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[SUITE  DU  VIe  SIÈCLE.] 

CHAPITRE  I. 
Saint  Fulgence,  évêque  de  Rnspe  et  confesseur. 

[Père  latin,   en  l'an  533.] 


CHAPITRE  Ie' 


HISTOIRE   DE   SA   VIE. 


1.  Genséric,  roi  des  Goths ,  s'étant  em- 
paré de  Carthage,  en  chassa  tous  les  séna- 
teurs après  les  avoir  dépouillés  de  leurs 
biens.  Gordien,  aïeul  de  saint  Fulgence,  fut 
de  ce  nombre.  IL  se  retira  en  Italie  avec  sa 
famille  et  y  mourut  quelque  temps  après. 
Deux  de  ses  fils  retournèrent  en  Afrique 
dans  l'espérance  de  recouvrer  la  succession 
de  leur  père  ;  mais  ils  ne  purent  demeurer 
dans  Carthage  où  leurs  maisons  avaient  été 
données  aux  prêtres  ariens.  Étant  toutefois 
rentrés  dans  la  possession  de  leurs  biens  par 
l'autorité  du  roi,  ils  passèrent  dans  la  By- 
zacène  et  s'établirent  àTélepte.  L'un  d'eux, 
nommé  Claude,  épousa  Marie-Anne,  femme 
chrétienne  et  d'honneur,  dont  il  eut  un  fils 
qu'il  nomma  Fulgence.  C'était  en  468.  Claude 
ne  survécut  pas  longtemps  à  la  naissance  de 
ce  fils.  Marie-Anne,  sa  mère,  chargée  seule 
de  son  éducation,  lui  fit  apprendre  dès  son 
bas  âge  les  lettres  grecques,  afin  qu'il  pro- 
nonçât mieux  cette  langue,  et  ne  lui  permit 
point  de  parler,  ni  de  lire  en  latin  qu'il  n'eût 
XI. 


appris  par  cœur  Homère  entier  et  une  bonne 
partie  de  Ménandre.  Fulgence  prononça  en 
effet  toute  sa  vie  le  grec  comme  s'il  eût  été 
né  dans  la  Grèce,  gardant  exactement  les 
aspirations  et  toutes  les  autres  propriétés  de 
cette  langue.  Après  cela,  elle  lui  donna  des 
maîtres  pour  la  langue  latine  et  pour  la 
grammaire  ,  dans  lesquelles  il  fit  de  grands 
progrès. 

2.  Ses  études  furent  interrompues  par  le  n  est . 
soin  qu'il  fut  obligé  de  prendre  de  ses  af-  desaSram 
faires  domestiques.  Mais  il  se  conduisit  en 
tout  suivant  les  ordres  et  les  avis  de  sa  mère 
à  laquelle  il  était  parfaitement  soumis.  Il  cap.  n. 
usait  de  son  pouvoir  avec  bonté,  traitant  ses 
débiteurs  avec  douceur  et  sans  les  vexer  ja- 
mais. Les  reproches  qu'on  lui  en  fit  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  lui  faire  trouver  pesant 
le  poids  des  affaires  dont  on  l'avait  chargé; 
et,  commençant  à  se  dégoûter  de  la  vie  du 
monde,  il  sentit  croître  en  lui  l'amour  d'une 
vie  toute  opposée  à  celle  du  siècle.  Il  visi- 
tait souvent  les  moines,  prenant  plaisir  dans 
leurs  conversations  et  à  s'instruire  de  leurs 
observances.  Ayant  considéré  que  la  retraite 
et  l'abstinence  dans  laquelle  ils  vivaient,  les 
mettaient  à  couvert  des  tentations  du  siècle, 
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et  qu'ils  vivaient  ensemble  dans  une  vraie 
charité,  il  fut  vivement  touché  d'embrasser 
le  même  état,  se  disant  souvent  à  lui-même  : 
«  Pourquoi  travaillons-nous  dans  ce  siècle 
sans  l'espérance  des  biens  futurs?  Si  nous 
désirons  de  nous  réjouir,  quoiqu'il  soit  beau- 
coup mieux  de  bien  pleurer  que  de  se  mal 
réjouir,  les  plaisirs  de  ceux  dont  la  cons- 
cience est  tranquille  en  Dieu  et  qui  ne  crai- 
gnent rien  que  le  péché,  ne  sont-ils  pas  pré- 
férables? «  Sur  ces  réflexions  et  sur  d'autres 
très-salutaires,  il  forma  le  dessein  de  renon- 
cer au  monde  ;  mais  il  ne  s'en  ouvrit  à  per- 
sonne, se  contentant  de  s'exercer  dans  la 
maison  de  sa  mère  à  la  retraite,  au  jeûne  et 
à  la  prière.  Il  rompit  insensiblement  avec 
ses  anciens  amis,  diminua  la  quantité  du 
boire  et  du  manger  qu'on  avait  coutume  de 
lui  servir,  ne  fréquenta  plus  les  bains  ;  en 
sorte  qu'étant  encore  laïque,  il  vivait  com- 
me un  moine.  Ceux  qui  l'avaient  connu,  ne 
sachant  point  la  cause  de  son  changement, 
l'attribuèrent  à  une  faiblesse  d'esprit.  Mais 
Fulgence,  en  qui  l'amour  de  la  vie  reli- 
gieuse croissait  chaque  jour,  ayant  lu  un 
sermon  de  saint  Augustin  sur  le  psaume 
xxxvi,  en  fut  si  touché,  qu'il  résolut  de  ren- 
dre public  son  dessein  en  changeant  d'ha- 
bit, afin  qu'il  ne  fût  plus  obligé  de  recevoir 
amiablement  chez  lui  ceux  avec  qui  il  avait 
vécu  longtemps  d'une  manière  mondaine. 

3.  La  plupart  des  évoques  que  Genséric 
avait  contraints  de  sortir  de  leurs  diocèses, 
étaient  relégués  dans  les  lieux  voisins.  Ce 
prince  en  usait  ainsi  dans  l'espérance  que, 
souffrant  les  incommodités  de  l'exil  proche 
du  lieu  de  leur  demeure,  ils  en  seraient  plus 
tentésde  renoncer  àla  foi  catholique.  Fauste, 
l'un  de  ces  évêques ,  bâtit  un  monastère 
dans  le  lieu  de  son  exil,  où  il  vivait  avec  tant 
d'édification  qu'il  s'attirait  le  respect  de  tous 
les  chrétiens.  Fulgence,  de  qui  il  était  connu, 
l'alla  trouver  pour  lui  ouvrir  son  cqmii'.  Le 
saint  évoque  sachant  que  Fulgence,  né  de 
parents  nobles  et  riches,  avait  été  élevé 
dans  les  délices,  le  rebuta  d'abord,  comme 
s'il  ne  fût  venu  dans  son  monastère  que 
pour  tromper  par  un  extérieur  de  piété  les 
serviteurs  de  Dieu  qui  y  demeuraient.  «  Vous 
serez,  lui  dit-il,  reçu  au  nombre  des  moines 
lorsque,  ayant  changé  votre  ancienne  habi- 
tude de  vivre  dans  les  plaisirs,  vous  ne  se- 
rez point  offensé  à  la  vue  des  mets  et  des 
vêlements  les  plus  vils.  »  Ce  discours  ne  lit 
qu'augmenter  dans  Fulgence  le  désir  d'une 


vie  retirée  et  pénitente.  Il  se  jeta  aux  ge- 
noux de  Fauste,  lui  baisa  la  main,  et,  les 
yeux  baissés  vers  la  terre,  il  lui  demanda 
avec  beaucoup  d'humilité  l'entrée  du  mo- 
nastère pour  y  vivre  sous  sa  discipline.  Le 
saint  vieillard,  ne  pouvant  se  refuser  à  ses 
prières,  lui  accorda  sa  demande  aux  condi- 
tions de  l'éprouver  pendant  peu  de  jours, 
pour  savoir  si  ses  actions  étaient  d'accord 
avec  ses  paroles.  Le  bruit  de  la  retraite  du 
jeune  homme  se  répandit  bientôt  dans  sa 
famille  et  parmi  ses  amis.  Les  gens  de  bien 
le  congratulaient  de  s'être  fait  moine.  Les 
méchants  que  cette  retraite  couvrait  de  con-  caP. 
fusion,  en  murmuraient.  Mais  plusieurs  avec 
qui  il  avait  lié  amitié  dès  son  enfance  suivi- 
rent son  exemple  et  renoncèrent  au  monde.  ' 
Sa  mère  fut  troublée  de  sa  retraite ,  parce 
qu'elle  se  reposait  sur  lui  du  soin  de  sa 
maison,  et  vint  au  monastère  en  criant  et  se 
lamentant ,  comme  si  son  fils  eût  été  à  la 
veille  de  sa  mort.  Quoique  pieuse,  elle  char- 
gea d'injures  Pévêque  Fauste,  en  lui  disant  : 
«  Rendez  le  fils  à  sa  mère  et  le  maître  au  ser- 
viteur. Les  évêques  ont  toujours  comblé  les 
veuves  de  bienfaits.  Pourquoi  souffrez-vous 
aujourd'hui  que  la  maison  d'une  veuve  pé- 
risse par  vous?  »  L'évêque  lui  représenta 
avec  beaucoup  de  sagesse,  que  ce  n'était  point 
lui  qui  lui  avait  enlevé  son  fils,  et  qu'elle 
ne  devait  point  trouver  mauvais  qu'il  se  fût 
consacré  au  service  de  Jésus-Christ  ;  il  lui 
refusa  même  de  le  voir  :  ce  qui  lui  fit  re- 
doubler ses  cris  et  ses  larmes.  Fulgence  qui 
aimait  tendrement  sa  mère  et  qui  l'enten- 
dait gémir,  en  fut  sensiblement  touché  ;  mais 
élevant  son  cœur  à  Dieu  il  demeura  ferme. 
Après  cette  épreuve ,  Fauste  l'admit  sans 
peine  dans  sa  communauté  ,  disant  à  ses  re- 
ligieux :  «  Ce  jeune  homme  pourra  suppor- 
ter tous  les  travaux  que  vous  lui  imposerez, 
puisqu'il  a  pu  mépriser  la  douleur  de  sa 
mère.  »  Ses  austérités  furent  incroyables  , 
il  n'usait  ni  de  vin  ni  d'huile ,  mangeant  et 
buvant  si  peu,  que  son  corps  en  devint  tout 
desséché  et  sa  peau  couverte  d'ulcères.  Mais 
à  mesure  que  sa  chair  s'affaiblissait ,  son  es- 
prit prenait  de  nouvelles  forces;  et  comp-  çap. 
tant  pour  rien  tout  ce  qu'il  faisait,  il  s'étu- 
diait à  devenir  de  jour  en  jour  plus  parfait. 
Il  laissa  à  sa  mère  la  portion  de  bien  qui 
lui  appartenait  quoiqu'il  eût  un  frère  plus 
jeune  que  lui  nommé  Claude,  voulant  toute- 
fois que  cette  portion  fût  ensuite  donnée  à  ce 
frère ,  s'il  se  conduisait  bien.  Par  cette  sage 
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disposition,  il  songeait  à  abattre  l'orgueil  de 
son  jeune  frère,  afin  que,  s'il  ne  voulait  pas 
être  humble  par  un  motif  de  piété,  il  apprit 
du  moins  à  l'être  à  cause  de  la  succession  à 
laquelle  sa  sagesse  pouvait  lui  donner  lieu 
de  prétendre. 

4.  Il  ne  restait  plus  aucun  des  obstacles 
que  Fulgence  avait  eus  à  surmonter  dans 
les  commencements  de  sa  conversion,  lors- 
que, la  persécution  s'allumant  de  nouveau, 
l'évêque  Fauste  se  trouva  obligé  de  changer 
souvent  de  demeure  pour  se  cacher.  Cela 
obligea  Fulgence,  de  l'avis  de  Fauste  même, 
de  passer  à  un  monastère  voisin  où  il  y 
avait  peu  de  moines,  mais  d'une  grande 
simplicité,  et  dont  l'abbé,  nommé  Félix,  était 
son  ami  dès  sa  jeunesse.  L'abbé  le  reçut, 
non-seulement  avec  joie,  mais  connaissant 
sa  capacité,  il  voulut  lui  céder  le  gouverne- 
ment de  son  monastère.  Fulgence  s'en  ex- 
cusa ,  et  après  plusieurs  contestations,  ils 
convinrent,  du  consentement  de  la  commu- 
nauté, de  le  gouverner  ensemble.  Fulgence 
était  chargé  particulièrement  de  l'instruc- 
tion des  frères  et  des  étrangers,  Félix,  du 
temporel  et  de  l'hospitalité  ;  mais  ils  ne  fai- 
saient rien  l'un  et  l'autre  que  de  concert. 
L'incursion  des  Barbares  les  ayant  peu  de 
temps  après  obligés  de  quitter  leur  monas- 
tère, ils  sortirent  avec  toute  leur  commu- 
nauté, et  après  un  assez  long  voyage  dans 
les  régions  inconnues  de  l'Afrique,  ils  s'arrê- 
tèrent à  Sicque,  attirés  par  la  fertilité  du 
lieu  et  par  la  charité  de  quelques  fidèles  qui 
les  avaient  reçus.  Il  y  avait  dans  le  voisi- 
nage un  prêtre  arien ,  riche ,  barbare  de 
naissance,  cruel  et  très-animé  contre  les  ca- 
tholiques, qui  était  chargé  de  la  desserte 
d'une  paroisse.  S'aperce-vant  que  le  nom  de 
Fulgence  devenait  célèbre  dans  ces  cantons, 
il  le  prit  pour  un  évêque  déguisé  en  moine, 
et  craignit  qu'il  ne  ramenât  à  la  foi  catho- 
lique ceux  qu'il  avait  engagés  dans  l'erreur. 
En  effet,  Fulgence  travaillait  à  réconcilier 
tous  ceux  qu'il  pouvait,  en  les  invitant  par 
de  salutaires  instructions  à  se  convertir.  Le 
prêtre  arien  mit  donc  des  sentinelles  sur 
le  chemin  pour  arrêter  Félix  et  Fulgence.  Le 
premier  portait  quelques  pièces  d'or  pour  la 
subsistance  des  frères.  Se  voyant  arrêté,  il 
les  jeta  où  il  put,  sans  que  les  gardes  s'en 
aperçussent.  Ils  les  menèrent  tous  deux  liés 
au  prêtre  arien,  qui  leur  demanda  d'une 
voix  effrayante,  pourquoi  ils  étaient  venus 
secrètement  de  leur  pays,  contre  le  service 


des  rois  chrétiens?  Comme  ils  se  préparaient 
à  lui  répondre,  le  prêtre,  sans  leur  donner 
le  loisir  de  parler ,  les  fit  frapper.  Alors  , 
l'abbé  Félix,  poussé  d'un  mouvement  de 
charité,  dit  :  «  Épargnez  mon  frère  Ful- 
gence qui  n'a  pas  la  force  de  souffrir  les 
tourments  :  peut-être  mourra-t-il  entre  vos 
mains  ;  que  votre  colère  se  tourne  contre 
moi  qui  suis  cause  de  tout,  je  ne  sais  que 
répondre.»  L'arien,  étonné  de  cette  charité, 
fit  un  peu  éloigner  Fulgence  et  ordonna  à 
ses  gens  de  frapper  rudement  Félix.  En- 
suite, il  revint  à  Fulgence,  à  qui  la  délica- 
tesse de  tempérament  ne  permit  pas  de 
soutenir  longtemps  les  coups  de  bâton. 
Pour  avoir  quelque  relâche,  il  s'écria  qu'il 
avait  quelque  chose  à  dire.  On  le  lui  per- 
mit, et  alors  il  commença  à  raconter  l'his- 
toire de  son  voyage  avec  tant  d'agrément 
que  le  prêtre  arien  pensa  oublier  toute  sa 
cruauté.  Mais  dans  la  crainte  de  paraître 
vaincu,  il  ordonna  de  le  frapper  une  se- 
conde fois  et  fortement ,  disant  :  Je  pense 
qu'il  veut  me  séduire.  Enfin,  il  leur  fit  raser 
la  tête  à  l'un  et  à  l'autre,  et  après  les  avoir 
dépouillés,  il  les  chassa  de  sa  maison.  En 
passant  à  leur  retour  par  la  plaine  où  ils 
avaient  été  pris,  ils  retrouvèrent  toutes  les 
pièces  d'or  que  l'abbé  Félix  avait  jetées. 
Ils  les  reçurent  comme  venant  de  la  main 
de  Dieu  ;  ils  lui  en  rendirent  grâces  et  s'en 
retournèrent  chez  eux,  sans  s'émouvoir  des 
ignominies  qu'ils  avaient  souffertes  pour  l'a- 
mour de  la  religion  ;  regardant  au  contraire 
la  nudité  à  laquelle  on  les  avait  réduits  , 
comme  la  marque  d'une  insigne  victoire. 
L'évêque  qui  était  à  Carthage  pour  les 
ariens,  informé  de  la  cruauté  que  ce  prêtre 
avait  exercée  contre  Fulgence  qu'il  connais- 
sait, voulut  l'en  châtier.  Mais  Fulgence,  loin 
d'écouter  ceux  qui  l'excitaient  à  demander 
vengeance,  leur  répondit  qu'il  n'était  pas 
permis  à  un  chrétien  de  la  chercher  en  ce 
monde;  que  Dieu  savait  de  quelle  manière 
il  devait  défendre  ses  serviteurs ,  et  que 
plusieurs  seraient  scandalisés  de  voir  un 
catholique  et  un  moine  demander  justice  à 
un  évêque  arien: 

5.  Néanmoins  pour  éviter  de  nouvelles 
cruautés  de  la  part  des  ariens,  ils  sortirent 
de  cette  province,  et  se  retirèrent  dans  un 
autre  lieu  qui  n'était  pas  éloigné  de  la  leur, 
aimant  mieux  avoir  les  Maures  pour  voisins 
que  de  s'exposer  encore  à  la  violence  des 
ariens.  Rs  y  fondèrent  un  monastère  près  de 
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la  ville  nommée  Midi.  Ce  fut  en  cet  endroit 
que  Fulgence,  lisant  dans  les  Institutions  et 
les  Conférences  de  Cassien ,  les  vies  admira- 
bles des  moines  d'Egypte,  forma  le  dessein 
d'aller  dans  leur  pays ,  tant  pour  renoncer 
aux  fonctions  d'abbé,  et  vivre  sous  l'obéis- 
sance clans  l'humilité,  que  pour  pratiquer  les 
lois  d'une  abstinence  plus  rigoureuse.  Pré- 
voyant que  si  son  dessein  venait  à  être  connu 
on  l'empêcherait  de  l'exécuter,  il  alla  à  Car- 
thage  avec  un  seul  moine,  nommé  Rédemp- 
tus,  qu'il  avait  choisi  pour  le  compagnon  de 
son  voyage,  et  s'embarqua  pour  Alexandrie. 
De  là  il  passa  avec  un  vent  favorable  à  Sy- 
racuse, où  il  fut  bien  reçu  par  l'évêque  Eu- 
lalius,  homme  de  grande  vertu,  qui  avait  un 
monastère  où  il  passait  avec  les  moines  tout 
le  temps  que  ses  fonctions  lui  laissaient  libre. 
Pendant  le  repas  qu'il  donna  à  Fulgence  \ 
comme  on  vint  à  parler  des  choses  de  Dieu, 
comme  il  était  d'usage  à  la  table  des  évo- 
ques, il  connut  bientôt  aux  discours  de  son 
hôte  ,  que  c'était  un  homme  d'un  grand 
savoir ,  sous  l'apparence  et  l'habit  d'un 
moine.  Il  ne  voulut  pas  toutefois  lui  deman- 
der, en  présence  des  convives ,  qui  il  était, 
ni  pourquoi  il  étaitvenu.  Mais  après  le  dîné> 
il  le  fit  venir,  et  le  pria  de  lui  apporter  le  li- 
vre des  Institutions  et  des  Conférences,  dont 
il  avait  commencé  à  dire  quelque  chose  pen- 
dant le  repas.  Fulgence  obéit  sur  le  champ, 
instruisit  Eulalius  du  contenu  de  ces  livres. 
L'évêque  admirant  sa  science,  voulut  savoir 
de  lui  par  quel  motif  il  était  venu  d'Afrique. 
Fulgence  ne  dissimula  point  que  c'était  pour 
aller  vivre  dans  le  désert  de  la  Thébaïde,  où  il 
pût  imiter  les  vertus  des  moines  qui  y  étaient, 
et  mourir  au  monde.  «  Vous  faites  bien,  lui 
dit  l'évêque,  de  chercher  la  perfection;  mais 
vous  savez  aussi  qu'il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu  sans  la  loi.  Le  pays  où  vous  allez  est 
séparé  par  un  schisme  perfide  de  la  com- 
munion de  saint  Pierre.  Tous  ces  moines, 
dont  on  loue  l'abstinence  admirable ,  ne 
communiqueront  point  avec  vous  dans  le  sa- 
crement de  l'autel.  Que  vous  servira-t-il  d'af- 
Uiger  votre  corps  par  les  jeûnes ,  tandis  que 
votre  âme  qui  vaut  mieux  manquera  de  con- 
solation spirituelle.  Retournez-vous-en,  mon 
fils,  de  peur  de  mettre  votre  foi  en  danger. 
J'ai  eu  le  même  dessein  que  vous  avant  d'être 
évêque,  mais  cette  raison  m'en  a  détourné.  » 


Fulgence  se  rendit  à  un  avis  si  salutaire. 
Mais  à  la  persuasion  d'Eulalius,  il  demeura 
quelques  mois  à  Syracuse ,  retiré  d;'ns  un  petit 
logement,  que  cet  évêque  lui  donna.  Quoi- 
qu'il ne  voulût  y  recevoir  que  très-peu  de 
choses  pour  sa  subsistance,  il  ne  laissait  pas 
d'y  exercer  l'hospitalité  envers  les  étran- 
gers, ce  qui  remplissait  Eulalius  d'admira- 
tion et  de  joie.  Cet  exemple  lui  fut  même  un 
motif  de  devenir  de  jour  en  jour  plus  libéral 
et  plus  miséricordieux  envers  les  pauvres. 

6.  Après  que  l'hiver  fut  passé,  Fulgence  m^\ 
traversa  par  terre  la  Sicile,  pour  aller  voir  "'""■ 
un  évêque  nommé  Rufinien,  que  la  violence 
de  la  persécution  avait  obligé  de  quitter 
l'Afrique  pour  se  retirer  dans  une  petite  île 
où  il  pratiquait  la  vie  monastique.  Le  but  de  cap.xin 
ce  voyage  était  de  consulter  Rufinien  sur 
celui  qu'il  avait  eu  le  dessein  de  faire  en 
Egypte  :  non  qu'il  eût  de  la  défiance  sur 
l'avis  qu 'Eulalius  lui  avait  donné,  mais  paixe 
qu'il  s'imaginait  que  dans  les  choses  dou- 
teuses il  fallait  consulter  plusieurs  personnes. 
Mais  le  conseil  de  Rufinien  fut  le  même  que 
celui  d'Eulalius.  Fulgence  ne  pensa  donc 
plus  à  aller  en  Egypte.  Ayant  trouvé  l'occa- 
sion d'aller  à  Rome  par  mer,  il  en  profita 
pour  visiter  les  sépulcres  des  apôtres.  C'était 
vers  l'an  500.  Ce  fut  en  cette  année  que  le 
roi  Théodoric  vint  dans  cette  capitale  du 
monde.  Sa  présence  remplit  toute  la  ville  de 
joie.  Fulgence  fut  non-seulement  témoin  de 
la  pompeuse  réception  qu'on  fit  à  ce  prince, 
il  assista  encore  à  la  harangue  qu'il  fit  en 
présence  du  sénat  et  du  peuple.  Mais  toute 
l'impression  que  ces  spectacles  firent  sur 
son  esprit,  se  réduisit  à  la  réflexion  qu'il  fit 
sur  les  degrés  de  beauté  que  devait  avoir  la 
Jérusalem  céleste,  puisque  la  splendeur  de 
Rome  terrestre  était  si  grande  ;  et  sur  les  de- 
grés de  gloire,  dont  devaient  jouir  les  saints 
qui  contemplent  la  vérité ,  puisqu'on  accor- 
dait tant  d'honneur  en  ce  monde  aux  ama- 
teurs de  la  vanité. 

7.  Le  désir  de  revoir  son  monastère  lui  fit     u  r9iot 
bientôt  quitter  Rome;  il  s'embarqua  pour  ,nAlh9 
l'Afrique  par  la  Sardaigne.  Ses  frères,  en  le    caP.  x,v 
voyant,  ne  savaient  s'ils  devaient  ou  se  plain- 
dre d'abord  de  ce  qu'il  les  avait  quittés,  ou 
plutôt  lui  témoigner  leur  joie  de  son  retour. 
Aucun  néanmoins  n'osa  le  blâmer  de  s'être 
retiré  ;  mais  tous  s'empressèrent  de  rendre 


1  Mox  sicut  moris  est  in  convivio  sacerdotwm, 
dum  de  diviwis  rébus  orlus  est  sermo,  virum  sin. 


gularis  scientiœ  locutio  sua  continuo  prodidit. 
Vita  Fulyeut.,  cap.  xn. 
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grâces  à  Dieu  pour  son  retour,  et  à  lui  donner 
de  grandes  marques  de  charité.  Un  nommé 
Sylvestre  qui  était  un  bon  chrétien,  et  l'un 
des  premiers  de  la  Byzacène,  lui  offrit  un 
endroit  propre  à  bâtir  un  monastère.  Ful- 
gence  l'accepta,  et  il  eut  la  consolation  de 
le  voir  dans  peu  rempli  d'un  grand  nombre 
de  sujets  qu'il  avait  engagés  par  ses  exhor- 
tations à  renoncer  au  siècle.  Après  les  avoir 
gouvernés  pendant  quelque  temps,  il  alla  se 
cacher  dans  une  île  en  un  autre  monastère 
où  il  savait  que  l'on  observait  avec  plus 
d'exactitude  l'ancienne  discipline.  Il  y  vécut 
en  simple  moine,  s'occupant  à  écrire,  parce 
qu'il  avait  la  main  bonne,  et  à  faire  des  éven- 
tails de  feuilles  de  palmier,  comme  il  avait  eu 
coutume  d'en  faire  dans  le  monastère  où  il 
était  abbé.  Il  s'occupait  aussi  dans  sa  cellule 
à  la  lecture,  et  voyait  fréquemment  les  reli- 
gieux de  la  communauté,  dont  il  gagna  l'es- 
time et  l'amitié. 

8.  L'abbé  Félix  et  ses  moines  ayant  ap- 
pris le  lieu  de  la  retraite  de  Fulgence,  enga- 
gèrent l'évèque  Fauste  à  le  revendiquer 
comme  son  moine.  Fauste  menaça  d'excom- 
munication les  moines  de  l'Ile  où  Fulgence 
s'était  retiré,  s'ils  refusaient  de  le  renvoyer; 
et  il  le  menaça  lui-même  d'une  semblable 
peine  en  cas  de  désobéissance.  Il  revint,  fut 
obligé  de  reprendre  la  charge  d'abbé,  et, 
afin  qu'il  ne  pût  plus  quitter  le  monastère  , 
rîî  être  ordonné  dans  une  autre  église,  Fauste 
l'ordonna  prêtre.  Sa  réputation  était  si  grande 
en  Afrique  qu'on  l'aurait  demandé  pour 
évêque,  si  on  avait  pu  en  ordonner.  Mais  le 
roi  Trasamond  avait  défendu  de  pourvoir  d'é- 
vêques  les  églises  vacantes.  Quoique  cette 
défense  mît  l'esprit  de  Fulgence  en  repos  , 
sachant  toutefois  que  les  évêques  avaient  ré- 
solu de  faire  des  ordinations,  nonobstant  l'édit 
du  roi,  il  sut  si  bien  se  cacher  qu'on  ne  put  le 
trouver,  et  qu'après  l'avoir  élu  en  plusieurs 
endroits,  on  fut  obligé  d'en  élire  d'autres. 

9.  Mais  lorsqu'il  vit  la  province  de  Byzacène 
remplie  de  nouveaux  évêques,  en  sorte  qu'il 
restait  peu  d'églises  cathédrales  vacantes,  et 
ceux  qu'on  avait  nouvellement  élus  envoyés 
en  exil  par  ordre  du  roi  Trasamond,  il  crut 
qu'ayant  évité  d'être  élevé  à  l'épiscopat  pour 
cette  fois ,  il  n'avait  plus  rien  à  craindre  à 
l'avenir,  et  retourna  en  son  monastère.  La 


ville  de  Ruspe  était  une  de  celles  que  l'on 
n'avait  point  pourvues  d'évêque,  parce  qu'un 
diacre  nommé  Félix,  qui  n'avait  pas  assez 
de  mérite  pour  se  faire  choisir  lui-même, 
avait  trouvé  le  moyen  d'empêcher  l'élection 
d'un  autre  à  la  faveur  de  la  puissance  sécu- 
lière. Les  plus  honnêtes  gens  de  la  ville,  pé- 
nétrés de  douleur  de  se  voir  seuls  sans  pas- 
teur, ayant  appris  que  Fulgence  était  de- 
meuré prêtre,  s'adressèrent  à  Victor,  primat 
de  la  Byzacène,  comme  on  le  menait  par  or- 
dre du  roi  à  Carthage,  et  obtinrent  permis- 
sion de  faire  ordonner  Fulgence  par  les  évê- 
ques voisins.  Victor  consentit  même  qu'on 
l 'allât  surprendre  dans  sa  cellule.  11  s'assem- 
bla à  cet  effet  une  troupe  nombreuse  qui  le 
prit  et  l'emmena,  le  conduisant  à  celui  qui 
devait  faire  l'ordination,  en  sorte  qu'on  ne 
le  pria  pas  de  recevoir  l'épiscopat,  on  l'y 
contraignit.  Le  diacre  qui  avait  ambitionné 
le  siège  de  Ruspe  mit  une  embuscade  sur  le 
chemin  par  où  devait  passer  Fulgence  après 
la  consécration  ;  mais  le  peuple  de  cette 
ville,  je  ne  sais  par  quelle  inspiration  du 
Saint-Esprit,  l'amena  par  un  autre  chemin 
que  celui  où  son  ennemi  l'attendait.  Ful- 
gence fut  mis  dans  la  chaire  épiscopale, 
célébra  le  même  jour  les  divins  mystères, 
et  tout  le  peuple,  après  avoir  reçu  de  ses 
mains  la  communion,  se  retira  avec  joie.  Le 
diacre,  averti  de  ce  qui  était  arrivé,  céda  à 
la  volonté  de  Dieu  et  se  soumit.  Saint  Ful- 
gence le  reçut  sans  délai  et  avec  bonté  :  en- 
suite il  l'ordonna  prêtre.  Mais  il  mourut  dans 
l'année,  et  le  procurateur,  qui  avait  appuyé 
sa  brigue,  fut  réduit  à  une  pauvreté  extrê- 
me. On  met  l'ordination  de  saint  Fulgence 
en  S08,  la  quarantième  année  de  son  âge, 
étant  né  en  468. 

10.  L'honneur  de  l'épiscopat  n'occasionna     l\™™ 
aucun  changement  dans  les  mœurs  de  saint  'i?lsco>'  '■ 
Fulgence.  Il  conserva  l'état  de  moine  et 
toutes  les  pratiques  de  la  vie  monastique, 
ne  portant  jamais  d'habits  précieux,  conti- 
nuant ses  jeûnes  accoutumés  et  vivant  so- 
brement.  Hiver  et  été  il  n'était  vêtu  que    cK.  *»: 
d'une   tunique   fort   pauvre,    qu'il   ceignait 
d'une  ceinture  de  peau  à  la  manière  des 
moines,  sans  porter  '  YOrarium,  suivant  la 
coutume  des  évêques.  C'était  une  2  écharpe 
de  toile  autour  du  cou,  dont  est  venue  notre 


1  Orario  quidem,  sicut  omnes  episcopi,  ivu/n- 
quam  utebatïir  :  pelliceo  cingulo  lanquam  mono- 
çhus  «/((/eôatwr.-Vita  Fulg.,  cap.  xviij. 


2  Fleury,  liv.  XXX  Hist.  ecclés.,  tom.  VII,  pag. 
133. 
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étole.  Il  ne  portait  pas  la  chaussure  des 
clercs,  mais  celle  des  moines,  et  marchait 
souvent  nu-pieds,  si  ce  n'est  dans  le  monas- 
tère où  il  se  servait  ordinairement  de  la 
chaussure  commune  aux  autres.  Jamais  il  ne 
porta  de  chasuble  précieuse,  ou  de  couleur 
éclatante,  ni  n'en  permit  de  telle  à  ses  reli- 
gieux. C'était  un  habillement  ordinaire  qui 
couvrait  tout  le  corps.  Il  portait  par  dessous 
sa  chasuble  un  petit  manteau  noir  ou  blanc; 
et  quand  le  temps  était  doux,  quelquefois 
dans  le  monastère,  il  ne  portait  que  le  man- 
teau. 11  n'ôtait  pas  même  sa  ceinture  pour 
dormir  ;  et  il  offrait  le  sacrifice  avec  la  même 
tunique  dans  laquelle  il  couchait/  disant, 
que  pour  cette  sainte  action  il  fallait  plutôt 
changer  de  cœur  que  d'habits.  Personne  ne 
put  jamais  l'obliger  à  manger  de  la  chair  de 
quelque  espèce  qu'elle  fût.  Il  se  nourrissait 
d'herbes,  de  grains  et  d'œufs,  sans  les  assai- 
sonner d'huile,  tant  qu'il  fut  jeune  ;  dans  sa 
vieillesse  on  lui  persuada  d'en  user,  de  peur 
que,  sa  vue  venant  à  s'affaiblir,  il  ne  pût  plus 
lire.  Tandis  qu'il  se  porta  bien  il  s'abstint  du 
vin  :  lorsqu'il  fut  obligé  d'en  boire  par  rai- 
son de  santé,  il  le  trempait  avec  tant  d'eau 
qu'il  ne  sentait  point  le  goût  du  vin.  Avant 
que  l'on  avertit  les  frères  pour  les  veilles  de 
la  nuit,  il  se  levait  pour  prier,  lire,  dicter, 
ou  méditer,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  le  loi- 
sir pendant  le  jour,  étant  occupé  pour  les 
affaires  de  son  peuple.  Quelquefois  il  des- 
cendait pour  célébrer  les  Vigiles  avec  les 
serviteurs  de  Dieu,  mais  il  ne  manquait  pas 
de  vaquer  aux  exercices  dont  nous  venons 
de  parler.  Jusques-là  on  ne  l'avait  vu  en  au- 
cun endroit,  sans  demeurer  avec  des  moi- 
nes; c'est  pourquoi  la  première  grâce  qu'il 
demanda  aux  citoyens  de  Ruspe ,  depuis 
qu'il  en  fut  fait  évêque,  fut  de  lui  donner 
une  place  propre  pour  bâtir  un  monastère. 
Plusieurs  s'empressèrent  de  seconder  ses 
désirs.  Posthumien  entre  autres  lui  donna 
un  petit  héritage  qui  n'était  pas  éloigne  de 
l'église,  où  des  pins  très-élevés  formaient 
un  bois,  dont  la  verdure  rendait  l'endroit 
agréable.  Saint  Fulgence  l'accepta  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  trouvait  sur  les  lieux 
mêmes  les  bois  nécessaires  â  l'édifice.  Il  fit 
venir  aussitôt  l'abbé  Félix  avec  la  plus  grande 
partie  de  sa  communauté,  l'autre  demeura 
sous  la  conduite  d'un  des  frères  nommé  Vi- 
tal ;  mais  avec  la  même  union  entre  les  deux 
monastères  que  si  ce  n'en  eut  été  qu'un 
seul;  en  sorte  que,  si  l'on  recevait  quelques 
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nouveaux  moines  dans  l'un  ou  dans  l'autre, 
ils  y  avaient  rang  suivant  le  temps  de  leur 
conversion . 

1 1 .  Pendant  que  saint  Fulgence  était  oc-  s»1»1^ 
'  cupé  à  ces  œuvres  de  piété,  le  roi  Trasa-  ^«"■" 
mond  l'envoya  prendre  par  les  ministres  de 
sa  fureur,  pour  le  conduire  en  Sardaigne 
avec  les  autres  évêques.  Quelle  que  fût  la  dou-  cap.  xx. 
leur  du  Saint  d'abandonner  son  Église  avant 
qu'il  eût  le  temps  cle  l'instruire,  il  témoigna 
néanmoins  sa  joie  de  participer  à  la  glo- 
rieuse confession  de  ses  confrères.  Il  sortit 
de  Ruspe  accompagné  de  moines  et  de 
clercs,  laissant  tous  les  laïques  en  place.  La 
ville  de  Cartilage  le  reçut  avec  honneur,  on 
lui  fit  des  présents,  qu'il  envoya  au  monas- 
tère qu'il  faisait  bâtir,  et  s'embarqua  sans 
rien  emporter  que  les  richesses  d'une  science 
singulière,  dont  il  faisait  part  à  tous  ceux 
chez  qui  il  allait.  Quoique  saint  Fulgence  fût 
par  l'ordination  le  dernier  de  tous  les  évê- 
ques exilés,  ils  le  reconnaissaient  pour  le 
premier,  à  cause  de  sa  science  et  de  sa  vertu. 
Dans  les  choses  douteuses,  le  primat  et  tous 
les  autres  évêques  voulaient  toujours  l'enten- 
dre pour  savoir  son  avis  ,  et  le  chargeaient 
d'expliquer  les  résolutions  communes.  Lors- 
qu'il s'agissait  aussi  de  répondre  au  nom  de 
tous  aux  évêques  d'outre-mer,  soit  sur  la  foi, 
soit  sur  d'autres  matières,  on  lui  en  donnait 
la  commission,  en  quoi  on  l'a  comparé  à  Au- 
rèle  de  Carthage  qui  écrivait  ordinairement 
au  nom  des  évêques  du  concile  d'Afrique  ce 
qu'ils  y  avaient  résolu  en  commun.  Outre  les 
lettres  publiques  que  saint  Fulgence  écrivait 
au  nom  cle  soixante  évêques  exilés,  il  en  écri- 
vait encore  cle  particulières  pour  tous  ceux 
qui  l'en  priaient,  lorsqu'ils  avaient  quelques 
avis  à  donner  à  leur  peuple,  ou  quelqu'un  à 
corriger.  C'était  encore  à  saint  Fulgence  que 
s'adressaient  ceux  qui  avaient  été  punis  de 
quelques  censures  par  leurs  évêques  ab- 
sents, afin  qu'il  intercédât  pour  eux.  N'ayant 
pu  emmener  avec  lui  assez  cle  moines  pour 
en  former  un  monastère,  il  persuada  à  deux 
évêques,  l'un  nommé  Illustre,  et  l'autre  Jan- 
vier, cle  demeurer  avec  lui ,  et  ayant  ras- 
semblé quelques  moines  et  quelques  clercs  . 
il  composa  l'image  et  la  ressemblance  d'une 
grande  communauté.  Tout  était  commun 
entre  eux,  la  table,  le  cellier,  l'oraison,  la 
lecture,  aucun  ne  s'élevait  insolemment  au- 
dessus  des  autres  :  seulement  les  moines  se 
distinguaient  par  une  plus  grande  austérité 
que  les  clercs,  et  ne  possédaient  rien  en  pro- 
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pre.  La  maison  où  ils  demeuraient  était  l'o- 
racle de  la  ville  de  Gagliari  :  les  affligés  y 
venaient  recevoir  le  remède  de  la  consola- 
tion :  on  y  accordait  ceux  qui  étaient  en  dif- 
férend :  et  ceux  qui  aimaient  à  entendre  les 
divines  Écritures,  trouvaient  dans  cette  mai- 
son de  quoi  se  satisfaire.  On  y  faisait  l'au- 
mône ,  que  le  saint  accompagnait  ordinai- 
rement de  quelque  instruction,  et  il  arrivait 
souvent  que  ceux,  dont  il  avait  soulagé  les 
besoins,  embrassaient  par  ses  exhortations 
la  vie  monastique. 

12.  Cependant  le  roi  Trasamond,  feignant 
de  vouloir  s'instruire,  s'informa  qui  était  le 
plus  puissant  défenseur  de  la  doctrine  catho- 
lique. On  lui  nomma  Fulgence  entre  les 
évêques  exilés.  Aussitôt  le  roi  le  fit  venir  à 
Carthage,  où  le  saint  Évêque,  profitant  de 
l'occasion  ,  instruisait  soigneusement  du 
mystère  de  la  Trinité  les  catholiques  qui 
venaient  le  trouver  à  son  logis,  leur  ensei- 
gnant comment  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu ,  quoique  la 
différence  des  personnes  demeure.  Tous  les 
fidèles  s'empressaient  de  le  venir  entendre, 
parce  qu'il  parlait  avec  une  grâce  particu- 
lière. Il  répondait  à  tous  ceux  qui  l'interro- 
geaient, sans  en  mépriser  aucun,  toujours 
prêt  à  écouter  lui-même  les  autres,  et  à  ap- 
prendre d'eux,  s'il  se  trouvait  que  Dieu  leur 
eût  révélé  quelque  chose  de  mieux.  Il  en- 
seignait à  ceux  qui  s'étaient  laissés  rebapti- 
ser, de  pleurer  leur  faute ,  et  les  réconciliait 
ensuite  à  l'Église.  Il  soutenait  les  autres  prêts 
de  tomber,  ceux-ci  à  leur  tour  se  trouvant 
fortifiés  par  ses  discours ,  attaquaient  avec 
confiance  les  ariens.  Le  roi ,  averti  des  pro- 
grès que  la  foi  catholique  faisait  dans  Car- 
thage par  le  ministère  de  saint  Fulgence, 
lui  envoya  un  écrit  plein  du  venin  de  l'héré- 
sie arienne ,  avec  ordre  d'y  répondre  au 
plus  tôt.  Comme  cet  écrit  était  fort  long,  le 
saint  évêque  le  réduisit  à  quelques  objec- 
tions divisées  par  articles,  auquelles  il  joi- 
gnit des  réponses  nettes  et  solides.  Avant 
de  les  envoyer  à  Trasamond,  il  les  exa- 
mina longtemps  avec  plusieurs  person- 
nes habiles ,  les  fit  même  connaître  au 
peuple  ;  puis  il  les  donna  au  roi  qui  les 
attendait  avec  impatience.  Trasamond  les 
lut  attentivement  ,  admira  l'éloquence  de 
leur  auteur,  loua  son  humilité,  mais  il 
ne  mérita  pas  de  connaître  la  vérité.  Le 
peuple  de  Carthage,  sachant  que  les  pro- 
positions du  roi  avaient  été  réfutées ,  se  ré- 


jouit secrètement  de  la  victoire  que  la  foi 
catholique  avait  remportée  sur  l'arianisme. 

13.  Pour  éprouver  encore  la  science  du 
saint  évêque,  le  roi  lui  envoya  d'autres  ques- 
tions, enjoignant  au  porteur  de  les  lire  seu- 
lement une  fois  devant  lui,  sans  lui  permet- 
tre d'en  tirer  copie.  Ce  prince  craignait  que 
saint  Fidgence  n'insérât  dans  sa  réponse  les 
paroles  de  l'écrit,  comme  la  première  fois, 
et  que  toute  la  ville  ne  connût  une  seconde 
fois  qu'il  avait  été  vaincu.  Saint  Fulgence 
pouvant  à  peine  se  ressouvenir  de  ce  qu'on 
lui  avait  lu ,  différait  de  répondre.  Mais, 
pressé  d'obéir ,  il  composa  les  trois  livres 
adressés  à  Trasamond  ,  dans  lesquels,  en 
répondant  avec  étendue  aux  questions  du 
roi,  il  lui  faisait  voir  que  le  Verbe,  en  se  fai- 
sant chair,  avait  aussi  pris  une  âme  raison- 
nable. Le  roi,  étonné  de  la  réponse  de  saint 
Fulgence,  n'osa  plus  lui  faire  de  question  ; 
mais  un  des  évêques  ariens,  nommé  Pinta, 
fut  plus  hardi.  H  composa  un  écrit,  auquel  ce 
saint  évêque  répondit  de  façon  qu'il  fit  voir  à 
ses  adversaires  que  vainement  ils  étaient  re- 
venus au  combat.  Il  écrivit  un  autre  traité 
touchant  la  divinité  du  Saint-Esprit,  contre 
un  prêtre  nommé  Abragila.  Les  ariens,  ne  se 
trouvant  point  assez  forts  pour  se  défendre 
contre  lui,  persuadèrent  à  Trasamond  de  le 
renvoyer  en  Sardaigne,  disant  qu'ayant  déjà 
perverti  quelques-uns  des  évêques  de  leur 
secte,  elle  serait  en  danger  de  périr,  s'il  res- 
tait plus  longtemps  à  Carthage. 

14.  Le  roi  céda  à  leurs  remontrances,  et 
pour  dérober  an  peuple  le  départ  du  saint 
évêque ,  il  le  fit  embarquer  de  nuit.  Mais  les 
vents  contraires  arrêtèrent  le  vaisseau  sur 
la  côte  pendant  plusieurs  jours  :  ce  qui  don- 
na lieu  à  presque  toute  la  ville  de  s'y  assem- 
bler pour  lui  dire  adieu,  et  de  communier 
de  sa  main.  11  prédit  à  un  nommé  Juliatée, 
qui  s'affligeait  de  son  départ,  que  son  exil 
ne  serait  pas  long,  et  que  l'Église  recouvre- 
rait bientôt  sa  liberté  ;  mais  il  lui  recom- 
manda de  tenir  là-dessus  un  grand  secret, 
ne  voulant  point  passer  pour  prophète.  Il  ne 
demandait  jamais  à  Dieu  de  faire  des  mira- 
cles ;  et  lorsqu'on  le  pressait  quelquefois  de 
prier  pour  des  infirmes,  il  se  contentait  de 
dire  au  Seigneur  :  a  Vous  savez  ce  qui  con- 
vient au  salut  de  nos  âmes,  que  votre  vo- 
lonté soit  premièrement  accomplie.»  Une  de 
ses  maximes  était  que  les  miracles  '  ne  don- 

1  Mirabilia  non  conférant  homini  juslitiam  sed 
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nent  pas  la  justice,  mais  la  réputation,  qui 
sans  la  justice  ne  sert  qu'à  nous  faire  con- 
damner au  supplice  éternel.  Arrivé  en  Sar- 
daigne,  il  bâtit  un  nouveau  '  monastère, 
avec  la  permission  de  Brumas,  évêque  de 
Cagliari,  près  de  l'église  du  martyr  saint 
Saturnin,  loin  du  bruit  de  la  ville.  Il  assem- 
bla en  ce  lieu  plus  de  quarante  moines,  aux- 
quels il  faisait  observer  exactement  la  règle 
de  leur  profession,  surtout  l'article  qui  dé- 
fend d'avoir  rien  en  propre,  mais  qui  veut 
que  tout  soit  en  commun;  ce  qu'il  regar- 
dait comme  l'essentiel  de  la  vie  monasti- 
que. Il  disait  qu'un  moine  pouvait  quelque- 
fois être  obligé  par  l'infirmité  de  son  corps 
à  prendre  une  nourriture  plus  délicate  ;  mais 
que  de  s'attribuer  la  propriété  même  des 
petites  choses ,  c'était  un  signe  d'orgueil  et 
d'avarice.  Il  distribuait  lui-même  avec  une 
grande  discrétion  les  besoins  aux  serviteurs 
de  Dieu,  faisant  attention  aux  forces  ou  à  la 
faiblesse  de  chacun,  avertissant  ceux  à  qui 
il  donnait  davantage,  de  s'en  humilier  à 
cause  de  leur  faiblesse.  Comme  il  avait 
grand  soin  de  prévenir  les  demandes  de  ses 
religieux,  aussi  ne  voulait-il  pas  qu'ils  le  pré- 
vinssent, mais  qu'ils  attendissent  avec  une 
entière  résignation.  C'était  assez  pour  être 
refusé  que  de  lui  demander.  Il  regardait 
comme  de  véritables  moines  ceux  qui,  en 
mortifiant  leurs  volontés,  étaient  toujours 
prêts  de  se  conformer  en  tout  aux  avis  et 
aux  préceptes  de  l'abbé.  C'est  pourquoi  il 
ne  permettait  pas  que  celui  qu'il  avait  pré- 
posé au  gouvernement  de  son  monastère, 
fit  quelque  chose,  sans  l'avoir  consulté  au- 
paravant. 11  préférait  ceux  en  qui  il  voyait 
un  grand  amour  pour  la  lecture  et  la  science 
spirituelle  quand  même  la  faiblesse  de  leur 
corps  les  eût  absolument  empêchés  de  tra- 
vailler de  leurs  mains,  à  ceux  qui  ne  s'oc- 
cupaient qu'au  travail  corporel. 

13.  Pendant  son  séjour  en  Sardaigne,  il 
écrivit  plusieurs  lettres  et  composa  divers 
écrits  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Il 
finissait  son  ouvrage  contre  Fauste  de  Riez, 
lorsque  le  roi  Trasamond  mourut.  C'était  en 
523,  le  28  mai.  Ce  prince,  avant  de  mourir 
avait  fait  jurer  à  Hildéric,  son  successeur, 


que  pendant  son  règne  il  n'ouvrirait  point 
les  églises  aux  catholiques  et  ne  leur  ren- 
drait point  leurs  privilèges.  Hildéric,  croyant 
ne  pas  fausser  son  serment,  donna  ses  ordres 
avant  d'être  roi  pour  le  rappel  des  évêques 
catholiques,  et  pour  faire  ouvrir  les  églises. 
Il  ordonna  en  même  temps,  par  une  bonté 
singulière,  d'élire  des  évêques  partout  où  il 
en  manquait.  Ainsi,  saint Fulgence  retourna 
en  Afrique  avec  les  autres  évêques  exilés 
sous  le  règne  de  Trasamond.  Us  furent  re- 
çus à  Cartbage  comme  des  confesseurs  de 
Jésus -Christ  ,  surtout  saint  Fulgence  qui 
était  plus  connus  que  les  autres  dans  cette 
ville,  d'où  il  était  sorti  seul.  Le  peuple  as- 
semblé sur  le  rivage  ne  l'eût  pas  plutôt 
aperçu,  qu'il  s'éleva  un  grand  cri  de  joie, 
et  on  entendit  chanter  les  louanges  de 
Dieu  en  toutes  sortes  de  langues.  C'était 
à  qui  recevrait  le  premier  sa  bénédiction , 
et  tous  s'efforçaient  de  le  toucher  au  moins 
du  bout  des  doigts.  Les  évêques  allèrent 
d'abord  à  l'église  de  Saint-Agilée,  précédés 
et  suivis  du  peuple  qui  les  conduisait  comme 
en  triomphe.  Les  plus  zélés  environnèrent 
saint  Fulgence  pour  le  soulager  dans  la 
chaleur  et  lui  faire  un  passage  libre.  Dieu, 
pour  montrer  la  charité  de  ses  peuples,  per- 
mit qu'il  survînt  une  grande  pluie  :  ils  n'en 
furent  point  dissipés,  et  comme  saint  Ful- 
gence marchait  la  tête  nue,  les  plus  nobles 
étendirent  sur  lui  leur  manteau  pour  en 
éloigner  la  pluie.  Le  saint,  après  avoir  vi- 
sité ses  amis  à  Carthage,  en  sortit  pour  se 
rendre  à  Ruspe.  Pendant  tout  le  chemin  qui 
était  long,  les  peuples  vinrent  au-devant  de 
lui  de  tous  les  côtés  portant  des  lampes,  des 
flambeaux  et  des  branches  d'arbres,  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  leur  faisait 
voir  un  si  saint  personnage.  A  son  retour  à 
Ruspe,  il  continua  de  vivre  avec  les  moines; 
mais  pour  ne  point  diminuer  l'autorité  de 
l'abbé  Félix,  il  voulut  lui-même  être  soumis 
à  un  autre ,  ne  faisant  rien  dans  son  propre 
monastère,  sans  avoir  auparavant  consulté 
l'abbé  Félix.  Il  ne  voulut  pas  même  s'attribuer 
quelque  chose  en  propre  dans  le  monastère, 
ni  user  d'aucune  autorité  sur  les  moines.  Et 
afin  2  que  ses  successetirs  ne  pussent  rien 


hominnm  notilinm.  Quisquis  autan  hominibus 
fuerit  nolus,  nisi  fuerit  justus,  ad  œterna  perve- 
niet  stipplicia  conitcmnalus.  Vita  Fulg.,  cap.  25. 

1  Brumasio  Calaritanœ  civitatis  avtistite,prius, 
lient  decuit  postulato,  nooum  propriis  sumptibus 


monctsleriwm  fabricavit.  Vita  Fnlg.,  cap.  xxvn. 
a  Paru  m  fuit  beato  Fulgentio  verbis  et  operi- 
bus  hanc  humilitatem  sequi  ac  relinere,  nisi  per 
scripturam  quoque  finnaret,  nihil  se  in  Mo  mo- 
nasterio  proprium  vindicare,  neo  pro  potestaie, 
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prétendre  au  préjudice  des  moines  de  son 
monastère,  il  déclara  par  écrit  qu'il  n'y  pré- 
tendait plus  rien  lui-même,  et  que,  s'il  y  de- 
meurait,  ce  n'était  pas  qu'il  en  eût  le  droit, 
mais  parce  qu'on  voulait  bien  le  lui  permet- 
tre. Il  poussa  plus  loin  ses  précautions;  car 
il  acheta  une  maison  dans  le  voisinage  de 
l'église ,  et  la  bâtit  commodément  pour 
qu'elle  servît  à  la  demeure  de  l'évêque  de 
Ruspe.  Il  pourvut  encore  aux  logements  des 
clercs,  et  au  règlement  de  leurs  mœurs  ;  vou- 
lant qu'ils  fussent  tous  proches  de  l'Eglise, 
que  chacun  d'eux  cultivât  un  jardin  de  ses 
propres  mains,  qu'ils  s'étudiassent  à  psal- 
modier avec  grâce  et  à  bien  prononcer, 
qu'ils  évitassent  le  faste  dans  leurs  habits,  et 
qu'ils  ne  s'ingérassent  pas  dans  le  maniement 
des  affaires  séculières,  de  peur  que  cette 
occupation  ne  les  détournât  trop  souvent  des 
fonctions  de  leur  ministère.  Il  les  choisit  pres- 
que tous  d'entre  ses  moines.  11  prescrivit 
deux  jours  '  de  jeûne  la  semaine,  le  mercredi 
et  le  vendredi,  à  tous  les  clercs,  aux  veuves, 
et  à  ceux  des  laïques  qui  le  pouvaient ,  leur 
ordonnant  en  outre  de  se  trouver  aux  offices 
et  aux  prières  du  jour  et  de  la  nuit. 

16.  Dans  un  concile  tenu  à  Junque,  en  524, 
un  évêque  nommé  Quod-vult-Deus ,  lui  dis- 
puta la  préséance  ;  tout  le  concile  l'adjugea 
à  saint  Fulgence.  Le  saint  ne  dit  mot,  pour 
ne  point  préjudiciel'  à  l'autorité  du  concile. 
Mais  s'étant  trouvé  encore  dans  celui  de  Suf- 
fête,  avec  le  même  évoque ,  il  supplia  publi- 
quement de  le  mettre  devant  lui  :  ce  que  les 
évêques  du  concile  lui  accordèrent,  en  admi- 
rant son  humilité.  Un  an  avant  sa  mort  il  quitta 
secrètement  son  église  et  son  monastère, 
pour  se  retirer  en  un  autre  qu'il  avait  fait  bâtir 
sur  un  petit  rocher  dans  l'Ue  de  Circine.  Là 
il  redoubla  ses  mortifications  et  ses  larmes, 
vaquant  continuellement  à  la  prière  ou  à  la 
lecture,  comme  s'il  eût  senti  approcher  son 
dernier  jour.  Mais  la  charité  l'obligea  de  re- 
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tourner  à  Ruspe  pour  faire  cesser  les  plaintes 
que  l'on  faisait  de  son  absence.  Il  y  tomba 
malade  ,  et  pendant  plus  de  deux  mois  qu'il 
fut  attaqué  de  douleurs  très-aiguës,  il  disait 
sans  cesse  à  Dieu  :  «  Donnez-moi  maintenant 
la  patience,  et  ensuite  le  pardon.»  Ses  méde- 
cins étaient  d'avis  de  lui  faire  prendre  les 
bains.  «  Pourront-ils,  leur  répondit-il,  empê- 
cher qu'un  homme, ne  meure,  après  avoir 
accompli  le  temps  de  sa  vie?  S'ils  ne  le  peu- 
vent, pourquoi  voulez  qu'étant  près  de  mou- 
rir, je  relâche  quelque  chose  de  la  rigueur 
de  la  profession  que  j'ai  observée  depuis 
longtemps?»  Se  voyant  près  de  sa  fin,  il  as- 
sembla tous  ses  clercs  et  ses  moines,  et  après 
leur  avoir  demandé  pardon  de  la  sévérité 
dont  il  craignait  d'avoir  usé  envers  eux,  il  dis- 
tribua l'argent  qui  lui  restait  aux  veuves, 
aux  orphelins  et  aux  étrangers,  les  nommant 
chacun  par.  leur  nom.  Il  n'oublia  pas  ses 
clercs  dans  cette  distribution  ,  sachant  leurs 
besoins.  A  l'égard  de  ceux  qui  le  venaient  voir 
il  leur  donnait  sa  bénédiction.  Il  mourut  le 
premier  jour  de  janvier  de  l'an  533  ,  le  vingt- 
cinquième  de  son  épiscopat,  et  le  soixante- 
cinquième  de  son  âge.  On  ne  put  point  lui 
donner  la  sépulture  le  même  jour,  mais  on 
porta  son  corps  2  dans  l'oratoire  du  monas- 
tère, où  les  clercs  et  les  moines  passèrent 
toute  la  nuit  à  chanter  des  psaumes,  des 
hymnes  et  des  cantiques.  Le  matin ,  après 
que  les  peuples  du  voisinage  furent  arrivés 
pour  ses  funérailles,  il  fut  porté  par  les  mains 
des  prêtres  à  l'église  de  la  ville,  que  l'on 
nommait  la  Seconde,  et  où  le  saint  évêque 
avait  mis  des  reliques  des  apôtres.  Il  fut  le 
premier  qui  mérita  d'être  enterré  dans  cette 
basilique ,  aucun  prêtre ,  ni  laïque  n'y  ayant 
jusque-là  eu  sa  sépulture  suivant  l'ancienne 
coutume.  Mais  on  passa  au-dessus  de  l'usage 
à  cause  de  l'amour  que  l'on  portait  au  saint 
évêque.  Les  habitants  de  Ruspe  éprouvèrent 
en  plus  d'une  occasion  les  effets  de  l'inter- 


sed  procharitate  inter  monachos  habitari.  Consi- 
derans  enim  vir  providus,  ne  quod  servi  Dei 
simplices  prœjudicium  postea  paterentur,  obicem 
contradictionis  in  hac  scriptura  successoribïts 
suis  apposuit.  Emit  tamen  juxta  Ecclesiam  do- 
mtim,  cui  fabricandœ  curam  maximum  diligen- 
ter  impendit  :  ne  futuro  successori  suo  deesset 
hospitium.  Vita  Fulg.,  cap.  xxix. 

1  Per  singulas  septimanas  omnes  clericos  ac 
viduas  et  quicumque  potuisset  ex  laïcis  quarto, 
et  sexla  feria  statuit  jejunare,  quotidianis  vigi- 
liis,  jejuniis,  matutinis  et  vespertinis  oraliunibus 
adesse  prœcipiens  omnes.  Ibid. 


2  Ipso  autem  die  sanctum  corpus  ejns  sepeliri 
minime  potuit  :  sed  in  oratorio  monasterii  cons- 
titutum,  tota  nocte  illa  in  psalmis,  hymnis  et 
canticis  spiritnalibus  vigilare  monachos  simul 
et  clericos  invitavit.  Mane  vero  sacerdotum  ma- 
nibus  ad  ecclesiam  civitatis  quœ  Secunda  dicitur, 
ubi  etiam  reliquias  apostolorum  constituerai , 
deporlatus,  sortitus  est  honorabile  monumentum. 
Primâi-s  plane  in  eadem  basilica  pontifex  poni 
meruit,  ubi  nullum  mortuum,  neque  sacerdotem, 
neque  laicum,  sepeliri  consuetudo  sinebat  antiqica. 
Sed  magna  vis  dilcclionis  removebat  impedimen- 
tum  consuetudinis.  Ibid. 
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cession  de  saint  Fulgence,  particulièrement 
dans  l'incursion  des  Maures.  Toute  la  pro- 
vince eut  à  souffrir  de  leur  part  des  maux 
infinis,  et  une  horrible  captivité.  Le  saint, 
servant  comme  de  mur  aux  habitants  de 
Ruspe,  les  préserva  de  la  cruauté  de  ces  bar- 
bares. Les  laïques  et  les  clercs  ne  s'accordant 
point  pour  l'élection  d'un  successeur,  le  siège 
vaqua  presqu'un  an  entier,  après  quoi  on 
élut  Félicien,  qui  fut  installé  le  même  jour 
que  saint  Fulgence  était  mort.  C'est  ce  que 
dit  l'auteur  de  sa  vie  qui  était  un  de  ses  dis- 
ciples. Quelques-uns  croient  que  c'est  Fer- 
rand,  diacre  de  l'église  de  Cartilage,  mais  la 
chose  n'est  point  certaine  ,  et  il  paraît  que 
celui  qui  a  composé  cette  vie,  avait  non -seu- 
lement été  disciple  de  saint  Fulgence ,  mais 
qu'il  l'avait  encore  suivi  partout ,  ce  qu'on 
ne  peut  dire  du  diacre  Ferrand. 
Écrits  c-9       17.  Les   écrits  que  nous  connaissons  de 

nt   Fulgcn-  A  . 

lui  sont  dix  réponses  aux  dix  objections  des 
ariens  ;  trois  livres  à  Trasamond  ;  un  livre 
contre  Pinta;  trois  livres  à  Monime;  deux  li- 
vres de  la  rémission  des  péchés;  plusieurs 
lettres,  dont  la  première  est  à  Proba,  dame 
Romaine  ;  un  livre  à  Donat  sur  la  foi;  divers 
traité  sur  la  proposition  de  Jean  Maxen- 
ce  :  Un  de  la  Trinité  a  souffert  ;  trois  livres 
de  la  vérité,  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce;  la  lettre  à  Jean  et  à  Vénérius,  au 
nom  des  évéques  d'Afrique  ;  dix  livres  con- 
tre Fabien  ;  un  traité  adressé  à  Victor  ;  un 
traité  de  la  foi  à  un  laïque,  nommé  Pierre  : 
un  autre  où  il  répondait  à  cinq  questions  du 
diacre  Ferrand  ;  un  traité  à  Réginus ,  et  plu- 
sieurs sermons.  Voilà  l'ordre  dans  lequel  on 
aurait  dû  mettre  les  ouvrages  de  saint  Ful- 
gence, si  on  eût  voulu  les  placer  suivant  le 
temps  où  ils  paraissent  avoir  été  composés. 
Mais  on  ne  s'est  point  embarrassé,  dans  la  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres  à  Paris,  en  1684, 
de  les  mettre  selon  l'ordre  chronologique,  et 
l'on  a  mis  en  premier  lieu  les  trois  livres  à 
Monime,  quoique  saint  Fulgence  ne  les  ait 
écrits  qu'après  ceux  qu'il  adressa  au  roi  Tra- 
samond. Nous  suivrons  néanmoins  cette  nou- 
velle édition  pour  la  commodité  des  lecteurs. 

ARTICLE  IL 

DES  ÉCRITS   DE    SAINT   FULGENCE. 
§1- 

Des  Livres  à  Monime. 
Mues  ii       1.  Monime,  un  desprincipaux  amis  de  saint 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Fulgence ,  lui  avait  écrit  plusieurs  lettres , 
dans  lesquelles  il  lui  demandait  son  senti- 
ment sur  plusieurs  difficultés  qu'il  ne  pou- 
vait résoudre  lui-même,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
sans  érudition.  Le  saint  évêque,  chargé  de 
diverses  occupations,  ne  se  trouva  point  en 
état  de  répondre  à  Monime  aussitôt  qu'il  l'au- 
rait souhaité  :  il  ne  le  fit  que  dans  son  second 
exil  dans  l'île  de  Sardaigne,  c'est-à-dire,  vers 
l'an  521.  Il  renferma  dans  trois  livres  ses  ré- 
ponses aux  difficultés  de  son  ami.  La  pre- 
mière était  touchant  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  prédestination.  Monime  qui 
n'avait  pas  bien  conçu  ce  que  ce  Père  en- 
seigne sur  cette  matière,  s'était  imaginé  que, 
suivant  les  principes  établis  dans  son  livre 
de  la  Perfection  de  la  justice ,  et  ailleurs, 
Dieu  nous  prédestinait  également  au  mal 
comme  au  bien,  au  péché  comme  à  la  vertu, 
à  la  mort  comme  à  la  vie.  Pour  appuyer  son 
sentiment,  il  apportait  dans  ses  lettres  quel- 
ques passages  des  écrits  de  saint  Augustin. 
Saint  Fulgence  emploie  son  premier  livre  tout 
entier  à  montrer  que,  dans  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  Dieu  ne  prédestine  point  les 
hommes  au  péché,  mais  seulement  à  la  peine 
ou  au  supplice  qu'ils  ont  mérité  par  leurs 
péchés.  Il  montre  que  ce  saint  docteur,  en 
disant  qu'il  y  a  des  hommes  prédestinés  à  la 
mort,  n'a  pas  entendu  par  le  terme  de  mort  la 
première  mort  de  l'àme  dans  laquelle  les  en- 
fants naissent,  ou  celle  que  nous  nous  don- 
nons par  nos  crimes  propres ,  mais  la  seconde 
mort,  c'est-à-dire  ,  les  tourments  que  nous 
méritons  par  nos  péchés,  soit  ceux  que  nous 
avons  commis  avant  le  baptême,  quand  nous 
mourons  sans  avoir  été  régénérés;  soit  ceux 
que  nous  commettons  depuis  le  baptême  , 
lorsque  nous  mourons  sans  les  avoir  effacés 
par  la  pénitence.  C'est  cette  mort  que  le  pé- 
cheur se  donne  lui-même  par  le  mépris  qu'il 
fait  des  divins  commandements,  que  Dieu 
punit  par  une  double  mort  :  la  première , 
dans  la  séparation  de  l'àme  et  du  corps  ,  la 
seconde  dans  les  supplices  éternels,  dont  il 
punit  l'âme  et  le  corps.  Comme  donc  en  Dieu 
il  n'y  a  point  de  péché,  le  péché  ne  peut  pas 
venir  de  lui,  ni  par  conséquent  être  son  ou- 
vrage. Or  il  ne  prédestine  que  ce  qu'il  fait, 
ou  ce  qu'il  veut  faire  :  il  ne  fait  point  de 
mal ,  ni  ne  le  veut  faire  :  le  mal  n'est  donc 
point  un  effet  de  sa  prédestination.  D'où  il 
suit  que  les  méchants  ne  sont  point  prédes- 
tinés pour  faire  le  mal,  mais  seulement  pour 
souffrir  la  peine  due  à  leurs  péchés.  La  pré- 
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destination  '  ne  renferme  point  une  nécessité 
de  contrainte  pour  la  volonté  bumaine,  niais 
une  juste,  miséricordieuse  et  éternelle  dis- 
position de  l'œuvre  de  Dieu,  par  laquelle  il 
accorde  gratuitement  le  pardon  à  un  miséra- 
ble, tandis  qu'il  en  punit  un  autre;  le  tout  par 
un  conseil  secret,  mais  juste,  de  sa  volonté. 
Dieu  prévient  par  sa  miséricorde  celui  qu'il 
veut  sauver,  quoiqu'il  en  soit  indigne:  il 
trouve  l'autre  digne  de  sa  colère.  Il  donne 
gratuitement  la  grâce  à  celui  qui  en  est  indi- 
gne :  par  elle  l'impie  étant  justifié  se  trouve 
éclairé  par  la  bonne  volonté  qu'il  lui  inspire, 
et  il  reçoit  en  même  temps  le  pouvoir  de 
faire  de  bonnes  œuvres  ;  en  sorte  qu'il  com- 
mence à  vouloir  le  bien  par  la  miséricorde 
de  Dieu  qui  le  prévient;  et  par  la  même  mi- 
séricorde qui  le  suit  et  l'accompagne,  il  peut 
faire  le  bien  qu'il  veut.  Dieu  2  donne  aussi 
la  grâce  à  celui  qui  la  mérite,  lorsqu'il  rend 
aux  œuvres  de  l'homme  juste  la  récompense 
éternelle,  de  telle  sorte  que,  soit  qu'étant 
juste  lui-même,  il  justifie  l'impie  par  sa  mi- 
séricorde, selon  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Montrant  tout  ensemble  qu'il  est  juste  et  qu'il 
jusdfie  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus-Christ;  soit 
aussi  que,  pleiu  de  bonté,  il  donne  au  juste 
la  gloire  qui  lui  est  due,  selon  ces  autres  pa- 
roles du  même  apôtre  :  Ceux  qu'il  a  justi- 
fiés, il  les  a  glorifiés.  C'est  toujours  la  grâce 
qui  agit,  et  qui  commence  le  mérite  dans 
l'homme,  en  le  rendant  juste,  et  qui  le  con- 
somme et  le  perfectionne,  en  le  couronnant 
delà  gloire.  C'est  elle  qui  commence  à  met- 
tre la  bonne  volonté  dans  l'homme,  qui  aide 
ensuite  cette  bonne  volonté  ;  de  sorte  que  la 
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même  volonté  qui  est  rendue  bonne  par  le 
don  de  Dieu,  surmonte  ensuite  la  mauvaise 
concupiscence  par  son  divin  secours,  et  est 
enfin  établie  de  Dieu  même  dans  cet  heureux 
état  où  elle  n'a  plus  de  mauvaises  concupis- 
cences. Saint  Fulgence  enseigne  qu'il  n'y  a 
dans  l'Écriture  :  C'est  le  Seigneur  qui  prépare 
la  volonté,  que  parce  que  le  prophète  a  pré- 
dit par  ces  paroles  que  Dieu  nous  la  donne- 
rait. C'est  de  cette  bonne  volonté  qu'il  entend 
le  cœur  nouveau  et  l'esprit  nouveau  que 
Dieu  promet  dans  Ézéchiel.  Dieu  nous  donne3 
ce  cœur  nouveau  afin  que  nous  marchions 
dans  ses  préceptes;  et  c'est  en  cela  que  con- 
siste le  commencement  de  la  bonne  volonté. 
Il  nous  donne  aussi  de  garder  et  de  prati- 
quer ses  commandements,  ce  qui  regarde 
l'effet  de  la  bonne  œuvre  :  d'où  nous  ap- 
prenons que  c'est  un  don  de  Dieu  de  ce  que 
nous  voulons  faire  le  bien,  et  de  ce  que  nous 
pouvons  le  pratiquer.  Ce  Père  autorise  cette 
doctrine  par  divers  passages  de  l'Écriture  , 
où  nous  lisons  que  la  volonté  et  le  pouvoir 
défaire  le  hien  nous  viennent  de  Dieu;  d'où 
il  infère  que  c'est  Dieu  même  v  qui  fait  en 
nous  tout  le  bien  que  nous  faisons  en  lui,  la 
bonne  volonté  et  la  bonne  œuvre  venant  de 
lui.  11  en  infère  encore  que,  par  la  prédesti- 
nation ,  Dieu  prépare  non-seulement  la  va- 
lonté  par  laquelle  nous  voulons  le  bien , 
mais  encore  les  bonnes  œuvres  que  nous  fai- 
sons. Il  prouve  que  la  vie  éternelle,  qui  est 
la  récompense  de  la  bonne  vie,  est  encore  un 
don  de  Dieu,  et  que,  comme  la  bonne  vie  est 
donnée  s  gratuitement  aux  personnes  justi- 
fiées, la  vie  éterneUe  est  de  même  donnée 


1  Prœdestinationis  nomine  non  aliqua  volun- 
tatis humanœ  coactitia  nécessitas  exprimitur, 
sed  misericors  et  jusia  futuri  operis  divini  sem- 
piterna  dispositio...  cujus  hoc  opus  est  in  homme 
ut  occultœ  voluntatis  suce  non  tamen  injusto 
consilio,  aut  gratuilam  misericordiam  prœroget 
misero  aut  debitam  justitiam  rependat  injusto... 
ac  sic  aut  istum  prorsus  indigwum  misericordia 
prœveniat,  aut  illum  ira  dignum  inventât.  Tpse 
enim  donat  gratis  indigno  gratiam  qua  justifi- 
catus  impius  illuminetur  niunere  bonce  volun- 
tatis, et  facultate  bonce  operationis  ut  prœce- 
niente  misericordia  bonum  velle  incipiat,  et  sub- 
séquente misericordia  bonum  quod  vult  facere 
valeat.  Fulg.,  lib.  Il  adMonim.,  cap.  vit. 

2  Donat  etiam  gratiam  digno  in  rétributions 
mercedis  ceternœ  ut  scilicet,  sive  cum  impium  pie 
justifical  justus  ,  quia  de  ipso  Aposlolus  dicit  : 
Ut  sit  ipse  justus  et  justifioans  eum  qui  ex  fîde 
est  Jesu.  Seu  cum  jus  tutti  juste  glorificat  pius , 
quia  quos  justiflcavit,  illos  et  glorificavit,  eadem  sit 


operatio  gratiœ  quœ  meritum  hominis  bonum 
et  initiât  ad  justitiam  et  consummat  ad  glo- 
riam.  Primo  inchoans  in  homine  bonam  volun- 
tatem  deinde  eamdem  voluntatem  adjuvans  in- 
choatam  ut  eadem  voluntas  et  divino  dono  bona 
sit  et  divino  adjutorio  malam  concupiscentiam 
superare  possit,  et  Deo  perficiente  talis  postmo- 
dum  ipsa  voluntas  sit  ut  malam  concupiscentiam 
habere  non  possit.  Ibid.,  cap.  vin. 

3  Dat  Deus  cor  novumutin  justificationibus  ejus 
ambulemus,  quod  pertinet  ad  bonce  voluntatis 
initium  ;  dat  etiam  ut  judicia  ejus  observemus 
et  faciamus,  quod  pertinet  ad  bonce  operationis 
effectuai.  Vnàe  cognoscimus  Dei  esse  et  ut  bonum 
facere  velimus,  et  ul  bonum  facere  valeamus.  Ibid. 
et  cap.  ix. 

*  Omne  igitur  opus  quod  a  nobis  in  Deo  fit, 
Deus  in  nobis  facit.  Ex  ipso  est  ergo  et  voluntas 
boia  et  operalio  bona.  Ibid. 

s  En  gratta  datur  non  solum  justificatis  vila 
bona,    sed  etiam  glorificatis  vita  œterna.  Quod 
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par  grâce  à  celles  que  Dieu  a  glorifiées. 
C'est,  dit-il,  saint  Paul  qui  nous  apprend 
cette  vérité ,  lorsqu'il  nous  dit  :  La  mort 
est  la  solde  du  péché  ;  mais  la  vie  éternelle 
est  une  grâce  de  Dieu  en  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, Car  pourquoi  l'Apôtre  appelle-t- 
il  la  mort  la  paie  et  la  solde  du  péclié,  et 
dit-il  que  la  vie  éternelle  est  une  grâce,  si  ce 
n'est  parce  que  la  première  est  donnée  à 
celui  à  qui  elle  est  due,  au  lieu  que  la  se- 
conde est  accordée  par  pure  grâce  à  celui 
qui  n'y  a  aucun  droit?  Or,  lorsque  Dieu  punit 
de  mort  le  pécheur,  il  punit  en  lui  l'œuvre 
mauvaise,  qu'il  n'aurait  point  commise,  s'il 
ne  s'était  retiré  de  Dieu  ;  au  lieu  que  lors- 
qu'il accorde  la  vie  éternelle  ,  il  achève,  en. 
glorifiant  le  juste ,  l'ouvrage  qu'il  avait  lui- 
même  commencé,  enle  rendant  juste,  d'impie 
qu'il  était.  Il  montre  par  les  paroles  du  psau- 
me que  la  grâce  de  Dieu,  que  David  exprime 
par  le  mot  de  miséricorde ,  prévient  notre 
volonté,  et  qu'elle  la  suit  pour  l'empêcher 
de  retomber  dans  le  mal;  elle  prévient  l'im- 
pie l  afin  qu'il  devienne  juste;  elle  le  suit 
lorsqu'il  est  devenu  juste,  de  peur  qu'il 
ne  redevienne  impie.  Elle  prévient  l'aveugle 
pour  lui  communiquer  une  lumière  qu'il  n'a- 
vait pas  :  elle  le  suit  lorsqu'il  voit ,  afin  de 
lui  conserver  la  lumière  qu'elle  lui  a  donnée. 
Ainsi  la  grâce  ne  rappelle  pas  seulement  au 
bon  chemin,  en  justifiant  celui  qui  était  dans 
l'égarement:  elle  le  garde  encore  et  l'aide 
dans  le  chemin  pour  le  conduire  au  don  de 
la  gloire  éternelle.  Or  toutes  ces  choses, 
c'est-à-dire  les  commencements  de  notre  vo- 
cation, les  accroissements  de  la  justice,  et 
les  récompenses  de  la  gloire,  ont  toujours  été 
renfermées  dans  la  prédestination  de  Dieu, 
parce  qu'il  a  prévu  les  œuvres  futures  de  sa 


grâce  dans  la  vocation,  dans  la  justification, 
et  dans  la  glorification  des  saints,  selon  que 
le  dit  l'Apôtre  dans  sonÉpitre  aux  Romains.  29>n°m 
2.  Quoique  Dieu  n'exécute  que  dans  le  cnr.  : 
temps  ce  qu'il  a  ordonné  pour  l'avantage 
de  ses  élus,  on  ne  laisse  pas  de  dire  qu'il  l'a 
fait  de  toute  éternité ,  parce  que  sa  volonté 
est  immuable;  c'est  ainsi  que  nous  regar- 
dons ses  promesses  comme  déjà  accomplies, 
parce  que  nous  ne  doutons  point  qu'elles  ne 
le  soient  un  jour,  rien  n'étant  capable  de 
l'empêcher  de  les  exécuter  tôt  ou  tard,  selon 
sa  volonté.  Il  a  donc  pu,  comme2 il  a  voulu,  ca?. 
en  prédestiner  quelques-uns  à  la  gloire  et 
d'autres  à  la  peine  due  à  leurs  péchés.  Ceux 
qu'il  a  prédestinés  à  la  gloire,  il  les  a  pré- 
destinés à  la  justice  ;  mais  ceux  qu'il  a  pré- 
destinés à  la  peine,  il  ne  les  a  pas  prédesti- 
nés au  péché.  Il  couronne  clans  3  les  saints 
la  justice  qu'il  leur  a  donnée  gratuitement, 
qu'il  a  conservée  en  eux  gratuitement,  qu'il 
a  consommée  et  perfectionnée  gratuitement 
en  eux.  Mais  il  condamnera  les  méchants 
pour  leur  impiété,  et  leur  injustice  qu'il  n'a 
point  faites  en  eux.  Dans  les  uns  il  glorifie 
ses  propres  œuvres  ;  dans  les  au  très  il  con- 
damne des  œuvres  qui  ne  sont  pas  les  sien- 
nes. Dans  les  justes,  comme  dans  les  injus-  op. 
tes,  il  faut  considérer  trois  choses  :  le  com- 
mencement de  la  volonté,  le  progrès  de 
l'action,  et  la  fin  de  la  rétribution;  attribuer 
à  un  Dieu  bon  et  juste  tout  ce  crue  nous 
voyons  être  bon  et  juste,  et  regarder  comme 
indigne  de  lui  tout  ce  en  quoi  nous  n'aper- 
cevons ni  bonté  injustice.  D'où  il  suit  qu'en 
ce  qui  regarde  la  foi,  et  les  bonnes  œuvres, 
nous  ne  devons  nous  glorifier  de  rien,  n'ayant 
rien,  selon  l'Apôtre,  que  nous  n'ayons  reçu  icor. 
de  Dieu.  C'est  gratuitement4  qu'il  appelle  les    c»?. 


Pauli  lenemus  prœdicatione  compertum  dicenlis  : 
Stipendium  eniui  peccati  mors,  gratia  autem  Dei 
vita  œterna  in  Ghristo  Jesu.  Cur  autem  mors  sti- 
pendium, vila  vero  œlerna  gralia  dicitur,  nisi 
quia  illa  redditur,  hœc  donaturîScd  ubi  illa/m 
Deus  reddil  opus  malum  peccatoris  hominis  pu- 
nit, quod  nnllatenus  fecisset  homo,  nisi  dis- 
cessisset  a  Deo.  Cum  vero  Deus  donat  vitam 
œlernam,  opus  suum  quod  inchoavit  juslifi- 
cans  impium,  perficil  gloriflcans  justurn.  lbid.. 
cap.  x. 

1  Misericordia,  prœvenit  impium  ut  fiai  justus. 
Subscquitur  justurn  ne  fiât  impius.  Prœvenit  cœ- 
ciuii  ut  lumen,  quod  non  invenit  donet.Subsequitwr 
videnlem  ut  lumen,  quod  contulit,  serrel;  cl  ideo 
nonsolum  erroulcin  justificanilo  ait  riant  revocal, 
sed  etiam  benc  wmbulantem  cusLodil  cl  adjurai, 
ut  ad  donum  glorificationis  œternœ  perdueal. 


Hœc  autem  omnia,id  est  el  vocationis  nostree  ini- 
tia, et  justificationis  augmenta,  et  glorificationis 
prœmia,  in  prœdeslinatione  semper  Deus  habuit  : 
quia  et  in  vocatione  et  in  justifications  et  in  glo- 
rifications sanctorum ,  gralia;  suœ  opéra  futur  ce 
prœscivil.  lbid.,  cap.  xi. 

2  Perinde  potuit ,  sicut  voluit ,  prœdeslinare 
quosdam  ad  gloriam,  quosdam  ad  pœnam.  Sed 
quos  prœdestinavil  ad  gloriam,  prœdestinavit  ad 
juslitiam.  Quos  autem  prœdestinavil  ad  pœnam 
non  prœdestinavit  ad  culpam.  lbid.,  cap.  xm. 

3  In  sanctis  coronat  Deus  juslitiam,  quam  eis 
gratis  ipse  tribuit,  gratis  servavit,  gratisque  per- 
fecit.  Iniquos  autem  condemnabit  jrro  impietate 
vel  injuslilia  quam  ipse  in  eis  non-  fecit.  In  illis 
enim  opéra  sua  glorificat,  in  istis  opéra  non  sua 
conilcmnal.  lbid.,  cap.  xm. 

*  Unus  autem  Deus  est  qui  gratis  el  vocal  prœ- 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  FULGENCE  DE  RUSPE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

prédestinés;  qu'il  justifie  ceux  qu'il  appelle; 
et  qu'il  glorifie  ceux  qu'il  justifie. 

3.  Saint  Fulgence  examine  ensuite  si  Dieu 
a  prédestiné  les  méchants  pour  faire  le  mal 
qu'il  devait  punir  en  eux,  ou  s'il  les  a  pré- 
destinés au  supplice,  parce  qu'il  a  prévu 
qu'ils  feraient  de  mauvaises  actions.  Il  pose 
deux  principes  ;  l'un,  que  *  l'orgueil  est  le 
commencement  de  tout  péché;  l'autre,  que2 
la  volonté  de  la  créature  raisonnable  ne 
peut  être  sans  quelque  amour,  et  qu'elle  ne 
peut  aimer  qu'elle  ne  se  porte  à  quelque 
chose,  comme  à  l'objet  de  son  amour;  de 
sorte  qu'étant  établie,  comme  au  milieu  en- 
tre le  souverain  bien  pour  lequel  elle  a  été 
créée,  et  les  biens  inférieurs,  au-dessus  des- 
quels elle  est  élevée ,  il  est  nécessaire  ou 
qu'elle  s'arrête  misérablement  aux  biens  in- 
férieurs, ou  qu'elle  se  repose  heureusement 
dans  le  bien  souverain  :  car  elle  est  entraî- 
née par  un  certain  amour,  soit  lorsqu'elle  se 
soumet  à  son  Créateur,  soit  lorsqu'elle  do- 
mine sur  la  créature.  Mais  comme  elle  est 
humiliée,  lorsqu'elle  s'élève ,  de  même  elle 
s'élève  par  son  humilité  ;  Dieu  donnant  sa 
grâce  aux  humbles,  tandis  qu'il  résiste  aux 
superbes.  Ce  n'est  pas3  que  Dieu  trouve  l'hu- 
milité dans  l'homme  avant  de  l'y  avoir  mise 
lui-même  ;  mais  en  lui  donnant  sa  grâce  il  le 
rend  humble.  Saint  Fulgence  conclut  de  tout 
cela,  que  l'orgueil,  qui  est  le  principe  de  la 
mauvaise  volonté,  n'étant  peint  de  Dieu  ,  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la  mauvaise 
action  soit  de  lui,  au  contraire,  qu'il  la  pu- 
nit justement  ;  et  qu'ainsi  il  n'a  point  pré- 
destiné l'homme  à  la  mauvaise  volonté,  puis- 
qu'il ne  devait  point  la  lui  donner,  et  qu'il  ne 
la  fait  pas.  Ne  faisant  rien  qui  ne  soit  dans 
l'ordre ,  comment  aurait-il  prédestiné  au  pé- 
ché qui  est  contre  l'ordre  ?  Nous  voyons  que 
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dans  les  saintes  Écritures,  afin  qu'on  évite  le 
péché,  on  commande  la  charité  :  Il  a  réglé 
et  ordonné  en  moi  la  charité,  dit  l'Epoux;  et  si 
on  y  4  fait  attention  on  trouvera  que  la 
source  de  tout  péché  n'est  autre  chose  que 
l'amour  déréglé,  par  lequel  la  créature  rai- 
sonnable renverse  l'ordre  que  Dieu  avait 
établi  dans  le  monde,  et  que  c'est  en  per- 
dant volontairement  cet  ordre  de  la  charité 
qu'elle  s'est  perdue  elle-même.  Or,  ce  n'est 
point  à  ce  renversement  que  la  créature 
raisonnable  a  été  prédestinée  de  Dieu.  Sa  s 
prédestination  n'est  autre  chose  qu'une  pré- 
paration éternelle  des  œuvres  futures  dans 
laquelle  on  ne  trouvera  aucune  cause  du 
mal,  parce  que  l'origine  du  péché  n'a  ja- 
mais procédé  de  Dieu.  Comme  il  lui  con- 
vient6 d'être  la  cause  de  toute  la  bonne 
action,  il  est  indécent  de  lui  imputer  la 
cause  d'aucune  mauvaise  œuvre.  D'ail- 
leurs ,  on  ne  peut  produire  quelque  raison 
qui  nous  porte  à  croire  que  Dieu  prédestine 
au  péché.  N'est -il  pas  écrit  au  contraire 
que  Dieu  n'a  pas  fait  la  mort,  qu'il  est 
juste  et  qu'il  a  aimé  la  justice?  Disons  donc 
que  Dieu  a  prévu  toutes  les  actions  des 
hommes,  bonnes  et  mauvaises,  parce  que 
rien  ne  peut  lui  être  caché  ;  mais  qu'il  n'a 
prédestiné  que  les  bonnes  ;  qu'il  a  prévu 
qu'il  serait  lui-même  dans  les  enfants  de  la 
grâce  ;  qu'à  l'égard  des  mauvaises  actions 
des  impies,  il  les  a  seulement  prévues; 
qu'en  conséquence,  il  a,  par  un  effet  de  sa 
miséricorde,  prédestiné  les  bons  à  la  gloire, 
et  par  un  effet  de  sa  justice,  les  méchants 
aux  supplices.  Saint  Fulgence  prie  Monime 
de  faire  attention 7  à  l'endroit  du  neuvième 
chapitre  de  l'Épître  aux  Romains,  où  l'Apô- 
tre, pour  marquer  la  distinction  entre  les 
élus  et  les  réprouvés,  appelle  les  premiers 


destinatos,  et  justificat  vocatos,  et  glorificat  jus- 
tificatos.  lbid.,  cap.  xvi. 

1  Si  initium  peccati  requiritur,  nihil  aliud  nisi 
saperbia  invenitur.  lbid.  cap.  xvn. 

2  Voluntas  créatures  rationalis  sine  qualicum- 
que  amore  esse  non  potest  :  nec  sic  potest  dili- 
gere  ut  amorem  suurn  non  velil  ad  aliqnid  rele- 
gare,  quœ  inter  summum  bonum  a  quo  creata 
est,  et  infimum  bonum  cui  prœlata  est ,  medio 
quodam  loco  posita,  profecto  aut  in  infimo  bono 
necesse  est  miserabiliter  jaceat,  aut  in  summo 
bono  veraciter  feliciterque  requiescat.  lbid., 
cap.  xviii. 

3  Neque  vero  Deus  humiles,  quibus  dai  gratiam, 
ante  datam  humiles  invenit  ;  sed  dando  gratiam 
humiles  facit.  lbid.,  cap.  xviii. 

4  Peccati  initium  si  attendatur,  puto  quod  nihil 


est  aliud  quam  ordinatarum  a  Deo  rerum  inor- 
dinata  rationalis  creaiurœ  dilectio,  quœ  sponie 
perdendo  dilectionis  ordinem  perdidit  et  salulem, 
lbid.,  cap.  xx. 

3  Neque  enim  alia  est  ejus  preedestinatio,  nisi 
fulurorum  operum  ejus  œterna  prœparatio,  in 
qna  nullius  causa  mali  poterit  inveniri,  quia  ex 
voluntate  Dei  nunquam  processif  origo  peccati. 
lbid. 

6  Sicut  competit  Deo  bono  ut  causa  sit  tolius 
boni  operis,  sic  incongruum  est  ut  imputatur  ei 
causa  cujuslibet  operis  mali.  lbid.,  cnp.  xxi. 

7  Sic  appareat  et  in  vasis  misericordiœ  non  ex 
ipsis  sed  ex  Deo  esse  quod  boni  sunt,  et  in  vasis 
irœ,  non  ex  Deo  sed  ex  ipsis  esse  quod  mali  sunt. 
lbid.,  cnp.  xxvi. 
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vases  de  miséricordes ,  les  seconds  vases  de 
colère.  «Il  est  notoire,  dit-il,  que  l'on  ne  peut 
dire  de  Dieu  qu'il  soit  en  colère,  si  ce  n'est 
lorsque  l'iniquité  de  l'homme  a  précédé.  Il 
l'est  encore  que  les  élus  sont  appelés  vases 
de  miséricorde,  et  non  vases  de  justice , 
parce  que  c'est  de  Dieu  et  non  d'eux-mê- 
mes qu'ils  sont  justes ,  au  lieu  que  les  ré- 
prouvés sont  méchants  d'eux-mêmes.»  Saint 
Fulgence  fait  voir  après,  cela  que,  les  mé- 
chants ayant  abandonné  Dieu  les  premiers 
en  se  livrant  à  leurs  mauvais  désirs.  Dieu 
les  abandonne  et  les  punit  avec  justice;  que 
leurs  péchés  sont  la  seule  cause  pourquoi 
Dieu  les  prédestine  à  la  seconde  mort,  c'est-à 
dire  aux  supplices  ;  qu'ils  sont  eux-mêmes  la 
cause  de  leur  première  mort,  qui  est  celle 
de  l'âme  et  qui  consiste  dans  le  péché  ;  que 
l'on  doit  dire  que  la  première  mort  de  l'hom- 
me vient  de  lui-même  el  la  seconde  de  Dieu  ; 
qu'ainsi  '  la  première  mort  est  la  cause  de  la 
seconde,  et  la  seconde  la  peine  de  la  premiè- 
re ;  que2  Dieu  a  prévu  les  mauvaises  actions 
des  pécheurs  ;  mais  que  ne  les  ayant  point 
préordonnées  ,  il  est  équitable  dans  la  peine 
qu'il  leur  destine.  11  rapporte  un  long  pas- 
sage du  second  livre  de  saint  Augustin  sur 
le  baptême  des  enfants,  pour  montrer  que 
ce  Père  a  enseigné  constamment  que  l'or- 
gueil est  la  seule  cause  du  péché  de  l'hom- 
me, et  qu'il  n'est  point  prédestiné  au  péché, 
mais  à  la  peine  due  à  son  péché.  Il  en  cite  un 
autre  du  premier  livre  sur  le  même  sujet,  où 
saint  Augustin  dit  nettement  qu'encore  que 
la  prédestination  ne  puisse  être  sans  la  pres- 
cience, la  prescience  peut  être  sans  la  pré- 
destination :  par  la  prédestination,  Dieu  pré- 
voit ce  qu'il  doit  faire  lui-même,  c'est  pour- 
quoi il  est  écrit  :  //  a  fait  les  choses  futures. 
Mais  il  peut  prévoir  celles  qu'il  ne  fera  pas  ; 
c'est  ainsi  qu'il  prévoit  les  péchés  des  hom- 
mes. Il  remarque  que  saint  Augustin  n'ayant 
pu  répondre  aux  objections  que  quelques 
Gaulois  avaient  faites  contre  son  livre  de  la 
Prédestination,  parce  que  la  mort  ne  lui  en 
donna  pas  le  loisir,  saint  Prosper  y  suppléa, 

1  Prima  igitur  mors  animee  quam  sibi  homo 
intulit,  secundœ  mortis  causa  est  :  et  secunda 
mors  quam  Dcus  liomini  reddidit  primas  morlis 
est  pœna.  lbid.,  cap.  xxvii. 

2  Peccata  ilaque  hominum  cuncta  quidem  Deus 
in  peccaloribus  prœscivit  futur  a  :  et  quia  ipse 
non  ea  prœdestinavit  facienda,  juste  prœdeslina- 
vitjudicio  punienda.  Ibid.,  cap.  xxvu. 

3  Catholici  fidèles  scire  debent  orme  cujuslibetM 
honorificentiœ  et^salularis  sacrifiai  obsequiumm 


montrant  dans  sa  réponse  à  la  quatorzième 
objection  des  Gaulois ,  que  l'infidélité  de 
ceux  qui  ne  croient  point  à  l'Évangile  n'a 
point  pour  cause  la  prédestination  de  Dieu, 
qui  est  auteur  des  biens  et  non  des  maux  ; 
que  Dieu  a  bien  prévu  leur  infidélité,  mais 
que  sa  prescience  ne  leur  a  imposé  aucune 
nécessité  de  ne  pas  croire. 

4.  Les  ariens  prétendaient  que  le  sacri- 
fice du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ne 
devait  être  offert  qu'au  Père  seul  et  non  pas 
à  toute  la  Trinité.  C'était  une  suite  de  leur  er- 
reur sur  la  divinité  du  Verbe  ;  car  ne  recon- 
naissant pas  le  Fils  pour  Dieu,  et  soutenant 
qu'il  était  d'une  substance  différente  du 
Père,  ils  devaient  nier  consequemment  qu'il 
fût  digne  du  même  honneur  que  le  Père. 
Saint  Fulgence,  voyant  qu'ils  ne  laissaient 
pas  de  se  flatter  d'avoir  la  même  foi  que  l'É- 
glise, et  que  celle  de  l'Église  était  la  même 
par  laquelle  Abraham  plut  à  Dieu,  prouve 
que,  ce  patriarche  ayant  sacrifié  aux  trois 
personnes  de  la  Trinité,  nous  devons  en  faire 
de  même.  Il  prouve  la  même  chose  d'Isaac, 
des  Prophètes ,  et  de  l'Église  catholique  3  où 
le  sacrifice  salutaire  est  également  offert  au 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire,  à  la  sainte  Trinité;  comme  c'est  au 
nom  de  ces  trois  personnes  qu'elle  con- 
fère le  baptême.  Quoique  dans  la  prière  de 
celui  qui  offre  le  sacrifice,  il  ne  soit  fait 
mention  que  du  Père  seul,  il  n'en  résulte 
aucun  préjudice  pour  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  parce  que  la  consommation  de  ce 
sacrifice  renferme  le  nom  de  ces  deux  per- 
sonnes, et  qu'encore  que  les  paroles  du  prê- 
tre s'adressent  nommément  au  Père,  l'obla- 
tion  se  fait  en  l'honneur  de  toute  la  Trinité. 
L'Église  latine  faisait  en  ce  temps-là  une 
prière,  par  laquelle  elle  demandait  à  Dieu 
que  le  Saint-Esprit  descendît  sur  les  dons, 
c'est-à-dire  sur  le  pain  et  le  vin,  pour  les 
changer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Les  Grecs  ont  conservé  celte  prière;  mais 
ils  ne  la  récitent  qu'après  les  paroles  de  la 
'  consécration.  Les  Latins  la   disaient  tantôt 

et  Palri  et  Filio  et  Spiritui  Sancto,  hoc  est  sanc- 
tœ  Trinilaii  ab  Ecclesia  pariler  exhiberi.  In  cu- 
.  jus  utique  nomine  uno  manifeslum  est  sanctum 
quoque  baptisma  celebrari.  Neque  enim  prœju- 
diciuin  Filio  vel  Spiritui  Sancto  coinparatur, 
dum  ad  Palris personam  precatio  ab  afférente  di- 
rigilur:  c.ujus  consummalio,  dum  Filii  et  Spiri- 
lus  Saneti  compleclUur  nomen,  os  tendit  nullum 
esse  in  Trinitute  diserimen.  Fulg.,  lib.  II  ad  Mo- 
nim.,  cap.  v. 
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avant  ,  tantôt  après.  Nous  ne  la  disons 
plus,  et  à  sa  place  nous  disons  aussitôt  après 
l'oblation  du  pain  et  du  vin  :  «  Venez,  sanc- 
tificateur, Dieu  éternel,  bénissez  ce  sacrifice 
qui  est  préparé  à  votre  saint  nom.  »  Cette 
prière  fournissait  aux  ariens  une  objection 
contre  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  disant 
qu'il  était  moindre  que  le  Père  et  le  Fils, 
puisqu'il  était  envoyé  par  eus.  Saint  Ful- 
gence  répond  ,  que  si ,  le  Saint-Esprit  est 
moindre  que  le  Père  et  le  Fils,  parce  qu'il 
est  envoyé  par  eux,  le  Fils  est  donc  aussi 
moindre  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  puis- 
que nous  lisons  que  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  l'ont  envoyé.  «Mais,  ajoute-t-il ,  ni 
la  mission  du  Fils ,  ni  celle  du  Saint-Esprit 
ne  sont  locales  :  elle  sont  spirituelles,  com- 
me l'est  aussi  la  venue  du  Père  dans  les 
cœurs  des  fidèles,  dont  Jésus-Cbrist  dit  dans 
l'Évangile  :  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma 
parole  :  et  mon  Père  l'aimera,  et  nous  vien- 
drons à  lui,  et  nous  ferons  en  lui  notre  de- 
meure. Il  montre  par  l'Écriture  que  l'immen- 
sité est  un  attribut  commun  aux  trois  per- 
sonnes ;  que  toute  la  Trinité  concourt  à  la 
sanctification  de  l'Eucharistie  ;  que  l'invo- 
cation particulière  du  Saint-Esprit  mar- 
que souvent  les  dons  du  Saint-Esprit,  la  cha- 
rité, la  paix,  la  foi,  la  continence;  que,  ces 
dons,  pouvant  être  augmentés  ou  diminués, 
ne  peuvent  être  la  même  chose  que  le  Saint- 
Esprit  qui  est  immuable  de  sa  nature  ;  et 
que  ce  sont  ces  dons  que  l'on  demande  pour 
tout  le  corps  de  l'Église  dans  le  sacrifice, 
n'y  en  ayant  point  d'occasion  plus  convena- 
ble, que  lorsque  le  corps  4  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ sont  offerts,  dans  le  sacrement  du 
pain  et  du  vin,  par  le  corps  même  de  Jésus- 
Cbrist  qui  est  l'Église  ;  que  c'est  pour  cela 
que  nous  demandons  que  la  même  grâce 
qui  a  fait  l'Église  le  corps  de  Jésus-Christ, 
en  fasse  persévérer  tous  les  membres  dans 
l'unité  par  les  liens  de  la  charité.  Ce  que 
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nous  demandons  dignement,  lorsque  nous 
demandons  que  cela  se  fasse  en  nous  par  le 
don  de  cet  Esprit,  qui  est  l'esprit  du  Père  et 
du  Fils ,  parce  que  la  sainte  et  naturelle 
unité,  égalité  et  charité  de  la  Trinité,  qui  est 
un  seul  et  vrai  Dieu,  sanctifie  par  son  una- 
nimité ceux  qu'elle  adopte.  Saint  Fulgence 
montre  que  sans  la  charité  les  autres  dons 
du  Saint-Esprit  sont  inutiles  ;  que  plusieurs 2 
ont  distribué  leurs  biens  aux  pauvres,  aux- 
quels cela  n'a  servi  de  rien,  parce  qu'ils  se 
sont  perdus,  en  ne  se  mettant  point  en  peine 
d'acquérir  la  charité  qu'ils  devaient  unique- 
ment s'efforcer  d'avoir  ;  que  ceux-là  perdent 
le  Saint-Esprit  qui  se  séparent  de  l'unité  de 
l'Église;  qu'ainsi  la  grâce3  du  Saint-Esprit 
n'est  point  chez  tous  les  hérétiques;  que 
leurs  sacrifices,  tandis  qu'ils  sont  héréti- 
ques, ne  peuvent  plaire  à  Dieu  ;  que  l'on  ne 
peut  reconnaître  la  vertu  de  sanctification 
clans  les  sacrifices  de  ceux  qui  offrent,  étant 
séparés  de  l'unité  de  l'Église;  que  Dieu 
n'accepte  d'autres  sacrifices  que  ceux  de 
l'Église  seule,  parce  qu'elle  les  offre  dans 
l'unité  ;  que  les  hérétiques ,  en  quittant  le 
schisme  pour  revenir  à  l'unité  de  l'Église, 
offrent  à  Dieu  une  hostie  d'une  odeur  agréa- 
ble ;  mais  que  c'est  la  charité  qui  fait  qu'ils 
reviennent,  et  qui  rend  leur  sacrifice  agréa- 
ble. Il  rapporte  quelques  passages  de  saint 
Augustin,  pour  faire  voir  que  par  le  Saint- 
Esprit  qui  nous  est  donné  par  l'imposition 
des  mains,  les  saints  Pères4  ont  entendu  la 
charité  qui  est  répandue  dans  nos  cœurs 
par  le  Saint-Esprit.  Monime  avait  aussi  de- 
mandé l'explication  de  ce  que  dit  saint  Paul 
dans  sa  première  aux  Corinthiens,  que  la 
virginité  est  une  chose  de  conseil,  et  non 
pas  de  précepte  :  il  pensait  que  la  virginité 
était  un  œuvre  de  surérogation,  et  y  rap- 
portait ce  qui  est  dit  du  Samaritain  de  l'E- 
vangile qui  donna  deux  deniers  à  l'hôte,  en 
lui  disant  :  Ayez  bien  soin  de  cet  homme,  et 


1  Hœc  œdificatio  spiritalis  nunquam  oppor- 
twnms  peiitur,  quam  eum  ab  ipso  Christi  cor- 
pore,  quod  est  Ecclesia,  in  sacramento  panis  et 
calicis  ipsum  Christi  corpus  et  sanguis  offertur. 
lbid.,  cap.  xi. 

2  Mulli  facilitâtes  pauperibus  erogantes,  quia 
non  curaverunt  acquirendœ  char  itati  studium 
impendere,  res  quidem  suas  donaverunt,  quod 
ideo  nihil  eis  profuit,  quia  seipsos  perdiderunt, 
non  acquirendo  charitatem  quam  acquirere  de- 
bueranl.  lbid.,  cap.  ix. 

8  Unde  inanifesturn  est  apud  omnes  hœrelicos 
Spiritus  Sancli  gratiam  non  esse,  née  eorum  sa- 


crificia,  quandiu  hœretici  sunt,  posse  Deoplacere  : 
neque  spiritalis  gratice  sanctificationem  sacrifi- 
ciis  eorum  tribui  qui  offerunt  ab  ecclesiastici 
corporis  unitate  disjuncli  :  solius  enim  Ecclesiœ 
Deus  delectatur  sacrificiis,  quœ  sacrificia  Deo 
facit  unitas  spiritalis.  Cap.  xi. 

4  Spiritus  autem  Sanctus,  quod  in  sola  catho- 
lica  Ecclesia  per  manus  impositionem  dari  dici- 
tur,  nimium  hoc  intelligi  majores  nostri  volue- 
runt  quod  Àposlolus  ait  :  Quoniam  chantas  Dei 
diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiritum  Sanc- 
tum  qui  datus  est  nobis.  lbid.,  cap.  xu. 
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la  inênie  manière  que  le  Fils  unique  est 
dans  Dieu  et  avec  Dieu.  Il  est  dans  Dieu, 
comme  né  naturellement  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  la  propre  substance  du  Père;  au  lieu 
que  nous  sommes  ses  enfants  par  grâce  et 
non  par  nature. 


tout  ce  que  vous  dépenserez  de  plus,  je  vous  le 
rendrai  à  mon  retour.  Saint  Falgence  con- 
vient que  l'Apôtre  parla  en  cet  endroit  et  en 
d'autres  des  œuvres  de  surérogation  ;  et  après 
avoir  allégué  ce  que  saint  Augustin,  saint 
Ambroise  et  Optât  de  Milève  ont  pensé  sur 
cette  matière,  il  dit  qu'il  importe  peu  en 
quel  sens  on  entende  les  deux  deniers  de 
surérogation,  parce  qu'un  même  passage  de 
l'Ecriture  peut  avoir  divers  sens  tous  ap- 
prouvés, que  la  virginité  est  une  chose  de 
volonté  et  non  de  nécessité,  qu'on  peut  la  re- 
garder comme  une  œuvre  de  surérogation, 
de  même  que  le  travail  des  mains  que  saint 
Paul  s'imposait  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
quoiqu'il  lui  eût  été  libre  de  vivre  de  l'Évan- 
gile, comme  les  autres  apôtres. 

S.  Il  était  parvenu  à  saint  Fulgence  que 
les  ariens,  voulant  s'autoriser  dans  leur  er- 
reur par  les  premières  paroles  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Jean  :  Le  Verbe  était  avec 
Dieu,  soutenaient  qu'autre  chose  était  d'ê- 
tre chez  quelqu'un,  ou  avec  quelqu'un ,  et 
autre  d'être  dans  quelqu'un  ;  que  le  Fils 
était  avec  le  Père  ,  mais  qu'il  n'était  pas 
dans  le  Père.  Ils  apportaient  pour  exemple 
un  habit  que  nous  disons  bien  être  avec 
nous,  lorsque  nous  le  tenons  en  main,  mais 
qu'on  ne  peut  dire  être  dans  nous.  Ce  Père 
fait  remarquer  l'indécence  de  la  comparai- 
son par  rapport  au  Verbe  de  Dieu.  Ensuite 
il  montre  que,  si  tout  ce  qui  est  avec  Dieu, 
est  extérieur  à  Dieu,  et  que  si  tout  ce  qui 
est  dans  lui,  lui  est  intérieur,  il  s'ensuit  que 
nous  sommes  plus  intimes  à  Dieu  que  son 
propre  Fils.  Car  il  est  dit  de  lui  :  Il  était 
avec  Dieu  dès  le  commencement  ;  au  lieu  qu'il 
est  dit  de  nous  ,  que  c'est  en  lui  que  nous 
avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être,  et  que 
tout  est  de  lui,  par  lui,  et  en  lui.  Il  rapporte 
divers  passages  de  l'Écriture  où  ces  paro- 
les avec  et  dedans  se  prennent  indifférem- 
ment. Il  est  dit  dans  saint  Jean  :  Je  prierai 
mon  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre  consola- 
teur, savoir  l'Esprit  de  vérité.  Vous  le  connaî- 
tre:, parce  qu'il  demeurera  avec  vous  et  qu'il 
sera  dans  vous.  D'où  il  conclut,  que  lorsqu'il 
est  dit  que  :  LeVerbe  était  avec  Dieu,  c'est  com- 
me si  l'Évangéliste  avait  dit  :  //  était  en  Dieu, 
parce  que  le  Fils  qui  est  le  Verbe-Dieu  dit 
que  non-seulement  le  Père  est  dans  lui,  mais 
qu'il  est  lui-même  dans  le  Père  :  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  suis  dans  mon  Père,  et  que  mon 
Père  est  en  moi?  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
dans  Dieu  et  avec  Dieu,  mais  ce  n'est  pas  de 


§H. 

Livre  contre  les  Ariens. 

1.  Le  livre  des  réponses  aux  dix  objections 
des  ariens  paraît  être  le  premier  des  écrits 
de  saint  Fulgence,  selon  l'ordre  des  temps. 
Il  le  composa  étant  à  Carthage,  où  le  roi  Tra- 
samond  l'avait  fait  venir  de  Sardaigne  vers 
l'an  321.  Ce  prince,  qui  voulait  éprouver  son 
savoir,  lui  envoya  diverses  objections  contre 
la  foi  catholique,  avec  ordre  d'y  répondre 
promptement.  Elles  étaient  fort  longues,  et 
d'un  style  aussi  obscur  que  barbare.  Le  saint 
les  réduisit,  les  divisa  par  articles,  et  y  joi- 
gnit des  réponses  claires  et  solides. 

2.  Les  ariens  disaient  :  Les  noms  de  Père 
et  de  Fils  sont  différents  :  leur  nature  est 
donc  aussi  différente.  Saint  Fulgence  répond 
que  la  différence  des  noms  marque  en  Dieu 
la  distinction  des  personnes  ,  et  non  pas  une 
diversité  de  nature.  Les  noms  de  Père  et  de 
Fils  sont  des  noms  relatifs  qui  ne  séparent 
point  la  nature  de  celui  qui  engendre  de  la 
nature  de  celui  qui  est  engendré.  Ils  signr- 
fient  au  contraire  une  même  nature  dans  le 
Père  et  le  Fils.  Cela  se  trouve  même  dans  les 
hommes  où  les  noms  de  père  et  de  fils  em- 
portent nécessairement  la  même  nature  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  puisque  tous  deux  sont 
hommes,  quoique  l'un  soit  appelé  père,  l'au- 
tre fils.  Mais  l'un  est  appelé  père,  afin  qu'on 
connaisse  qu'il  a  engendré  un  fils;  et  l'autre 
est  nommé  fils,  afin  qu'il  soit  connu  qu'il  est 
engendré  du  père.  Ainsi  cette  diversité  de 
noms  est  nécessaire  pour  la  distinction  des 
personnes,  chacun  de  ces  deux  noms  père  et 
fils  est  relatif.  Mais  il  n'y  a  qu'un  nom  pour 
marquer  la  nature  commune  à  l'un  et  à  l'au- 
tre, qui  est  celui  de  substance,  parce  que  leur 
substance  est  une  et  la  même.  Le  Fils  est 
Dieu  comme  le  Père   est  Dieu. 

N'est-il  pas  écrit,  ajoutaient  les  ariens,  que 
la  génération  du  Fils  est  ineffable  ?  «  Cela  est 
vrai,  répond  saint  Fulgence;  mais  si  l'on  ne 
peut  raconter  sa  génération,  ni  expliquer  de 
quelle  manière  elle  s'est  faite,  il  n'est  pas  écrit 
qu'on  ne  peut  pas  la  connaître.  De  ce  qu'on  ne 
peut  expliquer  une  chose,  il  ne  suit  pas  qu'il 
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soit  impossible  de  savoir  quelle  elle  est.  Qui 
peut  dire  de  Dieu  tout  ce  qu'il  est  ?  Personne, 
ïï  n'est  pas  néanmoins  permis  d'ignorer  qu'il 
existe.  Il  est  si  facile  de  le  connaître,  que 
l'Apôtre  nous  assure  que  les  philosophes  sont 
inexcusables,  parce  qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne 
l'ont  point  glorifié  comme  Dieu,  et  ne  lui  ont 
point  rendu  grâces.  Comme  donc  '  il  ne  nous 
est  pas  permis  d'ignorer  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, quoique  nous  ne  puissions  l'expli- 
quer, la  connaissance  de  sa  génération  ne 
nous  a  point  été  refusée,  encore  que  nous 
ne  puissions  pas  en  faire  connaître  la  ma- 
nière. 

3.  Ils  objectaient  divers  passages,  où  le 
Fils  est  appelé  créateur ,  entre  autres  celui- 
ci  :  Le  Seigneur  m'a  créé  le  commencement  de 
ses  voies.  Saint  Fulgence  répond ,  que  cela 
doit  s'entendre  de  la  génération  temporelle 
du  Fils,  selon  laquelle  il  est  né  de  la  Vierge, 
et  a  été  créé  le  commencement  des  voies  du  Sei- 
gneur, non  pour  donner  l'être  à  de  nouvelles 
créatures,  mais  pour  réparer  les  anciennes  : 
ce  qu'il  a  fait  par  ses  apôtres ,  en  les  faisant 
eux-mêmes  le  commencement  de  cette  créa- 
tion, selon  que  l'apôtre  saint  Jacques  le  dit  de 
Dieu  le  Père  :  C'est  lui  qui  par  le  mouvement 
de  sa  volonté,  nous  a  engendrés  par  la  parole  de 
vérité,  afin  que  nous  fussions  comme  des  prémi- 
ces de  ses  créatures.  En  distinguant  dans  Jé- 
sus-Christ les  2  propriétés  de  ses  deux  na- 
tures, la  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
on  explique  comment  on  dit  de  lui  qu'il  est 
engendré  ,  et  qu'il  est  créé.  Il  est  engendré 
selon  sa  naissance  ineffable  du  Père  ;  il  est 
créé  selon  sa  naissance  humaine,  par  laquelle 
il  est  né  d'une  servante,  serviteur  lui-même, 
c'est-à-dire  qu'il  est  engendré  comme  Dieu  , 
et  créé  comme  homme. 

4.  Mais  pourquoi ,  dites-vous ,  deman- 
daient les  ariens  aux  catholiques,  que  le  Fils 
est  né  de  la  substance  du  Père  ?  «  C'est,  ré- 
pond saint  Fulgence  ,  que  nous  ne  pouvons 
adorer  que  ce  qui  est  Dieu  substantielle- 
ment. Or  nous  voyons  tellement  un  Dieu 
Père,  que  nous  croyons  aussi  un  Fils  et  un 
Saint-Esprit.  La  foi  qui  nous  enseigne  à  ado- 


rer et  à  craindre  un  Dieu,  ne  nous  enseigne 
pas  qu'il  soit  un  personnellement,  ni  distin- 
gué par  une  diversité  de  substance,  de  peur 
qu'en  adorant  diverses  substances,  nous  ne 
tombions  dans  l'erreur  des  gentils  qui  ado- 
rent plusieurs  dieux  :  ou  dans  l'erreur  de 
Sabellius,  en  niant  avec  lui  l'existence  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  la  Trinité  des  per- 
sonnes. »  Il  prouve  ce  que  la  foi  nous  en- 
seigne sur  ce  sujet,  par  un  grand  nombre 
de  témoignages  de  l'Écriture,  remarquant 
sur  celui  d'Isaïe ,  où  il  est  dit  que  deux  sé- 
raphins répètent  jusqu'à  trois  fois:  Saint, 
saint,  saint ,  au  lieu  qu'ils  ne  disent  qu'une 
fois  :  Le  Seigneur  Dieu  des  armées,  que  c'est 
pour  nous  apprendre  qu'il  y  a  en  Dieu  trois 
personnes,  et  une  seule  substance.  «  Car  à 
quoi  bon  3,  dit-il,  répéteraient-ils  trois  fois  : 
Saint,  s'il  n'y  a  pas  trois  personnes  en  Dieu? 
Pourquoi  ne  diraient-ils  qu'une  seule  fois  : 
Le  Seigneur  Dieu ,  s'il  n'y  a  pas  en  Dieu  une 
seule  substance?  Il  faut  donc  ,  s'en  tenir 
à  la  règle  de  la  vraie  foi ,  par  laquelle  nous 
croyons  que  le  fils  de  Dieu  est  de  la  subs- 
tance du  Père,  c'est-à-dire  de  ce  que  le  Père 
est  lui-même;  qu'il  en  est  né  d'une  manière 
ineffable  sans  commencement ,  et  qu'on  l'a- 
dore comme  vrai  Dieu  avec  le  Père.  » 

5.  Le  Fils,  disaient  les  ariens,  n'est  point 
égal  à  son  Père,  puisqu'il  est  engendré  ,  et 
que  le  Père  ne  l'est  pas.  Saint  Fulgence  ré- 
pond qu'il  faudrait  au  contraire  dire  qu'il 
n'est  pas  égal  au  Père,  s'ils  étaient  tous  les 
deux  non  engendrés.  Car  dans  deux  non 
engendrés,  la  divinité  est  différente  :  au  lieu 
que  dans  celui  qui  est  engendré  de  celui  qui 
n'est  pas  engendré ,  l'unité  de  nature  se 
trouve  évidemment.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu ,  étant  de  la  substance  du  Père,  ne 
peut  en  avoir  une  moindre  que  la  sienne, 
ni  une  différente.  Jésus-Christ  ne  marque-t- 
il  pas  son  égalité  avec  son  Père ,  lorsqu'il 
dit  :  Mon  père  et  moi,  nous  sommes  une  même 
chose,  et  encore  :  Tous  honorent  le  Fils  comme 
ils  honorent  le  Père? 

6.  Les  ariens  insistaient  :  Autre  est  le  Père 
de  la  lumière,  autre  est  la  lumière.  Le  Père 


1  Sicut  ergo  Cliristi  divinitatem  ignorare  non 
debemus,  licet  enarrare  non  possimus,  ita  dicini- 
tatis  ejus  quamvis  nulli  suppetat  enarratio  non 
est  tamen  fidelibus  adempta  cognitio.  Lib.  Contra 
Arian.,  pag.  53. 

2  Agnoscatur  itaque  in  Christo  proprielas 
utriusque  naturœ,  ut  sine  errore  possit  intelligi 
et  creatus  et  genitus  :  genitus  quippe  est  secun- 

XI. 


dum  quod  de  Domino  inenarrabiliter  natus  est 
Do  minus.  Creatus  autem  secundum  humanam 
generationem,  qua  de  ancilla  natus  est  sèrvus. 
Fulg.,  Contra  Arian.,  pag.  57. 

3  Quid  est  ergo  quod  tertio  Sanctus  dicitur,  si 
non  trina  est  in  divinitate  persona  ?  Cur  semel 
Domimis  Deus  dicitur,  si  non  una  est  in  divini- 
tate substantia  ?  Ibid. 
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est  l'auteur  de  la  lumière,  le  Fils  la  lumière  : 
ils  ne  sont  donc  point  égaux.  Saint  Fulgence 
répond,  que  le  Père  et  le  Fils  sont  une  même 
lumière  substantiellement.  Il  le  prouve,  parce 
que  le  nom  de  lumière  renferme  nécessaire- 
ment celui  de  la  Divinité  ,  selon  que  le  dit 

i  joan.  i,  e,  saint  Jean  dans  sa  première  Épître  :  Ce  que 
nous  vous  enseignons,  est  que  Dieu  est  la  lu- 
mière même.  D'où  il  suit  que  celui  qui  est 
Dieu ,  est  aussi  lumière  ;  et  que  celui  qui  n'est 
pas  lumière,  n'est  pas  Dieu.  »  Il  faut  donc 
croire,  dit-il,  que  le  fils  est  lumière  de  lu- 
mière, parce  qu'il  est  né  Dieu  de  Dieu:  car, 
en  voulant  nier  que  le  Père  soit  lumière, 
tandis  que  l'on  dit  que  le  Fils  est  lumière ,  ce 
serait  blasphémer  contre  le  Père.  Recon- 
naissons donc  que  le  Père  est  dans  le  Fils 
lumière,  et  le  Fils  dans  le  Père  lumière,  la 

3oan.  xiv,  Lumière  disant  d'elle-même:  Je  suis  dans 

12. 

mon  Père,  et  mon  Père  clans  moi.  » 
Réponse iii       7.  Le  Père  est  autre  que  le  Saint-Esprit, 

septième    ob-  x   , 

j-ecuon,  paE.  puisque  le  Fils  dit  :  Mon  Père  vous  donnera  un 
^joan.  xiv,  autre  consolateur.  Le  Fils  est  encore  autre 
ma.  y,  32.  que  le  Père,  selon  qu'il  dit  lui-même  :  //  y 
en  a  un  autre  qui  rend  témoignage  de  moi. 
Saint  Fulgence  répond,  que  le  mot  autre 
dans  ces  deux  endroits  est  mis  pour  distin- 
guer les  personnes  de  la  Trinité,  et  non 
pour  marquer  entre  elles  une  différence  de 
nature  et  de  substance.  Si  le  Père  rend  té- 
moignage au  Fils  ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  une  personne  distinguée  du  Fils;  s'il 
est  véritablement  son  Père,  il  est  donc  aussi 
de  même  nature.  C'est  pourquoi  le  Fils  dit  : 
Mon  Père  et  moi ,  nous  sommes  une  même  chose. 
Il  appuie  sa  réponse  sur  le  décret  du  concile 
de  Nicée,  où  le  Fils  fut  dit  consubstantiel  au 
Père  ;  et  remarque  que ,  quoique  ce  terme  ne 
se  trouve  pas  dans  les  Écritures  ,  la  doctrine 
signifiée  par  ce  terme  s'y  trouve  ;  qu'il  a  été  l 
d'usage  dans  l'Église,  lorsqu'il  s'élevait  de 
nouvelles  erreurs,  d'employer  de  nouveaux 
termes  pour  les  combattre  ;  comme  on  a 
employé  le  mot  de  non  engendré ,  en  parlant 
du  Père,  pour  confondre  Sabellius  qui  ne 
voulait  pas  reconnaître  trois  personnes  en 
Dieu.  Il  ajoute  que  ses  adversaires  qui  don- 


nent aux  catholiques  le  nom  d'homousiens, 
parce  qu'ils  confessent  que  les  trois  person- 
nes de  la  Trinité  sont  consubstantielles,  ne 
peuvent  refuser  d'être  nommés  triousiens , 
puisqu'ils  soutiennent  que  les  trois  person- 
nes de  la  Trinité  sont  chacune  d'une  subs- 
tance différente. 

8.  C'est  faire  injure  au  Père,  disaient  les    asponse 
ai'iens,  de  croire  que  le  Fils  lui  soit  égal,  et  j"1'»».  i 
de  lui  rendre  un  semblable  honneur.  «La  foi 
apostolique,  répond  saint  Fulgence,  ne  fait 
point  d'injure  à  Dieu,  mais  elle  l'honore ,  en 
assurant  que  la  substance  divine  ne  peut  ni 

être  changée ,  ni  être  diminuée.  C'est  pour 
cela  qu'elle  enseigne,  que  le  Fils  est  égal  au 
Père,  parce  que  l'unité  de  substance  dans 
tous  les  deux,  conserve  à  chacune  de  ses 
personnes  la  plénitude  de  sa  perfection.  Ce 
Père  fait  le  même  raisonnement  à  l'égard  du 
Saint-Esprit,  disant  que  si  le  Seigneur  eût 
voulu  qu'on  le  regardât  comme  une  créature, 
il  n'aurait  pas  commandé  qu'on  le  joignît  à 
lui  et  au  Père  dans  le  sacrement  de  bap- 
tême :  Allez,  dit-il  à  ses  apôtres,  enseiqnez  mi 

•  7-1  ?         I?'      •         *XYIII,19 

toutes  les  nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

9.  L'Écriture  dit,  en  parlant  de  la  généra-    K«p«"« 

'  L  G  neuvième 

tion  du  Fils,  qu'il  a  été  engendré  du  sein  §fou< 
avant  l'aurore  ;  ce  qui ,  disaient  les  ariens , 
ne  peut  s'entendre  que  d'une  naissance  char- 
nelle. Saftit  Fulgence  répond,  que  le  terme 
de  sein  ou  de  ventre  ne  se  dit  de  Dieu,  en 
cet  endroit,  que  dans  un  sens  métaphori- 
que; et  que  l'Écriture  se  sert  souvent  de 
cette  figure,  lorsqu'elle  parle  de  Dieu,  com- 
me on  voit  dans  le  livre  des  Proverbes,  où 
nous  lisons  :  Les  yeux  de  Dieu  considèrent  p««-  s 
les  bons  et  les  mauvais;  que,  par  le  terme  de 
ventre,  on  doit  entendre  la  nature  divine;  et 
que  ces  mots  :  Avant  l'aurore,  signifient  que 
la  naissance  du  Fils  est  éternelle,  et  qu'elle 
n'a  pas  commencé  dans  le  temps.  Encore 
donc  que  nous  confessions  que  le  Fils  est  né 
du  sein  de  la  Vierge  selon  la  chair,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  soit  né  engendré  du 
sein  du  Père,  c'est-à-dire  de  la  substance  du 
Père;  au  contraire  nous  confessons'2  qu'il  est 


1  Mirurn  est  quod  in  hoc  nomine  sonus  tan- 
tum  a  quibusdam  attenditur,  nec  dicti  intelligen- 
iia  invrstigatur,  cum  pleraque  non  sint  antiqui- 
tus dicta,  et  pro  temporum  causarumque  oppor- 
tunitatibus  professioni  fidei  reperiantur  inserla. 
Sicut  iugeuitus  Pater,  nusquam  in  Scripturis  ca- 
nonicis  legitur,  et  tamen  secundum  futei  verita- 
tein  ingenUus  prœdicatur  adrersus  Sabellium ,  qui 


Patrern  Filiwmque  non  communione  substantiœ 
unum  intelligit,  sed  personali  singularitate  con- 
fundit.  Fulg.,  lib.  Contra  Arian.,  pag.  63. 

2  Licet  ergo  confiteamur  Filium  secundum  carnem 
ex  utero  Virginisprocrealum.non  tamen  ambigi- 
mus  de  utero  Patris,  id  est  de  Patris  substcmtia 
genitum,  imo  sic.  confUemur  Filium  de  utero  l)ei 
vcrum  Veum  natum  esse,  sicut  de  Yirginis  utero 
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né  du  sein  du  Père,  vrai  Dieu,  comme  il  est 
né  vrai  homme  du  sein  de  la  Vierge. 
1  10.  Il  n'est  pas  permis  de  dire  que  Dieu 
1  soit  composé  de  trois  parties.  C'est  la  der- 
nière objection  des  ariens,  à  laquelle  saint 
Fulgence  répond  que  l'Église  enseigne  avec 
vérité,  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu,  et 
une  seule  substance.  Si  par  le  nom  de 
Dieu  on  ne  doit  entendre  que  le  Père  seul 
dans  l'Écriture,  où  il  est  dit,  que  le  Sei- 
gneur est  un  et  qu'on  ne  doit  servir  que  lui, 
il  s'ensuivra  que  nous  ne  devons  au  Fils  au- 
cune marque  d'adoration,  ni  de  servitude, 
parce  que  tout  ce  qui  n'appartient  point  à  la 
nature  de  Dieu  seul,  ne  mérite  point  d'ado- 
ration de  notre  part.  Comment  donc  est-il  dit 
du  Fils,  que  les  anges  et  toutes  les  vertus  l'a- 
dorent et  le  louent  continuellement  dans  le 
ciel?  Il  est  dit  encore  que  tous  les  rois  de  la 
terre  l'adoreront,  et  que  toutes  les  nations  le 
serviront.  Serait-il  adoré  des  hommes  et  des 
anges,  s'il  n'était  pas  de  la  substance  d'un 
Dieu  ?  Ce  Père  rapporte  un  grand  nombre 
de  passages  pour  prouver  la  divinité  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  entre  autres  celui  delà  pre- 
mière Épître  de  saint  Jean,  où  il  est  dit  :  //  y 
en  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel,  le 
Père  ,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  et  ces  trois 
sont  une  même  chose.  Il  y  en  ajoute  un  de  saint 
Cypriendans  son  Épître  de  l'Unité  de  l'Eglise, 
et  finit  sa  réponse  en  disant  que  nous  n'ado- 
rons pas  un  Dieu  composé  '  de  trois  parties, 
mais  que ,  conformément  à  la  règle  de  la  foi 
apostolique,  nous  confessons  que  le  Fils  est 
coéternel  à  son  Père,  né  de  lui  sans  commen- 
cement ,  parfait  comme  lui  et  d'une  puis- 
sance égale;  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
qu'il  n'est  différent  ni  du  Fils  ni  du  Père,  et 
qu'il  n'est  confondu  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre.  L'Esprit  du  Père  et  du  Fils  est  un -et 
le  même,  et  quoiqu'il  procède  tout  entier  du 
Père,  il  est  néanmoins  tout  entier  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  sans  être  divisé  dans  les  deux, 
étant  inséparablement  commun  à  tous  les 
deux.  Avant  d'envoyer  cet  écrit  au  roi,  saint 
Fulgence  l'examina  avec  plusieurs  habiles 
gens.  Ce  prince  le  lut,  sans  en  être  touché. 
Mais  le  peuple,  à  qui  on  l'avait  communi- 


qué, triompha  de  la  victoire  que  la  foi  catho- 
lique avait  remportée  sur  l'arianisme. 

§  m. 

Les  trois  livres  au  roi  Trasamond. 

1.  Trasamond,  voulant  éprouver  de  n ou-  < 
veau  le  savoir  de  saint  Fulgence,  lui  envoya 
d'autres  questions  par  un  de  ses  officiers,  nom- 
mé Félix ,  avec  ordre  de  les  lire  seulement 
une  fois  devant  lui,  sans  lui  permettre  d'en 
prendre  copie.  Car  le  roi  craignait  qu'il  n'in- 
sérât dans  sa  réponse  les  propres  paroles  de 
l'écrit,  comme  il  avait  fait  à  l'égard  des  ob- 
jections des  ariens,  et  que  tout  le  peuple  ne 
fût  encore  une  fois  témoin  de  l'avantage  qu'il 
remporterait  sur  ceux  de  cette  secte.  Saint 
Fulgence  fit  d'abord  difficulté  de  répondre  à 
un  écrit,  dont  il  savait  à  peine  le  contenu. 
Pressé  cependant  par  Trasamond ,  il  lui 
adressa  trois  livres  que  nous  avons  encore  , 

et  qu'il  composa  à  Carthage  quelque  temps 
après  le  précédent, 

2.  Il  commence  le  premier  livre  par  faire  A 
ressouvenir  ce  prmce  de  la  façon  dont  il  lui  ve 
avait  ordonné  de  l'écrire,  témoignant  qu'il 

ne  s'était  rendu  à  ses  ordres ,  que  par 
la  crainte  qu'on  ne  l'accusât  d'un  dédain  or- 
gueilleux, ou  de  défiance  de  sa  foi.  «  Car  Ca 
je  ne  doute  point,  lui  dit-il,  Prince  très- 
clément,  que  vous  ne  sachiez  que  c'est  à 
peu  près  la  même  chose  parmi  les  chré- 
tiens de  renoncer  la  foi,  ou  de  ne  vouloir  pas 
la  défendre.  »  R  témoigne  partout  un  grand 
respect  pour  Trasamond,  quoique  hérétique 
et  persécuteur  de  l'Église ,  et  le  loue  surtout 
de  son  application  à  s'instruire  de  la  religion. 
«  On  a  vu  rarement  jusqu'ici,  dit-il,  qu'un 
roi  barbare  occupé  du  gouvernement  de  ses 
états,  fût  touché  d'un  désir  si  ardent  d'ap- 
prendre la  sagesse.  Ce  ne  sont  d'ordinaire 
que  des  gens  de  loisir,  ou  des  romains,  qui  s'y 
appliquent  si  fortement.  Les  barbares  se  font 
gloire  d'ignorance ,  comme  si  elle  leur  était 
propre.  »  Mais  il  lui  fait  remarquer  que  la 
recherche  de  la  vérité  n'est  un  grand  bien  que 
lorsqu'on  la  recherche  sincèrement.  Après 
ce  préambule  il  remarque  que  presque  tou- 


verum  non  dubitamus  hominem  processisse.  Ibid., 
pag.  65. 

1  Non  ergo  ex  tribus  partibus  unum  colimus 
Deum,  sed  apostolicœ  fidei  regula-m  retinentes, 
perfectum  et  consempiUernum  Filium,  de  perfecto 
et  sempiterno  Pâtre,  sine  initio  genitum,  et  potes- 
tate  non  imparem,  et  natura  fatemur  œqualem. 


Sanclum  quoque  Spiritum  non  aliud  fatemur  esse 
quam  Deum,  nec  a  Filio,  nec  a  Pâtre  diversum,  neo 
in  Filio ,  nec  in  Pâtre  confusum.  Unus  est  enim, 
atque  idem  Patris  et  Filii  Spiritus,  totus  de  Pâtre 
procedens,  totus  in  utroque  consistent,  nec  est  di- 
visûs  in  singulis,  quœ  inseparabiliter  est  utrius- 
que  commutas.  Fulg.,  ibid.,  pag.  68. 
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tes  les  hérésies  ne  sont  venues  que  faute 
d'avoir  bien  compris  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Les  hérétiques  qui  ont  erré  sur  ce  mys- 
tère, ou  ne  l'ont  pas  cru  comme  il  est,  ou  ne 
l'ont  pas  cru  du  tout.  Les  manichéens,  ne 
pouvant  pas  s'imaginer  qu'un  Dieu  eût  pris 
une  véritable  chair,  parce  qu'ils  la  croient 
naturellement  souillée,  et  d'an  mauvais  prin- 
cipe, ont  mieux  aimé  croire  que  la  chair  dans 
Jésus-Christ  n'en  avait  que  l'apparence,  plu- 

C«p-T-  tôt  que  la  réalité.  Il  leur  oppose  le  témoi- 
gnage de  l'apôtre  saint  Jean,  conçu  en  ces 

2  3_IIM'  IV>  termes  :  Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  une  chair  véritable,  est 
de  Dieu.  Et  tout  esprit  qui  ne  confesse  pas  que 
Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair-,  n'est  point 
de  Dieu  :  c'est  F  Antéchrist .  Photin  ne  niait 
point  que  Jésus-Christ  fût  né  d'une  Vierge, 
ni  qu'il  eût  pris  d'elle  une  véritable  chair; 
mais  il  soutenait  qu'il  n'était  pas  Dieu,  ne 
concevant  pas  qu'il  pût  être  né  substantiel- 
lement de  Dieu  le  Père,  et  qu'il  se  fût  en- 

&p.  vi.  suite  fait  chair.  Saint  Fulgence  fait  voir,  par 
ces   trois  premières   paroles  de  l'Évangile, 

Joan.i,  i.  selon  saint  Jean  :  Au  commencement  était  le 
Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
Dieu,  que  la  naissance  du  Verbe  est  éternelle, 
qu'il  est  une  personne  distinguée  de  ceile  du 

cnp.  vu.  Père  et  de  la  même  substance.  Il  y  avait  d'au- 
tres hérétiques  qui  niaient  également  que  Jé- 
sus-Christ fût  Dieu  et  homme  ;  et  d'autres 
qui  rejetaient  sur  la  divinité  tout  ce  qui  doit 

cap.  x,  ix,  se  rapporter  à  la  nature  humaine  dans  Jésus- 

X,    XI,   XII    et  x  r 

*>"■  Christ.  Pour  réfuter  toutes  ces  hérésies,  et 

établir  en  même  temps  la  foi  catholique  sur 
l'Incarnation,  ce  Père  entreprend  de  montrer 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ,  médiateur  de  Dieu 
et  des  hommes,  deux  natures  parfaites,  unies 
en  une  seule  personne.  Il  le  fait,  en  alléguant 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Écriture, 
où  l'on  voit  qu'il  y  a  trois  choses  en  Jésus- 
Christ  :  la  chair,  l'âme  raisonnable  et  la  divi- 
X'T'  nilé.  Il  s'applique  particulièrement  à  rùontrer 
qu'il  a  une  âme  raisonnable.  Il  demande  à 
ceux  qui  le  niaient ,  si  l'âme  n'a  point  été 
créée  de  Dieu ,  ou  si  elle  n'a  point  été  viciée 
parle  péché,  ou  si  elle  est  d'une  nature  plus 
vile  que  le  corps,  ou  enfin  si  Dieu  ne  pourrait 
pas  la  guérir  de  sa  blessure.  On  ne  peut  dire 
que  l'âme  n'ait  point  été  créée  de  Dieu,  ni 
qu'il  soit  impossible  â  Dieu  de  la  guérir  de  la 
plaie  qu'elle  a  reçue  par  le  péché.  Il  ne  se- 
rait pas  moins  absurde  d'avancer  qu'elle  est 
d'une  nature  inférieure  au  corps,  puisque 
c'est  elle  qui  lui  donne  la  vie.  Il  parait  aussi 


qu'elle  a  été  plus  blessée  par  le  péché  que 
le   corps,  puisqu'elle  était,  à  raison  de  son 
intelligence,  plus  capable  de  résister  au  ten- 
tateur. D'où  il  suit  que  l'homme  entier  ayant 
été  blessé  par  le  péché,  Dieu  a  aussi  sauvé 
l'homme  entier,  en  le  prenant  :  afin  que  l'on 
connût  que  le  créateur  de  l'homme  en  était 
devenu  le  réparateur.  A  quoi  il  faut  ajouter,     ch, 
que  la  qualité  de  Médiateur  que  l'Écriture 
donne   â  Jésus-Christ,  suppose  nécessaire- 
ment qu'il  est  Dieu  parfait  et  homme  par- 
fait. Aussi  l'Évangéliste,  après  avoir  établi 
sa  divinité ,   en   disant  :  Au    commencement    J»» 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu,  établit  ensuite  son  huma- 
nité, en  ajoutant  :  Et  le  Verbe  aété  fait  chair,    c«i 
et  il  a  habité  parmi  nous.  S'il  a  été  fait  chair, 
disaient  les  hérétiques,  il  n'a  donc  point  eu 
d'âme.  Saint  Fulgence   répond  que  l'Écri- 
ture, en  parlant  de  l'homme  entier,  se  sert 
quelquefois  du  nom  de  chair,  et  quelquefois 
du  seul  terme  d'urne  :  Toute  chair ,  dit  Isaïe ,    l!al 
verra  le  salut  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'avènement 
du  Sauveur.  Et  Moïse  en  marquant  le  nom-    ?ci 
bre   des  descendants  du  Jacob    qui  entrè- 
rent avec  lui  en  Egypte,  dit  qu'ils  étaient  en    im 
tout  soixante  et  quinze  âmes.  D'ailleurs  Jésus- 
Christ  parle  lui-même  de  son  âme  en  beau- 
coup d'endroits.   Et  saint  Pierre,  dans  les    Ad, 

x  30,  3 

Actes  des  apôtres,  la  distingue  en  termes  ex- 
près de  son  corps. 

3.  Le  second  livre  à  Trasamond  a  pour  a» 
titre  :  De  l'Immensité  du  Fils  de  Dieu.  Mais  a°Tr° 
saint  Fulgence  ne  laisse  pas  d'y  traiter  en-  P"B' 
core  de  la  réparation  du  genre  humain  par 
le  sang  de  Jésus-Christ.  «  Quel  homme,  dit-il,  cap 
aurait  pu  être  le  médecin  du  genre  humain, 
tous  ayant  tiré  leur  origine  d'une  racine  cor- 
rompue? Les  anges  ne  pouvaient  point  répa- 
rer la  chute  de  l'homme,  puisqu'eux-mêmes 
avaient  été  capables  de  tomber  par  leur  na- 
ture. Il  n'y  avait  donc  que  la  vertu  divine, 
c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu  qui  est  la  vertu 
et  la  sagesse  du  Père,  qui  pût  rétablir  l'hom- 
me après  sa  chute,  comme  il  a  empêché  par 
son  secours  la  chute  des  anges  qui  ont  per- 
sévéré dans  le  bien.  Le  Fils  étant  Dieu  par 
nature,  il  est  aussi  immense  et  éternel. 
Comme  le  Père  est  dans  le  Fils,  le  Fils  est 
dans  le  Père.  Cette  unité  naturelle  prouve 
l'égalité  de  ces  deux  personnes,  qui  est  telle 
que  l'infini  a  engendré  l'infini,  et  que  l'in- 
fini est  né  de  l'infini,  sans  que  le  Père  ait 
rien  perdu  de  son  immensité.  Le  Père  a  tout 
fait  par  le  Fils,  autrement  l'on  ne  pourrait 
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pas  dire  que  le  Fils  est  la  vertu,  la  sagesse 
et  la  main  de  Dieu,  ni  que  toutes  choses  ont 
été  faites  par  le  Fils  ;  ce  qui  est  contraire  à 
l'Écriture  qui  lui  donne  les  noms  de  sagesse, 
de  vertu  et  de  main,  et  qui  nous  assure  que 
rien  de  tout  ce  qui  est  fait  n'a  été  fait  sans 
lui.  Quelqu'un  dira  peut-être  :  Il  est  écrit 
que  le  Verbe  était  au  commencement,  mais 
non  pas  avant  le  commencement.  «  Cette  ob- 
jection, dit  saint  Fulgence,  ne  peut  tomber 
dans  l'esprit  que  de  ceux  qui  n'entendent 
pas  la  force  du  terme  commencement,  qui 
doit  se  rendre  par  éternel,  cela  seul  devant 
passer  pour  principe  et  pour  commence- 
ment ,  qui  n'a  rien  de  préexistant.  Que  si 
l'on  objecte  que,  de  ce  que  le  Fils  s'appelle 

i  lui-même  le  commencement,  sa  naissance  doit 
aussi  avoir  un  commencement;  il  s'ensuivra 
que  le  Fils  doit  avoir  aussi  une  fin ,  puis- 

>  qu'il  dit  dans  l'Apocalypse  :  Je  suis  le  com- 
mencement et  la  fin.  Alors  que  répondra-t- 
on à  ce  que   dit  saint  Jean  dans   sa   pre- 

,  mière  Épître  :  Le  Fils  est  le  vrai  Dieu,  et 
la  vie  éternelle  ?  Il  faut  donc  dire  avec  l'É- 
glise catholique  et  apostolique1,  que  Jésus- 
Christ  est  nommé  la  fin,  parce  qu'il  sera 
éternellement,  non-seulement  dans  la  sub- 
stance, selon  laquelle  il  est  né  naturelle- 
ment éternel  du  Père ,  mais  encore  dans 
celle  qu'il  a  prise  dans  le  temps  de  sa  mère  ; 
et  qu'on  lui  donne  avec  vérité  le  nom  de 
principe,  parce  que,  selon  la  substance  di- 
vine, il  est  coéternel  à  celui  qui  l'a  engendré. 
On  peut  dire  encore  que  Jésus-Christ  est  le 
principe ,  parce  que  les  choses  qui  n'étaient 
pas,  ont  eu  par  lui  leur  existence;  et  qu'il  est 
la  fin,  parce  que  plusieurs  choses  qui  ont  com- 
mencé d'être,  ont  par  lui  d'être  toujours.  » 
On  objectait,  qu'il  y  avait  aussi  des  créa- 
tures sans  commencement,  comme  Melchi- 
sédech,  dont  il  est  dit  dans  l'Épître  aux  Hé- 
breux, qu'il  a  été  sans  père,  sans  mère,  sans 
généalogie,  et  qu'iln'a  eu  ni  commencement, 
ni  fin  de  sa  vie.  Saint  Fulgence  répond,  qu'il 
n'appartient  à  aucune  créature  d'être  sans 
commencement,  toutes  ayant  été  faites  de 
rien;  que  l'on  ne  doit  point  prendre  à  la  lettre 
ce  qui  est  dit  de  Melchisédech,  Adam  étant  le 
seul  d'entre  les  hommes  qui  n'ait  point  été 
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engendré  de  père  ni  mère;  que  c'est  pro- 
prement de  Jésus-Christ,  dont  Melchisédech 
a  été  la  figure,  qu'il  est  dit,  qu'il  est  sans  père 
et  sans  mère  ;  puisqu'en  tant  que  Fils  de 
Dieu,  il  est  né  sans  mère  ;  et  qu'en  tant  que 
fils  de  l'Homme ,  il  est  né  sans  père.  Saint 
Fulgence  explique  ensuite  divers  passages 
de   l'Écriture   qui  paraissent  contraires   à 
l'immensité  du  Fils ,   en  disant  que,  quoi- 
qu'il soit  substantiellement  partout,  il  n'est 
pas  également  dans  tout  ;   qu'il  est  partout 
par  sa  puissance  ;  qu'il  n'est  pas  partout  par 
sa  grâce,  mais  seulement  dans  ceux  à  qui  il 
la  donne,  et  en  qui  il  opère.  Que  l'Écriture 
établit  clairement  l'immensité  du.  Fils,  lors- 
qu'elle dit  qu'il  est  la  splendeur  de  la  gloire 
du  Père,  le  caractère  de  sa  substance,  et 
qu'il  soutient  tout  par  la  puissance  de  sa 
parole  ;  que  s'il  est  dit  que  le  Fils  est  des- 
cendu du  ciel ,  ce  n'est  pas  par  un  mou- 
vement local,  en  sorte  qu'il  soit  tellement 
descendu  selon    la   substance    de  sa  divi- 
nité, qu'il  n'ait  plus  été  dans  le  ciel,  lors- 
qu'il est  descendu  sur  la  terre  ;  que  l'Écri- 
ture n'emploie  ces  façons  de  parler  à  l'é- 
gard de  Dieu,  que  pour  se  proportionner  à 
la  faiblesse  de  notre  esprit  ;  qu'au  surplus  il 
est  dit  également  du  Père,  qu'il  descendit 
pour  voir  la  tour  de  Babel  :  et  du  Père  et 
du  Fils,  comme  aussi  du  Saint-Esprit,  qu'ils 
feront  leur  demeure  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  aiment  le  Fils.  Les  trois  personnes  de  la 
Trinité  viennent  et  s'en    retournent  d'une 
manière  qui  nous  est  incompréhensible,  et 
qui  marquent  de  leur  part,  non  un  mouve- 
ment de  lieu  en  lieu,  mais  les  effets  de  leur 
bonté  envers  les  hommes.  Quoique  remplis- 
sant tout  par  leur  immensité,  il  est  dit  qu'ils 
viennent  chez  quelqu'un,  lorsqu'ils  daignent 
se  manifester  à  lui  :  et  qu'ils  s'en  éloignent, 
lorsqu'ils  cessent  de  lui  communiquer  la  lu- 
mière de  leur  amour.  Mais  Dieu  n'est  pas 
pour  cela  absent  localement,  lorsqu'il  aban- 
donne avec  justice  celui  qui  n'est  pas  digne 
de  le  posséder  :  comme  il  n'est  pas  présent 
localement  à  celui  qu'il  visite  par  un  effet  de 
sa  miséricorde,  lorsqu'il  l'en  a  rendu  digne  ; 
il  faut  juger  de  la  présence,  ou  de  l'avène- 
ment des  trois  personnes  de  la  Trinité,  com- 


Sap.  v, 
Hcbr.  i 


1  Veritas  est  catholicœ  atque  apostolicœ  ficlei 
retinenda,  quœ  sicut  Christum  pr opter ea  fmem 
nominal,  quia  non  solum  in  illa  substantia  qua 
natus  est  naturaliler  sempitemus  ex  Pâtre,  sed 
eliam  in  ea  quam  in  tempore  sumpsit  ex  maire,  cré- 


dit sine  fine  perpetuum.  Sic  eum  ideo  juste  prœ- 
dicat,  veraciterque  principium,  quoniam  in  divina 
quam  habet  substantia,  genitori  semper  asserit 
coœternum.  Lib.  II  ad  Trasam.,  cap.  v. 
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me  on  juge  de  ce  qui  est  dit  de  leur  repos. 
Dieu  ne  se  reposa  point  après  avoir  créé  le 
monde,  comme  s'il  eût  beaucoup  fatigué  en 
le  créant.  La  création  s'est  faite  par  sa  vo- 
lonté seule,  ainsi  que  le  dit  le  Psalmiste  : 
II  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu,  dans  le  ciel,  sur 
la  terre,  dans  la  mer  et  dans  tous  les  abîmes. 
La  venue  et  la  descente  de  Dieu  n'ont  donc 
rien  de  local ,  ces  façons  de  parler  ne  ser- 
vant que  pour  nous  faire  voir  que  Dieu  a 
bien  voulu  nous  faire  part  de  ses  grâces  et 
de  ses  lumières.  Saint  Fulgence  explique 
dans  le  même  sens  le  terme  de  monter.  Il  est 
dit  dans  saint  Jean,  que  Jésus-Christ  répon- 
dit à  Marie  :  Ne  me  touchez  pas,  car  je  ne  suis 
pas  encore  monté  vers  mon  Père.  Mais  il  est 
dit  aussi  dans  saint  Matthieu ,  que  Jésus- 
Christ  s'étant  présenté  devant  Marie  et  les 
autres  saintes  femmes ,  elles  lui  embrassè- 
rent les  pieds  et  l'adorèrent.  «  Comment,  dit 
ce  Père,  Jésus-Christ  aurait-il  refusé  à  Ma- 
rie de  le  toucher,  sous  prétexte  qu'il  n'était 
point  encore  monté  à  son  Père,  et  lui  aurait- 
il  accordé  la  même  grâce  un  moment  après, 
si  l'on  devait  prendre  à  la  lettre  le  terme  de 
monter.  Jésus-Christ,  en  refusant  à  cette  fem- 
me de  le  toucher,  parce  qu'il  n'était  pas  en- 
core monté  à  son  Père,  la  reprenait  tacite- 
ment de  ce  qu'elle  croyait  inférieur  au  Père 
celui  qu'elle  pleurait  comme  mort  ;  et  en  lui 
permettant  quelque  temps  après  de  le  tou- 
cher, il  voulait  la  convaincre  de  la  vérité  de 
sa  résurrection.  Dans  la  première  appari- 
tion il  a  insinué  à  Marie,  qu'elle  devait  le 
croire  égal  à  son  Père  ;  et  dans  la  seconde, 
qu'elle  ne  pouvait  point  douter  de  la  résur- 
rection du  corps  qu'elle  avait  vu  mettre  dans 
le  tombeau.  »  Il  montre  que  le  terme  élever, 
lorsqu'on  parle  de  Dieu  dans  les  saintes 
Écritures,  doit  s'expliquer  dans  le  sens  que 
nous  donnons  au  terme  de  sanctifier  dans 
l'Oraison  dominicale.  Comme  nous  y  deman- 
dons, non  pas  que  Dieu  soit  sanctifié,  mais 
qu'il  nous  donne  la  grâce  de  sanctification, 
ou  que  son  nom  soit  sanctifié  dans  nous 
par  nos  bonnes  œuvres ,  de  même  lorsque 
nous  demandons  que  Dieu  soit  élevé,  nous 
demandons  de  l'être  nous-mêmes  par  le 
progrès  dans  l'intelligence  des  choses  divi- 


nes. Il  enseigne  que  par  la  vertu  de  Jésus- 
Christ,  qui  guérit  l'hémorroïsse,  il  ne  faut 
entendre  autre  chose  que  la  guéiïson  mira- 
culeuse de  cette  femme  par  la  vertu  de 
Dieu,  et  non  pas  qu'il  sortît  du  Sauveur  une 
vertu  distinguée  de  lui,  n'étant  pas  conceva- 
ble comme  une  vertu  sort  d'une  vertu  ;  que 
son  immensité  paraît,  en  ce  que,  selon  l'É- 
criture, il  connaît  les  plus  secrètes  pensées 
de  l'homme  ;  et  en  ce  qu'il  dit  lui-même  : 
Personnne  n'est  monté  au  ciel  que  celui  qui  est 
descendu  du  ciel ,  non  '  que  sa  nature  hu- 
maine soit  répandue  partout,  mais  parce 
qu'étant  fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme  , 
vrai  Dieu,  né  du  Père,  comme  il  est  vrai 
homme ,  parce  qu'il  est  né  de  l'homme ,  il 
remplit  selon  sa  divinité,  qui  n'est  renfermée 
dans  aucun  lieu,  le  ciel  et  la  terre ,  quoi- 
qu'alors  il  fût  localement  sur  la  terre ,  selon 
son  humanité.  Parla  distinction  de  ces  deux 
natures ,  on  explique  comment  il  est  vrai  de 
dire  que  Jésus-Christ  viendra  sur  les  nues  , 
que  toute  chair  le  verra ,  qu'il  est  monté  au 
ciel  à  la  vue  de  ses  apôtres  ,  et  qu'il  est  le 
Dieu  vrai  et  vivant ,  qu'il  habite  dans  les 
cœurs  des  fidèles  par  la  foi.  Saint  Fulgence 
tire  sa  dernière  preuve  de  l'immensité  du 
Fils  et  des  autres  personnes  de  la  Trinité, 
de  la  forme  du  baptême.  Selon  le  précepte 
du  Seigneur,  le  baptême  doit  être  conféré 
au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Si  donc  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
sanctifient  dans  le  baptême,  il  est  évident 
que  le  baptême,  s'administrant  dans  toutes 
les  parties  du  monde  en  un  même  temps, 
les  trois  personnes  y  doivent  être  présentes  ; 
et  dès  lors  on  ne  peut  constester  l'immen- 
sité au  Fils,  comme  au  Père  et  au  Saint-Es- 
prit :  autrement  il  faudrait  ôter  le  nom  du 
Fils  de  la  forme  du  baptême. 

4.  Dans  le  troisième  livre  saint  Fulgence 
revient  au  mystère  de  l'Incarnation,  dont 
il  avait  déjà  traité  avec  assez  d'étendue  dans 
le  premier.  Il  y  attaque  surtout  ceux  qui 
enseignaient  que  la  Divinité  avait  souffert  : 
d'où  il  suivait  qu'elle  avait  été  détériorée  par 
son  union  avec  la  nature  humaine  dans 
Jésus-Christ.  Le  but  de  ce  troisième  livre 
est  donc  de  montrer  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
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i  Nemo  ascendit  in  cœlum,  nisi  qui  de  cœlo  des- 
cendit Filius  hominis  qui  est  in  cœlo  :  non  qvAa 
humana  Ckristi  substantiel  fuisset  ubique  diffusa, 
sed  quoniam  unus  idemque  Dei  Filius  cttque  /to- 
nnais Filius  verus  Dons  ex  Paire,  sicul  horno 


verus  ex  hOmine,  licet  secundum  veram  humani- 
tatem  suam  localiler,  tune  esset  in  terra,  secun- 
dum dirinitalem  tainen,  quœ  nullatenus  loeo 
continetur,  cœlum  lotus  impkrcl,  ci  terrain.  Lib.  I 
ad  Trasim.,  cap.  xvn. 
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deux  natures ,  dont  l'une  qui  est  la  divinité 
a  toujours  été  impassible  ;  et  l'autre  qui  est 
la  nature  humaine ,  a  souffert  la  mort;  et 
que  ces  deux  natures  sont  unies  en  Jésus- 
Christ  en  une  seule  personne,  chaque  nature 
conservant  les  propriétés.  «  Nous  croyons , 
dit  ce  Père ,  que  le  Fils  de  Dieu1  est  né  avant 
tout  commencement,  de  la  substance  du 
Père,  qu'il  est  Dieu  de  Dieu,  et  Seigneur  de 
Seigneur;  qu'il  n'est  pas  de  rien,  mais  du 
Père  ;  et  qu'il  n'est  point  d'une  autre  nature, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  eu  de  coéternel  à 
Dieu,  qui  ait  pu  donner  naissance  au  Fils. 
Que  la  personne  du  Père  soit  autre  que  celle 
du  Fils ,  c'est  ce  que  le  Fils  déclare  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Évangile  :  Je  ne  suis  pas 
seul,  dit-il,  mais  mon  Père  qui  m'a  envoyé  est 
avec  moi  :  que  la  substance  du  Père  soit  la 
même  que  celle  du  Fils,  c'est  encore  ce  que 
le  Fils  déclare  en  disant  :  Celui  qui  croit  en 
moi ,  ne  croit  pas  en  moi,  mais  en  celui  qui 
m'a  envoyé  :  et  celui  qui  me  voit,  voit  celui 
qui  m'a  envoyé.  Il  n'y  a  donc  qu'un  Fils  en- 
gendré de  la  nature  du  Père ,  qui  est  appelé 
unique  ou  seul  engendré.  Comme  il  est 
inséparable"2  du  Père,  à  cause  de  l'unité 
de  leur  nature,  il  ne  peut  être  confondu 
avec  le  Père  à  cause  de  la  propriété  de 
sa  personne.  Il  est  vrai  que  le  Fils  a  donné 
à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu,  le  pouvoir 
d'être  faits  enfants  de  Dieu.  Mais  ce  ne 
sont  que  des  enfants  adoptifs  qui  n'ont  de 
commun  avec  le  Fils  unique  que  le  nom  et 
la  gloire  ;  mais  non  pas  la  nature  ni  la  di- 
gnité. Étant  vrai  Dieu,  il  s'est  fait  homme; 
mais  en  prenant  la  forme  d'esclave ,  il  est 
demeuré  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Devenu 
passible  par  son  Incarnation  et  sujet  à  la 
mort,  il  n'a  pas  senti  comme  Dieu  l'aiguillon 
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delà  mort,  il  l'a  éteinte  elle-même.  C'est 
toutefois  le  seul  et  même  Jésus-Christ 3  qui  a 
fait  et  souffert  tout  cela,  parce  que  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  ont  demeuré  dans 
un  et  même  Christ,  Dieu  n'ayant  point  été 
confondu  dans  l'homme,  mais  uni  à  l'hom- 
me ;  de  manière  qu'il  a  donné  dans  la  mê- 
me personne  des  marques  de  l'existence  de 
ces  deux  natures  ;  de  la  divinité  par  ses  mira- 
cles ,  de  l'humanité  par  les  infirmités  de  sa 
chair.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  appeUe  le 
seul  et  même  Jésus-Christ  crucifié ,  et  la 
sagesse  et  la  vertu  de  Dieu  :  Nous  prêchons , 
dit-il,  Jésus-Christ  crucifié,  qui  est  un  scan- 
dale aux  Juifs  ,  mais  qui  est  la  force  de  Dieu 
et  la  sagesse  de  Dieu  à  ceux  qui  sont  appelés. 
Le  commerce  de  notre  Rédemption  deman- 
dait que  celui  qui  devait  en  être  le  médiateur 
fut  vrai  homme  et  vrai  Dieu,  mais  de  ma- 
nière que,  les  deux  natures  étant  unies  en 
une  personne,  Dieu  ne  fût  pas  confondu 
dans  l'homme ,  ni  l'homme  dans  Dieu.  Car 
aucun  homme  n'aurait  été  propre  pour 
vaincre  l'ennemi  du  genre  humain,  si  dans 
Jésus-Christ,  médiateur  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, il  y  avait  eu  quelque  chose  de  moins 
que  l'homme,  ou  que  l'homme,  que  Dieu 
avait  pris,  eût  été  consumé  par  son  union 
avec  la  divinité.  En  effet  la  nature  humaine 
ne  pouvait  être  consumée  dans  sa  répara- 
tion ;  puisqu'une  partie ,  c'est-à-dire  celle 
qui  est  condamnée ,  ne  sera  pas  consumée 
par  l'éternité  des  supplices.  Dieu  a  donc  été 
fait  homme  sans  aucun  changement  de  sa 
substance  ;  et  on  ne  peut  pas  dire  qu'une 
partie  de  la  divinité  soit  demeurée  dans  le 
Père,  et  l'autre  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
Le  Fils  est  demeuré  dans  le  Père  tout  ce 
qu'il  était  pour  être  fait  dans  le  sein  de  la 


1  Credimus  Dei  Filium  ante  omne  prorsus  ini- 
tium  de  Patris  substantia  genitum,  Deum  de  Beo, 
Dominum  de  Domino  ;  non  ex  nihilo,  quia  de  Pâ- 
tre :  non  ex  alla  natura,  quia  aliquid  fuit  coœ- 
terrvu/m  Beo,  unde  origo  Filio  prœstaretur...  Ad 
hanc  distinctionem  geminœ  personœ,  et  professio- 
nem  unius  substantiœ  in  Pâtre  et  Filio  perdocen- 
dam,  ipse  Filius  dicit  :  Qui  crédit  in  me,  non  cré- 
dit in  me,  sed  in  eurn  qui  misit  me  :  et  qui  videt 
me,  videt  eum  qui  me  misit.  Lib.  III  ad  Trasimond-, 
cap.  m. 

2  Sicut  inseparabilis  est  unitate  naturœ,  sic  in- 
confusibilis  permanet  proprietate  personœ.  Ibid., 
cap.  in. 

3  Vnus  idemque  Christus  Dei  et  hominis  Filins 
qui  et  semelipsum  exinanivit,  et  plenus  gratiœ  ve- 
ritatisque  permansit,  vere  passus,  passioni  non 


subjacens;  vere  mortuus,  mortem  non  sentiens 
sed  exstinguens.  Hcec  autem  cuncta  unus  Christus 
et  gessit  et  pertulit,  qui  in  uno  eodemque  Christo 
vera  divinitatis ,  veraque  humanitatis  natura 
permansit,  dum  Deus  non  confunus  homini,  sed 
unitus,  sic  in  una  persona  utriusque  naturœ  per- 
inanenlis  indicia  demonstravit ,  ut  verus  Deus  et 
plenus  veris  divinisque  virtutibus  in  homine  cla- 
reret  assumpto,  et  veritas  infirmitatis  humanœ  ve- 
rum  plenumque  hominem  monstraret  in  Deo. 
Propter  quod  beatus  Apostolus  unum  eumdemque 
Christum,  et  crucifixum  prœdicat,  et  Dei  virtutem 
sapientiamque  pronuntiat,  dicens  :  Nos  autem 
prœdicamus  Christum  crucifixum,  Judaîis  quideni 
scandalum,  ipsis  autem  vocatis  Christum  Dei  et 
Dei  sapientiam.  Ibid.,  cap.  vi. 
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•  Vierge  tout  ce  qu'il  n'était  pas.  Le  remède 
de  noire  infirmité  demandait  que  comme 
l'unité  de  nature  '  demeure  dans  le  Père  et 
le  Fils,  l'unité  de  personne  demeurât  en 
Jésus-Christ;  et  que  comme  la  distinction 
personnelle  ne  fait  pas  deux  substances  dans 
le  Père  et  le  Fils,  la  distinction  des  deux 
natures  ne  fit  pas  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ.  Et  encore ,  que  comme  l'unité  de 
nature  ne  confond  pas  le  Père  avec  le  Fils , 
de  même  l'unité  personnelle  ne  confondît 
pas  l'homme  avec  le  Verbe  ;  et  que  de  même 
qu'à  cause  de  l'unité  de  nature,  le  Fils  uni- 
que ne  peut  jamais  être  séparé  du  Père  :  de 
même  aussi  à  cause  de  l'unité  de  personne , 
l'homme  ne  puisse  être  séparé  de  Dieu  qui 
•  se  l'est  uni.  Mais  cela  devait  se  faire  de  telle 
sorte  qu'encore  que  le  Christ  ne  puisse  être 
divisé  ni  confondu ,  le  seul  et  même  Christ 
fit  en  même  temps,  étant  véritablement  Dieu 
et  homme ,  ce  qui  appartient  à  Dieu  et  à 
l'homme.  L'Apôtre  marque  clairement  l'une 

""•  et  l'autre  nature  ,  lorsqu'il  dit  :  Encore  qu'il 
ait  été  crucifié  selon  la  faiblesse  de  la  chair , 
il  vit  néanmoins  par  la  vertu  de  Dieu. 

s.  5.  Après  avoir  ainsi  établi  la  distinction 
des  natures  et  l'unité  des  personnes  en 
Jésus-Christ,  saint  Fulgence  répond  aux 
objections  de  ceux  qui  soutenaient  qu'en- 
core que  la  Divinité  soit  impassible  en  elle- 
même,  elle  avait  néanmoins  souffert  depuis 
son  union  avec  la  chair.  Il  prouve  par  divers 

.'s.  passages  de  l'Écriture,  qu'elle  est  égale- 
ment immuable  en  elle-même ,  et  unie  à 
io.  l'homme  dans  Jésus-Christ;  que  n'étant  sus- 
ceptible d'aucun  changement  dans  le  Père, 
elle  n'en  peut  être  susceptible  dans  le  Fils  , 
.  le  temps  ne  pouvant  rien  ajouter  à  ce  qui 
est  immuable  de  sa  nature,  ni  en  rien  dimi- 
nuer. Il  montre  qu'à  cause  de  l'unité  de  per- 
sonne, on  dit  de  Jésus-Christ  que  le  Sei- 
gneur de  gloire  a  été  crucifié,  et  l'Auteur  de 
la  vie  mis  à  mort.  Mais,  en  expliquant  ce  qui 
est  propre  à  chacune  des  deux  natures,  il 


montre  que  lorsque  saint  Pierre  dit  dans  1er; 
Actes  que  Dieu  a  oint  de  l'Esprit  Saint  et  de 
force  Jésus  de  Nazareth,  cela  doit  s'entendre 
de  la  nature  humaine,  elle  seule  étant  dési- 
gnée par  le  nom  de  Nazareth  où  en  effet 
elle  a  pris  sa  naissance.  U  distingue  encore 
les  autres  choses  qui  doivent  s'attribuer  à  la 
nature  humaine,  à  l'exclusion  de  la  divine. 
Les  pleurs  que  Jésus-Christ  versa  sur  La- 
zare ;  le  trouble  qu'il  ressentit  en  son  âme  à 
la  veille  de  sa  passion;  toutes  les  infirmités 
de  son  enfance ,  l'accroissement  de  son  âge 
et  de  sa  sagesse  :  tout  cela  appartient  à  la 
nature  humaine,  quoiqu'on  les  dise  de  Jésus- 
Christ  à  cause  de  l'unité  de  personne  dans 
les  deux  natures.  C'est  encore  de  la  nature 
humaine  que  l'on  doit  entendre  ce  qui  est 
dit  dans  l'Épître  aux  Hébreux,  que  Jésus 
qui  avait  été  rendu  pour  un  peu  de  temps 
inférieur  aux  anges,  a  été  couronné  de 
gloire  et  d'honneur  à  cause  de  la  mort  qu'il 
a  soufferte,  Dieu  par  sa  bonté  ayant  voulu 
qu'il  mourût  pour  tous.  Les  mouvements  de 
joie,  de  tristesse,  d'ennui,  de  crainte,  appar- 
tiennent visiblement  à  la  nature  humaine, 
de  même  que  le  désir  que  Jésus-Christ  té- 
moigna de  manger  avec  ses  disciples  avant 
sa  passion;  mais  quoiqu'il  ait  eu  les  infir- 
mités de  notre  nature,  il  les  a  eues  volontai- 
rement, comme  il  a  souffert  volontairement 
la  mort.  C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  saint 
Jean  lorsqu'il  dit  :  J'ai  le  pouvoir  de  quitter 
la  vie ,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre. 
Au  reste  ce  n'est  ni  dans  son  âme  ni  dans  sa 
divinité,  mais  dans  son  corps  seul  qu'il  est 
mort.  L'Évangile  le  dit  clairement  lorsqu'il 
rapporte  que  Joseph  d'Arimathie  demanda 
à  Pilate  d'enlever  le  corps  de  Jésus,  et  que 
Pilate  lui  ayant  permis,  il  enleva  le  corps 
de  Jésus,  l'embauma  et  l'ensevelit.  Néan- 
moins ,  à  cause  de  l'unité  de  personne,  on 
doit  dire  que  Dieu*  n'a  jamais  abandonné 
l'homme  qu'il  a  pris  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  ni  à  la  mort,  ni  dans  le  tombeau. 


1  Hœc  eniminfirmitatis  nostrœ  medelaposcebat, 
ut,  sicut  naturalis  imitas  in  Pâtre  manet  et  Filio, 
sic  personalis  imitas  maneret  in  Christo;  et  sicut 
personalis  distinctio  duas  non  facit  in  Pâtre  et 
Filio  substanlias,  sic  naturalis  discretioduas  non 
faccret  in  Christo  personas;  ac  rursus,  sicut  uni- 
Las  naturalis  Patrem  non  confundit  et  F  Mu  m, 
sic  unilas  personalis  hominem  non  confunderet  et 
Verbum;  et  queinadmodum  a  genitore  Deo  per 
unitatem  natmee  mnquam  segregari  potest  mii- 
genilus  Films,  sic  a  susceptore  Deo  per  unitatem 
personœ  nunquam  posset  homo  separari  suscep- 


tus;  sic  tamen,  ut  quamvis  Christus  nec  conpmdi 
posset  aliquando,  nec  dividi;  unus  tamen  atque 
idem  Christus;  et  ex  veritate  passionis  humanœ, 
quee  nostra  fuerant  redderet;  et  ex  veritate  im- 
passibilitalis  dirinœ,  qnœ  sua  fuerant  trilnierct. 
Lib.  III  ad  Trusam..  cap.  vin. 

2  Propter  unitatem  veroj  ersonw,  quoniam  Deus 
hominem  quem  ex  Virginis  utero  suscepit,  nec  in 
morte,  nec  in  sepulcro  deseruil,  propterea  Joan- 
nes  adjeeil  :  lbi  ergo  propter  paraseeveu  Judaeo- 
rum,  quia  juxla  erat  niuuumentum,  posuerunt  Je- 
sum.  Lib.  III,  cap.  xxv. 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  FTJLGENCE  DE  RUSPE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

C'est  pourquoi  l'Évangéliste  ajoute  que 
Joseph  mit  Jésus  dans  un  sépulcre  tout  neuf 
où  personne  n'avait  encore  été  mis.  Saint 

iyi,  Fulgence  rapporte  plusieurs  passages  du 
Nouveau  Testament  qui  marquent  cette  uni- 
té de  personnes ,  et  ajoute  qu'en  consé- 
quence de  cette  unité,  on  dit  que  le  Fils  de 
Dieu  est  mort,  quoique  la  Divinité  soit  im- 

ui.  passible  en  elle-même.  Il  répète  une  seconde 
fois  que1  la  divinité  de  Jésus-Christ  n'a  point 

i.  abandonné  son  corps  dans  le  sépulcre,  ni 
son  âme  dans  les  enfers,  et  que  c'est  sa  di- 
vinité qui  a  empêché  la  corruption  de  son 
corps  dans  le  tombeau,  comme  elle  a  empê- 
ché que  l'âme  ne  fut  sensible  à  la  douleur 
de  l'enfer  :  n'étant  pas  juste  qu'une  chair 
exempte  de  la  corruption  du  péché,  en  res- 
sentit dans  le  tombeau  ,  ni  qu'une  âme 
exempte  de  l'esclavage  du  péché,  souffrit 
quelque  chose  dans  l'enfer.  On  ne  peut  pas 
dire  que  la  nature  humaine  à  laquelle  le 
Fils  de  Dieu  s'est  uni,  ait  été  tout  entière 
dans  le  tombeau  ni  dans  l'enfer.  Jésus-Christ 
ne  fut  dans  le  tombeau  que  selon  sa  chair, 
et  son  âme  seule  descendit  aux  enfers.  Ce 
Père  finit  son  troisième  livre  par  une  récapi- 
tulation qui  renferme  ce  que  l'on  doit  croire 
sur  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  par  un 
détail  des  erreurs  qui  se  sont  élevées  sur  ce 
mystère,  disant  que  tous  ceux  qui  y  persé- 
véreront jusqu'à  la  mort,  seront  infaillible- 

ïit,  ment  condamnés.  Il  dit  aussi  quelque  chose 
des  hérésies  qui  ont  attaqué  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  et  montre  qu'il  est  vrai  Dieu, 
n'y  ayant  que  Dieu  seul  qui  puisse  sancti- 
fier dans  le  baptême,  répandre  la  charité 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  habiter  dans 
les  fidèles.  Il  prie  Dieu  de  rendre  le  roi 
Trasamond  attentif  à  la  parole  de  vérité  et 
de  l'éclairer  de  façon  qu'il  croie  au  Fils  de 
Dieu,  et  qu'il  honore  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  la  même  manière  qu'il  honore  le 
Père.  Le  roi  admira  la  réponse  du  saint 
évêque,  mais  il  n'osa  plus  lui  faire  des  ques- 
tions. Un  évêque  du  parti  des  ariens  répli- 
qua à  l'écrit  de  saint  Fulgence.  Nous  n'avons 
plus  cette  réplique,  ni  la  réponse  que  le 
saint  lui  opposa,  dans  laquelle  il  montra, 

vu.,  selon  la  remarque  de  l'auteur  de  sa  Vie, 
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que  ses  adversaires  avaient  été  vaincus  par 
son  premier  écrit,  c'est-à-dire  par  ses  ré- 
ponses aux  dix  objections  des  ariens,  et  que 
les  raisons  que  l'évêque  Pinta  lui  avait  oppo- 
sées étaient  tout  à  fait  vaines. 

§  iv. 

Lettres  de  saint  Fulgence  sur  le  vœu 
de  continence. 

i.  Une  jeune  femme  s'étant  trouvée  ré-  MSf£l1[™de 
duite  à  l'extrémité,  dans  une  maladie,  avait 
embrassé  la  pénitence  par  l'imposition  des 
mains  suivant  la  coutume  de  l'Eglise.  Le 
vœu  de  continence  était  annexé  à  cette  sorte 
de  pénitence  ;  mais  la  femme,  pour  l'exécu- 
tion de  ce  vœu ,  dépendait  de  la  volonté  de 
son  mari.  Comme  il  était  jeune  lui-même  et 
qu'il  ne  croyait  point  pouvoir  vivre  dans  la 
continence,  voyant  que  sa  femme  avait  re- 
couvré la  santé,  il  consulta  saint  Fulgence 
sur  la  manière  dont  il  devait  se  comporter 
avec  elle.  Ce  Père  ne  nous  a  point  fait  con- 
naître ce  jeune  homme,  fl  parait  seulement 
qu'il  demeurait  en  un  lieu  assez  éloigné, 
puisque  les  mauvais  temps  de  l'hiver  l'a- 
vaient empêché  de  lui  faire  passer  sa  ré- 
ponse aussitôt  qu'il  l'aurait  souhaité.  Sa  let- 
tre est  aussi  sans  date.  Ainsi  l'on  ne  peut  en 
marquer  le  temps.  On  l'a  mise  toutefois  la 
première  de  celles  de  saint  Fulgence  dans 
l'édition  que  nous  suivons.  Le  jeune  homme 
lui  avait  demandé  quelles  règles  l'on  devait 
garder  dans  l'usage  du  mariage,  et  si  une 
personne  mariée  était  obligée  de  garder  un 
vœu  de  continence. 

2.  Sur  la  première  demande  le  saint  répond     ^""'f",..4,0 
que  l'usage  du  mariage  non-seulement  n'est  Pae-  '**■ 
point  mauvais  en  lui-même,  mais  encore  qu'il  ,,  BS?'y  sur 

r  '  ^  I  usage  du  ma- 

est  permis,  et  que  selon  l'Apôtre  le  lit  nuptial  ""s"- 
est  sans  tache  quand  le  mariage  est  traité 
avec  honnêteté;  que  le  même  apôtre,  en  ap- 
pelant devoir  conjugal,  l'obligation  que  les 
époux  contractent  à  cet  égard,  fait  bien  voir 
qu'ils  ne  peuvent  se  refuser  mutueUement 
ce  devoir ,  et  qu'en  même  temps  ils  le  peu- 
vent sans  crime.  Mais  saint  Fulgence  dit  que 
l'usage  du  mariage  doit  avoir  pour  fin  la  gé- 
nération des  enfants  %  et  non  le  plaisir  ;  que 


1  Nec  carni  suœ  defuit,  cum  animam  suam  in 
inferno  dolre  non  sineret,  nec  animam  suam  in 
inferno  deseruit,  cum  in  sepulcro  carnem  suam  a 
corruptione  servaret.  Dignum  namque  fuit  nt 
carnem  sepulcri  non  corrumperet  locus ,  quam 
peccati  non  corrupit  affectus;  et  animam  dolor 


non  contingent  inferni,  quam  servitus  nequivit 
tenere  peccati.  lbid.,  cap.  xxxr. 

2  Justitia  utendi  conjugii  hœc  est,  ut  non  ex- 
plendœ  libidinis,  sed  subslituendœ  prolis  obtenlu, 
sibi  conjuges  congrue  tempore  misceantur.  Fulg., 
Epist.  1,  pag.  143. 
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toutefois  ce  plaisir  n'est  pas  un  crime  sem- 
blable à  celui  de  l'adultère  ;  mais  que  c'est 
toujours  un  péché  léger  qui  s'efface  par  la 
prière  *  et  par  les  bonnes  œuvres.  Il  veut 
qu'aussitôt  après  la  naissance  des  enfants,  on 
leur  procure  une  régénération  spirituelle  2 
par  le  sacrement  du  baptême.  Il  enseigne 
que  la  fidélité  dans  le  mariage  diminue  les 
fautes  que  l'on  y  commet  par  fragilité,  et 
qu'elle  en  obtient  le  pardon ,  pourvu  qu'elle 
soit  accompagnée  des  œuvres  de  miséri- 
corde, qui  ont  tant  de  pouvoir  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  et  qui  y  sont  si  essentielles 
que  non-seulement  ceux  qui  vivent  dans  le 
mariage,  mais  ceux  encore  qui  gardent  le 
célibat,  doivent  les  pratiquer  pour  recevoir 
la  récompense  ou  de  leur  fidélité  ou  de  leur 
virginité.  Il  met  la  fornication  au  nombre 
des  crimes  qui  ferment  l'entrée  du  ciel,  sur- 
tout dans  les  personnes  mariées. 

3..  A  l'égard  des  vœux  que  l'on  a  faits  à 
Dieu ,  saint  Fulgence  décide,  d'après  les 
écrivains  sacrés,  que  l'on  ne  peut  se  dispen- 
ser de  les  accomplir.  Mais  il  soutient  que  le 
vœu  de  continence  fait  par  une  des  person- 
nes mariées  ne  peut  pas  obliger  l'autre,  ni 
dispenser  celle  qui  a  fait  vœu  de  lui  rendre 
le  devoir  conjugal,  parce  qu'il  n'est  pas  per- 
mis aux  personnes  mariées  de  faire  vœu  de 
continence,  n'ayant  pas  leur  corps  en  leur 
propre  pouvoir.  C'est  pourquoi  il  met  de  la 
différence  entre  le  vœu  d'une  vierge  et 
d'une  veuve,  d'avec  les  personnes  mariées, 
disant  qu'il  est  libre  à  celles-là  de  faire  vœu 
de  continence,  mais  que  celles-ci  ne  le  peu- 
vent que  d'un  commun  consentement,  dans 
le  désir  d'offrir  à  Dieu  sur  l'autel  de  la  foi 
un  sacrifice  en  odeur  de  suavité.  Ces  prin- 
cipes posés,  il  conclut  que  si  les  personnes 
qui  l'avaient  consulté  s'étaient  engagées  una- 
nimement par  vœux  à  la  continence  3,  elles 
devaient  la  garder  ;  et  que  si  elles  se  sen- 
taient tentées  quelquefois  des  désirs  de  la 
chair,  elles  devaient  recourir  au  secours  de 
la  divine  miséricorde ,  pour  en  obtenir  la 
grâce  de  i-ésister  à  la  tentation  ;  mais  que 
s'il  n'y  avait  qu'une  des  deux  qui  eût  fait 


vœu  de  continence,  et  cela  sans  le  consen- 
tement de  l'autre,  elle  devait  regarder  ce 
vœu  comme  téméraire  ,  et  rendre  le  devoir 
avec  une  chaste  sincérité,  à  celle  qui  n'avait 
point  fait  vœu.  Il  leur  représente  à  l'un  et  à 
l'autre  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  en 
leur  disant  que  s'ils  ne  peuvent  vivre  dans 
la  continence,  ils  ne  peuvent  se  dispenser 
de  faire  l'aumône,  de  pratiquer  la  justice,  de 
veiller  à  la  bonne  conduite  de  leurs  domesti- 
ques, d'élever  leurs  enfants  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  et  d'être  plus  attentifs  à  leur 
donner  une  bonne  éducation ,  qu'à  leur 
amasser  des  richesses. 

§  V. 
Lettres  à  Galla  et  à  Proba. 

1.  Saint  Fulgence  était  dans  son  second 
exil,  lorsqu'il  apprit  que  Galla,  fille  du  con- 
sul Symrnaque  ,  venait  de  perdre  son  mari 
qui  était  aussi  consul,  et  avec  lequel  elle 
n'avait  pas  vécu  un  an  entier.  Le  diacre  qui 
lui  apporta  cette  nouvelle,  lui  apprit  aussi 
que  Galla  avait  résolu  de  demeurer  veuve. 
Il  lui  écrivit  donc,  et  pour  la  consoler  de  la 
mort  de  son  mari,  et  pour  l'instruire  des  de- 
voirs d'une  veuve  chrétienne.  Il  commence 
sa  lettre  par  l'éloge  des  vertus  de  son  mari, 
ne  doutant  point  que  Dieu  ne  l'eût  enlevé 
clans  la  Heur  de  son  âge  pour  le  faire  jouir 
d'un  bonheur  éternel.  Il  en  prend  occasion 
de  la  consoler  de  sa  mort,  lui  disant  avec 
l'Apôtre  qu'elle  n'avait  pas  lieu  de  s'attris- 
ter comme  font  les  autres  hommes  qui 
n'ont  point  d'espérance  ;  parce  que  la  mort 
ne  nous  enlève  point  les  fidèles,  mais  seu- 
lement ceux  qui  ont  vécu  en  ce  monde  dans 
les  ténèbres,  c'est-à-dire  dans  le  crime.  Car, 
les  hommes  de  cette  condition ,  lorsqu'ils 
entendront  dans  les  sépulcres  la  voix  du 
Fils  de  Dieu ,  ne  ressusciteront  point  à  la 
vie  comme  les  justes,  mais  à  leur  condamna- 
tion. Il  lui  représente  que  Dieu  n'accorde 
point  son  royaume  suivant  la  différence  des 
âges,  mais  à  la  vertu  ;  qu'une  longue  vie  n'est 
point  précieuse  devant  ses  yeux,  mais  celle- 


1  Conjugatus  si  in  uxore  sua,  naturali  duniaxat 
usu,  aliquantulum  intempérants  excédât,  non  so- 
Iwm  scilicet  generationem  quœrens,  sed  aliquando 
libidini  carnis  obediens ;  hoc  quidem  sine  culpa 
non  facit;  talis  aulem  culpa  citius  bene  operanli 
atqueoranti  remitlitnr.  Ibid. 

2  Cum  natafuerit  proies  diluendam  celerius  spi- 
ritali  generationc  non  ncgligal.  Ibid.,  pag.  146.     . 


8  Et  siquidem  eonUnenliampari  vovistis  assensu, 
tenoremvestrœ dilectionis  cum  Dei  timoré  servate : 
et  si  quando  ca/rnisinfvrmitas  mentem  puisât,  ani- 
mus  ad  auxilinm  divinœ  miscralionis  accurral, 
nec  cédai  libidini.  Si  rcro  continenliam  unus  ves- 
trnm  sine  allerius  vovit  assensu,  temerarie  sevo- 
visse  cognoscal,  et  debitum  conjugi  easta  since- 
rilale  rccihibeal.  Ibid.,  pag.  149. 
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là  seule  que  l'on  a  passée  dans  les  bonnes  œu- 
vres, ne  fût-elle  que  de  peu  de  durée.  Il  passe 
de  là  au  devoir  des  veuves  et  après  lui  avoir 
dit  que  la  virginité  est  supérieure  en  dignité  ' 
au  mariage,  il  lui  fait  considérer  la  viduité 
où  elle  se  trouve  ,  comme  un  don  de  Dieu, 
qui  veut  l'élever  par  degrés  à  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur.  Il  remarque  que  la  foi  et  les  œu- 
vres de  miséricorde  dont  les  chrétiens  doi- 
vent  s'occuper  n'ont  lieu  qu'en  cette  vie,  elnon 
pas  en  l'autre  ;  que  Dieu  nous  donne  quel- 
quefois certains  biens  qui  ne  peuvent  par  eux- 
mêmes  nous  rendre  heureux  ni  malheureux, 
comme  sont  les  enfants,  les  richesses  et  la 
santé  ;  que  c'est  pour  cela  qu'il  les  donne  aux 
bons  et  aux  méchants,  et  qu'il  les  ôte  quel- 
quefois aux  uns  et  aux  autres  ;  que  si  Job  a 
été  heureux,  lorsqu'il  vivait  avec  justice  et 
piété  dans  l'abondance,  il  a  été  encore  plus 
heureux  et  plus  juste,  lorsqu'il  fut  réduit  à 
une  extrême  pauvreté  ;  que  l'Évangile  nous 
représente  deux  hommes,  dont  l'un  qui  était 
le  mauvais  riche,  a  été  malheureux  quoique 
comblé  de  richesses  et  dans  une  parfaite  san- 
té, et  l'autre  nommé  Lazare  était  heureux 
quoique  pauvre  et  couvert  d'ulcères.  «  Ces 
sortes  de  biens,  continue  saint  Fulgence,  ne 
peuvent  donc  nous  rendre  véritablement  heu- 
reux par  l'usage  que  nous  en  faisons  ;  et  il 
est  toujours  avantageux  de  les  mépriser, 
quand,  dans  le  mépris  que  l'on  en  fait,  l'on 
a  en  vue  la  gloire  de  Dieu,  et  non  pas  de 
plaire  aux  hommes.  Il  en  est  de  même  du  ma- 
riage. On  peut  le  contracter  avec  une  bonne 
intention,  et  le  mépriser  de  même.  Susanne 
s'est  rendue  recommandable  par  la  chasteté 
conjugale.  Judith  et  Anne  l'ont  été  davantage 
en  vivant  dans  la  viduité  ;  mais  Marie  a  fait 
beaucoup  mieux  en  gardant  une  virginité  en- 
tière. »  Il  propose  à  Galla  l'exemple  de  ces 
deux  veuves  célèbres  par  leurs  vertus,  l'une 
dans  l'Ancien  Testament,  l'autre  daus  le  Nou- 
veau ;  et  celui  de  Proba  sa  sœur,  qui,  après 
avoir  consacré  à  Dieu  sa  virginité,  vivait  dans 
Rome  avec  tant  d'édification,  qu'il  semblait 
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qu'elle  avait  oublié  sa  naissance,  vivant  dans 
les  humiliations,  affectant  de  servir  tout  le 
monde,  se  refusant  pour  ainsi  dire  le  néces- 
saire afin  d'en  nourrir  les  pauvres,  et  emplo- 
yant à  les  vêtir  ce  dont  elle  aurait  pu  se  vê- 
tir elle-même,  contente  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  vil.  Illuiconseilledonc,  qu'encore  qu'elle 
lui  soit  supérieure  par  l'excellence  de  la  vir- 
ginité, de  la  prendre  pour  compagne  dans  la 
pratique  de  toutes  les  autres  vertus  ;  de  mé- 
priser avec  elle  la  noblesse  de  son  extraction, 
qui  est  le  foyer  de  l'orgueil  ;  de  s'appliquer  à 
la  prière,  au  jeûne  et  à  l'aumône  ;  mais  dans 
toutes  ces  bonnes  œuvres  d'éviter  la  vaine 
gloire,  en  cherchant  non  les  louanges  des 
hommes,  mais  de  plaire  à  Dieu  ;  enfin  de  ne 
pas  s'attribuer  à  elle-même  ses  bonnes  œu- 
vres, mais  à  la  grâce  de  Dieu.  «Soyez  persua- 
dée2, lui  dit-il,  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  vous 
aucune  faculté  de  vouloir,  ni  de  faire  le  bien, 
si  vous  ne  l'avez  reçue  par  un  don  gratuit  de 
la  divine  miséricorde  ;  que  c'est  Dieu  qui  opè- 
re en  vous  le  vouloir etle parfaire  selon  qu'il 
lui  plaît.  En  vous  disant  néanmoins  que  vous 
ne  devez  rien  attribuer  à  votre  propre  vertu, 
je  ne  prétends  point  dire  que  vous  deviez 
vous  méfier  en  quelque  chose  de  la  bonté  et 
du  secours  de  Dieu.  Il  est  fidèle  dans  toutes 
ses  paroles,  et  saint  dans  toutes  ses  œuvres. 
D.  ne  vous  refusera  pas  son  secours  dans  ce 
monde,  ni  la  récompense  dans  l'autre.  Ne 
cessez  pas  de  vous  entretenir  de  ses  divines 
paroles,  et  mettez  tout  votre  plaisir  dans  la 
lecture  des  livres  saints.  » 

2.  Saint  Fulgence  marque  dans  la  lettre  slè^°e"ràe  lp"J". 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  en  avait  bl<Pas- ira- 
écrit  3  une  à  Proba,  sœur  de  Galla.  Il  était 
donc  naturel  de  placer  celle-ci  la  première. 
Cette  illustre  vierge  avait  souvent  pressé  le 
saint  évoque  ,  par  le  ministère  d'un  serviteur 
de  Dieu,  nommé  Tutus,  de  lui  donner  quel- 
ques discours  en  l'honneur  de  la  virginité  , 
et  où  il  fût  aussi  parlé  de  l'humilité  chré- 
tienne. Le  saint  évèque  trouva  d'abord  que 
cela  était  au-dessus  de  ses  forces  ,  considé- 


4  Atiamen  a  muliere  nupta  millier  innupia  et 
virgo,  non  parva  gradus  dignitate,  discernitur. 
Fulg.,  Epist.  2,  pag.  154. 

2  Firmiter  tene  nullam  tibi  facultatem  inesse 
passe  bonœ  vohmtatis  aut  operis,  nisi  id  gratuite 
munere  divinœ  miserationis  acceperis.  Scito  ergo 
Deum  in  te  operari  et  velle  et  perficere  pro  bona 

voluntate Nec  quia  dixi,  nihilte  debere  propriœ 

assignare  virtuti,  ideo  tibi  est  de  divina  virtute  ac 
pielate   in   aliquo  difjidendum.  Fidelis  est  enim 


Beus  in  verbis  suis,  et  sanctus  in  omnibus  operi- 
bus  suis  :  nec  tibi  auxilium  denegabit  in  hoc  sœ- 
culo,  nec  prœmium  subtrahet  in  futuro..  ..  Num- 
quam  cesses  a  divinis  eloquiis,  et  totam  delecta- 
tionem  cordis  tui  Scripturis  sanctis  indulge.  Fulg., 
Epist.  2  ad  Gallam,  pag.  161. 

8  Bisponinms  de  jejunio  et  oratione.  aliquid  scri- 
bere  ad  sororem  tuam  sanctam  Christi  virginem 
Probam,  sicut  in  epistola  quam  ad  eam  imper 
dedi  mea pollicilatio  continetur.  Jbid.,  pag.  159. 
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rant  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  par  rapport 
au  corps  que  la  virginité,  ni  de  plus  sublime 
par  rapport  à  l'âme  qu'une  fidèle  humilité. 
Mais  dans  la  confiance  que  Proba  obtien- 
drait elle-même  de  Dieu,  par  ses  prières,  la 
grâce  d'exécuter  ce  qu'elle  demandait  de  lui, 
il  l'entreprit.  «  Celui,  lui  écrit-il,  qui  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  voulu  ',  est  le  même  qui,  par 
un  don  gratuit  de  sa  grâce,  vous  a  consa- 
cré vierge  pour  lui-même  ,  et  sa  grâce  est 
donnée  sans  aucun  mérite  précédent,  afin 
qu'on  lui  en  rende  de  continuelles  actions  de 
grâce  ,  dans  une  pure  humilité  de  cœur. 
C'est  le  Fils  unique  de  Dieu,  et  le  Fils  unique 
d'une  Vierge,  le  seul  époux  de  toutes  les 
vierges  sacrées,  le  fruit,  l'honneur  et  le  don 
de  la  sainte  virginité.  Conservez  donc  avec 
soin  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  ;  et  jugez 
par  le  nom  même  de  vierge,  qui  vient  de 
celui  de  vertu,  du  mérite  d'un  si  grand  bien 
que  vous  avez,  parce  que  Dieu  vous  a  ac- 
cordé de  l'avoir ,  en  faisant  que  vous  lui 
consacriez  votre  virginité.  »  Saint  Fulgence 
fait  voir  que  le  don  de  la  virginité  lorsqu'il 
renferme  l'intégrité  de  l'âme  et  du  corps,  est 
plus  grand  que  tous  les  autres  dons,  sans 
prétendre  toutefois  que  le  mariage  soit  un 
mal.  Au  contraire,  il  le  reconnaît  pour  l'ou- 
vrage de  Dieu,  et  l'appelle  même  un  don  de 
Dieu,  quoiqu'il  le  croie  beaucoup  au-des- 
sous de  la  virginité.  Il  fait  un  parallèle  des 
avantages  de  la  virginité  et  des  inconvé- 
nients du  mariage.  Il  montre  en  même 
temps  quelle  doit  être  la  vie  d'une  vierge 
pour  pouvoir  se  promettre  tout  le  bien  qui 
est  attaché  à  son  état.  Il  veut  qu'elle  fuie 
les  délices  du  siècle,  soit  dans  le  boire  ,  soit 
dans  le  manger,  soit  dans  les  vêtements  ; 
qu'elle  mortifie  sa  chair  par  des  jeûnes  et 
des  abstinences  modérés,  en  sorte  qu'elle 
en  soit  affaiblie,  et  non  pas  épuisée  ;  qu'elle 
donne  aux  pauvres  ce  qu'elle  retranche  de 
ses  aliments  ;  qu'elle  cherche  uniquement  à 


plaire  à  Jésus-Christ  son  époux  ,  et  non  pas 
aux  hommes  ;  qu'elle  se  garde  de  l'orgueil 
qui  est  le  commencement  et  la  source  de 
tous  les  péchés.  Il  marque  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'orgueil  dans  les  personnes  qui  font 
profession  de  piété.  L'une  en  méprisant  la 
vie  des  autres ,  l'autre  en  attribuant  à  ses 
propres  forces  quelque  chose  de  leurs  bon- 
nes œuvres.  Il  dit  qu'une  vierge  qui  tombe 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  excès  n'est  point 
une  vraie  vierge  de  Jésus-Christ  qui  n'admet 
à  son  lit  nuptial  que  les  humbles ,  et  qui  en 
chasse  les  superbes.  Il  conseille  donc  à  Pro- 
ba de  ne  jamais  se  comparer  aux  autres, 
mais  à  elle  seule,  et  de  s'occuper  tellement 
de  ses  propres  infirmités,  qu'elle  ne  cherche 
point  à.  se  flatter  des  défauts  des  autres. 
Pour  lui  faire  sentir  le  danger  de  la  vanité  , 
il  rapporte  une  partie  des  Psaumes  xxxvn 
et  xxix.  Le  prophète  avait  dit  dans  celui-là  : 
Les  gémissements  de  mon  cœur  ne  vous  sont 
point  cachés,  û  mon  Dieu,  et  tous  mes  désirs  sont 
devant  vous.  «  Celui  qui  parlait  ainsi,  dit  saint 
Fulgence,  avoue  qu'il  s'était  élevé  5  quel- 
quefois de  ses  forces  et  de  sa  santé,  lorsqu'il 
dit  clans  l'autre  Psaume  :  J'ai  dit  dans  mon 
abondance ,  je  ne  serai  jamais  ébranlé.  Mais 
parce  qu'en  parlant  ainsi  il  avait  été  aban- 
donné de  la  grâce  divine  ,  et  qu'il  avait  suc- 
combé dans  son  infirmité,  il  ajoute  en  re- 
connaissant sa  faute  :  C'était ,  Seigneur ,  par 
un  pur  effet  de  votre  bonté  que  vous  m'aviez  af- 
fermi dans  l'état  florissant  où  j'étais.  Aussitôt 
que  vous  avez  détourné  votre  visage  de  dessus 
moi,  j'ai  été  tout  rempli  de  trouble.  Et  afin  de 
montrer  que  nous  devons  sans  cesse  de- 
mander humblement  le  secours  de  Dieu  , 
quoique  nous  l'ayons  déjà  eu,  il  ajoute  :  Je 
crierai  vers  vous,  Seigneur ,  et  j'adresserai  à 
mon  Dieu  mes  prières.  Or ,  personne  ne  prie 
et  ne  demande  quand  il  croit  qu'il  ne  lui  man- 
que rien  ,  ou  qu'il  croit  pouvoir  conserver  par 
ses  propres  forces  ce  qu'il  a.  Au  contraire 


1  Virginem  sacram  te  sibi  munere  gratuito  fe- 
cit,  qui  omnia  quœeumqùe  voluit  fecit  :  a  quo 
ideo  gratia  nullis prœcedentibus  mentis  datur,  ut 
illi semper  gratiarum  actio  pura  cordis  humilitate 
reddatur.  Hic  est  autem  unigenitus  Dei  Filius, 
unigenitus  etiam  Virginis  filius,  unns  omnium 
sacrarum  sponsus,  sanctœ  virginitalis  fructus, 
decus  et  munus.  Epist,  3  ad  Probam.,  pag.  165. 

2  Isteautem  qui  hoc  dicebai,  falelur  se  aliquttndo 
tanquam  de  virtute  sanitalis  elalum;  dicit  enim 
in  alio  Psalmo  :  Ego  dixi  iu  abundantia  mea,  non 
movebor  in  sternum.  Et  quia  hoc  dicens,  adjuto- 
rio  divines  graliœ  fuerat  desertus,  sequilur  di- 


cens :  Domine,  in  bona  voluntate  tua  prœstitisti 
deoori  meo  virtutem  :  avertisti  faciem  tuani  a  me 
et  faetus  sum  conturbatus.  Et  ut  ostenderet  adju- 
torium  divinœ  graliœ  quamvis  jam  habitum  hu- 
militer  esse  sine  internrissione  poscendum,  hoc 
quoque  subneclit  :,Ad  te,  Domine,  clamabo  et  ad 
Deum  meum  deprecabor.  Nemo  autem  depreca- 
tur  et  rogal  qui  non  aliquid  se  cognoscit  minus 
habere,  aut  quod  habet  sua  tanium  potest  virtute 
servare.  Quisquis  igitur  et  beneficium  rogat  el  ad- 
jutorium  flagitat,  necesse  est  ut  et  evidentiam  suce 
imbecillitatis  et  egeslatis  agnoscat.  Fulg. ,  Epist.  il 
ad  Probam,  pag.  174. 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  FULGENCE  DE  RUSPE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

celui  qui  demande  du  secours  reconnaît 
évidemment  et  sa  faiblesse  et  sa  pauvreté.  » 
Saint  Fulgence  fait  voir  à  Proba  que  les 
plus  grands  saints  ne  sont  pas  en  ce  monde 
sans  afflictions  ;  qu'ils  y  sont  souvent  agités 
de  grandes  tentations,  à  cause  de  la  révolte 
de  la  chair  contre  l'esprit  ;  que  ce  n'est  pas 
l'industrie  ni  la  force  de  l'homme  qui  les 
délivre  delà  loi  de  péché,  qui  est  clans  leurs 
membres,  mais  la  seule  grâce  '  du  Sauveur 
qui  ne  se  donne  qu'aux  humbles,  et  gra- 
tuitement; que  cette  grâce  est  tellement  don- 
née aux  humbles  ,  qu'on  ne  peut  pas  même 
être  humble  sans  elle  ;  qu'elle  est  donnée  de 
Dieu  afin  que  nous  commencions  à  être  hum- 
bles ,  et  que  nous  ne  cessions  pas  de  l'être  ; 
en  sorte  qu'elle  fait  que  nous  soyons  hum- 
bles, et  que  nous  persévérions  dans  l'humi- 
lité ;  qu'elle  ne  serait  jamais  elle-même  de- 
venue l'épouse  de  Jésus-Christ  par  l'intégrité 
de  sa  foi  et  de  sa  chair,  si  elle  ne  l'eût  aimé 
en  méprisant  le  vanités  du  siècle  ;  mais  aussi 
qu'elle  ne  l'aurait  pas  aimé,  s'il  ne  l'eût  pré- 
venue de  son  amour,  et  ne  lui  eût  encore 
donné  gratuitement  de  l'amour  pour  lui- 
même.. 

3.  La  seconde  lettre  à  Proba  est  une  ins- 
truction sur  la  prière  et  la  componction  de 
cœur.  L'une  et  l'autre  étant  un  don  de  Dieu, 
saint  Fulgence  exhorte  cette  vierge  à  les  de- 
mander à  Dieu ,  comme  essentielles  à  un 
chrétien.  La  componction  de  cœur  excite 
l'affection  de  la  prière,  et  une  humble  prière 
mérite  le  secours  de  Dieu.  La  componction 
de  cœur  fait  attention  à  ses  plaies  ;  la  prière 
demande  le  remède  de  la  santé.  Quelque 
avancés  que  nous  soyons  dans  la  vertu,  en 
ce  monde,  il  nous  reste  toujours  des  progrès 
à  faire  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  à 
la  possession  de  la  céleste  patrie.  Nous 
avons  toujours  des  ennemis  à  combattre  au 
dedans  et  au  dehors,  et  les  armes  les  plus 
propres  pour  les  vaincre,  sont  les  larmes,  la 
prière,  l'humilité  de  cœur.  Mais  ces  armes 
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sont  des  dons  de  Dieu  qu'il  faut  lui  deman- 
der; aucun  homme  ne  pouvant  ni  penser 
au  bien ,  ni  le  faire  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  sans  le  secours  gratuit  de  Dieu,  ainsi 
que  l'enseigne  l'Apôtre  dans  son  Ëpître  aux 
Philippiens.  Encore  donc  que  nous  ayons 
des  motifs  de  rendre  grâces  à  Dieu  pour  ses 
bienfaits,  nous  devons  toutefois  le  prier  sans 
cesse  pour  obtenir  de  lui  de  nouvelles  grâ- 
ces ,  parce  que  tandis  que  nous  sommes  en 
cette  vie,  comme  nous  ne  pouvons  être  sans 
péché,  aussi  ne  pouvons-nous  pas  rendre 
une  soumission  parfaite  à  ses  divins  com- 
mandements. 

4.  Saint  Fulgence   avait   écrit  une  troi- 
sième lettre  à  Proba,  où  il  traitait  de  l'orai-  p"cû 
son  et  du  jeûne.  Nous  ne  l'avons  plus.  Il  en 
dit  quelque  chose  dans  sa  lettre2  à  Galla. 

§  VI. 

Lettres  à  Eugyppius,  à  Théodore  et  à 
Venantie. 


1.  La  lettre  à  Eugyppius  est' une  réponse 
à  celle  qu'il  en  avait  reçue ,  et  un  remercî- 
ment  du  présent  que  cet  abbé  lui  avait  en- 
voyé. Pour  mieux  lui  en  témoigner  sa  re- 
connaissance, il  lui  fit  présent  de  ses  trois 
livres  à  Monime,  en  le  priant  de  lui  en  dire 
son  sentiment.  Il  paraît  qu'il  pria  aussi  Eu- 
gyppius de  lui  faire  copier  quelques  livres 
dont  il  avait  besoin.  Toute  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  roule  sur  la  charité  qu'il  dit  n'être 
autre  chose  que  l'amour  même.  Il  n'en  est 
pas  de  cette  vertu  comme  des  autres  affec- 
tions de  l'homme.  Il  peut  souhaiter  d'avoir 
beaucoup  d'argent  ou  autres  choses  tempo- 
relles, sans  en  avoir  en  effet.  Il  peut  souhai- 
ter même  certains  dons  spirituels,  comme 
celui  des  langues,  de  la  prophétie,  sans  les 
avoir  ;  mais  il  ne  peut  désirer  ni  aimer  la 
charité,  sans  l'avoir  en  même  temps.  Saint 
Fulgence  met  donc  le  domicile  de  cette 
vertu  dans  le  cœur  d'un  homme  de  bonne 


î-ettro  cin- 
quième^ l'ab- 
bé Eugyppius, 


1  Àb  hac  lege  peccati,  non  virtus  cujuslibel  ho- 
rninis  forlis,  non  industria  sapientis,  sed  sola  li- 
bérât gratia  Salvatoris,  quœ  non  nisi  humilibus 
gratis  datur  :  Deus  enini  superbis  resistit,  hu- 
milibus autem  dat  gratiaru.  Yerumtamen  hœc  gra- 
tia sicut  nonnisi  humilibus  datur,  sic  humilis 
homo  esse  non  polest,  nisi  detur.  Datur  enim  ut 
humiles  esse  incipiant,  et  datur  ut  humiles  esse 
non  desiuant.  Gratia  igitur  Dei  facit  ut  et  humi- 
les simus  et  humiles  perseverare  possimus Ne- 
que  vero  fidei  veritate  camisque  integritate  spiri- 


talitertalisponsonupsisses,si  non  eum  contempla 
vanitate  swculi  dilexisses-,  nec  tamen  eum  fuisses 
aliquatenus  diltetura,  nisi  fuisset  gratuita sponsi 
dilectione prœventa.  Bixiautem  te prœventam  non 
solum  dilectione  qua  ille  le  dilexit,sed  eliam  dilec- 
tione, quam  tibi  gratis  ut  a  le  diligerelur,  infudit. 
Epist.  3  ad  Probam,  pag.  175. 

2  Disponimus  de  jejunio  et  oralione  aliquid 
scribere  ad  sororem  tuam  Probam.  Epist.  2 , 
pag.  159. 
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volonté.  Mais  il  ne  veut  pas  que  l'on  juge 
de  la  bonne  volonté  par  l'action  même;  l'in- 
tention de  celui  qui  agit  doit  décider  de  sa 
bonté  ;  parce  que  ce  n'est  pas  ce  que  fait  un 
homme,  mais  la  fin  pour  laquelle  il  agit, 
qui  fait  connaître  sa  volonté. 

2.  Un  sénateur  nommé  Théodore,  qui 
avait  été  consul  en  505,  s'était  donné  tout  à 
Dieu,  et  avait  embrassé  la  continence  avec 
sa  femme.  Il  parait  que  parmi  les  œuvres  de 
piété  qu'il  pratiquait,  il  exerçait  particuliè- 
rement l'hospitalité  ;  qu'il  avait  bien  reçu 
quelques  ecclésiastiques  qui  étaient  allé  de 
Sardaigne  à  Rome  ;  qu'il  s'était  entretenu 
avec  eux  de  saint  Fulgence,  dont  la  réputa- 
tion était  grande  ;  et  qu'il  avait  même  té- 
moigné souhaiter  de  recevoir  quelques  let- 
tres de  sa  part.  Romulus  écrivit  aussi  à  saint 
Fulgence  pour  lui  faire  part  de  la  conver- 
sion de  Théodore,  et  du  désir  qu'il  avait  de 
recevoir  de  ses  lettres.  Ce  furent  là  les  mo- 
tifs qui  engagèrent  le  saint  Docteur  à  lui 
écrire,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu.  111e  con- 
gratule d'avoir  rompu  tous  les  liens  qui  le 
tenaient  attaché  au  siècle,  et  d'avoir  foulé 
aux  pieds  un  monde  qui  le  foulait  lui-même 
à  ses  pieds  lorsqu'il  l'aimait.  Il  relève  l'avan- 
tage que  l'Église  tire  de  la  conversion  des 
grands,  en  ce  que  leurs  exemples  sauvent 
avec  eux  plusieurs  personnes,  a  Car,  encore 1, 
dit-il,  que  Jésus-Christ  soit  mort  également 
pour  tous  les  fidèles,  et  qu'il  leur  ait  fait  part 
d'un  égal  bienfait  de  la  Rédemption  ,  puis- 
que, selon  l'Apôtre,  tous  ceux  qui  ont  été 
baptisés  en  Jésus-Christ,  ont  été  revêtus  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  maintenant  plus 


de  juif  ni  de  gentil ,  d'esclave  ni  de  libre , 
ni  d'homme,  ni  de  femme,  n'étant  tous  qu'un 
en  Jésus-Christ;  cependant  la  conversion 
des  puissants  du  siècle  contribue  beaucoup 
aux  conquêtes  et  aux  acquisitions  de  Jésus- 
Christ.  Si  la  crainte  qu'on  a  d'eux  en  fait 
trembler  plusieurs  ,  à  la  vue  de  leur  conver- 
sion plusieurs  recourent  à  la  miséricorde  di- 
vine. D'où  il  arrive  qu'ils  en  entraînent  beau- 
coup avec  eux  dans  la  voie  du  salut,  ou  dans 
leur  perte.  Les  grands  du  monde  doivent 
donc  s'attendre  à  être  punis  sévèrement,  si 
par  leurs  mauvais  exemples  ils  sont  aux  au- 
tres une  occasion  de  chute  ;  ou  à  de  grandes 
récompenses,  s'ils  leur  donnent  l'exemple 
d'une  sainte  vie.  Car,  qui  est  celui  qui  ne 
méprisera  pas  une  petite  maison  en  voyant 
un  sénateur  mépriser  un  palais  bâti  de  mar- 
bre? Qui  est  celui  qui,  pour  acquérir  les 
biens  célestes,  ne  méprisera  pas  les  terres- 
tres, en  voyant  un  consul  rornain  se  hâter 
d'arriver  au  ciel  par  le  mépris  des  richesses 
temporelles?»  Saint  Fulgence  fait  remarquer 
que  c'est  en  lui  qu'a  été  accompli  cette  pa- 
role du  Prophète  :  Ce  changement  est  l'ou- 
vrage de  la  droite  du  Très-Haut ,  et  que  com- 
me par  la  miséricorde  de  Dieu  qui  a  opéré 
en  lui,  il  avait  déjà  appris  à  ne  point  se  glo- 
rifier dans  l'abondance  de  ses  richesses,  il 
lui  restait  encore  de  ne  point  se  confier  dans 
sa  propre  vertu,  ni  d'attribuer  à  ses  propres 
forces  le  mépris  qu'il  faisait  des  honneurs  du 
monde,  le  désir  qu'il  se  sentait  pour  le  ciel, 
et  le  plaisir  qu'il  trouvait  dans  l'accomplis- 
sement des  commandements  de  Dieu.  «Vous 
n'auriez  point  tout  cela"2,  dit-il,  si  vous  ne 


1  Quamvis  enim  Chris  tus  œqualiter  sit  pro  cunc- 
tis  fidelibus  mortuus  et  œquale  cunctis  benep.cium 
redemplionis  impenderit ,   dicente  Apostolo  :  Qui- 

cumque  in  Christo  baptizati  estis Omnes  eniin 

vos  unum  estis  in  Christo  Jesu.  Galat.  m,  27,  ta- 
men  conversio  potentium  sœculi  multum  militât 
acqnisitionibus  Christi...  in  talium  tremore  plu- 
rimi  contremiscunt,  et  in  talium  conversione  multi 
ad  subsidium  miseralionis  divinœ  confuginnt.  Ita 
fit  ut  qui  sunt  in  sœculi  culmine  constituti,  ant 
plurimos  secum  perdant,  aut  secum  multos  in  via 
salutis  acquirant.  Magna  taies  aut  pœna  manet, 
si  multis  prœbeant  malœ  imilationis  laqueum; 
aut  gloria,  si  multis  oslendant  sanctœ  conversa- 
tionis  exemplum.  Quis  enim  non  parrain  despiciat 
cellam,  quando  senator  despicit  doinum  murmo- 
ralam?  Quis  non  terrena  contemnens  ad  acqni- 
renda  cœlestia  sibi  consulat ,  quando  ad  cœlum 
romanus  consul  terrenorum  contemptu  festinal? 
Fulg.,  Epist.  6  ad  Theod.,  pag.  186. 

2  iïa'c  omnia  nnllutenus  haberesnisi  a  Deo  mu- 


nere  gratuitœ  donationis  acciperes  :  non  hoc  ho- 
mini  dat  natura,  sed  gratia  :  non  hoc  ex  quali- 
tate  conditionis  humanœ  habetur  sed  ex  benigni- 
tate  divinœ  illumina tionis  acquiritur...  Eujus 
gratiœ  adjutorium  semper  estnobis  a  Deo  poscen- 
dwm  :  sed  ne  ipsum  quod  poscimus,  noslris  viri- 
bus  assignemus  :  neque  enim  haberi  potest  ipse 
saltem  orationis  affectus,  nisi  divinitus  fuerit  al- 
tributus.  Ut  ergo  desideremus  adjutorium  gratiœ, 
hoc  ipsum  quoque  opus  est  gratiœ.  Ipsa  namque 
incipil  infundi,  ul  incipiat  posci;  ipsa  quoque 
amplius  infunditur,  cum  poscentibus  datur.  Quis 
vero  potest  gratiam  poscere  nisi  relit  ?  Sed  nisi  in 
eo  Deus  ipsam  rolunlatem  operetur,  relie  nulla- 
Icnus  poterit.  Propler  qund  beatus  Àposlolus,  non 
soliiin  bona  opéra  hominum,  sed  cliam  bonam 
voluntatem  Deum  in  nobis  operari  testatur,  di- 
cens  :  Deus  est  enim  qui  operatur  in  voliis  et  velle 
et  perfîcere  pro  bona  voluntate.  Fulg.,  Epist.  6  ad 
Theod.,  pag.  188. 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  FULGENCE  DE  RUSPE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

l'aviez  reçu  gratuitement  de  Dieu.  Ces  cho- 
ses ne  sont  point  un  don  de  la  nature ,  mais 
de  la  grâce  ;  on  ne  les  possède  point  par  la 
qualité  de  la  condition  humaine  ,  mais  on 
les  acquiert  avec  le  secours  de  la  lumière 
divine.  Nous  devons  le  demander  sans  cesse 
à  Dieu,  et  ne  pas  même  attribuer  à  nos  pro- 
pres forces  la  prière  que  nous  faisons  à  ce 
sujet;  puisque  nous  ne  pouvons  pas  même 
avoir  le  désir  ou  l'affection  de  la  prière,  si 
Dieu  ne  nous  la  donne.  Or,  désirer  le  se- 
cours de  sa  grâce  ,  c'est  l'ouvrage  de  la 
grâce  même  ;  elle  commence  à  nous  être 
donnée  afin  que  nous  commencions  par  la 
demander;  elle  augmente  dans  nous  à  me- 
sure que  Dieu  l'accorde  à  nos  prières.  Mais 
qui  peut  demander  la  grâce  s'il  ne  le  veut  ? 
Et  toutefois  si  Dieu  n'opère  en  nous  la  vo- 
lonté même  ,  nous  ne  pouvons  vouloir.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  dit  que  Dieu  opère  en  nous 
non-seulement  les  bonnes  œuvres,  mais 
aussi  la  bonne  volonté.  »  Il  exhorte  Théo- 
dore à  la  pratique  de  l'humilité  chrétienne, 
à  laquelle  seule  la  vie  éternelle  est  promise  ; 
à  s'occuper  des  saintes  lectures  afin  d'ap- 
prendre dans  les  livres  saints  à  se  connaître, 
et  qui  il  devait  être  ;  et  à  faire  de  bonnes 
œuvres  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Il  lui  souhaite  et  à  sa  vénérable  mère,  de 
même  qu'à  sa  femme  qu'il  appelle  sa  sœur 
à  cause  qu'ils  vivaient  en  continence,  la  pro- 
tection de  l'inséparable  Trinité, 
cp-  3.  Ce  fut  aussi  à  la  prière  d'un  de  ses 
air-  amis  nommé  Junilius  que  saint  Fulgence 
écrivit  à  Venantie.  Nous  n'avons  plus  la  let- 
tre de  Junilius  ;  nous  savons  seulement  qu'il 
y  saluait  le  saint  évêque  de  la  part  de  cette 
femme,  qu'on  ne  connaît  point  d'ailleurs.  La 
réponse  de  saint  Fulgence  est  intitulée]:  De 
la  Vraie  pénitence  et  de  la  rétribution  future.  H 
y  pose  pour  principe  qu'aussitôt  que  la  cha- 
rité i  habite  dans  le  cœur  de  l'homme,  le  pé- 
ché ne  le  domine  plus;  et  qu'elle  fait  non- 
seulement  éviter  les  péchés  présents,  mais 
encore  pardonner  les  passés.  Il  taxe  d'im- 
piété et  de  sacrilège  les  pécheurs  obstinés  et 
endurcis,  qui,  à  la  vue  de  leurs  crimes  et 
d'une  longue  vie  passée  dans  les  désordres, 
se  persuadent  qu'il  n'y  a  point  de  miséri- 
corde à  espérer  pour  eux,  et  tâchent  de  le 
persuader  aux  autres  ;  ne  faisant  point  at- 
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teniion  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Ce  ne 
sont  point  les  saints,  mais  les  malades  qui  ont 
besoin  de  médecin.  «  Si  notre  médecin  est  ha- 
bile ,  dit  saint  Fulgence,  il  peut  guérir  tou- 
tes nos  infirmités  ;  si  notre  Dieu  est  miséri- 
cordieux, il  peut  remettre  tous  nos  péchés. 
Cette  bonté  n'est  pas  parfaite,  qui  ne  sur- 
monte pas  tout  le  mal,  ni  la  médecine  par- 
faite lorsqu'il  y  a  des  maladies  qu'elle  ne 
peut  guérir.  Quel  péché,  je  vous  prie,  peut 
être  irrémissible,  puisque  Dieu  est  propice  à 
toutes  nos  iniquités,  ainsi  que  le  dit  le  Psal- 
miste  ?Ou  pouvons-nous  croire  qu'il  y  ait  en 
nous  des  maux  incurables,  puisqu'il  est  dit 
que  le  Seigneur  guérit  toutes  nos  langueurs? 
Peut-être  dira-t-on  que  ceux-là  peuvent  être 
sauvés,  qui,  après  avoir  commis  des  péchés, 
méritent  d'en  obtenir  le  pardon  par  le  bap- 
tême ;  mais  que  les  péchés  que  l'on  commet 
après  avoir  reçu  ce  sacrement,  sont  irrémis- 
sibles. Mais  n'est-ce  pas  à  des  baptisés  que 
l'apôtre  saint  Jean  disait  dans  sa  première 
Epître  :  Mes  petits  enfants,  je  vous  écris  ceci 
afin  que  vous  ne  péchiez  point  ;  que  si  néan- 
moins quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat 
envers  le  Père,  Jésus-Christ  qui  est  juste.  Car 
c'est  lui  qui  est  la  victime  de  propitiation  pour 
nos  péchés.  Quelque  grand  que  soit  donc  le 
péché,  Dieu  peut  le  remettre  à  celui  qui  se 
convertit  ;  mais  celui-là  se  ferme  la  porte  de 
l'indulgence  qui  désespère  de  la  rémission 
de  ses  péchés.  » 

Ce  Père  fait  consister  la  conversion  du  pé- 
cheur dans  deux  choses,  savoir,  qu'il  espère 
le  pardon  en  faisant  pénitence  de  ses  péchés, 
et  qu'il  fasse  pénitence  de  ses  péchés  dans 
l'espérance  du  pardon.  «  Car  souvent,  dit-il, 
l'ennemi  du  salut  ôte  l'espérance  à  celui  qui 
se  repent,  ou  la  pénitence  à  celui  qui  espère 
le  pardon.  Judas  fit  pénitence  de  son  péché, 
et  toutefois  il  perdit  le  salut,  parce  qu'il  n'es- 
péra point  que  Dieu  lui  ferait  miséricorde.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  ne  craignent  point  la  jus- 
tice de  Dieu,  parce  qu'ils  espèrent  tout  de 
sa  bonté.  Leur  espérance  est  vaine  ;  c'est  de 
ceux-là  que  l'Apôtre  veut  parler  dans  son 
Épître  aux  Romains,  lorsqu'il  dit  qu'ils  seront 
justement  condamnés  pour  avoir  dit  :  Pour- 
quoi ne  ferions-nous  pas  le  mal  afin  qu'il  en  ar- 
rive du  bien  ?  Il  est  donc  évident  que  la  péni- 
tence est  vaine,  lorsqu'on  désespère2  de  l'in- 


1  Hœc  charilas  wbi  habitare  cœperit ,  non  per- 
mittit  dominari  peccatum, ,  sed  cooperit  multitu- 
dinem  peccatorum  :  nec  solum  prœsentia  peccata 


facit  vitari ,  quin  etiam  prœterita  facit  omnia  re- 
laxari.  Idem.,  Epist.  7,  pag.  190. 
2  His  indiciis  evidenter  agnoscimus  inanUer  ho- 
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nous,  nous  soit  un  motif  de  différer  notre 
pénitence  ;  au  contraire,  il  nous  exhorte  à 
nous  convertir  au  plus  tôt,  sans  différer  de 
jour  en  jour,  de  peur  que  la  colère  de  Dieu 
ne  vienne  à  fondre  sur  nous  inopinément.  » 
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dulgence  ;  et  que  c'est  inutilement  que  l'on 
espère  la  rémission  de  ses  fautes,  lorsqu'on 
n'en  fait  pas  pénitence.  »  H  prouve  par  le  té- 
moignage d'Ézéchiel,  qu'il  n'y  a  aucun  temps 
dans  la  vie  où  l'homme  ne  puisse  se  convertir; 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  pénitence  n'est 
jamais  tardive  devant1  Dieu  à  qui  tout  est 
présent,  le  passé  comme  le  futur.  Si  la  lon- 
gue durée  des  péchés  était  capable  de  vain- 
cre la  miséricorde  de  Dieu,  Jésus-Christ  ne 
serait  pas  venu  dans  le  dernier  âge  du  mon- 
de pour  en  ôter  les  péchés,  et  le  sauver.  Il 
apporte  en  preuve  de  la  miséricorde  de  Dieu 
la  parabole  du  Samaritain,  et  dit  que  comme 
il  n'y  a  aucune  plaie 2  incurable  à  notre  Mé- 
decin, il  n'y  a  aucun  temps  où  la  médecine  cé- 
leste puisse  manquer.  Dieu  se  réjouit  toujours 
de  notre  conversion3,  et  il  n'y  a  point  de 
temps,  pendant  que  nous  sommes  en  cette 
vie ,  qui  ne  soit  propre  à  notre  conversion. 
C'est  ce  qui  parait  par  ces  paroles  de  la  se- 
conde Épitre  de  saint  Pierre  :  Le  Seigneur  n'a 
point  retardé  l'accomplissement  de  sa  -promesse, 
comme  quelques-uns  se  l'imaginent;  mais  il  nous 
attend  avec  patience,  ne  voulant  point  qu'au- 
cun périsse,  mais  que  tous  retournent  à  lui  par 
la  pénitence.  Cela  paraît  encore  par  la  para- 
bole du  père  de  famille  qui  envoya  des  ou- 
vriers à  sa  vigne,  à  diverses  heures  de  la 
journée,  qui  marquent  les  divers  degrés  de 
l'âge  de  l'homme,  dans  lesquels  Dieu  nous 
invite  à  la  pénitence  en  différentes  manières, 
par  les  tribulations,  par  les  infirmités,  afin 
qu'ayant  abusé  de  la  santé  du  corps  pour  pé- 
cher, nous  apprenions  à  nous  en  abstenir 
dans  l'infirmité.  Saint  Fulgence  met  une  dif- 
férence entre  posséder  les  biens  de  cette  vie 
et  les  recevoir,  et  entre  souffrir  les  maux  de 
cette  vie  et  les  recevoir.  «  Ceux-là  seuls,  dit- 
il,  reçoivent  des  biens  en  celte  vie  qui  en  fout 
leurs  délices,  et  y  mettent  leur  félicité  ;  ceux- 
là  reçoivent  les  maux  en  cette  vie,  qui  les 
souffrent  en  patience  dans  la  crainte  de  Dieu, 
et  dans  l'espérance  des  biens  éternels.  Il  ne 
veut  pas  que  la  patience  de  Dieu  envers 


§  VII. 
Livre  de  la  Foi  orthodoxe  à  Donat. 

1.  Donat,  à  qui  est  adressé  le  livre  de  la 
Foi  orthodoxe,  que  l'on  met  pour  la  huitième 
lettre  de  saint  Fulgence,  était  un  jeune  hom- 
me, qui,  après  s'être  appliqué  à  l'étude  des 
lettres  humaines ,  faisait  son  occupation  or- 
dinaire de  la  lecture  des  livres  saints.  Il  y 
cherchait  à  nourrir  son  âme,  la  ferveur  de  sa 
foi  le  mettant  au-dessus  des  plaisirs  du  corps. 
S'étant  trouvé  avec  des  ariens ,  ils  lui  pro- 
posèrent un  argument  par  lequel  ils  préten- 
daient montrer  que  le  Père  est  plus  grand 
que  le  Fils.  Donat  qui  n'était  pas  encore  as- 
sez instruit  dans  la  science  des  divines  Écri- 
tures ,  ne  put  répondre  à  la  difficulté  ,  mais 
il  en  demanda  la  solution  à  saint  Fulgence. 

2.  Ce  Père  le  loue  d'être  demeuré  ferme 
dans  la  foi,  sans  s'être  laissé  ébranler  par  la 
force  d'un  argument  dont  il  n'avait  pu  don- 
ner la  solution  ;  et  pour  le  mettre  en  état  de 
répondre  dans  la  suite  aux  difficultés  que 
les  hérétiques  pourraient  lui  faire  sur  les 
mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation, 
il  lui  en  donne  une  explication  exacte. 
«  Croyez ,  lui  dit-il ,  que  la  sainte  Trinité  , 
c'est-à-dire  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit est  un  vrai  Dieu  ;  qu'elle  est  d'une  seule 
nature  ,  d'une  seule  essence  ,  d'une  seule 
toute-puissance ,  bonté  ,  éternité  et  immen- 
sité ;  en  sorte  que  lorsque  vous  entendez  dire 
un  seul  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  vous 
conceviez  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  dans  la 
Trinité  ;  et  lorsque  vous  entendez  nommer 
la  Trinité,  vous  reconnaissiez  que  les  trois 
personnes  du  Père  ,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit sont  une  même  divinité.  Car  il  y  a  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  : 


minemi  pcenitere,  si  dum  pcenitentia  geritur,indul- 
genlia  desperatur,  et  frustra  indulgentiam  sperari 
sinepeccatorumpœnitentia.  Fulg.,  Epist.  7,  pag.192. 

1  Pcenitentia  numquam  est  apud  Deum  sera ,  in 
cujus  conspectu  semper  pro  prœsentibus  habcntur 
tam  prœlerita  quam  futura.  lbid.,  pag.  193. 

2  Sicut  ergo  medico  nostro  nulla  est  incurabilis 
plaga ,  ita  nec  in  aliquo  vulnere,  nec  in  aliquo 
tempore  cœlestis  potest  deficere  medicina.  Ibid. 

3  Semper  autem  delectatur  conversione  noslra , 


nec  tempus  hominis  quamdiu  in  hac  vita  est,  po- 
suit ,  quo  propitiari  converso  non  possit  :  imo 
tempus  omne  pressentis  vitœ  conversioni  nostrœ 
cognoscitur  députasse.  Bealus  enim  Petrus  dicit  : 
Non  tardât  Dominus,  etc.  Ibid.,  pag.  194. 

4  Très  enim  personw  sunt ,  Pater  et  Filius  et 
Spiritus  Sanctus;  ideo  Trinitas  dicitur.  Sed  una 
substantia  est  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti; 
ideo  ipsa  Trinitas  unus  Deus  veraciter  a  fidelibus 
prœdicatur.  Fulg.,  Epist.  8,  pag.  19S. 
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c'est  pour  cela  que  l'on  dit  Trinité  ;  mais 
comme  il  n'y  a  qu'une  substance  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  c'est  pour  cette 
raison  que  la  Trinité  est  appelée  véritable- 
ment un  seul  Dieu  par  les  fidèles.  Qu'il  y 
ait  trois  personnes,  c'est  ce  que  l'Écriture 

m.  tin,  dit  clairement  :  Je  ne  suis  pas  seul,  dit  le  Sau- 
veur dans  saint  Jean,  mais  mon  Père  qui  m'a 
envoyé  est  avec  moi.  Et  en  parlant  du  Saint- 

m.  xit,  Esprit,  il  dit  :  Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous 
donnera  un  autre  consolateur,  savoir,  l'Esprit 
de  vérité.  Il  a  commandé  aussi  que  l'on  bap- 
tisât les  nations  au  nom  du  Père  ,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  On  ne  peut  pas  dire  néan- 
moins qu'il  y  ait  trois  dieux,  à  cause  de  l'u- 
nité de  nature  des  trois  personnes.  Et  parce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  diversité  dans  la  na- 
ture de  la  Trinité,  c'est  pourquoi  il  y  a  dans 
les  trois  personnes  une  égalité  substantielle, 
à  raison  de  l'unité  de  leur  nature  ,  quoique 
chacune  ait  ses  propriétés  distinctes.  »  Saint 
Fulgence  rapporte  divers  passages  de  l'Écri- 
ture sainte,  pour  montrer  que  la  Trinité  est 
un  seul  Dieu.  Mais  parce  que  les  hérétiques 
soutenaient  que  ces  passages  ne  s'enten- 
dent que  d'une  seule  personne  ,  il  les  presse 
par  ces  raisonnements  :  «  La  loi  de  Dieu  ne 
permet  point  aux  fidèles  d'adorer  deux  dieux  : 
il  faut  donc  qu'ils  croient  que  le  Père  et  le 
Fils  ne  sont  naturellement  qu'un  seul  Dieu  ; 
ou  qu'ils  ne  reconnaissent  point  le  Fils  pour 
Dieu,  ou  qu'en  le  reconnaissant  pour  Dieu  , 
ils  refusent  l'adoration  au  Père.  » 

Comme  les  ariens  ne  niaient  point  la  di- 
vinité du  Père,  mais  seulement  celle  du  Fils, 
il  allègue  contre  eux  ces  paroles  de  saint  Tho- 

n.«,2s.  mas  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  11  fait  encore 
un  autre  argument  :  «  Si  le  Fils ,  dit-il,  n'é- 
tait point  un  seul  Dieu  avec  le  Père,  il  ne  se- 
rait point  de  la  même  nature  que  lui  ;  et  s'il 
était  d'une  autre  nature,  il  serait  indubita- 
blement créature.  Or,  s'il  était  créature,  l'É- 
criture sainte  ne  nous  commanderait  pas  de 
l'adorer.  Il  y  a  plus ,  c'est  qu'elle  le  nomme 

joao.  t,  expressément  Dieu  :  Nous  savons ,  nous  dit 
saint  Jean,  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu ,  et 
qu'il  nous  a  donné  l'intelligence,  afin  que  nous 
connaissions  le  vrai  Dieu ,  et  que  nous  soyons 
en  son  vrai  Fils  ;  c'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu 
et  la  vie  éternelle.  Il  suit  de  là  que  le  Fils, 
selon  sa  nature  divine  ,  n'est  pas  moindre 
que  son  Père,  mais  égal  au  Père,  parce  qu'il 


est  tellement  vrai  Dieu  que  le  Père  ne  l'est 
pas  davantage.  Mais  parce  que  le  Fils,  né  de 
la  nature  de  Dieu  le  Père,  est  aussi  né  de  la 
nature  de  la  Vierge,  sa  mère,  et  qu'en  con- 
séquence il  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  on 
doit  dire  de  lui  qu'il  est  égal  au  Père  comme 
Dieu ,  et  comme  homme  inférieur  au  Père. 
Il  lui  est  égal  selon  la  nature  dans  laquelle 
il  est  le  créateur  des  anges  ;  il  lui  est  infé- 
rieur selon  la  nature  dans  laquelle  il  est  le 
rédempteur  des  hommes.  » 

3.  «  La  vraie  foi,  dit-il,  nous  enseigne  sniiodei 
aussi  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu.  Comment  âô*1.""'  ps 
pourrait-on  le  nier ,  puisque  le  Prophète  lui  6p=a1'  »» 
attribue  la  création  de  toutes  choses,  et  que  'toî,1'""'5 
l'Apôtre  déclare,  que  nous  sommes  le  temple  4- 
du  Saint-Esprit,  en  la  même  manière  ,  que  icor.m, 
nous  le  sommes  du  Père  et  du  Fils?  Comme 
nous  avons  été  faits  à  l'image  de  la  Trinité, 
le  Sauveur  a  voulu  que  nous  soyons  renou- 
velés dans  le  baptême,  au  même  nom  de  la 
Trinité.  Ainsi  c'est  le  même  Dieu  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  qui,  par  sa  toute  puissante 
bonté,  crée  les  hommes,  et  justifie  les  pé- 
cheurs par  sa  miséricorde  toute  gratuite.  » 
Saint  Fulgence  reconnaît  qu'il  est  si  essen- 
tiel de  nommer  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité dans  l'administration  du  baptême,  qu'il 
déclare  que  ce  sacrement1  serait  nul,  si  l'on 
omettait  le  nom  du  Fils  ou  du  Saint-Esprit. 
Voici  les  règles  qu'il  donneàDonat,  pour  lui 
apprendre  à  distinguer  l'erreur  d'avec  la  vraie 
foi  :  «  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, dont  la  nature  est  la  même.  Si  donc 
vous  voyez  quelqu'un  confesser  l'unité  de 
nature  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
mais  néanmoins  soutenir  qu'il  n'y  a  aussi 
qu'une  personne,  regardez-le  comme  un  hé- 
rétique sabellien.  Si  vous  en  trouvez  quelques 
autres  qui  confessent  tellement  trois  person- 
nes ,  qu'il  veuillent  aussi  qu'on  reconnaisse 
trois  natures,  ne  doutez  pas  qu'ils  ne  soient 
ariens.  Si  quelqu'un  confesse  que  la  na- 
ture du  Père  et  du  Fils  est  la  même,  et  qu'il 
enseigne  que  celle  du  Saint-Esprist  est  diffé- 
rente, en  sorte  qu'il  avoue  que  le  Fils  est 
égal  au  Père,  et  qu'il  dise  que  le  Saint-Es- 
prit est  seul  moindre  et  inférieur,  celui-là 
est  infecté  de  l'hérésie  de  Macedonius,  et 
doit  être  rejeté  comme  hérétique  par  tous 
les  fidèles.  »  Il  ajoute  que  pour  ne  point  tom- 
ber dans  les  hérésies  des  manichéens,  des 


1  Mysterium  autem  redemptionis  humanœ  nulltt 
ratione  perficiliir,  si  in  baptismo  vel  Filii,  vel 

XI. 


Bpiriius  Sancti  vncabutum  subtrahatur.   Fulg.: 
Epist.  8,  pag.  205. 
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photiniens,  des  ariens,  des  nestoriens,  et  des 
eutychéens  sur  l'Incarnation,  il  faut  recon- 
naître qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
unies  sans  confusion  en  une  seule  personne  ; 
de  manière  que  la  nature  que  le  Fils  a  du 
Père  n'est  point  confondue  avec  celle  qu'il  a 
prise  de  la  Vierge  ;  que  Jésus-Christ  n'a  ja- 
mais eu  deux  personnes,  parce  que  c'est  le 
même  Dieu,  fils  unique,  qui  est  né  du  Père  se- 
lonla  divinité l,  et  d'une  Vierge  selon  la  chair. 
ps»i.  xvm,  «  C'est  le  Verbe  Dieu,  dit-il,  qui  est  né  de 
Dieu,  et  le  Verbe  qui  étant  fait  chair  est  sorti, 
C'est  le  comme  un  époux,  de  sa  chambre  nup- 
tiale, même  qui,  ayant  conservé  la  propriété 
des  deux  natures,  a  été  crucifié  selon  la  fai- 
lli cor.  xni,  blesse  de  la  chair,  et  qui  vit  par  la  vertu  de 
Dieu.  »  Il  exhorte  Donat  à  s'appliquer  à  la 
lecture  des  saints  Pères,  pour  se  confirmer 
de  plus  en  plus  dans  la  doctrine  de  la  foi. 

§  vm. 

Livre  contre  le  Sermon  de  Fastidiosus. 
Leitra.de       \ ,  On  rapporte  au  retour  de  saint  Fulgence 

Victor  a  saint  F  D 

Fuigence,pag.  ,jariS  son  Eglise  de  Ruspe,  après  la  mort  de 
Trasamond  qui  arriva  en  323,  son  livre  con- 
çu?, r.  j.re  un  arjen  nommé  Fastidiosus.  Cet  homme 
avait  d'abord  été  moine,  et  ensuite  fait  prê- 
tre ;  mais,  ayant  quitté  la  vie  monastique  et 
les  fonctions  de  prêtre  pour  mener  une  vie 
licentieuse,  il  avait  aussi  abandonné  la  foi 
catholique,  et  s'était  jeté  dans  le  parti  des 
ariens.  Il  en  soutint  ouvertement  lés  erreurs, 
jusqu'à  les  prêcher  publiquement.  Un  de  ses 
discours  étant  tombé  entre  les  mains  d'un 
nommé  Victor,  celui-ci  l'envoya  à  saint  Ful- 
gence avec  une  lettre  très-humble,  dans  la- 
quelle il  le  priait  de  réfuter  Fastidiosus,  se 
recommandant  en  même  temps  aux  prières 
du  saint  évêque  ,  qu'il  savait  s'intéresser  de- 
puis plusieurs  années  à  son  salut. 
Analyse  du       2.  Les  catholiques  assuraient  que  la  Tri- 

1  Ivre  à  Victor,        ...      ...      ....,,         ,  .         ,  ,  ,        t-i       .  •  i- 

paB.  3<o.  nité  était  indivisible  et  inséparable.  Fastidio- 
sus qui  les  appelait  homousiens,  en  inférait 
qu'il  fallait  dire,  selon  eux,  que  toute  la  Tri- 

caP.  n.  nité  était  incarnée,  qu'elle  avait  souffert  la 
mort,  qu'on  l'avait  mise  dans  le  tombeau, 


qu'elle  était  descendue  aux  enfers,  et  res- 
suscitée  le  troisième  jour.  Saint  Fulgence 
fait  voir  que  la  Trinité  est  indivisible  et  dans 
ses  opérations  et  dans  sa  nature.  «  Elle  est 
indivisible  d«ns  ses  opérations,  dit-il,  puis- 
que toutes  les  trois  personnes  opèrent  insé- 
parablement, aucun  ouvrage  n'ayant  été  fait 
par  le  Père,  sans  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  l'aient  fait  aussi.  »  11  rapporte  sur  cela 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Écri- 
ture. Un  des  plus  précis,  est  celui  où  Jé- 
sus-Christ dit  dans  saint  Jean  :  Tout  ce  que  i^n.T, 
le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  de  même.  Or  on 
voit  par  un  autre  endroit ,  que  ce  que  le 
Fils  fait,  il  le  fait  dans  le  Saint-Esprit,  dans  28MatUi' 
lequel  il  dit  lui-même  qu'il  chassait  les  dé- 
mons. La  Trinité  est  inséparable  dans  sa  na-  Ca[1,  lTi 
ture,  puisqu'elle  est  une.  Il  est  certain  d'ail- 
leurs que  Dieu  est  charité,  et  qu'il  y  aurait  de 
la  folie  à  dire  que  la  charité  est  séparable , 
puisque  c'est  elle  qui  lie  d'un  amour  insépa- 
rable ceux  qui  étaient  divisés  auparavant. 
Ce  Père  montre  ensuite  qu'il  n'y  a  que  le  H 
Verbe  qui  se  soit  incarné,  dire  que  la  Tri- 
nité entière  s'est  faite  chair,  ce  serait  tom- 
ber dans  l'hérésie  des  sabelliens,  qui  n'ad- 
mettaient en  Dieu  qu'une  seule  personne  et 
une  seule  nature.  «  L'Église  catholique,  dit-il, 
divinement  inspirée  2  et  instruite  de  la  vé- 
rité de  la  foi,  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'une  na- 
ture de  la  Trinité,  mais  aussi  elle  sait  donner 
à  chaque  personne  ce  qui  lui  est  propre.  Or 
elle  croit  que  c'est  le  Fils  seul  qui  s'est  fait 
homme  pour  nous  racheter.  La  raison  en  est, 
que  le  Fils  a  pris  un  corps  et  une  âme ,  non 
dans  l'unité  de  nature,  mais  dans  l'unité  de  S 
personne,  qui  n'est  pas  la  même  dans  le  Fils 
que  dans  le  Père  et  le  Saint-Esprit.  Comme 
donc  l'unité  de  personne  n'a  pas  fait  qu'il  y 
eût  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'il y  eût  deux  natures,  elle  n'a  pas  non 
plus  rendu  l'Incarnation  commune  à  la  sainte 
Trinité.  L'Incarnation  est  bien  l'ouvrage  de  m 

la  Trinité  ;  mais  elle  est  particulière  à  la  per- 
sonne du  Fils  qui  s'est  revêtu  seul  de  la 
chair.  »  Pour  donner  quelque  jour  à  ce  rai- 
sonnement, saint  Fulgence  dit,  qu'il  est  clair 


1  Non  confunditur  naturel,  quam  Dei  Films  ha- 
bet  ex  Pâtre,  cum  ea  naiura  quam  idem  Deus 
sumpsit  ex  Virgine.  Sed  née  habuit  Christus  duas 
aliquando  personas,  quia  idem  Deus  unigenitus  et 
secundumdivinilatem  natus  est  de  Pâtre,  et  secun- 
dum  carnem  processit  ex  Virgine.  Et  qui  Verbum 
Deus  natus  est  de  Deo,  idem  Verbum  caro  factum 
tanquam  sponsus  processit  de   tkalatuo  suo.  Ipse 


unus  qui  servata  utriusqueproprietate  natures;  et 
crueiflxus  estes  inflrruitate,et  vivit  exvirtute  Dei. 
Fulg.,  Epist.  8,  pag.  207. 

3  Catholiea  vero  Ecclesia,  divinitus  inspirata, 
tenens  fidei  veritatem,  sicut  novit  imam  natnram 
sanctœ  trinitatis  asserere,  ita  caulissime  sua  tri- 
buitunicuique  personœ.  Fulg.,  lib.  Contra  F  as  ti- 
diosum,  cap.  n. 
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que  l'unité  de  nature  et  la  trinité  de  per- 
sonnes en  Dieu,  sont  marquées  dans  ces  pa- 
i.  i,  2e.  rôles  de  la  Genèse  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  ressemblance,  l'écrivain  sacré  ayant  à 
dessein  mêlé  le  singulier  avec  le  pluriel,  l'un, 
pour  signifier  l'unité  de  nature  dans  Dieu  , 
l'autre,  la  pluralité  de  personnes.  L'image 
selon  laquelle  l'homme  a  été  formé  marque 
l'homme  intérieur,  qui  renferme  trois  choses 
naturellement,  savoir  la  mémoire,  l'intel- 
ligence et  la  volonté  ;  et  encore  que  ces 
trois  choses  ne  soient  pas  des  personnes 
subsistantes,  elles  se  trouvent  néanmoins  dis- 
tinguées l'une  de  l'autre.  L'application  qu'il 
fait  de  cet  exemple,  est  comme  la  pensée, 
qu'il  appelle  notre  verbe,  a  besoin  pour 
être  manifestée  au  dehors  du  son  de  la  voix 
corporelle  :  de  même  le  Verbe  divin  a  été 
fait  chair,  pour  pouvoir  être  vu  des  yeux  du 
corps  et  manié  des  mains  ;  et  de  même  que 
la  voix,  dont  le  verbe  intérieur  est  com- 
me revêtu,  lui  est  propre,  quoique  les  au- 
tres facultés  de  l'âme  aient  part  à  sa  mani- 
festation ;  ainsi  le  Fils  de  Dieu  s'est  seul  in- 
carné, quoique  lTncarnalion  soit  l'ouvrage  de 
toute  la  Trinité.  «  C'est,  dit-il,  le  Fils  seul  qui, 
dans  la  chair  qu'il  a  prise,  a  souffert,  a  été 
mis  dans  le  tombeau,  et  est  ressuscité.  Rien 
de  tout  cela  ne  peut  se  dire  du  Père  ni  du 
Saint-Esprit,  parce  que  la  personne  du  Fils 
n'est  pas  la  même  que  celle  du  Père  et  du 
Saint-Esprit.  »  Saint  Fulgence  ajoute,  que, 
si  Fastidiosus  n'avait  pas  misérablement 
abandonné  cette  foi,  il  pourrait  encore  espé- 
rer le  salut  ;  mais  que  l'ayant  niée  et  de  vive 
voix,  et  par  ses  actions,  il  n'était  pas  surpre- 
nant que ,  corrompu  dans  ses  discours  et 
dans  sa  conduite,  il  fût  devenu  l'ennemi  de 
la  lumière. 

§IX. 

Lettre  de  saint  Fulgence  à  Scarilas ,  et  à 
Ferrand,  diacre. 

Mire  do  1.  Un  nommé  Scarillas  s'étant  trouvé  à  ta- 
Fuigen-  ble  chez  un  catholique ,  qui  s'appelait  Éven- 
tus,  la  matière  de  la  conversation  tomba  sur 
le  mystère  de  l'Incarnation.  Un  de  la  compa- 
gnie avança  que  ce  n'était  pas  le  Père,  mais 
le  Fils  qui  s'était  incarné.  Un  autre  dit  en 
général  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  s'é- 
tait fait  chair  pour  nous  délivrer  de  la  servi- 
tude à  laquelle  nous  avions  été  réduits  par 
la  prévarication  d'Adam.  Après  qu'on  eût 
fini  sur  cette  matière,  un  troisième  dit  que 


ce  n'était  pas  Dieu  qui  avait  créé  les  mou- 
ches ,  les  scorpions ,  ni  les  autres  animaux 
venimeux;  mais  qu'ils  étaient  l'ouvrage  du 
démon  depuis  sa  chute.  Tout  le  monde  s'op- 
posa à  cette  proposition ,  et  il  fut  convenu 
que  l'on  consulterait  saint  Fulgence ,  tant 
sur  cet  article ,  que  sur  celui  de  l'Incarna- 
tion. Scarilas  fut  chargé  d'en  écrire  au  saint 
evêque ,  qui  lui  répondit  par  un  livre  qui 
est  intitulé  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu. 
2.  Saint  Ful°ence,  après  y  avoir  établi  les  ,„    twreda 

r  J  I  Incarnation, 

mêmes  principes  que  dans  le  livre  précé-  p»s- «oc- 
dent  ,  décide  que  c'est  du  Fils  seul  que  l'on 
doit  dire  qu'il  s'est  incarné,  et  que  c'est  pour 
cela  que  l'Évangéliste  saint  Jean  a  dit  :  Nous  lm"-  '■ I4, 
avons  vu  sa  gloire  comme  du  Fils  unique  du 
Père  ,  étant  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Le  Fils 
dit  lui-même  :  Dieu  a  tellement  aimé  le  mon-  ïou.ii^ie. 
de  qu'il  a  donné  son  Fils  unique ,  afin  que  qui- 
conque croit  en  lui  ne  périsse  point ,  mais  qu'il 
ait  la  vie  éternelle.  Car  Dieu  n'a  pas  envoyé  S07i 
Fils  dans  le  monde  pour  condamner  le  monde , 
mais  afin  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui.  Ce- 
lui qui  croit  en  lui  n'est  pas  condamné,  mais 
celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné,  parce 
qu'il  ne  croit  pas  au  nom  du  Fils  unique  de 
Dieu.  Le  Sauveur ,  comme  le  fait  remarquer 
saint  Fulgence ,  se  nomme  trois  fois  Fils  en 
cet  endroit,  et  deux  fois  Fils  unique.  Il  assure 
en  même  temps  qu'il  a  été  envoyé  du  Père 
pour  sauver  le  monde.  «  Si  la  Trinité ,  dit-il , 
fût  venue  elle-même  dans  la  chair,  le  Fils  ne 
se  dirait  pas  envoyé  du  Père.  Or  Jésus-Christ 
n'a  pu  mentir  :  il  faut  donc  croire  que  dans  la 
Trinité  une  personne  a  envoyé  ,  c'est-à-dire 
le  Père,  et  que  l'autre  a  été  envoyée,  c'est-à- 
dire  le  Fils.  Le  Père  a  envoyé  la  vérité  qu'il 
a  engendrée  ;  il  a  envoyé  la  sagesse  dans  la- 
quelle il  a  fait  toute  chose  ;  il  a  envoyé  le  Ver- 
be qu'il  a  produit.  »  Saint  Fulgence  veut  que 
l'on  distingue  deux  avènements  dans  le  Fils 
de  Dieu,  disant  qu'il  vient  autrement  lorsqu'il 
est  envoyé  du  Père,  et  autrement  lorsqu'il 
vient  avec  le  Père.  «  Lorsqu'il  vient  envoyé  du 
Père,  dit-il,  c'est  dans  une  nature  qui  le  rend 
inférieur  au  Père,  et  même  un  peu  au-dessous 
de  la  nature  des  anges,  c'est-à-dire,  dans  la 
nature  humaine,  et  il  n'a  été  envoyé  qu'une 
seule  fois  de  cette  sorte  pour  la  rédemption 
du  genre  humain.  Mais,  lorsqu'il  vient  avec 
le  Père,  il  est  égal  au  Père,  et  onne  peut  dire 
combien  de  fois  il  est  venu  en  cette  manière, 
parce  qu'on  ne  peut  les  nombrer.  C'est  de  cet 
avènement  que  le  Fils  dit  dans  saint  Jean  :  Si  ^  Joa».  «r 
quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole,  et  mon 
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Père  V aimera,  et  nous  viendrons  à  lui  et  nous  fe- 
rons en  lui  notre  demeure.  Le  Saint-Esprit  est 
venu  aussi  sous  la  forme  d'une  colombe  ; 
mais  il  ne  lui  a  pas  été  uni  personnellement , 
n'ayant  pas  été  fait  colombe,  comme  le  Fils  a 
été  fait  chair.  La  figure  de  la  colombe,  sous 
laquelle  il  a  apparu  marquait  que  c'était  par 
lui  que  nous  devions  recevoir  la  charité  , 
comme  ce  don  fut  marqué  dans  la  suite  parles 
langues  de  feu,  sous  lesquelles  il  apparut  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Si  la  Trinité  s'était  faite 
cbair,  comme  par  la  participation  de  la 
chair  nous  sommes  faits  frères  de  celui  qui 
est  fait  chair,  dès  lors  nous  ne  serions  pas  seu- 
lement les  enfants  de  Dieu  le  Père,  mais  en- 
core les  frères  de  toute  la  Trinité.  C'est  une 
grande  absurdité  de  dire  que  le  Père  est  né 
dans  le  temps,  lui  à  qui  il  est  propre  de  tou- 
te éternité  de  n'être  point  né,  et  d'avoir  en- 
gendré. Il  est  donc  de  la  vraie  foi  de  croire 
que  ce  n'est  ni  le  Père ,  ni  le  Saint-Esprit , 
mais  le  Fils  seul,  qui,  né  de  Dieu  le  Père,  est 
aussi  né  seul  de  la  Vierge  Marie.  L'Incarna- 
tion ne  lui  est  point  commune  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit ,  quoique  d'une  même  na- 
ture, parce  que  la  personne  du  Fils  n'est 
point  commune  auPère  et  au  Saint-Esprit.» 
Saint  Fulgence  dit  en  termes  exprès  que  le 
Saint-Esprit1  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
qu'il  lui  est  propre  de  n'avoir  point  engen- 
dré et  de  n'être  pas  né. 

3.  Sur  la  seconde  question  ce  Père  dit , 
que  l'Écriture  nous  assurant  que  Dieu  a  fait 
toutes  choses,  et  que  rien  n'a  été  fait  sans  lui, 
il  faudrait  donner  un  démenti  à  l'écrivain  sa- 
cré, si  l'on  voulait  soutenir  que  les  mouches, 
les  scorpions  et  autres  insectes  ne  sont  point 
l'ouvrage  de  Dieu.  «  C'est,  dit-il,  Dieu  qui  a 
formé  lui-même,  dans  le  temps  de  la  création, 
tous  les  animaux  que  la  terre  et  les  eaux 
produisent ,  comme  il  a  fait  les  cieux  ,  la 
terre  et  tout  ce  qu'ils  contiennent.  »  Il  mon- 
tre par  l'assemblage  des  parties  du  scorpion 
qu'il  n'a  rien  qui  ne  puisse  tourner  à  la  louan- 
ge du  Créateur;  que  le  venin  même  qu'on 
attribue  à  cet  animal  devrait  servir  de  leçon 


aux  hommes,  en  les  faisant  souvenir  qu'ils 
ne  sont  blessés  des  animaux  que  par  une 
suite  de  la  peine  due  à  leurs  transgressions  ; 
que  cela  parait  visiblement ,  en  ce  que  les 
animaux  à  quatre  pieds,  les  plus  grands  et 
les  plus  forts ,  comme  sont  les  chameaux , 
les  chevaux ,  les  bœufs ,  et  les  éléphants , 
sont  encore  soumis  à  l'homme,  tandis  qu'il 
est  quelquefois  ému  et  ébranlé  lui-même  par 
la  morsure  d'un  petit  insecte  qu'il  pourrait 
facilement  écraser  de  deux  doigts.  Saint 
Fulgence  dit  donc  qu'il  n'y  a  aucune  na- 
ture mauvaise,  soit  qu'elle  soit  animée,  soit 
qu'elle  ne  le  soit  pas.  Qu'à  l'égard  des  in- 
sectes qui  s'engendrent  de  la  corruption 
des  chairs  et  des  fruits ,  on  peut  dire  que 
Dieu  ne  les  a  pas  formés  dans  les  six  pre- 
miers jours  de  la  création  ,  mais  qu'il  a  don- 
né l'être  aux  choses  dont  ils  devaient  ensui- 
te être  formés.  Il  met  cette  différence  entre 
les  péchés  des  justes  et  ceux  des  méchants-, 
que  ceux-là  se  font  par2  la  nécessité  de  l'in- 
firmité, au  lieu  que  les  autres  sont  l'effet  d'une 
mauvaise  volonté.  «  Dans  les  justes,  dit-il,  la 
volonté  de  pécher  n'est  pas  suivie  de  l'effet  ; 
si  le  désir  du  péché  naît  dans  eux  par  infir- 
mité ,  il  est  surmonté  par  la  grâce  de  Dieu.  Les 
méchants,  au  contraire ,  privés  du  secours  de 
la  grâce,  divine  sont  précipités  par  leur  mau- 
vaise volonté  où  leur  mauvaise  cupidité  les 
entraîne.  C'est  pour  cela  que  les  fautes  des 
saints  sont  appelées  des  péchés ,  et  non  pas 
des  crimes,  péchés  pour  lesquels  ils  sont  tel- 
lement repris  et  châtiés  par  le  Père,  qu'ils  ne 
sont  point  condamnés  par  le  Juge.  Ce  n'est 
pas  que  la  correction  ne  soit  une  suite  du  ju- 
gement ,  mais  c'est  la  suite  d'un  jugement 
paternel,  par  lequel  Dieu  juge  et  châtie  mi- 
séricordieusement  ses  enfants  pour  les  sous- 
traire au  supplice  de  la  damnation  éternelle.» 
Il  compte  pour  un  péché  des  justes  le  rire  de 
Sara,  qui  marquait  qu'elle  doutait  de  la  pro- 
messe que  l'Ange  lui  avait  faite  qu'elle  au- 
rait un  fils  ;  et  pour  un  crime  des  méchants 
l'orgueil  d'Agar  envers  sa  maîtresse. 
4.  Le  diacre  Ferrand  proposa  à  saint  Ful- 


»  Proprium  estSpiritus  Sctncti  quod  nec  genuit 
ipse  nec  natus  est.  Sed  de  geniiore  genitoque  pro- 
céda. Fulg.,  lib.  De  Incarnat.,  pag.  407  et  408. 

2  Peccata  justorum  sunt  ex  necessitate  infirmi- 
tatis;  peccata  iniquorum  sunt  ex  intentione  pessi- 
mœvoluntalis.  In  illis  sic  peccati  reperilur  exor- 
tus,  ut  non  subsequatur  effectue.  Quia  ,  etsi  per 
infirmitalem  nascitur,  per  Dei  graliam  superatur. 
Illos  autem  gratiœ  privatos  auxilio,  précipitât 


malavoluntas  quo  duxerit  pram  cupiditas.  ïdeo 
culpœ  sanctorum  peccata  dicuntur  esse,  non  cri- 
mina,  pro  quitus  sic  corripiuntur  a  Paire  et  non 
condemnanlur  a  Judice  :  quœ  tamen  correptio 
pertinet  ad  judicium,  sed  paternum.  quo  Deus  ji- 
lios  suos  misericorditer  et  judicat  et  flagellât,  eos 
asupplicio  sempiternœ  damnationis  eripiat.Falg., 
lib.  De  Incarnat.,  pag.  427. 
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nd,  pag,  gence  une  question  au  sujet  du  baptême  d'un 
Ethiopien,  à  cette  occasion.  Ua  jeune  hom- 
me de  cette  nation ,  esclave  d'un  chrétien  ' , 
venu  des  extrémités  d'une  province  barbare 
où  il  n'avait  ni  reçu  le  baptême,  ni  été  éclai- 
ré des  lumières  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
avait  depuis  été  instruit  dans  la  religion  par 
les  soins  de  ses  maîtres  ;  on  l'avait  mené  à 
l'Église,  et  mis,  selon  la  coutume,  au  rang 
des  cathécumènes.  Aux  approches  de  la  fête 
de  Pâques,  il  fut  inscrit  entre  les  compétents, 
reçut  toutes  les  instructions  qui  regardent 
nos  mystères,  fut  exorcisé  après  le  scrutin 
solennel ,  renonça  au  démon ,  suivant  qu'il 
était  d'usage,  apprit  le  Symbole  par  cœur  et 
le  récita  tout  haut  devant  le  peuple.  Après 
quoi  on  lui  donna  la  formule  et  l'explication 
de  l'Oraison  dominicale.  Instruit  de  tout  ce 
qu'il  devait  croire,  et  comment  il  devait 
prier ,  on  le  préparait  au  baptême ,  lorsqu'il 
fut  saisi  d'une  grosse  fièvre.  Mais  comme  il 
restait  peu  de  jours  jusqu'au  Samedi-Saint, 
quoique  la  fièvre  augmentât  jusqu'à  le  met- 
tre en  danger  de  mort,  on  le  garda  pour 
être  baptisé  avec  les  autres.  A  l'heure  du 
baptême  solennel  il  fut  porté  à  l'Église,  pour 
y  être  régénéré  et  recevoir  une  vie  nouvelle. 
Mais  comme  il  n'avait  plus  ni  voix ,  ni  mou- 
vement, ni  connaissance,  et  qu'il  ne  pou- 
vait répondre  aux  interrogations  du  prêtre  , 
on  répondit  pour  lui,  comme  on  fait  pour  les 
enfants.  Il  reçut  donc  le  baptême,  et  mourut 
peu  de  temps  après,  sans  qu'il  donnât  aucun 
signe  de  connaissance  qu'il  eût  reçu  ce  sa- 
crement. «  Je  demande ,  dit  Ferrand  à  saint 
Fulgence,  ce  que  l'on  doit  penser  de  son  sa- 


lut? N'est-ce  pas  un  obstacle  pour  lui  à  la  vie 
éternelle  d'avoir  été  privé  de  l'usage  de  la 
voix?  Car  je  ne  vois  pas  comment  une  per- 
sonne en  âge  de  raison  peut  être  justifiée 
par  la  confession  d'autrui,  cela  ne  convient, 
ce  me  semble ,  qu'aux  enfants  qui  n'ont  que 
le  péché  originel.»  A  cette  question  Ferrand 
en  ajoute  une  autre  ,  savoir  si  cet  Éthiopien 
eût  été  sauvé,  quand  même  il  n'aurait  pas 
reçu  le  baptême  ;  ce  qu'il  avait  fait  précé- 
demment pouvant ,  ce  semble ,  lui  mériter 
la  grâce  de  l'expiation.  Il  demande  encore 
pourquoi  l'on  ne  baptisait  point  les  morts , 
dont  la  foi  et  la  dévotion  pour  le  baptême  ont 
été  connues  pendant  leur  vie,  et  qui  n'ont  pas 
recule  baptême  parce  qu'une  mort  précipitée 
les  a  enlevés  de  ce  monde.  Il  demande  enfin 
s'il  ne  nuisait  point  aux  baptisés  de  ne  pas 
manger  la  chair  du  Seigneur,  ni  de  ne  pas 
boire  son  sang,  quand  ils  mouraient  subite- 
ment entre  le  baptême  et  la  communion,  le 
précepte  du  Sauveur  étant  précis  :  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  ne  bu- 
vez son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous. 
S.  Saint  Fulgence,  avant  de  répondre  à 
la  première  question  ,  montre  par  l'autorité 
de  l'Écriture,  que  la  foi  dans  les  adultes  doit 
précéder  le  baptême  ,  et  que ,  soit  qu'ils 
soient  baptisés ,  soit  qu'ils  meurent  sans  l'a- 
voir été,  ils  seront  indubitablement  condam- 
nés ,  s'ils  n'ont  pas  cru.  Sur  ce  principe  il 
déclare  que  non-seulement  ceux-là  seront 
damnés  qui  meurent  sans  baptême,  mais 
encore  tous  les  hérétiques;  parce  qu'encore 
qu'ils  aient  été  baptisés  selon  la  forme  de 
l'Église ,  ils  n'en  ont  pas  la  foi  ;  celle  qu'ils 


Jonn,  vi,  d4. 
Marc.     XVI, 


Réponse  a 
la  premiers 
question. 


1  Religiosi  cujusdam  viri  famulus ,  œtate  ado- 
lescens,  colore  Mthiops ,  ex  ultimis  credo  barba- 
rœ  provincice  parlibus,  ubisicco  solis  ignei  calo- 
re  fuscantur,  adductus,  salutaris  lavacri  needum 
fuerat  aspergine  mundaius,  aut  micante  Christi 
gratia  dealbatus.  Hic  ergo  dominonm  fide- 
lium  diligentia,  sacramentis  ecclesiasticis  im- 
buendus ,  ad  Ecclesidm  traditur;  fit  ex  more  ca- 
thecumenus.  Post  aliquantum  nihilominus  tem- 
poris,  propinquante  solemnitate  Paschali,  inter 
compétentes  offertur,  scribitur,  eruditur.  Univer- 
sel quoqne  religionis  catholicœ  veneranda  mys- 
teria  cognoscens  atque  percipiens,  celebralo  so- 
lemniter  scrutinio  per  exorcismum  contra  diabo- 
lum  vindicatur;  cui  se  renuntiare  constanter, 
sicut  hic  consuetudo  poscebat,  auditurus  Symbo- 
Iwm  profitetur.  Ipsa  insuper  sancti  Symboli  verba 
memoriter  in  conspectu  fidelis  populi  clara  voce 
pronuntians ,  piam  regulam  Dominicœ  orationis 
accepit.  Simulque  jam  et  quid  crederet,  et  quid 
oraret  intelligens ,  futuro  baptismati  parabatur, 


cum subito  violentis  invaditur  febribus  eterescente 
lethali  infirmitate  turbatur.  Persuasit  dierum 
brevitas  ut  ad  fontem  cum  cœteris  abluendus  dif- 
ferretur,  sive  potius  servaretur.  Hora  exoptata 
cunctis  adoenerat  in  qua  populus,  acquisitionis 
Redemptori  suo per  baptismum  consepultus,  vitam 
veterem  poneret  et  novam  resurrectionis  {idem 
innovatus  assumer  et.  Tune  Me  in  extremo  halitu 
constitutus,  sine  voce,  sine  motu,  sine  sensu,  nihil 
valens  sacerdoti  interroganti  respondere,  defe- 
rentium  manibus  adportatur ; elpro  eo,  vobis  quasi 
pro  infante  respondentibus,  mente  absentissimns 
accepit  baptismum,  quem  se  accepisse,  post  pau- 
lulum  mortuus,  in  hac  prœsenti  arbitror  vita, 
nescivit.  Quœso  nunc  utrum  nihil  ad  œternam 
beatitudinem  consequendam  vox  ablatanocuerit... 
quomodo  namque  potuerit  estas  Ma  rationis  ca~ 
pax  aliéna  confessione  purgari,  non  video.  Nonne 
solos  parvulos  rite  credimus  offerentium  fide  sal- 
vari,  quos  originali  tantum  novimus  iniquitale 
damnari?  Fervandus,  Epist.  11  adFulg, 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


38 

ont  n'étant  qu'une  foi  feinte,  et  la  charité 
n'étant  pas  en  eux  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  peu- 
vent être  appelés  fidèles ,  étant  plutôt  enne- 
mis de  l'Église.  Ce  Père  décide  ensuite  que 
l'on  ne  peut  douter  du  salut  du  jeune  Éthio- 
pien :  ayant  eu  la  foi  et  le  sacrement  du 
baptême,  il  en  avait  aussi  reçu  l'effet.  «  Sa 
foi,  dit-il,  avait  précédé;  il  l'avait  confes- 
sée publiquement  en  prononçant  le  Symbo- 
le. Rien  n'a  donc  pu  empêcher  qu'il  ne  reçût 
l'effet  de  ce  sacrement  qui  consiste  dans  la 
régénération.  La  perte  de  la  parole  ne  lui  a 
pu  nuire,  puisqu'il  n'avait  pas  changé  de  sen- 
timent. »  Saint  Fulgence  apporte  en  exem- 
ple le  baptême  de  l'eunuque  de  la  reine  de 
Candace.  «Tout  ce  que  le  diacre  Philippe  de- 
manda de  lui,  dit-il,  fut  de  croire  de  tout  son 
cœur.  La  confession  de  foi  de  l'eunuque  pré- 
céda, et  aussitôt  le  diacre  lui  administra  le 
baptême.  Pourquoi  donc  la  perte  '  de  la  parole 
aurait-elle  nui  à  ce  jeune  Éthiopien,  puis- 
qu'à  l'heure  du  baptême  on  ne  devait  plus 
l'interroger  sur  la  foi  qu'il  avait  auparavant 
confessée ,  en  récitant  le  Symbole  ?  La  con- 
fession des  autres ,  continue  saint  Fulgence , 
ne  lui  aurait  servi  de  rien  à  cet  âge 2,  si  la 
sienne  n'avait  précédé  ;  au  lieu  qu'elle  lui 
a  servi ,  parce  que  la  charité  de  ses  frères  a 
achevé,  en  répondant  pour  lui,  ce  qu'il  avait 
commencé  lui-même ,  en  croyant  et  en  con- 
fessant publiquement  sa  foi.  Comme  donc  il 
a  cru  quand  il  connaissait ,  et  qu'il  a  reçu  le 
sacrement  étant  encore  envie,  quoique  sans 


connaissance,  nous  disons  sans  crainte  qu'il 
est  sauvé  :  parce  que  telle  est  la  vertu  du  sa- 
crement de  baptême ,  qu'elle  efface  non- 
seulement  le  péché  originel,  mais  encore 
tous  les  autres  péchés  commis  avant  cet 
régénération.  C'est  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Par  le  'jugement  de  Dieu  nous  avons  été  con- 
damnés pour  un  seul  péché ,  au  lieu  que  nous 
sommes  justifiés  par  la  grâce  après  plusieurs 
péchés;  et  c'est  aussi  la  foi  des  fidèles,  aucun 
ne  doutant3  que,  le  péché  originel  étant  re- 
mis dans  le  baptême ,  les  péchés  de  la  vo- 
lonté propre  ne  soient  aussi  effacés.  » 

6.  Sur  la  seconde  question  saint  Fulgence 
répond ,  qu'encore  que  cet  Éthiopien  eût  eu 
la  foi,  il  n'aurait  pas  été  sauvé  s'il  n'eût  reçu 
le  baptême ,  parce  que  Jésus-Christ  nous  de- 
mande l'un  et  l'autre  pour  le  salut.  «Le  che- 
min, dit-il,  qui  conduit  est  la  confession  de  la 
foi  *,  mais  le  salut  est  dans  le  baptême.  Or , 
comme  dans  cet  âge  la  foi  ne  lui  aurait  servi 
de  rien  sans  le  baptême ,  de  même  le  bap- 
tême lui  aurait  été  mutile  s'il  n'eût  pas  eu  la 
foi ,  et  s'il  ne  l'eût  confessée.  » 

7.  Il  dit  sur  la  troisième  question  :  «  Nous 
ne  baptisons 5  point  les  morts,  parce  que  tout 
péché,  soit  originel,  soit  actuel,  se  trouvant 
commun  à  l'âme  et  à  la  chair  ,  aucun  n'est 
remis  si  l'âme  est  séparée  de  sa  chair  , 
parce  que,  selon  saint  Paul,  chacun  doit  être 
jugé  suivant  ce  qu'il  a  fait  dans  son  corps  , 
soit  le  bien,  soit  le  mal.  D'ailleurs  la  chair  ne 
peut  point  être  baptisée  sans  l'âme,  parce  que 


1  Non  hoc  utique  fuit  hora  bapiismatis  interro- 
gandus,  quod  est  antea  in  Symboli  pronuntia- 
tione  confessns.  Nihil  itaque  illi  ad  œternam  bea- 
titudinem  consequendam  vox  ablata  nocuit,  qui 
quamdiu  potuit,  in  ipsa  fidei  confessions  perman- 
sit.  Falg., Epist.  12,  pag.  221. 

2  Ideo  istum  recte  dicimus  sine  dubitatione  sal- 
vatum,  quia  et  intelligens  credidit,  et  quod  cre- 
didit  propria  confessione  fimiavit  :  et  deinde  quam- 
vis  jam  non  intelligens,  tamen  adhuc  vivens,  sa- 
cramentum  sanctce  regenerationis  accepit.  Nam 
per  sancli  bapiismatis  sacramentum,  illa  vita  est, 
peccati  originalis  nexibus  absoluta,  quce  fuerat 
ejusdem  peccati  vinculis  obligata.  Et  quia  tanta 
est  virtus  sancti  baptismatis  ut  ubi  vitam  inve- 
nerit  in  qua  illud  originalis  peccati  vinculum 
solvat,  omniaque  super  adjecta  repèrent,  secon- 
des- nativilatis  beneficio  diluai,  juxta  illud  Apos- 
toli:  Nam  judicium  ex  uno  in  condeinuatiouem, 
gratia  autem  ex  multis  delietis  in  justificatione. 
digneillum  credimus'esse  salvatum.  lbid.,  pag.  222. 

3  Illo  autem  originali  peccato  dimisso,  cuncta 
peccata,  quce  propria  voluntale  contraxerat,  di- 
missa  fuisse  nemo  fidelium  dubitat.  Fulg.,  Epist. 
12,  pag.  223, 


*  Via  saluiis  fuit  in  confessione ,  salus  in  bap- 
tismale. Nam,  in  illa  œtate,  non  solum  ei  con- 
fessio ,  sine  baplismate,  nihil  prodesset,  sed  nec 
ipsum  baptisma  non  credentineque  confitentinul- 
latenus  proficeret  ad  salulem.  Ibid. 

8  Morluos  autem  pr opter ea  non  baplizamus , 
quia  omne  peccatum  sive  originale  sive  actuale, 
quia  simul  est  animas  carnique  commune,  nihil 
eorum  dimittitur  si  a  sua  carne  anima  separetur  : 
Oianes  enini  nos  manifestari  oportet  ante  tribunal 
Christi,  ut  recipiat  unusquisque  propria  corporis 
proutgessit,  sive  bonum  sive  malum.  Caro  qnoqne 
sine  anima  non  potest  baptizari,  quia  nec  re- 
missionem  peccalorum  accipere,  nam  res  quce 
non  vivit,  sicut  peccare,  ita  pœnitenliam  peccati 
habere  non  potest...  Igitur  et  si  fuit  cujusquam 
viventis  voluntas  fidelisque  devotio;  qui  tamen 
defunctus  est  sine  baptismatis  sacramento,  ideo 
mortuus  baptizari  non  potuit,  quia  ab  illo  cor- 
pore  anima  cujus  fuit  voluntas  fidelis  devotioque 
discessit...  Illa  mysteria  quce  aide  baptisma  in 
Ecclesia  geruntur,  concipi  spiritalem  hominem 
faciunt,  non  renasci.  Ibid.,  pag.  224. 


[VIe  SIÈCLE.] 

sans  l'âme  elle  ne  peut  recevoir  la  rémission 
des  péchés  :  car  de  même  que  ce  qui  est  sans 
vie  ne  peut  pécher,  de  même  aussi  ne  peut 
recevoir  le  pardon  du  péché.  Quelque  gran- 
de qu'ait  donc  été  la  volonté  de  recevoir  le 
baptême,  si  l'on  vient  à  mourir  sans  l'avoir 
reçu ,  on  ne  peut  le  recevoir  après  la  mort , 
parce  que  l'âme  de  qui  était  cette  bonne  vo- 
lonté est  séparée  du  corps.  Les  mystères  qui 
se  passent  dans  l'Église  avant  le  baptême 
font  bien  concevoir  l'bomme  spirituel,  mais 
ils  ne  le  font  pas  renaître.  Ainsi  il  faut  s'en 
tenir  constamment  aux  canons  des  Pères  qui 
veulent  que  les  malades,  qui  ne  peuvent  ré- 
pondre pour  eux-mêmes,  soient  baptisés  sur 
la  foi  de  ceux  qui  témoignent  qu'ils  veu- 
lent l'être.  Les  Pères  ont  bien  conçu  que  ce- 
lui-là n'est  point  coupable ,  qui  a  été  empê- 
ché par  la  perte  de  la  parole  de  témoigner 
sa  volonté,  et  qui  n'a  rien  fait  d'ailleurs  pour 
marquer  qu'il  avait  changé  de  sentiment.  » 
Il  veut  que  l'on  s'en  rapporte  d'autant  plus 
à  leurs  décisions,  que  l'Église  étant  la  co- 
limoth.m,  lonne1  et  la  base  de  la  vérité,  elle  ne  peut 
rien  décider  que  de  vrai  par  rapport  à  l'ad- 
ministration des  saints  mystères  de  notre 
rédemption,  et  de  la  réconciliation  du  genre 
humain. 
nepmise  s  8.  A  l'égard  de  ceux  qui  meurent  avant 
£.  me  d'avoir  reçu  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  saint  Fulgence  dit  qu'il  ne  faut  point 
en  être  en  peine.  «  Que  fait-on,  dit-il,  dans 
le  sacrement  du  baptême,  sinon  que  ceux 
qui  croient  deviennent  les  membres  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  que  par  l'unité  de 
l'Église  ils  appartiennent  à  son  corps  ?  Puis 
donc  que  nous  sommes  tous  un  même  pain 
et  un  même  corps,  chacun  de  nous  com- 
mence de  participer  à  ce  pain,  lorsqu'il  com- 
mence à  être  membre  du  même  corps,  c'est- 
à-dire  de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  se  fait  dans  le 
baptême.  »  Ce  Père  apporte  en  preuve  un 
sermon  de  saint  Augustin  aux  nouveaux  bap- 
tisés. Après  quoi  il  conclut  que  l'on 2  ne  peut 
douter  en  aucune  façon  que  chacun  des  fidè- 
les ne  soit  participant  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  devient,  dans  le 
baptême,  membre  du  corps  de  Jésus-Christ, 
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et  que  l'on  ne  doit  pas  croire  que  celui-là  a 
été  privé  de  la  participation  du  pain  ou  du 
calice,  qui,  étant  dans  l'unité  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ, est  sorti  de  ce  monde  avant  d'a- 
voir mana;é  ce  pain  et  bu  ce  calice.  C'est  en     f]™7<  ,lb' 

<-J  A  AAAiiist.  6û- 

conséquence  de  cette  doctrine  que  l'on  a  fôm".  vii.3*4' 
cessé  depuis  plusieurs  siècles  de  donner  mê- 
me aux  enfants  l'eucharistie  avec  le  bap- 
tême. 

9.  Le    même  diacre  Ferrand  proposa  à  deA^rr8ra'^trJ 
saint  Fulgence  cinq   autres   questions ,  le  ^"p1,^!?!" 
priant  en  même  temps  de  lui  envoyer  le  li- 
vre de  la  Foi  à  Pierre,  la  lettre  à  Jean  de 
Tharse,  et  celle  à  Proba.  Le  livre  à  Pierre 

était  donc  déjà  écrit,  lorsque  Ferrand  con- 
sulta saint  Fulgence  pour  la  seconde  fois. 

10.  Ferrand  demandait,  en  premier  lieu,  JK'MgMÏ 
si,  la  Trinité  étant  inséparable,  parce  qu'elle  "0?,'%?™! 
n'a  qu'une  même  nature,  une  même  opéra-  t;°n'Pas,a2:) 
tion,  et  une  même  volonté,  on  peut  dire  que 

les  trois  personnes  sont  séparables.  Saint 
Fulgence  répond  que  la  Trinité  ne  serait  pas 
inséparable,  si  les  personnes  pouvaient  el- 
les-mêmes être  séparées.  Il  fait  donc  voir 
que  tous  les  attributs  qui  conviennent  à  une 
des  trois  personnes,  conviennent  aussi  aux 
deux  autres,  à  l'exception  des  propriétés  re- 
latives, et  qu'ainsi  l'on  ne  peut  dire  qu'elles 
soient  séparables,  de  même  qu'il  n'est  pas 
permis  de  les  confondre.  «  Qu'on  montre,  dit- 
il,  quelques  termes  qui  soient  tellement  pro- 
pres à  une  personne  qu'ils  ne  conviennent 
pas  à  une  autre.  Comme  il  n'est  pas  pos- 
sible d'en  trouver,  il  faut  convenir  que  les 
trois  personnes  sont  d'une  même  et  insé- 
parable nature,  si  l'on  en  excepte,  comme 
on  vient  de  vous  le  dire,  les  termes  relatifs  de 
Père  et  de  Fils  et  de  Saint-Esprit.  »  Il  con- 
firme sa  réponse  parles  témoignages  de  saint 
Ambroise,  et  de  saint  Augustin,  qui,  confor- 
mément aux  livres  saints  ont  enseigné  que 
les  trois  personnes  n'étaient  point  sépara 
blés,  parce  qu'elles  sont  unies  nécessaire 
ment  l'une  avec  l'autre  par  l'unité  de  nature. 

11.  La  seconde  question  de  Ferrand  était      Réponse  à 

x  ....     la        seconda 

de  savoir,  si  l'on  peut  dire  que  la  divinité  g»"1""1"  «■ 
de  Jésus-Christ  est  née,  qu'elle  a  souffert, 
qu'elle  est  morte,  comme  on  dit  que  le  Fils 


1  Quia  Ecclesia  veraeiter  columna  et  firmamen- 
tumveritatisab  Apostolo  noncupatur,  quidquidse- 
cundum  ipsius  Ecclesiœ  constitutain sanctis  inys- 
teriis  redemptionis  et  reconciliationis  humanœ, 
intra  eam  datur  et  accipitur, (irmaveritate  datur> 
firma  veritate  percipitur.  Fulg.  Epist.  12,  pag.  224. 

2  Arbitrer  nec  cuiquam  esse  aliquatenus  ambigen- 


dum,  tune  unumquemque  fidelium  corporis,  san- 
guinisqne  dominici  participer  fîeri  quando  in 
baptismate  membrum  corporis  Christi  effleitur,  nec 
alienari  ab  illopanis  calicisve  consortio,  etiamsi, 
anteqioam  panem  illum  comedat  et  calicem  bibat, 
de  hoc  sœculo  in  unitate  corporis  Christi  consti- 
tutus  abscedat.  lbid.  pag.  227. 
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de  Dieu  est  né,  qu'il  a  souffert ,  qu'il  est 
mort.  Saint  Fulgence  répond  :  puisque,  se- 
lon Ferrand,  en  disant  que  la  divinité 
de  Jésus-Christ  a  souffert,  on  sous-enten- 
dait,  dans  sa  chair,  cette  expression  ne  porte 
aucun  préjudice  à  la  foi  par  laquelle  l'É- 
glise catholique  croit  et  enseigne  que  la  di- 
vinité du  Fils  de  Dieu  est  impassible  et  im- 
muable. Il  rapporte  quelque  passages  de  l'É- 
criture, et  quelques  autres  de  saint  Augus- 
tin, de  Gélase,  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Léon,  pour  montrer  qu'on  s'est  quelquefois 
servi  de  termes  ou  semblables  ou  équiva- 
lents. 

ia  BfJ5iD*       ^*  Ferrand  demandait,  en  troisième  lieu, 

quesiion,  pas.  sj  pâme  de  Jésus-Christ  connaît  parfaitement, 
la  divinité,  et  s'il  se  connaît  lui-même,  en 
tant  qu'homme,  de  la  même  manière  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  se  connais- 
sent mutuellement.  Saint  Fulgence  répond, 
qu'il  serait  très-dur  et  entièrement  éloigné 
de  la  pureté  de  la  foi,  de  dire  que  l'âme  de 
Jésus-Christ  n'a  pas  une  pleine  connaissance 
de  sa  divinité,  avec  laquelle  nous  croyons 
qu'elle  n'a  fait  naturellement  qu'une  per- 
sonne ;  que,  selon  saint  Jean,  une  des  préro- 

joan.  h  34.  gatives  de  Jésus-Christ  est  que  Dieu  ne  lui 
donne  pas  son  esprit  par  mesure;  que  saint 
Ambroise  a  enseigné  clairement  que  l'âme 
de  Jésus-Christ  a  une  pleine  connaissance 
de  toute  la  divinité,  et  que,  si  l'on  disait  que 
l'âme  de  Jésus-Christ  n'a  pas  une  entière 
connaissance  de  sa  divinité,  il  faudrait  dire 
aussi  qu'elle  n'a  pas  en  elle  toute  la  sagesse 
et  toute  la  vertu.  Ce  Père  décide  donc  que 
l'on  peut  dire  que  l'âme  de  Jésus-Christ  a 
une  pleine  connaissance  de  sa  divinité  ;  mais  il 
ne  veut  pas  décider  si  l'on  doit  dire  que  l'àme 
de  Jésus-Christ  connaît  sa  divinité,  comme 
la  divinité  se  connaît  elle-même.  Il  parait 
croire  que  l'âme  de  Jésus-Christ  connaît  au- 
tant que  la  divinité,  mais  non  pas  de  la  mê- 
me manière. 
Réponse  a       13.    La  quatrième   question    regarde  la 

QuaS,rpaT  prière  dans  laquelle  le  prêtre  disait  presque 
dans  toutes  les  Églises  d'Afrique  '  que  le  Fils 
règne  avec  le  Père  dans  l'unité  du  Saint-Es- 
prit. Cette  formule,  disait  Ferrand,  ne  sem- 


ble-t-elle  pas  marquer  que  le  Fils  règne  seul 
avec  le  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas 
éternel?  Cela  serait  visiblement  contre  l'ar- 
ticle de  la  foi  par  lequel  nous  confessons  l'u- 
nité du  règne  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Saint  Fulgence  lui  répond  :  «  l'Église 
catholique  ne  prie  pas  en  vain  le  Père  par 
le  Fils  ;  parce  que  le  Fils,  fait  homme,  est  le 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes ,  et  prêtre 
éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech;  qu'il 
est  entré  par  son  propre  sang  dans  le  sanc- 
tuaire, c'est-à-dire  dans  le  ciel,  où  il  est  à  la 
droite  de  Dieu  et  prie  pour  nous.  C'est  donc 
parce  qu'il  est  en  même  temps  le  prêtre  et 
l'hostie,  que  nous  prions  le  Père  par  lui. 
D'où  vient  que  quelquefois  nous  disons  dans 
la  même  prière  2  :  Par  le  prêtre  éternel,  vo- 
tre Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Les 
ariens  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  re- 
connaître que  l'Église  en  disant  Gloire  au 
Père  et  au  Fils,  le  confessait  Dieu  comme 
son  Père,  avaient  changé  cette  formule,  et 
disaient  :  Gloire  au  Père  par  le  Fils,  parce 
qu'il  ne  croyaient  pas  que  le  Fils  fût  Dieu. 
Comme  il  y  avait  encore  des  hérétiques 
qui  niaient  dans  Jésus-Christ  la  vérité  de 
la  chair,  les  saints  Pères  avaient  ajouté, 
avec  raison,  dans  cette  prière,  les  termes 
de  prêtre  éternel.  En  effet ,  lorsque  nous 
disons  que  nos  prières  sont  offertes  à  Dieu 
par  le  prêtre  éternel  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, nous  confessons  en  lui  la  vérité 
de  la  chair  humaine.  Car  tout  pontife,  dit  nct>r 
saint  Paul,  étant  pris  d'entre  les  hommes,  est 
établi  pour  les  hommes  ,  en  ce  qui  regarde  le 
culte  de  Dieu,  afin  qu'il  offre  des  dons  et  des 
sacrifices  pour  les  péchés.  «  Mais ,  continue 
saint  Fulgence,  lorsqu'après  avoir  dit  dans 
cette  prière  :  Votre  Fils,  nous  ajoutons  :  Qui 
vit  et  règne  da7is  l'unité  du  Saint-Esprit,  nous 
faisons  mention  de  l'unité  de  nature  dans  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  comme  pour 
montrer  que  le  même  Jésus-Christ,  qui,  en 
qualité  de  prêtre,  prie  pour  nous,  est  d'une 
même  nature  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit. 
Ces  mêmes  paroles 3  :  Dans  l'unité  du  Saint- 
Esprit,  montrent  que  nous  croyons  l'unité 
de  nature  du  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le 


1  Quare  ergo  in  orationibus  sacerdotum:  Per 
Jesum  Christurn  Filium  tuum,  Dominuiri  nostrum, 
qui  tecum  vivit  et  régnât  in  unitate  Spiritus  Sanc- 
ti,  per  universas  pêne  Africœ  regiones  catholica 
dicere  consucvit  Ecclesia,  tanquam  soins  Filins 
cum  Pâtre  possideat  regnum  in  unitate  soilicet 
Spiritus  Smcti.  Fulg.,  Epist.  14,  pag.  257, 


2  Nam  bene  nosti,  nonnumquam  dici:  Per  saeer- 
dotem  oeternum  Filium  tuum,  Dominum  nostrum 
Jesum  Christurn.  Ibid.,  png.  258. 

3  Cum  vero  in  unitate  Spiritus  Sancli  dicimus, 
unam  natv/ram  Spiritus  Sancti  cum  Paire  Filio- 
que  monstranms.  Ibid.,  pag.  260, 
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Fils.  Or,  l'unité  de  nature  dans  ces  trois  per- 
sonnes qu'est-elle  autre  chose  qu'un  seul 
Dieu  en  trois  personnes  ;  et  que  signifie-t- 
elle,  sinon  l'unité  de  règne  dans  ces  trois 
personnes  ?  La  diversité  de  nature  peut 
marquer  la  diversité  de  puissance  dans  un 
règne  ;  ruais  où  il  y  a  une  unité  naturelle  de 
règne,  là  est  aussi  une  même  puissance  de 
régner. 

14.  Par  la  cinquième  question  le  diacre 
Ferrand  demandait  comment  on  devait  en- 
tendre ce  que  dit  saint  Luc,  en  parlant  de  la 
Cène  du  Seigneur,  que  Jésus  prit  première- 
ment le  calice,  qu'il  le  donna  à  ses  disciples,  et 
qu'ayant  pris  ensuite  le  pain,  il  dit  :  Ceci  est 
mon  corps;  que  prenant  après  avoir  soupe  le 
calice,  il  dit  alors  :  Ce  calice  est  la  nouvelle 
alliance  en  mon  sang,  leqv.el  se)'a  répandu  pour 
vous.  Est-ce,  disait  Ferrand,  un  calice  donné 
deux  fois,  ou  sont-ce  deux  différents  cali- 
ces? Saint  Fulgence  répond  que  quelques 
interprètes  soutiennent  que  c'est  un  seul  et 
unique  calice  donné  une  seule  fois  par  Jé- 
sus-Christ à  ses  disciples  ;  et  que  c'est  par 
anticipation  que  saint  Luc  dit  d'abord  que 
Jésus-Christ  le  distribua  à  ses  apôtres  ;  mais 
que  selon  d'autres  le  même  calice  fut  donné 
deux  fois.  Ce  Père  convient  que  ces  deux 
interprétations  sont  catholiques  ;  et  il  pen- 
che beaucoup  pour  la  seconde,  dans  laquelle 
il  trouve  plusieurs  mystères ,  entre  autres 
que  la  double  distribution  du  calice  signifie 
les  deux  Testaments  :  la  première  l'Ancien, 
et  la  seconde  le  Nouveau.  «  C'est,  dit-il,  pour 
cela  que,  dans  la  même  Cène,  Jésus-Christ1 
mangea  la  pâque  judaïque,  qu'il  était  néces- 
saire d'offrir,  et  qu'il  donna  le  sacrement  de 
son  corps  et  de  son  sang,  qu'il  fallait  instituer 
pour  le  salut  des  fidèles.  Quoique  ces  deux 
Testaments  paraissent  différents  par  la  célé- 
bration des  sacrifices,  puisque  dans  l'un  on 
offrait  un  agneau,  et  que  dans  l'autre,  Jé- 
sus-Christ, qui  était  figuré  par  cet  agneau, 
s'est  offert  lui-même ,  la  foi  en  est  néan- 
moins la  même.  Car  il  n'y  a  qu'une  foi2  du 
Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament.  Par  elle 
les  anciens  Pères  croyaient  les  promesses 
que  nous  croyons  aujourd'hui  accomplies 
en  nous.  » 


Lettre  à  Jean  et  à  Vénérius. 

1.  Les  livres  de   Fauste  de  Riez  sur  la       Leu™de 

Jean     et    de 

grâce ,  ayant  été  rendus  publics  à  Constan-  v^ênus  m 

°  7      J  r  é^Êques  exiles 

tinople ,  y  causèrent  beaucoup  de  bruit ,  Bn  sardaigne. 
parce  qu'il  y  établissait  des  principes  tout 
contraires  à  la  doctrine  de  l'Église  sur  cette 
matière.  Jean,  archimandrite,  et  Vénérius, 
diacre,  envoyèrent  ces  livres  à  saint  Ful- 
gence. Ils  écrivirent  en  même  temps  aux 
évêques  relégués  en  Sardaigne  par  Trasa- 
mond ,  pour  leur  marquer  ce  qu'ils  trouvaient 
de  mauvais  dans  l'ouvrage  de  Fauste.  Ils 
expliquaient  eux-mêmes  leur  doctrine  sur 
la  grâce  et  sur  la  prédestination.  Nous  n'a- 
vons plus  leur  lettre  ,  et  nous  n'en  connais- 
sons le  contenu  que  par  ce  qui  en  est  dit  dans 
la  réponse  que  leur  firent  les  évêques  d'A- 
frique, par  la  plume  de  saint  Fulgence.  Quoi- 
qu'ils eussent  reçu  la  lettre  de  Jean  et  de 
Vénérius,  étant  encore  en  exil,  ils  ne  répon- 
dirent néanmoins  qu'après  leur  retour  en 
Afrique,  qui  arriva  aussitôt  après  la  mort  de 
Trasamond  qu'on  met  le  28  de  mai  523. 

2.  Il  n'y  eut  que  douze  évêques  qui  sous-  é^énp00snS6dd" 
crivirent  à  cette  réponse.  Saint  Fulgence  n'y  '£^°<  te- 
rnit pas  son  nom,  peut-être  parce  qu'il  avait 

déjà  répondu  en  particulier  à  Jean  et  à  Vé- 
nérius par  les  trois  livres  de  la  Prédestina- 
tion et  de  la  grâce ,  qu'il  leur  avait  adressés, 
avant  de  leur  écrire  au  nom  des  évêques 
d'Afrique.  Car  ces  trois  livres  sont  cités  dans 
cette  lettre  ,  de  même  que  les  livres  contre 
Fauste,  que  saint  Fulgence  avait  écrits  à  leur 
prière. 

3.  Les   évêques  d'Afrique  témoignent  à   ce*Ii;])ïl{0e.'ilî 
Jean  et  à  Vénérius  que,  si  leur  lettre  les  avait 
réjouis,  elle  leur  avait  aussi  causé  de  la  tris- 
tesse ;  qu'elle  leur  avait  donné  de  la  joie, 

en  leur  apprenant  qu'ils  pensaient  saine- 
ment sur  la  doctrine  de  la  grâce  de  Dieu  ,  et 
causé  de  la  douleur,  en  leur  marquant  que 
quelques-uns  des  frères  voulaient  élever  le 
libre  arbitre  de  l'homme  aux  dépens  de  la 
grâce.  Ils  remarquent  que  Dieu,  le  permet 
ainsi ,  afin  de  faire  connaître  davantage  la 
force  de  la  grâce,  parce  qu'on  ne  la  connaît 


1  Propterea  et  in  eadem  coma  et  judaicum  pas- 
cha  comedit,  qiwd  oportebat  offerri,  et  sacramen- 
tuin  corporis  sui  et  sanguinis  dédit,  quod  ad  sa- 
lutem  fidelium  oportebat  institui.  Fulg.,  Epist.li, 
pag.  26i. 


2  Quippe  una  est  fides  Novi  et  Veteris  Testa- 
ments Bœc  in  antiquis  Patribus  credebat  pro- 
missa,  quœinnobis  jam  crédit  impleta.  Ibid.,pag. 
268. 
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point,  si  on  ne  l'a  reçue ,  et  qu'on  la  combat 
tant  qu'on  ne  l'a  point;  parce  que  sans  elle  ' 
on  ne  connaît  aucune  vérité,  en  sorte  qu'il 
est  comme  nécessaire  que  l'homme  lui  ré- 
siste ou  par  paroles  ou  par  actions.  Car  l'ef- 
fet de  la  grâce  de  Dieu  dans  l'homme  est 
qu'ayant  recule  don  de  la  foi  et  de  la  charité, 
il  fasse  paraître  dans  ses  paroles  une  bonne 
doctrine  ,  et  qu'il  s'applique  à  faire  de  bon- 
nes œuvres.  C'est  donc  de  Dieu  que  nous 
vient  toute  la  grâce  de  la  bonne  doctrine  et 
des  bonnes  œuvres,  comme  c'est  de  lui  aussi 
que  nous  recevons  même  la  bonne  pensée  ; 
afin  que  nous  apprenions  à  nous  glorifier 
dans  le  Seigneur,  et  non  pas  en  nous-mê- 
mes ;  puisque  c'est  lui  qui ,  selon  l'Apôtre, 
nous  rend  capables  même  de  la  bonne  pen- 
sée. Les  évêques  d'Afrique  infèrent  de  là 
que,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui,  n'ayant 
pas  recula  grâce,  ne  savent  pas  même  qu'ils 
ne  l'ont  point,  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu 
cette  grâce ,  doivent  d'autant  plus  en  pren- 
dre la  défense  qu'ils  voient  qu'elle  n'est  pas 
donnée  à  tous.  Ils  conviennent  qu'il  y  a  avant 
la  grâce  un  libre  arbitre  2  dans  l'homme  ; 
mais  ils  soutiennent  qu'il  n'est  pas  bon,  parce 
qu'il  n'est  pas  éclairé  ;  qu'ainsi  si  la  grâce 
n'est  point  donnée,  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  libre  arbitre  soit  bon.  U  en  est,  disent-ils, 
du  libre  arbitre  sans  la  grâce,  comme  de  l'œil 
sans  la  lumière  ;  de  même  donc  que  l'œil  a 
un  besoin  continuel  de  la  lumière,  pour  qu'il 
puisse  même  apercevoir  la  lumière  ,  de  mê- 
me aussi  le  libre  arbitre  de  l'homme  ne  peut 
pas  même  connaître  la  grâce  ,  si  cette  grâce 
divine  ne  lui  est  donnée  par  le  Saint-Esprit. 
Jean  et  "Venérius  avaient  dit  dans  leur  let- 
tre qu'Ésaû  et  Jacob  n'étant  pas  encore  nés, 
celui-ci  avait  été  choisi  par  une  miséricorde 
toute  gratuite,  et  celui-là  condamné  à  cause 


du  péché  originel,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  ;  mais  leurs  adversaires ,  c'est-à-dire 
les  semi-pélagiens  prétendaient  qu'Ésaû  était 
la  figure  du  peuple  j  uif,  qui  devait  être  con- 
damné pour  ses  mauvaises  œuvres  futures, 
et  que  Jacob  figurait  les  gentils,  que  Dieu 
devait  sauver  à  cause  des  bonnes  œuvres 
qu'ils  feraient  à  l'avenir.  Les  évêques  d'A- 
frique disent  qu'on  ne  doit  pas  rejeter  cette 
dernière  explication  ;  mais  aussi  qu'on  doit 
reconnaître  dans  Ésaii  et  dans  Jacob  le  choix 
que  Dieu  fait  des  uns  par  une  bonté  toute 
gratuite,  et  la  réprobation  qu'il  fait  des  au- 
tres par  une  juste  sévérité.  C'est  pourquoi , 
ajoutent- ils ,  comme  il  est  certain  qu'Ésaû 
a  été  un  vase  de  colère,  et  Jacob  un  vase 
de  miséricorde ,  on  doit  croire  certainement 
qu'Ésaû,  avant  d'être  condamné,  avait  mé- 
rité avec  justice  la  colère  de  Dieu,  et  que 
Jacob  pour  être  sauvé  a  reçu  gratuitement 
le  don  de  la  miséricorde  prévenante.  Donc  , 
celui-ci,  justifié  gratuitement  par  la  grâce  de 
Dieu,  a  été  destiné  à  la  gloire,  et  celui-là,  par 
une  juste  colère  de  Dieu,  a  été  préparé  à  la 
peine  ;  en  sorte  que  Dieu  a  montré  dans  Ja- 
cob la  miséricorde  de  sa  bonté  gratuite ,  et 
dans  Ésaû  le  jugement  d'une  juste  sévérité. 

4.  A  l'égard  des  enfants,  ils  enseignent 3     suit» 
que  l'on  doit  s'en  tenir  à  la  règle  de  la  vérité  m  ÏS°" 
catholique  :  savoir,  que  celui  qui  est  baptisé 
est  sauvé,  et  que  celui  qui  meurt  sans  bap- 
tême est  damné  à  cause  du  péché  originel. 
Ils  disent  sur  la  grâce  que  4  celui-là  n'en 
pense  pas  dignement  qui  croit  qu'elle  est 
donnée  à  tous  les  hommes,  puisque  non- 
seulement  la  foi  n'est  pas  commune  à  tous, 
mais  qu'il  y  a  encore  des  nations  à  qui  l'É- 
vangile n'a  point  été  annoncé  :  Comment,  dit    mm.  i 
l'Apôtre,  invoqueront-ils  celui  en  qui  ils  n'ont 
point  cru!  Et  comment  croiront-ils  en  lui,  s'ils 


1  Quandoquidem  ipsa  gratta  nullatenus  agnos- 
citur  nisi  detur  :  quœ  quamdiu  non  est  in  homme, 
tamdiu  necesse  est  ut  ei  aut  sermone  repugnet, 
aut  opère.  Episcopi  Africain ,  Epist.  ad  Joan. , 
pag.  270. 

2  Ante  largitatem  quippe  graliœ  est  in  homine 
quidem  liberûm  arbitrium,  sed  non  bonum,  quia 
non  illuminatum.  l'roinde,  nisi  gratia  detur,  bo- 
num ipswm  arbitrium  non  habetur.  Sic  namque 
est  ipswm  liberum  hominis  arbitrium,  sicut  est 
oculus  sine  luce...  Sicut  ergo  corporis  oculus  sem- 
per  indiget  lumen  accipere,  ut  ipsum  lumen  possit 
aspicere;  sic  et  libero  arbitrio  hominis  nulla  po- 
test  gratiœ  suffragari  cognitio,  nisi  detur  ipsius 
gratiœ  spiritalis  infusio.  Ibid.,  pag.  270. 

3  De  parvulis  vero  indubitanter  tcnenda  est  ca- 


tholicœ  régula  veritatis  ;  quia  parvulus  qui  bap- 
tisatur,  gratuita  Dei  bonitate  salvatur  ;  qui  vero 
sine  baptismale  moritur,  propter  originale  pec- 
catum  damnatur.  Ibid.,  pag.  272. 

4  De  gratia  vero  non  digne  sentit  quisquis  eam 
putat  omnibus  hominibus  dari,  cum  non  solum 
non  omnium  sit  fides,  sed  adhuc  normullœ  gentes 
invenianlur  ad  quas  fidei  prœdicatio  non  perve- 
rtit. Apostolus  aulem  dicil:  Quouiodo  invocabunt 
in  quein  non  crediderunt  1  etc.  Non  itaque  gratia 
omnibus  datur,  quandoquidem  ipsius  graliœ  par- 
ticipes esse  non  possunt,  qui  fidèles  non  sunt,  nec 
possunt  credere,  ad  quos  invenitur  ipse  fidei  au- 
ditus  minime  pervertisse.  Ipsa  vero  gratia  quibus- 
cunique  datur,  non  œqualiter  datur,  sed  seoun- 
durn  meusurarn  donationis  Christi.  Ibid.,  pag.  272, 
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n'en  ont  point  entendu  parler  ?  Comment  en  en- 
tendront-ils parler,  si  personne  ne  leur  prêche? 
La  grâce  n'est  donc  point  donnée  à  tous,  puis- 
que ceux-là  n'en  peuvent  être  participants, 
qui  ne  sont  point  fidèles,  et  que  ceux-là  ne 
peuvent  croire  à  qui  l'on  ne  trouve  point  que 
la  parole  de  la  foi  se  soit  fait  entendre.  La 
grâce  même  n'est  pas  donnée  également  à 
tous  ceux  à  qui  elle  est  donnée  ;  mais  elle 

s.  i»)i.  est  donnée  à  chacun  de  nous  selon  la  mesure 
du  don  de  Jésus-Christ.  Le  salut  '  de  l'homme 
est  tellement  l'effet  de  la  miséricorde  de 
Dieu  qu'il  l'est  aussi  de  la  volonté  humaine , 
mais  en  sorte  que  c'est  la  miséricorde  qui 
prévient  et  la  volonté  qui  suit.  La  seule  mi- 
séricorde de  Dieu  donne  le  commencement 
du  salut,  la  volonté  de  l'homme  y  coopère; 
la  miséricorde  en  prévenant  la  volonté  di- 
rige son  cours,  la  volonté  humaine  en  obéis- 
sant, suivie  toutefois  de  la  miséricorde,  court 
à  la  récompense.  Ils  disent  que,  pour  bien 

k,  i8.  entendre  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  //  fait  mi- 
séricorde à  qui  il  lui  plaît,  il  endurcit  qui  il 
lui  plaît,  il  faut  faire  attention  à  celles  qui 
suivent  :  Le  potier  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de 
faire  de  la  même  masse  d'argile  un  vase  destiné 
à  des  usages  honorables,  et  un  autre  destiné  à  des 
usages  vils  et  honteux  ?  parce  qu'il  en  est  de 
Dieu  à  l'égard  de  la  masse  corrompue  des 
hommes  comme  du  potier  à  l'égard  de  la 
masse  d'argile.  C'est  une  grâce  que  le  potier 
fait  à  ce  vase  de  le  destiner  à  des  usages  ho- 
norables, c'en  est  une  que  Dieu  fait  à  l'hom- 
me qu"il  choisit  dans  sa  miséricorde.  Le  ju- 
gement qu'il  exerce  envers  celui  qu'il  endur- 
cit, c'est-à-dire  qu'il  abandonne,  est  juste 
parce  qu'il  le  traite  selon  ses  mérites.  Au 
reste  %  quand  il  est  dit  que  Dieu  endurcit 
qui  il  lui  plaît,  ce  n'est  pas  qu'il  pousse  per- 
sonne au  mal,  seulement  il  ne  le  retire  pas 
de  son  iniquité. 

Bdsia-       g,  ces  évoques  concilient  ces  deux  en- 
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droits  de  l'Écriture  :  C'est  Dieu  qui  opère  en 
nous  le  vouloir  et  le  faire,  et  :  Si  vous  voulez  et 
si  vous  m'écoutez,  vous  mangerez  les  biens  de  la 
terre,  par  celui-ci  :  Opérez  votre  salut  avec 
crainte  et  tremblement  :  car  c'est  Dieu  qui 
opère  en  vous  le  vouloir  et  le  faire  selon  qu'il 
lui  plaît.  Parce  que  l'homme  3  a  le  libre  ar- 
bitre, Dieu  lui  donne  des  préceptes  pour  les 
accomplir,  mais  son  libre  arbitre  n'en  est 
pas  capable  s'il  n'est  aidé  de  Dieu.  De  cette 
manière  l'homme  connaît,  en  entendant  le 
précepte  qu'on  lui  fait,  qu'il  doit  agir,  mais 
qu'il  doit  à  Dieu  tout  le  bien  qu'il  veut  et 
qu'il  fait:  Que  Dieu,  dit  l'Apôtre,  vous  appli- 
que à  toute  bonne  œuvre,  afin  que  vous  fassiez 
sa  volonté,  lui-même  faisant  en  vous  ce  qui  lui 
est  agréable.  Ils  regardent  comme  une  absur- 
dité ce  que  Jean  et  Vénérius  avaient  écrit 
que  les  semi-pélagiens  appelaient  vases  de 
miséricorde  ceux  qui,  en  ce  monde ,  pos- 
sédaient quelque  dignité  séculière  ou  ec- 
clésiastique, et  vases  d'ignominie  les  clercs, 
les  moines  et  les  laïques.  Ils  disent  que  ce 
ne  sont  pas  les  dignités  qui  ont  les  vases 
d'honneur,  mais  la  charité.  Sur  la  question 
de  la  prédestination,  ils  s'en  tiennent  à  ce 
qu'en  dit  saint  Paul,  savoir  que  tous  ceux-là 
sont 4  prédestinés  que  Dieu  veut  sauver,  et 
disent  que  l'Apôtre  n'emploie  le  terme  de 
tous  que  parce  que,  dans  les  deux  sexes,  il 
y  en  aura  de  toutes  les  conditions,  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  âges  qui  seront  sau- 
vés. «  Car  ,  ajoutent-ils  ,  la  volonté  du  Dieu 
tout  puissant  s'accomplit  toujours,  parce  que 
sa  puissance  n'est  surmontée  en  aucune  ma- 
nière. Car  c'est  lui  qui  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  voulu  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  dans  la 
mer  et  dans  tous  les  abîmes ,  et  à  la  volonté 
duquel  personne  ne  résiste.  »  Ils  remarquent 
que  ce  n'est  que  des  adultes  dont  il  est  dit 
que  Dieu  vivifie  la  volonté  pour  la  rendre 
bonne  et  active,  afin  qu'ils  coopèrent  eux-mê- 


1  Digne  utrumque  tenetur  si  ordo  rectus  serve- 
tur  divinœ  misericordics  et  voluntalis  humanœ, 
ut  Ma  preeveniat,  heee  sequaiur,  sola  Dei  miseri- 
cordia inilium salutis  conférât;  cui  deinde  volun- 
tas  hominis  cooperatrix  suas  salutis  exsistat,  ut 
misericordia  Dei  prœveniens  voluntatis  humanœ 
dirigal  cursum,  et  humana  voluntas  obediens, 
eadem  misericordia  subséquente  currat,  ad  prœ- 
vium.  Episcopi  Africani,  Epist.  ad  Joan.,  pag.  273. 

2  Deus  autom  obdurare  dicitur,  non  quia  ad 
iniquitatem  compellit,  sed  cum  ab  iniquitate  non 
eripit:  quod,  quia  jus  tus  est,  juste  facit.  Ibid. 

3  Quoniam  habet  homo  liberum  arbitrium,  au- 
dit prœcepla  quœ  faciat:  sed  ad  implenda  proe- 


cepta  liberum  arbitrium  idoneum  nullatenus  effi- 
citur  nisi  divinitus  adjuvetur.  Ita  fit  ut  se  operari 
debere  homo  cognoscat,  dum  prœceptum  accipit, 
et  Deo  se  sciât  semper  omne  bonum  debere,  quod 
vult  ac  facit.  Ibid.,  pag.  274. 

4  Omnes  autem  prœdestinati  ipsi  sunt  quos  vult 
Deus  salvos  fieri.  Qui  propterea  omnes  dicuntur, 
quia  in  utroque  sexn  ex  omni  hominum  génère, 
gradu,  œtate  et  conditione  salvantur.  Semper 
quippe  voluntas  Dei  omnipotentis  impleiur,  quia 
potestas  ejus  nullatenus  vincitur  :  ipse  est  enim 
qui  omnia  queecumque  voluit  fecit  in  eœlo  et  in 
terra,  in  mari  et  in  omnibus  abyssis,  et  cujus  vo- 
luniati  nemo  resistit.  Ibid.,  pag.  274. 
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mes  à  leur  salut  ;  mais  qu'à  l'égard  des  enfants, 
dans  lesquels  la  volonté  ne  peut  être  boni- 
fiée, il  faut  dire  qu'ils  sont  sauvés  par  l'opé- 
ration de  la  grâce  sainte.  Ils  enseignent  que 
le  libre  arbitre,  qui  était  sain  et  entier  dans 
le  premier  homme,  est  maintenant  comme 
ébranlé  par  sa  propre  infirmité  dans  les  en- 
fants de  Dieu,  mais  qu'il  est  relevé  et  forti- 
fié par  la  grâce  dont  Dieu  les  gratifie.  Ils  di- 
sent, sur  la  question  touchant  l'origine  des 
âmes,  ou  qu'il  faut  la  traiter  '  sans  aigreur,  ou 
n'en  point  parler  du  tout,  parce  que,  soit  qu'el- 
les viennent  par  propagation ,  soit  qu'elles 
soient  créées  pour  chaque  corps,  ce  qui  n'est 
pas  clairement  exprimé  dans  les  saintes  Écri- 
tures ,  on  ne  doit  faire  de  recherche  sur  cette 
matière  qu'avec  beaucoup  de  précaution , 
surtout  à  cause  que  les  fidèles  peuvent  igno- 
rer ce  qui  en  est,  sans  courir  aucun  danger 
pour  la  foi,  mais  que  l'on  doit  croire  que  les 
âmes  de  tous  les  enfants  qui  naissent  con- 
tractent le  péché  originel,  et  que  le  sacre- 
ment du  saint  baptême  est  nécessaire  à  tous 
pour  rompre  le  lien  du  péché  d'origine.  Vou- 
lant ensuite  apprendre  à  Jean  et  à  Vénérius 
avec  quelle  charité  ils  doivent  traiter  leurs 
adversaires,  ils  leur  disent  :  Demeurez  fer- 
mes et  inébranlables  par  la  grâce  de  Dieu  dans 
la  foi  véritable ,  et  conservez-la  dans  toute 
sa  pureté.  Témoignez  à  ceux,  qui  sont  d'un 
sentiment  contraire  au  vôtre ,  une  charité 
sincère,  et  ne  désespérez  pas  de  leur  con- 
version; car  celui  qui  ignore  aujourd'hui  la 
vérité  sur  quelque  point  particulier ,  la  con- 
naîtra peut-être  demain ,  Dieu  la  lui  faisant 
connaître.  L'Écriture  ne  dit-elle  pas  que  dès 
le  moment  que  Dieu  veut  une  chose ,  il  la 
peut  exécuter?  Adressons  lui  donc  nos  priè- 
res pour  eux ,  enfin  qu'il  opère  en  eux  la 
connaissance  des  vérités  qu'ils  contestent. 
Ayons  pour  eux  des  sentiments  de  charité  et 
d'amour  dont  Dieu  nous  tiendra  compte  et 
doit  nous  récompenser  un  jour,  pleinement 
convaincus  et  entièrement  persuadés  qu'au- 
cun de  ceux  qui  sont  écrits  dans  ses  décrets  2 
éternels  pour  être  du  nombre  des  prédesti- 


nés, ne  périra  jamais  ,  mais  que  la  volonté 
de  Dieu  s'accomplira  pleinement  en  eux,  Dieu 
lui-même  les  sauvant  par  sa  grâce  et  les  fai- 
sant arriver  à  la  connaissance  parfaite  de  la 
vérité,  parla  lumière  qu'il  répandra  dans  leur 
esprit.  Us  citent  le  passage  du  pape  Hor- 
misdas  en  faveur  de  saint  Augustin,  et  deux 
ouvrages  de  saint  Fulgence  sans  le  nommer  : 
savoir ,  ses  trois  livres  de  la  Prédestination  et 
de  le  Grâce,  et  les  cinq  qu'il  avait  écrits  con- 
tre Fauste.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  n'écrivit  cette 
lettre  au  nom  des  évêques  relégués  en  Sar- 
daigne  qu'après  leur  retour.  Car  il  était  lui- 
même  de  retour  dans  son  Église  lorsqu'il 
écrivit  ses  livres  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce,  comme  le  témoigne  l'auteur  de  sa  vie. 

§  XI. 

Lettre  des  évêques  d'Afrique  aux  moines  de 
Scythie. 

1.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  moi- 
nes de  Scythie,  députés  à  Rome  pour  y  faire 
approuver  leur  proposition  :  Un  de  la  Trinité 
a  souffert ,  n'ayant  point  trouvé  dans  cette 
Église  l'appui  qu'ils  en  espéraient,  s'avisè- 
rent de  consulter  les  évêques  relégués  en 
Sardaigne  par  Trasamond,  roi  des  Vandales. 
Ils  leur  adressèrent  donc,  en  521,  un  écrit  en 
forme  de  lettre  signé  de  quatre  d'entre  eux  : 
Pierre  diacre,  Jean,  Léontius,  et  un  autre 
Jean.  C'était  comme  une  profession  de  foi , 
où  ils  déclaraient  que  sur  l'Incarnation  ils 
s'en  tenaient  à  la  décision  du  concile  de  Chal- 
cédoine ,  admettant  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ,  unies  en  une  seule  personne ,  sans 
mélange  ni  confusion ,  et  sans  aucun  chan- 
gement. En  conséquence  ils  reconnaissaient 
que  la  sainte  Vierge  est  véritablement  mère 
•  de  Dieu.  Mais  ils  disaient  que,  la  chair  étant 
devenue  propre  à  une  personne  de  la  Trini- 
té ,  on  pouvait  dire  qu'wn  de  la  Trinité  a  souf- 
fert, qu'il  a  été  crucifié  en  sa  chair,  et  non 
pas  en  sa  divinité.  Outre  le  concile  de  Chal- 
cédoine  ,  ils  faisaient  profession  de  recevoir 
ceuxdeNicée,  de  Constantinople  etd'Éphèse 


1  Quœstionem  vero  animarum  aut  tacitam  de- 
bemus  relinquere,  aut  sine  contentione  tractare  ; 
quia  sive  ex  propagine  venianl,  sive  novœ  singulis 
corporibus  fiant,  quod  sanctarum  Scriphirarum 
auctoritas  non  manifeste  pronuntiat,  cum  cautela 
débet  inquiri  :  maxime  quod  sine  fidei  detrimento 
potest  a  fidelibns  ignora/H.  Illud  prœcipue  obser- 
vandum  est  et  tenendum  nascentium  parvulorum 
animas  nexu  peccati  originalis  obstricias,  omni- 


busque  necessarium  esse  sancti  baptismalis  sa- 
cramentum,  quo  dirnmpitur  peccati  originalis 
vinculum.  Epise.  Afric,  Epist.  ad  Joan.,  pag.  275. 
2  Scienles  quoniam  in  conspectu  Dei  quisquis 
de  numéro  prœdestinalorum  fuerit,  non  peribit, 
et  in  omnibus  volunlas  Omnipotentis  implebitur, 
utper  gratiam  salvi  fiant,  et  agnitionem  veritatis, 
Domino  illuminante,  percipiant.  Ibid. 
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avec  les  lettres  de  saint  Léon,  et  de  con- 
damner tous  ceux  que  le  Saint-Siège  a  régu- 
lièrement condamnés.  Sur  la  grâce,  ils  sui- 
vaient la  doctrine  de  saint  Augustin ,  re- 
connaissant avec  ce  Père  que  l'homme  qui 
avait  d'abord  été  créé  avec  une  entière  li- 
berté de  faire  le  bien  et  le  mal,  étant  deve- 
nu par  son  péché  esclave  du  péché  même  , 
n'avait  pu  être  délivré  que  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ;  que  sans  cette  grâce  il  ne  peut 
plus  penser  ni  désirer  aucun  bien  ;  qu'elle 
le  fait  agir  ,  non  par  une  nécessité  de  vio- 
lence ,  mais  par  une  douce  insinuation  du 
Saint-Esprit  :  qu'ainsi  c'est  de  Dieu  que  vien- 
nent et  le  commencement  des  bonnes  pen- 
sées, et  le  consentement  au  bien,  de  même 
que  les  bonnes  actions.  Ils  appuyaient  cette 
doctrine  des  passages  des  Pères  et  des  con- 
ciles ,  et  finissaient  par  un  anathème  à  Pela- 
ge, à  Célestius,  à  Julien,  à  leurs  sectateurs, 
et  nommément  aux  livres  que  Fauste  de  Riez 
avait  écrits  contre  la  vérité  de  la  prédestina- 
tion. 

2.  Jean,  diacre,  porteurde  la  lettre  des  moi- 
nes de  Scythie,  la  rendit  aux  évêques  exilés, 
qui  chargèrent  saint  Fulgence  d'y  répondre 
en  leur  nom.  Quinze  d'entre  eux  souscrivirent 
à  cette  réponse.  Saint  Fulgence  la  commen- 
ce en  disant  que  le  salut  de  l'homme  en  cette 
vie  consiste  dans  une  foi  pure  et  droite  en 
Dieu,  qui  opère  par  la  charité.  Puis,  après 
avoir  rapporté  quelques  passages  de  la  pro- 
fession de  foi  de  ces  moines  sur  l'Incarnation, 
il  établit  la  doctrine  des  deux  natures  unies 
en  une  seule  personne  en  Jésus-Christ,  mon- 
trant que  le  Fils  de  Dieu  s'est  non-seulement 
fait  cbair,  mais  qu'il  a  pris  cette  chair  dans 
le  sein  de  la  Vierge  :  en  sorte  qu'il  est  vrai 
de  dire  que  la  bienheureuse  '  Marie  a  conçu 
et  enfanté  Dieu  le  Verbe  en  tant  que  fait  chair. 
«  C'est  le  même,  dit-il,  qui  est  Dieu  et  hom- 
me, la  nature  humaine  ayant  été  si  admi- 
rablement unie  au  Verbe,  lorsqu'il  s'est  fait 
homme,  qu'elle  n'a  point  une  seconde  per- 
sonne. Car  c'est  la  nature  humaine2  qui  a 
été  unie  à  la  divinité ,  et  non  la  personne. 


Dieu  n'est  donc  point  dans  Jésus-Christ , 
comme  il  était  dans  les  prophètes  et  dans 
les  patriarches.  Il  a  pris  l'homme  entier  pour 
réparer  en  lui  tout  ce  qu'il  lui  avait  donné 
dans  la  création.  »  Saint  Fulgence  dit  de  la 
chair3  de  Marie,  qu'elle  a  été  une  chair  de 
péché ,  ayant  été  conçue  comme  les  autres 
hommes  ;  mais  que  la  chair  que  le  Verbe  a 
prise  dans  eUe  n'a  eu  que  la  ressemblance 
du  péché  ,  c'est-à-dire  la  mortalité.  Il  ajoute 
que  cette  bienheureuse  Vierge  n'est  devenue 
mère  de  Dieu  par  aucun  mérite  humain, 
mais  par  un  effet  de  la  bonté  divine  ;  que 
Dieu  en  mourant  selon  la  chair  a  détruit  en 
nous  une  double  mort,  celle  du  corps  et  celle 
de  l'âme  :  l'une ,  en  nous  faisant  ressusciter 
par  sa  grâce  de  la  mort  de  l'infidélité  ;  l'au- 
tre, en  faisant  ressusciter  nos  corps. 

3.  Le  Verbe,  avant  de  se  faire  homme,  n'é-  Baffede  ' 
tait  point  le  Christ.  Il  ne  l'a  été  que  lorsque,  M6'  "'  '" 
prenant  la  forme  d'esclave,  il  s'est  anéanti 
lui-même.  Au  contraire  la  chair  de4,  Jésus- 
Christ  n'a  jamais  été  sans  le  Verbe ,  ni  con- 
çue personnellement.  Elle  a  pris  dans  le  Ver- 
be-Dieu son  commencement  personnel.  Ce 
n'est  point  la  Trinité  qui  s'est  incarnée,  c'est 
le  Fils  seul,  c'est-à-dire  une  personne0  de 
la  Trinité,  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu, 
qui  est  Dieu  sur  toutes  choses ,  Dieu  parfait, 
et  homme  parfait.  «  C'est  pour  nous  en  con- 
vaincre, dit-il,  qu'il  a  ordonné  à  ses  apôtres 
d'aller  enseigner  les  nations  et  de  les  baptiser 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit , 
nous  enseignant  par  cette  forme  du  baptême 
qu'il  a  prescrite  lui-même ,  que  nous  ne  de- 
vons point  séparer  les  natures  dans  le  Fils  , 
ni  croire  que  la  nature  humaine  n'ait  point 
eu  de  part  à  l'œuvre  de  notre  rédemption , 
ni  admettre  deux  personnes  en  Jésus-Christ; 
puisque  c'est  le  même  Fils  de  Dieu  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  a  créé  le  monde  , 
et  qui  a  répandu  son  sang  pour  nous.  C'est 
pour  cela  que  quiconque  est  régénéré  dans 
le  baptême  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  est  baptisé  en  la  mort  et  au 
nom  de  Jésus-Christ,  afin  qu'il  paraisse  évi- 


1  Èeata  Maria  Deum  Verbum.  secundum  quod 
caro  factum  est,  et  concepit  etpeperit.  Fulg.,  Epist. 
17,  pag.  290. 

2  Accessit  Deo  humana  substantia,  nonpersona. 
Ibid.,  pag.  291. 

3  Caro  Mariai  quœ  in  iniquitatibus  humana  so- 
lemnitale  fuerat  concepta,  caro  fuit  utique  pec- 
cati,  quœ  Filiwm  genuit  in  similitudinem  carnis 
peccati.  Ibid.,  pag,  292. 


4  Sed  Verbum  illud  sine  carne  Deus  œternus 
fuit,  caro  autem  Christi  sine  Verbo  non  solum 
Christus  aliquando  non  fuit,  sed  nec  personaliter 
concepta  fuit.  Ibid.,  pag.  293. 

6  Igitur  non  Trinitas,  sed  solus  Filius,  id  est 
una  ex  Trinitate  persona  Christus  Dei  Filius 
unions,  ut  nos  salvos  faceret,  came  conceptus 
et  natus  est  de  ventre  Virginis  matris.  Ibid., 
pag.  296. 
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demnient  que  nous  sommes  ensevelis  par  le 
baptême  avec  celui  au  nom  duquel  il  est 
constant  que  nous  sommes  baptisés.  »  Saint 
Fulgence  assure  que  telle  est  la  croyance  de 
l'Église  romaine,  le  sommet  de  l'univers  ;  et 
celle  de  tout  le  monde  chrétien,  ajoutant 
que  cette  Église  a  reçu  cette  foi  des  deux 
grandes  '  lumières  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
dont  elle  possède  les  corps,  et  qui  l'ont  l'un 
et  l'autre  illustrée  par  les  rayons  de  leur 
doctrine.  Saint  Pierre  dit  en  effet  dans  les 

Act.  ii,38.  Actes  des  apôtres  :  Que  chacun  de  vous  soit 
baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ  pour  obtenir  la 

Rom.  ti,  3.  rémission  de  vos  péchés.  Et  saint  Paul  :  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  nous  tous,  qui  avons  été  bapti- 
sés en  Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptisés  en 
sa  mort?  Jésus-Christ  a  non-seulement  effacé 
nos  iniquités  par  sa  mort ,  mais  il  nous  a  en- 
core rendu  la  faculté  des  saintes  pensées  que 
Dieu  avait  accordées  au  premier  homme  dans 
sa  création.  «  Car  cet  homme,  dit-il,  qui  avait 
été  créé  exempt2  de  la  nécessité  de  pécher, 
étant  tombé  dans  le  crime ,  et  ayant  perdu 
par  sa  chute  la  santé  de  son  âme,  il  a  perdu 
en  même  temps  le  pouvoir  de  penser  à  Dieu. 
Il  a  oublié  de  manger  son  pain ,  et  étant  dé- 
pouillé du  vêtement  de  la  foi,  et  tout  cou- 
vert de  blessures  que  lui  avait  faites  la  con- 
cupiscence de  la  chair,  il  était  tellement  de- 
meuré accablé  sous  la  servitude  du  péché , 
qu'il  n'aurait  jamais  pu  avoir  aucun  com- 
mencement de  bonne  volonté,  s'il  ne  l'avait 
reçu  de  Dieu,  qui  le  lui  donne  gratuitement. 
Par  la  chute  du  premier  homme  la  mort  est 
donc  entrée  dans  le  monde  avec  le  péché  ; 


et  l'un  et  l'autre  sont  passés  à  ses  descen- 
dants. Dire ,  comme  faisaient  quelques-uns, 
que  les  enfants  ne  contractent  point  le  pé- 
ché originel,  c'est  nier  que  leur  cbair  soit 
une  chair  dépêché,  ce  qui  est  contre  la  doc- 
trine expresse  de  l'Apôtre  ;  c'est  dire  qu'il  ,nom- 
n'y  a  aucune  différence  entre  leur  chair  et 
celle  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  prise  dans 
le  sein  de  la  Vierge  ;  c'est  dire  encore  que  les 
enfants  n'ont  pas  besoin  du  secours  du  Sau- 
veur ,  et  c'est  tomber  conséquemment  dans 
l'hérésie  de  Pelage.  Si  les  enfants  naissent 
sans  péché,  il  n'y  a  rien  en  eux  qui  puisse 
être  purifié  par  la  régénération  spirituelle , 
et  c'est  en  vain  qu'on  leur  confère  le  bap- 
tême pour  la  rémission  de  leurs  péchés.  Tou- 
tefois ce  baptême  est  donné  uniformément 3 
aux  enfants  comme  aux  adultes ,  afin  que 
l'on  connaisse  qu'ils  ont  tous  la  tache  du  pé- 
ché originel.  C'est  la  foi  seule  du  Rédemp- 
teur, qui  nous  délivre  de  ce  péché  d'origine, 
et  il  nous  en  délivre  non  à  cause  de  la  foi 
qu'il  trouve  en  nous ,  mais  par  celle  qu'il 
nous  donne  :  car  la  foi  n'est  pas  de  nous , 
elle  est  un  don  de  Dieu.  Paul,  lorsqu'il  était 
un  blasphémateur  et  un  persécuteur*,  n'a 
pas  été  aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  parce  qu'il 
voulait  croire  ;  mais  afin  qu'il  voulût  croire, 
il  a  reçu  le  don  de  la  grâce  prévenante , 
qui  trouva  dans  sa  volonté  non  pas  un  com- 
mencement de  foi.  mais  le  blasphème,  la 
cruauté,  les  outrages  et  l'ignorance  avec 
l'incrédulité.  Car,  depuis  que  le  premier 
homme 5  s'est  volontairement  -souillé  par  le 
péché ,  et  s'est  assujetti  en  péchant  à  mille 


1  Propterea  omnis  qui  înnomine  Patris  et  Filii 
et  Spiritus  Sancti  sacramento  sanctœ  regenera- 
tionis  abluitur,nonni$iinChristi  morte  acnomine 
baptizatur,  ut  evidenter  appareat  Mi  nos  conse- 
pultos  esse  per  baptismum  in  morte,  in  cujus  uno 
constat  nomine  baptizatos.  Quod,  duorum  magno- 
rum  luminarium,  Pétri  scilicet,  Paulique  verbis, 
tanquam  splendentibus  radiis  illustrata,  eorum- 
que  decorata  corporibus  romana,  quœ  mundi 
cacumen  est,  tenel  et  docetEcclesia,  tolusque  cum 
ea  christianus  orbis.  Fulg.,  Epist.  17,  pag.  298. 

2  Peccans  itaque  Me  qui  sine  peccandi  necessi- 
tate  crcatus  est,  in  eo  quod  animœ  sanilalem  de- 
linquendo  perdidit,  etiam  Ma  cogitandi  quœ  ad 
Deum  pertinent,  amisit  protinus  facultalem.  Obli- 
tus  est  enim  manducare  panem  suum,  et  expolia- 
tus  veslimento  fidei  carnaliumque  concupiscen- 
tiarum  vulneribus  sauciatus,  sic  jacuit  oppressus 
ditione  peccati,  ut  nullatenus  aliquod  bonœ  vo- 
tuniatis  initium  habere  potuisset,  nisi  hoc  Deo 
gratis  douante  svmpsisset.  Ibid.,  pag.  300. 

3  Quod  baptismatis  sacramentum  ideo  unifor- 


miter  infantibus  majoribusque  confertur  ut  om- 
nibus originalis  inesse  peccati  macula  cognosca- 
tur.  Ibid.,  pag.  303. 

*  Cum  ergo  Paulus  esset  blasphemus  et  persé- 
cutai' et  contumeliosus,  non  ideo  est  adjutus  Dei 
gratia,  quia  credere  voluit;  sed  ut  credere  vellet, 
donum  graliœ  prœvenientis  accepit,  quœ  in  ejus 
voluntate  non  aliquod  credulitatis  initium,  sed 
blasphemium,  sœvitiam,  contumelias  et  ignoran- 
tiam  in  incredulitale  reperit.  Ibid.,  pag.  306. 

B  Ex  quo  êriimprimus  homo  naturam  suamvo- 
luntarie  vitiavit,  atque  oppressit,  ila  crevit  in- 
firmitas,  ut  nisi  divinœ  gratiœ  medicamento  prœ- 
ventum  in  unoquoque  homine  sanetur  atque  ad- 
juvetur  liberum  indesinenter  arbitrium,  sit  qui- 
dem  liberum,  non  tamen  bonum  :  sit  liberum,  non 
tamen  rectum:  sit  liberum,  non  tamen  sanum: 
sit  liberum,  non  tamen  justum:  et,  quanto  magis 
a  bonitate,  rectiludine,  sanitate,  justiliaque  libe- 
rum,, tanto  magis  inaliliœ,  perversitalis,  infi/rmi- 
tatis  atque  iniquitatis  morlifera  servitute  capti- 
vum  :  Qui  enim  facit  peccatum  servus  est  peccati , 


[VIe  SIÈCLE.] 

infirmités,  sa  faiblesse  est  devenue  si  gran- 
de crue,  si  le  libre  arbitre  de  chaque  homme 
en  particulier  n'est  guéri  et  n'est  aidé  par 
cette  grâce ,  il  peut  bien  être  libre,  mais  il 
ne  sera  ni  bon ,  ni  droit ,  ni  sain ,  ni  juste  ; 
et  plus  il  est  ainsi  affranchi  de  la  bonté ,  de 
la  santé,  delà  droiture  et  de  la  justice,  plus 
il  est  asservi  et  sujet  à  la  servitude  mortelle 
de  la  malice,  de  l'injustice,  delà  faiblesse 
et  de  l'iniquité,  suivant  cette  parole  de  saint 
"">  Jean  :  Celui  qui  commet  le  pèche  est  esclave  du 

ir.  n,  péché; et  cette  autre  de  saint  Pierre:  Quicon- 
que est  vaincu,  est  esclave  de  celui  qui  l'a  vain- 
cu. Ainsi,  tant  que  le  péché  règne  dans  l'hom- 
me ,  il  a,  à  la  vérité,  un  libre  arbitre ,  mais 
qui  est  libre  sans  Dieu,  et  non  pas  libre  sous 
l'empire  de  Dieu;  c'est-à-dire  libre  de  la 
justice ,  et  non  pas  libre  sous  la  grâce  ;  et 
dès  lors  il  est  libre,  mais  d'une  liberté  misé- 
rable et  esclave  ,  n'ayant  point  été  délivré 
par  la  grâce  toute  gratuite  d'un  Dieu  qui  fait 

p.so.  miséricorde.  C'est  ce  que  saint  Paul  nous 
fait  entendre  clairement  par  ces  paroles  : 
Lorsque  vous  étiez  esclaves  du  péché ,  vous  étiez 
dans  une  fausse  liberté  à  l'égard  de  la  justice. 
Quiconque  donc  est  libre  à  l'égard  de  la  jus- 
tice ne  peut  point  faire  des  œuvres  de  justi- 
ce: parce  que  tant  qu'il  est  esclave  du  péché 
il  n'est  capable  que  de  pécher.  Or  il  n'y  a 
que  la  grâce  de  Jésus-Christ  notre  libérateur 
qui  puisse  nous  délivrer  de  cette  servitude 
du  péché.  » 

pas-  4.  Celte  liberté,  qui  ne  naît  pas  du  libre 
arbitre  de  l'homme,  mais  qui  est  donnée  par 
la  miséricorde  gratuite  de  Dieu,  prend  son 
commencement  de  la  bonne  volonté,  comme 
notre  vie  prend  le  sien  de  la  foi ,  laquelle  ne 
naît  point  de  notre  volonté,  mais  nous  est 
donnée  par  le  Saint-Esprit.  C'est  cet  Esprit 
Saint  qui  forme  Jésus-Christ  dans  le  cœur 
des  fidèles  selon  la  foi,  comme  il  a  formé 
Jésus-Christ  selon  la  chair  dans  le  sein  de  la 
Vierge.  Loin  que  la  grâce  détruise  le  libre 
arbitre  *,  elle  le  guérit  ;  elle  ne  l'ôte  pas, 
mais  elle  le  corrige,  l'éclairé ,  l'aide  et  le 
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conserve.  Saint  Fulgence  fait  voir  que  Dieu, 
en  donnant  la  foi  à  quelques-uns  ,  lorsqu'il 
la  refuse  à  d'autres ,  ne  fait  point  acception 
de  personne,  puisqu'il  use  à  l'égard  des  hom- 
mes, comme  un  potier  à  l'égard  d'une  masse 
d'argile  dont  il  fait  tantôt  un  vase  d'honneur, 
et  tantôt  un  vase  d'ignominie.  Il  avoue  que 
l'on  peut  dire  en  un  sens  que  l'homme  peut 
croire  naturellement,  quoiqu'il  lui  soit  donné 
de  Dieu  de  croire  ;  étant  évident  qu'il  est 
créé  pour  croire ,  parce  que  par  la  foi  la  na- 
ture humaine  est  renouvelée  de  sa  vétusté  , 
et  qu'il  est  même  contre  la  nature  de  l'hom- 
me de  ne  pas  croire  en  Dieu  ;  puisque  son 
incrédulité  ne  lui  vient  pas  de  la  création , 
mais  de  la  transgression  volontaire  du  com- 
mandement de  son  Créateur.  Il  enseigne  que 
lorsque  l'Apôtre  dit  qu'il  y  a  des  peuples 
qui  font  naturellement  ce  que  la  loi  com- 
mande, cela  doit  s'entendre  des  peuples  fi- 
dèles et  convertis ,  qui ,  sans  avoir  la  lettre 
de  l'Ancien  Testament,  en  exécutaient  les 
préceptes  par  la  grâce  du  Nouveau  ;  que  la 
connaissance  de  Dieu ,  et  la  foi  ne  servent 
de  rien  sans  la  charité  ;  et  que  si  Dieu  ne 
donne  pas  la  foi  à  tous,  il  faut  adorer  en  cela 
la  profondeur  de  ses  jugements  ,  se  conten- 
ter de  reconaître  qu'il  exerce  gratuitement 
sa  miséricorde  envers  ceux  qui  sont  sauvés  ; 
adorer  sa  justice  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
condamnés,  et  chanter  avec  un  cœur  contrit 
et  humilié  la  justice  et  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur qui  nous  montre  dans  les  vases  de  co- 
lère, destinés  à  la  perdition,  que  nulle  ini- 
quité ne  peut  plaire  à  sa  justice,  et  qui  nous 
fait  sentir  dans  sa  conduite  envers  les  vases 
de  miséricorde  que  sa  bonté  peut  remettre 
tous  les  péchés  à  qui  il  lui  plaît.  En  expli- 
quant ces  paroles  de  saint  Paul  :  Dieu  veut  i  Timotb. 
qus  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils  par- 
viennent à  la  connaissance  de  la  vérité ,  il  sou- 
tient que  ceux-là  se  trompent  qui  prétendent 
que  saint  Paul  suppose  en  cet  endroit  une 
volonté  générale  et  égale  de  sauver  tous  les 
hommes,    a  Ceux  qui  soutiennent,  dit-il  2, 


et  a  quo  quis  deviotus  est,  huic  et  serras  addictus 
est?  Régnante  igitur  peccato,  habet  quidem  libe- 
rum arbitrium,  sed  liberum  sine  Deo,  non  libe- 
rum sub  Deo,  id  est,  liberum  justitia,  non  libe- 
rum sub  gratia,  et  ob  hoc  pessime  atque  servili- 
ter  liberum,  quia  non  gratuito  miserentis  Dai 
munere  liberaium.  Eoc  Apostolus  evidenter  insi- 
nuât, dicens  .'  Curn  enim  servi  essetis  peccati,  li- 
beri  fuistis  justitia}.  Servire  igitur  justitiœ  non 
potest  qui  jusliliœ  liber  est  :  quia  quamdiu  est 


peccati  servus,  nonnisi  ad  serviendum  peccato 
reperitur  idoneus.  Âb  ista  servitute  peccati  nemo 
liber  efflcilur,  nisi  qui  liberatoris  Christi  gratia 
liberatur,  ut  scilicet  liberatus  a  'peccato  servus 
fiât  Deo,  Fulg.,  EpisU  17,  pag.  307. 

1  Gratia  humanum  non  aufertur,  sed  sanatur; 
non  adimitur,  sed  corrigitur,  illuminatur,  adju- 
vatur  atque  servatur  arbitrium.  Ibid.,  pag.  309. 

2  Illud  vero  apostolicum  ubi  dicitur  de  Deo  : 
Qui  vult  oinnes  bomines  salvos  fîeri  et  ad  agnitio- 
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que  cette  volonté  de  Dieu  regarde  aussi  bien 
les  réprouvés  que  les  élus,  n'entendent  point 
comme  il  faut  le  texte  de  l'Apôtre.  Rs  ne 
font  point  assez  d'attention  à  cette  parole  si 
certaine  de  l'Écriture,  qui,  pour  nous  assurer 
de  la  toute  puissance  de  Dieu,  nous  dit  :  II 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel ,  sur  la 
terre,  dans  la  mer  et  dans  tous  les  abîmes.  Qu'au- 
ront à  répondre,  ajoute-t-il,  ces  personnes 
qui  croient  que  la  volonté  de  Dieu  par  la- 
quelle il  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  est  égale  envers  ceux  qui  doivent  être 
rachetés,  et  envers  ceux  qui  doivent  être  dam- 
nés, lorsqu'on  leur  demandera  comment  il 
se  peut  faire  que  Dieu  veuille  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés,  et  que  tous  cependant 
ne  le  soient  pas?  Répondront-elles  que  Dieu 
attend  la  volonté  de  l'homme,  afin  que  la 
récompense  soit  justement  donnée  à  ceux 
qui  veulent  le  bien ,  et  que  ceux  qui  ne  le 
veulent  pas,  soient  justement  condamnés  ?  » 
Saiut  Fulgence  fait  voir ,  par  le  discerne- 
ment que  Dieu  fait  entre  les  enfants,  combien 
cette  réponse  est  frivole  ;  puisque  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  le  bon  ou  le  mauvais  usage  de 
leur  volonté  soit  la  cause  ou  de  leur  salut 
ou  de  leur  damnation.  Si  Dieu,  pour  sauver 


les  hommes,  n'excite  ni  ne  change  leur  vo- 
lonté, mais  l'attend,  comment  donne-t-il  le 
salut  éternel  aux  enfants  qui  meurent  aus- 
sitôt après  le  baptême ,  sans  avoir  attendu 
ni  trouvé  en  eux  une  bonne  volonté  ?  Com- 
ment en  condamne -t-il  d'autres,  qui  sont 
morts  sans  baptême  ,  au  supplice  éternel , 
sans  avoir  trouvé  en  eux  aucune  faute  d'une 
mauvaise  volonté  ?  Il  appelle  ces  ennemis  de 
la  grâce,  non  les  défenseurs,  mais  les  trom- 
peurs du  libre  arbitre;  et  il  ajoute1  :  «Quand 
donc  on  parle  de  tous  ceux  que  Dieu  veut 
sauver  ,  il  faut  l'entendre  de  manière  que 
nous  ne  nous  imaginions  pas  que  per- 
sonne ne  puisse  être  sauvé  que  parla  volonté 
de  Dieu  ,  ni  que  la  volonté  d'un  Dieu  tout 
puissant  puisse  n'être  pas  accomplie,  ou  que 
quelque  chose  en  puisse  empêcher  l'effet  en 
quelque  manière  que  ce  puisse  être.  Car 
tous  ceux  que  Dieu  veut  qu'ils  soient  sauvés, 
sont  indubitablement  sauvés ,  et  personne 
ne  peut  être  sauvé  sinon  ceux  que  Dieu  veut 
qu'ils  le  soient,  et  il  n'y  en  a  aucun  que 
Dieu  veuille  qu'il  soit  sauvé,  qui  ne  le  soit 
en  effet ,  parce  que  notre  Dieu  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  voulu  faire.  Tous  ceux  donc 
que  Dieu  veut  qu'ils  soient  sauvés,  sont  ef- 


nem  veritatis  venîre,  non  sicut  oportet  intelligwnt, 
qui  hanc  Dei  volunlatem  sicut  invasis  misericor- 
diœ,  sic  et  in  vasis  irœ  accipiendam  putant,  mi- 
nus considérantes  veracissimam  Scripturœ  sen- 
tentiam,  quœ  divines  commendans  omnipolentiam 
voluntatis  :  Ornnia,  inquit,  quœcumque  voluit  fe- 
fecit  in  cœlo  et  in  terra,  in  mari  et  in  omnibus  abis- 
sis...  Proinde  hi  qui  voluutatem  Dei  qua  omnes 
homines  vult  salvos  fieri,  œqualem  circa  redi- 
rnendos  et  damnandos  existimant,  cum  interrogati 
fuerint  cur  velit  Deus  omnes  homines  salvos  fieri 
nec  tamen  omnes  salvi  fiant,  quid  respondebunt  ? 
An  illud  quod  vestra  eos  dicere  testatur  epistola, 
quia  Deus  exspectat  hominis  voluntatem,  ut  œquum 
sit  in  volentibus  prœmium,  in  nolentibus  autem 
justa  damnatio  ?  Sed  ut  prolixitatem  vitantes 
omittamus  alia  quœ  possunt  pro  veritate  fidei  huic 
pravœ  sententiœ  replicari,  intérim  testimonio  con- 
vincantur  atque  confundantur  non  loquentium 
hominum,  sed  tacentiumparvulorum...  In  eis  nam- 
que  nec  bona  voluntas  est,  ut  œquum  sit  in  vo- 
lentibus prœmium;  nec  mala,  ut  sit  in  nolentibus 
justa  damnatio.  Si  ergo  ad  salvandos  homines 
sicut  isli  volunt,  non  excitât,  neqne  mutât,  sed 
exspectat  hominum  voluntates,  quomodo  infanti- 
bus  qui  baptizantur,  et  in  eadem  infanlia  morinn- 
tur,  donat  œternam  salulem,  quorum  bonam  nec 
exspectat  nec  invenit  voluntatem? Item  alios  quo- 
modo sine  baptismale  mortuos  œternis  cruciali- 
bus  damnât,  cum  in  eis  nullam  culpam  malce  vo- 
luntatis inveniat?  lbid.,  pag.  318. 
1  Quocirca  illos  omnes  quos  Deus  vult  salvos 


fieri,  sic  intelligere  debemus  ut  nec  aliquem  pute- 
mus  salvum  fieri  posse  nisi  voluntale  Dei,  nec 
existimemus  voluntatem  omnipotentis  Dei,  aut  in 
aliquo  non  impleri,  aut  aliquatemus  impediri. 
Omnes  enim  quos  Deus  vult  salvos  fieri  sine  du- 
bitatione  salvantur,  nec  possunt  salvari  nisi  quos 
Deus  vult  salvos  fieri,  nec  est  quisquam  quem 
Deus  salvari  velit,  qui  non  salvetur  :  quia  Deus 
noster  omnia  quaeeuroque  voluit  fecit.  Ipsi  omnes 
utique  salvi  fiunt  quos  omnes  vult  salvos  fieri  : 
quia  hœc  salus  non  Mis  ex  humana  voluntate  nas- 
citur  sed  ex  Dei  bona  voluntate  prœstatur.  Ve- 
rumtamen  in  his  omnibus  hominibus,  quos  Deus 
vult  salvos  facere,  non  totum  omnino  genus  si- 
gnificatur  homimim,  sed  omnium  universitas  sal- 
vandorum.  Ideo  autem  omnes  dicti  sunt,  quia  ex 
omnibus  hominibus  omnes  istos  divina  bonilas 
salvat,  id  est,  ex  omni  gente,  conditione,  œtate, 
ex  omni  lingua,  ex  omni  provincia.  In  his  omni- 
bus ille  sermo  nostri  Redemptoris  impletur,  quo 
ait:  Cum  exaltatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad 
meipsum.  Quod  non  ideo  dixit  quia  omnes  omnino 
trahit,  sed  quia  nemo  salvus  fit,  nisi  quem  ipse 
traxerit.  Nam  et  alibi  dicit:  Nemo  potest  venire 
ad  me,  nisi  Pater  qui  misit  me  traxerit  euin.  Item 
alibi:  Omue  quod  dédit  milii  Pater  ad  me  veniet. 
Hi  ergo  sunt  omnes  quos  vult  Deus  salvos  fieri  et 
ad  agnilionem  veritatis  venire.  Est  autem  fami- 
liari  divinis  eloquiis,  ut  omnes  nonnumquam  di- 
cant,  nec  tamen  omne  humanum  genus  in  ipsis 
omnibtis  semper  intelligi  debere  commoneant. 
Ibid.,  pag.  321  et  322. 
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fectivement  sauvés,  parce  que  ce  n'est  point 
par  leur  propre  volonté,  mais  par  la  volonté 
de  Dieu  qu'ils  obtiennent  le  salut.  Ainsi 
quand  on  parle  de  tous  les  hommes  que 
Dieu  veut  sauver,  on  ne  doit  pas  entendre 
absolument  et  entièrement  tout  le  genre  bu- 
main,  mais  seulement  la  totalité  de  ceux  qui 
seront  sauvés ,  que  l'Écriture  appelle  du 
nom  de  tous ,  parce  que  c'est  d'entre  tous 
les  hommes  que  la  divine  bonté  cboisit  tous 
ceux  qui  sont  sauvés,  c'est-à-dire  qu'elle 
les  prend  de  toute  nation  ,  de  toute  condi- 
tion ,  de  tout  âge ,  de  toute  langue,  de  toute 
province.  C'est  dans  tout  cela  que  cette  pa- 
role de  notre  Rédempteur  est  accomplie  : 
Quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre  je  tirerai 
tout  à  moi  ;  non  pas  qu'il  tire  absolument  à 
lui  tous  les  hommes  sans  exception  ;  mais 
parce  que  personne  n'est  sauvé,  sinon  ceux 
que  le  Fils  tire  à  lui.  Car  il  dit  encore  ail- 
leurs :  Personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon 
Père  qui  m'a  envoyé  ne  le  tire.  Et  encore  : 
Tout  ce  que  mon  Père  m'a  donné  viendra  à  moi. 
Ce  sont  donc  là  tous  ceux  que  Dieu  veut 
sauver,  et  faire  venir  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  » 

Saint  Fulgence  prouve  par  un  grand  nom- 
bre d'exemples  tirés  de  l'Écriture ,  que  le 
mot  de  tous,  ou  tous  les  hommes,  ou  toutes  les 
nations,  ne  doit  pas  toujours  s'entendre 
d'une  totalité  entière,  absolue  et  sans  excep- 
tion :  «  Car  autrement,  dit-il,  on  serait  obligé1 
d'avouer  que  le  mensonge  se  trouverait  mê- 
me dans  la  parole  de  Dieu.  Il  est  dit  dans  le 
prophète  Joël  :  Je  répandrai  mon  esprit  dans 
les  derniers  jours  sur  toute  chair  ;  prophétie 
que  saint  Pierre  dit  avoir  été  accomplie  dans 
les  cent  vingt  personnes  sur  lesquelles  le 
Saint-Esprit  descendit  en  forme  de  langues 
de  feu.  Le  même  apôtre  disait  aux  Juifs  : 
Faites  pénitence,  et  que  chacun  de  vous  soit  bap- 
tisé au  nom  de  Jésus-Christ  pour  obtenir  la  ré- 
mission de  vos  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  du 
Saint-Esprit.  Car  la  promesse  a  été  faite  à 
vous  ,  et  à  vos  enfants ,  et  à  tous  ceux  qui  sont 
éloignés,  autant  que  le  Seigneur  en  appellera. 


Il  appelle  donc  tous  quiconque  est  appelé  du 
Seigneur.  Il  est  dit  dans  les  Psaumes  que  tou-  Psal-  >-"". 
tes  les  nations,  que  Dieu  a  faites,  viendront, 
qu'elles  l'adoreront,  et  qu'elles  glorifieront 
son  nom  ;  et  toutefois  Jésus-Christ  dit  à  ses 
apôtres  :  Vous  serez  haïs  de  toutes  les  nations  à  Mata.  1,22. 
cause  de  mon  nom.  L'Écriture  est-elle  donc 
contraire  à  elle-même  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Mais  elle  a  compris  sous  le  terme  de  tous, 
ceux  qui  dans  les  nations  devaient  se  con- 
vertir, et  glorifier  par  leur  foi  le  nom  du  Sei- 
gneur ;  et  tous  les  incrédules,  qui,  dans  les 
mêmes  nations ,  devaient  persévérer  par 
leur  impiété  dans  la  haine  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ. Nous  lisons  dans  l'Épître  aux  coioss.v.e 
Colossiens  ,  que  tout  a  été  créé  par  le 
Fils  dans  le  ciel  et  dans  la  terre ,  les  cho- 
ses visibles  et  les  choses  invisibles  ;  et  au 
même  endroit,  qu'il  a  plù  au  Père  de  récon- 
cilier par  lui  toutes  choses  avec  soi,  ayant 
pacifié,  par  le  sang  qu'il  a  répandu  sur  la 
croix,  tant  ce  qui  est  dans  la  terre,  que  ce 
qui  est  dans  le  ciel.  Dira-t-on  que  Jésus- 
Christ  a  pacifié  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre?  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait 
de  deux  choses  l'une  :  ou  nier  que  le  diable 
ou  les  anges  ont  été  créés  par  Jésus-Christ, 
ou  dire  qu'il  les  a  réconciliés  par  le  sang  de 
sa  croix.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  proposi- 
tions sont  insoutenables,  et  il  n'y  a  pas  moins 
d'impiété  à  dire  que  le  diable  n'a  pas  été 
créé  par  Jésus-Christ,  qu'à  croire  qu'il  a  eu 
part  à  la  réconciliation  de  Jésus-Christ.  »  A 
l'occasion  de  ce  passage,  saint  Fulgence  don- 
ne une  autre  explication  à  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes  :  «  De 
même  qu'on  dit  que 2  toutes  choses  ont  été 
créées  par  Jésus-Christ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  que  le  Père  n'ait  créé  dans  son  Fils  et 
par  son  Fils,  de  même,  dit  ce  saint  évêque, 
on  doit  dire  que  tous  sont  réconciliés  avec 
Dieu  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  homme  qui  soit  réconcilié 
avec  Dieu  autrement  que  par  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. Par  cette  règle  ainsi  appuyée  sur 
l'autorité  des  divines  Écritures,  nous  devons 


1  Dicil  Dominus  per  prophetam  Joël:  In  novis- 
simis  diebus  effundam  de  Spiritu  rneo  super  om- 
Dein  carneni.  Quod  in  centum  viginti  hominibus, 
in  quos  Spiritus  Sanctus  linguis  igneis  venit,  fac- 
tum  beatus  Petrus  ostendit.  Si  ergo  hic  omnem 
carnem  omîtes  omnino  putaverimus  homines  in- 
telligi,  incipiet,  quod  absit,  mendax  œstimari  ser- 
mo  divinus.  lbid. 

2  Omnia  ergo  per  Christum  et  in  Christo  creata 

XI. 


sunt,  quia  nihil  est  quod  non  per  Filium  et  in  Filio 
creaverit  Pater.  Et  omnia  per  ipsum.  atque  in  ipso 
reconciliantur,  quia  nullus  est  hominum  qui  sine 
cruce  Christi  reconciliationis  beneficium  conse- 
quatur.  Ex  hac  igitur  régula,  quœ  cœlestibus  in- 
serta  monstratur  oraculis,  sic  intelligamus  omnes 
homines  quos  nuit  Deus  salvos  fieri,  ut  noveri- 
mus  omnes  qui  salvantur,  nonnisi  ex  ejus  gra- 
tuita  bonitate  salvari.  Ibid.,  pag.  312. 
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entendre  de  telle  sorte,  que  Dieu  veut  sauver 
tous  les  hommes,  que  nous  sachions  que  de 
tous  ceux  qui  sont  sauvés  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  soit  sauvé  par  la  bonté  gratuite  du 
Seigneur.  »  Saint  Fulgence  finit  par  une  réca- 
pitulation de  ce  qu'il  avait  dit  sur  le  mystère 
de  l'incarnation  et  sur  celui  de  la  grâce.  «  A 
quoi  il  ajoute  que  Dieu  qui  a  créé  l'homme, 
lui  a  préparé  par  le  décret  de  sa  prédestina- 
tion, la  foi,  la  justification,  la  persévérance 
et  la  gloire  ;  et  que  quiconque  ne  reconnaît 
point  la  vérité  de  la  prédestination  par  la- 
quelle saint  Paul  dit  que  nous  avons  été  élus 
en  Jésus-Christ  avant  la  création  du  monde, 
ne  sera  point  du  nombre  des  élus,  et  n'aura 
point  de  part  au  salut,  s'il  ne  renonce  à  cette 
erreur  avant  de  mourir.  »  Il  dit  néanmoins 
que  l'on  ne  doit  point  cesser  de  prier  pour 
ces  sortes  de  personnes ,  afin  que  Dieu  les 
éclaire  par  sa  grâce  qui  fait  fructifier  la  pa- 
role divine  ;  parce  que  c'est  en  vain  qu'elle 
frappe  nos  oreilles,  si  Dieu  par  un  don  spiri- 
rituel  n'ouvre  l'entendement  de  l'homme  in- 
térieur. 

§  XII. 

Lettre  au  comte  Rêgin. 

1.  Le  comte  Régin  avait  écrit  à  saint  Ful- 
gence pour  le  consulter  sur  deux  points.  Le 
premier  de  doctrine,  savoir  si  le  corps  de 
Jésus-Christ  était  corruptible  ou  s'il  était  de- 
meuré incorruptible.  Le  second  de  morale, 
regardait  la  vie  que  doit  mener  un  homme 
engagé  dans  la  profession  des  armes.  Nous 
n'avons  plus  la  lettre  de  ce  comte.  Saint  Ful- 
gence ne  répondit  qu'à  la  première  de  ses 
questions,  la  mort  l'ayant  empêché  de  satis- 
faire à  la  seconde.  Régin  s'adressa  donc  au 
diacre  Ferrand  qui  l'instruisit  sur  ce  qu'il 
souhaitait  par  une  lettre  que  nous  avons  en- 
core. 

2.  Ce  qui  avait  engagé  Régin  à  consulter 
saint  Fulgence  sur  la  corruptibilité  ou  l'in- 
corruptibilité du  corps  de  Jésus-Christ ,  était 
la  dispute  élevée  depuis  quelque  temps  en- 
tre les  eutychéens  d'Orient,  les  uns  soute- 
nant que  le  corps  de  Jésus-Christ  avait  été 
incorruptible  dès  le  moment  de  sa  concep- 
tion; les  autres  qu'il  avait  été  corruptible 
avant  sa  passion,  et  qu'il  était  incorruptible 
depuis  sa  résurrection.  Saint  Fulgence  dis- 
tingue deux  sortes  de  corruption,  l'une  du 
péché,  qui  renferme  la  concupiscence  et  le 
péché  même  ;  l'autre  du  corps,  qui  consiste 


dans  l'altération  sensible  des  parties  du 
corps,  et  dans  sa  séparation  d'avec  l'âme. 
Ce  principe  posé,  il  répond  que  Jésus-Christ, 
ayant  pris  une  nature  sujette  à  la  mort,  a 
aussi  été  sujet  à  la  faim ,  à  la  soif  et  à  la  fa- 
tigue ,  qui  sont  des  faiblesses  inséparables 
d'une  nature  sujette  à  la  mort,  et  qui  cau- 
sent la  mort  même,  puisque  par  la  soif,  la 
faim  et  la  fatigue,  se  fait  la  dissolution  du 
corps  d'avec  l'âme.  Il  ajoute  qu'il  a  encore 
été  sujet  à  la  corruption  qui  consiste  dans 
la  mort,  puisqu'il  est  mort  réellement  ;  mais 
qu'il  n'a  point  essuyé  cette  autre  sorte  de 
corruption  qui  entraîne  une  si  grande  alté- 
ration des  parties,  que  le  corps  est  réduit  en 
pourriture  et  en  poussière ,  étant  ressuscité 
le  troisième  jour,  toutes  les  parties  de  son 
corps  entières;  que  depuis  sa  résurrection 
il  est  absolument  incorruptible  par  l'union 
inséparable  de  son  âme  avec  son  corps,  qui, 
par  la  gloire  dont  il  jouit ,  est  comme  spiri- 
tualisé.  Il  cite  sur  cela  un  témoignage  de 
saint  Augustin  tiré  de  sa  lettre  à  Consentius. 
A  l'égard  de  la  première  sorte  de  corruption, 
il  soutient  qu'elle  n'a  eu  aucun  lieu  dans  Jé- 
sus-Christ, n'ayant  contracté  ni  péché  origi- 
nel, ni  péché  actuel  ;  que  pendant  sa  vie  mor- 
telle il  n'a  point  été  sujet  aux  passions  qui 
préviennent  la  raison  et  causent  des  trou- 
bles involontaires ,  et  que  s'il  a  quelquefois 
souffert  les  impressions  de  la  tristesse  et  des 
autres  infirmités  de  notre  âme,  c'a  été  vo- 
lontairement de  sa  part,  pour  nous  montrer 
qu'il  nous  prêterait  son  secours  dans  de  sem- 
blables afflictions  que  nous  souffrons  néces- 
sairement. 

§  XIII. 
Livre  de  la  Trinité  à  Félix. 

1.  Félix,  qui  est  qualifié  notaire,  se  trou- 
vait souvent  avec  des  hérétiques  qui  tâ- 
chaient de  l'engager  dans  leurs  erreurs.  Vou- 
lant non-seulement  éviter  les  pièges  qu'ils 
lui  tendaient  à  cet  effet,  mais  les  ramener 
lui-même  à  la  vérité  de  la  foi  catholique,  il 
pria  saint  Fulgence  de  l'instruire  exactement 
de  la  doctrine  orthodoxe  sur  la  Trinité.  Fé- 
lix avait  encore  spécifié,  ce  semble,  quelques 
autres  articles  sur  lesquels  il  avait  besoin 
d'instruction  :  car  outre  celui  de  la  Trinité  , 
saint  Fulgence  traite  encore  de  ce  qui  re- 
garde les  anges  et  l'homme. 

2.  «  La  foi  que  nous  voulons  vous  faire  con- 
naître, lui  répondit  le  saint  évêque,  est  celle 
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par  qui  les  patriarches,  les  prophètes  et  les 
apôtres  ont  été  justifiés,  et  les  martyrs  cou- 
ronnés; celle  que  la  sainte  Église, répandue 
par  toute  la  terre  ,  a  professée  jusqu'ici,  et 
qu'ont  enseignée  successivement  les  évê- 
ques  qui  se  sont  assis  à  Rome  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre,  ou  à  Antioche  ;  à  Alexan- 
drie dans  la  chaire  de  saint  Marc  ;  à  Éphèse 
dans  la  chaire  de  saint  Jean,  et  à  Jérusa- 
lem dans  celle  de  saint  Jacques.  Contraignez 
donc  les  ariens,  les  donatistes,  les  nesto- 
riens  et  les  autres  hérétiques  de  communi- 
quer avec  ces  Églises  auxquelles  les  apôtres 
ont  présidé.  Ils  ne  veulent  pas  y  consentir, 
parce  qu'étant  divisés  de  l'unité  de  l'Église 
parleur  foi  erronée,  ils  ont  mieux  aimé  faire 
un  parti.  »  11  dit  encore  que  cette  foi  est  La  mê- 
me que  celle  dans  laquelle  Félix  avait  été  ré- 
généré autrefois  en  croyant  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  explique  cette 
foi  en  disant  :  «  Le  Pèren'estpas  le  Fils1,  le 
Fils  n'est  pas  le  Père,  le  Saint-Esprit  n'est 
ni  Père  ni  Fils.  Étant  trois,  quel  est ,  je  vous 
prie,  le  nom  unique  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  dans  lequel  il  "faut  que  nous 
soyons  baptisés,  sinon  le  nom  de  la  Divinité 
qui  ne  peut  être  triplé  ?  Car  encore  que  nous 
disions  que  le  Père  est  Dieu,  que  le  Fils  est 
Dieu,  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  nous  ne 
disons  pas  trois  dieux,  parce  qu'il  est  écrit  : 
,*.  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  un.  U 
est  donc  un  en  nature,  non  en  personne,  car 
autre  est  la  personne  du  Père,  autre  celle  du 
Fils,  autre  celle  du  Saint-Esprit.  Le  Père  n'est 
engendré  d'aucun,  le  Fils  est  engendré  du  Pè- 
re, le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 
Ces  noms  relatifs  font  la  Trinité,  les  essen- 
tiels ne  se  triplent  pas.  Toutefois  quelque 
nom  que  vous  prononciez  de  ces  trois  dans 
la  sainte  et  souveraine  Trinité,  il  signifie  une 
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même  chose,  parce  que  l'essence  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  n'est  pas  différente. 
Si  elle  l'était,  le  Fils  ne  serait  pas  véritable- 
ment engendré  du  Père,  et  le  Saint-Esprit 
ne  procéderait  pas  du  Père  et  du  Fils.  Il  y  a 
donc  trois  coéternels,  consubstantiels  et  coes- 
sentiels.  Quand  on  a  demandé  aux  saints  Pè- 
res ce  qu'étaient  ces  trois,  ils  n'ont  pas  osé 
dire  que  c'étaient  des  essences,  des  substan- 
ces ou  des  natures,  de  peur  que  l'on  ne  crût 
qu'ils  avaient  diverses  essences,  ou  natures 
ou  substances  ;  mais  ils  ont  dit  trois  person- 
nes et  une  essence,  afin  que  l'unité  d'essence 
marquât  l'unité  de  Dieu,  et  que  les  trois  per- 
sonnes marquassent  la  Sainte  Trinité.  Cette 
Trinité  inséparable  et  immuable  n'admet 
point  trois  dieux  comme  elle  n'admet  point 
trois  essences,  ou  substances  ou  natures.  » 
Saint  Fulgence  allègue,  pour  prouver  la  Tri- 
nité des  personnes  en  une  seule  nature,  les 
passages  que  l'on  rapporte  communément, 
et  il  en  use  de  même  pour  établir  la  divinité 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Et,  pour  faire  con- 
cevoir cette  unité  de  nature  en  trois  person- 
nes, il  donne  divers  exemples  tirés  des  choses 
créées.  «Tout  corps,  dit-il,  soit  grand,  soit  pe- 
tit, a  un  nombre  départies,  une  mesure  et  un 
poids;  il  ne  peut  être  sans  ce  nombre,  sans 
ce  poids  et  sans  cette  mesure,  et  là  où  se 
trouve  l'un  des  trois,  les  deux  autres  s'y  trou- 
vent nécessairement.  Dans  l'âme  de  l'hom- 
me se  trouvent  la  mémoire,  le  conseil  et  la 
volonté,  l'un  des  trois  ne  peut  être  sans  les 
deux  autres.  »  Il  cite  un  Père  qui  avait  mar- 
qué également  ces  trois  choses  dans  l'âme, 
en  disant  lorsqu'il  priait  Dieu:  «Que  je  me 
souvienne  de  vous,  que  je  vous  conçoive, 
que  je  vous  aime.  » 

3.  Sur  l'incarnation,  il  dit  qu'elle  n'appar- 
tient point  à  toute  la  Trinité,  mais  au  Fils 


1  Pater  Filius  non  est,  Filius  Pater  non  est, 
Spiritus  Sanctus  nec  Pater  nec  Filius.  Et  cum 
très  sint,  quod  est,  rogo,  nomen  unum  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  Sancli,  in  quo  nos  oporteat  bapti- 
zari,  nisi  illud  scilioet  nomen  deitatis  quod  tripli- 
cari  non  potest  ?  Quamvis  enim  dicamus  Palrem 
Deum,  Filium  Deum,  Spiritum  Sanctum  Deum, 
tamen  non  dicimus  très  deos,  quia  scriptum  est  : 
Audi,  Israël ,  Dominus  Deus  tuus  unus  est.  Unus 
est  igiiur  Deus  in  nalura,  non  in  persona  ;  quia 
alia  est  persona  Patris,  alia  Filii,  alia  Spiritus 
Sancti.  Pater  a  nullo  est  genitus ,  Filius  a  Pâtre 
est  genitus,  Spiritus  Sanctus  a  Pâtre  Filioque 
procedens  est.  Ista  relativa  nomina  Trinitatem 
faciunt.  Essentialia  vero  nullo  modo  triplican- 
tui",  quoilibet  de  his  nominibus  in  illa  sancta, 


summaque  Trinitate  dixeris,  unum  idemque  si- 
gnificat.  Non  est  diversa  Patris  et  Filii  et  Spiri- 
tus Sancti  essentia.  Quod  si  esset,  nec  veraciler 
Filius  a  Pâtre  gigneretur ,  nec  Spiritus  Sanc- 
tus a  Pâtre  Filioque  procederet...  Ergo  sunt  Ma 
.quœdam  coœterna,  consubstantialia,  coessentia- 
lia.  Sed  cum  quœreretur  a  Patribus,  et  dicere- 
tur,  quid  tria  ?  Nec  essentias,  nec  substantias,  nec 
naturas  dicere  ausi  sunt;  ne  aliqua  forte  diversitas 
crederetur  essentiarum,  aut  naturarum,  aut  sub- 
stantiarum  :  sed  dixerunt  très  personas,  unam 
essentiam  :  uti  una  essentia  declararet  Deum 
unum,  1res  autem  personœ  Sanctam  Trinitatem 
ostenderent.  Fulg.,  lib.  De  Trinit.,  cap.  n  et  m, 
pag.  329  et  330. 
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seul,  n'étant  pas  permis  de  croire  que  le  Pè- 
re ou  le  Saint-Esprit  se  soient  faits  homme, 
ni  qu'ils  aient  souffert  comme  homme.  Il  ap- 
pelle mission  du  Saint-Esprit  son  apparition 
en  forme  de  colombe  et  de  langue  de  feu,  et 
il  met  cette  différence  entre  la  mission  du 
Fils  et  celle  du  Saint-Esprit,  que  celle-ci  n'a 
été  que  pour  un  temps,  au  lieu  que  la  mission 
du  Fils  qui  consiste  dans  son  union  person- 
nelle avec  la  nature  humaine  durera  toujours. 
Il  enseigne  que  c'est  par  la  puissance  de  la 
Trinité  que  toutes  choses  ont  été  créées,  que 
les  anges  sont  les  premiers  et  les  excellents 
des  êtres  créés,  qu'une  partie  d'entre  eux 
sont  déchus  de  leur  état  pour  n'avoir  pas 
voulu  faire  la  volonté  de  leur  Créateur,  et 
qu'en  conséquence  de  leur  désobéissance  ils 
seront  punis  dans  les  flammes  éternelles, 
parce  qu'il  était  en  eux  de  persévérer  dans  la 
béatitude  dans  laquelle  ils  avaient  été  créés, 
que  les  autres,  pour  s'être  attachés  à  leur 
Créateur,  ont  acquis  une  béatitude  encore 
plus  grande,  de  laquelle  ils  ne  pourront  ja- 
mais déchoir,  leur  volonté  étant  tellement 
fixée  au  bien  qu'il  ne  lui  est  plus  libre  de 
vouloir  pécher,  ni  de  le  pouvoir.  Saint  Ful- 
gence  dit  que  quelques  grands  et  doctes  per- 
sonnages ont  assuré  que  les  anges  étaient 
composés  de  deux  substances  :  l'une  qu'ils 
appellent  esprit  incorporel,  par  lequel  ils  sont 
sans  cesse  occupés  de  la  contemplation  de 
Dieu  ;  l'autre  corporelle  avec  laquelle  ils  ont 
de  temps  en  temps  apparu  aux  hommes.  Dieu, 
pour  réparer  la  perte  des  anges  tombés  du  ciel 
par  leur  désobéissance,  a  créé  l'homme,  en 
le  formant  de  corps  et  d'âme.  L'âme  de  l'hom- 
me est  raisonnable  et  immortelle.  Il  aurait  mê- 
me été  immortel  selon  le  corps,  s'il  n'eût  pas 
péché  ,  mais  en  punition  de  son  péché  son 
corps  est  devenu  sujet  à  la  mort.  Pour  le  ra- 
cheter, le  Fils  unique  de  Dieu  s'est  fait  chair, 
afin  de  faire  les  fonctions  de  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes.  Ce  n'est  donc  point  en 
lui-même  que  l'homme  doit  se  glorifier  s'il  est 
délivré,  mais  dans  le  Seigneur  de  qui  il  a  reçu 
tout  ce  qu'il  a.  «  Nous  ne  disons  point  pour 
cela  ',  ajoute  ce  Père,  que  le  genre  humain 
ait  perdu  son  libre  arbitre,  car  il  avait  son 
libre  arbitre  avant  d'être  délivré  par  la  grâce 


du  Sauveur,  mais  alors  ce  libre  arbitre  était 
porté  au  mal  et  non  au  bien.  C'est  pourquoi 
il  a  besoin  d'être  délivré  par  la  grâce,  afin 
qu'il  veuille  et  qu'il  puisse  faire  le  bien,  se- 
lon ce  que  dit  un  des  Pères,  qu'il  faut  que  la 
grâce  prévienne  l'homme,  lorsqu'il  ne  veut 
pas  encore,  afin  qu'il  veuille;  et  qu'elle  le 
suive  lorsqu'il  veut,  afin  qu'il  ne  veuille  pas 
inutilement.  Ainsi  avant  que  l'homme  ait  la 
foi,  il  a  le  libre  arbitre,  mais  pour  le  mal;  et 
lorsqu'il  a  la  foi,  il  a  le  libre  arbitre  pour  le 
bien  ,  mais  après  qu'il  a  été  délivré  par  la 
grâce  de  Dieu.  »  11  distingue  avec  saint  Au- 
gustin la  grâce  des  deux  états,  en  disant 
qu'Adam,  avant  son  péché,  avait  une  grâce 
par  laquelle  il  pouvait  avoir  la  justice  s'il  l'eût 
voulu ,  mais  que  la  grâce  par  laquelle  les 
hommes  sont  rachetés  de  la  masse  de  perdi- 
tion est  plus  forte,  puisqu'elle  fait  que  l'hom- 
me veut  et  qu'il  veut  si  bien,  qu'il  aime  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  surmonte  ,  par  la  volon- 
té de  l'esprit,  la  volupté  de  la  chair.  Il  en- 
seigne que,  tandis  que  nous  sommes  en  ce 
monde,  nous  ne  pouvons  y  être  sans  péché, 
mais  qu'après  le  baptême  il  nous  reste  un 
moyen  de  les  effacer  qui  est  la  pénitence  ;  que 
ceux-là  se  trompent  beaucoup  qui  croient  pou- 
voir commettre  impunément  des  péchés  sous 
prétexte  qu'ils  font  quelques  aumômes  aux 
pauvres,  qu'il  faut  faire  des  aumônes  ,  mais 
auparavant  quitter  le  vice.  Il  dit  aussi  quel- 
que chose  des  différents  degrés  de  gloire  que 
les  hommes  posséderont  dans  le  ciel,  en  pro- 
portion des  mérites  qu'ils  se  seront  acquis 
par  leur  vertu  sur  la  terre.  Il  établit  com- 
me certain  que  tous  les  corps  des  hommes, 
soit  ceux  qui  ont  été  consumés  par  le  feu  ou 
dévorés  par  les  bêtes,  ou  engloutis  dans  les 
eaux,  ressusciteront  en  un  moment,  chacun 
dans  leur  propre  sexe  ;  que  les  bons  jouiront 
dans  le  ciel  d'une  félicité  éternelle  avec  Dieu, 
et  que  les  méchants  seront  punis  par  des  sup- 
plices qui  n'auront  point  de  fin. 

§XIV. 

Les  deux  livres  de  la  Rémission  des  péchés. 

1.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Fulgence  rap- 
porta à  son  second  exil  ses  deux  livres  de  la 


Livres 

ILlllI^ir; 


*  Nechocdicimus,  quod  liberum  arbitrium  per- 
diderit  humanum  genus.  Uabet  enim  aniequam 
liberetur  gratta  Salvaloris,  ad  malum,  non  ad 
bonum  proclive  ;  quapropter  ipsum  liberum  arbi- 
trium gratta  Dei  liberalur,  ut  bonum  velit  et  pos- 
sit.  Ita  enim  quidam  ex  Pairibus  ait  quod  gratta 


Dei  prœveniat  nolentem  ut  velit  ;  stibsequatur  vo- 
lentem,  ne  frustra  velit.  Àc  sic  homo  antequam  sit 
fidelis  habet  liberum  arbitrium  ad  malum  ,  habet 
fidelis  liberum  arbitrium  et  ad  bonum,  gratta  Dei 
scilicet  liberatum.  Fulg.,  lib.  De  Trinit. ,  cap.  x, 
pag.  336. 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  FULGENCE  DE.RUSPE. 


[VI*  SIÈCLE.] 

Rémission  des  péchés.  Il  les  composa  pour 
répondre  à  la  consultation  d'uu  homme  de 
piété  nommé  Euthyrnius  qui  désirait  sa- 
voir qui  sont  ceux  à  qui  Dieu  remet  les  pé- 
chés en  cette  vie,  et  si  par  sa  toute-puissance 
il  ne  les  remet  pas  quelquefois  aux  morts 
après  cette  vie. 

2.  Saint  Fulgence  explique  dans  son  pre- 
mier livre  en  quoi  consiste  la  rémission  des 
péchés.  «Par  elle,  dit-il,  Dieu  arrache  de  la 
puissance  des  ténèbres  ceux  qu'il  transfère 
dans  le  royaume  de  son  Fils  ;  par  elle,  ils  sont 
délivrés  de  la  peine  éternelle  pour  jouir  d'u- 
ne joie  qui  n'aura  point  de  fin  ;  par  elle,  ils 
sont  déchargés  du  poids,  c'est-à-dire  du  pé- 
ché qu'ils  ont  contracté  dans  leur  naissance, 
de  même  que  de  ceux  qu'ils  ont  commis  dans 
leur  jeunesse.  Elle  est  telle  que,  pour  nous 
l'obtenir,  le  Fils  unique  de  Dieu  s'est  fait 
homme  et  a  répandu  son  sang.  »  Il  dit  que, 
pour  parvenir  à  la  rémission  des  péchés,  trois 
choses  sont  nécessaires  :  la  foi,  les  bonnes  œu- 
vres et  le  temps ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  l'ob- 
tenir si  quelqu'une  de  ces  trois  choses  vient 
à  manquer.  Il  ne  laisse  pas  d'avancer  que 
la  seule  conversion  du  cœur,  quand  elle  est 
vraie,  peut  obtenir  de  Dieu  la  rémission  des 
péchés,  mais  de  la  manière  qu'il  s'explique 
dans  la  suite,  il  veut  que  cette  conversion  soit 
accompagnée  de  pénitence,  en  quoi  il  s'auto- 
rise de  ces  paroles  du  Prophète  :  Si  vous  êtes 
convertis  et  si  vous  gémissez  sur  vos  fautes,  vous 
serez  sauvés.  «  Ce  n'est  pas  sans  raison,  ajou- 
te-t-il,  que  l'Écriture  dit  ces  deux  choses  né- 
cessaires pour  obtenir  le  salut  :  car  il  y  en  a 
qui,  effrayés  à  la  vue  de  leurs  péchés  en  gé- 
missent dans  la  prière,  et  qui  toutefois  ne 
quittent  pas  leurs  mauvaises  habitudes.  Ils 
avouent  leurs  fautes,  mais  ils  ne  cessent  d'en 
commettre .  Ils  s'accusent  humblement  devant 
Dieu,  mais  ils  continuent  de  faire  les  mêmes 
péchés  qu'ils  ont  confessés  avec  humilité.  Ils 
demandent  un  remède  au  médecin,  et  Os  ren- 
dent leur  maladie  incurable  en  l'augmentant 
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par  leurs  désordres.  Mais  c'est  inutilement 
qu'ils  cherchent  à  apaiser  le  juste  Juge  par 
leurs  paroles,  taudis  qu'ils  irritent  sa  colère 
parleurs  mauvaises  actions.  Il  faut  donc  que  le 
pécheur  pleure  en  même  temps  ses  fautes  et 
qu'il  se  convertisse.»  Ce  Père  met  parmi  les 
péchés  dont  on  doit  faire  pénitence  ceux  que 
l'on  a  commis  par  ignorance,  en  quoi  il  s'auto- 
rise des  exemples  de  David  et  de  saint  Paul, 
qui  ont  l'un  et  l'autre  demandé  pardon  des 
péchés  qu'ils  avaient  commis  par  ignorance. 
Il  met  cette  différence  entre  l'impiété  et  l'ini- 
quité, que  l'impiété  renferme  ou  l'infidélité 
ou  une  foi  dépravée  :  en  ce  sens  les  infidèles 
sont  des  impies,  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
en  Dieu,  et  les  hérétiques  peuvent  aussi  être 
regardés  comme  impies,  parce  que  leur  foi 
n'est  pas  véritable.  L'iniquité  se  dit  de  tou- 
tes les  actions  qui  souillent  les  mœurs.  Ainsi, 
la  conversion,  pour  être  agréable  devant  Dieu 
doit  renfermer  en  même  temps  la  vraie  foi  et 
la  bonne  vie.  «  Mais  ce  n'est  que  dans  l'Église 
catholique  seule1,  dit-il,  que  l'on  donne  et 
que  l'on  reçoit  la  rémission  des  péchés.  C'est 
cette  Église  que  l'Époux  appelle  lui-même  son 
unique  colombe;  c'est  elle  qu'il  s'est  unique- 
ment choisie,  qu'il  a  fondée  sur  la  pierre,  à 
laquelle  il  a  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cieux,  et  la  puissance  de  lier  et  de  délier  les 
péchés,  selon  que  la  Vérité  même  l'a  promis 
à  saint  Pierre,  en  disant  :  Vous  êtes  Piem, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  Qui- 
conque se  trouve  hors  de  cette  Église  qui  a 
reçu  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  n'est 
pas  dans  la  voie  du  ciel,  mais  dans  la  voie 
de  l'enfer,  soit  qu'il  demeure  sans  baptême, 
comme  les  païens,  soit  qu'il  l'ait  reçu  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  s'il 
persévère  dans  l'hérésie.  Car  encore  que 
quelqu'un  soit  baptisé  au  nom  de  ces  trois 
personnes,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de 
l'Église,  il  n'acquerra  point  la  vie  éternelle 
par  le  mérite  du  baptême,  s'il  ne  finit  sa  vie 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Quicon- 


1  In  sola  ergo  Ecclesia  catholica  datur  et  acci- 
pitur  remissio  peccatorum,  quam  ipse  sponsus 
unam  esse  dicit  columbam  suam ,  unam  electam 
suam,  quam  super  petram  fundavit,  cui  claves 
regni  cœlorum  dédit,  cui  etiam  potestatem  ligandi, 
solvendique  concessit,  sicut  beato  Petro  veritas 
ipsa  veraciter  repromittil,  dicens  :  Tu  es  Petrus, 
et  super  liauc  petram  tedificabo  Eeelesiaru  rneam. 
Ab  hac  Ecclesia  quai  claves  regni  cœlorum  accepit, 
quisquis  foris  est,  non  cœli  via/m  graditur,  sed 
in  fer  ni  ;  non  solumsi  remaneat  sine  baptismopa- 
gamis,  sed  etiam  si  in  nomine  Patris  et  Filii  et 


Spiritus  Sancti  baptizatus  perseveret,  hœreticus. 
Neque  enim  per  baplismi  meritum  adipiscitur  ve- 
ram  vitam,  si  quis  in  nomine  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti  sive  intra  Ecclesiam,  sive  extra 
Ecclesiam  baptizatus,  non  tamenintra  Ecclesiam 
catholicam  terminant  hanc  vitam  :  neevivel  per 
ecclesiastici  baptismatis  sacramentum  qui  non 
tenuerit  ecclesiasticœ  Jidei  charitatisque  consor- 
tium. Ille  enim  salvalxir  sacramento  baptismatis, 
quem  intra  Ecclesiam  catholicam  usque  ad  obi- 
tum  pressentis  vitœ  tenuerit  imitas  charitatis. 
Fulg.,  lib.  I  De  Rem.  peccat.,  cap.  xix. 


34 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


«  fond1!' 
pag.  383. 

Cap.  >, 


que  ne  gardera  pas  le  lien  de  la  foi  et  de  la 
charité  ne  vivra  point  par  le  sacrement  du 
baptême.  Celui-là  seul  sera  sauvé  par  ce  sa- 
crement, que  l'unité  de  la  charité  aura  retenu 
dans  l'Église  catholique  jusqu'à  la  mort. 
Néanmoins,  dans  le  siècle  présent,  les  justes 
et  les  pécheurs  sont  mêlés  ensemble  clans  l'É- 
glise catholique  *  parla  communion  des  mê- 
mes sacrements  et  la  profession  de  la  même 
foi,  mais  non  pas  parla  ressemblance  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  conduite  :  en  sorte  qu'on 
peut  dire  que  les  méchants  y  sont  de  corps 
et  non  de  cœur  ;  qu'ils  en  professent  la  foi, 
mais  qu'ils  n'en  font  pas  les  œuvres.»  Il  trou- 
ve dans  l'arche  de  Noé  la  figure  de  l'Église 
catholique,  de  même  que  dans  la  maison  de 
Raab.  «  De  même,  dit-il ,  que  tous  ceux  qui 
ne  se  trouvèrent  ni  dans  l'arche,  ni  dans 
la  maison  de  cette  femme,  périrent;  ainsi 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  dans  l'Église  ca- 
tholique périront  éternellement.  »  Sur  quoi  il 
rapporte  un  passage  de  saint  Cyprien,  qui  a 
dit  aussi  que  l'arche  était  la  figure  de  l'É- 
glise, et  l'eau  du  déluge  la  figure  du  baptê- 
me. Il  exhorte  donc  tous  ceux  qui  sont  hors 
de  l'Église  d'y  rentrer  au  plus  tôt,  en  leur 
promettant  le  pardon  de  leurs  péchés  s'ils  y 
rentrent  avec  une  vraie  foi  et  le  cœur  con- 
trit. Il  combat  en  passant  ceux  qui  niaient 
que  l'Église  eût  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  soutenant  qu'il  n'y  en  a  point  qu'elle 
ne  puisse  remettre  ;  et  que  le  péché  qu'elle 
n'aura  pas  remis  en  ce  monde  ne  pourra  pas 
être  remis  en  l'autre.  Selon  ce  Père,  le  pé- 
ché contre  le  Saint-Esprit,  que  l'Écriture  dit 
n'être  pas  rémissible,  est  l'impénitence  fi- 
nale. 

3.  Après  avoir  établi  dans  le  premier  livre 
que  la  rémission  des  péchés  ne  s'accorde 
que  dans  l'Église  catholique,  et  à  ceux  qui 
joignent  les  œuvres  à  la  foi,  parce  que  de 
même  que  la  foi  est  morte  sans  les  œuvres, 
ainsi  que  nous  l'apprend  saint  Jacques,  de 


même,  selon  saint  Paul,  tout  ce  qui  ne  vient 
pas  de  la  foi.  est-  péché.  Il  entreprend  de 
montrer  que  la  rémission  des  péchés  n'est 
accordée1  qu'à  ceux  qui  en  ce  monde  ont 
fait  pénitence.  Saint  Pierre  dit  dans  sa 
seconde  Êpître,  que  le  Seigneur  n'a  point 
retardé  l'accomplissement  de  sa  promesse, 
comme  quelques-uns  se  l'imaginent  ;  mais 
qu'il  nous  attend  avec  patience,  ne  voulant 
point  qu'aucun  périsse,  mais  que  tous  retour- 
nent à  lui  par  la  pénitence.  Comme  ce  n'est 
seulement  que  dans  ce  monde  que  Dieu  nous 
attend  à  pénitence  ,  ce  n'est  aussi  que  dans 
ce  monde  que  la  rémission  de  nos  péchés 
nous  est  donnée.  Si  l'on  pouvait  faire  dans 
l'autre  une  pénitence  fructueuse,  cet  apôtre 
ne  dirait  pas  que  Dieu  attend  les  pécheurs 
avec  patience,  parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'au- 
cun périsse.  «  Mais,  dit-il,  qui  sont  ceux  dont  il 
ne  veut  pas  la  perte?  Ce  sont  ceux  qu'il  a  con- 
nus dans  sa  prescience  et  qu'il  a  prédestinés 
pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils. 
Aucun2  de  ces  prédestinés  ne  périt.  Car, 
qui  peut  résister  à  la  volonté  de  Dieu  ?  Ils  sont 
donc  prévenus  gratuitement  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  avant  la  fin  de  leur  vie.  Leur 
cœur  est  touché  d'une  componction  humble 
et  salutaire  ;  Dieu  lui-même  les  convertit  et 
leur  inspire  des  sentiments  de  pénitence,  se- 
lon qu'il  l'a  ordonné  dans  les  desseins  éter- 
nels de  sa  miséricorde  entièrement  gratuite  à 
leur  égard,  afin  qu'étant  convertis  ils  ne  péris- 
sent point,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle. 
C'est  d'eux,  sans  doute,  qu'il  faut  entendre  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils  arrivent  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  Car  du  moment  que 
celui  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu,  veut  ce- 
la, c'est-à-dire  que  les  élus  soient  sauvés ,  il 
fait  toujours  ce  qu'il  veut,  sans  que  rien  puisse 
y  mettre  obstacle.  Ainsi  ce  que  veut  la  vo- 
lonté immuable  et  invincible  du  Tout-Puis- 
sant, s'accomplit  eu  eux  ;  et  comme  cette  vo- 


1  Intra  calholicam  quippe  Ecclesiam  in  prœ- 
senii  sœculo  justi  et  iniqui  tenentur  admixti,  sa- 
cramentorum  scilicet  communions ,  non  morum, 
id  est,  societate  credulitatis,  non  similitudine  con* 
versationis.  Non  ergo  corde  sed  corpore ,  quia 
professione  non  opère.  Ibid.,  cap.  xvin,  pag.  374. 

2  Islorum  nemo  péril  :  voluntati  autrui  ejus 
quis  resistit  ?  Isli  ante  finem  prœsenliœ  vitœ  Dei 
misericordia  gratis  prœveniuntur ;  ipsi  corde  con- 
trito  et  humiliato  salubriter  compunguntur  :  et 
omnes  ad  pœnitenliam  divino  mimere  convertun- 
tur  :  ad  quam  suntdivinitusprœdestinatipcrgra- 
tuitam  graliam,  ut  conversi  non  perçant,  sed  ha- 


beant  vitam  œternam.  Hi  procul  dubio  sunt  om- 
nes, quod  secundnm  beati  Pauli  prœconium  Deus 
vult  salvos  fieri  et  in  agnitionem  veritatis  venire. 
Quia  enim  Me  hoc  vult  qui  omnia  quœcumque 
voluit  fecit,  quod  vult  setnper  insuperabililer  fa- 
cit.  Hocutique  in  eis  impletur,  quod  omnipoten- 
lis  Dei  voluntas  incommutabilis  et  insuperabilis 
habet  :  cujus  si  ut  inulari  voluntas  non  potcst  in 
dispositions,  ita  nec  prohibelur,  nec  impediPur 
potestas  in  opère  :  quia  nec  œquitatein  illius  va- 
let quisquam  juste  reprekendere,  nec  misericor- 
diam  ipsius  polest  aliquis  obviare.  Lib.  IF,  cap.  n, 
pag.  384. 
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lonté  divine  n'est  sujette  à  aucun  change- 
ment dans  l'ordre  de  ses  résolutions  et  de  ses 
desseins,  de  même  elle  ne  peut  être  ni  re- 
tardée, ni  empêchée  dans  leur  exécution  ; 
parce  que,  de  même  que  personne  ne  peut 
accuser  ni  reprendre  la  justice  de  ses  dé- 
crets, de  même  personne  ne  peut  mettre 
obstacle  aux  effets  de  sa  miséricorde.  » 

4.  Saint  Fulgence  objecte  qu'il  est  dit  dans 
le  livre  de  la  Sagesse,  qu'au  jour  du  juge- 
ment, les  méchants  seront  surpris  d'éton- 
nement,  en  voyant  contre  leur  attente  les 
justes  sauvés,  eux  dont  la  vie  leur  paraissait 
une  folie.  Il  répond  que  l'on  ne  peut  en  infé- 
rer que  le  salut  doive  être  accordé  en  ce  jour 
à  ceux  qui  ont  passé  cette  vie  dans  les  cri- 
mes ;  mais  seulement  que  le  salut  que  les 
impies  n'avaient  point  espéré,  a  été  accordé 
aux  justes,  qui  l'avaient  mérité  dès  cette  vie 
par  leurs  vertus.  Les  impies  n'ont  point  de 
salut  à  espérer,  parce  que  selon  la  parole  du 
Sage  :  L'espérance  de  ceux  qui  rejettent  la  sa- 
gesse et  l'instruction,  est  vaine  :  leurs  travaux 
sont  sans  fruits,  et  leurs  œuvres  sont  inutiles. 
L'Écriture  montre  assez  clairement  que  l'au- 
tre vie  n'est  pas  un  temps  de  pardon,  mais 
de  vengeance,  lorsqu'elle  nous  dit  :  Ne  dif- 
férez point  de  vous  convertir  au  Seigneur,  et  ne 
remettez  point  de  jour  en  jour  :  car  sa  colère 
éclatera  tout  d'un  coup,  et  il  vous  perdra  au 
iour  de  la  vengeance;  et  l'Apôtre,  après  avoir 
marqué  que  cette  vie  est  le  temps  auquel 
nous  devons  travailler  à  notre  salut,  dit  que 
dans  l'autre  nous  paraîtrons  devant  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ,  pour  y  être  jugés  selon 
nos  œuvres.  D'où  saint  Fulgence  conclut 
que  la  vie  éternelle  ne  nous  sera  point  don- 
née dans  le  siècle  futur,  si  dès  celui-ci  nous 
n'avons  obtenu  la  rémission  de  nos  fautes  : 
parce  que,  dans  ce  jugement,  la  miséricorde 
ne  justifiera  pas  t'impie ,  mais  la  justice  dis- 
tinguera le  juste  de  l'impie,  selon  qu'il  est 
écrit  dans  le  psaume  Xe  :  Le  Seigneur  interroge 
le  juste  et  l'impie.  Ne  vous  trompez  pas,  dit 
l'Apôtre,  l'homme  ne  recueillera  que  ce  qu'il 
aura  semé.  Vous  ne  recueillerez  en  l'autre 
vie  que  ce  que  vous  aurez  semé  en  celle-ci. 
Ce  qu'il  exprime,   en  ajoutant  :  Car  celui 
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qui  sème  dans  la  chair,  recueillera  dans  la 
chair  la  corruption  ;  et  celui  qui  sème  dans 
l'esprit,  recueillera  dans  l'esprit  la  vie  éter- 
nelle. Saint  Fulgence  rapporte  divers  autres 
passages  de  la  sainte  Écriture,  pour  mon- 
trer qu'on  n'obtient  la  rémission  des  pé- 
chés qu'en  cette  vie,  et  que  tous  ceux_  qui 
mourront  en  état  de  péché,  seront  damnés  : 
ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  parle  que  des  péchés 
qui  donnent  la  mort  à  l'âme,  et  non  des  pei- 
nes qui  peuvent  rester  à  expier  aux  justes. 
Il  cite  la  parabole  du  mauvais  riche  et  de 
Lazare,  qui  prouve  évidemment  qu'après 
cette  vie  les  bons  ne  peuvent  passer  au  lieu 
de  la  demeure  des  méchants,  ni  les  méchants 
au  repos  des  bienheureux.  Il  dit  qu'il  y  a 
cette  différence  entre  la  pénitence  des  élus 
et  des  réprouvés,  que  la  tristesse  de  ceux-là, 
qui  est  selon  Dieu,  produit  pour  le  salut  une 
pénitence  stable ,  en  sorte  qu'étant  péni- 
tents en  ce  monde,  et  véritablement  conver- 
tis, le  salut  éternel  leur  est  donné  dans  l'au- 
tre ;  au  lieu  que  la  pénitence  de  ceux-ci  ne 
cesse  pas  même  dans  l'autre  monde,  parce 
qu'ils  ne  l'ont  pas  faite  en  cette  vie.  Car  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  ceux  qui 
confessent  leurs  péchés  en  obtiennent  la  ré- 
mission, lorsqu'ils  ne  les  confessent  que  de 
bouche  ;  Dieu ,  qui  connaît  le  fond  des 
cœurs,  ne  faisant  point  attention  aux  paro- 
les. Saùl,  repris  par  Samuel,  confessa  son 
péché,  tout  saisi  de  crainte  :  cependant  il 
n'en  obtint  point  le  pardon,  parce  que  son 
cœur  n'était  pas  droit  devant  le  Seigneur.  La 
raison  qu'en  donne  ce  Père,  c'est  que  la 
confession  qu'il  avait  faite  de  son  crime  l, 
avait  pour  principe  la  crainte  du  châtiment 
qu'il  avait  mérité,  et  non  l'horreur  du  crime 
qu'il  avait  commis.  «Il  ne  haïssait  point,  dit-il, 
son  péché,  mais  il  craignait  une  peine  qu'il 
ne  voulait  pas  souffrir  :  il  ne  détestait  pas  son 
crime,  mais  il  était  saisi  de  crainte  à  la  vue 
de  la  vengeance  divine  qui  allait  tomber  sur 
sa  tête.  David  ',  au  contraire,  repris  par  le 
prophète  Nathan,  confessa  son  péché  et  en 
obtint  le  pardon,  parce  qu'aussitôt  il  quitta 
le  désir  du  péché,  et  effaça  par  la  pénitence 
celui  qu'il  avait  commis.  » 


1  Ad  Saiilem  increpandum  cum  propheta  Sa- 
muel advenisset,  ille  perterritus  peccatum  suum 
confessus  est,  nec  tamen  est  indulgentiam  consé- 
cutifs :  quia  cor  ejus  non  erat  corarn  Deo.  Ma 
enim  peccati  confessio  ex  timoré  fuit  suppliai, 
non  ex  horrore  peccati.  Non  odivit  quod  fecerat, 
$ed  timuit  quod  nolebat  :  nec  culpam  suam  con- 


versione  culpavit ,  sed  ad  prœsens  divini  furoris 
percussus  terrore  contremuit.  Lib.  II  De  Rem. 
peccat.,  cap.  xv,  pag.  398. 

2  David  conversus  peccandi  protinus  abjecit  de- 
siderium,  et  pœnitendo  ipse  suum  \ 
swm.  lbid. 
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cap.  xvi.  g_  «La  confession  des  péchés1,  dit-il,  devient 

donc  utile ,  lorsque  le  pécheur,  après  avoir 
confessé  ce  qu'il  avait  fait  de  mal ,  ne  le  fait 
plus  à  l'avenir,  et  lorsqu'il  s'applique  à  sur- 
passer par  ses  bonnes  œuvres  le  mérite  de 

Koro.v,  20.  ses  crimes  passés  :  afin  que,  selon  l'Apôtre, 
où  il  y  avait  eu  une  abondance  de  péché,  il 
y  ait  une  surabondance  de  grâce.»  Saint  Ful- 
gence  blâme  la  conduite  de  ceux  qui,  ne 
connaissant  pas  la  vertu  de  la  pénitence,  se 
repentent  tellement  de  leurs  fautes,  qu'ils 
n'en  espèrent  point  le  pardon,  et  dit  qu'en 
désespérant  de  l'obtenir,  ils  ne  font  qu'aug- 
menter leurs  péchés  ;  que  telle  fut  la  péni- 
tence de  Judas ,  que  ce  traître  eut  le  temps 
d'obtenir  la  rémission  de  son  crime,  et  que  Jé- 
sus-Christ qui  est  mort  pour  les  impies  ne  lui 
aurait  point  refusé  le  bénéfice  du  pardon,  s'il 
ne  se  fût  ôté  à  lui-même,  par  son  désespoir, 

c.p.  nu.  le  moyen  de  le  mériter.  Pour  prouver  en- 
core qu'il  n'y  a  que  cette  vie  où  l'homme 
puisse  opérer  son  salut  ,  le  saint  évêque 
rapporte  ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile  des 
différentes  heures  auxquelles  le  Père  de  fa- 
mille envoya  des  ouvriers  travailler  à  sa  vi- 
gne, Il  prétend  que  ces  différentes  heures 
marquent  les  différents  âges  du  monde  et 
des  hommes,  disant  qu'en  tout2  temps  de  la 
vie  présente,  tout  pécheur  véritablement 
converti  à  Dieu,  en  obtient  aussitôt  la  rémis- 
xxi.  sion  de  ses  péchés  ;  mais  aussi  que  person- 
ne ne  sort  avec  sécurité  de  cette  vie,  si 
avant  de  la  finir  il  ne  renonce  à  l'iniquité. 

§  XV. 

Des  troislivres  de  la  Vérité,  de  la  Prédestination 

et  de  la  Grâce  de  Dieu. 

% 

occasion  do       \,  Saint  Fulgence,  de  retour  en  Afrique, 

ces  irais  livres  °  '  . 

toits  en  523.  après  la  mort  de  Trasamond  arrivée  au  mois 
de  mai  de  l'an  523,  composa  trois  livres  pour 
établir  la  vérité  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce  de  Dieu,  contre  ceux  qui  prétendaient 

cap. i.  que  les  dons  delà  divine  bonté  dépendaient 
de  la  qualité  des  actions  des  hommes  :  en  sorte 
que  Dieu  ne  leur  fit  aucune  grâce  qu'ils  ne 
l'eussent  méritée,  et  qu'il  n'eût  prévu  qu'ils 
la  mériteraient,  s'il  leur  conservait  la  vie.  Il 
adressa  ces  livres  à  Jean  et  à  Vénérius  qui  lui 


avaient  rapporté  les  mauvais  sentiments  que 
quelques-uns,  qui  faisaient  toutefois  profes- 
sion de  la  religion  catholique  ,  avaient  rela- 
tivement à  la  prédestination  et  sur  la  grâce. 
2.  Dans  le  premier  livre,  ce  Père  se  propose     Analyse  do 

"  '  L        r  premier  livre, 

de  montrer  que  la  prédestination  est  purement  p«r-*34. 
gratuite.  «  L'homme ,  dit-il,  avait  été  créé 
tel,  qu'il  pouvait  ou  pécher  ou  ne  pas  pécher 
par  sa  propre  volonté  :  c'est  pourquoi  il  a  été  CiP'  "• 
justement  puni  pour  avoir  péché  volontaire- 
ment, n'ayant  été  contraint  de  pécher  par  au- 
cune nécessité  naturelle  du  corps  ni  de  l'âme. 
Par  ce  péché  volontaire  de  l'âme,  l'homme  est 
devenu  sujet  à  la  mort.  Tout  le  genre  humain 
a  été  enveloppé  dans  la  prévarication  du  pre- 
mier homme,  etconséquemment  dans  la  ser- 
vitude à  laquelle  son  péché  l'avait  réduit.  Jé- 
sus-Christ, seul  médiateur  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, a  été  exempt  de  cette  servitude,  dans 
laquelle  les  enfants  mêmes  sont  compris,  par- 
ce qu'encore  qu'il  soit  né  vrai  homme,  la  con- 
cupiscence de  la  chair  n'a  eu  aucune  part  à 
sa  naissance,  étant  né  du  Saint-Esprit.  Aussi 
sa  mère  est  demeurée  vierge  depuis  son  en- 
fantement, comme  elle  l'était  avant  de  l'avoir 
conçu.  Car  il  n'était  pas  convenable  que  Dieu 
qui,  en  créant  la  chair  humaine,  lui  avait  ac- 
cordé l'intégrité  de  la  virginité,  l'ôtât  à  la  chair 
de  laquelle  il  voulait  naître.  Mais  afin  qu'il  y  ,,,. 

eût  une  surabondance  de  grâce,  où  il  y  avait 
eu  une  surabondance  de  péché,  Jésus-Christ 
n'a  pas  seulement  effacé  le  péché,  par  lequel 
le  premier  homme  a  souillé  toute  la  race,  mais 
il  a  fait  encore  que  tous  les  autres  péchés 
que  nous  commettons  de  nous-mêmes  sont 
remis  par  sa  grâce  à  ceux  qui  croient  en  lui. 
Par  le  jugement  de  Dieu,  dit  l'Apôtre,  nous  Rom.v,  ie 
avons  été  condamnés  pour  un  seul  péché,  au  lieu 
que  nous  sommes  justifiés  par  la  grâce  après  plu- 
sieurs péchés.  Cette  grâce  de  Dieu  par  laquelle 
nous  sommes  sauvés  n'est  donnée  à  personne 
en  vue  d'un  mérite  précédent,  comme  ce  n'est 
pas  non  plus  en  vue  des  mérites  que  Dieu  sé- 
pare les  uns  de  la  masse  corrompue,  tandis  _ 
qu'il  y  laisse  les  autres.  La  bonté  de  Dieu  "'• 
toute  gratuite  éclate  dans  ceux  à  qui  il  fait 
miséricorde,  comme  la  justice  paraît  dans 
ceux  à  qui  il  ne  la  fait  pas,  parce  qu'étant 
coupables,  ils  méritent  d'être  punis,  n  L'argu- 


1  Tune  ergo  prodest  peccati  confessio,  si  con- 
fessus  peccatum  quocl  maie  feceral,  ultra  non  fa- 
ciat  :  et  bonorum  sludio  operum  prœteritorum 
criminum  mérita  snperare  contendat  :  ut  secun- 
dum  Apostoli  dictum  ,  ubi  abundavit  peccatum  , 
superabundet  gratia.  Ibid.,  cap.  xvi,  pag.  399. 


2  In  quacumque  vilœ  prœsentis  œtale  omnis 
iniquus ,  ant  impius  tolo  corde  fuerit  conversus 
ad  Deum,  statim  praierilorum  omnium  remis- 
sionem  accipiet  peccalorum.  Ibid.,  cap.  xvm,  pag. 
401. 
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ment  sur  lequel  saint  Fulgence  presse  le  plus 
pour  montrer  que  la  prédestination  est  pare- 
ment gratuite,  est  tiré  de  l'exemple  des  en- 
fants dont  les  uns  mourants  aussitôt  après 
avoir  recule  baptême  sont  sauvés,  et  les  au- 
tres prévenus  par  la  mort  avant  d'avoir  reçu 
ce  sacrement,  sont  damnés.  Il  soutient  qu'il 
n'y  a  aucune  différence  de  mérite  qui  fasse 
que  de  deux  enfants,  l'un  soit  choisi  et  l'autre 
réprouvé;  et  que  si  l'on  a  égard  à  la  volonté1 
des  parents,  ceux  qui  sont  chrétiens  ont  dé- 
siré avec  beaucoup  d'empressement  que  leur 
enfant  fut  baptisé,  et  que  toutefois  leur  fils 
étant  prévenu  par  la  mort  avant  d'avoir  reçu 
le  baptême,  il  est  condamné  au  feu  éternel; 
tandis  qu'un  enfant  qui  est  né  de  parents  infi- 
dèles, et  qui  contre  leur  volonté  a  été  conduit 
à  la  grâce  du  baptême,  est  fait  héritier  de  Dieu 
et  cohéritier  de  Jésus-Christ.  «  Qu'est-ce  que 
Dieu ,  dit-il ,  avait  prévu  de  futur  dans  ces 
deux  enfants ,  qui  devait  empêcher  que  la 
charité  paternelle  ne  pût  servir  de  rien  à  l'un, 
et  faire  qu'une  cruauté  ennemie  profitàtbeau- 
coup  à  l'autre  ?  Qui  est-ce  qui  peut  pénétrer  la 
profondeur  de  ces  jugements  de  Dieu?  Mais 
aussi  qui  est-ce  qui  ne  reconnaîtra  pas  ici  la 
miséricorde  de  la  bonté  gratuite,  et  la  jus- 
tice de  la  divine  sévérité?  N'y  ayant  rien  de 
méritoire  dans  les  actions  de  ces  deux  enfants, 
ni  aucune  différence  de  cause  dans  leur  ori- 
gine, il  est  évident  qu'ils  ont  été  l'un  et  l'au- 
tre liés  par  les  liens  du  péché  originel;  mais  il 
n'est  pas  connu  pourquoi  ils  n'ont  pas  tous  les 
deux  été  délivrés.  Pourquoi,  dira  quelqu'un, 
Dieu,  n'a-t-il pas 2 fait  sentir  à  l'un -.et  à  l'au- 
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tre  les  effets  de  sa  miséricorde  gratuite,  puis" 
qu'ils  étaient  coupables  d'un  même  péché  ?  » 
Saint  Fulgence  répond,  sans  vouloir  appro- 
fondir les  jugements  incompréhensibles  de 
Dieu,  que  ces  deux  enfants  ne  sont  ni  tous 
deux  délivrés,  ni  tous  deux  condamnés,  par- 
ce que  Dieu  qui  ne  peut  ni  vouloir,  ni  faire  le 
mal,  a  voulu  par  une  juste  sévérité  que  l'on 
exigeât  de  l'un  sa  dette ,  et  par  une  bonté 
gratuite,  que  la  dette  fut  remise  à  l'autre. 

3.  Ce  Père,  comparant  ensuite  la  cause  &i 
des  enfants  qui  meurent  sans  baptême,  avec 
celle  des  adultes  qui  meurent  dans  l'infidé- 
lité ,  n'y  trouve  point  de  différence  à  cer- 
tains égards.  «  La  cause  des  adultes  3,  dit-il, 
et  des  enfants  qui  achèvent  le  cours  de  la 
vie  présente  dans  l'infidélité  avant  d'avoir 
reçu  le  baptême ,  est  la  même  quant  à  la 
participaHon  du  péché  originel.  Les  uns  et 
les  autres  passeront  de  cette  vie  dans  le  feu 
éternel,  qui  est  préparé  au  diable  et  à  ses 
anges  ;  parce  que  la  cédule  par  laquelle  la 
malice  du  séducteur  les  tient  soumis  à  sa 
puissance,  n'a  pas  été  effacée  par  la  miséri- 
corde du  Sauveur.  Dieu  rendra  à  chacun  se- 
lon ses  œuvres  ;  en  sorte  que  non-seulement 
ils  brûlent,  à  cause  du  péché  originel,  dans 
le  feu  éternel,  où  les  enfants  mêmes  qui 
sont  morts  sans  avoir  reçu  le  baptême,  et 
qui  n'ont  fait  aucune  action  bonne  ou  mau- 
vaise, doivent  brûler  ;  mais  encore  ils  souf- 
frent, en  punition  de  leur  mauvaise  volonté, 
des  peines  d'autant  plus  grandes,  qu'ils  ont 
ajouté  au  premier  péché  un  plus  grand  nom- 
bre d'iniquités  qui  leur  sont  propres.  »  11  dit 


1  Si  vero  parentum  consideretur  voluntas,  Mi 
qui  christiani  sunt ,  ut  eorum  (ilius  baptizaretur 
sollicite  voluerunt,  instantissime  concurrerunt, 
quorum  tamen  filius  antequam  baptizaretur  morte 
prœventus,  œtemis  est  ignibus  deputatus  :  Me  ve- 
ro qui  de  infidelibus  natus  est,  contra  voluntatem 
parentum  perductus  ad  gratiam  baplismi,  factus 
est  hœres  Bei  et  cohœres  Christi.  Quid  in  his  prœ- 
vidit  Deus  futurum,  ut  uni  nihil  conferre  posset 
charilas  parentalis,  et  alteri  rnultnm  crudelitas 
prodesset  hostilis?  Quis  istam  profunditatem  judi- 
ciorum  Dei  penetrare  valeat  ?  Quis  non  tamen  hic 
et  misericordiam  gratuilœ  bonilalis,  et  justitiam 
divinœ  severitatis  agnoscat  ?  Ubi  enim  duorum 
parvulorum,  nec  in  actibus  aliqua  sunt  mérita, 
nec  in  origine  dissimilis  causa,  manifestum  qui- 
dem  nobis  est  quod  ambo  fuerint  originalis  pec- 
cati  vinculis  obligati,  occulium  vero  cur  non  am- 
bo fuerint  absoluli.Falg.,\ib,DePrœdest.,cap.xn, 
pag.  447. 

2  Dicet  aliquis  cur  non  ambobus  largitns  est 
Deus  graiuitam  misericordiam ,  cum  unus  ambos 


reatus  obstrinxerit?  Cui,  salva  incomprehensibili 
altitndine  judiciorum  Dei,  respondemus  ideo  non 
utrumqve  liberatum  esse  vel  utrumque  damna- 
tum ,  quia  Deus  qui  malum  nec  velle  potest  ali- 
quando  nec  facere,  ab  uno  justa  severitate  debi- 
tum  prœcepit  exigi,  alterivero  graiuita  jussit  bo- 
nitate  dimitli.  Ibid.,  cap.  xm,  pag.  448. 

3  Causa  vero  majorum  atque  parvulorum  qui 
sine  baptismale  cursum  vitœ  pressentis  in  infide- 
litate  consummant,  quantum  attinet  ad  commu- 
nione m  originalis  peccali,  una  est;  et  ex  hac  utri- 
que  ibunt  in  ignem  œternum  qui  paratus  est  dia- 
bolo et  angelis  ejît,s,  qniaineis  chirographum quo 
sibi  eos  deceploris  nequilia  subdidit,  Salvaloris 
gratia  non  delcvit.  Sed  in  eo  est  majorum  causa 
deterior,  quia  rationis  utendec  facullate  percepta, 
respuunl  aut  negligunt  regenerationis  sahttare  re- 
medium,  sine  quo  non  solum  regno  potiri  nequi- 
bunt,  quin  etiam  gravioribus  suppliais  subjace- 
bunt...  quanto  amplius  propriœ  iniquitatis  adji- 
ciunt.  Ibid.,  cap.  xiv,  pag.  449. 
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qu'aucun  chrétien  ne  doit  douter  que  la  grâ- 
ce ne  prévienne  ceux  à  qui  le  péché  originel 
ou  les  péchés  actuels,  sont  remis;  que  ceux- 
là  se  trompent  beaucoup  qui  s'imaginent  que 
la  grâce  est  donnée  également  à  tous  les 
hommes  ;  que  les  saints  Pères  que  Dieu  a  il- 
luminés par  sa  grâce  prévenante  afin  qu'ils 
crussent,  et  qu'il  a  ensuite  remplis  de  son 
esprit,  afin  qu'ils  enseignassent  aux  autres, 
suivant  en  toutes  choses  la  vérité  de  la  pré- 
dication apostolique,  ont  très-certainement 
connu  '  et  ont  donné  à  connaître  dans  leurs 
livres  et  dans  leurs  le  ttres  qu  e  la  grâce  de  Dieu 
n'est  pas  généralement  donnée  à  tous  les  hom- 
mes, parce  que  Dieu  la  donne  gratuitement. 
Selon  le  saint  évoque,  la  grâce  dont  Dieu  2 
fait  part  aux  vases  de  miséricorde ,  com- 
mence par  l'illumination  du  cœur;  elle  ne 
trouve  dans  l'homme  aucune  bonne  volonté  ; 
mais  c'est  elle  qui  forme  la  bonne  volonté 
même.  «C'est  elle,  dit-il,  qui  nous  cherche  la 
première,  afin  que  nous  la  cherchions  ;  el  nous 
ne  pouvons  ni  l'accepter,  ni  la  rechercher 
par  nos  désirs,  si  elle-même  ne  produit  ce 
consentement  et  cette  recherche  dans  notre 
cœur.  Nul  homme  ne  peut  désirer  cette  grâ- 
ce ou  la  demander,  personne  même  ne  la 
pourra  connaître,  s'il  ne  la  reçoit  auparavant 
de  celui  qui  la  donne  avant  toute  bonne 
œuvre,  et  avant  même  toute  bonne  volonté, 
afin  qu'elle  prépare  la  bonne  volonté  de 
l'homme,  qu'elle  la  lui  inspire,  qu'elle  l'é- 
claire,  qu'elle  l'excite,  qu'elle  la  conserve  et 
qu'elle  la  perfectionne.  Ainsi,  pour  que  la 
grâce  de  Dieu  soit  connue  de  l'homme,  pour 
qu'elle  en  soit  aimée,  qu'il  la  désire  et  qu'il 
la  demande,  il  faut  qu'elle  soit  avant  toutes 
choses  donnée  à  cet  homme  qui  ne  la  con- 
naît point,  ne  l'aime  point,  ne  la  désire  el  ne 
la  demande  point.  C'est  donc  cette  grâce 


elle-même  qui  se  fait  connaître,  qui  se  fait 
aimer  et  demander.  »  Saint  Fulgence  appuie 
cette  doctrine  par  divers  passages  de  l'Écri- 
ture, en  particulier  par  ce  qui  est  dit  dans 
les  Proverbes,  que  c'est  le  Seigneur  qui  pré- 
pare la  volonté,  et  qui  nous  donne  consé- 
quemment  le  commencement  de  la  foi,  selon 
que  Jésus-Christ  l'enseigne  lorsqu'il  dit  à 
l'Église,  dans  le  Cantique  des  cantiques  :  Vous 
viendrez,  et  en  commençant  par  la  foi,  vous  avan- 
cerez. Ce  Père  ajoute,  que  c'est  une  chose  cer- 
taine et  dont  personne  ne  doit  douter,  que 
nous  ne  pouvons  ni  avoir  la  foi 8,  ni  croî- 
tre dans  la  foi  après  l'avoir  reçue,  si  celui 
que  saint  Paul  appelle  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  notre  foi ,  ne  nous  donne  cette  foi 
précieuse,  ne  la  fait  croître  en  nous  après 
nous  l'avoir  donnée,  et  ne  la  mène  jusqu'à  sa 
dernière  perfection,  après  l'avoir  ainsi  aug- 
mentée en  nous.  «La  volonté  humaine*,  dit- 
il,  peut  bien  avant  que  d'avoir  la  foi  mériter 
par  elle-même  le  châtiment  et  la  punition, 
mais  jamais  elle  ne  pourra  par  elle-même 
mériter  la  foi.  Et  afin  que  l'on  n'attribue 
point  la  différence  des  grâces  aux  mérites 
ou  aux  actions  humaines,  saint  Paul  nous 
enseigne  que  la  grâce  donne  elle-même  le 
commencement  des  mérites.  Il  y  a,  poursuit- 
il,  diversité  d'opérations  surnaturelles,  mais  il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  opère  tout  en  tous. 
C'est  un  seul  et  un  même  esprit  qui  opère 
toutes  ces  choses ,  distribuant  à  chacun  se- 
lon qu'il  lui  plaît.  »  Saint  Fulgence  fait  voir 
que  le  commencement  de  cette  grâce  salu- 
taire ne  consiste  donc  pas  dans  les  forces 
de  la  nature,  ni  dans  les  préceptes  de  la  loi, 
mais  dans  l'illumination  du  cœur  ;  parce 
que  les  préceptes  peuvent  bien  se  faire  en- 
tendre aux  oreilles  de  la  chair ,  mais  ils  ne 
peuvent  pénétrer  jusqu'aux  oreilles  du  cœur 


1  Hi  enim  sancti  Patres,  apostolicœ  prœdicatio- 
nis  tenantes  per  omnia  verilatem ,  certissime  co- 
gnoverunt  cognoscendum  quod  libris  et  epistolis  re- 
liquerunt,gratiam Dei  non  omnibus  hominibus ge- 
neraliter  dari.  lbib.,  cap.  xv,  pag.  450. 

2  Ista  gratia  quam  Deus  vasis  misericordice 
gratis  donat,  ab  illuminalione  cordis  incipit,  et 
hominis  voluntatem  non  bonam  invenit  ipsa,  sed 
facit;  atque  ut  eligatur,  ipsa  prius  eligit,  nuque 
suscipitur  aut  diligitur,  nisi  hoc  ipsain  corde  ho- 
minis opereiur.  Ergo  et  susceplio  et  dcsidcrium 
gratiat  opusipsius  estgratiœ.  Islam  gratiamnul- 
lus  hominum  desiderare  velposcere ,  sed  nec  co- 
gnoscerepoterit,  nisi  eam  prius  ab  illo  accipiat; 
qui  eam  mollis  prœcedenlibus  operibus  aut  rolun- 
tatibus  bonis  ad  hoc  largitur,  ut  voluntatem  in 


qua  semper  maneat,  ipsa  prœparet,  ipsa  donet, 
ipsa  illuminet,  ipsa  excitet,  ipsa  conservet,  ipsa 
consumet.  Ut  ergo  gratia  Dei  cognoscatur  et 
diligatur,  desideretur,  ac  postuletur,  prius  dona- 
tur  homini  non  cognoscenti,  non  diligenti,  non 
desideranli,  neque  postulanti.  Ipsaitaque  se  facit 
cognosci,  diligi ,  desiderari,  postulari.  lbib.,  cap. 
xv  et  xvi,  pag.  450. 

3  Certum  estigitur  (idem  in  nobis  nec  esseposse, 
nec  crescere,  nisi  Me  nobis  eam  tribuat,  tributam 
augeat,  auctam  perficiat,  quem  auctorem,  con- 
summatoremque  fidei  aposlolica  profitetur  auc- 
toritas.  lbid.,  cap.  xvn,  pag.  452. 

4  Humana  voluntas  priusquam  accipiat  /idem, 
punitionem  per  seipsam  polest  mereri,  non  fidem< 
lbid.,  cap.  xviu,  pag.  453, 
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si  la  grâce  spirituelle  ne  les  y  fait  entendre. 
C'est  elle  qui  opère1  et  la  lumière  et  le  salut, 
afin  que  l'homme  qu'elle  prévient  connaisse 
que  les  préceptes  de  la  loi,  qu'il  écoutait 
non-seulement  sans  fruit,  mais  à  sa  condam- 
nation, lorsqu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
les  accomplir,  sont  saints,  justes  et  bons; 
mais  aussi  afin  qu'il  reçoive  la  charité,  par 
laquelle  il  puisse  aimer  et  pratiquer  ce  qu'il 
connaît.  Ce  Père  répète  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  souvent,  que  la  grâce  n'est  pas  donnée  à 
tous,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  la 
foi  n'est  pas  commune  à  tous. 

4.  Le  dessein  de  l'auteur  dans  le  second 
livre  est  de  montrer  que  le  libre  arbitre  est 
non-seulement  dans  les  bons,  mais  encore 
dans  les  méchants  ;  avec  cette  différence  que 
dans  les  bons  il  est  aidé  et  élevé  par  la  grâce 
du  Rédempteur,  au  lieu  que  dans  les  mé- 
chants il  est  délaissé  et  puni  par  l'équité  et 
la  justice  d'un  Dieu  vengeur.  «  Dieu,  dit-il,  en 
nous  disant,  par  un  de  ses  Prophètes,  que  si 
nous  voulons  l'écouter,  nous  serons  rassasiés 
des  biens  de  la  terre;  et  que  si  nous  ne  le  vou- 
lons pas,  et  si  nous  l'irritons  contre  nous, 
l'épée  nous  dévorera,  marque  clairement  le 
libre  arbitre  de  l'homme,  et  que  le  vouloir 
et  le  non-vouloir  est  au  pouvoir  de  notre  vo- 
lonté. Mais  lorsque  l'Apôtre  dit  que  c'est 
Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  par- 
faire, selon  qu'il  lui  plaît,  il  montre  que  la 
volonté  de  l'homme  a  besoin  d'être  dirigée 
par  la  grâce  de  Dieu  pour  vouloir  le  bien,  et 
d'être  aidée  de  lui  pour  le  faire.  En  nous 
commandant 2  de  vouloir  le  bien,  on  nous 
montre  ce  que  nous  devons  avoir;  mais 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  même  avoir 
ce  vouloir  de  nous-mêmes ,   nous  sommes 


avertis  de  le  demander  à  celui  qui  nous  le 
commande  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  même 
le  demander  à  Dieu,  s'il  ne  forme  dans  notre 
cœur  la  volonté  de  le  demander.  »  Ce  Père  Cap.x. 
rapporte  un  grand  nombre  de  témoignages 
de  l'Ecriture,  par  lesquels  il  paraît 3  claire- 
ment que  le  libre  arbitre  de  l'homme  est  de 
telle  nature  que,  soit  qu'il  s'agisse  de  com- 
mencer quelque  bien,  il  ne  le  peut  faire  s'il 
n'est  prévenu  de  la  grâce;  soit  qu'il  s'agisse 
de  l'achever,  il  ne  peut  encore  y  réussir  si 
la  grâce  qui  l'a  prévenu  ne  l'aide  jusqu'à  la 
fin.  Saint  Fulgence  fait  voir  que  c'est  aussi  «. 
de  Dieu  que  nous  vient  le  dessein  et  la  vo- 
lonté de  prier  ;  que  la  volonté  de  l'homme  av  et  * 
suit  toujours  la  grâce  de  Dieu  qui  la  précè- 
de ;  que  c'est  elle  seule  4  qui  a  rendu  Paul 
fidèle,  d'infidèle  qu'il  était  ;  que  Paul  a  tou- 
tefois cru  volontairement,  et  travaillé  volon- 
tairement à  l'œuvre  du  Seigneur  ;  mais  qu'il  *n. 
n'aurait  pu  ni  croire,  ni  travailler,  s'il  n'a- 
vait reçu  d'en  haut  le  don  de  la  grâce  qui  a 
travaillé  en  lui  et  avec  lui.  «  C'est  là,  dit  ce 
saint  évêque,  la  doctrine  des  Pères  catholi- 
ques E  ;  ils  l'ont  reçue  des  apôtres.  On  l'en- 
seigne sans  aucun  doute  dans  l'Église,  et 
elle  a  toujours  été  suivie,  par  les  évêques 
grecs  et  latins,  d'un  commun  consentement 
et  sans  partage,  confirmés  les  uns  et  les  au- 
tres, dans  ces  sentiments,  par  l'infusion  du 
Saint-Esprit.  »  Il  ajoute  que  c'est  pour  la  dé-  sv.n 
fense  de  la  même  doctrine  que  saint  Augus- 
tin a  tant  travaillé  contre  les  pélagiens  et  les 
autres  ennemis  de  la  grâce ,  et  il  invite  ceux 
qui  désirent  sincèrement  le  salut  éternel  à 
lire  les  écrits  de  ce  Père.  Il  paraît  extrême- 
ment surpris  de  la  comparaison  que  quel- 
ques-uns faisaient  du  don  de  la  grâce  avec 


1  Operatur  ergo  gratia  et  illuminationem  in.  ho- 
minibus  et  salutem  :  ut  mandata  legis,  quœ  do- 
nec  homo  implere  nonpoterat,  nontantum  inuti- 
liter,  sed  etiam  damnabililer  audiebat,  adjutorio 
gratiœ  prœventus,  non  solum  sancta  et  justa  et 
bona  esse  noverit,  verum  eliam  charitatem  acci- 
piat,  qua  possit  et  deligere  et  implere  quod  dixit. 
ibid.,  cap.  xx,  pag.  454. 

2  Bum  ergo  prœcipitur  nobis  ut  velimus,  osten- 
ditur  quid  habere  debeamus;  sed  quia  id  ex  nobis 
habere  non  possumus,  admonemur  ut  a  quo  nobis 
datur  prœceptum ,  ab  ipso  petamus  auxilium. 
Quod  iamen  non  possumus  poscere,  nisi  Deus  in 
nobis  operetur  et  velle.  Fulg.,  lib.  II  De  Prœdest. 
cap.  iv,  pag.  461. 

3  His  atque  hujusmodi  testimoniis,  quibus  tam 
novum  quam  velus  refertum  est  testamentum, 
laie  esse  hominis  demonstratur  arbiirium,  ut  sive 


ad  inchoanda  quœ  bona  sunt  nihil  possit,  nisi 
ipsum  gratia  divina  prœvenerit,  sive  ad  perfi- 
cienda  nullatenus  sibi  sufficere  valeat,  nisi  gratia 
qua  prœvenitur,  eadem  jugiter  adjuvetur.  Ibid. , 
cap.  xvni,  pag.  465. 

4  Ut  esset  Paulus  ex  injldeli  fidelis,  sola  gratia 
operata  est...  atque  ita  voluntarie  quidem  Pau- 
lus credidit ,  voluntarie  abundantius  illis  om- 
nibus laboravit  ;  sed  et  credere  ei  laborare  non 
posset,  nisi  desuper  donum  gratiœ  in  se  ac 
secum  operantis  acciperet.  Ibid.,  cap.  xvi,  pag. 
470. 

5  Hœc  itaque  catholicorum  Patrum  apostolicis 
instiiutionibus  tradita  permanet  inEcclesiis  sine 
aliqua  dubitatione  doctrina,  quam  grœci,  Mimi- 
que pontifices,  Sancti  Spiritus  infusione  firmati, 
uno  atque  indissociabili  semper  ienuere  consensu, 
Ibid.,  cap.  xvin,  pag.  472, 
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les  dix  marcs  d'argent  que  le  père  de  fa- 
mille douna  à  ses  serviteurs,  pour  les  faire 
profiter  pendant  son  absence,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  dans  l'Évangile.  Il  leur  fait  voir  que 
cette  parabole  ne  peut  pas  même  autoriser 
leur  doctrine,  puisque  ce  père  de  famille  ne 
reçut  aucun  gage  de  ses  serviteurs,  et  qu'au 
contraire  Dieu  nous  donne  et  sa  grâce  et  le 
gage  du  Saint-Esprit,  comme  le  dit  l'Apô- 
tre dans  ses  Épitres.  Il  rejette  aussi  ce  que 
disaient  les  mêmes  ennemis  de  la  grâce,  que 
les  vases  d'honneur  dont  parle  l'Apôtre  mar- 
quent les  grands,  les  riches  et  les  puissants 
du  siècle  ;  et  les  vases  d'ignominie,  les 
clercs,  les  moines  et  tous  les  laïques.  11  sou- 
tient que  cette  idée  est  fausse,  et  que  saint 
Paul  a  parlé  des  prédestinés  et  des  réprou- 
vés. Il  dit,  à  cette  occasion1,  «  qu'en  ce  mon- 
de il  n'y  a  point  dans  l'Église  des  dignités 
supérieures  à  celle  de  l'évêque,  ni  dans  le 
siècle  aucune  dignité  au-dessus  de  celle 
d'un  empereur  chrétien.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer,  ajoute-t-il,  que  chaque  évêque 
soit  un  vase  de  miséricorde,  préparé  pour 
la  gloire,  dès  qu'il  est  élevé  à  la  dignité 
épiscopale.  Non,  mais  il  le  sera,  si,  plein  de 
sollicitude  pour  le  troupeau  commis  à  ses 
soins,  il  veille  continuellement  sur  lui  ;  s'il 
lui  prêche  la  parole  de  Dieu  ;  s'il  l'exhorte 
avec  instance,  à  temps  et  à  contre-temps  ; 
s'il  emploie  les  répréhensions,  les  prières, 
les  corrections;  s'il  instruit  avec  soin  et  une 
patience  infatigable,  et  qu'il  n'entreprenne 
point  par  une  orgueilleuse  usurpation  de 
gouverner  avec  un  esprit  d'empire  et  de  do- 
mination; mais  si,  au  contraire,  rempli  de 
la  doctrine  et  des  écrits  des  apôtres ,  il  se 
rend  un  modèle  de  vertu  pour  toute  sorte  de 


personnes,  et  que  loin  de  regarder  comme 
un  sujet  de  joie  et  de  complaisance,  ce  com- 
ble de  grandeur  où  il  se  voit  élevé  pour  un 
peu  de  temps,  il  s'étudie  par  une  vraie  et 
sincère  humilité  à  donner  l'exemple  d'une 
vie  sainte  et  édifiante.  De  même  un  empe- 
reur 2  n'est  pas  un  vase  de  miséricorde  des- 
tiné à  la  gloire,  parce  qu'il  a  reçu  la  souve- 
raine puissance  sur  la  terre  ;  mais  il  le  sera, 
si,  étant  élevé  sur  le  trône  de  l'empire,  il  vit 
dans  la  foi  orthodoxe  ;  si,  pénétré  d'une  vraie 
humilité  de  cœur,  il  soumet  et  fait  servir  à 
la  sainte  religion  le  faîte  de  la  dignité  roya- 
le; s'il  aime  mieux  servir  Dieu  avec  crainte 
que  commander  à  son  peuple  avec  orgueil  ; 
s'il  modère  sa  sévérité  par  un  esprit  de  dou- 
ceur; si  sa  puissance  est  accompagnée  de 
bonté  ;  s'il  se  fait  plus  aimer  que  craindre  ; 
s'il  songe  au  bien  de  ses  sujets  ;  s'il  exerce 
tellement  la  justice  qu'il  ne  néglige  la  mi- 
séricorde; si,  sur  toutes  choses,  il  se _  sou- 
vient qu'il  est  fils  de  la  sainte  mère  l'Église 
catholique,  et  qu'il  doit  faire  servir  sa  puis- 
sance à  lui  procurer  partout  le  monde  le  re- 
pos et  la  paix.  Car  l'attention  que  les  princes 
chrétiens  ont  pour  le  bien  de  l'Église,  les 
rend  plus  grands  et  plus  florissants  que  les 
combats  pour  le  maintien  de  leur  puissance 
temporelle,  en  quelque  partie  du  monde  que 
ce  soit.  Ce  n'est  donc  point,  continue  saint 
Fulgence,  par  aucune  dignité  du  siècle  ou 
de  l'Église,  mais  par  la  foi  qui  opère  par  la 
charité,  que  chacun  devient  un  vase  d'hon- 
neur par  le  don  de  Dieu ,  qui  fait  miséricor- 
de. Le  Sauveur  n'appelle  pas  heureux  ceux 
qui  possèdent  les  dignités  ou  séculières  ou 
ecclésiastiques,  mais  les  pauvres  .d'esprit, 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  qui  ont  faim  et 


1  Quantum  pertinet  ad  hujus  temporis  vitam , 
constat  quia  inEcclesia  nemo  ponlifice  potior,  et  in 
sœculo  nemo  christiano  imperatore  celsiorinveni- 
tur.  Sed  non  ideo  quilibet  episcopus  vas  miseri- 
cordiœ  puietur  in  gloriam  prœparatum,  qui  pon- 
tificali  militia  fungitur;  sed  si  pro  grege  sibi 
credito  sollicitus  semper  invigilet,  prœdicet  ver- 
bum,  inslet  opportune,  importune,  arguât,  obse- 
cret,  increpet,  in  omni  palienlia  et  doctrina  ;  nec 
sibi  dominatum  superbus  usurpare  contendat, 
sed  apostolicis  informatus  eloquiis,  exemplum  se 
cunctis  exliibeat  ;  nec  si  ullius  altitudinis  colla- 
tum  sibi  gaudeat  temporale  fastigium,  sed  si  se 
humili  corde  fidelibus  prœbeat  bonœ  conversatio- 
nis  exemplum.  lbid.,  cap.  22. 

2  Clementissimus  quoque  impcralor  non  ideo 
est  vas  misericordiœ  prœparatum  in  gloriam, 
quia  apicem  terreni  principatus  accepit,  sed  si  in 
imperiali  culmine  recta  fide  vivat,  et  vera  eordis 


humililate  prœditus ,  culmen  regiœ  dignitatis 
sanctœ  religioni  subjiciat  ;  si  magis  in  timoré 
serviat  Deo,  quam  in  tumore  dominari  populo 
delectelur  ;  si  in  eo  lenitas  iracundiam  mitiget , 
omet  benignilas  potestatem ;  si  se  magis  diligen- 
dum  quam  metuendum  cunctis  exhibeal;  si  sxob- 
jectis  salubriter  consulat  :  si  justitiam  sic  leneat 
ut  misericordiam  non  relinquat  :  si  prœ  omnibus 
se  sanctœ  matris  Ecclesiœ  catholicœ  meminerit 
filium,  ut  ejuspaci  alque  tranquillitati  per  uni- 
versum  mundum  prodesse  faciat  suum  principa- 
tum.  Magis  enim  christianum  regilur  acpropa- 
gatur  imperium,  dum  ecclesiasticos  staluit,  per 
universam  terrain  consulitur,  quam  cum  imparte 
qnacumque  terrarum  pro  temporali  securilate 
pugnatur.  Non  ergo  per  quamlibet  sœculi aut  Ec- 
clesiœ dignilatem,  sed  per  fidem  quœ  per  dilectio- 
ncm  operatur,  unnsquisqne  vas  in  honorem,  dono 
Dei  miserantis  cfjiciiur.  Ibid.  ,  cap.  xxu,  pag.  477, 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  FDLGENCE  DE  RUSPE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

soif  de  la  justice.  Dira-t-on  que  l'empereur 
Constantin  était  un  vase  de  miséricorde,  et 
qu'Antoine  et  Paul  étaient  des  vases  d'igno- 
minie? Que  l'empereur  Théodose  était  un 
vase  de  miséricorde  destiné  à  la  gloire,  et 
que  Jean  le  Thébaïen,  moine  de  profession, 
sans  l'avis  duquel  il  ne  livrait  jamais  de  ba- 
taille, parce  qu'il  le  regardait  comme  l'ora- 
cle de  Dieu,  était  un  vase  de  déshonneur? 
Il  n'y  a  personne  qui  oserait  nier  que  les 
saints  évêques  Innocent  de  Rome,  Athanase 
d'Alexandrie,  Hilaire  de  Poitiers,  Augustin 
d'Hippone  et  un  grand  nombre  d'autres  qui 
ont  fait  paraître  leur  zèle  pour  l'Église  dans 
la  défense  de  la  foi,  soient  des  vases  de  mi- 
séricorde ;  mais  y  aura-t-il  quelqu'un  d'assez 
ennemi  de  la  foi  et  de  la  charité  pour  oser 
appeler  vases  d'ignominie  Paul,  Antoine, 
Jean,  Hilarion,  Macaire  et  tant  d'autres  so- 
litaires célèbres  par  la  pureté  de  leur  foi  et 
de  leurs  mœurs  ?  » 

5.  Saint  Fulgence  traite  encore  de  la  pré- 
destination dans  le  troisième  livre  ,  où  il  fait 
voir  que  ceux  que  Dieu  a  prédestinés  à  la 
gloire  ,  le  sont  aussi  aux  bonnes  œuvres  par 
lesquelles  ils  doivent  mériter  cette  gloire.  Il 
dit  qu'il  est  important  d'instruire  les  fidèles 
de  ce  qui  regarde  cette  doctrine ,  afin  que 
lorsque  l'on  connaît  que  la  prédestination  di- 
vine est  une  préparation  éternelle  de  la  grâ- 
ce, on  attribue  à  la  même  grâce  les  effets  de 
cette  prédestination,  qui  sont  la  vocation,  la 
justification  et  la  gloire.  Car  le  Seigneur  nous 
a  élus  en  Jésus-Christ  avant  la  création  du  mon- 
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de,  afin  que  nous  fussions  saints  et  irrépréhensi- 
bles devant  ses  yeux.  «  La  certitude  éternelle  \ 
dit-il,  de  cette  prédestination  divine  est  si  as- 
surée, non-seulement  par  rapport  aux  œuvres 
qui  y  conduisent  ,  mais  encore  par  rapport 
aux  personnes  qui  doivent  y  avoir  part,  qu'il 
ne  peut  arriver  que  quelqu'un  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à  ce  nombre  heureux  perde  la 
grâce  du  salut  ;  de  même  qu'il  ne  se  peut 
faire  qu'aucun  de  ceux  qui  n'y  sont  pas  com- 
pris ,  y  arrive.  Car  devant  Dieu  qui  sait  tou- 
tes choses  avant  même  qu'elles  arrivent ,  le 
nombre  des  prédestinés  n'est  ni  douteux  ni 
incertain  ,  comme  l'effet  des  œuvres  qu'il  a 
ordonnées,  ne  peut  l'être.  Et  celui  qui  choisit 
et  adopte  les  élus  pour  ses  enfants  en  Jésus- 
Christ,  en  doit  connaître  le  nombre  d'une  ma- 
nière certaine  et  assurée,  lui  qui  a  réglé  tou- 
tes choses  avec  mesure,  avec  nombre  et  avec  poids, 
ainsi  que  ledit  l'Écriture.  C'était  les  élus  que 
Dieu  promettait  à  Abraham  lorsqu'il  lui  di- 
sait :  Regardez  le  ciel,  et  comptez  les  étoiles  si 
vous  le  pouvez  ;  c'est  ainsi  que  je  multiplierai  vo- 
tre race.  C'est  d'eux  dont  il  est  dit  dans  le  pro- 
phète Daniel  :  En  ce  temps-là  tous  ceux  de  vo- 
tre peuple  qui  seront  trouvés  écrits  dans  le  li- 
vre seront  sauvés.  C'est  à  eux  que  Jésus-Christ 
adresse  la  parole  quand  il  dit  :  Réjouissez-vous 
de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel.  C'est 
d'eux  qu'il  est  dit  encore  dans  Daniel  :  Ceux 
qui  en  auront  instruit  plusieurs  dans  la  voie  de 
la  justice,  brilleront  comme  des  étoiles  dans  toute 
l'éternité.  C'est  d'eux  enfin  qu'il  est  dit  dansle 
Psaume  cxlvi",  mais  pris  dans  un  sens  spirituel: 


1  Cujus  prœdeslinationis  iia  manet  œterna  fir- 
mitas,  et  firma  œternitas,  non  solum  in  disposi- 
tions operum,  verum  etiam  in  numéro  persona- 
rum;utnec  de  illius plenitudine  quispiam  salutis 
œternœ  graliam  perdat,  nec  extra  illius  numeri 
quantitatem  ad  donum  salutis  œlernœ  perveniat. 
Deo  enim  qui  scit  omnia  antequam  fiant,  sic  non 
est  incertus  prœdestinatorum  numerus,  sicut  dis- 
positorum  operum  dubius  apud  eum  non  inveni- 
tur  effectus.  Apud  se  habet  certissimumnumerum 
prœdestinatorum  Me ,  qui  eos  in  adoptionem  filio- 
rum  per  Christum  prœdestinavil  :  quia  in  mensu- 
ra  et  numéro  et  pondère  cuneta  disposuit.  Ipsos 
enim  promisit  Âbrahœ  dicens  :  Respice  in  cœlum, 
et  nuniera  stellas,  si  potes  dinumerare  eas,  et  di- 
xit.  Sic  erit  seuaen  tuum.  Et  credidit  Abraham  Deo, 
et  reputatum  est  ei  ad  justitiam.  De  his  dicitur  Da- 
nieli  prophètes-  :  Et  in  tempore  illo  salvus  erit  po- 
polus  tuus  omnis,  qui  invenietur  scriptus  in  libro. 
Ipsis  utique  Salvalor  noster  ait  :  Gaudete  quia 
nomina  vestra  seripta  sunt  in  cœlis.  De  his  in  libro 
sancti  Danielis  dicitur  :  Qui  ad  justitiam  erudiunt 
inultos,  fulgebunt  quasi  stellae  in  perpétuas  aeterni- 
tates.  Isli  spirilaliler  intelliguntur  in  Psalmo,  ubi 


dicitur  de  Deo  :  Qui  rrumerat  multitudinem  stel- 
larum,  et  omnibus  eis  nomina  vocat.  Proinde 
qui  numerat  multitudinem  stellarum,  non  potest 
suorum  ignorure  wumerum  filiorum.  Illi  ergo 
numéro  nec  aliquis  addilur,  nec  aliquis  de- 
miltitur;  quia  idem  numerus  secundumproposi- 
tum  Dei  prœdestinantis  impletur.  Nam  quia  se- 
cundum  propositum  voluntatis  suce  Deus  sanc- 
tos  suos  prœdestinavit,  de  quo  scriptum  est  : 
Quia  omnia  quaecumque  voluit,  fecit  :  ita  ne- 
mo  potest  ejus  mutare  prœdestinationem,  sicut 
nullus  potest  ejus  vincere  voluntatem.  Quod  si 
numerus  Me  cerlus  non  est  apud  Deum,  aut  divi- 
na  scientia  fallitur,  aut  volunlas  divina  mutalur, 
aut  divina  virtus  adversilaie  qualibet  superatur. 
Quod  si  aliquid  horum  soli  possunt  impii  dicere, 
aut  forte  nec  impius  aliquis  audet  horum  dicere 
aliquid;  nemo  divinam  prœdestinationem  neget  : 
Quandoquidem  illius  Dei  prœdestinalio  verapror- 
sus  asserilur,  cujus  et  scientia  irreprehensibilis, 
et  voluntas  incommutabilis,  et  virtus  insuper abi- 
lis  invenitur.  Fulg.,  lib.  111  De  Prœdest.,  cap.  îv  , 
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<■»»•  //  sait  le  nombre  prodigieux  des  étoiles ,  et  il  les 
connaît  toutes  par  leur  nom.  Celui  qui  compte 
la  multitude  des  étoiles  ne  peut  ignorer  le 
nombre  de  ses  enfants.  Or,  de  ce  nombre  nul 
n'est  retranché,  comme  nul  n'y  est  ajouté  ; 
parce  que  le  nombre  est  rempli  selon  le  dé- 
cret de  Dieu  qui  a  prédestiné  ses  élus.  Ainsi 
celui  dont  il  est  écrit  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  voulu,  ayant  prédestiné  les  élus  selon  le 
décret  de  sa  volonté,  personne  ne  peut  chan- 
ger l'ordre  de  cette  prédestination,  comme 
personne  ne  peut  empêcher  l'effet  de  sa  vo- 
lonté. Que  si  le  nombre  des  prédestinés  n'est 
pas  certain  et  assuré  de  la  part  de  Dieu,  il 
faut  donc  reconnaître  ou  qu'il  se  trompe 
dans  ses  connaissances,  ou  que  sa  volonté 
est  sujette  au  changement,  ou  que  sa  force 
et  sa  puissance  peuvent  être  surmontées. 
Mais,  comme  il  n'y  a  que  des  impies  qui 
osent  avancer  ces  choses,  et  qu'il  y  en  a 
même  parmi  les  impies  qui  n'oseraient  les 
soutenir,  que  reste-t-il  à  conclure,  sinon  que 
personne  ne  doit  nier  la  prédestination  divi- 
ne, puisqu'il  ne  peut  arriver  que  cette  prédes- 
tination de  Dieu  ne  soit  véritable  et  assurée, 
lui  dont  la  connaissance  est  certaine,  la  vo- 
lonté immuable,  et  la  puissance  invincible.  » 
6.  «  Il  serait  très-mauvais  de  répondre  que 
si  la  prédestination  a  lieu,  nous  ne  devons 
ni  prier,  ni  veiller,  mais  faire  toutes  les  vo- 
lontés de  la  chair,  puisque  si  nous  sommes 
prédestinés,  nous  serons  infailliblement  sau- 
vés. Cette  réponse  ne  peut  être  apportée, 
parce  que  la  grâce  qui  nous  a  été  préparée 
par  la  divine  prédestination,  nous  est  donnée 
de  Dieu  afin  que  nous  veillions,  que  nous 
priions,  et  que  nous  ne  cherchions  point  à 

xm,  satisfaire  la  chair  dans  ses  désirs  déréglés. 
Or,  comment  se  pourrait-il1  faire  que  quel- 
qu'un reçût  la  grâce  et  qu'il  ne  fit  point  les 
œuvres  de  la  grâce,  elle-même  opérant 
en  lui  ?  Car  la  grâce  est  donnée  par  le  Saint- 

fi  23  Esprit;  et  les  fruits  du  Saint-Esprit  sont  la 
charité,  la  joie,  lapaix,  lapatience,  l'humanité, 
la  bonté,  la  foi,  la  douceur,  la  tempérance.  Ainsi 
donc  dire  :  Si  l'homme  est  prédestiné,  il  ne 
doit  ni  prier,  ni  veiller ,  c'est  comme  si  on 
avançait  qu'une  prsonne  à  qui  Dieu  aurait 


promis  une  longue  vie,  fondée  sur  cette  pa- 
role :  Ne  veuillez  plus  chercher  les  choses  néces- 
saires à  la  vie,  ne  doit  rien  faire.  Nous  lisons 
que  Dieu  ajouta  par  sa  bonté  quinze  années  à  iv  neg.sj 
la  vie  du  roi  Ezéchias .  Ce  prince  sur  la  certitude 
que  Dieu  lui  avait  donné  de  prolonger  sa  vie, 
devait-il  pour  cela  dire  qu'il  lui  était  inutile  de 
boire  et  de  manger,  ou  de  penser  aux  autres 
besoins  de  la  vie  ?  Comme  donc  l'amour  de  la  caP.  vu. 
vie  fait  chercher  les  choses  nécessaires  pour 
la  soutenir,  de  même  la  grâce  que  Dieu  nous 
a  préparée  par  sa  prédestination,  fait  que 
nous  travaillons,  que  nous  prions  et  que  nous 
veillons.  «Ce Père  ajoute  que  c'est  à  ceux  qui  vai. 
nient  la  prédestination,  d'en  effacer  la  doctri- 
ne des  Épîtres  de  saint  Paul,  où  il  a  non-seu- 
lement enseigné  la  prédestination,  mais  en- 
core ordonné  de  la  prêcher  avec  confiance 
et  vérité. 

7.  En  s'expliquant  sur  cette  proposition  ». 

de  saint  Paul  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  il  dit  premièrement  qu'il  est  né- 
cessaire2 que  la  volonté  du  Tout-Puissant 
s'accomplisse  en  toutes  choses  ;  qu'ainsi  tout 
ce  que  veut  celui  à  la  volonté  duquel  rien 
ne  résiste,  arrive;  parce  que  la  puissance  de 
Dieu  étant  égale  à  sa  volonté,  il  ne  veut  rien 
qu'il  ne  le  puisse  faire.  Il  dit  en  second  lieu 
qu'il  y  a  bien  des  choses  que  Dieu  pourrait 
faire,  que  néanmoins  il  ne  fait  pas ,  mais 
qu'il  n'y  a  rien  qu'il  veuille  faire,  et  qu'il  ne 
fasse  pas.  Etant  donc  certain  que  tous  les 
hommes  ne  sont  pas  sauvés,  il  dit  qu'il  faut 
entendre  le  terme  de  tous  dans  la  proposi- 
tion de  saint  Paul,  en  ce  sens,  que  Dieu  veut 
qu'il  y  ait  des  hommes  sauvés  de  toutes  les 
nations,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  condi- 
tions, de  toutes  les  langues  :  «  Ce  qui  renfer-  x. 
me,  dit-il,  des  élus  d'entre  les  maîtres  et  d'en- 
tre les  serviteurs;  d'entre  les  rois,  et  d'entre 
les  soldats,  en  un  mot  de  toutes  sortes  d'état.» 
Il  prouve  que  Dieu  n'a  pas  voulu  le  salut  de 
tous  les  hommes  en  particulier,  puisque  se- 
lon l'Evangile  il  n'a  pas  voulu  le  faire  con-  Mata.xi,! 
naître  à  des  hommes  qui  auraient  cru  en  lui, 
s'ils  l'eussent  connu.  «Que  si  l'onrépond,  dit-il,  cap.  n, 
que  le  Sauveur  n'a  pas  voulu  se  faire  connaî- 
tre à  quelques-uns,  parce  qu'il  connaissait  lui- 


»  Quomodo  enim  fieri  potesl  ut  gratiam  quisque 
accipiat  et  opéra  gràtiœ,  ipsa  gratia  in  se  opérante, 
non  faciat?  Gratia  quippe  per  Spiritum  Sanctum 
datur;  fruetus'autem  Spiritus  est  charitas,  gau- 
dium,  pax,  longanimitas,  etc.  lbid.,  cap,  vi,  pag. 
485. 

2  Voluntas  Omnipoteniis  necesse  est  in  omnibus 


impleatur.  Fit  ergo  quidquid  Me  voluerU,  cujus 
voluntati  nemo  resistit  :  née  enim  poteslas  Dei 
minor  est  quant  voluntas;  et  ideo  nihil  invenitur 
velle,  quod  non  possit  facere.  Quœdant  quidem 
Deus  facere  posset  et  non  facit.  Nihil  est  tamen 
quod  fieri  velit  aliquando,nec  f a ciet.  lbid.,  cap.  u., 
pag.  488. 
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même  la  dureté  de  leur  cœur,  il  est  toujours 
vrai  que  Dieu  n'a  pas  voulu  le  salut  de  ces 
endurcis.  Comme  on  connaît  ceux  que  Dieu 
veut  sauver  par  la  connaissance  qu'il  leur 
donne  de  son  Evangile  ;  on  connaît  aussi  ceux 
qu'il  ne  veut  pas  sauver  par  le  refus  qu'il  leur 
fait  de  la  prédication  de  ce  même  Évangile.» 
Saint  Fulgence  traite  ensuite  de  la  différence 
de  l'état  du  premier  homme  et  du  nôtre.  «  Le 
;  premier  homme  avant  son  péché  jouissait, 
dit-il,  d'une  liberté  si  pleine  et  si  entière, 
qu'il  ne  sentait  rien  qui  lui  résistât.  11  était 
sain  et  heureux.  Il  avait  toutefois  besoin  du 
secours  de  la  grâce  ;  mais  cette  grâce  était 
telle  qu'il  pouvait  s'en  servir,  ou  ne  pas  s'en 
servir,  demeurer  avec  son  aide  dans  l'état 
de  droiture  et  de  justice  où  il  avait  été  créé, 
ou  abandonner  cet  état  par  sa  propre  volonté. 
Mais  depuis  le  péché,  le  libre  arbitre  del'hom- 
me  est  infirme:  devenu  esclave  du  péché,  il 
a  besoin  d'une  grâce  prévenante  qui  le  dé- 
livre et  le  fortifie ,  et  qui  le  rende  victorieux 
dans  les  combats  que  la  chair  livre  à  l'esprit.» 
8.  Saint  Fulgence  examine  après  cela  la 
question  de  l'origine  de  l'âme,  sur  laquelle 
Jean  et  Vénérius  l'avaient  aussi  consulté.  Il 
y  avait  là-dessus  deux  opinions  :  les  uns  di- 
saient que  l'âme  est  créée  et  mise  en  même 
temps  dans  le  corps  pour  qui  elle  est  créée 
de  Dieu;  d'autres  soutenaient  que  l'âme  est 
produite  par  la  propagation  comme  le  corps. 
Le  saint  évêque,  imitant  la  retenue  de  saint 
Augustin,  qui,  ayant  à  traiter  la  même  ques- 
tion, l'avaitlaissée  indécise  en  avouant  qu'elle 
était  au-dessus  de  ses  lumières,  se  contente 
de  faire  voir  que  ces  deux  opinions  ont  l'une 
et  l'autre  leurs  difficultés  ;  qu'en  suivant  la 
première,  on  a  peine  à  concevoir  comment 
se  contracte  le  péché  originel,  mais  qu'il 
n'est  pas  plus  aisé  de  dire  comment  se  fait 
la  génération  des  âmes.  Il  se  borne  donc  à 
répondre  que  nous  devons  croire  que  l'âme 
n'est  pas  un  corps,  mais  un  esprit  ;  qu'elle 
n'est  point  une  portion  de  la  substance  de 
Dieu,  mais  une  créature  ;  qu'elle  n'est  point 
mise  dans  le  corps  comme  dans  une  prison 
pour  ses  péchés  passés,  mais  qu'elle  y  est 
mise,  selon  l'ordre  de  Dieu,  pour  l'animer  et 
le  faire  vivre,  et  qu'étant  unie  à  la  chair,  elle 
contracte  le  péché  originel,  dont  elle  est  pu- 
rifiée par  le  baptême. 

§  XVI. 

Du  livre  de  la  Foi. 
1 .  On  met  parmi  les  ouvrages  que  saint  Ful- 
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gence  composa  depuis  son  second  retour  en 
Afrique,  c'est-à-dire,  depuis  l'an  523,  celui 
qui  est  intitulé  :  De  la  Foi,  ou.de  la  Règle  de 
la  maie  foi.  n  est  adressé  à  un  laïque  nommé 
Pierre,  qui,  allant  à  Jérusalem,  et  craignant 
d'être  surpris  par  les  hérétiques  dont  l'Orient 
était  rempli,  souhaitait  avant  de  partir,  d'a- 
voir une  règle  de  foi  qui  en  contînt  tous  les 
articles,  afin  de  savoir  ce  qu'il  devait  croire, 
et  éviter  de  tomber  par  là  dans  les  pièges  des 
hérétiques.  Saint  Fulgence  le  loue  de  son 
zèle  pour  la  pureté  de  la  foi,  en  lui  repré- 
sentant que  sans  cette  vertu  il  est  impossible 
de  plaire  à  Dieu,  la  foi  étant  le  fondement 
de  tous  les  biens,  et  le  commencement  du 
salut  de  l'homme.  Il  lui  dit  de  se  souvenir 
en  quelque  lieu  qu'il  se  trouvera,  qu'il  a  été 
baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,   et  qu'il  doit  conséquemment  croire 
de  tout  son  cœur  que  le  Père  est  Dieu,  que 
le  Fils  est  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
c'est-à-dire,  que  la  sainte  et  ineffable  Trinité 
est  un  seul  Dieu.  «  Car,  ajoute-t-il,  il  n'y  a 
qu'une  même  essence  ou  substance,  ou  na- 
ture du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
quoique  personnellement  le  Père  soit  autre 
que  le  Fils,  le  Fils  autre  que  le  Père,  et  le 
Saint-Esprit  autre  que  le  Père  et  le  Fils.  »  Il 
prouve  l'unité  d'un  Dieu  en  trois  personnes 
par  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Faisons  V homme 
à  notre  image  et  ressemblance;  et  par  celles  d'I- 
saïe  qui  entendit  les  séraphins  crier  :  Saint, 
saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées. 
«  Comme  nous  croyons,  dit-il,  que  le  Fils  seul 
est  né,  la  foi  catholique  nous  enseigne  aussi 
qu'il  est  né  seul  selon  la  chair;  en  sorte  que  c'est 
le  même  Fils  de  Dieu, Dieu  lui-même,  qui  est  né 
du  Père  avant  tous  les  siècles  selon  sa  nature 
divine,  et  né  dans  le  temps  selon  la  nature  hu- 
maine. Cette  double  naissance  est  d'un  même 
Fils  de  Dieu  ;  la  naisance  divine  selon  laquelle 
il  estcoéternel  à  son  Père;  la  naissance  hu- 
maine selon  laquelle  le  Fils  de  Dieu  s'est  a- 
néanti  en  prenant  la  forme  d'esclave  dans  le 
sein  de  sa  mère.  C'est  selon  cette  forme  qu'il 
a  été  crucifié,  mis  dans  le  tombeau  ;  qu'il  est 
ressuscité  et  monté  au  ciel  quarante  jours 
après  sa  résurrection,  d'où  il  viendra  à  la  fin 
des  siècles  juger  les  vivants  et  les  morts.  » 
2.  «  Croyez  donc,  continue  saint.Fulgence, 
que  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  une 
personne  de  la  Trinité,  est  vrai  Dieu,  en  sorte 
que  vous  ne  doutiez  pas  qu'il  ne  soit  né  de 
la  nature  du  Père.  Croyez  aussi  qu'il  est  vrai 
homme,  en  sorte  que  vous  ne  doutiez  pas 
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qu'il  n'ait  uue  chair  comme  tous  les  autres 
hommes,  et  non  pas  une  chair  d'une  nature 
différente,  soit  céleste  ou  aérienne.  Mais  en- 
core que  la  chair  de  Jésus-Christ  soit  de  mê- 
me nature  que  celle  des  autres  hommes,  elle 
a  toutefois  été  conçue  et  est  née  sans  péché, 
ayant  une  origine  différente  de  celle  des  au- 
tres hommes.  Comme  il  est  né  selon  la  chair1 
de  la  sainte  Vierge  Marie,  elle  est  aussi  vérita- 

,  blement  mère  du  Fils  unique  de  Dieu.  Il  y  a 

donc  deux  natures  en  Jésus- Christ,  mais  unies 
en  une  seule  personne  sans  confusion  et  sans 
division.  C'est  par  le  Fils  seul  selon  la  chair 
que  nous  ayons  été  réconciliés  :  mais  ce  n'est 
pas  par  lui  seul  selon  la  divinité.  La  Trinité 
nous  a  réconciliés  avec  elle-même  par  l'incar- 
nation du  Fils  qui  est  l'ouvrage  delà  Trinité». 

c'i''3!"-3  3.  Après  avoir  instruit  Pierre  sur  les  mys- 

tères de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,'  il  dit 
qu'il  doit  croire  que  tous  les  autres  êtres,  soit 
spirituels,  soit  corporels,  sont  l'ouvrage  de 
Dieu  qui  les  a  créés  de  rien  ;  que  les  êtres 
spirituels  et  intelligents  subsisteront  éternel- 
lement par  la  volonté  du  Créateur;  qu'il  a 
créé  ces  êtres  de  telle  manière  qu'ils  fussent 
obligés  de  l'aimer  plus  qu'eux-mêmes,  les 
ayant  fait  ce  qu'ils  sont  sans  aucun  rnérHe 
précédent  de  leur  part;  que  les  anges,  ayant 
été  créés  libres  et  en  pouvoir  de  mériter  leur 
béatitude  avec  le  secours  de  la  grâce,  ou  de 
déchoir  de  leur  état  bienheureux  par  leur 
faute,  une  partie  a  été  confirmée  clans  l'a- 
mour de  Dieu  qu'elle  ne  peut  plus  perdre  ; 
et  l'autre  périra  par  une  aversion  volon- 
taire pour  Dieu,  qui  sera  punie  des  peines 
éternelles;  que  l'homme,  qui  avec  la  liberté, 
avait  reçu  de  Dieu  dans  sa  création  le  don 
de  l'immortalité  et  de  la  félicité,  est  déchu 
de  cette  prérogative  par  son  péché,  et  s'est 
assujetti  lui  et  toute  sa  postérité  à  la  mort  et 
au  péché;  que  Dieu  n'a  pas  néanmoins  per- 
mis que  toute  la  masse  du  genre  humain  pé- 
rit éternellement,  mais  qu'il  en  a  délivré 
plusieurs  par  sa  grâce,  laissant  les  autres 


dans  l'état  de  damnation  où  le  péché  les 
avait  réduits  ;  que  le  commencement 2  de  la 
bonne  volonté  et  de  la  bonne  pensée  ne  vient 
pas  de  nous,  mais  de  Dieu  qui  nous  le  donne  : 
ce  qui  paraît  par  le  diable  et  ses  anges  ,  qui 
depuis  qu'ils  ont  été  précipités  dans  les  té- 
nèbres inférieures  par  suite  de  leur  chute, 
n'ont  pu  et  ne  pourront  avoir  aucune  bonne 
volonté.  Il  enseigne  que  les  impies  comme 
les  justes  ressusciteront,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  justes  seront  changés,  et  que 
les  impies  ne  le  seront  pas;  c'est-à-dire,  que 
les  corps  des  uns  et  des  autres  ressusciteront , 
mais  que  les  corps  des  impies  ne  seront 
point  changés,  conservant  toujours  leur  cor- 
ruption et  leur  ignominie  ;  au  lieu  que  les 
corps  des  justes  deviendront  spirituels,  in- 
corruptibles et  glorieux;  que  Dieu  n'a  donné 
aux  hommes  que  le  temps  de  cette  vie  pour 
acquérir  la  vie  éternelle  et  pour  faire  une 
pénitence  fructueuse ,  et  que  la  pénitence , 
en  quelque  temps  de  la  vie  qu'on  la  fasse,  est 
utile  pour  la  rémission  des  péchés  quels 
qu'ils  soient,  pourvu  qu'elle  soit  accompa- 
gnée d'une  douleur  sincère  d'avoir  péché, 
et  qu'on  renonce  de  tout  son  cœur  aux  pé- 
chés passés;  que  toutefois  la  pénitence  n'a 
d'effet  que  dans  l'Église  catholique,  à  qui  Dieu 
a  donné  en  la  personne  de  saint  Pierre  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier;  qu'aucun  homme 
ne  doit,  dans  l'espérance  de  la  miséricorde 
de  Dieu  demeurer  longtemps  dans  le  péché, 
puisqu'à  l'égard  même  du  corps,  personne  ne 
voudrait  être  longtemps  malade  dans  l'espé- 
rance de  guérir  un  jour  ;  que  comme  la  miséri- 
corde de  Dieu  reçoit  et  absout  ceux  qui  se  con- 
vertissent, sa  justice  rejettera  et  punira  les 
endurcis.  «  Ce  sont  ceux-là  ,  poursuit-il,  dont 
il  est  dit  qu'ils  pèchent  contre  le  Saint-Esprit, 
et  qu'ils  ne  recevront  la  rémission  de  leurs 
péchés  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  Dieu, 
4>our  nous  donner  le  moyen  de  parvenir  à  la 
gloire,  a  institué  des  sacrements  en  différents 
temps.  Depuis 3  l'institution  du  baptême  au- 


1  Ista  causa  est  qua  Deus  factus  est  filius  Vir- 
ginis  Mariœ,et  Maria  Yirgo  faata  est  mater  uni- 
genitiDei.  Fulg.,  lib'.  De  Fide,  cap.  u,  pag.  508. 

2  Bonœ  quoquevoluntatisetcogitationisinitium 
non  homini  ex  seipso  nasci,  sed  divinitus  prœ- 
parari  et  tribut  in  eo  Deus  évidente)'  ostendit, 
quod  neque  diabolus,  neque  aliquis  angelorum 
ejus  ex  quo  ruinœ  illius  merito  in  hanc  sunl  infe- 
riorem  detrusi  caliginem,  bonam  potuit  aut  po- 
terit  resumere  volunlatem.  Ibid.,pag.  515,  cap.  m. 

3  Àbsque  sacramenio  baptismatis,  prœter  eos 
qui  in  Ecclesia   catholica   sine  baplismate  pro 


Christo  sanguinem  fundunt,  nec  regnum  cœlorum 
potest  quisquam  accipere,  nec  vitam  œternam. 
Quiasive  in  catholica,  sive  in  hœresi  quacumque 
vel  schismate  quisquam  in  nomine  Patris  et  Filii 
et  Spiritus  Sancti  baptismi  sacramentum  accepe- 
rit,  integrum  sacramentum  accipit;  sed  salutem 
quœ  virtus  est  sacramenti,  non  habebit  si  extra 
catholicamEcclesiam  ipsum  sacramentum  habue- 
rit.  Ergo  ideo  débet  ad  Ecclesiam  redire  non  ut 
sacramentum  baptismatis  ilerum  accipiat,  quod 
nemo  debetin  quolibet  homine  baptizato  repelere  : 
sed  ut  in  socielale  catholica  vitam  œternam  ac- 
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cun  ne  peut  arriver  au  royaume  des  cieux, 
sans  recevoir  ce  sacrement  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, ou  sans  répandre  son  sang  pour  Jé- 
sus-Christ. Tout  homme  donc,  qui  reçoit  le 
baptême  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  soit  dans  la  foi  catholique  ,  soit 
dans  l'hérésie ,  soit  dans  le  schisme  ,  re- 
çoit à  la  vérité  le  sacrement,  mais  il  ne  re- 
çoit pas  le  salut  qui  est  la  vertu  du  sacre- 
ment,.s'il  le  reçoit  hors  de  l'Église  catholi- 
que. C'est  pourquoi  il  doit  retourner  à  l'E- 
glise catholique  non  pour  y  être  baptisé  une 
seconde  fois,  ce  qui  n'est  pas  permis;  mais 
pour  recevoir  la  vie  éternelle  dans  la  société 
catholique  ,  n'étant  pas  possible  d'acquérir 
la  vie  éternelle  sans  demeurer  dans  l'unité 
de  cette  Église,  quelques  grandes  aumônes 
que  l'on  fasse  ,  et  quand  même  on  répan- 
drait son  sang  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Il  en  est  de  même  des  œuvres  de  miséricorde, 
elles  ne  servent  de  rien  pour  le  salut  lors- 
qu'on les  fait  hors  de  l'Église  catholique  ;  si 
ce  n'est  *  peut-être  qu'elles  diminueront  la 
force  des  tourments ,  mais  elles  ne  placeront 
personne  au  rang  des  enfants  de  Dieu,  si  elles 
ne  sont  faites  dans  l'Église  catholique.  Le 
baptême  même  ne  suffit  pas  pour  le  salut, 
l'eût-on  reçu  dans  l'Église  catholique,  si, 
après  avoir  été  baptisé,  l'on  vit  mal.  Ceux 
mêmes  qui  vivent  bien  doivent  s'appliquer 
aux  œuvres  de  miséricorde,  parce  qu'encore 
que  leurs  péchés  soient  légers,  ils  en  com- 
mettent quelques-uns  chaque  jour,  pour  les- 
quels les  justes  et  les  saints  doivent  dire  pen- 
dant tout  le  temps  de  cette  vie  :  Remettez- 
nous  nos  dettes,  comme  nous  les  remettons  à  nos 
débiteurs.  Et  parce  que  ces  sortes  de  péchés 
légers  se  commettent  même  dans  l'usage  des 
choses  permises,  c'est  pour  les  éviter  que  les 
humbles  serviteurs  de  Jésus-Christ,  qui  sou- 


haitent de  servir  le  Seigneur  sans  empê- 
chements, fuient  le  mariage,  s'abstiennent 
de  la  chair  et  du  vin  autant  que  la  santé  du 
corps  le  leur  permet,  non  que  ce  soit  un  pé- 
ché d'avoir  une  femme  (car  c'est2  Dieu  qui 
a  institué  et  béni  le  mariage  dans  les  pre- 
miers hommes)  ou  de  boire  du  vin,  ou  de 
manger,  de  la  chair;  mais  ils  agissent  ainsi 
parce  qu'ils  sont  persuadés  que  la  virginité 
est  préférable  au  mariage,  et  que  l'absti- 
nence des  viandes  et  du  vin  rend  un  genre 
de  vie  plus  pure.  Les  secondes  et  les  troisiè- 
mes noces  ne  sont  pas  même  défendues, 
mais  elles  doivent  être  chastes ,  l'excès  dans 
l'usage  légitime  du  mariage  n'étant  pas 
exempt3  de  péché  véniel.  Quant  à  ceux  qui 
ont  fait  vœu  de  continence,  s'ils  se  marient 
ils  commettent  un  crime  de  damnation  par 
le  violement  de  la  foi  qu'ils  ont  donnée  à 
Jésus-Christ.  Mais  ceux-là  posséderont  le 
royaume  des  deux 4  qui  est  promis  aux 
saints,  qui,  sachant  qu'une  chose  est  permise 
et  qu'elle  peut  contribuer  au  progrès  d'une 
meilleure  vie  ,  font  vœu  librement  de  l'ob- 
server,  et  l'observent  en  effet  avec  fidélité  et 
sans  retard.  Car  Dieu  rendra  la  récompense 
du  royaume  céleste,  qu'il  a  promis ,  à  qui- 
conque remplira  les  vœux  qu'il  lui  aura 
faits.  » 

4.  Saint  Fulgence  réduit  ensuite  tout  ce 
qu'il  a  dit  à  quarante  articles  qu'il  estime 
être  autant  d'articles  de  foi.  Ries  commence 
tous  par  ces  paroles  :  Tenez  pour  certain  et 
ne  doutez  nullement.  Voici  ce  qu'ils  contien- 
nent de  plus  remarquable  :  «Nous  devons  te- 
nir pour  certain  que  le  Père 5,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  naturellement  un  seul  Dieu 
au  nom  duquel  nous  sommes  baptisés;  et 
que  la  sainte  Trinité  est  naturellement  un 
seul  et  vrai  Dieu  éternel  et  sans  commence- 


cipiat...  qui  si  et  eleemosynas  largas  faciat  et  pro 
nomine  Christi  etiam  sanguinem  fundat,  pro  eo 
quodin  hacvita non  tenuit  Ecclesiœ  catholicœ uni- 
tatem,  non  habebit  œternam  salutem.  Ibid.,  pag. 
519. 

1  Sicut  sine  Ecclesiœ  catholicœ  societate,  nec 
baptismus  alicui  potest  prndesse,  nec  opéra  rnise- 
ricordiœ,  nisi  forte  ut  mitius  torqueatur,  non  ta- 
nien  ut  inter  filios  Dei  deputetur  :  sic  intra  ca- 
tholicam  Ecclesiam  per  solum  baptismum  vita 
œtema  non  acquiritur,  si  post  baptismum  maie 
vivatur.  Ibid.,  pag.  520. 

*  Conjugium  in  primis  hominibus  Deus  et  ins- 
tuit  et  benedixit.  Ibid.,  pag.  520. 

3  In  talibus  et  si  fuerit  aliquis  conjugalis  ex- 
cessus ,    qui  tamen   legitimum  non    violet   to- 

IX. 


rum,   habebit  nonnullum  sed  veniale  peccatum. 
Ibid. 

4  Tune  unusquisque  regnum  cœlorum  quod 
sanctis  promittitur,  possidebit,  si...  quodscit  esse 
licitum  et«ad  profectu-m  melioris  vitœ  pertinere 
cognoscit,  et  libenter  voveat  et  celeriter  reddat... 
Omni  enim  voventi  Deo  et  reddenti  quod  vovit, 
ipse  quoque  Deus  reddet  cœlestis  regni  prœmia 
quœ  promisit.  Ibid.,  pag.  521. 

5  Firmissime  tene  et  nullatenus  dubites  Patrem 
et  Filium  et  Spiritum  Sanctum  unum  esse  natu- 
raliter  Deum  in  cujus  nomine  baptisati  sumus... 
id  est  sanctam  Trinitatem  esse  solum  naturali- 
ter  verum  Deum...  sine  initio  sempiternum...  in- 
commutabilem...  rerum  omnium  visibilium  atque 
invisibiiïum  creatorem.  Ibid.,  pag.  521,  522. 


m 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


ment,  immuable  et  créateur  de  toutes  les 
choses  visibles  et  invisibles  ;  que  la  nature 
du  Père,  '  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  est  une 
et  la  même,  mais  qu'il  y  a  trois  personnes  ; 
que  le  seul  Dieu  Fils,  c'est-à-dire,  une  per- 
sonne de  la  Trinité  est  Fils  du  seul  Dieu  Père, 
et  que  le  Saint-Esprit  qui  est  aussi  une  per- 
sonne de  la  Trinité  n'est  pas  du  seul  Père, 
mais  ensemble  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils  ; 
que  le  même  Saint-Esprit 2  qui  est  un  Esprit 
du.  Père  et  du  Fils,  procède  du  Père  et  du 
Fils  ;  que  la  Trinité  est  un  Dieu  immense  par 
sa  vertu  et  non  par  son  poids,  et  qu'elle 
comprend  toutes  les  créatures,  soit  corpo- 
relles, soit  spirituelles,  par  sa  vertu  et  par 
sa  présence.  Nous  devons 3  tenir  pour  certain 
qu'une  personne  de  la  Trinité,  c'est-à-dire, 
Dieu  le  Fils  né  seul  de  la  nature  du  Père,  et 
d'une  et  même  nature  avec  le  Père,  est  né 
dans  la  plénitude  des  temps  d'une  vierge,  et 
que  le  Verbe  a  été  fait  chair  ;  que  comme  il 
est  Dieu  parfait,  il  est  aussi  homme  parfait, 
ayant  pris  la  véritable  chair  du  genre  humain 
et  une  âme  raisonnable,  sans  péché;  qu'il  y  a 
en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  insépara- 
blement, mais  sans  confusion  :  la  nature  divi- 
ne, qu'il  a  en  commun  avec  le  Père,  selon  ce 
qu'il  dit  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même 
chose ,  et  la  nature  humaine,  selon  laquelle  ce 
Dieu  incarné  dit  :  Mon  Père  est  plus  grand  que 
moi;  que  le  Dieu  Verbe  fait  chair  n'a  qu'une 
personne  de  sa  divinité  et  de  sa  chair;  que 
la  chair  de  Jésus-Christ  n'a  pas  été  conçue 
dans  le  sein  de  la  Vierge  avant  son  union 
avec  le  Verbe,  mais  dans  le  même  temps  ; 
que  le  Fils  unique  de  Dieu  fait  chair  s'est  of- 


fert pour  nous  en  sacrifice  à  Dieu;  lui  à  qui, 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  les  patriar- 
ches, les  prophètes  et  les  prêtres  offraient  des 
sacrifices  d'animaux  dans  l'Ancien  Testa- 
ment et  à  qui  dans  la  nouvelle  loi  la  sainte 
Eglise  catholique  ne  cesse  d'offrir  par  toute 
la  terre  le  sacrifice  du  pain  et  du  vin  ;  que  le 
Verbe  fait  chair  a  toujours  *  conservé  la  même 
chair  selon  laquelle  il  est  né  de  la  Vierge  ;  que 
c'est  dans  cette  chair  qu'il  a  été  crucifié,  qu'il 
est  mort,  qu'il  est  ressuscité,  qu'il  est  monté 
au  ciel,  qu'il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  et 
qu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  ; 
que  Dieu  est  le  souverain  bien  ;  qu'il  n'y  a 
rien  de  créé  qui  ne  soit  bon  de  sa  nature  ; 
que  le  mal  n'est  que  la  privation  du  bien. 
D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  que  deux  maux  pour 
la  créature  raisonnable,  l'un  par  lequel  elle 
s'est  éloignée  volontairement  du  souverain 
bien  par  le  péché,  et  l'autre  qui  consiste 
dans  la  peine  éternelle  dont  elle  sera  punie 
malgré  elle.  Nous  devons  tenir  pour  certain 
qu'il  n'y  a  aucune  créature  qui  soit  de  même 
nature  que  le  Créateur  ;  que  l'état  des  saints 
anges  est  immuable,  en  sorte  qu'ils  ne  peu- 
vent déchoir  de  leur  béatitude  ;  que  les  es- 
prits célestes  et  l'homme  sont  les  seuls  à  qui 
Dieu  ait  accordé  la  raison;  qu'Adam  et  sa 
femme  ont  été  créés  sans  péché  et  avec  le 
libre  arbitre  par  lequel  ils  pouvaient  pécher 
ou  ne  pas  pécher  ;  qu'ils  ont  péché  par  leur 
propre  volonté  et  non  par  nécessité  ;  que  par 
leur  péché  la  nature  humaine  a  été  tellement 
changée  en  mal  qu'elle  est  devenue  l'esclave 
du  péché  et  de  la  mort  ;  que  tout  homme  qui 
est  conçu  par  la  voie 5  ordinaire  du  mariage 


1  Firmissime  tene  et  nullatenus  dubites  Patris 
et  Filii  et  Spiritus  Sancti  unam  quidem,  esse  na- 
turam,  très  vero  essepersonas...  soluni  Deum  Fi- 
lium,  id  est,  unam  ex  Trinitate  personam,  solius 
Dei  Patris  esse  Filium  ;  Spiritum  vero  Sanctum 
ipsum  quoque  unam  ex  Trinitate  personam  non 
solius  Patris,  sed  simul  Patris  et  Filii  esse  Spi- 
ritum.  Ibid.,  pag.  522,  523. 

2  Firmissime  tene  et  nullatenus  dubites  eum- 
dem  Spiritum  Sanctum ,  qui  Patris  et  Filii  unus 
spiritus  est,  de  Pâtre  et  Filio  procedere...  Trini- 
tatem  Deum  immensum  esse  virtute,  non  mole; 
et  omnem  creaturam  spiritalem  atque  corpora- 
lem  virtute  ejus  et  prœsenlia  contineri.  Ibid. , 
pag.  523. 

3  Firmissime  tene  et  nullatenus  dubites  unam 
ex  Trinitate  personam,  id  est  Deum  Filium  qui 
de  natura  Dei  Patris  solus  natus  est,  et  unius 
ejusdem  naturm  cum  Pâtre  est,  ipsum  in  pleni- 
tudine  temporis  de  Virgine  natum.  Verbum  car- 
nem  factum...  sicut  de  Deo  pâtre  perfeclum  Deum, 
ita  de  Virgine  maire  perfeclum  hominem  geni- 


tum,  id  est  Verbum  Deum,  habentem  scilicet  sine 
peccaio  veram  nostri  generis  carnem  et  animam 
rationalem...  Verbi,  quod  caro  factum  est,  duas 
naturas  inconfusibiliter  atque  inseparabiliter 
permanere  :  unam  divinam  quant  habet  cum  Pâ- 
tre communem ,  secundum  quam  dicit  :  Ego  et 
Pater  unurn  sumus  ;  alteram  humanam  secundum 
quam  ipse  Deus  incarnatus  dicit  :  Pater  major 
me  est.  Deum  Verbum  carnem  factum  unam  ha- 
bere  divinitalis  suce  carnisque  personam...  Car- 
nem Christi  non  sine  divinitate  conceptam  in  utero 
Virginis,  priusquam  susciperetur  a  Verbo  ;  sed 
ipsum  Verbum  Deum  suœ  carnis  acceplione  con- 
ceptum.  Ibid.,  pag.  523,  524  et  525. 

4  Firmissime  tene  Verbum  carnem  factum  eam- 
dem  humanam  carnem  semper  veram  habere,  qua 
de  Virgine  Verbum  Deus  natus  est,  qua  crucifixus 
et  mortuus  est,  qua  resurrexit  et  in  cœlum  as- 
cendit,  et  in  dextera  Dei  sedet,  qua  etiam  ventu- 
rus  est  judicare  vivos  et  mortuos.  Ibid.,  pag.  526. 

5  Firmissime  tene  non  solum  Iwmines  jam  ra- 
tione  utentes,  verum  etiam  parvulos,  qui  sine  in 


[VIe  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  FULGENCE  DE  RUSPE. 


67 


naît  avec  le  péché  originel  ;  que  non-seule- 
ment ceux  qui  ont  l'usage  de  raison,  mais 
encore  les  enfants,  soit  qu'ils  meurent  dans 
le  sein  de  leur  mère ,  soit  qu'ils  meurent 
après  être  nés,  seront  punis  du  supplice  du 
feu  éternel,  s'ils  sortent  de  ce  monde  sans 
avoir  reçu  le  sacrement  de  baptême  ;  parce 
qu'encore  qu'ils  n'aient  point  de  péchés  pro- 
pres ils  ont  contracté  la  damnation  du  péché 
originel  par  leur  conception  et  leur  nais- 
sance charnelle.  » 

5.  «  Nous  devons  croire  certainement  que 
Jésus-Christ  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  pour  glorifier  ceux  qu'il  a  justifiés 
gratuitement  par  la  foi  en  cette  vie,  et  à  qui 
il  a  accordé  la  persévérance  dans  la  foi  et  la 
charité  de  la  sainte  mère  l'Eglise,  pour  les 
rendre  semblables  aux  anges,  selon  qu'il  l'a 
promis,  et  les  faire  arriver  à  un  état  de  per- 
fection dont  ils  ne  pourront  jamais  déchoir; 
comme  il  viendra  aussi  pour  envoyer  le  dia- 
ble et  ses  anges  dans  le  feu  éternel,  et  avec 
eux  les  hommes  injustes  et  impies;  que  la 
résurrection  de  la  chair  sera  commune  aux 
bons  et  aux  méchants,  avec  cette  différence 
que  les  bons  seront  changés,  c'est-à-dire  que 
leurs  corps  deviendront  immortels  et  incor- 
ruptibles, au  lieu  que  ceux  des  méchants  ne 
changeront  pas;  qu'excepté  ceux  qui  don- 
nent leur  sang  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  qui  par  là  sont  baptisés  dans  leur  sang, 
aucun  homme  n'aura  la  vie  éternelle ,  s'il 
n'a  obtenu  la  rémission  de  ses  péchés  dans 
le  baptême;  qu'outre  le  baptême,  les  adul- 
tes doivent  encore  faire  pénitence  de  leurs 
péchés,  et  professer  la  foi  catholique  selon 
la  règle  de  la  vérité  ;  mais  que  le  baptême 
suffit  pour  le  salut  aux  enfants  qui  ne  peu- 
vent croire  par  leur  propre  volonté,  ni  faire 
pénitence  pour  le  péché  qu'ils  .ont  contracté 


par  leur  naissance  ;  que  personne  ne  peut, 
en  ce  monde,  faire  pénitence,  si  Dieu  ne  l'a 
éclairé  et  converti  par  sa  miséricorde  gra- 
tuite; que  l'homme"  peut  lire  les  livres  saints 
ou  entendre  la  parole  divine  de  la  bouche 
de  quelques  prédicateurs  que  ce  soit,  mais 
qu'il  ne  peut  obéir  aux  divins  commande- 
ments, si  Dieu  ne  le  prévient  par  sa  grâce 
de  manière  qu'il  croie  de  cœur  ce  qu'il  en- 
tend des  oreilles  du  corps,  et  qu'ayant  reçu 
de  Dieu  la  bonne  volonté  et  la  vertu,  il 
veuille  et  puisse  faire  ce  que  Dieu  lui  com- 
mande; que  toutes  les  choses  passées,  les 
présentes  et  les  futures,  sont  invariablement 
connues  de  Dieu  ;  qu'ainsi,  il  a  connu  avant 
tous  les  siècles  ceux  à  qui  il  devait  donner  sa 
grâce  par  la  foi  -,  sans  laquelle  personne  n'a 
pu  être  délivré  de  la  coulpe  du  péché  tant 
originel  qu'actuel,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  la  fin  ;  que  tous  ceux  que 
Dieu,  par  une  bonté  toute  gratuite,  fait  des 
vases 2  de  miséricorde,  et  qui  ont  été  pré- 
destinés de  Dieu  avant  la  création  du  monde 
pour  être  du  nombre  de  ses  enfants,  ne  peu- 
vent périr  :  de  même  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
n'a  point  prédestinés  à  la  vie  éternelle  ne 
peut,  en  aucune  manière,  être  sauvé.  Car  la 
prédestination  est  la  préparation  du  don 
gratuit  par  lequel  l'Apôtre  dit  que  nous 
avons  été  prédestinés  pour  être  les  enfants 
adoptifs  de  Dieu  par  Jésus-Christ. 

Nous  devons  croire  fermement  que  le  bap- 
tême peut  être 3  non-seulement  dans  l'Eglise 
catholique,  mais  encore  chez  les  hérétiques 
qui  baptisent  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  ;  que  toutefois  il  ne  sert  de 
rien  lorsqu'il  est  conféré  hors  de  l'Église, 
quoiqu'on  ne  doive  point  le  réitérer  ;  qu'ainsi 
tout  homme 4  qui  est  baptisé  hors  de  l'Église 
catholique  ne  peut  être  participant  de  la  vie 


uteris  matrum  vivere  incipiunt  et  ibi  moriuntur, 
sive  jam  de  matribus  nati  sine  sacramento  sancti 
baptismatis  quod  datur  in  nomine  Patris,  etc., 
de  hoc  sœculo  transeunt,  ignis  œterni  sempiterno 
supplicie-  puniendos.  Quia,  etsi  peccatum  propriœ 
actionis  nullum  habuerunt,  originalis  tamen  pec- 
cati  damnationem  carnali  conceptione  et  nativi- 
tate  traxerunt.  Ibid.,  pag.  527. 

Firmissime  tene  Deum  ante  omnia  sœcula 
scire  quibus  esset  per  fidem  gratiam  largiturus, 
sine  qua  nemo  potuit  ab  initio  mundi  usque  in 
finem  a  reatu  peccati  tam  originalis  quam  actua- 
lis  absolvi.  Ibid.,  pag.  529. 

2  Firmissime  tene  omnes  quos  vasa  misericor- 
diœ  gratuila  bonitate  Deus  facit,  ante  constitutio- 
nem  mundi  in  adoptionem  filiorum  Dei  prœdesti- 
natos  a  Deo  :  neque  perire  posse  aliquem  eorum 


quos  Deus  prœdestinavit  ad  regnum  cœlorum,  nec 
quemquam  eorum  quos  Deus  non  prœdestinavit 
advitam,  ulla  posse  ratione  salvari.  Prœdesti- 
natio  enim  Ma  gratuites  donationis  est  prœpara- 
tio,  qua  nos  Apostolus  ait  prœdestinatos  in  adop- 
tionem filiorum  per  Jesum  Christum.  Ibid. 

s  Firmissime  tene  sacramentum  baptismatis  non 
solum  intra  Ecclesiam  catholicam,  sed  etiam  apud 
hœreticos  qui  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiri- 
tus  Sancti  baptizant,  esse  posse;  sed  extra  Ec- 
clesiam catholicam  prodesse  non  posse  :  ideo  et 
si  ab  hœreticis  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spi- 
ritus  Sancti  fuerit  datum,  venerabiliter  agnoscen- 
dum  et  ob  hoc  nullatenus  iterandum.  Ibid. 

4  Firmissime  tene  omnem  extra  Ecclesiam  ca- 
tholicam baptizatum  participem  fieri  non  posse 
vitœ  œternœ  si  ante  finem  vitœ  hujus,  catholicœ 
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éternelle,  si,  avant  la  fin  de  sa  vie,  il  ne 
rentre  dans  cette  Église  et  ne  s'y  incorpore. 
Car  nous  ne  voyons  point  au  temps  du  dé- 
luge qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  qui  se  soit  sau- 
vé hors  de  l'Arche.  On  doit  donc  conclure 
de  là  que  non-seulement  *  tous  les  païens, 
mais  qu'encore  tous  les  juifs,  les  hérétiques 
et  les  schismatiques  qui  meurent  hors  du 
sein  de  l'Église,  sont  précipités  dans  les  flam- 
mes éternelles  préparées  au  diable  et  à  ses 
anges;  qu'encore  qu'un  hérétique  3  ou  un 
schisma tique  ait  été  baptisé  au  nom  du  Pè- 
re, du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  qu'il  fasse  de 
grandes  aumônes,  et  qu'il  souffre  même  la 
mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  tout  cela  ne 
lui  est  d'aucune  utilité  pour  le  salut,  s'il  per- 
sévère dans  l'hérésie  ouïe  schisme,  qui  con- 
duisent à  la  mort.  Nous  sommes  encore  obli- 
gés de  croire  que  le  salut  n'est  pas  pour  tous 
ceux  qui  ont  été  baptisés  dans  l'Église  catholi- 
que, mais  pour3  ceux-là  seulement  qui,  après 
le  baptême  ,  vivent  bien,  en  s'abstenant  des 
vices  et  des  concupiscences  de  la  chair  ;  que 
les  justes  4  et  les  saints  ne  peuvent  être  en 
ce  monde  sans  péché;  qu'ainsi  il  est  néces- 
saire que  tout  homme  travaille  à  effacer  ses 
péchés,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  par  les  au- 
mônes, les  jeûnes,  la  prière  et  les  larmes; 
que  toute  créature  de  Dieu  est  bonne,  et  que 
si  les  serviteurs  de  Dieu  s'abstiennent  de  la 
chair  ou  du  vin,  ce  n'est  que  pour  mortifier 
leur  corps,  et  non  pas  qu'ils  les  croient  im- 
mondes; qu'encore  qu'il  soit  mieux  de  vivre 
dans  la  continence,  le  mariage  est  bon,  et 
que  Dieu  a  institué  non-seulement  les  pre- 


mières, mais  encore  les  secondes  et  troisiè- 
sièmes  noces;  enfin  que  l'Église  catholique 
est  semblable  à  une  aire  B  dans  laquelle  les 
pailles  sont  mêlées  avec  le  grain  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  c'est-à-dire  les  bons  avec  les 
méchants  par  la  communion  des  mêmes  sa- 
crements ;  que  ce  mélange  se  rencontre  dans 
tous  les  états,  soit  des  clercs,  soit  des  moi- 
nes, soit  des  laïques  ;  qu'on  ne  doit  pas 
abandonner  les  bons  à  cause  des  méchants, 
mais  tolérer  les  méchants  à  cause  des  bons, 
autant  que  la  raison  de  la  foi  et  de  la  charité 
le  demande,  c'est-à-dire,  s'ils  ne  répandent 
point  dans  l'Église  les  semences  de  leur  per- 
fidie, ou  s'ils  n'excitent  pas  les  frères  à  des 
actions  mauvaises  par  leurs  pernicieux  exem- 
ples ;  étant  certain  qu'un  homme  qui  croit  et 
qui  vit  bien  dans  le  sein  de  l'Église  catholi- 
que ne  peut  être  souillé  par  les  péchés  de 
ceux  qui  vivent  mal,  pourvu  qu'il  ne  consen- 
te point  à  leurs  mauvaises  actions,  ou  qu'il 
ne  les  favorise  pas.  » 

6.  Saint  Fulgence  dit  à  Pierre  de  fuir, 
comme  une  peste  et  comme  un  hérétique,  jj^»1» 
quiconque  enseignera  contrairement  à  ces  e32- 
quarante  articles  de  foi.  On  en  trouve  un  qua- 
rante et  unième  dans  quelques  imprimés. 
Mais  les  manuscrits  n'en  comptent  que  qua- 
rante ,  et  le  saint  évêque  lui-même  dit  en 
termes  formels  qu'il  a  conclu  son  traité  de 
la  Foi  après  le  quarantième  article,  ajou- 
tant que  le  loisir  ne  lui  avait  pas  permis  d'en 
mettre  davantage.  D'ailleurs  ,  ce  quarante 
et  unième  article  n'a  aucun  rapport  avec  ce 
traité.  Seulement,  il  y  est  parlé  ,  au  commen- 


non  fuerit  redditus  atque  incorporatus  Ecclesiœ... 
Nam  et  in  diebus  diluvii  neminem  legimus  extra 
arcam  potuisse  salvari.  Ibid.,  pag.  S29. 

i  Firmissime  tene  non  solum  omnes  paganos 
sed  etiam  omnes  judœos  et  omnes  hcereticos,  at- 
que schismalicos,  qui  extra  Ecclesiam  catholicam 
finiunt  prœsentem  vitam,  in  ignem  œternum  ilu- 
ros,  qui  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejus.  Jbid., 
pag.  530. 

2  Firmissime  tene  quemlibet  hœreticum  sive 
schismaticum  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiri- 
tus  Sancti  baptizatum,  si  Ecclesiœ  catholicœ  non 
fuerit  aggregatns ,  quantascumquc  elcemosi/nas 
fecerit,  etsi  pro  Christi  nomine  etiam  sanguinem 
fuderit,  nullatenus  passe  salvari.  Omni  enim  ho- 
mini  qui  Ecclesiœ  catholicœ  non  tenet  unitalem 
neque  baplismus ,  neque  elecmosyna  quamlibet 
copiosa,  neque  mors  pro  nomine  Christi  suscepla 
proficere  poterit  ad  salutem,  quamdiu  in  eo  vel 
hœretica  vel  schismatica  pravilas  persévérât  quœ 
ducit  ad  mortem.  Ibid. 

3  Firmissime  tene  non  omnes,  qui  inlra  Eccle- 
siam catholicam  bapiizantur,  accepturos  esse  vi- 


tam œternam,  sed  eos  qui  percepto  baptismate 
recte  vivunt,  id  est,  qui  se  abstinuerunt  a  vitiis  et 
concupiscentiis  carnis,  Ibid. 

4  Firmissime  tene  etiam  justos  atque  sanctos 
hommes  sine  peccato  hic  neminem  vivere  posse  : 
semperque  omni  homini  esse  necessarium  et  pec- 
cata  sua  usque  in  finem  vitœ  prœsentis  eleemosy- 
mis,  jejuniis,  oratione,  vel  lacrymis  diluere.  Ibid. 

6  Firmissime  tene  aream  Dei  esse  catholicam 
Ecclesiam  et  intra  eam  usque  in  finem  sœculi  fru- 
mento  mixtas  paleas  contineri,  hoc  est  bonis  ma- 
los  sacramenlorum  communione  'misceri  :  et  in 
omni  professione  sive  clericorum,  sive  monacho- 
rum,  sive  laicorum,  esse  bonos  simul  et  malos  : 
nec  pro  malis  bonos  deserendos,  sed  pro  bonis 
malos ,  in  quantum  exigit  fidei  et  charitatis  ratio, 
tolerandos,  id  est,  sive  in  Ecclesia  nullius  perfi- 
diœ  semina  spargunt,  vel  fratres  ad  aliquod 
malum  opus  mortifera  imitatione  non  ducunt  : 
nec  posse  aliquem  intra  Ecclesiam  catholicam 
recte  credenlem,  beneque  viventem,  alieno  unqnam 
maculari  peccato,  si  cuiquam  peccanti  nec  con- 
sentionem  prœbeat,  nec  favorem.  Ibid. 
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cernent,  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  : 
mais  cela  même  est  une  preuve  qu'il  ne  doit 
point  faire  partie  du  livre  adressé  à  Pierre, 
où  ces  deux  articles  sont  traités  fort  au  long. 

§  XVII. 

Du  livre  de  la  Foi  contre  l'évêque  Pinta , 
de  quelques  Homélies,  et  des  livres  contre 
Fabien. 

1.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Fulgence  ', 
en  parlant  des  trois  livres  que  ce  saint  adres- 
sa à  Trasamond,  dit  que  ce  prince  en  fut  si 
étonné,  qu'il  n'osa  plus  lui  faire  de  ques- 
tions; qu'un  évêque  arien,  nommé  Pinta, 
répondit  à  ces  trois  livres,  et  que  saint  Ful- 
gence lui  répliqua  par  un  ouvrage  particu- 
lier. Nous  avons  un  écrit  qui  porte  le  nom 
de  saint  Fulgence,  avec  le  titre  de  Réponse 
à  Pinta.  Mais  ce  ne  peut  être  celui  que  ce 
Père  composa  contre  cet  évêque  arien.  Saint 
Fulgence,  au  rapport 2  de  l'auteur  de  sa  Vie, 
faisait  voir,  dans  sa  réplique  à  Pinta,  que 
les  ariens  avaient  été  terrassés  dans  ses  trois 
livres  à  Trasamond  ,  et  que  les  raisons  que 
Pinta  lui  avait  opposées  étaient  vaines.  On 
ne  voit  rien  de  tout  cela  dans  l'écrit  qui  nous 
reste  ;  il  n'y  est  parlé  ni  des  livres  à  Trasa- 
mond, ni  de  la  réponse  de  Pinta  ;  la  sainte  Écri- 
ture y  est  d'ailleurs  citée  d'après  une  version 
différente  de  celle  que  saint  Fulgence  a  sui- 
vie dans  ses  ouvrages.  C'est  l'ancienne  Ita- 
lique que  suit  cet  auteur,  au  lieu  que  saint 
Fulgence  cite  ordinairement  l'Écriture  sui- 
vant la  version  Vulgate.  On  voit  aussi,  par 
l'explication  que  l'auteur  de  la  Réponse  à 
Pinta  donne  du  terme  consubstantiel,  qu'il  ne 
savait  pas  le  grec,  puisqu'il  dit  que  ce  ter- 
me 3  signifie  une  seule  substance,  au  lieu  qu'on 
doit  le  rendre  par  de  même  substance.  Saint 
Fulgence  ne  serait  point  tombé  dans  cette 
faute,  lui  qui,  dès  sa  jeunesse,  avait  appris  si 
parfaitement  la  langue  grecque,  qu'il  la  par- 
lait comme  s'il  eût  été  élevé  en  Grèce.  Au 
reste,  cet  ouvrage  n'est  presque  qu'un  tissu 
de  passages  de  l'Écriture,  rassemblés  sous 
différents  titres.  Dans  l'un,  on  rapporte  les 
passages  de  l'Écriture  qui  prouvent  l'unité 
de  Dieu;  dans  l'autre,  ceux  qui  marquent 
l'égalité  du  Père  et  du  Fils  ;  et  dans  les  sui- 
vants, ceux  qui  rendent  témoignage  à  la  di- 
vinité du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  à  la  Tri- 


nité des  personnes  en  Dieu.  Il  finit  par  un 
précis  de  ce  que  la  foi  catbolique  enseigne 
sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarnation. 

2.  Nous  avons  dix  sermons  parmi  les  vrais  sermons  de 
ouvrages  de  samt  Fulgence.  Le  premier  est  ™,m-  «o. 
intitulé  :  Des  Dispensateurs  ou  des  Économes 
du  Seigneur.  La  matière  en  est  tirée  de  la 
parabole  de  l'Évangile,  où  il  est  dit  :  Qui  est  lto.sm,«. 
le  dispensateur  fidèle  et  prudent  que  le  maître 
établira  sur  ses  serviteurs,  pour  distribuer  à 
chacun,  dans  le  temps,  la  mesure  de  blé  qui  lui 
est  destinée?  Saint  Fulgence  fait  voir  que  la 
qualité  de  dispensateur  appartenait  non-seu- 
lement aux  apôtres,  mais  qu'elle  appartient 
encore  aux  évêques  qui  sont  chargés,  par 
leur  ministère,  de  distribuer  à  chacun  le 
pain  de  la  divine  parole,  figuré  par  la  mesu- 
re de  blé  dont  parle  l'Évangile.  Il  y  montre 
aussi  qu'il  n'est  personne  qui  ne  puisse  ac- 
complir le  précepte  de  l'aumône,  parce  que 
Dieu  ne  l'ordonne  que  suivant  les  facultés 
d'un  chacun,  et  que  dans  ceux  qui  n'ont 
rien,  leur  bonne  volonté  supplée.  Le  second  p^.  bbi. 
sermon  traite  des  deux  naissances  de  Jésus- 
Christ.  Selon  la  première,  il  est  né  du  Père 
avant  tous  les  siècles.  Selon  la  seconde,  il 
est  né  de  la  Vierge  dans  les  derniers  temps. 
Il  fait  voir  que  l'Incarnation  est  une  grande 
preuve  de  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  ; 
et,  comparant  le  premier  homme  avec  le  se- 
cond, c'est-à-dire  Adam  avec  Jésus-Christ, 
et  Eve  avec  Marie,  il  fait  voir  que  si  Adam  a 
souillé  le  monde  par  son  péché,  Jésus-Christ 
l'a  purifié  par  son  sang  et  par  sa  grâce  ;  et  que 
si  le  diable  s'est  servi  d'Eve  pour  nous  ôterla 
vie,  l'ange  est  venu  à  Marie  pour  lui  annoncer 
que  la  vie  nous  serait  rendue.  Le  troisième 
sermon  est  en  l'honneur  du  martyr  saint 
Etienne.  Le  saint  évêque  y  dit  que  la  chari-  55-;, 
té  servit  d'armes  à  ce  soldat  de  Jésus-Christ , 
et  que  ce  fut  par  la  force  de  cette  vertu  qu'il 
vainquit  la  cruauté  de  Saul;  de  manière  qu'a- 
près l'avoir  eu  pour  persécuteur  sur  la  terre, 
il  mérita  de  l'avoir  pour  compagnon  de  sa 
gloire  dans  le  ciel.  Il  traite  trois  sujets  diffé-  œ  , 
rents  dans  le  quatrième  discours  :  de  la  fête 
de  l'Epiphanie,  qu'il  appelle  Manifestation, 
parce  qu'en  ce  jour  le  Fils  de  Dieu  s'est  ma- 
nifesté aux  Mages  ;  de  la  mort  des  Innocents 
et  des  présents  que  les  Mages  offrirent  à  Jé- 
sus-Christ, lorsqu'ils  vinrent  l'adorer.  Il  dit 
que  si  le  Sauveur  s'enfuit  en  Egypte  pour 


i  Vita  Fulg.,  pag.  23. 
2  IMd. 


3  Homos  namque  unus  ousia,  substantia  grœco 
sermone  appellatur.  Pag.  533. 


70  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


éviter  la  fureur  d'Hérode,  ce  ne  fut  point 
par  aucune  crainte  humaine,  ni  par  aucune 
nécessité,  mais  par  une  dispensation  divine, 
afin  que,  dans  le  temps,  il  pût  être  attaché 
à  la  croix  sur  laquelle  il  devait  répandre  le 
sang  de  notre  rédemption;  que  ceux  qui 
doutent  de  la  divinité  de  cet  enfant  s'en  con- 
vaincront en  faisant  attention1  à  l'étoile  qui 
précéda  les  Mages,  et  leur  montra  le  che- 
min :  car  cette  étoile  n'avait  jamais  paru 
jusque-là.  Cet  enfant  venait  de  la  créer  et  de 
la  députer  aux  Mages  qui  venaient  l'adorer. 
Il  ajoute  que  par  les  trois  présents  différents 
qu'ils  lui  offrirent,  on  peut  confondre  les  hé- 
résies qui  se  sont  élevées  sur  l'Incarnation, 
parce  qu'ils  prouvent  que  Jésus-Christ  est 
vrai  Dieu,  vrai  roi,  et  vrai  homme.  Le  cin- 
quième discours  est  sur  la  charité.  L'auteur 
y  enseigne  que  nous  la  devons  à  tous  et  en 
tous  temps ,  à  ceux  que  nous  connaissons  et 
à  ceux  que  nous  ne  connaissons  pas,  à  nos 
amis  et  même  à  nos  ennemis  ;  que  la  chari- 
té2 s'augmente  dans  nous  à  mesure  que  la 
cupidité  diminue,  qu'elle  rend  libre  celui  que 
l'amour  du  monde  ne  tient  point  captif,  et 
qu'elle  est  la  racine  de  tous  les  biens,  comme 
la  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux.  Le 
sixième,  qui  est  sur  saint  Cyprien,  nous  re- 
présente en  peu  de  mots  sa  constance,  son 
zèle,  sa  vigilance  pastorale,  sa  charité  et  la 
grandeur  de  sa  foi.  Le  septième  a  pour  ti- 
tre :  Du  Larron  crucifié  avec  Jésus-Christ.  R 
n'est  ni  si  grave  ni  si  bien  soutenu  que  les 
précédents.  Le  huitième  est  sur  la  fête  de  la 
Pentecôte.  L'auteur  s'y  fait  cette  objection  : 
«  Si  quelqu'un  vous  dit  :  Vous  avez  reçu  le 
Saint-Esprit,  pourquoi  ne  parlez-vous  pas 
toutes  sortes  de  langues?  Vous  lui  répon- 
drez que  vous  parlez  toutes  sortes  de  lan- 
gues, parce  que  vous  êtes  dans  le  corps  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise,  qui 
parle  toutes  sortes  de  langues.  »  Je  ne  sais  si 
cette  réponse  est  digne  de  saint  Fulgence. 
Le  neuvième,  qui  est  un  éloge  de  saint  Vin- 
cent, martyr,  n'est  pas  de  saint  Fulgence, 
mais  de  saint  Augustin,  parmi  les  sermons 
duquel  il  se  trouve  dans  le  cinquième  tome 
de  la  nouvelle  édition,  au  nombre  276  ;  les 


premiers  mots  ne  sont  pas  toutefois  les  mê- 
mes dans  cette  édition  et  dans  celle  des  œu- 
vres de  saint  Fulgence  ;  mais  il  n'y  a  point 
de  différence  dans  le  reste  du  discours.  Le  p» 
dixième  est  sur  ces  paroles  du  prophète  Mi- 
ellée :  Je  t'apprendrai,  6  homme ,  ce  que  c'est  m 
que  le  bien,  et  ce  qui  fest  utile,  c'est  d'agir  sui- 
vant la  justice,  et  d'aimer  la  miséricorde.  Saint 
Fulgence  veut  que  tout  homme  agisse  envers 
soi-même  comme  les  juges  de  la  terre  agissent 
envers  ceux  que  l'on  traduit  devant  leurs  tri- 
bunaux comme  coupables.  Ils  renvoient  l'in- 
nocent, et  punissent  selon  les  lois  ceux  qui 
sont  convaincus  du  crime.  «  Soyons  nos  pro- 
pres accusateurs ,  continue-t-il ,  examinons 
les  replis  les  plus  secrets  de  notre  cœur,  et 
condamnons  tout  ce  que  nous  avons  fait  de 
mal.  Punissons  nos  fautes  par  une  sincère 
pénitence.  Voilà  le  jugement  que  Dieu  veut 
que  nous  rendions  contre  nous-mêmes.  Il 
demande  encore  que  nous  fassions  justice 
aux  autres,  c'est-à-dire  que  nous  ne  leur  fas- 
sions rien  de  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  nous  fit  ;  mais,  au  contraire,  que  nous 
leur  fassions  ce  que  nous  souhaitons  nous 
être  fait  à  nous-mêmes.  A  l'égard  de  la  mi- 
séricorde, on  peut  faire  voir  en  deux  maniè- 
res qu'on  l'aime;  l'une,  lorsqu'on  reprend 
celui  qui  pèche,  et  qu'on  lui  accorde  le  par- 
don quand  il  promet  de  se  corriger;  l'autre, 
lorsqu'on  donne  à  l'indigent  ce  dont  il  a 
besoin.» 

§  xvm. 

Des  livres  contre  Fabien. 
1.  Saint  Fulgence  s'étant  trouvé  avec  un       l«si 

i  f        T     .  i  t-i    i  «  contre  Fa 

arien  de  quelque  réputation,  nomme  Fabien,  sont  perd 
ils  entrèrent  en  dispute  sur  divers  points  de 
religion,  particulièrement  sur  la  Trinité  et 
sur  l'Incarnation.  Au  sortir  de  la  conférence, 
Fabien  répandit  dans  le  public  plusieurs  dis- 
cours sous  le  nom  de  saint  Fulgence,  disant 
qu'il  s'était  expliqué  de  cette  sorte  dans  l'en- 
tretien qu'il  avait  eu  avec  lui.  Comme  il  n'y 
avait  rien  de  vrai  dans  tout  ce  que  Fabien 
avait  attribué  à  saint  Fulgence,  ce  Père  en 
entreprit  la  réfutation  dans  un  long  ouvrage 


1  Si  nescis  veram  hujus  Pueri  de.itatem,  attende 
slellam  in  cœlo  fulgentem,  Magos  prweedentem  et 
Uer  ignorantibns  ostendentem.  Hœc  Stella  nun- 
quam  anteapparuit,  quianunc  eam  Puer  iste  crea- 
vit  et  magis  ad  se  venientibus  prœviam  deputavit. 
Fulg.,  Serm.  i,  v>ag.  361. 


2  Tantum  vero  augetur  charitas  quantum  fuerit 
imminuta  cupiditas,  et  illum  facit  charitas  sem- 
per  liberum  quem  nontenuerit  cupiditas  mundana 
caplivum.  Charitas  est  radix  omnium  bonorum, 
cupiditas  est  radix  omnium  malorum.  Serm.  S, 
pag.  56b, 
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qu'il  divisa  en  douze  livres.  Il  ne  nous  en 
reste  que  des  fragments,  qui  ont  été  donnés 
au  public  par  le  Père  Chifflet,  et  imprimés 
dans  le  recueil  des  Œuvres  de  saint  Ful- 
gence. 

2.  Le  premier  livre  avait  pour  titre  :  Du 
Très-Haut,  du  Consolateur,  de  la  qualité  d'en- 
voyé, de  docteur  et  de  juge.  Saint  Fulgence  y 
faisait  voir  que  le  Fils  est  Dieu,  Très-Haut, 
et  la  vie  comme  le  Père,  et  que  tout  ce  que 
le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  aussi  ;  que  Dieu 
le  Père  peut  être  appelé  consolateur,  puis- 
que saint  Paul  l'appelle  le  père  des  miséri- 
cordes, et  le  Dieu  de  toute  consolation  ;  que 
les  offices  de  juge,  de  docteur  et  d'envoyé, 
conviennent  au  Père  et  au  Saint-Esprit,  quoi- 
que le  nom  d'ange  du  grand  conseil  se  dise 
proprement  du  Fils.  La  raison  qu'en  donne 
saint  Fulgence,  c'est  que  Dieu  le  Père  a  lui- 
même  annoncé  aux  hommes  la  venue  de 
son  Fils  pour  leur  salut,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  la  prophétie  d'Amos.  Il  montrait  dans 
le  même  livre  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ unies  en  une  seule  personne  ;  en 
sorte  que  c'est  le  même  qui  est  Fils  de  Dieu 
et  Fils  de  l'homme;  que  l'erreur  des  nesto- 
riens,  condamnée  par  l'Église,  consiste  prin- 
cipalement en  ce  qu'ils  enseignent  qu'il  y  a 
en  Jésus-Christ  deux  personnes,  comme  il  y 
a  deux  natures,  disant  qu'une  de  ces  deux 
personnes  appartient  au  Fils  de  Dieu,  et  l'au- 
tre au  Fils  de  l'homme. 

3.  Voici  ce  que  saint  Fulgence  enseignait 
dans  le  second  livre  :  Le  Saint-Esprit  gémit  ou 
demande  pour  nous  lorsqu'il  nous  inspire  de 
gémir  nous-mêmes  pour  nos  fautes,  et  de 
nous  adresser  à  Dieu  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  gémisse  véritablement,  parce  qu'é- 
tant Dieu,  il  n'est  sujet  à  aucune  misère  qui 
lui  donne  lieu  de  gémir  :  Jésus-Christ,  néan- 
moins, prie  pour  nous  comme  homme  et  en  sa 
qualité  de  prêtre  ;  d'où  vient  qu'il  est  dit  dans 
la  première  Épître  de  saint  Jean  :  Nous  avons 
pour  avocat  auprès  du  Père,  Jésus-Christ,  qui 
est  juste.  Mais  si  Jésus-Christ  demande  com- 
me homme,  il  a  de  quoi  nous  donner  comme 
Dieu.  11  est  dit ,  dans  la  première  Épître  de 
saint  Pierre,  que  les  anges  désirent  de  connaî- 
tre le  Saint-Esprit;  et  dans  saint  Matthieu, 
qu'ils  voient  continuellement  la  face  du  Père. 
Serait-ce  que  le  Saint-Esprit  fût  plus  grand 
que  le  Père?  Non.  C'est  au  contraire  pour 
marquer  leur  égalité.  Les  anges  voient  con- 
tinuellement la  sainte  Trinité,  et  ils  souhai- 
tent toujours  de  la  voir,  parce  que  leur 
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amour  ne  changeant  point  d'objet,  il  ne  peut 
cesser  de  se  porter  vers  lui,  comme  vers  le 
bien  immuable.  Le  désir  des  anges  marque 
l'activité  de  leur  amour. 

4.  Dans  le  troisième  livre,  l'auteur  distin- 
guait ce  qui  est  propre  à  chaque  personne  de 
la  Trinité  d'avec  ce  qui  est  commun  aux  trois 
personnes.  «Il  est  propre  auPère,  dit-il,  d'en- 
gendrer, au  Fils  d'être  né,  au  Saint-Esprit  de 
procéder  du  Père  et  du  Fils  ;  mais  l'immen- 
sité est  un  attribut  commun  au  Père,  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit  ;  les  trois  personnes  sont 
un  seul  Dieu;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  Père  soit  Dieu  du  Fils,  si  ce  n'est  à  raison 
de  la  nature  humaine  à  laquelle  le  Fils  s'est 
uni.  Il  est  Père  du  Fils  selon  la  nature  divine, 
et  non  pas  son  Dieu.  Au  contraire,  Jésus- 
Christ  est  véritablement  notre  Dieu,  nous 
qui  sommes  chrétiens,  et  qui  ne  reconnais- 
sons point  d'autre  Dieu  que  lui  ;  mais  il  n'est 
pas  le  Dieu  des  manichéens,  qui  soutiennent 
qu'il  n'a  pas  donné  la  loi.  Il  n'est  pas  le 
Dieu  des  Juifs,  qui  au  lieu  de  le  regarder 
comme  un  Dieu  vivant,  plein  de  gloire,  le 
regardent  comme  un  homme  mort  depuis 
longtemps.  Il  n'est  pas  le  Dieu  des  ariens, 
qui  ne  le  croient  pas  un  Dieu  de  même  na- 
ture que  son  Père.  Il  n'est  pas  le  Dieu  de  tous 
ceux  qui  ne  pensent  pas  catholiquement.  » 

5.  Le  culte  que  nous  devons  à  Dieu,  faisait 
la  matière  du  quatrième  livre.  Saint  Fulgence 
y  faisait  voir  par  l'autorité  de  l'Écriture,  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  sont  éga- 
lement adorables.  Il  y  distinguait  le  culte  de 
latrie  ou  d'adoration,  de  celui  de  dulie,  di- 
sant que  le  premier  ne  convient  qu'à  Dieu, 
et  que  le  second  peut  convenir  aux  créatu- 
res, selon  ce  que  dit  saint  Paul  -.Assujettissez- 
vous  les  uns  aux  autrespar  une  charité  vraiment 
spirituelle,  parce  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble.  «Lorsque,  dit- il, nous 
disons  de  lui  qu'il  est  Fils  de  Dieu,  nous  ne 
séparons  pas  l'humanité  de  la  divinité,  à 
cause  que  c'est  la  même  personne  qui  est 
Dieu  et  homme.  D'où  vient  que  le  Sauveur  se 
dit  tantôt  Fils  de  Dieu,  tantôt  Fils  de  l'hom- 
me? Parce  que  c'est  le  même  qui  est  Fils  de 
Dieu  et  Fils  de  l'homme.  Quoique  le  nom 
d'Esprit  se  dise  quelquefois  du  Père  et  du 
Fils,  celui  du  Saint-Esprit  ou  d'Esprit-Conso- 
lateur est  réservé  à  la  troisième  personne.  Le 
Saint-Esprit  est  Dieu  comme  le  Père  et  le 
Fils,  et  nous  sommes  le  temple  non-seule- 
ment du  Père  et  du  Fils,  mais  aussi  du  Saint- 
Esprit,  en  sorte  que  nous  lui  devons  le  culte 
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de  latrie  comme  au  Père  et  au  Fils.  De  là 
vient  que  l'Église  catholique  qui  est  le  tem- 
ple de  la  sainte  Trinité,  ne  cesse  de  lui  offrir 
un  sacrifice  spirituel. 

6.  Saint  Fulgencé  traitait  dans  le  cinquiè- 
me livre ,  de  la  qualité  d'image  donnée  au 
Fils,  montrant  qu'il  est  tellement  l'image  du. 
Père,  qu'il  est  aussi  de  même  nature;  que  le 
Fils  n'imite  pas  le  Père  dans  ses  œuvres,  e't 
n'en  fait  pas  de  semblables,  mais  qu'il  fait  ab- 
solument les  mêmes  ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-mê- 
me dans  saint  Jean  :  Tout  ce  que  le  Père  fait, 
le  Fils  aussi  le  fait  comme  lui.  Pour  donner  à 
Fabien  un  exemple  de  la  Trinité  dans  les 
choses  créées,  ce  Père  lui  proposait  l'âme  hu- 
maine, dans  laquelle  on  distingue  trois  cho- 
ses :  la  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté. 

7.  Il  prouvait  dans  le  sixième,  que  le  Fils 
est  coéternel  au  Père  ;  que  le  Père  a  pu  l'en- 
gendrer sans  commencement,  parce  que  la 
nature  de  celui  qui  est  sans  commencement, 
n'ayant  pas  commencé  d'être,  n'a  pu  non 
plus  commencer  d'engendrer  ;  que  l'homme 
a  été  fait  à  l'image  non  d'une  seule  personne 
divine,  mais  de  toute  la  Trinité  ;  qu'il  y  a  en 
Dieu  trois  personnes  en  une  seule  nature  ; 
que  comme  le  feu  n'est  pas  antérieur  à  sa 
splendeur,  de  même  le  Père  n'est  pas  anté- 
rieur au  Fils  ni  au  Saint-Esprit;  que  la  sa- 
gesse, c'est-à-dire,  le  Fils,  est  la  splendeur 
de  la  lumière  éternelle  ;  qu'ainsi  il  est  éter- 
nel lui-même,  n'y  ayant  point  de  splendeur 
delà  lumière  éternelle  qui  ne  soit  éternelle. 

8.  Dans  le  septième,  qui  avait  pour  titre  : 
De  l'Égalité  et  de  l'unité  du  Saint-Esprit  avec 
le  Père  et  le  Fils,  saint  Fulgencé  établissait 
la  divinité  du  Saint -.Espritpar  divers  passa- 
ges de  l'Écriture.  Il  y  demandait,  ainsi  qu'il 
l'avait  déjà  fait  dans  le  second  livre ,  com- 
ment on  devait  entendre  ce  que  dit  saint 
Pierre,  que  les  anges  désirent  de  pénétrer 
le  Saint-Esprit.  Pénétrer  en  cet  endroit  ne 
signifie  autre  chose  que  connaître ,  et  que 
l'on  ne  peut  douter  que  les  anges  qui,  se- 
lon l'Évangile ,  voient  toujours  la  face  du 
Père,  ne  connaissent  aussi  le  Saint-Esprit , 
qui  n'est  ni  moindre  ni  plus  grand  que  le 
Père.  Il  est  dit  dans  saint  Jean  que  l'Esprit 
de  vérité  ne  parlera  pas  de  lui-même;  mais 


qu'il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu.  Saint 
Fulgencé  dit  que  cet  endroit,  au  lieu  d'être 
contraire  à  la  divinité  du  Saint-Esprit,  mar- 
que qu'il  est  de  même  nature  avec  le  Père 
et  le  Fils  ;  qu'il  entend  le  Père  et  le  Fils  par- 
ler, comme  le  Fils  voit  ce  que  le  Père  fait , 
et  comme  il  dit  lui-même  :  Je  dis  ce  que  j'ai 
vu  dans  mon  Père.  Or,  par  cette  façon  de 
parler,  le  Fils  se  disait  égal  au  Père  ;  d'où 
les  Juifs  prirent  occasion  de  le  vouloir  faire 
mourir,  parce  qu'en  disant  que  Dieu  était 
son  Père,  il  se  faisait  égal  à  Dieu. 

9.  Le  huitième  livre  était  intitulé  :  De  la 
Mission  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Fabien 
avait  comparé  la  mission  du  Saint-Esprit  à 
celle  des  anges.  Saint  Fulgencé,  pour  faire 
sentir  le  faible  de  cette  comparaison,  montre 
que  l'immensité  étant  un  attribut  du  Saint- 
Esprit,  puisque,  par  toute  la  terre,  on  baptise 
en  son  nom,  et  que  tous  les  fidèles  sont  scel- 
lés de  son  sceau;  c'est  une  preuve  qu'il  est 
Dieu,  et  qu'il  ne  passe  pas  d'un  lieu  à  un  au- 
tre comme  les  anges.  «  Sa  mission,  dit-il,  est 
bien  différente  de  la  leur.  Ils  sont  envoyés 
pour  faire  ce  qui  leur  est  commandé  de  la  part 
de  Dieu  ;  mais  le  Saint-Esprit,  comme  Dieu, 
comble  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits  ceux 
qu'il  veut.  S'il  n'était  pas  de  même  nature 
et  de  même  puissance  que  le  Père  et  le  Fils, 
serait-il  nécessaire  pour  la  validité  du  bap- 
tême, de  le  nommer  avec  le  Père  et  le  Fils  î 
Sa  mission  n'est  donc  autre  que  la  collation 
de  ses  dons.  Si  donc,  de  ce  qu'il  est  dit  en- 
voyé, on  en  infère  qu'il  passe  d'un  lieu  en 
un  autre,  il  faudra  dire  la  même  chose  du 
Père  et  du  Fils,  qui,  selon  l'Évangile,  vont 
et  font  leur  demeure  dans  celui  qui  garde 
leur  parole.  Mais  c'est  par  la  grâce  que  Dieu 
habite  dans  les  fidèles,  et  c'est  aussi  par  la 
communication  des  dons  du  Saint-Esprit  que 
le  Saint-Esprit  nous  est  envoyé.  Lorsque 
nous  offrons  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  l,  nous  demandons  ce  qu'il  a  deman- 
dé pour  nous,  lorsqu'il  a  bien  voulu  s'offrir 
pour  nous  ;  savoir,  que  nous  soyons  un  tous 
ensemble,  comme  il  est  un  avec  son  Père. 
Et  lorsque,  dans  la  bénédiction  a  de  la  fon- 
taine baptismale,  nous  demandons  l'avéne- 
ment  du  Saint-Esprit,  nous  ne  demandons 


1  Hoc  nobis  poscimus  cum  corpus  et  sanguinem 
Christi  offerimus,  quod  nobis  poposcit  quamdo  se 
pro  nobis  offerte  dignatus  est  Chrislus.  Frag.  28, 
Mb.  Vill,  Contra  F abian.,  pag.  619. 

2  Et  in  fontis  benediciione,  non  sic  mitli  petimus 


Spiritum  Sanctum  tanquam  localem  ejus  posca- 
mus  adventum  ,  sed  in  Deo  Pâtre  scientes  Spirilus 
Sancli  natwraliter  esse  o-riginem,  ab  ipso  Deo  Pâ- 
tre spiritalis doni poscimus  largilatem,  nomine  ejus 
nmcupmtes  dona  ejus.  lbid.,  Frag.  19,  pag.  62 
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pas  son  avènement  local  ;  mais  sachant  qu'il 
tire  naturellement  son  origine  du  Père,  nous 
demandons  au  Père  même  la  collation  des 
dons  du  Saint-Esprit,  en  nommant  ces  dons 
du  nom  même  du  Saint-Esprit.  Il  faut  enten- 
dre par  ces  dons,  les  sept  esprits  de  Dieu, 
que  saint  Jean  dit,  dans  son  Apocalypse,  être 
envoyés  par  toute  la  terre.  Toute  mission 
n'est  pas  toujours  apparition.  Le  Saint-Es- 
prit n'a  apparu  que  deux  fois  :  l'une  en  for- 
me de  colombe,  l'autre  en  forme  de  langues 
de  feu;  mais  il  est  envoyé  souvent  sans  qu'il 
paraisse.  La  mission  des  anges  n'est  pas  non 
plus  toujours  sous  une  figure  sensible;  ce 
n'est  que  quand  Dieu  leur  ordonne.  Le  dia- 
ble ne  fut  point  envoyé  à  Job,  il  lui  fut  seu- 
lement permis  de  le  tenter.  » 

10.  Le  titre  du  neuvième  livre  est  :  De 
l'Invocation  de  la  Sainte  Trinité.  Fabien  ob- 
jectait que  toutes  les  oraisons  et  les  prières 
communes,  même  l'Oraison  dominicale,  s'a- 
dressaient à  la  seule  personne  du  Père. 
Saint  Fulgence  n'en  disconvient  point,  mais 
il  soutient  que  la  Trinité  entière  est  honorée 
dans  l'invocation  d'une  seule  personne.  Il 
rapporte  quelques  passages  de  l'Écriture, 
dans  lesquels  il  prétend  trouver  qu'Abraham 
a  invoqué  en  même  temps  le  Père  et  le  Fils. 
Il  en  cite  un  où  saint  Etienne  invoque  Jésus- 
Christ  seul;  et  ajoute  que,  dans  les  prières 
que  nous  adressons  au  Père,  nous  concluons 
toujours  par  le  nom  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, comme  si  nous  disions  au  Père  de  nous 
accorder  par  son  Fils  ce  que  nous  deman- 
dons, comme  il  a  fait  par  son  Fils  que  nous 
fussions  ;  aussi  saint  Paul  assure,  d'une  voix 
prophétique,  que  quiconque  invoquera  le  nom 
du  Seigneur  sera  sauvé.  Il  donne  encore  l'ensei- 
gnement suivant  :  «  Bien  que  l'Incarnation 
soit  l'ouvrage  de  toute  la  Trinité,  on  ne  peut 
pas  dire  que  Jésus-Christ  soit  le  Fils  de  la 
Trinité  ;  mais  selon  sa  divinité  il  est  Fils  du 
seul  Père,  et  selon  son  humanité  Fils  de 
la  seule  Vierge  Marie;  le  nom  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  le  nom  de  l'homme  seul,  mais  aussi 
le  nom  de  Dieu  ;  et  il  se  prend  néanmoins 
quelquefois  dans  l'Écriture  pour  marquer 
la  nature  divine  seule,  quelquefois  la  nature 
humaine  seule,  et  souvent  les  deux  ensem- 
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ble  ;  la  sainte  Église  catholique  n'offre  point 
le  sacrifice  aux  personnes,  mais  ensemble 
à  toute  la  sainte  Trinité,  et,  comme  lors- 
qu'elle adresse  ses  prières  à  la  personne  du 
Père,  elle  invoque  en  même  temps  toute  la 
sainte  Trinité  :  de  même  lorsqu'elle  sacrifie 
au  Père,  elle  sacrifie  aussi|à  la  Trinité.  Lors- 
que, dans  nos  actions  de  grâce,  nous  nous 
adressons  au  Père  et  au  Fils,  alors  nous  con- 
sidérons le  Fils  selon  sa  divinité  ;  et  quand 
nous  rendons  grâce  au  Père  par  le  Fils, 
nous  le  considérons  comme  homme.  Mais 
parce  qu'il  est  constant  qu'il  n'y  a  qu'une 
nature  de  la  sainte  Trinité  l,  c'est  avec  jus- 
tice que  les  fidèles  terminent  les  psaumes  et 
les  hymnes  par  une  même  glorification  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.» 

1 1 .  Dansle  dixième  livre  saintFulgence  con- 
tinuait à  faire  voir  que  ce  qui  est  dit  de  la  per- 
sonne du  Père  dans  le  Symbole  des  apôtres, 
convient  aux  autres  personnes  de  la  Trinité  ; 
qu'ainsi,  c'est  du  Fils  comme  du  Père  qu'il  est 
dit  dans  ce  Symbole  qu'il  est  tout-puissant  et 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  définit  le 
Symbole  un  pacte  ou  abrégé  2  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
des  apôtres.  Il  ajoute  :  «  Comme  il  convenait 
de  confesser  non  -  seulement  le  mystère 
de  la  création,  mais  encore  celui  de  la  ré- 
demption du  genre  humain ,  ce  Symbole 
fait  aussi  mention  de  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu,  de  sa  naissance  de  la  Vierge  Ma- 
rie par  l'opération  du  Saint-Esprit  ,  de  sa 
mort,  de  sa  sépulture  et  de  sa  résurrection  : 
après  quoi  nous  faisons  profession  de  croire 
au  Saint-Esprit,  qui  est  l'Esprit  du  Père  et  du 
Fils,  et  qui  procède  de  l'un  et  l'autre;  en  sorte 
que  le  symbole  rend  témoignage  à  la  divini- 
té du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ,  comme  à  la  di- 
vinité du  Père,  en  montrant  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  tirent  leur  origine  naturelle  du 
Père.  »  Il  fait  aussi  mention  de  la  sainte  Église 
catholique,  pour  nous  apprendre  qu'elle  est  la 
maison  de  Dieu,  la  cité  éternelle  du  Rédemp- 
teur ;  et  que  quand  l'on  n'est  point  dans  sa  so- 
ciété ni  uni  avec  elle,  on  n'obtient  point  la  ré- 
mission de  ses  péchés,  et  on  ne  parvient  point 
par  la  résurrection  de  la  chair  à  la  vie  éter- 
nelle, mais  au  supplice  d'une  mort  éternelle. 


1  Nam  quia  imam  naturam  constat  esse  sanc- 
tœ  Trinitatis,  dignwn  est  ut  una  gloria  Patri  et 
Filio  et  Spiritui  Sancto  dicatur  a fidelibus  inhym- 
nis  et  psalmis.  Fulg.,  lib.  IX  ConM'a  Fabian., 
frag.  34,  pag.  642. 


2  Est  autem  symbolum  quoddam  verum  pactum 
veraque  collatio  in  cujus  brevitate  totius  creduli- 
talis  chrisLianœ  summa  consistit.  Lib.  X,  pag. 
652. 
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Le  dernier  fragment  du  dixième  livre ,  est 
une  récapitulation  des  divers  arguments  que 
saint  Fulgence  avait  apportés  dans  tout  l'ou- 
vrage, pour  établir  la  divinité  du  Saint-Esprit  : 
«  Les  œuvres  du  Père  et  du  Fils,  dit-il,  lui  sont 
communes,  c'est  lui  qui  a  affermi  la  vertu  des 
deux,  les  anges  désirent  de  le  connaître,  il 
est  descendu  sur  Jésus-Christ  au  moment  de 
son  baptême  ;  ce  sacrement  s'administre  en 
son  nom  comme  en  celui  du  Père  et  du  Fils, 
ou  plutôt  le  nom  de  ces  trois  personnes  est 
un  et  le  même.  C'est  lui  qui  nous  confère 
la  grâce  d'adoption,  nos  corps  sont  son  tem- 
ple, c'est  en  son  nom  que  Jésus-Christ  chas- 
sait les  démons  ;  enfin,  il  remplit  par  son  im- 
mensité le  ciel  et  la  terre.»  Ce  sont  là  les  preu- 
ves que  saint  Fulgence  apporte  de  la  divinité 
du  Saint-Esprit  ;  il  prétend  que  dans  les  en- 
Act.  M,  38.  droits  du  livre  des  Actes  des  apôtres,  où  il  est 
Ati  vm,  h.  dit  que  plusieurs  avaient  été  baptisés  au  nom 
An.  x,  n,  du  Seigneur  Jésus,  il  faut  entendre  sous  ce 
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Aci.  xix,  i.  nom1  les  trois  personnes  de  la  Trinité,  parce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  différence  naturelle 
de  nom  dans  la  Trinité  où  la  nature  est  une, 
et  parce  que  saint  Pierre  qui  est  dit  avoir  bap- 
tisé au  nom  de  Jésus-Christ,  ne  pouvait  avoir 
agi  contre  la  doctrine  de  son  Maître,  qui  a 
ordonné  de  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit. 

§XIX. 

Des  ouvrages  de  saint  Fulgence  que  nous  n'avons 
plus. 

Livre  ara  1 .  Hhicmar,  archevêque  de  Reims,  et  Ra- 
!i".i  's'iii.î-F-"  franme>  moine  de  Corbie,  répondant  l'un  et 
prii,  pag.663.  l'autre  aux  objections  des  Grecs,  citent  deux 
passages  tirés  du  livre  des  Questions  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  sous  le  nom  de 
saint  Fulgence.  Il  enseigne  dans  ces  deux  pas- 
sages, que  tout  ce  qui  appartient  à  la  nature 
divine  2  est  commun  aux  trois  personnes,  de 
telle  manière  que  chaque  personne  a  quel- 
que chose  qui  lui  est  propre  ;  c'est  le  propre 
du  Père  d'engendrer,  du  Fils  d'être  engendré, 


et  du  Saint-Esprit  de  procéder  du  Père  et  du 
Fils.  Dans  toutes  ces  propriétés  il  ne  se  fait 
aucune  séparation  de  la  nature  divine,  elles 
ne  servent  qu'à  faire  connaître  les  personnes. 
Nous  n'avons  point  d'autre  connaissance  de 
ce  livre,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  même  que 
ce  Père  composa  à  la  prière  du  prêtre  Abra- 
gila.  Celui-ci  était  intitulé  :  Du  Saint-Esprit , 
et  saint  Fulgence  y  faisait  voir  par  un  grand 
nombre  de  passages  de  l'Écriture,  que  le 
Saint-Esprit  est  un  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le 
Fils.  Il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  eût  par- 
lé dans  cette  ouvrage  de  la  procession  du 
Saint-Esprit,  puisqu'il  en  parle  en  beaucoup 
d'autres  endroits.  Cependant,  Hincmar  etRa- 
tramne  3  citent  de  lui  un  livre  des  Questions 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  On  peut 
donc  croire  que  ce  Père  avait  écrit  un  ou- 
vrage particulier  sur  cette  matière. 

2.  Saint  Isidore4  de  Séville  fait  mention  conBren. 
d'un  livre  qui  contenait  le  rapport  de  ce  oui   "•«•>*■  *! 

>l±  '     J  p,  .  Abraglla. 

s  était  passe  dans  une  conférence  ou  saint 
Fulgence  avait  disputé  sur  la  foi  en  présence 
du  roi  Trasamond.  Ce  livre  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous ,  non  plus  que  celui  du  Saint- 
Esprit  adressé  à  Abragila,  et  dont  il  est  parlé 
dans  la  Vie  de  saint  Fulgence. 

3.  Il  est  aussi  fait  mention  dans  cette  Vie  Lctt™  .. 
d'une  excellente  lettre  de  ce  saint  évêque  TrâVikîi 
aux  catholiques  de  la  ville  de  Carthage,  dans  s^hAiS8 , 
laquelle  il  découvrait  tous  les  artifices  dont  "™sn  ■"* 
les  ennemis  de  la  foi  usaient  pour  les  sédui-  J™^"'^, 
re  ;  de  deux  livres  où  il  traitait  du  jeûne  et 

de  la  prière ,  pour  l'instruction  de  la  vierge 
Proba;  de  deux  lettres  écrites  au  nom  des 
évêques  relégués  en  Sardaigne ,  à  une  fem- 
me de  condition  nommée  Stéphanie,  et  dont 
un  arien,  nommé  Fastidiosus  ,  avait  trans- 
crit plusieurs  choses  dans  un  discours  qu'il 
avait  fait  contre  la  foi  catholique  ;  et  d'une 
lettre  à  un  évêque  nommé  Jean ,  apparem- 
ment de  Tarse,  où  saint  Fulgence  prouvait 
que  la  douceur  chrétienne  ne  permettait  pas 
de  livrer  un  coupable  aux  juges  séculiers  ; 
de  dix  livres  contre  Fabien,  et  de  sept  livres 


1  Sed  attende  quid  dixerit  Christus  cujus  doctri- 
nam  veraciter  tenuit  Petrus.  In  nomme  quippe 
Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  gentes  baplizari 
debere  prœcepit.  Hoc  prœceptum  Petrus  tenacissi- 
me  custodivit...  et  quod  docuit  baplizari  in  nomi- 
ne  Jesu  Chrisli,  in  uno  baptizavit  nomme  Patris 
et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Nulla  est  enim  in  Tri- 
nitate  diversitas  naturalis  nominis,  ubi  est  ipsa 
unitas  naturalis.  lbid.,  lib.  X,  pag.  661. 

2  Sic  totivni  quod  est  ipsa  natura  commune  tri- 
bus invenilur  esse  personis,  ut  aliquid  tamen,  in- 


veniatur,  quo  proprie  unaquœque  persona  nosca- 
tur.Namproprium  Patris  dicimus  esse  quod  genuit; 
proprium  dicimus  Filii  esse  quod  solus  de  solo  Pâ- 
tre natus  est;  proprium  Spiritus  Sancti,  quod  de 
Pâtre  Filioque  procedit.  In  his  vero  propriis  nul- 
la est  naturœ  separatio,  sed  quœdam  personalis 
agnitio.  Fulg.,  lib.  De  Spiritus  Sancti  processione, 
pag.  663. 

3  lbid. 

*  Jsidorus,  Hist.  nat.  de  Scriptor.  ecclesiasl., 
cap.  xiv. 
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Fu'r.  Mb.  contre  Fauste  de  Riez.  Tous  ces  écrits  sont 
Si"s.r,acai)1  x,  perdus,  à  la  réserve  de  quelques  fragments 
des  livres  contre  Fabien,  et  de  ce  que  Fasti- 
diosus  avait  copié  des  lettres  à  Stéphanie. 
Nous  avons  encore  perdu  son  véritable  traité 
contre  l'évêque  Pinta. 
sermon  sur      4.  H  avait  sans  doute  fait  beaucoup  plus 
t!oD,p>E.66«.  de  discours  que  nous  n  en  avons  de  lui.  Ou- 
tre ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il 
y  en  a  un  sur  la  Circoncision,  qui  est  digne  de 
lui.  On  y  reconnaît  son  style  et  sa  doctrine , 
son  attention  à  prendre  la  défense  de  la  foi 
sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarnation  en  toute 
occasion,  soit  contre  les  ariens,  soit  contre 
les  manichéens  ;  et  son  zèle  pour  l'unité  de 
l'Église,  qu'il  appelle ,  comme  dans  ses  au- 
tres ouvrages,  la  maison  de  Dieu. 
stimonsnr       5.  Le  sermon  sur  la  Purification  de   la 

Il       Purifie».     rt     . 

non.  n  n-ost  bainte  Vierge  est  moins  éloquent  que  le  pré- 
FjHpmce.p»».  cèdent  :  d'ailleurs,  la  fête  de  la  Purification 
n'était  point  établie  en  Occident  du  vivant  de 
saint  Fulgence.  L'auteur  la  regarde  comme 
aussi  célèbre  que  celles  de  la  Nativité  de  Jé- 
sus-Christ, de  la  Circoncision  et  de  l'Epipha- 
nie; il  dit  que  quelques-uns  la  croyaient 
même  la  plus  illustre  de  toute  les  solennités 
de  l'année,  et  que  tous  les  fidèles  assistaient 
à  la  célébration  des  mystères,  tenant  un  cier- 
voy«  iom.  ëe  allumé  en  leur  main.  La  fête  de  la  Puri- 
yi.ot5.sw.  fication  fut  établie  à  Antioche  en.527,  l'an- 
née d'après  le  tremblement  de  terre  qui  ren- 
versa une  grande  partie  de  cette  ville  ;  mais 
on  ne  commença  à  la  célébrer  à  Constanti- 
nople  que  l'indiction  cinquième  du  règne  de 
Justinien,  c'est-à-dire  en  542,  d'où  elle  passa 
ensuite  dans  le  reste  du  monde  chrétien. 
sermo  sur  [  Le  cardinal  Mai'  a  publié  tome  I  Biblio- 
thec.  Nov.,  pag.  494-499,  un  discours  surl'É- 
piphanie  non  encore  édité  ;  il  l'a  trouvé  dans 
plusieurs  discours  manuscrits  du  Vatican, 
sous  le  nom  de  saint  Fulgenee,  mais  il  ne  se 
prononce  pas  sur  son  authenticité.] 

§XX. 

Des  écrits  faussement  attribués  à  saint 
Fulgence. 

Traits  de  ia  1 .  Théophile  Raynaud  s'est  donné  de  grands 
"r0"™1  ?«.'  '*  mouvements  pour  persuader  au  public  que 
in  Appendice.'  je  traité  de  la  Prédestination  et  de  la  grâce, 
que  l'on  regardait  depuis  longtemps  comme 
un  ouvrage  supposé ,  était  véritablement  de 
saint  Fulgence.  Mais  ses  raisons  n'ont  con- 
vaincu personne,  et  l'on  a  continué  de  met- 
tre ce  traité  parmi  les  écrits  qui  portaient 


à  faux  le  nom  de  ce  Père.  Il  n'est  pas  en  ef- 
fet vraisemblable  que  saint  Fulgence,  après 
avoir  composé  un  livre  sur  la  prédestination 
et  la  grâce ,  pendant  son  exil  en  Sardaigne , 
comme  le  dit  Théophile  Reynaud,  en  eût 
composé  trois  autres  sous  le  même  titre,  aus- 
sitôt après  son  retour  en  Afrique,  pour  satis- 
faire aux  questions  que  Jean  et  Vénérius  lui 
avaient  proposées.  Ajoutons  que  la  doctrine 
de  ce  traité  est  contraire  à  celle  de  saint  Ful- 
gence sur  la  grâce  et  la  prédestination  ;  que 
l'auteur  possédait  même  si  peu  cette  matière, 
qu'il  raisonne  tantôt  en  demi-pélagien ,  et 
tantôt  suivant  les  principes  de  saint  Augus- 
tin. Son  style  n'a  pas  non  plus  la  netteté  de 
celui  de  saint  Fulgence. 
2.  Des  quatre-vingts  sermons  qui  se  trou-        sermons 

U     ,  ,.°  ^  fausscmeulal- 

vent  dans  l'Appendice,  il  y  en  a  quelques-uns  1^j,B'eàn!Jlnl 
qui  sont  de  saint  Augustin ,  et  qui  se  lisent  w  i:i- 
sous  son  nom  dans  la  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres.  On  ne  sait  point  de  qui  sont  les  au- 
tres, si  ce  n'est  que  la  plupart  paraissent  d'un 
auteur  africain;  ils  sont  précédés  d'une  pré- 
face, qui  est  sans  doute  de  celui  qui  a  fait  le 
recueil  de  ces  discours,  croyant  qu'ils  étaient 
de  saint  Fulgence  ;  c'est  une  fort  chétive  piè- 
ce, tant  pour  les  pensées  que  pour  le  style. 

§XXI. 

Jugement  des  ouvrages  de  saint  Fulgence.  Ca- 
talogue des  éditions  qu'on  en  a  faites. 

1 .  La  vertu  et  le  savoir  de  saint  Fulgence  -'^™f 
le  rendirent  également  la  gloire  et  l'orne-  »'««  fuieeu- 
ment  de  l'Église  d'Afrique.  Vrai  disciple  de 
saint  Augustin  ,  il  ne  se  contenta  point  d'en 
épouser  les  sentiments,  il  en  imita  la  con- 
duite, et  il  fut  comme  lui  le  défenseur  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  contre  les  demi-péla- 
giens,  et  de  sa  divinité  contre  les  ariens.  Son 
style  est  moins  pur  et  moins  châtié  que  ce- 
lui de  son  maître;  mais  il  est  net  et  facile. 
Il  montre  partout  beaucoup  de  vigueur  et  de 
force  d'esprit,  soit  dans  ses  expressions,  soit 
dans  ses  raisonnements,  et  met  les  matières 
les  plus  abstraites  dans  un  si  beau  jour,  qu'il 
les  rend  intelligibles  aux  esprits  les  moins 
pénétrants.  Toutefois,  soit  dans  la  crainte  de 
ne  les  avoir  pas  assez  développées ,  soit  je 
ne  sais  par  quel  autre  motif,  il  les  explique 
souvent  de  différentes  manières  ,  ce  qui  lui 
occasionne  des  redites  et  le  rend  trop  diffus 
et  trop  abondant.  On  voit  par  plusieurs  de  ses 
écrits,  surtout  par  ce  qui  nous  reste  des  li- 
vres contre  Fabien,  qu'il  se  plaisait  dans  les 
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questions  épineuses,  et  qu'il  les  traitait  avec 
beaucoup  de  subtilité.  Quand  il  décide,  c'est 
toujours  en  s'appuyant  sur  l'autorité  des  di- 
vines Écritures  dont  il  était  très-instruit.  Il 
allègue  aussi  les  témoignages  des  Pères,  par- 
ticulièrement de  saint  Augustin.  Il  donne  pour 
maxime,  et  il  la  suivait  lui-même ,  que  dans 
toutes  les  questions  '  qui  forment  quelque 
doute  par  leur  obscurité ,  il  faut  s'en  tenir 
à  leurs  définitions  ,  Dieu  les  ayant  éclairés 
gratuitement  par  sa  grâce  prévenante ,  afin 
qu'ils  crussent  ;  et  les  ayant  ensuite  remplis 
de  son  esprit ,  afin  qu'ils  enseignassent  les 
autres. 

2.  Nous  ne  connaissons  point  d'édition  des 
Œuvres  de  saint  Fulgence,  plus  ancienne  que 
celle  de  Bâle,  en  1S56;  on  en  fit  d'autres  en 
la  même  ville,  en  1566  et  1587  ;  à  Anvers,  en 
157-4;  à  Cologne,  en  1618;  à  Lyon,  en  1633  , 
1652  et  1671,  avec  les  ouvrages  du  pape  saint 
Léon.  Ils  se  trouvent  aussi  dans  le  neuvième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  imprimée 
dans  cette  ville,  en  1677.  Le  traité  de  l'In- 
carnation a  été  imprimé  séparément  dans  le 
vingt-septième  tome  de  cette  bibliothèque. 
Le  Père  Sirmond  donna  quelques  opuscules 
de  ce  Père,  en  1622  et  en  1643;  Caméra- 
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rius,  en  1634,  et  le  Père  Chifflet,  en  1649  et 
1656 ,  en  ont  fait  de  même.  Le  livre  de  la 
Foi  adressé  à  Pierre,  a  été  inséré  dans  V Ap- 
pendice du  sixième  tome  de  saint  Augustin. 
L'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Paris, 
en  1684,  in-4o,  chez  Guillaume  Desprez.  L'é- 
diteur a  revu  les  ouvrages  de  saint  Fulgence 
sur  plusieurs  manuscrits ,  et  mis  au  bas  du 
texte  les  leçons  variantes  que  le  Père  Chifflet 
lui  avait  communiquées,  après  les  avoir  ti- 
rées lui-même  de  la  bibliothèque  de  la  Char- 
treuse-aux-Portes,  dans  divers  manuscrits. 
Il  ne  manque  à  cette  édition  que  quelques 
notes  critiques ,  théologiques  et  historiques, 
et  plus  d'ordre  dans  l'arrangement  des  ou- 
vrages de  saint  Fulgence  :  car  on  n'y  a  suivi 
ni  l'ordre  des  temps,  ni  celui  des  matières  ; 
elle  est  d'ailleurs  assez  exacte,  en  bon  pa- 
pier et  en  beaux  caractères.  La  Préface  n'est 
point  de  l'éditeur;  on  y  voit  quels  sont  les 
véritables  ouvrages  de  ce  Père ,  en  quel 
temps  ils  ont  été  écrits,  ceux  que  nous  n'a- 
vons plus,  et  ceux  qu'on  lui  a  faussement 
attribués. 

[L'édition  de  Paris  a  été  réimprimée  à  Ve- 
nise, en  1742,  in-folio,  et  dans  la  Patrologie 
latine,  tom.  LXV.] 


CHAPITRE  II. 


Saint  Rémi,  évêque  de  Reims,  et  apôtre  des  Français. 

[Écrivain  latin,  535.] 


1 .  Au  milieu  des  persécutions  quel'Eglise  de 
Reims  eut  à  souffrir  de  la  part  des  Huns  et 
des  Vandales,  Dieu,  par  un  effet  admirable  de 
sa  providence,  lui  préparait  un  soutien  et  un 
consolateur  dans  la  personne  de  saint  Rémi. 
Un  solitaire,  nommé  Montan,  qui  vivait  dans 
les  exercices  de  la  piété  aux  environs  de  la 
ville  de  Laon,  annonça  sa  naissance  à  Cilinie, 
dont  l'âge  avancé  ne  lui  permettait  plus  d'es- 
pérer d'être  mère  :  mais  l'événement  justifia 
la  prédiction  du  solitaire.  Cilinie,  au  bout  de 
neuf  mois,  eut  un  fils  qui  fut  nommé  Rémi  au 


baptême.  Son  père  se  nommait  Emile.  Il  de- 
meurait dans  le  château  de  Laon,  où  il  prati- 
quait avec  Cilinie,  sa  femme,  toutes  sortes  de 
vertus.  Il  parait  qu'on  peut  fixer  la  naissance 
de  saint  Rémi  vers  l'an  439,  puisque  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  en  512,  il  dit  qu'il  avait 
alors  cinquante-trois  ans  d'épiscopat,  et  que 
selon  l'opinion  commune  il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  quand  il  fut  élu  évêque  de  Reims. 
On  lui  donne  deux  frères  ;  l'un  nommé  Prin- 
cipe, qui  fut  évêque  de  Soissons  :  le  nom  de 
l'autre  n'est  pas  connu.  On  sait  seulement 


1  Dignum  est,  fratres  charissimi,  ut  in  singulis- 
quibusque  sententiis  in  quibus  nubilo  cujusdam 
obscurilatis  ambigimus,  sanctorum  Patrum  dcfi- 
niiionibus  hœreamus  :  quosprœveniens  misericor- 


dia  Dei  gratis  illnminavit  ut  crederent,  et  sequens 
instnixit  spiritaliter  ut  docerent.  Fulg.,  lib  I  De 
Prœdest.,  cap.  xv,  pag.  450. 
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qu'il  s'engagea  dans  le  mariage,  et  qu'il  eut 
pour  fils  saint  Loup,  qui  est  compté  parmi  les 
évêques  "de  Soissons. 
,.  2.  L'éducation  de  saint  Rémi  répondit  à  la 
ls  noblesse  de  sa  naissance,  et  à  la  piété  de  ses 
père  et  mère.  Il  fit  des  progrès  considérables 
dans  les  lettres  humaines  et  dans  la  vertu. 
Souvent  il  se  dérobait  de  la  compagnie  de  ses 
proches  pour  vaquer  à  la  prière  et  à  la  lec- 
ture des  livres  saints,  se  retirant  à  cet  effet 
en  un  lieu  secret  du  château  de  Laon,  qu'on 
regardait  encore  du  temps  "d'Hincmar  avec 
vénération.  L'amour  de  la  perfection  le  por- 
ta à  quitter  la  maison  paternelle  pour  aller 
vivre  dans  une  solitude  éloignée,  où,  n'ayant 
que  Dieu  pour  témoin,  il  s'abandonna  à  la 
ferveur  de  son  zèle,  redoublant  ses  jeûnes, 
ses  veilles,  et  ses  prières. 

3.  Ce  fut  de  cette  retraite  qu'on  le  tira  pour 
le  mettre  sur  le  siège  épiscopal  de  Reims,  va- 
cant par  la  mort  de  Bennade.  C'était  vers  l'an 
461,  dans  la  vingt-deuxième  année  de  son 
âge.  Les  canons  de  l'Eglise  demandaient  un 
âge  plus  avancé  pour  un  évêque  ;  mais  il  y 
a  des  vocations  extraordinaires,  et  l'Eglise 
ne  s'est  point  toujours  astreinte  à  ses  pro- 
pres lois.  Quoique  saint  Paul  défende  d'or- 
donner évêque  un  néophite,  on  ne  laissa  pas 
de  choisir  saint  Ambroise  pour  évêque  de  Mi- 
lan, dans  le  temps  qu'il  n'était  que  catéchu- 
mène. Dieu  justifia  le  choix  qu'on  avait  fait 
de  saint  Rémi  par  une  lumière  céleste  dont  il 
l'investit  au  moment  que  l'évêque  qui  le  con- 
sacrait répandait  sur  sa  tête  l'huile  sainte.  1$ 
4.  Sa  conduite  pendant  son  épiscopat  fut  ad- 
mirable, étant  toujours  occupé  ou  à  la  prière, 
ou  à  la  méditation  de  l'Écriture,  ou  à  l'ins- 
truction de  son  peuple,  ou  à  la  conversion 
des  infidèles,  ou  à  combattre  les  hérétiques. 
On  le  comparaît  à  saint  Paul  pour  le  feu  et 
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l'onction  de  ses  discours  :  car  il  était  naturel- 
lement éloquent,  et  avait  l'esprit  excellent. 
Il  faut  rapporter  ici  ce  que  saint  Sidoine  Apol- 
linaire en  dit  dans  une  lettre  à  Principe  de 
Soissons,  où  il  fait  l'éloge  de  ces  deux  frères  : 
«  J'ai  pris  plaisir,  lui  dit-il,  d'examiner  avec 
quelle  dignité  vous  remplissez  l'un  et  l'autre 
les  obligations  de  l'épiscopat.  La  maison  de 
l'ancien  pontife  Aaron  peut  à  peine  être  com- 
parée à  celle  de  votre  père.  En  approchant 
des  saints  autels,  vous  n'y  offrez  point  un  feu 
étranger,  mais  l'encens  d'une  agréable  odeur 
avec  les  victimes  de  la  cbarité  et  de  la  chas- 
teté. Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  enchaî- 
né parla  vertu  de  vos  discours  ceux  qui,  com- 
me des  taureaux  indomptés,  refusaient  de  su- 
bir le  joug  de  la  loi  sainte  ?  Combien  de  fois 
n'avez-vous  pas  inspiré  l'amour  de  la  pureté  à 
d'autres,  qui  comme  des  animaux  lascifs,  s'a- 
bandonnaient aux  plaisirs  les  plus  infâmes  ? 
Combien  de  fois  n'avez-vous  point  porté  par 
vos   exhortations  les  pénitents  à  gémir  de 
leurs  fautes  devant  Dieu  ?  Combien  de  fois  n'a- 
vez-vous point  obligé  des  perfides  à  mettre 
bas  toute  dissimulation,  à  se  déclarer  pour 
la  saine  doctrine,  à  faire  publiquement  pro- 
fession de  la  vraie  foi,  à  suivre  la  voie  du 
salut,  et  à  espérer  la  vie  éternelle,  en  les  fai- 
sant passer  du  schisme,  de  l'hérésie  et  de 
l'hypocrisie,  à  l'amour  sincère  de  la  vérité  ?  » 
5.  L'éloge  que  saint  Sidoine  fait  des  écrits 
de  saint  Rémi,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit, est  d'autant  plus  considérable,  qu'il  est  le 
seul  auteur  contemporain  qui  en  ait  parlé,  et 
que  ces  écrits  n'existant  plus,  nous  ne  pou- 
vons en  juger  par  nous-mêmes.  Saint  Sidoine 
n'en  marque  ni  les  titres,  ni  les  sujets  ;  il  se 
contente  de  dire  qu'ils  étaient  en  plusieurs  vo- 
lumes, et  qu'ayant  trouvé  moyen  de  les  avoir  ' 
par  un  homme  d'Auvergne  qui  gagna  par  ar- 


1  Quidam  ab  Av émis  Belgicam  petens,  postquam 
Rhemos  advenerat ,  scribamtuum  seu  bibliopolam 
pretio  officio  ve  demeritum,  copiosissimo,  velis  no- 
lis,  declamationum  tuarum  schedio  emunxit.  Qui 
redux  nobis  atque  oppido  gloriabundus,  quippe 
perceplis  totvoluminibus  quidquiddetulerat,quan- 
quam  rnercari  paratis,  pro  munere  ingessit.  Curœ 
mihi  fuit,  iisque  quistudent,  cum  merito  lecturi- 
rernus,  plurima  tenere,  cuncla  transcribere.  Om- 
nium assensu  pronuntialum,  pauca  nunc  posse 
similia  dictari.  Eienim  rarus  aut  nullus  est  oui 
meditaturo  par  assistât  dispositio  per  causas,  po- 
sitioper  litteras,  compositio  per  syllabas;  ad  hoc 
oppartunitas  in  exemplis,  fidesin  lestimoniis,pro- 
prietas  in  epithetis,  urbanitasin  figuris,  virtus  in 
argumenlis,  pondus  in  sensibus,  flumen  in  verbis, 
fulmen  in  clausulis.  Structura  vero  forlis  et  fir- 


ma,  conjunctionumque  perfacetarum  nexa  cœsu' 
ris  insolubilibus  :  sed  nec  hinc  minus  lubrica  et 
lœvis  ac  modis  omnibus  erotundata  :  quœque  leo- 
toris  linguam  inoffensam  decenter  expédiât,  ne 
salebrosas  passa  juncturas,  per  cameram  palati 
volutata  balbutiât.  Tota  denique  liquida  pr  or  sus  et 
ductilis,  veluti  cum  cryslallinas  crustas,  aut  ony- 
chintinas  non  impacto  digitus  ungue  perlabitur  : 
quippe  si  nihil  eum  rimosis  obicibus  exceptum 
tenax  fractura  removetur.  Quid  plura  ?  A'on  extat 
ad  prœsens  vivi  hominis  oratio  quam  peritia  tua 
non  sine  labore  transgredi  queat,  ac  supervadere. 
Unde  et  prope  suspicor ,  Domine  papa ,  propter 
eloquium  exundans  atque  ineffabile  (venia  sit  dic- 
to)  te  superbire.  Sed  licet  bono  fulgeas  ut  cons- 
cientiœ,  sic  dictionis  ordinalissime  ;  nos  tibi  ta- 
men  minime  sumus  refugiendi,  qui  bene  scripta 
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gent  ou  autrement  le  secrétaire  de  saint  Ré- 
mi, tout  son  soin,  après  les  avoir  reçus,  fut 
de  s'appliquer  avec  ceux  de  ces  gens  qui  fai- 
saient profession  d'étude,  de  les  lire  et  de 
les  transcrire  ;  mais  qu'il  ne  se  trouva  per- 
sonne d'entr'eux  qui  écrivit  avec  autant  de 
grâce  et  de  perfection  qu'il  y  en  avait  dans 
l'original.  Il  loue  en  général  la  justesse  de 
ses  discours,  qui  se  soutenaient  partout  avec 
autant  de  solidité  que  d'agrément,  la  gran- 
deur de  ses  sentiments,  la  force  de  ses  ex- 
pressions, la  convenance  des  exemples  qu'il 
rapportait,  la  fidélité  et  l'exactitude  des  té- 
moignages dont  il  appuyait  ses  raisons,  le 
choix  des  épithètes,  la  grâce  et  la  politesse  des 
figures,  la  force  des  raisonnements.  Il  ajoute 
que  les  paroles  y  coulaient  comme  un  fleu- 
ve, et  que  les  conséquences  portaient  coup 
comme  la  foudre  ;  que  chaque  partie  était 
tellement  liée  l'une  avec  l'autre,  que  le  tout 
qu'elles  formaient  se  soutenait  parfaitement  ; 
que  la  structure  en  était  si  coulante,  le  style 
si  délicat  et  si  beau,  qu'on  pouvait  le  com- 
parer à  une  glace  de  cristal  bien  polie,  sur  la- 
quelle l'ongle  coule  sans  sentir  la  plus  petite 
inégalité.  «  Que  dirai-je  davantage?  continue- 
t— il,  iln'y  a  point  de  discours  d'homme  vivant 
à  présent,  que  le  vôtre  ne  puisse  aisément 
éclipser,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  me  vienue 
en  pensée,  pardonnez-moi,  seigneur  évêque, 
cette  expression,  qu'il  est  difficile  que  tant  de 
mérite  ne  vous  inspire  quelque  vanité.  Mais 
quand  même  la  pureté  de  votre  conscience, 
qui  égale  votre  éloquence,  vous  mettrait  au- 
dessus  des  atteintes  de  l'orgueil,  vous  ne  de- 
vriez pas  rebuter  les  louanges  que  nous  vous 
donnons,  puisqu'encore  que  nous  ne  soyons 
pas  en  état  d'écrire  rien  qui  mérite  d'être 
loué,  il  ne  nous  est  pas  libre  de  ne  pas  louer  ce 
qui  est  bien  écrit.  N'appréhendez  donc  pas 
à  l'avenir  notre  jugement,  qui  n'a  rien  de 
mordant  ni  de  satyrique  ;  et  si  votre  modes- 
tie vous  empêche  de  nous  faire  part  de  la  doc- 
trine renfermée  dans  vos  écrits,  où  nous  pou- 
vons trouver  de  quoi  nous  enrichir,  nous  ne 
négligerons  rien  pour  vous  les  enlever,  et 
nous  consentirons  volontiers  qu'on  aille  les 
prendre  jusques  dans  votre  cabinet,  fallût- 


il  pour  cela  suborner  ceux  à  qui  vous  les  au- 
riez confiés.  » 
6,  On  ne  peut  donc  douter  que  saint  Ré-  „  cmwwsio 

1  n       i  Clovis  e 

mi  ne  se  soit  rendu  célèbre  dans  les  Gaules,  *'»• 
autant  par  sa  doctrine  et  par  son  éloquence 
que  par  sa  piété.  Mais  ce  qui  donna  le  plus 
d'éclat  à  son  épiscopat,  fut  la  conversion  du 
roi  Clovis  et  d'un  grand  nombre  de  Français. 
Ce  prince,  qui  était  fils  de  Childéric,  lui  avait 
succédé  dans  la  royauté  en  481,  étant  âgé 
d'environ  quinze  ans.  Dans  le  dessein J  d'étein- 
dre la  puissance  des  Romains  dans  les  Gaules, 
où  ils  dominaient  depuis  Jules-César,  il  livra 
bataille  à  Siagrius ,  gouverneur  des  Gaules 
pour  les  Romains,  qui  faisait  sa  résidence 
ordinaire  à  Soissons,  et  le  vainquit.  En  493, 
Clovis  2  épousa  Clotilde,  fille  de  Chilpéric,  et 
nièce  de  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons. 
Elle  était  chrétienne  et  catholique,  quoique 
son  oncle  et  toute  la  nation  des  Bourgui- 
gnons fissent  profession  de  l'arianisme.  Clo- 
vis était  encore  païen  :  mais  il  ne  laissait  pas 
d'avoir  beaucoup  d'égard  pour  les  chrétiens, 
d'épargner  les  églises  et  d'honorer  les  saints 
évêques.  Le  premier  fruit  de  son  mariage 
avec  Clotilde  fut  un  fils.  Cette  princesse,  vou- 
lant le  faire  baptiser,  en  prit  occasion  d'ex- 
horter le  roi  à  quitter  le  culte  des  faux  dieux 
pour  n'adorer  que  le  créateur  de  l'univers. 
Son  discours  ne  persuada  point  Clovis  ;  mais 
il  ne  s'opposa  point  au  baptême  de  son  fils, 
qui  mourut  portant  encore  l'habit  blanc, 
c'est-à-dire  dans  la  même  semaine  où  il 
avait  été  baptisé.  Le  roi,  touché  de  cette 
mort,  en  rejeta  la  cause  sur  le  baptême  que 
son  fils  avait  reçu,  disant  que  si  on  l'avait 
consacré  à  ses  dieux  il  ne  serait  pas  mort.  Il 
eut 3  un  second  fils,  que  la  reine  fit  aussi 
baptiser,  et  nommer  Clodomir.  Quelque 
temps  après  il  tomba  malade  :  et  le  roi,  ne 
doutant  point  qu'il  ne  dût  mourir  comme  son 
frère,  fit  des  reproches  amers  à  Clotilde  de 
l'avoir  fait  baptiser  ;  mais  l'enfant  guérit  par 
les  prières  de  la  mère.  Elle  ne  cessait  de 
presser  le  roi  de  renoncer  au  culte  des  ido- 
les, et  toujours  sans  succès,  jusqu'à  ce  que, 
se  trouvant  en  péril  d'être  entièrement  dé- 
fait par  les  Allemands  dans  la  bataille  de 


laudamus,  et  si  laudanda  non  scribimus,  quocirca 
desine  in  posterum  nostra  declinare  judicia  quœ 
nil  mordax,  nihilque  minantur  increpatorium. 
Âlioqui  sidistulerisnostram  sterililalem  facundis 
fœcundare  colloquiis,  aucupabimw  nundinas  in- 
volantum;  et  ullro  scririia  tua,  conniventibus  no- 


bis  ac  subornanlibus,  effractomm  manus  arguta 
populabitur.  Sidonius,  Epist.  7,  lib.  IX. 

1  Gregor.  Turou.,  lib.  Il  Hist.  Franc,  cap.  xxvi. 

8  Ibid.,  cap.  xxviii,  et  lib.  III,  cap.  xxix. 

8  Ibid.,  cap.  xxx. 
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Tolbiac,  il  promit,  en  élevant  les  yeux  au 
ciel,  que  si  Jésus-Christ,  que  Clotilde  disait 
être  le  Fils  du  Dieu  vivant,  lui  donnait  la 
victoire,  il  croirait  '  en  lui  et  se  ferait  bap- 
tiser en  son  nom.  A  peine  avait -il  fait 
cette  promesse  que  les  Allemands,  tournant 
le  dos,  commencèrent  à  fuir  et  à  demander 
quartier.  C'était  la  quinzième  année  du  rè- 
gne de  Clovis,  et  l'an  496  de  Jésus-Christ.  Au 
retour  de  cette  expédition,  qui  s'était  faite 
près  de  Cologne,  le  roi,  en  passant  à  Toul, 
emmena  2  avec  lui  un  saint  prêtre,  nommé 
Védastus  ou  Woast,  afin  qu'il  l'instruisît  en 
chemin  et  le  préparât  au  baptême.  La  reine, 
de  son  côté,  fit  venir  saintRémi,  qui  continua 
de  l'instruire,  en  lui  représentant  qu'après  le 
vœu  qu'il  avait  fait  si  solennellement,  il  ne 
pouvait  plus  se  dispenser  d'embrasser  la  re- 
ligion chrétienne.  «  Je  ne  délibère  plus  là- 
dessus,  lui  répondit  le  roi,  mais  il  reste  une 
difficulté,  qui  est  de  faire  agréer  le  change- 
ment que  je  projette  à  mon  peuple  et  à  mon 
armée.  »  R  assembla  donc  ses  soldats  et  les 
principaux  de  la  nation,  qui,  touchés  de 
Dieu,  s'écrièrent  d'une  voix  unanime,  qu'ils 
quittaient  de  bon  cœur  les  dieux  mortels,  et 
qu'ils  étaient  prêts  à  suivre  le  Dieu  immor- 
tel, que  le  saint  évêque  Rémi  prêchait. 
itômede  7_  On  prépara  tout  pour  le  baptême  du 
roi  et  des  Français,  et,  en  attendant,  saint 
Rémi  et  le  prêtre  Védastus  continuaient  de 
les  instruire,  leur  faisant  observer,  suivant 
la  coutume  de  l'Église,  quelques  jours  de 
jeûne  et  de  pénitence.  Plusieurs  évêques  se 
rendirent  à  Reims  pour  cette  solennité,  qui 
fat  fixée,  non  à  Pâques,  comme  le  dit  Hinc- 
mar,  mais  à  la  Noël,  ainsi  que  le  marque  3 
saint  Avite,  évêque  de  Vienne,  dans  sa  let- 
tre au  roi  Clovis.  On  avait4  paré  magnifique- 
ment les  rues,  depuis  le  logis  du  roi  jusqu'à 
la  cathédrale,  qui  était  éclairée  d'un  grand 
nombre  de  cierges  composés  d'une  cire  mê- 
lée d'essences  exquises,  qui  en  s'exbalant 
avec  la  flamme  rendaient  une  odeur  mer- 
veilleuse. Saint  Rémi  alla  prendre  le  roi  à 
son  palais,  d'où  l'on  marcha  en  procession 


vers  l'Église,  le  clergé  précédait  avec  les 
croix  et  les  saints  Évangiles,  en  chantant  des 
litanies.  L'évêque  conduisait  Clovis  par  la 
main,  suivi  de  la  reine  et  du  peuple.  Le  roi, 
frappé  de  cet  appareil,  dit  à  saintRémi  :  Mon 
père,  est-ce  là  le  royaume  de  Dieu  que  vous  me 
promettez?  Non,  répondit  le  saint  évêque,  ce 
n'est  que  le  commencement  du  chemin  pour 
y  arriver.  Dans  l'action  du  baptême,  il  lui 
dit  :  Baissez  la  tête,  fier  Sicambre  5,  adorez  ce 
que  vous  avez  brûlé,  et  brûlez  ce  que  vous  avez 
adoré,  lui  faisant  comprendre  par  là  qu'il  de- 
vait respecter  les  temples  du  Seigneur,  et 
jeter  au  feu  les  idoles  qu'il  avait  adorées  si 
longtemps.  Il  baptisa  ensuite  Alboflède,  sœur 
du  roi,  et  plus  de  trois  mille  Français.  Le  roi 
avait  une  autre  sœur,  nommée  Lantilde, 
qui,  quelque  temps  auparavant,  avait  em- 
brassé la  religion  chrétienne,  mais  qui,  sé- 
duite par  quelques  hérétiques,  était  tombée 
dans  l'arianisme.  Saint  Rémi,  l'ayant  retirée 
de  l'erreur,  la  lui  fit  abjurer;  puis  il  l'oignit 
du  saint  chrême,  et  l'admit  ainsi  à  la  com- 
munion de  l'Église. 

8.  Alboflède  ne  survécut  pas  longtemps     ,  Le"™  d° 

*  t_»  x         saint    Héini  a 

à  son  baptême.  Clovis,  qui  l'aimait,  fut  vive-  SL'"^.' 
ment  touché  de  sa  mort,  ce  qui  engagea  ?ôlB.ûri'paTs'.' 
saint  Rémi  à  écrire  à  ce  prince  une  lettre  de  1326, 
consolation  où  il  lui  représente  qu' Alboflède 
étant  morte  dans  des  sentiments  aussi  chré- 
tiens, il  y  avait  plus  de  sujet  de  se  réjouir  de 
sa  mort  que  de  s'en  attrister;  que  Dieu  ne 
l'avait  enlevée  de  la  terre  que  pour  la  placer 
dans  la  gloire,  et  lui  donner  la  couronne 
qu'elle  méritait  pour  lui  avoir  consacré  sa 
virginité  ;  que  des  chrétiens  ne  doivent  point 
pleurer  celle  qui  a  mérité  d'être  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  ;  qu'elle  doit,  au  con- 
traire, faire  leur  joie,  puisque,  par  le  crédit 
qu'elle  a  auprès  de  son  époux,  elle  peut  ob- 
tenir des  secours  à  ceux  qui  en  demandent. 
«  Ainsi,  mon  seigneur,  ajoutait  le  saint  évê- 
que, bannissez  tout  chagrin  de  votre  cœur, 
afin  que  votre  esprit,  jouissant  de  toute  sa 
tranquillité,  vous  continuiez  de  gouverner 
vos  États  avec  votre  sagesse  ordinaire.  Que 


1  Greg.  Turon.,  lib.  II  Eist.  Franc,  cap.  xxvi. 

3  Ibid.,  in  Append.,  pag.  1340,  et  Bolland.,  ad 
diem  6  februarii. 

3  Igitur  qui  celeber  est  natdlis  Christi,  sit  et 
vestri,  quo  nos  scilicet  Christo,  quo  Christus  or- 
tus  est  mundo,  in  quo  vos  animam  Deo,  vitam 
prœsenlibns,  famam  posteris  cansecraslis.  Avitus, 
Epist.  41,  tom.  II,  Op.  rfirniond.,  pag.  83,  84.  Le 
PèreSirrnond  qui  nous  a  donné  cette  lettre,  fait  cette 


remarque  !  tiocet  porro,  qubd  hactenus  ignôfavi- 
mus  in  vigiliaNatalis  Domini  celebratum  Clodovei 
baptisma,  non  invigilia  Paschœ  quod  Eincrnarus 
Rhemensis  falso  sibi  et  rerumnostrarumscripto- 
ribus  persuaserat.  Ibid. 

*  Gregor.,  Turon. 

B  On  croit  que  les  Sicambres  étaient  des  peuples 
au-delà  du  Rbin,  et  compris  parmi  les  Français, 
dont  Clovis  était  roi. 
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les  peuples,  dont  vous  êtes  le  chef,  et  dont 
le  gouvernement  vous  est  confié,  ne  vous 
voient  point  dans  la  tristesse,  eux  qui  par 
vous  sont  accoutumés  à  vivre  dans  la  pros- 
périté. Soyez  vous-même  votre  consolateur, 
et  ne  permettez  point  que  le  chagrin  trouble 
la  sérénité  de  votre  âme.  Dieu  même,  le  roi 
du  ciel,  se  réjouit  d'avoir  appelé  à  lui  votre 
sœur  pour  la  placer  dans  sa  gloire  avec  les 
chœurs  des  vierges.  »  Saint  Rémi  recomman- 
dait à  Clovis  le  prêtre  Maccolus,  porteur  de 
sa  lettre,  disant  qu'il  serait  allé  lui-même 
tâcher  de  le  consoler,  sans  l'extrême  rigueur 
de  l'hiver.  Cette  lettre  est  sans  date. 

9.  Il  n'y  en  a  point  non  plus  à  la  seconde  let- 
tre que  le  saint  évêque  lui  écrivit,  mais  on  voit 
que  ce  prince  se  préparait  alors  à  la  guerre 
contre  les  Goths,  qui  occupaient  encore  une 
partie  des  Gaules,  qu'ils  infectaient  de  l'a- 
rianisme.  Ainsi  on  peut  la  rapporter  à  l'an 
506  ou  507.  Le  dessein  de  Clovis  fut  approuvé 
de  tous  les  Français.Mais  avant  de  l'exécuter, 
il  défendit  *  à  toute  son  armée  de  piller  les 
vases  sacrés  des  églises,  ni  de  faire  aucune 
insulte  aux  vierges  ou  aux  veuves  consacrées 
à  Dieu,  aux  clercs ,  à  leurs  enfants,  à  leurs 
domestiques  ou  aux  serfs  de  l'Église.  Saint 
Rémi  lui  donnait  des  avis  sur  le  gouverne- 
ment des  peuples  que  Dieu  soumettait  à  sa 
puissance.  «Choisissez-vous,  lui  dit-il, des  con- 
seillers qui  fassent  honneur  à  votre  dignité 
et  qui  soutiennent  votre  réputation.  Honorez- 
les  prêtres,  et  prenez  toujours  leurs  conseils. 
Le  bien  de  vos  états  dépend  de  la  bonne  in- 
telligence que  vous  entretiendrez  avec  eux . 
Relevez  et  soulagez  vos  peuples  et  vos  ci- 
toyens, consolez  et  secourez  les  affligés,  pro- 
tégez les  veuves,  nourrissez  les  orphelins  et 
faites  en  sorte  que  tous  vos  sujets  vous  aiment 
et  vous  craignent,  que  toutes  vos  paroles  et 
vos  ordonnances  soient  accompagnées  de 
justice.  N'exigez  rien  des  pauvres  ni  des 
étrangers  ;  que  la  porte  de  votre  palais  soit 
ouverte  à  tous  ceux  qui  iront  pour  vous  de- 
mander la  justice;  que  personne  ne  sorte 
mécontent  d'auprès  de  vous;  que  les  grands 
biens  que  vous  avez  hérités  de  vos  ancêtres 
soient  distribués  de  façon  qu'ils  servent  à 
racheter  les  captifs  et  à  les  délivrer  de  la 
servitude;  que  tous  ceux  qui  se  présentent 
devant  vous  ne  s'aperçoivent  point  que  vous 
les  recevez  comme  des  étrangers.  Admettez 


les  jeunes  gens  à  vos  parties  de  plaisirs,  trai- 
tez de  vos  affaires  avec  les  vieillards  si  vous 
voulez  régner  heureusement,  et  passer  pour 
un  prince  grand  et  généreux.  » 

10.  Clovis  en  étant  venu  aux  mains  avec  cinM 
Alaric  défit  son  armée  près  de  Vouillé  en  Poi-  -j»^ 
tou,  le  tua  lui-même,  conquit  presque  toute  «^  J 
l'Aquitaine,  et  s'avança  jusqu'à  Toulouse,  i(?r(,g^np, 
d'où  il  enleva  les  trésors  d'Alaric  qui  faisait  pB8, 
sa  demeure  ordinaire  en  cette  ville.  C'était 
en  507  et  508.  Quand  la  guerre  fut  finie  avec 
les  Goths,  il  écrivit  une  lettre  circulaire  aux 
évêques  des  Gaules  pour  les  avertir  de  répé- 
ter ce  qu'on  pouvait  leur  avoir  enlevé  pen- 
dant la  guerre,  et  même  de  demander  la  li- 
berté des  captifs,  soit  clercs,  soit  laïques.  Il  mit 
toutefoispourcondition, qu'ils  ne  répéteraient 
que  ceux  qu'ils  connaissaient,  et  que,  pour 
éviter  la  fraude,  ils  scelleraient  de  leur  an- 
neau les  lettres  qu'ils  écriraient  à  ce  sujet.  II 

finit  sa  lettre  en  se  recommandant  à  leurs 
prières.  Il  paraît,  par  la  lettre  s  synodale  du 
premier  concile  d'Orléans,  qu'il  s'était  as- 
semblé par  ordre  de  Clovis.  Nous  n'avons 
plus  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  aux  évê- 
ques de  son  royaume.  On  trouve  dans  le  Spi- 
cilége  et  da.nsV  Appendice  des  Œuvres  de  saint 
Grégoire  de  Tours  un  diplôme  de  Clovis  pour 
la  fondation  du  monastère  de  Mici  au  dio- 
cèse d'Orléans,  adressé  à  l'évêque  Euspice, 
dans  lequel  ce  prince  l'exhorte,  comme  évê- 
que diocésain,  et  quelques  autres  du  royau- 
me dénommés  dans  ce  diplôme,  de  protéger 
ce  monastère  avec  ses  dépendances.  Ce  prince 
mourut  en  511,  dans  la  quarante-cinquième 
année  de  son  âge  et  la  trentième  de  son  rè- 
gne. 

11.  Quelque  temps  avant  la  mort  de  Clo-  .ainLe".ri 
vis,  saint  Rémi  avait,  à  sa  recommandation,  h^io, 

'  '  '      quu  do  Pt 

élevé  à  la  prêtrise  un  ecclésiastique  nommé  jr'o*  *jj 
Claude.  Il  lui  arriva  de  tomber  dans  une  fau-  2n.mpa»!ii 
te  qui  ne  parut  pas  assez  grande  à  saint  Ré- 
mi pour  mériter  la  déposition.  Il  se  contenta 
donc  de  le  réconcilier  à  l'Église  par  la  péni- 
tence. Trois  évêques  des  Gaules  :  Héracle, 
évêque  de  Paris,  Théodose  d'Auxerre  et  Léon 
de  Sens  désapprouvèrent  sa  conduite,  pré- 
tendant qu'elle  était  contraire  aux  saints  ca- 
nons, et  se  plaignirent  à  lui-même  par  une 
lettre  commune  de  ce  qu'il  s'était  relâché  à 
l'égard  de  Claude,  d'une  manière  qui  avilis- 
sait son  caractère.  Le  saint,  sensible  à  ces  re- 


1  In  Appendice  Operutn  Gregorii  Twron.,  pag. 
1327,  et  tom.  IV  Concil.,  pag.  10-42. 


Tom.  IV  Concil.,  pag.  14 
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proches,  crut  devoir  justifier  sa  conduite.  Il 
leur  écrivit  donc,  que  s'il  avait  ordonné  prê- 
tre celui  pour  lequel  ils  témoignaient  tant  de 
mépris,  ce  n'avait  été  par  aucun  motif  d'in- 
térêt, mais  à  la  prière  et  sur  le  témoignage 
d'un  grand  roi,  qui  méritait  bien  que  l'on  eût 
pour  lui  des  égards,  puisqu'il  était  et  le  pré- 
dicateur et  le  défenseur  de  la  foi  catholique 
dans  son  royaume  ;  qu'en  disant  que  ce  prin- 
ce avait  fait  élever  Claude  à  la  prêtrise  contre 
les  canons,  ils  s'arrogeaient  eux-mêmes  l'au- 
torité du  Souverain-Pontife,  pour  prononcer 
sur  une  matière  où  il  s'agissait  de  condamner 
le  procédé  du  maître  des  peuples,  et  le  père 
de  la  patrie,  et  le  vainqueur  des  nations  ; 
qu'à  l'égard  du  sacrilège  dont  Claude  était 
accusé,  il  les  avait  priés  de  trouver  bon  qu'il 
expiât  cette  faute  par  la  pénitence  ;  qu'en 
cela  il  n'avait  fait  que  suivre  les  règles  pres- 
crites dans  les  Écritures  où  nous  lisons  que 
la  pénitence  délivra  les  Ninivites  de  la  ruine 
dont  ils  étaient  menacés;  que  le  saint  Pré- 
curseur avertit  les  peuples  d'effacer  leurs  pé- 
chés par  de  dignes  fruits  de  pénitence  ;  que 
saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  enjoignit  aux 
évêques  d'Asie  de  réformer  par  la  pénitence 
ce  qu'ils  avaient  fait  de  mal  dans  l'adminis- 
tration des  Églises.  «  Mais,  ajoute-t-il,  il  me 
paraît  par  votre  lettre,  que  vous  appréhendez 
plutôt  que  ce  prêtre  ne  se  convertisse  et  ne 
vive,  quoiqne  vous  ne  puissiez  ignorer  que 
le  Seigneur  a  dit  :  Je  ne  veux  point  la  mort 
du  pécheur,  mais  plutôt  qu'il  se  convertisse  et 
qu'il  vive.  N'est-il  pas  plus  expédient  de  suivre 
la  volonté  du  Seigneur,  que  de  nous  en  écar- 
ter ?  Il  ne  nous  a  pas  établis  pour  dominer 
sur  les  peuples  avec  hauteur,  mais  pour  les 
conduire  avec  douceur,  et  plus  pour  édifier 
les  fidèles  que  pour  leur  faire  sentir  les  effets 
d'un  zèle  trop  violent  et  trop  amer.  »  Il  se 
plaint  de  ce  que  ces  trois  évêques  voulaient 
le  rendre  responsable  de  certains  effets  qu'un 
nommé  Celse  avait  confiés  à  Claude,  et  de 
la  personne  même  de  Celse  qui  avait  dispa- 
ru. «  Vous  ne  me  demandez,  leur  dit-il,  des 
cboses  impossibles  que  pour  avoir  occasion 
de  me  traiter  avec  plus  d'indignité,  et  vous 
poussez  la  raillerie  jusqu'à  me  reprocher  le 
nombre  de  mes  années  en  me  traitant  de  ju- 
bilé, parce  qu'il  y  a  cinquante-trois  ans  que 
je  suisévêque.  » 

12.  Il  ne  paraît  pas  moins  de  vigueur  dans 

la  lettre  que  saint  Rémi  écrivit  à  Foulques, 

évêque  de   Tongres.    En  voici  l'occasion  : 

L'église  de  Mouzon  avait  toujours  été  de  la 

XI. 


juridiction  de  l'évêque  de  Reims.  Comme 
elle  confine  avec  le  diocèse  de  Tongres  ou  de 
Liège,  Foulques  ne  se  vit  pas  plutôt  en  pos- 
session de  son  siège,  que,  sans  se  donner  le 
loisir  d'en  examiner  les  droits,  il  ordonna 
des  prêtres  et  des  diacres  pour  l'église  de 
Mouzon,  y  établit  un  archidiacre  ,  un  primi- 
cier,  et  s'appropria  certains  revenus  dépen- 
dants de  cette  église.  Saint  Rémi,  informé  du 
procédé  de  Foulques ,  l'en  reprit  vivement, 
mais  sans  s'écarter  des  règles  de  la  charité, 
ne  pensant  qu'à  obliger  ce  nouvel  évêque  à 
se  contenir  dans  les  bornes  de  sa  juridic- 
tion, et  à  se  conduire  avec  plus  de  prudence 
et  de  retenue.  Il  lui  représente  qu'au  lieu  de 
lui  faire  injure  en  usurpant  ses  droits,  il  au- 
rait dû  commencer  son  épiscopat  par  lui 
donner  avis  de  son  ordination  ;  que  si  avant 
d'être  élu  évêque,  il  ne  connaissait  point  les 
canons  de  l'Église ,  il  était  de  son  devoir  de 
s'en  instruire  aussitôt  après  son  élection; 
mais  que  s'il  en  était  instruit  dès  lors,  la 
faute  qu'il  avait  commise  en  faisant  des  or- 
dinations dans  un  diocèse  étranger,  était 
beaucoup  plus  grande  ,  que  les  taxes  ou  les 
redevances  qu'il  avait  exigées  des  habitants 
de  la  ville  de  Mouzon  ou  de  ceux  qui  en  cul- 
tivaient les  terres,  marquaient  trop  d'avidité 
pour  les  biens  temporels,  et  que  cette  avi- 
dité donnait  lieu  de  croire  qu'il  recherchait 
plus  les  biens  de  l'Église  que  l'épiscopat. 
Enfin  il  lui  déclare  qu'il  a  déposé  les  prêtres 
et  les  diacres  qu'il  avait  ordonnés  contre  le 
prescrit  des  canons.  11  semble  vouloir  por- 
ter cette  affaire  au  jugement  des  évêques. 
Mais  peut-être  que  Foulques  ne  l'attendit 
pas,  et  qu'il  se  désista  de  ses  prétentions  sur 
le  spirituel  et  le  temporel  de  la  ville  de  Mou- 
zon et  de  son  territoire,  qui  dépendent  en- 
core aujourd'hui  de  l'archevêché  de  Reims. 

13.  Le  diacre  Hormisdas  avant  été   élu       Letirade 

,  .  _  «  saint  Rémi  au 

pour  succéder  au  pape  Symmaque,  mort  le  w  flo™is- 
9  juillet  de  l'an  514,  saint  Rémi  lui  écrivit  {vra'"8cJ£l; 
aussitôt  pour  le  congratuler  sur  son  exalta-  pa°-  U2°- 
tion.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre  ;  mais 
nous  avons  la  réponse  d'Hormisdas,  dans  la- 
quelle en  déclarant  saint  Rémi  son  vicaire 
et  son  légat  dans  tout  le  royaume  de  Clovis, 
qu'il  appelle  son  fils  spirituel,  il  le  congra- 
tule de  ce  que  par  un  effet  extraordinaire  de 
la  grâce,  et  par  des  miracles  comparables  à 
ceux  qu'ont  faits  les  apôtres,  il  avait  depuis 
peu  converti  et  baptisé  ce  prince  avec  toute 
la  nation  des  Français. 

14.  Nous  apprenons  d'Hincmar  et  de  Flo-     satauum. 
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o?i°rn°dan<  «°   doard  qu'il  se  tint  un  concile  dans  les  Gaules 
ï  v  dlccorS    ou  saint  Rémi  fut  invité  de  se  trouver.  Ce 
pg.  1572.      n'était  donc  pas  à  Reims,  puisque   c'aurait 
été   à  lui  à  inviter  les  autres.   Un  évêque 
arien,  qui  était  un  grand  sophiste,  et  si  rem- 
pli de  lui-même  qu'il  se  croyait  en  état  de 
confondre  les  évoques  catholiques  par  ses 
raisonnements  philosophiques,  était  de  l'as- 
semblée. Aucun  des  évêques  présents  ne 
voulut  parler  avant  l'arrivée  de  saint  Rémi. 
Aussitôt  qu'il  parut,   tous  se  levèrent  par 
honneur,  à  la  réserve  de  l'évêque  arien.  La 
peine  suivit  de  près  son  insolence.  Comme 
le  saint  passait  devant  lui,  il  se  sentit  tout  à 
coup  frappé  d'une  paralysie  qui  lui  ôta  dans 
le  moment  l'usage  de  la   parole.   Tout  le 
monde  s'attendait  que  saint  Rémi,  ayant  fini 
de  parler  sur  la  matière  qui  faisait  le  sujet 
du  concile ,    l'arien   prendrait    la    parole  ; 
mais  il  ne  put  en  proférer  une  seule.  Alors 
reconnaissant  sa  faute,  il  en  demanda  par- 
don par  signes,  en  se  jetant  aux  pieds  du 
saint,  qui  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Au  nom 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Fils  du 
Dieu  vivant,  si  vous  avez  véritablement  les 
sentiments  qu'on  doit  avoir  de  sa  divinité,  par- 
lez et  confessez  hautement  ce  que  l'Église  ca- 
tholique en  croit.  »  A  ces  paroles ,  l'hérétique 
qui ,  d'arien  superbe  était  devenu  catholi- 
que humble  et  soumis,   confessa  publique- 
ment tout  ce  que  l'Église  catholique  croit  de 
la  divine  et  inséparable  Trinité  et  de  l'In- 
carnation de  Jésus-Christ ,  promettant  qu'il 
ne  quitterait  jamais  cette  croyance.  C'est 
ainsi  que  saint  Rémi,  après  avoir  puni  cet 
homme  orgueilleux,  à  cause  de  son  infidé- 
lité, lui  rendit  par  la  vertu  de  Dieu  la  santé 
de  l'âme  et  du  corps,  faisant  connaître  à 
tous  les  prêtres  du  Seigneur  qui  étaient  pré- 
sents, et  à  tous  ceux  qui  dans  la  suite  en- 
tendraient parler  de  cette  merveille,  com- 
ment ils  devaient  se  comporter,  tant  à  l'é- 
gard de  leurs  frères  qui  se  révolteraient  con- 
tre Jésus-Christ  ou  contre  son  Église,  qu'a- 
vec ceux  qui  reconnaissant  leur  faute,  re- 
tourneraient sincèrement  à  Jésus-Christ,  qui 


par  sa  bonté  a  daigné  se  faire  et  notre  pro- 
chain et  notre  frère. 

15.  Nous  ne  connaissons  point  d'autre  con-  ,  Ei»ê»  <)« 
cile  où  saint  Rémi  ait  assisté.  Mais  il  est  re-  j^"10"  "" 
marqué  dans *  les  actes  de  la  Conférence  de 

Lyon,  qui  se  tint  vers  l'an  500,  que  l'exem- 
ple de  ce  saint  évêque,  qui,  après  la  conver- 
sion de  Clovis,  détruisait  partout  les  autels 
des  idoles,  et  étendait  la  foi  par  la  multitude 
de  ses  miracles,  excita  plusieurs  évêques  à 
s'assembler  pour  essayer  de  réunir  les  ariens. 
Il  mourut,  suivant  l'opinion  la  plus  commune, 
le  treizième  jour  de  janvier  de  l'an  533,  âgé 
d'environ  quatre-vingt-quatorze  ans,  dont  il 
en  avait  passé  soixante-douze  dans  l'épisco- 
pat.  Il  se  fit  un  grand  nombre  de  miracles  à 
son  tombeau,  où  son  corps  est  encore  au- 
jourd'hui tout  entier  dans  l'abbaye  de  son 
nom  à  Reims. 

16.  De  tous  les  écrits  de  saint  Rémi  il  ne  sailUEBémi.'18 
nous  reste  que  les  quatre  lettres  dont  nous 

avons  parlé  ;  on  les  trouve  dans  les  Recueils 
des  conciles,  à  la  suite  des  ouvrages  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  dans  l'Histoire  de  la 
métropole  de  Reims,  par  dom  Guillaume  Mar- 
lot,  prieur  de  Saint-Nicaise 2.  Ces  lettres  en 
supposent  d'autres,  et  on  ne  peut  guère  dou- 
ter qu'il  n'en  ait  écrit  à  saint  Sidoine  Apolli- 
naire, à  saint  Avite  de  Vienne,  et  à  d'autres 
grands  hommes  de  son  siècle  de  qui  il  en 
recevait.  On  a  dit  longtemps  qu'il  en  avait 
reçu  une  de  saint  Benoit  pour  le  prier  de 
s'employer  auprès  du  Seigneur ,  afin  d'en 
obtenir  la  délivrance  d'une  jeune  fille  qui, 
depuis  son  enfance,  était  violemment  tour- 
mentée du  démon.  Mais  on  n'a  attribué  cette 
lettre  à  saint  Benoît ,  que  sur  l'autorité 
d'Hincmar,  qui  parait  n'avoir  pas  bien  pris 
la  pensée  de  Fortunat.  Cet  auteur  avait  rap- 
porté dans  l'histoire  de  la  vie  de  saint  Rémi, 
que  le  père  de  cette  fille,  qui  était  de  la  pre- 
mière condition,  et  allié,  ce  semble,  au  roi 
Alaric,  l'avait  conduite  à  Rome  au  tombeau 
de  l'apôtre  saint  Pierre  dans  l'espérance 
qu'elle  y  serait  guérie  ;  mais  que3,  de  l'avis 
du  béni  serviteur  de  Dieu ,  qui  veillait  à  la 


1  Providente  Domino  Ecclesiœ  suce  et  inspirante 
pro  sainte  totius  gentis,  cor  domini  Remigii,  qui 
ubique  altaria  des.truebat  idolorum  et  veram  ji- 
dem  patenter  cum  mullitndine  signorum  amplifi- 
cabat,  factum  est  ut  episcopi  pjw.es  congrtga- 
rentur,  si  fieri  posset,  ut  ariani,  qui  religionein 
christianam  scindebant,  ad  unilatem  passent  re- 
verti.  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1318. 

s  On  les  trouve  aussi   dans  Gallaud,  avec  le  Tes- 


tament de  saint  Rémi,  tom.  X,  pag.  804-SOS,  et  dans 
le  tome\XV  de  la  Patrologie  latine,  d'après  Galland, 
et  d'après  les  Actes  de  la  province  ecclésiastique  de 
Reims,  édités  par  ordre  de  Mgr  Gousset.  (L'éditeur.) 
3  Tune  parentes  ejus  et  ipsius  benedicti  servi 
Dei  et  Âlarici  régis  Golhorum  affatibus  suffragati 
cum  ivgrota  sobole  ad  sanctissimum  Remigium 
anlislilem  pervenerunt.  Fortunat.in  Vita  S.  Remi- 
gii, Mabillon.,  tom.  11  Annal,  pag.  Gl. 
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garde  de  ce  tombeau,  et  sous  la  protection 
d'Alaric,  roi  des  Goths,  il  l'avait  emmenée  de 
Rome  à  Reims,  pour  la  présenter  à  saint  Ré- 
mi, qui  en  était  évêque.  Hincmar  a  fait  du 
mot  de  béni,  qui  dans  Forlunat  est  adjectif, 
un  nom  appellatif  et  propre.  Il  est  sans  ap- 
parence que  saint  Benoît  fût  alors  en  assez 
grande  réputation  de  miracles,  pour  qu'on 
lui  renvoyât  des  possédés,  qui  n'auraient  pu 
être  délivrés  au  tombeau  de  l'apôtre  saint 
Pierre  ;  il  est  même  fort  douteux  qu'il  connût 
alors  saint  Rémi,  ni  qu'il  en  fût  connu,  puis- 
qu'il avait  tout  au  plus  vingt-sept  ans  lors  de 
la  mort  d'Alaric  ;  étant  né  vers  l'an  480,  et 
ce  prince  étant  mort  en  507. 

17.  Nous  avons  deux  testaments  sous  le 
nom  de  saint  Rémi  ;  l'un  beaucoup  plus  long 
que  l'autre.  Le  premier  est  rapporté  dans  le 
septième  livre  des  Formules  anciennes  du  pré- 
sident Brisson,  qui  l'avait  tiré  des  écrits 
d'Hincmar  et  de  Flodoard,  et  des  archives 
de  l'église  de  Reims.  Il  doutait  si  peu  de  son 
authenticité,  que,  voyant  qu'on  ne  l'avait  en- 
core donné  que  traduit  en  français  par  M.  du 
Chesne,  il  crut  rendre  service  aux  étrangers 
de  le  faire  imprimer  en  latin.  Dom  Guillaume 
Marlot,  grand  prieur  de  Saint-Nicaise,  nous 
a  donné  le  second,  qui  est  moins  orné  et  plus 
simple.  Ils  commencent  et  finissent  tous  les 
deux  de  la  même  manière,  et  sont  signés 
des  mêmes  témoins.  Saint  Rémi  dit ,  à  la  fin 
de  chacun,  qu'après  avoir  fait  et  signé  son 
testament,  il  avait  légué  à  la  Basilique  des 
saints  martyrs  Timothée  et  Apollinaire,  un 
plat  d'argent  du  poids  de  six  livres  pour  les 
frais  de  son  tombeau.  Quelques  savants  ont 
contesté  ces  deux  testaments  sur  certains 
termes  qui  s'y  trouvent,  et  qu'ils  prétendent 
n'avoir  pas  été  en  usage  dans  le  siècle  de 
saint  Rémi ,  et  sur  ce  que  l'on  ne  trouve  ni 
dans  l'un,  ni  dans  l'autre,  ni  le  jour,  ni  le 
mois,  ni  l'année,  ni  le  nom  des  consuls  sous 
ariot,  lesquels  ils  ont  été  faits.  Ils  disent  encore 
qu'il  est  hors  d'apparence  que  le  saint  évê- 
que ait  vanté,  comme  on  fait  dans  le  plus  long 
testament ,  les  miracles  qu'il  avait  opérés. 
Mais  on  soutient  qu'il  n'y  a  aucun  terme  dans 
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ces  deux  pièces  qui  n'ait  été  en  usage  dans  le 
siècle  de  saint  Rémi,  ou  parmi  les  Français, 
ou  dans  les  États  voisins  ;  qu'il  faut  bien  que 
les  dates  voulues  par  les  lois  aient  été  mises 
dans  ces  deux  testaments,  puisqu'elles 'sont 
rappelées  à  la  fin  ;  et  que  si  le  saint  évêque 
y  a  rapporté  les  miracles  que  Dieu  avait  opé- 
rés par  son  ministère,  il  n'a  rien  dit  de  plus 
que  saint  Paul ,  qui  n'a  pas  cru  devoir  lais- 
ser ignorer  aux  fidèles  qu'il  avait  été  ravi  au 
troisième  ciel  ;  ni  que  saint  Romain,  qui,  au 
rapport  de  saint  Grégoire  de  Tours,  ne  fai- 
sait point  difficulté  de  raconter  les  guéri- 
sons  miraculeuses  faites  par  l'imposition  de 
ses  mains  et  par  la  vertu  de  la  croix.  Aussi 
les  plus  habiles  antiquaires  reçoivent  ces 
deux  testaments  sans  aucune  difficulté.  Dom 
Mabillon  2  les  cite  plusieurs  fois  dans  sa  Di- 
plomatique et  dans  ses  Annales.  Ils  sont  en- 
core cités  par  M.  Ducange.  Mais  ce  qui  met, 
ce  semble,  la  chose  hors  de  doute,  c'est  que 
les  églises  de  Reims ,  de  Laon ,  d'Arras ,  et 
plusieurs  autres  dénommées  dans  ces  testa- 
ments, jouissent  encore  aujourd'hui  de  tous 
les  biens  qui  leur  ont  été  légués  par  saint 
Rémi  ;  et  que  quand  on  a  voulu  les  leur  con- 
tester, elles  ont  été  maintenues  dans  leur 
possession  par  l'autorité  de  ces  testaments. 
Saint  Principe,  évêque  de  Soissons,  y  est  rap- 
pelé en  sa  qualité  de  frère  de  saint  Rémi , 
et  on  sait ,  par  saint  Sidoine  ,  qu'il  était  en 
effet  son  frère.  On  y  rappelle  aussi  Loup , 
évêque  de  Soissons  depuis  la  mort  de  son 
père,  et  le  prêtre  Agricola,  tous  deux  ne- 
veux de  saint  Rémi.  Ce  sont  eux  qu'il  fait 
ses  légataires  universels  avec  l'église  de 
Reims.  R  avait  donné  à  cette  église  un  vase 
d'argent  d'une  grandeur  extraordinaire,  dont 
le  roi  Clovis  lui  avait  fait  présent  à  son  bap- 
tême, en  ordonnant  à  Loup,  son  neveu,  d'a- 
voir soin  qu'on  en  fit  un  encensoir  et  un  ci- 
boire en  forme  de  tour  ornée  de  différentes 
figures ,  et  que  l'on  y  gravât  trois  vers 3  qu'il 
avait  lui-même  fait  graver  sur  un  autre  ci- 
boire ou  calice  qu'il  avait  légué  à  l'église  de 
Laon  .  Ce  ciboire  se  conserva  *  dans  l'église 
de  Reims  jusqu'au  temps  d'Hincmar,  où  on 


1  Peractum  Rhemis  die  et  consule  supradicto. 
Brisson.  de  Formul.,  pag.  770,  et  Marlot,  pag.  185. 

2  Mabillon,  tom.  I  Annal. ,  pag.  63,  dans  sa  Di- 
plomatique ,  pag.  274  et  275;  et  Dugange,  verb.: 
Missorium. 

3  Quod  vas  ad  nostra  usque  tempora  perdura- 
vit  donec  fusum  in  redernptionem  datum  est 
christianorum,  ut  a  ministris  diaboli  Normanig 


redimeret  pretio  argentei  calicis,  quos  de  potes- 
tate  tenebrarum  redemerat  effusus  sanguis  cali- 
cis, Christi  videlicet  passionis.  Hincmarus,  in  Vita 
Remigii. 
4  Hauriat  hinc  populus  vitam  de  sanguine  sacro 
Injeclo  œternus  quem  fudit  vulnere  Christus. 
Remigius  reddit  Domino  sua  vota  sacerdos. 
Hincmarus,  ibid. 
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l'employa,  après  l'avoir  fait  fondre,  au  rachat 
des  captifs  faits  en  Champagne,  dans  l'irrup- 
tion des  Normands.  La  foi  de  saint  Rémi  sur 
la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  était  clairement  exprimée  dans 
ces  vers,  par  lesquels  il  invitait  le  peuple  *  à 
venir  puiser  dans  ce  calice  le  sang  que  Jé- 
sus-Christ avait  fait  couler  de  ses  plaies  pour 
nous  donner  la  vie. 

[Plusieurs  savants  doutent  que  les  deux 
testaments  soient  de  saint  Rémi.  Le  Père 
Suyskens,  dans  les  Acta  sanctorum,  paraît 
avoir  démontré  que  le  plus  ample  est  une 
pièce  supposée.  L'ahbé  Bye,  savant  bollan- 
diste,  a  fortifié  les  preuves  du  Père  Suys- 
kens d'une  dissertation  intitulée  :  Réponse  aux 
Mémoires  de  M.  des  Roches,  Bruxelles,  1780, 
in-8.  L'abbé  Ghesquière  a  démontré  la  mê- 
me chose  dans  les  Acta  sanctorum  Belgii 2.] 
LoCnT™°s  ^8.  Villalpand  fit  imprimer  à  Rome,  1598, 
s  KiiDi  Bémi   sousie  nom  de  saint  Rémi,  évêque  de  Reims, 

n  c£t    pas     de  ,  ± 

laU  un  commentaire  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul, 

ïï  l'avait  tiré  d'un  manuscrit  du  monastère  de 
Sainte-Cécile;  et  pour  constater  au  public  que 
ce  commentaire  portait  le  nom  de  saint  Ré- 
mi, évêque  de  Reims,  il  en  fit  dresser  un 
acte  par  un  notaire  delà  Chambre-Apostoli- 
que, et  mit  cet  acte  entête  du  Commentaire. 
Villalpand  ajoute  dans  sa  Préface  qu'il  avait 
vu  d'autres  manuscrits  dans  les  bibliothèques 
du  "Vaticanet  du  Mont-Cassin,  où  ce  Com- 
mentaire était  aussi  attribué  à  ce  saint  évê- 
que. Saint  Sidoine  Apollinaire  qui  avait  eu  en 
main  plusieurs  volumes  des  écrits  de  saint  Ré- 

Tom.  vin   rai,  ne  parle  que  de  discours  ou  de  déclarua- 
Bilil.     Pat.,     .   '      LT   ,.      .  ,  ...     » .         ,.       , 

paS.  1056.       lions.  Il  n  insinue  pas  memequ  il  eut  explique 

quelque  partie  de  l'Écriture;  et  ce  qui  fait  voir 

que  le  Commentaire  sur  les  Épîtres  de  saint 

Paul  n'est  pas  de  lui,  c'est  que  l'auteur,  en 

interprétant  ces  paroles  de  l'Epître  aux  Éphé- 

Epiios.  v,   siens  :  Entretenez-vous  de  psaumes  ,  d'hymnes 

et  de  cantiques  spirituels ,  cite  cet  endroit  du 


dix-neuvième  chapitre  de  la  Règle  de  saint 
Benoît,  que  saint  Rémi  n'avait  ni  vue  ni  pu 
voir  :  Appliquons-nous  tellement  à  psalmodier,  boeuii 
que  notre  esprit  s  accorde  avec  notre  voix.  On  xu. 
cite  encore  dans  ce  Commentaire  d'autres 
écrivains  postérieurs  à  saint  Rémi ,  savoir  : 
Cassiodore,  saint  Grégoire  le  Grand  et  le  vé- 
nérable Bède.  D'ailleurs  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Sainte-Cécile  n'est  pas  d'un  Tom.  \ 
âge  à  faire  une  foi  entière  et  indubitable  ;  il  pâs."ss8. 
n'est  que  de  l'an  1067 ,  indiction  cinquième, 
plus  de  cinq  cent  trente  ans  après  la  mort 
de  saint  Rémi.  Je  ne  sais  même  si  le  notaire 
Ugolin  a  été  exact  dans  son  certificat.  L'ins- 
cription du  manuscrit  porte  simplement  3 , 
que  Rémi  étant  à  Reims  a  expliqué  les  Épî- 
tres de  saint  Paul  d'une  manière  claire  et  élé- 
gante. Ce  Rémi  n'est  point  qualifié  évêque. 
Il  faut  donc  entendre  cette  inscription  de 
quelque  autre  écrivain  du  même  nom  qui 
aura  demeuré  en  cette  ville  ;  et  on  ne  peut 
mieux  l'appliquer  qu'à  Rémi,  moine  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre ,  célèbre  par  plusieurs 
commentaires  sur  l'Ancien  etle  Nouveau  Tes- 
tament, que  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
appela  en  cette  ville  pour  y  enseigner  les  bel- 
les-lettres et  la  théologie  sur  la  fin  du  neu- 
vième siècle.  Villalpand  objecte  que  si  le 
Commentaire  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul  vniaipa, 
était  de  Rémi  d'Auxerre  ou  de  quelque  moi-  Êomfïjt 
ne  bénédictin,  il  aurait,  en  citant  la  Règle  de  vïïï' 
saint  Benoît,  qualifié  ce  saint,  son  maître  ou  "'' pa6' 
son  père  ,  et  n'aurait  pas  manqué  de  parler 
de  l'état  monastique  en  divers  endroits  où  il 
était  naturel  d'en  parler.  Mais  ces  attentions 
ne  sont  pas  du  goût  de  tous  les  écrivains.  Ils 
savent  témoigner  dans  l'occasion  leur  respect 
pour  leur  législateur,  et  leur  zèle  pour  leur 
état;  mais  ils  ne  l'affectent  point  à  tout  pro- 
pos. [Les  Commentaires  sur  les  Épîtres  de 
saint  Paul  sont  reproduits  au  tome  CXXXI, 
col.  47  et  suiv.  de  la  Patrologie  latine.] 


1  Ces  vers  se  trouvent  dans  le  tsme  LXV  de  la 
Patrologie  latine,  avec  l'épitaphe  du  roi  Clovis, 
qu'on  dit  avoir  été  composée  par  saint  Rémi.  (L'é- 
diteur.) 

5  Voyez  Oudin.  Supplem.  ad  Boll.  pag,  135.  Ces 


observations  sont  tirées  âv^dictionnaire  de  Feller, 
édition  de  MM.  Simonin  et  Collombet.  (L'éditeur.) 
3  Remigius  Rhemis  exposuit  Epistolas  sancti 
Pauli  apostoli  sermone  luculento.  Tom.  VIII  Bibl. 
Pat.,  pag.  888. 
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CHAPITRE  III. 


Eugippius,  abbé  de  Lncnllane  [avant  l'an  567],  et  Ferrand,  diacre  de 
Carthage  [vers  l'an  547.] 


[Écrivains  latins.] 


Qui  euh  1-  Eugippius,  célèbre  dans  l'Église  par  son 
r'pp'uf'  savoir  et  sa  piété,  fut  d'abord  moine  dans  le 
monastère  de  Saint-Séverin ,  près  de  Favia- 
nes,  dans  la  Norique.  Ce  qui  le  persuade , 
c'est  qu'il  assista  à  la  mort  de  ce  saint  abbé 
en  482  ;  qu'il  accompagna  '  son  corps  lors- 
qu'on le  transporta  en  Italie  en  488 ,  et  qu'il 
raconte  diverses  choses  de  lui  dont  il  avait  été 
témoin.  Le  corps  de  saint  Séverin,  après 
avoir  demeuré  dans  le  duché  d'Urbin  jusque 
vers  l'an  493,  fut  porté,  à  la  prière  d'une  da- 
me napolitaine  nommée  Barbarie ,  au  châ- 
teau de  Lucullane,  entre  Naples  et  Pouzoles, 
où  l'on  bâtit  un  monastère  sous  le  nom  de 
Saint-Séverin,  pour  y  loger  ses  disciples, 
qu'Odoacre  avait  transportés  en  Italie  avec 
les  peuples  de  la  Norique,  en  488.  Marcien 
fut,  ce  semble,  le  premier  abbé  de  ce  monas- 
tère, et !  Eugippius  après  lui. 
*»it  1°  2.  Il  arriva  sous  le  consulat 3  d'Importunus, 
T°m  ej°  c'est-à-dire  en  509,  qu'un  laïque  de  qualité 
pag,48i.  adressa  à  un  prêtre  une  lettre  où  il  faisait  la 
vie  d'un  moine  d'Italie,  nommé  Basilice,  qui 
s'était  sanctifié  dans  le  monastère  de  Titas, 
montagne  voisine  de  la  ville  de  Rimini.  Ce 
prêtre  communiqua  cette  lettre  à  plusieurs 
personnes  qui  en  tirèrent  des  copies.  Eugip- 
pius l'ayant  lue,  témoigna  à  quelques  servi- 
teurs de  Dieu  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  dans 
l'oubli  les  grandes  actions  de  saint  Séverin. 
Le  laïque  qui  avait  écrit  la  vie  de  Basilice,  in- 
formé des  discours  et  des  désirs  d 'Eugippius, 
lui  écrivit  aussitôt  qu'il  était  prêt  d'écrire 
aussi  celle  de  saint  Séverin ,  s'il  voulait  lui 
fournir  des  mémoires.  Eugippius  dressa  des 
mémoires,  tant  sur  ce  qu'il  avait  appris  par 
des  témoins  oculaires  ou  dignes  de  foi,  que 
sur  ce  qu'il  avait  vu  lui-même;  mais  il  sen- 
tait beaucoup  de  répugnance  à  confier  une  si 
belle  matière  à  un  homme  du  monde,  qui  en 


la  chargeant  des  ornements  de  l'éloquence 
humaine,  ôterait  la  connaissance  des  vertus 
du  saint  à  tous  ceux  qui  n'étaient  que  peu  ou 
point  instruits  des  belles-lettres.  Il  prit  donc 
le  parti  de  les  envoyer  au  diacre  Paschase 
qui  les  lui  avait  demandés,  uniquement  pour 
les  lire.  Mais,  Eugippius  en  lui  envoyant  ses 
mémoires,  lui  écrivit  une  lettre  que  nous 
avons  *  encore,  dans  laquelle  il  le  priait  d'en 
composer  lui-même  l'histoire  de  saint  Séve- 
rin, sans  écouter  les  sentiments  que  son  hu- 
milité avait  coutume  de  lui  suggérer.  Il  le 
conjurait  par  la  même  lettre  de  ne  point  ou- 
blier dans  cette  histoire  les  miracles  que  Dieu 
avait  opérés,  soit  dans  la  translation  des  re- 
liques du  saint,  soit  à  Lucullane,  disant  qu'il 
pourrait  les  savoir  exactement  d'un  nommé 
Deogratias,  qui  en  était  fort  bien  instruit,  et 
qu'il  lui  envoyait.  Il  remarquait  qu'il  n'avait 
rien  mis  dans  ses  mémoires  qui  pût  faire 
connaître  ni  la  famille,  ni  le  pays  dont  saint 
Séverin  avait  tiré  sa  naissance,  parce  que 
son  humilité  lui  avait  toujours  fait  cacher 
aux  hommes  ce  qu'il  était  et  d'où  il  était  ; 
mais  que  son  langage  faisait  juger  qu'il  était 
né  latin.  Le  diacre  Paschase,  ayant  lu  les  mé- 
moires d'Eugippius,  jugea  qu'ils  étaient  di- 
gnes de  voir  le  jour  en  l'état  qu'il  les  avait 
mis  ;  que  l'éloquence  des  plus  habiles  ne 
pouvait  y  rien  ajouter  ;  que  le  style  simple 
et  facile,  dont  ils  étaient  écrits,  les  rendait 
bien  plus  capables  d'édifier  l'Église  ;  qu'ainsi 
il  ne  croyait  point  devoir  y  toucher.  Pas- 
chase en  donne  une  autre  raison,  qui  est  que 
l'on  rapporte  toujours  beaucoup  mieux  ce 
qu'on  a  vu  soi-même,  que  ce  qu'on  a  appris 
des  autres,  et  qu'Eugippius  ayant  été  disci- 
ple de  saint  Séverin,  avait  plus  de  facilité 
que  personne  de  faire  connaître  les  vertus 
de  son  maître  dont  il  avait  éprouvé  la  soli- 


1  Vita  Severini  apud  Bolland,  ad  diern  octavam 
januarii. 

2  lsidor.  De  Scriptor.  Ecoles.,  cap.  xm. 


3  Eugipp.  Epist.  ad  Paschas.  Toni.  I  Jan.  Bol- 
land. pag.  484. 
*  Ibid. 
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dite  par  une  longue  suite  d'années.  Pascliase 
prouve  l'utilité  que  l'on  retire  de  l'histoire 
des  vies  des  saints,  par  l'impression  que  le 
récit  de  leurs  vertus  fait  sur  l'esprit  de  ceux 
qui  l'entendent,  et  par  l'attention  que  saint 
Paul  a  eue  de  faire  aux  Hébreux  un  éloge 
raccourci  des  grands  hommes  de  leur  na- 
tion. Eugippius  suivit  le  conseil  de  Paschase, 
et  publia  la  vie  de  saint  Séverin  telle  qu'il 
l'avait  écrite,  et  que  nous  l'avons  aujour- 
d'hui. Elle  est  divisée  en  douze  chapitres, 
dont  le  dernier  renferme  l'histoire  de  la 
translation  de  son  corps  de  la  Norique  en 
Italie,  et  depuis  dans  le  monastère  de  Lu- 
cullane.  Les  bollandistes  ont  mis  à  la  tête  de 
cette  Vie  les  deux  lettres  d'Eugippius  et  de 
Paschase.  Elle  avait  été  donnée  avant  eux 
par  Velsérus  et  par  Surius;  mais  ils  l'ont 
revue  sur  de  nouveaux  manuscrits.  [On  la 
trouve  au  tome  LXII  de  la  Patrologie  latine , 
col.  1155-1200.]  Nous  l'avons  en  français  de 
la  traduction  de  M.  d'Andilly. 

3.  Saint  Isidore  '  de  Séville,  qui  parle  de 
cet  écrit  d'Eugippius,  lui  attribue  une  règle 
pour  les  religieux  de  son  monastère,  qu'il 
leur  laissa,  dit-il,  à  sa  mort,  comme  par  tes- 
tament :  nous  ne  l'avons  plus.  Mais  saint  Isi- 
dore ne  dit  rien  du  Recueil  tiré  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  dans  lequel  Eugippius 
fait  des  extraits  des  sentiments  et  des  pen- 
sées de  ce  saint  Docteur,  dont  il  a  compo- 
sé un  ouvrage  divisé  en  trois  cent  trente- 
huit  chapitres.  Ce  Recueil  a  été  imprimé  on 
deux  tomes  à  Bâle ,  en  1542  ;  à  Venise , 
en  1543,  [et  dans  la  Patrologie  latine,  au 
tom.  LXII,  col.  549-1088,  avec  une  observa- 
tion de  Basnage  sur  Eugippius],  H  est  adres- 
sé à  la  vierge  Proba.  Cassiodore  2  et  Sige- 
bert  de  Gemblours  regardaient  cet  ouvrage 
comme  très-utile,  parce  qu 'Eugippius  y  avait 
ramassé  ce  qu'on  aurait  eu  peine  de  trouver 
dans  une  bibliothèque  entière.  Il  paraît  que 
Cassiodore  ne  jugeait  pas  moins  favorable- 
ment les  autres  écrits  d'Eugippius  3 ,  puis- 
qu'il en  conseillait  la  lecture  \  disant  que, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  habile  dans  les  belles- 


lettres,  il  était  bien  rempli  de  la  science  de 
l'Écriture  sainte.  Cassiodore  l'avait  vu,  mais 
il  ne  dit  pas  en  quel  endroit.  Sigebert  dit 
qu'Eugippius  vivait  du  temps  de  Pelage  se- 
cond et  de  l'empereur  Tibère  Constantin, 
c'est-à-dire  vers  l'an  580.  Ce  qui  a  donné  lieu 
de  distinguer  l'Eugippius  dont  il  parle  de 
l'Eugippius  qui  écrivit,  en  511,  la  vie  de  saint 
Séverin,  et  qu'Isidore  de  Séville  met  sous 
l'empire  d'Anastase.  Mais  il  est  visible  que 
Sigebert  s'est  trompé,  puisque  Cassiodore, 
qui  avait  vu  l'Eugippius,  auteur  du  Recueil 
des  sentences  de  saint  Augustin,  le  même  dont 
parle  Sigebert,  était  mort  avant  l'an  567, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  est 
donc  inutile  de  distinguer  deux  abbés  du 
nom  d'Eugippius. 

4.  C'est  le  même  qui  a  composé  tous  les  , 
ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  à  qui 
saint  Fulgence  adressa  un  traité  en  forme 
de  lettre  sur  la  charité,  comme  pour  le  re- 
mercier des  eulogies  ou  petits  présents  qu'il 
lui  avait  envoyés,  et  à  qui  Ferrand,  diacre 
de  Carthage,  écrivit  aussi  sur  l'unité  de  na- 
ture et  d'essence  en  Dieu,  et  sur  les  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  On  a  imprimé  la 
lettre  de  Ferrand  dans  l'Appendice  des  Œu- 
vres de  saint  Fulgence. 

5.  Ses  autres  lettres  ont  été  imprimées  à 
Dijon,  en  1649,  par  les  soins  du  Père  Chif- 
flet  ;  et  depuis  dans  le  neuvième  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en  1677. 
[Dans  Galland,  tome  XI,  pag.  317-398,  et 
dans  la  Patrologie  latine,  tome  LXV,  parmi 
les  Lettres  de  saint  Fulgence,  et  dans  le 
tome  LXYn,  où  l'on  trouve  les  autres  ou- 
vrages de  Ferrand,  d'après  Galland.]  Fer- 
rand se  nommait  aussi  Fulgence.  Victor  de 
Tunes  dit  qu'il  florissait  la  sixième  année 
après  le  consulat  de  Basile,  c'est-à-dire  en 
547.  Mais  nous  avons  fait  remarquer  qu'il 
était  en  relation  avec  saint  Fulgence  de  Rus- 
pe,  mort  en  533  ;  et  il  faut  bien  que,  dès  cette 
année-là,  il  ait  été  en  réputation  de  savoir, 
puisque  ce  fut  à  lui  que  le  comte  Réginon 
s'adressa  pour  apprendre  de  lui  de  quelle 


i  lsidor.,  De  Scriploribus  eccles.,  cap.  xn. 

2  Cassiod.  De  Divin,  lectionibus,  cap.  xxnt.  Si- 
genertus,  De  Scriptorib.  ecclesiast.,  cap.  xxxix. 

3  Le  Dictionnaire  de  Feller  signale  une  Vie  de 
saint  Augustin  de  Favian  ;  elle  est  insérée  dans  Bol- 
landus  comme  étant  l'œuvre  d'Eugippius.  M.  Mi- 
gne  n'a  pu  trouver  cet  écrit.  [L'éditeur.] 

4  Convenu  ut  presbyteri  Eugippii  opéra  neces- 
sario  légère  debeatis,  quem  nos  quoque  vidimus, 


virwm  quidemnonusqne  adeo  sœcularibus  litleris 
eruditum;  sed  Scripturarum  divinarum  leclione 
plenissimum.  Hic  ad  parente  m  nostram  Probam, 
virginem  sacrum,  ex  operibus  sancti  Augustini 
valde  beatissimi  quœstiones  ac  sentcntias  ac  di- 
versas  res  deflorans  in  uno  cor-pore  necessaria 
nimis  dispensatione  collcgit,  et  in  trecentis  iri- 
genta  octo  capitulis  collocavit.  Cassiodor.,  De  Di- 
vin, lection,,  cap.  xxm. 


Ferrand  au 
comte  Bto- 
oon.  Tom.  IX 
Bibl.Pdt  oaf. 


[VIe  siècle.]  •  CHAPITRE  III. 

manière  devait  vivre  un  "homme  de  guerre  , 
n'ayant  pu  recevoir  d'instruction  là-dessus 
de  saint  Fulgence,  à  qui  il  en  avait  écrit 
quelque  temps  avant  sa  mort. 

6.  Ferrand  donne  à  Réginon  sept  règles  ', 
qu'il  regarde  comme  suffisantes  pour  rendre 
un  homme  de  guerre  spirituel  et  bon  chré- 
tien 2.  La  première  est  de  croire  que  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu  est  nécessaire  pour 
chaque  action ,  comme  l'Apôtre  le  reconnaît 
lui-même,  lorsqu'il  dit  :  C'est  par  la  grâce  de 
Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis.  La  seconde, 
de  faire  en  sorte  que  sa  vie  soit  un  miroir 
où  ses  soldats  voient  ce  qu'ils  doivent  faire 
eux-mêmes.  La  troisième  ,  de  ne  pas  souhai- 
ter de  commander  aux  autres  ,  mais  de  leur 
être  utile.  La  quatrième,  d'aimer  la  républi- 
que comme  soi-même.  La  cinquième,  de  pré- 
férer les  choses  divines  aux  choses  humaines. 
La  sixième,  de  n'être  pas  trop  juste,  c'est-à- 
dire  de  ne  pas  exercer  la  justice  avec  trop 
de  sévérité,  mais  de  la  tempérer  par  la  dou- 
ceur et  par  la  miséricorde.  La  septième,  de 
se  souvenir  qu'il  est  chrétien.  Quoique  ces 
règles  soient  claires  par  eUes-mêmes,  Fer- 
rand ne  laisse  pas  cependant  de  les  expliquer 
avec  beaucoup  d'étendue.  Il  rappelle  à  la  pre- 
mière, par  laquelle  il  défend  à  Réginon  d'at- 
tribuer à  ses  propres  forces  les  événements 
où  il  se  sera  conduit  avec  courage,  avec  sa- 
gesse et  avec  bonheur,  les  sentiments  d'hu- 
milité que  Moïse  tâcha  d'inspirer  au  peuple 
d'Israël,  à  la  veille  d'entrer  dans  la  Terre- 
Promise,  en  ces  termes  :  Ne  dites  pas  dans 
votre  cœur  :  c'est  ma  propre  vertu,  c'est  ma  pro- 
pre puissance  qui  m'a  fait  faire  une  si  grande 
action  ;  mais  vous  vous  souviendrez  du  Seigneur 
votre  Dieu,  parce  que  c'est  lui  qui  vous  donne 
la  force  de  faire  de  si  grandes  choses.  Et  ces 
paroles  du  Prophète  :C'est  le  Seigneur  qui  ap- 
prend mes  mains  à  combattre,  et  mes  doigts  à 
faire  la  guerre.  Il  fonde  la  seconde  règle  sur 
ce  que  l'exemple  d'un  chef  d'armée  a  infini- 
ment plus  de  force  pour  porter  les  soldats  à  la 
vertu,  que  son  autorité  et  son  pouvoir.  «  Saint 
Jean-Baptiste ,  dit-il,  n'ordonna  point  aux  sol- 
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dats  qui  vinrent  le  consulter  sur  leur  devoir, 
de  mettre  bas  les  armes  et  d'éviter  les  com- 
bats, de  ne  s'appliquer  qu'à  la  prière  ;  mais 
il  leur  dit  :  N'usez  point  de  violence,  ni  de 
fraude  envers  personne;  et  contentez-vous  de  vo- 
tre paie.  Ces  avis  sont  également  pour  un 
général  d'armée.  11  faut  qu'il  puisse  dire  à 
ses  soldats  avec  autant  de  vérité  et  de  con- 
fiance que  disait  Samuel  à  ceux  qu'il  gou- 
vernait :  Me  voilà  présent;  qui  de  vous  peut, 
m'accuser  de  lui  avoir  enlevé  son  bœuf  ou  son 
âne,  ou  de  m' être  servi  de  mon  pouvoir  pour  lui 
nuire  ou  l'opprimer ,  ou  de  m'être  laissé  gagner 
par  des  présents  ?  Il  faut  aussi  qu'on  lui  répon- 
de, comme  les  Israélites  répondirent  à  ce  pro- 
phète :  Vous  n'avez  nui  à  aucun  de  nous,  vous 
n'avez  opprimé  personne ,  vous  n'avez  rien  reçu  de 
nos  mains.  »  Ferrand  blâme,  dans  l'explication 
de  la  troisième  règle,  les  généraux  d'armée 
qui,  en  fatiguant  les  peuples  par  leurs  exac- 
tions, les  font  succomber,  et  ne  laissent  à 
leurs  successeurs  que  des  gémissements  et 
des  larmes.  Il  veut  donc  qu'ils  aient  égard  à 
la  situation  des  lieux  ;  que  non-seulement  ils 
ne  fassent  tort  à  personne,  mais  qu'ils  em- 
pêchent que  les  autres  n'en  fassent  ;  surtout 
qu'ils  veillent  à  ce  que  ceux  à  qui  ils  don- 
nent quelque  accès  auprès  d'eux,  ne  vendent 
point  les  grâces.  La  raison  de  la  quatrième 
règle  est  que  Réginon,  en  aimant  la  républi- 
que comme  lui-même,  lui  procurera  autant 
qu'il  sera  en  lui  tous  les  avantages  qu'il  sou- 
haiterait pour  lui-même  :  la  paix,  la  tranquil- 
lité, l'abondance.  R  rapporte  les  marques 
de  charité  et  d'amour  que  Moïse  et  David 
donnèrent  à  leurs  peuples,  en  demandant  à 
Dieu  de  pardonner  à  ces  peuples,  ou  de  fai- 
re tomber  sa  colère  sur  eux-mêmes.  Sur  la 
cinquième  règle,  il  dit  que  ce  comte  doit  em- 
ployer son  autorité  pour  faire  triompher  la 
foi  catholique;  et,  à  cette  occasion,  il  lui 
adresse  une  profession  de  foi,  où  il  fait  voir 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  ; 
que  la  nature  divine  est  la  même,  sans  aucune 
différence,  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ;  que  ce  3  qui  distingue  les  personnes 


Eiod.  xiiii, 
il. 
II  Beg.xui. 


1  Gratiœ  Dei  adjutorium  tibi  necessarium  per 
actus  singulos  crede  ,  dicens  cum  Apostolo  :  Gratia 
Dei  suni  id  quod  sum.  2.  Vita  tua  spéculum  sit 
ubi  milites  videa.nl  quid  agere  debeant.  3.  Non 
prœesse  appelas,  sed  prodesse.  4.  Dilige  rempu- 
blicam  sicut  teipsum.  S.  Humanis  divinaprœpone. 
6.  Noli  esse  multum  justus.  7.  Mémento  te  esse 
christianum.  Ferrand.,  Epist.  ad  Réginon.,  tom. 
IX  Bibl  Pat.,  pag.  494. 


2  La  fin  de  cet  Opuscule  a  été  donnée  par  Ang. 
Maï.,  dans  le  Spicilegium  rom.,  tom.  IV,  pag.  575- 
577.  (L'éditeur.) 

3  Ubi  hoc  tanlummodo  recipit  distinctionem 
quod  ad  invicem  sibi  sunt,  Pater  scilicet  ad  Fi- 
liwm,  Filins  ad  Patrem,  Spiritus  Sanctus  ad  eos 
de  quibus  et  cum  quibus  et  spiritus  et  sanctus 
est, [ut  ipse  solus  in  Trinitate  appelletur  Sanctus; 
propriumque  sit  Patris  gêner  are,  proprium  Filii 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


divines,  est  le  rapport  qu'il  y  a  entr'elles,  du 
Père  au  Fils,  du  Fils  au  Père,  et  du  Saint-Es- 
prit au  Père  et  au  Fils  ;  parce  qu'il  est  propre 
au  Père  d'engendrer,  au  Fils  de  naître,  et  au 
Saint-Esprit  de  procéder  des  deux,  comme 
étant  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils;  que  le  Fils  en 
se  faisant  homme  a  tellement  pris  la  vérité  de 
notre  substance,  qu'il  n'a  pas  doublé  la  sin- 
gularité de  sa  personne,  en  sorte  qu'encore 
qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus-Christ,  il 
n'y  a  qu'une  personne  ;  que  le  Seigneur  Jé- 
sus est  le  même  qui  est  nommé  Fils  dans  la 
Trinité  parfaite,  lorsque  nous  sommes  bapti- 
sés au  nom  du  Père,  duFilsetduSaint-Esprit; 
qu'il  est  en  même  temps  grand  et  petit,  im- 
passible et  passible,  véritablement  et  propre- 
ment Fils  de  Dieu  le  Père,  véritablement  et 
proprement  Fils  de  la  Vierge  Marie ,  médiateur 
de  Dieu  et  des  hommes  à  cause  des  deux  na- 
tures, dont  l'une  lui  est  commune  avec  Dieu, 
et  l'autre  avecnous  ;  qu'il  n'a  pas  commencé 
d'être  Dieu  en  naissant  de  la  Vierge,  mais  qu'il 
a  pris  d'elle  une  chair  véritable  ;  qu'il  doit 
venir  juger  les  vivants  et  les  morts,  condam- 
ner les  incrédules,  sauver  ceux  qui  croient, 
si  toutefois  ils  ont  persévéré  dans  l'Église 
catholique,  et  s'y  sont  purifiés  de  leur  péchés, 
l'Église  1  catholique  étant  le  lieu  où  le  bon 
Médecin  guérit  nos  plaies.  Ferrand  exhorte 
Réginon  à  travailler  à  la  conversion  des  hé- 
rétiques qui  pourraient  se  trouver  dans  son 
armée,  et  à  répandre  les  semences  de  la  vé- 
rité dans  les  pays  où  la  vraie  religion  ne  se- 
rait point  connue,  s'il  se  trouvait  en  guerre 
avec  de  semblables  nations,  ou  qu'il  eût  be- 
soin d'y  conduire  ses  troupes  ;  d'être  exact  à 
tenir  sa  parole  et  son  serment,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  faire  grâce  à  l'ennemi,  ou  au  cou- 
pable, ou  d'accorder  aux  siens  la  récompen- 
se ;  mais  d'être  extrêmement  réservé  à  jurer, 
Matih.  t,  suivant  ce  précepte  de  l'Évangile  :  Ne  jurez 
en  aucune  sorte,  contentez-vous  de  dire  :  Cela 
est,  ou  :  Cela  n'est  pas;  de  consulter  en  toutes 
choses  la  sainte  Église;  d'être  obéissant  aux 
prêtres  du  Seigneur,  de  ne  rien  faire  sans 
leur  avis,  et  de  se  conformer  partout  aux 
lois  et  aux  canons  de  l'Église.  Il  lui  conseille 
de  suivre  2  les  usages  des  Églises  où  il  se 
trouvera,  pourvu  qu'elles  professent  la  vraie 


foi,  de  peur  d'offenser  les  fidèles  de  ces  lieux 
par  l'observation  de  quelques  rits  sacrés  qui 
leur  soient  inconnus.  La  sixième  règle  porte 
qu'il  ne  faut  pas  être  trop  juste,  c'est-à-dire 
qu'un  chef  ne  doit  par  toujours  suivre  la  ri- 
gueur de  la  justice  ;  mais  employer  tantôt  la 
sévérité  en  punissant  le  crime,  tantôt  les  me- 
naces et  quelquefois  le  pardon,  suivant  les 
différentes  circonstances  ;  dissimuler  certai- 
nes choses  ;  tolérer  quelques  abus,  en  punir 
d'autres  légèrement  ;  pardonner  quelquesfau- 
tes  à  la  prièredes  prêtres.  «  Une  justice  rigou- 
reuse, dit-il,  rend  terrible  un  général  d'ar- 
mée; mais  quand  il  est  sévère  en  tout  temps 
en  et  toute  occasion,  il  ne  fait  que  des  infidè- 
les ;  au  lieu  qu'en  tempérant  la  rigueur  par  la 
bonté  il  se  fait  aimer  ;  et  en  se  faisant  aimer 
il  fait  plus  de  bien  à  la  république  qu'en  se 
faisant  craindre.  »  Pour  expliquer  la  septième 
règle  :  Souvenez-vous  que  vous  êtes  chrétien,  il 
fait  un  parallèle  des  préceptes  de  la  loi  an- 
cienne avec  ceux  de  l'Évangile  :  La  loi  défen- 
dait de  tuer,  l'Évangile  défend  même  de  se 
fâcher.  La  loi  permettait  de  haïr  ses  enne- 
mis, l'Évangile  ordonne  de  les  aimer,  et  de 
prier  pour  ceux  qui  nous  persécutent,  ne  nous 
laissant  espérer  le  pardon  de  nos  fautes,  qu'à 
condition  que  nous  les  pardonnerons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés. 

7.  Il  semblait  qu'après  la  lettre  de  saint  hMnàs 
Léon  et  les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine,  IStadiI 
l'hérésie  d'Eutychès  était  tellement  abattue,  ^."soa*0""'' 
qu'il  n'était  plus  nécessaire  de  l'attaquer. 
Cependant  Anatolius,  diacre  de  l'Église  ro- 
maine, engagea  Ferrand  à  la  combattre  de 
nouveau.  Eutychès  niait  que  le  Verbe  eût 
pris  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  Ma- 
rie toujours  vierge,  et  en  conséquence  qu'il 
fût  consubstantiel  à  sa  mère  ;  en  sorte  que, 
ne  reconnaissant  point  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  il  en  retranchait  absolument  une.  Il  y 
en  avait  d'autres  qui  ne  pouvaient  se  persua- 
der que,  n'y  ayant  qu'une  personne  en  Jésus- 
Christ,  il  fût  composé  de  deux  natures.  Ce  sont 
là  les  deux  erreurs  que  Ferrand  se  propose  de 
réfuter  dans  sa  lettre  à  Anatolius,  qui  est  sans 
date.  «  S'il  était  vrai,  dit-il,  comme  le  disent 
les  hérétiques,  que  la  chair  du  Verbe  de  Dieu 
était  étrangère  à  celle  de  la  Vierge,  ce  serait 


nasci,  proprium  Spiritus  Sancti  de  utroque  pro- 
cédera Ferraudus,  Epist.  ad  Reginon.,  tom.  IX 
Bibl.  Patrum.,  pag.  498. 

1  Catholica  Ecclesia  statio  est  ubi  vulnera  nos- 
tra,  bonus  Medicus  sanat.  Ibid.,  pag.  499. 


2  Tu  vero,  vir  sapiens,  Ecclesiœ  ad  quam  per- 
veneris,  si  approbas  fidem,  sequere  consuetudi- 
nem  :  nec  usurpes  aliquam  sacri  ritus  facere  no- 


vitaiem.  Ibid.,  pag.  500. 
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sans  raison  que  l'on  assurerait  que  le  Fils  de 
Dieu  est  aussi  fils  de  l'homme.  Car  comment 
le  Fils  de  Dieu  serait-il  naturellement  le  fils 
de  l'homme  s'il  ne  lirait  pas  son  origine  de 
l'homme  ?  Or,  il  ne  tire  pas  son  origine  de 
l'homme ,  si ,  conçu  dans  le  sein  virginal  de 
Marie,  il  n'a  pas  tiré  la  chair  de  la  chair 
même  ?  N'est-il  pas  dit  dans  l'Évangile  que 
le  Verbe  a  été  fait  chair  ?  Si  vous  me  deman- 
dez d'où  il  a  été  fait  chair,  saint  Paul  vous 
répondra  pour  moi  :  Lorsque  les  temps,  dit  cet 
apôtre,  ont  été  accomplis,  Dieu  a  envoyé  son 
Fils  formé  d'une  femme.  Si  le  Verbe  a  été  fait 
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Et  comment  pouvait-il  leur  être  semblable 
en  substance,  si  ce  n'est  en  se  faisant  chair 
de  la  chair  même  de  Marie?»  Ferrand  mon- 
tre après  cela  que  l'unité  de  personne  dans 
Jésus- Christ  n'emporte  pas  l'unité  de  subs- 
tance. «  11  est,  dit-il,  selon  l'Apôtre  médiateur 
de  Dieu  et  des  hommes  ;  il  est  donc  néces- 
saire qu'il  soit  Dieu  et  homme,  n'y  ayant 
point  de  médiateur  qu'entre  deux  personnes, 
et  les  fonctions  de  médiateur  étant  de  réunir 
les  personnes  divisées.  S'il  n'y  a  qu'une  na- 
ture en  Jésus-Christ,  elle  lui  est  commune 
avec  Dieu  le  Père,  ou  avec  les  hommes  :  car 


chair  d'une  femme,  il  est  indubitable  que  la^    elle  ne  peut  être  commune  à  Dieu  et  aux 


chair  du  Verbe  a  été  prise  d'une  femme.  Mais 
pourquoi  le  même  apôtre  dit-il  que  le  Fils 
de  Dieu  est  né  selon  la  chair  du  sang  de  Da- 
vid î  Comment  serait-il  de  la  race  de  David, 
s'il  n'était  né  selon  la  chair  de  la  Vierge  Ma- 
rie, qui  était  elle-même  de  la  race  de  DaA'id  ? 
De  même  que  Marie  descendait  de  David,  de 
même  Jésus-Christ  tirait  son  origine  de  la 
chair  de  David.  Saint  Paul  dit  encore  que  les 
promesses  de  Dieu  ont  été  faites  à  Abraham  et 
à  sa  race,  c'est-à-dire,  à  l'un  de  sa  race  qui  est 
Jésus-Christ. Que  peut-on  dire  de  plus  évident, 
de  plus  clair  ?  L'Apôtre  ne  dit-il  pas  que  le 
Christ  est  de  la  race  d'Abraham,  comme  il 
avait  dit  qu'il  est  de  la  race  de  David  à  cause 
de  Marie  sa  mère  ?  C'est  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  que  le  Verbe  se  soit  fait 
chair  de  la  chair  de  Marie,  à  nous  apprendre 
comment  le  Christ  est  de  la  race  d'Abraham, 
et  comment  il  a  été  fait  de  la  race  de  David.  » 
Ferrand  dit  ensuite  que  la  chair  de  Jé- 
sus -  Christ  est  entièrement  sainte ,  ayant 
été  purifiée  par  son  union  avec  la  divinité, 
en  sorte  que  la  nature  de  notre  chair  se  trou- 
ve dans  la  chair  de  Jésus-Christ,  mais  non 
pas  la  coulpe  de  notre  nature.  Il  montre  qu'il 
était  de  la  justice  de  Dieu  que  l'auteur  de  la 
mort  fût  vaincu  en  Jésus-Christ  par  la  même 
chair  qu'il  avait  surmontée  dans  Adam,  et 
que  cette  chair  qui  était  sans  péché  mourût 
pour  nous  délivrer  de  nos  péchés.  «  D'où  vient, 
dit-il,  que  saint  Paul,  traitant  du  mystère  de 
l'Incarnation  dans  l'Epître  aux  Hébreux,  dit  : 
77  ne  s'est  pas  rendu  le  libérateur  des  anges, 
mais  de  la  race  d'Abraham.  C'est  pourquoi  il 
a  fallu  qu'il  fût  en  tout  semblable  à  ses  frères, 
pour  être  envers  Dieu  un  pontife  compatissant 
et  fidèle  en  son  ministère,  afin  d'expier  les  pé- 
chés dupeuple.  Or  comment  Jésus-Christ  au- 
rait-il pu  être  en  tout  semblable  à  ses  frères, 
s'il  leur  avait  été  dissemblable  en  substance  ? 


hommes.  Or,  Jésus-Chrisl  est  d'une  même 
substance  avec  le  Père,  ou  consubstantiel, 
ainsi  que  parle  le  Concile  de  Nicée  :  il  y  a  donc 
une  substance,  ou  une  nature  en  Jésus-Christ 
qui  lui  est  commune  avec  le  Père.  Mais  pour 
être  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  il 
ne  suffit  pas  qu'il  soit  un  avec  Dieu,  il  faut 
encore  qu'il  soit  un  avec  les  hommes  :  Je  leur 
ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  di- 
sait le  Sauveur  à  son  Père  au  moment  de  sa 
passion,  afin  qu'ils  soient  un,  comme  nous 
sommes  un.  Je  suis  en  eux,  et  vous  en  moi. 
Comment  Jésus-Christ  est-il  dans  le  Père,  et 
comment  est-il  en  nous?  Il  est  dans  le  Père, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  du  Père 
et  du  Fils  :  il  est  dans  nous,  parce  qu'il  a  pris 
une  substance  de  même  nature  que  la  nôtre. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  n'y  a  en  lui 
qu'une  substance  :  il  y  en  a  deux,  une  dans 
laquelle  il  est  une  même  chose  avec  le  Père; 
l'autre  dans  laquelle  il  est  une  même  chose 
avec  nous.  »  Les  eutychéens  disaient  qu'il  n'y 
avait  qu'une  nature  en  Jésus-Christ  qui  était 
composée  de  la  divinité  et  de  la  chair  :  Ferrand 
pour  montrer  l'absurdité  de  cette  réponse,  dit 
qu'il  s'ensuivrait,  ou  que  cette  nature  ne  serait 
pas  la  nature  du  Père,  et  que  dès  lors  on  ne 
pourrait  pas  dire  que  le  Fils  lui  soit  consubs- 
tantiel ;  ou  que  si  c'est  la  nature  du  Père, 
la  Sainte  Vierge  est  non-seulement  la  mère 
du  Fils,  mais  encore  de  toute  la  Trinité. 

8.  Les  ariens  objectaient  ordinairement 
que  si  le  Fils  était  un  avec  le  Père,  il  suivrait 
de  là  que  le  Père  avait  souffert,  et  consé- 
quemment  la  divinité.  Ferrand  répond  avec 
les  catholiques,  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
un  en  substance,  et  non  en  personne  ;  qu'il 
n'y  a  qu'une  nature  du  Père  et  du  Fils,  mais 
qu'autre  est  la  personne  du  Père,  et 'autre 
la  personne  du  Fils;  que  le  Fils,  en  se  fai- 
sant homme,  a  tellement  pris  la  nature  hu- 
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maine  qu'il  ne  s'est  fait  qu'une  personne  de 
la  chair  et  du  Verbe  ,  ces  deux  natures  de- 
meurant distinguées  l'une  de  l'autre;  qu'ain- 
si, ce  n'est  pas  la  Trinité  qui  a  souffert,  niais 
le  Fils  seul,  qui  est  né  et  a  souffert  selon  la 
nature  humaine  à  laquelle  il  s'est  uni.  «  Par 
lanaissance  de  la  chair1  en  Jésus-Christ,  dit-il, 
le  nombre  des  substances  a  augmenté  en  lui  ; 
mais  la  singularité  de  la  personne  est  de- 
meurée. D'où  vient  qu'encore  qu'autre  soit 
la  nature  de  la  divinité,  et  autre  la  nature 
de  l'humanité,  il  ne  se  fait  pas  de  la  Trinité 
une  quaternité,  parce  que  la  Trinité  est  des 
personnes,  et  qu'il  n'en  est  demeuré  qu'une 
en  Jésus-Christ.  Il  suit  encore  de  là  que  Jé- 
sus-Christ est  un  et  toujours  un  à  cause  de 
la  singularité  d'une  personne,  qui  en  lui  ne 
peut  être  divisée  ni  sous-divisée,  ni  doublée, 
-  quoique  nous  croyons  qu'il  est  de  deux  na- 
tures et  dans  deux  natures.    C'est  selon  la 

joan.  x,  30.  nature  divine  qu'il  dit  :  Mon  Père  et  moi  som- 
mes une  même  chose.  C'est  selon  la  nature  hu- 

joan.  ji>-,  maine  qu'il  dit  :  Mon  Père  est  plus  grand  que 
moi.  Parce  que  le  Fils,  selon  la  divinité,  n'est 
pas  créature2,  mais  créateur;  il  est  un  de  la 
Trinité.  Et  parce  que  le  même  Fils  a  bien 
voulu  souffrir  selon  l'humanité,  on  peut  dire 
à  cet  égard,  qu'un  de  la  Trinité  a  souffert.  » 
Par  où  l'on  voit  que  Ferrand  approuvait  la 
proposition  des  moines  de  Scythie  :  Un  de  la 
Trinité  a  souffert.  Il  croit  que  c'est  la  même 
chose  que  si  l'on  disait  :  Dieu  a  souffert.  Il 
ajoute  que  cette  proposition  ne  renferme  au- 
cune ambiguïté,  parce  qu'il  n'est  personne 
qui  ne  sache  que  c'est  le  Fils  qui  a  souffert, 
ainsi  que  l'Évangile  le  déclare  partout.  Il  con- 
vient que  l'Apocrisiaire  d'Eutychès  avança 
cette  proposition  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  qu'elle  y  fut  rejetée,  parce  que  les 
Pères  de  cette  assemblée  firent  moins  d'at- 
tention à  la  proposition  en  elle-même  qu'au 


sens  dans  lequel  cet  apocrisiaire  la  prenait. 
Il  donne  trois  raisons  pour  lesquelles  quel- 
ques-uns doutèrent  de  la  catholicité  de  cette 
proposition.  La  première,  c'est  qu'il  leur  pa- 
rût qu'en  disant  qu'un  de  la  Trinité  a  souf- 
fert, on  distinguait  celui  qui  avait  souffert  de 
la  Trinité  même,  comme  on  distingue  l'hom- 
me de  la  ville  où  il  demeure.  La  seconde,  de 
peur  que  l'on  ne  crût  que  la  substance  mê- 
me de  la  divinité  pût  devenir  passible.  La 
troisième,  dans  la  crainte  qu'un  sophiste,  qui 
demanderait,  quel  est  celui  de  la  Trinité  qui 
a  souffert,  et  à  qui  on  répondrait  :  C'est  le  Fils, 
n'en  inférât  de  cette  réponse,  ou  que  la  Trini- 
té est  une  trinité  de  Fils,  ou  qu'il  est  le  Fils 
de  la  Trinité.  Il  fait  voir  que  ceux  qui  crai- 
gnaient qu'en  reconnaissant  Marie  pour  véri- 
tablement et  proprement  mère  de  Dieu,  on 
ne  fût  obligé  de  dire  qu'elle  était  consubs- 
tantielle  à  la  divinité,  craignaient  sans  fonde- 
ment, parce  que  celui  qui  naît  est  toujours 
consubstantiel  à  la  personne  de  qui  il  naît, 
et  que  le  Verbe  ayant  pris  de  Marie  une  sub- 
stance par  laquelle  il  lui  est  consubstantiel, 
c'est  ainsi  qu'il  est  né  d'elle.  On  peut  dire 
que  Marie  a  engendré3  la  divinité  du  Fils, 
mais  incarnée,  parce  que  l'homme  mortel  ne 
pourrait  engendrer  la  divinité  éternelle  sans 
la  chair.  Mais  si  l'on  se  contente  de  dire  que 
Marie,  toujours  vierge,  a  proprement  engen- 
dré l'humanité,  et  non  pas  la  divinité,  il  pa- 
raîtra en  quelque  manière  qu'elle  a  engen- 
dré un  pur  homme  ;  qu'elle  n'a  pas  néan- 
moins engendré  de  cette  sorte,  puis  qu'elle 
a  engendré  proprement  le  Verbe  fait  chair. 
Il  faut  donc  confesser  que  Marie  est  vérita- 
blement la  mère  de  Dieu-Christ,  pour  ôter 
tout  soupçon  sur  la  réalité  de  la  chair  en 
Jésus -Christ.  Ferrand,  après  avoir  détruit 
l'hérésie  des  eutychéens,  revient  à  la  propo- 
sition des  moines  de  Scythie  :  Un  de  la  Tri- 


1  Crevit  ergo  per  nativitatem  carnis  in  Christo 
numerus  substantiarum,  singularitas  vero  per- 
sonœ  perseveravit.  Idcirco  qnamvis  alla  sit  na- 
tura  divinitatis,  alia  humanitatis,  non  sit  trini- 
tas  illa  quaternitas  ;  quia  personarum  est  trini- 
tas,  quœ  in  Christo  una  permansit.  Unus  est 
proinde  Christus  et  semper  unus  propter  unius 
personœ  singularitatem,  quœ  in  eo  nec  dividi,  nec 
subdividi,  nec  duplicari  polesl,  quamvis  ex  dua- 
bus  et  in  duabus  credatur  esse  naluris.  Ferrand., 
Epist.,  ad  Ânatol.,  Torn.  IX  Bibl.  Pat.,  pag.   505. 

2  Filius  ergo  secundum  divinitatem,  quia  non 
est  creatura  sed  creator,  unus  est  de  Trinitate;  et 
quia  ipse  secundum  humanitatem  dignalus  est 
pati,  propter  hoc  unus  de  Trinitate  dicilur  passus. 


Taie  est  itaque,  quantum  credo:  Unus  est  de  Tri- 
nitate passios,  quale  est  dicere  :  Deus  est  passus. 
Ibid. 

8  Ita  igitur  proprie,  sicut  veraciler,  Maria 
divinitatem  Filii  genuit,  sed  incarnatam  :  sine 
carne  enim  divinitatem  sempiternam  generare 
non  posset  homo  mortalis...  Si  dixero:  Maria 
semper  virgo  proprie  genuit  humanitatem,  non 
proprie  genuit  divinitatem  ,  videbitur  sub  aliquo 
modo  hominempurumgenuisse  quem  nullo  modo 
ita  genuit  quia  Verbum  carnem  factum  proprie 
genuit.  Recte  ergo  dicimus  :  Maria  veraciter  est 
mater  Dei  Christi,  ut  non  esset  suspicio  phanta- 
Siœ.  Ferrand.,  ibid.,  pag.  508. 
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nité  a  souffert.  Il  veut  qu'avant  de  l'avancer, 
on  reconnaisse  qu'en  Dieu  il  n'y  a  qu'une 
nature  et  trois  personnes,  dont  une,  savoir 
le  Fils,  sans  cesser  d'être  Dieu,  s'est  fait 
homme,  est  né,  et  a  souffert;  que  l'on  con- 
fesse que  le  Fils  ait  souffert  dans  la  nature 
qu'il  a  prise  de  sa  mère  seul  et  sans  le  Père 
et  le  Saint-Esprit;  et  non  pas  dans  la  nature, 
selon  laquelle  il  est  Dieu,  et  un  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  ;  que  l'on  ne  peut  dire  que 
la  divinité  du  Fils  ait  souffert,  parce  que  c'est 
sa  chair  qui  a  souffert,  et  que  cette  chair  ap- 
partient à  la  personne  du  Fils,  qui  n'est  point 
commune  au  Père  ni  au  Saint-Esprit.  Il  veut 
que  l'on  confesse  encore  qu'il  y  a  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  et  que  l'on  fasse  pro- 
fession de  suivre  les  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine  et  la  doctrine  de  la  lettre  de  saint 
Léon,  en  ajoutant  que,  par  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu,  la  Trinité  n'a  pas  augmenté  en 
personnes,  parce  que  la  personne  du  Fils  est 
demeurée  dans  sa  singularité  après  l'union 
de  la  nature  divine  avec  l'humaine.  A  l'égard 
de  celui  qui  avancerait  que  la  bienheureuse 
Marie  a  proprement  engendré  Dieu,  Ferrand 
demande  qu'il  confesse  auparavant  que  la 
divinité  du  Fils  de  Dieu,  déjà  née  du  Père, 
n'a  pu  naître  proprement  qu'en  prenant  une 
chair  humaine  et  une  âme  raisonnable,  c'est- 
à-dire  l'homme  entier  et  parfait;  et  que  cette 
naissance  temporelle  n'a  point  donné  le  com- 
mencement à  la  divinité,  mais  à  la  chair,  qui 
n'a  commencé  d'être  qu'en  commençant 
d'être  unie  à  la  divinité. 

9.  Nous  n'avons  pas  en  entier  la  lettre  que 
Ferrand  écrivit  à  l'abbé  Eugippius  l.  Il  éta- 
blit, dans  ce  qui  nous  reste,  l'unité  de  sub- 
stance en  Dieu  et  la  trinité  des  personnes, 
en  opposant  sur  ce  sujet  la  croyance  des  ca- 
tholiques aux  erreurs  des  ariens.  Il  montre 
aussi  contre  les  nestoriens  qu'il  n'y  a  en  Jé- 
sus-Christ qu'une  seule  personne  de  Dieu  et 
de  l'homme,  et  contre  les  eutychéens,  que 
les  deux  natures,  la  nature  divine  et  la  na- 
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ture  humaine,  subsistent  depuis  leur  union. 
10.  Il  traite  la  même  matière  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à  Sévère,  scholastique  ou 
avocat  à  Constantinople.  Après  avoir  rap- 
porté les  erreurs  des  sabelliens  et  des  ariens 
sur  la  Trinité,  il  propose  la  croyance  de  l'É- 
glise apostolique,  disant  qu'elle  confesse 
contre  Sabellius,  trois  personnes  en  Dieu,  et 
contre  Arius,  une  seule  substance  ou  nature. 
Il  montre  aussi  que  Jésus-Christ  est  vérita- 
blement Dieu,  et  pour  prouver  qu'il  n'y  a  en 
lui  qu'une  seule  personne,  il  allègue  la  forme 
du  baptême,  et  fait  ce  raisonnement  :  «  Si  la 
personne  de  Dieu  et  de  l'homme  en  Jésus- 
Christ  n'est  pas  une  et  la  même,  quelle  est 
donc  la  personne  que  l'on  nomme  dans  le 
baptême,  lorsque  l'on  nomme  le  Fils?  S'ils 
disent  que  c'est  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
comme  ils  ne  confessent  pas  que  le  Fils  de 
l'homme  soit  le  même  que  le  Fils  de  Dieu, 
il  suit  de  là  que  la  grâce  du  Médiateur  est 
ôtée  du  sacrement  du  baptême,  et  que  notre 
réconciliation  ne  se  fait  pas  dans  ce  sacre- 
ment, puisqu'elle  ne  peut  se  faire  sans  le 
Médiateur.  S'ils  disent  que  c'est  la  personne 
du  Fils  de  l'homme  que  l'on  nomme  dans  la 
forme  du  baptême,  ce  ne  sera  donc  pas  au 
nom  de  la  Trinité  que  nous  serons  baptisés, 
puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  la  Trinité  soit 
nommée  où  l'on  ne  nomme  pas  la  personne 
du  Fils  de  Dieu,  mais  seulement  celledu  Fils 
de  l'homme.  »  Ferrand  rapporte  un  grand 
nombre  de  passages  qui  prouvent  qu'en 
Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une  seule  personne, 
quoiqu'il  y  ait  deux  natures.  «  Il  est  dit,  dit- 
il  ,  dans  saint  Jean  :  Personne  n'est  monté  au 
ciel  que  celui  qui  est  descendu  du  ciel,  savoir  le 
Fils  de  l'homme,  qui  est  dans  le  ciel.  Com- 
ment cela  se  peut-il  faire,  si  ce  n'est  pas  la 
même  personne  qui  est  descendue  du  ciel, 
et  qui  y  est  montée  ?  On  voit,  par  le  psaume 
cix,  que  Jésus-Christ  est  Fils  de  David,  et 
Seigneur  de  David.  Cela  fait  voir  clairement 
qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  personne, 


Letlro  à  Si. 
&re    scholas- 

'antmopîaT 


1  Angélo  Maï  a  retrouvé  cette  Épître  et  l'a  pu- 
bliée dans  le  3e  volume  Scriptor.  veter.,  pag.  169- 
185.  Ferrand  y  expose  d'abord  nettement  l'hérésie 
arienne  qu'il  réfute  en  détail, tandis  qu'il  y  combat 
sommairement  plusieurs  autres  hérésies,  celles  des 
photiniens,  des  manichéens,  des  patripassiens,  des 
nestoriens,  des  eutychéens,  dont  l'erreur  venait  de 
naître.  Il  nous  fait  connaître  incidemment,  un  nom- 
mé AdveDtitius.  Celui-ci  avait  envoyé  un  discours 
arien  à  saint  Auguslin,  qui  en  fait  une  longue  ré- 
futation. Ferrand  rappelle  de  nouveau  que  le  Saint- 


Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  il  dit  à  la  fin  de 
sa  lettre  que  Jésus-Christ,  le  Prêtre  éternel,  a  lui- 
même  enseigné  à  son  Église,  à  offrir  tous  les  jours 
le  sacrifice  de  la  messe  pour  les  vivants,  pour  les 
morts  et  en  mémoire  des  martyrs.  Voici  ce  pas- 
sage ;  Christus  Ecclesiam  suam  docuit  in  quoti- 
dianis  sacrifiais  hanc  cusiodire  regulam  ut  pro 
peccaloribus  sive  adhucin  terra  laborantibus,  si- 
ve  jam  de  sœculo  recedenlibus  orationem  faciat, 
pro  martyribus  vero  gratiarum  déferai  actio- 
nem.  Ibid.,  pag.  183.  {l'éditeur.) 
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autrement  il  ne  pourrait  être  en  même  temps 
Fils  de  David  et  Seigneur  de  David.  »  De  tous 
ces  passages  Ferrand  conclut  que  le  Verbe, 
en  se  faisant  chair  ',  a  uni  les  natures  et  n'a 
pas  doublé  la  personne  ;  qu'il  a  uni  les  na- 
tures de  façon  qu'elles  ne  sont  point  con- 
fondues et  ne  le  seront  jamais,  en  sorte  que 
la  divinité  n'a  point  été  changée  en  l'huma- 
nité, ni  l'humanité  absorbée  par  la  divinité  ; 
mais  que  chaque  nature,  demeurant  en  son 
entier,  faisait  les  fonctions  qui  lui  étaient 
propres,  se  faisait  connaître  par  ses  œuvres, 
et  était  appelée  de  son  nom,  sans  être 
distinguée  personnellemeut.  Il  combat  ceux 
qui  ne  reconnaissaient  qu'une  seule  na- 
ture en  Jésus-Christ,  depuis  l'union  de  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine.  Il 
montre,  par  l'exemple  de  l'homme,  qu'un 
composé  de  deux  natures  peut  bien  avoir  un 
nouveau  nom,  sans  que  les  deux  natures 
soient  confondues,  l'âme  spirituelle  de  l'hom- 
me n'étant  point  confondue  avec  son  corps, 
et  ces  deux  natures  étant  distinguées  l'une 
de  l'autre  depuis  leur  union.  «  S'il  n'y  a, 
ajoute-t-il,  qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  ou 
elle  est  répandue  partout,  ou  elle  est  dans 
un  lieu  fixe  et  déterminé.  On  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  soit  répandue  partout,  puisqu'il 
est  dit  que  Jésus-Christ  ressuscita  le  troisiè- 
me jour  d'entre  les  morts,  et  qu'il  monta  au 
ciel.  On  dira  encore  moins  qu'elle  est  fixée 
à  un  certain  lieu,  puisque  Jésus-Christ,  qui 
est  la  sagesse  de  Dieu,  pénètre  en  cette  qua- 
lité, et  remplit  tout  par  l'immensité  de  son  es- 
sence, disposant  tout  avec  douceur;  et  que, 
lorsqu'il  se  sépara,  selon  la  chair,  de  ses  dis- 
ciples, il  leur  promit  d'être  avec  eux  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Jésus-Christ  est 
donc  partout,  comme  Verbe  de  Dieu,  mais  il 
n'est  pas  partout  comme  homme,  c'est-à-dire 
selon  son  âme  raisonnable  et  sa  chair,  avec 
lesquels  il  est  un  tout.  '» 

11.  Pelage  et  Anatolius,  diacres  l'un  et  l'au- 


tre de  l'Église  romaine,  informés  de  la  con- 
damnation des  trois  chapitres  dans  le  con- 
cile de  Constantinople,  écrivirent  à  Ferrand 
pour  le  prier  de  leur  marquer  ce  que  l'on 
devait  penser  sur  cette  affaire,  après  qu'il 
en  aurait  délibéré  avec  l'évêque  de  Carthage 
et  les  autres  évêques  les  plus  éclairés  de 
l'Afrique.  11  paraît  qu'ils  ne  doutaient  pas 
que  la  condamnation  des  trois  chapitres 
n'eût  été  faite  par  la  suggestion  des  acé- 
phales contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et 
la  lettre  de  saint  Léon.  Ferrand  fut  assez 
longtemps  sans  leur  faire  de  réponse;  mais, 
voyant  que  les  évêques  d'Afrique  ne  se  dé- 
claraient point,  il  répondit,  en  son  propre 
nom,  qu'il  ne  lui  paraissait 5  point  expédient 
de  blâmer  ce  qu'avaient  fait  les  évêques  as- 
semblés à  Chalcédoine,  ni  d'examiner  de  nou- 
veau la  lettre  d'Ibas,  qu'il  croyait  y  avoir 
été  approuvée,  de  peur  qu'en  formant  quel- 
que doute  sur  les  décrets  d'un  concile  reçu 
sans  aucune  difficulté  dans  toutes  les  Églises 
d'Orient  et  d'Occident,  il  ne  perdit  tout  à 
coup  son  autorité,  et  que  tous  ses  décrets 
touchant  la  foi  ne  fussent  révoqués  en  dou- 
te. «Tout  ce  qui  a  été  une  fois  arrêté,  dit-il, 
dans  le  concile  et  l'assemblée  des  saints  Pè- 
res, doit  toujours  demeurer  ferme  et  stable.  » 
Il  compare  l'Église  catholique  à  une  fontaine 
scellée,  qui  ne  peut  jeter  par  une  même  ou- 
verture de  l'eau  douce  et  de  l'eau  amère,  et 
qui  conséquemment  n'a  pu,  par  la  bouche 
de  ses  évêques,  proférer  des  définitions  de 
foi,  et  approuver  dans  Ibas  une  doctrine 
contraire  :  «  Ce  qu'elle  aurait  fait,  ajoute-t-il, 
si  la  lettre  de  cet  évêque  avait  été  favorable  à 
l'hérésie  de  Nestorius;  puisque,  non-seule- 
ment cette  lettre  n'a  pas  été  3  condamnée 
dans  le  concile  de  Chalcédoine,  mais  qu'elle 
y  a  été  reçue.  Appliquerons-nous  à  nos  Pères 
cette  malédiction  du  Prophète  :  Malheur  à 
vous  qui  donnez  aux  ténèbres  le  nom  de  lumiè- 
re. On  dira  peut-être  que  leur  foi  était  or- 


1  Carnem  suscipiendo  naturas  adunavit,  non 
personam  duplicavit.  Naturas  plane  adunavit, 
sine  confusione  permanentes,  et  in  sœcula  per- 
mansurw.  Sic  enim  adunavit,  ut  nec  divinitas  in 
humanitatem  mutaretur,  nec  humanilas  a  divi- 
nitate  absorberetur ;  sed  utraque  n attira  incolu- 
mis  custodita  suis  officiis  uterelur,  suis  opcribus 
agnosceretur,  suis  nominibus  vocareiur  :  verum- 
tamen  personis  propriis  non  distingueretur. 
Epist.  ad  Severum,  pag.  511. 

a  Non  expedit  antiquorum  Patrum,  qui  Chalce- 
donensi  noscuntur  inter fuisse  concilio,  vikipe- 
rari  deliberationem,  retraclarijudicium,  mutari 


senteniiam,  ne  Synodus  venerabilis  apud  omnes 
Ecclesias  Orientis  et  Occidentis  per  annos  ta/m 
plurimos  sine  aliqua  dubitatione  firmata,  perdat 
subito  reverentiam  suam:  nec  possit  in  definitio- 
nibus  fidei  robur  inflexibile  custodire,  si  cœperit 
ex  aliqua  parte  fragilis  aut  reprehensione  digna 
convinci  :  quidqtiid  semel  statuitur  in  concilio  et 
congregalione  sanctorum Patrum,  perpetuam  dé- 
bet obtinere  jugiler  firmitatem.  Epist.  ad  Pelag., 
pag.  515. 

3  Epistolam  damnare  noluerunt,  imo  etiam 
suscipere  voluerunt.  Ferrand.,  Epist.  ad  Pelag., 
pag.  515. 
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thodoxe,  mais  qu'ils  ont  reçu  mal  à-propos 
la  lettre  d'Ibas  ;  mais  qui  peut  souffrir  une 
semblable  réponse?  Que  leur  aurait-il  servi 
d'anathématiser  Nestorius  et  Eutychès,  s'ils 
avaient  reçu  une  lettre  qui  fût  favorable  aux 
blasphèmes  de  Nestorius?  S'ils  l'ont  reçue 
par  ignorance,  c'est  une  faute  qui  ne  va  pas 
moins  qu'à  anéantir  leur  autorité.  Mais  s'ils 
l'ont  reçue  avec  connaissance  de  cause,  et 
pensant  toutefois  le  contraire  de  cette  let- 
tre, ils  se  sont  rendus  coupables  du  crime  de 
fiction,  et  donneront  occasion  aux  ennemis 
de  la  foi  de  les  accuser  d'avoir  favorisé  l'er- 
reur de  Nestorius,  en  même  temps  qu'ils  la 
condamnaient.  »  Ferrand  soutient  donc  qu'il 
n'y  a  eu  ni  ignorance  ni  dissimulation  à  l'é- 
gard de  la  lettre  d'Ibas,  et  que,  n'y  ayant  au- 
cune partie  du  concile  de  Chalcédoine  digne 
de  repréhension,  on  doit  regarder,  comme 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  tout  ce  qui  s'y  est 
passé.  Il  représente  les  évêques  de  ce  con- 
cile sortant  de  leur  tombeau  au  jour  de  la 
résurrection,  et  demandant,  en  présence  de 
Dieu,  à  ceux  qui  rejetaient  la  lettre  d'Ibas, 
quelles  raisons  ils  avaient  de  ne  la  point  re- 
cevoir comme  catholique.  «Serait-ce,  dit-il, 
parce  que  le  vénérable  Ibas  a  blâmé  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  ?  Mais  le  même  Ibas  a  fait 
connaître  qu'il  avait  depuis  communiqué  avec 
saint  Cyrille.  S'il  était  répréhensible  pour 
avoir  mal  parlé  de  saint  Cyrille,  n'est-il  pas 
digne  de  pardon  pour  s'être  réconcilié  avec 
lui?  Si  l'évêque  d'Êdesse  et  les  autres  évêques 
orientaux  ont  censuré  les  chapitres,  ou  ana- 
thématismes  de  saint  Cyrille,  parce  qu'ils  ne 
les  entendaient  pas,  c'est  un  effet  de  l'infir- 
mité humaine';  mais  en  recevant  ces  chapi- 
tres, lorsque  saint  Cyrille  les  eut  expliqués, 
ils  ont  donné  des  marques  d'une  charité  vrai- 
ment sacerdotale,  sans  porter  aucun  préju- 
dice à  la  vérité.  S'il  y  a  quelques  endroits 
dans  la  lettre  d'Ibas,  qui,  à  cause  de  leur 
obscurité,  semblent  contraires  aux  règles  de 
la  vraie  foi,  on  doit  s'en  rapporter  à  nous 
qui  avons  été  plus  en  état  que  personne  d'en 
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bien  prendre  le  sens,  Payant'appris'de  lahou- 
che  même  de  celui  qui  a  dicté  la  lettre. ^En- 
fin quelle  raison  aurions-nous  de  croire  que 
cette  lettre  puisse  favoriser  Nestorius,  dont 
l'auteur  a  anathématisé  de  vive  voix  cette 
hérésiarque  en  notre  présence ,  par  notre 
ordre,  et  de  manière  que  nous  l'avons  ouï? 
Il  a  de  plus  reçu  la  lettre  de  saint  Léon,  et 
il  a  souscrit  avec  nous  à  la  confession  de  la 
vraie  foi.  »  Ferrand  ajoute,  que  si  l'on  croit 
que  l'erreur  de  Nestorius  soit  cachée  dans 
la  lettre  d'Ibas,  cela  ne  peut  nuire  ni  aux 
grands,  ni  aux  petits,  puisque  l'erreur  de 
Nestorius  fat  condamnée  publiquement  dans 
le  concile  de  Chalcédoine  ;  qu'on  ne  peut  non 
plus  alléguer,  pour  rejeter  cette  lettre,  les 
différents  d'Ibas  avec  saint  Cyrille,  puis  qu'ils 
se  sont  réconciliés  depuis,  et  qu'ils  sont  morts 
dans  la  communion  l'un  de  l'autre,  et  qu'en- 
suite de  leur  réconciliation,  Ibas  et  tous  les  au- 
tres évêques  orientaux  ont  été  renvoyés  dans 
leurs  sièges,  en  présence  de  l'empereur  Mar- 
cien,  et  du  Siége-Apostolique  '  qui  a  la  pri- 
mauté dans  toute  l'Église,  représenté  par  ses 
légats.  «  Qu'est-ce  qui  sera  stable  2,  dit  Fer- 
rand, si  ce  que  le  concile  de  Chalcédoine  a  éta- 
bli est  révoqué  en  doute  ?  »  Il  cite  un  endroit  de 
la  lettre  de  Capréolus,  évêque  de  Carthage, 
à  l'empereur  Théodose,  et  une  autre  de  celle 
qu'il  écrivit  au  concile  d'Êphèse,  où  il  dit  qu'il 
n'y  aura  plus  rien  de  stable  dans  les  choses 
divines  et  humaines,  si  l'on  examine  de  nou- 
veau ce  qui  a  été  décidé  depuis  longtemps 
dans  les  assemblées  des  évêques.  Il  avoue 
que  s'il  y  avait  eu  quelque  accusateur  de  la 
lettre  d'Ibas  dans  le  concile  de  Chalcédoine, 
il  aurait  peut-être  pu 3  appeler  du  jugement 
du  concile.  Mais  à  qui?  Il  n'y  avait  point  de 
juge  supérieur  dans  l'Église ,  puisque  cet 
accusateur  avait  eu  devant  ses  yeux  les  lé- 
gats du  Siége-Apostolique,  avec  le  consente- 
ment duquel  tout  ce  que  ce  concile  a  défini 
doit  passer  pour  irrévocable,  comme  étant 
d'une  force  et  d'une  autorité  invincible.  R 
ajoute,  que  si  l'on*  rétractait  ce  qui  avait 


1  Ibi  fuit  in  legatis  suis  Sedes  Âpostolica,  pri- 
matum  tenens  universalis  Ecclesiœ.  lbid.,  pag.  516. 

s  Quid  erit  firmum,  si  quod  statuit  Chalcedo- 
nense  concilium  vocatur  m  dubium  ?  lbid. 

3  Si  tune  aliquis  accusator  Epistolœ,  cujus  ca- 
tholica  esse  dictatio  claruit,  ad  majora  judicia 
provocaret,  appellationi  forsitan  secundum  con- 
suetudinem  locus  pateret.  Sed  quo  iret  ?  Aut  ubi 
majores  reperiret  in  Ecclesia  judices  ?  Ante  se  ha- 
bens  in  legatis  suis  Apostolicam  Sedem,qua  con- 


sentiente,  quidquid  illa  definvûit  synodus ,  accepit 
robur  invictum.  lbid.,  pag.  516. 

*  Habeo  dicere  :  Si  retractenlur  Chalcedonensis 
concilii  décréta,  de  Nicœna  synodo  cogilemus  né 
simile  deirimentum  patiatur.  Universalia  conci- 
lia, prœcipue  illa  quibus  romance  Ecclesiœ  con- 
sensus accessit,  secundœ  auctoritatis  locum  post 
canonicos  libros  tenent.  Sicut  legentibus  Scriptu- 
ram  divinitus  inspiratam  non  licet  aliquid  repre- 
hendere,  quamvis  minime  valeant  altiludinem  cœ- 
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été  statué  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  il 
était  à  craindre  que  l'on  n'en  fit  autant  à 
l'égard  du  concile  de  Nicée;  que  les  conciles 
généraux,  ceux-là  surtout  que  l'Église  ro- 
maine a  approuvés,  ont  une  autorité  que 
l'on  peut  appeler  la  seconde  après  celle  des 
livres  canoniques;  que  comme  il  n'est  pas 
permis  à  ceux  qui  lisent  l'Écriture  divinement 
inspirée,  d'y  reprendre  quelque  chose,  quoi- 
qu'ils ne  puissent  pas  pénétrer  la  profondeur 
des  oracles  célestes  :  de  même  il  n'est  per- 
mis à  personne  de  douter  de  la  vérité  des 
décisions  des  conciles,  confirmées  par  l'an- 
tiquité et  observées  par  la  postérité,  ni  de  re- 
fuser de  leur  obéir.  Il  continue  ainsi  :  «  Que 
sert-il  d'être  *  en  dispute  avec  les  morts,  ou  de 
troubler  l'Église,  à  cause  des  morts?  Si  quel- 
qu'un étant  encore  en  vie  est  accusé  et  con- 
damné, et  qu'il  vienne  à  mourir  avant  d'avoir 
mérité  d'être  absous,  il  ne  peut  plus  être 
absous  par  le  jugement  des  hommes.  Au 
contraire  celui  qui  ayant  été  accusé  et  en- 
suite absous,  est  passé  au  Seigneur  dans 
la  paix  de  l'Église,  il  ne  peut  plus  être  con- 
damné par  le  jugement  des  hommes.  Ce- 
lui qui,  étant  accusé,  meurt  dans  le  sein  de 
l'Église ,  avant  que  sa  cause  ait  été  exami- 
née par  les  évêques ,  il  doit  être  censé  ré- 
servé pour  le  jugement  de  Dieu,  de  manière 
qu'aucun  homme  ne  puisse  prononcer  une 
sentence  contre  lui.  Si  Dieu  lui  fait  donc 
miséricorde,  notre  sévérité  ne  pourra  lui 
nuire  ;  et  si  Dieu  lui  a  préparé  des  supplices, 
l'indulgence  dont  nous  userons  à  son  égard 
ne  lui  servira  de  rien.  »  Ferrand  insistant 
sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ne  vous  élevez 
point  au-delà  de  ce  que  vous  devez  dans  les  sen- 
timents que  vous  avez  de  vous-mêmes,  mais  te- 
nez-vous dans  les  bornes  de  la  modération,  dit 
qu'il  peut  être  permis  à  des  particuliers  de 
dire  et  d'écrire  leurs  sentiments,  tandis  qu'ils 
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prêchent  la  vraie  foi  ;  mais  qu'ils  ne  doivent 
pas  obliger  les  autres  à  les  signer,  ni  à  les 
embrasser  avec  une  soumission  aveugle  ;  que 
les  saints  docteurs  de  l'Église  à  qui  Dieu ,  de- 
puis les  apôtres,  a  donné  le  talent  d'ensei- 
gner les  catholiques,  et  de  combattre  les  hé- 
rétiques, nous  ont  laissé  leurs  écrits,  sans  les 
avoir  fait  souscrire  de  personne  ;  que  c'est 
un  privilège  réservé  aux  livres  canoniques 
et  aux  décrets  des  conciles  généraux,  de  n'ê- 
tre ni  réfutés  ni  rejetés  de  personne,  mais 
d'être  embrassés  et  reçus  de  tout  le  monde. 
La  conclusion  de  la  lettre  de  Ferrand  est, 
que  l'on  ne  doit  admettre  aucune 2  révision 
du  concile  de  Chalcédoine,  ni  des  autres  con- 
ciles semblables,  et  qu'il  faut  observer  en 
entier  ce  qu'ils  auront  décidé  ;  il  défend  d'ac- 
cuser les  morts,  de  susciter  à  leur  occasion  des 
disputes  entre  les  vivants  ;  et  il  veut  que  per- 
sonne ne  puisse  donner  à  ses  propres  écrits, 
en  obligeant  les  autres  d'y  souscrire,  une 
autorité  que  l'Église  catholique  ne  donne 
qu'aux  seuls  livres  canoniques. 

12.  Le  diacre  Ferrand  nous  a  laissé  une 
Collection  des  canons  des  conciles  tant  d'O- 
rient que  d'Occident.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes que  l'on  connaisse  parmi  les  Latins. 
Elle  est  composée  de  deux  cent  trente-deux 
canons,  dont  toutefois  il  ne  donne  pas  le 
texte  entier,  mais  seulement  le  sommaire  et 
l'extrait,  marquant  à  la  fin  de  chacun,  de 
quels  conciles  ils  sont  tirés,  et  s'ils  se  trouvent 
dans  un  seul  ou  dans  plusieurs  conciles.  Il  y 
en  a  beaucoup  des  conciles  provinciaux  et 
nationaux,  d'Afrique,  de  Nicée,  d'Ancyre, 
de  Laodicée,  d'Antioche,  de  Gangres,  de 
Sardique,  de  Constantinople;  mais  la  plupart 
sont  sur  des  matières  de  discipline,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  Ferrand  composa 
cette  Collection  par  ordre  de  Boniface  ,  évê- 
que  de  Cartilage,  aussitôt  après  le  rappel  des 


lestis  oraculi  comprehendere  ;  sic  omnino  nec  ali- 
ter concilia  quœ  vetusta  firmavit,  et  custodivit 
dénota  posteritas,  obedienliam  de  nobis  exigunt, 
rwllam  relinquentes  dubitandinecessitatem.  Ibid. 
1  Quid  prodest  cum  dormientibus  habere  certa- 
men,  aut  pro  dormientibus  Ecclesiam perturbari  ? 
Si  quis  adhuc  in  corpore  mortis  hujus  accusatus 
et  damnalus ,  anlequam  niereretur  absolvi  de 
sœculo  raplus  est,  absolvi  non  potest  ulterius 
humano  judicio.  Si  quis  accusatus  et  absolutus, 
in  pace  Ecclesiœ  transivit  ad  Dominum,  condem- 
nari  non  potest  humano  judicio.  Si  quis  accu- 
satus, ante  diem  sacerdotalis  examinis,  repentina 
vocatione  prœvenlus  est,  intra  sinum  malris 
Ecclesiœ  constitutus ,  divino  inlelligendum  est 


judicio  reservatus.  De  hoc  nullus  homo  potest 
manifestam  pro  ferre  sententiam  :  cui  si  Deus 
indulgentiam  dédit,  nihil  nocet  nostra  severitas  ; 
si  supplicium  prœparavit ,  nihil  prodest  nostra 
benignitas.  lbid. 

2  Dignetur  itaqxie  beatitudo  vestra  très  istas 
régulas  diligenter  attendere,  ut  concilii  Chalcedo- 
nensis  vel  similium  nulla  retractalio  pateat;  sed 
quœ  semel  statuta  sunt,  intemerata  serventur: 
ut  pro  mortuis  fratribus  nulla  generentur  inter 
vivos  scandala ;  ut  nullus  libro  suo  per  subscrip- 
tionesplurimorum.dare  velit  auctoritatem  quam 
solis  canonicis  libris  Ecclesia  detulit.  Ibid. 
pag.  517. 


[vie  siècle.]         CHAPITRE  IV.  —  ADRIEN,  LAURENT  DE  NOVARRE,  ETC. 


évêques  par  Hildéric,  pour  rétablir  la  disci- 
pline dans  les  églises  d'Afrique.  Il  cite  aussi 
dans  cette  Collection  les  épîtres  décrétales 
des  papes,  nommément  de  saint  Sirice.  Cette 
Collection  fut  imprimée  à  Paris  en  1598, 
avec  celle  de  Cresconius;  en  1609,  avec  l'an- 
cien Code  de  l'Église  romaine  parDenys-le- 
Petit  ;  et  en  1661  dans  la  Biblothèque  du 
Droit  Canon  ancien,  par  Juffelle,  en  deux 
volumes  in-fol.  La  Vie  de  saint  Fulgence 
porte  dans  les  manuscrits  le  nom  de  Fer- 
rand  ;  mais  nous  avons  fait  remarquer  que  ce 
Ferrand  paraissait  être  un  des  disciples  du 
saint,  qui  l'avait  accompagné  dans  ses  voya- 
ges ;  ce  qu'on  ne  peut  dire  du  diacre  de  Car- 
thage.  Ses  lettres  sont  écrites  avec  beaucoup 
de  feu;  mais  le  style  en  est  aisé,  simple  et 
concis.  Celle  qui  est  adressé  au  comte  Régi- 
non  fut  imprimée  à  Strasbourg  en  1316,  in-8, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Hir- 
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sange.  Cresconius,  dans  sa  Préface  sur  son 
Abrégé  des  canons,  cite  la  Collection  de  Fer- 
rand. Avant  le  père  Chiftlet,  Achilles  Sta- 
tius  avait  donné  à  Rome  en  1578,  une  partie 
des  écrits  de  ce  diacre,  avec  une  lettre  à 
Anselme,  archevêque  de  Milan  ;  mais  cette 
lettre  ne  peut  être  de  Ferrand,  puisqu' Ansel- 
me, évëque,  n'a  vécu  que  dans  le  IXe  siècle. 
C'est  aussi  sans  raison  qu'on  a  attribué  à  Fer- 
rand trois  livres  de  Vigile  de  Tapse  contre 
les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Nous 
avons  parlé  dans  l'article  de  saint  Fulgence 
des  deux  lettres  que  Ferrand  lui  écrivit;  l'une 
au  sujet  du  baptême  d'un  Éthiopien ,  qui 
étant  cathécumène  avait  perdu  l'usage  de  la 
parole  et  la  présence  d'esprit,  en  sorte  qu'il 
n'avait  pu  répondre  dans  l'action  du  bap- 
tême; l'autre  touchant  la  Trinité,  l'Incarna- 
tion, et  la  nécessité  de  participer  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ. 


CHAPITRE  IV. 
Adrien,  Laurent  de  Novarre,  Marcellin,  Elpidins,  Gilles,  Orientius. 

[Écrivains  latins  du  VIe  siècle.] 


1.  On  ne  sait  point  au  juste  en  quel  temps 
Adrien  florissait.  Ussérius  croit  que  c'était 
vers  l'an  533.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
est  plus  ancien  que  Cassiodore,  qui  parle  '  de 
lui  dans  un  de  ses  ouvrages,  où  il  le  joint  à 
Ticonius,  donatiste,  à  saint  Augustin,  à  saint 
Eucher,  et  à  Jumilius,  parce  qu'ils  avaient 
tous  donné  quelques  règles  pour  l'intelligence 
des  divines  Écritures,  et  expliqué,  par  diverses 
comparaisons,  ce  qui  paraissait  inintelligible. 
L'importance  de  ces  ouvrages  avait  engagé 
Cassiodore  à  les  recueillir  avec  soin.  Mais  il 
ne  dit  point  s'il  avait  traduit,  ou  fait  traduire 
de  grec  en  latin  ce  qu'Adrien  avait  fait  sur 
cette  matière.  Nous  ne  l'avons  aujourd'hui 
qu'en  grec,  sous  le  titre  d'Introduction  à  la 
sainte  Écriture.  Marquandus  Fréhérus  la  fit 


imprimer  à  Augsbourg,  en  1601,  avec  les  no- 
tes de  David  Haschélius,  à  qui  cette  édition 
est  dédiée.  Elle  a  paru  depuis  dans  le  neu- 
vième tome  des  Critiques  sacrées  [dePéarson, 
d'où  elle  a  passé  au  tome  XCVÏÏI  de  la  Patro- 
logie  grecque,  avec  traduction  latine  des  édi- 
teurs, et  notice  tirée  de  Fabricius,  col.  1273- 
1311.]  Photius,  qui  avait  lu  cet  écrit  d'A- 
drien 2,  dit  qu'il  est  très-utile  pour  ceux  qui 
commencent  à  étudier  les  divines  Écritures. 
Dans  les  éditions,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  a  eu  soin  de  citer  à  la  marge  tous  les 
endroits,  soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nouveau 
Testament,  allégués  dans  l'ouvrage  d'Adrien. 

2.  Sigebert  de  Gemblours 3  dans  son  traité  j,^"™' âa 
des  Écrivains  ecclésiastiques  attribue  à  Lau- 
rent un  livre  intitulé  des  Deux  temps ,  dont 


1  Primum  est  post  hujus  operis  instituta  ut  ad 
introductores  Scripturœ  divinœ  quos  postea  refe- 
remus,  sollicita  mente  redeamus,  id  est,  Tico- 
nium  donalistam,  sanctum  Augustinurn  de  doc- 
trina  christiana,  Adrianum,  Eucherium  et  Jumi- 
lium,  quos  sedula  curiositate  collegi  :  ut  quibus 
erat  similis  intenlio  in  uno  corpore  adunati  codi- 
ces  clauderentur.  Quimodos  elocutionum  explana- 


tionis  causa  formantes,  per  exemplorum-  diversas 
similitudines  intelligi  faciùnt  quce  prius  clausa 
manseruni.  Cassiod.,  lib.  De  Divin,  lection.,  cap.  x. 

2  Lecta  est  Adriani  Introduetio  in  sacrarn  Serip- 
turam,  utilis  liber  Us  qui  ad  eam  primum  aggre- 
diuntur.  Phot.,  cod.  2,  pag.  3. 

3  Sigebert,  De  Script.  Eccles.,  cap.  cxx. 
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le  premier  s'était  écoulé  depuis  Adam  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  et  dont  le  second  doit  durer 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Il  ne  dit  pas  quel  était  ce  Laurent,  se  conten- 
tant de  remarquer  que  la  douceur  de  ces  dis- 
cours lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Mel- 
lifluus  ou  Mielleux.  Il  ajoute  qu'il  avait  fait 
aussi  des  homélies  ;  mais  il  n'en  marque  pas 
le  sujet.  Margarin  de  la  Bigne  qui  fait  Lau- 
rent évêque  de  Novarre  ,  dit  qu'il  fat  trans- 
féré de  cette  ville  en  celle  de  Milan,  dont  il 
le  compte  pour  le  vingt-cinquième  évêque. 
Il  conjecture  que  c'est  ce  Laurent  dont  En- 
node  de  Pavie  a  fait  un  si  bel  éloge  dans  la 
Diction  1  ou  discours  qu'il  envoya  à  Honorât, 
évoque  de  Novarre  pour  la  Dédicace  de  l'E- 
glise des  Apôtres.  La  Bigne  donne  à  ce  Lau- 
rent le  livre  des  Deux  temps ,  qu'il  intitule  : 
Homélie  su?*  la  pénitence,  parce  qu'en  effet  elle 
roule  presque  entièrement  sur  cette  matière. 
Il  lui  en  donne  une  seconde  sur  l'aumône, 
qui,  dans  les  manuscrits,"  porte  le  nom  de 
Laurent ,  et  qui  est  de  même  style  que  le  li- 
vre des  Deux  temps.  Dom  Mabillon2  lui  en  at- 
tribue une  troisième  sur  la  Chananée,  qu'il  a 
trouvée  jointe  dans  un  manuscrit  au  livre 
des  Deux  temps.  Il  adopte  la  conjecture  de  la 
Bigne,  et  l'appuie  d'une  autre  diction  d'En- 
node  pour  le  jour  anniversaire  de  l'installation 
de  Laurent  sur  le  siège  de  Milan.  Ennode  y 
loue  la  patience  de  cet  évêque  dans  les  per- 
sécutions qu'il  avait  eues  à  souffrir  de  la  part 
de  ses  ennemis,  et  dans  l'exil  où  il  avait  été 
envoyé  par  Odoacre  après  la  prise  de  Milan. 
Il  témoigne  que  son  retour  en  cette  ville  lui 
avait  rendu  la  joie,  et  fait  tarir  les  larrnes  de 
ses  habitants.  Ennode  dit  au  même  endroit 
que  Laurent,  dans  le  concile  de  Borne,  assem- 
blé pour  l'affaire  de  Symmaque,  réprima  par 
la  douceur  et  le  miel  de  ses  discours  l'impé- 
tuosité des  menaces  de  ceux  qui  avaient  en- 
trepris la  déposition  de  ce  pape.  Tout  cela 


convient  à  l'auteur  de  l'homélie  sur  la  Cha- 
nanée. 11  y  fait  mention  de  ses  adversaires  , 
et  s'y  plaint  de  ce  que  par  leur  malice.,  lui  et 
ceux  de  son  parti  avaient  été  maltraités.  Le 
temps  et  le  lieu  où  il  prononça  ce  discours 
marquent  que  ce  fut  au  retour  de  son  exil 
après  la  victoire  que  Théodoric  remporta  sur 
Odoacre.  Car  il  le  prononça  la  nuit 3  et  dans 
la  place  publique.  Enfin  cette  homélie  à  toute 
la  douceur  de  style  que  Sigebert  relève  dans 
celle  des  Deux  temps  ou  de  la  pénitence. 

3.  Dans  celle-ci  Laurent  distingue  deux 
sortes  de  péchés,  et  deux  manières  de  les 
remettre;  le  péché  d'Adam4  qui  est  passé 
par  la  voie  de  la  génération  à  tous  ses  des- 
cendants ;  et  le  péché  que  chacun  commet 
par  ses  propres  actions.  Ils  sont  remis  l'un 
et  l'autre  par  le  baptême  ;  mais  les  péchés 
propres  se  remettent  aussi  par  la  pénitence. 
L'auteur  appelle  le  péché  d'Adam 5  le  péché 
du  monde.  De  la  façon  dont  ils'explique  sur 
la  vertu  du  baptême,  on  dirait  que  son  senti- 
ment est  qu'après  l'avoir  reçu  chacun  est 
devenu  à  soi-même  une  source  continuelle  de 
force  et  de  doctrine,  en  sorte  que  le  minis- 
tère des  prêtres,  et  le  secours  de  la  grâce 
ne  sont  plus  nécessaires.  «  Aussitôt,  dit-il 6, 
que  vous  êtes  sorti  des  sacrés  fonts,  on  vous 
a  revêtu  de  l'habit  blanc,  on  vous  a  oint  de 
l'onction  mystique,  puis  l'invocation  de  la 
sainte  Trinité  ayant  été  faite  sur  vous,  il  est 
venu  sur  vous  une  triple  vertu  qui  vous  a 
rempli  d'une  doctrine  nouvelle.  Dès  lors 
Dieu  vous  a  constitué  votre  propre  juge  et 
votre  arbitre  ;  il  vous  a  donné  une  telle  con- 
naissance, que  vous  pouvez  apprendre  de 
vous-même  le  bien  et  le  mal,  et  distinguer 
entre  le  mérite  et  le  péché.  Et  parce  que,  de- 
meurant dans  les  liens  du  corps  et  de  ses 
membres,  vous  ne  pouvez  être  libre  du' pé- 
ché, ni  vivre  exempt  de  faute  après  le  bap- 
tême, il  a  mis  en  vous-même  le  remède  dont 


»  Ennod.  Diction.  2,  pag.  1736. 

1  Mabillon.,  Analect.,  pag.  560,  edit.  Par.  1723. 

8  Ennodius,  Diction.,  pag.  1732. 

4  Homilia  de  Chananœa,  Mabillon.,  Analect, 
pag.  55. 

B  Peccatum  mundi  quid  est  ?  Delictum  Adam 
per  traducem  seniinis  ad  filios  devolutum.  Lau- 
rent., hom.  de  Pcenit.,  torn.  IX  Bibl.  Pat.,  pag. 
465. 

6  Ex  Ma  die  illaque  hora  qua  egressus  est  de 
lavacro,  ipse  tibi  es  fons  jugis  et  diulurna  re- 
missio.  Non  opus  habes  doctore ,  non  dextra  sa- 
cerdotis.  Mox  ut  ascendisti  de  sacro  fonte,  vesti- 
tiis  es  veste  alba  et  wictus  es  unguento  mystico  : 


facta  est  super  te  invocatio,  et  venit  super  te  trina 
virtus  quœ  vas  novum  hac  nova  perfudit  doc- 
trina.  Exinde  teipsum  staiuit  tibi  judicem  et  ar- 
bitrium,  dedilque  tibi  notitiam  ut  possis  ex  te 
discere  bonum  et  malum,id  est  inter  meritum 
et  peccatum.  Et  quia  non  poteras  manens  inmem- 
bris  corporisque  compage  liber  existere  a  pec- 
cato,  immunisque  a  noxa,  post  baplismum  re- 
medium  tuum  in  teipso  statuit,  remissionem  in 
arbitrio  tuo  posuit  ut  non  quœras  sacerdolem 
cum  nécessitas  flagi''\!erit[\  sed  ipse  jam  ac  si 
scitus  perspicuusque  magister  errorem  tuum  in- 
tra  te  entendes  et  peccatum  tuum  pœnitudine 
abluas.  lbid.,  pag.  466,  467. 
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vous  avez  besoin,  laissant  la  rémission  de 
vos  fautes  à  votre  libre  arbitre,  en  sorte  que 
dans  la  nécessité  vous  n'avez  pas  besoin  de 
recourir  au  prêtre.  Mais  vous  pouvez  de 
vous-même,  comme  un  maître  expérimenté, 
corriger  l'erreur  qui  est  dans  vous,  et  effacer 
votre  péché  par  la  pénitence.  Ainsi  que  la 
dureté  de  cœur,  le  désespoir,  la  paresse  ces- 
sent, la  fontaine  ne  tarit  jamais,  l'eau  est  au 
dedans,  l'ablution  est  au  pouvoir  du  libre 
arbitrera  sanctification  dans  l'industrie, laré- 
mission  dans  l'abondance  des  larmes  »  Mais 
Laurent  s'explique  dans  la  suite.  11  fait  voir 
au  pécheur  qu'en  vain  il  compterait  sur  ses 
propres  mérites,  sur  la  force  de  son  âme,  et 
la  vigueur  de  ses  entrailles  ;  que  debout  au- 
jourd'hui, demain  il  tombera,  s'il  n'y  prend 
garde  ;  qu'il  veuille  ou  ne  veuille  pas,  que  son 
âme  est  souvent  embarrassée  dans  les  filets 
du  corps  ;  qu'elle  n'en  est  pas  délivrée  par 
elle-même,  à  moins  que,  secourue  de  la  grâce 
de  Dieu,  elle  ne  s'adresse  à  lui  par  la  péni- 
tence ;  en  sorte  qu'elle  puisse  dire  avec  le 
Prophète  :  Mon  cane  s'est  échappée,  comme  un 
passereau  du  filet  des  pécheurs;  le  filet  a  été 
brisé  avec  le  secours  du  Seigneur,  et  j'ai  été  dé- 
livré. L'âme  était  arrêtée  dans  le  filet;  elle1 
s'en  est  échappée,  non  par  ses  propres  forces, 
mais  par  le  secours  divin.  C'est  dans  le  même 
sens  qu'on  doit  entendre  ce  que  Laurent  dit 
dans  le  même  discours,  immédiatement  après 
avoir  rapporté  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort?  «  La 
vie 2,  est  entre  vos  mains  ;  la  victoire  est  dans 
votre  libre  arbitre  :  si  vous  avez  voulu,  vous 
avez  vaincu;  si  vous  ne  voulez  pas,  vous  de- 
meurerez vaincu.  Celui  qui  veut  vaincre  fait 
des  efforts  :  celui  qui  désespère  perd  la  vic- 
toire. «Toutes  ces  façons  de  parler  n'excluent 
point  le  besoin  de  la  grâce  ;  elles  n'ont  pour 
but  que  d'animer  le  pécheur  à  travailler  à  la 
correction  de  ses  vices  et  à  faire  pénitence 
de  ses  fautes.  D'où  vient  qu'en  parlant  en- 
suite de  Zachée ,  il  dit  que  «  le  Seigneur  de- 
meura3 chez  lui,  et  inspira  dans  son  âme  le  feu 
de  la  foi,  et  la  secrète  ardeur  du  Saint -Esprit, 
de  façon  que,  brûlant  de  l'amour  de  Dieu  et 
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du  feu  de  la  foi,  il  dit  à  Jésus-Christ  :  Je  m'en 
vais  donner  la  moitié  de  mon  bien  aux  pauvres. 
Comme  s'il  avait  dit  :  Je  vois  maintenant,  je 
connais  ce  que  je  dois  faire.  Mon  Sauveur, 
c'est  de  vous  et  non  de  moi-même  que  vient  la 
correction  et  l'amendement  de  mes  mœurs.  » 
Laurent  cite  cet  exemple,  et  celui  de  la  fem- 
me pécheresse,  pour  engager  les  pécheurs  à 
ne  point  désespérer  de  leur  salut,  mais  à  re- 
courir à  Dieu  qui  est  toujours  prêt  à  les  re- 
cevoir. Quant  à  ce  que  dit  cet  auteur  qu'un 
baptisé  qui  tombe  dans  le  péché  après  le 
baptême  n'a  pas  besoin  de  recourir  au  prê- 
tre, il  ne  veut,  ce  semble,  dire  autre  chose, 
sinon  qu'il  sait  de  lui-même,  pour  l'avoir  ap- 
pris dans  les  instructions  qu'on  lui  a  données 
avant  le  baptême,  ou  dans  la  semaine  du 
baptême,  qu'il  est  obligé  de  faire  pénitence, 
et  que  la  pénitence  est  un  moyen  pour  ef- 
facer les  péchés  commis  depuis  le  baptême. 
C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Ne  cherchez  plus  * 
Jean-Baptiste;  n'allez  plus  au  Jourdain  : 
soyez-vous  à  vous-même  Jean-Baptiste.  » 

4.  Dans  l'Homélie  sur  l'aumône,  Laurent 
la  représente  comme  un  remède  efficace  aux 
plaies  de  notre  conscience,  et  capable  de 
rappeler  l'âme  des  portes  de  la  mort;  com- 
me la  racine  de  tous  les  biens ,  ajoutant 
qu'elle  comble  le  juste  de  mérites,  qu'elle 
absout  le  pécheur  de  ses  péchés,  et  le  sou- 
lage même  dans  ses  maladies. Il  enseigne  que 
c'est  par  une  providence  particulière  que  tous 
les  hommes  ne  naissent  pas  également  dans 
les  richesses.  «  Ceux,  dit-il,  qui  en  abondent 
n'en  font  que  trop  souvent  un  mauvais  usage 
en  les  faisant  servir  à  leurs  passions  déré- 
glées. Dieu  a  mis  auprès  d'eux  les  pauvres, 
afin  qu'ils  leur  servent  comme  de  fontaine, 
où  ils  puissent  se  purifier  des  taches  de  leurs 
péchés.  »  Il  explique  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Lorsque  vous  donnerez  l'aumône,  que 
votre  main  gauche  ne  sache  point  ce  que  fait  vo- 
tre main  droite,  de  la  vaine  gloire  que  l'on 
doit  éviter  dans  les  œuvres  de  miséricorde , 
Dieu  en  devant  être  la  fin,  et  non  le  désir  de 
plaire  aux  bommes. 

5.  U  prononça,  comme   on  l'a  déjà  dit, 


1  In  laqueo  hœrebat  anima,  ereptaest  non  suis 
viribus,  sed  divino  prœsidio.  Ibid. ,  pag.  467. 

s  Vila  in  manu  est,  Victoria  in  arbitrio  est.  Si 
voluisti,  vicisti.  Si  nolueris,  victus  relinqueris. 
Qui  vult  vincere  conatur  ut  vincat,  qui  desperat 
amisit  victoriam.  Ibid. 

3  Mansit  apud  illum  Christus,  inspiravit  illi 
ignem  fidei,  Spiritus  Sancti  occultum  ardorem  , 
XL 


ut  amore  Dei  et  calore  fidei  flagrans  talia  verba 
depromeret  :  Domine,  ecce  dimidium  bonoruni 
meorutn  do  pauperibus...  tanquam  si  ita  diceret: 
Modo  vidi,  modo  cognovi  :  Saloator,  non  ex  me  , 
sed  ex  te  facta  est  correctio  mea.  Ibid.,  pag.  469. 
4  Nolite  jam  quœrere  Joannem  neque  Jorda- 
nem,  ipse  tibi  esto  Baptista.  Ibid.,  pag.  467, 
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n^e.  son  discours  sur  la  Chananée,  la  nuit  '  et 
i's-  dans  la  place  publique.  Il  fait  voir,  par  les 
instances  réitérées  de  cette  femme,  que  l'on 
doit  toujours  demander  à  Dieu  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  obtenu  l'effet  de  sa  demande  ; 
mais  qu'il  ne  suffit  pas  de  lui  demander  de 
bouche,  que  le  cœur  doit  aussi  faire  entendre 
sa  voix  ;  que  tous  les  lieux  sont  propres  à  la 
prière,  quand  on  sait  se  recueillir  en  soi-mê- 
me; la  place  publique,  le  bain  peuvent  nous 
servir  de  temple.  Ces  trois  homélies  sont 
d'un  style  simple  et  coupé. 
eomto       6.  On  m  et  ordinairement2  le  comte  Marcel- 
lin  au  rang  des  écrivains   ecclésiastiques, 
parce  qu'il  a  renfermé  dans  sa  Chronique  plu- 
sieurs faits  intéressants  pour  l'Église.  Tri- 
tbèmele  qualifie  de  chancelier  de  l'empereur 
Justinien.  Il  paraît,  par  Cassiodore,  qu'il  avait 
exercé  cet  emploi,  dès  le  temps  que  Justinien 
n'était  que  patrice.  Cela  ne  l'empêcha  point 
de  s'appliquer  à  divers  ouvrages  pour  l'utilité 
publique.  Cassiodore  3  marque  quatre  livres 
de  géographie,  où,  comme  il  le  dit  ailleurs, 
Marcellin  4  faisait  la  description  des  villes  de 
Constantinople  et  de  Jérusalem,  avec  une 
grande  exactitude;  marquant  la  route  qu'il 
avait  suivie  en  allant  d'une  de  ces  villes  à 
l'autre.  Cet  ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  Mais  nous  avons  sa  Chronique  précé- 
dée d'une  petite  préface,  où  il  dit  qu'il  l'a 
commencée  à  la  première  année  de  l'empe- 
reur Théodose,  et  conduite  jusqu'au  consu- 
lat de  Magnus,  c'est-à-dire  jusqu'en  318,  ce 
qui  fait  un  espace  de  quarante  ans;  que  de- 
puis il  a  ajouté  à  sa  Chronique  seize  autres 
années,  à  commencer  depuis  la  première  de 
l'empire  de  Justin  jusqu'au  quatrième  con- 
sulat de  Justinien,  qui  fut  en  534.  Il  y  a  ap- 
parence qu'il  ne  conduisit  pas  plus  loin  sa 
Chronique,  et  qu'il  mourut  en  cette  année-là , 
'n'étant  pas  vraisemblable  qu'il  eût  disconti- 
nué de  rapporter  les  principaux  événements 
du  règne  de  son  maître,  s'il  eût  vécu  plus 
longtemps.  Car  Justinien  ne  mourut  qu'en 


566.  Aussi  la  Chronique  de  Marcellin,  dans 
l'édition  d'Anvers,  par  Antoine  Schonhovius, 
chanoine  de  Bruges,  ne  va  que  jusqu'en  534. 
C'est  la  première  de  toutes.  Celle  de  Panvi- 
nius  s'étend  jusqu'à  la  dernière  année  de 
l'Empire  de  Justinien,  parce  qujl'y  a  compris 
la  continuation  de  la  Chronique  de  Marcellin 
par  quelque  auteur  inconnu.  Les  autres  édi- 
teurs en  ont  usé  de  même  ;  mais  en  faisant 
passer  le  tout  sous  le  nom  de  Marcellin. 
Le  Père  Sirmond  qui  a  donné  cette  Chronique 
plus  correcte  et  plus  entière  en  1619,  à  Paris, 
a  eu  soin  de  distinguer  ce  qui  était  de  Mar- 
cellin, et  ce  qu'on  y  avait  ajouté.  C'est  sur 
son  édition  qu'on  l'a  mise  dans  le  neuvième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères  à  Lyon,  en        Tom.  u 
1677.  Elle  se  trouve  encore  dans  le  recueil  p4.  3™o"°oi 
des  œuvres  de  .ce  Père,  à  Paris,  en  1696,  [et  Pat.'pns-sjl 
dans  le  tome  LI  de  la  Patrologie  latine,  col. 
913.]  Il  est  parlé  dans  cette  Chronique  des 
assemblées  que  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
maître  de  saint  Jérôme,  faisait  dans  l'Église 
detSainte-Anastasie,  à  Constantinople,  dans 
le  temps  que  les  ariens  s'étaient  emparés  de 
la  grande  église  de  cette  ville  ;  des  conciles 
de  Constantinople,  en  381  ;  d'Éphèse,  en  430; 
et  deChalcédoine,  en  451  ;  du  brigandage  d'É- 
phèse en  449;  des  évêques  de  Rome,  Da- 
mase,  Sirice,  Anastase  et  autres  jusqu'à  Pe- 
lage ;  de  saint  Ambroise,  qui  y  est  appelé  la 
forteresse  de  la  foi;  de  saint  Jean-Chrysos- 
tôme  et  de  ses  successeurs  dans  le  siège  épis- 
copal  de  Constantinople  ;  de  Théophile  d'A- 
lexandrie ;  de  saint  Épiphane  et  de  plusieurs 
autres  évêques  d'Orient;  de  la  découverte  5 
des  reliques  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr, par  un  saint  prêtre  nommé  Lucien  qui 
écrivit  en  grec  la  relation  de  cette  décou- 
verte ;  du  transport  de  ces  mêmes  reliques  à 
Constanlinople,  par  Eudoxie,  femme  de  Théo- 
dose ;  de  saint  Augustin;  de  l'invention  du 
chef  de  saint  Jean-Baptiste  par  deux  moines 
qui  étaient  allés  par  dévotion  à  Jérusalem  ; 
et  de  son  transport  à  Émèse,  où  il  fut  trou- 


1  Sermocinantibus  nobis  somnus  recessit  a  vo- 
bis  ;  nox  transfudit  se  in  diem.  0  conventus  fo- 
rensis  I  Potest  enim  in  hic  esse  conventus  Eccle- 
siœ.  Fecit  nox  in  foro  Ecclesiam.  pag.  53. 

a  Anonymus  Mellicensis  de  Scriptorib.,  Eccles., 
cap.  lvi.  Mirœus  de  Scriplorib.,  Eccles.,  cap.  cxl. 

3  Marcellinus  quatuor  libros  de  témporim  quctr 
litatibus  et  positionibus  locorum  pulcherrima 
proprielate  conficiens,  itineris  sui  tramilem  lau- 
dabiliter  pcrcurrit.  Cassiodorus,  Delnstilut.  div., 
cap.  xvii. 


4  Idem  porro  Marcellinus  Constanlinopolita- 
nam  civitatern  et  urbem  Hierosolymitanam  minu- 
lissima  narralione  descripsit.  Cassiodorus,  ibid., 
cap.  xxv. 

6  Lucianus,  presbyter,  vir  sanctus,  cuirevelav.it 
Deus,  his  consulibus  Honorio  X,  et  Theodosio, 
locwm  scpulchri  et  reliquiarum  sancli  Slephani, 
primi  martyris ,  scripsit  ipsam  revelationem 
grœco  sermone  ad  omnium  Ecclesiarum  perso- 
nas.  Marcel.,  in  Chronico,  ad  an.  415. 


[vie  siècle.]         ADRIEN,  LAURENT  DE  NQVARRE,  MARCELLTN,  ETC. 
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vé  '  de  nouveau  sous  le  pontificat  d'Uranius 
en  453,  par  le  prêtre  Marcelle;  de  saint  Pros- 
per  et  de  ses  écrits  ;  de  Gennade  de  Cons- 
tantinople,  et  de  ses  Commentaires  sur  Da- 
niel ;  de  la  persécution  des  Vandales  en  Afri- 
que ;  de  Jean  d'Antioche  et  de  ses  écrits  con- 
tre les  eutychéens  ;  de  saint  Flavien  et  de  sa 
constance  dans  la  foi;  delà  division  des  Égli- 
ses d'Orient  et  d'Occident;  des  brouilleries 
arrivées  dans  l'Eglise  de  Constantinople  à 
l'occasion  de  cette  proposition  :  Un  de  la 
Trinité  a  souffert;  et  de  plusieurs  autres  faits 
qui  font  voir  que  le  comte  Marceliin  s'était 
intéressé  à  transmettre  à  la  postérité  ce  qui 
lui  avait  paru  de  plus  remarquable  dans  les 
événements  qui  avaient  quelque  rapport  à 
l'histoire  de  l'Église.  On  le  qualifie  comte  2 
d'Illyrie,  quoiqu'il  ne  se  donne  pas  lui-même 
ce  titre.  L'anonyme  deMéleth3le  fait  romain 
de  naissance. 

7.  Dansles  Gaules,  RusticusElpidius  se  ren- 
dit célèbre  par  son  savoir  et  par  sa  piété. 
Quoique  diacre  de  l'Église  de  Lyon,  il  ne  lais- 
sait pas  de  s'appliquer  à  la  médecine.  La  ré- 
putation qu'il  s'acquit  dans  cet  art  le  fit  con- 
naître à  Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs,  qui 
voulut  l'avoir  auprès  de  lui.  Ce  prince  était 
arien,  mais  il  ne  refusait  point  son  estime  aux 
évêques  ni  aux  autres  ministres  de  l'Église 
catholique.  Elpidius  se  conduisit  à  la  cour 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  modestie ,  ne 
faisant  rien  qui  fût  contraire  à  son  état.  Il  sut 
même  par  ses  bons  offices  '  gagner  l'amitié 
et  la  confiance  du  roi ,  ce  qui  le  mit  en  état 
de  servir  ses  amis.  C'était  à  lui  qu'Ennode  de 
Pavie  se  croyait 5  redevable  de  la  bienveil- 
lance de  Théodoric.  Elpidius,  ayant  conçu 
le  dessein  d'embellir  Spolète,  en  réparant  les 
ruines  de  plusieurs  édifices  de  cette  ville,  ce 
prince  lui  en  accorda  la  permission,  en  rele- 
vant 6,  dans  les  lettres  qu'il  lui  fit  expédier  à 
ce  sujet,  son  mérite  et  ses  longs  services.  El- 


pidius avait  une  maison  à  Arles  infestée  par 
les  démons.  Saint  Césaire7  la  bénit,  et  aussi- 
tôt l'infestation  cessa.  Nous  avons  une  lettre 
de  saint  Avit ,  évêque  de  Vienne  à  Elpidius  , 
dans  8  laquelle  il  le  prie  d'employer  ses  ta- 
lents dans  la  médecine  pour  le  rétablissement 
du  fils  d'un  seigneur  gaulois  nommé  Celer; 
et  quatre  d'Ennode  de  Pavie,  oùl'évêque  lui 
parle  de  diverses  maladies  dont  il  était  affli- 
gé. Dans  l'une,  qui  est  la  quatorzième  du  neu- 
vième livre  ,  il  marque  que  Dieu  avait  permis 
qu'il  fût  dans  les  bonnes  grâces  de  Théodo- 
ric 9,  afin  que  l'état  ecclésiastique  qui  était 
alors  dans  sa  décadence, nepéritpointentière- 
ment.  Dans  la  huitième  lettre  du  huitième  li- 
vre, il  loue1"  l'éloquence  d'Elpidius  et  sa  gran- 
de facilité  à  s'exprimer,  témoignant  beaucoup 
d'empressement  pour  recevoir  de  ses  lettres. 
«  Il  ne  trouva  pas,  dit-il,  d'autre  moyen  d'en 
avoir,  que  de  lui  en  écrire  lui-même,  ne  dou- 
tant pas  qu'Élpidius  ne  dût  y  répondre.  »  Il 
ne  nous  reste  toutefois  aucune  lettre  d'Elpi- 
dius, ni  à  saint  Avit  devienne,  ni  àEnnode  de 
Pavie.  Ce  dernier,  dans  la  vingt  et  unième 
lettre  du  neuvième  livre,  se  plaint  à  Elpi- 
dius de  ce  que  passant  à  Milan  il  ne  s'y  était 
point  arrêté,  et  qu'il  en  était  sorti  avec  au- 
tant de  rapidité  que  s'il  eût  eules  ailes  d'Icare, 
sans  l'avoir  même  fait  saluer.  Il  semble  lui 
reprocher  de  n'en  avoir  agi  ainsi  que  parce 
qu'à  l'exemple  de  ceux  qui  se  trouvent  tout 
à  coup  dans  la  faveur  des  puissants  du  siè- 
cle, il  avait  oublié  ses  amis. 

8.  On  a  imprimé  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  dans  le  Recueil  des  poètes  chrétiens  ,  à 
Bâle ,  en  1362  ;  et  dans  le  Recueil  des  poé- 
sies attribuées  à  Lactance  et  à  Marbaudus, 
à  Leipsick ,  deux  poèmes  d'Elpidius  :  tous 
les  deux  sont  en  vers  hexamètres  " .  Le 
premier  est  composé  de  soixantedouze  vers 
qui  forment  vingt-quatre  strophes ,  chacune 
de  trois  vers ,  où  l'auteur  traite  de  divers 


1  Hoc  igitur  venerabile  caput  sub  Uranio  me- 
moratœEmisenœ  episcopo  civitatis  per  Marcellum 
presbyterum  constat  invenlum,  Vincomelo  et  Opi- 
lione  consulibus,  mense  februario  die  24,  média 
jejuniorum  paschalium  septimana:  Marcel.,  ibid. 
ad  an.  453. 

2  Miraeus,  ubi  supra,  cap.  csl.  Cassiodor.,  ubi 
supra. 

3  Anonymus  Mellicensis,  cap.  lvi. 

4  Cyprianus,  in  Vita  Cœsarii,  lib.  I,  num.  21. 
0  Ennod.,  lib.  IX,  Epist.  14. 

6  Cassiodor.,  lib.  IV,  Epist.  20. 

7  Cyprian.,  in  Vila  Cœsarii,  ubi  supra. 

8  Avitus,  Episl.  35. 


9  Scio  quia  Deus  propitius  Ubi  sic  gratiam  in- 
vicli  principis  contulit  ut  humilitas  ecclesiaslica 
non  periret.  Ennodius,  lib.  IX,  Epist.  14. 

10  Quibus  modis  fratemitatem  tuam  ad  scriben- 
dum  quave  arte  sollicitem,  quando  homo  verbo- 
rum  locuples  in  me  silentia  peregrina  custodis. 
Elegi  ut  te  loqui  loquendo  faciam  et  illam  Atli- 
cam  erudilionem  ad  epistolas  àlia  garrulilate 
produeam.  Ennod.,  lib.  VIII,  Epist.  S. 

11  Ces  deux  poèmes  se  trouvent  dans  le  tome  LX1I 
de  la  Patrologie  latine  ,  après  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon  ;  ils  sont  traduits  dans  les  Poètes 
chrétiens,  par  M.  Félix  Clément,  Paris,  1857.  {L'é- 
diteur.) 
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points  historiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  marquant  en  même  temps  les 
mystères  signifiés  dans  l'Ancien  et  accom- 
plis dans  le  Nouveau.  Par  exemple,  après 
avoir  rapporté  dans  la  première  strophe  la 
séduction  d'Eve,  dans  le  paradis  terrestre, 
par  le  serpent,  il  rapporte  dans  la  seconde 
l'annonciation  du  mystère  de  l'Incarnation 
faite  à  la  Sainte  Vierge  par  le  ministère  de 
l'ange.  Après  avoir  parlé  dans  la  septième 
de  la  confusion  des  langues  à  la  tour  de  Ra- 
bel,  il  raconte  dans  la  suivante  comment,  au 
jour  de  la  Pentecôte,  saint  Pierre  et  les  au- 
tres apôtres  parlaient  différentes  langues. 
La  neuvième  comprend  l'histoire  de  la  vente 
de  Joseph  par  ses  frères.  La  dixième  marque 
de  quelle  manière  le  traître  Judas,  poussé  par 
un  mouvement  d'avarice  vendit  Jésus-Christ 
aux  Juifs.  11  fait  dansla  onzième  et  la  douziè- 
me le  parallèle  de  l'immolation  d'Isaac  avec 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur  la  croix.  11 
trouve  dans  la  treizième  et  la  quatorzième  du 
rapport  entre  la  manne  et  les  caille's  données 
miraculeusement  aux  Israélites,  et  les  sept 
pains  dont  Jésus-Christ  rassasia  quatre  mille 
nommes.  La  quinzième  et  la  seizième  com- 
parent Moïse,  montant  sur  la  montagne  de 
Siuaï  pour  y  recevoir  la  loi,  avec  Jésus-Christ 
prêchant  aux  peuples  sur  la  montagne.  Les 
huit  strophes  suivantes  renferment  différents 
points  d'histoire  du  Nouveau  Testament.  Le 
second  poème  traite  des  bienfaits  de  Jésus- 
Christ  envers  les  hommes  en  commençant  à 
la  création  du  monde,  et  en  finissant  à  la 
mort  qu'il  a  souffert  pour  notre  salut  sur 
l'arbre  de  la  croix.  Il  y  ajoute  quelque  chose 
du  règne  des  bienheureux  dans  le  ciel,  com- 
me étant  une  suite  des  bienfaits  du  Sauveur. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'Elpidius  avait  com- 
posé un  troisième  poème  pour  soulager  sa 
douleur  en  une  certaine  occasion  ;  mais  les 
deux  vers  sur  lesquels  ils  se  fondent  '  ne  le 


disent  pas  clairement.  En  tout  cas  ce  poème 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  On  trouve  à  la 
suite  des  deux  poèmes  d'Elpidius  celui  que 
Sédulius  a  fait  en  vers  élégiaques;  c'est  une 
comparaison  de  l'Ancien  Testament  avec  le 
Nouveau.  Il  est  mis  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  sous  le  nom  du  consul  Astérius,  et  il  y 
a  des  manuscrits  qui  l'attribuent  à  Claudien 
Mammert.  Mais  Rède  en  fait  auteur  Sédulius. 
Si  on  l'a  mis  sous  le  nom  d'Astérius,  ce  n'est 
apparemment  que  parce  qu'ayant  trouvé  ce 
poème  parmi  les  papiers  de  Sédulius  déjà 
mort,  Astérius  en  fit  faire  des  copies,  comme 
de  ses  autres  ouvrages  en  vers,  et  les  rendit 
publiques. 

9.  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  allant  à 
Rome,  se  fit  accompagner  d'un  abbé  nommé 
Gilles,  gaulois  de  naissance,  qui  gouvernait 
un  monastère  dans  la  Gaule  Narbonnaise;  et 
du  prêtre  Messien  qui  lui  servait  de  secré- 
taire. L'abbé  Gilles  présenta  avec  Messien 
en  son  propre  nom,  au  pape  Symmaque,  une 
supplique  que  nous  avons  encore,  dans  la- 
quelle ils  demandent  l'un  et  l'autre  que  l'É- 
glise d'Arles  soit  maintenue  dans  ses  privi- 
lèges qui  lui  avaient  été  accordés  parle  Saint- 
Siège,  en  particulier  que  l'évêque  d'Aix  fût 
tenu  de  venir  à  Arles  quand  il  y  serait  man- 
dé par  l'évêque  de  cette  ville,  soit  pour  les 
conciles ,  soit  pour  les  autres  affaires  ecclé- 
siastiques. Ilparaît  que  cette  supplique  n'était 
que  pour  appuyer  celle  que  saint  Césaire 
avait  présentée  lui-même  à  Symmaque.  Ce 
pape  lui  répondit  par  une  lettre  datée  du 
11  juin  de  l'an  514,  où  il  confirme  les  pri- 
vilèges de  l'Église  d'Arles,  avec  pouvoir  à 
saint  Césaire  d'assembler  les  évêques  des 
Gaules  et  d'Espagne  quand  il  en  serait  be- 
soin. 

10.  Sigebert  de  Gemblours  met  Orientais3, 
ou,  comme  il  l'appelle,  Orentius,  parmi  les 
écrivains  ecclésiastiques  pour  avoir  composé 


1  Bine  eiiam  nostronugata  est  schéma  dolori, 
Garrula  mendosis  fingens  salyromata  nuisis. 

Elpid.,  Carm.  de  Christi  beaeficiis  ,  toin.  tX  Bibl. 
Pair.,  pag.  463. 

2  Voici   ce   que  dit,   d'uue  manière  plus  exacte, 
dom  Ceillier  daus  un  autre  volume  : 

En  parlant  d'Orient,  dans  le  seizième  volume 
de  cette  histoire,  p.  ISi,  nous  avons  dit,  que  sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune,  on  le  faisait  es- 
pagnol de  naissance,  et  évêque  d'Elvire  ;  et  nous 
n'avons  fait  mention  que  d'une  partie  de  son  poème 
imprimé  à  Anvers,  en  1600,  avec  les  notes  de  Mar- 
tin Delrio. 
11  faut  retoucher  ces  deux  articles  : 


Premièrement,  il  paraît,  par  les  Actes  du  saint, 
que  les  Bollandistes  ont  donne's,  qu'il  était  évêque 
d'Auch,  (Bolland,  ad;  die  m,  1  mai,  p.  61,  tom.  II, 
Bibl.  Labb.,  p.  596)  ;  qu'il  y  avait  encore  des  païens 
dans  son  diocèse,  et  qu'il  en  convertit  un  grand 
nombre;  qu'Aélius  et  Littorius,  généraux  de  l'ar- 
mée romaine,  étant  venus  attaquer  Théodorie,  roi 
des  Goths,  qui  régnait  alors  dans  la  ville  de  Tou- 
louse ;  ce  prince  arien  qui  ne  se  sentait  pas  assez  de 
forces  pour  résister  aux  euuemis,  envoya  l'évêque 
Orient  en  ambassade  vers  ces  deux  généraux  pour 
traiter  de  la  paix;  qu'Aétius  le  reçut  honorable- 
ment; mais  que  Littorius,  n'ayant  témoigné  pour 
lui  que  du  mépris,  en  fut  puni  par  ceux-là  mêmes 


[vic  siècle.]         ADRIEN,  LAURENT  DE  NOVARRE ,  MARCELLIN,  ETC. 


un  poème  en  vers  héroïques,  intitulé  :  Mé- 
moire ou  avertissement  aux  fidèles.  L'opinion 
la  plus  commune  fait  Orientius  espagnol  de 
naissance  et  évêque  d'Elvire.  On  trouve,  en 
effet,  un  évêque  de  ce  nom  qui  souscrivit  en 
qualité  d'évêque  de  cette  ville  au  concile  de 
Tarragone  en  516.  Il  paraît  d'ailleurs,  par 
Fortunat,  dans  la  Vie  de  saint  Martin  de 
Tours,  et  par  saint  Sidoine  Apollinaire,  dans 
la  douzième  lettre  de  son  neuvième  livre , 
qu 'Orientius  était  espagnol.  Ce  qui  peut  em- 
barrasser, c'est  que  le  poème  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Orentius  est  en  vers  élégia- 
ques,  c'est-à-dire  hexamètres  et  pentamè- 
tres, au  lieu  que  celai  dont  parle  Sigebert 
était  en  vers  hexamètres,  ou  comme  il  le 
dit1,  en  vers  héroïques.  Mais  c'était  l'usage, 
dans  le  siècle  de  Sigebert,  c'est-à-dire  dans 
le  onzième  et  le  douzième  siècles,  que  l'on 
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appelle  les  siècles  delà  basse  latinité,  d'appe- 
ler vers  héroïques  tous  ceux  qui  n'étaient 
point  lyriques.  Le  poème  d'Orientius  renfer- 
me de  très-belles  instructions  sur  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu  et  envers  le  prochain. 
Pour  engager  l'homme  à  l'amour  de  Dieu  , 
il  fait  voir  en  détail  de  combien  de  bienfaits 
Dieu  l'a  comblé,  tant  par  rapport  au  corps 
que  par  rapport  à  l'âme.  Il  insiste  tellement 
sur  la  nécessité  de  cet  amour,  qu'il  assure 
que  Dieu  ne  demande  autre  chose,  et  qu'il 
suffit  à  l'homme  2  de  rendre  amour  pour 
amour.  Il  règle  la  conduite  que  nous  devons 
tenir  à  l'égard  de  notre  prochain  sur  cette 
maxime  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voulez  point  qui  vous  soit  fait  à  vous-mê- 
mes, et  faites  aux  autres  ce  que  vous  voudriez 
que  l'on  vous  fit.  »  Il  s'explique  nettement  sur 
la  manière  dont  nous  ressusciterons,  disant3 


à  qui  il  avait  refusé  la  paix,  c'est-à-dire  par  les  Tou- 
lousains, entre  les  mains  de  qui  il  était  tombé.  Cette 
ambassade  que  l'on  met  vers  l'an  439,  souffrirait 
beaucoup  de  difficultés,  si  l'on  ne  savait  par  le  té- 
moignage de  Salvien  l,  que  les  Gotlis  daus  leurs 
guerres  avec  les  Romains,  députèrent  souvent  des 
évêques  catholiques  pour  leur  demander  la  paix. 
Les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne2,  font 
également  saint  Orient,  évêque  d'Auch;  mais  ils 
prétendent  que  ce  fut  en  323,  et  qu'il  gouverna 
cette  église  jusqu'en  364.11s  se  fondent  sur  un  mo- 
nument qui  ne  paraît  être  que  du  xne  siècle.  Les 
actes  prodnits  par  les  Bollandistes,  sont  plus  an- 
ciens; et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  originaux,  on 
peut  s'y  arrêter  préférablement  au.  monument  de 
l'Église  d'Auch,  d'un  âge  postérieur. 

L'édition  du  Poème  d'Urient  par  Martin  Delrio, 
n'en  comprend  que  le  premier  livre.  Outre  celle 
qui  parut  à  Anvers,  chez  Joachim  Trogner  en  1S99 
ou  1600,  on  en  fit  deux  à  Salamanque,  l'une  en  1604, 
in-4,  chez  Antoine  Taberniel  ;  et  une  seconde  en 
1644.  Il  en  parut  une  troisième  à  Leipsick,  en  1651, 
in-8.  avec  les  notes  d'André  Rivinus.  Puis  ce  poème 
fut  imprimé  dans  la  Biblothèque  des  Pères  à  Colo- 
gne, en  1618,  et  dans  celle  de  Paris  et  de  Lyon.  Dom 
Martène  ayant  recouvré  l'ouvrage  entier  dans  un 
manuscrit  d'environ  800  ans,  le  publia  avec  quel- 
ques autres  anciens  opuscules,  à  Rouen  en  1700, 
in-4.,  et  en  1717,  dans  le  cinquième  volume  de  ses 
Anecdotes.  Le  Poème  d'Orient  est  cité  par  Fortu- 
nat, de  Poitiers  3,  dans  le  livre  de  la  Vie  de  saint 
Martin,  et  par  Sigebert  de  Gemblours  ;  son  nom  se 
lit  à  la  tête  de  l'ouvrage,  dans  le  manuscrit  de  l'É- 
glise de  Tours,  d'où  on  l'a  tiré  pour  le  donner  au 
public,  et  à  la  fin  du  second  livre*  ;  en  sorte  qu'on 
ne  peut  se  méprendre  sur  l'auteur.  Ce  second  livre 
est  une  invective  contre  la  vaine  gloire,  le  men- 
songe, la  gourmandise  et  l'ivrognerie  dont  il  fait 
une  peinture  capable  de  donner  de  l'horreur  de  ces 

1  Salvian..  lib.  VII  Ds  Pnwidentia. 

2  Gallia  Cbristiana  nova,  tom.  I,  pag.  973. 

3  Marton.  Prolof,  in  pota,  Oilonl.,  tom.  V  Anocdol.,  pag.  18. 


vices.  Il  fait  voir  l'inconstance  des  biens  temporels 
pour  lesquels  on  se  donne  tant  de  peines,  et  l'a- 
vantage qu'il  y  a  à  leur  préférer  des  biens  éter- 
nels. C'est  à  ce  sujet  qu'il  décrit  les  calamités  qui 
désolaient  les  Gaules  ;  les  incursions  des  barbares, 
les  guerres,  les  incendies,  la  famine.  Il  passe  de  là 
à  la  description  des  supplices  destinés  aux  méchants 
dans  l'enfer,  et  à  la  félicité  dont  les  justes  jouiront 
dans  le  ciel.  L'ouvrage  porte  le  titre  de  Commoni- 
torium  ou  d'avertissement. 

11  est  suivi  de  quelques  petites  pièces  de  poésie, 
qui  roulent  toutes  sur  des  matières  de  piété  :  sur 
la  naissance  du  Sauveur,  sur  les  divers  noms  qu'on 
lui  donne,  comme  de  Vertu,  de  Sagesse,  de  Verbe, 
d'Époux,  de  Fleur,  de  Pierre,  d'Agneau,  etc.  ;  sur  la 
Trinité,  sur  l'IncarnatioD.  Dans  une,  il  explique  les 
noms  propres  ou  impropres  qu'on  donne  à  Jésus- 
Christ.  On  l'appelle  Lion,  parce  qu'il  est  le  roi  des 
rois,  comme  le  lion  l'est  des  bêtes  féroces.  11  est 
nommé  Sagesse,  parce  qu'il  est  la  règle  de  la  vie; 
et  Doigt  de  Dieu,  à  cause  que  c'est  par  lui  que  la 
loi  de  Dieu  a  été  écrite.  Vient  ensuite  un  poème  de 
louanges,  où  l'auteur  entre  dans  le  détail  des  créa- 
tures qui  louent  Dieu  ;  puis  des  formules  de  prières 
au  nombre  de  vingt-quatre.  Le  manuscrit  de  Tours 
n'a  fourni  que  la  première  et  la  vingt-quatrième.  On 
ne  sait  ce  que  les  autres  sont  devenues.  La  Vie  ou 
les  actes  d'Orient,  se  trouvent  dans  le  second  tome 
de  la  Nouvelle  bibliothèque  du  Père  Labbe  et  dans 
les  Bollandistes  au  premier  jour  de  mai.» 

1  Commonitorium  fidelibus  scripsit  métro  he- 
roico,  ut  mulceat  legenlem  suavi  breviloquio.  Si- 
gebert., cap  xxxiv. 

2  Sufflcit  ut  Dominum  servus  amatus  âmes. 
Pag.  877. 

3  Ora,  color,  sanguis,  venœ,  cutis,  ossa,  capilli 
ut  nunc  labwniur,  sic  iterum  venient...  totum  ade- 
rit,  totum  diversa  ex  parte  coibit...  pars  volucrv 
aut  pisci,  pars  laniataferis.  Ibid. 

4  Ut  peccalores   vîneens   Orientius  omnes, 
Sanctorum  veniara  promereor  precibus, 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


102 

que  ce  sera  dans  le  même  corps,  avec  les 
mêmes  veines,  le  même  sang,  la  même  cou- 
leur, la  même  peau,  les  mêmes  os,  les  mê- 
mes cheveux,  les  mêmes  membres,  soit  qu'ils 
aient  été  réduits  en  poussière  dans  le  tom- 
beau, soit  qu'ils  aient  été  dévores  par  les 
bêtes  ou  mangés  par  les  poissons,  en  sorte 
que  dans  le  même  corps  où  nous  avons  fait 
le  bien  et  le  mal,  nous  serons  ou  punis  ou 
récompensés  selon  le  mérite  de  nos  actions. 
Il  tire  des  preuves  de  la  résurrection,  de  la 
révolution  qui  se  fait  annuellement  dans  la 
nature,  où  nous  voyons  les  arbres,  qui  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  pendant  l'hiver, 
paraissent  morts,  revivre  au  printemps  ,  et 
donner  des  fruits  en  automne.  Ensuite  Orien- 
tius  invective  contre  les  A'ices  d'impureté, 
d'envie,  d'avarice,  et  finit  son  poème  par  les 
avantages  de  l'aumône,  montrant  qu'il  ne 
faut  pas  attendre  à  la  mort  pour  donner, 
parce  qu'alors  on  ne  donne  que  ce  qu'on  ne 
peut  plus  retenir.  Il  fait  aussi  l'éloge  de  la 


paix  qu'il  veut  que  nous  ayons  toujours  non- 
seulement  dans  la  bouche,  mais  aussi  dans 
le  cœur,  fallùt-il  lui  sacrifier  nos  ressenti- 
ments. Il  semble  qu'il  manque  quelque  cho- 
se et  qu'Orientius  combattait  encore  les  pé- 
chés de  gourmandise,  de  paresse,  d'orgueil 
et  peut-être  quelques  autres,  mais  les  ma- 
nuscrits ne  portent  que  ce  que  nous  avons 
dans  les  imprimés.  Ce  poème  a  de  la  dou- 
ceur, les  vers  en  sont  coulants  et  les  matiè- 
res traitées  avec  beaucoup  de  netteté.  Mar- 
tin Delrio  le  fit  imprimer  à  Anvers,  en  1600, 
avec  des  notes  de  sa  façon  qu'il  soumet  à  la 
censure  de  la  sainte  Église  apostolique,  ca- 
tholique et  romaine.  On  l'imprima  depuis  à 
Salamanque,  en  1644,  avec  les  mêmes  notes, 
et  ensuite  dans  le  huitième  tome  de  la  Bi- 
blotkègue  des  Pères,  à  Lyon  en  1677  ;  [dans 
le  tome  X  de  la  Bibliothèque  de  Galland,  avec 
une  notice,  et  dans  le  tome  LXI  de  la  Patro- 
logie  latine,  d'après  Galland.] 


CHAPITRE  V. 
Epiphane  scholastique  [écrivain  latin],  Thodore  lecteur  [écrivain  grec]. 

[Vers  l'an  535.] 


Epipiwne  1.  Épiphaiie,  que  l'on  a  surnommé  scho- 
sôs  écrits'"0,  lastique,  apparemment  parce  qu'il  faisait  les 
fonctions  d'avocat,  était  italien  de  naissance, 
et  très-habile  clans  les  langues  latine  et  grec- 
que. Cassiodore,  qui  connaissait  ses  talents, 
l'engagea  '  à  traduire  en  latin  les  Histoires 
ecclésiastiques  de  Socrate,  de  Sosomène  et 
de  Théodoret,  afin,  dit-il,  que  la  Grèce  ne  se 
vantât  pas  de  posséder  seule  un  ouvrage  si 
admirable  et  si  nécessaire  à  tous  les  chré- 
tiens. Quand  Épiphane  les  eut  traduites, 
Cassiodore  en  fit  un  seul  corps  d'histoire  di- 
visé en  douze  livres,  à  qui  il  donna  le  nom 
d'Histoire  tripartite.  Mais  en  réduisant  en  un 
corps  les  histoires  de  Socrate,  de  Sosomène 
et  de  Théodoret,  il  ne  s'assujettit  point  à  les 
rapporter  en  leur  entier  et  dans  le  même 
ordre  qu'elles  avaient  été  écrites.  Il  prit  de 
chacune  ce  qui  lui  paraissait  meilleur,1  citant 
à  la  marge  les  endroits  d'où  il  les  prenait, 

1  Cassiodor.,  Prœfat.  in  Histor.  tripartit. ,  pag.lS9. 
et  lib.  Instit.  divin.,  cap.  xvn. 


avec  le  nom  d'auteur,  et  toujours  suivant  la 
version  d'Ëpiphane,  qui  paraît  assez  fidèle  et 
assez  exacte.  On  avait  déjà  en  latin  les  deux 
livres  de  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe , 
traduits  par  Rufm,  qui  y  en  avait  ajouté  deux 
autres,  dans  lesquels  il  comprenait  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  la  vingtième  année  du  rè- 
gne de  Constantin  jusqu'à  la  mort  du  grand 
Théodose,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  395.  L'His- 
toire tripartite  servit  [de  continuation  à  celle 
de  Rufm.  Le  scholastique  Épiphane  mit  aussi 
en  latin  les  Commentaires  de  Didyme  sur  les  Loct. 
Proverbes  de  Salomon  et  sur  les  sept  Épîtres  v'  "' 
canoniques,  de  même  que  ceux  de  saint  Épi- 
phane sur  les  Cantiques.  Mais  il  ne  nous  res- 
te aucune  de  ses  versions,  si  ce  n'est  colle 
qu'il  fit  des  histoires  de  Socrate,  de  Soso- 
mène et  de  Théodoret  à  la  prière  de  Cassio- 
dore, et  celle  de  la  collection  des  Épîtres  sy- 
nodales écrites  à  l'empereur  Léon,  l'an  458; 
pour  la  défense  du  concile  de  Chalcédoine. 
Cette  collection,  qui  se  trouve  dans  le  qua- 
trième tome  des  Conciles  du  Père  Labbe,  a 


[VIe  SIÈCLE.] 


ÉPIPHANE  SCHOLASTIQUE,  THEODORE  LECTEUR. 


103 


p.  1*1*0,   été  donnée  plus  correcte  et  avec  quelques 

tom.  IV  Cou-  J-  *  ± 

"■'.J'^u  **9  augmentations  par  M.  Baluze,  sur  un  ma- 

61  oïl.    DfllU-  O  A 

»,  tom.    i  nuscrit  de  Beauvais  et  sur  un  autre  de  l'Ab- 

Loûcil.      pog, 

p*2'  baye  de  Corbie,  tous  les  deux  très-anciens 

et  d'environ  huit  cents  ans. 
TWodore       2.  On  ne  sait  pas  d'où  était  Théodore,  qui 

é"iu.r'  Se'  a  aussi  travaillé  sur  l'histoire.  Il  y  a  quel- 
ques preuves  qu'il  était  paphlagonien,  mais 
elles  ne  sont  pas  certaines.  Il  fit  dans  l'Eglise. 
de  Constantinople  les  fonctions  de  lecteur,  et 
il  paraît  qu'il  ne  parvint  pas  à  un  plus  haut 
degré,  puisque  le  nom  lui  en  est  demeuré. 
Suidas  dit  qu'il  avait  écrit  l'histoire  de  l'É- 
glise depuis  Constantin  jusqu'à  Justinien  '  ; 
mais  il  faut  lire  Juslin  au  lieu  de  Justinien, 
à  moins  que  Théodore  n'ait  écrit  quelque 
chose  de  plus  que  ce  que  nous  avons  de  lui. 
Il  composa  d'abord  une  Histoire  tripartite, 
qui  n'était  qu'une  compilation  de  Socrate, 
de  Sosomène  et  de  Théodoret.  R  la  divise  en 
deux  livres,  dont  le  premier  commence  à  la 
vingtième  année  de  Constantin,  et  le  second 
finit  à  l'Empire  de  Julien.  Cet  ouvrage  est  en 
manuscrit,  à  Venise,  dans  la  Bibliothèque  de 
Saint-Marc.  On  ne  l'a  pas  encore  mis  sous 
presse. Léo  Allatius  en  avait  eu  un  exemplaire, 
d'où  M.  de  Valois  a  tiré  un  grand  nombre  de 
différentes  leçons  pour  les  histoires  de  Socra- 
te, de  Sosomène  et  de  Théodoret.  A  ces  deux 
livres,  Théodore,  le  lecteur,  en  ajouta  deux  au- 
tres de  son  propre  fonds,  commençant  le  pre- 
mier où  Socrate  avait  fini,  et  conduisant  le  se- 
cond jusqu'au  règne  de  Justin  l'Ancien,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  518.  Nous  n'en  avons  plus 
qu'un  extrait  publié  en  grec  et  en  latin  s^us 
le  noni  de  Nicéphore  Calliste.  Il  suit  avec 
assez  d'exactitude  l'ordre  des  temps  jusqu'à 
la  mort  de  l'empereur  Anastase.  Mais  il  y  a 
moins  de  suite  dans  le  reste  de  l'ouvrage, 
qui  semble  être  un  nouvel  extrait  tiré  ou  de 
Théodore  même,  ou  peut-être  de  quelque 
autre  historien,  puisque  Théodore  y  est  cité 
lui-même.  Outre  l'extrait  de  Théodore,  fait 


par  Nicéphore  Calliste,  on  rapporte  quelques 
endroits  cités  par  saint  Jean  Damascène , 
par  le  septième  concile  et  par  d'autres.  Dans 
le  passage  que  saint  Jean  Damascène  rap- 
porte du  quatrième  livre  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Théodore ,  cet  historien  met  fort 
au  long  un  événement  que  Victor  de  Tunes 
raconte  en  peu  de  mots  sur  l'année  498.  Un 
arien,  nommé  Olympius,  blasphémant  dans 
le  bain  public  du  Palais  d'Hélène  à  Constan- 
tinople contre  la  Sainte  Trinité,  périt  aussitôt 
misérablement  par  la  main  d'un  ange,  qu'il 
vit  lui  verser  trois  seaux  d'eau  bouillante,  ou 
de  feu  sur  le  corps  ;  il  en  mourut,  quoiqu'il  fût 
alors  dans  un  bain  d'eau  froide.  Onfit2  un  ta- 
bleau représentant  ce  miracle  par  ordre  de 
l'empereur  Anastase,  et  on  le  mit  dans  le  lieu 
même  où  la  chose  était  arrivée.  Les  ariens, 
que  ce  miracle  fâchait  beaucoup ,  obtinrent 
d'Eutychien,  concierge  de  ce  palais,  en  lui 
donnant  de  l'argent,  qu'il  ôtât  le  tableau  sous 
prétexte  de  le  nettoyer.  Mais  Anastase  l'y 
fit  remettre.  Théodore  ajoute  qu'outre  le 
tableau  fait  par  ordre  de  l'Empereur, ^on  en 
voyait  un  autre  fait  par  Jean,  diacre  et  dé- 
fenseur de  l'Église  de  Saint-Êtienne,  proche 
du  Palais  d'Hélène,  homme  extrêmement 
zélé  pour  la  foi  de  la  consubstantialité  ;  qu'il 
y  avait  le  nom  et  même  la  demeure  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  témoins  des  blasphè- 
mes d'Olympius  et  de  sa  mort,  en  particulier 
de  ceux  qui  avaient  soin  du  bain  ;  que  ce  ta- 
bleau se  voyait  encore  dans  le  temps  qu'il 
écrivait.  Théodore  dit  que  les  catholiques 
qui  ouïrent  les  blasphèmes  d'Olympius,  le 
voulaient  tuer  ;  mais  qu'ils  en  furent  empê- 
chés par  Magnus,  prêtre  de  l'Église  des  Apô- 
tres, qui  était  un  homme  admirable  et  un 
vrai  serviteur  de  Dieu.  Cet  historien  avait 
marqué  l'année  du  miracle  et  le  nom  des 
consuls,  mais  saint  Jean  Damascène  a  omis 
l'un  et  l'autre,  disant  seulement  que  la  chose 
était  arrivée  sous  le  25  du  mois  de  décembre , 


i  Le  tome  VII  du  Spicilegium  romanum,  pag.  29 
et  32  de  la  préface,  contient  en  grec  un  fragment  sur 
la  cause  du  schisme  des  studites  qui,  d'après  leur 
chef  Théodore,  se  séparèrent  pour  quelque  temps 
des  patriarches  Tarasius  et  Nicéphore  ;  c'est  un  pré- 
cieux fragment  d'histoire  ecclésiastique.  Voir  Bon- 
uetty,  table  alphabétique  des  auteurs  profanes  et 
ecclésiastiques  découverts  par  Mai.  [L'éditeur.) 

2  Sub  hoc  consulatu  die  25,  mensis  deeembris, 
lerribile  ingensque  miraculum  contigit  quod  om- 
nium aures  perculit...  Ubi  vero  res  ista  ad  impe- 
ratoris  Anastasii  aures  pervertit,  jussit  ut  mira- 
culum coloribus  in  tabula  depictor  in  superiori 


labri  parte  affigereiur.  Porro  Joannes  quidam  dia- 
conus  etsanctœillius  Ecclesiœ  Stephaniprimi  ma/r- 
tyrisnomine  dicatœ  defensor,  vir,  si  quis  alius,  se- 
lumprodogmate  consubstantialitatis  tuendo  nus- 
quam  non  exserens,  ipso  quoque  non  ping endam 
modo,  sedut  eorum  qui  illic  lavabantur  nomina 
et  ubi  ipsorum  quisque  habitaret,  adscribendwn 
curavit;  insuper  et  illorum  qui  aquas  ministra- 
bant  nomina  subjecit.  Àiqui  hœc  quidem  imago  ad 
hoc  usque  tempus  rei  gestœ  {idem  facit.  Damas- 
cen.,  Orat.  3,  de  imaginibus ,  pag.  377,  ex  Hist. 
Ecoles.  Theodor.,  tom.  IV. 
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c'est-à-dire  le  jour  même  de  Noël.  Le  fait 
est  encore  attesté  par  Théophane,  par  Sui- 
das, et  il  est  rapporté  dans  l'Histoire  mélan- 
gée par  Adon  et  par  Sigebert.  ïï  y  en  a  qui 
prétendent  qu'au  lieu  de  Théodore  on  doit 
lire  Théodoret  dans  le  texte  de  saint  Jean 
Damascène.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention 
que  Théodoret,  étant  mort  avant  le  règne 
d'Anastase,  n'a  pu  rapporter  un  événement 
qui  se  passa  sous  ce  prince.  Il  faut  donc 
convenir  que  ce  miracle  a  été  rapporté  par 
Théodore,  le  lecteur;  et  que  par  le  quatrième 
livre  de  son  Histoire,  d'où  saint  Jean  Damas- 
cène  dit  qu'il  l'a  tiré,  on  doit  entendre  le 
second  des  deux  livres  qu'il  ajouta  aux  deux 
de  l'Histoire  tripartite  qu'il  avait  composée 
à  la  prière  de  l'évêque  ou  d'un  prêtre  de 
Gangres  en  Paplilagonie,  en  se  serrant  des 
histoires  de  Socrate ,  de  Sosomène  et  de 
Théodoret. 
c»  qnii  j  a  3.  On  peut  remarquer  ce  qui  suit,  dans  l'A- 
weSmlsI  brégé  de  l'histoire  de  Théodore,  fait  par  Ni- 
d°or».d°TMo'  céphore  Calliste  :  que  l'impératrice  Eudoxie, 
étant  allée  à  Jérusalem,  envoya  à  Pulchérie 
le  portrait  de  la  Sainte  Vierge,  peint  par  saint 
Luc  *;  que  Pulchérie  mourut  après  avoir  fait 
quantité  de  saintes  actions,  et  avoir  donné 
tout  son  bien  aux  pauvres  ;  que  l'empereur 
Marcien,  son  mari,  loin  de  désapprouver  son 
testament,  fournit  libéralement  les  fonds  né- 
cessaires pour  l'exécuter.  «  Du  temps  du  pa- 
triarche Gennade,  dit-il,  il  y  eut  un  peintre 
dont  la  main  sécha  en  punition  de  ce  qu'il 
avait  osé  peindre  le  Sauveur  sous  la  forme 
de  Jupiter;  on  le  doit  représenter  sous  une 
autre  figure,  et  lui  faire  des  cheveux  clairs 
et  crêpés;  à  Constantinople,  sous  le  pontifi- 
cat du  même  Gei*tia,de,  il  arriva  un  incendie 
dont  Marcien ,  économe  de  l'église,  arrêta 
le  cours"  avec  le  livre  des  Évangiles ,  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes.  Deutérius ,  pour- 
suit-il, évêque  des  ariens  de  Constantinople, 
au  lieu  de  dire  les  paroles  que  le  Sauveur 
nous  a  enseignées,  eut  la  hardiesse  de  dire, 
en  baptisant  un  homme  nommé  Barbas  2  : 
Barbas  est  baptisé  au  nom  du  Père,  par  le 


Fils,  dans  le  Saint-Esprit  :  mais  que  l'eau 
qui  était  dans  les  fonts  s'écoula  à  l'heu- 
re même;  Barbas  s'enfuit  et  dit  à  tout  le 
monde  ce  qui  était  arrivé.  Timothée,  évo- 
que de  la  même  ville  pour  les  catholi- 
ques, ordonna  3  que  les  fidèles  réciteraient 
en  toutes  leurs  assemblées  le  Symbole  de 
Nicée,  au  lieu  qu'on  ne  le  récitait  aupara- 
vant que  le  jour  du  Vendredi-Saint,  lorsque 
l'évêque  instruisait  ceux  qui  devaient  rece- 
voir le  baptême.  »  Théodore  raconte  qu'il  y 
avait  sur  la  frontière  de  la  Perse  et  des  In- 
des un  fort  nommé  Tzundader  que  Cava- 
de,  roi  de  Perse,  souhaitait  de  réduire  à 
son  obéissance,  parce  qu'il  apprit  qu'il  y 
avait  dans  cette  forteresse  beaucoup  d'ar- 
gent et  de  pierreries.  Il  eut  d'abord  recours 
aux  enchantements  des  mages  et  à  la  magie 
des  juifs,  pour  chasser  de  ce  lieirtes  démons 
qui,  à  ce  qu'on  disait,  gardaient  le  fort; 
mais  cette  tentative  n'ayant  pas  réussi,  de 
l'avis  de  quelques  personnes,  il  implora  la 
puissance  du  Dieu  des  chrétiens.  L'évêque, 
ayant  donc  assemblé  les  fidèles,  célébra  les 
saints  mystères,  y  participa,  les  distribua  au 
peuple,  chassa  les  démons,  par  la  force  du 
signe  de  la  croix,  et  mit  Cavade  en  posses- 
sion du  fort.  Ce  prince,  étonné  du  miracle, 
donna  à  l'évêque  le  premier  rang  que  les 
manichéens  et  les  juifs  avaient  tenu  jusque-là 
dans  la  Perse,  et  permit  à  ses  sujets  de  faire 
profession  de  la  religion  chrétienne.  Almon- 
dare,  prince  des  Sarrazins,  ayant  embrassé 
la  foi  de  Jésus-Christ,  Sévère  lui  envoya  deux 
évêques  de  sa  secte  pour  l'engager  dans 
l'erreur.  Mais  ce  prince,  par  une  inspiration 
de  Dieu,  reçut  le  baptême  de  ceux  qui  sou- 
tenaient le  concile  de  Chalcédoine;  et  comme 
ces  deux  évêques  le  pressaient  toujours 
d'embrasser  leur  doctrine,  il  usa  de  l'artifice 
suivant  pour  leur  en  faire  voir  la  fausseté.  Il 
feignit  d'avoir  reçu  des  lettres  par  lesquel- 
les on  lui  mandait  que  saint  Michel  archan- 
ge était  mort.  Les  deux  évêques  lui  ayant  ré- 
pondu que  cela  n'était  pas  possible  :  «  Com- 
ment donc,  leur  répliqua-t-il,  Jésus-Christ 


1  Pulcheriœ  Eudoxia  imaginent  Matris  Christi 
quamLucas  apostolus  pinxerat  Hier osoly  mis  mi- 
sit.  Theodor.,  lib.  I  Hist. 

s  Deuterms  episcopus  arianorum  Constantino- 
poli  cwm  Barbarum  quemdam,  sicdictum,  bapti- 
zaret,  reprobata  et  corrupta  dominica  traditione, 
ausus  est  inter  baptizandum  dicere  :  Baptizatur 
Barbas,  in  noraine  Patris  per  Filium  in  Sancto 
Spiritu;  quo  dicto  aqua  in  colymbethra  evanuit. 


Barbas  vero  arrepta  fuga  exivit,  et  miraculum 
hoc  cunciis  significavit.  Theodor.,  lib.  Iî  Hist. 

3  Timotheus  ab  amicis  rogaius  symbolum  fidei 
trecentorumdecem  etocto  Patrumpersiiigulas  sy- 
naxes  dici  curavit,  cum  anlea  semel  tanliim  in 
am.no  in  Parasceva,  scilicet  dominicœ  passionis, 
tempore  quo  episcopus  catechisabat,  recitatum  es- 
set.  Ibid. 
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a-t-il  pu  mourir  sur  la  croix,  s'il  n'a  pas 
deux  natures,  puisqu'un  ange  ne  saurait  ni 
mourir  ni  même  souffrir?»  Les  évoques,  ne 
pouvant  répliquer  à  cet  argument,  se  retirè- 
rent confus.  Deux  autres  évêques,  dont  l'un 
était  orthodoxe,  l'autre  arien,  entrèrent  un 
jour  en  dispute.  L'arien  savait  l'art  de  rai- 
sonner; mais  l'orthodoxe  n'ayant  que  de  la 
piété  et  de  la  foi,  proposa  à  son  adversaire 
de  renoncer  à  la  dispute,  et  de  se  jeter  tous 
deux  dans  le  feu  pour  reconnaître  par  cette 
épreuve  lequel  des  deux  soutenait  la  vérité. 
L'arien  refusa  cette  condition  ;  mais  l'ortho- 
doxe se  jeta  dans  le  feu,  conféra  du  milieu 
des  flammes  avec  l'arien,  sans  sentir  aucune 
incommodité.  Théodore  parle  de  la  transla- 
tion d'un  grand  nombre  de  reliques  à  Cons- 
tantinople  ,  savoir  de  celles  de  saint  Timo- 
thée,  de  saint  André,  de  saint  Luc,  de  saint 
Jean  Ghrysostôme,  et  de  sainte  Anastasie.  Il 
dit  qu'on  trouva,  dans  l'île  de  Chypre  l,  le 
corps  de  saint  Barnabe,  apôtre,  sous  un  ar- 
bre ;  qu'il  avait  sur  sa  poitrine  l'Évangile  de 
saint  Mathieu,  écrit  de  la  main  de  saint 
Barnabe  même  ;  que  les  habitants  de  cette 
île  obtinrent  pour  ce  sujet  que  leur  Église 
ne  dépendrait  plus  de  celle  d'Antioche  ;  et 
que  l'empereur  Zenon  mit  cet  Évangile 
dans  l'église  de  Saint-Étienne ,  bâtie  dans 
l'enclos  du  Palais. 
ions  de       4.  h' Histoire  de  Théodore ,  le  lecteur ,  fut 

îistoiro.  .  '  ' 

imprimée  à  Paris,  en  1544,  avec  celles  d'Eu- 
sèbe,  de  Socrate,  de  Sosomène  et  des  au- 
tres historiens  grecs,  par  les  soins  de  Bobert 
Etienne,  mais  en  grec  seulement.  On  l'impri- 
ma en  grec  et  en  latin  à  Genève  en  1612,  et 
encore  à  Paris  en  1673,  de  la  version  et  avec 
les  notes  de  monsieur  Valois.  [Les  extraits 
qui  nous  restent  de  l'Histoire  Ecclésiastique 
de  Théodore,  sont  reproduits  d'après  Valois 
et  Suarez,  au  tome  LXXXVI  de  la  Patrologie 
grecque,  col.  157-2280,  avec  deux  notices  : 
l'une  tirée  de  Maï,  Biblioth.  Nova,  tome  VI, 
p.  152  ;  et  l'autre  tirée  de  Fabricius  dans  la 
notice  de  Maï.  On  retrouve  la  Préface  que 
Théodore  avait  mise  à  la  tête  de  son  Histoire 
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ecclésiastique.  L'extrait  donné  par  Suarez 
dans  ses  notes  aux  ouvrages  de  saint  Nil, 
p.  614  ,  énumère  les  Expositions  de  la  foi. 
Timothée  compte  onze  expositions.  La  pre- 
mière est  celle  de  Nicée  ;  la  deuxième  celle 
d'Antioche  ;  la  troisième  est  celle  qui  fut 
présentée  à  l'empereur  Constant  par  ceux 
qui  étaient  avec  Narcisse  dans  les  Gaules  ; 
la  quatrième  est  celle  qui  fut  envoyée  par 
Eudoxe  à  ceux  qui  étaient  dans  l'Italie. 
L'auteur  compte  trois  expositions  de  Sir- 
mium,  dont  la  première  fut  lue  à  Bimini 
après  le  consulat  d'Eusèbe  et  d'Hypatius.  La 
huitième  exposition  fut  faite  à  Séleucus  par 
ceux  qui  étaient  avec  Acace.  La  onzième 
et  dernière  fut  faite  à  Constantinople,  avec 
l'addition  qu'on  ne  pouvait  point  dire  qu'il 
y  eût  en  Dieu  subsistance  et  essence.  Théo- 
dore ajoute  :  «  Ulphilas,  évêque  des  Goths, 
souscrivit  d'abord  à  cette  Exposition,  car 
précédemment  il  avait  embrassé  la  foi  de 
Nicée,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Théo- 
phile, évêque  des  Goths,  qui  avait  assisté 
au  concile  de  Nicée  et  avait  souscrit  à  ses 
décrets.]  Le  président  Cousin  a  traduit  en 
français  l'Histoire  de  Théodore. 

5.  Aubert  le  Myre  *  met  Théodore,  le  lec- 
teur dans  le  xive  siècle,  disant  qu'il  vivait  vers 
l'an  1320  ;  ce  qui  est  une  erreur  grossière, 
puisque  saint  Jean  Damascène,  qui  écrivait 
dans  le  vme  siècle,  cite  l'histoire  de  Théodore, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut.  L'opinion  com- 
mune est  qu'il  vivait  vers  l'an  520,  et  qu'il 
finit  son  Histoire  avant  te  cinquième  concile 
général,  c'est-à-dire  avant  l'an  553,  à  cause 
du  titre  de  sainte  mémoire  3  qu'il  donne  à 
Théodoret,  dont  les  écrits,  ni  la  personne  ne 
furent  point  épargnés  dans-  e%. concile.  Ce 
qui  le  prouve  mieux,  c'est  que  Théodore 
qui  parle  souvent  du  concile  de  Chalcédoine, 
ne  dit  rien  de  celui  de  Constantinople,  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  cinquième 
général.  Aurait-il  oublié  ou  négligé  de  par- 
ler d'une  assemblée  où  il  se  passa  tant  de 
choses  remarquables  ? 


Reliquiœ  Bamabœ  apostoli  inventœ  sunt  in      gelium  autem  illud  Zenon  in  Palalio  sub  alia  co 


Cypro  sub  arbore  cerateu,  habenies  sub  pectore 
evangelium  Matthœi  manuipsius  Bamabœ  scrip- 
tum  :  qua  occasione  Cyprii  victores  cvaserunt  ut 
Melropolis  ipsorum  liberum  habeat  episcopatum, 
nés  /trafic cheni  episcopijurisdictionisubsit.  Evan- 


rona  condit.  Theod.  lib.  II  Hist. 

!  Vixit  autem  Theodorus  Anagnostes  sive  Lec- 
tor  sub  annum  millesimum  trecentesimum  vice- 
simum.  Aubertus,  in  Auctuario,  cap.  ccccxxvii. 

3  Théodoret.  Vales.  Proleg.,  pag.  20. 
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CHAPITRE  VI. 

Sévère  de  Sozople,  Jean  de  Scythople,  Basile  de  Cilicie,  Jean  d'Egée,  Jean  et 
Epiphane  de  Constantinople,  [Épiphane  de  Chypre]. 

[Écrivains  grecs  du  vie  siècle.] 


1.  L'hérésie  eutychéenne  trouva  dans  Sé- 
vère un  si  zélé  défenseur,  qu'elle  l'a  regardé 
comme  son  second  fondateur.  Il  était  de  So- 
zople, ville  de  Pisidie.  Né  avec  '  un  esprit 
turbulent  et  inquiet,  on  le  vit  souvent  chan- 
ger de  sentiment  et  toujours  prêt  à  bidouiller. 
La  première  religion  qu'il  suivit 2  fut  celle  du 
paganisme,  dont  on  prétend  3  qu'il  ne  se 
défit  jamais  entièrement.  De  Sozople  il  passa 
à  Béryte  pour  y  apprendre  l'éloquence  du 
barreau  et  y  étudier  les  lois.  Il  ne  borna  pas 
là  son  application;  il  apprit  encore  la  magie. 
On  lui  en  fit  des  reproches.  Pour  s'en  mettre 
à  couvert,  et  éviter  les  châtiments  de  sa  vie 
déréglée,  il  reçut  *  le  baptême  à  Tripoli,  en 
Phénicie ,  dans  l'Église  de  Saint-Léonce , 
martyr.  Mais  avant  que  la  semaine  de  son 
baptême  fût  écoulée,  il  renonça  à  l'Église 
catholique  dans  laquelle  il  l'avait  reçu,  et 
se  jeta  dans  le  parti  des  acéphales.  S'étant 
retiré  dans  un  monastère  composé  de  moi- 
nes de  cette  secte,  situé  entre  Maïume  et 
Gaza,  il  y  embrassa  l'état  monastique.  Les 
principaux  maîtres  qu'il  eut  dans  l'impiété 
eutychéenne  furent  Marnas  6  et  Romain  qui 
gouvernèrent  successivement  le  monastère 
d'Éleuthérople  en  Palestine.  Etant  allé  6  à 
Alexandrie  avec  plusieurs  des  acéphales,  il 
y  mit  le  trouble  dans  l'Église.  Les  divisions 
qu'il  causa  parmi  le  peuple  allèrent  jusqu'à 
former  une  guerre  civile.  Mais  il  pensa  en 
être  la  victime,  et  il  ne  put  éviter  que  par 
la  fuite  la  punition  qu'il  avait  méritée.  Les 
alexandrins  l'anathématisèrent  avec  ceux  de 
sa  suite  ,  et  prononcèrent  contre  eux  toutes 
les  censures  ecclésiastiques.  Il  parait  que 
Sévère  était  dès  lors  prêtre  dans  sa  secte. 
Du  moins  l'était-il 7  quand  il  réfuta  l'écrit 
d'un  nommé  Lampécius,  prêtre  messalien. 


Nous  n'avons  plus  cet  ouvrage.  Celui  de 
Lampécius  était  intitulé  :  Testament.  Sévère, 
obligé  de  sortir  d'Alexandrie ,  se  retira  8 
avec  les  siens  dans  le  monastère  de  l'abbé 
Néphale,  qui  avait  depuis  quelque  temps 
quitté  la  secte  des  acéphales  pour  se  réunir 
à  l'Église  catholique.  Les  disputes  qu'il  excita 
dans  cette  maison  l'en  firent  chasser  par  les 
moines  avec  beaucoup  d'autres  qui  suivaient 
les  mêmes  erreurs  que  lui.  C'était  en  510. 
La  même  année,  il  alla  à  Constantinople, 
autant  pour  chercher  de  l'appui  à  ceux  de 
sa  secte,  que  pour  se  plaindre 9  des  mauvais 
traitements  qu'il  avait  reçus  de  la  part  des 
catholiques.  Plusieurs  de  ceux,  qu'il  avait 
séduits,  le  devancèrent  dans  cette  ville; 
d'autres  l'y  accompagnèrent,  faisant  en  tout 
près  de  deux  cents  "moines  venus  d'Orient. 
L'empereur  Anastase  le  reçut  avec  honneur, 
lui  et  ses  moines  qui,  se  sentant  appuyés  de 
la  puissance  impériale,  jetèrent  le  trouble 
dans  Constantinople.  Us  y  tenaient 11  des  as- 
semblées particulières,  baptisaient  en  secret 
et  en  public  tous  ceux  qui  prenaient  parti 
dans  leur  secte,  Sévère,  qui  avait12  plusieurs 
fois  anathématisé  Pierre  Mongus,  ne  rougit 
point  alors  de  se  joindre  à  ceux  de  sa  com- 
munion ;  et  lorsqu'on  lui  en  faisait  des  re- 
proches ,  il  répondait  que  ce  n'était  point 
Mongus,  mais  Pierre  d'Apamée  à  qui  il  avait 
dit  anathème.  La  réunion  de  tous  ces  enne- 
mis de  la  vérité  avait  pour  but  de  ruiner  le 
concile  de  Chalcédoine,  et  de  faire  déposer 
Macédonius  qui  en  prenait  la  défense.  Ma- 
cédonius  dit 13  anathème  à  tous  ceux  qui  se 
déclareraient  contre  ce  concile.  Dorothée, 
moine  d'Alexandrie  '*,  composa  un  écrit  assee 
enllé  pour  soutenir  les  décrets  de  Chalcédoi- 
ne, etle  présenta  à  Magna,  femme  du  frère  de 


1  Tom.  V  Concil.,  pag.  121.  —  3  Ibid.,  pag.  40.  III,  cap.  xxxm.  —  9  Ibid.,  cap.  xliv.  —  10  Tom.  IV 

—  3  Ibid.,  pag.  120.  —  4  Evagr.,  lil).  III,  cap.  xxxm.  Concil.,  pag.  1414.  —  "  Toni.  V  Concil.,  pag.  124. 

—  s  Liberatus,  cap.  xix.  —  6  Toui.  V  Concil.,  pag.  12  Libérât.,  cap.  xix.  —  13  Theophan.,  in  Chro- 
121.—  7  Photius,  Cod.  52,  pag.  41.  —  8  Evagr.,  lib.  nog.,  pag.  104.  —  »  Ibid. 
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l'empereur  Anastase,   qui  était  demeurée 
constante  dans  la  foi  catholique.  Nous  n'a- 
vons plus  ce  livre.  Anastase  le  lut  ;  mais  le 
trouvant  plus  fort  et  mieux  travaillé  qu'il  ne 
le  pensait,  il  relégua  Dorothée  à  Oasis,  fai- 
sant des  railleries  sur  son  ouvrage,  parce  qu'il 
l'avait  intitulé  :  Tragédie  de  l'état  présent  des 
choses.  11  arriva  en  511  une  sédition  à  Cons- 
tantinople  à  l'occasion  du  Trisagion.  Sévère, 
qui  était  alors  en  cette  ville,  écrivit  '  sur  ce 
sujet  à  Sotéric  de  Gésarée,  en  Cappadoce, 
prétendant  que  c'était  Macédonius  qui  avait 
excité  ce  tumulte.  Libérât 2  fait  mention  de 
plusieurs  autres  lettres  de  Sévère  contre  Ma- 
cédonius et  contre  Je  concile  de  Chalcédoine. 
Il  y  en  avait  une  à  Flavien  d'Antioche,  une 
à  Maronas,  lecteur,  une  troisième  aux  évo- 
ques Ëleusin  etEutychius,  et  une  quatrième 
à  OEcuménius,  avocat  d'Isaurie.  Il  assurait 
dans  ces  lettres  que  si  l'on  voulait  anathé- 
niatiser  le  concile  de  Chalcédoine,  tous  les 
acéphales  se  réuniraient  à  l'Eglise.  Flavien 
d'Antioche,  qui,  pour  apaiser  les  eutychéens 
irrités  contre  lui ,   avait    anathématisé   en 
pleine  Église  ce  concile,  ne  laissa  pas  d'être 
déposé  par  les  eutychéens  mêmes  en  512. 
Anastase  en  étant  informé  envoya  aussitôt 
Sévère  s'emparer  du  siège  d'Antioche  :  ce 
qu'il  fit 3  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  Le  jour  de  son  ordination4,  il  ana- 
thématisa  le  concile  de  Chalcédoine,  et  dé- 
clara en  même  temps  qu'il  recevait  VHénoti- 
que  de  Zenon  ;  qu'il  entrait  dans  la  commu- 
nion de  Timothée  de  Constantinople  et  de 
Jean  d'Alexandrie.  Il  mit  dans  les  Diptyques 
le  nom  de  Pierre  Mongus  ;  et  toutefois  il  re- 
çut à  sa  communion  Pierre  d'Ibérie  et  les 
autres  acéphales ,   quoiqu'ils  continuassent 
de  se  séparer  de  l'Église  d'Alexandrie.  Dans 
les  Synodiques  qu'il  envoya  aux  évêques  de 
son  patriarchat,  et  aux  autres  pour  leur  don- 
ner avis  de  son  intronisation,  et  pour  leur 
demander  leur  communion,  il  anathémati- 
sait b  le  concile  de  Chalcédoine,  et  tous  ceux 
qui  enseignaient  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  avec  leurs  propriétés.  Ces  Sy- 
nodiques ne  furent  pas  reçues  de  tous.  Julien 
de  Bostres  en  Arabie,  Epiphane  de   Tyr, 
et  quelques  autres  les  rejetèrent.  Les  Isau- 
res  6  dirent  anathème  à  Sévère  et  à  ceux  qui 
le  suivaient ,   reconnaissant  que  Xénaïas , 

1  Evagr.,  lib.  111,  cap.  xliv.  —  5  Libcrat.,  cap.  xix. 
—  »  Evagr.,  lib.  III,  cap.  xxxm.  —  4  Libérât.,  cap. 
xix,  et  tom.  V  Concil.,  pag.  121.  —  s  Evagr.,  lib. 
111,  cap.  xxxiii.—  «  Ihid.,  cap.  xxxj. 


107 


évoque  de  Hiéraple,  les  avait  trompés,  en 
les  attirant  au  parti  des  eutychéens.  Sévère, 
pour  se  venger  de  ceux  qui  refusaient  de 
s'unir  à  lui,  fit,  par  le  ministère  des  officiers 
de  l'empereur  Anastase,  charger 7  de  chaînes 
et  bannir  en  divers  endroits  un  grand  nom- 
bre d'évêques,  d'ecclésiastiques  et  de  moines. 
Deux  évêques,  Cosme  d'Epiphanie  et  Sévé- 
rien  d'Aréthuse,  choqués  des  lettres  synodi- 
ques de  Sévère,  se  séparèrent  de  sa  commu- 
nion, et  lui  envoyèrent,  à  Antioche  même,  un 
écrit  par  lequel  ils  le  déposaient  de  l'épis- 
copat.  Aurélius,  archidiacre  d'Epiphanie, 
porteur  de  cet  écrit,  craignant  les  violences 
de  Sévère,  se  déguisa  et  prit  les  habits  d'une 
femme.  Il  parut  devant  Sévère,  ayant  un 
voile  qui  lui  couvrait  entièrement  le  visage, 
pleurant,  et  jetant  de  profonds  soupirs.  En 
cet  état,  il  lui  donna  l'acte  de  sa  déposition, 
comme  s'il  lui  eût  présenté  une  requête. 
Après  quoi  se  glissant  dans  la  foule,  il  se 
sauva  avant  que  Sévère  eût  pu  savoir  ce  que 
contenait  l'écrit.  Anastase  informé  de  ce  qui 
s'était  passé,  ordonna  à  Asiatique,  comman- 
dant des  troupes  dans  la  Phénicie,  de  chas- 
ser  les  deux  évêques  de  leurs  sièges.  Mais 
ce  prince,  sur  les  sages  remontrances  de  cet 
officier,  changea  de  sentiment  L'évêque  Sé- 
vérien  signa  8,  en  536,  la  requête  que  Paul 
d'Apamée,  dans  la  seconde  Syrie,  présenta 
contre  Sévère  à  l'empereur  Justinien.  Élie 
de  Jérusalem,  pour  avoir  refusé  les  Synodi- 
ques de  Sévère,  fut  déposé 9  et  banni  à  Cuila, 
dans  l'Arabie  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge. 
L'empereur  Anastase,  étant  mort  en  518, 
Justin,  son  successeur,  commanda,  dès  10  la 
première  année  de  son  règne,  que  l'on  arrêtât 
Sévère,  et  qu'onlui  coupât  la  langue,  en  hai- 
ne des  blasphèmes  qu'il  prononçait  chaque 
jour  contre  le  concile  de  Chalcédoine.  Vi- 
talien,  maitre  de  la  milice,  et  Irénée,  comte 
d'Orient,  furent  chargés  de  l'exécution  de 
cet  ordre.  Mais  Sévère,  averti,  s'enfuit  d'An- 
tioche au  milieu  de  la  nuit.  Dans  une  lettre 
où  il  décrivait  la  manière  dont  on  l'avait 
chassé  de  son  siège,  il  se  plaignait  de  la  ri- 
gueur avec  laquelle  Irénée  avait  exécuté  sa 
commission,  disant  que  cet  officier  avait  fait 
garder  tous  les  chemins  de  peur  qu'il  ne 
s'échappât.  Évagre  "  témoigne  qu'il  y  avait 
des  personnes  qui  assuraient  que  Vitalien 

7  Theophau.,  in  Chronog.,  pag.  107.  —  s  Tarn.  V 
Concil.,  pag.  105.  —  9  Tom.  VII  Concil.,  pag.  89. 
">  Evagi-.,  lib.  IV,  cap.  iv. 
11  Jbid. 
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avait  demandé  la  langue  de  Sévère,  pour  se 
venger  des  déclamations  qu'il  avait  faites 
contre  lui.  Environ  huit  ans  après  la  mort 
de  l'empereur  Justin,  c'est-à-dire  en  535, 
Sévère,  ayant  appris  qu'Anthime,  évêque  de 
Trébizonde,  avait  été  transféré  sur  le  siège 
de  Constantinople,  en  la  place  d'Épiphane 
mort  cette  année-là,  vint  en  cette  ville  avec 
quelques-uns  des  principaux  de  la  secte  des 
acéphales,  savoir  :  Pierre,  chassé  d'Apamée, 
et  un  moine  syrien  nommé  Zoara.  Ils  y  cau- 
sèrent beaucoup  de  désordres,  et  les  abbés 
catholiques  de  Constantinople  en  portèrent 
leur  plainte  au  pape  Agapet.  Le  Pape  vint 
sur  les  lieux,  où  ayant  examiné  les  plaintes 
formées  contre  Sévère,  il  le  i  condamna,  et 
avec  lui  Pierre  d'Apamée  et  Zoara.  On  ne 
sait  ce  que  Sévère  devint  depuis.  L'empereur 
Justinien,  dans  une  constitution  adressée  au 
patriarche  Mennas,  ordonna  2  que  les  écrits 
de  Sévère  seraient  brûlés,  et  défendit  de  les 
transcrire  sous  peine  d'avoir  le  poing  coupé. 
2.  Ils  étaient  en  très-grand  nombre,  com- 
me on  le  voit  parle  catalogue  qu'en  a  donné 
domMontfaucon,  dans  celui  des3  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  chancelier  Séguier,  qui 
marque  sous  le  nom  de  Sévère,  patriarche 
d'Antioche ,  chef  des  acéphales ,  des  homé- 
lies, des  apologies  ,  des  ouvrages  de  contro- 
verse, des  lettres,  des  commentaires  sur  cer- 
tains endroits  de  l'Écriture  ,  et  quelques  au- 
tres écrits.  Ses  homélies  furent  *  traduites  en 
syriaque  et  distribuées  en  trois  tomes ,  dont 
le  premier  en  contenait  quarante -trois;  le  se- 
cond quarante-sept  ;  le  troisième  trente-cinq, 
en  tout  cent  vingt-cinq.  Anastase  sinaïte  rap- 
porte b  l'explication  que  Sévère  donnait  des 
trois  jours  de  la  sépulture  du  Sauveur.  Il  com- 
mençait le  premier  au  moment  de  sa  mort , 
disant  que  son  âme  était  dès-lors  descendue 
aux  enfers,  qu'ainsi  l'on  pouvait  dire  que  dès 
cette  heure  ,  qui  était  la  neuvième  du  ven- 
dredi, Jésus-Christ  avait  été  dans  le  cœur  ou 
dans  le  sein  de  la  terre.  Il  restait  encore  trois 
heures  de  ce  jour,  depuis  la  neuvième  jus- 
qu'à la  douzième;  parce  que,  suivant  le  pré- 
cepte de  la  loi,  les  Juifs  comptaient  leur  jour 
de  fête  d'un  soir  à  un  autre.  Depuis  le  soir 
du  vendredi  jusqu'au  coucher  du  soleil,  le 

1  Tom.  V  Concil.,  pag.  14.  —  5  Ibid.,  pag.  266. 
—  fa  Bibliot.  Segueriana ,  pag.  53-68.  —  *  Asse- 
mani,  Bibliot.  Orient.,  pag.  494,  tom.  I. 

8  Anastas.  Synaïta,  Quœst.  152.  [Galland  a  pu- 
blié, au  tome  X.I  de  sa  Biblioth.  Script,  vet.  pag.  221- 
227,  cet  écrit  sous  le  nom  de  Concordanlia  Evan- 
gelistarum  circa  ea  quœ  in  sepulcro  Domini  con- 


corps  de  Jésus-Christ  demeura  dans  le  tom- 
beau ;  voilà  le  second  jour.  Il  y  resta  depuis 
le  soir  du  samedi  jusqu'au  lever  du  soleil  du 
dimanche;  voilà  le  troisième  jour.  Quoique 
de  ces  trois  jours  il  n'y  en  ait  qu'un  d'entier, 
on  ne  laisse  pas  de  compter  trois  jours,  en 
prenant  une  partie  pour  le  tout.  Nicéphore 
Calliste avait  vu  deux6 lettres  de  Sévère,  l'u- 
ne à  l'empereur  Justinien,  l'autre  à  Théodo- 
ra,  sa  femme.  Il  y  a  des  auteurs  qui  lui  attri- 
buent un  livre  des  Rites  du  baptême  et  de  la 
communion,  à  l'usage  des  chrétiens  de  Syrie, 
imprimé  en  syriaque  et  en  latin  à  Anvers,  en 
1572,  par  les  soins  de  Guido  Fabricius.  Mais 
cet  éditeur  lui  a  fait  porter  le  nom  de  Sévère, 
patriarche  d'Alexandrie.  Ce  qu'on  cite  des 
autres  écrits  de  Sévère  est  tiré  des  Chaînes 
sur  l'Écriture,  ou  de  quelques  Recueils  des 
passages  des  anciens  ,  sous  le  nom  de  saint 
Jean  Damascène.  Galéus  cite  quelques-uns  de 
ses  discours  sur  Isaïe.  Sévère  avait  composé 
un  livre  sous  le  titre  d'Ami  de  la  vérité,  mais 
où  en  effet  il  s'appliquait  à  établir  l'erreur  et 
le  mensonge.  Il  y  réfutait  tous  les  témoigna- 
ges des  Pères  que  l'on  avait  coutume  d'ap- 
porter ,  pour  prouver  que  les  deux  natures 
sont  unies  indivisiblement  dans  Jésus-Christ 
en  une  seule  personne.  Il  en  apportait  d'au- 
tres qu'il  avait  corrompus  et  altérés.  A  l'é- 
gard des  passages  qu'il  n'avait  pu  corrom- 
pre ,  ou  auxquels  il  ne  pouvait  répondre  ,  il 
les  rejetait  comme  tirés  d'ouvrages  supposés. 
Cet  écrit  était,  ce  semble,  pour  contre-balan- 
cer  celui  que  Jean  de  Césarée  avait  fait  pour 
la  défense  du  concile  deChalcédoine.  Comme 
Jean  s'autorisait  dans  cet  écrit  des  Pères  qui 
avaient  enseigné  une  doctrine  conforme  à 
celle  de  ce  concile,  Sévère,  en  composa  un  au- 
tre ,  où  il  prétendait  montrer  que  l'évoque  de 
Césarée  avait  altéré  plus  de  deux  cents  pas- 
sages de  ces  Pères.  Les  monophysites,  répan- 
dus dans  l'Egypte  et  dans  l'Orient,  faisaient 
tant  de  cas  du  livre  de  Sévère  qu'ils  le  préfé- 
raient à  l'Évangile  de  saint  Jean,  et  qu'ils 
n'admettaient  aucun  témoignage  des  Pères 
avant  d'avoir  vu  ce  que  Sévère  en  avait  dit. 
Anastase  sinaïte7  parle  fort  au  long  de  cet  ou- 
vrage, dont  il  rapporte  plusieurs  endroits.  Les 
Syriens   ont  8  encore  aujourd'hui  les  écrits 

genmt.  Il  croit  qu'il  est  l'œuvre  d'Hésichius,  prê- 
tre de  Jérusalem.  L'auteur  y  parle  aussi  du  sabbat 
et  de  la  variété  des  exemplaires  de  l'iïvaugile  selon 
saint  Marc] 
G  Nicephor.,  lib.  XVII  Bist.,  cap.  vin. 

7  Anastasius  Synaïta  in  Odego,  cap.  ixvn. 

8  Morinus,  Prœfat.  ad  ordin.  Jacobitarum. 
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de  ce  faux  patriarche  en  grande  vénéra- 
tion, jusqu'à  l'appeler  la  bouche  de  tous  les 
docteurs.  Nous  aurons  lieu  de  parler  une 
seconde  fois  de  Sévère  dans  l'article  des  Con- 
ciles de  Constantinople  et  de  Jérusalem  où  il 
fut  condamné. 

[  Angélo  Mai  a  publié  plusieurs  ouvrages 
ou  fragments  de  Sévère  d'Antioche.  Aroici  ce 
qu'en  dit  M.  Bonnetty1:  —  1°  Fragments  de 
ses  écrits  contre  Julien  d'Halicarnasse ,  en 
latin  {Spicilegivm  romanum,  tom.  X).  Sé- 
vère fut  un  de  ceux  qui  combattirent  avec 
le  plus  de  science  ce  Julien  d'Halicarnasse , 
vers  519,  chef  de  la  secte  des  incorruptibles, 
qui  prétendaient  que  le  Christ  n'avait  pas 
souffert  et  n'était  mort  qu'en  apparence.  Le 
Cardinal  a  tiré  cet-ouvrage  d'un  codex  copte, 
avec  l'aide  d'un  maronite  ,  François  Mahé- 
sébo.  L'ouvrage  est  de  longue  haleine.  L'é- 
diteur a  traduit  d'abord  le  commencement 
en  entier  (169-194),  puis  il  s'est  contenté 
d'extraire  les  passages  où  étaient  cités  des 
témoignages  inconnus  des  Pères,  parmi  les- 
quels saint  Cyrille  et  le  pape  Jules  (194-201). 
—  2°  Fragments  grecs  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  Chaîne  des  Pères  grecs,  publiés 
en  grec  et  en  latin ,  par  Junius  ,  à  Londres, 
eu  1637;  et  en  latin?,  à!  Venise,  en  1587;, 
par  Comitolus,  dont  le  Cardinal  relève  plu- 
sieurs erreurs  (201-728).  —  3°  Fragment 
d'une  lettre  à  celle  de  Théodore  (m.  722- 
728  ).  — 4°  Fragment  de  sa  lettre  à  Jean,  ar- 
chevêque d'Alexandrie,  de  la  secte  de  Théo- 
dore (728-729).  —  5°  Discours  prononcé  de- 
vant l'empereur  Anastase  I"  qui  le  favorisait 
(728-730).  —  6°  Formule  de  la  vraie  foi,  a- 
dressée  à  l'ami  de  Dieu ,  l'empereur  Anas- 
tase ,  et  que  celui-ci  voulut  faire  passer  com- 
me une  loi  dans  l'Église  (731-738).  —  Tous 
ces  opuscules  de  Sévère  sont  remplis  de  l'hé- 
résie des  monophysites  dont  il  fut  le  soutien. 
Les  manuscrits  arabes  contiennent  un  bien 
plus  grand  nombre  de  fragments  de  cet  au- 
teur, et  sur  cette  erreur ,  qui,  née  au  ve  siè- 
cle, est  encore  vivace  dans  l'Orient.  —  7° 
Fragments  de  ses  écrits  perdus,  en  grec  : 
S.  V.  IX  (725-741).  Les  fragments  donnés 
ici  sont  extraits  d'une  Chaîne  des  Pères  sur 
Isaïe  et  Ézéchiel.  —  8°  Quatre  homélies  tra- 
duites du  grec  en  syriaque  et  du  syriaque  en 
latin,  publiées  ici  en  latin  (742-750).  Le  sujet 
de  ces  homélies  est  :  une  sur  les  louanges 


de  saint  Antoine;  deux  sur  sainte  Droside, 
et  une  sur  saint  Thallélaiïs.  11  n'y  a  rien  dans 
ces  opuscules  que  d'orthodoxe  et  d'édifiant. 
Les  homélies  de  Sévère  étaient  au  nombre 
de  128,  sur  lesquelles  43  ont  été  perdues,  et 
les  autres  existent  en  syriaque  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican,  d'où  le  savant  Cardi- 
nal espère  les  tirer  et  les  publier;  elles  furent 
traduites  en  syriaque  par  Jacob  :  d'Édesse , 
surnommé  le  Traducteur,  lequel  mourut  en 
710.  Il  existe  en  outre,  en  syriaque,  un  im- 
portant ouvrage  du  même  Sévère  contre  Ju- 
lien, évèque  d'Halicarnasse,  chef  de  la  secte 
des  incorruptibles ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
soutenaient  que,  avant  sa  passion  et  sa  mort, 
le  corps  du  Christ  était  incorruptible  ;  on  y 
trouve  un  grand  nombre  de  textes  inédits 
que  Mgr  Maï  nous  promet  de  publier.  —  9° 
Homiliade  sancta  Deimatre  semperque  virgine 
Maria  (S.  R.  X.  212),  traduite  du  syriaque, 
éloignée  de  ces  explications  symboliques  ou 
figuratives  de  la  Bible,  mises  en  vogue  parles 
écrivains  protestants.  —  10°  Fragments  des 
Commentaires  sur  saint  Luc,  en  grec  (Classis 
auctoresX.  408-457  et  470-473).  —  11°  Com- 
mentaire sur  le  chap.  2  des  Actes  des  apôtres, 
la  Pentecôte  (457-470).  On  y  trouve  d'excel- 
lents passages,  tels  que  celui  contre  les  phan- 
tasiastes  et  les  manichéens  (412-5 14)  ;  celui  où 
il  reconnaît  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
cachés  sous  les  espèces  eucharistiques  (  438- 
439).  —  12°  Extrait  d'un  Commentaire  sur 
Daniel  (Script.  Veter  1.  30).  —  13°  Lettres 
à  Ammonius  le  scholastique  et  à  l'évêque 
Maron  (33-39).] 

3.  Jean  2de  Scythople,  scolastique,  au  lieu  i:„ 
de  prendre,  comme  avait  fait  Sévère,  le  parti 
de  ceux  qui  avait  abandonné  l'Église,  écri- 
vit contre  eux,  nommément  contre  Eutychès 
et  Dioscore,  qui  refusaient  de  reconnaître 
deux  natures  en  Jésus-Christ.  Son  ouvrage, 
que  nous  n'avons  plus ,  était  distribué  en 
douze  livres.  Il  l'avait  composé  à  la  prière 
d'un  patriarche  nommé  Julien,  que  l'on  croit 
être  le  même  qui  gouvernait  l'Église  d'An- 
tioche vers  l'an  476,  et  qui  mourut  de  douleur 
de  voir  cette  Église,  dont  il  était  légitime  pos- 
sesseur, ravagée  par  Pierre-le-Foulon,  célè- 
bre eutychéen  qui,  appuyé  de  l'autorité  de 
Basilisque,  s'était  emparé  par  force  de  ce 
siège.  Jean  de  Scythople  écrivait  d'un  style 
pur  et  clair,  se  servant  de  termes  convena- 


1  Table  alphabétique  analytique,  etraisonnéed  es 
auteurs  découverts  et  édités  par  le  cardinal  Maï. 
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blés  à  son  ouvrage.  Il  combattait  fortement 
l'erreur,  et  n'abusait  point  des  témoignages 
de  l'Écriture,  se  servant  de  raisonnements 
de  logique  quand  l'utilité  de  sa  cause  le  de- 
mandait.   L'auteur   qu'il  réfutait   dans  son 
écrit  n'avait  pas  mis  son  nom  au  sien;  il  s'é- 
tait caché  adroitement  sous  ce  titre  :  Trai- 
té confiée  Nestorius,  dans  le  dessein  de  sur- 
prendre les  simples  et  de  les  engager  à  lire 
son  ouvrage  sans  méfiance.  Photius,  de  qui 
nous  avons  pris  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  de  Jean  de  Scythople,  conjecture 
que  l'auteur  du  Traité  contre  Nestorius  était 
Basile  de  Cilicie,  parce  que  depuis  il  composa 
un  autre  écrit,  en  forme  de  dialogue,  contre 
l'ouvrage  de  Jean  de  Scythople.  «  Ce  dialo- 
gue, ajoute  Photius,  était'digne  de  la  religion 
de  Basile,  c'est-à-dire  de  l'hérésie  des  euty- 
chéens  dont  Basile  était  partisan.  »  Jean  de 
Scythople  écrivit  aussi  avec  autant  d'érudi- 
tion '  que  de  piété  pour  la  défense  du  con- 
cile de  Chalcédoine.  Il  n'en  est  rien  venu  jus- 
qu'à nous. 
Basile  do       4.  H  ne  nous  reste  rien  non  plus  des  écrits 
de  Basile  de  Cilicie.  Il  était  prêtre  de  l'Église 
d'Antioche  dans  le  temps  que  Flavien  en  occu- 
pait le  siège,  etqu'Anastase  gouvernait  l'Em- 
pire. Il  avait  composé  une  Histoire  ecclésiasti- 
que divisée 2  en  trois  livres,  dont  le  premier  qui* 
commençait  en  450  ,  époque  à  laquelle  Mar- 
tien fut  élu  empereur,  finissait  à  la  mort  de 
saint  Simplice,  évêque  de  Rome,  arrivée  en 
483.  Le  second  renfermait  ce  qui  s'était  passé 
depuis  Zenon  jusqu'en  518,  année  où  l'empe- 
reur Anastase  mourut.  Le  troisième  racontait 
l'élection  de  Justin  à  l'Empire,  avec  quelques 
circonstances  du  commencement  de  son  rè- 
gne. Pour  preuve  des   faits  qu'il  avançait, 
Basile  rapportait  les  lettres  que  des  évêques 
s'étaient  écrites  mutuellement  :  ce  qui  enflait 
beaucoup  sa  narration ,  la  coupait,  en  inter- 
rompait le  fil,  et  la  rendait  obscure  et  em- 
barrassée. Ce  n'était  pas  là  son  seul  défaut  : 
le  style  en  était  peu  poli  et  fort  inégal.  L'ou- 
vrage de  Basile  contre  Jean  de  Scythople  ne 
valait  pas  mieux,  il  était  écrit3  d'un  style  bas, 
et  plein  de  fautes.  Ce  n'était  presque  qu'un 
composé  de  sophismes  et  d'invectives.  Il  l'a- 
vait dédié  à  un  nommé  Léonce,  qui  lui  avait 
.    persuadé  de  l'entreprendre.  Entre  les  inju- 
res dont  il  chargeait  Jean  de  Scythople,  Pho- 
tius fait  remarquer  qu'il  l'appelait  chicaneur  ; 

1  Photius,  Cod.  231,  pag.  890.  —  s  Idem,  Cod. 
42,  pag.  27.  — 3  Idem,  Cod.  107,  pag.  282  et  283. 
Suidas,  in  Basilio.  —  B  Photius,  Cod.  41,  pag.  27. 


qu'il  l'accusait  de  manichéisme  ;  d'avoir  ré- 
duit le  carême  à  trois  semaines  ;  d'avoir  per- 
mis qu'on  mangeât  de  la  volaille  pendant  ce 
temps-là;  d'avoir   observé  des  cérémonies 
païennes  ;  d'avoir  trop  donné  à  ses  plaisirs  ; 
de  n'avoir  pas  attendu  pour  communier  que 
le  sacrifice  fût  achevé,  et  d'avoir  pris  les  saints 
mystères  aussitôt  après  l'Évangile,  pour  al- 
ler plutôt  se  mettre  à  table.  Basile  avait  di- 
visé son  ouvrage  en  seize  livres.  Les  treize 
premiers,  qui  étaient  en  forme  de  dialogue, 
combattaient  ce  que  Jean  avait  dit  dans  son 
premier  livre  contre  les  erreurs  d'Eutychès 
et  de  Dioscore.  Les  trois  derniers  formaient 
un  discours  suivi,  dans  lequel  Basile  attaquait 
ce  que  Jean  avait  dit  dans  ses  second  et  troi- 
sième livres.  Le  but  de  l'ouvrage  de  Basile 
était  de  combattre  l'union  personnelle  des 
deux  natures  en  Jésus -Christ,  et  de  montrer 
qu'il  est  nécessaire  d'admettre  deux  fils,  l'un 
fils  de  Dieu,  l'autre  fils  de  Marie.  C'était  se  dé- 
clarer ouvertement  pour  l'hérésie  de  Nesto- 
rius. Basile  toutefois  ne  le  nommait  pas;  mais 
il  louait  Diodore  de  Tarse  et  Théodore  de 
Mopsueste.  Il  ne  condamnait  pas  non  plus 
clairement  saint  Cyrille;  mais  il   disait  que 
Jean  de   Scythople,  contre  qui  il  écrivait," 
s'appuyait  principalement  sur  les  douze  cha- 
pitres ou  anathematismes  de  ce  Père,  parti- 
culièrement sur  le  douzième,  dans  lequel  il 
parle  de  Dieu,  comme  ayant  souffert  la  mort. 
Si  Basile  de  Cilicie  est  le  même  que  celui 
que  *  Suidas  dit  avoir  été  évêque  d'Irénople, 
il  faut  lui  attribuer  encore  un  traité  contre 
Archélaùs,  prêtre  de  Colonia.  Suidas  n'en 
dit  pas  le  sujet;  mais  il  assure  que  ce  Basile 
ressemblait  à  celui  de  Césarée  en  esprit  et 
en  vertu;  ce  qui,  ce  semble,  est  une  preuve 
suffisante  pour  distinguer  le  Basile  dont  il 
parle,  de  Basile,  prêtre  d'Antioche,  quoiqu'ils 
aient  été  l'un  et  l'autre  de  Cilicie  ;  l'un  par 
sa  naissance;  l'autre,  parce  qu'il  étaitévêque 
d'Irénople,  ville  de  Cilicie. 

5.  Photius  5  parle  d'un  autre  historien  j,a„ 
nommé  Egée  qu'il  dit  avoir  été  prêtre,  et  de  ps°' 
la  secte  des  nestoriens  e.  Il  avait  écrit  l'his- 
toire ecclésiastique  de  sou  siècle  en  dix  li- 
vres, dont  les  cinq  premiers  commençaient 
au  règne  du  jeune  Thcodose  et  à  la  naissan- 
ce de  l'hérésie  de  Nestorius,  et  finissaient  à 
l'année  de  la  déposition  de  Pierre-le-Foulon , 
c'est-à-dire,  en  477  et  478,  ou  peut-être  en 

6  Évidemment  il  y  a  ici  faute  des  copistes;  il  faut 
lire  des  eutychéens.  Voyez  le  vol.  V1I1,  pag.  535,  et 
ci-dessous,  pag.  111.  (L'éditeur.) 


[VIe  SIÈCLE.] 


SÉVÈRE  DE  SOZOPLE,  JEAN  DE  SCYTHOPLE,  ETC. 


484  :  car  Pierre-le-Foulon  fut  condamné  plus 
d'une  fois.  Le  style  de  Jean  d'Egée  était  net 
et  fleuri.  En  parlant  du  concile  d'Ephèse,  il 
rapportait  exactement  ce  qui  s'y  était  passé, 
mais  il  faisait  voir  à  l'occasion  du  faux  con- 
cile tenu  en  la  même  ville,  appelé  ordinaire- 
ment le  brigandage  d'Ephèse,  son  attache- 
ment pour  l'hérésie,  en  donnant  des  éloges 
à  cette  assemblée,  à  Dioscore  et  à  ses  secta- 
teurs. Il  blâmait  au  contraire  le  concile  de 
Chalcédoine,  dont  il  rapportait  aussi  les  actes. 
11  composa  4  même  un  écrit  exprès  pour  en 
combattre  les  décrets.  A  l'égard  des  cinq 
derniers  livres  de  son  Histoire ,  Photius  ne 
nous  en  a  rien  appris,  parce  qu'il  ne  les  avait 
pas  lus.  Il  ne  nous  reste  des  écrits  de  Jean 
d'Egée  qu'un  seul  passage  rapporté  dans  la 
cinquième  action  2  du  second  concile  de  Ni- 
cée,  et  un  dans  le  second  livre  de  V Histoire 
de  Théodore,  lecteur,  qui  dit  que  Jean  d'Egée 
était  de  la  secte  des  eutychéens.  Il  rapporte 3 
d'après  lui,  que  l'empereur  Anastase  tira  de 
Sévère  un  écrit,  par  lequel  il  lui  promettait 
avec  serment  qu'il  ne  condamnerait  point  le 
concile  de  Chalcédoine  ;  que  néanmoins  le 
jour  de  son  sacre,  il  le  condamna  publique- 
ment dans  l'Église,  à  l'instance  de  ses  par- 
tisans, qui  étaient  comme  lui  de  la  secle  des 
acéphales. 

6.  Ce  prince  en  agit  tout  autrement  avec 
Jean  de  Cappadoce,  prêtre  de  Constantinople, 
et  syncelle  de  Timothée,  patriarche  de  cette 
ville.  Celui-ci,  qui  avait  été  substitué  à  Macé- 
donius  envoyé  en  exil  à  Gangres,  étant  mort 
le  5  avril  517,  Jean  de  Cappadoce  fut  ordon- 
né *  à  sa  place  le  24  du  même  mois.  Mais, 
avant  son  ordination,  Anastase  lui  fit  con- 
damner le  concile  de  Chalcédoine.  Le  peuple, 
au  contraire ,  lui  demanda  avec  de  grandes 
instances  d'anathématiser  Sévère.  Jean  ,  de- 
puis la  mort  d' Anastase  arrivée  le  9  de  juil- 
let §18,  n'eut  aucune  peine  à  satisfaire  le  peu- 
ple.Il  dit5  anatbème  à  Sévère  en  présence  de 
douze  évoques  ;  et  comme  il  n'avait  condam- 
né le  concile  de  Chalcédoine,  que  parce  qu'A- 
nastase  l'y  avait  contraint,  il  déclara  devant 
tout  le  peuple  assemblé  dans  l'Église,  qu'il 
reconnaissait  tous  les  conciles  qui  avaient 
confirmé  la  foi  de  Nicée,  principalement  ceux 
de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoi- 
ne. Il  fit  plus,  à  la  demande  du  peuple ,  ilan- 

1  Photius.,  Cod.  55,  pag.  47.  —  *,Tom.  VII   Con-  5  Tom.  V  ConciL,  pag.  179,  182.  —  8  Ibid.,  pag. 

cil.,  pag.  369.  —  s  Theodor.  Lector.  lib.  II.  162,   163.  —  7  Ibid.,  pag.  186.  —  8  Ibid.,  pag.  186. 

4  Theoplian.,in  Chronog.,  pag.  112,  et  VictorTu-  9  Torn.  IV  Conci^.pag.  1486. 

tiens.,  iuC/iro)»'c.,pag.  337.  10  Ibid. ,  pag.  1491. 
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nonça  que  le  lendemain,  qui  était  le  seizième 
jour  de  juillet  518,  on  célébrerait  la  mémoi- 
re des  saints  évêques  qui  s'étaient  assemblés 
à  Chalcédoine,  et  qui,  avec  ceux  de  Constan- 
tinople et  d'Ephèse,  avaient  confirmé  le  Sym- 
bole de  Nicée.  Il  fit  mettre  dans  les  Diptyques 
les  noms  de  ces  trois  conciles  et  celui  de  Ni- 
cée, ensemble  les  noms  d'Euphémius  et  de 
Macédonius .  ses  prédécesseurs,  et  celui  du 
pape  saint  Léon.  Pour  autoriser  ce  qu'il  avait 
fait,  il  assembla  un  concile  de  quarante  évê- 
ques, qui  se  trouvaient  à  Constantinople.  Il 
y  fut 6  ordonné  que  la  mémoire  des  patriar- 
ches Euphémius  et  Macédonius  serait  réta- 
blie; qu'on  annulerait  toutes  les  procédures 
faîtes  contre  eux,  et  que  l'on  dirait  à  Sévère, 
faux  évêque  d'Antioche  ,  un  ana thème  éter- 
nel. Ensuite  le  patriarche  Jean  écrivit  à  tous 
les  métropolitains,  pour  leur  faire  part  du 
résultat  du  concile,  dont  il  leur  7  envoya  les 
Actes,  les  priant  de  les  confirmer.  Il  nous 
reste  deux  de  ces  lettres,  l'une 8  à  Jean,  pa- 
triarche de  Jérusalem  ;  l'autre  à  Épiphane, 
évêque  de  Tyr.  Elles  sont  très-courles,  parce 
que  les  Actes  du  concile  qu'il  y  ava.it  joints 
suffisaient  pour  donner  une  pleine  connais- 
sance des  affaires  qu'on  y  avait  traitées.  En 
519,  les  légats,  que  le  pape  Hormisdas  avait 
envoyés  à  Constantinople  pour  la  réunion  des 
Églises  d'Orient  avec  celles  d'Occident,  étant 
arrivés,  Jean  de  Constantinople  reçut  le  For- 
mulaire qu'ils  devaient  faire  signer  à  tous 
ceux  qui  voudraient  se  réunir.  Il  voulut  d'a- 
bord faire  son  acceptation  en  forme  de  lettre  ; 
mais,  après  quelque  contestation  avec  les  lé- 
gats, il  convint  de  mettre  seulement 9  une 
petite  préface  au  libelle  ou  au  Formulaire  tel 
que  le  Pape  l'avait  envoyé.  Il  déclarait  dans 
cette  préface  qu'il  était  entièrement  d'accord 
avec  le  Pape,  qu'il  recevait  les  quatre  conci- 
les, et  condamnait  tous  ceux  qui  avaient  con- 
trevenu en  quelque  manière  que  ce  fût  à 
leurs  décrets,  ou  qui  s'efforçaient  d'en  retran- 
cher la  moindre  syllabe.  Il  décrivit  de  sa  main 
le  Formulaire  du  Pape  et  le  souscrivit,  en  da- 
tant sa  souscription  du  28  de  mars  519,  sous 
le  consulat  de  Justin  et  d'Eutharie.  La  même 
année  il  écrivit 10  au  pape  Hormisdas  pour  le 
congratuler  sur  la  réunion  des  Églises,  en  lui 
faisant  honneur  de  cet  ouvrage.  Dans  une' 
autre  lettre,  datée  du  quatorzième  des  calen- 


112 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


des  de  février,  sous  le  consulat  de  Vitalien  et 
de  Rustique,  c'est-à-dire  du  dix-neuvième  de 
janvier  de  l'an  520,  ilmarquah^auPupeque 
la  fête  de  Pâques  devait  se  célébrer  cette 
année-là  le  19  d'avril.  Jean  mourut  vers  le 
même  temps,  ayant  occupé  le  siège  de  Cons- 
tantinople,  environ  trois  ans. 
Épipimne,       7.  Son  successeur  fut  le  prêtre  Épiphane, 
?8°s[E°îi0b°".  son  svnceue-  Il  fut  élu  Par  l'empereur  Jus- 
MdeUïpre.]  tin,  du  consentement  des  évêques,  des  moi- 
nes et  du  peuple.  Avant  de  parvenir  à  l'é- 
piscopat  il  avait  été  chargé   de  l'instruction 
des  catéchumènes  dans  l'église  de  Constan- 
tinople.L'ApocrisiairedeDorothée,évêquede 
Thessalonique,  ayant  demandé,  en  519,  aux 
YoyK  r»»   légats  du  pape  Hormisdas,  des  députés  pour 

ttele  du   pape  .      ,         ...      .,  ...  « 

Hormiite,  recevoir  Jes  libelles  ou  souscriptions  au  for- 
mulaire de  ceux  qui  voudraient  accepter  la 
réunion,  Épiphane, n'étant  encore  que  prêtre, 
fut  envoyé  avec  l'évêque  Jean,  un  des  légats, 
et  le  comte  Licinius.  Il  accepta  lui-même,  de- 
puis son  élévation  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople,  les  conditions  de  la  paix  conclue  par 
Jean,  son  prédécesseur  ,  avec  le  pape  Hor- 
misdas, et  les  ratifia  dans  un  concile  qu'il 
tint  dans  sa  ville  épiscopale,  où  il  reçut  aussi 
les  décrets  de  Cbalcédoine.  Nous  avons  de  lui 


en  latin  cinq 2  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  pape, 
tant  pour  lui  donner  avis  de  son  ordination, 
que  pour  lui  déposer  sa  croyance,  et  lui  dé- 
clarer qu'il  condamnait  tous  ceux  dont  le 
Pape  avait  défendu  de  réciter  les  noms  dans 
les  Dyptiques.  En  525 ,  le  pape  Jean  étant 
venu  à  Constantinople*,.  le  patriarche  Épi- 
phane M'invita  à  faire  l'office  ;  mais  le  Pape 
ne  l'accepta  qu'après  qu'on  lui  eût  accordé 
de  s'asseoir  à  la  première  place.  Épiphane 
mourut  en  535.  [Les  lettres  à  Hormisdas  se 
trouvent  parmi  les  lettres  de  ce  pape,  tome 
LXXI1  de  la  Patrologie  latine,  col.  497,  507, 
523.  La  sentence  portée  par  Épiphane  et  par 
le  concile  assemblé  contre  Sévère  et  Pierre, 
se  lit  au  tome  LXXXVI  de  la  Patrologie  grec- 
que, col.  783-786,  d'après  Mansi ,  tom.  VIII 
Concil.,  pag.  1137.  Assémani  énumère  qua- 
rante -  cinq  canons  parmi  les  œuvres  d'É- 
piphane  de  Conslantinople ,  tom.  I  Bibl. 
orient. ,  pag.  619.  A  la  suite  de  la  sentence 
rapportée  dans  la  Patrologie  grecque,  on  trou- 
ve une  exposition  des  préséances  des  patriar- 
ches et  des  métropolitains,  par  Épiphane  de 
Chypre.  Elle  est  publiée  d'après  Constant 
Porph.,  lib.  II  De  Aulœ  Byzantinœ  cœremon., 
édit.  Bonn.,  tome  I,  pag.  791.] 


CHAPITRE  VII. 

Saint  Jean  I  [526],  saint  Félix  IV  [529],  saint  Boniface  II  [531],  saint  Jean  II  [535] 
et  saint  Agapet  [  536],  évêqnes  de  Rome. 


Saint    Jean 
icr,  pape,  en 


1.  Le  pape  saint  Jean  1"  dunom,  avait  suc- 
cédé à  Hormisdas,  le  treizième  d'août  de  l'an 
523,  après  une  vacance  de  sept  jours.  Il  était* 
natif  de  Toscane,  et  fils  de  Constantius.  Son 
épiscopat  fut  de  deux  ans  neuf  mois  et  dix- 
sept  jours.  Il  arriva  en  525  que  l'empereur 
Justin,  par  un  grand  zèle  pour  la  religion 
chrétienne,  voulut  obliger  les  ariens  à  se  con- 
vertir, et  faire  consacrer  leurs  églises  à  l'u- 
sage des  catholiques.  Théodoric,  roi  d'Italie, 
qui  était  arien,  irrité  du  projet  de  Justin, 
menaça  de  traiter  de  même  les  catholiques 
en  Italie,  et  de  la  remplir  de  carnage.  Il 
obligea5  donc  le  Pape  d'aller  lui-même  a 
Constantinople  pour  faire  révoquer  les  or- 


dres donnés  contre  les  ariens ,  et  leur  faire 
rendre  leurs  églises.  Saint  Jean  y  alla  accom- 
pagné de  quatre  sénateurs,  qui  tous  avaient 
été  consuls.  Toute  la  ville  de  Constantinople 
alla  le  recevoir  jusqu'à  douze  milles,  avec 
des  cierges  et  des  croix.  L'empereur  Justin  se 
prosterna  devant  lui,  et  voulut  être  couronné 
de  sa  main.  Le  Pape,  à  l'invitation  du  patriar- 
che Épiphane,  célébra  l'office  solennellement 
en  latin  le  jour  de  Pâques,  et  communiqua 
avec  tous  les  évêques  d'Orient ,  excepté  Ti- 
mothée  d'Alexandrie,  ennemi  déclaré  du  con- 
cile de  Chalcédoine.  On  n'oublia  rien  dans 
Constantinople  pour  faire  honneur  au  Pape  : 
la  joie  y  fut  universelle,  parce  que  les  an- 


i  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1521. 

5  Ibid.,   pag.  1534,   1537,  1545,   1546,  1555. 

3  Marcellini  Chronic,  ad  an.  525. 


4  Lib.  Pontifical.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1600. 
8  Ibid. 
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ciens  des  Grecs  assuraient   que  depuis  le 
grand  Constantin  et  saint  Sylvestre,  on  ne 
se  souvenait  pas  que  le  Vicaire  de  saintPierre 
fut  venu  dans  la  Grèce.  Le  pape  Jean  avec  les 
quatre  sénateurs  qui  l'accompagnaient, ayant 
représenté  à  l'empereur  Justin  le  péril  dont  - 
l'Italie  était  menacée  au  cas  que  les  ordres 
qu'il  avait  donnés  contre  les  ariens  fussent 
exécutés,  en  obtint  la  révocation,  et  par  là 
l'Italie  fut  délivrée.  Cependant  le  roi  Théo- 
doric1  fit  mettre  en  prison  les  deux  plus  il- 
lustres sénateurs,  Symmaque  et  Boëce,  son 
gendre,  accusés  l'un  et  l'autre  de  crimes  d'É- 
tat. Boëce  fut  arrêté  à  Pavie  et  mis  à  mort 
vers  l'an  525;  Symmaque  eut  le  même  sort. 
Ce  prince  fit  encore  arrêter  le  pape  Jean  à 
son  retour  avec  les  quatre  sénateurs  ;  appa- 
remment comme  complice  de  Boëce  et  de 
Symmaque,  c'est-à-dire,   de  vouloir  soute- 
nir la  dignité  du  sénat  contre  les  entre- 
prises de  Théodoric.    Mais  Théodoric,  crai- 
gnant   l'indignation    de    Justin ,    n'osa    les 
faire  mourir  :  il  se  contenta  de  les  tenir  en 
une  rude  prison  où  le  pape  Jean  mourut  le 
27  mai  526.  Son  corps  fut  transporté  de  Ra- 
venne  à  Rome  ,  et  enterré  à  Saint-Pierre.  U 
est  honoré  dans  l'Église  comme  un  martyr. 
Nous  avons  deux  lettres    sous    son  nom, 
que  l'on  regarde  comme  supposées2.  La  pre- 
mière, qui  est  adressée  à  l'archevêque  Za- 
charie,  est  composée  des  paroles  des  lettres 
d'Innocent  Ier,  de  Zosime,  de  Symmaque,  et 
du  cinquième  concile  tenu  à  Rome  sous  le 
pontificat  de  ce  dernier.  La  date  en  est  faus- 
se :  car  elle  est  du  quinzième  des  calendes 
de  novembre  sous  le  consulat  de  Maxime  et 
d'Olybrius ,  c'est-à-dire  du  18  octobre  523. 
Or,  Olybrius  ne  fut  point  consul  cette  année- 
là,  ce  ne  fut  qu'en  526.  La  seconde  est  aux 
évêques  d'Italie  qu'il  exhorté  à  défendre  la 
foi  catholique  contre  les  ariens,  et  à  consa- 
crer leurs  églises,  comme  on  le  faisait  en 
Orient.  Elle  est  datée  du  troisième  des  ides 
de  juin  sous  le  consulat  de  Maxime  et  d'O- 
lybrius. Cette  date  est  fausse,  puisque  Maxi- 
me et  Olybrius  ne  furent  pas  consuls  ensem- 
ble. Maxime  le  fut  en  523.  Mais  Jean  n'ayant 
été  fait  pape  qu'au  mois  d'août  de  cette  année, 
il  ne  put  écrire  en  cette  qualité  le  troisième 
des  ides  de  juin,  c'est-à-dire  le  onzième  de 
ce  mois.  Il  faut  ajouter  que  cette  lettre  est, 


comme  la  précédente,  une  compilation  tirée 
en  partie  des  lettres  de  saint  Léon,  et  en  par- 
tie de  la  seconde  Épître  de  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens ;  qu'elle  est  contraire  à  la  vérité  de 
l'histoire,  en  ce  qu'elle  suppose  que  le  pape 
Jean,  au  lieu  de  demander  à  l'empereur  Jus- 
tin la  révocation  de  son  édit  contre  les  ariens, 
comme  Théodoric  l'en  avait  chargé,  aurait 
au  contraire  contribué  à  l'exécuter,  en  fai- 
sant faire  lui-même  en  Italie,  ce  que  Justin 
avait  ordonné  de  faire  dans  l'Orient  ;  et 
qu'elle  tend  à  déshonorer  la  mémoire  de  ce 
pape,  en  le  faisant  passer  pour  un  homme 
de  mauvaise  foi.  Il  s'était  engagé  de  la  part 
du  roi  d'Italie,  à  empêcher  que  les  ariens  ne 
fussent  dépouillés  de  leurs  églises  en  Orient; 
la  lettre  suppose  qu'il  fit  tout  le  contraire; 
que  non-seulement  il  ne  demanda  point  que 
les  églises  fussent  conservées  aux  ariens , 
mais  qu'il  aida  à  les  leur'ôter  en  les  consa- 
crant à  Constantinople  et  ailleurs  pour  les 
catholiques.  D'ailleurs  on  fait  faire  au  Pape 
dans  cette  lettre  ce  raisonnement  ridicule  : 
«  J'ai  consacré  des  églises  des  ariens  à  Cons- 
tantinople, au  désir  de  Justin,  prince  catholi- 
que :  consacrez-en  en  Italie,  malgré  l'oppo- 
sition de  Théodoric,  prince  arien.»  Saint  Gré- 
goire de  Tours 3  dit  qu'aussitôt  que  Jean  eut  et é 
placé  sur  le  Saint-Siège  il  consacra  plusieurs 
églises  des  ariens  pour  les  catholiques  :  ce 
qui  irrita  tellement  le  roi  Théodoric  qu'il  en- 
voya des  gladiateurs  par  toute  l'Italie  avec 
ordre  d'égorger  tous  les  catholiques  qu'ils 
trouveraient.  L'anonyme  donné  par  M.  de 
Valois  à  la  suite  d'Amien  Marcellin,  raconte 
la  chose  autrement.  Il  dit*  que  le  roi  Théo- 
doric, informé  de  l'édit  de  l'empereur  Justin 
pour  chasser  les  ariens  de  l'Empire,  envoya 
le  pape  Jean  à  Constantinople  pour  détour- 
ner ce  prince  de  l'exécution  de  cet  édit; 
mais  que  Justin  ayant  persévéré  dans  sa  ré- 
solution, Théodoric  fit  mettre  le  Pape  en  pri- 
son à  son  retour  à  Ravenne.  Il  semble  que 
dans  la  variété  des  opinions  sur  ce  fait,  il 
vaut  mieux  s'en  tenir  à  ce  qu'en  dit  Anastase 
le  Bibliothécaire,  qui  assure  que  le  Pape  ob- 
tint de  l'Empereur  ce  qu'il  lui  demanda  de 
la  part  du  roi  d'Italie,  et  que,  par  là,  cette 
province  fut  délivrée  des  maux  dont  Théo- 
doric l'avait  menacée. 

2.   Le  successeur  de  Jean  sur  le  Saint- 


1  Libérât.,  Pontifical.,  ibid. 
5  On  le  trouve  dans   Mansi,  tom.  VIII,    col.  GOS- 
607.  (L'éditeur.) 

XI. 


'  Gregor.  Turonensis,  lib.  I  De  Gloria  martyr., 
cap.  xl,  pag.  766. 
•  4  Ibid.  in  Notis.  cap.  xl,  lib.  I. 
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Siège  fut  Félix  IV,  du1  pays  des  Samnites, 
fils  de  Castor.  Le  roi  Théodoric  le  choisit2 
après  une  mûre  délibération  :  car,  encore 
qu'il  ne  fût  point  dans  l'Église  catholique,  il 
ne  voulait  pour  évêques  que  des  personnes 
d'un  mérite  distingué.  Le  sénat  de  Rome  ap- 
prouva le  chois,  que  ce  prince  avait  fait  de 
Félix.  Ainsi  il  fut  ordonné  le  12  juillet  de  l'an 
556.  Théodoric  ne  survécut  que  trois  mois  au 
pape  Jean  ;  se  voyant  près  de  mourir,  il  fit  re- 
connaître pour  roi  des  Goths  Athalaric  son  pe- 
tit-fils qui  n'était  âgé  que  de  huit  ans.  Nous 
avons 3  une  de  ses  lettres  adressées  au  sénat 
de  Rome  dans  laquelle  il  témoigne  avoir  pour 
agréable  l'élection  qu'ils  avaient  faite  de  ce- 
lui que  Théodoric  avait  désigné  pour  évêque 
de  Rome.  Félix  mourut  après  trois  ans  et 
deux  mois  de  pontificat.  [Il  est  honoré  comme 
saint.]  Il  avait  bâti  dans  Rome,  en  un  lieu  ap- 
pelé la  rue  Sacrée,  l'église  de  Saint-Côme  et 
Saint-Damien,  et  rebâti  celle  de  Saint-Satur- 
nin, martyr,  qui  avait  été  consumée  par  les 
flammes.  Des  trois  lettres  que  nous  avons  * 
sous  le  nom  de  Félix  IV,  il  y  en  a  deux  qui 
sont  rejetées  comme  apocryphes,  savoir  les 
deux  premières  :  l'une  est  adressée  à  tous 
les  évêques,  l'autre  à  Sabine.  Elles  sont  tou- 
tes les  deux  datées  du  consulat  de  Lampa- 
dius  et  d'Oreste  :  la  première  des  calendes 
de  mars,  c'est-à-dire  du  1er  de  ce  mois  de 
l'an  530;  la  seconde  du  12  des  calendes  de 
novembre,  c'est-à-dire  du  21  octobre  de  la 
même  année,  neuf  jours  après  la  mort  de 
Félix,  car  il  mourut  le  12  du  même  mois. 
Ces  deux  lettres  ne  sont  que  des  lambeaux 
de  celles  de  Sirice,  d'Innocent,  de  saint  Léon, 
de  saint  Grégoire,  auxquels  on  a  joint  un 
long  passage  du  troisième  livre  des  Rois, 
et  quelques  autres  tirés  du  premier  chapitre 
de  l'Ecclésiastique  et  de  l'Épître  aux  Éphé- 
siens.  La  troisième  a  passé  quelque  temps 
sous  le  nom  de  Félix  III,  parce  qu'elle  était 
datée  du  consulat  de  Boé'ce,  qu'on  suppose 
être  arrivé  en  487;  mais  il  n'arriva  qu'en 
510,  seul  temps  auquel  saint  Césaire,  à  qui 
cette  lettre  est  adressée,  était  déjà  évêque. 
Un  ancien  manuscrit  au  lieu  de  Boëce  porte 
Manortius  qui  fut  consul  en  528,  la  vingt- 
cinquième  ou  même  la  vingt-septième  année 
de  l'épiscopat  de  saint  Césaire.  La  date  de 
la  lettre  du  pape  Félix  est  du  troisième  des 


noues  de  février,  c'est-à-dire  du  troisième 
de  ce  mois.  Elle  confirme  un  règlement  que 
saint  Césaire  avait  fait  ou  plutôt  renouvelé, 
portant  défense  d'élever  à  l'épiscopat  ceux 
qui  n'avaient  pas  auparavant  servi  dans  le 
clergé.  Ce  règlement  était  appuyé  non-seu- 
lement sur  les  anciens  canons  de  l'Église,  et 
sur  l'autorité  de  saint  Paul  qui  défend  à 
Timothée  d'imposer  légèrement  les  mains  à 
personne;  mais  encore  sur  la  fâcheuse  expé- 
rience que  l'on  avait  que  quelques-uns  de 
ceux  que  l'on  avait  promus  au  sacerdoce, 
sans  les  avoir  auparavant  éprouvés  suffisam- 
ment, avaient  mené  une  vie  toute  séculière 
depuis  leur  promotion.  Le  Pape  donne  aussi 
pour  raison  de  confirmer  ce  règlement,  la 
difficulté  qu'il  y  a  d'enseigner  les  autres 
quand  on  ne  s'est  pas  donné  le  temps  d'ap- 
prendre, et  de  savoir  commander  quand  on 
n'a  pas  appris  à  obéir. 

3.  Après  la  mort  de  Félix  IV,  arrivée  le 
12  d'octobre  529,  on  élut  pour  lui  succéder 
Boniface  II5,  Romain  de  naissance,  et  fils  de 
Sigisvult,  qui  était  de  la  race  des  Goths.  Il 
fut  ordonné  le  quinzième  jour  du  même 
mois  dans  la  Basilique  de  Jules  ;  mais  en  mê- 
me temps ,  un  autre  parti  choisit  un  nommé 
Dioscore,  qui  se  fit  ordonner  dans  la  Basili- 
que de  Constantin.  Le  schisme  ne  dura  que 
vingt-neuf  jours,  Dioscore  étant  mort  le  dou- 
zième de  novembre  suivant.  On  croit  que 
le  roi  Athalaric  donna  occasion  à  ce  schis- 
me en  voulant,  à  l'imitation  de  Théodoric , 
avoir  part  à  l'élection  d'un  pape.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Boniface  fit  anathématiser  Dioscore 
après  sa  mort  ;  puis  ayant  assemblé  un  con- 
cile, il  y  fit  passer  un  décret  qui  l'autorisait  à 
se  désigner  un  successeur.  En  vertu  de  ce 
décret,  signé  des  évêques,  il  les  obligea  de 
reconnaître  le  diacre  Vigile.  Mais  ce  décret 
fut  cassé  dans  un  concile  qui  se  tint  quelque 
temps  après,  comme  étant  au  déshonneur 
du  Saint-Siège  et  contraire  aux  saints  ca- 
nons. Boniface  s'avoua  même  coupable  de 
ce  qu'il  s'était  nommé  pour  successeur  Vi- 
gile, et  brûla  en  présence  de  tous  les  évê- 
ques, du  clergé  et  du  sénat,  le  décret  qu'il 
avait  fait  passer  pour  s'autoriser  à  ce  sujet. 
Boniface  tint,  en  531,  un  concile  à  Rome,  où 
les  plaintes  d'Etienne  de  Larisse  furent  exa- 
minées. Les  évêques  d'Afrique  lui  firent  une 


1  Lib.  Pontif.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  619. 
5  Cassioilor.,    lib.    III  Var.  Epist.  15,  pag.  231, 
tom.  I  Edit.  Veuct.  an.  1729.  —  3  Ibid. 


*  Torn.  IV  ConciL,  pag.  1650  et  seq.  [Dans  Mansi , 
tom.  VIII,  col.  658-669.] 
c  Lib.  Pontifical.,  tom.  IV  Concil,  pag.  1682. 
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députation  pour  obtenir  de  lui  une  constitu- 
tion qui  obligeât  Yévêqae  de  Cartbage  de 
faire  toutes  choses  avec  le  conseil  du  Siége- 
Apostolique.  Réparatus  était  alors  évèque  de 
Cartbage.  Le  Pontifical1  met  la  mort  de  saint 
Boniface  au  17  d'octobre  de  l'an  531  ;  d'au- 
tres la  mettent  dans  le  mois  de  décembre  de 
la  même  année.  On  trouve  dans  les  Recueils 
des  conciles  une  lettre  de  ce  pape  à  Eula- 
lius,  évèque  d'Alexandrie,  par  laquelle  il  lui 
fait  part  de  la  réunion  de  l'évêque  de  Car- 
thage  avec  l'Église  romaine,  supposant  que, 
dès  le  temps  d'Aurèle,  évèque  de  cette  ville, 
l'Église  d'Afrique  n'était  plus  dans  la  com- 
munion de  celle  de  Rome.  Cela  seul  suffit 
pour  prouver  la  supposition  de  cette  lettre, 
puisqu'il  est  constant  que  l'Église  d'Afrique 
n'a  pas  cessé  un  moment  d'être  unie  de 
communion  avec  les  papes  Boniface  Ier,  Cé- 
lestin  et  tous  les  autres  qui  ont  gouverné 
l'Église  de  Rome  jusqu'à  saint  Boniface  II. 
Pour  ne  rien  dire  des  lettres  de  saint  Léon  et 
des  autres  papes  aux  évêques  d'Afrique,  il 
suffira  de  remarquer  ici  que  Symmaque  , 
qui  occupait  le  Saint-Siège  quelques  années 
avant  Boniface  II,  envoyait  tous  les  ans  aux 
évêques  d'Afrique  relégués  en  Sardaigne  par 
le  roi  Trasamond,  de  l'argent  et  des  habits. 
Non-seulement  il  leur  écrivit 2,  mais  il  leur 
envoya  encore  des  reliques  de  saint  Nazaire 
et  de  saint  Romain.  Il  faut  ajouter  que  l'on 
ne  connaît  aucun  évèque  d'Alexandrie  qui 
ait  porté  le  nom  d'Eulalius;  que  cette  lettre 
n'est  qu'un  tissu  mal  assorti  de  divers  en- 
droits de  celles  de  saint  Léon,  d'Hormisdas, 
et  même  de  saint  Grégoire,  postérieur  à  Bo- 
niface II,  et  que  l'imposteur  qui  l'a  fabriquée 
n'a  eu  en  vue  que  de  ternir  la  mémoire  de 
saint  Augustin,  de  saintFulgence,  de  saintEu- 
gène  de  Cartbage  et  de  tant  d'autres  grands 
évoques,  qui  ont  souffert  dans  la  persécution 
des  Vandales,  en  les  faisant  passer  pour  des 
scbismatiques,  et  conséquemment  indignes 
d'être  honorés  dans  l'Église.  Il  faut  porter  le 
même  jugement  de  la  requête  qu'on  sup- 
pose avoir  été  présentée  à  Boniface  II  par 
Eulalius,  dans  laquelle  il  excommunie  tous 
ceux  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  succes- 
seurs, et  tous  autres  qui  auraient  attenté  ou 
qui  attenteraient  aux  privilèges  de  l'Église 
romaine.  Pouvait-on  prêter  à  un  évèque  un 
langage  et  des  prétentions  plus  ridicules? 
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Les  censures  d'Eulalius  sont  précédées  du 
Formulaire  qu'Hormisdas  fit  souscrire  pour 
la  réunion  ;  mais  il  n'y  est  pas  en  entier  ;  elles 
sont  suivies  d'un  long  fragment  de  la  lettre 
du  même  Pape,  qui  fut  lue  dans  l'action  cin- 
quième du  concile  de  Constantinople3  ,  sous 
Mennas  ;  en  sorte  que  cette  requête  est  un 
ramas  de  différents  morceaux.  La  date  seule 
en  prouve  la  fausseté,  puisqu'elle  est  du 
troisième  consulat  de  Justinien,  qui  n'arriva 
qu'après  la  mort  de  Boniface  H.  Mais  on  ne 
peut  former  aucun  doute  sur  la  lettre  de  ce 
pape  à  saint  Césaire  d'Arles.  Cyprien,  diacre 
de  cette  Église,  en  fait  mention  dans  la  Vie 4 
de  ce  Saint.  C'est  d'ailleurs  une  réponse  à  la 
lettre  que  ce  saint  évèque  avait  écrite  à  Fé- 
lix, prédécesseur  de  Boniface,  pour  le  prier 
de  confirmer,  par  l'autorité  du  Saint-Siège,  la 
doctrine  de  la  grâce  prévenante,  en  décla- 
rant que  c'est  elle  qui  nous  inspire  le  com- 
mencement de  la  foi  et  de  la  bonne  volonté. 
Saint  Césaire  se  crut  obligé  de  s'adresser 
là-dessus  au  Saint-Siège,  parce  que  quelques 
évêques  des  Gaules  soutenaient  que  l'on  de- 
vait attribuer  le  commencement  de  la  foi  à 
la  nature  et  non  pas  à  la  grâce.  Le  prêtre  et 
abbé  Arménius  fut  porteur  de  cette  lettre, 
qui  est  datée  du  huitième  des  calendes  de 
février,  sous  le  consulat  de  Lampadius  et 
d'Oreste,  c'est-à-dire  du  28  de  janvier  530.  Il 
paraît,  par  le  commencement  de  cette  lettre, 
que  saint  Césaire  en  avait  écrit  deux  sur  le 
même  sujet,  l'uue  à  Félix  IV,  l'autre  à  saint 
Boniface  H,  mais  avant  qu'il  sût  son  élévation 
au  pontificat,  pour  le  prier  de  presser  Félix 
de  lui  faire  réponse.  Elles  sont  perdues  tou- 
tes deux.  Le  pape  saint  Boniface  dit  dans  la 
sienne  que  les  Pères,  surtout  saint  Augustin  et 
les  Papes  ses  prédécesseurs,  ontprouvé  avec 
tant  d'étendue  que  la  foi  même  est  un  don 
de  Dieu,  qu'il  n'était  plus  permis  d'en  douter, 
ni  à  lui  de  s'étendre  sur  cette  matière;  d'au- 
tant que  Césaire  lui-même  avait  démontré 
cette  vérité  par  plusieurs  passages  de  l'Écri- 
ture rapportés  dans  sa  lettre;  qu'il  y  avait 
marqué  que  les  évêques  des  Gaules  assemblés 
en  concile  à  Orange,  étaient  convenus  unani- 
mement que  la  foi  par  laquelle  nous  croyons 
en  Jésus-Christ  est  conférée  parla  grâce  pré- 
venante de  Dieu,  et  que,  sans  le  secours  de 
cette  grâce,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de 
bon  selon  Dieu,  ni  le  vouloir,  ni  le  comnien- 


1  Lib.  Pontifical.,  tom.  IV   Concil.,  pag 
•  Apud  Ennod.,  lib.  II  Ëpist.  14. 


8  Torn.  V  Concil.,  pag.  131. 

»  Cyprian.,  in  Vita  Cœsar.,  lib.  I,  nu  m.  35. 
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cer ,  le  Sauveur  ayant  dit  :  Sans  moi  vous  ne 
sauriez  rien  faire.  «Il  est  donc  '  certain  et  ca- 
tholique, ajoute  le  pape  Boniface,  que  dans 
tous  les  biens  dont  la  foi  est  le  chef,  la  misé- 
ricorde de  Dieu  nous  prévient  lorsque  nous 
ne  voulons  pas,  afin  que  nous  voulions;  qu'elle 
est  dans  nous  lorsque  nous  voulons,  et  qu'elle 
nous  suit  afin  que  nous  persévérions  dans  le 
bien.»  Il  prouve  cette  doctrine  par  divers  pas- 
sages de  l'Écriture,  et  dit  qu'il  ne  peut  assez 
s'étonner  qu'il  y  ait  encore  des  personnes 
qui  pensent  contrairement  à  cette  doctrine 
et  qui,  infectées  d'une  ancienne  erreur,  attri- 
buent à  la  nature  ce  qui  est  un  bienfait  delà 
grâce  de  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  la  foi.  11  laisse  à  saint  Césaire  de 
réfuter  lui-même  les  sentiments  erronés  con- 
tenus dans  une  lettre  qu'un  certain  prêtre 
lui  avait  communiquée,  ou  que  cet  évoque 
avait  ensuite  fait  passer  à  Rome,  espérant 
que  Dieu,  par  son  ministère,  changerait  telle- 
ment les  cœurs  des  ennemis  de  la  grâce, 
qu'ils  conviendraient  que  leur  .changement 
provient  d'elle,  lorsqu'ils  se  sentiraient  dispo- 
sés à  confesser  ce  qu'ils  niaient  auparavant, 
c'est-à-dire  que  toute  bonne  volonté  vient 
de  la  grâce  et  non  de  la  nature. 

4.  Saint  Jean  II,  surnommé  Mercure,  romain 
de  naissance,  fils  de  Projectus  et  prêtre  du  ti- 
tre de  Saint-Clément,  succéda  à  Boniface  II,  le 
22  janvier,  la  seconde  année  d'après  le  consu- 
lat d'Oreste  etdeLampadius,  c'est-à-dire  en 
532.  Quelque  temps  après  son  ordination,  un 
défenseur  de  l'Église  romaine  se  plaignit  à 
Athalaric  que,  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  quelques-uns  saisissant  avidement  la 
circonstance  du  temps  avaient,  pour  se  fai- 
re récompenser  des  brigues  qu'ils  faisaient 
pour  l'élection,  extorqué  des  promesses  sur 
les  biens  de  l'Église,  pour  lesquelles  on  avait 
exposé  publiquement  en  vente  jusques  aux 
vases  sacrés.  Le  roi  voidant  remédier  à  ses 
abus  écrivit  au  pape  Jean  une  lettre  qui  de- 
vait être  communiquée  à  tous  les  patriarches 
et  aux  Églises  métropolitaines,  où  régnaient 
apparemment  les  mêmes  abus,  portant  que 
son  intention  était  qu'on  observât  un  décret 
du  sénat,  fait  du  temps  du  très-saint  pape  Bo- 
niface, par  lequel  il  était  dit  que,  si  quicon- 

1  Certum  esL  enim  alque  catholicum  quia  in 
omnibus  bonis,  quorum  caput  est  fuies,  nolenles 
nos  adhuc  misericordia  divina  prœveniat,  ut  ve- 
limus ,  insit  in  nobis  cum  volumus ,  sequatur 
eiiam  ut  in  fi.de  duremus,  sicut  David  propheta 
dicit  :   Deus   meus,  misericordia   ejus  praveniet 


que  promettait  quelque  chose  par  soi-même 
ou  par  une  personne  interposée,  pour  obtenir 
un  évêché,  le  contrat  serait  déclaré  nul,  avec 
restitution  de  ce  qui  aurait  été  donné.  Atha- 
laric permet  néanmoins  aux  officiers  de  son 
palais,  de  prendre  jusques  à  trois  mille  sous 
d'or  pour  l'expédition  des  lettres,  lorsqu'il  y 
aura  de  la  difficulté  touchant  l'élection  du 
Pape,  à  condition  que  les  officiers  riches  n'en 
prendront  rien  du  tout,  puisque  c'est  du  bien 
des  pauvres.  Mais  à  l'égard  des  autres  pa- 
triarches ,  lorsqu'il  sera  nécessaire  d'expé- 
dier aussi  dans  le  palais,  des  lettres  pour  leur 
élection,  les  officiers  pourrontprendrejusques 
à  deux  mille  sous;  mais,  pour  les  simples  évê- 
ques,  on  se  contentera  de  distribuer  au  petit 
peuple  cinq  cents  sous.  Il  permet  encore  à 
toutes  sortes  de  personnes,  pourvu  qu'elles 
soient  d'une  probité  connue,  de  citer  devant 
les  juges  des  lieux  ceux  qui  auront  reçu  de 
l'argent  pour  une  élection,  accordant  au  dé- 
lateur la  troisième  partie  de  la  somme  que 
l'on  pourra  recouvrer.  Par  une  autre  lettre 2, 
adressée  au  préfet  de  Rome,  le  roi  ordonna 
que  son  édit  et  le  décret  du  sénat  contre  la 
simonie,  seraient  gravés  sur  des  tables  de 
marbre  que  l'on  placerait  à  l'entrée  du  par- 
vis de  Saint-Pierre. 

5.  Au  mois  de  juin  de  l'an  533,  l'empereur 
Justinien envoya  àRomeHypace,  archevêque 
d'Éphèse,  et  Démétrius,  évèque  de  Philippes, 
avec  une  lettre  où,  après  avoir  assuré  le  pa- 
pe Jean  de  tout  le  respect  qu'un  fils  doit  à 
son  père,  et  du  désir  sincère  qu'il  avait  de 
voir  tous  les  évêques  d'Orient  parfaitement 
unis  avec  le  Saint-Siège ,  il  lui  donnait  avis 
que  quelques  personnes,  mais  en  fort  petit 
nombre,  niaient  que  Jésus-Christ,  Fils  uni- 
que de  Dieu,  qui  est  né  du  Saint-Esprit  et 
de  Marie  mère  de  Dieu  toujours  vierge  ;  et 
qui  a  été  crucifié,  fût  un  de  la  sainte  et  con- 
substantielle  Trinité,  qu'on  dût  l'adorer  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit,  que  le  même  fût 
consubstantiel  à  nous  selon  l'humanité  et 
consubstantiel  au  Père  selon  la  divinité.  Il 
paraissait  à  l'Empereur  que  ces  sortes  de 
personnes  étaient  infectées  de  l'hérésie  de 
Nestorius,  distinguant  avec  cet  hérésiarque 
deux  fils  dans  Jésus-Christ,  le  Verbe  de  Dieu 


me.  Et  alibi  :  Misericordia  mea  eum  ipso  est.  El 
iterum  :  Misericordia  ejus  subsequetur  me.  Et 
Pa ulus  :  Quis  prior  dédit  ei,  et  retribuetur  illi? 
Quoniam  ex  ipso  et  per  ipsum  et  in  ipso  sunt  om- 
nia. 
2  Ibid.  Epist.  16. 


\nc  siècle.]       CHAPITRE  Vil.  —  SAINT  JEAN  I,  SAINT  FÉLIX  IV,  ETC. 


et  le  Christ.  Il  reconnaît  crue  tous  les  évèques 
de  l'Église  catholique  et  apostolique,  avec  les 
abbés  des  saints  monastères,  tenaient  une 
doctrine  contraire  ;  et,  pour  marquer  quelle 
était  la  sienne,  il  fait  une  profession  de  foi 
dans  laquelle  il  déclare  que  Jésus-Christ,  Fils 
unique  et  Verbe  de  Dieu,  né  du  Père  avant 
tous  les  siècles  et  né  du  Saint-Esprit  et  de 
Marie  mère  de  Dieu  dans  les  derniers  temps, 
est  une  des  personnes  de  la  sainte  et  con- 
substantielle  Trinité  ;  qu'il  nous  est  consubs- 
tantiel  et  passible  selon  son  humanité,  et 
consubstantiel  au  Père  et  impassible  selon  sa 
divinité  ;  qu'il  est  véritablement  et  propre- 
ment Dieu,  et  qu'ainsi  la  sainte  et  glorieuse 
Vierge  Marie  est  proprement  et  véritable- 
ment mère  de  Dieu,  non  que  le  Verbe  ait 
pris  son  commencement  d'elle;  mais  par- 
ce qu'il  est  descendu  du  ciel,  et  qu'il  est  né 
d'elle  selon  la  chair.  Il  ajoute  qu'il  reçoit  les 
quatre  saints  conciles  de  Nicée,  de  Cons- 
tantinople,  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine,  assu- 
rant que  tous  les  évoques  d'Orient  en  faisaient 
de  même.  Après  quoi  il  prie  le  Pape,  pour 
fermer  la  bouche  à  quelques  moines  qui  ne 
pensaient  pas  sainement  sur  la  foi,  de  lui 
adresser  des  lettres  et  au  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  où  il  déclarerait  qu'il  les  recevait 
à  sa  communion,  et  tous  ceux  qui  confes- 
saient les  articles  ci-dessus,  et  qu'il  condam- 
nait ceux  qui  ne  les  approuvaient  pas.  Le 
Pape,  dans  sa  réponse  qui  est  du  8  des  calen- 
des d'avril,  sous  le  consulat  de  Justinien  pour 
la  quatrième  fois ,  et  de  Paulin,  c'est-Èi-dire 
du  25  de  mars  534,  loue  le  zèle  que  Justinien 
témoignait  pour  la  foi,  et  son  respect  pour 
le  Saint-Siège.  Il  approuve  ensuite  sa  confes- 
sion de  foi,  disant  que  la  doctrine  qu'elle 
renferme  est  celle  que  tous  les  Pères  et  les 
évêques  de  Rome  ont  enseignée ,  et  que  qui- 
conque en  professe  une  contraire  se  déclare 
lui-même  séparé  de  la  sainte  communion  et  de 
l'Église  catholique.  Le  Pape  parlait  princi- 
palement de  Cyrus  et  d'Euloge,  qui  avaient 
été  envoyés  à  Rome  du  monastère  des  acé- 
mètes,  pour  soutenir  que  Jésus-Christ  n'est 
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pas  un  de  la  Sainte  Trinité,  et  que  Marie  n'est 
pas  proprement  mère  de  Dieu.  Jean  II  fit  ce 
qu'il  put  pour  les  ramener  à  la  saine  doctrine, 
mais  les  voyant  opiniâtres  dans  l'erreur,  il 
refusa  de  les  admettre  à  sa  communion,  et 
les  sépara  de  l'Eglise  catholique,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  eussent  embrassé  la  foi  et  condam- 
né leurs  erreurs,  en  priant  toutefois  l'Empe- 
reur de  leur  accorder  sa  communion  et  sa 
bienveillance,  si,  à  l'avenir,  ils  voulaient  re- 
venir à  l'unité  de  l'Église.  Il  fait  l'éloge  d'Hy- 
pace  et  de  Démétrius,  envoyés  de  Justinien, 
mais  il  ne  dit  rien  des  présents  qu'ils  avaient 
apportés  à  l'apôtre  saint  Pierre ,  qui  consis- 
taient en  un  vase  d'or  du  poids  de  cinq  livres  , 
entouré  de  pierreries,  deux  calices  d'argent 
de  six  livres  chacun ,  deux  autres  de  quinze 
livres,  et  quatre  voiles  tissus  d'or.  Il  y  en  a  cfui 
ont  voulu  contester  ces  deux  lettres  :  celle  de 
Justinien  au  pape  Jean,  et  celle  de  ce  pape  à 
Justinien;  mais  outre  qu'elles  ne  renferment 
aucun  caractère  de  supposition,  elles  sont  ci- 
tées l'une  et  l'autre  dans  des  monuments  que 
personne  ne  conteste ,  savoir  dans  la  lettre 
de  ce  même  pape1  aux  sénateurs  romains,  et 
dans  la  Constitution  -  de  Justinien  à  Épiphane, 
patriarche  de  Constantinople. 

6.  Après  le  départ  des  députés  de  ce  prin- 
ce, le  pape  saint  Jean  écrivit  aux  sénateurs  de 
Rome ,  Aviénus  et  autres  dénommés  dans 
l'inscription  de  sa  lettre ,  pour  les  instruire , 
suivant  leur  désir,  de  la  réponse  qu'il  avait 
faite  à  l'Empereur.  «Justinien  notre  fils3  nous 
a  marqué,  leur  dit-il,  qu'il  s'était  élevé  une 
dispute  sur  ces  trois  questions,  savoir  :  Si 
Jésus-Christ  peut  être  appelé  une  personne 
des  trois  de  la  Sainte  Trinité;  s'il  a  souffert 
en  sa  chair,  la  divinité  demeurant  impassi- 
ble; et  si  la  Sainte  Vierge  Marie  doit  être 
nommée  proprement  et  véritablement  mère 
de  Dieu.  Nous  avons  approuvé  la  foi  de  l'Em- 
pereur comme  catholique,  et  montré  que  ce 
qu'il  a  dit  sur  chacune  de  ces  propositions 
est  conforme  à  l'Écriture  et  aux  Pères.  »  Le 
Pape  rapporte  ensuite  les  passages  de  l'É- 
criture et  des  Pères,  qui  autorisaient  ces 


i  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1751. 

2  Justin.,  lib.  VIT  Cod. 

3  Justinianus  imperator,  (Mus  noster,  ut  ejus 
Epislolœ  tenore  cognovistis  ,  de  his  tribus  orta 
certamina  fuisse  significavit :  Utrum  unus  ex  Tri- 
nitate  Christus  et  Deus  noster  dici  possit ,  hoc  est 
una  de  tribus  personis  Sanctce  Trinitalis  sancta 
persona  :  an  Deus  Christus  carne  pertulerit  im- 
passibili  Deitate  :  an  veraciter  et  proprie  mater 


Domini  Dei  nostri  Maria  semper  Virgo  debeat  ap- 
pellari.  Probavimus  in  his  catholicam  imperatoris 
fidem,  et  ita  esse  prophetis  et  apostolicis  vel  pa- 
truni  exemplis  evidenter  ostendimus  unum  ex 
sancta  Trinitate  Christum  esse,  hoc  est  unum  de 
tribus  sanctce  Trinilatis  personis  sanclam  esse 
personam  sive  subsistentiam  evidenter  ostendi- 
mus. Joan.,  Epist.  ad  sénat.,  pag.  1751. 
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tom'  IV     Coa- 
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propositions.  Saint  Augustin  est  le  premier 
des  Pères  qu'il  cite,  disant 1  que  l'Église  ro- 
maine en  suit  et  en  observe  la  doctrine  sui- 
vant les  décrets  de  ses  prédécesseurs.  Après 
quoi  il  rapporte  des  témoignages  de  plusieurs 
autres  anciens  docteurs  de  l'Église,  des  deux 
saints  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nice,  de 
Proclus  de  Constantinople,  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Cyrille,  de  saint  Léon,  de  Léporius 
et  de  Gélase.  Il  déclare  ensuite  que  l'Église 
romaine  a  condamné  les  moines  acémètes, 
qui  ont  paru  évidemment  être  dans  l'erreur 
de  Nestorius.  C'est  pourquoi ,  conformément 
au  canon 2  qui  défend  à  un  chrétien  de  par- 
ler ni  de  communiquer  avec  un  excommunié, 
il  avertit  les  sénateurs  de  ne  pas  leur  parler, 
et  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  eux.  Le 
pape  Jean,  en  approuvant  la  proposition  de 
l'empereur  Justinien,  qui  revenait  à  celle  des 
moines  de  Scythie ,  ne  fit  rien  de  contraire 
à  ce  qu'avait  fait  Hormisdas,  son  prédéces- 
seur :  car  ce  pape  ne  condamna  ni  cette  pro- 
position, ni  ceux  qui  la  soutenaient.  Seule- 
ment il  témoigna  du  mécontentement  de  leur 
conduite  et  des  troubles  qu'ils  avaient  exci- 
tés dans  Rome. 

7.  Vers  l'an  534,  le  pape  saint  Jean  reçut  des 
lettres  de  saint  Césaire  d'Arles  et  de  quelques 
autres  évoques  des  Gaules,  en  plaintes  con- 
tre Contuméliosus,  évoque  de  Riez,  convain- 
cu de  plusieurs  crimes,  de  son  propre  aveu. 
Le  Pape  écrivit  sur  cela  trois  lettres  ;  l'une  à 
saint  Césaire,  l'autre  aux  évoques  des  Gaules, 
la  troisième  au  clergé  de  Riez,  dans  les- 
quelles il  dit  qu'il  avait  interdit  Contumélio- 
sus de  toutes  ses  fonctions,  et  ordonné  qu'il 
serait  renfermé  dans  un  monastère  pour 
faire  pénitence,  après  néanmoins  en  avoir 
demandé  lui-même  la  permission  aux  évê- 
ques,  par  une  requête  où  il  confesserait  son 
péché,  la  requête  datée  du  jour  de  sa  de- 
mande, avec  les  noms  des  consuls.  Le  Pape 
charge  saint  Césaire  de  l'exécution  de  cet  or- 
dre, et  aussi  de  nommer,  en  la  place  de  Con- 
tuméliosus, un  visiteur  pour  l'administration 
de  l'Église  de  Riez ,  à  condition  qu'il  ne  se 
mêlerait  que  de  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, sans  toucher  ni  aux  ordinations  des 


clercs,  ni  au  temporel  de  l'Église.  Jean  II 
joignit  à  sa  lettre  à  saint  Césaire  une  liste  des 
canons  contre  les  évêques  condamnés  par  les 
conciles  de  la  province  ;  savoir  le  septième 
chapitre  de  l'Épître  décrétale  du  pape  Sirice 
à  Hymérius  de  Tarragone  ;  le  25  e  et  le  29e  des 
Canons  apostoliques  ;  le  quatrième  et  le  quin- 
zième d'Antioche,  et  le  neuvième  de  Nicée. 
A  la  suite  de  la  lettre  de  Jean  II  à  saint  Cé- 
saire d'Arles,  on  en  a  mis  une  autre  dont 
l'auteur  est  inconnu,  et  que  quelques-uns 
croient  être  saint  Césaire  même,  qui  porte 
en  tête  plusieurs  canons  sur  la  même  ma- 
tière ,  c'est-à-dire  ,  contre  les  ministres  des 
autels,  coupables  de  quelque  crime  capital. 
Pour  ce  qui  est  delà  lettre  à  Valère,  attribuée 
à  Jean  II,  c'est  un  composé  de  fragments  ti- 
rés des  écrits  d'Ithace  à  Varimade,  et  de  ceux 
de  saint  Léon.  Le  style  en  est  différent  de 
celui  des  lettres  du  pape  Jean,  et  la  date  des 
consuls  en  est  fausse  s. 

8.  Saint  Jean  eut  pour  successeur  saint  Aga- 
pet'' romain  de  naissance,  fils  du  prêtre  Gor- 
dien ;  il  fut  ordonné  le  4  de  mai  de  l'an  535,  et 
tint  le  Saint-Siège  onze  mois  et  dix-huit  jours. 
Dès  le  commencement  de  son  pontificat  il  fit 
brûler  au  milieu  de  l'Église,  en  présence  de 
tout  le  monde,  les  formules  d'anathèmes  que 
le  pape  Boniface  II  avait  exigées  des  évêques 
et  des  prêtres  contre  la  mémoire  de  Dios- 
core,  son  compétiteur.  L'empereur  Justinien 
ayant  appris  son  ordination,  lui  envoya  sa 
confession  de  foi,  avec  une  lettre  par  laquelle 
il  le  priait  de  conserver  dans  leurs  dignités 
ecclésiastiques  les  ariens  convertis;  et  de 
faire  son  Vicaire,  dans  l'Illyrie,  l'évêque  de 
Justinianée,  ville  de  Dardanie,  que  ce  prince 
avait  fait  bâtir  auprès  du  village  où  il  était 
né. 

9.  Le  pape  saint  Agapet  répondit  à  l'empe- 
reur par  deux  lettres  différentes.  Dans  l'une  il 
approuve  la  confession  de  foi  que  ce  prince 
lui  avait  envoyée,  et  qui  était  la  même  qu'il 
avait  envoyée  par  les  évêques  Hypace  et 
Démétrius;  il  y  déclare  encore  qu'il  ne  souf- 
frira ,point  que  Cyrus  et  les  autres  moines 
acémètes  soient  rétablis  dans  la  communion 
de  l'Église,  à  moins  qu'après  une  satisfaction 


1  Item  sanctus  Augustinus  cujus  doctrinam  se- 
cwndum  prœcessorum  meorum  statula  romana 
sequitur  et  servat  Ecclesia.  Ibid. 

*  Accemetas  monachos  qui  nestorianî  evidenter 
apparuerant  romana  damnât  Ecclesia,  a  quitus 
vos  propler  canonem  qui  cum  excommunicatis 
christianum  nec  loquinec  communicarepermUtit, 


admonere  non  desino  ut  eorum  etiam  simplicem 
collocutionem  vitetis,  nihilque  vobis  cum  eis  œs- 
timatis  esse  commune.  Ibid.,  pag.  1754.. 

3  Lib.  Pontif.,  tom.  1Y  Concil.,  pag.  1785. 

*  On  trouve  les  lettres  de  Jean  II  dans  Mansi , 
tom.  VIII.  col.  794-814,  et  dans  le  tom.  LX.VI  delà 
Palrologie  latine,  col.  9  et  suiv.  (L'éditeur-) 
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canonique,  ils  n'aient  embrassé  la  doctrine 
apostolique.  Dans  l'autre,  il  remercie  Justi- 
nien  des  compliments  de  congratulation  qu'il 
lui  avait  faits  sur  son  élévation  au  pontificat, 
et  le  félicite  lui-même  sur  ses  victoires  et  sur 
ses  conquêtes.  11  loue  aussi  son  zèle  pour  la 
réunion  des  ariens  ;  mais  il  lui  représente  qu'il 
ne  doit  ni  ne  peut  rien  faire  contre  les  ca- 
nons des  Pères  et  les  décrets  du  Siége-Apos- 
tolique,  qui  défendent  de  promouvoir  aux 
ordres  les  hérétiques  réconciliés,  et  de  les 
conserver  dans  le  rang  qu'ils  occupaient 
avant  leur  réconciliation.  Il  ajoute  que  si 
ceux,  dont  ce  prince  lui  a  parlé,  souhai- 
tent d'embrasser  véritablement  la  vraie  foi, 
ils  doivent  se  soumettre  aux  règles  de  l'É- 
glise; et  que  s'il  leur  reste  de  l'ambition, 
c'est  une  preuve  que  leur  conversion  n'est 
pas  solide.  Justinien  avait  demandé  que  l'af- 
faire d'Etienne  de  Larisse  ,  qui  avait  imploré 
la  protection  du  Saint-Siège  sous  le  pontifi- 
cat de  Boniface,  au  sujet  d'un  jugement 
rendu  contre  lui  par  Épiphane  de  Constan- 
tinople,  fût  terminée  par  les  légats  du  Pape 
à  Constantinople  ;  Agapet  promet  d'en  com- 
mettre l'exécution  à  ceux  qu'il  devait  en- 
voyer incessamment  en  cette  ville  ;  mais  il 
déclare  qu'il  recevait  dès  lors  à  sa  commu- 
nion Achille  pour  lequel  l'Empereur  s'était 
employé.  «  Vous  excusez,  lai  dit-il,  l'évêque 
Épiphane  de  l'avoir  ordonné,  parce  que  ça 
été  par  votre  ordre  ;  mais  Épiphane  devait 
vous  représenter  lui-même  ce  qui  était  dû 
au  respect  du  Saint-Siège,  sachant  avec  quel 
'zèle  vous  en  défendez  les  privilèges.  »  Il  re- 
met à  l'envoi  de  ses  nouveaux  légats  à  Cons- 
tantinople, de  faire  savoir  à  l'Empereur  sa 
résolution  sur  l'ordination  d'Achille  qui  avait 
été  fait  évoque  de  Larisse  en  la  place  d'É- 
tienne,  et  sur  l'Évêque  de  Justinianée,  que 
Justinien  demandait  pour  Vicaire  du  Saint- 
Siège  dans  l'Illyrie.  Cette  lettre  est  du  15 
octobre  535. 

10.  Quelque  temps  auparavant,  il  en  avait 
écrit  une  aux  évêques  d'Afrique  à  cette  oc- 
casion. Ces  évêques,  assemblés  en  concile  au 
nombre  de  deux  cent  vingt-sept,  pour  tra- 
vailler au  rétablissement  de  l'ancienne  dis- 
cipline, négligée  et  presque  abolie  pendant 
les  persécutions  des  Vandales,  se  trouvèrent 
embarrassés  sur  la  manière  dont  il  fallait  re- 
cevoir les  évêques  ariens  qui  se  convertis- 
saient. Si  l'on  devait  les  laisser  dans  leurs 
charges,  ou  les  recevoir  simplement  à  la 
communion  laïque.  L'avis  commun  des  évê- 
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ques  fut  qu'on  ne  devait  pas,  en  recevant  les 
évêques  ariens  convertis,  les  conserver  dans 
leurs  dignités.  Mais,  avant  que  de  statuer  sur 
cette  affaire,  ils  crurent  devoir  consulter  le 
Saint-Siège.  Ils  le  consultèrent  encore  sur 
cette  autre  question  :  Si  l'on  pouvait  laisser 
dans  le  clergé  ceux  qui>  étant  enfants,  avaient 
reçu  le  baptême  de  la  main  des  ariens.  Ils 
demandèrent  aussi  au  Pape  que  les  évêques, 
les  prêtres  et  autres  clercs  d'Afrique  qui 
passeraient  dans  le  pays  qui  est  au  delà  de 
la  mer,  sans  lettres  testimoniales,  fussent 
traités  comme  hérétiques.  Le  diacre  Libérât, 
chargé  de  porter  à  Rome  la  lettre  synodale 
des  évêques  d'Afrique,  ayant  été  contraint 
à  cause  de  l'hiVer  de  retarder  son  voyage,  on 
reçut  en  Afrique,  avant  son  départ,  la  nou- 
velle de  la  mort  du  pape  Jean  II,  et  l'ordi- 
nation d' Agapet.  Ce  qui  obligea  Réparatus, 
évoque  de  Carthage  d'y  joindre  une  lettre 
de  congratulation  pour  le  nouveau  Pape. 
Agapet,  dans  sa  réponse  à  la  Lettre  syno- 
dale des  évêques  d'Afrique,  les  félicite  d'être 
délivrés  des  mains  des  hérétiques ,  leur  té- 
moignant qu'il  avait  partagé  avec  eux  les  af- 
flictions et  les  maux  dont  ils  avaient  été  ac- 
cablés. Il  décide  qu'à  l'égard  des  évêques 
ariens  convertis,  il  faut  s'en  tenir  aux  an- 
ciennes règles  de  l'Église,  et  se  contenter 
de  les  recevoir  à  l'Église  catholique  en  quel- 
que âge  et  en  quelque  manière  qu'ils  aient 
été  infectés  de  l'hérésie  arienne,  sans  les 
admettre  dans  le  clergé,  ni  leur  y  conserver 
aucun  rang;  et  que,  pour  éviter  les  inconvé- 
nients de  la  vie  vagabonde,  il  convient  que 
les  évêques  et  les  autres  clercs  étrangers  ne 
soient  point  reçus  sans  montrer  par  écrit  la 
permission  de  leurs  supérieurs  ,  le  bon  ordre 
et  les  canons  le  voulant  ainsi.  Cette  lettre 
est  du  9  septembre  535.  Le  même  jour,  le 
pape  Agapet  en  écrivit  une  en  particulier  à 
Réparatus,  évêque  de  Carthage,  dans  laquelle 
il  reconnaît  sa  prééminence  sur  tous  les 
évêques  d'Afrique,  le  rétablissant  dans  tous 
les  droits  de  métropolitain,  que  ses  ennemis 
pouvaient  lui  avoir  ôtés. 

11.  Nous  avons  deux  lettres  de  saint  Agapet 
à  saint  Césaire  d'Arles.  Il  témoigne ,  dans 
la  première  qui  est  du  10  juillet  538,  qu'il 
était  entièrement  disposé  à  lui  accorder  ce 
qu'il  lui  avait  demandé  pour  le  soulagement 
des  pauvres,  mais  que  les  Constitutions  de 
ses  prédécesseurs  lui  défendant  d'aliéner 
les  fonds  de  l'Église  romaine,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  il  ne  pouvait  y  contre- 
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venir,  étant  obligé,  pour  la  considération  du 
jugement  de  Dieu,  d'observer  inviolablement 
tout  ce  qui  est  ordonné  par  l'autorité  d'un 
concile.  11  y  joignit  le  canon  qui  défendait 
cette  aliénation,  afin  que  saint  Césaire  ne 
crût  point  qu'il  le  refusait  par  quelque  motif 
d'intérêt  et  d'attachement  aux  biens  tempo- 
rels. La  seconde  lettre,  qui  est  de  même  date, 
regarde  l'affaire  de  Contuméliosus.  Quoique 
jugé  parles  évêques  de  France,  ce  dernier  en- 
suite d'une  lettre  du  pape  Jean  II,  avait  appe- 
lé au  Sainl-Siége  de  leur  jugement.  Il  semble 
qu'il  se  plaignait  aussi  de  ce  que,  nonobstant 
son  appel,  les  évêques  mettaient  leur  sen- 
tence à  exécution.  Le  Pape  écrivit  donc  à 
saint  Césaire  qu'il  eût  mieux  fait  d'en  sus- 
pendre l'exécution  jusqu'à  ce  que  la  cause 
de  Contuméliosus  eût  été  jugée  de  nouveau, 
ou  du  moins  de  lui  permettre  de  se  retirer 
de  lui-même,  sans  l'enfermer  dans  un  mo- 
nastère pour  y  subir  tou  le  la  sévérité  de  la 
discipline.  Il  veut  que  l'appel  ait  lieu,  pro- 
met de  déléguer  des  juges"  pour  examiner 
ce  qui  s'était  passé  en  cette  affaire  de  la 
part  des  évêques,  et  ordonne  que,  jusqu'au 
jugement  qui  interviendra,  Contuméliosus 
demeure  suspens,  qu'on  lui  rende  son  bien, 
en  sorte  qu'il  ait  une  subsistance  suffisante, 
sans  pouvoir  toutefois  ni  disposer  du  bien 
de  l'Église,  ni  célébrer  la  messe,  et  que  l'on 
nomme  un  visiteur  à  sa  place  pour  l'adminis- 
tration de  son  Église, 
t  12.  Épiphane,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  étant  mort  en  335,  l'impératrice  Théo- 
dora  lui  fit  donner  pour  successeur  Anthime, 
évêque  de  Trébizonde.  Quoiqu'il  passât  pour 
catholique,  il  était,  aussi  bien  que  cette  prin- 
cesse, ennemi  du  concile  de  Chalcédoine.  Son 
ordination  ranima  tellement  les  acéphales, 
que  les  principaux  de  cette  secte ,  savoir  : 
Sévère,  faux  patriarche  d'Antioche ,  Pierre, 
chassé  d'Apamée,  et  le  moine  Zoara  vinrent 
à  Constantinople,  où  ils  tinrent  '  des  assem- 
blées particulières,  et  baptisèrent  plusieurs 
personnes.  Les  abbés  catholiques  de  cette 
ville  envoyèrent2  à  Rome  pour  avertir  le  pape 
Agapet  de  tous  ces  désordres,  ayant 3  parole 
de  l'Empereur  qu'il  ferait  exécuter  ce  que  le 
Pape  aurait  ordonné  canoniquement  contre 


ces  schismatiques.  Ce  prince  qui  avait  déjà 
repris  l'Afrique  sur  les  Vandales  ,  résolut  de 
reprendre  l'Italie  surThéodat,  roi  des  Goths. 
Celui-ci,  épouvanté  des  menaces  de  Justinien, 
écrivit  '*  au  Pape  et  au  sénat,  que  s'ils  ne  fai- 
saient en  sorte  de  détourner  l'Empereur  d'en- 
voyer une  armée  en  Italie,  il  ferait  mourir 
les  sénateurs  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Agapet,  obligé  de  se  charger  de  cette 
négociation,  et  n'ayant  pas  de  quoi  faire 
son  voyage,  engagea B  les  vases  sacrés  de 
l'Église  de  Saint- Pierre   pour   une  somme 
d'argent  qui  lui  fut  prêtée  par  les  trésoriers 
du  prince,  et  dont  il  leur  donna  sa  promesse. 
En  arrivant  dans  la  Grèce  on  lui  présenta 6 
un  homme  qui  ne  pouvait  ni  se  lever,  ni  par- 
ler. Le  Pape,  voyant  la  confiance  de  ceux  qui 
le  lui  avaient  présenté,  dit  la  messe,  prit  en- 
suite le  malade  par  la  main  et  le  fit  marcher 
en  présence  de  tout  le  monde  ;  puis,  lui  ayant 
mis  dans  la  bouche  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  il  lui  rendit  l'usage  de  la  parole.  Il 
fit  son  entrée  à  Constantinople  le  2  février 
536,  accompagné  des  cinq  évêques,   ses  lé- 
gats, qu'il  avait  envoyés  l'année  précédente, 
et  de  quelques  clercs  de  l'Église  romaine, 
qu'il  avait  emmenés  avec  lui.  Il  reçut  avec 
honneur  7  ceux  que  l'Empereur  avait  en- 
voyés au  -  devant  de  lui ,  mais  il  ne  voulut 
point  voir  le  nouveau  patriarche  Anthime. 
Étant  ensuite  allé  rendre  sa  visite  à  Justinien, 
il  entama  l'affaire  qui  faisait  le  sujet  de  son 
voyage  ;  mais  il  ne  put  obtenir  de  détourner 
la  guerre  d'Italie  à  cause  des  grandes  dépen- 
ses que  le  fisc  avait  faites  à  ce  sujet.  Agapet 
se  réduisit  donc  à  traiter  des  affaires  de  reli- 
gion. Pressé  par  l'Empereur  et  par  l'Impéra- 
trice de  recevoir  la  visite  d'Anthime,  il  y  con- 
sentit, à  condition  que  cet  évêque  donnerait 
une  confession  de  foi  catholique  par  écrit,  et 
qu'il  retournerait  à  l'Église  de  Trébizonde, 
étant  impossible,  disait-il8,   qu'un  évêque 
transféré  demeurât  dans  le  siège  de  Constan- 
tinople. Les  présents,  qu'on  lui  offrit  en  secret, 
ne  purent  le  fléchir,  non  plus  que  les  mau- 
vais traitements  dont  on  le  menaça.  Au  con- 
traire, il  vint  à  bout  de  persuader  à  l'Empe- 
reur de  faire  déposer  Anthime ,  qui  aima 
mieux  retourner  à  Trébizonde  que  de  faire 


1  Tom.  V  Concil,  pag.  22. 

2  Ibid.,  pag.  31. 
8  Ibid. 

'<  Libérât.,  in  Breviar.,  cap.  xxi. 

s  Cassiodor.,  lib.  XII  Variar.  epist.  20,  pag.  1S3. 


6  Giegor.,  lib.  III  Dialog.,  cap.  ni. 

7  Libérât,  in  Breviar.,  cap.  xxr. 

8  Impossibile  esse  aiebat  translatitium  homi- 
nem  in  Ma  sede  permanere.  Libérât,  in  Breviar., 
cap.  xxr. 
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ouvertement  profession  de  la  foi  catholique. 
On  élut1  à  sa  place  Mennas,  que  le  Pape 
consacra  de  sa  main  dans  l'Église  de  Sainte- 
Marie.  Mennas  recevait  le  concile  de  Cbalcé- 
doine,  il  était  catholique,  et  connu  par  son  sa- 
voir et  l'intégrité  de  ses  mœurs.  Le  Pape  avait 
tenu  un  concile  à  Constantinople  pour  juger 
Anthime.  Il  en  marqua  le  résultat  à  Pierre, 
évêque  de  Jérusalem ,  par  une  lettre  syno- 
dale2 où  il  dit  qu'Anthime  ayant  usurpé  le 
siège  de  Constantinople  contre  les  canons, 
et  refusé  de  quitter  l'erreur  d'Eutychès,  il 
l'avait  déclaré  indigne  du  nom  de  catholique 
et  d'évêque,  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  pleine- 
ment la  doctrine  des  Pères.  «  Vous  devez , 
ajout e-t-il,  rejeter  de  même  les  autres  que  le 
Saint-Siège  a  condamnées.  Nous  sommes  sur- 
pris que  vous  ayez  approuvé  l'injure  faite  à 
l'Église  de  Constantinople,  au  lieu  de  nous 
en  avertir  ;  nous  l'avons  réparée  par  l'ordi- 
nation de  Mennas,  qui  est  le  premier  3  de 
l'Église  Orientale  depuis  saint  Pierre,  qui  ait 
été  ordonné  par  les  mains  de  notre  Siège.  » 
Agapet  relève  cette  circonstance  comme  ca- 
pable de  donner  de  l'éclat  à  la  dignité  à 
laquelle  Mennas  avait  été  élevé  ,  non-seule- 
ment aux  désirs  des  sérénissimes  empereurs; 
mais  du  consentement  unanime  du  clergé  et 
du  peuple.  Le  Pape,  pendant  son  séjour  à 
Constantinople ,  reçut  diverses  requêtes  qui 
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furent  lues  dans  le  concile  que  Justinien  fit 
tenir  en  cette  ville  le  second  jour  de  mai  S36. 
Agapet,  après  les  avoir  reçues,  les  commu- 
niqua à  l'Empereur.  Il  y  en  avait  une  de  la 
part  des  évèques  d'Orient  et  de  Palestine 
qui  se  trouvaient  à  Constantinople  :  et  une 
de  Marien,  tant  en  son  nom  que  des  autres 
abbés  de  Constantinople ,  et  de  ceux  de  Jé- 
rusalem et  d'Orient  qui  étaient  venus  en  cette 
ville.  L'une  et  l'autre  contenaient  des  plaintes 
contre  les  acéphales.  Mais,  avant  qu'on  eût 
pu  les  examiner,  il  tomba  malade  et  mourut 
le  22  avril  536.  Il  s'était  4  préparé  quel- 
ques jours  auparavant  à  retourner  en  Ita- 
lie, ayant  déclaré  le  diacre  Pelage,  son  Apo- 
crisiaire  auprès  de  l'Empereur.  Son  corps 
fut  transporté  de  Constantinople  à  Rome,  où 
il  fut  enterré  à  Saint-Pierre.  La  lettre  à  An- 
thime qu'on  lui  attribue  est  visiblement  sup- 
posée. Le  commencement  est  tiré  d'une  lettre 
d'Hormisdas ,  et  presque  tout  le  reste  de  la 
lettre  quatre-vingt-dix-septième  de  saintLéon. 
Elle  est  datée  des  calendes  de  mai,  sous  le 
quatrième  consulat  de  Justinien  et  celui  de 
Théodat ,  c'est-à-dire ,  du  premier  mai  534 , 
auquel  le  pape  Jean  II,  prédécesseur  d'Aga- 
pet,  vivait' encore.  [Les  lettres  du  pape  saint 
Agapet  se  trouvent  reproduites  dans  Mansi, 
tome  VIII,  col.  845-60  et  dans  le  tome  LXVI 
de  la  Patrologie  latine,  col.  31.] 


CHAPITRE  VIII. 


Denys  surnommé  le  Petit- 


[Écrivain  latin,  540.] 


1.  Denys,  surnommé  le  Petit  à  cause  de 
sa  taille,  était  moine  de  profession,  et  prê- 
tre de  l'Église  romaine.  Quoique  scythe  de 
nation,  il  avait  les  mœurs  et  la  politesse  des 
romains.  Peut-être  était-il  venu  à  Rome  étant 
encore  jeune  avec  les  moines  de  Scythie , 
au  sujet  de  la  proposition  :  Un  de  la  Trinité 
a  souffert.  Il  savait  le  grec  et  le  latin ,  possé- 
dait si  5  parfaitement  ces  deux  langues  qu'il 
traduisait  également,  en  lisant,  le  grec  en 
latin  et  le  latin  en  grec.  Son  application  à 

1  Tom.  V  Concil.,  pag.  14,  et  Lib.  in  Brevario  , 
cap.  xxt.  —  2  Tom.  V  Concil. ,  pag.  47. 

3  Et  hoc  dignitati  ejus  additum  esse  credimus, 
quod  a  temporibus  Pelri  aposloli,  nullvm  alitim 


l'étude  de  l'Écriture  sainte  lui  en  avait  acquis 
une  si  grande  intelligence,  que,  lorsqu'on  lui 
demandait  l'éclaircissement  de  quelque  diffi- 
culté, il  répondait  sur-le-champ,  quelqu'em- 
barrassée  que  fut  la  question.  Mais  ce  qui  lui 
faisait  le  plus  d'honneur,  c'est  qu'il  répré- 
sentait dans  sa  vie  toute  la  perfection  qu'il 
avait  apprise  dans  les  livres  saints.  Entre  ses 
vertus  on  remarquait  surtout  son  affabilité  à 
l'égard  de  tout  le  monde  ,  ne  refusant  point 
de  se  trouver  dans  les   conversations  des 

unquam  orientalis  Ecclesia  snscepit  episcopum 
manibus  nostrœ  sedis  ordinatwm.  lbid.,  pag.  50. 

4  Libérât,  in  Breviario,  cap.  xxn. 

8  CnssWlnr..  lih.  Div.  instit.,  cap.  xxnr. 
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'personnes  du  siècle  ;  mais  il  s'y  faisait  admi- 
rer par  sa  modestie,  par  sa  retenue  et  par  sa 
douceur.  Son  humilité  était  si  grande ,  qu'il 
aurait  cru  faire  un  crime  de  se  préférer  aux 
derniers  des  serviteurs  ,  quoiqu'il  fût  digne 
d'être  honoré  de  la  familiarité  des  princes. 
Il  avait  coutume  de  verser  des  larmes ,  lors- 
qu'il voyait  les  gens  du  monde  s'abandonner 
à  des  joies  indiscrètes  ;  mais  il  était  mortifié 
sans  singularité,  jeûnant  sans  faire  des  re- 
proches à  ceux  qui  ne  jeûnaient  point.  Lors- 
qu'il mangeait,  c'était  toujours  avec  sobriété, 
usant  des  mets  les  plus  communs.  Sa  doc- 
trine était  pure  et  conforme  en  tout  aux  rè- 
gles des  Pères.  Cassiodore,  qui  connaissait 
son  mérite,  l'engagea  à  enseigner  avec  lui  la 
dialectique ,  à  quoi  ils  employèrent  l'un  et  l'au- 
tre plusieurs  années.  Mais  cette  occupation 
n'empêcha  pas  Denys  de  travailler  à  divers 
ouvrages  qui  ont  été  très-utiles  à  l'Église. 
Bède  le  Vénérable ,  le  qualifie  '  abbé  de  la 
ville  de  Rome  ;  mais  ce  n'est  pas  une  preuve 
qu'il  ait  été  supérieur  d'une  communauté  mo- 
nastique :  car  on  peut  lui  avoir  donné  ce  nom 
ou  cette  qualité,  comme  on  la  donnait  en 
Orient  aux  simples  moines,  lorsqu'ils  s'étaient 
rendus  recommandables  par  leurs  vertus  et 
par  leurs  mérites  ;  au  lieu  que  ceux  que  nous 
appelons  abbés  et  supérieurs  étaient  connus 
chez  les  Grecs,  et  distingués  par  le  titre  d'ar- 
chimandrites ou  d'hégumènes.  Il  mourut  en 
odeur  de  sainteté  vers  l'an  540.  Cassiodore , 
de  qui  nous  avons  pris  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  Denys ,  témoigne  2  espérer  d'être 
aidé  de  ses  mérites  et  de  ses  prières  auprès 
de  Dieu. 

2.  Le  plus  considérable  des  ouvrages  de 
Denys  le  Petit ,  est  le  Code  des  canons  qu'il 
composa  tant  des  conciles  d'Orient  que  d'Oc- 
cident. On  avait  déjà  quelques  traductions 
son  code,  des  conciles  tenus  chez  les  Grecs;  mais  elles 
étaient  fort  défectueuses.  Denys  en  fit  une 
nouvelle  renfermant  les  canons  apostoliques 
et  ceux  des  conciles  que  l'on  avait  insérés 
dans  le  Code  de  l'Église  grecque,  qui  com- 
prenait cent  soixante-cinq  chapitres.  Il  y  joi- 
gnit les  canons  du  concile  de  Chalcédoine,  et 
ceux  des  conciles  de  Sardique  et  d'Afrique 
qui  étaient  dans  les  anciens  Codes  de  l'Église 
romaine.  Il  fit  plus  :  afin  qu'il  ne  parût  point 
avoir  négligé  quelques  monuments  intéres- 
sants pour  la  discipline  ecclésiastique,  il  fit 
entrer  dans  son  Code  les  Décrétâtes  des  pa- 


pes depuis  Sirice  jusqu'à  Anastase  II.  Sa  rai- 
son de  commencer  à  Sirice,  fut  qu'il  ne  trou- 
va aucune  lettre  décrétale  des  Papes  avant 
son  pontificat.  Le  Code  de  Denys  fut  adopté 
par  l'Église  romaine  aussitôt  qu'il  parût,  et 
il  y  fut  regardé  comme  une  règle  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Mais  il  fut  quelque 
temps  sans  être  reçu  généralement  dans 
toutes  les  Églises  d'Occident.  On  continua  en 
France  de  se  servir  de  l'ancienne  Collection 
des  canons,  à  laquelle  on  avait  ajouté  des 
canons  tirés  des  conciles  des  Gaules.  Dans 
l'affaire  de  Contuméliosus ,  les  évoques  ne 
trouvaient  dans  leur  Code  sur  le  sujet  de  la 
déposition  d'un  évêque  accusé  de  crimes , 
qu'un  canon  du  concile  de  Nicée  et  quelques 
canons  des  conciles  particuliers  qui  s'étaient 
tenus  en  France.  Mais  le  pape  Jean  II,  con- 
sulté sur  cette  affaire,  en  534,  par  saint  Cé- 
saire  d'Arles,  joignit  à  sa  réponse  des  extraits 
du  concile  d'Antioche  ,  des  Canons  apostoli- 
ques et  des  lettres  du  pape  Sirice,  qui  étaient 
pris  du  Code  de  Denys  le  Petit.  Dans  l'affaire 
de  Prétextât,  le  roi  Chilpéric  envoya  aux  évo- 
ques un  Recueil  de  canons  ,  auquel  on  avait 
ajouté  ceux  qui  portent  le  nom  des  apôtres. 
Ce  Recueil  n'était  donc  point  celui  de  Denys 
le  Petit,  autrement  il  aurait  été  inutile  d'y 
joindre  les  canons  attribués  aux  apôtres, 
puisqu'ils  y  étaient  insérés.  Mais,  en  805,  le 
pape  Adrien  Ier  envoya  à  Charlemagne  le  Code 
de  Denys  le  Petit,  et  depuis  ce  temps-là  il  fut 
reçu  dans  tout  le  royaume  avec  force  de  loi. 
Il  est  à  remarquer  que  ce  code  était  plus  am- 
ple que  celui  de  Denys",  parce  qu'on  y  avait 
ajouté  les  Épitres  décrétâtes  des  papes  Hila- 
rus,  Shnplice,  Hormisdas  et  Grégoire.  Ce  Code 
ainsi  augmenté  fut  imprimé  à  Mayence  en 
1525,  et  à  Paris  en  1609,  sous  le  titre  de  Code 
de  l'Eglise  romaine.  Nous  l'avons  encore  dans 
la  bibliothèque  canonique  de  Juste!,  impri- 
mée à  Paris  en  1661  ;  mais  on  y  a  distingué 
ce  qui  appartient  au  Code  de  Denys  le  Petit 
d'avec  les  Décrétâtes  qu'on  y  a  ajoutées  de- 
puis. [Les  frères  Ballérini,  De  Antiq.  collect. 
canon,  t.  III  Opp.  Leonis ,  ont  donné  une 
description  détaillée  de  la  collection  de  De- 
nys le  Petit,  d'après  des  manuscrits.  Gal- 
land,  t.  I,  Sylloye  a  publié  cette  collection.] 
Le  Code  de  Denys  est  précédé  d'une  préface 
en  forme  de  lettre  adressée  à  Etienne,  évêque 
de  Salone,  à  qui  il  rend  compte  de  son  travail, 
marquant  qu'il  l'avait  entrepris  à  sa  sollicita- 


Beda,  De  Tempor.  rat.,  cap.  xlv. 


i  Cassiodor.,  ubi  supra. 
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tion,  et  à  celle  du  prêtre  Laurent, son  ami.  Le 
Code  commence  par  les  canons  des  apôtres  ; 
suivent  ceux  de  Nicée,  d'Ancyre,  de  Néocésa- 
rée,  de  Gangres,  d'Antioche,  de  Laodicée  en 
Pkrygie,  de  Constantinople,  de  Chalcédoine, 
de  Sardique,  de  Carthage ,  et  de  divers  con- 
ciles d Afrique.  On  trouve  après  cela  la  let- 
tre du  Concile  général  dAfrique  au  pape 
Boniface,  celle  de  saint  Cyrille  dAlexandrie 
au  sujet  des  exemplaires  authentiques  du 
Symbole  de  Nicée;  la  lettre  dAtticus  de  Cons- 
tantinople, sur  le  même  sujet,  avec  le  Sym- 
bole de  Nicée  et  les  canons  de  ce  concile  ;  et 
la  lettre  du  concile  dAfrique  au  pape  Céles- 
tin.  L'édition  de  Justel  met  après  cela  la  let- 
tre de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  contre  Nes- 
torius,  celle  de  ce  même  évêque  à  Nestorius 
avec  les  douze  anathématismes ,  parce  que 
Denys  le  Petit  les  avait  l'une  et  l'autre  tradui- 
tes du  grec. -Il  donne  ensuite  les  Épîtres  dé- 
crétâtes de  Sirice,  d'Innocent,  deZosime,  de 
Boniface,  de  Célestin,  de  Léon  Ier,  de  Gélase 
et  d'Anastase.  Elles  se  trouvaient  toutes  dans 
le  Code  de  Denys  ;  en  sorte  qu'il  contenait  les 
Décrétâtes  des  Papes  depuis  l'an  385  jusqu'en 
-498.  Denys  adressa  cette  collection  particu- 
lière des  décrétales  à  Julien,  prêtre  du  titre 
de  Sainte-Anastasie,  par  une  préface  dans 
laquelle  il  fait  l'éloge  du  pape  Gélase,  comme 
étant  d'un  grand  mérite  devant  Dieu. 

3.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Vieto- 
rius  avait  trouvé  que  le  cycle  lunaire  des 
dix-neuf  ans,  dont  se  servaient  les  Grecs , 
était  plus  sûr  que  ceux  des  Latins,  et  que  le 
multipliant  par  le  cycle  solaire  de  vingt-huit 
ans,  il  en  avait  fait  un  canon  pascal  de  cinq 
cent  trente-deux  ans.  Les  Grecs  avaient1  un 
semblable  cycle  longtemps  avant  Victorius, 
comme  on  le  voit  par  George  le  Syncelle  qui  en 
attribue  un  de  cinq  cent  trente-deux  ans  à  un 
moine  égyptien  nommé  Anien;  etparPhotius 
qni  parle  d'un  cycle  de  cinq  cent  trente-deux 
ans,  composé  par  Métrodore,  le  même,  com- 
me l'on  croit,  que  la  Chronique  de  saint  Jé- 
rôme met  sous  le  règne  du  grand  Constan- 
tin. Ainsi  il  faut  ou  que  Victorius  ait  pris  son 
cycle  sur  celui  des  Orientaux,  ou  qu'il  se  soit 

1  Vide  Pagi  Dissert,  de  Periodo  grceco-romana, 
tom.  I,  pag.  4,  5,  6. 

*  Hoc  monemus  quod  cyclus  iste  nonaginia 
quinque  annorum,  quem  fecimus,  non  per  om- 
nia  in  seipsum  revertilur  :  et  ideo  post  expedi- 
tionem  nonaginia  quinque  annorum,  non  ad 
quintum  cyclum  sancti  Cyrilli,  qui  incepit  cyclos 
suos  ab  anno  cenlesimo  quinquagesimo  tertio  Dio. 
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rencontré  avec  eux  dans  la  composition  de 
ce  cycle.  La  plupart  des  chronologistes  ont 
cru  que  Denys  le  Petit  n'avait  fait  que  re- 
toucher au  cycle  pascal  de  Victorius,  et  qu'il 
en  avait  fait  un  autre  de  quatre-vingt-quinze 
ans  pour  continuer  celui  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, qui  finissait  à  l'an  531 ,  de  Jésus- 
Christ.  Il  paraît,  par  une  de  seslettres2,  qu'il 
avait  fait  deux  cycles ,  l'un  pour  continuer  celui 
de  saint  Cyrille,  qu'il  commençait  où  ce  Père 
avait  fini,  c'est-à-dire  en  532  inclusivement, 
celui  de  ce  saint  évêque  finissant  à  531,  com- 
me on  vient  de  le  dire.  Mais,  en  continuant 
ce  cycle,  il  en  changea  l'époque  ;  et  au  lieu 
du  nom  odieux  de  Dioclétien,  qui  avait  été  un 
cruel  persécuteur,  il  aima  mieux  mettre  le 
nom  de  Jésus-Christ ,  et  compter  par  les  an- 
nées de  l'Incarnation.  Et  parce  que  ce  cycle 
de  quatre-vingt-quinze  ans  ne  suffisait  pas 
pour  qu'après  la  révolution  de  ce  nombre 
d'années,  toutes  les  nouvelles  lunes  et  toutes 
les  fêtes  mobiles  tombassent  au  même  jour 
du  mois  et  de  la  semaine,  et  qu'après  l'écou- 
lement du  cycle  de  quatre-vingt-quinze  ans, 
il  aurait  fallu  en  faire  toujours  un  nouveau 
d'un  pareil  nombre  d'années,  Denys  le  Petit 
en  composa  un  autre  de  cinq  cent  trente- 
deux  ans,  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
cycle  perpétuel ,  parce  qu'en  effet,  après  sa 
révolution,  toutes  les  nouvelles  lunes  et  toutes 
les  fêtes  mobiles  se  rencontrent  aux  mêmes 
jours  du  mois  et  de  la  semaine,  auxquels  elles 
se  rencontraient  à  la  première  année  de  ce 
même  cycle.  Denys  le  commence  à  l'ère  de 
l'Incarnation.  Mais  on  croit  qu'il  y  a  faute 
dans  son  calcul,  et  qu'il  a  prévenu  de  quatre 
ans  la  véritable  année  de  l'Incarnation. 

4.  Denys  écrivit  deux  lettres  surlaPâque, 
l'une  à  l'évêque  Pétrone,  en  525,  l'autre  à 
Boniface,  primicier  des  notaires,  en  526.  El- 
les ont  toutes  les  deux  un  rapport  essentiel 
à  l'ouvrage  qu'il  composa  sur  la  même  ma- 
tière, surtout  la  première  qui  paraît  y  avoir 
servi  de  préface  :  car  c'est  dans  celle-là  qu'il 
parle  de  ces  deux  cycles,  et  de  la  raison  qu'il 
eut  de  mettre  le  nom  de  Jésus-Christ 3  à  la 
place  de  celui  de  Dioclétien,  que  saint  Cy- 

cletiani,  quorum  quintum  cyclum  necessario  no- 
bis  prœposuimus,  sed  ad  noslrum  primum  cy- 
clum, quem  nos  ab  anno  ducentesimo  quadrage- 
simo  octavo  ejusdem  Diocletiani  incepimus,  lec- 
tor  accurrat.  Ibid.,  pag.  6,  et  Dionys.  Epist.  ad 
Petron,  apud  Buclierium,  pag.  486. 

3  Nos  a  ducentesimo  quadragesimo  octavo  anno 
ejusdem  tyranni  potiusquam  principis  (Diode- 
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rille  d'Alexandrie  avait  mis  au  sien ,  suivant 
la  coutume  de  son  temps  et  de  son  pays.  Il 
dit  dans  la  même  lettre,  qu'il  s'attachera  in- 
violablement  au  statut  du  concile  de  Nicée, 
qui  porte  qu'à  l'avenir,  pour  trouver  plus 
aisément  le  premier  jour  de  la  lune,  et  en 
suite  son  quatorzième,  l'on  se  servira  du  cycle 
de  dis-neuf  ans,  nommé  en  grec  :  Ennea  de- 
cateride,  comme  le  plus  commode  de  tous  les 
cycles,  parce  qu'au  bout  de  ce  terme  les  nou- 
velles lunes  reviennent ,  à  quelque  chose 
près,  aux  mêmes  jours  de  l'année  solaire.  Il 
regarde  ce  statut  comme  l'effet  de  l'inspira- 
tion de  Dieu,  et  remarque  que  tous  les  ca- 
tholiques qui  ont  depuis  écrit  sur  la  Pâque, 
s'y  sont  attachés,  sans  s'en  éloigner  en  au- 
cune façon.  Denys  remarque  ensuite  que  la 
Pâque  devant ,  selon  l'ordre  de  Dieu,  se  cé- 
lébrer dans  le  cours  du  premier  mois ,  il 
est  important  de  savoir  en  quel  temps  com- 
mence ce  premier  mois  ,  et  en  quel  temps  il 
finit.  Comme  la  loi  de  Moïse  ne  s'explique 
pas  nettement  sur  ce  point ,  les  Pères  de  Ni- 
cée ont  fixé  le  commencement  du  premier 
mois  au  renouvellement  de  la  lune  depuis  le 
huitième  des  ides  de  mars  jusqu'au  jour  des 
nones  d'avril,  et  le  quatorzième  de  la  lune 
depuis  le  douzième  des  calendes  d'avril  jus- 
qu'au quatorzième  des  calendes  de  mai  ;  en 
sorte  que  le  premier  mois  ne  devait  jamais 
commencer  avant  le  huitième  des  ides  de 
mars,  c'est-à-dire  avant  le  huitième  de  ce  mê- 
me mois;  et  que  le  quatorzième  de  la  lune,  en 
laquelle  on  devait  faire  la  Pâque  ,  ne  devait 
point  se  trouver  avant  le  douze  des  calendes 
d'avril,  c'est-à-dire  avant  le  21  mars  :  parce 
que  le  mois  ,  dont  le  quatorzième  de  la  lune 
se  trouverait  avant  le  21  mars,  devrait  être 
regardé  comme  le  dernier  de  l'année,  et  non 
pas  comme  le  premier.  La  remarque  que 
fait  ici  Denys  se  réduit  à  dire ,  que  le  pre- 
mier mois  est  celui  dont  le  quatorzième  de  la 
lune  arrive  après  l'équinoxe  du  printemps, 
c'est-à-dire  le  21  de  mars  ;  et  que  si  ce  qua- 
torzième de  la  lune  arrive  avant  l'équinoxe  , 
on  doit  faire  la  Pâque  après  le  quatorzième 
de  la  lune  du  mois  suivant,  qui  sera  alors  le 
premier  mois  selon  la  disposition  de  la  loi. 
C'est  pour  cela  que  la  Pàque  ne  doit  jamais 
être  célébrée  ni  avant  le  22  mars,  ni  plus 
tard  que  le  25  avril.  Denys  ajoute,  que  si  le 


ce  qui,  dit-il,  arrive  une  fois  dans  quatre- 
vingt-quinze  ans ,  alors  on  doit  faire  la  Pâ- 
que le  lendemain,  dimanche  ;  c'est-à-dire  le 
onzième  des  calendes  d'avril,  ou  le  22  de 
mars,  qui  sera  le  quinzième  de  la  lune.  Il 
rapporte  le  canon  de  Nicée  et  celui  d'An- 
tioche,  qui  défendent  de  célébrer  cette  fête 
avec  les  Juifs,  qui  la  célébraient  toujours  le 
quatorzième  de  la  lune ,  en  quelque  jour  de 
la  semaine  que  ce  fût  ;  et  un  passage  de  la 
lettre  de  saint  Léon  à  l'impératrice  Pulché- 
rie,  où  toutefois  il  n'est  point  question  du  dé- 
oret  de  Nicée  sur  la  Pâque  ,  mais  sur  les  li- 
mites des  diocèses.  Il  fait  mention  de  la  lettre 
de  saint  Profère  sur  la  Pâque,  qu'il  avait, 
dit-il,  traduite  du  grec,  et  insérée  dans  son 
ouvrage  avec  plusieurs  arguments  qu'il  avait 
empruntés  des  Egyptiens  qui  ont  travaillé 
sur  la  même  matière. 

5.  Outre  les  lettres  de  saint  Cyrille  à  Nes- 
torius  et  contre  Nestorius,  celle  de  saint  Pro- 
fère au  pape  saint  Léon,  et  les  canons  du 
Code  de  l'Église  grecque,  Denys  traduisit  en 
latin  le  livre  de  saint  Grégoire  de  Nice,  inti- 
tulé :  De  la  Formation  de  l'homme.  Il  dédia 
cette  traduction  au  prêtre  Eugippius,  par  une 
lettre  que  nous  avons1  encore,  où  il  fait  en 
peu  de  mots  l'éloge  de  saint  Grégoire,  et  où 
il  se  plaint  de  la  presse  où  le  mettaient  les 
fréquentes  conférences  qu'il  était  obligé  d'a- 
voir avec  les  savants  de  Rome.  Cette  version 
fut  imprimée  à  Cologne,  en  1573.  Elle  l'avait 
été  à  Râle  dès  l'an  1562.  Mais  on  ne  trouve, 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  éditions, 
la  lettre  à  Eugippius,  ni  la  Préface  de  saint 
Grégoire  de  Nice  sur  son  traité  de  la  Forma- 
tion de  l'homme.  Dom  Mabillon  a  inséré  ces 
deux  pièces  parmi  ses  Analectes.  Denys  tra- 
duisit encore  la  Vie  de  saint  Pacôme ,  abbé. 
Rosweide  lui  a  donné  place  dans  son  Recueil 
des  vies  des  Pères,  imprimé  à  Anvers  en  1615 
et  1628.  Les  deux  discours  de  saint  Proclus, 
évêque  de  Constantinople ,  l'un  à  la  louange 
de  la  Mère  de  Dieu  contre  les  blasphèmes  de 
Nestorius,  et  l'autre  pour  la  défense  d'Atha- 
nase  de  Perrha,  furent  aussi  traduits  en  la- 
tin par  Denys,  de  même  que  sa  lettre  ou  to- 
me aux  Arméniens. Ces  deux  discours  se  trou- 
vent parmi  les  Œuvres  de  saint  Proclus  , 
imprimées  à  Rome  en  1630;  et  la  lettre  aux 


tiani)  inchotmtes,  noluimiis  cireulis  nostris  rne- 
moriam  impii  et  persécutons  irvnectere  :  sed  ma- 
gis   elegimus   ab   Incarnatione    Dowini   nostri 


Jean  Christi   wrmorwm  temporel  prœnotare.  lbid. 
1  Mabillon.  Analecta,  pag.  59. 
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les.  Denys  l'adressa  à'  l'abbé  Gaudence.  Du- 
cange  la  fit  imprimera  Paris  en  1663,  in-4°, 
à  la  suite  du  traité  historique  du  chef  de  saint 
Jean-Baptiste.  [Tous  les  ouvrages  de  Denys  le 
Petit  se  trouvent  au  tome  LXVII  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  9  et  suiv.] 


[VIe  SIÈCLE.] 

Arméniens  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  à 
Paris,  en  1575,  et  encore  ailleurs.  Denys  dé- 
dia cette  dernière  traduction  à  Félicien.  La 
dernière  que  nous  connaissions  de  lui  est 
celle  de  l'histoire  de  l'invention  du  chef  de 
saint  Jean-Baptiste,  écrite  par  l'abbé  Marseil- 


CHAPITRE  IX. 
Saint  Césaire,  évêque  d'Arles. 


[Père  latin,  542.] 


ARTICLE  P 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 


1.  Ce  saint,  né  dans  le  territoire  de  Châ- 
lons-sur-Saône  en  470 ,  d'une  famille  distin- 
guée par  sa  vertu,  la  pratiqua  lui-même  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse.  N'étant  âgé  que 
d'environ  sept  ans,  il  se  sentait  déjà  tant  de 
compassion  pour  les  pauvres,  que  lorsqu'il 
en  rencontrait  de  mal  vêtus,  il  leur  donnait 
ses  habits  ,  disant,  lorsqu'il  retournait  à  la 
maison  paternelle,  que  les  passants  l'avaient 
dépouillé.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  pria  saint 
Sylvestre,  son  évêque,  de  lui  couper  les  che- 
veux, et  de  lui  changer  d'habit  pour  l'engager 
au  service  de  Dieu.  Ce  que  l'évêque  lui  ac- 
corda, l'admettant  en  même  temps  dans  son 
clergé.  Saint  Césaire ,  après  y  avoir  passé 
deux  ans,  poussé  par  le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  ,  se  retira  secrètement  au 
monastère  de  Lérins,  pour  y  vivre  sous  la 
conduite  de  l'abbé  Porcaire.  Il  s'y  distingua 
par  ses  austérités  et  par  son  exactitude  à  rem- 
plir les  devoirs  de  l'état  monastique.  L'abbé 
le  jugeant  capable  d'emplois,  lui  donna  ce- 
lui de  celléiïer  de  la  maison.  Quelque  temps 
après  il  l'envoya  à  Arles  pour  le  faire  traiter 
d'une  maladie  que  ces  mortifications  lui 
avaient  causée. 

2.  Éonius,  qui  avait  succédé  à  saint  Syl- 
vestre dans  le  siège  de  l'Église  d'Arles,  était 
parent  de  saint  Césaire.  L'évêque  le  deman- 
da à  l'abbé  Porcaire,  l'ordonna  diacre,  puis 
prêtre,  et  le  chargea  ensuite  de  la  conduite 
du  monastère  d'une  île  voisine,  qui  se  trou- 


vait dépourvu  d'abbé.  Il  le  gouverna  pen-  Kn„ 
dant  trois  ans,  au  bout  desquels  Éonius,  qui 
sentait  approcher  sa  fin,  déclara  à  son  cler- 
gé et  à  son  peuple  qu'il  avait  jeté  les  yeux 
sur  saint  Césaire  pour  son  successeur,  afin 
de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  qui 
s'était  relâchée.  A  la  mort  d'Éonius,  saint 
Césaire,  sachant  qu'on  voulait  le  mettre  sur 
le  siège  d'Arles,  se  cacha  dans  des  sépulcres. 
Il  en  fut  tiré  et  ordonné  évêque  de  cette  ville  Ma 
étant  âgé  de  trente  ans.  Ennode  de  Pavie  qui  *™';f 
vivait  alors,  dit  'que  saint  Césaire  brilla  sur 
le  chandelier  de  l'Église,  entre  les  évêques  de 
son  siècle,  comme  le  soleil  brille  entre  tous 
les  astres  du  firmament.  Il  fut  en  effet  le  res- 
taurateur et  le  soutien  de  la  discipline,  le  père 
et  le  protecteur  des  orphelins ,  le  nourricier 
des  pauvres.  Sa  vie  fut  un  modèle  de  ver- 
tus. 

3.  La  première  chose  qu'il  régla  fut  l'Office    ^j» 
divin.  Il  ordonna  que  les  clercs  chanteraient   "i"5"^ 
tous  les  jours  l'office  de  tierce,  sexte  et  none 
dans  l'Église  de  Saint-Étienne ,  afin  que  les 
pénitents  et  les  autres  laïques  pussent  y  assis- 
ter. A  l'égard  de  l'office  de  prime,  on  ne  le    CllSiir. 
disait  que  le  dimanche,  le  samedi  et  les  fêtes 
solennelles.  D  obligea  aussi  les  séculiers  à     Nam 
chanter  comme  les  clercs  des  psaumes,  des  R^.c.-i 
cantiques  et  des  hymnes  pour  les  empêcher 
de  causer  dans  l'église.  Les  uns  chantaient  en 
grec,  les  autres  en  latin,  soit  à  cause  des  étran- 
gers, soit2parce  que  le  grec  fut  encore  en  usa- 
ge dans  ce  pays  oùles  Grecs  avaientfondéMar-    • 
seille  et  tant  d'autres  colonies.  Mais  il  exhor-  i 

tait  ses  peuples  à  ne  pas  seulement  chan-  a^J 
ter  de  bouche,  mais  à  conformer  leurs  pen- 


1  Tu  cœteros  velut  solislmagnitudine  astris  mi- 
noribus  comparata  transgrederis.  Erniod.,  lib.  IX 


Epist.  33,  pag.  1591. 
8  Fleury,  lib.  XXXI,  pag.113,  tom.  VII. 
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sées  et  leurs  mœurs  aux  paroles  qu'ils  pro- 
nonçaient, et  à  rejeter  les  distractions  avant 
de  se  prosterner  pour  l'oraison.  Pour  se  don- 
ner lui-même  tout  entier  à  la  lecture  et  à  la 
prédication,  il  se  déchargea  sur  des  écono- 
mes et  des  diacres  du  soin  du  temporel. 
Lorsqu'il  n'était  point  appliqué  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  exercices ,  ou  à  la  méditation 
des  vérités  de  la  religion,  il  avait  auprès  de 
lui  un  lecteur  qui  lui  lisait  ou  les  Livres  saints 
ou  ceux  des  anciens  Pères.  Ces  lectures  con- 
tinuaient même  pendant  ses  repas.  Il  prê- 
chait les  dimanches  et  les  fêtes;  et  quand  il 
ne  le  pouvait,  il  y  suppléait  en  faisant  lire, 
par  des  prêtres  ou  par  des  diacres,  ses  pro- 
pres sermons  ou  ceux  de  saint  Ambroise  et 
de  saint  Augustin.  Quelques  évêques  se  plai- 
gnirent qu'il  confiait  aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres le  ministère  de  la  prédication  ,  contre 
l'usage  du  temps.  Il  leur  répondit  :  «  S'ils  peu- 
vent lire  les  paroles  des  prophètes,  des  apô- 
tres et  de  Notre-Seigneur ,  ils  peuvent  bien 
lire  les  nôtres.  »  Souvent  il  faisait  lire  des  ho- 
mélies à  matines  et  à  vêpres,  afin  que  person- 
ne ne  manquât  d'instruction.  Pour  en  don- 
ner à  ceux-mêmes  qui  n'étaient  pas  de  son 
diocèse ,  il  envoyait  quelquefois  de  ses  ser- 
mons aux  évêques  éloignés ,  soit  dans  les 
Gaules ,  soit  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  en 
donnait  encore  à  ceux  qui  le  venaient  voir. 
Il  n'y  avait  rien  d'affecté  dans  son  style  :  il 
était  simple  et  à  la  portée  de  ses  auditeurs. 
Il  disait  que  les  discours  trop  étudiés  n'é- 
taient bons  que  pour  les  savants,  et  n'aimait 
point  la  mauvaise  délicatesse  de  ceux  qui 
craignaient  plus  de  pécher  contre  la  pureté 
du  langage  que  contre  la  pureté  des  mœurs. 
Dans  ses  discours,  il  attaquait  les  vices  com- 
muns et  dominants,  s'attachant  particulière- 
ment à  détruire  les  restes  des  superstitions 
païennes,  c'est-à-dire,  les  sortilèges,  les  au- 
gures et  certains  honneurs  que  l'on  rendait 
aux  arbres  ou  aux  fontaines.  La  menace  la 
plus  terrible  dont  il  usait  quelquefois  pour 
rendre  les  peuples  attentifs  aux  vérités  qu'il 
leur  prêchait,  était  la  famine  prédite  par  un 
prophète,  et  qui  consiste  non  dans  la  disette 
de  la  nourriture  corporelle,  mais  dans  la  pri- 
vation de  la  parole  de  Dieu.  Il  n'ordonnait 
aucun  diacre  qu'il  n'eût  atteintl'àge  de  trente 
ans  et  n'eût  lu  au  moins  quatre  fois  tous  les 
livres  de  l'Ecriture  sainte.  A  l'égard  des  per- 
sonnes du  siècle  qui  s'engageaient  dans  le 

4  Fortun.,  lib.  V,  cap.  1. 
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mariage,  il  ordonna  que,  trois  jours  avant  d'en 
user,  ils  recevraient  dans  l'Église  la  bénédic- 
tion du  prêtre.  Sa  maison  fut  toujours  ouver- 
te à  tous  ceux  qui  s'y  présentaient,  exerçant 
l'hospitalité  à  toute  heure  et  sans  distinc- 
tion envers  les  étrangers  clercs  ou  laïques. 
Il  fit  même  construire  un  logement  commode 
pour  les  malades  nécessiteux,  où  l'on  fournis- 
sait abondamment  à  leurs  besoins.  Pour  lui1, 
il  continua  depuis  son  épiscopat  le  même 
genre  de  vie  qu'il  avait  mené  étant  moine. 

4.  Tandis  qu'il  n'était  occupé  qu'à  remplir 
les  devoirs  de  l'épiscopat,  Licinien,  l'un  de 
ses  secrétaires,  fit  dire  au  roi  Alaric  qu'il  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  soumettre  la  ville 
et  le  territoire  d'Arles  aux  Bourguignons.  Le 
saint  évêque  faisait  tout  le  contraire,  priant 
jour  et  nuit  à  genoux  pour  la  paix  des  na- 
tions et  le  repos  des  villes  en  général.  Mais 
Alaric,  sans  se  donner  le  loisir  d'examiner 
si  l'accusation  était  fondée,  envoya  saint  Cé- 
saire  en  exil  à  Bordeaux.  C'était  vers  l'an 
503.  Pendant  qu'il  y  était,  le  feu  prit  dans 
la  ville,  et  le  peuple,  qui  connaissait  la  ver- 
tu du  saint  évêque ,  accourut  vers  lui ,  lui 
criant  de  l'éteindre  par  ses  prières.  Il  se  pros- 
terna en  oraison  devant  le  lieu  de  l'incendie 
qui  s'éteignit  aussitôt.  Le  roi  Alaric  reconnut 
son  innocence,  lui  permit  de  retourner  à  son 
Église,  et  ordonna  que  son  accusateur  serait 
lapidé.  On  était  prêt  de  l'accabler  de  pierres, 
lorsque  le  Saint,  informé  de  la.  sentence,  ob- 
tint par  ses  prières  qu'elle  serait  révoquée. 
A  son  retour  à  Arles,  le  peuple  vint  au-devant 
de  lui,  portant  des  cierges  et  des  croix,  et 
chantant  des  psaumes. 

5.  En  506,  saint  Césaire  présida2  au  con- 
cile qui  se  tint  à  Agde  dans  le  mois  de  sep- 
tembre. Il  s'y  trouva  vingt-trois  évêques  dont 
plusieurs  étaient  sous  la  domination  d'Ala- 
ric  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  avait 
obtenu  permission  de  ce  prince  de  les  convo- 
quer en  concile.  L'année  suivante,  507,  il 
commença  à  bâtir  un  monastère  ;  mais  l'ou- 
vrage ayant  été  interrompu  par  le  siège  que 
les  Français  et  les  Bourguignons  mirent  de- 
vant Arles,  on  ne  put  le  finir  que  vers  l'an 
512.  Saint  Césaire  en  donna  la  conduite  à 
Césarie,  sa  sœur,  qu'il  avait  instruite  à  Mar- 
seille dans  les  exercices  de  la  vie  monasti- 
que.ll  composa  pour  elle  une  Règle  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

6.  Il  arriva,  pendant  le  siège  de  la  ville 

•  Toia.  IV  Concil.,  pag.  1381  et  1394. 
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d'Arles  par  les  Français  et  les  Bourguignons, 
qu'un  jeune  clerc,  parent  de  saint  Césaire, 
craignant  d'être  pris  avec  la  ville,  descendit 
de  nuit  par  le  mur  avec  une  corde  et  se  ren- 
dit aux  ennemis.  Les  Goths  qui  étaient  de- 
dans ,  en  ayant  été  informés,  se  ietèrent  sur 
le  saint  évêque  avec  le  peuple  séditieux  et 
les  juifs,  disant  qu'il  avait  envoyé  son  parent 
pour  livrer  la  ville.  Es  ne  voulurent  point 
écouter  ses  défenses,  le  tirèrent  de  la  mai- 
son de  l'Église,  et  le  gardèrent  étroitement 
dans  le  Palais,  résolus  de  le  jeter  la  nuit 
dans  le  Rhône,  ou  de  l'enfermer  dans  le  châ- 
teau du  Germe,  qui  est  aujourd'hui  la  ville 
de  Beaucaire.  Mais  les  assiégeants  ayant  em- 
pêché le  passage  de  la  barque  où  l'on  avait 
mis  le  saint  évêque,  les  Goths,  obligés  de  le 
ramener,  le  cachèrent  si  bien  dans  le  Palais, 
qu'aucun  catholique  ne  pouvait  savoir  s'il 
était  en  vie1.  Quelques  jours  après  on  décou- 
vrit, par  une  lettre  qu'un  juif  avait  jetée  du 
côté  des  ennemis,  que  ceux  de  cette  nation 
invitaient  les  assiégeants  à  planter  leurs  échel- 
les de  nuit  au  lieu  où  il  serait  de  garde,  à  la 
charge  de  garantir  les  juifs  de  la  captivité  et 
du  pillage.   Le  juif,  auteur  de  la  lettre,  fut 
convaincu  et  puni ,  et  saint  Césaire  justifié 
et  mis  en  liberté.  Les  assiégeants,  ayant  été 
contraints  de  lever  le  siège,  les  Goths  firent 
sur  eux  un  grand  nombre  de  captifs,  dont  on 
remplit  jusqu'aux  églises.  Comme  ils  man- 
quaient de  vivres  et  d'habits,  le  saint  évêque 
y  pourvut  avec  l'argent  qu'Éonius,  son  pré- 
décesseur, avait  laissé  au  trésor  de  l'Église. 
Il  ôta  même  celui  dont  les  colonnes  et  les 
balustrades   étaient  ornées ,  et  donna  jus- 
qu'aux encensoirs,  aux  calices  et  patènes,  en 
disant  :  «  Notre-Seigneur  a  fait  la  Cène  dans 
un  plat  de  terre,  et  non  avec  de  la  vaisselle 
d'argent;  on  peut  bien  donner  les  vases  pour 
racheter  ceux  qu'il  a  rachetés  par  sa  propre 
vie.  Ceux  qui  trouvent  mauvais  que  l'on  ra- 
chète les  serviteurs  de  Jésus -Christ  aux  dé- 
pens de  ses  vases,  ne  voudraient-ils  pas  eux- 
mêmes  être  rachetés  à  ce  prix ,  si  le  même 
malheur  leur  arrivait?» 

7.  Saint  Césaire  fut  accusé  une  troisième 
fois,  et  mené  sous  bonne-  garde' à  Ravenne, 
par  ordre  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
auquel  la  ville  d'Arles  était  soumise.  Arrivé 
à  Ravenne,  il  alla  saluer  ce  prince  qui,  voyant 
un  homme  si  intrépide  et  si  vénérable,  se 
leva,  se  découvrit  et  lui  rendit  son  salut  avec 


427 

beaucoup  de  politesse.  Après  l'avoir  entre- 
tenu sur  l'état  de  la  ville  d'Arles  et  les  Goths 
qui  y  demeuraient ,  il  le  renvoya  ,  disant  à 
ceux  de  sa  cour  :  «  Dieu  punisse  ceux  qui  ont 
fait  faire  inutilement  un  si  long  voyage  à  un 
si  saint  homme.  J'ai  tremblé  à  son  entrée; 
il  a  un  visage  d'ange,  et  il  n'est  pas  permis  de 
penser  mal  d'une  personne  si  respectable.  » 
Le  roi  lui  envoya  à  son  logis  unbassin  d'argent 
du  poids  de  soixante  livres  avec  trois  cents 
sols  d'or,  en  le  faisant  prier  de  s'en  servir 
pour  l'amour  de  lui.  Mais  le  saint  évêque 
fit  vendre  le  bassin  publiquement,  et  délivra 
plusieurs  captifs;  ce  qui  engagea  les  séna- 
teurs et  les  riches  de  la  ville  à  lui  envoyer 
de  grosses  sommes,  pour  être  distribuées  par 
ses  mains.  Il  guérit  dans  la  même  ville  le  fds 
d'une  veuve,  qui  servait  sous  le  Préfet  du 
Prétoire,  et  qui,  avec  ses  gages,  donnait  à 
sa  mère  de  quoi  subsister. 

8.  De  Ravenne,  saint  Césaire  alla  à  Rome 
où  sa  réputation  et  le  bruit  de  ce  miracle 
l'avaient  précédé.  Le  pape  Symmaque,  qui 
occupait  alors  le  Saint-Siège,  c'est-à-dire  en 
S13,  lui  donna  le  Pallium,  et  permission  à 
ses  diacres  de  porter  des  dalmatiques,  com- 
me ceux  de  l'Église  romaine.  Car  les  dia- 
cres '  et  les  évêques  mêmes  ne  portaient 
encore  que  des  tuniques  à  manches  étroites.  ' 
Le  Pape  confirma  encore  tous  les  privilèges 
de  l'Église  d'Arles,  dont  quelques  -  uns  lui 
étaient  contestés  par  l'Église  de  Vienne,  et 
chargea  saint  Césaire  de  veiller  sur  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques  des  Gaules  et  d'Es- 
pagne, avec  pouvoir  d'en  assembler  les  évê- 
ques quand  il  le  jugerait  nécessaire,  et  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  fissent  le  voyage  de  Rome 
sans  sa  permission. 

9.  Le  saint  évêque,  de  retour  dans  son 
diocèse,  vers  l'an  514,  continua  à  l'édifier  par  i 
sa  vie  et  par  ses  discours.  Il  y  tint  un  con- 
cile en  524,  et  assista  à  quelques  autres  qui 
se  tinrent  dans  la  suite,  savoir  :  au  concile  de 
Carpentras,  en  527  ;  à  ceux  d'Orange  et  de  Va- 
lence, en  529;  et  au  second  concile  de  Vaison, 
tenu  le  7  de  novembre  de  la  même  année. 
Ses  infirmités  qui  le  faisaient  souvent  paraî- 
tre à  demi-mort,  s'augmentant  de  jour  en 
jour,  il  vit  que  sa  fin  approchait.  Alors  il 
demanda  à  ses  disciples  combien  il  y  avait 
jusqu'à  la  fête  de  saint  Augustin,  et  dit  : 

«  J'espère  en  Notre-Seigneur  que  ma  mort 
ne  sera  pas  éloignée  de  la  sienne,  car  vous 


i  Fleury.  lib.  XXXI  Hist.  ecclés.,  tom.  VII,  pag.       178.  Et  S.  Gregor.,  lib.  VII  Epist.  113. 
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savez  ',  combien  j'ai  toujours  aimé  sa  doc- 
trine très-catliolique.  »  Il  se  fit  transporter 
dans  le  monastère  des  filles  qu'il  avait  fondé 
trente  ans  auparavant,  sachant  que  la  crainte 
de  sa  mort  les  jetait  dans  de  grandes  inquié- 
tudes, jusqu'à  leur  faire  perdre  le  sommeil 
et  la  nourriture.  Après  avoir  tâché  de  les 
consoler,  il  les  exhorta  à  garder  fidèlement 
la  règle  qu'il  leur  avait  donnée,  les  recom- 
mandant par  son  testament  et  par  ses  lettres 
aux  évêques  ses  successeurs,  au  clergé,  aux 
gouverneurs  et  aux  citoyens  de  la  ville  d'Ar- 
les, afin  qu'à  l'avenir  elles  ne  fussent  in- 
quiétées de  personne.  Leur  ayant  donné  sa 
bénédiction  et  dit  le  dernier  adieu,  il  re- 
tourna à  l'Église  métropolitaine,  et  mourut 
entre  les  mains  des  évêques,  des  prêtres  et 
des  diacres,  le  27  août  542,  la  veille  de  la 
fête  de  saint  Augustin.  Ses  vertus  le  firent 
regretter  de  tout  le  monde,  des  bons  et  des 
'mauvais  chrétiens,  et  même  des  juifs.  Sa  vie 
fut  aussitôt  après  écrite  en  deux  livres,  dont 
le  premier,  qui  est  adressé  à  l'abbesse  Césa- 
rie,  la  jeune,  eut  pour  auteur  Gyprieu,  évo- 
que de  Toulon,  avec  deux  autres  évêques, 
Firmin  et  Viventius.  Le  prêtre  Messien  et  le 
diacre  Etienne  écrivirent  le  second.  Ils 
avaient  tous  été  disciples  de  saint  Césaire 
et  témoins  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles. 

ARTICLE  II. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  CÉSAIRE  D'ARLES. 
§1- 

De  ses  sermons  recueillis  dans  /'Appendice  de 
ceux  de  saint  Augustin. 

i  1.  Nous  avons  vu  qu'aussitôt  que  saint 
'  Césaire  eût  été  élevé  à  l'épiscopat,  il  se  dé- 
chargea, à  l'exemple  des  apôtres,  de  l'admi- 
nistration des  affaires  temporelles,  sur  des 
diacres  et  des  économes,  pour  se  donner 
tout  entier  à  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  ;  qu'il  -avait  les  fonctions  de  ce  minis- 
tère si  à  cœur,  que,  non  content  de  prêcher 
dans  les  assemblées  qui  se  faisaient  le  matin 
et  le  soir,  il  composait  encore  d'autres  dis- 
cours qu'il  envoyait  en  d'autres  provinces, 


pour  y  être  récités  par  les  évêques  qui  n'a- 
vaient pas  apparemment  eux-mêmes  le  don 
de  la  parole.  On  ne  peut  donc  douter  qu'il 
n'ait  composé  un  très-grand  nombre  de  dis- 
cours, et  qu'encore  qu'il  nous  en  reste  beau- 
coup, la  plupart  ne  soient  perdus,  ou  attri- 
bués à  d'autres  auteurs.  Il  y  en  a  environ 
quarante  sous  son  nom  dans  la  Bibliothèque 
des  Pè?'es,  et  cent  deux  dans  l'Appendice  du 
cinquième  tome  des  Œuvres  de  saint  Au- 
gustin, qui  comprend  ses  sermons.  M.  Baluze 
en  a  fait  imprimer  séparément  quatorze, 
qu'il  croyait  n'avoir  pas  encore  vu  le  jour, 
et  qui  ont  été  mis  dans  le  vingt-septiè- 
me volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Lyon,  en  1677.  Il  s'en  trouve  encore  quel- 
ques-uns dans  les  Recueils  des  conciles,  et 
dans  celui  de  Barrali.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  ce  soit  autant  de  sermons 
différents.  Les  Homélies  publiées  en  1669  par 
M.  Baluze,  se  trouvent  parmi  celles  que  l'on 
a  mises  dans  l'Appendice  des  sermons  de  saint 
Augustin  ;  et  il  y  en  a  encore  beaucoup  de 
celles  qui  ont  été  imprimées  dans  le  huitiè- 
me tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Il  en 
faut  dire  autant  des  Homélies  que  Barrali  a 
données,  et  qu'il  suppose  avoir  été  pronon- 
cées en  présence  des  moines  de  Lérins. 

2.  La  plupart  des  discours  de  ce  Père  ont 
été  attribués  à  saint  Augustin,  quelques-uns 
à  saint  Ambroise,  et  d'autres  à  Eusèbe  d'É- 
mèse  2.  Les  auteurs  de  la  nouvelle  édition 
de  saint  Augustin  se  sont  donné  la  peine 
d'examiner  quels  étaient  les  véritables  ser- 
mons de  saint  Gésaire,  et  ils  ont  été  guidés 
dans  ce  travail  par  tes  règles  les  plus  solides 
de  la  bonne  critique,  fondée  sur  l'autorité 
des  manuscrits,  sur  la  conformité  du  style, 
l'usage  familier  de  certains  termes,  les  cir- 
constances des  temps  et  des  lieux,  et  sur  la 
doctrine  et  la  méthode.  Ces  deux  cents  homé- 
lies qu'ils  lui  attribuent,  ou  portent  son  nom 
dans  les  manuscrits,  ou  sont  de  son  style, 
qui  est  d'autant  plus  aisé  à  connaître,  qu'il 
lui  est  propre  et  singulier.  Il  est  simple,  net 
sans  aucune  affectation,  accommodé  à  la 
portée  des  moins  instruits.  Sa  doctrine  est 
partout  conforme  à  celle  de  saint  Augustin  ; 
on  voit  dans  tous  ses  discours  la  même  mé- 


1  Confido  in  Domino  quod  meum  transitum  non 
longe  divisurus  est  ab  ipsïus  :  qui  ul  ipsi  nostis, 
quantum  dilexi  ejus  catholicissimum  sensum  tan- 
tumme  etsi  discrepanlemmeritis',  minime  tdmen 
rcor  dislantia  longiore  depositionis  meœ  diem  ab 


ejus  obiius  tempore  sequestrari.  Cœsar.  Vite,  lib.  II, 
num.  35. 

a  Ou  encore  à  un  Eusèbe,  évêqne  dans  les  Gau» 
les.  Voyez  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  11, 
pag.  301  et  suiv.  Le  tome  LXXVI  de  la  Palrologie 
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tliode  pour  les  commencer  et  pour  les  finir. 
11  en  est  peu  où  il  ne  fasse  une  récapitula- 
tion de  ce  qu'il  avait  dit;  il  use  dans  quel- 
ques-uns de  certains  termes,  qu'on  ne  trouve 
que  rarement  ailleurs,  mais  dont  il  se  sert 
dans  sa  Règle  pour  les  vierges  de  son  monas- 
tère. Tel  est  le  mot l  de  canava  pour  mar- 
quer le  cellier,  et  de  canavaria  pour  signifier 
le  cellérier.  Enfin  ces  cent  deux  discours  ont 
un  rapport  visible  au  style,  aux  termes,  aux 
pensées  de  ceux  qu'il  fit  dans  les  conciles 
qu'il  convoqua  et  auxquels  il  présida.  Nous 
avons  remarqué  plus  haut  que  lorsque  sa  san- 
té ne  lui  permettait  pas  de  prêcher,  il  faisait 
lire  ou  ses  propres  discours,  ou  les  sermons 
de  saint  Ambroise  ou  de  saint  Augustin. 
Dans  ceux  qu'il  composait  lui-même,  il  em- 
pruntait quelquefois  non-seulement  les  pen- 
sées, mais  aussi  les  termes  de  ces  deux  Pè- 
res et  de  Fauste  de  Riez  ;  et  c'est  peut-être 
là  la  vraie  raison  pourquoi  les  copistes,  qui 
ne  trouvaient  pas  son  nom  à  la  tête  de 
ces  discours,  ont  attribué  à  saint  Ambroise 
et  à  saint  Augustin  certains  discours  de  saint 
Césaire,  où  ils  remarquaient  les  termes  et 
les  pensées  de  ces  deux  saints  évêques.  Au 
reste,  ses  homélies  furent  tellement  estimées, 
que  les  écrivains  qui  ont  vécu  depuis  y  al- 
laient puiser,  comme  il  avait  fait  lui-même 
quelquefois  dans  celles  de  saint  Augustin. 
C'est  ce  que  l'on  peut  voir  en  les  comparant 
avec  celles  de  saint  Éloi  et  de  Raban  Maur. 
3.  Le  premier  discours  est  sur  la  vocation 
d'Abraham  marquée  dans  le  douzième  chapi- 
tre de  la  Genèse.  L'auteur  y  pose  pour  princi- 
pe, ce  qu'il  répète  souvent  ailleurs,  que  l'An- 
cien Testament  a  été  la  figure  du  Nouveau,  et 
que  ce  qui  s'est  passé  alors  matériellement 
dans  la  personne  des  patriarches,  doit  se  fai- 
re spirituellement  en  nous;  qu'ainsi  le  com- 
mandement que  Dieu  fait  à  Abraham  de  sor- 
tir de  son  pays,  de  sa  famille  et  de  la  maison 
de  son  père,  marque  que  nous  devons  sortir 
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de  nous-mêmes,  c'est-à-dire  de  nos  vices,  de 
nos  mauvaises  habitudes,  pour  ne  plus  pren- 
dre de  plaisir  que  dans  la  pratique   de  la 
vertu.  La  matière  du  second  discours  est 
prise  de  l'ordre  que  Dieu  donna  au  même   P 
patriarche  de  lui  immoler  une  vache  ou  un 
bélier,  ou  une  chèvre  de  trois  ans.  Saint  Cé- 
saire dit  que  toutes  les  nations  qui  croient  en 
Jésus-Christ  et  qui  y  croiront  un  jour,  sont 
enfants  d'Abraham,  non  en  naissant  de  lui 
selon  la  chair,  mais  en  imitant  sa  foi.  Il  se 
plaint  de  ce  que  toutes  les  fois  que  le  prêtre,, 
en  célébrant  le  sacrifice,  avertissait  les  fidè- 
les d'élever  leur  cœur  en  haut,  il  y  en  avait 
peu  qui,  en  répondant  qu'ils  l'avaient  tourné 
vers  Dieu,  le  fissent  avec  vérité  et  avec  con- 
fiance. Il  traite,  dans  le  troisième,  du  maria- 
ge d'Isaac  avec  Rébecca,  qu'il  dit  avoir  été  ' 
la  figure  de  celui  de  Jésus-Christ  avec  son 
Église.  Le  quatrième  est  touchant  les  deux 
enfants  que  Rébecca  portait  dans  son  sein,   ' 
Jacob  et  Esaû.  ïï  dit  que  eornme  ces  deux 
enfants  '  luttaient  l'un  contre  l'autre  dans  le 
sein  de  leur  mère,  il  y  a  de  même  dans  l'É- 
glise deux  peuples  qui  sont  toujours  opposés 
les  uns  aux  autres,  les  bons  et  les  méchants. 
«S'il  n'y  avait,  ajoute-t-il,  dans  l'Église,  que 
des  bons  ou  des  méchants,  il  n'y  aurait  qu'un 
seul  peuple  :  mais  parce  que  l'on  trouve 
dans  l'Église  des  bons  et  des  méchants,  qui 
se  combattent  mutuellement,  savoir  les  hum- 
bles et  les  superbes,  les  chastes  et  les  adultè- 
res, les  miséricordieux  et  les  avares,  ils  sont 
deux  peuples  figurés  par  Jacob  et  Ésaû.  Les 
bons  s'efforcent  de  gagner  les  méchants  poul- 
ies engager  à  la  vertu;  les  méchants,  au 
contraire,  cherchent  la  perte  des  bons  en  ta- 
chant de  les  engager  dans  le  mal.  »  Il  trouve 
dans  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  entre  les 
gentils  et  les  Juifs  l'accomplissement  de  cette 
prophétie  :  L'aîné  servira  le  puîné  ;  «  Car,  dit- 
il,  les  Juifs,  qui  sont  le  peuple  aîné  3  figuré 
par  Ésaù,  servent  évidemment  le  peuple  puî- 


grecque,  col.  461-566,  contient  trois  notices  sur  Eu- 
sèbe  d'Emèse;  2°  trois  discours  édités  en  grec  et  en 
latin  par  Jean  Chrétien  Guillaume  Augusti;  seule- 
ment on  a  mis  par  mégarde  le  discours  sur  le  diable 
et  sur  l'enfer  parmi  les  écrits  d'Eusèbe  d'Alexandrie. 
Ibid.,  col.  383  ePsuiv.  ;  3°  des  fragments  dogmati- 
ques recueillis  par  Augusti,  et  des  fragments  exé- 
gétiques  d'après  différentes  Chaînes.  [L'éditeur.) 

1  Caesar.  Regul.  ad  virgin.,  cap.  xxx,  et  serm., 
in  Append.  August.  1*1,  num.  2;  270,  num.  5  et  271, 
num.  1. 

s  Siciit  duo  parviUi  in  utero  Rebeccœ  collide- 
bantur ,  sic  et  in  utero  Ecclesiœ  duo  sibi  populi 
XI. 


jugiter  adversantur.  Si  enim  aut  soli  mali  aut  soli 
boni  essent,  unus  populus  esset  :  quia  vero  in 
Ecclesia  et  boni  inveniuntur  et  mali;  lanquam 
in  ventre  spiritalis  Rebeccœ  duo  populi  collidun- 
tur,  hnmiles  scilicet  et  superbi,  casti  et  adulteri, 
misericodes  et  cupidi,  Boni  enim  lucrari  voluntma* 
los,  mali  autem  extinguere  cupiunl  bonos.  Caesar., 
Serm.  i,  pag.  21. 

3  Quomodo  ergo  populus  major  serviat  minori, 
qui  hoc  diligenter  attendit,  in  christianis  vel  in 
Judceis  agnoscit.  Major  enim  et  senior  populus 
Judœornm  juniori,  id  est  populo  christiano  ser- 
vire  probatur;  dum  per  totum  mundum  libros  cli- 
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né,  qui  sont  les  gentils  convertis  à  la  foi  de 
Jésus-Christ,  lorsqu'ils  portent  partout  le 
monde  leslivres  de  la  loi  divine  pour  l'instruc- 
tion  de  toutes  les  nations.  En  effet,  les  Juifs 
sont  dispersés  par  toute  la  terre ,  afin  que 
lorsque  nous  voulons  inviter  quelque  infidèle 
à  la  foi  de  Jésus-Christ  en  montrant  que  le 
Messie  a  été  annoncé  par  tous  les  prophètes, 
et  que  cet  infidèle  faisant  difficulté  de  nous 
écouter,  en  soutenant  que  les  livres  de  la  loi 
divine  sont  de  nous  et  non  pas  du  Saint-Es- 
prit, nous  ayons  dans  le  moment  cette  répli- 
que certaine  à  leur  faire  :  Si  vous  doutez  de 
la  vérité  des  livres  qu'on  vous  allègue,  voilà 
les  livres  des  Juifs,  nos  ennemis,  que  nous 
n'avons  pu  ni  écrire  ,  ni  changer  :  lisez-les. 
Et  lorsque  vous  aurez  trouvé  dans  ces  livres 
la  même  chose  que  dans  les  nôtres,  rendez- 
vous,  ne  soyez  plus  incrédules,  mais  fidèles.» 
Sur  la  fin  de  ce  discours,  saint  Césaire  exhor- 
te ses  auditeurs  à  la  pratique  de  la  vertu,  par- 
ticulièrement dans  le  saint  temps  de  Carême, 
il  les  engage  surtout  à  se  trouver  exactement 
aux  offices  de  la  nuit1,  de  tierce,  de  sexte  et 
de  none  ;  à  vivre  dans  la  continence  pendant 
tout  le  Carême,  et  même  jusqu'à  la  fin  de  la 
fête  de  Pâques,  c'est-à-dire  jusqu'après  l'Oc- 
tave ;  à  donner  aux  pauvres  ce  que  dans  un 
autre  temps  ils  auraient  dépensé  pour  leur 
dîner;  à  conserver  la  paix  avec  tout  le  mon- 
de, et  à  réconcilier  même  ceux  qui  étaient 
en  dissension  ;  à  recevoir  les  étrangers,  en 
ne  rougissant  pas  de  leur  laver  les  pieds,  un 
chrétien  ne  devant  pas  rougir  de  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  fait;  à  faire  l'aumône  chacun 
selon  ses  facultés,  et  à  employer  une  partie 


du  jour  à  la  prière  et  à  la  lecture,  afin  de  pou- 
voir participer  dans  la  solennité  de  Pâques 
à  l'autel  du  Seigneur,  et  y  recevoir  son  corps 
et  son  sang,  non  à  sa  condamnation.  Le  cin-  serm.o 
quième  et  le  sixième  sermon  sont  sur  le  pa-  pas'22  " 
triarche  Jacob.  Saint  Césaire  remarque  que 
les  mariages  des  patriarches  se  sont  souvent 
contractés  auprès  des  puits  et  des  fontaines, 
qui  étaient  les  figures  du  baptême,  par  le- 
quel Jésus-Christ  devait  purifier  l'Église,  son 
épouse,  de  toutes  sortes  d'iniquités.  Les  trois  Sorm  07 
suivants  contiennent  un  parallèle  entre  le  pa-  w ad- i8 
triarche  Joseph  et  Jésus-Christ,  dont  Joseph 
était  la  figure.  Il  dit  que  les  interprètes  ne 
s'accordaient  pas  sur  le  prix  de  la  vente  de 
Joseph  par  ses  frères;  que  dans  quelques 
versions  on  lisait  vingt  pièces  d'argent,  et 
dans  d'autres  trente.  Il  trouve  dans  cette  va- 
riété la  différence  des  degrés  d'amour  que 
les  chrétiens  auraient  pour  Jésus-Christ  :  les 
uns  l'aimant  plus,  les  autres  moins.  Il  donne 
pour  raison  de  la  sévérité  dont  Joseph  usa  r"s'  m 
envers  ses  frères,  qu'il  voulait  par  là  les  en- 
gager à  la  confession  de  leurs  crimes  et  à  en 
faire  pénitence.  Il  en  tire  une  moralité  pour 
la  correction  fraternelle,  disant  qu'à  l'exem- 
ple de  ce  patriarche,  nous  devons  tellement 
reprendre  ceux  de  nos  frères  qui  ont  péché 
contre  nous,  que  nous  cherchions  à  les  cor- 
riger de  leurs  fautes,  et  non  pas  à  satisfaire 
notre  haine.  Il  paraît,  par  la  fin  du  huitième 
discours,  qui  est  le  troisième  sur  Joseph, 
qu'il  aurait  souhaité  s'étendre  davantage  sur 
ses  vertus,  mais  qn'il  abrégea  afin  de  donner 
aux  pauvres,  qui  étaient  pressés  de  travailler, 
le  temps  de  faire  leur  ouvrage.   Il  prêcha 


vince  legis  ad  inslructionem  omnium  gentiumpor- 
tare  cognoscitur.  Ideo  enim  per  omnem  terram 
Judœi  dispersi  sunt,  ut  cum  aliquem  paganum  ad 
fidem  Christi  voluerimus  invitare,  et  ab  omnibus 
prophetis  ipsum  Christum  esse  annuntialum  tes- 
tamur;  et  Me  resistens  dixerit,  a  nobis  potius 
quam  a  Spiritw  Sancto  libros  divinœ  legis  esse 
conscriptos  ;  nos  habeamus  unde  eum  redarguere 
certaratione possimus  dicentes  ei:  Si  de  mets  libris 
tibi  dubitatio  nascitur,  ecce  Judœorum  libros,  uti- 
queinimicorumnostrorum,  {quos  certumest,  quod 
ego  conscribere  vel  immutare  non  potui)  ipsos  re- 
lege;  et  cum  in  ipsis  hoe  inveneris,  quod  et  in 
meis,  noli  esse  incredulus,  sed  fidelis.  Ibid. 

1  Attentiust  amen  rogo  et  admoneo,  fratres,  ut  ad 
vigilias  malurius  surgere  siudeatis,  ad  iertiam, 
ad  sextam,  ad  nonam  fideliler  veniatis.  Castita- 
tem  ante  omnia  per  totam  quadragesiniam  et  us- 
que  ad  finem  Paschce  etiam  cum  propriis  uxoribus 
custodite.Quodpransurieralis.pauperibuserogate. 
Pacem  et  ipsi  habetc,  et  quos  discordes  agnoveri- 


tis,  ad  concordiam  revocale.  Peregrinos  excipite, 
nec  vos  pigeât  eorum  pedes  abluere.  Non  erubes- 
cat  exercere  christianus,  quod  implere  dignatus 
est  Christus.  Cum  bona  voluntate  pauperibus  se- 
cundum  vires  vestras  eleemosynas  erogate  :  hila- 
rem  enim  datorein  diligit  Deus.  Impedimenta  mun- 
di,  si  ad  integrum  non  potestis  abscindere,  vel  ex 
parte  aligna  temperate,  ut  lectioni  vel  orationi 
possitis  insistere  :  ut  in  sancto  exceptorio  pec- 
ioris  vestri  spiritale  vinum,  id  est,  verbum  Dei 
abimdanlius  reponentes,  repudiatis  omnibus  cri- 
minibus  atque  peccatis,  cum  libéra  et  sincera  cons- 
cientia  Deo  servire possitis  :  et  cum  sancta  solem- 
nitas  paschalis  advenerit,  charitatem  non  solum 
cum  bonis,  sed  etiam  cum  malis  fideliler  retinen- 
tes,  cum  gaudio  exsultationis  mundo  corde  et  cas- 
to  corpore  ad  allare  Domini  possitis  accedere,  et 
corpus  et  sanguinem  ejus  unusquisque  vestrum 
non  ad  judicium  animœ  suce  mereatur  accipere. 
Ibid.,  pag.  22. 
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donc  ces  discours  en  un  jour  ouvrier.  Le 
lendemain  il  reprit  la  même  matière,  et  mon- 
tra que,  comme  après  la  mort  de  Joseph,  les 
Israélites  se  multiplièrent,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  le  livre  de  l'Exode,  de  même  les  chré- 
tiens se  sont  multipliés  après  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ. H  enseigne  qu'étant  délivrés  par 
la  grâce  du  baptême  de  tous  nos  péchés, 
nous  devons,  avec  le  secours  de  Dieu,  tra- 
vailler à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
parce  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  cœur  soit  vide 
de  maux,  si  on  ne  le  remplit  de  biens. 

4.  Le  dixième,  qui  a  pour  matière  les  dif- 
férents entre  les  Israélites  et  les  Egyptiens, 
fut  prononcé  quelques  jours  avant  la  fête  de 
Pâques.  On  y  voit  que  le  diable  ne  persécute 
que  les  bons  et  non  pas  les  mauvais,  parce 
qu'ils  sont  ses  amis  et  qu'ils  font  toujours  sa 
volonté  ;  qu'il  persécute  les  bons  par  le  mi- 
nistère des  méchants  ;  en  sorte  qu'il  est  vrai 
de  dire  que  le  diable  a  ses  ministres,  comme 
Dieu  a  les  siens  :  Dieu  par  les  hommes  sages 
fait  tout  ce  qui  est  bon  ;  et  le  diable  par  les 
mauvais ,  fait  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal.  Il  y 
a  deux  discours  sur  Moïse.  On  peut  remar- 
quer dans  le  second,  que  l'on  ne  donne  le 
nom1  de  chrétiens  qu'à  ceux  qui,  étant  régé- 
nérés au  nom  de  Jésus-Christ,  sont  morts 
dans  l'Église  catholique  ;  et  que  tous  ceux 
qui  ne  sont  point  dans  cette  Église,  mais 
dans  quelque  secte  particulière,  en  portent  le 
nom;  que  les  uns  sont  appelés  donatistes, 
les  autres  manichéens  ,  les  autres  ariens,  et 
d'autres  photiniens.  Dans  le  treizième  il  ex- 
plique ces  paroles  de  l'Exode  :  Le  Seigneur 
endurcit  le  cœur  de  Pharaon.  Pourquoi,  di- 
saient quelques-uns,  l'iniquité  est-elle  imputée 
à  Pharaon ,  puisqu'il  est  dit  que  le  Seigneur 
avait  endurci  son  cœur?  Avant  de  répondre, 
saint  Césaire  met  pour  principe  que  dans  un 
pécheur  le  désespoir  vient  de  la  considéra- 
tion du  grand  nombre  de  ses  péchés,  et  que 
du  désespoir  naît  l'endurcissement.  Il  sup- 
pose que  Pharaon  était  dans  ce  cas  :  d'où  il 
infère  que  son  endurcissement  n'était  point 
un  effet  de  la  puissance  de  Dieu,  qui  à  son 

1  In  Ecclesia  cathplica  defuncti,  id  est,  Christi 
nomine  omnes  qui  nati  fuerint,  appellantur  chris- 
tiani.  In  hœreticis  vero,  alii  donatistœ,  alii  mani- 
chœi,  ahx  anani,  aliiphotiniani  dicuntur.  Cœsar., 
Serm.  il,  pag.  40. 

a  Quid  est  autem  quod  dixit  Deus  :  Ego  indurabo 
cor  ejus,  nisi  cum  ab  Mo  ablata  fuerit  gratia  mea, 
obdurabit  illum  nequitia  sua?  Et  ut  hoc  eoiden- 
tius  possit  agnosci,  aliquam  similitudinem  de  ré- 
bus visibilibus  charitati  vestrœ  proponimus.Sicut 
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égard  ne  fit  autre  chose  que  de  le  laisser  dans 
l'état  où  il  l'avait  trouvé.  Dieu  aurait  pu  amol- 
lir son  cœur,  en  le  châtiant  :  ce  qui  paraît  en 
ce  que  Pharaon  témoigna  du  repentir  toutes 
les  fois  que  Dieu  l'affligea  ;  et  qu'il  retomba 
dans  sou  endurcissement  autant  de  fois  que 
Dieu  le  d  élivra  des  plaies  dont  il  l'avait  frappé . 
«  Quel  est  donc,  ajoute  saint  Césaire,  le 
sens 2  de  ces  paroles  :  f  endurcirai  son  cœur, 
sinon ,  lorsque  ma  grâce  lui  sera  ôtée ,  son 
iniquité  l'endurcira  ?  »  Pour  rendre  la  chose 
sensible ,  il  propose  cet  exemple  :  «  Toutes 
les  fois  que  l'eau  glacée  par  un  grand  froid 
reçoit  l'impression  de  la  chaleur  du  soleil, 
elle  reprend  sa  première  fluidité  ;  mais  aus- 
sitôt que  le  soleil  disparaît  de  nouveau ,  elle 
se  glace  et  s'endurcit  une  seconde  fois  :  de 
même  la  charité  de  plusieurs  se  refroidit  et 
se  glace  par  le  froid  des  péchés  ;  mais  lors- 
que la  chaleur  de  la  divine  miséricorde  sur- 
vient ,  cette  glace  causée  par  les  péchés  se 
dissout.  C'est  cette  chaleur  dont  il  est  dit  dans 
l'Écriture  :  //  n'y  a  personne  qui  se  mette  à 
couvert  de  sa  chaleur.  » 

Le  quatorzième  est  touchant  les  espions 
des  Israélites  envoyés  dans  la  terre  promise, 
et  les  raisins  qu'ils  en  apportèrent.  Il  fut 
prêché  aux  approches  de  la  fête  de  Pâques  ; 
et  à  l'occasion  de  ces  raisins ,  saint  Césaire 
exhorte  son  peuple  à  se  préparer  par  les 
jeûnes,  les  veilles,  les  oraisons,  les  aumônes, 
et  par  une  pureté  de  corps  et  d'esprit,  à 
boire  le  calice  du  salut  dans  cette  solennité. 
11  fait  voir  dans  le  quinzième,  que  la  sentence 
que  Dieu  prononce  quelquefois  contre  les 
pécheurs,  n'est  point  irrévocable,  lorsque 
ces  pécheurs  se  convertissent;  mais  aussi 
qu'il  leur  est  bien  plus  facile  de  guérir  leurs 
plaies,  quand  elle  sont  récentes,  que  lors- 
qu'elles sont  invétérées.  Dans  le  seizième  ser- 
mon, qui  regarde  l'entrée  des  Israélites  dans 
la  Terre-Promise,  ce  Père  montre  que  ce  fut 
avec  justice  qu'ils  en  chassèrent  les  Chana- 
néens,  soit  à  cause  qu'ils  en  étaient  illégiti- 
mement en  possession  ,  l'ayant  usurpée  sur 
les  descendants  de  Sem ,  fils  aîné  de  Noé , 

enim  qtwtiens  nimio  frigore  aqua  constringitur , 
solis  calore  superoeniente  resolvitur,  etdiscedente 
eodem  sole  iterum  obduratur  :  ita  nimirum  pec- 
catorum  frigore  refrigescit  charitas  multorum,  et 
velut  glacies  obdurantur;  et  cum  eis  iterum  calor 
divinœ  misericordiœ  supervenerit,  resolvuntur ; 
Me  utique  calor  de  quo  scriptum  est  :  Non  est  qui 
se  abscondat  a  calore  ejus.  Csesar. ,  Serm.  12, 
pag.  46. 
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à  qui  elle  avait  été  donnée  en  partage  ;  soit 
à  cause  des  crimes  inouïs  dont  ils  s'étaient 
souillés,  et  dont  Dieu  les  voulait  punir,  en 
sorm.  h,  leur  étant  cette  terre. L'ordre  que  Josué donna 
pour  le  passage  du  Jourdain,  et  le  renverse- 
ment des  murs  de  Jéricho  font  la  matière  du 

sorm.  18,19,  dix-septième.  Les  dix-huit  et  dix-neuf  regar- 
dent l'histoire  de  David.  On  y  voit  que,  le  jour 
qu'ils  furent  prononcés  ,  on  avait  lu  dans  l'É- 
glise quelque  chose  des  livres  des  Rois.  Saint 
sorm.  20.  Césaire  trouve  dans  les  trois  inclinations 
que  le  prophète  Élie  fit,  pour  ressusciter  le 
fils  de  la  veuve,  une  figure  des  trois  immer- 
sions qui  se  pratiquent  dans  le  sacrement  du 

sêrm.»i,»3,  baptême  par  lequel  nous  ressuscitons.  Il  y  a 

o'oi  seq.'l!1°'  quatre  discours  sur  Elisée.  Le  saint  remarque 
dans  le  premier,  que  si  ce  prophète  fit  dé- 
vorer par  deux  ours  quarante-deux  enfants , 
ce  fut  pour  imprimer  aux  anciens  du  respect 
pour  les  prophètes,  qu'ils  méprisaient  aupa- 
sorm.  2&    ravant.  Dans  le  vingt-cinquième  qui  est  sur 

œ;.  ii4.  ces  paroles  :  Que  votre  main  gauche  ne  sache 
,   t      „    point  ce  que  fait  la  droite  ,  il  en  fait  l'applica- 

Matin,  vij  3»    -*  ■*  *  ■*■■*■ 

tion  aux  bonnes  œuvres  ,  particulièrement  à 
l'aumône,  voulant  qu'on  la  fasse  tellement  en 
public,  que  l'on  ne  cherche  point  à  s'attirer 
par  là  l'estime  des  hommes,  mais  seulement 
à  plaire  à  Dieu.  Il  explique  dans  le  même 
Matth.  vi  6*  sens  ce  que  l'Évangile  ajoute  :  Lorsque  vous 
voudrez  prier,  entrez  en  un  lieu  retiré  de  votre 
maison.  Jésus-Christ  ne  défend  pas  les  prières 
publiques  où  tout  le  peuple  fléchit  les  genoux 
avec  l'évêque  ;  mais  il  nous  défend  tout  autre 
motif,  soit  dans  nos  prières,  soit  dans  nos. 
jeûnes,  soit  dans  nos  aumônes,  que  celui  de 
sorm.  2c,  nous  procurer  la  vie  éternelle.  Le  vingt-sixiè- 
pas-  la».        me  regarcie  ia  défense  qui  nous  est  faite  de  ne 
juger  personne ,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
Maitii.  vu, 7.  jugés  nous-mêmes.  «  Il  y  a  toujours  du  dan- 
ger, dit- il,  à  juger  notre  prochain  dans  des 
choses  qui  sont  connues  '  de  Dieu  seul  ;  c'est 
à  lui  qu'il  eu  faut  laisser  le  jugement.  Mais 
nous  pouvons,  et  nous  devons  même  repren- 
dre nos  frères,  quand  leurs  fautes  sont  publi- 
ques et  notoires,  mais  avec  charité  et  avec 
amour,  haïssant  le  vice  et  non  le  pécheur.» 
se™. 27,  n   s'applique    dans  les    vingt- septième  et 
stum.58,i>ug,  vingt-huitième  à  montrer  les  avantages  dont 


les  souffrances  des  justes  en  cette  vie,  seront  m  sw, 

,  .,  v  Iao'.  I21i. 

récompensées  dans  l'autre,  et  les  supplices 
dont  les  méchants  seront  punis  éternellement 
pour  les  plaisirs  passagers  dont  il  ont  joui 
dans  ce  monde.  Le  vingt-neuvième  traite  des 
deux  voies,  dont  l'une  mène  au  cieî,  l'autre 
en  enfer.  Saint  Césaire  y  dit,  que  non-seule- 
ment Jésus-Christ  nous  attend  dans  le  para- 
dis, mais  qu'il  nous  aide  encore  pour  y  aller; 
que  si  le  diable  sévit  contre  nous,  Jésus-Christ 
nous  console  ;  que  le  démon  ne  nous  offre 
que  de  vaines  douceurs ,  dont  l'effet  est  de 
donner  la  mort  à  notre  âme  ;  au  lieu  que 
Jésus-Christ,  en  nous  exhortant  à  la  vertu, 
nous  promet  une  félicité  éternelle. 

5.  Le  sermon  sur  cet  endroit  de  saint  Mat-    m$9 

19. 

thieu  :  Malheur  aux  femmes  qui  seront  grosses 
ou  nourrices  en  ce  temps-là,  est  une  compila- 
tion du  commentaire  de  saint  Augustin  sur 
le  psaume  trente- neuvième.  On  le  croit  avec 
assez  de  vraisemblance  de  saint  Césaire.  L'au- 
teur prouve  que  l'accomplissement  des  an- 
ciennes prophéties,  ne  nous  laisse  aucun  lieu 
de  douter  que  celles  qui  regardent  le  juge- 
ment dernier  ne  s'accomplissent  aussi.  Le       s» 
trentième  porte  le  nom  de  saint  Césaire  dans 
deux  anciens  manuscrits.  Il  a  pour  matière  la 
parabole  des  dix  vierges.  Le  saint  en  fit  un 
second  sur  le  même  sujet  pour  la  fête  des 
vierges.  Des  deux,Holsténius  n'en  a  fait  qu'un 
qui  est  imprimé  dans  l'Appendice  du  Code  des 
règles  par  saint  Benoît  d'Aniane,  et  dans  la 
Supplément  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à 
Lyon  en  1677.  Saint  Césaire  dit,  que  les  vier- 
ges, qui  avec  2  le  secours  de  Dieu  conservent 
leur  corps  chaste,  doivent  travailler  de  toutes 
leurs  forces,  avec  sa  grâce,  à  la  purelé  de  leur 
âme,  en  évitant  les  longs  discours,  la  médi- 
sance, le  murmure,  l'envie  et  l'orgueil;  en 
obéissant  avec  humilité,  en  vaquant  â  la  priè- 
re, à  la  lecture  ;  en  se  levant  avec  ardeur  pour 
assister  aux  veilles  de  la  nuit,  soit  qu'elles  so 
fassent  dans  l'oratoire,  ou  en  tout  autre  lieu  ; 
en  consolant  les  affligés ,  en  reprenant  les 
désobéissants.  Les  trente-unième  et  trente-       I 
deuxième  discours  sont  sur  ces  paroles  de  l'É-  pae"  ' 
vangile  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  possédez     M, 
le  royaume;  retirez-vous,  maudits,  cd/ezau  feu  3l* 


i  De  istis  rébus  quœsunt  Deonotœ  et  nobis  in- 
cognito;, periculose-nostros  proximos  judicamus. 
De  ipsis  enim  Dominus  dixit  :  Nolitf  judicare  ut 
non  juclicemini.  De  illis  vero  quee  aperta  sunt  et 
publica  mata,  judicare  et  redarguere,  cum  chdri- 
tate  tamen  et  a.nore  cl  posv.tmns  et  debemus; 
odio  habentes  non  ko  mine  m,  sed  peccalum.   Cœ- 


sar.,  Serm.  26.  pag.  121. 

2  Virgines  quœ  integritatem  corporis,  Deo  auxi* 
liante,  custodiunt,  totis  viribus  aom  Dei  adjnto- 
rio  laborare  contendant,  verbositatem  fugere,  de- 
traclionem,  munnwrationem  respuere,  etc.,  Cse- 
sar.,  Hom.  30,  pag.  139. 


CHAPITRE  IX.   —  SAINT  CÉSAIRE,  ÉVÊQUE  D'ARLES. 
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éternel.  Saint  Césaire1  remarque,  qu'aux  ter- 
mes de  Jésus-Christ,  uous  sommes  prédesti- 
nés à  la  gloire  du  ciel,  et  non  pas  au  feu  de 
l'enfer,  qui  est  préparé  au  démon  et  à  ses  an- 
ges, mais  non  pas  à  nous.  Il  remarque  encore 
que,  quoique  la  sentence  qui  condamnera  aux 
flammes  éternelles  les  catholiques  qui  n'au- 
ront pas  fait  de  bonnes  œuvres,  regarde  éga- 
lement les  juifs,  les  païens  et  les  hérétiques; 
que  ceux-ci  toutefois  2  ne  seront  pas  appe- 
lés au  jugement,  parce  qu'ils  sont  déjàjugés 
à  cause  de  leur  incrédulité.  A  quoi  il  ajoute, 
que  ceux-mêmes  qui  croient,  ne  doivent  point 
se  flatter  d'obtenir  le  salut  par  leur  foi  seule, 
parce  qu'il  ne  suffit  pas  3  de  porter  le  nom 
de  chrétien,  si  l'on  n'en  remplit  les  devoirs. 
Dans  le  trente-troisième,  il  fait  consister  la 
justice  parfaite,  àne  point  faire  aux  autres  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait; 
à  souhaiter  à  tous  les  hommes,  ce  que  nous 
nous  souhaitons  à  nous-mêmes;  et  à  aimer 
pour  l'amour  de  Dieu,  non-seulement  nos 
amis,  mais  encore  nos  ennemis.  Il  ne  croit 
pas  qu'on  puisse  appeler  *  paix  véritable, 
celle  qui  ne  naît  pas  de  la  racine  de  la  cha- 
rité. Parlant  dans  les  deux  suivants  sur  le 
miracle  fait  aux  noces  de  Cana,  où  l'eau  fut 
changée  en  vin,  il  dit,  que  le  plus  grand  mi- 
racle est  la  conversion  du  pécheur,  puisque 
par  ce  changement  l'homme,  de  pourriture 
qu'il  était,  est  élevé  à  l'état  des  anges,  et  tiré 
de  la  corruption  de  la  terre  pour  être  placé 
dans  le.ciel.  Il  déclame  dans  le  trente-sixième 
contre  ceux  qui  différaient  leur  baptême,  pour 
continuer  à  vivre  dans  le  dérèglement.  Le 
trente-septième  contient  l'explication  de  ce 
passage  de  la  première  Epître  aux  Corin- 
thiens :  Personne  ne  peut  poser  d'autre  fonde- 
ment que  celui  que  j 'ai  mis,  qui  est  Jésus-Christ; 
que  si  l'on  bâtit  sur  ce  fondement  avec  de  l'or, 
de  l'argent,  des  pierres  précieuses,  du  bois,  du 
foin,  de  la  paille,' l'ouvrage  de  chacun  paraîtra, 
et  le  jour  du  Seigneur  déclarera  quel  il  est,  par- 
ce qu'Usera  découvert  par  le  feu.  Saint  Césaire 

1  Advertite  quia  regnum  eœlorum  nobis  prœ- 
destinatum  est,  gehenna  autem  non  nobis  sed 
diabolo prœparata  est.  Caesar.,  Hom.  3i,pag.  141. 

2  Adjudicium  non  veniunt  nec  paga,ni,  nec  hœ- 
retici ,  nec  judœi  :  quia  de  ipsis  scriptum  est  : 
Qui  non  crédit  jarn  judicatus  est.  Ibid. 

3  Nihil  prodest  quod  aliquis  christianus  vocatnr 
ex  nomine,  si  hoc  non  ostendit  in  opère.  Ibid., 
pag.  142. 

4  Istanon  est  dicenda  pax  quœ  de  radice  chari- 
tatis  non  consurgit.  Causai-.,  Hom.  33,  pag.  159. 

s  Illo  Iransitorio  igné  de  quo  dixit  Apostolus  : 
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dit  que  ceux-là  se  trompent  qui  s'imaginent 
qu'en  bâtissant  sur  le  fondement,  qui  est  Jé- 
sus-Christ, des  péchés  capitaux,  ces  péchés- 
là  mêmes  peuvent  être  purifiés  par  le  feu 
passager  du  purgatoire.  D.  soutient  que  quand 
l'Apôtre  ajoute  :  Que  celui  dont  l'ouvrage  sera 
brûlé,  ne  laissera  pas  d'être  sauvé,  quoiqu'en 
passant  par  le  feu,  celane  doit 5  s'entendre  que 
des  péchés  légers.  Il  fait  à  cette  occasion  une 
énumération  de  ces  deux  sortes  de  péchés. 
Par  les  capitaux  il  entend  le  sacrilège,  l'ho- 
micide, l'adultère,  le  faux  témoignage,  le  vol, 
la  rapine,  l'orgueil,  l'envie,  l'avarice,  la  co- 
lère, quand  elle  dure  longtemps;  l'ivrogne- 
rie, quand  on  en  fait  une  habitude.  Tous  ces 
péchés  demandent  d'être  expiés  en  ce  mon- 
de par  une  longue  pénitenee,  par  de  grandes 
aumônes,  et  en  cessant  de  les  commettre. 
Celui  qui  en  a  été  dominé  ne  peut 6  être  pu- 
rifié par  le  feu  passager.  Il  sera  tourmenté 
dans  les  flammes  éternelles,  sans  qu'il  y  ait 
aucun  moyen  de  l'en  délivrer.  Ce  Père  suppo- 
se néanmoins  que  le  pécheur,  après  avoir  dé- 
testé ses  péchés,  aura  le  temps  d'en  faire  pé- 
nitence et  de  les  effacer,  soit  par  des  aumô- 
nes, soit  par  d'autres  bonnes  œuvres.  Il  met 
au  rang  des  péchés  légers,  d'excéder  au 
delà  du  besoin  dans  le  boire,  dans  le  manger, 
dans  le  parler,  de  refuser  durement  à  un  pau- 
vre importun  ,  de  dîner  étant  en  santé  lors- 
que les  autres  jetaient,  de  se  lever  tard  pour 
assister  aux  prières  de  la  nuit,  d'user  du 
mariage  dans  d'autres  vues  que  d'avoir  des 
enfants,  de  négliger  de  soulager  les  prison- 
niers, ou  de  visiter  les  malades,  ou  de  récon- 
cilier ceux  qui  sont  en  discorde,  de  s'entre- 
tenir de  discours  fabuleux,  soit  clans  l'Eglise, 
soit  hors  de  l'Église.  Ces  péchés  et  une  infi- 
nité de  semblables,  dont  les  justes  même, 
en  ce  monde,  ne  sont  point  exempts,  sont  du 
nombre  de  ceux  dont  l'Apôtre  dii7  que  le  feu 
leur  servira  d'épreuve,  si  nous  ne  les  avons 
pas  effacés  en  cette  vie  par  les  œuvres  de  la 
pénitence,  par  les  prières,  par  les  jeûnes,  par 

Ipse  auteni  salvus  erit,  sic  tanien  quasi  per  ignen:, 
non  capitalia  sed  minuta  peccata  purgantur.  Cœ- 
sar., Hom.  37,  pag.  1S5. 

6  Quicumque  aliqua  de  istis  peccalis  in  se  domi- 
nari  cognoverit,  nisi  se  digne  emendaverit,  et  si 
habuerit  spatium,  longo  tempore  pœnitentiam  ege- 
rit;  et  largas  eleemosynas  erogaverit  et  a  peccalis 
ipsis  abstinuerit;  illo  iransitorio  igné  pur g ari non 
poterit,  sed  œlema  Muni  flamma  sine  ullo  reme- 
dio  cruciabit.  Ibid. 

7  Quidquid  de  istis  peccatis  a  nobis  redemptum 
non  fuerit;  illo  igné  purgandum  est  de  auo  dixit 
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les  aumônes,  et  surtout  en  remettant  les  of- 
fenses à  ceux  qui  ont  péché  contre  nous.  Saint 
Césaire  veut  que  nous  travaillions  sans  '  cesse 
à  effacer  ces  pécliés  même  légers,  de  peur 
que  leur  grand  nombre  ne  vienne  enfin  à 
nous  précipiter  dans  l'abîme.  Comme  on  pou- 
vait lui  objecter,  qu'il  importait  peu  de  pas- 
ser parle  feu  du  purgatoire,  pourvu  que  l'on 
jouit  ensuite  de  la  vie  éternelle  ;  il  prévient 
cette  objection  et  répond  qu'elle  n'est  point 
fondée,  parce  que  le  feu  du  purgatoire 3  sera 
beaucoup  plus  difficle  à  soutenir,  que  tou- 
tes les  peines  que  l'on  peut  sentir  et  même 
s'imaginer  en  cette  vie.  Les  remèdes  qu'il 
prescrit  pour  les  péchés  légers  sont  de  les  ra- 
•  cheter,  en  visitant  les  prisonniers,  en  récon- 
ciliant les  personnes  divisées,  en  jeûnant  les 
jours  marqués  par  l'Église,  en  lavant  les 
pieds  aux  étrangers,  en  assistant  fréquem- 
ment aux  veilles,  en  donnant  l'aumône  aux 
pauvres  et  aux  passants,  en  pardonnant  à 
nos  ennemis.  Il  regarde  ces  pratiques  comme 
insuffisantes  pour  effacer  les  péchés  mortels, 
voulant 3  qu'on  y  ajoute  les  larmes,  les  gé- 
missements, de  longs  jeûnes,  d'abondantes 
aumônes;  qu'on  s'éloigne  de  soi-même  de  la 
sainte  table  ;  qu'on  passe  un  long  temps  dans 
le  deuil  et  la  tristesse,  et  qu'on  fasse  même 

3,  une  pénitence  publique.  Il  fait  voir  dans  le 
trente-huitième  sermon,  que  la  charité  est  la 
racine  et  la  source  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres, et  que  d'elle  dépend  le  bon  usage  des 

39  biens  de  cette  vie.  Dans  le  trente-neuvième, 
il  montre  que  si  Dieu  est  miséricordieux  en- 
vers nous  dans  cette  vie,  il  nous  fera  sentir  en 
,  40,  l'autre  les  effets  de  sa  justice  ;  et  dans  le  qua- 
rantième ,  que  la  charité  est  la  fin  de  la  loi , 
puisque  si  l'on  a  la  charité,  l'on  possède  Dieu, 
et  qu'en  possédant  Dieu,  on  a  tout.  Il  fait 
une  fort  belle  antithèse  entre  les  biens  qui 
sont  produits  par  la  charité,  et  les  maux  qui 
sont  les  suites  de  la  cupidité;  en  avertissant 


les  justes  de  ne  point  présumer  de  leurs  mé- 
rites, et  les  pécbeurs  de  ne  point  désespérer 
du  pardon  de  leurs  péchés,  mais  aussi  de  ne 
pas  différer  d'en  faire  pénitence. 

6.  Les  deux  discours  intitulés,  de  l'avéne-  fsem>.M,« 
ment  du  Seigneur,  sont  pour  exhorter  les  fi-  pas-2l0>!11 
dèles  de  se  disposer  à  célébrer  dignement 
le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur  ,  et  à  y 
recevoir  son  corps  et  son  sang.  E  leur  dit 
qu'ils  doivent  songer  à  orner  leurs  âmes 
d'autant  de  vertus,  qu'ils  prendraient  de  soin 
d'orner  leurs  maisons,  et  de  se  parer  eux- 
mêmes  s'ils  avaient  à  recevoir  quelque  roi 
de  la  terre  ;  qu'à  l'approche  de  cette  solen- 
nité comme  des  autres  de  l'année,  il  con- 
vient* aux  personnes  mariées  de  vivre  dans 
la  continence ,  et  à  tous  de  racheter  leurs 
péchés  par  des  aumônes  ;  que  s'il  leur  est 
permis  en  ces  jours  de  fête  de  régaler  leurs 
amis  et  leurs  voisins ,  il  faut  que  ce  soit  par 
des  repas  sobres  et  modestes  ,  en  sorte  qu'il 
reste  toujours  de  quoi  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres  et  des  indigents.  L'homélie  sur  Se™.«i 
l'Epiphanie  traite  des  dispositions  que  l'on  pas-2ls 
doit  apporter  à  la  célébration  de  cette  fête. 

Nous  avons  trois  discours  de  saint  Césaire  serm.  tUi 
sur  le  Carême.  Dans  le  premier ,  il  conjure  eue*1*'  " 
ses  auditeurs  de  se  rendre  de  bonne  heure 
pendant  tout  ce  saint  temps  aux  veilles  delà 
nuit,  et  aux  beures  de  tierce,  de  sexte  et 
de  none,  s'ils  n'en  sont  empêchés  ou  par 
infirmité  ou  par  quelque  motif  qui  regarde 
l'utilité  publique ,  ou  par  quelque  raison 
importante  ;  de  ne  pas  se  contenter  des  lec- 
tures qui  se  faisaient  dans  l'Église,  mais  d'en 
faire  encore  de  particulières  dans  leurs  mai- 
sons; d'employer  les  quarante  jours  de  jeû- 
ne à  amasser  de  "quoi  nourrir  leurs  âmes 
pendant  tout  le  reste  de  l'année  ;  de  déro- 
ber chaque  jour  quelques  heures  à  leurs  af- 
faires temporelles ,  pour  ne  s'y  occuper  que 
de  Dieu.  Il  condamne  dans  le  second  le  jeu3 


Apostolus  :   Quia  in  igné  revelabitur,  et  si  cujus 
opus  arserit  detrinientuni  patietur.  Ibid. 

1  Et  ideo  continuis  orationiJius  et  frequentibns 
jejuniis  et  largioribus  eleemosynis,  et  prœcipue 
per  indulgentiam  eorum  qui  in  nos  peccant,  assi- 
due redimantur;  ne  forte  simul  collecta  cumulum 
faciant  et  demergant' anima/m.  Csesar.,  ibid. 

2  Sed  dicit  aliquis  :  Non  pertinet  ad  me  quandiw 
moras  habeam,  si  tamen  ad  vitam  œternam  per- 
venero.  Nemo  hoc  dicut,  fratres,  quia  Me  purga- 
torius  ignis  durior  erit,  quam  quidquid  potest  in 
hoc  sœculo  pœnarum  aut  cogitari,  autvideri,  aut 
sentiri.  Ibid.,  pag.  ISO. 

3  Pro  capitalibus  vcro  criminibus  non  hoc  so- 


lum  sufficit;  sed  addenda:  sunt  lacrymœ,  gemitus, 
continuata  et  longo  tempore  protracta  jejunia, 
largiores  eleemosynce  erogandœ,  ultro  nos  ipsos 
a  communione  Ecclesiœ  removentes,  et  pœniten- 
tiam  etiam  publicam  agentes.  Ibid.,  pag.  187. 

4  Quotidiescumqne  aut  dits  natalis  Domini,  aut 
reliquœ  feslivitates  adreniunl,  ante  plures  dies, 
non  solum  abinfelici  concubinarum  consortio,  sed 
etiam  a  propriis  uxoribns  abstinete.  Cœsar.,  Eom. 
42,  pag.  211. 

6  Tcmpus  quod  nobis  furiosus  tabulée  Indus  so- 
lebal  auferre,  leclio  divina  incipiat  occupare. 
Cessai'.,  Eom.  4b,  pag.  250. 
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de  dés  pour  lequel  on  témoignait  trop  d'ar- 
deur, et  la  délicatesse  dans  les  mets  ,  disant 
qu'il  ne  servait  de  rien  d'avoir  jeûné  *  tout 
le  jour,  si  ensuite  on  accablait  son  âme  ,  ou 
par  un  excès  de  nourriture ,  ou  par  des  ali- 
ments trop  délicieux.  Il  dit  dans  le  troisiè- 
me, que  nous  devons  jeûner  de  manière  que 
nous  donnions  aux  pauvres  ce  que  l'on  nous 
aurait  dans  un  autre  temps  préparé  pour 
dîner ,  au  lieu  de  nous  en  réserver  le  prix. 
R  regarde  la  main  2  du  pauvre  qui  reçoit  des 
riches  comme  le  trésor  de  Jésus-Christ ,  qui 
met  dans  le  ciel  ce  qu'on  lui  donne,  de  peur 
qu'il  ne  périsse  sur  la  terre.  Il  ne  veut  pas 
que  ceux  qui  se  trouvent  réduits  à  la  der- 
nière pauvreté,  s'attristent  dans  l'impossibi- 
lité où  ils  sont  de  faire  eux-mêmes  l'aumô- 
ne ;  disant  qu'ils  en  remplissent  le  précepte 
par  la  bonne  volonté  qu'ils  ont  de  la  faire 
s'ils  étaient  en  état.  On  voit  par  les  deux 
sermons  qu'il  a  faits  sur  les  litanies  ou  les 
trois  jours  des  Rogations,  que  cette  dévo- 
tion était  dès  lors  établie  dans  toutes  les 
églises  du  monde  3 ,  et  qu'on  les  regardait 
comme  des  jours  destinés  à  guérir  les  plaies 
de  l'âme  par  la  pénitence  et  par  la  prière. 
On  les  passait  dans  le  jeûne  *,  dans  le  chant 
des  psaumes,  dans  l'oraison  et  dans  de  sain- 
tes lectures.  Le  repas  y  était  modique  5 
comme  en  Carême  ;  et  il  y  avait  chaque  jour 
dans  l'Église^des  assemblées  publiques  dont 
personne  ne  pouvait  se  dispenser.  Des  cinq 
discours  suivants ,  il  y  en  a  deux  sur  la  fête 
des  martyrs,  un  sur  celle  des  vierges,  et  deux 
sur  la  dédicace  d'une  église,  ou  la  consé- 
cration d'un  autel.  Saint  Césaire  y  enseigne 
qu'on  peut  en  cette  vie  mériter  la  félicité, 
mais  non  pas  la  posséder  ;  qu'on  peut  imi- 
ter non-seulement  les  martyrs ,  mais  Jésus- 
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Christ  même,  en  pratiquant  les  vertus  de  pa- 
tience, de  douceur,  d'humilité  dont  il  nous 
a  donné  l'exemple;  que  beaucoup  de  per- 
sonnes peuvent  à  raison  de  leurs  infirmités 
s'excuser  de  jeûner,  de  veiller,  et  de  faire 
d'autres  œuvres  de  piété  comme  étant  ou 
au-dessus  de  leurs  forces  ou  de  leur  pouvoir; 
mais  qu'on  ne  peut  donner  d'excuse  légiti- 
me de  ne  point  aimer  Dieu,  ni  le  prochain  , 
après  le  précepte  qui  nous  en  est  fait  dans 
la  loi  ;  qu'il  ne  sert  de  rien  à  un  clerc ,  à  un 
moine,  à  une  religieuse,  d'être  chaste  de 
corps,  si  leur  cœur  est  livré  à  l'impureté  ; 
qu'une  femme  chaste  et  humble  est  préfé- 
rable à  une  vierge  orgueilleuse  ;  qu'une  per- 
sonne qui  se  sent  la  conscience 6  chargée  de 
quelque  crime  doit  la  purifier  par  les  jeûnes, 
par  les  prières,  par  les  aumônes,  et  s'ap- 
procher, après  cette  préparation ,  de  l'Eucha- 
ristie ,  n'y  ayant  pas  à  craindre  que  Dieu 
bannisse  du  banquet  éternel,  celui  qui,  pour 
la  correction  de  ses  mœurs,  s'éloigne  volon- 
tairement et  par  -un  sentiment  d'humilité, 
de  l'autel  de  l'Église.  Il  était  défendu  à  ceux 
que  l'Église  excommuniait  pour  un  crime, 
de  boire  7,  de  manger,  de  parler  avec  les 
fidèles.  Mais  cette  excommunication  n'était 
point  irrévocable  ;  l'Église  recevait  dans  son 
sein  les  excommuniés,  quand  ils  avaient  sa- 
tisfait. C'était  l'usage  8  que  les  hommes  la- 
vassent leurs  mains  avant  d'approcher  de 
l'autel  pour  y  recevoir  l'Eucharistie  ;  les  fem- 
mes la  recevaient  sur  un  linge  bien  blanc 
qu'elles  tenaient  dans  leurs  mains. 

7.  Le  cinquante  -  quatrième  sermon  est 
sur  le  Symbole  et  sur  la  nécessité  des  bon- 
nes œuvres.  Saint  Césaire  le  commence  par 
des  termes  et  des  façons  de  parler  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  au  Symbole  qui  porte 


1  Nihil  prodest  tota  die  longum  duxisse  jeju- 
nium,  si  postea  ciborum  suavitate  vel  nimietate 
anima  obruatur.  Ibid.,  pag.  251. 

iMarms  panperis\gazophylacium  est  Christi,  qui 
quod  accipit,  ne  pereat  in  terra,  in  cœlo  reponit. 
Caesar.,  Serm.  46,  pag.  253. 

8  In  istis  tribus  diebus,  quos  regulariter  in  toto 
mundo  célébrât  Ecclesia,  nullus  se  a  sancto  con- 
ventu  subducat.  Caesar.,  Serm.  47,  pag.  297. 

*  Sine  dubio  peccatorum  suorum  vulnera  dili- 
git,  qui  in  istis  tribus  diebus  jejunando,  orando 
et  psallendo  medicamenla  sibi  spiritualia  non  re- 
quirit.  Ceesar.,  Serm.  48,  pag.  299. 

6  Conviviolanobis  etiam  quadragesimali  ordine 
prmparemus,  et  magis  legendo,  psallendo  vel 
orando,  animabus  nostris  spirituales  epulas  quam 
corporales  requiramus.  CiEsar.,  Serm.  47,  pag. 298, 


6  Vnusquisque  consideret  conscientiam  suam;et 
quando  se  aliquo  crimine  vulneratum  esse  cogno- 
verit,prius,  orationibus,  jejuniis  vel  eleeinosynis 
studeat  mundare  conscientiam  suain  et  sic  Eucha- 
ristiam  prœsumat  accipere...  Qui  enim  reatum 
suum  agnoscens,  ipse  se  humiliter  ab  altari  Eccle- 
sice  pro  emendatione  vitœ  removere  voluerit,  ab 
œterno  illo  convivio  excommunicari  penitus  non 
timebit.  Cassai-.,  Hom.  52,  pag.  376. 

7  Quid  projicitur ,  et  manducare  et  bibereetcum 
hominibus  loqni  non  potest,  et  habet  spem  ut  ite- 
rum  mereatur  ad  Ecclesiam  revocari.  Ibid. 

8  Omnes  viri  quando  ad  altare  accessuri  suni 
lavant  manus  suas,  et  omnes  mulieres  nitida  ex- 
hibent Imteamina  ubi  corpus  Christi 
Ibid, 
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le  nom  de   saint  Athanase.  Il  y  distingue 
clairement  les  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
reconnaissant  qu'il  est  égal  à  son  Père  se- 
lon la  divinité ,  et  moindre  que  le  Père  se- 
lon l'humanité  qu'il  a  prise  de  Marie  tou- 
jours vierge  avant  et  après  son  enfantement, 
et  dont  la  vie  a  été  sans  aucune  tache  ni 
contagion  de  péché.  A  l'égard  du  Saint-Es- 
prit, il  déclare  que  nous  devons  croire  qu'il 
procède  '  des  deux,  c'est-à-dire  du  Père  et 
du  Fils.  Il  dit  aux  fidèles  *  qu'ils  doivent  cha- 
que année   donner  aux  églises  et  aux  pau- 
vres la  dîme  de  tous  les  fruits  qu'ils  auront 
pu  recueillir.  H  enseigne,  dans  le  cinquan- 
te-cinquième qui  est  sur  le  jugement  der- 
nier, que  les  péchés  passés  ne  nuisent  point, 
si  l'on  ne  prend  point  de  plaisir  aux  pré- 
sents; mais  il  s'explique  aussitôt  en  disant 
que  comme  il  ne  suffit  pas  au  juste  d'être 
juste,  s'il  ne  persévère  dans  la  justice  jus- 
qu'à la  fin,  de  même  l'iniquité  ne  nuit  point 
au  pécheur,  si,  avant  de  mourir,  il  l'a  effacée 
ou  par  des  aumônes,  ou  par  la  rigueur  de 
la  pénitence.  L'homélie  qui  est  la  deux  cent 
cinquante-deuxième  dans  l'Appendice  est  en 
partie  de  saint  Augustin,  et  en  partie  de  saint 
Césaire.  Il  établit  dans  le  cinquante-sixième 
la  nécessité  de  confesser  ses  péchés  ,  non- 
seulement  à  Dieu,  mais  encore  aux  hommes 
de  piété  et  craignant  Dieu.  Sur  ces  paroles 
'  de  l'Épître  de  saint  Jacques  :  Confessez  vos 
fautes  l'un  à  l'autre,  et  priez  l'un  pour  l'autre- 
afin  que  vous  soyez  guéris,  il  dit  que  Dieu  nous 
a  ordonné  de  les  confesser,  non  qu'elles  lui 
fussent  inconnues,  mais  afin  que  les  confes- 
sant dans  ce  monde,  nous  n'en  recevions  pas 
la  confusion  dans  l'autre.  Il  réfute  l'erreur  de 
ceux  qui  rejetaient  les  péchés  des  hommes 
sur  les  constellations  ,   ou  sur  un  mauvais 
principe;  et  montre  que  quelle  que  soient 
les  attaques  du  démon,  il  est  en  notre  pou- 


voir8, avec  le  secours  de  Dieu  ,  de  mépriser 
ou  d'acquiescer  au  mal  qu'il  nous  conseille. 
On  voit  par  le  cinquante-septième ,  qu'on    ! 
disputait,  avec  beaucoup  d'animosité,  sur  le 
salut  de  celui  qui  meurt  aussitôt  après  avoir 
reçu  la  pénitence.  Saint  Césaire,  avant  de  dé- 
cider la  question,  distingue  trois  manières 
d'arriver  à  cette  pénitence  précipitée.  «La 
première,  dit -il,  est,  quand  un  chrétien  ne 
commet  point  de  péchés  capitaux,  ou  qu'il  en 
fait  pénitence  aussitôt  après  les  avoir  com- 
mis, s'occupant  dans  la  suite  de  toute  sorte  de 
bonnes  œuvres,  et  rachetant  même  les  pé- 
chés légers  dans  lesquels  il  lui  arrive  de  tom- 
ber. Un  fidèle  de  ce  caractère ,  qui  meurt 
sans  avoir  auparavant  reçu  la  pénitence , 
sort  heureusement  de  ce  monde,  parce  qu'il 
l'a  pratiquée  pendant  toute  sa  vie.  La  secon- 
de 4  est  lorsqu'un  chrétien  a  commis  des  pé- 
chés légers  et  même  des  mortels,  mais  com- 
me par  ignorance  et  dans  l'espérance  d'en 
faire  pénitence,  sans  se  livrer  au  péché  avec 
dessein  de  n'en  faire  pénitence  qu'à  la  fin 
de  sa  vie  ;  s'il  la  demande  avec  de  grandes 
instances  et  beaucoup  de  gémissements  dans 
ces  derniers  moments,  fermement  résolu,  au 
cas  qu'il  revienne  en  santé,  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  les  travaux  de  la  péniten- 
ce, nous  pouvons  et  nous  devons  croire  que 
Dieu  lui  remettra  ses  péchés,  selon  ce  qui 
est  dit  dans  Ézéchiel  :  En  quelque  jour  que  le 
pécheur  se  convertisse,  toutes  ses  iniquités  seront 
mises  en  oubli.  La  troisième  est  celle  d'un 
homme  qui  vit  habituellement  dans  le  dé- 
règlement, espérant  que  la  pénitence  qui  lui 
sera  accordée  à  la  mort,  effacera  tous  ses 
péchés.  Si  cet  homme  n'est  point  dans  une 
ferme  résolution  de  rendre  le  bien  d'autrui , 
de  pardonner  à  ses  ennemis ,  d'effacer  ses 
fautes  par  ses  larmes  et  de  faire  d'autres  œu- 
vres de  pénitence  ,  au  cas  qu'il  survive  ,  il  y 


i  CredatunusquisquepZdelis  quodFilius  œqualis 
est  Patri  secundum  divinitatem,  et  minor  est  Pâ- 
tre secundum  humanitatem  carnis,  quam  de  nos- 
traiasswmpsit,  id  est...  ex  Maria  Virgine  quœ  vir- 
go  ante  parlum  et  virgopost  partum  sempcr  fuit, 
et  absque  conlagione  vel  macula  peccaii  perdu- 
ravit...  Spiritus  vero  Sanctus  ab  utroque  proce- 
dens.  Caesar.,  Hoin.  54,  pag.  399. 

1  Décimas  annuis  singulis  de  omni  fructii  quod 
colligitis  Ecclesiis  et  pauperibus  erogate.  Ibid., 
pag.  400. 

3  Dat  quidem  ille  consilinm  ;  sed  Deo  auxiliante 
nostrum  est  vel  eligere,  vel  repudiare  quod  sugge- 
rit.  Ca3sar.,  Serm.  56,  pag.  416. 

4  Secundus  modus  est  supradictœ  pœnitentiœ, 


ut  eliainsi  aliquis  quamdiu  vixerit,  non  solum 
parva,  sed  forte  etiam  capilalia  commit  ta  t  pec- 
cata;  et  tamen  mala  ipsa  ignoranter  quasi  spe 
pœnitentiœ  agat,  nec  ideo  animam  suam  ad  pec- 
cata  relevet,  ut  adillam  pœnitenliam se  reservet, 
et  in  transitu  suo  cum  grandi  humUitate  et  cor- 
dis  conlritione,  cum  rugitu  vel  gémi  tu  ipsam  pœ- 
nitentiam  petat,  et  hoc  definitissime  in  corde  suo 
deliberet,  ut  si  evaserit,  quamdiu  vixerit,  tolo  cor- 
de et  lotis  viribus  frucluosam pœnitenliam  agat... 
possumus  et  debemus  credere  quod  ei  Dominus 
omnia  dignetur  peccata  dimittere,  secundum  il- 
lud  propheticum  .•Peccatorinquaoumque  die  coa- 
versus  fuerit,  omne  siniquitates  ejus  obliYioni  tra- 
deutur.Pag.  419. 
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a  toute  apparence  qu'il  sera  du  nombre  de 
ceux  à  qui  Jésus-Christ  dira  :  Allez,  maudits, 
dans  le  feu  éternel.  Si  un  homme  disposé  de 
cette  sorte,  me  demande  la  pénitence,  ajou- 
te saint  Césaire,'et  s'il  est  en  âge  de  la  rece- 
voir, je  puis  bien  '  la  lui  donner,  mais  je  ne 
puis  lui  donner  une  entière  sécurité  ,  Dieu 
seul  connaissant  avec  quels  sentiments  cet 
homme  demande  la  pénitence.  » 

Les  sept  discours  suivants  traitent  aussi 
de  la  pénitence  et  de  la  rémission  des  péchés. 
Quoique  saint  Césaire  ne  doute  pas  que  la 
pénitence  même  tardive  ne  soit  utile,  quand 
elle  est  accompagnée  de  douleur,  de  repen- 
tir, d'aumônes,  il  fait  voir  qu'il  y  a  autant  de 
danger  que  de  témérité  à  reculer  celle  que 
l'on  doit  faire  des  péchés  commis,  'puisque 
personne  ne  peut  s'assurer  d'une  longue  vie; 
et  qu'un  grand  nombre  sont  morts  sans  avoir 
reçu  en  ce  monde  le  remède  de  la  pénitence, 
qu'ils  s'étaient  flattés  de  recevoir  à  la  fin  de 
leur  vie.  Il  dit  à  ceux  que  la  grandeur  de 
leurs  crimes  fait  désespérer  du  pardon,  qu'ils 
ne  connaissent  point  la  toute-puissance  du 
Médecin  céleste.  Et  pour  leur  prouver  qu'il 
est  également  miséricordieux,  il  leur  apporte 
l'exemple  de  David,  de  Manassés  et  de  la  pé- 
cheresse de  l'Évangile,  à  qui  un  regret  sin- 
cère obtint  la  rémission  de  très-grandes  fau- 
tes. Il  ajoute  que  le  sacrilège  Achaz  aurait 
même  obtenu  le  pardon  des  siennes,  s'il  eût 
persévéré  dans  les  sentiments  d'humilité 
qu'il  témoigna  d'abord.  «  Qui  est  l'homme  , 
dit  ce  Père  a  ceux  qui  négligent  de  se  puri- 
fier des  péchés  qu'ils  commettent  chaque 
jour,  qui  laisse  ses  chevaux  les  pieds  conti- 
nuellement dans  le  fumier?  N'avons-nous 
pas  soin  de  nettoyer  nos  maisons  et  les  éta- 
bles  où  nous  logeons  nos  bestiaux?»  C'est  là 
une  des  comparaisons  familières  de  saint  Cé- 
saire ;  il  en  apporte  souvent  de  semblables, 
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les  croyant  propres  à  faciliter  l'instruction 
des  peuples.  Il  les  exhorte  à  recourir  à  la 
confession 2  de  leurs  péchés,  pour  en  obte- 
nir le  pardon ,  et  arriver  au  port  de  la  péni- 
tence, comme  ceux  qui  se  trouvent  dans  un 
vaisseau  brisé  par  la  tempête,  recourent  à 
une  planche  pour  se  tirer  d'une  perte  inévi- 
table sans  ce  secours  ;  de  ne  point  se  fier 3 
ni  sur  leur  âge ,  ni  sur  leur  santé,  parce 
qu'on  travaille  toujours  trop  tard  à  son  salut, 
quand  on  est  incertain  de  vivre.  C'était  en- 
core l'usage  de  son  temps,  que 4  les  person- 
nes des  deux  sexes  demandassent  la  péni- 
tence publique,  et  qu'elles  confessassent  leurs 
péchés  devant  toute  l'assemblée.  M  rend  grâ- 
ces à  Dieu  de  la  colère  que  les  pécheurs  té- 
moignaient dans  ces  occasions  contre  eux- 
mêmes.  Ils  paraissaient  couverts  de  cilices, 
marquant  par  ce  vêtement  qui  est  composé 
de  poils  de  chèvre  et  de  poils  de  bouc,  qu'ils 
se  croyaient  hors  du  nombre  des  agneaux , 
c'est-à-dire,  des  fidèles.  Ce  Père  convient5 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  faire  secrète- 
ment pénitence  de  leurs  fautes  ;  mais  il  croit 
qu'ils  ne  demandaient  de  la  faire  en  public, 
que  parce  que,  considérant  le  grand  nombre 
de  leurs  péchés,  et  ne  se  jugeant  pas  en  état 
d'y  satisfaire  par  eux-mêmes,  ils  avaient  re- 
cours aux  prières  de  tout  le  peuple.  Deman- 
der la  pénitence  publique  ,  c'était  demander 
d'être  excommunié  ;  aussi  chassait-on  de  l'É- 
glise ces  sortes  de  pénitents,  après  les  avoir 
couverts  de  cilices.  Ils  ne  demandaient  d'être 
excommuniés  que  par  ce  qu'ils  se  croyaient 
indignes  d'approcher  de  l'Eucharistie,  vou- 
lant qu'on  les  séparât  quelque  temps  du  saint 
autel,  afin  qu'ils  pussent  parvenir  avec  une 
conscience  assurée  à  l'autel  qui  est  dans  le 
ciel,  et  participer  même  en  cette  vie  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  après  s'être 6  pu- 
rifiés de  leurs  fautes  par  les  humiliations ,  et 


1  Pœnitentiam  Mi  dare  possum,  intégrant  se- 
curitatem  dare  non  possum.  Deus  tamen  qui  om- 
nium conscientias  novit  et  unumquemque  secun- 
dum  Simm  meritum  judicabit,  ipse  scit  qua  /Me 
aul  qua  intentione  animi  pœnitentiam  petiit.  Cce- 
sar.,  Hom.  57,  pag.  410. 

2  Admoneo  et  contestor  ut  qui  se  cognoscit  de 
littore  continenlice,  tempestate  libidinis  in  pela- 
gum  luxuriœ  fuisse  jactatum  et  castitatis  incur- 
risse  naufragium,  peccatorum  confessionem,  ve- 
lut  tabulam  fractœ  naois  velociter  appréhendât  : 
ut  per  ipsam  de  abysso  ac  profundo  luxuriœ  pos-~ 
sit  evadere,  et  ad  portum  pœnitentiœ  pervenire. 
Cœsar.,  Hom.  61,  pag.  420. 

3  Pion  sanitali  crcdendum  est,  non  œlali.In  re- 


medium  salutis  suœ  semper  tardus  est,  qui  vitœ 
suœ  incertus  est.  Ibid.,  pag.  427. 

*  Quotiescumque  aliquem  de  fratribus  vel  soro- 
ribus  nostris pœnitentiam  publiée  videmus  petere, 
magnam  in  nobis  ipsis  Deo  inspirante  compunc- 
tione>n  divini  timoris  possumus  et  debemus  ac- 
cendere.  Caesar.,  Hom.  62.  pag.  427. 

5  Et  Me  quidem  qui  pœnitentiam  publiée  acce- 
pit,  poterat  eam  secretius  agere  :  sed  credo  con- 
siderans  multitudinem  peccatorum  suorum  videt 
se  contra  tam  graviamala  solum  non  posse  suffi- 
cere  ;  ideo  adjutorium  totius populi  cùpit  expetere. 
Ibid. 

6  Et  hoc  attendue  quod  qui  pœnitentiam  petit, 
excomvnmicari  se  supplicat.  Denique  ubi  accepit 
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par  la  soustraction  de  ces  divins  mystères. 
Pendant  le  temps  de  leur  pénitence,  ils  s'abs- 
tenaient de  vin  et  de  chair,  et  ils  ne  devaient 
pas  même 1  manger  de  viande  après  leur  ré- 
conciliation ;  mais  se  contenter  de  légumes, 
d'herbes  et  de  petits  poissons ,  soit  lorsqu'ils 
mangeaient  dans  leurs  maisons,  soit  ailleurs. 
Ces  crimes  soumis  à  la  pénitence  publique, 
étaient  l'homicide,  le  faux  témoignage  et  le 
parjure,  les  sortilèges,  les  divinations  et  l'im- 
pudicité.  Certaines  personnes  qui  se  persua- 
daient que  pour  aller  au  ciel  il  suffisait  de  ne 
point  faire  de  mal,  disaient  quelquefois  qu'el- 
les souhaitaient  d'être  trouvées  telles  à  la  mort 
qu'elles  étaient  sorties  des  eaux  du  baptême. 
Saint  Césaire  ne  disconvient  pas  que  celui- 
là  ne  soit  sauvé  qui  meurt  aussitôt  après  son 
baptême ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire  de 
bonnes  œuvres;  mais  il  soutient2  qu'il  ne 
suffit  pas  à  celui  qui  a  vécu'plusieurs  années 
depuis  son  baptême,  de  n'avoir  point  fait  de 
mal,  et  que  c'est  pour  lui  un  grand  mal  de  n'a- 
voir point  fait  de  bien  en  ayant  eu  le  temps, 
et  de  n'avoir  pas  fait  de  progrès  dans  la  vertu. 
«  Le  baptême3,  dit-il,  a  évacué  en  nous  tous 
les  maux,  mais  nous  devons,  en  agissant  avec 
la  grâce  de  Dieu ,  nous  remplir  de  tous  les 
biens,  de  peur  que  contents  du  sacrement  du 
seul  baptême,  sans  nous  occuper  des  bonnes 
œuvres,  l'esprit  immonde  qui  a  été  chassé  de 
nous  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  ne  revien- 
ne, et  nous  trouvant  vides  de  bonnes  œuvres 
n'amène  avec  lui  sept  esprits  plus  méchants 
que  lui,  et  que  le  dernier  état  de  cet  homme 
ne  devienne  pire  que  le  premier.  » 

8.  Le  soixante-cinquième  discours  traite  de 
la  foi.  D'après  saint  Césaire  elle  tire  son  nom 


de  faire,  parce  qu'elle  est  le  soutien  et  la 
base  de  toutes  les  choses,  soit  divines,  soit 
humaines.  Pour  qu'elle  soit  entière,  elle  doit 
renfermer  la  croyance  de  l'accomplissement 
des  promesses  et  des  menaces  de  Dieu.  Mais 
elle  n'est  vraie  en  nous  que  lorsque  nous 
accomplissons  par  nos  œuvres  ce  que  nous 
avons  promis  de  vive  voix.  En  vain  dirions- 
nous  que  nous  croyons  ce  que  Dieu  nous  ap- 
prend de  la  béatitude  et  des  supplices  de 
l'autre  vie,  si  nous  ne  faisions  nos  efforts 
pour  mériter  la  vie  et  éviter  la  mort  éter- 
nelle. L'activité  de  notre  foi  doit  paraître 
surtout  dans  l'accomplissement  des  promes- 
ses que  nous  avons  faites  dans  le  baptême. 
On  nous  y  a  demandé  '  si  nous  renoncions 
au  diable,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Et 
nous  avons  répondu,  nous  ou  nos  parrains, 
si  nous  étions  encore  enfants,  que  nous  y  re- 
noncions. Mais  si  nous  manquons  à  de  telles 
promesses,  peut-on  compter  que  nous  gar- 
derons celles  que  nous  faisons  aux  hommes  î 
Le  prêtre  présentait s  à  celui  que  l'on  devait 
baptiser  un  papier  qui  contenait  la  formule 
des  renonciations  pour  le  souscrire  ;  ce  qu'il 
faisait  après  avoir  répondu  qu'il  renonçait  au 
démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Saint 
Césaire,  après  avoir  montré  dans  le  soixan- 
te-sixième, qu'il  ne  sert  de  rien  de  porter  le 
nom  de  chrétien,  si  l'on  n'en  remplit  les  de- 
voirs, les  détaille  en  ces  termes  :  «  Soyez  en 
paix  avec  votre  prochain,  et  travaillez  à  la  ré- 
tablir entre  ceux  qui  sont  en  discorde.  Fuyez 
le  mensonge,  évitez  le  parjure  comme  la 
mort  éternelle.  Faites  l'aumône  aux  pauvres 
suivant. vos  facultés.  Portez  6  vos  offrandes  à 
l'autel  pour  y  être  consacrées  :  car  un  hom- 


pœnitentiam,  cooperlus  cilicio  foris  ejicitur.  Ideo 
enim  se  excommunicari  rogat,  quia  ad  percipien- 
dam  Eucharistiam  Domini  indignum  esse  se  ju- 
dicat.  Et  propterea  aliquamdiu  se  ab  isto  altari 
alienum  vult  fieri,  ut  ad  illud  altare  quod  in  cmlo 
est  mereatur  cum  secura  conscientia  pervenire. 
Propterea  se  a  communione  corporis  et  sanguinis 
Christi  quasi  réuni  et  impium  cum  grandi  reve- 
rentia  vult  removeri,  ut  per  ipsam  humilitatem 
tandem  aliquando  ad  communionem  mereatur 
sacrosancti  altaris  acoedere.  Caesar.,  Hom.  62, 
pag.  428. 

1  Ettam  reconciliatus  pœnitens,  ubicumque,  aut 
insuo,  aut  in  alieno  convivio,  olera,  aut  legumina, 
aut  pisciculos  invenir e potuerit,  aliam  carnem  non 
débet  accipere.  Ibid.,  pag.  429. 

s  Ipsi  soli  sufjicit  talein  esse  qualis  de  baptismi 
sacramento  processit,  qui  statim  post  acceptum 
baptismum  de  hao  luce  migraverit,  non  habuit 
spatium  in  quo  se  bonis  operibus  exerceret  ;  ille 


vero  qui  longum  tempus  Vivendi  et  cetatem  posse 
bene  operandi  habuit,  non  sufficit  ei  otiosum  esse 
a  malis,  si  etiam  a  bonis  voluerit  esse  otiosus. 
Cœsar.,  Houi,  64,  pag.  452. 

3  Per  baptismum  vacuati  sumus  omnibus  ma- 
lis; sed  Dei  gratta  bene  agendo  debemus  repleri 
omnibus  bonis.  Ibid. 

4  Interrogamur  in  baptismo  utrum  abrenuntie- 
mus  diabolo,  pompis  et  operibus  ejus;  et  abre- 
nuntialuros  nos  voce  libéra  respondemus  :  quod 
quia  infantes  per  se  minime  profiteri  possunt,  pa- 
rentes ipsorumpro  eis  fidejussores  existunt.  Serai. 
65,  pag.  434. 

6  Quando  inlerrogatus  est  :  Abrenuntias  diabolo, 
pompis  et  operibus  ejus  ?  Tune  ei  sacerdos  subs- 
cribendum  pactum  obtulit.  Quando  autem  respon- 
dit  :  Abrenuntio,  tune  subscripsit.  Cœsar.,  Serm. 
65,  pag.  434. 

6  Ante  omnia  secundum  vires  eleemosynas  pau- 
ptribus  exhibele:  oblatioms  quœ  in  altario  con- 
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me  doit  rougir  de  communier  de  l'offrande 
d'autrui,  quand  il  peut  en  fournir  lui-même. 
Que  ceux  qui  sont  en  pouvoir  fournissent  des 
cierges  ou  de  l'huile  pour  les  lumières.  Sa- 
chez par  cœur  le  Symbole  et  l'Oraison  domi- 
nicale :  apprenez-les  à  vos  enfants.  Sachez 
que  vous  répondrez  à  Dieu  de  ceux  que  vous 
avez  levés  des  fonts  du  baptême.  C'est  pour- 
quoi ayez-en  un  soin  égal  à  celui  que  vous 
devez  avoir  de  vos  propres  enfants  ;  repre- 
nez-les, corrigez-les,  afin  qu'ils  vivent  sobre- 
ment, chastement  et  avec  piété.  Vivez  vous- 
mêmes  de  façon  que  vos  enfants,  en  vous 
imitant,  aiUent  au  ciel  et  non  en  enfer.  Que 
ceux  qui  sont  préposés  pour  juger  des  diffi- 
cultés et  des  procès,  le  fassent  avec  équité, 
qu'ils  ne  prennent  point  de  présents  pour 
opprimer  l'innocent.  Que  nul  ne  s'enivre,  et 
que  celui  qui  invite  un  autre  à  manger  ne  le 
presse  point  de  boire  au  delà  du  besoin,  de 
peur  qu'il  ne  perde  son  âme  et  celle  de  celui 
qu'il  a  invité.  Venez  à  l'église  chaque  diman- 
che. Si  les  malheureux  Juifs  observent  le 
sabbat  avec  tant  d'exactitude,  qu'en  ce  jour 
ils  ne  font  aucune  œuvre  terrestre  :  à  plus 
forte  raison  les  chrétiens  doivent-ils,  le  jour 
du  dimanche,  vaquer  à  Dieu  seul,  et  venir  à 
l'église  pour  le  salut  de  leurs  âmes.  Priez-y 
pour  vos  péchés,  n'y  causez  pas,  écoutez  avec 
attention  les  divines  lectures.  Rendez  aux 
églises  la  dîme  de  vos  fruits.  Que  celui  qui 
était  superbe  devienne  humble  ;  que  celui  qui 
volait  commence  à  donner  aux  pauvres  de  sa 
propre  substance.  »  Il  exhorte  ses  auditeurs  à 
abolir  entièrement  les  restes  d'une  supersti- 
tion païenne,  appelée  da  petit  cerf,  qu'il  avait 
déjà  détruite  lui-même  en  bonne  partie  dans 
Arles  ;  mais  il  se  plaint  de  ce  qu'ils  en  prati- 
quaient une  autre,  qui  était  de  s'abstenir  de 
tout  travail  le  jeudi,  en  l'honneur  de  Jupiter, 
tandis  qu'ils  ne  faisaient  peut-être  aucune 
difficullé  de  travailler  le  dimanche. 

Le  sermon  soixante-septième  est  sur  la  dis- 
tinction des  bons  et  des  mauvais  chrétiens. 
C'est  à  peu  près  la  même  chose  que  le  pré- 

secrentur  offerte.  Erubescere  débet  homo  idoneus 
si  de  aliéna  oblatione  communicaverit.  Qui  pos- 
sunt  aut  cereolas  aut  olenm  quod  in  cicindilibus 
mittatur,  exibeant.  Symbolum  vel  Oralionem  do- 
minicain, et  ipsi  tenete,  et  filiis  vestris  ostendite. 
Filios  quos  in  baptismo  excipitis,  scitote  vos  fide- 
jussores  pro  ipsis  apud  Deum  exiitisse.  Et  ideo 
tant  illos  qui  de  vobis  nati  sunt  quam  illos  quos 
de  fonte  excipitis  semper  casiigate  atque  corri- 
gite,  ut  caste,  juste  et  sobrie  vivant....  Omni  die 
dominico  ad  ecclesiam  convenue,  in  ecclesiastan- 
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cédenl.  Le  soixante-huitième  est  adressé  aux 
compétents,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  deman- 
daient le  baptême.  Il  veut  qu'ils  s'y  prépa- 
rent en  pardonnant  à  leurs  ennemis,  en  res- 
tituant le  bien  d'autrui,  en  faisant  pénitence 
de  leurs  péchés,  en  usant  très-sobrement  de 
vin,  et  par  la  pratique  de  la  vertu.  H  dit  à 
ceux,  qui  devaient  les  lever  des  fonts  du  bap- 
tême, de  les  engager  à  bien  vivre  et  par  leurs 
exemples  et  par  leurs  paroles  ;  puisqu'ils 
contractaient  pour  eux  un  pacte  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  baptême,  par  le- 
quel ils  promettaient  qu'ils  renonceraient  au 
démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Il  y  a 
huit  discours  sur  la  charité  et  l'amour  que 
nous  nous  devons  mutuellement,  même  à 
nos  ennemis.  On  y  trouve  plusieurs  endroits 
tirés  de  saint  Augustin.  L'auteur  donne  pour 
exemples  de  l'amour  des  ennemis  dans  l'An- 
cien Testament ,  le  patriarche  Joseph  qui 
combla  de  biens  et  de  caresses  ceux  qui  avaient 
voulu  le  mettre  à  mort;  le  roi  David,  qui  ne 
voulut  point  tirer  vengeance  de  son  ennemi 
qui  l'avait  maudit  en  face.  Il  dit  à  ceux  qui 
regardaient  l'amour  des  ennemis  au-dessus 
de  leurs  forces,  et  qui  ne  pouvaient  suppor- 
ter les  injures,  de  jeter  les  yeux  sur  les  tour- 
ments atroces  que  tant  d'hommes,  tant  de 
femmes,  tant  d'enfants  et  tant  de  jeunes  fil- 
les délicates  ont  endurés  pour  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ. Il  enseigne  '  que  l'amour  des  en- 
nemis n'est  pas  un  simple  conseil,  mais  un 
précepte  dont  personne  ne  peut  se  dispen- 
ser; que  pour  s'en  rendre  la  pratique  facile, 
il  ne  faut  que  se  souvenir  que  Dieu  veut  bien 
nous  pardonner  nos  fautes,  encore  qu'elles 
soient  incomparablement  plus  grandes  que 
ceUes  que  les  hommes  commettent  contre 
nous.  Il  est  vrai  que  les  plus  grands  saints, 
comme  Moïse  et  Élie,  ont  quelquefois  vengé 
des  injures  ;  mais  c'étaient  des  injures  faites 
à  Dieu  et  non  à  eux-mêmes  ;  et  ils  ne  les  ont 
vengées  que  conduits  par  l'esprit  de  Dieu, 
qui  les  animait.  Saint  Césaire  2  croit  coupa- 
bles d'un  grand  péché  ceux  qui,  se  trouvant 

(es  nolite  verbosari,  sed  lectiones  divinas  patien- 
ter audite....  et  décimas  de  fructibus  vestris  ec- 
clesiis  reddite.  Caesar.,  Serm.  66,  pag.  436. 

1  Dominus  in  Evangelio,  ut  inimicos  diligere  de- 
beamus,  non  dédit  consilium,  sed  prœceptum.  Ca> 
sar.,  Serm.  73,  pag.   453. 

2  Scivit  Spiritus  Sanctus  nonnullos  homines  qui 
cum  ad  aliquos  honores  aut  divitias  undecumque 
acquisitas  pervenerint,  ita  parentes  suos  despi- 
ciunt  ut  eos  nec  videre  dignentur.  Quod  si  fece- 
rint,  non  solum  peccatum,  sed  etiam  grave  cri- 


71,72,  7J,  74, 
75,  70,  pag, 
V.2  et  scq. 
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dans  l'abondance  ou  élevés  aux  honneurs, 
méprisent  leurs  parents  pauvres,  jusqu'à  re- 
fuser de  les  voir.  Il  veut  que  les  parents  pau- 
vres soient  les  premiers  dans  la  distribution 
des  aumônes.  La  raison  qu'il  en  donne  est 
que,  si  nous  ne  donnons  pas  aux  autres  pau- 
vres, d'autres  leur  feront  la  charité;  mais 
que  si  nous  ne  la  faisons  pas  à  nos  pauvres 
parents,  il  est  difficile  que  d'autres  la  leur 
fassent.  Il  prêcha  le  sermon  sur  l'obligation 
depayer  les  dîmes  des  fruits,  quelques  jours 
avant  la  Saint-Jean.  Il  les  regarde  comme l 
dues,  et  appelle  envahisseurs  du  bien  d'autrui 
ceux  qui  refusent  de  les  payer.  Par  un  reste 
de  superstition  païenne,  on  avait  en  coutume 
à  Arles  de  se  laver  le  matin  ou  la  nuit  dans 
les  fontaines,  ou  dans  des  marais,  ou  dans 
des  fleuves,  le  jour  de  la  Saint -Jean.  Saint 
Césaire  défend  cet  usage.  Il  s'élève  aussi 
contre  les  chansons  profanes,  disant  qu'il  est 
indécent  de  profé-rer  des  chants  dissolus  et 
amoureux  de  la  même  bouche  qui  reçoit  le 
corps  de  Jésus-Christ. 

9.  Saint  Boniface,  évêquedeMayence,  cite 
le  discours  soixante-dix-huitième  sous  le  nom 
de  saint  Augustin.  Mais  le  style  fait  voir  qu'il 
est  de  saint  Césaire.  L'auteur  y  traite  des  au- 
gures et  de  diverses  autres  superstitions  païen- 
nes,  sur  les  jours  que  l'on  sortaitde  sa  maison 
ou  qu'où  y  revenait.  «  Sans  vous  arrêter,  dit- 
il,  à  de  semblables  observations,  contentez- 
vous  toutes  les  fois  que  la  nécessité  vous  obli- 
ge de  voyager,  de  vous  signer  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  réciter  ou  le  Symbole  ou  l'O- 
raison dominicale.  Après  quoi  mettez-vous  en 
chemin  avec  confiance  que  Dieu  vous  aide- 
ra. »  Il  dit  que  quelques  bonnes  œuvres  que 
l'on  fasse,  elles  sont  inutiles  au  salut  de  ceux 
qui  ajoutent  foi  aux  augures  et  aux  autres 
divinations;  qu'il  n'est  pas  permis  aux  chré- 
tiens de  prier  sur  les  fontaines,  ni  d'avoir 
dans  leurs  campagnes  des  autels  ou  des  ar- 
bres où  l'on  vienne  faire  des  vœux;  que  ce 
n'est  pas  un  moindre  mal  de  n'oser  brûler  ces 
arbres  après  qu'ils  sont  tombés  ;  que  c'en  est 
un  bien  plus  grand  de  manger  des  viandes 


offertes  aux  idoles  ;  qu'en  vain  celui  qui  en 
mange  voudrait  s'excuser  en  disant  qu'il  s'est 
auparavant  muni  du  signe  de  la  croix; 
que  c'est  comme  s'il  faisait  le  signe  de  la 
la  croix  sur  sa  bouche,  et  qu'il  s'enfonçât  une 
épée  dans  le  cœur.  Il  invective  ensuite  contre 
de  semblables  abus  dans  le  soixante-dix-neu- 
vième discours,  principalement  contre  cer- 
tains remèdes  superstitieux  que  les  femmes  se 
communiquaient  les  unes  aux  autres  pour  la 
guérison  de  leurs  enfants.  «  Il  serait  beau- 
coup mieux  s,  leur  dit-il,  et  aussi  plus  salu- 
taire de  courir  à  l'église  dans  ces  maladies 
dangereuses,  d'y  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  de  s'oindre  elles-mêmes  et 
leurs  enfants  de  l'huile  bénite,  qui,  selon 
l'apôtre  saint  Jacques,  leur  procurerait  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  etla  santé  du  corps.  » 
Les  sermons  soixante-dix-neuvième  et  qua- 
tre-vingtième tendent  à  empêcher  le  peuple  de 
sortir  de  l'église  après  la  lecture  de  l'Évangile 
et  avant  la  fin  de  la  célébration  des  mystères. 
Les  auteurs  de  la  vie  de  saint  Césaire  rap- 
portent qu'ayant  vu  un  jour  quelques-uns  des 
fidèles  sortir  de  l'église,  avant  qu'il  eiît  prê- 
ché, il  les  arrêta  en  leur  disantque  lorsqu'ils 
seraient  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ, 
il  ne  leur  serait  point  permis  de  se  conduire 
ainsi  ;  et  que  pour  couper  court  à  cet  abus, 
il  ordonna  de  fermer  les  portes  de  l'église 
aussitôt  après  qu'on  avait  lu  l'Évangile.  Le 
concile  d'Agde,  que  ce  saint  présida,  défen- 
dit, par  un  canon  exprès,  aux  laïques  de  sortir 
de  l'église  avant  d'avoir  reçu  la  bénédiction 
de  l'évêque  à  la  fin  de  la  messe.  Saint  Césai- 
re entreprend  donc,  dans  ces  deux  homé- 
lies, de  montrer  que  les  chrétiens  ne  devaient 
point  sortir  de  l'église  les  jours  de  diman- 
ches 3  et  de  fêtes  solennelles,  avant  que  l'on 
eût  fini  la  célébration  des  mystères.  L'abus 
n'était  pas  général.  Ceux  qui  avaient  de  la 
piété  restaient  jusqu'à  la  fin;  mais  d'autres, 
et  en  assez  grand  nombre,  peu  attentifs  au 
salut  de  leur  âme,  sortaient  au  moment  que 
l'on  avait  fini  les  saintes  lectures.  Il  y  en  avait 
même  qui  s'amusaient  à  causer  pendant  ce 


men  se  admisisse  non  débitent....  Si  quis  ergo  ido- 
neus  est,  si  aliquos  parentes  habwerit  pauperes  : 
ipsis  prius  necessaria  tribuat,  et  sic  indigentibus 
extraneis  eleemosyivnn  faciat  :  quia  reliquis  pau- 
peribus  si  la  non  dederis,  dabit  alius  :  parentibus 
vero  tuis  pauperibus,  si  tu  nihil  largitus  fueris, 
difficile  est  ut  alius  largiatur.  Cresar.,  Serm.  76, 
pag.  458. 
1  Décimai  ex  débita  reqniruntur,  et  qui  eas  dare 


noluerit  res  aliénas   invasit.    Caesar.,    Serm.   77, 
pag.  461. 

2  Quantum  rectius  et  salubrius  erat  ut  ad  ec- 
clesiam  currerent,  corpus  et  sanguinem  Christi  ac- 
ciperent,  oleo  benedicto  se  et  suos  fideliter  perunge- 
rent;  etsecundumquodJacobus  apostolus  dicit,  non 
solum  sanitalem  corporum,  sed  etiam  remissionem 
acciperent  peccalornm.  Cœsar.,  Hom.  79,  pag.  46S. 

3  Rogo  vos,  fratres  charissimi,  ut  quotiens  aut  in 
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temps,  et  qui,  non  contents  de  ne  pas  écouter 
eux-mêmes  ce  qu'on  lisait ,  empêchaient  les 
autres  de  profiter  de  la  lecture.  Ils  se  se- 
raient rendus  moins  coupables  en  s'abstenant 
de  l'assemblée.  Le  saint  leur  fait  remarquer 
que  la  messe  ne  consiste  pas  dans  la  lecture 
des  livres  saints,  mais  dans  l'oblation  des 
dons,  et  dans  la  consécration  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur.  «  On  peut  lire,  dit-il,  dans 
les  maisons  particulières  les  écrits  des  pro- 
phètes, des  apôtres,  des  évangélistes,  ou  les 
entendre  lire  par  d'autres,  mais  on  ne  peut 
voir,  et  entendre  la  consécration  du  corps  et  du 
sang  du  Sauveur  que  dans  la  maison  de  Dieu. 
Donc,  celui  qui  veut  célébrer  la  messe  en  en- 
tier à  l'avantage  de  son  âme,  doit  demeurer 
dans  l'église,  le  corps  dans  une  posture  hum- 
ble, et  le  cœur  contrit,  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  récité  l'Oraison  dominicale,  et  que  l'on 
ait  donné  la  bénédiction  au  peuple.  Si  pres- 
que tous  sortent  après  la  lecture  de  l'Évan- 
gile, à  qui  le  prêtre  dira-t-il  :  Élevez  vos 
cœurs?  Comment  ceux  qui  sont  sortis  et  qui 
sont  de  corps  et  d'esprit  au  milieu  des  places 
publiques ,  répondront-ils  qu'ils  ont  leurs 
cœurs  élevés  vers  le  Seigneur?  ou  comment 
s'écrieront-ils  avec  une  crainte  mêlée  de 
joie  :  Saint ,  saint ,  saint ,  béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneurl  ou  quand  on  réci- 
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tera  l'Oraison  dominicale,  qui  est-ce  qui  dira 
avec  humilité  et  vérité  :  Remettez-nous  nos 
dettes,  comme  nous  les  remettons  à  nos  débiteurs  ? 
Si  ceux  mêmes  qui  demeurent  dans  l'église, 
lorsqu'on  fait  cette  prière,  ne  remettent  pas 
les  dettes  à  leurs  débiteurs,  ils  trouvent  dans 
cette  oraison  non  un  remède,  mais  un  juge- 
ment contre  eux,  en  faisant  le  contraire  de 
ce  qu'ils  disent,  et  ne  cessant  de  rendre  le 
mal  pour  le  mal  ;  en  vain  ils  crient  au  Sei- 
gneur :  Délivrez-nous  du  mal.  Si  ceux  qui, 
étant  dans  l'église  lors  de  la  récitation  de 
cette  prière,  se  trouvent  en  danger  de  n'en 
point  obtenir  l'effet,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  accomplir  ce  qu'ils  ont  promis,  que  pen- 
seront d'eux-mêmes  ceux  qu'une  insatiable 
cupidité,  ou  que  l'amour  de  ce  siècle  retient  si 
entrelacés,  qu'il  ne  leur  permet  pas  de  rester 
une. heure  entière  dans  l'église?  Ainsi,  qu'au- 
cun de  vous  '  n'en  sorte  qu'après  la  fin  des 
divins  mystères.  Celui  qui,  sans  l'attendre  2, 
ne  craint  et  ne  rougit  pas  d'en  sortir,  se  rend 
coupable  de  deux  fautes  ;  la  première ,  en 
abandonnant  les  saints  mystères  ;  la  secon- 
de, en  attristant  le  prêtre  qui  les  célèbre,  et 
qui  s'intéresse  pour  lui.  La  bénédiction 3  que 
l'on  y  donne  au  peuple  n'est  pas  d'un  hom- 
me, quoiqu'elle  se  donne  par  son  ministère  ; 
et  on  doit  la  recevoir,  avec  autant  de  recon- 


die  dominico,  aut  in  aliis  majoribus  festivita- 
tibus  missœ  fiunt,  nullus  de  ecclesia  discedat,  do- 
uée divina  mysteria  compleantur.  Et  quamvis 
multi  sint,  de  quorum  fide  et  devotione  gaudeamus, 
sunt  tamen  plures  de  sainte  animœ  suce  minus 
cogitantes,  gui  lectis  divinis  lectionibus,  statim 
de  ecclesia  foris  exeunt,  cum  tamen  etiam  dum 
ipsœ  lectiones  leguntur  aligui  ex  illis  ita  otiosis 
et  sœcularibus  fabulis  occupantur,  ut  eas  necipsi 
audiant,  nec  alios  audire  permutant.  Isti  taies 
minus  a  nobis  culparentur,  si  ad  ecclesiam  non 
venirent...  Si  diligenter  attenderitis,  cognoscetis 
quia  non  tune  fiunt  missœ,  quando  divinœ  lectio- 
nes in  ecclesia  recitantur ,  sed  quando  munera 
offerunlur,  et  corpus  vel  sanguis  Do  mini  conse- 
cratur.  Nain  lectiones  sive  propheticas,  sive  apos- 
tolicas,  sive  evangelicas  etiam  in  domibus  vestris 
aut  ipsi  légère,  aut  alios  legentes  audire  potestis: 
consecrationem  vero  corporis  vel  sanguinis  Do- 
mini  non  alibi  nisi  in  domo  Dei  audire,  vel  videre 
poteritis.  Ideo  qui  vult  missas  ad  integrum  cum 
lucro  animœ  suœ  ce'ebrare,  usquequo  Oratio  do- 
minica  dicatur  et  benedictio  populo  detur,  humi- 
liato  corpore  et  compuncto  corde  se  débet  in  ec- 
clesia continere.  Cum  enim  maxima  pars  populi, 
imo  quod  pejus  est,  pêne  omnes,  recitatis  lectioni- 
bus, exeunt  de  ecclesia,  cui  dicturus  est  sacer- 
dos:  Sursuin  corda?  Aut  quomodo  sursum  seha- 
bere  corda  respondere  possunt,  qui  deorsum  in 
plateis  et  corpore  simul  et  corde  discedunt?  Vel 


qualiter  cumtremore  simul  et  gaudio  clamabanl  : 
Sanctus,  sanotus,  eanctus,  benedictus  qui  venit  in 
nomine  Doniini  1  Aut  quando  Oralio  dominica  di  • 
citur,  quis  est  qui  humiliter  et  veraciter  clamet  : 
Dimitte  nobis  débita  nostra  sicut  dimittiinus  debi- 
toribus  nostris?  Cum  enim  etiam  illi  qui  in  eccle- 
sia se  continent,  si  non  dimiserint  débita  debitori- 
bus  ,  ad  judicium  magis  quam  ad  remedium  Ora- 
tionem  dominicain  proferunt  ex  orequam  implere 
non  probantur  in  opère  :  et  sine  causa  dicunt  : 
Libéra  nos  a  malo.  Si  ergo  etiam  illi  periclilan- 
tur]qui  intus  sunt  si  implere  noluerinl  quod  pro- 
mittunt,  quid  de  se  cogitant  illi  quos  aut  insa- 
tiabilis  cupiditas  aut  amor  sœculi  istius  \ita  deli 
net  implicatos  ut  eos  unius  horœ  momento  slare 
in  ecclesia  non  permittat?  Cœsar..  Hom.  80,  pag. 
468. 

1  Nullus  ex  vobis  de  ecclesia  discedat,  nisi  cum 
divina  mysteria  ad  integrum  fuerint  celebrata, 
Ibid. 

2  Qui  de  ecclesia  non  perexspectatis  missis  cilo 
discedere  nec  metuit ,  nec  rubescit;  dupliciler  se 
peccare  non  dubitet,  dum  divina  mysteria  deserit, 
et  sacerdotem  pro  se  sollicitum  contristat  et  des- 
picit.  Cœsar.,  \Hom.  81,  pag.  470. 

3  Benedictio  vobis  non  ab  homine  sed  per  homi- 
nem  datur,  grato  et  pio  animo ,  humiliato  cor- 
pore, el  corde  compuncto,  rorem  divinœ  benedic- 
tionis  accipite.  Ibid.,  pag.  471. 
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naissance  que  de  piété,  le  corps  humilié  et 
le  cœur  contrit,  comme  une  rosée  de  la  bé- 
nédiction divine.  » 

Saint  Césaire  exhorte  ses  auditeurs  à  faire 
part  à  leurs  voisins,  et  à  leurs  parents  qui 
n'auraient  pu  se  trouver  à  l'église,  des  ins- 
tructions qu'ils  y  ont  reçues,-disant  que  com- 
me il  serait  coupable  s'il  négligeait  de  les 
instruire ,  ils  le  seront  aussi  s'ils  négligent 
de  communiquer  aux  autres  ce  qu'ils  ont 
appris.  Le  sermon  quatre-vingt-deuxième  est 
une  instruction  sur  la  prière.  «  Ce  que  nous 
devons,  dit-il,  demander  à  Dieu  en  tout  temps, 
pour  nous  et  pour  tous  les  autres,  est  que 
Dieu  daigne  nous  accorder  ce  qu'il  sait  être 
profitable  à  notre  âme.  Mais  avant  toute  au- 
tre prière,  nous  devons  lui  adresser  l'Oraison 
dominicale,  n'étant  pas  douteux  qu'il  n'exau- 
ce une  prière  qu'il  a  lui-même  instituée.  »  Il 
est  à  remarquer  dans  la  vie  de  saint  Césaire 
qu'il  obligea  les  laïques  à  chanter  à  haute 
voix  des  psaumes  et  des  hymnes,  à  l'imita- 
tion des  clercs.  Il  fut  longtemps  à  établir  cet 
usage  ;  mais  enfin  il  en  vint  à  bout,  comme 
on  le  voit,  par  l'homélie  quatre-vingt-troisiè- 
me qu'il  fit  le  jour  de  l'Epiphanie.  Elle  roule 
entièrement  sur  le  chant  des  Psaumes,  sur 
lesquels  il  fait  quelques  remarques  généra- 
les. Il  conjure  ses  auditeurs  de  conformer 
leurs  mœurs  à  la  sainteté  de  ces  cantiques, 
de  pratiquer  les  vertus  qui  y  sont  recomman- 
dées, et  de  fuir  les  vices  qu'ils  détestent.  Les 
deux  sermons  suivants  sont  sur  la  manière  de 
psalmodier  et  de  prier.  Toutes  les  fois  que 
les  ministres  de  l'autel  avertissaient  les  fi- 
dèles '  d'incliner  leurs  têtes,  ou  de  fléchir 
les  genoux2,  tous  devaient  le  faire,  s'ils  n'en 
étaient  empêchés  par  quelques  infirmités  ; 
et  baisser  du  moins  la  tête  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient fléchir  le  genou,  pour  ne  pas  ressem- 
bler au  pharisien,  qui  debout  faisait  l'éloge  de 
ses  propres  mérites.  Les  six  sermons  suivants 
sont  contre  les  péchés  d'impureté  et  d'ivro- 
gnerie.Saint  Césaire  veut  qu'on  lui  défère  ceux 
qui  se  rendraient  coupables  d'adultère  ou 
d'autres  crimes  semblables,  quand,  après  les 
avoir  repris  en  secret,  ils  ne  se  corrigentpoint. 


Il  répète  plusieurs  fois  que  l'usage  du  maria- 
ge, quand  il  n'a  pas  pour  fin  la  génération 
des  enfants  est  un  péché  ;  qu'un  adultère  qui 
meurt  sans  avoir  cessé  son  mauvais  com- 
merce, et  fait  pénitence,  va  en  enfer  ;  qu'on 
doit  penser  de  même  de  ceux  qui  entretien- 
nent des  concubines  ;  que  ces  sortes  de  cri- 
mes ne  sont  pas  moins  défendus  aux  hommes 
qu'aux  femmes  ;  que  celui  ou  celle  qui  n'est 
pas  vierge,  ne  mérite  point  la  bénédiction 
nuptiale  ;  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  pré- 
texte de  violer  la  foi  du  mariage,  ou  de  vivre 
dans  l'incontinence,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  de  ne  pas  craindre  Dieu  qui  défend  ces 
crimes ,  et  qui  commaude  la  chasteté.  Il  ne 
croit  point  que  l'on  doive  communier  après 
les  accidents  qui  arrivent  même  involontai- 
rement, si  l'on  n'a  soin  d'en  témoigner  à 
Dieu  sa  douleur,  et  si  l'on  ne  se  purifie  par 
l'aumône  ou  par  quelque  jeûne  si  la  santé 
le  permet.  Il  conseille  à  ceux  qui  se  sont  fait  paj.  493. 
une  mauvaise  habitude  du  vin,  de  s'en  dé- 
faire petit  à  petit  comme  ils  l'ont  contractée. 
Comme  quelques-uns  disaient  qu'ils  ne  se 
souciaient  point  du  royaume  du  ciel,  et  qu'ils 
ne  désiraient  que  le  repos  éternel  :  il  leur 
répond  qu'il  n'y  a  que  deux  endroits  3  où 
l'on  aille,  et  qu'on  n'en  connaît  point  un 
troisième  ;  que  celui  qui  n'aura  pas  mérité 
de  régner  avec  Jésus-Christ,  périra  sans  au-  491;. 
cun  doute  avec  le  démon. 

10.  On  peut  faire  les  remarques  suivantes  sorm.ss, 
dans  les  onze  derniers  sermons  de  saint  Cé- 
saire, mis  dans  l'Appendice  des  Œuvres  de 
saint  Augustin.  Comme  il  y  a  des  pauvres  co- 
léreux et  orgueilleux,  avares  et  voluptueux, 
à  qui  la  pauvreté  ne  sert  de  rien  pour  le 
ciel,  il  y  a  aussi  des  riches  humbles  et  doux 
à  qui  les  richesses  ne  sont  point  un  obstacle 
au  salut,  parce  qu'ils  en  usent  sans  y  avoir 
d'attache  ;  c'est  par  l'orgueil  que  les  anges 
sont  tombés  du  ciel  dans  l'enfer  ;  Dieu  reçoit 
les  pécheurs  aussitôt  qu'ils  retournent  à  lui 
par  la  pénitence;  la  cupidité  n'est  jamais 
sans  orgueil,  ni  la  charité  sans  humilité  ;  ce  s<™.  93, 
n'est  point  à  Dieu  que  nous  devons  nous  en  pas"' 
prendre,  mais  à  nos  propres  iniquités,  lors- 


1  Quotiens  in  altario  oratur,  et  vos  inclinate 
capita  vestra...  non  vobis  sit  laboriosum  capita 
inclinare.  Cœsar.,  Serm.  84,  pag.  475. 

2  Dum  fréquenter  attende,  diacono  clamante  : 
Flectamus  genua,  maximum  partem  video  velut 
columnas  erectas  stare  conspicio  ;  quod  christia- 
nis  non  expedit,  nec  licet  :  non  enim  propter  nos, 
sed  propter  vos  diaconus  clamât...  Et  qui  pro  ali- 


qua  injirmitatc  non  potest  genua  fleclere,  vel  dor~ 
sum  curvare,  vel  caput  non  pigeât  inclinare.  Id., 
Serm.  85,  pag.  476. 

8  Nemo  se  decipiat,  duo  loca  sunt,et  tertius  non 
est  ullus.  Qui  cum  Christo  regnare  non  meruerit, 
cum  diabolo  absque  ulla  dubitaiione  peribit.  Cœ- 
sar., Hom.  91,  pag.  495. 


[vi0  siècle.]         CHAPITRE  IX.  —  SAINT  CÉSAIRE,  ÉVÊQUE  D'ARLES. 


que  nous  sommes  affligés  de  guerres,  de  sé- 
cheresses, de  mortalités  et  d'autres  fléaux, 
tels  qu'on  en  souffrit  à  Arles  dans  le  temps 
que  les  Français  en  firent  le  siège  ;  les  peu- 
ples '  ont  droit  d'exiger  de  leurs  pasteurs  le 
serm.  os,  pain  de  la  parole  divine  ;  et  ceux-ci  ne  peu- 
vent le  leur  refuser  sans  injustice;  ils  doivent 
aussi  l'offrir  à  ceux  qui  en  ont  du  dégoût, 
et  les  presser  de  le  recevoir.  Les  fidèles  doi- 
vent entendre  cette  divine  parole  avec  res- 
pect et  dans  une  posture  décente,  assis,  ou 
se™. os    debout,  et  non  pas  couchés  par  terre.  Les 
''■ m'       prêtres  ne  doivent  point  craindre  de  prêcher 
la  vérité  en  des  termes  durs,  lorsqu'il  en  est 
besoin,  pour  émouvoir  les  pécheurs,  ni  de 
se™  oc   les  reprendre  avec  force.  La  parole  de  Dieu 
'■m-       étant  la  lumière  et  la  nourriture  de  notre 
r  s™,  97,  âme,  personne  ne  doit  se  dispenser  de  l'en- 
tendre ou  de  la  lire.  Dieu,  par  un  effet  de 
sa  miséricorde,  a  permis  qu'en  ce  monde  la 
condition  des  hommes  fut  inégale,  qu'il  y 
eût  des-pauvres  et  des  riches,  afin  que  les 
uns  se  sauvassent  par  la  patience,  et  les  au- 
tres par  l'aumône  ;  ce  que  les  riches  reçoi- 
vent des  pauvres,  est  beaucoup  au-dessus  de 
se™,  os,  ce  qu'ils  leur  donnent  ;  ils  leur  donnent  une 
pièce  d'argent,  un  morceau  de  pain,  un  vê- 
tement, et  ils  reçoivent  de  Jésus-Christ,  un 
royaume,  la  vie  éternelle,  la  rémission  de 
leurs  péchés  ;  les  riches  qui  refusent  la  sub- 
sistance aux  serviteurs  de  Dieu,   occupés 
se™,  oo,  aux  veilles,  aux  lectures  saintes,  aux  prières, 
'•• S16,       ressemblent  à  l'ormeau  et  autres  arbres  in- 
sora.  îoo,  fructueux,  qui  n'ont  que  des  feuilles.  L'on 
peut  distinguer  trois  sortes  d'aumônes,  utiles 
toutes  les  trois  pour  le  salut,  dont  la  pre- 
mière consiste  à  donner  aux   pauvres  ce 
qu'on  a  de  superflu;   la   seconde,  dans  le 
pardon  des  injures  ;  la  troisième,  dans  l'a- 
sorm.ioi,  mour  du  prochain;  néanmoins  l'aumône  ne 
suffit  pas  à  ceux  qui  vivent  dans  le  crime  ;  il 
est  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  fautes,  qu'ils  quittent  l'habitude  du  pè- 
serai. 103,  ché,  et  qu'ils  changent  leurs  mœurs;  et  si 
l'on  ne  doit  point  désespérer  du  pardon  de 
ses  péchés,  on  ne  doit  point  non  plus  y  per- 
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sévérer  avec  sécurité,  mais  s'en  retirer  au 
plutôt  et  en  faire  pénitence.  L'on  peut  dire 
en  quelque  sorte,  que  les  orgueilleux,  les 
envieux,  les  adultères  sont  possédés  du  dé- 
mon. Saint  Césaire  s'exprime  ainsi  à  l'occa- 
sion d'un  énergumène,  qui,  le  dimanche  pré- 
cédent, avait  épouvanté  les  fidèles  pendant 
la  célébration  des  mystères. 

§n. 

Des  Homélies  de  saint  Césaire  recueillies  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  et  par  M.  Baluze. 

1.  Des   quarante-six  homélies  imprimées     sermons  do 
sous  le  nom  de  saint  Césaire  dans  la  Bibho-  quedesPèn», 

et  du  Rocuen 

theque  des  Pères,  il  y  en  a  vingt-trois2  que  fm"-m"°'S 
l'on  a  mises  dans  l'Appendice  du  cinquième  deAs!!m°dAU- 
tome  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  parce  e°!1'°• 
qu'elles  portaient  son  nom,  soit  dans  d'an- 
ciennes éditions  de  ses  ouvrages,  soit  dans 
quelques  manuscrits.  Nous  venons  de  don- 
ner le  contenu  de  ces  vingt-trois  discours,  de 
même  que  des  quatorze  homélies  publiées 
par  M.  Baluze,  sous  le  nom  de  saint  Césaire, 
et  que  l'on  a  aussi  attribuées  quelquefois  à 
saint  Augustin.  Il  ne  reste  donc  à  parler  que 
des  vingt-trois  autres  sermons  ,  dont  toute- 
fois les  huit  derniers  ne  paraissent  pas  être 
de  saint  Césaire. 

2.  Il  y  en  a  cinq  sur  la  Pâque,  dont  le  pre-     se™.  3,*, 

„    .  .  ,  6,   6,  7,  totu. 

mier  paraît  imparfait.  Ce  saint  y  représente  i*r  Bjbiio.ru 
l'étonnement  et  la  terreur  dont  les  démons  'lsw- 
furent  frappés  à  la  descente  de  Jésus-Christ 
dans  les  enfers.  Il  trouve  la  figure  de  la  Pà- 
que  et  du  baptême  dans  ce  qui  se  passa  à  la 
sortie  d'Israël  d'Égyte,  lorsque  Dieu  en  retira 
ce  peuple  par  le  ministère  de  Moïse.  En 
effet,  par  la  Pâque ,  qui  signifie  passage , 
nous  passons  de  la  servitude  à  la  liberté, 
de  l'iniquité  à  la  justice,  de  la  mort  à  la  vie, 
de  la  coulpe  à  la  grâce;  et  nos  péchés  se 
trouvent  tellement  submergés  dans  le  baptê- 
me figuré  par  la  mer  Rouge,  qu'il  n'en  p«g.  an. 
reste  pas  un  seul.  Cette  fontaine  sacrée  3 
nous  purifie  même  du  péché  d'origine  ,  du 
péché  de  notre  premier  père,  que  nous  con- 


1  Qiwtiens  vobis  verbum  Dei  fuerit  tardius  prœ- 
dicatum,  nolile  exspectare  ut  vobis  ultro  debea- 
musingerere;  sed  etiam  vos  ipsi  quasi  rem  vobis 
jure  debitam,  fideliter  a  nobis  ac  sitienter  exigite. 
Cassai-.,  Hom.  94,  pag.  502. 

s  Les  homélies  de  la  Bibliothèque  des  Pères  qui 
se  trouvent  dans  l'Appendice  de  saint  Augustin, 
sont  les  1,  2,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  19, 
20,  21,  22,  23,  24,  26,  33,  34,  37,  39.  Les  quatorze 


de  M.  Baluze  sont  les  21,  28,  57,  60,  62,  65,  69,  73, 
74,  75,  81,  90,  91,  92  de  saint  Césaire  dans  l'Appen- 
dice de  saint  Augustin. 

3  Primum  illud  originale  debitum  sacri  fontis 
unda  evacuavit.  Illud  singulare  delictum  primi 
parentisinteremit...  nec  jam  obnoxii  esse  possunt 
primœ  origini  secunda  nalivitate  nati.  Csesar., 
Serm.  5  de  Pascha,  pag.  823. 
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tractons  en  naissant,  nous  y  sommes  entiè- 
rement nettoyés  ,  absous,  renouvelés  :  en 
sorte  que  ceux  qui  renaissent  dans  cette  eau 
salutaire  n'ont  plus  aucune  tache  de  leurpre- 
p»ir.  sa*.  mière  naissance.  «Jésus-Christ,  dit-il,  figuré 
par  l'agneau  pascal  de  la  loi,  est  le  véritable 
agneau1  que  nous  devons  manger  dans  une 
même  maison  ,  c'est-à-dire  dans  l'unité  de 
l'Église.  Donc ,  les  ariens  et  tous  les  autres 
hérétiques,  étant  séparés  de  l'Église,  ne  man- 
gent point  cet  agneau  dans  une  même  mai- 
son; et  dès  lors  ils  ne  peuvent  être  sauvés; 
comme  ceux-là  ne  le  furent  pas  qui  ne  se 
trouvèrent  point  avec  Noé  dans  l'arche  dans 
le  temps  du  déluge.  Mais  que  veut  dire  l'É- 
criture lorsqu'elle  nous  ordonne  de  manger 
l'agneau  pascal  avec  ses  pieds  ?  Sinon  que 
nous  devons  confesser  que  Jésus-Christ  est 
vrai  Dieu  et  vrai  homme;  qu'il  est  engendré 
de  Dieu  et  né  de  l'homme.  N'imaginons  rien 
de  corporel  dans  la  manière  dont  il  est  en- 
gendré du  Père.  C'est  une  lumière  qui  pro- 
cède d'une  lumière.  Quand  vous  allumez  une 
lampe  auprès  d'une  autre  lampe,  le  feu  de  la 
seconde  est  le  même  que  celui  de  la  premiè- 
re. Si  vous  considérez  la  personne  dans  le 
Fils,  elle  lui  est  propre  ;  si  vous  faites  atten- 
tion à  la  nature ,  elle  lui  est  commune  avec 
le  Père.  R  vous  paraît  deux  flammes  dans 
les  deux  lampes  ;  mais  ces  deux  feux  n'ont 
qu'une  même  nature.  Devenus  sujets  à  la 


mort  par  la  transgression  d'Adam,  Dieu,  en 
se  faisant  homme,  nous  a  rachetés  de  la  mort 
que  nous  méritions  par  une  mort  qu'il  n'é- 
tait pas  obligé  de  subir;  et  parce  qu'il  devait 
dérober  à  nos  yeux  le  corps  qu'il  avait  pris, 
et  le  placer  dans  le  ciel,  il  crut  nécessaire,  au 
jour  de  la  Cène  légale,  d'instituer  le  sacre- 
ment de  son  corps  et  de  son  sang,  afin  de 
perpétuer  la  mémoire  du  mystère  qu'il  avait 
offert  une  fois  pour  notre  rédemption ,  et 
qu'il  nous  fût  toujours  présent  par  sa  grâce. 
C'est  pourquoi  il  nous  assure  2  que  sa  chair 
est  véritablement  viande,  et  son  sang  un  vé- 
ritable breuvage  :  ce  dont  nous  ne  pouvons 
douter,  puisque  l'auteur  du  don  est  lui-même 
témoin  de  la  réalité  et  de  la  vérité  de  ce  don. 
C'est  lui  qui ,  quoique  prêtre  invisible,  con- 
vertit par  sa  puissance  secrète  les  créatures 
visibles  en  la  substance  de  son  corps  et  de 
son  sang,  en  disant  :  Prenez  et  mangez  :  ceci 
est  mon  corps  ;  et,  par  une  seconde  sanctifica- 
tion :  Prenez  et  buvez  :  ceci  est  mon  sang.  Com- 
me au  commandement  de  Dieu  les  cieux,  les 
mers  et  la  terre  sont  sortis  du  néant ,  par  une 
semblable  puissance  ,  la  vertu  de  sa  parole 
ordonne,  et  l'effet  suit  aussitôt.  Peut-on  trop 
relever  la  grandeur  des  bienfaits  opérés  par 
l'efficacité  de  la  bénédiction  divine  ?  Jugez 
par  ce  qui  s'est  passé  en  vous-mêmes,  vous 
qui  êtes  régénéx*és  en  Jésus-Christ,  qu'il  n'est 
ni  nouveau  ni  impossible  que  les  choses  ter- 


1  Hic  est  Me  agnns  quem  in  una  domo  come- 
dere  ex  lege  prœcipimur.  Quid  est  in  una  domo  ? 
Id  est  in  unitate  Ecclesiœ  jubemur  carnes  ejus 
assumere.  Ariani  ergo  er-  diversœ  hœreticorum 
perversitates,  non  in  una  illum  comedunt  domo. 
Quod  ideo  sicut  in  diluvio  non  salvatus  est,  nisi 
qui  inter  arcam  fuit  inventus:  ita  diversœ  fulei 
hamines  extra  Ecclesiœ  domum  non  habentes 
agnum  qui  est  Christus,  saloi  esse  non  possunt. 
Caesar.,  Eom.  6  de  Pascha,:  toni.  IX  Bibl.  Pair., 
pag.  824. 

2  Unde  merito  cœlestis  confirmât  autoritas  : 
Quia  caro  rnea  vere  est  citms,  et  sanguis  meus  vera 
est  potus.  Recédât  ergo  omne  infxdelilatis  ambi- 
guum  quandoquidem  qui  auctor  est  muneris  ipse 
etiam  testis  est  veritatis.  Nam  invisibilis  sacerdos 
visibiles  creaturas  in  substanliam  corporis  et 
sanguvnis  sui,  verbi  sui  sécréta  potestale  conver- 
tit, ita  dicens  :  Accipite  et  édite  :  hoc  est  corpus 
meuin.  Et  sanctificatione  repetita:  Accipite  et  hi- 
ttite, hic  est  sanguis  meus.  Ergo  adnutum  prœci- 
pienlis  Domini,  repente  ex  nihilo  substilerunt  ex- 
celsa  cœlorum,  profunda  puctuum,  vasta  terra- 
rum.  Pari  potentia  in  spiritualibus  sacramenlis 
verbi  prœcipit  virtus  et  rei  servit  effectus.  Quanta 
itaque  celebranda  bénéficia  vis  divinœ  benedictio- 
nis  operatur  ;  quomodo  tibi  novum  et vmpossïbilé 


esse  non  debeat,  quod  in  Christi  substantiain  ter- 
rena  et  mortalia  commutanlur,  teipsum  qui  jam 
in  Christo  es  regeneratus,  interroga,  dudum  alie- 
nus  a  vita,  peregrinus  a  misericordia,  a  salutis 
via  intrinsecus  exulabas.  Subito  iniatus  Christi 
legibus,  et  salutaribus  mysteriis  initiatus,  %n  cor- 
pus Ecclesiœ  non  videndo  sed  credendo  transisti, 
et  de  filio  perditionis  adoptivus  Dei  occulta  fieri 
puritate  meruisti...  Sicut  ergo  sine  corporali  sensu 
subito  novam  indutus  est  dignitatem,  et  sicut  hoc 
quod  in  te  Deus  maculata  delersit,  ita  cum  reve- 
rendum  altare  cibis  saliandus  ascendis,  sacrum 
Dei  tui  corpus  et  sanguinem  fide  respice,  honore 
mirare,  mente  continge,  cordis  manu  suscipe,  et 
maxime  haustu  interiori  assume...  Quod  corpus 
sacerdote  dispensante  tanlum  est  in  exiguo  quan- 
tum esse  constat  in  loto.  Quod  cum  Ecclesia  su- 
mit  fidelium,  sicut  plénum  in  universis  ,  ita  inte- 
grum  esse  probatur  in  singulis...  Si  forte  esum 
panis  esurientibus  apponeremus,  non  ex  toto  per- 
veniret  ad  singulos,  quia  particulalim  et  minuta- 
tim  portionem  suam  unusquisque  preesumeret. 
De  hoc  vero  pane  cum  assumitur  nihil  minus  ha- 
benl  singuli  quam  universi.  Totum  unus  ;  tolum 
duo;  totum  plures  sine  diminutione  percipiunt: 
quia  benediclio  hujus  sacramenti  scit  dislribui  : 
nescit  distributione  consumi...  Quidautem  miruin 
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restres  et  périssables  soient  changés  en  la 
substance  de  Jésus-Christ.  Vous  aviez  depuis 
longtemps  perdu  le  droit  à  la  vie  ;  vous  n'a- 
viez point  de  part  à  la  miséricorde  ;  vous 
étiez  comme  exilés  de  la  voie  qui  conduit  au 
salut.  Aussitôt  que  vous  avez  été  initiés  aux 
lois  de  Jésus-Christ,  et  renouvelés  par  ses 
mystères  salutaires,  vous  êtes  passés,  non 
d'une  manière  visible,  mais  par  la  foi,  dans 
le  corps  de  l'Église,  et,  par  une  pureté  inté- 
rieure, vous  êtes  devenus  de  fils  de  perdition 
enfants  adoptifs.  De  même  donc  que,  sans 
vous  en  apercevoir  par  les  sens  du  corps, 
vous  êtes  revêtus  subitement  d'une  nouvelle 
dignité,  et  purifiés  de  vos  taches  :  ainsi  lors- 
que vous  montez  à  l'autel  pour  vous  y  rassa- 
sier des  viandes,  considérez  des  yeux  de  la 
foi  le  corps  et  le  sang  de  votre  Dieu ,  témoi- 
gnez de  l'étonnement  par  votre  respect,  tou- 
chez-le de  l'esprit ,  recevez-le  de  la  main  du 
cœur,  et  prenez-le  pour  vous  en  repaître  sur- 
tout intérieurement.  Le  corps  qui  vous  est 
donné  par  la  dispensation  du  prêtre  est  aussi 
grand  dans  une  partie  qu'il  l'est  dans  le  tout. 
Lorsque  l'assemblée  des  fidèles  le  prend,  il 
est  parfait  dans  tous,  et  chacun  le  reçoit  tout 
entier.  En  quoi  il  se  trouve  bien  différent  des 
autres  aliments  :  car  si  nous  présentions  un 
morceau  de  pain  à  plusieurs  personnes  qui 
eussent  faim,  chacune  d'elles  ne  le  mange- 
rait pas  en  entier ,  parce  qu'elles  se  le  divi- 
seraient par  parties  à  proportion  du  nombre 
de  celles  qui  en  mangeraient.  Mais  de  ce  vrai 
pain,  chacun  en  a  autant  que  tous  ensemble, 
un  seul  le  mange  tout  entier,  deux  le  pren- 
nent tout  entier,  plusieurs  le  prennent  tout 
entier  sans  aucune  diminution,  parce  que  la 
bénédiction  de  ce  sacrement  peut  bien  être 
distribuée  ;  mais  elle  ne  peut  être  consumée. 
Est-il  surprenant  que  Dieu  change  par  l'effi- 
cacité de  sa  parole,  ce  qu'il  a  créé  par  la 
même  parole  ?  Il  paraît  même  que  le  miracle 
n'est  pas  si  grand  de  changer  en  mieux  ce  qui 
est  déjà  créé,  que  de  le  créer  de  rien.  Saint 
Césaire  rapporte  plusieurs  passages  de  l'É- 
criture pour  prouver  le  changement  du  pain 
et  du  vin,  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ; 
et  la  nécessité  qu'il  y  a  de  les  recevoir  dans 
le  baptême  pour  avoir  la  vie  éternelle. 

est  si  ea  quœ  verbo  potuit  creare,  possit  verbo 
creata  convertere  ?  Imo  jam  minoris  videtur  esse 
miraculi,  si  ici  quod  ex  nihilo  agnoscitur  condi- 
disse,jam  conditum,  innielius  mutare  valeat, 
Cœsar.,  ibid.,  horn.  7,  pag.  825,  826. 
1  Sed  hœc  omnia  donec  in  consuetudinem  init^ 
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3.  Ce  saint  évêque  fut  prié  par  le  supérieur 
d'un  monastère,  de  faire  une  exbortation  à 
ses  religieux.  Il  ne  se  rendit  qu'avec  quel- 
que sorte  de  répugnance  à  ses  instances,  sa- 
chant qu'il  ne  pouvait  rien  dire  à  ces  saints 
moines,  qu'ils  ne  missent  déjà  en  pratique. 
Il  se  contenta  donc  de  les  exhorter  à  persévé- 
rer dans  la  vie  édifiante  qu'ils  menaient,  leur 
disant,  d'après  l'Évangile,  que  le  salut  n'est 
promis  qu'à  ceux  qui  persévèrent  courageu- 
sement dans  le  bien  jusqu'à  la  fin.  Il  remar- 
que qu'il  y  a  deux  édifices  et  deux  cités  que 
l'on  bâtit  dès  le  commencement  du  monde. 
«L'une,  dit-il,  a  pour  architecte  Jésus-Christ; 
l'autre  le  démon.  L'une  est  bâtie  sur  le  fon- 
dement de  l'humilité,  afin  qu'elle  puisse  s'é- 
lever d'une  manière  solide  ;  l'autre,  qui  n'a 
que  l'orgueil  pour  base,  tombera  malheureu- 
sement. Les  humbles  bâtissent  avec  Jésus- 
Christ;  et  les  orgueilleux  avec  le  démon  :  car 
on  ne  distingue  les  enfants  de  Dieu  et  les 
enfants  du  diable  que  par  l'humilité  et  par 
l'orgueil.  »  Saint  Césaire  conjure  ces  religieux 
de  s'attacher  fortement  à  cette  vertu,  et  d'en 
faire  la  compagne  inséparable  de  l'obéissance 
dont  ils  faisaient  profession.  Il  leur  représen- 
te que  l'orgueil  dans  un  laïque  est  un  pé- 
ché ;  mais  qu'il  est  un  sacrilège  dans  un  reli- 
gieux. Il  fit  un  autre  discours  à  la  prière  de 
l'abbé  de  Lérins,  dont  il  fait  un  grand  éloge 
sans  le  nommer.  Il  fait  aussi  l'éloge  de  ses 
moines  et  de  l'île  de  Lérins,  d'où  il  dit 
qu'on  avait  tiré  un  grand  nombre  de  prêtres 
et  d'évêques.  Il  reconnaît  qu'il  y  avait  lui- 
même  reçu  l'éducation  et  la  nourriture  spi- 
rituelle et  corporelle  pendant  un  assez  long 
temps.  Témoin  oculaire  des  vertus  qu'on  y 
pratiquait,  il  ne  demande  autre  chose  à  ces 
religieux  que  de  soutenir,  par  une  exacte  ob- 
servation de  leurs  devoirs,  la  grande  répu- 
tation qu'ils  s'étaient  acquise  presque  dans 
tous  les  endroits  du  monde,  depuis  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident,  en  leur  faisant  remar- 
quer que  si  les  travaux  de  la  vie  monasti- 
que étaient  difficiles  à  supporter,  ce  n'était1 
que  lorsqu'on  ne  s'en  faisait  point  d'babi- 
tude;  ou  pour  dire  plus  vrai,  qu'on  ne  les 
croyait  impossibles,  qu'en  s'imaginant  pou- 
voir en  venir  à  bout  par  les  seules  forces 

tantur,  laboriosa  esse  videntur.  Et  ut  vertus  di- 
cara,  tamdiu  impossibilia  judicanlur,  quarndiu 
humanis  viribus  impleri  passe  pulantur.  Cum  VC' 
ro  a  Deo  obtineriet  per  Seigratiamimpleri  passe 
creduntur,  nec  dura,  née  laboriosa,  sed  levia  et 
suavia  com  probanlur.  Cœsar.,  Hom.  23,  pag.  845. 

10 
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de  la  nature.  «  Mais,  ajoute-t-il,  lorsqu'on 
croit  qu'ils  sont  supportables  avec  la  grâce 
de  Dieu,  et  qu'on  espère  l'obtenir,  dès  lors 
ces  exercices,  quelque  pénibles  qu'ils  parais- 
sent, deviennent  doux  et  légers,  et  cessent 
d'être  durs  et  pénibles.  » 

4.  Nous  avons  six  homélies  sur  les  devoirs 
de  la  vie  monastique.  Le  style  ne  permet 
point  de  douter  qu'elles  ne  soient  de  saint 
Césaire.  Il  marque  dans  la  deuxième  que  les 
moines  à  qui  il  parlait  habitaient  une  île  voi- 
sine, apparemment  d'Arles;  puisque  le  mo- 
nastère, dont  il  était  abbé,  n'était  pas  éloigné 
de  cette  ville.  Il  dit  au  commencement  de  la 
sixième  qu'il  l'avait  faite  à  la  prière  du  su- 
périeur de  ce  monastère.  Comme  il  ne  fait 
pas  la  même  remarque  dans  les  autres,  il  est 
à  croire  qu'il  ne  composa  celle-ci  que  depuis 
qu'il  fut  évêque  ;  et  qu'il  prononça  les  cinq 
autres  dans  le  temps  qu'il  était  abbé.  Ce  sont 
des  exhortations  à  la  charité,  à  l'humilité,  à 
l'obéissance,  à  la  pénitence  et  au  combat  des 
passions,  à  la  correction  des  mœurs,  au  mé- 
pris des  biens  et  des  plaisirs  du  monde,  à  la 
mortification  des  sens.  Rien  ne  lui  paraît  plus 
utile  que  la  pensée  du  jugement  dernier,  que 
le  souvenir  des  fautes  passées,  que  la  dou- 
leur de  les  avoir  commises,  que  la  crainte 
continuelle  d'en  commettre  à  l'avenir.  Il  con- 
seille aux  moines  l'assiduité  à  l'oraison  et  à 
la  lecture  ;  la  vigilance  sur  eux-mêmes  pour 
se  conserver  purs  et  chastes;  la  sobriété,  la 
douceur,  la  modestie,  la  sincérité  de  cœur, 
le  zèle  dans  le  service  de  Dieu,  la  soumis- 
sion à  la  volonté  non  -  seulement  de  leurs 
anciens  et  de  leurs  égaux,  mais  aussi  de  ceux 
qui  leur  sont  inférieurs  en  âge.  Je  ne  sais  si 
ce  ne  serait  point  de  ces  homélies  que  veut 
parler  Gennade  ou  celui  qui  a  fait  un  supplé- 
ment au  Catalogue  des  hommes  illustres,  lors- 
qu'il dit  '  que  saint  Césaire  a  composé  divers 
opuscules  très-beaux,  très-agréables,  très- 
utiles  et  même  nécessaires  aux  moines.  Les 
trente-cinquième  et  trente-sixième  dansla  Bi- 
bliothèque des  Pères  sont  encore  des  exhorta- 
tions à  des  moines  et  à  des  clercs.  Saint  Cé- 
saire fit  le  dernier  à  la  prière  d'un  abbé.  Il 
fait  voir  dans  l'un  et  dans  l'autre  que  tous 
les  exercices  extérieurs  de  la  vie  spirituelle 
doivent  nécessairement  être  accompagnés 
d'humilité,  de  charité,  de  soumission,  parce 


1  Cœsarius  Arelatensis  scripsit  egregia  et  grata 
et  valde  monachis  necessaria  opuscula.  Geimad. 
in  Catalog.,  cap.  Lxxrvi. 


que,  comme  la  chair  ne  peut  vivre  sans  l'âme, 
les  vertus  n'ont  point  de  véritable  vie  sans 
la  charité. 

5.  La  trente-huitième  homélie  est  intitu- 
lée :  Des  Douze  moyens  d'obtenir  la  rémission 
de  ses  péchés.  Ce  n'est  qu'un  fragment  de 
quelque  traité  ou  instruction  spirituelle.  Ces 
moyens  sont  le  baptême,  la  charité  ou  l'a- 
mour, l'aumône,  l'abondance  des  larmes,  la 
confession  de  ses  crimes,  la  componction  du 
cœur,  la  mortification  du  corps,  la  correction 
des  mœurs,  l'intercession  des  saints,  les 
œuvres  de  miséricorde,  le  zèle  du  salut  du 
prochain,  le  pardon  des  injures,  le  martyre. 
Il  n'existe  aucune  preuve  que  cette  homélie 
soit  de  saint  Césaire.  La  trente-neuvième 
porte  le  nom  de  Félicitarius,  évêque  d'Arles, 
de  même  que  les  deux  suivantes.  Ce  peut 
être  une  faute  des  copistes,  qui  au  lieu  de 
Cœsarius,  auront  mis  Félicitarius.  Elle  traite 
du  jour  du  jugement  dernier,  et  le  style  a  la 
simplicité  de  celui  de  saint]  Césaire.  La  qua- 
rantième n'est  qu'un  tissu  de  passages  de  la 
sainte  Écriture  sur  l'aumône.  On  trouve  dans 
la  quarante-unième,  qui  est  sur  les  dîmes,  ce 
qu'en  dit  saint  Césaire  dans  la  soixante-dix- 
septième  homélie,  parmi  celles  qui  sont  dans 
l'Appendice  des  Œuvres  de  saint  Augustin. 
Cette  homélie  ne  paraît  pas  digne  de  saint  Cé- 
saire. La  quarante-deuxième  est  d'un  auteur 
plus  récent  que  lui,  puisque  l'on  y  cite  saint 
Grégoire.  La  quarante -troisième  et  la  qua- 
rante-quatrième sont  attribuées  a  saint  Au- 
gustin. Mais  elles  ne  sont  ni  du  style  de  ce 
Père,  ni  de  celui  de  saint  Césaire  :  on  peut 
porter  le  même  jugement  de  la  quarante-cin- 
quième, qui  est  une  exhortation  faite  à  des 
moines  et  par  un  moine.  La  quarante-sixième 
a  pour  titre  :  Doctrine  de  saint  Macaire,  pour 
ceux  qui  vivent  dans  les  monastères.  On  n'y 
voit  rien  du  génie  ni  du  style  de  saint  Cé- 
saire. 

A  la  suite  des  quatorze  Homélies  de  saint 
Césaire,  publiées  par  M.  Baluze,  on  en  a 
mis  deux  dans  le  Supplément  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  dont  la  première  est  contre 
les  personnes  mariées  qui  commettent  des 
adultères;  et  la  seconde,  sur  le  mépris  de  la  ' 
vie  présente.  Celle-là  paraît  avoir  été  prise 
de  la  seizième  homélie  de  saint  Césaire  sur  le 
même  sujet  :  celle-ci  est  une  compilation  de 
divers  endroits  des  écrits  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Elle  ne  peut  donc  être  de  saint  Cé- 
saire. 
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§m. 

De  quelques  autres  homélies  que  l'on  a  attri- 
buées à  saint  Césaire. 


liilinSes   à  S. 

césaire.         dice  du  cinquième  tome  des  Œuvres  de  saint 
Augustin.  Elles  ont  quelquefois  passé  sous 
le  nom  de  saint  Césaire,  mais  on  n'a  point  de 
preuves  solides  qu'il  soit  l'auteur  de  ces  ho- 
mélies. Telles  sont  les  homélies  sur  le  serpent 
Tom.  y  op.  d'airain  et  la  verge  miraculeuse  de  Moïse  ; 
S.  *'«•>'. %  le  premier  verset  du  Psaume  cxxxv",  et  le  troi- 
sième chapitre  des  Proverbes;  sur  la  femme 
forte,  et  sur  l'Église,  à  l'occasion  de  ce  qui 
en  est  dit  dans  le  trente-unième  chapitre  du 
,a£.  i6o.        même  livre  ;  sur  la  femme  pécheresse  dont 
,88-       il  est  parlé  dans  saint  Luc  ;  sur  ces  paroles 
du  douzième  chapitre  de  la  première  aux 
2S7_        Corinthiens   :  Si  l'un  des  membres  souffre, 
tous  les  autres  membres  souffrent  avec  lui  ;  sur 
le  jeûne  du  Carême,  et  sur  le  jugement  der- 
nier. La  plupart  de  ces  homélies  se  lisent 
sous  le  nom  de  saint  Césaire  dans  quelques 
manuscrits;  mais,  en  d'autres,  elles  portent 
le  nom  du  saint  Augustin  ;   et  quoiqu'à  en 
juger  par  le  style  on  puisse  assurer  qu'elles 
ne  sont  point  de  ce  saint  Docteur,  on  n'y 
trouve  pas  non  plus   assez  de  conformité 
avec  celui  de  saint  Césaire,  pour  les  lui  at- 
tribuer avec  certitude. 
Antres  iio-       2.  Barrali  nous  a  donné  dix-huit  sermons 
.êcs'n  saint  de  saint  Césaire,  qu'il  dit  avoir  été  prononcés 
ciomM™.'  devant  les  moines  de  l'abbaye  de  Lérins.  Il 
,an.  ion.     y  en  a  plusieurs  de  ce  nombre  qui  se  trou- 
vent dans  le  sixième  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  parmi  les  homélies  attribuées  a  Eu- 
sèbe  d'Emèse,  dans  le  huitième  tome  parmi 
celles  de  saint  Césaire ,  et  dans  l'Appendice 
du  Code  des  règles  par  saint  Benoit  d'Aniane. 
Barrali  donne  également  à  saint  Césaire  et 
à  Fauste  de  Riez,  le  Discours  aux  moines, 
imprimé  dans  le  huitième  tome  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  après  les  deux  livres  du  Libre 
Tnm.  vin  arbitre  et  de  la  Grâce.  Il  ne  peut  cependant 
ii.nih.  i>at.  £tre  que  jg  j>un  rïgg  (jeux  ;  et  il  y  a  toute  appa- 
rence qu'il  est  de  saint  Césaire  :  on  y  voit  son 
style  et  ses  maximes.  Il  y  parle  de  l'excom- 
munication monastique ,  qui  consistait  à  sé- 
parer un  frère  désobéissant  ou  de  mauvaises 
mœurs,  du  corps  de  la  communauté.  Rien  ne 
paraît  plus  triste  et  plus  fâcheux  à  ce  Père , 


que  de  mourir  dans  cette  séparation.  Il  dit 
dans  le  même  discours  que  Dieu  n'est  point 
facile  à  accorder  ses  grâces,  de  peur  que  les 
hommes  n'en  fassent  peu  de  cas.  La  cin-    Tom-  VI  Bi. 
quième  homélie  dans  Eusèbe  d'Émèse,  qui   pàg.th'6coPaol 
fait  le  quatrième  sermon  dans  Barrali,  la  si-   seq' 
xième,  la  neuvième  et  la  dixième  aux  moines 
paraissent  être  de  saint  Césaire  ;  toutes  ces 
homélies  sont  des  exhortations  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  des  observances 
monastiques. 

§1V. 

Des  Règles  de  saint  Césaire. 

1 .  Dans  le  Code  des  règles,  nous  en  trou-       hôîUb  de 

,  ,  .         „  ,       .  .  ..         saint    C&aire 

vons  deux  de  saint  Lésaire  imprimées  ensuite  p»nr  ios  moi- 
dans  le  huitième  tome  de  la  Bibliothèque  des  "iieieasos.  "5 
Pères;  l'une  pour  des  religieux,  l'autre  pour 
des  religieuses.  Téride ,  neveu  du  saint ,  et 
abbé  d'un  monastère  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  connu,  écrivit  *  la  Règle  pour  les  re- 
ligieux sous  la  diction  de  son  oncle,  de  qui  il 
fut  chargé  de  la  répandre  en  divers  monas- 
tères. Saint  Césaire  écrivit  lui-même  celle  2 
pour  les  religieuses ,  du  moins  cette  partie 
qu'il  appelle  Récapitulation.  Le  saint  évêque 
commençait  à  bâtir  un  monastère  de  filles, 
lorsque  la  ville  d'Arles  fut  assiégée,  vers  l'an 
507  ;  il  y  travaillait  même  de  ses  mains.  Mais 
les  barbares  en  ayant  ruiné  une  grande  par- 
tie pour  prendre  les  bois,  il  ne  put  l'achever 
qu'après  la  levée  du  siège.  Il  joignit  au  mo- 
nastère une  grande  église  partagée  en  trois  : 
le  milieu  dédié  à  la  Sainte  Vierge  ;  un  des 
côtés  à  saint  Jean;  l'autre  à  saint  Martin.  Il 
fit  paver  toute  l'église  de  grands  coffres  de 
pierres  taillées  exprès  pour  la  sépulture  des 
religieuses.  Césarie,  sa  sœur,  fut  la  première 
supérieure  de  ce  monastère.  Elle  s'était  for- 
mée auparavant  dans  les  exercices  de  la  vie 
monastique  à  Marseille,  dans  un  monastère 
de  filles,  fondé  comme  l'on  croit  par  Cassien; 
mais  parce  que  les  règlements  qui  s'obser- 
vaient dans  les  différentes  communautés,  soit 
de  filles,  soit  de  moines,  n'étaient  point  uni- 
formes, saint  Césaire,  pour  fixer  le  genre  de 
vie  de  son  nouveau  monastère ,  composa  la 
règle  qu'on  y  devait  suivre. 

2.  Elle  est  divisée  en  quarante-trois  ar-  ]a>;^l|05%f;r 
ticles,  dont  voici  les  plus  remarquables.  Celle  'SH  SKë". 
qui,  après  avoir  quitté  ses  parents  et  renoncé   v°s'  "'  '""L 


1  Cod.  reg.,  part.  2,  pag.  54. 


4  Ibid.,  part.  3,  pag.  25. 
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au  monde,  s'était  engagée  à  vivre  dans  le  mo- 
nastère pour  y  éviter,  avec  le  secours  de  Dieu, 
les  occasions  du  péché ,  ne  pouvait  en  sortir 
jusqu'à  la  mort.  Aussi  l'éprouvait-on  pen- 
dant un  an  avant  de  lui  donner  l'habit.  Du- 
rant ce  temps,  elle  demeurait  sous  la  conduite 
d'une  des  anciennes,  qui  n'oubliait  rien  pour 
Num.1,3.     s'assurer  de  la  vocation  de  sa  novice.  Après 
cette  épreuve,  il  était  au  pouvoir  de  la  supé- 
rieure de  lui  donner  l'habit  de  la  religion,  et 
de  lui  accorder  un  lit  dans  la  chambre  com- 
mune où  toutes  les  religieuses  couchaient. 
4.        S'il  se  présentait  des  veuves  ou  des  femmes 
qui  avaient  quitté  leurs  maris,  apparemment 
de  leur  consentement,  on  ne  les  admettait 
pas  qu'elles  n'eussent  disposé  de  leurs  biens 
par  écrit,  afin  qu'à  l'avenir  elles  n'eussent 
plus  rien  en  propre.  On  en  usait  de  même  à 
l'égard  des  filles  mineures.  Il  n'était  permis 
à  aucune  religieuse,  pas  même  à  l'abbesse, 
d'avoir  une  servante  à  soi  ;  mais,  dans  le  be- 
soin, elle  pouvait  se»faire  soulager  par  quel- 
s.       qu'une  des  jeunes.  On  recevait,  mais  avec 
peine,  les  petites  filles  de  six  ou  sept  ans , 
pourvu  qu'on  leur  vît  des  dispositions  à  ap- 
prendre les  belles  -  lettres,  et  à  obéir.  Mais 
on  ne  prenait  point  des  pensionnaires  ,  soit 
o.       qu'elles  fussent  de  qualité,  ou  non.  Le  choix 
du  travail  des  mains  ne  dépendait  pas  des  re- 
ligieuses ;  c'était  à  la  supérieure  de  le  pres- 
crire à  chacune  d'entre  elles,  suivant  qu'elle 
7.       le  trouvait  utile.  Aucune  n'avait  ni  chambre, 
ni  armoire,  ni  rien  qui  fermât.  Elles  cou- 
chaient toutes  en  différents  lits,  mais  dans 
Nom.  n       une  même  chambre.  Les  vieilles  et  les  in- 
îùt"  î?"!'  firmes  avaient  une  autre  chambre  commune 
où  elles  demeuraient.  Les  lits  étaient  simples, 
sans  aucun  ornement  aux  couvertures ,  et 
leurs  habits  blancs.  Leur  coiffure  ne  pouvait 
excéder  la  hauteur  d'un  pouce  et  de  deux 
„  „     lignes.  Jamais  elles  ne  devaient  élever  leur 
voix  en  parlant,  ni  causer,  ni  travailler  pen- 
dant la  psalmodie,  ni  servir  de  marraine  dans 
le  baptême.  On  reprenait  celles  qui  venaient 
tard  à  l'Office  divin.  Si  elles  ne  se  corrigeaient 
pas,  après  avoir  été  averties  une  seconde  et 
troisième  fois, onles  séparait  de  la  communion, 
ou  de  la  table  commune.  On  séparait  aussi  de 
la  prière  commune  ou  de  la  table,  celles  qui, au 
lieu  de  s'bumilier  de  leurs  fautes,  entrepre- 
naient de  les  excuser  ou  refusaient  d'obéir. 

J2. 

Chacune  devait  servir  à  son  tour,  soit  à  la  cui- 
sine, soit  dans  les  autres  officesjdu  monastère, 
excepté  la  supérieure.  Le  travail  que  celle-ci 
prescrivait  pour  les  veilles  devait  être  de  telle 


nature  qu'il  n'empêchât  point  l'attention  à  la 
lecture  que  l'on  y  faisait  ;  ce  travail  n'étant 
permis  que  pour  ôter  l'envie  de  dormir  en  ces 
heures-là.  Si  quelqu'uned'ellesselaissaitaller 
à  l'assoupissement,  on  l'obligeait  à  se  tenir  de- 
bout pendant  que  les  autres  étaient  assises.  Le 
travail  ordinaire  était  en  laine.  Chaque  jour  n„ 
on  distribuait  à  chacune  la  tâche  qu'elle  de- 
vait remplir.  Toute  propriété  était  défendue, 
même  dans  les  habits.  On  gardait  le  silence 
pendant  les  repas,  afin  d'être  plus  attentif 
à  la  lecture.  C'était  à  celle  qui  présidait  à  la 
table  commune  de  pourvoir  aux  besoins  de 
chacune  ;  et  quand  il  était  nécessaire  de  de- 
mander quelque  chose,  ce  devait  être  plutôt 
par  signe  que  de  la  voix.  Après  Dieu  toutes 
devaient  obéir  à  la  mère  du  monastère.  Elles 
apprenaient  toutes  à  lire  et  à  écrire,  et  fai- 
saient chaque  jour  deux  heures  de  lecture  , 
depuis  six  jusqu'à  huit  heures  du  matin.  Le 
reste  du  jour  elles  travaillaient  à  divers  ou- 
vrages, ne  parlant  que  quand  il  en  était  be- 
soin. On  lisait  pendant  une  partie  du  travail 
qui  se  faisait  en  commun,  après  quoi  chacune 
méditait  ou  priait.  Celles  qui  possédaient 
quelques  biens  dans  le  monde,  les  offraient 
humblement  à  la  supérieure,  en  entrant  dans 
le  monastère ,  pour  l'utilité  de  toutes  ;  mais 
comme  celles  qui  n'y  apportaient  rien  ne 
devaient  pas  y  chercher  ce  qu'elles  n'auraient  ■ , 
pas  eu  dans  le  monde  ;  de  même  aussi  cel- 
les qui  apportaient  quelque  chose  ,  ne  de- 
vaient pas  s'en  orgueillir,  ni  en  prendre  oc- 
casion de  mépriser  les  autres. 

3.  La  Règle  recommande  le  soin  des  in- 
firmes. Elle  établit  un  proviseur  ou  intendant 
pour  les  affaires  du  dehors.  Elle  défend  sous 
des  peines  grièves  aux  religieuses  particuliè- 
res de  recevoir  en  secret  des  lettres,  ou  des 
présents  de  qui  que  soit ,  ni  d'en  envoyer , 
sans  la  permission  de  l'abbesse.  C'est  elle  qui 
ordonne  la  discipline,  c'est-à-dire ,  la  flagel- 
lation, même  en  présence  de  la  communauté, 
contre  celles  qui  se  trouveront  coupables 
de  fautes  publiques,  comme  d'avoir  usé  de 
termes  injurieux  et  de  reproches  envers  leurs 
sœurs,  de  les  avoir  frappées,  ou  d'avoir  volé 
quelque  chose  dans  le  monastère.  Elle  veut 
que  l'abbesse,  qui  doit  veiller  non-seulement 
au  salut  des  âmes ,  mais  encore  à  la  con- 
servation des  biens  du  monastère ,  et  aux 
besoins  de  la  vie,  rende  politesse  pour  poli- 
tesse aux  personnes  du  debors ,  et  qu'elle 
fasse  réponse  à  toutes  les  lettres  des  fidèles  ; 
et  que  celles  qui  sont  chargées  du  soin  du 


CHAPITRE  IX.  —  SAINT  CÉSAIRE,  ÉVÊQUE  D'ARLES. 


[VIe  SIÈCLE.] 

vestiaire ,  fournissent  aux  sœurs  les  habits 
nécessaires  :  ils  étaient  de  laine  ;  et  les  reli- 
gieuses les  faisaient  elles-mêmes.  S'il  restait 
des  vivres  au  delà  du  besoin  journalier,  on 
les  enfermait  sous  la  clef.  Il  y  avait  une  ca- 
viste chargée  de  distribuer  le  vin  aux  sœurs 
suivant  leurs  besoins  ;  et  il  n'était  pas  permis 
à  celle  qui  en  avait  reçu  par  présent  de  le  dis- 
tribuer, ni  d'en  prendre  pour  elle-même. Non- 
seulement  on  accordait  les  bains  à  celles  qui 
étaient  malades  ;  mais  encore  on  les  obligeait 
d'en  user  lorsque  les  médecins  l'ordonnaient 
ainsi  :  mais  on  ne  les  permettait  point  à  celles 
qui  étaient  en  santé.  Le  soin  des  infirmes 
était  confié  à  une  sœur  sage,  qui  savait  ac- 
corder l'observance  régulière  avec  la  charité 
et  la  condescendance  qu'on  doit  aux  malades. 
Si  la  nécessité  le  demandait,  et  la  supérieure 
le  jugeait  à  propos,  on  faisait  une  cuisine 
à  part  pour  les  infirmes.  11  y  avait  aussi  des 
sœurs  chargées  du  soin  de  la  cave,  du  vestiaire, 
de  la  bibliothèque,  des  outils  nécessaires  à  dif- 
férents ouvrages  qui  se  faisaient  dans  le  mo- 
nastère. Celles  qui  s'en  acquittaient  négligem- 
ment étaient  punies.  Lorsqu'il  arrivait  que 
l'abbesse  excommuniait  une  de  ses  religieu- 
ses pour  quelque  faute,  on  la  séparait  de  la 
communauté  ;  et  on  la  mettait  dans  le  lieu  que 
l'abbesse  ordonnait,  pour  y  vivre  avec  une  des 
sœurs  les  plus  spirituelles,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  obtenu  le  pardon  par  sa  pénitence.  Mais 
lorsque  l'abbesse  ou  la  supérieure  avait  excé- 
dé en  traitant  avec  des  paroles  trop  dures 
celle  qui  avait  fait  une  faute,  elle  ne  devait 
point  lui  en  faire  d'excuse,  de  peur  que  cet 
acte  d'humilité  envers  une  personne  qui  lui 
était  soumise  ne  diminuât  son  autorité.  C'é- 
tait donc  à  Dieu  seul  qu'elle  devait  demander 
pardon  de  l'excès  qu'elle  avait  commis. 

4. Outre  l'abbesse  qui  était  regardée  comme 
la  mère  du  monastère,  il  y  avait  deux  autres 
supérieures,  à  qui  toutes  les  religieuses  de- 
vaient obéir,  l'une  qui  avait  le  nom  d'inten- 
dante, l'autre  de  primicière.  Il  n'était  permis 
à  personne,  soit  homme,  soit  femme,  d'en- 
trer dans  l'église  du  monastère,  si  ce  n'était  à 
des  évêques,  des  abbés  ou  des  religieux  de 
vertu  connue ,  pour  y  faire  leurs  prières  ;  ou 
au  proviseur,  au  prêtre,  au  diacre,  au  sous- 
diacre  et  à  deux  lecteurs,  pour  la  célébration 
de  la  sainte  messe  ;  bien  moins  leur  était-il 
permis  d'entrer  dans  l'intérieur  du  monas- 
tère. L'évêque  le  pouvait  toutefois  en  cas  de 
nécessité,  de  même  le  proviseur,  et  les  ou- 
vriers pour  les  réparations  des  bâtiments, 


m 

mais  toujours  de  l'agrément  de  l'abbesse.  Il 
y  avait  un  parloir  pour  recevoir  les  visites; 
l'abbesse  ne  devait  y  aller  qu'accompagnée 
de  deux  ou  trois  sœurs,  les  autres  avec  une 
ancienne.  Il  était  défendu  de  donner  à  man- 
ger à  personne,  pas  même  à  l'évêque  du  lieu, 
ni  au  proviseur  du  monastère.  On  le  pouvait, 
mais  rarement,  à  des  femmes  de  la  ville,  re- 
commandables  par  leurs  vertus  et  par  leur  af- 
fection pour  le  monastère.  A  l'égard  des  fem- 
mes étrangères  qui  venaient  ou  pour  recher- 
cher leurs  filles,  ou  pour  rendre  leur  visite , 
il  était  au  pouvoir  de  l'abbesse  de  les  inviter 
à  manger.  Si  quelqu'un  voulait  voir  sa  fille, 
ou  sa  parente,  on  ne  lui  refusait  pas  de  parler 
avec  elle,  pourvu  que  ce  fût  en  présence  d'une 
ancienne  .L'abbesse  ne  pouvait  se  dispenser  de 
manger  avec  la  communauté,  à  moins  qu'elle 
ne  fût  malade  ou  occupée  légitimement.  Il 
était  de  son  devoir  de  prévenir  celles  qui, 
étant  d'une  faible  complexion,  ne  pouvaient 
soutenir  les  jeûnes  et  les  autres  austérités,  et 
qui  néanmoins  avaient  honte  de  lui  exposer 
leurs  besoins.  Pour  éviter  les  continuelles 
importantes  des  pauvres,  elle  devait  charger 
le  proviseur  de  leur  faire  distribuer  les  au- 
mônes que  le  monastère  était  en  état  de  faire. 
Comme  il  n'était  permis  à  aucune  religieuse 
de  donner  quelque  chose  du  monastère,  il 
leur  était  encore  défendu  de  rien  recevoir, 
même  de  leurs  parents,  qu'avec  la  permission 
de  l'abbesse,  ou  à  son  absence,  de  quelqu'au- 
tre  supérieure  de  la  maison.  Quand  on  don- 
nait des  habits  neufs  à  une  religieuse,  elle 
devait  rendre  les  vieux,  si  elle  n'en  avait  plus 
besoin,  afin  de  les  donner  aux  pauvres,  ou  à 
des  novices.  Ces  habits  étaient  de  laine  blan- 
che. Il  n'était  pas  permis  d'en  porter  de  noirs 
ou  d'une  autre  couleur.  On  ne  gardait  aucun 
tableau  dans  l'intérieur  du  monastère,  et  on 
ne  permettait  aucune  peinture  après  les  mu- 
railles, ni  dans  les  chambres.  Les  ornements 
mêmes  de  l'église  n'étaient  que  de  laine  ou 
de  toile,  sans  broderie  ni  fleurs;  seulement 
on  y  mettait  des  croix  de  couleur  noire  ou 
blanche.  Si  l'on  en  offrait  de  plus  précieux, 
on  les  vendait  au  profit  du  monastère,  ou  on 
les  faisait  servir  à  l'usage  de  la  basilique  de 
la  Sainte -Vierge.  Au  reste  il  était  expressé- 
ment défendu  aux  religieuses  de  recevoir  au- 
cun habit ,  soit  des  clercs ,  soit  des  laïques, 
fussent-ils  parents,  pour  les  teindre,  les  cou- 
dre, les  laver,  ou  les  garder,  sans  une  per- 
mission expresse  de  l'abbesse. 
S.  L'expérience  ayant  fait  connaître  à  saint 
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Césaire  que  cette  Règle  n'était  point  dans  sa 
perfection,  il  y  ajouta  une  seconde  partie 
sous  le  titre  de  Récapitulation,  qui  contient 
diverses  additions  à  ia  première  partie,  et 
quelques  changements.  Elle  est  composée  de 
vingt-un  articles;  mais  on  convient  que  les 
deux  derniers  ont  été  tirés  de  la  Règle  de 
saint  Benoît,  et  ajoutés  après  coup.  Les  six 
premiers  ne  prescrivent  rien  qui  ne  soit  dans 
la  Règle.  Le  septième  marque  la  hauteur  des 
coiffures,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté.  Il 
est  dit  dans  le  huitième,  que  lorsqu'îl  se  pré- 
sentera une  postulante,  on  lui  lira  plusieurs 
fois  la  règle  clans  le  parloir,  et  qu'on  ne  l'ad- 
mettra dans  le  monastère  que  lorsqu'elle  aura 
promis  librement  d'accomplir  le  contenu  de 
la  Règle.  Le  neuvième  veut  que  l'abbesse  tien- 
ne les  clés  des  portes  pendant  le  repos.  Le 
dixième  lui  ordonne  de  pourvoir  aux  besoins 
de  ses  sœurs.  Il  est  dit  dans  le  douzième, 
qu'après  la  mort  de  l'abbesse,  les  religieuses 
doivent  choisir  pour  lui  succéder  celle  qui 
aura  le  plus  de  vertu  et  de  talent  pour  le 
gouvernement,  sans  avoir  égard  dans  leur 
choix,  nia  la  qualité  de  la  naissance,  ni  à  la 
parenté.  Le  treizième  est  une  exhortation  à 
l'observation  de  la  règle.  Il  est  défendu  dans 
le  quatorzième  de  rien  retrancher  de  cette  Ré- 
capitulation que  saint  Césaire  dit  avoir  écri- 
te et  souscrite  de  sa  main,  ni  d'y  rien  chan- 
ger; permettant  aux  religieuses  de  résister, 
en  ce  cas,  à  leur  abbesse,  avec  le  respect  con- 
venable; et  de  recourir 'aux  lettres  du  très- 
saint  Pape  de  Rome,  pour  s'autoriser  dans  le 
maintien  de  l'observance.  Il  laisse  à  la  pru- 
dence de  l'abbesse  de  régler  les  jeûnes  depuis 
la  Pentecôte  jusqu'au  premier  jour  de  sep- 
tembre; mais  ifordonne  que,  tout  ce  mois  et 
celui  d'octobre,  les  religieuses  jeûneront  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi;  et,  depuis 
le  premier  de  novembre  jusqu'à  Noël,  tous  les 
jours,  hors  les  fêtes  et  le  samedi.  Il  prescrit 
sept  jours  de  jeûne  avant  l'Epiphanie,  et  de- 
puis ce  jour  jusqu'au  Carême,  le  lundi,  le  mer- 
credi et  le  vendredi.  Au  jour  de  Noël  et  de 
l'Epiphanie,  les  veilles  se  continuaient  depuis 
la  troisième  heure  de  la  nuit  jusqu'au  jour; 
voilà  ce  que  contient  le  quinzième  article. 
Le  seizième  marque  ce  qui  regarde  les  repas 
et  la  quantité  de  mets  que  l'on  devait  ser- 
vir à  la  communauté.  Dans  tous  les  jours  de 

1  Ex  nostro  permissu  in  hac  parte  cum  reve- 
rentia  et  gravitate  resistite,  et  hœc  fieri  nulla  ra- 
tions permMalis  ;  sed  secundum  sacram  sanclis- 
simi  Papa>  urbis  Romœ  vos  munirc  in  omnibus 


jeûne  on  donnait  trois  portions,  et  deux  seu- 
lement lorsque  l'on  dînait.  Aux  jours  des 
grandes  fêtes  on  ajoutait  quelques  portions, 
soit  à  dîner,  soit  à  souper.  En  été  comme  en 
hiver,  on  servait  deux  portions  à  dîner  et 
trois  à  souper;  mais  les  jeunes  religieuses 
n'en  avaient  que  deux.  Jamais  on  ne  servait 
de  viandes  à  la  communauté.  A  l'égard  des 
infirmes  on  leur  donnait  de  la  volaille,  et  non 
de  grosse  viande,  si  ce  n'est  que  dans  quel- 
ques maladies  désespérées  l'abbesse  crût  de- 
voir en  user  autrement.  Dans  le  dix-huitième 
article,  saint  Césaire  recommande  aux  reli- 
gieuses de  prier  pour  lui,  pour  ses  succes- 
seurs et  pour  les  fondateurs  du  monastère, 
dans  les  offices,  soit  du  jour,  soit  de  la  nuit. 
Il  dit  dans  le  dernier  article  qu'il  avait  fait  fer- 
mer certaines  portes,  pour  une  plus  exacte 
clôture,  et  défend  de  les  ouvrir  à  l'avenir,  sous 
quelque  prétexte  d'utilité  que  ce  soit.  A  ces 
dix-neuf  articles  on  en  a  ajouté  deux  autres, 
tirés,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la.  Règle  de 
saint  Benoît.  Le  premier  regarde  lacellerière 
du  monastère,  et  le  second  la  portière.  Telle 
est  la  Règle  de  saint  Césaire,  la  plus  ancienne 
que  l'on  connaisse  avoir  été  faite  pour  desreli- 
ligieuses  cloîtrées.  Césarie  la  jeune,  abbesse 
du  monastère  de  saint  Césaire,  la  communi- 
qua vers  l'an  556  à  sainte  Radégonde,  qui  la 
fit  pratiquer  2  et  la  pratiqua  elle-même  dans 
le  monastère  de  Sainte-Croix  qu'elle  avait 
fondé  à  Poitiers. 

6.  La  Règle  que  saint  Césaire  établit  pour  k™ 
les  moines  est  moins  étendue.  Elle  porte  p°rJ,' 
quelquefois  le  nom  de  Téride,  parce  que  ce  b*' 
prêtre,  qui  était  disciple  du  saint  évêque, 
l'avait  écrite  sous  lui,  et  qu'il  avait  eu  ordre 
de  la  répandre  dans  les  provinces.  Elle  est 
divisée  en  vingt-six  articles,  dont  voici  le 
précis  :  On  ne  recevait  personne  dans  le  mo- 
nastère, qu'il  n'eût  dessein  d'y  persévérer 
jusqu'à  la  mort,  et  on  ne  lui  donnait  pas  l'ha- 
bit monastique  qu'il  n'eût  disposé  par  écrit 
de  tous  ses  biens,  soit  en  faveur  de  ses  pa- 
rents ou  du  monastère,  afin  quil  n'eût  plus 
rien  en  propre.  Si  ses  parents  vivaient  en- 
core, on  attendait  leur  mort  pour  l'obliger  à 
disposer  des  biens  qu'il  avait.  Il  les  donnait 
alors  à  l'abbé,  ne  s'en  réservant  rien  ;  il  lui 
donnait  aussi  tout  ce  que  ses  parents  lui  en- 
voyaient. Si  toutefois  il  en  avait  besoin,  l'abbé 

studete.  Ccnsar.  ia  Recapit.,  num.  13. 

2  Marlen.,  Toin.  I  Anecd.,  pag.  4.  et  Fortunat., 
lit).  VIH,  cap.  iv. 


CHAPITRE  IX.  —  SAINT  CÉSAIRE,  ÉVÈQUE  D'ARLES.  "151 


[VI°  SIÈCLE.] 

lui  en  laissait  l'usage;  s'il  n'en  avait  pas  be- 
soin, on  en  disposait  pour  l'utilité  de  la  com- 
munauté. Tout  était  commun  dans  le  monas- 
tère. Les  moines  n'avaient  ni  chambre  parti- 
culière, ni  armoire,  ni  rien  qui  fermât.  Tous 
demeuraient  ensemble  dans  une  chambre.  Il 
leur  était  défendu  de  jurer,  ni  de  maudire  per- 
sonne :  si  quelqu'un  était  trouvé  à  mentir,  on 
lui  imposait  une  pénitence  régulière.  Il  n'é- 
tait pas  à  leur  pouvoir  de  se  choisir  un  travail 
particulier ,  mais  ils  devaient  faire  celui  qui 
était  ordonné  par  le  supérieur.  Il  leur  était 
défendu  de  parler  pendant  la  psalmodie,  de 
même  que  pendant  le  repas;  et  afin  de  don- 
ner de  la  nourriture  à  l'âme  pendant  que  le 
corps  prenait  sa  réfection,  c'était  l'usage  de 
lire  pendant  que  les  autres  mangeaient.  L'en- 
trée du  monastère  était  absolument  défen- 
due aux  femmes.  On  appelait  les  frères  aux 
divers  exercices  par  le  son  de  quelque  ins- 
trument. Ceux  qui  venaient  tard  étaient  pu- 
nis de  leur  paresse ,  en  recevant  sur  la  main 
plusieurs  coups  de  férule.  [1  n'était  pas  per- 
mis de  répondre  lorsque  l'abbé,  ou  le  prévôt, 
ou  quelqu'un  des  anciens,  faisait  la  correc- 
tion. S'il  arrivait  que  deux  moines,  irrités  l'un 
contre  l'autre,  usassent  de  paroles  dures,  ou 
qu'ils  eussent  ensemble  quelque  dispute,  ils 
devaient  se  demander  pardon  mutuellement 
avant  le  coucher  du  soleil,  dans  la  persua- 
sion que  la  prière  de  celui  qui  est  en  colère 
n'est  pas  reçue  de  Dieu,  et  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  s'approcher  de  la  sainte  commu- 
nion. En  tout  temps  les  moines  s'occupaient 
à  la  lecture  jusqu'à  l'heure  de  tierce,  ensuite 
ils  travaillaient  des  mains,  suivant  l'ordre  de 
l'abbé.  On  ne  devait  rien  faire  à  son  insu,  ni 
recevoir,  ni  écrire  des  lettres  sans  sa  permis- 
sion. C'était  à  lui  de  pourvoir  à  la  nourriture 
et  au  vêtement  de  ses  religieux,  étant  juste 
que  ceux  qui  ne  devaient  rien  avoir  en  pro- 
pre reçussent  de  leur  abbé  les  choses  néces- 
saires. On  devait  avoir  un  grand  soin  des  in- 
firmes, afin  de  leur  procurer  un  prompt  réta- 
blissement. 

7.  Saint  Césaire  exhorte  les  religieux  à 
s'acquitter  avec  joie  et  bonne  volonté,  des 
exercices  de  la  vie  monastique,  et  à  mettre 
leur  émulation  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres  en  humilité,  en  charité,  en  patience, 
en  douceur,  en  zèle  pour  l'Office  de  Dieu  et 
dans  la  pratique  des  autres  vertus,  n  règle 
ensuite  l'office  divin,  voulant  que  dans  les 
veilles,  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  Pâ- 
ques, ils  disent  deux  nocturnes  et  fassent  trois 


fois  l'assemblée  pour  la  prière,  et  que,  dans 
l'intervalle  de  chacune,  un  de  la  communau- 
té fasse  une  lecture  en  présence  de  tous.  Il 
marque  dans  la  distribution  de  l'Office  les  ré- 
pons et  les  antiennes  qu'on  devait  réciter, 
suivant  l'ordre  du  Psautier,  les  chapitaux  et 
les  psaumes  ;  il  met  douze  psaumes  pour  les 
samedis  et  les  dimanches,  et  les  fêtes  ;  trois 
antiennes  et  trois  leçons  :  une  des  prophè- 
tes, une  de  l'Apôtre  et  une  de  l'Évangile.  Il 
ordonne  six  messes  ou  collectes,  c'est-à-dire 
desprières  communes  pour  chaque  dimanche 
de  l'année.  Depuis  Pâques  jusqu'au  mois  de 
septembre,  les  religieux  jeûnaient  le  mercre- 
di et  le  vendredi  seulement  ;  mais  depuis  le 
mois  de  septembre  jusqu'à  Noël  ils  jeûnaient 
tous  les  jours.  Es  jeimaient  aussi  les  deux 
semaines  qui  précédaient  le  Carême,  excep- 
té le  jour  du  dimanche,  jour  auquel  il  n'est 
pas  permis  déjeuner  à  cause  de  la  résurrec- 
tion du  Seigneur.  Le  jour  du  dimanche  était 
aussi  excepté  des  jeûnes  du  Carême.  Depuis 
le  jour  de  Noël  jusqu'aux  deux  semaines  qui 
précédaient  le  Carême ,  les  religieux  jeû- 
naient les  lundis,  les  mercredis  et  les  vendre- 
dis :  les  jours  déjeunes,  on  donnait  trois  por- 
tions et  deux  seulement  aux  jours  que  l'on  ne 
jeûnait  pas.  Il  était  défendu  d'avoir  auprès 
de  soi  de  quoi  boire  et  manger  hors  la  cham- 
bre commune  pour  la  réfection.  Celui  qui  se 
trouvait  excommunié  pour  quelque  faute  était 
renfermé  dans  une  chambre ,  où ,  avec  un 
ancien,  il  s'appliquait  à  la  lecture  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  le  pardon.  La  volaille  et  la 
grosse  viande  étaient  défendues  à  ceux  qui 
se  portaient  bien;  mais  on  donnait  aux  infir- 
mes tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  A  la  fin 
de  cette  Règle,  saint  Césaire  exhorte  en  peu 
de  mots  ses  religieux  de  rendre  de  continuel- 
les actions  de  grâces  à  Dieu,  de  les  avoir 
retirés  du  monde  pour  les  appeler  au  port 
du  repos  et  de  la  religion  ;  de  penser  sans 
cesse  à  l'état  qu'ils  avaient  quitté  et  à  celui 
qu'ils  avaient  embrassé  ;  et  de  se  tranquilliser 
tellement  sur  leur  passé,  qu'ils  ne  s'occupas- 
sent que  de  leur  avenir,  en  se  persuadant  que 
les  péchés,  que  nous  avons  commis,  renais- 
sent pour  ainsi  dire  aussitôt,  si  nous  n'avons 
soin  tous  les  jours  d'en  faire  tarir  la  source 
par  nos  bonnes  œuvres. 

8.  On  a  mis  à  la  fin  de  la  Règle  de  saint 
Césaire  aux  religieuses,  une  exhortation  à 
peu  près  semblable,  mais  beaucoup  plus  lon- 
gue. Le  commencement  est  entièrement  dans 
les  mêmes  termes.  Ce  qu'il  ajoute  est  pour 
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les  engager  à  vivre  dans  la  sobriété,  à  n'ai- 
mer le  luxe,  ni  clans  les  vêtements,  ni  dans 
les  repas  ;  mais  aussi  à  ne  point  affecter  de 
s'habiller  trop  pauvrement,  ni  à  pousser  trop 
loin  leur  abstinence  ;  à  s'appliquer  à  la  lec- 
ture des  livres  saints  pour  tirer  de  ces  sour- 
ces divines  l'eau  du  salut  ;  à  se  réjouir  plu- 
tôt de  l'état  lmmble  de  la  religion  que  de  la 
noblesse  de  leur  extraction,  si  effectivement 
elles  étaient  d'une  naissance  distinguée  dans 
le  monde  ;  à  joindre  à  la  lecture  et  à  la  priè- 
re-le  travail  des  mains,  sacbant  que  saint 
Paul  a  dit,  que  celui-là  ne  doit  point  manger 
qui  ne  veut  point  travailler  ;  à  bannir  de 
leur  chambre  tous  les  ornements  superflus, 
et  à  s'appliquer  tellement  à  conserver  leur 
corps  pur,  qu'elles  évitent  toutes  les  occa- 
sions de  souiller  leur  âme  par  le  péché.  Il 
est  remarqué  4  dans  la  vie  de  saint  Césaire, 
qu'il  y  avait  des  religieuses  de  son  monas- 
tère qui  s'occupaient  à  écrire  en  belles-let- 
tres les  livres  saints. 

§  V. 
Des  Lettres  de  saint  Césaire. 

1.  Nous  mettons  au  nombre  des  lettres 
l'instruction  que  saint  Césaire  envoya  à  Ora- 
torie,  abbesse  du  monastère  d'Arlue,  bâti 
sur  la  côte  de  la  mer,  par  Nazaire,  abbé  de 
Lérins.Elle  est  en  effet  en  forme  de  lettre,  et 
porte  ce  titre  dans  le  Code  des  règles  de  saint 
Benoît  d'Aniane.  Le  saint  évoque  y  traite 
des  qualités  que  doivent  avoir  les  religieuses 
qui  sont  chargées  de  la  conduite  des  âmes. 
Elles  doivent  prendre  soin  du  temporel  des 
monastères,  mais  s'occuper  beaucoup  plus 
du  spirituel  ;  ne  donner  aux  afl'aires  exté- 
rieures que  le  temps  nécessaire,  et  passer 
aussitôt  à  la  prière  ou  à  la  lecture;  se  ren- 
dre le  modèle  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  afin  d'engager  celles  qui  leur  sont 
soumises  à  les  pratiquer  ;  d'avoir  soin,  lors- 
qu'il est  besoin  de  donner  de  vive  voix  aux 
sœurs  quelques  instructions,  de  ne  leur  pres- 
crire que  ce  dont  on  leur  donne  l'exemple. 
Il  veut  aussi  qu'une  supérieure,  avant  d'im- 
poser quelques  mortifications  à  sa  commu- 
nauté, éprouve  par  elle-même  si  l'austérité 
en  est  supportable  :  par  exemple,  s'il  est  de 
la  prudence  de  leur  prescrire  des  jeûnes  ou 
des  abstinences  au  delà  de  la  Règle  et  de  la 
coutume.  Elle  doit  aussi,  lorsque  l'on  al- 

1  Ctcsar.  Vit.  lib.  I,  num.  33. 


longe  la  psalmodie  plus  qu'à  l'ordinaire  dans 
l'assemblée,  se  trouver  la  première  à  l'égli- 
se et  n'en  sortir  que  la  dernière  ;  être  la  pre- 
mière au  travail  et  ne  le  quitter  que  la  der- 
nière ;  user  des  mêmes  aliments  et  de  la  mê- 
me table  que  la  communauté,  sans  en  affecter 
de  particuliers,  ni  de  mieux  apprêtés;  de 
n'affecter  point  non  plus  de  la  singularité 
dans  ses  habits,  et  de  ne  chercher  à  surpasser 
les  autres  que  dans  la  vertu.  Saint  Césaire 
recommande  surtout  à  Oratorie  de  garder 
l'égalité,  soit  dans  la  distribution  des  tra- 
vaux, soit  dans  les  marques  d'amitié  et  de 
charité,  et  de  n'aimer  pas  plus  celles  dont 
les  façons  ou  le  visage  ont  plus  de  grâce, 
mais  celles-là  seulement  dont  la  vie  est  plus 
vertueuse  ;  de  mêler  de  la  gravité  et  de  la 
douceur  dans  ses  discours  ;  de  ne  parler 
qu'autant  que  la  circonstance  du  temps  et 
des  affaires  le  demande  ;  de  donner  avec 
gaieté  à  celles  qui  représentent  leurs  besoins, 
et  d'adoucir  par  des  paroles  de  politesse  et 
de  bonté  ses  refus,  lorsqu'elle  ne  croira  pas 
devoir  leur  accorder  ce  qu'elles  auraient  de- 
mandé ;  de  prendre  avec  elle  deux  ou  trois 
des  sœurs  les  plus  parfaites,  lorsqu'elle  se 
trouvera  obligée  de  traiter  dans  le  particu- 
lier des  affaires  du  monastère  ;  enfin,  d'agir 
en  tout  pour  Dieu,  de  s'en  entretenir  et  de 
penser  souvent  à  lui. 

2.  On  croit  que  c'est  encore  à  Oratorie 
que  s'adresse  une  autre  instruction,  qui  com- 
mence par  ces  paroles  de  l'Épître  aux  Ro- 
mains :  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science  de  Dieu!  Mais  ce  sentiment  ne 
paraît  point  soutenable,  puisque  cette  ins- 
truction est  mot  pour  mot  la  même  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  si  l'on  en  excep- 
te une  trentaine  de  lignes  qui  en  font  le'com- 
mencement  et  quelques  autres  qui  se  trou- 
vent vers  le  milieu.  11  est  donc  plus  vraisem- 
blable de  dire  qu'elle  s'adresse  à  quelqu'au- 
tre  viei'ge  consacrée  à  Dieu,  et  que  saint  Cé- 
saire se  servit  pour  l'instruire,  des  mêmes 
paroles  qu'il  avait  employées  dans  sa  lettre 
à  Oratorie.  Il  fait  paraître  au  commencement 
de  cette  instruction  une  grande  humilité,  et 
n'omet  rien  pour  diminuer  l'idée  avanta- 
geuse que  sa  réputation  avait  fait  concevoir 
de  lui  à  cette  vierge.  Il  y  avait  peu  de  temps 
qu'il  était  élevé  à  l'épiscopat  lorsqu'il  lui 
écrivit. 

3.  Il  nous  reste  deux  lettres  de  saint  Cé- 
saire à  Césarie  sa  sœur,  abbesse  du  monas- 
tère qu'il  avait  fondé  à  Arles,  et  à  toutes  les 
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religieuses  de  sa  communauté.  Césarie  s'oc- 
cupait assidûment  de  la  lecture  des  livres 
saints,  et  de  la  méditation  des  vérités  qu'ils 
renferment.  Comme  elle  était  donc  parfaite- 
ment instruite  de  ses  devoirs,  ce  ne  fut  qu'a- 
vec peine  que  le  saint  évêque  lui  écrivit  sur 
ce  sujet,  et  dans  la  vue  seule  de  la  conduire 
à  une  plus  grande  perfection.  La  première 
chose  qu'il  lui  recommande  et  à  ses  reli- 
gieuses, est  de  savoir  quelle  est  la  volonté 
de  Dieu,  et  de  s'informer  exactement  de  ce 
qui  peut  lui  plaire  ou  lui  déplaire  ;  ensuite 
de  combattre  fortement  contre  le  vice  de 
l'orgueil,  afin  qu'ayant  déraciné  cette  tête 
de  tous  les  péchés,  les  autres  soient  plus  fa- 
ciles à  détruire.  Il  lui  recommande  aussi 
cette  humilité^ sincère  que  Jésus-Christ  nous 
a  enseignée  ;  de  ne  se  laisser  jamais  em- 
porter à  la  colère  ou  d'en  réprimer  les 
premiers  mouvements  aussitôt  qu'ils  com- 
mencent à  se  faire  sentir;  de  bannir  entiè- 
rement l'envie  ;  de  savoir  se  taire  et  parler 
à  propos,  parce  qu'il  est  des  temps  et  des  cir- 
constances où  il  n'est  point  permis  à  une  su- 
périeure de  se  taire  ;  d'éviter  toute  familia- 
rité avec  des  personnes  d'un  sexe  différent, 
et  même  de  ne  s'en  souvenir  que  dans  une 
prière  très-pure  ;  de  ne  point  les  regarder  en 
face,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  prêtres  et  des 
lévites  d'une  vertu  éprouvée,  et  en  qui  l'a- 
mour de  la  charité  habite  ;  de  ne  pas  pren- 
dre plaisir  dans  la  douceur  de  la  voix  d'un 
lecteur,  de  peur  qu'il  n'en  rejaillisse  quel- 
que impression  fâcheuse  sur  les  autres  sens 
du  corps.  La  seconde  lettre,  excepté  le  com- 
mencement et  la  fin,  est  la  même  que  l'ex- 
bortation  générale  aux  religieuses,  impri- 
mée dans  le  Code  des  règles,  à  la  suite  de 
la  Règle  que  saint  Césaire  a  écrite  pour  des 
filles.  Quelques-unes  disaient  qu'elles  n'a- 
sraient  point  d'éloignement  pour  les  hom- 
mes, parce-  qu'elles  voulaient  avoir  de  quoi 
vaincre.  Saint  Césaire  leur  dit  que  l'on  doit 
résister  de  toutes  ses  forces  contre  les  autres 
vices,  mais  qu'à  l'égard  de  l'impureté ,  le 
moyen  le  plus  sûr  est  d'en  fuir  l'occasion. 
Cette  leltre  a  été  imprimée  dans  le  huitième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  sous  le  ti- 
tre de  Lettre  à  certains  Germains ,  d'où  elle 
est  passée  dans  le  vingt-septième  volume  de 
la  même  bibliothèque,  mais  sans  ce  titre,  et 
avec  la  même  clause  qu'elle  a  dans  le  Code 
des  règles.  Saint  Césaire  y  dit  que  cette  lettre, 
lorsqu'il  paraîtra  devant  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Cbrist,  lui   servira   de    témoignage  de 
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l'exactitude  avec  laquelle  il  avait  représen- 
té aux  filles  de  son  monastère  les  devoirs 
de  leur  état. 

4.  A  la  suite  de  la  sixième  lettre  du  pape 
Jean  II,  à  saint  Césaire,  on  trouve  un  dis- 
cours très-pathétique  pour  l'exécution  des 
anciens  canons  sur  la  pénitence.  Quoiqu'il 
ne  porte  point  le  nom  de  saint  Césaire,  il 
n'est  presque  pas  douteux  qu'il  ne  soit  de 
lui.  On  y  reconnaît  son  génie,  son  style,  son 
zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Le  saint 
y  combat  particulièrement  ceux  qui  voulaient 
que  les  clercs  déposés  pour  les  mêmes  fautes 
qui  avaient  occasionné  la  déposition  de  Con- 
tuméliosus,  pussent  être  rétablis  dans  leur 
ministère.  Saint  Césaire  traite  cette  indul- 
gence d'une  fausse  piété  et  d'une  fausse  mi- 
séricorde, parce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
pardonner  à  un  coupable ,  dont  l'exemple 
peut  entraîner  un  grand  nombre  dans  le  dé- 
sordre. Il  s'autorise  en  cela  des  canons  de 
Nicée,  des  Églises  d'Afrique  et  des  Gaules, 
des  écrits  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Chry- 
sostôme,  et  d'une  lettre  de  Fauste  de  Riez, 
sur  le  célibat  des  clercs,  qui  n'est  pas  venue 
jusqu'à  nous. 

5.  Nous  avons  parlé  dans  l'article  du  pape 
Symmaque  de  la  requête  que  saint  Césaire 
lui  présenta  pour  demander  la  condamnation 
de  plusieurs  abus  qui  avaient  cours  dans  les 
Gaules,  où  l'on  ne  faisait  guères  de  difficultés 
d'aliéner  les  biens  de  l'Église  et  même  de  s'en 
emparer  ;  et  où  l'on  admettait  souvent  dans 
le  clergé,  des  laïques ,  sans  les  avoir  éprou- 
vés en  la  manière  prescrite  par  les  canons. 
Le  Pape  répondit  à  sa  requête  par  une  dé- 
crétale  datée  du  6  novembre,  sous  le  consu- 
lat de  Probus,  c'est-à-dire  l'an  313.  Saint  Cé- 
saire, étant  à  Rome  la  même  année,  obtint 
par  une  seconde  requête  présentée  au  mê- 
me pape,  la  conservation  des  privilèges  de 
l'Église  d'Arles,  conformément  aux  règle- 
ments faits  par  saint  Léon,  comme  on  le  voit 
par  la  lettre  du  pape  Symmaque  aux  évê- 
ques  des  Gaules,  en  date  du  13  novembre 
513.  Par  une  autre  lettre  du  11  juin  514  ,  le 
même  pape  ordonna,  à  la  requête  de  l'abbé 
Égidius,  et  de  Messien ,  notaire  de  saint  Cé- 
saire, que  ce  saint  évêque  veillerait  sur  tou- 
tes les  affaires  ecclésiastiques  des  Gaules  et 
d'Espagne  ,  qu'il  en  assemblerait  les  évo- 
ques, lorsqu'il  en  serait  besoin,  et  qu'ils  ne 
pourraient  venir  à  Rome  sans  sa  permission. 
Il  ordonna  aussi  que  l'évêqùe  d'Aix  serait 
tenu  de  venir  aux  mandements  de  saint  Cé- 
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saire,  soit  pour  les  conciles,  soit  pour  les  au- 
tres affaires  ecclésiastiques. 
LettrouRu-  6.  Quelques  années  auparavant,  c'est-à- 
Lccr'c»aTs'ii,  dire  vers  l'an  506,  on  tint  à  Agde  un  concile 
pe'  '  de  plusieurs  évêques.  Ruricius,  évèque  de 
Limoges  fut  invité  à  s'y  rendre  ;  mais  soit 
-que  la  lettre  d'invitation  ne  lui  eût  pas  été 
rendue,  soit  qu'il  eût  d'autres  raisons  de  ne 
point  se  trouver  à  cette  assemblée,  il  n'y 
vint  point.  Saint  Césaire,  qui  avait  présidé  à 
ce  concile,  eut  quelque  peine  de  n'y  point 
voir  l'évêque  Ruricius,  dont  il  respectait 
et  la  vertu  et  le  mérite.  Il  paraît  que  Ruri- 
cius lui  en  écrivit  une  lettre  d'excuse.  Mais 
saint  Césaire  ne  reçut  point  cette  lettre,  dont 
il  voulut  bien  rejeter  la  faute  sur  la  négli- 
gence du  porteur.  C'est  ce  qu'il  témoigne 
dans  celle  qu'il  écrivit  à  cet  évèque,  en  lui 
donnant  avis  que  l'on  avait  projeté  de  tenir 
un  autre  concile  à  Toulouse  l'année  suivante. 
Il  cbargea  de  sa  lettre  le  prêtre  Capillatus 
qu'il  recommande  à  Ruricius,  en  disant  qu'il 
espérait  recevoir  de  lui  la  réponse  au  retour 
de  ce  prêtre. 
TKi.mci.t       7,  u  faut  mettre  parmi  les  écrits  de  saint 

de    ^ainl    Ce-  r 

"'"■  nrÇ0^  Césaire  son  Testament  adressé  aux  prêtres 
i>»c.  sa.  e{  aux  diacres  de  l'Église  d'Arles ,  et  à  l'ab- 
besse  Césarie,  qu'il  avait  lui-même  faite  su- 
périeure du  monastère  des  filles  établies  à 
Arles.  Il  le  commence  en  souhaitant  la  paix  à 
cette  Église.  Après  quoi  il  déclare  qu'il  veut, 
qu'après  sa  mort,  le  monastère  de  Saint-Jean, 
le  même  que  celui  des  filles  'qu'il  avait  fon- 
dé, et  dont  Césarie  était  supéi'ieure,  demeure 
sous  la  puissance  de  l'évêque  d'Arles,  et  soit 
l'héritier  de  tous  ses  biens.  Et  dans  la  crainte 
que  quelques-uns  de  ses  parents  ne  vins- 
sent à  inquiéter  ce  monastère  ou  l'évêque 
son  successeur,  il  veut  que  n'ayant  possédé, 
étant  évèque,  aucuns  biens  de  sa  famille,  ils 
se  contentent  de  ce  qu'il  leur  avait  donné 
pour  les  reconnaître.  Il  prie  son  successeur, 
à  qui  il  donne  le  nom  d'archevêque,  de  vou- 
loir bien  recevoir  de  lui  les  habits  dont  il  se 
revêtait  aux  fêtes  de  Pâques  ,  et  dont  on  lui 
avait  fait  présent.  Il  lui  lègue  aussi  quelques 
autres  vêtements,  lui  laissant  la  liberté  de 
distribuer  les  autres,  tant  à  ses  clercs,  qu'aux 
laïques,  peut-être  à  ceux  qui  l'avaient  servi. 
Il  ordonne  que  les  autres  donations  qu'il  pou- 
vait avoir  faites,  soit  par  lettre  ou  de  vive 

1  De  gratta  quoque  et  libero  arbitrio  edidit  tes- 
timonia  divinarum  Scriptnrarum  et  sanctorum 
Patrwm  judiciis  munila,  ubi  docct  hominem  nihil 
de  proprio  agere  boni  posse,  nisi  eum  divinagra- 


voix,  aient  lieu.  Il  témoigne  un  grand  désir 
que  la  maison  du  sous-diacre  Auguste  serve  à 
loger  le  proviseur  du  monastère,  et  que  ces 
filles  n'aient  à  l'avenir  d'autre  proviseur,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  prêtres  pour  la  Basili- 
que de  Sainte-Marie,  que  du  choix  de  l'ar- 
chevêque d'Arles,  qu'il  conjure  par  la  sainte 
et  inséparable  Trinité  d'empêcher  que  ledit 
monastère  ne  soit  inquiété  dans  la  jouissance 
de  ses  biens,  de  ses  immunités  et  de  ses  pri- 
vilèges. Il  entre  dans  le  détail  de  certaines 
terres,  vignes  et  redevances  qu'il  lui  avait 
données,  voulant  que  si,  par  le  malheur  des 
temps,  ce  monastère  venait  à  être  détruit, 
tous  ces  biens  et  autres  qu'il  spécifie,  revien- 
nent à  la  mère  Église ,  de  qui  il  paraît  qu'il 
les  avait  tirés  avec  le  consentement  des  frè- 
res, c'est-à-dire  du  clergé,  pour  en  faire  do- 
nation à  son  monastère.  Il  fait  aussi  quel- 
ques petits  legs  à  l'abbesse  Césarie,  et  à 
quelques  autres  personnes,  recommandant 
tous  ses  domestiques  à  l'évêque  son  succes- 
seur. 

8.  On  ne  peut  guères  douter  que  le  nom- 
bre des  sermons  et  des  lettres  de  saint  Cé- 
saire n'ait  été  beaucoup  plus  grand  que  ce 
qui  nous  en  reste.  Les  lettres  de  plusieurs 
papes  qui  lui  sont  adressées,  supposent  clai- 
rement des  réponses  de  sa  part,  ou  qu'il  leur 
avait  écrit.  Il  faut  dire  la  même  chose  des 
lettres  de  saint  Ruricius  de  Limoges,  d'En- 
node  de  Pavie,  et  de  saint  Avit  de  Vienne, 
adressées  à  ce  saint  évèque.  Nous  n'avons 
ni  celles  qu'il  leur  avait  écrites,  ni  les  répon- 
ses qu'il  devait  leur  avoir  faites.  Il  n'en  reste 
qu'une  adressée  au  premier.  Nous  avons  aus- 
si perdu  la  lettre  que  saint  Césaire  écrivit  au 
pape  Félix  IV,  en  lui  envoyant  le  résultat  du 
second  concile  d'Orange,  tenu  en  529.  Par 
cette  lettre,  il  demandait  au  Pape  la  confir- 
mation des  décrets  de  ce  concile.  Félix  étant 
mort  pendant  qu'Arménius,  porteur  de  la 
lettre  de  saint  Césaire,  était  en  chemin  pour 
Rome,  Boniface  II,  à  qui  elle  fut  rendue,  fit 
ce  que  saint  Césaire  souhaitait  à  l'égard  du 
second  concile  d'Orange  par  une  lettre  da- 
tée du  25  janvier  530.  Quelques-uns  ont  at- 
tribué à  saint  Césaire  un  ouvrage  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre.  Il  en  est  parlé  dans  l'article 
de  ce  saint1  ajouté  au  Catalogue  de  Gennade. 
Mais  l'auteur  de  cet  article  ne  dit  pas  que 

tia  prevenirit.  Quod  opus  etiam  papa  Félix  per 
suant  epislolam  roboravit,  et  in  latins  pronml- 
gavil,  Gennad.  in  Catal.,  cap.  lxxxvi. 
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saint  Césaire  ait  composé  un  écrit  exprès  sur 
cette  matière  :  mais  seulement  qu'il  avait 
recueilli  des  témoignages  de  l'Écriture,  forti- 
fiés par  l'autorité  des  Pères,  pour  montrer 
que  l'homme  ne  peut  de  lui-même  faire  au- 
cun bien,  s'il  n'est  prévenu  de  la  grâce  de 
Dieu.  Ce  qu'ajoute  cet  écrivain  que  le  Pape 
confirma  par  de  nouveaux  passages,  l'ou- 
vrage de  saint  Césaire,  fait  voir  ,  ce  semble, 
qu'il  faut  entendre  par  cet  ouvrage,  les  dé- 
crets du  concile  d'Orange  que  saint  Césaire 
avait  envoyés  à  Rome  pour  y  être  confirmés, 
et  non  pas  un  écrit  particulier  de  ce  saint 
évoque  ;  si  ce  n'est  qu'étant  très-instruit  sur 
cette  matière,  et  fort  versé  dans  la  lecture 
des  écrivains  sacrés  et  ecclésiastiques,  il  ait 
lui  seul  fourni  la  matière  de  ces  décrets.  Il 
est  vrai  qu'on  n'y  cite  que  des  passages  de 
l'Écriture  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'ils 
sont  composés  des  propres  termes  des  Pères 
de  l'Église,  nommément  de  saint  Augustin; 
ainsi  que  Binius  '  l'a  remarqué  dans  ses  No- 
tes sur  ce  concile. 

§  VI. 

Jugement  des  écrits  de  saint  Césaire  :  éditions 
qu'on  en  a 


1.  Tout  plaît  dans  les  écrits  de  saint  Cé- 
saire. Le  style  en  est  uni,  net  et  simple  ;  les 
pensées  nobles,  mais  d'un  tour  aisé;  les  rai- 
sonnements solides  et  concluants;  les  exem- 
ples persuasifs,  et  toujours  à  la  portée  de 
ceux  pour  qui  il  écrivait.  Il  n'affecte  ni  ter- 
mes extraordinaires ,  ni  figures  trop  recher- 
chées. Son  éloquence  est  toute  naturelle. 
Quand  il  combat  les  vices  et  qu'il  exhorte  à 
la  vertu ,  il  se  contente  de  montrer  d'une 
manière  très-simple,  mais  pathétique,  la  lai- 
deur du  péché,  et  de  faire  l'éloge  de  la  vertu; 
de  donner  de  l'horreur  de  l'un  parles  suites 
fâcheuses  qui  sont  inévitables ,  et  d'inspirer 
de  l'amour  pour  l'autre  par  la  vue  des  biens 
qu'elle  procure.  Il  s'appuie  partout  de  l'au- 
torité de  l'Écriture  qu'il  avait  étudiée  avec 
soin,  et  quelquefois  des  témoignages  des  Pè- 
res grecs  et  latins,  dont  il  avait  lu  les  écrits. 
On  voit  qu'il  s'était  particulièrement  arrêté  à 
ceux  de  saint  Augustin  ,  dont  il  fait  profes- 
sion d'être  disciple.  Non-seulement  il  en  suit 
la  doctrine,  il  en  emprunte  aussi  les  pen- 
sées et  les  termes,  et  quelquefois  des  endroits 
entiers ,  auxquels  il  ne  fait  que  joindre  un 

l  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1675. 
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exorde  et  une  péroraison  pour  en  faire  un 
discours.  Mais  il  parait  qu'il  n'usait  de  cette 
liberté  que  quand  il  n'avait  pas  assez  de  loi- 
sir ou  assez  de  santé  pour  en  composer  de 
lui-même. 

2.  Les  Homélies  de  saint  Césaire,  après  éditions  a» 
avoir  été  souvent  confondues  parmi  celles  de  césaire.  sn° 
saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin,  ont  été 
recueillies  dans  l'Appendice  du  cinquième  vo- 
lume des  œuvres  de  ce  Père  à  Paris,  en  1683, 
et  dans  l'édition  d'Anvers  ou  d'Amsterdam, 
en  1700.  Pour  les  distinguer  aisément  d'un 
grand  nombre  d'autres  homélies  dont  les  ' 
auteurs  sont  incertains,  l'on  a  mis  le  nom 
de  saint  Césaire  à  la  marge  de  chacune  des 
homélies  qui  sont  de  lui,  et  en  tête  les  rai- 
sons de  les  lui  attribuer.  Ce  recueil  contient 
cent  deux  homélies  de  saint  Césaire,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  les  quatorze  que  M.  Ba- 
luze  fit  imprimer  à  Paris  en  1669  ;  la  plupart 
de  celles  que  nous  avons  dans  le  huitième  et 
le  vingt-septième  tomes  de  laBibliothèque  des 
Pères  à  Lyon,  en  1677  ;  et  quelques-unes  du 
premier  tome  de  la  Chronologie  des  saints  et 
hommes  illustres  de  l'abbaye  de  Lérins,par  Bar- 
rali  à  Lyon,  en  1613.  Les  autres  données  par 
Barrali  sont  des  discours  faits  à  des  moines  ;  et 
il  y  en  a  beaucoup  de  ce  genre  dans  les  huitiè- 
me et  vingt-septième  tomes  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  A  l'égard  des  discours  ou  lettres  à 
des  religieuses,  on  les  a  insérés  dans  le  Code 
des  règles,  imprimé  d'abord  à  Rome,  en  1661, 
puis  à  Paris,  en  1663,  et  ensuite  à  Lyon,  en 
1677,  dans  le  huitième  tome  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  avec  les  Règles  de  saint  Cé- 
saire ,  tant  pour  des  religieuses  ,  que  pour 
des  moines.  La  Règle  pour  les  religieuses  se 
trouve  aussi  dans  les  Annales  du  Père  le 
Cointe,  sur  l'année  536,  avec  des  notes.  Elle 
fut  donnée  pour  la  première  fois  au  public 
par  Etienne  Moquot  à  Poitiers,  en  1621,  avec 
quelques  éclaircissements  de  François  Mei- 
nard  sur  certains  termes  de  cette  Règle  qui 
sont  très-obscurs.  Stellortius  la  fit  réimpri- 
mer à  Douai,  en  1626,  dans  son  Recueil  inti- 
tulé :  Fondements  des  ordres;  et  Bollandus 
dans  le  premier  tome  des  Vies  des  saints  du 
mois  de  janvier.  Pour  ce  qui  est  du  Testament 
de  saint  Césaire,  il  se  trouve  dans  le  Code  des 
règles,  dans  l'Histoire  des  archevêques  d'Arles, 
par  Saxi,  dans  les  Annales  ecclésiastiques  de 
Baronius,  sur  l'an  508,  et  dans  celles  de  Fran- 
ce par  le  Père  le  Cointe,  sur  l'an  542.  Les 
Actes  ou  décrets  du  second  concile  d'Orange, 
auxquels  on  peut  dire  que  saint  Césaire  eut 
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sermons ,  les  homélies  ,  les  opuscules  et  les 
épîtres  de  saint  Césaire  ;  on  doit  cependant 
remarquer  qu'on  renvoie  les  sermons  au 
tom.  V  de  saint  Augustin  dans  l'Appendice. 
Ses  sermons  ont  été  traduits  en  français  par 
l'abbé  Dujal  de  Villeneuve  ,  Paris  ,  1760  ,  2 
vol.  in-12.] 
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le  plus  de  part,  ont  été  traduits  en  français 
et  imprimés  en  cette  langue,  chez  Piquet,  à 
Paris,  en  1645,  par  les  soins  d'André  Dabil- 
lon. 

[Le  tome  XI  de  Galland  contient  les  14  ho- 
mélies publiées  par  Baluze ,  les  Règles  et 
quelques  autres  ouvrages.  On  trouve  dans 
la  Patrologie  latine,  tom.  LXVII,  col.  997,  les 


CHAPITRE    X. 
Saint  Benoît,  patriarche  des  moines  d'Occident. 

[543.] 


480,  Son  i 
calion.  An 
Bened,  paf 


1.  Saint  Benoit1,  notre  législateur,  naquit 
vers  l'an  480,  dans  le  territoire  de  Norsie,  au- 
trefois ville  épiscopale  de  la  province  de  Va- 
lérie, maintenant  de  l'Ombrie,  dans  le  duché 
de  Spolète.  Saint  Grégoire  ne  dit  point 2  de 
quels  parents  il  était  né  ;  il  marque  seule- 
ment qu'il  était  de  condition  libre,  ce  que 
le  Martyrologe  de  Florus  entend  d'une  fa- 
mille noble.  Pierre  diacre 3  est  le  premier  qui 
nous  apprenne,  que  son  père  se  nommait 
Eutrope,  sa  mère  Abondantia,  et  son  aïeul 
Justinien  ;  d'où  quelques-uns  ont  inféré  que 
saint  Benoît  descendait  de  l'empereur  Justi- 
nien :  opinion  insoutenable,  puisque  ce  prin- 
ce était  Thrace  de  naissance,  de  basse  condi- 
tion, et  qu'il  ne  vint  au  monde  qu'après  saint 
Benoît.  Aussitôt  qu'il  fut  en  âge  d'apprendre 
les  belles-lettres,  on  l'envoya  à  Rome  ;  mais 
voyant  la,  corruption  de  ceux  qui  les  étu- 
diaient avec  lui,  il  se  retira  secrètement  de 
cette  ville,  et  s'étant  dérobé  à  la  poursuite  de 
Cyrilla,  sa  nourrice,  qui  l'avait  suivi,  il  vint  à 
un  lieu  nommé  Sublac,  à  quarante  milles  de 
Rome  ,  où  il  s'enferma  dans  une  caverne 
fort  étroite.  On  rapporte  sa  retraite  à  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Théodoric,  roi  des 
Goths  en  Italie ,  c'est-à-dire  à  l'an  494 ,  qui 
était  la  quatorzième  ou  la  quinzième  de  saint 
Benoît.  Aussi  saint  Grégoire  dit  qu'il  était  en- 
core enfant,  et  l'abbé  Bertarius4,  qu'il  avait  à 
peine  atteint  l'âge  de  puberté.  Ce  qui  est  vrai 
est  que  suivant  l'édit  de  l'empereur  Valenti- 
nien  le  Vieux,  il  n'était  pas  permis  aux  jeu- 


nes gens  qui  venaient  à  Rome  pour  y  faire 
leurs  études  ,  d'y  demeurer  au  delà  de  leur 
vingtième  année. 

2.  Il  demeura  trois  ans  dans  la  caverne 
de  Sublac ,  sans  que  personne  en  sût  rien  , 
excepté  un  moine  romain  qui  l'ayant  ren- 
contré auprès  de  cette  solitude  et  ayant  ap- 
pris son  dessein ,  lui  promit  le  secret ,  le  re- 
vêtit de  l'habit  monastique  et  lui  donna  tous 
les  secours  qui  dépendaient  de  lui.  Romain 
demeurait  dans  un  monastère  voisin  sous 
un  abbé  nommé  Théodat  :  mais  il  se  déro- 
bait quelquefois  et  portait  à  certains  jours 
ce  qu'il  se  retranchait  de  sa  portion  à  saint 
Benoît.  Comme  il  n'y  avait  point  de  chemin 
pour  arriver  à  sa  caverne  du  côté  du  mo- 
nastère de  Théodat ,  Romain  attachait  le 
pain  à  une  longue  corde  avec  une  clochette 
pour  avertir  Benoît  de  le  prendre.  Vivant 
ainsi  dans  sa  grotte  sans  aucun  commerce 
avec  les  hommes ,  il  ne  savait  pas  même 
quel  jour  il  était.  Il  arriva  que  la  fête  de 
Pâques  de  l'an  497,  un  prêtre  d'un  lieu  assez 
éloigné,  ayant  préparé  à  manger  pour  lui- 
même,  Dieu  lui  fit  connaître  par  révélation, 
le  lieu  où  était  son  serviteur  qui  mourait 
de  faim  ;  il  le  trouva  à  grande  peine  ;  mais  le 
saint  solitaire,  étonné  de  l'arrivée  de  cet  hôte, 
ne  voulut  point  lui  parler  qu'après  avoir 
fait  ensemble  la  prière.  Leurs  discours  rou- 
lèrent sur  les  choses  de  Dieu  et  du  salut.  Le 
prêtre,  après  en  avoir  parlé  quelque  temps, 
invita  Benoît  à  manger,  lui  disant  que  c'était 


1  On  peut  voir  la  belle  étude  de  M.  de  Mouta- 
lembert  sur  saint  Benoît,  au  tome  II,  livre  Ier  des 
Moines  d'Occident,  {l'éditeur.) 


2  Greg.,  lib.  11  Dialog.,  cap.  i. 

3  Petr.,  lib.  De  Viris  illustr.,  cap.  i. 

4  Bertar.,  in  bymuo  de  Sancto  Benedicto, 
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le  jour  de  Pâques  auquel  il  ne  lui  était  pas 
permis  déjeuner.  Ils  mangèrent  ensemble  de 
ce  que  le  prêtre  avait  apporté  ;  et,  leur  repas 
fini,  le  prêtre  retourna  à  son  église.  Vers  le 
même  temps ,  des  pâtres  trouvèrent  Benoît 
caché  dans  sa  caverne ,  et  le  voyant  couvert 
d'une  peau  de  brebis  dans  des  broussailles,  ils 
le  prirent  pour  une  bête  ;  mais  lorsqu'ils  con- 
nurent que  c'était  un  serviteur  de  Dieu ,  ils 
le  respectèrent.  Il  y  en  eut  même  plusieurs 
qui,  gagnés  par  ses  discours,  quittèrent  leurs 
mœurs  brutales,  et  embrassèrent  la  religion 
chrétienne.  Depuis  ce  temps-là  il  commença 
à  être  connu  des  peuples  du  voisinage.  Plu- 
sieurs le  venaient  voir  et  lui  apportaient  de 
la  nourriture  ;  pour  les  remercier,  il  nourris- 
sait leurs  âmes  de  diverses  instructions  salu- 
taires. Le  démon  en  fut  envieux.  Un  jour, 
Benoît  étant  seul,  le  souvenir  d'une  femme 
qu'il  avait  vue,  excita  en  lui  une  tentation  si 
violente ,  qu'il  fut  près  de  quitter  sa  solitu- 
de. Mais  Dieu  secourut  son  serviteur.  Benoît, 
revenu  à  lui-même  et  rougissant  de  sa  fai- 
blesse ,  se  jeta ,  pour  éteindre  les  feux  de  la 
tentation,  dans  un  tas  d'orties  et  d'épines 
qu'il  aperçut  auprès  de  lui,  s'y  roula  long- 
temps à  nu  ,  de  sorte  qu'il  en  sortit  tout  en 
sang.  Le  fruit  qu'il  retira  de  cette  victoire, 
fut  que  depuis  il  n'eut  plus  de  pareilles  ten- 
tations à  combattre. 

3.  Son  nom  étant  devenu  fort  célèbre , 
plusieurs  quittèrent  le  monde  et  se  rangè- 
rent sous  sa  conduite.  A  quelques  distances 
de  Sublac,  il  y  avait  un  monastère  dont  l'ab- 
bé étant  mort,  tous  les  suffrages  de  la  com- 
munauté se  réunirent  à  lui  donner  Benoît 
pour  successeur.  Les  religieux  vinrent  le 
trouver  et  le  pressèrent  avec  beaucoup  d'ins- 
tance de  se  charger  de  leur  conduite.  H  le 
refusa  longtemps,  disant  que  leurs  manières 
ne  pourraient  s'accorder  avec  les  siennes  : 
mais  fatigué  par  leurs  importunités ,  il  con- 
sentit enfin  à  être  leur  abbé.  Comme  il  vou- 
lait les  corriger  et  les  obliger  de  vivre  con- 
formément à  leur  état ,  ils  se  repentirent 
bientôt  du  choix  qu'ils  avaient  fait  de  lui, 
le  regardant  comme  un  homme  sans  expé- 
rience, peu  propre  à  conduire  les  autres,  dur 
et  sans  miséricorde.  Ils  dissimulèrent  néan- 
moins leur  colère  dans  les  commencements; 
mais  voyant  qu'il  ne  relâchait  rien  de  sa  sé- 
vérité, et  leur  paraissant  insupportable  de 
quitter  leurs  anciennes  habitudes ,  ils  pri- 
rent unanimement  le  parti  de  se  défaire  de 
lui  en  lui  donnant  du  vin  empoisonné.  Lors- 


qu'il était  à  table,  on  lui  présenta  à  bénir  le 
premier  verre  qui  était  pour  lui,  tous  sui- 
vant la  coutume  du  monastère,  tenant  en 
main  leurs  verres  pour  être  jbénits  en  même 
temps.  Benoît  étendit  la  main  et  fit  le  signe 
de  la  croix  :  aussitôt  le  verre,  dans  lequel 
était  le  breuvage  de  mort,  se  cassa  comme 
s'il  y  eût  jeté  une  pierre.  L'homme  de  Dieu 
comprit  aussitôt  ce  que  c'était  ;  et  se  levant 
de  table,  il  dit  aux  moines,  d'un  visage  tran- 
quille :  «  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  par- 
donne ,  mes  frères  ;  pourquoi  m'avez-vous 
voulu  traiter  de  la  sorte  ?  ne  vous  avais-je 
pas  prédit  que  vos  mœurs  et  les  miennes  ne 
pourraient  s'accorder?  allez  chercher  un  su- 
périeur qui  vous  convienne;  vous  ne  m'au- 
rez plus  à  l'avenir.  »  Leur  ayant  ainsi  parlé, 
il  retourna  dans  sa  solitude,  persuadé  qu'en 
restant  plus  longtemps  avec  des  religieux 
indociles ,  non-seulement  il  ne  pourrait  les 
faire  changer  de  conduite ,  mais  qu'il  serait 
lui-même  en  risque  de  déchoir  de  sa  fer- 
veur. 

4.  C'était  vers  l'an  510.  De  retour  à  Su-  a  *'  '^Z'm. 
blac,  il  s'y  entretint  avec  lui-même  sous  les  ^li'./i""'0 
yeux  de  celui  qui  pénètre  les  secrets  du  TolV'/w! 
cœur  les  plus  cachés,  presque  toujours  occu-  E'.  "''  a 
pé  de  la  prière,  de  la  lecture  et  de  la  médi- 
tation des  livres  saints.  Ses  vertus  et  ses  mi- 
racles lui  attirèrent  tant  de  disciples  qu'il  bâ- 
tit douze  monastères,  en  chacun  desquels  il 
mit  douze  moines  sous  la  conduite  d'un  ab- 
bé soumis  à  sa  correction.  On  connaît  en- 
core les  lieux  et  les  noms  de  ces  monastè- 
res; mais  si  l'on  en  excepte  celui  de  Sublac 
et  celui  de  Sainte  -  Scholastique  ,  autrefois 
Saint-Côme  et  Saint-Damien ,  les  autres  ne 
sont  aujourd'hui  que  de  simples  oratoires. 
La  réputation  de  saint  Benoît  passa  d'abord 
à  Rome,  d'où  elle  s'étendit  dans  les  provin- 
ces les  plus  éloignées.  Les  plus  nobles  de 
cette  ville  et  les  personnes  de  piété  vinrent 
le  voir  dans  sa  solitude.  Quelques-uns  même 
lui  donnèrent  leurs  enfants  pour  les  élever, 
non  dans  la  science  des  arts  vains  et  inutiles, 
mais,  pour  les  former  dans  la  vertu  et  dans 
la  piété.  Équitius  lui  donna  son  fils  Maur,  âgé 
de  douze  ans,  et  le  patrice  Tertullus  son  fils 
Placide,  encore  enfant  :  deux  sujets  de  grande 
espérance.  Les  Actes  de  saint  Placide  rappor- 
tent ceci  à  l'an  522. 
5.  Dans  cette  année  et  pendant  les  sui-     11  m  mit 

(ieux    sur     lo 

vantes,  saint  Benoît  opéra  plusieurs  merveil-   '■'<""■  -  cxm\n 

r  L  ,  il  52S  cl  529. 

les  que  les  auteurs  de  sa  vie  ont  eu  soin  de   aimi. bmiciîi 

x  111g.  fa3. 

rapporter.  Il  demeurait,  en  528,  dans  un  de 
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ses  douze  monastères,  qui  avait  vue  sur  le  lac 
de  Sublac,  ou  qui  n'en  était  pas  éloigné, 
lorsque  le  jeune  Placide  y  allant  puiser  de 
l'eau,  tomba  lui-même  dans  le  lac  dont  l'eau 
l'emporta  loin  de  terre,  environ  la  portée 
d'un  trait.  Saint  Benoît  ayant  eu  connaissan- 
ce de  cet  accident,  appela  Maur  et  lui  dit  de 
courir  vite  au  secours  de  cet  enfant.  Maur 
ayant  demandé  à  son  abbé  sa  bénédiction, 
ainsi  qu'il  était  dès  lors  de  coutume,  courut 
jusqu'à  l'endroit  où  l'eau  emportait  Placide, 
et  l'ayant  pris  par  les  cheveux  que  l'on  ne 
rasait  point  encore  alors  jusqu'à  la  peau,  il 
le  retira  sain  et  sauf  des  eaux.  Sitôt  qu'il  fut 
à  terre  ,  il  regarda  derrière  lui,  et  voyant 
qu'il  avait  marché  sur  l'eau,  il  fut  étonné 
d'avoir  fait  ce  qu'il  n'aurait  jamais  osé  ten- 
ter. De  retour  dans  le  monastère,  il  raconta 
la  chose  à  saint  Benoît,  qui  attribua  ce  mi- 
racle, non  à  ses  propres  mérites,  mais  à  l'o- 
béissance de  son  disciple.  Maur,  au  contraire, 
l'attribuait  au  commandement  de  son  maître, 
soutenant  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  part  à 
une  chose  qu'il  avait  faite  sans  s'en  aperce- 
voir. Placide  décida  la  contestation ,  en  di- 
sant :  «Lorsqu'on  me  tirait  de  l'eau,  je  voyais 
sur  ma  tête  la  melote  ,  c'est-à-dire  le  man- 
teau de  l'abbé,  et  lui-même  qui  me  tirait.  » 
La  melote  était  une  peau  de  mouton  que  les 
moines  portaient  sur  leurs  épaules.  Placide 
avait  alors  environ  quinze  ans  :  d'où  vient 
que  saint  Grégoire,  en  parlant  de  cet  événe- 
ment miraculeux,  l'appelle  enfant.  Quelque 
temps  après,  saint  Benoît,  cédant  à  l'envie 
d'un  prêtre  d'une  église  voisine,  nommé  Flo- 
rentius,  qui  s'imaginait  que  la  grande  répu- 
tation du  saint  abbé  nuisait  à  la  sienne,  lais- 
sa tous  ses  monastères  sous  la  conduite  des 
supérieurs  qu'il  leur  avait  donnés,  et  vint  à 
Cassin,  petite  ville  sur  le  penchant  d'une 
haute  montagne  dans  le  pays  des  Samnites. 
Il  y  avait  sur  le  sommet  de  cette  montagne 
un  ancien  temple  d'Apollon,  que  les  paysans 
adoraient  encore,  et,  tout  autour,  des  bois 
consacrés  à  l'idole,  où  ils  faisaient  des  sacrifi- 
ces. Ce  fut  là  que  saint  Benoît  fixa  sa  demeu- 
re. Il  brisa  l'idole,  renversa  l'autel,  coupa  les 
bois ,  bâtit  un  oratoire  de  saint  Martin  dans 
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le  temple  même  d'Apollon ,  et  un  de  saint 
Jean  à  l'endroit  où  était  l'autel  des  idoles,  et 
se  mit  à  instruire  de  la  vraie  religion  tout  le 
peuple  d'alentour.  11  travailla  après  cela  au 
logement  de  ses  religieux,  n'ayant  point  d'au- 
tre architecte  que  lui-même,  et  point  d'au- 
tres ouvriers  que  ses  moines.  On  met  la  fon- 
dation de  ce  monastère  vers  l'an  529.  En 
arrivant;  sur  le  Mont-Cassin ,  il  y  trouva  un 
ermite  nommé  Martin,  qui  lui  céda  la  place. 
Ce  solitaire  avait  coutume,  dans  les  commen- 
cements de  sa  retraite,  de  s'attacher  avec  une 
chaîne  de  fer  afin  qu'il  ne  pût  aller  au  delà 
de  sa  longueur;  mais  il  ne  prit  plus  cette  pré- 
caution depuis  que  saint  Benoît  lui  eut  don- 
né cet  avis  salutaire  :  «  Si  vous  êtes  serviteur 
de  Dieu,  que  ce  soit  la  chaîne  de  Jésus-Christ 
qui  vous  tienne  attaché  et  non  pas  une  chaî- 
ne de  fer.  » 

6.  Le  nombre  de  ses  disciples  augmentant 
de  jour  en  jour,  saint  Benoît  leur  donna  une 
règle  qui  fut  trouvée  si  sage  que,  dans  la  suite 
des  temps,  on  la  reçut  dans  tous  les  monas- 
tères d'Occident  ;  elle  admet  sans  distinction 
les  enfants,  les  jeunes  gens  et  les  adultes, 
les  pauvres  et  les  riches,  les  nobles  et  ceux 
qui  sont  de  basse  condition,  les  esclaves  et  les 
libres,  les  doctes  et  les  ignorants,  les  laïques 
et  les  clercs.  Les  parents  rendaient  moines 
leurs  enfants  en  les  offrant  au  monastère; 
mais  les  adultes  s'engageaient  dans  l'état 
monastique  par  une  profession  volontaire. 
Ceux-là  pèchent  donc  contre  la  Règle  de 
saint  Benoît,  qui  ne  reçoivent  dans  leurs  mo- 
nastères que  des  nobles  àTexclusion  de  ceux 
qui  sont  d'une  condition  ou  basse  ouservile. 
On  voit  que  saint  Augustin  pensait  de  même 
là-dessus,  et  que  son  sentiment  était  que  l'on 
ne  pouvait,  sans  un  grand  péché,  refuser1 
l'entrée  des  monastères  même  aux  esclaves, 
aux  gens  de  la  campagne  et  au  commun  du 
peuple,  pourvu  toutefois  que  ceux  qui  étaient 
en  servitude  eussent  obtenu  la  liberté  de 
leurs  maîtres.  La  raison  qu'il  donne  de  cette 
conduite  est  que  l'on  a  vu  souvent  des  per- 
sonnes de  ces  sortes  de  condition  se  rendre 
illustres  et  recommandables  par  leur  piété  et 
leurs  autres  grandes  qualités  :  Dieu  ayant 


1  Nunc  veniunt  plerumque  ad  hanc  professio- 
nem  servitulis  Dei  et  ex  conditione  servili;  vel 
etiam  liberti,  vel  propler  hoc  a  dominis  libérait 
sive  liberandi,  et  ex  vila  rusticana,  et  plebeio  la- 
bore^  tanto  iitique  felicius,  quanto  fortius  edu- 
cati:  qui  si  non  admiltantur,  grave  delictum  est. 
Mulli  enim  ex  eo  numéro  vere  magni  et  imitandi 


extiterunt.  Nam  propterea  infirma  mundi  elegit 
Dcus  ut  confunderet  fortia,  etstulta  mundi  elegit 
ut  confunderet  sapientes  ;  et  ignobilia  mundi  et  ea 
quœ  non  sunt,  tanquam  sint,  ut  ea  quœ sunt  eva- 
cuentur  :  ut  non  glorietur  omnis  caro  coram  Deo. 
August.,  De  Oper.  monach.,  cap.  xxu. 
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choisi  les  moins  sages  selon  le  monde  pour 
confondre  les  sages;  les  faibles  pour  con- 
fondre les  puissants  ;  les  plus  vils  et  les  plus 
méprisables  pour  détruire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie  de- 
vant lui.  Il  ajoute  que  les  gens  de  la  campa- 
gne et  ceux  qui  sont  accoutumés  à  vivre  du 
travail  de  leurs  mains  sont  d'autant  plus  pro- 
pres à  l'état  monastique  qu'ayant  été  élevés 
durement,  ils  en  peuvent  plus  aisément  sup- 
porter les  austérités.  La  Règle  de  saint  Benoît 
ne  fait  point  mention  des  frères  Convers, 
c'est-à-dire  des  religieux  qui  n'étaient  occu- 
pés qu'aux  ministères  extérieurs.  Ils  n'ont  été 
admis  dans  les  communautés  que  vers  le  xi8 
siècle. 
mo^Sra"  de  ^-  ^  n'y  ava't  Pas  l°ngtemps  que  l'on  avait 
^"'"boiÎoS!  commencé  à  bâtir  le  monastère  du  Mont-Cas- 
pag.ss.  gjn)  iorSque  ie  patrice  Tertullus  y  vint  dans 
le  dessein  de  voir  ce  nouvel  édifice  ;  mais  plus 
encore  pour  y  voir  son  fils  Placide,  et  Maur 
que  saint  Benoît  y  avait  amenés  avec  lui. 
Quelques  historiens  le  font  accompagner  d  ans 
ce  voyage  par  plusieurs  nobles  romains,  nom- 
mément par  Boëce ,  célèbre  par  ses  vertus, 
son  savoir  et  la  dignité  de  consul  qu'il  avait 
exercée  avec  éclat.  Mais  il  était  mort  dès  l'an 
525,  par  l'ordre  du'roi  Théodoric  qui,  sous  de 
fausses  accusations,  lui  avait  fait  souffrir  de 
grands  tourments,  et  ensuite  fait  trancher  la 
tête.  Tertullus  fit  une  donation  solennelle  des 
biens  qu'il  avait  aux  environs  de  ce  monas- 
tère, et  d'un  grand  nombre  de  terres  de  son 
patrimoine  dans  la  Sicile.  II  paraît  qu'ily 
avait  près  de  Cassin  un  monastère  de  filles  , 
sur  lequel  saint  Benoît  avait  inspection  et 
autorité,  puisqu'il  en  excommunia  deux  pour 
quelques  fautes  qu'elles  avaient  commises. 
Mais  on  ne  sait  pas  si  ce  fut  là  que  sainte 
Scholastique,  sa  sœur,  se  consacra  à  Dieu,  ou 
dans  quelque  autre  maison  près  du  Mont- 
Cassin.  Saint  Grégoire  nous  apprend  seule- 
ment qu'elle  s'était  vouée  à  Dieu  dès  l'en- 
fance, et  qu'elle  vivait  dans  un  monastère 
proche  de  celui  de  son  frère. 
nndlT'Ss  &'  ^n  raPPor,:e  à  Pan  534  la  fondation  du 
™°ï'InreB;k  monastère  de  Téracine,  dans  la  Campanie.  Il 
ibid.^aj.  m  fut  j^i  sur  ies  terres  d'un  homme  de  piété 
qui  avait  prié  saint  Benoit  de  lui  envoyer 
quelques-uns  de  ses  disciples.  Il  en  envoya 
d'autres  en  Sicile  avec  saint  Placide  ;  d'au- 
tres en  Espagne  et  en  diverses  provinces. 
Saint  Placide  finit  ses  jours  par  le  mar- 
tyre que  lui  firent  souffrir  les  Barbares, 
qui,  vers  l'an  541,  firent  une  irruption  dans 


la  Sicile.  On  a  imprimé  à  Messine,  en  1691, 
l'Histoire  de  l'invention  et  de  la  translation 
de  ses  reliques  et  de  celles  de  ses  compa- 
gnons. Elles  avaient  été  trouvées  à  Messine, 
dans  l'Église  de  Saint-Jean-Baptiste,  dès  l'an 
1688.  Nous  avons  les  Actes  de  leur  martyre; 
mais  on  convient  qu'ils  ont  été  interpolés. 
La  mission  de  saint  Maur  en  France  par 
saint  Benoît,  à  la  prière  d'un  évêquedu  Mans, 
est  attestée  par  Amalaire  et  par  Adrévald, 
moines  de  Fleury,  qui  vivaient  l'un  et  l'autre    i°m-„  '  A°- 

J  J    *  nul      Bonod  , 

dans  le  neuvième  siècle;  par  une  charte  de  p"B' 337- 
Louis -le -Pieux,  où  saint  Maur  est  appelé 
abbé  de  Glanfeuille  et  disciple  de  saint  Be- 
noît, et  où  il  est  dit  que  ce  saint  l'avait  en- 
voyé en  France;  par  saint  Odon,  abbé  de 
Cluny ,  né  dans  le  neuvième  siècle  et  mort 
dans  le  dixième;  par  Adalbert,  évêque  de 
Prague ,  qui ,  dans  le  même  siècle ,  fit  un 
voyage  en  France  pour  en  voir  les  plus  célè- 
bres monastères  ;  et  par  quantité  d'écrivains 
des  siècles  suivants.  L'inscription  trouvée  sur 
son  tombeau,  en  885,  porte  qu'il  était  venu 
en  France  sous  le  règne  du  roi  Théodebert, 
c'est-à-dire  vers  l'an  542.  Brouvérus ,  dans 
le  livre  des  Antiquités  de  Fulde,  dit  que  l'on 
conservait  dans  un  monastère  de  Tours  la  Rè- 
gle que  saint  Benoît  avait  écrite  de  sa  propre 
main,  et  qu'il  avait  donnée  à  saint  Maur  lors- 
qu'il l'envoya  en  France;  et  qu'à  la  fin  de 
cette  Règle  on  lisait  la  signature  de  ce  saint 
législateur  en  ces  termes  :  Code  du  pécheur 
Benoit,  qualité  que  les  hommes  de  piété  et 
même  les  évêques  prenaient  dans  le  sixième 
siècle. 

9.  Un  homme  de  condition,  nommé  Théo-     soiniBonoii 

prédit  luruinu 

probe,  que  saint  Benoît  avait  converti  et  qui  J»  ""c"!'™ 
avait  beaucoup  de  part  à  sa  confiance,  étant  Ibid- »"&■ 96, 
un  jour  entré  dans  sa  cellule,  le  trouva  qui 
pleurait  amèrement,  mais  non  pas  dans  le 
temps  de  sa  prière  où  il  avait  coutume  de  ré- 
pandre des  larmes.  B  s'arrêta  longtemps,  et 
voyant  que  celles  qu'il  versait  alors  venaient 
de  la  tristesse,  il  lui  en  demanda  la  cause. 
«Tout  ce  monastère  que  j'ai  bâti,  lui  répon- 
dit le  saint,  et  tout  ce  que  j'ai  préparé  avec 
beaucoup  de  travail  et  de  soin  pour  l'usage 
des  frères,  a  été  livré  aux  profanes  par  le  ju- 
gement de  Dieu.  A  peine  ai-je  pu  obtenir  le 
salut  des  personnes.  »  L'accomplissement  de 
cette  prophétie  se  vérifia  quarante  ans  après, 
lorsque  les  Lombards,  faisant  la  nuit  une  ir- 
ruption dans  le  monastère  du  Mont-Cassin, 
le  ruinèrent  entièrement. 

10.  Ce  fut  vers  l'an  541  que  saint  Benoît     louiuvieni 
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prophétisa  de  la  sorte.  L'année  suivante,  il 
prédit  les  calamités  qui  devaient  agiter  vio- 
lemment la  ville  de  Rome.  Bélisaire  ayant 
quitté  l'Italie,  les  Goths  en  devinrent  les  maî- 
tres une  seconde  fois,  sous  la  conduite  deTo- 
tila,  qui  était  devenu  leur  roi,  après  la  mort 
d'Hildibalde.  Totila  ayant  ouï  dire  que  saint 
Benoît  avait  l'esprit  de  prophétie,  voulut,  en 
passant  dans  la  Campanie ,  s'en  convaincre 
par  lui-même.  Il  vint  à  son  monastère,  mais 
il  lui  fit  savoir  auparavant  qu'il  allait  venir. 
Pour  l'éprouver,  il  se  fit  précéder  d'un  de  ses 
écuyers  nommé  Riggon,  à  qui  il  fit  prendre  la 
chaussure  et  les  habits  royaux  qui  étaient  de 
pourpre,  et  le  fit  accompagner  de  trois  sei- 
gneurs, qui  étaient  le  plus  ordinairement  près 
de  sa  personne,  nommés  Vult,  Rudéric  et  Bli- 
din,  avec  des  écuyers  et  un  grand  cortège. 
Riggon  étant  ainsi  entré  dans  le  monastère, 
saint  Benoît  qui  était  assis,  l'ayant  aperçu 
de  loin,  lui  cria  :  «Mon  fils,  quittez  l'habit  que 
vous  portez,  il  ne  vous  appartient  pas.  »  Rig- 
gon se  jeta  par  terre  épouvanté  d'avoir  vou- 
lu tromper  le  saint.  Tous  ceux  de  sa  suite  en 
firent  autant,  sans  qu'aucun  osât  approcher, 
après  qu'ils  se  furent  relevés.  Ils  retournè- 
nèrent  aussitôt  trouver  Totila,  à  qui  ils  racon- 
tèrent en  tremblant  de  quelle  manière  leur 
tromperie  avait  été  découverte.  Alors  le  roi 
vint  lui-même  trouver  le  saint  abbé,  et  dès 
qu'il  le  vit,  il  se  jeta  par  terre  sans  oser  en 
approcher.  Saint  Benoît,  qui  était  assis,  lui 
dit  de  se  lever;  et  voyant  qu'il  n'osait,  il  ac- 
courut et  le  releva  lui-même.  Il  lui  reprocha 
sa  cruauté  ;  et  ce  prince  lui  ayant  peut-être 
demandé  ce  qui  devait  lui  arriver,  le  saint 
lui  parla  en  ces  termes  :  «Vous  avez  jusqu'ici 
commis  beaucoup  de  mal,  et  vous  en  com- 
mettez tous  les  jours;  cessez  enfin  de  faire 
tant  de  crimes  et  d'injustices.  Vous  entrerez 
à  Rome,  vous  passerez  la  mer,  et  après  avoir  ' 
régné  neuf  ans,  vous  mourrez  le  dixième.  » 
Tout  cela  fut  accompli  dans  la  suite.  Totila 
fort  épouvanté,  lui  qui  était  la  terreur  des  au- 
tres, sortit  du  monastère,  après  s'être  recom- 
mandé aux  prièi-esde  l'homme  de  Dieu.  De- 
puis ce  temps-là  il  fut  beaucoup  plus  doux  et 
plus  humain  :  ce  que  l'on  aperçut  particuliè- 
rement dans  le  siège  et  la  prise  de  Naples, 
où  il  traita  les  captifs  avec  une  bonté  que  l'on 
ne  devait  pas  attendre  d'un  barbare  et  d'un 
ennemi.  Quelque  temps  après,  saint  Benoit 
s'entretenant  avecl'évêque  de  Canose,  des 
ravages  de  Totila ,  cet  évèque  disait  en  parlant 
de  Rome  :  «  Ce  roi  la  ruinera  en  sorte  qu'elle 


ne  sera  plus  habitée.  »  Saint  Benoît  lui  répon- 
dit :  «Non,  la  ville  de  Rome  ne  sera  point  dé- 
peuplée parles  barbares;  mais  elle  sera  bat- 
tue de  tempêtes,  de  foudres  et  de  tremble- 
ments de  terre;  elle  s'affaiblira  comme  un 
arbre  qui  sèche  sur  sa  racine.  »  Saint  Grégoi- 
re rend  témoignage  à  l'accomplissement  de 
cette  prophétie,  disant  que  de  son  temps  la 
ville  de  Rome  ne  présentait  qu'un  spectacle 
affreux,  ses  murs  étant  détruits,  ses  maisons 
renversées,  et  la  plupart  des  églises  ruinées 
par  des  tempêtes  et  des  tremblements  de 
terre. 

11.  Le  même  pape  nous  apprend  que  sainte 
Scholastique  venaitune  foisl'an'voir  son  frère, 
qui,  accompagné  de  ses  disciples,  allait  la  re- 
cevoir à  quelque  distance  de  son  monastère 
dans  une  métairie  dépendante  du  Mont-Cas- 
sin,  autant  pour  lui  éviter  la  peine  de  mon- 
ter sur  le  sommet  de  la  montagne,  que  parce 
que  c'était  déjà  l'usage  que  les  femmes  n'en- 
trassent point  dans  les  monastères  d'hom- 
mes. Après  avoir  passé  la  journée  à  louer 
Dieu  et  à  s'entretenir  des  choses  saintes, 
ils  mangèrent  ensemble  sur  le  soir  dans  le 
même  lieu  où  ils  avaient  coutume  de  se  ren- 
contrer. Comme  ils  étaient  encore  à  table  et 
qu'il  se  faisait  tard,  la  sainte  pria  son  frère 
de  ne  la  point  quitter  cette  nuit,  afin  de  pou- 
voir parler  ensemble  de  la  joie  céleste  jus- 
qu'au lendemain  matin.  Saint  Benoît  le  re- 
fusa, ne  croyant  pas  devoir  passer  la  nuit 
hors  de  son  monastère.  Le  temps  était  fort 
serein.  Sainte  Scholastique,  voyant  qu'elle 
ne  pouvait  fléchir  la  volonté  de  son  frère,  fit  à 
Dieu  sa  prière  avec  tant  de  larmes  qu'elle 
obtint  ce  qu'elle  souhaitait.  B  s'éleva  tout  à 
coup  un  orage  violent,  mêlé  d'éclairs,  de  ton- 
nerre, et  d'une  pluie  si  abondante  que  ni 
saint  Benoît,  ni  les  frères  qui  l'accompa- 
gnaient, ne  purent  mettre  le  pied  hors  de  la 
maison.  Le  saint  demeura  donc  malgré  lui, 
et  passa  la  nuit  avec  sa  sœur  en  s'entretenant 
de  choses  spirituelles.  Le  lendemain  ils  re- 
tournèrent chacun  chez  soi.  Toutes  les  reli- 
gieuses n'observaient  pas  alors  une  clôture 
si  exacte  que  celles  qui  suivaient  la  règle  de 
saint  Césaire.  Il  y  en  avait  à  qui  il  était  per- 
mis de  sortir  quelquefois  pour  des  causes 
raisonnables  ;  et  tel  était  apparemment  l'u- 
sage du  monastère  de  sainte  Scholastique. 
Trois  jours  après  cette  entrevue,  saint  Be- 
noit étant  dans  son  monastère,  et  levant  les 
jeux,  vit  l'âme  de  sa  sœur  entrer  dans  le 
ciel  en  forme  de  colombe.  Ravi  de  sa  gloire, 


[VIe  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  X.  —  SAINT  BENOIT,  PATRIARCHE. 


161 


il  rendit  grâces  à  Dieu,  déclara  sa  mort  à 
ses  religieux,  et  les  envoya  pour  apporter  le 
corps  à  son  monastère,  et  le  mettre  dans  le 
tombeau  qu'il  avait  préparé  pour  lui-même  ; 
afin,  dit  saint  Grégoire,  que  la  mort  ne  sépa- 
rât pas  les  corps  dont  les  esprits  avaient  tou- 
jours été  unis  en  Dieu.  Saint  Benoît  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  sa  sœur.  La  même 
année,  qui  était  343,  il  prédit  sa  mort  à  quel- 
•quesuns  de  ses  disciples  qui  demeuraient 
avec  lui,  en  leur  recommandant  le  secret;  et 
à  d'autres  plus  éloignés,  leur  donnant  des  si- 
gnes pour  la  connaître.  Sixjours  avant  qu'elle 
arrivât,  il  fit  ouvrir  son  tombeau.  Aussitôt  il 
fut  saisi  d'une  fièvre  violente;  et  comme  elle 
allait  tous  les  jours  en  augmentant,  le  sixième 
jour  il  se  fit  porter1  dans  l'Oratoire,  se  pré- 
para à  la  mort  en  recevant  le  corps  et  le  sang 
'de  Jésus-Christ,  et  levant  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  entre  les  bras  de  ses  disciples 
qui  le  soutenaient,  il  rendit  l'esprit  en  priant, 
le  samedi  21  de  mars  543 ,  la  veille  du  di- 
manche de  la  Passion,  environ  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge.  Il  fut  enterré 
dans  l'Oratoire  de  Saint-Jean-Baptiste,  qu'il 
avait  bâti  à  la  place  de  l'autel  d'Apollon. 
Quelques-uns  ont  avancé  sa  mort  jusqu'à  l'an 
536  ;  mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  ce  ne 
fut  qu'en  542  qu'il  reçut  la  visite  de  Totila, 
comme  on  voit  par  Procope  dans  son  troisiè- 
me livre  de  la  Guerre  des  Goths.  Cet  auteur  dit 
encore  dans  le  quatrième,  que  Totila  mourut 
la  onzième  année  de  son  règne,  la  dix-huitiè- 
me de  la  guerre  des  Goths,  c'est-à-dire  en  552, 
au  mois  d'août.  Or,  saint  Benoit  lui  avait  pré- 
dit qu'après  avoir  régné  encore  neuf  ans  il 
mourut  le  dixième.  Il  s'était  écoulé  un  espace 
de  neuf  ans  et  quelques  mois  entre  le  mois 
d'août  de  l'an  552  et  le  temps  de  la  prédiction 
de  saint  Benoît  ;  ce  qui  ne  s'est  pu  faire  qu'en 
mettant  au  mois  de  mai  de  l'an  542  l'entre- 
vue de  ce  saint  avec  Totila.  Au  reste,  quoi- 
qu'on ne  puisse  mettre  l'année  de  la  mort 
de  saint  Benoît  avant  l'an  542,  il  n'est  pas 


aisé  de  prouver  qu'elle  soit  arrivée  en  543, 
et  ce  n'est  que  par  des  conjectures  que  l'on 
avance  qu'eUe  suivit  de  près  la  venue  du  roi 
des  Goths  au  Mont-Cassin. 

12.  Sa  mémoire  a  toujours  été  depuis  en        Éiure.io 
grande  vénération  dans  l'Église  où  on  l'a  re-  S  k^IT 
gardé  comme 2  un  homme  digne  de  Dieu  et 

rempli  du  Saint-Esprit  ;  c'est  à  lui  que  l'or- 
dre monastique,  déjà  chancelant  en  Occident, 
est  redevable  de  sa  splendeur.  Il  en  renou- 
vela la  discipline,  la  fortifia  autant  par  son 
exemple  que  par  sa  Règle,  qui  a  été  louée 
dans  les  conciles 3  comme  ayant  été  dictée 
par  le  même  Esprit  qui  a  dicté  les  canons 
de  ces  assemblées  :  d'où  vient  qu'elle  est 
communément  appelée  la  Règle  sainte.  Elle 
est  fondée  principalement  sur  le  silence  et  la 
retraite,  l'humilité  et  l'obéissance  *. 

13.  Saint  Benoît  l'a  divisée  en  soixante-     Analyse  do 
treize  chapitres,  précédés  d'une  préface  ou  loeuo- 
prologue,  dans  lequel  il  exhorte  ceux  qui  dé- 
sirent de  la  pratiquer,  à  demander  à  Dieu 

son  secours  par  des  prières  ardentes  et  réi- 
térées; à  sejpréparer  pour  entrer  dans  le  che- 
min qui  mène  à  la  vie,  par  les  mouvements 
d'une  foi  sincère,  et  par  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres,  sans  lesquelles  on  n'arrive  ja- 
mais à  cette  vie  bienheureuse.  Il  veut  que, 
craignant  Dieu,  ils  ne  s'élèvent  point  'de  va- 
nité à  cause  de  leur  bonne  vie;  mais  qu'en 
reconnaissant  que  tout  ce  qu'ils  ont  de  bien 
procède  de  la  grâce  du  Seigneur,  ils  glori- 
fient Dieu  qui  produit  en  eux  les  bonnes  ac- 
tions, et  disent  avec  saint  Paul  :  C'est  parla 
grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis.  Il 
déclare  que  sa  Règle  est  comme  un  école  où 
l'on  apprend  à  servir  Dieu,  et  que  son  des- 
sein est  de  n'y  ordonner  rien  qui  soit  trop 
rude  et  trop  difficile;  mais,  parce  qu'il  pou- 
vait s'y  rencontrer  quelques  points  un  peu 
austères,  la  raison  et  la  justice  le  voulant 
ainsi  pour  purifier  l'âme  de  ses  vices,  il  aver- 
tit qu'on  ne  doit  point  s'en  effrayer,  étant 
indubitable  que  l'on  trouve  toujours  l'entrée 


1  Sexto  die  in  Oratorium  deferri  voluit],  ubi 
exitum  suum  dompiici  corporis  et  sanguinis  per- 
ceptionecommunivit.  Gregor.,  lib.  11  Dialog.,  cap. 
xxxvn. 

8  Surrexit  in  rnonastico  ordine  sanctus  Benedic- 
lus,  vir  Deo  dignus,  Spiritu  Sancto  plenns...  iste 
in  religione  ferventissimus,  lîegulam  suis,  dictante 
Spiritu  Sancto ,  prœscripsit,  et  ordinem  monasti- 
cum  jam  tune  vacillantem  renovavit  et  firmavit. 
Anselm.  Haveli.  in  Saxonia  episcop.  Tom.  XIII 
Spicilegii,  pag.  112. 

3  Hœc  a  sanctis  canonibus  antequain  Sanctus 
XI. 


Spiritus  per  beatum  Benedictum  eodem  Spiritu, 
qno  et  sacri  canones  conditi  sunt,  Regulam  mona- 
chorum  ediderit,  de  hujusmodi  sunt  décréta.  Con- 
cil.  Durian.  2,  tom.  VI  Concil.  Harduini,  pag.  154, 
anno  874. 

4  La  Règle  de  saint  Benoît  commentée  se  trouve 
dans  le  tome  LXVI  de  la  Patrologie  latine,  col. 
125,  avec  la  Vie  de  saint  Benoît  en  grec  et  en  la- 
tin, les  opuscules  authentiques  et  supposés  du  saint, 
et  les  monuments  qu'on  joint  à  ses, ouvrages.  (L'é- 
diteur.) 
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do  la  voie  du  salut  étroite,  lorsque  l'on  com- 
mence d'y  marcher.  «Mais,  ajoute-t-il,  à  me- 
sure que  l'on  fait  des  progrès  dans  l'obser- 
vance régulière  et  dans  la  foi,  le  cœur  ve- 
nant à  s'ouvrir  et  à  s'étendre  par  la  douceur 
ineffable  de  l'amour,  oncourtavecjoie  dans 
le  chemin  des  commandements  de  Dieu  ;  et 
si  l'on  persévère  à  pratiquer  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  dans  le  monas- 
tère, on  participera  parla  patience  aux  souf- 
frances du  Sauveur,  et  on  méritera  enfin  d'a- 
voir part  à  son  royaume.  » 

14.  Après  ce  préambule,  saint  Benoît  com- 
mence sa  Règle  par  la  distinction  de  quatre 
sortes  de  moines.  La  première  est,  des  cé- 
nobites qui  vivent  dans  une  communauté 
réglée  sous  la  conduite  d'un  abbé.  La  se- 
conde, des  anachorètes  ou  ermites,  qui  après 
s'être  éprouvés  longtemps  dans  un  monas- 
tère, se  retirent  dans  un  désert  pour  mener 
seuls  une  vie  encore  plus  parfaite  que  celle 
que  l'on  mène  dans  les  communautés.  La 
troisième  qui  est  très-pernicieuse,  est  celle 
des  sarabaïtes,  qui  demeurent  deux  ou  trois 
ensemble,  ou.  même  seuls,  vivant  à  leur  fan- 
taisie, sans  suivre  de  règle  et  sans  pasteur 
qui  les  gouverne.  Ils  témoignent  par  leur 
tonsure  qu'ils  se  sont  consacrés  à  Dieu; 
mais  ils  font  voir  par  leurs  actions  qu'ils  lui 
sont  aussi  infidèles  qu'ils  sont  encore  atta- 
chés au  monde.  La  quatrième  sorte  de  moi- 
nes comprend  les  girovagues  ou  vagabonds, 
qui  courent  continuellement  de  monastère 
en  monastère,  sujets  à  leur  bouche  et  à  leurs 
plaisirs.  Ce  sont  les  pires  de  tous. 
t  15.  C'est  uniquement  pour  les  cénobites 
d°el  que  saint  Benoît  a  écrit  sa  Règle.  L'abbé 
m-  choisi  pour  les  gouverner  doit  toujours  se 
souvenir  qu'il  est  chargé  du  gouvernement 
des  âmes,  et  qu'il  doit  en  rendre  compte  au 
jour  du  jugement,  où  se  fera  un  examen  ri- 
goureux de  sa  doctrine  et  de  l'obéissance  de 
ses  disciples  ;  qu'il  doit  leur  enseigner  la  ver- 
tu, encore  plus  par  ses  actions  que  par  ses 
paroles,  afin  qu'en  expliquant  de  vive  voix 
aux  plus  intelligents  les  préceptes  de  l'Évan- 
gile, il  les  représente  par  ses  œuvres  à  ceux 
qui  sont  plus  simples  et  plus  grossiers.  Il  ne 
doit  faire  acception  de  personnes  dans  le 
monastère;  n'aimer  point  l'un  plus  que  l'au- 
tre, excepté  celui  qu'il  trouvera  le  plus  ver- 
tueux ;  ne  point  préférer  le  noble  à  celui  qui 
a  été  de  condition  servile,  s'il  n'y  en  a  quel- 
que cause  raisonnable  :  étant  tous  un  en 
Jésus-Christ,  soit  libres,  soit  esclaves;  ne 


point  dissimuler  les  fautes  de  ceux  qui  pè- 
chent, et  toutefois  il  doit  se  contenter  de  re- 
prendre de  paroles  pour  la  première  et  se- 
conde fois  ceux  qui  ont  les  inclinations  plus 
nobles  et  l'esprit  plus  docile.  A  l'égard  des 
superbes,  des  désobéissants  et  des  opiniâ- 
tres, sa  conduite  doit  être  différente  :  il  faut 
qu'il  les  châtie  de  verges,  ou  de  quelqu'au- 
tre  punition  corporelle,  sachant  que  l'insensé , 
ne  se  corrige  point  par  de  simples  paroles. 
Il  est  aussi  de  son  devoir  de  s'accommoder 
aux  manières  de  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
tâchant  de  gagner  les  uns  par  des  caresses, 
les  autres  par  des  réprimandes,  ceux-là  par 
des  exhortations.  Qu'il  ait  surtout  plus  d'at- 
tention au  salut   des    âmes   qu'aux  choses 
temporelles,  se  souvenant  qu'il  est  écrit  que 
rien  ne  manque  à  ceux  qui  craignent  Dieu. 
Il  ne  peut  dans  des  affaires  d'importance  se 
dispenser  d'assembler  la  communauté,  d'en 
proposer  le  sujet,  et  de  demander  l'avis  de 
chacun,  même  des  plus  jeunes,  parce  que 
Dieu  révèle  souvent  aux  jeunes  ce  qui  est 
mieux  :  mais  après  avoir  mûrement  examiné 
leurs  avis,  la  décision  doit  dépendre  de  lui, 
et  tous  sont  obligés  de  lui  obéir.  Dans  les 
moindres  choses  il  lui  suffit  de  consulter  les 
anciens.  Dans  l'élection  d'un  abbé,  la  com- 
munauté doit  avoir  égard  à  la  sagesse  et  à 
la  doctrine  du  sujet,  et  non  pas  au  rang  qu'il 
tient  clans  le  monastère.  L'obligation  où  il 
est  de  plus  profiter  que  de  présider,  demande 
qu'il  soit  docte,  et  qu'il  entende  bien  l'Ecri- 
ture sainte,  afin  qu'il  puisse  tirer  des  ensei- 
gnements, tant  de  la  loi  ancienne  que  de  la 
nouvelle;  qu'il  soit  chaste,  sobre,  miséricor- 
dieux; qu'il  haïsse  les  vices,  et  qu'il  aime 
les  frères  ;  qu'il  les  reprenne  avec  prudence 
et  sans  excès  ;  qu'il  travaille  plus  à  se  faire 
aimer  qu'à  se  faire  craindre  ;  qu'il  ne  soit  ni 
turbulent,  ni  inquiet,  ni  trop  soupçonneux, 
parce  qu'autrement  il  ne  serait  jamais  en 
repos.  S'il  arrive  que  la  communauté  choi- 
sisse pour  abbé  une  personne  qui  en  dissi- 
mule les  vices  et  les  désordres,  l'évêque  dio- 
césain, ou  les  abbés  doivent  pourvoir  la  mai- 
son de  Dieu  d'un  dispensateur  plus  fidèle  : 
car  c'était  à  l'évêque  ou  aux  abbés  à  ordon- 
ner celui  que  la  communauté  avait  choisi. 
Dans  quelques  monastères  le  "prieur  ou  pré- 
vôt était  ordonné  par  l'évêque,  ou  par  les 
abbés  qui  ordonnaient  l'abbé  même  :  ce  qui 
lui  donnait  quelquefois  occasion  de  se  re- 
garder comme  un  second  abbé,  et  de  causer 
des  dissensions  dans  la  communauté.  Pour 
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obvier  à  cet  abus,  saint  Benoît  veut  que  l'ab- 
bé ait  en  son  pouvoir  l'entière  disposition  de 
son  monastère  ;  que  ce  soit  lui  qui  établisse 
des  doyens  et  même  le  prieur,  pourvu  qu'il 
fasse  ce  choix  avec  le  conseil  des  anciens. 
Le  prieur  est  chargé  par  la  Règle  de  faire 
avec  respect  tout  ce  que  l'abbé  lui  comman- 
le.  L'office  des  doyens  est  de  veiller  sur  dix 
moines,  soit  pendant  le  travail,  soit  pendant 
les  autres  exercices  ;  leurs  mœurs  et  leur 
capacité  doivent  être  telles  que  l'abbé  puisse 
avec  assurance  leur  confier  une  partie  de  sa 
charge.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  point  les 
choisir  selon  le  rang  qu'ils  tiennent,  mais  se- 
lon le  mérite  de  leur  vie,  leur  science  et  leur 
sagesse. 

16.  Outre  les  officiers  pour  le  gouvernement 
du  monastère,  la  Règle  en  marque  d'autres 
pour  le  service  ordinaire.  Elle  veut  que  celui 
que  l'on  choisit  pour  cellérier  soit  sage,  d'un 
esprit  mûr  et  discret,  sobre,  et  qu'il  exerce 
avec  douceur  envers  toute  la  communauté, 
l'office  de  père  ;  qu'il  ait  soin  de  toutes  choses, 
sous  les  ordres  de  l'abbé;  qu'il  donne  aux  reli- 
gieux les  choses  dont  ils  ont  besoin,  sans  les 
attrister,  en  les  rebutant  avec  mépris;  qu'il 
prenne  soin  des  malades,  des  hôtes  et  des 
pauvres  ;  qu'il  traite  les  biens  du  monastère 
avec  le  même  respect  que  l'on  traite  les  vases 
qui  servent  au  saint  autel  ;  qu'il  ne  se  laisse 
aller  ni  à  l'avarice ,  ni  à  la  prodigalité ,  et 
qu'il  fasse  tout  avec  discrétion  et  avec  me- 
sure. Dans  les  grandes  communautés  on  lui 
donnait  des  aides,  afin  qu'il  pût  remplir  plus 
aisément  les  devoirs  de  sa  charge.  L'abbé 
commettait  à  quelqu'autre  de  bonne  vie  et 
de  bonnes  mœurs,  le  soin  tant  des  outils,  que 
des  habits  et  autres  choses  semblables,  dont 
il  retenait  lui-même  un  mémoire ,  pour  se 
souvenir  et  de  ce  qu'il  donnait,  et  de  ce  qu'il 
recevait ,  lorsque  les  frères  se  succédaient 
les  uns  aux  autres  dans  l'exercice  de  ces 
emplois.  La  propriété  était  défendue  à  tous, 
jusques  dans  les  moindres  choses,  un  livre  , 
des  tablettes ,  un  poinçon  à  écrire.  Mais  on 
leur  accordait  l'usage  de  tout  cela. 

17.  Celui  qui  se  présentait  pour  entrer  dans 
le  monastère  n'était  reçu  qu'après  que  l'on 
avait  éprouvé  sa  vocation.  On  le  laissait  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours  frapper  à  la  porte; 
on  lui  en  refusait  l'entrée  avec  mépris,  et  on 
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ne  la  lui  accordait  que  lorsqu'il  persévérait 
constamment  dans  sa  demande.  Puis  on  le 
mettait  pour  quelques  jours  dans  le  logement 
des  hôtes,  ensuite  dans  celui  des  novices,  où 
il  méditait,  prenait  son  repas  et  son  sommeil. 
On  confiait  sa  conduite  à  quelque  ancien 
propre  à  gagner  les  âmes,  qui  examinait  avec 
soin  toutes  ses  actions  pour  savoir  s'il  cher- 
chait Dieu  avec  sincérité;  s'il  se  portait  avec 
zèle  à  l'office  divin ,  à  l'obéissance  et  aux 
autres  mortifications  humiliantes.  L'ancien 
l'avertissait  aussi  de  toutes  les  peines  qui  se 
rencontrent  dans  le  chemin  du  ciel.  Si,  après 
deux  mois  le  novice  persévérait,  on  lui  lisait 
la  Règle  par  ordre  et  de  suite,  en  lui  disant  : 
«  Yoilà  la  loi  sous  laquelle  vous  voulez  com- 
battre; si  vous  pouvez  la  garder,  entrez  ;  si 
vous  ne  le  pouvez,  retirez-vous  librement.  » 
Au  bout  de  six  autres  mois ,  on  lui  lisait  en- 
core la  Règle,  et  une  troisième  fois  au  bout 
de  quatre  mois.  Après  un  an  de  persévérance 
on  le  recevait,  s'il  promettait  de  garder  tout 
ce  que  la  Règle  ordonnait.  Il  faisait  sa  profes- 
sion dans  l'Oratoire,  en  présence  de  toute  la 
communauté,  promettant  la  stabilité,  la  con- 
version de  ses  mœurs  et  l'obéissance.  Il  ré- 
digeait par  écrit  sa  promesse,  ou  s'il  ne  savait 
écrire  ,  quelqu'un  à  sa  prière  l'écrivait  pour 
lui,  mais  il  la  signait  de  sa  main  et  la  mettait 
sur  l'autel.  S'il  avait  quelques  biens,  il  les 
distribuait  aux  pauvres  avant  de  faire  pro- 
fession, ou  les  donnait  au  monastère  par  un 
acte  solennel,  sans  se  réserver  rien  du  tout. 
Alors  on  le  revêtait  des  habits  du  monastère, 
et  on  gardait  les  siens  pour  les  lui  rendre, 
s'il  arrivait  qu'un  jour  il  en  sortît.  Néanmoins 
on  ne  lui  rendait  point  sa  promesse,  que 
l'abbé  avait  soin  de  retirer  de  dessus  l'autel  : 
elle  devait  être  gardée  dans  le  monastère.  Si     cap.  liï. 
quelque  personne  noble  offrait  son  fils  à  Dieu 
dans  le  monastère,  et  que  l'enfant  fût  en  bas 
âge,  le  père  et  la  mère  faisaient  une  semblable 
promesse ,  '  qu'ils  enveloppaient  de  la  palle 
ou  nappe  de  l'autel,  avec  leur  offrande  et  la 
main  de  l'enfant.  Les  parents  ne  pouvaient 
rien  donner  à  l'enfant ,  mais  seulement  au 
monastère  par  forme  d'aumônes  ou  de  re- 
connaissance.   En  ce  cas,  ils  en   faisaient 
une  donation  authentique,  en  se  réservant, 
s'ils  voulaient ,  l'usufruit  pendant  leur  vie. 
Ceux  qui  étaient  pauvres  faisaient  simple- 


1  Si  quis  de  nobilibus  offert  filium  suum  Deo 
in  wonasterio,  si  ipse  puer  minore  œtate  est,  pa- 
rentes ejiis  faciant  petilionem  :  et  cum  oblalione 


ipsam  petitionem,  et  nianum  pueri  involvant  in 
palla  altaris,   et  sic  eum  offtrant.  Regul.,  cap, 
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ment  leurs  promesses  par  écrit ,  et  présen- 
taient leur  enfant  et  leur  offrande  en  présence 
de  témoins.  Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  prê- 
tres demandait  d'être  reçu,  on  ne  le  recevait 
qu'après  l'avoir  mis  aux  épreuves  :  s'il  per- 
sévérait et  promettait  de  garder  la  Règle,  on 
l'admettait  dans  la  communauté ,  où  on  lui 
donnait  la  première  place  après  l'abbé ,  par 
respect  pour  le  sacerdoce.  Alors  il  faisait  les 
bénédictions  et  célébrait  la  messe,  mais  tou- 
jours avec  dépendance  de  l'abbé,  étant  sujet, 
comme  les  autres ,  à  la  discipline  régulière. 
On  accordait  un  rang  médiocre  aux  autres 
ecclésiastiques  ,  quand  après  leurs  épreuves 
ils  avaient  promis  de  garder  la  Règle  et  la 
stabilité.  Du  reste  chacun  tenait  dans  le  mo- 
nastère le  rang  de  sa  réception,  à  moins  que 
l'abbé  n'en  disposât  autrement,  eu  égard  au 
mérite  de  la  personne.  Ainsi  celui  qui  était 
venu  au  monastère  à  la  seconde  heure  du 
jour  tenait  un  rang  inférieur  à  celui  qui  était 
venu  à  la  première,  de  quelque  qualité  et  de 
quelque  âge  qu'il  fût.  Les  plus  jeunes  renv 
daient  honneur  aux  anciens,  en  les  appelant 
nonnes,  c'est-à-dire  pères,  se  levant  devant 
eux,  leur  cédant  la  place,  et  leur  demandant 
la'  bénédiction.  Les  anciens  appelaient  les 
jeunes  leurs  frères.   Les  petits  enfants,  et 
ceux  qui  étaient  un  peu  plus  âgés  se  tenaient 
aussi  selon  leur  rang  dans  l'Oratoire.  Si  un  re- 
ligieux étranger  demandait  l'hospitalité ,  on 
le  gardait  en  qualité  d'hôte  autant  de  temps 
qu'il  souhaitait,  pourvu  qu'il  se  contentât  de 
l'ordinaire  qu'il  y  trouvait ,  et  qu'il  ne  trou- 
blât point  le  monastère  par  ses  superfluités. 
S'il  reprenait  ou  remontrait  quelque  chose, 
l'abbé  recevait  ses  avis  ;  et  si  l'on  était  édifié 
de  sa  conduite,  on  le  priait  de^demeurer  dans 
le  monastère,  et  il  était  au  pouvoir  de  l'abbé 
de  lui  donner  un  rang  un  peu  plus  élevé , 
s'il  l'en  trouvait  digne.  Mais  l'abbé  ne  devait 
jamais  admettre  un  moine  d'un  autre  monas- 
tère connu ,  sans  le  consentement  de  son 
abbé,  ou  sans  lettres  de  recommandation, 
i-       18.  Voici  quelle  est  la  disposition  de  l'Of- 
fice divin,  tant  pour  le  jour  que  pour  la  nuit  : 
«  Durant  l'hiver,  dit  la  Règle,  c'est-à-dire  de- 
puis le  premier  jour  de  novembre  jusqu'à  Pâ- 
ques, on  se  lèvera  à  la  huitième  heure  de  la 
nuit,' c'est-à-dire  à  deux  heures.  L'abbé  lui- 
même  aura  soin  de  sonner  l'Office  divin,  ou 
de  commettre  cette  charge  à  un  religieux  si 
exact,  que  chaque  chose  se  fasse  à  son  heu- 
re. Ce  qui  restera  de  temps  après  les  veilles 


turne  que  nous  appelons  Matines,  sera  em- 
ployé par  les  religieux  à  apprendre  les  psau- 
mes, ou  à  les  méditer,  ou  à  quelque  lecture 
nécessaire.  ,Depuis  Pâques  jusqu'au  premier 
jour  de  novembre,  c'est-à-dire  pendant  l'été, 
on  disposera  l'heure  de  Matines  en  telle  sorte 
qu'on  puisse  commencer  Laudes  au  point  du 
jour.  Chaque  jour,  à  Matines,  on  chantera 
douze  psaumes  qui  seront  précédés  du  qua- 
tre-vingt-quatorzième et  d'une  hymne  que 
saint  Benoît  nomme  ambrosienne ,  parce 
que  la  plupart  sont  de  la  composition   de 
saint  Ambroise.  Après  six  psaumes ,  tous 
les  frères,  étant  assis,  liront  l'un  après  l'au- 
tre trois  leçons,  à  chacune  desquelles  on 
dira  un  répons,  dont  le  troisième  se  ter- 
minera par  le  Gloria.  Ensuite  on  dira  six 
autres  psaumes  avec  Alléluia,  puis  une  le- 
çon de  l'Apôtre  que  l'on  dira  par  cœur,  avec 
le  verset  et  la  litanie,  c'est-à-dire  le  Kyrie 
eleison.  Ainsi  finira  l'office  de  la  nuit.  En  été, 
on  dira  le  même  nombre  de  psaumes,  mais 
comme   les  nuits  sont  plus  courtes,  on  ne 
lira  point  de  leçons  dans  le  livre ,  et  au  lieu 
des  trois  leçons  ordinaires,  en  on  dira  une 
par  cœur  de  l'Ancien  Testament,  qui  sera 
suivie  d'un  répons  bref.  Les  leçons  des  Vi- 
giles ou  matines  seront  de  l'Écriture  Sainte, 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ou  des 
explications  qui  en  ont  été  faites  par  les  plus 
célèbres  docteurs  de  l'Église  et  les  Pères  or- 
thodoxes. Les  jours  de  dimanche  on  se  lè- 
vera plus  matin,  et,  après  avoir  chanté  six 
psaumes  et  le  verset,  tous  étant  assis,  on 
lira  quatre  leçons  avec  leurs  répons,  et  au 
quatrième  seulement,  celui  qui  chantera  di- 
ra le  Gloria,  au  commencement  duquel  tous 
se  lèveront  pour  rendre  honneur  à  la  Sainte 
Trinité.  Après  ces  leçons,  on  dira  par  ordre 
six  autres  psaumes  avec  leurs  antiennes  et 
leur  verset,  auxquels  on  ajoutera  quatre  au- 
tres leçons  avec  leurs   répons.  Puis   trois 
cantiques  tirés  des  Prophètes,  et  quatre  le- 
çons du  Nouveau  Testament.  Après  le  qua- 
trième répons,  l'abbé  commencera  l'hymne  : 
Te  Deum  laudarnus,  laquelle  étant  achevée, 
il  lira  la  leçon  de  l'Évangile,  à  la  fin  de  la- 
quelle tous  ayant  répondu  :  Amen,  il  ajoutera 
de  suite  l'hymne  :  Te  decet  laus  ;  puis  la  bé- 
nédiction étant  donnée,  on  commencera  les 
Laudes.  » 

«  Aux  fêtes  des  saints  et  aux  autres  solen- 
nités, l'office  des  Matines  se  fera  comme  le  di- 
manche, excepté  les  psaumes,  les  antiennes 


de  la  nuit ,  c'est-à-dire  après  l'office  de  noc-     et  les  leçons  propres  du  jour.  S'il  arrive  qu'on 
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se  soit  levé  trop  tard,  on  abrégera  quelque 
chose  des  leçons  ou  des  répons  pour  dire 
toujours  les  Laudes  au  point  du  jour.  Mais 
on  usera  de  toutes  sortes  de  précautions 
pour  empêcher  que  cet  accident  n'arrive, 
et  celui  qui  en  aura  été  la  cause  par  sa  né- 
gligence en  fera  une  juste  satisfaction  dans 
iap.  xn.  l'Oratoire.  Aux  Laudes  du  dimanche,  on  dira 
les  psaumes  lxvi,  l,  cxvii,  lxii  avec  le  canti- 
que :  Benedicite  et  le  psaume  :Laudatê;  une 
leçon  de  l'Apocalypse  par  cœur,  le  répons, 
une  hymne  de  saint  Ambroise,  le  verset,  le 
cantique  :  Benedictvs,  la  litanie,  et  l'on  finira 

xiii.  là.»  Saint  Benoît  marque  en  détail  les  psau- 
mes que  l'on  devait  dire  chaque  jour  de  la 
semaine,  et  veut  qu'outre  les  psaumes,  l'on 
dise  un  cantique  tiré  des  Prophètes,  selon 
l'usage  de  l'Église  romaine l.  Il  veut  aussi 
que  celui  qui  préside  au  chœur  dise  tout 
haut,  à  la  fin  des  Matines  et  des  Vêpres,  l'O- 
raison dominicale  ,  afin  que  si  quelqu'un 
avait  quelques  peines  contre  un  autre ,  il 
soit  excité  à  pardonner  les  injures,  selon  la 
promesse  qu'il  en  fait,  lorsqu'il  dit  dans  cette 
prière  :  «Pardonnez-nous  nos  offenses,  com- 
me nous  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés.  »  Aux  autres  heures  de  l'Office 
il  suffira  de  dire  tout  haut  la  dernière  partie 
de  cette  oraison ,  afin  que  tous  ensemble  ré- 
pondent :  Sed  libéra  nos  à  rnalo.  On  com- 
mencera les  heures  de  Prime,  de  Tierce,]  de 
Sexte  et  de  None  par  le  verset  :  Deus  in  adju- 
torium.  Après  quoi  l'on  dira  l'hymne  propre 
à  chacune  de  ces  heures,  trois  psaumes,  une 

xvii.  leçon,  le  verset  et  la  litanie,  et  on  finira.  Si 
le  nombre  des  religieux  est  assez  grand,  on 
les  chantera  avec  antiennes  ;  s'il  ne  l'est 
pas,  on  se  contentera  de  les  psalmodier.  A 
Vêpres ,  on  dira  quatre  psaumes  avec  antien- 
nes, puis  une  leçon  de  l'Apôtre,  un  répons, 
une  hymne  de  saint  Ambroise,  le  verset,  le 
cantique  :  Magnificat,  la  litanie  ,  l'Oraison 
dominicale,  et  on  finira.  A  Compiles,  on  dira 
trois  psaumes,  sans  les  chanter  et  sans  an- 
tiennes :  suivra  l'hymne  de  cette  heure,  une 
leçon,  le  verset,  la  litanie,  la  bénédiction,  et 
on  finira.  Saint  Benoît,  pour  marquer  la  fin 
de  chaque  Office,  se  sert  de  ces  paroles  : 


Missœ  sint  ou  missœ  fiant,  c'est-à-dire  que 
l'Office  étant  achevé,  on  renvoyait  ceux  qui 
y  avaient  assisté.  Les  psaumes  qu'il  pres- 
crit pour  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit 
sont  les  mêmes  que  nous  récitons  encore 
dans  notre  Ordre.  Il  avertit  que  si  la  distri- 
bution qu'il  a  faite  des  psaumes  pour  les  Of- 
fices, tant  de  la  nuit  que  du  jour,  ne  plaît 
pas  à  quelqu'un,  il  peut  les  distribuer  au- 
trement, pourvu  que  chaque  semaine  on  di- 
se le  Psautier  en  entier,  contenant  cent  cin- 
quante psaumes  ;  et  que  tous  les]  dimanches 
on  le  recommence  à  Matines.  «  C'est  le 
moins,  dit-il,  que  nous  puissions  faire,  puis- 
que nos  Pères  le  disaient  tout  entier  chaque 
jour,  selon  que  nous  l'apprenons  de  l'his- 
toire de  leur  vie.  »  Quoiqu'il  ne  prescrive 
point  d'autres  prières,  il  suppose  clairement 
que  les  religieux  s'appliquaient  d'eux-mêmes, 
en  certaines  heures,  à  l'oraison  mentale , 
lorsqu'il  dit  qu'elle  doit  être  courte  et  pure, 
si  ce  n'est  qu'on  la  prolonge  par  les  mouve- 
ments d'une  inspiration  particulière  et  de  la 
grâce  divine.  «  Mais,  ajoute-t-il,  en  com- 
munauté on  fera  toujours  l'oraison  courte , 
et  le  supérieur  ayant  fait  le  signe,  tous  se 
lèveront  ensemble  en  silence ,  après  avoir 
fait  la  révérence  à  Dieu .  »  11  était  toutefois 
permis,  hors  le  temps  de  l'Office,  d'entrer 
dans  l'Oratoire  et  d'y  prier,  non  à  voix  haute, 
mais  avec  larmes  et  pureté  de  cœur.  C'est 
la  disposition  qu'il  demande  dans  ceux  qui 
prient.  «  Si,  dit-il,  lorsque  nous  voulons  par- 
ler de  quelque  chose  à  des  personnes  de  gran- 
de qualité,  nous  ne  le  faisons  qu'avec  humi- 
lité et  révérence,  combien  plus  devons-nous 
offrir  nos  prières  à  Dieu,  qui  est  le  Seigneur  de 
l'univers,  avec  une  profonde  humilité  et  une 
dévotion  toute  pure,  sachant  que  nous  ne 
serons  pas  exaucés  pour  la  quantité  de  nos 
paroles,  mais  pour  la  pureté  de  nos  cœurs 
et  la  componction  de  nos  larmes.  » 

19.  Après  les  Offices  divins,  le  reste  de  la 
journée  devait  être  employé  au  travail  des 
mains  et  à  la  lecture  des  bons  livres.  De- 
puis Pâques  jusqu'au  premier  d'octobre,  les 
religieux,  sortant  le  matin,  travaillaient  à  ce 
qui  était  nécessaire,  depuis  la  première  heu- 


Travail    des 
mains,  cl  Iob- 


1  Canticum  unumquodque  die  suo,  ex  Prophe- 
tis,  sicut  psallit  Ecclesia  romana,  dicatur.  Plane 
agenda  matulinavel  vespertina  non  transeat  ali- 
quando  nisi  in  ultimo  per  ordinem  Oratio  domi- 
nica,  omnibus  audientibut,  dicatur  a  prioreprop- 
ter  scandalorum  spinas  quœ  oriri  soient  in  mo- 
nasterio:  ut  convenu  per  ipsius  orationis  sjionsio- 


nem,  qua  dicunt:  Dimitte  nobis  débita  nostra,  si- 
cut  et  nos  dimittinms  debitoribus  nostris,  purgent 
se  ab  hujusmodi  vitio.  Cœteris  vero  agendis,  ulti- 
ma  pars  ejus  orationis  dicatur,  ut  ab  omnibus 
respondeatur  ;  Sed  libéra  nos  à  roalo,  Regul., 
cap.  xni, 
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re  jusqu'à  la  quatrième,  c'est-à-dire  depuis 
six  heures  jusqu'à  dix;  après  ces  quatre 
heures  de  travail,  ils  s'occupaient  à  la  lec- 
ture jusques  vers  Sexte.  Après  Sexte,  se  le- 
vant de  table,  ils  reposaient  sur  leurs  lits  en 
silence.  Mais,  si  quelqu'un  voulait  lire,  on 
ne  l'en  empêchait  point,  pourvu  qu'il  le  fit 
sans  troubler  les  autres.  On  disait  None  plus 
tôt  que  de  coutume  au  milieu  de  la  huitième 
heure,  c'est-à-dire  à  une  heure  et  demie, 
puis  on  travaillait  jusqu'à  Vêpres:  ce  qui  fai- 
sait environ  sept  heures  de  travail  par  jour, 
avec  deux  heures  de  lecture.  «  Que  si,  ajou- 
te saint  Benoît,  la  nécessité  du  lieu,  ou  la 
pauvreté,  oblige  les  religieux  à  recueillir 
eux-mêmes  leurs  fruits,  qu'ils  ne  s'en  attris- 
tent point,  parce  qu'ils  seront  véritablement 
moines,  lorsqu'ils  vivront  du  travail  de  leurs 
mains,  comme  ont  fait  nos  pères  et  les  apô- 
tres. Que  tout  néanmoins  se  fasse  avec  me- 
sure, à  cause  des  faibles.  »  Mais  depuis  le  pre- 
mier^d'octobre  jusqu'au  commencement  du 
Carême,  ils  s'occupaient  àUa  lecture  jusqu'à 
la  seconde  heure  complète,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à huit  heures  du  matin.  Alors  on  disait 
Tierce,  puis  tous  travaillaient  jusqu'à  None: 
ce  qui  faisait  sept  heures  de  travail  tout  de 
suite.1' Au  premier  coup  de  None,  chacun  quit- 
tait son  ouvrage  pour  se  tenir  prêt  au  second 
coup.  Après  le  repas,  on  s'appliquait  àla  lec- 
ture ou  à  apprendre  des  psaumes,  En  Carê- 
me, la  lecture  durait  depuis  le  matin  jusqu'à 
Tierce,  etle  travail  depuis  neuf  heures  jusqu'à 
quatre  heures  après  midi.  Au  commencement 
du  Carême,  chacun  prenait  un  livre  de  la  Bi- 
bliothèque pour  le  lire  de  suite.  Pendant  les 
heures  de  la  lecture ,  un  ou  deux  des  an- 
ciens, choisis  à  cet  effet,  faisaient  la  revue 
du  monastère,  pour  voir  si  quelqu'un  dor- 
mait ou  s'amusait  à  causer  et  à  interrompre 
les  autres.  Aux  jours  où  l'on  ne  jeûnait  pas, 
les  religieux,  aussitôt  après  le  souper,  s'as- 
sayaient  tous  en  un  même  lieu,  où  l'un  d'eux 
lisait  les  conférences ,  ou  les  Vies  des  Pères, 
ou  quelque    autre  livre  d'édification;  mais 
non  pas  les  livres  de  Moïse,  ceux  de  Josué 
et  des  Juges,  ni  les  livres  des  Rois,  dont  la 
lecture    n'aurait  point   été  utile  en   cette 
heure-là.  Si  c'était  un  jour  de  jeûne,  on  fai- 
sait cette  assemblée  un  peu  après  les  Vêpres, 
et  on  lisait  quatre  ou  cinq  feuillets,  autant 
qu'il  en  fallait  pour  donner  le  temps  à  ceux 


qui  étaient   occupés  à   différents  exercices 
pour  se  trouver  à  Compiles,  après  lesquelles 
il  n'était  plus  permis  à  personne  de  parler, 
sinon  pour  quelque  nécessité,  ou  par  l'ordre 
de  l'abbé.  Le  dimanche,  tous  vaquaient  à  la    dp, 
lecture,  excepté  ceux  qui  étaient  chargés  de 
divers  offices.  S'il  s'en  trouvait  qui  ne  pus- 
sent méditer  ni  lire,  on  les  obligeait  de  faire 
quelque  ouvrage,  afin  qu'ils  ne  demeuras- 
sent pas  oisifs.  On  prescrivait  aussi  des  tra- 
vaux plus  faciles  à  ceux  qui  étaient  faibles 
et  délicats.  Ceux  qui  travaillaient  trop  loin 
de  la  maison  pour  revenir  à  l'Oratoire  aux 
heures  accoutumées,  se  mettaient  à  genoux 
au  lieu  du  travail,  et  récitaient  leur  Office 
avec  crainte.  Ceux  qui  étaient  en  voyage  le 
disaient  aussi  en  particulier  aux  heures  pres- 
crites, comme  ils  le  pouvaient.  Personne  ne 
choisissait  son  travail,  il  était  imposé  par  les 
supérieurs  ;  et  ceux  qui  savaient  des  métiers 
ne  pouvaient  les  exercer  qu'avec  la  permis- 
sion de  l'abbé  et  en  toute  humilité.  Si  quel- 
qu'un d'eux  s'élevait  pur  vanité,  prétendant 
être  habile  dans  son  art,  et  s'imaginanl  ap- 
porter quelque  utilité  au  monastère,  on  lui 
interdisait  l'exercice  de  son  art,  qu'il-ne  pou- 
vait l'éprendre  si  l'abbé  ne  le  lui  ordonnait 
de  nouveau,  après  avoir  reconnu  qu'il  était 
plus  humble  qu'auparavant.  Si  l'on  vendait 
quelque  chose  de  l'ouvrage  des  artisans  du 
monastère,  ceux  qui  en  étaient  chargés  ne 
pouvaient  rien  retenir  du  prix  pour  eux,  ni 
l'augmenter  au  delà  de  la  valeur  par  un  es- 
prit d'avarice  :  mais  ils  étaient  obligés  de  don- 
ner ces  ouvrages  un  peu  à  meilleur  marché 
que  les  séculiers ,  afin  que  Dieu  fût  glorifié 
en  tout.  La  distinction  que  saint  Benoît  fait 
des  artisans  d'avec  ceux  qui  ne  l'étaient  pas, 
montre  que  le  commun  des  moines  n'était 
que  de  simples  ouvriers,  et  que  les  plus  no- 
bles se  réduisaient  par  humilité  au  rang  ' 
du  plus  bas  peuple,  qui  n'avait  pas  besoin 
d'étude  pour  entendre  la  langue  latine,  parce 
qu'elle  était  encore  vulgaire.  Ces  artisans 
étaient  simples  laïques,  il  paraît  même  qu'il 
y  en  avait  peu  alors  qui  fussent  initiés  dans 
les  ordres  sacrés.  Mais  comme  on  recevait 
des  clercs  et  desjprêtres  dans  le  monastère,  et 
que  l'habit  était  commun  à  tous,  ils  u 'étaient 
distingués  que  par  la  tonsure 2.  Les  minis- 
tres sacrés  avaient  les  cheveux  rasés  jusqu'à 
la  chair  :  les  autres  les  portaient  plus  longs. 


1  Fleuri ,  liv.    XXXtl  Hist.   eccles. ,  pag, 
tom.    vil. 


Mabillon,  tom.  1  Anngl,  pag.  57. 
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tikvus  des  20.  On  donnait  des  habits  aux  moines  sui- 
vant la  qualité  du  pays  plus  chaud  ou  plus 

;lp.  n-,  froid.  Saint  Benoit  estime  que  dans  les  lieux 
tempérés  il  suffisait  que  chacun  eût  une  cu- 
culle  et  une  tunique,  la  cuculle  plus  épaisse 
pour  l'hiver,  plus  rase  pour  l'été,  et  unsca- 
pulaire  pour  le  travail.  C'était  depuis  long- 
temps l'habit  ordinaire  des  pauvres  et  des 
gens  de  la  campagne.  11  ne  marque  point  la 
couleur  de  ces  vêtements;  mais  l'usage  an- 
cien est  que  la  cuculle  et  le  scapulaire  fussent 
noirs,  et  la  tunique  blanche.  Elle  se  met- 
tait immédiatement  sur  la  chair.  La  cuculle 
avait  un  capuce,  et  enveloppait  les  épaules, 
descendant  sur  le  reste  du  corps.  Cet  habil- 
lement devint,  pour  sa  commodité,  commun 
à  tout  le  monde  dans  les  siècles  suivants  ;  et 
il  a  duré  dans  l'Europe  jusques  i  vers  le  xve 
siècle.  Non-seulement  les  clercs  et  les  gens 
de  lettres,  mais  les  nobles  même  et  les  cour- 
tisans portaient  des  capuces  et  des  chape- 
rons de  diverses  sortes.  Le  scapulaire  avait 
aussi  un  capuce.  Les  moines  s'en  servaient 
pendant  le  travail,  parce  que  dans  ce  temps 
ils  étaient  leur  cuculle,  qu'ils  reprenaient 
aussitôt  après  pour  la  porter  le  reste  du  jour. 
A  la  suite  des  temps  les  moines  ont  porté  le 
scapulaire 2  non-seulement  pendantle  travail, 
mais  durant  tout  le  jour,  ne  se  servant  de  la 
cuculle  que  pour  les  Offices  divins  et  de  sem- 
blables exercices.  Chacun  avait  deux  tuni- 
ques et  deux  cuculles,  soit  pour  changer  pen- 
dant la  nuit,  soit  pour  les  laver.  Ils  les  pre- 
naient au  vestiaire  commun,  et  y  remettaient 
les  vieilles.  Us  y  en  prenaient  aussi  de  meil- 
leures que  celles  qu'ils  portaient  ordinaire- 
ment, lorsqu'il  leur  arrivait  de  sortir  du  mo- 
nastère :  mais  ils  étaient  obligés  après  leur 
retour  de  les  remettre  au  vestiaire  après  les 
avoir  lavées.  On  donnait  aux  pauvres  les  ha- 
bits que  les  moines  rendaient  lorsqu'ils  en 
recevaient  de  neufs.  Les  étoffes  dont  on  les 
habillait,  étaient  celles  qui  se  trouvaient  dans 
le  pays  à  meilleur  prix.  L'abbé  était  chargé 
de  veiller  que  les  habits  ne  fussent  point  trop 
courts  pour  ceux  qui  devaient  s'en  servir, 
mais  d'une  juste  longueur.  Pour  ôter  tout 
sujet  de  propriété,  il  donnait  à  chacun  toutes 
les  choses  nécessaires,  c'est-à-dire,  outre  les 
habits  et  les  chaussures,  un  mouchoir,  une 
ceinture,  un  couteau,  une  aiguille,  des  ta- 
blettes et  un  poinçon  à  écrire.  La  garniture 
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des  lits  consistait  en  une  paillasse,  une  cou- 
verture de  laine  et  un  chevet.  Chacun  avait     „ 

.  Cap.xxtl, 

son  ht  ;  mais  les  moines  couchaient  tous  en 
un  même  lieu,  au  moins  dix  ou  vingt  ensem- 
ble, si  la  communauté  était  nombreuse.  Une 
lampe  brûlait  toute  la  nuit  dans  le  dortoir  ; 
et  il  y  avait  toujours  quelque  ancien  dans 
chaque  chambre  pour  observer  la  conduite 
des  autres.  Ils  dormaient  tout  vêtus,  même 
avec  leur  ceinture,  pour  être  toujours  prêts 
à  se  lever  pour  l'Office.  Les  jeunes  n'avaient 
point  leurs  lits  proches  l'un  de  l'autre,  mais 
ils  étaient  mêlés  avec  ceux  des  anciens  ;  et, 
se  levant  pour  aller  à  l'Office,  ils  s'éveillaient 
doucement  l'un  l'autre  pour  ôter  toute  ex- 
cuse aux  paresseux. 
21.  La  Rèqle  ordonne  pour  chaque  repas     Doiammr. 

,  ..    "  ...  *  ^.  .r  tllure. 

deux  portions  cuites,  atin  que  celui  qui  ne 
pourrait  manger  de  l'une  mangeât  de  l'au- 
tre ;  s'il  se  trouvait  des  fruits  ou  des  herbes 
nouvelles,  on  ajoutait  une  troisième  portion,  cap  xxsix. 
le  terme  de  pulmentarimn,  dont  elle  se  sert, 
signifie  proprement  des  légumes  cuits  en  étu- 
vées,  ou  des  grains  réduits  en  bouillie;  mais  il 
paraît,  par  les  Actes  de  sainte  Salaberge  et  Mawi.tom. 
par  d'autres  anciens  monuments,  que  l'on  l^*™1' p"8' 
servait  aussi  aux  moines  des  œufs  et  du  pois- 
son. On  ne  leur  donnait  qu'une  livre  de  pain 
par  jour,  soit  qu'on  fit  un  repas  ou  deux. 
Lorsque  l'on  devait  souper,  le  cellérier  ré- 
servait la  troisième  partie  de  cette  livre  pour 
la  rendre  au  souper  ;  mais  il  était  au  pouvoir 
de  l'abbé  d'augmenter  la  portion  s'il  y  avait 
quelque  travail  extraordinaire.  La  livre  ro- 
maine était  de  douze  onces,  et  la  livre  mar- 
chande de  seize.  On  ne  doute  point  que  saint 
Benoît  n'ait  eu  une  mesure  particulière  pour 
ses  monastères.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Charleinagne  voulant  rétablir  la  discipline 
monastique  dans  les  monastères  de  France, 
envoya  au  Mont-Cassin  pour  en  rapporter  le  R/Jîrlc"-ain 
poids  de  lalivredepain  et  la  mesure  de  Thé-  l™lù,  pag' 
mine  de  vin.  Si  ce  prince  eût  voulu  que  l'on 
se  servît  pour  l'une  et  pour  l'autre  de  lame- 
sure  romaine,  il  aurait  sans  doute  envoyé  à 
Rome,  et  non  pas  au  Mont-Cassin.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  la  livre  à  l'usage  de  ce  mo- 
nastère était  de  trente  onces,  parce  que  celle 
que  l'abbé  Théodemar  envoya  à  Charlema- 
gne  fut  estimée  dans  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle trente  sols.  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'elle  ne  pesait  que  quinze  onces  ou 


1  Florid.  apud  Marten.,  Commentar.  in  Regul., 
cap.  lv,  pag.  697. 


Marlfn.,  ibid.,  pag.  702. 
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environ.  Car  saint  Benoît  veut  que  la  livre 
de  pain  qu'on  donnait  aux  religieux  fût  de 

MsMiion.,  bon  poids.  A  l'égard  de  Chemine  de  vin,  l'o- 
fcècuiurà'iT,  pinion  la  mieux  fondée  est  qu'elle  était  de 
dix-huit  onces.  On  en  donnait  douze  à  dîner 
et  six  à  souper  ;  et  lorsqu'on  ne  faisait  qu'un 
c«i>.  xl.  repas,  on  la  servait  tout  entière.  Si  le  tra- 
vail ou  la  chaleur  l'exigeait ,  on  augmen- 
tait cette  mesure.  Au  reste  saint  Benoit  n'ac- 
corde l'usage  du  vin  que  dans  les  lieux  où  il 
en  croissait,  ou  bien  dans  les  monastères  qui 
avaient  le  moyen  d'en  acheter.  Il  défend  la 
chair  d'animaux  à  quatre  pieds,  hormis  à 
ceux  qui  sont  ou  fort  faibles  ou  malades.  Il 
défend  aussi  de  donner  aux  enfants  une  aussi 
grande  quantité  de  nourriture  qu'aux  person- 
nes âgées,  voulant  que  tous  évitent  les  excès. 

*"•  Depuis  le  jour  de  Pâques  jusqu'à  la  Pente- 
côte les  moines  dînaient  à  Sexte  et  soupaient 
le  soir  ;  mais  depuis  la  Pentecôte  et  durant 
tout  l'été  ils  jeûnaient  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi jusqu'à  None,  à  moins  que  le  travail  de 
la  campagne  ou  la  chaleur  excessive  ne  les 
en  empêchât.  Les  autres  jours,  ils  dînaient  à 
Sexte,CQmme,  dans  la  cinquantaine  de  Pâques. 
Depuis  le  troisième  de  septembre  jusqu'au 
commencement  du  Carême,  ils  mangeaient 
toujours  à  None,  et  pendant  le  Carême  ils  ne 
mangeaient  qu'à  l'heure  de  Vêpres,  qui  de- 
vait tellement  être  réglée  qu'on  n'eût  pas  be- 
soin de  lumière  durant  le  repas.  En  Carême 
chacun  offrait,  de  son  propre  mouvement  et 
aveclajoie  du  Saint-Esprit,  quelque  chose  de 
sa  portion  accoutumée,  c'est-à-dire,  qu'il  re- 
fusait à  son  corps  quelque  partie  du  boire, 
du  manger,  du  sommeil  et  de  ses  entretiens  : 
mais  il  devait  déclarer  à  son  abbé  ce  qu'il  se 
proposait  d'offrir  à  Dieu,  afin  que  sa  mortifi- 
cation fût  réglée  par  son  ordonnance,  et  ai- 

sxïvihi  dée  de  ses  prières.  On  faisait  toujours  la  lec- 
ture pendant  le  repas,  et  le  lecteur  était 
choisi  chaque  semaine  dans  la  communauté; 
en  sorte  que  les  religieux  ne  lisaient  point 
chacun  à  leur  tour,  mais  ceux-là  seulement 
qui  pouvaient  édifier  ceux  qui  les  écoutaient. 
Le  lecteur  semainier  prenait  un  coup  à  boire 
et  un  peu  de  pain  avant  de  lire,  soit  par  res- 
pect pour  la  sainte  communion,  c'est-à-dire, 
pour  la  sainte  Eucharistie  qu'il  avait  reçue  à 
la  messe  ;  soit  de  peur  qu'il  n'eût  trop  de 
peine  à  soutenir  le  jeûue.  La  lecture  finie,  il 
prenait  son  repas  avec  les  semainiers  de  cui- 
sine et  les  serviteurs  de  table  :  car  les  moi- 
nes se  servaient  les  uns  les  autres,  et  aucun 
n'était  dispensé  de  servir  à  la  cuisine,  s'il 


n'en  était  empêché  par  maladie  ou  par  quel- 
que occupation  plus  utile.  Une  heure  avant 
le  repas,  les  semainiers  prenaient  chacun  un 
coup  à  boire  et  du  pain  sur  leur  portion  ordi- 
naire ,  afin  qu'ils  eussent  moins  de  peine  en 
servant  les  religieux  pendant  le  repas.  Mais 
aux  jours  solennels  ils  différaient  cette  petite 
réfection  jusqu'après  la  messe,  parce  qu'ils 
y  recevaient  avec  les  autres  la  sainte  Eucha- 
ristie. Celui  qui  sortait  de  semaine  nettoyait 
toutes  choses  le  samedi,  et  prenant  avec  lui 
celui  qui  devait  entrer  en  semaine,  ils  la- 
vaient eux  deux  les  pieds  à  tous  les  religieux, 
et  rapportaient  au  cellérier  les  vases  de  ;leur 
office  nets  et  entiers,  que  le  même  cellérier 
mettait  de  nouveau  entre  les  mains  de  celui 
qui  entrait  en  semaine. 
22.  Saint  Benoît  veut  qu'on  serve  les  ma-       los  mJ 

.      -,  ,  ,.     .,   ,  .  ,        des:  les  hôtes 

lades  comme  si  c  était  la  personne  même  de  les  voi-ages. 
Jésus-Christ  ;  mais  il  veut  aussi  que  les  ma- 
lades, considérant  que  c'est  pour  l'honneur 
de  Jésus-Christ  qu'on  leur  rend  service,  n'at- 
tristent point  les  frères  en  leur  demandant  ap'  a 
des  choses  non  nécessaires.  Il  y  avait  une 
chambre  particulière  pour  les  malades,  et  un 
religieux  craignant  Dieu,  diligent  et  soigneux 
pour  les  servir.  On  leur  permettait  l'usage  de 
la  viande  et  des  bains  toutes  les  fois  qu'il 
était  à  propos  ;  mais  on  n'accordait  que  rare- 
ment le  bain  à  ceux  qui  étaient  en  santé, 
principalement  aux  jeunes.  Lorsqu'on  était 
averti  de  l'arrivée  de  quelque  hôte,  le  prieur 
ou  quelques  religieux  le  venaient  recevoir 
avec  toute  sorte  de  charité  et  de  respect.  On 
le  menait  ensuite  à  l'Oratoire,  puis  on  lui 
donnait  le  baiser  de  paix.  On  faisait  en  sa  pré- 
sence quelque  lecture  pour  son  édification. 
Le  supérieur  rompait  le  jeûne,  si  ce  n'eu 
était  un  qui  fût  ordonné  par  l'Église.  L'abbé 
donnait  à  laver  les  mains  à  l'hôte,  et  tant  lui 
que  toute  la  communauté  lui  lavaient  les 
pieds.  Après  quoi  l'abbé  mangeait  avec  lui, 
appelant  tels  frères  qu'il  lui  plaisait,  pourvu  lTli 
qu'il  laissât  toujours  à  la  communauté  un  ou 
deux  des  anciens  pour  maintenir  la  discipli- 
ne. L'abbé  avait  sa  cuisine  et  sa  table  à  part 
pour  être  en  état  de  recevoir  les  hôtes  à  tou- 
te heure  sans  incommoder  la  communauté  ; 
et  tous  les  ans  on  donnait  la  charge  de  cette 
cuisine  à  deux  frères  en  état  de  se  bien  ac- 
quitter de  cet  oifice.  Il  y  avait  aussi  un  reli- 
gieux chargé  du  soin  de  la  chambre  des  hô- 
tes, où  l'on  mettait  des  lits  en  suffisance  et 
proprement  accommodés.  Mais  personne  ne 
leur  parlait  sans  ordre,  excepté  celui  qui  était 
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destiné  à  les  recevoir.  Il  était  également  dé- 
fendu à  tous  les  religieux  de  recevoir,  sans 
l'ordre  de  l'abbé,  ni  lettres  ni  présents  de  per- 
sonne, pas  même  de  leurs  parents,  et  de  sortir 
sans  sa  permission  de  l'enclos  du  monastère. 
Les  moines,  que  l'abbé  envoyait  debors,  se 
recommandaient  à  ses  prières,  et  à  celles  de 
tous  les  frères.  On  faisait  toujours  commé- 
moration des  absents  après  la  dernière  orai- 
son de  l'Office  ;  et  lorsqu'ils  étaient  de  retour 
ils  demeuraient  prosternés  dans  l'Oratoire 
sur  la  fin  de  chaque  heure  de  l'Office,  deman- 
dant à  tous  les  frères  leurs  prières  pour  ob- 
tenir de  Dieu  le  pardon  des  fautes  qu'ils  pou- 
vaient avoir  faites  durant  leur  voyage.  Il  leur 
était  étroitement  défendu  de  rien  dire  de  ce 
qu'ils  avaient  vu  ou  entendu  au  dehors,  ces 
sortes  de  rapports  causant  beaucoup  de  mal. 
Pour  ôter  aux  moines  tout  prétexte  de  sortir 
du  monastère,  il  devait  être  bâti  de  telle  ma- 
nière qu'on  eût  au  dedans,  s'il  était  possible, 
toutes  les  choses  nécessaires,  l'eau,  le  jardin, 
le  moulin,  la  boulangerie  et  les  commodités 
pour  les  métiers  différents.  La  porte  était 
gardée  par  quelque  sage  vieillard,  qui  savait 
porter  une  parole  et  rapporter  la  réponse. 
Sa  chambre  était  proche,  afin  que  les  surve- 
nants le  trouvassent  toujours  présent.  S'il 
avait  besoin  d'aide,  il  prenait  avec  lui  quel- 
que jeune  frère.  On  donnait  aussi  des  aides 
aux  autres  officiers  du  monastère  qui  en 
avaient  besoin. 

23.  Il  n'était  pas  permis  à  un  religieux 
d'en  défendre  un  autre  ou  de  le  prendre  sous 
sa  protection,  fùt-il  son  proche  parent;  ni  de 
frapper  ou  excommunier  quelqu'un  de  sa  pro- 
pre autorité.  Cela  regardait  l'abbé  ou  celui  à 
qui  il  en  avait  donné  le  pouvoir.  Mais  tous 
avaient  soin  de  veiller  sur  la  conduite  des  en- 
fants, et  de  les  tenir  sous  une  bonne  disci- 
pline jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Au  delà 
de  cet  âge,  personne  ne  pouvait  les  châtier 
sans  le  commandement  de  l'abbé.  S'il  se 
trouvait  quelque  moiue  désobéissant  ou  vio- 
lateur de  la  Règle,  les  anciens  l'avertissaient 
en  secret  une  ou  deux  fois,  selon  le  précepte 
du  Seigneur.  S'il  ne  se  corrigeait  point,  on 
le  reprenait  publiquement  devant  tous.  Si, 
après  tout  cela ,  il  demeurait  incorrigible , 
on  l'excommuniait,  si  l'on  jugeait  qu'il  com- 
prit la  grandeur  de  cette  peine.  Mais  s'il 
était  endurci,  ou  le  puuissait  de  peines  cor- 
porelles, c'est-à-dire  déjeunes  ou  de  verges. 
Les  moindres  fautes,  comme  étaient  celles 
queTon  faisait  en  manquant  dans  quelque 
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psaume  ou  autre  partie  de  l'Office,  étaient 
châtiées  légèrement  lorsque  le  coupable  en 
faisait  satisfaction  devant  tous.  La  Règle  ap- 
pelle excommunication  toute  séparation  de 
la  communauté,  et  cette  séparation  était  pro- 
portionnée par  le  jugement  de  l'abbé  aux 
fautes  commises.  Celui  qui,  pour  quelque 
faute  légère,  était  privé  de  la  table  commu- 
ne, ne  commençait  point  de  psaume  ni  d'an- 
tienne dans  l'Église,  et  ne  récitait  point  de 
leçon  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait.  Il  ne  pre- 
nait aussi  son  repas  qu'après  les  religieux,  à 
l'heure  et  en  la  quantité  que  l'abbé  ordon- 
nait. Mais  celui  qui  était  tombé  en  de  gran- 
des fautes  devait  être  privé  tant  de  la  table 
commune  que  de  l'office  du  chœur.  Person- 
ne ne  lui  parlait,  et  il  était  séparé  de  tous, 
même  dans  le  travail,  persistant  dans  les  lar- 
mes de  la  pénitence,  et  considérant  cette  pa- 
role terrible  de  saint  Paul  :  Celui  qui  est  cou- 
pable de  ce  crime  est  livré  au  démon  pour  -mor- 
tifier sa  chair,  afin  que  son  âme  soit  sauvée  au 
jour  du  Seigneur.  L'application  que  fait  ici 
saint  Benoit  de  ces  paroles  de  l'Apôtre,  donne 
lieu  de  croire  qu'il  parle  d'une  véritable  cen- 
sure ecclésiastique.  Il  ajoute  que  le  moine 
qui  est  excommunié  de  la  sorte  prendra  seul 
son  repas  en  la  quantité  et  à  l'heure  que 
l'abbé  aura  jugé  à  propos  ;  qu'il  ne  sera  point 
béni  de  ses  frères  et  qu'on  ne  bénira  point 
la  portion  qu'on  lui  donnera.  Il  n'était  per- 
mis à  aucun  religieux  de  parler  ni  d'écrire  à 
l'excommunié  sans  un  ordre  exprès.  Celui 
qui  faisait  le  contraire  subissait  la  même  pei- 
ne d'excommunication.  L'abbé  devait  avoir 
un  grand  soin  des  excommuniés,  et  envoyer 
comme  en  secret  des  sages  anciens  pour  les 
exciter  à  une  humble  satisfaction.  S'ils  ne  se 
corrigeaient  point,  on  les  châtiait  avec  des 
verges,  et  enfin  on  les  chassait  du  monastè- 
re, de  peur  qu'ils  ne  corrompissent  les  au- 
tres. Celui  qui  était  excommunié  de  l'Oratoi- 
re et  de  la  table  commune,  pour  quelques 
grandes  fautes,  satisfaisait  en  cette  sorte  : 
Prosterné  en  terre  devant  la  porte  de  l'Ora- 
toire, durant  la  célébration  du  service  divin, 
il  gardait  un  profond  silence  ;  mais,  se  tenant 
la  tète  contre  terre  et  le  corps  étendu  ,  il  se 
jetait  aux  pieds  de  tous  ceux  qui  en  sortaient, 
ce  qu'il  continuait  jusqu'à  ce  que  l'abbé  ju- 
geât qu'il  avait  satisfait.  Lorsque  l'abbé  lui 
commandait  de  venir,  il  se  jetait  à  ses  pieds 
et  à  ceux  de  tous  les  frères,  afin  qu'ils  prias- 
sent pour  lui.  Alors,  si  l'abbé  l'ordonnait,  on 
le  recuvait  dans  le  chœur,  sans  néanmoins 


Cap.  \xv 
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qu'il  lui  fût  permis  d'entonner  aucun  psau- 
me, de  lire  aucune  leçon  ou  de  faire  quelque 
autre  fonction  jusqu'à  ce  que  l'abbé  le  lui  eût 
permis.  A  la  fin  de  toutes  les  heures  de  l'Offi- 
ce, il  se  prosternait  à  la  place  où  il  était,  et 
satisfaisait  de  la  sorte,  jusqu'à  ce  que  l'abbé 
lui  ordonnât  de  ne  plus  continuer  cette  satis- 
faction. C'était  aussi  à  l'abbé  de  prescrire  le 
temps  de  la  peine  imposée  à  ceux  qui  n'é- 
taient excommuniés  que  de  la  table commu- 

Cap-xxix.  ne.  On  recevait  de  nouveau  le  religieux  qui 
était  sorti  du  monastère  ou  qui  en  avait  été 
chassé  par  sa  faute,  pourvu  qu'auparavant  il 
promît  de  n'y  plus  retomber.  Ayant  été  ainsi 
reçu,  on  le  plaçait  au  dernier  rang  pour  éprou- 
ver son  humilité.  S'il  sortait  encore,  on  pouvait 
le  recevoir  jusqu'à  une  troisième  fois  ;  mais 
après  cela  la  porte  ne  lui  était  plus  ouverte, 
uaii.  Saint  Benoît  finit  sa  Règle  en  disant  qu'il 
l'avait  dressée  pour  donner,  à  ceux  qui  la 
pratiqueraient ,  des  principes  d'une  vie  hon- 
nête et  quelques  commencements  des  ver- 
tus religieuses;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ten- 
daient à  la  perfection,  ils  en  trouveraient  les 
règles  dans  les  Conférences  de  Cassien,  les  Vies 
des  Pères,  et  dans  la  Règle  de  saint  Basile.  Il 
est  clair  qu'il  avait  puisé  lui-même  dans  ces 
sources  pour  se  perfectionner  et  pour  former 
la  Règle  qu'il  nous  a  laissée. 
Éioee  da       24.  Elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  net- 

oïdesaRègie.  teté  et  de  prudence.  Saint  Grégoire-le-Grand 
y  renvoie  '  ceux  qui  désirent  savoir  quelle 
a  été  la  vie  de  ce  saint  législateur,  disant 
qu'il  n'avait  pu  enseigner  aux  autres  que  ce 
qu'il  avait  pratiqué  lui-même.  Côme  de  Mé- 
dicis,  grand  duc  de  Toscane,  la  lisait  assidue- 
ment.  Comme  on  lui  en  demandait  un  jour 
la  raison  2,  il  répondit  qu'il  en  trouvait  les 
préceptes  si  remplis  de  discrétion,  qu'ils  lui 
paraissaient  très-propres  pour  lui  aider  à 
gouverner  ses  sujets.  Il  institua  même  un 
ordre  de  chevaliers,  à  qui  il  donna  pour  rè- 
gle celle  de  saint  Benoît. 
Lettre  ot       23.  La  Rèc/le  est  le  seul  monument  qui  nous 

exhortation  do  .  J  .  ^ 

Tom   i°°An-  Tes^e  °-e  mi» S1  "on  en  excepte  une  petite,  mais 

n.u.  Benciict.  tendre  exhortation  que  ce  saint  abbé  fit  à  ses 

religieux  pour  essuyer  leurs  larmes  au  mo- 

1  Vir  Dei  Bencdictus  scripsit  monachorum  Re- 
gulam  disorelione  prœcipuam,  sermone  luculen- 
tam.  Cujus  si  quis  velit  subtilius  mores,  vitam- 
que  cognoscere, polest  in  eadem  instilutione Regul® 
omnes  magisterii  illius  actus  invenire  ;  quia 
sanctus  vir  nullo  modo  potuit  aliter  doccre,  quam 
vixit.  Greg.  lib.  II  Dialog.,  cap.  xxxvi. 

s   Interrogalus   Cosmus    de  Medicis    magnus 


ment  que  saint  Maur  quitta  le  Mont  -  Cassin 
pour  aller  dans  les  Gaules  ;  et  un  billet  qu'illui 
écrivit  après  son  départ,  en  lui  envoyant  des 
reliques  renfermées  dans  un  coffre  d'ivoire, 
où  il  y  avait  entr'autres  trois  particules  de  la 
vraie  croix.  Il  est  remarqué  dans  l'histoire  que 
saint  Maur  emporta  aussi  avec  lui  un  exem- 
plaire de  la  Règle,  écrit  de  la  main  même  de 
son  auteur,  avec  le  poids  de  la  livre  de  pain  et 
la  mesure  del'hémine  de  vin  que  la  Règle  veut 
que  l'on  donne  par  jour  à  chaque  religieux. 

26.  On  nous  a  donné  diverses  autres  pièces  em-h  r™*. 
sous  le  nom  de  saint  Benoît,  qui  sont  com-  t,ués »  i™* 
munément  rejetées  comme  supposées  et  J*,  B'b_' 
écrites  plusieurs  années  après  sa  mort.  La 
première  est  une  lettre  adressée  à  saint  Ré- 
mi, archevêque  de  Reims ,  pour  le  prier  de 
délivrer  une  possédée  du  démon,  en  offrant 
pour  elle  à  Dieu  le  saint  sacrifice.  Outre  que 
le  style  est  différent  de  celui  du  saint  abbé  , 
on  convient  aujourd'hui  qu'il  y  a  faute  dans 
Hincmar,  et  qu'il  a  mal  rendu  le  texte  de 
Fortunat,  le  premier  auteur  de  la  Vie  de  saint 
Rémi.  Fortunat  ne  dit  point  que  saint  Be- 
noît ait  envoyé  cette  possédée  à  saint  Rémi , 
mais  seulement  que  les  parents  de  la  fille,  qui 
s'étaient  présentés  au  tombeau  de  l'apôtre 
saint  Pierre  à  Rome,  voyant  qu'elle  n'y  avait 
point  été  délivrée,  étaient  passés  de  là  àReims       Mauiion. 

di     ,.  -,       i    r     •  *.  tom.  t  Anna!, 

es  recommandations  du  bem  serviteur  pag.oi. 

de  Dieu,  qui  veillait  à  la  garde  des  reliques 
de  cet  apôtre.  Ce  qui  fait  voir  clairement  l'er- 
reur d 'Hincmar1,  qui  au  lieu  de  prendre  le 
mot  de  béni  pour  un  adjectif,  en  a  fait  le  nom 
propre  de  saint  Benoît.  La  seconde  pièce  est 
un  éloge  de  saint  Placide,  où  on  rélève  sa 
constance  dans  les  supplices  qu'il  eut  à  souf- 
frir pour  la  foi.  Il  fait  partie  de  la  Vie  de  ce 
saint  dans  Surius,  qu'on  dit  avoir  été  écrite 
par  le  moine  Gordien,  disciple  de  saint  Be- 
noît. Mais  le  grand  nombre  de  fautes  dont 
cette  Vie  est  remplie  l'ont  fait  rejeter  comme 
une  pièce  sans  aucune  autorité,  et  composée 
longtemps  après  par  un  imposteur  qui  s'est 
donné  la  qualité  de  disciple  de  saint  Benoît, 
et  fait  mal  à  propos  le  compagnon  de  saint  uem,Mi. 
Placide  dans  son  voyage  en  Sicile.  ne,mi' 

Etruriœ  dux,  cur  assidue  Régulant  sancti  Bene- 
dicli  versaret  in  manibus  ,  respondit  istud  se  fa- 
cere  quod  scilicet  ex  tam  prudentibus  sancti  Pa- 
tris  prœscriptionibus  ad  populos  sine  fidei  con- 
credilos  valde  accommodata  média  caperet.  Is 
est,  qui  sub  eadem  Régula  Ordinem  equitum  in- 
stiluit.  Ex  /riiomce  Galeti  libre-  qui  inscribitur  :  Re- 
ligiosus,  cap.  i. 
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CHAPITRE   XI. 


Ephrem l,  patriarche  d'Antioche  [vers  l'an  546],  saint  Barsanaphe ,  anachorète 
[vers  l'an  550],  Enstathe  le  moine  [an  VIe  siècle]. 


Qui  était  l.  Éphrem  3,  quoique  syrien  de  nation  et 
de  langage,  possédait  assez  bien  la  langue 
grecque.  Après  avoir  passé  par  diverses  char- 
ges de  la  magistrature,  il  parvint  à  la  dignité 
de  comte  d'Orient.  Il  en  était  revêtu  dès  l'an 
526,  lorsque  la  ville  d'Antioche,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie  de  cette  ville,  fut  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre s  arrivé 
le  29  du  mois  de  mai,  qui  était  un  vendredi, 
vers  sept  heures  du  soir.  Plusieurs  person- 
nes furent  enveloppées  dans  les  ruines  de 
cette  ville,  entr'autres  le  patriarche  Euphra- 
sius.  Les  grandes  libéralités  qu'Éphrem  fit 
dans  cette  occasion,  à  ceux  d'Antioche  pour 
soulager  leur  misère,  les  fit  penser  à  lui  pour 
remplir  le  siège  épiscopal  de  leur  ville ,  que 
l'on  nommait 4  déjà  Théopolis;  il  était  non- 
seulement  très-libéral  envers  les  pauvres, 
mais  il  avait  encore  un  grand  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique ,  dont  il  prit  la  défense  par 
plusieurs  écrits  en  grec,  dont  Photius  nous 
a  conservé  des  extraits  8. 

jsscrîis  •.       2.  Il  ne  parle  que  de  trois  ouvrages  d'É- 

im,mlor      i.  vi    .  -t  j 

>■  phrem,  parce  qu  il  n  en  avait  pas  vu  davan- 

tage ;  mais  il  suppose  clairement  qu'il  y  en 
avait  un  plus  grand  nombre.  Les  trois  qu'il 
avait  vus  étaient  entièrement  pour  la  défen- 
se des  dogmes  de  l'Eglise,  en  particulier  du 
concile  de  Ghalcédoine,  dont  les  eutychéens 
et  les  acéphales  ne  cessaient  de  combattre 
les  décrets  6.  Il  parait  que  le  premier  livre 
était  un  recueil  de  diverses  pièces.  La  pre- 
mière lettre  était  adressée  à  un  nommé  Zé- 
nobius,  scholastique  ou  avocat  d'Émèse,  in- 
fecté de  l'hérésie  des  acéphales.  Éphrem  y 


vengeait  l'honneur  de  saint  Léon  et  de  sa 
lettre  à  Flavien  contre  les  termes  indécents 
de  ceux  de  cette  secte ,  et  y  soutenait  l'usage 
du  Trisagion.  Zénobius,  séparé  de  l'Eglise, 
prenait  pour  prétexte  de  son  schisme  de  ce 
que  l'on  avait  divisé  depuis  peu  cette  for- 
mule de  louange.  Mais  Éphrem  faisait  voir 
que  les  Orientaux  attribuaient  cette  louange 
à  Jésus-Christ ,  et  qu'ainsi  ils  ne  péchaient 
pas  lorsqu'ils  ajoutaient  à  ces  paroles  :  Saint, 
saint ,  saint ,  celles-ci  :  Qui  est  crucifié  pour 
nous  ;  que  ceux  de  Constantinople  et  les  Occi- 
dentaux, rapportant  cette  louange  à  la  sainte 
et  consubstantieile  Trinité,  ne  pouvaient  souf- 
frir que  l'on  ajoutât  :  Qui  est  crucifié  pour 
nous,  de  peur  qu'il  ne  parût  que  les  trois  per- 
sonnes divines  fussent  sujettes  aux  souffran- 
ces ;  que  dans  plusieurs  églises  de  l'Europe 
on  mettait  à  la  place  de  ces  mots  :  Qui  est 
crucifié  pour  nous,  ces  autres  :  Sainte  Trini- 
té, ayez  pitié  de  nous.  D'où  il  concluait  que 
les  uns  et  les  autres,  s'accordant  parfaite- 
ment dans  les  autres  dogmes  de  la  religion, 
on  ne  pouvait,  sur  ces  différents  usages,  qui 
ne  touchaient  point  au  fond  du  mystère  de 
l'Incarnation,  les  accuser  de  penser  différem- 
ment les  uns  des  autres  sur  ce  sujet.  11  en 
concluait  aussi  que  l'on  avait  eu  raison,  de- 
puis un  certain  temps,  de  défendre  d'ajouter 
au  Trisagion  ces  paroles  :  Qui  est  crucifié  pour 
nous ,  parce  que  les  hérétiques  acéphales , 
qui  prenaient  cette  proposition  en  un  mau- 
vais sens,  en  prenaient  aussi  occasion  de 
maltraiter  les  fidèles  catholiques.  Photius  re- 
marque qu'Éphrem,  dans  la  même  lettre  et 


1  On  ne  sait  pourquoi  l'auteur  donne  à  cet  évêque 
le  nom  de  saint;  nous  l'avons  supprimé. (L'éditeur.) 

2  Photius,  Codic.  228,  pag.  774. 

3  Chrome.    Edessen.,   tom.   I  Biblioth.   orient. ,v 
pag.  414. 

4  Evagr.,  lib.  IV  Hist.,  cap.  vi. 
8  Phot.,  Cod.  228,  pag.  774. 

6  Angélo  Mai  a  publié  en  grec  dans  les  Classici 
auctores,  tom.  X,  un  fragment  de  l'Apologie  du 
concile  de  Ghalcédoine  et  de  l'Épîtredu  pape  saint 


Léon  :  ce  même  fragment  est  reproduit  avec  traduc- 
tion latine  au  tome  IV  de  la  Bibliotheca  Nova, 
pag.  63.  Les  Scriptores  veteres  du  même  éditeur, 
tom.  VII,  contiennent  un  fragment  du  livre  III  Con- 
tre Sévère,  nu.  fragment  d'un  discours  sur  ces  paro- 
les de  l'Apôtre  :  Oiv.nia  expertus  sum  absque  solo 
peccalo,  et  plusieurs  fragments  du  Discours  sur  la 
perle.  Tous  ces  fragments  sont  réimprimés  au  tome 
LXX.XVI  de  la  Patrologie  grecque,  col.  2099-2110 , 
avec  une  Notice  tirée  de  Fabricius.  (L'éditeur.) 
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dans  ses  antres  écrits,  compte  pour  le  cent 
soixante-sixième  canon,  celui  qui  est  le  se- 
cond du  premier  concile  de  Constantinople, 
avouant  qu'il  ne  sait  qui  pouvait  avoir  in- 
duit ce  Père  dans  cette  erreur.  Éphrem  re- 
marquait, dans  le  premier  chapitre  de  sa 
lettre,  où  il  entreprenait  la  défense  de  celles 
de  saint  Léon,  tantàFlavien  qu'à  l'empereur 
Léon.,  qu'il  ne  fallait  pas  comparer  ce  que  ce 
Pape  avait  dit  de  l'Incarnation,  avec  ce  que 
les  anciens  Pères  avaient  dit  de  la  Divinité, 
mais  avec  les  endroits  où  ils  ont  parlé  de 
l'Incarnatiou.  Après  quoi  il  démontrait  que 
saint  Léon  a  reconnu,  dans  ces  deux  lettres, 
que  c'est  le  même  qui  est  Fils  de  Dieu  et  Fils 
de  l'homme  ;  en  sorte  que,  par  l'union  des 
deux  natures  en  une  seule  personne,  il  est 
passible  et  impassible,  immortel  et  sujet  à  la 
mort;  qu'il  y  a  condamné  nettement  Nesto- 
rius,  et  déclaré  qu'on  devait  le  priver  de  la 
communion  de  l'Église  pour  avoir  osé  dire 
que  la  Bienheureuse  Vierge  n'est  pas  mère 
de  Dieu,  mais  seulement  mère  de  l'homme, 
que  ce  saint  Pape  appelle,  dans  ces  lettres, 
en  termes  exprès,  Marie  mère  de  Dieu  ;  et 
cela  d'une  manière  plus  expresse  que  n'ont 
fait  avant  lui  les  Pères  de  l'Église.  Il  prou- 
vait, dans  le  second  chapitre,  que  les  expres- 
sions dont  saint  Léon  s'est  servi  pour  mar- 
quer la  différence  des  natures  et  des  opéra- 
tions, étaient  conformes  à  celles  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse ,  de  Jules  romain,  et  à  la  doc- 
trine de  saint  Cyrille  ;  qu'en  un  mot,  il]n 'avait 
rien  dit  qui  marquât  que  les  natures  ne  fus- 
sent point  unies  en  une  seule  personne.  Il  fai- 
sait voir  dans  le  troisième  chapitre ,  que  les 
termes  employés  par  ce  pape  pour  marquer  la 
distinction  des  deux  natures  en  Jésus-Christ 
ne  signifiaient  pas  qu'il  y  eût  deux  Fils,  mais 
seulement  deux  natures  unies  d'une  union  in- 
séparable, n'ayant, employé  sur  cette  matière 
que  des  façons  de  parler  usitées  dans  l 'Écritu- 
re et  dans  les  Pères,  nommément  dans  saint 
Ignace,  dans  saint  Athanase,  dans  les  deux 
Grégoire  et  dans  saint  Rasiie.  Éphrem  rappor- 
tait, dans  les  quatrième  et  cinquième  chapi- 
tres, les  diverses  expressions  de  ces  Pères  et 
quelques-unes  d'Isidore  de  Péluse,  montrant 
que  celles  que  les  hérétiques  censuraient 
dans  saint  Léon  étaient  toutes  semblables. 

3.  A  la  lettre  écrite  à  Zénobius,  Éphrem 
en  joignait  plusieurs  autres,  dont  il  y  en 
avait  une  à  l'empereur  Justinicri,  dans  la- 
quelle il  faisait  l'éloge  de  la  piété  de  ce 
prince  ;  une  touchant  les  moines  qui  demeu- 


raient dans  le  désert  ;  une  troisième  où  il 
faisait  voir  que  les  Actes  du  jugement  syno- 
dal d'Antioche  ne  renfermaient  rien  que 
d'exact  sur  les  dogmes  de  la  foi  ;  une  qua- 
trième adressée  à  Anthime,  où,  après  avoir 
approuvé  la  sentence  rendue  contre  lui  dans 
ce  concile  d'Antioche,  il  témoignait  consen- 
tir qu'on  le  reçût  à  la  communion  de  l'Égli- 
se, pourvu qu'ilcondamnâtla personne  d'Èu- 
tychès  et  ses  erreurs;  une  cinquième  à  Do- 
mitien,  sur  la  manière  dont  les  deux  natures 
sont  unies  en  Jésus-Christ,  montrant  qu'elles 
étaient  unies  en  une  seule  et  même  person- 
ne, en  sorte  qu'elles  ne  faisaient  pas  deux 
personnes,  comme  Pierre  et  Paul  en  font 
deux.  Dans  la  sixième,  qui  était  à  Syncléti- 
que  de  Tarse,  il  rapportait  plusieurs  passa- 
ges des  Pères,  entr'autres  de  saint  Cyrille  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  pour  montrer 
qu'eux  et  les  Pères  de  Chalcédoine  avaient 
reconnu  l'union  des  deux  natures  en  une 
seule  personne.  Dans  la  septième,  adressée 
à  Anthime,  évêque  deTrébizonde,  il  combat- 
tait l'erreur  d'Eutychès,  et  donnait  beaucoup 
de  louanges  à  Justinien,  comme  à  un  prince 
pieux  et  catholique.  Il  y  combattait  aussi  les 
évêques  du  faux  concile  d'Éphèse,  qu'il  ap- 
pelle un  brigandage,  disant  qu'ils  avaient 
enseigné,  comme  Eutychès,  qu'avant  l'union 
il  y  avait  deux  natures  en  Jésus-Christ,  mais 
une  seulement  depuis  l'union.  La  huitième 
était  écrite  à  un  persan,  nommé  Brasès,  qui 
l'avait  prié  de  lui  expliquer  le  mystère  de  la 
sainte  et  consubstantielle  Trinité  par  les  pa- 
roles seules  de  l'Écriture.  Éphrem  fit  ce  qu'il 
souhaitait  et  ne  produisit  dans  cette  lettre 
d'autres  passages  que  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Mais  dans  la  neuvième,  qui 
est  adressée  à  des  moines  dont  les  sentiments 
n'étaientpoint  orthodoxes,  il  tâche  de  les  ra- 
mener à  la  saine  doctrine,  en  leur  montrant 
par  les  témoignages  des  saints  Pères,  les 
opérations  différentes  des  deux  natures  en 
une  seule  personne.  Il  y  ajoute  qu'il  suffit  de 
croire  que  Marie  est  mère  de  Dieu,  et  qu'elle 
est  demeurée  vierge.  La  dixième  lettre  était 
la  Synodique  d'un  concile  tenu  par  Éphrem 
contre  Synclétique,  évêque  de  Tarse,  et  con- 
tre le  moine  Etienne,  son  syncelle ,  qui  s'é- 
taient tous  deux  laissés  entraîner  par  quel- 
ques écrits  dans  l'erreur  d'Eutychès.  Il  était 
marqué  dans  cette  lettre  que  Synclétique  avait 
été  contraint  d'abjurer  son  erreur  avant  la  fin 
du  concile,  où  l'on  avait  fait  voir  que  saint 
Cyrille,  en  disant  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  du 


[vi°  siècle.]      CHAPITRE  XL  —  ÉPHREM, 

Verbe  incarné,  avait  pris  le  ternie  de  nature 
pour  celui  de  personne;  qu'en  d'autres  en- 
droits de  ses  écrits  il  reconnaissait  clairement 
deux  natures;  etjjue  telle  était  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Cette  lettre  était  suivie  d'une  autre 
à  Magnus,  évêque  de  Bérée,  dans  laquelle 
Ephrem  justifiait  la  doctrine  du  quatrième 
concile  général,  c'est-à-dire  de  Chalédoi- 
ne,  savoir  que  Jésus-Christ  est  composé  de 
deux  natures  ;  et  montrait  que  l'on  n'avait 
faitusage  de  cette  proposition  :  //  n'y  a  qu'une 
nature  du  Verbe  incarné,  que  contre  ceux  qui 
séparaient  les  natures,  et  non  pas  contre  ceux 
qui  les  distinguaient,  mais  en  reconnaissant 
qu'elles  étaient  unies  en  une  seule  personne. 
Il  y  avait  une  douzième  lettre  au  moine  Eu- 
noïus  sur  la  corruptibilité  et  l'incorruptibi- 
lité, où  Épbrem  prouvait  que  les  Pères  s'ac- 
cordaient parfaitement  sur  cet  article  ;  et 
qu'ils  avaient  enseigné  unanimement  qu'A- 
dam, avant  sa  chute,  avait  eu  une  chair  in- 
corruptible, mais  qui  d'ailleurs  était  en  tout 
semblable  à  la  nôtre.  Ces  douze  lettres  étaient 
suivies  de  huit  sermons  ;  le  premier  sur  la 
fête  des  Prophètes;  le  second  sur  celle  de 
Noël;  le  troisième  sur  les  jeûnes  de  l'année; 
le  quatrième  pour  les  catéchumènes  ;  le  cin- 
quième sur  la  fête  de  saint  Michel  archange 
qu'on  célébrait  à  Daphné,  faubourg  d'An- 
tioche  ;  le  sixième  sur  le  Carême  ;  le  septième 
sur  un  dimanche  de  Carême  ;  le  huitième  aux 
néopbites  dans  les  quatre  premiers  jours  de 
leur  baptême. 
second  u-       4,  Le  second  livre  d'Éphrem  contenait  qua- 

d  Eplirera.  r  L 

| 1S6-  tre  traités.  Il  justifiait  dans  le  premier  traité 
certaines  expressions  de  la  lettre  de  saint 
Cyrille  à  Successus,  d'où  il  prenait  occasion 
de  combattre  l'hérésie  des  sévériens,  mon- 
trant que  ce  Père,  dans  cette  lettre  comme 
dans  tous  ses  autres  écrits,  reconnaissait  en 
Jésus-Christ  deux  natures  unies  sans  confu- 
sion en  une  seule  personne.  En  effet,  saint 
Cyrille,  pour  expliquer  l'union  des  deux  na- 
tures, se  servait,  dans  sa  lettre  à  Successus, 
de  l'exemple  de  l'homme,  où  le  corps  et 
l'âme,  qui  sont  deux  natures  différentes, 
sont  unies  en  une  seule  et  même  personne. 
Ephrem  confirmait  cette  doctrine  par  plu- 
sieurs passages  des  Pères,  nommément  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  d'Eustathe  d'An- 
tioche,  d'Antiochus  de  Ptolémaïde,  de  saint 
Cyrille,  dans  son  Commentaire  sur  saint  Jean, 

1  Virginem  autem  Joannem  sic   superesse,  ut 
Enoch  et  Eliam,  tradUione  habemus,  et  quod  in 
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et  dans  sa  lettre  à  Euloge';  de  saint  Amphi- 
loque  d'Icône,  et  de  saint  Ambroise.  Dans 
son  second  traité,  Ephrem  répondait  à  ces 
cinq  questions  du  scholastique  Anatolius; 
la  première  :  Pi  Jésus-Christ  est  encore  chair? 
la  seconde  :  Comment,  étant  descendu  d'A- 
dam, il  peut  être  immortel?  la  troisième: 
Quelles  preuves  l'on  peut  alléguer  que  saint 
Jean  l'évangéliste  ne  soit  pas  mort  ?  la  qua- 
trième :  Comment  Adam,  s'il  a  été  créé  im- 
mortel, a  pu  ignorer  ce  qui  lui  était  utile  ?  la 
cinquième  :  Quel  est  le  sens  de  ces  paroles 
de  Dieu  :  Voilà  qu'Adam  est  devenu  semblable 
à  nous?  Sur  la  première  question,  il  prouve 
par  divers  passages  de  l'Ancien  Testament, 
que  Jésus-Christ  a  eu  une  véritable  chair,  et 
par  divers  endroits  du  livre  des  Actes  des 
apôtres,  qu'il  l'a  conservée  depuis  sa  résur- 
rection. A  quoi  il  ajoute  que  le  sentiment  una- 
nime des  docteurs,  est  que  Jésus-Christ  est 
venu  clans  la  chair,  qu'il  y  est  encore,  et  qu'il 
doit  la  conserver  jusqu'à  son  second  avène- 
ment. Il  enseigne  sur  la  seconde,  que  soit  que 
l'on  dise  qu'Adam  ait  été  créé  mortel  ou  im- 
mortel, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est 
pas  Dieu  qui  a  fait  la  mort,  mais  que  l'hom- 
me jjui  est  libre  de  sa  nature ,  s'est  livré  lui- 
même  à  la  mort  par  son  péché,  pouvant  ne 
pas  mourir,  s'il  n'eût  pas  péché.  Il  répond  à 
la  troisième,  que  l'on  sait  par  tradition  '  que 
l'apôtre  saint  Jean  n'est  point  mort,  non  plus 
qu'Élie  et  Enoch,  en  disant  que  l'on  peut  ap- 
puyer ce  sentiment  sur  ce  que  Jésus-Christ 
dit  à  saint  Pierre,  qui  lui  demandait,  que 
deviendrait  cet  apôtre  :  Si  je  veux  qu'il  de- 
meure jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  vous  im- 
porte ?  Que  l'on  ne  peut  pas  néanmoins  con- 
clure de  là  que  saint  Jean  soit  immortel,  mais 
seulement  inférer  qu'il  a  été  réservé  avec 
Enoch  et  Elie  pour  le  second  avènement  de 
Jésus-Christ.  Il  s'objecte  qu'Eusèbe  de  Césa- 
rée,  a  marqué  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que, que  saint  Jean  a  vécu  jusqu'au  règne  do 
Trajan,  par  où  il  semble  fixer  le  temps  de 
la  mort  de  cet  apôtre.  Mais  il  répond  que  cet 
historien  ne  parle  que  des  années  que  saint 
Jean  est  resté  sur  la  terre  ;  que  l'Écriture 
marque  également  le  temps  qu'Enoch  a  vécu 
en  ce  monde,  et  que  de  même  qu'on  ne  peut 
en  conclure  que  ce  patriarche  n'a  point  été 
transporté  avec  son  corps,  on  ne  peut  non 
plus  inférer  la  même  chose  de  saint  Jean 

Evangelio    habetur,   in   hune   sensum  trahitur. 
Ephrem  apud  Phot,,  Cod.  229,  pag.  798. 
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sur  ce  qu'en  dit  Eusèbe  ;  qu'au  reste,  ceux 
qui  ont  laissé  par  écrit  l'histoire  de  la  vie 
et  des  actions  de  cet  apôtre,  racontent  qu'il 
disparut  tout  d'un  coup.  Nous  n'avons  plus 
ces  Actes.  Éphrem  ajoute  que  cette  ques- 
tion n'appartient  pas  à  la  foi',  mais  qu'il 
est  toujours  avantageux,  dans  ces  sortes 
de  disputes,  de  prendre  le  bon  parti.  Il  dit, 
sur  les  deux  autres  questions  d'Anatolius, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'Adam, 
quoiqu'il  eût  été  créé  immortel,  n'ait  pas 
connu  ce  qui  lui  était  avantageux,  puisque 
la  même  chose  est  arrivée  au  diable  et  à 
ses  anges  qui  avaient  été  créés  immortels  ; 
qu'à  l'égard  de  ces  paroles  :  Voilà  qu'Adam 
est  devenu  semblable  à  nous,  elles  sont  une 
ironie  dont  Dieu  s'est  servi  pour  reprocher 
au  premier  homme  sa  faute  ;  que  l'Ecriture 
parle  souvent  de  semblables  reproches  que 
Dieu  fait  aux  pécheurs  ;  ou  que  si  l'on  veut 
ne  pas  prendre  ces  paroles  dans  ce  sens,  on 
peut  dire  que  Dieu  parlait  en  cet  endroit, 
suivant  la  fausse  imagination  d'Adam,  pour 
le  couvrir  de  honte  de  ce  qu'il  avait  osé  ten- 
ter de  devenir  semblable  à  lui. 

Le  troisième  traité  d'Éphrem,  renfermait 
un  grand  nombre  de  passages,  tirés  des  ou- 
vrages des  Pères  qui  ont  vécu  avant  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  pour  montrer  que  le  dé- 
cret qui  fut  fait,  touchant  les  deux  natures 
et  l'unité  de  personne,  ne  contient  point  une 
doctrine  nouvelle,  puisqu'elle  est  la  même 
que  celle  que  tous  ces  anciens  écrivains  ont 
enseignée.  Il  citait  saint  Pierre  d'Alexandrie, 
saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  les  trois  saints  Grégoire  de  Néo- 
césarée,  de  Nazianze  et  de  Nysse,  saint  Am- 
philoque,  saint  Ambroise,  saint  Chrysostôme, 
saint  Épipbane,  Proclus,  Paul  d'Émèse,  Atti- 
cus  de  Constantinople,  et  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie. 11  citait  encore  les  livres  de  saint 
Denys  l'Aréopagite,  le  quatrième  livre  de  la 
Foi  et  de  l'unité  d'Hilaire',  évêque^  de  Gaba- 
les  ;  les  écrits  de  Cyriacus,  qu'il  disait  avoir 
assisté  au  concile  de  Nicée,  en  qualité  d'évè- 
que  de  Paphos  ;  quelques  lettres  du  pape 
Jules,  avec  un  livre  de  l'Union  de  la  divinité  et 
de  la  chair  en  Jésus-Christ,  et  un  traité  d'Éré- 
chthius.  Mais  de  tous  ces  écrivains,  il  n'en 


connaissait  que  cinq  qui  se  fussent  servi  de 
cette  façon  de  parler  :  //  n'y  a  qu'une  nature 
du  Verbe  incarnée,  t  savoir  saint  Grégoire  de 
Néocésarée,  saint  Athanase,  le  pape  Jules, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  Éréchthius.  Ce- 
pendant il  faisait  voir  qu'ils  avaient  reconnu 
les  deux  natures,  et  que  quand  ils  avaient 
dit  :  Une  nature  du  Verbe  incarnée,  ces  Pères 
avaient  pris  le  mot  de  nature  pour  celui  de 
personne.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que 
Léonce  de  Bysance  regardait  comme  suppo- 
sées les  lettres  qu'Ephrem  cite  du  pape  Jules ,   , 
et  que  l'on  devait  porter  le  même  jugement  Sl 
du  Discours  sur  la  consubstantialité,  qu'il  al- 
lègue dans  le  traité  suivant.  Il  n'y  a  plus  de 
raison  de  lui  attribuer  le  livre  de  l'Union  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  qu'on  ne  con- 
naît point  d'ailleurs.  Gennade  et  Honorius 
qui  parlent  de  Jules,  ne  lui  donnent  point 
cet  écrit,  et  il  ne  lui  est  attribué  par  aucun 
autre  écrivain  ,  avant  Éphrem   d'Antioche. 
Dom  Coûtant  2  rapporte  un  passage  d'une 
cinquième  lettre  du  pape  Jules,  où  il  est 
parlé  de  l'union  de   la  divinité    de  Jésus- 
Christ  avec  son  humanité,  remarquant  qu'il 
était  tiré  d'un  traité  apologétique,  composé 
par  un  Arabe,  en  faveur  de  l'hérésie  des 
eutychéens;  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'é- 
tonner que  l'auteur  l'eût  cité  comme  d'une 
cinquième  lettre  de  Jules,  parce  que,  sui- 
vant le  rapport  de  Léonce  de  Bysance,  les 
sectateurs  d'Apollinaire  en  avaient  composé 
sept  sous  le  nom  de  ce  pape.  Éphrem  conti- 
nue ,  dans  le  quatrième  traité  qu'il  compo- 
sa pour  retirer  de  l'erreur  certains  moines 
d'Orient  qui  croyaient  que  la  Divinité  avait 
souffert,  à  montrer  par  plusieurs  passages  des 
Pères,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures 
différentes,  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine, et  qu'elles  ont  chacune  leurs  opéra- 
tion. Il  en  rapporte  un  d'Éphrem  de  Syrie  , 
tiré  de  son  livre  de  l'Incarnation,  et  de  son' 
Discours  sur  la  perle  évangélique.  Il  cite  aussi 
les  lettres  de  saint  Siméon,  qui  fut  tué  dans 
une  sédition  arrivée  à  Cion,  ville  de  l'île  de 
Célébos ,   en  Asie  ;  une  de  saint  Baradat  à 
Basile,  évêque  d'Antioche;  une  autre  adres- 
sée à  l'empereur  Léon  ;  et  une  quatrième  de 
Jacques  à  l'évèque  Basile. 


1  Unam  veronatntam  Verbi  incarnalam  contra 
Ncslorium  adducens  CyriUus,  non  tollit  divisio- 
nem  natwarum,  sed  dualitatem  hypostasiiim, 
Phot.,  pag.  811.  Abutilur  naturœ  nomine  pro  by- 
postasi  Athanasius  Epistola  ad  Julianum  aposta- 


tani  kis  verbis  :  Unam  appellare  decet,  ac  potins 
confileri  Verbi  naturam  et  hypostasin  incarna- 
tam.  lbid.,  pag.  814. 
s  Coûtant.,  Epist.  décret,  in  Appcnd.,  pag.  82. 
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5.  Photius  ne  rapporte  rien  ni  du  troi- 
sième livre  d'Éphrem  d'Antioche,  ni  des  dis- 
cours qu'il  avait  vus  de  lui  :  ce  gui  fait  que 
nous  n'en  avons  aucune  connaissance.  Vers 
l'an  536  cet  évêque  fit  un  voyage  en  Pales- 
tine avec  Eusèbe  de  Cyzique ,  Hypace  d'E- 
phèse  et  le  diacre  Pelage,  pour  la  déposition 
de  Paul  d'Alexandrie.  A  son  retour l,  six  moi- 
nes orthodoxes,  chassés  de  leur  Laure  par 
l'abbé  Gélase,  vinrent  à  Antioche  lui  racon- 
ter ce  qui  était  arrivé.  Ils  lui  montrèrent  les 
livres  d'Antipater  de  Bosre.  Le  patriarche,  y 
ayant  remarqué  les  erreurs  d'Origène,  infor- 
mé d'ailleurs  de  tout  ce  que  les  origénistes 
avaient  fait  à  Jérusalem,  publia  une  lettre 
synodique,  par  laquelle  il  condamna  la  doc- 
trine d'Origène.  Le  moine  Nonnus  et  les  au- 
tres origénistes,  soutenus  de  quelques  évo- 
ques, voulurent  contraindre  Pierre,  patriar- 
che de  Jéi-usalem,  d'ôter  des  diptyques  le 
nom  d'Éphrem  d'Antioche.  Pour  faire  cesser 
le  tumulte  crue  Nonnus  et  les  siens  avaient 
excité,  le  patriarche  Pierre  ordonna  secrète- 
ment aux  abbés  Sophrone  et  Gélase  de  lui 
présenter  une  requête,  où  ils  le  conjurassent 
de  ne  point  ôter  des  diptyques  le  nom  d'É- 
phrem. Ils  le  firent,  et  Pierre  envoya  leur  re- 
quête à  l'Empereur,  en  lui  marquant  les  dé- 
sordres que  les  origénistes  avaient  faits  à 
Jérusalem. 

6.  Quelques  annés  après,  c'est-à-dire,  vers 
l'an  546,  Théodore  de  Cappadoce,  voulant 
venger  l'honneur  d'Origène,  et  diminuer  en 
même  temps  le  crédit  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  entreprit  de  faire  condamner  Théo- 
dore de  Mopsueste  qui  avait  écrit  contre  Ori- 
gène,  et  qui  semblait  avoir  été  approuvé  par 
ce  concile.  Il  représenta 2  donc  à  l'empereur 
Justinien,  que  pour  ramener  tous  les  acé- 
phales, il  ne  s'agissait  plus  que  de  condamner 
Théodore  avec  ses  écrits,  etla  lettre  d'Ibas  : 
parce  que  ce  qui  les  choquait  davantage,  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  était  qu'on  y  avait 
donné  des  louanges  à  Théodore  de  Mopsues- 
te, et  déclaré  Ibas  orthodoxe.  Ce  prince,  ne 
s'apercevant  pas  de  l'artifice  de  Théodore  de 
Cappadoce,  fit  publier  un  édit  en  forme  de 
lettre  adressée  à  toute  l'Église,  portant  con- 
damnation des  Trois-Chapitres,  c'est-à-dire 
des  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste,  de  la 


lettre  d'Ibas, et  de  l'écrit  de  Théodoret  con- 
tre les  douze  anathèmes  de  saint  Cyrille.  On 
obligea  tous  les  évêques  à  y  souscrire.  Quel- 
ques-uns en  firent  difficulté  :  Éphrem  d'An- 
tioche fut  de  ce  nombre  ;  mais,  voyant  qu'on 
le  menaçait  de  le  chasser  de  son  siège ,  il 
y  souscrivit.  Il  mourut  quelque  temps  après, 
et  eut  pour  successeur  Domnus.  Les  extraits 
que  Photius  nous  a  conservés  des  livres 
d'Éphrem  font  voir  qu'il  était  très -versé 
dans  la  lecture  des  écrits  des  Pères,  et  qu'il 
était  théologien. 

[7.  Saint  Barsanuphe  passa  quelques  an-  saint  b».- 
nées  dans  le  monastère  de  Saint-Séridon,  si-  'fi''""'' 
tué  près  de  Gaza,  en  Palestine,  où  vécurent 
en  même  temps  que  lui,  Jean  le  prophète, 
le  bienheureux  Dorothée  et  saint  Dosithée. 
L'amour  de  la  contemplation  le  porta,  en 
540,  à  se  renfermer  dans  une  cellule  écartée, 
afin  de  n'avoir  plus  de  commerce  qu'avec 
Dieu.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  un  traité  contre 
les  moines  qui  étaient  tombés  dans  l'origé- 
nisme.  Les  Grecs  avaient  tant  de  vénération 
pour  la  mémoire  de  ce  saint  qu'ils  mirent 
son  image  dans  la  grande  Église  de  Cons- 
tantinople,  près  de  celles  de  saint  Antoine  et 
d'Éphrem.  Saint  Barsanuphe  est  honoré  le  6 
de  février,  avec  la  qualité  de  premier  pa- 
tron, à  Oria,près  de  Sponto,  en  Italie,  où  ses 
reliques  furent  transférées  dans  le  ixe  siècle. 
Son  Office  se  trouve  au  même  jour  dans  les 
Synaxaires  des  Grecs.  Le  cardinal  Baronius 
a  inséré  son  nom  dans  le  Martyrologe  ro- 
main sous  le  11  d'avril3.  La  doctrine  de  Bar- 
sanuphe sur  les  opinions  d'Origène,  d'Éva- 
gre  et  de  Didyme  se  trouve  au  tome  LXXXV1 
de  la  Patrologie  grecque,  avec  une  notice  de 
Galiand  et  une  autre  de  Fabricius,  col.  887- 
902.  Galiand  montre  que  saint  Barsanuphe 
a  écrit  son  traité  vers  l'an  540,  sous  le  pon- 
tificat d'Aurélien,  évêque  de  Gaza.] 

[8.  Eustathe  le  moine  est  un  écrivain  du  ku-hiiio io 
vi°  siècle.  Angélo  Maï  a  publié  *  en  grec  une 
lettre  de  ce  moine  à  Timothée  le  scholasti- 
que,  probablement  le  faux  évêque  d'Alexan- 
drie. L'auteur  y  traite  des  deux  natures  con- 
tre Sévère,  monopbysite.  C'est  un  savant  trai- 
té contre  les  monophysites.  Il  est  reproduit 
au  tome  LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque, 
col.  901-942.] 


1  Vila  S.  Sabse,  pag.  364  et  365. 

2  Facundus,  lib.  IV,  cap,  rv;  Victor  Tun.  ad  an. 
49,  et  Facund.,  lib.  IV  ad  Moaim.,  cap.  iv. 


8  Voyez  Vie  des  saints  par  Godescard.  (L'éditeur.) 
*  Script,  veter.  nova,  coll.  toui.  VU,  pag.  277  et 
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CHAPITRE  XII. 
De  Procope  de  Gaza,  et  d'un  commentateur  anonyme  sur  l'Octateuque. 


[Vers  l*an  546." 


de  Justin  el 
de  Justinieu, 
depuis  l'an 
E20        jusque 


1.  Procope,  surnommé  de  Gaza,  d'une  ville 
de  ce  nom,  en  Phénicie,  où  il  faisait  sa  de- 
meure, se  rendit  célèbre  sous  les  règnes  de 
Justin  et  de  Justinien.  Il  était  sophiste  de 
profession,  c'est-à-dire,  rhéteur  ;  mais  il  pa- 
raît qu'au  moins  dans  ses  dernières  années 
il  se  donna  tout  entier  à  l'étude  de  l'Écriture 
sainte.  Pour  en  acquérir  plus  facilement  l'in- 
telligence, il  lut  '  non-seulement  les  diver- 
ses versions  qui  avaient  cours  dans  l'Église, 
mais  aussi  les  commentaires  des  Pères  ortho- 
doxes sur  l'Écriture,  et  les  homélies  des  hom- 
mes de  piété  sur  le  même  sujet.  Il  mit  par 
écrit  ce  qu'ils  avaient  dit  de  particulier  dans 
leurs  explications  des  livres  saints,  copiant 
jusqu'à  leurs  propres  termes,  sans  s'embar- 
rasser si  leurs  explications  étaient  confor- 
mes :  ce  qui  composa  un  volume  immense. 
11  l'abrégea  en  retranchant  ce  que  plusieurs 
avaient  dit  sur  une  même  matière,  lorsqu'ils 
s'étaient  rencontrés,  et  en  expliquant  en  peu 
de  mots  les  contrariétés  qui  se  trouvaient 
entre  eux.  Il  crut  que,  de  cette  façon,  l'on  au- 
rait dans  son  recueil  un  corps  parfait  de  com- 
mentaires, d'où  l'on  pourrait  tirer,  comme 
d'une  seule  source,  l'explication  de  toutes 
les  Écritures.  Pour  plus  grande  clarté  il  ajou- 
tait quelquefois  du  sien  à  ce  qu'il  avait  trouvé 
dans  les  autres,  mettant  toutefois  la  réussite 
de  son  travail  dans  le  secours  qu'il  attendait 
de  Dieu. 

2.  Nous  avons  de  lui  un  commentaire  très- 
diffus  sur  l'Eptaleuque,  c'est-à-dire,  sur  les 
cinq  livres  de  Moïse2,  sur  Josué  et  sur  les  Ju- 
ges. On  avait  apparemment  encore  son  Com- 
mentaire sur  le  livre  de  Ruth  du  temps  de  Pho- 
tius,  puisque  cet  écrivain  en  attribue  un  à  Pro- 


cope sur  l'Octateuque  :  ce  qui  comprend  né- 
cessairement le  livre  de  Ruth.  Le  même  Pho- 
lius  parle  de  son  commentaire  sur  les  livres 
des  Rois  et  des  Paralipomènes,  et  sur  la  pro- 
phétie d'Isaïe,  remarquant  qu'il  y  traitait  les 
matières  avec  autant  d'étendue,  que  dans  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  l'Octateuque,  sans  toute- 
fois faire  de  digressions  inutiles,  la  longueur 
de  ses  explications  ne  venant  que  de  ce  qu'il 
y  rapportait  souvent  les  divers  sentiments 
des  commentateurs  sur  une  même  chose.  Il 
s'en  faut  bien  que  ce  que  nous  avons  de  lui 
sur  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes 
soit  aussi  étendu  que  ses  autres  commen- 
taires. Ce  ne  sont  proprement  que  des  scho- 
lies,  dans  lesquelles  il  donne  en  peu  de  mots 
le  sens  de  la  lettre.  Aussi  Jean  Meursius  qui 
nous  a  donné  cet  ouvrage,  l'a  intitulé  :  Scho- 
lies;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce  n'est 
qu'un  extrait  de  ce  qu'avait  vu  Photius.  Le 
Commentaire  sur  Isaïe  est  dans  le  goiit  de  ce- 
lui sur  l'Octateuque.  Dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, Procope  explique  le  texte  en  divers  sens, 
et  marque  les  différences  des  versions  d'A- 
quila,  de  Symmaque,  de  Théodotion  et  des 
autres.  Illes  marque  aussi  dans  son  commen- 
taire sur  les  Rois  et  les  Paralipomènes,  où  il 
cite  souvent  Josèphe,  les  Septante,  le  texte 
hébreu,  l'interprétation  des  noms  hébreux 
d'Eusèbe  de  Césarée,  un  dictionnaire  hé- 
braïque 3  et  les  étymologies  romaines  ou  la- 
tines. Ses  commentaires  sur  l'Eptateuque  , 
sur  les  Rois  et  les  Paralipomènes  ne  sont  pas 
suivis,  et  quelquefois  il  n'explique  qu'un  ou 
deux  versets  d'un  chapitre  ;  mais  sur  Isaïe 
il  ne  laisse  presque  rien  passer. 

3.  Il  pose  pour  principe  que  celui  qui  veut  '' 


i  Procop.  Proleg.  Comment,  in  Gènes. 

*  Le  Commentaire  sur  la  Genèse  avait  été  donné 
en  latin  par  Gesner;  Mai  l'a  donné  en  grée  dans  le 
tome  VI  de  ses  Classici  auctores.  La  Chaîne  grec- 
que publiée  à  Leipsik  en  1772,  contient  plusieurs 
variantes  et  plusieurs  fragments  inédits  sur  les  li- 
vres de  Moïse,  sur  Josué,  les  Juges,  les  Rois  et  les 
Paralipomènes.  Le  Commentaire  sur  les  Proverbes 


et  le  Cantique  des  cantiques  a  été  publié  en  grec 
par  Mai.  On  les  trouve  traduits  en  grec  et  en  latin 
au  tome  LXXX.VII  de  la  Patrologie  grecque,  col. 
1219-1780. 

8  In  Thecoe  in  dictionaiio  hebraico  exponitur 
pulsatio  et  clangor  tubarum.  Procop.,  in  III  Reg. 
cap.  xiv. 

*  Oportet  eum  qui  operam  daturus  est  Scrip- 


[VIe  siècle.]  CHAPITRE  XII.  — 

s'appliquer  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  ne 
doit  point  regarder  ce  qui  est  dit,  comme  ve- 
nant de  la  part  des  hommes,  mais  remonter 
plus  haut  et  croire  fermement  que  les  sacrés 
dogmes  qui  y  sont  établis  tirent  leur  origine 
de  Dieu  même  qui  nous  les  a  transmis  par 
le  canal  des  hommes.  Il  dit  nettement  que 
Moïse  est  l'auteur  du  livre  de  la  Genèse  ;  et 
pour  donner  à  ce  législateur  tout  le  crédit 
nécessaire,  il  fait  remarquer  qu'il  a  vu  Dieu 
même  autant  que  l'œil  de  l'homme  en  soit 
capable,  et  que  Dieu  lui  a  parlé  face  à  face, 
comme  un  ami  a  coutume  de  parler  à  son 
ami.  Il  ajoute  que  ce  législateur  avait  connu 
par  inspiration  divine  les  choses  passées,  les 
présentes  et  les  futures.  Il  combat  fort  au 
long  l'opinion  des  Grecs  touchant  l'éternité 
du  monde,  montrant  que  si  le  monde  est  éter- 
nel, par  une  suite  nécessaire,  on  doit  avouer 
qu'il  est  aussi  sans  principe  :  attribut  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu  seul.  Comme  Procope  avait 
de  la  figure  du  monde  une  idée  toute  différen- 
te de  la  nôtre,  il  ne  croit  pas  '  qu'il  y  ait  des 
antipodes ,  disant  que  s'il  y  en  avait,  Jésus- 
Christ  n'aurait  pas  manqué  d'aller  leur  prê- 
cher l'Évangile,  et  faire  à  leur  égard  ce  qui 
convenait  pour  le  salut  du  genre  humain.  On 
voit  que  de  son  temps  les  interprètes  ne  s'ac- 
cordaient pas  sur  l'époque  de  la  permission 
accordée  à  l'homme  démanger  delà  viande  ; 
mais  il  paraît  adopter  le  sentiment  de  ceux 
qui  enseignaient  qu'il  avait  été  permis  d'en 
manger  dès  le  commencement  du  monde2. 
«  Il  n'est  pas  probable,  dit -il,  qu'Abel  eût 
offert  à  Dieu  des  sacrifices  d'animaux ,  dont 
il  aurait  eu  lui  -  même  horreur  de  manger  ; 
et  comment  dès  avant  le  déluge ,  Dieu  au- 
rait-il fait  la  distinction  des  animaux  mon- 
des et  immondes,  s'il  eût  également  défen- 
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du  de  manger  de  tous.  Il  remarque  que  la  3Jg6I°d,pag' 
prophétie  faite  dans  le  livre  de  l'Exode ,  tou- 
chant la  destruction  des  idoles,  était  ac- 
complie lorsqu'il  écrivait ,  puisque  ceux ,  qui 
auparavant  les  adoraient  à  genoux,  ne  ces- 
saient d'en  combattre  le  culte  ;  que  Dieu  ne 
révélait  pas  tout  à  ses  prophètes,  et  que  ibid.,jaj. 
souvent  il  leur  cachait  des  choses  qu'il  leur 
était  utile  d'ignorer;  que  .  selon  quelques 
interprètes  ,  Samuel  apparut  véritablement  iniib.meg. 
à  Saûl,  non  que  la  Pythonisse  l'ait  fait  appa-  pas'  ". 
raître,  mais  parce  que  Dieu  le  fit  voir  à  ce 
prince.  Procope  semble  approuver3  le  men- 
songe officieux,  comme  valant  autant  que  la 
vérité,  par  la  bonne  fin  que  se  propose  ce- 
lui qui  le  dit.  «  Il  faut,  dit-il,  examiner  le  des- 
sein et  le  but  des  bons  et  des  méchants,  et 
juger  par  là  de  la  bonté  ou  de  la  malice  de 
leurs  actions.  Peut-on  ne  pas  reprocher  à 
Hérode  d'avoir  dit  vrai  dans  le  meurtre  de 
saint  Jean-Baptiste  ?  Et  ne  lui  eût-il  pas  été 
plus  utile  de  mentir,  après  avoir  juré  une 
chose  illicite,  que  de  commettre  ce  meur- 
tre?» C'est  ce  que  dit  cet  auteur  pour  justifier  n  Reg.  13, 
la  manière  dont  Chusaï,  ami  de  David,  se  33elm' 
conduisit  envers  Absalon  qui  s'était  révolté 
contre  son  père.  Procope  convient  que  quel- 
ques interprètes  désapprouvaient  la  dissimu- 
lation dont  Chusaï  usa  envers  Absalon,  en 
lui  offrant  des  services  qu'il  semble  n'avoir 
pas  voulu  lui  rendre.  Pour  lui  il  croit  que 
l'on  peut  interpréter  en  bien  sa  conduite, 
parce  qu'il  avait  pour  but  de  maintenir  Da- 
vid dans  la  possession  de  ses  droits  et  de  ses 
états.  Au  reste  la  doctrine  de  Procope,  sur 
les  matières  agitées  dans  son  siècle,  est  très- 
orthodoxe.  Il  reconnaît  qu'il  n'y  a  en  Dieu 
qu'une  seule  substance  divine 4  du  Père ,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  qu'une  opération. 


turœ  sacrœ,  non  accipere  illa  quœ  ibi  traduntur, 
quasi  proveniant  ex  hominibus...  firmiter  credat 
necesse  est  illa  sacrosancta  dogmata  ex  ipso  ori- 
ginem  sumere  Deo,  et  inde  per  homines  quasi 
canales  ad  nos  promanare.  Procop.,  Prœf.  in 
Gènes. 

1  Nec  decet  ut  credamus  aliquam  terram  infra 
nos  coli  nostro  orbi  oppositam  ■.  nam  si  antipodes 
forent,  certe  Christus  eo  quoque  profectus  esset, 
et  cœtera  quœ  pertinent  ad  salutem  humani  gene- 
ris  ibi  perfecisset.  ldein,  in  Gènes.,  cap.  1,  pag.  19. 

2  Si  esus  carnium  non  in  usu  fuit,  quare  tra- 
ditur  ovium  pastor  fuisse  Abelus  ?  Et  quare  vic- 
timis  ex  ovili  petitis  placavit  Deum,  si  ipse  Mis 
vesci  aversabatur?  Quare  imperatur  Noacho  ut 
bina  et  bina  compellat  in  arcam  de  mundis  etim- 
mundis,  postea  vero  septem  et  septem  ?  Si  morla- 

XI. 


les  illius  sœculi  abslineant  carnium  esu,  qua  ra- 
tione  quœdam  munda,  quœdam  immunda  nuncu- 
pantur.  Idem,  ibid.,  pag.  100. 

3  Ignorantes  mendacium,  quod  bonum  finem 
prœpositum  habet,  veritati  œquipollere.  Bonorum 
enim  et  nialorum  consilium,  et  scopus  inquiren- 
dus  est,  et  sic  inveniemus,  ulrum  bonum  an  ma- 
lum  sit.  Quis  enim  veritatem  Herodis,  in  cœde 
Joannis  Baptistœ,  non  merito  reprehenderet  ? 
Cum  enim  illicitam  rem  jurasset,  satius  fuisset 
menliri,  quem  cœdem  facere.  Procop.,  in  II  Rcg., 
pag.  139. 

*  Fecit  Deus  firmamentum  :  quœ  non  obiter  in- 
terjecta  sunt  :  voluit  enim  ostendere  non  alium 
cœli  esse  opificem,  quam  eum  qui  jusserit  cœlum 
fieri.  Haud  enim  alius  imperabat  et  alius  creabat: 
utrumque  prœstabat  Deus,  nempe  divina  subs- 
12 
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En  sorte,  que  lorsqu'il  est4dit  dans  l'Écriture  : 
Que  le  firmament  soit  fait,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  ce- 
lui qui  a  fait  le  firmament,  et  celui  qui  a 
commandé  qu'il  se  fit  ;  d'où  vient  que  le  Fils 

joan.  v,  ».  élit  dans  l'Évangile  :  Mon  Père,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'aujourd'hui,  ne  cesse 
point  d'agir,  et  j'agis  aussi  incessamment  comme 
lui  :  paroles  qui  marquent  une  opération 
commune  au  Père  et  au  Fils.  En  expliquant 

El»*,  iv.  o.  ce  que  Dieu  dit  à  Moïse  :  Prenez  de  l'eau  du 
fleuve,  répandez-la  sur  la  terre  sèche,  et  tout  ce 
que  vous  aurez  puisé  du  fleuve  se  changera  en 
sang,  il  enseigne  que  le  Verbe  de  Dieu  était 
représenté  par  cette  eau  *  qui  marquait  que 
comme  l'eau  tirée  d'un  fleuve  est  de  même 
nature  que  le  fleuve  même,  ainsi  le  Fils  est 
de  la  même  substance  que  le  Père,  c'est-à- 
dire,  qu'il  lui  est  consubstantiel,  étant  vie  de 
vie,  et  lumière  de  lumière.  Ce  qui  est  ajouté 
de  l'effusion  de  l'eau  sur  la  terre  signifiait  l'In- 
carnation du  Verbe.  Procope  dit  ailleurs  que 
Jésus-Christ  est  composé 2  de  deux  natures, 
l'une  divine  et  l'autre  humaine  ;  et  que  c'est 
selon  celle-ci3  qu'il  est  prêtre;  qu'encore 
qu'il  y  ait  deux  natures*  en  Jésus-Christ,  il 
demeure  néanmoins  un  et  indivisible  par  l'u- 
nion de  ces  deux  natures  ;  que  nous  suivons 
Jésus-Christ 6  partout  où  il  nous  mène,  soit 
que  nous  nous  éloignions,  soit  que  nous  nous 
approchions.  Notre  premier  éloignement  se 
fait,  lorsque  nous  passons  de  l'infidélité  à  la 
foi  :  le  second,  du  vice  à  la  vertu  :  le  troi- 
sième, de  l'imperfection  à  la  perfection  de 
la  vie,  et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tout 
cela  se  fasse  en  nous ,  sans  le  secours  de 


AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 

Jésus-Christ,  puisqu'il  a  dit  lui-même  :  Sans 
moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Procope  sur  le 
second  verset  du  chapitre  seizième  du  qua- 
trième livre  des  Rois,  où  nous  lisons  qu'A- 
chaz  consacra  son  fils,  le  faisant  passer  par 
le  feu,  suivant  la  superstition  des  idoles  des 
nations,  dit  que  l'on  voyait  encore  de  son 
temps6  des  restes  de  cette  erreur;  et  que, 
dans  quelques  villes,  on  allumait  une  fois 
l'année  des  bûchers  au  milieu  des  places 
publiques,  et  que  non-seulement  les  enfants, 
mais  aussi  les  hommes  faits  passaient  au 
travers  de  ces  feux  et  dansaient  autour  ;  et 
que  les  mères  dont  les  enfants  n'étaient  pas 
assez  forts  pour  passer  eux-mêmes  au  tra- 
vers de  ces  bûchers,  les  portaient  sur  leurs 
bras  au  milieu  des  flammes,  comme  pour  les 
purifier  et  les  garantir  de  maux. 

\&.  Le  tome  VI  des  Classiciauctores  de  Mai,      ,  o<rmi 

1  f  '      publics        ] 

renferme  un  abrégé  d'un  choix  d'exégèses  Ans- Ma>- 
sur  la  Genèse,  par  Procope7.  Procope  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  exécuté  deux 
grands  travaux  sur  la  Genèse  ;  dans  le  pre- 
mier, il  avait  rassemblé  sur  chaque  question 
les  citations  des  anciens  Pères  ecclésiasti- 
ques sans  y  rien  changer.  Dans  le  second 
qui  était  un  abrégé  du  premier,  il  se  con- 
tentait de  donner  une  analyse  du  sentiment 
des  Pères.  C'est  ce  dernier  travail  que  pu- 
blie ici  Mgr  Maï.  Il  renferme  des  données 
fort  importantes,  soit  comme  dogme,  soit 
comme  critique  biblique.  L'auteur  y  traite 
successivement,  et  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion, de  la  nature  du  monde,  de  la  naissance 
de  l'homme,  de  son  libre  arbitre,  du  péché 
originel,  du  premier  homicide,  du  déluge, 


iantia  Patris,  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Ne  igilur 
tibiperegrinum  videatur  si  deinceps  audias  Filium 
Dei  eorum  quœ  facla  sunt  esse  opificem.  Tnquit 
enim:  Pater  meus  ad  hoc  usque  tempus  operatur, 
et  ego  operor.  Quod  ait  :  Ad  hoc  usque  tempo- 
ris,  etc.,  perpeluitatem  operis  vel  conlinuam  ope- 
rationem  dénotât.  Verum  operatur  et  operor, 
operationis  communem  societatem  edocent.  Pro- 
cop.  in  Gènes.,  cap.  i,  pag.  22. 

1  Unius  Dei  sermo  representabalur  per  aquam 
quœ  ejus  rei  signum.  JVam  aqua  e  flumine  accep- 
ta significavit  Filium  ejusdem  cum  Pâtre  esst}  sub- 
stantiœ,  id  est  consubslantialem.  Idem.,  in  Exod., 
cap.  IV  pag.  228. 

!  Nam  ex  duabus  compositus  est  Christus  na- 
turis,  ex  subtili  et  spissa  :  hœc  humana,  illa  di- 
vina  est.  Idem,  in  Exod.,  pag.  295. 

3  Quod  vero  Films,  nempe  Christus,  sacerdos 
dicitur,  intellige  eum  secundum  humanitatem  esse 
eaaerdotem.  Idem,  in  Gènes.,  cap.  xv,  pag.  122. 

*  Licet  duw  in  Chrislosinlnalurœ,  tamen  vnus 


et  indivisus  manet  utrisque  naiuris  unitis.  Idem, 
in  Gènes., cap.  xvu,  pag.  132. 

5  Christum,  quocumque  nos  ducat,  sive  receden- 
tes  sive  accedenles  sequimur.  Frima  autemdiscessio 
anobis  ab  infidelitate  adfidemfit,  secunda  avitio 
ad  virtutem,  tertia  ex  imperfectione  ad  perfec- 
tionem...  Nec  vero  citra  Christi  opem  fieri  cogi- 
tandum  est,  cum  ipsemet  :  Sine  me  non  quicquam 
agere  potestis,  dicat.  Idem,  in  Num.,  pag.  393. 

0  Etfilios  suos  traduxit  per  ignem  :  videtur  si- 
gnip,care  speciem  erroris  qui  ad  noslra  usque  tem- 
pora  pervenit.  In  quibusdam  enim  urbibus  semel 
in  anno  accensas  pyras  per  plateas  quidam  ins- 
pcxerunt  et  per  illas  transilientes  et  sal tantes, 
non  pueros  modo,  sed  etiam  viros.  Infantes  au- 
tem  a  malribus  gestatos  per  flammam,  nimirum 
propter  depulsionem  malorum,  et  lustrationem. 
Idem,  lib.  IV  Reg,,cap.  xvm,  pag.  311. 

7  Voir  les  Annales  de  philosophie,  tome  XXIII 
de  la  Collection.  {L'éditeur.) 


[VIe  SIÈCLE.] 

de  l'accroissement  et  de  la  dispersion  du 
genre  humain.  Procope  vivait  au  vie  siècle, 
c'est  donc  la  doctrine  de  ce  siècle  et  des  pré- 
cédents qu'il  nous  représente;  on  y  trouvera 
en  outre  de  bonnes  leçons  du  texte  grec  pui- 
sées dans  les  Hexaples  d'Origène.  Nous  re- 
grettons que  le  savant  Cardinal  n'ait  pas  tra- 
duit cet  Opuscule  en;latin.  Le  même  volume 
des  Classici  auctores  renferme  des  fragments 
sur  le  Cantique  des  cantiques.  Cette  explica- 
tion est  seulement  ascétique,  fort  inférieure 
au  Commentaire  sur  la  Genèse ,  aussi  il  n'est 
pas  certain  qu'elle  soit  de  Procope.  (348-378). 

Dans  le  neuvième  tome  on  trouve  :  1°  Une 
explication  sur  les  Proverbes,  c'est  une  expli- 
cation morale  et  mystique,  d'après  les  Pères, 
des  Proverbes  de  Salomon  en  grec  :  2°  Une 
collection  des  commentaires  de  divers  Pères 
sur  le  Cantique  des  cantiques.  Les  pièces  dont 
Procope  donne  des  extraits  sont  :  d'un  ano- 
nyme, d'Apollinaire,  de  Cyrille  d'Alexandrie, 
de  Didyme,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de  Gré- 
goire de  Nysse,  d'Isidore,  de  Rilus,  d'Origè- 
ne, de  Philon  Carpathius .  de  Procope  de 
Gaza,  de  Théodoret,  de  Théophile.] 

5.  Procope  a  imité  dans  ses  Commentai- 
res '  la  brièveté  et  la  beauté  de  ceux  de 
Théodoret  ;  mais  son  style  est  trop  poli  et 
trop  orné  pour  un  commentaire  qui  demande 
moins  de  travail  et  d'ornements.  Ceux  qu'il 
a  faits  sur  l'Eptateuque  ont  été  imprimés  en 
latin  à  Zurich  en  1555 ,  fol.  de  la  traduction 
de  Conrad  Clausérus ,  qui  en  avait  trouvé  le 
texte  grec  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque d'Augsbourg.  Il  s'en  trouve  encore 
un  en  cette  langue  dans  la  Bibliothèque  du 
Vatican,  et  un  dans  celle  de  Leyde.  C'est 
sur  le  même  manuscrit  que  Clausérus  a 
donné  en  latin  les  commentaires  de  Procope 
sur  Josué,  les  Juges,  les  livres  des  Rois  et  les 
Paralipomènes,  à  la  suite  des  commentaires 
surles  cinq  livres  de  Moïse.  Mais  en  1620,  Jean 
Meursiustit  imprimer  le  texte  grec  des  scho- 
lies  de  Procope  sur  les  Rois ,  et  les  Paralipo- 
mènes à  Leyde,  in-4.  La  traduction  latine  est 
deLavatérusetd'Hambergérus,  et  faite  com- 
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me  les  précédentes  sur  le  manuscrit  d'Augs" 
bourg.  Nous  avons  aussi  en  grec  et  en  latin 
les  Commentaires  de  Procope  sur  le  prophète 
Isaïe,  imprimés  à  Paris,  en  1580,  sur  un  ma- 
nuscrit du  cardinal  de  la  Rochefoucault,  par 
Jean  Curlérius.  Le  même  commentaire  se 
trouve  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du 
duc  de  Bavière,  à  Munich,  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  à  Yenise.  On  cite  un 
autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Leyde 
où  l'on  trouve  quelques  lettres  de  Procope 
de  Gaza.  Elles  n'ont  point  encore  été  ren- 
dues publiques.  A  l'égard  de  celles  qu'on  lit, 
sous  le  nom  de  Procope  sophiste,  dans  le  Re- 
cueil grec  dAldus,  on  n'a  aucune  preuve 
qu'elles  soient  plutôt  de  Procope  de  Gaza, 
que  de  Procope  de  Césarée,  tous  les  deux 
ayant  porté  le  nom  de  sophiste2.  [Mais  les 
manuscrits  qui  les  contiennent  portent  ex- 
pressément le  nom  de  Procope  de  Gaza.] 
Photius 3  attribue  à  celui  de  Gaza  des  Méta- 
phrases  ou  explications  des  vers  d'Homère. 
L'éloge  qu'il  en  fait,  nous  donne  lieu  d'en 
regretter  la  perte.  Turrien  cite  ces  commen- 
taires sur  les  Proverbes,  et  ils  sont  cités  par 
Jean  Curtérius  dans  sa  Préface  sur  Isaïe  ; 
mais  ils  n'ont  pas  encore  été  mis  sous  presse, 
non  plus  que  le  Commentaire  sur  les  douze 
petits  prophètes ,  que  l'on  dit  avoir  été  tra- 
duit parle  Père  Garnier,  dans  le  dessein  de 
le  rendre  public.  Gotfroid  Oléarius,  ayant 
trouvé  très-défectueuse  la  version  que  Con- 
rad Clausérus  à  faite  des  Commentaires  de 
Procope  sur  l'Eptateuque,  en  a  donné  une 
nouvelle  sur  un  manuscrit  grec,  qu'il  a  en- 
richie de  notes.  Nous  ne  savons  point  s'il  l'a 
fait  imprimer.  [La  plus  grande  partie  du  to- 
me LXXXYII  de  la  Patrologie  grecque  ,  col.  1 
pag.  20950,  contient  tout  ce  qui  nous  reste  de 
Procope.  Les  Œuvres  de  Procope  sont  divi- 
sées en  trois  parties  et  renfermées  en  trois  vo- 
lumes. La 'première  partie  comprend  :  l°Une 
notice  sur  Procope  tirée  de  Fabricius.  2°  Une 
dissertation  de  Jean  Chrétien  Gotlieb  Er- 
nesti  sur  les  Commentaires  de  Procope,  pu- 
bliée à  Leipsik,  en  1785;  une  préface  de 


Turrian,  er. 
Portlf.  derens. 
lit.  IV,    cap. 


1  Maxime  ad  Theodoreti  brevitatem,  venusta- 
temque  assurgit...  dictio  ab  eo  est  optimc  quidem 
excu.Ua,  sed  comptior  aliquanto  quam  commen- 
tant prudiorem  formam  deceat.  Phot,  Cod.  206, 
pag.  527. 

2  Vingt-deux  autres  épîtres  ont  été  publiées  en 
grec.en  1710,  in-S,  à  Venise.eLAngélo  Maï  on  a  publié 
aussi  cent  trois  autres  en  grec  seulement,  parce 
que  leur  mérite  consiste  beaucoup  plus   dans  la 


pureté  et  la  finesse  du  style  que  dans  ce  qu'elles 
contiennent.  Ces  cent  trois  lettres  sont  traduites 
en  latin  au  tome  LXXX.V11  de  la  Patrologie.  col, 
2177-2792.  (l'éditeur.) 

3  Est  item  liber  ejus  integer  homericorum  vei- 
suum  Metapbrases  variis  dicendi  formis  commit* 
tatœ,  quw  summam  viri  cum  dicendi  facultatem, 
tu  m  declamitandi  vim  satis  queant  ostendere. 
Phot.,  Cod.  160,  pag.  338. 
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Mai'.  Viennent  ensuite  les  commentaires.  On  y 
trouve  d'abord  son  commentaire  sur  la  Genèse 
avec  la  traduction  de  Gesner,  etle'^texte  grec 
publié  parMaï ,  avec  plusieurs  leçons  et  frag- 
ments tirés  de  ]&  Chaîne  deLeipsik;  2° les  com- 
mentaires sur  l'Exode,  leLévitique,  les  Nom- 
bres, le  Deutéronome,  le  livre  de  Josué,  les 
Juges,  les  livres  des  Rois,  lesParalipomènes 
d'après  la  version  latine  de  Gesner  et  avec 
les  fragments  tirés  de  la  Chaîne  de  Leipsik  ; 
3°  le  commentaire  sur  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon  avec  le  texte  grec  publié  par  Mai,  et 
une  version  latine  donnée  par  les  éditeurs  de 
la  Patrologie. 

La  seconde  partie  contient  :  1°  le  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques,  texte  grec 
d'après  Mai ,  et  version  latine  par  les  édi- 
teurs :  on  y  a  joint  des  fragments  de  ce  même 
commentaire  d'après  un  autre  manuscrit  ; 
2°  un  commentaire  sur  le  prophète  Isaïe,  d'a- 
près l'édition  de  Jean  Curtérius  ;  3°  les  épî- 
tres,  texte  grec,  d'après  Mai,  avec  une  traduc- 
tion latine  des  éditeurs  de  la  Patrologie.  Dans 
la  troisième  partie  on  reproduit  :  1°  Le  pané- 
gyrique de  l'empereur  Anastase  ;  ce  discours 
est  donné  en  grec  d'après  Villoisson,  tom.  II 
Anecd.  grœc,  pag.  28  et  suiv.  ;  2°  la  descrip- 
tion de  la  basilique  de  Sainte -Sophie,  d'a- 
près l'édition  de  Combéfis;  3°  la  Monodie 
ou  lamentation  sur  Sainte -Sophie  renver- 
sée par  un  tremblement  de  terre.  Elle  est 
reproduite  d'après  Iriarte,  Catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs, in-fol.,  pag.  264  et  suiv.  ,  Ma- 
drid, 1769.] 

6.  On  peut  joindre  à  Procope  un  commen- 
■  tateur  anonyme  sur  l'Octateuque,  puisqu'au 
rapport  de  Photius  il  écrivait  sous  le  règne 
de  l'empereur  Justin.  Son  ouvrage  était  in- 
titulé :  Livre  des  chrétiens,  ou  explication  de 
l'Octateuque.  On  ne  sait  qui  était  Pamphyle, 
à  qui  il  l'avait  dédié.  Le  style  en  était  bas, 
et  la  construction  au-dessous  du  commun. 
Avec  cela  l'auteur  avançait  quantité  de  pa- 
radoxes insoutenables  et  plusieurs  inepties 
qui  n'auraient  pas  dû  se  trouver  dans  un 
écrit  aussi  sérieux.  Il  disait  entre  autres  que 
le  ciel  et  la  terre  ne  sont  pas  d'une  figure 
ronde;  que  le  ciel  est  en  forme  de  voûte  ou 
d'arc,  que  la  terre  est  plus  longue  d'an  côté 
que  de  l'autre,  et  liée  au  ciel  par  ses  extré- 
mités; que  tous  les  astres  se  meuvent  par  le 
ministère  des  anges,  et  plusieurs  autres  cho- 
ses semblables  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Photius 
que  cet  anonyme  devait  être  plutôt  regardé 
comme  un  homme  fahuleux  que  comme  un 


véritable  écrivain.  Il  parlait  de  la  Genèse  et 
de  l'Exode,  mais  seulement  en  passant,  s'é- 
tendant  beaucoup  sur  la  description  du  ta- 
bernacle. Il  parcourait  aussi  les  écrits  des 
prophètes  et  même  ceux  des  apôtres.  Il  avan- 
çait que  la  grandeur  du  soleil  est  de  deux 
climats,  que  les  anges  ne  sont  point  dans  le 
ciel,  mais  au-dessus  du  firmament,  et  qu'ils 
ont  leur  demeure  parmi  nous;  que  Jésus- 
Christ  montant  de  la  terre  au  ciel,  était  resté 
entre  le  ciel  et  le  firmament  ;  et  que  c'est  ce 
que  l'on  appelle  le  royaume  des  cieux.  C'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  cet  ouvrage,  qui 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Il  était  divisé 
en  douze  livres,  dont  les  six  premiers  étaient 
adressés  à  Pamphyle,  le  septième  à  Anasta- 
se, le  huitième  à  Pierre.  L'auteur  n'avait  dé- 
dié les  quatre  derniers  à  personne.  Il  assurait 
dans  le  septième,  que  les  cieux  ne  souffri- 
ront point  de  dissolution.  Dans  le  huitième 
il  expliquait  le  cantique  d'Ezéchias,  et  ce 
qui  est  dit  de  la  rétrogradation  du  soleil.  Il 
marquait  dans  le  même  livre  qu'il  avait  ex- 
pliqué le  Cantique  des  cantiques.  Ce  com- 
mentaire est  perdu. 

[7.  Choricius,  disciple  de  Procope  de  Gaza, 
exerça  lui-même  l'art  de  rhéteur  sous  Justi- 
nien  le  Grand ,  et  égala  son  maître  par  le 
nombre  et  l'élégance  de  ses  écrits.  J.  A.  Fa- 
bricius  en  a  publié  deux  dans  le  huitième 
volume  de  sa  Bibliothèque  grecque.  Le  premier 
est  un  discours  sur  la  mort  de  Procope  ;  la 
traduction  est  de  Wolf:  l'autre  est  sur  le 
général  Somnius;  la  traduction  est  de  Guil- 
laume de  Hertoge.  Harlès,  dans  la  nouvelle 
édition,  a  oublié  ces  deux  écrits  :  il  promet- 
tait de  les  donner  dans  les  suppléments;  mais 
les  suppléments  n'ont  point  paru.  Villoisson, 
dans  le  tome  II  des  Anecdota  grœca,  Venise , 
1781,  in-4°,  a  mis  au  jour,  un  discours  funè- 
bre sur  Marie,  mère  de  Marcien  ,  évêque  de 
Gaza,  et  d'Anastase, évêqued'Éleuthéropolis; 
et  un  autre  discours  ou  déclamation  d'un  ty- 
rannicide  qui  demande  une  récompense  pour 
avoir  tué  un  tyran.  Villoisson  a  enrichi  ces 
discours  de  notes  savantes  ;  ils  sont  précédés 
de  plusieurs  autres  fragments  extraits  de 
Macaire  Chrysocéphalus.  Iriarte,  dans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  Madrid ,  indi- 
que un  manuscrit  qui  contient  dix-neuf  dé- 
clamations inédites  de  Choricius  et  quelques 
autres  écrits.  Angélo  Mai  a  publié  dans  le 
tome  V  du  Spicileg.  roman.,  pag.  410-463  ; 
quelques  déclamations,  des  descriptions,  des 
dictions,  une  épitaphe  ou  oraison  d'un  jeune 


[VIe  SIÈCLE.] 
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homme,  un  panégyrique.  La  préface  du  mê- 
me volume,  pag.  xxvn,  renferme  trois  senten- 
ces de  Choricius.  Dans  ces  parties  on  trouve 
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entre  autres  choses  curieuses  la  description 
d'une  horloge  et  d'une  peinture  de  la  ville 
de  Gaza,  pag.  423.] 


CHAPITRE  XIII. 
Jobins,    moine     d'Orient. 

[Écrivain  grec  du  vi«  siècle.] 


6ch-  1.  11  y  a  toute  apparence  que  le  moine  Jo- 
•Jm-  bius  florissait  sous  l'empire  de  Justinien , 
puisqu'il  écrivit  contre  Sévère,  faux  patriar- 
che d'Antioche  et  chef  des  eutychéens,  ana- 
thématisé  plus  d'une  fois  sous  le  règne  de  ce 
prince.  Ce  qui  nous  oblige  encore  à  le  mettre 
vers  ce  temps-là,  c'est  qu'il  parle  des  écrits 
attribués  à  saint  Denys  l'Aréopagite,  dont  on 
n'avait  pas  ouï  parler  avant  la  Conférence 
des  catholiques  avec  les  sévériens,  en  533. 
rus.  2.  Il  ne  nous  reste  rien  de  son  traité  con- 
tai tre  Sévère  ;  mais  nous  avons  un  grand  nom- 
bre de  fragments  de  celui  qu'il  avait  intitulé  : 
De  l'Incarnation  du  Seigneur,  divisé  en  neuf 
livres.  Jobius  l'avait  entrepris  à  la  prière  d'un 
homme  célèbre  par  sa  vertu,  qu'il  ne  nomme 
pas. 
Mn.  3.  Dans  le  premier  et  le  second  livre,  s'é- 
Îm-  tant  proposé  de  montrer  pourquoi  le  Fils 
°M  s'était  fait  homme,  et  non  pas  le  Père  ou  le 
Saint-Esprit,  il  en  donne  pour  raison  que  le 
Fils,  portant  le  nom  d'Image  du  Père ,  il  con- 
venait qu'il  vînt  réformer  l'image  de  l'homme 
et  lui  rendre  la  raison  qu'il  avait  perdue,  de 
façon  qu'il  était  entièrement  penché  vers  les 
choses  charnelles  et  terrestres.  Il  appuie  cet- 
te preuve  sur  ce  que  le  Sauveur  s'était  trou- 
vé, aussitôt  après  sa  naissance,  dans  une 
étable,  entre  des  bœufs  et  des  ânes  ;  sur  la 
parabole  du  filet  jeté  dans  la  mer,  qui  prend 
toutes  sortes  de  poissons,  dont  il  dit  que 
l'homme  ne  diffère  en  rien  depuis  que,  par 
le  péché,  il  est  devenu  comme  irraisonnable. 
Jobius  apporte  encore  d'autres  raisons  qui  ne 
paraissent  pas  plus  solides. 
èms      -4.  Il  en  donne  une  meilleure  dans  le  troi- 

P'E- 

sième  livre,  en  disant  qu'il  était  convenable 
que  celui  qui  avait  créé  et  formé  l'homme,  le 
réformât  et  le  renouvelât  après  sa  chute.  Car, 
encore  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  soient 
créateurs  comme  le  Fils,  c'est  au  Fils  que  les 


divines  Écritures  attribuent  la  création  de 
toutes  choses,  comme  on  le  voit  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  l'Évangile  selon  saint  Jean, 
et  dans  les  Épîtres  de  saint  Paul  aux  Romains 
et  aux  Hébreux.  Il  demande  pourquoi  la  ver- 
tu, la  gloire  et  la  puissance  étant  une  et  la 
même  dans  la  Sainte-Trinité  ,  il  est  dit  dans 
l'Écriture  et  dans  les  Pères  que  le  Père  a  tout 
fait  pour  le  Fils,  et  non  pas  que  le  Fils  a  tout 
fait  pour  le  Père.  Il  répond  que  c'est  parce 
que  le  Fils  est  appelé  la  droite,  le  bras,  la 
sagesse,  le  Verbe  et  la  puissance  du  Père. 
«Mais  pourquoi,  ajoute  Jobius,  la  rédemption 
du  genre  humain  ne  s'est-elle  pas  faite  par  un 
ange  ou  par  un  homme  ?  «  A  quoi  il  répond  : 
Les  hommes  ont  tenté  plusieurs  fois  cette  ré- 
demption, comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  les  soins  que  Moïse  et  les  prophètes  se 
sont  donnés  pour  procurer  le  salut  aux  Juifs  ; 
mais  que,  leurs  efforts  n'ayant  pas  été  capa- 
bles de  sauver  même  un  seul  peuple,  il  leur 
eût  été  impossible  de  racheter  tout  le  genre 
humain  et  de  lier  le  fort,  c'est-à-dire  le  dé- 
mon, qui  s'en  était  rendu  maître;  que  d'ail- 
leurs l'on  ne  voit  pas  comment  un  homme 
souillé  lui-même  aurait  pu  purifier  ceux  qui 
étaient  coupables  comme  lui  ;  que  la  rédemp- 
tion ne  convenait  pas  plus  à  un  ange,  à  qui 
il  n'appartenait  pas  de  mener  en  triomphe 
les  puissances  spirituelles,  puisqu'étant  de 
même  nature  qu'elles,  il  n'aurait  pu  se  faire 
obéir.  Si  saint  Michel,  disputant  avec  le  dia- 
ble pour  le  corps  de  Moïse,  qui  était  un  hom- 
me juste,  n'osa  pas  le  condamner  avec  exé- 
cration, comment  un  ange  aurait-il  pu  nous 
rendre  enfants  adoptifs?  L'auteur  examine,  en 
passant,  pourquoi  les  eaux  de  la  mer  Rouge 
se  divisèrent  au  passage  de  Moïse',  d'Élie  et 
d'Elisée,  et  pourquoi  les  eaux  sur  lesquelles 
Jésus-Christ  marcha  ne  se  divisèrent  point.  La 
raison  qu'il  donne  de  cette  différence  est  que 
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les  eaux  qui  se  divisèrent  au  passage  des 
prophètes  marquaient  les  deux  parties  dont 
l'homme  est  composé,  le  corps  et  l'àme;  et 
que  celles  qui  ne  se  divisèrent  point  sous  Jé- 
sus-Christ signifiaient  l'indivisibilité  de  la  di- 
vinité. Cette  solution,  et  plusieurs  autres  sem- 
blables, justifient  le  jugement  que  Photius  a 
porte  de  l'ouvrage  de  Jobius,  en  disant  que 
l'auteur  n'y  donnait  pas  des  solutions1  bien 
fortes  aux  difficultés  qu'il  se  proposait,  et  qu'il 
se  contentait  de  ce  qui  pouvait  satisfaire  en 
apparence,  sans  approfondir  la  vérité. 

ibid.  Pae.  5.  Jobius  passe  à  une  autre  question  : 
Pourquoi  Dieu  n'a  pas  racheté  les  hommes 
par  sa  divinité  seule  ?  Il  en  donne  plusieurs 
raisons,  dont  la  meilleure  est  que  Dieu  ne 
nous  ayant  pas  rachetés  par  sa  divinité  seu- 
le, nous  devons  croire  qu'il  n'a  pas  dû  le  fai- 
re. Il  montre  qu'encore  que  Dieu  soit  tout- 
puissant,  il  y  a  des  choses  qu'il  ne  peut  pas 
faire,  parce  que  ce  serait  un  défaut  ou  une 
imperfection  de  le  faire.  Par  cette  raison,  Dieu 
ne  peut  changer,  il  ne  peut  cesser  d'être  bon, 
ni  faire  que  ce  qui  est  vrai  soit  faux.  L'auteur 
avance  que  la  rédemption  de  l'homme  est  une 
chose  plus  excellente  que  sa  création,  parce 
que  la  création  s'est  faite  par  une  seule  parole, 
au  lieu  que  la  réformation  du  genre  humain 
ne  s'est  faite  que  par  l'opération  du  Créateur 
même  ,  qui  par  là  nous  a  donné  une  mar- 
que plus  particulière  de  son  amour  pour  nous, 

joan.  iii.ie.  ainsi  que  le  dit  l'apôtre  saint  Jean  :  Dieu  a 
tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique  pour  la  vie  du  monde.  Il  ajoute  que 
c'est  avec  raison  que  le  Verbe  s'est  fait  hom- 
me, et  que  cela  était  même  nécessaire  pour 
notre  salut,  puisque  tous  les  autres  moyens 
employés  jusque-là  avaient  été  inutiles.  Les 
prophètes,  les  princes  du  peuple,  les  mira- 
cles opérés  sous  leurs  yeux,  les  bienfaits  de  • 
Dieu,  ses  menaces,  les  supplices  dont  il  avait 
puni  les  pécheurs,  rien  de  tout  cela  n'avait 
pu  changer  en  mieivx  le  genre  humain.  Mais 
pourquoi,  s'objecte  Jobius,  Dieu  a-t-il  permis 
que  l'homme  devienne  mauvais?  Que  ne  le 
créait-il  bon  nécessairement?  ou  enfin  que  ne 
le  faisait-il  semblable  aux  anges?  Il  résout  la 
première  objection  en  disant  que  si  Dieu  eût 
fait  l'homme  bon,  de  façon  qu'il  ne  pût  deve- 


nir méchant,  c'aurait  été  le  priver  de  son  libre 
arbitre,  et  conséquemment  lui  ôter  le  moyen  , 

de  mériter.  Il  répond ,  à  la  seconde,  que  no- 
tre condition  aurait  été  plus  fâcheuse  qu'elle 
n'est,  si  nous  eussions  été  faits  semblables 
aux  anges,  qui,  depuis  leur  péché,  sont  sans- 
espérance  de  leur  pardon,  puisqu'ils  ne  peu- 
vent en  faire  pénitence,  au  lieu  que  nous 
pouvons  obtenir  par  nos  travaux  la  rémission 
de  nos  fautes,  a  II  est  vrai,  ajoute-t-il,  que 
nous  tombons  facilement  dans  le  péché  ;  mais 
aussi  nous  nous  en  relevons  facilement,  Dieu 
nous  ayant  laissé  plusieurs  moyens  de  faire 
pénitence ,  et  donné  toute  notre  vie  pour 
la  correction  de  nos  mœurs  :  ce  qu'il  n'a 
pas  accordé  aux  anges.  »  Il  dit  encore  que 
ceux  qui  voudraient  que  Dieu  eût  créé  l'hom- 
me nécessairement  bon  réduisent ,  sans  y 
penser,  l'homme  à  la  condition  des  animaux, 
en  lui  ôtant  le  libre  arbitre,  parce  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  une  nature  irraisonnable  d'agir 
nécessairement. 

6.  Jobius,  dans  le  seizième  chapitre  (car  PaB.  es*. 
il  avait  divisé  son  ouvrage  en  neuf  livres  et 
en  quarante-cinq  chapitres)  se  proposait  cet- 
te question  ^Pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  l'homme 
de  deux  parties  qui  ont  chacune  une  nature 
différente  ?  Photius  remarque  que  Jobius  ne 
se  tirait  pas  bien  de  cette  difficulté,  se  con- 
tentant de  rapporter  les  paroles  des  Pères, 
et  de  dire  qu'il  était  nécessaire  que  la  subs- 
tance terrestre  fût  ornée  par  l'union  d'une 
substance  spirituelle,  et  que  c'est  pour  cette 
raison  que  l'homme  est  composé  de  corps  et 
d'âme.  Il  revenait  ensuite  à  la  question  de 
l'Incarnation,  et  demandait  pourquoi  le  Ver- 
be s'était  fait  chair.  «Ça été,  répondait-il,  en 
partie  pour  nous  donner  l'exemple  de  la  ver- 
tu, en  partie  pour  nous  délivrer  de  la  servi- 
tude du  péché  et  nous  rétablir  dans  notre 
liberté,  et  en  partie  afin  d'effacer  le  péché 
qu'Adam  nous  a  transmis  *  et  qui  avait  com- 
me effacé  en  lui  l'image  de  Dieu,  en  l'acca- 
blant d'une  foule  de  passions  charnelles.  » 
Jobius  citait,  à  cette  occasion,  un  passage 
d'une  homélie  de  saint  Grégoire,  surnommé 
le  théologien.  Il  remarquait,  après  cela,  que 
ce  qui  est  commun  aux  personnes  de  la  Sain- 
te-Trinité était  souvent  attribué,  dans  l'Écri- 


1  Non  ita  etiam  recte  in  solutionibus  procedit  : 
nam  ut  maxime  solutiones  in  plerisque  vestiget: 
in  qmbusdam  intérim  sola  illiqnœ  apparet,  spe- 
cies  salisfacit,  ut  nikii  altius  ad  certiorem  veri- 
latent  penetret.  Pliot.,  Cod.  232,  pag.  378. 


*  Ad  hœc  quandoquidem  Adam  victus,  Bei  in  se 
imaginent  innumeris  carnis  passionibus  obruit, 
et  ad  posteros  noxam  transmisit,  ideo  camem 
Bomiiius induit.  Job.  apud  Phot.,  pag.  594. 
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ture,  à  une  personne  en  particulier;  et  qu'en- 
core que  la  puissance  de  créer  fût  commune 
au  Père  et  au  Saint-Esprit,  l'Écriture  l'attri- 
buait au  Fils,  comme  elle  attribue  quelque- 
fois au  Père  la  rédemption  du  genre  bumain, 
quoique  ce  soit  le  Fils  qui  l'ait  opérée  en  s§ 
faisant  homme.  En  général,  le  Père  est  con- 
sidéré ,  dans  l'Ancien  Testament ,  comme 
la  cause  première  de  toutes  choses;  le  Fils 
comme  la  chose  agissante;  le  Saint-Esprit 
comme  celle  qui  donne  à  l'être  sa  perfection. 
Jobius  s'étendait  beaucoup  à  montrer  que  le 
Saint-Esprit  donne  la  perfection  ;  d'où  il  in- 
férait que  c'était  pour  cela  que  les  catéchu- 
mènes se  revêtaient  de  blanc  pendant  les 
septjours  qui  suivaient  le  baptême.  Il  mar- 
que en  peu  de  mots  tout  ce  qui  se  passait  à  leur 
égard.  «  On  les  baptise  d'abord,  dit-il l;  en- 
suite on  les  oint  d'huile  ;  puis  on  leur  fait 
part  du  précieux  sang,  après  quoi  on  les  ad- 
met à  la  communion  du  pain.  »  Il  établit,  par 
l'autorité  de  saint  Luc  et  de  saint  Paul,  l'u- 
sage de  donner  premièrement  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ et  ensuite  son  corps,  en  remar- 
quant toutefois  que  le  même  apôtre,  en  d'au- 
tres endroits,  parle  du  pain  avant  de  parler 
du  calice,  et  que  la  coutume  de  l'Eglise  est 
de  présenter  aux  fidèles  premièrement  le 
pain  et  ensuite  le  vin.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  Jobius  [nomme  pain  et  vin  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  puisqu'en  même 
temps  il  donne  le  nom  de  sang  précieux  à  ce 
qu'il  appelle  vin,  et  qu'il  nomme  cotps  du 
Seigneur  2  ce  qu'il  avait  appelé  pain,  imitant 
en  cela  les  façons  de  parler  de  l'Apôtre  dans 
sa  première  Lettre  aux  Corinthiens,  où  il  dit  : 
N'est-il  pas  vrai  que  le  calice  de  bénédiction 
que  nous  bénissons  est  la  communion  du  sang  de 
Jésus-Christ,  et  que  le  pain  que  nous  rompons 
est  la  communion  du  corps  du  Seigneur  ?  Car 
nous  ne  sommes  tous  ensemble  qu'un  seul  pain  et 
un  seul  corps,  paire  que  nous  participons  tous  à 
un  même  pain.  Jobius  remarque  que,  lors  de 
la  consécration  des  mystères,  on  tenait  aux 
deux  côtés  3  de  ceux  qui  les  célébraient,  des 
éventails  qui  étaient  la  vue  de  ces  mystères, 
afin  que  ceux  qui  devaient  être  initiés  ne 


s'attachassent  point  aux  choses  visibles,  mais 
qu'ils  élevassent  les  yeux  de  leur  esprit  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  joint  à  la  matière. 

7.  Le  dix-neuvième   chapitre  contient  les     fk- 
raisons  qui  ont  empêché  Moïse  de  parler  de 

la  création  des  anges.  L'une,  parce  qu'il  n'é- 
crivait que  pour  les  hommes  :  l'autre,  parce 
qu'il  voulait  faire  connaître  le  Créateur  de 
l'univers  par  ses  ouvrages  sensibles  ;  et  la 
troisième,  de  peur  qu'on  ne  crût  que  les  an- 
ges, avaient  créé  le  monde,  s'il  eût  parlé 
d'eux  avant  de  parler  de  la  création  du 
monde  même  :  comme  en  effet  plusieurs  des 
Hébreux  ont  attribué  aux  anges  la  création 
de  toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  monde. 
Il  semble  dire  que  c'est  pour  détruire  cette 
erreur,  que  Dieu  n'a  point  permis  que  les 
anges  apparussent  aux  hommes  pendant  les 
trois  premiers  âges  du  monde,  et  il  soutient 
qu'ils  n'ont  été  connus  des  hommes  qu'après 
les  promesses  que  Dieu  fit  à  Abraham  sur 
le  Messie,  qui  devait  naître  de  sa  race.  Dans 
les  vingtième  et  vingt-unième  chapitres  qui 
composaient  le  quatrième  et  le  cinquième  li- 
vre,^Jobius  s'appliquait  à  faire  voir  qu'il  était 
plus  convenable  que  le  Fils,  qui  est  l'immua- 
ble et  naturelle  image  du  Père,  se  fit  homme 
pour  nous  racheter  et  nous  purifier  de  nos 
péchés. 

8.  Il  commençait  son    sixième  livre,  au     eos 
chapitre    vingt-deuxième,   où   il    examinait 
cette  question  :  Pourquoi  l'on  attribue  au 
Fils  les  qualités  de  créateur,  de  rédempteur 

et  de  juge  ?  Ce  qu'il  enseigne  sur  celte  ma- 
tière se  réduit  à  dire  qu'encore  que  ces 
qualités  conviennent  également  au  Père  et 
au  Saint-Esprit,  on  les  approprie  néanmoins 
par  excellence  au  Fils.  Il  traite  au  même 
endroit  du  rang  des  personnes  de  la  Trinité, 
et  après  être  convenu  que  cette  matière  sur- 
passe l'intelligence  humaine,  il  dit  qu'il  faut 
s'arrêter  à  l'instruction  que  Jésus-Christ  nous 
a  donnée  en  la  personne  de  ses  apôtres,  aux- 
quels il  disait  :  Allez,  enseignez  toutes  les  na- 
tions, en  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saini-Jisprit  :  «  Paroles,  dit-il,  qui  mar- 
quent bien  qu'en  parlant  des  personnes  de 


1  Primo  baptizamur,  deinde  unguento  ungi- 
niur,  inde  pretioso  sanguine  dignamur.  Sic  pror- 
sus  et  mos  est  liœc  adumbrans  :  abluit  primo 
aqua  eos  qui  consecrabantur  ;  mox  induit  et  cin- 
git  ;  deinde  confert  olei  unctionem  et  tum  sangui- 
ne aspergit,  atque  ad  panis  sumptionem  adducit. 
Idem,  pag.  895. 

*  Çum  corpus  dominicum  'in  sacra  mensa  pro- 


positum  est  :  ideo  qui  ab  ulroque  latere  saciis 
operantibus  adstant,  flabella  supra  oblata  ibi 
horrenda  mysteria  agitare,  ut  ne  sinantinitiatos 
rébus  visis  inhœrere,  sed  eos  mentis  oculis  supra 
omne  id,  quod  cura  maleria  conjunclum  est,  su- 
blatos,  faciant  per  ea  quœ  videnlur  ad  invisi- 
bilem  conteinplationem  ascendere.  Job.,  pag.  607,. 
*  Ibid. 
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la  Trinité,  on  doit  mettre  en  premier  lieu  le 
Père,  en  second  lieu  le  Fils,  et  en  troisième 
lieu  le  Saint-Esprit,  sans  que  l'on  puisse  pré- 
tendre que  la  nature  divine  soit1  susceptible 
en  elle-même  de  supériorité  ou  de  sujétion, 
de  division  ou  de  singularité  :  parce  que  le 
nom  et  l'unité  se  disent  de  la  substance,  et  que 
la  divinité  est  au-dessus  de  toute  substance.» 
Il  cite  en  cet  endroit  le  treizième  chapitre 
du  livre  des  Noms  divins,  sous  le  nom  de  saint 
Denys  l'Aréopagite,  et  dit  en  parlant  du  nom 
de  Saint  que  l'on  donne  à  chaque  personne, 
que  saint  Proclus.de  Constantinople,  ordonna 
que  le  Trisagion  serait  chanté  avec  cette  ad- 
dition :  Fort  et  immortel. 

9.  Sur  la  fin  du  sixième  livre,  et  dans  tout 
le  septième,  Jobius  traite  de  la  Trinité,  dont 
il  cherche  des  figures  clans  les  Psaumes  et 
dans  les  autres  parties  de  l'Écriture.  A  l'oc- 
casion des  mouvements  de  la  terre  dont  il  y 
est  parlé,  il  remarque  trois  changements  : 
l'un  qui  s'est  fait  de  l'idolâtrie  à  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  par  la  loi  ;  l'autre  de  la 
loi  à  l'Evangile,  qui  nous  a  donné  la  con- 
naissance du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  et  le 
troisième  qui  ne  se  fera  qu'en  l'autre  vie,  où 
nous  aurons  une  connaissance  parfaite  de 
la  Trinité,  autant  que  notre  nature  en  est 
capable.  Il  enseigne  que,  si  l'Écriture  ne 
nous  a  fait  d'abord  connaître  que  le  Père,  ça 
été  pour  détourner  les  hommes  du  culte  des 
faux  dieux,  et  surtout  le  peuple  grossier,  les 
plus  intelligents  ne  pouvant  douter  que  lors- 
qu'on nommait  Dieu  le  Père,  ce  terme  n'em- 
portât avec  soi  l'existence  d'un  Fils.  Il  montre 
par  plusieurs  raisons ,  que  le  Père  ne  devait 
point  s'incarner,  et  en  donne  d'autres  qui  ex- 
pliquent pourquoi  le  Fils  ne  s'est  pas  fait 
homme  dès  le  commencement  du  monde.  Il  in- 
siste particulièrement  sur  ce  qu'il  n'était  pas 
convenable  d'apporter  un  si  grand  remède  aux 
maladies  des  hommes,  et  qu'il  en  fallait  qui 
les  guérissent  peu  à  peu.  Il  insisle  encore  sur 
le  danger  qu'il  y  aurait  eu  que  les  idolâtres, 
en  voyant  un  Dieu-Homme,  ne  s'opiniâtras- 
sent  davantage  dans  leur  culte  superstitieux. 
Il  remarque  que  le  Sauveur,  en  conversant 
parmi  les  hommes,  se  servait  de  paroles 
humbles,  pour  leur  cacher  les  rayons  de  sa 
divinité,  se  contentant  de  l'établir  par  ses 
œuvres  miraculeuses.  «Deux  motifs  l'engagè- 


rent, dit-il,  à  cette  conduite  :  l'un  pour  adou- 
cir l'esprit  des  Juifs,  l'autre  pour  nous  donner 
l'exemple  d'humilité.  »  Jobius,  cite  du  martyr 
saint  Ignace ,  le  passage  où  il  est  dit  que  le 
prince  de  ce  monde,  c'est-à-dire  le  démon,  ne 
connaissait  pas  la  virginité  de  Marie,  la  con- 
ception du  Sauveur,  ni  qu'il  dût  être  attaché 
à  la  croix.  Il  s'étend  sur  la  différence  de  la 
manière  dont  nous  connaissons  en  cette  vie  la 
Trinité,  d'avec  celle  dont  elle  sera  connue  des 
bienheureux  dans  l'autre  :  et  sur  les  raisons 
que  l'on  peut  alléguer,  pour  expliquer  com- 
ment il  y  a,  tant  dans  le  Nouveau  que  dans 
l'Ancien  Testament,  des  endroits  très-diffici- 
les à  entendre  :  toutefois  il  paraît  croire  qu'il 
n'en  est  ainsi,  que  parce  que,  s'ils  étaient  si 
faciles  à  comprendre  pour  tout  le  monde,  on 
en  aurait  moins  de  respect  et  de  vénération. 
«  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  Dieu  ayant  obligé 
l'homme  depuis  son  péché  à  un  travail  péni- 
ble, il  doit  l'employer  non-seulement  à  ga- 
gner ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  du 
corps,  mais  encore  pour  ceUe  de  l'âme.  » 

10.  Il  se  propose  deux  questions  dans  le  r°S' 63t- 
huitième  livre.  La  première  est,  que  si  l'on 
prouve  qu'il  y  a  en  Dieu  une  personne  du 
Verbe,  parce  que  Dieu  ne  peut  être  sans 
raison  ;  comment  ne  suit-il  pas  de  là  qu'il  y 
a  dans  ce  Verbe  même  un  autre  Verbe,  et 
aussi  un  Verbe  dans  le  Saint-Esprit,  puis- 
qu'ils sont  Dieu  l'un  et  l'autre  ?  Photius  con- 
vient que  cette  objection  est  très-difficile  à 
résoudre,  et  qu'encore  que  Jobius  y  ait  ré- 
pondu en  treize  manières,  il  ne  l'a  fait  que 
faiblement.  Il  ajoute  que  quand  ses  réponses 
seraient  capables  de  satisfaire  des  personnes 
qui  ont  de  la  piété  et  de  la  religion,  elles 
n'en  inspireraient  point  à  un  homme  con- 
tentieux ;  qu'au  contraire,  elles  lui  donne- 
raient plutôt  occasion  de  tourner  en  raille- 
ries nos  saints  mystères.  L'autre  question  est 
de  savoir  pourquoi  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
procédant  également  du  Père,  l'un  est  ap- 
pelé Fils  et  l'autre  Saint-Esprit,  et  non  pas 
tous  deux  fils.  Il  répond  que  les  hommes  ex- 
priment comme  ils  peuvent  les  différences  des 
personnes  divines,  quoiqu'ils  ne  les  compren- 
nent pas  ;  qu'au  surplus,  l'usage  de  nommer 
génération  l'origine  du  Fils,  etprocession  celle 
du  Saint-Esprit,  et  d'appeler  l'un  Fils,  l'autre 
Saint-Esprit,  est  fondé  sur  l'Écriture  et  sur 


1  Ipsa  secundum  se  divina  naturel  neque  prœ- 
poni,  neque  subjici  apta  est,  sed  supra  omnem 
tam  numeri,  quam  singularitatis  notionem  col- 


locatur.  Numerus  siquidem  et  imitas  de  substan- 
tia  dicuntur  ;  divinitas  vero  substantiam  superut 
universam.  Idem,  pag.  603, 
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les  écrits  des  saints  Pères,  qui  ont  parlé  ainsi. 
11.  Il  demande  dans  le  neuvième  livre, 
comment  il  peut  être  vrai  que  nous  soyons 
supérieurs  en  dignité  aux  anges  par  la  grâce 
que  nous  avons  acquise,  et  que  nous  leur 
serons  égaux  dans  le  temps  de  la  résurrec- 
tion? A  quoi  il  répond  que  la  nature  humaine, 
depuis  qu'elle  a  été  unie  à.  la  Divinité  par 
l'incarnation  du  Verbe,  et  placée  à  la  droite 
du  Père,  surpasse  à  cet  égard  tous  les  anges 
en  dignité  ;  et  que  si  nous  devons  leur  être 
semblables  à  la  résurrection,  c'est  qu'alors 
le  genre  humain  ne  sera  plus  assujetti  à  la 
servitude  du  corps,  qui  sera  comme  spiritua- 
lisé.  R  trouve  dans  les  paraboles  de  l'enfant 
prodigue  et  des  cent  brebis,  la  figure  des 
anges  et  des  hommes,  disant  que  ceux-là 
sont  représentés  par  le  fils  aîné  du  père  de 
famille,  et  ceux-ci  par  l'enfant  prodigue.  La 
seconde  question  qu'il  se  propose  dans  ce 
livre,  est  de  savoir  comment  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes,  puisqu'il  y 
en  avait  une.  infinité  de  morts  avant  sa  ve- 
nue. A  cela  il  répond  que  Jésus-Christ  a  non- 
seulement  prêché  l'Évangile  à  ceux  qui  vi- 
vaient de  son  temps,  mais  qu'il  est  descendu 
aux  enfers  pour  le  prêcher  aussi  aux  morts  ; 
et  que  ceux  d'entr'eux  qui  avaient  bien  vécu 
et  qui  ont  cru  en  lui  ont  été  sauvés.  Il  en 
donne  une  autre  raison,  qui  est  que  la  ré- 
surrection étant  le  terme  où  la  vertu  doit 
recevoir  sa  récompense,  et  la  croix  de  Jésus- 
Christ  donnant  toute  la  force  à  cette  résur- 
rection, il  suit  de  là  que  Jésus-Christ  est 
mort  pour  tous  ceux  qui  participeront  alors 
au  salut.  En  expliquant  après  cela  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Je  ne  suis  pas  venu 
appeler  les  justes,  mais  les  pêcheurs  à  la  péni- 
tence, il  dit  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  le 
Sauveur  se  soit  exprimé  ainsi,  comme  s'il 
eût  voulu  distinguer  la  multitude  des  hom- 
mes, partie  en  justes  et  partie  en  pécheurs, 
dont  il  aurait  négligé  les  uns  et  appelé  les 
autres,  puisqu'il  est  certain  qu'il  est  le  com- 
mun Sauveur  de  tous,  et  qu'il  les  a  tous  ap- 
pelés en  leur  permettant  de  jouir  du  fruit 
de  la  rédemption,  et  d'embrasser  la  doctrine 
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du  salut,  qu'il  a,  à  cet  effet,  fait  annoncer 
dans  toute  la  terre.  Ensuite  il  traite  de  l'état 
dans  lequel  les  anges  et  l'homme  ont  été 
créés,  et  de  la  chute  d'une  partie  de  ces 
anges  et  de  celle  de  l'homme.  Puis  s'étant 
proposé  d'examiner  pourquoi  Dieu  a  racheté 
l'homme  en  se  faisant  homme  pour  eux,  et 
n'a  pas  racheté  les  anges  ,  il  en  donne  pour 
raison  que  l'homme,  étant  composé  de  deux 
natures,  l'une  spirituelle  et  l'autre  matérielle; 
celle-ci  étant  moins  parfaite  et  ayant  natu- 
rellement du  penchant  vers  le  mal ,  il  était 
raisonnable  que  Dieu  lui  prêtât  du  secours  et 
la  perfectionnât  ;  qu'il  n'en  é  tait  pas  de  même 
de  la  nature  des  anges  qui  avait  été  créée 
parfaite.  «  Pourquoi,  demande-t-il  encore,  les 
anges  bons  et  mauvais  sont-ils  demeurés  ir- 
révocablement dans  l'état  qu'ils  ont  choisi 
dès  le  commencement ,  les  uns  dans  le  bien 
et  les  autres  dans  le  mal?  Pourquoi  le  Sau- 
veur a-t-il  dit,  que  le  feu  était  préparé  au 
diable  et  à  ses  anges,  encore  qu'il  y  ait  tant 
d'hommes  qui  devaient  être  punis?»  Il  répond 
à  la  première  question  :  «L'immutabilité  des 
anges,  dit-il,  dans  le  parti  qu'ils  ont  embrassé, 
vient  de  ce  qu'étant  d'une  nature  simple  et 
non  composée,  ils  ne  peuvent  changer.  »  Il  dit 
sur  la  seconde,  qu'il  est  écrit  que  le  feu  est 
préparé  au  diable  et  à  ses  anges,  parce  qu'é- 
tant une  fois  pervertis  par  leur  propre  volonté, 
ils  ne  donnent  aucune  espérance  de  change- 
ment, au  lieu  que  l'homme  peut  changer  de 
mal  en  bien.  C'est  à  raison  de  l'endurcisse- 
ment du  diable  dans  le  mal  qu'.on  nous  obli- 
ge dans  le  baptême  à  renoncer  à  Satan  et  à 
ses  œuvres,  afin  que,  conservant  la  haine  qui 
doit  être  entre  nous  et  lui,  nous  ne  nous  lais- 
sions pas  surprendre  par  ses  artifices.  Jobius 
se  propose  encore  quelques  autres  questions 
auxquelles  il  ne  répond  pas  plus  solidement 
qu'aux  précédentes  '.  On  voit  par  son  ouvra- 
ge qu'il  était  homme  à  s'embarrasser  de  beau- 
coup de  questions  inutiles,  mais  qu'il  n'avait 
pas  le  talent  de  les  résoudre  nettement ,  et 
que  s'il  avait  de  l'érudition  et  de  l'intelligence 
dans  les  Livres  saints,  comme  le  témoigne 
Photius8,  il  n'en  faisait  pas  toujours  usage. 


1  Angélo  Mai  a  publié  en  grec  un  autre  fragment 
du  même  ouvrage,  Classici  auctores,  tom.  X,pag. 
601-604.  Ce  fragment  est  reproduit  avec  notice  tirée 
de  Fabricius,  au  tome  LXXXVI  de  la  Patrologie 
grecque,  col.  3313-3319.  On  trouve  aussi,  ibid.  un 
autre  fragment  grée  d'une  Confession  de  foi  ortho- 
doxe de  Jobius.  Galland  l'avait  donné  en  latin  au 
tome  XIII  de  sa  Bibliothèque,  p.  702.  Mai  l'a  publié 


en  grec  au  tome  X  du  Spicilegium  romanum, 
p.  132.  Plusieurs  autres  fragments  qu'on  lit  clans 
Photius  sont  au  tome  CM  de  la  Patrologie  grec- 
que. {L'éditeur.) 

2  Rectœ  religionis  est  amans,  et  diligentiœ  non 
conternnendœ,  atque  in  sacrarum  prœterea  Scrip- 
turarum  commentatione  insigniter  exercitatus. 
Phot.,  Cod.  227,  pag.  578. 
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CHAPITRE  XIV. 
Cosme  d'Egypte,  surnommé  indicopleuste. 

[Écrivain  grec  au  vi6  siècle.] 


cosme,  u«i  1.  Cosme,  surnommé  indicopleuste  de  sa 
Pr.-rfînTopo.  navigation  dans  les  Indes,  était  égyptien,  né 
um.  ii  coi-  à  Alexandrie.il  fut  d'abord  marchand,  et, 

lect.    Patrum.  ,  ,  . 

MontraucFa-  tout  occupe  de  son  négoce,  u  s  embarqua 
i«g.  i.  '  pour  aller  en  Ethiopie,  dans  les  Indes  et  les 
autres  pays  d'Orient,  où  il  espérait  faire  des 
gains  considérables.  Quoique  engagé  dans 
le  négoce  il  ne  laissait  pas  d'être  instruit 
dans  les  sciences,  autant  que  son  siècle  le 
permettait.  La  vue  d'un  état  plus  tranquille 
et  où  il  pourrait  vaquer  plus  sûrement  à  son 
salut  lui  fit  abandonner  son  commerce  pour 
embrasser  l'état  monastique.  Il  profita  de 
son  repos  pour  composer  divers  ouvrages , 
dont  le  seul  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  est 
intitulé  :  La  Topographie  chrétienne. 
saTopogra-  2.  Il  semble  marquer  l'année  en  laquelle 
n'.'"^?''»',  il  la  composa ,  lorsqu'il  dit,  dans  le  second 
pas'  *  '  livre  de  cet  ouvrage,  qu'il  y  avait  vingt-cinq 
ans  qu'Élesban,  roi  des  Égyptiens,  avait  fait 
son  expédition  sur  lesHomérites:  cette  expé- 
dition arriva  en  522.  En  y  ajoutant  les  vingt- 
cinq  années  qui  s'étaient  passées  depuis , 
lorsque  Cosme  écrivait  son  second  livre ,  il 
s'ensuivra  qu'il  y  travaillait  en  547  sous  le 
règne  de  Justinien.  Ce  qui  rend  cette  épo- 
que difficile  à  soutenir,  c'est  que,  dans  le 
dixième  livre  du  même  ouvrage,  il  parle  de 
Lib.x,  pae.  Théodose,  patriarche  d'Alexandrie,  qu'il  ap- 
pelle nouveau  schismatique,  comme  demeu- 
rant à  Constantinople  ,  où  il  était  allé  après 
avoir  fait  un  séjour  fort  court  à  Alexandrie; 
et  de  Timothée  ,  son  prédécesseur,  qui,  dit- 
il,  est  mort  depuis  peu.  Or,  ce  Timothée,  que 
Cosme  nomme  le  Jeune  pour  le  distinguer 
de  Timothée  ÉLure,  mourut  en  535  :  et  Théo- 
dose,  son  successeur  fut,  après  environ  un  an 
et  quatre  mois  d'épiscopat ,  envoyé  en  exil , 
l'an  536,  pour  n'avoir  pas  voulu  souscrire  au 
concile  de  Chalcédoine.  Il  paraît  donc  que 
Cosme  écrivait  son  onzième  livre  vers  l'an 
535,  puisque,  lorsqu'il  y  travaillait ,  Théo- 
dose n'avait  pas  encore  été  envoyé  en  exil, 
et  qu'il  s'était  seulement  retiré  à  Constanti- 
nople :  ce  qui  arriva  peu  après  son  ordina- 


tion, c'est-à-dire  en  535 ,  auquel  Timothée 
mourut.  Le  seul  moyen  de  lever  cette  con- 
trariété est  de  dire  que  Cosme  ayant  retou- 
ché plusieurs  fois  son  ouvrage ,  changea 
quelque  chose  dans  les  dates  des  endroits 
qu'il  retouchait  ;  qu'il  laissa  celles  du  onziè- 
me livre,  qu'il  avait  mises  d'abord,  n'ayant 
fait  aucun  changement  en  cet  endroit  ;  mais 
qu'ayant  retouché  son  second  livre,  il  y  mit 
une  nouvelle  date,  relative  au  temps  auquel 
il  y  fit  quelque  addition. 

3.  Sa  Topographie  chrétienne  est  divisée 
en  douze  livres.  Photius,  qui  en  parle  sans 
en  nommer  l'auteur,  dit  que  les  sixprerniers 
livres  étaient  dédiés  à  un  certain  Pamphyle  ; 
le  septième  à  Anasthase;  le  huitième  à  Pier- 
re, et  que  les  quatre  autres  n'étaient  adres- 
sés à  personne.  Cela  se  trouve  de  même 
dans  nos  exemplaires.  Dom  Montfaucon  nous 
a  donné  l'ouvrage  entier,  à  la  réserve  du 
dernier  feuillet  du  douzième  livre ,  sur  un 
manuscrit  de  Florence  qu'il  croit  être  du 
Xe  siècle.  Il  en  cite  d'autres ,  mais  impar- 
faits, un  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  un 
de  la  Bibliothèque  de  Vatican.  Celui-là  ne 
contient  qu'une  petite  partie  de  la  Topographie 
chrétienne.  Le  douzième  livre  manque  dans 
l'autre.  [Le  tome  XI  de  la  Bibliothèque  des  an- 
ciens écrivains,  par  Galland,  reproduit  la  7b- 
pographie  chrétienne  avec  une  notice  sur  Cos- 
me. Le  tout  à  reparu  dans  le  tom.  LXXXVffi 
de  la  Patrologie  grecque  ,  col.  9-476.  La  no- 
tice tirée  de  Galland  est  suivie  d'une  antx'e 
empruntée  à  Fabricius.] 

4.  Le  dessein  de  Cosme  dans  cet  ouvrage 
est  de  combattre  l'opinion  de  ceux  qui  don- 
nent au  monde  une  figure  sphérique,  et  qui 
conséquemment  admettent  des  antipodes.  Il 
croyait  avec  la  plupart  des  anciens  que  la 
figure  du  monde  était  plate  ,  et  que  le  ciel 
fait  en  forme  de  voûte ,  joignait  ses  deux 
extrémités  à  celles  de  la  terre.  Ceux  qui  pen- 
saient ainsi  tournaient  en  dérision  l'opinion 
contraire  ,  qui  est  aujourd'hui  reçue  unani- 
mement, et  rendue  évidente  par  les  démons- 
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trations  des  astronomes.  Voici  de  quels  ar- 
guments Cosme  se  servait  pour  la  combattre  : 
«En  supposant  la  rondeur  de  la  terre,  dit-il, 
il  faudrait  dire  qu'il  y  a  de  ses  habitants  qui 
sont  opposés  diamétralement  les  uns  aux  au- 
tres, et  qu'ils  marchent  pieds  contre  pieds  ; 
qu'il  en  est  de  même  des  pluies  qui,  dans  ce 
système,  doivent  tomber  les  unes  contre  les 
autres  ;  ce  qui  est  contre  la  droite  raison. D'ail- 
leurs l'Écriture  nous  représente  dans  Isaïe, 
le  ciel  en  forme  d'une  voûte  dont  les  extré- 
mités posent  sur  la  superficie  de  la  terre  ;  et 
dans  Job  comme  une  pierre  en  forme  de 
carré.  Elle  dit  encore  que  le  ciel  et  la  terre 
contiennent  toutes  choses:  ce  qui  ne  peut 
être  vrai  en  supposant  la  terre  d'une  figure 
sphérique,  car  alors  ce  serait  le  ciel  qui  con- 
tiendrait tout ,  et  la  terre  même.  »  Cosme 
ajoute  à  ces  raisons  que  le  tabernacle  que 
Moïse  construisit  par  l'ordre  de  Dieu,  était  la 
figure  de  ce  monde.  «Or,  dit-il,  ce  tabernacle 
était  un  carré  long;  le  monde  est  donc  cons- 
truit de  cette  manière.  »  Ces  raisounements 
donnent  lieu  à  cet  auteur  de  parcourir  un 
grand  nombre  d'endroits  de  l'Écriture ,  par- 
ticulièrement de  la  Genèse,  de  l'Exode,  des 
Prophètes  et  des  Apôtres.  Il  propose  un  au- 
tre argument  qu'il  croit  sans  réplique ,  qui 
est  que  Dieu,  dès  le  commencement,  a  pré- 
paré aux  hommes  des  demeures  tant  pour 
cette  vie  que  pour  la  future,  savoir,  la  terre 
et  le  ciel.  Or,  dans  la  supposition  que  la 
terre  est  ronde,  le  ciel  ne  peut  être  la  de- 
meure des  bienheureux  ,  n'étant  pas  possi- 
ble que  la  vie  bienheureuse  puisse  s'accor- 
der avec  la  volubilité  des  cieux  autour  de  la 
terre.  Ses  adversaires  répondaient  que  la 
terre  et  les  cieux  que  nous  voyons  seraient 
détruits  à  la  fin  des  siècles,  et  qu'alors  Dieu 
en  formerait  de  nouveaux.  Cosme  répliquait 
que  Jésus-Christ  avait  été  introduit  dans  ces 
cieux  :  ce  qu'il  prouvait  par  un  grand  nom- 
bre de  témoignages  de  l'Écriture  et  des  Pè- 
res ;  et  que  c'était  là  aussi  que  l'on  devait 
introduire  les  bienheureux.  En  disant  que 
le  monde  est  d'une  figure  plate  ,  et  que  la 
superficie  de  la  terre  est  carrée  et  oblongue, 
il  dit  en  même  temps  que  sa  longueur  de 
l'Orient  à  l'Occident  est  le  double  de  sa  lar- 
geur, qu'il  prend  du  septentrion  au  midi.  Il 
avait  appris  cette  doctrine  d'un  vieillard  nom- 
mé Patrice. 


—  COSME  D'EGYPTE. 
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S.  Toutes  les  preuves  qu'il  apporte  pour  ccquiiy* 
l'établir  se  réduisent  à  celles  que  nous  ve-  m.  "SIm 
nons  de  donner.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  aê"^,*"."03 
de  rapporter  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans 
son  ouvrage.  Pie  commence  par  l'invocation 
du  nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-  hsÎ"  h  pss' 
Esprit,  reconnaissant  que  la  Divinité  adora- 
ble et  consubstantielle,  est  une  en  trois  hypos- 
tases  ou  personnes.  Il  enseigne  qu'avant  le  ub.  n,pa&. 
déluge  l'usage  de  la  chair  était  interdit;  et  13b' 
que  si  on  lit  dans  l'Écriture  qu'Abel  gardait 
les  troupeaux,  ce  n'était  que  pour  en  avoir  le 
lait  et  la  laine,  et  pour  offrir  à  Dieu  des  sa- 
crifices en  holocauste  de  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  dans  ses  troupeaux.  «  Mais  pourquoi, 
s'objecte-t-il,  Abel  choisissait-il  les  brebis  les 
plus^grasses,  s'il  ne  devait  pas  en  manger?  »  A 
cela  il  répond  que  devant  être  brûlées  en- 
tièrement suivant  la  nature  de  ce  genre  de 
sacrifice,  les  plus  grasses  convenaient  beau- 
coup mieux.  Étant  à  Adules,  ville  maritime  p*s.  no. 
d'Egypte,  vers  l'an  322,  il  vit  à  l'entrée  de 
la  ville  une  chaire  de  marbre  blanc  précieux 
et  travaillée  avec  beaucoup  d'art,  sur  la- 
quelle ily  avait  une  inscription  enlettres  grec- 
ques, qui  renfermait  l'histoire  du  règne  de 
Ptolémée  fils,  d'un  autre  roi  du  même  nom 
et  de  la  reine  Arsinoé.  Élesban,  alors  roi  des 
Axumites,  curieux  d'avoir  cette  inscription, 
donna  ordre  au  préfet  de  la  ville  d'Adulés 
de  la  lui  transcrire.  Celui-ci  en  chargea  Cos- 
me avec  un  autre  négociant  nommé  Mennas, 
qui  depuis  se  fit  moine  à  Raïthu,  et  qui  était 
mort  lorsque  Cosme  écrivait  son  livre.  Cosme, 
après  avoir  transcrit  l'inscription,  en  donna 
une  copie  au  préfet,  et  en  garda  une  pour  lui. 
On  lisait  à  la  fin  de  cette  inscription  que  Ptolé- 
mée avait  dédié  cette  chaire  à  Mars,  la  vingt- 
septième  année  de  son  règne.  Cosme  croit 
que  ce  prince  était  du  nombre  de  ceux  qui  ré- 
gnèrent après  Alexandre  le  Macédonien.  Il  ht. 
parle  de  l'Empire  romain,  comme  du  plus 
considérable  qui  ait  été  dans  le  monde  ;  mais 
ce  qu'il  relève  le  plus  en  lui,  c'est  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ . 
Cette  foi  fut  ensuite  portée  dans  la  Perse  par 
l'apôtre  Thadée ,  comme  on  le  voit  dans  la 
première  Épître  de  saint  Pierre,  où  il  est 
dit:  l'Église  qui  est  dans  Babylone,  vous  sa-  ipetr.v, 
lue.  Une  autre  prérogative  de  l'Empire  ro- 
main, et  qui  marquait  bien  sa  puissance, 
était  que  toutes  les  nations  '  recevaient  ses 


1  Cum  ipsorum  (Romanomm)  numismate,  om- 
nes  gentes  commercinm  exercent,  et  in  quovis 


loco  ab  extremis  terrœ  usque  ad  oppositos  fines, 
illud    admittitur  :  mirantibus   talem   monetam 
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du  monde,  il  dit  qu'il  y  avait  une  infinité  a 


monnaies,  et  qu'elles  s'en  servaient  dans  le 
commerce,  n'y  en  ayant  point  d'aussi  belles 
dans  tous  les  autres  royaumes.  Gosme  croit 
que  les  anges  sont  employés  à  divers  offices 
corporels;  que  les  uns  meuvent  l'air,  les  au- 
tres le  soleil,  quelques-uns  la  lune  et  les  as- 
tres, et  qu'il  y  en  a  aussi  qui  préparent  les 
nuées  et  les  pluies  ;  qu'Adam,  ayant  mangé 
du  fruit  défendu  le  sixième  jour  de  la  se- 
maine, vers  midi,  c'est  pour  cela  que  le  Sau- 
veur est  mort  le  même  jour  et  à  la  même 
heure,  pour  nous  racheter;  que  l'on  doit 
confesser  qu'il  est  Dieu  parfait,  et  homme 
parfait  ;  qu'il  y  a  des  archanges  administra- 
teurs députés  à  la  garde  de  chaque  nation  et 
de  chaque  royaume,  et  que  chaque  '  homme 
a  un  ange  gardien  :  ce  qu'il  prouve  par  cet 
endroit  des  Actes  où  les  apôtres,  en  parlant 
de  saint  Pierre  qu'ils  croyaient  dans  la  pri- 
son, dirent,  en  l'entendant  frapper  à  la  porte: 
C'est  son  ange;  et  par  cet  autre  de  saint  Mat- 
thieu :  Les  anges  de  ces  enfants  voient  sans  cesse 
la  face  de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel. 

6.  Il  croit  encore  que  les  anges  ont  été 
créés  en  même  temps  que  le  ciel  et  la  terre  ; 
que  Moïse  a  écrit  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit;  qu'il  est  le  premier  écrivain  du  mon- 
de ;  qu'avant  lui  on  n'avait  pas  l'usage  des 
lettres;  que  c'est  Dieu  qui  les  lui  a  apprises 
sur  la  montagne  de  Sinaï.  En  quoi  Cosme  se 
trompe  évidemment,  puisqu'avant  que  Dieu 
donnât  la  loi  à  Moïse  sur  la  montagne  de  Si- 
naï, il  lui  avait  ordonné  de  mettre  par  écrit 
la  victoire  remportée  sur  les  Amalécites,  ainsi 
qu'on  le  lit  dans  le  dix-septième  chapitre  de 
l'Exode.  Il  rapporte  sur  la  foi  d'autrui,  que 
les  Perses  célébraient  encore  chaque  année 
la  solennité  de  Mithra  ou  du  soleil  qu'ils  ado- 
raient comme  un  dieu ,  en  mémoire  de  ce 
qui  était  arrivé  sous  le  règne  d'Ézéchias,  à 
qui  Dieudonnapour  signede  sa  convalescen- 
ce la  rétrogradation  du  soleil.  En  parlant  de 
l'état  du  christianisme  dans  toutes  les  parties 


d'églises  dans  la  Perse,  des  évêques,  un  grand 
nombre  de  chrétiens,  plusieurs  martyrs  et 
des  moines.  Il  assure  que  l'on  voyait  encore 
de  son  temps  les  vestiges  des  roues  des  cha- 
riots de  Pharaon,  depuis  Asserloin  jusqu'aux 
bords  de  la  mer  Rouge  où  son  armée  fut 
noyée;  que  pendant  que  les  Israélites  furent 
dans  le  désert,  Dieu  se  servit  du  repos  qu'ils 
y  avaient  pour  leur  faire  apprendre  les  let- 
tres, qu'il  avait  lui-même  enseignées  à  Moïse; 
qu'étant  sur  les  lieux  il  avait  vu  aux  endroits 
des  stations  ou  demeures  différentes  des  Hé- 
breux dans  ce  désert,  de  grosses  pierres  des- 
cendues des  montagnes,  sur  lesquelles  'on 
voyait  écrit  en  lettres  hébraïques  :  Départ  d'un 
tel  endroit  par  une  telle  tribu,  en  tel  mois, 
telle  année  ;  que  les  voyageurs  de  son  temps 
avaient  coutume  de  faire  de  semblables  re- 
marques dans  les  hôtelleries  par  où  ils  pas- 
saient; que  les  lieux  où  les  Israélites  avaient 
passé  étaient  remplis  d'inscriptions  que  l'on 
voyait  encore;  qu'ils  avaient  communiqué  l'u- 
sage des  lettres  aux  Phéniciens  leurs  voisins, 
dans  le  temps  que  Cadmus  régnait  à  Tyr; 
que  ce  prince  avait  communiqué  cetusageaux 
Grecs,  d'où  il  est  passé  à  toutes  les  nations. 
Il  remarque  3  que  personne  n'est  baptisé  sans 
faire  auparavant  profession  de  croire  en  la 
Sainte-Trinité,  et  à  la  résurrection  de  la  chair  ; 
et  que  sans  le  baptême  aucun  n'est  admis  au 
nombre  des  fidèles  et  des  chrétiens  ;  que  Dieu 
n'a  fait  sa  demeure  dans  les  prophètes,  qu'en 
partie  et  qu'à  certains  égards;  mais  qu'il  est 
tout  entier,  pleinement  et  universellement 
dans  Jésus-Christ,  qui  est  né  de  Sem,  fils  de 
Noé,  selon  la  chair.  Il  enseigne  que  David 
est  4  l'auteur  des  cent  cinquante  psaumes; 
qu'il  les  a  composés  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  ;  qu'ils  sont  en  vers,  et  propres  pour 
être  chantés  en  musique  et  au  son  des  ins- 
truments. D'après  Cosme5  Moïse  estauteurdu 
PentaLeuque;  Josué  du  livre  qui  porte  son 


cunctis  hominibus  atque,  regnis  :  quia  in  aliis 
quibuscumque  regnis  similis  non  comparet.  Cosm. 
lib.  II,  pag.  148. 

1  Observandum  porro  etiam  hominem  quemli- 
bet  angelum  comitem  et  cusLodem  habere.  lbid., 
pag.  157. 

3  In  tota  Pcrsidù  regione,  ecclesiœ  infinitce 
sunt,  episcopi  ilem  christianique  populi  magiio 
numéro,  martyres  mulli,  monachi.  lib.  III,  pag. 
179. 

3  Nemo  baptisaiur,  quin  prius  Sanctam  Trini- 
tem  et  nostrœ  carnis  resurrectionem  se  credere 
confi,tealur  :  alias  nec  cum  c/irislianis  annume- 


ratur,nec  fidelis  esseprœdicatur.  Cosmas,  lib.  V, 
pag.  208. 

B  Post  Moysen  exeitavit  Deus  Davidem,  qui  li- 
brum  concinnavit  centum  quinquaginta  psalmo- 
rum  a  Spiritu  Sanclo  motus,  ut  melrice  secundum 
hebraicœ  linguœ  idioma  carmen- ederet,  ac  cum 
melodia  et  rythmo,  instrumentis  variis,  et  canti- 
cis,  ipsos  modularelur.  Ibid.,  lib.  X,  pag.  223. 

4  Pentateuchum  Moyses  scripsit...  Jésus  similiter 
librum  suum...  Salomon  item  proprios  libros 
descripsit,  Proverbia,  Cantica,  Ecclesiasten,  Ibid. , 
pag.  239. 
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nom;  Salomon  des  Proverbes,  des  Cantiques 
et  de  l'Ecclésiaste  ;  que  saint  Paul  écrivit  *  en 
hébreu  l'Épître  qu'il  adressa  aux  Hébreux, 
et  qu'elle  fut  traduite  en  grec,  ou  par  saint 
Luc  ou  par  saint  Clément  ;  que  saint  Matthieu 
composa  aussi  son  Évangile  en  hébreu;  que 
l'on  donnait  aux  nouveaux  baptisés  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ;  que  quoique  les 
Juifs  lisent  Moïse  et  les  prophètes,  ils  ne  com- 
prennent pas  ce  qui  a  été  prédit  du  premier 
avènement  du  Sauveur;  que  les  hérétiques 
qui  nient  que  la  nature  humaine  en  Jésus- 
Christ  soit  parfaite,  qu'elle  ait  une  âme  rai- 
sonnable, ou  qui  nient  qu'il  soit  Dieu  et  égal 
au  Père  ,  sont  déchus  du  salut  éternel , 
dont  l'espérance  réservée  à  ceux-là  seuls  qui 
croient  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  hypos- 
tases  on  personnes,  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  et  confessent  que  la  Sainte-Tri- 
nité est  consubstantielle,  et  d'une  égale  puis- 
sance et  dignité. 

7.  Après  avoir  cité  presque  tous  les  livres 
canoniques  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il 
déclare  qu'il  passe  sous  silence  les  Épîtres 
catholiques,  disant  que  l'Église,  dès  les  pre- 
miers temps,  les  mettait  au  rang  des  Écri- 
tures douteuses.  La  preuve  qu'il  en  donne 
est  que  ceux  qui  ont  commenté  les  Livres 
saints,  n'ont  tenu  |aucun  compte  de  ces  Epî- 
tres ;  que  ceux  qui  ont  dressé  les  canons 
des  divines  Écritures,  n'y  ont  point  mis  ces 
Épîtres,  et  qu'ils  les  ont  placées  parmi  les 
livres  d'une  autorité  incertaine,  savoir  :  saint 
Irénée,  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Athanase, 
saint  Amphiloque  ,  et  Séverin  de  Gabale.  Il 
ajoute  que  plusieurs  disaient  qu'elles  étaient 
non  des  apôtres,  mais  de  quelques  prêtres 
particuliers;  qu 'Eusèbe  de  Césarée  assurait 
que  la  seconde  et  la  troisième  de  saint  Jean 
étaient  d'un  prêtre  de  ce  nom,  dont  le  tom- 
beau se  trouvait  à  Éphèse,  de  même  que  ce- 
lui de  saint  Jean  l'évangéliste  ;  que  cet  his- 
torien, de  même  que  saint  Irénée,  ne  recon- 
naissait que  la  première  de  saint  Pierre  et  la 
première  de  saint  Jean  ,  comme  étant  véri- 
tablement des  apôtres  ;  que  d'autres  admet- 
taient aussi  celle  de  saint  Jacques  ;  mais  que 
quelques-uns  les  recevaient  toutes;  qu'on 
n'en  trouvait  que  trois  chez  les  Syriens,  sa- 

1  Hebrœis  Paulus,  utpote  hebrœus ,  hebraice 
scripsit  :  in  Grœcam  vero  linguam  translata  ejus 
Epistola  fuit  vel  a  Luca,  ut  fertur,  vel  a  Clé- 
mente, similiterque  Evangelium  secundum  Mat- 
thœam.  lbid.,  pag.  255. 

s  Sacerdotes  precantes  de  offerentibus  pronun- 
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voir  :  l'Épître  de  saint  Jacques,  la  première 
de  saint  Pierre  et  la  première  de  saint  Jean. 
Il  y  a  dans  tout  ce  discours  de  Cosme  peu 
d'exactitude  ;  et  il  se  trompe  manifestement, 
lorsqu'il  dit  qu'aucun  des  anciens  n'avait 
commenté  ces  Épîtres.  Nous  avons  vu  que 
Didyme  les  avait  expliquées  tout  entières. 
Saint  Jérôme  le  dit  expressément.  Cassio-     cwioa.  a, 

.  .  Inslilul.    éap 

dore  1  assure  aussi,  et  ajoute  que  saint  Clé-  viu,w.  m* 
ment  d'Alexandrie  avait  commenté  la  pre- 
mière de  saint  Pierre,  la  première  et  la  se- 
conde de  saint  Jean,  et  celle  de  saint  Jac- 
ques; que  saint  Augustin  a  laissé  un  com- 
mentaire sur  celle-ci,  et  dix  sermons  sur  la 
première  de  saint  Jean.  Nous  n'avons  plus 
le  canon  des  Écritures  que  Cosme  attribue 
à  saint  Irénée,  si  toutefois  il  en  a  fait  un.  A 
l'égard  de  saint  Athanase,  il  fait  un  canon 
dans  sa  trente-neuvième  Épître  festale,  et  il 
y  met  les  sept  Épîtres  catholiques  entre  les 
livres  dont  l'autorité  n'était  pas  douteuse. 
Il  est  surprenant  que  Cosme,  qui  cite  plu- 
sieurs fragments  de  ces  Épîtres  festales  dans 
son  dixième  livre,  n'ait  pas  fait  attention  à  ce 
canon.  Quant  à  ce  qu'il  dit  que  ces  sept  Épî- 
tres n'étaient  point  reçues  généralement,  il 
pouvait  dire  la  même  chose  de  quelques  au- 
tres livres  de  l'Écriture  qui  enfin  ont  été  re- 
connus pour  canoniques,  de  même  que  ces 
Épîtres,  par  un  consentement  unanime  de 
l'Église,  et  placés  dans  le  canon.  Cosme  re- 
marque que  le  prêtre,  après  avoir  prié  dans 
la  célébration  des  mystères  pour  les  fidè- 
les vivants  ,  priait  aussi 2  pour  les  morts  , 
en  demandant  à  Dieu  de  leur  accorder  le 
repos,  et  de  ressusciter  leur  chair  au  jour 
qu'il  avait  résolu  de  le  faire,  suivant  ses  pro- 
messes qui  ne  peuvent  être  fausses. 

8.  Entre  les  Pères  dont  il  cite  les  ouvra-    Lih.x,  te| 
ges,  pour  montrer  qu'ils  pensaient  comme 
lui   sur  la  figure  du  monde  ,  il    met  Phi- 
Ion,  évêque  de  Carpathie,  à  qui  il  attribue  un 
commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  et 
sur  l'ouvrage  des  six  jours  de  la  création. 
Philon  disait  dans  le  premier,  que  le  Fils  de 
Dieu3  avait  pris  l'homme  par  son  incarna- 
tion; mais  qu'en  échange,  il  s'était  depuis     voyez  ton 
donné  à  l'homme,  en  lui  donnant  sa  sainte  VI,p°K';a8' 
chair  à  manger  à  la  communion.  Il  met  en- 

tiant...  pro  mortuis  vero  sic  :  Animes  hujus,  Do- 
mine., requiem  concède,  ressuscitans  quoque  car- 
nem  ejus,  yua  die  decrevisti  secundum  veras  tuas 
promissiones.  Lib.  VII,  pag.  299. 

3  Filins  Dei  hominem  accepit,  ac  ipsi  postea  vi- 
cissim  sanctam  carnem    suam  comedendam  ad 
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core  Théodose,  successeur  de  Timothée-le- 
Jeune,  dans  le  siège  d'Alexandrie,  et  Timo- 
thée lui-même.  Il  rapporte  trois  passages  de 
trois  sermons  différents  de  Théodose,  et  six 
de  six  sermons  de  Timothée1.  Dans  le  qua- 
trième qui  fut  prêché  dans  l'Église  de  Quirin 
à  Alexandrie,  Timothée  dit  de  Jésus -Christ, 
que  parce  qu'il2  était  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble, il  a  prouvé  l'un  et  l'autre  par  ses  œu- 
vres, en  sorte  que  cela  ne  pouvait  être  ignoré 
de  ceux  qui  en  étaient  témoins.'!  Il  a  donné, 
dit-il,  des  preuves  de  sa  divinité  en  guéris- 
sant les  lépreux,  en  rendant  la  vue  aux  aveu- 
gles, en  fortifiant  les  membres  des  paralyti- 
ques, et  en  donnant  la  vie  aux  morts.  C'est 
pourquoi  il  dit  avec  assurance  :  Mon  Père  et 
moi  sommes  une  même  chose.  Il  n'a  pas  voulu 
non  plus  laisser  ignorer  qu'il  était  homme, 
pour  détruire  l'erreur  de  ceux  qui  croient 
qu'il  n'a  eu  qu'un  corps  fantastique,  et  qu'il 
ne  s'est  incarné  qu'en  apparence.  Il  a  prou- 
vé qu'il  était  vraiment  homme,  en  s'assujet- 
tissant  à  toutes  les  passions  que  l'infirmité 
de  la  chair  entraîne  nécessairement  avec 
elle  et  qui  ne  sont  nullement  des  suites  du 
péché  :  comme  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  le 
sommeil.  » 

9.  Cosme  emploie  son  onzième  livre  à  fai- 
re la  description  des  animaux  les  plus  rares 
qu'il  avait  vus  dans  les  Indes  et  dans  l'Ethio- 
pie. Il  y  parle  aussi  des  poissons  de  mer, 
entre  autres  du  dauphin  et  de  la  tortue, 
dont  il  dit  avoir  mangé  ;  et  de  quelques  ar- 
brisseaux qui  portent,  des  graines  odoriféran- 
tes, comme  du  poivre  et  du  girofle.  Dans  le 
douzième  livre,  il  rapporte  les  noms  des  an- 
ciens écrivains  profanes  qui  ont  cité  quel- 
que chose  des  livres  de  Moïse  et  des  Pro- 
phètes. «Ceux,  dit-il,  qui  ont  écrit  l'histoire 
des  Chaldéens,  ont  parlé  de  la  tour  que  les 
descendants  de  Noé  construisirent  avant  de 
se  disperser  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de. Ils  pouvaient,  continue-t-il,  parler  avec 
certitude  de  cette  tour,  puisqu'il  leur  était 


facile  de  la  voir  de  leurs  yeux  et  d'en  consi- 
dérer toute  la  structure.  »  C'est  aussi  dans 
les  Livres  saints  que  les  mêmes  écrivains 
Chaldéens,  les  Mèdes  et  les  Perses  ont  puisé 
ce  qu'ils  savaient  des  événements  arrivés  sous 
le  règne  d'Ézéchias,  du  temps  de  Jonas  et  de 
la  captivité  de  Babjdone.  »  En  parlant  de  la 
version  faite  par  les  Septante,  il  dit  que  Pto- 
léméePhiladelphe,  informé  par  Tryphon  Pha- 
lérus  de  ce  que  contenaient  les  livres  des 
Juifs,  conçut  le  dessein  de  les  faire  traduire, 
et  qu'à  cet  effet,  il  envoya  demander  des  inter- 
prètes au  grand  prêtre  Éléazar  ;  mais  Cosme 
met  ici  Tryphon  au  lieu  de  Démétrius,  com- 
me lisent  Aristhée,  Philon,  Joseph  et  plu- 
sieurs autres.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  se 
soit  trompé  par  la  ressemblance  des  noms, 
puisqu'il  n'y  en  a  aucune  entre  Démétrius 
et  Tryphon.  C'est  donc  de  sa  part  une  faute 
de  mémoire,  si  ce  n'est  qu'il  ait  eu  un  exem- 
plaire défectueux  de  cette  histoire. 

10.  Il  ne  faut  pas  omettre  ce  qu'il  dit  sur 
le  vingt-neuvième  chapitre  duDeutéronome, 
où  nous  lisons  que,  pendant  les  quarante 
années  que  les  Israélites  furent  dans  le  dé- 
sert, leurs  vêtements  et  leurs  souliers  ne  s'u- 
sèrent point.  Cosme  soutient  que  cela  ne  doit 
point  se  prendre  à  la  lettre,  comme  le  veu- 
lent les  interprètes,  surtout  les  Juifs  ;  mais 
que  Moïse  ne  veut  dire  autre  chose  en  cet 
endroit,  sinon  que  rien  ne  manqua  aux  Israé- 
lites dans  le  désert ,  parce  que  des  mar- 
chands venus  d'ailleurs  leur  fournissaient 
les  choses  nécessaires.  «  Comment,  en  effet, 
ajoute-t-il,  les  enfants  nés  dans  le  désert 
auraient-ils  pu  se  vêtir  et  se  chausser?  Il  n'y 
avait  aucune  proportion  entre  leurs  corps  et 
ceux  de  leurs  parents,  et  dès  lors  les  vête- 
ments et  les  souliers  de  ceux-ci  devenaient 
inutiles  à  leurs  enfants.  Comment  aussi  au- 
raient-ils pu  faire  chaque  jour  de  nouveaux 
pains  de  propositions ,  si  des  marchands 
étrangers  ne  leur  avaient  amené  des  blés?» 
Mais  quoique  le  raisonnement  de  Cosme  ait 


communionem  tribuit.  Philo  Carpatli  :  Comment, 
in  Cantic.  apud  Cosrnani  lndicoplast,  lib.  X,  pag. 
329. 

1  Le  tome  III  du  Spicilegium  romanum,  pag. 
709-712,  contient  un  fragment  d'une  homélie  sur 
ces  paroles  :  Jésus  autem  faligatus  est  itinere  et 
sedit.  Ce  fragment  complète  celui  que  Cosme  avait 
publié.  {L'éditeur.) 

2  Quia  una  Deus  et  homo  ipse  est,  utrumque 
simul  ex  operibus  comprobatur,  ita  ut  spectalo- 
ribus  non  latere  possit.  Nam  quod  natura  Deus 
sit  ex  operibus  et  signis  ostendikir,  dum  leprosos 


mundat,  cœcos  illuminât,  paraliticos  roboral, 
mortuis  vitam  elargitur:  quodque  maximum  est, 
diserte  et  cum  fiducia  dicit  :  Ego  et  Pater  unum 
sumus.  Quod  autem  eliam  homo  sit,  neque  id 
item  latere  vult  et  ignorari,  ut  eos  inde  prœver- 
teret  et  frangeret  qui  eum  phanlasUce  advenisse 
pulant;  dum  clare  et  aperte  passioniMis  se  sub~ 
dit:  at  quibus  passionibus  ?  lis  scilicet  qnœprop- 
ter  inftrmitatem,  non  propter  peccatum,  carni 
familiares  sunt;  esuriem  dico,  sitim,  somnum, 
defatigationem.  Timoth.  Alexaudr.  apud  Cosmam, 
lib.  X,  pag.  332. 
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quelque  vraisemblance,  il  faut  s'en  tenir  au 
sentiment  commun,  qui  veut  que  ce  soit  par 
un  miracle  que  les  vêtements  et  les  souliers 
des  Hébreux  ne  se  soient  pas  déchirés  pen- 
dant les  quarante  années  qu'ils  passèrent 
dans  le  désert.  Il  place  le  paradis  terres- 
tre dans  une  terre  qu'il  suppose  être  au 
delà  de  l'Océan.  Il  croit  que  le  père  de 
saint  Jean-Baptiste  était  grand- prêtre.  Il  re- 
marque qu'à  Jérusalem  on  célébrait  la  nais- 
sance du  Sauveur  le  jour  de  l'Epiphanie , 
c'est-à-dire  le  6  de  janvier  ;  mais  que  l'Église 
dès  les  premiers  temps  ,  craignant  qu'en  cé- 
lébrant ces  deux  solennités  en  un  même 
jour,  l'une  ou  l'autre  ne  tombât  dans  l'ou- 
bli, ordonna  qu'à  l'avenir  l'on  mettrait  douze 
jours  d'intervalle  entre  la  fête  de  Noël  et  celle 
de  l'Epiphanie. 

11.  Avant  de  travailler  à  la  Topographie 
chrétienne ,  Cosme  avait  fait  un  traité  '  de 
cosmographie  générale ,  où  il  faisait  la  des- 
cription de  toutes  les  terres,  tant  en  deçà 
qu'au  delà  de  l'Océan.  Ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d'intéressant  dans  cet  ouvrage,  était  ce 
qu'il  y  rapportait  des  provinces  de  l'Ethiopie, 
de  l'Arabie  et  de  l'Inde,  sur  lesquelles  ni  Stra- 
bon,  ni  Ptolémée,  ni  aucun  des  anciens  ne 
pouvaient  nous  donner  tant  de  lumières  que 
lui,  qui  avait  vu  tous  ces  lieux  par  lui-même, 
et  qui  en  avait  examiné  avec  soin  la  situa- 
tion, les  coutumes,  et  ce  qu'il  y  avait  de  rare 
en  plantes  et  en  animaux.  Ce  traité  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous  :  Cosme  l'avait  dédié  à  un 
de  ses  amis  nommé  Constantin.  Nous  avons 
perdu  aussi  ses  Tables  astronomiques  2  qu'il 
avait  envoyées  au  diacre  Homologus.  Il  mar- 
quait dans  ces  Tables  le  cours  des  astres  re- 
lativement au  système  qu'il  avait  adopté. 
Théophile  lui  avait 3  demandé  un  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques.  Il  dit  lui- 


même  qu'il  l'avait  achevé  avant  qu'il  eût  com- 
mencé son  huitième  livre  de  la  Topographie 
chrétienne:  ce  commentaire  est  perdu.  Quel-  l">.  v,  ? 
ques-uns  croient  apercevoir  dans  ce  qu'il  dit 
de  l'Évangile  de  saint  Luc  au  cinquième  livre 
de  sa  Topographie ,  qu'il  avait  commenté  cet 
Évangile.  Nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui 
puisse  appuyer  cette  conjecture.  Mais  il  pa- 
raît d'ailleurs  qu'il  avait  expliqué  cet  Évan- 
gile, puisqu'au  rapport  de  Cave  l'on  voit  en- 
core la  Préface  qu'il  avait  mise  à  la  tête  de 
ce  commentaire.  On  dit  que  l'on  conserve  de 
lui  dans  la  Bibliothèque  impériale  4  une  dis- 
sertation pour  prouver  que  la  figure  du  mon- 
de n'est  pas  ronde,  mais  plate  ;  et  dans  cel- 
les 5  du  Vatican  et  de  M.  Colbert,  un  com- 
mentaire sur  les  endroits  les  plus  difficiles 
des  Psaumes,  avec  une  préface  où  il  exa- 
mine plusieurs  choses  nécessaires  pour  l'in- 
telligence des  Psaumes  ;  et  un  autre  com- 
mentaire sur  la  paraphrase  6  qu'Apollinaire 
a  faite  sur  les  mêmes  Psaumes.  Il  y  a  ap- 
parence que  la  Préface  sur  les  Psaumes  est 
la  même  que  celle  dont  parlent  Frisius  et 
Possevin,  puisqu'il  est  rare  qu'un  même  au- 
teur mette  deux  préfaces  différentes  à  un 
même  commentaire.  Léon  Allatius7  donne  à 
Cosme  la  Chronique  d'Alexandrie:  on  ne  sait 
sur  quel  fondement,  le  compilateur  de  cette 
Chronique,  ayant  écrit  sur  lafin  du  règne  de 
l'empereur  Héraclius  vers  l'an  630,  longtemps 
après  la  mort  de  Cosme. 

12.  Le  style  de  Cosme  est  simple  et  peu  des  J°fe"! 
châtié.  Il  traite  les  matières  sans  ordre  et  sans  dB  Cosme-' 
méthode.  Tout  le  mérite  de  son  ouvrage  pa- 
raît consister  dans  la  candeur  avec  laquelle  il 
rapporte  les  choses  qu'il  avait  vues,  et  dont 
la  plupart  sont  très-intéressantes  pour  l'his- 
toire des  pays  qu'il  avait  parcourus. 


1  Adeant  lectores  tomum  a  nobis  elaboratum 
ac  Christi  amanti  Constantino  nuncupatum  ;  ubi 
universa  terra  latius  descripta  est,  tam  ea  quai 
ultra  Oceanum  sita  est,  quam  hœc  cum  omnibus 
regionibus.  Cosmas,  lib.  I,  pag.  113. 

2  Quœrantitem  tabulam  et  delinealionem  uni- 
versi  et  astrorum  moins  quam  nos  confecimus 
ad  exemplum  organicœ  exterorum  sphœrœ,  at- 
que  librum  quem  ea  de  re  edilum  a  nobis  ad  re- 
ligiosissimum  diaconum  homologum  misimus 
evolvant.  Ibid.,  pag.  114. 

3  Ego  vero  quoniam  Cantici  canticorum  inter- 
pretationem,  Deo  juvante,  completurus  eram, 
quam   commuais    ac   mirabilis   amicus    noster 


Theophilus  a  nobis  expetierat,  quemadmodum  et 
ipse  nosti,  hactenus  comperendinabam.  Nunc  au- 
tem  eo  absoluto  opère,  tuam  petitionem  implere 
ordiar.  Cosmas,  lib.  VIII,  pag.  300. 

4  Lambecius,  toru.  III,  Commentarior.  in  Biblio- 
thecam  Cœsar. 

5  Ducange  in  Gloss.  média}  et  infimœ  grœcitatis, 
verbo  indicopleustes,  pag.  S16. 

6  Idem,  verb.  Fone,  pag.  1717. 

7  Léo  Allât,  De  Consensu  utriusque  Ecclesiœ  de 
Purgatorio ,  pag.  942.  Vide  Prœfat.  Bernardi 
Montfaucon  in  Cosmam;  Cave  verb.  Cosmas;  et 
Oudin,  tom.  I,  pag.  1414. 
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CHAPITRE  XV. 


Silvérius  [538]  et  Vigile  [555],  papes. 


siwrius       1.  Les  Romains  ayant  appris  sur  la  fin  de 
63c.  l'an  536,  que  le  pape  Agapet  était  mort  à 

Constantinople ,  choisirent  pour  lui  succé- 
der Silvérius  sous-diacre,  fils  du  pape  Hor- 
nrcv'bmtal]1  raisdas.  Anastase  parle  de  Silvérius  comme 
^"cf'iîiar-  d'un  intrus  dans  le  Saint-Siège.  Ayant  ga- 
^c.ln,kdChan"  gné  par  argent  le  roi  Théodat,  il  aurait  obli- 
M0-  gé  le  clergé  de  Rome  de  le  choisir,  mena- 

çant de  mort  ceux  qui  lui  refuseraient  leurs 
suffrages.  Mais  Libérât,  auteur  du  temps,  et 
ainsi  plus  digne  de  foi  qu'Anastase  qui  écri- 
vait longtemps  après,  suppose  clairement 
que  l'élection  de  Silvérius  fut  libre  et  cano- 
nique. Du  moins  est-il  certain  que  le  clergé 
et  le  peuple  romain  le  reconnurent  pour  leur 
évêque  légitime.  Cependant  l'impératrice 
Théodora,  ayant  fait  appeler  Vigile,  diacre 
de  l'Eglise  romaine,  qui  était  demeuré  à  Con- 
stantinople depuis  la  mort  du  pape  Agapet, 
arrivée  le  22  avril  de  la  même  année  536, 
lui  fit  promettre  secrètement  d'abolir  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  d'écrire  à  Théodose 
d'Alexandrie,  à  Anthime  et  à  Sévère,  pour 
témoigner  qu'il  approuvait  leur  foi ,  s'enga- 
geant,  à  ces  conditions,  de  lui  donner  sept 
cents  livres  d'or,  et  un  ordre  pour  fiélisaire 
qui  le  ferait  ordonner  pape.  Vigile  donna  à 
l'Impératrice  toutesUes  assurances  qu'elle 
souhaitait.  U  partit  donc  de  Constantinople 
avec  un  ordre  adressé  à  Bélisaire,  etavecles 
sept  cents  livres  d'or  que  Théodora  lui  avait 
données.  Mais  à  sonarrivée  à  Rome,  il  trouva 
Silvérius  en  possession  du  Saint-Siège.  II  prit 
donc  le  parti  d'aller  à  Ravennes  où  Bélisaire 
était  alors  avec  une  puissante  armée.  Vigile 
lui  montra  l'ordre  de  l'Impératrice ,  lui  pro- 
mettant deux  cents  livres  d'or,  s'il  voulait  le 
faire  ordonner  pape  à  la  place  de  Silvérius. 
il  es  «en.  2,  Bélisaire,  après  avoir  pris  Naples,  s'a- 
gou*'0  '°s  vançavers  Rome,  qui  se  rendit  le  10  décem- 
bre de  l'an  536,  principalement  à  la  persua- 
sion de  Silvérius.  Mais  l'année  suivante  537, 
Libérai,  iuj.  Vûigès  que  les  Goths  avaient  choisi  pour 
leur  roi  à  la  place  de  Théodat,  en  vint  faire 
le  siège.  Bélisaire  profita  de  cette  occasion 
pour  faire  réussir  les  desseins  de  Vigile;  et  il 
en  prit  deux  prétextes,  le  premier  fut  que 


Silvérius  était  accusé  d'intelligence  avec  les 
Goths;  et  le  second,  de  s'être  rendu  odieux  à 
l'impératrice  Théodora  en  refusant  de  com- 
muniquer avec  Anthime,  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Le  premier  de  ces  prétextes  était 
une  calomnie  :  car  il  passait  pour  constant 
qu'un  avocat  nommé  Marc,  et  un  soldat  de 
la  garde  prétorienne  appelé  Julien,  avaient 
composé  sous  le  nom  de  Silvérius,  de  faus- 
ses lettres  adressées  au  roi  des  Goths.  Aussi 
Bélisaire  n'insista  que  sur  le  second.  Rfit  ve- 
nir le  Pape  au  palais,  où  lui  et  sa  femme 
Antonine,  confidente  de  l'Impératrice,  s'ef- 
forcèrent de  lui  persuader  secrètement  d'o- 
béir à  cette  princesse,  de  renoncer  au  con- 
cile de  Chalcédoine  et  d'approuver  par  écrit 
la  doctrine  des  hérétiques,  c'est-à-dire,  d'An- 
thime  et  de  Sévère.  Silvérius  n'ayant  pas 
voulu  se  rendre  à  cette  proposition,  se  re- 
tira à  l'Église  de  Sainte-Marie-Sabine.  Béli- 
saire le  fit  inviter  une  seconde  fois  à  venir 
au  palais,  en  lui  promettant  sûreté  avec  ser- 
ment. Il  y  vint;  mais  demeura  inflexible.  On 
le  manda  une  troisième  fois,  et  quoiqu'il  vit 
qu'on  voulait  le  surprendre,  il  ne  laissa  pas 
de  venir,  après  avoir  recommandé  ses  affai- 
res à  Dieu.  On  le  fit  entrer  seul,  et  depuis  ce 
moment  les  siens  ne  le  virent  plus. 

3.  Le  lendemain  Bélisaire  ayant  assemblé  WJ  ,'„'', 
les  prêtres,  les  diacres  et  tout  le  clergé  de 
Rome,  leur  ordonna  de  se  choisir  un  autre 
pape.  Quelques-uns  balancèrent  sur  ce  qu'ils  £**£ 
avaient  à  faire  ;  d'autres  résistèrent  en  fai-  'm- im 
sant  sentir  que  la  chose  n'était  point  propo- 
sante ;  mais  l'autorité  de  Bélisaire  l'emporta. 
Vigile  fut  ordonné  pape  le 22  novembre,  et 
Silvérius  envoyé  en  exil  à  Patare,  ville  de  la 
province  de  Lycie.  Aussitôt  que  Vigile  eût  été 
ordonné,  Bélisaire  le  pressa  de  lui  payer  ses 
deux  cents  livres  d'or,  et  d'accomplir  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  l'impératrice  Théo- 
dora d'approuver  par  écrit  la  foi  d'Anthime. 
Vigile  ne  voulait  point  s'y  résoudre,  tant  par 
la  crainte  des  Romains,  que  par  avarice.  Il 
arriva  cependant  que  l'évêque  de  Patare  in- 
formé par  Silvérius  même  des  mauvais  trai- 
tements qu'on  lui  avait  faits,  alla   trouver 
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[VIe  SIÈCLE.] 

l'empereur  Justinicn,  qu'il  menaça  du  juge- 
ment de  Dieu  pour  avoir  ainsi  chassé  de  son 
siège  le  chef  d'une  si  graude  église,  disant1 
qu'il  y  avait  plusieurs  rois  en  ce  monde,  mais 
qu'il  n'y  avait  qu'un  pape  sur  l'Église  de  tout 
le  monde.  L'Empereur,  qui  ne  savait  rien 
des  ordres  que  Théodora  avait  donnés,  com- 
manda que  Silvérius  fût  renvoyé  à  Rome  ; 
que  l'on  informât  de  la  vérité  des  lettres 
qu'on  l'accusait  d'avoir  écrites  aux  Goths  ; 
que  s'il  étaitconvaincu  d'en  être  l'auteur,  il 
demeurât  évéque  dans  quelqu'autre  ville  ;  et 
que  s'il  se  trouvait  qu'on  les  lui  eût  suppo- 
sées, il  fut  rétabli  dans  son  siège.  Le  diacre 
Pelage  que  le  pape  Agapet  avait  déclaré 
avant  de  mourir,  son  apocrisiaire  auprès  de 
l'Empereur,  étant  gagné  par  l'Impératrice,  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  l'exécution 
de  l'ordre  donné  par  Justinien,  et  le  retour 
de  Silvérius  à  Rome.  Mais  il  n'en  vint  point 
à  bout;  ce  que  l'Empereur  avait  commandé 
fut  exécuté,  et  Silvérius  fat  reconduit  en 
Italie.  Vigile  en  fat  effrayé,  et  craignant  au 
retour  de  Silvérius  d'être  chassé  de  son  siè- 
ge, manda  à  Bélisaire  de  lui  livrer  Silvérius; 
qu'autrement  il  ne  pourrait  exécuter  ses  pro- 
messes. Ce  fut  de  cette  façon  que  Silvérius 
tomba  entre  les  mains  de  deux  défenseurs  et 
de  quelques  autres  serviteurs  de  Vigile,  qui  le 
menèrent  dans  l'Ile  de  Palmaria,  où  ils  le  lais- 
sèrent mourir  de  faim,  le  20  juillet  53S,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  pendant  deux  ans. 
4.  Nous  avons  deux  lettres  sous  son  nom  , 
l'une  àVigile  qui  y  est  qualifié  faux  pape,  et 
l'autre  à  Amator,  évêque  d'Autun  -.  Mais  on 
convient  qu'elles  sont  toutes  les  deux  sup- 
posées ,  et  de  la  main  de  Mercator.  Cela  pa- 
raît non-seulement  par  la  conformité  qu'elles 
ont  avec  son  style,  mais  encore  parles  dates 
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des  consuls,  daus  lesquelles  cet  imposteur  s'est 
presque  toujours  trompé.  Celle  à  Vigile  est 
datée  du  consulat  de  Basile,  qui  ne  l'exerça 
point  sous  le  pontificat  de  Silvérius  :  l'autre 
du  consulat  du  Justinien  pour  la  cinquième 
fois,  et  de  Bélisaire  qui  ne  fut  pas  non  plus 
consul  dans  le  temps  que  ce  pape  occupait 
le  Saint-Siège.  La  lettre  à  Vigile  est  un  re- 
proche continuel  de  son  ambition  ,  et  de  ce 
qu'il  était  parvenu  à  s'emparer  du  Saint- 
Siège  à  force  d'argent.  On  y  fait  prononcer 
contre  lui  et  contre  ses  complices  une  sen- 
tence d'anathème  et  de  déposition  par  Silvé- 
rius dans  un  concile  de  plusieurs  évêques. 
La  lettre  à  Amator  suppose  que  Silvérius  en 
avait  reçu  une  de  cet  évêque  dans  le  temps 
de  son  exil.  Silvérius,  dans  cette  réponse,  lui 
fait  un  détail  de  tout  ce  que  l'on  avait  fait 
pour  le  dépouiller  de  son  siège,  en  l'avertis- 
sant qu'il  avait  renouvelé  les  anciens  statuts 
qui  défendent  de  recevoir  en  témoignage, 
contre  les  évêques,  des  personnes  suspectes 
ou  ennemies.  11  parle  dans  la  même  lettre  du 
concile  qu'il  avait  assemblé  contre  Vigile  ;  et 
il  insinue  qu'il  l'avait  assemblé  comme  il 
avait  pu  dans  le  lieu  même  de  son  exil.  Le 
diacre  Libérât  ne  dit  rien  de  tout  cela,  et  l'on 
n'en  trouve  rien  ailleurs. 

5.  Après  la  mort  de  Silvérius,  Vigile,  pour 
accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  l'im- 
pératrice Théodora,  donna  à  Antonine,  femme 
de  Bélisaire,  une  lettre  pour  Anthime  de  Cons- 
tantinople,  Théodose  d'Alexandrie  3  et  Sé- 
vère d'Antioche,  où  il  leur  déclarait  qu'il 
tenait  et  avait  toujours  tenu  la  même  foi 
qu'eux  :  mais  il  les  priait  de  tenir  la  lettre 
secrète  ,  de  parler  de  lui  au  contraire  comme 
d'un  homme  qui  leur  était  suspect,  afin  qu'il 
pût  achever  plus  sûrement  l'ouvrage  qu'il 


1  Sed Silverio  veniente  Pataram  venerabilis  epis- 
copus  civitatis  ipsiics  venit  ad  Imperatorem,  et 
judicium  Dei  contestatus  est  de  tanlœ  sedis  epis- 
copi  expulsione,  multos  esse  dicens  in  hoc  mundo 
reges,  et  non  esse  unum  sicut  Me  unus  papa  su- 
per Ecclesiam  totius  mundi.  Liber,  in  Breviar., 
cap.  xxn,  tom.  V  Concil.,  pag.  775. 

2  Elles  sont  reproduites  dans  le  tome  LXV1  de 
la  Patrologie  latine,  col.  79  et  suiv.  avec  une  no- 
tice sur  Silvère,  tirée  du  Pontifical.  (L'éditeur.) 

s  On  a  de  Théodose  d'Alexandrie  quelques  frag- 
ments théologiques  rapportés  par  Mai',  Spicileg. 
rom.,  p.  711-721,  savoir:  l°un  fragment  de  la  lettre 
écrite  à  Sévère,  patriarche  d'Antioche,  lors  de  sa 
promotion  au  patriarchat  d'Alexandrie;  2°  une  let- 
tre au  peuple  d'Alexandrie  pendant  son  exil  ; 
3°  une  lettre  sur  la  Trinité  et  contre  les  ariens. 
XI. 


Ces  opuscules  reproduits  au  tome  LXXXVI  de  la 
Patrologie  grecque,  col.  277-286,  sont  remplis  des 
erreurs  des  monophysites;  mais  on  y  trouve  unbeau 
passage  sur  la  présence  réelle  :  o  Si  quelqu'un  dit 
qu'il  y  a  passion,  mort  ou  corruption  dans  le  corps 
et  le  précieux  sang  du  Christ,  que  nous  élevons 
sur  l'autel  lorsque  nous  en  accomplissons  la  litur- 
gie en  commémoration  de  sa  mort  et  de  sa  pas- 
sion, qu'il  soit  anathèine  :  Si  quis  dixerit,  in  sa- 
cra corpore  pretiosoque  sanguine  Christi,  quœ 
super  altare  exlollimus  du  m  ipsorum  liturgiam 
perficimus,  mortem  ejus  ac  passionem  commé- 
morantes, passionem  aut  mortem  aut  corrwplio- 
nem  intervenire,  analhema  sit.»  Patrol.,  ibid.,  col. 
282,  dans  la  lettre  au  peuple  d'Alexandrie.  Quel- 
ques autres  fragments  y  sont  reproduits  d'après 
Galland,  Mai  et  Cosmas.  [L'éditeur.) 
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avait  commencé.  Libérât  qui  rapporte  ce  fait, 
ajoute  que  Vigile  joignit  à  cette  lettre  une 
confession  de  foi  dans  laquelle  il  rejetait  les 
deux  natures  en  Jésus-Cbrist ,  et  la  lettre  de 
saint  Léon ,  soutenant  qu'on  ne  devait  pas 
dire  deux  natures  ,  mais  que  Jésus-Christ  est 
composé  de  deux  natures  ;  et  disant  ana- 
tlième  à  ceux  qui  ne  confessaient  pas  une 
personne,  une  essence,  ou  qui  distinguaient 
celui  qui  avait  fait  des  miracles  d'avec  celui 
qui  avait  souffert.  Il  anathématisait  en  par- 
ticulier Paul  de  Samosate,  Diodore  de  Tarse, 
Théodore  de  Mopsueste,  et  Théodore!,  avec 
tous  les  sectateurs  de  leur  doctrine.  Ayant 
ainsi  écrit  secrètement  aux  hérétiques  acé- 
phales, il  demeura  en  possession  du  Saint- 
Siège.  Mais  il  parait  qu'ils  ne  lui  gardèrent 
point  le  secret ,  puisque  sa  lettre  et  sa  pro- 
fession de  foi  tombèrent  entre  les  mains  de 
Libérât  qui  nous  les  a  conservées.  Il  semble 
aussi  qu'elles  vinrent  à  la  connaissance  de 
l'empereur  Justinien. 

6.  Ce  prince,  trouvant  mauvais  que  Vigile 
ne  lui  eût  point  écrit  suivant  la  coutume  , 
aussitôt  après  son  élévation  au  pontificat,  et 
n'eût  point  répondu  à  la  lettre  du  patriarche 
Mennas,  où  il  faisait  une  déclaration  de  sa  foi, 
lui  envoya  le  patiïce  Dominique  avec  des 
lettres ,  où  après  avoir  témoigné  son  atta- 
chement à  la  véritable  doctrine,  il  laissait 
entrevoir  quelque  méfiance  sur  la  foi  de  Vi- 
gile et  sur  sa  conduite  à  son  égard.  Le  Pape, 
dans  sa  réponse  ,  fait  l'éloge  de  la  piété  de 
l'Empereur,  etde  son  attachement  à  la  foi  éta- 
blie dans  les  conciles  de  Nicée  ,  de  Constan- 
tinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine.  Ensuite 
il  déclare  lui-même  qu'il  n'en  avait  point 
d'autre  '  que  celle  que  les  évêques  de  ces 
quatre  conciles  ont  professée ,  et  que  saint 
Léon  et  ses  autres  prédécesseurs  ont  autori- 
sée par  leurs  lettres  et  par  leurs  décrets  ; 
qu'en  conséquence  il  anathématise  tous  ceux 
qui  tiennent  une  doctrine  contraire,  nommé- 
ment Sévère  l'eutyehéen ,  Pierre  d'Apamée  , 
Anthime  intrus  dans  l'Église  de  Constanli- 
nople,  Zoara,  Théodose  d'Alexandrie,  Cons- 


tantin de Laodicéeetles autres  défenseurs  de 
l'hérésie  d'Eutychès;  en  promettant  toutefois 
d'accorder  la  pénitence  et  la  communion  à 
ceux  d'entr'eux,  qui,  se  repentant  de  leurs 
égarements,  embrasseront  la  foi  établie  tant 
dans  ces  conciles  que  dans  les  lettres  des  évê- 
ques du  Siège  apostolique.  Il  ajoute  que  tous 
ces  hérétiques  ayant  été  déjà  suffisamment 
condamnés,  il  avait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  répondre  à  la  déclaration  que  Mennas  lui 
en  avait  donnée  clans  sa  lettre.  Après  quoi 
il  supplie  l'Empereur 2  dene  point  souffrir  que 
les  privilèges  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
soient  diminués  en  quelque  chose ,  par  les 
artifices  des  méchants  ;  et  de  ne  lui  envoyer 
que  des  personnes  catholiques  et  irréprocha- 
bles dans  leur  foi  et  dans  leurs  mœurs.  Vi- 
gile chargea  le  patrice  Dominique,  porteur  de 
sa  lettre,  de  quelques  commissions  secrètes 
pour  Justinien,  et  qui,  ce  semble,  regardaient 
les  moyens  de  pacifier  l'Église. 

7.  Le  Pape  chargea  aussi  le  patrice  Domi-  uuroi 
nique  d  une  lettre  pour  le  patriarche  Mennas,  pas-  3is. 
où  il  le  félicite  de  ce  qu'en  recevant  les  qua  tre 
conciles  généraux,  il  s'était  acquitté  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  au  pape  Agapet  le 
jour  de  son  ordination  ;  et  de  ce  qu'il  avait 
reçu  de  même  les  lettres  de  saint  Léon,  di- 
sant que  rien  ne  pouvait  lui  faire  plus  d'hon- 
neur que  de  ne  point  s'éloigner  de  la  doctrine 
des  évêques  de  Rome.  Il  marque  que  les 
archives  de  l'Église  de  Constantinople  étaient 
remplies  des  lettres  que  saint  Léon  avait 
écrites  aux  évêques  de  Constantinople,  qui, 
de  leur  côté,  en  avaient  écrit  aux  papes.  En- 
suite il  confirme  l'anathème  que  Mennas 
avait  prononcé  contre  Sévère  d'Antioche,  et 
Pierre  d'Apamée,  contre  Anthime  et  les  autres 
schismatiques,  en  offrant  néanmoins  la  pé- 
nitence et  la  communion  à  ceux  qui  pren- 
draient le  parti  de  se  réunir,  parce  que  3 
Notre  Sauveur  n'est  pas  venu  pour  perdre 
quelqu'un,  mais  pour  sauver  tous  les  hom- 
mes par  sa  bonté.  Ces  deux  lettres,  qui  sont 
datées  du  quinzième  des  calendes  d'octobre 
sous  le  consulat  de  Justinien,  c'est-à-dire  du 


1  Hœc  ergo  quœ  de  flde  a  patribus  sanctorum 
quatuor  synodorutn  et  a  designalis  beatœ  recor- 
dationis  papcc  Leonis  Epistolis,  alque  a  supra 
scriplorum  nostrorum  prœdecessorum  consliiutis 
sunt  venerabiliter  de/inita,  per  omnia  nos  se- 
quentes,  anathematisamus  eos  quicumque  de  fidei 
ejus  expositione  vel  rectiiudine,  aut  disputare, 
perverse,  aut  infideliter  dubitare  tentaverint.  Vi- 


gil.,  Epist.  4,  pag.  316. 

2  Suppliciter  precamur  ut  nullius  subrepentis 
insidiis  privilégia  Sedis  beati  Pétri  apostoli  chris- 
tianissimis  lemporibus  vestris  in  aliquo  permit- 
tatis  imminui.  ïbid.,  pag.  317. 

3  Quia  Sedemptor  noster  non  venit  aliquem 
prrdere,  sed  omnes  pro  sua  pielate  salvare. 
Epist.  5,  pag.  319. 


CHAPITRE  XV.  —  SILVÉRIUS  ET  VIGILE,  PAPES. 


[VI°  SIÈCLE.] 

13  septembre  540 ,  étaient  souscrites  de  la 
main  du  pape  Vigile  ,  et  de  celle  du  patrice 
Dominique. 
1  8.  Quoique  Vigile  ne  dût  pas  être  regardé 
l  comme  pape  légitime  pendant  la  vie  de  Silvé- 
rius,  on  ne  laissait  pas  cependant  de  le  con- 
sulter de  divers  endroits.  Nous  avons  encore 
sa  réponse  à  Profuturus,  évêque  de  Brague 
en  Lusitanie ,  datée  de  Rome  le  troisième 
des  calendes  de  juillet ,  sous  le  consulat  de 
Jean  ,  c'est-à-dire  le  29  juin  de  l'année  536 , 
vingt-et-un  jours  avant  la  mort  de  Silvé- 
rius.  Les  collections  ordinaires  des  conciles 
lisent  Euthérius,  au  lieu  de  Profuturus.  Mais 
;  M.-  Baluze  montre,  par  le  témoignage  de 
plusieurs  anciens  manuscrits,  et  des  Actes 
du  concile  de  Brague,  qu'il  faut  lire  Profu- 
turus, qui  fut  en  effet  évêque  de  Brague. 
Cette  lettre  est  divisée  en  plusieurs  articles, 
qui  forment  autant  de  décrets.  Dans  le  pre- 
mier, Vigile  Condamne  ceux  qui,  à  l'imitation 
des  priscillianistes, s'abstenaient  de  l'usage  de 
la  viande,  comme  défendue  et  mauvaise  par 
elle-même,  quoiqu'ils  affectassent  de  s'en 
abstenir  sous  prétexte  de  dévotion,  et  les 
compare  aux  manicliéens.  Ilmontre  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture  que  rien  de  tout  ce  que 
Dieu  a  donné  à  l'homme  pour  sa  nourriture, 
n'est  mauvais,  quand  on  le  prend  avec  ac- 
tions de  grâces;  et  il  ajoute  que  comme  on 
ne  doit  point  blâmer  une  abstinence  qui  est 
agréable  à  Dieu,  on  doit  condamner  celle 
qui  a  pour  motif  l'exécration  des  créatures 
du  Seigneur.  Il  ordonne  dans  le  second,  que 
le  baptême  solennel  s'administrera  suivant 
les  règlements  du  Siège  apostolique  ;  que 
l'on  se  conformera  à  l'usage  de  toutes  les 
églises  catholiques,  qui,  à  la  fin  de  chaque 
psaume,  rendent  gloire  au  Père  et  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit,  en  mettant  la  conjonction  et 
entre  chaque  personne  :  c'est  que  quelques- 
uns  n'en  mettaient  point  entre  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  comme  si  ce  ne  fût  qu'une  seule 
personne.  Le  Pape  réfute  cette  erreur  par  la 
formule  du  baptême,  où,  suivant  le  précepte 
de  Jésus-Christ,  nous  invoquons  séparément 
le  Père  et  le  Fils  et  le  Saiut-Esprit,  en  met- 
tant la  conjonction  et  entre  chaque  personne. 
Le  troisième  article  regarde  ceux  qui,  ayant 
été  baptisés  dans  l'Église,  avaient  reçu  un 
second  baptême  de  ta  main  des  ariens,  et 
depuis  demandaient  de  revenir  à  l'Église 
catholique.  Pour  instruire  Profuturus  de  ce 
qu'il  devait  faire  en  ces  occasions,  il  lui  en- 
voie les  règlements  ecclésiastiques  tirés  des 
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archives  de  l'Église  de  Rome,  par  lesquels  il 
pourrait  apprendre  ce  qui  avait  été  décidé 
sur  cette  matière,  pour  chaque  ordre  et  poul- 
ies différents  âges.  U  l'avertit  néanmoins 
qu'il  lui  sera  libre  de  diminuer  leur  péni- 
tence à  proportion  de  leur  ferveur,  en  lui 
faisant  remarquer  qu'il  ne  devait  pas  les  re- 
cevoir par  l'imposition  des  mains,  dont  on 
se  sert  pour  faire  descendre  le  Saint-Esprit, 
mais  par  celle  que  l'on  emploie  pour  récon- 
cilier les  pénitents  et  les  rétablir  dans  la 
sainte  communion.  Il  marque  dans  le  qua- 
trième, que  la  consécration  d'une  nouvelle 
église  se  faisait  par  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
nite ou  exorcisée  ;  et  que  lorsqu'une  église 
était  rebâtie  sur  les  anciens  fondements,  il 
n'était  pas  besoin  de  la  consacrer  de  nou- 
veau; qu'il  suffisait  d'y  célébrer  la  sainte 
messe.  Dans  le  cinquième,  il  désigne  le  on- 
zième des  calendes  de  mai  pour  le  jour  de 
la  Pâque  suivante,  et  dit  que  l'ordre  des 
prières  de  la  messe  est  toujours  le  même, 
excepté  quelques  petites  additions  que  l'on 
faisait  aux  jours  solennels,  pour  en  faire  une 
mémoire  particulière;  c'est-à-dire  que  l'on 
ne  changeait  rien  au  canon  de  la  messe,  si 
ce  n'est  qu'après  le  Communicantes  on  faisait 
mémoire  de  la  fête  du  jour  et  des  saints  que 
l'on  y  célébrait.  Il  ajoute  qu'il  envoyait  des 
reliques  à  Profuturus,  sans  marquer  de  quel 
saint  elles  étaient.  11  défend  dans  le  sixième, 
sous  peine  d'être  chassé  de  l'Église  de  Dieu, 
de  baptiser  en  une  seule  personne  de  la 
Trinité  ,  ou  en  deux  ,  ou  en  trois  Pères,  ou 
en  trois  Fils,  ou  en  trois  Saints-Esprits,  vou- 
lant que,  selon  l'ordre  de  Jésus-Christ,  le  bap- 
tême fut  conféré  au  nom  du  Père  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Le  septième  porte  qu'il 
n'est  pas  douteux  que  l'Église  romaine  ne 
soit  le  fondement,  la  forme  et  le  principe  des 
autres  églises,  qui,  ainsi  que  tous  les  fidèles 
le  savent,  ont  tiré  d'elle  leur  origine  :  parce 
qu'encore  que  tous  les  apôtres  aient  été  choi- 
sis de  la  même  manière ,  la  prééminence  a 
néanmoins  été  accordée  à  saint  Pierre  sur 
tous,  ce  qui  l'a  fait  nommer  Céphas,  comme 
étant  le  chef  et  le  prince  de  tous  les  apôtres; 
et  qu'il  est  nécessaire  que  ce  qui  a  précédé 
dans  le  chef,  suive  dans  les  membres  ;  qu'ain- 
si l'Église  romaine  a  la  primauté  entre  tou- 
tes les  églises  ;  qu'on  doit  lui  communiquer 
les  causes  qui  regardent  la  personne  des 
évêques,  et  les  affaires  importantes  de  l'É- 
glise ;  et  que  les  appellations  de  ces  mêmes 
causes  doivent  lui  être  réservées.  Ce  dernier 
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article  qui  regarde  la  primauté  de  l'Eglise 
romaine  ne  se  trouve  point  dans  plusieurs 
anciens  manuscrits,  non  plus  que  l'article 
précédent  où  il  est  parlé  de  la  forme  du  bap- 
tême. Ils   finissent  la   lettre   au  cinquième 
article  ,   à  la  fin  duquel  Vigile   fait  à  Pro- 
futurus  un  compliment  semblable  à  celui  par 
lequel  se  finissent  ordinairement  les  lettres. 
Mais  ces  deux  articles  se  lisent  dans  la  Col- 
lection qui  porte  le  nom  d'Isidore,  et  dans 
celle  des  conciles  du  Père  Labbe  :  on  ne  les 
n.iiuzo,  um  lit  point  dans  l'édition  de  M.  Baluze. 
Mim  LLél™re       ®-  ^e  ^  aassi  avant  la  mort  de  Silvérius 
vcraoh.pàg.   clue  ^e  r°i  Tbéodebert  écrivit  à  Vigile  pour 
3'4-  le  consulter  sur  la  pénitence  que  l'on  devait 

imposer  à  celui  qui  avait  épousé  la  femme 
de  son  frère.  Modéric  ,  ambassadeur  du  roi, 
fut  porteur  de  cette  lettre,  et  chargé  appa- 
remment de  la  réponse.  Nous  ne  l'avons  plus, 
mais  Vigile  écrivit  en  cette  occasion  à  saint 
Césaire,  évêque  d'Arles,  de  s'informer  de  la 
qualité  du  fait,  et  de  la  disposition  du  péni- 
tent, pour  instruire  ensuite  le  roi  du  temps  né- 
cessaire à  une  telle  pénitence.  L'a  raison  qu'il 
eut  de  renvoyer  cette  affaire  à  saint  Césaire, 
fut  qu'il  était  à  propos  de  commettre  aux 
évêques  qui  étaient  sur  les  lieux,  la  mesure 
de  la  pénitence  et  l'ordre  que  l'on  devait  y 
garder,  afin  que,  eu  égard  à  la  disposition 
du  pénitent,  ils  pussent  aussi  accorder  l'in- 
dulgence. Vigile  chargea  saint  Césaire  de 
prier  Théodebert  d'empêcher  de  semblables 
désordres  à  l'avenir,  et  celui  et  celle  qui  s'é- 
taient ainsi  mariés,  de  continuer  d'habiter 
ensemble.  La  lettre  est  du  3  mars,  sous  le 
consulat  de  Jean,  c'est-à-dire  de  538. 
Aniùiuiui  ^0.  La  suivante  est  datée  du  15  des  calen- 
pag.  321.  £ies  jjg  novembre ,  après  le  consulat  de  Ba- 
sile, c'est-à-dire  du  18  octobre  543,  environ 
quatre  ans  depuis  la  mort  de  Silvérius.  Elle 
est  adressée  à  Auxanius,  successeur  de  saint 
Césaire  dans  la  chaire  d'Arles.  Cet  évêque', 
aussitôt  après  son  ordination,  avait  envoyé 
à  Rome  le  prêtre  Jean  et  le  diacre  Térède 
pour  en  donner  avis  au  pape  Vigile  ,  à  qui  il 
demandait  en  même -temps  le  pallium.  Le 
Pape,  quoique  disposé  à  lui  accorder  volon- 
tiers sa  demande,  voulut  auparavant  avoir  le 
consentement  de  l'Empereur,  pour  lui  mar- 
quer le  respect  qu'il  croyait  dû  à  sa  foi  et  à 
sa  piété.  Il  fait  dans  cette  lettre  l'éloge  de 
saint  Césaire,  invite  Auxanius  à  l'imiter  dans 
ses  vertus  et  dans  son  attachement  aux  dé- 
crets du  Saint-Siège.  Dix-huit  mois  après, 
ayant  reçu  les  ordres  du  roi  Childebert,  et 


obtenu  le  consentement  de  l'Empereur  par 
l'entremise  de  Bélisaire,  le  Pape  écrivit 
une  seconde  lettre  à  Auxanius,  datée  du 
11  des  calendes  de  juin,  la  quatrième  année 
après  le  consulat  de  Basile,  c'est-à-dire  le 
22  mai  545,  par  laquelle  il  le  faisait  son  vi- 
caire dans  les  Gaules,  avec  toutes  les  préro- 
gatives attachées  à  cette  qualité  ;  l'une 
lui  donnait  pouvoir  d'examiner  et  terminer 
les  causes  des  évêques  du  royaume,  en  se 
faisant  assister  d'autres  évoques  en  nombre 
suffisant,  à  condition  toutefois  de  renvoyer  au 
Saint-Siège  les  questions  de  foi  et  les  causes 
majeures,  après  les  avoir  instruites  sur  les 
lieux  ;  et  l'autre  obligeait  les  évêques  à  pren- 
dre de  lui  une  lettre  formée  lorsqu'ils  vou- 
laient sortir  du  pays.  Vigile  lui  recommande 
de  prier  pour  l'empereur  Justinien  ,  l'impé- 
ratrice Théodora  et  le  patrice  Bélisaire  ;  et 
d'employer  tous  les  moyens  qui  conviennent 
à  un  évêque  pour  entretenir  la  paix  entre 
l'Empereur  et  le  roi  Childebert.  Il  lui  accorde 
l'usage  du  pallium,  comme  il  avait  été  ac- 
cordé par  le  pape  Syrnmaque  à  son  prédé- 
cesseur, en  le  chargeant  de  faire  part  de  sa 
lettre  à  tous  les  évêques.  Par  une  autre  let- 
tre du  même  jour,  le  Pape  donna  commission 
à  Auxanius  de  juger  l'affaire  de  Prétextât, 
en  prenant  avec  lui  un  nombre  compétent 
d'évêques.  Vigile  écrivit  en  même  temps  aux 
évêques  du  royaume  de  Childebert ,  et  à 
ceux  qui  avaient  coutume  d'être  ordonnés 
par  l'évêque  d'Arles,  pour  les  exhorter  à  re- 
connaître Auxanius  en  qualité  de  son  vicai- 
re, à  lui  obéir  et  à  prendre  de  lui  des  lettres 
formées  quand  ils  seraient  obligés  de  faire 
des  voyages  un  peu  longs.  Il  déclare  sus- 
pens de  la  communion  de  leurs  frères  les 
évêques  qui  refuseront  d'obéir  à  celui  d'Ar- 
les, et  de  se  trouver  aux  conciles  qu'il  aura 
indiqués,  voulant  qu'en  cas  d'infirmité  ou 
de  quelque  autre  empêchement  légitime  ils 
envoient  de  leur  part  un  prêtre  ou  un  diacre. 

11.  Auxanius  n'ayant  occupé  que  très-peu     : 
de  temps  le  siège  épiscopal  d'Arles,  on  élut  $ 
pour  lui  succéder  Aurélien,  à  qui  le  pape  \i--  pa| 
gile  accorda  le  même  pouvoir  qu'à  son  pré- 
décesseur, et  aux  mêmes  conditions,  sur  le 
témoignage  avantageux  du  roi  Childebert, 
et  du  consentement  de  l'empereur  Justinien: 
c'est  ce  que  l'on  voit  par  les  lettres  qu'il  lui  en 
écrivit  et  aux  évêques  des  Gaules,  en  date  du 
dixième  des  calendes  de  septembre, la  cinquiè- 
me année  après  le  consulat  de  Basile,  c'est-à- 
dire  le  23  août  de  l'an  546. 


CHAPITRE  XVI.  —  ARATOR,  POÈTE  CHRÉTIEN. 


[VIe  SIÈCLE. ]. 

12.  Le  pape  Vigile  écrivit  beaucoup  d'au- 
tres lettres,  et  quelques  traités  qui  ont  rap- 
port à  l'histoire  du  cinquième  concile  géné- 
ral, et  qui  en  font  même  partie;  ainsi  nous 
remettons  à  en  parler  en  cet  endroit.  Quoi- 
qu'il eût  proposé  la  tenue  de  ce  concile  pour 
terminer  les  difficultés  qu'il  y  avait  entre  les 
évêques  au  sujet  des  Trois-Chapitres,  et  qu'il 
se  trouvât  alors  à  Constantinople  ,  il  refusa 
d'assister  à  ce  concile  en  personne;  mais  il 


197 

ne  laissa  pas  de  se  conformer  à  ce  qui  y  fut 
décidé  touchant  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres.  Après  quoi  il  partit  de  Constanti- 
nople. pour  revenir  à  Rome,  et  mourut  de  la 
pierre  à  Syracuse,  en  Sicile,  le  10  de  jan- 
vier 555,  ayant  tenu  le  Saint-Siège  pen- 
dant seize  ans  et  demi ,  à  compter  depuis 
la  mort  de  Silvérius.  [Les  lettres  et  décrets 
de  Vigile  se  trouvent  au  tome  LXIX  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  9  et  suiv.] 


CHAPITRE  XVI. 


Arator,  poète  chrétien 

[Écrivain  latin,  551.] 


1.  Pendant  que  Vigile  était  à  Rome,  le  6 
avril  544,  Arator  lui  présenta  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'Eglise  du  Vatican,  son  poème 
des  Actes  des  apôtres,  composé  envers  hexa- 
mètres et  divisé  en  deux  livres.  Il  se  trouvait 
là  une  grande  partie  du  clergé  de  Rome  : 
c'est  pourquoi  le  Pape  en  fit  lire  sur-le-champ 
plusieurs  endroits ,  puis  donna  le  poëme  à 
Surgentius,  primicier  des  notaires ,  pour  le  ■ 
mettre  dans  les  archives  de  l'Eglise.  Mais 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome  de  gens  de  let- 
tres ayant  prié  Vigile  de  le  faire  réciter  pu- 
bliquement ,  il  en  ordonna  la  lecture  dans 
l'Église  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  où  se  ren- 
dirent plusieurs  ecclésiastiques  et  laïques, 
tant  de  la  noblesse  que  du  peuple.  Arator  ré- 
cita lui-même  les  vers,  à  l'imitation  des  an- 
ciens poètes,  qui  avaient  contume  de  réciter 
publiquement  leurs  vers.  Il  le  fit  en  4  jours 
différents,  parce  que  les  auditeurs  y  prenaient 
tant  de  plaisir,  qu'ils  l'engageaient  souvent 
à  répéter  les  mêmes  endroits  ;  en  sorte  qu'il 
ne  put  chaque  jour  lire  que  la  moitié  d'un 
livre.  Il  avait  été  comte  des  domestiques,  ou 
capitaine  des  gardes,  et  comte  des  choses  pri- 
vées, c'est-à-dire  intendant  des  domaines 
de  l'Empereur  ;  mais  ayant  renoncé  au  mon- 
de, il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et 
il  était  alors  sous-diacre  de  l'Église  romaine. 
C'est  ce  qu'  Arator  lui-même  témoigne  dans 
une  des  deux  épîtres  dédicatoires  en  vers 
élcgiaques,  adressées  au  pape  Vigile.  Il  y  re- 
connaît aussi  qu'il  l'avait  eu  pour  maître 
dans  l'étude  des  dogmes  de  l'Église.  L'autre 
épitre  dédicatoire  est  à  Florien,  abbé  de  Ro- 


man-Moutier,  dans  laquelle,  faisant  allusion 
à  son  nom,  il  dit  qu'il  avait  fleuri  dès  sa  jeu- 
nesse en  donnant  aux  vieillards  des  précep- 
tes pour  les  conduire  dans  la  voie  du  ciel. 
Fortunat  parle  de  l'ouvrage  d'Arator  dans  la 
Vie  de  saint  Martin,  et  il  en  est  aussi  parlé 
dans  le  livre  des  Écrivains  ecclésiastiques  de 
Sigebert  de  Gemblours. 

2.  Arator,  après  avoir  publié  son  poëme 
à  Rome,  l'envoya  dans  les  Gaules  à  un  de  ses 
amis,  nommé  Parttiénius,  afin  qu'il  le  rendit 
aussi  public.  Nous  avons  la  letlre  qu'il  lui 
écrivit  sur  ce  sujet  :  elle  est  en  vers  élégia- 
ques.  Parthénius  est  qualifié  dans  l'inscrip- 
tion, maître  des  Offices  et  patrice.  Le  Père 
Sirmond  l'a  fait  imprimer  le  premier  sur  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Reims,  à  la 
suite  des  œuvres  d'Ennode  de  Pavie,  d'où 
elle  est  passée  dans  le  dixième  tome  de  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Le  poëme  sur  les 
Actes  des  apôtres  en  rend  tellement  l'his- 
toire qu'on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  plusieurs 
circonstances  tirées  des  autres  livres  du  Nou- 
veau Testament.  Il  y  en  a  même  de  l'Ancien, 
parce  que  l'auteur  les  croyait  nécessaires 
pour  donner  plus  de  suite  à  son  ouvrage.  Il 
semble  dire  que  saint  Pierre  et  saint  Paul'1 
ne  souffrirent  pas  le  martyre  le  même  jour 
de  la-même  année,  mais  en  deux  années  dif- 
férentes :  opinion  qui  ne  lui  est  pas  parti- 
culière, puisqu'on  la  trouve  dans  Prudence 


1  Non  eadem,  tamen  una  dies,  annique  voluto 
Tempore    sacravit    repelitam  passio  lucem. 
Arat.,  lib.  11,  tom.  I  Bibl.  Pat.,  pag.  141. 


Ses  écrits. 
Tom.  X  Bibl. 
Pat.  pas.  125, 
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et  dans  quelques  autres  anciens.  Maislepape 
Gélase,  dans  son  décret  sur  les  livres  apocry- 
phes, rejette  ce  sentiment,  soutenant  que  ces 
deux  apôtres  '  reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre à  Rome  en  même  temps  et  le  même  jour. 
Fortunat  trouve  de  l'éloquence 2  et  de  l'agré- 
ment dans  le  poème  d'Arator  :  il  faut  bien 
que  le  clergé  de  Rome  et  les  gens  de  lettres 
de  cette  ville,  devant  qui  il  le  récita,  en  aient 
jugé  de  même,  puisqu'ils  l'obligèrent  de  ré- 
péter souvent  les  mêmes  endroits,  tant  ils  y 
avaient  pris  de  plaisir;  mais  aujourd'hui  que 
nous  vivons  dans  un  siècle  plus  épuré,  on  ne 
trouvera  pas  les  vers  d'Arator  assez  coulants 
ni  assez  élevés.  Le  roi  Théodoric,  qui  l'avait 


envoyé  en  députation  auprès  d'Athalaric,  roi 
des  Goths,  le  fit  comte  des  domestiques  pour 
reconnaître  le  succès  avec  lequel  il  s'était 
acquitté  de  son  ministère;  et  dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit3,  il  dit  qu'en  cette  occasion 
Arator  avait  fait  usage  du  torrent  de  son 
éloquence. 

[Les  lettres  et  les  deux  livres  des  Actes 
de  s  apôtres  se  trouvent  clans  la  Bibliothèque 
des  anciens  écrivains ,.  par  Galland,  tome  XII. 
Mais  la  meilleure  édition  est  celle  d'Arntzen, 
avec  des  prolégomènes  et  des  notes,  1769, 
in-8.  Elle  est  reproduite  au  tome  LXVIII  de  la 
Patrotogie  latine,  col  45  et  suiv. 


CHAPITRE  XVII. 

Pontien,  évêque  d'Afrique  [540],  et  Aurélien,  évêque  d'Arles,  écrivains  latins 
[546];  un  anonyme,  écrivain  grec. 


Lo«re  de       1.  L  empereur  Justimen  ayant  composé 

TonUen         a  e  i  j-   '      j        <F       • 

]'emB«reur   Un  ouvrage  pour  la  condamnalion des  1  rois- 
Tom.  v  con.   Chapitres  ,  c'est-à-dire  des  écrits  de  Théodore 

cil.  paj.    32*.  r 

de  Mopsueste,  de  ceux  de  Theodoret  et  de  la 
lettre  d'Ibas  à  Maris  persan,  l'adressa  en 
forme  d'édit  ou  de  lettre  à  toute  l'Église, 
sous  le  titre  de  Confessisn  de  foi.  Les  évê- 
ques  d'Afrique  le  reçurent  comme  les  au- 
tres, et  trouvèrent  que  ce  prince  n'y  ensei- 
gnait rien  de  contraire  à  la  foi.  Mais  Pontien, 
l'un  d'entre  eux,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
condamner  des  personnes  qui  étaient  mortes 
dans  la  communion  de  l'Église  et  dont  il 
n'avait  pas  vu  les  écrits,  fit  sur  cela  une  ré- 
ponse à  l'Empereur  où  il  disait  qu'il  crai- 
gnait beaucoup  que  sous  prétexte  de  con- 
damner Théodore  de  Mopsueste  ,  Theodoret 
et  [bas,  l'on  ne  fit  revivre  l'hérésie  euty- 
cbéenne:  «  Si  leurs  écrits,  ajoutait-il,  étaient 
venus  jusqu'à  nous,  et  qu'il  s'y  trouvât  quel- 
que chose  contre  la  règle  de  la  foi,  nous 
pourrions  en  juger,  sans  condamner  princi- 
palement ceux  qui  en  sont  auteurs,  puisqu'ils 


sont  morts.  Il  en  serait  autrement  s'ils  vi- 
vaient :  nous  les  condamnerions  avec  justi- 
ce, si,  étant  repris  de  leurs  erreurs,  ils  refu- 
saient de  s'en  corriger  et  de  les  condamner. 
Mais  maintenant  à  qui  ferions-nous  signifier 
la  sentence  que  nous  porterions  contre  eux? 
Que  nous  servirait-il  d'entamer  une  guerre 
avec  des  morts  ?  Il  ne  peut  nous  revenir  au- 
cune victoire  du  combat  que  nous  leur  livre- 
rions. D'ailleurs  ils  sont  présentement  jugés 
par  le  véritable  Juge,  de  la  sentence  duquel 
il  n'y  a  point  d'appel.  »  Pontien  supplie  donc 
l'Empereur  de  ne  point  troubler  la  paix  de  l'É- 
glise, de  crainte  qu'en  cherchant  à  faire  con- 
damner ceux  qui  sont  déjà  morts,  il  ne  fasse 
mourir  plusieurs  vivants  qui  refuseront  d'o- 
béir à  ses  ordres,  et  qu'il  ne  se  voie  lui-mô- 
me obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite 
à  cet  égard,  à  celui  qui  viendra  un  jour  ju- 
ger les  vivants  et  les  morts.  [La  lettre  de  ' 
Pontien  se  trouve  au  tome  LXYII  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  995.] 
2.  Quelque   temps  après ,  le  bruit  se  ré- 


1  Qui  Paulus  non  diverso,  sicnt  hœretici  gar- 
riunt,  sed  uno  tempore,  uno  eodemque  die  glo- 
riosa  morte  mm  Petro  in  urbe  Roma  coronatus 
est.  Gelas,  in  Décret. 

2  Sortis  apostolicœ,  quœ  gesta  vocanlur,  etac- 
tus  facundo  eloquio  vales  sulcavit  Arator.  For- 


tuit., lib.  I  De  Vila'S.  Martini. 

3  Sed  ut  mérita  tua  exemplis  potius  laudabili- 
bus  asseramus,  juvat  repetere  pomposam  legatio- 
nem  quam  non  commùnibus  verbis,  sed  torrenti 
eloquentiœ  flumine  peregisti.  Cassiod.,  lit).  VIII 
Yariar.  episP.  12. 


[VIe  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  XVÏÏ.  —  P0NT1EN,  AURÉLIEN,  ETC. 


pandit  dans  les  Gaules,  que  le  pape  Vigile 
avait  fait,  à  l'occasion  des  Trois-Chapitres, 
quelque  chose  contre  les  décrets  des  papes 
ses  prédécesseurs ,  et  contre  les  quatre  con- 
ciles généraux.  Saint  Aurélien,  évoque  d'Ar- 
les, lui  en  écrivit;  et  ce  pape  pour  le  détrom- 
per lui  fit  réponse  de  ne  point  se  troubler 
ni  lui  ni  les  autres  évêques  des  Gaules,  des 
fausses  lettres  et  des  fausses  nouvelles  qu'ils 
pourraient  recevoir  ;  et  d'être  assurés  qu'il 
garderait  inviolablernent  la  foi  de  ses  Pères. 
11  ajoutait  :  «  Quand  l'Empereur  nous  aura 
congédiés ,  nous  vous  enverrons  une  per- 
sonne qui  vous  instruira  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  :  ce  que  nous  n'avons  pu  faire  encore 
tant  à  cause  de  la  rigueur  de  l'hiver  qu'à 
cause  de  l'état  où  l'Italie  est  réduite.  »  Il 
charge  saint  Aurélien  d'engager  le  roi  Childe- 
bert  à  empêcher  que  les  Goths  qui  étaient  en- 
trés dans  Rome  avec  leur  roi,  ne  fissent  rien 
dans  cette  ville  au  préjudice  de  l'Église,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  d'une  autre  religion  : 
«  Car,  disait-il  %  il  est  digne  d'un  roi  catholi- 
que comme  le  vôtre,  de  défendre  de  tout  son 
pouvoir  la  foi  et  l'Église  dans  laquelle  il  a  été 
baptisé.»  La  lettre  du  Pape  est  du  29  avril 
550.  Il  avait  reçu  celle  de  saint  Aurélien  le 
14  juillet  549  :  nous  ne  l'avons  plus. 

3.  Ce  saint  avait,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  ditplus 
haut,  succédé  à  Auxaniusdans  le  siège  épis- 
copal  d'Arles  en  545.  Deux  ans  après  il  fonda, 
dans  la  même  ville,  un  monastère  pour  des 
hommes,  par  les  libéralités  du  roi  Childebert. 
Cette  fondation,  qui  se  fit  le  quinzième  des 
calendes  de  décembre  ,  la  sixième  année 
après  le  consulat  de  Basile,  c'est-à-dire,  le 
17  novembre  547 ,  fut  confirmée  parle  pape 
Yigile,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  une  lettre 
de  saintGrégoire  à  Vigile,  évêque  d'Arles.  On 
mit  dans  l'église"  du  monastère  des  reliques 
de  la  vraie  croix  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  la  Sainte  Vierge,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  de  saint  Etienne,  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  de  saint  Jean,  de  saint  Jac- 
ques, de  saint  André,  de  sainl  Philippe,  de 
saint  Thomas,  de  saint  Barthélemi,  de  saint 
Matthieu  et  de  quatre  autres  apôtres,  de  saint 
Genès,  de  saint  Symphorien,  de  saint  Bau- 
dil,  de  saint  Victor,  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Martin  et  de  saint  Césaire.  La  Règle,  que 
saint  Aurélien  donne  aux  religieux  de  ce 
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nouveau  monastère,  est  divisée  en  cinquante- 
six  articles,  dont  voici  les  plus  remarqua- 
bles :  Celui  qui  était  reçu  dans  le  monastère 
ne  pouvait  plus  en  sortir  le  reste  de  ses  jours, 
et  la  clôture  en  était  si  exacte,  qu'il  n'était 
permis  à  aucun  laïque  d'entrer  dans  la  mai- 
son, ni  dans  l'église,  mais  seulement  dans  le 
parloir.  A  l'égard  des  femmes,  soit  religieu- 
ses ,  soit  séculières,  il  était  défendu  absolu- 
ment de  leur  parler,  etdeleurpermettrel'en- 
trée  de  l'Église,  fussent-elles  proches  parentes 
de  l'abbé,  ou  des  moines.  On  donnait  à  tous 
.ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  leur  vête- 
ment et  pour  leur  nourriture  :  ainsi  tout  ce 
que  les  religieux  recevaient  de  leurs  parents, 
ou  de  leurs  amis,  restait  au  pouvoir  de  l'ab- 
bé, qui  en  disposait  ou  en  faveur  de  celui  à 
qui  on  l'avait  donné,  s'il  en  avait  besoin,  ou 
pour  l'usage  de  la  communauté.  Lorsqu'on 
leur  donnait  des  habits  neufs,  ils  rendaient 
les  vieux,  que  l'on  faisait  servir  ou  à  l'usage 
de  ceux  qui  étaient  nouvellement  reçus,  ou 
à  l'usage  des  pauvres.  Pour  éviter  le  vice 
de  propriété  ,  les  cellules  des  moines  ne  fer- 
maient point  à  clef,  et  ils  n'avaient  point 
d'armoires  où  ils  pussent  enfermer  quelque 
chose.  On  ne  recevait  point  d'enfant  qui  n'eût 
au  moins  dix  ans,  ni  d'esclave  qu'il  n'eût  été 
affranchi,  et  qu'il  ne  fût  muni  de  lettres  de 
son  maître.  Ceux  qui  étaient  chargés  de 
quelque  office  en  recevaient  les  clefs  de  des- 
sus l'autel  ou  l'Evangile ,  pour  les  faire  sou- 
venir qu'ils  devaient  rendre  compte  à  Dieu 
de  leur  ministère.  Les  ornements  de  l'au- 
tel ne  devaient  point  être  de  soie,  ni  d'or, 
ni  chargés  de  pierres  précieuses.  Pendant 
les  leçons  de  Matines,  les  religieux  s'occu- 
paient de  quelque  travail  manuel,  comme  de 
faire  des  cordes  ou  des  nattes,  afin  de  s'em- 
pêcher de  dormir.  Mais  si  c'était  un  jour  de 
dimanche  ou  de  fête,  on  ordonnait  à  celui 
qui  se  trouvait  avoir  sommeil,  de  se  lever 
pendant  que  les  autres  étaient  assis.  Il  ne  leur 
était  pas  permis  de  se  parler  en  secret,  sur- 
tout la  nuit,  ni  de  parler  à  un  excommunié , 
sinon  à  celui  que  l'abbé  en  aurait  chargé. 
Si  la  faute  d'un  religieux  était  de  nature  qu'il 
fallût  le  punir  de  verges ,  on  ne  pouvait  lui 
en  donner  plus  de  trente-neuf  coups,  sui- 
vant la  loi  de  Moïse.  Aucun  ne  pouvait  être 
élevé  au  sacerdoce  ou  au  diaconat,  sans  le 


1  Dignum  est  eniw,,  et  catholico  sicut  est,  régi      dere.   Vigil.,  Epist. 
conveniens,  ut  fidem  et  Ecclesiam  in  qua  Deus  il-      pag.  5S8. 
lum  voluit  baptizari,  omni  debeal  virtute  defen- 


\  Aurelian.,  tom.  V  ConciL, 
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consentement  de  l'abbé.  S'il  s'en  trouvait 
d'assez  méritant  pour  être  élevé  à  l'épis- 
copat ,  il  devait  sortir  seul  du  monastère, 
sans  prendre  un  moine  pour  compagnon. 
On  gardait  le  silence  à  table ,  et  l'on  ne 
manquait  jamais  de  faire  la  lecture  pen- 
dant le  repas,  afin  que  l'âme  et  le  corps  re- 
çussent en  même  temps  leur  nourriture. 
Hors  le  cas  de  maladie,  il  n'était  pas  permis 
à  l'abbé  de  manger  ailleurs  qu'au  réfectoire 
commun.  On  n'y  servait  jamais  de  viandes; 
mais  on  accordait  aux  infirmes  de  la  volaille, 
et  à  la  communauté  du  poisson  en  certains 
jours  de  fêtes,  ou  quand  l'abbé  le  trouvait  à 
propos.  La  Règle  ne  prescrit  aucuns  jeûnes 
depuis  la  Pentecôte  jusqu'au  1er  septembre, 
les  laissant  à  la  disposition  de  l'abbé.  Depuis 
ce  jour  jusqu'au  1er  novembre,  les  moines 
jeûnaient  trois  fois  la  semaine  ,  le  lundi ,  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Depuis  le  1er  no- 
vembre jusqu'à  Noël,  ils  jeûnaient  tous  les 
jours,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche  :  ce 
qui  s'observait  aussi  depuis  l'Epiphanie  jus- 
qu'à Pâques,  à  l'exception  des  grandes  fê- 
tes, du  samedi  et  du  dimanche.  Car  c'était 
l'usage,  non-seulement  en  Orient,  mais  aussi 
parmi  les  Goths,  de  rompre  le  jeûne  le  sa- 
medi et  le  dimanche ,  à  cause  de  la  sainte 
communion  que  l'on  recevait  en  ces  deux 
jours.  Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  on 
ne  jeûnait  que  le  vendredi.  Tous  les  moines 
apprenaient  à  lire,  et  lisaient  depuis  Prime 
jusqu'à  Tierce.  On  voit,  par  tous  ses  règle- 
ments, que  saint  Aurélien  avait  devant  les 
yeux  la  Règle  de  saint  Benoît  et  de  saint 
Césaire,  lorsqii'il  composa  la  sienne.  Cela 
paraît  encore  plus  par  les  articles  où  il  dé- 
fend de  recevoir  et  d'écrire  des  lettres,  sans 
la  permission  de  l'abbé  ;  d'avoir  auprès  de 
sou  lit  de  quoi  manger  ou  boire  ;  de  jurer, 
de  donner  des  malédictions  à  personne  ;  de 
mentir,  de  se  coucher  sur  sa  colère,  de  frap- 
per quelqu'un.  C'est  encore  d'après  la  Règle 
de  saint  Benoît,  qu'il  prescrit  l'office  de  Com- 
piles inusité  auparavant:  a  l'égard  les  au- 
tres offices,  il  a  suivi  un  ordre  tout  différent 
de  saint  Benoît.  Il  met  beaucoup  plus  de 
psaumes.  Il  règle  la  longueur  des  leçons 
pour  chaque  nocturne  ,  sur  la  différence  du 
caractère  dont  les  Lectionnaires  étaient  écrits, 
et  sur  la  différence  de  la  longueur  ou  de  la  briè- 
veté des  nuits.  S'il  arrivait  que  quelqu'un  des 
frères  mourût",  on  veillait  tour  à  tour  auprès 
du  corps  pendant  la  nuit  pour  faire  des  priè- 
res ;  et  avant  de  l'enterrer,  on  demandait  àl'é- 


vêque  en  quel  lieu  il  fallait  enterrer  le  mort- 
Si  l'évêque  refusait  de  le  dire,  alors  on  invi- 
tait des  clercs  ,  de  quelque  église  que  ce  fût, 
pour  faire  les  obsèques,  et  on  leur  faisait 
quelques  petits  présents.  Saint  Aurélien  finit 
sa  Règle  par  ces  paroles  qui  marquent  bien 
son  humilité  :  Aurélien  pécheur  j'ai  institué 
cette  Règle  au  nom  de  Jésus-Christ.  A  la  suite 
de  l'Acte  de  fondation  de  son  monastère,  on 
lit  une  partie  des  diptyques  ou  tables  sacrées 
qui  étaient  en  usage  longtemps  après  la 
mort  de  saint  Aurélien.  On  y  fait  mention 
des  fidèles  morts  et  vivants,  et  dans  la  mé- 
moire des  saints  on  fait  celle  des  martyrs  et 
des  confesseurs  ,  dont  il  y  avait  des  reliques 
dans  l'église  du  monastère. 

4.  Saint  Aurélien  donna  aussi  une  Règle 
à  des  religieuses.  Elle  est  divisée  en  qua- 
rante articles,  et  adressée  aux  vénérables 
sœurs  du  monastère  de  Sainte-Marie ,  établi 
dans  la  ville  d'Arles.  Le  prologue  et  tous  les 
règlements  sont  les  mêmes,  et  presque  mot 
à  mot,  que  dans  la  Règle  pour  les  moines,  à 
l'exception  de  certains  endroits  qui  ne  con- 
venaient pas  à  des  filles,  tel  que  celui  qui 
parle  de  l'ordination.  On  a  joint  à  cette  Rè- 
gle une  lettre  de  Jean ,  évêque  d'Arles,  vers 
la  fin  du  vu6  siècle  ,  où  après  avoir  reconnu 
que  cette  Règle  a  pourvu  suffisamment  à  ce 
qui  regarde  la  quantité  et  la  qualité  des  ali- 
ments et  des  habits,  il  défend  à  ces  filles  de 
boire  et  de  manger,  soit  avec  des  hommes,  soit 
avec  des  femmes  religieuses  ou  laïques,  pa- 
rentes ou  étrangères  :  en  leur  accordant 
toutefois  de  leur  offrir  quelques  rafraîchisse- 
ments par  office  de  charité.  Les  deux  Règles 
de  saint  Aurélien  se  trouvent  dans  le  Code 
dressé  autrefois  par  saint  Benoît  d'Anianes, 
et  donné  au  public  par  Holsténius,  et  dans 
les  Annales  du  Père  le  Cointe  vers  l'an  348. 

5.  Dom  Ruinart  nous  a  donné,  d'après 
Fréhérus  et  Duche'she  ,  une  lettre  de  saint 
Aurélien  au  roi  Tliiodebert  :  C3  n'est  qu'un 
compliment  à  ce  prince  sur  ses  beHes  quali- 
tés, en  particulier  sur  son  affabilité. 

S.  Au  mois  d'octobre  de  l'an  549,  saint 
Aurélien  assista  au  cinquième  concile  d'Or- 
léans ,  où  il  souscrivit  après  saint  Sacerdos 
de  Lyon  qui  y  présida.  Dans  quelques  ma- 
nuscrits la  souscription  de  saint  Aurélien 
est  avant  celle  de  saint  Sacerdos  :  ce  qui 
prouverait  qu'il  aurait  présidé  à  ce  concile. 
Suivant  l'inscription  que  l'on  trouva  sur  son 
tombeau  en  1308,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Nizier  à  Lyon  ,  il  mourut  dans  cette  ville  le 
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seizième  des  calendes  de  juillet ,  la  onzième 
année  après  le  consulat  de  Justin,  c'est-à- 
dire  le  seizième  jour  de  juin 552;  car  Justin- 
le-Jeunefut  consul  seul  en  540.  Ailleurs  qu'à 
Lyon,  on  comptait  depuis  le  consulat  de  Ba- 
sile qui  fut  consul  seul  en  541 ,  et  le  dernier 
de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  Fastes 
romains. 

[Les  ouvrages  qui  nous  restent  d'Aurélien 
sont  reproduits  aux  tome  LXVIII  de  la  Pa- 
trologie latine,  col.  385  et  suiv.,  d'après  la 
Collection  d'HoIsténius.] 

7.  [Dans  le  tome  II  du  Spicilegium  roma- 
num,  pag.  1-28,  Ang.  Maï  a  publié,  en  grec  et 
en  latin  quatre  fragments,  historiques  qui  se 
rapportent  aux  règnes  de  Julien  ,  d'Arcade  , 
de  Théodose  et  de  Justinien  de  361  à  365. 
Ces  extraits  historiques  ont  été  trouvés  par 
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le  Cardinal  sur  un  codex  palimpseste  de 
la  bibliothèque  du  couvent  des  basiliens  de 
Grotto-Ferrata.  L'auteur  paraît  avoir  vécu 
sous  Justinien  qu'il  appelle  plusieurs  fois  notre 
maître  ;  il  a  servi  de  guide,  ou  plutôt  a  été 
souvent  copié  par  Jean  Malalas  ,  dont  Phistoi- 
,re  se  trouve  dans  les  Histoinens  byzantins.  Ces 
fragments  sont  précieux  en  ce  qu'ils  contien- 
nent plusieurs  faits  nouveaux,  rectifient  plu- 
sieurs autres  historiens  et  montrent  la  sour- 
ce où  ceux-ci  ont  puisé.  La  première  ligne 
donne  un  nouveau  témoignage  aux  miracles 
arrivés  lors  de  la  reconstruction  du  temple  : 
«ces  prodiges  ayant  été  annoncés  à  l'empe- 
reur Julien,  il  cessa  d'en  ordonner  la  réédi- 
fication. »  Ces  fragments  sont  reproduits  au 
tome  LXXXV,  de  la  Patrologie  grecque-latine, 
col.  1806-1824.] 


CHAPITRE  XVIII. 

Saint  Viventiole,  évêque  de  Lyon  [540]  ;  Léon,  archevêque  de  Sens  ;  Tro- 

janus,  évêque  de  Xaintes;  saint   Nicétius,  évêqne  de  Trêves. 

[vers  l'an  566],  et  Mappinius,  évêque  de  Reims  [550]. 

[Écrivains  latins.] 


1.  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de 
saint  Viventiole,  soit  à  l'occasion  des  con- 
ciles où  il  a  assisté  ,  soit  en  parlant  du  mo- 
nastère de  Condat  ou  Condatiscon  ,  où  il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  Son  savoir 
et  ses  vertus  le  firent  élever  au  sacerdoce  , 
et  ensuite  à  l'épiscopat.  Il  semble  que  saint 
Avit  de  Vienne  pressentit  qu'il  y  parviendrait 
un  jour,  lorsqu'on  le  remerciant  d'une  chai- 
se ,  dont  il  lui  avait  fait  présent ,  il  lui  sou- 
haita en  reconnaissance  un  siège  épiscopal. 
Ce  fut  sur  celui  de  Lyon  qu'on  le  plaça.  Il  y 
était  déjà  au  mois  de  mai  de  l'an  517,  puis- 
qu'il assista  en  qualité  d'évêque  de  Lyon  à 
la  dédicace  de  l'Église  d'Agaune ,  et  qu'il  y 
prononça  un  discours,  dont  il  ne  nous  reste 


plus  qu'un  fragment.  Au  mois  de  septembre 
de  la  même  année  ,  il  se  trouva  au  concile 
d'Épaone.  'lien  tint  lui-même  un  à  Lyon 
avec  dix  des  évoques  de  celte  assemblée , 
qui  l'avaient  suivi.  Le  détail  de  ses  autres 
actions  n'est  pas  connu  ,  non  plus  que  l'an- 
née, ni  le  jour  de  sa  mort.  Nous  avons  cinq   ,,A'il-\Ei,il 

«  A      17,  52,  [it>,  t> 

lettres  de  saint  Avit  de  Vienne  qui  lui  sont  64> 
adressées ,  mais  aucune  de  ses  réponses.  11 
y  a  seulement  parmi  les  lettres  de  saint  Avit 
un  billet  de  saint  Viventiole  ,  par  lequel  il  ep,s1'  m- 
l'invite  à  la  solennité  de  saint  Just 2.  Ago- 
bard3,l'un  de  ses  successeurs,  témoigne 
que  l'on  voyait  encore  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  dans  le  IXe  siècle,  quelques-uns  de 
ses  écrits  qui  étaient  des  preuves  de  sa  doc- 


1 11  adressa  aux  évèques  delà  province  de  Lyon  une 
lettre  assez  courte  pour  les  convoquerau  concile  d'E- 
paone. On  trouve  cette  lettre  au  tome  LXVlIde  la 
Patrologie  latine,  col.  993.  [Elle  a  été  communi- 
quée d'après  un  manuscrit  de  Toulouse.(Z' éditeur). 

2  Viventiolus  Ecclesiœ  Lugdunensis  episcopus, 


cujus  doctrines  fuerit,  non  solum  ipsius,  sed  et 
aliorum  de  eoscripta  testantur.  Agob.  DeJudaïc. 
superst.,  num.  4. 

3  On  le  trouve  dans  Galland,  tome  X,  et  dans  la 
Patrologie  latine,  tome  LIX,  parmi  les  OEuvresde 
saint  Avit,  col.  272.  (L'éditeur.) 
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triue  et  de  son  érudition.  Il  ajoute,  que  di- 
vers écrivains  en  avaient  fait  l'éloge,  mais  il 
ne  dit  point  en  quoi  ces  écrits  consistaient. 
2.  Léon,  archevêque  de  Sens,  n'ayant  pu 
se  trouver  au  second  concile  d'Orléans  qui  se 
tint  au  mois  de  juin  de  l'an  533,  y  députa  de 
sa  part  le  prêtre  Orbatus.  Mais  il  assista  au 
troisième,  qui  fut  tenu  dans  le  mois  de  mai 
de  l'an  S38.  Il  y  en  eut  un  quatrième  dans  la 
même  ville  ]'an  541.  Léon  ne  put  s'y  rendre, 
parce  qu'il  était  mal  alors  avec  le  roi  Childe- 
Lert.  Ce  prince,  sollicité  par  le  peuple  de  Me- 
lun  d'y  ériger  un  évêché,  et  bien  aise  lui- 
même  de  distraire  cette  ville  du  diocèse  de 
Sens,  parce  qu'elle  était  de  son  royaume, 
écrivit  à  Léon  pour  lui  faire  part  de  la  re- 
quête des  habitants  de  Melun.  Léon  répon- 
dit à  ce  prince  avec  respect,  mais  avec  fer- 
meté, qu'il  ne  lui  convenait'  pas  de  consentir 
au  démembrement  de  son  diocèse;  que  si 
ces  peuples  le  demandaient,  on  devait  les 
regarder  plutôt  comme  des  déserteurs  que 
comme  des  fidèles  ;  qu'il  était  du  devoir  d'un 
prince  de  ne  point  écouter  des  demandes  qui 
tendaient  à  jeter  le  trouble  dans  l'Église ,  et 
à  y  causer  des  scandales  ;  que  s'ils  alléguaient 
pour  prétexte  de  l'érection  de  ce  nouvel 
évêché,  qu'il  ne  faisait  pas  exactement  la  vi- 
site de  l'Église  de  Melun,  ou  qu'il  n'y  en- 
voyait personne  de  sa  part,  ils  devaient 
savoir  qu'il  n'y  avait  point  en  cela  de  sa 
faute,  parce  que  les  chemins  lui  en  étaient 
fermés  de  tous  côtés;  que,  sans  cela,  il  ne 
manquerait  pas,  quoiqu'âgé  et  infirme,  de 
faire  pour  l'Église  de  Melun  ce  que  les  saints 
canons  exigeaient  de  lui.  Il  avertit  Chil- 
debert  que  si,  contre  les  canons,  quelques 
évoques  entreprennent  d'établir  sans  son 
consentement  un  évêque  à  Melun,  il  en  por- 
tera ses  plaintes  au  Pape  ou  au  concile,  et 
qu'il  se  séparera  de  commuuion,  tant  d'avec 
ceux  qui  auront  ordonné,  que  d'avec  celui 
qui  aura  été  ordonné.  Cette  lettre  se  trouve 
dans  le  Recueil  des  conciles  du  Père  Sirmond, 
dans  la  Gaule  chrétienne  de  messieurs  de 
Sainte-Marthe ,  dans  V Appendice  des  œuvres 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  ailleurs.  [On  la 
trouve  dans  Galland,  tome  XII,  pag.  36,  avec 
une  notice  sur  Léon.  Le  tout  est  reproduit 
au  tome  LXVIII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
10  et  seq.]    Léon  était  mort  dès  l'an  549, 

1  Magnce  virtutis  fuit  beatus    Trojanus  autis- 
tes. Greg.  Turon.  lib.  DeGloria  confessorum,  cap. 

LIX. 

2  Statutum  noveris  ut  quicumque  se  baptisa- 


puisqu'en  cette  année  Constitut ,  évêque  de 
Sens,  assista  au  cinquième  concile  d'Orléans. 

3.  Trojanus  ou  Trophianus ,  évêque  de 
Xaintes,  différent  d'un  évêque  du  même  nom 
qui  gouvernait  cette  Église  sous  Clovis  en 
508 ,  nous  est  connu  par  l'éloge  que  saint 
Grégoire  de  Tours  i  fait  de  ses  vertus,  et  par 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  Eumérius,  évêque 
de  Nantes ,  qui  assista  au  quatrième  concile 
d'Orléans  en  o 41.  Eumérius  lui  envoya  quel- 
ques diaci'es  de  son  Église  chargés  d'une 
lettre ,  dans  laquelle  il  le  consultait  sur  ce 
que  l'on  devait  faire  à  l'égard  d'un  enfant  qui 
ne  se  souvenait  point  d'avoir  été  baptisé, 
mais  seulement  d'avoir  eu  la  tête  enveloppée, 
d'un  linge ,  comme  on  a  coutume  d'envelop- 
per celle  des  malades,  lorsqu'ils  reviennent 
à  la  santé,  de  peur  que  le  froid  ne  leur  occa- 
sionne une  rechute.  Trojanus  répondit,  que 
si  ce  jeune  homme 2  ou  tout  autre  que  lui  ne 
se  souvenait  point  d'avoir  été  baptisé,  il  de- 
vait l'être  sans  aucun  délai,  pourvu  toute 
fois  qu'on  ne  put  prouver  par  aucun  autre  té- 
moignage qu'il  eût  reçu  le  baptême.  [La  let- 
tre de  Trojanus  se  trouve  au  tome  LXV1I  de 
la  Patrologie  latine,  col.  995.] 

4.  Saint  Grégoire  de  Tours  a  fait  aussi 
l'éloge  de  saint  Nicétius.  Il  raconte  qu'il  vint 
au  monde  avec  un  cercle  de  cheveux  autour 
de  la  tête,  d'où  l'on  jugea  dès  lors  qu'il  était 
destiné  à  la  cléricature.  Ses  parents  le  mirent 
fort  jeune  dans  un  monastère  situé  dans  les 
étals  du  roiThierri,  pouryêtre  instruit  dans 
les  lettres  et  dans  la  piété.  Ses  progrès  dans 
l'une  et  dans  les  autres  le  firent  choisir  pour 
remplacer  l'abbé  qui  avait  pris  soin  de  son 
éducation.  On  ne  sait  pas  le  nom  de  ce  mo- 
nastère. Mais  ce  qui  fait  juger  qu'il  était  dans 
le  royaume  de  Thierri,  c'est  que  ce  prince 
avait  pour  Nicétius  une  vénération  parti- 
culière. En  527,  il  le  fit. ordonner  évêque  de 
Trêves.  Clotaire  Ier  qui  avait  succédé  àThéo- 
debert,  fds  de  Thierri,  exila  le  saint  évêque, 
qui  ne  revint  dans  son  église  que  sous  le  rè- 
gne de  Sigebert,  qui  avait  succédé  à  une 
partie  des  états  de  son  père.  Saint  Nicétius 
assista,  en  535,  au  premier  concile  de  Cler- 
mont,  et,  en  549,  à  un  autre  concile  qui  se  tint 
dans  la  même  ville.  Il  s'était  trouvé  la  même 
année  au  cinquième  concile  d'Orléans  ;  et 
deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  551,  il  fut 

tum  fuisse  non  recolil,  nec  ab  alia  perso  na  id 
factum  fuisse  probatur,  baplismum  absque  ulla 
dilatione  percipiat.  Trojaji,  Epist.  ad  Euiner.,  tom, 
V  Concil.,  pag.  378, 


[VI8  SIÈCLE.] 
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présent  au  second  de  Paris,  où  l'on  examina 
l'affaire  de  Saffarac,  évèque  de  cette  ville. 
Il  en  convoqua  lui-même  un  dans  la  ville  de 
Toul  au  sujet  de  quelques  insultes  qu'il  avait 
reçues  de  certaines  personnes  contre  qui.il 
avait  prononcé  une  sentence  d'excommuni- 
cation pour  avoir  contracté  des  mariages  in- 
cestueux. Il  fit  aussi  paraître  son  zèle  contre 
les  erreurs  des  ariens  et  des  eutychéens. 

o.  Nous  avons  de  lui  deux  lettres  l  sur  ce 
sujet,  dont  la  première  est  adressée  à  Clodo- 
sinde,  princesse  catholique,  et  dont  le  mari 
nommé  Alboin ,  roi  des  Lombards ,  était  in- 
fecté de  l'arianisme.  Ce  prince  s 'était  fait  une 
grande  réputation  de  valeur  :  mais  il  s'in- 
quiétait peu  du  salut  de  sou  âme  ,  recevant 
tous  ceux  qui  étaient  capables  de  l'en  éloi- 
gner et  de  le  conduire  en  enfer,  c'est-à-dire, 
les  ariens  à  qui  il  ajoutait  foi.  Saint  Nicétius 
combat  leurs  erreurs  dans  sa  lettre,  montrant 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  2  ; 
que  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  a  ordon- 
né de  baptiser  au  nom,  et  non  pas  aux  noms 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  montrant 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  non  pas  trois,  et  que 
le  Fils  est  Dieu  comme  le  Père.  Comme  les 
Goths  étaient  dans  les  mêmes  sentiments 
que  les  ariens,  il  les  combat  par  eux-mêmes, 
et  dit,  que  leur  conduite  ne  se  soutient  pas; 3 
puisque  d'un  côté  ils  ont  en  vénération  les 
douze  disciples  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont 


pour  leurs  reliques  un  si  grand  respect  qu'ils 
ne  font  point  de  difficulté  de  les  enlever  fur- 
tivement, et  que  de  l'autre  ils  tâchent  d'a- 
néantir la  foi  que  ces  disciples  ont  prêchée, 
et  qu'ils  refusent  d'entrer  dans  les  églises 
où  l'on  rend  un  culte  à  leurs  ossements  ;  ou 
que  s'ils  y  entrent,  ce  n'est  qu'en  secret.  Il 
propose  un  second  argument  qui  était  enco- 
re plus  à  la  portée  de  ces  barbares,  en  le  ti- 
rant des  miracles  qui  se  faisaient  dans  les 
églises  des  catholiques,  au  lieu  qu'il  ne  s'en 
opérait  point  dans  celles  des  ariens.  «  Que 
le  roi  Alboin  les  envoie,  dit-il,  à  l'Eglise  de 
Saint-Martin  dont  on  fait  la  fête  le  11  no- 
vembre ;  s'ils  osent  y  entrer,  ils  y  verront 
encore  aujourd'hui  avec  nous  les  aveugles 
recouvrer  la  vue,  les  sourds  l'ouïe,  les  muets 
la  parole,  les  lépreux  et  tous  autres  malades 
la  santé.  »  Il  les  renvoie  encore  à  l'Eglise  de 
Saint-Germain  d'Auxerre,  à  celles  de  Saint- 
Hilaire  et  de  Saint-Loup,  où  il  se  faisait 
journellement  tant  de  miracles,  qu'il  ne  pou- 
vait les  rapporter  tous.  Il  marque  en  parti- 
culier que  ceux  que  les  démons  possédaient 
et  tourmentaient,  en  les  tenant  suspendus 
en  l'air,  étaient  délivrés,  et  confessaient  la 
sainteté  de  ces  évêques.  a  Opèrent-ils  les  mê- 
mes merveilles  dans  les  églises  des  ariens  ? 
Non,  parce  qu'ils  ne  permettent  pas  eux-mê- 
mes que  Dieu  et  ses  saints  y  habitent  :  un 
démon  n'eu  exorcise  pas  un  autre.  Que  di- 


1  Les  lettres  et  les  opuscules  de  saint  Nicétius 
ont  été  recueillis  par  Galland,  tome  XII,  pag.  769, 
avec  une  notice  sur  le  saint  évèque. Le  tout  est  repro- 
duit au  toraeLXVIHdela  Patrologie  latine ,<ïo\.  361 
et  seq.  (L'éditeur.) 

2  Nec  dubites  très  in  personis,  nam  unus  in 
Triniiate  agnoscitur.  Et  ideo  ad  discipulos  suos 
dixit  :  Ite  ,  baptizate  ia  nomine  Patris,  et  Filii,  et 
Sptriius  Sancti  :  in  nomine  dixit,  non  in  nomini- 
bus,  quia  unam  Deitatem  dixit  non  très.  Nicet., 
Epist.  ad  Clodosind.,  torn.  V  Coneil.,  pag.  834. 

3  Quid  nos  ire  per  singula  necesse  est  ?  Ad  duo- 
decim  discipnlos  quos  habuit,  veniamus,  quia  ipsi 
Gothi  hodie  ipsis  venerationem  impendunt,  et  re- 
liquias  eorum  furtim  iollunt  :  sed  nihil  ibi  habent, 
quia  fidem  eorum  annullare prœsumunt.  Quid  est 
quod  in  basilicis  eorum  corpora  ipsorum  hodie  ve- 
nerantur,  non  ingrediuntur  ?  Quid  est  quod  nihil 
ibidem  prœsumere audent,  nisi  furtive. ...Hic  siju- 
bet  ad  dominum  Martinum  per  feslivitatemsuam, 
quam  undecima  die  facit  november,  ipsos  mit- 
tat  :  et  ibisi  audent  aliquidpr assumant,  ubi  cœcos 
hodie  illuminariconspicimus,  iibi  surdos  audilum, 
et  mutos  sanilatem  recipere.  Nam  quid  dicam  de 
leprosis,  aut  dealiis  quam  plurimis,  qui  quanta- 
cumque  debilitale  percussi  sunt,  ibidem  per  sin- 
gulos  annos  alii  et  alii  sanantur  ?  Fortasse  di- 


cam, confmgunt  vel  cœcos,  qui  cœci  a  nativitate 
esse  videntur.  Quid  dicam,  cum  inde  illuminatos 
conspicimus,  et  ad  propria,  Deo  miseranle,  sanos 
reverti  videmus  ?  Nam  quid  dicam  adhuc  de  do- 
mino Germano,  Hilario  vel  Lupo  episcopis?  Ubi 
tanta  mirabilia  hodie  apparent,  quantum  nec  di- 
cere  verbis  valeo  :  ubi  tribulantes,  id  est,  dœmo- 
nia  habentes,  in  aéra  suspensi  torquentur,  et  do- 
minos quos  dixi  esse  conjitentur?  Numquid  in 
ecclesiis  eorum  sic  faciunt  ?  Non  faciunt,  quia 
Deum  et  dominos  sanctos  ibi  habitare  non  sen- 
tiunt,  dœmon  dœmonem  non  exorcisât...  Quid  de 
domino  Remigio  et  domino  Medardo  episcopis, 
quos  tu,  credo,  vidisti  ?  Non  possumus  tanta  ex- 
ponere,  quanti,  mirabilia  per  illos  Deum  videmus 
facere.  Audisti  ab  avia  tua  domina  bonœ  memo- 
rie  Clodhilde,  qualiter  in  Franci0,m  venerit,  quo- 
modo  dominum  Chlodoveumadlegem  calholicam 
adduxeril;  et  cum  esset  homo  astutissimus,  noluit 
acquiescere,  antequam  vera  agnosceret.  Cum  ista 
quœ  supra  dixi,  probata  cognovit,  humilis  ad  do- 
mini,  Martini  limina  cecidit,  et  bapiizari  se  sine 
mora,  permisit.  Qui  baptizatus  quanta  in  hœre- 
licos,  Alaricum  vel  Gundobaldum  reges,  fecerit, 
audisti;  qualia  bona  ipse  vel  filii  ejus  in  sœculo 
possederunt,  non  ignoralis.  Tom.  V  Coneil.,  pag. 
835. 
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rai-je  de  saint  Rémi  et  de  saint  Médard  que 
vous  avez  vus,  comme  je  crois  ?  11  n'est  pas 
possible  de  raconter  tous  les  prodiges  que 
Dieu  opère  par  eux  à  nos  yeux.  Vous  avez 
ouï  dire  à  votre  aïeule  Clotikle,  comme  elle 
vint  en  France  et  de  quelle  manière  elle 
convertit  le  roi  Clovis  à  la  religion  catholi- 
que. Comme  il  était  très-habile,  il  ne  vou- 
lut point  se  rendre  qu'il  ne  connût  la  vérité. 
Mais  ayant  été  témoin  des  miracles  dont  nous 
venons  déparier,  il  se  prosterna  humblement 
à  la  porte  de  l'Église  de  Saint-Martin  et  se 
fit  baptiser  sans  délai.  Vous  n'ignorez  pas 
les  avantages  qu'il  eut  depuis  son  baptême 
contre  les  rois  Alaric  et  Gondébaud  ,  héré- 
tiques ;  et  quels  biens  il  posséda  en  ce  mon- 
de, lui  et  ses  enfants.  »  Saint  Nicétius  con- 
jure Clodosinde  de  lire  cette  lettre  au  roi, 
son  mari,  et  de  travailler  de  tout  son  pou- 
voir à  sa  conversion,  en  la  faisant  souvenir 
de  ce  que  dit  saint  Paul,  que  l'homme  infi- 
dèle recevra  le  salut  par  la  femme  fidèle. 

6.  Il  nous  reste  une  autre  lettre  de  saint 
Nicétius  à  l'empereur  Justinien  ,  dans  la- 
quelle il  l'exhorte  d'une  manière  très-vive, 
et  avec  toute  l'autorité  que  lui  donnait  son 
zèle  pour  la  religion  et  un  épiscopat  de 
près  de  quarante  ans ,  à  renoncer  à  l'erreur 
qu'ilavait  embrassée,  sur  la  fin  de  son  règne. 
C'était  l'erreur  des  incorruptibles,  rejetons 
des  eutychéens ,  qui  enseignaient  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  était  incorruptible,  en 
sorte  que  depuis  le  moment  qu'il  avait  été 
formé  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  n'avait  été 
susceptible  d'aucun  changement,  ni  d'aucune 
altération,  pas  même  des  passions  naturelles 
et  innocentes,  comme  sont  la  faim  et  la  soif. 
Ce  prince,  pour  établir  cette  nouvelle  erreur, 
donna  un  édit  pour  la  faire  approuver  de 
tous  les  évêques  :  ceux  qui  refusèrent  furent 
maltraités.  Saint  Nicétius  lui  demande  pour- 
quoi il  prenait  la  défense  des  hérésies  de  Nes- 
torius  et  d'Eutychès,  après  qu'elles  avaient 
été  anathématisées.  Il  le  rappelle  à  la  foi 
qu'il  avait  professée  à  son  baptême,  où  il  avait 
reconnu  un  seul  Fils  en  deux  substances, 
avec  le  Père  ^t  le  Saint-Esprit,  et  non  pas 
deux  Fils.  11  prouve  par  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  même  qu'il  n'est  qu'une  même  chose 
avec  son  Père,  et  prédit  àjustinien  que  s'il  est 
trouvé  au  dernier  jour  dans  les  mêmes  sen- 
timents qu'il  professait  alors,  il  doit  s'atten- 
dre à  descendre  clans  les  parties  inférieures 
d.e  la  terre.  Pour  l'engager  à  se  préserver 
d'une  fin  si  fâcheuse,  il  le  conjure  de  décla- 


rer a  haute  voix  qu'il  renonce  à  l'erreur,  et 
qu'il  anathématise  Nestorius  et  Eutychès,  en 
lui  déclarant  nettement  à  lui-même  que  tou- 
te l'Italie,  l'Afrique,  l'Espagne  et  la  Gaule 
anathématisaient  son  nom  depuis  la  publi- 
cation de  son  édit.  Cette  lettre  lui  fut  rendue 
par  un  prêtre  nommé  Lactance,  qui  était 
venu  dans  les  Gaules  visiter  les  saints  lieux, 
et  qui  était  allé  jusqu'à  Trêves. 

7.  Jusqu'en  1659,  on  ne  connaissait  point 
d'autres  écrits  de  saint  Nicétius  que  les  deux  s 
lettres  dont  nous  venons  de  parler;  la  pre- 
mière ,  écrite  vers  l'an  363  et  la  seconde 
vers  l'an  565.  Mais  dom  Luc  d'Achéri  donna 
dans  le  troisième  tome  de  son  Spicilége  deux 
petits  traités  qu'il  ne  doute  point  être  de 
saint  Nicétius,  tant  à  cause  de  la  conformité 
du  style  avec  ces  deux  lettres,  qu'à  cause 
du  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
qui  nous  apprend  que  ce  saint  fut  élevé  dès 
son  enfance  dans  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique, et  que  ses  vertus  et  son  savoir  le 
firent    choisir  pour  remplir    les    fonctions 
d'abbé.  On  voit,  en  effet,  que  l'auteur  de 
ces  deux  traités  vivait  en  communauté,  et 
qu'il  en  était  le  chef.  Il  y  a  des  manuscrits 
où  ils  portent  le  nom  de  Nicétas,  évêque 
des  Daces;  mais  dans  celui  de  Saint-Gerinain- 
des-Prés,  ils  sont  sous  le  nom  de  l'évêque 
Nicétius.  Il  paraît,  par  le  commencement  du 
premier  traité,  que  le  saint  en  avait  fait  d'au- 
tres ;  mais  il  n'en  dit  pas  le  sujet.  Son  but, 
dans  celui-ci,  est  de  faire  voir  l'utilité  des 
veilles  que  les  moines  passaient  ordinaire- 
ment dnnslechant  des  psaumes,  dans  la  lec- 
ture des  livres  saints  et  dans  la  prière.  «  Dieu 
dit-il,  qui,  par  sa  providence,  a  pourvu  à  tous 
les  besoins  de  l'homme,  lui  a  donné  le  jour 
pour  travailler,  et  la  nuit  pour  se  reposer  de 
ses  fatigues.  Mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas, 
ajoute-t-il,  qui  prennent  quelques  heures  sur 
leur  sommeil,  soit  pour  plaire  à  ceux  qui 
sont  au-dessus  d'eux,  soit  pour  leur  intérêt 
particulier?  Si  l'on  ne  fait  pas  un  reproche  à 
ceux  qui  veillent  pour  se  procurer  les  ali- 
ments et  les  vêlements  nécessaires,  sera-t-il 
permis  d'en  faire  à  de  saints  religieux  qui, 
pour  recevoir  de  Dieu  quelques  récompen- 
ses, passent  une  partie  de  la  nuit  à  chanter 
ses  louanges,  à  le  prier  et  à  se  nourrir  de 
pieuses  lectures  ?  On  trouve  néanmoins  des 
hommes  qui  critiquent  ces  usages,  mais  ce 
sont  des  hommes  qui  sont  sans  religion  et 
sans  foi.  Comment  des  actes  de  piété  pour- 
raient-ils être  du  goût  des  impies?  S'il  s'en 
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trouve  parmi  les  catholiques  qui  regardent 
ces  veilles  comme  inutiles,  ce  sont  ou  des 
paresseux,  ou  des  dormeurs,  ou  des  vieil- 
lards, ou  des  infirmes.  Si  ce  sont  des  pa- 
resseux, qu'ils  rougissent  en  voyant  l'éloge 
que  Salomon  donne  à  la  fourmi  pour  sa  dili- 
gence et  son  exactitude  au  travail.  Si  ce  sont 
des  dormeurs,  qu'ils  s'éveillent  à  la  voix  de  l'É- 
criture qui  menace  de  pauvreté  et  d'indigen- 
ce ceux  qui  aiment  mieux  se  livrer  au  som- 
meil que  de  se  lever  pour  travailler.  Si  ce 
sont  des  vieillards,  c'est  à  tort  qu'ils  se  plai- 
gnent, puisqu'on  ne  les  presse  point  d'assis- 
ter aux  veilles  :  leur  âge  néanmoins  ne  les 
dispense  point  de  prier  Dieu  avec  ferveur  ; 
et  s'ils  ne  peuvent  point  veiller  debout,  ils 
doivent  le  faire  étant  assis.  Si  ce  sont  des 
infirmes,  qu'ils  ne  reprennent  point  dans  les 
autres  ce  que  la  faiblesse  de  leur  corps  les 
empêche  de  faire  eux-mêmes,  et  que  pour 
suppléer  à  ce  défaut,  ils  se  souviennent  du 
Seigneur,  étant  couchés  sur  leur  lit  :  du 
moins  ne  doivent-ils  pas  regarder,  comme 
un  fardeau  trop  pesant,  de  donner  une  par- 
tie de  la  nuit  deux  fois  la  semaine,  c'est-à- 
dire  le  samedi  et  le  dimanche,  pour  l'em- 
ployer au  service  de  Dieu,  et  afin  de  se  pu- 
rifier des  taches  qu'ils  auront  contractées 
pendant  les  autres  cinq  jours.  » 

Saint  Nicétius  montre  l'antiquité  des  veilles 
par  des  témoignages  tirés  d'Isaïe  et  des  Psau- 
mes de  David  ;  et  passant  de  l'Ancien  Testa- 
ment au  Nouveau ,  il  fait  voir  l'usage  des 
veilles  par  l'exemple  d'Anne,  fille  de  Pha- 
nuel,  de  Jésus  -  Christ,  de  l'apôtre  saint 
Pierre  ,  de  saint  Paul ,  et  de  Silas ,  que  l'on 
entendit  au  milieu  de  la  nuit  chanter  des 
hymnes  dans  la  prison.  Il  dit  sur  l'utilité  et 
la  douceur  des  veilles,  qu'on  la  sent  mieux 
par  la  pratique  qu'on  ne  peut  l'exprimer, 
parce  que  c'est  par  le  goût  que  l'on  juge 
combien  le  service  de  Dieu  est  doux  et  agréa- 
ble. Le  Prophète  met  la  félicité  de  l'homme 
en  ce  monde  à  méditer  jour  et  nuit  la  loi  du 
Seigneur.  Il  est  sans  doute  avantageux,  dit  le 
saint  évêque,  de  la  méditer  pendant  le  jour, 
mais  on  fait  le  plus  agréablement  et  plus  effi- 
cacement la  nuit,  où  l'esprit  n'est  point  oc- 
cupé d'une  infinité  de  soins  qui  l'occupent 
pendant  le  jour.  C'est  pourquoi  Nicétius  veut, 
qu'en  veillant  des  yeux  nous  veillions  aussi 
du  cœur,  et  que,  dans  les  prières  que  nous 
faisons  àDieu,  l'esprit  accompagne  nos  paro- 
les. Il  exhorte  à  ne  prendre  de  la  nourriture 
au  repas  du  soir  qu'avec  médiocrité,  de  peur 
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que  l'abondance  n'empêche  l'attention  dans 
le  temps  des  veilles.  Sur  quoi  il  cite  ces  pa- 
roles d'un  évêque  qu'il  ne  nomme  pas  :  a  De 
même  que  la  fumée  met  en  fuite  les  abeilles, 
de  même  les  vapeurs  qui  viennent  d'une 
nourriture  mal  digérée  chassent  les  dons  du 
Saint-Esprit.» 

8.  Dans  le  traité  du  Bien  de  la  psalmodie 
qu'il  promet  sur  la  fin  du  précédent,  il  dit 
qu'on  ne  connaît  personne  avant  Moïse  qui  ait 
chanté  à  Dieu  des  cantiques  ;  et  que  Moïse  est 
le  premier  qui  ainstituédes  chœurs  composés 
des  deux  sexes  pour  chanter  les  louanges  du 
Seigneur;  qu'après  lui,  Debbora  ,  femme  il- 
lustre, fit  les  mêmes  fonctions;  mais  que 
toutes  les  poésies  de  Moïse  ne  sont  pas  de 
même  genre  ;  et  que  celles  qu'il  composa  par 
forme  de  testament  quelque  temps  avant  sa 
mort  ne  contiennent  que  des  prédictions  fâ- 
cheuses pour  les  Israélites,  au  cas  qu'ils  vien- 
draient à  abandonner  le  Seigneur  leur  Dieu. 
Il  ajoute  que  depuis  l'on  vit  parmi  les  Israé- 
lites non-seulement  des  hommes,  mais  aussi 
des  femmes  remplies  de  l'Esprit  divin,  chan- 
ter les  mystères;  et  que  David  reçut  ce  don 
de  Dieu  dès  son  enfance,  en  sorte  qu'on  peut 
le  regarder  comme  le  prince  des  chantres  et 
comme  le  trésor  des  vers  faits  en  l'honneur 
de  Dieu.  Saint  Nicétius  remarque  qu'il  n'y  a 
rien  dans  les  Psaumes  qui  ne  tende  à  l'utilité, 
à  l'édification  et  à  la  consolation  du  genre 
humain,  de  quelque  condition ,  de  quelque 
sexe  et#de  quelqu'âge  que  l'on  soit;  que  les 
enfants  y  trouvent  du  lait,  les  jeunes  gens  de 
quoi  louer,  et  ceux  d'un  âge  avancé  des  leçons 
pour  régler  leur  vie;  que  les  femmes  y  ap- 
prennent la  pudeur;  que  les  orphelins  y  trou- 
vent un  père,  et  que  les  rois  et  les  juges  de 
la  terre  y  apprennent  ce  qu'ils  doivent  crain- 
dre; qu'enfin  les  Psaumes  renferment  tous 
les  préceptes  de  l'Évangile  et  tout  ce  que  les 
prophètes  ont  prédit  :  car  on  y  voit  la  géné- 
ration de  Jésus-Christ  selon  la  chair,  la  voca- 
tion des  Gentils  à  la  place  des  Juifs  ,  les  mj- 
racles  du  Sauveur,  sa  passion,  sa  résurrec- 
tion, son  ascension  dans  le  ciel  où  il  est  à  la 
droite  du  Père,  son  second  avènement  et  le 
jugement  terrible  qu'il  prononcera  sur  les 
vivants  et  les  morts.  Ces  cantiques  que  chante 
l'Église  catholique  plaisent  à  Dieu  lorsqu'on 
les  chante  pour  sa  gloire,  et  surtout  avec  une 
conscience  pure.  Le  saint  évêque  remarque 
que  le  Nouveau  Testament  a  eu  aussi  ses  can- 
tiques ,  savoir  ,  celui  de  Zacharie  ,  père  de 
Jean-Baptiste,  et  d'Élizabeth,  sa  femme;  ce- 
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lui  des  anges  à  la  naissance  du  Sauveur,  et 
celui  des  enfants  à  l'entrée  de  Jésus-Christ 
dans  la  ville  de  Jérusalem.  11  remarque  en- 
core que  l'usage  était  dans  les  veilles  d'en- 
tremêler le  chant  des  Psaumes  avec  la  prière 
et  la  lecture  des  livres  saints,  afin  d'engrais- 
ser, pour  ainsi  dire,  notre  âme  par  cette  va- 
riété de  mets  spirituels,  comme  on  réjouit  des 
convives  par  la  diversité  des  aliments  qu'on 
leur  présente.  «  Ne  nous  contentons  donc 
pas,  dit-il,  de  chanter  de  bouche  ces  divins 
cantiques,  chantons -les  aussi  de  cœur,  en 
nous  occupant  des  vérités  qu'ils  contiennent, 
sans  laisser  aller  notre  esprit  à  des  pensées 
étrangères.  Que  le  ton  même  de  notre  voix 
n'ait  rien  de  ces  exclamations  de  théâtre, 
qu'il  convienne  à  la  sainteté  de  notre  reli- 
gion et  qu'il  soit  propre  à  exciter  en  nous  la 
douleur  de  nos  péchés.  Il  faut  toutefois  que 
nos  voix  s'accordent  et  ne  soient  point  dis- 
sonnanles,  et  que  l'on  se  rencontre  tellement 
dans  le  chant  et  dans  la  prononciation,  que 
tous  commencent  et  finissent  en  même  temps 
et  d'un  même  ton  de  voix,  à  l'imitation  des 
trois  jeunes  hommes  jetés  dans  la  fournaise, 
qui,  selon  le  témoignage  du  prophète  Daniel, 
chantaient  d'une  seule  bouche  ce  cantique  : 
Vous  êtes  béni,  Seigneur  Dieu  de  nos  pères.  » 
Saint  Nicétius  est  d'avis  que  celui-là  se  taise 
dont  la  voix  ne  peut  s'accorder  avec  celle 
des  autres.  Mais  il  veut  que  quand  on  psal- 
modie, tous  le  fassent,  que  tous  prient  aussi 
à  l'heure  de  l'oraison  commune  ;  et  que  lors- 
que l'on  a  fait  le  signe  pour  la  lecture,  tous 
l'écoutent  avec  attention,  sans  s'appliquer  à 
des  prières  particulières,  qui  doivent  être 
renvoyées  à  un  autre  temps.  Il  trouve  une 
grande  utilité  à  faire  précéder  la  prière  de 
la  lecture,  parce  que  l'âme,  remplie  des  véri- 
tés qu'elle  a  ouïes,  s'en  occupe  pendant  l'o- 
raison ;  et  pourmontrer  combien  l'unanimité 
dans  la  prière  et  dans  tous  les  autres  exerci- 
ces de  piété  est  agréable  à  Dieu  et  dans  l'es- 
prit de  l'Église,  il  dit  que  c'est  pour  engager 
les  fidèles  à  cette  unanimité  que  le  diacre1 
les  avertit  à  haute  voix  dans  l'église  du  mo- 
ment qu'il  faut  prier,  fléchir  les  genoux, 
chanter   des  psaumes    et    écouter  la  lec- 


ture. Nousavons  deux  lettres2  de  Florien, 
abbé  de  Roman-Moutier,  adressées  à  saint 
Nicétius  avant  qu'il  fut  évêque  :  ces  lettres 
ne  sont  que  des  éloges  de  ses  vertus,  particu- 
lièrement de  son  exactitude  à  remplir  tous 
les  exercices  de  la  vie  monastique.  Les  ré- 
ponses de  ce  saint  ne  sont  pas  venues  jus- 
qu'à nous. 

9.  Vers  l'an  551,  saint  Nicétius,  étant  déjà      MaPPiDi 
évêque  de  Trêves,  reçut  quelques  insultes  Ken": 
pour  s'être  opposé  à  desmariages  incestueux,   conçu'.,  , 
Le  roi  Théobalde  indiqua  à   cette  occasion  ,omDu,ol"!: 
un  concile  à  Toul  auquel  il  invita  Mappinius,    m< 83-- 
évêque  de  Reims.  Celui-ci  n'ayant  pas  reçu 
la  lettre  de  ce  prince,  ne  se  trouva  point  à 
l'assemblée.  Théobalde  lui  en  écrivit  une 
seconde  qui  fut  aussi  sans  effet,  parce  que 
Mappinius  la  reçut  trop  tard.  Mais,  fâché  de 
n'avoir/pas  été  invité  au  concile  par  saint  Ni- 
cétius même,  il  lui  en  fit  des  reproches  assez 
vifs  dans  une  lettre,  où  il  lui  disait  que  la 
concorde  et  la  bonne  intelligence  qui  doivent 
régner  entre  les  évêques,  exigeaient  de  lui 
cette  invitation,  d'autant  qu'il  lui  convenait 
beaucoup  mieux  qu'au  prince  de  l'instruire 
du  sujet  de  la  convocation  de  cette  assem- 
blée. Il  ne  laissait  pas  de  témoigner  à  saint 
Nicétius  combien  il  était  sensible  aux  peines 
qu'on  lui  faisait;  ajoutant  qu'il  se  serait  ren- 
du à  Toul  dans  le  temps  marqué,  s'il  eût  re- 
çu assez  tôt  les  lettres  du  roi,  sachant  bien 
qu'on  doit  obéir  à  ses  ordres  lorsqu'ils  ont 
pour  objet  le  bien  de  l'Église.  La  lettre  de 
Mappinius  se  trouve    dans  la  Collection  des 
conciles  du  Père  Labbe,  dans  les  Recueils  de 
Fréhérus  et  de  Duchesne,  dans  l'Appendice 
des  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Tours,  dans 
l'Histoire  de  la  métropole  de  Reims,  par  dom 
Marlot,  [et  ctens  le  tome  LXVIII  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  43,  44.]  On  y  trouve  aussi      vnri„ijii 
une  lettre  à  Villicus,  évêque  de  Metz,  dans  m0^'.sU  « 
laquelle    Mappinius    loue  sa     grande  dou-  2'2eU6q' 
ceur,  son  zèle  et  sa  vigilance  pastorale.  Il  y 
dit3  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre  :  Paissez  mes  brebis,  ne  regardent  pas 
seulement  les  apôtres ,    mais  tous  ceux  qui 
sont  revêtus  de  la  dignité  épiscopale.  Il  prie 
Villicus  de  lui  marquer  le  prix  des  porcs  dans 


1  Ideo  enim  et  diaconus  clara  voce  in  domo  Dei 
sancti  prœconii  admonet  cunctos,  ut  sive  orando. 
sive  in/lectendis  genibus,  sioe  in  psallendo,  sive 
in  lectionibus  sollicite  audiendis,  unilas  servetur 
ab  omnibus  ;  quiaunanimes  homines  diligit  Deus 
et  in  sua  domo  eos  effloit  habitare. Nioet.  De  Bono 
psalm.,  toni.  III  Spicileg.,  pag.  12. 


2  Une  seule  est  rapportée  dans  le  tome  LXXIIde 
la  Palrologie  latine,  col.  917.  (L'éditeur.) 

3  Licet  sancto  Pelro  hoc  a  Domino  dictum  lega- 
mus  :  Pasce  oves  nieas ,  sed  ad  cunctos  qui  sacer- 
dotale funguntur  officium  perlinet  prœsens  sen- 
tentia.  Mappinius,  epist.  ad  Villicum  Metensem, 
tom.  I  Hist.  Remens.,  lib.  2,  cap.  xx,  pag.  214. 


[vie  siècle.]  CHAPITRE  XIX.  —  CASSIODORE,  CHANCELIER,  ETC. 

e  territoire  de  Metz,  afin  de  lui  envoyer  l'ar- 
• fient  nécessaire  pour  en  acheter.  Cette  let- 
tre, de  même  que  la  précédente  ,  est  écrite 
d'un  style  net  et  coulant.  On  cl  il  que  Mappi- 
nius  gouverna  l'Église  de  Reims  pendant 
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vingt-deux  ans,  et  qu'il  mourut  vers  l'an  569, 
après  l'avoir  enrichie  par  les  libéralités  des 
princes.  Ainsi  il  survécut  à  saint  Nicétius  qui, 
suivant  l'opinion  commune,  mourut  vers  l'an 
566. 


CHAPITRE  XIX. 

Cassiodore,  chancelier  et  premier  ministre  de  Théodoric,  roi  d'Italie 
et  ensuite  abbé  de  Viviers. 

[Écrivain  latin,  560.] 


ARTICLE  I. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

i.  C'est  du  roi  Théodoric  même  que  nous 
apprenons  la  grandeur  de  la  maison  de  Cas- 
siodore ,  et  l'ancienneté  de  sa  noblesse.  Ce 
prince  dit  qu'elle  était1  très-illustre  autant 
par  les  dignités  de  la  robe,  que  par  la  pro- 
fession des  armes  ;  qu'elle  s'était  rendue  re- 
commandable  soit  dans  l'empire  d'Orient, 
soit  dans  celui  d'Occident,  et  qu'elle  s'était 
distinguée  avec  éclat  dans  les  sénats  de  Cons- 
tantinople  et  de  Rome.  Ses  biens  étaient  si 
considérables2  qu'elle  pouvait  mettre  sur 
pied  et  entretenir  des  armées  entières.  L'aïeul 
de  Cassiodore  qui  portait  le  même  nom,  fut 
revêtu  du  titre  d'illustre ,  dignité  considé- 
rable dans  l'Empire  romain.  Il  donna  des 
preuves  de  sa  valeur  en  délivrant  à  la  pointe 
de  l'épée  la  Sicile  et  l'Abruzze  de  l'invasion 
des  Vandales.  Son  père  eut3  tout  ensemble 
les  dignités  de  tribun,  de  notaire  ou  secré- 
taire d'État  sous  l'empereur  Yalentinien  III, 
ce  qui  lui  donnait  entrée  dans  les  conseils  et 
les  secrets  du  prince.  Ce  fut  aussi  sur  lui 
qu'il  jeta  les  yeux  pour  l'envoyer  en  am- 
bassade avecCarpilion,  fils  d'Aétius,  général 
des  armées  romaines,  vers  Attila,  roi  des 
Huns,  qui,  par  ses  victoires,  faisait  trembler 
tout  l'Empire. La  viergeProba,  sœur  de  Galla, 
fille  de  Symmaque,  était  encore  parente  de 
Cassiodore,  qui  conséquemment  était  alliée 
à  ce  patrice  si  célèbre  par  sa  naissance,  son 
savoir,  sa  probité,  sa  foi  et  ses  autres  vertus. 


2.  Tels  furent  les  ancêtres  de  Cassiodore 
qui  vint  au  monde  dans  la  ville  de  Squillacci, 
capitale  de  l'Abruzze,  sur  le  bord  de  la  mer 
de  Sicile.  Le  temps  de  sa  naissance  n'est  pas 
bien  certain  ;  mais  à  en  juger  par  les  grands 
emplois  qu'il  exerça  sous  Odoacre,  roi  des 
Hérules,  et  ensuite  sous  Théodoric ,  il  fant  la 
mettre  au  plus  tard  vers  l'an  469 ,  autre- 
ment il  faudrait  dire  qu'on  lui  aurait  confié 
les  principales  charges  de  la  cour  dès  l'âge 
de  treize  ou  quatorze  ans  :  ce  qui  est  sans 
vraisemblance.  Outre  le  nom  de  Cassiodore 
qui  paraît  avoir  été  propre  à  sa  maison,  il 
portait  aussi  celui  d'Aurèle  ;  et  il  prend  en- 
core dans  presque  toutes  ces  lettres  le  sur- 
nom de  sénateur,  auquel  il  joint  quelquefois 
la  qualité  de  préfet  du  Prétoire.  Né  dans  un 
climat  heureux*  pour  l'esprit  et  pour  les 
mœurs,  il  fit  de  grands  progrès  dans  toutes 
sortes  de  science  et  de  discipline.  Il  excella 
dans  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique, la  musique,  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie, l'astronomie,  les  mathématiques.  Il  don- 
na depuis  des  leçons  sur  ces  différents  arts; 
et,  voulant  joindre  la  pratique  à  la  spécula- 
tion, il  se  rendit  si  habile  clans  la  mécani- 
que qu'il  faisait  des  lampes  perpétuelles  qui 
s'entretenaient  d'elles-mêmes ,  et  des  horlo- 
ges de  plusieurs  façons.  Il  poussa  ses  re- 
cherches5 jusque  sur  l'agriculture,  et  sur 
l'art  de  découvrir  les  fontaines  et  les  sources 
cachées,  et  de  juger  de  la  qualité  de  l'eau 
avant  de  l'avoir  goûtée.  Son  traité  de  l'Ame 


1  Cassiodor.,  lib.  I  Yariar.  epist.  i. 

2  Ibid.  et  lib.  IX  Epist.  25. 

3  Ibid. 


1  Cassiodor.,  lib.  XII  Yariar.  ejrist.  15. 
5  Cassiodor.  Institut,  divin.,  cap.  xxx,  et  lib.  XII, 
Epist.  14,  et  lib.  III  Epist.  55. 
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comte  des  dn- 
l'ùn    4T6   par 


Théodoric 
lo  ministère. 


est  une  preuve  qu'il  savait  fort  bien  traiter 
cette  matière,  et  qu'il  était  aussi  instruit  de 
l'anatomie,  dont  il  parle  dans  cet  ouvrage 
par  occasion.  Nous  verrons  dans  la  suite  avec 
quel  soin  il  s'appliqua  à  l'étude  des  livres 
saints.  Il  ne  parle  jamais  de  ses  maîtres, 
mais  il  en  avait  un  excellent  dans  la  per- 
sonne même  de  son  père,  que  le  roi  Théo- 
doric  représente  comme  un  homme  sage  et 
vertueux. 

3.  Odoacre,  devenu  roi  d'Italie,  après  avoir 
tué  Oreste,  et  déposé  Augustule  en  476,  con- 
fia à  Cassiodore ,  dont  il  connaissait  le  mé- 
rite, la  dignité  de  comte  des  Revenus  parti- 
culiers :  et  afin  que  son  autorité  ne  fût  pas 
bornée  à  une  simple  intendance  sur  les  do- 
maines particuliers  du  royaume,  il  étendit  sa 
juridiction  en  lui  attribuant  la  connaissance 
des  excès  auxquels  la  brutalité  des  hommes 
les  emporte  quelquefois  ;  c'est-à-dire  qu'il 
confia  à  ses  soins  et  à  sa  vigilance  la  chas- 
teté des  vivants  et  la  sûreté  des  morts,  ainsi 
que  Cassiodore  '  lui-même  s'explique.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  charge  importante  avec  une 
maturité 2  au-dessus  de  son  âge  ;  la  tempé- 
rance et  la  modération  furent  les  principes 
de  sa  conduite,  que  les  passions  de  la  jeu- 
nesse ne  dérangèrent  jamais.  Odoacre  le  fit 
ensuite  comte  des  Libéralités  royales3;  et,  se 
voyant  paisible  dans  toute  l'Italie  en  488,  il 
lui  laissa  la  libre  administration  de  la  Justice 
et  de  la  police.  Odoacre,  après  plusieurs  vic- 
toires sur  les  Rugiens,  peuples  de  la  Germa- 
nie, vers  la  mer  Raltique,  fut  attaqué  par 
Théodoric,  roi  des  Goths,  qui  lui  déclara  la 
guerre  à  la  sollicitation  de  l'empereur  Ze- 
non. Théodoric  gagna  sur  lui  trois  batailles, 
l'assiégea  dans  Ravenne,  et  feignant  qu'O- 
doacre  avait  conspiré  contre  sa  personne,  le 
fit  mettre  à  mort  dans  un  grand  festin  au- 
quel il  l'avait  invité  depuis  ia  paix  qu'ils 
avaient  faite  ensemble.  Cette  mort,  qui  arriva 
en  493,  fut  sensible  à  Cassiodore,  qui  ne  s'en 
consola  que  dans  l'espérance  qu'elle  le  met- 
trait en  liberté  de  renoncer  aux  affaires  pu- 
bliques. 

4.  Il  se  retira  sur  les  terres  qu'il  avait 
dans  la  Calabre.  A  peine  y  fut-il,  que  les  Si- 
ciliens, portant  impatiemment  le  joug  de 
leur  nouveau  roi,  coururent  aux  armes  pour 
le  secouer.  D'autres  peuples  suivirent  leur 
exemple,  et  la  guerre  était  prête  à  s'allumer, 


lorsque  Cassiodore,  qui  ne  doutait  point  qu'il 
ne  dût  l'obéissance  à  Théodoric,  s'employa 
de  tout  son  pouvoir  pour  apaiser  cette  ré- 
volte dès  sa  naissance.  Il  en  vint  à  bout,  et 
cette  action  qui  n'avait  eu  d'autres  motifs 
que  la  charité,  lui  tint  lieu  d'un  grand  mérite 
auprès  de  Théodoric.  C'était  en  494;  ce  prince 
n'avait  alors  qu'environ  dix-neuf  ans;  mais 
ses  grandes  qualités  le  rendaient  digne  de 
l'Empire.  Pour  s'y  maintenir,  il  était  néces- 
saire de  s'assurer  de  la  paix  du  côté  d'Anas- 
tase,  successeur  de  Zenon,  dans  l'empire  d'O- 
rient. Théodoric  jugea  donc  à  propos  de  lui 
écrire  une  lettre  fort  respectueuse,  et  il  se 
servit  de  la  plume  de  Cassiodore.  Cette  let- 
tre eut  le  succès  que  le  roi  en  attendait  : 
nous  l'avons  encore  dans  le  recueil 4  des  let- 
tres de  Cassiodore.  Théodoric  lui  donna  en 
508,  le  gouvernement  de  l'Abruzze  et  de  la 
Lucanie  ;  mais,  pour  ne  point  se  priver  de 
l'avantage  qu'il  espérait  de  sa  présence6,  il 
le  rappela  à  la  cour  et  le  fit  questeur.  Cassio- 
dore était  encore  jeune  alors ,  mais  le  roi 
n'en  avait  pas  moins  l'esprit  en  repos  au  mi- 
lieu des  soins  du  gouvernement,  parce  qu'il 
se  tenait  assuré  de  la  capacité  et  de  la  fi- 
délité inviolable  de  son  ministre.  Quelque 
temps  après  il  lui  donna  la  charge  de  grand 
maître  des  Offices  ou  du  palais,  puis  celle  de 
préfet  du  Prétoire,  et  enfin  la  dignité  de  pa- 
trice.  Cassiodore  était  déjà  revêtu  de  cette 
dernière  dignité,  lorsque  ce  prince  lui  écrivit 
pour  le  rappeler  auprès  de  lui,  d'où  apparem- 
ment quelques  affaires  considérables  l'avaient 
éloigné  pour  un  temps.  «Nous  prenons  tou- 
jours7 un  extrême  plaisir,  lui  dit  Théodoric, 
à  voir  ceux  qui  ont  trouvé  moyen  d'entrer 
dans  notre  estime  pour  leurs  glorieuses  ac- 
tions. Le  soin  qu'ils  ont  de  s'étudier  à  la 
vertu  nous  répond  de  l'amour  et  du  zèle 
qu'ils  ont  pour  nous.  C'est  pourquoi  nous 
vous  invitons  de  venir  à  notre  cour,  afin 
qu'elle  reçoive  un  nouvel  ornement  par  vo- 
tre présence,  et  que  vous  receviez  aussi  un 
nouveau  degré  de  gloire  par  les  regards  fa- 
vorables de  votre  prince.  Vous  méritez  qu'on 
vous  recherche  avec  empressement,  après 
que  vous  avez  mis  notre  règne  dans  une  si 
haute  réputation ,  et  que  vous  lui  avez  pro- 
curé tant  de  gloire.  Vous  avez  orné  la  cour 
par  l'intégrité  de  votre  conscience.  Vous  avez 
procuré  aux  peuples  un  profond  repos.  Vous 


i  Cassiod.,  lib.  VI  Form.  S.  —  2  Cassiodor.,  lib.  I 
Variai:,    Epist.  4.  —  3  Lib.  VI  Form.  1. 


*  Lib.  I  Variar.  Epist.  t.    —  s  Lib.   I  Epist.  3. 
—  6  Lib.  IX  Epist.  24.  — 7  Lib.  III  Epist.  28. 
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•  avez  acquis  d'autant  plus  d'estime  dans  le 
monde,  qu'on  sait  que  vous  ne  vous  êtes  ja- 
mais vendu,  quelque  prix  qu'on  vous  ait  of- 
fert pour  acheter  votre  faveur  :  hâtez-vous 
donc  de  venir.  »  Il  paraît  que  Théodoric  ne 
l'appelait  avec  tant  d'empressement  que  pour 
l'honorer  encore  du  consulat,  qu'il  exerça 
en  effet  en  514.  Cassiodore,  après  avoir  passé 
par  tous  les  degrés  des  dignités  de  l'État  et 
de  la  cour,  ne  devait  plus  souhaiter  que  de 
goûter  en  repos  les  fruits  de  ses  études. 
Mais  Théodoric  ne  pouvant  se  passer  de  lui, 
le  fit  une  seconde  fois  grand  maître  du  pa- 
lais. Ce  prince  ,  jugeant  bien  que  ce  n'était 
.  plus  une  charge  honorable  pour  Cassiodore 
après  avoir  été  consul ,  ne  voulut  pas  lui 
commander  comme  roi  de  l'exercer ,  mais  il 
l'en  pria  comme  ami  ;  et  Cassiodore  s'y  sou- 
mit :  il  l'exerçait  encore  lorsque  ce  prince 
mourut  en  525. 
cJl  5.  Athalaric,  son  successeur,  avait  au  plus 
jjj*  dix  ans  lorsqu'il  commença  à  régner,  et  il  y 
avait  peu  d'apparence  que  les  Goths,  peuples 
belliqueux,  voulussent  obéir  aux  ordres  d'un 
enfant,  et  moins  encore  à  ceux  d'Amalason- 
the,  sa  mère.  Mais  cette  princesse,  qui  avait 
d'excellentes  qualités  et  un  génie  supérieur, 
sut  maintenir  les  peuples  dans  le  respect  et 
la  soumission.  Dès  la  première  année  du  rè- 
gne d'Athalaric ,  Cassiodore  écrivit  au  nom 
de  son  maître  à  l'empereur  Justin  pour  lui 
demander  sa  protection.  Il  écrivit  en  même 
temps  au  sénat  et  au  peuple  de  Rome  pour 
leur  donner  part  de  son  élévation  au  trône, 
et  il  y  eut  des  ambassadeurs  envoyés  pour 
recevoir  les  serments  ordinaires.  Il  adressa 
une  quatrième  lettre  au  clergé  de  Rome 
pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avait  reçu  pour 
pape  Félix  III,  que  Théodoric  avait  établi  sur 
la  Chaire  de  saint  Pierre  après  la  mort  de 
Jean.  Le  roi,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui 
pouvait  l'affermir  sur  le  trône,  se  fit  encore 
recommander  aux  prières  des  évêques  ca- 
tholiques, quoiqu'il  fit  profession  de  l'héré- 
sie arienne  dans  laquelle  il  avait  été  élevé. 
Cependant  Théodat,  prince  du  sang  du  côté 
de  sa  mère,  entretenait  des  intelligences  se- 
crètes avec  l'empereur  Justinien,  successeur 
de  Justin  ;  et  il  avait  traité  avec  lui  pour  le 
rendre  maître  de  la  Toscane.  Cassiodore  dis- 
sipa tous  ses  mauvais  desseins  ,  et  non  con- 
tent de  payer  de  sa  personne  ,  il  entretint  à 
ses  dépens  les  troupes  des  Goths  qui  gar- 


daient les  côtes,  afin  de  n'être  point  à  char- 
ge aux  provinces,  et  de  ne  point  épuiser  l'é- 
pargne. Athalaric,  prenant  de  jour  en  jour 
plus  de  confiance  en  Cassiodore,  fit  à  sa  solli- 
citation plusieurs  actions.de  piété,  de  justice 
et  de  sagesse.  Il  ordonna  en  particulier  que 
toutes  les  affaires  qui  regardaient  les  clercs 
de  l'Église  romaine  fussent  portées  devant 
le  Pape,  qui  serait  chargé  de  donner  des 
commissaires,  ou  de  juger  lui-même  les  pro- 
cès. Les  paroles  de  ce  rescrit  sont  remarqua- 
bles de  la  part  d'un  prince  arien.  «  Nous 
sommes1,  dit-il,  d'autant  plus  redevables  à 
la  divine  majesté,  que  nous  avons  reçu  d'elle 
de  plus  grands  biens  que  tout  le  reste  des 
hommes.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons 
rendre  à  Dieu  rien  qui  égale  ses  bienfaits. 
Cependant  il  veut  bien  nous  tenir  compte  de 
ce  que  nous  faisons  en  faveur  de  ceux  qui  le 
servent.  C'est  pourquoi  ayant  mûrement  con- 
sidéré l'honneur  qui  est  dû  au  Siège  aposto- 
lique, nous  ordonnons  que  quiconque  est  de- 
mandeur contre  un  clerc  de  l'Église  romai- 
ne, se  pourvoie  d'abord  devant  le  bienheu- 
reux Pape,  afin  que  sa  Sainteté  en  ordonne.» 
Il  fit  une  autre  ordonnance2  pour  les  appoin- 
tements des  professeurs  de  grammaire,  de 
rhétorique  et  de  droit ,  dans  laquelle  il  di- 
sait :  «  Si  nous  enrichissons  les  comédiens  qui 
ne  servent  qu'aux  divertissements  ,  que  ne 
devons-nous  point  faire  pour  ceux  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  l'honnêteté  des 
mœurs,  et  par  qui  sont  formés  les  esprits 
qui  servent  d'ornement  à  la  cour  ?  »  Tous  les 
peuples  souhaitaient  depuis  longtemps  la  pré- 
fecture du  Prétoire  à  Cassiodore.  Athalaric 
l'éleva  à  cette  dignité  en  534 ,  en  lui  faisant 
par5  lettres  des  excuses  obligeantes  de  ce 
qu'il  avait  été  si  longtemps  à  satisfaire  là- 
dessus  les  empressements  de  ses  peuples.  Ce 
prince  écrivit4  en  même  temps  au  sénat  de 
Rome,  à  qui  il  disait  :  «  Il  semble  que  nous 
ayons  comblé  de  bienfaits  ce  grand  séna- 
teur, qui  possède  toutes  les  vertus  dans  un 
souverain  degré,  qui  est  si  riche  par  l'inno- 
cence et  par  l'intégrité  de  ses  mœurs,  et  qui 
est  déjà  rassasié  d'honneurs.  Cependant  si 
nous  pesons  son  mérite,  nous  jugerons  que 
nous  demeurons  encore  redevables  de  toutes 
les  dettes  dont  il  semble  que  nous  soyons  ac- 
quittés. Car  que  peut-on  donner  en  échange 
de  toutes  les  obligations  dont  on  lui  est  rede- 
vable, puisqu'il  est  la  gloire  de  nos  jours,  et 


'Lib.  \U\Epist.  24.  —  slbid.,  Epist.  21. 
XI. 


8  Lib.  IX,,  Epist.  24.  —  4  Ibid.,  Epist.  25. 
14 
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tant  de  louanges  à  son  prince.  »  Mais  tandis 
que  les  peuples  et  les  rois  mettaient  leur  con- 
fiance en  la  sagesse  et  en  l'expérience  de 
Cassiodore,  lui  seul,  se  défiant  de  ses  forces, 
■écrivait  au  Pape  et  aux  évoques  *  pour  leur 
demander  le  secours  de  leurs  prières,  et  leur 
recommander  les  besoins  de  l'État.  Les  ex- 
cès auxquels  Athalaric  s'abandonna  depuis 
qu'il  se  fut  soustrait  à  la  conduite  des  gou- 
verneurs qu'Amalasontbe  lui  avait  donnés, 
abrégèrent  ses  jours  qu'il  termina  la  neu- 
vième année  de  son  règne,  âgé  seulement  de 
dix-neuf  ans.  C'était  en  534.  Cette  princesse 
avait  déjà  pris  quelque  mesure  avec  l'em- 
pereur Justinien  pour  se  retirer  à  Constan- 
tinople;  mais  la  mort  d' Athalaric  lui  fit  chan- 
ger de  dessein,  et  penser  à  mettre  Théodat 
sur  le  trône,  pour  en  partager  avec  lui  l'au- 
torité. Théodat  l'accepta  avec  joie ,  et  il  vé- 
cut pendant  quelque  temps  avec  Arnalason- 
the  dans  une  intelligence  qui  marquait  une 
confiance  mutuelle.  Mais,  ne  pouvant  plus 
surmonter  la  haine  qu'il  avait  conçue  depuis 
plusieurs  années  contre  cette  princesse  dont 
il  prétendait  avoir  été  maltraité,  il  la  fit  met- 
tre en  prison  dans  un  château  au  milieu 
d'une  île  de  Bolsène  en  Toscane ,  où  il  la  fit 
ensuite  étrangler  lorsqu'elle  était  dans  le 
bain,  sur  la  fin  de  l'an  534,  ou  au  commen- 
cement de  la  suivante. 

6.  Cependant  les  troubles  qui  s'étaient  éle- 
!  vés  dans  l'Église  depuis  le  concile  de  Chal- 
•  cédoine  duraient  toujours.  Cassiodore  et  dix 
des  principaux  du  sénat,  prièrent  le  pape 
Jean  de  s'expliquer  sur  les  difficultés  qui 
occasionnaient  ces  troubles.  Le  Pape  leur 
répondit,  et  après  leur  avoir  expliqué  ce  que 
l'on  devait  penser  sur  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, il  leur  recommanda  de  n'avoir  aucu- 
ne communication  avec  les  acémètes,  parce 
qu'ils  étaient  nestoriens.  Cassiodore  ayant 
remarqué  pendant  son  séjour  à  Rome,  que 
l'on  s'y  portait  avec  une  ardeur  extrême  à 
l'étude  des  lettres  profanes,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  maîtres  publics  destinés  à  ensei- 
gner les  saintes  Écritures,  pensa  à  établir  en 
cette  ville,  à  ses  frais,  des  chaires  de  profes- 
seurs dans  les  écoles  chrétiennes,  afin  de 
procurer  par  là  le  salut  des  âmes.  11  proposa 
son  dessein  au  pape  Agapet  qui  avait  suc- 
cédé à  Jean  II,  «n  533;  mais  les  guerres,  qui 
commencèrent  dès  lors  à  désoler  l'Italie,  en 
empêchèrent  l'exécution.  Pour  y  suppléer, 

i  Lib.  XI  Epist.  2,  3. 


il  composa  dans  la  suite  son  livre  intitulé  : 
De  la  Manière  d'enseigner  les  lettres  divines, 
qui  est  une  espèce  d'introduction  à  l'étude 
de  l'Écriture  sainte.  Il  fut  plus  aisé  à  Cas- 
siodore de  pourvoir  aux  besoins  temporels 
des  Romains,  chez  qui  il  rétablit  l'abondan- 
ce, de  même  que  dans  la  Ligurie  et  d'autres 
provinces  qui  se  trouvaient  dans  la  disette. 
Il  fit  diminuer  l'imposition  des  tailles  et  en  fit 
décharger  ceux  qui  avaient  été  réduits  à  la 
pauvreté  par  des  années  stériles,  trouvant 
que  c'était  une  conduite  cruelle  de  deman- 
der des  subsides  à  ceux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  la  nécessité  de  mendier,  et  de  les  for- 
cer de  donner  les  choses  dont  ils  ont  un 
pressant  besoin. 

7.  L'empereur  Justinien,  indigné  de  la 
mort  d'Amalasonthe  se  prépara  à  la  venger 
par  la  guerre  qu'il  résolut  de  faire  à  Théo- 
dat. Il  dissimula  d'abord  le  dessein  de  son 
armement;  mais  Théodat,  ne  pouvant  dou- 
ter que  Justinien,  après  avoir  réduit  la  Sicile, 
ne  poursuivit  plus  loin  ses  conquêtes,  lui  fit 
demander  la  paix  par  le  sénat  et  par  le  pa- 
pe Agapet,  qu'il  obligea  pour  cet  effet  d'al- 
ler à  Constantinople.  Le  Pape  se  mit  en  de- 
voir d'obéir  ;  mais,  manquant  d'argent  pour 
un  si  long  voyage,  il  ne  put  en  obtenir 
qu'en  donnant  en  gages  aux  trésoriers  de 
l'Épargne ,  les  vases  sacrés  de  l'Église  de 
Saint-Pierre.  Cassiodore  l'ayant  appris,  fit 
sentir  au  roi  l'indignité  de  cette  action,  et 
envoya  ordre  aux  trésoriers  de  rendre  les 
vaisseaux  sacrés,  et  de  les  faire  rapporter 
avec  respect  par  les  mains  des  diacres.  H 
ordonna  encore  que  l'on  rendit  aux  procu- 
reurs de  l'Église  de  Saint-Pierre  l'obligation 
du  Pape.  La  négociation  de  Constantinople 
fut  sans  effet:  les  armées  de  Justinien  furent 
victorieuses  partout,  et  Théodat  déposé  par 
les  principaux  officiers  de  son  armée,  comme 
indigne  de  gouverner.  Vitigès  qu'on  lui  don- 
na pour  successeur,  le  fit  tuer  près  de  Ra- 
venne,  où  il  se  retira  lui-même  pour  se  pré- 
parer à  la  guerre.  Cassiodore  fut  maintenu 
sous  ce  nouveau  roi  dans  la  charge  de  pré- 
fet du  Prétoire  ;  mais,  après  eu  avoir  rem- 
pli quelques  mois  les  fonctions ,  il  prit  le 
parti  de  se  retirer  dans  un  monastère. 

8.  Il  avait  déjà  vécu  près  de  soixante  et 
dix  ans,  et  en  avait  passé  plus  de  cinquante 
dans  les  emplois  les  plus  importants  de  la 
cour  et  de  l'Etat.  On  met  sa  retraite  vers 
l'an  539,  et  on  ne  peut  la  mettre  plus  tôt , 
puisqu'en  538  il  faisait  encore  les  fonctions 


11  fait  rei 
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de  préfet  du  Prétoire,  comme  on  le  voit  par 
la  vingt-deuxième  lettre  du  douzième  livre. 
Il  y  avait  longtemps  qu'il  se  regardait  com- 
me captif  au  milieu  des  engagements  hono- 
rables qui  l'attachaient  au  monde  :  les  mal- 
heurs de  l'Italie  lui  présentèrent  une  occa- 
sion favorable  de  le  quitter,  pour  ne  plus 
penser  qu'à  son  salut  dans  le  repos  et  dans 
la  retraite.  Ceux  qui  l'ont  voulu  faire  passer 
pour  une  retraite  forcée,  n'ont  pas  fait  at- 
tention qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  ni  de 
la  part  des  rois  d'Italie,  à  qui  il  avait  tou- 
jours été  très-utile  et  très-agréable;  ni  de  la 
part  des  peuples  qui  l'avaient  toujours  chéri 
comme  leur  père;  ni  de  la  part  de  l'empereur 
Justinien  qui  connaissait  parfaitement  son 
mérite.  Il  choisit  pour  se  retirer  un  monas- 
tère qu'il  avait  fait  bâtir  auprès  de  Squillacci, 
connu  sous  le  nom  de  Castel  dans  les  Let- 
tres '  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  sous  le 
nom  de  Viviers,  parce  que  Cassiodore  fit  un 
monastère  double  :  l'un  au  bas  de  la  mon- 
tagne pour  des  cénobites,  l'autre  pour  les 
ermites  sur  le  haut.  Il  faisait  lui-même  pro- 
fession de  la  vie  religieuse  dans  ce  monas- 
tère. Non-seulement  Paul,  diacre,  l'appelle 
moine2  dans  son  Histoire  des  Lombards,  mais 
il  se  met  lui-même  clairement  au  nombre 
des  moines,  lorsqu'il  dit  dans  sa  Préface  sur 
l'Explication  des  Psaumes  :  «  Dieu  nous  fasse 
la  grâce  d'être  semblables  à  des  bœufs  infa- 
tigables ,  pour  cultiver  le  champ  de  Notre- 
Seigneur  avec  le  soc  de  l'observance  et  des 
exercices  réguliers.  »  Il  établit  deux  sortes 
de  moines  dans  ce  double  monastère,  les 
uns  pour  mener,  à  Viviers,  la  vie  cénobitique; 
les  autres  pour  pratiquer  les  exercices  des 
anachorètes  dans  la  solitude  de  Castel.  Mais, 
avant  d'en  envoyer  dans  ce  désert,  il  avait 
soin  de  les  exercer  et  de  les  éprouver  dans 
le  monastère  de  Viviers.  Pour  donner  à  ses 
religieux  les  m05'ens  de  s'instruire  et  les 
rendre  capables  de  servir  ensuite  l'Église  par 
leurs  travaux  et  par  leurs  écrits,  il  fit  venir 
à  Viviers  la  nombreuse  bibliothèque  qu'il 
avait  à  Rome,  et  apparemment  encore  celle 
qu'il  s'était  faite  étant  à  Rayenne,  et  les  aug- 
menta toujours  depuis  tant  qu'il  vécut.  Il  faut 
l'entendre  s'expliquer  lui-même  là-dessus  à  la 
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fin  de  son  livre  de  l'Institution  :  «  Hâtez- vous' 
dit-il,  mes  chers  frères,  de  faire  de  grands 
progrès  dans  la  science  des  saintes  Écritu- 
res, et  animez-vous-y  en  considérant  que 
c'est  pour  vous  remplir  de  doctrine  que  j'ai 
amassé  un  si  grand  nombre  de  livres,  et  des 
livres  si  bien  conditionnés  et  si  bien  choisis.» 
Il  enseignait  lui-même  ses  religieux  ;  mais, 
ne  suffisant  pas  pour  un  aussi  pénible  tra- 
vail, à  cause  de  son  âge  avancé  et  de  diver- 
ses occupations  indispensables,  il  se  cher- 
cha un  excellent  collègue  dans  la  personne 
de  Denys  le  Petit.  C'est  le  sens  que  l'on  don- 
ne 3  ordinairement  aux  paroles  de  Cassio- 
dore ;  mais  il  paraît  que  Denys  le  Petit  était 
mort  avant  la  construction  du  monastère  de 
Viviers,  et  qu'il  ne  survécut  pas  assez  long- 
temps au  changement  de  vie  de  Cassiodore 
pour  avoir  enseigné  ensemble  la  dialectique 
pendant  plusieurs  années.  En  effet,  Cassio- 
dore parle  de  Denys  comme  déjà  mort  dans 
son  livre  de  l'Institution,  qu'ilfitpeu  après  sa 
conversion,  ainsi  qu'il  le  témoigne  lui-même 
au  commencement  de  son  traité  de  l'Ortho- 
graphe. R  faut  donc ,  ou  que  Denys  ait  en- 
seigné en  un  autre  temps  avec  Cassiodore, 
ou  qu'on  retarde  la  mort  de  Denys. 

9.  On  ne  voit  nulle  part  que  Cassiodore 
ait  prescrit  aux  moines  de  son  monastère 
l'observation  de  la  Règle  de  saint  Benoît. 
11  leur  recommande  de  garder  avec  soin  les 
Règles  de  leur  précepteur,  c'est-à-dire  de 
leur  abbé  \  les  instituts  des  Pères  et  ceux 
de  Cassien \  en  les  avertissant  toutefois  de 
les  lire  avec  circonspection  dans  les  endroits 
où  cet  auteur  s'est  éloigné  de  la  vraie  doc- 
trine, et  qui  ont  été  réfutés  par  saint  Pros- 
per.  Il  ne  laisse  pas  de  se  rencontrer  très- 
souvent  avec  saint  Benoît  sur  divers  points 
de  l'observance  monastique,  marquant  com- 
me lui  sept  heures6  différentes,  destinées  à 
la  psalmodie  pendant  la  journée  ;  à  quoi  il 
joint  les  nocturnes  ou  les  veilles  de  nuit.  Ii 
ordonne  aussi  le  chant  des  Compiles  pour 
terminer 7  toutes  les  actions  de  la  journée. 
Il  recommande,  comme  saint  Benoit 8  le  soin 
des  étrangers,  des  pauvres  et  des  malades, 
et  il  y  a  un  chapitre  entier  de  son  Institu- 
tion adressé  aux  religieux  chargés  du  soin 


»  Lib.  VII  Epist.  31,  33. 

2  Paul,  diac,  lib.  I,  cap.  xxv. 

3  Qui  mecum  dialecticam  legit,  et  in  exemplo 
gloriosi  magisterii  plurimos  annos  vitam  suam 
Domino  prœstanle  transegit.  Cassiod.,  lib.  Instit. 
divin.,  cap.  xxm. 


4  Quapropter  omnes  quos  monasterii  septa  con- 
claudwnt,  tam  Patrum  régulas,  quam  prœceploris 
proprii  jussa  servate.  Ibid.,  cap.  xxxn. 

6  Ibid.,  cap.  xxix. 

6  Id.  inPsal.  cxvi,  vers.  164. 

'  Id.  in  Psal.  xcx.—  8  Ibid.,  cap.  xxxu. 
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des  malades,  comme  il  y  en  a  dans  la 
de  saint  Benoît.  Il  est  donc  très-vraisembla- 
ble que  Cassiodore,  ou  connaissait  cette  Rè- 
gle, ou  qu'il  était  informé  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait dans  le  monastère  du  Mont-Cassin. 
Nous  n'avons  aucun  historien  du  temps  qui 
nous  apprenne  l'année  de  sa  mort.  11  nous 
assure  lui-même  qu'il  avait  quatre-vingt- 
treize  ans  lorsqu'il  mit  la  main  à  son  traité 
de  l'Orthographe.  Si  donc  il  est  né  en  -469, 
ce  fut  en  562  qu'il  composa  cet  ouvrage. 
Mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier,  et  on  prétend 
qu'il  travailla '  depuis  à  un  calcul  ecclésias- 
tique pour  trouver  le  jour  de  Pâques,  les 
épacles  et  les  indictions.  Du  moins  est-il 
certain  qu'après  avoir  achevé  son  livre  de 
l'Orthographe,  il  eut  encore  assez  de  loi- 
sir pour  revoir  ses  premiers  ouvrages  et  y 
ajouter  quelque  chose ,  comme  on  le  voit 
dans  son  livre  de  V Institution  où  il  parle 
de  celui  de  l'Orthographe  écrit  longtemps 
après. 

dO.  Mais  en  quelque  temps  qu'elle  soit  ar- 
rivée ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  fut 
précieuse  devant  Dieu.  Les  écrivains  du  vm' 
siècle  l'ont  qualifié 2  bienheureux  ;  d'autres 
l'ont  placé  parmi  les  confesseurs  3,  disant 
qu'après  avoir  beaucoup  brillé  par  la  sain- 
teté de  sa  vie  et  par  sa  science  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines,  il  vivait  après  sa 
mort  par  les  miracles  qu'il  opérait.  Il  a  eu 
cet  avantage w  entre  tous  les  docteurs  de  l'E- 
glise, d'avoir  été  honoré  des  plus  éminentes 
dignités  du  siècle ,  et  de  s'en  être  acquitté 
avec  toute  l'intégrité,  la  religion  et  la  piété 
imaginables,  ayant  toujours  défendu  la  cause 
de  l'Église  catholique  avec  fidélité  ,  quoique 
les  rois  qu'il  servait  fissent  profession  de 
l'arianisme.  Heureux  d'avoir  quitté  la  cour5 
et  les  affaires  du  monde  pour  se  disposer  par 
la  vie  pénitente  à  comparaître  devant  celui 
qui  examinera  si  sévèrement  la  vie  des  mi- 
nistres des  princes,  et  qui  les  jugera,  non 
par  les  raisons  d'État,  mais  par  les  vérités 
de  son  Évangile,  dont  pour  l'ordinaire  ils  font 
si  peu  de  compte  ! 


§  I- 
Des  Lettres  de  Cassiodore. 

1 .  Le  plus  considérable  des  ouvrages  de  Ca^e0"r08re' 
Cassiodore,  dans  le  temps  qu'il  était  chargé  ^^ 
du  poids  des  affaires  sous  les  rois  d'Italie,  est  n29- 
le  recueil  de  ses  lettres.  Ses  amis  furent  long- 
temps à  le  presser  d'en  faire  un  corps  et  de 
le  rendre  public ,  dans  la  persuasion  qu'il 
pourrait  être  utile  à  la  postérité  pour  la  con- 
naissance de  l'histoire  de  son  temps.  «  On 
accorde,  leur  répond-il,  neuf  années  entières 
aux  auteurs  pour  composer  leurs  ouvrages, 
et  je  ne  puis  pas  même  trouver  des  moments 
pour  travailler  aux  miens.  Sitôt  quej'aiprisla 
plume,  on  m'étourdit  à  force  de  clameurs,  et 
je  me  vois  pressé  de  tant  d'endroits  ,  que  je 
ne  puis  achever  tranquillement  ce  que  j'ai 
commencé.  L'un  me  fatigue  par  des  sollici- 
tations importunes ,  l'autre  vient  m'accabler 
du  poids  de  l'extrême  misère  qui  le  presse  ; 
d'autres  mêmes  m'environnent  et  m'assiè- 
gent de  discours  séditieux  et  pleins  de  fureur. 
Parmi  tous  ces  embarras  qui  me  permettent 
à  peine  de  parler,  comment  voulez-vous  que 
je  trouve  le  loisir  de  dicter  et  d'écrire  avec 
politesse?  Des  inquiétudes  inexplicables  ne 
me  laissent  pas  le  moindre  repos  pendant  les 
nuits  ,  ayant  à  donner  ordre  que  toutes  les 
villes  soient  suffisamment  pourvues  de  mu- 
nitions de  bouche.  Ainsi  je  me  vois  contraint 
de  parcourir  en  esprit  toutes  les  provinces, 
et  de  prendre  garde  si  l'on  exécute  les  ordres 
que  j'ai  donnés.  »  Ses  amis  ne  disconvenaient 
point  que  son  temps  ne  fût  extrêmement  par- 
tagé par  tous  les  embarras  et  par  toutes  les 
inquiétudes  inséparables  des  charges  dont  il 
faisait  les  fonctions  avec  tant  d'assiduité  et  de 
suffisance  :  «  Mais,  disaient-ils  ,  cela  ne  doit 
pas  vous  détourner  de  mettre  au  jour  ce  que 
nous  demandons  de  vous.  Rien  ne  vous  sera 


i  Baron.,  ad  ann.  562. 

*  Eujus  locum  prophetiœ  beatus  Cassiodorus 
ita  déclarât.  Alcuin.  in  Psal.  xl. 

'  Cassiodorus  confessor  ex  senatoremonachus... 
vitce  sanclitate  admodum  e/fulgens,  divina  et  hu- 
mana  litleraiura  pollens,  nonnulla  pcrutilia  Ec- 
clesiœ  Dei  digessit...  sepultus  in  miraculis  vivit. 
Pelr.  De  Nal al,  pag.  2S0,  odit.  1519. 


*  Àuclor  iste  (Cassiodorus)  inter  omnes  docto- 
res  ecclesiasticos  dignitalum  sœcularium  honore 
summa  cum  integritate,  religioneque  et  pietate 
prœfulsit.  Quamvis  enim  reges  ejus  essent  ariani, 
ipse  tawen  fulelissime  perpetuo  tenore  catholicœ 
Ëcclesiœ  partes  défendit.  CocM. Epist.  ad  Thomam 
ilorum  Angliœ  cancel. 

8  Ântiquus  commentarius  in  Psalmos. 
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plus  glorieux  que  d'avoir  donné  au  public  , 
parmi  tant  de  travaux  et  d'affaires ,  des  ou- 
vrages aussi  dignes  d'être  lus  que  les  vôtres.» 
Cassiodore  ne  pouvant  résister  à  de  si  pres- 
santes instances,  consentit  à  publier  le  recueil 
de  ses  lettres.  Il  semble  qu'avant  d'en  être 
sollicité,  il  les  avait  déjà  mises  en  ordre,  et 
qu'il  en  avait  même  retouché  une  bonne  par- 
tie ;  mais  qu'il  n'avait  pas  encore  donné  la 
dernière  main  à  cet  ouvrage  ;  il  est  divisé  en 
douze  livres  qu'il  intitula:  Diverses,  soit  à  cause 
des  divers  sujets  et  de  la  variété  de  la  ma- 
_  tière,  soit  à  cause  des  différentes  personnes 
auxquelles  elles  sont  adressées  ,  ou  au  nom 
desquelles  elles  ont  été  écrites ,  soit  parce 
qu'ayant  été  obligé  d'en  écrire  au  nom  de 
plusieurs  personnes,  il  en  avait  varié  le  style 
suivant  la  condition  de  ceux  pour  qui  il  les 
écrivait  et  à  qui  il  les  adressait.  En  effet,  il 
y  en  a  à  des  rois,  à  des  empereurs,  à  des  sé- 
nateurs, à  des  évêques  et  à  de  simples  par- 
ticuliers, comme  à  des  architectes,  à  des  ou- 
vriers en  marbre  ,  à  des  médecins ,  à  des 
juifs. 

2.  Les  cinq  premiers  livres  ne  contiennent 
que  les  lettres  du  roi  Théodoric,  et  on  y 
trouve  peu  de  chose  qui  intéresse  notre 
sujet.  Nous  ferons  toutefois  remarquer  que 
dans  la  seconde  du  premier  livre  où  il  reprend 
un  nommé  Théonius  chargé  de  fournir  à  la 
cour  la  pourpre  nécessaire  pour  les  vête- 
ments royaux ,  ce  prince  fait  une  fort  belle 
description  de  la  façon  de  teindre  les  étoffes 
avec  la  pourpre,  en  expliquant  ce  que  c'est. 
«  On  en  a  trouva,  dit-il,  le  secret  à  Tyr  par  le 
moyen  d'un  chien,  qui,  pressé  parla  faim,  se 
jeta  sur  quelques  coquillages  que  la  mer 
avait  poussés  sur  le  rivage.  En  ayant  broyé 
quelques-uns  avec  les  dents,  on  vit  sa  gueule 
teinte  d'une  merveilleuse  couleur.  Ceux  qui 
en  furent  témoins  firent  usage  de  ces  co- 
quillages pour  teindre  des  étoffes.  L'animal, 
renfermé  dans  ces  coquillages,  conserve  son 
sang  six  mois  après  sa  mort  ;  et  pour  l'expri- 
mer après  un  si  long  temps ,  on  se  sert  de 
pressoirs  faits  exprès.»  Il  marque  dansla  neu- 
vième lettre  adressée  à  Eustorge,  evêque  de 
Milan ,  de  faire  rétablir  dans  l'honneur  de 
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l'épiscopat  l'évêque  d'Augusta  accusé  par 
ses  clercs  d'avoir  voulu  trahir  sa  patrie.  Les 
accusateurs  étant  du  clergé,  Théodoric  ne 
voulut  point  les  punir  lui-même;  mais  il  les 
renvoya  à  l'évêque  de  Milan  ,  leur  métropo- 
litain, pour  leur  faire  leur  procès,  sachant 
que  cet  évêque  était  observateur  des  lois  de 
l'Église.  Ce  prince  dit  à  cette  occasion  l  qu'on 
ne  doit  pas  juger  légèrement  ceux  qui  sont 
élevés  à  une  dignité  aussi  considérable  que 
l'épiscopat,  et  qu'il  faut  à  peine  croire  d'eux 
les  crimes  les  plus  connus.  Cette  attention 
est  remarquable  dans  un  prince  arien.  Il  y 
a  deux  endroits  dans  la  seizième  lettre  qui 
ne  le  sont  pas  moins  :  l'un  où  il  dit  qu'il 
comptait  entre  les  avantages  de  la  royauté 
le  bien  qu'il  pouvait  faire  par  humanité  et 
par  miséricorde  ;  l'autre,  où  il  avance  qu'un 
prince  augmente  ses  richesses  à  mesure  que, 
négligeant  l'argent  qui  ne  mérite  que  du 
mépris,  il  acquiert  les  trésors  de  la  réputa- 
tion, qui  sontplus  dignes  de  son  estime.  Il  dit 
dans  la  trentième  lettre,  que  le  devoir  d'un 
bon  prince  est  non-seulement  de  punir  le 
crime,  mais  d'en  retrancher  aussi  les  occa- 
sions. R  est  parlé  dans  la  trente-cinquième 
d'un  poisson  nommé  en  latin  rémora ,  qui 
arrête  les  vaisseaux  au  milieu  de  leur  navi- 
gation ;  et  d'un  autre  appelé  torpille  ,  qui 
engourdit  la  main  du  marinier  qui  le  tou- 
che, encore  que  ce  ne  soit  qu'avec  quelque 
instrument.  On  voit  par  la  trente-septième  , 
que  les  Goths  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  fût 
permis  à  un  mari  de  mettre  à  mort  l'adul- 
tère qu'il  trouvait  avec  sa  femme  :  ces  peu- 
ples, comme  nous  l'avons  vu  dans  Salvien  , 
étaient  très-chastes ,  et  ennemis  de  toutes 
les  libertés  contraires  à  la  pudeur.  La  troi- 
sième du  second  livre  est  un  éloge  d'un  gau- 
lois nommé  Félix,  que  Théodoric  avait  élevé 
au  consulat,  et  de  son  père,  dont  les  mœurs, 
l'érudition  et  l'éloquence  l'avaient  fait  pas- 
ser pour  un  Caton.  Quoiqu'il  fût  mort  depuis 
plusieurs  années  ,  la  mémoire  de  ses  vertus 
était  encore  fraîcbe;  «parce  que,  dit  Théodo- 
ric, les  belles  qualités  d'un  homme  2  vivent 
encore  après  lui,  et  que  ce  qu'on  fait  de  glo- 
rieux ne  vieillit  point  avec  le  temps.»  La  hui- 


1  Nihil  in  tali  honore  fepiscopatus)  lemeraria 
cogitatione  prœsumendum  est,  ubi  si  proposito 
creditur,  etiam  tacilus  ab  excessibus  excusatur. 
Manifesta  proindè  crimina  in  talibus  vix  capiunt 
(idem...  Sed  quoniam  et  ipsi  impugnatores  cleri- 
calus  n'omine  fnngebantur,  ad  sanclitatis  vestrœ 
judicium  cuncta  transmisimus  ordinanda,  cujus 


est  œquitatem  moribus  talibus  imponere,  quem 
novimus  traditionem  ecclesiaslicam  custodire. 
Tkeodor.,  lib.  I  Episl.  9,  pag.  7. 

4  Bona  durare  norunt  post  hominem;  et  quod 
gloriose  gerilîir,  fine  temporis  non  tenetur.  Theo- 
dor.,  lib   II  Epist.  Z,  pag.  23. 
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tièrae  est  très-honorable  aux  évêques ,  que 
Théodoric  dit  être  les  plus  propres  à  rendre 
la  justice  par  leur  équité,  qui  ne  sait  faire 
acception  de  personne.  Aussi  ce  prince  s'a- 
dressa-t-il  à  l'évoque  Sévère ,  pour  distri- 
buer des  sommes  considérables  à  ceux  qui 
avaient  souffert  quelques  dommages  par  le 
passage  de  ses  troupes.  Il  appelle  dans  la 
dixième  lettre  le  mariage  un  sacrement J , 
qu'on  ne  peut  profaner  sans  une  témérité  cri- 
minelle. Par  la  dix-septième  il  décharge  un 
prêtre  de  la  ville  de  Trente,  nommé  Butiliem, 
du  paiement  de  ce  qu'il  devait  au  fisc  ;  mais 
il  défend  en  même  temps  de  faire  payer  à 
d'autres  ce  que  ce  prêtre  devait,  «  de  peur, 
dit-il ,  que  la  grâce  qu'on  fait  à  celui  qui  l'a 
méritée,  ne  tourne  au  dommage  de  l'inno- 
cent; ce  qui  fait  horreur  à  dire.»  Dans  la  let- 
tre dix-huitième  il  regarde  comme  une  cho- 
se messéante  à  un  évêque  d'être  convaincu 
publiquement  par  la  perte  d'un  procès,  d'en 
avoir  entrepris  ou  soutenu  qui  ne  fussent 
pas  justes.  Il  dit  dans  la  vingt-septième  que 
les  rois  ne  peuvent  commander  à  personne 
d'embrasser  une  religion,  parce  que  l'on  ne 
croit  pas2 par  contrainte.  Dans  la  vingt-neu- 
vième adressée  à  un  sénateur,  nommé  Adila, 
qui  avait  la  garde  des  terres  et  des  fiefs  de 
la  Sicile,  Théodoric  lui  recommande  de  veil- 
ler à  la  conservation  des  biens  que  l'Église 
de  Milan  possédait  dans  cette  lie,  disant  que 
la  paix  et  la  tranquillité  des  sujets  fait  la  gloi- 
re du  prince ,  et  que  les  personnes  qui  ap- 
partiennent à  l'Église  ,  et  les  biens  qui  en 
dépendent,  méritent  une  protection  particu- 
lière en  vue  de  Dieu  ,  qui ,  pour  cette  atten- 
tion, nous  fait  miséricorde.  On  voit  par  la 
trente-huitième  ,  qu'il  mettait  au  rang  de 
ses  plus  grandes  richesses  le  pouvoir  qu'il 
avait  de  rendre  heureux ,  par  le  moyen  de 
ses  trésors,  une  infinité  de  misérables  ;  et, 
parla  première  du  troisième  livre,  qu'il  était 
persuadé  que  la  justice  rendait  les  rois  plus 
i  forts  et  plus  redoutables  à  leurs  ennemis.  Il 
était  aussi  persuadé,  comme  il  le  dit  dans 
la  onzième  ,  que  rien  n'est  plus  glorieux  à 
un  roi  '  que  de  rendre  ses  sujets  heureux, 


et  de  n'accroître  sa  puissance  que  pour  aug- 
menter la  félicité  de  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis. La  quatorzième  est  adressée  à  l'évêque  , 
Aurigène,  à  qui  Théodoric  renvoie  la  suppli- 
que d'un  nommé  Julien  qui  se  plaignait  de 
Ce  que  les  sujets  de  l'évêque  lui  avaient  en- 
levé son  bien.«  Si  l'exposé  est  vrai,lui dit-il, 
punissez-en  l'auteur  sans  délai  :  parce  que 
le  mal  s'augmente  quand  il  dure,  le  remède 
est  d'en  accélérer  la  correction.»  Il  dit  dans 
la  vingt-septième  qu'un  juge  n'est  digne  4 
de  son  nom  qu'autant  qu'il  observe  les  lois 
de  la  justice  d'où  il  le  tire  ,  l'orgueil  n'étant 
pas  propre  pour  lui  conserver  un  titre  qui 
n'est  fondé  que  sur  l'équité.  La  trente-sep- 
tième est  une  plainte  à  l'évêque  Pierre  sur 
ce  qu'il  retenait  la  portion  de  bien  qui  ap- 
partenait à  son  frère.  Théodoric  lui  dit  que 
c'était  à  lui,  en  sa  qualité  d'évêque,  de  ter- 
miner cette  affaire ,  et  qu'en  cas  qu'il  le  re- 
fuserait, il  l'appellerait  à  son  tribunal.  Apro- 
nien,  du  nombre  des  illustres,  et  comte  des 
domaines  ,  avait  donné  avis  au  roi  Théodo- 
ric qu'il  était  arrivé  à  Rome  un  homme  qui 
avait  le  secret  de  trouver  des  eaux  et  d'en 
faire  venir  dans  les  lieux  les  plus  arides, 
afin  qu'on  puisse  ensuite  les  habiter.  Le  roi 
témoigna  beaucoup  de  joie  de  voir  durant 
son  règne  des  expériences  de  cet  art,  «  dont 
nous  lisons ,  dit-il ,  les  préceptes  dans  les  li- 
vres des  anciens.»  Il  donne  lui-même  les  mar- 
ques d'où  l'on  peut  conjecturer  que  l'eau  et 
la  source  ne  sont  pas  éloignées;  savoir,  lors- 
que l'herbe  est  fort  verte,  que  les  arbres 
montent  à  une  hauteur  extraordinaire ,  qu'il 
croît  dans  ce  lieu  des  joncs,  qui  aiment  l'eau, 
des  cannes,  des  roseaux,  des  peupliers  et  des 
saules.  «  Une  autre  marque ,  ajoute-t-il,  est 
quand  après  avoir  exposé  à  l'air  de  la  laine 
sèche  pendant  la  nuit,  et  l'ayant  mise  sur  la 
terre  en  la  couvrant  de  quelques  vaisseaux , 
on  la  trouve  humide  le  matin  ;  ou  quand  le 
soleil  étant  levé  on  voit  voler  près  de  la  terre 
une  grande  quantité  de  petits  moucherons.  A 
l'égard  de  la  profondeur  de  la  source ,  on  la 
connaît  en  observant  à  quelle  hauteur'  s'élève 
une  certaine  vapeur  qui  sort  déterre.  Il  y  a 


1  Nec  dissimulari  potest  ut  illiud  humant  gene- 
ris  procreabile  sacramentum  scelerata  temerilate 
profanetur.  Ibid.,  Epist.  10. 

2  Religionem  imperare  non  possumus,  quia  ne- 
mo  cogitur  ut  credat  invitus.  Lib.  11  Epist.  27, 
pag.  31. 

3  Quid  enïm  tam  regium,  quant  fecisse  fclicem  ? 
Bénéficia  siquidem  sunt,  quœ  régna  sublimant  ; 


et  libertatis  Dominus  jugiier  potest  crescere  si 
sibi  subjectos  studeat  ampliare.  Lib.  11  Epist.  Il, 
pag.  41. 

*  Tamdiu  index  diciiur,  quamdiu  et  justus  pu- 
tatur  :  quia  nomen  quod  ab  œquitate  sumitur, 
per  superbiam  non  teneiur.  Lib,  III  Epist.  27, 
pag.  46. 
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Lfllre  13, 
;.  78. 
Lettre  18, 


encore  des  signes  auxquels  on  juge  de  la 
qualité  des  eaux  avant  de  les  avoir  éprou- 
vées. Car  celles  qui  jaillissent  du  côté  du 
levant  ou  du  midi  ,  sont  douces,  claires,  lé- 
gères et  bonues  pour  la  santé.  Celles  au 
contraire  qui  coulent  vers  le  couchant  ou 
le  septentrion  sont  fort  fraîches  ,  mais  trop 
pesantes  et  trop  épaisses.  >>  Ce  prince  ordon- 
ne à  Apronien  de  fournir  à  cet  homme  des 
deniers  de  l'Épargne  de  quoi  subsister,  et 
de  lui  chercher  pour  compagnon  un  ouvrier 
habile  clans  les  mécaniques  et  dans  l'hydro- 
lique,  qui  puisse  faire  monter  les  eaux  qu'il 
aura  découvertes.  H  exhorte  dans  la  trente- 
unième  du  quatrième  livre  ,  l'évêque  Émi- 
lien  à  achever  un  aqueduc  qu'il  avait  entre- 
pris de  rétablir  par  l'autorité  royale  ,  disant 
que  par  cet  ouvrage  il  imitera  Moïse  qui 
tira  d'un  rocher  des  fontaines  abondantes 
pour  étancher  la  soif  du  peuple  d'Israël.  Il 
dit  dans  la  quarante-deuxième  ,  qu'il  n'y  a 
point  d'orphelins  dans  les  états  d'un  bon 
prince .  parce  qu'il  est  le  père  commun  de 
tous  ceux  qui  n'en  ont  point,  et  que  la  vraie 
noblesse  qui  '  n'est  contestée  de  personne  , 
est  celle  qui  vient  de  la  vertu  et  des  bonnes 
mœurs.  Rajoute  qu'on 2  goûte  plus  agréable- 
ment les  bienfaits  qui  n'ont  rien  coûté  à 
obtenir  ;  et  qu'une  loi  n'a  rien  3  de  trop  dif- 
ficile, quand  le  prince  est  le  premier  à  s'y 
soumettre. 

3.  Les  sixième  et  septième  livres  sont  com- 
posés de  différentes  formules,  soit  de  brevets 
et  de  provisions  des  charges  et  des  dignités 
de  la  cour  et  de  l'État,  soit  des  permissions  qui 
devaient  s'accorder  au  nom  du  roi.  La  pre- 
mière formule  est  du  consulat.  Les  suivan- 
tes sont  des  dignités  de  patrices  ,  de  préfets 
du  prétoire,  de  préfets  de  Rome,  dont  la  ju- 
ridiction s'étendait  l'espace  de  cent  jets  de 
pierre  au  delà  de  cette  ville  ;  de  questeurs  , 
de  grands-maîtres  du  palais,  de  comtes  des 
libéralités  du  roi,  de  comtes  de  son  patri- 
moine, de  ceux  que  l'on  appelait  grands;  ce 
n'était  qu'un  simple  titre  d'honneur,  sans  au- 
cun appoinlement.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
d'autres  formules  pour  des  dignités  moins 
considérables,  comme  de  celles  de  vicaires 
ou  lieutenants  de  Rome,  de  notaires  ou  se- 


crétaires, de  référendaires  ou  maîtres  des 
requêtes  ,  de  préfets  des  vivres,  ou  de  ju- 
ges préposés  pour  fixer  le  prix  du painet  de 
veiller  à  ce  qu'il  fût  bon  et  de  poids  ;  de 
comte  des  médecins  ,  ou  premier  médecin  ; 
de  consulaires  qui  étaient  envoyés  dans  les 
provinces  avec  une  autorité  presque  égale  à 
celle  des  consuls  ;  d'intendants  des  provinces, 
de  comte  des  Goths  ,  à  qui  il  appartenait  de 
terminer  les  affaires  que  ces  peuples  avaient 
avec  les  Romains  ;  de  ducs  de  la  Rhétie  ou 
du  pays  des  Grisons,  préposés  à  la  garde  des 
frontières  de  l'État  de  ce  côté-là;  de  premier 
architecte  ou  surintendant  des  bâtiments;  de 
capitaines  du  guet,  soit  de  Rome,  soit  de  Ra- 
venne,  établis  pour  la  sûreté  des  citoyens; 
de  tribuns  des  plaisirs,  qui  étaient  chargés  de 
retrancher  des  spectacles  tout  ce  qui  pouvait 
être  contre  l'honnêteté;  de  défenseurs  des 
villes,  qui  en  étaient  comme  les  maires.  Dans 
la  formule  du  vicaire  de  Rome,  il  est  parlé 
d'un  prince  cardinal  de  Rome  qui  suivait  tou- 
jours le  roi.  Parmi  les  formules  des  permis- 
sions on  en  trouvait  de  dispense  d'âge,  que 
le  roi  accordait  pour  rendre  capables  d'agir 
et  de  contracter  ceux  qui,  n'étant  pas  en  âge_ 
de  le  faire  selon  les  lois,  avaient  toutefois  la 
prudence  et  la  maturité  nécessaires  pour  ce- 
la; d'autres  pour  rendre  valide  un  mariage, 
et  les  enfants  qui  en  étaient  nés  habiles  à 
succéder,  et  une  pour  légitimer  un  mariage 
contracté  avec  une  cousine  germaine,  ou  la 
fille  de  la  tante  maternelle.  La  plupart  de  ces 
formules  sont  semées  de  maximes  de  morale 
et  de  politique.  Il  est  à  remarquer  dans  la 
première  du  septième  livre,  que  lorsqu'il  s'a- 
git 4  de  prononcer  sur  la  vie  des  hommes,  les 
juges  doivent  temporiser,  parce  qu'il  n'en  est 
pas  de  la  sentence  prononcée  en  cette  occa- 
sion comme  des  autres  que  l'on  peut  corri- 
ger avec  le  temps  ;  qu'il  faut  donc  que  le 
glaive  corrige,  s'il  est  possible,  tous  les  cou- 
pables par  la  crainte  qu'il  imprime;  mais 
que  l'innocence  y  trouve  du  secours,  les  lois 
ayant  autorisé  le  glaive  pour  se  défendre.  Il 
est  dit  dans  la  troisième,  qu'on  ne  défend 
pas  une  cause  par  la  force  du  bras,  mais  par 
l'évidence  du  droit. 
4.  Les  lettres  du  huitième  et  du  neuvième 


1  Hœc  est  indubitata  nobilitas,  quœ  nioribus 
probatur  ornata.  Lib.  V  Epist.  12,  pag.  77. 

2  Dulciora  sunt  bénéficia  que  nullis  diflicullati- 
bus  obtiiientur.  ICoist.  15,  pag.  78. 

3  Nulli  gravis  estjussio,  quœ  constringit  et  prin- 


cipem.  Epist.  18,  pag.  79. 

4  Cunctator  esse  débet  qui  judicat  de  salute. 
Alia  senlentia  potest  corrigi  :  de  vita  transactum 
nonpatitur  immutari.Lïb.  VU,  form.l,  pag.  103. 
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livres  sont  toutes  du  roi  Athalaric,  à  l'excep- 
tion de  la  onzième  du  huitième  livre,  qui  est 
d'un  palrice,  et  adressée  au  sénat  de  Rome. 
Ce  prince  dit  dans  la  dixième  que  les  glo- 
rieuses blessures  '  sont  des  éloges  qui  n'ont 
pas  besoin  de  bouches  pour  les  publier; 
elles  sont  le  langage  propre  de  la  valeur 
quand  on  les  a  reçues  dans  le  combat.  Atha- 
laric disait  à  un  officier  qui  avait  servi  avec 
honneur  sous  Théodoric,  et  à  qui  il  donnait 
la  dignité  de  questeur  :  «  Donnez-moi  des 
marques  de  votre  fidélité  enm'avertissant  du 
bien  que  je  suis  obligé  de  faire,  et  élevez- 
vous  avec  courage  contre  les  entreprises  des 
méchants.  Un  bon  prince  permet  toujours 
qu'on  lui  parle  pour  la  justice;  au  contraire, 
la  marque  certaine  d'une  cruauté  tyranni- 
que,  est  de  ne  vouloir  point  entendre  parler 
des  lois  anciennes.  J'emploie  volontiers  ces 
excellentes  paroles  de  Trajan  :  Recevez  cette 
charge,  et  servez-vous  de  l'autorité  qu'elle  vous 
donne,  ou  pour  la  république  et  pour  moi  si  je 
gouverne  en  prince  équitable,  ou  pour  la  répu- 
blique contre  moi,  si  je  m'éloigne  de  mon  de- 
voir. Considérez  donc  ce  que  j'exige  de  vous, 
et  sachez  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  per- 
mettre quelque  chose  contre  la  justice.  » 
Athalaric  disait  dans  une  autre  occasion  que 
le  règne  d'un  prince  reçoit  un  de  ses  plus 
grands  ornements  de  la  bonne  conduite  des 
juges  et  des  autres  officiers  qu'il  a  établis  ; 
que  comme  c'est  ce  qui  lui  fait  un  nom  célè- 
bre dans  toutes  les  nations,  c'est  aussi  ce  qui 
soutient  son  trône,  ses  ennemis  étant  sur- 
montés avec  plus  de  succès  par  les  bonnes 
mœurs  que  par  les  armes,  et  ceux  que  le  ciel 
protège  ne  pouvant  avoir  d'ennemis  heureux. 
Il  parle  d'une  fontaine2  miraculeuse  dans  la 
Calabre,  appelée  Marcilliane,  dont  les  eaux 
croissaient  prodigieusement  la  nuit  de  Pâques 
lorsqu'on  commençait  à  donner  solennelle- 
ment Je  baptême  suivant  l'ancienne  coutume. 
L'empereur  Justinien  avait  recommandé  au 
roi  Théodat  certaines  religieuses  qui  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  payer  les  tailles,  parce 
que  les  terres  pour  lesquelles  on  les  leur  de- 
mandait avaient  été  ruinées  par  une  inonda- 
tion suivie  de  la  stérilité.  Le  roi  Théodat  ren- 


voya l'affaire  à  Cassiodore,  afin  qu'il  s'infor- 
mât du  dommage  que  l'inondation  avait  causé 
à  ses  filles,  et  qu'il  le  réparât  de  façon  qu'el- 
les pussent  tirer  quelque  utilité  de  leurs  ter- 
res. Il  lui  ordonna  aussi ,  à  la  demande  du 
même  prince,  d'empêcher  qu'une  dame  de 
qualité,  nommée  Véranilda  ,  qui  avait  quitté 
l'arianisme  pour  se  faire  catholique,  ne  fût 
maltraitée  par  ceux  de  sa  nation.  La  raison 
que  Théodat  rend  de  sa  conduite  àcetégard, 
est  que  Dieu,  tolérant  plusieurs  religions  dif- 
férentes en  ce  monde,  ne  pouvait  contrain- 
dre ses  sujets  à  une  seule. 

5.  Dans  le  dixième  livre  sont  comprises    lh>.x,epis 

i       •  ti  .in         '6,  pas.  Ui. 

les  lettres  écrites  au  nom  d  Amalasonthe,  de 
Théodat,  de  la  reine  Gudéline,  sa  femme,  et 
du  roi  Vitigès.  Théodat  dit,  dans  celle  qu'il 
écrivit  au  sénat  de  Rome,  qu'il  avait  toutes 
choses  en  son  pouvoir,  mais  qu'ilne  se  croyait 
rien  permis  que  ce  qui  était  digne  de  louange. 
La  vingt-septième  ,  qui  est  du  même  prince  ,      Epist.  r 
est  un  ordre  à  Sénator ,  préfet  du  Prétoire  ,  rae' 
pour  soulager  les  provinces  affligées  de  la 
guerre  et  de  la  stérilité,  surtout  la  Ligurie  et 
le  pays  de  Venise ,  en  faisant  distribuer  des 
blés  aux  peuples  de  la  campagne,  n'étant  pas 
juste  que  ceux  qui  cultivent  les  terres  et  dont 
les  travaux  avaient  rempli  les  greniers,  mou- 
russent de  faim.  Vitigès,  successeur  de  Théo-     Epw.  32  . 
dat,  en  écrivit  une  à  l'empereur  Justinien  ,     '  e"B' 
pour  lui  demander  la  paix,  et  une  aux  évê- 
ques  de  ses  états  pour  leur  demander  le  se- 
cours de  leurs  prières. 

6.  Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  au       ""»  1 

x  pag.  ICO. 

style  des  lettres  dont  nous  venons  de  parler, 
qu'elles  sont  presque  toutes  de  Cassiodore, 
quoiqu'elles  portent  le  nom  des  princes  dont 
il  était  le  ministre.  Celles  des  deux  livres  sui- 
vants sont  écrites  en  son  nom  propre,  comme 
préfet  du  Prétoire,  excepté  la  treizième  du  Lettre  au» 
onzième  livre,  qui  est  au  nom  du  sénat  de 
Rome.  11  joint  partout  le  nom  de  sénateur  à 
sa  qualité  de  préfet,  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  ce  nom  lui  était  propre  comme 
celui  d'Aurèle.  Ces  deux  livres  sont  précédés 
d'une  préface  dans  la  quelle  il  dit  assez  claire- 
ment qu'il  était  auteur  des  lettres  contenues 
dans  les  dix  livres  précédents,  et  qu'après 


1  Vulnera,  opinio  inseparabilis,  sine  assertore 
prœconium  ,  propria  lingua  virtutis.  Lifo.  VIII 
Epist.  M,  pag.  120. 

s  Veniamus  ad  illud  singulare  mwnus  sanctum- 
que  miraculum:  nam  cumdie  sacralœ  noctispre- 
cem  baptismatis  cœperit  sacerdos  effundere,  et  de 
ore    sancto  sermonum  fontes  emanare,  mox  in 


altum  unda  prosiliens  aquas  suas  non  per  mea- 
tus  solitos  dirigit,  sed  in  altitudinem  wmulumque 
transmittit.  Erigitur  brutum  elementum  sponte 
sua,  et  quadam  devotione  solemni  prœparat  se 
miraculis,  ut  sanctificatio  majestatis  possit  os- 
tendi.  Lib.  VIII  Epist.  8,  pag.  131. 
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avoir  parlé  en  la  personne  des  rois,  il  conve- 
nait qu'il  parlât  en  la  sienne  propre  dans  les 
deux  suivants.  Comme  on  aurait  pu  être  sur- 
pris qu'il  eût  écrit  si  peu  de  lettres  étant  pré- 
fet du  Prétoire,  il  en  donne  pour  raison  qu'il 
avait  été  aidé  dans  les  fonctions  de  cette 
charge  par  Félix,  homme  également  recom- 
mandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par 
son  savoir  et  par  son  éloquence;  ce  qui  mar- 
que que  Félix  avait  partagé  avec  lui  le  soin 
d'écrire  les  lettres  et  de  faire  les  réponses  né- 
cessaires. La  première  des  lettres  de  Cassio- 
dore  est  adressée  au  sénat  de  la  ville  de  Ro- 
me, pour  le  prier  de  rendre  grâces  au  roi 
Athalaric  et  à  la  reine  Amalasonthe,  sa  mère, 
de  ce  qu'ils  l'avaient  honoré  de  la  charge  de 
préfet  du  Prétoire.  Il  représente  cette  prin- 
cesse comme  partageant  son  affection  et  sa 
tendresse  maternelle  entre  le  jeune  roi  Atha- 
laric, son  fils,  et  ses  sujets  qu'elle  aimait 
comme  ses  propres  enfants,  comme  étant  d'un 
génie  supérieur  à  tout  autre,  et  en  vénération 
dans  tous  les  royaumes  et  dans  tous  les  états 
du  monde.  «  Sa  vue  ,  dit-il,  imprime  le  res- 
pect; sa  parole  charme  et  ravit  en  admiration. 
Quelle  langue  peut-on  nommer  qu'elle  ne 
sache  parfaitement  ?  Elle  parle  grec  aussi  pu- 
rement qu'on  parlait  autrefois  à  Athènes  ; 
elle  brillerait  parmi  les  plus  célèbres  ora- 
teurs latins  que  Rome  ait  produits  ;  elle  pos- 
sède toutes  les  richesses  et  toutes  les  beautés 
de  sa  langue  maternelle  ;  elle  surpasse  tous 
ceux  qui  excellent  en  quelque  art  ou  en  quel- 
que science,  ayant  une  parfaite  connaissance 
des  lettres  qu'elle  regarde  comme  un  orne- 
ment plus  riche  que  le  diadème  :  elle  sait  ter- 
miner en  peu  de  mots  les  procès  les  plus  épi- 
neux, conduire  les  affaires  de  la  guerre  sans 
rien  perdre  de  sa  tranquillité  d'esprit,  garder 
et  faire  garder  aux  autres  un  grand  secret, 
quand  il  s'agit  des  affaires  qui  regardent  le 
bien  public ,  en  sorte  qu'on  voit  les  entre- 
prises exécutées  avant  qu'on  sache  qu'elles 
aient  été  résolues  dans  le  conseil.  »  Il  ajoute 
que,  ses  armées,  par  le  bon  ordre  qu'on  y  ob- 
servait, ont  été  la  terreur  des  peuples  voisins, 
et  qu'elles  ont  fait  sentir  leur  valeur  à  ceux 
qui  ont  osé  attaquer  leurs  frontières  ;  que  les 
Français  ,  ces  conquérants  fiers  de  tant  de 
victoires  remportées  sur  plusieurs  peuples 
barbares,  ont  été  mis  en  désordre  dans  une 
grande  expédition,  et  qu'ayant  été  attaqués 


217 


ils  n'ont  osé  risquer  une  bataille  contre  les 
Goths,  quoique  leur  coutume  soit  d'attaquer 
les  premiers  leurs  ennemis  et  de  courir  au 
combat  avec  ardeur.  Cassiodore  fait  dans  la 
même  lettre  l'éloge  du  patrice  Libère,  pré- 
fet des  Gaules. 

7.  Dans  la  lettre  suivante  qui  est  adressée  au 
pape  Jean,  Cassiodore  reconnaît  que  c'est  par 
ses  jeûnes,  et  ceux  du  clergé,  que  les  peuples 
ont  été  ou  délivrés  ou  préservés  de  la  famine , 
qu'ils  onl,  par  leurs  larmes  précieuses  devant 
Dieu,  banni  la  tristesse  publique,  et  que  c'est 
par  les  prières  des  saints  que  l'État  s'est  vu 
promptement  déchargé  d'un  fardeau  qui 
l'accablait.  Toutes  ces  considérations  don- 
nent la  confiance  à  Cassiodore  de  supplier 
le  Pape  d'offrir  à  Dieu  ses  prières,  pour  la 
conservation  des  princes.  Il  lui  demande  de 
prier  en  particulier  pour  lui,  afin  que,  Dieu 
lui  ouvrant  l'esprit,  la  face  de  la  vérité  se  dé- 
couvre à  ses  yeux,  de  peur  que  le  corps  et 
les  sens  ne  le  remplissent  de  ténèbres.  «  De- 
mandez, ajoute-t-il,  que  je  me  montre  dans 
les  fonctions  de  juge  un  digne  enfant  de  l'E- 
glise catholique.  Étant  le  père  commun,  vo- 
tre amour  n'a  point  de  bornes.  Il  est  de  vo- 
tre honneur  de  procurer  la  sûreté  et  le  repos 
aux  peuples  chrétiens  dont  la  garde  vous  a 
été  donnée  de  la  part  de  Dieu .  Nous  n'avons 
entre  nos  mains  qu'une  partie  des  affaires  ; 
mais  tout  généralement  vous  est  confié. 
Quoique  que  je  sois  juge  du  palais,  je  me 
ferai  toujours  gloire  d'être  votre  disciple, 
persuadé  que  je  fais  bien  lorsque  je  ne  m'é- 
loigne point  de  vos  règles.  C'est  donc  à  vous 
de  m'aider  de  vos  conseils  et  de  vos  prières. 
Rome,  qui  fait  l'admiration  de  tout  l'univers, 
doit  accorder  son  affection  à  ceux  qui  la  ré- 
vèrent. Sous  la  protection  des  saints  apôtres 
nous  n'avons  rien  à  craindre,  pourvu  que  le 
Pontife  qui  tient  leur  place  ne  nous  refuse 
pas  le  secours  de  ses  prières.  »  Cassiodore 
appelle  dans  cette  lettre  confession,  la  partie 
de  l'Église  où  l'on  avait  mis  sous  l'autel  les 
reliques  des  deux  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul. 

8.  Il  écrivit  aux  évoques  d'Italie  pour  les 
supplier  d'ordonner1  un  jeûne,  afin  d'obte- 
nir par  la  voix  puissante  de  la  pénitence  et 
de  l'humilité  ,  la  conservation  des  princes  et 
la  paix  ;  d'être  eux-mêmes  les  consolateurs 
des  veuves  et  des  orphelins,  contre  les  en- 


Lettre  aux 
évCques  d'Ita- 
lie, pas.  163. 


1  Vos  deprecor  ut  indicto  jejunio  Domino  sup- 
plicetis  qui  vitam  principum  nostrorum  florenti 


regno  protendat,  et  donet  quieta  tempora.  Cas- 
siod.,  lib.  XI  Epist,  S,  pag.  165, 
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treprises  des  hommes  violents,  sans  toute- 
fois renverser  les  lois  de  l'État  par  un  excès 
de  piété  et  de  tendresse  ;  de  donner  à  leurs 
peuples  des  avis  si  utiles  etsi  efficaces,  qu'il  ne 
resle  plus  rien  à  faire  pour  les  juges  du  siè- 
cle ;  de  bannir  de  chez  les  -chrétiens  l'avari- 
ce, les  larcins,  la  mollesse  et  tous  les  autres 
vices,  en  les  assurant  que  s'ils  ne  cessent 
point  de  prêcher  et  d'exhorter,  les  peines  et 
les  supplices  ne  cesseront  point.  Il  leur  de- 
mande de  lui  donner  en  amis  tous  les  avis 
qu'ils  jugeront  nécessaires  pour  sa  conduite. 

9.  Il  y  a  deux  lettres  à  Ambroise  du  rang 
des  illustres,  et  ce  semble,  vicaire  de  Ro- 
me, dans  lesquelles  il  lui  recommande  de 
pourvoir  aux  besoins  publics,  et  surtout  de 
recourir  au  plus  tôt  le  peuple  romain,-  qui 

tait  dans  la  disette  des  choses  nécessaires  à 
la  vie.  «  A  Dieu  ne  plaise,  lui  écrit-il,  que  je 
mange  jusqu'à  me  rassasier,  tandis  qu'il  y 
aura  un  seul  des  Romains  qui  aura  faim!  Je 
regarde  leur  indigence  comme  la  mienne 
propre.  Je  ne  saurais  me  réjouir  que  la  tris- 
tesse ne  soit  bannie  de  leur  ville.  » 

10.  La  lettre  à  Jean  est  pour  lui  notifier 
qu'il  le  créait  chancelier  ;  c'est  pourquoi  il 
l'avertit  des  devoirs  de  son  ministère  et  de 
sa  charge,  qu'il  appelle  une  espèce  de  mi- 
lice domestique.  C'était  aux  chanceliers  à 
présenter  au  préfet  ceux  qui  avaient  obtenu 
de  lui  audience,  à  leur  servir  d'interprète 
dans  le  besoin ,  et  à  exposer  leurs  requêtes. 
Ils  étaient  tenus  au  secret,  et  obligés  d'expé- 
dier gratuitement  les  ordonnances  des  pré- 
fets; leur  nom  venait  des  chanceaux  ou  des 
balustrades  faites  en  façon  de  treillis,  où  ils 
se  tenaient,  à  la  porte  des  princes  et  des 
préfets  du  Prétoire;  leurs  clôtures  étant  ou- 
vertes de  tous  les  côtés  et  percées  partout 
de  petites  fenêtres  ,  on  les  voyait  de  tous  les 
endroits,  de  manière  que  ce  qu'ils  faisaient 
dans  leurs  chanceaux  ne  pouvait  être  caché. 

11.  Les  tailles  ou  les  subsides  se  payaient 
ordinairement  en  trois  quartiers,  c'est  à-dire 
de  quatre  mois  en  quatre  mois.  Cassiodore 
écrivit  en  534 ,  aux  officiers  des  proviuces 
de  faire  payer  exactement  ces  tailles  aux 
temps  marqués,  et  de  lui  envoyer  chaque 
fois  des  registres  de  leurs  recettes  pour  les 
mettre  dans  les  Archives  de  l'État;  il  les 
avertit  en  même  temps  de  ne  point  abuser 
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de  la  levée  de  ces  deniers  pour  satisfaire 
leur  avarice  par  des  voies  indirectes ,  qu'il 
appelle  une  industrie  détestable,  promettant 
de  récompenser  ceux  qu'il  saurait  s'être 
comportés  avec  honneur  et  en  gens  de  bien. 
L'édit  qui  est  joint  à  cette  lettre  contient  plu- 
sieurs belles  maximes,  entre  autres,  qu'il  est 
inutile  que  ceux  qui  rendent  la  justice,  le  fas- 
sent gratuitement,  s'ils  permettent  à  ceux  qui 
les  servent  de  recevoir  de  l'argent,  et  qu'une 
loi  n'a  point  de  force,  lorsqu'elle  n'est  point 
soutenue  de  l'exemple  de  celui  qui  l'a  faite. 
Il  écrivit  une  seconde  lettre  aux  juges  des 
provinces  pour  les  exhorter  à  rendre  la  jus- 
tice aux  peuples,  et  à  leur  faire  observer 
les  lois,  leur  enjoignant  de  lui  envoyer  tous 
ceux  qui  auraient  méprisé  leur  autorité,  et 
qu'ils  n'auraient  pas  eu  la  force  de  punir.  Il 
en  adressa  une  autre  au  chancelier  Béatus 
pour  lui  marquer  de  la  part  du  roi,  de  four- 
nir à  un  de  ses  domestiques  nommé  Davus, 
toutes  les  choses  nécessaires  au  rétablisse- 
ment de  sa  santé  sur  le  mont  Lactarius  où  il 
était  allé  pour  prendre  l'air. 

12.  Afin  de  contribuer  au  soulagement  des 
peuples  ,  il  fit  rendre  un  édit ,  dans  lequel  il 
spécifia  toutes  les  denrées,  avec  leur  prix, 
qui  était  tel  que  les  vendeurs  n'y  perdaient 
rien,  et  qu'ils  y  gagnaient  raisonnablement. 
Il  portait  une  amende  pécuniaire  pour  les 
contrevenants,  et  même  la  bastonnade,  pour 
mettre  un  frein  à  la  cupidité  par  la  crainte 
de  la  perte  du  bien  et  des  supplices  cor- 
porels ;  et  comme  ceux  qui  tenaient  les 
hôtelleries  prétendaient  que  cet  édit  ne  re- 
gardait que  les  citoyens  et  non  pas  les  étran- 
gers, à  qui  par  cette  fausse  interprétation. ils 
vendaient  les  vivres  au  delà  du  prix  fixé,  il 
en  donna  un  second ,  par  lequel  il  était  or- 
donné aux  hôteliers  de  se  conformer  au  pre- 
mier, sous  les  peines  qui  y  étaient  portées; 
l'amende  pécuniaire  était  de  six  sols  d'or. 
Un  geniilhomme,  envoyé  sur  les  lieux,  devait 
fixer  le  prix  des  choses ,  de  concert  avec  les 
bourgeois  et  l'évêque. 

13.  Vers  l'an  536,  le  sénat  de  Rome  écri- 
vit à  l'empereur  Justinien,  pour  le  prier  d'ac- 
corder le  paix  au  roi  Théodat.  Le  sénat  fait 
de  ce  prince  une  éloge  magnifique,  le  faisant 
passer  pour  le  plus  savant  et  le  plus  sage 
des  rois  des  Romains.  ((C'est,  ajoute-t-il l,  la 


1  Quod  si  adhuc  minus  est,  beatorum  apostolo- 
rum  Pétri  atque  Pauli  pelilio  sanctissima  cogite- 
lur  :  nam  qui  securilatem  romanam  sœpe  défen- 


disse probantur  ab  hostibus,  quid  erit  quod  co- 
r.um  meritis  vester  non  tribuat  principatus.  Cas- 
siod.,  lib.  XI  Episl.  13,  pag.  167. 
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prière  que  nous  fait  Rome  par  la  bouche  de 
ses  sénateurs,  et  si  cela  ne  vous  touche  pas, 
écoutez  la  vois  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  qui  vous  demandent  grâce 
pour  une  ville  qu'ils  ont  si  souvent  défendue 
contre  les  ennemis  qui  ont  été  assez  témé- 
raires pour  l'attaquer.» 

14.  La  lettre  à  Gaudiosus  contient  une  fort 
belle  description  de  la  ville  de  Côme  sur 
l'Adda.  Dans  la  première  des  deux  que  Cas- 
siodore écrivit  aux  Liguriens,  il  leur  dit  que 
le  roi  Vitigès  leur  fait  présent  de  cent  livres 
d'or  pour  subvenir  aux  besoins  des  peuples, 
principalement  des  citoyens  d'Asti ,  à  la 
charge  de  distribuer  cette  somme  suivant  les 
besoins  des  nécessiteux.  Il  paraît  que  ce  fut 
à  l'occasion  de  la  famine  ,  qui  affligea  la  Li- 
gurie,  en  538  ;  elle  fut  si  cruelle  que  les  hom- 
mes s'entremangeaient.  Deux  femmes  tuè- 
rent dix-sept  hommes  pour  s'en  nourrir  ;  el- 
les en  attaquèrent  un  dix-huitième  qui  les  fit 
mourir  elles-mêmes.  Il  promet  dans  la  se- 
conde lettre  qu'il  fera  cesser  les  plaintes 
qu'on  lui  a  portées  sur  les  poids  et  mesures, 
en  punissant  sévèrement  ceux  qui  seront 
trouvés  en  contravention.  A  la  suite  de  ces 
deux  lettres  se  trouvent  plusieurs  formules 
de  différentes  dignités ,  dont  les  préfets  du 
Prétoire  donnaient  les  provisions  au  nom  du 
roi.  Il  conférait  ordinairement  l'office  de  pré- 
torien le  jour  de  Noël.  Les  lettres  à  Lucius  et 
à  Anatolius  regardent  les  appointements 
attachés  à  deux  de  ces  dignités. 

15.  Cassiodore  nous  apprend  dans  sa  let- 
.tre  à  Jean,  la  manière  de  faire  le  papier, 

dont  il  fait  voir  que  l'usage  est  infiniment 
préférable  aux  écorces  d'arbres  sur  lesquel- 
les les  anciens  écrivaient.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  Vitalien  est  pour  lui  ordonner  de 
faire  payer  aux  Lucquois  et  aux  Calabrais 
le  cens  qu'ils  devaient  annuellement  en  ar- 
gent à  la  ville  de  Rome,  au  lieu  des  bœufs 
et  des  porcs  qu'ils  lui  donnaient  auparavant. 
Il  finit  son  onzième  livre  par  une  formule  de 
pardon  accordé  à  plusieurs  personnes  déte- 
nues dans  les  prisons. 

16.  Les  premières  lettres  du  douzième  livre 
regardent  le  maintien  de  la  police  dans  les  pro- 

!  vinces  et  dans  les  armées;  et,  afin  de  mieux 
contenir  les  soldats  dans  leurs  devoirs,  Cassio- 
dore veut  que  tous  leurs  besoins  leurs  soient 
fournis,  en  sorte  qu'aucune  maison,  pas  même 
la  sienne,  ni  celle  du  roi,  ne  soient  dispensées 

,  de  contribuer  à  leur  subsistance.  Lorsque, 
malgré  ces  précautions,  il  arrivait  que  les 
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gens  de  guerre  faisaient  quelques  ravages 
dans  les  provinces,  il  le  réparait,  soit  par  la 
diminution  des  tailles  ,  soit  en  distribuant 
des  sommes  considérables.  Si  les  juges  des 
provinces  s'acquittaient  mal  de  leurs  fonc- 
tions, après  les  avoir  avertis,  il  déclarait  à 
ceux  qui  avaient  amassé  de  l'argent  pour 
racheter  leurs  crimes  par  de  grosses  som- 
mes, que  leurs  richesses  mal  acquises  ne 
leur  seraient  d'aucun  secours;  qu'au  con- 
traire il  serait  leur  persécuteur,  parce  qu'il 
ne  savait  pas  remettre  des  fautes  pour  de 
l'argent ,  dans  la  pensée  où  il  était  que  ce  se- 
rait faire  un  trafic  du  crime.  Il  parle  dans  une 
autre  lettre  d'un  vin  odoriférant  qu'il  avait 
fait  acheter  pour  la  table  du  roi.  LesSuèves, 
ayant  fait  une  incursion  chez  les  Vénitiens, 
il  leur  fit  remettre  une  partie  des  tailles.  Il 
en  exempta  aussi  pour  un  temps  la  Ligurie. 
à  la  charge  que  les  habitants  l'apporteraient 
eux-mêmes  dans  les  coffres  du  roi  au  terme 
qu'il  leur  fixa.  11  punissait  d'ailleurs  très- 
sévèrement  ceux  qui  négligeaient  de  payer 
les  tributs  dans  le  temps.  Et  parce  qu'il  sa- 
vait que  les  bienfaits  des  princes  diminuent  et 
s'altèrent  en  passant  par  des  mains  étrangè- 
res à  moins  qu'elles  ne  soient  biens  nettes,  il 
prit  connaissance  de  la  manière  dont  se  fai- 
sait la  distribution  des  vivres  que  le  roi  avait 
accordés  aux  Romains ,  et  donna  ordre  à 
Pierre  que  personne. n'en  profitât  que  les  vé- 
ritables Romains,  à  l'exclusion  des  esclaves  et 
de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  droit  de  bour- 
geoisie dans  Rome.  Ayant  été  informé  que  des 
officiers,  sous  le  nom  de  maîtres  des  comptes, 
retranchaient  aux  églises  une  partie  des  li- 
béralités du  roi,  il  fit  donner  un  édit  qui  pri- 
vait des  honneurs  de  la  milice  et  de  la  no- 
blesse ceux  qui  à  l'avenir  commettraient  de 
semblables  fautes,  et  qui  portait  confiscation 
des  biens  qu'ils  avaient  acquis  par  ces  sortes 
de  voies,  qu'il  regardait  comme  des  atten- 
tats commis  contre  Dieu  en  la  personne  de 
ses  ministres.  Il  écrivit  à  Anastase,  chance- 
lier de  Lucanie  et  de  Calabre,  de  ne  plus  ti- 
rer, même  à  prix  d'argent,  des  blés  de  la 
ville  deReggio,à  cause  de  la  stérilité  de  son 
territoire. 

17. Cassiodore  fait,  dans  la  quinzième  lettre 
à  Maxime,  la  description  de  la  ville  de  Squil- 
lacci  sa  patrie,  et  des  viviers  qu'il  avait  fait 
creuser  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
était  situé  l'un  de  ses  deux  monastères,  appelé 
Castel.  Dans  la  dix-neuvième,  il  donne  ordre  à 
un  autre  Maxime,  vicaire  de  Rome,  de  prépa- 
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rer  tout  ce  qni  était  nécessaire  pour  l'entrée 
solennelle  du  roi  dans  cette  ville.  Il  ordonne, 
dans  la  -vingtième  à  Thomas  et  à  Pierre,  tré- 
soriers de  l'Épargne,  de  faire  reporter  par 
les  mains  des  diacres  de  l'Église  de  Saint- 
Pierre  les  vases  sacrés1  que  le  pape  Agapet 
avait  été  obligé  d'engager,  et  de  rendre  en 
même  temps  aux  procureurs  de  cette  Église 
l'obligation  de  ce  saint  pape.  Gassiodore  dit 
qu'en  cette  occasion  le  roi  Théodat  renchérit 
sur  la  piété  que  le  peuple  romain  avait  ad- 
mirée autrefois  dans  Alaric,  qui  ayant  su  que 
ces  mêmes  vaisseaux  sacrés  avaient  été  pris 
dans  le  sac  de  Rome,  les  fit  reporter  en  cé- 
rémonie à  l'Église  de  Saint- Pierre  par  les 
mains  de  ceux  qui  les  avaient  enlevés. 

18.  La  lettre  à  Déusdédit,  greffier  à  Ra- 
venne,  est  remarquable  par  le  détail  qu'il 
fait  des  avantages  et  des  devoirs  de  cette 
charge.  Par  leur  office,  les  greffiers  sont  les 
gardiens  dépositaires  des  droits  de  tout  le 
monde.  II  les  mettent  à  couvert  des  incen- 
dies, des  vols  et  de  la  négligence  des  parti- 
culiers. La  foi  publique  dont  ils  sont  autori- 
sés les  met  en  état  de  réparer  les  pertes 
d'un  chacun  ,  en  sorte  que  l'on  peut  regar- 
der leur  armoire  comme  la  fortune,  le  refu- 
ge et  la  sécurité  de  la  république.  L'héritier 
y  trouve  sans  beaucoup  de  peine  ce  que  ses 
ancêtres  lui  ont  conservé.  Gomme  on  a  re- 
cours aux  actes  du  greffe,  on  peut  dire  en 
quelque  sorte  que  le  greffier  décide  plutôt 
les  procès  que  ceux  qui  sont  préposés  pour 
en  connaître.  Cassiodore  exhorte  donc  Déus- 
dédit à  remplir  avec  honneur  les  devoirs  de 
sa  charge,  sans  se  laisser  gagner  par  argent  ; 
adonner  à  ceux  qui  demandent  des  copies  des 
actes  anciens  de  son  greffe,  mais àn'en point 
faire  de  nouveaux;  il  lui  recommande  d'avoir 
soin  de  sceller  toutes  ses  expéditions  d'un  an- 
neau imprimé  sur  la  cire;  de  garder  aussi  une 
si  grande  uniformité  dans  son  écriture,  que 
ses  copies  ne  diffèrent  en  rien  de  l'original. 

19.  L'altération  des  saisons,  en  536,  lui 
ayant  fait  prévoir  quelques  révolutions  dans 
la  production  et  la  maturité  des  biens  de  la 
.terre,  il  écrivit  à  Ambroise  de  faire  de  gran- 
des provisions  sur  les  récoltes  de  l'année 
précédente.  Sur  quoi  il  dit  :  «Les hommes 

1  Quapropter  nostra  prceceptione  commonili, 
et  regia  jussione  securi,  sanctorum  vasa  cum 
obligatione  chirographi  actoribus  sancti  Pétri 
apostoli,  sine  aliqua  dilalione  diffundite.  Optata 
referantur  manibus  levitarum  ministériel  toto 
orbe  narranda,  Superatum  est  exemplum  quod 
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sont  dans  de  grandes  inquiétudes  lorsqu'ils 
voient  l'ordre  des  choses  changé  :  car  il 
n'arrive  rien  sans  cause ,  et  le  monde  n'est 
pas  gouverné  ni  conduit  par  hasard,  mais 
par  les  sages  conseils  de  Dieu.  Si  donc  nous 
sommes  étonnés  lorsque  nous  remarquons 
que  les  rois  renversent  ce  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  rétabli,  quand  ce  ne  serait  qu'un 
changement  de  peu  de  conséquence,  comme 
lorsqu'ils  s'habillent  d'une  autre  manière 
qu'ils  n'ont  coutume  ;  quelle  doit  être  no- 
tre frayeur  et  notre  surprise ,  lorsque  nous 
observons  tant  de  changements  considéra- 
bles dans  le  premier  des  astres,  que  nous 
voyons  privé  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur  ; 
dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  ?  »  La  stérilité 
eut  lieu,;et  les  Vénitiens  s'étant  trouvés  dans 
la  disette ,  il  leur  fit  distribuer  des  vivres,  et 
remettre  les  tributs,  regardant  comme  une 
conduite  cruelle  de  forcer  les  peuples  à 
donner  les  choses  dont  ils  ont  un  pressant  be- 
soin. «  Ce  serait,  continue-t-il,  vouloir  exiger 
des  larmes  pour  tribut,  que  de  charger  d'im- 
pôts un  peuple  qui  est  dans  l'impuissance  de 
les  payer.  »  Il  paraît  que  le  Milanais  souffrit 
aussi  de  la  famine.  Cassiodore  y  fit  envoyer 
de  grandes  quantités  de  blés;  mais,  afin  que 
la  distribution  s'en  fit  avec  équité  ,  et  à  pro- 
portion de  l'indigence,  il  en  confia  le  soin  à 
Dacius,  évêque  de  Milan,  dont  il  connaissait 
la  vertu.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  ce  su- 
jet est  suivie  d'un  édit  dans  lequel,  après 
avoir  fait  part  aux  Liguriens  de  la  victoire 
que  le  roi  avait  remportée  sur  les  Bourgui- 
gnons et  les  Allemands,  il  leur  dit  que  ce 
prince,  faisant  attention  à  leur  indigence, 
leur  avait  fait  remise  de  la  moitié  des  tributs 
et  ouvert  ses  greniers  pour  les  soulager. 

§  n. 

De  l'Histoire  ecclésiastique  appelée  tripartite, 
de  la  Chronique,  du  Comput  pascal ,  et  de 
l'Histoire  desGoths. 

1.  L'Histoire  tripartite  est  ainsi  appelée, 
parce  qu'elle  est  composée  de  celles  des  trois 
auteurs  grecs  Socrate  ,  Sozomène  et  Théo- 
doret.  Cassiodore  les  fit  traduire  toutes  les 
trois  en  latin  par  son  ami  Épiphane,  afin  que 

in  historia  nostra  magna  inteniione  retulvmus. 
Nam  cum  rex  Âlaricus  urbis  Romœ  deprœdatione 
satiatus,  apostoli  Pelri  vasa  suis  deferentibus 
excepisset,  mox  ut  rei  causam  habita  interroga- 
tione  cognovit,  sacris  liminibus  deportari  diri- 
pienUum  manibus  imperavit.  Epist.  20,  pag.  183, 


Ce  nue  t'es1 
que  ]  Histoin 
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la  Grèce  ne  se  vantât  pas  de  posséder  seule 
un  ouvrage  si  admirable  et  si  nécessaire  à 
tous  les  chrétiens.  Lorsqu'elles  furent  tradui- 
tes, il  en  forma  un  seul   corps   d'histoire, 
divisé  en  douze  livres,  choisissant  des  trois 
ce  qui  lui  paraissait  de  meilleur,  se  servant 
tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre,  sans  répé- 
ter ce  qui  était  rapporté  par  plusieurs  de  ces 
historiens.  Pour  éviter  la  confusion,  après 
avoir  divisé  son  histoire  en  chapitres,  il  y 
mit  des  titres,  et  eut  soin  démarquera  cha- 
que chapitre  d'où  il  avait  tiré  ce  qu'il  y  ra- 
contait. Il  y  en  a  qui  ont  accusé  le  traduc- 
teur Épiphane  de  n'avoir  su  ni  le  grec  ni  le 
latin,  et  de  s'être  mépris  dans  une  chose  es- 
sentielle   en   traduisant  le  mot  d'hypostase 
par  celui  de  substance,  au  lieu  de  subsistance. 
Mais  si  l'on  ne  peut  disconvenir  que  le  style 
d'Épiphane  ne  se  sente  de  la  barbarie  de 
son  siècle,  on  croit  pouvoir  assurer  qu'il  a 
rendu  l'original  grec  assez  exactement.  Aussi 
M.  de  Valois  ne  s'est  guères  éloigné  de  cette 
traduction  dans  celle  qu'il  a  donnée  des  trois 
historiens  grecs.  A  l'égard  du  terme  d'hypos- 
tase, si  Épiphane  ne  l'a  pas  rendu  exactement 
en  latin,  c'est  une  faute  qu'on  ne  doit  point 
faire  difficulté  de  pardonner  à  un  homme 
dont  la  profession  était  celle  d'avocat,  et  non 
pas  de  théologien.  Au  reste,  ce  n'était  pas  à 
Cassiodore  à  corriger  de  semblables  fautes, 
puisque,  par  la  confiance  qu'il  avait  en  son 
traducteur,  il  pouvait  supposer  qu'on  lisait 
ainsi  dans  l'original  grec.  Il  y  aurait  plus  d'ap- 
parence de  lui  reprocher  d'avoir  suivi  Socra- 
te  dans  ce  qu'il  dit,  qu'à  Rome  on  jeûnait 
tous  les  jours  durant  trois  semaines  avant 
Pâques,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche  ; 
puisqu'étant  en  Italie,  il  ne  pouvait  ignorer 
qu'à  Rome  le  Carême  ne  fût  de  six  semaines. 
Mais  il  est  évident  qu'il  y  a  faute  en  cet  en- 
droit ;  car  on  lit  de  suite  ces  paroles  :  On 
jeûne  à  Rome  tous  les  samedis,  et  à  plus  forte 
raison  les  samedis  du  Carême  ;  et  dans  un 
ancien  manuscrit  de  l'Abbaye  de  Lire   en 
Normandie,  de  même  que  dans  la  première 
édition  de  l'Histoire  tripartite,  au  lieu  de 
trois  semaines  de  jeûne  avant  Pâques,  on  lit 
six  semaines.  Ajoutons  que  Cassiodore  a  pu 
laisser  le  terme  de  trois  semaines,  qui  se  trou- 
vait dans  l'Histoire  de  Socrate,  pour  ne  faire 
aucun  changement  dansle  texte  de  cet  histo- 
rien, quoiqu'il  sût  parfaitement  qu'à  Rome  on 
jeûnait  pendant  six  semaines.  Cette  solution 
peut  servir  de  réponse  à  une  autre  difficulté 
que  l'on  fait  à  Cassiodore ,  d'avoir  rapporté 


sur  le  témoignage  de  Sosomène ,  que  ni  l'é- 
vêque,  ni  aucun  autre  ne  prêchait  et  n'en- 
seignait publiquement  dans  l'Église  de  Ro- 
me. Il  a  exposé  de  bonne  foi  ce  qu'il  avait 
trouvé  dans  son  original;  pourquoi  lui  en 
ferait-on  un  reproche  ? 

2.  Cassiodore  nous  a  laissé  une  autre  his- 
toire, mais  extrêmement  abrégée,  sous  le 
nom  de  Chronique:  il  la  dédia  au  roi  Théo- 
doric  :  ainsi  il  la  composa,  étant  encore  dans 
les  embarras  du  siècle.  On  a  prétendu  qu'il 
n'avait  pas  apporté  à  cet  ouvrage  toute  l'exac- 
titude nécessaire,  et  qu'il  s'y  était  trompé 
dans  ce  qu'il  a  dit  des  consuls  depuis  l'em- 
pereur Tibère  jusqu'à  Dioclétien.  Mais  qu'a- 
t-il  pu  faire  de  mieux  que  de  s'en  rapporter 
à  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  traité  la  même 
matière  avec  l'applaudissement  du  public  ? 
S'il  a  mis  le  consulat  de  Junius  Rrutus  une 
olympiade  plusjtôt  qu'il  ne  fallait,  c'est  pour 
avoir  suivi  Eusèbe,  qui  a  fait  la  même  faute. 
On  doit  même  rejeter  sur  les  copistes  celles 
qui  se  rencontrent  dans  ces  sortes  d'ouvra- 
ges, où  il  leur  était  aisé  de  changer  les  chif- 
fres, soit  par  ignorance,  soit  par  faute  d'at- 
tention. L'affectation  des  empereurs  à  retenir 
presque  toujours  le  consulat,  a  aussi  occa- 
sionné beaucoup  de  méprises  à  ceux  qui  ont 
traité  cette  matière.  Us  ont  fait  un  an  l  de 
consulat  de  ce  qui  en  faisait  plusieurs,  ne 
faisant  pas  attention  que  c'était  le  même 
prince  qui  retenait  le  consulat  plusieurs  an- 
nées de  suite.  Dom  Garet  a  eu  soin,  dans  la 
dernière  édition,  de  rétablir  les  consuls  sur 
les  anciens  auteurs  et  sur  les  tables  des  plus 
habiles  chronologistes.  Cassiodore  entreprit 
sa  Chronique  par  l'ordre  de  Théodoric  qui 
était  bien  aise  de  se  trouver  en  qualité  de 
consul  à  la  suite  de  tant  de  grands  hommes, 
qui  avaient  été  revêtus  de  la  même  dignité. 
Il  compte  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'au  consulat  de  ce  prince  5721  ans; 
depuis  Adam  jusqu'au  déluge  2243  ans;  de- 
puis le  déluge  jusqu'à  Ninus,  premierroi  des 
Assyriens,  899  ans.  Après  les  rois  des  As- 
syriens, dont  la  monarchie  ne  dura  que  852 
ans,  il  met  les  rois  latins  du  nom  de  Latinus 
qui  fut  le  premier.  «  Ce  fut,  dit-il,  en  la  vingt- 
cinquième  année  de  son  règne  que  la  ville  de 
Troie  fut  prise.  Ce  prince  eut  pour  successeur 
Énée  qui  s'était  retiré  auprès  de  lui  après 


1  Qui  continuis  consularibus  fecerat  longum 
quemdam  et  sine  discrimine  annum.  Plia.  Pane- 
gyr.  Trajan. 


Chroniquo 
de  CasHodore, 
pag.  354. 
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la  prise  de  Troie,  et  à  qui  il  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Ces  princes,  au  lieu  de  la- 
tins, se  nommaient  romains  depuis  que  Ro- 
mulus,  qui  avait  bâti  Rome,  fut  monté  sur 
le  trône.  Leur  monarchie  finit  à  Tarquin-le- 
Superhe,  sous  le  règne  duquel  Pythagore  se 
rendit  recommandable  par  son  savoir.  Aux 
rois  succédèrent  les  consuls  :  ils  étaient  ordi- 
nairement deux,  mais  ils n'avaientle gouver- 
nement de  la  république  que  pour  un  an.  Les 
premiers  consuls  furent  Junius,  Brutus  etTar- 
quinius  Collatinus.  Sous  le  consulat  de  Len- 
lulus  et  de  Marcellus,  Jules  César,  après 
avoir  vaincu  Pompée,  prit  le  nom  d'Empe- 
reur romain.  »  Cassiodore  en  compte  qua- 
rante-huit jusqu'à  Anastase,  qui  est  le  der- 
nier empereur  dont  il  parle  dans  sa  Chroni- 
que, qu'il  finit  par  le  récit  des  actions  les 
plus  éclatantes  de  Théodoric,  roi  d'Italie.  Ce 
prince  donna  en  mariage  sa  fille  Amalasonthe 
à  Eutharic  qui  fut  consul  en  519.  La  même 
année  Théodoric  fit  de  grandes  magnificences 
à  Rome  et  à  Ravenne.  Cassiodore  ne  pousse 
pas  plus  loin  sa  Chronique.  Ce  qui  est  une 
preuve  qu'il  la  composa  en  cette  année. 

3.  Dans  le  dénombrement  qu'il  fait  au  com- 
mencement de  sontraité  de  l'Orthographe,  des 
ouvrages  qu'il  avait  composés  depuis  sa  con- 
version, Cassiodore  ne  dit  rien  du  Cornput 
pascal  que  nous  avons  parmi  ses  œuvres. 
D'où  l'on  conjecture  qu'il  ne  l'avait  pas  en- 
core écrit  alors  ,  c'est-à-dire  en  362.  11  le  fit 
pour  trouver  le  jour  de  Pâques,  les  épactes, 
les  indictions,  les  années  bissextiles,  le  cycle 
de  dix-neuf  ans.  Dans  ce  Comput  il  commence 
l'ère  chrétienne  à  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  et  non  pas  à  sa  naissance,  devançant 
ainsi  d'un  an  l'ère  vulgaire  qui  ne  com- 
mence qu'à  la  naissance  du  Sauveur. 

4.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Théodoric 
que  Cassiodore  composa  l'Histoire  des  Gotlis 
divisée  en  douze  livres:  nous  n'avons  plus 
cette  histoire;  c'étaitun  ouvraged'une  grande 
recherche.  Il  y  tirait  de  l'oubli  '  les  anciens 
rois  des  Goths  qui  n'étaient  plus  connus;  il  y 
rétablissait  la  race  royale  des  Amales  dans 

1  Telmdit  se  etiam  Cassiodorus  in  anliquam 
prosapicm  nostrani ,  lecliune  discens ,  qwod  vix 
majorum  notitia  cana  relinebat.  Iste  reges  Go- 
thorum  longa  obli'jione  celatos,  latibulo  velusta- 
tis  eduxit.  Iste  Amalos  cum  generis  siu  clariiate 
restiluit  :  euidenler  estendens  in  decimam  septi- 
'inam  progeniem  stirpemnos  habere  regalem.Ori- 
ginem  gothicam  hisloriam  fecit  esse  rornanam, 
colligens  quasi  in  unam  coronam  germen  flori- 
dum,  quod  per  liberorum  campos  passim  fuerat 


leur  premier  éclat  et  en  faisait  voir  dix-sept 
générations  entières  depuis  qu'elle  possédait 
le  sceptre  ;  il  y  avait  ramassé  en  un  corps  ce 
qui  était  épars  en  plusieurs  livres.  Jornandès 
ou  Jordanus,  évêque  de  Ravenne,  fit  un 
abrégé  de  cette  histoire  à  la  prière  de  Cas- 
tellius,  à  qui  il  le  dédia.  La  peine  qu'il  té- 
moigne 2  avoir  eue  dans  ce  travail ,  peut  ré- 
pondre de  ce  qu'il  en  avait  coûté  à  Cas- 
siodore pour  faire  cette  Histoire:  et  de  la 
capacité  de  son  génie,  qu'un  ouvrage  de 
cette  nature  ne  rebutait  pas  dans  le  temps 
qu'il  était  chargé  des  plus  grandes  affaires 
du  royaume.  L'Abrégé  de  Jornandès  est  dis- 
tribué en  soixante  chapitres  dont  le  dernier 
conduit  l'Histoire  des  Goths  jusqu'à  la  mort 
de  Vitigès,  leur  dernier  roi,  et  jusques  au 
mariage  de  Mathasonte,  sa  veuve,  avec  Ger- 
main, frère  de  l'empereui'  Justinien,  c'est-à- 
dire,  jusqu'en  l'an  340  ;  ce  qui  montre  que 
Cassiodore  mil  deux  fois  la  main  à  l'Histoire 
des  Goths  ,  qu'il  n'avait  pu  conduire  d'abord 
que  jusqu'au  règne  de  Théodoric  ;  et  qu'il  la 
conduisit  depuis  au  delà  de  celui  de  Vitigès, 
puisqu'il  parle  d'un  fils  posthume,  né  de  ce 
prince  et  de  Mathasonte,  en  qui  les  maisons 
d'Amales  et  des  Anices  furent  réunies.  [L'ou- 
vrage de  Jornandès  a  été  donné  en  français 
sous  ce  titre  :  De  la  Succession  des  royaumes 
et  des  temps  et  de  l'origine  des  actes  des  Goths, 
par  Jornandès  ;  traduction  nouvelle  par 
M.  Auguste  Savagner,  Paris,  Panckoucke, 
1842,  in-8.] 

§111. 

Du  Commentai?^  de  Cassiodore  sur  les  Psaumes. 

1.  Après  que  Cassiodore  se  fut  défait,  étant 
à  Ravenne,  des  embarras,  des  honneurs  et 
du  soin  des  affaires  séculières  qui  sont  tou- 
jours accompagnées  d'un  plaisir  nuisible,  il 
chercha  son  repos  et  sa  Consolation  dans  la 
lecture  des  Psaumes.  Il  n'en  eut  pas  plutôt 
goûté  le  miel  spirituel  qu'il  s'y  plongea  tout 
entier,  par  l'avidité  d'en  rechercher  les 
mystères,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  sont 

ante  dispersum.  Athalar.  rex,  Epist.  25,  ad  Sena- 
tum  nrbis  Romœ,  pag'.  149. 

a  De  breviationc  Chronicorum,  suades  ul  nos- 
tris  verbis  duodecim  Cassiodori  volumina  de  ori- 
gine actuque  Getarum  ab  olim  usque  nunc  per 
generationes  regesque  descendente,  in  unum  et 
hoeparvo  libello  coarctem:  dura  satisimperia  et 
tanquam  ab  eo  qui  pondus  hujus  operis  sciri 
nolit,  imposita.  Jomaudes,  Prœfat.  in  Hist.  Go- 
thor.,  pag.  371. 
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possédés  d'un  violent  désir.  Et  pour  se  dé- 
dommager de  l'amertume  qu'il  avait  éprou- 
vée dans  les  occupations  du  siècle,  il  s'ap- 
pliqua à  se  remplir  agréablement  des  vérités 
salutaires  renfermées  dans  ces  divins  canti- 
ques. Il  trouva  d'abord  un  obstacle  dans  leur 
obscurité,  ce  qui  arrive  ordinairement  aux 
commençants,  parce  que  le  sens  en  est  em- 
barrassé par  la  diversité  des  personnes  qui 
y  parlent,  et  voilé  par  des  paraboles  et  des 
figures.  Cela  l'obligea  de  recourir  aux  Com- 
mentaires de  saint  Augustin;  mais,  y  ayant 
trouvé  une  abondance  infinie  de  matières, 
qu'il  compare  à  une  mer,  il  crut  que  dans  la 
difficulté  de  retenir  tout  ce  que  ce  Père  avait 
dit,  il  était  à  propos  de  l'abréger.  Toutes  les 
explications  qu'il  avait  données  des  Psaumes 
étaient  divisées  dans  le  sixième  siècle  en 
quinze  décades  ou  quinze  parties  composées 
chacune  de  dix  psaumes.  Cassiodore  les  ren- 
ferma dans  un  seul  volume,  en  les  abrégeant, 
mais  il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  un 
simple  abréviateur  de  saint  Augustin.  Il  dit 
lui-même  qu'il  ajouta,  à  l'abrégé  qu'il  en  fit, 
de  nouvelles  découvertes,  dont  il  rend  toute 
la  gloire  à  celui  qui  donne  la  vue  aux  aveu- 
gles ,  la  parole  aux  muets  et  l'ouïe  aux 
sourds.  Il  se  servit  encore  de  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  les  €critsd'Origène,de 
saint  Cyprien,  de  saint  Athanase,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  Didyme,  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Léon  et  de  quelques 
autres.  C'est  la  remarque  que  le  vénérable 
Bède  fait  sur  ce  Commentaire 1  qu'il  appelle 
excellent.  Quoiqu'il  fût  renfermé  dans  un 
seul  volume,  Cassiodore  le  partagea  en  trois 
pour  la  commodité  de  ses  religieux  ;  et  il 
voulut  que  l'on  en  gardât  toujours  un  exem- 
plaire fort  correct  dans  la  bibliothèque,  afin 
que  s'il  s'était  glissé  quelques  fautes  dans 
les  autres,  on  pût  recourir  à  celui-ci  pour 
les  corriger.  La  raison  qu'il  eut  de  préférer 
les  Commentaires  de  saint  Augustin,  c'est 
qu'outre  qu'il  trouvait  dans  son  abondance2 
une  grande  exactitude  à  traiter  les  matières, 
il  savait  qu'il  ne  donnait  jamais  prise  aux 

1  In  exposilione  Psalmorum,  quam  egregiam 
fecit  Cassiodorus,  diligenter  intuitus  est  quid 
Ambrosius,  quid  Hilarius,  quid  Auguslinus,  quid 
Cyrillus,  quid  Joannes,  quid  cœteri  Patres  dixe- 
runt.  Beda,  lib.  II,  in  Esdram,  cap.  vu. 

2  Est  enim  Augustinus  litterarum  omnium  ma- 
gister  egregius;  et  quod  in  ubertate  rarum  est, 
cautissimus  disputator.  Decurrit  quippe  tanquam 
fons  purissimus,  nulla  fœce  pollulus  :  sed  in  in- 
tegritate  fidei  persévérons  ,  nescit  hœreticis  dore, 


CASSIODORE,  CHANCELIER. 


223 


hérétiques  ;  qu'il  ne  leur  fournissait  point 
d'armes  pour  défendre  leurs  erreurs  ;  qu'il 
était  parfaitement  catholique,  et  qu'il  brillait 
dansJ'Eglise  comme  un  homme  éclairé  de  la 
lumière  céleste.  11  ne  le  suivit  pas  toutefois 
dans  sa  manière  de  lire  l'Écriture.  Ce  Père 
s'était  servi  dans  son  explication  desPsaumes 
de  la  version  latine  faite  du  grec,  parce  qu'il 
n'avait  pas  encore  celle  que  saint  Jérôme  fit 
sur  l'hébreu.  Cassiodore  eut  recours  à  celle- 
ci  qui  était  en  usage  dans  l'Église  romaine. 
Il  eut  de  plus  recours  aux  exemplaires  hé- 
breux, et  consulta  les  personnes  savantes 
dans  la  langue  hébraïque,  surtout  pour  ré- 
gler les  versets.  Il  semble,  dans  un  endroit 
de  sa  Préface  3  dédier  son  ouvrage  au  Pape, 
en  le  désignant  sous  le  non  de  Père  apostoli- 
que, terme  consacré  pour  signifier  le  Pape  ou 
du.  moins  un  évêque  des  grands  sièges  ; 
mais  la  chose  n'est  pas  certaine.  Ce  Com- 
mentaire fut  le  premier  ouvrage  4  que  Cas- 
siodore composa  depuis  sa  conversion  ;  ainsi 
il  faut  le  rapporter  à  l'année  qui  suivit  la 
prise  de  Ravenne,  c'est-à-dire,  à  l'an  439  ou 
environ. 

2.  Il  fait  un  grand  éloge  des  Psaumes,  des 
beautés,  des  lumières  qu'ils  renferment;  de 
la  douceur,  de  la  vertu  qu'ils  respirent;  de 
leur  utilité,  et  remarque  que  c'était  l'usage 
de  l'Église  de  les  chanter  aux  veilles  de  la 
nuit,  à  l'office  du  matin  que  nous  nommons 
les  Laudes  à  Prime ,  à  Tierce,  à  Sexte,  à 
None  et  à  Vêpres.  Après  quoi  il  fait  diverses 
observations  générales,  comme  pour  servir 
de  prolégomènes  à  son  Commentaire.^  pre- 
mière est  sur  le  terme  de  prophétie  qu'il  dé- 
finit en  différentes  manières  ;  celle  qui  paraît 
la  plus  exacte  est  conçue  en  ces  termes  :  La 
prophétie  est  une  façon  de  parler  avec  gran- 
deur et  avec  vérité,  façon  qui  est  inspirée  de 
Dieu,  et  non  pas  inventée  ni  enseignée  par 
les  hommes  :  Car  ce  n'a  point  été  par  la  vo- 
lonté des  hommes,  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
que  les  prophéties  nous  ont  été  anciennement  ap- 
portées, mais  ça  été  par  le  mouvement  du  Saint- 
Esprit  que  les  saints  hommes  de  Dieu  ont  parlé. 

unde  se  possent  aliqua  colluctatione  defendere  : 
totus  catholicus,  totus  orthodoxus  invenitur,  et 
in  Ecclesia  Domini  suavissimo  nitore  resplen- 
dens,  superni  lumïnis  clarilate  radiatur.  Cassio- 
dor,  Prœfat.  in  Psalm. 

3  Quocirca,  Pater,  apostolica  tua  invitatione 
provocatus  abyssos  divinas  ingrediar.  Ibid. 

*  Post  Commenta  Psalerii ,  ubi  conversionis 
meœ  tempore  primum  studium  laboris  impendi. 
Praef.  in  Orthograpb. 


Ibid.  el  C  ns- 
siod.  Priufat. 
la  Psa'. 
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L'esprit  de  prophétie  n'est  pas  néanmoins 
inamissible,  et  quelquefois  le  Saint-Esprit, 
l'inspirateur  des  prophètes,  offensé  par  des 
péchés  même  de  fragilité  qu'ils  avaient  com- 
mis, se  retirait  d'eux,  et  ne  les  inspirait  de 
nouveau  qu'après  qu'ils  l'avaient  apaisé  par 
leur  pénitence.  C'est  ce  que  saint  Jérôme 
montre  par  plusieurs  manières  de  parler 
d'Ezéchiel.  Élizée  avoua  aussi  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  caché  la  douleur  de  cette  fem- 
me qui  vint  le  prier  de  ressusciter  son  fils. 
Mais  parce  que  Jésus-Christ  a  toujours  été 
exempt  de  péché,  le  Saint-Esprit  s'est  reposé 
sur  lui  invariablement.  Cassiodore  croit  que 
l'on  peut  mettre  au  rang  de  ceux  à  qui  Dieu 
accorde  le  don  de  prophétie,  ceux  qui  ont 
reçu  de  lui  le  don  d'intelligence  pour  bien 
expliquer  les  divines  Écritures. 

3.  Sa  seconde  remarque  regarde  les  di- 
vers instruments  que  l'on  employait  parmi  le 
chant  des  Psaumes,  les  différentes  manières 
de  les .  chanter,  et  celui  qui  en  est  l'auteur. 
Il  met  au  nombre  de  ces  instruments  les 
harpes,  les  cymbales  et  les  trompettes. 
Quelquefois  l'on  chantait  les  Psaumes  avec  la 
voix  humaine  seule  ;  en  d'autres  occasions 
avec  les  seuls  instruments,  et  souvent  on 
mêlait  les  voix  humaines  avec  le  son  des 
instruments.  Cette  diversité  de  voix  et  de  son 
faisait  ensemble  des  accords  merveilleux  de 
musique,  qui,  selon  Cassiodore,  signifiaient 
que  toutes  les  langues  se  réuniraient  un  jour 
dans  une  même  foi  pour  composer  l'Église  ca- 
tholique. «  On  trouve  souvent,  dit-il,  à  la  tête 
des  Psaumes  les  noms  d'Asaph,  d'idithun,  des 
enfants  de  Coré,  et  de  quelques  autres,  non 
pas  que  ces  psaumes  fussent  d'eux,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  mais  parce  qu'ils 
étaient  les  principaux  chantres  et  musiciens, 
comme  les  directeurs  de  la  psalmodie,  et  pré- 
posés sur  tout  ce  qui  devait  composer  cette 
sorte  de  mélodie.»  Cassiodore  cite  quelques 
passages  du  Nouveau  Testament,  où  les 
Psaumes  sont  indistinctement  attribués  à 
David  ;  d'où  il  infère  l  qu'il  en  est  seul  au- 
teur ;  ce  qu'il  prouve  encore  par  la  croyance 
commune  de  l'Église,  où,  lorsqu'il  s'agit  de 
chanter  quelques  psaumes,  le  lecteur  ou  le 

1  Vnde  probatur  universos  Psalmos  non  mul- 
lorum  exislere,  sed  tantum  ipsius  David  quem  a 
Domino  constat  esse  nominatum.  Usus  quoque 
Ecclesiœ  catholicœ  Spiritus  Sancli  inspiratione 
generalUer  et  immobiliter  lenet,  ut  quicumque 
eorum  cantandus  fuerit,  qui  diverso  nomineprœ- 
notantur,   lector  aliud  prœjudicare  non  audeat 


chantre  n'oserait  les  qualifier  autrement  que 
de  David,  quoiqu'ils  portent  en  tête  d'autres 
noms  ;  et  par  le  témoignage  de  saint  Augus- 
tin. A  quoi  il  ajoute,  que  s'il  y  en  avait  quel- 
ques-uns qui  fussent  véritablement  d'Asaph, 
de  Moïse  ou  de  quelqu'autre  que  de  David, 
ils  seraient  cités  sous  leur  nom  dans  l'Écri- 
ture, comme  on  cité  les  Évangiles  sous  les 
noms  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean. 

4.  Il  remarque  en  troisième  lieu,  que  ces 
termes,  pour  la  fin,  que  l'on  rencontre  sou- 
vent dans  les  titres  des  Psaumes, peuvent  s'en- 
tendre en  deux  manières  ;  la  première  pour 
marquer  qu'une  chose  est  conduite  à  sa  fin 
et  à  sa  perfection;  la  seconde,  que  cette  fin 
est  Jésus-Christ  même,  parce  que,  selon  l'A- 
pôtre, il  est  la  fin  de  la  loi,  et  qu'en  lui  nous 
trouverons  la  fin  et  la  consommation  de  no- 
tre bonheur,  ce  qui  doit  nous  le  faire  aimer 
comme  notre  souverain  bien.  Parlant  ensuite 
de  l'instrument  appelé  psaltérion ,  et  de  la 
signification  du  mot  depsaume,  'il  dit  que  le 
psaltérion  est,  au  rapport  de  saint  Jérôme, 
un  instrument  de  musique  creux,  fait  de  bois 
en  forme  de  delta,  qui  se  louche  avec  un  ar- 
chet; il  est  parlé  du  psaltérion  dans  Daniel,  et 
dans  les  Paralipomènes. 

5.  Ensuite  Cassiodore  explique  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  psaume,  cantique,  psaume- 
cantique  et  cantique-psaume.  Le  Psaume  est 
ce  qui  se  chante  sur  les  instruments  seuls  ; 
le  cantique  ce  qui  se  chante  de  la  voix  natu- 
relle seule  ;  le  psaume-cantique  est  une  sym- 
phonie où  les  instruments  de  musique  com- 
mencent, et  où  les  voix  humaines  suivent;  le 
cantique-psaume  se  commence  par  lesvoixhu- 
maines  en  chœur,  et  se  continue  par  les  ins- 
truments de  musique  qui  se  mêlent  auxvoix. 
Il  dit  que  de  la  diversité  de  ces  hymnes  vient 
la  différence  de  ces  inscriptions  et  des  titres 
que  l'on  trouve  à  la  tête  des  Psaumes.  Ils  en 
ont  d'autres  fondés  sur  certaines  actions  sin- 
gulières que  l'on  doit  expliquer  moralement. 
Tel  est  le  titre  :  Pour  les  pressoirs  ;  et  cet  au- 
tre :  Le  premier  jour  de  la  semaine. 

6.  Par  le  terme  diapsalma,  saint  Jérôme 
entend  une  continuation  de  psalmodie,  parce 

nisi Psalmos  David.  Quod  si  essent proprii,  id  est 
aut  Âsaph  aul  Moysi,  eorum  nomina  utique  prœ- 
dicarentur;  sicut  et  in  Evangeliis  fit,  quando 
aut  Marci,  aut  Lucœ,  aut  Matthœi,  aut  Joannis 
vocabulo  pronuntiantur.  Quod  etiam  secutus  pa- 
riier  Auguslinus  congruenter  otmies  psalmos  di- 
cit  esse  Davidicos.  Ca6siodor.,  Prœf.  inPsal. 


Dlléro 
entre  l'sau, 
cantique  ,i 
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que  ce  terme  signifie  en  hébreu  toujcvrs. 
Saint  Augustin  le  prend  dans  un  sens  con- 
traire, disant  que  lorsqu'on  trouve  le  mot 
diapsalma  dans  l'hébreu,  c'est  pour  marquer 
une  pause  ou  discontinuation  du  chant.  R 
semble  que  cette  explication  soit  plus  du  goût 
deCassiodore  que  la  première. 

âœe™ de!  '•  Saint  Jérôme  a  divisé  le  Psautier  en  cinq 
livres,  en  quoi  il  a  été  suivi  par  beaucoup  de 
personnes.  Mais  saint  Hilaire  n'a  point  admis 
cette  division,  croyant  qu'il  était  plus  com»e- 
nable  de  ne  point  partager  les  Psaumes  en 
plusieurs  livres,  soit  parce  que  dans  l'hé- 
breu ils  ne  forment  qu'un  seul  volume,  soit 
parce  que  dans  les  Actes  des  apôtres  il  n'est 
parlé  que  d'un  seul  livre  des  Psaumes.  Cas- 
siodore  adopte  ce  sentiment;  et  s'il  a  divisé 
le  Psautier  en  trois  parties,  ce  n'a  été  que 
pour  la  commodité  de  ses  religieux,  afin  que 
trois  pussent  le  lire  en  même  temps.  Chacune 
de  ces  divisions  renfermait  cinquante  psau- 
mes, comme  il  le  marque  au  commencement 
de  sa  préface. 

sommant  ii       8.  Il  fait  remarquer  qu'il  est  parlé  de  Jésus- 

uf-' christ    Christ  en  trois  manières  dans  les  Psaumes; 

i-  °  qu'il  y  en  a  qui  ont  rapport  à  son  humanité; 

d'autres  à  sa  divinité,  le  déclarant  égal  et  co- 
éternel  au  Père;  et  quelques-uns  où  il  estre- 

»  présenté  comme  le  chef  et  la  tête  de  l'Eglise. 
Sur  quoi  il  renvoie  aux  règles  de  Tichonius, 
ajoutant  qu'il  était  nécessaire  que  Jésus- 
Christ  fût  représenté  sous  ces  trois  aspects 
dans  les  Psaumes,  pour  nous  faire  connaître 
qu'il  y  a  en  lui  deux  natures,  l'une  divine, 
l'autre  humaine,  et  que  nous  fussions  en  état 
de  répondre  aux  hérétiques  qui  combattent 
sa  divinité  par  des  passages  qui  doivent 
s'entendre  de  sa  nature  humaine, 
jœseio  du  9_  Après  ces  remarques  générales,  Cassio- 
Ksiodore.  doi-e  propose  la  méthode  qu'il  veut  suivre 
dans  tout  son  commentaire  :  savoir  qu'il  ex- 
pliquera le  titre  du  psaume,  qu'il  le  divisera 
en  toutes  ses  parties,  pour  éviter  l'embarras 
que  pourrait  causer  la  diversité  des  matières 
et  des  personnes  qui  se  rencontre  quelque- 
fois dans  un  même  psaume  ;  qu'il  l'expliquera 
ou  selon  le  sens  littéral  et  historique,  ou  se- 
lon le  sens  spirituel  et  prophétique  ;  qu'il  en 
fera  connaître  la  fin  et  le  but,  particulière- 
ment par  rapport  à  la  morale,  c'est-à-dire 
par  rapport  à  la  fuite  des  vices  et  à  la  prati- 
que de  la  vertu  ;  qu'il  fera  des  observations 
sur  le  nombre  des  psaumes,  lorsqu'il  y  aura 
quelque  chose  de  mystérieux  renfermé  dans 
ce  psaume  ;  enfin  que  dans  le  sommaire  de 
XI. 


chaque  psaume  il  se  proposera  quelques  hé- 
résies à  combattre. 

10.  Il  s'étend  beaucoup  à  relever  l'élo-    u    ^l 
quence  des  livres  saints.    «  Le  langage  de   "jjjj™^ 
l'Écriture,  dit-il,  est  chaste,  d'une  certitude   ee^de! 
infaillible,  d'une  vérité  éternelle  et  immua- 
ble, pure,  utile,  remplie  de  force  et  propre  à 
opérer  le  salut  comme  on  le  voit  parle  psau- 
me cxvnr3,  où  le  Prophète  dit  au  Seigneur  :   ,,ÉJ|°; 
Votre  parole  m'a  donné  la  vie.  C'est  une  lampe  ^tl]™0e 
qui  éclaire  mes  pieds,  et  une  lumière  qui  me  fait 
voir  les  sentiers  ou  je  dois  marcher.  Vraie  lu- 
mière, parce  qu'ellene  me  commande  rien  qui 
ne  me  donne  la  vie,  qu'elle  ne  défend  que  ce 
qui  est  nuisible,  qu'elle  me  détourne  de  l'a- 
mour des  choses  terrestres,  et  me  persuade  de 
ne  m'attacher  qu'aux  célestes.  Sous  des  paro- 
les très-communes,  l'Écriture  renferme   de 
profonds  mystères.  Mais  sa  simplicité  même  a 
de  la  grandeur.  Sa  vertu  est  telle  qu'elle  s'est 
fait  recevoir  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. En  deux  mots,  elle  nous  fait  connaître  la 
nature  ineffable  de  Dieu  :  Celui  qui  est,   dit 
Moïse  ,  m'a  envoyé.  Toutes  ses  paroles   sont 
remplies  de  sens,  quand  on  se  donnela  peine 
de  les  approfondir.  Peut-on  douter  de  sou  élo- 
quence, puisque  la  vraie1  éloquence  consiste 
à  exprimer  les  choses  en  des  termes  propres 
et  convenables  ?  »  fl  dit  à  la  louange  du  livre 
des  Psaumes,  qu'il  n'y  a  point  de  sujet  de  con- 
solation que  les  hommes  n'y  puisse  trouver; 
que  c'est  un  trésor  qui  profite  et  augmente 
toujours  dans  un  cœur  pur;  que  ceux  qui 
pleurent  y  trouvent  de  quoi  se  consoler,  les 
justes  les  motifs  solides  de  leur  espérance,  et 
ceux  qui  sont  en  péril  un  refuge  utile  ;  que 
lorsque  nous  les  chantons,  il  semble,  comme 
le  dit  saint  Aihanase  à  Marcellin,  que  les  pa- 
roles du  Saint-Esprit  deviennent  les  nôtres 
et  s'accommodent  à  tous  nos  besoins.  Cassio- 
dore  avait  dit  auparavant,  en  parlant  de  la 
psalmodie  qui  se  fait  dans  les  veilles  :  «Pen- 
dant le  silence  de  la  nuit,  la  voix  des  hom- 
mes éclate  dans  le  chant  ;  et  par  des  paroles 
chantées  avec  art  et  mesure,  elle  nous  fait 
retourner  à  celui  de  qui  la  divine  parole  nous 
est  venue  pour  le  salut  du  genre  humain. 
Il  ne  se  forme  qu'une  seule  voix  de  tant  de 
personnes  qui  chantent,  et  nous  mêlons  no- 
tre musique  avec  les  louanges  de  Dieu  chan- 
tées par  les  anges,  quoique  nous  ne  puissions 


1  Eloquentia  siquidem  estadunamquamque  rem 
competens  et  décora  locutio.  Cassiod.,  Prœfat. 
in  psalm.,  cap.  xv,  pag.  5. 
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pas  les  entendre.»  Il  joint  à  ces  éloges  celui  de 
l'Église  catholique,  «  qui  seule,  dit-il,  commu- 
nique la  vie  de  la  grâce  et  la  sanctification, 
en  réparant,  par  ses  sacrements,  le  genre  hu- 
main qui  s'était  perdu  par  ses  propres  fautes. 
Hors  d'elle  ,  comme  hors  de  l'arche  qui  en 
était  la  figure,  on  ne  peut  qu'être  submergé. 
Pure  dans  sa  doctrine,  elle  n'est  souillée  d'au- 
cune erreur,  quoique  nécessitée  à  vivre  en  ce 
monde  parmi  les  méchants.  Elle  est  plus  lui- 
sante que  le  soleil,  plus  blanche  que  la  neige, 
sans  aucune  tache  ni  ride.  »  Le  Commentaire 
de  Cassiodore  est  divisé  en  douze  parties,  se- 
lon l'ordre  et  le  sens  des  Psaumes,  qui  repré- 
sentent Jésus-Christ  et  son  Église  en  diffé- 
rents états.  C'est  ce  qu'il  explique  en  douze 
petits  articles  pour  servir  de  Prolégomènes  à 
son  commentaire. 

§IV. 

Du  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques 
attribué  à  Cassiodore. 

1.  A  la  suite  du  Commentaire  sur  les  Psau- 
mes, on  a  mis  dans  la  nouvelle  édition  un 
commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques 
qui ,  dans  plusieurs  manuscrits  et  dans  une 
édition  d'Allemagne,  àFribourg,  en  1538, 
porte  le  nom  de  Cassiodore.  Il  lui  est  aussi 
attribué  par  plusieurs  écrivains  qui,  dans  leur 
catalogue  des  auteurs  ecclésiastiques ,  ont 
donné  celui  des  Œuvres  de  Cassiodore.  Il  peut 
lui-même  avoir  donné  occasion  de  le  mettre 
sous  son  nom ,  en  disant  sur  la  fin  de  son 
Commentaire  sur  les  Psaumes  :  «  Examinons 
à  présent  les  paroles  de  Salomon ,  que  l'on 
sait  avoir  été  déjà  expliquées  par  divers  in- 
terprètes. »  Mais,  quoique  cet  ouvrage  ne  soit 
pas  indigne  de  lui,  puisqu'il  y  en  a  peu  où  le 
texte  du  Cantique  des  cantiques  soit  expliqué 
avec  plus  de  netteté  et  de  précision,  il  y  a 
cependant  de  fortes  raisons  pour  croire  qu'il 
n'en  est  point  l'auteur.  La  première  est  que 
l'on  y  cite  les  explications  de  saint  Grégoire 
le  Grand  sur  les  Évangiles,  ouvrage  que  ce 
saint  ne  commença  que  depuis  qu'il  fut  élevé 


au  pontificat ,  c'est-à-dire  depuis  l'an  592  , 
plus  de  quinze  ans  aumoins  depuis  la  mort  de 
Cassiodore.  La  seconde  se  prend  de  la  diffé- 
rence du  style.  La  troisième  du  silence  de 
Cassiodore  sur  cet  ouvrage,  dont  il  ne  dit  pas 
un  mot  dans  sa  préface  sur  le  livre  de  l'Ortho- 
graphe, où  il  fait  le  dénombrement  de  tous 
les  livres  qu'il  avait  composés  depuis  sa  con- 
version. S'il  eût  travaillé  sur  le  Cantique  des 
cantiques  immédiatement  après  avoir  expli- 
qué les  Psaumes  ,  comme  on  veut  l'inférer 
des  dernières  paroles  '  de  ce  commentaire  ; 
eùt-il  négligé  d'en  parler  et  de  placer  cet  ou- 
vrage dans  son  Catalogue ,  immédiatement 
après  celui  qu'il  a  composé  sur  les  Psaumes? 
Une  quatrième  raison  est  que  Cassiodore  suit 
ordinairement  la  version  des  Septante ,  ce 
que  ne  fait  pas  l'interprète  du  Cantique  des 
cantiques.  Il  faut  ajouter  que  ce  commenta- 
teur parle  si  clairement  des  deux  opérations 
en  Jésus-Christ,  et  les  prouve  avec  tant  de 
soin,  qu'on  peut  croire  qu'il  a  vécu  ou  du 
temps  de  la  naissance  du  monothélisme,  ou 
depuis  que  cette  hérésie  eut  fait  du  bruit  dans 
l'Église.  «  Le  Seigneur,  dit-il,  opérait2  ce  qui 
était  convenable  à  la  divinité  ,  en  sorte  qu'il 
accomplissait  aussi  ce  qui  était  de  son  hu- 
manité, sans  cesser  de  faire  ce  qui  appar- 
tenait à  la  divinité  :  car  l'opération  de  la  di- 
vinité est  distinguée  en  Jésus-Christ  de  celle 
de  la  nature  humaine.  Avait-il  faim?  avait-il 
soif?  pleurait-il?  souffrait-il  de  la  lassitude? 
enfin,  a-t-ilpuêtre  crucifié  et  mourir?  C'était 
autant  d'opérations  de  la  nature  humaine. 
Mais  lorsqu'il  ressuscitait  les  morts  et  qu'il 
guérissait  les  malades,  lorsqu'il  se  ressuscita 
lui-même,  c'était  manifestement  autant  d'oeu- 
vres de  la  divinité.  » 

§  V. 

Bu  livre  de  l'Institution  aux  lettres  divines. 

1.  Cassiodore,  sensiblement  touché  de  ce 
qu'il  n'y  avait  point  à  Rome  de  maîtres 
publics  destinés  à  enseigner  les  divines  Écri- 
tures ,  pendant  que  les  auteurs  profanes  y 


1  Hactenus  quce  ad  expositionem  Psalmorum 
pertinere  videbantur,  decursa  sunl  :  nunc  Salo- 
monis  dicta  videamus,  quœ  proprios  expositores 
habere  noscuntur.  Cassiod.  inpsal.,  pag.  47S. 

'  Quia  sic  Dominus  operabatur  ta  quœ  divini- 
tatis  erant,  ut  nihilo minus perftceret  eu  quœ  erant 
humanilatis,  et  non  relinqueret  ea  quœ  erant  di- 
vinitatis. Distincta  est  enim  operatio  in  Christo 


divinitatis  et  humanilatis.  Nam  quod  esuriebat, 
quod  sitiebat,  quod  flebat,  quod  lassabatur,  quod 
ad  ultimum  crucifigi  et  mori  poterat,  humanita- 
tis  opéra  erant  ;  quod  vero  mortuos  suscitabat, 
quod  omnibus  infirmantibus  succurrebat,  qtiod 
seipsum  a  mortuis  ressuscitabat,  evidentissima 
erant  opéra  divinitatis.  Comment,  in  Cant.  cant., 
cap.  v,  vers.  14,  pag.  497. 


[vie  siècle.]  CHAPITRE  XTX. 

uiut.  p»B.  étaient  expliqués  par  des  maîtres  très-célè- 
bres, fit  tout  son  possible,  avec  le  saint  pape 
Agapel,  pour  établir  en  cette  ville,  à  ses  frais, 
des  chaires  de  professeurs  dans  les  écoles 
chrétiennes,  à  l'imitation  de  ce  qui  s'était 
pratiqué  autrefois  à  Alexandrie,  et  de  ce  qui 
se  pratiquait  encore  alors  dans  la  ville  de  Ni- 
sibe,  en  Syrie,  où  l'Écriture  sainte  était  ex- 
pliquée aux  juifs,  ce  qui  devait,  à  plus  forte 
raison,  se  pratiquer  chez  les  chrétiens.  Mais 
les  guerres  funestes  et  les  troubles  de  l'Italie 
ne  lui  permirent  point  d'exécuter  un  si  loua- 
ble dessein,  comme  on  l'a  déjà  remarqué.  Ce 
fut  pour  y  suppléer  en  quelque  sorte  qu'il 
entreprit,  dans  les  premières  années  de  sa  re- 
traite, de  donner  une  introduction  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  dans  le  livre  qu'il  com- 
posa sous  le  nom  d'Institution  aux  lettres 
divines.  Son  dessein,  dans  cet  ouvrage,  est  de 
donner  les  principes  de  la  science  de  l'Écri- 
ture sainte,  et  même  des  lettres  humaines , 
non  en  suivant  les  lumières  de  son  propre 
esprit,  mais  en  s'attacbant  à  la  doctrine  des 
anciens  Pères,  dont  les  commentaires  sur  les 
livres  saints  conduisent  efficacement ,  selon 
lui,  à  la  contemplation  de  Dieu.  Pour  garder 
quelque  ordre  dans  la  lecture  de  l'Écriture 
sainte ,  il  pense  qu'on  doit  commencer  par 
apprendre  de  mémoire  tous  les  Psaumes,  en 
les  lisant  dans  des  exemplaires  fort  corrects, 
de  peur  de  prendre  les  fautes  des  copistes 
pour  le  texte  même  de  l'Écriture;  il  exhorte 
aussi  à  apprendre  par  cœur  toute  l'Écriture, 
disant  qu'il  avait  vu  des  personnes  devenues 
si  habiles  par  ce  moyen,  que  lorsqu'on  leur 
proposait  quelques  questions  sur  le  sens  d'un 
passage,  elles  en  citaient  plusieurs  autres 
semblables  dontlerapport  des  uns  aux  autres 
faisait  voir  comment  on  devait  les  entendre. 
«  En  effet,  dit-il,  il  arrive  souvent  que  ce  qui 
est  obscur  dans  un  livre  de  l'Écriture,  est 
énoncé  en  termes  plus  clairs  dans  d'autres , 
et  il  faut  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  moins  clair 
par  ce  qui  l'est  davantage.  C'est  ainsi  que 
saint  Paul  a  fait  dans  son  Épître  aux  Hébreux, 
où  il  explique  les  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament par  l'accompiissement  qu'elles  ont  eu 
dans  le  Nouveau.  »  Cassiodore  dit  ensuite 
que  l'on  doit ,  après  avoir  acquis ,  par  son 
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propre  travail,  l'intelligence  de  l'Écriture  , 
consulter  les  saints  Pères  qui  l'ont  expliquée  ; 
savoir,  entre  les  Grecs  ,  Clément  d'Alexan- 
drie, saint  Cyrille,  évêque  de  la  même  ville, 
saint  Chrysostôme ,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  saint  Basile  ;  mais  parce  qu'il  écri- 
vait pour  des  Latins,  il  marque  qu'il  parlera 
dans  la  suite  amplement  des  Pères  qui  ont  écrit 
en  cette  langue.  R  convient  que  quelques- 
uns,  sans  tous  ces  secours,  sont  devenus  sa- 
vants dans  l'Écriture  sainte,  et  il  dit,  d'a- 
près Cassien  et  saint  Augustin,  que  des  per- 
sonnes en  ont  reçu  de  Dieu  l'intelligence  par 
de  ferventes  prières;  mais  il  est  d'avis  de 
suivre  '  la  voie  commune,  d'apprendre  et  de 
se  faire  instruire,  de  peur  de  tenter  Dieu,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  n'ait  recours  aux 
lumières  du  Saint-Esprit  et  qu'on  n'adresse 
à  Dieu  ces  paroles  du  Prophète  qui,  quoique 
déjà  si  éclairé,  lui  disait  :  Donnez-moi  l'intel- 
ligence, afin  que  j'apprenne  vos  commandements 
et  votre  sainte  loi.  Les  lumières  que  Cassio- 
dore avait  puisées  dans  l'Écriture  ,  soit  par 
son  travail,  soit  par  la  prière,  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  collationner ,  quoique  dans  un 
âge  déjà  avancé,  tout  l'Ancien  et  tout  le  Nou- 
veau Testament  sur  plusieurs  manuscrits,  n 
imita  dans  cette  révision  ou  nouvelle  édition 
de  l'Écriture,  ce  qu'avait  fait  saint  Jérôme 
pour  les  distinctions  des  versets,  les  points  et 
les  virgules,  et  il  fit  garder  autant  qu'il  put 
les  règles  de  l'orthographe ,  dans  un  temps 
où  elle  n'était  pas  encore  bien  réglée  chez 
les  Latins,  quoiqu'elle  le  fût  déjà  chez  les 
Grecs,  fi  s'appliqua  surtout  à  bien  rendre  le 
texte  du  Psautier,  des  Prophètes  et  des  Épî- 
tres  de  saint  Paul,  parce  qu'il  s'y  rencontre 
de  plus  grandes  difficultés  que  dans  les  autres 
livres  de  l'Écriture. 

2.  Après  ces  remarques  générales,  Cas- 
siodore commence  son  livre  de  l'Institution 
par  indiquer  les  écrits  des  Pères,  que  l'on 
doit  lire  sur  chaque  livre  de  l'Octateuque, 
c'esL-à-dire  sur  les  cinq  livres  de  Moïse,  Jo- 
sué,  les  Juges  et  Ruth.  Saint  Basile  a  faitneuf 
homélies  sur  le  commencement  de  la  Genèse, 
qui  ont  été  traduites  en  latin  par  Eustathe. 
Saint  Ambroise  a  aussi  expliqué  l'ouvrage 
des  six  jours  ;  mais  Cassiodore  préfère  ce 
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1  Lient  hœc  fuerint  stupenda  rniracula.  et  om- 
nia  possibilia  credentibus  apiprobentur,  non  nos 
tamen  debere  talia  fréquenter  expetere,  sed  in 
usu  communis  doctrines  satius  permanere  :  ne 
cum  Ma  quœ  snnt  supra  nos  audacter  exquiri- 
mus,  culpam  teniationis  contra  prœceptum  Do- 


mini  potius  incurrere  videamur...  Narn  et  David 
cumessetinlege  Dominijugiter  occupa  tus  ,  tamen 
clamabat  ad  Dominum  dicens  :  Da  mihi  intel- 
lectum  ut  discam  mandata  tua.  Prœfat.  in  lib. 
Instit.,  pag.  509. 
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que  saint  Augustin  a  écrit  sur  ce  livre  en- 
tier, soit  dans  ses  ouvrages  contre  les  mani- 
chéens, et  en  particulier  dans  ceux  qu'il  a 
écrits  contre  Fauste,  soit  dans  ses  livres  des 
Confessions  et  ailleurs.  11  propose  à  lire  sur 
le  même  livre  ceux  que  saint  Ambroise  à 
faits  sur  les  Patriarches,  les  questions  de 
saint  Jérôme  sur  la  Genèse,  l'ouvrage  de 
saint  Prosper  divisé  en  cent  quarante-trois 
titres  et  lès  Homélies  d'Origène,  qu'il  dit  être 
très-éloquentes.  Mais  parce  que  ce  Père  avait 
été  condamné  depuis  peu  par  le  pape  Vigile, 
pour  empêcher  que  ses  religieux  nes'égaras- 
sent  en  les  lisant,  Cassiodore  marque  les  en- 
droits dangereux  et  tous  ceux  qui  lui  parais- 
saient suspects  ;  il  détaille  le  nombre  de  ces 
homélies  sur  l'Octateuque ,  excepté  celles 
qui  étaient  sur  le  livre  de  Ruth,  parce  qu'il 
ne  put  les  trouver  ;  pour  y  suppléer,  il  en- 
gagea le  prêtre  Bellator  à  faire  un  commen- 
taire sur  ce  livre  ;  ce  qu'il  fit  dans  un  ou- 
vrage divisé  en  deux  parties,  qui  fut  joint 
aux  Homélies  d'Origène,  sur  les  livres  pré- 
cédents. Cassiodore  fit  un  recueil  de  toutes 
ces  pièces,  qu'il  eut  soin  de  faire  relier  en- 
semble :  c'est  ce  qu'il  appelle  le  premier 
volume  de  sa  Bible,  qu'il  avait  partagée  en 
neuf. 

3.  Il  rassembla  dans  le  second  tout  ce 
qu'il  trouva  d'explications  sur  les  livres  des 
Rois  et  sur  les  Paralipomènes.  Il  plaça  à  la 
tête  de  ce  Recueil  quatre  homélies  d'Ori- 
gène; les  réponses  de  saint  Augustin  aux 
six  questions  de  saint  Simplicien,  évêque  de 
Milan  ;  les  trois  questions  que  saint  Jérôme 
avait  envoyées  à  Abondantius ,  et  quelques 
autres  endroits  des  ouvrages  de  ces  deux 
Pères,  qui  ont  rapport  à  l'histoire  des  Rois, 
de  même  que  de  ceux  de  saint  Ambroise.  Il, 
ne  trouva  qu'une  seule  homélie  d'Origène  sur 
les  Paralipomènes,  et  parce  qu'il  n'avait  pas 
trouvé  ces  livres  ni  ceux  des  Rois  divisés 
par  chapitres  et  par  titres,  il  les  divisa  lui- 
même  en  mettant  un  titre  à  chaque  cha- 
pitre. 

4.  Le  troisième  volume  renfermait  tous 
les  Prophètes,  avec  les  courtes  notes  de  saint 
Jérôme,  que  Cassiodore  dit  être  fort  utiles 
pour  les  commençants;  elles  étaient  suivies 
de  dix -huit  livres  du  même  saint  Jérôme  sur 
Isaïe,  de  six  sur  Jérémie,  de  quatorze  sur 
Ézéchiel,  de  trois  sur  Daniel  et  de  vingt  sur 
les  petits  Prophètes.  Cassiodore  y  joignit 
quatorze  homélies  d'Origène,  traduites  par 
saint  Jérôme.  11  dit  que  ce  Père  avait  com- 


posé vingt  livres  sur  Jérémie ,  mais  qu'il 
n'en  put  recouvrer  que  six,  quoiqu'il  eût  fait 
chercher  les  autres  avec  beaucoup  de  soin. 
Il  ne  s'en  donna  pas  moins  pour  avoir  les 
Commentaires  de  saint  Ambroise  sur  les  Pro- 
phètes, et,  n'ayant  pu  les  découvrir,  il  re- 
commanda à  ses  frères  de  les  chercher. 
Nous  n'en  avons  point  de  ce  Père,  et  on  ne 
sait  même  s'il  en  a  fait;  Cassiodore  ne  l'as- 
sure pas. 

5.  Le  quatrième  volume  était  composé  du 
Psautier  et  des  commentaires  de  saint  Hi- 
laire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Athanase  :  mais 
de  tous  ces  Pères,  il  n'y  avait  que  saint  Au- 
gustin qui  eût  expliqué  tous  les  Psaumes.  A 
l'égard  de  l'ouvrage  sur  les  Psaumes  adressé 
à  Marcellin,  Cassiodore  veut,  sans  doute, 
parler  de  la  lettre  de  ce  Père  à  Marcellin  ; 
aussi  ne  l'appelle-t-il  qu'un  petit  livre.  'Il 
parle  du  Commentaire  qu'il  avait  lui-même 
composé  sur  les  Psaumes,  reconnaissant  qu'il 
avait  beaucoup  emprunté  à  saint  Augus- 
tin. Il  y  faisait  voir  que  les  maîtres  des  scien- 
ces séculières  ont  enrichi  leurs  écrits  de  di- 
vers endroits  des  Psaumes.  Il  renouvelle 
l'ordre  qu'il  avait  déjà  donné  dans  sa  pré- 
face sur  les  Psaumes,  de  laisser  dans  la  bi- 
bliothèque le  volume  du  Psautier,  avec  les 
Commentaires,  pour  servir  à  corriger  les 
fautes  qui  pourraient  se  glisser  dans  les  dif- 
férentes copies  à  l'usage  des  frères.  Leur 
Psautier  était  divisé  en  trois  parties  ou  trois 
volumes  pour  leur  commodité. 

6.  Dans  le  cinquième  volume  étaient  les 
ouvrages  de  Salomon,  dont  le  premier  est  le 
livre  des  Proverbes,  qui  a  été  commenté  par 
Didyme.  Épiphane,  ami  de  Cassiodore,  a  tra- 
duit ce  Commentaire  du  grec  en  latin.  Saint 
Antoine  appelait  Didyme  l'aveugle  clair- 
voyant, parce  que  la  privation  de  la  vue  ne 
l'avait  pas  empêché  de  se  rendre  habile  dans 
la  plupart  des  arts  et  des  sciences.  Cassiodore 
dit  que  cela  lui  aurait  paru  impossible,  s'il 
n'avait  vu  lui-même  un  nommé  Eusèbe,  ve- 
nu d'Asie,  qui,  quoique  aveugle  dès  l'âge  de 
cinq  ans,  avait  rempli  sa  mémoire  de  tant 
d'auleurs  et  de  tant  de  livres,  qu'elle  lui  te- 
nait lieu  de  bibliothèque  ;  il  les  possédait  si 
parfaitement,  qu'il  marquait  exactement  les 
endroits  qu'il  en  citait ,  et  il  était  si  instruit 
de  toutes  les  sciences,  qu'il  en  expliquait  tou- 
tes les  difficultés  avec  beaucoup  de  clarté. 
Cassiodore  apprit  de  lui  que  la  figure  du  ta- 
bernacle et  du  temple  de  Jérusalem,  res- 
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semblait  à  celle  du  ciel.  Ce  fut  sur  le  plan 
qu'Eusèbe  lui  en  donna  ,  qu'il  le  fit  dessiner 
dans  un  grand  livre.  Le  vénérable  Bède  s'est 
réglé  sur  cette  peinture  du  temple  dans  le 
livre  qu'il  a  fait  du  Temple  de  Salomon.  Le 
même  Eusèbe  découvrit  à  Cassiodore  plu- 
sieurs mystères  signifiés  par  les  ornements 
du  grand  prêtre  dans  l'ancienne  loi  ;  il  lui 
apprit  aussi  un  grand  nombre  d'anciens  ou- 
vrages dont  il  n'avait  point  ouï  parler.  Cassio- 
dore, en  reconnaissance  de  ce  service ,  pria 
Dieu  de  faire  abandonner  à  Eusèbe  l'bérésie 
des  novatiens  dont  il  était  infecté,  et  de  lui 
faire  embrasser  la  vérité  delà  foi  catholique. 
Il  conseille  délire  les  Commentaires  de  saint 
Jérôme  et  ceux  de  Victoria ,  d'orateur  de- 
venu évêque,  sur  l'Ecclésiaste,  qui  est  le  se- 
cond livre  de  Salomon.  Le  troisième  est  le 
Cantique  des  cantiques.  lia  été  expliqué  par 
Origène  en  deux  homélies  que  saint  Jérôme 
traduisit  en  latin.  Rufin  expliqua  aussi  le  Can- 
tiqne  des  cantiques;  mais  seulement  jusqu'au 
quinzième  verset  du  second  chapitre.  Saint 
Épiphane  expliqua  ce  livre  fout  entier.  Ce 
commentaire  qui  était  très-court,  fut  mis  en 
latin  par  le  scolastique  Épiphane.  On  croit 
que  le  commentaire  que  Cassiodore  attribue 
ici  à  saint  Épiphane,  est  d'un  nommé  Phi- 
Ion,  que  ce  saint  évêque  ordonna  évêque  de 
Carpathe,  en  Chypre;  c'est  du  moins  à  lui 
que  Suidas  l'attribue,  et  non  pas  à  saint  Épi- 
phane. Cassiodore  fît  relier  en  un  seul  volume 
tous  ces  commentaires  avec  le  Cantique  des 
cantiques.  Il  remarque  que  saint  Jérôme 
croyait  que  le  livre  de  la  Sagesse  était  d'un 
savant  juif  nommé  Philon,  et  non  de  Salo- 
mon, comme  on  le  dit  ordinairement;  il  en 
parle  toutefois  ensuite  des  trois  livres  précé- 
dents, disant  que  le  prêtre  Bellator  l'avait 
expliqué  en  huit  livres ,  et  que  saint  Augustin 
et  saint  Ambroise  en  avaient  aussi  dit  quel- 
que chose  dans  leurs  homélies.  A  l'égard  du 
livre  del'Ecclésiastique,  que  saint  Jérôme  dit 
être  l'ouvrage  de  Jésus,  fils  de  Sirac,  Cassio- 
dore convient  qu'il  est  si  clair,  que  l'on  n'a 
pas  besoin  d'interprète  pour  l'entendre.  Il 
divisa  tous  ces  livres  par  chapitres  afin  d'en 
faciliter  la  lecture  aux  commençants. 

7.  Le  sixième  volume  était  intitulé:  Des 
A  biographes.  On  y  trouvait  d'abord  le  livre 
de  Job  traduit  en  latin  par  saint  Jérôme  sur 
l'hébreu.  Cassiodore  remarque  après  ce  Pè- 
re, que  la  poésie,  devenue  le  langage  du 
Saint-Esprit,  et  la  dialectique  la  plus  exacte, 
sont  employées  dans  ce  livre.  Il  en  rapporte 
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un  passage  pour  prouver  la  résurrection, 
dans  les  mêmes  termes  que  nous  le  lisons  dans 
la  Vulgate.  On  avait  de  son  temps  un  com- 
mentaire anonyme  sûr  Job,  qu'il  juge,  par  la 
ressemblance  du  style,  être  de  saint  Hilaire  ; 
il  y  avait  aussi  des  notes  de  saint  Augustin 
sur  le  même  livre.  Le  prêtre  Bellator  fit  des 
commentaires  sur  les  livres  de  ïobie,  d'Es- 
ther,  de  Judith,  d'Esdras  et  des  Machabées  ; 
savoir,  cinq  livres  surTobie,  six  sur  Esther, 
sept  sur  Judith,  et  dix  sur  les  deux  livres 
des  Machabées  ;  il  se  contenta  de  joindre 
aux  deux  d'Esdras,  deux  homélies  d'Origène 
qu'il  traduisit  en  latin. 

8.  Dans  le  septième  volume  qui  contenait 
les  quatre  Évangiles,  Cassiodore  indiquait  les 
auteurs  qui  les  ont  expliqués  avec  le  plus  de 
succès.  Il  nomme  sur  saint  Matthieu,  saint 
Jérôme,  saint  Hilaire  et  Victorin,  le  même 
qu'il  dit  avoir  commenté  le  livre  de  l'Ecclé- 
siaste; sur  saint  Luc,  saint  Ambroise;  sur 
saint  Jean,  saintAugustin,  qui,  outre  ses  trai- 
tés sur  cet  évangéliste ,  a  fait  une  concorde 
des  quatre  Évangélistes.  Avant  lui,  Eusèbe 
de  Césarée  avait  fait  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Diffé- 
rence, ou  des  variations  des  Evangiles.  Cassio- 
dore ne  désigne  aucun  interprète  sur  saint 
Marc. 

9.  Il  avait  trouvé  des  notes  sur  treize  Épl- 
tres  de  saint  Paul,  qui  étaient  si  estimées, 
qu'on  les  attribuait  au  pape  Gélase  :  «  Car 
c'est,  dit-il,  la  coutume  de  revêtir  de  l'auto- 
rité d'un  grand  nom  ce  qu'on  veut  faire  pas- 
ser pour  bon.»  Mais  ayant  lui-même  examiné 
ces  notes,  il  remarqua  qu'elles  étaient  infec- 
tées de  l'hérésie  pélagienne.  Pour  ne  point 
priver  ses  frères  de  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  cet  ouvrage,  il  retrancha  tout  ce  qui  lui 
parut  mauvais  dans  l'explication  de  l'Épître 
aux  Romains,  laissant  aux  plus  habiles  de 
ses  religieux  le  soin  de  corriger  l'explication 
des  autres  Épitres  sur  un  autre  commentaire 
anonyme  qu'il  avait  trouvé,  et  qui  n'était, 
comme  le  précédent,  que  sur  treize  Épitres 
de  saint  Paul.  Quant  à  l'Épître  aux  Hébreux, 
il  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  en  faciliter 
l'intelligence,  que  de  faire  traduire  les  tren- 
te-quatre homélies  de  saint  Clnysostôme.  Il 
employa  à  cette  traduction  son  ami  Mucien, 
qui  parait  être  le  même  Mucien ,  contre  qui 
Facundus  écrivit  sur  l'affaire  des  Ti'ois-Chapi- 
tres.  Cette  traduction  se  trouve  encore  dans 
quelques  bibliothèques  de  Paris.  Cassiodore 
fit  aussi  traduire  en  latin,  les  explications  de. 
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saint  Clément  d'Alexandrie  sivr  la  première 
-Épître  de  saint  Pierre ,  sur  les  deux  premiè- 
res de  saiut  Jean,  et  sur  celle  de  saint  Jac- 
ques. Il  y  joignit  un  manuscrit  qui  contenait 
ce  que  saint  Augustin  a  écrit  sur  la  môme 
Épître  de  saint  Jacques,  et  ce  qu'il  a  dit  sur 
la  première  de  saint  Jean  dans  dix  sermons, 
où  il  s'étend  particulièrement  sur  la  charité. 
Ayant  trouvé  presqu'en  même  temps  un 
exemplaire  du  commentaire  de  Didyme  sur 
les  sept  Épitres  canoniques,  ille  fit  encore  tra- 
duire en  latin  par  Épiphane.  Il  donna  encore 
à  ses  frères  des  notes  fort  courtes  sur  toutes 
les  Épîtres  de  saint  Paul.  On  attribuait  ces 
notes  à  saint  Jérôme.  Il  fit  venir  d'Afrique 
un  autre  commentaire  sur  les  mêmes  Épî- 
tres que  Pierre,  abbé  dans  la  province  de 
Tripoli, 'avait  composé  des  seuls  passages  de 
saint  Augustin,  sans  y  rien  ajouter  du  sien, 
mais  avec  une  si  grande  liaison  des  passa- 
ges les  uns  avec  les  autres,  qu'il  semblait 
que  ce  fût  un  ouvrage  suivi  de  ce  Père.  Il  se 
donna  beaucoup  de  mouvements  pour  trou- 
ver de  petites  remarques,  qu'on  disait  avoir 
été  faites  pur  saint  Ambroise  sur  les  mêmes 
Épîtres  ;  mais  il  paraît  qu'il  ne*  put  les  dé- 
couvrir. Comme  toutes  ses  explications  n'é- 
taient pas  fort  étendues ,  il  en  fit  ramasser 
de  plus  amples;  savoir,  celles  qu'Oiïgène 
avait  faites  sur  l'Épître  aux  Romains  en  vingt 
livres,  que  Rufin  réduisit  à  dix  en  les  tra- 
duisant ;  celles  de  saint  Augustin  sur  la  mê- 
me Épître,  mais  qui  ne  sont  point  achevées; 
ses  questions  à  Simplicien  sur  cette  Épître  ; 
ses  commentaires  sur  celle  aux  Galates,  et 
ceux  de  saint  Jérôme  sur  la  même  Épître, 
et  sur  celle  à  Philémon.  Il  fit  chercher  par- 
tout les  commentaires  qu'on  disait  que  saint 
Jérôme  avait  faits  sur  les  autres  Épîtres  de 
saint  Paul,  sans  pouvoir  les  déterrer.  Il  en 
trouva  un  de  saint  Chrysostôme  sur  ces  mê- 
mes Épîtres,  qu'il  mit  dans  une  même  ar- 
moire avec  les  autres  manuscrits  grecs,  afin 
d'y  avoir  recours  lorsque  les  explications  des 
latins  ne  seraient  pas  assez  étendues.  Il  con- 
seille à  ses  frères  de  ne  pas  négliger  les  ou- 
vrages des  modernes,  lorsqu'ils  ne  trouve- 
ront pas  de  quoi  se  satisfaire  dans  ceux  des 
anciens.  Telles  sont  les  remarques  de  Cas- 
siodore  sur  le  huitième  volume. 
Neuvième       10.  Le  neuvième  et  dernier  volume  de  la 

volume.  .  . 

Des  Actes  do  Bible,  selon  le  partage  qu  il  en  avait  tait, 

apôtres  et  des  '  .'■■.» 

l'Apocalypse,  contenait  les  Actes  des  apôtres  et  1  Apoca- 

pag.  o!5.  x  r 

lypse  de  saint  Jean.  Pour  avoir  un  commen- 
taire sur  les  Actes,  il  avait  fait  traduire  en 


latin  par  ses  amis,  les  cinquante-cinq  homé- 
lies de  saint  Chrysostôme  sur  ce  livre  qu'il 
avait  trouvées  en  grec.  Il  paraît  qu'il  y  avait 
sur  l'Apocalypse  un  coninientaire  de  saint 
Jérôme,  etune  explication  courte  des  endroits 
les  plus  difficiles  par  Victorin.  Il  faut  re- 
marquer que  Vigile,  évêque  africain,  avait 
écrit  sur  le  règne  de  mille  ans  dont  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse ,  et  que  Tichonius, 
donatiste,  n'avait  pas  mal  réussi  à  expliquer 
certains  endroits  de  ce  même  livre .  Mais  parce 
qu'il  y  avait  d'autres  endroits  de  son  com- 
mentaire infectés  de  ses  erreurs,  Cassiodore 
mit  des  marques  dans  cet  ouvrage  pour  dis- 
tinguer ce  qu'il  y  avait  de  bon  d'avec  ce  qui 
en  était  mauvais.  Il  dit  aussi  que  saint  Au- 
gustin a  expliqué  plusieurs  endroits  de  l'A- 
pocalypse dans  ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu, 
et  que  depuis  peu,  Primase,  évêque  en  Afri- 
que ,  l'avait  expliquée  en  cinq  livres  avec 
exactitude,  et  qu'il  y  en  avait  joint  un  sixiè- 
me où  il  faisait  voir  ce  qui  rendait  un  hom- 
me hérétique. 

11.  Après  avoir  désigné  tous  les  commen-  dn(,1?<!nss,à°l1' 
tateurs  que  l'on  pouvait  lire  sur  chaque  li-  S^1"™".™ 
vie  de  l'Écriture  sainte ,  Cassiodore  recueil- 
lit en  un  corps  les  écrivains  dont  les  ouvra- 
ges étaient  intitulés  :  Introduction  à   l'Ecri- 
ture ,  parce  qu'ils  y  donnaient,  pour  ainsi 

dire  ,  la  clef  qui  en  ouvre  les  mystères  ,  et 
qu'ils  en  découvraient  les  différents  sens. 
Ceux  qu'il  nomme  sont  Tichonius,  donatiste  : 
saint  Augustin,  dans  ses  livres  de  la  Doctrine 
chrétienne;  Adrien,  Eucher,  et  Junilius.  évê- 
que d'Afrique.  Il  veut  que  si  ces  introduc- 
teurs ont  passé  quelque  chose ,  l'on  ait 
recours  aux  commentateurs  ;  qu'on  lise  avec 
soin  les  maîtres  catholiques  qui  ont  décidé 
les  questions  difficiles;  que  l'on  aille  cher- 
cher, jusques  dans  les  lettres  des  Pères,  l'ex- 
plication qu'ils  y  ont  donnée  de  certains  en- 
droits ;  et  qu'enfin,  l'on  entre  souvent  en 
conférence  sur  les  difficultés  de  l'Écriture 
avec  des  vieillards  éclairés  et  consommés 
dans  l'étude.  Il  convient  qu'il  avait  appris 
par  cette  voie  beaucoup  de  choses  et  en 
peu  de  temps  ;  ce  qu'il  ne  croyait  pas  fai- 
sable avant  de  l'avoir  expérimenté. 

12.  Il  parle  ensuite  des  quatre  premiers   les  D°s,™11» 
conciles  généraux  qui  ont  affermi  les  fon-  s*s-m- 
déments  de  notre  foi ,  qui  en  ont  établi  les 
vérités  ,  et  nous  ont  appris  à  nous  garantir 

de  la  mauvaise  doctrine  des  hérétiques.  Ces 
conciles  sont  ceux  de  Nicée ,  de  Constanti- 
nople,  d'Éphèse  et  de  Chulcédoine.  Il  ne  dit 
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rien  du  second  de  Constantinople,  appelé  le 
cinquième  général ,  parce  qu'apparemment 
il  écrivait    son  livre  de  V Institution   avant 
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rait  en  changer  la  signification  qui  a  sou- 
vent rapport  à  quelque  chose  de  mystérieux. 
Il  leur  défend  encore  de  changer  les  noms 


l'an  553 ,  auquel  ce  concile  fut  tenu.  Il  mar-      par  d'autres  synonymes,  ni  même  les  exprès 
que  qu'il  avait  fait  traduire  en  latin  le  volu-      sions  '  qui  sont  contre  les  règles  de  la  gram- 


me circulaire  du  concile  de  Chalcédoine  ; 
c'est-à-dire  comme  il  l'explique  ,  le  volume 
qui  renfermait  les  lettres  de  tout  le  monde , 
ou  plutôt  celles  que  les  évêques  avaient  écri- 
tes pour  la  confirmation  du  concile  de  Chal- 
cédoine ,  et  que  l'empereur  Léon  avait  fait 
recueillir  en  un  corps. 
B       13.  Cassiodore  donne  après  cela,  le  canon 
".  des  livres  de  l'Écriture ,  en  remarquant  que 
'  sainj  Jérôme  avait  traduit  sur  l'hébreu  tous 
les  livres  de  l'Ancien  Testament,  en  les  divi- 
sant par  versets  ,  afin  qu'il  fût  plus  aisé  de 
faire  en  lisant  sa  version  ,  les  pauses  et  les 
ponctuations  nécessaires  pour  en  compren- 
dre le  sens.  Il  rapporte  deux  autres  canons 
.  de  l'Écriture  ;  l'un  de  saint  Augustin ,  et 
'  l'autre  selon  l'ancienne  version  ;  et  un  troi- 
sième ,  suivant  la  traduction  des  Septante. 
Saint  Augustin  voulait  que,  lorsqu'il  y  avait 
faute  dans  les  traductions  latines,  on  recou- 
rût au  texte  grec  ;  cela  engagea  Cassiodore 
à  procurer  à  ses  frères  un  exemplaire  grec 
de  l'Écriture ,  afin  que  rien  ne  leur  man- 
quât pour  en  acquérir  le  vrai  sens. 

14.  Après  avoir  donné  indistinctement  à 
tous  ses  frères  des  règles  pour  lire  utilement 
les  divines  Écritures,  il  s'adresse  aux  plus 
habiles  d'entre  eux ,  qu'il  avait  chargés  de 
revoir  les  exemplaires  des  livres  sacrés,  et 
d'en  corriger  les  fautes.  Il  veut  que  pour 
s'acquitter  dignement  d'un  travail  si  impor- 
tant, ils  conservent  lesidiotismesou  les  pro- 
priétés de  la  langue  hébraïque  ou  grecque , 
et  les  manières  de  parler  qui  sont  consacrées 
dans  l'Écriture,  et  ne  sont  point  dans  l'u- 
sage commun.  Il  les  renvoie  sur  cela  aux 
livres  que  saint  Augustin  a  faits  sur  les  cinq 
livres  de  Moïse,  celui  de  Josué,  et  celui  des 
Juges,  dans  lesquels  il  traite  des  différentes 
façons  de  parler  qui  sont  propres  aux  saintes 
Écritures.  Il  leur  défend  aussi  d'altérer  les 
noms  hébreux,  soit  d'hommes,  soit  de  lieux, 
comme  sont  ceux  de  Seth,  d'Énocb,  de  Noé, 
de  Sion,  d'Oreb,  d'Hermon  et  autres  sem- 
blables ,  parce  qu'en  les  déclinant  on  pour- 

1  Nec  Ma  verba  tangenda  sunt,  quœ  interdum 
contra  artem  quidem  humanam  posita  rcperiun- 
tur  ;  sed  auctoritate  multorum  codicum  vindi- 
cantur  ;  corrumpi  siquidem  nequeunt,  quœ  ins- 
pirante Domino  dicta  noscuntur.  Cassiodor.  De 


gram- 
maire ;  la  raison  qu'il  en  donne  est  que  ces 
termes  nous  font  mieux  entendre  le  sens  de 
l'Écriture ,  qui  est  assez  belle  d'elle-même, 
sans  emprunter  de  l'éclat  aux  ttrts  libéraux; 
et  que  l'on  ne  doit  pas  regarder  comme  cor- 
rompus et  impropres  ,  des  termes  que  l'on 
sait  par  le  témoignage  de  plusieurs  manus- 
crits ,  être  ceux  que  Dieu  a  inspirés  aux 
écrivains  sacrés.  Il  rapporte  plusieurs  expres- 
sions familières  aux  écrivains  sacrés,  et  mar- 
que comment  on  doit  les  entendre.  «  Laver 
ses  mains,  dit-il,  c'est  n'avoir  point  de  part 
à  quelque  chose.  Le  terme ,  une  fois,  signifie 
résolution  constante  et  immuable:  celui  de 
jurer,  quand  il  est  attribué  à  Dieu,  veut  dire 
seulement  confirmer.  Le  terme  de  pieds ,  se 
prend  pour  l'action.  »  Il  fait  remarquer  que 
lorsque  des  noms  se  trouvent  employés  dans 
un  cas  ou  dans  un  genre  contraire  aux  rè- 
gles de  la  grammaire,  il  faut  les  conserver 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  plus  grand 
nombre  des  manuscrits  ;  que  si  toutefois  il 
se  trouvait  quelques  expressions  absurdes  , 
il  faudrait  les  corriger   ou  sur  la   version 
grecque  des  Septante ,  revue  par  saint  Jé- 
rôme ,  ou  sur  les  traductions  latines  que  ce 
Père  a  faites  sur  l'hébreu.  Quant  à  l'ortho- 
graphe ,  il  renvoie  ses  frères  au  traité  qu'il 
avait  fait  sur  cette  matière  ;  ce  qui  pourrait 
donner  lieu  de  croire  qu'il  avait  fait  ce  trai- 
té avant  le  livre  de  l'Institution  :  mais  nous 
avons  déjà  remarqué  que  Cassiodiore,  après 
avoir  composé  le  livre  de  l'Orthographe ,  re- 
vit tous  ses  ouvrages.  Il  put  donc  ajouter  à 
son  Institution  aux  divines  Écritures,  ce  qu'il 
dit  ici  du  livre  de  l'Orthographe,  où  il  fait 
mention  expresse  de  celui  de  l'Institution. 
Il  exhorte  ses  frères  à  poursuivre  le  travail 
qu'il  avait  commencé  sur  l'Écriture  ,  et  à 
amasser  autant  qu'ils  le  pourraient,  des  trai- 
tés sur  ce  sujet.  11  dit  à  ceux  qu'il  avait  char- 
gés de  corriger  et  revoir  les  manuscrits,  d'i- 
miter la  main  de  l'écrivain,  afin  que  rien 
n'en  gâtât  la  beauté,  et  de  considérer  atten- 
tivement* que  ce  qu'illeur  confiait, était  l'u- 

Institut.,  cap.  xm.  Maneat  ubique  incorrupta  lo~ 
cutio  quœ  Deo  placuisse  cognoscitur,  ita  ut  fui- 
gore  suo  niteat,  non  humano  desiderio  carpenda 
subjaceat.  Ibid. 
8  Considerate  qualis  vobis  causa  çommissa  sit; 
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tilité  commune  des  chrétiens ,  le  trésor  de 
l'Église  et  la  lumière  des  âmes. 

15.  Il  fait  admirer  la  douceur  des  divines 
Écritures  ,  la  suite  des  événements  qu'elles 
représentent,  l'utilité  de  ses  connaissances  , 
la  solidité  de  sa  doctrine  ,  la  beauté  de  ses 
préceptes  et  de  ses  ordonnances.  Ensuite  il 
propose  à  ses  frères  la  lecture  des  saints 
Pères  cjui  ont  travaillé  à  la  défense  de  la  foi 
contre  les  hérétiques,  ou  à  maintenir  la  dis- 
cipline de  l'Église.  Les  ouvrages  qu'il  nom- 
me sont  les  treize  livres  de  saint  Hilaire  sur 
la  Trinité,  les  traités  de  saint  Ambroise  à 
l'empereur  Gratien;  les  quinze  livres  de 
saint  Augustin  sur  la  Trinité;  le  livre  de  la 
Foi ,  composé  par  l'évêque  Nicétius  ;  lés  li- 
vres des  Offices  de  saint  Ambroise  ;  ceux  que 
saint  Augustin  a  composés  sous  les  titres  de 
la  Vraie  religion  ,  de  la  Doctrine  chrétienne  , 
du  Combat  chrétien,  du  Miroir,  de  la  Cité  de 
Dieu  ,  et  de  divers  autres  marqués  dans  le 
Catalogue  de  Possidius  ,  auquel  Cassiodore 
renvoie.  Il  leur  conseille  aussi  la  lecture  de 
diverses  histoires ,  qui  ont  du  rapport  à  la 
religion ,  comme  sont  les  livres  des  An- 
tiquités juives,  par  Josèphe,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  un  second  Tite-Live  ;  ceux 
qu'il  a  écrits  sur  la  captivité  des  Juifs;  l'His- 
toire Ecclésiastique  d'Eusèbe  avec  la  conti- 
nuation de  Rulïïn  ;  celles  de  Socrate  ,  de 
Sozomène,  deThéodoret,  d'Oroseet  de  Mar- 
cellin;  les  Chroniques  d'Eusèbe,  de  saint  Jé- 
rôme et  de  saint  Prosper,  avec  celle  de  Mar- 
cellin  ;  les  Catalogues  des  hommes  illustres 
de  saint  Jérôme  et  de  Gennade  de  Marseille. 
Cassiodore  avait  mis  tous  ces  livres  dans  sa 
bibliothèque,  avec  les  traductions  latines  de 
ceux  qui  avaient  été  écrits  originairement  en 
grec.  Il  reconnaît  que  ce  fut  par  ses  soins 
que  l'on  traduisit  les  livres  des  Antiquités 
juives  de  Josèphe.  Il  fait  l'éloge  de  la  plupart 
des  auteurs  dont  il  conseillait  la  lecture,  en- 
tre autres  de  saint  Hilaire,  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin.  Il  dit  de  saint  Cyprien  '  qu'après 
avoir  soutenu  dans  la  foi  par  ses  prédica- 
tions ceux  qui  chancelaient,  relevé  ceux  qui 
étaient  tombés,  et  conduit  jusqu'au  martyre 
les  confesseurs ,  il  était  devenu  lui-même 


martyr ,  afin  que  ses  actions  ne  fussent  pas 
au-dessous  de  ses  paroles.  Il  joint  à  ces  il- 
lustres écrivains  le  prêtre  Eugyppius  ,  abbé  * 
du  monastère  de  Saint-Séverin,  proche  de 
Naples,  qui,  après  s'être  rempli  de  la  lectu- 
re de  l'Écriture  sainte  et  des  ouvrages  de 
saint  Augustin,  en  composa  comme  un  corps 
de  théologie,  divisé  en  trois  cent  trente- 
huit  chapitres,  réduisant  en  un  seul  volume 
ce  que  l'on  aurait  à  peine  trouvé  dans  une 
grande  bibliothèque.  Il  dédia  cet  ouvrage  à 
la  vierge  Proba,  la  même  à  qui  saint  Ful- 
gence  adressa  deux  traités  de  la  Virginité. 
Il  y  joint  encore  Denys  le  Petit,  dont  il  loue 
la  vertu  et  le  savoir.  » 

16.  Afin  que  ses  religieux  fussent  à  cou-  chaP,  x,„, 
vert  de  toute  surprise  de  la  part  des  héréti-  "2,  m^i 
ques,  il  leur  ordonne  de  lire  encore  les  Actes  """"■•  nll, 

x  ,  les  hcrëtiijuos 

des  conciles  d'EphèseetdeChalcédoineavec 
les  lettres  que  les  évêques  avaient  écrites 
pour  marquer  qu'ils  en  adoptaient  la  doc- 
trine et  les  décrets  ;  tous  ces  monuments 
étaient  entre  leurs  mains.  Il  leur  ordonne  de 
rejeter  tout  ce  qui  a  été  fait  par  des  auteurs 
suspects,  qui  s'éloignent  des  règles  commu- 
nes et  de  la  doctrine  des  Pères,  regardant 
comme  l'origine  de  l'erreur  de  tout  aimer 
dans  un  auteur  suspect,  et  de  vouloir  défen- 
dre indistinctement  tout  ce  que  l'on  y  trouve, 
car  il  est  écrit  :  Eprouvez  tout,  et  approuvez  iti«ss««i.» 
ce  qui  est  bon. 

17.  La  cosmographie    ou  la   géographie     ciWp.  » 
pouvant  être  très-utile  à  ceux  qui  étudient  |™Ph»i  w 
l'Écriture  sainte,  parce  qu'elle  leur  donne  la 
faculté  de  connaître   la   situation  des  lieux 

dont  il  est  parlé  dans  les  livres  sacrés,-  Cas- 
siodore recommande  à  ses  frères  de  lire  les 
meilleurs  géographes  dont  il  leur  avait  laissé 
les  écrits.  Il  nomme  l'orateur  Julius,  le  même 
apparemment  qui  fut  précepteur  du  fils  de 
l'empereur  Maximin.  L'ouvrage  que  Cassio- 
dore avait  de  lui  sur  la  cosmographie  était 
si  exact  qu'il  ne  laissait  rien  à  désirer  sur 
cette  matière.  Les  mers,  les  îles,  les  monta- 
gnes les  plus  fameuses,  les  provinces,  les 
villes,  les  fleuves,  les  peuples,  tout  cela  y 
était  détaillé.  Il  nomme  encore  la  description 
que  le  comte  Marcellin  avait  faite  de  Cons- 
tantinople  et  de  Jérusalem;  la  Table  de  De- 


utilitas  christianorum,  thésaurus  Ecclesice,  lu- 
men animarum.  Cassiod.,  De  Institut.,  cap.  xv, 
pag.  319. 

1  Quantos  ille  dubitantes  non  pertulit  labi,  lap- 
sos  vero  fvrmissima  prœdicatione  solidavit,  con- 


fessores  ad  martyrium  usque  perduxit?  Et  ne 
<minor  esset  prœdicatiunibus  suis,  ipse  quoque 
martyrii  corona  decoratus  est.  Ibid.,  cap.  xix, 
pag.  521. 


CHAPITRE  XIX.  —  CASSIODORE,  CHANCELIER. 


[VIe  SIÈCLE.  J 

nys,  et  la  Géographie  de  Ptolomée  «  qui,  dit- 
il.  parle  si  clairement  de  tous  les  lieux  du 
monde ,  qu'il  semble  en  la  lisant  qu'on  n'est 
étranger  nulle  part.  Ainsi  demeuranttoujours 
dans  un  même  lieu,  ce  qui  est  convenable 
aux  moines,  continue  Cassiodore ,  vous  par- 
courez eu  esprit  ce  que  tant  de  différents 
auteurs  ont  recueilli  des  travaux  de  leurs 
longs  voyages.  » 
>  18.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui  d'amasser 
!  un  grand  nombre  de  livres,  ni  d'en  marquer 
le  contenu  à  ses  disciples;  il  voulut  leur 
épargner  la  peine  d'ouvrir  plusieurs  volu- 
mes, lorsqu'ils  n'auraient  besoin  que  d'un. 
C'est  pourquoi  il  écrivit  lui-même,  mais  en 
abrégé  et  on  lettres  rouges,  au  commence- 
ment de  cbaque  volume,  ce  qu'il  contenait. 
A  la  tête  du  volume  où  l'Octateuque  était 
renfermé,  il  mit  les  trois  premières  lettres 
de  ce  nom  Oct. ,  et  fit  la  même  chose  à  l'égard 
des  huit  autres  volumes  de  sa  Bible. 

19.  Sachant  que  la  plupart  des  saints 
Pères  avaient  étudié  les  lettres  humaines,  et 
que  plusieurs  d'entr'eux,  comme  saint  Cy- 
prien,  Lactance,  Victorin,  Optât,  saint  Hi- 
laire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  en  avaient  retiré  de  gjrands  avan- 
tages ;  que  Moïse  même  était  très-instruit 
dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens,  il 
conseille  l'étude  des  lettres  profanes  à  ses 
religieux,  pourvu  qu'ils  le  fassent  avec  mo- 
dération, et  dans  la  vue  d'en  tirer  du  secours 
pour  l'intelligence  des  livres  saints.  Il  ajoute 
que  si  un  tempérament  froid  qui  glace  le 
sang  dans  les  veines,  comme  parle  Virgile, 
et  qui  assiège  le  cœur,  empêche  quelques 
irères  de  devenir  parfaitement  savants  dans 
les  lettres  sacrées  ou  dans  les  sciences 
humaines,  il  faut  qu'après  y  avoir  fait  un 
progrès  médiocre  qui  leur  serve  de"  fonde- 
ment, ils  prennent,  selon  que  le  dit  le  même 
poète,  leurs  plaisirs  dans  les  champs  et  dans 
les  ruisseaux  qui  arrosent  les  plaines.  Ce 
n'est  pas  en  effet  une  occupation  contraire  à 
l'état  des  moines  de  cultiver  les  jardins,  de 
labourer  la  terre,  de  se  réjouir  de  l'abon- 
dance des  fruits,  puisqu'il  est  écrit  :  Vous 
vivrez  des  travaux  de  vos  mains,  et  en  cela 
vous  serez  bienheureux,  et  vous  vous  en  trouve- 
rez bien.  Il  indique  à  ces  sortes  de  religieux 
les  auteurs  qui  ont  écrit  touchant  la  maison 
rustique,  et  l'agriculture,  savoir  Gargilius, 
Martial ,  Columelle ,  Émilien.  Ils  avaient 
traité  de  la  manière  de  cultiver  la  terre, 
d'élever  des  abeilles,  de  nourrir  des  pigeons 


233 


et  même  des  poissons.  Cassiodore  avait  mis 
tous  leurs  ouvrages  dans  sa  bibliothèque.  Il 
trouvait  cet  avantage  dans  ces  sortes  d'exer- 
cices manuels,  que  l'on  en  pouvait  tirer  de 
quoi  nourrir  les  étrangers,  et  soulager  les 
malades. 

20.  La  situation  du  monastère  de  Viviers 
les  invitait  à  préparer  beaucoup  de  choses 
pour  les  étrangers  et  pour  les  pauvres.  Il  y 
avait  des  jardins  arrosés  de  plusieurs  ca- 
naux, et  le  voisinage  du  petit  fleuve  Pellène 
fournissait  du  poisson  en  abondance.  Il  était 
aussi  très-facile  d'en  tirer  de  la  mer  qui 
était  au  bas  du  monastère,  et  de  le  conserver 
dans  les  réservoirs  que  Cassiodore  avait  fait 
creuser  dans  la  concavité  de  la  montagne.  Il 
avaitaussi  fait  construire  des  bains  pourl'usa- 
ge  des  infirmes,  et  avait  fait  conduire  à  cet 
effet  des  fontaines  d'une  eau  excellente  à  boire 
et  salutaire  à  ceux  qui  usaient  de  ces  bains. 
Il  trouva  le  moyen  de  tirer  assez  d'eau  du 
fleuve  pour  faire  tourner  les  moulins  de 
Viviers  sans  les  exposer  aux  inondations. 
En  sorte  que  les  religieux,  ne  manquant 
d'aucune  commodité  dans  l'enceinte  de  leur 
maison,  ne  devaient  point  être  tentés  d'en 
sortir.  Il  passe  de  la  description  qu'il  en  fait 
aux  écrits  de  Cassien,  dont  il  leur  conseille 
la  lecture  pour  connaître  quels  sont  les  vices 
que  l^on  doit  combattre  dès  l'entrée  en  reli- 
gion. «  Cet  auteur,  dit-il,  dépeint  si  natu- 
rellement les  mouvements  déréglés  de  l'âme, 
qu'il  semble  faire  voir  à  l'œil,  et  même  tou- 
cher sensiblement  aux  hommes  leurs  pro- 
pres défauts  et  leurs  excès,  et  les  forcer  pour 
ainsi  dire  à  s'en  donner  de  garde,  au  lieu 
qu'auparavant  les  ténèbres  qui  les  environ- 
naient les  empêchaient  de  s'en  apercevoir.  » 
Il  leur  dit  que  si,  après  s'être  suffisamment 
instruits  et  formés  dans  les  exercices  de  la 
vie  cénobitique,  ils  aspirent  à  quelque  chose 
de  plus  parfait,  ils  pourront  aller  mener  la 
vie  heureuse  des  anachorètes  dans  l'agréa- 
ble solitude  du  Mont-Castel,  qui  ressemblait 
fort  à  la  demeure  des  ermites,  quoiqu'enfer- 
mée  de  murailles. 

21.  Entre  tous  les  travaux  des  mains,  il 
donne  la  préférence  à  celui  de  transcrire  des 
livres,  pourvu  qu'on  les  transcrive  lisible- 
ment et  avec  exactitude.  La  raison  qu'il 
donne  de  cette  préférence,  est  que  les  moi- 
nes, en  lisant  et  relisant  si  souvent  les  saintes 
Écritures,  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
transcrire,  s'en  remplissaient  l'esprit  et  s'en 
instruisaient  eux-mêmes,   en  même  temps 
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qu'ils  répandaient  partout  la  doctrine  sacrée 
comme  une  semence  céleste,  qui  fructifie 
dans  les  âmes.  Il  donne  à  cet  art  tous  les 
éloges  qu'on  peut  lui  donner,  en  disant  que 
l'antiquaire  prêche  aux  hommes  delà  main 
seule,  qu'il  leur  annonce  le  salut  en  silence, 
qu'il  fait  la  guerre  au  démon  par  la  plume 
et  par  l'encre;  que  Satan  reçoit  autant  de 
blessures  qu'un  habile  copiste  écrit  de  paroles 
duSeigneur.  «Sans  sortirdesa  place, dit-il,  il 
court  diverses  provinces  parlenioyende  ses 
ouvrages  qui  se  répandent  en  divers  endroits; 
son  travail  est  lu  dans  les  lieux  saints  ;  les 
peuples  en  entendent  la  lecture,  et  appren- 
nent par  là  à  se  couvertir  et  à  servir  Dieu 
avec  une  conscience  pure.  Je  n'ose  presque 
dire  qu'onnepeutle  récompenser  dignement 
de  tant  de  biens  qu'il  procure  par  son  art, 
pourvu  toutefois  qu'il  agisse  avec  une  grande 
pureté  d'intention,  et  non  par  ambition  ou 
par  cupidité.  L'homme,  par  le  moyen  de  cet 
art  multiplie  la  divine  parole  ;  on  écrit  avec 
trois  doigts  des  oracles  prononcés  par  toute 
la  Sainte-Trinité.  On  se  sert  de  cannçs  et  de 
roseaux  pour  écrire  des  paroles  célestes, 
afin  d'employer  contre  le  diable,  ce  que  lui- 
même  fit  employer  par  ses  ministres  pour 
outrager  Jésus-Christ  dans  son  divin  chef,  à 
sa  passion.  Pour  ne  rien  laisser  à  dire,  les 
écrivains  imitent,  en  quelque  sorte,  Dieu 
même,  qui  a  écrit  sa  loi  de  son  propre 
doigt.»  Mais,  afin  que  les  religieux,  occupés 
à  transcrire  les  livres,  s'acquittassent  avec 
exactitude  de  ce  travail,  et  qu'ils  pussent 
même  corriger  les  fautes  d'orthographe  qui 
se  seraient  glissées  dans  les  originaux,  il  les 
renvoie  à  plusieurs  anciens  auteurs  qui 
avaientécrit  sur  l'orthographe,  et  dont  il  avait 
ramassé  les  ouvrages  dans  sa  bibliothèque. 
De  ce  nombre  était  VelléïusLongus,  Gurcius 
Valérianus,  Pappirianus,  Adamantius,  Mar- 
tirius,  Eutychès,  Phocas,  Diomède  et  Théoc- 
tistus.  Il  donna  encore  à  ses  religieux  d'ha- 
biles ouvriers  pour  leur  apprendre  à  relier,  à 
couvrir  les  livres,  et  à  en  enrichir  la  couver- 
ture, afin  que  le  dehors  répondît  à  la  beauté 
inestimable  des  sacrés  écrits  qui  étaient  ren- 
fermés au  dedans.  Il  se  donna  lui-même  la 
peine  de  dessiner  les  différentes  manières 
des  couvertures  de  livres,  pour  que  chacun 
pût  choisir  celle  qui  lui  plairait  davantage. 
Il  pourvut  aussi  son  monastère  de  lampes 
perpétuelles,  qui  conservaient  toujours  leur 
lumière,  et  se  nourrissaient  d'elles-mêmes 
sans  qu'on  y  touchât,  ou  qu'on  les  remplît 


d'huile;  et  de  diverses  horloges  dont  les  unes 
marquaient  les  heures  au  soleil,  les  autres 
par  le  moyen  de  l'eau  qui  imitait  le  cours 
du  soleil,  et  servait  pour  la  nuit  aussi  bien 
que  pour  le  jour. 

22.  Il  dit  à  ceux  qui  étaient  chargés  du  D^bJJ,'ux° 
soin  des  malades,  qu'ils  doivent  les  soulager  %£*ia' i>l 
avec  beaucoup  de  soin,  dans  la  persuasion 
qu'ils  en  recevront  la  récompense  de  celui  qui 
donne  les  biens  éternels  pour  les  biens  tem- 
porels ;  que  pour  mieux  remplir  leurs  offi- 
ces, il  est  à  propos  qu'ils  se  rendent  habiles 
dans  la  médecine  et  dans  la  pharmacie  ,  en 
étudiant  la  nature  des  simples  et  la  manière 
de  les  mélanger.  Il  veut  néanmoins  qu'ilsne 
mettent  pas  leur  confiance  dans  la  vertu  des 
herbes  ni  dans  les  conseils  humains  ;.  parce 
qu'encore  que  la  médecine  soit  établie  de 

Dieu,  c'est  lui  qui  donne  la  vie.  Il  leur  con- 
seille de  lire  l'Herbier  de  Dioscoride ,  où 
toutes  les  herbes  des  champs  sont  peintes 
avec  une  propreté  admirable  ;  et  ensuite  les 
ouvrages  d'Hypocrate ,  de  Galien  et  d'Au- 
rélius  Cœlius,  qu'il  leur  avait  laissés  dans  sa 
bibliothèque. 

23.  Lorsque  Cassiodore  écrivit  son  traité  P?"  *™<- 
de  l  institution  Chalcédonius  et  Géronce  qu'il  c,xa|Cédoa^ 
qualifie  hommes  très-saints,  étaient  abbés  de  f}™w<  * 
ses  deux  monastères,  c'est-à-dire  de  Viviers 

et  de  Castel:  il  paraît  même  qu'ils  en  furent 
les  premiers  abbés.  Mais,  quoique  ce  fussent 
deux  monastères  à  cause  des  différents  exer- 
cices qu'on  pratiquait  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, et  à  cause  des  deux  abbés  qui  les  gou- 
vernaient, on  pouvait  en  quelque  sorte  les 
regarder  comme  un  seul  monastère,  parce 
qu'ils  étaient  renfermés  dans  la  même  clô- 
ture. Dans  l'exhortation  qu'il  fait  à  ces  deux 
abbés,  il  les  avertit  de  disposer  toutes  choses 
avec  tant  de  prudence  qu'ils  puissent.avecla 
grâce  de  Dieu,  conduire  leurs  religieux  à  la 
possession  de  la  vie  éternelle  ;  il  leur  recom- 
mande d'exercer  sur  toute  chose  l'hospitalité; 
de  soulager  les  pauvres  dans  tous  leurs  be- 
soins, d'instruire  dans  les  bonnesmœurs  les 
gens  de  la  campagne,  qui  se  présenteraient  à 
eux  pour  apprendre  à  connaître  la  vérité  et  le 
chemin  du  salut  ;  d'éviter  eux-mêmes  l'oi- 
siveté ;  de  s'appliquer  à  la  lecture  des  divi- 
nes Écritures  et  des  commentaires  des  plus 
célèbres  docteurs  de  l'Église  ;  de  lire  aussi 
les  Vies  des  Pères  et  les  Actes  des  martyrs  , 
pour  s'exciter,  à  leur  exemple,  à  la  pratique 
de  la  vertu,  sachant  que  la  couronne  s'ac- 
corde non-seulement  à  ceux  qui  répandent 
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leur  sang  pour  la  foi,  ou  qui  surmontent  les 
tentations  de  la  chair  en  vivant  dans  le  cé- 
libat; mais  aussi  à  tous  ceux  qui,  avec  le  se- 
cours de  Dieu,  mortifient  leurs  passions  et 
croient  tout  ce  qu'il  faut  croire.  «  Que  celui 
qui  pèche  moins,  dit  Cassiodore ,  en  rende 
grâces  à  Dieu,  qui  par  sa  miséricorde  l'a 
préservé  de  chutes  plus  fréquentes  ;  mais 
que  celui  qui  est  tombé  plus  souvent ,  prie 
Dieu  continuellement,  sans  se  défendre  par 
de  mauvaises  excuses.  Rien  de  plus  insensé 
que  de  vouloir  en  imposer  à  celui  qu'on  ne 
peut  tromper.» 

24.  Cassiodore  finit  son  livre  de  l'Institu- 
tion par  une  prière  qu'il  semble  n'avoir  dic- 
tée que  pour  en  donner  une  formule  à  tous 
ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  et  à  la  lec- 
ture :  «  Donnez ,  Seigneur,  à  ceux  qui 
lisent  et  qui  étudient,  l'avancement  et  le 
progrès.  Accordez  à  ceux  qui  cherchent  l'in- 
telligence de  votre  loi,  le  pardon  et  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés,  afin  que,  désirant  avec 
tant  d'ardeur  d'arriver  à  la  lumière  et  à  la 
claire  connaissance  de  vos  saintes  Écritures, 
nous  n'en  soyons  pas  empêchés  par  les  ténè- 
bres et  les  nuages  de  nos  fautes.  Attirez-nous 
à  vous  par  la  vertu  de  votre  toute-puissance. 
Ne  permettez  pas  que  nous  nous  égarions 
par  notre  propre  volonté,  après  nous  avoir 
rachetés  de  votre  sang  précieux  ;  ni  que 
votre  image  qui  est  gravée  en  nous  soit  dé- 
figurée ,  et  perde  la  beauté  de  ses  traits, 
qu'elle  ne  peut  conserver  si  vous  ne  la  dé- 
fendez des  insultes  de  l'ennemi.  Qu'il  lui  suf- 
fise de  nous  avoir  blessés  mortellement  dans 
la  personne  d'Adam,  et  qu'il  cesse  d'em- 
ployer de  nouveaux  moyens  pour  nous 
surprendre  et  nous  tromper.»  Puis,  s'adres- 
sant  à  ses  religieux  :  «  Hâtez-vous,  leur  dit- 
il,  de  faire  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces des  saintes  Écritures.  Animez-vous  y  en 
considérant  que  c'est  pour  vous  remplir  de 
doctrine,  que  j'ai  amassé  un  si  grand  nom- 
bre de  livres  et  de  livres  si  bien  conditionnés 
et  si  bien  choisis.  » 

Le  témoignage  que  Cassiodore  se  rend  à 
cet  égard  ne  pouvait  être  suspect  à  des  per- 
sonnes qui  avaient  sous  leurs  yeux  la  riche 
bibliothèque  qu'il  leur  avait  formée  à  grands 
frais,  et  qui  étaient  témoins  du  soin  qu'il 
avait  pris  de  n'y  mettre  que  des  livres  utiles 
et  d'en  orner  tous  les  dehors  et  les  couver- 
tures. Il  est  de  tous  les  anciens  écrivains  ec- 
clésiastiques celui  qui  s'appliqua  le  plus  à 
faire  fleurir  les  études,  qui  lit  le  plus  de  dé- 
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pense  pour  amasser  des  livres,  qui  se  donna 
le  plus  de  soin  pour  n'avoir  dans  sa  biblio- 
thèque que  des  exemplaires  corrects,  qui 
eut  le  plus  de  zèle  pour  faire  copier  les  meil- 
leurs livres,  et  le  premier  qui  en  ait  fait  une 
occupation  réglée  des  moines.  Cette  atten- 
tion, qui  a  produit  de  si  grands  avantages  à 
l'Église  par  la  multiplication  des  manuscrits 
que  les  moines  des  autre  monastères  trans- 
crivirent depuis,  à  l'imitation  de  ceux  de  Vi- 
viers, était  surtout  nécessaire  dans  le  temps 
de  Cassiodore,  où  la  plupart  des  ouvrages 
des  anciens  auraient  péri  par  les  guerres 
dont  l'Italie,  la  Sicile,  l'Afrique  et  plusieurs 
autres  provinces  furent  affligées,  s'il  n'avait 
pris  la  peine  de  les  faire  transcrire. 

§yi. 

Traité  des  Sept  arts  libéraux,  de  l'Oraison,  de 
l'Orthographe  et  des  Tropes  ou  des  figures. 

\.  Le  traitées  Arts  libéraux  suivit  immé- 
diatement le  livre  de  l'Institution,  quoiqu'il 
eût  dû,  ce  semble,  le  précéder,  l'ordre  vou- 
lant qu'on  soit  instruit  dans  les  lettres  hu- 
maines avant  de  s'appliquer  à  l'étude  de 
l'Écriture  sainte.  Mais  Cassiodore  crut  devoir 
donner  la  première  place  au  livre  de  l'Institu- 
tion, h  cause  de  l'importance  de  la  matière , 
qui  est  beaucoup  au-dessus  de  celle  qui  fait 
l'objet  des  Arts  libéraux.  Il  en  met  sept  dans 
son  traité  dont  chacun  fait  un  chapitre  par- 
ticulier, savoir  la  grammaire,  la  rhétorique, 
ladialectique,  l'arithmétique,  la  musique,  la 
géométrie  et  l'astronomie.  Voici  ce  qu'il  dit 
sur  la  grammaire  :  «  Le  nom  de  grammaire 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  lettre.  Cad- 
mus  fut  l'inventeur  des  lettres ,  mais  il  n'en 
inventa  que  seize  dont  il  fit  part  aux  plus  stu- 
dieux d'entre  les  Grecs,  qui,  par  la  vivacité  de 
leur  esprit,  inventèrentles  autres.»  Cassiodore 
nomme,  entre  les  auteurs  qui  ont  écrit  le 
mieux  sur  la  grammaire,  Hélénus  et  Pris- 
cien,  auteurs  grecs,  Palémon,  Phocas,  Pro- 
bus,  Censorinet  Donat,  grammairiens  latins. 
Il  s'arrête  à  ce  dernier,  comme  au  plus  mé- 
thodique et  plus  propre  pour  aider  les  com- 
mençants. Il  dit  qu'il  avait  lui-même  fait  deux 
livres  de  Commentaires  sur  Donat,  et  que 
saint  Augustin  avait  aussi  écrit  sur  la  même 
matière.  Ce  qui  nous  reste  de  Cassiodore 
est  imparfait;  et  nous  n'avons  plus  le  traité 
de  saint  Augustin.  Cassiodore  parle  aussi 
d'un  Recueil  de  figures  au  nombre  de  quatre- 
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vingt-dix-huit,  fait  par  un  nommé  Sacerdos  : 
ce  Recueil  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

2.  Il  dit,  en  parlant  de  la  rétliorique,  que 
trois  choses  font  l'orateur;  le  génie  naturel, 
l'art  et  l'exercice;  et  que  pour  remplir  la  signi- 
fication de  son  nom,  l'orateur  doit  enseigner, 
toucher  et  contenter  son  auditeur.  Il  expli- 
que toutes  les  parties  de  la  rhétorique,  et 
propose  à  ceux  qui  veulent  réussir  en  cet 
art  la  lecture  des  deux  livres  de  Cicéron, 
commentés  par  Marius  Victorinus  ;  les 
douze  livres  des  Institutions  de  Quintilien,  et 
les  trois  volumes  de  Fortunatien,  où  cet  au- 
teur s'expliquait  avec  beaucoup  de  netteté, 
et  ne  disait  que  ce  qui  était  précisément  né- 
cessaire. Cassiodore  définit  la  rhétorique  : 
L'art  de  bien  dire. 

3.  Il  donne  trois  définitions  de  la  philoso- 
phie ;  la  première  en  disant  qu'elle  est  la 
science  des  choses  divines  et  humaines,  autant 
qu'il  est  possible  à  l'homme;  la  seconde,  en 
l'appelant  l'art  des  arts  et  la  discipline  des 
disciplines;  la  troisième,  en  la  mettant  dans 
la  ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu  suivant 
que  cela  est  possible  à  l'homme.  Il  l'appelle 
encore  la  méditation  de  la  mort.  «  Cette  phi- 
losophie, dit-il,  convient  aux  chrétiens  qui, 
ayant  foulé  aux  pieds  les  vanités  du  siècle, 
doivent  imiter  ici  bas  la  vie  des  bienheureux 
dans  le  ciel,  afin  de  pouvoir  dire  avec  l'A- 
pôtre ;  Notre  conversation  et  notre  vie  est  dans 
le  ciel.  »  Il  remarque  que  les  premiers  philo- 
sophes n'avaient  point  donné  des  règles 
pour  les  syllogismes  ou  autres  raisonne- 
ments philosophiques  ;  qu'on  les  doit  à  Aris- 
tote,  qu'il  regarde  comme  le  plus  grand 
maître  de  la  dialectique.  Il  parle  des  neuf 
livres  de  Varron  sur  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique, de  l'introduction  de  Porphyre,  des 
sept  livres  de  Boece  sur  celui  d'Aristote  qui 
a  pour  titre  :  De  l'Interprétation;  d'un  traité 
d'Apulée  deMadaurequi  était  aussi  intitulé  : 
De  l'Interprétation  ;  d'un  livre  de  Marius  Vic- 
torin  sur  les  syllogismes  hypothétiques,  et 
d'un  traité  de  Tullius  Marcellus  sur  le  même 
sujet.  Il  nous  apprend  qu'il  avait  lui-môme 
composé  d'amples  commentaires  sur  le  livre 
de  l'Interprétation  d'Aristote,  et  un  livre  de 
la  Division. 

4.  Il  regarde  l'arithmétique,  la  musique, 
la  géométrie  et  l'astronomie  comme  autant 
de  parties  des  mathématiques,  en  mettant 


toutefois  l'arithmétique  pour  la  première, 
parce  que  les  autres  en  ont  besoin  pour  faire 
leurs  opérations. Il  rapporte, d'après  Josèphe. 
qu'Abraham  avait  le  premier  donné  aux 
Égyptiens  la  connaissance  de  l'arithmétique 
et  de  l'astronomie.  A  quoi  il  ajoute  que  les 
saints  Pères  ont  parlé  avec  éloge  de  ces 
deux  arts,  et  qu'ils  en  ont  persuadé  l'étude 
à  plusieurs,  parce  que  ce  sont  des  moyens 
de  nous  faire  passer  de  la  connaissance  des 
choses  corporelles  à  la  contemplation  des 
spirituelles.  Il  explique  avec  assez  d'étendue 
ce  qui  regarde  l'arithmétique,  et  renvoie 
aux  différents  traités  qu'en  ont  fait  chez  les 
Grecs  Nicomaque,  et  chez  les  Latins  Apulée 
de  Madaure,  et  Boece  qu'il  appelle  homme 
magnifique.  Selon  lui,  Pythagore  estimait 
tant  l'arithmétique,  qu'il  avait  coutume  de 
dire  que  Dieu  avait  créé  toutes  choses  avec 
nombre  et  avec  mesure  ;  et  il  croit  que  ce 
philosophe  '  avait  emprunté  cette  pensée  du 
livre  de  la  Sagesse  où  nous  lisons  :  Vous  ré- 
glez toutes  choses  avec  mesure,  avec  nombre  et 
avec  poids. 

5.  C'est  au  même  Pythagore  qu'il  attribue 
l'invention  de  la  musique,  sur  le  témoignage 
d'un  nommé  Gaudentius,  dont  il  avait  fait 
traduire  les  ouvrages  par  son  ami  Mucien. 
Ce  philosophe  en  conçut  l'idée  sur  le  bruit 
des  marteaux,  et  par  le  son  que  rendent  des 
cordes  tendues  lorsqu'on  les  touche.  Cas- 
siodore cite  divers  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  musique,  entr'autres  Censorin,  Alipius, 
Euclide,  Ptolomée,  Albidus  et  saint  Au- 
gustin. Varron  qui  a  aussi  parlé  de  la  mu- 
sique lui  attribue  des  effets  merveilleux,  en 
particulier  d'apaiser  les  mouvements  des 
esprits  violents  et  emportés  ;  ce  qui  revient 
à  la  remarque  que  fait  Cassiodore  que  David 
délivra  Saûl  de  l'agitation  du  malin  esprit, 
par  l'harmonie  de  sa  harpe.  Il  rapporte 
qu'un  médecin  fort  habite  au  jugement  des 
anciens,  nommé  Asclépiade,  remit  un  fré- 
nétique en  son  bon  sens  par  le  moyen  d'une 
symphonie.  Mais  il  veut  que  l'on  rejette 
comme  fabuleux  tout  ce  que  l'on  dit  de  la 
lyre  d'Orphée  et  du  chant  des  syrènes. 

6.  Il  définit  la  géométrie:  La  dimension  ou 
mesure  de  la  terre.  Il  s'étend  peu  sur  cette 
partie  dont  il  se  contente  de  donner  les  prin- 
cipes, renvoyant  ceux  qui  voudraient  s'en 
instruire  plus  à  fond  à  ce  qu'en  ont  écrit  Eu- 


1  Credo  trahens  hoc  initium  ab  Ma  sentenlia 
prophelali,  quœ  dicit,  omnia  Deum  mensura,  nu- 


méro et  pondère  disposuisse.  Cassiod.,  De  ÀrUh., 
cap.  iv,  pag.  553, 
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clide,  Apollonius  et  Archimède.  R  remarque 
que  Boëce  avait  traduit  en  latiu  l'ouvrage 
d'Euclide.  Il  dit  aussi  peu  de  choses  de  l'as- 
tronomie qu'il  appelle  la  loi  des  astres,  parce 
qu'ils  ne  savent  se  mouvoir,  ni  s'arrêter  que 
selon  les  lois  que  le  Créateur  leur  a  prescri- 
tes :  d'où  vient  que  l'on  regarde  comme  des 
événements  miraculeux  lorsque  le  soleil  s'ar- 
rêta pendant  trois  heures  par  l'ordre  de  Jo- 
.   sué  ;  qu'il  rétrograda  de  dix  degrés  sous  le 
règne  d'Ézéchias,  et  qu'il  fut  obscurci  pen- 
dant trois  heures  au  temps  de  la  Passion  du 
Sauveur.  Il  rejette  comme  contraires  à  la  foi 
les  connaissances  de  l'astrologie  judiciaire, 
et  cite  sur  cela  le  sentiment  de  saint  Basile  et 
de  saint  Augustin. 
!       7.  On  croit  que  le  traité  intitulé  :  De  VOrai- 
'  son,  où  Cassiodore  en  explique  les  huit  par- 
ties, c'est-à-dire  le  notil,  les  cas,  les  déclin;  i- 
sons,  le  pronom,  le  verbe,  l'adverbe,  le  par- 
ticipe, la  conjonction,  la  préposition  et  l'in- 
terjection, est  un  des   deux   commentaires 
qu'il  dit1  avoir  faits  surDonat.  Ce  qui  le  prou- 
ve est  le  rapport  que  ce  livre  a  avec  celui  de 
la  Grammaire,  et  le  titre  de  commentaire  qu'il 
porte  dans  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Michel.  On  voit  aussi  que  Cassiodore 
y  répond  à  quelques  difficultés  que  l'on  fai- 
sait sur  certaines  expressions  de  Donat  àl'oc- 
casion  de  la  composition  des  noms.  L'autre 
commentaire  de  Cassiodore  n'a  pas  encore 
été  rendu  public. 

8.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-treize  2  ans 
lorsqu'il  composa  son  traité  de  l'Orthographe. 
Il  y  fut  engagé  par  ses  moines  qui  lui  avaient 
représenté  qu'en  vain  ils  auraient  appris  ce 
que  les  anciens  avaient  fait,  et  ce  qu'il  y 
avait  ajouté  lui-même,  s'il  ne  les  instruisait 
de  la  manière  dont  ils  devaient  transcrire 
leurs  ouvrages.  Il  leur  donne  donc  dans  ce 
traité  toutes  les  règles  de  l'orthographe.  Mai?, 
ne  voulant  pas  se  faire  honneur  d'un  ouvrage 
où  il  ne  faisait  qu'abréger  ceux  des  autres, 
il  nomme  les  auteurs  de  qui  il  avait  emprun- 
té, savoir  :Gné us  Cor nusus,  VelléiusLongus, 
CurtiusValérianus,Pappirianus,  Adamantius, 
Martirius,  Eutychès,  Césellius,  Lucius  Céci- 
lius,  et  Priscien,  le  grammairien.  Il  marque 
dans  des  chapitres  séparés  ce  qu'il  avait  pris 
de  chacun  de  ces  écrivains. 

9.  R  avait  mis  dans  un  même  volume  trois 


traités  de  Donat,  avec  le  Recueil  des  tropes  et 
des  figures  de  Sacerdos.  Ce  Recueil  contenait, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  quatre-vingt-dix-huit 
tropes  et  autres  figures.  Cassiodore  dit  qu'elles 
n'étaient  pas  toutes  de  Sacerdos,  et  qu'il  y  en 
avait  de  Donat  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
qu'il  avait  choisi  dans  ces  deux  auteurs  de 
quoi  faire  un  autre  recueil,  ou  que  Sacerdos 
avait  puisé  lui-même  dans  le  livre  de  Donat. 
On  trouve  deux  livres  sur  cette  matière  dans 
les  éditions  de  Cassiodore  et  dans  celles  du 
vénérable  Bède.  Mais  par  un  anachronisme 
de  deux  cents  ans  ou  environ,  il  est  dit  dans 
toutes  les  éditions  de  Cassiodore,  excepté 
dans  celle  de  Nivelle  à  Paris,  en  1589,  qu'il 
avait  recueilli  ces  tropes  des  écrits  de  Bède, 
que  l'on  a  confondu  avec  Sacerdos.  Il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  Rède  a  pris  quelque 
chose  du  Recueil  de  Sacerdos  qu'il  trouvait 
avec  les  Œuvres  de  Cassiodore;  de  même 
qu'Isidore  de  Séville,  à  qui  l'on  donne  aussi 
un  livre  des  Tropes. Celui  que  nous  avons  parmi 
les  écrits  de  Bède  se  trouve  dans  un  ancien 
manuscrit  de  l'abbaye  de  FJeury,  où  il  est 
attribué  à  Cassiodore  et  adressé  à  un  diacre 
nommé  Galertus.  Mais  il  est  certain  que  le 
Recueil  de  Cassiodore  s'adressait  non  à  ce 
diacre,  mais  aux  moines  de  Viviers.  D'ail- 
leurs il  est  fait  deux  fois  mention  de  saint 
Grégoire  le  Grand  dans  ce  traité  ;  et  on  sait 
que  Cassiodore  ne  vivait  plus  lorsque  ce  saint 
occupait  le  Saint-Siège.  A  quoi  il  faut  ajou- 
ter que  le  Recueil  de  Cassiodore  renfermait 
quatre-vingt-dix-huit  tropes,  au  lieu  que  le 
livre  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Fleu- 
ry,  et  parmi  les  œuvres  du  vénérable  Bède, 
n'en  contient  pas  la  moitié.  Pour  suppléer 
au  Recueil  de  Cassiodore  que  l'on  croit  perdu, 
le  nouvel  éditeur  de  ses  écrits  a  ramassé  un 
grand  nombre  de  tropes  et  de  figures,  qu'il 
a  trouvées  dans  son  Commentaire  sur  les  Psau- 
mes. Il  les  a  disposées  par  ordre  alphabéti- 
que ;  et  non  content  d'un  exemple  sur  chaque 
figure,  il  en  a  mis  quelquefois  plusieurs  pour 
l'utilité  du  lecteur  ;  en  sorte  que  le  nombre 
des  tropes  qu'il  a  recueillies  du  commentaire 
de  Cassiodore  et  de  quelques  autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  passe  le  nombre  de  cent 
vingt.  Trope  est  une  figure  par  laquelle  la 
signification  naturelle  d'un  mot  est  changée 
en  une  autre  qui  n'est  pas  propre.  On  lit,  par 


1  Cujus  Donati  gemina  Commenta  rcliquimus. 
Cassiod.,  De  Gramm.  cap.  i,  pag.  529. 
a  Ad  amanlissiinos  orthographos  discuiiendos 


anno  œtaiis  meœ  nonagesimo  tertio,  Domino  ad- 
juvante perveni.Gassïod.  Prœfat.inlib.  De  Ortho. 
pag.  574. 
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exemple  dans  le  psaume  troisième  :  Levez- 
vous,  Seigneur;  sauvez-moi,  mon  Dieu.  «  Ce 
n'est  pas,  dit  Cassiodore,  que  l'on  fasse  lever 
Dieu  comme  s'il  dormait  ou  s'il  était  couché; 
mais  c'est  l'usage  de  l'Écriture  de  se  servir  en 
parlant  de  Dieu,  des  façons  de  parler  usitées 
parmi  les  hommes.  C'est  donc  dans  un  sens 
figuré  que  David  dit  à  Dieu  :  Levez-vous, 
pour  dire:  Venez  au  plus  tôt  à  mon  secours.» 


Du 


§  VIL 

rai  té  de  l'Ame. 


1.  Cassiodore,  après  avoir  donné  au  public 
les  douze  livres  de  ses  Lettres,  se  promettait 
un  peu  de  repos,  lorsque  ses  amis  le  pressè- 
rent de  travailler  à  un  traité  de  l'Ame  et  de 
ses  facultés.  Ils  souhaitaient  qu'il  leur  apprit 
sur  ce  sujet  ce  que  l'on  en  trouvait  dans  les 
auteurs  sacrés  et  profanes.  Ce  traité  leur 
semblait  nécessaire,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
souffrir  de  se  voir  privés  de  la  connaissance 
d'une  substance  par  laquelle  l'homme  con- 
naît tant  d'autres  choses.  Ils  ajoutaient  que 
pour  être  instruits  de  ce  qu'elle  est,  il  ne  fal- 
lait que  la  consulter  elle-même  ;  et  que  pour- 
vu qu'on  l'interrogeât,  elle  ne  manquait  pas 
de  nous  répondre,  étant  toujours  au  milieu 
de  nous.  «Les  sages,  disaient-ils,  ont  fait  aux 
hommes  un  précepte  de  l'étude  de  soi-même; 
comment  l'accomplir  si  nous  ne  connaissons 
pas  même  les  substances  dont  nous  sommes 
composés?  Nous  étudions  avec:  application 
le  cours  des  astres,  la  nature  des  éléments, 
la  cause  des  pluies,  des  tempêtes,  des  vents 
et  des  tremblements  de  terre,  les  raisons  de 
la  profondeur  de  la  mer,  les  qualités  et  les 
vertus  des  plantes;  quelle  excuse  pouvons- 
nous  avoir  pour  nous  dispenser  de  rentrer 
en  nous-mêmes,  afin  d'étudier  et  d'appren- 
dre ce  qu'est  notre  âme?  »  Ce  sont-là  les  rai- 
sons des  amis  de  Cassiodore  pour  l'engager 
au  traité  dont  nous  parlons  :  il  est  divisé  en 
douze  chapitres. 

2.  La  matière  du  premier  chapitre  est  de 
savoir  pourquoi  l'âme  est  ainsi  appelée.  L'au- 
teur déclare  que  par  le  nom  d'âme  il  n'entend 
que  celle  de  l'homme,  parce  que  la  vie  des 


bêtes  est  dans  le  sang  qui  leur  tient  lieu 
d'âme,  au  lieu  que  l'âme  de  l'homme,  parce 
qu'elle  est  immortelle,  est  entièrement  dé- 
gagée du  sang;  ce  qui  la  fait  appeler  anaima, 
c'est-à-dire  séparé  du  sang  ;  d'où  vient  qu'a- 
près la  mort  du  corps  elle  est  aussi  parfaite 
qu'auparavant.  D'autres  veulent  qu'elle  soit 
appelée  âme,  parce  qu'elle  anime  la  subs- 
tance de  son  corps  et  qu'elle  le  vivifie.  Cas- 
siodore distingue  l'esprit  de  l'âme,  parce  que 
le  terme  d'esprit  est  un  terme  générique  qui 
se  dit  de  Dieu,  des  anges  et  des  puissances 
de  l'air,  comme  il  se  dit  de  l'âme.  Il  fait  ve- 
nir le  mot  latin  animus,  dont  on  se  sert  pour 
signifier  l'esprit,  du  mot  grec  anemos,  qui  si- 
gnifie vent,  à  cause  de  la  promptitude  de  ses 
pensées. 

3.  Il  enseigne  qu'au  sentiment  des  plus 
habiles  on  peut  définir  l'âme  de  l'homme  une 
substance  particulière, l  spirituelle,  créée  de 
Dieu,  capable  de  donner  la  vie  au  corps,  rai- 
sonnable et  immortelle,  et  qui  peut  se  tour- 
ner vers  le  bien  ou  vers  le  mal  :  il  prouve  en 
particulier  toutes  les  parties  de  cette  défini- 
tion. Que  l'âme  soit  créée  de  Dieu,  il  n'y  a 
aucune  personne  sage  qui  l'ignore  ou  qui  en 
doute,  puisque  tout  ce  qui  existe  est  ou  créa- 
teur ou  créature  ;  l'âme  de  l'homme  n'a  pas 
la  vertu  de  créer,  au  contraire  elle  a  besoin 
de  Dieu  pour  exister  ;  et  elle  est  donc  créa- 
ture et  tient  de  Dieu  son  être.  Cassiodore  cite 
sur  cela  deux  passages  de  l'Écriture,  l'un  de 
l'Ecclésiaste,  l'autre  d'Isaïe.  Il  montre  qu'elle 
est  spirituelle,  parce  que  tout  ce  qui  existe 
est  ou  esprit  ou  corps.  «  Il  est  évident,  dit- 
il,  que  tous  les  corps  sont  étendus  2  en  lon- 
gueur, en  largeur  et  en  profondeur;  on  ne 
conçoit  dans  l'âme  aucune  de  ces  trois  di- 
mensions :  elle  n'est  donc  pas  un  corps,  mais 
un  esprit.  Malgré  la  compagnie  du  corps  au- 
quel elle  est  unie,  et  qui  semble  l'appesan- 
tir, elle  pèse  avec  curiosité  les  différentes 
opinions  des  hommes,  elle  pense  aux  choses 
célestes,  elle  les  examine,  elle  souhaite  mê- 
me de  s'élever  aux  plus  sublimes  connaissan- 
ces de  son  Créateur  ;  toutes  ces  choses  ne 
peuvent  convenir  qu'à  une  substance  spiri- 
tuelle :  d'où  vient  qu'elle  est  avertie  dans  les 


*  Anima  hominis  ut  veraciumdoctorum  consen- 
tit auctoritas,  est  a  Deo  creata,  spiritalis,  pro- 
priague  substantiel,  sui  corporis  vwificatrix,  ra- 
lionabilis  quidem  et  immortalis,  sed  in  bonum 
malunique  convertibilis.  Cassiod.  De  Anima,  cap. 
il,  pag.  595. 


2  Banc  proinde  spiritalem  substantiam  proba- 
bilis  et  absoluta  ratio  confilelur  ■  quia  dum  omnia 
corporalia  tribus  noverimus  lineis  conlineri,  Ion- 
gitudine,  lalitudine,  profunditate,  nihil  taie  pro- 
batur  in  anima  reperiri.  lbid. 
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divines  Écritures  de  mépriser  toutes  les  cho- 
ses visibles  et  sensibles  de  ce  monde.  La 
preuve  qu'elle  anime  et  vivifie  le  corps,  c'est 
qu'aussitôt  qu'elle  lui  est  unie,  elle  l'aime, 
elle  est  affligée  de  ses  maladies,  elle  craint 
sa  dissolution  et  se  réjouit  .de  sa  santé.» 
Cassiodore  explique  comment  l'àme,  par  son 
union  avec  le  corps,  sent  seule  la  douleur  et 
le  plaisir  que  l'on  attribue  ordinairement  au 
corps,  et  comment  elle  a  des  perceptions  si 
différentes  du  son,  de  la  lumière,  des  cou- 
leurs, des  odeurs  et  des  saveurs,  quoique  ce 
ne  soit  pas  elle  qui  se  nourrisse  des  aliments 
qui  lui  occasionnent  ces  sortes  de  sensations, 
et  qu'elle  ne  voie  et  n'entende  que  par  les 
organes  du  corps.  La  raison  qu'il  donne  de 
ce  qu'elle  s'afflige  à  la  moindre  blessure  que 
reçoit  un  des  membres  de  son  corps,  i  c'est 
qu'elle  est  substantiellement  dans  toutes  ses 
parties.  «Si  elle  n'y  était  que  virtuellement, 
dit-il ,  elle  ne  serait  point  sensible,  lorsque 
l'on  couperait  un  des  membres  du  corps  : 
comme  le  soleil  ne  sent  rien,  lorsque  l'on  cou- 
pe ses  rayons,  en  les  empêchant  de  pénétrer 
en  quelque  endroit.  Elle  est  donc  toute  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps;  et  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soit  plus  dans  l'une  que  dans 
l'autre.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  n'agisse 
plus  fortement  en  un  endroit,  et  plus  faible- 
ment dans  un  autre  ;  mais  elle  donne  la  vie  à 
tout  le  corps.  Qui  peut  douter,  continue-t-il, 
que  l'homme  soit  raisonnable,  quand  on  voit 
qu'il  traite  des  choses  divines, qu'il  connaît  les 
choses  hmaines,  et  les  conduit  avec  sagesse, 
qu'il  apprend  les  beaux  arts  ?  C'est  en  cela 
qu'il  surpasse  tous  les  animaux,  qui  ne  sont 
pas  doués  comme  lui  de  la  raison.  »  Il  ap- 
pelle raison  l'action  de  l'esprit,  par  laquelle 
de  deux  choses  connues  nous  en  inférons  une 
troisième  qui  nous  était  auparavant  incon- 
nue. C'est  encore  par  la  force  et  les  lumiè- 
res de  la  raison  que  l'on  a  inventé  les  lettres 
et  les  arts  divers  si  utiles  à  l'bomme. 

Cassiodore  prouve  l'immortalité  de  l'àme 
par  le  raisonnement  qui  suit  :  «  Tout  ce  qui 
n'est  point  composé  de  plusieurs  parties,  mais 
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simple,  est  immortel:  or,  l'âme  est  simple  de 
sa  nature  ;  elle  est  donc  immortelle.  »  R  dit 
encore  :  «  Toute  nature  raisonnable  qui  se 
meut  elle-même,  est  immortelle  :  l'âme  rai- 
sonnable se  meut  elle-même  ;  elle  est  donc 
immortelle.  »  Il  ajoute  ,  qu'étant  faite  à  l'i- 
mage de  Dieu,  il  n'est  pas  permis  de  penser 
qu'elle  soit  sujette  à  la  mort.  On  dira  peut- 
être,  comment  est-elle  semblable  à  Dieu, 
puisqu'elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  créer  comme 
Dieu  des  êtres  immortels?  Cassiodore  répond 
par  cette  comparaison  :  «  La  peinture  qui 
jious  ressemble,  peut-elle  imiter  ce  que  nous 
faisons  ?  »  Il  donne  pour  une  troisième  preuve 
de  l'immortalité  de  notre  âme,  le  plaisir  que 
nous  trouvons  à  penser  à  l'immortalité,  le  dé- 
sir que  nous  avons  de  nous  faire  une  réputa- 
tion qui  aille  au  delà  de  notre  vie,  la  crainte 
des  peines  éternelles  dont  nous  sommes  frap- 
pés, et  le  désir  d'une  immortalité  bienheu- 
reuse. Il  convient  que  l'âme,  quoique  immor- 
telle, ne  laisse  pas  d'être  susceptible  de  diver- 
ses passions,  comme  nous  l'éprouvons  tous 
les  jours  ,  parce  qu'elle  est  sujette  au  chan- 
gement tandis  qu'elle  est  unie  au  corps. 
«  Elle  n'en  est  pas  même  exempte2,  dit-il, 
depuis  sa  séparation.  Elle  voit,  elle  entend  , 
elle  touche,  non  par  les  sensations  du  corps, 
mais  d'une  manière  spirituelle.  R  serait  ab- 
surde de  dire  qu'elle  est  moins  libre,  dégagée 
du  corps,  que  lorsqu'elle  était  accablée  de  son 
poids.  »  Cassiodore  se  sert  de  cette  mutabi- 
lité ou  inconstance  de  l'âme,  pour  montrer 
qu'elle  n'est  point  une  portion  de  la  substance 
de  Dieu,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé 
ridiculement.  R  ajoute  qu'elle  n'est  pas  non 
plus  une  partie  de  l'ange,  parce  que  l'ange 
n'est  pas  de  nature  à  être  uni  à  la  chair, 
comme  l'âme  qui  compose  un  tout  avec  elle. 
Il  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que 
les  âmes  existaient  longtemps  avant  leur 
union  avec  le  corps,  et  qu'on  doit  l'invention 
des  arts  aux  idées  qu'elles  en  avaient  avant 
cette  union,  et  dont  elles  se  sont  souvenues 
depuis. 
4.  Cassiodore  ne  croit  pas  que  l'âme  soit 


1  Si  quod  fortasse  vulnus  acceperit,  statim  con- 
dolet,  quia  ubique  substantialiter  inserta  est. 
Quod  sivirtus  ejus  tanlumesset,  incisum  digilum 
non  polerat  condolere  :  sicut  nec  sol  probatur 
quid  quam  sentire  si  ejus  radios  secare  tentave- 
ris.  Tota  ergo  est  in  partibus  suis ,  nec  alibi  ma- 
jor, alibi  minor  est;  sed  alicubi  intensius!  alicubi 
remissius  ;  ubique  tamen  vitali  internions  porri- 
gitur.  Ibid.,  pag.  596. 


s  Anima  vivit  in  se  post  hujus  sœculi  amissio- 
nem,  sed  œquali  mobilitate  quœ  Mi  altributa 
est.  Videt,  audit,  tangil,  ac  reliquis  sensibus  effl- 
cacius  valet  :  non  jam  ex  partibus  suis  ha>c  in- 
telligens,  sed  omnia  spiritualiter  ex  loto  cognos- 
cens.  Âlioquin  absurdum  est  putare,  minus  posse 
liberam  quam  mole  brulissimi  corporis  ingrava- 
tam.  Ibid.,  pag.  596. 
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de  la  qualité  de  la  nature  du  feu,  comme  quelques-uns  se 

sulKUntlello  .  .       ,  ,  .     •      .     , 

ae  i«me, m.  le  sont  imagine,  a  cause  de  sa  vivacité  et  de 
la  célérité  de  ses  mouvements  ;  il  pense  qu'on 
doit  l'appeler  plutôt  lumière ,  et  il  en  donne 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'elle  est 
l'image  de  Dieu,  qui,  selon  l'Apôtre,  demeure 
dans  une  lumière  inaccessible,  et  qui,  selon 
saint  Jean,  est  lui-même  une  lumière  qui 
éclaire  tous  les  hommes.  Il  tire  la  seconde  de 
la  clarté  et  de  l'évidence  des  idées  de  l'àme, 
qui  voit  les  choses  clairement  sans  le  secours 
d'aucune  lumière  extérieure.  Mais  il  convient 
que  la  lumière  de  l'âme  reçoit  des  accroisse" 
ments  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  lui  fait  com- 
prendre plus  facilement  des  secrets  même 
d'un  ordre  naturel. 
cbap.  iv,       5.  Toute  forme  supposant  nécessairement 

da     la    forma  f     ■  .  '  ! 

de  rame.  pag.  une  superficie,  et  consequemment  un  corps, 
et  le  corps  étant  de  sa  nature  solide  et  pal- 
pable, Cassiodore  soutient  que  l'âme,  qu'il 
avait  prouvé  plus  haut  être  spirituelle  de  sa 
nature,  n'a  point  de  forme.  Il  s'objecte  qu'il 
pmi.  n,6.  est  dit  de  Jésus-Christ,  qu'ayant  la  forme  de 
Dieu,  il  n'a  point  cru  que  ce  fût  pour  lui  une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu.  A  quoi  il  ré- 
pond que  le  terme  de  forme  se  prend  en  cet 
endroit  pour  la  nature  même  de  Dieu.  Il  s'ob- 
jecte encore  que  l'Écriture  semble  attribuer 
des  membres  à  l'âme,  une  langue,  des  mains, 
des  doigts  ,  comme  on  le  voit  dans  la  para- 
bole de  l'Évangile ,  où  l'âme  du  mauvais  ri- 
che prie  celle  du  Lazare  de  lui  apporter  une 
goutte  d'eau  au  bout  de  son  doigt  pour  ra- 
fraîchir sa  langue  brûlée  de  l'ardeur  des  flam- 
mes. Mais  il  soutient  que  l'Écriture  n'emploie 
ces  façons  de  parler  que  pour  s'accommoder 
à  la  grossièreté  de  notre  esprit,  et  pour  nous 
faire  connaître ,  par  les  choses  corporelles 
dont  nous  avons  l'usage,  les  choses  spiri- 
tuelles que  nous  ne  connaissons  pas  :  c'est 
dans  le  même  sens  qu'elle  donne  à  Dieu  des 
yeux,  des  oreilles,  des  mains,  et  d'autres 
membres  qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme. 
marais  «"m-  ^'  Cassiodore  distingue  les  vertus  morales 
mi'"""  dVat  de  l'âme,  qui  sont  la  justice,  la  prudence,  la 
tt,W.598oi  forcej  ia  tempérance,  de  ses  vertus  ou  pro- 
priétés naturelles ,  qu'il  divise  en  cinq  avec 
les  anciens  philosophes.  La  première  nous 
rend  les  choses  sensibles;  la  deuxième  or- 
donne certains  mouvements  aux  organes  du 
corps;  la  troisième  leur  commande  le  repos, 

1  Hoc  autem  veraciter  fixeque  credendum  est, 
et  Deum  animas  creare,  et  occulta  qundam  ratio- 
ne  justissime  Mis  imputare,  quod  primi  hominis 
peccato  teneantur  obnoxiœ...  Absque  peccato  sine 


lorsque  l'âme  veut  s'appliquer  avec  plus  d'at- 
tention; la  quatrième  anime  le  corps;  la  cin- 
quième est  l'appétit  du  bien  et  du  mal.  Il  en- 
seigne que  toutes  les  âmes  sont  semblables, 
et  que  si  elles  ne  font  pas  toutes  les  mêmes 
fonctions,  ni  dans  le  même  degré  de  perfec- 
tion ,  cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  corps 
qu'elles  animent  ne  sont  pas  également  bien 
organisés  et  disposés  ;  les  uns  étant  faibles, 
comme  ceux  des  enfants  ;  les  autres  blessés 
en  quelque  partie,  ou  chargés  de  mauvaises 
humeurs,  comme  ceux  des  insensés.  C'est  ce 
qu'il  montre  par  l'exemple  du  feu,  qui  étant 
dans  le  fond  d'un  vase  fort  étroit  et  couvert, 
n'a  aucune  force  et  s'éteint.  Il  ne  veut  donc 
pas  que  l'on  dise  que  les  âmes  des  insensés 
soient  différentes  de  celles  des  hommes  sa- 
ges et  raisonnables,  ni  que  l'on  pense  que 
les  âmes  des  enfants  croissent  avec  eux.  Ce 
n'est  pas  l'âme  qui  croît  dans  les  enfants, 
mais  la  raison,  à  mesure  que  l'âge  leur  don- 
ne un  plus  long  usage  de  la  réflexion. 

7.  Dieu,  selon  Cassiodore,  est  seul  auteur  a6^?dm™'|| 
de  l'âme.  Il  la  donne  à  l'homme  parle  souffle  Ti"'*tB 
de  sa  bouche,  c'est-à-dire  par  son  comman- 
dement, n'étant  pas  permis  de  penser  que 
Dieu,  qui  est  un  être  tout  spirituel,  ait  une 
bouche  par  laquelle  il  ait  inspiré  la  vie  à 
l'homme.  Il  remarque  que  quelques-uns 
croient  que  les  âmes  des  enfants  sont 
engendrées  de  celles  de  leurs  parents,  de 
même  que  leurs  corps  sont  engendrés  de 
ceux  de  leurs  père  et  mère,  ajoutant  qu'ils 
avaient  donné  dans  cette  opinion  pour  expli- 
quer plus  facilement  la  doctrine  de  l'Église 
sur  le  péché  originel,  qu'elle  croit  être  trans- 
mis par  Adam  à  tous  ses  descendants.  Il  ne 
réfute  point  ce  sentiment,  et  semble  vouloir 
imiter  la  modestie  de  saint  Augustin  qui  ne 
voulut  point  se  prononcer  sur  cet  article.  Il 
dit  néanmoins  que  l'on  doit  croire  ferme- 
ment et  sincèrement  que  Dieu1  crée  les  âmes 
et  qu'il  leur  impute,  par  des  raisons  justes , 
quoique  cachées, le  péché  du  premier  homme, 
dont  elles  sont  véritablement  coupables ,  si 
l'on  en  excepte  l'âme  de  Jésus-Christ  qui  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit.  «Lui,  dit-il,  qui  de- 
vait effacer  les  péchés  des  autres,  n'en  avait 
point  sans  doute  :  né  d'une  vierge,  il  n'a  rien 
tiré  d'Adam,  étant  venu  pour  détruire  le  pé- 
ché d'Adam  et  le  mal  qu'il  a  causé.  » 

dubio  venit  qui  erat  omnium  peccata  solulurus  : 
conceptus  mystico  inspirainine,  nalus  ex  virgine, 
nihil  de  Adam  traxit  qui  ut  Adœ  malum  vincere- 
tur,  advenit.  Ibid.,  cap.  vu,  pag.  K99. 


[vie  siècle.]  CHAPITRE  XIX.  —  CASSIODORE,  CHANCELIER. 
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8.  Il  y  avait  des  philosophes  qui  plaçaient 
le  siège  de  l'âme  dans  le.  cœur,  où  se  for- 
ment les  esprits  vitaux.  Cassiodore  croit  qu'on 
peut  le  mettre  plus  vraisemblablement  dans 
la  tète,  d'où  elle  conduit  et  gouverne  l'hom- 
me. Entre  plusieurs  raisons  qu'il  en  donne, 
celle  qui  paraît  la  meilleure  est,  que  lorsque 
nous  voulons  penser  attentivement  à  quelque 
chose,  nous  sentons  que  cette  opération  se 
fait  dans  la  tête,  et  que  l'âme  pour  s'appli- 
quer plus  fortement,  ferme,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  ouvertures  de  l'endroit  qu'elle  oc- 
cupe, c'est-à-dire,  tous  les  sens. 

9.  Il  fait  ensuite  la  description  des  princi- 
pales parties  du  corps  humain  et  de  tous  ses 
sens,  dont  il  marque  l'usage  et  les  fonctions. 
Il  en  prend  occasion  de  faire  admirer  la  tou- 
te-puissance de  celui  qui  l'a  formé,  et  dit 
que,  quelque  matériel  et  quelque  gâté  que 
soit  ce  corps  par  les  vices  auxquels  il  est  su- 
jet et  par  les  différentes  blessures  qu'il  a  re- 
çues, il  ne  laisse  pas  d'être  employé  dans  de 
très-nobles  fonctions;  que  c'est  le  corps  qui 
chante  les  célestes  cantiques ,  qui  fait  les 
martyrs,  qui  reçoit  la  visite  de  son  Créateur  ; 
que  c'est  lui  encore  qui  a  reçu  la  croix  vivi- 
fiante du  Rédempteur,  et  qu'il  devient  même 
le  temple  de  la  Divinité,  pourvu  qu'il  ne  don- 
ne point  retraite  aux  crimes. 

10.  11  donne  diverses  marques  auxquelles 
on  connaît  les  bons  et  les  mauvais  hommes  : 
«  Ceux-ci,  dit-il,  n'ont  jamais  de  joie  qui  ne 
soitmêlée  de  tristesse;  aussitôt  que  l'emporte- 
ment impétueux  du  plaisir  les  abandonne,  ils 
tombent  dans  le  chagrin.  Tantôt  leurs  yeux 
sont  agités  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire, 
tantôt  ils  les  ont  fixes.  On  les  voit  rêveurs, 
changeants,  inconstants,  irrésolus,  inquiets, 
soupçonneux,  occupés  sans  cesse  à  s'infor- 
mer de  ce  que  les  autres  pensent  d'eux.  Ils 
commencent  des  discours  sans  les  achever  : 
ils  passent  continuellement  d'une  occupa- 
tion à  une  autre  :  et  lors  même  qu'ils  n'ont 
point  d'affaires,  ils  en  paraissent  accablés. 
Ils  vivent  dans  des  frayeurs  continuelles , 
quoique  personne  ne  les  moleste  ;  leur  cons- 
cience leur  tient  lieu  de  supplice;  ils  sont 
leurs  propres  bourreaux ,  tandis  que  per- 
sonne ne  songe  à  leur  faire  de  la  peine.  Au 

1  Cum  fuerimus  hac  luce  exuti...  nihil  boni 
malique  faciemus,  sed  usque  ad  tempus  judicii, 
aut  de  prœterilorum  aciuum  pravitate  mœremur, 
aut  de  operalionis  nostrœ  probitate  lœtamur. 
Cassiod.  De  Anima,  cap.  xn,  pag.  603. 

*  Nam  et  distans  beatitudo  bonos  continet,  et 

XI. 


contraire  ,  celui  qui  vit  dans  l'innocence  > 
après  avoir  surmonté  ses  passions,  sait  se 
fixer  et  se  borner ,  il  est  maître  de  son  corps  ; 
il  n'offense  personne  ;  il  pardonne  à  ceux 
qui  l'ont  offensé  ;  il  donne  des  marques  de 
charité  à  ceux  qui  le  haïssent  ;  nulle  tris- 
tesse ne  l'abat  ;  il  ne  craint  pas  la  mort , 
parce  qu'il  la  regarde  comme  le  commence- 
ment de  son  bonheur  ;  il  ne  s'échauffe  point 
à  contester  ;  il  est  véridique  dans  tous  ses 
discours  :  s'il  enseigne,  c'est  sans  arrogan- 
ce ;  il  est  libre  avec  humilité,  sévère  avec 
charité,  simple  dans  ses  vêtements,  sobre 
dans  le  boire  et  le  manger.  Sans  en  être 
averti,  l'on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître 
celui  que  Dieu  a  comblé  de  tant  d'avanta- 
ges. »  Cassiodore  ajoute  que  ce  n'est  pas 
seulement  parmi  les  hommes,  que  l'on  en 
trouve  de  ce  caractère,  qu'il  y  a  eu  aussi  des 
vierges  et  des  veuves  si  portées  à  l'observa- 
tion des  commandements  de  Dieu,  qu'elles 
ont  donné  de  grands  exemples  de  patience, 
surmonté  l'infirmité  de  la  chair  et  remporté 
la  couronne  du  martyre.  Pour  montrer  com- 
bien Dieu  favorise  ses  serviteurs,  il  rap- 
porte une  partie  des  miracles  opérés  par 
le  ministère  de  Moïse,  d'Élie  et  d'Elisée. 

11-  Il  définit  la  mort  :  La  séparation  de  l'â- 
me d'avec  le  corps.  «  Dans  cet  état,  dit-il,  l'âme 
ne  fait  plus  ni  bien  ni  mal1  ;  mais  seulement 
elle  éprouve  jusqu'au  jour  du  jugement  la 
douleur  de  ses  mauvaises  actions,  ou  elle 
ressent  la  joie  du  bien  qu'elle  a  fait.  Mais 
au  jour  du  jugement,  ajoute-t-il,  nous  re- 
cevrons l'entière  récompense  de  nos  œuvres 
bonnes  ou  mauvaises,  chacun  à  proportion 
de  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  ou  de 
mal.  Ce  en  quoi  nous  serons  égaux2,  c'est 
que  nous  ressusciterons  tous  dans  un  âge 
parfait,  en  sorte  qu'on  ne  verra  plus  ni  en- 
fants ni  vieillards,  ces  diversités  d'âges  ve- 
nant d'un  changement  qui  n'aura  plus  de  lieu 
dans  l'autre  vie.  »  Il  fait  une  description  de  l'é- 
tat bienheureux  des  saints  dans  le  ciel,  et  des 
supplices  que  les  méchants  endureront  dans 
l'enfer.  Il  regarde  comme  inutile  d'examiner 
quelles  seront  les  causes  de  ces  supplices 
éternels  ;  mais  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  puisse 
y  avoir  un  genre  de  tourments    qui  fasse 

impios  dispar  pœna  constringit.  /Etas  plane  om- 
nibus una  atque  perfecla  futur  a  est:  nam  que- 
madmodum  ibi  erit  minor,  ubi  non  crescitur?  Aut 
quare  senex,  ubi  non  deficitur  ?  Mutabilitates  islce 
ad  interilum  tendûnt.  Unum  est  quodcumque  per- 
petuum.  lbid. 
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souffrir  sans  cesse  les  damnés,  sans  aucu- 
ne diminution  de  leurs  rigueurs,  et  que  Dieu 
ne  se  serve  à  cet  effet  d'une  substance  pro- 
pre à  augmenter  le  sentiment  de  la  douleur 
sans  donner  la  mort.  «  De  combien  de  peines, 
dit-il,  notre  âme  n'est-elle  point  affligée  en 
ce  monde,  et  toutefois  elle  ne  périt  point?  Ne 
voyons-nous  pas  de  certaines  montagnes  qui 
poussent  sans  cesse  des  flammes  et  qui  néan- 
moins subsistent  toujours?  La  salamandre 
se  nourrit  de  flammes  et  se  rétablit  par  la 
chaleur  du  feu.  On  voit  aussi  certains  petits 
vers  qui  se  nourrissent  dans  l'eau  bouil- 
lante. Qui  peut  donc  douter  que  le  feu  des- 
tiné au  supplice  des  méchants  ne  doive  être 
éternel?  »  Il  finit  son  traité  de  l'Ame  par  une 
très-belle  prière  où  il  reconnaît  qu'il  n'y  a 
rien  en  nous  de  digne  de  récompense  que 
Dieu  ne  l'y  ait  mis  ;  et  qu'il  est  infiniment 
plus  noble  de  le  servir  que  de  régner  sur  la 
terre,  puisque,  par  sa  grâce,  d'esclaves  nous 
devenons  enfants;  d'impies,  justes,  et  de  cap- 
tifs, libres. 

§  VIII. 

Des  livres  de  Cassiodore  qui  sont  perdus,  ou 
qu'on  lui  a  faussement  attribués. 

1.  On  voit1  par  la  Préface  de  Cassiodore 
sur  les  douze  livres  de  ses  lettres,  qu'il  avait 
fait  plusieurs  panégyriques  en  l'honneur  des 
rois  et  des  reines.  Il  ne  nous  en  reste  rien, 
ni  des  douze  livres  de  l'Histoire  des  Goths  * 
dont  il  parle  au  même  endroit.  Il  avait  aussi 
composé  3  un  livre  de  la  Division,  une  com- 
pilation des  titres  4  et  des  sommaires  de  l'É- 
criture, intitulée  Mémorial;  un  traité^  dès 
Étymologies,  un  Recueil  de  la  Grammaire  de 
Donat  avec  des  commentaires  ;  un  Recueil  de 
traités  des  figures  composés  par  Sacerdos;  et  il 
avait  corrigé  un  Commentaire  sur  l'Ëpître  aux 
Romains,  en  retranchant 6  tout  ce  qu'il  y 
avait  trouvé  de  favorable  à  l'hérésie  péla- 
gienne.  Tous  ces  ouvrages  ne  sont  pas  venus 


jusqu'à  nous.  Mais  M.  le  marquis  Maffeï  nous 
a  donné  depuis  quelques  années  ses  com- 
mentaires sur  les  Épîtres  et  les  Actes  des 
apôtres,  et  sur  l'Apocalypse. 

2.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Cam- 
bridge deux  volumes  sous  le  nom  de  Cassio- 
dore, dont  l'un  est  intitulé  :  Des  Offices  ecclé- 
siastiques, et  l'autre  :  Sentences  de  Cassiodore 
tirées  desaint  Cyprien.ll  y  en  a  un  troisième 
dans  la  Bibliothèque  d'Oxford  sous  ce  titre  : 
Étincelles  des  Écritures.  Pierre  des  Noëls  lui  at- 
tribue un  livre  sur  la  Trinité.  Mais  l'on  n'a  au- 
cune preuve  que  Cassiodore  soit  auteur  d'au- 
cun de  ces  ouvrages.  Iln'en  dit  rien  dans  son 
traité  de  V 'Orthographe ,où  il  donne  le  catalo- 
gue des  écrits  qu'il  avait  faits  depuis  sa  con- 
version ;  et  il  n'en  est  fait  mention  dans  au- 
cun des  écrivains  qui  ont  traité  des  auteurs 
ecclésiastiques  dans  le  sixième  ou  septième 
siècle.  Il  n'y  a  pas  plus  de  fondement  de  lui 
attribuer  les  Vies  de  saint  Paphnuce,  de 
saint  Spiridion  et  de  quelques  autres,  rap- 
portées dans  la  première  partie  du  Légen- 
daire de  Lipoman.  Elles  sont  de  Théodoret, 
de  Socrate  et  de  Sozomène.  C'est  par  erreur 
que  Gesner  a  dit  que  l'on  trouvait  sous  son 
nom  dans  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Michel,  seize  livres  intitulés:  De  Re  rus- 
tica  ;  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  de 
Columelle  qui  en  a  écrit  un  pareil  nombre 
sur  la  même  matière,  ainsi  que  Cassiodore  le 
dit  lui-même  dans  le  chapitre  xxvin  de  son 
Institution.  Nous  avons  fait  voir  plus  haut 
qu'il  n'était  point  auteur  du  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques.  Quant  au  traité  de 
V Amitié,  qui  porte  son  nom  dans  quelques 
manuscrits  et  dans  quelques  éditions,  il  est 
d'un  style  tout  différent  du  sien,  et  l'Écriture 
y  est  citée  selon  la  Vulgate,  que  Cassiodore 
ne  cite  jamais.  Il  est  attribué  à  Pierre  de 
Blois  dans  la  dernière  édition  de  ses  œuvres. 
Les  deux  livres  des  Tropes  et  des  figures  im- 
primés sous  le  nom  de  Cassiodore  ,  sont 
comme  on  l'a  déjà  dit,  d'un  écrivain  qui 
vivait  depuis  saint  Grégoire-le-Grand  qui  y 
est  cité. 


Oiwagesa!- 
tribuâs  a  C&£> 
siodore. 


i  Dixisli  etiam  ad  commendationem  universi- 
talis  fréquenter  reginis  ac  regibus  laudes.  Cassio- 
dor.  Prœfat.  in  lib.  Variai:,  pag:  2. 

2  Duodecim  libris  Golhorum  hisloriam  deflora- 
tis  prosperiiatibus  condidisti.  Ibid. 

3  Quorum  omnium  rationem  inmeo  libro  dili- 
gentius  explicavi,  quem  de  Divisione  composui. 
Idem, De  Dialect.,  pag.  546. 


4  Post  librum  quoque  titulorum  quem  de  di- 
vina  Scriptura  collectum,  Mëmorialem  'volui 
nuncupari.  Pra?fat.  in  Ortograptt. 

6  Post  codicem  in  quo  artes  Donati  cum  com- 
mentis  suis  et  librum  de  elymologiis  et  al'mm  li- 
brum Sacerdolis  de  schematibus  collegi.  lbid. 

6  Post  expositionem  Epistolœ  ad  Romanos, 
unde  pelagianœ  hereseos  pravilaies  amovi.  Ibid. 
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ARTICLE  m. 

DE  LA  DOCTKTKE  DE  CASSIODORE. 

1.  «  La  profondeur  des  divines  Écritures, 
dit  Cassiodore,  est  cachée  sous  des  paroles  si 
communes,  qu'elles  1  sont  reçues  générale- 
ment de  tous  les  hommes.  Que  ces  Écritures 
soient  divines,  on  en  voit  la  preuve  parceux 
mêmes  qui  les  ont  écrites;  puisque  des 
hommes  qui  la  plupart  n'étaient  pas  savants 
n'ont  pu  écrire  des  choses  si  élevées  et  éter- 
nelles ,  s'ils  n'avaient  été  remplis  de  l'es- 
prit divin.  Ce  qui  le  prouve  encore,  ce  sont 
les  prodiges  que  Dieu  a  faits  pour  autoriser 
nos  livres  saints  jusqu'à  ce  qu'ils  ont  été  ré- 
pandus dans  tout  le  monde  et  reçus  dans 
toutes  les  parties  do  l'univers.  Quoiqu'une 
lumière  céleste  brille  2  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  sainte  Écriture,  et  que  la  vertu  du 
Saint-Esprit  l'éclairé  évidemment  de  ses 
rayons ,  cela  paraît  néanmoins  beaucoup 
plus  dans  les  Psaumes,  dans  les  écrits  des 
prophètes  et  dans  les  épitres  des  apôtres.  On 
y  trouve  de  plus  profonds  mystères,  et  on 
périt  les  regarder  comme  la  forteresse  de 
toutes  les  divines  Écritures.  Elles  sont  ap- 
pelées lumière  3  parce  que  Dieu  nous  les  a 
données  pour  dissiper  les  profondes  ténèbres 
de  l'aveuglement  des  hommes  et  parce  qu'à 
la  faveur  de  leur  clarté  nous  dirigeons  nos 
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pas  dans  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  bien- 
heureuse. Nous  devons  demander  à  Dieu  par 
des  prières  continuelles  4  nos  besoins,  et 
tout  ce  qui  est  expédient  pour  notre  salut  ; 
mais  surtout  l'intelligence  de  ses  divines 
Écritures,  parce  que  plus  on  les  comprend, 
plus  l'âme  trouve  de  plaisir  à  s'en  entrete- 
nir. Elles  ne  renferment  rien  5  d'inutile  ;  et 
si  l'on  en  prend  bien  le  sens,  il  n'y  a  rien 
qui  ne  nous  puisse  être  de  quelque  utilité. 
Pour  en  prendre  le  vrai  sens,  il  faut  lire  les 
commentaires  6  des  saints  Pères,  et  s'arrêter 
à  ce  qu'ils  ont  écrit  :  leurs  explications  nous 
servent  pour  ainsi  dire  d'échelle  pour  par- 
venir efficacement  à  la  contemplation  des 
vérités  que  le  Seigneur  nous  a  révélées 
dans  les  livres  saints.  Xes  Pharisiens  inter- 
rogés par  Jésus-Christ 7,  de  qui  le  Messie 
devait  être  fils,  et  eux  ayant  répondu  :  De 
David.  Comment  donc,  reprit  le  Sauveur, 
David  l' appel  le-t-il  en  esprit  son  Seigneur  dans 
la  psaume  cix  ?  »  Cassiodore  conclut  de  cet 
endroit  que  David  est  auteur  de  tous  les 
psaumes,  et  dit  que  l'usage  de  l'Église  qui 
croit  fermement  qu'ils  sont  en  effet  de  ce 
saint  roi,  est  que  ceux  qui  les  chantent  publi- 
quement doivent  les  intituler  :  De  David,  quoi- 
qu'ils portent  quelquefois  en  tête  d'autres 
noms. 

2.  R  applique  aux  hérétiques  qui  ensei- 
gnent des   dogmes  contraires  8  à  ceux  de 


1  Scripturœ  divinœ  sancta  profundiias  adeo 
communes  sermones  habet,  ut  eam  universi  in- 
cunctantes  admiltant.  Eam  rêvera  esse  divinam 
hinc  maxime  datur  intelligi,  quod  indocti  subti- 
lissima,  temporales  œterna  non  nisi  divino  re- 
pleli  Spiritu  potuisse  tradere  sentiuntur.  Quoi 
miracula  jugiter  facta  sunt  donec  Scriplura  ipsa 
mundi  ambitum  divulgata  compleret.  Unde  ad 
probationem  pertinet  maximam  quia  lex  divina 
per  cunctas  mundi  partes  cognoscitur  fuisse  sus- 
cepta.  Cassiod.  Prœf.  in  Psal.,  pag.  6. 

2  Quamvis  omnis  Scriplura  divina  superna  luce 
resplendeat,  et  in  ea  virlus  Spiritus  Sancti  eviden- 
ter  irradiet,  in  Psalterio  tamen  et  Prophetis  et 
Epistolis  apostolorum  studium  maximum  laboris 
impendi  :  quoniam  mihi  visi  sunt  profundiores 
abyssos  commovere  et  quasi  arcem  totius  Scrip- 
turœ divinœ  atque altitudinem  gloriosissimam  con- 
tinere.  Cassiod.  Prœf.  in  Institut. 

!  Scripturam  bene  uppellivit  lucernam ,  quœ 
hwmanis  usibus  data  est  et  ad  depellendam  noctis 
profundissimam  cœcitatem....  per  ipsam  siquid.em 
dum  ad  vitœ  bonœ  cursum  instruimur ,  rectis 
gressibus  ambulamus.  Cassiod.  in  psal.  cxvm , 
pag.  393. 

4  Quamvis  universa  quœ  expediunt,  continuis 
precibus  sint  à  Domino  postulanda  ;  maxime  ta- 


men divinarum  Scripturarum  intellectus  jugiter 
expetendus  est,  qui  quanto  plus  percipitur,  tanto 
suavior  sanclis  menlibus  invenitur.  lbid.  pag.  397. 
6  Nihil  vacuum  ,  nihil  otiosum  divinis  litteris 
continelur  ;  sed  semper  ad  utilitatem  aliquam  dis- 
citur,  quod  rectissimis  sensibus  salubriter  hau- 
riatur.  Cassiod. ,  De  Institut,  cap.  xxiv,  pag.  523. 

6  Quapropter ,  dilectissimi,  indubitanter  ascen- 
damus  ad  divinam  Scripturam  per  expositiones 
probabiles  Patrum,  velut  per  quamdam  scalam 
visionis  ,  ut  eorum  sensibus  provecti  ad  contem- 
plalionem  Domini  efjicaciter  pervenire  mereamur. 
Cassiod.  Prœf.  in  Institut,  pag.  SOfJ. 

7  In  Evangelio  ,  Pharisœis  ipse  Dominus  dicit  : 
Quomodo  ergo  David  in  Spiritu  vocat  eum  Domi- 
num,  dicens  :  Dixit  DomicusDoiEino  nieo,  etc.  Unde 
probatur  universos  Psalmos  non  multorum  exis- 
tere,  sed  tantum  ipsius  quem  a  Domino  constat  no- 
minatum.  Usus  quoque  Ecclesiœ  catholicœ  Spiritus 
Sancti  inspiralione  generaliter  et  immobilitertenet 
ut  quicumque  horum  canlandus  fuerit,  qui  di- 
verso  nomine  prœnotantur,  lector  aliud  prœdicare 
non  audeat,  nisi  psalmos  David.  Cassiod.  Prœf.  in 
Psal.  cap.  il,  pag.  3. 

8  Erraverunt  utique  a  ventre ,  qui  contraria 
matri  dogmala  sunt  secuti,  nec  alvum  sanctam 
pia  devotione  venerantur  :  ipsi  enim  et  falsa  locuti 
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l'É°lise,  et  qui  manquent  de  respect  poul- 
ies sacrés  fonts  dans  lesquels  ils  ont  été  ré- 
générés, ces  paroles  du  psaume  lvii  :  Ils  se 
sont  égarés  dès  qu'ils  sont  sortis  du  sein  de  leur 
mère;  ils  ont  dit  des  choses  fausses  parce  qu'ils 
se  sont  éloignés  des  saintes  traditions  de 
l'Église.  A  quoi  il  ajoute  que  les  saints  Pères 
assemblés  dans  les  conciles  généraux  ' 
-voulant  venger  l'injure  que  les  hérétiques 
font  à  la  foi,  les  ont  condamnés  par  divers 
décrets,  et  séparé  de  l'Église  par  le  glaive 
divin  les  inventeurs  de  nouvelles  hérésies, 
lorsqu'ils  les  ont  trouvés  obstinés  à  les  dé- 
fendre ,  posant  pour  règle  que  l'on  ne  de- 
vait plus  proposer  de  nouvelles  questions  sur 
la  foi,  mais  se  contenter  de  ce  qui  avait  été 
enseigné  par  les  anciens  Pères,  et  obéir  à 
leurs  décrets  salutaires  sans  aucun  dégui- 
sement. «  C'est  de  cette  manière,  dit-il,  que 
ces  saintes  assemblées  ont  affermi  les  sa- 
crements salutaires  de  notre  foi.  » 
sur ia foi.  3.  «  Lorsqu'il  s'agit  de  cette  foi,  ajoute 
Cassiodore,  l'homme  catholique,  quoiqu'a- 
gité  2  par  les  tribulations,  ne  sait  ce  que 
c'est  que  de  se  laisser  émouvoir  par  les  plus 
pressantes  nécessités.  Car  c'est  dans  la  sain- 
te règle  3  de  la  foi  catholique  que  consiste  la 
droiture  du  cœur  ;  la  finesse  trompeuse  des 
hérétiques,  qui  est  toute  tortue,  et  qui  s'é- 
loigne beaucoup  de  cette  règle,  ne  peut  pas 
confesser  Dieu.  L'ardeur  de  la  foi  *  croit  à 
proportion  qu'on  diminue  le  feu  et  la  chaleur 


delà  concupiscence;  mais  lorsque  notre  foi 
est  tiède,  Dieu 8  s'endort  pour  ainsi  dire  à 
notre  égard  ;  au  lieu  qu'il  veille  dans  celui 
dont  la  foi  n'est  point  assoupie.  Si  nous  ces- 
sons de  penser  à  lui,  il  cesse  de  nous  défen- 
dre ;  on  en  voit  un  exemple  dans  ce  qui  ar- 
riva dans  la  barque  où  il  se  trouvait  avec 
ses  disciples.  Il  dormait  pendant  que  leur 
foi  était  dans  la  langueur;  mais  aussitôt 
qu'elle  fut  ranimée,  il  s'éveilla  et  les  délivra 
du  danger.  » 

■4.  «  La  vraie  définition  de  Dieu,  poursuit  ns^^*i" 
Cassiodore,  est  de  dire  6  qu'il  est  infini  dans 
ses  perfections  ;  c'est  une  vertu  inexplicable, 
une  piété  incompréhensible,  une  sagesse 
ineffable.  Quelques  louanges  qu'on  lui  don- 
ne, elles  ne  seront  jamais  proportionnées  à 
la  grandeur  de  son  être  et  de  ses  perfec- 
tions, qui  n'ont  point  de  fin.  Le  Prophète 
disait  de  Dieu,  avec  vérité  :  Vous  êtes  de  toute  ^«i.«»*>| 
éternité  7  et  dans  tous  les  siècles  ;  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  passé,  ni  de  futur  par  rapport 
à  Dieu  ;  tout  lui  est  présent,  le  passé  comme 
le  futur.  Ainsi,  lorsque  le  même  Prophète 
lui  dit  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  ce  n'est  pmi.  cxxxi, 
point  pour  le  faire  ressouvenir,  puisqu'il  ne 
peut  jamais  rien  oublier;  c'est  l'usage  de 
David  d'employer  8  dans  les  prières  qu'il 
fait  à  Dieu,  les  mêmes  façons  de  parler  que 
nous  avons  coutume  d'employer  lorsque 
nous  prions  les  hommes.  Nous  pouvons 
avoir  quelques   connaissances9  des  actions 


sunt  qui  ab  ejus  sanctis  Iraditionibus  erraverunt. 
Cassiod.  in  psal.  lvii,  pag.  181. 

1  Dicamus  nunc  quemadmodum  universalia 
sanctaque  concilia  fidei  nostrœ  salutaria  sacra- 
mentel solidaverint,  nam  sanctissimi  Patres  iiijù- 
riam  rectœ  fidei  'non  ferentes ,  régulas  quoque 
ecclesiaslicas  ibidem  statuere  maluerunt,  et  inven- 
tores  novarum  hœresum  pertinaces  divino  gladio 
perculerunl ,  decernentes  nullum  ulterius  debere 
novas  incutere  quœstiones,  sed  probatorum  vete- 
rum  auctorilate  contentos,  sine  dolo  et  perfidia  de- 
cretis  salutaribus  obedire.  Cassiod.,  De  Institut., 
cap.  il. 

2  Vir  catholicus  licet  importunis  tribulalionibus 
fluctuet ,  in  parte  fidei  nescit  quibuslibet  necessi- 
tatibus  commoveri.  Cassiod.  in  psal.  xxv,  pag.  81. 

»  Divectio  eordis  est  fidei  catholicœ  sancta  ré- 
gula: quia  Deum  confiteri  non  potest  hœretico- 
ruin  distorta  versutia.  )d.  in  psal.  cxvni,  pag.  379. 

*  Tantum  enim  crescil  calor  fidei,  quantum 
de  flamma  sublraclum  fuerit  corporali.  lbid., 
pag.  390. 

B  Dormitdre  dicitur  Dominus  ,  quando  nos  in 
ejus  fide  tepescimus  :  in  quo  enim  non  dormit  fi- 
des,  vigilat  Christus.  Nam  si  nos  ab  ejus  enntem- 
platione  discedimus ,  ipse  quoque  a  nostra  defen- 


sione  subtrahitur  ;  sicut  inilla  navi  factum  est, 
quando  negligentibus  discipulis  Dominus  dormie- 
bat  ;  sed  ubi  fides  eorum  excitata  est ,  Dominus 
quoque  de  somno  surrexit,  et  statim  ab  eis  peri- 
cula  marina  submovit.  Cassiod.  in  psal.  cxx, 
pag.  409. 

6  Sic  laudare  Dominum,  ut  quantum  est  ma- 
gnus,  non  œstimes  explicandum..: Sicut  nullo  loco 
clauditur:  itanec  eloquentia  quamvis  amplissima 
ejus  possunt  prœconia  lerminuri.  Virtus  inexpli- 
cabilis,  pietas  incomprehensibilis,  sapientia  inef- 
fabilis,  cujus  vera  definitio  est,  flnem  in  sanctis 
laudibus  non  habere.  Id.  in  psal.  cxliv,  pag. 463. 

7  Tu  es  competenler  dicitur  de  Deo  ,  quia  non 
habet  prœteritumnec  futurum.  M.  in  psal.  lxxxix, 
pag.  290.  Mémento  illi  dicitur.  qui  nihil  aliquando 
potuit  oblivisci,  nom  enim  ut  ad  memoriam  redeat 
divinitas  commonetur ,  ante  quem  omne  prœsens 
est  prœteritum  et  futurum.  Cassiod.  inpsal.  cxxxi, 
pag.  428. 

8  Usus  est  Prophetœ  fréquenter  per  humanas 
consueludines  Domino  supplicare.  Cassiod.  ibid. 

9  A  dus  ejus  ex  parte  aliqua  quantum  tamen 
ipse  concedit,  potest  notitia  nostra  comprehendere; 
subtantiam  vero  ipsius  non  prœvalet  indagare. 
Id.  inpsal.  cxlv,  pag.  467.  Deus  potest  dici  quod 
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de  Dieu,  lorsqu'il  veut  bien  nous  l'accorder; 
mais  nous  ne  pouvons  parvenir  à  compren- 
dre quelle  est  sa  nature  ;  et  il  nous  est  plus 
facile  de  dire  ce  qu'il  n'est  pas,  que  de  dire 
ce  qu'il  est,  et  d'approfondir  toute  l'étendue 
de  son  être.  C'est  un  très-grand  péché  l  de 
dire  que  quelque  chose  lui  soit  impossible, 
lui  qui  a  le  souverain  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qui  lui  plaît.  Soit  qu'il  pardonne  au  pé- 
cheur 2,  soit  qu'il  le  punisse,  cela  tourne 
également  à  sa  gloire,  parce  que  lorsqu'il 
pardonne  3,  il  a  égard  à  la  créature  qui  est 
son  ouvrage  ;  et  quand  il  punit,  il  fait  atten- 
tion à  nos  mauvaises  actions.  » 

S.  «  Nous  devons  croire,  continue  Cassio- 
dore,  avec  l'Église  catholique,  que  Dieu  est 
un 4  en  trois  personnes;  le  Père  qui  n'est  point 
engendré, le  Fils  qui  estengendré,  etle  Saint- 
Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  que 
cette  Sainte-Trinité  est  coéternelle,  égale- 
ment toute-puissante  ;  qu'en  Jésus-Christ  no- 
tre Seigneur,  les  deux  natures,  la  divine  et 
l'humaine,  demeurent  unies  en  une  seule 
personne ,  chaque  nature  conservant  ses 
propriétés.  Tout  est  commun  aux  trois  per- 
sonnes 5  à  l'exception  des  noms .  Toutes  les 
autres  choses,  c'est-à-dire  la  nature  ,  la 
puissance,  l'éternité  et  autres  semblables 
attributs  leur  sont  communs.  D'où  vient  que 
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l'Écriture  6  dit,  tantôt  d'une  personne,  ce 
qui  est  commun  à  toute  la  Trinité  ;  tantôt 
du  Père,  ce  qu'elle  attribue  ailleurs  au  Fils; 
et  qu'elle  marque  aussi  quelquefois  que  plu- 
sieurs personnes  opèrent  ensemble.  Au  jour 
du  jugement,  les  élus  entendront  de  la  bou- 
che du  Fils  :  Venez  les  bénis  de  mon  Père  ; 
et  les  réprouvés  :  Allez,  maudits,  au  feu 
éternel.  On  voit  en  cet  endroit  le  Père  pro- 
noncer un  jugement,  que  le  Fils  s'attribue, 
lorsqu'il  dit  :  Le  Père  ne  juge  personne,  mais 
il  a  donné  tout  pouvoir  déjuger  au  Fils.  Mais 
en  un  autre  endroit,  le  Fils  déclare  qu'il 
agit  conjointement  avec  son  Père  ;  ce  qui 
doit  aussi  s'entendre  du  Saint-Esprit.  Il  est 
dit 7  du  Père,  qu'il  sau\e  les  hommes;  mais 
cela  est  dit  aussi  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi,  l'égalité  en  l'unité  de  l'indivisible  Tri- 
nité, est  prouvée,  et  par  les  paroles  et  par 
les  actions.  » 

6.  «  Le  Fils,  Dieu  éternel  et  immuable  8 
dans  sa  nature,  a  daigné  prendre  la  nôtre 
pour  renouveler  le  vieil  homme,  le  rendre 
immortel  de  mortel  qu'il  était,  juste  de  pé- 
cheur, et  participant  de  son  royaume,  après 
qu'il  en  avait  été  exclu  ;  sa  bonté  l'ayant 
porté  à  ne  pas  souffrir  dans,  ceux  qui  le  re- 
connaîtraient, la  perte  de  son  image,  que 
l'ennemi  cruel  avait  voulu  anéantir.  Il  n'y  a 


non  est,  non  potest  comprehendi  quod  est.  Idem, 
in  psal.  cxlii,  pag.  456. 

1  Hoc  in  Deo  gravissimwm  constat  esse  pecca- 
tum ,  ut  quidquam  illi  impossibile  dicatur ,  qui 
summe  valet  efflcere,  quod  decemit  implere.  ld. 
inpsal.  lxxvu,  pag.  251 . 

2  Uirasque  res  sive  dum  partit,  sive  dum  judi- 
cat,  ad  gloriam  Domini  pertinere  manifestum  est. 
ld.  inpsal.  cxm,  pag.  367. 

3  Quapropter  misereiur  cum  suam  respicit  crea- 
twam,  damnât  autem  cum  nostra  opéra  intuetur. 
ld.  in  psal.  cxxxvu,  pag.  444. 

'•  Tu  (Ecclesia)  inoffense  cuncta  complecteris  : 
Patrem  quippe  docens  ingenitum ,  Filium  geni- 
tum,  Spiritum  Sanctum  de  Pâtre  et  Filio  proce- 
denlem,  unum  Deum,  Sanctam  prœdicans  Trini- 
tatem,  coœtemam sibi  et  œqualiter  omnipolentem, 
Dominumque  Christum  manentem  in  divinitate 
sti,a  et  carne  liumanilatis  assumplœ,  salva  unius 
cujusque  naturœ  proprietate,  ma/m  confiteris  esse 
personain.  Cassiod.,  Prœfat.  in  Psal.,  pag.  7. 

5  Scire  autem  debemus  ad  distinguendas  decla- 
randasque  personas  Saiwtœ  Trinitatis  sola  hœc 
nomina  posse  sufficere.  Nam  cum  dixeris  :  Deus 
Pater,  Deus  Filius,  Deus  Spiritus  Sanctus ,  ple- 
nissime  Sanciœ  Trinitatis  visus  es  déclarasse  per- 
sonas. Hœc  enim  nomina,  in  Sancta  Trinitate  sola 
sunt  propria.  Cœtera  vero,  id  est  natura ,  potes- 
tas  ,  œternitas,  omnipolentia ,  et  his  similia  pro- 


banlur   esse   communia.  Idem,    in  psal.    lxxi  , 
pag.  277. 

6  Illi  audient  :  Venite,  benedkti  Patris  mei  ;  istis 
vero  dicetur:  Ke  in  ignem  œteruum.  Et  ut  agnos- 
cereshoc  et  Patrem  facere  quod  Filius  operatur, 
hic  Patrem  dicit  inimicos  ejus  confundere ,  quod 
Filium  constat  esse  facturum.  Ipse  enim  in  Evan- 
gelio  dicit:  Pater  Don  judicat  quemquam:  sed  omne 
judicium  dédit  Filio.  Sed  Patris  testimonio  Filii 
gloria  decenter  exponitur:  nam  et  alibi  de  unitale 
cooperationis  dicitur  :  Pater  meus  usque  modo 
operatur ,  et  ego  operor  ;  quod  eliam  de  Spirilu 
Sancto  intelligi  debere  non  dubium  est.  Cassiod. 
inpsal.  cxxxi,  pag.  431. 

7  Et  gloriemur  in  laude  tua.  El  intuere  quod  hic 
salvare  dicitur  Pater  :  legitur  etiam  et  Filium 
salvare,  ut  est  illud  :  Venit  Filius  hominis  salvum 
facere  quod  perierat.  Prœdicatur  etiam  salvare 
Spiritum,  ut  est  illud  ad  Tiium:  Salvos  nos  fecit 
per  lavacrum  regenerationis  et  renovationis  Spiri- 
tus Saneti.  Sic  indivisibilis  Trinitatis  œqualitas 
alque  unitas,  et  verbis  similibus  et  virtutibus  in- 
dicatur.  In  psal.  cv,  pag.  545. 

8  Deus  enim  œternus  atque  incominutabilis  in 
sua  natura  permanens  dignatus  est  assumere 
humanitalem  noslram,  ut  velerem  Iiominem  inno- 
varet,  ut  de  mortali  faceret  iinmorlalem  ,  de.  pec- 
catore  justum  ,  de  alienato  sui  regni  juberet  esse 
participem  :  ne  imaginem  suam  in  confitentibus 
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point  eu  d'intervalle  entre  l'union  des  deux 
natures.  Dans  l'origine  '  même  de  l'Incarna- 
tion de  Notre-Seigneur  Jésus-Cluist,  la  sub- 
stance divine  a  été  unie  à  l'humanité,  comme 
l'ange  l'avait  prédit  à  la  Sainte  Vierge.  Ces 
deux  natures  2  sont  parfaites  et  unies  sans 
confusion  en  une  seule  personne  dans  Jésus- 
Christ.  Par  l'une  il  règne  ;  par  l'autre  il 
sert  :  la  première  a  créé  le  monde  ;  la  se- 
conde est  créée.  Celle  qui  a  pris  est  impas- 
sible ;  celle  qui  a  été  prise  est  passible  :  car 
nous  devons,  selon  la  doctrine  des  Pères, 
faire  tomber  les  opprobres  que  Jésus-Christ 
a  soufferts  sur  sa  nature  humaine  et  attribuer 
les  miracles  qu'il  a  faits  à  sa  nature  divine.  En 
distinguant  ainsi  par  l'esprit  les  deux  natures, 
nous  éviterons  les  erreurs  dans  lesquelles 
les  hérétiques  sont  tombés  au  sujet  de  l'In- 
carnation :  car  la  divinité  s'est  tellement  unie 
à  l'humanité,  qu'elle  ne  peut  être  confondue 
avec  l'humanité;  ces  deux  natures  demeu- 
rent unies  sans  confusion  ;  quoiqu 'après  la  ré- 
surrection l'écononie  de  l'Incarnation  ait  été 
glorifiée ,  la  vérité  de  l'humanité  a  subsis- 
té. »  Cassiodore  rapporte  plusieurs  passages 
de  l'Écriture,  par  lesquels  on  voit  que  le 
Sauveur,  pour  prouver  à  ses  disciples  qu'il 
était  véritablement  ressuscité,  s'est  laissé 
toucher  par  saint  Thomas,  et  qu'il  a  mangé 
avec  eux  ;  après  quoi  il  ajoute  :  «  Il  n'est  donc 
pas  permis  de  ne  pas  croire  deux  natures 
parfaites  et  unies  en  Jésus-Christ ,  puisque 
lui-même  l'a  prouvé  en  tant  de  manières.  » 


Ce  Père  cite  sur  cela  le  témoignage  de  saint 
Athanase,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Cyrille,  de  saint  Léon  et  du  concile 
de  Chalcédoine.  Par  une  suite  nécessaire,  il 
enseigne  que  Jésus-Christ 3  est  seul  Fils  de 
Dieu  par  nature,  au  lieu  que  les  saints  ne  le 
sont  que  par  grâce  ;  qu'il  est  seul  sans  aucun 
péché,  et  que  c'est  par  lui  que  les  autres  ont 
été  purifiés  de  leurs  péchés  ;  que  c'est  pour 
cela  qu'il  déclare  que  la  chair  v  qu'il  a  prise 
dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  et  qu'il  s'est 
rendue  propre  en  l'unissant  à  sa  divinité, 
est  une  chair  vivifiante  :  Je  vous  dis,  en  vé- 
rité, si  vous  ne  mangez  ■  la  chair  du  Fils  de 
l'homme,  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous.  «  Car  encore,  dit-il,  que 
cette  chair  soit  prise  de  la  nature  humaine, 
nous  ne  devons  pas  croire  qu'elle  soit  comme 
la  nôtre,  souillée  par  la  contagion  de  quel- 
ques péchés  :  c'est  une  chair  adorable,  sa- 
lutaire, vivifiante,  qui  remet  les  péchés  à 
cause  du  Verbe,  auquel  elle  a  été  unie.  Jé- 
sus-Christ s'est  offert  en  sacrifice B  pour  tous 
les  hommes,  afin  que  le  monde  reçût  par 
lui  le  salut  qu'il  ne  méritait  pas  de  recevoir 
par  ses  propres  œuvres  ;  mais  on  peut  dire 
que  s'il  s'est  montré  6  aux  perfides,  il  ne 
leur  a  pas  été  donné,  leur  perfidie  ayant 
mis  un  obstacle  au  fruit  de  sa  rédemption.» 
Cassiodore  semble  dire  que  l'on  voyait  en- 
core de  son  temps  dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem ',  la  plupart  des  instruments  qui  avaient 


paieretur  perirepius,  quam  annihilare  voluii  cru- 
delis  inimicus.  In  psal.  cix,  pag.  359. 

1  In  ipsa  incarnationis  origine  Domini  Christi 
divina  substanlia  humanitati  juncta ,  atque  adu- 
nata  declaralur,  sicut  et  ab  angelo  Mariœ  semper 
virgini  prophetalum  est  :  Spiritus  Sanctus  super- 
veniet  in  te  et  virtus  Altissiuii  obrurobabit  titii  : 
propterea  quod  nascetur  est  te  sanctum,  vocabitur 
Filius  Dei.  Cassiod.  in  psal.  xxi,  pag.  68. 

2  Duce  natnrœinconfusœ  atque  pcrfectœ  inuna 
persona  sunt  positœ  Domini  Christi  :  quarum  est 
una  quœ  régnât,  et  altéra  quai  ntinistrat  :  prima 
creatrix,  posterior  creata;  et  ideo  quai  assumpsit, 
impassibilis  ;  quœ  vero  est  assunipla ,  passibilis. 
Nam  sicut  Patres  monent  :  Demus  injurias  carni, 
miracula  Divinitati :  discernamus  intellectu  nalu- 
ras,  et  noxios  vitemus  errores.  Divinitas  enim  sic 
sibi  humanitatem  adunavit ,  ut  nullatenus  cum 
humanitate  confundi  possit,  sed  utraque  incon- 
fusa  et  adunala  permaneat.  Quia  lictt  incarna- 
tionis dispensatio  post  resurrectionem  glorificata 
sit,  tamen  in  humanitatis  veritate  permansit... 
Nimium  exitiale  est  duus  naturas  perfeclas  atque 
adunalas  in  Chrisio  non  credere,  quas  tôt  exem- 


plis  voluit  de  seipsa  veritas  prœdicare.  In  psal.  n, 
pag.  16. 

3  Ille  (Christus)  per  naturam  est  Films,  sancti 
vero  per  gratiam.  Ille  sine  aliquo  peccalo ,  isti 
per  ipsum  a  peccatis  probantur  exuti.  In  psal. 
lxxxvhi,  pag.  284. 

4  Vita  enim  nostra  quœ,  rêvera  Deus  est,  qui 
carnem  sumptam  ex  Virgine  Maria  sibi  univit 
eamque  propriam  fecit  ,  vivificatricem  eam  esse 
professus  est  ;  sicut  ailinEvangelio  :  Amen,  amen 
dieo  vobis,  nisi  manducaveritis  earnem  Filii  ho- 
minis,  et  biberitis  ejus  sanguiuem  ,  non  liabebitis 
in  vobis  vitam  œtemam.  Quœ  licet  ex  humana 
natura  sumpta  sit,  non  tamen  eam  ut  unius  ho- 
minis  ex  nobis  cstimare  debemus peccaii  alicujus 
contagione pollutam,sed  adorabilein, salutiferam, 
vivificatricem,  quœ  peccata  dimiltit,  propter  Ver- 
bum  cui  adtinata  est.  lu  psal.  xxxm,  pag.  iOi. 

8  Se  sacri/lcium  pro  omnibvs  obtulit,  ut  salulem 
■mundus,  quam  suis  opciibus  non  mcrcbatur,  ac- 
ciperet.  In  psal.  l,  pag.  164. 

6  Perfidis  tantum  apparuil,  non  etiam  datas. 
In  psal.  lxxx:v,  pag.  273. 

7  Isla  quoque  Jérusalem,  quœ  adhuc  in  terris 
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servi  à  la  passion  du  Sauveur  ;  la  pierre  sur 
laquelle  il  s'était  assis  lorsqu'il  fut  interrogé 
par  Pilate  ;  la  colonne  à  laquelle  on  l'atta- 
cha lorsqu'on  le  flagella  ;  la  couronne  d'é- 
pines qu'on  lui  mit  sur  la  tête  ;  le  roseau  ou 
la  canne  dont  on  le  frappa  sur  la  tète  ;  la 
croix  du  salut  à  laquelle  il  fut  attaché  ;  la 
lance  dont  on  lui  perça  le  côté  ;  le  sépulcre 
où  on  le  mit  après  sa  mort.  Il  parle  aussi 
de  la  table  sur  laquelle  il  fit  l'a  Cène  avec  ses 
disciples,  et  leur  donna ,  ainsi  qu'à  nous  ,  la 
communion  de  son  corps  et  de  son  sang  ;  de 
la  piscine  de  Siloë,  figure  du  sacré  baptême; 
du  cénacle  où  il  entra,  les  portes  fermées, 
pour  se  faire  voir  à  ses  disciples  ;  et  du  lieu 
de  sa  résurrection.  Il  tire  de  tout  cela  diver- 
ses moralités.  Dans  son  Commentaire  sur  le 
psaume  xxe,  il  s'exprime  plus  correctement  que 
les  moines  de  Scythie,  en  disant  que  nous  de- 
vons croire1  que  le  Sauveur,  un  de  la  Trinité, 
a  souffert,  et  non, comme  disaient  ces  moines: 
Un  de  la  Trinité  a  souffert.  11  réduit  à  deux 
points2  les  instructions  de  l'Église  sur  la  con- 
duite de  notre  vie  :  le  premier,  à  nous  éloi- 
gner du  mal,  parce  que  le  pécheur  ne  peut  pas 
tout  d'un  coup  se  porter  à  la  pratique  des 
vertus  ;  le  second,  à  faire  le  bien  pour  l'amour 


duquel  nous  avons  cessé  de  faire  le  mal. 
7.  L'Église  «ne  propose  rien3,  dit  Cassiodo- 
re  ,  qu'il  ne  soit  expédient  de  croire.  Comme 
elle  est  répandue  4  par  toute  la  terre,  ses  ju- 
gements s'exercent  aussi  dans  tout  l'univers. 
Quoique  formée  de  diverses  nations  s  comme 
une  couronne  de  différentes  fleurs,  elle  est 
unique  et  ne  peut  être  divisée  à  la  volonté 
des  hommes;  semblable  à  la  tunique  6  qui 
couvrait  le  sacré  corps  de  Jésus-Christ,  et 
qui  était  sans  couture  et  d'un  seul  tissu  de- 
puis le  haut  jusqu'en  bas,  elle  demeure  en- 
tière et  inviolable  par  une  stabilité  perpé- 
tuelle, fondée  sur  la  force  de  son  unité.  C'est 
d'elle  que  la  vérité  a  dit  :  Les  portes  de  V enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle.  Jésus-Christ 
en  disant 7  dans  le  psaume  xxie  :  Délivrez  mon 
âme  ;  ou  à  la  lettre  :  Délivrez  mon  unique  de 
la  puissance  du  chien,  euiend  par  son  unique, 
l'Église  catholique,  afin  que  l'on  sache  que 
par  le  terme  d'unité,  il  a  réprouvé  toutes 
lès  doctrines  nouvelles,  et  les  conciliabu- 
les des  méchants,  c'est-à-dire  des  héréti- 
ques, qu'il  compare  ici  à  des  chiens,  parce 
qu'en  effet,  après  être  sortis  de  l'Église  ca-, 
tholique,  ils  s'empressent  à  la  mordre  et  à 
la  lacérer.  Ceux-là  doivent  être  regardés  8 


est,  et  typum  gerit  illius  cœlestis  arcani,  in  se- 
cundo, divisione  laudata  est;  merito  ubi  est  tan- 
tarum  rerum  domicilium  visuale  virtutum.  Ibi 
enim  piscinam  natatoriam  in  figura  sacri  baptis- 
matis ,  ut  curaret  infirmas  descendent  angélus 
commovebat.  Ibi  Siloe  (imperante  Domino)  cœci 
tenebras  lavit,  et  damnalis  oculis  lucis  doua  res- 
titua. Ibi  mensa  Christi  cœlestibus  plena  deliciis 
spiritualiler  saturavit  apostolos  ;  et  ne  nos  ab 
Ma  cœna  relinqueremur  impa.sti,  sacer  calix  et 
communicationem  nobis  prœsiitit  et  salutem.  Ibi 
lapis  durissimus  vestigia  pii  Redemploris  ostendit, 
quando  ante  Pilalum  judicem  conslilit  audiendus. 
Ibi  columna  religali  in  se  Domini  flagella  testa- 
tur.  Ibi  spinea  corona  cernilur,  quam  ideo  salu- 
tari  Domino  constat  impositam ,  ut  tolius  mimai 
aculei  eollecti  franger  en  tur .  Ibi  arundo  servatur, 
quce  capul  Domini  percusdt,  ut  ipsum  esse  ini- 
tium  rerum  terris  omnibus  nuntiaret.  Ibi  crux 
Ma  salutis  et  gloriœ,  loci  reverentiam  consecra- 
vit.  Ibi  ma.net  lancea,  quce  la'.as  Domini  trans- 
foravit,  ut  nobis  illius  ■medicina  succurreret.  Ibi 
credentes  hodie  ipsiussepulcra  vivificanc.Ibi  resur- 
rectionis  locus  ad  cœlns  evehit  corda  fidelium.  Ibi 
Si.>nillemonliumprœcipuus,  ubi  residentibus  dis- 
cipulisin  cœnando  clausisjanuis  mirabiliter Salva- 
lor  iniranil;  etcœtera  quce  dives  Mapatria  Domi- 
ni  jnmsione  promeruit.  In  psal.  lxxxvi  ,  pag.  279. 

1  Cum  credasunum  ex  Trinitate passum.C&ssiod. 
in  p;,ai.  xx,  pag.  62. 

2  Duobus  modis  vilam  nostrain  pia  mater  ins- 
tiluil.  Primus  est  ut  mala  declinemus ,  quia  pec- 


catori  bonarum  rerum  repente  esse  non  polest 
appetitus.  Secundus ,  ut  bona  faciamus,  propter 
quod  a  vituperabili  actione  cessavimus.  In  psal. 
lvi,  pag.  117. 

8  Ecclesia  nescit  loqui,  nisi  quod  expedit  credi. 
Prfefat.  iii  Psal.  pag.  7. 

*  Nain  sicut  ubique  dilatata  est  Ecclesia ,  ita 
per  orbem  propagata  sunt  ejus  sine  dubilatione 
judicia.  lu  psal.  civ,  pag.  336. 

s  Constat  enim  de  variis  nalionibus  Ecclesiam 
Domini  quasi  ex  diversis  floribus,  in  ima  coronœ 
specie  esse  formatam.  In  psal.  lix,  pag.  188. 

6  Tunica  vero  Ma  qnœ  «enit  ad  sortem,  quœ 
ejus  sanctitatem  corporis  ambiebat ,  quam  dicit 
Evangelista  desuper  contextctm  fuisse  per  totum, 
catholica  probatur  Ecclesia,  quœ  nullatenus  hu- 
mano  discerpenda  dalur  arbitrio  ;  sed  intégra  at- 
que  inviolabilis ,  divina  semper  largilate  prœsta- 
tur.  Ipsa  est  contexta  desuper ,  quam  nemo  divi- 
dit  ,  nemo  disrumpii  :  sed  perpétua  stabililale 
firmissima  in  unilatis  suce  robore  persévérât  ;  de 
qua  ipsa  Veritas  dicit:  Et  portœ  inferi  non  praeva- 
lebunt.  In  psal.  xi.  pag.  70. 

7  Primo  dixit  :  Eripe  anirnam  mearu.  Modo  petit 
liberari  Ecclesia  quce  est  Mi  unica,  id  est  catho- 
lica, ut  intelligatur  doctrinas  novas  et  concilia- 
bula  perditorum  unitatis  vocabulo  respuïsse  : 
hœrelicos  hic  canibus  comparons,  qui  cum  de  pe- 
netralibus  noslris  cxeunt,  Ecclesiam  Dci  mordere 
ac  lacerare  feslinant.  In  psal.  xxi,  pag.  70. 

8  Ipsi  sunt  filii  alieniqui  ab  Ecclesia  maire  calho- 
licorumhabentnrextranei.lii-psa\.cxïxxiii,pai!A6i. 
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comme  des  enfants  étrangers,  qui  sont  re- 
gardés comme  teîs  par  l'Église,  mère  des 
catholiques.  Au  reste  ' ,  tout  ce  qui  se  fait 
hors  de  son  sein,  ne  peut  se  faire  pour  la 
gloire  du  Seigneur.  Il  est  dit  dans  le  psau- 
me cxvii"  :  Nous  vous  bénissons  de  la  maison 
du  Seigneur  2,  c'est-à-dire  de  l'Église  catholi- 
que, de  laquelle  nous  recevons  le  baptême 
salutaire,  la  sainte  communion,  l'onction  pu- 
rifiante de  l'huile  sacrée,  et  toutes  les  vérita- 
bles bénédictions.  » 

Cassiodore  remarque  sur  cet  endroit ,  que 
c'est  avec  fruit  que  le  peuple  fidèle  reçoit  la 
bénédiction  du  Seigneur  par  la  main  des 
évêques  ;  et  sur  ces  autres  paroles  du  même 
psaume  :  Rendez  ce  jour  solennel  par  une  assem- 
blée nombreuse  jusqu'à  la  corne  de  l'autel,  il  dit  * 
que  l'on  doit  célébrerles  jours  de  fêtes  ordon- 
nées en  l'honneur  du  Seigneur  et  des  saints; 
que  les  peuples  les  rendaient  très-célèbres 
par  de  nombreuses  processions ,  qu'ils  ac- 
compagnaient de  sentiments  de  piété  ;  que 
le  Psalmiste,  en  ordonnant  delessolenniser 
jusqu'à  la  corne  de  l'autel,  semble  condamner 
ceux  qui  sortaient  de  l'Église  aussitôt  après 
la  lecture  de  l'Évangile,  parce  qu'en  effet 
ils  n'approchaient  point  de  la  corne  de  l'au- 
tel, pour  y  recevoir  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  que  l'on  y  distribuait  dans  les  as- 
semblées solennelles. 

8.   «  L'épiscopat  *,  dit  Cassiodore,  est  le 


suprême  degré  du  ministère  ecclésiastique. 
L'évêque  est  appelé  sur-inspecteur,  parce  que 
d'un  siège  élevé  il  garde  comme  pasteur  vigi- 
lant, avec  la  grâce  du  Seigneur,  le  troupeau 
qu'il  lui  a  confié.  C'est  pourquoi  le  nomd'e'ye- 
que  n'est  pas  tant  un  nom  d'honneur  que  de 
travail,  par  l'obligation  où  est  l'évêque  de 
veiller  égalementsur lui-même  comme  sur  le 
troupeau  dont  il  est  chargé.  C'était  aussi  l'u- 
sage de  l'appeler  père b,  en  sorte  que  lefils  de- 
venu évêque,  était  appelé  le  père  de  son  père, 
non  par  l'ordre  de  la  naissance,  mais  de  la 
dignité.  Les  prêtres 6  nous  rendent  Dieu  pro- 
pice par  les  sacrifices  qu'ils  lui  offrent  pour 
nos  péchés,  comme  la  Divinité  s'est  rendue 
propice  au  genre  humain,  quand  elle  nous  a 
donné  Jésus-Christ  pourprêtre  et  pour  hostie 
tout  ensemble.  » 

9.  «Il  y  a,  poursuit  Cassiodore,  deux  sacre- 
ments qui  nous  délivrent7  de  la  mort;  l'un  est 
le  baptême,  dont  la  grâce  nous  conduit  à  la 
vie;  car  ce  n'est  pointparnos  mérites  que  nous 
y  parvenons,  mais  nous  y  sommes  attirés  par 
le  bienfait  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui 
pour  empêcher  que  nous  n'en  soyons  chas- 
sés par  la  grandeur  de  nos  péchés,  affermit 
nos  pas  en  nous  tendant  la  main,  comme  il 
fit  à  saint  Pierre  pour  le  sauver  du  naufrage. 
Le  baptême  nous  rétablit  dans  la  pureté  8  et 
dans  l'innocence  qu'avait  Adam  avant  son 
péché,  parce  qu'il  efface  non-seulement  en 
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1  Cœterum  quidquid  extra  Ecclesiam  catholicam 
gerilur,  nequaquam  Domini  laudibios  applicatur. 
In  psal.  cxvii,  pag.  374. 

5  Benediciiuus  vos  de  domo  Domini  ..  Ostenden- 
tes  Domini  benediclionem  devotœ  plebiper  antis- 
tites  salubriter  dari.  Et  ne  hoc  dubilanter  accipe- 
res,  dixit  :  De  domo  Domini ,  etc.  id  est  de  Eccle- 
sia  catholica,  unde  salutare  bapUsma  venit,  unde 
communicatio  sancta  procedit ,  unde  olei  sacrati 
unctione  mundamur  ,  unde  omnis  denique  bene- 
dictio  vera  prœstatur.  In  psal.  cxvn,  pag.  376. 

3  Constituite  diem  solemnem  ,  etc.  Psal.  cxvii , 
27,  id  est  deliberata  castodite  sententia  ,  diem 
solemnem  qui  honore  Domini  et  sanctorum  con- 
fessione  sacratus  est.  In  confrequentationibus,  id 
est ,  processionibus  crebris ,  quas  populi  turba 
condensât,  et  reddit  celeberrimas  devotione  fesli- 
va.  Quod  vero  addit:  Usque  ad  cornu  altaris, 
prohibentur  aliqui  forsilan  (quod  multis  in  usu 
est)  audila  Evangelii  lectione  discedere:  nonenim 
ad  cornu  altaris  accedunt,  qui  communicationis 
gratia  non  replentur.  Hoc  de  isto  altari  visuali , 
utmihi  videtxir,  competenler  accipimus,  quod  cor- 
pus et  sanguinem  Domirii  solemni  nobis  frequen- 
tatione  largitur.  Cassiod.  in  psal.  cxvu,  pag.  376. 

4  Episcopatus  summus  in  Ecclesia  gradus  est. 
Episcopus  dictus  super  inspeetor,  eo  quod  Domini 


gregem,  ipsius  gratia  suffragante,  quasi  pastor 
caulissimus  alla  sede  custodiat...  Quapropter  no- 
men  istud  non  tam  honoris  est  quant  laboris  : 
nam  qui  alios  speculandos  suscepit,  se  jugi  débet 
excubatione  conspicere.  In  psal.  cvm,  pag.  354. 

5  Christus ,  Dominus  dicitur  David ,  secundwn 
deitalem ,  qua  creator  est  ipsius  :  quod  etiam  in 
hac  noslra  conversatione  hodieque  contingit ,  ut 
filius  episcopus  faclus,  palris  sui  pater  vocetur, 
non  nascendi  ordine ,  sed  honore.  In  psal.  cix , 
pag.  358. 

6  Apte  dicimus  hoc  de  sacerdotibus,  quoties  per 
im  molata  sacrifi'Ja  peccatis  nostris  propitiam  fa- 
ciunt  Divinitatem...  quomodo  Divinitas  propitiata 
est  Immanq  generi,  quando  nobis  et  sacerdotem 
et  hostiam  ipsnm  contulit  Christum.  In  psal.  lxiii, 
pag.  109. 

7  Duo  sunt  sacramcnta  liberationis  nosti-œ  : 
primum  quod  nos  per  munas  baplismatis  ducit 
ad  vitam  :  non  enim  illuc  nostris  meritis  perve- 
nimns  ,  sed  ipsius  beneficio  miserationis  atlrahi- 
mur.  Dcinde  ne  nos  exinde  permittat  expelli,  qui 
gravibns  intiis  probamur  onerati...  ipse  gressus 
noslros  non  sinit  -commoveri  qui  manum  suam 
Petro  ne  mergeretur  extendit.  In  psal.  lxv  , 
pag.  203. 

8  Istud  lavacrum  quod  sic  abluit  maculas  pec- 


CHAPITRE  XIX.  —  CASSIODORE.  CHANCELIER. 


[VIe  SIÈCLE.] 

nous  le  péché  originel,  mais  encore  les  pé- 
chés que  nous  avons  commis  par  notre  propre 
volonté.  Le  péché  que  nous  appelons  origi- 
nel, prévient l  en  quelque  sorte  notre  nais- 
sance, c'est-à-dire  que  nous  le  contractons 
dès  le  moment  que  nous  sommes  formés 
dans  le  sein  de  nos  mères.  Personne  n'en  est 
exempt;  les  enfants  y  sont  sujets  de  même 
que  tout  le  reste  des  hommes  :  mais  enfin  ce 
péché  s'efface  parle  baptême.  C'était  l'usage 
autrefois  de  chanter  le  psaume  XLie  à  ceux 
que  l'on  allait  baptiser  ,  afin  que  se  défai- 
sant de  tous  les  sujets  de  tristesse  que  le 
monde  fournit,  ils  se  hâtassent  d'aller  au  Sei- 
gneur avec  une  entière  pureté  de  cœur 2.  Ce 
psaume  est  propre,  en  effet,  à  inspirer  de 
bons  désirs.  L'autre  moyen  d'effacer  nos  pé- 
chés est  d'en  faire  pénitence,  de  les  pleu- 
rer 3  et  de  s'en  donner  de  garde  à  l'avenir. 
La  pénitence  est  utile  dans  tous  les  temps 
de  la  vie,  même  à  la  mort\  l'Évangile  nous 
apprenant  que  ce  fut  à  cette  heure  que  le 
larron  reçut  sur  la  croix  la  rémission  de  ses 
fautes.  Il  est  permis  de  demander  b  souvent 
à  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés,  et  d'en  faire 
secrètement,  et  dans  soi-même,  une  péni- 
tence continuelle.  Cette  sorte  de  pénitence 
n'empêche  point  qu'on  ne  puisse  être  promu 
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aux  différents  degrés  du  ministère  ecclésias- 
tique; mais  si  nous  la  faisons  publiquement 
par  l'ordre  de  l'évèque,  son  jugement  de- 
vant être  inviolable  et  définitif,  parce  qu'il 
le  rend  au  nom  et  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  les  canons  nous  défendent  l'entrée 
dans  les  honneurs  ecclésiastiques.  » 

Le  psaume  que  Cassiodore  dit  en  cet  en- 
droit pouvoir  être  répété  par  les  pécheurs 
qui  demandent  indulgence,  est  le  psaume  h°. 
Il  paraît,  par  ce  qu'il  ajoute,  que  l'évèque  le 
récitait  sur  le  pénitent  qu'il  mettait  en  péni- 
tence publique.  Il  enseigne  que  les  plus 
saints  s,  ne  pouvant  éviter  entièrement  le 
péché  en  ce  monde,  quoiqu'ils  y  vivent  avec 
beaucoup  de  retenue  et  de  dévotion,  il  est 
nécessaire  qu'ils  aient  recours  à  la  prière 
pour  obtenir  l'absolution  de  leurs  fautes  par 
la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  il  entend  par 
ces  péchés  des  fautes  légères ,  comme  serait 
de  tenir  des  discours  inutiles,  de  trop  s'oc- 
cuper du  lendemain,  d'être  surpris  de  quel- 
ques pensées  peu  convenables ,  et  autres 
choses  semblables.  Il  ajoute  qu'un  remède 
assuré  7  contre  le  péché,  est  de  se  tenir  en 
la  présence  de  Dieu  ;  que  c'est  un  très-grand 
péché  8  d'être  occasion  à  quelqu'un  d'en 
commettre,  comme  ce  n'est  pas  un  petit  mé- 


catorwm,  salutiferi  baptismatis  cognoscitur  indi- 
care  puritatem  :  ubi  sic  omnia  et  originalia  de- 
licta,  et  propria  admissa  mundantur  ;  ut  illœ  nos 
restituât  puritati  in  qua  primus  Adam  noscitur 
esse  procreatus.  In  psal.  l,  pag.  160. 

1  Prœveniri  dicimus,  quando  aliquid  nos  anti- 
cipare  dignoscitur  ;  ut  est  Me  reatus  originalis 
peccati  qui  nos  antequam  nascamur ,  ab  ipso 
conceptu  reddit  obnoxios.  Unde  Propheta  :  Ex 
iniquitatibus  conceptus  suw  :  In  psal.  xv,  pag.  53. 
Omnis  vivens.  Psal.  cxlii  ,  2.  Hominem  significat 
generalem,  ubi  et  infantum  vita  concluditur,  qui 
originali  peccato  nisi  aqua  regenerationis  abluan- 
tur ,  obnoxii  sunt.  In  psal.  cxlii  ,  pag.  457.  Qua- 
propter  ab  originali  peccato,  unde  usque  ad  sœ- 
culi  finem  vivens  nullus  excipilur.  In  psal.  xvin , 
pag.  61.  Opinione  quoque  fertur  aliqnorum,  quod 
Creator,  sicut  de  corpore  nostro  semen  carnis 
educit,  ita  et  de  animœ  qualitate  animam  novam 
passe  generari  ;  qualenus  originalis  illius peccati, 
quod  catholica  confitetur  Ecclesia  per  traducem 
delicti  rea  possit  ostendi,  nisi  dono  baptismatis 
fuerit  absolula.  Cassiodor.  De  Anima,  cap.  vu  , 
pag.  599. 

2  Idco  hodieque  hune  psalmum  boni  desiderii 
snasorem  atque  inslitutorem  baptisandis  congrue 
décantât  Ecclesia  ;  quatenus  a  tristitia  hujusmodi 
alienati  ad  Dominum  tota  mentis  pwitate  festi- 
nent.  In  psal.  xxxxi,  pag.  135. 

3  Perfecta  pœnitentia  est  futura  cavere  peccata, 
et  lugere  prœterita.  In  psal.  L,  pag.  160. 


*  Audiant  qui  pœnitentiam  agere  in  vitœ  suœ 
termino  prava  voluntate  desperant,  cum  in  evan- 
gelica  lectione  cognoscant  latroni  affixo  jam  cruci 
momentanea  celeritate  subversum.  In  psal.  lxxxv, 
pag.  275. 

5  Hune  psalmum  licet  iterare,  nec  nobis  impe- 
dit  ad  honores  ecclesiasticos  expetendos  :  si  vero 
a  sacerdote  supra  nos  pœnitentiœ  nota  dicalur  ; 
quoniam  ex  persona  datur,  juste  a  canonibus 
vetamur  ultra  accéder e.  Quidquid  enim  inChristi 
nomine  percipimus .  i7iviolabile  nobis  et  definiti- 
vum  decet  esse  judicium.  Ita  fil  ut  pœnitentiam 
unumquemque  et  apud  se  liceat  agere,  et  quando 
per  sacerdotem  data  fuerit,  non  nos  permutât 
ulterius  ad  ecclesiasticos  honores  accedere.  In 
psal.  L,  pag.  165. 

6  Nam  et  sancti  viri  cum  devota  se  conversa- 
tione  tractare  videantur ,  tamen  culpas  ex  toto 
declinare  non  possunt,  quando  et  otiosus  sermo 
reatus  est  et  in  crastinum  cogitare  peccatum  est, 
incongrua  subito  cogitatione  compleri,  et  cœtera 
Mijusmodi.  In  psal.  cxxix,  pag.  425.  Una  ergo  est 
securilas  in  hoc  sœculo  viventi ,  jugiter  piis  pre- 
cibus  inclinari;  ut  qui  a  culpa  esse  non  possu- 
mus  liberi, per  munera  pietatis  mereamur  absolvi. 
Ibid.,  pag.  424. 

7  Nam  qui  illum  (Deu,m)  semper  intuetnr  acie 
mentis,  nullatenus  ad  delicta  convertitur.  In  psal. 
xv,  pag.  49. 

8  Unde  apparet  gravissimum  esse  peccatum 
quando  aliquis  occasionem  prœbuerit,  unde  alte- 
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rite  de  donner  avec  le  secours  de  Dieu,  un 
bon  exemple  aux  autres  ;  que  celui  qui  pè- 
che perd  la  grâce  du  Sainl-Esprit1,  que  la 
fragilité  humaine  ne  peut  conserver,  lors- 
qu'elle pèche.  «  D'où  vieul,  ajoute-t-il,  que 
David  qui  avait  sans  doute  connu  qu'il  avait 
perdu  la  grâce  du  Saint-Esprit,  disait  à  Dieu  : 
Rendez-moi  la  joie  de  votre  grâce  salutaire? 
Il  disait  :  Rendez,  parce  qu'il  s'était'  aperçu 
de  je  ne  sais  quel  déchoi  de  grâce,  dont  en 
effet  on  déchoit  d'autant  qu'on  se  rend  ré- 
préhensible  dans  sa  conduite.»  Cassiodore 
regarde  comme  une  suite  nécessaire  du  pé- 
ché originel 2  les  désirs  illicites  qui  naissent 
en  nous  ;  mais  il  dit  en  même  temps  que 
nous  ne  sommes  point  nécessités  d'y  con- 
sentir, et  que  les  saints,  au  lieu  de  s'y  lais- 
ser emporter,  les  répriment  avec  la  grâce  de 
Dieu  par  la  pureté  de  leur  cœur;  qu'au  sur- 
plus, ce  qui  se  trouve  de  défectueux  dans 
les  mouvements  déréglés  du  cœur  ou  du 
corps,  auxquels  on  n'a  point  consenti,  s'ef- 
face par  l'oraison  sainte,  c'est-à-dire  par  l'O- 
raison dominicale  et  par  le  signe  de  la  croix. 
Il  dit  que  les  anciens  Pères3  ont  reconnu 
sept  moyens  de  nous  procurer  la  rémis- 
sion de  nos  péchés,  savoir  le  baptême,  le 
martyre,  l'aumône,  le  pardon  des  injures, 
le  soin  que  l'on  prend  de  convertir  ceux  qui 
sont  dans  l'égarement,  l'abondance  de  la 


cbarité  et  la  pénitence.  Il  en  ajoute  un  hui- 
tième, qui  est  la  communion  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  s'en  appro- 
che dignement. 

10.  Car  il  ne  doute  point  que  nous  ne  bu-       su  it> 

.  ;  chaiislie. 

vions  son  sang  et  que  nous  ne  soyons 
nourris  de  son  corps  dans  l'Eucharistie,  et 
que  ce  ne  soit  à  la  sainte  communion  que 
l'on  doive  rapporter  ce  qui  est  dit  dans  l'É- 
criture :  Dieu  leur  a  donné  le  pain  du  ciel. 
L'homme  a  mangé  le  pain  des  anges.  «  Jésus- 
Christ,  dit-il,  prêtre  éternel,  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  5,  a  consacré  son  corps  et  son 
sang  salutairement  dans  la  distribution  du 
pain  et  du  vin,  comme  il  le  dit  lui-même  : 
Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'hom- 
me, et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point 
la  vie  éternelle.  Mais  l'esprit  de  l'homme  ne 
doit  rien  concevoir  de  sanglant,  ni  de  cor- 
ruptible dans  cette  chair  et  dans  ce  sang  ; 
mais  les  regarder  comme  la  substance  vivi- 
fiante et  salutaire  qui  a  été  faite  la  propre 
substance  du  Verbe  même,  par  laquelle  sont 
accordés  la  rémission  des  péchés  et  les  dons 
de  la  vie  éternelle.  C'est  dans  l'immolation6 
solennelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  non  dans  celle  des  animaux,  que 
consiste  le  sacrifice  de  l'Église;  et  elle  fait7 
le  sujet  de  l'assemblée  des  fidèles.  C'est  le 
corps  du   Verbe  fait  chair,  appelé  temple 


rius  conscientia  polluatur  :  sicut  nec  illa  res  pana 
est,  quœ  juvante  Domino  bonis  prœstat  exemplum. 
In  psal.  lxxiii,  pag.  234. 

1  Redde  dixit,  quia  sibi  nescio  quid  gratiœ  sen- 
serat  imminutum  !  Quoniam  ab  illa  gratia  salu- 
tari  tanlum  quis  recedit,  quantum  se  reprehensi- 
bili  conversations  tractaverit.  Nam.cum  dicit: 
Redde  mihi  lœtitiam  salutaris  tui,  gratiam  se 
Spiritus  Sancti  sine  dubio  amisisse  cognoverat , 
quam  fragililas  humana  non  potest  habere  cum 
peccat.  In  psal.  l,  pag.  162. 

2  Sunt  illicita  denideria,  quai  originalis  peccati 
necessitate  commitlimus  ;  sed  in  eis  consensu  ani- 
mi  non  tenemur  ,  in  istis  mens  beata  non  ambu- 
lat,  quœ  dono  Domini  cordis  probilate  superan- 
tur  ,  ut  verbi  gratia  ,  repente  pulchrum  aliquid 
concupiscere,  cibum  desideranter  expetere ,  bonis 
odoribus  commoveri,  iniqua  subito  suggesLione 
confundi,  et  his  similia  quœ  oralione  sancta  et 
cruci  signaculo  destruuntu,r  :  ita  fit  ut  etpeccata 
sancti  suggestione  carnis  habeant  ;  et  tamen  dum 
eis  minime  relaxatur  effectiis,  ea  non  operari  ve- 
raciter  œstimentur.  In  psal.  cxvin,  pag.  378. 

3  Majores  nostri  septem  modis  peccata  nobis 
dimilti  posse  dixerunt  :  primo  ,  per  baptismum  : 
secundo  ,  per  passionem  martyrii  :  tertio  ,  per 
eleemosynam  :  quarto ,  per  hoc  quod  remittimus 
peccata  fralribus  nostris  :  quinto,  cum  converlerit 
quis  peccatorem  ab  errore  vice  suce:  sexto,  per 


abundantiam  charitatis:  septimo,per  pœnitentiam. 
Addenda  quoque  est  communicatio  corporis  et 
sanguinis  Domini  nostri  Jesu  Christi  ;  eu/m  tamen 
digne  suscipilur.  In  psal.  vi,  pag.  2i. 

*  Panern  cœli  dédit  eis.  Paneni  angelorum  man- 
dueavit  homo.  Totum  ad  communionem  sacram 
convenienter  refertur,  quando  et  ejus  sanguinem 
bibimus  ,  et  de  ejus  corpore  saginamur.  In  psal. 
lxiv,  pag.  201. 

3  Sequitur .'  Tu  es  sacerrlos  in  aeteruum  secun- 
dum  ordinem  Melchisédech.  Uoc  Propheta  promi- 
sisse  Filio  commémorât  Patrem  :  cui  enim  potest 
veraciter  et  evidenter  aptari  nisi  Domino  Salva- 
tori,  qui  corpus  et  sanguinem  suum  in  panis  et 
vint  erogatione  salutariter  consecravit  1  Sicul 
ipse  in  Erangelio  dicit  :  Nisi  manducaveritis  oar- 
neni  Filii  hominis,  et  biheritis  ejus  sanguinem  non 
liabebitis  vitam  seternain.  Sed  in  isla  carne  ae 
sanguine  nil  cruentum,nil  corruptibile  mens  hu- 
mana concipiat;  sed  vivificatricem  substunliam 
atque  salutarem,  et  ipsius  Verbi  propriam  factam, 
per  quam  peccatorum  remissio ,  et  œternœ  vilœ 
dona  prœstantur.  In  psal.  cix,  pag.  359. 

6  Sacrificium  sanctœ  Ecclesiœ  ,  non  hostia  pe- 
cudum,  sed  iste  ritus  accipiendus  est  qui  nunc 
agitur  corporis  et  sanguinis  immolations  so~ 
lemni  quem  venturum  prœvidebat.  In  psal.  xix, 
pag.  62. 

7  Hos  dicit  non  sanguine  pecudnm,  aut  victi- 
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dans  l'Écriture,  que  l'Église  adore  *  tous  les 
jours ,  lorsqu'elle  révère  son  corps  et  son 
sang  parmi  les  sacrements  de  ce  très-haut 
mystère.  » 

irdre.  \{ _  (,  Quoique  cette  Église  soit  une,  dit 
Cassiodore,  elle  2  a  toutefois  divers  offices 
distingués  par  différents  degrés  d'honneur, 
et  dont  l'ordination  est  aussi  différente;  elle 
a  des  lecteurs,  des  sous-diacres,  des  dia- 
cres, des  prêtres  et  des  évêques.  » 

"îibîë  ^"  C(  *>ar  ^e  P^ché  d'Adam3,  dit-il  encore, 
nous  avons  perdu  la  liberté  de  faire  le  bien, 
mais  elle  nous  reste  pour  faire  le  mal,  c'est-à- 
dire  pour  abandonner  notre  Créateur  et 
nous  porter  au  crime.  La  grâce  seule  de 
Jésus-Christ  nous  peut  rendre  la  liberté  que 
nous  avons  perdue.  Ceux-là  écoutent4  avec 
soumission  la  loi  de  Dieu  et  de  ses  précep- 
tes, que  Dieu  fait  lui-même  écouter  ;  ceux- 
là  ont  des  désirs  saints  et  utiles  à  leur  salât, 
qui  les  reçoivent  de  sa  main  bienfaisante  et 
libérale  :  car  depuis  que  la  nature  humaine 
a  été  corrompue  par  le  péché,  c'est  Dieu 
qui  met  dans  notre  libre  arbitre,  le  bien  qui 
s'y  trouve,  et  qui,  par  sa  bonté,  lui  donne 
de  le  pratiquer.  Sa  grâce,  qui  n'est  appelée 
ainsi  5  que  parce  qu'il  la  donne  gratuite- 
ment, est  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  elle  qui  prépare  notre  volonté, 
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qui  nous  aide,  qui  nous  fortifie,  qui  nous 
couronne.  »  Pour  en  marquer  l'efficacité  , 
Cassiodore  la  compare  aux  flèches  aiguës  et 
très-puissantes  dont  il  est  parlé  dans  le  psau- 
me xliv,  6:  «  Les  flèches  aiguës,  dit-il6  , 
sont  les  paroles  du  Sauveur ,  qui  percent 
d'une  manière  utile  et  salutaire,  le  cœur  des 
hommes.  Ces  flèches  blessent,  mais  pour 
guérir;  elles  frappent,  mais  pour  délivrer; 
elles  abattent,  mais  pour  relever.  Ces  flè- 
ches sont  très-puissantes,  parce  qu'aucune 
matière,  quelque  dure  qu'elle  soit,  ne  leur 
résiste  ,  quand  Dieu  les  lance  de  manière 
qu'il  veut  qu'elles  produisent  l'effet  qu'il  a 
résolu.  »  En  expliquant  le  psaume  Le,  il  com- 
bat ainsi  les  demi  -  pélagiens  :  «  Lorsque 
vous  entendez  dire1  que  le  Seigneur  pré- 
vient, édifie,  conduit  et  éclaire,  sans  qu'au- 
cuns mérites  aient  précédé,  quel  commen- 
cement pouvez-vous  vous  attribuer  qui  vous 
soit  propre,  sinon  celui-là  seul  qui  attire  sur 
votre  orgueil  une  juste  condamnation  ?  Vous 
opposez  plusieurs  autres  passages  pour  prou- 
ver que  les  hommes  ont  d'eux-mêmes  le 
commencement  de  la  bonne  volonté,  pour 
recevoir  ensuite  le  secours  de  Dieu,  en  sorte 
que  ce  soit  nous  qui  soyons  la  cause  de  son 
bienfait,  et  non  pas  lui-même  :  ce  qu'il 
n'est  pas  permis  de  dire.  Si  le  commence- 


marum  consuetudine  congregandos,  sed  immola- 
tione  scilicet  corporis  et  sanguinis  sui  quœ  huma- 
num  genus  toto  orbe  celebrata  salvavit.  In  psal. 
xv,  pag.  48. 

1  Templum  sanctum  est  Domini  beatœ  Incar- 
nationis  adventus ,  quem  etiam  mine  quotidie 
adorât  Ecclesia,  dum  corpus  et  sanguinem  ipsius 
inter  summi  mysterii  sacramentel  veneratur.  In 
psal.  cxxxvn,  pag.  445. 

2  Distribua  autem  gradus  Ecclesice  qui  officia 
ejus  distincla  ordinatione  disponit ,  sunt  enim  in 
Ma  lectores,  sunt  subdiaconi,  sunt  diaconi ,  sunt 
presbyteri,  sunt  episcopi;  et  quamvis  unasit  Ec- 
clesia, officia  tamen  continet  honorum  varietate 
distincta.  In  psal.  xlvii,  pag.  150. 

3  Est  quidem  in  mala  parte  execrabilis  liber  tas 
arbitrii,  ut  prœvaricator  Creatorem  deserat,  et 
ad  vitia  se  nefanda  concertât.  In  bona  vero  parte 
arbitrium  liberum  Adam  peccante  perdidimus  , 
ad  quod  nisi  per  Christi  gratiam  redire  non  pos- 
sumus,  dicente  Apostolo  :  Deus  est  enim  qui  ope- 
ratur  in  vobis  et  velle  et  perficere  pro  bona  volun- 
tate.  In  psal.  r.xvn,  pag.  374. 

4  Illi  obedienter  audiunt ,  quos  ipse  facit  au- 
dire:  illi  proficue  cupiunl,  qui  munus  divinilatis 
accipiunl  :  nam  posl  vitialam  humani  generis 
naturam,  liberi  arbitra  salutiferam  partem  et 
Dominus  tribuit,  et  operationem  ipsius  sua  pie- 
taie  concedit.  In  psal.  l,  pag.  161. 


5  Gralia  enim  dicitur  gratis  data  :  Si  autem 
gratia  ,  ait  Apostolus ,  non  ex  opericus,  alioquin 
gratia  jam  non  es^ gratia.  Ipsa  est  quippe  Domi- 
ni gralia,  quœ  nos  prœparat,  adjuvat,  corroborât, 
et  coronat.  Cassiod.  in  psal.  lxxxiv,  pag.  271. 

6  Sagittœ  acculœ  sunt  verba  Domini  Salvatoris, 
hominum  corda  salutariter  in/igentia  ,  quœ  ideo 
vulnerant  ut  sanent ,  ideo  percutiunt  ut  libèrent, 
ideo  prosternunt  ut  erigant...  Potenlissimœ  quia 
nulla  illis  materia  quamvis  durissima  probatur 
obsistere ,  quando  eis  insitum  est  e/fectum  suœ 
voluntatis  implerc.  In  psal.  xxxxiv,  pag.  142. 

7  Cum  audiatis  prœvenire,  œdificare,  dirigere, 
et  erigere  Dominum,  absolvere  et  illuminare  nullis 
prœcedentibus  merilis,  quid  ibi  proprium  cœpisse 
cognoscitis,  nisi  illud  tantum  unde  pro  vestra  su- 
perbia  juste  damnemini  ?  Sed  dicitis  forsitan  pro- 
phetam  Isaiam  sic  liberum  arbitrium  comprobare: 
Si  volueritis  bona  terne,  eomedetis,  etc.  Sed  hœc 
et  his  similia  pessima  intentione  sentitis  ,  ut  cre- 
datis  homines  a  semelipsis  bona  voluntatis  ini- 
tium  sumere ,  et  post  adjutorium  divinitatis  ac- 
cipere  ;  ut  quod  dici  nefas  est ,  nos  scimus  causa 
ejus  beneficii,  non  ipse  sui....  Sianobis  esset  bonœ 
voluntatis  initium ,  nos  magis  poneremus  funda- 
menlum,ubi  œdificaret Dominus,  quod  cerle  nulla 
potest  mentis  sanitas  approbare.  Qua  propter  de- 
sinite  asserere  quœ  non  potestis  implere.  In  psal, 
L,  pag.  161. 
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ment  de  la  bonne  volonté  -venait  de  nous, 
nous  jetterions  nous-mêmes  les  fondements 
de  notre  salut,  afin  que  le  Seigneur  élevât 
au-dessus  de  l'édifice,  ce  qu'on  ne  peut  pen- 
ser ni  approuver  sans  folie.  C'est  pourquoi, 
cessez  de  vouloir  établir  une  chose  impossi- 
ble. » 
Il  cite  contre  eux   ces  paroles  de  saint 

33.  Paul  :  Qui  a  donné  à  Dieu  quelque  chose  le 
premier  pour  en  prétendre  récompense  ?  Et  cel- 

i7.  les  de  saint  Jacques  :  Toute  grâce  excellente  et 
tout  don  parfait,  vient  d'en  haut,  et  descend  du 
Père  des  lumières,  «  à  qui,  reprend  Cassiodore, 
personne  !  ne  peut  offrir  rien  de  bon,  s'il  ne 
l'a  auparavant  reçu  de  sa  miséricorde,  par- 
ce que  l'homme  2  n'a  rien  de  bon  que  ce 
qu'il  a  reçu  du  Seigneur,  qui  est  le  colla- 
teiir  de  tous  les  biens,  et  qu'il  ne  peut  ni 
accomplir  3 ,  ni  même  commencer  le  bien 
sans  le  secours  de  Jésus -Christ.  Malheur 
donc  v  à  ceux  qui  donnant  trop  au  libre  ar- 
bitre, pensent  qu'il  est  en  son  pouvoir  de 
mériter  quelques  dons  de  Dieu.  C'est  Dieu 
qui  nous  donne  de  vouloir  le  bien,  et  qui 
l'accomplit  en  nous,  afin  que  nous  soyons 

,7.  dignes  de  ses  récompenses.  Qu'avez -vous, 
dit  l'Apôtre,  que  vous  n'ayez  reçu?  Si  vous 
l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glorifier  comme 
si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu  ?  Que  l'hérésie  pé- 
lagienne  cesse  de  renouveler  ses  calomnies. 
Nous  ne  pouvons  avoir  rien  de  bon  en  nous- 
mêmes,  si  nous  ne  l'avons  eu  de  Dieu.  Dans 
toutes  sortes  de  bonnes  actions5,  la  grâce 
de  Dieu  nous  prévient ,  et   afin  que  nous 


ayons  la  volonté  de  le  prier,  il  se  répand 
dans  nous  pour  former  cette  volonté.  Sa  vo- 
cation 6  précède  tout  mérite  ;  elle  ne  nous 
trouve  pas  dignes,  mais  elle  nous  rend  tels; 
c'est  pour  cela  qu'elle  est  gratuite,  autre- 
ment elle  serait  juste.  C'est  la  bonne  volon- 
té de  Dieu  qui  nous  appelle  et  qui  nous  at- 
tire. Nous  ne  pouvons  rien  penser  ni  faire 
d'utile,  si  nous  ne  le  recevons  de  l'auteur 
de  la  bonté.  Il  n'y  a  point  de  différence  de 
mérite  dans  la  vocation  ;  elle  est  gratuite 
pour  tout  le  monde  7.  Il  en  est  de  même 8 
de  l'élection ,  personne  ne  peut  se  flatter 
d'avoir  été  choisi  pour  ses  mérites,  pas  mê- 
me les  apôtres,  à  qui  Jésus-Christ  dit  dans 
l'Evangile  :  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choi- 
si; c'est  moi  qui.  vous  ai  choisis.  » 

Cassiodore  prenant  à  la  lettre  ces  paroles 
du  psaume  lv°  :  Vous  les  sauverez  pour  rien, 
dit  qu'il  est  constant 9  que  les  pécheurs  sont 
sauvés  pour  rien,  parce  qu'il  ne  l'est  pas 
moins  que  la  conversion  leur  est  donnée  de 
Dieu  par  une  bonté  toute  gratuite.  «  Qu'a- 
vait, dit-il,  mérité  le  larron,  pour  entrer  si 
vite  dans  le  paradis?  Qu'avait  fait  le  publi- 
cain,  qui  sortit  du  temple  absous  tout  à  coup 
de  ses  péchés.»  Mais  il  n'exclut  pas  pour 
cela  les  travaux  de  la  pénitence,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut.  Ce  qu'il  veut  dire,  c'est  que 
celui  qui  récompense  le  pénitent,  est  le  mê- 
me qui  lui  donne  la  volonté  de  se  conver- 
tir. 

13.  Il  enseigne  qu'après  la  mort10,  l'âme 
ne  sera  plus  sujette  aux  sensations,  qu'elle 


1  Nullus  Mi  quidquam  offert  primus  quod  bo- 
num  est,  nisi  hoc  cœlesti  munere  concedalur.  In 
psal.  XX,  pag.  64. 

2  Non  enim  quidquam  ex  se  probi  humanitas 
habet ,  nisi  quod  a  Domino  bonorum  omnium 
susceperit  largitore.  In  psal.  x,  pag.  40. 

3  Rêvera  solus  est  Chrislus ,  sine  quo  bonum 
aliquod  vel  incipere,  vel  implere  imbecillitas  hu- 
mana  non  prœvalet.  In  psal.  xm.  pag.  41. 

*  Vos  Mis  qui  hanc  regulam  déclinantes  in  ho- 
minis  putant  arbitrio  consistere ,  ut  mereatur  ad 
aliqua  Dei  munera  pervenire.  Ipse  enim  donat , 
ut  bona  velimus:  ipse  perficit,  ut  ad  ejus  prœmia 
pervenire  possimus;  quod  Aposlolus  lucidissime 
declaravit  :  Quid  autem  liabes  quod  non  accepisti  ? 
Si  autem  accepisti,  quid  gloriaris  quasi  non  acce- 
peris.  Desinat  ergo  pelagiana  hœresis  redivivas 
suscitare  calumnias.  Nihil  boni  ex  nobismetipsis 
habere  possumus  ,  nisi  hoc  a  Domino  sumpseri- 
mus.  In  psal.  lviii,  pag.  185. 

5  In  omni  bono  Domini  gratia  prœvenimur;  et 
ut  velimus  rogare,  ipse  se  dignatur  infundere.  In 
psal.  cxviii,  pag.  579. 


6  Vocatio  Domini  omne  meritum  prœcedit,  nec 
invenit  dignum  sed  facit  ;  ideo  enim  gratuita,  adio- 
quin  justa  diceretur.  Hœc  est  ergo  bona  volun- 
tas ,  quœ  nos  vocat  et  atlrahit  ;  nec  quidquam 
proficuum  valemuts  cogitare  vel  facere ,  nisi  hoc 
accipiamus  a  boniiatis  autore ,  sicut  Aposlolus 
dicit  :  Non  enim  possumus  cogitare  aliquid  a  nobis 
quasi  ex  nobis ,  sed  sufficientia  nostra  ex  Deo  est. 
In  psal.  v,  pag.  23. 

7  Quoniam  voluit  me,  id  est,quoniam  me  elegit, 
qui  gratis  vocat  universos.  In  psal.  xvn,  pag.  55. 

8  Sed  vide  quid  ait  :  Elegisti,  ut  hanc  electionem 
nemosuis  meritis  applicaret  :  sicut  ipseinEvan- 
gelio  dixit:  Non  vos  me  elegistis ,  sed  ego  elegi 
yos.  In  psal.  lxiii,  pag.  199. 

9  Constat  ergopro  niliilo  peccatores  salvos  fièri, 
quar.do  certum  est  conversionem  gratuita  largi- 
tate  concedi.  In  psal.  lv,  pag.  ni.  Quid  enim  ine- 
ruit  lalro  ut  sic  paradisum  velociler  intvoirel  ? 
Quid  publicanus  qui  repente  de  lemplo  absolutus 
exivit  ?  Ipse  dédit  confessionis  subitùm  votum, 
qui  donavit  et  prcemium.  Ibid. 

10  Nom  cum  fuerimns  hac  luce  imperio  Creatoris 
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n'exerce  qu'à  cause  de  son  corps;  qu'alors 
elle  ne  sera  même  plus  ni  bien  ni  mal,  que 
seulement  elle  éprouvera  une  continuelle 
douleur  de  ses  mauvaises  actions,  ou  qu'elle 
ressentira  de  la  joie  du  bien  qu'elle  aura  fait  ; 
qu'elle  demeurera  dans  cet  état  jusqu'au 
jour  du  jugement,  auquel  nous  recevrons  la 
récompense  de  nos  œuvres  bonnes  ou  mau- 
vaises, quand  par  la  voix  du  Seigneur,  nous 
aurons  été  ou  réprouvés  ou  admis  au  royau- 
me éternel.  Mais  il  semble  dire  en  un  autre 
.endroit,  que  la  gloire  des  âmes  des  saints 
est  suspendue  jusqu'au  jour  du  jugement, 
dernier.  C'est  en  expliquant  ces  paroles  du 
psaume  xxive  :  Son  âme  jouira  des  biens  dans 
son  séjour:  «  La  félicité,  dit-il,  qui  est  promi- 
se aux  saints  après  la  résurrection,  ne  sera 
pas  accordée  '  aux  âmes  des  justes ,  sitôt 
qu'elles  seront  dépouillées  du  corps,  ce  qui 
n'empêche  point  le  Prophète  de  dire  que 
l'âme  du  juste  demeurera  dans  la  jouissan- 
ce des  biens,  parce  que  les  âmes  des  saints 
se  repaissent  du  plaisir  de  l'espérance  très- 
certaine  qu'elles  ont  de  la  récompense  à  ve- 
nir, quoique  cette  récompense  soit  différée.» 
11  dit  ailleurs2,  que  la  glorification  de  Jésus- 
Christ,  même  considéré  comme  chef  de  tous 
les  fidèles,  a  été  différée  pendant  cette  vie, 
et  que  la  gloire  de  tous  les  fidèles  est  en- 
core aujourd'hui  suspendue  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivent  à  la  récompense  de  la  résurrection. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  que  Cassiodore  ne 
parle  en  ces  endroits  que  de  la  félicité  par- 
faite, qui  est,  comme  il  le  dit  lui-même, pro- 
mise aux  saints  après  la  résurrection.  «  Cette 
félicité,  poursuit-il,  emporte  nécessairement 
celle  du  corps  comme  celle  de  l'àme.  Les 
saints  n'en  jouissent  aujourd'hui  que  selon 
l'âme  et  non  selon  le  corps,  qui  attend  sa 
récompense,  et  qui  ne  lui  sera  donnée  qu'a- 
près la  résurrection.  Ainsi,  leur  félicité  n'est 
pas  encore  consommée;  elle  n'est  pas  par- 
faite. Il  en  a  été  de  même  de  Jésus-Christ 
pendant  sa  vie  :  sa  glorification  n'a  été  diffé- 
rée que  par  rapport  à  son  corps.»  Au  reste, 

exnti,  simul  corporis  appetitiones  et  imbecillitates 
amitlimus....  Nihil  boni  malique  faciemus ,  sed 
iisque  ad  lempus  judicii,  aut  de  actuum  pravitate 
mœremur,  aut  de  operationis  nostrœ  probitate 
lœtemur.  Cassiod.  De  Anima,  cap.  xn,  pag.  603. 

1  Anima  ejus  in  bonis  deinorabitur,  quia  justis 
Itominibus  exulis  corpore  non  statim  perfecta  bea- 
titudo  datur,  quœ  sanctisin  resurrectione  promit- 
titur;  animam  tamen  ejus  dicil  (Propheta)  in  bonis 
posse  remorari,  quoniam  etsi  adliuc  prœmia  Ma 
suspensa  sunt ,  quœ  nec  oculus  hominis  vidit.... 
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Cassiodore  était  si  persuadé  que  les  saints 
jouissent  dès  à  présent  de  la  félicité  dans  le 
ciel,  que  dans  son  livre  de  l'Institution,  il 
invoque  3  Denys  le  Petit,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  fût  dans  la  gloire  ,  autrement  il 
n'aurait  point  eu  recours  à  son  interces- 
sion. 

ARTICLE  IV. 

JUGEMENT   DES  ÉCRITS  DE    CASSIODOBE  :    ÉDITIONS 
QU'ON  EN  A  FAITES. 

1.  Tout  est  intéressant  dans  les  ouvrages 
de  Cassiodore.  Ce  sont  ou  des  maximes  de 
la  plus  sage  politique,  ou  des  instructions  de 
morale  la  plus  pure,  ou  des  leçons  pour  s'a- 
vancer dans  la  connaissance  des  arts  libé- 
raux ,  ou  des  règles  pour  s'appliquer  avec 
fruit  à  l'étude  des  divines  Écritures,  ou  un 
narré  fidèle  d'un  grand  nombre  d'événements 
considérables  de  son  temps.  Il  fut  tout  à  la 
fois  grand  politique,  habile  philosophe,  sa- 
vant interprète  ,  excellent  orateur,  historien 
exact  et  bon  critique.  Ajoutons  qu'il  fut  aussi 
bon  théologien  ,  puisqu'il  s'est  expliqué  sur 
la  plupart  de  nos  mystères,  d'une  manière 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Son  style  se  res- 
sent toutefois  de  la  barbarie  de  son  siècle  ;  ses 
lettres  surtout  sont  chargées  de  cadences , 
de  rimes,  de  pointes,  et  de  termes  qu'on  ne 
connaissait  point  dans  la  belle  latinité.  Mais 
la  fécondité  merveilleuse  de  pensées  qu'on 
y  trouve  ,  leur  noblesse ,  leur  élévation ,  le 
tour  fin  et  délicat  qu'il  leur  donne,  effacent 
en  quelque  sorte  ces  défauts.  Ses  Commen- 
taires en  ont  moins ,  parce  que  le  style  en 
est  plus  naturel  et  plus  coulant  :  son  traité  de 
l'Ame  est  écrit  avec  beaucoup  de  netteté  et 
d'érudition,  de  même  que  celui  de  l'Institu- 
tion, qui  sera  toujours  un  monument  précieux 
pour  tous  ceux  qui  désirent  s'instruire  dans 
la  science  de  l'Écriture  sainte,  ou  qui  ont 
intérêt  de  la  procurer  aux  autres. 

2.  Les  plus  anciennes  éditions  des  lettres 
et  des  autres  ouvrages  de  Cassiodore  sont 

modo  tamen  futuri  prœmii  certissima  spei  delec- 
tatione  pascunlur.  In  psal.  xxiv,  pag.  78. 

2  Repnlisti  nos,  significat  distulisti  :  quia  et  ip- 
sum  ad  glorificationem  suam  constat  esse  dilatum, 
cum  in  hac  vita  moraretur,  et  omnium  fidelium 
hodieque  gloria  suspenditur  donec  ad  resurectio- 
nis  prœmia  veniatur.  In  psal.  cvn,  pag.  552. 

3  Tnterveniat  pro  nobis  qui  nobiscum  orare 
consueverat,  ut  cujus  oratione  hic  sumus  suffulti, 
ejus  nunc  possimus  merilis  adjuvari.  Cassiod.  In 
Instit.,  cap.  xxiii. 
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celles  de  Paris  en  1589  et  1599  :  on  les  réim- 
prima à  Genève  en  1609  et  1650.  Les  éditions 
de  Paris  sont  de  Guillaume  Fournier,  pro- 
fesseur en  droit  à  Orléans,  qui  les  a  enrichies 
de  notes.  Brosséus  a  fait  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  éditions  de  Genève.  Dom  Jean 
Garet  en  fit  une  nouvelle  édition  qui  fut  im- 
primée à  Rouen  en  1679 ,  aux  frais  de  Bil- 
laine  et  de  Dezalliers,  libraires  de  Paris;  elle 
a  été  remise  sous  presse  à  Venise  en  1729  ; 
l'éditeur  a  mis  eu  tête  la  Vie  de  Cassiodore, 
tirée  de  ses  propres  écrits,  et  une  dissertation 
où  il  entreprend  de  faire  voir  qu'il  a  été  reli- 
gieux de  l'Ordre  de  saint  Benoît.  Cette  dis- 
sertation est  suivie  de  divers  témoignages 
que  plusieurs  auteurs  célèbres  ont  rendus  au 
savoir,  et  à  la  vertu  de  Cassiodore.  Les  douze 
livres  de  l'Histoire  tripartite  parurent  à  ia 
suite  de  l'Histoire  d'Eusèbe,  traduite  et  con- 
tinuée par  Ruflin,  chez  François  Régnault, 
sans  date.  Il  furent  mis  en  français  par  Louis 
Cyanéus,  et  imprimés  en  cette  langue  en 
1568,  chez  Gille  Gourbin.  Panvinius  Onu- 
phrius  dans  son  Appendice  sur  les  Fastes  con- 
sulaires à  Venise  en  1558,  a  donné  la  Chro- 
nique de  Cassiodore  ;  ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes  furent  aussi  imprimés  séparé- 
ment à  Paris  en  1529;  mais  on  ne  leur  a  pas 
donné  place  avec  les  autres  écrits  de  ce  Père 
dans  le  tome  XI  de  la  Bibliothèque  de  Lyon. 
Ilya  une  édition  du  traité  de  l'Ame  avec  les 
douze  livres  des  lettres  à  Ausbourg  en  1533, 


par  les  soins  de  Mariangélus  Accursius.  On 
peut  consulter  sur  tous  les  ouvrages  de  Cas- 
siodore ,  la  Préface  de  dom  Garet ,  mais  sur- 
tout la  Vie  que  dom  Denys  de  Sainte-Marlhe 
en  a  donnée  en  1694, à  Paris,  chez  Coignard. 
Les  Commentaires  sur  les  épîtres  des  apôtres, 
sur  leurs  actes  etsur  l'Apocalypse,  qui  avaient 
été  perdus  pendant  plusieurs  siècles,  ont 
été  retrouvés  par  M.  le  marquis  Maffeï,  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Vérone,  et  im- 
primés en  cette  ville  en  1732.  [  Les  tomes 
LXIX  et  LXX  de  la  Patrologie  latine  contien- 
nent toutes  les  œuvres  de  Cassiodore  publiés 
jusqu'à  ce  jour.  On  y  retrouve  les  commen- 
taires publiés  par  Maffeï,  un  fragment  des 
auteurs  qui  existaient  à  l'époque  de  Cassio- 
dore d'après  Mai,  tom.  V  Spicileg.  roman. 
pag.  157-160.  C'est  un  supplément  au  chapi- 
tre xvi  du  livre  de  l' Institution  de  cet  auteur 
et  qui  prouve  que  le  chapitre  imprimé  est 
rempli  de  fautes.  C'est  un  service  rendu  que 
d'avoir  ainsi  rétabli  le  nom  des  auteurs  et  le 
titre  des  ouvrages  qui  existaient  au  temps 
de  Cassiodore.  Ang.  Maï  a  encore  publié  deux 
autres  fragments  qu'on  ne  trouve  point  re- 
produits dans  la  Patrologie.  Le  premier  est 
un  supplément  au  livre  de  Art.  et  discipl.  lib. 
litt.;  il  se  trouve  au  tom.  III  des  Classici  auc- 
tores,  pag.  358,  364.  Le  deuxième  fragment 
est  tiré  d'un  discours  qui  est  attribué  à  Cas- 
siodore, Scriptor.  veter.  collectio,  pag.  43.] 


CHAPITRE    XX. 
Justinien ,  empereur. 

[Écrivain  grec,  mort  en  566.] 


1.  Justinien,  fils  de  Sabbatius  et  de  Bigli- 
niza  ou  Vigilantia ,  naquit  dans  la  Dardanie 
vers  l'an  483.  L'empereur  Jusliu,  son  oncle,  le 
fit  élever  avec  beaucoup  de  soin,  puis  il  l'a- 
dopta pour  son  fils.  En  519,  il  le  nomma 
maître  de  la  milice ,  et  l'envoya  en  Orient 
avec  une  armée  contre  les  Perses,  sur  les- 
quels il  eut  de  l'avantage.  Ayant  été  fait  con- 
sul en  521 ,  il  fit  représenter  à  grands  frais 
des  jeux  et  des  spectacles  pour  illustrer  son 
consulat.  Il  fut  ensuite  élevé  à  la  dignité  de 
patrice.  En  527,  l'empereur  Justin  se  sentant 
près  de  sa  mort,  le  déclara  Auguste,  et  le  fit 


couronner  avec  sa  femme  Théodora,  le  pre- 
mier jour  d'avril.  Justin  étant  mort  quatre 
mois  après ,  Justinien  se  trouva  chargé  seul 
du  gouvernement  de  l'Empire  ;  il  avait  qua- 
rante-cinq ans  lorsqu'il  y  parvint,  et  en  régna 
trente-neuf.  Pendant  tout  son  règne,  il  fit  pa- 
raître un  grand  zèle  pour  la  religion;  mais  ce 
zèle  ne  fut  pas  toujours  accompagné  de  pru- 
dence. Justinien  causa  beaucoup  de  maux  à 
l'Église  par  son  inquiétude  et  par  sa  curiosité 
sur  les  matières  de  la  religion.  On  le  met  or- 
dinairement au  nombre  des  écrivains  ecclé- 
siastiques ,  parce  qu'il  a  laissé  quantité  de 
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monuments  qui  concernent  la  foi  et  la  disci- 
pline de  l'Église,  quoiqu'ils  soient  moins  son 
ouvrage  que  celui  des  plus  fameux  juris- 
consultes ,  et  des  principaux  officiers  de  son 
Empire ,  ou  des  évêques  qu'il  employa  à 
ce  travail. 

2.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  il 
forma  le  dessein  de  réformer  les  lois  romaines. 
A  cet  effet,  il  fit  composer  un  code  des  cons- 
titutions choisies  des  empereurs  précédents. 
L'ordre  en  fut  donné  en  528  ,  et  exécuté  en 
529.  R  fit  ensuite  un  corps  de  tous  les  ou- 
vrages les  plus  utiles  des  anciens  juriscon- 
sultes, dont  toutefois  il  se  contenta  de  tirer 
des  extraits,  qu'il  fit  ranger  sous  certains  ti- 
tres. Il  donna  à  ce  recueil  le  nom  de  Di- 
gestes ou  de  Pandeetes.  On  fut  trois  ans  à  le 
composer,  c'est-à-dire  ,  depuis  le  15  de  dé- 
cembre de  l'année  530,  auquel  l'ordre  en  fut 
donné,  jusqu'au  seizième  du  même  mois  de 
l'an  533  ,  qu'il  le  confirma  et  le  publia.  Ce  fut 
pour  servir  d'introduction  aux  Digestes  qu'il 
fit  composer  les  quatre  livres  des  Institutes. 
Ayant  ensuite  fait  corriger  le  Code  des  lois 
choisies  des  empereurs,  publié  en  529,  il  en 
donna  en  534  une  édition  plus  parfaite  ,  qui 
est  celle  que  nous  avons  aujourd'hui.  Le  plus 
célèbre  des  jurisconsultes  qu'il  employa  à 
ces  ouvrages ,  était  le  questeur  Tribonien , 
homme  très-savant,  mais  si  attaché  à  l'argent, 
que  les  historiens  du  temps  disent  qu'il  ven- 
dait la  justice,  et  qu'il  faisait  ou  supprimait 
tous  les  jours  de  nouvelles  lois,  suivant  les 
intérêts  des  particuliers.  Justinien  le  consi- 
dérait autant  pour  son  savoir  que  parce  qu'il 
le  flattait  disant  qu'il  ne  mourrait  point,  mais 
qu'il  serait  enlevé  au  ciel  en  corps  et  en  âme  : 
car  Tribonien  était  païen. 

3.  En  535  ,  Justinien  donna  plusieurs  lois 
pour  l'Église,  sous  le  titre  de  Novelles,  parce 
qu'elles  étaient  postérieures  à  la  publication 
de  son  Code.  Il  en  donna  d'autres  sous  le 
même  titre  pour  l'État,  tant  en  cette  année 
que  dans  les  suivantes  ;  nous  en  avons  en  tout 
cent  soixante-huit.  Le  moine  Mathieu,  dans  sa 
préface  sur  la  Collection  des  constitutions  ecclé- 
siastiques grecques,  en  compte  cent  soixante- 
dix  de  Justinien  ,  ce  qui  fait  voir  qu'il  nous 
en  manque  deux,  encore  n'est-on  pas  sûr 
que  toutes  celles  que  nous  avons  sous  le  nom 
de  Justinien  soient  de  lui.  Voici  en  peu  de 
mots  ce  qu'elles  contiennent  d'intéressant 
par  rapport  à  la  discipline  de  l'Église. 

4.  Il  ne  devait  pas  y  avoir  dans  la  grande. 
église  de  Constantinople ,  qu'on  appelait  de 
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Sainte-Sophie,  au  delà  de  soixante  prêtres, 
de  cent  diacres,  de  quarante  diaconesses , 
de  quatre-vingt-dix  sous-diacres,  de  cent  dix 
lecteurs,  de  vingt-cinq  chantres  et  de  cent  dix 
portiers.  Il  y  avait  plusieurs  clercs  qui,  mé-  n«wi.,'in 
prisant  les  églises  pour  lesquelles  us  avaient  I'ai'-  a°  i0i 

,     ,  -,  ,  ,  .  opud  Vilray. 

ete  ordonnes,  employaient  toute  la  protec- 
tion qu'ils  pouvaient  avoir  pour  passer  à  un 
clergé  plus  nombreux.  Cela  leur  est  défen- 
du, parce  qu'on  ne  pouvait  douter  que  leur 
démarche  n'eût  pour  motif  l'ambition  ou  l'in- 
térêt. Il  est  aussi  défendu  de  multiplier  le 
nombre  des  clercs  au  delà  de  ce  qu'il  en 
faut  ordinairement  pour  le  service  de  l'É- 
glise. Si  elle  a  du  superflu  après  avoir  fourni 
à  ses  besoins,  on  doit  l'employer  à  la  nour- 
riture des  pauvres,  ou  en  d'autres  œuvres  de 
piété.  Lorsque  quelqu'un  voulait  bâtir  un  my^L  ' 
monastère,  il  ne  le  pouvait  qu'auparavant  il 
n'eût  fait  venir  l'évêque  du  lieu  pour  consa- 
crer l'endroit,  par  la  prière  et  en  y  plantant 
le  signe  de  notre  salut ,  c'est-à-dire ,  une 
croix.  A  l'égard  de  ceux  qui  se  présentaient 
pour  être  moines,  avant  de  leur  donner  l'ha- 
bit monastique  ,  on  les  éprouvait  toujours 
dans  leur  habit  du  monde  ;  pendant  lequel 
temps  il  était  permis  à  ceux  qui  les  revendi- 
quaient comme  esclaves  ,  de  les  reprendre , 
pourvu  qu'ils  donnassent  des  preuves  du  do- 
maine qu'ils  avaient  sur  eux  ;  mais  les  trois 
ans  écoulés,  il  n'était  plus  permis  à  personne 
de  les  tirer  du  monastère.  Lesmoines  devaient 
demeurer  dans  une  même  maison  ,  man- 
ger ensemble,  et  coucher  en  un  même  lieu, 
mais  chacun  dans  un  lit  particulier,  afin  qu'ils 
se  fussent  mutuellement  témoins  de  la  régu- 
larité de  leur  conduite.  Il  était  toutefois  per- 
mis aux  anachorètes  d'une  vertu  éprouvée 
de  demeurer  seuls.  Quand  il  arrivait  qu'un 
moine  quittait  son  monastère  pour  mener 
une  vie  privée  ,  il  y  laissait  tous  les  biens 
qu'il  avait  apportés  en  entrant.  Un  homme 
ou  une  femme  qui  entraient  dans  un  monas- 
tère, pouvaient  disposer  de  leurs  biens  avant 
d'y  entrer  ;  mais  s'ils  y  entraient  sans  en 
avoir  disposé ,  leurs  biens  apparîenaient  au 
monastère  ,  à  l'exception  de  la  quatrième 
partie  ,  qui  était  laissée  aux  enfants  ;  ou  de 
la  dot  de  !a  femme  si  c'était  un  homme  ma- 
rié. Si  quelqu'un  quittait  son  monastère  pour 
passer  dans  la  milice  ou  à  un  autre  genre  de 
vie ,  il  ne  pouvait  reprendre  ce  qu'il  y  avait 
apporté,  ni  entrer  dans  d'autres  services  que 
celui  des  juges  de  provinces.  Un  moine  qui 
passait  d'un  monastère  à  un  autre  n'emportait 
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rien  avec  lui  ;  et  on  ne  trouvait  pas  bon  que 
les  abbés  reçussent  les  moines  d'an  autre 
monastère  ,  pour  ne  point  autoriser  une  vie 
vagabonde  et  inconstante.  Lorsqu'un  moine 
avait  mérité  d'être  admis  au  clergé,  il  lui 
était  défendu  de  se  marier;  s'il  le  faisait,  on 
le  chassait  de  son  église  comme  ayant  désho- 
noré sa  première  profession.  C'était  à  l'évê- 
que  du  lieu  à  choisir  l'abbé  ou  l'abbesse 
d'un  monastère  ,  et  dans  ce  choix  il  ne  de- 
vait point  avoir  égard  au  rang  ou  à  l'anti- 
s.'s™1,  ï'1  quité  ;  mais  seulement  au  mérite.  Les  ordi- 
nations des  évêques  et  des  autres  clercs 
étaient  réglées  par  les  canons.  Outre  les 
bonnes  mœurs  et  la  bonne  réputation  ,  Jus- 
tinien  demande  que  celui  que  l'on  veut  or- 
donner n'ait  point  d'enfants ,  et  qu'il  n'ait 
point  donné  d'argent  pour  acquérir  l'épis- 
copat  ;  qu'il  ait  au  moins  passé  six  mois  dans 
le  clergé  ou  dans  un  monastère,  qu'il  soit 
instruit  des  dogmes  de  l'Église  et  des  ca- 
nons, et  qu'à  son  ordination  on  l'interroge 
s'il  veut  y  conformer  sa  vie.  La  peine  de 
celui  qui  était  parvenu  à  l'épiscopat  par 
simonie,  est  la  perte  de  la  dignité  même 
que  l'on  avait  voulu  acquérir,  et  de  celles 
que  l'on  possédait  déjà.  Ceux  qui  avaient 
reçu  de  l'argent  étaient  obligés  de'  le  res- 
tituer au  profit  de  l'Eglise.  Que  si  l'on  for- 
mait opposition  à  l'ordination  d'un  évoque, 
on  ne  pouvait  pas  passer  outre  que  l'on  n'eût 
examiné  les  motifs  de  l'opposition.  Un  évo- 
que ne  peut  être  absent  de  son  diocèse  au 
delà  d'un  an.  Si  l'affaire  intéresse  son  église, 
et  demande  une  plus  longue  absence,  l'évê- 
que  la  fera  poursuivre  par  quelqu'un  de  son 
clergé.  Il  ne  peut  non  plus  venir  à  la  cour 
sans  le  congé  de  son  métropolitain  ni  avoir 
audience  de  l'Empereur  qu'il  n'ait  aupara- 
vant communiqué  son  affaire  au  patriarche 
de  Constantin ople  ou  aux  apocrisiaires  de  la 
province.  Pour  ce  qui  est  des  prêtres  et  des 
autres  clercs,  on  ne  doit  point  en  ordonner 
qui  ne  soient  savants  et  de  bonnes  mœurs,' 
qui  n'aient  été  mariés  qu'une  fois,  qui 
n'aient  point  de  concubines  ni  de  femmes 
veuves  pour  épouses.  Les  diaconesses,  soit 
vierges  ou  veuves,  auront  passé  cinquante 
ans;  s'il  arrive  que  par  quelque  nécessité  l'on 
en  ordonne  de  plus  jeunes,  elles  entreront 
dans  quelque  monastère.  Les  autres  demeu- 
reront seules  ,  ou  avec  leur  père,  leur  fils  ou 
leurs  frères.  Les  clercs  qui  quitteront  leur  état 
et  l'habit  de  la  cléricatnre,  seront  réduits  à 
servir  les  magistrats  dans  leurs  fonctions  pu- 


bliques. Justinien  renouvelle  la  défense  qu'il 
avait  déjà  faite  d'ordonner  des  clercs  au  delà 
du  nombre  établi  par  la  fondation  dans  cha- 
que Église.  La  raison  qu'il  en  donne  est  que 
le  nombre  des  clercs  s'était  tellement  aug- 
menté que,  les  revenus  de  l'Église  ne  pou- 
vant suffire  à  leur  pension,  plusieurs  avaient 
été  obligés  d'hypothéquer  leurs  fonds  ou  de 
les  aliéner,  ce  qui  les  avait  réduits  à  l'indi- 
gence. Il  fit  une  autre  loi  portant  défense 
d'aliéner  les  biens  des  églises,  étendant  cette 
défense  aux  monastères  et  aux  hôpitaux.  Il 
déclara  qu'il  serait  permis  aux  princes  et 
et  non  à  d'autres  d'échanger  contre  l'Eglise 
un  immeuble  d'égale  ou  de  plus  grande 
valeur;  que  l'emphytéose  des  biens  ecclé- 
siastiques ne  pourrait  être  perpétuelle  et 
qu'elle  serait  bornée  au  preneur,  à  ses  en- 
fants et  petits  enfants  ;  qu'on  pourrait  rece- 
voir en  usufruit  un  bien  ecclésiastique,  à  la 
charge  de  donner  à  l'Église  un  immeuble  de 
pareil  revenu,  et  que  l'un  et  l'autre  demeu- 
reraient à  l'Église  après  la  mort  de  l'usufrui- 
tier; qu'on  pourrait  hypothéquer  les  biens 
de  l'Église  généralement,  mais  non  par  hy- 
pothèque spéciale;  qu'il  ne  serait  permis 
d'aliéner  les  vases  sacrés  que  pour  la  ré- 
demption des  captifs,  et  que  les  monastères 
où  il  y  avait  des  oratoires  et  des  autels  ne 
pourraient  être  vendus,  échangés  ou  donnés 
pour  être  tournés  à  des  usages  profanes, 
comme  il  s'était  pratiqué  en  Egypte,  nommé- 
ment à  Alexandrie  et  dans  quelques  autres 
endroits  de  l'Empire. 

5.  Justinien  chargea  les  évêques  de  veil- 
ler à  l'exécution  d'une  loi  qui  regardait  la 
levée  des  tributs,  et  de  déclarer  les  magis- 
trats qui  feraient  leur  devoir,  et  ceux  qui  ne 
le  feraient  pas  ;  voulant  qu'après  que  la  loi 
qu'il  avait  donnée  à  cet  effet  aurait  été  pu- 
bliée, elle  fût  gardée  dans  l'Église  avec  les 
vases  sacrés,  et  gravée  sur  des  pierres  pour 
être  affichée  aux  portiques  des  églises,  afin 
que  tout  le  monde  en  eût  connaissance.  Le 
serment  que  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces devaient  prêter  en  entrant  dans  leur 
charge  portait  entr'autres,  qu'ils  juraient  par 
le  Dieu  tout-puissaint  et  son  Fils  unique 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  Saint- 
Esprit  et  par  la  glorieuse  Marie,  mère  de 
Dieu  toujours  vierge,  par  les  quatre  Évan- 
giles qu'ils  tenaient  en  main,  et  par  les 
saints  archanges  Michel  et  Gabriel,  qu'ils 
garderaient  fidélité  à  l'empereur  Justinien 
et  à  sa  femme  Théodora  ;  déclarant  en  outre 
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qu'ils  communiquaient  avec  la  très-sainte 
Église  de  Dieu  catholique  et  apostolique. 
Par  une  autre  loi,  ce  prince  accorda  à  l'É- 
glise romaine,  le  privilège  d'une  prescrip- 
tion de  cent  ans,  au  lieu  de  trente,  que  les 
lois  précédentes  lui  avaient  donnée.  Cette 
prérogative  s'étendait  également  à  toutes 
les  églises  d'Occident  ;  et  Justinien  l'avait 
aussi  accordée  â  celles  d'Orient  ;  mais  la 
loi  qu'il  donna  à  ce  sujet  fut  abrogée  depuis, 
et  il  réduisit  la  prescription  des  Liens  de 
l'Église  à  quarante  ans.  11  avait  fait  bâtir 
dans  la  Dardanie  où  il  était  né,  une  grande 
ville  qu'il  nomma  la  première  Jmtinianée, 
pour  la  distinguer  des  autres  villes  auxquel- 
les il  avait  donné  son  nom.  Il  y  établit  un 
évêché  avec  la  qualité  de  métropole,  sou- 
mettant à  l'archevêque  de  ce  lieu,  les  deux 
Dacies,  la  seconde  Mysie,  la  Dardanie,  la 
province  de  Prévale,  la  seconde  Macédoine 
et  la  seconde  Pannonie.  Soit  que  les  lois 
qu'il  avait  déjà  faites  pour  retrancher  le 
grand  nombre  de  clercs  inutiles,  et  qui  deve- 
naient à  charge  aux  églises  et  au  peuple, 
fussent  mal  observées,  ou  qu'il  crût  néces- 
saire de  prendre  d'autres  mesures  pour  dé- 
charger les  églises,  il  en  donna  une  nouvelle 
par  laquelle  il  défendit  d'ordonner  des  clercs 
pour  la  grande  Église  en  la  place  de  ceux 
qui  mourraient,  voulant  qu'au  cas  que  le 
nombre  s'en  trouvât  au-dessous  de  la  fon- 
dation ou  du  besoin,  on  en  prît  de  ceux  qui 
étaient  surnuméraires  dans  les  autres  égli- 
ses. Dans  la  Novelle  où  il  traite  des  causes 
de  la  dissolution  des  mariages,  il  en  distin- 
gue de  deux  sortes.  Il  appelle  les  premières 
ex  bona  gratia,  c'est-à-dire,  de  bonne  volonté, 
lorsqu'il  est  à  présumer  que  les  deux  parties 
consentent  à  la  dissolution  de  leur  mariage. 
Il  marque  plusieurs  cas  où  cela  pouvait  ar- 
river. Les  autres  causes  sont  de  rigueur, 
parce  que  la  dissolution  s'en  fait  contre  le 
gré,  ou  pour  le  crime  d'une  des  deux  par- 
ties, comme  lorsque  l'une  ou  l'autre  sont 
convaincues  ou  d'adultère,  ou  d'homicide, 
ou  de  poison,  ou  de  quelqu'autre  crime  de 
cette  nature.  Un  nommé  Théodore,  ayant 
été  envoyé  à  Constantinople  par  le  concile 
de  Carthage  de  l'an  535,  pour  demander  à 
l'Empereur  la  restitution  des  biens  et  des 
droits  des  églises  d'Afrique  usurpés  par  les 
ariens  pendant  la  persécution  des  Vandales, 
ce  prince  ordonna  que  toutes  les  terres 
usurpées  sur  les  églises  d'Afrique  leur  se- 
raient restituées,  à  condition  de  payer  les 
XI, 
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tributs.  Il  défendit  en  même  temps  aux  hé- 
rétiques de  baptiser,  et  d'avoir  ni  maisons 
ni  lieux  de  prières,  conservant  à  l'Église  de 
Carthage  tous  les  droits  et  immunités  dont 
elle  jouissait  autrefois. 

6.  H  permit  à  l'Église  de  la  Résurrection 
de  la  ville  de  Jérusalem,  de  vendre  les  mai- 
sons qu'elle  avait  dans  la  ville,  pour  pouvoir 
subvenir  aux  grandes  dépenses  qu'elle  fai- 
sait pour  exercer  l'hospitalité  envers  les  pè- 
lerins qui  y  allaient  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Le  concile  de  Constantinople,  sous 
Mennas,  en  536,  ayant  dit  anathème  à  An- 
thime,  à  Sévère,  à  Pierre  et  à  Zoara,  Justi- 
nien confirma  ce  jugement  par  uue  consti- 
tution, où  il  leur  défendait  d'entrer  dans 
Constantinople,  ni  dans  aucune  ville  consi- 
dérable. Il  ordonnait  de  plus  que  les  écrits 
de  Sévère  seraient  brûlés,  avec  défense  de 
les  transcrire,  sous  peine  d'avoir  le  poing 
coupé,  La  même  loi  portait  défense  à  tous 
hérétiques,  principalement  aux  sectateurs 
de  Nestprius,  d'Eutychès  et  de  Sévère,  de 
troubler  la  paix  de  l'Église  par  des  assem- 
blées illicites,  et  l'administration  illégitime 
des  sacrements.  Ce  prince  trouvant  qu'il 
était  assez  dur  aux  enfants  de  se  voir  enle- 
ver leur  père  et  mère  par  la  mort,  sans  qu'il 
leur  en  coûtât  encore  de  l'argent  pour  les 
faire  enterrer,  pourvut  aux  frais  des  funé- 
railles ,  en  mettant  certaines  impositions 
sur  les  boutiques  de  la  ville  de  Constantino- 
ple. Il  destina  onze  cents  de  ces  boutiques  à 
fournir  ces  frais,  mais  il  les  exempta  pour 
cette  raison  de  toutes  les  autres  charges. Cha- 
que lit,  c'est-à-dire  chaque  corps,  lorsqu'on 
le  portait  en  terre,  devait  être  accompagné 
de  huit  religieux  qui  précédaient  le  convoi, 
en  chantant  des  psaumes,  et  de  trois  aco- 
lytes. Des  onze  cents  boutiques,  il  y  en  avait 
huit  cents  qui  fournissaient  les  fossoyeurs 
nommés  doyens  on  lecticaires  ;  ou  les  tirait 
de  tous  les  corps  de  métiers  à  qui  ces  bou- 
tiques appartenaient.  Les  trois  cents  autres 
boutiques  donnaient  seulement  de  l'argent 
pour  les  gages  ou  les  honoraires  des  re- 
ligieux et  des  acolytes  qui  faisaient  les  en- 
terrements. Ainsi  il  n'en  coûtait  rien  aux 
parents,  si  ce  n'est  qu'ils  voulussent  d'eux- 
mêmes  ajouter  quelques  dépenses  extraor- 
dinaires pour  faire  les  funérailles  avec  plus 
de  pompe.  Il  régla  aussi  la  manière  de 
l'aliénation  des  biens  de  l'Église  et  du  paie- 
ment des  dettes.,  et  permit  les  échanges  de 
biens  et  les  baux  emphytéotiques  entre  les 
17 
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églises,  pourvu  que  tout  cela  se  fit  par  un 
décret  et  avec  connaissance  des  juges.  Il 
défendit  de  rien  exiger  des  nouveaux  clercs 
pour  leur  entrée  dans  le  clergé  de  quelque 
église  que  ce  fût,  permettant  toutefois  de 
recevoir  ce  qu'ils  avaient  coutume  de  don- 
ner, lorsqu'ils  étaient  admis  au  clergé  de 
la  grande  Eglise.  Il  ordonna  que  lorsque  les 
clercs  quitteraient  l'église  qu'ils  desservaient, 
ils  seraient  dès  ce  moment  privés  des  émo- 
luments ordinaires,  et  que  l'on  en  ferait 
jouir  ceux  qui  seraient,  mis  à  leur  place. 
Quant  aux  fondateurs  des  églises,  il  ne  veut 
pas  qu'ils  puissent  y  mettre  des  clercs  de 
leur  autorité  :  seulement  il  leur  accorde  le 
droit  de  les  présenter  à  l'évêque.  Pour  ré- 
primer les  entreprises  des  schismatiques,  il 
fit  défense  de  célébrer  le  saint  sacrifice  à 
Constantinople  dans  les  oratoires  des  maisons 
particulières,  sinon  par  des  clercs  députés 
par  le  patriarche  de  cette  ville,  sous  peine 
de  confiscation  de  la  maison  où  l'on  aurait 
offert  le  sacrifice.  Il  y  a  une  constitution 
particulière  pour  l'Église  de  Mysie,  qui  porte 
permission  à  cette  Église  de  vendre  les  ter- 
res, les  maisons  et  les  vignes,  dont  les  reve- 
nus n'avaient  point  été  destinés  à  certains 
usages  par  les  donateurs. 

7.  Par  une  autre  loi  de  l'an  538,  Justinien 
défendit  de  bâtir  aucune  nouvelle  église, 
avant  que  l'évêque  eût  fait  sa  prière  au  lieu 
destiné,  et  qu'il  y  eût  planté  la  croix  en  pro- 
cession, pour  rendre  la  chose  publique,  et 
avant  que  le  fondateur  fût  convenu  avec 
l'évêque  du  fonds  qu'il  voulait  donner  pour 
le  luminaire,  les  vases  sacrés,  et  l'entretien 
des  ministres.  Celui  qui  rétablissait  une  an- 
cienne église  tombant  eu  ruine,  passait  pour 
fondateur.  La  même  loi  règle  la  manière 
dont  se  devait  faire  l'aliénation  des  biens  de 
l'Église,  et  défend  aux  économes  d'envoyer 
aux  évêques  non  résidants  dans  leur  dio- 
cèse, de  quoi  subsister  à  Constantinople, 
s'ils  y  font  un  séjour  de  plus  d'une  année. 
•  Ce  prince  en  donna  une  autre  pour  interpré- 
ter celle  qui  défendait  aux  moines  de  dis- 
poser de  leurs  biens  en  faveur  de  ceux  qui 
étaient  entrés  en  religion  avant  que  cette 
loi  fût  publiée.  Il  déclare  valables  les  dona- 
tions faites  avant  la  publication  de  cette  loi  ; 
et  nulles  toutes  celles  qui  se  sont  faites  de- 
puis, posant  pour  principe  que  l'on  se  dé- 
pouille du  domaine  et  de  la  propriété  de 
"•  son  bien  par  la  profession  monastique.  Il 
renvoie   aux  évoques   la  connaissance  des 


causes  qui  regardent  les  religieux  ou  les  re- 
ligieuses ;  déclare  celui  qui  est  fait  évêque,  Pr 
soustrait  cà  la  puissance  paternelle ,  et  ordon- 
ne que  dans  les  matières  civiles  les  clercs 
seront  traduits  d'abord  devant  le  tribunal  de 
l'évêque,  et  ensuite  devant  les  juges  laï-  3: 
ques  ;  que  si  c'est  une  cause  criminelle,  les 
juges  civils  en  connaîtront ,  mais  qu'ils 
ne  pourront  condamner  le  coupable  qu'il 
n'ait  auparavant  été  déposé  par  son  évêque, 
à  qui  il  appartiendra  seul  de  connaître  des 
fautes  des  clercs,  lorsqu'elles  ne  mériteront 
que  des  peines  ecclésiastiques.  Il  donne  . 
aussi  pouvoir  aux  évêques  d'obliger  les  ju- 
ges de  rendre  justice  aux  parties,  et  de  juger 
même,  quand  les  juges  seront  suspects.  Par 
une  loi  de  l'an  541,  il  ôte  aux  femmes  hé-  : 
rétiques  le  privilège  d'être  préférées  aux 
autres  créanciers  du  mari,  pour  la  répéti- 
tion de  leurs  dots  ;  et  par  une  autre  de  la 
même  année,  il  compte  l'hérésie  entre  les 
causes  légitimes  que  les  parents  peuvent 
avoir  de  déshériter  ceux  qui,,  étant  catholi- 
ques, auraient  eu  droit  à  leur  succession.  Il 
y  en  a  une  autre  qui  abroge  la  Novelle  par 
laquelle  il  avait  accordé  cent  années  de 
prescription.  Il  la  réduit  à  quarante,  à  cause 
de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  de  trouver  des 
témoins  pour  un  si  long  espace  de  temps. 
Quoiqu'il  eût  déjà  donné  plusieurs  consti- 
tutions au  sujet  de  l'aliénation  des  biens  de 
l'Église,  il  en  donna  une  nouvelle,  où  il 
traite  des  diverses  manières  dont  ces  biens 
peuvent  être  aliénés,  mis  en  emphytéose, 
donnés  à  loyer,  et  hypothéqués. 

8.  Nous  avons  trois  antres  lois  de  l'an 
541  ;  la  première  ,  qui  est  du  20  février, 
regarde  l'ordination  des  évêques.  11  y  est  dit 
que  lorsqu'il  s'agira  de  l'élection  d'un  évê- 
que, les  clercs  et  les  premiers  de  la  ville  s'as- 
sembleront et  choisiront  trois  personnes  ; 
que  par  le  décret  d'élection  ils  feront  ser- 
ment sur  les  saints  Évangiles,  qu'ils  ne  les 
ont  choisis  par  aucune  vue  d'intérêt ,  mais 
uniquement  à  cause  de  leur  mérite  ;  que  le 
consécrateur  choisira  l'un  des  trois,  qu'en- 
suite il  lui  fera  donner  sa  profession  de  foi 
par  écrit,  puis  réciter  la  formule  de  l'obla- 
tion,  celle  du  baptême  et  les  autres  prières 
solennelles,  que  l'élu  devait  apparemment 
savoir  par  cœur  ;  qu'il  fera  aussi  serment 
de  n'avoir  rien  donné  ni  promis  pour  être 
évêque  ;  que  s'il  arrivait  qu'on  l'accusât,  le 
consécrateur  serait  obligé  de  faire  droit  sur 
l'accusation,  et  même  de  poursuivre  d'office 
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l'information  dans  trois  mois,  si  l'accusateur 
se  désistait.  Il  est  ordonné  par  la  même  loi 
de  tenir  tous  les  ans  des  conciles  au  mois  de 
juin  ou  de  septembre,  pour  y  traiter  toutes 
les  matières  ecclésiastiques.  Hors  le  temps 
des  conciles,  l'évêque  peut  être  accusé  de- 
vant le  métropolitain,  et  les  clercs  et  les 
moines  devant  l'évêque.  La  seconde  loi  est 
du  18  mars  :  elle  porte  que  les  décrets  des 
quatre  conciles  généraux  de  Nicée,  de  Cons- 
tantinople,  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine  au- 
ront la  même  force  que  les  saintes  Ecritures, 
et  tiendront  lieu  de  loi  ;  que  le  Pape  est  le 
premier  de  tous  les  évêques,  et  après  lui, 
l'évêque  de  Constantinople.  Elle  marque  la 
juridiction  de  l'évêque  de  Justinianée  sur 
ceux  de  Dacie.  de  Prévale,  de  Dardanie,  de 
Mysie ,  de  Pannonie ,  comme  vicaire  du 
Saint-Siège,  suivant  la  définition  du  pape 
"Vigile  ;  et  ajouté  que  l'évêque  de  Carthage 
et  les  autres  évêques  jouiront  des  privilèges 
attachés  à  leurs  sièges  ;  que  leurs  biens  se- 
ront exempts  des  impositions  extraordinai- 
res ;  qu'on  ne  pourra  leur  opposer  que  la 
prescription  de  quarante  ans;  que  les  legs 
faits  à  Dieu  tourneront  au  profit  de  l'église 
du  domicile  du  testateur  ;  que  l'évêque  sera 
en  droit  de  les  faire  exécuter;  qu'ils  ne  se- 
ront point  sujets  à  la  quarte  falcidie,  c'est-à- 
dire  à  la  quatrième  part  que  l'héritier  insti- 
tué pouvait  retenir  sur  les  legs  faits  par  le 
testateur;  et  que  les  administrateurs  d'hôpi- 
taux seront  mis  au  rang  des  tuteurs,  et  su- 
jets aux  mêmes  lois.  Elle  ordonne  encore 
que  celui  qui  a  commencé  à  bâtir  une  église 
ou  une  chapelle  sera  obligé  de  l'achever, 
mais  elle  défend  aux  hérétiques  d'en  bâtir  et 
aux  particuliers  de  leur  vendre  des  biens  où 
il  y  a  une  église  ou  une  chapelle  bâtie,  et 
aux  évêques  de  tester  du  bien  qu'ils  ont  ac- 
quis depuis  qu'ils  sont  élevés  à  l'épiscopat. 
9.  La  troisième  loi,  qui  est  plus  ample  que 
les  précédentes,  est  datée  du  1er  mai.  Après 
avoir  répété  ce  qui  avait  été  réglé  sur  les 
ordinations  des  évêques,  elle  ajoute  que  ce- 
lui que  l'on  choisit  pour  l'épiscopat  ne  doit 
pas  moins  avoir  que  33  ans  ;  qu'on  peut 
élire  un  laïque  à  condition  qu'il  sera  clerc 
pendant  trois  mois,  pour  s'instruire  avant 
son  ordination  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  de  tout  ce  qui  appartient  au  ministère 
quotidien  de  l'Église,  n'étant  pas  convena- 
ble que  celui  qui  doit  enseigner  les  autres 
reçoive  des  leçons  après  son  ordination. 
Elle  permet  qu'au  cas  que  l'on  ne  trouverait 


pas  trois  personnes  qui  eussent  les  qualités 
requises,  de  n'en  choisir  qu'une  ou  deux, 
voulant  que  si  ceux  qui  ont  droit  d'élire  ne 
font  pas  leur  décret  dans  six  mois,  l'élection 
soit  dévolue  à  celui  qui  a  droit  de  faire  l'or- 
dination. Celui  qui  aura  été  ordonné  contre 
ces  règles,  sera  chassé  du  siège  épiscopal, 
interdit  pour  un  an  ,  et  ses  biens  confisqués 
au  profit  de  l'église  dont  il  aura  été  élu  évê- 
que.  S'il  se  trouve  que  celui  qui  aura  formé 
opposition  à  l'élection  d'un  évêque  soit  con- 
vaincu de  calomnie,  il  sera  banni  de  la  pro- 
vince où  il  avait  son  domicile.  Elle  défend 
la  simonie,  sous  peine  de  déposition,  tant 
pour  celui  qui  donne  que  pour  celui  qui  re- 
çoit ou  qui  sert  d'entremetteur,  s'ils  sont 
clercs  ;  et  de  confiscation  de  la  somme  au 
profit  de  l'Église.  S'ils  sont  laïques,  ils  paie- 
ront le  double  à  l'Église  ;  et  toute  promesse 
faite  à  cet  égard  sera  de  nulle  valeur.  La  loi 
permet  néanmoins  de  donner  pour  la  consé- 
cration, suivant  les  anciennes  coutumes,  et 
non  au  delà.  Le  Pape  et  les  quatre*  patriar- 
ches de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem,  pourront  donner  aux 
évêques,  et  aux  clercs,  à  leur  ordination, 
vingt  livres  d'or;  les  métropolitains  et  les 
autres  évêques  cent  sous  d'or,  et  trois  cents 
au  notaire  et  autres  officiers  de  l'évêque 
consécrateur.  Les  clercs  pourront  aussi  don- 
ner, selon  la  coutume,  aux  ministres  de  l'é- 
vêque, de  qui  ils  reçoivent  l'ordination, 
pourvu  que  la  somme  n'excède  pas  le  revenu 
d'une  année.  Voilà  l'origine  des  Annates. 
Celui  qui  est  ordonné  évêque  se  trouve  par 
cette  dignité  affranchi  non-seulement  de 
toute  servitude,  mais  aussi  de  la  puissance 
paternelle.  Il  ne  peut  être  tuteur,  et  ce  pri- 
vilège est  encore  étendu  aux  moines;  mais 
les  prêtres  elles  autres  clercs  peuvent  l'être, 
s'ils  acceptent  la  tutelle  volontairement.  Ils 
ne  peuvent  néanmoins  prendre  des  fermes 
ou  des  commissions,  ni  se  charger  d'aucune 
affaire  temporelle  ,  si  ce  n'est  pour  les  égli- 
ses :  ni  s'absenter  de  celle  où  ils  servent  qu'a- 
vec des  lettres  de  leur  métropolitain.  Il  leur 
est  encore  défendu  de  quitter  leur  ministère, 
pour  reprendre  l'état  séculier,  sous  peine 
d'être  privés  de  toutes  charges  et  dignités,  et 
d'être  assujettis  au  service  des  villes.  Défense 
aux  évêques  et  aux  clercs  de  jouer  ou  regar- 
der jouer  aux  tables,  c'est-à-dire,  aux  dés, 
ou  d'assister  à  aucun  spectacle,  sous  peine 
de  trois  ans  d'interdit.  Il  n'est  permis,  pour 
quelque   cause  que  ce  soit,   d'appeler  les 
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évêques  à  comparaître  malgré  eux  devant 
les  juges  séculiers.  Si  deux  évêques  d'une 
même  province  ont  ensemble  quelques  dif- 
ficultés, ils  seront  jugés  par  le  métropolitain 
assisté  des  autres  évêques  de  la  province, 
et  pourront  en  appeler  au  patriarche  seule- 
ment. Il  en  sera  de  même  si  un  particulier 
clerc  ou  laïque  a  une  affaire  contre  son  évê- 
que.  Le  métropolitain  ne  pourra  être  pour- 
suivi que  devant  l,e  patriarche.  Les  clercs  et 
les  moines  en  matière  civile,  seront  d'abord 
poursuivis  devant  l'évêque,  et  au  cas  que 
les  parties  acquiescent  au  jugement,  il  sera 
mis  à  exécution  par  le  juge  du  lieu.  Si  l'une 
des  parties  réclame  dans  dix  jours,  le  juge 
examinera  la  cause  ;  s'il  confirme  la  sentence 
de  l'évêque,  son  jugement  sera  sans  appel  ; 
s'il  l'infirme,  il  sera  permis  d'en  appeler 
suivant  la  coutume.  En  matière  criminelle 
il  sera  au  choix  de  l'accusateur  de  poursui- 
vre les  clercs  devant  l'évêque  ou  devant  le 
juge  séculier.  S'il  s'adresse  d'abord  à  l'évê- 
que, après  que  l'accusé  aura  été  convaincu 
et  déposé,  le  juge  séculier  le  fera  prendre, 
et  le  jugera  selon  les  lois.  S'il  commence  par 
le  juge,  l'accusé  étant  convaincu,  le  juge 
communiquera  le  procès  à  l'évêque,  qui  dé- 
posera l'accusé  s'il  le  trouve  coupable,  afin 
que  le  juge  séculier  le  punisse  suivant  les 
lois.  S'il  ne  le  trouve  pas  convaincu,  il  diffé- 
rera la  dégradation,  l'accusé  demeurant  en 
état,  et  fera  conjointement  avec  le  juge  rap- 
port du  procès  à  l'Empereur.  Pour  ce  qui  est 
des  causes  ecclésiastiques ,  les  juges  sécu- 
liers n'en  doivent  pas  connaître.  C'est  aussi 
devant,  l'évêque  que  l'on  doit  poursuivre  les 
économes  des  églises  et  les  administrateurs 
d'hôphaux  pour  ce  qui  regarde  leur  charge; 
mais  il  leur  est  permis  d'appeler  de  l'évêque 
au  métropolitain,  et  ensuite  au  patriarche  : 
c'est  que  ces  économes  et  ces  administra- 
teurs étaient  clercs.  Les  évêques  députés  et 
les  apocrysiahes  des  églises  qui  font  leur  ré- 
sidence dans  la  ville  royale,  ou  auprès  des 
métropolitains  et  des  patriarches,  ne  peu- 
vent être  poursuivis  pendant  le  temps  de 
leur  députation,  suivant  le  privilège  accordé 
à  tous  ceux  qui  sont  chargés  d'affaires  publi- 
ques. Il  n'est  point  permis  de  tirer  les  moines 
ni  les  religieux  de  leur  monastère  pour  com- 
paraître devant  lesjuges;  ils  doivent  se  défen- 
dre par  procureur.  Défense  aux  clercs  d'a- 
voir des  femmes  étrangères,  et  aux  diaco- 
nesses de  demeurer  avec  des  hommes  sus- 
pects, et  aux  laïques  défaire  des  processions 


sans  la  présence  de  l'évêque  et  de  son 
clergé,  et  sans  les  croix  de  l'Église.  Le 
reste  de  cette  loi  qui  est  composée  de  qua- 
rante-quatre chapitres  regarde  les  religieux 
et  les  religieuses.  L'abbé  doit  être  élu,  non 
pour  son  antiquité,  mais  pour  sa  vertu,  et  il 
doit  être  choisi  par  les  moines  les  plus  sa- 
ges, qui  feront  serment  sur  les  saints  Évan- 
giles de  n'avoir  aucun  égard  dans  leur  élec- 
tion à  l'amitié  particulière,  ou  à  quelqu'au- 
tre  motif  de  cette  nature,  et  de  n'avoir  en  vue 
que  le  bien  du  monastère  et  le  maintien  de 
la  discipline.  Celui  qui  se  présente  pour  être 
religieux  ne  doit  en  recevoir  l'habit  qu'au 
bout  de  trois  ans,  après  lequel  temps  per- 
sonne ne  pourra  plus  le  répéter.  Les  moines 
doivent  demeurer  tous  dans  un  même  lieu, 
mais  coucher  dans  des  lits  différents.  S'il  y 
a  des  vieillards  ou  des  infirmes,  ils  pourront 
avoir  des  cellules  séparées,  éloignées  de  la 
demeure  commune.  La  même  chose  devra 
s'observer  dans  les  monastères  de  filles  ; 
elles  auront  aussi  leurs  monastères  séparés 
de  ceux  des  moines.  Si  l'on  fait  un  legs  ou 
une  donation  à  une  personne,  à  condi- 
tion de  se  marier  ou  d'avoir  des  enfants, 
cette  condition  sera  censée  accomplie  par 
l'entrée  dans  la  cléricature  ou  dans  un  mo- 
nastère. Les  biens  de  celui  ou  de  celle  qui 
entre  dans  un  monastère,  appartiennent  de 
droit  au  monastère,  à  l'exception  de  la  légi- 
timité des  enfants  s'ils  en  ont.  L'entrée  en 
religion  résout  les  fiançailles  en  rendant  les 
arrhes,  et  même  le  mariage  en  rendant  à  la 
femme  ou  au  mari  ce  qu'on  en  aura  reçu. Dé- 
fense aux  parents  de  tirer  leurs  enfants  des 
monastères,  ni  de  les  déshériter  pour  y  être 
entrés.  Les  ravisseurs  des  religieuses  ou 
des  diaconesses,  seront  punis  de  mort,  et 
leurs  biens  appliqués  à  l'église  ou  au  mo- 
nastère. Si  un  moine  passe  de  son  monastère 
à  un  autre,  il  ne  pourra  en  rien  emporter,  et 
sera  puni  par  l'évêque.  Il  est  défendu  à  tout 
laïque,  principalement  aux  gens  de  théâtre 
de  prendre  l'habit  de  religieux  ou  de  re- 
ligieuses par  dérision,  sous  peine  d'exil  et 
de  punition  corporelle.  Les  religieuses  peu- 
vent se  choisir  un  prêtre  ou  un  diacre 
pour  gérer  leurs  affaires  ou  leur  porter  la 
sainte  communion,  pourvu  que  l'évêque  de 
qui  elles  dépendent  l'ait  approuvé  comme 
étant  d'une  foi  pure  et  de  bonnes  mœurs  ; 
mais  il  ne  sera  point  permis  à  celui  qu'elles 
auront  choisi  de  demeurer  dans  le  monas- 
tère. 
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;ode  do   Jus- 


10.  Justinien  donne  encore  une  loi  pour 
le  bon  gouvernement  des  monastères,  dans 
laque[le  il  répète  une  partie  des  règlements 
qu'il  avait  déjà  faits  dans  les  précédentes. 
Celie-ei  défend  aux  moines  de  sortir  de  leur 
monastère,  et  aux  séculiers  d'y  entrer,  vou- 
lant qu'à  cet  effet  l'abbé  mette  à  la  porte  des 
anciens  moines  d'une  probité  connue  pour 
empêcher  l'un  et  l'autre.  Elle  leur  défend 
d'avoir  rien  en  propre,  et  veut  qu'après  qu'ils 
auront  récité  tous  ensemble  l'Office  divin,  ils 
s'emploient  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte. 
Elle  interdit  l'entrée  des  monastères  des 
femmes  aux  hommes  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  et  aux  femmes  l'entrée  des 
monastères  des  hommes.  Elle  excepte  le  cas 
de  sépulture  dans  les  monastères  de  filles, 
permettant  d'y  faire  entrer  des  fossoyeurs 
à  condition  que  les  religieuses  ne  paraîtront 
point  devant  eux,  et  qu'ils  seront  reçus  à  la 
porte  et  reconduits  par  l'abbesse  avec  la  por- 
tière. Elle  enjoint  à  ceux  qui  sont  chargés 
des  monastères  de  veiller  au  maintien  du  bon 
ordre  et  de  la  discipline.  Elle  règle  aussi  les 
pénitences,  voulant  qu'on  les  proportionne 
aux  fautes,  et  permettant  de  chasser  les  in- 
corrigibles. Ce  prince  défendit  les  assemblées 
particulières  des  hérétiques,  sous  peine  de 
confiscation  des  maisons  au  profit  de  l'Eglise. 
Il  rétablit  l'ancien  usage  des  divorces  par  le- 
quel il  était  permis  aux  personnes  mariées 
de  se  séparer  d'un  consentement  mutuel, 
sans  aucune  autre  formalité,  en  se  donnant 
toutefois  l'un  et  l'autre  un  libelle  de  divorce. 
Il  défendit  sous  des  peines  très-rigoureuses 
de  faire  des  eunuques,  et  parce  qu'on  ne  le 
faisait  que  pour  les  vendre  plus  chèrement, 
il  déclara  libres  tous  ceux  qui  auraient  souf- 
fert cette  injure.  Il  accorda  aux  Juifs,  ou, 
comme  porte  le  texte,  aux  Hébreux,  la  per- 
mission de  lire  la  Bible  en  hébreu  et  en  latin 
suivant  l'hébreu,  mais  il  leur  défendit  de  se 
servir  d'une  autre  version  que  de  celle  des 
Septante  ou  de  celle  d'Aquila.  Quanta  ceux 
qui  étaient  de  la  secte  des  sadducéens ,  il 
leur  défendit  de  tenir  aucune  assemblée, 
parce  qu'ils  enseignaient  qu'il  n'y  aura  ni 
résurrection  ni  jugement.  Il  paraît  qu'il  les 
accusait  aussi  de  croire  que  ce  n'était  pas 
Dieu,  mais  les  anges  qui  avaient  formé  le 
monde  et  tout  ce  qu'il  contient. 

11.  Les  Novelles  de  Justinien  réglaient, 
comme  on  vient  de  le  voir,  presque  toute  la 
discipline  ecclésiastique  de  son  temps.  11  fit 
plus  dans  le  premier  livre  de  son  Code,  où  il 


s'explique  sur  les  principaux  points  de  doc- 
trine de  l'Église  catholique,  commençant  par 
ce  que  l'on  doit  croire  sur  la  Sainte-Trinité. 
Il  prend  pour  règle  le  symbole  de  Nicée,  or- 
donnant de  chasser  tous  ceux  qui  pensent 
contrairement  à  ce  symbole,  et  de  rendre  les 
églises  à  tous  les  évêques  qui  en  professent 
la  foi,  suivant  en  cela  les  lois  faites  sur  ce 
sujet  par  les  empereurs  Gratien,  Théodose, 
Yalentinien  et  ses  autres  prédécesseurs.  Il 
ordonne  de  brûleries  livres  de  Porphyre  con- 
tre la  religion  chrétienne,  et  ceux  de  Nesto- 
rius  contre  le  mystère  de  l'Incarnation.  Il  dit 
anathème  à  Nestorius,  à  Eutychès,  à  Apol- 
linaire et  à  leurs  sectateurs  ;  et  pour  donner 
des  preuves  de  sa  catholicité,  il  fait  une  pro- 
fession de  foi  qui  est  en  effet  orthodoxe,  mais 
il  ne  s'explique  que  sur  la  Trinité  et  sur  l'In- 
carnation, parce  que  c'étaient  alors  les  ma- 
tières les  plus  contestées.  Quoiqu'il  eût  com- 
battu autrefois  la  proposition  des  moines  de 
Scylhie  :  Un  de  la  Trinité  a  souffert,  il  l'a- 
dopte ici,  en  reconnaissant  qu'un  de  la  Tri- 
nité ,  le  Verbe  de  Dieu,  s'est  incarné.  Mais  il 
ne  l'emploie  que  dans  l'Exposition  de  sa  foi 
au  pape  Jean.  Il  y  fait  profession  de  recevoir 
l'autorité  des  quatre  conciles  généraux,  en 
la  manière  que  l'Église  romaine  les  recevait. 
Il  traite  ensuite  des  privilèges,  des  biens  et 
des  droits  des  églises.  Sur  quoi  il  rapporte 
les  ordonnances  de  ses  pi-édécesseurs.  Puis 
il  passe  à  ce  qui  regarde  les  évêques  et  les 
autres  clercs,  les  administrateurs  des  hôpi- 
taux, les  moines,  rapportant  sur  chacun  ce 
qui  en  avait  été  ordonné  par  les  empereurs, 
et  ce  qu'il  en  avait  dit  lui-même  dans  ses 
Rescrits.  Dans  l'un  de  ces  rescrits  daté  du 
1er  mars  de  l'an  528,  adressé  à  Atarbe,  il  or- 
donne qu'à  la  vacance  du  siège  épiscopal  les 
habitants  de  la  ville  choisiront  trois  personnes 
dont  la  foi  et  les  mœurs  soient  connues,  afin 
que  l'on  choisisse  le  plus  digne  ;  que  l'élu 
ne  doit  avoir  ni  enfants  ni  petits  enfants,  de 
crainte  que  les  soins  de  sa  famille  ne  le  dé- 
tournent du  service  de  Dieu  et  de  l'Église,  ou 
qu'il  ne  tourne  au  profit  des  siens  ce  qui  a 
été  donné  pour  les  pauvres;  qu'il  ne  sera 
point  permis  aux  évêques  de  disposer  par 
testament,  donation  ou  autrement,  des  biens 
qu'ils  auront  acquis  depuis  leur  épiscopal,  si 
ce  n'est  qu'ils  les  aient  eus  par  succession 
de  leurs  père  et  mère,  oncles  ou  frères  ;  qu'en 
ce  cas,  tout  le  reste  appartiendra  à  leur  égli- 
se, étant  visible  que  ceux  qui  lui  ont  donné 
l'ont  fait    en  considération   du   sacerdoce; 
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qu'après  la  mort  des  évêques  les  économes 
rendront  compte  de  ce  qu'ils  auront  laissé 
afin  de  l'appliquer  au  profit  des  églises;  que 
ces  économes  rendront  compte  chaque  an- 
née à  l'évêque,  et  que  s'ils  meurent  avant 
de  l'avoir  rendu,  leurs  héritiers  en  seront 
tenus  ;  que  les  administrateurs  des  hôpi- 
taux ne  pourront  disposer  de  ce  qu'ils  auront 
acquis  pendant  le  temps  de  leur  administra- 
tion-; que  tous  leurs  acquêts  appartiendront 
aux  hôpitaux  qui,  avec  l'excédant  des  reve- 
nus nécessaires  pour  l'entretien  de  ceux  qui 
sont  nourris,  seront  employés  à  acquérir  de 
nouveaux  fonds.  Ce  prince  défend  de  rien 
prendre  pour  les  ordinations  de  tous  les  mi- 
nistres de  l'Église,  évêques,  chorévêques,  vi- 
siteurs, prêtres,  etc.,  non  plus  que  pour  l'é- 
tablissement d'un  économe,  défenseur  de 
l'Église  ou  administrateur  d'hôpital,  sous 
peine  à  celui  qui  aura  donné  ou  reçu  à  ce 
sujet,  d'être  déposé  ou  privé  de  sa  charge. 
H  veut  que  tous  les  clercs  chantent  dans 
chaque  église  les  offices  de  la  nuit,  du  matin 
et  du  soir,  c'est-à-dire  les  Matines,  les  Lau- 
des et  les  Vêpres,  n'étant  pas  convenable  que 
les  clercs  consument  les  biens  de  l'Église  sans 
rien  faire,  et  qu'ils  portent  le  nom  de  clercs 
sans  en  faire  les  fonctions.  Il  dit  qu'il  est  ab- 
surde que  les  clercs  obligent  des  mercenai- 
res à  chanter  à  leur  place,  tandis  que  plu- 
sieurs laïques  assistent  aux  offices  par  dévo- 
tion, et  ordonne  à  l'évêque  de  chasser  du 
clergé  ceux  qui  ne  seront  pas  assidus  au  ser- 
vice pour  satisfaire  à  l'intenlion  des  fonda- 
teurs. 

12.  Le  second  rescrit  qui  est  adressé  à 
Épiphane,  patriarche  de  Constantinople,  et 
daté  du  21  février,  regarde  la  résidence  des 
évêques.  Comme  leur  absence  était  cause 
que  le  service  divin  se  faisait  négligemment, 
que  les  églises  était  moins  bien  gouvernées, 
et  qu'ils  consumaient  en  frais  de  voyages 
leurs  revenus  ,  l'Empereur  ordonne  à  Epi- 
phane de  notifier  à  tous  les  métropolitains 
de  sa  dépendance,  que  ni  eux  ni  les  évêques 
de  leurs  provinces  ne  quittassent  point  leurs 
églises  pour  venir  à  Constantinople  sans  un 
ordre  particulier  de  la  cour,  quelque  affaire 
qui  survînt  ;  mais  qu'ils  eussent  à  envoyer 
un  ou  deux  de  leurs  clercs  pour  déclarer  les 
raisons  qu'ils  auraient  de  venir  en  cette  ville. 
<c  Si  nous  trouvons,  ajoute  Justinien,  que 
leur  présence  soit  nécessaire  ici,  nous  leur 
ordonnerons  de  venir.  Celui  qui  contrevien- 
dra encourra  notre  indignation  et  sera  ex- 


communié par  vous,  si  c'est  un  métropoli- 
tain, et  par  son  métropolitain  s'il  n'est  qu'é- 
vêque.  Nous  ne  leur  imposons  point  de  pei- 
nes pécuniaires,  de  crainte  que  le  dommage 
ne  retourne  sur  les  églises.  »  Il  y  a  ensuite 
d'autres  lois  qui  regardent  la  séparation  des 
monastères  d'hommes  d'avec  ceux  des  filles, 
les  enfants  des  prêtres,  les  diacres  et  les 
sous-diacres,  les  donation?  pour  causes  pieu- 
ses, l'élection  et  la  confirmation  d'un  abbé 
ou  d'une  abbesse,  l'enlèvement  des  filles, 
veuves  ou  diaconesses  consacrées  à  Dieu  et 
plusieurs  autres  matières  qui  concernent  la 
juridiction  ecclésiastique.  Il  ordonne  de  dé- 
poser un  évoque  qui  aura  réitéré  le  bap- 
tême, et  rapporte  sur  cela  les  lois  d'Honorius, 
de  Théoclose  et  de  Valentinien,  de  même  que 
sur  la  défense  aux  chrétiens  de  contracter 
des  mariages  avec  les  Juifs  et  de  graver  ou 
peindre  le  signe  de  la  croix  sur  la  terre,  sur 
un  caillou  ou  sur  le  marbre.  Il  maintient  les 
immunités  ecclésiastiques,  et  le  droit  d'a- 
sile dans  les  églises,  conformément  aux  an- 
ciennes lois  de  ses  prédécesseurs. 

13.  En  546,  il  y  eut  à  Constantinople  quel- 
ques différends  au  sujet  du  jour  de  Pâques. 
Le  peuple,  persuadé  que  ce  devait  être  le 
premier  jour  d'avril,  fit  le  dernier  jour  gras 
le  dimanche  4  février,  car  les  Grecs  com- 
mençaient leur  abstinence  après  le  dimanche 
que  nous  appelons  la  Sexagésime,  et  qu'ils 
nommaient  le  dimanche  gras.  Mais  l'Empe- 
reur, mieux  informé,  ordonna  que  l'on  vendît 
encore  de  la  chair  toute  la  semaine  jusqu'au 
dimanche  suivant,  11  février,  à  cause  que 
Pâques  ne  devait  être  que  le  S  avril.  Les  bou- 
chers tuèrent  et  étalèrent,  mais  personne 
n'acheta  ni  ne  mangea  de  viande.  On  célébra 
toutefois  la  Pâque  au  jour  que  Justinien  l'a- 
vait ordonné,  et  il  se  trouva  que  le  peuple 
avait  trop  jeûné  d'une  semaine.  Ce  qui  en- 
gageait les  Grecs  à  commencer  le  Carême 
après  le  dimanche  de  la  Sexagésime,  c'est 
qu'ils  ne  jeûnaient  point  les  Samedis  non 
plus  que  les  dimanches.,  excepté  le  Samedi- 
Saint.  Mais  pendant  toute  la  semaine  de  la 
Sexagésime,  leur  abstinence  ne  consistait 
que  dans  celle  de  la  chair;  ils  mangeaient 
des  laitages  et  des  œufs,  au  lieu  que  depuis 
le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  ils  s'abs- 
tenaient non-seulement  des  œufs  et  des  lai- 
tages, mais  encore  du  poisson  et  de  l'huile. 
Ainsi  ce  n'était  proprement  qu'en  cette  se- 
maine qu'ils  commençaient  le  jeûne  rigou- 
reux du  Carême. 


Ce  qu'il 

CarCmi. 


[VIe  SIÈCLE.J 

14.  Nous  avons  plusieurs  autres  écrits  de 
l'empereur  Justinien  \  savoir,  un  long  Edit 
contre  Origine,  un  autre  pour  la  condamna- 
tion des  Trois-Chapitres,  adressé  en  forme  de 
lettre  et  de  confession  de  foi  à  toute  l'Église. 
Cet  édit  souffrit  de  très-grandes  difficultés, 
parce  qu'un  grand  nombre  d'évcques  refu- 
sèrent d'y  souscrire,  dans  la  persuasion  que 
c'était  contrevenir  au  concile  de  Chalcédoine. 
De  ses  deux  lettres,  l'une  est  au  concile  de 
Constantinople  sous  Mennas,  et  l'autre  au 
concile  tenu  en  la  même  ville  contre  les  Trois- 
Chapitres.  Les  historiens  du  temps  2  ont  dit 
de  ce  prince  qu'au  lieu  de  s'appliquer  à  la 
guerre  dans  le  temps  qu'il  en  était  besoin 
pour  conquérir  l'Italie,  il  employait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  examiner  les 
dogmes  des  chrétiens,  à  de  vaines  spécula- 
tions et  à  des  curiosités  sur  la  nature  divine  ; 
qu'il  passait  une  partie  des  nuits  avec  les 
plus  vieux  évèques  à  feuilleter  les  livres  qui 
regardaient  la  religion.  Sa  curiosité  le  fit 
tomber  dans  l'erreur  des  incorruptibles,  et  il 
donna  sur  ce  sujet  un  édit 3  où  il  disait  que 
le  corps  de  Jésus-Christ,  dès  sa  naissance, 
n'était  susceptible  d'aucune  altération,  pas 
même  par  les  passions  naturelles  comme 
la  faim  et  la  soif;  de  manière  qu'avant  sa 
mort  comme  après  sa  résurrection,  il  man- 
geait sans  aucun  besoin.  Ce  prince  mourut 
la  quarantième  année  de  son  règne,  l'an 
566,  âgé  de  84  ans.  Il  fit  bâtir  ou  réparer 
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63  églises,  tant  à  Constantinople  que  dans 
l'Asie  Mineure  et  les  autres  parties  de  l'Em- 
pire, dO  hôpitaux  et  23  monastères.  Les  Grecs 
font  mémoire  de  lui  dans  leur  Mênologe  au 
2  août.  Ses  lois,  ses  édils  et  ses  lettres  sont 
d'un  style  grave  et  majestueux.  Nous  aurons 
occasion  de  parler  encore  de  lui  en  faisant 
l'histoire  du  cinquième  concile  général  tenu 
à  Constantinople  en  533. 

15.  [Le  tome  LXIX  de  la  Patrologie  latine 
contient  avec  plusieurs  autres  écrivains,  les 
écrits  suivants  de  Justinien  :  1°  le  livre  con- 
tre Origine  en  grec  et  en  latin  ;  2°  la  Confes- 
sion de  la  véritable  foi  contre  les  Trois-Chapi- 
tres  ;  3°  la  lettre  au  saint  synode  contre  Théo- 
dore des  Mopsueste  ;  4°  la  lettre  contre  les  dé- 
fenseurs de  ce  dernier.  Les  autres  écrits  re- 
ligieux de  Justinien,  ses  Novelles,  sont  dans 
le  tome  LXXII  de  la  Patrologie  latine  au  sup- 
plément du  vie  siècle.  Le  tomeLXXXVI  de  la 
Patrologie  grecque,  col.  943-1152,  renferme 
une  notice  sur  Justinien  d'après  Cave,  le 
traité  contre  Origène,  l'épître  contre  Théo- 
dore de  Mopsueste,  la  constitution  contre 
Anthime,  Sévère,  Pierre  et  Zoara,  d'après 
Mansi;  le  traité  contre  les  Monophysites  d'a- 
près Mai,  un  fragment  de  l'épître  àZoïle,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  d'après  Mai,  un  décret 
de  Justinien  à  l'abbé  du  mont  Sinaï,  d'après 
Tischendorf.  Toutes  ces  pièces  de  Justinien 
sont  reproduites  en  grec  et  en  latin.] 


1  Le  tome  VU  Scriptor.  vêler,  collectio  de  Mai', 
pag.  292-315,  contient  en  grec  le  traité  de  Justinien 
contre  les  Monophysites.  On  y  remarque  un  écla- 
tant témoignage  sur  l'ortliodoxie  perpétuelle  des 
pontifes  romains,  tandis  qu'au  contraire  il  y  a  en  tant 
d'hérétiques  sur  les  autres  sièges  patriarchaux.  Le 
voici  en  grec  :  AAAà  t^v  ipdti»  m.l  «}>]Civjjv  /j.sxpl 
a-hptpov  5isp'jA«£aii  &>Jàv,  pag.  304.  Cet  opuscule,  dit 


M.Bonnetty,  est  en  outre  précieux  par  le  grand  nom. 
bre  de  passages  inédits  des  Pères  qu'il  nous  fait 
connaître.  [L'éditeur.) 

2  Procop.,  lit).  III  De  Bello  Golh.,  cap.  xxxv  et 
xxxin;  et  Anecdot.,  cap.  xvni. 

3  Evagr.   lib.    IV,    cap.  xxxix,  et  Theophan.,  ad 
an.  556,  pag.  162. 
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CHAPITRE  XXI. 

Dacins,  évêque  de  Milan;  Justiniea  et  Juste,  évêques  d'Espagne;  Aprigius, 
de  Badajoz,  [écrivains  latins]  ;  Arétas,  évêqne  de  Césarée  ;  Agapet, 
diacre  de  Constantinople  ,  Constantin  le  diacre. 

[Écrivains  grecs,  vers  l'an  535.] 


Mdor. 
Soripl.    eue 


1.  Ces  évêques  se  rendirent  recomman- 
dables  sous  le  règne  de  Justinien.  Dacius, 
évêque  de  Milan,  se  trouva  à  Constantinople 
vers  l'an  550 ,  lorsque  le  pape  Vigile  con- 
vint avec  ce  prince  que  personne  n'entre- 
prendrait rien  au  sujet  des  Trcis-Chapitres, 
jusqu'à  la  décision  du  prochain  concile;  il 
fut  même  témoin  de  cette  convention  avec 

.  Mennas  de  Constantinople,  Théodore  de  Cé- 
sarée et  quelques  autres  évêques  grecs  et 
latins.  On  rapporte  de  lui  qu'étant  à  Corin- 
the  il  délivra  une  maison  des  spectres  que 
les  démons  y  faisaient  paraître  et  qui  la  ren- 
daient déserte.  Ce  fut  à  lui  que  Cassiodore 
s'adressa  pour  distribuer  des  vivres  au  peu- 
ple dans  un  temps  de  famine.  On  lui  attribue 
une  Chronique  des  événements  remarquables 
arrivés  à  Milan.  Elle  n'a  point  encore  été 
imprimée.  Mais  don  Mabillon,  curieux  de  sa- 
voir si  elle  était  véritablement  de  Dacius,  et 
ce  qu'elle  contenait,  fit  écrire  sur  cela  au  bi- 
bliothécaire de  l'Église  métropolitaine,  qui 
répondit  que  cette  Chronique  était  écrite  sur 
un  parchemin  ;  qu'elle  était  de  six  cents  ans  ; 
qu'elle  n'était  pas  toute  d'une  même  main 
ni  d'un  même  auteur;  que  la  première  par- 
tie était  de  Landufle-l'Ancien ,  la  seconde 
et  la  troisième  de  Landufle-le-Jeune  :  d'où  il 
était  évident  que  Dacius  n'en  était  point  au- 
teur ;  que  l'on  trouvait  toutefois  son  nom  à  la 
tète  de  cette  Chronique,  mais  d'une  main  ré- 
cente ;  qu'il  n'y  était  fait  aucune  mention  de 
la  famine  arrivée  sous  le  pontificat  du  pape 
Silvérius,  qu'elle  n'allait  pointai!  delà  du  vm° 
siècle,  et  finissait  au  xie,  à  l'an  1067. 

2.  Justinien  fut,  selon  Isidore  de  Séville, 
évêque  de  Valence  en  Espagne,  sous  le  rè- 
gne de  Théodius,  vers  l'an  535.  Il  avait  trois 
frères  nés  de  la  même  mère  que  lui,  qui  fu- 
rent tous  évêques  et  auteurs.  Il  écrivit  un 
traité  ou  un  livre  contenant  diverses  répon- 


ses aux  questions  d'un  nommé  Rustique; 
dont  la  première  était  sur  le  Saint-Esprit;  la 
seconde  contre  les  bonosiaques  qui  ensei- 
gnaient que  Jésus-Christ  n'était  Fils  de  Dieu 
que  par  adoption,  et  non  par  nature.  Il  faisait 
voir  dans  la  troisième  réponse , qu'il  n'est 
point  permis  de  réitérer  le  baptême  de  Jésus- 
Christ;  et  dans  la  quatrième  la  distinction 
qu'il  fallait  faire  du  baptême  de  saint  Jean 
d'avec  celui  de  Jésus-Christ.  La  cinquième 
était  pour  montrer  que  le  Fils  est  invisible 
comme  le  Père.  Cet  ouvrage  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous. 

3.  Mais  nous  avons  le  Commentaire  que 
Juste  son  frère,  évêque  d'Urgel,  a  fait  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  dans  lequel  il  donne 
d'une  manière  très-claire  et  très-suivie  le 
sens  spirituel  de  ce  livre.  Il  en  fait  l'applica- 
tion à  Jésus-Christ  et  à  son  Église,  que  Salo- 
mon  représente  sous  les  termes  d'époux  et 
d'épouse.  En  expliquant  ces  paroles  :  Ceux 
qui  gardent  les  murailles  m'ont  enlevé  mon 
manteau,  il  dit  que  cela  s'est  accompli  quand 
les  ennemis  de  la  vraie  foi  ont  démoli  en- 
tièrement les  églises;  qu'ils  ont  brûlé  les 
autels  avec  les  saints  évangiles  et  les  autres 
livres  canoniques;  qu'ils  ont  mis  en  prison 
les  prêtres  du  Seigneur,  ou  qu'ils  les  ont 
condamnes  aux  mines;  etlorsqu'ils  ont  ôté  à 
l'Église  le  moyen  d'offrir  le  sacrifice ,  de 
baptiser  et  de  donner  la  communion  aux  fi- 
dèles. Il  marque  en  un  autre  endroit  qu'en 
renaissant  en  Jésus-Christ  dans  le  baptême,  le 
péché  originel  qui  nous  est  communiqué  par 
la  génération,  est  effacé.  Juste  compte  deux 
cents  versets  dans  le  Cantique  des  cantiques; 
ce  qui  fait  voir  qu'il  n'était  point  divisé 
en  chapitres  dans  les  exemplaires  dont  il  se 
servait.  On  trouve  un  évêque  de  ce  nom  dans 
le  second  concile  de  Tolède,  et  on  ne  doute 
point  que  ce  ne  soit  celui  dont  nous  parlons. 
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Son  Commentaire  fut  imprimé  à  Haguenau  en 
1529,  d'où  il  est  passé  dans  les  Orthodoxogra- 
pkes,  pais  dans  le  tome  IXe  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Lyon.  Il  y  en  a  aussi  une  édition 
à  Haie  en  Saxe,  en  1617,  par  Georges  Rostius, 
qui  y  a  joint  deux  lettres  sous  le  nom  de 
Juste,  l'une  au  pape  Sergius  ;  et  l'autre  à 
Juste,  diacre,  qui  l'avait  engagé  à  compo- 
ser ce  Commentai?^.  La  première  doit  être 
regardée  comme  supposée,  puisque  le  pape 
Sergius  à  qui  elle  est  adressée  n'occupa  le 
Saint-Siège  que  sur  la  fin  de  l'an  687,  plus  de 

|?i.as  ni.  cent  ans  après  la  mort  de  Juste  d'Urgel.Dans 
le  Spicilége  de  don  d'Achéry,  où  cette  lettre 
se  trouve  ',  elle  est  inscrite:  Au  pape  Syrga, 
qui  est  apparemment  le  même  que  Sergius. 
L'auteur  y  dit  qu'il  lui  envoyait  un  Commen- 
taire qu'il  avait  fait  depuis  peu  sur  le  Canti- 
que des  cantiques.  Les  deux  autres  frères  de 
Justinien  se  nommaient  Nébride  et  Elpide. 
On  ne  sait  d'où  ils  étaient  évêques,  ni  sur 
quel  sujet  ils  avaient  écrit.  On  voit  un  Né- 
bride,  évèque  d'Égar,  dans  le  second  con- 
cile de  Tolède. 

iwIdlBa-      4.  Aprigius,  évêque  de  Dadajoz,  ville  de 

M'  l'Espagne  dans  l'Estramadure  ,  homme  sa- 

vant et  éloquent,  fit,  vers  l'an  540,  un  com- 
mentaire sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  d'un 
style  noble,  où  il  donnait  à  ce  livre  un  sens 

riW"ii?-î  f01'*  sPu'ituel.  Isidore  de  Séville  qui  l'avait 
iV'  ■  lu,  dit  qu'Aprigius  lui  paraissait  avoir  mieux 
réussi  dans  l'explication  de  l'Apocalypse  que 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  écrit  avant 
lui.  Nous  n'avons  plus  ce  Commentaire,  mais 
Loaïsa,  dans  ses  notes  sur  le  Catalogue  d'Isi- 
dore, témoigne  avoir  vu  un  commentaire  ma- 
nuscrit sur  l'Apocalypse  écrit  en  lettres  go- 
thiques, composé  de  ceux  que  Victorin,  Isi- 
dore et  Aprigius  avaient  fait  sur  le  même  li- 
vre. Aprigius  composa  divers  autres  ouvra- 
ges, dont  nous  ne  savons  pas  même  les  titres. 
M  florissait  sous  le  règne  du  roi  Théodius. 
|-8,ct-  5.  On  met  vers  le  même  temps  Arétas, 
n u^-  •  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  dont 
nous  avons  un  Commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse 2.  Je  ne  sais  pourquoi  quelques-uns  l'ont 


attribué  à  un  prêtre  de  la  même  église, ni  la 
raison  que  d'autres  ont  eue  de  douter  si 
Arétas  en  avait  été  évêque,  puisqu'il  dit  en 
termes  exprès  qu'André  3  l'avait  gouvernée 
avant  lui;  ce  qui,  ce  semble,  marque  claire- 
ment qu'il  gouvernait  lui-même  l'Église  de 
Césarée,  lorsqu'il  écrivait  son  Commentaire. 
Il  le  composa  sur  celui  d'André ,  son  pré- 
décesseur, dont  il  rapporte  de  temps  en 
temps  les  explications.  Mais  il  eut  recours 
aussi  aux  écrits  des  anciens  qui  avaient  ex- 
pliqué l'Apocalypse  en  entier  ou  en  partie.  Il 
cite  souvent  saint  Grégoire  le  théologien,  et 
Eusèbe  de  Césarée,  et  quelquefois  saint  Jus- 
tin, à  qui  il  donne  le  nom  de  Grand.  Il  donne 
le  sens  littéral  et  spirituel  de  ce  livre,  qu'il 
explique  d'un  bout  à  l'autre  avec  autant  de 
netteté  que  le  texte  le  permet.  Son  Commen- 
taire est  divisé  en  72  chapitres;  au  lieu  que 
l'Apocalypse  n'en  a  que  22  dans  nos  Bibles.  Il 
remarque  que  quelques-uns  ont  nié  qu'elle 
fût  de  l'apôtre  saint  Jean  ;  mais  qu'il  n'yapas  . 
lieu  d'en  douter,  en  la  comparant  avec  l'E- 
vangile et  la  première  Épitre  de  cet  apôtre; 
que  d'ailleurs  elle  lui  est  attribuée  par  saint 
Grégoire  le  théologien,  par  saint  Basile,  par 
saint  Cyrille,  par  Papias,  par  saint  Irénée  et 
par  saint  Hyppolite  qui  sont  des  témoins  di- 
gnes de  foi.  Au  verset  2  du  chapitre  Ier  où 
saint  Jean  dit  qu'il  a  rendu  témoignage  de 
tout  ce  qu'il  a  vu,  quelques  exemplaires  ajou- 
taient: Et  tout  ce  qu'il  a  ouï,  tout  ce  qui  est,  et 
tout  ce  qui  doit  se  faire  à  l'avenir:  c'est  la  re- 
marque d'Arétas.  R  entend  par  les  sept  égli- 
ses auxquelles  l'Apôtre  adresse  la  parole, 
toutes  les  églises  de  l'univers  qui  sont  unies 
en  ce  monde  par  une  même  communion.  R  Pag.  m. 
cite  les  paroles  que  l'on  attribue  à  saint  De- 
nys,  lorsqu'à  la  mort  de  Jésus-Christ  le  so- 
leil s'obscurcit.  Il  enseigne  que  nos  prières 
étant  présentées  à  Dieu  par  les  anges  qui 
veillent  sur  nous,  elles  en  deviennent 4  plus 
agréables  et  d'une  meilleure  odeur,  particu- 
lièrement les  prières  des  saints  qui  sont  déjà 
bonnes  en  elles-mêmes.  Il  parait  prendre  à  la 
lettre  ce  qu'on  lit  dans  quelques  prophètes, 


1  La  lettre  au  pape  Sergius  et  l'explication  mysti- 
que sur  le  Cantique  df  s  cantiques,  avec  une  notice 
sur  l'auteur  par  Fabricius,  se  trouve  au  toineLXVii 
de  la  Patrologie  latine,  col.  961  et  suiv.  (L'éditeur.) 

-  Voyez  l'article  que  D  Ceillier  consacre  de 
nouveau  à  Arétas  dans  le  volume  XIX  de  l'an- 
cienne édition,  pag.  591-592 ,  XII  delà  présente 
édition.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que 
Arétas  a  vécu  vers  la  un  du  cinquième   siècle  ou 


au  commencement  du  siècle  suivant.  {L'éditeur.) 
3  Andréas  qui  ante  me  Cœsarece  Cuppadociœ 

episcopatum  tortisus  est.  Comment,  in  Apocal.cap. 

xxi.  pag.  701,  tom.  IX  Bibl.  Patr. 
*  Sanclorum  preces  Deo  ab  angelis  qui  nobis 

prœsunt  offeruntur  :   quœ  natura  qtiidem  bonœ 

fragrantiœ  sunt,  sed  melioris  fragrantiœ  eœ  red- 

duntur  per  angeli  qui  eus  porrigit  auxilum.  Cap. 

xxi,  pag.  760. 
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Agapet, d 

cre  do    Coi 
tantinopje. 


que  le  jugement  dernier  se  fera  sur  la  terre, 
signifiée  par  la  vallée  de  Josaphat ,  parce 
qu'il  y  a  eu  plusieurs  combats  donnés  dans 
cette  vallée.  Il  paraît  encore  croire  que  l'Anté- 
christ viendra  des  pays  orientaux  de  la  Perse 
où  la  tribu  de  Dan  s'est  établie.  Ce  Commen- 
taire fut  imprimé  en  grec  à  Vérone  en  1532 
et  1568,  et  à  Paris  en  1621,  avec  les  Commen- 
taires d'OEcuménius,  [et  à  Oxford  en  1840 
dans  le  tome  VIII  de  la  Chaîne  de  Chaîner.] 
Il  se  trouve  en  latin  dans  le  tome  IX  de  la 
Bibliothèque  des  Pères  à  Lyon  en  1677,  de  la 
traduction  de  Maxime  Florentin,  moine  du  ■■ 
Mont-Cassin.  Surius  nous  a  donné  au  15  no- 
vembre un  discours  latin  d'Arétas  en  l'hon- 
neur des  saints  martyrs  Samone,  Carie  et 
Abibus, 

6.  L'on  a  mis  à  la  suite  du  Commentaire 
d'Arétas  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  62 
avis  importants  donnés  à  l'empereur  Justi- 
nien,par  un  diacre  de  l'Église  de  Constantino- 
ple  nommé  Agapet,  que  ce  prince  avait  sans 
doute  consulté  pour  savoir  de  quelle  maniè- 
re il  devait  se  comporter  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Empire.  On  les  imprima  en  grec  et 
en  latin  à  Venise  en  1509  ,  à  Bâle  en  1518 , 
à  Herbonne  en  1605,  à  Franker  en  1608,  à 
Francfort  en  1659,  à  Leipsick  en  1669.  Ils 
ont  aussi  été  placés  dans  les  Orthodoxogra- 
phes ,  dans  le  tome  II  de  ÏAuctuarium  de 
Fronton -le -Duc,  [dans  Banduri ,  Imperium 
orientale,  et  dans  Galland,  tome  XI,  p.  253, 
d'où  ils  ont  passé  dans  le  tome  LXXXVI  de 
la  Patrologie  grecque,  col.  1153-1186,  avec 
notices  tirées  de  Galland  et  de  Fabricius.] 
Agapet  représente  à  Justinien  que  Dieu 
l'ayant  élevé  à  la  plus  sublime  dignité  de  la 
terre,  il  doit  l'honorer  avec  plus  de  zèle  que 
tout  le  reste  des bommes;  qu'étant  chargé  du 
gouvernail,  il  doit  veiller  à  ce  que  le  vais- 
seau de  la  république  ne  soit  point  brisé  par 
les  flots  de  l'iniquité;  qu'en  tout  il  doit  vou- 
loir et  agir  de  manière  à  plaire  à  celui  de 
qui  il  a  reçu  la  puissance  ;  que  pour  rendre 
Dieu  attentif  à  ses  demandes,  il  doit  l'être 
lui-même  à  celles  de  ses  peuples  ;  que  lors- 
qu'un particulier  pèche,  le  mal  en  retombe 
sur  lui  seul,  mais  que  toute  la  république  se 
ressent  des  péchés  du  prince  ;  qu'il  est  de 
son  devoir  de  ne  point  se  laisser  aller  aux 
discours  des  flatteurs,  et  d'écouter  au  con- 
traire avec  plaisir  ceux  qui  lui  donneront 
de  bons  conseils  ;  que  la  constance  est  une 
qualité  essentielle  à  uu  prince  qui  ne  doit 
point  se  laisser  abattre  par  l'adversité,  ni 


élever  par  la  prospérité  ;  que  lorsqu'il  s'agit 
de  la  justice,  le  riche  et  le  pauvre  doivent 
être  traités  également,  et  qu'il  est  digne  de 
l'attention  d'un  souverain  que  les  uns  n'abon- 
dent pas  en  biens,  tandis  que  les  autres  sont 
réduits  à  la  mendicité  ;  que  pour  gouverner 
dignement,  il  faut  qu'il  se  rende  redoutable 
à  ses  ennemis  par  sa  vertu,  et  aimable  à  ses 
sujets  par  des  sentiments  d'humanité  ;  qu'il 
doit  traiter  ses  domestiques  comme  il  désire 
d'être  traité  de  Dieu  ;  que  n'ayant  personne 
en  ce  monde  qui  puisse  le  contraindre  à  l'ob- 
servation des  lois,  c'est  à  lui  à  s'en  faire  une 
obligation.  Agapet  l'exhorte  à  fuir  la  com- 
pagnie des  méchants,  parce  qu'en  les  fré- 
quentant il  est  comme  nécessaire  de  souffrir 
et  d'apprendre  le  mal  ;  au  lieu  qu'en  vivant 
avec  les  bons,  on  apprend  à  les  imiter,  ou 
du  moins  à  se  corriger  ;  à  ne  confier  l'ad- 
ministration des  affaires  qu'à  des  hommes 
de  probité,  comme  devant  rendre  compte  à 
Dieu  des  malversations  de  ses  ministres  ;  à  ne 
se  regarder  comme  bien  affermi  sur  le  trône 
que  lorsqu'il  aura  trouvé  le  secret  de  com- 
mander à  des  hommes  qui  lui  obéiront  vo- 
lontiers; à  récompenser  la  vertu,  afin  d'en- 
gager les  méchants  à  changer  de  voies  ;  à 
garder  l'équité  dans  ses  jugements  envers 
ses  amis  et  ses  ennemis  ;  à  plus  aimer  ceux 
qui  lui  demanderont  que  ceux  qui  lui  offri- 
ront des  présents  ;  à  se  rendre  autant  supé- 
rieur aux  autres  par  la  grandeur  et  la  beau- 
té de  ses  actions  que  par  sa  dignité  et  par 
sa  puissanca  ;  à  s'occuper  des  moyens  de 
plaire  à  Dieu  de  qui  il  a  reçu  le  sceptre  de 
l'Empire  ;  à  implorer  souvent  son  secours, 
persuadé  que  celui  qui  est  protégé  de  Dieu 
surmonte  aisément  ses  ennemis,  et  met  à 
couvert  ses  sujets  de  leurs  insultes  ;  à  imiter 
Dieu  dans  ses  largesses,  en  donnant  libéra- 
lement à  ceux  qui  ont  besoin  ;  à  faire  misé- 
ricorde à  ceux  de  qui  il  aurait  reçu  quel- 
ques injures ,  se  souvenant  qu'il  demande 
lui-même  à  Dieu  pardon  de  ses  fautes  ;  à 
considérer  que  si  les  particuliers  sont  dignes 
de  supplices  pour  leurs  mauvaises  actions, 
c'est  une  faute  à  un  prince  de  ne  pas  faire 
même  le  bien  ;  enfin  à  s'amasser  dans  le 
ciel  une  abondance  de  richesses  par  ses  bon- 
nes œuvres,  en  se  souvenant  que  la  mort  ne 
respectant  point  la  splendeur  des  dignités 
mondaines,  il  sortira  nu  de  cette  vie  pour 
aller  rendre  compte  en  l'autre  de  toutes  ses 
actions. 
7.  [Dans  le  septième  concile  général,  te- 


[vi°  siècle.]         CHAPITRE  XXI.  —  DACIUS, 

nu  à  Nicée,  l'an  787,  pour  la  défense  des 
saintes  images,  on  lut  un  fragment  de  Cons- 
tantin, diacre,  gardien  des  chartes  et  juge 
des  causes  ecclésiastiques  de  l'Eglise  de 
Constantinople,  à  la  louauge  des  saints  mar- 
tyrs. Ce  Constantin,  dont  aucun  auteur  ne 
donne  la  vie,  paraît  avoir  vécu  sous  Jusli- 
nien,  vers  le  vr2  siècle.  On  regrettait  vive- 
ment de  ne  pas  posséder  ce  magnifique  té- 
moignage de  la  foi  de  l'Église  ;  or,  c'est  pré- 
cisément ce  que  le  savant,  et  nous  pouvons 
le  dire ,  l'infatigable  et  heureux  cardinal 
Maï  a  découvert  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. Ce  panégyrique  est  comme  une  his- 
toire sommaire  des  persécutions.  L'auteur  y 
expose  les  questions  posées  par  les  tribu- 
naux païens,  les  réponses  et  les  discussions 
des  martyrs  avec  leurs  juges  ;  les  différents 
genres  de  tourments  qu'ils  ont  soufferts,  les 
généreuses  exhortations  des  martyrs,  leur 
condamnation  à  mort,  leurs  actions  de  grâ- 
ces, les  exhortations  qu'ils  adressaient  aux 
païens,  l'éloge  et  la  force  des  martyrs.  L'au- 
teur termine  par  une  exhortation  aux  fidè- 
les, par  la  dédicace  aux  martyrs  du  Christ. 
C'est  une  de  ces  découvertes  qui  doivent 
consoler  le  savant  éditeur  de  ces  travaux. 
Les  Annales  de  philosophie  ont  donné  une 
traduction  de  ce  précieux  discours  dans  leur 
tome  XI  (33  série).  Le  traducteur  est  M.  Lo- 
rain.  Voici  comment  il  juge  cette  pièce  im- 
portante :  «  Une  composition,  à  laquelle  on 
faisait  l'honneur  de  la  citer  publiquement 
dans  un  concile  universel,  devait  avoir  une 
puissance  et  une  renommée  contemporai- 
nes. De  plus,  il  s'attache  à  cette  relique  re- 
trouvée ce  genre  de  puissant  intérêt  que 
l'on  applique  toujours,  indépendamment  des 
tâches  de  la  forme,  aux  monuments  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  dans  ces  temps  où 
le  christianisme  était  si  fervent,  si  coura- 
geux, si  noble,  si  convaincu,  si  magnanime. 
Qui  n'a  pas  fait  cette  expérience  en  lisant 
les  Pères  ?  Malgré  quelques  étrangetés  de 
style,  malgré  le  jeu  des  subtilités  grecques, 
et  quelques  métaphores  violentes  et  intra- 
duisibles, il  y  a,  dans  le  panégyrique,  du 
mouvement,  de  l'énergie,  de  l'élan,  une  for- 
me dramatique  et  animée.  Le  dialogue  en- 
tre les  juges  et  les  chrétiens  est  original  et 
s'élève  jusqu'à  l'éloquence.  Enfin,  comme 
étude  littéraire,  comme  expression  histori- 
que des  plus  hautes  pensées,  des  idées,  des 
passions,  des  mœurs,  du  style  d'une  épo- 
que grecque  et  chrélienne,  la  découverte  du 
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panégyrique  doit  attirer  l'attention  et  l'es- 
time des  hommes  instruits  qui  aiment  l'an- 
tiquité et  les  grands  souvenirs  du  christia- 
nisme. » 

8.  Voici  la  manière  énergique  dont  Cous-    .   n«f»'»ii?» 

o    i  du    E>ymDolis. 

tantin  réfute  le  symbolisme  païen  :  «  Que  m0 1"î°n■ 
vous  aussi,  disent  les  martyrs,  et  par  ima- 
gination ou  par  allégorie,  vous  représentiez 
symboliquement  les  dieux  sous  la  forme  hu- 
maine, nous  le  comprenons  ;  mais  pourquoi 
vous  faites-vous  un  dieu  à  tête  de  chien  ;  un 
dieu  avec  des  cornes  ou  avec  des  pieds  d'ani- 
mal; un  dieu  moitié  homme  moitié  bête;  un 
dieu  hermaphrodite  enfin,  tandis  que  les  idées 
des  choses  divines,  alorsmême  qu'on  veut  leur 
donner  une  forme  sensible,  doivent  conserver 
une  entière  dignité,  si  nous  ne  voulons  abso- 
lument compromettre  les  espérances  de  notre 
salut?  Et  n'est-il  pas  impie,  et  tout  à  fait  in- 
digne d'hommes  raisonnables,  de  désigner 
Dieu  sous  de  honteux  symboles,  d'imposer 
l'aspect  d'un  chien  à  l'essence  excellente  et 
première,  et  d'aboyer  ainsi,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  contre  la  Providence  ?  Pour  nous, 
dire  que  Dieu  est  plus  vieux  ou  plus  jeune, 
c'est  dire  une  chose  détestable  :  car  ce  lan- 
gage ne  convient  qu'aux  créatures  tempo- 
relles. Mais,  dans  l'essence  éternelle  et  qui 
n'a  point  commencé ,  il  n'est  rien  qui  se 
puisse  mesurer  par  les  proportions  humai- 
nes; et  encore  bien  que,  à  cause  de  l'infir- 
mité de  notre  nature,  nous  donnions  quel- 
quefois àDieu,  et  non  sans  convenance,  des 
noms  humains,  Dieu  n'en  est  pas  moins  au 
delà  de  tous  les  temps,  au-dessus  de  tout 
commencement  et  de  toutes  les  propriétés 
que  l'on  peut  concevoir  dans  les  choses 
créées.  Si  donc  nous  voulons  faire  un  noble 
et  sincère  usage  de  notre  raison ,  nous  ne 
concevrons  pas  le  Père  sans  le  Fils,  ni  le 
Fils  sans  le  Père  ;  de  même  que  nous  ne 
concevons  pas  le  feu  sans  son  éclat,  ni  le  so- 
leil sans  ses  rayons,  pour  exprimer  des  cho- 
ses incompréhensibles,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, sous  une  brève  image,  infiniment  en- 
core éloignée  de  la  vérité.  » 

9.  C'est  en  ces  termes  qu'il  fait  l'éloge  des       *Js« des 
martyrs  :  «  O  saintes  âmes  !  ô  corps  sacrés  ! 

ô  précieux  et  divin  trésor, plus  inestimables 
que  l'or  et  le  topaze  !  O  demeures  du  Christ, 
habitacles  de  l'Esprit,  vases  des  vertus  !  Oui, 
vous  retrouverez  un  jour,  après  la  décom- 
position de  ce  misérable  mélange,  tout  ce 
qui  vous  appartenait  dans  les  éléments  maté- 
riels dont  se  formait  votre  corps  à  sa  nais- 
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sance  ;  mais  vous  les  recouvrerez  sanctifiés 
par  la  récompense  immortelle  que  vous  au- 
rez reçue  !  0  multitude  bienheureuse  !  0 
splendeur  multiple  qui  éclate  comme  dans 
une  âme  unique  !  Quels  chants  de  triomphe 
vous  célébreront  dignement,  ô  vous  dont  la 
victoire  a  surpassé  les  forces  de  la  nature  ! 
De  quels  trophées  de  mémoire  éternelle,  de 
quels  psaumes,  de  quels  hymnes,  de  quels 
cantiques  spirituels  ceindrons-nous  vos 
fronts,  comme  de  magnifiques  couronnes  im- 
mortellement  fraîches  et  vertes.  Vous  avez 
honoré  vos  parents  ,  selon  le  précepte  évan» 
gélique  :  car  vous  avez ,  par  vos  souffran- 
ces ,  effacé  la  honte  de  vos  ancêtres,  déli- 
vré vos  pères  du  déshonneur,  et  rendu  à  la 
nation  humaine  la  joie  à  la  place  du  deuil. 
Vous  avez  changé  la  terre  en  ciel ,  et  vous 
êtes  comme  l'ardent  serein  ,  comme  l'au- 
rore de  la  justice,  et  comme  des  étoiles  qui 
brillent  en  tout  lieu  ;  car  tous  les  pas  que 
vous  faites  sont  dans  la  voie  droite  des 
saints  commandements.  Ni  un  père  désolé, 
ni  une  mère  s'arrachant  les  cheveux,  ni  des 
enfants  poussant  des  cris  de  douleur,  ni  des 
parents  éplorés,  ni  des  amis  gémissants, 
rien  n'a  pu  amollir  votre  fermeté.  Vous  n'a- 
vez pas  seulement  combattu  avec  vos  persé- 
cuteurs ,  vous  avez  encore  lutté  avec  la  na- 
ture elle-même,  et  vous  avez  vaincu  cette 
invincible  nature  qui  fléchit  et  attendrit  jus- 
qu'aux bêtes  féroces,  jusqu'à  la  cruauté  des 
reptiles  empoisonnés.  Vous  avez  vaincu  la 
nature  qui  commande  tyranniquement  à 
tous  les  êtres  vivants,  par  une  force  inté- 
rieure, partout  et  toujours  nécessaire.  Et 
cependant  vous  avez  formé  entre  vous,  ô 
martyrs,  une  parenté  réciproque  par  les 
liens  de  vos  communes  souffrances,  et  vous 
vous  êtes  intimement  unis  en  mêlant  votre 
sang  au  sang  dans  une  communion  de  sup- 
plices. Ni  la  soif  des  richesses,  ni  l'amour 
des  félicités,  n'ont  affaibli  votre  amour  en- 
vers Dieu;  pour  vous,  la  probité  dans  la  foi 
a  remplacé  l'or,  et  l'esprit  d'humilité  vous  a 
tenu  lieu  de  toutes  les  richesses.  L'opprobre 
du  Christ  a  eu  plus  de  prix  à  vos  yeux  que 
les  trésors  du  monde  :  car  votre  regard 
s'est  attaché  sur  la  récompense  future,  et 
vous  saviez  bien  que  vous  possédiez  dans  les 
cieux  une  essence  supérieure  et  impérissa- 
ble. Au  lieu  des  vanités  de  la  gloire,  vous 
avez  choisi  l'ignominie  pour  le  Christ  ;  au 
lieu  des  joies  folles,  la  contrition  du  cœur  ; 
au  lieu  de  la  satiété  du  cœur,  la  continence. 


Vous  avez  la  beauté  du  corps  dans  la  mor- 
tification des  désirs  ;  et  votre  force  a  été  la 
charité  dans  la  faiblesse  et  la  mort.  » 

10.  «  En  quelques  heures,  vous  avez  ac-  ^fM 
compli  de  plus  pénibles  travaux  dans  la  vigne  ,!rs- 
de  Dieu,  que  ceux  à  qui  l'on  donne  le  nom  de 
patriarches.  Vous  vous  êtes  placés,  par  vos 
œuvres,  au-dessus  de  votre  premier  père  : 
car  vous  avez  gardé  les  commandements  du 
Christ.  Vous  avez  offert  au  Seigneur  un  sa- 
crifice plus  saint  que  celui  d'Abel,  l'holo- 
causte de  vos  âmes.  Aussi  avez-vous  été 
transportés  vers  une  immortalité  plus  belle 
que  celle  d'Hénoch,  sur  une  arche  plus  so- 
lide que  celle  de  Noé,  composée  qu'elle  est 
avec  les  matériaux  incorruptibles  de  la  ver- 
tu. C'est  dans  cette  arche  que  votre  âme 
s'est  préservée  de  l'étoufl'ement  des  idoles. 
Abraham  a  reconnu  le  mystère  de  la  Trinité 
dans  son  type,  mais  voilé  encore  et  couvert  . 
d'ombre  ;  mais  vous,  dans  les  combats  que 
vous  avez  soutenus,  pour  la  Trinité,  vous 
vous  êtes  faits,  d'une  voix  retentissante,  les 
héros  éclatants  de  la  vérité.  Votre  sacrifice 
a  été  supérieur  à  celui  d'Isaac,  et  par  votre 
meurtre  vous  avez  accompli  un  rite  sacré. 
Par  la  sincérité  de  votre  but,  vous  avez  sur- 
passé la  vie  loyale  de  Jacob.  L'excellence  de 
votre  vie  a  été,  selon  le  saint  précepte,  sem- 
blable à  l'innocence  des  colombes.  C'est 
vous  qui  avez  bâti  l'Église,  comme  un  illus- 
tre édifice,  en  présentant  à  Dieu  le  Père  la 
pieuse  offrande  de  vos  blessures,  et  en  im- 
molant sur  J'autel,  au  lieu  d'un  chevreau, 
l'humilité  de  votre  corps.  C'est  pourquoi 
vous  avez  reçu  de  Dieu  la  bénédiction,  c'est- 
à-dire  la  vie  éternelle.  Vous  avez  vaincu  Jo- 
seph en  chasteté,  vous  qui  avez  repoussé  la 
doctrine  des  faux  dieux,  doctrine  corrompue 
dans  ses  actes  comme  dans  ses  images,  et 
qui  avez  abondonné  à  des  tyrans  débauchés 
et  pervers  le  vêlement  qui  vous  enveloppait, 
c'est-à-dire  votre  corps.  Toutes  les  épreuves 
de  Job,  vous  les  avez  subies;  et,  de  plus 
que  lui,  vous  avez  enduré  les  supplices  jus- 
qu'à la  mort  elle-même.  Vous  avez  eu  un 
plus  grand  honneur  que  Moïse  :  car,  après 
avoir  reçu  et  gardé  la  loi  de  grâce  et  de  vé- 
rité, vous  avez  traversé,  à  pied  sec,  la  mer 
de  l'idolâtrie  rougic  de  votre  sang,  et  vous 
êtes  arrivés  dans  le  pays  de  promission, 
dans  la  céleste  Jérusalem.  El  déjà,  aupara- 
vant, vous  aviez  prouvé  vos  forces  à  vos  en- 
nemis par  le  grand  nombre  de  signes  et  de 
miracles  qui  avaient  éclaté   dans  le  désert, 
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c'est-à-dire  dans  la  vie  religieuse  ;  et  par 
votre  mort,  vous  avez  écrasé  et  étouffé  sous 
vos  pieds  les  serpents  insidieux  qui  poursui- 
vaient les  hommes  de  leurs  morsures  veni- 
meuses. Au  lieu  de  la  robe  d'Aaron,  faite  de 
main  d'homme,  vous  vous  êtes  revêtus,  com- 
me il  sied  aux  saints  ,  de  la  justice  du  Christ. 
Ce  n'est  point  dans  le  sang  des  agneaux, 
mais  dans  votre  propre  sang,  que  vous  avez 
lavé  votre  peuple.  Au  bruit  de  vos  dogmes, 
comme  au  son  retentissant  de  la  trompette, 
sont  tombées  les  murailles  des  impies,  les 
villes  ennemies,  les  langues  parleuses  et 
la  vaine  sagesse  de  vos  adversaires,  et  vous 
avez  été  plus  célèbres  que  le  chef  Josué. 
Vous  vous  êtes  montrés  encore  de  plus 
saints  et  plus  grands  ministres  de  Dieu  que 
Samuel  :  car  ce  n'est  pas  votre  mère  qui  vous 
a  offerts  à  Dieu,  c'est  vous-mêmes  qui  vous 
êtes  donnés,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  livrés 
pour  vivre,  mais  pour  mourir,  afin  de  vivre 
dans  l'éternelle  vie.  Ce  n'est  pas  avec  une 
fronde,  comme  David,  mais  avec  une  pierre 
réprouvée  par  les  hommes,  que  vous  avez 
fait  tomber  aux  pieds  du  Christ  le  symboli- 
que Goliath  intellectuel.  Après  avoir,  par 
vos  périls,  brisé  la  tète  du  démon  orgueil- 
leux, comme  des  triomphateurs  victorieux 
et  couronnés  de  leurs  brillants  exploits, 
vous  êtes  enfin  entrés  dans  les  portes  du 
ciel,  par  un  essor  plus  sublime  que  celui 
d'Élie  :  portés  par  vos  vertus  comme  par  un 
char  divin,  et  appuyés  comme  sur  des  ailes 
sur  la  force  de  vos  œuvres,  votre  ascension 
à  été  plus  facile  et  plus  durable  que  celle  du 
Prophète  assis  dans  son  char.  Et  mainte- 
nant, enfin,  avec  le  chœur  innombrable  des 
anges,  et  dans  l'immense  assemblée  des  pre- 
miers-nés des  hommes,  vous  présidez  aux 
chœurs  célestes  devant  le  véritable  taber- 
nacle. » 
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11.  «  Aussi  répandez-vous  sur  vos  frères 
une  part  de  la  splendeur  que  vous  puisez 
dans  le  sein  de  la  lumière  spirituelle.  Car 
vous  êtes  préposés  à  l'égard  du  genre  hu- 
main tout  entier,  comme  les  tuteurs  des 
âmes,  les  médecins  des  corps,  la  colonne  de 
la  foi,  la  consommation  du  sacerdoce,  la  ré- 
mission des  péchés,  le  fondement  et  l'appui 
de  l'Église,  le  remède  des  maladies,  le  re- 
pos des  voyageurs,  le  gouvernail  des  navi- 
gateurs, la  ressource  des  indigents;  vous 
soutenez  ceux  qui  combattent,  vous  relevez 
ceux  qui  tombent,  vous  rendez  le  courage  à 
ceux  qui  se  plaignent,  vous  guidez  ceux  qui 
s'égarent,  vous  gardez  ceux  qui  marchent 
dans  le  droit  chemin,  vous  êtes  la  consola- 
tion des  affligés,  et  pour  tous  un  puissant 
secours  et  un  ferme  appui  d'inébranlable 
espérance.  » 

12.  «  Et  vous,  ô  brebis  saintes  qui  nous 
écoutez,  si  nous  sommes  résolus  à  honorer 
dignement  les  martyrs,  soutenons  des  luttes 
pareilles  aux  leurs,  résistons  aux  séduisan- 
tes flatteries  des  passions,  et  répandons  un 
déluge  de  larmes,  comme  ils  ont  versé  des 
ruisseaux  de  sang.  Que  le  jeûne  réduise  no- 
tre corps,  et  comprime  les  vils  instincts  de 
la  matière.  Que  les  ardeurs  des  vices  soient 
étouffées  sous  l'inextinguible  lumière  des 
bonnes  actions.  Tranchons  pieusement  la 
tyrannie  de  l'impiété  et  du  péché  avec  le 
glaive  à  double  tranchant  de  la  doctrine  et 
de  la  vraie  foi  ;  et  laissons  nos  lèvres  annon- 
cer librement  la  juste  loi  deDieu,  de  sorte 
que,  après  avoir  imité,  dans  tous  les  temps 
de  cette  vie,  les  luttes  des  martyrs ,  nous 
obtenions  un  prix  égal  à  celui  qui  leur  fut 
donné.  » 

[La  Patrologie  grecque,  tome  LXXXVUI, 
col.  477-528,  reproduit  le  discours  du  diacre 
Constantin  avec  la  version  latine  d'Ang.  Mai.] 
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CHAPITRE  XXII. 

Zacharie ,  évêque  de  Mitilène  [après  536]  ;  Théodore  et  Cyrille ,  évêques 

de  Scythople. 

[Écrivains  grecs  du  VIe  siècle.] 


1. Zacharie,  surnommé  scholastique,  ou  avo- 
cat, de  la  profession  qu'il  en  faisait,  étudia  les 
belles-lettres  à  Alexandrie,  avec  le  philosophe 
Ammonius.  Etant  passé  de  là  à  Béryte,  il  s'y 
appliqua  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Sa 
vertu  et  son  savoir  le  firent  ensuite  appeler 
au  gouvernement  de  l'Église  de  Mitilène.  Il 
assista,  en  qualité  d'évêque  de  cette  ville,  au 
concile  de  Constantinople  ,  en  536,  sous  le 
patriarche  Mennas,  et  fat  un  des  commissai- 
res députés  pour  chercher  Anthime,  lui  si- 
gnifier ce  qui  avait  été  fait  contre  lui,  et  le 
citer  à  comparaître  devant  le  concile  dans 
trois  jours,  en  lui  offrant  le  pardon  s'il  vou- 
lait satisfaire  à  ce  qu'on  demandait  de  lui. 
On  ne  sait  combien  d'années  Zacharie  sur- 
vécut à  ce  concile.  Nous  avons  de  lui  deux 
traités,  l'un  est  un  dialogue  sur  la  création 
du  monde,  dans  lequel  il  fait  voir  contre  les 
philosophes  païens ,  que  le  monde  n'est 
point  éternel,  qu'il  a  été  créé,  et  qu'il  peut 
être  détruit  à  la  volonté  de  celui  qui  l'a  for- 
mé de  rien  :  il  composa  ce]  dialogue,  étant 
encore  à  Béryte.  L'autre  est  une  réfulation 
du  sentiment  des  manichéens  sur  l'existence 
de  deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mau- 
vais. Le  premier  de  ces  traités  fut  imprimé 
à  Leipsick  en  1654,  en  grec  et  en  latin,  delà 
traduction  de  Jean  Tarin  avec  les  Notes  de 
Barlhius.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  tome  Ier 
de  Y  Auctuarium  de  Fronton-le-Duc,  et  avec 
la  Philocalie  d'Origène,  imprimée  à  Paris  en 
1618  et  1624.  L'autre,  qui  a  été  traduit  par 
Turrien,  se  lit  au  tome  V  des  A  nciennes  leçons 
de  Canisius,  mais  seulement  en  latin.  On  les 
a  mis  tous  deux  dans  le  tome  IX  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  à  Lyon,  en  1677  ;  mais 
le  Dialogue  sur  la  création  du  monde  est  de 
la  version  de  Gilbert  Génébrard,  professeur 
royal  de  la  langue  hébraïque  à  Paris.  [Ces 
deux  traités  se  trouvent  aussi  dans  Galland, 
tome  XI,  page  266,  et  dans  le  tome  LXXXV 


de  la  Patrologie  grecque,   col.  1044,  d'après 

Galland.] 

Pour  montrer  que  le  monde  n'est  point 
éternel,  il  dit  que  cela  paraît  évidemment 
par  sa  nature  même  qui  est  composée  de 
différentes  parties  sujettes  à  la  dissolution  ; 
ce  qui  ne  serait  pas  s'il  était  éternel.  11 
ajoute  qu'en  le  disant  coéternel  à  Dieu,  il 
faut  aussi  le  dire  égal  à  Dieu  en  honneur; 
ce  qui  est  impie,  puisqu'on  ne  peut,  sans 
impiété,  rendre  à  un  corps  matériel,  sensi- 
ble et  visible,  le  même  honneur  qu'à  un  être 
qui,  non-seulement  ne  peut  être,  à  cause  de 
son  infinité,  renfermé  dans  un  lieu,  mais 
qui  est  encore  supérieur  à  tous  les  êtres  que 
nous  connaissons.  Les  philosophes  païens 
répondaient  qu'en  soutenant  le  monde  éter- 
nel, ils  ne  prétendaient  pas  qu'il  fût  pour 
cela  dans,  le  même  degré  d'honneur  que 
Dieu.  «L'ombre  du  corps,  disaient-ils,  estco- 
éternelle  au  corps,  et  toutefois  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'ombre  et  le  corps  soient  dignes 
d'un  honneur  égal.  »  Zacharie  répond  que 
cet  exemple  ne  prouve  rien.  Premièrement, 
parce  que  l'ombre  suit  nécessairement  le 
corps,  qu'il  le  veuille  ou  non.  Or,  on  ne 
peut  dire  que  le  monde  soit  nécessairement, 
en  sorte  qu'il  existe  même  malgré  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  autrement  ce  serait  mal  à- 
propos  que  l'on  donnerait  à  Dieu  le  nom  de 
cause.  En  second  lieu,  ce  n'est  pas  le  corps 
seul  qui  produit  l'ombre,  c'est  aussi  la  lu- 
mière, étant  nécessaire  pour  faire  ombre, 
que  le  corps  se  trouve  à  côté  de  la  lumière, 
de  façon  qu'il  se  trouve  entre  la  lumière  et 
l'ombre.  Les  philosophes  se  récriaient  sur 
la  beauté  de  l'univers,  sur  les  proportions, 
sur  l'harmonie  de  ses  parties.  Zacharie  leur 
demande,  s'ils  ne  trouvaient  pas  en  particu- 
lier que  l'homme  fût  dans  sa  construction 
quelque  chose  d'admirable;  et,  passant  de  la 
figure  du  corps  aux  qualités  de  l'esprit,  [\ 


[vic  siècle.]     CHAPITRE  XXII.  —  ZACHARIE,  ÉVÊQUE  DE  MITILÈNE,  ETC. 


leur  demande  encore  s'ils  ne  trouvaient  pas 
beaux  Socrate,  Platon,  Alcibiade  et  Aristote. 
Comme  ils  ne  pouvaient  en  disconvenir,  il 
conclut  que,  tous  ces  grands  hommes  étant 
morts,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d'attribuer 
au  monde  l'éternité,  qui  est  un  attribut  pro- 
pre et  essentiel  à  Dieu.  Le  traité  contre  les 
Manichéens  est  très-court  ;  mais  en  même 
temps  très-métaphysique  et  très-embarrassé. 
Les  manichéens  admettant  deux  principes, 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  il  fallait  néces- 
sairement qu'ils  fussent  opposés.  C'est  dans 
cette  supposition  que  Zachaiïe  raisonne 
ainsi  :  «■  Si  vous  dites  que  le  bien  est  une 
substance,  qu'il  est  un  principe,  qu'il  est  in- 
né, non  engendré  et  éternel,  il  faut  nécessai- 
rement que  vous  disiez  que  le  mal  n'est  point 
une  substance,  qu'il  n'est  point  un  principe, 
qu'il  est  engendré  et  temporel  :  car  si  le  bien 
et  le  mal  avaient  toutes  ces  choses  commu- 
nes, ils  ne  seraient  pas  contraires.  »  Il  ajoute 
qu'ils  ne  peuvent  pas  même  dire  que  ces 
deux  principes  soient  contraires  en  substan- 
ce, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la 
substance,  si  ce  n'est  par  rapport  à  ses  mo- 
difications et  à  ses  accidents  :  d'où  vient 
qu'il  n'y  a  rien  de  contraire  à  Dieu  qui  est  le 
premier  et  le  seul  bien,  parce  qu'il  est  bon 
substantiellement,  et  qu'en  lui  les  modifica- 
tions et  les  accidents  n'ont  point  de  lieu. 

[On  trouve, dans  le  tome  X  delà.  Script,  vet. 
nova  collect.,  pag.  332-360,  et  dans  le  tome 
LXXXV  de  la  Patroloyie  grecque,  col.  1145- 
1178,  dix-neuf  chapitres  en  syriaque,  de  l'His- 
toire ecclésiastique  composée  par  Zacharie  et 
qui  est  perdue,  avec  des  fragments  sur  les  ori- 
gines et  les  édifices  de  Rome.  Le  même  ou- 
vrage est  traduit  en  latin,  à  la  page  361-388. 
Les  fragments  commencent  à  la  mort  de  Nes- 
torius.  On  y  parle  ensuite  de  Dioscore,  de  Pro- 
fère, de  Juvénal  et  de  Théodose,  de  Pierre 
ibérien,  qui  devint  évêque  de  Gaza,  du  moi- 
ne Salomon,  de  la  mort  de  Zenon  et  de  l'élé- 
vation d'Anastase.  Le  chapitre  vra  traite  de 
la  vision  de  Jean  le  scholastique,  frère  de  Do- 
uât, an  sujet  de  l'empire  d'Anastase  ;  au  ixe 
il  est  question  du  siège  de  la  ville  d'Amida 
en  Mésopotamie  par  les  Perses  ;  le  xe  parle 
du  rachat  de  cette  ville.  La  fondation  de  la 
ville  de  Dara,  Marin  d'Apamée,  l'éclipsé  de 
soleil  qui  arriva  à  cette  époque ,  Ariane, 
femme  de  Zenon  et  ensuite  de  l'empereur 
Anastase  font  la  matière  des  chapitres  xi  et 
xvi.  Dans  celui-ci  l'auteur  raconte  le  martyre 
des  saints  confesseurs  homérites,  et  il  donne 
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la  lettre  qu'écrivit  à  ce  sujet  Siméon,  évêque 
des  chrétiens  en  Perse,  à  Siméon,  abbé  de 
Gabrda,  la  sixième  année  de  Justin.  Le  xvnc 
chapitre  contient  un  prologue  de  saint  Mara 
ou  Marin,  évêque  d'Amida,  sur  l'Évangile  et 
sur  l'économie  de  Jésus-Christ  en  son  incar- 
nation. Le  xvme  traite  des  événements  qui 
eurent  lieu  sous  l'empereur  Justinien.  Le  xixe 
contient  un  extrait  de  l'Épîtrede  Julien  à  Sé- 
vère et  de  l'Épître  de  Sévère  à  Julien.  Mai- 
fait  observer  que  les  deuxième  et  troisième 
livres  de  l'Histoire  d'Évagre  contiennent 
plusieurs  fragments  en  grec  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Zacharie.  L'éditeur  a  donné  en 
syriaque  les  fragments  sur  l'origine  de  Rome 
et  sur  ses  édifices,  mais  il  ne  les  a  pas  tra- 
duits en  latin  parce  qu'il  ne  les  croit  pas 
l'œuvre  de  Zacharie  ',  il  donne  cependant 
la  traduction  de  quelques  fragments  dans  la 
Préface  du  Xe  volume.  Dans  l'énumération 
des  édifices  qui  ornent  la  ville  de  Rome,  on 
remarque  «  vingt-quatre  églises  des  apô- 
«  très,  deux  magnifiques  basiliques  où  habite 
«  l'Empereur,et  où  s'assemblent  tous  lesjours 
«  les  sénateurs  ;  quatre-vingts  grandes  sta- 
tues des  dieux  en  or  et  soixante-six  d'i- 
«  voire;  quarante-six  mille  six  cent-trois  mai- 
«  sons  ;  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept 
«palais;  mille  trois  cent  cinquante-deux 
«fontaines;  trois  mille  sept  cent  quatre- 
«  vingt-cinq  statues  d'airain  d'empereurs  et 
«d'autres  chefs;  vingt-cinq  statues  d'airain 
«offrant  la  figure  d'Abraham,  de  Sara  et  des 
«rois  delà  famille  de  David,  que  Vcspasien 
«avait  apportées  à  Rome,  après  la  ruine 
«  de  Jérusalem,  avec  les  portes  et  les  au- 
«tres  monuments  de  cette  ville;  trente-et- 
«  un  théâtres;  deux  maisons  destinées  aux 
«accoucheuses,  quatre  pour  les  accouchées; 
«  deux  cent  quatre-vingt-onze  prisons;  deux 
«  cent-cinquante-quatre  latrines  près  des 
«  lieux  destinés  aux  jeux  publics  ;  trente-sept 
«  portes;  le  tour  delà  ville  a  vingt-et-un  mille 
«  six  cent  trente-six  pieds ,  ce  qui  fait  quatre 
«  mille  pas,  etc.,  etc.2» 

2.  [Théodore  succéda  à  Théodose,  évêque 
de  Scytople,  qui  avait  assisté  auconcile  de  Jé- 
rusalem tenu  sous  Pierre,  patriarche  de  cette 
ville,  contre  Anthime  et  d'autres  hérétiques. 
Il  se  joignit  aux  origénistes  dans  les  tumultes 
qui  eurent  lieu  après  la  mort  de  saint  Sabas. 


1  Pag.  3S8,  note.  (L'éditeur.) 
'Voyez  Table  alphabétique  des  auteurs  découverts 
par  le  cardinal  Mai',  par  Bonnetty.  (VÊditew.) 
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On  a  de  lui  un  écrit  sur  les  erreurs  d'Origène. 
Théodore,  revenu  à  de  meilleurs  sentiments, 
présenta  cet  écrit  vers  l'an  553  à  Justinien  et 
aux  patriarches  Eutyehès,  Apollinaire,  Dom- 
ninus  et  Eustochius.  Montfaucon  l'a  publié 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Cois- 
lin.  On  le  trouve  dans  le  tome  LXXXVI  de  la 
Patrologie  grecque  d'après  Galland,  Biblioth. 
vet.  Pat.,  tome  XI,  pag.  294.  Les  savants  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  pour  décider  si 
Origène  a  vraiment  enseigné  toutes  les  er- 
reurs signalées  dans  cet  opuscule.] 

3.  Les  moines  de  la  Laure  de  saint  Sabas, 
ne  pouvant  souffrir  que  les  évêques  de  Pa- 
lestine eussent  condamné  Origène,  en  ap- 
prouvant les  actes  du  cinquième  concile  dans 
celui  qu'ils  tinrent  à  Jérusalem  en  554,  se 
séparèrent  de  la  communion  de  l'Église  ca- 
tholique. Quelques  efforts  que  fit  le  patriar- 
che Eustochius,   il  ne  put  les  ramener,  et  il 
fallut  employer  l'autorité  de  l'empereur  Jus- 
tinien, qui   les  fit  chasser,  et  de  leur  Laure 
et  de  toute  la  province.  Il  mit  à  leur  place 
120  moines  catholiques,  du  nombre  desquels 
était  Cyrille,   surnommé  de  Scythople,  du 
nom  d'une  ville  de  Palestine,  où  il  avait  pris 
naissance.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  commen- 
ça dans  cette  ville  même  à  pratiqueras  exer- 
cices de  la  vie  monastique.  Il  en  sortit  quel- 
que temps  après  pour  aller  à  Jérusalem  visi- 
ter les  saints  lieux.  Sa  mère,  en  partant,  lui 
ordonna  de  se  mettre  sous  la  discipline  de 
saint  Jean-le-Silencieux,  qui,  après   l'avoir 
gardé  quelque  temps,  l'envoya  au  monastère 
de  saint  Euthyinius;  il  y  fut  reçu  au  nombre 
des  moines  par  l'abbé  Léonce,  qui  avait  été 
chargé  du   gouvernement  de  ce  monastère 
vers  l'an  542;  il  passa  delà  dans  la  Laure  de 
saint  Sabas,  près  deThécué,  qu'on  appelait 
la  nouvelle,  pour  la  distinguer  delà  grande 
Laure,  qui  portait  aussi  le  nom  de  ce  sain  t.  Il  y 
avait  déjàdeux  ans  qu'ily  demeurait,  lorsqu'il 
entreprit  d'écrire  la  vie  de  saint  Euthymius  et 
celle  de  saint  Sabas.  Ainsi ,  c'était  vers  l'an 
°  556,  puisqu'il  n'alla  dans  cette  nouvelle  Lau- 
re que  quelque  temps  après  la  tenue  du  cin- 
quième concile  général  assemblé  à  Constan- 
tinople.  Il  avait  eu  pendant  ce  séjour,  le  moyen 
de  s'informer  des  circonstances  de  la  vie  de 
saint  Sabas,  auprès  de  ceux  qui  en  étaient 
instruits,  pour  en  avoir  été  témoins  oculaires, 


comme  il  avait  appris  celle  de  la  vie  de  saint 
Euthymius  dans  le  temps  qu'il  demeurait 
dans  son  monastère. 

4.  Nous  l'avons  dans  le  tome  II  des  Monu- 
ments de  l'Église  grecque,  imprimés  à  Paris, 
en  1681,  par  les  soins  de  M.  Cotelier.  Saint 
Euthymius  naquit  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Valence,  d'une  manière  toute  miracu- 
leuse. Sa  mère  qui  se  nommait  Dionyse,  af- 
fligée de  se  voir  stérile,  alla  avec  Paul  son 
mari,  à  l'Église  du  martyr  saint  Polyeucte , 
qui  était  proche  de  la  ville  de  Mélitène  sur 
l'Euphrate,  où  ils  faisaient  leur  demeure.  Ils 
prièrent  l'un  et  l'autre  le  saint  martyr  de 
leur  obtenir  de  Dieu  un  fils,  promettant  de  le 
consacrer  à  son  service.  Leurs  prières  furent 
exaucées.  Dionyse  conçut  et  enfanta  un  fils 
sous  le  quatrième  consulat  de  Gratien,  c'est- 
à-dire  en  375.  A  l'âge  de  trois  ans,  sa  mère 
le  consacra  à"  Dieu  entre  les  mains  d'Otréius, 
évêque  de  Mélitène,  qui,  lorsqu'il  fut  en  état 
d'apprendre  les  lettres,  le  mit  sous  la  disci- 
pline d'un  bon  maître.  Euthymius  fut  ensuite 
mis  au  rang  des  lecteurs,  et  après  qu'on  l'eut 
fait  passer  par  tous  les  degrés  du  ministère 
ecclésiastique,    il  vint  à  Jérusalem  dans  la 
vingt-neuvième  année  de  son  âge.  Il  passa 
60  ans  dans  la  solitude,  et  mourut  âgé   de 
89  ans,  la  seizième  année  du  règne  de  l'em- 
pereur Léon,  c'est-à-dire  l'an  473.  Cyrille  re- 
marque que  saint  Euthymius,  ayant  lié  ami- 
tié avec  un  nommé  Théocliste  ,  qui  menait 
comme  lui  la  vie  solitaire,  ils  se  retiraient 
ensemble  i  chaque  année  dans  le  désert,  huit 
jours  après  la  fête  des  Lumières,  c'est-à-dire 
de  l'Epiphanie,  et  qu'ils  y  demeuraient  jus- 
qu'au jour  de  la  fête  des  Palmes,  occupés 
pendant  tout  ce  temps  à  converser  avec  Dieu 
dans  la  prière  et  dans  la  méditation,  sans  au- 
cun commerce  avec  les  hommes;  que   ce 
temps  écoulé  ils  s'en  retournaient  chacun 
dans  leur  cellule  pour  se  préparer  à  la  fête 
de  Pâques,  et  offrir  à  Jésus-Christ  ressusci- 
tant d'entre  les  morts,  les  présents  d'un  cœur 
pur,  infiniment  plus  précieux  que  l'or  que  les 
Mages  lui  offrirent  à  sa  naissance  ;  que  saint 
Euthymius  ne  trouvait  pas  bon  que  les  moi- 
nes de  la  communauté,  et  surtout  les  jeunes, 
affectassent  de  se  distinguer  dans  le  monas- 
tère, en  jeûnant  plus  longtemps  qu'il  n'était 
d'usage  dans  la   communauté,  parce  qu'il 


1  Quot  awnis  proficiscebanlur,  octavo  die  post 
festum  Luniimiiû  ,  separali  quidem  ab  omni  hu- 
mano  contubernio,  cum  Deo  autem  solo  versantes 


per  precaiionem;  et  iotum  tempus  quod  interce- 
debat  transig entes  in  solitudine ,  donec  advenisset 
dies  festus  Palmarum.  Euth.  Vita,  pag.  210. 
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paraissait  qu'eu  cela  ils  suivaieut  leur  propre 
volonté,  et  qu'il  y  avait  du  danger  que  la  va- 
nité n'eût  part  à  cette  mortification.  Il  parle 
de  la  persécution  excitée  par  les  mages  de 
Perse  contre  les  chrétiens  sur  la  fin  du  règne 
d'Isdegerde,  et  du  baptême  d'un  prince  des 
Sarrasins,  nommé  Aspébète,  à  qui  on  chan- 
gea le  nom  '  dans  ce  sacrement,  en  lui  don- 
nant celui  de  Pierre.  Il  dit  que  Pierre,  évê- 
que  des  Sarrasins,  étant  venu  voir  saint  Eu- 
thymius,  en  allant  au  concile  général  d'É- 
phèse,  il  lui  conseilla  de  se  joiudre  à  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  et  à  Acace  de  Mélitène, 
et  de  faire,  au  sujet  de  la  foi,  tout  ce  que  ces 
deux  évoques  trouveraient  bon.  Dans  une 
grande  sécheresse  accompagnée  de  stérilité, 
les  peuples  voisins  de  la  Laure  de  saint  Eu- 
tbymius  sachant  qu'il  en  sortait  pour  se  reti- 
rer dans  le  désert  au  temps  accoutumé,  ac- 
coururent en  foule  au-devant  de  lui,  portant2 
des  croix  en  main,  et  chantant  de  bouche  et 
de  cœur  :  Kyrie  eleison.  Il  s'excusa  de  prier 
pour  eux,  se  regardant  comme  un  pécheur; 
mais  ne  pouvant  se  refuser  à  leurs  instances, 
il  entra  avec  quelques  moines  dans  un  ora- 
toire, et  se  mit  à  prier  avec  larmes,  proster- 
né contre  terre.  Il  tomba  à  l'heure  même 
une  pluie  si  abondante  que  la  terre  en  fut 
imbibée,  et  que  les  ruisseaux  qui  s'étaient 
trouvés  à  sec,  recommencèrent  à  couler  en 
abondance.  Il  avait  soixante-quinze  ans  lors- 
que l'on  assembla  le  concile  de  Chalcédoine. 
Etienne  et  Jean,  deux  de  ses  disciples  qui  y 
avaient  assisté,  lui  en  apportèrent  les  décrets 
avec  diligence,  pour  savoir  s'illes  accepterait, 
voulant  se  régler  eux-mêmes  sur  sa  conduite. 
Ayant  reconnu  qu'ils  ne  contenaient  rien 
que  de  conforme  à  la  foi  catholique,  le  bruit 
de  son  acceptation  se  répandit  aussitôt  dans 
tout  le  désert,  et  tous  les  solitaires  auraient 
suivi  son  sentiment,  s'ils  n'en  avaient  été  dé- 
tournés parle  moine  Théodose, homme  d'une 
doctrine  et  de  mœurs  corrompues,  le  même 
qui  s'empara  depuis  de  l'Église  de  Jérusa- 
lem, et  qui  engagea  l'impératrice  Eudoxie 
dans  l'hérésie  d'Eutychès.  Il  fit  son  possible 
pour  y  engager  aussi  saint  Euthymius,  en  le 
faisant  déclarer  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine;  mais  le  saint  abbé  n'en  voulut  rien 
faire,  soutenant  que  la  doctrine  établie  dans 

1  Euthymius  Âspebetum  baptizat,  Petrum  trans- 
nominans.  Ibid.,  pag.  221. 

2  Confluit  ad  eum  multitudo  numerum  exce- 
dens,  cruces  liabenles  in  manibus  et  Kyrie  eleison 
de  more  non  lantum  ore ,  sed  etiam  labiis  cordis 

XI. 


cette  assemblée,  était  la  même  qui  avait  été 
proposée  par  les  trois  conciles  précédents, 
savoir  :  de  Nicée,  de  Constantinople  et  d'É- 
phèse  ;  et  que  celui  de  Chalcédoine,  loin  de 
donner  dans  les  dogmes  de  Nestorius,  recon- 
naissait deux  natures  en  Jésus-Christ,  sans 
aucune  division  de  personnes,  suivant  la 
doctrine  de  saint  Cyrille.  Eudoxie,  sollicitée 
par  son  frère  Valère  de  rentrer  dans  la  com- 
munion de  l'Église  catholique,  voulut  aupa- 
ravant avoir  là-dessus  l'avis  de  saint  Euthy- 
mius; et  sachant  qu'il  n'entrait  point  dans  ^.271. 
les  villes,  elle  fit  bâtir  une  tour  au  plus  haut 
*du  désert  d'Orient,  à  trente  stades  de  sa  Lau- 
re vers  le  midi,  afin  de  pouvoir  l'y  entretenir. 
Le  saint  vieillard  qu'elle  avait  envoyé  cher- 
cher par  Cosme,  gardien  de  la  croix  avec  le 
chorévêque  Anastase,  vint  à  la  tour,  et  après 
avoir  donné  sa  bénédiction  à  l'Impératrice,  il 
lui  dit  :  «  Ma  fille,  prenez  garde  à  vous  dans 
la  suite  ;  les  malheurs  qui  vous  sont  arrivés 
en  Italie  (il  parlait  de  la  mort  violente  de 
l'empereur  Yalentinien  son  gendre ,  de  l'ir- 
ruption des  Vandales,  de  la  captivité  de  sa 
fille  Eudoxia  et  de  ses  petites-filles  emmenées 
à  Carthage)  ne  sont  arrivés  que  parce  que 
vous  vous  êtes  laissée  séduire  à  la  malice  de 
Théodose.  Quittez  donc  cette  opiniâtreté  dé- 
raisonnable, et  outre  les  trois  conciles  œcu- 
méniques :  de  Nicée  contre  Arius,  de  Cons- 
tantinople contre  Macédonius ,  et  d'Éphèse 
contre  Nestorius,  recevez  aussi  la  définition 
de  celui  de  Chalcédoine.  Retirez-vous  de  la 
communion  de  Dioscore,  et  embrassez  celle 
de  Juvénal  :  »  c'élait  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem. Eudoxie  exécuta  tout  cela  comme  si  elle 
en  avait  reçu  ordre  de  Dieu  même.  Elle  re- 
tourna aussitôt  à  Jérusalem,  et  par  le  moyen 
des  prêtres  Cosme  et  Anastase,  elle  se  réu- 
nit au  patriarche  et  à  l'Église  catholique.  Son 
exemple  fut  suivi  d'une  grande  multitude  de 
moines  et  de  laïques.  Ce  fut  aussi  saint  Eu- 
thymius qui  engagea  un  célèbre  anachorète, 
nommé  Gérasime,  à  se  séparer  de  la  commu- 
nion de  Théodose,  et  à  consentir  à  la  défini- 
tion de  foi  du  concile  de  Chalcédoine.  Géra- 
sime mourut  en  474.  Il  pratiquait  une  absti- 
nence si  rigoureuse  pendant  sa  vie,  que  pen- 
dant le  Carême  il  ne  prenait 3  d'autre  nourri- 
ture que  celle  qu'il  recevait  en  participant 

décantantes.  Euth.  Vita,  pag.  256. 

3  Ipsum  dicebant  tanti  fecisse  abstinentiam,  ut 
quadraginla  illos  dies  jejunii  sine  cibo  transi- 
gent, contenais  sola  sacramentorum  participa- 
tione.  Euth.  Vita,  pag.  278. 
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aux  saints  mystères.  Saint  Euthyrnius  était 
mort  dès  l'année  précédente.  Ce  fut  le  pa- 
triarche Anastase  qui  fit  ses  funérailles,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  clercs,  en- 
tre lesquels  étaient  Ckrysippe,  garde  de  la 
croix,  et  le  diacre  Fidus.  Celui-ci  s'étant  em- 
barqué en  479  pour  porter  à  l'empereur  Ze- 
non les  lettres  de  Martyrius,  successeur  d'A- 
nastase  dans  le  siège  de  Jérusalem,  fit  nau- 
frage la  nuit.  Se  voyant  en  danger,  il  invo- 
qua saint  Euthyrnius,  qui  lui  apparut  mar- 
chant sur  la  mer,  lui  ordonna  de  retourner, 
et  d'aller  ensuite  à  sa  Laure  pour  en  faire  un 
monastère.  Fidus  obéit,  raconta  à  Martyrius 
ce  qui  était  arrivé.  Le  patriarche  se  souve- 
nant de  la  prophétie  du  saint  sur  le  change- 
ment de  sa  Laure  en  monastère,  chargea  Fi- 
dus de  l'exécution.  Il  changea  en  réfectoire 
l'ancienne  église,  et  en  bâtit  une  nouvelle, 
où  Martyrius  transféra  de  ses  propres  mains, 
les  reliques  du  saint.  Cyrille  emploie  le  reste 
de  la  vie  de  saint  Euthyrnius  à  décrire  ce  qui 
se  passa  de  considérable  à  l'égard  de  ce  mo-* 
nastère,  et  des  abbés  qui  en  eurent  le  gou- 
vernement. Il  parle  de  plusieurs  miracles 
opérés  par  l'intercession  du  saint,  comme 
en  ayant  été  témoin,  ou  comme  les  ayant 
appris  de  personnes  dignes  de  foi. 

5.  Les  mêmes  personnes  qui  l'avaient  en- 
gagé à  écrire  la  Vie  de  saint  Euthyrnius,  le 
pressèrent  de  donner  celle  de  saint  Sabas.  Ce 
dernier  vint  au  monde  en  439 ,  dans  une 
bourgade  du  territoire  de  Césarée  en  Cappa- 
doce  ,  nommée  Mutalasque.  A  l'âge  de  huit 
ans  il  entra  dans  le  monastère  de  Flaviane , 
qui  n'était  pas  éloigné  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  apprit  en  peu  de  temps  le  Psautier, 
et  tous  les  exercices  de  la  vie  monastique. 
Après  un  séjour  de  dix  ans  à  Flaviane,  il  ob- 
tint permission  de  son  abbé  d'aller  à  Jérusa- 
lem. Elpide  qui  gouvernait  le  monastère  de 
saint  Passarion,  l'y  reçut.  De  là  il  passa  dans 
le  désert  où.  demeurait  saint  Euthyrnius,  qui, 
le  trouvant  trop  jeune  pour  demeurer  avec 
les  anachorètes,  l'envoya  au  monastère  situé 
au  bas  de  sa  Laure,  et  dont  Théoctiste  était 
abbé.  Sabas  se  dépouilla  entre  ses  mains  de 
tout  ce  qu'il  avait,  en  se  donnant  tout  à  Dieu: 
il  se  livra  avec  ardeur  à  tous  les  exercices  de 
piété,  se  trouvant  toujours  le  premier  à  l'é- 
glise, et  n'en  sortant  que  le  dernier.  Une  des 


occupations  des  moines  était  d'aller  couper 
du  bois  dans  le  désert,  et  de  l'apporter  au 
monastère.  Sabas  plus  grand  et  plus  fort  que 
les  autres,  en  portait  trois  fois  davantage. 
Un  moine  nommé  Jean  ayant  obtenu  de  Thé- 
octiste d'aller  à  Alexandrie,  régler  quelques 
affaires  temporelles'de  ses  parents,  demanda 
Sabas  pour  l'accompagner.  Il  y  fut  reconnu 
par  son  père  et  sa  mère  qui  s'étaient  établis 
en  cette  ville  depuis  plusieurs  années.  Ils 
voulurent  l'obliger  à  changer  de  profession, 
et  voyant  qu'il  s'en  défendait  fortement,  ils 
le  prièrent  d'accepter  du  moins  vingt  pièces 
d'or  pour  son  voyage.  Sabas  pour  les  con- 
tenter, en  prit  trois,  qu'il  remit  à  son  retour 
à  l'abbé  ThéocListe.  A  l'âge  de  trente  ans,  il 
passa  dans  le  désert,  où  il  demeurait  seul 
dans  une  caverne  :  mais  le  samedi  il  revenait 
au  monastère ,  apportant  son  ouvrage  qui 
était  de  cinquante  corbeilles.  Quelques  an- 
nées après  il  changea  de  demeure ,  et  s'éta- 
blit dans  une  autre  caverne  ,  qui  se  trouvait 
près  le  torrent  de  Cédron.  Plusieurs  étant 
venus  pour  se  mettre  sous  sa  discipline,  il 
dressa  au  milieu  du  torrent  un  petit  oratoire, 
et  un  autel  consacré,  et  lorsqu'il  venait  quel- 
que prêtre,  il  le  priait  d'y  oifrir  le  saint  sacri- 
fice, son  humilité  l'ayant  empêché  jusques-là 
de  recevoir  l'ordination;  mais  quelque  temps 
après,  Salluste,  patriarche  de  Jérusalem, 
l'ayant  envoyé  chercher,  l'ordonna  prêtre. 
Il  vint  ensuite  4  à  la  Laure  du  saint,  en  dédia 
l'église  ,  et  ayant  dressé  un  autel  dans  la 
conque ,  il  le  consacra  en  mettant  dessous 
plusieurs  reliques  des  plus  célèbres  martyrs. 
C'était  en  491 ,  la  première  année  du  règne 
d'Anastase,  et  la  cinquante-troisième  de  saint 
Sabas.  Dans  le  même  temps  il  reçut  dans  sa 
Laùre  un  arménien  nommé  Jérémie ,  avec 
ses  deux  disciples,  Pierre  et  Paul,  et  leur 
donna  un  petit  oratoire  avec  permission  d'y 
faire  l'office  en  leur  langue  le  samedi  et  le 
dimanche;  mais,  dix  ans  après,  voyant  qu'un 
grand  nombre  d'autres  arméniens  s'étaient 
joints  à  eux,  il  les  tranféra  de  leur  petit  ora- 
toire dans  l'Église  de  Théoctiste  que  Salluste 
avait  dédiée,  et  leur  permit  d'y  faire  leur  of- 
fice, à  condtion  2  qu'après  qu'ils  auraient  lu 
l'Évangile  en  leur  langue,  ils  passeraient  dans 
l'Église  des  Grecs  au  temps  de  l'oblation, 
pour  communiquer  avec  eux  aux  saints  mys- 


1  Archiepiscopus  ad  Lauram  venit,  et  Ecclesia 
Theoctista  dedicata,  smictificalum  allure  in  con- 
■cha  a  Deo  condita  defixit,  sub  quo  plurimas  sanc- 


torum  ac  victoriis  cldrorum  martyrum  reliquias 
Vita  Sab.,  pag.  247. 
Àrmenios  a  parvo  oratorio  transtulit,  utpsal- 
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tères.  De  cette  manière,  les  arméniens  célé- 
braient séparément  la  première  partie  de  la 
messe  qui  est  pour  l'instruction,  et  se  réu- 
nissaient pour  le  sacrifice.  Quelques-uns  de 
ces  arméniens  chantaient  le  Trisagion  avec 
l'addition  de  Pierre-le-Foulon  :  Qui  est  cruci- 
fié pour  nous.  Le  saint  vieillard  leur  ordonna 
de  le  chanter  en  grec  sans  cette  addition, 
suivant  l'ancienne  tradition  de  l'Église  catho- 
lique. Il  ordonna  aussi  que  l'assemblée  pour 
le  sacrifice  se  ferait  le  samedi  dans  l'Église 
de  Théoctiste ,  et  le  dimanche  dans  celle  de 
la  Mère  de  Dieu  ;  mais  que  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  l'on  ferait  des  veilles  continuelles  de- 
puis le  soir  jusqu'au  matin,  les  jours  de  di- 
manche. Deux  ans  après ,  c'est-à-dire  en 
493  ,  saint  Sabas  voyant  sa  Laure  beaucoup 
augmentée,  bâtit  un  monastère  à  une  lieue 
de  là,  en  un  endroit  nommé  Castel.  Il  les 
quitta  l'une  et  l'autre  pour  un  temps,  croyaut 
devoir  céder  à  des  faux  frères  ,  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui  au  nombre  de  soixante. 
Mais  sachant  qu'ils  s'étaient  retirés  près  de 
Thécué  dans  des  cellules  abandonnées,  dont 
on  composa  depuis  la  nouvelle  Laure,  il  alla 
les  trouver,  et  les  ayant  gagnés  par  des  mar- 
ques de  sa  charité ,  il  leur  bâtit  une  église 
par  les  bienfaits  du  patriarche  Élie ,  et  leur 
donna  pour  supérieur  un  nommé  Jean ,  le 
premier  de  ses  disciples.  Il  était  alors  dans 
la  soixante-neuvième  année  de  son  âge. 

6.  Élie  avait  succédé  à  Salluste  dans  le 
siège  de  Jérusalem,  en  493  ;,  nous  avons  de 
lui  une  lettre  adressée  aux  moines  de  la  Laure 
pour  les  assurer  que  saint  Sabas,  leur  père, 
n'avait  point  été  dévoré  par  des  lions  comme 
ses  ennemis  le  disaient.  Ce  patriarche  l'en- 
voya, vers  l'an  511,  à  Constantinople,  avec 
quelques  autres  abbés ,  pour  résister  à  Sé- 
vère, et  aux  autres  hérétiques  qui  dominaient 
en  cette  ville  à  la  faveur  de  l'empereur  Anas- 
tase.  La  lettre  qu'ils  présentèrent  à  ce  prince 
de  la  part  d'Élie ,  portait  :  «  Je  vous  envoie 
l'élite  des  bons  et  fidèles  serviteurs  de  Dieu, 
des  supérieurs  de  tout  le  désert,  entr'autres 
le  seigneur  Sabas,  la  lumière  de  toute  la  Pa- 
lestine. »  Anastase  les  reçut  avec  bonté,  et 
leur  accorda  à  tons  ce  qu'ils  lui  demandèrent 
pour  l'intérêt  de  leurs  monastères  ;  puis ,  s'a- 
dressant  à  saint  Sabas,  qui  lui  paraissait  com- 
me un  ange ,  il  lui  demanda  le  sujet  de  son 


voyage  :  «  Je  suis  venu,  lui  répondit  le  saint,' 
premièrement  pour  baiser  les  pieds  de  votre 
piété  ;  ensuite  pour  vous  supplier  au  nom  de 
la  sainte  cité  de  Jérusalem,  et  de  notre  saint 
archevêque,  de  donner  la  paix  aux  églises, 
et  de  ne  point  troubler  le  sacerdoce,  afin  que 
nous  puissions  prier  tranquillement,  jour  et 
nuit,  pour  votre  sérénité.  »  L'empereur  lui 
fit  donner  mille  sous  d'or ,  et  sachant  qu'il 
voulait  passer  l'hiver  à  Constantinople,  il  or- 
donna qu'on  le  laissât  entrer  au  palais  toutes 
les  fois  qu'il  se  présenterait ,  sans  se  faire 
annoncer.  Quelques  jours  après,  Anastase 
l'ayant  fait  venir,  lui  dit  qu'Élie,  archevêque 
de  Jérusalem,  avait  seul  empêché  de  con- 
cert avec  Flavien  d'Antioche,  que  les  décrets 
du  concile  de  Chalcédoine  ne  fussent  ana- 
thématisés  avec  celui  de  Sidon  ;  qu'il  avait 
de  plus  refusé  de  consentir  à  la  déposition 
d'Euphémius  et  de  Macédonius,  tous  deux 
nestoriens  ;  que  pour  ces  raisons  ,  il  voulait 
qu'il  fut  chassé  de  son  siège,  et  qu'on  mît  à 
sa  place  un  homme  orthodoxe.  Il  lui  parla 
aussi  d'une  lettre  qu'Élie  lui  avait  écrite,  et 
où  il  disait  :  «  Nous  rejetons  toute  hérésie 
qui  a  introduit  quelque  nouveauté  contre  la 
foi  orthodoxe,  sans  recevoir  ce  qui  a  été  fait 
à  Chalcédoine,  à  cause  des  scandales  qni  en 
sont  arrivés.  Il  croit,  ajouta  ce  prince,  nous 
avoir  trompé  par  là  ;  mais  nous  voyons  bien 
qu'il  est  le  défenseur  du  concile  de  Chalcé- 
doine, et  de  l'hérésie  de  Nestorius.  »  On  ne 
sait  en  quel  temps  Élie  avait  écrit  cette  lettre; 
mais  il  paraît  que  ce  fut  avant  le  concile  de 
Sidon.  Saint  Sabas  répondit  qu'Élie  rejetait 
également  la  division  de  Nestorius,  et  la  con- 
fusion d'Eutychès ,  et  que  marchant  au  mi- 
lieu par  le  chemin  de  la  foi  catholique,  il 
suivait  la  doctrine  de  saint  Cyrille.  L'Empe- 
reur promit  qu'à  sa  considération,  il  n'ordon- 
nerait rien  contre  l'archevêque,  et  lui  ayant 
encore  donné  de  sa  main  mille  pièces  d'or , 
il  le  renvoya  en  Palestine.  Saint  Sabas  em- 
ploya l'argent  qu'il  avait  reçu  à  Constantino- 
ple ,  à  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Cosmeet  de  saint  Damien,  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  prenant  à  cet  effet  sa  maisonpater- 
nelle.  Cependant  Flavien  d'Antioche  fut  chas- 
sé de  son  siège,  et  Sévère,  chef  des  acépha- 
les, mis  à  sa  place.  Sévère  rejetait  le  concile 
de  Chalcédoine,  recevait  le  faux  d'Éphèse,  et 


modiœ  regulam,  dialeclo  armeniorum,  in  Eccle- 
sia  a  Deo  constructa  exsequerentur,  mandavitque 
iis  Evangelium  et  reliquam  offlcii  seriem  in  syna- 


xibus  armenica  lingua  inter  se  recitare  ;  tempore 
autem  divinœ  oblationis  cumiis  qui  grœca  lingua 
utebantur  convenire.  Vita  Sab.,  pag.  264. 
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soutenait  qu'après  l'incarnation,  il  n'y  avait 
en  Jésus-Christ  qu'une  nature.  L'empereur 
Anastase,  voulant  le  maintenir  sur  le  siège 
d'Antioche,  y  envoya  des  officiers  avec  beau- 
coup d'argent,  pour  gagner  le  peuple.  Sé- 
vère adressa  partout  ses  lettres  synodiques. 
Elie  de  Jérusalem  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  les  recevoir.  Sévère  les 
lui  renvoya  avec  quelques  clercs  et  des  offi- 
ciers de  l'Empereur.  Saint  Sabas  l'ayant  ap- 
pris, vint  à  Jérusalem  avec  les  autres  abbés 
du  désert,  et  chassa  de  la  ville  les  porteurs 
des  lettres  de  Sévère,  à  qui  les  moines  et  le 
peuple  assemblés  devant  le  Calvaire,  dirent 
e.  3io.  anathème  à  haute  voix.  Anastase,  informé 
qu'Élie  avait  refusé  sa  communion  à  Sévère, 
en  fut  si  irrité,  qu'il  le  chassa  de  Jérusalem,  et 
mit  à  sa  place  Jean,  fils  de  Marcien,  qui  pro- 
mit d'embrasser  la  communion  de  Sévère; 
mais  par  respect  pour  saint  Sabas,  et  pour  les 
autres  pères  du  désert,  qui  le  supplièrent  de 
ne  point  recevoir  Sévère  à  sa  communion  et 

312>  de  ne  rien  faire  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine;  il  manqua  à  sa  parole  ;  et  au  lieu  de 
communiquer  avec  Sévère  ,  il  dit  anathème 
en  pleine  assemblée  à  Nestorius,  à  Eutychès, 
à  Sévère  ,  et  à  quiconque  ne  recevait  pas  le 

sis.  concile  de  Chalcédoine.  Tout  ce  qui  se  passa 
en  cette  occasion  ayant  été  rapporté  à  l'Em- 
pereur ,  il  prit  le  parti  d'envoyer  en  exil  le 
patriarche  Jean,  Théodose  et  saint  Sabas , 
les  deux  chefs  de  tous  les  moines.  Ceux-ci 
à  qui  la  nouvelle  en  fut  apportée  de  Jéru- 
salem, assemblèrent  tous  leurs  disciples  ,  et 
d'un  commun  consentement,  ils  écrivirent 
une  protestation  qu'ils  envoyèrent  à  Anas- 
tase. Elle  était  en  forme  de  requête,  et  por- 

3i'..  tait  en  substance  :  «  Le  Dieu  de  toutes  choses 
et  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique 
de  Dieu,  vous  a  donné  le  sceptre  de  l'Empire 
pour  procurer  la  paix  à  toutes  les  églises  ; 
mais  surtout  à  la  Mère  des  églises ,  en  la- 
quelle le  grand  mystère  de  notre  rédemp- 
tion à  été  accompli.  Nous  en  avons  reçu  la 
foi  par  la  croix  de  Jésus-Christ,  par  son  sé- 
pulcre ,  et  par  tous  les  lieux  saints  que  l'on 
adore.  Nous  l'avons  reçue  dès  le  commence- 
ment par  les  oracles  des  prophètes,  et  de  la 
bouche  des  apôtres  ;  nous  la  conservons 
entière,  et  nous  la  conserverons  toujours  par 
la  grâce  de  Dieu,  sans  nous  laisser  effrayer 
par  ceux  qui  la  combattent,  ni  emporter  par 
tout  vent  de  doctrine.  Vous  y  avez  été  nourri 
vous-même,  et  c'est  dans  cette  créance  que 

315.        vous  avez  reçu  l'Empire.  Il  est  donc  étonnant 


que  sous  votre  règne,  il  se,  soit  élevé  un  si 
grand  orage  contre  la  sainte  cité ,  dont  la 
suite  a  été  que  l'on  a  chassé  avec  violence 
les  évêques,  les  ministres  sacrés,  et  les  soli- 
taires ,  en  les  traînant  au  milieu  des  villes , 
et  des  lieux  impurs  et  profanes ,  pour  les 
obliger  à  des  choses  qui  blessent  la  foi.  Si  Pas. 
c'est  à  cause  de  la  foi  que  l'on' attaque  ainsi 
la  sainte  cité  ,  qui  est  l'œil  et  la  lumière  de 
tout  le  monde ,  comment  prétend-on  nous 
apprendre  notre  créance  cinq  cents  et  tant 
d'années  après  la  venue  de  Jésus-Christ  ?  Il 
paraît  évidemment  que  la  réformation  que 
l'on  veut  introduire  dans  la  foi ,  est  la  doc- 
trine de  l'Antéchrist,  qui  veut  troubler  la 
paix  des  églises.  L'auteur  de  tous  ces  maux 
est  Sévère ,  dont  nous  rejetons  la  commu- 
nion, en  vous  suppliant  d'avoir  pitié  de  Sion, 
la  mère  de  toutes  les  églises.  Fallut-il  souf- 
frir la  mort ,  jamais  on  ne  pourra  nous  obli- 
ger à  communiquer  avec  les  ennemis  de  l'É- 
glise ,  et  des  quatre  conciles  que  nous  rece- 
vons comme  les  quatre  Évangiles.  Pour  vous 
en  assurer,  nous  disons  anathème  à  Nestorius, 
qui  divise  Jésus-Christ ,  et  à  Eutychès,  qui 
confond  la  divinité  et  l'humanité.  »  L'Empe- 
reur ayant  reçu  cette  déclaration,  fut  con- 
seillé de  garder  le  silence  et  de  se  tenir  en 
repos,  à  cause  que  Vitalien,  irrité  de  ses  par- 
jures, avait  recommencé  la  guerre.  Ainsi  le 
patriarche  Jean  demeura  paisible  sur  le  siè- 
ge de  Jérusalem. 

7.  Il  ne  le  tint  que  pendant  sept  ans  et  ai 
neuf  mois,  depuis  l'an  517  jusqu'en  523,  au-  vop? 
quel  il  mourut.  Pierre,  son  successeur,  et  les  53>- 
évêques  de  sa  dépendance,  prièrent  saint 
Sabas  d'.allcr  à  Constantinople  demander  à 
l'empereur  Justinien  une  remise  des  im- 
positions pour  la  première  et  seconde  Pa- 
lestine qui  avaient  été  ravagées  par  les 
Samaritains,  en  530.  Le  saint,  quoiqu'âgé  de 
quatre-vingt-treize  ans,  serait  en  chemin  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante  531.  L'Em- 
pereur, que  Pierre  avait  informé  de  ce 
voyage,  envoya  au-devant  de  lui  ses  galères  ; 
avec  elles  sortirent  le  patriarche  Épiphane, 
Hypace,  évéque  d'Éphèse,  et  un  autre  évê- 
que  nommé  Eusèbe.  Ils  prirent  saint  Sabas 
et  le  présentèrent  à  Justinien.  Ce  prince  à 
qui  Dieu  ouvrit  les  yeux,  apercevant  sur  sa 
tête  une  grande  lumière  en  forme  de  cou- 
ronne, courut  se  prosterner  devant  lui,  lui 
baisa  la  tête  et  reçut  sa  bénédiction.  L'Em- 
pereur lui  offrit  des  revenus  pour  la  subsis- 
tance de  ses  moines  ;    mais  le  '  saint  abbé 


ni  Sab: 
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répondit  que  leur  partage  était  le  Seigneur  ; 
qu'il  ne  lui  demandait  autre  chose  que  la  dé- 
charge des  tributs  pour  les  fidèles  de  Pales- 
tine, et  le  rétablissement  des  églises  brûlées; 
un  secours  pour  les  chrétiens  qui  avaient  été 
pillés  et  réduits  à  un  petit  nombre  ;  l'établis- 
sement d'un  hôpital  à  Jérusalem  pour  les  ma- 
lades étrangers;  qu'il  le  priait  encore  d'ache- 
ver le  bâtiment  de  l'Église  de  la  Mère  de  Dieu, 
commencé  par  le  patriarche  Elie,  et  de  faire 
construire  un  château  dans  le  désert,  au-des- 
sous de  ses  monastères,  à  cause  des  incur- 
sions des  Sarrasins.  «  Je  crois,  ajouta-t-il, 
qu'en  récompense  de  ces  bonnes  œuvres, 
Dieu  ajoutera  à  vos  états  l'Afrique,  Rome  et 
le  reste  de  l'empire  d'Honorius  que  vos  pré- 
décesseurs ont  perdu,  à  la  charge  toutefois 
que  vous  délivrerez  les  églises  des  trois  hé- 
résies, d'Anus,  de  Nestoiïus  et  d'Origène.  » 
L'Empereur  lui  accorda  toutes  ses  deman- 
des, et  donna  tous  les  ordres  nécessaires  à 
cet  égard.  Un  jour  qu'il  en  donnait  au  ques- 
teur Tribonien,  saint  Sabas  qui  accompa- 
gnait ce  prince,  se  retira  à  l'écart  pour  réci- 
ter les  Psaumes  de  David,  et  les  autres 
prières  de  l'office  de  Tierce.  Jérémie,  diacre 
de  la  grande  Laure,  un  de  ses  disciples,  lui 
dit  :  «  Mon  père,  puisque  l'Empereur  est  si 
porté  à  accorder  vos  demandes,  pourquoi  le 
quittez-vous  ?  Mon  fils,  lui  répondit  le  saint 
vieillard,  ils  font  leur  devoir,  faisons  le  nô- 
tre. »  De  retour  en  Palestine  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  531,  il  publia 
à  Jérusalem  les  ordres  de  l'Empereur,  puis 
à  Césarée  et  â  Scythople,  d'où  étant  revenu 
visiter  les  Saints-Lieux,  comme  pour  leur 
dire  adieu,  il  retourna  à  la  grande  Laure, 
où  il  tomba  malade  au  commencement  de  dé- 
cembre. Mais  sachant  par  révélation  qu'il 
mourrait  dans  peu  de  jours,  il  appela  les 
Pères  de  la  Laure,  et  leur  donna  pour  abbé 
Mélitas  de  Béryte,  l'exhortant  à  conserver 
les  traditions  de  ses  monastères,  qu'il  lui 
donna  par  écrit.  Il  demeura  quatre  jours 
sans  rien  prendre  et  sans  voir  personne.  Le 
samedi  au  soir,  qui  était  le  cinquième  jour 
de  ce  mois  de  l'an  531,  il  demanda  et  reçut l 
la  communion,  après  quoi  il  expira,  en  di- 
sant ces  paroles  du  Psaume  :  Seigneur , 
je  recommande  et  remets  mon  âme  entre  vos 
i,  mains.  Il  était  âgé  de  94  ans.  Cyrille,  après 
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avoir  fait  l'histoire  de  la  vie  de  saint  Sabas' 
fait  celle  des  révolutions  qui  arrivèrent  dans 
sa  Laure,  sous  l'abbé  Mélitas  et  ses  succes- 
seurs. Il  rapporte  aussi  quantité  de  miracles 
faits  par  l'intercession  du  saint  abbé. 

8.  C'est  aussi  de  lui  que  nous  avons  la 
Vie  de  saint  Jean,  dit  le  Silencieux,  impri- 
mée parmi  les  Actes  des  saints  de  Bollandus, 
au  13  de  mai.  Le  saint  vivait  encore  lorsque 
Cyrille  de  Scythople  en  écrivit  l'histoire  ;  il 
marque  que  saint  Jean  avait  alors  cent  qua- 
tre ans,  et  que  malgré  ce  grand  âge,  il  avait 
toujours  le  visage  gai,  et  l'esprit  vif.  R  était 
né  à  Nicople,  en  Arménie,  le  8  janvier  de 
l'an  454,  de  parents  riches  et  chrétiens,  qui 
relevèrent  dans  la  piété.  Après  leur  mort, 
ayant  partagé  leur  succession  avec  ses  frè- 
res, il  se  consacra  à  Dieu  â  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  bâtit,  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
une  église  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu, 
avec  un  monastère,  où  il  se  renferma  avec 
dix  autres  personnes  qui  pensaient  comm" 
lui  à  travailler  à  leur  salut.  Dix  ans  après, 
l'évéque  de  Colonie,  en  Arménie,  étant  mort, 
il  en  fut  choisi  évèque,  et  consacré  malgré 
sa  résistance.  L'épiscopat  n'apporta  aucun 
changement  â  son  genre  de  vie.  Il  pratiqua, 
étant  évêque,  les  mêmes  austérités  qu'il 
avait  observées  dans  le  monastère.  Son 
beau-frère,  gouverneur  de  l'Arménie,  au 
lieu  de  le  seconder  dans  l'administration  de 
son  diocèse,  y  mit  le  trouble,  empêchant 
les  ecclésiastiques  de  s'acquitter  des  fonc- 
tions de  leur  ministère,  violant  le  droit  d'a- 
sile, et  commettant  diverses  violences.  Le 
saint  évêque,  obligé  d'en  porter  ses  plaintes 
à  l'empereur  Zenon,  fit  pour  cela  le  voyage 
de  Constantinople.  Avec  l'aide  du  patriarche 
Euphémius,  il  obtint  justice  de  ce  prince, 
puis  ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  son 
diocèse,  et  fait  agréer  sa  démission,  il  re- 
nonça à  l'épiscopat,  et  passa  en  Palestine 
pour  y  vivre  dans  un  plus  grand  repos. 
C'était  en  491,  la  dixième  année  depuis  son 
ordination.  Il  s'arrêta  dans  l'hôpital  de  Jé- 
rusalem où  il  demeura  longtemps,  priant 
Dieu  avec  larmes  de  le  conduire  en  un  eu- 
droit  propre  à  son  salut.  Dieu  lui  fit  connaî- 
tre que  ce  serait  dans  la  Laure  de  saint 
Sabas.  Il  y  alla  :  le  saint  abbé  le  reçut  sans 
savoir  qui  il  était,  le  mit  sous  l'obéissance 


1  Cumque  dies  transegisset  quatuor  nihil  sumev- 
do  et  cri  m  nullo  congressus,  vespere  sabbati ,  pe- 
tita  communione  atque  accepta ,   postquam  pos- 


tremo  dixit  :  Domine  ,  in  raamis  tuas  commendo 
spiritum  meum,amraa'Hir«'iidi(.VitaSab.,pag.  353. 
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de  l'économe,  qui  l'occupa  aux  emplois  les 
plus  bas  et  les  plus  pénibles.  On  le  cKargea 
ensuite  du  soin  de  recevoir  les  hôtes  ;  puis, 
saint  Sabas,  reconnaissant  en  lui  des  dons 
extraordinaires  de  Dieu,  lui  donna  une  cel- 
lule écartée,  pour  y  vivre  dans  la  contempla- 
tion. Il  y  passa  trois  ans.  Durant  les  cinq 
premiers  jours  de  la  semaine,  il  ne  voyait 
personne,  ne  prenant  pas  même  de  nourri- 
ture ;  mais  le  samedi  et  le  dimanche  il  allait 
à  l'église  avant  tous  les  autres,  et  en  sortait 
le  dernier.  Sa  ferveur  et  sa  componction 
étaient  si  grandes,  qu'il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes,  lorsqu'on  offrait  le  sacrifice  ' 
non  sanglant.  Les  frères  en  étaient  dans  une 
confusion  mêlée  d'admiration,  en  voyant  en 
lui  ce  don  des  larmes,  et  ils  en  louaient 
Dieu  de  qui  il  l'avait  reçu.  Les  trois  ans  de 
sa  retraite  écoulés,  il  fut  fait  économe  de  la 
Laure,  qui  reçut  par  son  ministère  de  grands 
accroissements.  Saint  Sabas  pensa  à  le  faire 
ordonner  prêtre,  et  le  conduisit  à  cet  effet  à 
Élie,  patriarche  de  Jérusalem.  Sur  le  témoi- 
gnage qu'on  lui  rendit  des  vertus  de  ce  so- 
litaire, il  voulut  l'ordonner  lui-même  ;  mais 
le  saint  le  voyant  prêt  à  commencer  cette 
fonction,  demanda  à  lui  parler  en  secret  ; 
alors  il  lui  découvrit  qu'il  était  évêque,  et 
que  la  vue  de  ses  péchés  l'avait  obligé  à 
fuir  dans  la  solitude  pour  y  attendre  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Élie,  pour  favoriser  son 
humilité,  dit  à  saint  Sabas,  que  ce  religieux 
lui  avait  fait  connaître  en  secret  certaines 
choses  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  l'or- 
donner, lui  recommandant  de  le  laisser  dans 
le  silence  sans  qu'il  fût  inquiété  de  personne. 
Ce  saint  abbé  extrêmement  affligé  de  l'avoir 
présenté  pour  être  élevé  au  sacerdoce,  pria 
Dieu  avec  de  grandes  instances  de  lui  faire 
connaître  ce  qui  l'en  avait  éloigné.  Il  l'apprit 
dans  une  vision  où  Dieu  lui  révéla  que  Jean 
était  un  vase  d'élection,  qui  était  honoré  du 
caractère  épiscopal.  Saint  Sabas  se  plaignit 


à  lui  de  ce  qu'il  lui  avait  cnché  ce  qu'il  était. 
Jean  se  voyant  reconnu  voulait  quitter  la 
Laure  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  fut 
que  le  saint  abbé  n'en  parlerait  à  personne. 
Pour  lui,  il  se  renferma  dans  une  cellule, 
où  il  demeura  pendant  quatre  ans  dans  un 
parfait  silence  ;  il  n'en  sortit  qu'une  seule 
fois  pour  aller  à  la  dédicace  d'une  église 
proche  de  la  Laure,  parce  qu'il  ne  put  se 
dispenser  d'aller  saluer  le  patriarche  Élie 
qui  en  faisait  la  cérémonie.  La  révolte  qui 
survint  dans  cette  Laure,  ayant  obligé 
saint  Sabas  à  en  sortir  pour  se  retirer  du 
côté  de  Scythople,  le  bienheureux  Jean,  âgé 
alors  de  cinquante  ans,  passa  dans  le  dé- 
sert de  Ruba,  où  il  demeura  neuf  années, 
n'ayant  de  conversation  qu'avec  Dieu,  et  ne 
vivant  que  des  fruits  et  des  racines  qu'il 
trouvait  dans  cette  solitude.  Saint  Sabas  l'y 
vint  trouver,  et  le  ramena  à  sa  Laure,  qui 
jouissait  de  la  tranquillité  depuis  l'éloigne- 
ment  des  rebelles;  il  y  resta  même  depuis 
la  mort  du  saint  abbé,  et  il  y  était  encore 
lorsque  Cyrille  vint  à  Jérusalem  pour  visiter 
les  Saints-Lieux.  Il  passa  de  là  à  la  Laure 
de  saint  Sabas,  parce  qu'il  avait  reçu  ordre 
de  sa  mère  de  prendre  avis  du  bienheureux 
Jean  pour  ne  point  se  laisser  entraîner  à 
quelque  doctrine  pernicieuse.  Il  en  reçut  di- 
verses instructions,  et  fut  témoin  de  quel- 
ques miracles  qu'il  opéra.  Il  en  rapporte 
d'autres  sur  la  foi  d'autrui.  Quant  aux  com- 
bats que  le  saint  avait  soutenus  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité,  Cyrille  laissa  à  d'autres 
le  soin  de  les  raconter.  Surius  n'avait  donné 
cette  Vie  qu'en  latin  ;  Henschénius  et  Pape- 
brock  l'ont  fait  imprimer  en  grec  et  en  latin. 
Nous  avons  aussi  en  ces  deux  langues  les 
Vies  de  saint  Eulhymius  et  de  saint  Sabas 
dans  les  Monuments  de  l'Église  grecque,  par 
M.  Cotelier  ;  elles  sont  en  latin  seulement 
dans  Surius;  la  première  au  20  janvier; 
la  seconde  au  5  décembre. 


J  Tania  vero  ex  aderat  compunctio  nt  ipse  ve- 
hemenier  lacrymarelur  in  tempore  incruenli  sa- 
crifiai, et  non  poleratse  continere  :  adeo  ut  Paires 


gui  videbant  gratiam  lacrymarum,  obstupesecrent 
et  laudarent  Deiun  datorem  donorum. Vita  S.  Joau., 
pag.  233. 


[vi°  siècle.]    CHAPITRE  XXIII.  —  SAINT  GRÉGENT1US,  ARCHEVÊQUE,  ETC. 


279 


CHAPITRE  XXIII. 
Saint  Grégentius  [554],   archevêque  de  Taphar  ;  Nonuosus  et  Eutychien. 


[Écrivains  grecs.] 


ce  qu'un        1.  Saint  Grégentius  ne  nous  est  guère  con- 
nu   de    Paint  n  •    7  •  , 

ircjcotius.     nu  que  par  un  Dialogue  qui  porte  son  nom  ; 

mais  dont  l'autorité  n'est  pas  bien  assurée. 

Tnm  vi.  Il  y  est  dit  qu'il  fut  archevêque  de  Taphar, 

otn'.  3 'i"i'"  ville  célèbre  dans  l'Arabie  Heureuse  où  les 
rois  des  Homérites  faisaient  ordinairement 
leur  demeure;  qu'il  gouverna  l'Église  de 
Taphar  dans  le  même  temps  qu'Abramius 
régnait  sur  ces  peuples  ;  que  ce  prince  fai- 
sait tout  par  le  conseil  de  cet  archevêque  ; 
qu'Abramius  mourut  la  trentième  année  de 
son  règne,  et  que  saint  Grégentius  le  suivit 
de  près,  ayant  occupé  aussi  pendant  trente 
ans  le  siège  épiscopal  de  Taphar.  On  fait 
commencer  le  règne  d'Abramius  à  la  défaite 
de  Dunaan,  par  Élesbaan,  roi  d'Auxume  en 
Ethiopie,  c'est-à-dire,  à  l'an  524  ;  et  on  rap- 
porte à  la  même  année  le  commencement 
de  l'épiscopat  de  saint  Grégentius,  ce  qui 
oblige  de  mettre  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre 
en  554,  en  donnant  trente  ans  de  règne  à 
Abramius,  et  trente  ans  d'épiscopat  à  saint 
Grégentius,  selon  l'auteur  du  Dialogue  ;  mais 

Prorop.,^.  jj  ne  s'accor(je  p0int  avec  Procope  qui,  de- 
'  ™p'  *    puis  la  défaite  de  Dunaan,  usurpateur  du 
royaume  des  Homérites,  leur  donne  plu- 
sieurs rois  jusqu'à  l'an  554. 

2.  Cette  raison  a  fait  regarder  ce  Dialogue 
comme  une  pièce  supposée  et  de  même  na- 
ture que  la  Dispute  que  nous  avons  sous  le 
nom  de  saint  Athanase  avec  Arius,  qui  est 
rejetée  de  tout  le  monde  comme  apocryphe; 
mais  il  y  en  a  encore  d'autres  preuves.  Her- 
ban,  qui  dans  le  Dialogue  prend  la  défense  de 
la  religion  juive  contre  le  christianisme,  de- 
mande à  saint  Grégentius  de  lui  faire  voir 
Jésus-Christ,  qu'il  disait  être  monté  au  ciel 
depuis  qu'il  avait  été  mis  à  mort  par  les 
Tom.  vi   Juifs.  Le  saint  évêque  croyant  que  de  ce  mi- 

io39.  '  '  racle  dépendait  la  conversion  d'Herban  et  de 
ceux  de  sa  suite,  se  met  en  prière,  demande 
à  Jésus-Christ  de  se  manifester  à  ce  peuple. 
Or,  à  peine  le  roi  Abramius,  les  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour,  etles  chrétiens  qui  étaient 
présents,  eurent -ils  répondu  :  Amen,  que  les 


portes  du  ciel  s'ouvrirent,  et  que  Jésus- 
Christ  apparut  à  toute  l'assemblée,  se  pro- 
menant sur  une  nuée  couleur  de  pourpre. 
Il  s'arrêta  auprès  de  l'archevêque  sur  un 
bout  de  la  nuée,  n'étant  élevé  au-dessus  du 
peuple  qu'environ  de  deux  cents  coudées,  ce 
qui  le  rendait  visible  à  tous.  Herban,  rempli 
de  frayeur,  était  dans  le  silence:  alors  il  vint 
une  voix  de  la  part  du  Seigneur,  qui  s'adres- 
sait aux  Juifs  en  ces  termes  :  C'est  à  la  prière 
de  l'archevêque  que  j'apparais  à  vos  yeux ,  moi 
que  vospèrcsont  crucifié.  Tous  entendirent  cette 
voix  qui  les  remplit  de  frayeur;  mais  tous  ne 
virent  pas  Jésus-Christ;  il  fallut  le  baptême 
pour  ouvrir  les  yeux  aux  Juifs.  Le  premier 
d'entr'eux  qui  le  reçut  eut  aussitôt  les  yeux 
ouverts.  Ce  nouveau  prodige  eut  plus  d'effet 
que  le  premier.  Tous  se  firent  baptiser,  et 
virent  ce  qu'ils  ne  voyaient  point  auparavant. 
Qu'appelle-t-on  histoire  fabuleuse,  si  celle-là 
n'en  est  pas  une  ?  Dieu  a  accordé  aux  apô- 
tres le  don  des  miracles.  Il  s'en  est  fait  un 
nombre  infini  à  la  conversion  des  infidèles. 
Mais  on  ne  lit  nulle  part  que  ceux  que  Dieu 
a  employés  à  ce  ministère  aient  prié  Jésus- 
Christ  de  se  faire  voir  à  ceux  qu'ils  entre- 
prenaient de  convertir.  Ils  parlaient  diverses 
langues,  ils  guérissaient  les  malades,  res- 
suscitaient les  morts,  chassaient  les  démons, 
et  faisaient  d'autres  miracles,  qui,  selon  la 
promesse  de  Jésus-Christ,  devaient  accom- 
pagner la  prédication  de  l'Évangile.  Jamais 
aucun  d'eux  n'a  tenté  ce  que  l'auteur  du 
Dialogue  attribue  à  saint  Grégentius,  qui  ne 
pouvait  ignorer  que  Jésus-Christ  avait  refusé 
de  descendre  de  la  croix,  quoique  les  Juifs 
promissent  de  croire  en  lui  s'il  en  descendait. 
Il  faut  ajouter  que  cet  auteur,  en  faisant 
parler  Herban  pour  la  défense  des  Juifs,  lui 
fait  tirer  avantage  du  37e  verset  du  troi- 
sième chapitre  de  Baruch,  que  l'archevêque 
avait  cité  sous  le  nom  de  Jérémie.  En  quoi 
il  se  trompe  doublement ,  parce  que  non- 
seulement  les  Juifs  ne  croyaient  pas  que  le 
livre  de  Baruch  fût  de  Jérémie  ;  mais  ils  ne 
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recevaient  pas  même  ce  livre  comme  cano- 
nique, ainsi  que  saint  Jérôme  nous  en  as- 
sure dans  sa  Préface  sur  ce  prophète.  Il  pa- 
raît au  surplus  que  l'on  n'a  intitulé  ce  Dia- 
logue du  nom  de  saint  Grégentius,  que  parce 
qu'on  suppose  qu'il  conféra  en  effet  avec 
Herban,  docteur  juif;  mais  on  ne  peut  le  lui 
attribuer  en  l'état  que  nous  l'avons.  Il  y  est 
loué  en  30  endroits,  et  il  y  est  parlé  de  sa 
mort  et  de  sa  sépulture.  C'est  donc  l'ouvrage 
d'un  anonyme  '  qui  sachant,  ou  feignant 
qu'il  y  avait  eu  une  dispute  sur  la  religion 
entre  cet  archevêque  et  Herban,  en  présence 
du  roi  des  Homérites,  l'a  rapportée  en  l'ajus- 
tant à  sa  façon.  L'ouvrage  est  divisé  en  qua- 
tre parties,  parce  que  la  dispute  continua 
pendant  quatre  jours.  On  l'imprima  à  Paris, 
en  1586 ,  de  la  traduction  et  avec  les  notes 
de  Nicolas  Goulu,  professeur  royal  de  langue 
grecque,  à  Paris  ;  Fronton-le-Duc  lui  donna 
place  dans  le  tome  Ier  de  son  Auctuarium, 
imprimé  aussi  à  Paris,  en  1624.  On  le  trouve 
encore  dans  le  tome  I"  de  -la  Bibliothèque 
grecque  et  latine  des  Pères,  de  la  même  ville, 
et  dans  le  tome  VI  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon,  [et  dans  le  tome  LXXXVI  de  la  Pa- 
trologie  grecque,  col.  621-782,  d'après  Gal- 
land,  Veter.  Pair.  bibl.  tome  XI,  p.  599.] 

3.  Lambécius  met  entre  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  Vienne  un  Code  de  lois 
faites  par  saint  Grégentius  sous  le  nom  d'A- 
bramius,  roi  des  Homérites.  Ce  Code  qui  n'a 
pas  encore  été  rendu  public  est  divisé  en 
vingt-trois  titres.  Les  Grecs  en  parlent  dans 
leurs  Menées,  et  il  en  est  aussi  parlé  dans  le 
Dialogue  entre  ce  saint  archevêque  et  Her- 
ban. Le  premier  titre  traite  de  l'homicide  ; 
le  second  des  enchantements,  du  faux  té- 
moignage et  du  vol  ;  le  troisième  de  la  for- 
nication ;  le  quatrième  de  l'adultère.  [M.  Mi- 
gne  a  reproduit,  tome  LXXXVI  de  la  Patro- 
logie  grecque,  col.  567-621,  les  Lois  des  Ho- 
mérites, d'après  Boissonnade,  tom.  V,  Anecd. 
grœc.,]).  63.  Ces  lois  se  trouvent  aussià  la  fin 
du  l<>r  vol.  àeV Histoire  de  la  littérature  ara- 
be, par  de  Hamer.] 

4.  Nonnosus,  fils  du  prêtre  Abraham,  fut 
envoyé  par  l'empereur  Justinien  vers  Caïsus, 
commandant  des  Sarrasins ,  ensuite  vers 
Elesbaan,  roi  d'Auxume,  puis  vers  les  Ho- 
mérites.  Il  faut  donc  mettre  sa  députation 

1  Galland,  tom.  XI,  Bibl.  vet.  Pat.,  p.  xxn  de  la 
préface  et  599,  n'ose  se  prononcer  sur  l'authenticité, 
voyez  Patrol.  grecque,  tom.  LXXXVI,  col.  563  et 
suiv.  [L'éditeur.) 


en  527,  qui  fut  la  première  année  du  règne 
de  Justinien;  puisqu'Elesbaan,  après  avoir 
défait  Dunaan,  roi  des  Homérites,  en  524, 
ne  tarda  pas  à  embrasser  l'état  monastique, 
ainsi  qu'on  le  lit  dans  les  Actes  du  martyre 
de  saint  Arétas,  dont  le  fils  succéda  à  Eles- 
baan dans  le  royaume  d'Auxume.  Le  but  de 
la  légation  de  Nonnosus  était  d'engager  Caï- 
sus à  prendre  la  préfecture  et  le  gouverne- 
ment de  la  Palestine.  Nonnosus  réussit  dans 
sa  négociation  où  il  essuya  mille  dangers  de 
perdre  la  vie.  Caïsus  vint  à  Constantinople, 
amenant  avec  lui  un  nombre  infini  de  ses 
sujets,  et  reçut  de  l'Empereur  le  gouverne- 
ment qu'il  lui  avait  fait  offrir.  Nonnosus  écri- 
vit l'histoire  de  sa  légation.  On  l'avait  encore 
du  temps  de  Photius  qui  en  donne  quelques 
extraits,  en  remarquant  qu'elle  était  rem- 
plie de  quantité  de  faits  incroyables  et  qui 
tenaient  beaucoup  du  fabuleux.  Nous  ne  l'a- 
vons plus.  Il  y  parlait  d'une  certaine  espèce 
d'hommes  extrêmement  petits  et  tout  noirs, 
dont  la  nourriture  ordinaire,  était  les  huîtres 
et  les  poissons  que  la  mer  jetait  dans  l'île 
qui  leur  servait  de  demeure. 

5.  Eutychien,  clerc  de  l'Église  d'Adan, 
dans  la  seconde  Cilicie ,  écrivit,  sous  l'em- 
pire de  Justinien,  l'histoire  de. la  conversion 
et  de  la  pénitence  de  saint  Théophile  ,  éco- 
nome de  la  même  église.  Son  évêque  l'ayant 
dépouillé  injustement  de  son  emploi  ;  il  eut 
recours  au  démon  pour  y  rentrer;  et  lui 
donna  à  cet  effet  un  billet  signé  de  sa  main 
et  scellé  de  son  sceau,  par  lequel  il  reniait 
Jésus-Christ  et  sa  mère.  Frappé  de  l'énor- 
mité  de  son  crime,  il  en  fit  une  sévère  péni- 
tence. II  obtint  même  par  différentes  prières 
à  la  Sainte  Vierge  que  son  billet  lui  serait 
rendu  par  le  démon.  Eutychien,  pour  don- 
ner du  poids  à  une  histoire  si  extraordinaire, 
assure  qu'il  était  né  dans  la  maison  de  saint 
Théophile,  qu'il  l'avait  servi  dès  son  bas  âge, 
et  qu'ayant  été  continuellement  auprès  de 
lui,  il  avait  vu  ou  ouï  tout  ce  qu'il  en  racon- 
tait. Nous  ne  connaissons  personne  qui  ait 
cité  cette  histoire  avant  saint  Pierre  Damien 2 
et  saint  Bernard.  Elle  l'a  été  depuis  par 
saint  Bonaventure,  par  Albert-le-Grand,  par 
Fulbert  de  Chartres,  et  par  quelques  autres. 
Surius  et  Bollandus  l'ont  insérée  dans  leurs 
Recueils  au  4  février.  On  la  trouve  en  grec  3 

2  Damian.  Serm.  de  Nat.  Mariw,  Bernard.  Serm. 
in  verba  Apost.  etalii.  ApudBoll.  ad  diem  i  febr. 

3  Lamb.,lib.  VIII,  pag.  76. 
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dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. La  traduction  que  nous  avons  est 
attribuée  à  Paul ,  diacre  de  l'église  de  Na- 
ples,  le  même  qui,  au  rapport  de  Sigebert  de 
Gemblours  \  a  traduit  du  grec  en  latin  la 
Vie  de  sainte  Marie  d'Egypte.  Si  le  roi  Char- 
les à  qui  Paul  dédia  sa  traduction,  est  Char- 
lemagne,  comme  l'a  cru  Vossius,  on  ne  peut 
douter  de  l'antiquité  de  l'histoire  de  la  con- 
version de  saint  Théophile;  mais  je  ne  sais  si 
elle  en  doit  paraître  plus  authentique.  Les 
grands  colloques  que  l'on  fait  tenir  à  Théo- 
phile avec  la  Sainte  Vierge  ,  mère  de  Dieu; 
l'appareil  avec  lequel  le  diable  se  montre  à 
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lui  par  l'entremise  d'un  juif  magicien  ;  l'ap- 
parition de  la  Sainte  Vierge  tenant  en  main 
le  billet  qu'il  avait  donné  au  diable  ;  et  plu- 
sieurs autres  circonstances  de  cette  histoire 
donnent  lieu  de  la  regarder  comme  ayant 
été  embellie  et  amplifiée.  Elle  est  plus  am- 
ple dans  Métaphraste  qae  dans  la  traduction 
latine  du  diacre  Paul  ;  Henschénius  a  donné 
la  même  histoire  en  vers  hexamètres ,  qu'il 
conjecture  être  de  la  façon  de  Marbodus  qui, 
d'archidiacre  d'Angers  ,  fut  fait  évoque  de 
Rennes  en  Bretagne  dans  le  xie  siècle.  [On 
la  trouve  au  tome  clxxi  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  1593-1603.] 


CHAPITRE  XXIV. 

Junilius,  évêque  d'Afrique  [550]  ;  Primase,  évêque  d'Adnimet  [555]  ;  Bellator 
et  Mucien  [vers  le  même  temps]. 


[Écrivains  latins.] 


•fs  1.  Nous  ne  connaissons  Junilius  que  parce 
qu'il  en  est  fait  mention  dans  Cassiodore J,  et 
par  l'écrit  qu'il  a  composé  sous  le  titre  :  Des 
Parties  de  la  loi  divine.  C'est  une  espèce  d'in- 
troduction à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte , 
adressée  à  Primase,  évêque  d'Adruniet,  ville 
de  la  province  de  Bysacène  en  Afrique.  Ils 
s'étaient 3  trouvés  ensemble  à  Constantino- 
ple  dans  le  temps  de  la  tenue  du  cinquième 
concile  général.  Comme  ils  s'entretenaient 
sur  des  matières  de  doctrine  ,  Primase  de- 
manda à  Junilius  s'il  ne  connaissait  person- 
ne parmi  les  Grecs  qui  fut  versé  dans  l'in- 
telligence des  livres  saints ,  et  qui  eût  assez 
de  zèle  et  d'ardeur  pour  en  instruire  les  au- 
tres. Junilius  répondit  qu'il  avait  vu  un  per- 
san nommé  Paul,  qui  avait  étudié  à  Nisibe  , 
où  il  y  avait  une  école  publique,  où  l'on  ap- 
prenait l'Ecriture  sainte,  comme  il  y  en  avait 
ailleurs  pour  apprendre  la  grammaire  et  la 
rhétorique  ;  qu'il  avait  lu  de  ce  Paul  cer- 
taines règles  qu'il  avait  coutume  de  donner 
à  ses  disciples  pour  les  diriger  dans  leurs 
études  ,  voulant  qu'ils  sussent  avec  quelle 
méthode  ils  devaient  lire  l'Ecriture  ,  avant 


de  leur  en  approfondir  les  mystères.  Primase 
pressa  Junilius  de  rendre  public  ce  qu'il 
avait  appris  de  Paul.  Il  le  fit  en  deux  livres 
qu'il  mit  en  forme  de  dialogue  entre  le  dis- 
ciple et  le  maître.  Le  disciple  propose  les 
questions,  le  maître  les  résout  '. 

2.  La  science  de  l'Écriture  est  divisée  on 
deux  parties  dont  l'une  a  pour  objet  la  su- 
perficie ou  l'écorce  de  l'Ecriture.  La  seconde 
consiste  dans  la  connaissance  des  choses 
mêmes  qu'elle  nous  enseigne.  La  connais- 
sance de  la  première  partie  se  réduit  à  cinq 
articles,  savoir  :  à  la  nature  du  livre  ,  à  sou 
autorité,  à  son  auteur,  à  la  manière  dont  il 
est  écrit,  et  à  l'ordre  dans  lequel  il  doit  être 
mis.  Junilius  entend  par  la  nature  du  livre  , 
ce  dont  il  est  composé  ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
ou  historique,  ou  prophétique,  ou  figuré,  ou 
simplement  instructif.  L'historique  contient 
le  récit  des  choses  passées  :  il  y  en  a  dix-sept 
de  ce  genre  dans  le  canon  de  l'Ecriture  :  la 
Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres, 
le  Deutéronome,  Josué,  les  Juges,  Ruth,  les 
quatre  livres  des  Rois,  les  quatre  Evangiles 
et  les  Actes  des  apôtres.  Il  rejette  s,  comme 


An 

-.1, 

\X 

loi 

Kiiil. 
310. 

l'on 

Pal 

1  Sigeb.  De  Script,  eccl.  cap.  69. 
a  Cassiod.  De  Instit.,  cap.  x,  pag.  515. 
3  Junil.  Prœfat.  ad  Primas.,  toin.X,  Bibliot.  Pat. 
pag.  340. 


4  On  trouve  l'ouvrage  de  Junilius  dans  le  tome  X 
de  Galland  et  dans  le  tome  LXVIII  de  \a.Patrologie 
latine,  col.  si;  avec  la  notice  de  Galland.  (L'éditeur.) 

6  Quare  ni  libri  Paralipomenon   duo ,  Job  I. 
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n'étant  pas  du  canon  ,  les  deux  des  Parali- 
pomènes  ,  celui  de  Job  ,  les  deux  d'Esdras  , 
le  livre  d'Esther ,  les  deux  des  Machabées 
et  celui  de  Judith.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  qu'au  rapport  de  saint  Jérôme  ces  li- 
vres n'avaient  pas  chez  les  Hébreux  la  même 
autorité  que  les  précédents.  Il  définit  la  pro- 
phétie :  «  La  manifestation  *  des  choses  ca- 
chées ,  passées  ,  présentes  ou  futures  ,  faite 
par  inspiration  divine  ;  »  et  compte  dix-sept 
livres  prophétiques,  les  Psaumes,  les  quatre 
grands  Prophètes  et  les  douze  petits,  remar- 
quant que  l'on  doutait  beaucoup  2  chez  les 
Orientaux  de  la  canonicité  de  l'Apocalypse 
de  saint  Jean.  La  manière  d'écrire  prover- 
biale est,  selon  lui,  une  façon  d'écrire  figu- 
rée qui  donne  autre  chose  à  entendre  que 
ce  qu'elle  signifie  à  la  lettre,  et  qui  donne 
des  avis  pour  le  présent.  C'est  de  cette  sorte 
que  sont  écrits  les  Proverbes  de  Salomon , 
l'Ecclésiaste  et  la  Sagesse  de  Syrach  ,  c'est- 
à-dire  l'Ecclésiastique.  Quelques-uns  ajoutent 
le  Cantique  des  cantiques  et  la  Sagesse.  C'est 
aussi  à  ce  genre  d'écrire  que  l'allégorie  a 
rapport,  parce  qu'elle  se  tire  ou  d'une  mé- 
taphore ,  ou  d'une  parabole  ,  ou  d'une  com- 
paraison, ou  d'une  manière  de  parler  pro- 
verbiale. La  simple  instruction  regarde  la 
foi  ou  les  mœurs  pour  le  temps  présent.  Il 
en  est  traité  dans  l'Ecclésiaste,  dans  les  qua- 
torze épîtres  de  saint  Paul,  dans  la  première 
de  saint  Pierre,  dans  la  première  de  saint 
Jean  ,■  qui  sont  les  seules  que  Junilius  sem- 
ble recevoir ,  en  remarquant  toutefois  que 
plusieurs  reçoivent  aussi  les  cinq  autres  épî- 
tres, qu'on  appelle  canoniques. 

3.  11  distingue  divers  degrés  d'autorité 
dans  les  livres  de  l'Écriture.  Ceux-là  sont 
d'une  autorité  parfaite,  qui  sont  du  nombre 
des  canoniques  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  mis 
dans  le  canon  universellement,  mais  seule- 
ment par  plusieurs,  sont  d'une  moindre  au- 
torité ;  les  autres  qui  n'y  sont  mis  de  per- 
sonne, n'en  ont  aucune.  On  connaît  les  au- 
teurs des  livres  saints,  ou  par  les  titres,  ou 
par  le  commencement  de  leurs  ouvrages  ; 
c'est  de  cette  sorte  que  l'on  connaît  les 
écrits  des  Prophètes  et  des  Apôtres.  Il  y  en 
a  d'autres  que  l'on  ne  connaît  que  par  les 
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titres,  comme  sont  les  quatre  Évangélistes, 
et  d'autres,  par  la  tradition  des  anciens. 
C'est  par  cette  voie  que  nous  savons  que 
Moïse  est  auteur  du  Pentateuque  ;  Josué,  du 
livre  qui  porte  son  nom  ;  et  Samuel,  du  pre- 
mier livre  des  Rois.  Il  y  en  a  quelques-uns 
dont  les  auteurs  sont  entièrement  inconnus, 
comme  le  livre  des  Juges,  celui  de  Ruth,  le 
troisième  et  le  dernier  des  Rois  ;  ce  que  Ju- 
nilius croit  être  arrivé  par  un  effet  de  la  Pro- 
vidence, afin  que  l'on  ne  juge  point  de  l'auto- 
rité d'un  livre  par  le  mérite  de  son  auteur, 
mais  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  seul 
donne  autorité  aux  livres  canoniques.  Entre  C°P'  '*• 
ces  livres,  ajoute-t-il,  quelques-uns  sont  écrits 
en  vers  hébreux,  comme  les  Psaumes,  le  li- 
vre de  Job,  l'Ecclésiaste  et  quelques  endroits 
des  Prophètes  ;  les  autres  en  prose.  Si  ceux 
qui  sont  écrits  originairement  en  vers,  ne 
conservent  pas  la  même  mesure  dans  les 
traductions,  c'est  que  la  chose  n'est  pas 
possible,  si  l'on  ne  change  les  termes  et  la 
construction  de  l'original.  Pour  ce  qui  est  x. 
de  l'ordre  des  livres  de  l'Écriture,  c'est  le 
même  dans  Junilius  que  dans  nos  exemplai- 
res. Il  remarque  que  le  but  de  l'Ancien  Tes- 
tament est  d'annoncer  sous  des  figures  ce 
qui  devait  arriver  dans  le  Nouveau  ;  et  que 
le  dessein  du  nouveau  est  de  nous  inspirer 
de  l'amour  pour  la  gloire  de  la  béatitude 
éternelle. 

4.  Après  avoir  expliqué  ce  qui  regarde  H 
l'extérieur  de  l'Écriture,  il  passe  au  fond  des 
choses  qu'elle  enseigne ,  en  remarquant 
qu'il  y  a  des  noms  qui  conviennent  à  l'es- 
sence, d'autres  qui  conviennent  aux  person- 
nes de  la  Trinité  ;  qu'entre  ceux-ci  quelques- 
uns  les  marquent  précisément,  et  d'autres 
conséquemment,  parce  qu'ils  signifient  les 
opérations  qu'on  leur  attribue.  Les  noms 
qui  désignent  l'essence,  sont  :  Dieu,  Sei- 
gneur, Adonai,  Sabaoth,  Helei  ou  Héloi.  Le 
terme  de  Tout-Puissant ,  se  rapporte  à  l'opé- 
ration et  se  dit  de  Dieu  conséquemment  ; 
parce  que  dès  lors  qu'il  est  Dieu,  il  est  tout- 
puissant.  Les  noms  de  Père,  de  Fils  et  de 
Saint-Esprit  marquent  précisément  les  per- 
sonnes, qui  sont  aussi  quelquefois  désignées 
par  certaines  opérations  qu'on  leur  attribue 


Esdrœ  duo  ,  Judith  I ,  Esther  I ,  Machabœorum 
duo  non  inter  canonicas  Scripturas  currmit  ? 
Quoniam  apud  Hebrœos  qupque  super  hao  diffe- 
rentia  recipiebtmtur,  sicut  Hieronymus  cœterique 
iestantur.  Junil.  lib.  I,  cap.  ni. 


1  Prophetia  est  rerum  latentium,  aut  prœsen- 
tium,  aut  futurarum  ex  divina  inspirations  ma- 
nifestatio.  Ib.id.  cap.  iv. 

-  Cœterum  de  Joannis  Apocalypsi  apud  Orienta- 
les admodum  dubitatur.  lbid. 
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communément  dans  l'Écriture  ;  quoiqu'elles 
doivent  aussi  s'entendre  des  autres  person- 
nes ,  comme  lorsqu'il  est  dit  dans  l'Épître 
aux  Corinthiens  :  Vous  êtes  le  temple  du  Saint- 
Esprit;  et  dans  saint  Luc  :  Le  Saint-Espint 
surviendra  en  vous.  La  grâce,  qui  en  ces  deux 
endroits  est  désignée  sous  le  nom  du  Saint- 
Esprit,  lui  est  attribuée  nommément,  parce 
que  l'Écriture  nous  ne  le  représente  comme 
le  sanctificateur  de  nos  âmes,  et  comme 
l'auteur  ides  dons  spirituels,  quoiqu'ils  soient 
également  du  Père  et  du  Fils.  D'où  vient 
que  Jésus-Christ  dit  aux  apôtres  :  Allez, 
baptisez  toutes  les  dations  au  nom  du  Père  et 
du  Fils  et  du  Saint-Espint. 

5.  Junilius  traite  dans  le  second  livre,  de 
la  création  du  monde,  de  la  manière  dont 
Dieu  le  gouverne,  de  la  loi  naturelle  et  de 
la  loi  écrite  ;  des  accidents  qui  arrivent  aux 
choses  naturelles,  et  de  ceux  de  la  volonté 
de  l'homme.  La  santé  et  la  maladie,  dit-il,  la 
vie  et  la  mort  sont  des  accidents  qui  regar- 
dent les  choses  corporelles.  Les  bonnes  et  les 
mauvaises  pensées  sont  des  accidents  de  la 
volonté,  qui  toutefois  ne  lui  arrivent  pas 
sans  elle  ;  parce  qu'il  y  a  en  nous  un  discer- 
nement naturel  du  bien  et  du  mal,  et  que 
nous  nous  portons  volontairement  vers  l'un 
ou  l'autre.  La  loi  nous  instruit  '  ;  mais  la 
grâce  nous  prépare,  nous  aide,  nous  fortifie, 
nous  couronne.  Ensuite  il  fait  voir  que  Dieu 
s'est  choisi  un  peuple  particulier  pour  le 
rendre  heureux  dans  le  siècle  futur,  et  à 
celte  occasion  il  traite  des  figures  de  la  loi 
et  de  l'accomplissement  des  prophéties  tou- 
chant Jésus-Christ.  11  traite  aussi  des  pro- 
phéties qui  regardent  la  vocation  des  gentils, 
et  de  leur  accomplissement  ;  puis  il  se  fait 
cette  question  :  «  Qu'était-il  besoin  de  créer 
le  siècle  présent,  si  tout  ce  qui  s'y  fait  a  rap- 
port au  siècle  futur?»  Il  répond  que  Dieu  en 
a  ordonné  ainsi,  afin  que  les  bienheureux 
eussent  lieu  de  glorifier  de  plus  en  plus  le 
Seigneur  qui  aide  les  bons  en  ce  monde 
pour  leur  faire  remporter  la  victoire  sur  les 

1  Ipsum  quidem  spontaneum  motum  lex  qui- 
dem  erudit ,  gratia  aulem  prœparat,  adjuvat , 
corroborât,  coronat.  Junil.  lit».  I.  cap.  xu. 

2  Unde  probamus  libros  religiords  nostrœ  divina 
esse  inspiratione  conseriptos?  Exmultis,  quorum 
primum  est,  ipsius  Scripturœ  veritas  ;  deinde  ordo 
rerum,  consonantia  prœceptorum,  modus  loculio- 
nis  sine  ambitu  ,  purilasque  verborum.  Àdditur 
conscribentium  et  prœdicaniium  qualitas:  quod 
divina  hommes ,  excelsa  viles ,  infacundi  sublilia 
non  nisi  divino  repleti  Spiritu  Iradidissenl  ;  tum 
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méchants,  et  qui,  dans  l'autre,  récompense 
leurs  victoires.  Il  demande  encore  comment 
l'on  prouve  que  les  livres  de  l'Église  catho- 
lique sont  divinement  inspirés  ?  Sur  quoi  il 
dit  que  cela  se  prouve  2  par  leur  vérité  mê- 
me, par  l'ordre  des  choses  qui  y  sont  rappor- 
tées, par  l'accord  admirable  des  préceptes 
qu'ils  renferment,  par  la  simplicité  de  leur 
style,  par  la  pureté  de  leurs  termes,  par  la 
qualité  et  la  condition  de  leurs  auteurs,  n'é- 
tant pas  possible  que  des  hommes  aient  écrit 
des  choses  divines,  que  des  personnes  gros- 
sières et  sans  éloquence  aient,  sans  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit,  écrit  des  vérités  si  su- 
blimes. «  Le  succès  de  leur  prédication,  dit- 
il,  est  encore  une  preuve  de  la  vérité  de  ce 
qu'ils  ont  annoncé.  Leur  doctrine,  quoique 
prêchée  par  des  gens  méprisables  et  en  pe- 
tit nombre,  a  été  reçue  de  toute  la  terre,  a 
redressé  les  sentiments  des  philosophes,  con- 
fondu ceux  qui  en  professaient  une  contraire. 
Enfin  l'accomplissement  des  prophéties  rap- 
portées dans  ces  livres  en  a  prouvé  évidem- 
ment l'autorité;  et  Dieu  l'a  confirmée  par 
des  miracles  continuels  jusqu'à  ce  qu'ils  ont 
été  reçus  des  nations  infidèles.  11  n'est  plus 
besoin  aujourd'hui  de  prodiges  pour  leur 
donner  de  l'authenticité;  c'en  est  un  suffisant 
de  ce  qu'ils  sont  reçus  de  tout  le  monde.  » 
Junilius  montre  après  cela  que  la  foi  est  au- 
dessus  de  la  raison,  mais  qu'elle  ne  lui  est 
pas  contraire;  quoiqu'elle  nous  soit  néces- 
saire pour  comprendre  ce  que  les  lumières 
de  la  raison  ne  peuvent  atteindre. 

L'ouvrage  estécrit  avec  beaucoup  demétho- 
de,  et  d'unemanière  très-claire  et  très-suivie. 

6.  Primase,  à  qui  il  est  dédié,  se  trouva  à 
Constantinople  dans  le  concile  que  le  pape 
Vigile  y  tint  contre  Théodore  évêque  de.Cé- 
sarée  en  551.  Il  était  encore  en  cette  ville  en 
553  lorsqu'on  y  assembla  le  cinquième  con- 
cile général.  Quoiqu'invité  plusieurs  fois  d'y 
assister,  il  le  refusa  ;  mais  il  signa  avec  plu- 
sieurs autres  évêques  le  décret  que  le  Pape 
avait  présenté  à  l'empereur  Justinien,  dans 

prœdicationis  virtus ,  quam  dum  prœdicaretur 
(  licet  a  paucis  despectis  )  obtinuit.  Accedunt  his 
testificatio  contrariorum,  ut  sibyllarum,  vel  phi- 
losophorum  ,  expulsio  adversariorum  ,  utilitas 
consequentium ,  exitus  eorum  quœ  per  accepta- 
tiones  et  figuras  et  prœdictiones  ,  quœ  prœdicta 
sunl  ;  adpostremum,  miraculajugiter  fada  donec 
Scruptura  ipsa  susciperetur  a  gentibus.  De  qua 
hoc  nunc  ad  proximum  sufficit  niiraculum ,  quod 
ab  omnibus  suscepta  cognoscitur.  Junil.,  lib.  II, 
cap.  xxix. 
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lequel,  en  condamnant  les  erreurs  attribuées 
à  Théodore  de  Mopsueste,  à  Théodoret  et  à 
Ibas,  il  épargnait  leurs  personnes.  Ce  décret 
est  appelé  le  Constitutum  du  pape  Vigile.  Les 
évoques  qui,  après  la  décision  de  ce  concile, 
refusèrent  de  condamner  les  Tr vis-Chapitres 
furent  maltraités.  Primase  fut  d'abord  relé- 
gué dans  un  monastère  ;  mais,  ayant  aban- 
donné ia  défensedes  Trois-Chapitres,  il  devint 
primat  de  la  Bysacène,  sa  province,  à  la  place 
de  Boëce.  Mais  il  fut  ensuite  déposé  par  les 
schismatiques  de  la  même  province,  c'est-à- 
dire  par  les  défenseurs  des  Trois-Chapitres. 
7.  Nous  avons  de  lui  un  commentaire  sur 
l'Apocalypse  cité  par  Cassiodore  l,  et  un  sur 
les  Épîtres  de  saint  Paul,  dont  Cassiodore 
ne  dit  rien.  On  n'en  trouve  rien  non  plus 
dans  Isidore  de  Séville;  mais  son  silence  à 
cet  égard  ne  fait  pas  preuve,  puisqu'il  ne 
parle  pas  même  du  commentaire  de  Primase 
sur  l'Apocalypse.  Celui  qu'il  a  fait  sur  les 
Épîtres  de  saint  Paul  est  tiré  en  partie  des 
écrits  de  saint  Augustinetde  saint  Ambroise, 
et  du  commentaire  qui  porte  le  nom  de 
saint  Jérôme.  Il  fut  imprimé  séparément  à 
Lyon,  en  1543,  in-8°,  par  les  soins  de  Jean 
Gagneux,  théologien  de  Paris,  qui  dédia  cette 
édition  au  roi  François  I".  Il  fut  réimprimé 
à  Bâle,  en  1544,  et  depuis  dans  le  tome  X  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  à  Lyon,  en  -1677, 
avec  le  commentaire  de  Primase  sur  l'Apo- 
calypse 2.  Celui-ci  est  adressé  à  Castor  qui 
l'avait  demandé  à  Primase,  et  il  est  divisé  en 
cinq  livres.  L'auteur  reconnaît 3  qu'il  a  com- 
posé ce  commentaire  de  divers  endroits  des 
écrits  de  saint  Augustin,  mais  surtout  de  l'ex- 
plication que  Tichonius  le  donatiste  a  donnée 
de  l'Apocalypse  ;  en  retranchant  toutefois  ce 
qu'il  y  disait  de  favorable  à  sa  secte,  contre 
l'unité  de  l'Église  catholique  ;  et  beaucoup 
de  choses  inutiles  qui  ne  servaient  à  rien 
moins  qu'à  expliquer  le  texte  de  l'Apôtre. 
Nous  avons  parlé  ailleurs 4  de  ce  commen- 
taire de  Tichonius.  Celui  de  Primase  est  fort 
étendu .  A  l'imitation  de  saint  Augustin  et 
de  Tichonius,  il  y  explique  l'Apocalypse  en 


un  sens  spirituel,  ne  considérant  dans  ce  livre 
que  deux  sociétés,  celle  des  bons  et  celle  des 
méchants,  la  récompense  des  uns  et  la  peine 
des  autres,  Jésus-Christ  et  son  Église  ;  et 
quoiqu'il  donne  quelquefois  le  sens  de  la 
lettre  il  ne  s'attache  point  à  montrer  la  suite 
des  événements  que  saint  Jean  a  eus  en  vue. 
Il  fait  à  la  fin  de  son  commentaire  une  réca- 
pitulation de  tout  ce  qu'il  y  avait  dit  ;  afin 
que  le  lecteur  puisse  plus  aisément  se  re- 
présenter le  plan  sur  lequel  roulent  toutes 
ses  explications. 

8.  Nous  apprenons  de  saint  Isidore  de  Sé- 
ville 5  que  Primase  avait  écrit  trois  livres  des 
Hérésies,  où  il  expliquait  ce  que  saint  Augus- 
tin avait  laissé  imparfait  dans  son  ouvrage 
sur  la  même  matière  ;  faisant  voir  dans  le 
premier  ce  qui  rend  un  homme  hérétique  ; 
dans  le  second  et  dans  le  troisième,  à  quoi 
l'on  connaît  les  hérétiques.  Cet  ouvrage  est 
perdu.  Quelques-uns  ont  cru  le  retrouver 
dans  le  Prœdestinatus,  donné  au  public  par 
le  Père  Sirmond  en  1643  et  1696.  Mais  le 
dessein  de  l'ouvrage  de  Primase  et  sa  doc- 
trine sur  la  grâce,  qui  est  celle  de  saint  Au- 
gustin, n'ont  rien  de  commun  avec  le  Prœ- 
destinatus, dont  l'auteur  6  était  infecté  de 
l'hérésie  pélagienne,  et  dont  le  dessein  a  été 
de  donner  une  suite  des  hérésies  depuis  Si- 
mon le  magicien  jusqu'aux  prédestinatiens; 
et  non  pas  de  montrer,  comme  a  fait  Pri- 
mase, ce  qui  fait  un  hérétique,  et  à  quoi 
l'on  reconnaît  qu'il  est  hérétique. 

9.  On  ne  connaît  le  prêtre  Bellator  que 
parce  que  l'on  en  lit  dans  les  écrits  de  Cas- 
siodore ;  car  il  ne  nous  reste  rien  de  cet  au- 
teur. Il  avait  composé  7  un  commentaire  sur 
le  livre  de  Ruth,  divisé  en  deux  volumes, 
que  Cassiodore  joignit  au  Recueil  des  ou- 
vrages d'Origène  sur  l'Eptateuque,  expliqué 
en  huit  'livres,  celui  de  la  Sagesse,  et  com- 
menté 9  les  livres  de  Tobie,  d'Esther,  de  Ju- 
dith et  des  Machabées.  Il  y  avait  cinq  livres 
sur  Tobie;  six  sur  Esther;  sept  sur  Judith, 
et  dix  sur  les  Machabées.  11  ne  lit  point,  de 
commentaires  sur  Esdras  ;  mais  il  traduisit 


•  Cassiod.  De  Instit.,  cap.  ix,  pag.  515. 

8  Primas.  Prœfat.  in  Apocal.  tom.    X    Bibliot. 
Patr.,  pag.  287. 
3  Voyez  tom.  V,  pag.  104,  nouvelle  édition. 

*  Les  Commentaires  de  Primase  se  lisent  au 
tome  LXVI1J,  col.  477  de  la  Patrologie  latine  avec 
une  notice  par  Gave.  [L'éditeur.) 

5  Primasius  compostât  sermone  scholastico  de 
hœresibw  libros  ires   directos  ad   Fortunatum 


episcopum ,  explicans  in  eis  quod  olim  beatus 
Augustinus  in  libro  kœreseon  imperfection  morte 
interveniente  reliquerat:  in  primo  ostendens,quid 
hœreticum  faciat;  secundo  et  tertio  digerens,  quid 
hœreticum  demonslret.  Isidor.  De  Viris  illust. 
cap. îx. 

6  Vojrez  tom.  XI,  pag.  333  et  334. 

7  Cassiod.  De  Institut.,  cap.  f. 

8  Ibid.,  cap.  v.  —  9  Ibid.,  cap.  vi. 
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CHAPITRE  XXV.  —  FACUNDUS  ET  RUSTIQUE. 


en  latin  les  deux  homélies  grecques  d'Ori- 
gène.  Cassiodore  parle  de  cet  écrivain  en 
des  termes  fort  honorables,  l'appelant  un 
prêtre  *  très-religieux  et  son  ami2 . 

10.  Il  y  en  avait  un  autre  nommé  Mucien 
qu'il  estimait  '  pour  son  éloquence.  Ce  fut 
de  lui  dont  il  se  servit  pour  traduire  en  latin 
les  trente-quatre  homélies  de  saint  Ghrysos- 
tôme  sur  l'Épître  aux  Hébreux.  Nous  avons 
encore  cette  traduction  imprimée  à  Cologne, 
en  1530.  Ce  Mucien  est,  comme  l'on  croit,  le 
même  qui  écrivit  contre  les  évêques  d'Afri- 
que qui  s'étaient  séparés  de  la  communion 
du  pape  Vigile  depuis  qu'il  avait  condamné 


les  Trois-Chapitres.  Mucien  les  traitait  de 
schismatiques,  et  employait  contre  eux  les 
mêmes  raisons  dont  saint  Augustin  s'était 
servi  contre  les  donatistes.  Nous  n'avons  de 
l'ouvrage  de  Mucien  que  ce  que  l'on  en 
trouve  dans  la  réponse  que  Facundus  y  a 
faite  :  car  on  ne  doute  point  que  Mucien, 
dont  parle  Cassiodore,  ne  soit  Je  même  que 
Mocien  contre  lequel  Facundus  a  écrit.  Le 
temps,  le  nom,  la  profession  font  voir  que 
c'est  une  même  personne.  Le  changement 
fait  dans  une  lettre  de  son  nom  peut  venir 
de  l'inadvertance  des  copistes. 


CHAPITRE  XXV. 
Facundus,   évêque  d'Hermiane  [547],  et  Rustique  diacre  de  Rome  [549]. 


[Écrivains  latins.] 


1.  L'empereur  Justinien,  après  avoir  en- 
voyé en  Afrique  son  édit  pour  la  condamna- 
tion des  Trois-Chapitres,  c'esl-.Vdire  des  écrits 
de  Théodore  de  Mopsueste,  de  ceux  de  Théo- 
doret  et  de  la  lettre  d'Ibas  ,  voulut  pour  lui 
donner  plus  de  crédit  engager  le  pape  Vigile 
qui  se  trouvait  à  Constantinople  en  547,  à  les 
condamner.  Vigile  avant  de  se  rendre,  tint 
un  concile  d'environ  70  évêques ,  qu'il  pria 
de  donner  chacun  leur  avis  par  écrit.  De  ce 
nombre  était  Facundus,  évêque  d'Hermiane, 
en  Afrique ,  dans  la  province  de  Bysacène. 
Comme  il  avait  déjà  composé  un  ouvrage 
pour  la  défense  des  Trois-Chapitres,  il  donna  ' 
pour  réponse  l'extrait  qu'il  en  fit.  Les  autres 
évêques,  ayant  aussi  donné  leur  avis  par 
écrit,  le  Pape  donna  le  sien  le  11  avril  548.  Il 
y  condamnait  les  Trois-Chapitres ,  sans  pré- 
judice du  concile  de  Chalcédoiue,  et  a  condi- 
tion que  personne  ne  parlerait  plus  de  cette 
question  ni  de  vive  voix,  ni  par  écrit.  Le  dé- 
cret de  Vigile  ,  connu  sous  le  titre  de  Judi- 
catum ,  ne  contenta  personne  :  mais  les  dé- 


fendeurs des  Trois-Chapitres,  indignés  de  ce 
qu'il  les  avait  condamnés,  se  retirèrent  de  sa 
communion.  Facundus  qui  jusque-là  avait 
tenu  secret  son  ouvrage  pour  la  défense  des 
Trois-Chapitres,  le  rendit  public,  et  l'adressa 
même  à  l'empereur  Justinien. 

2.  Il  l'écrivit  dans  la  persuasion  où  il  était 
que  l'on  ne  pouvait  condamner  les  Tivis-  sliJ 
Chapitres  qu'au  préjudice  de  la  foi  orthodoxe  TO 
et  de  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine. 
C'est  ce  que  témoignent  clairement  saint 
Isidore  de  Séville  5  et  Victor  de  Tunes  ".  Son 
ouvrage  est  divisé  en  douze  livres,  et  chaque 
livre  en  plusieurs  chapitres.  Mais  cette  sou- 
division  n'est  point  originale  ,  elle  est  de  la 
façon  des  éditeurs  qui  l'ont  faite  pour  la  fa- 
cilité des  lecteurs. 

3.  Facundus  approuve  dans  son  premier 
livre  la  confession  de  foi  que  l'empereur  Jus- 
tinien avait  faite  à  Constantinople,  en  533,  et  Sj^'ï 
avait  envoyée  dansles  diverses  provinces  de 

son  empire,  remarquant  que  ce  prince  ne  pou- 
vait condamner  plus  nettement  les  hérésies 


■  :n  Anaty-i' 
premier  lr 
EditParis 


1  Cassiod.  De  Institut.,  cap.  i.—  2  Ibid.,  cap.  iv. 
— 3  Ibid.,  cap.  vin.—  4  Facund.  Prœfat.,  pag.  400. 

5  Facundus  Hermianensis  episcopus  duodecim 
libros  pro  defensione  Trium  Capilulorum  scrip- 
sit .  quorum  stylo  elicuit  prœfata  Tria  Capitula  i« 
prcescriptione  aposlolieœ  fidei  et  Chalcedonensis 
synodi  impugnatione   fuisse  damnata.  Isidor.  De 


Viris  illust.  cap.  xvui. 

6  Post  consulatum  Basiliianno  10,  libri  duode- 
cim Facundi  Hermianensis  Ecclesiœ  episcopi  re- 
fulsere,  quibus  evidenlissime  declaravit  Tria  Ca- 
pitula in  prcescriptione  fidei  catholicœ  et  aposlo- 
licœ conciiii  Chalcedonensis  fuisse  damnata. 
Victor  Tun.  iu  Chronico. 
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de  Nestorius  etd'Eutychès  qu'en  reconnais- 
sant, comme  il  faisait,  qu'un  de  la  Trinité 
a  été  crucifié,  que  la  Sainte  Vierge  est  vérita- 
blement et  proprement  mère  de  Dieu,  et  qu'il 
y  a  deux  natures  eu  Jésus-Christ.  Mais  il 
soutient  que  ce  sont  les  eutychéens  qui  ont 
inventé  la  condamnation  des  Trois-Cliapitrcs 
pour  donner  atteinte  à  l'autorité  du  concile 
de  Chalcédoine  ;  et  que  les  origénistes,  fâ- 
chés de  ce  que  l'Empereur  avait  condamné 
Origène,  s'étaient  joints  à  eux,  n'osant  atta- 
quer ouvertement  ce  concile.  Il  prouve  ce 
fait  par  l'aveu  de  Domitien,  évêque  d'Ancyre, 
dans  une  lettre  au  pape  Vigile.  Le  diacre 
Libérât  assure  la  même  chose.  Puis  conti- 
nuant à  s'adresser  à  l'Empereur  :  «  Les  ori- 
génistes, dit-il,  du  nombre  desquels  était  ce 
Domitien,  ont  avancé  que  tous  les  euty- 
chéens, ennemis  des  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine,  communiqueraient  avec  l'Egli- 
se, si  l'on  condamnait  la  lettre  d'Ibas,  en 
niant  que  ce  concile  l'eût  approuvée.  Ils 
avaient  en  cela  intention  de  surprendre  les 
ignorants,  afin  que  lorsqu'on  montrerait, 
comme  il  est  très-facile,  '  que  le  concile  a 
reçu  cette  lettre,  nous  n'eussions  plus  rien 
à  répondre  aux  eutychéens,  qui  accusent  le 
concile  de  nestorianisme.  » 

Facundus  ajoute  que  c'est  sous  ce  faux 
prétexte  de  réunion  que  l'on  a  accordé  aux 
eutychéens  non-seulement  d'anathématiser 
la  lettre  d'Ibas,  mais  encore  ses  approba- 
teurs ;  que  pour  s'opposer  à  cette  entreprise 
ils  commencèrent  par  expliquer  sa  foi  sur 
l'Incarnation  de  Jésus-Christ,  sachant  que 
c'est  la  coutume  des  eutychéens  d'accuser  de 
nestorianisme  tous  ceux  qui  défendent  la 
vérité  contre  eux.  Il  dit  que  pour  se  justifier 


de  l'erreur  desnestoriens,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  condamner  la  lettre  d'Ibas,  qu'il  suf- 
fit de  reconnaître  qu'un  de  la  Trinité  a  été 
crucifié  pour  nous,  que  la  bienheureuse  Ma- 
rie est  appelée  véritablement  et  proprement 
mère  de  Dieu,  et  qu'il  y  a  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine.  Uy  avait  des  catholiques  qui  ne  Cap'"' 
voulaient  pas  que  l'on  dit  :  Un  de  la  Trinité 
a  souffert  ;  mais  :  Une  personne  de  la  Tri- 
nité. Facundus  convient  que  l'une  et  l'autre 
de  ces  propositions  ont  un  bon  sens  ;  mais 
que  la  dernière  n'exclut  pas  assez  formelle- 
ment l'erreur  de  Nestorius  ,  au  lieu  que  la 
première  est  plus  conforme  aux  façons  de 
parler  de  l'Écriture.  Car  l'apôtre  saint  Jean, 
en  parlant  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, dit  :  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoi-  I  Jolm- 
gnage  dans  la  terre,  l'esprit,  l'eau  et  le  sang, 
désignant  le  Père  par  l'esprit,  le  Fils  par  le 
sang,  et  le  Saint-Esprit  par  Veau  :  Et  ces 
trois,  ajoute-t-il,  sont  une  même  chose.  Puis 
donc  que  cette  proposition  :  Un  de  la  Trinité 
a  été  crucifié,  est  plus  conforme  au  langage 
de  l'Écriture,  que  celle-ci  :  Une  personne  de 
la  Trinité  a  été  crucifiée,  et  qu'on  ne  doit  pas 
disputer  sur  les  termes,  quand  on  con- 
vient de  la  chose,  comme  le  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  il  vaut  mieux  employer 
la  première  façon  de  parler;  d'autant  que  la 
seconde  est  d'un  usage  récent,  le  terme  de 
personne  n'ayant  commencé  à  être  employé, 
que  depuis  la  naissance  de  l'hérésie  de  Sa- 
bellius.  Facundus  remarque  en  passant2  que 
quand  saint  Pierre  dit  dans  les  Actes  des 
apôtres  :  Faites  pénitence,  et  que  chacun  de 
vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ,  pour 
obtenir  la  rémission  de  vos  péchés,  cela  ne  doit 


1  Ut  cum  postea,  quod  facillimnm  eral  sola 
gestorum  prolatione,  suscepta  fuisse  ab  Mo  con- 
cilio  Ibœ  Epistolamonstraretur,  niljam  superes- 
set  quod  eutychianis  de  nesloriano  dogmate  sem- 
per  illud  infamantibus  respondere  possemus. 
Facund.  lib.  I,cap  II. 

2  Quod  autem  in  nomine  Domini  Jesu  hi  quos 
memoravimus  bapiirali  narraniur,  non  eo  cre- 
dendum  arbilror,  quia  non  in  nomine  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  Sancti  baptizati  sunt,  ut  etiam 
in  ipsis  servaretur  verbis  a  Domino  constituta 
forma  baptismi;  sed  quia  hoc  erat  insinuandum 
quod  baptismo  novo  fuerint  baptizati;  sufficere 
judicatum  est  ad  discretionem  ipsius  novi  baptis- 
mi solu-m  nomen  Domini  Jesu  memorare,  quod 
neque  in  baptismo  Joannis,  neque  in  aliis  baptis- 
mis  judaici  ritïis  interserebatur.  Cœterum  Mis 
sacratis  verbis,  id  est  :  In  nomine  Patris  et  Filii  et 


Spiritus  sancti,  baptizati  mihi  videntur.  Nec  men- 
daciter  dictum,  quod  absit,  existimo  :  Baptizetur 
unusquisque  vestvum  in  nomine  Jesu  Christi,  aut 
quiabaptizatisunt  quidam  innomme  Domini  Jesu, 
quoniam  certissime  in  nomine  Jesu  baptizabant 
apostoli,  et  si  non  in  solius  Domini  Jesu,  id  est 
Filii  nomine  baptizabant,  verum  etiam  in  Patris 
et  Spiritus  Sancti.  Ac  per  hoc  arbitror,  quod  cum 
baptisma  celebraretur,  in  ipsis  quoque  sacratis 
verbis  servabatur  Ma  forma  baptismi  :  in  narra- 
tione  vero  sufflciebal,  ad  discretionem  aliorum 
baptismatum,  solius  Domini  Jesu  facere  mentio- 
nem.  Propterea  vero  credo,  quod  de  omnium 
trium  personarum  commemoratione,  Domini  Je- 
su nomen  ad  insinuandum  novum  baptismum 
magis  assumptum  est,  quoniam  ipsi  consepelimur 
per  baptismum  in  mortem.  Faraud,  lib.  1,  cap.  m. 
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s'entendre  que  par  opposition  au  baptême 
de  saint  Jean  et  aux  purifications  des  Juifs, 
et  non  par  exclusion  de  l'invocation  des  au- 
tres personnes  de  la  Sainte-Trinité.  Il  ne 
doute  point  que  ceux  dont  il  est  parlé  dans 
les  Actes  n'aient  été  baptisés  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  que  les 
apôtres  n'aient  observé  dans  l'administration 
du  baptême  la  forme  prescrite  dans  l'Évan- 
gile ;  mais  il  croit  qu'il  suffisait  à  l'historien 
sacré  de  marquer  ce  nouveau  baptême  sous 
le  nom  seul  de  Jésus-Christ,  pour  le  distin- 
guer des  autres  baptêmes  ;  et  qu'il  s'est  plu- 
tôt servi  du  nom  de  Jésus-Christ  que  des 
autres  personnes  de  la  Trinité,  parce  que 
nous  sommes  ensevelis  avec  lui  par  le  bap- 
tême pour  mourir  au  péché.  Il  ne  comprend 
pas  comment  quelques-uns  qui  voulaient 
passer  pour  catholiques  en  condamnant  Nes- 
torius,  refusaient  de  dire  que  la  Sainte  Vierge 
est  véritablement  et  proprement  mère  de 
Dieu,  et  il  fait  voir  qu'elle  l'est  en  effet.  Il 
ajoute  qu'on  peut  dire  aussi  que  Dieu  est  le 
Père  d'un  homme  crucifié,  sans  qu'il  suive 
de  là  que  la  divinité  ait  pris  naissance  d'une 
vierge,  ni  qu'elle  ait  été  crucifiée.  Sur  quoi 
il  cite  le  libelle  de  la  rétractation  de  Lépo- 
rius  que  les  évêques  d'Afrique  ne  voulurent 
point  admettre  à  la  communion  de  l'Église 
qu'il  n'eût  confessé  par  écrit  que  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  est  né  proprement  du  Saint-Es- 
prit et  de  la  Vierge  Marie,  Dieu  et  homme  ; 
chacune  des  deux  natures,  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine,  conservant  ses  pro- 
priétés naturelles.  11  prouve  que  l'on  doit 
reconnaître  ces  deux  natures  en  Jésus-Christ 
et  qu'on  ne  doit  pas  dire,  comme  faisaient 
les  eutychéens.  Une  nature  composée  de  la 
divinité  et  de  l'humanité  ;  parce  que  n'ayant 
qu'une  nature  quoique  composée  de  deux 
autres,  il  ne  serait  plus  consubstantiel,  ni  à 
no  us,  ni  à  son  Père. 
Facundus  distingue  deux  partis  dans  la 
secte  des  eutychéens  ;  les  uns  suivaient  tou- 
tes les  erreurs  d'Eutychès  :  c'étaient  propre- 
ment les  eutychéens.  Les  autres  s'en  éloi- 
gnaient en  quelque  chose  ;  on  les  appelait 
acéphales,  ou  monophysites,  parce  qu'ils 
n'admettaient  qu'une  nature  en  Jésus-Christ. 
Les  uns  et  les  autres  refusaient  de  recon- 
naître le  concile  de  Chalcédoine  où  leur  hé- 
résie avait  été  condamnée,  de  même  que 
dans  le  concile  d'Éphèse.  Facundus  allègue 

1  Voyez  toin.  111,  pag.  380. 


contre  eux  l'autorité  de  ce  dernier  concile 
dans  lequel  il  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  a  par- 
lé ;  cet  argument  lui  paraît  seul  suffisant, 
parce  que  ces  hérétiques  faisaient  profession 
de  suivre  la  doctrine  '  établie  à  Éphèse.  Ils 
apportaient  quelques  passages  d'une  lettre 
du  pape  Jules,  et  des  écrits  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  pour  appuyer  leur  sentiment 
sur  l'unité  de  nature  en  Jésus-Christ.  Facun- 
dus répond  que  la  lettre  de  Jules  à  Prosdoce 
paraît  une  pièce  supposée  ;  qu'à  l'égard  de 
saint  Cyrille,  il  est  hors  de  vraisemblance 
qu'il  ait  été  dans  deux  sentiments  contraires 
sur  l'incarnation  ;  que  quand  cela  serait,  il 
faudrait  plutôt  suivre  ce  qu'il  a  enseigné 
avec  le  concile  d'Éphèse  auquel  il  présida, 
que  ce  qu'il  a  dit  dans  des  écrits  particuliers; 
qu'enfin  les  Orientaux  qui  trouvaient  de 
l'ambiguïté  dans  quelques-unes  de  ses  ex- 
pressions, lui  ayant  fait  demander  par  Paul, 
évêque  d'Émèse,  s'il  confessait  que  Jésus- 
Christ  est  un  en  deux  natures,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  il  témoigna  avec  joie  qu'il 
pensait  ainsi  ;  qu'en  conséquence,  il  écrivit 
une  lettre  à  Jean  d'Antioche,  où  il  disait  que 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  est  Dieu 
parfait  et  homme  parfait ,  composé  d'un 
corps  et  d'une  âme  raisonnable,  né  de  Dieu 
le  Père  avant  tous  les  siècles  selon  la  divi- 
nité ;  et  né  de  Marie  selon  l'humanité  dans 
les  derniers  temps  ;  consubstantiel  au  Père 
selon  la  divinité,  et  consubstantiel  à  nous 
selon  l'humanité. 

Les  eutychéens  et  les  acéphales  disaient  Cap-' 
que  de  même  que  la  nature  humaine  est 
composée  de  deux  natures,  savoir,  de  l'âme 
et  du  corps  :  de  même  aussi  la  nature  de 
Jésus-Christ  est  composée  de  la  divinité  et 
de  l'humanité  ;  qu'ainsi  on  doit  confesser 
qu'il  est  de  deux  natures,  mais  non  dans 
deux  natures.  Facundus  répond  que  la  com- 
paraison de  l'âme  et  du  corps  unis  en  cha- 
que homme  est  imparfaite,  parce  que  ces 
deux  parties  étant  de  leur  nature  faites  Tune 
pour  l'autre,  ne  font  qu'une  seule  nature 
qui  est  la  nature  humaine  ;  qu'on  peut  bien 
dire  que  l'âme  unie  à  la  chair  compose  uue 
seule  nature  ;  mais  qu'on  ne  saurait  dire 
sans  blasphème,  que  la  divinité,  qui  de  sa 
nature  est  inconvertible,  compose  une  seule 
nature  avec  l'humanité  ;  qu'il  n'y  a  qu'une 
chose  en  quoi  la  comparaison  de  l'âme  et 
du  corps  unis  puisse  avoir  lieu  ,  c'est  que 
comme  l'âme  et  le  corps  sont  unis  en  une 
même  personne,  la  nature  divine  et  la  na- 
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ture  humaine  sont  unies  en  une  seule  per- 
En-  sonne.  C'est  ce  qu'il  confirme  par  un  pas- 
ca"  sage  de  saint  Augustin,  où  nous  lisons  ; 
«  Du  moment  que  '  Jésus-Christ  a  commen- 
cé d'être  homme,  il  u'a  point  été  autre  que 
Fils  de  Dieu,  et  Fils  unique,  et  Dieu  lui- 
même,  à  cause  que  le  Verbe  qui  s'est  fait 
homme,  est  Dieu;  en  sorte  qu'ainsi  que  cha- 
que homme,  savoir,  l'âme  raisonnable  et  le 
corps,  n'est  qu'une  personne  :  ainsi  Jésus- 
Christ  Verbe  et  homme,  n'est  qu'une  per- 
sonne. » 
vre.  4.  Outre  l'édit  contre  les  Tivis-Ckapitres, 
Justinien  avait  composé  un  écrit  où  il  préten- 
dait montrer  qu'ils  étaient  condamnables. 
C'est  cet  ouvrage  que  Facundus  réfute  dans 
son  second  livre.  Pour  le  faire  avec  plus  de 
liberté,  il  dissimule  que  ce  prince  en  soit  l'au- 
teur, et  suppose  partout  qu'il  est  de  la  façon 
des  acéphales,  qui,  pour  lui  donner  de  l'au- 
torité, l'avaient  publié  sous  le  nom  de  l'Em- 
pereur. Il  dit  qu'un  écrit  de  cette  nature  était 
absolument  inutile,  ou  plutôt  nuisible  à  l'É- 
glise dont  il  venait  troubler  la  tranquillité  par 
des  questions  aussi  vaines  que  dangereuses  ; 
qu'il  y  avait  de  l'irrévérence  à  vouloir  traiter 
de  nouveau  ce  qui  avait  été  statué  dans  le 
concile  de  Chalcédoine ,  dont  les  décrets 
étaient  reçus  depuis  environ  cent  ans  du  con- 
sentement de  toute  l'Église;  qu'il  était  aussi 
inutile  de  discuter  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopsueste  mort  depuis  longtemps  dans'  la 
paix,  c'est-à-dire  dans  la  communion  de  l'É- 
glise ;  que  s'il  y  avait  quelques  erreurs ,  on 
devait  les  imputer  à  la  fragilité  humaine,  et 
ne  pas  s^mporter  contre  lui  avec  autant  de 
fureur  qu'on  le  faisait,  puisque  s'il  eût  encore 
été  en  vie  il  n'aurait  pas  même  été  permis 
de  le  condamner  qu'après  l'avoir  averti  une 
et  deux  fois,  et  en  cas  seulement  d'opiniâ- 
treté de  sa  part.  «  On  n'attaque  sa  mémoire, 
ajoute  Facundus,  que  parce  qu'il  est  parlé  de 
lui  avec  éloge  dans  la  lettre  du  vénérable 
l'uas,  reçue  comme  orthodoxe  dans  ce  concile. 
C'est  là  le  moyen  que  les  ennemis  de  cette 
assemblée  ont  trouvé  pour  en  détruire  l'au- 
torité. Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que 
Théodore  a  aussi  été  loué  de  son  vivant  par 


les  saints  Pères  de  l'Eglise,  nommément  par 
saint  Jean  Chrysostôme,  par  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  et  après  sa  mort  par  Domnus 
d'Antioche,  et  par  un  synode  entier  de  l'O- 
rient assemblé  en  cette  ville.  »  C'est  encore 
dans  la  vue  d'anéantir  le  concile  de  Chalcé- 
doine que  les  eutychéens  ou  leurs  partisans 
voulaient  faire  condamner  les  écrits  de  Théo- 
doret  contre  saint  Cyrille,  parce  qu'en  effet 
Théodoret  avait  assisté  à  ce  concile,  eu  part 
à  ses  décrets,  et  pris  la  défense  de  la  lettre 
de  saint  Léon  contre  Eutychès.  D'autres  que 
Théodoret,  ont  écrit  contre  saint  Cyrille;  mais 
les  acéphales  ne  les  ont  point  fait  analhéma- 
tiser,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  présents 
au  concile  de  Chalcédoine. 

Venant  au  fond  de  la  lettre  d'Ibas,  Facun- 
dus montre  que  la  raison  principale  pour  la- 
quelle on  l'attaquait,  était  la  distinction  nette 
et  précise  qu'il  y  fait  des  deux  natures  en  la 
personne  de  Jésus-Christ;  qu'en  vain  ses  en- 
nemis prenaient  pour  prétexte  de  la  condam- 
ner, que  saint  Cyrille  y  était  maltraité,  puis- 
qu'ils ne  demandaient  pas  que  l'on  condam- 
nât tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  saint  Cy- 
rille, comme  Gennade  de  Constantinople  et 
Isidore  de  Péluse  dont  la  réputation  était 
beaucoup  plus  grande  que  celle  d'Ibas;  qu'il 
était  visible  qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  affai- 
blir parla  condamnation  de  cette  lettre  l'auto- 
rité du  concile  de  Chalcédoine  ;  qu'on  ne  peut 
la  condamner,  parce  que  ce  concile  après 
l'avoir  examinée,  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  la  censurer;  et  que  d'entreprendre  le  con- 
traire, c'était  agir  contre  les  décisions  du 
pape  saint  Léon,  et  les  conciles  d'Orient  qui 
ont  déclaré  que  tout  avait  été  réglé  avec  tant 
de  sagesse  et  de  prudence  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  qu'il  n'était  pas  permis  d'y  tou- 
cher, soit  en  y  ajoutant,  soit  en  y  retranchant 
quelque  chose.  «  Les  acéphales  disent,  ajoute 
Facundus,  qu'ils  attendent  la  décision  du 
pape  Vigile  qu'ils  ont  consulté  ;  mais  inutile- 
ment; le  Pape  ne  combattra  pas  les  décisions 
de  saint.  Léon  et  de  ses  autres  prédécesseurs 
qui  ont,  approuvé  le  concile  de  Chalcédoine. 
Ce  n'est  point  pour  détruire  2  les  sentiments 
de  ses  Pères,  mais  pourjes  soutenir  etlesdé- 


1  Ex  quo  esse  homo  cœpit,  non  aliud  cœpit  esse 
homo  quam  Dei  Filius,  et  hoc  u.nicus  projeter 
Deum  Verbum,  quod  illo  susceplo  caro  factum 
est,  utique  Deus:  ut  quemadmodum  est  una  per- 
sona  quUibel  homo,  anima  scilicet  ralionalis  et 
caro;  ita  sit  una  persona  Christus,  Yerbuin  et 
homo.  August.,  in  Enchir.,  cap.  xxxvi. 


2  Quia  ille  non  in  deslructionem  paternœ  sen- 
tentiœ,  sed  potius  in  defensionem  atque  ullionem, 
primant  accepit  et  rnaximam  potestatem:  nec 
aliquid  contra  reritatem,  sed  pro  veritate  plus 
cwlcris  suis  consacerdotibus  potest.  Faèuiid,  lib. 
II,  cstp.  VI. 


[VIe  SIÈCLE.] 
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fendre  qu'il  a  reçu  la  première  et  la  plus 
grande  puissance;  n'ayant  reçu  comme  eux 
de  pouvoir  que  pour  la  vérité,  et  non  contre 
la  vérité.  »  Il  conjure  Justinien  d'arrêter  ces 
sortes  de  disputes ,  en  lui  représentant  que 
si  l'on  permet  une  fois  de  traiter  de  nouveau, 
ce  qui  a  été  décidé  d'un  consentement  com- 
mun de  toutel'Église,  il  n'yaura  jamais  de  fin 
dans  les  disputes.  Il  rapporte  quelques  en- 
droits des  lettres  de  saint  Léon  dans  lesquels 
ce  saint  pape  approuve  tout  ce  qui  s'était 
fait  à  Chalcédoine  sur  les  matières  delà  foi. 
o.  Il  entreprend  dans  le  troisième  livre  la 
justification  de  Théodore  deMopsueste,  mon- 
trant qu'on  ne  peut  le  condamner  sans  ac- 
cuser d'erreur  le  concile  de  Chalcédoine  qui 
non-seulement  ne  l'a  point  condamné,  mais 
qui  a  souffert  la  lecture  de  la  lettre  d'Ibas  où 
il  est  parlé  de  Théodore  avec  éloge.  Il  fait 
voir  qu'encore  que  Théodore  ait  été  le  maître 
de  Nestorius,  il  était  d'un  sentiment  contraire 
sur  l'incarnation.  Ayant  défendu  la  foi  de 
l'Église  sur  cet  article  contre  Paul  de  Samo- 
sate,  il  l'avait  défendue  par  avance  contre 
Nestorius  ;  qu'il  est  clair  par  les  écrits  qui 
nous  restent  de  Théodore,  qu'il  a  rejeté  l'er- 
reur de  Nestorius  ;  le  symbole  déféré  par  le 
prêtre  Carisius  au  concile  d'Ephèse,  lui  est 
faussement  attribué,  et  quand  il  serait  de  lui, 
ce  que  le  concile  n'a  pas  décidé ,  il  n'a  pas 
été  condamné  avec  son  auteur.  S'il  y  a  quel- 
ques endroits  difficiles  dans  ses  écrits,  ils  sont 
susceptibles  d'un  bon  sens  ;  c'est  sans  rai- 
son qu'ils  l'ont  accusé  d'avoir  nié  que  la 
Sainte  Vierge  fût  mère  de  Dieu,  puisqu'il  dit 
en  termes  exprès  que  Dieu  le  Verbe  s'est 
uni  à  l'homme  dès  le  moment  qu'il  a  été  for- 
mé dans  son  sein;  ils  n'ont  pas  mieux  ren- 
contré en  l'accusant  d'avoir  enseigné  que  le 
Verbe  n'a  pas  habité  autrement  dans  la  na- 
ture humaine  qu'il  a  prise,  que  dans  plusieurs 
saints  et  dans  les  prophètes,  ce  qui  ne  faisait 
pas  une  union  personnelle  des  deux  natures, 
puisque  Théodore  en  parlant  de  cette  habi- 
tation dit  '  qu'elle  s'est  faite  d'une  manière 
non  commune,  mais  excellente,  selon  la- 
quelle nous  disons  que  les  deux  natures  ont 
été  unies  en  une  seule  personne.  Il  vient  en- 
suite à  l'autorité  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
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drie,  et  dit  que  ce  qu'il  a  repris  dans  Théo- 
dore de  Mopsueste  se  trouve  avoir  été  ensei- 
gné et  par  le  pape  saint  Léon  dans  sa  lettre 
à  Juvénal  de  Jérusalem,  et  par  saint  Athanase 
dans  son  troisième  livre  contre  les  ariens. 
Il  rapporte  un  grand  nombre  de  passages 
des  écrits  de  Théodore  qu'il  explique  dans 
un  sens  catholique. 

6.  Dans  le  quatrième  livre,  il  demande  aux 
eutychéens  pourquoi  ils  suivaient  saint  Cy- 
rille dans  les  reproches  qu'il  avait  faits  à 
Théodore,  et  qu'ils  ne  le  suivaient  pas  dans 
la  façon  outrageante  dont  il  avait  traité  saint 
Chrysostôme,  disciple  de  Théodore,  et  Dio- 
dore  de  Tarse,  qui  a  été  loué  par  les  Pères 
et  par  les  princes  catholiques,  et  qui  n'a  été 
condamné  que  par  les  apollinaristes  et  par 
Julien  l'Apostat  :  «  Peut-être,  dit-il,  n'ont-ils 
épargné  ces  deux  grands  hommes  que  parce 
qu'ils  n'ont  point  assisté  au  concile  de  Chal- 
cédoine ,  comme  par  une  raison  contraire 
ils  ont  condamné  Théodore  parce  qu'on  y 
avait  lu  la  lettre  d'Ibas  qui  parlait  de  lui  avec 
honneur.  »  Il  fait  voir  que  Théodore  ayant 
eu  sur  l'Incarnation  la  même  croyance  que 
Diodore  de  Tarse,  son  maître  ,  ils  devaient  ou 
les  condamner  tous  deux  ou  n'en  condamner 
aucun  des  deux  ;  que  le  pape  Vigile,  ayant  ap- 
pris la  condamnation  des  Trois-Chapitrcs,  la 
désapprouva  et  se  sépara  de  la  communion  de 
Mennas  de  Constantinople  qui  y  avait  sous- 
crit le  premier;  que  la  plupart  des  églises 
d'Occident  s'opposèrent  aux  entreprises  des 
acéphales  sur  ce  sujet,  ne  doutant  point  que 
leur  dessein  ne  fût  de  diminuer  le  crédit  du 
concile  de  Chalcédoine.  Facundus  prouve 
tous  ces  faits  par  des  monuments  authenti- 
ques. 11  y  eut  même  plusieurs  évêques  d'O- 
rient, savoir  :  Zoële  d'Alexandrie,  Éphrem 
d'Antioche,  Pierre  de  Jérusalem,  et  même 
Mennas  de  Constantinople,  qui  refusèrent  de 
souscrire  ;  mais  l'Empereur  en  gagna  bon 
nombre,  les  uns  par  des  présents,  les  autres 
par  des  menaces.  Ceux  qui- résistèrent  cons- 
tamment furent  envoyés  en  exil.  Facundus 
rappelle  ce  prince  au  serment  qu'il  avait  fait, 
dans  le  baptême,  de  garder  inviolablement 
le  dépôt  de  la  foi,  et  les  évêques  prévarica- 
teurs à  l'obligation  que  leur  impose  le  minis- 


ipntriliM     11° 
vrc,  ia».  504. 


1  Item  accusant  eum  illi  quod  sic  habitasse 
dixerit  Deum  Verbum  in  assumpta  liominis  na- 
turel,, sicut  habitavit  in  multis  sanctis  atquepro- 
phetis,  non  ut  adunatis  utrisque  naiuris  una  fie- 
ret  ex  eorum  adunalione  persona.  Ipse  autem 

XI. 


dicit  eum  non  secundum  communem  habitatio- 
nem  inhabilasse,  sed  juxta  qwimdam  excellenlem 
secundum  quam  etiam  adunari  dicimus  utrasque 
naturas  et  unam  juxta  adunationem  effeclam 
esse  personam.  Facund.  lib.  III,  cap.  n. 
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tère  de  détromper  les  princes  de  la  terre, 
lorsqu'ils  les  voient  engagés  dans  de  fausses 
démarches  par  les  artifices  des  méchants. 
Analyse  au  7.  Facundus  entreprend  de  montrer  dans 
vi-o,  pas.  wi.  le  cinquième  livre  que  la  lettre  d'Ibas  a  été 
CaP'  '•  reçue  et  approuvée  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine, dont  il  rapporte  la  déclaration  qui 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  Suivant  ce  qui 
a  été  dit  par  les  révérendissimes  évoques, 
nous  connaissons  que  l'innocence  d'Ibas  a 
été  démontrée,  et  nous  remarquons  par  la 
lecture  '  de  sa  lettre  qu'il  est  orthodoxe  ; 
c'est  pourquoi  nous  jugeons  qu'il  doit  re- 
couvrer l'honneur  de  l'épiscopat,  et  son 
église  d'où  il  a  été  chassé  injustement.  Mais 
ces  paroles  sont  des  légats  du  Siège  apos- 
tolique qui  opinèrent  les  premiers.  Maxime 
d'Antioche  et  Eunomius  de  Nicomédie  fu- 
rent de  même  avis.  Justinien  avait  avancé, 
dans  son  édit  contre  les  Trois-Chapitres, 
qu'lbas  n'avait  osé  avouer  que  la  lettre  qui 

»■  portait  son  nom  fût  de  lui.  Les  eutycbéens 
soutenaient  même  qu'il  l'avait  désavouée. 
Facundus  prouve  le  contraire  par  les  actes 
de  la  procédure  instruite  par  Photius  de  Tyr 

"'•  et  Eustathe  de  Béryte.  Il  prouve  aussi  que 
Théodoret  et  Ibas  avaient  pris  séance  dans 
le  concile  de  Chalcédoine  aussitôt  après  avoir 
dit  anathème  à  Nestorius,  ce  qui  se  fit  dans 
la  huitième  action,  et  non  pas  seulement 
après  la  condamnation  d'Eutychès  et  de 
Dioscore,  comme  le  soutenaient  les  acépha- 
les. Leur  but  en  cela  était  de  montrer  que, 
n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre  souscrit  à  la  défini- 
tion de  foi  du  concile  de  Chalcédoine,  on 
n'en  pouvait  tirer  aucun  avantage  pour  les 

iT.  justifier.  Mais  Facundus  fait  voir  que  saint 
Léon  n'a  pas  seulement  approuvé  cette  défi- 
nition de  foi,  mais  aussi  tous  les  actes  et 
tous  les  décrets  du  concile,  excepté  l'entre- 
prise d'Anatolius  de  Constantinople  sur  les 
sièges  patriarchaux   d'Alexandrie  et  d'An- 

"■  tioche  :  d'où  il  conclut  que  la  lettre  d'Ibas 
ayant  été  approuvée  si  solennement,  il  n'é- 
tait plus  permis  d'exiger  qu'on  en  démontrât 
la  catholicité,  parce  qu'autrement  ce  serait 
en  vain  qu'on  assemblerait  des  conciles,  et 
que  l'on  dirait  que  les  disputes  y  ont  été  ter- 
minées, puisqu'elles  seraient  interminables, 
si  on  voulait  toujours  les  examiner  de  nou- 
veau. 
Anai,se  du       8.  Le  concile  en  déclarant  orthodoxe  la 


1  Lecta  ejus  epistola,  cognovimus  eumesseor- 
thodoxum.  Facund.,  lib.  V,  cap.  i. 


lettre  d'Ibas,  a  suivi  l'exemple  de  l'Ecriture  ^«™ 
qui  juge  du  tout  par  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  :  car  quoique  cet  évêque  eût  cap.i 
une  mauvaise  opinion  de  saint  Cyrille  dont 
il  ne  connaissait  pas  bien  la  croyance,  cela  > 
ne  devait  pas  empêcher  le  concile  de  rece- 
voir sa  lettre  comme  orthodoxe,  puisqu'il  y 
reconnaissait  deux  natures  unies  dans  Jésus- 
Christ  en  une  seule  personne  :  doctrine  que  ' 
saint  Cyrille  enseignait  aussi,  encore  qu'en 
écrivant  contre  Nestorius,  qui  séparait  trop 
les  deux  natures,  il  n'ait  pas  assez  insisté  sur 
leur  distinction.  11  ajoute  que  les  orientaux 
avaient  pensé  d'abord  de  saint  Cyrille  comme 
Ibas,  et  que  toutefois  cela  ne  l'empêcha  pas 
de  souscrire  à  leur  confession  de  foi,  lors- 
qu'il se  réunit  avec  eux,  et  que  les  orien- 
taux de  leur  côté,  de  même  qu'lbas,  approu- 
vèrent la  foi  de  saint  Cyrille  ;  parce  qu'ils 
s'accordaient  sur  le  capital  de  la  foi,  quoiqu'ils 
s'exprimassent  en  des  termes  différents.  Fa- 
cundus compare  leur  différend  à  celui  qui 
avait  régné  auparavant  entre  les  Grecs  et 
les  Lalins  au  sujet  des  trois  hypostases.  Ce 
différend  ne  consistait  que  dans  les  termes  , 
les  uns  et  les  autres  reconnaissant  trois  per- 
sonnes en  Dieu  et  une  seule  substance.  Ce 
qu'il  infère  de  cette  comparaison,  c'est  que 
les  gens  sages,  n'ayant  point  taxé  d'hérésie 
ceux  qui  n'admettaient  qu'une  hypostase, 
ni  ceux  qui  en  admettaient  trois,  il  fallait 
garder  la  même  équité  envers  Ibas,  et  ne  pas 
juger  sa  lettre  hérétique,  à  moins  qu'on  ne 
prouvât  qu'elle  contenait  le  nestorianisme. 

9.  11  est  vrai  qu'il  y  disait  qu'en  Jésus-  E9A°»J 
Christ  il  n'y  a  qu'une  vertu;  mais  en  parlant  vre>Pa 
ainsi  il  ne  niait  pas  qu'il  y  eût  deux  natures ,    Ci 
mais  il  soutenait  qu'il  n'y  a  qu'une  person- 
ne. Ou  lit  dans  les  Actes  des  apôtres  :  Toute    Act.i 
la  multitude  de  ceux  qui  croyaient  n'était  qu'un 
cœur  et  qic'une  âme,  ne  pourrait-on  pas  dire 
aussi  qu'il  n'y  avait  qu'une  vertu  dans  la  per- 
sonne par  le  don  de  laquelle  cette  multitude 
n'était  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ?On  objecte 
qu'lbas  avait  dit  que  la  condamnation  de  Nes- 
torius s'était  faite  sans  examen.  Facundus    caP. 
répond  qu'lbas  ne  l'a  point  désapprouvée, 
mais  qu'il  a  seulement  trouvé  mauvais  que 
l'on  n'eût  pas  attendu  les  orientaux.  11  con- 
vient au  surplus  qu'lbas  a  pu  se  tromper  dans 
le  jugement  de  Nestorius,  comme  Anatolius 
à  l'égard  de  Dioscore,  comme  saint  Athanase 
à  l'égard  deTimothée,  disciple  d'Apollinaire, 
comme  le  concile  de  Palestine  et  le  pape  Zo- 
sime  à   l'égard  de  Pelage  et   de  Célestius 
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mais  il  rejette ,  comme  un  fait  avancé  sans 
preuve,  ce  que  les  acéphales  disaient  :  qu'I- 
bas  avait  été  contraint  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine  d'anathématiser  Nestorius,  et  qu'il 
l'avait  excusé  auparavant  ;  ce  fait  étant  d'ail- 
leurs détruit  suffisamment  dans  la  lettre 
où  Ibas  accuse  Nestorius  d'avoir  écrit  des 
livres  pernicieux  et  qui  causaient  du  scan- 
dale, parce  qu'il  y  niait  que  la  bienheureuse 
Marie  fût  mère  de  Dieu.  Photius,  Eustatbe 
et  Uranius,  donnés  pour  juges  à  Ibas, le  soup- 
çonnaient si  peu  d'être  dans  les  intérêts  de 
Nestorius,  qu'ils  ne  se  pressèrent  jamais  de 
lui  dire  anathème.  Le  concile  de  Chalcé- 
doine  ne  crut  point  non  plus  que  la  mau- 
vaise opinion  qu'Ibas  avait  eue  de  saint  Cy- 
rille fut  une  raison  de  condamner  sa  lettre. 
Facundus  convient  qu'il  y  disait  que  le  tem- 
ple, et  celui  qui  y  habite,  est  un  seul  Fils, 
Jésus-Christ;  mais  il  montre  que  ces  paroles 
au  lieu  de  signifier,  comme  le  voulaient  les 
acéphales,  qu'autre  est  la  personne  du  tem- 
ple, et  autre  la  personne  de  celui  qui  y  habile, 
signifiaient  tout  le  contraire  ;  et  que  cette 
proposition  revenait  à  ce  que  Jésus-Christ  di- 
sait aux  Juifs,  en  parlant  de  son  corps  :  Dé- 
molissez ce  temple,  et  je  le  rétablirai  dans  trois 
jours.  11  convient  encore  que  Théodore  de 
Mopsueste  est  loué  dans  cette  lettre  ;  mais  il 
soutient  que  ce  n'a  pu  être  une  raison  de  la 
condamner ,  puisque  saint  Chrysostôme  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ont  aussi  fait  l'é- 
loge de  Théodore. 

10.  Après  avoir  pris  la  défense  d'Ibas  et 
de  sa  lettre  dans  le  septième  livre  et  les  pré- 
cédents, il  passe  à  l'apologie  de  Théodore 
de  Mopsueste.  Il  la  fonde,  premièrement, 
sur  les  témoignages  de  Jean  d'Antioche  et 
des  évèques  d'Orient  assemblés  avec  lui, 'qui 
après  avoir  examiné  les  propositions  que 
l'on  taxait  d'hérésie  dans  les  écrits  de  Théo- 
dore, trouvèrent  que  les  anciens  Pères  de 
l'Église  en  avaient  avancé  de  toutes  sembla- 
bles :  d'où  il  résultait  qu'on  ne  pouvait  con- 
damner Théodore,  sans  leur  porter  préju- 
dice. Il  dit  en  second  lieu,  qu'on  alléguait 
mal  à  propos  contre  lui  le  témoignage  de 
saint  Proclus  ,  évêque  de  Cpnstantinople  , 
puisque  cet  évêque,  dans  sa  réponse  à  Jean 
d'Antioche  et  aux  autres  évêques  d'Orient, 
avait  dit  nettement  que  dans  son  tome  aux 
Arméniens  il  n'avait  point  parlé  d'anathéma- 
tiser Théodore,  ni  aucun  autre  après  sa  mort, 
et  qu'il  n'avait  pas  même  nommé  Théodore 
dans  cet  écrit.  La  troisième  pièce  qu'il  rap- 


porte est  la  lettre  de  Jean  et  de  son  concile  à 
l'empereur Théodose-le-Jeune.  Ils  y  font  l 'élo- 
ge de  Théodore  de  Mopsueste,  de  son  savoir, 
de  son  zèle,  de  sa  piété,  de  sa  sagesse  :  ver- 
tus  qui  lui  avaient  attiré  et  l'estime  des 
évêques ,  et  celle  du  Grand  Théodose  qui  ai- 
mait à  l'entendre  prêcher  et  à  s'entretenir 
avec  lui.  La  quatrième  preuve  de  Facundus 
est  tirée  de  la  lettre  du  même  Jean  d'Antio- 
che et  de  son  concile  à  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, dans  laquelle  ils  disent  :  «On  nous  a  aussi 
présenté  un  autre  tome  composé  des  extraits 
de  Théodore,  autrefois  évêque  deMopsueste, 
que  l'on  voulait  faire  anathématiser.  En 
ces  extraits,  nous  reconnaissons  qu'il  y  a  des 
passages  douteux,  et  qui  peuvent  recevoir 
un  autre  sens  que  celui  qu'ils  présen- 
tent; mais  il  y  en  a  de  plus  clairs.  A  l'égard 
de  ceux  qui  sont  obeurs,  nous  en  trouvons 
de  semblables  dans  les  anciens,  à  qui  la  con- 
damnation de  ceux-ci  porterait  préjudice.  A 
quelle  confusion  n'ouvre-t-on  point  la  porte, 
si  on  permet  de  combattre  ce  qu'ont  dit  les 
Pères  qui  sont  morts  ?  Autre  chose  est  de  ne 
pas  approuver  quelques-uns  de  leurs  senti- 
ments ,  autre  chose  de  les  anathématiser  , 
quand  on  n'étendrait  pas  l'anathème  sur  les 
personnes.  Quel  avantage  ne  donne -t-on 
point  aux  nestoriens,  si  l'on  condamne  avec 
eux  de  tels  évêques?  Ne  sait-on  pas  ce  qui  a 
obligé  Théodore  à  parler  ainsi,  pour  com- 
battre les  hérétiques,  lui  qui  était  le  défen- 
seur commun  de  tout  l'Orient?  C'est  la  né- 
cessité des  temps  qui  l'a  contraint  à  se  servir 
de  certaines  expressions ,  parce  qu'il  les 
croyait  plus  propres  pour  combattre  les  ad- 
versaires de  la  foi.  »  Il  renvoie  à  la  réponse 
de  saint  Cyrille  au  concile  d'Antioche,  où  il 
défend  non-seulement  de  condamner  la  per- 
sonne de  Théodore,  qu'il  appelle  un  homme 
admirable,  mais  encore  ses  écrits,  regardant 
comme  un  crime  d'insulter  aux  morts,  même 
laïques,  à  plus  forte  raison  à  ceux  qui  ont 
fini  leurs  jours  dans  le  ministère  épiscopal. 
Ensuite  il  rapporte  la  lettre  synodale  de 
Domims,  successeur  de  Jean  dans  le  siège 
d'Antioche,  où  il  invective  fortement  contre 
Eutychès  qui  avait  osé  anathématiser  Théo- 
dore de  Mopsueste  et  Diodore  de  Tarse,  «les 
colonnes  de  la  vérité  ,  dit-il,  et  les  défen- 
seurs de  la  vraie  piété,  qui  ont  employé  leurs 
talents  à  combattre  tous  les  hérétiques.  » 
Et  parce  que  les  acéphales  objectaient  que 
saint  Cyrille  avah;  changé  de  sentiment  à 
l'égard  de    Théodore,   et  qu'après  l'avoir 
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loué,  il  avait  depuis  écrit  contre  lui ,  Facun- 
dus  répond,  qu'en  supposant  saint  Cyrille 
contraire  à  lui-même,  son  jugement  ne  peut 

'"  #  nuire  à  Théodore,  qu'ainsi  l'on  doit  s'en  rap- 
porter aux  Pères  qui  vivaient  du  temps  de 
Théodore,  plutôt  qu'à  saint  Cyrille,  étant  à 
présumer  que  s'il  eût  été  suspect  d'hérésie, 
ils  ne  l'eussent  pas  dissimulé,  au  lieu  de  lui 
donner  des  louanges,  le  regardant  comme 
un  évèque  mort  dans  la  communion  de  l'É- 
glise, et  avec  l'honneur  de  l'episcopat. 

je  ?£  H.  Facundus  répond  dans  le  neuvième 
°76-  livre  aux  passages  que  les  acéphales  objec- 
taient des  écrits  de  Théodore,  pour  montrer 
qu'il  avait  été  dans  les  erreurs  des  sabel- 
liens,  des  nestoriens  et  des  manichéens.  Il 
montre  qu'on  ne  peut  l'accuser  d'avoir  en- 
seigné avec  Sabellius,  que  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ne  font  qu'une  seule  et  même 
personne,  puisqu'en  expliquant  le  psaume 
XLive,  il  dit  qu'il  est  de  la  piété }  et  de  la  re- 
ligion de  tellement  glorifier  le  Fils  unique 
de  Dieu,  que  l'on  rende  aussi  au  Saint-Es- 
prit l'adoration  qui  lui  est  due.  Loin  d'en- 
seigner que  Jésus-Christ  est  un  pur  homme, 
il  confesse  clairement  qu'il  est  le  Dieu  de 
l'univers ,  et  que  rien  n'est  comparable  à 
ce  qu'il  a  fait;  contrairement  à  l'hérésie 
de  Nestorius,  il  enseigne  que  Jésus -Christ2 
n'est  qu'use  seule  personne  en  ses  deux  na- 


tures ;  qu'il  est  Dieu  et  homme 3  par  nature,  cap. 
visible  selon  la  nature  humaine ,  invisible 
selon  sa  nature  divine  ;  Théodore  regar- 
dait comme  une  folie  de  dire 4  qu'il  y  a  deux 
Fils,  ou  deux  Christs,  ou  deux  Seigneurs,  à 
cause  qu'il  est  de  deux  natures,  parce  que 
ces  deux  natures  sont  unies  en  une  seule 
personne  sans  confusion  ;  s'il  a  employé 
la  comparaison  de  l'homme5  composé  de 
corps  et  d'âme,  ce  n'a  été  que  pour  faire 
voir  l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ,  et 
non  pour  confondre  les  natures  ;  qu'au  reste, 
les  anciens  Pères  se  sont  servis  de  la  mê- 
me comparaison  ;  on  ne  peut  l'accuser  d'a- 
voir voulu,  comme  les  manichéens,  détruire 
l'autorité  des  prophéties,  puisqu'il  s'est  ap- 
pliqué dans  ses  ouvrages  à  en  faire  voir  l'ac- 
complissement en  Jésus-Christ. 

Facundus  établit  pour  règle,  que  c'est  par 
ces  passages  clairs  qu'il  vient  de  rapporter, 
que  l'on  doit  expliquer  ceux  qui  sont  obs- 
curs et  ambigus,  comme  il  est  d'usage  de  le 
faire  à  l'égard  des  autres  Pères.  Il  a  lui- 
même  besoin  d'explication  dans  ce  qu'il  dit 
sur  l'Eucharistie  :  car  en  voulant  excuser 
Théodore  de  Mopsueste  qui  avait  enseigné 
avec  quelques  anciens  que  Jésus- Christ  a 
bien  voulu  recevoir  l'adoption  des  enfants, 
lorsqu'il  a  reçu  la  circoncision  etle  sacrement 
de  baptême,  il  soutient6  qu'on  peut  appeler 


1  Quid  itaque  invenietur  majus  his  quœ  a 
Chris to  facta  sunt  in  tanta  mundi  commutations 
omnibus  agnoscentibus,  Deum  universorum  et 
pietatis  atque  virtutis  diligentiam  habere  festi- 
nantium,  et  glorificantium  quidem  Dei  unigeni- 
tum,  exhibentium  vero  Sanclo  Spiritui  condignam 
adorationem.  Faeimd.,  lib.  IX,  cap.  i. 

2  Denuo  quoque  sequentia  ejusdem  psalmi  in- 
lerprelans  dicit  :  Propterea  unxit  te  Deus,  Deus 
tuus.  De  Deo  vero  hœc  denuo  dici  manifestum  est  ; 
sed  quia  hœc  Deo  Palri  non  conveniunt  :  Propterea 
unxit  te  Deus  Deus  tuus,  claret  de  reliquo  quod 
hœc  deChristo  dicantur.  In  quo  mirabiliter  et  na- 
turas divisit,  et  personœ  unitatem  demonstravit. 
Et  naturas  quidem  divisit  in  eo,  quod  diversarum 
inlelligentiarum  declaralivas  voces  emisit.  Mul- 
lum  enim  differt  ab  invicem  :  Sedes  tua,  Deus,  in 
sœculum  sseculi,  et:  Propterea  unxit  te  Deus  Deus 
tuus.  Unitatem  vero  ostendit  personœ,  ea  quœ 
diversa  sunt  colligens  in  unitatem  personœ.  Ibid. 

3  Dominus  enim  Christus  erat  quidem  et  Deus 
et  homo,  utrumque secundum  naturam  similiter  ; 
ex  allero  quidem  apparens,  ex  altero  vero,  ut 
pote  secundum  naturam  divinam,  invisibilis  ex- 
lans.  Ibid.,  cap.  n. 

4  Neque  enim,  si  duas  naturas  dicamus,  nécessi- 
tas nos  ulla  constringit,  aut  duos  dicere  filios, 
aut  duos  homines,  aut  duos  Christos  :  quoniam 
hoc  pulare  extremœ  est  amenliœ.  Ibid.,  cap.  tir. 


8  Hoc  intérim  item  persona  idem  ipse  inveuitur, 
nequaquam  confusis  naturis,  sed  propter  aduna- 
tionem  quœ  facta  est  adswmpti  ad  assumenlem. 
Ibid.  Hinc  autem  cognoscant  semi-eutichiani,  qua 
intentione  dicatur  ab  aliis  Patribus,  quos  putant 
in  duabus  Christum  negasse  naturis,  quia  sicut 
anima  et  corpus  unum  hominem  faciunt,  ila  ex 
divinitate  et  humanitate  unus  est  Christus.  Quod 
hoc  ab  eis  non  ad  nalurœ,  sed  ad  personœ  potius 
unitatem  dicatur  :  quando  etiam  Theodorus, 
quem  nestorianum  criminalités,  negare  non  pos- 
sunt  in  duabus  Christum  prœdicasse  naturis,  hac 
utatnr  similitudine,  quam  snœ  putant  dementice 
convenire.  Ibid.,  cap.  iv. 

6  Adoptionem  quoque  filiorum  suscepisse  Chris- 
tum, si  antiqui  doclores  Ecclesiœ  dixisse  mons- 
trarentur,  nec  ipsi,  nec  oinnis  Ecclesia,  quœ  lul<s 
doctores  habuit,  judicari  debertt  hœretica.  A'uwi 
sacramentum  adoptionis  suscipere  dignafus  est 
Christus,  et  quando  circumeisus  est,  et  quando 
baptisatus  est;  et  potest  sacramentum  adoptionis 
adoptio  nuncupa.ri  :  sicut  sacramentum  corporis 
et  sangninis  ejus,  quod  est  in  pane  et  in  poculo 
consecrato,  corpus  ejus  et  sanguinem  dicimus, 
non  quod  proprie  corpus  ejus  sit  panis,  et  pocu- 
lum  sanguis;  sed  quod  in  se  mysterium  corporis 
ejus,  sanguinisque  conlineant.  Hinc  et  ipse  Do- 
minus benediclum  panem  et  calicem,  quem  disci- 
pulis  tradidit,  corpus  et  sanguinem  suum  voca- 
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adoptionle  sacrement  même  d'adoption,  com- 
me le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ;  qui  est  dans  le  pain  et  le  calice  consa- 
crés, est  appelé  son  corps  et  son  sang,  non  que 


l'on  voudrait  inférer  de  la  comparaison  qu'il 
fait  entre  le  sacrement  du  baptême  et  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  qu'il  n'a  pas  cru 
à  la  présence  réelle  :  il  ne  nie  point  que  les 


pain  et  ce  calice  soient  proprement  corps      fidèles  reçoivent  réellement  le  corps  et  le 


et  sang-,  mais  parce  qu'ils  contiennent  le  mys- 
tère de  ce  corps  et  de  ce  sang.  «  C'est  pour 
cela,  ajoute-t-il,  que  Jésus-Christ  avait  ap- 
pelé le  pain  et  le  calice  qu'il  avait  bénits, 
son  corps  et  son  sang  ;  et  que  comme  l'on 
dit  fort  bien  que  les  fidèles  qui  reçoivent  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang,  reçoivent  le 
corps  de  Jésus -Christ  :  de  même  l'on  a  pu 
dire  que  Jésus-Christ  ayant  reçu  le  sacre- 
ment de  l'adoption,  a  reçu  l'adoption.»  Pour 
prendre  le  vrai  sens  des  paroles  de  Facun- 
dus,  il  faut  remanpier  qu'il  y  a  deux  choses 
dans  l'Eucharistie,  le  sacrement  et  le  corps 
de  Jésus-Christ  ;  et  que  l'esprit  peut  s'atta- 
cher au  sacrement  séparément  du  corps  de 
Jésus-Christ,  quoiqu'on  puisse  aussi  consi- 
dérer l'un  et  l'autre  comme  joints  ensemble. 
Le  sacrement  pris  séparément  n'est  pas  le 
corps  de  Jésus-Christ,  mais  il  le  contient  ;  et 
pour  nous  servir  des  termes  de  cet  auteur  : 
«  Le  pain  et  le  calice  (c'est-à-dire  cet  objet 
extérieur  qui  s'appelle  pain  et  vin  dans  le 
langage  commun),  n'est  pas  proprement 
corps  et  sang,  mais  il  contient  le  mystère  de 
ce  corps  et  de  ce  sang...,  »  en  sorte,  «  qu'on 
dit  fort  bien  que  les  fidèles  qui  reçoivent  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang,  reçoivent  le 
corps  de  Jésus-Christ.  »  Facundus,  dont  le 
dessein  était  uniquement  de  justifier  cette 
expression  :  Jésus-Christ  a  reçu  l'adoption  des 
enfants,  ne  s'attache  qu'au  sacrement  sépa- 
rément du  corps  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
n'y  avait  que  cette  considération  qui  fit  à  son 
sujet,  et  il  en  forme  ce  raisonnement  :  «  Le 
sacrement  de  l'adoption  pe  ut  être  appelé  adop- 
tion, comme  le  sacrement  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  est  dans  le  pain  et  le 
calice  consacré,  est  appelé  son  corps  et  son 
sang.  »  Or  Jésus -Christ  a  reçu  le  sacre- 
ment d'adoption  dans  sa  circoncision  et  dans 
son  baptême;  On  peut  donc  dire  qu'il  a  reçu 
l'adoption,  «  comaie  on  dit  que  les  fidèles 
qui  reçoivent  le  sacrement  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  reçoivent  le  corps  de 
Jésus-Christ.  »    Ce  serait  mal  à  propos  que 

vît.  Quocirca  sicut  Chrisli  fidèles  sacramentum 
corporis  el  sauginnis  ejns  accipientes  corpus  et 
sanguincm  Chrisli,  relate  dicuntur  accipcrc;  sic  et 
ipsr  Chrixlus,  s'icraiiientum  adoptionis  /iliorum 
.mm  suscepissel ,  potuil  recte  dici  adoptionem  fi- 


sang  de  Jésus-Christ;  au  contraire,  il  le  sup- 
pose, en  disant  que  ceux  qui  reçoivent  le  sa- 
crement du  corps  et  du  sang,  reçoivent  le  corps 
de  Jésus-Christ;  mais  aussi  il  n'insiste  point 
sur  cette  vérité,  parce  qu'il  n'en  était  pas 
question.  Il  ne  s'agissait,  comme  on  vient 
de  le  dire,  que  de  montrer  que  le  Sauveur 
en  recevant  le  baptême,  avait  reçu  l'adop- 
tion des  enfants  contenue  dans  les  sacre- 
ments, comme  les  fidèles  reçoivent  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  en  recevant  les  es- 
pèces visibles  du  pain  et  du  vin  qui  en  sont 
la  figure  et  le  sacrement. 

Nous  joindrons  à  cette  explication  celle 
d'un  passage  d'Origène  que  nous  n'avons 
point  éclairci  dans  le  temps,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  entier  clans  l'édition  de  Génébrard, 
ni  dans  les  précédentes.  On  l'a  rétabli  dans 
la  nouvelle,  sur  l'autorité  de  deux  manus- 
crits, dontl'un  est  du  neuvième  siècle,  l'autre 
du  douzième.  «  Dieu  '  le  Verbe,  ditOrigène, 
n'appelaitpasle  pain  qu'il  tenait  en  ses  mains, 
son  corps,  mais  la  parole  dans  le  mystère  de 
laquelle  ce  pain  devait  être  rompu.  Il  n'ap- 
pelait pas  non  plus  le  breuvage  visible,  son 
sang,  mais  la  parole  dans  le  mystère  de  la- 
quelle ce  breuvage  devait  être  répandu:  car 
que  peut  être  le  corps  et  le  sang  du  Dieu 
Verbe,  sinon  la  parole  qui  nourrit,  et  la  pa- 
role qui  réjouit  le  cœur  ?  »  A  prendre  cet 
endroit  d'Origène  dans  le  premier  sens  qu'il 
offre  à  l'esprit,  on  dirait  qu'il  n'a  point  pen- 
sé sainement  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie. 
Mais  si  l'on  prend  bien  sa  pensée,  on  verra 
qu'il  ne  s'est  point  éloigné  de  la  foi  de  l'É- 
glise sur  ce  sujet,  et  qu'il  l'a  lui-même  éta- 
blie plusieurs  fois  dans  ses  écrits.  Il  distingue  n. 
ici  avec  quelques  anciens,  trois  choses  dans 
l'Eucharistie  :  l'espèce  ou  apparence  exté- 
rieure et  sensible  ;  la  substance  intérieure 
et  cachée  qui  ne  s'aperçoit  que  des  yeux  de 
la  foi  ;  et  une  certaine  signification  mystique 
du  sacrement,  ou  un  rapport  que  l'Eucha- 
ristie a  avec  la  parole  de  Dieu.  Il  parle  de 
l'espèce  ou  apparence  sensible  quand  il  dit: 

liorum  suscepisse.  Ibid.,  cap.  y. 

1  i¥«i  enim  panfin  illum,  visibilem  quem  tenebat 
in  maiiibits  corpus  suum  dicebat  Bcus  Yerbum, 
sed  verbum  in  cujus  myslcrio  fuerat  panis  ille 
frangendus.  Nec  potum   illum  visibilem  saur/vi- 
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«  Dieu  le  l  Verbe  n'appelait  pas  son  corps, 
le  pain  visible  qu'il  tenait  en  ses  mains,  et 
il  ne  disait  pas  non  plus  que  le  breuvage 
visible  fût  son  sang.  »  Quelques  lignes  au- 
paravant il  avait  marqué  la  substance  inté- 
rieure et  cachée  en  disant 2  :  «  Ce  pain  que 
Dieu  le  Verbe  dit  être  son  corps,  et  ce  breu- 
vage qu'il  confesse  être  son  sang  ;  »  Et  un 
peu  plus  bas  :  «  Jésus  fait  voir  3  ,  en  don- 
nant à  ses  disciples  ce  pain,  que  c'était  son 
propre  corps.  »   Et  encore  :  «  Il  enseignait 
ses  disciples  *  qui  avaient  célébré  la  fête 
avec  leur  Maître,  reçu  le  pain  de  bénédic- 
tion, et  mangé  le  corps  du  Verbe,  et  bu  le 
calice,  à  rendre  grâces  au  Père  pour  toutes 
ces  choses.  »  Enfin,  dans  cet  endroit,  il  donne 
aux  paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie, 
une  signification  mystique,  en   disant  que 
Jésus-Christ  appelait  le  sacrement,  la  pa- 
role qui  nourrit 5  et  la  parole  qui  réjouit  le 
cœur  de  l'homme.  Saint  Augustin  distingue, 
comme  Qrigène,  trois  choses  dans  l'Eucha- 
ristie ;  l'espèce  extérieure  sous  la  figure  du 
pain  et  du  vin  ;  la  substance  intérieure,  qui 
est  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  la  signification 
mystique  qui  représente  le  corps  de  Jésus- 
Christ  tout  entier,  c'est-à-dire  le  chef  avec 
ses  membres,  qui  s'appelle  corps  mystique 
de  Jésus-Christ.  C'est  clans  le  sermon  272, 
aux  nouveaux  baptisés,  qu'il  s'explique  ainsi  : 
«  Vous  avez,  leur  dit-il,  déjà  vu  la  nuit  pré- 
cédente 6 ,  ce  que  vous  voyez  présentement 
sur  l'autel  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  pain  et  le 
vin  ;  mais  on  ne  vous  a  pas  encore  dit  ce 
qu'étaient  ces  espèces,  ce  qu'elles  signifiaient, 
et  combien  celles  dont  elles  sont  sacrement 
sont  grandes  et  excellentes.  »  Le  but  de  saint 
Augustin  est  donc  de  leur  apprendre  dans 
ce  discours  ce  que  ces  espèces  sont,  non  clans 
la  nature  ou  la  réalité,  puisque  ces  nouveaux 


baptisés  ayant  participé  à  la  table  du  Sei- 
gneur la  nuit  précédente,  qui  était  celle  de 
Pâques,  il  n'était  pas  possible  qu'on  ne  leur 
eût  expliqué  ce  qu'ils  y  avaient  reçu,  mais 
ce  qu'elles  sont  dans  leur  signification  mys- 
tique. C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «Ces  choses 7 
sont  appelées  sacrement,  parce  qu'autre  ' 
chose  est  ce  que  nous  voyons,  et  autre  chose 
ce  que  nous  concevons.  Ce  que  l'on  voit  a 
une  espèce  corporelle  ;  ce  que  l'on  conçoit 
a  un  fruit  spirituel.  Si  vous  voulez  donc  con- 
cevoir le  corps  de  Jésus-Christ,  (signifié  par 
le  sacrement,  et  auquel  les  espèces  ont  rap- 
port) écoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  Vous  êtes 
le  corps  de  Jésics-Christ  et  ses  membres.  »  C'est 
comme  si  ce  Père  leur  avait  dit 8  :  Ces  choses 
sont  appelées  sacrement  parce  que  l'on  y 
voit  une  chose  et  l'on  y  en  conçoit  une  autre  : 
on  y  voit  le  pain,  on  conçoit  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  ce  corps  de  Jésus-Christ  qu'il 
faut  entendre  comme  la  chose  signifiée  par 
le  sacrement,  n'est  pas  le  seul  corps  naturel; 
c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  tout  entier, 
c'est-à-dire  le  chef  et  les  membres  appelés 
le  corps  mystique.  Écoutez  ce  que  dit  l'A- 
pôtre :  Vous  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ.  Or  ce 
rapport  que  vous  ne  trouvez  pas  entre  le  pain 
et  le  corps  de  Jésus-Christ  considéré  seul, 
vous  le  trouverez  entre  le  pain  et  le  corps  de 
Jésus-Christ  joint  à  ses  membres,  c'est-à-dire 
entre  le  pain  et  le  corps  mystique,  parce  que 
de  même  que  le  pain  visible  se  fait  de  plu- 
sieurs grains  réduits  en  un  corps,  de  même 
le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  qui  est 
l'Église,  se  fait  de  plusieurs  membres  réunis 
ensemble  sous  leur  chef  qui  est  Jésus-Christ. 
On  voit  par  là  qu'Origène  et  saint  Augustin 
ne  diffèrent  entr'eux  dans  l'explication  de 
l'Eucharistie,  qu'en  ce  qu'Origène  dit  qu'elle 
est  le  symbole  ou  le  sacrement  de  la  parole  de 


nem  suum  dicebat,  sed  verbum  in  cujus  mysterio 
potus  Me  fuerat  effundendus.  Nam  corpus  Dei 
Verbi  aut  sanguis,  quid  aliud  esse  potest,  nisi 
verbum  quodnulrlt,  et  verbum  quod  lœtificat  cor? 
Origen.,  tract.  35,  in  Mallh.,  pag.  898;  éd.  de  Pa- 
ris, année  1740. 
i  Ibid. 

2  Panis  isle  quem  Deus  Verbum  coi-pus  suum 
esse  fatetùr,  verbum  est  nutritorium  animarum... 
et  potus  iste  quem  Deus  Verbum  sanguineiu  suum 
fatetur,  verbum  est  potans  et  inebrians  corda. 
Ibid. 

3  Ostendit  quando  eos  (discipulos)  hoc  pane  nu- 
Irit,  proprium  esse  corpus.  Ibid.  pag.  899. 

'•  Deinde  docebat  discipulos  qui  festivitatem  ce- 
lebraverant  cum  magistro  et  acceperant  benedic  • 


tionis  panem  et  manducaverant  corpus  Verbi,  et 
biberant  calicem,  gratiarum  actionis  pro  his  om- 
nibus hymnum  dicere  Patri.  Ibid; 
s  Ibid.,  ubi  supra,  pag.  898. 

6  Hoc  quod  videtis  in  altariDei,  ctiam  transac- 
ta  nocte  vidislis ,  sed  quid  esset,  quid  sibi  cellet, 
quam  magnce  rei  sacramentum  continerel  non- 
du  m  audistis.  Aagxxst. ,  serin.  272,  pag.  1103,  tom.  Y. 

7  Ista,  fratres,  ideo  dicuntnr  sacramentel,  quia 
in  eis  aliud  videtur,  aliud  intelligilur  :  quodvide- 
lur  speciem  habet  corporalem,  quod  intelligilur 
fructum  habet  spiritalem.  Corpus  ergo  Christi  si 
vis  inielligere,  Apostolum  audi  dicenlem  fidelibus : 
Vos  autem  estis  corpus  Christi  et  meinlu'.i. 

8  Voyez  tom.  III  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  pag. 
134. 


[vie  siècle.]  CHAPITRE  XXV.  —  FACUNDUS,  RUSTIQUE,  ETC. 
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Dieu  ;  et  saint  Augustin,  qu'elle  est  le  sym- 
bole ou  le  sacrement  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  qui  est  l'Église  ;  mais  ils  n'ont  ni 
l'un  ni  l'autre  favorisé  la  doctrine  contraire 
à  celle  de  la  présence  réelle  ;  au  contraire, 
ils  l'établissent  en  distinguant  la  substance 
intérieure,  le  fruit  intérieur,  de  l'espèce 
extérieure,  et  en  appelant  le  pain  corps  de 
Jésus-Christ,  corps  du  Verbe  de  Dieu. 

12.  Le  dixième  livre  est  encore  employé  à 
la  justification  de  Théodore  de  Mopsueste.  En 
supposant  qu'il  y  ait,  ditFacundus,  quelque 
chose  à  reprendre  dans  ses  écrits,  le  concile 
de  Chalcédoine  a  pu  ne  pas  le  condamner,  ou 
parce  qu'il  a  ignoré  qu'il  y  eût  des  endroits 
blâmables  dans  ses  ouvrages,  ou  parce  qu'il 
a  cru  qu'ils  y  avaient  été  insérés  par  ses  en- 
nemis, et  qu'on  pouvait  leur  donner  un  bon 
sens.  On  voit  d'ailleurs  par  une  lettre  de 
Jean  d'Antioche,  que  Théodore  sachant  que 
l'on  reprenait  quelques  façons  de  parler 
dans  ses  écrits ,  les  avait  corrigés  de  lui- 
même,  ce  qui  prouve  que  s'il  s'était  quel- 
quefois trompé,  il  n'avait  point  été  opiniâtre 
dans  l'erreur,  ni  conséquemment  hérétique. 
Mais  au  vrai,  les  endroits  que  l'on  lui  re- 
prochait, ne  contenaient  point  d'erreur; 
seulement  il  n'avait  point  parlé  avec  assez 
d'exactitude  et  de  circonspection  ;  mais  sup- 
posé même  qu'il  eût  avancé  des  propositions 
erronées,  Ibas  a  pu  le  louer  à  cause  de  son 
savoir,  et  qu'il  était  persuadé  que  ce  qu'il  y 
avait  de  défectueux  dans  les  ouvrages  d'e 
Théodore,  y  avait  été  mis  parles  hérétiques, 
et  qu'en  étant  informé,  il  l'avait  corrigé  lui- 
même.  Combien  de  louanges  n'a-t-on  pas  don- 
nées à  saint  Cyprien,  quoiqu'il  ait  soutenu  , 
et  en  particulier,  et  avec  son  concile,  contre 
la  doctrine  de  l'Église,  que  l'on  devait  re- 
baptiser les  hérétiques? Théodore  ne  fut  pas 
même  accusé  clans  le  concile  de  Chalcédoine; 
et  quand  on  l'aurait  accusé,  le  concile  n'au- 
rait pas  dû  condamner  un  homme  mort  dans 
la  communion  de  l'Église  1 ,  puisqu'il  n'est 
pas  même  permis  de  condamner  un  homme 
vivant ,  mais  absent ,  qu'auparavant  on  ne 
l'ait  repris  et  averti  de  se  corriger  :  d'où 


vient  que  les  évoques  de  ce  concile  ,  voyant 
qu'Ibas  avait  été  condamné  2  sans  être  en- 
tendu ,  s'écrièrent  :  «  Ils  ont  mal  fait  de  l'a- 
voir condamné  contre  les  canons.  Ce  qui 
est  fait  contre  un  absent  est  mal,  nous  le 
disons  tous.  Quand  en  effet  les  erreurs  de 
Théodore  auraient  été  manifestes,  comment 
pourrait-on  s'assurer  qu'il  ne  les  avait  point 
rétractées  et  ne  s'en  était  pas  repenti,  du 
moins  à  la  mort  ?  Or  le  Seigneur  n'a  donné 
à  son  Église  aucun  pouvoir  sur  les  morts  ; 
elle  ne  peut  ni  les  lier  ni  les  délier.  Ce  n'est 
que  sur  les  vivants  qu'elle  exerce  son  auto- 
rité :  d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  blâmer  le 
concile  de  Chalcédoine  de  n'avoir  pas  con- 
damné Théodore,  quoiqu'il  le  crût  répré- 
hensible,  parce  qu'il  n'était  plus  sur  la  terre, 
le  seul  endroit  où  il  pouvait  le  lier.  Aussi  les 
saints  3  ont  décidé  que  n'étant  pas  au  pou- 
voir des  évêques  de  juger  ceux  qui  sont 
morts  avec  honneur ,  il  en  fallait  réserver  le 
jugement  au  Juge  des  vivants  et  des  morts. 
On  n'a  jamais  condamné  saint  Athanase 
pour  avoir  excusé  saint  Denys  d'Alexandrie, 
l'un  de  ses  prédécesseurs ,  qui  s'était  toute- 
fois exprimé  dans  des  termes  très-durs  au 
sujet  de  la  nature  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  sem- 
blait dire  être  d'une  substance  différente  de 
celle  du  Père ,  et  même  créature  ;  ni  saint 
Basile  pour  avoir  pris  la  défense  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  dont  les  expressions 
pouvaient  paraître  favoriser  les  ariens  et  les 
sabelliens  ;  ni  saint  Hilaire  pour  avoir  justi- 
fié le  concile  d'Antioche  ,  dans  la  suppres- 
sion du  terme  de  consubstantiel,  et  des  ex- 
pressions peu  convenables  dans  le  concile 
de  Sirmium.  S'il  a  été  permis  à  ces  grands 
évêques  d'excuser  des  hommes  que  l'Église 
avait  constitués  en  dignité ,  pourquoi  ne  le 
sera-t-il  pas  d'excuser  aussi  Théodore  ?  Ses 
ennemis  ,  en  le  condamnant ,  sont  tombés 
dans  quatre  défauts  :  1  °  ils  ont  anathématisé 
une  personne  morte  dans  la  paix  et  la  com- 
munion de  l'Eglise  ,  en  quoi  ils  ont  péché 
contre  les  sentiments  des  saints  Pères  et  le 
jugement  de  toute  l'Église  ;  2°  En  l'anathé- 
matisant  ils  ont  dit  anathème  à  tous  ceux 


1  Si  autem  superstitem,  non  ante  admonitum, 
atque  correptum  damnare  non  deberemus  absen- 
tent :  quomodo  sancta  synodus,  vel  si  apud  eam 
Theodorus  accusarelur,  juste  damnare  mortvum 
posset?  Lib.  X,  cap.  iv. 

2  Propter  quod  in  eadem  sancta  synodo  pro  re- 
verendissimo  Iba  clamaverimt  episeopi ,  sœpe  di- 
çenles,  maie  fecerunt  qui  eum prœler  canones  dam- 


naverunt;  quœ  adversus  absentem  facla  sunt, 
evacuentur.  Hœc  omnes  dicimus.  Nemo  condem- 
nat  absentem.  Ibid. 

3  Quapropter  etiam  beati  Paires  definierunl, 
quia  non  nostrunt  est  judicare  eos  qui  honorate 
aëfùncti  sunt,  sed  solius  jwliçis  vivaram,  et  nior- 
tuorurri.  Ibid, 
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qui  l'ont  approuvé,  et  même  à  l'Église  qui  a 
communiqué  avec  Théodore,  ce  qui  est  évi- 
demment contre  les  règles  de  la  justice  et 
contre  l'usage  de  la  discipline  ecclésiastique  ; 
3°  Ils  ont  généralement  condamné  tous  ses 
dogmes ,  sans  faire  attention  qu'on  ne  pou- 
vait lui  refuser  d'avoir  pensé  en  beaucoup 
de  choses  comme  on  pense  dans  l'Église 
catholique  ;  4°  Ils  ne  se  sont  pas  contentés 
de  condamner  ceux  qui  sont  de  son  senti- 
ment ,  mais  ceux-là  encore  qui  en  ont  été  , 
sans  distinction  de  ceux  qui  pouvaient  avoir 
changé  de  sentiment. 

13.  Dans  le  onzième  livre,  Facundus  rap- 
porte plusieurs  endroits  des  écrits  de  saint 
Eustathe  dAntioche,  de  saint  Athanase  ,  de 
saint  Amphiloque,  de  saint  Grégoire  de  Nys- 
se,  de  saint  Chrysostôme  et  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  pour  montrer  qu'ils  ont  em- 
ployé les  mêmes  expressions  que  l'on  re- 
prend dans  Théodore  de  Mopsueste.La  con- 
clusion qu'il  tire  de  ce  parallèle  est,  que  si 
l'on  excuse  un  défaut  d'exactitude  dans  le 
langage  de  ces  anciens  écrivains,  parce  que 
vivant  (à  l'exception  de  saint  Cyrille)  avant 
la  naissance  de  l'hérésie  de  Nestorius,  ils  ne 
se  sont  pas  exprimés  avec  la  même  réserve 
qu'ils  auraient  observée,  s'ils  eussent  écrit 
depuis  ;  il  faut  avoir  le  même  égard  pour 
Théodore  de  Mopsueste  plus  ancien  que 
Nestorius ,  et  ne  pas  reprocher  au  concile 
de  Chalcédoine  d'en  avoir  eu  pour  lui.  Il 
donne  pour  règle  que  quand  on  trouve  des 
erreurs  dans  les  écrits  des  Pères,  on  doit 
les  excuser  par  la  bonne  intention ,  et  ne 
pas  les  croire  pour  cela  hérétiques  ;  parce 
qu'on  n'est  pas  hérétique  '  simplement  pour 
s'être  trompé,  ou  par  ignorance  :  l'attache- 
ment seul  à  l'erreur  rend  hérétique. 

14.  Continuant  à  établir  la  même  règle 
dans  le  douzième  livre,  il  fait  voir  qu'il  y  a 
beaucoup  de  différence  entre  des  hérétiques 


séparés  de  la  communion  de  l'Église  et  obs-  cap.i 
tinés  dans  leurs  erreurs,  et  des  catholiques 
qui  sont  dans  l'erreur,  ou  par  ignorance,  ou 
faute  de  bien  comprendre  les  choses  ,  mais 
qui  demeurent  dans  une  entière  soumission 
à  l'Église.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  l'ignorance 2 
qui  rend  hérétique,  à  moins  qu'elle  ne  soit  ac- 
compagnée de  contumace  et  de  résistance 
obstinée  à  la  doctrine  de  la  vérité  ;  c'est  de 
soutenir  et  de  défendre  opiniâtrement  l'er- 
reur. Or ,  cette  opiniâtreté  3  ne  se  trouve 
point  dans  tous  ceux  qui  sont  dociles  à  la 
voix  de  l'Église,  qui  se  soumettent  à  son  au- 
torité, qui  sont  disposés  à  apprendre  d'elle 
la  vérité,  quoiqu'à  cause  de  leur  incapacité, 
ils  n'aient  pu  encore  la  concevoir  ni  la  con- 
naître. On  ne  doit  donc  point  les  appeler  hé- 
rétiques ;  cette  qualification  odieuse  ne  doit 
s'appliquer4  qu'à  ceux  qui  par  esprit  d'orgueil 
s'obtinent  à  défendre  l'erreur,  qui  s'inter- 
disent à  eux-mêmes  les  moyens  de  connaî- 
tre ce  qu'ils  doivent  suivre  ;  qui  étant  aver- 
tis de  leurs  égarements  refusent  avec  mépris 
d'acquiescer  à  la  vérité:  et  qui  aiment  mieux 
être  séparés  de  l'Église  ,  ou  y  demeurer  ca- 
chés, que  de  changer  leurs  mauvais  senti- 
ments. »  La  conséquence  qu'il  tire  de  cette 
distinction  est  que  Théodore  de  Mopsueste  , 
ayant  marqué  sa  docilité  par  la  rétractation 
qu'il  avait  faite  de  certains  endroits  de  ses 
écrits  qu'on  lui  avait  objectés  comme  repré- 
hensibles ,  on  ne  doit  point  le  condamner 
comme  hérétique. 

Il  passe  de  là  à  l'autorité  du  concile  de 
Chalcédoine,  contre  laquelle  il  dit  qu'il  n'est 
plus  permis  de  revenir,  ni  d'examiner  de 
nouveau  ce  qu'il  a  décidé  ,  soit  à  l'égard  de 
la  lettre  d'Ibas  ,  soit  pour  toute  autre  chose 
qui  intéresse  la  foi  ;  ce  qu'il  prouve  par  di- 
vers passages  des  lettres  de  saint  Léon ,  et 
par  l'édit  de  l'empereur  Marcien  à  qui  l'on 
était  redevable  du  salut  de  l'Empire  et  de  la 


1  Nam  quia  non  ignorantia,  sed  obstinatio  fo- 
nt hœreticum.  Lib.  XI,  cap.  vu. 

2  Scire  igitur  debemus,  quod  hœreticum  non 
facial  ignorantia,  quœ  doctrinal  veritatis  contu- 
■max  non  est,  sed  potius  obstinala  defensio  falsi- 
tatis.  Lib.  XII,  cap.  i. 

3  Quocirca  omnes,  qui  in  discipulatu  sunt  veri- 
tatis, et  semelipsos  rationi  dociles,  et  subjeclos 
auctoritati  prœbenl  Ecclesiœ,  si  aliter  sapiaut  de 
his,  quorum  fide  mundantur,  velpropler  incapa- 
cem  suam  intelligentiain,  vel  minus  rem  animad- 
vertendo  quam  opus  est,  imjrie  procul  dubio  tan- 
quam  hœreticos  execrantur.  Qui  enim  statuit  in 
corde  suo  jirmus  hoc  credere,  quod  in  lalibus 


doctrina  et  fides  habet  Ecclesiœ,  quamvis  non  per- 
fecte  omnia  de  iisdem  sapiat  vel  loquatur;  quia 
tamen  sîiœ  scienliœ  non  concidit,  et  mulla  in  qui- 
bus  errât  aul  dubiiat,  ab  Ecclesia  rectœ  leneri 
non  dubital,  ubiposilus  relut  in  scola  èèriïdïis, 
quod  est  hœreticus,  sed  j>erftcicndus  potius  disci- 
pulus.  Ibul. 

*  Non  igitur  hœresis  dicenda  csl,  nisi  contra - 
dictio  superborum  pervicax,  quœ  sibi  ne  aliud 
sapiat  nilerdicil,  et  aamdhîia  contemnit  àcqu&s- 
cere  veritati,  llla  magis  conlumaciter  ab  Eccle- 
sia separari  deligit,  vel  in  ea  dolose  lalcre  quant 
pravain  mu  tare  senlcntiain.  lbkl. 


CHAPITRE  XXV.   —  FAGUNDUS,  RUSTIQUE,  ETC. 


[VIe  SIÈCLE.] 

paix  de  l'Église.  Il  prouve  encore  par  l'autorité 
de  l'un  et  de  l'autre,  que  les  princes,  dans  les 
matières  qui  concernent  la  foi  ,  doivent  l'o- 
béissance el  la  soumission  aux  décisions  des 
évêques,  et  ne  doivent  point  en  usurper  les 
droits  ;  que  l'empereur  Léon  a  donné  l'exem- 
ple de  cette  obéissance,  de  môme  que  Mar- 
cien,  et  que  Zenon  ayant  entrepris  de  déci- 
der sur  la  foi  par  son  Hénotique  ,  avait  intro- 
duit un  long  et  fâcheux  schisme  dans  l'Egli- 
se, dont  elle  fut  agitée  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  savoir  depuis  le  pontificat  de  Fé- 
lix III  jusqu'à  celui  d'Hormisdas,  sous  lequel 
les  églises  d'Orient  se  réunirent  avec  celles 
d'Occident.  Facundus  prend  de  là  occasion 
d'instruire  Jnstinien,  en  lui  remontrant  avec 
beaucoup  de  discrétion,  que  Zenon  n'avait 
donné  dans  ces  égarements  que  pour  avoir 
été  séduit  par  des  flatteurs  qui  lui  persua- 
daient qu'il  était  plus  sage  que  ses  prédé- 
cesseurs, et  que  tous  les  évêques  qui  avaient 
jamais  été.  Il  l'exhorte  à  suivre  l'exemple 
du  grand  Théodose  dans  sa  soumission  aux 
évêques,  en  lui  disant  que  ce  prince  ne 
croyait  point  acquérir  '  le  salut  éternel  par 
la  puissance  temporelle  qui  le  constituait  au- 
dessus  des  prêtres  du  Seigneur  ;  mais  par 
la  soumission  qu'il  devait  à  leurs  décisions  , 
ajoutant  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que 
s'il  y  avait  encore  un  évêque  du  zèle  et  du 
mérite  de  saint  Ambroise ,  on  verrait  aussi 
des  Théodose. 

15.  Facundus  ne  se  contenta  pas  de  pren- 
dre par  écrit  la  défense  des  Trois-Chapitres; 
il  les  défendit  encore  de  vive  voix.  Voyant 
qu'on  les  avait  condamnés  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  il  rompit  la  communion  avec 
les  évêques  qui  avaient  rendu  cette  senten- 
ce. Pour  l'en  punir,  Justiiiien  l'envoya  en 
exil.  On  n'en  sait  pas  le  lieu.  Ceux  qui  pen- 
saient comme  lui  l'envoyèrent  consoler; 
mais,  c'était  en  effet,  pour  l'engager  à  répon- 
dre à  un  écrit  deMucien  ou  Mocien,  dont  le 
but  était  de  montrer,  par  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  saint  Augustin,  qu'il 
fallait  souffrir  les  méchants  dans  l'Église, 
sans  se  séparer  de  leur  communion.  Mucien 
comparait  aux  donatistes  ceux  qui  dans  l'af- 
faire des  Trois  -  Chapitres  s'étaient  séparés 
d'avec  lés  évêques  qui  avaient  ou  condamné 
ces  Trois-C/tapilrcs,  ou  souscrit  leur  condam- 

1  Pie  admodum  credens,  et  sapienter  intelligens, 
qvbod  non  ex  lemporali  poieslale,  qua  fuerat 
etiam  sacerdotibus  Un  prœpositus,  sed  ex  eo  per- 
venire  posset  ad  vilain,  qaod  itlis  erat  ipse  sub- 
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nation.  Facundus  était  malade  lorsque  l'ex- 
près arriva,  et  si  affaibli,  qu'encore  qu'il  fût 
dans  un  temps  de  jeûne,  il  ne  pouvait  res- 
ter jusqu'à  la  troisième  beurc  du  jour,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  neuf  heures  du  matin  sans 
manger.  11  entreprit  toutefois  de  réfuter  Mu- 
cien ,  mais  il  ne  put  le  faire  avec  beaucoup 
d'étendue,  parce  qu'il  n'avait  pas  les  livres 
dont  il  aurait  eu  besoin  pour  traiter  la  ma- 
tière comme  il  convenait.  C'était  vers  l'an 
555  ou  556. 

16.  Il  s'applique  principalement  à  mon- 
trer que  Mucien  abusait  de  l'autorité  de 
saint  Augustin,  comme  Fauste  de  Riez  en 
avait  abusé  dans  ses  écrits  sur  le  libre  arbi- 
tre, faute  à  l'un  et  à  l'autre  d'entendre  les 
écrits  de  ce  Père  ;  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
différence  entre  la  cause  des  donatistes  et 
celle  des  Trois-Chapitres  ;  que  du  temps  des 
donatistes  il  ne  s'agissait  que  du  schisme, 
au  lieu  qu'il  s'agissait  présentement  de  la 
foi.  Pour  montrer  donc  que  lui  et  les  autres 
évoques  d'Afrique  avaient  eu  raison  de  se 
séparer  de  communion  d'avec  les  évêques 
qui  avaient  condamné  les  Trois-Chapitres,  il 
dit  que  ceux-ci  ne  l'ont  pu  faire  qu'en  se 
joignant  aux  hérétiques  qui  ont  sollicité 
cette  condamnation  ;  qu'en  condamnant  le 
concile  de  Chalcédoine,  et  qu'en  anathéma- 
tisant  les  Pères  de  l'Église,  qui  ont  ou  com- 
posé ce  concile,  ou  approuvé  ses  décrets  ; 
et  que  dès  lors  s'étant  séparés  d'eux-mêmes 
de  l'Eglise,  on  ne  peut  reprocher  aux  évê- 
ques d'Afrique  de  n'être  plus  avec  eux  en 
communion.  Il  restait  à  Facundus  de  mon- 
trer que  ceux  qui  condamnaient  le  concile 
de  Chalcédoine  étaient  dès  là  même  séparés 
de  l'Église.  Il  le  prouve  par  l'exemple  de  la 
condamnation  d'Acace,  évêque  de  Constan- 
tinople,  qui  entraîna  celle  de  presque  tous 
les  évêques  d'Orient,  soit  parce  qu'à  l'imi- 
tation d'Acace  ils  ne  recevaient  pas  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  soit  parce  qu'ils  com- 
muniquaient avec  les  ennemis  déclarés  de 
ce  concile.  «La  sentence,  dit  Facundus,  que 
le  Saint-Siège  prononça  contre  Acace  et  con- 
tre les  autres  évêques  qui  en  recevaient  point 
les  décrets  de  ce  concile,  subsista  depuis  le 
pontificat  de  Félix  III  jusqu'à  celui  d'Hor- 
misdas, sans  qu'il  se  trouvât  personne  qui 
prétendit,  comme  Mucien,  qu'il  fallait  tolé- 

jectus.  Unde  credendam  est,  quia  si  nunc  Deus 
aliqaem  Ambrosiiim  susoilaret,  eliam  Theodosius 
non  deesset.  lbitl. ,  cap.  v. 


AnaljiG  de 
oo  livre.  Tom, 
Il    0».  Sirui. 
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rer  les  méchants  et  ne  point  rompre  la  com- 
munion avec  eux.  Est-ce  donc  que  l'on  n'avait 
pas  connaissance  des  écrits  que  saint  Augus- 
tin avait  composés  contre  les  donatistes? 
non;  mais  c'est  que  la  cause  des  donatistes 
n'était  pas  de  même  nature  que  celle  des 
Trois-Chapitres.  »  Facundus  ajoute  que  saint 
Hilaire  se  sépara  aussi  de  communion  d'a- 
vec ceux  qui  tentèrent  d'anéantir  l'autorité 
du  concile  de  Nicée,  et  que  plusieurs  autres 
évêques  catholiques  en  firent  de  même.  11 
soutient  que  l'Église  d'Afrique  ne  s'est  point 
séparée  d'avec  les  ennemis  du  concile  de 
Chalcédoine,  mais  qu'elle  a  seulement  évité 
de  communiquer  avec  ceux  qui  avaient  déjà 
été  séparés  de  l'Église  pour  leur  opposition 
à  ce  concile  ;  et  qu'il  y  a  plus  de  lieu  de  re- 
procher aux  évêques  d'Afrique  d'avoir  trop 
tardé  à  se  séparer,  que  de  l'avoir  fait  avec 
précipitation,  comme  Mucien  les  en  accu- 
sait. 11  rapporte  ce  qu'il  avait  dit  dans  le 
concile  que  le  pape  Vigile  assembla  à  Cons- 
tantinople  en  547  ;  la  sentence  d'excommu- 
nication que  ce  pape  prononça  contre  Men- 
nas  qui  avait  le  premier  souscrit  à  la  con- 
damnation des  Trois-Chapitres  ;  le  décret  de 
Vigile  appelé  Judicatum,  où  il  condamnait 
les  Trois-Chapitres  sans  préjudice  du  concile 
de  Chalcédoine,  soutenant  qu'il  ne  s'était 
laissé  aller  à  la  publication  de  ce  décret  que 
par  des  motifs  purement  humains  ;  et  la  let- 
tre de  Sorcius  à  Boéthus  primat  de  la  pro- 
vince Bysacène,  où  il  dit  anathème  à  Euty- 
chès  et  à  tous  ceux  qui  ne  reçoivent  point  le 
concile  de  Chalcédoine,  ou  qui  anathémati- 
sent  la  lettre  d'Ibas,  reçue  dans  ce  concile. 
Il  convient  que  le  pape  saint  Etienne  ne 
rompit  point  la  communion  avec  saint  Cy- 
prion  et  quelques  autres  évêques  d'Afrique 
clans  la  dispute  sur  la  rebaptisation  ;  et  il  en 
donne  pour  raison  qu'il  n'était  intervenu 
jusques-là  aucune  sentence  d'excommuni- 
cation de  la  part  du  Pape  ;  mais  qu'il  me- 
naça d'en  porter  une  contre  quiconque  ose- 
rait à  l'avenir  rebaptiser  ceux  qui  avaient 
été  baptisés  par  les  hérétiques;  ce  qui  sup- 
pose clairement  que  saint  Etienne  était  du 
sentiment  qu'on  pouvait  se  séparer  de  com- 
munion de  ceux  qui  erraient  dans  la  foi;  et 
qu'il  était  permis  de  demeurer  uni  avec 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été  soumis  à 
l'anathème.  C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «Quoi- 
que je  condamne  les  nestoriens,  parce  qu'ils 
sont  séparés  de  l'Église  par  l'anathème,  je 
ne  condamne  pas  Théodore  de  Mopsueste 


qui  n'en  a  pas  été  frappé  ;  vu  surtout  que 
suivant  la  doctrine  du  pape  Gélase,  ou  plu- 
tôt du  concile  de  Rome,  il  est  défendu  de 
condamner  après  leur  mort  ceux  qui  ont  fini 
leur  vie  dans  la  paix  de  l'Église,  étant  plus 
à  propos  de  les  laisser  au  jugement  de 
Dieu.  » 

17.  Facundus  traita  encore  la  question  des 
Trois-Chapitres  dans  une  lettre  qui  a  été  d'a- 
bord donnée  par  dom  d'Achéry  dans  le  to- 
me III  de  son  Spicilége,  ensuite  par  le  Père 
Sirmond.  Elle  est  intitulée  :  De  la  foi  catho- 
lique. Ceux  qui  avaient  condamné  les  Trois- 
Chapitres  disaient  qu'ils  ne  laissaient  pas 
d'être  unis  dans  la  même  foi,  dans  l'admi- 
nistration du  baptême  et  dans  l'ordre  de  la 
célébration  du  saint  sacrifice,  avec  les  défen- 
seurs des  mêmes  Trois-Chapitres,  et  que  leur 
différend  à  cet  égard  ne  portait  aucun  pré- 
judice à  la  foi  de  l'Église.  Facundus  sou- 
tient que  cela  ne  peut  être,  parce  qu'on  ne 
peut  condamner  la  lettre  d'Ibas  où  la  foi  sur 
les  deux  natures  unies  en  une  personne  dans 
Jésus-Christ  est  nettement  exprimée,  sans 
approuver  le  dogme  des  eutychéens  et  des 
acéphales,  les  principaux  moteurs  de  la 
condamnation  de  cette  lettre  :  et  consé- 
quemment  sans  enseigner  avec  lui  qu'il  n'y 
a  qu'une  nature  en  Jésus-Christ;  qu'en  vain 
ils  se  flattent  de  garder  le  symbole  de  l'É- 
glise catholique,  et  les  articles  de  foi  qu'il 
contient,  puisque  contrairement  à  l'article 
qui  réserve  au  Fils  de  Dieu  le  jugement  des 
morts,  ils  l'usurpent  eux-mêmes,  en  jugeant 
et  en  condamnant  des  évoques  catholiques 
morts  dans  la  communion  de  l'Église.  Il  les 
accuse  de  n'avoir  donné  dans  la  condamna- 
tion des  Trois-Chapitres  que  par  des  vues 
d'ambition  et  d'intérêt,  et  après  s'être  laissés 
corrompre  par  des  présents  et  des  promes- 
ses flatteuses  de  la  part  des  moteurs  de  cette 
condamnation  ;  d'après  lui  l'affaire  des  Trois- 
Chapitres  n'est  pas,  comme  le  disaient  quel- 
ques ignorants,  particulière  à  Ibas,  à  Théo- 
dore etàThéodoret  ;  elle  regarde  également 
tous  les  évêques  dont  la  doctrine  a  été  ap- 
prouvée dans  le  concile  de  Chalcédoine,  et 
tous  ceux  qui  depuis  sont  morts  dans  la 
communion  de  l'Eglise  catholique.  Il  leur 
demande  si  avant  de  condamner  ces  trois 
évêques,  on  les  avait  interrogés  pendant 
qu'ils  vivaient,  repris,  corrigés  et  avertis 
suivant  la  coutume  de  l'Église,  et  l'ordre  de 
la  discipline,  comme  on  en  agit  envers  Arius 
dans  le  concile  de  Nicée,  envers  Macédouius 
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dans  le  concile  de  Gonstantinople,  envers 
Nestorius  dans  celui  d'Ephèse,  envers  Euty- 
chès  et  Dioscore  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Comme  ils  ne  pouvaient  rien  prouver 
de  semblable,  il  leur  oppose  les  actes  du  con- 
cile d'Antioche  et  de  celui  de  Chalcédoine  où 
Ibas ,  Théodore  de  Mopsueste  et  Théodoret 
ont  été  déclarés  orthodoxes,  et  où  le  premier 
et  le  dernier  ont  été  rétablis  en  conséquen- 
ce dans  leurs  sièges.  Il  leur  demande  encore 
si  le  concile  de  Chalcédoine  est  orthodoxe 
ou  non  :  «  Si  vous  répondez,  dit-il,  qu'il  est 
orthodoxe,  vous  êtes  donc  vous-mêmes  hé- 
rétiques, puisque  vous  condamnez  ce  qu'il 
a  approuvé  ;  vous  n'êtes  pas  moins  héréti- 
ques si  vous  répondez  que  ce  concile  n'est 
point  orthodoxe.  »  Ce  qu'il  dit  des  auteurs 
de  la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  il 
l'applique  à  ceux  qui  leur  sont  unis  de  sen- 
timent et  de  communion.  Répondant  ensuite 
à  ce  qu'ils  alléguaient  ,  qu'ils  offraient  le 
même  sacrifice  que  les  défenseurs  des  Trois- 
Chapitres,  il  leur  fait  l'application  de  ces  pa- 
roles de  Dieu  à  Caïn  :  Si  vous  offrez  bien, 
vous  en  serez  récompensé  ;  si  vous  offrez  mal, 
vous  trouverez  aussitôt  la  peine  de  votre  péché. 
il  avoue  que  rien  n'est  préférable  à  la  paix, 
et  il  cite  sur  cela  ce  qu'en  dit  saint  Augustin  ; 
mais  il  dit  qu'on  ne  peut  l'avoir  avec  les  hé- 
rétiques ni  avec  les  schismatiques,  ni  avec 
les  Juifs ,  ni  avec  les  païens  ;  qu'au  reste 
cette  paix  a  été  rompue]  par  les  auteurs  de 
la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  et  qu'ils 
peuvent  en  y  renonçant  rétablir  cette  paix. 
18.  Nous  ne  savons  point  que  Facundus 
ait  composé  d'autres  ouvrages.  On  voit  par 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  écri- 
vait avec  beaucoup  de  feu  et  de  véhémence, 
et  qu  'il  ne  laissait  rien  échapper  de  ce  qui 
regardait  son  sujet.  Il  donne  un  tour  à  ses 
raisonnements  qui  les  rend  plausibles  ;  mais 
il  y  en  a  dont  il  est  aisé  d'apercevoir  le  fai- 
ble, autant  parce  qu'il  en  pousse  trop  loin 
les  conséquences,  que  parce  que  les  princi- 
pes n'en  sont  pas  solides.  Le  Père  Sirmond 
fit  imprimer  en  1629  les  douze  livres  de  Fa- 
cundus sur  cette  matière,  et  celui  qu'il  com- 
posa contre  Mucien  :  ils  furent  réimprimés 
en  1675  à  la  suite  d'Optat  de  Milève,  par  les 
soins  de  Philippe  le  prieur,  qui  y  ajouta  la 
lettre  intitulée  :  De  la  Foi  catholique,  qui 
avait  déjà  été  insérée  dans  le  tome  III  du 
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Spicilége.  Toutes  ces  pièces  ont  passé  dans 
le  tome  X  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Lyon,  puis  dans  le  Recueil  des  œuvres  du 
Père  Sirmond  à  Paris  en  1696,  [dans  le  tome 
XI  de  la  Bibliothèque  de  Galland,  et  de  là  dans 
le  tome  LXVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  521 
et  suiv.] 

19.  Facundus  ne  fut  pas  le  seul  qui  écri- 
vit contre  la  condamnation  des  Trois-Cha- 
pitres  :  ils  trouvèrent  des  défenseurs  même 
dans  le  clergé  de  Rome.  De  ce  nombre  fu- 
rent Rustique  et  Sébastien,  tous  deux  dia- 
cres de  cette  Eglise,  et  confidents  du  pape 
Vigile.  Ils  se  déclarèrent  contre  son  Judica- 
tum  dès  le  commencement  de  l'an  549,  et 
mandèrent1  à  plusieurs  évêques,  entr'autres 
à  saint  Aurélien,  évêque  d'Arles,  et  à  Valen- 
tinien,  évêque  de  Tomi  clans  la  Scythie,  que 
ce  pape  avait  abandonné  le  concile  de  Chal- 
cédoine. Ces  deux  évêques  lui  en  ayant  écrit 
pour  s'informer  de  la  vérité,  Vigile  répondit 
à  saint  Aurélien  qu'il  n'avait  rien  fait  contre 
les  décrets  de  ces  prédécesseurs,  ni  contre 
les  quatre  conciles  généraux;  qu'il  pouvait, 
comme  les  autres  évêques  des  Gaules,  s'as- 
surer qu'il  garderait  inviolablement  la  foi 
des  Pères.  Il  se  justifia  aussi  des  calomnies 
de  Sébastien  et  de  Rustique  dans  sa  réponse 
à  Valentinien  de  Tomi,  en  le  priant  de  ne 
plus  recevoir  de  leurs  lettres,  parce  qu'il  les 
avait  déjà  séparés  de  sa  communion ,  et 
qu'il  était  résolu  de  les  juger  canoniquement, 
s'ils  ne  venaient  bientôt  à  résipiscence.  En 
effet,  voyant  qu'ils  continuaient  à  le'  calom- 
nier, il  rendit  contr'eux  une  sentence  2  con- 
çue en  forme  de  lettre,  et  adressée  à  eux- 
mêmes.  S'adressant  d'abord  à  Rustique,  il  le 
fait  souvenir  qu'il  avait  lui-même  demandé  la 
condamnation  dès  Trois  -  Chapitres,  jusqu'à 
vouloir  que  l'on  déterrât  les  os  de  Théodore 
de  Mopsueste  pour  les  brûler;  qu'il  n'avait 
prononcé  son  Judicatum  qu'après  avoir  pris 
son  avis  ;  qu'il  l'avait  pressé  de  le  donner 
non-seulement  à  Mennas  à  qui  il  était  adres- 
sé, mais  qu'il  en  avait  fait  lui-même  des 
copies  pour  les  envoyer  en  Afrique  ;  que  le 
Samedi-Saint,  jour  auquel  le  Judicatum  fut 
publié  dans  l'Église,  il  y  avait  fait  ses  fonc- 
tions de  diacre,  et  dit  à  l'évêque  Julien  que 
l'on  n'avait  pu  mieux  faire.  Le  Pape  lui  l'ait 
encore  d'autres  reproches  ;  puis,  après  en 
avoir  fait  aussi  au  diacre  Sébastien,  il  lui 


s  do  Rome. 

la  condam* 
ion        des 


i  Tora.  V  Çoncil,  pag.  558-359. 


Jbid.,  pag.  550. 


300 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


dit  :  «  Vous  l  avez  loué  publiquement  notre 
Judicatum  à  Coiistantinople,  disant  en  pré- 
sence de  tout  le  clergé  qu'il  était  venu  du 
ciel,  et  que  vous  aviez  trouvé  à  Rome  les 
écrits  de  Théodore  de  Mopsueste  remplis  de 
blasphèmes.  Malgré  cet  aveu  et  l'attache- 
ment que  vous  m'avez  témoigné  depuis  en 
continuant  de  faire  vos  fonctions  de  diacre, 
et  de  manger  à  ma  table  avec  Rustique,  vous 
avez  changé  de  conduite,  et  communiqué  2 
avec  ceux  qui  ont  écrit  contre  le  Judicatum. 
D'où  il  suit  que  vous  êtes  comme  eux  excom- 
muniés suivant  les  canons.  Vous  vous  êtes 
encore  attribué  '  l'autorité  de  prêcher  ;  ce 
que  les  personnes  de  votre  ordre  n'ont  ja- 
mais fait  sans'  la  permission  de  l'évêque. 
Vous  avez  écrit  faussement  par  toutes  les 
provinces  que  nous  avions  combattu  le  con- 
cile de  Chalcédoine  ;  d'où  il  est  arrivé  un 
grand  scandale,  parce  que  ceux  qui  ne  con- 
naissaient pas  votre  malice,  et  recevaient  vos 
écrits  comme  de  diacres  de  l'Église  romaine, 
y  ont  ajouté  foi  avec  simplicité.  Vous  avez  de- 
puis osé  avancer  clans  un  écrit  donné  à  l'Em- 
pereur, que  saint  Léon,  notre  prédécesseur, 
a  autorisé  les  erreurs  de  Théodore  de  Mop- 
sueste. »  Vigile  ajoute  qu'il  les  a  attendus 
l'un  et  l'autre  dans  l'espérance  qu'ils  rentre- 
raient en  eux-mêmes  ;  qu'il  les  a  fait  avertir 
deux  fois,  sans  qu'ils  aient  voulu  l'écouter; 
que  contraint  d'en  venir  à  la  punition,  il  les 
déclare,  en  gémissant,  privés,  par  l'autorité 
de  saint  Pierre,  de  l'honneur  et  du  ministère 
du  diaconat,  leur  offrant  toutefois  le  pardon 
en  cas  de  résipiscence  de  leur  part,  à  la 
charge  qu'après  sa  mort  personne  ne  pourra 
les  rétablir.  Il  paraît  par  le  contenu  de  cette 
sentence  que  Sébastien  et  Rustique  avaient 


eu  également  part  à  l'écrit  présenté  à  Justi- 
nien  contre  les  Trois-Chapitres.  Il  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous  ''. 

20.  Mais  nous  avons  celui  de  Rustique  m 
contre  les  acéphales  :  c'est  un  dialogue  qu'il  ici" 
composa  sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  la  dé-  t«i, 
finition  de  foi  du  concile  de  Chalcédoine , 
tant  à  Constantinople ,  qu'à  Alexandrie  et 
à  Antinous  dans  la  Thébaïde.  Le  dessein  de 
l'auteur  est  de  montrer  qu'il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  unies  en  une  seule  person- 
ne, en  sorte  que  c'est  le  même  qui  est  Fils  de 
Dieu  et  Fils  de  l'homme  :  c'est  ce  qu'il  prouve 
par  divers  raisonnements  et  par  plusieurs 
passages  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Il  remar- 
que que  l'hérésie  de  Nestorius  ne  consiste  pas 
en  ce  que  cet  évêquea  appelé  Marie  mère  du 
Christ ,  mais  en  ce  qu'il  a  nié  qu'elle  fût  mère 
de  Dieu;  et  que  pour  juger  de  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais  dans  la  doctrine  de  Nestorius,  il 
faut  en  faire  un  parallèle  avec  les  lettres 
que  saint  Cyrille  a  écrites  contre  lui  ;  que 
n'y  ayant  jamais  eu  d'union  permanente  et 
indivisible  de  deux  natures  raisonnables  en 
une  seule  personne ,  on  ne  peut  donner 
d'exemple  de  celle  qui  s'est  faite  de  la  nature 
humaine  avec  la  nature  divine  en  Jésus- 
Christ;  que  l'incarnation  n'est  point  com- 
mune aux  trois  personnes  de  la  Trinité,  mais 
à  celle  du  Fils  seulement  ;  que  le  Fils  ne  pro- 
cède pas  du  Saint-Esprit,  et  qn'on  B  ne  sait 
pas  bien  si  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père  ;  qu'on  ne  peut 6  point  dire 
que  l'on  adore  le  Fils  de  l'homme  avec  le 
Fils  de  Dieu,  la  coadoration  ne  se  disant 
que  des  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité; 
mais  que  comme  la  divinité  a  opéré  des  mi- 
racles par  la  chair,  elle  est  aussi  adorée  par 


1  Torn.  V  Concil.,  pag.  552.  —  2  Ibid.,  554. 

3  Adjecistis  execranda  superbia,  quœ  nec  legun- 
tur ,  nec  sine  sui  pontifias  jussione  aliqnando 
ordinis  vestri  hornines  prœsumpserunt  auclori- 
tatem  vobis  prœdicationis  contra  omnem  consue- 
tudinem  vindicare.  Ibid.,  pag.  554. 

*  Rustique  composa  des  notes  sur  le  concile  de  Chal- 
cédoine où  il  établit  une  comparaison  qui  sentl'éru- 
dit  moderne  entre  les  exemplaires  latins  et  grecs  de 
ce  concile.  Cesnotesontété  publiées  par  Baluze,  Coll. 
n-ova  Concil.,  pag.  954-1372.  Doml'itra  les  a  reprodui- 
tes d'une  manière  plus  correcte  et  plus  complète  dans 
le  quatrième  volume  du  Spicilegiv/m  solem.,  pag. 
192  à  221.  11  paraît  assez  vraisemblable  que  Rusti- 
que fit  ce  travail  de  concert  avec  Yérécundus  dont 
il  cite  des  extraits.  Ces  notes,  au  nombre  de  sept 
cent  cinquante,  touchent  à  tous  les  points  de  po- 
lémique, d'histoire,  de  paléographie  que  pouvait 


soulever  une  controverse  ardente  moins  d'un  siè- 
cle après  la  tenue  du  concile  et  en  présence  des 
originaux  conservés  dans  les  monastères  des  acé- 
inôtes,  à  Constantinople  et  à  Chalcédoine.  (L'édi- 
teur.) 

5  Utrum  vero  a  Filio  eodem  modo  quo  a  Pâtre 
procédât  Spirilus  Sanctus  nondum  perfecte  habeo 
satis factura.  Rustic.  Cont.  Acepli.  tom.  X  Bibl. 
Pat.,  pag.  376. 

6  Non  licet  dicere  :  Coadoralur  Filio  Dei  Filius 
hominis  :  non  enim  coadorantur  in  Sancla  Tri- 
nitate,  nisi  persona  tantummodo  ;  divinitas  vero 
sicut  miracula  operaia  est  pur  carnem,  sic  ado- 
ratur  per  carnem,  et  adoramus  omnes  crucem 
et  per  ipsam  illum  cujus  est  crux  ;  non  tamen 
crucem  coadorare  dicimur  Christo,  nec  per  hoc 
«m  est  crucis  et  Christi  nalura.  Ibid.,  pag.  369. 
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la  chair  ;  qu'on  peut  dire  que  nous  adorons 
tous  la  ci'oix,  et  par  la  crois  celui  de  qui  est 
la  croix  ;  mais  non  que  l'on  adore  la  croix 
avec  Jésus-Christ,  parce  que  la  nature  de 
la  croix  n'est  pas  une  avec  la  nature  de  Jé- 
sus-Christ. «  Nous  adorons  i  donc,  dit-il,  le 
corps  de  Jésus-Christ,  selon  qu'il  est  écrit 
dans  le  Psaume  xcvme  :  Adorez  l'escabeau  de 
ses  pieds,  c'est-à-dire  la  terre  ;  non  que  nous 
adorions  le  corps  par  lui-même  ou  pour  lui- 
même,  comme  s'il  était  Dieu,  mais  par  la 
chair  et  par  le  corps  ou  par  l'humanilé  nous 
adorons  Dieu  qui  s'est  fait  chair.  Par  une 
semblable  raison.  l'Église  adore  sans  aucu- 
ne contradiction  par  toute  la  terre,  la  croix 
et  les  clous  qui  ont  sex'vi  d'instruments  à  la 
passion  de  Jésus-Christ,  à  cause  de  celui 
qui  a  été  percé  de  ces  clous  et  attach.é  à  cette 
croix.  »  Rustique  fait  valoir  contre  les  acé- 
phales l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine, 
disant  qu'elle  suffit  seule,  ce  concile  ayant  - 
été  confirmé  de  toutes  les  Églises,  comme  il 
était  aisé  de  le  voir,  tant  par  les  lettres  cir- 
culaires sous  le  règne  de  Léon,  que  par  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  lettres  des  évê- 
ques ,  sous  l'empire  de  Justin ,  après  le 
schisme  de  Pierre  d'Alexandrie  et  d'Acace 
de  Constantinople.  Il  cite  un  discours  qu'il 
avait  fait  contre  3  les  acéphales  et  les  nesto- 
riens,  et  promet 4  un  traité  pour  la  défense 
des  Trois-Chapitres  ;  ce  qui  fait  voir  que  le 
Dialogue  dont  nous  parlons  est  antérieur  à 
ce  traité,  le  même  sans  doute  qu'il  présenta 


avec  Sébastien  à  l'empereur  Justinien.  Le 
Dialogue  contre  les  acéphales  se  trouve  dans 
l'Antidote  contre  les  hérésies,  imprimé  à  Bàle 
en  1528  ;  dans  YHérésiologie,  en  la  môme 
ville  en  1550,  avec  les  Notes  de  Simlérus  ; 
dans  le  Recueil  de  divers  écrits  des  Pères  'con- 
tre Futychès  et  Nestorius  à  Zurich  en  1571 , 
dans  le  tome  X  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
à  Lyon  en  1677,  [dans  le  tome  XII  de  la  Bi- 
bliothèque de  Galland,  et  de  là  dans  le  tome 
LXVLT  de  la  Patrologie  latine,  col.  1165  et 
suiv.].  Le  style  en  est  assez  net. 

21 .  Victor  de  Tunes  dit  s  que  les  défen- 
seurs des  Trois-Chapitres,  s'étant  assemblés 
en  Illyrie,  la  neuvième  année  après  le  con- 
sulat de  Basile,  c'est-à-dire  en  550,  ils  y  con- 
damnèrent Bénénatus,  évêque  de  la  pre- 
mière Justinienne  ,  ennemi  déclaré  des 
Trois-Chapitres  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
qu'il  avait  publié  quelques  écrits  sur  cette 
matière  :  nous  n'en  avons  point  d'autres 
connaissances.  Il  ajoute  que  l'année  suivante 
551 ,  les  é\êques  d'Afrique  condamnèrent 
dans  un  concile  le  pape  Vigile,  et  le  séparè- 
rent de  la  communion  catholique ,  parce 
qu'il  avait  condamné  les  Trois-Chapitres  /ils 
lui  offrirent  toutefois  de  se  réconcilier  avec 
lui  au  cas  qu'il  se  repentît.  Nous  n'avons 
plus  les  lettres  qu'ils  envoyèrent  à  l'empe- 
reur Justinien,  par  Olympe  Magistrien,  dans 
lesquelles  ils  prétendaient  montrer  l'injus- 
tice de  la  condamnation  des  Trois-Chapitres. 


1  Nonne  scriptum  est  :  Et  adorate  scabellum 
pedum  ejusî  hoc  vero  est  terra.  Adoratur  enim 
corpus  quod  de  terra  est  :  non  ut  per  semetipsiim 
aut  pr opter  semetipsum  adoretur  utDeus  ;  sed  ut 
per  corpus  et  per  carnem  sive  humanitatem  Deus, 
Verbo  qui  inhumanatus  est,  co adoretur...  et  clavos 
quibus  con/ixus  est  et  lignum  venerabilis  crucis, 
omnis  per  totum  munduni  Ecclesia  absque  ulla 
contradiclione  adorât.  Ibid.,  pag.  373. 

2  Sufllceret  tibi  unica  auctoritas  synodi  univer- 


salis  quœ  numéro  superat  universas,  quœ  loties 
cunctarum  Ecclesiarum  consona  sententia  confir- 
mata  est,  la  m  per  encyclicas  epistolas  régnante 
Leone  quam  per  libellos  sacerdotum  forsan  duo- 
rum  milliuin  et  quingentorum,  imperante  Justi- 
no,  post  schisma  Pétri  Alexandrini  et  Acacii 
Constantinopolitani.  Ibid.,  pag.  382. 

3  Ibid.,  pag.  377. 

4  Ibid.,  pag.  351. 

5  Victor.  Tun.,  in  Chron.  ad.  an.  550. 
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CHAPITRE    XXVI. 

Victor  de  Tunones  [566],  Libérât,  diacre  de  Cartilage  [vers  556] 
Victor  de  Capoue  [550]. 

[Écrivains  latins.] 


1.  Victor  de  Tunones  ou  Tunes  était  lui- 
même  un  zélé  défenseur  des  Trois-Cliapitres. 
11  raconte  '  que  la  quinzième  année  d'après 
le  consulat  de  B:sile,  c'est-à-dire  en  556,  il  fut 
battu  et  mis  en  prison,  puis  relégué  dans  le 
monastère  de  Mandra,  ensuite  à  Egée,  île  de 
Mauritanie-,  en  troisième  lieu  à  Alexandrie, 
avec  Théodore  de  Cabarsusi,  qui  avait  pris 
comme  lui  et  plusieurs  autres  évêques  d'Afri- 
que, la  défense  d'Ibas  et  de  Théodoret.  Vic- 
tor et  Théodore,  étant  arrivés  à  Alexandrie, 
furent  mis  d'abord  dans  la  prison  prétorien- 
ne, puis  dans  celle  du  château  de  Dioclétien. 
Ils  en  furent  tirés,  et  après  des  conféren- 
ces dans  le  prétoire  pendant  quinze  jours  de 
suite,  on  les  envoya  en  prison  dans  un  mo- 
nastère de  l'ordre  de  Tabennes,  qui  était  à 
Canope,  à  douze  milles  d'Alexandrie.  Saint 
Isidore  de  Séville  2  attribue  à  Victor  de  Tu- 
nes une  Chronique  qui  commençait  à  la  créa- 
tion du  monde  et  finissait  à  la  première  année 
du  règne  de  Justin-le-Jeune,  c'est-à-dire  en 
566.  Nous  n'en  avons  plus  qu'une  partie  qui 
commence  sau  dix-huitième  consulat  de  Théo- 
dose-le-Jeune,  c'est-à-dire  à  l'an  444,  où  saint 
Prosper  avait  fini  la  sienne.  Victor  s'applique 
particulièrement  à  rapporter  ce  qui  appar- 
tient à  l'histoire  de  l'hérésie  eutychéenne,  et 
l'affaire  des  Tr ois-Chapitres;  mais  il  met  aussi 
les  événements  considérables  arrivés  dans 
l'État  ou  dans  l'Église,  en  les  plaçant  selon 
l'ordre  des  consulats.  Il  dit  en  parlant  de  la 
persécution  qu'Hunéric,  roi  des  Vandales, 
excita  en  Afrique,  que  ce  tyran  lit  couper  la 
langue  à  un  grand  nombre  de  confesseurs, 
qui  ne  laissèrent  pas  de  conserver  l'usage  de 
la  parole  pendant  tout  le  temps  qu'ils  vécu- 
rent, et  que  la  plupart  d'entre  eux  étaient 
venus  à  Constantinople,  dont  les  habitants 
pouvaient  rendre  compte  de  celte  merveille. 
Il  raconte  qu'un  arien,  nommé  Olympius, 


blasphémant  dans  un  bain  d'eau  froide  con- 
tre la  Sainte-Trinité,  y  fut  consumé  par  un 
feu  du  ciel  dirigé  par  le  ministère  d'un  ange; 
qu'un  évêque  de  la  même  secte,  ayant  osé 
changer  la  forme  du  baptême  en  disant  :  Bar- 
las  te  baptise  au  nom  du  Père  par  le  F  ils  dans  le 
Saint-Esprit ,  l'eau  qui  devait  servir  au  baptê- 
me disparut,  et  le  vase  dans  lequel  elle  était  se 
cassa;  ce  que  voyant  le  catéchumène  courut 
à  l'Église  catholique  et  y  fut  baptisé  ;  qu'à 
Alexandrie  et  dans  toute  l'Egypte  Dieu  auto- 
risa par  un  miracle  les  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine,  en  permettant  que  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  le  recevoir  fussent  possédés 
des  démons,  qui  les  agitaient  si  violemment, 
que  privés  de  l'usage  de  la  parole  humaine, 
ils  jappaient  comme  des  chiens,  et  se  man- 
geaient les  mains  et  les  bras.  Il  donne  tout 
entière,  de  même  que  le  diacre  Libérât,  la 
lettre  que  Vigile  écrivit  à  Théodose  d'Alexan- 
drie, à  Antbime  de  Constantinople  et  à  Sé- 
vère d'Antioche,  où  il  leur  déclarait  qu'il  te- 
nait la  même  foi  qu'eux,  en  les  priant  de  la 
tenir  secrète,  et  au  contraire  de  feindre  qu'il 
leur  était  suspect.  Il  met  la  naissance  du 
Sauveur  en  l'année  43  de  l'empire  d'Auguste, 
comptant  depuis  cinq  cent  vingt-sept  ans  jus- 
qu'à la  première  année  du  règne  de  Justin- 
le-Jeune  où  il  finit  sa  Chronique.  Ainsi  il  y  a 
de  la  différence  entre  son  calcul  et  le  nôtre, 
puisque  nous  mettons  le  commencement  |du 
règne  de  ce  prince  en  566  auquel  Juslinien 
son  prédécesseur  mourut  le  14  novembre. 
Nous  avons  la  Chronique  de  Victor  dans  les 
Anciennes  leçons  de  Canisius  imprimées  à  In- 
golstaden  1600  et  années  suivantes,  depuis 
à  Anvers  en  1725.  dans  le  Trésor  des  temps  de 
Scaliger,  [dansle  tome  VII  de  Galland,  et  de  là 
dans  le  tome  LXVIII  de  la  Patrologie  avec  la 
notice  de  Galland.] 
2.  En  535,  Réparât,  successeur  de  Boniface 


1  Victor  Tun.  in  Chron.  ad  an.  556. 

2  Isidor.  De  tir  illust.  cap.  xxxvm. 


s  Victor  Tunon.,  tom.  I  Leclion.  Canis.  edit.  An- 
tuerp.  an.  1725,  pag.  321, 
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•  dans  le  siège  de  Carthage,  et  les  autres  évo- 
ques d'Afrique  au  nombre  de  deux  cent  dix- 
sept,  s'étant  assemblés  pour  travailler  au 
rétablissement  de  la  discipline,  crurent  qu'ils 
devaient  avant  toutes  choses  consulter  le 
Saint-Siège  sur  la  manière  dont  on  devait  re- 
cevoir les  évêques  ariens  qui  se  faisaient  ca- 
tholiques. Lis  députèrent  à  cet  effet  deux  évê- 
ques, Caïus  et  Pierre,  et  un  diacre  de  l'Eglise 
de  Carthage  nommé  Libérât.  Celui-ci  avait 4 
déjà  été  à  Rome  du  temps  de  l'affaire  des 
moines  acémètes,sousle  pontificat  de  JeanlI. 
Il  fit  beaucoup  d'autres  voyages  depuis,  à  l'oc- 
casion des  Trois-Chapitres,  dont  il  avait  pris 
la  défense;  ce  qui  lui  donna  lieu  de  recueillir 
quantité  de  monuments  qui  concernaient 
l'Histoire  de  l'Hérésie  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès,  et  d'apprendre  plusieurs  faits  très-inté- 
ressants, soit  °  dans  les  conversations  parti- 
culières qu'il  eut  avec  des  personnes  d'auto- 
rité, soit  par  la  lecture  des  Actes  des  conci- 
les, soit  par  les  lettres  des  évêques  dont  il 
trouva  le  moyen  d'avoir  des  copies.  Il  eut 
aussi  communication  d'une  Histoire  ecclésias- 
tique traduite  nouvellement  du  grec  en  la- 
tin. Ce  fut  à  Alexandrie  qu'il  la  trouva,  mais 
il  ne  dit  point  qui  en  était  l'auteur.  De  retour 

•  de  ses  voyages  et  délassé  de  ses  fatigues,  il 
profita  de  son  loisir  pour  faire  part  au  public 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  en 
donna  une  suite  sous  le  titre  de  Mémoire,  ou 
d'Abrégé  de  l'histoire  de  l'hérésie  de  Nestorius 
et  d'Eutychès.  11  la  commence  à  l'ordination 
de  Nestorius,  c'est-à-dire  en  424,  et  la  con- 
duit j  usque  vers  l'an  533.  Le  style  en  est  très- 
simple  ,  et  même  inégal ,  parce  que  l'auteur 
s'assujettit  souvent  à  copier  les  auteurs  grecs 
et  latins  dont  il  avait  fait  des  extraits.  Mais  elle 
n'en  est  pas  moins  intéressante  à  cause  d'une 
quantité  de  faits  qu'on  ne  trouvepoint  ailleurs. 

3.  Elle  est  divisée  en  vingt-quatre  chapi- 
tres, y  compris  la  préface.  On  y  voit  que  Nes- 
torius avait  puisé  les  principes  de  son  héré- 
sie dans  celles  de  Paul  de  Samosates  et  d'A- 
pollinaire; que  le  prêtre  Anastase,  son  syn- 
celle  et  son  confident,  prêchant  un  jour  à 
Constantinople,  scandilisa  toute  l'assemblée 
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en  disant  qu'on  ne  devait  pas  nommer  Marie, 
mère  de  Dieu  ;  que  Nestorius  fut  le  seul  qui 
ne  voulut  point  condamner  ce  blasphème; 
qu'au  contraire  il  l'autorisa  par  ses  discours, 
ce  qui  occasionna  de  grandes  disputes  dans 
l'Église,  et  la  tenue  du  concile  d'Éphèse  où 
Nestorius  fut  condamné  et  déposé.  Libé- 
rât parle  ensuite  de  la  division  qui  survint 
entre  saint  Cyrille  et  Jean  d'Antioche,  de 
l'ordination  de  Maximien  de  Constantinople, 
et  de  la  réunion  de  Jean  et  des  autres  orien- 
taux avec  saint  Cyrille  ;  des  lettres  que  ce 
dernier  écrivit  pour  montrer  l'unité  de  Jésus- 
Christ  en  deux  natures  ;  des  mouvements  que 
les  défenseurs  de  Nestorius  se  donnèrent  au- 
près des  évêques  d'Arménie  pour  faire  con- 
damner les  écrits  et  les  personnes  de  Diodore 
de  Tarse  et  de  Théodore  de  Mopsueste;  de 
ce  que  saint  Proclus,  successeur  de  Maxi- 
mien dans  le  siège  de  Constantinople.  répon- 
dit aux  Arméniens  qui  l'avaient  consulté  sur 
les  écrits  de  Théodore  ;  des  lettres  que  Jean 
d'Antioche  écrivitpour  la  défense  de  cet  évo- 
que; de  l'accusation  formée  contre  Ibas,  évê- 
que  d'Édesse,  par  ceux  de  son  clergé,  et  de 
leur  réconciliation  faite  par  le  ministère  de 
Photius  de  Tyr  ,  et  d'Eustathe  de  Béryte 
qu'on  leur  avait  donné  pour  juges.  Après  quoi 
il  marque  la  naissance  de  l'hérésie  euty- 
chéenne,  ses  progrès,  sa  condamnation  dans 
le  concile  de  Constantinople  sous  Flavien, 
qui  en  était  évêque  ;  les  violences  de  Dios- 
core  dans  le  brigandage  d'Éphèse  pour  la 
soutenir,  et  comment  elle  fut  anathématisée 
à  Chalcédoine  avec  son  auteur  et  ses  parti- 
sans. Ensuite  il  entre  dans  le  détail  des  trou- 
bles qu'ils  causèrent  dans  l'Église  d'Alexan- 
drie infectée  plus  qu'aucune  autre  de  l'héré- 
sie eutychéenne.  Il  dit  aussi  quelque  chose 
de  l'Hénotique  de  Zenon,  et  des  persécu- 
tions que  Macédonius  souffrit  de  la  part  de 
l'empereur  Anastase.  C'é  tait  l'usag  e 3  à  Alexan- 
drie que  le  nouvel  évêque  veillât  auprès  du 
corps  de  son  prédécesseur,  mît  sa  main  droite 
sur  sa  tête,  l'ensevelit  lui-même;  puis  met- 
tant à  son  col  le  pallium  de  saint  Marc  4  prit 
possession  de  son  siège.  Timothée  étant  mort, 


1  Liber,  in  Brev.,  cap.  xx. 

-  Id.  Prœfat.  in  Brev.,  torn.  V  Concil.,  pag.  740. 

3  Consuetudo  quidem  est  Alexandriœ  illum  qui 
defuncto  succedit  excubias  super  defuncli  corpus 
agere,  manumque  dexteram  ejus  capiii  suo  impo- 
nere,  et  sepulto  manibus  suis  accipere  collo  suo 
beati  Marci  \pallium,  et  tune  légitime  sedere.  Li- 
bérât, m  Brev.,  cap.  xx. 


4  Le  tome  III  du  Spicîlegium  romanum,  pag. 
7H-72I;  contient:  1°  un  fragment  de  la  lettre  écrite 
à  Sévère,  patriarche  d'Antioche  ,  au  temps  de  sa 
promotion  au  patriarchat  d'Alexandrie  ;  2°  une  au- 
tre lettre  du  même  au  peuple  d'Alexandrie  pendant 
son  exil  ;  3°  une  autre  lettre  du  même  sur  la  Tri- 
nité et  contre  les  ariens.  Ces  opuscules,  dit  M.  Bon- 
netty,  sont  remplis  des  erreurs  monophysites,  mais 
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Théodose1  fut  ordonné  aussitôt  en  sa  place; 
mais  le  peuple  qui  n'avait  point  eu  de  part  à 
son  élection,  l'empêcha  de  faire  les  funérail- 
les, le  chassa  de  l'Eglise,  et  intronisa  Gaïen, 
qui  était  de  la  secte  des  phantasiastes  ou  in- 
corruptibles. A  Constantinople,  le  patriarche 
Épiphane  étant  mort,  l'impératrice  Théodora 
fit  transférer  sur  ce  siège  Anthime,  évêque 
de  Trébizonde,  ennemi  du  concile  de  Chalcé- 
doine  de  même  que  cette  princesse.  Le  suc- 
cesseur de  Boniface  dans  le  Saint-Siège  fut 
Jean  ïï,  surnommé  Mercure,  à  qui  succéda 
Agapet,  archidiacre  de  l'Église  romaine.  Il 
obligea  Anthime  de  quitter  l'Église  de  Cons- 

cap.  mu.  tantinople,  à  qui  il  donna  pour  évêque  Men- 
nas,  en  le  consacrant  de  sa  propre  main 
dans  la  basilique  de  Sainte-Marie.  Quand  on 
eut  appris  à  Rome  la  mort  du  pape  Agapet 
arrivée  dans  le  temps  qu'il  se  disposait  à  y 
retourner  de  Constantinople,  ou  lui  donna 
xsi.'i  pour  successeur  Silvérius  ;  mais  l'impératrice 
Théodora  qui  favorisait  toujours  Anthime,  fit 
choisir  pour  pape  Vigile,  à  la  charge  qu'a- 
près son  élection  il  écrirait  à  Anthime,  àThéo- 
dose  d'Alexandrie  et  à  Sévère  d'Antioche. 
Libérât  raconte  tout  ce  qui  se  passa  à  l'occa- 
sion de  l'élection  de  Vigile  de  la  part  de  l'im- 
pératrice, et  de  Bélisaire  qui  était  chargé  de 
la  procurer,  et  il  joint  à  ce  récit  la  lettre  de 
Vigile  à  ces  trois  évêques  acéphales.  Nous 

vo-oz  rarti-  l'avons  rapportée  ailleurs.  Nous  remarque- 
(ie  vigne.  rons  seulement  ici,  que  c'est  sans  raison  que 
l'on  a  prétendu  que  le  sixième  concile  géné- 
ral a  déclaré  supposée  par  les  hérétiques  eu- 
tychéens  la  lettre  que  Libérât  rapporte  sous 
le  nom  de  Vigile.  Celle  dont  parle  le  concile 
était2  adressée  à  Justinien  et  à  Théodora; 
au  lieu  que  la  lettre  rapportée  par  Libérât 3 
est  adressée  aux  seigneurs  et  christs,  Sévère, 
Anthime  et  Théodose,  ainsi  qu'on  lit  dans 
Victor  de  Tunes.  Libérât  ne  nomme  point  ces 
trois  évêques  dans  l'inscription  de  la  lettre. 
Il  met  simplement  :  Aux  seigneurs  et  christs; 
ce  qui  fait  toujours  une  différence  essentielle 


d'avec  l'intitulation  de  la  lettre  dont  parle  le 
sixième  concile.  A  quoi  il  faut  ajouter  que 
Libérât  avait  dit  auparavant  que  Vigile  s'é- 
tait engagé  à  Théodose,  à  Anthime  et  à  Se-  Cap> 
vère.  Théodose  d'Alexandrie,  ayant  été  en- 
voyé en  exil,  Paul,  abbé  de  l'ordre  de  Taben- 
nes,  fut  élu  pour  lui  succéder.  Le  diacre  Pe- 
lage qui  le  connaissait  pour  orthodoxe  prit  sa 
défense  auprès  de  l'Empereur,  contre  quel- 
ques-uns des  moines  qui  le  méprisaient.  Il 
n'occupa  pas  longtemps  le  siège  d'Alexan- 
drie, ayant  été  exilé  à  Gaza  en  Palestine,  sous 
prétexte  qu'il  avait  eu  part  au  meurtre  du  dia- 
cre Psoïus,  dont  toutefois  Arsène  fut  con- 
vaincu. Zoïlefut  ordonné  àsa  place.  Quelque 
temps  après,  le  diacre  Pelage  que  l'Empereur 
avait  envoyé  à  Jérusalem,  étant  de  retour  à 
Constantinople,  des  moines  de  cette  ville  le 
vinrent  trouver  avec  des  articles  extraits  des 
livres  d'Origène,  pour  l'engagera  se  joindre 
à  eux  pour  en  obtenir  la  condamnation  au- 
près de  Justinien.  Pelage  qui  n'aimait  point 
Théodore  de  Césarée,  parce  qu'il  était  un 
des  défenseurs  d'Origène,  s'employa  volon- 
tiers, et  obtint  avec  Mennas  de  Constantino- 
ple une  sentence  contre  Origène,  et  les  en- 
droits de  ses  écrits  qu'on  avait  déférés.  Elle 
fut  envoyée  au  pape  Vigile,  à  Zoïle,  patriar. 
che  d'Alexandrie,  à  Éphrem  d'Antioche,  et 
à  Pierre  de  Jérusalem,  qui  y  souscrivirent 
tous.  Théodore  de  Césarée  pour  venger  Ori- 
gène, entreprit  de  faire  condamner  Théodore 
de  Mopsueste  qui  avait  beaucoup  écrit  contre 
Origène.  Il  alla  à  cet  effet  voir  Justinien,  qu'il 
trouva  occupé  à  écrire  contre  les  acéphales; 
il  en  détourna  ce  prince,  lui  disant  qu'il  y 
avait  un  moyen  plus  court  de  les  ramener. 
«  Ce  qui  les  offense  le  plus,  dit-il,  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  c'est  qu'il  a  recules 
louanges  de  Théodore  de  Mopsueste,  et  qu'il 
a  déclaré  orthodoxe  la  lettre  d'Ibas,  quoi- 
que nestorienne.  Si  l'on  condamne  Théodo- 
re avec  ses  écrits  et  la  lettre  d'Ibas,  ils  rece- 
vront le  concile  comme  corrigé  et  purgé  de 


on  y  trouve  un  beau  passage  sur  la  présence  réelle. 
«  Si  quelqu'un  dit  qu'il  y  a  passion,  mort  ou  cor- 
ruption dans  le  corps  et  le  précieux  sang  du  Christ 
que  nous  élevons  sur  l'autel  lorsque  nous  en  ac- 
complissons la  liturgie  en  commémoration  de  sa 
mort  et  de  sa  passion,  qu'il  soit  anathème  :  Si  quis 
dixerit  in  sacro  corpore  pretiosoque  sanguine 
quœ  super  altare  extollitnus  dnm  ipsorum  litur- 
giam  perficimus,  inortem  ejus  ae  passionem  com- 
mémorantes passionem  aut  morlcm,  aut  corrup- 
tionem  inlervcnire  anathema  sit.  Pag.  716.  Ces 
passages  sont  reproduits  au  tome  lxxxvi  de  la  Pa- 


irologie  grecque,  col.  277-276,  avec   quelques  frag- 
ments tirés  de  Galland  et  de  Mai.  (L'éditeur.) 

1  Anathema  libro  qui  dicilur:  Mennœ  ad  Vigi- 
lium.et  qui  eum  finxerunt  sive  sèripserunt:  ana- 
thema libellis  qui  dicuntur  facti  fuisse  a  Vigilio 
ad  Justinianum  et  ad  Theodoram  divœ  memoriœ 
qui  sunt  demonslrati.  Act.  5,  sext.  synodi. 

2  Sominis  et  chrislis  Dei  Salvatoris  nostri 
charitate  cunjunclis  fratribus  Iheodosio,  Anthi- 
mo  et  Severo  episcopis,  Yigilius  episcopus.  Victor 
ïun.,  in  Chron. 

s  Sigeb.  De  Viris  illust.,  cap.  xx. 
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ce  qu'il  avait  de  défectueux.  »  L'empereur 
qui  ne  s'apercevait  pas  de  l'artifice,  donna  à 
leurs  prières  un  édit  pour  la  condamnation 
des  Trois-Chapitres,  enfermant  dans  cet  édit 
Théodoret ,  à  cause  de  son  écrit  contre  les 
anathématismes  de  saint  Cyrille,  avec  Ibas 
et  Théodore.  Libérât  termine  là  son  Histoire, 
disant  qu'il  était  inutile  de  s'étendre  sur  les 
récompenses  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  ap- 
prouvaient la  condamnation  des  Trois-Cha- 
pitres, et  les  mauvais  traitements  que  l'on 
faisait  souffrir  à  ceux  qui  refusaient  de  les 
condamner.  Il  ajoute  seulement,  que  le  scan- 
dale fui  tel,  que  Théodore  de  Cappadoce  di- 
sait lui-même  depuis,  que  Pelage  et  lui  mé- 
ritaient d'être  brûlés  vifs  pour  l'avoir  excité. 
Nous  avons  deux  éditions  du  Breviarium  de 
Libérât;  l'une  à  Paris  en  1675  avec  des  notes 
et  des  dissertations  du  père  Garnier;  l'autre 
dans  le  tomeV  des  Conciles  du  père  Labbe, 
page  740.  M.  Crabbe  l'a  donné  aussi  avec  un 
supplément  ou  appendice  dans  le  tome  II  de 
son  édition  des  Conciles,  page  121.  On  ne  trou- 
ve point  ailleurs  cet  appendice.  [Galland  dans 
son  tome  XII  a  reproduit  le  Breviarium,  il  est 
aussi  dans  le  tom.  LXVIII,  col  963  et  suiv.de  la 
Patrologie  latine,  avec  notes  du  père  Garnier.] 
ctor.svt.       4    Nous  ne  savons  autre  chose  de  Victor, 

de     Ca-  ' 

•  Se3  sinon  *  qu'il  était  évêque  de  Capoue,  et  qu'il 
composa  un  Cycle  pascal,  dans  lequel  il  pré- 
tendait que  Victorius  s'était  trompé,  en  mar- 
quant la  fête  de  Pâques  de  l'an  455,  le  17 
d'avril,  au  lieu  qu'on  devait  la  célébrer  le 
25  du  même  mois.  Le  vénérable  Bède 2  nous 
a  conservé  quelques  fragments  du  Cycle  de 
Victor.  Cet  écrivain  ayant  trouvé  par  hasard 
une  Harmonie  des  évangiles,  douta  d'abord 
si  elle  était  de  Tatien  ou  d'Ammonius;  mais 
il  se  déclara  pour  ce  dernier,  sur  des  raisons 
qui  n'étaient  point  solides  3.  Trouvant  quel- 
que embarras  dans  cette  Harmonie,  Victor  y 
ajouta  certaines  marques  pour  distinguer  ce 
qui  appartient  à  chaque  évangile ,  et  ce  qui 
est  dit  par  un  ou  par  plusieurs.  C'est  ce  qu'il 
explique  lui-même  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  a  la  tête  de  cette  Harmonie,  que  l'on  a 
imprimée  dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  à  Lyon  en  1677  [et  dans  la  Patro- 
logie latine,  tome  LXVIII.]  On  attribue  à  Vic- 
tor de  Capoue  la  traduction  de  quelques  pas- 
sages de  l'Épître  de  saint  Polycarpe,  qui  se 

1  Sigeb.  De  Viris  illust.,  cap.  xx. 
1  Beda,  De  Rat.  temp.,  cap.  xlix,  et   tom.  Il  De 
Mquinoct.  vemali. 
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trouvent  dans  une  Chaîne  sur  les  quatre 
Évangiles,  que  Feuardent  avait  manuscrite. 
Il  les  en  a  tirés  pour  les  mettre  à  la  fin  du 
troisième  livre  de  saint  Irénée  contre  les  hé- 
résies, dont  il  donna  une  édition  à  Paris,  en 
1575.  [Ces  passages  se  trouvent  au  tome  de 
la  Patrologie,  ci-dessus  indiqué.  A  la  fin  du 
même  volume  on  trouve  un  fragment  sur  le 
Cycle  pascal ,  d'après  Bède  \  Le  père  dom 
Pitra  a  publié  au  tome  I  du  Spicilegium  so- 
lesmense,  pag.  265  et  suiv.,  plusieurs  frag- 
ments inédits  des  ouvrages  de  Victor  de  Ca- 
poue ;  il  y  en  a  qui  sont  tirés  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Scholies  sur  la  Genèse,  qui  avait  été 
composé  à  l'imitation  d'Origène.  Parmi  ces 
fragments,  l'on  remarque  deux  passages 
de  saint  Polycarpe,  extraits  de  son  livre  des 
Réponses ,  quelques  extraits  d'Origène,  qui 
nous  signalent  quatre  nouveaux  ouvrages 
de  ce  Père,  savoir  :  1°  un  ouvrage  intitulé  : 
neptfiatav  qui  contenait  au  moins  quatre  li- 
vres ;  2°  le  livre  de  la  Pâque  ;  3°  YÉpître  à 
Gobar  intitulée  la  onzième  ;  4°  YÉpître  à  saint 
Firmilien,  évêque  de  Césarée.  Saint  Basile 
est  cité  pour  un  sermon  tout  à  fait  inconnu 
sur  les  dogmes  et  pour  un  autre  pareille- 
ment inconnu  sur  ces  paroles  :  Ignem  vent 
mittere  in  terram.  On  trouve  ensuite  vingt- 
trois  fragments  de  Diodore  de  Tarse  sur 
l'Exode,  des  scholies  extraits  de  différents 
sermons  de  Sévérien  de  Gabales,  un  court 
extrait  du  livre  du  Paradis  ou  des  Paroles  des 
vieillards  sur  l'humilité  de  Joseph,  et  enfin  un 
autre  fragment  sans  nom  d'auteur. 

Dom  Pitra  donne  ensuite  des  extraits  du 
livre  de  Victor  de  Capoue,  intitulé  :  Liber 
reticulus  seu  de  arca  Noe.  C'est  un  ouvrage 
tout  à  fait  nouveau,  dont  le  nom  même  était 
inconnu  et  difficile  à  comprendre.  Ces  frag- 
ments sont  suivis  d'une  Chaîne  sur  les  quatre 
évangélistes  ;  le  savant  bénédictin  pense  ce- 
pendant que  cette  Chaîne  est  plutôt  de  Jean, 
diacre,  que  de  Victor  de  Capoue.  Les  Capi- 
tules sur  la  résurrection  ont  été  cités  par  Jean, 
diacre,  et  par  l'abbé  Smaragde.  On  en  trou- 
ve un  extrait  dans  le  Spicilége,  pag.  54  de 
la  Préface.  Le  diacre  Jean  rapporte  un  frag- 
ment assez  long  sur  le  cycle  pascal,  com- 
posé par  Victor  de  Capoue;  on  le  trouve 
pag.  296  et  suiv.  du  Spicilége.] 


8  Voyez  tom.  II,  pag.  492. 

;  Beda  vener.  De  Rat.    temp.,  cap.  xlix.  {L'édi- 
teur.) 
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CHAPITRE  XX Vil. 

Saint  Fortnnat  [avant  l'an  576],  Eiisèbe  évêqne  d'Antibes  [avant  l'an  573], 

saint  Germain  évêqne  de  Paris   [576] ,  Mérérins  évêqne 

d'Angoulême  [vers  l'an  570]. 

[Écrivains  latins.l 


1.  On  donne  communément  le  titre  d'évê- 
que  'à  'saint  Fortunat ,  quoiqu'on  ne  sache 
ni  le  lieu,  ni  le  temps  de  son  épiscopat.  Il 
était  *  né  à  Verceil,  d'où  il  passa  en  France, 
où  il  lia  amitié  avec  saint  Germain,  évêque 
de  Paris.  On  le  fait  auteur  de  la  Vie  de  saint 
Marcel,  évêque  de  cette  ville  ;  d'autres  la 
croient  de  Fortunat,  évêque  de  Poitiers  : 
rien  là-dessus  de  bien  assuré.  Saint  Gré- 
goire de  Tours  la  cite2  sans  en  nommer  l'au- 
teur, au  lieu  qu'en  parlant  de  celles  de  saint 
Séverin  de  Bordeaux,  de  saint  Aubin  d'An- 
gers, de  saint  Maurille  et  de  saint  Germain 
de  Paris,  il  en  fait 3  honneur  à  Fortunat  de 
Poitiers.  Saint  Grégoire  ne  croyait  donc  pas 
que  la  Vie  de  saint  Marcel  fût  de  Fortunat 
de  Poitiers;  aussi  le  style  n'en  est  pas  le 
même  que  des  autres  vies  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Jean  Munérat,  dans  ses  notes 
sur  le  Martyrologe  d'Usuard  qu'il  donna  en 
1490  ,  marque  qu'il  passait  pour  constant, 
de  son  temps,  qu'elle  était  de  Fortunat,  né 
à  Verceil.  Il  la  composa  aux  instances  de 
saint  Germain,  évêque  de  Paris,  à  qui  il  la 
dédia.  Les  miracles  en  occupent  la  plus 
grande  partie,  et  les  faits  qu'il  y  raconte  ne 
sont  fondés  que  sur  ce  qu'il  en  avait  appris 
par  tradition.  On  la  trouve  dans  Surius  au 
1er  de  novembre.  La  conformité  du  style 
lui  a  fait  aussi  attribuer  le  premier  ,livre 
de  la  Vie  de  saint  Hilaire,  évêque  de  Poi- 
tiers. On  en  donne  une  autre  raison  assez 
plausible ,  c'est  l'inexactitude  de  l'auteur 
dans  le  récit  de  plusieurs  faits  qui  étaient 
d'eux-mêmes  dignes  de  remarque.  Car  on 
n'y  dit  rien  du  concile  de  Béziers,  de  l'af- 
faire de  Saturnin  d'Arles,  ni  de  ce  que  saint 
Hilaire  fit  à  Milan,  après  avoir  rétabli  la  foi 


dans  les  Gaules.  Ces  omissions  sont  plus 
d'un  étranger,  qui  ne  savait  les  choses  qu'à 
demi,  que  d'un  homme  qui  avait  demeuré 
longtemps  à  Poitiers,  et  qui  en  avait  été  fait 
évêque,  comme  nous  le  dirons  de  Venance 
Fortunat.  A  l'égard  du  second  livre,  qui  n'a 
aucune  liaison  avec  le  premier,  il  est  de  Ve- 
nance Fortunat,  qui  le  composa  vraisembla- 
blement pour  suppléer  à  ce  qui  manquait 
dans  le  premier  :  celui-ci  est  dédié  à  Pas- 
cence,  évêque  de  Poitiers,  en  557,  à  la  priè- 
re de  qui  il  avait  été  composé.  C'est  au  mê- 
me évêque  que  Venance  Fortunat  adressa  le 
second  livre.  On  les  trouve  l'un  et  l'autre 
dans  la  nouvelle  édition  de  saint  Hilaire , 
dans  Surius  et  dans  Bollandus,  au  3  janvier 
[et  dans  le  tome  LXXXVIII  de  la  Patrologie 
latine,  col.  437,  d'après  l'édition  des  œuvres 
de  saint  Hilaire,  publiée  à  Paris,  en  1693.] 
2.  Bollandus  nous  a  donné  au  22  du  même 
mois,  l'histoire  de  la  translation  des  corps 
des  saints  Vincent,  Oronce  et  Victor,  mar- 
tyrisés à  Gironne,  en  Espagne,  dans  la  per- 
sécution de  Dioclétien.  Cette  histoire  porte 
le  nom  d'Eusèbe,  qui  se  dit  successeur  d'É- 
thérius,  évêque  d'Anticias  ou  Antimia.  Dom 
Mabillon  h  croit  que  c'est  Antibes,  et  son 
opinion  paraît  d'autant  mieux  appuyée  que 
l'on  trouve  un  ÉLhérius,  évêque  d'Antibes, 
qui  souscrivit  au  concile  qui  se  tint  à  Or- 
léans, en  541,  et  que  le  mot  Antimiœ  a  beau- 
coup plus  de  rapport  à  Antibes  qu'à  toute 
autre  ville.  Les  copistes  au  lieu  d'Antibiœ, 
ont  pu  mettre  facilement  Antimiœ.  Eusèbe 
composa  l'histoire  de  cette  translation  sur  ce 
qu'il  en  avait  appris  par  une  tradition  orale 
qui  s'était  conservée  depuis  le  temps  de  Mar- 
cellin,  évêque  d'Embrun,  jusque  vers  le  mi- 


1  Usuard..  in  Martyr.,  pag.  343. 
3  Greg.  Turon.,  pag.  972. 


3  Greg.  Turon.,  pag.  932,1281,  977,  211. 

4  Mabil.  lib.  V  Annal.  Bened.,  pag.  132 
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lieu  du   vie  siècle  :  car  Eusèbe  ne   vivait 
plus  en  573,  comme  on  le  voit  par  le  qua-  "~ 
trième  concile  de  Paris,  auquel  Optât,  évo- 
que d'Antibes,  souscrivit  en  cette  année.  Eu- 
sèbe ajoute  à  l'Histoire  de  la  translation  des 
martyrs,  que  s'étant  rencontré  dans  un  con- 
cile avec  un  abbé  espagnol,  qui  était  venu 
dans  les  Gaules  pour  l'utilité  des  Eglises 
d'Espagne,  il  obtint  de  lui  les  Actes  de  leur 
martyre  ;  qu'en  ayant  trouvé  le  style  trop 
grossier,  il  le  retoucha  pour  le  rendre  plus 
supportable.  C'était  sans  doute  leur  ôter  une 
partie  de  leur  mérite  ;  mais  Eusèbe  ne  pous- 
sait pas  ses  vues  si  loin  :  il  ne  cherchait  qu'à 
augmenter  le  culte  de  ces  saints,  en  donnant 
à  leurs  Actes  un  meilleur  air  qu'ils  n'avaient 
dans  l'original.  La  pureté  de  ses  intentions 
paraît  évidemment  dans  sa  façon  simple  et 
naturelle  de  raconter  les  choses,  La  transla- 
tion, dont  il  a  fait  l'histoire,  n'est  pas  la  pre- 
mière ;  il  y  en  avait  eu  une  autre  longtemps 
auparavant,  d'Espagne  à  Embrun  :  il  en  est 
parlé  dans  les  Actes  mêmes  des  martyrs  ;  ce 
qui  fait  voir  que  nous  ne  les  avons  pas  tels 
qu'ils  étaient  sortis  du  greffe  de  Gironne. 
Ces  Actes  mettent  la  mort  de  Vincent,  d'O- 
ronce  et  de  Victor  en  la  septième  année  de 
l'empire  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  c'est- 
à-dire  en  291,Ruffin  étant  gouverneur  d'Es- 
pagne. 
Saim  Ger-       3.  La  mort  de  saint  Germain,  évêque  de 
ï\!nsJ8q'16  Paris,  arriva  le  28  mai  de  l'an  576  :  il  était 
né  dans  '  le  territoire  d'Autun  sur  la  fin  du 
Ve  siècle,  vers  l'an  496;  Agrippin  qui  en  était 
évêque,  l'avait  élevé  au  diaconat  en  533, 
et  trois  ans  après  au  sacerdoce.  Il  y  avait 
dans  cette  ville  un  monastère  sous  le  nom 
de  saint  Symphorien;  Nectaire,  successeur 
d'Agrippin,  en  donna   le   gouvernement  à 
saint  Germain.  Ses  vertus  et  ses  miracles  le 
rendirent  bientôt  célèbre  :  il  prédit  la  mort 
au  roi  Théodebert,  et  *  elle  arriva  dans  le 
.  temps  qu'il  avait  marqué.  Le  siège  épisco- 
pal  de  Paris  étant  venu  à  vaquer,  il  fut  choi- 
si pour  le  remplir  vers  l'an  555  :  la  piété  du 
clergé  3  et  du  peuple  de  cette  ville  reprit  un 
nouvel  éclat  sous  son  pontificat.  Il  tint,  en 
557,  un  concile  ',  où  avec  divers  évêques  du 
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royaume  de  Childebert,  il  travailla  au  réta- 
blissement de  la  discipline  et  des  mœurs. 
En  559,  il  fit  la  dédicace 6  de  l'église  de  Sain- 
te-Croix, que  le  roi  avait  fait  bâtir,  et  lui  ac- 
corda un  privilège  d'exemption  :  cette  égli- 
se est  quelquefois  appelée  de  Saint- Vincent  ; 
mais  depuis  la  mort  de  saint  Germain,  elle 
porta  son  nom,  comme  elle  le  porte  encore 
aujourd'hui.  Le  saint  donna  pour  abbé  au 
monastère  qui  en  dépendait,  un  religieux 
de  grande  vertu  ,  nommé  Dorothée ,  qu'il 
avait  eu  pour  disciple  dans  le  temps  qu'il 
était  lui-même  abbé  de  Saint-Symphoricn 
d'Autun.  Au  mois  de  novembre  de  l'an  566, 
il  se  trouva  au  second  concile  de  Tours 6,  où 
il  souscrivit  à  la  lettre  que  les  évêques  de 
cette  assemblée  écrivirent  à  sainte  Rade- 
gonde,  en  réponse  de  celle  qu'ils  en  avaient 
reçue.  Quelque  temps  après ,  le  roi 7  Cher- 
bert  ayant,  contre  les  règles  de  l'Église , 
épousé  Marcovèse  qui  portait  l'habit  de  re- 
ligieuse, et  ensuite  Méroflède,  sa  sœur,  du 
vivant  d'Ingoberge,  sa  femme,  saint  Ger- 
main l'excommunia  jusqu'à  ce  qu'il  eût  levé 
le  scandale  qu'il  avait  donné  par  cette  al- 
liance illégitime.  Il  assista  8,  vers  l'an  571,  à 
la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Vincent,  du 
Mans.  En  573,  il  tint  un  concile  9  à  Paris, 
où  avec  les  évêques  qui  y  assistèrent,  il  cher- 
cha les  moyens  de  réconcilier  les  deux  rois 
Chilpéric  et  Sigebert  divisés  par  une  guerre 
civile  :  celui-ci  ayant  appelé  à  son  secours 
les  Barbares  d'au  delà  du  Rhin,  saint  Ger- 
main prévoyant  les  suites  fâcheuses  de  l'en- 
trée de  ces  troupes  dans  le  royaume,  écrivit 
à  la  reine  Brunehaut,  femme  de  Sigebert, 
pour  l'engager  à  porter  les  deux  rois  à  la 
paix 10. 

4.  Il  savait  que  cette  princesse  avait  beau- 
coup de  pouvoir  sur  l'esprit  de  son  mari,  et 
que  la  haine  qu'elle  portait  à  Frédégonde, 
femme  de  Chilpéric ,  avait  grande  part  à 
cette  guerre  :  un  de  ses  ecclésiastiques, 
nommé  Gondulphe,  fut  porteur  de  cette  let- 
tre. Saint  Germain  y  décrit  en  des  termes 
très-touchants  les  misères  du  royaume  dé- 
chiré par  les  guerres  et  désolé  partout,  prin- 
cipalement aux  environs  de  Paris.  Il  ne  dis- 


1  Mabil.,  tom.  1  Act.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  234. 

2  Ibid.,  pag.  23G.  —  3  Fort.  lib.  Jt,  cap.  x.  —  * 
Tom.V  Concil.,  pag.  818.—  5  Mabil.,  lib.  V  Armai., 
pag.  134-135.  —  6  Tom.  V  Concil.,  pag.  865.  -  7 
Greg.  Turon.,  lib.  IV  Hist.,  cap.  xxvi.  —  8  Mabil., 
lib.  VI  Annal.,  pag.  159.  —  9  Tom.  V  Concil.,  pag. 
920. 


10  Ou  trouve  au  tome  LXXII  de  la  Patrologie  la- 
tine ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  saint  Germain, 
avec  une  notice  d'après  la  Callia  christ.,  sa  Vie 
par  Fortunat,  et  un  appendice  contenant  diffé- 
rents monuments  liturgiques  tirés  de  Mabillon,  de 
Muratori,  de  Martène.  (L'éditeur.) 
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simule  point  à  Drunehaut  que  le  bruit  était 
général,  que  c'était  par  son  conseil  et  à  ses 
instances  que  Sigebert  faisait  la  guerre  ;  qu'il 
avait  peine  à  se   le  persuader,  la  rejetant 
plutôt  sur  l'énormité  des  pécbés  des  princes; 
niais  qu'il  était  de  l'honneur  de  la  reine  de 
détromper  le  public  à  cet  égard,  en  portant  ef- 
ficacement le  roi  son  mari  à  donner  la  paix  à 
Cbilpéric,  son  frère.  Il  insinue  qu'il  en  avait 
parlé  ou  écrit  à  l'un  et  à  l'autre,  sans  avoir 
pu   réussir  à  les  réconcilier,  parce    qu'ils 
s'excusaient  tous  deux    d'être  la  cause  de 
ces  divisions.  Il  veut   donc  que  ce   soit  à 
elle  que  l'on  ait    obligation  de  la  paix  ;  et 
pour  l'engager  à  la  procurer ,  il  lui  repré- 
sente d'un  côté   combien  elle  y  est  intéres- 
sée pour  elle-même  et  pour  ses  enfants,  une 
guerre  de  longue  durée  ne  pouvant  qu'être 
funeste  à  l'État  et  à  ceux  qui  en  sont  les 
maîtres  ;  et  de  l'autre,  combien  est  honteuse 
la  victoire  sur  un  frère,  puisqu'elle  est  né- 
cessairement suivie  de  la  ruine  de  leur  pro- 
pre maison  et  de  l'héritage  que  leurs  parents 
leur  ont  laissé,  au  lieu  de  les  conserver  à 
leurs  enfants.  11  lui  remet  devant  les  yeux 
que  Caïn  pour  avoir  tué  son  frère  Abel,  en 
fut  puni  sévèrement  de  Dieu  ;  que  les  frères 
de  Joseph,  peur  l'avoir  vendu  par  jalousie, 
devinrent  comme  ses  esclaves  ;  qu'Absalon 
fut  mis  à  mort  pour  avoir  tué  son  frère,  et 
tenté  d'ôter  le  royaume  à  David  son  père.  Il 
la  conjure  par  l'exemple  de  la  reine  Esther 
de  s'employer  au  salut  du  peuple,  afin  de 
mériter,  comme  elle,   l'honneur  de   l'avoir 
sauvé,  et  de  répondre  de  façon  à  sa  lettre, 
qu'il  ait  tout  lieu  de  s'en  réjouir.  Le  saint  évê- 
que avait  chargé  Gondulphe  de  dire  quel- 
ques autres  choses  à  la  reine,  mais  toutes  ses 
démarches  furent  inutiles  :  Sigebert  ne  vou- 
lut rien  écouter.  Il  vint  à  Paris  avec  sa  fem- 
me et  ses  enfants  ;  mais  comme  il  était  près 
d'en  partir  pour  aller  assiéger  Chilpéric  dans 
Tournay,  et  le  faire  mourir  avec  toute  sa  fa- 
mille, saint  Germain,  à  qui  il  ne  cacha  point 
son  dessein,  lui  dit  :  «  Seigneur  \  Dieu  est  un 
grand  maître,  qui  ne  peut  approuver  ces 
haines  et  ces  vengeances  ;  et  si  outre  la  vic- 
toire vous  cberchez  à  répandre  le   sang  de 
votre  frère,  vous  devez  appréhender  la  colère 
du  Tout-Puissant.  Si  au  contraire,  vous  épar- 
gnez la  vie  de  votre  frère,  vous  vivrez  et  re- 
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viendrez  victorieux.  »  Sigebert  méprisa  des 
avis  si  salutaires.  Mais  arrivé  près  de  Douai, 
il  fut  massacré  par  deux  assassins  envoyés 
par  Frédégonde,  femme  de  Chilpéric.  C'était 
en  575.  Saint  Germain  2  mourut  le  28  mai 
de  l'année  suivante.  Chilpéric  qui  s'occupait 
quelquefois  de  poésie,  fit  son  épitaphe,  où  3 
il  relève  son  zèle  pour  le  salut  de  son  peu- 
ple, et  l'amour  que  son  peuple  avait  pour 
lui.  Il  parle  aussi  des  miracles  qui  se  fai- 
saient à  son  tombeau,  où  les  aveugles  re- 
couvraient la  vue,  et  les  muets  la  parole. 

S.  Il  est  dit  ''  au  commencement  d'une 
explication  de  la  liturgie,  donnée  en  1717 
par  dom  Martène',  que  saint  Germain ,  évo- 
que de  Paris,  avait  écrit  sur  cette  matière. 
Tout  concourt  à  nous  persuader  que  cette  ex- 
plication même  est  de  ce  saint  évêque  :  1°  à 
quelle  fin  aurait-on  remarqué  dès  la  premiè- 
re ligne  de  cet  écrit  que  saint  Germain  a 
traité  delà  liturgie,  s'il  n'était  pas  de  lui,  ou 
si  ce  n'était  pas  un  abrégé  d'un  plus  long 
traité  qu'il  avait  fait  sur  ce  sujet?  Il  est  assez 
ordinaire  aux  écrivains  qui  écrivent  sur  une 
matière,  de  remarquer  que  d'autres  l'ont 
déjà  fait  avant  eux  ;  mais  ils  font  du  moins 
connaître  qu'ils  entreprennent  quelque  chose 
de  nouveau  :  on  ne  dit  ici  rien  de  sembla- 
ble. On  marque  simplement  que  saint  Ger- 
main a  écrit  sur  la  liturgie,  comme  si  l'on 
voulait  dire  que  l'explication  suivante  est  de 
lui.  2°  Dom  Martène  l'a  trouvée  dans  le 
monastère  de  Saint-Symphorien  d'Autun , 
où  saint  Germain  avait  été  établi  abbé  par 
Nectaire,  évêque  de  cette  ville  :  il  était  na- 
turel que  l'on  eût  plus  de  vénération  poul- 
ies écrits  de  saint  Germain  dans  ce  monas- 
tère que  dans  d'autres,  et  qu'on  les  y  con- 
servât avec  plus  de  soin.  3°  Cette  explica- 
tion est  très-ancienne,  et  au  plus  tard  du  mi- 
lieu du  vie  siècle,  puisqu'on  y  voit  encore  les 
prières  que  le  diacre  récitait  sur  les  caté- 
chumènes avant  de  les  faire  sortir  de  l'Église 
avec  les  infidèles  ;  usage  qui  ne  subsistait 
plus  dans  les  églises  de  France  au  vne  siè- 
cle, puisqu'alors  il  n'y  avait  plus  d'infidèles 
dans  cet  État.  4°  Elle  a  été  composée  dans 
un  temps  où  la  liturgie  gallicane  n'avait  pas 
encore  fait  place  à  la  liturgie  romaine  :  ce 
qui  arriva  sur  la  fin  du  vin"  siècle ,  lors- 
que Charleniagne .  à  la  persuasion  du  pape 


1  Vita  Radeg.  et    Greg.  Turon.,  lib.  IV, 
-et  575. 

s  Mabil.,  lib.  VI  Annal.,  pag.  168. 


194  s  Apud  Aimoinutu,  lib.  III,  cap.  xvi. 

4  Germanus  episcopus  Parisius  scripsit  de  His- 
sa. Marten.,  tom.  V  Anecd.,  pag.  91. 
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Adrien,  fit  ce  changement  dans  les  églises 
de  son  royaume.  5°  La  dureté  du  style  et  les 
termes  barbares  dont  elle  est  composée,  sont 
encore  une  preuve  de  son  antiquité. 
„       6.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  ,  dont 
".  la  première   regarde  la  célébration  de  la 
;  messe  :  on  la  commençait  par  une  antien- 
ne, que  nous  appelons  Introït.  Pendant  que 
le  chœur  la  chantail,  le  célébrant  représen- 
tant la  personne  de  Jésus-Christ ,  sortait  de 
la  sacristie  et  montait  à  l'autel,  où,  après 
que  le  diacre  avait  fait  faire  silence ,  il  lisait 
la  préface   au  peuple  pour  l'avertir  de  se 
préparer ,  en  se  purifiant  de  toute  mauvaise 
pensée,  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  et  à 
célébrer  dignement  la  solennité   du  jour. 
Ensuite  il  saluait  le  peuple  en  disant  :  Que 
le  Seigneur  soit  toi/jours  avec  vous  ;  à  quoi  on 
répondait  :  Et  avec  votre  esprit,  afin  que  le 
célébrant  fût  d'autant  plus  digne  de  bénir 
le  peuple,  qu'il  recevait  lui-même  la  béné- 
diction de  tout  le  peuple.  Suivait  une  courte 
prière  que  l'on  disait  en  grec  et  en  latin 
pour  marquer  l'union  des  deux  Testaments  : 
c'était  le  Sanctus,  que  l'on  répétait  trois  fois  : 
l'évêque  commençait,  le  chœur  poursuivait. 
Après  quoi  trois   enfants  chantaient  ensem- 
ble :  Kyrie  eleison,' comme  pour  désigner  les 
trois  âges  du  monde,  avant  la  loi,  sous  la 
loi,  et  sous  la  grâce.  L'on  ajoutait  le  canti- 
que de  Zacharie  :  Benedictus  Dominus  Deus 
Israël,  qui  se  chantait  à  deux  chœurs.  Le 
lecteur  lisait  ensuite  les  prophéties  ,  et  pour 
en  marquer  l'accomplissement ,  il  lisait  les 
endroits  des  Épltres  de    saint  Paul  qui  y 
avaient  du  rapport,  afin  que  l'on  vît  que  c'é- 
tait le  même  Dieu  qui  avait  parlé  dans  les 
prophètes  et  dans  son  apôtre.  Au  temps  pas- 
cal on  lisait  les  Actes  des  apôtres ,  l'Apoca- 
lypse, et  les  Actes  des  martyrs  aux  jours  de 
leurs  fêtes  :   c'était  un  motif  à  ceux  qui  les 
entendaient  lire  de  louer  Dieu  de  la  cons- 
tance qu'il  avait  accordée  à  ces  saints  dans 
leurs  souffrances.  Ces  leçons  finies,  des  en- 
fants chantaient  le  cantique  des  trois  jeunes 
hébreux  dans  la  fournaise  ;  il  paraît  qu'ils 
le  chantaient  par  manière  de  répons  :  la  rai- 
son d'en  charger  des  enfants  était  d'imiter 
ce  qui  se  passa  à  l'entrée  triomphante  du 
Sauveur  à  Jérusalem,  où  des  enfants  chan- 
taient :  Hosanna ,  fils  de  David.  Le  diacre 
venait  après  cela  précédé  de    sept   porte- 
chandeliers  avec  leurs  cierges  allumés,  figu- 
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res  des  sept  dons  da  Saint-Esprit.  Aussitôt 
que  l'on  vdyait  paraître  le  livre  du  saint 
Évangile,  le  clergé  chantait  à  voix  claire  le 
Trisagion  :  puis  le  diacre,  montant  sur  l'am- 
bon  qui  était  un  lieu  élevé  au-dessus  du 
chœur,  lisait  l'Evangile.  Aux  premières  pa- 
roles le  chœur  répondait  :  Gloria  tibi,  Domi- 
ne, pour  imiter  les  anges,  qui  à  la  naissance 
du  Sauveur  chantèrent  en  présence  des  pas- 
teurs :  Gloria  in  excelsis  Deo.  La  lecture  de 
l'Évangile  finie ,  pendant  que  le  diacre  re- 
portait le  livre  de  l'Évangile  ,  le  chœur  ré- 
pétait le  Trisagion ,  non  en  grec  ,  comme  la 
première  fois,  mais  en  latin  :  Sanctus. 

7.  Alors  l'évêque,  lorsqu'il  avait  le  don 
de  la  parole,  faisait  un  discours  au  peuple 
pour  lui  expliquer  ce  qu'on  avait  lu ,  soit  de 
l'Ancien  ,  soit  du  Nouveau  Testament.  S'il 
n'avait  point  la  facilité  de  parler,  il  chargeait 
de  cette  fonction  quelqu'autre  personne  ha- 
bile ,  ou  il  faisait  lire  par  les  prêtres  ou  par 
les  diacres  quelques  homélies  des  saints  Pè- 
res. Mais  il  devait  tellement  mesurer  ses  dis- 
cours ,  qu'ils  fussent  à  la  portée  des  plus 
grossiers,  et  qu'ils  ne  déplussent  point  aux 
plus  éclairés.  Les  catéchumènes,  les  juifs, 
les  hérétiques  et  les  païens  qui  désiraient 
de  s'instruire  pouvaient  assister  à  ces  dis- 
cours. Les  diacres  récitaient  sur  les  caté- 
chumènes les  prières  accoutumées,  suivant 
l'ancien  rit  de  l'Église ,  pendant  lesquelles 
l'évêque  demeurait  prosterné  devant  l'autel. 
Le  prêtre  disait  ensuite  une  collecte  :  puis 
les  diacres  ou  les  portiers  faisaient  sortir  de 
l'église  tous  ceux  qui ,  n'ayant  pas  encore 
reçu  le  baptême,  n'étaient  pas  initiés  aux 
mystères.  Us  étaient  aussi  chargés  de  veiller 
qu'aucun  de  ceux  qui  n'étaient  pas  dignes 
de  participer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  ne  restât  dans  l'église,  lorsqu'on  le 
consacrait.  Pour  s'y  préparer  dignement, 
tous  les  assistants  demeuraient  dans  un  pro- 
fond silence  ,  formant  sur  leur  visage  le  si- 
gne de  la  croix,  afin  que  les  mauvais  déshe 
n'entrassent  point  par  leurs  yeux  ,  la  colè-re 
par  leurs  oreilles  ,  et  qu'il  ne  sortît  de  leur 
bouche  aucun  mauvais  discours.  C'était  un 
ancien  usage  de  ne  point  célébrer  la  messe 
solennelle  ,  que  l'on  ne  mit  sur  l'autel  la 
sainte  Eucharistie  consacrée  dès  le  jour  pré- 
cédent. Tout  le  peuple  étant  prosterné  ,  un 
diacre  apportait  le  corps  du  Seigneur  '  dans 
un  vase  en  forme  de  tour,  et  c'était  la  figure 


Corpus  vero  Domini  ideo  defertur  in  turribus 


monumeniiim  Domini  in  similUndinem  lur- 
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que  l'on  donnait  ordinairement  à  ces  sortes 
de  vases,  parce  qu'on  était  persuadé  que  le 
tombeau  dans  lequel  le  corps  de  Jésus-Christ 
fut  mis  après  sa  passion  était  creusé  en  for- 
me de  tour.  «  On  consacrait  aussi  son  sang 
dans  un  calice,  parce  que  le  Sauveur  l'avait 
consacré  lui-même  dans  un  calice  la  veille 
de  sa  passion,  en  disant  :  Voici  le  calice  de 
mon  sang,  le  mystère  de  la  foi,  qui  sera  répan- 
du pour  plusieurs  pour  la  rémission  des  péchés  : 
car  le  pain  est  transformé  en  son  corps ,  et 
le  vin  en  son  sang  ,  selon  qu'il  le  dit  lui- 
même  :  Ma  chair  est  véritablement  viande,  et 
mon  sang  est  véritablement  un  breuvage.  Il  a  dit 
du  pain  :  C'est  mon  corps  ;  et  du  vin  :  C'est 
mon  sang.  Or  on  mêle  l'eau   avec  le  vin , 
ou  pour  montrer  l'union  du  peuple  avec  le 
Seigneur,  ou  parce  que  l'eau  sortit  avec  le 
sang  du  côté  de  Jésus  -  Christ.  »   L'Eucha- 
ristie se   consacrait  sur  une  patène  ,   sous 
laquelle  était  un  corporal  de  toile  de  lin, 
qui  posait  sur  une  nappe   aussi  de  lin  : 
tout  cela  en  imitation  des  linceuls  dans  les- 
quels on  avait  enveloppé  le  corps  du  Sau- 
veur dans  le  tombeau.  La  tour  qui  renfer- 
mait l'Eucharistie  était  couverte  '  d'étoffe 
de  soie ,  et  ornée  d'or  et  de  pierreries ,  à 
l'exemple  des  voiles  qui  couvraient  le  taber- 
nacle.  Après  la  consécration  on   chantait 
trois  fois  :  Alléluia,  pour  marquer  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit  du  Kyrie  eleison,  les  trois  âges 
du  monde.  On  récitait  ensuite  les  diptyques, 
c'est-à-dire  les  noms  des  fidèles   défunts; 
puis  pour  marque  d'une  mutuelle  charité  on 
se  donnait  le  baiser  de  paix.  Le  célébrant 
avant  de  rompre  et  de  mêler  la  sainte  Eu- 
charistie avertissait  le  peuple   d'élever  le 


cœur  vers  Dieu,  et  pendant  qu'il  la  rompait 
et  la  mêlait,  le  chœur  chantait  une  antienne, 
comme  il  avait  fait  lors  de  l'oblation.  L'au- 
teur remarque  2  qu'au  moment  de  la  frac- 
tion   de   l'hostie    quelques    anciens   Pères 
avaient  vu  comme  un  ange  de  Dieu  qui  avec 
un  couteau  coupait  les  membres  d'un  en- 
fant resplendissant  de  gloire,  et  qu'il  rece- 
vait son  sang  dans  un  calice,  Dieu  leur  ayant 
accordé  ce  prodige  ,  afin  qu'ils  assurassent 
avec  plus  de  fermeté  que  la  parole  du  Sei- 
gneur était  vraie,  lorsqu'il  disait  que  sa  chair 
était  une  nourriture  ,  et  son  sang  un  breu- 
vage. La  confraction  était  suivie  de  l'Orai- 
son dominicale ,  et  de  la  bénédiction  que 
l'évêque  donnait  au  peuple,  cet  honneur  lui 
étant  réservé  par  les  canons  :  cette  bénédic- 
tion était  longue,  parce  qu'elle  était  compo- 
sée de  trois  oraisons,  au  lieu  que  les  sim- 
ples prêtres  n'en  récitaient  qu'une,  lorsqu'ils 
bénissaient.  Elle  consistait  dans  ces  termes  : 
Que  la  foi  et  la  charité,  et  la  communication  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Chrit  soient  toujours 
avec  vous.  On  distribuait  après  cela  l'Eucha- 
ristie au  peuple.  Pendant  ce  temps -là  le 
chœur  chantait  le  Symbole  ,  pour  exprimer 
sa  foi  sur  la  Trinité  :  le  Symbole  est  désigné 
ici s  sous  le  terme  de  Trecanum  ;  c'était  ce- 
lui des  apôtres.  Dans  le  Missel  des  Mosara- 
bes  il  est  dit  qu'on  le  récitera  avant  la  com- 
munion :  la  liturgie  gallicane  le  met  après  ; 
on  lui  a  substitué  depuis  le  symbole  de  Cons- 
tantinople.  L'Auteur  ''  cite  la  lettre  de  saint 
Jude,  apôtre.  Il  remarque  que5  saint  Mat- 
thieu fut  le  premier  qui  écrivit  l'Évangile  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  l'écrivit  en  Judée  et  en 
hébreu;  que  les  autres  livres  du  Nouveau 


ris  fuit  scissum  in  petra,  et  intus  lectum  ubi  pau- 
savit  corpus  dominicum,  unde  surrexit  rtx  glo- 
riœ  in  triumphum  ;  sanguis  vero  Christi  ideo  spe- 
cialiter  offertur  in  calice,  quia  in  taie  vasum 
consecralum  fuit  mysterium  Eucharisties  pridie 
quam  pateretur  Dominus,  ipso  dicente  :  Hic  est 
calix  sanguinis  mei,  ujysteriura  fidei  qui  pro  mul- 
tis  effundetur  in  reaiissioneni  peccatorum.  Panis 
vero  in  eorpore,  et  vinum  transformatur  in  san- 
guine, dicente  Domino  de  eorpore  suo:  Caro  eniui 
mea  vere  est  cibus,  et  sanguis  meus  vere  est  po- 
tus.  De  pane  dixit  :  Hoc  est  corpus  nieuni  ;  et  de 
vino  :  Hic  sanguis  meus.  Aqua  autem  ideo  miscetur, 
vel  quia  decet  populo  unitum  esse  cum  Domino, 
vel  quia  de  latere  Christi  in  cruce  sanguis  mana- 
vit  et  aqua.  Marten.,  tom.V  Ànecd.,  pag.  95. 
1  Serico  autem  ornatur,  aut  anro,velgemmis, 
uia  Dominus  Moisœ  in  tabernaculo  fieri  vela- 
mina  jussit  ex  auro,  iacinto,  et  purpura  cocco- 
que  bis  tincto  et  bysso  retorta  :  quia  omnia  Ula 


mysteria  in  Christi  prœ  cesserunt  stigmata.  Ibid. 

2  Confractio  vero  et  commixtio  corporis  Domi- 
ni  tantis  mysteriis  declarata  antiquitus  sanctis 
Patribus  fuit,  ut  dum  sacerdos  oblationem  con- 
frangeret,  videbatur  quasi  angélus  Dei  membra 
fulgentis  pueri  cultro  concœdere;  et  sanguinem 
ejus  in  calicem  excipiendo  colligcre,  ut  veracius 
dicerent  verbum,  dicente  Domino  carnem  ejus  esse 
cibum  et  sanguinem  esse  potum.  Ibid.,  pag.  96. 

3  Trecanum  vero  quod  psallelur,  signum  est  ca- 
tholicœ  fidei  de  Trinitatis  crednlitate  procedere. 
Ibid. 

4  Quod  testimonium  Judas  apostolus  frater  Ja- 
cobo,  in  Epistola  sua  commémorai.  Ibid.,  pag.  91. 

s  Àius  vero  ante  prophetia  pro  hoc  cantatur  in 
greeca  lingua.  quia  prœdicatio  Novi  Testamenti 
in  mundo  per  grœca  lingua  processif,  excepto 
Matlhœo  apostolo,  qui  primus  in  Judœa  Evange- 
lium  Christi  hebrœis  lilteris  edidit.  Ibid, 
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Testament  ont  été  écrits  en  grec ,  et  que 
c'est  en  cette  langue  que  l'Évangile  a  été 
annoncé  dans  tout  le  monde. 

8.  Dans  la  seconde  partie,  saint  Germain 
donne  l'explication  et  l'origine  des  antien- 
nes, des  répons  et  des  cantiques  que  l'on  ré- 
citait aux  Offices  de  l'Église.  Il  y  traite  aussi 
des  ornements  à  l'usage  des  ministres  et  des 
rits  usités  dans  l'administration  des  sacre- 
ments. L'antienne  est  ainsi  appelée ,  dit-il, 
parce  qu'on  la  dit  avant  le  psaume  qu'elle  an- 
nonce]: c'est  pourquoil'antienne  était  ordinai- 
rement un  verset  tiré  du  psaume  même  ;  on 
le  terminait  toujours  par  la  glorification  de 
la  Sainte -Trinité.  Le  répons  tire  son  origine 
du  cantique  que  Marie,  sœur  de  Moïse,  chan- 
ta après  le  passage  de  la  mer  Rouge  :  Marie 
commençait  et  le  peuple  répondait.  Le  Sanc- 
tusou  le  Trisagion  se  chantait  en  tout  temps  ; 
mais  en  Carême  on  ne  chantait  point  les 
cantiques  :  Benedictus,  et  :  Beneclicite  omnia 
opéra  Domini,  ni  V Alléluia;  et  le  baptistaire 
demeurait  fermé.  Il  entrait  du  baume  dans 
la  consécration  du  saint  chrême ,  c'était  une 
espèce  de  résine  qui  coulait  d'un  arbre  nom- 
mé lentisque  par  l'incision  de  son  écorce  : 
on  croyait  que  c'était  de  ce  bois  que  l'on 
avait  formé  la  partie  de  la  croix  où  les  mains 
du  Sauveur  furent  attachées  avec  des  clous. 
On  oignait  du  chrême  les  catéchumènes  et 
ceux  que  l'on  baptisait  :  ceux-ci  dans  leur 
baptême  étaient  vêtus  de  blanc.  Avant  de 
leur  administrer,  et  alors  qu'ils  étaient  au 
rang  des  compétents,  on  leur  faisait  appren- 
dre le  Symbole.  C'était  l'usage  de  couvrir  de 
rouge  le  livre  des  Évangiles,  comme  figure  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Dès  le  milieu  de  la  nuit 
de  Pâques,  on  reprenait  tous  les  cantiques  de 
joie  que  l'on  avait  supprimés  pendant  le  Ca- 
rême, et  tout  le  peuple  fidèle  mangeait  l'a- 
gneau, c'est-à-dire  la  chair  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ. Il  semble  que  pendant  le  temps 
pascal,  le  voile  qui  couvrait  la  tour  où  l'on 
réservait  l'Eucharistie  était  chargé  de  son- 
nettes, comme  autrefois  la  tunique  du  grand- 
prêtre.  L'évêque  ne  se  servait  que  d'habits 
blancs  dans  l'administration  du  baptême  et 
dans  la  solennité  de  Pâques.  Le  pallium  ou 
rational  enveloppait  son  cou  et  descendait 
sur  sa  poitrine.  Les  aubes  à  l'usage  des  dia- 
cres devaient  aussi  être  blanches,  en  signe 

1  Mabil.,  tom.  I  Act.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  242. 

2  Mabil.,  Annal.  Bened.,  pag.  137.  Aimon.,  lib.  III, 
cap,  ii. 

3  Vales.,  Discept.  de  basil.,  pag.  53. 
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de  la  pureté  intérieure  :  ils  mettaient  par" 
dessus  une  étole.  L'évêque  et  les  prêtres 
portaient  une  chasuble  et  un  manipule  :  ils 
ceignaient  leurs  aubes  avec  un  cordon  blanc; 
mais  les  diacres  ne  ceignaient  pas  la  leur, 
la  laissant  suspendue  et  flottante. 

9.  Fortunat1  fait  mention  d'une  lettre  de  Lciim  a» 
saint  Germain  à  Flamir,  abbé  de  Chinon,  en  Fia.^T^ïbé 
Touraine  ;  mais  il  ne  nous  apprend  point  ce 

qu'elle  contenait  :  il  dit  seulement  que  Dieu 
s'en  servit  pour  opérer  un  miracle. 

10.  On  met  encore  au  rang  des  écrits  de     Privilège  au 

,  D  n^naslère  ap- 

cet  evêque  le  Privilège  qu'il  accorda  au  mo-  r*'*.'  a°ï™ 
nastère  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  dans  ™'a- 
un  des  faubourgs  de  Paris.  Ce  Privilège  2 
est  cité  par  Giflemar,  écrivain  du  xie  siècle, 
et  rapporté  tout  entier  par  le  moine  Aimoïn: 
on  en  conserve  même  l'original  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Germain,  où  il  est  écrit  sur 
l'écorce,  et  souscrit  de  saint  Germain,  de 
saint  Nicée  ou  Nizier,  de  la  reine  Ultrogotte, 
des  deux  princesses  ses  filles  et  de  plusieurs 
évêques.  Il  porte  que  ce  monastère  sera 
exempt  de  toute  autre  juridiction  que  de 
celle  du  roi,  et  qu'il  aura  la  liberté  de  choi- 
sir son  abbé.  M.  de  Launoy  en  a  contesté 
l'authenticité.  Mais  M.  de  Valois  en  a  pris  la 
défense 3,  et  a  montré  que  le  roi  Childebert, 
qui  avait  obtenu  un  privilège  à  peu  près 
semblable  du  pape  Vigile,  pour  un  monas- 
tère qu'il  avait  bâti  à  Arles  ,  et  pour  un  hô- 
pital qu'il  avait  fondé  à  Lyon,  pouvait  bien 
s'être  employé  pour  procurer  encore  de  plus 
grands  privilèges  à  l'abbaye  de  Saint- Vin- 
cent, aujourd'hui  Saint-Germain,  bâtie  dans 
sa  ville  capitale  et  auprès  de  son  Palais. 
Dom  Robert  Quatremaires  a  aussi  répondu 
aux  raisons  de  M.  de  Launoy  avec  tant  de 
solidité,  que *  dom  Mabillon  s'est  cru  dispen- 
sé de  traiter  de  nouveau  cette  matière,  qu'il 
croit  hors  d'atteinte. 

11.  Il  est  parlé  dans  saint  Grégoire8  de        j;cmius, 

1  °  évequc    d  An- 

TOUrS  et  dans  Fortunat,   de  Mérérius,  évê-  s»<m<<">  =  «« 

'  '  écrits        sont 

que  d'Angoulême,  mais  il  n'y  est  rien  dit  de  l|ï,'dus■ 
ses  écrits.  Si  l'on  en  croit  un  évrivain 6  du 
XIIe  siècle,  cet  évêque  joignait  à  une  grande 
éloquence  beaucoup  de  savoir  ;  et  il  avait 
même  composé  divers  ouvrages  qu'on  disait 
se  trouver  alors  dans  la  Bibliothèque  de 
Cluny  :  c'est  tout  ce  que  nous  en  savons. 
On  met  la  mort  de  Mérérius  vers  l'an  570. 

4  Mabil.,  lib.  V  Annal.,  pag.  137. 

s  Greg.  Turon.,  lib.  V,pag.  37.  Fort.  lib.  III,  cap. 

IV. 

6  Labb.,  tom.  II  Nov,  biblioth.,  pag.  260. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Saint   Ferréol  évêque   d'Uzès,   saint  Domnole  évêqne   du   Mans  [576], 

saint   Félix  évêqne   de  Nantes  [582],  Chilpéric  roi 

de  France. 

[Écrivains    latins.] 


Sai 

il  Fer 

rénl. 

ri'Uzè" 

pose 

ne    rè- 

1 .  La  Règle  que  saint  Ferréol  composa  pour 
le  monastère  d'hommes  qu'il  établit  à  Uzès, 
est  le  seul  motif  de  lui  donner  rang  parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques.  Après  avoir  été 
élevé  en  cette  ville,  sous  les  yeux  deRurice, 
son  grand  oncle,  qui  en  était  évêque,  il  fut 
choisi  lui-même  pour  remplir  ce  siège  épis- 
copal,  vacant  par  la  mort  de  saint  Firmin, 
arrivée  en  553.  Il  trouva  beaucoup  de  Juifs 
dans  son  diocèse.  Dans  la  vue  de  les  ins- 
truire, il  mangeait  quelquefois  avec  eux,  et 
leur  faisait  des  présents.  Ses  ennemis  tour- 
nant en  mal  sa  conduite,  le  rendirent  sus- 
pect au  roi  Childebert  qui,  sans  approfondir 
la  chose,  le  manda  à  Paris,  où  il  le  retint  pen- 
dant trois  ans.  Convaincu  enfin  de  son  inno- 
cence, il  le  renvoya  à  son  Église,  chargé  de 
présents.  Quelque  temps  après  son  retour, 
le  saint  évêque  fit  construire  à  Uzès  un  mo- 
nastère d'hommes  sous  l'invocation  de  saint 
Ferréol,  martyr.  Il  y  avait  déjà  en  Occident 
plusieurs  règles  monastiques,  comme  celles 
de  saint  Césaire,  de  saint  Benoît,  de  saint 
Aurélien.  Il  en  prit  diverses  pratiques,  et  en 
ajouta  de  particulières  pour  son  monastère  ; 
formant  du  tout  une  Règle  qui  porte  le  nom 
de  saint  Ferréol  ;  elle  est  citée  par  saint  Gré- 
goire de  Tours1,  par  saint  Benoît  d'Agnane 
et  par  l'abbé  Trithême.  Saint  Ferréol,  avant 
de  la  rendre  publique,  la  soumit  à  la  cen- 
sure de  Lucrèce,  évêque  de  Die,  à  qui  il  l'a- 
dressa. Il  marque  dans  la  Préface,  qu'il  avait 
bâti  ce  monastère  dans  la  confiance  que 
les  serviteurs  de  Dieu,  à  qui  il  donne  ordi- 
nairement le  nom  de  religieux,  lui  obtien- 
draient par  leurs  prières  la  rémission  de  ses 
péchés. 

2.  La  première  vertu  qu'il  leur  recom- 


mande est  l'obéissance,  qu'il  appelle  le  fon^-  ia  aèg 
dément  de  toutes  les  autres.  Ensuite  il  leur  caôd.  , 
ordonne  un  grand  respect  pour  l'abbé,  vou-  '  ' 
lant  qu'ils  l'aiment  comme  leur  père  ,  et 
qu'ils  le  craignent  comme  leur  maître.  A  cap.i 
l'égard  de  la  charité  mutuelle,  il  dit  qu'ils 
doivent  la  faire  paraître  dans  leurs  paroles, 
comme  dans  leurs  actions  ;  que  leur  cœur 
doit  être  exempt  de  haine  et  de  ressentiment 
et  qu'il  n'en  paraisse  aucune  marque  au 
dehors.  Il  n'était  permis  à  aucune  personne 
du  sexe  d'entrer  dans  le  monastère,  ni  aux 
religieux  de  leur  parler,  sans  la  permission 
de  l'abbé,  et  en  présence  de  deux  des  frères. 
Celui  qui  se  présentait  pour  être  reçu  dans  le 
monastère  était  un  an,  ou  du  moins  six  mois 
aux  épreuves,  avant  d'être  admis  dans  la 
communauté.  On  lui  lisait  la  Règle,  afin  qu'il 
connût  quels  étaient  les  engagements  qu'il 
voulait  contracter.  Mais  on  n'admettait  aucun 
esclave,  ni  aucun  moine  d'un  autre  monas- 
tère, sans  la  permission  de  son  abbé  ;  ni  un 
clerc  sans  l'agrément  de  son  évêque.  C'était  s 

une  obligation  à  un  moine  de  savoir  lire  et 
d'apprendre  le  Psautier  par  cœur,  fût-il  des- 
tiné, comme  il  était 2  alors  d'usage,  à  garder 
les  troupeaux.  Outre  la  psalmodie  publique 
qui  se  faisait  en  commun,  chacun  offrait  à 
Dieu  des  prières  et  des  louanges  en  parti- 
culier. On  n'exemptait  personne  des  veilles 
de  la  nuit,  si  ce  n'était  en  cas  d'infirmité  ou 
de  nécessité.  Ils  avaient  tous  des  vêtements 
en  suffisance  :  aucun  de  superflu.  Il  était  d'u- 
sage dans  plusieurs  monastères  3,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  d'y  instruire  des  ca- 
téchumènes, et  de  les  baptiser  :  saint  Ferréol 
le  retranche  dans  le  sien,  et  ne  veut  pas 
même  que  ses  moines  servent  de  parrains 


*  Greg.  Turon.,  lib.  'VI  Hist.,  cap.  vu.  Benedict. 
Anian.,  in  Conc.  reg.,  pag.  96.  :  Trithem.  lib.  De 
Propr.,  monach.,  cap.  v. 


2  Mabil.,  lib.  V  Armai:,  pag.  139. 

3  Mabil.  Ubi  supra. 
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dans  le  baptême,  pour  leur  ôter  toutes  sortes 
de  liaisons  avec  les  parents  de  l'enfant. 
L'abbé  seul  avait  une  chambre  séparée.  Aux 
jours  des  fêtes  des  martyrs  on  lisait  leurs 
Actes.  Les  religieux,  soit  au  dehors,  soit  au 
dedans  du  monastère,  ne  pouvaient  se  dis- 
penser de  vaquer  à  la  lecture  des  livres 
saints.  Ils  avaient  aussi  certaines  heures  pour 
le  travail  des  mains.  L'heure  de  la  lecture 
était  depuis  le  matin  jusqu'à  Tierce.  Jusqu'à 
cette  heure  il  n'était  permis  ni  de  boire  ni 
de  manger.  L'usage  du  linge  sur  la  chair  nue 
était  défendu  ;  on  ne  permettait  pas  non  plus 
d'habits  odoriférans,  ni  qui  eussent  de  l'éclat 
dans  la  couleur.  Tout  devait  être  dans  la 
simplicité  et  la  modestie.  La  Règle  interdit  la 
chasse  aux  moines,  et  à  l'abbé  le  pouvoir 
de  mettre  en  liberté  les  esclaves  du  monas- 
tère. Il  était  obligé  de  servira  la  cuisine  trois 
fois  l'année,  les  jours  de  Noël,  de  Pâques, 
et  de  la  fête  du  patron  du  monastère,  c'est- 
à-dire,  de  saint  Ferréol  martyr,  et  de  laver 
souvent  les  pieds  aux  frères  et  aux  étran- 
gers, à  l'imitation  de  Jésus-Christ,  et  pour 
donner  bon  exemple  aux  religieux.  Saint 
Ferréol  prescrit  diverses  pénitences  pour  les 
fautes,  et  ordonne  qu'au  premier  jour  de 
chaque  mois,  on  lise  sa  Règle  en  présence  de 
toute  la  communauté.  Saint  Benoît  d'Agnane 
l'a  insérée  dans  son  Code,  et  le  père  Le  Cointe 
dans  les  Annales  ecclésiastiques  de  France.  [On 
la  trouve  au  tome  LXV  de  la  Patrologie  la- 
tine.'] Il  paraît  par  saint  Grégoire  *  de  Tours 
que  saint  Ferréol  avait  fait  un  recueil  de  ses 
lettres  à  l'exemple  de  saint  Sidoine  :  il  n'en 
est  venu  aucune  jusqu'à  nous.  Il  faut,  ce 
semble,  le  distinguer  duprêtreFerréol,  dont 
on  trouve  quelques  sentences  dans  un  livre 
iutitulé  :  De  Officio  rectoris  Ecclesiœ,  imprimé 
à  Cologne  en  1531. 

3.  Nous  connaissons  saint  Bomnole  par 
les  Actes  du  second  concile  de  Tours,  où  il 
assista  en  567,  en  qualité  d'évêque  du  Mans. 
Il  avait  été  auparavant  abbé  de  Saint-Lau- 
rent2, à  Paris.  Mais  Clotairel'en  tira  pour  le 
mettre  sur  le  siège  épiscopal  du  Mans.  En- 
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tre  plusieurs  édifices  de  piété  qu'il  fit  cons- 
truire pendant  son  épiscopat,  on  met  l'ab- 
baye de  Saint- Vincent,  oùil  fut  enterré  après 
sa  mort  qui  arriva  le  1er  décembre  581.  Il 
eut  part  à  la  lettre  que  le  concile  de  Tours 
écrivit  3  à  sainte  Radegonde  en  confirma- 
tion du  monastère  qu'elle  avait  fondé  à  Poi- 
tiers, et  à  une  autre  lettre  circulaire  à  toute 
la  province  de  Tours,  pour  en  exhorter  les 
peuples  à  détourner  par  de  bonnes  œuvres 
les  maux  dont  ils  étaient  menacés.  On  les 
exhorte  entr'autres  choses  à  payer  *  la  dîme 
de  tous  leurs  biens,  même  des  esclaves,  ou 
à  donner  à  l'évêque  pour  la  rédemption  des 
captifs ,  le  tiers  d'un  so  d'or  pour  chacun^ de 
leurs  enfants,  au  cas  qu'ils  n'eussent  point 
de  serfs.  Les  Rollandistes  ont  donné  deux  Bon.  «d  aum 
Vies  de  saint  Domnole;  l'une  écrite  par  un  6oemot  =1-,. 
prêtre  du  Mans,  contemporain  du  saint  ;  l'au- 
tre est  sans  nom  d'auteur  :  l'une  et  l'autre  font 
mention  du  chef  de  saint  Vincent,  martyr, 
et  d'une  partie  du  gril  de  saint  Laurent,  don- 
nés par  saint  Domnole  à  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  du  Mans.  La  dernière  Vie 
rappelle  aussi  le  testament  que  le  saint  évê- 
que  fit  en  faveur  de  la  même  abbaye  :  il  est 
adressé  à  tout  le  clergé  de  l'église  du  Mans, 
et  signé  de  trois  évoques,  saint  Domnole,  saint 
Germain  de  Paris,  et  Andonéus  d'Angers,  de 
sept  prêtres  et  cinq  diacres;  la  date  est  de  la 
onzième  année  du  règne  de  Chilpéric,  c'est- 
à-dire  de  l'an  572.  A  ce  testament  saint  Dom- 
nole joignit  un  codicille  rapporté  par  dom 
Mabillon  parmi  les  Actes  des  èvêques  du  Mans.  JIJI»bi^™'t 
On  trouve  le  testament  dans  Bollandus  au  vs-  «°  ■' 
16  de  mai,  et  dans  le  Supplément  des  conciles 
de  France  par  M.  La  Lande.  [Tous  les  écrits 
qui  nous  restent  de  Domnole  se  trouvent  au 
tomeLXXIl  de  la  Patrologie  latine,  col.  629.] 

4.  Fortunat 5  a  fait  de  saint  Félix,  évêque  ao«i  F«h, 
de  Nantes,  un  éloge  accompli.  Illustre  par  £«£«!  s« 
sa  naissance,  il  l'était  encore  plus  par  ses 
vertus,  par  son  éloquence  et  par  son  savoir. 
Il  possédait  si  bien  la  langue  grecque,  qu'on 
eût  dit  qu'elle  lui  était  naturelle.  Il  était 
poëte  et  orateur,  et  avait,   ce  semble,   fait6 


1  Greg.  Turon.,  lib.  VI  Hist.,  cap.  vu. 

2  ld.,  ibid.,  cap.  ix.  —  STona.V  Concil.,  pag.  868. 
*  Commonemus  ut  Abrahœ  documenta  sectan- 

tes,  décimas  in  omni  facultate  non  pigeât  pro  re- 
liquis  qum  possidetis  conservandis  offerte. ..  Hor- 
tamur  ut  unusquisque  de  suii  mancipiis  décimas 
persolvere  non  recuset...  quod  si  mancipia  non 
sint,  et  fuerint  aliqui  habentes  binos  aut  ternos 


filios,  per  unumquemque  singulos  Iremisses  in 
episcopi  manu,  concédât,  quod  possit  in  captivo- 
rum  redemptionem  conferri.  Tom.  V  Concil.,  pag. 
868  et  869. 

5  Fort.,  lib.  III,  cap.  iv-viii. 

6  Hoc  quoque  quod  delectabiliter  adjecistis  :  Me 
Domnaj  meœ  Rhadigundse  nraro  charitatis  inclu- 
sum  ;  scio  quidem  non  ex  mets  meritis,  sed  ex  illius 


314 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


en  vers  le  panégyrique  de  sainte  Radegonde: 
Gree.Turon.  nous ne  l'avons  pas.  Il  est  parlé  de  quelques- 

lib,  V,  cap.v,  r  r  ni 

unes  de  ses  lettres  dans  saint  Grégoire  de 
Tours,  à  qui  elles  paraissaient  trop  pleines 
d'amertume  :  il  en  rejette  la  faute  sur  ce  que 
ce  saint  les  avait  écrites  sans  avoir  été  bien 
instruit  du  sujet  qu'il  y  traitait.  Il  y  accusait 
d'ambitionle  frère  de  saint  Grégoire,  nommé 
Pierre,  qui  était  diacre  ;  et  disait  qu'il  avait 
été  tué  en  punition  de  ce  qu'il  avait  lui- 
même  tué  un  évêque  pour  parvenir  à  l'épis- 
copat.  Ces  lettres  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
nous.  Saint  Félix  était  marié  lorsqu'il  fut 
choisi  évêque  de  Nantes,  vers  l'an  549.  Il 
assista  au  troisième  concile  de  Paris  en  557; 
au  second  de  Tours  en  566  ;  et  au  quatrième 
de  Paris  en  573.  On  met  sa  mort  en  582,  et 
la  trente  -  troisième  de  son  épiscopat ,  qui 
était  la  soixante-dixième  de  son  âge,  étant 
né  vers  l'an  512. 
ciiiipéiïc,       5,  Je  ne  sais  si  l'on  doit  mettre  au  rang 

rn]  de  Frarce:  ...  ,  ,    .         .  *  .»-,.... 

ses  écrits.  des  écrivains  ecclésiastiques  le  roi  Chilpénc, 
jf^Turon.  pour  un  fort  mauvais  traité  qu'il  composa 
.xlv.  sur  des  matières  de  théologie,  et  qui  a  péri 

avec  son  auteur.  La  vanité  eut  plus  de  part 
dans  cet  écrit  que  le  zèle  de  la  religion.  Le 
dessein  de  ce  prince  était  d'y  établir  certains 
moyens  de  finir  les  difficultés  agitées  depuis 
longtemps  dans  l'Église  sur  les  mystères  de 
la  Trinité  et  de  l'Incarnation  :  à  cet  effet,  il 
concerta  un  Édit,  par  lequel  il  ordonnait 
qu'à  l'avenir  l'on  nommerait  la  Sainte-Trinité 
simplement  Dieu,  sans  distinction  de  per- 
sonnes, disant  qu'il  était  indigne  de  Dieu  de 
lui  donner  le  nom  de  personne,  dont  on  use 
en  parlant  des  hommes.  Il  soutenait  que  le 
Père  est  le  même  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ,  et  qu'au  langage  des  prophètes ,  des 
patriarches  et  de  la  loi,  il  n'y  avait  point  de 
distinction  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Avant  de  publier  cet  Édit,  Chilpéric 
le  montra  à  saint  Grégoire  de  Tours,  en  lui 
disant  qu'il  voulait  que  lui  et  tous  les  autres 
évêques  de  son  royaume  embrassassent  cette 
croyance  :  «  Quittez-la,  lui  répondit  le  saint 
évêque,  et  suivez  celle  que  les  docteurs  nous 


ont  enseignée  après  les  apôtres,  comme  saint 
Hilaire  et  saint  Eusèbe  de  Verceil  ;  croyez  ce 
que  vous  avez  vous-même  confessé  au  bap- 
tême. «Je  sais  bien,  lui  dit  le  roi  en  colère, 
qu'Hilaire  et  Eusèbe  sont  mes  plus  grands 
ennemis  en  cette  matière.  »  Saint  Grégoire 
lui  représenta,  qu'il  devait  craindre  d'offen- 
ser Dieu  et  ses  saints,  et  ajouta  :  «  Ce  n'est 
pas  le  Père  qui  s'est  incarné,  ni  le  Saint- 
Esprit,  mais  le  Fils  :  c'est  lui  qui  a  souffert, 
et  non  pas  le  Père  ou  le  Saint-Esprit  ;  cette 
distinction  de  personnes  ne  s'entend  pas  cor- 
porellement,  comme  vous  pensez,  mais  spi- 
rituellement. »  Chilpéric  peu  satisfait  de  l'é- 
vêque  de  Tours,  fit  lire  son  écrit  à  Salvius  , 
évêque  d'Alby,  qui  en  eut  tant  d'horreur,  que 
s'il  avait  pu  atteindre  au  papier,  il  l'aurait 
déchiré.  La  résistance  de  ces  deux  évêques    Grcs-Tnron. 

n  il  •  rt         lib*    VI'    caV' 

arrêta  le  roi,  et  le  fit  changer  de  dessein.  Ce  *""'■ 
prince  fit  aussi  des  hymnes  à  l'imitation  de 
Sédulius,  des  Messes  ou  des  Collectes,  qui  ne 
furent  point  approuvées.  Saint  Grégoire  qui 
avait  vu  le  recueil  de  ces  hymnes  distribué 
en  deux  livres,  dit  qu'il  n'observait  point 
dans  ses  vers  la  quantité  des  syllabes,  met- 
tant des  longues  pour  des  brèves,  et  des 
brèves  pour  des  longues.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'on  lui  attribuait  l'épitaphe  de  saint 
Germain ,  évêque  de  Paris ,  telle  que  le 
moine  Aiinoïn  l'a  rapportée.  D'autres  pré- 
tendent qu'elle  est  de  Fortunat,  et  quelques- 
uns  qu'elle  n'est  point  si  ancienne.  La  fin  de 
Chilpéric  fut  funeste  :  un  soir  au  retour  de 
la  chasse,  comme  il  descendait  de  cheval, 
s'appuyant  de  la  main  sur  l'épaule  d'un  de 
ses  courtisans,  un  assassin  le  perça  de  deux 
coups  de  poignard,  dont  il  mourut  à  l'ins- 
tant, après  avoir  régné  vingt-deux  ans,  de- 
puis l'an  562  jusqu'en  584.  On  dit  de  lui  qu'il  g,cS.  iud 
n'avait  jamais  aimé  personne  sincèrement  ; 
qu'aussi  il  ne,  fut  aimé  de  personne,  ce  qui 
parut  bien  à  sa  mort  :  car  il  serait  demeuré 
sans  sépulture,  si  Malulphe,  évêque  de  Sen- 
lis,  touché  de  compassion,  ne  lui  eût  rendu 
ce  dernier  devoir. 


consuetudine,  quam  circa  cunctos  novit  impendire, 
colligatis,et  quantum  in  meapersonapanegyricum 
poetice  tangitis,  tantum  in  ejus  laudis  hisloriam 
retulistis.   Tamen  in  vestris  verbis  illud  relegere 


merui  quod  in  ejus  gratiajam  percepi.  Sed  qui 
de  me  parvo  magna  depingitis,  quœro  de  rriagnis 
maxima  prœdicetis.  lbid.,  cap.  iv. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Sainte  Radegoiide  reine  de  France  [587J  et  sainte  Césarie  abbesse  de 
Saint-Jean  d'Arles. 

[Écrivains  latins.] 


1.  Hermanfroy,  roi  de  Turinge,  ayant  été 
défait  en  531  par  les  rois  Thierry  et  Clotaire, 
la  ville  de  Turinge  qui  donnait  le  nom  au 
royaume  dont  elle  était  la  capitale,  fut  mise 
au  pillage  et  réduite  en  cendres,  et  les  habi- 
tants furent  menés  en  esclavage.  Clotaire 
dans  ce  pillage  fit  mettre  en  sûreté  dans  sa 
tente,  une  nièce  d'Hermanfroy,  fille  de  Ber- 
tliaire  qui  avait  été  roi  d'une  partie  de  la 
Turinge,  et  mis  à  mort  '  par  Hermanfroy 
dans  la  vue  de  s'emparer  de  tout  le  royau- 
me. Elle  se  nommait  Radegonde,  et  pouvait 
alors  avoir  douze  ans.  Clotaire  la  fit  conduire 
en  France, l  élever  à  Athies,  maison  royale, 
en  Vermandois,  et  l'épousa  quand  elle  fut 
en  âge.  Les  délices  de  la  cour  n'affaiblirent 
point  sa  piété.  Elle  redoubla  ses  jeûnes,  ses 
aumônes,  ses  prières,  ses  austérités,  portant 
sous  ses  habits  précieux  le  cilice  pendant 
tout  le  Carême  ;  ce  qui  s  faisait  dire  au  roi 
qu'il  avait  épousé  une  religieuse  plutôt 
qu'une  reine  :  elle  en  avait  en  effet  la  voca- 
tion, et  trouva  le  moyen  de  la  suivre.  Cette 
princesse  avait  un  frère  qui  avait  été  amené 
avec  elle  en  France  :  Clotaire  l'ayant  fait 
tuer  injustement  dans  le  temps  qu'il  prenait 
des  mesures  pour  se  retirer  à  la  cour  de 
Constantinople  auprès  d'un  de  ses  parents , 
elle  profita  de  cette  occasion  pour  quitter 
son  mari,  et  vint  à  Noyon  prier  saint  Médard 
de  lui  couper  les  cheveux  ,  et  de  lui  donner 
l'habit  de  religieuse.  Sur  le  refus  qu'en  fit  le 
saint  évêque,  parce  qu'elle  était  mariée,  et 
que  les  grands  de  la  cour  s'y  opposaient, 
elle  se  coupa  elle-même  les  cheveux  et  se 


couvrit  d'un  voile.  Saint  Médard  à  la  vue 
d'une  action  si  héroïque,  assuré  d'ailleurs 
du  consentement  de  Clotaire,  lui  imposa  les 
mains,  et  la  consacra  diaconesse,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  encore  l'âge  requis  par  les  canons. 
2.  Sainte  Radegonde  se  retira  sur  une 
terre  que  le  roi  lui  avait  donnée  en  Poitou, 
où  elle  commença  à  vivre  d'une  manière 
beaucoup  plus  austère  qu'elle  n'avait  fait  jus- 
que-là, ne  vivant  *  que  de  pain  de  seigle  et 
d'orge,  d'herbes  et  de  légumes,  et  ne  buvant 
que  de  l'eau  :  son  lit  était  un  cilice  sur  de  la 
cendre.  Tous  ses  revenus  étaient  employés 
au  soulagement  des  pauvres,  qu'elle  servait8 
de  ses  mains.  Elle  portait  sur  la  chair  une 
chaîne  qu'un  saint  prêtre  nommé  Julien  lui 
avait  donnée;  en  échange,  elle  lui  faisait 
elle-même  des  habits.  Elle  passa  de  sa  terre 
à  Poitiers,  où  elle  fonda  et  bâtit  un  monas- 
tère par  l'ordre  6  el  les  libéralités  du  roi  : 
elle  y  assembla  une  communauté  de  filles  à 
qui  elle  donna  une  abbesse,  de  qui  elle  vou- 
lut elle-même  dépendre  en  tout.  Sa  princi- 
pale occupation,  après  la  prière,  était  la  lec- 
ture :  elle  lisait7  les  écrits  des  Pères  grecs 
comme  ceux  des  Pères  latins,  tirant  de  ces 
sources  de  quoi  instruire8  les  religieuses 
du  monastère,  et  éclaircir  les  difficultés  qui 
se  rencontraient  dans  les  lectures,  qui  se  fai- 
saient en  commun.  Elle  attira  à  Poitiers  le 
prêtre  Fortunat9,  dont  elle  fit  son  aumônier  et 
son  directeur.  Cependant  le  roi  Clotaire  fei- 
gnit un  voyage  de  dévotion  à  Saint-Martin  de 
Tours  ;  mais  son  véritable  dessein  était  d'al- 
ler à  Poitiers,  reprendre  sainte  Radegonde 


Elis  bStit 
un  monastère 
à  Poitiers. 


1  Greg.  Turon.  lib.  III,  cap.  iv. 

2  Mabil.,  tom.  I  Act.  Ord.  S.  Bened.,  pag.  319. 

3  Ibid.,  pag.  320,  et  Greg.  Turon.,  lib.  III,  cap.  vil. 
*  Greg.  Turon.,  ibid. 

8  Tom.  I  Actor,,  pag.  320. 


8  Greg.  Turon.,  lib.  IX,  cap.  xlii. 

7  Fort.,  lib.  VIII,  cap.  i. 

8  Tom.  1  Actor.,  pag.  328. 

9  For'tun.,  lib.  VIII,  cap.  i. 
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et  la  ramener  à  la  cour.  Sur  l'avis1  qu'elle 
en  eut,  elle  écrivit  à  saint  Germain,  évêque 
de  Paris,  pour  le  prier  d'en  dissuader  le  roi 
Le  saint,  ayant  lu  la  lettre,  se  prosterna 
aux  pieds  de  Clotaire ,  en  pleurant  devant 
le  tombeau  de  saint  Martin,  et  le  conjura  de 
la  part  de  Dieu,  de  ne  point  aller  à  Poitiers. 
Le  roi  se  laissa  fléchir;  mais  en  même  temps, 
il  se  prosterna  lui-même  aux  pieds  de  saint 
Germain,  le  priant  que  Radegonde  obtînt  de 
Dieu  le  pardon  de  ce  qu'il  avait  entrepris 
par  mauvais  conseil.  Le  saint  évêque  fit  à 
cette  occasion  le  voyage  de  Poitiers,  et  obtint 
sans  peine  de  la  reine  ce  que  le  roi  souhai- 
tait. Ce  fut  sans  doute  en  cette  occasion 
que  saint  Germain  bénit2  Agnès  que  sainte 
Radegonde  avait  fait  abbesse  de  son  mo- 
nastère. 

-  3.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  qu'elle  écri- 
vit aux  évêques  assemblés  à  Tours,  en  566, 
pour  leur  demander  la  confirmation  de  ce 
monastère  et  de  la  discipline  qu'elle  y  fai- 
sait observer  conformément  à  la  Règle  de 
saint  Césaire  d'Arles  ;  mais  la  réponse  du]con- 
cile  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Les  évêques, 
après  avoir  loué  son  zèle,  lui  accordèrent 
toutes  ses  demandes,  en  ordonnant3  que 
toutes  les  filles  de  leurs  diocèses  qui  se  se- 
raient retirées  dans  son  monastère  ,  n'au- 
raient plus  la  liberté  d'en  sortir;  que  celles 
qui  feraient  le  contraire-,  seraient  excommu- 
niées et  anathématisées  ;  que  si  elles  venaient 
à  se  marier,  tant  elles  que  les  maris  sacri- 
lèges et  les  complices,  seraient  sujets  à  la 
même  peine,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  séparassent 
pour  faire  pénitence.  Les  évêques  du  concile 
obligèrent  leurs  successeurs  à  maintenir  cet- 
te discipline,  sous  peine  de  leur  en  répondre 
au  jugement  de  Dieu. 

4.  Quoique  sainte  Radegonde  eût  déjà  des 
reliques  de  plusieurs  saints  dans  l'église  de 
son  monastère  *,  elle  envoya  avec  la  permis- 
sion du  roi  Sigebert,  à  qui  Poitiers  apparte- 
nait, des  clercs  en  Orient,  pour  demander 
de  sa  part  à  l'empereur  Justin  du  bois  de  la 
vraie  croix.  Ce  prince  lui  en  donna  un  mor- 
ceau, orné  d'or  et  de  pierreries,  avec  plu- 
sieurs reliques  des  saints,  et  des  livres  de 
l'Évangile  ornés  de  même.  Aussitôt  qu'elle 
sut  que  les  reliques  approchaient  de  Poitiers, 
elle  pria  Mérouée,  qui  en  était  évêque,  de 
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les  placer  dans  son  monastère,  au  chant  des 
Psaumes  et  avec  les  honneurs  convenables. 
L'évêque  n'eut  aucun  égard  à  ses  prières  : 
il  monta  à  cheval  et  alla  se  promener  à  sa 
maison  de  campagne.  La  sainte,  affligée,  se 
pourvut  auprès  du  roi  Sigebert,  qui  chargea 
Euphrone,  archevêque  de  Tours,  de  faire 
cette  cérémonie.  Il  porta  en  l'absence  de  l'é- 
vêque Mérouée,  les  reliques  dans  le  monas- 
tère avec  un  grand  appareil  de  cierges,  d'en- 
cens et  de  psalmodie.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  le  prêtre  Fortunat  composa  l'hymne  que 
nous  chantons  en  l'honneur  de  la  croix,  et 
qui  commence  par  ces  paroles  :  Vexilla  ré- 
gis prodeunt. 

5.  Quelques  mouvements  que  sainte  Ra- 
degonde se  donnât,  elle  ne  put  regagner  les 
bonnes  grâces  de  l'évêque  de  Poitiers  ;  ce 
qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  se  mettre  sous 
la  protection  du  roi.  Elle  crut  aussi  devoir 
chercher  de  la  protection  à  son  monastère 
auprès  de  tous  les  évêques  de  France.  C'est 
pourquoi  elle  leur  adressa  son  testament  en 
forme  de  lettre,  dans  laquelle  elle  les  prie 
avec  larmes,  et  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  d'employer  tout  leur  pou- 
voir pour  empêcher  qu'après  sa  mort,  les 
biens  qu'elle  avait  donnés  à  ce  monastère, 
de  même  que  ceux  qui  lui  avaient  été  lé- 
gués par  quelques  -  unes  des  sœurs,  et  qui 
lui  avaient  été  confirmés  par  les  rois  Cher- 
bert,  Gontran,  Chilpéric  et  Sigebert,  ne  lui 
fussent  ôtés  par  quelque  personne  que  ce 
fût ,  soit  prince  ,  soit  évêque  ;  qu'Agnès  , 
qu'elle  avait  élevée  comme  sa  fille  et  fait 
bénir  abbesse  de  ce  même  monastère,  ne 
fût  dépouillée  de  cette  qualité  que  pour  la 
conférer  à  une  autre,  et  qu'après  son  décès, 
les  sœurs  ne  fussent  privées  du  droit  de  se 
choisir  elles-mêmes  une  autre  abbesse.  Elle 
les  ^conjurait  aussi  de  maintenir,  de  toute 
leur  autorité,  les  autres  privilèges  de  cette 
maison  et  de  veiller  à  ce  que  la  Règle  de  saint 
Césaire  y  fût  exactement  observée,  et  sur- 
tout par  rapport  à  la  clôture.  Enfin,  elle  leur 
demandait  de  lui  accorder  la  sépulture  dans 
l'église  qu'elle  avait  commencé  à  bâtir  à 
Poitiers  sous  l'invocation  de  la  Sainte  Mère 
de  Dieu,  et  où  plusieurs  des  sœurs  étaient 
déjà  enterrées.  Elle  signa  ce  testament  de  sa 
propre  main,  et  le  mit  daus  les  archives  de 


1  Bandonivia  ou   Bandornina,  in  Vita  S. 
-  Greg.  Turon.,  lib.  IX,  cap.  xlii. 
3  Tom.  III  Concil.,  pag.  872. 


4  Band.  in  Vita  Radeg.,  num.  17,  18,  et  Greg 
Turon.,  lib.  I  De  Glor.  martyr.,  cap.  v. 
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l'église.  Saint  Grégoire  de  Tours  l'a  inséré 
dans  le  livre  Xe  de  son  Histoire,  d'où  il  est 
passé  dans  les  Recueils  des  conciles,  dans  les 
Annales  de  Baronius  et  dans  celles  d'Aqui- 
taine, par  Jean  Bouchet.  Il  est  dans  ce  der- 
nier recueil  souscrit  de  quelques  évêques; 
ce  que  dom  Ruinart,  dans  ses  Notes  sur  saint 
Grégoire  de  Tours,  regarde  comme  une  ad- 
dition faite  après  coup.  Pour  obtenir  une  co- 
pie de  la  Règle  de  saint  Césaire,  dont  il  est 
parlé  dans  ce  testament,  sainte  Radegonde 
écrivit  à  sainte  Césarie,   abbesse  de  Saint- 
Jean,  à  Arles.  Nous  n'avons  pas  cette  lettre. 
Mais  on  nous  a  donné  depuis  quelques  an- 
nées la  réponse  de  sainte  Césarie,  sur  un 
manuscrit  de  M.  le  président  Boubier. 
i„       6.  Cette  sainte,  quoique  de  même  nom 
é°.  que  la  sœur  de  saint  Césaire,  en  est  diffé- 
rente. Celle-là  était  morte  dès  avant  l'an 
324  ;  celle-ci  vivait  encore  après  l'an  560. 
.  Mais  on  ne  peut  mettre  la  lettre  qu'elle  écri- 
vit à  sainte  Radegonde  plus  tard  qu'en  565, 
puisque  l'année  suivante  cette  princesse  écri- 
vit aux  évêques  du  concile  de  Tours  pour  les 
prier  de  confirmer  l'établissement  de  son 
monastère  à  Poitiers  et  la  discipline  qu'elle  y 
faisait  observer  suivant  la  Règle  de  saint  Cé- 
saire; ce  qui  suppose  clairement  que  sainte 
Césarie  lui  avait  déjà   envoyé  cette  Règle. 
Sa  lettre  à  sainte  Radegonde  est  une  exhor- 
tation à  la  pratique  des  vertus  religieuses, 
dont  la  première  est  de  demander  assidue- 
ment  à  Dieu  de  nous  enseigner  lui-même  à 
connaître  sa  volonté,  et  de  diriger  nos  pas 
dans  la  voie  de  ses  commandements;  la  se- 
conde, d'écouter  avec  autant  d'attention  la 
parole  de  Dieu  lorsqu'on  lit  les  saintes  Écri- 
tures, que  les  grands  du  siècle  en  ont  lors- 
qu'on leur  fait  la  lecture  des  ordonnances 
des  rois  de  la  terre  ;  la  troisième,  de  rendre 
grâce  à  Dieu  des  bienfaits  qu'on  en  a  reçus. 
Elle    lui    représente    que    quelqu'avantage 
qu'elle  puisse  retirer  de  la  Règle  de  saint  Cé- 
saire qu'elle  lui  avait  demandée,  elle  en  re- 
tirera beaucoup  plus  de  la  lecture  de  l'Évan- 
gile dont  la  doctrine  est  au-dessus  de  celle 
des  hommes,  et  infiniment  plus  précieuse  ; 
mais  qu'elle  ne  doit  pas  s'arrêter  simplement 
à  ce  que  le  Sauveur  a  enseigné  ;  qu'il  est  en- 
core nécessaire   de   suivre  et  d'imiter  les 
exemples  qu'il  nous  a  donnés,  soit  de  pa- 
tience, soit  des  autres  vertus.  Sachant  qu'elle 
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avait  de  la  libéralité  des  rois  de  quoi  faire 
l'aumône,  elle  lui  recommande  de  la  faire 
abondamment.  Puis,  venant   au  gouverne- 
ment de  son  nouveau  monastère,  elle  l'aver- 
tit de  n'y  recevoir  aucune  fille,  à  qui  elle  ne 
fasse  apprendre  les  lettres  et  le  Psautier  par 
cœur,  l'assurant  en  même  temps  que  l'ob- 
servation de  la  Règle  de  saint  Césaire,  dont 
elle  lui  envoyait  un  exemplaire,  lui  procu- 
rerait et  à  ses  filles,  la  possession  de  la  féli- 
cité éternelle.  Elle  lui  conseille  de  modérer 
ses  austérités,  disant  qu'une  abstinence  trop 
rigoureuse  la  mettrait  non  -  seulement  hors 
d'état  de  gouverner  sa  communauté ,  mais 
qu'elle  l'obligerait  enfin  de  s'accorder  des 
soulagements  qui  tiendraient  quelque  chose 
des  délices  du  siècle,  et  à  ne  pouvoir  plus 
suivre  les  heures  des  repas  prescrites  par  la 
Règle,  qui  doit  lui  servir  de  modèle  en  tout  : 
«  Il  y  a,  ajoute-t-elle,  des  religieuses  tièdes 
et  négligentes  qui  s'imaginent  avoir  rempli 
toutes  les  obligations  de  leur  état,  quand 
elles  ont  quitté  l'habit  du  siècle  pour  pren- 
dre celui  de  la  religion.  Ce  changement  peut 
se  faire  en  un  moment  ;  mais  nous  devons 
employer  tous  les  moments  de  notre  vie  à 
travailler  avec  le  secours  de  Jésus-Christ  à 
la  correction  de  nos  mœurs.  »  Elle  insiste 
beaucoup  sur  le  danger  qu'il  y  a  pour  des 
religieuses  de  converser  familièrement  avec 
des  hommes;  parce  qu'encore   qu'elles  ne 
se  sentent  coupables  de  rien,  elles  ne  peu- 
vent s'assurer  de  ne  point  contribuer  à  la 
perte  de  ceux  avec  qui  elles  conversen  de  la 
sorte.  Elle  veut  qu'elle  ait  une  charité  égale 
pour  ses  sœurs ,  et   qu'elles  s'entr'aiment 
elles-mêmes,  soit  qu'elles  soient  nées  riches 
ou  pauvres.  Cette  lettre,  qui  est  solidement 
écrite,  est  adressée  aux  saintes  Richilde  et 
Radegonde  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  Richilde,  que  l'on  ne  connaît  point  d'ail- 
leurs, était  abbesse  du  monastère  de  Sainte- 
Croix,  avant  que  sainte  Radegonde  en  eût 
donné  le  gouvernement  à  Agnès.  Fortunat  a 
fait l  en  peu  de  mots  l'éloge  de  sainte  Césa- 
rie. Sa  lettre  se  trouve  dans  le  premier  to- 
me des  Anecdotes  de  dom  Martène,  à  Paris, 
en  1717. 

7.  En  575  sainte  Radegonde  2  écrivit  de 
son  monastère  de  Poitiers  aux  deux  rois  g; 
Chilpéric  et  Sigebert,  pour  les  engager  à  fjf 
mettre  bas  les  armes  qu'ils  avaient  prises  eQ 


»  Fort.,  lib.  VIII,  cap,  iv. 


a  Band.  in  Vita  Radeg. 
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l'un  contre  l'autre.  Ses  lettres  que  nous  n'a- 
vons plus,  furent  aussi  inutiles  que  l'avaient 
été  les  instances  que  saint  Germain,  évêque 
de  Paris,  avait  faites  sur  le  même  sujet  au- 
près de  Frédégonde  et  de  Chilpéric  son  mari. 
La  sainte  mourut  le  13  août,  la  douzième  an- 
née du  règne  de  Childebert,  qui  est  l'an  587. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort  '  saint  Grégoire  de 
Tours  se  rendit  à  Poitiers  et  la  trouva  dans  le 
cercueil ,  ayant  ses  religieuses  autour  d'elle 
au  nombre  d'environ  deux  cents,  dont  il  y 
en  avait  qui  étaient  des  princesses  de  sang 
royal,  d'autres,  filles  de  sénateurs.  Saint  Gré- 
goire voyant  que  l'évêque  de  Poitiers  était 
absent  et  occupé  à  faire  la  visite  de  son  dio- 
cèse, fit  les  funérailles  ;  mais  après  avoir  mis 
le  corps  dans  la  fosse,  et  fait  la  prière,  il  se 
retira  sans  couvrir  le  sépulcre,  laissant  cette 


fonction  à  Mérouée,  évêque  du  lieu.  Elle  fut 
enterrée,  comme  elle  l'avait  souhaité,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie,  aujourd'hui  de  Sain- 
te-Radegonde.  Mais  parce  que  cette  église 
n'avait  pas  encore  été  consacrée  par  la  bé- 
nédiction de  l'évêque,  saint  Grégoire,  de  l'a- 
vis de  plusieurs  personnes  considérables , 
consacra  un  autel  dans  cette  église,  persuadé 
que  Mérouée  ne  le  trouverait  pas  mauvais. 
Nous  avons  la  Vie  de  sainte  Radegonde  par 
la  religieuse  Bandonivie,  dans  le  premier 
tome  des  Actes  de  V Ordre  desaint  Benoît  :  elle 
avait  été  témoin  oculaire  de  la  plupart  des 
faits  qu'elle  raconte.  [La  vie  de  sainte  Rade- 
gonde par  saint  Fortunat  de  Poitiers,  le  Tes- 
tament de  la  sainte  et  le  décret  des  évêques 
se  trouvent  au  tome  LXXII,  col.  651  et  suiv.] 


CHAPITRE  XXX. 

Saint  Gildas  abbé  de  Ruis,  saint  Fridolin  abbé  de  Saint-Hilaire  à  Poitiers 
[année  incertaine  du  VIe  siècle]. 

[Écrivains  latins.] 


Natssanco 
de  saint  Gil- 
das. Son  cdu- 


1.  On  convient  qu'il  y  a  eu  deux  Gildas  en 
Angleterre  ;  l'un  surnommé  Albanie  qui,  né 
en  425,  fit  profession  de  la  vie  solitaire  près 
de  Glaston  ou  Glassenbourg,  jusqu'en  512  au- 
quel ilmourut,  et  fut  enterré  dans  l'Église  de 
ce  lieu  ;  l'autre  surnommé  le  Sage,  et  quel- 
quefois Badonic,  parce  qu'il  vint  au  monde 
en  520,  qui  fut  l'année  de  la  victoire  qu'Ar- 
turus,  roi  des  Bretons,  remporta  sur  les  Sa- 
xons, près  de  la  ville  de  Badon.  Ce  ne  fut  pas 
là  toutefois  le  lieu  de  sa  naissance,  2  mais  Ar- 
cluid  ou  Dunbritton  en  Ecosse.  Ce  Gildas  eut 
pour  père  un  nommé  Caunus,  homme  de  dis- 
tinction et  de  piété,  qui  pritun  grand  soin  de 
son  éducation.  Le  désir  de  se  former  de  plus 
en  plus  dans  la  vertu  l'engagea  à  se  mettre 
sous  la  discipline  de  saint  Hildut  ou  Eltut, 
abbé  au  pays  de  Galles,  qui  était3  très-habile 
dans  les  sciences  divines  et  humaines  :  c'est 
à  lui  que  l'on  rapporte  l'établissement  de  la 
vie  monastique  en  Angleterre.   Gildas   eut 


1  Greg.  Turon.  De  Glor.  conf.,  cap.  cvi. 

2  Mabil.,  tom.  I  Âci.  Ord.  S.  Bened.,  pag.  139 
eg.    —  s  Ibid.,  pag.  168. 


pour  condisciples  saint  Paul  et  saint  Samson 
qui  furent  l'un  et  l'autre  élevés  à  l'épiscopat 
dans  la  Gaule  Armorique,  le  premier  à  Léon; 
le  second  à  Dol.  Il  fut  lui-même  élevé  au  sa- 
cerdoce. Son  zèle  pûur  le  salut  des  âmes  le 
fit  passer  dans  la  province  septentrionale  de 
la  Grande-Bretagne,  où  il  convertit  un  grand 
nombre  de  païens  et  d'hérétiques  ;  puis  il 
passa  en  Irlande,  où  il  rétablit  la  pureté  de  la 
foi  et  de  la  discipline.  Il  y  bâtit  aussi  plu- 
sieurs monastères  dont  il  fit  autant  d'écoles 
pour  former  les  jeunes  gens  dans  les  sciences 
et  dans  la  vertu.  Ensuite  il  alla  à  Rome  visi- 
ter le  tombeau  des  apôtres,  saint  Pierre  et 
saint  Paul;  et  de  là  à  Ravenne  où  était  celui 
de  saint  Apollinaire.  Après  avoir  satisfait  à 
ses  dévotions,  il  vint  dans  les  Gaules,  et  fixa 
sa  demeure  dans  la  côte  méridionale  de  la 
petite  Bretagne,  près  de  Vannes,  où  il  bâtit 
le  monastère  de  Ruis  ,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  sous  son  nom.  Il  y  mourut  dans 
une  heureuse  vieillesse  le  29  janvier,  on  ne 
sait  de  quelle  année.  Si  on  lui  a  donné  le  sur- 
nom de  Badonic,  parce  qu'il  était  né  dans  le 
temps  du  combat   entre  les  Bretons  et  les 
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Saxons  auprès  de  la  ville  de  Badon  ou  de 
la  montagne  de  Badon  ;  ce  combat  s'étant 
donné,  suivant  les  écrivains  anglais,  en  510, 
il  est  nécessaire  de  mettre  sa  mort  plus  tard 
que  565,  où  plusieurs  la  fixent,  puisqu'alors  il 
n'aurait  eu  que  cinquante-cinq  ans  :  ce  qui 
ne  se  peut  dire  d'un  homme  qu'on  convient 
être  mort  dans  un  âge  avancé.  Ussérius  Ha 
recule  jusqu'en  570  ;  d'autres  3  la  mettent 
après  l'an  581,  où  ils  prétendent  qu'il  com- 
posait les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui. 
Ils  consistent  en  quelques  canons  de  disci- 
pline, et  en  deux  discours  sur  la  ruine  delà 
Grande-Bretagne^et  sur  les  dérèglements  du 
clergé. 

2.  Quelques-uns  ont  contesté  ces  deux 
discours  à  saint  Gildas,  soit  parce  qu'ils  sont 
remplis  de  fautes  contre  la  vérité  de  l'his- 
toire, soit  parce  que  l'auteur  s'y  adresse  à 
plusieurs  princes  comme  s'ils  eussent  vécu 
dans  le  même  temps,  quoiqu'il  soit  certain 
qu'ils  se  sont  succédés  dans  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  ;  soit  enfin  parce 
qu'il  ne  rend  pas  bien  les  termes  de  la  lan- 
gue du  pays.  Mais  on  peut  répondre  que  des 
fautes  de  chronologie  dans  un  discours  ne 
sont  pas  toujours  des  preuves  de  sa  suppo- 
sition ;  que  les  cinq  princes  auxquels  il  s'a- 
dresse, pouvaient  avoir  en  même  temps  de 
l'autorité  dans  le  royaume,  sans  qu'ils  en 
eussent  tous  ensemble  la  principale,  ou  le 
titre  de  roi  ;  et  qu'il  n'est  point  aisé  de  mon- 
trer que  Gildas  se  soit  trompé  dans  la  signi- 
fication des  termes  du  pays,  puisque  la  lan- 
gue bretonne  a  eu  comme  les  autres  ses 
variations.  Au  fond,  comment  lui  contester 
des  discours  qui  sont  cités  sous  son  nom  par 
l'auteur  même  3  de  sa  Vie,  par  le  vénéra- 
ble 4  Bède,  par  Alcuin,  et  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  postérieurs,  parmi  les- 
quels on  peut  compter  Rapin  Thoiras,  dans 
le  premier  livre  de  son  Histoire  oV  Angleterre. 

3.  Le  premier  de  ces  deux  discours  est 
sur  la  ruine  de  la  Grande  -  Bretagne ,  les 
mœurs  corrompues  des  habitants ,  leur 
manque  de  cœur  quand  il  fallait  aller  à  l'en- 

1  Usser.  De  Britan.  eccl.  prim.,  pag.  477,  90!). 

s  Radulph.  de  Diceto  in  Indiculo  viror.  Mus  t., 
pag.  432. 

8  Mabil.,  tom.  I  Act.  Ord.  S.  Bened. ,  pag.  139, 
144,  et  Bolland,  ad  diem  29  jamiarii,  pag.  380. 

4  Legitur  in  libro  Gildi  Brettonum  sapientissi- 
mi,  quod  iidem  ipsi  Brettones  propter  rapinas  et 
avaritiam  principum,  propler  iniquitatem  et  in- 
justitiam  judicum,  propter  desidiam  et  pigritiam 
prœdicationis  episcoporum,  propter  luxuriam  et 
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nemi,  leur  inclination  aux  guerres  civiles, 
leur  éloignement  pour  la  vérité  et  pour  la 
paix,  leur  penchant  au  mensonge.  On  ne 
consultait  plus  le  Seigneur  dans  l'élection 
des  rois  ;  on  élevait  à  cette  dignité  ceux  que 
l'on  connaissait  pour  les  plus  cruels.  11  suf- 
fisait à  un  roi  d'avoir  de  la  douceur  et  de 
l'amour  pour  la  vérité  pour  encourir  la  dis- 
grâce de  ses  sujets,  et  pour  être  regardé 
comme  le  destructeur  de  l'État.  Telles  étaient 
les  dispositions  des  Bretons  lorsque  les  Pietés 
les  attaquèrent  et  les  vainquirent.  La  guerre 
fut  suivie  de  la  famine,  et  de  la  peste  qui 
dépeupla  tout  le  royaume.  Jusqu'à  l'année 
du  siège  du  mont  Badon,  que  Gildas  dit  être 
celle  de  sa  naissance,  la  Bretagne  avait  été 
sagement  gouvernée  :  les  rois,  les  évêques, 
les  ecclésiastiques,  les  monastères,  le  peu- 
ple, tout  était  dans  l'ordre.  On  le  renversa 
quelque  temps  après  si  ouvertement,  que 
les  nations  voisines  disaient  :  «  La  Bretagne 
a  des  rois,  mais  ce  sont  des  tyrans  :  elle  a 
des  juges,  mais  ce  sont  des  impies;  elle  a 
des  guerriers,  mais  ce  n'est  que  pour  des 
guerres  civiles.  »  Il  décrit  les  crimes  horri- 
bles dont  Constantin,  Conan,  Vortipor,  Eu- 
néglas  et  Maglocus  s'étaient  souillés;  leurs 
meurtres,  leurs  sacrilèges,  leurs  adultères, 
leurs  parjures.  Il  leur  applique  les  reproches 
les  plus  vifs  des  prophètes  aux  rois  de  Juda 
et  d'Israël,  et  les  menace  de  la  colère  du 
Seigneur.  Il  rejette  l'amertume  et  la  dureté 
de  ses  expressions  sur  la  nécessité  de  crier 
contre  le  vice,  et  d'invectiver  contre  les  pé- 
cheurs ,  témoignant  de  son  côté  un  désir 
très-ardent  de  les  voir  rentrer  en  eux-mêmes 
et  vivre  conformément  aux  lois  de  l'Évan- 
gile. 

Ses  invectives  contre  les  désordres  du  cler- 
gé de  la  Bretagne,  ne  sont  ni  moins  vives  ni 
moins  amères.  L'avarice,  la  supercherie,  la 
gourmandise  étaient  des  vices  communs 
parmi  les  ministres  de  l'Église.  Les  pasteurs 
ne  laissaient  pas  de  prêcher  quoique  rare- 
ment, mais  ils  vivaient  mal  :  ils  offraient 
quelquefois  le  sacrifice,  mais  avec  un  cœur 

malos  mores populi,  pairiam  perdiderunt.  Alcuiu, 
Epist.  ad  Edith.,  tom.  II  Lect.  Canisii,  pag.  385. 
Inter  alia  inenarrabilium  scelerum  facta  quœ 
historiens  eorum  Brettonum  Gildas  flebili  ser- 
mone  describit,  et  hoc  addebat,  aut  numquam 
genti  Saxonum  sive  Anglorum  secum  Britanniam 
incolentium,  verbum  fidei  prœdicandum  commu- 
tèrent, Beda,  lit.  I  Histor.  Anglor.,  cap.  xxn,  pag. 
15,  tom.  ni. 
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souillé  :  leur  vie  déréglée  ne  leur  permettait 
pas  de  reprendre  ni  de  corriger  les  pécheurs  : 
ils  n'enseignaient  que  faiblement  l'obligation 
de  faire  l'aumône,  parce  qu'ils  ne  donnaient 
pas  eux-mêmes  une  obole  aux  pauvres.  Ceux 
qui  paraissaient  au  dehors  être  exempts  de 
défauts  grossiers,  ne  faisaient  point  de  diffi- 
culté de  donner  ou  de  recevoir  de  l'argent 
pour  l'épiscopat  ou  pour  la  prêtrise.  Quels 
secours  les  peuples  pouvaient-ils  attendre  de 
semblables  ministres,  plus  dignes  des  flam- 
mes de  l'enfer  que  de  paraître  au  saint  au- 
tel ?  Gildas  convient  que  tous  n'étaient  point 
méchants  au  même  degré,  et  qu'il  y  avait 
des  évêques   et    des  prêtres   qui  n'étaient 
point  tachés  de  l'infamie  de  l'impureté,  qu'il 
y  en  avait  de  chastes  et  de  bons  ;  mais  il 
soutient  qu'ils  manquaient  de  zèle  et  qu'ils 
n'avaient  pas  assez  de  force  pour  défendre 
la  vérité  aux  dépens  de  leur  vie.  Sur  quoi, 
il  leur  met  devant  les  yeux,  la  constance  ad- 
mirable de  saint  Ignace,  évoque  d'Antioche, 
dont  il  cite  VÉpître  aux  Ro?nains  ;  et  l'exem- 
ple de  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne, 
et  de  saint  Basile,  évêque  de  Césarée,  qui, 
supérieurs  à  toutes  les  menaces  et  à  tous  les 
tourments,  défendirent  la  vérité  de  la  reli- 
gion jusqu'à  la  mort.  Il  rapporte  un  grand 
nombre  de  passages  de  l'Écriture,  où  Dieu 
se  plaint  des  mauvais  pasteurs,  de  leur  in- 
dolence à  enseigner  les  peuples,  des  mau- 
vais exemples  qu'ils  leur  donnaient,  les  fai- 
sant périr,  faute  de  nourriture,  et  pour  ne 
pas  leur  montrer  par  leurs  actions  le  bien 
qu'il  fallait  faire.  Il  semble  dire  que  ceux-là 
ne  sont  ni  prêtres,  ni  évêques,  qui  ne  rem- 
plissent pas  les  fonctions  de  leur  ministère  ; 
mais  on  voit  par  ce  qui  précède  et  par  ce 
qui  suit,  qu'il  ne  veut  dire  autre  chose  sinon 
que,  ne  faisant  point  ce  qui  est  de  leur  char- 
ge, ils  en  sont  indignes,  et  qu'il  leur  serait 
plus  avantageux  de  la  céder  à  de  plus  di- 
gnes, qui  recherchassent   dans  l'épiscopat, 
non  le  moyen  de  s'enrichir,  mais  d'être  uti- 
les au  salut  des  peuples. 

Les  deux  discours  de  Gildas  furent  im- 
primés pour  la  première  fois  à  Londres  en 
1525,  par  les  soins  de  Polydore  Vergile  qui 
y  joignit  une  préface  de  sa  façon.  L'édition 
de  Bâle  en  1541  n'est  qu'une  réimpression 
de  celle  de  Londres.  Il  en  parut  une  autre 
en  la  même  ville  en  1568.  Josselin,  secré- 
taire de  Matthieu,  archevêque  de  Cantorbéry, 
la  procura.  On  leur  avait  donné  place,  dès 
l'an  1525,  dans  les  Orthodoxographes  à  Bâle, 


où  ils  furent  réimprimés  dans  le  même  Re- 
cueil en  1569.  On  les  trouve  aussi  dans  les 
Histoires  ecclésiastiques  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  à  Pa- 
ris, à  Cologne  et  à  Lyon  ;  [dans  Galland,  tome 
XII,  page  191,  et  de  là  dans  la  Patrologie  lati- 
ne, tom.  LXIX,  col.  327.]  On  a  oublié  dans  l'é- 
dition des  Pères  à  Lyon  la  préface  que  Gil- 
das avait  mise  à  la  Lête  de  ces  deux  discours, 
dans  laquelle  il  disposait  ses  lecteurs  à  lire 
des  choses  aussi  affligeantes,  protestant  qu'il 
ne  les  avait  écrites  qu'après  une  délibération 
de  plus  de  dix  années,  et  dans  la  seule  vue  de 
déplorer  avec  les  gens  de  bien  la  ruine  de  sa 
patrie,  et  les  désordres  qui  l'ont  occasionnée. 
Il  donne  à  son  écrit  le  titre  de  Lettre.  La  dis- 
tinction que  l'on  en  a  faite  en  deux  discours 
ne  paraît  pas  être  de  lui;  la  fin  du  premier 
qui  est  liée  naturellement  avec  le  commen- 
cement du  second,  fait  voir  que  ce  n'était 
originairement  qu'un  seul  et  même  dis- 
cours, ou  une  seule  lettre  comme  il  l'ap- 
pelle. 

A.  Nous  avons  encore  de  Gildas  quelques 
canons  ou  règlements  de  discipline  dans  un   , 
recueil  de  canons  à  l'usage  de  l'Église  d'Hi-  ' 
hernie  ou  d'Irlande,  donné  par  dom  d'Aché- 
ry  dans  le  tome  IX  de  son  Spicilége  sur  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Corbie.  Les  ca- 
nons que  l'on  y  trouve  sous  le  nom  de  Gil- 
das sont  au  nombre  de  huit,  dont  le  pre- 
mier porte   qu'il  faut  réserver  à  Dieu  le 
jugement  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
abbés,  et  que  le  mieux  est  de  ne  juger  per- 
sonne; le  second,  que  l'abstinence  des  ali- 
ments  corporels  est  inutile  sans  la  charité; 
et  que  ceux  qui  ne  font  ni  de  longs  jeûnes 
ni  de  grandes  abstinences,  mais  qui  ont  le 
cœur  pur,  sont  préférables  à  ceux  qui  tirent 
vanité  de  leurs  mortifications;  le  troisième, 
que  la  vérité  est  recevable  de  quelque  bou- 
che qu'elle  nous  vienne  ;  le  quatrième,  qu'on 
ne  doit  pas  condamner  les  princes  pour  des 
fautes  légères  ;  le  cinquième,   que  chacun 
doit  demeurer  dans  l'état  auquel  Dieu  l'a  ap- 
pelé. Les  clercs  Irlandais  portaient  une  ton- 
sure toute  différente  de  ceux  de  l'Église  ro- 
maine ,  se  faisant  raser  la  tête  d'une  oreille 
à  l'autre.  Saint  Gildas  remarque  que  ce  n'é- 
tait pas  seulement  dans  cet  usage  qu'ils  se 
distinguaient  des  romains  ;  mais   en  tout , 
jusquesdans  la  liturgie.  Ace  canon,  qui  est 
le  septième ,  le  Recueil  où  il  se  trouve  en 
ajoute  un  de  saint  Patrice  qui  enjoint  aux 
Irlandais  de  porter  une  tonsure  semblable 


[vi8  SIÈCLE.] 
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celle  qui  était  en  usage  dans  l'Église  romai- 
ne. Le  sixième  défend  à  ceux  qui  ont  le  pou- 
voir d'excommunier,  d'en  user  avec  précipi- 
tation. Le  huitième  est  contre  ceux  qui 
se  croient  justes,  parce  qu'ils  font  quel- 
ques bonnes  œuvres,  mais  qui  ne  le  sont 
pas,  en  effet,  parce  qu'ils  manquent  de  cha- 
rité pour  leurs  frères.  Le  recueil  de  ces  ca- 
nons paraît  avoir  été  fait  dans  le  huitième 
siècle  par  un  clerc  nommé  Arbédoc.  11  en 
rapporte  quantité  d'autres  tirés  des  divers 
conciles  d'Irlande,  en  particulier  de  ceux 
qui  s'étaient  tenus  du  vivant  de  saint  Patrice. 
Le  huitième  sous  le  nom  de  Gildas  suppose 
que  ce  saint  abbé  avait  écrit  plusieurs  let- 
tres :  nous  n'en  avons  aucune,  il  s'en  trouve 
des  fragments  \  dans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Cotton.  Baléus  2  lui  attri- 
bue, un  livre  de  sermons  qu'il  dit  être  extrê- 
mement satyriques,  et  un  traité  de  l'Immor- 
talité de  l'âme.  Ils  n'ont  pas  encore  été  ren- 
dus publics.  Il  y  a  quelques  autres  ouvrages 
dont  on  veut  qu'il  soit  auteur,  entr'autres, 
une  Histoire  des  actes  des  Bretons;  maison 
soutient 3  qu'elle  est  de  Nennius.  Ce  serait 
le  déshonorer  que  de  lui  attribuer  certaines 
prophéties  qui  portent  le  nom  de  Gildas.  Le 
poème  intitulé  :  Querulus,  que  quelques-uns 
lui  donnent4  ne  peut  être  de  lui,  puisqu'il 


fut  adressé  à  Rutilius  Numantius,  vers 
l'an  410,  longtemps  avant  la  naissance  de 
saint  Gildas.  Ce  poëme  se  trouve  à  la  fin  des 
Comédies  de  Plaute. 

5.  Il  faut  dire  ici  un  mot  de  saint  Fridolin 
que  Dempster  et  quelques  autres  mettent  au 
rang  des  écrivains  ecclésiastiques  :  il  était 
Irlandais  d'origine.  Ayant  passé  la  mer  il 
vint  s'établir  à  Poitiers,  où  il  rétablit  le  mo- 
nastère de  Saint-Hilaire,  dont  il  fut  ensuite 
abbé.  De  Poitiers  sil  passa  dans  le  royaume 
d'Austrasie  où  il  bâtit  divers  monastères  :  le 
dernier  fut  dans  une  île  du  Rhin  proche  la 
ville  d'Augslz,  appelé  Sechinghen ,  qui  est 
aujourd'hui  un  Chapitre  de  chanoinesse.  On 
met  sa  mort  sur  la  fin  du  sixième  siècle.  Les 
écrits  qu'on  lui  attribue  sont  un  livre  à.' Exhor- 
tations ;  un  autre  d'Avis  aux  moines  ;  un  d'Ins- 
truction aux  peuples  d'Augstz,  et  un  qua- 
trième des  Actes  de  saint  Hilaire  :  mais  on 
n'apporte  6  aucune  preuve  que  ces  ouvrages 
soient  de  lui.  11  n'est  parlé  de  Fridolin  dans 
aucun  des  anciens  qui  ont  travaillé  sur  les 
auteurs  ecclésiastiques.  On  sait  seulement 
par  le  témoignage  de  Gogon,  l'un  des  mi- 
nistres du  roi  Sigebert  en  562,  qu'il  était 
savant  et  que  son  savoir  était7  connu  dans  les 
palais  des  princes,  où  il  y  en  avait  apparem- 
ment quelques  monuments. 


CHAPITRE  XXXI. 


Januarin  moine  de  Saint-Aurélien  d'Arles  [après  l'an  553] ,  saint  Prétextât 

évêqne  de  Rouen  [586],  saint  Véran  évêqne  de  Cavaillon  [après  l'an 

589],  Autmonde  évêqne  de  Tonl  [à  la  fin  dn  VIe  siècle]. 


[Écrivains  latins.) 


1.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  Januarin,  c'est 
qu'il  avait  été  disciple  de  saint  Florentin, 
premier  abbé  du  monastère  que  saint  Auré- 
lien  fonda  à  Arles  par  les  libéralités  du  roi 
Childebert.  Il  semble  qu'après  la  mort  de 
saint  Florentin,  qui  arriva  en  553,  Januarin 


eut  quelque  part  au  gouvernement  de  ce 
monastère,  puisque  dans  les  diptyques  qui 
se  trouvent  ensuite  du  titre  de  fondation 
dans  le  Code  des  règles,  il  est  nommé  entre 
les  pères  8  et  les  instituteurs  de  cette  mai- 
son. Le  corps  de  saint  Florentin  ayant  été 


i  Cave,  Histor.  litt.,  pag.  350. 

2  Ibid:—  3  Ibid. 

4  Labbe,  tom.  VIII  Bibl.  Patr.,  pag.  707. 

s  Mabil.,  lib.  VIII  Annal,  pag.  221. 
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e  Boll.  ad  diem  6  mart.,  pag.  439. 
7  De  cujus  Fridolini  doctrina  regum  sunt  or- 
nata  palatia.  Duehesne,  tom.  I,  pag.  844. 
R  Cod.  regul.,  pag.  69. 
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transféré,  en  588,  de  l'Église  de  Sainte-Croix 
dans  celle  de  Saint-Pierre ,  par  les  soins  de 
l'abbé  Constantin,  Januarin  fit  à  cette  occa- 
sion l'épitapbe  de  ce  saint  que  l'on  voit  en- 
core sur  son  tombeau.  Elle  est  composée  de 
trente-sept  vers  acrosticbes,  dont  les  lettres 
initiales  forment  ces  mots  :  Florentinus  abbas 
hic  in  pace  quiescit.  Amen.  Januarin  ne  s'est 
point  oublié  dans  cette  épitapbe  :  il  s'y  re- 
commande aux  prières  du  saint,  de  même 
que  le  sculpteur  qui  l'avait  gravée  et  qui 
avait  orné  le  tombeau,  et  deux  moines  du 
même  monastère,  Bénigne  et  Hilarin.  Baro- 
nius  a  mis  cette  épitaphe  dans  ses  Annales; 
Saxi,  dans  l'Histoire  des  évêques  d'Arles;  et  le 
Père  Le  Cointe,  dans  les  Annales  de  France, 
sur  l'an  553. 
texS^archc-  2>  O*1  ne  Peut  mettre  plus  tard  qu'en  554 
Rouen:  sde°  l'épiscopat  de  saint  Prétextât,  puisqu'en 
écri,s-  cette  année  il  souscrivit  au  troisième  con- 

cile de  Paris,  le  second  des  métropolitains. 
Sa  bonté,  ou  si  l'on  veut  sa  simplicité,  l'enga- 
gea dans  une  affaire  dont  il  eut  tout  le  temps 
de  se  repentir.  Il  avait  de  la  tendresse  pour 
Mérovée  qu'il  avait  autrefois  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême;  gagné,  d'ailleurs,  par  des 
sollicitations  de  Brunehaut,  veuve  de  Sige- 
bert,  roi  d'Austrasie,  il  les  maria  en  face  de 
l'Église,  quoique  Mérovée  fût  neveu  de  cette 
princesse  par  son  mari.  Ce  mariage  était  vi- 
siblement contre  les  canons.  Mais  ce  ne  fut 
pas  la  seule  faute  que  l'on  reprocba  à  Pré- 
textât; on  l'accusa  encore  d'avoir  marié 
Mérovée  contre  la  volonté  du  roi  Cbilpéric, 
son.  père.  Cité  devant  un  concile  de  qua- 
rante-cinq évêques,  qui  tenaient  leur  assem- 
blée dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Paris, 
aujourd'hui  Sainte  -  Geneviève,  il  s'accusa 
coupable,  suivant  en  cela  l'avis  des  évêques 
de  cour;  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  et  dit  qu'il 
mettait  toute  son  espérance  en  sa  miséri- 
corde. Chilpéric  ordonna  aux  évêques  de  le 
déposer  de  l'épiscopat  :  tous  souscrivirent  à 
cette  sentence.  Prétextât  fut  mis  en  prison, 
et  de  là  envoyé  en  exil  à  une  de  ces  îles 
que  l'on  appelle  Jersey  et  Guernesey ,  près  de 
Coutance  en  basse  Normandie.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  certaines  formules  de  prières, 


dont  saint  Grégoire  de  Tours  dit l  que  le  style 
est  assez  tolérable  et  convenable  en  plu- 
sieurs endroits  à  ce  genre  d'écrire.  Il  y  a 
apparence  que  Prétextât  avait  travaillé  sur 
la  liturgie  :  nous  n'avons  plus  ces  prières.  On 
sait  seulement  que,  rappelé  de  son  exil  après 
la  mort  de  Chilpéric,  il  assista  en  585  au  se- 
cond concile  de  Mâcon,  qu'il  fit  lui-même  la 
lecture  de  ces  formules  en  présence  des  évê- 
ques ;  que  quelques-uns  les  approuvèrent,  et 
que  d'autres,  ce  semble,  en  plus  grand  nom- 
bre, ne  les  trouvèrent  pas  de  leur  goût  , 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  suivi  les  règles.  Il 
fut  assassiné,  en  586,  dans  le  chœur  de  son 
Église  un  dimanche  au  milieu  de  l'office.  La 
reine  Frédégonde  fut  soupçonnée  de  ce 
meurtre,  parce  qu'on  ne  doutait  pas  qu'elle 
n'eût  été  le  premier  mobile  de  la  condamna- 
tion de  Prétextât  sur  qui  elle  avait  déchargé 
une  partie  de  la  haine  qu'elle  portait  à  Bru- 
nehaut dont  cet  évêque  était  ami.  L'Église 
l'honore  comme  martyr  au  24  février. 

3.  ParinLles  évêques  qui  assistèrent  avec    s«intyér> 

1  x  évêque  de  C 

lui  au  second  concile  de  Mâcon,  en  585,  on  "jj^  :  •■ 
compte  saint  Véran,  évêque  de.  Cavaillon  ; 
il  était  né  vers  l'an  528.  En  587  il  leva  2  des 
fonts  de  baptême  le  fils  de  Childebert  U  ; 
deux  ans  après  le  roi  Gontran 3  le  nomma 
avec  deux  autres  évêques  pour  informer  de 
l'auteur  du  meurtre  de  saint  Prétextât.  La 
même  année,  c'est-à-dire  en  589,  il  fit  *  ré- 
ponse avec  neuf  autres  évêques  à  ceux  du 
premier  concile  de  Poitiers,  au  sujet  des 
troubles  arrivés  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix  en  la  même  ville,  approuvant  tout  ce 
qui  avait  été  fait  dans  cette  assemblée.  Nous 
avons  cette  réponse,  dont  nous  aurons  lieu 
de  parler  ailleurs.  Nous  avons  aussi  sous  le 
nom  de  saint  Véran  un  petit  écrit  sur  la  con- 
tinence des  prêtres5,  ou  plutôt  l'avis  qu'il 
ouvrit  sur  ce  sujet  dans  quelques  conciles  ; 
il  porte  qu'il  y  a  de  l'indécence  que  le  même 
clerc  fasse  les  fonctions  de  mari  et  de  prê- 
tre, et  qu'il  passe  du  lit  conjugal  à  l'autel, 
où  il  doit  offrir,  non-seulement  pour  ses  pé- 
chés, mais  aussi  pour  ceux  du  peuple.  «  Si 
le  prêtre  Sadoch,  dit-il,  refusa  8  de  donner  à 
David  et  à  ceux  de  sa  suite  les  pains  de  pro- 


1  Prcetextatus  oraiiones  quas  in  exilio  positus 
scalpsit,  coram  episcopis  recitavit.  Quœ  quibus- 
dam  placuerant,  a  quibusdam  vero  quia  artem 
minime  secutus  fuerat,  reprehendebantur.  Stylus 
tamen  per  loca  ecclesiasticus  et  rationabilis  erat. 
Gregor.  Turon.,  lib.  VIII,  cap.  xx. 

s  ldeia,  lib.  IX,  cap.  îv. 


3  Ibid.,  lib.  VIII,  cap.  xxxi. 

4  Ibid.,  lib.   IX,  cap.  xli. 

B  On  le  trouve  au  tome  LXXII  de  la  Patrologie 
latine,  col.  701.  {L'éditeur.) 

6  Si  sacerdos  Sadoch  non  prius  panes  proposi- 
tionis  tradidit  quant  se  et  puer  os  suos  David  jam 
tertio  die  mundos'  esse  a  mulieribus  fateretur , 


[vie  siècle.]        CHAPITRE  XXXII.  —  SAINT  AUNAIRE,  ETIENNE,  ETC. 


fcrils.  Mabil. 
lih.VIAmiol. 
pae.  175. 


position  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  assuré 
qu'ils  avaient  gardé  la  continence  depuis 
trois  jours,  quel  est  le  prêtre  qui  osera, 
après  les  souillures  des  passions,  consacrer 
la  chair  sans  tache  de  l'Agneau  qui  est  of- 
ferte pour  le  salut  du  monde  ?  »  Saint  Véran 
propose  aux  évêques  de  prendre  dans  les 
monastères  de  leurs  diocèses  des  moines  de 
vertu  et  de  probité  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  clercs,  disant  qu'il  était  plus  utile  à 
l'Eglise  d'avoir  un  petit  nombre  de  bons  mi- 
nistres, que  d'en  avoir  beaucoup  de  mau- 
vais, et  dont  la  conduite  déshonorait  le  mi- 
nistère ecclésiastique. 

4.  Autmonde,  treizième  évêque  de  Toul, 
composa  sur  la  fin  du  vie  siècle  quelques 
écrits  et  des  répons  en  l'honneur  de  saint 
Èvre,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  pour  trans- 
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mettre  à  la  postérité  la  mémoire  de  ses  ac- 
tions, et  rendre  plus  solennel  l'office  que  l'on 
faisait  dans  l'Église  érigée  sous  son  nom 
dans  un  des  faubourgs  de  la  ville.  Dom  Ma- 
billon  entend  par  ces  écrits,  la  Vie  de  saint 
Evre.  Il  fait  les  remarques  suivantes  :  1°  il  est 
dit  dans  cette  Vie  que  ce  saint  évêque,  étant 
à  Châlons-sur-Saône ,  trouva  trois  prison- 
niers dans  les  fers  ;  2°  qu'Adrien ,  à  qui  il 
en  demanda  l'élargissement,  le  lui  ayant  re- 
fusé, il  l'obtint  de  Dieu  par  ses  prières.  Se- 
lon Mabillon,  il  y  a  faute  dans  l'anonyme  qui 
a  donné  les  Actes  des  évêques  de  Toul  ;  pre- 
nant Adrien  pour  l'empereur  de  ce  nom,  il 
s'est  imaginé  faussement  que  saint  Èvre  vi- 
vait dans  les  commencements  du  ne  siècle, 
tandis  que  par  Adrien  il  faut  entendre  le 
juge  de  Châlons  ou  le  gouverneur. 


CHAPITRE    XXXIf. 


Saint  Annaire  évêqne  d'Anxerre  [586],  Etienne  prêtre  d'Auxerre,  Sédâtus 

évêque  de  Béziers,  saint  Yrieix  abbé  d'Atane  [591], 

Gontran  roi  de  France  [593]. 


[Écrivains  latins.] 


erre.  Sa 

ïlicnne. 
ise    d'E- 


i.  Saint  Aunaire  ou  Aunacaire  assista  au 
concile  de  Paris,  en  573,  au  premier  de  Ma- 
çon, en  581,  et  à  un  autre  qui  se  tint  en  la 
même  ville  quatre  ans  après.  Il  eut  part 
aussi  à  la  lettre  que  les  évêques  qui  se  trou- 
vaient auprès  du  roi  Gontran,  écrivirent  aux 
évêques  du  premier  concile  de  Poitiers.  Nous 
avons  de  lui  quarante-cinq  décrets  '  qu'il  fit 
dans  un  concile,  où  il  avait  appelé  sept  abbés, 
trente-quatre  prêtres  et  trois  diacres.  Les  ac- 
tes de  ce  concile  sont  datés  de  la  dix-septiè- 
me année  du  règne  de  Chilpéric,  de  Jésus- 
Christ  578.  Aunacaire  en  fit  confirmer  les 
statuts  par  le  roi  Gontran.  Le  même  évêque2 
régla  les  processions  que  l'on  devait  faire 
tous  les  jours  de  chaque  mois  dans  les  pa- 
roisses de  son  diocèse  :  la  ville  d'Auxerre 
qui  était  comptée  pour  la  première,  devait 
marcher  le  premier  jour  ;  Appoigny  le  se- 


cond, et  les  autres  de  suite.  Il  désigna  aussi 
les  églises  d'Auxerre  où  les  processions  de- 
vaient se  terminer  :  «  Le  premier  jour  de 
janvier  à  Saint-Germain ,  le  premier  de  fé- 
vrier à  Saint-Amatu  ou  Amateur,  le  premier 
de  mars  à  Saint-Marien,  et  ainsi  des  autres.» 
Il  régla  encore  la  manière  de  célébrer  les 
Vigiles  dans  l'Église  cathédrale  de  Saint- 
Étienne ,  partageant  les  clercs  et  les  moines 
pour  faire  ces  fonctions  tour  à  tour  :  il  y  a 
des  vigiles  marquées  pour  chaque  jour,  hors 
le  samedi.  Sa  vénération  particulière  pour 
saint  Amateur  et  pour  saint  Germain,  lui  fit 
naître  le  dessein  de  faire  écrire  leur  Vie.  Il 
s'adressa  pour  ce  sujet  à  un  prêtre  nommé 
Etienne,  qui  était  venu  d'Afrique  dans  les 
Gaules,  et  qui  fut  reçu  depuis  dans  le  clergé 
d'Auxerre.  Etienne  écrivait  en  prose  et  en 
vers.  Aunacaire  avait  déjà  eu,   ce  semble, 


quis  immaculatas  Agni  cames  ad  salutem  mundi 
prœstitas,  post  passionum  inquinamenta  vel  etiam 
audeat  consecrare  ?  Tom.  V  Concil.,  pag.  979. 


1  Tom.  V  Concil,  pag.  9S6. 

s  Histor.  episc,  Anlisiodor. 

Biblioth.  Labb.,  pag.  420,  421. 


cap.  xsix,  tom.  I 
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des  preuves  de  son  savoir  en  l'un  et  l'autre 
genre  d'écrire.  Voulant  donc  contenter  les 
esprits,  dont  les  uns  sont  portés  pour  la 
prose,  les  autres  pour  la  poésie,  il  écrivit1 
à  Etienne  de  mettre  en  prose  la  Vie  de  saint 
Amateur  et  en  vers  celle  de  saint  Germain. 
Etienne,  quoique  persuadé  de  son  incapaci- 
té. répondit2qu'il  ferait  ce  que  le  saint  évèque 
demandait  de  lui,  en  le  priant  humblement 
de  lui  pardonner  les  fautes  de  langage  qui 
lui  échapperaient,  et  la  rusticité  de  son  style  : 
c'est  sur  le  témoignage  de  ces  deux  lettres 
que  les  Bollandistes  reconnaissent  le  prêtre 
Etienne  pour  auteur  de  la  Vie  de  saint  Ama- 
teur qu'ils  nous  ont  donnée  au  1er  mai  sur 
plusieurs  manuscrits.  Elle  est  mêlée  de  quan- 
tité de  traits  qui  appartiennent  à  l'Histoire 
de  saint  Germain,  écrite  par  le  prêtre  Cons- 
tance ;  mais  Etienne  les  a  mis  en  son  style 
qui  est  très-mauvais,  et  qui  n'a  rien  du  sim- 
ple et  du  naturel  que  l'on  doit  toujours  em- 
ployer dans  ce  genre  d'écrire.  On  ne  sait 
point  s'il  écrivit  en  vers  la  Vie  de  saint  Ger- 
main, comme  Aunacaire  l'en  avait  prié  :  ce 
qui  donne  lieu  d'en  douter,  c'est' que3  le 
moine  Éric  en  composa  une  dans  ce  goùt-là 
vers  le  ixe  siècle,  à  la  prière  de  Lothaire,' 
abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  On  trou- 
ve dans  le  cinquième  tome  *  des  Conciles  deux 
lettres  du  pape  Pelage  à  Aunaire  :  car  c'est 
ainsi  qu'il  l'appelle.  La  première  est  datée 
du  5  octobre  de  la  septième  année  de  Ti- 
bère, à  compter  depuis  l'an  574 ,  qu'il  fut 
déclaré  César,  ce  qui  revient  à  l'an  580.  Le 
Pape  loue  Aunaire  du  désir  qu'il  avait  eu  de 
faire  le  voyage  de  Rome,  s'il  n'en  eût  été 
empêché  par  les  mouvements  des  troupes 
ennemies,  c'est-à-dire  des  Lombards  qui 
étaient  entrés  en  Italie.  Il  lui  reproche  dou- 
cement de  ne  s'être  pas  assez  intéressé  au- 
près des  rois  de  France  pour  les  engager  à 
prêter  du  secours  à  l'Église  de  Rome,  dans 
un  temps  où  elle  avait  tout  à  craindre  de  la 
part  de  ces  barbares,  et  il  l'exhorte  à  les 
empêcher  du  moins,  autant  qu'il  serait  en 
lui,  de  faire  une  alliance  avec  eux.  Il  ajoute 
qu'il  lui  envoyait  les  reliques  qu'il  avait  de- 
mandées conjointement  avec  le   roi  Childe- 
bert  II.  Cette  lettre  de  Pelage  était  une  ré- 
ponse à  la  lettre  qu'il  avait b  reçue  d'Aunaire, 
et  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Cet  évê- 

1  Aunar.  Epistola  apud   Bolland.,  tom.   I  Maii, 
pag.  50. 

2  Stepli.  Epist.,  ibid. 

3  Bulteau,  tom.  II  Hist.  occid.,  pag.  387,  58S. 


que  en  écrivit 6  une  seconde  qui  est  encore 
perdue  :  il  donnait  avis  au  Pape  du  progrès 
que  la  religion  catholique  faisait  dans  les 
Gaules,  où  l'on  bâtissait  grand  nombre  de 
nouvelles  églises.  Pelage  lui  dit  dans7  sa  ré- 
ponse, que  puisque  lui  et  les  autres  évêques 
des  Gaules  avaient  une  même  foi  avec  l'É- 
glise de  Rome,  ils  devaient  aussi  s'intéresser 
par  leurs  prières  à  lui  procurer  la  paix  et 
la  tranquillité.  Cette  lettre  est  du  1er  novem- 
bre, la  cinquième  année  de  l'empire  de  Mau- 
rice, indiction  cinquième,  c'est-à-dire  de  l'an 
586.  [Ces  différentes  pièces  se  trouvent  avec 
une  notice  tirée  de  la  Gallia  christiana,  au 
tome  LXXR  de  la  Patrologie  latine,  col.  759]. 

2.  Le  nom  de  Sédatus,  évêque  de  Béziers,  MqMéd?B«! 
se  lit  parmi  les  souscriptions  des  évêques  du  jjJJJ^'     ses 
concile  tenu  à  Tolède,  en  589,  et  parmi  cel- 
les du  concile  de  Narbonne,  assemblé  le  1er 
novembre  de  la  même  année.  On  lui  attribue 
une  homélie  sur  l'Epiphanie,  imprimée  dans 
le  onzième  tome 8  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
[et  dans  le  tome  LXXII  de  la  Patrologie  latine,   ' 
col.  769  etsuiv.].  Elle  est  d'un  style  simple  et 
net,  tel  qu'il  convient  à  des  homélies.  Sédatus 
explique  dans  un  sens  spirituel  les  trois  mys- 
tères que  l'on  célébrait  en  ce  jour  :  l'adoration 
des  mages ,  le  baptême  de  Jésus-Christ  et  le 
changement  de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Ca- 
na.  Il  explique  le  retour  des  mages  par  un  au- 
tre chemin,  de  la  conduite  différente  que  nous 
devons  garder,  lorsque  nous  nous  conver- 
tissons à  Dieu.  L'orgueil  nous  a  fait  tomber, 
il  faut  nous  relever  par  l'humilité,  qui  seule 
peut  nous  faire  rentrer  dans  le  paradis,  d'où 
le  péché  de  vanité   nous  avait  exclus.  Le 
cent  trentième  sermon  dans  l'Appendice  de 
saint  Augustin  porte  le  nom  de  Sédatus,  mais 
il  n'est  pas  du  même  style  que  le  précédent. 
Ce  n'est  qu'un  composé  de  plusieurs  frag- 
ments de  divers  sermons  ;  il  fut  prêché  le  1er 
janvier.  Le  cent  vingt-neuvième  dans  le  mê- 
me Appendice  est  encore  sur  les  calendes  de 
janvier,  et  du  même  auteur.  [Les  écrits  de 
Sédatus  qui  nous  restent  sont  dans  le  tome 
LXXII  de  la  Patrologie  latine,  col.  769  et  suiv. 
et  dans  le  tome  V,  part.  2%  col.  J001-1005.] 

3.  Ce  fut  saint  Nicet9,  évêque  de  Trêves,     SaiI»  w»* 
qui  tonna   saint  Yneix  dans  la  science  des  "as^"^- 
saints  et  clans  l'intelligence  des  livres  sacrés. 
Après  l'avoir  suffisamment  instruit,  il  l'ad- 


4  Tom.  V  Concil. ,  pag.  954.  —  5  Ibid. 
V  Concil.,  pag.  954.—  %  Ibid. 

8  Tom.  XI  Bibl.  Pat.,  pag.  1098. 

9  Greg.  Turon.,  Vita  Pat.,  cap.  xvn. 
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mit  dans  le  clergé  et  l'ordonna  prêtre.  Jo- 
conde  son  père  étant  mort,  il  s'en  retourna 
à  Limoges,  lieu  de  sa  naissance,  pour  con- 
soler Pélagie,  sa  mère.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  embrassa  le  parti  de  la  retraite,  et 
bâtit  le  monastère  d'Atane ,   connu  depuis 
sous  le  nom  de  Saint- Yrieix.  On  marque  ' 
qu'une  de  ses  principales  occupations  était 
de  transcrire  des  livres,  dont  il  faisait  pré- 
sent aux  paroisses  voisines  de  son  monas- 
tère. Il  mourut  dans  le  mois  de  juillet  de  l'an 
S9I,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Plu- 
sieurs années  avant  sa  mort,  il  écrivit  son 
testament  de  sa  propre  main  :  il  est  daté  de 
la  veille  des  calendes  de  novembre,  la  onziè- 
me année  du  règne  de  Sigebert  à  qui  Li- 
moges appartenait ,  c'est-à-dire  du  31  octo- 
bre 572.  Le  saint  déclare  dès  le  commence- 
ment, que  ce  testament  lui  est  commun  avec 
Pélagie  sa  mère,  saine,  comme  lui,  d'esprit 
et  de  jugement,  et  maîtres  de  leurs  biens  ; 
que  la  crainte  d'une  mort  imprévue  les  a 
portés  l'un  et  l'autre  à  disposer  de  leurs  pos- 
sessions, et  qu'ils  ont  fait  signer  ce  testa- 
ment par  un  nombre  compétent  de  témoins. 
Après  quoi  il  ajoute,  que  si  à  l'avenir  quel- 
qu'un entreprenait  d'y  donner  atteinte,  soit 
en  vertu  de  quelques  nouvelles  lois,  soit  à 
cause  de  quelque  loi  ancienne  qui  lui  aurait 
été  inconnue,  soit  pour  quelque  antre  raison, 
il  entend  qu'il  vaille  du  moins  comme  un  co- 
dicille. Puis,  s'adressant  à  saint  Martin,  il 
l'institue  son  héritier  universel,  en  donnant 
toutefois  des  biens  considérables  à  son  mo- 
nastère d'Atane,  mais  à  la  charge  d'être  sou- 
mis à  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Comme  il  avait  témoigné 2  choisir  sa  sépul- 
ture dans  l'oratoire  de  Saint-Hilaire,  il  con- 
jure le  prévôt  de  Saint-Martin  et  les  moines 
d'Atane 3  par  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  de  faire  célébrer  à  perpétuité  et  en 
tout  temps,  le  jeudi,  les  Matines  dans  ledit 
oratoire  et  ensuite  la  messe  en  l'honneur  de 
ces  deux  saints.  Il  entre  dans  le  détail  de 
tous  les  vases  d'or  et  d'argent,  des  voiles, 
nappes  et  autres  ornements  qu'il  lègue,  mar- 
quant le  prix  de  chacun;  et  donne  la  liberté 
à  un  grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes 
mariés  et  non  mariés,  disant  anathème  à 

*  Mabil.,  lib.  \> III  Annal.,  pag.  223. 

2  Greg.  Turon.  in  Vita  Aredii,  cap.  xxxiv. 

3  Adjuramus  prœpositum  sancli  Martini  et  mo- 
nachos  Atanenses  per  corpus  et  sanguinem  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi,  ut  in  oratorio  sancti 
Hilarii  quinta  feria  omni  tempore  malurius  Ma- 
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quiconque  s'opposera  à  l'exécution  de  ses 
volontés  et  de  celles  de  Pélagie  sa  mère, 
qui  souscrivit  aussi  à  ce  testament.  Les  té- 
moins ,  qui  y  souscrivirent,  sont  Alstidius  , 
Calpurnius,  Léon,  Nectaire  et  Aidelfius  :  on 
le  trouve*  dans  les  Analeetes  de  dom  Mabil- 
lon,  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint  Yrieix  écrite 
par  saint  Grégoire  de  Tours  et  ailleurs.  Ce 
saint  fait B  mention  d'un  second  testament  que 
saint  Yrieix  fit  quelques  jours  avant  sa  mort, 
par  lequel  il  établissait  saint  Martin  et  saint 
Hilaire  pour  ses  héritiers  ;  nous  ne  l'avons 
pas  :  ce  n'était  apparemment  qu'une  confir- 
mation du  premier.  Saint  Grégoire  de, Tours 6 
écrivit  la  Vie  de  saint  Nicet  en  partie  sur  ce 
qu'il  en  avait  appris  de  la  bouche  de  saint 
Yrieix  qui  avait  été  son  disciple.  Ce  fut  en- 
core sur  son  témoignage 'qu'il  rapporte  plu- 
sieurs miracles  de  saint  Julien,  martyr,  et  de 
saint  Martin.  [La  Vie  et  le  Testament  de  saint 
Yrieix  se  trouvent  parmi  les  œuvres  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  au  tome  LXXI  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  773  et  suiv.] 

4.  Le  second  concile  de  Màcon  en  585, 
avait  recommandé  l'observation  du  diman- 
che qui  était  fort  négligée  ;  il  avait  défendu 
de  plaider  ce  jour-là,  sous  peine  de  perdre  sa 
cause,  et  de  se  mettre  en  nécessité  d'atteler 
des  bœufs,  sous  peine  aux  paysans  et  aux 
esclaves  de  coups  de  bâton.  L'intention  de 
ce  concile  était  que  l'on  passât  ce  saint  jour 
dans  le  chant  des  hymnes  et  des  louanges  de 
Dieu  ;  que  chacun  se  rendît  à  l'église  la  plus 
proche  de  sa  maison  pour  y  prier  avec  lar- 
mes, et  tendre  ses  mains  vers  le  ciel  pour 
en  recevoir  du  secours  ;  enfin  que  conformé- 
ment à  ce  qui  en  est  dit  dans  la  loi  et  dans 
les  Prophètes,  ce  jour  dans  lequel  nous 
avons  été  délivrés  de  l'esclavage  du  péché, 
fût  pour  nous  un  jour  de  repos  et  de  sancti- 
fication. Le  roi  Gontran,  dans  le  royaume 
duquel  ce  concile  avait  été  assemblé,  en 
confirma  les  canons  par  une  ordonnance 
datée  du  10  novembre,  la  vingt-quatrième 
année  de  son  règne,  c'est-à-dire  en  585.  Il 
s'arrête  principalement  à  ce  qui  regarde  la 
sanctification  du  dimanche  et  les  autres  so- 
lennités de  l'année,  voulant  que  les  évêques 
et  les  juges  de  son  royaume,  à  qui  son  or- 

tutina  et  missa  sanctorwm  domnorum  a  mona- 
chis  ibidem  reoocetur.  Greg.  Turon.,  pag.  1314. 

5  Mabil.  Analect.,  pag.  208. 

*  Greg.  Turon.,  lib.  X,  cap.  xxix. 

6  Id.  De  Vitis  Pat.,  eap.  xvu. 

7  kl.  De  sancto  Jul.,  cap.  xli 


lois.  Tom.'   V 

Concil.,    pag. 
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donnance  ,est  adressée,  veillassent  soigneu- 
sement à  ce  qu'elle  fût  observée  dans  tous 
ses  points.  H  dit  aux  évêques  qu'ils  ne  se- 
ront point  exempts  de  péché,  s'ils  négligent 
de  corriger  et  de  reprendre  les  prévarica- 
teurs, comme  lui-même  ne  se  croyait  pas  à 
couvert  de  la  colère  de  Dieu,  de  qui  il  avait 
reçu  le  royaume ,  s'il  manquait  de  sollici- 
tude envers  ses  sujets.  Il  représente  aux  ju- 
ges séculiers  la  nécessité  que  leur  imposent 
leurs  charges  de  suivre  exactement  les  rè- 
gles de  la  justice  et  de  l'équité,  dont  la  prin- 
cipale est  de  contenir  les  peuples  dans  leurs 
devoirs  à  l'égard  de  Dieu.  «  C'est  pour  cela, 
ajoute  ce  prince,  que  nous  ordonnons  de 
célébrer  les  jours  du  dimanche,  auxquels 
nous  honorons  le  mystère  de  la  résurrec- 
tion, et  toutes  les  autres  solennités  où  tout 
le  peuple  s'assemble  dans  l'église  selon  la 
coutume.  Nous  voirions  qu'en  ces  saints  jours 
tous  s'abstiennent  de  tout  travail  corporel, 
hors  d'apprêter  à  manger.  »H  défend  même 
la  plaidoirie,  et  veut  que  les  prévaricateurs, 
s'ils  sont  du  nombre  des  clercs,  soient  punis 
suivant  les  canons;  et  que  s'ils  sont  laïques, 
on  les  punisse  selon  la  rigueur  des  lois  civi- 
les. Le  droit  d'asile  gavait  aussi  été  confirmé 
par  le  huitième  canon  du  concile  dont  nous 
venons  de  parler  :  Gontran  fut  le  premier  à 
Greg.Turon.,  l'observer  religieusement.  Célébrant  à  Châ- 
hb.  ix,  cap.  ions_sur_sa,5ne)  ia  ^te  de  saint  Marcel,  lors- 
qu'il s'approchait  de  l'autel    pour  commu- 
nier, un  homme  s'avança,  comme  pour  lui 
parler  ;  mais  dans  l'empressement  où  il  était 
de  faire  son  coup,  un  couteau  lui  tomba  des 
mains.  Il  fut  arrêté   aussitôt ,  et  on  trouva 
qu'il  en  tenait  encore  un  autre.  Conduit  hors 
de  l'église  et  mis  à  la  torture,  il  confessa 
qu'il  avait  été  envoyé  pour  tuer  le  roi,  et 
que  l'on  avait  choisi  l'église  pour  cet  atten- 
tat, parce  qu'il  n'y  était  pas  gardé  comme 
ailleurs.  Il  déclara  les  complices,  qui  furent 
punis  de  mort  ;  mais  le  roi  lui  donna  la  vie, 
Tom  vcon-   Parce  qu'il  avait  été  pris  dans  l'église.  A  la 
en.,  pag.  90.1,   suit8  de  Y  Ordonnance  de  Gontran,  on  a  mis 

et    breg;.    lu-  ' 

Jâp.'xxiT11'  dans  le  cinquième  tome  des  Conciles  un  long- 
passage  de  saint  Grégoire  de  Tours,  qui 
contient  une  partie  du  discours  de  ce  prince 
aux  généraux  de  son  armée,  à  cette  occa- 
sion. Il  s'était  chargé  de  la  guerre  contre 
les  Espagnols,  et  il  avait  fait  entrer  son  ar- 
mée dans  le  Languedoc,  se  promettant  d'en- 
lever toutes  ces  provinces  aux  Goths  ;  mais 
cette  guerre  ne  lui  fut  pas  avantageuse.  Ses 
troupes  contraintes  de  se  retirer,  firent  de 


grandes  pertes  ;  et   étant  rentrées  sur  les 
terres  de  France,  elles  y  continuèrent  le  pil- 
lage, comme  elles  avaient  fait  dans  le  pays 
ennemi.  Ce    n'était  partout  que  meurtres, 
que  brigandages,  qu'incendies  ;  les  églises 
mêmes  ne  furent  point  épargnées.  Gontran, 
indigné  du  mauvais  succès  de  l'entreprise, 
et  de  la  licence  des  soldats,  résolut  d'inten- 
ter le  procès  aux  généraux  mêmes,  qui  se 
réfugièrent  à  Autun,  dans  l'église  de  Saint- 
Symphorien.  Le  roi  y  vint  le  22  août  585, 
qui  était  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint,  et 
nomma  quatre  évêques  avec  quelques  sei- 
gneurs de  sa  cour,  pour  faire  rendre  compte 
aux  généraux  de  leur  conduite.  Ils  sortirent 
de  leur  asyle  sur  la  parole  qu'on  leur  donna 
qu'ils  auraient  la  liberté  de  se  justifier.  Le 
roi  leur  fit  de  grands  reproches  sur  les  dé- 
sordres qu'ils  avaient  commis  ,  principale- 
ment sur  les  incendies  et  le  pillage  des  égli- 
ses, sur  la  manière  indigne  dont   on  avait 
traité  les  reliques  des  saints  martyrs  pour 
emporter  l'or,  l'argent,  et  les  pierres  pré- 
cieuses de  leurs  châsses  ;  sur  les  mauvais 
traitements  qu'on  avait  faits  aux  prêtres  et 
aux  ecclésiastiques  ;  puis  il  ajouta  :  «  Faut-il 
s'étonner  si  nos  guerres  ont  des  succès  mal- 
heureux, elles  sont  plus  contre  Dieu  que  con- 
tre les 'ennemis  de  l'État.  Nous  brûlons  les 
églises  que  nos  ancêtres  ont  bâties,  nous 
trempons  nos  mains  dans  le  sang  des  minis- 
tres de  l'autel,  pour  lesquels  ils  avaient  tant 
de  respect  et  de  vénération.  Je  suis  respon- 
sable à  Dieu  de  tous  ces  désordres,  et  pour 
en  détourner  le  châtiment,  je  n'épargne- 
rai pas  les  vôtres.  »  Celui  des  généraux  qui 
était  chargé  de  répondre  pour  tous  les  au- 
tres, montra  qu'il  n'y  avait  point  de  leur 
faute  dans  tous  ces  excès  ;  que  depuis  long- 
temps il  n'y  avait  aucune  discipline  dans  les 
armées  ;  que  le  soldat  était  en  possession  de 
mépriser  les  ordres  des  ducs  et  des  comtes; 
et  que  s'il  arrivait  à  quelqu'un  d'entr'eux 
de  vouloir  empêcher   le  pillage,  il   n'était 
point  en  sûreté  de  sa  vie  ;  que  si  l'on  entre- 
prenait de  faire  quelque  exemple  de  sévé- 
rité, aussitôt  il  s'élevait  une  sédition  clans  le 
camp  ;  qu'enfin  la  trop  grande  bonté  du  roi 
empêchait  que  les  généraux  ne  fussent  maî- 
tres de  leurs  troupes  à  cet  égard.  Toute  la 
colère  du  prince  aboutit  à  déclarer  quà  l'a- 
venir on  punirait  de  mort  tous  ceux  qui  con- 
treviendraient aux  ordonnances  qu'il  avait 
faites  pour  la  discipline  des   troupes.  Suit 
dans  le  même  tome  des  Conciles,  le  traité  de 
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paix  entre  Gontran  et  Childebert  :  il  fut  pro- 
jeté dans  la  ville  d'Andlau,  en  Alsace,  au- 
trefois ville  impériale,  et  conclu  au  mois  de 
novembre  de  l'an  587,  en  présence  de  plu- 
sieurs évêques  et  des  grands  du  parti  des 
deux  rois.  Le  but  de  ce  traité  fut  d'assurer 
la  succession  de  Gontran  à  Childebert,  et 
d'ôter  tous  les  sujets  de  brouillerie  que  la 
mort  précipitée  de  Ghilpéric  avait  causée. 
Les  deux  rois  jurèrent  à  la  fin  de  ce  traité, 
par  le  nom  du  Dieu  tout-puissant,  par  l'in- 
séparable Trinité,  et  par  le  terrible  jour  du 
jugement,  d'en  observer  tous  les  articles  qui 
peuvent  se  réduire  à  dix  ou  onze.  On  attri- 
bue au  roi  Gontran  quelques  autres  lois, 
mais  ce  ne  sont  que  des  canons  des  deux 
conciles  de  Màcon ,  ou  des  fragments  de 
quelques  discours  de  ce  prince  rapportés  par 
saint  Grégoire  de  Tours.  Gontran  était  fils 
de  Glotaire  Ier  et  d'Ingonde.  A  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  561,  il  en  partagea  les 
États  avec  ses  trois  frères,  Charibert,  Sige- 
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bert  et  Chilpéric  Ier.  Il  mourut  le  28  de  mars 
de  l'an  593,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Marcel,  à  Châlons,  où  il  avait  fondé  un 
monastère  ,  et  établi  la  psalmodie  perpé- 
tuelle, comme  saint  Sigismond  avait  fait 
dans  le  monastère  d'Agaune.  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  il  avait  fait  assembler 
un  concile  de  dix-sept  évêques  à  Valence,  à 
qui  il  demanda  la  confirmation  des  dona- 
tions faites  ou  à  faire  aux  Lieux-Saints,  soit 
par  lui,  soit  par  Clodeberge  et  Clodebilde 
ses  filles,  consacrées  à  Dieu.  Le  concile  lui 
accorda  ses  demandes,  nommément  à  l'égard 
des  donations  faites  aux  églises  de  Saint- 
Marcel,  de  Châlons,  et  de  Saint-Symphorien 
d'Autun  ;  il  défendit  sous  peine  d'anathème 
aux  évêques  des  lieux,  et  aux  rois,  de  rien 
ôter  ou  de  diminuer  de  ces  biens  à  l'avenir. 
Saint  Grégoire  de  Tours  attribue  à  ce  prince 
des  miracles,  même  de  son  vivant,  et  l'Église 
l'a  mis  au  nombre  des  saints. 


CHAPITRE  XXXIII. 
Pelage  F,  pape  [559]. 


1.  Pelage,  romain  de  naissance  ',  fils  de 
Jean,  qui  avait  été  vicaire  du  préfet  du  Pré- 
toire, fut  un  des  clercs  de  l'Église  de  Rome 
que  le  pape  Agapet  mena  avec  lui  à  Cons- 
tantinople,  en  536.  Comme  il  se  disposait  à 
retourner  en  Italie  vers  le  mois  d'avril  de  la 
même  année,  il  le  déclara  -  son  apocrisiaire 
auprès  de  l'empereur  Justinien,  Pelage  as- 
sista au  concile  que  Mennas,  patriarche  de 
Constantinople,  tint  en  cette  ville  le  2  mai 
suivant.  Il  favorisa  autant  qu'il  dépendit  de 
lui  l'élection  de  Vigile ,  que  l'impératrice 
Théodora  fit  mettre  sur  le  Saint-Siège  après 
la  mort  d' Agapet,  arrivée  le  22  avril  précé- 
dent; et  sachant  que  l'Empereur  avait  donné 
ses  ordres  pour  le  renvoi  du  pape  Silvérius 
à  Rome,  il  courut  en  diligence  pour  empê- 
cher que  ces  ordres  ne  fussent  exécutés. 

2.  Vers  l'an  5-40,  ce  prince  l'envoya  à  An- 
tioche,  avec  commission  d'aller  à  Gaza  pour 
ôter  le  pallium  à  Paul  d'Alexandrie  et  le  dé- 
poser. Il  avait  avec  lui  Éphrem  d'Antioche, 


Pierre  évêque  de  Jérusalem,  |et  Hypace  d'É- 
phèse.  Paul  fut  déposé,  et  Zoïle  mis  à  sa 
place.  Pelage  passa  d'Antioche  à  Jérusalem, 
d'où  il  vint  à  Gaza.  Après  son  retour  à  Cons- 
tantinople, quelques  moines  de  Palestine, 
qu'il  avait  vus  en  passant,  lui  apportèrent 
des  extraits  des  livres  d'Origène,  le  priant 
de  leur  aider  à  en  poursuivre  la  condamna- 
tion auprès  de  l'Empereur.  Pelage  n'eut 
point  de  peine  de  se  prêter  à  leurs  désirs, 
parce  qu'il  était  opposé  à  Théodore,  évêque 
de  Césarée  en  Cappadoce ,  qu'il  savait  être 
origéniste,  mais  qui  avait  beaucoup  de  cré- 
dit à  la  cour.  S'étantdonc  joint  3  au  patriar- 
che Mennas,  ils  poursuivirent  ensemble  la 
condamnation  d'Origène,  qu'ils  obtinrent 
d'autant  plus  aisément,  que  Justinien  4  ai- 
mait à  décider  sur  la  religion. 

3.  En  545,  Pelage  retourna  à  Rome,  après 
un  assez  long  séjour  à  Constantinople,  où  il 
s'était  acquis  5  une  grande  faveur  auprès  de 
l'empereur  Justinien.  L'année  suivante  546, 


1  Tom.  V  Concil.,  pag, 
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Totila  qui  avait  pris  Rome  par  intelligence 
le  17  décembre,  étant  venu  faire  ses  prières 
dans  l'Église  de  Saint-Pierre,  Pelage  s'avan- 
ça vers  lui,  tenant  l'Évangile  entre  ses  mains, 
et  lui  dit  :  Seigneur ,  épargnez  les  vôtres.  » 
Totila  lui  répondit,  en  lui  insultant  :  «  Vous 
venez  1  donc  à  présent  en  posture  de  sup- 
pliant? —  C'est,  réparlit  Pelage,  parce  que 
Dieu  m'a  soumis  à  vous  ;  mais,  Seigneur,  épar- 
.  gnez  vos  sujets.  »  Le  roi  se  rendit  à  ses  priè- 
res, défendit  aux  Gôths  de  tuer  personne,  et 
d'insulter  aux  femmes  ;  mais  il  leur  permit 
le  pillage. 
11  écnt  sur  4.  Cependant  Théodore  de  Césarée  se  pré- 
purlrs'c',a'  valut  de  l'absence  de  Pelage  pour  se  venger 
de  la  condamnation  d'Origène,  par  celle  des 
Trois-Chapitres.  L'édit  qu'il  avait  obtenu  de 
Justinien  sur  ce  sujet  étant  passé  jusqu'à 
Rome,  Pelage  et  un  autre  diacre  de  cette 
église,  nommé  Anatolius, 2  écrivirent  à  Fer- 
rand,  diacre  de  Carthage,  de  délibérer  sérieu- 
sement sur  cette  affaire  avec  son  évêque,  et 
les  autres  évêques  d'Afrique  les  plus  zélés 
et  les  mieux  instruits  ;  et  de  lui  faire  savoir 
ce  qu'ils  auraient  résolu  en  commun.  Pelage 
et  Anatolius  ne  dissimulaient  pas  dans  leur 
lettre,  que  la  condamnation  des  Trois-Cha- 
pitres n'eût  été  faite  par  la  suggestion  des 
acéphales  contre  le  concile  de  Chalcédoine  et 
contre  la  lettre  de  sa*int  Léon  à  Flavien.  ' 
luccompa-  5.  Pelage  fut  du  nombre  de  ceux  que  le 
v°|iii°à  i!on°  pape  Vigile  amena  avec  lui  à  Constantinople 
6i°'.'î°oSet  il   en  547.  Il  l'accompagna  aussi  à  son  retour 

pape    en    555.  ......  -. T ■     •  i  .     *     n 

en  ac>5  ;  mais  Vigile  mourut  a  Syracuse  en 
Sicile  le  10  janvier  delà  même  année.  Après 
trois  mois  de  vacance,  Pelage  fut  élu  pour  lui 
succéder.  Soupçonné  d'avoir  eu  part  aux 
mauvais  traitements  qu'on  avait  fait  souffrir 
à  son  prédécesseur,  et  d'être  complice  '  de 
sa  mort,  il  ne  se  trouva  point  d'évêques  qui 
voulussent  l'ordonner,  sinon  Jean,  évêque  de 
Pérouse ,  et  Bonus  de  Férentin  avec  André, 
prêtre  d'Ostie.  Cette  ordination  extraordinai- 
re, qui  se  fit  le  16  avril  555,  lui  attira  l'aver- 
sion du  peuple.  Il  y  eut  même  plusieurs  des 
plus  gens  de  bien,  des  plus  sages  et  des  plus 
nobles  qui  se  séparèrent  de  sa  communion , 
pour  le  soupçon  d'avoir  été  cause  de  la  mort 
de  Vigile.  Pour  s'en  purger,  Pelage,  de  l'avis 
du  patrice  Narsès  qui  commandait  pour  l'Em- 
pereur en  Italie,  ordonna  une  procession  4 

1  Prooop.,  lib.  III  De  Bello  Goth.,  cap.  xx. 

2  Faraud.,  lib.  IV,  enp.  in. 

3  Lib.  Ponlif.,  tom.  V  Concil.,  pag.  787.—  *  Ibid. 
6  Ou  les  trouve  avec  une  notice  par  Anastase, 
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solennelle  de  l'Église  de  Saint-Pancrace  à 
celle  de  Saint-Pierre,  où  étant  arrivé  au  chant 
des  Psaumes  et  des  cantiques  spirituels,  il 
monta  sur  l'ambon,  et  tenant  les  saints  Évan- 
giles et  la  croix  de  notre  Seigneur  sur  sa  tête, 
il  jura  publiquement  qu'il  n'était  point  cou- 
pable du  crime  dont  on  l'accusait,  et  qu'il 
n'avait  fait  aucun  mal  au  pape  Vigile  :  le 
peuple  parut  satisfait.  Après  quoi  Pelage  pria 
les  assistants  de  concourir  avec  lui  à  ban- 
nir la  simonie  des  ordinations,  depuis  le  der- 
nier degré  du  ministère  ecclésiastique  jus- 
qu'au premier,  afin  que  l'on  ne  promût  à  l'a- 
venir que  des  personnes  de  probité  connue 
et  instruites  dans  l'ouvrage  de  Dieu.  Il  donna 
en  même  temps  l'intendance  des  biens  de 
l'Église  à  Valentin,  son  ^notaire,  homme  crai- 
gnant Dieu ,  qui  fit  restituer  à  toutes  les  églises 
les  vases  d'or  et  d'argent  et  les  voiles  qu'on 
leur  avait  enlevés.  Il  avait  commencé  à  bâ- 
tir l'Église  des  apôtres  saint  Philippe  et  saint 
Jacques  lorsqu'il  mourut  le  2  mars  559,  après 
trois  ans  et  dix  mois  de  pontificat. 

6.  Nous  avons  seize  lettres  B  sous  son  nom,      se»  lettres 
dont  la  première,  qui  est  adressée  au  pape   ci™  J.  ™!" 
Vigile,  est  datée  du  consulat  de  Jean  et  de 
Narsès  :  date  qui  en  fait  seule  voir  la  suppo- 
sition, puisque  c'était  l'usage  alors  de  dater 
d'après  le  consulat  de  Basile,  qui  tombe  à 

l'an  541.  Ce  pape  ne  date  pas  autrement  les 
lettres  qui  sont  certainement  de  lui.  Depuis 
Basile,  on  ne  trouve  plus  de  consulats  suivis. 
C'est  pourquoi  la  manière  de  compter  chez 
les  Romains  par  les  consulats,  établie  depuis 
le  commencement  de  leur  république,  cessa 
en  cette  année,  et  on  compta  dans  la  suite 
par  les  années  du  règne  de  l'Empereur  et 
les  indictions,  en  y  ajoutant  pendant  quelque 
temps  les  années  qui  s'étaient  écoulées  de- 
puis le  consulat  de  Basile.  Cassiodore  dans 
sa  Chronique  compte  jusqu'à  vingt  fois,  ou 
vingt  années  d'après  le  consulat  de  Basile.  Il 
faut  ajouter  que  la  lettre  qui  est  intitulée  : 
De  Pelage  à  Vigile,  n'est  qu'un  tissu  de  pas- 
sages de  la  trente-cinquième  lettre  de  saint 
Léon,  et  des  traités  d'Itace  contre  Varimade. 
Le  dessein  en  est  de  montrer  que  le  Père  et 
le  Fils  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

7.  La  seconde  lettre  est  au  patrice  Narsès,  Lettre,  a» 
commandant  pour  l'Empereur  en  Italie.  Pé-  mvk-  wu 
lage  le  prie  de  prêter  son  secours  à  deux  de 

des  fragments  de  lettres  et  les  lettres  apocryphes 
au  tome  LXIX  de  la  Patrologie,  col.  391  et  suiv. 
{L'éditeur.) 
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ses  légats,  Pierre,  prêtre,  et  Projectus,  no- 
taire  de  l'Église  romaine ,    qu'il    envoyait 
pour  procéder  contre  deux  évêques,  Thra- 
cius  et  Maximilien,  qui  troublaient  l'ordre 
des  églises  en  s'appropriant  tous  leurs  re- 
venus.  D  représente  à  Narsès  qu'en  aidant 
de  son  pouvoir  à  réprimer  ces  deux  évêques, 
il  ne   doit  point  craindre  de   tomber  dans 
quelque  faute,   puisque  les  lois  divines  et 
humaines  veulent  que  la  puissance   sécu- 
lière sévisse  contre  ceux  qui  troublent  ini- 
quement la  paix  de  l'Église,  et  qui  ne  lui 
sont  plus  unis.  Il  souhaite  qu'ils  soient  punis 
sur  les  lieux,    ou   qu'ils   soient   envoyés  à 
Rome  pour  y  recevoir  la  peine  due  à  leurs 
excès.  C'est  encore  à  Narsès  que  la  troisième 
lettre  est  adressée.  Pelage  lui  dit  qu'il  ne 
doit  point  s'arrêter  aux  vains  discours   de 
ceux  qui  accusent  l'Église  d'exciter  une  per- 
sécution  quand  elle  réprime   les  crimes   et 
cherche  à  procurer  le  salut  des  âmes;  qu'on 
ne  persécute  que  lorsqu'on  contraint  à  mal 
faire  ;  qu'autrement  il  faudrait  abolir  toutes 
les   lois  divines  et  humaines  qui  ordonnent 
de  punir  les  méchants,  et  de  récompenser 
les  gens  de  bien  ;  qu'il  est  clair  par  les  Écri- 
tures canoniques  que  le  schisme  est  un  mal 
qui  doit  être  réprimé,  même  par  la  puissance 
séculière;   et  qu'il  n'y  a  aucun  doute  que 
ceux-là  ne  soient  dans  le  schisme  qui  se  sont 
séparés  du  Siège  apostolique,  et  qui  s'effor- 
cent d'élever  un  autel  contre  l'Église  univer- 
selle. Il  cite  les  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine  contre  les  schismatiques,  et  ce  qu'en 
a  dit  saint  Augustin  lui-même  dans  son  Ma- 
nuel à  Laurent.  Ensuite  il  réitère   la  prière 
qu'il  avait  déjà  faite  à  Narsès,  d'envoyer  sous 
bonne  garde  à  l'Empereur  ceux  qui  faisaient 
de  semblables  entrepi'ises  ;  le  faisant  sou- 
venir du  zèle  qu'il  avait  fait  paraître  pour  la 
religion,  lorsque  nonobstant  les  hostilités  des 
Goths  et  des  Francs  dans  l'Istrie  et  la  Vénétic, 
il  n'avait  pas   souffert  que  l'on  ordonnât  un 
évêque  à  Milan  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  écrit 
à  l'Empereur  et  reçu   ses  ordres  ;    et  avait 
fait  conduire  à  Ravenne  l'évêque  élu  et  ce- 
lui qui  devait  l'ordonner,  en  les   faisant  pas- 
ser l'un  et  l'autre   au  milieu  des  ennemis. 
Le  Pape  lui  fait  des  reproches,  mais  avec  po- 
litesse, de  ce  que  pouvant  réprimer  les  évê- 
ques de  Ligurie,  de  Vénétie  etd'Istrie,  il  les 
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laissait  se  glorifier  de  leur  rusticité  au  mé- 
pris du  Siège  apostolique  :  «  S'ils  avaient, 
ajoute-t-il,  quelque  difficulté  sur  le  juge- 
ment du  concile  universel  qui  s'est  tenu  à 
Constantinople  au  sujet  des  Trois-Chapitres, 
ils  devaient  suivant  l'usage  envoyer  au  Siège 
apostolique  quelques-uns  d'entr'eux  capa- 
bles de  proposer  leurs  raisons,  et  d'entendre 
les  nôtres  ;  et  non  pas  fermer  les  yeux  pour 
déchirer  l'Église,  qui  est  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  »  Comme  il  savait  que  la  piété  du 
patrice  était  accompagnée  de  timidité,  il  le 
rassure,  en  lui  disant  qu'il  ne  doit  pas  ap- 
préhender d'user  de  son  pouvoir  contre  les 
schismatiques,  puisqu'il  y  a  1  mille  exem- 
ples et  mille  constitutions  qui  autorisaient 
les  puissances  publiques  à  punir  les  schis- 
matiques non-seulement  par  l'exil,  mais  en- 
core par  la  confiscation  des  biens,  et  par  de 
dures  prisons.  Narsès  fit  ce  que  le  Pape  avait  p^  . 
demandé  de  lui;  mais  les  schismatiques, 
pour  se  venger  de  sa  conduite  à  leur  égard, 
l'excommunièrent,  n  en  écrivit  au  Pape  qui 
lui  témoigne  dans  sa  réponse ,  qui  est  la 
quatrième  lettre,  combien  il  est  sensible  à 
l'injure  qu'on  lui  a  faite.  Il  lui  fait  envisager 
cet  affront,  comme  un  effet  de  la  Providence 
pour  le  préserver  du  schisme  de  ces  évêques. 
En  même  temps  il  l'exhorte  à  punir  cet  at- 
tentat, et  à  envoyer  les  coupables  à  l'Empe- 
reur, nommément  Euphrasius,  l'un  des  évê- 
ques schismatiques,  qui  avait  commis  un 
homicide  et  un  adultère  ;  et  Paulin ,  évêque 
d'Aquilée,  qu'il  traita  d'usurpateur,  et  qu'il 
dit  devoir  être  privé  du  nom  et  du  rang  d'é- 
vêque  à  cause  de  son  schisme  ;   c'était  l'évê-  m 

que  de  Milan  qui  avait  ordonné  Paulin.  Com- 
me cette  ordination  était  contraire  aux  ca- 
nons, Pelage  presse  Narsès  dans  sa  cinquiè- 
me lettre  de  .les  envoyer  tous  deux  sous 
bonne  garde  à  l'Empereur  ;  parce  que  celui- 
ci  ne  pouvait  être  évêque,  ayant  été  ordonné 
contre  l'ancienne  coutume  ;  et  que  celui-là 
devait  être  puni  pour  avoir  fait  une  ordina- 
tion contre  les  règles.  Pelage  s'explique  Fracrm  t 
plus  clairement  dans  une  autre  lettre  où  il  Su0° 
dit  que  l'évêque  de  Milan  n'avait  pu  ordon- 
ner Paulin,  à  cause  qu'il  était  lui-même 
schismatique  ;  et  que  d'ailleurs  pour  l'or- 
donner légitimement  il  aurait  fallu  qu'il  l'or- 
donnât dans  sa  propre  Église,  c'est-à-dire, 


1  Mille  alia  exempta  et  constitutiones  sunt  qui- 
bus  evidenter  agnoseitur,  ut  facientes  scisstiras 
in  sancta  Ecclesia,  non  solum  exiliis  sed  etiam 


proscriptione  rerum  et  dura  custodia.  per  publi- 
cas  poleslates  debeant  coerceri.  Epist.  3,  pag.  793. 
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dans  celle  d'Aquilée  :  parce  qu'encore  que 
l'évêque  de  Milan  et  celui  d'Aquilée  eussent 
dû  se  faire  ordonner  par  le  Pape,  néan- 
moins à  cause  de  la  longueur  du  chemin, 
l'ancien  usage  était  qu'ils  s'ordonnassent 
mutuellement,  mais  à  condition  que  le  con- 
sécrateur  viendrait  dans  la  ville  du  consa- 
cré, soit  afin  qu'il  fût  plus  assuré  du  con- 
sentement de  l'Église  vacante  ,  soit  pour 
montrer  que  l'évêque  qu'il  consacrait  ne  lui 
serait  point  soumis.  Pelage  dit  dans  sa  lettre 
à  Narsès  qu'il  n'a  jamais  l  été  permis  et 
qu'il  ne  le  sera  jamais,  d'assembler  un  con- 
cile particulier  pour  examiner  un  concile 
général,  mais  que  si  l'on  a  quelque  difficulté 
sur  ce  sujet ,  l'on  doit  consulter  le  Siège 
apostolique  pour  lever  les  doutes  que  l'on 
pourrait  avoir  sur  ce  qui  a  été  décidé  dans 
le  concile  général. 
„  8.  Les  évêques  de  Toscane ,  Gaudèce, 
f,  Maximilien,  Géronce,  Juste,  Térencien,  Vi- 
tal et  Laurent  avaient  écrit  au  pape  Pelage 
par  Jourdan,  défenseur  de  l'Église  romaine, 
dans  le  dessein  de  lui  faire  approuver  le 
schisme  qu'ils  avaient  fait  au  sujet  des'Trois- 
Chapitres.  Pelage,  étonné  d'une  semblable 
proposition,  la  rejeta  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  ces  évêques  s'étaient  même  sé- 
parés de  la  communion  du  Pape,  dont  ils  ne 
récitaient  plus  le  nom  dans  les  sacrés  dip- 
tyques. Il  leur  fait  voir  par  le  témoignage  de 
saint  Augustin  que  le  fondement  de  l'Église 
étant  posé  sur  le  Siège  apostolique,  ceux-là 
sont  nécessairement  dans  le  schisme,  qui  ne 
veulent  plus  avoir  de  communion  avec  l'évê- 
que de  ce  Siège,  ou  qui  n'en  reconnaissent 
plus  l'autorité  :  «  Comment  donc,  ajoute-t-il, 
ne  croyez-vous  pas  être  séparés  de  la  com- 
munion de  tout  le  monde,  si  vous  ne  réci- 


tez spas  mon  nom  suivant  la  coutume,  dans 
les  saints  mystères,  puisque  tout  indigne  que 
j'en  suis,  c'est  en  moi  que  subsiste  à  présent 
la  fermeté  du  Siège  apostolique  par  la  suc- 
cession de  l'épiscopat?  Mais  de  peur  qu'il  ne 
vous  reste  à  vous,  et  aux  peuples  confiés  à 
vos  soins,  quelque  soupçon  sur  notre  foi,  je 
souhaite  que  vous  sachiez  que  je  conserve 
celle  que  le  concile  de  Nicée  a  confirmée  par 
son  autorité,  qui  a  été  établie  parla  doctrine 
des  apôtres,  et  expliquée  dans  les  conciles 
de  Constantinople,  d'Éphèse  et  de  Chalcé- 
doine,  sans  y  avoir  rien  ajouté  ni  retranché  ; 
et  que  j'anathématise  quiconque  veut  affai- 
blir en  partie,  ou  révoquer  en  doute  la  foi 
de  ces  conciles,  ou  le  tome  du  bienheureux 
Léon,  évêque  du  Siège  apostolique,  confirmé 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Enseignez 
donc  avec  un  esprit  de  douceur,  comme  il 
convient  à  des  évêques,  ceux  qui  sont  dans 
l'ignorance,  et  employez  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  les  retirer  de  l'erreur.  Si 
après  vos  avis  il  reste  du  doute  à  quelqu'un, 
qu'il  se  hâte  de  venir  à  nous,  afin  qu'ayant 
connu  la  vérité  par  nos  instructions,  il  ren- 
tre dans  l'unité  de  l'Église.  »  Cette  lettre  est 
du  13  des  calendes  de  mars,  la  quinzième 
année  après  le  consulat  de  Rasile,  c'est-à- 
dire  du  16  février  S56. 

9.  La  lettre  suivante  est  sans  date;  mais  il 
paraît  qu'elle  fût  écrite  en  même  temps  que 
la  précédente,  puisqu'elle  y  est  jointe  dans 
les  anciens  manuscrits.  Le  pape  Pelage  l'a- 
dressa à  tout  le  peuple  de  Dieu,  engagé  ce 
semble,  dans  le  schisme  avec  leurs  évêques. 
Il  y  fait  profession  de  recevoir  s  les  quatre 
conciles  généraux,  tous  les  canons  reçus  par 
le  Saint-Siège  et  les  lettres  de  ses  prédéces- 
seurs, depuis  le  pape  Célestin  jusqu'à  Aga- 


1  Nec  licuit  aliquando  nec  licebit  particularem 
synodum  congregare  :  sed  quoties  aliqua  de  uni- 
versali  synodo  aliquibus  dubitatio  nascitur,  ad 
recipiendam  de  eo  quod  non  intelligunt  rationem, 
ad  apostolicam  sedem  pro  recipienda  ratione  con- 
veniant.  Epist.  S,  pag.  794. 

2  Quomodo  vos  ab  universi  orbis  communione 
separalos  esse  non  creditis,  si  met  inter  sacra 
mysleria  secundum  consuetndvnem  norninis  rftle- 
moriam  relicetis  in  quo  licel  indigno,  Apostolicœ 
sedis  per  succes'sioneni  episcopatus  prœsenti  tem- 
pore  videtis  consistere  firmitatem?  Epist.  6,  pag. 
79  i. 

3  Sed  et  canones  quos  Sedcs  apostolica  snscepit, 
sequor  et  veneror,  et  Deo  adjuvante  defendo,  ne- 
que  vel  de  hac  professione  reticere,  aut  discedere 
aliquando  promitlo.  Epistolas  etiam  bcatœ  recor- 


dalionis  papa:  Celestini,  Sixti,  et- prœ  omnibus 
beali  Leonis,  nec  non  etiam  successomm  ejus 
Hilarii,  Simplicii,  Felicis,  Gelasii,  Anastasii,  Sym- 
machi,  Hormisdœ,  Joannis,  Felicis,  Bonifacii, 
Joannis  alterius,  cl  Agapeli,  pro  defensione  fi~ 
dei  catholicw,  et  pro  firmilate  supra  seriptorum 
quatuor  synodoruni,  et  contra  hœreiicos,  lam  ad 
principes,  quam  ad  episcopos,  vel  quoslibet  alios 
per  Orienlem  et  Illyriaim  alque Dardaniam, alias- 
que  prooincias  diversis  teinporibus  missas,  invio- 
labililer,  adjuvante  Christo  Domino  nostro,  me 
custodire  profiteur;  et  omnes  quos  ipsi  damnave- 
runt,  habere  damnatos;  et  quos  ipsi  recepcrunt, 
prœcipue  venerabiles  episcopos  Tkeodoreluin  et. 
Ibam,  nec  inter  orlhodoxos  venerari.  Epist.  7, 
pag.  795. 
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[VIe  SIÈCLE.] 

pet,  et  d'honorer  comme  orthodoxes  les  vé- 
nérables évêgues  Théodoret  et  Ibas,  témoi- 
gnant être  disposé  de  rendre  compte  de  sa 
foi  à  tous  ceux  qui  le  lui  demanderaient  ;  se 
faisant  un  devoir  de  suivre  ce  que  l'apôtre 
saint  Pierre  a  ordonné  à  cet  égard.  Il  recon- 
naît que  cette  foi  est  en  lui  par  la  miséri- 
corde de  Dieu;  et  il  la  croit  si  véritable  qu'il 
souhaite  delà  conserver ,toute sa  vie,  et  d'ê- 
tre présenté  avec  elle  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ  :  disant  ana thème  à  qui  pense,  croit  et 
prêche  le  contraire. 

10.  Les  deux  lettres  suivantes  sont  adres- 
sées à  Sapaudus ,  archevêque  d'Arles  :  la 
première  n'est  qu'une  lettre  d'amitié  par  la- 
quelle le  Pape  lui  témoigne  son  désir  d'être 
en  relation  avec  lui  ;  la  seconde  est  une  ré- 
ponse à  celle  de  Sapaudus.  Cet  évêque  avait 
chargé  Félix,  porteur  de  sa  lettre  de  s'expli- 
quer de  vive  voix  sur  certaines  choses  avec 
le  Pape  :  on  ne  sait  de  quoi  il  était  question. 
Il  y  a  trois  autres  lettres  à  Sapaudus.  Dans 
l'une  Pelage  le  presse  de  lui  écrire  sur  son 
intronisation,  comme  il  avait  fait  à  ses  pré- 
décesseurs ,  et  d'engager  le  patrice  Placide 
son  père  à  envoyer  à  Rome  des  habits  et  des 
lits  pour  le  soulagement  des  pauvres  ,  et  à 
employer  pour  cet  effet  les  revenus  des 
biens  que  l'Église  romaine  possédait  dans 
les  Gaules.  Dans  l'autre  il  le  déclare  son  vi- 
caire dans  tout  ce  royaume ,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  à  la  charge  de  remplir 
cette  place  conformément  aux  saints  canons, 
aux  règles  des  Pères  et  aux  décrets  du  Saint- 
Siège  :  il  ajoute  que  pour  honorer  sa  nais- 
sance et  son  mérite  personnel,  il  lui  accorde 
l'usage  du  pallium.  La  troisième  est  pour 
lui  recommander  les  Romains  que  la  crainte 
des  ennemis  avait  contraints  de  se  réfugier 
en  France  :  il  le  fait  encore  souvenir  d'en- 
voyer à  Rome  des  habits  pour  les  pauvres. 
Toutes  ces  lettres  sont  datées  d'après  la 
quinzième  et  la  seizième  année  du  consulat 
de  Basile,  c'est-à-dire  de  l'an  556  et  557.  La 
raison  qu'avait  le  Pape  de  presser  l'envoi 
des  habits  pour  les  pauvres,  est  que  par  les 
ravages  des  ennemis  l'Italie  était  réduite  à 
une  si  grande  extrémité  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  et  ceux  qui  avaient  autrefois  du 
bien  n'avaient  plus  de  quoi  subsister  ni 
même  se  couvrir.  Le  Pape  priait  aussi  Sa- 
paudus de  lui  marquer  si  le  roi  Childebert 
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et  les  évêques  des  Gaules  étaient  contents 
de  sa  profession  de  foi. 

11.  On  la  trouve  dans  la  lettre  que  Pelage  r 
écrivit  le  11  décembre  de  l'an  556  au  roi  l 
Childebert.  Ce  prince  lui  avait  envoyé  une 
ambassade  pour  lui  demander  des  reliques 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de 
quelques  autres  martyrs,  et  en  même  temps 
la  qualité  de  vicaire ,  et  le  pallium  pour  Sa- 
paudus. Ruffin,  chef  de  cette  ambassade,  dit 
au  pape  que  quelques-uns  avaient  répandu 
des  semences  de  scandale  ,  en  se  plaignant 
que  l'on  avait  donné  atteinte  à  la  foi  catho- 
lique. Il  pria  aussi  Pelage  ,  suivant  l'ordre 
qu'il  en  avait  du  roi  Childebert,  de  déclarer 
qu'il  recevait  eu  tout  le  tome  ou  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien ,  ou  d'envoyer  lui- 
même  sa  confession  de  foi  :  le  Pape  répondit 
aux  trois  demandes  du  roi  par  trois  lettres 
différentes.  Il  dit  dans  la  première,  que  de- 
puis la  mort  de  l'impératrice  Théodora,  il 
n'y  avait  plus  de  disputes  sur  la  foi  en  Orient  ; 
qu'on  avait  seulement  examiné  quelques  ar- 
ticles '  hors  la  foi ,  dont  l'explication  lui  pa- 
raissait trop  longue  pour  être  renfermée 
dans  une  lettre  ;  que  pour  lui  mettre  l'es- 
prit en  repos  à  lui  et  à  tous  les  évêques  des 
Gaules,  il  anathématisait  tous  ceux  qui  s'é- 
loignaient en  quelque  façon  que  ce  fût  de  la 
foi  que  le  pape  saint  Léon  avait  enseignée 
dans  ses  lettres,  et  que  le  concile  de  Chalcé- 
doine  avait  suivie  dans  sa  définition  de  foi. 
R  prie  donc  le  roi  et  les  évêques  de  son 
royaume  de  ne  faire  aucune  attention  aux 
vains  discours  que  répandaient  les  amateurs 
des  scandales  :  «  L'empereur  Justinien,  ajou- 
te-t-il ,  a  détruit  toutes  les  hérésies  qui  jus- 
qu'à son  règne   avaient  à  Constantinople 
leurs  évêques  et  leurs  églises  avec  de  grands 
revenus  et  quantité  de  vases  précieux  :  il 
leur  a  ôté  leurs  églises  et  donné  tous  leurs 
biens  aux  catholiques.  Ceux  qui  sont  demeu- 
rés dans  leurs  erreurs  s'unissent  entr'euxet 
font  tout  leur  possible  pour  troubler  et  divi- 
ser l'Église  catholique.  Pendant  tout  le  temps 
que  nous  avons  été  à  Constantinople,  ils  ont 
envoyé  ici  en  Italie  des  lettres  sous  notre 
nom,  où  ils  avançaient  que  nous  disions  que 
l'on  avait  altéré  la  foi  orthodoxe.  Mainte- 
nant ils  produisent  encore  contre  nous  des 
lettres  sans  nom  ,  afin  que  les  auteurs  n'en 
soient  pas  connus.  Ce  sont  surtout  les  nes- 


1  Qucedam  capitula  extra  fidem  fuerunt  agitata, 
de  quibus  longum  est,  ut  epistolari  possini  com- 


plecti  sermone.  Epist.  10,  pag.  798.  Il  paraît  que 
cela  s'entend  des  Trois -Chapitres. 
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loriens  de  Constantinople,  qui  prétendent  en 
vain  n'être  pas  éloignés  du  sentiment  du 
concile  de  Chalcédoine  et  du  pape  Léon, 
puisqu'ils  ont  l'un  et  l'autre  condamné  Nes- 
torius  en  ce  qu'il  enseignait  deux  natures  sé- 
p0E.  735.  parées  et  divisées.  Ici  même  ils  ont  tâché 
de  séduire  quelques  évêques  simples,  qui 
ne  savent  pas  les  premiers  éléments  de  la 
foi,  qui  n'entendent  pas  la  question,  et  ne 
comprennent  point  quel  grand  bien  c'est  de 
ne  pas  s'écarter  de  la  foi  catholique.  Ce  qui 
nous  a  fait  souffrir  de  longues  persécutions 
à  Constantinople ,  c'est  que  nous  avons  té- 
moigné que  ce  que  l'on  avait  agité  dans  les 
affaires  de  l'Église  du  vivant  de  l'impératrice 
Théodora,  nous  était  suspect.  Pour  ce  qui 
est  de  l'empereur  Justinien  il  n'a  permis  en 
aucun  temps  que  l'on  violât  la  doctrine  éta- 
blie dans  le  concile  de  Chalcédoine  et  dans 
les  lettres 'de  saint  Léon.  »  Pelage  finit  cette 
lettre  qui  est  du  dl  décembre  556,  en  disant 
qu'il  avait  déjà  envoyé  par  des  moines  de 
Lérins  les  reliques  des  saints  apôtres  et  des 
martyrs,  et  qu'il  envoyait  encore  par  Homo- 
bonus  sous-diacre  de  l'Église  romaine,  celles 
que  les  ambassadeurs  de  Childebert  avaient 
soi.  demandées.  Il  marque  dans  la  seconde  let- 
tre qu'ayant  trouvé  dans  les  archives  de  son 
Église ,  que  ses  prédécesseurs  avaient  ac- 
cordé aux  archevêques  d'Arles  la  qualité  de 
vicaire  du  Pape  dans  les  Gaules,  et  le  pal- 
lium,  il  accordait  l'un  et  l'autre  à  Sapaudus. 
La  troisième  lettre  contient  une  confes- 
sion de  foi  où  le  Pape  explique  fort  au  long 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarna- 
803.  tion.  Il  dit  sur  la  Trinité  qu'il  n'y  qu'un  Dieu 
en  trois  personnes ,  le  Père ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ;  que  le  Père  est  tout-puissant , 
éternel,  non  engendré  ;  que  le  Fils  est  de  la 
substance  du  Père,  engendré  de  lui  avant 
tous  les  siècles,  sans  aucun  commencement  ; 
qu'il  est  égal ,  coéternel  et  consubstantiel  à 
celui  qui  l'a  engendré  ;  que  le  Saint-Esprit 
est  tout-puissant,  égal  au  Père  et  au  Fils ,  et 
consubstantiel  à  l'un  et  à  l'autre;  qu'il  pro- 
cède du  Père  sans  commencement  de  temps, 
et  qu'il  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils.  Il 
prouve  l'unité  de  nature  dans  les  trois  per- 
sonnes divines  par  la  forme  du  baptême , 
qui,  suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ,  est 
administré  au  nom ,  et  non  pas  aux  noms 
du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Puis 
venant  au  mystère  de  l'Incarnation,  il  con- 
fesse qu'une  personne  de  la  Trinité,  c'est-à- 
dire  le  Fils  est  né  selon  la  chair,  en  prenant 


un  corps  dans  le  sein  de  Marie  par  l'opération 
du  Saint-Esprit  ;  que  cette  chair  a  été  animée 
d'une  âme  raisonnable,  et  qu'étant  véritable- 
ment né  de  la  Sainte  Vierge,  elle  est  véritable- 
ment mère  de  Dieu,  parce  qu'elle  a  enfanté  le 
Verbe  de  Dieu  incarné  ;  que  l'union  s'est  faite 
de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine  en 
une  seule  personne,  qui  est  celle  du  Fils;  en 
sorte  que  c'est  le  même  qui  est  Fils  de  Dieu  et 
Fils  de  l'homme ,  consubstantiel  au  Père  se- 
lon la  divinité  ,  consubstantiel  à  nous  selon 
l'humanité,  en  tout  semblable  à  nous  excepté 
le  péché;  que  les  deux  natures  depuis  leur 
union  sont  demeurées  indivisibles,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  en  même  temps 
Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme  ;  mais  aussi 
qu'elles  n'ont  été  ni  confondues  ni  changées 
l'une  en  l'autre  par  cette  union,  parce  qu'elles 
ont  chacune  conservé  toutes  leurs  propriétés  ; 
qu'à  raison  de  cette  union  personnelle,  nous 
disons  que  Jésus  -  Christ  a  souffert  dans  sa 
chair,  et  qu'il  est  impassible  selon  sa  divi- 
nité. Pelage  s'explique  aussi  sur  la  résurrec- 
tion des  morts,  en  disant  que  tous  ceux  qui 
sont  nés  d'Adam  et  d'Eve,  ou  qui  en  naîtront 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  ressus- 
citeront dans  la  même  chair,  et  comparaî- 
tront devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  pour 
y  recevoir  la  récompense  ou  la  peine  éter- 
nelle qu'ils  auront  méritée  suivant  leurs  bon- 
nes ou  mauvaises  actions.  Dans  la  lettre  à 
laquelle  est  jointe  cette  confession  de  foi,  il 
dit  au  roi  qu'il  avait  déjà  déclaré  dans  une 
de  ses  autres  lettres,  qu'il  recevait  en  tout 
celle  de  saint  Léon  à  Flavien.  Il  y  a  une  Pag.soi. 
quatrième  lettre  de  ce  pape  à  Childebert,  où 
il  recommande  à  ce  prince  de  maintenir  Sa- 
paudus dans  ses  droits  de  Vicaire  du  Saint- 
Siège  dans  les  Gaules.  Il  paraît  que  cet  cvê- 
que  s'était  plaint  à  Rome,  de  ce  que  sans 
égard  à  ses  droits,  le  roi  avait  voulu  le  faire 
juger  par  un  autre  évêque,  qu'il  avait  lui- 
même  ordonné. 

12.  Outre  ces  lettres,  Luc  Holsténius  en  a  ,  Fragments 

do      quelque* 

donné  quelques  autres  sous  le  titre  de  Frag-  S"\*  .'ïïB 
tnents,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  ec>  ias- «os- 
entière.  La  première  est  à  Jean,  patrice  :  le 
Pape  l'exhorte  à  ne  point  communiquer  avec 
les  schismatiques,  et  de  regarder  comme  il- 
légitimes les  ordinations  des  évêques  qui  se 
faisaient  parmi  eux.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  qu'ils  sont  séparés  de  l'Église  catho- 
lique, qui  est  une ,  et  seule  fondée  sur  les 
apôtres,  par  qui  la  foi  a  été  répandue  dans 
toute  la  terre.  La  seconde,  à  Viator  et  à  Pan-         m. 
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crace,  est  aussi  pour  leur  inspirer  l'éloigne- 
ment  des  schisrnatiques,  disant  avec  saint 
Augustin,  qu'on  peut  avec  sûreté,  détester 
tout  parti  que  l'on  sait  ne  point  communi- 
quer avec  l'Église  universelle,  soit  qu'ils  s'en 
soient  séparés  par  simplicité    ou  par  igno- 

pi-i,r»?-  rance  de  cause.  Il  répète  dans  la  troisième, 
au  patrice  Valérien,  une  partie  de  ce  qu'il 
avait  dit  au  patrice  Narsès,  touchant  la  con- 
duite de  l'Eglise  envers  ceux  dont  elle  pu- 
nit les  crimes  pour  les  obliger  à  rentrer  dans 
la  voie  du  salut  ;  ce  qui  ne  peut  passer  pour 

■p.  sos.  une  persécution.  Dans  la  quatrième,  il  don- 
ne avis  au  patrice  Céthégus,  qu'il  avait  or- 
donné un  évêque  à  Catanne,  le  troisième 
jour  d'après  son  arrivée  à  Rome  ;  mais  qu'il 
avait  différé  pendant  un  an  l'ordination  de 
celui  de  Syracuse,  parce  qu'il  était  marié,  et 
qu'ayant  femme  et  enfants,  il  y  avait  du 
danger  que  les  biens  de  l'Église  n'en  souf- 
frissent du  préjudice  ;  que  voyant  toutefois 
que  ceux  de  Syracuse  n'en  voulaient  point 
élire  d'autre,  parce  qu'il  ne  s'en  trouvait 
point  dans  cette  église,  il  avait  cru  devoir 
passer  par-dessus  ces  considérations,  et  l'or- 
donner, après  lui  avoir  fait  donner  une  dé- 
claration de  ses  biens,  et  promettre  qu'après 
sa  mort,  il  ne  laisserait  rien  des  biens  de 
l'Église  à  ses  parents,  ni  directement  ni  in- 
809i  directement.  Il  consent  par  la  cinquième, 
qui  est  à  l 'évêque  Éleuthère,  que  le  diacre 
.   Maxime  bâtisse  un  oratoire  dans  un  endroit 
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de  son  diocèse ,  nommé  Pancelle ,  pour  y 
mettre  les  reliques  de  sainte  Cantiane,  mar- 
tyre, à  la  charge  que  personne  n'aura  *  été 
enterré  en  ce  lieu  ;  que  Maxime  fondera  cette 
église  en  lui  donnant  des  biens  suffisants, 
tant  en  terres,  qu'en  argent;  que  l'on  ne 
pourra  y  construire  un  baptistaire,  ni  nom- 
mer un  prêtre  cardinal  ou  en  titre  pour  la 
desservir  ;  mais  que  Maxime  sera  obligé, 
lorsqu'il  voudra  y  faire  célébrer  la  messe, 
de  demander  à  l' évêque  un  prêtre  à  cet  ef- 
fet ;  sans  qu'aucun  autre  qui  aura  été  nom- 
mé par  lui,  puisse  célébrer  dans  cette  église. 
A  ces  conditions,  le  Pape  permet  à  Éleu- 
thère de  la  consacrer,  mais  sans  messes  pu- 
bliques. 11  accorde  sous  les  mêmes  charges 
a  l'évêque  Astère  de  consacrer  l'oratoire  que 
l'abbé  "Vindimus  avait  fait  bâtir  dans  l'en- 
ceinte de  son  monastère,  près  des  murs  de 
l'Église  de  Salerne.  Les  fragments  des  cinq 
lettres  suivantes  regardent  des  affaires  par- 
ticulières qui  ne  sont  pas  connues.  La  der- 
nière est  à  Laurent,  évêque  de  Centumcelle; 
le  Pape  l'exhorte  d'examiner  soigneusement 
la  vie  et  les  mœurs  de  trois  personnes,  dont 
l'une  devait  être  ordonnée  prêtre,  l'autre 
diacre,  et  la  troisième  sous-diacre  dans  la 
même  ville,  suivant  les  lettres  de  l'Empe- 
reur ;  et  d'avertir  le  prêtre  de  ne  jamais  - 
célébrer  les  saints  mystères  sans  y  faire  mé- 
moire du  pape  et  de  l'évêque  diocésain. 


CHAPITRE  XXXIV. 
Les  papes  Jean  III  [572]  et  Pelage  II  [590.] 


1 .  Le  successeur  de  Pelage  dans  le  Saint- 
Siège,  fut  Jean  III,  surnommé  Catellm,  fils 
d'Anastase,  du  rang  des  illustres.  Il  acheva 


l'église  des  apôtres  saint  Philippe  et  saint 
Jacques  que  son  prédécesseur  avait  com- 
mencée, y  fit 3  peindre  diverses  histoires  et 


1  Et  ideo,  frater  charissime,  si  in  tua  diœcesi 
memorata  constructio  jure  consistit,  et  nullum 
corpus  ibidem  constat  humanum,  percepta  prius 
donatione  légitima  vel  possessions  Ma  et  Ma, 
prœstantes  libéras  a  fiscalibus  titulis  solidos  tôt, 
gestisgue  municipalibus  allegatis,  prœdictum  ora- 
torium  absque  missis  publias  solemniter  conse- 
crabis;  ila  tamen  ut  in  eodem  loconec  futuris  tem- 
poribus  baptisterium  construatur,  nec  presbyte- 
rum  constituas  cardinalem;  sed  quoliens  nnssas 
ibi  forte  nialuerit,  a  dilectione  tua  noverit  pos- 
tulandum,  quatenus  nihil  taie  a  quolibet  alio  sa- 


cerdote  ullatenus  prœsumatur.  Pag.  809. 

2  Caveat  sibi  presbyler  Me  nunquam  se  sine 
nostri  et  tui  nominis  recitatione  sacra  mysteria 
celebrare.  Itid.  pag.  810. 

3  Domnus  Pelagius  et  domnus  Joannes  novœ 
magnitudinis  Ecclesiam  apostolorum  a  solo  œdi- 
ficanles,  historias  diversas,  tara  in  musivo,  quam 
in  variis  coloribus  cum  sacris  pingentes  imagini- 
bus,  et  nunc  usque  hactenus  a  nobis  venerantur. 
Adrian.  epist.  ad  Carolum  Magnum,  tom.  V Concil. 
pag.  788. 
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de  saintes  images,  partie  en  mosaïque,  par- 

"vcSmÎ!  *''e  avec  ^eS  couleui's>  et  en  fit  La  dédicace. 
y.,s.  8i4.        y  augmenta   et  rétablit  les  cimetières  des 
martyrs,  et  donna  ordre  que  tous  les  diman- 
ches l'église  de  Latran  y  fournirait  le  pain, 
le  vin  et  le  luminaire.  Ce  fut  sous  son  ponti- 
ficat que  les  Hérules  firent  des  ravages  dans 
la  Toscane  et  dans  d'autres  parties  de  l'Ita- 
lie ;  mais  Narsès  qui  commandait  pour  l'Em- 
pereur les  subjugua,  après  avoir  tué  leur 
un.  pont.  roi.  Il  défit  aussi  les  Lombards  qui  étaient 
i,„e.  8U.8I5.  entrés  en  Italie  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Pag.  82a.     '  Alboin.  Jean  III  mourut  le  13  juillet  de  l'an 
572,  après  avoir  ordonné  en  deux  ordina- 
tions, au  mois  de  décembre,  trente-huit  prê- 
tres, treize  diacres  et  soixante-un  évoques. 
^  Lcitro  raii?-      2.  Nous  avons   sous  son  nom  une  lettre 
iïi°  Tome  v  aux  éYêcraes   de  Germanie  et  des   Gaules, 
çondi.  pag.  qUi  fournit  elle-même  des  preuves  de  sa  sup- 
position. La  première  se  tire  de  la  date  qui 
i.bie  n  expo,  est  du  14  des  calendes  d'août,  Justin,  consul 

se  sur  l'Hep-  .  '  ... 

tateuquc]  pour  la  sixième  fois  et  Narses,  c  est-a-dire 
du  10  juillet  572.  Or,  il  y  avait  déjà  cinq 
jours  que  ce  pape  était  mort,  et  depuis  l'an 
541  les  papes  ne  comptaient  plus  par  les  con- 
sulats. La  seconde  preuve  est  qu'on  y  avance, 
contre  le  sentiment  unanime  des  anciens, 
que  saint  Lin  et  saint  Clet  n'ont  été  que  dès 
chorévêques,  qui  aidaient  saint  Pierre  dans 
le  ministère  épiscopal  en  tout  ce  qu'il  leur 
ordonnait,  sans  en  avoir  jamais  eu  l'autorité 
ni  la  dignité.  Une  troisième  preuve  est  que 
toute  cette  lettre  roule  sur  les  chorévêques, 
qu'elle  suppose  avoir  été  très-communs  dans 
l'Allemagne  et  dans  les  Gaules  ;  ce  qui  ne  pa- 
raît point  parles  histoires  du  temps. 'Ajoutons 
que  ce  n'est  qu'une  compilation  des  lettres 
du  pape  Innocent  I,  de  celles  qu'on  a  suppo- 
sées au  pape  Damase,  et  de  celles  de  Zosime, 
et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  postérieur  à 

B^ibid.,r=f.  Jean  III.  Il  y  en  a  une  autre]  beaucoup  plus 
courte,  donnée  sous  le  nom  de  ce  même  pa- 
pe, par  Jean  de  Bosc,  et  adressée  à  Édalde, 
archevêque  de  Vienne  :  cette  lettre  est^sans 
date.  On  y  avance,  contre  la  vérité  de  l'his- 
toire, que  l'Église  de  Vienne  a  été  fondée 
par  un  disciple  de  saint  Paul,  et  que  c'était 
l'usage  à  Rome  de  partager  les  reliques  des 
apôtres,  au  lieu  que  l'on  se  contentait  d'en- 
voyer des  linges  qui  eussent  touché  le  plus 
près  leurs  corps.  Il  paraît  encore  qu'Édalde 
avait  de  l'inquiétude  sur  la  liturgie  qu'il  de- 
vait suivre,  comme  si  l'Église  gallicane  n'a- 
vait pas  eu  la  sienne,  ou  qu'elle  se  fût  peu 
embarrassée  de  la  régler.  Le  contraire  paraît 


par  le  concile  de  Vaison,  en  529.  [Il  existe 
une  autre  lettre  de  Jean  III  :  elle  est  adres- 
sée à  Pierre,  évêque  de  Ravenne,  et  par  la- 
quelle ce  pape  lui  accorde  l'usage  du  pal- 
lium.  Elle  se  trouve  dans  les  Miscellanea  de 
Baluze,  dans  Mansi,  tome  III.  On  trouve  les 
lettres  supposées  dans  la  Patrologie  latine, 
tome  LXXII.  Dom  Pitra  a  publié  dans  le  pre- 
mier volume  du  Spicilegiiim  Solesmense,  un 
exposé  sur  l'Heptateuque,  fait  par  Jean,  en- 
core diacre.  Le  savant  bénédictin  pense  qu'il 
est  question  du  Pape  qui  nous  occupe,  et  non 
d'un  autre  Jean  écrivain  du  ixe  siècle,,  qui 
a  laissé  une  Vie  de  saint  Grégoire.  Cet  ex- 
posé contient  des  extraits  des  anciens  Pères 
sur  les  livres  de  Moïse,  de  Josué  et  des  Juges. 
On  y  trouve  cités  saint  Clément,  pape  ;  saint 
Polycarpe ,  Ulpien  ,  Origène ,  saint  Hippo- 
lyte,  saint  Pierre  d'Alexandrie,  saint  Hilaire 
de  Poitiers,  Tichonius,  Théodore  d'Antioche, 
saint  Basile,  Didyme,  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance,  Diodore  de  Tarse,  saint  Ainbroise,  Sé- 
vérien  de  Gabales,  saint  Jean  Chrysostôme, 
Ruffin,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint 
Eucher,  saint  Victor  de  Capoue,  Pacatus, 
nom  ignoré  entièrement,  les  Pères  du  dé- 
sert, un  anonyme.  ] 

3.  La  mort  de  Jean  III  fut  suivie  d'une  Péiagoi 
vacance  qui  dura  dix  mois,  après  laquelle  GrégSér6e 
on  élut  Benoît,  surnommé  Bonose,  romain  m,.1"""'^ 

-,  .  i,«i  t  tom.VConi 

de  naissance,  dont  il  ne  nous  reste  aucun  Pag.  929. 
écrit.  On  lui  donna  pour  successeur,  en  577, 
Pelage  II,  aussi  romain,  fils  de  Vinigilde.  Les 
Lombards  tenaient  alors  Rome  assiégée  ;  ce 
qui  fut   cause  qu'on  n'attendit  pas  l'ordre 
de  l'Empereur  pour  la  consécration  du  nou- 
veau pape.  Quelque  temps  après  son  élec- 
tion il  envoya  à  Constantinople  Grégoire, 
diacre  de  l'Église  romaine  et  depuis  pape, 
pour  demander  du  secours  à  ce  prince  con- 
tre les  Lombards,  qui  ravageaient  l'Italie. 
Tibère  régnait  alors.  Il  avait   été   déclaré      ihi.i..-4 
empereur  par  Justin  et  couronné  le  26  sep-  VL  ^  '\l 
tembre  de  l'an  578.  Pendant  que  Grégoire  c«P7iim!". 
négociait  ce  secours  à  Constantinople,  Pe- 
lage  lui  écrivit   que   les  Lombards  conti- 
nuaient leurs  ravages  dans  l'Italie  contre  le 
serment  qu'ils  avaient  fait  de  s'en  abstenir  ; 
qu'il  fallait  donc  presser  l'Empereur  de  don-    ?^e,  &&. 
ner  en  cette  occasion  des  marques  de  sa  3'f°s' 
bonté,  et  d'envoyer  du  moins  un  maître  de 
la  milice  ou  un  général  d'armée,  l'exarque 
de  Ravenne  pouvant  à  peine  suffire  à  la  dé- 
fense du  pays  qui  lui  était  confié.  Cette  let- 
tre est  du  4  octobre  584  :  la  suivante  fut 
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écrite  le  o  du  môme  mois  de  la  septième 
année  de  l'empereur  Tibère,  c'est-à-dire  de- 
puis qu'il  eut  été  fait  César,  et  ainsi  en  S80. 
Elle  est  adressée  à  Aunacaire,  évêque  d'Au- 
xerre,  que  Pelage  prie  d'engager  le  roi  des 
Français  à  secourir  Rome,  et  de  le  détourner 
d'avoir  aucune-  intelligence  avec  [les  Lom- 
bards. Il  y  en  a  une  seconde  à  cet  évêque  : 
nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

A.  Élie,  patriarche  d'Aquilée,  qui  faisait 
sa  résidence  à  Grade,  et  les  autres  évoques 
d'islrie  persévéraient  dans  le  schisme  pour 
la  défense  des  Trois-Chapitres.  Le  Pape  sou- 
haitait ardemment  de  les  en  retirer,  et  il 
leur  aurait  écrit  sur  ce  sujet  dès  le  commen- 
cement de  son  pontificat,  si  les  hostilités  des 
Lombards  ne  l'en  eussent  empêché.  Aussi- 
tôt donc  que  l'exarque  Smaragde  eut  fait  la 
paix  et  rendu  la  tranquillité  à  l'Italie,  Pe- 
lage écrivit  à  ces  évêques  pour  les  exhorter 
de  se  réunir  à  l'Église.  Mais  afin  que  les 
mauvaises  impressions  qu'on  pouvait  leur 
avoir  données  de  sa  foi  ne  fussent  pas  un 
obstacle  à  cette  réunion,  il  leur  déclare 
qu'il  n'en  a  point  d'autre  que  celle  des  qua- 
tre premiers  conciles  généraux,  auxquels 
ses  prédécesseurs  avaient  présidé  par  leurs 
légats  ;  et  qu'il  recevait  en  tout  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Flavien,  disant  anathème  à 
quiconque  enseignait  une  autre  doctrine. 
Il  les  presse  de  lui  envoyer  des  députés  de 
leur  part  pour  lui  exposer  leurs  doutes, 
avec  prpmesse  de  leur  témoigner  toute  sorte 
de  bonté,  et  de  les  renvoyer  quand  ils  le  dé- 
sireraient. Cette  lettre  fut  portée  en  Istrie 
par  RédemptuSj  évêque,  et  Quodvultdéus, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Tout  l'effet  qu'elle  produisit,  fut  qu'Élie  et 
ceux  de  son  parti  envoyèrent  des  députés, 
avec  un  écrit  où  ils  ne  répondaient  point  à 
ce  que  Pelage  leur  avait  dit  sur  la  réunion 
et  sur  les  moyens  d'éclaircir  leurs  doutes  ; 
en  sorte  qu'il  paraît  que  leurs  députés  n'a- 
vaient d'autre  commission,  que  de  porter 
leurs  lettres.  Il  leur  en  écrivit  une  seconde 
où  il  se  plaint  de  leur  procédé,  principale- 
ment de  ce  que  celles  qu'il  avait  reçues 
d'eux  étaient  infectées  de  diverses  erreurs, 
et  de  ce  qu'ils  y  avaient  allégué  plusieurs 
passages  des  Pères,  qui  ne  faisaient  rien 
à  la  question,  et  dont  il  paraissait  qu'ils  n'a- 
vaient pas  compris  le  sens.  Il  s'agissait  sur- 
tout des  passages  de  la  lettre  de  saint  Léon 
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qui  avait  approuvé  le  concile  de  Chalcédoine  : 
«  Ce  pape  ,  disaient-ils  ,  a  trouvé  bon  tout 
ce  qui  s'est  fait  dans  ce  concile  ;  il  a  donc 
aussi  approuvé  tout  ce  qui  s'y  est  dit  en  fa- 
veur des  Trois-  Chapitres.  »  Pelage  leur  ré- 
pond que  saint  Léon  n'a  approuvé  que  ce 
que  les  Pères  de  Chalcédoine  avaient  décidé 
sur  la  foi,  et  qu'il  a  été  persuadé  que  ce  qui 
regardait  les  personnes  de  Théodore,-  d'Ibas 
et  de  Théodoret,  pouvait  être  examiné  de 
nouveau.  H  rapporte  sur  cela  un  passage  de 
la  lettre  de  ce  saint  pape  où  il  confirmait  les 
décrets  de  Chalcédoine,  et  un  autre  de  sa 
lettre  à  Maxime,  évêque  d'Antioche.  Il  en 
allègue  ensuite  de  saiut  Augustin  et  de  saint 
Cyprien,  pour  les  convaincre  qu'étant  hors 
de  l'Église  par  le  schisme,  ils  étaient  consé- 
quemment  hors  de  la  voie  du  salut.  C'est 
pourquoi  il  les  exhorte  de  revenir  au  plus  tôt 
à  l'unité  de  l'Église  catholique,  et  d'envoyer 
à  Rome  de  nouveaux  députés  pour  s'éclairer 
et  traiter  de  leur  réunion,  ou  de  s'assem- 
bler à  Ravenne  pour  y  entrer  en  conférence  T„m.  v  Coo 
avec  les  autres  évêques,  promettant  d'y  en-  "'■•«• Clb 
voyer  quelqu'un  de  sa  part  pour  y  tenir  sa 
place.  Cette  seconde  lettre  n'ayant  pas  eu 
plus  d'effet  que  la  première,  le  pape  Pelage 
leur  en  écrivit  une  troisième  beaucoup  plus 
ample.  Saint  Grégoire  '  qui  n'était  alors  que 
diacre  l'appelle  un  livre,  et  il  parait  par  le 
témoignage  de  Warnéfride  2  dans  l' Histoire 
des  Lombards,  qu'il  l'avait  lui-même  compo- 
sée. Pelage  commence  cette  lettre  par  le  dé- 
tail des  maux  qui  sont  les  suites  inévitables- 
du  schisme  :  après  quoi  il  fait  voir  que  c'é- 
tait sans  fondement  que  les  évêques  d'islrie 
s'imaginaient  que  tout  ce  qui  s'était  fait 
sous  l'empereur  Justinien  pour  la  condamT 
nation  des  Trois-Chapitres,  tendait  au  ren- 
versement du  concile  de  Chalcédoine.  Ces 
évêques  objectaient  que  saint  Léon,  dans  sa 
78°  lettre  à  l'Empereur  de  ce  nom,  déclarait 
qu'il  n'osait  mettre  en  question  ce  qui  avait 
été  défini  dans  ce  concile. 

Us  citaient  encore  d'autres  lettres  de  ce 
pape  où  il  disait  la  même  chose.  Pelage  en 
convient  ;  mais  il  soutient  que  saint  Léon  ne 
parlait  que  de  la  définition  de  foi  du  concile 
de  Chalcédoine,  et  non  des  causes  particuliè- 
res qui  y  furent  examinées.  Il  le  prouve 
par  la  58e  lettre  de  ce  pape  à  Anatolius,  évê- 
que de  Constantinople,  à  qui  il  fait  voir  qu'il 
ne  pouvait  s'autoriser  du  privilège  par  le- 


Greg.,  lib,  Il  Epist.  36  ad  Episc.  Hiberniœ. 


Lib.  III  De  Gestis  Longob.  cap.  x. 
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quel  ce  concile  accordait  le  second  rang  à 
l'évêque  de  Constantinople,  puisqu'il  n'avait 
point  été  assemblé  pour  régler  le  rang  des 
évêques,  mais  uniquement  pour  terminer 
les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  dans  l'E- 
rt.?.  ci».  g]jse  au  sujet  de  la  foi.  Pelage  donne  la  mê- 
me raison  à  ce  que  les  évêques  dTstrie  ob- 
jectaient, que  suivant  les  lettres  circulaires 
d'un  grand  nombre  d'évêques,  il  n'était  pas 
permis  de  changer  une  syllabe,  pas  même 
la  moindre  lettre  des  décrets  de  Chalcé- 
621.  doine.  Les  évêques  schismatiques  disaient 
encore  :  »  Nous  avons  appris  du  Siège  apos- 
tolique et  des  archives  de  l'Eglise  romaine,  à 
ne  point  recevoir  ce  qui  s'est  fait  sous  le 
règne  de  Justinien  contre  les  Trois-Chapi- 
tres.  Nous  savons  aussi  que  dans  les  com- 
mencements que  cette  affaire  fut  agitée,  le 
Saint-Siège,  tenu  par  le  pape  Vigile,  et  les 
évêques  de  toutes  les  provinces  latines, 
s'opposèrent  fortement  à  la  condamnation 
de  ces  Trois- Chapitres.  »  Pelage  répond  que 
les  évêques  latins  n'entendant  pas  le  grec, 
ont  connu  trop  tard  l'erreur  dont  il  était 
question,  et  que  plus  ils  ont  eu  de  fermeté  à 
la  défendre  jusqu'à  ce  qu'ils  connussent  la 
vérité  ,  plus  les  évêques  dTstrie  devaient 
avoir  de  facilité  à  les  croire  quand  ils  se  sont 
rendus  :  «Vous  auriez  raison,  ajoute-t-il,  de 
mépriser  leur  acquiescement,  s'ils  l'avaient 
donné  avec  précipitation  avant  d'être  bien 
éclairés  ;  mais  après  avoir  tant  souffert  et 
combattu  si  longtemps  jusqu'à  se  laisser 
maltraiter,  vous  pouvez  croire  qu'ils  n'au- 
raient pas  cédé  tout  d'un  coup,  s'ils  n'a- 
vaient reconnu  la  vérité.  »  Il  cite  l'exemple 
de  saint  Paul  qui  ne  se  convertit  qu'après 
que  Dieu  eut  permis  qu'il  résistât  longtemps 
à  la  vérité  ;  celui  de  saint  Pierre  qui  changea 
de  sentiment  et  de  conduite  sur  l'observa- 
tion des  cérémonies  légales;  celui  de  Dieu 
même  qui  se  repentit  d'avoir  oint  Saiil  pour 
roi  dans  Israël  ;  et  dit  qu'il l  n'est  pas  blâ- 
mable de  changer  de  sentiment,  mais  d'en 
changer  par  inconstance  ;  et  que  quand  on 
cherche  constamment  la  vérité,  sitôt  qu'on 
la  connaît,  on  doit  changer  de  langage. 

Élie  d'Aquilée  et  les  évêques  de  son  parti 
objectaient  que  saint  Léon  était  de  sentiment 
qu'on  ne  doit  point  condamner  les  morts  ; 
sur  quoi  Pelage  leur  dit  que  c'était  à  eux  à 

1  Non  enim  rnutatio  senteniiœ,  sed  inconstantia 
sensus  in  culpa  est.  Quando  ergo  ad  cognitionem 
recti,  intentio  incommutabilis  permaneat.  quid 
obstat,  si  ignorantiam  suam  deserens,  verba  per- 


produire  quelques  endroits  des  lettres  de  ce 
pape,  où  il  se  fût  expliqué  ainsi  ;  mais  que 
ceux  qu'ils  avaient  apportés ,  défendaient 
seulement  de  traiter  de  nouveau  la  défini- 
tion de  foi,  sans  défendre  en  aucune  façon 
de  condamner  les  morts  infidèles;  qu'au  Pas. es: 
reste  il  ne  se  souvenait  pas  que  saint  Léon 
eût  traité  en  quelques  endroits  de  ses  écrits, 
la  question  si  l'on  doit  condamner  les  morts. 
Ensuite  il  prouve  qu'on  le  peut,  par  la  lettre 
de  saint  Augustin  au  comte  Roniface ,  où  il 
est  dit,  que  si  ce  que  l'on  objectait  contre 
Cécilien  était  vrai,  il  serait  permis  de  l'ana- 
thématiser  quoique  mort  ;  et  par  l'exemple 
du  concile  d'Éphèse  qui  a  condamné  le  Sym- 
bole de  Théodore  de  Mopsueste  avec  sa  per- 
sonne. Ces  deux  faits  étant  bien  constatés, 
Pelage  rapporte  plusieurs  passages  des  écrits 
de  Théodore  pour  montrer  qu'étant  remplis 
d'erreurs  on  a  été  en  droit  de  les  condamner 
et  de  le  condamner  lui-même.  Il  remarque 
en  passant  que  l'on  disait  qu'il  avait  com- 
posé plus  de  dix  mille  livres  ;  comme  quel- 
ques-uns pouvaient  répondre  que  l'on  dou- 
tait qu'ils  fussent  tous  de  lui,  il  passe  à  d'au- 
tres preuves,  et  cite  la  requête  des  évêques 
d'Arménie  à  Proculus,  évêque  de  Constanti- 
nople contre  Théodore  de  Mopsueste,  où  ils 
le  disent  infecté  des  erreurs  de  Paul  de  Sa- 
mosate,  de  Photin  et  de  plusieurs  autres; 
les  lettres  de  Jean  d'Antioche,  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  de  Rabbula,  évêque  d'É- 
desse ,  l'Histoire  ecclésiastique  d'Hésychius,  G27 
prêtre  de  Jérusalem,  et  la  loi  de  Théodose- 
le-Jeune,  et  de  Valentinien,  qui  tous  ont 
condamné  les  erreurs  de  Théodore  avec 
celles  de  Nestorius. 

Il  traite  après  cela  de  la  lettre  d'Ibas,  qu'il 
dit  être  toute  entière  contraire  aux  décrets 
du  concile  de  Chalcédoine,  montrant  qu'on 
ne  peut  la  soutenir  sans  condamner  égale- 
ment le  concile  d'Éphèse,  approuvé  par  ce- 
lui de  Chalcédoine.  Pelage  pour  prévenir 
l'objection  que  les  évêques  schismatiques 
auraient  pu  lui  faire  sur  ce  qu'Ibas  fut  recon- 
nu pour  catholique  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine, et  que  sa  lettre  n'y  avait  point  été 
condamnée,  répond  qu'ils  devaient  connaî- 
tre où  finissait  le  concile  de  Chalcédoine. 
«  Nous  savons  tous, 2  leur  dit-il,  que  dans  un 
concile  on  ne  fait  jamais  de  canons  qu'après 

mutet?  Pelag.  epist.   ad  Eliani.  Tom.  V  Concil., 
pag.  622. 

2  Omnes  namque  novimus,  quod  in  synodo 
numquam  canones,  nisi  peraclis  defmitionibus  fi- 
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[VIe  SIÈCLE.] 

les  définitions  de  foi.  Prenez  garde  que  la 
profession  de  foi  est  achevée  dans  la  sixième 
action  du  concile  de  Chalcédoine,  puisque 
dans  la  septième  on  dresse  les  canons,  et  que 
dans  les  actions  suivantes  on  ne  traite  que 
des  affaires  particulières.  Comme  vos  dépu- 
tés le  révoquaient  en  doute,  nous  le  leur 
avons  fait  voir  en  plusieurs  exemplaires.  Si 
l'on  examine  même  attentivement,  on  trou- 
vera queles  canons  n'appartiennent  pasàla 
septième  action,  ainsi  qu'on  le  croit,  mais  à 
la  sixième,  caron  i>  i  mis  nj  h\  u.'ifp  lîn.jour 
pu  de  l'aiiii. r,  lii  le.   u,<  ce 

qui  montre  que  c'est  la  suite  du  ..<  m  r- 

tion.  On  voit  que  la  cause  de  la  foi  était  finie 
dans  la  sixième  action,  par  les  souscriptions 
des  évêques,  et  par  la  prière  qu'ils  font  à 
l'empereur  de  les  renvoyer.  Dans  ce  qu'ils 
règlent  ensuite  sur  les  affaires  particulières, 
il  n'y  a  point  de  souscriptions.  La  plupart 
des  exemplaires  grecs  du  concile  ne  contien- 
nent que  six  actions  avec  les  canons  ;  et  dans 
les  lettres  circulaires  à  l'empereur  Léon.  Aly- 
pius,  de  Césarée  en  Cappadoce,  dit  :  «  Je  vous 
déclare  que  je  n'ai  point  lu  ce  qui  a  été  fait  à 
Chalcédoine  au  sujet  des  affaires  particuliè- 
res ;  et  Thalassius,  mon  prédécesseur,  qui  as- 
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sista  au  concile ,  ne  nous  en  rapporta  que  la 
définition  de  foi.»  Il  infère  de  là  que,  ce  qui  se 
fit  depuis  la  sixième  action  n'étant  pas  de  la 
même  autorité,  on  ne  doit  point  blâmer  ceux 
qui  soumettent  la  lettre  d'Ibas  à  un  nouvel 
examen,  parce  qu'ils  la  croient  hérétique. 

Sur  le  troisième  chapitre,  le  pape  dit  :  «Nous 
ne  '  condamnons  point  tous  les  écrits  de  Théo- 
doret,  mais  seulement  ceux  où  il  combat  les 
douze  anathématismes  de  saint  Cyrille.  Nous 
recevons,  et  nous  respectons  sa  personne  : 
quant  à  ses  autres  ouvrages,  nous  les  rece- 
ons  et  noap  anus  pu  servons  même  contre 
adversaire!  .  »  Les  évêques  d'Istrie  objec- 
taient que  Jean  d'Antioche  avait  donné  de 
grandes  louanges  dans  une  de  ses  lettres  à 
Théodore  de  Mopsueste.  Pelage  conteste  ce 
fait;  mais  en  le  supposant  vrai,  il  dit  qu'on 
doit  faire  plus  d'attention  à  ce  que  le  concile 
d'Éphèse ,  saint  Cyrille  et  le  prêtre  Hésy- 
chius  ont  avancé  contre  Théodore,  qu'à  ce 
que  Jean  d'Antioche  a  écrit  en  sa  faveur.  Il 
remarque  2  que  quelquefois  les  méchants  ont 
été  loués  par  les  bons;  qu'Eusèbe  de  Cé- 
sarée, le  plus  célèbre  d'entre  les  historiens, 
a  loué  Origène,  le  plus  mauvais  de  tous  les 
hérésiarques  ;  que  saint  Grégoire  de  Nysse 


dei,nisiperfectis  synodalibus  gestis  habeantur,  ut 
servato  ordine,  cum  prius  synodus  ad\fidem  corda 
œdificet,  tuncper  régulas  canonum  mores  Ecclesice 
actusque  componat.Vigilanti  ergo  cura  respicite, 
quœ  (leg.  quia)  in  sexta  illius  actione  sanctce  fidei 
professio  consummatur  :  moxque  in  septima  ad 
institutionem  jam  fidelium  régula  canonum  figi- 
tur  ;  ulterioribus  vero  actionibus  nihil  de  causa 
fidei,  sed  sola  negolia  privala  versantur.  Quod 
cum  responsales  vestri  ita  esse  ambigerent,  cures 
nobis  fuit  ex  prolatis  mullis  hoc  codicibus  de- 
monstrare  ;  nos  tamen  hac  de  re  nunquam  dubi- 
tari  posse  credidimus,  quia  et  eadem  séries  sic  se 
insinuât,  Mt  credi  aliter  contradicat.  Primum  qui- 
dem,  qùia  (sicut  dictum  est)  dum  definita  fidei  ré- 
gula in  actione  sexta  ostenditur,  ordo  causœ  in- 
dicat,  ut  in  actione  subjuncta  canonum  forma  se- 
queretur.  Secundum  vero  est,  quia  et  in  actionis 
sextœ  terminumjam  canonum  norma  prœlibatur, 
dum  illic  a  principe  venerabilibus  episcopis  dici- 
tur  :  Aliqua  sunt  capitula  quœ  ad  honorem  ves- 
trœ reverentiœ  vobis  reservavimus,  justum  existi- 
mantes,  hœc  a  vobis  regulariter  per  synodum  sin- 
gula  firmari,  etc.  Prœlibatione  itaque  sextœ  ac- 
tionis ostenditur,  quia  jure  constitutiones  cano- 
num non  nisi  in  septima  continentur.  Quid  enim 
supererat  quod  perfecta  fidei  professione  fieret , 
nisi  ut  quorumdam  fidelium  actiones  illicitas 
sancta  synodus  positis  regulis  judicaret?  Quam- 
vis  si  solerter  aspicimus,  canonum  régulas positas 
'non,  sicut  putatur,  in  septima,  sedintextas  sexcœ 
actioni  invenimus.  Nam  cum  in  eisdem-  constitu- 
tionibus  sanciendis  non  dies,  non  imperium  poni- 
XI. 


tur,  non  qui  résidèrent,  describuntnr  :  procul  du- 
bio  cum  non  consueto  exordio  cœptœ  simt,  quia 
prœcedenti  actioni  subnexœ  sunt  demonstratur. 
Quia  vero  in  actione  sexta  fidei  causa  perficitur, 
ipsa  episcoporum  omnium  generali  subscriptione 
declaratur.  Nam  qui  post  subscripserunt  senten- 
tiam,  cuncta  quœ  de  fide  agenda  fuerant,  finita 
lestati  sunt.  Unde  et  in  causis  post  specialibus, 
nudis  tantummodo  verbis  loquuniur;  atque  ea 
quee  decementes  dixerànt,  nulla  supposila  subs- 
criptione firmaverunt.  Qui  reoerendissimi  epis- 
copi  ita  in  actione  sexta  omnia  quœ  de  fide 
agenda  fuerant,  cognoscebant  ;  ut,  sicut  illic  scrip- 
tum  est,  clamarent  :  Supplicamus ,  dimitte  nos  ; 
pie  Imperator,  diruitte  nos...  Alypius  Leoni  Augus- 
te* ait:  VestrEe  pietati  siguiiico,  quia  ea  quittera 
quœ  particulariter  examinata  sunt  atque  gesta  a 
sauctis  episcopis  in  Chalcedonensi  civitate  eolleetis, 
non  legi.  Neque  enim  a  sanctœ  raemoriœ  tune 
episcopo  Tnalassio,  qui  interfuit  sancto  eoncilio, 
aliquid  hue  amplius  est  allatum  ex  his  quae  gesta 
noscuntur  ;  sed  tantummodo  definitionem  expo- 
sitam  ab  illo  sancto  eoncilio,  ab  eo  delatam  in- 
spexi.  Pelag.,  pag.  629,  630,  631. 

1  Neque  enim  Theodoreti  omnia  scripta  damna- 
mus,  sed  sola  quœ  contra  duodecim  Cyrilli  capi- 
tula... scripsisse  monstratur...ejus  et  personam  re- 
cipimus...  et  cum  synodo  Theodoretum  profiten- 
tem  recta  veneramur .  Alia  vero  scripta  illius  non 
solum  recipimus,  sed  eis  etiam  contra  adversa- 
rios  utimur.  Ibid.,  pag.  631  et  633. 

-  An  non  et  malos  a  bonis  aliquando  laudatos 
novimus  ?  Quid  namque  in  hœresiarchis  Origene 
22 
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rite  de  saint  Pierre  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 


Lettre  a 
Jean,  évêque 
de  Lnnstanti- 
nople,      pa£. 


l'a  aussi  loué,  et  que  saint  Jérôme  avait  pour 
lui  tant  d'affection,  qu'il  semble  avoir  été  son 
disciple.  »  Ce  pape  finit  sa  lettre  en  exhor- 
tant les  évêques  schismatiques  à  se  réunir 
aux  orthodoxes;  il  les  fait  ressouvenir  qu'en- 
core que  saint  Cyprien  ait  été  dans  l'erreur 
sur  larebaptisation,  il  ne  s'était  point  séparé 
de  la  communion  de  toute  l'Église ,  et  il  prie 
le  Seigneur  de  leur  inspirer  le  désir  et  l'a- 
mour de  la  paix.  On  ne  voit  point  qu'Élie  ait 
embrassé  la  paix  avant  sa  mort,  qui  arriva 
quelque  temps  après.  Il  eut  pour  successeur 
dans  le  siège  d'Aquilée  un  nommé  Sévère, 
qui  prit  aussi  la  défense  des  Trois-Chapitres. 
S.  En  589  il  y  eut  un  concile  à  Constantino- 
ple,  où  Grégoire,  patriarche  d'Antioche,  ac- 
cusé d'inceste  par  un  laïque,  fut  déclaré  in- 
nocent. Jean  surnommé  le  Jeûneur,  patriar- 
che de  Constantinople,  avait  convoqué  ce  con- 
cile, et  il  en  avait  pris  occasion  pour  se  don- 
ner le  titre  d'évèque  universel.  Sitôt  que  le 
pape  Pelage  eu  fut  informé,  il  cassa  tous  les 
actes  de  ce  concile,  excepté  ce  qui  regardait 
la  cause  de  Grégoire,  et  défendit  '  à  l'archi- 
diacre Laurent ,  son  nonce  auprès  de  l'em- 
pereur, d'assister  à  la  messe  avec  Jean.  11 
écrivit  encore  une  lettre  circulaire  à  Jean  et 
à  tous  les  évêques  qu'il  avait  appelés  au  con- 
cile. Il  la  commence2  par  se  plaindre  de  la 
témérité  de  ce  patriarche,  qui,  contre  l'auto- 
rité du  Siège  apostolique  de  saint  Pierre,  à  qui 
seul  il  appartient  par  privilège  de  convoquer 
des  conciles  généraux  et  de  les  confirmer, 
en  avait  convoqué  un  sous  la  présomption 
qu'il  était  évêque  universel,  dont  en  effet  il 
prenait  le  titre  dans  la  lettre  de  convocation. 
Ensuite  il  déclare  qu'il  a  cassé  par  l'auto- 


dans  leur  conventicule,  ne  croyant  pas  que 
cette  assemblée  méritât  le  nom  de  concile. 
Il  établit  le  pouvoir  des  clefs  donné  à  cet 
apôtre,  et  la  nécessité  du  consentement  de 
l'évêque  de  Rome  pour  la  tenue  des  conciles, 
défendant  à  ces  évêques  d'en  tenir  de  sem- 
blables à  celui  où  ils  s'étaient  trouvés,  sous 
peine  d'être  privés  de  la  communion  du  Siège 
apostolique.  Il  déclare  que  les  prédécesseurs 
du  patriarche  Jean,  et  Jean  lui-même,  lui 
ont  souvent  écrit  de  leur  propre  main,  et  aux 
autres  évêques  de  Rome,  avec  protestation 
devant  Dieu  de  ne  rien  entreprendre  jamais 
contre  le  Siège  apostolique,  et  de  n'usurper 
aucun  de  ses  privilèges,  consentantd'êtreaua- 
thèmes  s'ils  manquaient  à  leur  promesse  ;  que 
leurs  lettres  étaient  conservées  exactement 
avec  leurs  sceaux  et  leurs  signatures  dans  les 
archives  de  l'Église  de  Rome,  et  que  s'étant 
liés  eux-mêmes  par  le  lien  de  l'anathème 
pour  le  cas  de  prévarication  de  leur  part,  il 
lui  avait  paru  inutile  de  les  excommunier.  Il 
avertit  néanmoins  le  patriarche  Jean  de  cor- 
riger au  plus  tôt  son  erreur,  's'il  ne  voulait  être 
excommunié  et  privé  de  la  communion  du 
Siège  apostolique  et  de  tousles  saints  évêques. 
«  Ne  faites3,  ajoute-t-il,  aucune  attention  au 
nom  d'évèque  universel  qu'il  a  usurpé  illi- 
citement,  et  n'assistez  à  aucun  concile  qu'il 
aura  convoqué  sans  l'autorité  du  Saint-Siège, 
si  vous  voulez  persévérer  dans  la  commu- 
nion de  ce  siège,  et  dans  celle  des  autres  évê- 
ques. Aucun  des  patriarches  ne  s'est  donné 
un  titre  si  profane.  Si  le  souverain  patriar- 
che le  prenait,  il  ne  pourrait  le  faire  qu'au 
préjudice  des  autres  patriarches.  Mais  à  Dieu 


deterius,  et  quid  in  historiographis  inveniri  Eu- 
sebio  honorabilius  potest  ?  Et  quis  nostrum  nes- 
ciat  in  libris  suis  quantis  Origenem  Eusebius 
prœconiis  attollatl...  An  non  et  Gregorius  Nyssœ 
episcopns  ..  magnis  Origenem  laudibus  prœfert  ? 
An  non  et  Eieronymus...  tanto  erga  Origenem  fa- 
vore  intenditur,  ut  pêne  discipulus  ejus  esse  vi- 
deatur?  Ibid.,  pag.  633  et  634.  —  i  Greg.,  lib.  IV 
Epist.  xxxvi,  xxxvm,pag.  1187,  1191. 

2  Relatum  estergo  ad  Aposlolicam  sedem,  Joan- 
nem  Constanlinopolilanum  episcopum  universa- 
lem  se  subscribere,  vosque  ex  hac  sua  prœsump- 
tione  ad  synodum  convocare  gêneraient,  cum  ge- 
neralium  synodorum  convocandi  auctoritas  Apos- 
tholicœ  sedi  beati  Pétri  singulari  privilegio  sit 
tradita,  et  nnlla  unquam  synodus  rata  legatur 
quœ  Apostolica  auctoritate  non  fuerit  fulta.  Qua- 
propter,  quidquid  in  prœdicto  vestro  conventiculo 
(quia  synodus  laliler  prœsumpta  esse  non  potuil) 
statuistis,  ex  auctoritate  sancti  Pétri  apostolorum 


principis,  et  Domini  Salvatoris  voce,  qua  beato 
Petro  potestatem  ligandi  atque  soloendi  ipse  Sal- 
vator  dédit,  quœ  etiam  poteslas  in  sitecessoribus 
ejus  indubitanter  transmit,  prœcipio  omnia  quœ 
ibi  statuistis,  et  varia,  et  cassata  esse,  itautdein- 
ceps  nunquam  appareant,  née  ventilentnr.  Pelag. 
Epist.  ad  Joan.,  pag.  949. 

3  Universalitatis quoqne  nomen,  quod  sibi  illici- 
te usurpavit,  nolile  altendere,necvocationc ej us  ad 
synodum,  absque  auctoritate  Sedis  apostolicœ,  un- 
quam venite,  si  Apostolicœ  sedis  et  cœterorum  epis- 
coporum  communione  vultis  frui.  Nullus  enimpa- 
triarcharum  hoc  tam  profano  vocabulo  unquam 
utatur  :  quia  si  summns  patriarcha  universalis  di- 
cittir,pairiarcharumnomencœterisderogatur.Sed 
absil  a  fidelis  cujus  quam  mente,  hoc  sibi  velvelle 
quempiam  arripere,  unde  honorem  fratrum  suo- 
rumimmimoereexquantulacumquepartevideatiir. 
Quapropter  charitas  vestra neminem  unquam  suis 
in  epislolis  universalem  nominet.  Ibid.,  pag.  949. 
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ne  plaise  que  quelqu'un  s'attribue  une  qua- 
lité qui  diminue  en  quelque  partie  l'honneur 
que  l'on  doit  rendre  à  la  dignité  de  ses  frè- 
res. Que  personne  donc  d'entre  vous  ne  qua- 
lifie dans  ses  lettres  qui  que  ce  soit  d'évêque 
universel.»  Il  les  prie  de  s'intéresser  pour  que 
l'honneur  du  clergé  ne  souffre  point  d'altéra- 
tion de  leur  temps,  et  que  jamais '  le  siège  de 
Rome,  qui,  par  l'institution  du  Seigneur,  est 
le  chef  de  toutes  les  Eglises ,  soit  privé  ou 
dépouillé  de  ses  privilèges. 

Ces  évêques  avaient  consulté  le  pape  Pe- 
lage pour  savoir  de  combien  de  villes  épisco- 
pales  devait  être  composée  une  province. 
Le  Pape  répond,  qu'encore  que  cette  ques- 
tion ait  été  traitée  suffisamment  par  ses  pré- 
décesseurs, il  croyait  devoir  décider  qu'on 
peut  donner  le  titre  de  province  à  celle  qui 
a  dix  ou  onze  villes,  un  roi,  des  puissances 
inférieures,  un  évêque  avec  dix  suffragants, 
ou  onze  évêques  pour  juger  toutes  les  causes, 
tant  des  évêques  mêmes,  que  des  prêtres  et 
des  villes  situées  dans  cetteprovince.il  ajoute 
que,  si  dans  chaque  province  il  s'élève  quelque 
difficulté  sur  laquelle  les  évêques  ne  s'accor- 
dentpas  entre  eux,  elle  seraportéeenpremier 
lieu  au  siège  majeur;  en  second  lieu,  au  con- 
cile de  la  province  ;  mais  que  les  causes  majeu- 
res et  les  questions  difficiles  seront  portées, 
suivant  la  coutume, an  Siège  apostolique. Cette 
lettre  est  du  premier  de  mars  de  l'an  §87. 

6.  Il  y  en  a  trois  autres  sous  son  nom  :  la 
première  à  l'archevêque  Bénigne,  où  l'on  dé- 
fend la  translation  des  évêques  d'une  église 
aune  autre;  la  seconde  aux  évêques  d'Italie, 
où  il  est  défendu  de  recevoir  une  accusation 
contre  un  évêque  ;  et  la  troisième  aux  évê- 
ques d'Allemagne  et  des  Gaules,  où  il  est 
parlé  de  neuf  Préfaces  usitées  à  Rome  dans 
la  célébration  des  divins  mystères.  Mais  on 
convient  que  ces  trois  lettres  ont  été  sup- 
posées par  Isidore,  et  qu'elles  ne  sont  qu'un 
tissu  de  passages  tirés  des  écrits  de  saint 
Augustin,  de  saint  Prosper,  d'Ennode  dePa- 
vie,  des  papes  Zosime,  Hilaire,  Léon,  et  de 
quelques  autres. 

7.  On  a  mis  à  la  suite  de  ces  lettres  quel- 
ques décrets  qui  sont  cités  sous  lé  nom  du 
même  pape  par  Yves  de  Chartres  et  par  Gra- 
tien.  Il  est  dit  dans  le  premier,  que  l'on  ne 
doit  pas  choisir  les  moines  pour  les  faire  dé- 
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fenseurs  de  l'Église, parce  que  les  fonctions  de 
cette  charge  sont  très-différentes  des  exerci- 
ces de  la  vie  monastique.  «  Un  moine,  y  est-il 
dit,  doit  vivre  dans  la  retraite  et  dans  le  repos, 
occupé  de  la  prière  et  du  travail  des  mains  ; 
le  défenseur  au  contraire  doit  connaître  de 
toutes  les  causes,  de  tous  les  actes  qui  regar- 
dent l'Église,  et  entrer  dans  tous  ses  procès. 
Ainsi  il  est  plus  à  propos  d'élever  un  moine 
au  sacerdoce,  lorsqu'il  en  a  l'âge  et  le  mé- 
rite, que  de  le  mettre  défenseur.  »  Par  le  se- 
cond décret,  le  Pape  permet  à  l'évêque  Flo- 
rentin d'ordonner  diacreun  homme  qui,  après 
avoir  perdu  sa  femme,  avait  eu  des  enfants 
de  sa  servante.  Cette  dispense  était  contre 
les  canons;  aussi  Pelage  ne  l'accorde  qu'à 
cause  de  la  disette  de  sujets  pour  le  clergé, 
disant  que  non-seulement  on  avait  peine  à 
en  trouver  qui  méritassent  d'être  ordonnés, 
mais  que  l'espèce  d'hommes  manquait  aussi. 
Il  veut  au  surplus  que  la  servante  soit  mise 
dans  un  monastère  pour  y  vivre  en  conti- 
nence. Le  troisième  décret  est  sur  l'ordina- 
tion d'un  évêque  pour  l'église  de  Carmes.  Le 
diacre  Elpidius  avait  été  choisi  d'un  consen- 
tement unanime  :  Pelage  veut  donc  qu'on  le 
fasse  au  plus  tôt  partirpour  Rome,  pour  y  re- 
cevoir l'ordination  épiscopale.  Dans  le  qua- 
trième, adressé  à  Cresconius,  il  défend  aux 
évêques  de  Sicile  d'exiger  plus  de  deux  sous 
des  paroisses  de  leur  dépendance,  et  d'obli- 
ger les  prêtres  ou  le  clergé  de  ces  paroisses 
de  leur  préparer  des  repas  au-dessus  de  leurs 
facultés.  Le  cinquième  et  le  sixième  sont  pour 
maintenir  l'usage  où  étaient  les  clercs  d'être 
jugés  par  des  juges  ecclésiastiques,  confor- 
mément auxlois  civiles.  Onne  peutdouter  que 
ces  décrets  ne  soient  très-anciens,  et  nous  ne 
voyons  rien  qui  puisse  empêcher  qu'on  ne 
les  croie  du  pape  Pelage  II.  Il  mourut  le  8 
février  de  l'an  590,    d'une  maladie  conta- 
gieuse qui  avait  commencé  à  Rome  au  mi- 
lieu du  mois  de  janvier  de  la  même  année. 
Son  pontificat  fut  de  douze  ans  et  près  de 
trois  mois,  pendant  lesquels  il  fit  divers  ou-  ; 
vrages  considérables,  dont  un  fut  de  rebâtir 
l'église  de  Saint-Laurent.  Il  orna  le  sépulcre 
de  ce  saint  et  celui  de  saint  Pierre  de  tables 
d'argent.  En  deux  ordinations  au  mois  de  dé- 
cembre,  il  ordonna  pour  l'Église   romaine 
quatre-vingt-deux  prêtres  et  huit  diacres; 


1  Orate,  fratres,  ut  honor  ecclesiasticus  nostris 
diebus:non  evacuetur  :  nec  unquam liomana  sedes, 
quœ  instiluente  Domino  caput  est  omnium  eccle- 


siarum,  privilegiis  suis  usquam  careat  aut  expo- 
lielur.  Ibid.,  pag.  950. 
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et  en  divers  lieux  il  ordonna  quarante-huit 
évêques  pour  les  églises  d'Italie.  [Le  tome 


LXXH  de  la  Patrologie  latine  reproduit  les 
lettres  et  les  décrets  de  Pelage  II,  col.  701.] 


CHAPITRE  XXXV. 


Timothée  prêtre  de  Constantinople.  Anonyme  sur  la  réception  des  manichéens. 
Anonyme  qui  écrit  contre  les  manichéens. 


[Écrivains  grecs.] 


TimolMe, 
Conslantino- 


1.  On  nous  a  donné  plusieurs  fois  en  grec 
et  en  latin  un  traité  intitulé  :  De  la  Manière 
différente  de  recevoir  ceux  qui  se  présentent  à 
la  sainte  Eglise  Catholique  et  Apostolique.  Il 
porte  le  nom  de  Timothée,  prêtre  de  la 
grande  église  de  Constantinople,  et  garde  du 
trésor.  Jean,  prêtre  de  la  même  église,  l'avait 
prié  de  le  composer,  et  c'est  à  lui  que  ce 
traité  est  adressé.  On  n'y  trouve  rien  qui  en 
fixe  l'époque  :  seulement  il  paraît  certain 
que  Timothée  l'écrivit  avant  la  naissance  du 
monothélisme,  puisqu'il  ne  dit  rien  de  cette 
hérésie,  et  qu'il  finit  son  Catalogue  à  celle  des 
acéphales ,  et  aux  diverses  branches  qui 
sont  sorties  de  cette  secte,  ou  de  celle  des 
eutychiens.  De  la  manière  dont  il  parle  du 
cinquième  concile  général  sous  l'empereur 
Justinien,  on  dirait  qu'il  écrivait  dans  le  temps 
où  il  y  avait  encore  beaucoup  de  difficultés 
sur  la  réception  de  ce  concile.  Pour  lui,  il  en 
reçoit  tous  les  décrets,  et  lui  donne,  comme 
aux  quatre  précédents,  le  titre  de  concile 
universel. 

2.  Timothée  met  trois  classes  de. ceux  qui 
viennent  à  l'Église  catholique  :  la  première 
est  de  ceux  qui  ont  besoin,  pour  y  entrer,  de 
recevoir  le  saint  baptême  ;  la  seconde  com- 
prend ceux  que  l'on  y  reçoit  sans  les  bapti- 
ser, et  en  les  oignant  seulement  de  l'huile 
sainte  ;  dans  la  troisième  sont  ceux  qui  ne 
reçoivent  ni  le  baptême,  ni  l'onction  sainte, 
mais  qu'on  oblige  uniquement  d'anathéma- 


.tiser  leur  propre  erreur,  et  toutes  celles  qui 
ont  jamais  été  dans  l'Église.  ïï  met  dans  la 
première  classe  les  tascodruges  ,  hérétiques 
de  Galatie,  ainsi  appelés,  parce  qu'ils 
avaient  coutume  dans  leurs  prières  d'appuyer 
un  doigt  de  la  main  droite  sous  leur  nez  ; 
les  marcionites,  les  encratites,  les  valenti- 
niens,  les  basilidiens,  lesnicolaïtes,  lesmon- 
tanistes,  les  manichéens,  les  eunomiens,  les 
paulianistes,  les  photiniens,  les  melchisédé- 
ciens,  et  plusieurs  autres  dont  il  décrit  en 
peu  de  mots  les  erreurs.  Il  veut  même  que 
les  pélagiens  et  les  célestiens  soient  reçus 
dans  l'Église  par  le  saint  baptême,  disant 
qu'outre^leurs  erreurs  particulières,  ils  étaient 
encore  infectés  de  celles  des  nestoriens  et  des 
manichéens.  La  seconde,  selon  lui,  comprend 
les  quartodécimains,  les novatiens,  les  ariens, 
les  macédoniens,  les  apollinaristes.  E  fait 
voir  en  détail  en  quoi  chacun  deux  errait 
contre  la  foi.  Les  méléciens,  les  nestoriens, 
les  eutychiens  et  les  acéphales  sont  de  la  troi- 
sième classe,  c'est-à-dire  de  ceux  que  l'on 
se  contentait  d'obliger  à  anathématiser  leurs 
erreurs  avant  de  les  recevoir  à  la  communion 
de  l'Église.  Il  donne  après  cela  le  détail  des 
différentes  sectes  d'acéphales,  remarquant 
sur  les  marcianistes,  ainsi  appelés  de  Mar- 
tien de  Trébizonde,  qu'ils  enseignaient  que 
la  communion  du  sacré  corps  et  sang  '  de 
Jésus-Christ,  notre  vrai  Dieu,  n'était  ni  utile 
ni  nuisible  à  ceux  qui  la  recevaient  digne- 


1  Item  sacri  corporis  et  sanguinis  Christi  veri 
Dei  noslri  sanctam  perceptionem,  nihil  adjuvare 
dicunt,  aut  lœdere  eos  qui  digne  vel  indigne  com- 
municant; quodque,  ob  id  solum,  nemo  unquam 
separari   debeat   ab    ecclesiastica   communione, 


cum  sit  res  indifj'erens.  Proinde  isti  ea  non  su- 
muni  cum  timoré  ac  fide,  velut  vivifica,  et  lan- 
qnam  quœ  sint  ac  esse  credantur  incarnati  Dei. 
Timotb.  De  Recept.  hœret.,  pag.  403, 
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ment  ou  indignement  ;  que  cette  chose  étant 
indifférente,  on  ne  devait  jamais  séparer 
delà  communion  ecclésiastique  ceuxquis'ap- 
prochaient  de  l'autel  dans  de  mauvaises  dis- 
positions ;  et  qu'en  conséquence  de  ces  prin- 
cipes, ils|  ne  participaient  point  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ  avec  foi  ni  avec 
crainte,  ne  les  regardant  pas  comme  vivifians, 
ni,  comme  ils  sont  et  qu'on  les  croit,  le  corps 
et  le  sang  de  Dieu  fait  chair.  Il  compte  di- 
verses sectes  à  qui  l'on  donnait  le  nom  de 
hésitants,  à  cause  qu'ils  hésitaient  de  com- 
muniquer avec  l'Église  catholique,  parce 
qu'elle  avait  reçu  le  concile  de  Chalcédoine 
avec  le  même  respect  que  les  trois  conciles 
précédents.  On  trouve  dans  le  Recueil  d'un 
certain  Nicon,  que  l'on  ne  connaît  pas  d'ail- 
leurs, une  partie  de  ce  traité.  Le  père  Com- 
befis  l'a  donné  en  grec  et  en  latin  dans  le 
second  tome  de  son  Auctuarium  avec  des 
notes  :  le  manuscrit  sur  lequel  il  l'avait  fait 
imprimer  ayant  paru  défectueux  à  M.  Cote- 
lier,  il  en  fit  une  nouvelle  édition  sur  un 
autre  manuscrit  plus  correct.  Ce  traité  est 
en  latin  dans  les  anciennes  Bibliothèques  des 
Pères,  et  en  grec  clans  le  Recueil  de  Meur- 
sius,  à  Leyde  en  1619.  [On  le  trouve  en  grec 
et  en  latin  dans  le  tome  LXXXVI  de  la  Patro- 
logie  grecque,  avec  une  notice  sur  Timothée, 
extraite  de  Fabricius,  col.  9-74.] 

3.  Les  recherches  exactes  qui  furent  faites 
des  manichéens,  tant  par  les  papes  saint 
Léon,  Gélase,  Symmaque  et  Hormisdas,  que 
par  l'empereur  Justin,  Hunéric,  roi  des  Van- 
dales, et  Cabade,  roi  de  Perse,  ne  laissent 
aucun  lieu  de  douter  que  quelques-uns 
n'aient  quitté  leurs  erreurs  pour  embrasser 
la  foi  catholique,  et  que  l'on  n'ait  dressé 
quelques  formules  de  la  manière  dont  on  de- 
vait les  recevoir  dans  l'Église.  Jacques  Tol- 
lius  nous  a  donné  de  longs  fragments  d'une 
de  ces  formules  sur  un  manuscrit  de  la  Ri- 
bliothèque  impériale,  en  faisant  remarquer 
que  le  commencement  et  la  fin  de  cette  for- 
mule ne  s'y  trouvent  point,  mais  qu'il  est 
facile  de  suppléer  à  ce  qui  manque  à  la  fin, 
par  VEucologe  et  le  Rituel  des  Grecs,  qui 
traitent  en  effet  de  la  façon  de  recevoir  les 
manichéens  à  l'Église.  Il  remarque  aussi, 
d'après  Lambécius,  que  ces  fragments  peu- 
vent servir  beaucoup  à  perfectionner  l'His- 
toire de  l'hérésie  des  manichéens,  composée  par 
Pierre  de  Sicile,  imprimée  à  Ingolstad  en 
1604  par  les  soins  de  Mathieu  Radérus.  Il 
ajoute  que  cette  formule  est  du  double  'plus 
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ample  dans  le  manuscrit   sur  lequel  il  l'a 
donnée,  que  dans  l'édition  qu'on  en  avait  déjà 
faite  à  Paris.  Tollius  a  enrichi  son  édition 
d'un  grand  nombre  de  notes,  qui  répandent 
beaucoup  de  lumière  sur  le  dogme  des  ma- 
nichéens, sur  leurs  auteurs,  sur  leurs  livres 
et  sur  les  cérémonies  usitées  dans  l'Église 
lorsqu'on  les  y  recevait.  ïïs  commençaient 
par  anathématiser  toutes  les  extravagances 
et  les  erreurs  de  Manès,  disant  anathème  en 
particulier  à  ceux    qui   ne  reconnaissaient 
pas  que  Jésus-Christ  est  Dieu-Verbe  fait  hom- 
me, en  prenant  un  corps  dans  le  sein  de 
Marie,  mère  de  Dieu,  toujours  vierge  ;  qu'il 
est  mort  véritablement  dans  la  chair,  et  qu'il 
est  ressuscité  le  troisième  jour.  Ils  anathé- 
matisaient  ensuite  ceux  qui  soutenaient  que 
le  malheureux  Manès  était  l'Esprit  consola- 
teur et  de  vérité,  que  le  Seigneur  avait  pro- 
mis d'envoyer  à  ses  disciples  ;  ceux  qui  en- 
seignaient que  les  hommes  sont  de  la  même 
substance  que  Dieu,  qu'elle  passe  d'un  corps 
à  un  autre,  et  ceux  qui  niaient  qu'il  fût  en  no- 
tre puissance  de  devenir  bons  on  mauvais.  On 
les  obligeait  encore  de  condamner  tous  les 
livres  des  manichéens,  savoir  :  le  livre  des 
EpHres  de  Manès ,  l'Évangile  qu'ils  appe- 
laient vivant,  le  Trésor  de  la  vie,  le  livre  des 
Mystères,  dans  lequel  ils  s'efforçaient  de  ren- 
verser la  loi  et  les  prophètes,  l'Heptalogue 
composé  par  Agapius,  le  livre  de  la  Sagesse 
dont  Aristocrate  était  auteur,  et  où  il  entre- 
prenait de  montrer  que  la  religion  des  Juifs, 
des  Grecs  et  des  Chrétiens  était  la  même  ;  le 
livre  des  Apocryphes,  et  un  recueil  des  paro- 
les et  des  faits  mémorables  de  Manès.  Enfin 
ils  disaient  anathème  à  quiconque  parle  mal 
de  la  Croix,  ou  qui  a  en  horreur  la  communion 
du  vénérable  corps  et  sang  de  Jésus-Christ, 
ou  qui  méprise  le  baptême  et  les  saintes  ima- 
ges, ou  qui  rejette  les  quatre  Évangiles  elles 
Épîtres  de  saint  Paul. 

Après  tous  ces  anathèmes  prononcés  par 
celui  qui  se  présentait  pour  être  reçu,  ou  par 
un  interprète,  le  diacre  avertissait  le  peuple 
de  se  mettre  en  prière,  et  alors  le  prêtre  ré- 
citait une  oraison,  à  la  fin  de  laquelle  le 
peuple  répondait  amen.  Alors  le  prêtre  met- 
tait le  nouveau  converti  au  rang  des  chré- 
tiens non  baptisés  ;  le  lendemain  il  lui  don- 
nait place  parmi  les  catéchumènes,  et  faisait 
sur  lui  les  prières  avec  les  insufflations,  les  Sl 
exorcismes,  les  impositions  des  mains  ordi- 
naires. Ensuite,  il  bénissait  l'eau,  et  y  ré- 
pandait de  l'huile  sainte  par  trois  fois    en 
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forme  de  croix  :  après  quoi,  prenant  au  bout 
de  ses  doigts  de  cette  huile  sacrée,  il  en  oi- 
gnait le  front,  la  poitrine  et  les  épaules  de 
celui  qu'il  allait  baptiser.  Un  diacre  ou  un 
lecteur  l'oignait  par  tout  le  corps;  ce  qui 
étant  fait,  l'évêque  le  baptisait  en  disant  : 
Un  tel  est  baptisé  1  au  nom  du  Père  et  du  Fils 
et  du  Saint-£sp?,it,  le  plongeant  dans  l'eau, 
et  l'en  retirant,  à  chaque  fois  qu'il  pronon- 
çait le  nom  d'une  de  ces  trois  personnes.  La 
cérémonie  du  baptême  achevée,  on  chantait 
le  psaume  qui  commence  par  ces  paroles  : 
Bienheureux  ceux  à  qui  les  iniquités  sont  re- 
mises. L'évêque  récitait  ensuite  une  prière 
dans  laquelle  il  demandait  à  Dieu  d'accor- 
der au  nouveau  baptisé  le  sceau  des  dons  du 
Saint-Esprit,  et  la  communion  du  corps  et 
du  sang  de  son  Christ.  Cette  oraison  finie,  il 
oignait  le  baptisé  de  l'huile  sacrée,  en  faisant 
un  signe  de  croix  sur  son  front  et  sur  ses 
yeux,  et  l'admettait  à  la  sainte  communion. 
Huit  jours  après,  l'évêque  lui  était  les  habits 
blancs  qu'on  lui  avait  donnés  le  jour  de  son 
baptême.  On  ne  peut  douter  que  cette  for- 
mule n'ait  été  écrite  originairement  en  grec, 


puisqu'il  y  est  dit,  en  parlant  du  manichéen 
converti,  que  s'il  ne  sait  pas  2  le  grec,  il  ré- 
pondra ou  par  un  interprète,  ou  par  son  par- 
rain ,  s'il  est  encore  enfant.  Elle  servait  éga- 
lement à  la  réception  des  pauliciens,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  suivaient  les  erreurs  de  Paul 
de  Samosate. 

[4.  Le  cardinal  Maï  a  publié  au  tome  IV  de  la 
Bibliotheca  nova ,  deuxième  partie,  p.  79,  les 
Disputes  du  manichéen  Photin  avec  le  chré- 
tien Paul,  texte  grec  et  version  latine.  Il  a  trou- 
vé ces  Disputes  dans  un  ancien  manuscrit  du 
Vatican.  D'après  le  titre,  ces  dialogues  ont  eu 
lieuparl'ordre  de  Justin  et  de  Justinien  Augus- 
te ,  c'est-à-dire  en  527.  La  première  dispute 
est  sur  la  création  des  âmes  ;  la  deuxième 
est  sur  les  deux  principes  des  manichéens,  la 
troisième  est  sur  les  Écritures  du  Nouveau 
Testament;  viennent  ensuite  la  proposition 
de  Photin  et  la  réponse  de  Paul,  les  blasphè- 
mes du  manichéen,  les  propositions  du  chré- 
tien contraires  à  ces  principes.  Cet  écrit  est 
reproduit  au  tome  LXXXVIII  de  la  Patrologie 
grecque,  col.  529-578.] 


CHAPITRE  XXXVI. 
De  la  Chronique  d'Edesse  et  d'une  autre  anonyme. 


1.  On  ne  sait  point  qui  est  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Edesse,  ni  en  quel  temps  il  a 
vécu  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été 
catholique,  puisqu'il  fait  profession  de  rece- 
voir les  quatre  premiers  conciles  généraux  , 
et  qu'il  rejette  ceux  qui  faisaient  difficulté 
de  reconnaître  l'autorité  des  conciles  d'É- 
phèse  et  de  Chalcédoine.  Il  ne  dit  rien  du 
cinquième  général ,  et  ne  pousse  pas  sa 
Chronique  au  delà  de  l'an  540  de  Jésus- 
Christ  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  ne 
vivait  plus  lors  de  la  tenue  de  ce  dernier 
concile.  Peut-être  aussi  n'en  a-t-il  pas  fait 
mention ,  parce  qu'il  n'en  avait  rien  trou- 
vé  dans  les  archives  de    l'Église    d'Edes- 


se ,  d'où  il  semble  avoir  tiré  tous  les  monu- 
ments dont  il  s'est  servi  pour  composer  sa 
Chronique.  Car  il  en  emploie  la  plus  grande 
partie  à  faire  le  catalogue  des  évoques  de 
cette  ville,  et  à  rapporter  ce  qui  y  était  ar- 
rivé d'intéressant.  Il  se  sert  dans  son  calcul 
de  l'époque  des  Grecs,  que  l'on  appelle  aussi 
des  Séleucides  ou  Syro-macédoniens ,  qui 
précède  l'ère  chrétienne  de  309  ans. 

2.  Selon  cette  Chronique  ,  la  ville  d'Edes- 
se commença  d'avoir  des  rois  à  l'an  180  de 
l'ère  des  Grecs  ,  c'est-à-dire  cent  vingt-neuf 
ans  avant  l'ère  vulgaire  de  Jésus-Christ,  qui , 
selon  la  même  Chronique,  naquit  l'an  309 
de  l'ère  des  Grecs.  EhVparle  d'Abgar,  qui  fut 


1  Baptizatur  talis  in  nonrine  Patris,  et  Filii  et 
Spiritus  Sancli,  pag.  173. 

2  Ubi  hœc  vel  ipse  dixerit  qui  ad  Ecclesiam  ac- 
vesserit,  vel  per  interpretem,  si  grœce  loqui  nes- 


cierit,  vel  per  susceptorem  suum  si  puer  fueril, 
sacerdos  iterum  convenientia  adhibet.  Ibid.,  pag. 
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le  dix-neuvième  roi  d'Édesse  ;  mais  elle  ne 
dit  rien  de  sa  prétendue  lettre  à  Jésus-Christ. 
Elle  met  en  202  de  l'ère  vulgaire  une  inon- 
dation si  considérable  à  Édesse,  que  le  pa- 
lais du  roi  et  l'église  de  la  ville  en  furent 
renversés,  et  qu'il  y  périt  environ  deux  mille 
hommes  ,  dont  plusieurs  furent  surpris  par 
les  eaux ,  étant  endormis  dans  leur  lit.  Mâ- 
nes, chef  de  la  secte  qui  porte  son  nom,  vint 
au  monde  en  240.  Quoiqu'il  y  ait  eu  à  Edes- 
se plusieurs  évêques  avant  Conon,  c'est  tou- 
tefois par  lui  que  l'auteur  commence  le  ca- 
talogue des  évêques  de  cette  ville.  Son  suc- 
cesseur fut  Saadès ,  qui  gouverna  depuis 
l'an  313  de  Jésus-Christ  jusqu'en  324.  L'an- 
née suivante  on  tint  à  Nicée  un  concile  de 
trois  cent  dix-huit  évêques.  Saint  Jacques  , 
évêque  de  Nisibe,  mourut  en  338.  En  359  la 
ville  de  Nicomédie  fut  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre.  En  373  les  ariens  chas- 
sèrent de  l'église  d'Édesse  le  peuple  catho- 
lique, qui  trouva  le  moyen  d'y  rentrer  en 
378.  En  381  il  se  tint  à  Constantinople  un 
concile  de  cent  cinquante  évêques.  En  394 
le  corps  de  saint  Thomas  apôtre  fut  tranféré 
à  Édesse,  et  mis  dans  la  grande  église  que 
l'on  avait  dédiée  sous  son  nom.  En  413  Rab- 
bulas  fut  élu  évêque  d'Édesse  :  ce  fut  lui 
qui  bâtit  par  ordre  de  l'Empereur  l'église 
de  Saint-Étienne ,  qui  était  auparavant  du 
Sabbath  ,  c'est  -  à-dire  une  synagogue  des 
Juifs.  En  421  saint  Jacques  souffrit  le  mar- 
tyre dans  la  persécution  de  Vararanes  ,  roi 
des  Perses.  L'auteur  de  la  Chronique  met  le 
concile  d'Éphèse  à  l'an  742  de  l'ère  des 
Grecs,  ce  qui  revient  à  l'an  431  de  l'ère  com- 
mune :  le  manuscrit  portait  744  ;  d'où  il  sui- 
vait que  ce  concile  ne  se  serait  tenu  qu'en 
433,  contre  la  teneur  des  actes  mêmes  ;  mais 
cette  faute,  qui  venait  visiblement  de  la  part 
des  copistes,  a  été  corrigée  dans  l'imprimé. 
Sous  l'épiseopatd'Ibas,  Sénator  donna  à  une 
des  églises  d'Édesse  une  grande  table  d'ar- 
gent, pesant  sept  cent  vingt  livres  ;  et  Ana- 
tolius,  préfet  de  la  milice ,  fit  couvrir  d'ar- 
gent la  châsse  qui  renfermait  les  reliques  de 
saint  Thomas  apôtre.  La  réputation  du  pape 
saint  Léon  s'étendit  jusques  dans  l'Osroën- 
ne,  de  même  que  celle  de  saint  Siméon  Sty- 
lile,  dont  la  Chronique  d'Édesse  met  la  mort 
en  459 ,  en  le  qualifiant  de  saint.  L'école 
établie  en  cette  ville  pour  l'instruction  des 
Perses  qui  embrassaient  la  religion  chré- 
tienne fut  supprimée  en  489.  L'empereur 
Anastase,  ennemi  du  concile  de  Chalcédoine, 


informé  que  l'on  en  avait  mis  les  Actes  dans 
la  châsse  de  sainte  Euphémie,  martyre ,  les 
en  fit  tirer  en  511  pour  les  faire  brûler  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  les  flammes  qui 
sortirent  de  cette  châsse,  lorsqu'on  l'ouvrit. 
Théophane  raconte  la  chose  un  peu  différem- 
ment. Justinien,  plus  zélé  pour  la  foi  catho- 
lique, fit  mettre  ce  concile  avec  les  trois  pré- 
cédents dans  les  sacrés  diptyques.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  Asclépius  évêque  d'É- 
desse chassa  les  moines  orientaux  et  leurs 
adhérents,  qui  refusaient  de  reconnaître  l'au- 
torité du  même  concile.  Quelques  années 
après,  cet  évêque,  voyant  que  sa  ville  épis- 
copale  avait  été  presque  détruite  par  une 
inondation,  en  fut  si  effrayé  qu'il  se  retira  à 
Antioche ,  où  il  mourut  au  bout  d'environ 
soixante  -  dix  jours.  C'était  la  quatrième 
fois  qu'Édesse  avait  été  ravagée  par  les 
eaux  :  la  première  fois,  sous  l'empereur  Sé- 
vère ;  la  seconde,  sous  l'empire  de  Dioclé- 
tien  ;  la  troisième,  sous  Honorius  et  Théo- 
dose; la  quatrième,  sous  Justin.  L'évèque 
Euphrésius,  auprès  de  qui  Asclépius  s'était 
retiré,  périt  en  526  dans  un  tremblement  de 
terre  qui  renversa  un  grand  nombre  de  mai- 
sons de  la  ville  d'Antioche.  La  Chronique 
d'Édesse  finit  par  le  récit  de  l'irruption  que 
Chosroës,  roi  des  Perses,  fit  sur  les  terres  des 
Romains  en  540,  sans  avoir  aucun  égard  aux 
traités  de  paix  qu'il  avait  faits  avec  eux. 
Suit  une  liste  des  rois  et  des  évêques  d'Édes- 
se, tirée  de  la  Chronique  de  Denys. 

3.  On  en  trouve  une  à  la  suite  de  celle 
d'Eusèbe  et  de  Marcellin,  qu'on  croit  avoir 
été  écrite  vers  les  commencements  du  vie  siè- 
cle, parce  qu'elle  ne  conduit  le  catalogue 
des  empereurs  Romains  que  jusqu'à  Anas- 
tase ,  qui  régna  depuis  l'an  491  jusqu'en 
518.  Ce  n'est  qu'une  compilation  des  Chro- 
niques d'Africain,  d'Eusèbe,  de  Castor  et  de 
quelquesïautres  anciens,  que  l'auteur  a  mises 
en  latin,  et  souvent  sans  en  prendre  bien  le 
sens,  parce  qu'il  ne  savait  le  grec  que  très- 
imparfaitement  :  d'où  vient  qu'il  a  passé 
plusieurs  choses  intéressantes,  n'étant  pas 
assez  habile  pour  les  bien  rendre  en  sa  lan- 
gue. Pour  suppléer  en  quelque  sorte  à  ce 
défaut,  il  est  tombé  dans  un  autre,  en  mê- 
lant ses  conjectures  et  ses  propres  idées 
avec  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  les  anciens 
chronologistes.  Son  ouvrage,  quoiqu 'écrit 
d'un  style  barbare  et  peu  correct,  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  utilité  par  rapport  aux  ex- 
traits qu'il  y  rapporte  de  divers  ouvrages  qui 
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n'existent  plus.  Il  commence  sa  Chronique  à 
la  création  du  monde,  et  donne  de  suite  les 
générations  d'Adam  et  de  ses  enfants,  et  cel- 
les des  enfants  de  Noé,  marquant  le  partage 
qu'ils  firent  de  la  terre,  et  les  nations  qui  sont 
nées  d'eux.  R  rapporte  les  noms  des  diver- 
ses provinces  qui  furent  habitées  par  les 
enfants  de  Sem  ;  les  juges  des  Hébreux,  de- 
puis qu'ils  eurent  passé  le  Jourdain  ;  les 
rois  des  Romains  et  des  autres  nations  ;  ceux 
des  Juifs  et  des  Perses  ;  les  princes  des  prê- 
tres ;  les  rois  des  Assyriens,  de  Corinthe  et 
de  Macédoine,  des  Mèdes  et  des  Égyptiens  ; 
les  consuls  et  les  empereurs.  Il  dit  quelque 
chose  des  persécutions  excitées  contre  l'É- 
glise par  Dioclétien;  de  l'invention  de  la 
Croix  de  notre  Seigneur  par  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin  :  du  concile  de  Nicée  et 
de  son  symbole  ;  de  la  translation  des  reli- 
ques de  saint  André  et  de  saint  Luc  à  Cons- 
tantinople;  et  des  ravages  que  les  ariens  fi- 
rent dans  l'Église.  Il  compte  S500  ans  depuis 
Adam  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur  ; 
donue  aux  mages  qui  vinrent  l'adorer  les 
noms  de  Rithisarea,  de  Melchior  et  de  Ga- 
thaspar.  On  ne  sait  où  il  avait  appris  que  le 


roi  Hérodes,  après  avoir  ordonné  de  mettre 
à  mort  tous  les  enfants  au-dessous  de  deux 
ans,  envoya  ses  ministres  à  Zacharie  pour 
lui  demander  où  il  avait  caché  Jean,  son 
fils,  avec  menace  de  le  tuer  lui-même,  s'il  ne 
le  découvrait;  qu'ayant  refusé  de  le  faire,  Za- 
chariefut  mis  à  mort  à  la  pointe  du  jour,  étant 
auprès  de  l'autel  ;  qu'Elisabeth,  voulant  sous- 
traire son  fils  à  la  cruauté  d'Hérodes ,  se 
sauva  dans  les  montagnes  ;  et  que,  ne  trou- 
vant pas  où  le  mettre  en  sûreté,  elle  pria 
que  la  montagne  s'ouvrît  pour  la  recevoir, 
elle  et  son  fils  ;  ce  qui  fut  fait  aussitôt.  Il 
suppose  visiblement  un  autre  prodige,  sa- 
voir que  cette  montagne  se  rouvrit  pour  ren- 
dre saint  Jean,  puisqu'il  raconte  ensuite  la 
manière  dont  Hérodes  le  lit  décapiter.  R  ap- 
pelle Râla  la  servante  qui  servait  de  portière 
chez  Caïphe,  prince  des  prêtres,  et  avance 
plusieurs  autres  faits  semblables  qu'il  avait 
apparemment  puisés  dans  quelques  livres 
apocryphes;  ce  qui  marque  son  peu  de  choix 
dans  les  matières  dont  il  composait  son  ou- 
vrage, mêlant  ensemble  le  bon  et  le  mau- 
vais. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Julien  évêque  d'Halicarnasse ,  Domîtien  évêque  d'Ancyre  [écrivains  grecs] 

Vérécnndus  évêque  d'Afrique  [écrivain  latin] ,  Paul  le  Silentiaire  , 

Eustratius  prêtre  de  Constantinople  [écrivains  grecs] , 

Cogitosus  [591]. 


n  ll'Ha- 

'ti'.o.V- 


1 .  L'empereur  Anastase  n'ayant  pu  enS'a_ 
ger  Macédonius,  évêque  de  Constantinople, 
à  communiquer  avec  les  ennemis  du  concile 
de  Chalcédoine,  bien  moins  encore  aie  con- 
damner lui-même,  excita  contre  lui  les  moi- 
nes schismatiques  et  les  magistrats  de  la 
ville,  pour  l'attaquer  avec  de  grands  cris  et 
des  injures  lorsqu'il  passerait  par  les  rues 
de  Constantinople.  Julien,  évêque  d'Halicar- 
nasse, et  le  moine  Sévère,  quoiqu'ennemis 
l'un  de  l'autre,  se  prêtèrent  également  au 
désir  du  prince.  Mais  après  la  mort  d'Anas- 
tase,  Justin,  son  successeur,  s'étant  déclaré 
pour  ceux  qui  recevaient  le  concile  de  Chal- 
cédoine, fit  chasser  Julien  d'Halicarnasse  de 


son  siège,  comme  ennemi  déclaré  de  ce  con- 
cile. Julien  se  retira  avec  Sévère,  chassé 
aussi  d'Antioche,  à  Alexandrie,  où  ils  furent 
bien  reçus  par  Timothée,  évêque  de  cette 
ville.  Il  arriva  entr'autres,  pendant  leur  sé- 
jour à  Alexandrie,  une  dispute  sur  la  corrup- 
tibilité  du  corps  de  Jésus-Christ.  Julien  sou- 
tint l'incorruptibilité  contre  Sévère,  de  vive 
voix  et  par  écrit  ;  et  il  est  regardé  comme 
le  chef  de  la  secte  des  incorruptibles,  qui 
n'était  qu'un  rejeton  de  l'hérésie  des  Euty- 
chiens.  Julien  écrivit  aussi  un  Commentaire 
sur  Job;  il  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments  dans  une  Chaîne  grecque  sur  Job, 
imprimée  à  Londres  en  1637.  Julien  est  en- 
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core  cité  dans  une  Chaîne  grecque  sur  le 
xviie  chapitre  de  saint  Jean;  mais  comme  il 
n'y  est  point  qualifié  d'évêque  d'Halicarnas- 
se,  on  doute  que  ce  soit  le  même  dont  nous 
parlons.  Ses  écrits  contre  Sévère  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 
Douiuen,  2.  Facundus f  nous  a  conservé  un  fragment 
r!."6  ses  du  libelle  ou  de  la  requête  que  Domitien 
adressa  au  pape  Vigile  au  sujet  de  la  con- 
damnation d'Origène.  On  y  voit  que  les  ori- 
génistes,  irrités  de  ce  qu'on  avait  condamné 
Origène ,  cherchèrent  à  s'en  venger  par  la 
condamnation  des  Trois-Chapitres.  Cela  leur 
réussit.  Mais  Domitien ,  et  Théodore  Cappa- 
docien,  surnommé  Escidas,  son  ami,  ne  pu- 
rent refuser  de  condamner  eux-mêmes  Ori- 
gène, quoiqu'ils  en  fussent  les  principaux 
défenseurs.  Ils  acquirent  l'un  et  l'autre  tant 
de  crédit  à  la  cour,  qu'ils  devinrent  tous 
deux  archevêques,  Domitien  d'Ancyre,  et 
Théodore  de  Césarée  en  Cappadoce  ;  Do- 
mitien avait  été  auparavant 2  abbé  de  Saint- 
Martyrius. 
vérécimdus  3.  L'un  des  plus  obstinés  parmi  les  évê- 
|.U8  ses  ques  d'Afrique  à  défendre  les  Trois-Chapi- 
tres fut  Vérécundus,  évêque  de  Jonque  dans 
la  Bysacène  :  il  mourut 3  en  352  à  Chalcé- 
doine  dans  l'asile  de  Sainte-Euphémie,  où 
il  s'était  réfugié  depuis  son  exil.  On  lui  at- 
tribue *  deux  petits  écrits  en  vers,  l'un  sur 
la  résurrection  et  le  jugement,  l'autre  inti- 
tulé :  De  la  Pénitence,  dans  lequel  il  pleurait 
ses  propres  péchés.  Loaïsa  dit s  avoir  vu  ce 
dernier;  mais  on  ne  l'a  pas  encore  rendu 
public.  [ 6  Dans  son  tome  IV  du  Spicilegium 
Solesmense,  D.  Pitra  consacre  une  disserta- 
tion préliminaire  à  faire  connaître  Vérécun- 
dus. Les  renseignements  se  réduisaient  jus- 
qu'à présent  à  sa  signature  au  bas  d'une 
lettre  du  pape  Vigile,  à  une  courte  mention 
faite  par  le  pape  Adrien  Ier,  et  à  quelques  li- 
gnes de  Victor  de  Tunes  et  de  saint  Isidore  ; 
mais  des  recherches  minutieuses  ont  permis 
au  savant  bénédictin  de  donner  une  idée  as- 
sez complète  de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  Prê- 
tre savant  et  versé  dans  l'Écriture  sainte  et 
les  traditions  des  Pères,  Vérécundus  consa- 
cra ses  veilles,  comme  saint  Jérôme,  à  com- 
menter les  saints  livres  pour  l'édification  du 
peuple  chrétien.  Il  eut  l'heureuse  idée  de 
choisir  un  sujet  rarement  traité  :  les  canti- 

1  Facund.  lib.  I,  cap.  11.  et  lib.  IV,  cap.  iv. 
*  Vita  S.  Sab.,  num.  83. 

3  Victor  Turon.  in  Chronico. 

4  Append.ad  lsidorum.De  Scriptor.  Eccles.  ,cap.  vi. 


ques  bibliques,  chantés  de  son  temps  dans 
les  églises  d'Afrique.  Un  grand  intérêt  litur- 
gique s'attache  donc  tout  d'abord  à  la  série 
de  ces  prières  vénérables,  qui  sont  :  le  can- 
tique de  l'Exode,  celui  du  Deutéronome,  la 
prière  de  Jérémie,  l'hymne  des  trois  enfants, 
le  cantique  d'Ézéchias,  celui  d'Habacuc,  la 
prière  de  Manassès,  le  cantique  de  Jonas  et 
le  chant  triomphal  de  Débora  ,  que  l'on  ne 
rencontre  que  rarement  dans  les  anciens 
Lectionnaires.  Ces  cantiques  sont  reproduits 
d'après  l'antique  version  nommée  italique, 
qui  se  trouve  par  là  même  enrichie  de  frag- 
ments depuis  longtemps  perdus.  Le  com- 
mentaire suit  la  méthode  familière  à  saint 
Augustin  ;  la  lettre  y  est  expliquée  souvent 
avec  rigueur,  mais  en  laissant  toujours  la 
place  la  plus  abondante  à  ces  applications 
allégoriques  et  morales  que  l'enseignement 
de  l'évêqne  d'Hippone  a  consacrées.  On  y 
remarque  des  passages  précieux  sur  des 
points  importants  de  doctrine ,  tels  que  le 
purgatoire,  le  péché  originel,  la  justifica- 
tion, la  grâce,  les  prérogatives  de  l'Église, 
etc.  L'auteur  fait  allusion  à  des  faits  con- 
temporains, et  surtout  à  la  persécution  des 
Vandales,  vers  l'an  538.  Il  cite  de  savants 
auteurs  classiques  et  d'anciens  Pères,  saint 
Jean  Chrysostome  entre  autres,  saint  Jérô- 
me, dont  il  mentionne  les  versions  comme 
une  œuvre  récente  et  en  termes  remarqua- 
bles. Ce  commentaire  n'existe  que  dans  un 
seul  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Leyde,  que  le  Gouverne- 
ment hollandais  a  généreusement  mis  à  la 
disposition  des  bénédictins  français,  en  per- 
mettant qu'il  fût  envoyé  jusqu'à  l'abbaye  de 
Solesmes. 

Vérécundus,  devenu  évêque  de  Jonca,  prit 
une  part  active  à  la  controverse  des  Trois- 
-  Chapitres,  et  se  rendit  à  Constantinople  vers 
550.  Il  partagea  tous  les  rudes  combats  du 
pape  Vigile  contre  les  fantaisies  théologi- 
ques de  Justinien.  En  touchant  à  cette  dis- 
cussion confuse  et  violente,  la  dissertation 
préliminaire  que  nous  résumons  jette  sur 
plusieurs  points  un  jour  nouveau.  Nous 
avons  surtout  remarqué  une  pièce  inédite 
de  la  plus  haute  importance.  C'est  une  sorte 
de  profession  de  foi,  savante,  raisonnée  et 
d'une  forme  très-solennelle,  que  le  pape  Vi- 

8  Ibid.,  in  notis. 

6  Tout  ce  qui  suit  est  tiré  de  l'Univers,  10  avril 
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gile  parait  avoir  publiée  en  prenant  posses- 
sion du  Siège  apostolique,  comme  pour 
dissiper  les  légitimes  alarmes  que  son  élec- 
tion pouvait  donner.  Alors  le  grand  débat 
des  Trois-  Chapitres  s'ouvrait  à.  peine.  La 
question  s'y  trouve  posée  en  termes  qui  dif- 
fèrent de  la  solution  définitive.  On  sera  ten- 
té d'y  voir  une  nouvelle  preuve  des  varia- 
tions reprochées  au  pape  Vigile.  Mais  le 
lecteur  impartial  reconnaîtra  que  ce  pape, 
une  fois  devenu  légitime ,  resta  constam- 
ment digne  de  sa  haute  élévation  ,  et  que 
dans  cette  controverse,  qui  troubla  les  meil- 
leurs esprits,  il  suivit  toutes  les  phases  de 
la  discussion  avec  une  prudence ,  une  me- 
sure et  une  justesse  que  l'astuce  des  Grecs 
ne  put  mettre  en  défaut  :  distinguant  tou- 
jours les  principes  des  faits  et  les  faits  des  per- 
sonnes, sauvant  l'orthodoxie,  et  en  condam- 
nant des  erreurs  incontestables,  gardant  les 
ménagements  dus ,  par  exemple,  à  un  hom- 
me aussi  méritant  que  Théodoret,  surtout 
ne  permettant  jamais  la  moindre  atteinte  au 
concile  de  Chalcédoine ,  qui  jusqu'au  bout 
fut  sourdement  attaqué  par  le  parti  domi- 
nant à  la  cour  de  Justinien.  Ce  parti,  fu- 
rieux de  ne  rien  obtenir,  en  vint  à  des  extré- 
mités inouïes  dans  l'histoire  des  persécu- 
tions de  l'Église.  Un  vieillard,  un  réfugié  que 
protégeait  un  droit  d'asile  réputé  inviolable, 
un  Pape  enfin  se  vit  assailli  par  une  soldates- 
que insolente,  que  commandait  le  neveu  de 
l'Empereur  ;  ces  forcenés ,  le  tirant  par  les 
cheveux  et  la  barbe,  lui  firent  subir  mille 
brutalités,  et  un  autel  de  Saint-Pierre,  con- 
tre lequel  il  s'était  appuyé,  faillit  s'écrouler 
pendant  cette  lutte.  Demeuré  libre  un  mo- 
ment, Vigile  ne  se  releva  que  pour  lancer 
l'excommunication  contre  le  patriarche  de 
Constantinople  et  les  auteurs  de  ces  violen- 
ces. Le  nom  de  Vérécundus,  avec  ceux  de 
douze  autres  évêques  ,  figure  noblement  au 
bas  de  ce  grand  acte  de  vigueur  pontificale. 
Vérécundus  accompagna  encore  le  pape|Vigi- 
le  dans  la  fuite  clandestine  qui  leur  permit  de 
se  retirer  à  Chalcédoine,  dans  l'église  même 
de  Sainte-Eupbémie ,  où  s'était  tenu  le  con- 
cile œcuménique.  Selon  le  témoignage  d'un 
compatriote  et  d'un  contemporain,  Victor  de 
Tunes,  Vérécundus  exilé,  et  proscrit  par 
l'empereur  Justinien ,  mourut  en  552  dans 
cet  asile,  peut-être  à  côté  du  pape  Vigile, 


qui  ne  tarda  pas  à  recueillir  la  récompense 
de  son  courage  par  un  triomphe  éclatant  sur 
les  intrigues  du  palais. 

Ce  fut  probablement  dans  ces  dernières  cir- 
constances que  l'évêque  de  Jonca  exécuta  un 
abrégé  des  Actes  du  concile  de  Chalcédoine, 
dont  il  put  avoir  sous  les  yeux  les  titres  origi- 
naux. Cet  abrégé,  venu  jusqu'à  nous  et  tout  à 
faitinconnu,  figuredansle  volume  nouveau  du 
Spicilêge.  Il  est  suivi  de  poésies  mentionnées 
par  saint  Isidore,  dont  la  forme  rhythmique 
rappelle  exactement  les  poésies  de  Commo- 
dien,  et  d'un  certain  nombre  d'inscriptions 
africaines  récemment  publiées.  DomPitray 
joint  un  long  et  curieux  poëme  sur  le  juge- 
ment dernier ,  attribué  à  Vérécundus  par 
Arévalo ,  à  tort  selon  toute  apparence.  H 
méritait  toutefois  d'être  publié,  et  il  complète 
les  traditions  que  l'on  a  remarquées  dans  le 
poëme  de  Commodien,  insérées  au  premier 
volume  du  Spicilêge.  Ce  dernier  poëme  était 
mutilé  sur  la  fin.  Une  nouvelle  étude  du  ma- 
nuscrit unique  de  Middle-Hill  a  permis  de 
restituer  presque  intégralement  les  quarante 
derniers  vers.  Le  savant  éditeur  donne  aussi 
les  Variantes  d'un  manuscrit,  par  lesquelles 
se  trouvent  restituées  et  corrigées  plus  de 
quatre  cents  vers  des  Instructions  du  même 
Commodien  ,  publiées  depuis  longtemps , 
mais  avec  des  imperfections  qui  les  rendaient 
inintelligibles.] 

4.  Paul ,  surnommé  Cyrus  Florus ,  et  ap-  vsvi  c 
pelé  lel  Silentiaire ,  parce  qu'il  remplissait  Sm"!  ! 
cette  dignité  daus  la  cour  de  l'empereur  Justi- 
nien, fit  en  vers  la  description  du  temple  de 
Sainte-Sophie,  que  ce  prince  avait  fait  bâtir 
à  Constantinople.  Ce  poëme  à  été  imprimé 
en  grec  et  en  latin  à  Paris  en  1670,  par  les 
soins  et  avec  les  notes  de  Charles  du  Fresne, 
à  la  suite  de  l'Histoire  de  Cinname  [et  dans  le 
tome  XI  de  la  Collection  des  Historiens  de 
Byzance,  Venise,  et  dans  la  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  imprimée  à  Bonn  en  1829, 
d'où  elle  a  passé  au  tome  LXXXVI  de  la  Pa- 
trologie  grecque  avec  une  notice  tirée  de  Fa- 
bricius,  col.  2111-2225.  On  trouve  à  la  suite 
la  description  de  l'ambon,  que  Paul  débita 
dans  la  maison  du  patriarche  après  le  grand 
poëme,  et  les  vers  sur  les  thermes  dePythias. 
On  les  a  tirés  de  Brunck ,  tome  III  Analecta, 
p.  94].  Agathias  le  Scolastique  dit l,  en  par- 
lant de  l'écrit  de  Paul  Cyrus,  qu'il  était  tra- 


1  Videntur  mihi  quœ  de  Lemplo  scripsit  lanto 
majore  et  labore  et  scienlia  referta,  quanto  et  ar- 


gumenlnm  ipsîlm  est  admirabilms.  Agath.  lib.  V 
De  Justin.,  pag.  106,  edit.  Veiiet.  an.  1729.  . 
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vaille  avec  autant  d'art  et  de  savoir,  que 
l'ouvrage  qui  en  faisait  le  sujet  était  admi- 
rable ;  qu'il  y  relevait  l'emplacement  de  ce 
temple,  la  justesse  de  ses  proportions ,  la 
beauté  de  ses  vestibules ,  descendant  jus- 
qu'au détail  des  divers  métaux  qu'on  avait 
employés  pour  l'orner.  Il  lui  attribue  di- 
vers autres  écrits  qu'il  ne  nomme  pas ,  mais 
qu'il  dit  être  dignes  d'éloges  et  d'estime. 
,  5.  De  la  manière  dont  Eustratius,  prêtre  de 
l'Église  de  Constantinople ,  parle  d'Euty- 
chius  qui  en  était  patriarche,  on  ne  peut 
douter  l  qu'ils  n'aient  été  contemporains. 
«Le  grand  Eutychius,  archevêque  de  Cons- 
tantinople, m'est,  dit-il,  un  chef  sacré  et  res- 
pectable en  tout.»  L'amour  qu'il  lui  portait 
l'engagea  à  en  écrire  la  Vie,  que  Surius  et 
Papebrock  ont  fait  imprimer  dans  leurs  Re- 
cueils au  mois  d'avril.  Mais  c'est  plutôt  une 
oraison  funèbre  qu'une  Vie  ordinaire  ;  ce  qui 
est  encore  une  preuve  qu'Eustratius  la  com- 
posa quelque  temps  après  la  mort  d'Euty- 
chius,  arrivée  le  5  avril  582.  Nous  avons  de 
lui  un  autre  écrit  intitulé  :  De  l'État  des  morts 
après  cette  vie.  Léon  Allatius  lui  a  donné  place 
dans  son  livre  du  Consentement  des  Églises  d'Oc- 
cident et  d'Orient  sur  le  Purgatoire,  imprimé  à 
Rome  en  1655,  et  depuis. dans  le  tome  XXVII 
de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Eustratius  se  pro- 
pose trois  choses  dans  ce  traité  :  la  première, 
de  montrer  que  l'âme,  soit  des  bienheureux, 
soit  des  malheureux,  pense  et  agit  après 
qu'elle  est  séparée  de  son  corps  :  c'est  ce  qu'il 
prouve  par  un  grand  nombre  de  passages  de 
l'Écriture  où  nous  lisons  que  les  saints  inter- 
cèdent pour  nous  ;  que  les  esprits  des  justes 
bénissent  le  Seigneur;  que  le  sang  des  mar- 
tyrs crie  vers  le  ciel  pour  demander  ven- 
geance contre  ceux  qui  l'ont  répandu  ;  que 
ceux  d'entre  les  morts  qui  meurent  en  J.-C. 
sont  bienheureux.  Tout  cela  ne  pourrait 
avoir  lieu,  siles  âmes  séparées  de  leurs  corps 
s'endormaient  d'un  profond  sommeil.  La  se- 
conde est  de  faire  voir  que  les  âmes,  qui  ont 
souventapparuauxhommes,  ont  apparu  dans 
leur  propre  subsistance  :  il  en  donne  pour 
preuve  l'apparition  faite  à  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  dans  laquelle  saint  Jean  l'Ê- 
vangéliste,  sous  la  forme  d'un  vieillard,  lui 
découvrit  le  mystère  de  la  vraie  religion,  aux 
instances  de  la  Mère  du  Seigneur,  qui  lui  ap- 
parut sous  la  figure  d'une  femme  ;  les  appa- 
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ritionsdes  anges  faites  à  la  sainte  Vierge,  à 
Zacharie,  à  Gédéon,  à  Abraham,  qui  étaient 
telles,  que  ceux  à  qui  ils  apparaissaient  sa- 
vaient bien  que  c'étaient  des  anges.  Saint  Pag  371. 
Antoine  vit  aussi  l'âme  du  bienheureux  Paul 
au  milieu  du  chœur  des  patriarches  et  des 
prophètes.  Saint  Basile  représente  les  qua-  372. 
rante  martyrs,  comme  occupés  à  la  défense 
de  la  Cappadoce.  La  Vie  de  saint  Nicolas,  37». 

évêque  de  Myre,  rapporte  une  apparition  de 
ce  saint  à  l'empereur  Constantin  et  au  pré- 
fet Ablabius,  pour  les  obliger  de  faire  sortir 
de  prison  trois  généraux  d'armées.  Mais  quel 
est  le  séjour  des  âmes  sorties  de  leurs  corps? 
Eustratius,  après  avoirrapporté  sur  cela  quel-  380. 
ques  passages  de  saint  Basile,  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  et  de  saint  Athanase,  dit  que 
les  âmes  des  saints  sont  reçues  dans  le  ciel, 
et  que  celles  des  méchants  sont  vagabondes 
dans  l'air,  cherchant  un  lieu  de  repos,  et  n'en 
trouvant  point. 

La  troisième  question  qu'il  se  propose  est  381. 

plus  intéressante,  savoir  si  les  âmes  des  dé- 
funts reçoivent  quelque  utilité  des  prières  et 
des  supplications  que  les  vivants  font  pour 
elles.  Il  établit  d'abord  l'usage  de  la  prière 
et  des  sacrifices  pour  les  morts,  par  l'auto- 
rité du  second  livre  des  Macbabées,  de  l'é- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  et  des  livres 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  par  le  Testament 
de  saint  Éphrem,  par  la  cinquième  catbé- 
chèse  mystagogique  de  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem, par  le  discours  d'un  évêque  d'A- 
lexandrie qu'il  ne  nomme  point,  fait  exprès 
contre  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  l'on 
offrît  des  sacrifices  pour  les  morts  ;  et  par  un 
endroit  du  Commentaire  de  saint  Chrysos- 
tome  sur  saint  Matthieu.  Il  en  tire  cette  consé- 
quence, que  Dieu  ayant  prescrit  et  autorisé 
les  prières  et  les  sacrifices  pour  les  morts,  on 
ne  peut  douter  de  leur  utilité.  Photius  dit 2 
qu'il  avait  lu  dans  le  traité  d'Eustratius,  que 
Gamaliel,  maître  de  saint  Paul,  avait  cru  en 
Jésus-Christ,  etreçu  ensuite  le  baptême,  avec 
Nicodème,  des  mains  de  saint  Jean  et  de  saint 
Pierre,  et  avec  le  fils  de  Gamaliel,  nommé 
Alibus;  que  les  Juifs,  ayant  appris  le  bap- 
tême de  Nicodème,  le  maltraitèrent  si  violem- 
ment, qu'il  mourut  quelque  temps  après  de 
ses  plaies.  Eustratius  ne  rapporte  point  tous 
ces  faits  dehii-même,  mais  comme  faisant 
partie  de  l'Histoire  de  l'invention  des  reliques 


1  Planius  hoc  ipsum  magnus  Eutychius  archie- 
piscopus  Conslantinopolitanus  venerandum  inihi 


in  omnibus  sacrumque  caput.  Eustrat.,  tom.  XXVII 
Bibl.  Pat.,  pag.  372.  —  2  Phot.  Cod.  171, 
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de  saint  Etienne,  de  Gamaliel  et  de  Nicodème, 
par  le  prêtre  Lucien.  Le  même  Photius,  en 
donnant  le  précis  du  traité  d'Eustratius,  ré- 
duit à  trois  propositions  tout  ce  que  cet  au- 
teur prétend  y  établir  :  d'où  quelques-uns 
ont  conclu  qu'Eustratius  avait  composé  trois 
traités  sur  l'état  des  âmes  après  cette  vie.  Il 
n'y  a  rien  de  tout  cela.  Ce  n'est  qu'un  seul 
traité,  où,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
établit  que  les  âmes,  après  leur  dissolution 
d'avec  le  corps,  agissent  et  apparaissent  quel- 
quefois ,  et  que  les  prières  et  les  sacrifices 
leur  sont  utiles.  C'est  encore  sans  fondement , 
qu'on  tire  des  paroles  de  Photius  qu'Eustra- 
tius a  fait  l'éloge  du  saint  martyr  Théodore  : 
il  n'en  est  rien  dit  dans  Photius.  Eustratius1 
cite  quelque  chose  du  discours  en  l'honneur 
de  ce  saint  martyr;  mais  il  le  cite  comme 
de  Chrysippus,  prêtre  de  Jérusalem.  Il  cite  % 
encore  un  discours  du  patriarche  Eutychius 
sur  la  manière  dont  les  natures  intelligentes 
sont  dans  un  lieu.  Nous  n'avons  plus  ce  dis- 
cours. Il  servait  à  montrer  que  l'âme  est  spi- 
rituelle. Le  style  d'Eustratius  n'est  pas  bon; 
mais  il  est  clair. 

6.  Nous  mettons  Cogitosus  parmi  les  écri- 
vains du  vie  siècle,  parce  qu'il  se  dit  neveu 3 
de  sainte  Brigide ,  abbesse  de  Rildar  en  Ir- 
lande, à  sept  ou  huit  lieues  de  Dublin,  dans 
la  province  de  Leinster,  morte,  selon  Sige- 
bert,  en  518,  ou  en  521  selon  Martin  le  Po- 
lonais. Cogitosus  en  écrivit  la  Vie,  en  partie 
sur  ce  qu'il  avait  appris  de  la  sainte  *  par  les 
anciens  qui  l'avaient  vue,  et  en  partie  sur  le 
témoignage  de  ses  yeux.  Ceux  qui  veulent 
que  cet  auteur  n'ait  écrit  que  longtemps 
après  la  mort  de  la  sainte,  disent  qu'il  faut 
entendre  ce  témoignage  des  miracles  qu'il 
avait  vus  s'opérer  dans  l'église  qui  portait  le 
nom  de  Brigide  ;  et  que  ce  qui  fait  voir  en- 
core mieux  que  Cogitosus  n'a  vécu  que  dans 
les  siècles  postérieurs,  c'est  qu'outre  la  bar- 
barie de  son  style,  propre  à  ces  siècles,  il 
parle  des  images  et  des  histoires  peintes  sur 


les  murailles  de  cette  église;  ce  qui  n'était 
point  en  usage  dans  les  églises  d'Irlande  au 
commencement  du  vic  siècle.  Mais  on  peut 
répondre  qu'on  ne  parlait  plus  la  langue 
latine  dans  sa  pureté  en  Irlande  dès  les  vE 
et  vi°  siècles,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
Actes  des  conciles  que  nous  en  avons  rap- 
portés, et  par  quelques  écrivains  irlandais 
qui  ont  vécu  dans  ces  siècles  ;  qu'à  l'égard 
des  images,  on  en  voyait  dans  les  églises 
d'Orient  et  d'Occident  dès  les  Ve  etvie  siècles. 
L'image  d'Acace  de  Constantinople  se  trou- 
vait dans  presque  toutes  les  églises  de  cette 
ville.  Dans  une  qui  était  près  de  l'arsenal, 
cet  évêque  y  était  peint  à  l'endroit  le  plus  E™sr-> 
apparent.  Théodore  remarque  que,  lorsque 
Timothée  Litrobulbe,  qu'Anastase  avait  fait  _,  A 
ordonner  évêque  de  Constantinople,  entrait  nteL 
dans  les  églises,  il  en  faisait  ôter  les  images 
de  Macédonius,  avant  d'y  commencer  l'of- 
fice. Dans  un  concile  tenu  à  Tours  en  566, 
il  fut  ordonné  que  le  corps  de  notre  Seigneur, 
sur  l'autel,  ne  serait  point  mis  au  rang  des 
images,  mais  sous  la  croix.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  le  pape  Jean  III  fit  peindre 
plusieurs  histoires,  partie  en  mosaïque,  par- 
tie avec  des  couleurs,  dans  l'église  que  Pe- 
lage I,  son  prédécesseur,  avait  commencée. 
Enfin, quoiqu'on  puisse  entendre  des  miracles, 
faits  dans  l'église  de  Sainte-Bngide,  les  ver- 
tus de  la  sainte  dont  Cogitosus  dit  avoir  été 
témoin,  cela  peut  s'entendre  aussi  des  actes 
de  vertu  qu'il  lui  avait  vu  faire  avant  sa 
mort  :  car  il  y  joint s  ensemble  les  miracles 
qu'elle  avait  faits  de  son  vivant ,  et  ceux 
qui  s'opéraient  à  son  tombeau  depuis  sa 
mort.  Ce  dernier  sens  est  d'au  lant  plus  rece- 
ble,  qu'il  se  dit  neveu  de  la  sainte.  Au  reste, 
la  Vie  qu'il  en  a  écrite  est  très-différente  de 
celle  que  Surius  en  a  donnée  au  1er  février. 
Celle  de  Cogitosus  se  trouve  parmi  les  an- 
ciennes leçons  de  Canisius  [et  dans  le  tome 
LXXII  de  la  Patrologie  latine,  col.  775]. 


1    Tom.  X  Bibl.  Pat.,  pag.  378. 
*  Ibid.,  pag.  372. 

3  Orate  pro  me  Cogitoso  nepote  culpabili.  Vit. 
Brig.,  Ibid.,  pag.  424. 

4  Pauca  de  pluribus  a  inajoribus  et  peritissi- 
mis  tradita,  sine  ulla  ambiguitatis  caligine,  pa- 
tefacere  censeo.  Idem,  in  Prolog. 

B  Non  solum  autem  in  sua  vila  carnali,  anle- 


quarn  sarcinam  deponeret  carnis,  virtutes  pluri- 
mas  operata  est,  sed  largitas  divini  inuneris  in 
suo  monasterio,  ubi  ejus  venerabile  requiescit 
corpus,  semper  operari  virtutes  non  cessât,  quas 
nos  virtutes  non  solum  audivimus,  sed  etiam 
oculis  nostris  vidimus.  Idem,  in   Vit.  Brig.,  pag. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Agnellus  [vers  l'an  556],  Gordien,  Simplice  [570]  et  Colnmba 
ou   Columban  [598]- 

[Écrivains  latins.] 


1,  Agnellus,  né  d'une  condition  noble  et 
très-riche,  ayant  perdu  sa  femme,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  fait  diacre  par 
l'archevêque  de  Ravenne.  Son  premier  em- 
ploi dans  cet  état  fut  de  prendre  soin  de 
l'église  de  Sainte-Agathe ,   en   cette  ville  ; 
mais    l'archevêque    Maximien    étant    mort 
vers  l'an  555,  Agnellus  fut  choisi  pour  lui 
succéder.  Il  trouva  le  moyen,  par  la  mé- 
diation de  Narsès  qui  commandait  en  Ita- 
lie pour  l'empereur  Justinien,  de  faire  réu- 
nir au  domaine  de  l'église  de  Ravenne  tous 
les  biens  des  Goths.  Leslariens  avaient  cons- 
truit plusieurs  églises,  qu'ils  avaient  souillées 
par  leurs  cérémonies  :  Agnellus  les  purifia, 
en  y  établissant  le  vrai  culte  de  Dieu.  On 
met  sa  mort  à  l'an  S56,  ce  qui  .paraît  un  ter- 
me bien  court  pour  tant  de  belles  actions.  Il 
nous  reste  de   lui   une  lettre  à  Arménius, 
dans  laquelle  il  s'applique  principalement  à 
établir  contre  les  ariens  la  consubstantialité 
du  Père  et  du  Fils.  Il  paraît  que  ces  héréti- 
ques faisaient  tout  leur  possible  pour  infec- 
ter Arménius  de  leurs  erreurs.  Un  nommé 
Martin,  qu'Agnellus  appelle  son  frère,  s'a- 
dressa à  lui  pour  donner  à  Arménius  les  ins- 
tructions nécessaires,  et  le  fortifier  dans  la 
foi.  La  première  chose  qu'il  demande  de  lui, 
est  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  et  la  seconde, 
de   savoir  ce  qu'est  Dieu.  Il  définit  Dieu, 
comme  Dieu  s'est  défini  lui-même  en  par- 
lant à  Moïse,  et  prouve  par  cette  définition 
que  Dieu  est  immuable,  éternel;  que,  comme 
il  a  toujours  été  Dieu,  il  n'a  jamais  cessé 
d'être  Père,  et  conséquemment,  que  son  Fils 
lui  est  coéternel.  Il  ajoute  que  du  Père  et  du 
Fils  '  procède  une  vertu,  c'est-à-dire  le  Saint- 
Esprit  ;    et  que   ces  trois  personnes  n'ont 
qu'une  même  nature,  ou,  comme  il  dit,  une 
même  puissance  de  subsister.  Il  compare  le 
Père  aune  fontaine,  et  le  Fils  à  un  fleuve  : 


sur  quoi  il  dit  que,  comme  l'on  ne  peut  point 
diviser  le  fleuve  de  la  fontaine  d'où  il  prend 
sa  source,  c'est  aussi  inutilement  que  les 
ariens  prétendent  diviser  le  Fils  de  Dieu 
d'avec  le  Père,  de  qui  le  Fils  tire  son  origine. 
Les  ariens  objectaient  ces  paroles  du  Fils  : 
Mon  Père  est  plus  grand  que  moi,  Agnellus 
dit  à  Arménius  de  leur  répondre,  que  le  Fils 
est  moindre  que  son  Père  selon  la  forme 
d'esclave,  dans  laquelle  il  s'est  anéanti;  mais 
qu'il  est  égal  à  son  Père  selon  la  forme  de 
Dieu.  Cette  lettre  se  trouve  dans  Y  Antidote 
contre  les  hérésies,  à  Bâle,  en  1528  ;  dans  le 
huitième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères  à 
Lyon  [et  dans  le  tome  LXVII  de  la  Patrologie 
latine,  col.  385,  où  elle  est  reproduite  d'après 
Galland,  qui  la  donne  au  tome  XII  de  la  Bi- 
bliothèque des  anciens  Pères,  avec  une  notice]. 

2.  On  ne  met  le  moine  Gordien  parmi  les  G 
écrivains  ecclésiastiques,  que  parce  qu'on  v>d 
le  suppose  auteur  des  Actes  du  martyre  de  if- 
saint  Placide,  disciple  de  saint  Benoît  ;  mais  p8g-  "■ 
cette  opinion,  qui  a  eu  cours  pendant  quel- 
ques siècles,  est  aujourd'hui  rejetée  pres- 
qu'unanimement  :  il  ne  faut  que  lire  les  Ac- 
tes qui  portent  le  nom  de  Gordien,  pour  en 
connaître  la  supposition.  L'auteur,  qui  se 
donne  pour  compagnon  du  voyage  de  saint 
Placide  en  Sicile,  se  trahit  lui-même,  lors- 
qu'en  marquant  le  nombre  des  Papes  qui 
ont  confirmé  les  donations  faites  par  Tertul- 
lus  en  Sicile,  il  en  compte  quarante-neuf 
depuis  Vigile  :  ce  qui  fait  voir  que  l'impos- 
teur vivait  sous  le  pontificat  de  Jean  VIII , 
qui  mourut  dans  le  mois  de  décembre  de 
l'an  882,  après  dix  ans  de  siège,  et  ainsi  près 
de  trois  cent  quarante-huit  ans  après  la  mis- 
sion de  saint  Placide  en  Sicile. 
3.  Le  troisième  abbé  du  Mont-Cassin,  de-       simple 

tU't  du  Mon 

puis  saint  Benoît,  fut  Simplice,  qui  succéda  cassin. 
dans  cette  dignité  à  Constantin,  avec  lequel 


Mal. il!. 
111  An- 
mg.  CC, 


1  Ex  Pâtre  Films,  ex  Paire  et  Filio  procedit      Spiritus  Sanctus.  Agnell.  Epist  ad  Armenium, 
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peir  Duçi  il  avait  été  élevé.  Pierre  Diacre,  moine  du 

ho      Vins  il-  7 

IT'  %c"  via»  même  monastère,  dit  que  Simplice  répandit 

Anlia!'.',"1',,.^!  partout  la  Règle  de  saint  Benoît,  et  qu'il  en 

1.3  et  138.      mjt  une  partie  en  vers.  On  les  trouve  dans 

Haëftène,  et  dans  le  Code  des  règles  imprimé 

à  Paris  en  1663.  Simplice  mourut  vers  l'an 

570,   après  avoir  gouverné  le  monastère  de 

Mont-Cassin  pendant  environ  dix  ans. 

coiumba:       4.  Columba    ou    Columban ,    surnommé 

ses        écrits. 

Bedaiib.  ni  l'Ancien,  pour  le  distinguer  d'un  abbé  de 
et  m,.  \ ,  cap.  même  nom  qui  se  rendit  célèbre  dans  le 
viie  siècle,  bâtit  au  commencement  du  règne 
de  Justin-le-Jeune  le  monastère  célèbre  de 
Dermarch  en  Irlande,  d'où  il  était  originaire. 
En  565,  voulant  se  soustraire  à  la  fureur  du 
roi  Dermicius  qui  pensait  à  le  faire  mourir, 
il  passa  dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  prê- 
cha la  foi  aux  Pietés  septentrionaux,  séparés 
des  méridionaux  par  d'affreuses  montagnes. 
Il  établit  un  second  monastère  dans  une  île 
de  la  Bretagne  nommée  Hy  ou  Hu,  au  nord 
de  l'Irlande,  et  au  couchant  de  l'Ecosse.  Ces 
deux  monastères  en  produisirent  plusieurs 
autres,  dont  celui  deHyfut  toujours  le  chef, 


comme  le  plus  considérable.  Saint  Columba 
en  fut  abbé  ;  et  comme  il  était  prêtre,  ce 
monastère  fut  dans  la  suite  gouverné  par  un 
prêtre  qui  en  était  abbé,  et  à  qui  toute  la 
province  était  soumise,  même  les  évêques, 
par  un  usage  extraordinaire.  On  remar- 
que que  ses  successeurs  ne  se  conformaient 
pas  aux  autres  églises  pour  l'observation  de 
la  Pâque  ,  parce  qu'étant  extrêmement  éloi- 
gnés du  reste  du  monde,  ils  n'avaient  point 
de  connaissance  des  décrets  que  les  con- 
ciles avaient  faits  sur  cette  matière.  Le  saint 
vécut  trente-quatre  ans  depuis  son  passage 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  mourut  en  598, 
le  9  juin,  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  du  monastère 
de  Hy.  Warœus,  dans  son  premier  livre  des 
Écrivains  irlandais,  attribue  à  saint  Columba 
une  Règle  pour  ses  moines,  une  hymne  à 
la  louange  de  saint  Rieran,  abbé,  et  trois 
autres  sur  divers  sujets.  [Le  tome  LXVI  de 
la  Patrologie  latine,  col.  997-993,  reproduit 
une  Règle  attribuée  a  saint  Columban.] 


CHAPITRE  XXXIX. 
Saint  Martin  de  Dnme  archevêqne  de  Bragne. 

[Écrivain  latin  vers  l'an  580.] 


1.  Ce  saint  était  originaire  de  Pannonie. 
Étant  encore  jeune,  il  fit  un  voyage  en  Orient, 
dans  le  dessein  de  visiter  les  Saints-Lieux. 
Use  rendit  si  habile  dans  les  sciences,  qu'au1 
jugement  de  saint  Grégoire  de  Tours,  il  sur- 
passait tous  ceux  de  son  siècle.  A  son  re- 
tour, il  passa  dans  la  Galice,  où  il  fut  chargé 
du  gouvernement  du  monastère  de  Dume, 
et  ensuite  choisi  évêque  de  Brague.  En  572, 
il  tint  un  concile  dans  l'église  de  sa  métro- 
pole avec  douze  évêques  des  deux  provinces 
de  Galice,  c'est-à-dire,  de  Brague  et  de  Lngo. 
Il  mourut  après  environ  vingt  ou  trente  ans 
d'épiscopat,  le  20  mars,  vers  l'an  580.  C'est 
à  lui  que  Fortunat  a  adressé2  les  premiers 
vers  de  son  cinquième  livre  ;   il  dit  de  lui 


qu'il  avait  hérité  le  nom   et  les  mérites  de 
saint  Martin  de  Tours. 

2.  Nous  avons  de  saint  Martin  de  Brague 
une  Collection  de  canons  qu'il  adressa  à  Niti- 
gius,  évêque  de  Lugo,  le  même  qui  présida 
au  concile  tenu  en  cette  ville  en  572  par  les 
évêques  de  la  province.  Il  marque  dans  la 
Préface  de  cette  Collection,  que  les  canons 
faits  par  les  anciens  Pères  dans  les  conciles 
d'Orient,  ayant  d'abord  été  écrits  en  grec, 
ont  été  dans  la  suite  altérés,  tant  par  le  dé- 
faut des  traducteurs  latins,  que  parla  négli- 
gence ou  l'ignorance  des  copistes  ;  que  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  travaillé  à  les  ren- 
dre plus  corrects,  soit  en  mettant  dans  une 
plus  grande    clarté  ce  que  les  traducteurs 


1  In  tantum  se  lilteris  imbuit,  ut  nulli  secun- 
dus  suis  temporibtis  haberetur.  Greg.  Turon.,  lib. 
V,  cap.  XXXVIII,  pag.  247. 


2  Martini   werilis   cum  nomine  nobilis  hœres, 
F  or  luttât,  lib.  V,  nuui.  1. 
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ont  rendu  obscurément,  soit  en  rétablissant 
les  textes  qu'ils  avaient  changés  avec  trop 
peu  de  précaution.  Son  Recueil  est  divisé  en 
deux  parties,  dont  la  première  regarde  les 
évêques  et  tout  le  clergé ,  la  seconde  les 
laïques.  Son  dessein  dans  cette  division  était 
de  mettre  les  lecteurs  en  état  de  trouver 
sans  peine  les  canons  qui  les  intéressaient  ; 
ils  sont  en  tout  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre.  On  trouve  à  la  tête  de  chacun  l'en- 
droit d'où  il  a  été  tiré,  c'est-à-dire,  des  con- 
ciles compris  dans  l'ancien  Code  de  l'Église 
universelle ,  et  des  conciles  d'Espagne  que 
l'on  avait  tenus  jusqu'alors.  Le  premier  ca- 
non, qui  regarde  l'élection  d'un  évêque,  est 
le  treizième  du  concile  de  Laodicée.  Le  se- 
cond est  le  quatrième  de  Nicée,  et  a  pour 
titre  :  De  l'Ordination  d'un  évêque.  Le  col- 
lecteur suit  la  même  méthode  dans  tout  le 
reste.  Sa  Collection  se  trouve  dans  les  divers 
Recueils  des  conciles,  et  dans  l'Appendice  du 
premier  tome  de  la  Ribliotlieque  canonique 
de  Justel,  à  Paris,  en  1661. 

3.  Miron .  roi  de  Galice  .  avait  souvent 
prié  saint  Martin  de  lui  donner  des  instruc- 
tions sur  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
duire. Le  saint  évêque  lui  adressa  pour  ce 
sujet,  vers  l'an  560,  un  traité  des  quatre  ver- 
tus cardinales,  qu'il  intitula  :  Formule  d'une 
vie  honnête.  On  l'a  imprimé  dans  le  dixième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  mais  sans 
l'Épître  dédicatoire  au  roi.  On  la  trouve 
dans  le  dixième  tome  du  Spicilége  de  dont 
Luc  d'Achéri.  Cet  évêque  dit,  en  parlant  de 
la  prudence,  que  celui  qui  possède  cette 
vertu  est  toujours  le  même,  mais  qu'il  sait 
s'accommoder  au  temps,  suivant  la  diver- 
sité des  affaires  et  des  circonstances.  Sur  la 
magnanimité  ou  la  force,  il  enseigne  que 
celui  qui  est  véritablement  magnanime,  ne 
croit  jamais  qu'on  lui  fasse  injure.  «  Il  dira, 
ajoute-t-il,  de  son  ennemi  :  «  Il  ne  m'a  pas 
«  nui,  mais  il  a  eu  dessein  de  me  nuire;  »  et 
lorsqu'il  l'aura  en  son  pouvoir,  il  se  croira 
bien  vengé  d'avoir  été  en  état  de  se  venger.» 
Les  instructions  qu'il  donne  au  roi  sont  re- 
marquables. Il  lui  conseille  de  ne  laisser  ja- 
mais sortir  de  sa  bouche  aucune  parole  dés- 
honnête,  et  de  mêler  tellement  l'enjouement 
avec  le  sérieux,  que  cela  se  fasse  sans  pré- 
judice de  sa  dignité  et  de  la  pudeur.  Il  veut 
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aussi  que  le  sel  de  ses  discours  n'ait  rien  de 
mordant.  «  Soyez,  ajoute-t-il,  gracieux  en- 
vers tous  ;  ne  flattez  personne';  soyez  fami- 
lier avec  peu,  et  équitable  envers  tout  le 
monde.  »  Il  lui  fait  remarquer  que  la  justice 
est  une  loi  divine,  et  le  lien  de  la  société  hu- 
maine ;  que,  pour  la  pratiquer,  il  faut  non- 
seulement  ne  rien  prendre  à  autrui,  mais 
encore  lui  restituer  ce  qu'on  lui  aurait  ôté. 
Il  ne  met  point  de  différence  entre  assurer 
une  chose,  et  jurer  qu'elle  est  véritable  ; 
mais  il  ne  s'exprime  ainsi  que  par  rapport 
au  roi,  dont  en  effet  la  parole  doit  tenir  lieu 
de  serment.  Il  semble  encore  approuver  le 
mensonge  dans  des  occasions  pressantes, 
pourvu  qu'on  s'en  serve,  non  pour  assurer 
une  chose  fausse,  mais  pour  mettre  à  cou- 
vert la  vérité;  il  paraît  néanmoins  par  la 
suite,  qu'il  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
qu'il  est  permis  quelquefois  de  taire  la  vé- 
rité. «  Lorsqu'il  y  a,  dit-il,  une  cause  hon- 
nête, le  juste  ne  publie  point  son  secret  ;  il 
taît  ce  qu'il  faut  taire;  il  dit  ce  qu'il  faut 
dire.  » 

•4.  A  la  suite  de  ce  traité  on  en  trouve  un 
autre  dans  le  môme  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  intitulé  :  Des  Mœurs  :  c'est  un  tissu 
de  maximes  morales,  également  propres  à 
former  l'homme  dans  la  vertu,  et  dans  les 
devoirs  de  la  société  civile.  En  voici  quel- 
ques-unes. «  Avertissez  vos  amis  en  secret  : 
faites  leur  éloge  en  public.  Ne  demandez 
point  ce  que  vous  refuseriez  à  un  autre  :  ne 
refusez  point  ce  que  vous  demanderiez  vous- 
même.  Servez-vous  plus  souvent  des  oreilles 
que  de  la  langue.  Lorsque  vous  voulez  dire 
quelque  chose  ,  dites-la  à  vous-même  avant 
de  la  dire  aux  autres.  »  Saint  Isidore  de  Sé- 
ville  ne  nomme  point  ce  petit  traité  ;  mais  il 
fait  mention1  d'un  volume  de  lettres  du  saint 
évêque,  dans  lesquelles  il  donnait  des  pré- 
ceptes pour  la  pratique  des  vertus  et  la  fuite 
des  vices  :  peut-être  que  ce  traité,  qui  est 
extrêmement  court ,  n'est  en  effet  qu'une 
lettre  de  ce  recueil. 

5.  On  cite  de  saint  Martin  un  livre  de  l'Or- 
gueil et  de  l'humilité;  un  autre  de  la  Colère, 
adressé  à  l'évêque  Wictimirus  ;  un  troisième 
de  la  Pâque  ;  une  lettre  à  l'évêque  Boniface 
sur  les  trois  immersions  du  baptême  ;  et  une 
contre  les  superstitions.   [Le  tome   III  des 


1  Cujus  quidem  ego  ipse  legi  librum  de  Diffé- 
rentes quatuor  virtuturu;  et  aliud  volumen  Epis- 
tolarum,  in  quibus  hortatur  ad  vitœ  emendatio* 


nemet  conservationem  fidei,'etc.  Isidor.  De  Script, 
eccles.,  cap.  xxn. 
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Classici  auctores  de  Mai',  pag.  379-384,  con- 
tient un  fragment  d'un  ouvrage  de  saint 
Martin  ;  ce  fragment  est  sur  l'origine  des 
idoles1.] 

Le  cardinal  d'Aguirre  s,  qui  avait  trouvé 
tous  ces  écrits  dans  un  manuscrit  de  l'église 
de  Tolède  ,  s'était  engagé  à  les  rendre  pu- 
blics, avec  le  traité  intitulé  :  Formule  de  la 
vie  honnête,  et  un  grand  nombre  de  senten- 
ces des  Pères  d'Egypte,  traduites  en  latin 
par  le  même  évêque.  Nous  ne  savons  pas 
s'il  a  tenu  sa  parole3.  Ces  sentences  des  Pè- 
res d'Éfv  [,ie  se  trouvent 4  dans  Y  Appendice 
des  Vies  des  Pères,  par  Rosveide.  La  plupart 
regardent  ceux  qui  pratiquent  les  exercices 
de  la  vie  monastique  ;  mais  il  y  en  a  aussi 
plusieurs  qui  peuvent  être  très-utiles  à  tous 
les  chrétiens  qui  veulent  se  perfectionner 
dans  la  vertu.  Yoilà  tout  ce  que  nous  savons 
des  ouvrages  de  saint  Martin.  Saint  Isidore 
de  Séville  dit  de  lui5,  qu'il  avait  enseigné  la 
foi  catholique  aux  Suèves  convertis  de  l'hé- 
résie arienne ,  affermi  les  églises,  bâti  des 
monastères  ,  et  composé  des  livres  remplis 
de  préceptes  et  de  maximes  de  piété.  Il  faut 
mettre  aux  nombre  de  ces  monastères  celui 


de  Dume  dans  la  Galice,  dont  il  fut  le  fon- 
dateur et  le  premier  abbé.  Dans  une  inscrip- 
tion en  vers  G  qu'on  lisait  dans  l'église  de 
ce  monastère  ,  on  lui  fait  l'honneur  d'avoir 
donné  par  son  ministère  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  aux  peuples  d'Allemagne,  de  la 
Saxe,  de  la  Thuringe,  de  la  Pannonie,  de  la 
Bourgogne ,  de  la  Dacie ,  et  de  beaucoup 
d'autres  provinces.  Il  n'est  rien  dit  de  tout 
cela  dans  son  épitaphe  7 ,  mais  il  y  est  fait 
mention  du  lieu  de  sa  naissance  ,  de  ses 
voyages  au  ■  (elà  de  la  mer,  do  nou  é'ablis- 
semeut  uans  ia  Galce  ,  et  du  soin  qu  i1  prit 
du  culte  du  Seigneur,  et  des  j-its  sa.rés  de 
l'Église.  [Les  écrits  de  saint  Martin  de  Dume 
sont  reproduits  au  tome  LXXH  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  17-52,  d'après  Galland,  qui 
les  a  publiés  au  tome  XII  de  sa  Bibliothèque 
avec  une  notice  sur  l'auteur.  On  y  trouve 
sept  opuscules  ,  savoir  :  1°  les  formules  de  la 
vie  honnête;  2°  l'écrit  sur  les  mœurs;  3°  l'o- 
puscule contre  la  jactance  ;  4°  sur  la  superbe  ; 
5°  sur  l'humilité  ;  6°  sur  la  colère  ;  7°  sur  la 
Pâque.  Us  sont  suivis  de  trois  petites  pièces 
de  vers.] 


CHAPITRE  LX. 


Ëutychius  [582]  et  Jean  le  Scholastique  [575]  patriarches 
de  Constantinople. 


[Écrivains  grecs.l 


1.  Ëutychius8,  né  en  Phrygie  vers  l'an 
512,  fut  envoyé  à  l'âge  de  douze  ans  à  Cons- 
tantinople pour  y  étudier  les  belles-lettres. 
Dans  le  temps  qu'il  y  était  occupé,  il  conçut 
le  dessein  de  se  faire  moine.  L'évêque  d'A- 
masée,  en  ayant  été  averti,  le  mit  dans  son 
clergé,  et  le  fit  passer  par  tous  les  degrés  du 
ministère  ecclésiastique  ,  jusqu'à  la  prêtrise 
inclusivement.  11  le  destinait  même  à  l'épisco- 
pat  ;  mais  comme  il  changea  ensuite  de  volon- 

1  Voir  la  préface  de  Maï,  pag.  17. 

2  Notifia  Concilior.  Bispan.,  pag.  92. 

'  Ils  ont  été  publiés  par  Jean  Tainay  Salosar  dans 
son  martyrologe  espagnol,  toni .  n,  pag.  317-328.  De 
là  ils  ont  passé  dans  le  tome  XII  de  la  Bibliothè- 
que des  anciens  Pères  de  Galland.  (L'éditeur.) 

*  Pag.  766. 


té,  Ëutychius,  reprenant  son  premier  dessein' 
embrassa  la  vie  monastique  dans  un  monas- 
tère de  la  ville  d'Amasée  :  il  avait  alors  trente 
ans.  Environ  dix  ans  après,  c'est-à-dire  en 
552,  l'évêque  d'Amasée,  se  trouvant  malade, 
le  députa  à  Constantinople ,  pour  tenir  sa 
place  dans  le  cinquième  concile  général.  Le 
patriarche  Mennas ,  chez  qui  il  logeait,  dit 
un  jour  à  son  clergé,  en  parlant  d'Eutychius  : 
Ce  moine  sera  mon  successeur.  Dans  une 

8  Isidor.  De  Script,  eccles.,  cap.  xxn. 

6  Tom.  X,  Bibl.  Pat.,  pag.  386. 

7  Ibid. 

8  Ëutychius  a  le  titre  de  saint  parmi  les  Grecs  ; 
Baronius  reconnaît  qu'il  le  mérite.  Voyez  l'atrol. 
grecque,  tom.  LXXXIX,  col.  2270  et  2389.  {l'édi- 
teur.)- 
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conférence  que  l'on  tenait  en   présence  de 
l'empereur  Justinien,  on   agita  la  question 
qui  avait  rapport  à  celle  qui  devait  faire  la 
matière  du  concile  ,  savoir  si  Ton  peut  con- 
damner les  morts.  Eutychius  soutint  l'affir- 
mative, et  la  prouva  par  l'exemple  du  roi 
Josias,  qui  fit  déterrer  et  brûler  les  os  des 
idolâtres.  Justinien,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
étaient  présents,  furent  charmés  de  cette  ré- 
ponse, parce  qu'ils  pensaient  de  même.  Le 
patriarche  Mennas  étant  donc  mort  quelques 
jours  après,  l'Empereur  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Eutychius  ,  de  l'agrément  du  clergé 
et  du  sénat  :  il  avait  quarante  ans,  lorsqu'il 
fut  ordonné  patriarche  de  Constantinople. 
Aussitôt  après  son  intronisation,  il  donna  au 
pape  Vigile  sa  profession  de  foi,  en  le  priant 
de  venir  présider  au  concile,  et  d'y  confir- 
mer la  paix  des  Eglises  par  l'examen  et  le 
jugement  de  la  question  des  Tr ois-Chapitres. 
Le  Pape  ayant  refusé  de  s'y  rendre ,  Euty- 
chius tint  la  première  place  avec  Apollinaire 
d'Alexandrie,  et  Domnin  d'Antioche.  Il  alla 
même  avec  ces  deux  patriarches  inviter  Vi- 
gile à  assister  à  la  seconde  session.  Sa  sous- 
cription aux  Actes  de  ce  concile  renferme 
sommairement  la  sentence  qui  fut  rendue 
contre  les  Trois-Chapitres.  L'Empereur  ayant 
voulu  obliger  le  patriarche  de  souscrire  en 
564  à  l'édit  qu'il  avait  publié  pour  la  dé- 
fense de  l'erreur  des  incorruptibles, Eutychius 
résista  fortement  à  ce  prince,  en  lui  remon- 
trant qu'il  suivait  de  cette  doctrine,  que  l'In- 
carnation n'avait  été  qu'imaginaire.  «  Com- 
ment, disait-il ,  un  corps  incorruptible  a-t-il 
été  circoncis,  ou  nourri  du  lait  de  sa  mère  ? 
Comment  a-t-il  pu  sur  la  croix  être  percé 
par  les  clous  et  par  la  lance  ?  On  ne  peut  le 
nommer  incorruptible ,  qu'en  ce  qu'il  n'était 
souillé  d'aucune  tache  du  péché  ,  et  qu'il  ne 
fut  point  corrompu  dans  le  sépulcre.  »  Tous 
leseffortsqu'Eutychius  fit  pour  désabuser  ce 
prince  aboutirent  à  le  faire  envoyer  en  exil. 
On  se  saisit  de  lui,  lorsqu'il  venait  d'achever 
le  saint  sacrifice ,  et  on  l'emmena  dans  un 
monastère,  dépouillé  de  tout ,  excepté  de 
son  pallium.  [Le  cardinal  Mai  a  publié  deux 
fragments  sur  la  Pàque  et  sur  l'institution  de 
l'Eucharistie  (S.  V.  IX,  pag.  623-625.)  —  Il 
paraît  que  ces  fragments  appartenaient  aux 
discours  qu'il  avait  composés  contre  toutes 

1      Otyû    toù;  XzvIto-ç   fipovTV.ç   ocprovç ,  xai  izOT/ipLOV 
oîvou,  xai  TtôsvTKç  êe  t9jv  6pccxzÇu.v  x«i  bcov  outtùj  txsafac 
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Ît  âv  <?è  67i(TeAss8wïiv  ai  p.?/ulu.i  xv.l  8z.vy.aaB«.l  sù%K(, 

XI. 


les  hérésies  ,  au  rapport  d'Eustratius  ,  qui  a 
écrit  sa   Vie.  Ces  deux  fragments,  quoique 
courts,  sont  très-importants,  dit  M.  Bonnetty, 
dans  sa  table  alphabétique  des  auteurs  dé- 
couverts par  le  cardinal  Maï.  En  effet ,  dans 
le  premier ,  Eutychius  réfute   d'abord  les 
quartodécimains,  qui  célébraient  la  Pâque  à 
la  manière  judaïque  ;  puis  il  s'élève  contre 
les  aquariens  ou  hydroparastates ,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  n'employaient  que  l'eau  dans 
le  saint  sacrifice  ,  et  qui  s'excluaient ,  com- 
me il  le  dit,  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur. 
Il  enseigne  qu'il  faut  offrir  le  vin  mêlé  avec 
l'eau,  suivant  la  tradition  du  Sauveur,  et  ré- 
fute par  là  les  Arméniens'schismatiques,  qui 
n'emploient  que  le  vin,  s'appuyant  sur  les 
fausses  traditions  de  leurs  ancêtres ,  qui  ne 
peuvent  être  comparées  à  la  tradition  ve- 
nue du  Seigneur  Jésus.  —  Dans  le  second 
fragment ,   Eutychius   s'élève   aussi   contre 
une  dangereuse  coutume  qui  existe  chez  les 
Grecs  et  les  Arméniens  schismatiques,  et  qui 
consiste  à  vénérer  la  matière  offerte  pour 
l'Eucharistie ,  mais  non  encore  consacrée: 
coutume  qu'a  si  souvent  blâmée  l'Église  ro- 
maine. —  Mais  ce  qui  surtout  nous  rend 
très-précieux  ce  second  fragment,  c'est  qu'il 
nous  a  conservé  un  témoignage  très-expli- 
cite du  grand  Athanase    sur  la  présence 
réelle  dans  l'Eucharistie  ;  il  est  tiré  de  son 
discours  aux  baptisés,  titre  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  ses  œuvres  imprimées.  Voici  ses 
paroles  :  «  Le  baptisé  verra  les  lévites  por- 
«  tant  le  pain  et  le  calice  du  vin,  et  prépa- 
«  rant  la  table  sacrée  ;  avant  que  les  prières 
«  et  les  supplications  soient  commeucées , 
«  il  n'y  a  que  le  pain  et  le  calice  ;  mais, 
«  dès  que  les  grandes  et  les  merveilleuses 
«  prières  sont  accomplies,  alors  le  pain  de- 
ce  vient  corps  et  le  calice  sang  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ  fi  »   Et  un  peu  plus 
loin  :  «  Arrivons  à  la  confection  des  mystè- 
«  res  ;  là  est  le  pain,  là  est  le    calice,   les- 
te quels,  en  effet ,  tant  que  les  prières  et  les 
«  supplications  ne  sont  pas  achevées  ,  con- 
te servent  simplement  leur  nature  ;    mais 
«  aussitôt  que  les  grandes  prières  et  les 
«  saintes  supplications  sont  montées  au  ciel, 
«  le  Verbe  descend  dans  le  pain  et  le  calice, 
«  et  son  corps  est  formé 2.  »  On  ne  peut  voir 
rien  de  plus  précis  que  ces  témoignages  qui 

to'te   yivszsu  h  «.proç   sûp.â ,    xal  zb  mzopwv    «Xp-ct-  toû 

xupiou  iî/idjv  iïitroO  Xpiaroù.  Script,  veteres.  tom.  IX, 

pag.  U2o.  Palrol.  grœc.  toiu.  LXXXYI,  col.   2402. 
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«  et  se  rendirent  sur  la  montagne  des  Oli- 
«  ves ,  avec  des  cantiques ,  ainsi  nous , 
«  après  la  participation  du  corps  et  du  sang 
«  sacrés,  nous  rendons  grâces  et  nous 
«  nous   retirons  chacun  dans  nos  derneu- 


nous  donnent  la  foi  du  iv6  siècle,  saint  Alha- 
nase  ayant  été  consacré  archevêque  d'A- 
lexandrie en  326,  et  étant  mort  en  373.  Nous 
y  retrouvons  aussi  la  foi  du  VIe  siècle  par  le 
témoignage  d'Eutychius  ,  qui,  outre  la  cita- 
tion qu'il  fait  ici  d'Athanase,  s'exprime  ainsi 
lui-même  ailleurs  :  «  Le  Christ  s'est  immolé 
«  lui  -  même  mystiquement  dans  le  temps 
«  où,  après  la  Cène,  recevant  le  pain,  il 
«  rendit  grâce,  l'offrit  et  le  hénit,  se  mêlant 
•  «  lui-même  au  type  ;  semblablement,  pre- 
«  nant  le  calice  du  fruit  de  la  vigne,  et  ren- 
te dant  grâces,  et  l'offrant  à  Dieu  le  Père,  il 
«  dit  :  Prenez,  mangez  ;  prenez ,  buvez  :  ceci 
(c  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang.  Tous  re- 
«  çoivent  donc  le  saint  corps  et  le  précieux 
«  sang,  quoiqu'ils  ne  reçoivent  qu'une  par- 
ti tie  du  type,  car  il  est  divisé  indivisible- 
((  ment  entre  tous  à  cause  de  la  commix- 
«  tion.  '  »  —  Eutychius  explique  ensuite  ce 
mystère  par  l'exemple  d'un  cachet  dont  tou- 
tes les  empreintes  viennent  d'un  seul  type 
qui  demeure  immuable,  et  par  l'exemple  de 
la  voix  qui  est  une,  la  même  et  indivisible, 
soit  dans  celui  qui  parle  ,  soit  dans  l'air  qui 
la  transmet,  soit  dans  les  oreilles  de  tous 
ceux  qui  l'entendent;  puis  il  conclut  ainsi  : 
«  Que  personne  donc  ne  mette  en  doute 
«  qu'après  le  sacrifice  mystique  et  la  sainte 
«  résurrection  ,  l'incorruptible  ,  l'immortel , 
«  le  saint  vivifiant  corps  et  sang  du  Sei- 
«  gneur,  enfermé  dans  les  types  par  l'œu- 
«  vre  du  Sacrifice,  que  personne ,  dis-je,  ne 
«  mette  en  doute  que,  de  même  que  dans 
«  les  précédents  exemples ,  il  n'imprime  sa 
«  vertu  aux  mêmes  types  et  ne  soit  en  réa- 
«  lité  tout  dans  chacun  de  ces  types.  Car 
«  dans  le  corps  même  du  Seigneur  habite 
«  corporellement,  c'est-à-dire  substantielle- 
«  ment ,  la  plénitude  de  la  divinité  du  Ver- 
«  be  de  Dieu.  Mais  la  fraction  de  ce  pain 
«  vénérable  signifie  la  mort  :  c'est  pour- 
«  quoi  il  a  été  appelé  la  Pâque  désirée,  com- 
«  me  l'auspice  du  salut ,  de  l'immortalité  et 
«  de  la  science  parfaite  :  et  de  même  qu'à 
«  cette  époque  ils  sortirent  tous  de  la  Cène, 

ôipxoç  xv.l  toOto  xb  jroT>j/Stov,  ôsov  o'ùna  iùj;al  x«l  ixzalcu 
yzyôvxai,  ij/iXà.  eiat  •  ox  âv  Si  ai  piyxXat  ev%al  xal  ai 
àylat  ixssiai  avanzp^>66jsi}  xaxa&atvu  b  Aoyôs  ec's  tôv  âp~ 
tov  xal  Ta  îroTïfystov,  xal  ylvsTac  aù-rou  xo  aCip.a.  Jbid. 

1  Ex/xlÇas  éavxbv  tù   àvxtxvnu, ÔXov  ovv  aTraç  tô 

uyiov  tsùp-a  xal  tô  npo»  «i/za  xov  K.vplov  iJéjjsrai,  xâv  a 
fxèpoç  toutcuv  SzÇ-oxai'  peplyzxai  yap  àpspiaxcûi  év  ânail 

Six  Triv  Ê/*/ii£tv.  Classici  auclores,  tom.  X,  pag. 
490.  Patrol.grœc.  tom.  LXXXVI,  col.  2393. 

1  JI-/)(î-:ls  om  àpf&oXta»  Ixérw  xb  âfQapxov  pexà  tï)v 


«  res  2.  » 

Ces  fragments  si  précieux  font  désirer  que 
l'on  retrouve  un  jour  les  autres  discours 
d'Eutychius. —  [On  trouve  un  autre  fragment 
aux  pages  488-493,  Classici  auctores,  tom.  X. 
Tous  ces  différents  fragments  ont  été  re- 
cueillis par  Mai,  Biblioth.  nova,  tom.  IV, 
pag.  54  et  suiv.  Ils  forment  le  discours  sur 
la  Pàque  et  sur  l'Eucharistie,  qu'on  a  ainsi 
presque  en  entier.  Il  est  reproduit  au  tome 
LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque,  col.  2389- 
2402,  avec  une  traduction  latine  et  un  aver- 
tissement du  Cardinal.] 

2.  On  ordonna  à  la  place  d'Eutychius,  Jean 
le  Scholastique,  syrien  de  naissance,  et  apo- 
cisiaire  d'Antioche.  Le  nouveau  patriarche 
assembla  quelques  évoques  pour  examiner  les 
requêtes  présentées  contre  Eutychius.  Les  cri- 
mes dont  on  l'accusait,  étaient  de  se  servir 
d 'onction,  de  manger  des  viandes  délicates,de 
prier  longtemps  à  genoux  (peut-être  les  di- 
manches). Cité  par  trois  fois,  il  répondit  tou- 
jours que,  si  on  le  jugeait  canoniquement,  et 
si  ou  lui  rendait  son  clergé  et  sa  dignité,  il 
comparaîtrait  et  prendrait  ses  accusateurs 
mêmes  pour  témoins.  Ils  le  condamnèrent  par 
défaut;  puis  on  le  transféra  dans  une  île  de  la 
Propontide,  d'où  il  fut  conduit  au  monastère 
d'Amasée,  qu'il  avait  gouverné  avant  d'être 
évêque.  Il  y  demeura  douze  ans,  c'est-à-dire 
depuis  565  jusqu'en  575,  auquel  Jean  le 
Scholastique  mourut  le  dernier  jour  d'août. 
Il  portait  le  nom  de  Scholastique,-  parce  qu'il 
avait  fréquenté  le  barreau,  étant  avocat  à 
Antioche.  Il  fut  élevé  au  sacerdoce  dans  la 
même  ville,  où  il  fit  aussi  les  fonctions  d'a- 
pocrisiaire.  Ce  fut  pendant  ce  temps-là  qu'il 
composa  une  Collection  de  canons  des  dix 
conciles  précédents.  Ils  avaient  déjà  été  re- 
cueillis dans  l'ancien  Code  de  l'Église  uni- 
verselle; mais  ils  y  étaient  sans  ordre.  D'ail- 

p.vaxix^v  içpoupyiav  xal  tv]V  àylav  àvàfJTaffiv,  xal  àôâ- 
varov,  xal  aytov,  xal  ÇgjottoIov  aùpa  xal  aXpx  xou  Kup(ovt 

TOÏS   UVTITVTIOIÎ    hxlOip.ZVOV,     o\à    XOJV    izpOVpytàiV,   sXaxXOV 

twv  i:poztpY}p.iv(>tv  7tapv.t>uyp.âxcov  Tas  olxîlas  ifj.Tzop.6p. 
yvuffûac  Suvap.dç,  àXX  oXov  iv  oXoti  svplsxzsBat'  iv  aÛT&i 
yàp  tgî  xvpiaxà  aùp.axi  xarotxsë  nav  xb  -nXt\poip.a  xrjç 
0£o'tv]tos   xoû   Aôyou    xal   &zoo    ff<y/*aTtxeoç  ,    ônip    icxtv 

oùatuSùi,  etc..  Classici  auct.  tom.  X,  p.ig.  491.  .Pa- 
trol.,  ibid.  ac  supra. 
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leurs,  ce  Code  ne  renfermait  que  les  canons 
des  conciles  de  Nicée,  d'Ancyre,  de  Néocé- 
sarée,  de  Gangre,  d'Antioche,  de  Constan- 
tinople,  d'Ephèse  et  de  Cbalcédoine.  Jean 
ajouta  dans  sa  Collection  les  canons  des  apô- 
tres, les  vingt-un  de  Sardique,  et  les  soixante- 
huit  de  VÉpitre  canonique  de  saint  Basile.  Il 
les  distribua  sous  cinquante  titres,  où,  sans 
garder  l'ordre  des  temps,  il  se  contenta  de 
suivre  celui  des  matières,  rapportant  de  suite 
les  divers  canons  sur  un  même  sujet,  pour 
la  facilité  des  lecteurs  :  ce  que  n'avaient  pas 
fait  ceux  qni  avai.i  lui  avaient  donné  des 
b  ueils  d  canons.  Le  pape  Nicolas  Ier  cite 
la  Collection  de  Jean  le  Scholastique  dans 
sa  lettre  au  patriarche  Photius.  à  qui  il  dit  ' 
qu'il  est  surprenant  que  les  canons  de  Sar- 
dique lui  fussent  inconnus,  puisqu'on  les 
trouvait  parmi  les  cinquante  titres  dont  la 
Concorde  des  canons  était  composée.  Or  on  ne 
connaît  point  d'autre  Concorde  des  canons 
chez  les  Grecs,  qui  renferme  ceux  de  Sardi- 
que, que  celle  de  Jean  le  Scholastique.  Ce 
patriarche  fit  depuis  un  abrégé  de  cette 
Concorde,  intitulé  :  Nomocanon,  auquel  il 
ajouta,  sur  chaque  titre,  les  Novelles  de  l'em- 
pereur Justinien  :  ce  qui  prouve  qu'il  ne  mit 
la  main  à  cet  ouvrage  que  depuis  que  ce 
prince  eut  pris  le  gouvernement  de  l'empire, 
et  qu'il  fut  lui-même  monté  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constantinople.  Balsamon2  cite 
cet  abrégé  dans  ses  notes  sur  le  premier  ca- 
non du  concile  de  Constantinople  appelé  in 
Trullo,  mais  sans  en  nommer  l'auteur.  Il  est 
attribué  à  Théodoret  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Mais  dans  tous  les 
autres,  le  Nomocanon  porte  le  nom  de  Jean  le 
Scholastique.il  est  d'ailleurs  hors  d'apparence 
que  Théodoret  eût  mis  dans  une  collection 
de  canons  ceux  des  apôtres  et  de  Sardique, 
que  les  Grecs  ne  recevaient  pas  encore  de 
son  temps,  et  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
l'ancien  Code,  dont  on  se  servit  dans  le  con- 
cile de  Cbalcédoine,  auquel  il  assista  lui-mê- 
me. Enfin,  le  style  du  Nomocanon  est  tout 
différent  de  celui  de  Théodoret.  Ces  deux 
collections  de  Jean  le  Scholastique  ont  été 
imprimées  à  la  tête  du  second  tome  de  la 
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Bibliothèque  canonique  de  Justel,  à  Paris,  en 
1661.  Nous  n'avons  plus  sa  Catéchèse-,  où  il 
établissait  le  dogme  catholique  de  la  sainte 
et  consubstantielle  Trinité.  Photius  dit 3  qu'il 
la  composa  sous  le  règne  de  Justin-le-Jeune, 
indiction  première,  c'est-à-dire,  en  568;  et 
qu'elle  fut  depuis  réfutée  par  l'impie  et  im- 
bécile Philoponus. 

3.  Après  la  mort  de  Jean  le  Scholastique, 
le  peuple  de  Constantinople  demanda,  avec 
de  grands  cris,  le  retour  d'Eutychius.  L'em- 
pereur Justin  l'ayant  accordé,  le  patriarche 
remonta  sur  son  siège  le  3  octobre  577,  aux 
acclamations  de  toute  la  ville.  Comme  c'é- 
tait un  dimanche,  il  célébra  la  messe  à 
Sainte-Sophie,  où  les  fidèles  s'empressèrent 
tellement  à  recevoir  la  communion  de  sa 
main,  qu'il  la  distribua  depuis  Tierce  jusqu'à 
None,  c'est-à-dire  pendant  six  heures.  Quel- 
que temps  après  son  retour,  il  publia  un 
écrit  que  nous  n'avons  plus,  où  il  disait 
qu'après  la  résurrection,  notre  corps  ne  se- 
rait plus  palpable,  mais  plus  subtil  que  l'air  : 
c'était  un  reste  des  erreurs  attribuées  à  Ori- 
gène.  Saint  Grégoire,  qui  était  alors  à  Cons- 
tantinople en  qualité  d'apocrisiaire  ou  de 
nonce  apostolique,  se  crut  obligé  de  résister 
au  patriarche  :  ils  entrèrent  en  conférence  4 
sur  ce  sujet.  Saint  Grégoire  lui  objecta  les 
paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  Tou- 
chez, et  voyez  qu'un  esprit  n'a  point  de  chair 
ni  d'os.  Eutychius  répondit,  que  notre  Sei- 
gneur le  fit  pour  leur  ôter  le  doute  de  sa  ré- 
surrection. «  Cela  est  surprenant,  reprit  saint 
Grégoire,  que  pour  ôter  le  doute  à  ses  disci- 
ples, Jésus-Christ  nous  ait  donné  lieu  de 
douter.  »  Eutychius  ajouta,  que  le  corps  du 
Sauveur  était  palpable,  quand  il  le  montra 
à  ses  disciples  ;  mais  qu'il  devint  plus  subtil, 
après  qu'il  eut  confirmé  leur  foi.  A  cela  saint 
Grégoire  répondit  que  ,  suivant  l'Apôtre  , 
Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus  ;  d'où  il 
inféra  qu'il  ne  lui  est  arrivé  aucun  change- 
ment après  sa  résurrection.  Eutychius  ob- 
jecta encore  qu'il  est  dit,  que  la  chair  et  le 
sang  ne  posséderont  point  le  royaume  et  Dieu. 
La  réponse  de  saint  Grégoire  fut,  que  la 
chair  et  le  sang  se  prennent  dans  l'Écriture 


1  Quomodo  non  sunt  pênes  vos  canones  Sardicen- 
ses,  quwndo  inter  quinquaginta  titulos  quibus 
Concordia  canonum  apud  vos  texitur,  ipsi  quo- 
que  reperiantur  ?  Nicolaus  I,  Epist.  ad  Photium. 

1  Nomocanon,  quo  in  quinquaginla  titulos 
leges  et  canones  redegit  et  reliqua  quœ  Justiniani 
Novellas,  quœ  exoleverunt,  ut  quœ  in   imperio 


non  receptœ  sunt,  et  alias  quasdam  leges  ex  Di- 
gestis  ac  Codice  continent.  Balsam.  in  primum 
Can.  Concil.  in  Trullo.  [Voyez  sur  Jean  le  Scho- 
lastique l'addition  à  la  fin  de  ce  XIe  volume.] 

s  Phot.  Cod.  75,  pag.  163. 

4  Gregor.,  lib.  XIV,  Moral,  in  Job,  cap.  xxix. 
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en  deux  manières:  ou  pour  la  nature  humaine 
en  elle-même  ;  ou  pour  la  corruption  du  pé- 
ché. Après  avoir  apporté  des  preuves  de 
cette  distinction,  il  conclut  que,  dans  la  gloire 
céleste,  la  chair  resterait,  mais  délivrée  des 
infirmités  de  cette  vie.  Eutychius  s'étant 
obstiné  dans  son  opinion,  saint  Grégoire 
rompit  tout  commerce  avec  lui.  L'empereur 
Tibère,  qui  avait  succédé  à  Justin  en  S78, 
voulut  les  entendre  l'un  et  l'autre  sur  la  mê- 
me matière  ;  et  après  avoir  pesé  leurs  rai- 
sons, il  délibéra  l  de  faire  brûler  le  livre 
d'Eutychius,  Au  sortir  delà  conférence,  tous 
deux  tombèrent  malades.  Saint  Grégoire  re- 
couvra la  santé  ;  mais  Eutychius  mourut 
quelque  temps  après,  un  jour  de  dimanche, 
5  avril  582.  Ainsi  ce  fut  en  cette  année  que 
se  tint  la  conférence.  Quelques-uns  de  ses 
amis,  qui  étaient  allés  le  visiter,  rapportèrent 2 
à  saint  Grégoire,  que  quelques  moments  avant 
sa  mort,  il  disait,  prenant  en  leur  présence  la 
peau  de  sa  main  :  Je  confesse  que  nous  ressus- 
citerons tous  en  cette  chair  :  cet  aveu  fut  cause 
que  saint  Grégoire  ne  poursuivit  plus  l'er- 
reur dans  laquelle  Eutychius  avait  été  :  d'au- 


tant plus  qu'elle  n'avait  eu  que  peu  de  secta- 
teurs. Il  ne  nous  reste  de  ce  patriarche 3  que 
sa  lettre  au  pape  Vigile,  où,  après  avoir  décla- 
ré qu'il  recevait  les  quatre  conciles  généraux 
et  les  lettres  des  Papes,  nommément  celles 
de  saint  Léon,  il  l'invitait  à  venir  présider 
au  concile  assemblé  pour  l'examen  et  la  dé- 
cision de  la  cause  des  Trois-Chapitres.  [Cette 
lettre  est  reproduite  au  tome  LXXXVI  de  la 
Patroloqie  grecque,  col.  2401-2406,  d'après 
Mansi.]  Le  prêtre  Eustratius  fait  mention  4 
d'un  discours  d'Eutychius  sur  la  manière 
dont  les  natures  raisonnables  sont  dans  un 
lieu,  et  il  en  rapporte  un  fragment.  Nous  ne 
savons  rien  autre  chose  de  son  livre  de  la  Ré- 
surrection des  morts,  que  ce  que  nous  venons 
d'en  rapporter  d'après  saint  Grégoire-le- 
Grand.  [La  Vie  de  saint  Eutychius,  par  Eustra- 
tius, est  reproduite  au  tome  LXXXVI  de  la 
Patroloqie  grecque^,  col.  2273-2390.  Elle  est 
suivie  de  son  discours  sur  la  Pâque  et  sur 
l' Eucharistie  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  est  précédée  d'une  notice  tirée  de 
Fabricius,  et  d'une  autre  tirée  des  Bollan- 
distes.l 


CHAPITRE    XLI. 


Grégoire  [593]  et  saint  Anastase  [598],  patriarches  d'Ântioche. 


[Écrivains  grecs.] 


Grégoire, 
Bbbê  lin    m.-.rl 

trirrche  d'An- 

E\agr.  lib.  V 


1.  Anastase  patriarche  d'Antioche  s'étant 
rendu  odieux  à  l'empereur  Justin,  autant 
pour  lui  avoir  refusé  de  l'argent  quand  il  lui 
en  avait  demandé,  que  pour  l'avoir  traité  de 
peste  du  genre  humain,  fut  déposé  de  l'é- 
piscopat  et  chassé  d'Antioche.  Ce  prince  le 
fit  remplacer  par  Grégoire,  qu'il  tira  à  cet 
effet  d'un  monastère  du  mont  Sina,  dont  il 
lui  avait  déjà  donné  le  gouvernement.  Gré- 
goire avait  pratiqué  la  vie  monastique  dès  sa 
jeunesse  dans  le  monastère  des  Byzantins, 
aux  environs  de  Jérusalem;  et  il  s'y  était  tel- 
lement distingué,  qu'il  en  avait  été  élu  supé- 
rieur, ayant  h  peine  de  la  barbe.  Il  fut  chargé 
depuis  de  gouverner  le  monastère  de  Pharan, 
d'où  Justin  le  fit  passer  à  celui  du  mont  Sina. 
Pendant  qu'il  en  fut  abbé,  il  se  trouva  exposé 
à  de  grands  périls,  jusqu'à  soutenir  un  siège 


de  la  part  des  Arabes  du  désert  ;  mais  il  sut 
si  bien  se  défendre,  qu'il  procura  à  son  mo- 
nastère une  paix  solide.  11  était  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  d'une  grande  pénétra- 
tion, ferme,  courageux,  et  d'une  industrie 
merveilleuse  ;  ce  qui  le  faisait  réussir  en  tou- 
tes ses  entreprises.  Ses  libéralités  étaient  si 
grandes,  que  toutes  les  fois  qu'il  paraissait 
en  public,  il  avait  autour  de  lui  une  foule  de 
monde,  outre  les  personnes  qui  le  suivaient 
ordinairement.  Le  peuple,  faisant  plus  de  cas 
de  lui  que  de  tous  les  princes,  couraitpour  le 
voir  et  pour  l'entendre  parler  :  car  il  avait  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  se  faire  aimer  et 
estimer  des  hommes  :  un  extérieur  agréable, 
une  admirable  facilité  de  parler,  une  grande 
vivacité  d'esprit.  Quoique  d'un  naturel  ar- 
dent et  un  peu  porté  à  la  colère,  il  ne  lais- 


»  Greg.  lib.  XIV  Moral. 
2  Greg.  ibid. 


Job.,  cap.  xxix. 


8  Tom.  V  Concil.,  pag.  338. 

4  Eustrat.  tom.  XXVII  Bibl.  Vet.  Pair.,  pag.  372. 
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sait  pas  d'avoir  beaucoup  de  douceur  et  de 
modestie  :  s'il  laissait  paraître  quelque  émo- 
tion, il  l'apaisait  aussitôt.  Il  oubliait  aisé- 
ment les  injures,  avait  une  grande  compas- 
sion pour  les  pécheurs,  et  le  don  des  larmes. 
La  première  année  de  son  patriarchat,  les 
habitants  de  la  grande  Arménie,  ayant  se- 
coué le  joug  des  Perses  qui  les  maltraitaient 
au  sujet  de  la  religion  chrétienne,  députèrent 
à  l'empereur  Jaslin,  le  suppliant  de  les  rece- 
voir pour  sujets,  afin  qu'ils  pussent  servir 
Dieu  avec  plus  de  liberté.  Justin  les  reçut,  et 
traita  avec  eux.  Chosroëss'en  plaignit;  l'Em- 
pereur répondit  qu'il  ne  pouvait  abandonner 
des  chrétiens  qui  avaient  recours  à  des  chré- 
tiens. La  guerre  s'alluma  entre  ces  deux 
princes.  Les  Perses  ravagèrent  les  terres  des 
Romains,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Antioche 
qui  fut  abandonnée  de  presque  tous  les  ha- 
bitants ;  le  patriarche  s'enfuit,  et  l'Empereur 
fut  tellement  consterné  de  tous  ces  événe- 
ments, qu'il  en  perdit  l'esprit  :  ceci,  se  pas- 
sait vers  l'an  372.  Tibère  son  successeur  ré- 
tablit les  affaires  de  l'Empire  :  les  Perses  fu- 
rent vaincus, et  Chosroes,  contraint  de  fuir  de- 
vant les  armées  romaines,  en  mourut  de  cha- 
grin en  589.  Grégoire,  accusé  sur  divers 
chefs  par  Astérius  comte  d'Orient,  se  justifia 
si  bien  qu'il  fut  renvoyé  absous.  Ce  comte 
périt  dans  un  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Antioche  la  même  année  ;  mais  Grégoire 
s'en  sauva.  Quelque  temps  après,  l'empe- 
reur Maurice  le  chargea  de  ramener  au  de- 
voir l'armée  d'Orient  qui  s'était  révoltée.  On 
savait  l'autorité  qu'il  s'était  acquise  sur  les 
soldats  en  donnant  de  l'argent  aux  uns,  des 
habits  et  des  vivres  aux  autres,  lorsqu'ils 
avaient  été  enrôlés  et  qu'ils  avaient  passé  sur 
ses  terres.  Il  assembla  donc  les  principaux  de 
l'armée  àLitarbe,  à  quinze  lieues  d'Antioche, 
et,  quoique  souffrant  d'une  indisposition  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  lever  de  son  lit,  il 
les  harangua  avec  tant  de  force,  en  accompa- 
gnant son  discours  de  larmes,  qu'il  les  chan- 
gea en  un  moment. 

2.  «  Romains  autant  d'effet  que  de  nom, 
leur  dit-il,  j'avais  cru  que  vous  viendriez  me 
trouver  pour  me  communiquer  l'état  présent 
de  vos  affaires,  et  pour  prendre  avec  moi 
une  résolution  conforme  à  l'affection  que  j'ai 
pour  vous,  et  dont  je  vous  ai  donné  des  as- 
surances dès  le  temps  que  j'apaisai  vos 
divisions,  et  que  je  prévins  les  mauvaises 
suites  qu'elles  pouvaient  avoir,  en  vous  en- 
voyant des  vivres.  Mais,  si  la  Providence  di- 
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vine  ne  l'a  pas  permis,  c'est  peut-être  autant 
pour  faire  éclater  le  courage  des  Romains 
dans  la  défaite  des  Perses,  que  pour  faire 
connaître  l'ardeur  du  zèle  dont  vous  brûlez 
pour  le  service  de  l'Empire,  en  montrant  que 
la  colère  ou  la  haine  que  vous  avez  conçue 
contre  vos  généraux,  n'empêche  pas  que  vous 
ne  préfériez  le  bien  de  l'État  à  toute  autre 
considération.  Voyons  donc  maintenant  ce 
qu'il  y  a  à  faire.  L'Empereur  vous  offre  d'ou- 
blier le  passé,  et  regarde  le  zèle  et  le  cou- 
rage que  vous  avez  fait  paraître  dans  le  com- 
bat, comme  des  marques  certaines  d'un  re- 
gret sincère  de  votre  faute.  Il  vous  assure  de 
l'amnistie  et  des  effets  de  sa  clémence,  en 
disant  que  s'il  a  plu  à  Dieu  d'accorder  la  vic- 
toire à  l'affection  que  vous  avez  eue  pour  le 
bien  de  l'Empire,  il  ne  peut  se  dispenser  de 
suivre  son  jugement.  Le  cœur  du  roi  est  dans 
la  main  de  Dieu  ;  il  le  tourne  comme  il  lui 
plaît.  Suivez  donc  mon  avis,  et  ne  laissez  pas 
échapper  l'occasion  qui  se  présente  :  elle  ne 
revient  plus  quand  elle  est  une  fois  partie, 
comme  si  elle  avait  dessein  de  se  venger,  par 
ce  moyen,  du  mépris  qu'on  a  fait  d'elle. 
Imitez  l'obéissance  de  vos  ancêtres,  aussi 
bien  que  leur  valeur,  afin  qu'on  ne  puisse 
vous  accuser  d'avoir  dégénéré  d'aucune  de 
leurs  vertus.  C'est  par  cette  obéissance  et  par 
cette  valeur,  qu'ils  ont  réduit  l'univers  sous 
la  puissance  des  consuls  et  des  empereurs. 
Manlius  Torquatus  couronna  la  valeur  de 
son  fils,  et  punit  sa  désobéissance  :  car,  pour 
achever  heureusement  les  grandes  entrepri- 
ses, il  faut  que  la  conduite  des  chefs  soit  sui- 
vie de  la  soumission  des  soldats  :  sans  cet 
heureux  assemblage,  on  ne  saurait  jamais 
rien  exécuter  d'extraordinaire.  Croyez-moi  : 
sans  différer,  suivez  les  avis  d'un  évêque,  qui 
est  plus  propre  que  personne  à  ménager  la 
réconciliation  de  l'empereur  et  de  l'armée. 
Faites  voir  par  votre  promptitude  à  déférer 
à  mes  avis,  que  vous  n'avez  point  agi  par  un 
esprit  de  révolte,  mais  par  un  juste  ressen- 
timent des  mauvais  traitements  que  vous 
aviez  reçus.  Si  vous  refusez  de  revenir,  j'au- 
rai du  moins  satisfaite  l'inclination  que  j'ai 
pour  vous  et  à  Taffectien  qui  m'attache  aux 
intérêts  de  l'Empire;  mais  c'est  à  vous  à  con- 
sidérer où  se  terminent  ordinairement  les 
entreprises  des  rebelles  et  des  usurpateurs 
injustes  de  la  domination  légitime.  Comment 
sortirez-vousde  cetembarras  ?  Il  n'estpaspos- 
sible  que  vous  demeuriez  unis.  Vous  ne  sau- 
riez avoir  de  vivres,  ni  jouir  des  autres  com- 
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modités  que  la  mer  procure-  à  la  terre,  sans 
prendre  les  armes  contre  les  chrétiens,  et 
sans  vous  porter  à  d'horribles  excès.  Quelles 
en  seront  les  suites?  Si  vous  vous  dispersez, 
la  justice  de  Dieu  vous  poursuivra  en  tous 
lieux.  Accordons-nous,  et  considérons  ce  qui 
est  plus  avantageux,  et  pour  l'Etat,  et  pour 
nous;  et  que  la  circonstance  de  ce  temps, 
consacré  à  la  mémoire  de  la  passion  et  de  la 
résurrection  du  Sauveur,  serve  à  notre  ré- 
conciliation. » 

Après  que  Grégoire  eut  parlé  de  la  sorte, 
les  soldats,  émus  comme  si  Dieu  les  avait 
touchés,  demandèrent  à  sortir  pour  délibérer 
ensemble  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ;  puis 
ils  vinrent  dire  à  l'évêquetju'ils  se  remettaient 
entre  ses  mains.  Il  leur  proposa  de  deman- 
der Philippique  pour  général,  suivant  l'in- 
tention de  l'Empereur;  mais  ils  répondirent 
qu'ils  s'étaient  engagés  par  un  serment  so- 
lennel à  ne  le  reconnaître  jamais.  Alors  Gré- 
goire leur  dit  sans  hésiter  ;  «  Je  suis  évêque 
parla  miséricorde  de  Dieu:  j'ai  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  au  ciel  ;  »  et 
il  leur  rapporta  les  paroles  par  lesquelles  le 
Sauveur  conféra  autrefois  ce  pouvoir  à  ses 
apôtres,  voulant  leur  faire  entendre  qu'il 
pouvait  les  absoudre  de  leur  serment.  Les 
soldats  y  consentirent.  Il  fit  des  prières  pour 
les  réconcilier  à  Dieu  ',  puis  il  leur  donna  le 
corps  de  notre  Seigneur  ;  et  ayant  fait  éten- 
dre sur  l'herbe  des  nattes  où  ils  s'assirent,  il 
les  traita  tous  à  souper,  quoiqu'ils  fussent  au 
nombre  de  deux  mille.  C'était  le  lundi  de  la 
Semaine-Sainte  ;  et  il  s'en  retourna  le  lende- 
main, après  être  convenu  avec  eux,  qu'ils  s'as- 
sembleraient dans  le  lieu  qui  leur  paraîtrait 
convenable.  Ils  vinrent  eux-mêmes  à  Antio- 
che,  où  l'évêque  avait  fait  venir  Philippique: 
Les  soldats  se  mirent  à  genoux  devant  ce  gé- 
néral, prenant  pour  intercesseurs  ceux  qui 
venaient  de  recevoir  le  baptême.  Ensuite  ils 
marchèrent  sous  sa  conduite  contre  les  Per- 


ses, et  l'Empereur  voulut  que  Grégoire  les 
accompagnât.  Nicéphore  a  rapporté 2  ce  dis- 
cours de  Grégoire  d'après  Évagre,  mais  en 
y  changeant  les  termes.  [lise  trouve  dans  le 
tomeLXXXVm  de  la  Patrologie  grecque,  col. 
1883-1886,  d'après  Galland.] 

3.  Nous  avons  un  autre  discours  du  même  D;sc„Urssm 
évêque,  sur  la  sépulture  de  Jésus-Christ,  et  K-u',',',1' 
sur  les  femmes  qui  achetèrent  des  parfums  âffin?  d'!" 
pour  embaumer  son  corps.  Il  le  prononça 
dans  le  cimetière  qui  était  hors  de  la  ville 
d'Antioche.  Ce  n'est  presque  qu'un  tissu  des 
paroles  de  l'Évangile,  qu'il  paraphrase  en  y 
mêlant  de  courtes  explications.  Il  marque  en 
un  endroit  les  cérémonies3  qui  se  prati- 
quaient au  baptême  ,  l'onction  sainte  et  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  en  un  autre,  que  la  divinité,  depuis 
son  union  4  avec  le  corps  et  l'âme  de  l'hom- 
me, ne  les  a  jamais  abandonnés,  pas  même 
le  corps  lorsqu'il  était  dans  le  tombeau,  où 
elle  le  garantit  delà  corruption.  Ce  discours 
nous  a  été  donné  par  le  Père  Combefis  5  [et 
par  Galland,  t.  XII  de  la  Bibliothèque  des 
Pères.] 

[Le  cardinal  Mai  en  a  publié  un  sur  le  bap- 
tême de  ce  saint,  t.  Il  Biblioth.  nova  Patrum, 
p.  533  et  suiv.  Mais  il  n'a  pu  découvrir  qu'une 
ancienne  version  de  ce  discours,  œuvre,  à  ce 
qu'il  croit,  d'Anastase  le  Bibliothécaire.  Il  a 
été  plus  heureux  pour  un  autre  sermon  sur 
les  paroles  :  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé, 
en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances.  Il  l'avait  dé- 
jà donné  en  grec  au  tome  X  des  Classiciauc- 
tores,  p.  560-570,  et  il  l'a  reproduit  en  grec 
et  en  latin  dans  la  Biblioth.  noua,  pag.  560- 
570,  après  le  sermon  sur  le  baptême,  dont 
il  est  la  continuation  :  car  on  y  lit  au  com- 
mencement, que  l'orateur  avait  prêché  le  di- 
manche précédent  sur  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
finir;  mais  qu'il  allait  traiter  cette  même  ma- 
tière. Jean  le  Moine,  qui  vécut  du  temps  de 


1  Cum  autern  etiam  illi  in  hac  re  acquiescèrent 
supplicalionibus  ac  preaibus,  Deum  placavit,  et 
immaculatum  illius  corpus  porrigens,  erat  enim 
venerandissima  dies  dominica  Passioni  vicina, 
cunctos,  circiter  duo  millia,  ad  percipicndam  do- 
minicain cœnam  obiter  in  gramme  accumbere  fe- 
cit,  ac  deinde  sequenti  die  reversus  est.  Evagr.  Iib. 
VI  Hist.,  cap.  xir. 

2  Niceph.  Iib.  XVIII  Hist.,  cap.  xv. 

3  Ipse  regeneratos  Spiritus  Sancii  unguento  un- 
git.  Ipse  eorum  nutricius  efpeitur  et  cibus.  Greg. 
Hom.  inmulieres  ungnent..  tom.  I  AuctuariiCom- 


4  Cum  sic  ergo  corpus  illius  a  morte  teneretur 
quemadmodum  voluit  corporis  Dominus,  anima- 
que  Salvatoris,  evangelizatura  animabus  earum 
redemptionem,  ocius  abiisset,  essetque  ejus  Dei- 
tas  utrique  cornes  {nusquam  enim  aliquando  deitas 
postnnionem  ab  humanitate  discessit),  quineterat 
in  cœlis  aderatque  impatibiliter  sepulcro,  suum 
ipsius  indumentum  a  corruptione  servans  in- 
noxium.  Ibid.,  pag.  329. 

5  Comb.,  tom.  I  Anctuar.,  pag.  827,  Paris,  au. 
1648.  Biblioth.  vet.  Pat.  tome  XII,  pag.  823  et  seq. 


CHAPITRE  XLI.  —  GRÉGOIRE  ET  ANASTASE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

l'empereur  Héraclius,  cite  un  passage  du  der- 
nier discours1.  Mais  Lequien  se  trompe  en 
l'attribuant  à  saint  Grégoire  de  Nysse.  On 
peut  y  remarquer  une  très-belle  doctrine  sur 
la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ.  On 
y  trouve  aussi  parfaitement  enseignée  la  pré- 
sence réelle  dans  l'Eucharistie  2.] 
i  4. En  593,  Grégoire  fut  envoyé  à  Chosroes, 
•  roi  des  Perses .  qui  l'admira  8,  et  pour  la 
beauté  des  présents  qu'il  en  reçut ,  et  pour 
la  sagesse  de  ses  conseils.  Ce  prince,  de 
son  côté,  lui  fit  présent  d'une  croix  enri- 
chie d'or  et  de  pierreries,  que  l'impératrice 
Théodora,  femme  de  Justinien,  avait  autre- 
fois donnée  à  l'église  de  saint  Serge  mar- 
tyr, et  que  Chosroes,  aïeul  de  celui-ci,  avait 
depuis  enlevée  avec  quantité  d'autres  tré- 
sors. R  lui  donna  encore  une  autre  croix, 
avec  une  inscription  grecque  qui  portait, 
qu'ayant  obtenu  de  saint  Serge  (dont  il  avait 
ouï  dire  qu'il  accordait  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait) la  défaite  de  Zadespras  son  enne- 
mi, il  avait  en  reconnaissance  fait  faire  cette 
croix  pour  être  envoyée  à  l'église  du  saint 
martyr.  Grégoire  ayant  reçu  ces  deux  croix, 
les  mit  en  effet  dans  cette  église.  Chosroes  y 
envoya  depuis  d'autres  présents,  entr'autres 
une  patène  et  un  calice  à  l'usage  des  saints 
mystères,  une  croix  pour  être  dressée  sur  la 
sainte  table,  et  un  encensoir;  le  tout  d'or; 
avec  une  inscription  sur  la  patène,  où  il  di- 
sait, qu'encore  que  les  lois  du  paganisme  lui 
défendissent  d'épouser  une  chrétienne  ,  il 
avait  toutefois  épousé  Sira  qui  l'était,  dans 
l'espérance  que  la  dévotion  qu'il  avait  en- 
vers saint  Serge  lui  servirait  d'excuse  ;  qu'il 
avait  prié  le  saint  martyr  d'obtenir  à  Sira 
un  enfant ,  avec  promesse ,  en  cas  qu'elle 
conçût,  de  donner  à  l'église  du  saint  la  croix 
que  cette  princesse  portait  au  cou  ;  qu'ayant 
su  qu'elle  était  enceinte,  il  avait,  au  heu  de 
cette  croix,  qui  ne  valait  que  quatre  mille 
trois  cents  statères,  envoyé  cinq  mille  statè- 
res,  avec  les  autres  présents  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Évagre  ,  qui  rapporte  tous 
ces  faits,  remarque  que  Dieu  tira  de  bons 
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discours  de  la  bouche  d'un  prince  païen, 
comme  autrefois  il  prédit  l'avenir  par  la  bou- 
che de  Balaam,  qui  était  un  faux  prophète. 
Grégoire,  en  ayant  obtenu  permission  de 
l'Empereur,  alla  visiter  les  solitudes  de  la 
frontière,  où  les  erreurs  de  Sévère  avaient 
fait  de  grands  progrès.  Il  convertit  des 
bourgs  entiers,  et  ramena  beaucoup  de  mo- 
nastères à  l'unité  de  la  foi.  Il  accourut  de 
là 4  pour  assister  à  la  mort  de  saint  Siméon- 
Stylite  le  Jeune  ;  mais  il  arriva  trop  tard.  Il 
mourut  lui-même  quelque  temps  après,  de 
la  goutte  dont  il  était  fort  tourmenté.  On  met 
sa  mort  en  S93.  Évagre  finit  son  histoire  en 
disant  qu'il  avait  recueilli  en  un  volume 
quantité  de  lettres,  de  relations,  d'ordon- 
nances, de  harangues  et  de  disputes,  et  que 
les  relations  étaient  sous  le  nom  de  Grégoire, 
évêque  d'Antioche. 

5.  Quoiqu'Anastase s  eût  été  chassé  d'An- 
tioche par  l'empereur  Justin,  et  peut-être 
encore  par  les  intrigues  de  Jean,  patriarche 
d'Alexandrie,  et  de  Jean  de  Constantinople, 
son  consécrateur,  qu'il  avait  taxés  dans  sa 
réponse  à  la  lettre  synodique  de  Jean  d'A- 
lexandrie, il  ne  laissait  pas  d'être  reconnu 
pour  patriarche  d'Antioche  par  l'Église  ro- 
maine. Saint  Grégoire-le-Grand  lui  envoya6, 
comme  à  Grégoire,  la  lettre  synodale  qu'il 
écrivit  du  concile  qu'il  tint  à  Rome  en  591. 
Il  écrivit  même  à  l'Empereur  pour  obtenir 
que,  si  on  ne  lui  permettait  pas  de  retourner 
à  son  siège,  on  l'envoyât  du  moins  à  Rome, 
avec  l'usage  du  pallium,  pour  célébrer  la 
messe  à  Saint-Pierre  avec  le  Pape.  Mais  Gré- 
goire étant  mort,  Anastase  rentra  dans  son 
église ,  vingt-trois  ans  après  qu'il  en  avait  été 
chassé,  c'est-à-dire  en  593.  Il  la  gouverna 
jusque  vers  l'an  598,  auquel  il  mourut  après 
avoir  occupé  le  siège  patriarcal  d'Antioche 
pendant  seize  ans  à  deux  reprises  :  premiè- 
rement onze  ans,  à  compter  depuis  561  jus- 
qu'à 572  qu'il  fut  chassé;  puis  cinq  ans,  de- 
puis son  rétablissement  en  593.  Saint  Gré- 
goire lui  écrivit  plusieurs  fois,  tant  pour  le 
consoler  dans  ses  adversités,  que  pour  le  con- 


5.  Anastase, 
palrlamha 
d'Anlioclie, 


1  Opp.  S.  Joannis  Damasoeni,  tom.  II,  pag.  773, 
édit.  de  Lequien. 

2  Si  dixerit  Hoc  est  corpus  rneum  quod  pro  vo- 
bis fraugitur  in  remissionem  peccatoruin,  spectate 
corpus  ab  ipso  vobis  ostensum,  spectate  quod  vo- 
bis  swmptum  est  ejus  proprium  et  pro  vobis  con- 
tritwm.  Si  dixerit  :  Hic  est  sanguis  meus,  de  ejus 
qui  vobiscum  loquitur  sanguine  cogitale,  non  de 
alio  prœter  ipsum.  Patrol.  grœc,  toni.  LXXXV1II, 
col.  1879.  [L'éditeur.) 


3  Evagr.  lib.  VI  Hist.,  cap.  xviu  et  xxi,  et  Theoph. 
lib.  V  Hist.,  cap.  xiv. 

4  Evagr.,  ibid.,  cap.  xxn-xxiv. 

5  Anastase  I  ou  l'Ancien  a  toujours  eu  le  titre  et 
les  honneurs  réservés  aux.  saints,  comme  l'ont  dé- 
montré les  Bollandistes.  Voyez,  tome  LXXXIX  de 
la  Patrologie  grecque,  col.  1299-1310.  On  a  eu  tort 
de  le  confondre  avec  Anastase  le  Sinaïte,qui  a  vécu 
plus  tard.  (L'éditeur.) 

«  Greg.  lib.  IX  Epist.  21  et  27. 
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gralnler  sur  son  retour  à  Antioche.  Il  en 
parle  toujours  avec  respect,  en  louant  sa 
charité  et  en  se  recommandant  à  ses  prières. 
Il  marque  clairement  '  dans  ses  lettres,  qu'il 
en  avait  reçu  d'Anastase,  et  que  ce  patriar- 
che avait  eu  le  désir  d'aller  à  Rome. 
crus.  6.  Anastase  était  très-habile  dans  la  scien- 
,-i.ï-r  ce  des  divines  Écritures,  et  très-versé  dans 
.rJ1  la  langue  latine.  Ce  fut  lui  que  l'empereur 
àrn  Maurice2  chargea  de  traduire  en  grec  le 
''"*'  Pastoral  de  saint  Grégoire  pour  l'usage  des 
églises  d'Orient.  Dans  le  second  concile  de 
Nicée,  en  787,  on  lut  un  endroit  de  la  lettre 
d'Anastase  à  un  certain  scholastique  ou  avo- 
cat, dans  laquelle  il  distinguait 3  l'adoration 
que  nous  rendons  à  Dieu,  d'avec  celle  que 
nous  rendons  aux  anges  et  au*x  hommes,  en 
ce  que  nous  ne  servons  que  Dieu  seul.  On  y 
lut  aussi  un  endroit  d'un  des  sermons  sur  le 
sabbat,  où,  parlant  du  culte  des  images,  il  di- 
sait4 qu'en  l'absence  de  l'Empereur  nous 
adorons  son  image  au  lieu  de  lui  ;  mais  qu'en 
sa  présence,  l'adoration  de  son  image  est 
superflue.  Nous  avons  encore  trois  de  ses 
discours,  donnés  par  le  Père  Combefis  ,  et 
avant  lui  par  Meursius,  mais  seulement  en 
grec  :  deux,  sur  l'Annonciation  de  la  Sainte- 
Vierge  ;  et  un,  sur  la  Transfiguration  du  Sau- 
veur. On  voit  dans  le  premier,  que  la  fête  de 
l'Annonciation  se  célébrait  le  25  mars,  le 
même  jour  que  le  premier  homme  avait  été 
créé  :  car  Anastase  croit  que  Dieu  a  com- 
mencé l'ouvrage  de  la  création  le  20  mars,  à 
l'équinoxe  du  printemps  ;  et  il  en  conclut 
qu'il  était  convenable  que  Dieu  se  fît  chair 
pour  réparer  l'homme,  le  même  jour  qu'il 
l'avait  créé.  Il  cite  la  quarante -troisième 
oraison  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  à 
qui  il  dit  que  l'on  donnait  le  nom  de  Théo- 
logien. Dans  le  second  discours,  il  donne 
plusieurs  fois  le  titre  de  mère  de  Dieu  5  à  la 


Sainte- Vierge,  assurant  que  le  Fils  unique  de 
Dieu  par  nature  e  a  pris  dans  elle  une  chair 
consubstantielle  à  la  nôtre,  fl  demande,  dans 
le  discours  sur  la  Transfiguration,  pourquoi 
Jésus-Christ  ne  prit  avec  lui  que  trois  apô- 
tres? «  Il  n'était  pas  juste,  répond  Anastase, 
que  Judas  fût  spectateur  de  si  grands  mys- 
tères, ni  qu'il  fût  seul  exclu  de  ce  spectacle, 
de  crainte  que,  voyant  qu'on  lui  préférait  les 
autres  apôtres,  il  n'en  prit  occasion  de  tra- 
hir son  Maître.  » 

7.  Steuartius  a  fait  imprimer  cinq  autres 
discours,  que  personne  ne  dispute  à  Anas- 
tase, patriarche  d'Antioche.  Ils  ont  depuis 
été  réimprimés,  par  les  soins  de  M.  Basnage, 
dans  le  premier  tome  des  anciennes  Leçons 
de  Canisius.  Ces  cinq  discours  ne  font  qu'un 
corps  dont  le  titre  général  est  :  Des  Dogmes 
de  la  vraie  foi.  Dans  le  premier,  qui  est  sur 
la  Trinité,  il  dit  qu'il  avait  déjà  beaucoup 
écrit  et  parlé  dans  les  églises  sur  les  dogmes 
de  notre  religion,  et  que  s'étant  appliqué 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  n'avoir  sur  la 
foi  d'autres  sentiments  que  ceux  des  saints 
Pères,  il  était  sûr  de  ne  s'être  pas  égaré  sur 
ce  sujet  dans  ses  écrits,  ni  dans'ses  discours. 
Il  avait  donc  peine  à  traiter  de  nouveau  des 
matières  sur  lesquelles  il  s'était  souvent  ex- 
pliqué ;  mais  il  lui  fallut  obéir  à  ses  amis  qui 
le  pressèrent  de  leur  expliquer  les  dogmes 
principaux  de  la  foi.  H  commence  par  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  montrant,  par 
les  premières  paroles  de  l'Évangile  de  saint 
Jean,  que  le  Verbe  est  Dieu,  et  par  celles-ci 
de  Jésus -Christ,  rapportées  par  le  même 
évangélisle  :  Si  je  ne  fais  pas  les  œuvres  de 
mon  Père,  ne  me  croyez  pas  ;  mais  si  je  les  fais, 
quand  vous  ne  voudriez  pas  me  croire,  croyez 
à  mes  œuvres ,  que  le  Fils  de  Dieu  est  con- 
substantiel  à  son  Père,  n'y  ayant  point 7  de 
plus  forte  preuve  de  la  consubstantialité  du 


1  Indicat  mihi  suavissima  sanctitas  vestra, 
quodmecum,  si  fieriposset,sine  chartaet  calamo 
loqui  voluisset,  'et  dolet  quod  nobis  Orientis  pêne 
et  Occidentis  spatium  interjacet.  Greg.  lib.  VII 
Epist.  3. 

2  Idem.  lib.  X  Epist.  22. 

3  Sancti  Anastasii  episcopi  Theopoleos  epistola 
ad  querndam  scholaslicum,  per  quam  respondit  : 
Nemo  offendatur  adorationis  significatione.  Ado- 
ramiis  enim  homines  et  sanctos  angelos  :  non  ta- 
men  servimus  Mis  :  Dominuia  eniw,  inquit  Moi- 
ses,  Deuin  tuum  adorabis  et  illi  soli  servies..  Apud 
Boll.,  ad  diem  21  aprilis,  pag.  853. 

4  Sancti  Patris  nostri  Anastasii  ad  Simeonem 
episcopum  Bostrce  sermo  de  Sabbatho  ;  sicut  enim, 


dum  abest  imperator,  imago  ejus  pro  ipso  ado- 
ratur  ;  cum  vero  jam  prœsens  fuerit,  snperfluum 
est,  deserlo  primitivo,  ador  are  imaginent.  Ibid. 

6  Facta  es  mater  non  puri  hominis,  aut  alicu- 
jus  prophetœ,  aut  Deum  in  se  hospitem  habentis; 
sed  vera  Mater  magni  Dei  ac  Salvatoris  nostri 
Jesu  Chrisli.  Anastas.  Serm.  2  in  Annunt.  torn.  I 
Auctuarii  Combefis,  pag.  S6S. 

6  Hominum  opifex  factus  est  homo,  matrem 
sibi  ex  nobis  comparons,  ipse  unicus  per  naturam 
Dei  FUius  carnem  in  ea  nobis  consubstantialem 
assumens.  Ibid.,  et  torn.  VI  Bibl.  Pal.  concionat. 
Combefis. 

7  Absoluta  demonstratio  est,  et  quœ  sufficit 
et  refelli  non  potest,  consubstanlialitalis  eadem 
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Père  et  du  Fils,  que  l'identité  de  leur  opé- 
ration :  car  il  n'est  pas  dit  que  le  Fils  fait 
des  œuvres  semblables  à  celles  du  Père,  mais 
qu'il  fait  les  mêmes.  11  prouve  aussi  que  le 
Saint-Esprit  est  consubstantiel  au  Père  et  au 
Fils  ;  qu'il  est  appelé  Esprit ,  parce  qu'il 
procède  du  Père  ;  au  lieu  que  le  Verbe  est 
appelé  Fils,  parce  qu'il  est  engendré  du 
Père;  mais  que  la  différence  d'origine  n'em- 
portant point  une  différence  dénature,  le  Pè- 
re, le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  d'une  même 
substance,  trois  personnes  en  un  seul  Dieu. 
Il  donne  pour  exemple  l'homme,  qui  est  un 
dans  sa  nature,  et  qui  est  toutefois  infini  en 
nombre.  «  De  même,  dit-il,  que  le  Père  est 
lumière  et  vie,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 
vie  et  lumière  ;  d'où  vient  que  l'Écriture  dit 
l'un  et  l'autre,  tantôt  de  toute  la  Trinité,  tan- 
tôt de  chaque  personne  en  particulier.  Les 
noms  de  Seigneur  et  d'Esprit  sont  aussi  com- 
muns aux  trois  personnes,  comme  il  l'est  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit  d'être  envoyé. La  dif- 
férence des  noms  n'est  pas  une  preuve  de  la 
différence  de  nature.  Comme  le  Père  n'est 
pas  Dieu  précisément  à  cause  qu'il  est  Père, 
on  ne  peut  contester  la  divinité  au  Fils  parce 
qu'il  n'est  pas  Père  ;  il  en  est  de  même  du 
Saint-Esprit.  Mais  le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est 
Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  parce  qu'il 
est  éternel ,  incréé ,  immuable  ,  incorrupti- 
ble, auteur  de  la  vie  et  créateur  de  toutes 
choses.  La  Trinité  n'admet  point  d'inégalité. 
S'il  est  dit  dans  l'Écriture  que  le  Père  est 
plus  grand  que  le  Fils,  cela  doit  s'entendre 
à  raison  de  l'origine  que  le  Fils  tire  du  Père, 
et  non  par  rapport  à  la  substance  qui  est  la 
même  dans  le  Père  et  dans  le  Fils.  On  peut 
dire  aussi  que  le  Fils  en  tant  qu'homme  est 
moindre  que  son  Père,  mais  non  en  tant 
qu'engendré  de  lui  avant  tous  les  siècles.  » 
Anastase  n'examine  point  comment  le  Verbe 
est  engendré,  ni  comment  le  Saint-Esprit 
procède  ;  il  dit  que  ce  sont  des  questions 
qu'on  ne  peut  approfondir  sans  danger. 
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8.  Le  dessein  du  second  discours  est  d'é- 
tablir l'immensité  de  Dieu ,  à  qui  quel- 
ques-uns voulaient  donner  des  bornes,  jus- 
qu'à prétendre  qu'il  n'était  point  dans  ce 
monde.  Anastase  leur  fait  ce  raisonnement  : 
«  L'opération  en  Dieu  est  inséparable  de  sa 
substance.  Il  opère  dans  tout  le  monde,  puis- 
qu'il l'a  créé,  et  qu'il  le  conserve  à  chaque 
instant;  il  est  donc  substantiellement  dans 
le  monde  entier.  Être  borné,  poursuit-il,  c'est 
le  propre  des  créatures  corporelles.  Dieu 
n'est  pas  créé,  ni  corporel  ;  il  ne  peut  donc 
être  borné,  ou  limité  par  certaines  bornes. 
D'ailleurs  il  est  écrit  que  l'esprit  du  Seigneur 
remplit  toute  la  terre;  que  l'on  ne  peut  point 
se  sauver  de  devant  sa  face  ;  que,  soit  que 
l'on  monte  dans  le  ciel,  il  y  est  ;  soit  que  l'on 
descende  dans  l'enfer,  il  y  est  encore. On  dira 
peut-être  qu'il  est  indécent  que  Dieu  soit 
dans  des  lieux  ou  dans  des  créatures,  pour 
lesquels  l'homme  même  a  de  l'éloignement. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  créé  qui  ne  soit  l'ou- 
vrage de  Dieu  ;  et  comme  les  rayons  du  so- 
leil ne  contractent  aucune  tache  en  passant 
par  des  lieux  infectés,  il  en  est,  à  plus  forte 
raison,  de  même  de  Dieu.  » 

9.  Anastase  fait  envisager  la  chute  du  pre- 
mier homme, commela  cause  detouslesmaux 
et  commel'occasion  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  qui  ne  voulant  point  laisser  périr  l'hom- 
me qu'il  avait  formé,  s'est  fait  homme  lui- 
même  pour  le  racheter.  C'est  ce  que  cet  évê- 
que  se  propose  d'établir  dans  son  troisième 
discours.  Il  trouve,  dans  l'union  de  l'âme  avec 
le  corps,  un  exemple  de  l'union  de  la  divi- 
nité avec  l'humanité  en  Jésus-Christ  :  union 
qui  s'est  faite  sans  mélange  ni  confusion  des 
deux  natures,  le  Verbe  s'étant  uni  tout  entier 
à  toute  la  chair  qu'il  s'était  formée  de  celle 
de  la  Vierge,  et  à  l'âme  raisonnable,  sans  le 
secours  des  causes  ordinaires  de  la  généra- 
tion, et  par  la  seule  vertu  du  Très-Haut;  en 
sorte  qu'il  nous  est  consubstantiel  selon  son 
humanité.  «  Car  ce  qu'il  y  a  de  plus2  admi- 


Patris  et  Filii  operatio.  Quœ  enim  videt  Patrem 
facientem,  facit  Films:  nonqualia  facit.sed  quœ 
facit.  Anastas.  Orat.  1  De  Trinit.,  pag.  439. 

1  Eamdem  igitur  subslantiam  dicimus  sanctœ 
Triniiatis.Trinitatem  dicimus  non  subst  antiarum, 
sed  personarum  :  unum  Deu-m  profitemur  non 
numéro,  sed  natura  sed  natura.  Non  enim  quod 
est  omnino  unum  numéro,  omnino  etiam  est  unum 
natura...  Homo  unns  est  quidem  natura:  infini- 
tus  autem  numéro,  lbid.,  pag.  440. 

2  Hoc  est  in  hoc  mysterio  admirabile,  quod 
utrumque  eorum,  quœ  coierunt,  proprietatem  na- 


turalem  servat,  perinde  ac  si  per  se  solum  exis- 
teret,  non  facta  alterius  cum  aitero  unione,  cum 
alioqui  una  sit  hypostasis.  Christus  igitur  est 
quod  ex  unione  harum  naturarum  existit,  non 
habitudo,  sed  idipsum,  quod  ex  his  substantiis 
constat;  immo  ipsœ  substantiœ,  et  non  divina 
absque  humana,  neque  rursus  humana  absque 
divina  ,  sed  wlriusque  inseparabilis  unio  :  quam 
non  dicimus  faclam  ad  imilationem  liquidorum, 
quœ  inter  se  mixta  in  aliud  quid  mutantur,  sed 
ad  similitudinem  propositam  animœ  et  corporis, 
ex  quibus  animal  rationis  particeps  homo  consti- 
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rable  dans  ce  mystère,  dit-il,  c'est  que  les 
deux  natures  qui  se  sont  unies,  gardent  cha- 
cune leurs  propriétés  naturelles,  comme  si 
elles  n'étaient  point  unies,  quoiqu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  personne.  Jésus-Christ  est  ce 
composé  qui  résulte  de  l'union  des  deux  na- 
tures :  union  si  inséparable,  que  la  nature  di- 
vine ne  peut  être  sans  la  nature  humaine, 
ni  celle-ci  sans  la  nature  divine  :  union  qui 
ne  s'est  point  faite  à  l'imitation  des  liqueurs 
qui  se  mêlent  ensemble,  et  composent  par 
ce  mélange  une  nature  toute  différente  ;  mais 
en  la  manière  que  l'union  de  l'âme  raison- 
nable, avec  le  corps  constitue  la  nature  de 
l'homme.  Quoique  les  natures  unies  en  Jé- 
sus-Christ soient  différentes,  cela  étant  né- 
cessaire pour  la  manifestation  du  mystère, 
il  n'y  a  qu'une  personne,  qui  est  celle  du 
Verbe  :  c'est  toujours  le  même  Fils  de  Dieu, 
même  après  l'Incarnation.  Encore  donc  que 
la  nature  qui  a  pris  chair  soit  différente  de 
la  nature  qui  a  été  prise  par  le  Verbe,  ces 
deux  natures  ne  diffèrent  point  quant  à  la 
personne,  qui  est  la  même  dans  deux  natures 
différentes.  Telle  est  la  doctrine  de  tous  les 
théologiens  et  de  tous  les  docteurs  de  l'É- 
glise catholique;  ils  enseignent  que  c'est  le 
même  qui  est  Dieu  et  Homme.  Nous  adorons  i 
un  seul  et  même  Christ,  qui  étaitDieu  avant 
l'incarnation,  qui  est  demeuré  Dieu  après 
l'incarnation,  qui  s'est  uni  à  une  substance 
différente  pour  sauver  ce  qui  lui  était  con- 
substantiel  selon  la  chair,  à  laquelle  il  s'est 
uni.  C'est  pourquoi  nous  reconnaissons  en 
lui 2  deux  générations  différentes  :  il  est  en- 
gendré autrementde  son  Père,  autrement  de 
sa  Mère;  mais  c'est  toujours  le  même,  quoique 
engendré  différemment  ;  car  la  différence 
des  substances  unies  forme  des  générations 
différentes;  si  admirables  néanmoins  l'une  et 
l'autre,  que  le  langage  humain  ne  peut  bien 


les  exprimer,  ni  l'intelligence  humaine  les 
comprendre.  »  Anastase  réfute  ceux  qui  di- 
saient que  la  Trinité  s'est  incarnée,  et  montre 
par  l'autorité  de  l'Écriture,  qu'il  n'y  a  que 
la  personne  du  Fils.  11  dit  assez  clairement 
que  le  Saint-Esprit 3  procède  du  Fils.  Sur  la 
fin  de  ce  discours,  il  annonce  le  quatrième, 
qui  traite  de  la  passion  du  Sauveur. 

10.  «  La  passion  du  Sauveur,  dit  Anastase, 
avait  été  prédite  par  les  prophètes  longtemps 
avant  qu'elle  arrivât;  et  elle  était  nécessaire 
autant  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  que  poul- 
ie salut  du  genre  humain.  D'où  vient  qu'a- 
près sa  résurrection,  il  disait  à  ses  disciples  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  :  paroles  qui  montrent,  dans  les 
circonstances  où  il  les  prononça,  que  sa  mort 
sur  la  croix  était  la  cause  de  la  gloire  dont 
il  jouissait  après  sa  résurrection.  Mais  s'il  a 
souffert,  ce  n'est  que  selon  son  humanité. 
C'est  toutefois  Dieu  4  qui  a  souffert,  mais  la 
divinité  est  demeurée  impassible.  Les  dou- 
leurs 8  étaient  les  douleurs  de  la  chair  ;  les  mi- 
racles appartenaient  à  la  divinité  ;  mais  la  chair 
en  tirait  sa  gloire,  parce  qu'elle  était  la  chair 
du  Verbe  de  Dieu,  qui  s'attribuait  aussi  les 
souffrances  de  lachair  à  laquelle  il  s'était  uni.» 

11.  Anastase  commence  son  cinquième 
discours  par  les  preuves  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  rapportées  dans  l'Évangile,  où  nous 
lisons  que  les  soldats  rompirent  les  jambes 
des  deux  larrons,  mais  qu'étant  venus  à  Jé- 
sus, et  l'ayant  trouvé  déjà  mort,  ils  ne  lui 
rompirent  pas  les  jambes  ;  que  Joseph  ayant 
demandé  son  corps  pour  l'ensevelir,  Pilate 
s'étonna  qu'il  fût  mort  sitôt  ;  et  que  les  prin- 
ces des  prêtres,  pour  s'assurer  du  sépulcre  où 
on  l'avait  mis,  en  scellèrent  la  pierre,  et  y 
mirent  des  gardes.  Il  remarque  que  tous  ces 
témoignages  de  la  mort  du  Sauveur  ont  été 
mis  par  écrit  par  un  effet  de  la  Providence, 


tuitur...  Etsi  enim  sunt  diverses  nalurœ  ex  quibus 
unitus  est  ad  manifestationem  mysterii,  una  la- 
men  est  hypostasis  :  eadem  enim  proprietas  hy- 
postasis  mansit  Filio  etiam  incamato.  Filius  enim 
rursus  est  etiam  secundum  carnem.  Quare  nalu- 
ra  quidem  différant  assumens  et  assumpta,  hypos- 
tasi  vero  minime.  Sic  dicimus  esse  imam  hypos- 
tasim  nalura  differentium,  omnibus  theologis  et 
Ecclesiœ  doctoribus  approbantibus,  qui  ewrdem 
affirmant  esse  peum  et  hominem.  Orat.  3,  pag. 
452. 

1  Unum  et  eumdem  Christum  adoramus  qui 
erat  ante  incarnationem  Deus,  et  mansit  Deus 
post  incarnationem.  lbid.,  pag.  454. 

2  Unde  dwos  generationes  esse  credimus  :  aliter 


namque  ex  Pâtre  genitus  est,  et  aliter  ex  Matre. 
Ibid. 

3  Ipse  a  quo  Spiritus  Sanctus  procedit,  de  seip- 
so  testimonium  verilati  prœbet,  qui  seipsum  et 
quod  in  se  est  cognoscit.  Ipse  enim,  inquit  Evan- 
gelista,  sciebat  quid  esset  in  homine.  Pag.  457. 

4  Et  est  quidem  Deus  qui  patitur,  non  capiente 
passionem  divinitate.  Orat.  i,  pag.  459. 

s  Erant  passiones  prœcipue  quidem  et  imprimis 
carnis  ;  quatenusvero  eas  sibi  altribuebat,  erant 
ejus,  qui  carnem  assumserat  :  miracula  vero  im- 
primis erant  Dei  I  erbi  ;  simul  autem  cum  hi$ 
caro  glorificabatur,  quia  scilicet  Verbi  Dei  erat- 
lbid.,  pag.  461. 
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afin  que  l'on  ne  pût  douter  de  sa  résurrec- 
rection,  attestée  d'ailleurs  par  l'ange  qui  ap- 
parut aux  femmes,  par  les  soldats  qui  gar- 
daient le  sépulcre,  par  leslinges  qui  envelop- 
paient son  corps,  et  qui  furent  trouvés  dans 
le  tombeau,  par  de  fréquentes  apparitions  à 
ses  apôtres,  qui  eurent  la  permission  de  le 
toucher  et  de  manger  avec  lui,  et  la  joie  de 
le  voir  monter  au  ciel. 

12.  Le  discours  sur  les  trois  carêmes  porte 
dans  un  manuscrit  de  la  Ribliothèque  du  Roi 
le  nom  d'Anastase,  patriarche  d'Antioche  ; 
mais  je  n'y  trouve  ni  son  style,  ni  son  génie. 
L'auteur,  pour  montrer  que  l'on  doit  faire 
deux  carêmes,  outre  celui  de  quarante  jours 
qui  précède  la  fête  de  Pâques,  emploie  l'au- 
torité d'un  livre  apocryphe  nommé  :  L'iti- 
néraire de  saint  Philippe,  livre  rempli  de  fa- 
bles ;  il  compte  sept  conciles  généraux  jus- 
qu'à son  temps.  On  n'en  connaissait  que 
cinq  en  398,  qui  fut  l'année  de  la  mort  d'A- 
nastase. [Galland  a  publié  ce  discours  au 
tome  XII  de  la  Biblioth.  Pat.,  et  il  est  repro- 
duit dans  la  Patrologiè  grecque,  tom.  LXXXIX, 
col.  1389-1398.  Galland  l'avait  pris  dans  Cote- 
lier,  tom.  III,  Monum.  eccles.  grcec.,  p.  425.] 

13.  On  ne  peut  non  plus  lui  attribuer  les 
Réponses  aux  questions  des  orthodoxes,  don- 
nées en  latin  par  Gentien  Hervet,  sous  le 
nom  d'Anastase,  évêquedeNicée,  et  en  grec 
et  on  latin  par  Gretser,  sous  le  titre  de 
Dux  vice,  c'est-à-dire  de  guide  du  chemin. 
On  y  cite  les  canons  du  concile  in  Trullo  tenu 
à  Gonstantinople  en  692,  et  saint  Nicéphore, 
patriarche  de  cette  ville,  mort  en  828.  Il  est 
dit  dans  la  réponse  à  la  117e  question,  qu'il 
y  avait  sept  cents  ans  que  les  ariens  étaient 
chassés  des  lieux  saints. 

14.  Aubert  le  Mire  et  quelques  autres  at- 
tribuent à  Anastase-le-Jeune,  successeur  de 
celui  dont  nous  parlons  sur  le  siège  d'An- 
tioche, l'Abrégé  de  la  foi  imprimé  dans  les 
Bibliothèques  des  Pères,  de  Paris,  de  Cologne 
et  de  Lyon.  D'autres  en  font  une  compilation 
composée  partie  des  écrits  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  partie  de  ceux  d'Anastase 
d'Antioche.  Il  paraît,  en  effet,  que  l'auteur 
écrivait  depuis  la  condamnation  du  monothé- 
lisme  :  car  il  fait  une  question  exprès  sur  le 
nombre  des  volontés  en  Jésus-Christ,  et  dit 

1  Quot  naturales  voluntates  et  actiones  in  Chris- 
to  profiteris  ?  Duas  :  unam  divinam,  alleram  hu- 
rnanam.  Quai  est  voluntas  divina? Purgarelepro- 
sos  ;  ut  serventur  omnes  homines  et  ad  veritatis 
notitiam  perveniant.  Quce  est  voluntas  humana  ? 
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net  *  qu'il  y  en  a  deux  :  l'une  divine,  et  l'au- 
tre humaine.  Il  admet  trois  hypostases;  mais 
il  déclare  que,  sous  ce  terme,  il  entend  la  per- 
sonne ;  confessant  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  per- 
sonnes, et  une  seule  substance,  essence  ou 
nature.  Au  contraire,  il  admet  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  et  une  seule  hypostase  ou  per- 
sonne. Il  s'explique  clairement  sur  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  mais  il  ne  le  fait  procéder 
que  du  Père.  [Cet  abrégé  est  au  tome  LXXXLX 
delà  Patrologiè  grecque,  col.  1399-1404,  parmi 
les  œuvres  d'Anastase  le  Patriarche,  dont  il 
est  question  dans  ce  chapitre.] 

13.  Évagre  2  dit  qu'Anastase,  lorsqu'il  se 
trouvait  dans  des  conversations  sérieuses, 
et  où  il  était  obligé  de  parler,  expliquait 
les  questions  les  plus  difficiles  avec  autant 
de  subtilité  que  de  solidité  ;  que  l'empereur 
Justinien  ayant  écrit  pour  la  défense  de  l'er- 
reur des  incorruptibles,  Anastase  prit  contre 
ce  prince  la  défense  de  la  foi  dans  un  écrit, 
où  il  prouva  par  des  arguments  clairs  et  in- 
vincibles, que  le  corps  du  Sauveur  a  eu  ses 
propriétés  naturelles,  comme  les  corps  des 
autres  hommes,  qu'il  a  été  sujet  à  la  cor- 
ruption, et  que  cette  doctrine  est  celle  des 
apôtres  et  des  Pères.  Il  écrivit  la  même  cho- 
se aux  moines  de  la  première  et  de  la  se- 
conde Syrie,  qui  l'avaient  consulté  sur  ce 
sujet,  confirmant  sans  cesse  les  fidèles  dans 
la  résolution  de  défendre  la  vérité,  et  répé- 
tant chaque  jour  dans  l'Église  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Quand  un  ange  du  ciel  vous 
annoncerait  un  évangile  différent  de  celui  que 
nous  vous  annonçons,  qu'il  soit  anathème.  Ses 
remontrances  furent  écoutées  avec  respect, 
et  suivies  presque  généralement.  Comme  il 
apprit  que  Justinien  avait  dessein  de  l'en- 
voyer en  exil,  il  composa  un  discours  pour 
prendre  congé  des  habitants  d'Antioche. 
Tout  y  était  admirable  :  l'élégance  des  ter- 
mes, la  beauté  des  sentiments,  le  choix  des 
passages  de  l'Écriture  et  des  histoires  qu'il 
rapportait;  mais  il  ne  le  prononça  point, 
parce  que  Dieu  frappa  l'Empereur  d'une 
manière  invisible,  dans  le  moment  où  il  dic- 
tait l'ordre  pour  envoyer  Anastase  en  exil.  Il 
ne  nous  reste  rien  de  ces  écrits,  ni  du  discours 
qu'il  fit 3  à  son  peuple  en  593,  lorsqu'il  ren- 
tra en  possession  de  son  siège  ;  le  P.  Labbe 

Potum  quœrere,  iter  facere,  fatigari.  Tom.  XI 
Bibl.  Pat.  Lugd.,  pag.  1046. 

2  Evagr.  lib.  IV,  cap.  jl-xlt. 

3  Niceph.  lib  XVIII,  cap.  lxiv,  et  Labb.  Bibliolh,. 
nova,  pag.  82. 
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dit  l'avoir  vu  manuscrit  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Anastase  en  fit  un  l  autre  vers  le 
même  temps  sur  la  paix,  le  mercredi  de  la 
Semaine-Sainte;  il  est  manuscrit2  dans  la  Bi- 
bliothèque Impériale  (de  Vienne).  Sa  lettre 
à  un  scolastique  fut  citée  dans  la  quatrième 
action  du  septième 3  concile  général. On  y  cita 
aussi  son  discours  sur  le  Sabbat,  adressé  à 
Siméon  de  Bostres.  [Ce  fragment  est  rap- 
porté au  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  grec- 
que, col.  1405-1406,  avec  un  fragment  de 
YÉpître  à  Sergius,  ibid.  col.  1405-1408.] 
Saint  Maxime  v  parle  d'un  livre  d'Anastase 
contre  Jean  Philoponus,  dont  Grelser  nous  a 
donné  un  fragment  dans  sa  préface  sur  le 
Guide  du  chemin.  Nous  n'avons  plus  ni  sa 
version  grecque  du  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire, ni  aucune  des  lettres  qu'il  écrivit  à  ce 
Pape,  ni  le  discours  B  qu'il  fit  en  son  hon- 
neur. Il  en  avait  fait 6  sur  la  Visitation  de 
Marie,  sur  le  dimanche  des  Rameaux,  sur  la 
décollation  de  saint  Jean,  et  un  à  la  louange 
de  saint  Nicolas.  On  les  trouve  manuscrits 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  de  même  crue 
la  dispute  des  évêques  chrétiens  avec  les 
Juifs ,  dans  laquelle  Aphrodisien,  officier  du 
roi  de  Perse,  avait  été  constitué  pour  juge. 
Anastase  y  était  présent.  Mais  cette  Dispute 
est  remplie  de  contes  fabuleux,  indignes  de 
ce  patriarche.  D'ailleurs  Arénatus,  qu'on 
suppose  avoir  été  alors  roi  de  Perse,  ne  le 
fut  que  depuis  la  mort  d'Anastase.  Entre 
plusieurs  passages  des  Pères  sur  les  deux 
opérations  en  Jésus-Christ,  cités  dans  le 
concile  de  Latran  en  649,  il  y  en  a  un  de 
l'écrit  d'Anastase  pour  la  défense  de  la  let- 
tre de  saint  Léon  à  Flavien,  où  il  distingue  7 
clairement  les  deux  natures  et  les  deux  opéra- 
tions, en  reconnaissant  toutefois  qu'iln'y  avait 
dans  Jésus-Christ  qu'nne  seule  personne  qui 
agissait,  la  même  étant  Dieu  et  homme.  L'hu- 
manité prenait'de  la  nourriture  et  croissait  ;  la 
divinité  ressuscitait  les  morts  :  Jésus- Christ 
faisait  l'un  et  l'autre.  Divers  8  manuscrits 
donnent  à  Anastase  une  Démonstration  publi- 
que, où  il  prouvait  qu'un  prêtre  ne  peut  être 

i  [bid.  —  2  Lamb.,  lib.  VII,  pag.  168. 
3  Ton:.  Vil  Concil.,  pag.  247  et  249,  Damaso.  Orat. 
2  et  3  De  imag.,  pag.  314-386. 
*  Maxim,  tom.  11,  pag.  124,  125,  126. 
s  Lamb.  lib.  VIII,  pag.  425. 

6  Allatius,  lib.  De  Simeon.,  pag.  104.  Labbeeus, 
Biblioth.  miss.,  pag.  82  et  1370. 

7  Sicut  enim  mitriri  et  cremenlari  non  est  Dei- 
tatis,  ita  suscitare  mortuos  non  est  humanita- 
tis:  utraque  tamen  ejusdem  Deitatem  temperan- 


jugé  par  un  laïque,  mais  seulement  par  un 
évêque.  Ils  citent 9  aussi  sous  son  nom  et 
sous  celui  de  saint  Jean  de  Damas  plusieurs 
questions  sur  la  foi,  des  églogues  ascétiques 
et  des  définitions  ;  mais  on  n'a  pas  d'autres 
preuves  que  tous  ces  écrits  soient  de  lui  ;  et 
il  y  a  apparence  qu'ayant  été  en  réputation 
de  savoir,  plusieurs  écrivains  postérieurs 
ont  pris  son  nom  pour  donner  cours  à  leurs 
propres  productions.  LaBigne  compte  parmi 
les  écrits  d'Anastase  qui  n'ont  pas  encore  vu 
le  jour,  deux  livres  de  la  Construction  de 
l'homme;  ['Éloge  de  l'Egypte;  un  traité  con- 
tre ceux  qui  disent  qu'il  y  a  trois  essences 
ou  natures  dans  les  personnes  divines,  et 
deux  livres  contre  les  Juifs.  Turrien  les  a 
traduits  en  latin;  mais  l'auteur  de  ces  deux 
livres  vivait  longtemps  après  Anastase  pa- 
triarche d'Antioche,  puisqu'il  compte  huit 
cents  ans  et  davantage  depuis  la  prise  de 
Jérusalem  par  Tite  et  Vespasien.  Le  traité 
qui  a  pour  titre  :  Contemplation  mystique  des 
souffrances  de  Jésus-Christ ,  paraît  être  la 
même  chose  que  celui  d'Anastase  le  Sinaïte, 
intitulé  :  De  la  passion  et,  de  l'impassibilité  de 
Jésus- Christ. 

16.  Les  cinq  discours  sur  la  foi,  traduits  en 
latin  par  Turrien,  furent  imprimés  pour  la 
première  fois  à  Ingolstad  en  1616,  in-4°,  dans 
le  Supplément  de  Steuartius  aux  Anciennes 
leçons  de  Canisius  ;  et  depuis,  dans  le  neuviè- 
me tome  de  la  Bibliothèque  des  anciens  Pères, 
à  Lyon  en  1677,  et  dans  la  nouvelle  édition 
des  Leçons  de  Canisius,  à  Anvers,  en  1725. 
Mais  dès  l'an  1556,  ils  avaient  été  traduits 
par  Tilmannus,  et  imprimés  à  Paris,  et  en- 
suite dans  les  Bibliothèques  des  Pères  pu- 
bliées en  cette  ville.  Meursius  donna  en 
grec  les  deux  discours  sur  l'Annonciation 
dans  le  recueil  de  ses  Mélanges  divins,  h 
Leyde  en  1619. Nous  les  avons  enlatin  dans  le 
neuvième  tome  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères  de  Lyon,  dans  le  sixième  de  la  Biblio- 
thèque des  Prédicateurs  du  Père  Combefis,  et 
dans  le  premier  de  son  Auctuarium,  [et  dans 
le  tome  XII  de  Galland,  d'où  ils  ont  passé  au 

tis  humanitati,  ut  condecet,  non  in  confusionem, 
sed  in  unitionem.  Inconfusœ  ergo  duœ  quidem 
sunt  operationeSjSicnti  essentiœ.  Unus  autem  ope- 
rator,  Deuspariterqueethomo  existens.  Anastas., 
in  Concil.  Laleran.  Act.  5,  pag,  308,  loin.  VI  Labb. 
et  tom.  III  Harduini,  pag.  88b. 

8  Lamb.  lib.  III,  pag.  196,  Bibl.  Coislin.,  pag. 
195;  Labbaeus,  Biblioth.  Nov.,  pag.  82. 

9  Lamb.  lib.  VIII,  pag.  336  ;  lib.  V,  pag.  105. 
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tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  grecque,  col. 
1360-1398.]  On  y  trouve  aussi  le  discours 
sur  la  Transfiguration,  de  même  que  dans  le 
neuvième  tome  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères  de  Lyon,  et  dans  le  septième  volume  de 
la  Bibliothèque  des  Prédicateurs.  Il  manque 
quelque  chose  à  la  fin  de  ce  discours. 


[Tous  ies  écrits  de  saint  Anastase  sont  re- 
produits au  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie 
grecque,  col.  1288-1408,  avec  notices  tirées 
de  Galland,  de  Fabricius,  une  vie  de  saint 
Anastase  d'après  les  Bollandistes.] 


CHAPITRE  XLII. 


Saint  Grégoire  évêque  de  Tours  '  [595]. 


ARTICLE  PREMIER. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

1  1.  Il  faudrait  être  étranger  dans  l'histoire, 
,  pour  ignorer  combien  saint  Grégoire  de  Tours 
s'est  rendu  recommandable  dans  le  sixième 
siècle  de  l'Église  par  sa  vertu,  par  son  sa- 
voir et  par  le  grand  nombre  de  ses  écrits. 
L'auteur  de  sa  vie,  que  l'on  croit  être  saint 
Odon,  abbé  de  Cluni,  et  qui  pouvait  en 
être  bien  instruit,  puisqu'il  avait  été  long- 
temps dans  le  clergé  de  l'Église  de  Tours  2, 
nous  apprend  qu'il  naquit  en  Auvergne  de 
parents  riches  et  nobles  ;  que  son  père  se 
nommait  Florent,  et  sa  mère  Armentarie  ; 
que  Léocadie,  son  aïeule,  descendait  du 
martyr  Vestius  Épagathus,  célèbre  par  sa  foi, 
qu'il  scella  de  son  sang  avec  les  autres  mar- 
tyrs de  Lyon,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  cin- 
quième livre  de  l'histoire  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée.  On  met  la  naissance  de  Grégoire  au 
30  novembre  de  l'an  .544.  Il  reçut  les  premiè- 
res teintures  de  la  vertu  et  des  sciences  de 
saint  Gai,  évêque  de  Clermont,  son  oncle 
paternel.  Ensuite  il  passa  sous  la  discipline 3 
de  saint  Avit,  successeur  de  saint  Gai,  qui, 
lui  trouvant  de  la  disposition  pour  les  scien- 
ces, lui  donna  des  maîtres  capables  de  le 
former.  Se  sentant  moins  d'attraits  pour  les 
poètes  et  les  autres  auteurs  profanes  que 
pour  les  écrivains  sacrés,  il  fit  peu  d'usage 
des  premiers,  se  contentant  d'en K  prendre  ce 
qu'ils  avaient  de  bon,  sans  se  charger  la  mé- 

1  La  nouvelle  vie  de  saint  Grégoire  de  Tours 
par  Lévêque  de  Laravaillère,  Académie  des  inscrip- 
tions, tome  XXVI ,  pag.  S98,  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer pour  la  discussion  des  faits. 

2  Odo  in  Vita  Gregor.  Turon,  num.  1. 


moire  de   quantité  de  fables  dont  ils  sont 
remplis. 

2.  Lorsqu'il  fut  en  âge,  saint  Avit  l'or- 
donna 5  diacre.  Frappé  des  merveilles  qu'il 
avait  ouï  raconter  de  saint  Martin,  il  s'en 
entretenait  sans  cesse,  parlait  continuelle- 
ment de  ce  saint,  faisait  partout  son  éloge. 
Sa  trop  grande  application  à  imiter  ses  ver- 
tus lui  causa  une  fâcheuse  maladie,  dont  ne 
croyant  pouvoir  guérir  que  par  l'interces- 
sion de  ce  saint  évêque,  il  entreprit  le  voya- 
ge de  Tours,  où  il  recouvra  en  effet  la  santé. 

3.  Il  était  sorti  depuis  peu  de  cette  ville, 
lorsqu'Euphronius,  qui  en  était  évêque,  mou- 
rut. Le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  de- 
mandèrent Grégoire  pour  lui  succéder.  Tous 
connaissaient  son  mérite.  Ils  députèrent  à  la 
cour  de  Sigebert,roid'Austrasie, pour  faire  ap- 
prouver leur  choix.  Grégoire  s'y  opposa,  mais 
Sigebert  et  Brunehaut  l'engagèrent  à  accepter 
l'épiscopat.  Il  fut  sacré  6  par  Gilles,  évêque 
de  Reims,  le  22  août  572,  suivant  l'auteur 
de  sa  vie,  ou  en  573,  selon  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  le  dixième 7  livre  de  son  histoire, 
où  il  met  son  élection  en  la  172e  année  de- 
puis la  mort  de  saint  Martin,  et  la  douzième 
du  règne  de  Sigebert,  ce  qui  revient  à  l'an 
573. 

4.  Le  poëte  Fortunat  8  félicita  les  ci- 
toyens de  Tours  dans  un  poème  qu'il  leur  < 
adressa ,  où,  en  relevant  leur  bonheur ,  il 
fait  de  leur  nouvel  évêque  l'éloge  le  plus 
pompeux,  puisqu'il  le  compare  à  saint  Atha- 
nase,  à  saint  Hilaire,  à  saint  Grégoire  de 

3  Ibid.  num.  6,  et  Fortunat,  lib.  V,  cap.  iv. 

4  Ibid.  num.  6.  —  5  Ibid.  num.  7  et  8. 

6  Ibid.  num.  11  et  Fortunat,  lib.  V,  carm.  2. 

7  Gregor.,  lib.  X,  num.  31,  pag.  538. 

8  Fortunat  ubi  sup. 
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Nazianze,  à  saint  Ambroise,  à  saint  Martin, 
à  saint  Augustin,  à  saint  Césaire.  La  foi  et 
la  piété  du  clergé  et  du  peuple  prirent 1  de 
nouveaux  accroissements  sous  la  conduite 
de  Grégoire.  Il  étendit  ses  soins  jusques  sur 
les  temples  matériels  du  Seigneur,  s'occu- 
pant  à  réparer  les  églises  ruinées  de  son 
diocèse  et  à  en  bâtir  de  nouvelles.  Il  rétablit 
entièrement  sa  cathédrale,  qui  était  l'ouvrage 
de  saint  Martin.  Il  y  avait  peu  de  temps 
qu'il  était  évêque,  lorsqu'il  reçut  la  visite 
d'un  saint  solitaire,  nommé  Sénoch,  qui  s'é- 
tait établi  dans  un  oratoire  près  de  Tours, 
où  il  servait  Dieu  avec  trois  moines.  La  ver- 
tu de  Sénoch  lui  avait  attiré  la  confiance  des 
fidèles.  Ils  lui  apportaient  de  l'argent,  qu'il 
distribuait  aux  pauvres,  ou  qu'il  employait 
à  délivrer  ceux  qui  étaient  arrêtés  pour  det- 
tes. L'affluence  des  malades,  qui  venaient  à 
lui  pour  être  guéris,  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  ne  plus  voir  personne.  Saint  Grégoire 
lui  conseilla  de  ne  s'enfermer  que  depuis  la 
Saint-Martin  jusqu'à  Noël  et  pendant  le  carê- 
me, suivant  l'usage  de  plusieurs  autres  soli- 
taires. Il  détourna  aussi  un  saint  moine,  nom- 
mé Léobard,  de  changer  de  demeure, lui  re- 
montrant que  le  dessein  qu'il  en  avait  était 
un  artifice  du  démon.  Pour  l'en  convaincre, 
il  lui  envoya  2  les  livres  de  la  Vie  des  Pères 
et  l'Institution  des  moines,  ce  semble,  de  Cas- 
sien,  dont  la  lecture  fixa  son  inconstance. 
Léobard 3  s'occupait  à  tailler  des  pierres  dans 
la  montagne,  à  faire  du  parchemin,  et  quel- 
quefois à- écrire,  pour  se  délivrer  des  mau- 
vaises pensées. 

5.  En  577,  saint  Grégoire  assista  au  con- 
cile que  Chilpéric  tint  à  Paris  contre  Prétex- 
tât, évêque  de  Rouen.  Il  fut  le  seul  qui  prit 
hautement 4  la  défense  de  l'accusé,  et  qui 
s'opposa  aux  exécrations  dont  le  prince  vou- 
lait qu'on  se  servît  en  déposant  Prétextât. 
Sa  fermeté  dans  cette  occasion  lui  gagna 
l'estime  de  Chilpéric,  quelque  fâché  que  fût 
ce  prince  de  trouver  de  la  résistance  à  ses 
desseins.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il 
en  éprouva  de  la  part  de  l'évêque  de  Tours. 
S'étant  avisé  6  quelque  temps  après  de  faire 
un  édit  portant  ordre  de  nommer  la  sainte 
Trinité  sans  aucune  distinction  de  personnes, 
parce  qu'il  lui  paraissait  indigne  de  Dieu  de 


lui  donner  des  noms  de  personnes  comme  a  un 
homme,  saint  Grégoire  lui  remontra  qu'il  de- 
vait quitter  cette  doctrine,  et  suivre  celle  que 
les  docteurs  de  l'Église  nous  ont  enseignée 
après  les  apôtres;  qu'en  vain  il  s'imaginait 
que  le  nom  de  personne  était  indigne  de  Dieu , 
qu'il  ne  se  prenait  pas  dans  un  sens  corpo- 
rel, comme  il  le  pensait,  mais  spirituelle- 
ment. 

6.  La  même  annéeS77,  ou  selon  d'autres  en 
580,  on  fit  un  procès  au  saint  évêque  p^  avenu 
d'avoir  6  accusé  la  reine  Frédégonde  d'adul- 
tère avec  Bertrand,  évêque  de  Bordeaux; 
l'accusation  fut  discutée  d.ins  le  conc...  de 
Braine,  et  saint  Grégoire  pleinement  justifié. 
Il  parle  '  en  un  endroit  de  son  histoire  de 
deux  disputes  réglées  qu'il  eut  sur  la  divini- 
té du  Fils  avec  deux  ariens,  Agilan  et  Oppila, 
ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  à  la  cour  de 
France .  Il  les  conva  inquit  ,mais  ne  les  convertit 
pas,  dumoins  sur-le-champ;  ma  isAgilan,  étant 
de  retour  en  Espagne  et  y  étant  tombé  ma- 
lade, embrassa  la  religion  catholique.  Il  eut8 
une  troisième  conférence  sur  la  foi  avec  un  juif 
nommé  Prisque,  en  présence  du  roi  Chilpé- 
ric. Le  juif,  accablé  par  une  foule  de  passa- 
ges des  psaumes  et  des  prophètes,  se  trouva 
muet  ;  mais  il  demeura  endurci. 

7.  En  588,  Childebert  envoya  9  saint  Gré- 
goire à  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  pour  lui 
faire  ratifier  le  traité  d'Andelau,  fait  pour 
ôter  tous  les  sujets  de  brouillerie,  que  la  mort 
précipitée  de  Chilpéric  avait  causés.  Ce  traité 
avait  été  fait  l'année  précédente,  le  27  no- 
vembre. Les  réponses  que  lui  fit  ce  prince 
marquent  clairement  qu'il  l'avait  envoyé  lui- 
même  quelque  temps  auparavant  en  ambas- 
sade vers  Childebert.  Ce  fut  aussi  sur  lui  que 
l'on  jeta  10les  yeux  pour  pacifier  les  troubles 
que  Chrodielde  et  Basine  avaient  excités 
dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers, dont  elles  étaient  religieuses  ;  la  com- 
mission lui  en  fut  donnée  en  590  par  le  roi 
Childebert.  Il  rapporte  assez  "  au  long  la  dis- 
pute qu'il  eut  avec  un  prêtre  de  son  clergé 
sur  la  résurrection  des  morts.  Il  répondit  à 
toutes  ses  objections,  et,  joignant  la  force  des 
raisons  à  l'autorité  des  divines  Écritures,  il 
le  ramena  au  sentiment  de  l'Église. 

8.  Vers  l'an  594,  il  fit  un  voyage  à  Rome, 
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où  saint  Grégoire,  élu  pape  depuis  quelques 
années,  le  reçut  avec  honneur.  Il  l'introdui- 
sit lui-même  '  dans  la  Confession  de  saint  Pier- 
re, où  l'ayant  laissé  en  prière,  il  se  retira  à 
côté,  en  attendant  qu'il  l'eût  achevée.  Alors, 
considérant  d'une  part  la  taille  de  notre  saint 
évêque,qui  était  très-petite,  et  de  l'autre  les 
grâces  et  les  talents  dont  Dieu  l'avait  comblé, 
il  dit  en  lui-même ,  qu'il  était  surprenant 
que  Dieu  eût  renfermé  de  si  grands  dons 
dans  un  si  petit  corps.  L'évêque  de  Tours, 
se  tournant,  le  visage  tranquille,  du  côté  du 
pape  :  «  C'est,  lui  dit-il,  leSeigneur  qui  nous  a 
faits  tels  que  nous  sommes,  nous  ne  nous 
sommes  pas  faits  nous-mêmes;  pour  lui,  il 
est  le  même  dans  les  petits  et  dans  les 
grands.  »  Le  Pape,  étonné  qu'il  eût  décou- 
vert sa  pensée,  l'eut  en  grande  vénération; 
et  pour  lui  en  donner  des  marques  et  hono- 
rer l'Église  dont  il  était  évêque,  il  lui  fit  pré- 
sent d'une  chaîne  d'or. 

9.  De  retour  en  sa  ville  épiscopale,  il  y 
mourut  à  l'âge  de  cinquante-un  ans,  l'an 
595  ,  le  17  novembre,  après  vingt-deux  ans 
d'épiscopat.  L'auteur  de  sa  vie  ne  lui  en 
donne  que  vingt-un  :  ce  que  l'on  regarde 
comme  une  faute,  ou  de  sa  part,  ou  de  celle 
des  copistes.  Avant  de  mourir,  il  ordonna  sa 
sépulture  en  un  lieu  où  il  pût  être  foulé  aux 
pieds  par  les  passants,  et  où  l'on  ne  pût,  à 
cause  du  besoin  public,  décorer  son  tombeau. 
Mais  le  clergé  de  Tours  lui  éleva,  depuis,  un 
mausolée  à  la  gauche  du  tombeau  de  saint 
Martin.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui 
sont  :  l'Histoire  ecclésiastique  des  Francs  en 
dix  livres  ;  sept  livres  des  Miracles,  et  un  hui- 
tième de  la  Vie  des  Pères.  IL  avait  fait  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  dont  nous  n'a- 
vons plus  que  quelques  fragments,  etun  Trai- 
té des  Offices,  qui  est  perdu.  Saint  Odon  relève 
en  lui  un  esprit  de  douceur,  des  mœurs  pures, 
une  égalité  d'humeur,  un  grand  zèle  pour 
la  religion,  une  charité  qui  s'étendait  jusques 
sur  ses  ennemis,  et  une  humilité  profonde. 

ARTICLE  ïï. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  GRÉGOIRE  DE  TOURS. 
§1- 

L'Histoire  ecclésiastique  des  Français. 
1.  Ceux  qui2  dans  le  dernier  siècle  ont 

1  Odo  in  vita  Gregor.  num.  24. 
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travaillé  avec  le  plus  de  succès  sur  l'histoire 
de  France,  conviennent  que  c'est  à  saint  Gré- 
goire de  Tours  que  l'on  est  redevable  de  la 
connaissance  que  nous  avons  des  premiers 
rois  de  la  nation,  et  des  principaux  événe- 
ments de  leurs  règnes.  Ils  appellent  les  dix 
livres  de  ce  Père  le  fond  de  notre  histoire, 
et  ne  regardent  que  comme  des  commentai- 
res sur  ces  livres,  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  le 
même  sujet.  Il  ne  serait  pas  possible,  en  effet, 
de  parler  des  commencements  de  la  monar- 
chie française  sans  le  secours  de  cet  écri- 
vain,qui  a,  par-dessus  ceux  qui  ont  écrit  après 
lui,  cet  avantage,  qu'il  n'a  lien  mêle  de  fa- 
buleux dans  son  histoire.  Il  ne  fait  pas,  com- 
me eux,  descendre  les  Français  des  transfu- 
ges de  Troyes.  Il  se  borne  à  rapporter  de 
leur  origine  ce  qu'il  en  avait  lu  dans  les  au- 
teurs contemporains,  Sulpice  Alexandre,  Re- 
né Profuturus  Frigéridus,  et  l'historiographe 
Orose.  Ce  dernier  est  connu,  les  deux  autres 
ne  nous  le  seraient  pas  sans  saint  Grégoire 
de  Tours,  qui  les  cite. 

2.  Son  histoire,  dans  quelques  manuscrits, 
est  intitulée  :  Histoire  ecclésiastique  des  Fran- 
çais; en  d'autres,  Histoire  des  Français;  quel- 
quefois :  Faits  mémorables  des  Français,  et 
plus  souvent  Chroniques.  Le  premier  titre  est 
celui  que  l'on  a  gardé  dans  la  nouvelle  édi- 
tion, imprimée  à  Paris  par  les  soins  de  dom 
Thierry  Ruinart,  en  1699.  Elle  y  est  à  la  tête 
de  tous  les  ouvrages  de  saint  Grégoire,  ap- 
paremment parce  qu'elle  en  est  le  plus  con- 
sidérable ;  car  on  ne  peut  douter,  ce  semble, 
qu'elle  n'en  soit  le  dernier  selon  l'ordre 
des  temps,  puisque  ce  Père  y  rappelle  sou- 
vent ses  autres  écrits ,  et  qu'il  ne  la  cite 
nulle  part.  Il  faut  ajouter  qu'il  fait  dans  la  3 
conclusion  de  cette  histoire  l'énumération 
de  tous  ses  ouvrages.  On  pourrait  objecter, 
qu'en  parlant,  dans  le  trentième  chapitre  du 
livre  de  la  Gloire  des  Confesseurs ,  de  saint 
Austremoine,  il  dit  qu'il  avait  déjà  parlé  de 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans  sa 
mission  en  France;  mais  cela  n'a  point 
un  rapport  nécessaire  avec  son  histoire  ec- 
clésiastique :  c'est  avec  le  chapitre  vingt-sep- 
tième du  même  livre,  où  il  avait  en  effet  dit 
quelque  chose  de  la  mission  de  saint  Martial  ' 
de  Limoges.  Il  avait  aussi  parlé  de  saint  De- 
nis de  Paris  et  de  saint  Saturnin  danslepre^ 
mier  livre  de  la  Gloire  des  Martyrs.  Quelques- 

Turon. 
3  Lib.  X,  pag.  537. 
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uns  ont  cru  que  saint  Grégoire  n'avait  pas 
donné  de  suite  toute  son  histoire,  et  qu'il  n'en 
publia  d'abord  que  les  six  premiers  livres. 
Ce  qui  rend  cette  opinion  probable,  c'est  que 
Frédégaire  n'en  connaissait  pas  davantage, 
et  que  voulant  continuer  dans  sa  chronique 
l'histoire  de  ce  Père,  il  commence  à  la  mort 
de  Chilpéric,  où  finissent  ces  six  premiers  li- 
vres. On  cite  aussi  divers  manuscrits  qui 
n'ont  que  ces  six  livres  ;  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres que  l'on  croit  de  la  fin  du  sixième  siècle, 
où  l'on  trouve  un  fragment  du  septième  li- 
vre. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  histoire  a  sou- 
vent été  altérée  par  les  copistes  ;  mais  nous 
l'avons  aujourd'hui  dans  sa  pureté,  le  texte 
en  ayant  été  revu  et  corrigé  sur  un  grand 
nombre  d'excellents  manuscrits. 
vre^T'""-  3.  Saint  Grégoire  la  commence  par  une 
^"m'l™"  peinture  très-triste  de  la  décadence  des 
Hmsuieo'j,  î,eaux_arts  dang  toutes  les  villes  de  France. 
Les  persécutions  que  les  païens  et  les  héré- 
tiques avaient  faites  à  l'Église  n'étaient  que 
trop  connues  :  on  n'avait  point  oublié  les  guer- 
res que  les  princes  s'étaient  faites  mutuelle- 
ment :  elles  serallumaient  tousles  jours.  On  se 
souvenait  de  la  constance  des  martyrs  dans 
les  tourments  qu'ils  avaient  soufferts  pour  la 
foi.  On  avait  vu  des  gens  de  bien  fonder  et 
doter  des  églises,  et  des  perfides  les  dépouil- 
ler ensuite  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
précieux.  Mais  la  littérature  était  tombée  ;  il 
ne  se  trouvait  plus  personne  qui  fût  capable 
de  transmettre,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
tous  ces  événements  à  la  postérité.  La  plu- 
part en  gémissaient  ;  mais  personne  ne  se 
mettait  en  devoir  de  remédier  à  ce  désordre. 
L'ignorance  du  beau  langage  était  telle  que, 
s'il  se  fût  trouvé  quelqu'un  qui  écrivît  avec 
élégance,  il  n'aurait  été  entendu  que  de  peu 
de  monde;  il  fallait  un  style  grossier  et  rusti- 
que, pour  se  faire  entendre  du  grand  nombre. 
Voilà  ce  que  dit  ce  Père  dans  la  préface  de  son 
histoire. Ce  ne  fut  qu'au  défautde  qnelquemeil- 
paS.s.  sr,2,  leur  écrivain,  qu'il  l'entreprit. Il  convient  du 
''  '"  '  peu  d'exactitude  et  de  labarbarie  de  son  style, 
et  il  en  demande  excuse  à  ses  lecteurs.  Mais 
il  les  assure  de  sa  fidélité  à  rapporter  les 
dogmes  que  l'on  enseignait  dans  l'Église  ;  et 
"  afin  qu'ils  n'eussent  aucun  doute  sur  ses  sen- 
timents, il  fait  une  profession  de  sa  foi,  qui  est 
en  substance  la  même  que  celle  du  symbole 
de  Nicée  et  de  celui  de  Constantinople,  mais 
c  plus  étendue.  U  y  dit  nettement  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ,  il  y  éta- 
blit l'immortalité   de  l'âme   et  la  virginité 


perpétuelle  de  Marie,  et  avance ,  sur  l'autori- 
té de  quelques  anciens  qu'il  ne  nomme  pas, 
que  l'Antéchrist  introduira  la  circoncision,  et 
qu'il  placera  sa  statue  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem, pour  y  être  adorée  de  ceux  qu'il 
aura  séduits.  C'est,  ajoute-t-il,  ce  que  le  Sei- 
gneur a  prédit  par  ces  paroles  :  Vous  verrez  Maiu 
l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 
Après  ce  préambule,  il  donne  en  abrégé 
toute  la  suite  des  temps  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  la  mort  de  saint  Martin, 
en  s'attachant  à  ce  qu'il  en  avait  trouvé  dans 
les  chroniques  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme. 
d'Orose  et  de  Victorius.  Quant  à  ce  qu'il  rap- 
porte des  premiers  apôtres  des  Gaules,  saint 
Photin,  saint  Trophime,  saint  Paul,  saint  De- 
nis, saint  Martial,  saint  Saturnin,  il  l'avait 
appris,  ou  de  leurs  actes,  ou  de  la  tradition 
des  peuples.  Son  premier  livre  contient  le 
récit  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  l'espace 
de  cinq  mille  cinq  cent  quarâute-six  ans. 

-4.  Il  commence  le  second  à  l'épiscopat  de  Smon4U 
saint  Brice,  qui  succéda  à  saint  Martin  sur  ias-  '' 
le  siège  épiscopal  de  Tours  en  397,  et  le  fi- 
nit à  la  mort  de  Clovis,  arrivée  en  511.  Quel- 
ques critiques  en  ont  rejeté  le  premier  cha- 
pitre, ne  pouvant  se  persuader  que  saint 
Martin  ait  eu  pour  successeur  un  homme  que 
les  historiens  du  temps  ont  fait  passer  pour 
un  adultère,  et  coupable  de  plusieurs  autres 
crimes.  Mais  il  suffit  de  répondre,  que  l'Église 
de  Tours,  fondée  sur  une  tradition  cons- 
tante, reconnaît  saint  Brice  pour  un  de  ses 
évêques,  et  qu'encore  qu'il  ait  été  accusé 
de  diverses  fautes,  il  fut  néanmoins  déclaré 
innocent  par  le  pape  Zosime,  comme  on  le 
'  voit  dans  sa  lettre  quatrième  à  Aurèle  de 
Carthage  et  aux  autres  évêques  d'Afri- 
que. Il  décrit  dans  les  chapitres  suivants  la 
persécution  des  Vandales,  les  guerres  entre 
les  Saxons  et  les  Romains,  l'avènement  du 
roi  Clovis  à  l'empire  des  Français,  sa  con- 
version, son  baptême,  ses  différends  avec 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  et  avec  Ala- 
ric.  Il  donne  la  suite  des  évêques  de  Tours 
et  de  Clermont.  Il  parle  de  la  construction 
de  plusieurs  églises  considérables,  comme 
de  celles  de  Saint-Étienne  à  Metz,  de  Saint- 
Symphorien  à  Autun,  de  Saint-Martin  àTours, 
où  il  dit  que  la  reine  Crotechilde  ou  Clotilde 
se  retira  après  la  mort  de  Clovis,  pour  y  vi- 
vre dans  les  exercices  de  piété  auprès  du 
tombeau  de  saint  Martin. 

5.  Le  troisième  livre  comprend  ce  qui  s'est       i 
passé  depuis  le  commencement  du  règne   |JJ- 
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des  quatre  enfants  de  Clovis,  Thierry,  Clo- 
domir,  Childebert  et  Clotaire,  jusqu'à  la  mort 
de  Tliéodebert  en  548.  Saint  Grégoire  rap- 
pelle en  peu  de  mots,  dans  le  prologue  ,  les 
prospérités  dont  le  règne  de  Clovis  fut  ac- 
compagné, et  les  disgrâces  d'Alaric,  roi  des 
Visigoths,  qui  était  arien,  pour  montrer  que 
Dieu  comble  même  des  faveurs  temporelles 
les  princes  qui  font  profession  de  la  vraie 
foi,  et  qu'il  permet  que  ceux  qui  en  sont  en- 
nemis soient  dans  l'adversité.  Ce  livre  est  in- 
téressant par  la  variété  des  matières.  Outre 
ce  qui  regarde  les  enfants  de  Clovis,  il  traite 
des  rois  de  Thuringe,  d'Espagne  et  d'Italie. 

6.  Il  en  parle  encore  dans  le  quatrième  , 
où  il  dit  aussi  quelque  chose  des  comtes  de 
Bretagne  ,  de  la  révolte  des  Saxons ,  de  l'ir- 
ruption des  Lombards  en  Italie,  de  l'éléva- 
tion de  Justin  sur  le  trône  impérial,  et  de 
plusieurs  autres  événements  qui  paraîtraient 
étrangers  à  son  dessein,  s'ils  n'avaient  de  la 
liaison  avec  l'histoire  des  rois  de  France.  Ce 
livre  commence  à  la  mort  de  sainte  Clotilde, 
et  au  règne  de  Clotaire ,  roi  d'Austrasie , 
et  va  jusqu'à  la  mort  de  Sigebert,  son  fils  et 
son  successeur,  arrivée  en  573.  On  trouve 
encore  dans  ce  livre,  comme  dans  tous  les 
autres,  quantité  de  traits  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, des  conciles ,  les  vies  des  saints 
évêques  et  des  saints  solitaires,  les  fonda- 
tions de  monastères,  le  culte  des  saints  et 
de  leurs  reliques  ;  en  sorte  qu'on  doit  regar- 
der cet  ouvrage  de  saint  Grégoire  comme 
une  histoire  ecclésiastique  et  civile. 

7.  Dans  la  préface  du  cinquième  livre, 
l'auteur  déplore  les  malheurs  de  l'État  et  des 
peuples,  causés  parles  guerres  presque  con- 
tinuelles entre  les  trois  fils  de  Clotaire,  Gon- 
tran,  Chilpéric  et  Sigebert.  Clotaire  avait  eu 
un  quatrième  fils  qui  était  l'aîné  de  tous, 
nommé  Charibert.  11  eut  le  royaume  de  Pa- 
ris ;  Gontran,  celui  d'Orléans  ;  Chilpéric,  ce- 
lui de  Soissons  ;  et  Sigebert ,  le  royaume 
d'Austrasie.  Les  deux  aînés  aimaient  la  paix; 
mais  Chilpéric  et  Sigebert  étaient  d'une  hu- 
meur trop  martiale  pour  le  repos  de  leurs 
sujets.  C'est  donc  à  eux  principalement 
que  s'adressent  ces  paroles  de  saint  Grégoire 
de  Tours  :  «  Plût  à  Dieu,  princes,  que  vous 
ne  fissiez  la  guerre  que  comme  vos  aïeux, 
et  que,  conservant  la  paix  entre  vous,  vous 
vous  rendissiez  redoutables  à  vos  voisins. 
Souvenez-vous  de  Clovis,  celui  qui  a  com- 
mencé à  conquérir  les  états  que  vous  possé- 
dez. Combien  a-t-il  défait  de  rois ,  dompté 

XI. 


de  nations ,  subjugué  de  pays  ?  Pour  venir  à 
bout  de  tout  cela ,  il  n'avait  ni  or  ni  argent , 
au  lieu  que  vous  avez  de  grands  trésors. 
Vous  avez  des  magasins  de  blé,  de  vin  et 
d'buile,  de  l'or  et  de  l'argent  en  abondance. 
Il  ne  vous  manque  qu'une  chose,  c'est  la  paix, 
et  ce  défaut  vous  met  dans  l'indigence  de  la 
grâce  de  Dieu.  Pourquoi  l'un  de  vous  en- 
lève-t-il  à  l'autre  ce  qui  lui  appartient?  Fai- 
tes réflexion  à  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Si  vous 
vous  mordez  et  vous  dévorez  les  uns  les  autres,  G»ut.  v,  13. 
prenez  garde  que  vous  ne  vous  consumiez  les  uns 
les  autres  ;  et  à  ce  que  dit  l'historien  Orose, 
en  parlant  des  Carthaginois,  que  tandis  qu'ils  ■ 
avaient  été  unis  ,  leur  ville  et  leur  républi- 
que avaient  été  florissantes,  et  qu'elles  n'a- 
vaient été  détruites ,  après  avoir  subsisté 
pendant  sept  cents  ans  ,  que  pour  s'être  dé- 
sunies. »  Ce  cinquième  livre  renferme  l'his- 
toire d'environ  cinquante-quatre  ans,  depuis 
le  règne  de  Childebert  second,  successeur  et 
fils  de  Sigebert,  jusqu'au  concile  de  Braine, 
où  saint  Grégoire,  accusé  par  Leudaste  d'a- 
voir mal  parlé  de  la  reine  Frédégonde,  se 
purgea  par  serment  de  cette  calomnie.  Un 
des  endroits  les  plus  intéressants  de  ce  livre 
pour  l'histoire  ecclésiastique  de  France  dans 
le  vie  siècle,  est  le  détail  de  la  procédure  contre 
Prétextât,  évêque  de  Rouen.  Nous  en  avons 
donné  le  précis  dans  l'article  du  cinquième 
concile  de  Paris  en  577.  Il  y  est  aussi  parlé  de 
la  persécution  que  les  ariens  firent  souffrir 
aux  chrétiens  d'Espagne  sous  le  règne  deLé- 
vigilde,  et  d'une  dispute  que  saint  Grégoire 
eut  avec  un  arien  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 

8.  Le  sixième  livre  commence  à  la  sixième  sixième  n- 
année  du  règne  de  Childebert  II,  c'est-à-dire  r"'  v'e' 
à  l'an  581,  auquel  ayant  rompu  la  paix  avec 
Gontran  son  oncle,  roi  de  Bourgogne,  il  con- 
clut un  traité  d'alliance  avec  Chilpéric,  roi 
de  Soissons  ;  il  finit  à  la  mort  de  ce  dernier 
prince,  qui  fut  assassiné  en  584  à  Chelles, 
en  revenant  de  la  chasse.  Son  fils  Théode-  Gnsg.  ui>.v, 
bert  avait  été  tué  dans  une  bataille  en  576  ;  cap'  * 
Chilpéric,  persuadé  que  Gontran-Boson,  l'un 
des  deux  capitaines  qui  commandaient  l'ar- 
mée de  Sigebert,  était  auteur  de  cette  mort, 
résolut  de  la  venger.  Celui-ci  se  réfugia  dans 
l'église  de  Saint-Martin  à  Tours.  Le  roi,  en 
étant  informé  ,  fit.  avancer  ses  troupes  ,  et 
sommer  cette  ville  de  se  rendre.  Comme 
elle  n'avait  ni  garnison,  ni  munitions,  elle 
offrit  de  se  soumettre  à  des  conditions  tolé- 
rables.  Rocolène,  l'un  des  généraux  de  Chil- 
péric, demanda  pour  première  condition  , 
24 
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qu'on  lui  livrerait  sur-le-champ  Gontran-Bo- 
son.  Les  députés  de  la  ville  répondirent  que 
la  chose  n'était  point  faisable;  que  l'église 
de  Saint-Martin  était  un  asile  inviolable; 
qu'en  livrant  Boson,  on  irriterait  le  saint  qui 
y  faisait  tous  les  jours  des  miracles,  et  qui 
le  jour  d'auparavant  avait  guéri  un  paraly- 
tique ;  que  s'il  entreprenait  de  profaner  ce 
lieu  saint,  que  les  Visigoths,  tout  hérétiques 
qu'ils  étaient,  avaient  respecté  dans  le  temps 
qu'ils  avaient  cette  ville  en  leur  puissance, 
il  attirerait  peut-être  sur  lui  et  sur  le  roi 
même  la  malédiction  de  Dieu.  Ce  général 
menaça  la  ville  et  le  pays  des  dernières 
extrémités,  si  on  ne  lui  livrait  Boson  ;  et  sur 
le  refus  qu'on  en  fit,  il  commença  à  faire 
abattre  une  maison  qui  appartenait  à  l'église 
de  Saint-Martin.  Boson  ne  sortit  point  pour 
cela  de  son  asile.  Pour  l'en  tirer,  Chilpéric 
s'avisa  d'un  expédient  singulier,  mais  qui 
ne  lui  réussit  pas.  11  écrivit  une  lettre  à  saint 
Martin ,  où  il  lui  demandait  si  c'était  un  pé- 
ché de  tirer  par  force  Boson  de  l'église,  et 
le  priait  de  lui  répondre  là-dessus.  Le  dia- 
cre Baudegile,  chargé  de  porter  cette  lettre 
au  tombeau  du  saint,  y  mit  un  papier  blanc 
sur  lequel  il  espérait  que  saint  Martin  met- 
trait sa  réponse  :  mais  étant  retourné  au  bout 
de  trois  jours,  il  trouva  le  papier  sans  réponse 
et  sans  écriture.  Chilpéric  y  envoya  d'autres 
gens  pour  tirer  serment  de  Boson,  qu'il  ne 
sortirait  point  de  l'asile  sans  sa  permission. 
Boson  le  jura,  tenant  la  nappe  de  l'autel. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  de  juifs  dans 
le  royaume  de  Chilpéric.  Ce  prince  donna 
ordre  d'en  baptiser  plusieurs,  qu'il  tint  la 
plupart  sur  les  fonts  de  baptême.  Mais  ces 
juifs ,  n'étant  lavés  que  de  corps  et  non  de 
cœur,  retournèrent  pour  la  plus  grande 
partie  à  leur  perfidie. 

9.  Avant  de  commencer  le  septième  livre, 
saint  Grégoire  parle  de  saint  Salvi,  qui  après 
avoir  vécu  longtemps  dans  le  siècle,  le  quitta 
pour  s'enfermer  dans  un  monastère,  dont  il 
fut  élu  abbé  :  quelque  temps  après,  voulant 
vivre  dans  une  plus  grande  perfection,  il  de- 
meura seul  dans  une  cellule  écartée,  où  il 
ne  laissait  pas  de  répondre  aux  étrangers  qui 
le  venaient  voir.  Étant  lombé  malade,  l'accès 
de  sa  fièvre  fut  si  violent,  qu'il  passa  pour 
mort.  On  le  lava,  on  le  revêtit,  on  le  mit  sur 
un  brancard,  et  on  passa  la  nuit  en  prières 
auprès  de  lui.  Le  lendemain  matin,  on  s'aper- 
çut qu'il  remuait,  et  qu'il  semblait  s'éveiller 
d'un  profond  sommeil.  Il  ouvrit  les  yeux,  et 


levant  les  mains  au  ciel,  il  dit  :  «  Seigneur, 
pourquoi  m'avez-vous  renvoyé  en  ce  séjour 
ténébreux?  »  Il  se  leva  parfaitement  guéri, 
sans  toutefois  vouloir  parler  à  qui  que  ce  fût. 
Mais  trois  jours  après,  il  raconta  que  deux 
anges  l'avaient  enlevé  au  ciel  où  il  avait  vu 
la  gloire  du  paradis,  soit  en  songe,  soit  en 
vision  surnaturelle.  Saint  Grégoire  prend  Dieu 
à  témoin  qu'il  avait  ouï  cette  histoire  de  la 
bouche  même  de  saint  Salvi,  qui  fut  ensuite 
tiré  de  sa  retraite  pour  être  fait  évêque  d'Al- 
bi,  où  il  mourut  en  585.  C'est  là  que  saint 
Grégoire  commence  son  septième  livre;  il  le 
finit  à  la  guerre  civile  que  les  Tourangeaux 
se  firent  la  même  année,  à  l'occasion  d'un 
enfant  qu'Austregisile  avait  tué,  et  dont  Si- 
charius  voulut  venger  la  mort.  La  famine  se 
fit  sentir  presque  par  toute  la  Gaule.  Il  y  eut 
des  tremblements  de  terre,  des  signes  ex- 
traordinaires dans  le  ciel  ;  on  vit  les  arbres 
fleurir  pendant  l'hiver,  et  les  vignes  produire 
des  raisins,  mais  d'une  mauvaise  venue  ;  il 
parut  un  géant,  dont  la  taille  surpassait  de 
deux  ou  trois  pieds  celle  des  hommes  les  plus 
grands.  Une  femme  esclave,  qui  avait  l'esprit 
de  Python,  obtint  sa  liberté  par  les  grands 
profits  qu'elle  faisait  à  son  maître.  Ceux  qui 
avaient  perdu  quelque  chose,  ou  souffert 
quelque  dommage,  venaient  à  elle  ;  ils  en 
apprenaient  le  nom  du  voleur  ou  du  malfai- 
teur, où  il  était  allé,  ce  qu'il  avait  fait  de  son 
vol,  où  il  l'avait  caché.  Ayant  gagné  beau- 
coup d'or  et  d'argent,  elle  se  vêtit  magnifi- 
quement; le  peuple,  quand  elle  paraissait 
en  public,  la  prenait  pour  une  divinité.  Saint 
Airie,  évêque  deVerdun, informé  de  ce  qu'elle 
faisait,  la  fit  venir,  l'exorcisa,  oignit  sonfront 
de  l'huile  sainte  ;  le  démon  qui  la  possédait 
se  déclara,  mais  il  ne  voulut  point  sortir. 
Cette  femme,  abandonnée  à  elle-même,  se  re- 
tira auprès  de  la  reine  Frédégonde. 

10.  Les  années  suivantes  furent  aussi  mar-  v°Upii'î! 
quées  par  des  événements  extraordinaires. 
Les  inondations  fréquentes  ravagèrent  les 
campagnes,  et  les  pluies  continuelles  rendi- 
rent l'été  semblable  à  l'hiver.  Deux  îles  de 
la  mer  furent  consumées  par  le  feu  du  ciel 
avec  tous  les  habitants  et  tous  les  bestiaux. 
Les  eaux  d'un  étang  spacieux,  auprès  de  la 
ville  de  Vannes,  furent  changées  en  sang  à 
une  aune  de  hauteur.  La  ville  de  Paris  fut 
presque  réduite  eu  cendres,  à  l'exception  des 
églises,  et  des  maisons  quileur  appartenaient. 
Une  femme  avait  prédit  cet  incendie  trois 
jours  auparavant,  et  avait  averti  le  peuple  de 
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se  sauver  :  on  se  moqua  d'elle.  C'est  ce  que 
raconte  saint  Grégoire  dans  le  huitième  livre, 
qu'il  commence  au  voyage  que  le  roi  Gon- 
tranfit  à  Orléans  au  mois  de  juillet  de  l'an 
585,  et  qu'il  conduit  JHsqu'à  la  mort  de  Lévi- 
gilde,  roi  d'Espagne,  arrivée  en  587,  la  dixiè- 
me année  de  son  règne.  Il  y  parle  aussi 
du  second  concile  de  Mâcon,  de  l'excommu- 
nication d'Ursiein,  évêque  de  Caliors,  pour 
avoir  reçu  Gondebaud,  ennemi  déclaré  de 
Gontran  ;  et  de  l'assassinat  de  Prétextât,  évê- 
que de  Rouen.  L'esclave  qui  avait  fait  le  coup, 
avoua  à  la  question  qu'il  avait  reçu  de  la 
reine  Frédégonde  cent  sous  d'or  pour  faire 
cette  action,  cinquante  de  l'évêque  Méla- 
nius,  et  cinquante  de  l'archidiacre  de  Rouen. 
Sur  quoi  le  neveu  de  Prétextât,  tirant  son 
épée,  mit  en  pièces  l'assassin.  Mélanius  avait 
été  mis  à  la  place  de  Prétextât  pendant  son 
exil.  Frédégonde  le  rétablit  sur  le  siège  de 
Rouen  après  la  mort  de  cet  évêque. 

M.  Le  commencement  du  règne  de  Réca- 
rède,  fils  et  successeur  de  Lévigilde,  fait  ce- 
lui du  neuvième  livre,  qui  finit  aux  troubles 
excités  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  en  589,  par  Gbrodielde,  fille  du  roi 
Chérebert,  et  par  Basine  sa  cousine,  fille  du 
roi  Chilpéiïc,  l'uneetl'autrereligieusesdece 
monastère.  Saint  Grégoire  donne  tout  le  dé- 
tail de  cette  affaire,  avec  plusieurs  pièces  ori- 
ginales qui  regardent  l'établissement  de  cette 
maison  par  sainte  Radégonde.  Nous  aurons 
lieu  d'en  parler  au  long  dans  l'article  des 
conciles,  où  l'on  travailla  à  terminer  ces 
troubles  suivant  les  canons.  En  cette  année, 
le  dimanche  que  l'on  appelait  alors  Pâque 
close,  et  que  nous  appelons  l'octave  de  Pâ- 
que ou  Quasimodo,  il  tomba  une  pluie  si  pro- 
digieuse avec  de  la  grêle,  que  dans  l'espace 
de  trois  heures  l'on  voyait  couler  de  grands 
fleuves  par  les  plus  petites  ouvertures  des 
vallées;  les  arbres,  après  avoir  donné  leurs 
fruits,  fleurirent  de  nouveau  en  automne,  et 
produisirent  des  pommes  comme  auparavant, 
et  au  neuvième  mois  les  rosiers  fleurirent 
une  seconde  fois.  Mais  l'abondance  des  eaux 
causa  beaucoup  de  dommage  aux  moissons. 

12.  Le  dixième  livre  commence  à  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Childebert,  de  Jé- 
sus-Christ 590.  Un  diacre  de  l'église  de  Tours, 
que  le  saint  avait  envoyé  à  Rome,  en  revint 
cette  année-là  avec  des  reliques  des  saints 
martyrs,  Paul,  Laurent,  Pancrace,  Chry- 
santbe,  et  de  quelques  autres,  que  le  pape 
Pelage  II  lui  avait  données.    Grégoire  rap- 


porta que  l'année  précédente  589,  les  eaux 
du  Tibre  s'étaient  tellement  enflées,  qu'elles 
couvraient  la  ville  de  Rome;  ce  qui  causa 
la  ruine  d'un  grand  nombre  de  maisons,  en 
particulier  des  greniers  de  l'Église,  et  la  plus 
grande  partie  des  blés  qui  y  étaient  en  ré- 
serve. Au  mois  de  février  de  l'an  590,  le  pape 
Pelage  fut  emporté  par  une  maladie  conta- 
gieuse. Le  diacre  Grégoire,  élu  unanimement 
pour  lui  succéder,  fit  un  discours  au  peuple, 
à  qui  il  représenta  que  nous  devons  crain- 
dre au  moins  les  fléaux  de  Dieu  quand  nous 
les  sentons,  puisque  nous  n'avons  pas  su  les 
prévenir.  Il  le  finit  en  indiquant  une  proces- 
sion à  sept  bandes,  qui  devaient  se  rendre  le 
mercredi  suivant  à  Sainte-Marie-Majeure. 
Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  ce  qui  se 
passa  à  l'élection  de  ce  saint  Pape,  le  détail 
de  la  procession  ou  litanie  qu'il  indiqua,  en 
remarquant  que  pendant  cette  procession, 
il  mourut  en  une  heure  quatre-vingts  de 
ceux  qui  y  assistaient  ;  mais  que  cette  cir- 
constance n'empêcha  point  le  nouveau  pon- 
tife d'exhorter  le  peuple,  et  de  prier  jusqu'à 
ce  que  la  maladie  fût  éteinte.  Il  passe  de  'là 
au  traité  que  Childebert  fit  avec  l'empereur 
Maurice,  et  à  son  expédition  contre  les  Lom- 
bards qui  étaient  entrés  en  Italie.  Il  donne 
la  suite  de  cette  guerre,  et  des  autres  que 
ce  prince  entreprit  depuis.  Ensuite  il  parle 
de  la  dispute  qu'il  eut  lui-même  avec  un  des 
prêtres  de  son  église  sur  la  résurrection  des 
corps  ;  de  l'absolution  de  Chrodielde  et  de 
Basine  ;  de  l'emprisonnement  de  Gilles,  évê- 
que de  Reims  ;  de  la  sentence  de  mort  ren- 
due contre  lui,  pour  avoir  trempé  dans  une 
conspiration  contre  la  vie  du  roi  Childebert, 
et  des  variations  qu'il  y  eut  en  Occident  sur 
le  jour  de  la  célébration  de  la  Pâque  en  595, 
qui  fut  l'année  de  la  mort  de  Childebert. 
Plusieurs  dans  les  Gaules  célébrèrent  cette 
solennité  le  quinzième  de  la  lune.  A  Tours 
on  ne  la  célébra  que  le  vingt-deuxième  ;  et 
il  se  trouva  qu'en  ce  jour  les  fonts  miracu- 
leux d'Espagne  se  remplirent  à  l'ordinaire. 
Vers  le  même  temps,  on  'vit  dans  le  Gevau- 
dan  un  fanatique,  qui  .se  disait  le  Christ.  Il 
avait  avec  lui  une  femme,  qu'il  nommait  Ma- 
rie. R  guérissait  les  malades,  prédisait  l'ave- 
nir, le  tout  avec  le  secours  de  la  magie.  Plu- 
sieurs se  laissèrent  séduire.  Les  uns  lui  don- 
naient de  l'or  et  de  l'argent,  les  autres  des 
habits.  L'évêque  du  lieu  envoya  des  hommes 
résolus  et  vigoureux,  pour  savoir  de  lui  ce 
qu'il  prétendait  faire.  Un  d'eux,  feignant  de 
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lui  baiser  les  genoux,  le  perça  de  son  conte- 
las.  La  femme  de  ce  fanatique  avoua  dans 
les  supplices  tous  les  prestiges  dont  ils  s'é- 
taient servis  l'un  et  l'autre  pour  séduire  la 
populace.  A  Limoges,  plusieurs,  pour  avoir 
méprisé  le  dimanche,  et  fait  en  ce  saint 
jour  des  œuvres  serviles,  furent  consu- 
més par  le  feu  du  ciel.  Saint  Grégoire  fi- 
nit son  dixième  livre  par  le  Catalogue  des 
évêques  de  Tours ,  avec  un  abrégé  de  leur 
vie.  Il  compte  pour  le  premier  saint  Gratien, 
qu'il  dit  avoir  été  envoyé  par  le  Pape,  la 
première  année  de  l'empire  de  Dèce,  c'est- 
à-dire  eu  249,  et  ainsi  par  le  pape  Fabien. 
Il  marque  sur  Eustocbius,  cinquième  évê- 
que  de  Tours,  les  jeûnes  et  les  veilles  qu'il 
avait  ordonnés  pour  certains  jours  de  l'an- 
née dans  son  diocèse  ;  après  quoi  il  fait  le 
détail  des  églises  qu'il  avait  lui-même  ré- 
parées, ou  construites;  des  reliques  dont 
il  avait  fait  la  translation;  des  oratoires  qu'il 
avait  consacrés;  des  ouvrages  qu'il  avait 
composés.  Il  met  en  premier  lieu  les  dix  li- 
vres de  son  histoire,  quoiqu'ils  aient  été  écrits 
les  derniers.  Il  recommande  à  ses  succes- 
seurs d'en  avoir  un  grand  soin,  et  de  ne  pas 
permettre  qu'on  en  retranche  ou  qu'on  y 
ajoute  quelque  chose.  Suit  la  supputation 
des  temps,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à la  vingt-et-unième  année  de  son  épis- 
copat,  qui  comprend  selon  lui  l'espace  de 
5814  ans  :  ce  qui  montre  qu'il  suivait  le  cal- 
cul des  Grecs.  Mais  il  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  lui-même  sur  la  chronologie , 
«■?■  soit  qu'il  ait  suivi  des  calculs  différents ,  soit 
p»î.  qu'il  y  ait  faute  dans  les  manuscrits.  Dans 
celai  de  M.  Pithou ,au  lieu  de  5814,  on  lit  5797. 

§11- 

Livre  de  la  Gloire  des  Martyrs. 

<io  ia  1.  Ce  traité  n'est  pas,  non  plus  que  l'his- 
toire des  Français,  placé  dans  la  nouvelle  édi- 
tion selon  l'ordre  chronologique  ;  saint  Gré- 
goire ne  le  composa  qu'après  avoir  fini  le 
second  livre  des  miracles  de  saint  Martin, 
qui  y1  est  cité  deux  fois,  et  que  l'on  a  néan- 
moins mis  à  la  suite  du  livre  de  la  Gloire  des 
Martyrs.  Mais  il  paraît  que  l'éditeur  s'est  at- 
taché à  l'ordre  des  matières,  et  qu'il  a  cru 
plus  convenable  de  parler  des  miracles  de 
Jésus  -  Christ,  et  de  la  gloire  des  martyrs, 
avant  de  raconter  les  merveilles  de  ceux  qui 

1  Greg.  lib.  De  Gloria  Martyr.,  pag.  713  et  846. 

2  Le  Missel  gallican  et  le  Missel  gothique  eu  usage 
aux  vic  el  vnc  siècles,  expliquent  clairement  cette 


n'ont  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ  que 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  et  non  par  l'effu- 
sion de  leur  sang.  Ce  qui  engagea  le  saint 
évêque  à  composer  cet  ouvrage,  fut  le  désir 
d'édifier  l'Église  et  d'instruire  utilement  les 
fidèles,  en  leur  faisant  connaître  la  perfec- 
tion de  la  foi  par  l'exemple  de  ceux  qui  en 
ont  eu  une  parfaite.  Il  voulait  encore  les  dé- 
tourner de  la  lecture  des  fables  du  paganis- 
me, dont  les  poètes  ont  farci  leurs  vers.  Ce 
qu'il  en  dit,  quoiqu'en  peu  de  mots,  fait  voir 
qu'il  les  avait  lus,  mais  qu'il  en  avait  conçu 
du  mépris,  et  qu'il  craignait  d'en  être  répri- 
mandé et  puni  devant  le  tribunal  du  souve- 
rain Juge,  comme  l'avait  été  saint  Jérôme. 
Regardant  donc  tout  ce  que  les  poètes  ont 
dit  des  faux  dieux,  comme  des  choses  qui 
n'avaient  aucune  réalité,  il  prit  le  parti  de 
traiter  des  sujets  plus  solides,  et  de  puiser 
ce  qu'il  en  dirait,  dans  des  livres  dont  l'au- 
torité ne  pouvait  être  suspecte,  c'est-à-dire 
dans  les  évangiles  mêmes. 

2.  Ce  livre  est  divisé  en  cent  sept  chapitres,      ce  qui  0=t 
dont  les  trois  premiers  sont  sur  la  naissance,    iùre  dênjfa  "• 
les  miracles,  la  passion,  la  résurrection  et  l'as-  î.iioiVvi;4!>'! 
cension  de  Jésus-Christ.  L'auteur  rapportelà-   Bapiiste.VI 
dessus  ce  qu'on  en  lit  dans  l'Écriture.  Mais,      t»p  >■  »> 
à  l'occasion  de  l'étoile  qui  apparut  aux  ma- 
ges, il  raconte  sur  une  tradition  peu  fondée, 
que  les  pèlerins  qui  vont  à  Bethléem,  voient 
dans  un  puits,  qui  est  proche  de  la  caverne, 
cette  même  étoile,  lorsque  la  pureté  de  leur 
cœur  les  en  rend  dignes.  Tl  est  le  premier 
des  anciens  qui  ait  dit  que  la  sainte  Vierge 
fut  après  sa  mort  enlevée  en  corps  et  en 
âme  clans  le  ciel2.  Pour  ce  qui  est  des  autres     1V. 
circonstances  de  sa  mort,  il  les  avait  tirées 
de  l'écrit  faussement  attribué  à  Méliton  de 
Sardes,  intitulé  :  Du  Passage  de  la  bienheureuse 
Marie.  Voici  encore  ce  qu'on  remarque  dans     v. 
ce  livre.  Sainte  Radégonde,  ayant  obtenu  de 
l'empereur  Justin  du  bois  de  la  croix,  le  plaça 
dévotement  dans  son  monastère  de  Poitiers, 
avec  quantité   de  reliques  des  saints   mar- 
tyrs et  confesseurs,  qu'elle  fit  venir  d'O- 
rient. Tous  les  mercredis  et  vendredis,  on 
adorait  la   croix.  Cette  dévotion  attira  un 
grand  concours  de  peuple  à  l'église  de  ce 
monastère,  et-  il  s'y  fit  plusieurs  miracles. 
Saint  Grégoire  en  rapporte  ,  dont  il  prend 
Dieu  à  témoin.  Il  compte  quatre  clous  qui 
servirent  à  attacher  le  Sauveur  sur  la  croix  ; 

croyance.  Saint  Grégoire  n'est  donc  pas  le  premier 
qui  en  ait  parlé.  {L 'éditeur .) 
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[VIe  SIÈCLE.] 

un  à  chaque  main  et  un  à  chaque  pied.  Des 
quatre  clous,  sainte  Hélène  en  jeta  un  dans 
la  mer  pour  la  rendre  plus  calme  ;  Constan- 
tin en  prit  deux  pour  mettre  dans  le  mors 
de  son  cheval;  il  fit  attacher  le  quatrième  à 
son  casque  de  guerre.  La  lance,  le  roseau, 
la  couronne  d'épines,  et  la  colonne  à  laquelle 
le  Sauveur  fut  attaché  lorsqu'on  le  flagella, 
communiquaient  de  grandes  vertus  à  tout  ce 
qu'on  en  approchait.  On  montrait  encore 
la  lance  à  Jérusalem  sur  la  fin  du  VIIe  siècle, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  d'Adanmanus , 
moine  écossais ,  qui  écrivait  alors.  Quant 
à  la  tunique  sans  couture ,  saint  Grégoire 
dit  qu'on  la  conservait  de  son  temps  dans 
une  châsse  de  bois,  dans  la  ville  de  Galatée, 
à  cent  cinquante  milles  de  Constantinople, 
en  uue  église  nommée  des  Saints-Archanges. 
Elle  fut  apportée  en  France  sous  le  règne 
de  Charlemagne,  et  placée  dans  le  monastère 
d'Argenteuil,  où  la  sœur  de  ce  prince  et  sa 
fille  étaient  religieuses.  C'était  l'usage  en 
Orient,  que  lorsqu'il  restait  beaucoup  de  par- 
ticules du  corps  de  Jésus  -  Christ  après  la 
communion,  l'on  envoyait  chercher  des  en- 
fants innocents,  de  ceux  qui  fréquentaient 
les  petites  écoles,  pour  les  leur  faire  consu- 
mer. Il  arriva  qu'un  certain  jour  où  l'on  cé- 
lébrait la  messe  dans  une  église  de  la  Sainte- 
Vierge,  on  fit  venir  avec  les  autres  un  en- 
fant Juif,  fils  d'un  vitrier.  Il  participa  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  s'en  re- 
tourna fort  joyeux,  et  raconta  à  son  père  ce 
qui  s'était  passé.  Celui-ci,  oubliant  sa  ten- 
dresse paternelle ,  jeta  son  enfant  dans  sa 
fournaise,  qu'il  remplit  de  bois  plus  qu'à  l'or- 
dinaire, afin  que  le  feu  en  fût  plus  violent. 
La  mère,  informée  de  l'événement,  courut 
pour  délivrer  son  fils.  Mais  la  flamme,  se  ré- 
pandant au  dehors  du  fourneau,  l'empêcha 
d'en  approcher.  Alors  jetant  à  terre  sa  coif- 
fure, elle  alla  parmi  la  ville  les  cheveux  épars, 
déplorant  son  malheur.  Les  chrétiens  accou- 
rurent au  bruit,  et  étant  venus  à  la  fournaise, 
ils  trouvèrent  l'enfant  qui  n'avait  reçu  aucun 
mal,  et  l'en  tirèrent.  Ils  y  jetèrent  l'auteur 
du  crime,  qui  y  fut  aussitôt  consumé  et  ré- 
duit en  cendres.  On  demanda  à  l'enfant  com- 
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ment  il  avait  été  garanti  du  feu  :  il  répon- 
dit qu'une  femme  qui  était  assise,  tenant  un 
enfant  entre  ses  bras,  dans  l'église  où  il 
avait  mangé  du  pain,  l'avait  couvert  de  son 
manteau  pour  le  préserver  des  flammes.  On 
instruisit  la  mère  de  l'enfant  dans  la  foi  ca- 
tholique, et  tous  deux  furent  baptisés,  avec 
plusieurs  Juifs  de  la  ville.  11  paraît  que  saint 
Grégoire  avait  pris  ce  fait  dans  l'histoire 
ecclésiastique  d'Évagre  où  il  est  rapporté, 
mais  plus  au  long  et  avec  quelque  diffé- 
rence. On  peut  y  remarquer  deux  choses 
considérables  :  la  première,  que  le  pain  que 
l'enfant  dit  avoir  reçu  dans  l'église,  est  ap- 
pelé par  saint  Grégoire  ',  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  ;  la  seconde,  que  c'était  l'usage 
dès  lors  2  de  mettre  dans  l'église  l'image  de 
la  Vierge,  et  de  la  représenter  tenant  son 
fils  entre  ses  bras.  Il  ajoute,  que  s'étant  ren- 
contré dans  un  voyage  auprès  d'une  mai- 
son qui  était  toute  en  flammes,  il  avait  élevé3 
contre  le  feu  sa  croix  pectorale  où  il  y  avait 
des  reliques  de  la  sainte  Vierge  et  des  apô- 
tres, et  qu'aussitôt  le  feu  avait  cessé  d'agir. 
La  croix  pectorale  n'était  point  un  ornement 
particulier  aux  évoques  ;  l'usage  était  com- 
mun d'en  porter  au  cou,  remplies  de  reli- 
ques des  saints.  Le  saint  parle  d'une  fiole 
du  sang  de  saint  Jean-Raptiste,  recueilli  par 
une  dame  Gauloise  qui  se  trouva  à  Jérusa- 
lem lors  de  la  décollation  du  précurseur  de 
Jésus-Christ;  elle  la  rapporta  dans  sa  patrie, 
et  la  mit  dans  un  autel  qu'elle  fit  ériger  h 
Razas  avec  une  église  à  l'honneur  de  saint 
Jean.  Il  parle  aussi  d'un  pouce  et  de  quel- 
ques autres  reliques  du  même  saint  ;  des 
guérisons  miraculeuses  de  lépreux,  lorsqu'ils 
se  lavaient  dans  l'endroit  du  Jourdain  où  le 
Sauveur  avait  été  baptisé  ;  d'une  statue  de 
Jésus-Christ  faite  d'ambre  jaune,  dans  la  ville 
de  Panéade  ;  d'une  image  du  même  Sauveur 
qui,  ayant  été  percée  par  un  Juif  avec  un 
dard,  rendit  du  sang;  d'une  apparition  faite 
à  un  prêtre,  dans  laquelle  il  lui  fut  ordonné 
de  couvrir  un  crucifix  qui  était  entièrement 
nu  :  d'où  l'on  croit  qu'est  venue  la  coutume 
de  peindre  les  crucifix  avec  un  périsome,  ou 
une  robe  qui  descend  jusqu'aux  pieds. 


1  Ad  participationem  gloriosi  corporis  et  san- 
guinis  Dominici,  cum  aliis  infanlibus  infans  ju- 
dœus  accessit.  Greg.  lib.  I  De  Gloria  Martyr  .,cap.  x. 

2  Millier  quœ  in  basilica  Ma  ubi  panem  de 
mensa  accepi,  in  cathedra  residens,  parvulum  in 
sinu  geslat  infantem,  hœc  me  pallio  suo,ne  ignis 
voraret,  operuit.  Ibid. 


8  Tune  extradant  e  pectore  crucem  elevo  con- 
tra ignem  :  mox  in  aspectu  sanctarum  reliquia- 
runi  ita  cunctus  ignis  obstupuit  ac  si  non  fuisset 
accensus.  Ibid.,  cap.  n.  Hujus  bealœ  Virginia  re- 
liquias  cum  sanctonim  apostolorum  in  cruceau- 
rea  positas  exhibebam.  Ibid. 
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de?" aTôi?™  3.  Saint  Grégoire  rapporte  après  cela  ce 
jigviSxm.  1U 'il  sava't  du  martyre  des  apôtres  saint  Jac- 
ques, saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean, 
saint  André,  saint  Thomas  et  saint  Barthé- 
lémi.  Il  dit  que  saint  Pierre  ordonna  aux 
clercs  de  porter  la  tonsure,  en  quoi  il  est 
suivi  des  écrivains  du  moyen  âge  ;  que  cet 
apôtre  fut  enterré  dans  le  Vatican  ;  que  son 
tombeau  était  orné  de  quatre-vingt-seize  co- 
lonnes d'une  grande  beauté;  qu'il  y  en  avait 
quatre  à  l'autel  ;  ce  qui  faisait  cent  en  tout, 
sans  compter  celles  qui  soutenaient  un  ci- 
boire au-dessus  de  son  tombeau,  c'est-à- 
dire  un  tabernacle  en  forme  de  tour  qui  le 
couvrait  ;  que  les  linges  et  les  vêtements 
que  l'on  approchait  de  ce  tombeau  en  rece- 
vaient une  vertu  qui  rendait  la  santé  aux 
malades  ;  que  saint  Paul  souffrit  le  martyre 
le  même  jour  que  saint  Pierre,  mais  seule- 
ment un  an  après;  que  saint  Jean,  après 
avoir  achevé  sa  carrière,  entra  tout  vivant 
dans  le  tombeau  ;  qu'il  se  fit  lui-même  cou- 
vrir de  terre  ;  qu'il  coule  encore  de  son  tom- 
beau une  manne  semblable  à  de  la  farine 
(on  lit  la  même  chose  dans  la  seconde  vie  de 
viias.vu-  saint  Villibald,  écrite  dans  le  huitième  siè- 
2.parte°scMii!  cle);  que  l'huile  qui  découle  de  celui  de  saint 
André  à  Patras,  où  il  souffrit  le  martyre,  a 
une  odeur  comme  un  composé  d'aromates  ; 
que  dans  le  lieu  où  saint  Thomas  fut  enterré 
d'abord,  il  y  a  une  lampe  qui  ne  s'éteint  ja- 
mais, sans  qu'il  soit  besoin  d'y  mettre  de 
l'huile,  ou  quelque  autre  liqueur. 
eu™  ef"è  ^-  ®es  apôtres,  saint  Grégoire  passe  aux 
ii"°'qMart°rT  martyrs.  Il  commence  par  saint  Etienne,  dont 
xK'r™ixxî"  il  dit  que  l'on  conservait  une  fiole  de  sang 
xxjmir.  dans  l'église  de  Bourges;  on  l'y  voit  encore 
aujourd'hui.  Il  suit,  dans  ce  qu'il  dit  du  pape 
saint  Clément,  ce  qu'on  en  lit  dans  les  actes 
qui  portent  son  nom,  mais  que  l'on  regarde 
comme  supposés.  Il  fait  la  même  chose  à 
l'égard  de  saint  Chrysanthe.  Il  convient  qu'il 
s'en  est  rapporté  à  la  tradition  des  fidèles 
en  ce  qu'il  raconte  de  saint  Jean,  évêque  et 
»p  xl.  martyr,  parce  qu'il  n'avait  pas  les  actes  de 
son  martyre.  L'anonyme  donné  par  M.  de 
Vallois  avec  Ammien  Marcellin,  est  préféra- 
ble à  tous  les  autres  qui  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet. Pour  montrer  quelle  est  la  force  et  la 
vertu  de  la  foi  et  du  nom  des  chrétiens,  saint 
Grégoire  rapporte,  d'après  Prudence  dans 
son  livre  contre  les  Juifs,  intitulé  ordinaire- 
ment Apothéose,  ce  qui  arriva  à  Dioclétien 
dans  le  temps  qu'il  s'occupait  à  faire  des  sa- 
crifices à  ses  dieux,  et  à  chercher  avec  les 


sacrificateurs  dans  les  entrailles  des  victimes 
la  connaissance  de  ce  qui  devait  lui  arriver. 
L'un  d'eux  s'écria  que  la  présence  de  quel- 
ques profanes  faisait  fuir  les  dieux,  et  con- 
jura l'Empereur  de  s'informer  s'il  n'y  avait 
pas  là  quelqu'un  qui  eût  été  baptisé  et  oint 
de  baume.  Alors  un  de  ses  officiers  se  pré- 
senta, et  jetant  ses  armes  à  terre,  professa 
à  haute  voix  qu'il  était  chrétien,  et  qu'il  n'a- 
vait cessé  d'invoquer  le  nom  de  Jésus-Christ 
pendant  que  les  sacrificateurs  immolaient 
aux  faux  dieux.  Ce  prince  épouvanté  se  sau- 
va du  temple  à  son  palais,  sans  être  suivi  de 
personne.  Mais  tous  les  assistants,  pénétrés 
d'une  crainte  salutaire,  louèrent  et  glorifiè- 
rent Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  en  leyant 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel.  Lactance  ra- 
conte à  peu  près  la  même  chose  dans  son 
livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  mort  des  persé- 
cuteurs. 

5.  Le  poète -Prudence  a  aussi  décrit  le 
martyre  de  saint  Cassien,  dont  saint  Gré- 
goire ne  dit  que  peu  de  chose.  En  général, 
il  s'applique  plus  dans  cet  ouvrage  à  recueil- 
lir les  miracles  qui  se  sont  opérés  aux  tom- 
beaux des  martyrs  dont  il  parle,  ou  par  l'at- 
touchement de  leurs  reliques,  qu'à  donner 
le  précis  de  leurs  actes.  Il  mêle  dans  ce  ré- 
cit la  dispute  d'un  catholique  avec  un  arien 
sur  le  mystère  de  la  Trinité.  Après  beaucoup 
de  paroles  et  de  raisonnements  de  part  et 
d'autre,  on  convint  de  l'épreuve  du  feu.  Elle 
réussit  en  faveur  du  catholique,  et  l'arien 
demeura  confus,  ayant  la  main  brûlée  jus- 
qu'aux os  pour  avoir  voulu  tenter  ce  que  le 
catholique  avait  fait  sans  en  ressentir  aucun 
mal.  Il  y  rapporte  aussi  la  manière  miracu- 
leuse dont  un  prêtre,  nommé  Épachius,  fut 
puni,  pour  avoir  osé  célébrer  les  saints  mys- 
tères après  avoir  déjeûné.  Il  prononça  les  pa- 
roles de  la  consécration,  il  rompit  le  sacre- 
ment du  corps  du  Seigneur,  le  distribua  aux 
autres;  mais  il  ne  put  entamer  avec  ses  dents 
la  particule  du  saint  mystère  qu'il  avait  prise 
pour  lui ,  et  fut  contraint  de  la  jeter.  Ce 
traité  est  fait  sans  méthode.  Le  saint  n'y 
suit  point  l'ordre  des  temps.  Il  parle  des 
martyrs  selon  qu'ils  se  présentaient  à  sa  mé- 
moire, ou  qu'ils  étaient  placés  dans  son  ca- 
lendrier. 

§111. 

Livre  II  du  martyre,  des  miracles  et  de  la 
gloire  de  saint  Julien. 

1 .  Ce  livre  est  une  suite  du  précédent  ; 
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aussi  le  compte-t-on  pour  le  second  de  la 
Gloire  des  Martyrs.  Il  paraît  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  ne  traita  séparément  de  saint 
Julien,  martyr  à  Brioude  en  Auvergne,  qu'à 
cause  de  la  quantité  des  miracles  opérés,  ou 
à  son  tombeau,  ou  par  son  intercession.  Il 
avait,  ce  semble,  mis  à  la  tête  de  ce  livre 
les  actes  de  son  martyre,  le  titre  en  est  une 
preuve,  puisqu'il  porte  :  De  la  passion,  des 
vertus  et  de  la  gloire  de  saint  Julien.  Il  est 
vrai  que  le  premier  chapitre  contient  en 
abrégé  l'histoire  de  la  passion  du  saint,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  actes  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  précis;  et  dans  deux  anciens  manus- 
crits ,  les  actes  sont  rapportés  en  entier , 
après  les  quatre  premières  lignes  de  ce  cha- 
pitre. DoinRumart  les  a  mis  à  la  Cn  des  œu- 
vres de  saint  Grégoire.  Vers  Tan  302,  il  s'é- 
leva une  violente  persécution  contre  les  chré- 
tiens de  la  part  des  païens.  Saint  Julien  brû- 
lait de  zèle  pour  répandre  son  sang  en  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ  ;  mais  sachant  que  la 
persécution  s'approchait  de  Vienne,  lieu  de 
sa  naissance,  aux  instances  de  saint  Ferréol, 
et  suivant  le  précepte  del'Évangile,  il  se  sauva 
dans  une  autre  ville ,  où  il  demeura  caché 
quelque  temps.  C'était  à  Brioude  en  Auver- 
gne. La  persécution  l'y  suivit,  et  il  y  souffrit 
le  martyre  par  le  glaive.  Son  corps  resta  à 
Brioude  ;  mais  on  envoya  sa  tête  à  Vienne, 
qui  fut  placée  dans  la  même  église  où  était 
le  corps  de  saint  Ferréol. 

2.  Les  miracles  qui  s'opérèrent  au  tombeau 
de  saint  Julien  furent  suivis  de  la  conversion 
d'un  grand  nombre  d'idolâtres.  Il  y  eut  des 
paralytiques  guéris,  des  sourds  qui  recou- 
vrèrent l'ouïe  ,  des  aveugles  à  qui  la  vue 
fut  rendue.  Pierre  ,  frère  de  saint  Grégoire  , 
fut  délivré  de  la  fièvre,  en  faisant  mettre, 
autour  de  son  cou,  de  la  poussière  qui  était 
proche  du  tombeau  du  saint.  Saint  Grégoire 
lui-même  fut  guéri  d'un  mal  de  tête  que  lui 
avait  causé  un  coup  de  soleil ,  en  répandant 
sur  sa  tête  de  l'eau  de  la  fontaine  où  les 
bourreaux  avaient  plongé  le  chef  de  saint 
•  Julien.  Ces  merveilles  firent  naître  à  plu- 
sieurs le  désir  d'avoir  de  ses  reliques.  On 
en  transporta  à  Reims  et  même  en  Orient. 
Saint  Grégoire  en  apporta  à  Tours,  et  quoi- 
qu'elles ne  consistassent  que  dans  les  fran- 
ges de  la  nappe  qui  couvrait  le  tombeau  de 
saint  Julien,  elles  opérèrent  divers  miracles. 
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§IV. 

Livre  de  la  Gloire  des  Confesseurs. 

1 .  En  suivant  l'ordre  des  anciens  manus-  G  ™™  ^ 
crits,  il  faudrait  mettre  ce  livre  le  dernier  ;   confesseurs. 
et  saint  Grégoire  l'appelle  lui-même  '  le  hui- 
tième. Il  paraît  toutefois  qu'il  l'écrivit  après2 

la  Vie  de  saint  Martin,  et  quelques  chapi- 
tres3 des  Vies  des  Pères.  Mais  il  peut  ne  l'a- 
voir compté  que  pour  le  huitième ,  parce 
qu'il  l'avait  revu  et  corrigé  le  dernier  de 
tous,  à  l'exception  de  son  Histoire,  qui  est 
constamment  le  dernier  de  ses  ouvrages. 
On  voit  par  le  chapitre  quatre-vingt-quin- 
zième, qui  a  pour  titre  :  De  saint  Médard  de 
Soissons,  qu'alors  Charimir,  qui  en  588  succé- 
da à  saint  Airic  dans  Tévèché  de  Verdun, 
était  référendaire  du  roi  Childebert  H.  Le 
livre  de  la  Gloire  des  Confesseurs  fut  donc 
écrit  avant  cette  année-là,  plus  de  trois  ans 
avant  le  dixième  livre  de  l'Histoire,  qui  ne 
finit  qu'en  591  à  la  mort  de  saint  Yrieix,  ab- 
bé en  Limousin. 

2.  Saint  Grégoire  avait  commencé  son  li-  tie^  ?","' 
vre  de  la  Gloire  des  Martyrs  par  celle    de  m-831' 
Jésus-Christ  ;  il  commence  celui  de  la  Gloire 

des  Confesseurs  par  un  chapitre  où  il  traite 
de  celle  des  anges.  Puis  il  raconte  les  mi- 
racles opérés  aux  tombeaux ,  ou  par  l'at- 
touchement des  reliques  d'un  grand  nom- 
bre de  saints  et  de  saintes,  évêques  ,  abbés, 
solitaires,  prêtres,  reclus,  vierges,  femmes  , 
dont  il  rapporte  ordinairement  quelques  ac- 
tions de  piété,  avec  les  noms  des  lieux  où  ils 
se  sont  sanctifiés,  et  ont  travaillé  à  la  sanctifi- 
cation des  autres.  11  pouvait  avoir  eu  aisé- 
ment connaissance  des  merveilles  qu'il  rap- 
porte ,  parce  qu'elles  s'étaient  passées  la 
plupart  dans  diverses  provinces  des  Gaules, 
dans  la  Touraine  ,  dans  l'Auvergne  ,  dans  le 
Berry,  dans  le  Limousin  ,  dans  le  Périgord  , 
dans  l'Angoumois  ,  dans  la  Saintonge  ,  dans 
le  Poitou.  Ce  qu'il  dit,  dans  le  chapitre  ving- 
tième, de  la  consécration  d'un  oratoire  est  Cap,  xx. 
remarquable.  On  passait  la  nuit  *  dans  le 
chant  des  psaumes  ;  le  matin  on  consacrait 
l'autel  ;  on  portait  dans  cet  oratoire  des  re- 
liques des  martyrs ,  au  milieu  des  cierges 
allumés  ;  les  reliques  étaient  couvertes  de 
nappes  et  de  quelques  autres  ornements. 
Les  prêtres  et  les  lévites  assistaient  à  la  cé- 


1  Greg.  Prœfat.  in  lib.  De  Glor.  Conf. 

2  Ibid-,  pag.  910.  —  3  Ibid.,  pag.  915,  926. 


,„,„„#!  composita  et  altari  ex  more 

locato,  ad  basilicam  sanctam  vigiliisnootem  unam 


376 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


rémonie  vêtus  d'aubes  ;  les  plus  honorables 
de  la  ville  et  le  peuple  s'y  trouvaient,  et  dans 
la  procession  qui  se  faisait  de  l'église  où  l'on 
avait  pris  les  reliques  à  l'oratoire  que  l'on 
devait  consacrer,  on  portait  beaucoup  de 
croix.  Il  dit ,  en  parlant  de  l'abbé  Maxime  , 
qui  s'était  retiré  à  l'Ile-Barbe  pour  y  vivre 
inconnu,  que  se  voyant  découvert,  il  prit  le 
parti  de  retourner  à  son  pays  ',  emportant 
avec  lui  le  livre  des  Évangiles  avec  un  ca- 
lice et  une  petite  patène,  le  tout  suspendu  à 
son  cou.  C'est  ce  que  saint  Grégoire  appelle 
le  ministère  quotidien ,  parce  que  Maxime 
était  prêtre,  et  qu'il  avait  besoin  de  tout  cela 
pour  la  célébration  des  saints  mystères.  Il 
ajoute  que  comme  il  passait  la  Saône,  le  ba- 
teau fut  submergé  ;  mais  que  Dieu  n'ayant 
pas  voulu  laisser  périr  ce  qui  lui  appar- 
tenait, Maxime  fut  sauvé  du  naufrage  avec 
tout  ce  qu'il  avait  sur  lui.  Dans  le  trente- 
unième  chapitre,  il  fait  mention  de  l'usa- 
ge où  étaient 2  les  prêtres ,  même  en  voya- 
ge, de  se  lever  la  nuit  pour  vaquer  à  la 
prière.  11  raconte3  du  prêtre  Sévère,  qu'a- 
yant bâti  deux  églises  et  mis  dans  cha- 
cune des  reliques  des  saints,  il  avait  cou- 
tume tous  les  dimanches  de  dire  la  messe 
dans  ces  deux  églises ,  quoique  assez  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  et  d'en  orner  les  mu- 
railles de  fleurs,  dans  le  temps  des  lis.  On 
voit,  par  ce  qu'il  rapporte  un  peu  après,  que 
l'ancienne  manière  de  canoniser  les  saints 
était  d'élever  la  terre  de  leurs  tombeaux,  ce 


qui  se  faisait  par  degrés  \  et  à  mesure  qu'ils  &?. 
donnaient  par  des  miracles  des  preuves  de 
leur  sainteté.  C'en  était  une  grande  preuve, 
quand  le  tombeau  s'élevait  de  lui-même , 
comme  il  arriva  à  celui  de  saint  Droctovée, 
premier  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Alors,  on  dressait  un  autel  sur  leur  tom- 
beau. 

3.  Deux  personnes  mariées,  qui  n'avaient  iav, 
point  d'enfants ,  laissèrent  à  l'Église  leur 
succession.  Le  mari  mourut  le  premier,  et 
fut  enterré  dans  la  basilique  de  la  sainte  • 
Vierge.  La  femme  y  alla  pendant5  un  an  en- 
tier faire  de  fréquentes  prières,  célébrant 
tous  les  jours  la  messe  (c'est  le  terme  dont 
se  sert  saint  Grégoire  pour  dire  qu'elle  y  as- 
sistait), et  faisant  offrir  le  sacrifice  pour  la 
mémoire  de  son  mari,  persuadée  qu'il  en 
recevait  du  soulagement ,  à  chaque  fois 
qu'elle  offrait  pour  lui  quelque  chose  au  Sei- 
gneur. Elle  fournissait  aussi  le  vin  pour  les 
sacrifices  qu'on  offrait  dans  cette  église  ; 
mais  quoiqu'elle  assistât  tous  les  jours  à  la 
messe,  elle  ne  communiait  pas  chaque  fois  : 
ce  qui  donna  lieu  à  un  sous-diacre  de  rete- 
nir le  vin  qu'elle  donnait,  et  d'y  suppléer  par 
du  vinaigre.  La  femme,  s'en  étant  aperçue 
en  un  jour  de  communion,  réprimanda  le 
sous-diacre,  qui  se  corrigea.  Il  est  remar-  L*x' 
que  dans  l'article  de  saint  Simplice,  évêque 
d'Autun,  que  voyant  un  jour  les  païens,  qui 
restaient  encore  dans  son  diocèse,  conduire 
parmi  les  campagnes  l'idole  de  Bérécynthia, 


ducentes  ;  mane  vero  venientes  ad  cellulam,  ai- 
tare  quod  erexeramus  sanctificavimus.  Regressi- 
que  ad  basilicam,  sanctas  ejus  {Martini)  reliquias 
cum  Saturnini  Julianique  marlyrum  vel  etiam 
beati  Illidii  exinde  solemniter  radiantibus  cereis 
crucibus  que  admovimus.  Erat  autem  sacerdolwm 
ac  levitarum  in  albis  vestibus  non  minimus  chorus 
et  civium  honoratorum  ordo  prœclarus  ;  sed  et 
populi  sequentis  ordinis  magnus  conventus.  Cum- 
que  sancta  pignora,  palliis  ac  mappis  exornata, 
in  excelsum  deferrernus,  pervenimus  ad  ostium 
oratorii.  Lib.  De  Gloria  Confess.,  cap.  xx. 

1  Dum  Ararim  transire  cuperet,  nave  impleta, 
demergitur,  ac  ipse  sacerdos  pelago  operilur,  ha- 
bens  ad  collum  cum  Evangeliorum  libro  ministe- 
rium  quotidianum,  id  est  patenulam  parvam  ctim 
calice.  Ibid.,  cap.  xxit. 

2  Qua  mansione  accepta  juxta  morem  sacer- 
dotum,  nocte  ab  stratu  sïio  consurgens  orationi 
adstilit.  Ibid.,  cap.  xxxi. 

3  Severus  in  rure  domus  Sexciaccnsis,  quod  in 
ejus  sessione  subsistebat,  Ecclesiam  œdifîcavit  ; 
exinde  iterum  in  alid  villa  aliud  œdificavit  tem- 
plum  Dei,  utrumque  tamen  sanctorum  reliquiis 
communivit.  Cum  autem  dies  Dominicus  adve- 


nisset,  celebratis  missis  in  uno  loco,  ad  alium 
pergebat.  Erat  autem  inter  utrasque  Ecclesias 
spalium  quasi  millium  viginti.  Hoc  ei  opus  erat 
per  singuïos  dies  Dominicos.  Ibid.,  cap.  l. 

*  Qui  cum  multorum  annorum  curriculo  in  his, 
ubi  sepulti  sunt,  loculis  quiescerent,  scissum  nu- 
per  pavimenlum  quod  calce  atque  comminuta 
testa  quasi  silice  durissima  fusum  erat,  unius 
sepulchri  cacumen  apparuit  ;  quo  paululum  ele- 
vato,  tellus  scissa  apicem  alterius  patefecit,  illo- 
que emicante,  secukis  est  tertius  tumulus  :  qui 
nunc,  juxta  initium  ostensionis  sues,  gradatim  ele- 
vantur  super  terrain  ;  sed  nunc  jam  primus,  liber 
a  mole  terrena,  liberum  se  prœstat  visibushuma- 
nis.  Duo  adhuc  sequunlur  ;  sed  annis  singulis 
proficinnt  ad  egressum.  Ibid.,  cap.  lu. 

B  Mulier  vero  per  annum  integrum  ad  hoc  tem- 
plum  degens  assidue  orationi  vacabat,  celebrans 
quotidie  missarum  solemnia ,  et  offerens  oblalio- 
nem  pro  memoria  viri  :  non  diffisa  de  Domini  mi- 
sericordia,  quod  haberet  defunctus  requiem: in  die 
qua  Domino  oblationem  pro  ejus  anima  delibas- 
set,semper  sextarium  Gazeti  vint  prœbens  in  sa- 
crificium  basilicœ  sanctœ.  Jbid.,  cap.  lxv. 
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montée  sur  un  chariot ,  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  champs  et  de  leurs  vignes , 
chantant  et  dansant  devant  ce  simulacre,  il 
pria  Dieu  de  dissiper  l'aveuglement  de  ce 
peuple  ;  et  qu'ayant  fait  le  signe  de  la  croix 
sur  la  statue,  cette  divinité  fut  renversée  par 
terre,  sans  que  les  bœufs  qui  menaient  le 
chariot  pussent  se  mouvoir  de  leur  place  : 
ce  qui  occasionna  la  conversion  de  ces  infi- 
dèles. Il  leur  était  ordinaire  de  porter  leurs 
faux  dieux  dans  les  campagnes  pour  les  ren- 
dre fertiles.  A  Reims,  dans  une  peste  qui 
désolait  la  ville,  on  porta  en  procession  le 
suaire  ou  la  nappe  qui  couvrait  le  corps  de 
saint  Remy,  et  la  calamité  cessa.  Cette  pro- 
cession fut  accompagnée  du  chant  des  psau- 
mes ;  les  cierges  '  que  l'on  portait  allumés, 
étaient  attachés  à  la  croix.  Saint  Ursin,  évê- 
que  de  Bourges,  fut  enterré  dans  un  champ 
de  la  ville2  avec  le  reste  du  peuple,  les  ha- 
bitants de  cette  ville  ne  sachant  pas  encore 
que  les  évêques  en  ces  occasions  méritaient 
des  attentions  plus  particulières  que  les 
simples  fidèles,  qu'il  était  défendu  d'enter- 
rer ailleurs  que  dans  les  campagnes.  Un 
homme  qui  avait  tué  son  frère,  fut  condam- 
né par  le  prêtre'  pénitencier  à  parcourir  les 
lieux  saints  pendant  sept  ans,  ceint  de  cer- 
cles de  fer.  Charlemagne  défendit  ces  sortes 
de  pénitences  ;  mais  on  ne  laissa  pas  d'en 
voir  des  exemples  depuis. 

4.  Saint  Grégoire  raconte  qu'il  avait  ap- 
pris d'un  abbé,  qui  l'en  avait  assuré  même 
avec  serment,  qu'un  solitaire  faisait  cuire 
dans  un  chaudron  de  bois  les  légumes  et 
tout  ce  qu'il  préparait  à  manger,  soit  pour 
lui,  soit  pour  les  étrangers  qui  le  venaient 
voir,  et  que  le  feu  ne  l'endommageait  point, 
quelque  ardent  qu'il  fût.  En  parlant  des  ob- 
sèques de  sainte  Radégonde,  il  nous  apprend 
que  l'usage3  était  de  faire  bénir  les  cime- 
tières, avant  d'y  enterrer  personne,  et 
d'y  mettre  un  autel  où  l'on  offrait  le  sacri- 
fice pour  les  morts  ,  mais  que  ces  bénédic- 
tions étaient  réservées  à  l'évêque  diocésain. 


§  V. 

Des  miracles  de  saint  Martin. 

1.  Les  miracles  que  saint  Martin  avait  faits  s  ^fï'JJl 
de  son  vivant ,  étaient  d'un  poids  d'autant  s°°  99£eree" 
plus  grand  pour  affermir  la  foi  des  chrétiens, 

qu'il  s'en  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  à 
son  tombeau.  On  y  voyait  des  boiteux  guéris 
et  marcher  avec  liberté,  des  aveugles  recou- 
vrer la  vue,  des  possédés  délivrés  de  la  tyran- 
nie du  démon;  touteslesmaladiesytrouvaient 
leur  guérison.  Il  y  avait,  dès  avant  saint  Gré- 
goire,  un  livre  de  la  vie  de  saint  Martin; 
Paulin  et  Sévère-Sulpice  avaient  aussi  écrit  la  on' 
sur  ce  sujet,  l'un  en  vers  et  l'autre  en  prose  : 
mais  ils  n'avaient  pas  tout  dit,  et  il  s'était 
passé  beaucoup  d'événements  considérables, 
depuis  qu'ils  avaient  fini  leurs  ouvrages. 
Saint  Grégoire,  profitant  de  ce  qu'ils  avaient 
écrit,  composa  un  recueil  des  miracles  de 
saint  Martin,  qu'il  a  distribué  en  quatre  li- 
vres. 

2.  Si  ce  n'est  pas  une  faute  de  copistes,  Vl£r$j,emrj,.!|; 
il  s'est  trompé  en  attribuant  à  saint  Paulin  ^nA°  5*j°' 
de  Noie  six  livres  en  vers  des  vertus  de  saint  "'• 
Martin.  L'auteur  avait    appris  une  grande 

partie  de  ce  qu'il  en  rapporte,  de  saint  Per- 
pétue ,  sixième  évêque  de  Tours  depuis 
saint  Martin  :  ce  ne  pouvait  donc  être  saint 
Paulin  de  Noie,  contemporain  de  ce  saint. 
Il  y  a  plus,  c'est  que  cet  écrivain  loue  sou- 
vent saint  Paulin  de  Noie.  Ces  six  livres  sont  .  .voyez  i* 
attribués  dans  un  manuscrit  à  Paulin  de  Pé-  «">•  «• 39ct 
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ngueus.  Saint  Grégoire  commence  son  .pre- 
mier livre  par  le  récit  des  merveilles  qui  ar- 
rivèrent le  jour  de  la  mort  de  saint  Martin, 
qu'il  met  à  la  quatre-vingt-unième  année  de  • 
son  âge,  sous  le  consulat  de  Césaire  et  d'At-    c°p-  »>• 
ticus,  au  milieu  de  la  nuit  d'un  dimanche. Elle 
fut  révélée  presqu'à  l'instant  à  saint  Séverin,     "■ 
évêque  de  Cologne,  et  à  saint  Ambroise,      v- 
évêque  de  Milan.  La  translation  de  ses  reli- 
ques par  saint  Perpétue,  l'un  de  ses  succès-     v . 
seurs,  fut  aussi  accompagnée  de  prodiges. 


1  Accensisque  super  eruces  cereis  atque  cerofe- 
ralibus,  dant  voces  in  canticis,  circumeunt  ur- 
bem  cum  vicis.  Ibid.,  cap.  lxxix. 

*  Qui  migrons  a  sœculo ,in  campo  interreliqua 
sepulchra  populorum  sepullurœ  locatus  est.  Non 
enim  adhuc  populus  ille  intelligebat  sacerdotes 
Domini  venerari,  eisque  venerentiam  débitant  ex- 
hibere.  Ibid.,  cap.  lxxx. 

3  Quid  faciemus,  si  episcopus  urbis  non  adve- 
nerit  ?  Quia  locus  ille  quo  sepeliri  débet,  non  est 


sacerdotali  benedictione  sacratus.  Tune  cives,  et 
reliqui  viri  honorati  qui  ad  exsequias  beatœ  re- 
ginœ  convenerant,  imperant  parvitati  meœ  dicen- 
tes  :  Prœsume  de  charitate  fratris  tui,  et  benedic 
altare  illud.  Confidimus  enim  de  ejus  benevolen- 
tia  quod  molestum  non  ferat  si  feceris,  sed  magis 
gratiam  référât.  Prœsume,  precamur,  ut  caro 
sanctœ  sepulturœ  reddatur.  Et  sic  ab  Mis  injunc- 
tus,  altare  in  cellula  ipsa  [sacravi.  Ibid.,  cap. 
cvi. 
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Saint  Grégoire  n'en  rapporte  qu'une  partie, 
parce  que  personne  ne  s'était  donné  la  peine 
de  les  mettre  par  écrit  ;  niais  il  entre  dans 
le  détail  des  miracles  qu'il  avait  vus  lui- 
même,  ou  qu'il  avait  appris  de  personnes 
dignes  de  foi.  Il  marque  le  nom,  l'âge,  la 

cor.rncucq.  qualité  des  muets,  des  aveugles  et  des  autres 
infirmes  guéris  au  tombeau  du  saint,  ou  par 
la  vertu  de  ses  reliques.  Le  roi  de  Galice, 
xr.  dont  le  fils  était  en  danger  de  mort,  envoya 

par  ses  amis  autant  d'or  et  d'argent  que  son 
fils  pesait  ;  mais  cette  offrande  fut  sans  effet, 
parce  que  ce  prince  était  arien.  Il  embras- 
sa la  foi  de  la  consubstantialité,  bâtit  une 
église  en  l'honneur  de  saint  Martin,  et  envoya 
de  nouveaux  députés  avec  de  plus  grands 
présents.  Ils  remportèrent  en  Galice  des  re- 
liques du  saint,  c'est-à-dire  une  partie  d'un 
manteau  de  soie  qu'ils  avaient  mis  pendant 
quelque  temps  sur  son  tombeau.  L'enfant 
fut  guéri,  et  les  peuples  se  convertirent.  La 
xii.  reine  Ultrogotbe,  pour  être  témoin  des  gué- 

risons  miraculeuses  qui  se  faisaient  à  Tours, 
après  avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  et  du 
jour  en  prières  et  répandu  beaucoup  de  lar- 
mes, fit  son  offrande  et  célébrer  des  messes 
en  l'honneur  de  saint  Martin.  Dans  le  mo- 
ment même  qu'on  les  disait,  trois  aveugles, 
qui  depuis  longtemps  priaient  aux  pieds  du 
saint  évêque,  recouvrèrent  la  vue.  En  §63, 

cnp.  xxiii.  saint  Grégoire,  plusieurs  années  avant  qu'il 
fût  évêque  de  Tours,  y  fit  un  voyage  pour 
obtenir  au  tombeau  du  saint  la  guérison 
d'une  fièvre,  qui  ne  lui  laissait  plus  envisa- 
ger que  la  mort.  Ceux  qui  le  conduisaient, 
voulurent  souvent  le  faire  retourner  sur  ses 
pas.  Il  persévéra,  vint  à  Tours  et  fut  guéri, 
simili.      3.  Attaqué  en  573  de  la  dyssenterie,  il  en 

vre.paç. I03S.  J  a 

Cap>-  fut  délivré  par  une  potion  où  il  avait  fait 
entrer  de  la  poussière  du  tombeau  du  même 
saint.  Il  ne  recourut  toutefois  à  ce  remède, 
qu'après  avoir  éprouvé  en  vain  tous  ceux  de 

«•  la  médecine.  Justin,  son  beau- frère,  fut 

guéri  de  la  fièvre  en  buvant  un  verre  d'eau 
où  l'on  avait  délayé  quelques  particules 
d'un  cierge  qui  avait  été  allumé  sur  le  tom- 
beau de  saint  Martin,  et  que  saint  Grégoire 

jj.1-.  y  avait  pris  et  envoyé  au  malade.   Gontran 

Boson  évita  un  naufrage,  en  recourant  lui 

iLiii.  ou  les  siens,  à  la  protection  de  saint  Martin. 
Un  enfant  mort,  faute  de  nourriture,  ressus- 
cita aussitôt  qu'on  eût  fait  toucher  ses  vête- 
ments au  tombeau  du  saint.  Il  vécut  long- 
temps depuis,  et  il  vivait  encore  lorsque 
saint  Grégoire  racontait  ce  miracle.  Le  jour 


de  la  fête  de  saint  Jean,  pendant  que  tout  c«p>  <■ 
le  peuple  assistait  à  la  messe,  une  servante 
alla  dans  un  champ  de  son  maître,  qui  était 
bourgeois  de  la  ville  de  Tours.  Dieu  la  pu- 
nit sur  le  moment  de  cette  prévarication, 
par  un  feu  qui  lui  dévorait  tout  le  corps  et 
la  chargeait  de  pustules.  La  honte  et  la  dou- 
leur l'engagèrent  à  recourir  à  l'intercession 
de  saint  Martin  ;  elle  passa  quatre  mois  pros- 
ternée à  son  tombeau,  et  en  fut  guérie.  Saint 
Grégoire,  ressentant  à  la  tempe  gauche  un  "■ 
mal  si  violent,  qu'il  craignait  que  l'abon- 
dance de  ses  larmes  ne  lui  fit  sortir  l'œil  de 
la  tête,  alla  faire  sa  prière  dans  l'église  de 
Saint-Martin  ;  puis  ayant  appliqué  le  voile, 
qui  pendait  devant  le  sépulcre  du  saint,  sur 
l'endroit  de  la  douleur,  elle  se  dissipa  à  l'ins- 
tant. Trois  jours  après,  la  tempe  droite  fut 
attaquée  de  même  :  le  saint  employa  le  même 
remède,  qui  opéra  aussitôt.  Au  bout  de  dix 
jours  il  se  fit  ouvrir  la  veine,  croyant  que  son 
mal  était  venu  d'une  trop  grande  abondance 
de  sang, et  qu'il  se  sentit  dissipé  dans  le  temps, 
s'il  eût  pris  cette  précaution.  C'était,  comme 
il  le  remarque,  une  pensée  qui  lui  avait  été 
suggérée  parle  démon.  La  saignée  occasionna 
le  renouvellement  de  la  douleur  aux  mêmes 
endroits.  Il  courut  à  la  basilique  du  saint,  de- 
manda pardon  de  la  mauvaise  pensée  qu'il 
avait  eue ,  fit  toucher  à  ses  tempes  le  voile 
qui  couvrait  le  tombeau  de  saint  Martin,  et 
s'en  retourna  chez  lui  en  pleine  santé. 

4.  Le  vrai  moyen  d'obtenir  des  grâces  par  slèJ;ivrc 
la  médiation  de  ce  saint,  était  de  prier  avec  in™-oîoi 
ferveur,  de  s'humilier  de  ses  fautes,  de  les 
pleurer,  d'en  demander  pardon,  d'en  gémir 
du  fond  du  cœur  ;  alors  la  joie  succédait  aux 
larmes  et  à  la  tristesse,  la  guérison  à  la  ma- 
ladie, le  pardon  â  la  faute.  C'est  ce  que  dit 
saint  Grégoire,  pour  l'avoir  vu  en  d'autres,  et 
expérimenté  en  lui-même.  Parmi  le  grand 
nombre  de  miracles  qu'il  rapporte,  nous  nous 
arrêtons  volontiers  à  ceux  qui  se  sont  opérés 
sur  lui-même  ;  l'incrédulité  ne  peut  raisonna- 
blement refuser  de  se  rendre  à  de  pareils  té- 
moignages. Comme  il  était  à  table,  un  jour 
déjeune,  à  l'heure  ordinaire  de  le  rompre, 
on  servit  un  poisson  ;  le  saint  le  bénit  parle  c«p.i. 
signe  de  la  croix.  Il  arriva  en  mangeant  qu'une 
arête  s'attacha  à  son  gosier;  elle  était  longue 
et  aiguë,  ce  qui,  outre  la  douleur,  lui  ôta  la 
facilité  de  parler,  et  empêchait  la  salive  de 
passer.  Tous  les  efforts  que  fit  l'évêque  pen- 
dant trois  jours,  soit  en  toussant,  soit  en  cra- 
chant, ne  purent  lui  faire  rejeter  cette  arête. 


[VI*  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  XLÏÏ.  —  SAINT  GRÉGOIRE  DE  TOURS. 


n  eut  recours  à  son  remède  ordinaire.  Il  se 
rendit  au  tombeau  de  saint  Martin,  et,  pros- 
terné sur  le  pavé,  il  pria  le  saint  avec  lar- 
mes, fit  toucher  le  voile,  qui  couvrait  le  tom- 
beau, à  sa  gorge  et  à  toute  sa  tête;  dans  le 
moment  ,  il  se  trouve  débarrassé  de  l'arête, 
sans  s'apercevoir  de  quelle  façon  elle  était 
sortie.  Il  raconte  sur  le  rapport  de  Floren- 

•  ""•  tius,  l'un  des  envoyés  du  roi  d'Espagne  au 
roi  Chilpéric,  qu'un  enfant,  qui  était  fils  uni- 
que, avait  été  ressuscité  devant  un  autel  où 
il  y  avait  des  reliques  de  saint  Martin  ;  sur 
le  rapport  de  sa  propre  mère,  qu'ayant  été 
attaquée  d'un  mal  violent  à  la  jambe,  dans 
le  temps  qu'elle  le  mit  au  monde,  elle  en  fut 
guérie  trente-quatre  ans  après  au  tombeau 
du  saint,  quelque  temps  après  l'ordination 
de  son  fils  :  d'où  il  est  naturel  de  conclure 
que  saint  Grégoire  était  âgé  de  trente-quatre 
ans,  lorsqu'il  fut  élu  évêque  de  Tours.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Cavaillon,  il  guérit  de 
la  fièvre  l'évêque  de  Clermont,  en  lui  faisant 
boire  de  la  poussière  du  tombeau  de  saint 
Martin,  après  l'avoir  délayée  dans  de  l'eau, 
n  s'en  servit  pour  la  guérison  de  plusieurs 
autres  malades  qu'il  trouva  en  son  chemin. 

mirièmc  g.  En  589,  Pallade,  évêque  de  Saintes,  lui 
demanda  des  reliques  de  saint  Martin,  pour 
les  mettre  dans  l'église  qu'il  venait  de  faire 
construire  à  l'honneur  de  ce  saint  dans  sa 
ville  épiscopale.  Saint  Grégoire  en  donna,  et 
au  bout  de  trois  mois  il  reçut  une  lettre  de 
Pallade,  où  il  l'assurait  qu'il  s'était  fait  dans 
cette  église  un  grand  nombre  de  miracles  ; 
que  trois  paralytiques  y  avaient  recouvré 
l'usage  de  leurs  membres,  deux  aveugles  la 

"•  vue,  et  douze  fiévreux  la  santé.  Dans  le  temps 
que  Platon,  l'un  des  disciples  de  saint  Gré- 
goire, était  évêque  de  Poitiers,  le  feu  prit  à 
une  maison  voisine  de  celle  de  l'église,  et 
les  flammes  se  répandaient  déjà  sur  celle-ci, 
lorsque  Platon  élevant  contre  le  feu  une 
boîte  où  il  y  avait  de  la  poussière  du  tom- 
beau de  saint  Martin,  arrêta  tout  à  coup 
l'impétuosité  de  cet  élément,  et  fit  cesser  l'in- 
cendie. 

uon  en       6.  Ces  quatre  livres  des  miracles  de  saint 

M»Hint  Martin  sont  suivis,  dans  la  nouvelle  édition, 

011). 

d  une  prose  et  d'une  oraison  en  l'honneur  de 
ce  saint  évêque.  La  prose  contient  un  précis 
de  sa  vie  ;  l'oraison  a  pour  but  d'obtenir  de 
Dieu  par  son  intercession,  et  par  la  considé- 
ration de  ses  miracles,  la  guérison  des  ma- 
ladies de  l'âme.  On  n'a  aucune  preuve  que 
l'une  et  l'autre   aient  jamais  fait  partie  de 
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ces  quatre  livres.  Il  est  plus  vraisemblable 
qu'elles  ont  été  tirées  du  Traité  des  Offices 
de  l'Église,  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

§VI. 

1.  Il  paraît  par  le  prologue  que  saint  Gré-  (lM  LcsP6„ss 
goire  a  mis  à  la  tête  des  Vies  des  Pères,  qu'il  r»;-  "«. 
ne  travailla  à  cet  ouvrage,  qu'après  avoir 
achevé  tous  ceux  où  il  s'était  proposé  de  re- 
cueillir les  merveilles  opérées  aux  tombeaux 

des  martyrs  et  des  confesseurs.  Il  en  cite 
néanmoins  quelques  endroits  clans  le  livre 
intitulé  :  De  la  Gloire  des  Confesseurs  ;  et  dans 
sa  préface  sur  ce  traité,  où  il  fait  le  Catalo- 
gue de  ceux  qu'il  avait  déjà  composés  ;  il  met 
en  septième  lieu  le  livre  De  la  Vie  des  Pères, 
et  en  huitième,  celui  De  la  Gloire  des  Confes- 
seurs. Au  contraire,  dans  le  dixième  livre  de 
son  histoire,  il  place  le  traité  De  la  Gloire  des 
Confesseurs  avant  les  Vies  des  Peines.  On  ne 
peut  guère  lever  cette  contrariété,  qu'en  di- 
sant qu'il  avait  déjà  recueilli  quelques  vies 
des  Pères,  lorsqu'il  composa  le  livre  De  la 
Gloire  des  Confesseurs,  mais  qu'il  n'acheva  la 
Vies  des  Pères,  et  ne  la  mit  dans  l'ordre  où 
nous  l'avons  aujourd'hui,  qu'après  avoir  fini 
son  écrit  De  la  Gloire  des  Confesseurs. 

2.  Ces    Vies  sont   renfermées  dans  vingt     cequecen. 

"       tient  ce  livre. 

chapitres,  mais  il  y  a  des  chapitres  qui  con-  |-  '^"gfj et 
tiennnent  les  vies  de  plusieurs  saints.  C'est 
là  qu'ont  puisé  ceux  qui,  dans  les  derniers 
siècles,  ont  fait  des  collections  des  vies  des 
saints,  comme  Lippoman,  Surius,  Bollan- 
dus  et  quelques  autres,  ne  trouvant  point 
d'écrivains  plus  anciens  que  saint  Grégoire, 
ou  qui  leur  parussent  plus  dignes  de  foi.  Les  Cap-  ' 
premiers  saints  dont  il  parle,  sont  saint  Lu- 
picin  et  saint  Romain  ;  ils  étaient  frères. 
Celui-ci  fonda  le  monastère  de  Condat  dans 
le  mont  Jura,  celui  de  Lauconne,  et  un  troi- 
sième que  l'on  nomma  depuis  Romain-Mou- 
tier,  dans  le  canton  de  Berne.  Les  deux  frè- 
res gouvernaient  ensemble  ces  monastères. 
Comme  ils  manquaient  souvent  du  néces- 
saire, saint  Lupicin  alla  trouver  Chilpéric, 
roi  de  Bourgogne,  qui  faisait  sa  demeure  à 
Genève,  pour  lui  demander  de  quoi  faire  sub- 
sister ses  moines.  Ce  prince  lui  offrit  des 
terres  et  des  vignes.  Le  saint  les  refusa,  ne 
croyant  pas  qu'il  convînt  à  des  moines  de 
posséder  des  biens  temporels,  qui  ne  pou- 
vaient que  leur  donner  des  pensées  d'or- 
gueil. Chilpéric  leur  donna  donc  des  lettres, 
en  vertu  desquelles  ils  recevaient  chaque 
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année  cent  boisseaux  de  blé,  trois  cents  me- 
sures de  vin,  et  cent  sous  d'or  pour  leurs  vê- 
tements. Saint  Romain  fat  enterré  à  quel- 
que distance  d'un  monastère  de  filles  appelé 
la  Baume,  et  saint  Lupicin  dans  l'église  du 
même  monastère.  Il  se  fit  à  leurs  tombeaux 
plusieurs  miracles. 

3.  Saint  Illidius  avait  été  élevé  et  instruit 
dans  les  sciences  ecclésiastiques  par  saint 
Avit,  évêque  de  Clermont,  à  qui  il  succéda 
dans  l'épiscopat.  La  réputation  de  sa  sainteté 
le  fit  appeler  à  Trêves  par  le  tyran  Maxime, 
dont  la  fille  était  possédée  du  démon.  Il  la 
délivra. Maxime,  pour  reconnaître  ce  bienfait, 
lui  offrit  beaucoup  d'or  et  d'argent.  Le  saint 
l'en  remercia  ;  mais  il  supplia  ce  prince  d'é- 
changer en  or  un  tribut  que  la  ville  d'Auver- 
gne payait  en  vin  et  en  blé  :  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé, à  cause  de  la  rareté  de  ces  deux  es- 
pèces dans  l'Auvergne.  Il  fut  enterré  dans 
une  église  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  qui  porte 
encore  le  nom  de  saint  Illidius,  ou  Allire. 
Saint  Grégoire  rapporte  ùelui  divers  miracles 
dont  il  avait  été  témoin.  Il  raconte  de  saint 
Abraham,  qu'ayant  à  donner  à  manger  à 
l'évêque  de  Clermont  et  à  une  grande  com- 
pagnie le  jour  de  la  fête  de  saint  Cirique,  un 
moine  de  sa  communauté  lui  représenta  qu'il 
n'y  avait  pas  assez  de  vin  dans  le  monastère 
pour  tant  de  monde  :  le  saint  se  mit  en 
prières;  le  vin  se  multiplia  de  façon  que  tous 
en  eurent  abondamment.  Nous  avons  l'épi- 
taphe  de  ce  saint  par  saint  Sidoine  Appolli- 
naire,  qui  lui  attribue  plusieurs  miracles. 

4.  Dans  le  temps  que  les  Goths  occupaient 
la  ville  de  Rhodez,  saint  Quintien,  qui  en  était 
évêque,  fut  soupçonné  de  vouloir  la  livrer 
aux  Français.  Les  Goths,  pour  s'en  venger, 
résolurent  de  le  tuer;  mais  il  prévint  l'exé- 
cution de  leur  mauvais  dessein  pa-r  la  fuite. 
Euphrasius,  évêque  de  Clermont,  chez  qui  il 
se  retira  avec  les  plus  fidèles  de  ses  servi- 
teurs, le  reçut  avec  beaucoup  d'humanité, 
lui  donna  des  terres,  des  vignes  et  des  mai- 
sons. Trois  mois  après,  Euphrasius  étant 
mort,  le  roiThéodoric,  sachant  que  saint  Quin- 
tien avait  été  chassé  de  son  église  à  cause 
de  lui,  le fitordonner  évêque  de  Clermont.  Il 
était  savant,  mais  sa  vertu  le  rendait  encore 


plus  recommandable. Faisant  dansune  grande 
sécheresse  les  processions  des  rogations  pen- 
dantles  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension 
du  Sauveur,  au  troisième  jour  le  peuple,  qui 
avait  confiance  en  ses  prières,  lui  demanda 
de  leur  prescrire  une  antienne  à  chanter. 
L'évêque  se  prosterna  au  milieu  de  la  place 
publique,  pria  longtemps  avec  larmes,  et  se 
levant  de  terre,  il  ordonna  pour  antienne  les 
paroles  que  Salomon  adressa  a  Dieu  dans 
une  semblable  calamité.  L'humble  prière  de 
saint  Quintien  se  fit  entendre  du  Tout-Puis- 
sant, et  à  l'instant  il  tomba  une  pluie  abon- 
dante qui  arrosa  tout  le  pays. 

5.  Ce  que  saint  Grégoire  dit  de  plus  re- 
marquable de  saint  Portien,  est  qu'étant  es- 
clave d'un  barbare,  il  se  réfugiait  souvent 
dans  un  monastère  ,  pour  éviter  par  la  mé- 
diation de  l'abbé  les  mauvais  traitements 
de  son  maître  ;  qu'ayant  été  mis  en  liberté, 
il  fut  reçu  dans  ce  monastère,  puis  admis 
dans  le  clergé  ,  et  ensuite  fait  abbé  ;  qu'en 
523 ,  le  roi  Théodoric ,  qui  faisait  alors  la 
guerre  en  Auvergne,  accorda  à  saint  Por- 
tien, en  considération  de  ses  vertus  et  de 
ses  miracles  ,  la  liberté  de  plusieurs  captifs. 

6.  Saint  Gai  fut  du  nombre  des  captifs  ; 
mais  on  n'obtint  pas  sa  liberté,  parce  que 
le  roi  voulut  qu'il  le  suivît  dans  ses  voyages. 
Il  était  de  Clermont.  Voyant  que  ses  parents 
pensaient  à  le  marier,  parce  qu'ils  n'avaient 
point  d'autres  enfants ,  il  alla  au  monastère 
de  Cournon,  à  six  milles  de  la  ville,  prier  l'ab- 
bé de  lui  couper  les  cheveux.  L'abbé  le  re- 
fusa, jusqu'à  ce  qu'il  eût  le  consentement 
de  ses  parents.  L'exprès  envoyé  à  cet  effet 
ayant  rapporté  que  son  père  y  consentait, 
l'abbé  lui  donna  la  tonsure  '  cléricale  ,  qui 
était  autrefois  la  même  pour  les  moines  que 
pour  les  clercs.  Les  abbés2  donnaient  com- 
munément la  tonsure  cléricale  ,  et  l'on  don- 
nait souvent  aux  moines  le  nom  de  clercs. 
Saint  Quintien  ayant  un  jour  ouï  Gai  chanter, 
le  mit  dans  son  clergé.  Ses  belles  qualités 
le  firent  connaître  de  Théodoric  ,  qui  le  me- 
na avec  lui  h  Cologne.  Saint  Gai,  indigné  des 
superstitions  païennes  qui  se  faisaient  dans 
un  temple  de  cette  ville  ,  y  mit  le  feu  ,  et  se 
sauva.  Les  païens  voulurent  le  tuer  ;  mais  le 


1  Tune  abbas  ista  nuntiis  referentibus  discens, 
puerum  clericum  fecit.  Gregor.  De  VitisPat.,  cap. 

VI. 

2  Ex  hoc  aliisqne  passim  Gregorii  locis  infert 
Thornassinus  abbates  olim  tonsuram  elericalem 


conferre  consuevisse,  eandemque  olim  fuisse  mo- 
naclwrum  ac  clerïcorum  tonsuram,  monachos 
denique  sœpvus  clericorum  nomine  fuisse  desi- 
gnalos.  Not.  in  hune  locuru,  pag.  1169. 
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roi  les  apaisa.  Après  la  mort  de  saint  Quin- 
tien,  saint  Gai  fut  choisi  évêque  de  Clemiont. 
On  comparait  sa  douceur  dans  le  gouverne- 
ment à  celle  de  Moïse.  Il  souffrait  sans  se 
plaindre  les  injures  les  plus  atroces.  Voyant 
la  province  d'Arles  ravagée  par  la  peste  ,  il 
en  préserva  son  diocèse,  en  ordonnant  de 
longues  processions  au  milieu  du  Carême.  Il 
fut  pleuré  à  sa  mort ,  non-seulement  par  les 
fidèles  des  deux  sexes,  mais  aussi  par  les 
juifs ,  qui  assistèrent  à  ses  funérailles  avec 
des  flambeaux  allumés. 

7.  Vers  l'an  539,  saint  Grégoire  se  ren- 
dait recommandable  par  sa  piété  et  ses  au- 
tres vertus.  Il  était  de  race  de  sénateurs,  et 
avait  été  quarante  ans  comte  d'Autun ,  ren- 
dant une  exacte  justice  à  chacun ,  et  pu- 
nissant les  malfaiteurs  avec  tant  de  sévérité, 
que  peu  échappaient  de  ses  mains.  Après  la 
mort  de  sa  femme  ,  nommée  Armentaire  ,  il 
fut  choisi  évêque  de  Langres.  On  marque 
parmi  ses  mortifications ,  que  tandis  qu'il 
faisait  servir  aux  autres  du  pain  de  froment, 
il  en  mangeait  d'orge,  et  qu'il  ne  buvait  que 
de  l'eau,  en  même  temps  qu'on  servait  du  vin 
aux  convives,  prenant  toutefois  des  précau- 
tions pour  empêcher  qu'on  ne  s'aperçut  de 
cette  distinction.  Son  fils  Tétricus,  qui  fut  son 
successeur,  voyant  le  grand  nombre  de  mira- 
cles qui  s'opéraient  à  son  tombeuu,  trans- 
féra son  corps  au  milieu  de  l'abside  de  l'é- 
glise de  Saint-Jean,  qu'il  fit  bâtir.  Saint  Gré- 
goire assista  en  S 17  au  concile  d'Épaône  et 
au  premier  de  Lyon  ,  en  535  au  premier  de 
Clermont,  et  en  538  au  troisième  d'Orléans, 
par  le  prêtre  Évantius,  son  député. 

8.  L'évêehé  de  Genève  étant  vacant,  on 
jeta  les  yeux  sur  un  homme  de  condition, 
nommé  Florent,  pour  le  remplir.  Il  en  dit  la 
nouvelle  à  sa  femme  Artémie ,  qui  s'y  op- 
posa, disant  qu'elle  portait  dans  son  sein  un 
évêque.  Elle  mit  au  monde  un  fils,  à  qui  l'on 
donna  dans  le  baptême  le  nom  de  Nizier.  Il 
fut  de  bonne  heure  instruit  dans  les  sciences 
ecclésiastiques,  admis  dans  le  clergé,  et  fait 
prêtre  à  l'âge  de  trente  ans.  A  l'étude  il  joi- 
gnait le  travail  des  mains.  Sacerdos,  évêque 
de  Lyon ,  étant  mort  à  Paris  ,  Nizier  son  ne- 
veu fut  élu  pour  lui  succéder,  de  l'agrément 
du  roi  Childebert  et  du  peuple  de  la  ville.  Il 
était  extrêmement  chaste,  aimait  les  églises, 
faisait  beaucoup  d'aumônes,  et  vivait  comme 
vivent  les  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Saint 
Grégoire  de  Tours,  qui  avait  été  sous  sa  dis- 
cipline étant  jeune  ,  raconte  de  lui  plusieurs 


choses  dont  il  avait  été  témoin.  11  en  rap- 
porte d'autres,  tirées  de  la  vie  du  saint, 
qu'Éthérius,  évêque  de  Lyon,  avait  fait  écrire 
par  un  clerc  de  son  église.  On  la  trouve 
dans  le  Paulinus  illustratus  du  père  Chifflet, 
et  dans  Bollandus  au  second  jour  d'avril. 
Saint  Nizier  présida  au  concile  tenu  à  Lyon 
en  566. 

9.  Dans  les  chapitres  suivants,  saint  Gré-  i(ifjjP^l™i 
goire  de  Tours  donne  la  vie  de  saint  Patro- 

cle,  à  qui  il  attribue  la  fondation  de  deux 
monastères  :  l'un  de  filles,  à  Néris  ;  l'autre 
d'hommes,  appelé  Colombiers,  dans  l'archi- 
prètré  de  Montluçon  ;  de  saint  Friard  ,  re-  s.  Friard  : 
clus,  qui  passait  tout  le  jour  à  chanter  les  i"?*.  »"i 
louanges  de  Dieu ,  à  prier ,  et  à  travailler  des  c'f-  *■ 
mains,  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  besoins 
de  la  vie  ;  — de  saint  Caluppan,  aussi  reclus  :  «. 
il  fut  souvent  attaqué  par  les  démons,  qui 
lui  apparaissaient  sous  la  figure  de  serpents, 
mais  il  les  mettait  en  fuite  parle  signe  de  la 
croix,  ou  en  prononçant  l'Oraison  domini- 
cale ;  — de  saint  Émilien,  ermite,  et  de  l'abbé  „„. 
Brachion.  Le  premier,  ayant  quitté  ses  pa- 
rents et  tous  ses  biens ,  se  retira  dans  la  fo- 
rêt de  Pontgibaud  en  Auvergne,  où  il  vécut 
seul  avec  les  bêtes  sauvages  ,  recevant  tou- 
tes ses  consolations  de  Dieu,  travaillant  con- 
tinuellement de  ses  mains  ,  ou  vaquant  à  la 
prière.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  laissant  tout  ce  qu'il  possédait  à  Bra- 
chion. Celui-ci,  ayant  obtenu  de  Rachinilde, 
fille  de  Sigivaldus  ,  qu'il  avait  servi  étant 
jeune,  un  grand  terrain  ,  y  bâtit  un  monas- 
tère. Il  en  sortit  pour  aller  à  Tours,  où  il  en 
bâtit  deux  autres.  Il  était  doux  dans  ses  pa- 
roles, et  caressant,  mais  si  sévère  contre  les 
transgresseurs  de  la  règle ,  qu'il  semblait 
quelquefois  être  cruel. 

10.  Les  premiers  exercices  de  piété  que  s.  luPic 
saint  Lupicin  pratiqua  ,  furent  de  demander  sénoîii,'  È 
l'aumône  dans  les  maisons  des  gens  de  bien,  ".' 

et  de  la  distribuer  ensuite  aux  pauvres.  De- 
puis il  s'enferma  dans  une  cellule,  où  il  ne 
vivait  que  de  pain  et  d'eau,  qu'on  lui  appor- 
tait par  charité.  Il  passait  le  jour  et  la  nuit  à 
chanter  des  psaumes.  Pendant  qu'il  en  chan- 
tait de  jour,  il  portait  sur  sa  tête  une  pierre 
si  grosse,  que  deux  hommes  auraient  eu  de 
la  peine  à  la  lever.  La  nuit  il  s'appliquait 
des  pointes  sous  le  menton,  afin  de  s'empê- 
cher de  dormir.  Ces  mortifications  lui  occa- 
sionnèrent sur  la  fin  de  ses  jours  un  crache- 
ment de  sang.  Les  malades  accouraient  à  sa 
cellule,  et  il  les  guérissait ,  soit  en  les  tou- 
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chant,  soit  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la 
croix.  Il  prédit  sa  mort  trois  jours  avant 
qu'elle  arrivât;  pendant  cet  intervalle  il  ouvrit 
sa  porte  à  tous  ceux  qui  le  vinrent  voir,  et  leur 
donna  le  baiser  de  charité,  en  se  congratulant 
d'être  au  moment  de  se  voir  délivré  des  em- 

&ip.  xiv.  pêchements  du  siècle.  Saint  Martius  fut  aussi 
célèbre  par  ses  vertus  que  par  ses  miracles  ; 
sobre  dans  le  manger,  il  faisait  de  grandes 
aumônes ,  veillait  et  priait  souvent ,  rejetant 
les  mauvaises  pensées  aussitôt  qu'elles  nais- 
saient. Il  s'était  creusé  une  cellule  dans  le 
roc,  où  il  prenait  son  repos  après  le  travail 
des  mains  ;  là  il  recevait  de  temps  en  temps 
les  aumônes  de  quelques  personnes  de  piété. 
Hy  assembla  des  moines,  qu'il  forma  dans  la 
perfection,  et  leur  bâtit  un  monastère  avec 

cap.  iv.  un  oratoire,  où  il  fut  enterré.  Saint  Sénoch 
en  avait  réparé  un  auprès  de  Tours,  où  l'on 
disait  que  saint  Martin  avait  fait  ses  prières. 
Il  invita  saint  Euphrone,  alors  évêque  de 
cette  ville,  à  en  venir  faire  la  bénédiction. 
Le  saint,  après  en  avoir  consacré  l'autel, 
ordonna  Sénoch  diacre.  Il  servit  Dieu  en  ce 
lieu  pendant  quelque  temps  avec  trois  moi- 
nes, vivant  dans  une  grande  austérité.  En 
Carême  il  augmentait  son  abstinence  ,  ne 
prenant  par  jour  qu'une  livre  de  pain  et  une 
livre  d'eau  :  encore  son  pain  n'était-il  que 
d'orge.  Il  allait  nu-pieds  ,  même  l'hiver ,  et 
portait  une  chaîne  de  fer  aux  pieds,  aux 
mains  et  au  cou.  Depuis  il  se  retira  seul  dans 
une  cellule,  où  les  fidèles  lui  apportaient 
souvent  de  l'argent,  qu'il  distribuait  aussitôt 
aux  pauvres.  Lorsque  saint  Grégoire  fut  ar- 
rivé à  Tours  ,  saint  Sénoch  vint  le  voir  ;  et 
après  l'avoir  salué  ,  il  retourna  dans  sa  cel- 
lule. Il  mourut  âgé  de  quarante  ans.  Comme 
on  célébrait  la  messe  sur  son  tombeau  le 
trentième  jour,  un  mendiant  qui  avait  les 
membres  retirés,  fut  guéri  en  baisant  le  drap 
mortuaire, 
s.  venant,       y    ganit  Venant  avait  été  marié  fort  jeu- 

1  lu.1,  cap.  xvi, 

ne;  mais  étant  venu  à  Tours,  les  miracles 
qui  se  faisaient  au  tombeau  de  saint  Martin, 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  servir 
Dieu  dans  le  célibat.  Il  embrassa  donc  la  vie 
monastique  ,  où  il  fit  tant  de  progrès  ,  que 
l'abbé  qui  lui  avait  donné  la  tonsure  et  l'ha- 
bit monastique ,  étant  mort ,  il  fut  mis  à  sa 
place.  Saint  Grégoire  rapporte  de  lui  plu- 
sieurs miracles,  disant  qu'il  en  avait  ouï  ra- 
conter un  plus  grand  nombre.  Nous  ne  ré- 
s.MoeUM,  péterons  point  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
Trêves,  cap.   ,je  sajnt  jsjicétius ,  évêque  de  Trêves.  Saint 


Grégoire  ioint  dans  un  même  chapitre  deux       u*4 

x  Léobal,     t 

abbés,  Ursus  et  Léobat.  Ursus,  ayant  bâti  *vm- 
un  monastère  dans  le  diocèse  de  Tours  ,  en 
un  lieu  nommé  Sénevière,  en  donna  le  soin  à 
Léobat,  et  en  bâtit  un  autre  à  Loches,  où 
avec  ses  religieux  il  travaillait  des  mains 
pour  subsister.  Dieu  lui  accorda  le  don  de 
guérir  les  malades  et  de  chasser  les  démons 
de  son  vivant  et  après  sa  mort. 

12.  Il  accorda  la  même  grâce  à  sainte  Mo-  s»'"1"  » 
négonde,  recluse  à  Tours.  Elle  avait  eu  de  IIX- 
son  mariage  deux  filles  qu'elle  aimait  ten- 
drement. Dieu,  voulant  se  l'attacher,  lui  ôta 
ces  deux  objets  de  ses  complaisances,  ce  qui 
la  jeta  dans  l'accablement.  Elle  s'en  releva, 
dans  la  crainte  que  Dieu  ne  lui  fît  un  crime 
de  son  affliction  excessive  ;  mais  résolue  de 
quitter  le  monde  pour  toujours ,  elle  s'en- 
ferma dans  une  cellule,  où  une  jeune  ser- 
vante venait  lui  apporter  à  manger  ;  c'était 
de  la  farine  d'orge,  dont  elle  pétrissait  elle- 
même  son  pain  avec  de  l'eau  passée  au  tra- 
vers de  la  cendre.  Elle  vécut  longtemps  de 
la  sorte,  priant  sans  cesse  pour  ses  péchés 
et  pour  ceux  du  peuple,  jusqu'à  ce  que  se 
voyant  abandonnée  de  la  fille  qui  la  servait, 
et  ne  pouvant  plus  résister  aux  importunités 
que  lui  causait  sa  réputation ,  elle  quitta  la 
ville  de  Chartres,  lieu  de  sa  naissance,  pour 
se  retirer  dans  une  autre  cellule  auprès  de 
Tours.  Elle  y  fit ,  comme  dans  sa  première 
demeure,  toute  son  occupation  de  la  prière 
et  de  la  contemplatioii  des  choses  divines , 
veillant  et  jeûnant  sans  cesse.  Son  mari,  in- 
formé des  merveilles  que  Dieu  opérait  par 
son  ministère,  la  vint  voir,  et  la  ramena  à 
Chartres,  où  il  lui  laissa  la  liberté  de  conti- 
nuer ses  exercices  de  piété  :  mais  après  quel- 
que séjour  en  cette  ville,  il  ne  put  lui  refuser 
la  faculté  de  retourner  dans  sa  cellule  à  Tours, 
à  cause  de  la  grande  dévotion  qu'elle  avait 
envers  saint  Martin.  Il  se  forma  auprès  d'elle 
une  communauté  de  filles,  qui  cherchaient  à 
profiter  de  ses  exemples  et  de  ses  instruc- 
tions. Sa  nourriture  était,  comme  on  l'a  dit, 
du  pain  d'orge  et  de  l'eau  ;  les  jours  de  fêtes, 
elle  buvait  un  peu  de  vin  mêlé  d'eau.  Son 
lit  consistait  dans  une  simple  natte,  qu'elle 
étendait  sur  la  terre  ou  sur  des  ais. 

Le  dernier  des  Pères  dont  saint  Grégoire     s.  uou» 
donne  la  vie,  est  saint  Léobard,  natif  d'Auver-  cai"  "' 
gne.  Pressé  par  ses  parents,  il  s'engagea  dans 
le  mariage,  quoiqu'il  ne  fût  pas  seul  d'en- 
fants; mais  après  leur  mort,  il  quitta  le  mon- 
de, et  alla  se  renfermer  dans  une  cellule  pro_ 
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che  de  Marmoutier,  pour  être  à  portée  du 
tombeau  de  saint  Martin.  Le  seul  mélier 
des  moines  de  Marmoutier  était,  comme  le 
témoigne  Sévère-Sulpice,  de  faire  du  par- 
chemin. Saint  Léobard  s'en  occupa,  joi- 
gnant à  ce  travail  la  lecture  des  divines  Écri- 
tures, surtout  des  psaumes  de  David,  qu'il 
avait  appris  par  cœur  étant  jeune,  mais  qu'il 
avait  oubliés.  Un  des  moines  qui  demeuraient 
avec  lui  ayant  eu  une  difficulté  avec  les  voi- 
sins, il  vint  en  pensée  à  saint  Léobard  de 
changer  de  demeure.  Comme  il  s'en  ouvrit  à 
saint  Grégoire  qui  était  venu  le  voir,  le  saint 
évêque  le  détourna  de  ce  dessein,  qu'il  lui  fit 
envisager  comme  une  tentation.  Il  était  d'une 
conversation  fort  douce ,  priait  assidûment 
pour  les  rois  et  les  peuples,  et  pour  tous  les 
ecclésiastiques  craignant  Dieu.  Il  ne  laissait 
croître  ni  sa  barbe  ni  ses  cheveux,  pour  ne 
point  donner  dans  l'affectation  de  quelques- 
uns  à  cet  égard.  Ses  jeûnes ,  ses  veilles,  ses 
iravaux  l'ayant  épuisé,  il  pria  saint  Grégoire 
de  Tours  de  lui  apporter  les  eulogies ,  c'est- 
à-dire  du  pain  bénit,  ou  des  restes  de  ce  qui 
avait  été  offert  sur  l'autel  ;  il  en  mangea  et 
but  un  verre  de  vin,  après  quoi  il  prédit  le 
jour  de  sa  mort. 

§  vm. 

Des  Commentaires  sur  les  Psaumes,  des  mira- 
cles de  saint  André,  des  Actes  de  saint  Ju- 
lien, et  de  l'histoire  des  sept  Dormants. 

1 .  Dans  l'énumération  que  saint  Grégoire 
fait  de  ses  ouvrages  ',  il  met  un  livre  de  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes.  Il  ne  nous  en 
reste  que  trois  fragments  :  l'un  donné  par 
Thomasius  sur  un  manuscrit  du  Vatican,  où 
ce  Père  explique  dans  un  sens  figuré  les  di- 
vers titres  que  portent  les  Psaumes;  les  deux 
autres  ont  été  trouvés  par  dom  Mabillon  dans 
un  ancien  recueil  de  passages  sur  les  vices 
et  les  vertus.  On  conserve  ce  recueil  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Martin  de  Tours.  Saint 
Grégoire  dit  en  général,  que  tous  les  psau- 
mes où  il  est  parlé  de  la  fuite  de  David,  et 
des  persécutions  qu'il  souffrit  de  la  part  de 
ses  ennemis ,  sont  des  figures  de  la  passion 
de  Jésus-Christ;  que  les  psaumes  qui  sont 
intitulés  :  Pour  la  fin,  s'entendent  de  la  per- 

1  In  Psalterii  tractatum  librum  unum  com- 
mentâtes sum.  Lib.  X  Hist.,  pag.  537. 

2  In  illius  natali  processi  ex  matris  utero.  Cap. 
xxxvnr,  pag.  1264. 

3  Fesseler,  Instit.  Pair.,  ton:.  II,  pag.  906,  re- 
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fection  des  bonnes  œuvres  ;  que  ceux  dont 
le  litre  est  :  Pour  ceux  qui  seront  changés, 
doivent  s'interpréter  du  changement  de  la 
synagogue  en  l'Église  de  Jésus-Christ.  Le 
dernier  des  deux  fragments  donnés  par  dom 
Mabillon,  parait  être  la  conclusion  de  tout  le 
commentaire;  c'est  une  exhortation  à  la  pra- 
tique de  la  vertu  et  à  la  fuite  des  vices.  11  fi- 
nit par  la  doxologie. 

2.  Le  livre  des  Miracles  de  l'apôtre  saint 
André  porte,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  le  nom 
de  saint  Grégoire  de  Tours.  Le  prologue  et 
l'épilogue  sont  assez  de  son  génie  et  de  son 
style;  et  ce  qui  semble  décisif,  c'est  que 
l'auteur  dit 2  qu'il  était  né  le  jour  de  la  fête 
de  cet  apôtre,  c'est-à-dire  le  30  novembre, 
qui  est  le  jour  de  la  naissance  de  saint  Gré- 
goire. Il  est  vrai  qu'il  ne  compte  point  ce  li- 
vre parmi  ses  ouvrages;  mais,  outre  qu'il  a 
pu  le  composer  après  son  Histoire,  où  il  fait 
le  catalogue  de  ses  écrits,  il  pouvait  aussi  ne 
pas  regarder  le  livre  des  miracles  de  saint 
André  comme  son  propre  ouvrage,  puisque 
ce  n'est  qu'une  compilation  de  la  Vie  de  cet 
apôtre  imprimée  sous  le  nom  d'un  certain 
Abdias,  qui  se  disait  évêque  de  Babylone. 
D'un  gros  recueil  de  miracles  saint  Grégoire 
en  fit  un  petit,  où  il  n'a  rapporté  que  les  faits 
miraculeux  qui  lui  ont  paru  devoir  trouver 
croyance  auprès  des  lecteurs,  et  eu  être  lus 
avec  quelque  satisfaction.  Ce  livre  est  divisé 
entrente-huit  chapitres,  y  compris  la  pré- 
face et  la  conclusion,  qui  sont  tout  ce  que 
l'on  peut  attribuer  à  saint  Grégoire  dans  cet 
ouvrage  3. 

3.  Il  n'y  a  rien  de  lui  non  plus,  que  la  pré- 
face, dans  le  livre  du  Martyre  de  saint  Ju- 
lien ;  encore  n'est-on  pas  assuré  que  les  ac- 
tes qu'on  nous  en  a  donnés  dans  la  dernière 
édition,  soient  ceux  dont  saint  Grégoire  s'est 
servi,  et  dont  il  a  tiré  ce  qu'il  dit  de  ce  mar- 
tyr dans  le  livre  de  ses  miracles. 

4.  En  parlant  de  saint  Jean  l'Évangéliste 
et  de  Marie  Magdeleine,  enterrés  à  Éphèse, 
il  dit v  que  l'on  y  voit  aussi  le  lieu  de  la  sé- 
pulture des  sept  Dormants,  et  promet  de  due 
quelque  chose  de  leur  martyre.  Il  en  fait  un 
chapitre  5  exprès,  où  il  raconte  qu'ayant  été 
menés  en  présence  de  l'empereur  Dèce,  ce 

garde  cet  ouvrage  comme  douteux,  sans  donner  de 
raisons  de  son  doute.  (L'éditeur.) 

*  Lib.  De  Gloria  Martyr.,  cap.  xxx,  pag.  754. 

5  Ibid.,  cap.  xcv,  pag.  826. 
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prince,  qui  avait  excité  une  cruelle  persécu- 
tion contre  l'Église,  essaya  en  différentes 
manières  de  les  faire  renoncer  à  Jésus-Christ  ; 
les  trouvant  fermes,  il  leur  donna  du  temps 
pour  prendre  leur  parti  pendant  son  absence. 
Us  se  retirèrent  dans  une  caverne,  d'où  l'un 
d'eux  sortait  tour  à  tour  pour  aller  chercher 
de  quoi  vivre.  Au  retour  de  l'Empereur,  ils 
demandèrent  à  Dieu  de  les  délivrer  des 
mains  de  ce  persécuteur.  Ils  furent  exaucés, 
et  s'endormirent  tous  sept  dans  le  Seigneur. 
Dèce,  l'ayant  appris,  fit  murer  l'entrée  de  la 
caverne,  afin  qu'ils  mourussent  de  faim  ;  mais 
un  chrétien,  voulant  conserver  leurs  noms  à 
la  postérité,  les  grava  sur  une  lame  de  plomb, 
qu'il  jeta  dans  la  caverne  avant  qu'on  l'eût 
fermée.  Saint  Grégoire  avait  tiré  ces  cir- 
constances de  leurs  actes,  qu'il  mit  lui-même 
en  latin  à  l'aide  d'un  interprète  syrien.  Il  pa- 
raît que  cette  traduction  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous,  et  que  les  sept  Dormants  dont  on 
montre  les  reliques  à  Marmoutier,  sont  dif- 
férents de  ceux  qui  reposaient  à  Éphèse  du 
temps  de  saint  Grégoire;  du  moins  jleurs 
noms  sont  entièrement  différents,  et  leurs 
actes  ne  s'accordent  point.  Ceux  que  ce  saint 
avait  traduits  en  latin,  mettaient  leur  mort 
Pag.  i27i.  sous  DeCe  ;  ceux  que  nous  avons,  la  mettent 
sous  Dioclétien  et  Maximien.  A  la  tête  de 
ceux-ci,  on  lit  une  lettre  de  saint  Grégoire  à 
Sulpice,  archevêque  de  Bourges,  mais  elle 
n'est  point  du  style  de  ce  père.  Photius1  avait 
lu  les  actes  du  martyre  des  sept  Dormants: 
il  les  nomme  Maximilien,  Jamblique,  Mar- 
time,  Denys,  Exacustidien,  Antonin  et  Jean, 
et  met  leur  martyre  sous  Dèce.  Leurs  noms, 
dans  saint  Grégoire  de  Tours,  sontMaximien, 
Malch,  Martinien,  Constantin,  Denys,  Jean  et 
Sérapion.  Il  s'accorde  dans  le  reste  avec 
Photius.  Ils  racontent  l'un  et  l'autre  que 
sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune  les  sept 
Dormants  ressuscitèrent,  Dieu  ayant  renvoyé 
dans  leurs  corps  l'esprit  de  vie  ;  et  que  ce 
ce  miracle  arriva  pour  confondre  l'erreur 
des  sadducéens,  qui  se  renouvelait  dans  le 
pays.  Saint  Grégoire  est  le  premier  des  La- 
tins qui  ait  parlé  de  cet  événement. 

§  VIII. 
Des  Vies  de  saint  Maurille,  de  saint  Yrier  ou 
Yrieix,  et  de  quelques  autres  écrits  attri- 
bués à  saint  Grégoire  de  Tours. 
La  vie  ac  s.       1.  On  voit  par  la  lettre  qui  sert  de  prolo- 


gue à  la  vie  de  saint  Maurille,  évêque  d'An-  M»"''"?,  ^ 

c  '  T-  pomléle  écrit. 

gers,  que  celui  qui  écrivit  cette  vie,  se  char-  i,nr  s'  G* 
gea  aussi  d'écrire  celle  de  saint  Aubin,  évê-  m2, 
que  de  la  même  ville.  Or,  il  est  dit  dans  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Percy  en  Bourgo- 
gne, d'environ  buit  cents  ans,  que  la  vie  de 
saint  Aubin  fut  écrite  par  saint  Grégoire,  évê- 
que de  Tours;  il  est  donc  naturel  de  lui  at- 
tribuer encore  celle  de  saint  Maurille.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  note  du  manus- 
crit de  Percy  ne  soit  fautive,  et  que  l'auteur 
de  ces  vies  n'ait  vécu  longtemps  après  saint 
Grégoire,  quoiqu'il  en  prenne  le  nom.  Il  dit 
dans  sa  lettre,  qui  est  adressée  à  saint  Ger- 
main, évêque  de  Paris,  que  ce  prélat  exi- 
geait de  lui  qu'il  rétablît  dans  leur  pureté 
les  Vies  de  saint  Maurille  et  de  saint  Aubin, 
écrites  par  Fortunat,  et  qui  se  trouvaient  al- 
térées par  la  négligence  et  la  malhabileté 
des  copistes.  Comment  saint  Grégoire  de 
Tours,  qui  était  contemporain  de  Fortunat, 
pouvait-il  parler  ainsi?  Rajoute  que,  Fortu- 
nat ayant  raconté  dans  ces  vies  plusieurs 
faits  qui  pourraient  paraître  incroyables  aux 
infidèles,  il  les  supprima.  Était-ce  là  le  ca- 
ractère de  saint  Grégoire  ?  N'en  a-t-il  pas  ra- 
conté lui-même  un  grand  nombre  dont  les 
fidèles  mêmes  ne  font  point  difficulté  de  dou- 
ter? On  croit  donc  avec  vraisemblance  que 
l'auteur  de  ces  deux  Vies  est  celui  que  Rai- 
non,  évêque  d'Angers,  chargea  de  les  corri- 
ger vers  le  commencement  du  dixième  siè- 
cle, et  que,  pour  donner  plus  de  poids  à  son 
travail,  il  a  emprunté  le  nom  de  saint  Gré- 
goire de  Tours. 

2.  Surius  nous  a  donné  une  antienne  qui,   n£n""eêunr°adJ5 
dans  son  manuscrit,  porte  le  nom  de  saint  !fa°e'sj^dJ§ 
Grégoire.  Elle  est  à  l'honneur  de  saint  Mé-  ^;     i"s< 
dard,  et  de  saint  Gildard  son  frère,  tous  deux 
évêques.  C'est  si  peu  de  chose,  qu'on  aurait 

pu  se  dispenser  de  l'attribuer  à  saint  Grégoire. 
Celui-ci  parle  souvent  de  saint  Médard,  de  sa 
mort,  de  ses  reliques,  de  ses  miracles.  Il  cite 
même  un  livre  2  des  merveilles  de  ce  saint 
évêque  ;  mais  il  ne  dit  point  qu'il  ait  écrit 
quelque  chose  de  lui. 

3.  Nous  avons  deux  Vies  de  saint  Yrieix,   Y,Midl' «! 
abbé  en  Limousin,  données  toutes  deux  au   "s3, 
public  par  dom  Mabillon  :  l'une  sur  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Gall,  dans  le  quatrième 

tome  de  ses  Analectes  ;  l'autre  dans  le  pre- 
mier volume  des  actes  de  l'ordre  de  saint 
Benoît.  Celle-ci  est  d'un  style  plus  simple  et 


i  Photius,  Cod.  273,  pag. 


a  Greg.,  lib.  De  Gloria  Conf.,  cap.  xcv. 
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plus  naturel  que  la  première,  et  moins  char- 
gée de  miracles  ;  elle  en  finit  le  narré  à  ce- 
lui qui  se  fit  aux  obsèques  du  saint.  Il  sem- 
ble donc  qu'on  ne  peut  la  regarder  comme 
un  abrégé  de  l'autre,  qui  est  beaucoup  plus 
longue,  et  qu'elle  doit  plutôt  passer  pour 
originale.  La  plus  longue  est  attribuée  à  saint 
Grégoire  dans  le  manuscrit  de  saint  Gai,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  l'a  imprimée  à  la  suite 
des  œuvres  de  ce  Père  ;  mais  il  est  hors 
d'apparence  que  saint  Grégoire,  ayant  donné 
la  vie  de  saint  Yrieix  dans  le  dixième  livre 
de  son  Histoire,  l'ait  donnée  encore  eu  par- 
ticulier. D'ailleurs,  on  ne  voit  nulle  part  que 
ce  saint  évêque  ait  été  sur  la  fin  de  ses  jours 
visiter  le  tombeau  de  saint  Yrieix.  Ce  saint 
était  mort  en  591,  saint  Grégoire  mourut  en 
595  :  or,  l'auteur  de  cette  vie  avait  *  vu  de 
ses  yeux  les  monuments  des  rsiracles  opérés 
par  saint' Yrieix  depuis  sa  mort,  c'est-à-dire 
un  grand  nombre  de  chaînes  de  toutes  fa- 
çons, que  ceux  qui  avaient  été  délivrés  de 
la  captivité  par  son  intercession,  avaient  ap- 
portées à  son  tombeau. 

4.  Saint  Grégoire,  en  parlant  des  actes  que 
Pilate  envoya  à  Tibère  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  Passion 
et  depuis,  dit2  qu'on  les  voyait  encore  de 
son  temps.  Ils  étaient  très-communs  dans  le 
second  siècle  ;  ceux  que  nous  avons  sont 
supposés.  Le  catalogue  des  manuscrits  du 
roi  d'Angleterre  marque s  de  semblables  ac- 
tes sous  le  nom  de  saint  Grégoire,  distri- 
bués en  quatorze  livres,  et  tirés  tant  des 
Évangiles  que  des  écrits  des  Pères.  On  ne 
sait  ce  que  c'est  que  cet  ouvrage.  Saint  Gré- 
goire, dans  sa  préface. sur  le  livre  de  la 
Gloire  des  martyrs,  promet  de  parler  des  mi- 
racles de  Jésus -Christ;  il  le  fait  en  peu  de 
mots  et  en  trois  petits  chapitres.  S'il  eût  fait 
un  ouvrage  tel  que  l'annonce  ce  catalogue, 
aurait-il  oublié  d'en  parler  dans  l'énuméra- 
tion  de  ses  écrits,  ou  ne  l'aurait-il  composé 
que  sur  la  fin  de  sa  vie  î  Peut-être  a-t-on  at- 
tribué à  ce  saint  évêque  les  Actes  de  Pilate, 
qu'il  dit  que  l'on  voyait  de  son  temps  ;  l'er- 
reur serait  grossière.  Nous  ne  dirons  rien 
'  de  la  vie  de  saint  Nicolas,  dont  Messieurs  de 
Sainte-Marthe  font  auteur  saint  Grégoire  de 
Tours.  Il  est  visible  que  c'est  une  faute  d'im- 
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pression,  et  qu'au  lieu  de  Nicolas  il  faut  lire 
Nicet,  dont,  en  effet,  saint  Grégoire  a  donné 
la  vie.  A  l'égard  des  Gestes  ou  Faits  mémo- 
rables des  Français  et  de  Dagobert,  on  con- 
vient que  l'auteur  est  un  moine  de  saint  De- 
nis, qui  écrivait  après  saint  Grégoire. 

§1X. 

De  quelques  ouvrages  de  saint  Grégoire  qui  sont 
perdus. 

1.  Outre  les  Commentaires  sur  les  psaumes, 
nous  avons  perdu  le  traité  des  Offices  de 
l'Église,  que  saint  Grégoire  met 4  lui-même 
au  nombre  de  ses  ouvrages  dans  le  dixième 
livre  de  son  histoire.  Il  avait  encore  mis  5 
une  préface  à  la  tête  d'un  traité  des  Messes, 
composé  par  saint  Sidoine  Apollinaire.  Nous 
n'avons  ni  la  préface,  ni  le  traité.  La  perte  de 
sa  traduction  des  actes  du  martyre  des  sept 
Dormants  est  moins  considérable ,  puisqu'il 
nous  en  a  donné  l'extrait  dans  son  livre 6  de  ' 
la  Gloire  des  martyrs.  On  cite  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Vienne ,  qui  contient 
l'histoire  de  Clovis  et  de  ses  enfants,  par  saint 
Grégoire  de  Tours  ;  mais  ce  n'est  apparem- 
ment qu'une  compilation  de  ce  que  ce  Père 
a  dit  de  ces  princes  dans  son  Histoire  géné- 
rale des  Français. 

ARTICLE  m. 

DOCTRINE  DE  SAINT  GRÉGOIRE  DE  TOURS. 

i.  Quelques  soins  que  les  apôtres  des  Gaules 
se  fussent  donnés  pour  détruire  entièrement 
les  superstitions  païennes  avec  le  culte  des 
idoles,  elles  se  maintinrent  encore  longtemps. 
La  plus  commune  était  celle  de  mettre  en 
usage  certaines  pratiques  pour  connaître 
l'avenir.  On  n'avait  plus  recours  au  vol  des 
oiseaux,  ni  à  l'examen  des  entrailles  des 
victimes  ;  la  religion  chrétienne  et  les  lois 
des  Empereurs  ne  souffraient  rien  de  sem- 
blable. On  imagina  une  espèce  de  divina- 
tion d'autant  moins  odieuse,  qu'on  la  cou- 
vrait du  prétexte  de  religion.  C'était  d'ou- 
vrir quelque  livre  de  l'Écriture,  et  de  tirer 
du  premier  verset  de  la  page  qui  se  présen- 
tait une  assurance  de  ce  qui  devait  arriver. 
Mais  cette  façon  même  de  chercher  dans 


1  Pag.  1308.—  »  Greg.  lib.  I  Bist.,  cap.  xxm. 

5  De  Jesu  Christi  gestis  libri  XIV, _  ex  Evange- 
liorum  et  sanciorum  Patrum  libris  excepti.  Bib. 
Reg.  Angl.,  pag.  122. 
XL 


4  De  cursibus  etiam  eccîesiasticis  unum  librum 
condidi.  Greg.  lib.  X  Hist.,  cap.  xxxi. 

5  lbid.,  lib.  II,  cap.  xxn. 

6  De  Gloria  Martyr.,  lib.  I,  cap.  xcv. 
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l'avenir  n'était  pas  inconnue  aux  païens  ;  on 
ne  fit  qu'en  changer  d'objet.  Spartien  ra- 
conte qne  l'empereur  Adrien  augurait  quel- 
quefois d&  l'avenir  par  le  premier  vers  qu'il 
rencontrait  à  l'ouverture  des  poésies  de  Vir- 
gile. Nous  avons  rapporté  les  canons  des 
conciles  d'Agde  en  506,  du  premier  d'Or- 
léans en  SU,  de  celui  d'Auxerre  en  583,  où 
cette  espèce  Se  divination  est  défendue. 
On  l'appelait  le  sort  des  saints.  Saint  Gré- 
goire en  a  mis  dans  son  histoire  plusieurs 
exemples,  sans  s'expliquer  sur  ces  sortes  de 
pratiques,  ni  témoigner  qu'elles  eussent  été 
défendues  dans  quelques  conciles.  Le  pre- 
mier qu'il  rapporte1  est  du  roi  Clovis.  Ce 
prince,  ayant  passé  la  Loire  vers  j  l'an  500, 
envoya  des  présents  au  tombeau  de  saint 
Martin,  avec  ordre  à  ceux  qui  les  portaient 
de  prendre  garde  aux  paroles  de  l'Écriture 
que  l'on  chanterait  à  l'office,  lorsqu'ils  entre- 
raient dans  l'église.  Rien  de  plus  heureux 
que  ce  qu'ils  entendirent  :  le  chœur,  quand 
ils  entrèrent,  chantait  à  haute  voix  ce  verset 
du  Psaume  xvn"  :  Vous  m'avez  donné  des  for- 
ces pour  combattre,  et  vous  avez  mis  sous  mes 
pieds  ceux  gui  s'élèvent  contre  moi.  Vous  m'a- 
viez fait  voir  le  dos  de  mes  ennemis,  et  vous  avez 
exterminé  ceux  qui  me  haïssaient.  Aussitôt 
ils  se  mirent  à  genoux  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  d'un  si  bon  augure ,  et  après  avoir  fait 
leurs  offrandes  au  tombeau  du  saint,  ils  s'en 
retournèrent,  pleins  de  joie  et  d'espérance, 
rendre  compte  au  roi  de  ce  qu'ils  avaient 
entendu.  Clovis  présenta  la  bataille  à  Alaric, 
le  tua  et  mit  son  armée  en  déroute.  En  556, 
Charibert  et  Gontran2,  fils  du  roi  Clotaire, 
étant  allés  en  Auvergne  pour  contenir  dans 
le  devoir  Chramne  leur  frère,  le  menacè- 
rent, en  cas  qu'il  refusât  de  se  soumettre, 
de  lui  livrer  bataille,  disant  qu'ils  en  avaient 
ordre  de  leur  père.  Chramne,  usant  de  stra- 
tagème, les  contraignit  de  prendre  en  grande 
hâte  le  chemin  de  Bourgogne,  les  y  suivit, 
assiégea  et  prit  Châlon,  et  s'approcha  de  Di- 
jon. Le  jour  qu'il  arriva  devant  cette  ville 
était  un  dimanche.  L'évêque  du  lieu,  nommé 
Tétricus,  et  les  autres  ecclésiastiques,  cu- 
rieux de  savoir  ce  qui  arriverait  à  ce  prince 
rebelle,  qu'ils  ne  traitaient  point  cependant 
en  ennemi,  mirent  de  concert  trois  livres 
sur  l'autel,  les  Prophéties ,  les  Épîtres  de 


saint  Paul  et  les  Évangiles,  en  convenant 
que  chacun  lirait  à  la  messe  l'endroit  sur  le- 
quel il  serait  tombé  à  l'ouverture  du  livre. 
Le  livre  des  Prophètes  fut  le  premier  que 
l'on  ouvrit  ;  les  premières  paroles  qui  se  pré- 
sentèrent étaient  celles-ci  :  Parce  que  ma  vi- 
gne, au  lieu  de  porter  de  bons  raisins,  n'en  a 
produit  que  de  mauvais,  j'en  arracherai  la  haie, 
et  elle  sera  exposée  au  pillage.  Ayant  ensuite 
ouvert  les  Épîtres  de  saint  Paul ,  on  lut  : 
Vous  savez  bien  vous-mêmes  que  le  jour  du  Sei- 
gneur doit  venir  comme  un  voleur  de  nuit;  car, 
lorsqu'ils  diront  :  Nous  voici  en  paix  et  en  li- 
berté, ils  se  trouveront  surpris  tout  d'un  coup. 
On  vint  après  cela  au  livre  des  Évangiles,  qui 
portait  :  Quiconque  n'écoule  point  mes  paroles, 
sera  semblable  à  un  homme  insensé  qui  a  bâti 
sa  maison  sur  le  sable.  La  pluie  est  tombée,  les 
fleuves  se  sont  débordés,  les  vents  ont  soufflé,  et 
sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  et  elle  a  été 
renversée,  et  la  ruine  a  été  grande.  On  augura 
mal  du  sort  de  Chramne.  Ce  prince,  après 
avoir  obtenu  miséricorde  de  son  père,  se  ré- 
volta une  seconde  fois  contre  lui,  lui  livra 
une  bataille,  la  perdit,  et  contraint  de  se 
sauver  dans  une  chaumière,  il  y  fut  brûlé 
vif  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles ,  par 
ordre 3  de  Clotaire.  Nous  avons  parlé  plus 
haut  de  ce  que  fit  Chilpéric  pour  connaître 
si  Gontran-Boson  n'avait  point  tué  son  fils 
Théodebert.  Nous  ajouterons  ici  que  Méro- 
vée,  voulant  connaître  s'il  parviendrait  au 
trône  ',  mit  trois  livres  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin ,  le  Psautier ,  les  Rois  et  les 
Évangiles,  et  que,  veillant  toute  la  nuit,  il 
pria  le  saint  de  lui  apprendre  ce  qui  lui  de- 
vait arriver  ;  qu'au  bout  de  trois  jours  qu'il 
passa  de  suite  en  jeûnes,  en  veilles  et  en 
prières,  il  s'approcha  du  tombeau  et  ouvrit 
le  livre  des  Rois,  dont  le  premier  verset  de 
la  page  qu'il  trouva  portait  :  Parce  que  vous 
avez  quitté  le  Seigneur  votre  Dieu  pour  suivre 
les  dieux  étrangers,  il  vous  a  livré  aux  mains 
de  vos  ennemis.  L'endroit  du  livre  des  Psau- 
mes fut  :  La  prospérité  où  vous  les  avez  éta- 
blis leur  est  devenue  un  piège  :  Vous  les  avez 
renversés  dans  le  temps  qu'ils  s'élevaient.  Com- 
ment sont-ils  tombés  dans  la  dernière  désola- 
tion ?  Ils  ont  manqué  tout  d'un  coup  ;  ils  ont 
péri  à  cause  de  leur  iniquité.  Il  trouva  dans 
l'Évangile  :  Vous  savez  que  la  Pûque  se  fait 


1  Greg.  Hb.  H  Hist.,  cap.  xxxvn. 
'  Greg.  lib.  IV,  cap.  xvi. 


3  Greg.  Turon.  lib.  IV,  cap.  xx. 

4  M.  lib.  V,  cap.  xiv. 
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et    du 

i  Verbe. 


dans  deux  jours,  et  que  le  Fils  de  l'homme  sera 
livré  pour  être  crucifié.  Mérovée,  ne  voyant 
rien  que  de  funeste  dans  ces  réponses,  se 
mit  à  pleurer.  Sa  mort  suivit  de  près,  ayant 
été  trahi  et  assassiné  par  les  habitants  de 
Térouanne ,  qui  lui  avaient  offert  une  re- 
traite dans  leur  pays,  et  les  clefs  de  leur 
ville.  Ces  sortes  de  divinations,  après  avoir 
été  en  usage  pendant  plusieurs  siècles  mal- 
gré la  défense  des  conciles ,  furent  enfin 
abolies  '  par  le  troisième  capitulaire  de  Char- 
lemagne,  en  789. 

2.  Dans  le  symbole  que  saint  Grégoire  a 
mis  au  commencement  de  son  Histoire ,  il 
confesse  que  Jésus-Christ8  est  le  Verbe  du 
Père,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites; 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils,  auxquels  il  est  consubstantiel  en  na- 
ture, égal  en  toute-puissance  ,  coéternel  en 
essence  ;  que  la  sainte  Trinité  subsiste  dans 
la  distinction  des  personnes,  celle  du  Père 
étant  autre  que  celle  du  Fils,  et  celle  du  Fils 
autre  que  celle  du  Saint-Esprit  ;  mais  que 
ces  trois  personnes  ont  une  même  divinité  , 
une  même  puissance,  une  même  essence  ; 
que  la  bienheureuse  Marie  est  demeurée 
toujours  vierge  après  son  enfantement3  com- 
me auparavant  ;  que  l'âme  est  immortelle, 
sans  qu'elle  soit  une  partie  de  la  divinité  ; 
enfin  tous  les  articles  de  foi  qu'ont  confessés 
les  Pères  de  Nicée.  «  Ce  n'est  point,  dit-il,  le 
Père  *  qui  s'est  fait  chair,  ni  le  Saint-Esprit, 
mais  le  Fils  ,  afin  que  celui  qui  était  Fils  de 
Dieu  devînt,  pour  la  rédemption  du  genre 
humain,  fils  de  l'homme  et  naissant  d'une 


Vierge.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  Père  qui  a 
souffert,  ni  le  Saint-Esprit,  mais  le  Fils,  afin 
que  celui  qui  avait  pris  chair  dans  le  monde, 
fût  de  même  offert  pour  le  monde.  Au  reste, 
quand  on  emploie  le  nom  de  personne  pour 
marquer  la  Trinité,  ce  n'est  pasndansun  sens 
corporel,  mais  spirituel.  » 

3.  Nous  ne  connaissons  aucun  écrivain 
ecclésiastique  avant  saint  Grégoire  de  Tours, 
qui  ait  dit  en  termes B  aussi  formels  que  lui, 
que  la  sainte  Vierge  ressuscita  aussitôt  après 
sa  mort,  et  qu'elle  fut  enlevée  en  corps  et 
en  âme  dans  le  ciel,  pour  y  jouir  à  jamais 
de  la  félicité  avec  les  justes.  Ce  sentiment 
prévalut  tellement  dans  les  églises  de  France 
au  siècle  suivant,  que  l'on  fit  mémoire  de 
cette  assomption  dans  l'office  de  la  messe , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  troisième  livre  de 
la  Liturgie  Gallicane.  Dès  le  via  siècle,  on 
exposait  6  son  image  dans  les  églises,  où 
elle  était  représentée  assise  ,  tenant  un  en- 
fant entre  ses  bras,  c'est-à-dire  son  fils.  C'é- 
tait aussi  l'usage  d'y  mettre  l'image 7  de  Jé- 
sus-Christ peinte  sur  des  tables  ,  et  de  l'at- 
tacher dans  les  maisons  particulières.  Il  ar- 
riva qu'un  juif,  qui  en  avait  vu  une  dans 
une  église,  la  détacha  et  l'emporta  dans  sa 
maison  dans  le  dessein  de  la  brûler.  Avant 
d'en  venir  à  l'exécution,  il  la  perça  d'un 
dard;  aussitôt  le  sang8  coula  de  l'endroit 
avec  tant  d'abondance  ,  que  les  habits  du 
juif  en  furent  couverts.  Craignant  que  son 
crime  ne  fût  connu ,  il  cacha  l'image.  Mais 
les  chrétiens,  suivant  les  traces  du  sang  ré- 
pandu, allèrent  dans  sa  maison,  et  l'ayant 


1  Ut  nullus  in  Psalterio,  vel  in  Evangelio,  vel 
in  aliis  rébus  sortire  prœsumat,  nec  divinationes 
aliquas  observare.  Capit.  3,  cap.  iv. 

'  Credo  Christum  hune  Verbum  esse  Patris,  per 
quem  facta  sunt  omnia...  Credo  Spirilum  Sanc- 
tum  a  Pâtre  et  Filio  processisse...  œqualem  et 
semper  cum  Pâtre  et  Filio  coœternum  Deum, 
consubstantialem  nalura,  œqualem  omnipotentia, 
consempilernum  essentia.  Credo  ha.no,  Trinitatem 
sanctam  in  distinciione  subsistere personarum,  et 
aliam  quidempersonam  Patris,  aliam  Filii,  aliam 
Spiriius  sancti  ;  in  qua  Trinitate  unam  deitatem, 
unam  potentiam ,  unam  essentiam.  esse  confiteor. 
Greg.  lib.  1  Hist.  in  Prologo. 

s  Credo  beatam  Mariant,,  ut  virginem  ante  par- 
tum ,  ita  virginem  et  post  partum.  Credo  ani- 
mam  immortalem,  nec  tamen  partem  habere  di- 
vinitalis  ;  et  omnia  quœa  trecentis  decem  et  octo 
episcopis  Niceœ  constituta  sunt,  credo  fideliter. 

4  Non  Pater  adsumpsit  carnem,  neque  Spiritus 
Sanctus,  sed  Filius  ;  ut  qui  erat  Dei  Filius  .  ipse 
ad  redemptionem  hominis  filius  haberetur  et 
Virginis.  Non  Pater  jiassus,  neque  Spiritus  Sanc- 


tus, sed  Filius  :  ut  qui  carnem  adsumpserat  in 
mundo,  ipse  offerretur  pro  mundo.  De  personis 
non  corporaliter,  sed  spiritaliter  sentiendum  est. 
là.  lib.  Y,  cap.  slv. 

1  Diluculo  levaverunt  apostoli  cum  lectulo  cor- 
pus ejus,  posueruntque  illud  in  monumento,  et 
custodiebant,  ipsum  adventum  Borna  iprœstolan- 
tes.  Et  ecce  adstitit  eis  Dominus,  smr eptumque 
corpus  sanctum  in  nube  deferri  jussit  in  varadi- 
sum,  ubi  nunc  resumpta  anima,  cum  eleclis  eius 
exultans,  œternitatis  bonis  nullo  occasuris  fine 
perfruitur.  la.  lib.  I  De  Gloria  Martyr.,  cap.  iv  et 

IX. 

6  Mulier  quœ  in  basilica  illa,  ubipanem  demen- 
sa  accepi,  in  cathedra  residens,  parvulum  in  sinu 
gestat  infantem,  hœc  me  pallio  suo,  ne  ignis  vo- 
raret,  operuit.  Ibid.,  cap.  x. 

7  Ut  ejus  (ChristiJ  imaginem  ad  commemoratio- 
nem  virtutis  in  tabulis  visibilibus  pictam  per  ec- 
clesias  et  domos  adfigunt.  Ibid. ,  cap.  xxn. 

8  De  vulnere  ubi  imago  transfossa  fuerat,  san- 
guis  effluxit.  Ibid. 
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trouvée  dans  un  coin  de  sa  chambre,  ils  la 
rapportèrent  à  l'église.  Saint  Jean  Damascè- 
ne,  dans  son  troisième  discours  sur  les  ima- 
ges, raconte  qu'un  Sanasin  ayant  percé  d'une 
flèche  la  statue  de  saint  Théodore  martyr  à 
Damas,  le  sang  sortit  delà  plaie.  On  conser- 
vait encore  dans  les  églises  les  images  *  des 
apôtres,  et  afin  que  les  fidèles  ne  s'y  trom- 
passent point ,  on  mettait  au  has  de  chaque 
tableau  le  nom  de  l'apôtre  qu'il  représen- 
tait. On  en  usait  de  même  à  l'égard  des 
images  des  autres  saints.  Les  églises  étaient 
en  dedans  soutenues  de  colonnes  ornées  de 
marbre  s  et  de  diverses  peintures  à  la  mo- 
saïque, 
ffj  4.  Quand  on  en  bâtissait  de  nouvelles, 
"f;  l'évêque  les  consacrait3;  il  en  consacrait 
°1'°°  aussi  l'autel,  y  mettait  des  reliques  des  saints, 
célébrait  la  messe  ,  et  finissait  la  cérémonie 
par  la  prière.  On  fêtait  4  annuellement  le 
jour  de  leur  dédicace,  celui  de  la  translation 
de  quelques  reliques  considérables ,  et  le 
jour  de  l'ordination  des  grands  évêques.  Les 
murailles,  des  églises  étaient  ornées  de  ta- 
pisseries5, et  leurs  portes  de  voiles.  C'était6 
un  usage  parmi  les  gens  de  piété  de  baiser 
les  portes  des  églises  avant  d'y  entrer,  et 
cet  usage  était  beaucoup  plus  ancien  que 
saint  Grégoire  de  Tours.  Elles  avaient  le 
droit  d'asile7,  surtout  celle  de  Saint-Martin 
à  Tours  ;  ce  droit  s'étendait  jusqu'aux  parvis 
des  églises,  aux  maisons  des  évêques ,  et  à 
tous  les  lieux  renfermés  dans  leurs  encein- 
tes :  extension  nécessaire  pour  ne  pas  obli- 


ger les  réfugiés  à  demeurer  toujours  dans 
l'église,  où  plusieurs  choses  nécessaires  à  la 
vie,  comme  de  dormir  et  de  manger,  n'eus- 
sent pu  se  faire  avec  bienséance.  Ils  avaient 
permission  de  faire  venir  des  vivres  dans  leur 
asile,  et  c'aurait  été  violer  l'immunité  ecclé- 
siastique que  de  les  en  empêcher.  On  don- 
nait à  l'église  principale  le  nom  de  cathé- 
drale8, d'ancienne,  de  mère,  de  grande.  Il 
y  avait  des  églises  desservies 9  par  un  seul 
clerc.  Si  on  y  répandait I0  le  sang  humain, 
elle  était  interdite  ;  il  appartenait  à  l'évêque 
de  connaître  du  délit,  et  de  punir  ceux  qui 
l'avaient  commis  ,  en  le  privant  de  la  com- 
munion de  l'Église.  Saint  Grégoire  nous  a 
conservé  les  dimensions,  ou  plutôt  le  plan 
entier  de  celle  que  saint  Perpétue,  son  pré- 
décesseur, fit  bâtir  sur  le  tombeau  de  saint 
Martin  ;  elle  avait  "  cent  soixante  pieds  de 
longueur  sur  soixante  de  large,  et  quarante- 
cinq  pieds  depuis  le  pavé  jusqu'à  la  voûte. 
Le  presbytère  était  percé  de  trente-deux  fe- 
nêtres, et  la  nef  de  vingt;  ce  qui  faisait  en 
tout  cinquante-deux.  La  nef  et  le  presbytère 
étaient  ornés  de  cent  vingt  colonnes.  Il  y 
avait  huit  portes,  trois  dans  le  presbytère , 
cinq  dans  la  nef. 

5.  Lorsqu'on  apportait  des  reliques  à  quel-  ,  sRci'i" 
que  église,  on  allait  12  au-devant  avec  des 
cierges  allumés  et  des  croix  pour  leur  faire 
honneur. L'évêque  les  faisait  mettre  d'abord19 
sur  l'autel ,  puis  il  las  plaçait,  ou  sur  l'au- 
tel14, ou  dans  la  cavité15  de  l'autel,  ou  dans 
quelque  lieu  élevé  à  l'opposite  du  presby- 


1  Videns  autem  scepius  in  oratorio  litteras  su- 
per iconicas  apostolorum  reliqnorumque  sancto- 
rum  esse  conscriptas,  exemplavit  eas  in  codice. 
Greg.  Vil.  Pat.,  cap.  xu. 

s  Âgrœcula  Cabillonensis  episcopus  Ecclesiam 
fabricavit,  quam  colunmis  fulcivit,  variavit  mar- 
more,  musivo  depinxit.  Greg.  lib.  V,  cap.  xlv. 

8  Ad  benedicendam  Ecclesiam  accessi,  sacravi 
altare,  decerpsi  fila  de  linteo  sancti  Nicetii,  locavi 
in  templo  ;  dictis  missis,  faeta  oratione,  discessi. 
Id.  Vit.  Pat.,  cap.  vni,  num.  7. 

*  Lib.  H  Hist.,  cap.  xiv,  et  lib.  vi,  cap.  xi. 

6  Lib.  De  Gloria  Confess.,  cap.  lv,  et  lib.  1  De 
Mirac.  S.  Martini,  cap.  ira. 

6  Id.  lib.  IV  De  Mirac.  S.  Martini,  cap.  xiv  ;  Chry- 
sostoui.  Hom.  50';  in  2  ad  Corinth.;  Prudentius  in 
hymno  de  S.  laurenlio  ;  Paulin,  in  natali  6,  de 
S.  Felice.  Fortunat.  lib.  IV,  De  Vita  S.  Martini.— 
7  Greg.  lib.  IX Hist.,  cap.m  etxxxvm  ;  lib.  De  Gloria 
Confess.,  cap.  lxvii  ;  lib.  IV  Hist.,  cap.  n,  ni  et  iv. 

»  Lib.  V  Hist.,  cap.  IV;  lib.  Il  De  Mirao.  S. 
Martin.,  cap.  xxv,  not.  4;  lib.  II  Hist.,  cap.  xvi; 
lib.  III  De  Mirac.  S.  Martini,  cap.  xiv. 

9  Lib,  I  De  Gloria  Martyr.,  cap.  lxiv. 


10  Sauciantur  multi  gladiis,  respergitur  sancto 
humano  cruore  basilica,  oslia  jaculis  fodiunlur 
et  ensibus,  atque  ad  ipsum  sepulchrum  tela  ini- 
qua  desœviunt.  Quod  dum  vix  mitigatur,  locus 
officium  perdidit,  donec  ista  omnia  ad  Régis  no- 
tiliam  pervenirent  ;  hi  vero  ad  prœsenliam  prin- 
cipis  properantes,  non  recipiuntur  in  graliam  : 
sed  ad  episcopum  loci  illius  remitti  eos  jussum 
est,  ut  si  de  hoc  facinore  culpabiles  inveniren- 
tur,  non  convenienter  sociarentur  conwtunioni. 
Lib.  V  Hist.,  cap.  xxxni. 

11  Lib.  II  Hist.,  cap.  xiv. 

12  Episcopus  commonet  populum  cum  acccnsis 
cereis  ad  portam  usque  procedere...  dehinc  su- 
blatas  reliquias  usque  ad  sanctam  ecclesiam  cum 
magno  honore]  déportât.]  De  miraculis  S.  Julia- 
ni,  cap  xxxin.  Mane  autem  facto,  sacerdos,  ad- 
monitis  civibus,  cum  crucibus  et  cereis  ad  occur- 
sum  sanclarum  reliquiarum  devotissimus  prope- 
rat.  Lib.  I  De  Gloria  Martyr.,  cap.  xuv. 

13  Lib.  IX,  cap.  vi,  et  lib.  De  Mirac.  S.  Juliani, 
cap.  xxxiv. 

"  Lib.  11  De  Gloria  Martyr.,  cap.  xxxiv. 
1B  Vit.  Pat.,  cap.  15,  num.  1, 
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tère  '.  Mais  ces  reliques  ne  se  voyaient  point 
à  nu;  elles  étaient  ordinairement  renfer- 
mées dans  des  châsses  s,  surtout  quand  c'é- 
tait des  ossements  :  car  on  appelait  reliques 
des  saints,  non-seulement  leurs  corps,  mais 
leurs  vêtements  ,  les  linges  ' ,  les  nappes 
que  l'on  mettait  sur  leurs  tombeaux ,  les 
cierges  et  les  lampes  que  l'on  y  allumait;, 
la  poussière  que  l'on  en  tirait ,  les  tleurs  et 
les  herbes  qui  leur  avaient  touché ,  l'eau 
d'une  fontaine  où  l'on  avait  lavé  quelqu'un 
de  leurs  membres.  La  manière  de  vérifier 
les  reliques  des  saints,  lorsqu'on  manquait 
de  preuves  de  leur  authenticité ,  était  *  d'ex- 
poser au  feules  linges  ou  les  draps  qui  les 
enveloppaient,  et  de  demander  à  Dieu  dans 
des  prières  publiques ,  que  ces  linges  ou 
draps  fussent  consumés  par  les  flammes  en 
cas  que  les  reliques  ne  se  trouvassent  pas 
véritables.  S'ils  résistaient  au  feu  ,  on  ne 
doutait  plus  de  la  vérité  des  reliques.  Les 
personnes  de  piété  8  se  munissaient  dans  de 
longs  voyages  de  quelques  reliques  des 
saints,  ne  fût-ce  que  de  la  poussière  de  leurs 
ossements  ou  de  leurs  tombeaux,  et  elles  en 
recevaient  du  secours  dans  les  divers  dangers, 
soit  lorsqu'elles  se  trouvaient  attaquées  par 
des  voleurs,  ou  exposées  au  naufrage. 

6.  On  adorait6  le  bois  de  la  vraie  Croix  deux 
fois  la  semaine,  le  mercredi  et  le  vendredi. 
Plusieurs  anciens  parlent  des  clous  trouvés 
avec  la  croix  du  Sauveur;  mais  aucun  ne  dit 
si  clairement  que  saint  Grégoire,  7  que  ces 
clous  étaient  au  nombre  de  quatre,  deux  pour 
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attacher  les  mains,  et  deux  pour  attacher  les 
pieds.  On  employait  le  signe  delà  croix  dans 
le  sacrement  de  la  confirmation,  que  l'on  con- 
férait encore  alors  avec  le  baptême  :  car  il 
est  dit  que  saint  Remy,  ayant  fait  faire  à  Clo- 
vis  sa  profession  de  foi,  et  confesser  un  Dieu 
tout-puissant  en  trois  personnes ,  le  bapti- 
sa au  nom  8  du  Père',  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et;qu'ensuite  il  l'oignit  en  faisant  le  si- 
gne de  la  croix  sur  lui.  Le  roi  Récarède  9, 
ayant  quitté  l'arianisme,  fut  réconcilié  avec 
l'Église  catholique  en  recevant  le  signe  de  la 
croix  avec  l'onction  du  saint  chrême.  C'était 
encore  l'usage  général  de  l'Église  de  bénir 10 
avec  le  signe  de  la  croix  les  sacrés  dons  que 
l'on  offrait  sur  l'autel,  et  ce  que  l'on  servait" 
à  table.  Il  y  avait  même12  au-dessus  de  l'au- 
tel une  croix  qui  y  demeurait  en  tout  temps; 
elle  était  quelquefois  travaillée  avec  beau- 
coup d'art,  et  de  matière  précieuse. 

7.  En  577,  qui  était  la  seconde  année  du 
règne  de  Childebert,  et  y  eut  une  dispute  sur 
la  Pâque.  Rome  avec  l'Orient,  suivant  le  cal- 
cul 1S  des  Alexandrins  et  de  Denis  le  Petit,  la 
célébra  le  25  avril.  L'église  de  Tours  et  quel- 
ques autres  de  Gaule  la  firent  le  14  des  ca- 
lendes de  mai,  c'est-à-dire  le  18  avril,  selon 
le  cycle  de  Victor;  d'autres  avec  les  Espa- 
gnols la  célébrèrent  le  21  mars,  le  jour  mê- 
me de  l'équinoxe.  Il  se  trouva  par  l'événe- 
ment que  l'Église  de  Tours  avait  fait  la  Pâque 
au  jour  qu'on  devait  la  faire,  parce  que  les 
fonts  miraculeux  d'Espagne  se  remplirent  le 
18  avril.  Les  évêques  delà  Gaule  furent  divisés 


Difficultés 
sur  la  Fânuo  ; 
Fonts    liaptis- 


1  Lib.  VII  Hist.,  cap.  xxxi. 

s  Tum  Mummolus  elevari  ad  parietem  scalam 
jubet,  erant  enim  reliquiœ  in  sublimi  parietis 
contra  altarium  in  capsula  recondilœ,  diaconum 
suum  scandere  prœcepit;  gui  per  gradus  scan- 
dens  tcalœ,  apprehendens  capsam,  tremore  con- 
cussus  est.  lbid. 

»  Greg.  Turon.,  pag.  10)3,  961,  895,  1040,  388, 
1288,  879. 

*  Missale  Remense  antiguum ,  in  append.  Op. 
Greg.,  pag.  1366. 

5  Pater  meus  nuper  junctus  conjugio  voluit  se 
sanctorum  reliquiis  communire,  petivilque  a  quo- 
dam  sacerdote  ut  ei  aliquid  de  eisdem  indulgeret, 
quoscilicet,  in  viam  longinquam  abiens,  tali  prœ- 
sidio  tutaretur.  Tune  inclusos  in  lupino  aureo 
sacros  cintres  circa  eum  posuit;  sed  ignarus  vir 
nominum  beatorum,  referre  solitus  erat  se  amul- 
tis  tune  erutum  periculis  ;  nam  et  violentias  la- 
tremum  et  pericula  fluminum  sœpius  se  evasisse 
horum  virtutibus  testabatur.  Greg.  lib.  IDe  Gloria 
Martyr.,  cap,  lxxxiv. 

8  Crux  Dominica  qum  ab  Helena  Âugusta  re- 


perta  est  Hierosolymis ,  quarta  et  sexta  feria  ado- 
ratur.  Lib.  De  Gloria  Mart.,  cap.  v. 

7  Clavorum  Dominicorum  quod  quatuor  fuerint, 
hœc  est  ratio  :  duo  sunt  affvxi  in  palmis,  et  duo 
in  plantis.  Ibid.,  cap.  vi. 

8  Igitur  rex,  omnipotentem  Deumin  Trinitate 
confessus,  baptisatus  est  in  nomine  Patris,  et  Filii, 
et  Spiritus  Sancti,  delibalusque  sacro  chrismate 
cum  signaculo  crucis  Christi.   Lib.  11  Hist.,  cap. 

XXXI. 

9  Richartdus  intelligens  veritalem,  se  catholicœ 
legi  subdidit,  etacceptosignaculo  beatœ  crucis  cum. 
chrismatis  unctione,  credidit  Filium  Dei  œqualem 
Patri.  lbid.  lib.  IX,  cap.  xvu. 

10  Ventumque  est  ut  sanctum  munus  juxta  mo- 
rem  catholicum  signo  crucis  superposito  benedi- 
ceretur.  Vit.  Pat.,  cap.  xvi,  num.  2. 

11  Lib.  III  De  Mirac.  S. Martin.,  cap.  i. 

12  Pendebat  autem  super  ipsum  allo.re  crux  ho- 
locrysa  eleganti  opère  facia.  De  Mirac.  S.  Julian., 
eap.  xliii. 

"  Greg,  lib.  V,  cap.  xvn. 
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en  590  '  sur  la  même  solennité.  La  plupart, 
suivant  le  cycle  de  Victor,  la  célébrèrent  le 
7  des  calendes  d'avril,  quinzième  de  la  lune, 
c'est-à-dire  le  26  de  mars,  les  autres  le  2 
d'avril,  le  vingt-deuxième  de  la  lune,  crai- 
gnant de  faire  la  Pàque  avec  les  Juifs,  s'ils  la 
faisaient  le  quinzième  jour  de  la  pleine  lune. 
A  Tours,  on  la  fit  le  vingt-deuxième  de  la 
lune,  et  il  se  trouva  encore  qu'en  ce  jour  les 
fonts  baptismaux  se  l'emplirent  en  Espagne. 
C'était  en  une  ville  nommée  Osser  ou  Oser,  à 
quelque  distance  de  Séville.  Les  fonts  baptis- 
maux, qui  étaient  composés  de  marbre  orné 
de  sculptures,  se  remplissaient2  d'eux-mêmes, 
et  quoique  l'eau  s'élevât  au-dessus  des  bords 
du  vaisseau,  et  qu'on  la  vît  flotter  de  côté  et 
d'autre,  ellene  s'extravasait  pas;  l'évêque  la 
sanctifiait  parles  exorcismes  et  par  l'infusion 
du  saint  chrême;  après  quoi  les  fidèles  en 
remplissaient  des  vases  qu'ils  emportaient  en 
leurs  maisons  pour  en  arroser  leurs  champs 
et  leurs  vignes;  en  quelque  quantité  qu'ils  en 
prissent,  les  fonts  ne  diminuaient  point;  mais 
l'eau  commençait  à  décroître  aussitôt  que  le 
premier  enfant  avait  reçu  le  baptême;  et 
tous  étant  baptisés,  elle  s'écoulait  sans  que 
l'on  sût  comment,  comme  on  ne  savait  pas 
non  plus  de  quelle  manière  elle  avait  rempli 
les  fonts  baptismaux.  Il  y  en  avait 3  aussi  à 
Embrun  dans  le  Dauphiné  ;  mais  l'eau  ne  se 
comblait  pas  comme  dans  ceux  d'Osser  en 
Espagne. 

8.  La  nuit  de  la  veille  de  Pâques  où  l'on 
administrait  le  baptême  solennel,  on  célé- 
brait les  divins  mystères,  marqués  dans  saint 
Grégoire  sous  le  nom  *  de  messe  ;  aux  au- 
tres jours  on  les  célébrait 8  le  matin,   vers 


l'heure6  de  tierce,  c'est-à-dire  à  neuf  heures. 
Le  célébrant  devait  être1  à  jeun,  et  les  assis- 
tants s  dans  le  silence.  Un  diacre  était  chargé 
de  les  en  avertir.  On  disait  la  messe,  non- 
seulement  9  les  dimanches,  mais  aussi  les 
jours  de  fêtes  10  des  martyrs,  et  quelquefois 
en  l'honneur  des  autres  saints11  qui  n'avaient 
pas  répandu  leur  sang  pour  la  foi,  ou  en  ac- 
tions de  grâces  pour  la  délivrance  "  d'une 
ville,  ou  pour  le  repos13  des  défunts.  Le  saint 
prêtre  Séverin  disait 14  deux  messes  chaque 
dimanche,  mais  dans  deux  églises  différen- 
tes, et  fort  éloignées  l'une  de  l'autre.  Il  était 
contre  les  canons15  d'en  dire  trois,  fut-ce  sur 
trois  autels  différents.  Les  jours  de  diman- 
che, on  commençait  la  messe  par  la  lecture  " 
des  prophéties,  des  évangiles  et  des  épîtres 
de  saint  Paul  ;  ce  qui  faisait  trois  leçons.  Aux 
fêtes  des  martyrs  ",  on  en  ajoutait  une  qua- 
trième qui  était  tirée  de  leurs  Actes.  Ces  le- 
çons 18  finies,  lorsque  le  moment  d'offrir  le 
sacrifice  était  arrivé,  le  diacre  allait  prendre 
le  vase,  en  forme  de  tour,  où  l'on  conservait 
le  sacrement  du  corps  du  Seigneur,  et  le  met- 
tait sur  l'autel.  Il  paraît  qu'il  prenait  cette 
tour  dans  un  lieu  séparé  de  l'Église,  c'est-à- 
dire  dans  le  sacraire.  L'usage  qu'on  faisait  du 
sacrement  qu'elle  contenait,  était  d'en  mêler 
les  espèces  avec  celles  que  l'on  consacrait  de 
nouveau.  Le  célébrant,  après  avoir  prononcé 
les  paroles  sacrées 19,  rompait  le  sacrement 
du  corps  du  Seigneur,  en  mangeait,  et  le 
donnait  pour  être  distribué  aux  autres.  Tous 
ne  communiaient  pas  chaque  fois  qu'ils  as- 
sistaient au  saint  sacrifice;  une  femme  même 
de  piété,  qui  le  fit  offrir  chaque  jour  pendant" 
un  an  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  mari, 


1  Lib.  X,  cap.  xim. 

2  Mirum  dictu,  piscinam  quam  reliquerant  va- 
cuam,  reperiunt  plenam  et  ita  cumulo  altiore  re- 
fertam,  utsolet  supra  ora  modiorum  triticum  ad- 
gregari  :  videasque  hue  Mue  lalices  fluctuare  , 
nec  partem  in  diversam  defluere.  Tune  cum  exor- 
cismo  sanctificatum,  conspersum,  desuper  chris- 
ma  omnis  populus  pro  dtvotione  haurit,  et  vas 
plénum  dorai  pro  salvatione  reportât,  agros  vi- 
neasque  aspersione  saluberrima  tutaturus.  Et  cum 
exinde  multitudo  amphorarum  sine  eollecto  nu- 
méro hauriatur,  nunquam  tamen  vel  cumulum 
minuit;  licet  ubi  infans  prit» us  intinclus  fuerit, 
mox  aqua  reduciiur,  et  baptisatis  omnibus,  lym- 
phis  in  se  reversis,  ut  initia  prodwxiur  nescio, 
ita  et  fine  clauduntur  ignare.  Lib.  I  De  Gloria  Mar- 
tyr., cap.  xxiv. 

3  Lib.  De  Gloria  Conf.,  cap.  lxix. 

*  Lib.  Il  De  Gloria  Martyr.,  cap.  xxxiv. 
s  Lib.  I  De  Gloria  Martyr.,  cap.  xc. 


«  Vit.  Pat.,  cap.  vin.  num.  M. 

7  Lib.  I  De  Gloria  Martyr.,  cap.  lxxxvii. 

8  Lib.  VII  Hist.  Franc.,  cap.  vin.  — 9  Ibid. 

10  Lib.  De  Gloria  Martyr.,  cap.  xxxvi. 

11  Ibid.,  cap.  lxxv. —  i2  Lib.  De  Gloria  Martyr., 
cap.  xni.  —  ls  Lib.  IV,  cap.  XL,  et  lib.  De  Gloria 
Conf.,  cap.  lxv.  — u  Ibid.,  cap.  l. —  ls  Lib.  V,  cap. 
l.  —  18  Lib.  IV  Hist.  Franc,  cap.  xvi.  —  17  Lib.  I 
De  Gloria  Martyr.,  cap.  lxxxvi. 

18  Lecta  passione  cum  reliquis  lectionibus  quas 
canon  sacerdotalis  invexit,  tempus  ad  sacrificium 
offerendum  advenit,  acceptaque  turre  diaconus  in 
qua  mysterium  Dominici  corporis  habebatur, ferre 
cœpit  ad  ostium,  ingressusqne  templum  ut  eam 
altari  superponeret.  Ibid. 

19  Explicitis  verbis  sacris,  confracio  Dominici 
corporis  sacramento,  et  ipse  stmpsit,  et  aliis  dis- 
tribua edendum.  Ibid.,  cap.  lxxxvii. 

20  Mulier  per  annum  integrum  ad  hoc  templum 
degens,  assidue  orationi  vacabat ,  celebrans  quo- 


CHAPITRE  XL1I.  —  SAINT  GRÉGOIRE  DE  TOURS. 


[VI6  SIÈCLE.] 

et  qui  fournissait  à  cet  effet  le  vin  nécessaire, 
s'abstenait  de  temps  en  temps  de  la  sainte 
communion.  Saint  Grégoire  parle  l  souvent 
des  messes  que  l'on  célébrait  pour  les  défunts, 
de  celle  en  particulier  qui  se  disait  pour  eux 
le  trentième  jour  depuis  leur  mort.  Les  mes- 
ses en  l'honneur  des  saints  avaient  leurs  pré- 
facessparticulières;dansl'églisede  Tours,  tous 
ceux  qui  assistaient  à  la  messe  chantaient  3 
à  haute  voix  l'oraison  dominicale,  à  la  ma- 
nière des  Orientaux.  Quand  le  crime  n'était 
pas  constaté,  il  était  *  à  la  liberté  des  fidèles 
de  s'approcher  de  l'autel  pour  communier  ; 
l'évêque  s'en  rapportait  en  ce  cas-  à  la  cons- 
cience de  chacun,  laissant  la  chose  au  ju- 
gement de  Dieu  et  des  saints.  Les  laïques  re- 
cevaient de  sa  main  une  particule  de  l'Eu- 
charistie, et  s'en  communiaient  eux-mêmes. 
C'estainsi  que  Cautinus,  évêque  de  Glermont, 
en  usa  envers  le  comte  Eulalius,  accusé  de 
parricide  sur  un  bruit  public,  mais  dont  cet 
officier  se  prétendait  innocent.  On  voit  par 
cet  endroit  de  saint  Grégoire  de  Tours,  que 
l'on  désignait  l'Eucharistie  sous  la  seule  es- 
pèce du  pain;  que  l'on  ne  donnait  pas  tou- 
jours l'Eucharistie  sous  une  forme  certaine, 
et  que  l'on  communiait  sous  une  seule  es- 
pèce, quoique  l'ordinaire  fût  de  communier 
sous  les  deux,  comme  il  le  déclare,  lorsqu'il 
dit  que  nous  prenons  notre  propre  condam- 
nation, quand  nous  recevons  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  avec  une  conscience 
souillée  par  le  péché.  Sanctum  Domini  cor- 
pus et  sanguinem  curn,  simus  actu  polluti,  ad 
judicium  sumimus.  Lib.  I  De  Gloria  Martyr., 
cap.  lxxxvi. 
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9.  Ceux  mêmes  qui  ne  communiaient  pas 
étaient  obligés  au  jeûne  s  jusqu'après  la 
messe  les  jours  de  dimanche.  On  nommait 6 
ainsi  le  premier  jour  de  la  semaine  en  l'hon- 
neur de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur. 
En  ce  jour  le  peuple  assistait 7  aux  veilles 
de  la  nuit,  et  aux  laudes,  c'est-à-dire  à  l'of- 
fice du  matin.  On  le  choisissait  aussi  pour  la 
consécration8  des  évêques.  Toutes  œuvres  9 
serviles  y  étaient  défendues.  Les  gens10  ma- 
riés devaient  le  passer  dans  la  continence, 
et  dans  le  chant  des  louanges  de  Dieu.  Les 
fidèles  n'approchaient  de  la  communion  u 
qu'après  la  fin  de  la  messe.  Tous  buvaient 
le  sang  de  Jésus-Christ  dans  un  même  ca- 
lice ;  au  lieu  que  chez ,s  les  ariens,  il  y  avait 
un  calice  pour  les  rois ,  et  un  autre  pour  le 
peuple.  C'était  la  coutume  de  s'abstenir  du 
travail  "des  mains  dès  le  soir  du  samedi, 
par  respect  pour  le  dimanche  suivant  ;  elle 
durait  encore  dans  le  ixe  siècle  ;  en  sorte 
que,  depuis  le  coucher  du  soleil,  il  n'était 
pas  même  permis  de  faire  du  pain.  Le  jour 
du  jeudi  saint  ",  on  lavait  les  autels  et  les 
tombeaux  des  saints  ;  l'eau  qui  y  avait  servi 
guérissait  souvent  les  malades. 

10.  L'élection  des  évêques  se  faisait 15  du 
consentement  du  clergé  et  du  peuple  ;  mais 
ils  ne  pouvaient  être  consacrés  qu'avec  16  la 
volonté  du  roi.  On  portait  l'acte  de  l'élection 
au  roi,  qui  en  conséquence  écrivait  au  mé- 
tropolitain pour  lui  donner  et  à  ses  coinpro- 
vinciaux  le  pouvoir  de  consacrer  l'élu.  Cette 
disposition,  qui  se  trouve  en  beaucoup  d'en- 
droits 17  des  ouvrages  de  saint  Grégoire,  est 
conforme  au  dixième  canon  du  cinquième 


tidie  missarum  solemnia,  et  offerens  oblationem 
pro  memoria  viri;  non  diffisa  de  Domini  miseri- 
cordia,  quod  haberet  defunctus  requiem  in  die 
qua  Domino  oblationem  pro  ejus  anima  delibas- 
set,  semper  sextarium  gazeti  vini  prœbens  in  sa- 
crificium  basilicœ  sanctœ.  Sed  subdiaconus  ne- 
quam  reservans  gulœ  gazetum  ,  acetum  vehe- 
mentissimum  offerebat  in  calice,  muliere  non  sem- 
per ad  commmiicandi  gratiam  accedente.  Lib.  De 
Gloria  Conf.,  cap  lxv. 
1  Pag.  182,  947,  948,  1227. 
»  Pag.  1046,  1047. 

»  Lib.  U  De  Mirac.  S.  Martini,  cap.  xxx. 
*  Tune  episcopus  Cautinus  permisit  eum  (Eu- 
lalium)  cum  cœteris  spectare  solemnia.  Verum 
ubi  ad  communicandum  ventum  est  et  Eulalius 
ad'éaltarium  accessisset,  ait  episcopus  :  Rnmor  po- 
puli  parricidam  te  esse  proclamât.  Ego  vero 
utrum  perpetraveris'.hoc  scelus,  an  non,ignoro  : 
ideirco  in  Dei  hoc  et  beati  martyris  Juliani  sta- 
tuo  judicio.  Tu  vero  si  idoneus  es,  ut  adseris, 


accède  propius  et  sume  tibi  eucharistiœ  particu- 
lam,  atque  impone  ori  tuo;  erit  enim  Deus  res- 
pector  conscientiœ  luœ.  At  Me,  accepta  Eucharis- 
tia,  communicans  abscessit.  Lib.  X,  cap.  vm. 

!  Lib.  III  Hist.  Franc,  cap.  xv.  — s  Lib.  I,  cap. 
xxii.—7  Lib.  III,  cap.  xv  De  Mirac.  S.  Juliani  ;  cap. 
ix  et  lib.  I  De  Mirac.  S.  Martini,  cap.  iv  et  lib.  III, 
cap.  xxii.—  8  Lib.  IV  Hist.,  cap.  xxxv. 

9  Lib.  Il  De  Mirac.  S.  Martini,  cap.  xl. 

10  lbid.,  cap.  xxiv. 

11  Mulier  vidua  expletis  celebratisque  missis  ac- 
cessit ad  poculum  salutare.  Lib.  II  De  Mirac.  S. 
Martini,  cap.  lxv. 

11  Consneludo  arianorum  est  ut  ad  altarium  ve- 
nientes  de  alio  calice  reges  communicent,  et  de 
alio  populus  minor.  Lib.  III  Hist.  Franc,  cap. 
xxxi.  —  18  Lib.  III  De  Mirac  S.  Martini,  cap.  xxxi. 

»  lbid.  lib.  Il,  cap.  lt,  et  lib.  III,  cap.  xxxiv. 

15  Vit.  Pat.,  cap.  xvn. 

'6  lbid.  et  lib.  IX  Hist.,  cap.  xxiu. 

17  Charimerem  referendarium  cum  consensu  ci- 
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concile  d'Orléans,  où  nous  lisons  :  «  Il  n'est 
point  permis  d'acheter  l'épiscopat  ;  mais  l'é- 
vèque  doit  être  consacré  par  le  métropoli- 
tain et  ses  comprovinciaux,  suivant  l'élec- 
tion du  clergé  et  du  peuple,  avec  le  consen- 
tement du  roi.»  Marculphe  nous  a  conservé  ' 
des  actes  d'élections  faites  par  le  peuple  ,  et 
présentés  au  roi,  et  des  décrets  donnés  en 
conséquence  par  les  rois  pour  la  consécra- 
tion de  l'élu.  Il  ne  laissait  pas  d'arriver  quel- 
quefois que  les  rois 2  cassaient  les  élections 
faites  par  le  clergé  et  par  le  peuple ,  soit  à 
cause  qu'elles  n'étaient  point  unanimes,  soit 
parce  que  la  personne  élue  ne  leur  était 
point  agréable  ;  il  y  en  eut  même  qui  pas- 
sèrent de  la  cour  au  siège  épiscopal  par  la 
seule  autorité  du  roi,  et  sans  attendre  les 
suffrages  du  clergé  et  du  peuple  ;  mais  le 
nouvel  évêque  les  leur  demandait  en  arri- 
vant dans  son  église.  Cette  discipline,  qui 
n'était  point  connue  dans  les  premiers  siè- 
cles ,  s'établit  insensiblement  sur  la  fin  du 
sixième.  Les  évêques  s'y  opposèrent,  comme 
on  le  voit  par  le  cinquième  concile  de  Paris 
en  614,  dont  le  premier  canon  porte,  qu'à  la 
place  d'un  évêque  mort  on  ordonnera  celui 
qui  sera  choisi  par  le  métropolitain  avec  ses 
comprovinciaux,  le  clergé  et  le  peuple  de  la 
ville,  et  gratuitement.  Mais  le  roi  Clotaire  II, 
dans  son  édit  pour  l'exécution  des  canons 
de  ce  concile  ,  apporta  cette  modification  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler  :  «  L 'évêque 
élu  par  les  évêques  ,  le  clergé  et  le  peuple  , 
sera  ordonné  par  ordre  du  prince  :  que  s'il 
est  tiré  du  palais,  il  ne  sera  ordonné  que  pour 
son  mérite.  »  Saint  Grégoire  ne  fait  aucune 
mention  d'évêques  transférés  d'un  siège  à  un 
autre,  si  ce  n'est  de  ceux  qui,  étant  chassés 


de  leurs  églises  par  les  hérétiques ,  étaient 
envoyés  pour  gouverner  celles  qui  se  trou- 
vaient vacantes  :  ce  que  l'Église  a  toujours 
approuvé.  Mais  il  nous   apprend  que  les 
évêques    se    désignaient   quelquefois    leurs 
successeurs  avec  l'agrément  du  roi,  et  que 
ce  fut  de  cette  sorte  que  saint  Nizier  fut  fait 
évêque  de  Lyon,  saint  Sacerdos  l'ayant s  de- 
mandé, dans  une  maladie,  au  roi  Childebert, 
qui  y  consentit.  Maurilon,  évêque  de  Cabors, 
prévoyant  les  difficultés  qu'il  y  aurait  dans 
l'élection  de  son  successeur  4 ,  choisit  lui- 
même  Ursicin,  qui  avait  été  référendaire  de 
la  reine  Ultrogothe.  Félix,  évêque  de  Nantes, 
se  trouvant  en  danger  de  mort ,  appela  s  les 
évêques  de  son  voisinage ,  et  les  supplia  de 
consentir  au  choix  qu'il  avait  fait  de  Burgun- 
dion  son  neveu  pour  remplir  sa  place.  Les 
évêques  ayant  donné  leur  agrément,  Bur- 
gundion  alla  prier  saint  Grégoire  de  venir  à 
Nantes  pour  son  ordination.  Le  prélat  refusa 
d'y  aller ,  disant  qu'il  ne  pouvait  consacrer 
évêque  Burgundion ,  tant  parce  qu'il  n'avait 
pas  l'âge  requis  par  les  canons ,  que  parce 
qu'il  n'était  pas  permis  de  donner  un  suc- 
cesseur à  un  évêque  de  son  vivant.   Tou- 
tefois ,   comme  il  y  avait  des  exemples  du 
contraire ,  il  conseilla  à  Burgundion ,  qui 
n'était  pas  encore  dans  le  clergé,  de  com- 
mencer par  se  faire  tonsurer  ;  de  se  faire 
ensuite  ordonner  prêtre,  et  de  se  rendre  as- 
sidu à  l'église  ;  puis  l'assurant  qu'après  cela 
il  lui  serait  facile  d'être  élevé  à  l'épiscopat 
après  la  mort  de  son  oncle.  Ce  n'est  pas  que 
l'on  parvînt  au  sacerdoce  sans  avoir  passé 
par  les  degrés  inférieurs  du  ministère  ecclé- 
siastique. Saint  Grégoire  dit  le  contraire  à 
Burgundion  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  il  est  écrit 


vium  regalis  decrevil  autoritas  fieri  sacerdotem. 
Lib.  IX  Hist.,  cap.  xxm.  Decedente  urbis  Treveri- 
cœ  sacerdote ,  eum  (Nicetium)  ad  episcopatum 
jussit  accersiri  Theodoricus  rex,  curnque  dato 
vonsensu  populi  ac  decreto  régis  ad  ordinandum 
a  viris  summo  apud  regem  honore  prœditis  ad- 
ducebatur.  Vil.  Pat.,  '•ap.  xvu,  num  i.  Pleno  ré- 
gis et  populi  suffragio  Nicetius  episcopus  Lugdu- 
nensis  ordinatus  fuit.  Ibid.,  cap.  vin,  num.  3. 

1  In  Append.  op.  Greg.,  pag.  1354. 

1  Prœf.  in  op.  Greg. 

3  Rogo  ut  Nicetius  presbyter  nepos  meus  eccle- 
siœ  Lugdunensi  subtituatur  episcopu,s.  Respondit 
rex  Childebertus  ;  fiât  voluntas  Dei.  Et  sic  pleno 
régis  et  populi  suffragio  episcopus  Lugdunensis 
ordinatus  fuit.  Vit.  Pat.,  cap.  vm,  num.  3. 

4  Lib.  V  Hist.,  cap.  xliii. 

5  Félix  episcopus  Nanneticœ  civitatis  graviter 
œgrotare  cœpit.  Tune  vocatis  ad  se  episcopis  qui 


propinqui  erant,  supplicat  ut  consensum  quem 
in  Burgundionem  nepotem  suum  fecerat,  suis  sub- 
scriptionibus  roborarent.  Quodcum  faclum  esset, 
eum  ad  me  dirigunt.  Erat  tune  Burgundio  quasi 
annorum  viginti  quinque.  Qui  veniens  rogat  ut 
accedens  usque  Nannelas  episcopum  eum  in  lo- 
cum  avunculi  sui  qui  adhuc  superstes  erat,  tonsu- 
ratum  consecrare  deberem.  Quod  ego  abnui,  quia 
canonibus  non  convenire  cognovi.  Consilium  ta- 
men  prœbui  dicens  :  Habemus  in  canonibus  sarip- 
tum,  fili,  non  posse  quemquam  ad  episcopatum 
accedere,  nisiprius  ecclesiasticos  gradus  regula- 
riter  sortiatur  ;  tu  ergo  revertere  Mue,  et  pete  ut 
ipse  qui  te  elegit  debeat  tonsurare.  Cumque  pres- 
byterii  honorem',  acceperis,  ad  ecclesiam  assiduus 
esto,  et  eum  eum  Deus  migrare  voluerit,  tune 
facile  episcopalem  gradum  ascendes.  Greg.,  lib.  VI, 
cap.  xv. 
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dans  les  canons,  que  personne  ne  peut  arri- 
ver à  l'épiscopat,  à  moins  qu'il  ne  passe  par 
tous  les  degrés  ecclésiastiques.  »  El  s'il  ne 
nomme  en  cet  endroit  que  la  prêtrise  ,  il 
marque  ailleurs1  le  lectorat,le  sous-diaconat 
et  le  diaconat.  La  consécration  d'un  évêque 
appartenait  de  droit  au  métropolitain  de  la 
province  ;  mais  on  ne  suivait  pas  toujours 
cette  loi  à  la  rigueur.  Saint  Avit  *  de  Cler- 
mont  fut  sacré  à  Metz  par  ordre  du  roi  Sige- 
bert,  et  saint  Grégoire  à  Reims  3  par  Gilles  , 
évêque  de  cette  ville.  L'on  n'en  fit  des  re- 
proches ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  On  coupait 
les  cheveux  à  ceux  que  l'on  admettait  dans 
le  clergé  ;  mais  dans  les  premiers  siècles 
leur  tonsure  n'était  point  en  forme  de  cou- 
ronne ;  ce  ne  fut  que  vers  le  sixième  ;  du 
moins  n'en  trouve-t-on  rien  dans  les  anciens 
écrivains  ecclésiastiques  avant  saint  Gré- 
goire ,  qui  raconte  *  que  saint  Nicétius,  évê- 
que de  Trêves,  parut  dès  sa  naissance  des- 
tiné à  la  cléricature  ,  parce  qu'il  vint  au 
monde  avec  une  ceinture  de  cheveux  autour 
de  la  tête.  Ce  qui  montre  que  vers  l'an  300, 
auquel  saint  Nicétius  vint  au  monde,  la  ton- 
sure cléricale  en  forme  de  couronne  était 
en  usage.  C'en  était  un  de  baiser5  la  main 
des  évêques,  parce  qu'ils  conféraient  le  Saint- 
Esprit  par  l'imposition  de  leurs  mains.  Les 
rois  les  envoyaient  souvent 6  pour  être  leurs 
médiateurs  chez  les  princes  avec  qui  ils 
étaient  en  guerre  ;  ils  les  7  députaient ,  ils  les 
invitaient 8  à  manger.  Ceux  que  l'on  élevait 
à  l'épiscopat  étant  mariés ,  se  séparaient 9 
de  leur  femme  ;  et  pour  éviter  tout  soupçon 


d'incontinence,  plusieurs  clercs  avaient  leurs 
lits  dans  la  chambre  10  même  où  l'évèque 
couchait.  Outre  les  fonctions  épiscopales  , 
ils  étaient  comme  les  autres  clercs  astreints 
à  la  récitation  des  heures11,  que  nous  appe- 
lons canoniales.  Il  y  avait  des  monastères 
soumis  à  leur  juridiction  12,mais  il  yen  avait  " 
aussi  d'exempts.  Il  y  avait  de  certaines  cau- 
ses dont  les  évêques  seuls14  connaissaient,  à 
l'exclusion  des  juges  laïques. 

11.  Les  causes  des  évêques  étaient  exa- 
minées dans  les  conciles  ;  mais  on  les  as- 
semblait ordinairement  par  ordre ,  ou  du 
moins  avec  l'agrément15  du  roi.  Gontran  en 
indiqua 16  un  pour  savoir  la  cause  de  la  mort 
de  Prétextât,  évêque  de  Rouen ,  qui  avait 
été  poignardé  en  586,  dans  le  chœur  de  son 
église  ,  un  jour  de  dimanche  ,  au  milieu  de 
l'office.  On  ne  sait  si  ce  concile  s'assembla. 
On  en  assemblait  "  lorsque  la  foi  se  trouvait 
en  péril ,  ou  qu'il  s'élevait  quelque  hérésie 
nouvelle,  ou  lorsqu'il  s'agissait  de  la  réforme 
des  mœurs  et  de  la  discipline.  Ce  fut  dans 
un  concile  que  saint  Grégoire  18  se  purgea 
de  l'accusation  formée  contre  lui,  d'avoir 
mal  parlé  de  la  reine.  Comme  le  principal 
témoin  était  un  sous-diacre  ,  les  évêques  le 
rejetèrent ,  disant  qu'on  ne  devait  pas  croire 
un  inférieur  contre  un  évêque.  S'il  arrivait 
qu'un  évêque  fût  condamné  dans  le  concile, 
il  pouvait 19  en  appeler  au  saint  Siège.  Mais 
il  parait  qu'il  en  demandait  la  permission 
au  roi. 

12.  Les  peines  que  les  conciles  ordonnaient 
contre  les  coupables ,  étaient  ordinairement 


1  Leclor  decem  annis  fui  ;  in  subdiaconatus  of- 
ficiel quinque  annis  minislravi  ;  diaconalui  ve.ro 
quindecim  annis  mancipatus  fui: presbyterii  ho- 
nore jam  viginii  annis  potior.  Oato  presbyter 
apud  Greg.,  lib.  IV  Hist.  Franc,  cap.  vi. 

J  Lib.  IV,  cap.  xxxv. 

s  Fort.  lib.  V,  carm.  2. 

4  Nicétius  cum  partu  fuisset  effusus,  omne  ca- 
put  ejus,  ut  est  consuetudo  nascenlium  infantum, 
a  capillis  nudum  cernebatur  :  in  circuiiu  vero 
modicorum  pilorum  ordo  apparuit,  ut  putares 
ab  eisdem  coronam  clericorum  fuisse  signatam. 
Greg.  VU.  Pat.,  cap.  xvn,  num.  1. 

3  In  Prologo,  lib.  Il,  pag.  42. 

6  Lib.  lXi/ïs/.,  cap.  xx.  —  7  Ibid.,  cap.  xxxvm. 

8  Lib.  VIII,  cap.  i  et  m. 

9  Apud  Arvernos  post  Stremonium  primus  epis- 
copus  Urbicus  fuit,  ex  senatoribus  conversus , 
uxorem  habens  ;  quœ  juxta  consuetudinem  ec- 
clesiasticam,  remota  a  consortio,  religiose  vioe- 
bat.  Lib.  I,  cap.  xliv. 

10  Reversusque  domum  sacerdos  ccenœ  discu- 


buit.Qua  exacta,  in  strato  suo  quievit,  habens  circa 
lectum  suum  multos  lectulos  clericorum.  Lib.  VI, 
cap.  xxxvi. 

11  Nulla  prorsus  de  Deo  erat  mentio ,  nullus 
omnino  cursus  memoriœ  habebatur.  Lib.  V,  cap. 
xxi.  Saint  Grégoire  parle  de  deux  évêques  déré- 
glés, Salonius  et  Sagittaire.  La  note  sur  cet  en- 
droit porte  :  Sic  vocabantur  horee  canonicae.  Ho- 
die  diceretnus  :  Nulla  erat  eis  cura  recitandi  bre- 
viarii. 

12  Lib.  IX,  cap.  XL. 

13  Vit.  Pat.,  cap.  vm,  num.  3. 

14  Lib.  IX,  cap   xx. 

13  Sine  nostra  scientia  synodale  concilinm  in 
reqno  noslro  non  agatur.  Sigebert,  III  Epist.  ad 
Desiderium,  pag.  1352. 

16  Lib.  IX,  cap.  xx  —  "  Ibid. 

«  Greg.,  Lib.  V,  cap.  50. 

19  At  illi,  eum  adhuc  propitium  sibi  regem  esse 
nossent,  ad  eum  accedunt  implorantes  se  injuste 
remotos,  sibique  tribut  licentiam  ut  ad  Papam 
urbis  Romœ  accedere  debeant.  Lib.  V,  cap.  xxi. 
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l'excommunication.  Leudaste ,  ^convaincu  ' 
dans  le  concile  de  Braine  d'avoir  calomnié 
saint  Grégoire ,  fut  excommunié  de  toutes 
les  églises.  Charibert  fut  2  excommunié  par 
saint  Germain  ,  évêque  de  Paris ,  pour  deux 
mariages  contractés,  du  vivant  de  son  épouse 
légitime ,  avec  deux  sœurs ,  Méroflède  et 
Marcovèse.  Celle-ci  mourut  quelque  temps 
après  son  mariage  ;  sa  mort  fut  regardée 
comme  une  punition  du  mépris  que  Chari- 
bert avait  fait  de  l'excommunication  por- 
tée contre  lui.  Saint  Nicet 3,  évêque  de  Trê- 
ves, refusa  de  célébrer  les  saints  mystères 
en  présence  du  roi  Tliéodebert ,  qu'il  avait 
séparé  de  la  communion  pour  ses  crimes.  Il 
en  sépara  *  aussi  souvent  le  roi  Clotaire , 
sans  se  mettre  en  peine  de  l'exil  dont  ce 
prince  le  menaçait.  C'était  l'usage  que  les 
excommuniés 5  sortissent  de  l'église  lorsque 
l'on  commençait  l'oblation.  A  Paris6,  l'église 
de  Saint-Denys  ayant  été  profanée  par  des 
meurtres  et  du  sang  répandu ,  on  cessa  de 
faire  l'office,  et  les  coupables  furent  excom- 
muniés jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait. 
A  Aix7,  l'évêque  Francon  se  voyant  injuste- 
ment condamné  par  le  roi  Sigebert,  qui  lui 
avait  ôté  une  terre  de  l'Église,  et  l'avait  con- 
damné à  une  amende  de  cent  sous  d'or,  se 
prosterna  en  prières  devant  le  tombeau  de 
saint  Métrias,  et  dit  :  «  Grand  saint,  on  n'al- 
lumera point  ici  de  luminaire  ,  et  on  n'y 
chantera  point  de  psaumes,  que  vous  n'ayez 
vengé  vos  serviteurs  de  vos  ennemis,  et  fait 
rendre  à  l'Église  les  biens  usurpés  par  vio- 
lences. »  Après  avoir  ainsi  parlé  avec  effu- 
sion de  larmes,  il  jeta  des  épines  sur  le  tom- 
beau ,  et  ayant  fermé  les  portes  de  l'église  , 
il  en  mit  encore  à  l'entrée.  Léon,  évêque 
d'Agde,  sous  la  domination  des  Goths 8,  vou- 
lant attirer  la  vengence  divine  sur  le  comte 
Gomachaire  ,  arien ,  qui  avait  usurpé  une 
terre  de  l'Église ,  et  menacé  de  maltraiter 
l'évêque,  vint  à  l'église  de  Saint-André  ,  se 
prosterna  en  prières  ,  célébra  les  vigiles  ,  et 
passa  la  nuit  à  psalmodier  et  à  répandre  des 


larmes.  Le  matin,  il  s'approcha  des  lampes 
qui  pendaient  à  la  voûte  de  l'église  ,  et  avec 
un  bâton  qu'il  tenait ,  il  les  cassa  toutes ,  en 
disant  :  «  On  n'allumera  point  ici  de  lumière, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  se  venge  de  ses  enne- 
mis, et  rende  les  biens  de  sa  maison.  » 

13.  Un  seigneur  nommé  Dacco,  ayant  quitté        rt4m 

le  service  du  roi  Chilpéric,  fut  pris  parle  duc  rei»">  ■ 
.  .  ,  iui     é,a,ei 

Dracolen.  qui  le  mena  au  roi,  après  lui  avoir   '°"\'m'^ 

promis  avec  serment  qu'il  ne  serait  point  at-  d«i!riicrr»< 
tenté  à  sa  vie.  Dracolen,  contre  sa  promesse, 
persuada  à  Chilpéric  de  faire  mourir  Dacco. 
Celui-ci,  voyant  qu'ilnepouvait  éviter lamort, 
demanda  9  la  pénitence  à  un  prêtre,  à  l'insu 
du  roi,  et  fut  exécuté  après  l'avoir  reçue.  On 
voit  en  cette  occasion  la  confession  à  l'article 
de  la  mort,  et  la  pénitence  secrète,  Dacco 
n'étant  plus  en  état  de  l'accomplir  publique- 
ment. On  y  voit  encore  que  l'on  n'accordait 
pas  la  pénitence  sacramentelle  à  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  mort,  puisqu'il  la  fallut 
cacher  au  roi.  Cet  usage  dura  en  France  jus- 
qu'au règne  10de  Charles  VI.  Le  référendaire 
Marc,  qui  avait  amassé  de  grands  trésors  par 
des  voies  injustes,  se  voyant  dangereusement 
malade,  se  coupa11  les  cheveux,  demanda  la 
pénitence,  et  l'ayant  reçue,  mourut  aussitôt. 
On  voit  par  le  douzième  canon  du  concile 
d'Agde,  qu'on  avait  coutume  en  France  de 
couper  les  cheveux  à  ceux  qui  étaient  en  pé- 
nitence. 

14,  On  les  coupait  aussi  à  ceux12  qui  quit-     m0^0s 
taient  le  siècle  pour  entrer  dans  des  monas-  m''i'hs^ 
tères.  Sainte  Papule,  voyant  que  ses  parents " 
s'opposaient  au  dessein   qu'elle  avait  de  se 

faire  religieuse,  passa  dans  le  diocèse  de 
Tours,  où  elle  entra  dans  un  monastère 
d'hommes,  après  s'être  coupé  les  cheveux,  et 
avoir  pris  un  habit  d'homme.  Elle  s'y  rendit 
si  recommandable  par  ses  vertus,  que  l'abbé 
étant  mort,  les  moines  jetèrent  les  yeux  sur 
elle  pour  en  faire  leur  abbé;  elle  le  refusa. 
Son  séjour  dans  ce  monastère  fut  de  trente 
ans  ;  mais  trois  jours  avant  sa  mort  elle  se  fit 
connaître.  Les  moines  la  mirent  entre  les 


1  Lib.  V,  cap.  l.   —  *  Lib.IV,  cap.  xxvi. 

3  Non  hic  hodie  missarum  solemnia  consum- 
mabunlur,  nisi  privait  communione  prius  abs- 
cedant.  Vit.  Pat.,  cap.  xvn,  num.  2. 

*  Sed  et  Clotharium  regem  Nicetius  pro  injus- 
tis  operibus  sœpius  excommunicavit,  exiliumque 
eo  minitante  nunquam  est  territus.  lbid. 

*  lbid.—  6  Lib.  V,  cap.  xxxm. 

7  Lib.  De  Gloria  Conf.,  cap.  lxxi. 

8  Lib.  I  De  Gloria  Martyr.,  cap.  lxxix. 

'  Jlle  Dacco  cum  yinctus  detineretur  et  cerneret 


se  penitus  non  evasurum,  a  presbytero,  rege  nés- 
dente,  pœnitentiam  accepit.  Qua  accepta ,  inter- 
fectus  est.  Lib.  V,  cap.  xxvi. 

10  Mabil.,  Sœcul.  ni,  Bénédictin.,  part.  I,  nutu. 
24. 

11  Marcus  referendarius...  subito  lateris  dolore 
detentus  capvt  totondit,  atque  pcenitentiam  acci' 
piens,  spirilum  exhalavit.  Lib.  VI,  cap.  26. 

15  Greg.  lib.  De  Gloria  Conf.,  cap.  xvi, 
13  lbid. 
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mains  des  femmes,  pour  lui  rendre  les  de- 
voirs ordinaires  de  la  sépulture.  Les  femmes 
n'entraient  point  dans  les  monastères  d'hom- 
mes, pas  même  '  dans  leurs  églises.  Il  en 
était  de  même  des  hommes  à  l'égard  des  mo- 
nastères de  filles.  La  clôture  dans  le  monas- 
tère de  sainte  Radégonde  à  Poitiers  était  si 
exacte,  que  l'on  ne  permit  point  aux  hom- 
mes d'y  entrer  pour  l'enterrer;  on  en  J  en- 
leva le  corps  hors  du  monastère,  pour  le 
porter  dans  une  église  de  la  ville  ;  et  les  re- 
ligieuses, à  qui  leur  règle  défendait  de  sor- 
tir, se  mirent  sur  les  murs  et  sur  les  tours, 
où  elles  continuèrent  à  pleurer  et  à  gémir 
sur  la  mort  de  leur  ancienne  abbesse.  Les 
abbesses  3,  comme  les  abbés,  étaient  bénites 
par  les  évêques.  Quelquefois  on  observait  * 
dans  un  même  monastère  d'hommes  plu- 
sieurs règles  à  la  fois,  comme  celles  de  Cas- 
sien,  de  saint  Basile  et  de  quelques  autres. 
i^Bois  15.  Quoique  le  roi  Gontran  eut  deux  filles, 
Chlodoberge  et  Clotilde,  il  choisit 5  pour  son 
successeur  Childebert  son  neveu, -parce  que, 
selon  le  soixante-deuxième  article  de  la  loi 
salique  publiée  par  le  roi  Clovis  vers  l'an 
487,  non-seulement  la  succession  à  la  cou- 
ronne ne  regardait  pas  les  tilles  ni  les  fem- 
mes, mais  elles  n'avaient  6  aucun  droit  aux 
terres  des  nobles  de  la  nation,  ni  même  à 
toutes  les  terres  de  conquête,  telles  qu'é- 
taient presque  toutes  celles  de  la  monarchie 
française  en  deçà  du  Rhin.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  ni  Frédégaire  son  abréviateur,  ne 
disent  rien  de  Pharamond,  que  l'on  regarde 
ordinairement  comme  celui  qui  a  jeté  les  fon- 
dements de  la  monarchie  française  ;  mais  ils 
parlent  de  7  Claogion,  de  Mérovée  et  de  Chil- 
déric,àquiilsdonnent  pour  successeur  Clovis, 
qui,  le  premier,  forma  8  un  royaume  de  toutes 
les  provinces  des  Gaules,  dont  il  transmit  la 
possession  à  ses  descendants.  Lorsque  ce 
prince  eut  persuadé  aux  soldats  de  le  recon- 
naître pour  leur  roi,  ils  relevèrent  sur  un8 
bouclier,  cérémonie  ordinaire  chez  les  Fran- 
çais dans  le  couronnement  de  leurs  rois;  ils 
lui  rendirent  leurs  hommages,  et  se  soumi- 
rent à  sa  domination.  Ils  pratiquaient  une 
autre  cérémonie  dans  le  détrônement  des 
rois,  qui  était  de  leur  couper  les  cheveux,  et 

1  Vit.  Pat.,  cap.  i,  num.  6.  —  •  De  Gloria  Conf., 
cap.  cvi.  —  J  Lib.  IX,  cap.  xlii.  —  *  Lib.  X,  cap. 
xxix.  —  6  Lib.  V,  cap.  xvm.  — 6  Histoire  de  France 
par  le  père  Daniel,  Tom.  1,  pag.  9. 

7  Greg  lib.  H,  cap.  ix,  x,  xi,  xn. 

8  Ibid.,  cap.  xxvn.  —  9  Lib.  II,  cap.  xi,. 


de  les  engager  dans  le  clergé. Chararic10,  dé- 
trôné par  Clovis,  fut  aussitôt  ordonné  prêtre, 
et  son  fils  diacre.  Le  père  s'entre  tenant  quel- 
que temps  après  avec  son  fils  de  leur  malheur 
commun,  ce  jeune  prince,  pour  le  consoler, 
lui  dit  :  «Ces  cheveux  quel'onm'a  coupés  ne 
sont  que  des  feuilles  et  des  branches  d'un 
arbre  vert  qui  repoussera  avec  le  temps;  et 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  celui  qui  nous  a 
mis  en'cet  état,Jne  périsse  bientôt.  »  Clovis,  à 
qui  ces  paroles  imprude utes  furent  rappor- 
tées, envoya  sur-le-champ  couper  la  tête  à 
ces  deux  malheureux  princes. 

16.  Saint  Grégoire  rapporte  "à  l'empire  de 
Décela  mission  des  sept  évêques  qui  prê-  j1»1 
chèrent  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  les  Gau-  °M 
les.  Saint  Gatien  fut  évêque  de  Tours,  saint 
Trophime  d'Arles,  saint  Saturnin  de  Tou- 
louse, saint  Denis  de  Paris,  saint  Austremoine 
de  Clermont,  saint  Martial  de  Limoges;  mais 
il  reconnaît  que  la  foi  y  avait  été  prêchée  au- 
paravant, puisqu'il  y  met12  des  martyrs  dans 
la  persécution  d'Antonin.  11  dit  ailleurs  ",  en 
parlant  de  saint  Saturnin,  qu'il  avait  été  or- 
donné par  les  disciples  des  apôtres  ;  ce  qui 
parait  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même,  puisque  du  temps  de  Dèce  il  n'y  avait 
plus  de  disciples  des  apôtres.  Mais  on  avait 
coutume  de  donner  cette  qualité  à  ceux  qui 
professaient  la  même  doctrine  que  les  apô- 
tres avaient  enseignée  à  Rome  ■'*. 

ARTICLE   IV. 

JUGEMENT  SDR    LES  ÉCRITS  DE  SAINT  GRÉGOIRE  DE 
TOURS  ;  ÉDITIONS  QU'ON  EN  A  FAITES. 

1.  Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  s.A 
des  écrits  de  saint  Grégoire,  on  ne  peut  dou- 
ter de  leur  utilité.  Ils  ont  des  défauts,  on  en 
convient;  mais  ils  ne  sont  pas  d'assez  grande 
importance  pour  décréditer  un  si  saint  évê- 
que, ni  détourner  de  la  lecture  de  ses  ouvra- 
ges. Ses  expressions  sont  dures,  dit-on,  et  peu 
correctes,  son  style  bas  et  rustique,  on  ne 
peut  le  lire  sans  dégoût  et  sans  ennui  ;  il  cite 
des  histoires  apocryphes,  il  en  donne  pour 
certaines  qui  ne  le  sont  pas  ;  il  avance  com- 
me vrai  ce  qui  est  faux  ;  il  relève  des  faits 
peu  intéressants,  et  charge  sa  narration  de 

10  Ibid.,  cap.  xli.  —  u  Lib.  I,  cap.  xxvm. 

11  Ibid.,  cap.  xxvi. 

13  De  Gloria  Martyr.,  cap.  xlviii. 

14  Voyez  le  tom.  Vlll,  pag.  125,  notes  3,  4  et  5. 
Voyez  aussi  le  supplément  à  la  fin  de  ce  volume. 
{l'éditeur.) 
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circonstances  inutiles;  il  est  tombé  dans  di- 
verses erreurs  de  chronologie;  enfin,  cré- 
dule jusqu'à  l'excès,  il  donne  pour  miracles 
des  événements  fort  ordinaires  :  voilà  ce 
qu'objectent  contre  les  écrits  de  saint  Gré- 
goire, ceux  qui  veulent  en  affaiblir  l'auto- 
rité ». 
Son  Mvio.  2.  Mais  la  rusticité  de  style  qu'ils  lui  repro- 
chent, était  moins  la  sienne  que  celle  de  son 
siècle.  Ne  dit-il  s  pas  qu'alors  les  lettres 
étaient  non-seulement  tombées  en  France, 
mais  qu'il  n'y  avait  même  personne  qui  s'y 
appliquât,  ni  qui  fût  en  état  de  conserver  à 
la  postérité,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  des 
événements  qui  méritaient  de  lui  être  trans- 
mis; que  les  bons  auteurs  n'étaient  entendus 
que  de  peu  de  personnes,  et  que  tout  ce 
qui  n'était  pas  écrit  d'un  style  grossier  et 
rustique,  était  au-dessus  de  l'intelligence  de 
la  multitude  ?  Il  s'excuse  lui-même  en  vingt 
endroits  sur  la  grossièreté  de  son  discours  ; 
et  nous  devons  l'en  croire,  quand  il  nous  as- 
sure que  ce  n'est  que  dans  la  vue  de  servir 
le  public,  qu'il  a  surmonté  la  répugnance 
qu'il  se  sentait  pour  écrire,  avouant  qu'il 
n'en  avait  pas  les  talents.  Qu'on  lise  les  lois, 
les  lettres  et  les  diplômes  des  rois  de  son 
siècle,  on  n'y  trouve  pas  un  style  plus  no- 
ble, ni  plus  élevé,  ni  plus  correct,  ni  une  la- 
tinité plus  pure.  On  doit  même  dire  qu'il  a 
poussé  son  humilité  trop  loin,  en  se  disant 
peu  instruit  des  beautés  de  la  langue  dans 
laquelle  il  écrivait.  Il  y  a  dans  ses  écrits  un 
grand  nombre  d'endroits  où  l'on  voit  qu'il 
avait  profité  de  la  lecture  des  auteurs  de  la 
bonne  latinité,  et  qu'il  n'était  pas  même 
étranger  à  la  langue  grecque,  à  laquelle  il 
a  quelquefois  recours,  pour  en  tirer  l'étymo- 
logie  de  certaines  expressions  latines.  For- 
tunat,  qui  connaissait  sa  capacité,  loue  s  son 
éloquence  et  son  érudition.  Quiconque  aura 
lu  ses  écrits  sans  préjugé,  ne  pourra  pas  ne 
point  estimer  sa  sincérité  et  sa  naïveté  dans 


le  récit  des  faits,  ni  disconvenir  qu'il  ne  les 
rapporte  avec  quelque  sorte  d'agrément. 

2.  Nous  ne  voudrions  pas  garantir  tons  les  s..  «Mum 
miracles  qu  il  rapporte  ;  mais  il  y  aurait  aussi  «ssno? 
de  la  témérité  à  les  rejeter  sans  distinction. 
Il  faut  suivre  en  cela  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, qui  aimait  4  mieux  croire  que  les 
événements  miraculeux,  que  l'on  racontait  de 
son  temps,  surpassaient  la  portée  de  ses  lu- 
mières, que  de  les  accuser  de  fausseté,  ou 
de  les  mettre  sur  le  compte  de  quelque  per- 
sonne trop  crédule.  Il  assure  B  qu'il  s'en  fai- 
sait un  si  grand  nombre  de  son  temps,  qu'il 
n'était  ni  aisé  de  les  connaître  tous,  ni  de  ra- 
conter tous  ceux  qu'on  connaissait.  L'Église 
dans  le  sixième  siècle  n'en  avait  pas  moins 
besoin  que  dans  le  cinquième,  soit  pour  pro- 
curer la  conversion  des  infidèles,  soit  pour 
affermir  la  foi  des  fidèles.  Les  nations  bar- 
bares avaient  tellement  inondé  l'Europe, 
qu'il  ne  se  trouvait  presqu'aucun  pays  à 
couvert  de  leur  domination  ;  c'était  ou  des 
païens,  ou  des  ariens,  dont  la  plupart  n'é- 
taient chrétiens  que  de  nom.  En  vain  au- 
rait-on tenté  de  leur  faire  changer  de  reli- 
gion par  l'autorité  des  divines  Écritures,  ou 
par  des  raisonnements  ;  il  fallait  des  miracles. 
Clovis,  au  milieu  de  la  prospérité,  ne  pense 
point  à  quitter  ses  dieux;  il  est  délivré  d'un 
danger  imminent  par  un  miracle,  aussitôt  il 
se  fait  instruire  dansla  vraiefoi,il  l'embrasse. 
Totila,  roi  des  Goths,  inflexible  aux  prières 
des  évêques  qui  le  conjuraient  de  cesser  ses 
hostilités,  peu  sensible  aux  infortunes  d'une 
infinité  de  malheureux  qu'il  persécutait 
cruellement,  s'adoucit  à  la  vue  d'un  miracle. 
Il  en  fallait  pour  empêcher  les  simples  de  se 
laisser  séduire  par  les  artifices  des  héréti- 
ques, qui  employaient  tantôt  les  caresses, 
tantôt  les  menaces  et  les  supplices,  pour  les 
obliger  à  quitter  l'Église  catholique.  Les  mi- 
racles étaient  nécessaires  surtout  contre  l'hé- 
résie des  sadducéens ,  qui  se  renouvelait 


1  Voyez  Saint  Grégoire  de  Tours  dans  le  tome  I 
de  la  Défense  de  l'Église,  par  l'abbé  Gorini,  pag. 
581.  Cet  habile  critique  venge  ce  saint  évêque  des 
calomnies  que  lui  ont  imputées  quelques  histo- 
riens modernes  :  il  finit  son  travail  par  le  juge- 
ment qu'a  porté  sur  l'Histoire  des  Francs  M.  de 
Barante,  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  :  «  Ce  qu'on  y  remarque  toujours,  c'est  un 
caractère  de  bonne  foi  et  un  jugement  libre  et 
courageux  des  princes  faibles  et  féroces  qui  mê- 
laient leurs  noms  aux  malheurs  de  la  France.  » 
[L'éditeur.) 

s  Vcb    diebus    noslris ,   quia  periit  litterarum 


studium  a  nobis,  nec  reperitur  in  populis,  qui 
gesta  prœsentia  promulgare  possit  in  paginis. 
Prologo  in  lib.  X  Hist.,  pag.  2. 

3  Florens  in  studiis...  dulcis,  faeunde.  Fort.  lib. 
V,  carm.  13  et  23. 

*  Mallem  fateri  res  illas  esse  altiores,  quam  ut 
a  me  possint  attingi,  quam  temere  definire  Ma 
falsa  miracula,  aut  ab  homine  nimis  credulo  ef- 
ficta.  Aug. 

5  Tarn  multa  etiam  istis  temporibus  fiunt  mi- 
racula, ut  nec  omnia  cognoscere,  nec  ea,  quœ  co- 
gnoscimus,  enumerare  possimus.  Aug.  lib.  I,  Re- 
tract.,  num.  7,  pag.  20. 


[vi°  siècle.]  CHAPITRE  XLII.  —  SAINT 

alors.  Au  reste,  saint  Grégoire  de  Tours  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  fait  un  recueil  des  miracles 
arrivés,  soit  de  son  temps,  soit  dans  les  siè- 
cles antérieurs.  Saint  Grégoire-le-Grand  en 
composa  un,  divisé  en  quatre  livres,  où  il  rap- 
porte les  événements  miraculeux  opérés  par 
l'intercession  des  saints  d'Italie.  Victor  de 
Vite  raconte  aussi  les  prodiges  que  Dieu  opéra 
en  Afrique  pour  la  confirmation  de  la  foi  or- 
thodoxe. Les  évêques  catholiques  qui  eurent 
une  conférence  à  Lyon  avec  les  évêques 
ariens,  en  présence  du  roi  Gondebaud, 
étaient  si  assurés  que  Dieu  ne  leur  refuserait 
pas  des  miracles  pour  appuyer  la  vérité  qu'ils 
défendaient,  qu'ils  offrirent  à  ce  prince  de 
remettre  la  décision  de  leur  cause  à  saint 
Just  '  :  Si  nos  raisons  ne  peuvent  les  convaincre, 
lui  dirent  ces  évêques,  nous  ne  doutons  point 
que  Dieu  ne  confirme  notre  foi  par  un  miracle. 
Ordonnez  que  nous  allions  tous  au  tombeau  de 
saint  Just,  que  nous  l'interrogions  sur  notre  foi, 
et  Boniface  (évêque  arien)  sur  la  sienne,  et 
Dieu  prononcera  ce  qu'il  approuve  par  la  bou- 
che de  son  serviteur.  Nous  avons  rapporté  ail- 
leurs que  saint  Nicet ,  évêque  de  Trêves', 
renvoyait s  Alboin,  roi  des  Lombards,  aux  mi- 
racles qui  se  faisaient  tous  les  jours  dans  les 
églises  de  Saint-Martin,  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,de  Saint-Loup  de  Troyes,  de  Saint- 
Remide  Reims,  de  Saint-Médard,  et  que  ce 
prince,  après  en  avoir  été  témoin,  se  con- 
vertit. Si  les  miracles  n'avaient  pas  été  as- 
surés, les  évêques  y  auraient-ils  renvoyé  des 
princes  barbares  ou  ariens,  pour  les  con- 
vaincre de  la  vérité  de  notre  religion?  En 
quelque  nombre  que  soient  ceux  que  rap- 
porte saint  Grégoire,  il  faut  convenir  qu'il  a 
été  plus  modéré  en  ce  genre,  que  plusieurs 
écrivains  des  vies  des  saints.  Il  se  contente 
d'en  rapporter  un  ou  deux  de  chaque  saint 
dont  il  parle  ;  il  ne  s'étend  que  sur  ceux  qui 
se  faisaient  au  tombeau  de  saint  Martin,  et  à 
celui  de  saint  Julien  de  Brioude.  Il  avait  été 
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témoin  de  la  plupart,  ou  les  avait  appris  de 
gens  qui  lui  paraissaient  dignes  de  foi.  Sou- 
vent il  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  des 
faits  qu'il  raconte.  Il  ne  voulut 3  pas  ajouter 
foi  à  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  l'huile  qui  brû- 
lait devant  la  vraie  Croix  dans  l'église  de 
Sainte  -  Croix  de  Poitiers  sans  diminuer, 
quoiqu'on  y  puisât  pour  en  emporter  dans 
les  maisons,  qu'il  n'eût  vu  le  miracle  de  ses 
yeux.  H  prit  *  la  même  précaution  pour  s'as- 
surer de  plusieurs  autres  prodiges,  avant  de 
les  transmettre  à  la  postérité.  S'il  n'a  pas 
toujours  rapporté  des  miracles  éclatants, 
c'est  qu'il  s'était  proposé  de  rendre  compte 
principalement  de  ceux  B  dont  les  autres 
écrivains  n'avaient  point  parlé,  et  qui  étaient 
demeurés  comme  inconnus.  On  convient 
qu'il  donne  quelquefois  pour  miraculeuses 
desguérisons  qui  ne  pouvaient  être  que  l'ef- 
fet des  causes  naturelles;  mais  elles  pou- 
vaient èrtre  aussi  une  suite  de  l'intercession 
des  saints.  Il  suffit  qu'elles  aient  été  opérées 
à  leurs  tombeaux,  ou  à  la  suite  de  l'attouche- 
ment de  leurs  reliques,  pour  qu'on  ne  puisse 
accuser  saint  Grégoire  de  nous  avoir  donné 
pour  de  vrais  miracles  ce  qui  n'en  était  pas. 
4.  Les  fautes  de  chronologie  qu'on  lui 
reproche  ,  regardent  d'anciennes  histoires , 
qu'il  avait  tirées  de  ceux  qui  avaient  écrit 
avant  lui.  Il  est  plus  exact  dans  les  faits  ar- 
rivés de  son  temps;  aussi  la  plupart  de  nos 
annalistes  français  n'ont-ils  fait  que  le  co- 
pier, en  donnant  un  peu  plus  d'ordre  que  lui 
aux  divers  événements  qu'il  raconte.  Joseph 
Scaliger,  Nicolas  le  Fèvre,  précepteur  de 
Louis  XIII ,  Jean  Chifflet ,  Monsieur  Bignon , 
les  messieurs  de  Sainte-Marthe,  ne  connais- 
saient point  d'historien  français  plus  fidèle  , 
plus  exact ,  ni  plus  ancien  que  saint  Gré- 
goirede  6  Tours;  ils  l'ont  appelé  la  lumière 
de  l'Église  de  France  autant  par  son  érudi- 
tion ,  que  par  sa  sagesse  et  la  sainteté  de  sa 
vie,  et  le  prince  des  historiens  delà  nation. 


1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1321. 

s  Tom.  V  Concil,  pag.  833. 

•  Lib.  I  Mirac,  cap.  v. 

1  Lib.  II  Mirac.  S.  Mart.,  cap.  xxxn. 

8  Àliqua  de  sanctorum  miraculis ,  quœ  hacte- 
nus  latuerunt,  pandere  desiderans.  Greg.  Prolog. 
in  lib.  I  Mirac. 

'  Magna  Gregorio  gratia,  qui  in  tanto  neglectu 
historiœ  animum  ad  hœc  scribenda  appulit...  nos 
neqve  meliorem  neque  vetustiorem  in  Historia 
Francorwm  habemus.  Joseph  Scaliger,  lib.  VI  De 
emendat.  temporum.  Gregorius  Turonensis  epis- 
copus  diligentissimus  historiœ  nostrœ  scriptor 


et  antiquissimus.  Faber  in  Schediasmate.  Grego- 
rius Turonensis,  quo  digniorem  historicum  non 
habemus,  multis  in  locis  a  Marculfo  lucem  acci- 
pit.  Bignon,  Prœf.  in  Marculf.  Formulas.  Sanctus 
Gregorius  antiquissimus  et  fidelissimus  Franco- 
rum  historicus.  Chiffletius  in  Disquisitione.  Sanc- 
tus Gregorius, Ecclesiœ  gallicanœ  lumen,  de  histo- 
ria ecclesiastica  rebusque  Francicis  benemeritus. 
Sammurthani  inGallia  Christiana.GrefforMtm,  quem 
historicorum  nostrorum  principem  agnosco  et 
laude  dignissimum  judico.  Valesius,  Prœf.  ad 
tome  II  Rerum  Francicarum. 
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5.  A  l'égard  de  sa  doctrine,  elle  ne  s'é- 
loigne en  rien  de  celle  de  l'Église.  Nous 
avons  vu  comment  il  s'expliquait  sur  le  mys- 
tère de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation ,  sur 
l'immortalité  de  l'âme.  Il  n'est  pas  moins 
orthodoxe  sur  le  mystère  de  la  Grâce,  dont 
il  enseigne  la  nécessité  ',  et  sur  le  péché  2 
originel ,  qu'il  dit  nous  être  remis  par  le 
baptême. 

6.  Son  Histoire  des  Français  fut  imprimée 
séparément  à  Paris  en  1561,  chez  Guillaume 
Morel,  avec  la  chronique  d'Adon  de  Vienne; 
à  Bâle  en  1568,  chez  Pierre  de  Peine,  par 
les  soins  de  Matthias  Illyricus  ;  à  Paris  en 
1610,  chez  Nicolas  du  Fossé,  avec  diverses 
pièces  qui  regardent  l'Histoire  de  Touraine', 
elles  deux  livres  de  l'Histoire  de  Geoffroy, 
duc  de  Normandie,  par  Jean,  moine  de  Mar- 
moutier;  a  Hanaw  en  1613,  dans  le  Recueil 
des  monuments  de  l'histoire  de  France,  par 
Marquard  Fréhérus  ;  à  Paris  en  1636  ,  dans 
le  premier  volume  des  Historiens  français  , 
par  André  Duchesne.  Antoine  Dadin  fit  im- 
primer en  1679,  à  Toulouse,  chez  Jean  de  la 
Pesche  ,  un  volume  entier  de  noies  et  d'ob- 
servations sur  l'Histoire  de  saint  Grégoire. 
Nous  n'avons  point  d'éditions  séparées  des 
livres  de  la  Gloire  des  Martyrs  et  des  Confes- 
seurs; mais,  en  1623,  on  eu  détacha  la  vie  de 
saint  Gai ,  évêque  de  Clermont ,  qui  fut  im- 
primée à  Francfort  en  un  volume  in-12.  Jé- 
rôme Clicthoue  ayant  recueilli  quelques 
opuscules  de  ce  Père ,  les  fit  mettre  sous 
presse  à  Paris  chez  Jean  Marchant,  en  1511, 
en  un  volume  in-4.  Cette  édition  comprend 
les  quatre  livres  des  Miracles  de  saint  Martin, 
le  traité  de  la  Gloire  des  Martyrs ,  celui  des 
miracles  de  saint  Julien ,  avec  quelques 
autres  monuments.  Josse  Bade  publia  en  la 
même  ville,  l'année  suivante  1512  ,  les  dix 
livres  de  l'Histoire  des  Français,  avec  la  chro- 
nique d'Adon  de  Vienne,  en  un  volume  in-fol. 
On  y  trouve  aussi  les  Vies  des  Pères  ,  et  le 
traité  de  la  Gloire  des  Confesseurs.  Tous  ces 
ouvrages  furent  réimprimés  à  Paris  en  1522, 
par  le  même  imprimeur.  Guillaume  Morel 
qui ,  en  1561 ,  avait  donné  les  dix  livres  de 
l'Histoire  des  Français,  publia  en  1563  les 
deux  traités,  l'un  de  la  Gloire  des  Martyrs, 


l'autre  de  la  Gloire  des  Confesseurs.  Ces  deux 
traités  ,  avec  tous  les  autres  écrits  de  saint 
Grégoire ,  excepté  son  Histoire  et  les  Vies 
des  Pères,  furent  publiés  à  Cologne  chez  Ma- 
terne Cholin  en  1583,  in-8.  L'Histoire  et  les 
deux  livres  de  la  Gloire  des  Martyrs  et  des 
Confesseurs  parurent  la  même  année  à  Paris, 
avec  le  Recueil  des  anciens  auteurs  ecclé- 
siastiques, par  Laurent  la  Barre.  Jusques-là 
on  n'avait  pas  eu  tous  les  ouvrages  de  saint 
Grégoire  dans  un  même  volume  ;  on  les  in- 
séra tous  dans  le  tome  VII  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Paris  en  1589,  d'où  ils  sont 
passés  dans  celles  de  Cologne  ,  de  Paris  et 
de  Lyon.  L'édition  de  Jean  de  Balesdens,  en 
1640  à  Paris ,  n'est  pas  si  complète  ,  puis- 
qu'on n'y  trouve  pas  les  dix  livres  de  l'His- 
toire. La  dernière  et  la  meilleure  de  toutes 
est  celle  de  dom  Thierry  Ruinart,  à  Paris 
chez  Muguet  en  1699,  in-fol.  L'éditeur,  avant 
de  la  mettre  au  jour,  avait  revu  et  corrigé 
le  texte  de  tous  les  ouvrages  de  saint  Gré- 
goire sur  un  grand  nombre  de  manuscrits 
de  France  et  d'Italie,  et  sur  les  anciennes 
éditions  dont  nous  venons  de  parler.  C'est 
ce  qu'il  nous  apprend  dans  une  longue  pré- 
face, où,  après  avoir  fait  voir  la  nécessité 
d'une  nouvelle  édition,  il  donne  le  catalogue 
des  écrits  de  saint  Grégoire ,  tant  de  ceux 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  que  de  ceux 
qui  sont  perdus  ;  marquant,  autant  qu'il  est 
possible,  le  temps  et  l'occasion  de  chacun. 
Il  montre  contre  le  Père  Le  Cointe,  qu'il  n'y 
a  rien  dans  les  dix  livres  de  l'Histoire  des 
Français  qui  ne  soit  de  ce  Père  ;  et  pour  don- 
ner plus  de  jour  à  certains  endroits  difficiles, 
il  entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  peut 
servir  à  la  connaissance  de  l'ancien  gouver- 
nement des  Français  ,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  usages,  de  la  façon  dont  se  faisaient 
les  proclamations  des  rois,  les  élections  des 
évêques,  leur  ordination,  celle  des  autres 
clercs  ;  de  la  manière  dont  on  célébrait  la 
liturgie,  dont  on  administrait  les  sacrements, 
dont  on  récitait  l'office  divin.  Il  traite  aussi  des 
droits  et  des  immunités  des  églises.  Il  fait 
l'apologie  de  saint  Grégoire,  accusé  de  trop 
de  crédulité  ;  ensuite  il  donne  divers  éclair- 
cissements sur  ce  qui  regarde  Frédégaire, 


1  Bonœ  etiam  voluntati  nostrœ  ipse  salubrem 
effectum  indulgeat,  quia  nisi  ipse  œdificaverit  do- 
rnurn,  in  vanum  laborant  qui  œdi/icant  earn.  Lib. 
I  Hist.  Franc,  cap.  xiv.  Sint  lucra  vestra  divinœ 
majestalis  gratiœ...  Et  hoc  ipsum  a  Bomini  est 
misericordia  poscendum,    non  propria  virlute 


quœrendum.  Lib.  De  Gloria  Conf.,  cap.  cxn. 

1  Sufficit  satis  me  ab  originali  peccato  baptis- 
mo  salutari  seniel  ablutum  fuisse.  Lib.  V,  cap. 
xxxix.  Non  potest  Sanctus  Spiritus,  idemDeus,  in 
pectore  fanatico  et  originalis  criminis  labe  infecta 
descendere.  Ibid.,  cap.  xliv. 
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son  abréviateur.  Cette  préface  est  suivie  de 
la  Vie  du  saint  évêque  par  saint  Odon,  abbé 
de  Cluni ,  et  des  témoignages  avantageux 
rendus  à  saint  Grégoire  par  les  écrivains 
qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  lui.  Dom 
Ruinart  donne  après  cela  les  Annales  de 
France,  tirées  des  anciens  auteurs,  de  saint 
Grégoire  et  de  Frédégaire ,  et  les  conduit 
depuis  l'an  255  jusqu'à  Charlemagne.  Il  joint 
aux  dix  livres  de  l'Histoire  des  Français,  l'a- 
brégé que  Frédégaire  a  fait  des  six  premiers 
livres,  puis  sa  chronique,  avec  ses  quatre 
continuateurs. L'Appendice  aux  ouvrages  de 
ce  Père  contient  un  grand  nombre  de  mo- 
numents qui  y  ont  du  rapport,  ou  qui  peu- 
vent répandre  des  lumières  sur  l'histoire  de 
France,  sur  son  ancienne  liturgie,  et  sur  la 
langue  usitée  alors  dans  les  Gaules.  [L'édi- 
tion de  Dom  Ruinart  a  été  reproduite  avec 
des  améliorations,  des  corrections  et  de  nou- 
velles notes  dans  le  Recueil  des  Historiens  de 
France,  par  Dom  Bouquet,  tome  II ,  et  dans 
le  tome  LXXI  de  la  Patrologie  latine ,  dans 
un  meilleur  ordre  :  les  notes  qui  étaient  à 
la  fin  sous  le  nom  d'additions  sont  mises  ici 
à  leur  place  naturelle.  L'Histoire  des  Francs, 
souvent  éditée,  l'a  été  encore  d'une  manière 
parfaite  en  1836-1841,  à  Paris,  deux  tomes 
in-8,  par  J.  Guadet  et  N.  R.  Taranne,  avec 
une  traduction  française  en  regard,  avec 
des  notes  et  des  observations.] 

Monsieur  de  Maroles ,  abbé  de  Villeloin, 
a  traduit  en  français  l'Histoire  de  France  de 


saint  Grégoire  de  Tours,  et  le  supplément 
de  Frédégaire ,  et  les  a  fait  imprimer  avec 
des  notes  de  sa  façon,  à  Paris  en  1668, 2  vol. 
in-8.  [M.  Henri  Bordier  a  fait  paraître  une 
traduction  nouvelle  de  l'Histoire  ecclésias- 
tique des  Francs  ,-2  vol.  in-8,  chez  Didot; 
Paris  1860.  Elle  est  suivie  d'un  sommaire  des 
autres  ouvrages  de  saint  Grégoire  précédée 
de  sa  Vie  écrite  au  Xe  siècle,  par  Odon,  abbé 
de  Cluni.  En  1857,  il  avait  publié  chez  Jules 
Renouard  les  livres  des  Miracles  et  autres 
opuscules  de  Grégoire  de  Tours,  revus  et 
collationnés  sur  de  nouveaux  manuscrits  et 
traduits  pour  la  société  de  l'Histoire  de  Fran- 
ce, texte  et  traduction  française  en  regard. 
Sauvigny  avait  donné  une  traduction  de  Gré- 
goire de  Tours  dans  ses  Essais  historiques 
sur  les  mœurs  des  Français,  1785  et  suiv., 
10  vol.  in-8  et  in-4.  L'histoire  de  France  écrite 
par  Grégoire  de  Tours,  avait  été  traduite,  pour 
la  première  fois,  par  Claude  Bonnet,  Paris 
1610,  in-8.  lia  paru  en  Allemagne,  en  1839, 
deux  ouvrages  sur  saint  Grégoire,  l'un  du 
docteur  Kriès,  De  Greg.  Turon.  episcop.,  Vita 
et  scriptis,  Breslau ,  chez  Hirt  ;  l'autre  du 
docteur  Lobell,  professeur  à  Bonn,  Grégoire 
de  Tours  et  son  temps,  Leipsick ,  chez  Broc- 
kaus.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
critique  de  Grégoire,  historien,  le  second 
est  une  peinture  complète  du  temps  de  Gré- 
goire, pour  laquelle  l'auteur  a  emprunté  ses 
couleurs  aux  œuvres  mêmes  de  saint  Gré- 
goire.] 


CHAPITRE   XLIII. 

Marias  évêqne  d'Avauches  [596],  Tétérius  clerc  de  l'Église 

d'Auxerrc,  Rotérms  historien. 


^  L'histoire  ne  nous  fournit  aucun  détail  de 
la  vie  de  Marius.  Nous  savons  seulement 
qu'il  naquit  à  Autun  vers  l'an  532;  qu'à 
l'âge  d'environ  quarante-trois  ans  il  fut  élu 
évêque  d'Avauches,  ville  de  Suisse  dans  le 
pays  de  Vaux,  en  575,  et  qu'il  assista  au 
second  concile  de  Mâcon  ,  assemblé  en  585 
par  l'ordre  du  roi  Gontran.  Le  siège  épisco- 
pal  d'Avanches  ne  subsiste  plus  ,  il  a  été 
transféré  à  Lausanne.  Le  seul  écrit  qui  nous 
reste  de  Marius,  est  une  Chronique  abrégée 
depuis  l'empire  d'Avitus  en  455,  où  finit 
celle  de  saint  Prosper,  jusqu'au  mois  de  sep- 


tembre 581.  Il  est  surprenant  qu'il  ne  l'ait 
pas  poussée  plus  loin ,  puisqu'il  ne  mourut 
qu'en  596,  dans  la  soixante-quatrième  année 
de  son  âge.  Il  prend,  à  l'imitation  de  saint 
Prosper ,  les  consulats  pour  époques  des 
faits  qu'il  rapporte,  ne  commençant  à  mar- 
quer les  indictions  qu'en  l'an  523,  auquel 
Flavius  Anicius  Maxime  fut  consul.  Sa  Chro- 
nique contient  principalement  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  royaume  dé  Bourgogne  vers  le 
lac  de  Genève  et  lesconfins  d'Agaune.  Elle  met 
en  563  l'éboulement  d'une  grande  monta- 
gne dans  le  Valais,  qui  causa  la  ruine  de  plu- 
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sieurs  endroits,  et  fit  enfler  si  prodigieusement 
les  eaux  du  Rhône,  qu'elles  rebroussèrent  jus- 
qu'à Genève  ;  le  pont  et  lesmoulins  de  vette 
ville  furent  renversés,  plusieurs  églises  et  vil- 
lages furent  détruits,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  noyées.  Monsieur  Duchêne,  quia 
inséré  cette  Chronique  dans  son  Recueil  des 
historiens  français,  y  a  '  joint  l'ouvrage  d'un 
inconnu,  qui  en  est  une  continuation.  Elle  va 
jusqu'à  la  quarantième  année  de  Clotaire  II,  la 
quatorzième  de  l'empire  d'Héraclius,  c'est-à- 
direjusqu'àl'an623.  DomRuinartàplacé  dans 
l'Appendice  2  des  œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  ce  que  cet  anonyme  dit  de  la  mort 
funeste  de  Brunehaut  reine  de  France,  femme 
de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  parce  que  per- 
sonne ne  l'a  mieux  circonstanciée  :  de  la 
manière  dont  il  la  rapporte,  elle  fait  hor- 
reur; et  toutefois  il  fait  passer  Clotaire,  le 
seul  auteur  de  cette  mort,  pour  un  prince 
humain  et  débonnaire.  [La  Chronique  de 
Marius  a  été  réimprimée  dans  le  tome  II  du 
Recueil  des  historiens  de  France  par  dom 
Bouquet  ;  dans  Galland  avec  une  notice  , 
tome  XU,  d'où  elle  a  passé  dans  le  tome  LXXIl 
de  la  Patrologie  latine,  col.  791  à  802  avec  la 
continuation.]  On  attribue  avec  quelque  vrai- 
semblance à  Marius,  évêque  d'Avanches,  la 
Vie  de  saint  Sigismond ,  rapportée  par  les 
Bollandistes  au  3  premier  jour  de  mai  ;  elle 
est  assez  du  style  de  sa  chronique ,  et  les 
faits  sont  racontés  à  peu  près  de  même  dans 
ces  deux  écrits  ;  il  y  a  néanmoins  des  varia- 
tions dans  les  noms  propres,  mais  elles  peu- 
vent venir  de  l'inadvertance  des  copistes. 

2.  C'est  encore  au  premier  de  mai  que  les 
Bollandistes  parlent  d'une  relation  des  mi- 
racles que  Dieu  opérait  à  Auxerre  par  les 
reliques  des  saints  martyrs  Cyr  et  Julitte. 
Ils  avaient  souffert  à  Antioche  ;  mais  saint 


Amateur,  évêque  d'Auxerre,  en  avait  trans- 
porté les  reliques  dans  son  église ,  ayant 
trouvé  le  moyen  de  les  avoir  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Orient  avec  un  homme  de  con- 
dition nommé  Savin  :  c'est  ce  que  dit  Tété- 
rius  dans  la  préface  de  sa  relation.  B  se  don- 
ne dans  l'inscription  le  titre  de  Sophiste, 
terme  qui  signifie  qu'il  joignait  à  l'étude  de 
l'éloquence  la  profession  de  philosophe  ; 
mais  il  se  qualifie  aussi  serviteur  des  saints 
dont  il  rapportait  les  miracles  :  d'où  il  est 
naturel  de  conclure  qu'il  était  un  des  clercs 
qui  desservaient  l'église  où  leurs  reliques 
reposaient,  c'est-à-dire  de  l'église  d'Auxerre. 
Nous  n'avons  de  lui  que  la  préface  de  son 
ouvrage,  trouvée  dans  un  manuscrit  *  de  la 
bibliothèque  Barberine  à  Rome.  Mombri- 
cius  l'avait  déjà  donnée  dans  son  second 
tome,  mais  moins  complète.  On  ne  sait  point 
en  quelle  année  Tétérius  écrivait  ;  11  paraît 
seulement  que  ce  fut  depuis  que  l'on  eut 
transféré  à  Nevers  le  bras  de  saint  Cyr,  puis- 
qu'il parle  de  cette  translation. 

3.  On  n'est  pas  mieux  informé  du  temps 
où  a  vécu  Rotérius,  dont  le  nom  ne  nous 
serait  pas  même  connu  ,  s'il  n'en  était  fait 
mention  dans  la  vie B  de  saint  Sévère  d'Agde, 
écrite  dans  le  vu0  ou  vme  siècle.  Cet  écrivain 
donne  à  Rotérius  une  histoire  des  règnes  de 
diverses  nations  étrangères ,  dans  laquelle 
il  décrivait  les  ravages  que  les  Huns,  sous  la 
conduite  d'Attila,  leur  roi,  avaient  causés 
dans  les  Gaules ,  principalement  à  Agde , 
qu'ils  avaient  détruite.  Cette  histoire  était 
écrite  d'un  style  noble  et  coulant  ;  il  n'en 
est  rien  venu  jusqu'à  nous.  Catel ,  dans  son 
histoire  du  Languedoc  ,  fait  Rotérius  auteur 
de  la  vie  de  saint  Sévère,  ce  qui  n'est  pas 
vraisemblable ,  puisque  cette  vie  contient 
l'éloge  même  de  Rotérius  et  de  ses  écrits. 


is  éludes,» 
."'/loi'.' 


CHAPITRE  XLIV. 
Dyname  patrice  [601]. 


1.  Il  semble  par  saint  Grégoire  de  Tours, 
que  la  ville  '  d'Arles  ait  donné  naissance  à 
Dyname.  Après  s'être  rendu  habile  dans  les 
lettres  humaines  ,  il  s'engagea  dans  le  ma- 
riage avec  Euchérie ,  dont  il  eut  deux  fils. 

1  Duchêne,  tom.  I,  pag.  216. 
s  Greg.  Turon.,  Append.,  1351.— 3  Toin.  1,  pag.  86. 
4  Tom.  I   ilaii  Bolland.,  pag.  51,  num.  8,  et  ad 
diem  16  junii,  pag.  20,  mini.  17,  18. 


Le  premier,  nommé  Évance,  fut  envoyé  en 
ambassade  par  le  roi  Childebert  II  vers 
l'empereur  Maurice,  en  788 ,  avec  Rodégi- 
silde  et  le  duc  Grippon  ;  mais  il  fut 7  tué 
dans  une  émeute  populaire  à  Carthage,  où 

6  Mabil.,  in  Ord.  S.  Benedicti,  tom.  I,  pag.  564 
et  seq. 
6  Greg.  Turon.,  lib.  X,  cap.  il. 
1  Greg.,  lib.  X,  cap.  il. 
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ils  avaient  relâché  pour  attendre  un  vent  fa- 
vorable. Dès  l'an  381,  Dyname  avait  été  fait 
gouverneur1  de  la  Provence,  avec  la  dignité 
de  Patrice, qui  était  affectée  alors  aux  gouver- 
neurs de  Bourgogne  et  à  ceux  de  la  Provence. 
soi'aîiSriié*      2.  Il  abusa  de  son  autorité  pour  mettre 
successivement  sur  le  siège  épiscopal  d'Uzès, 
après  la  mort  de  saint  Ferréol,  arrivée  en 
S81,  Albin  2  qui  avait  été  préfet ,  et  le  dia- 
cre Marcel.  Il- mit  aussi  le  trouble3  dans 
l'église  de  Marseille,  dont  il  fit  chasser  deux 
fois  l'évêque   Théodore.  Ses  violences  lui 
firent  perdre  les  bonnes  grâces  du  roi  Chil- 
debert  ;  mais  le  roi  Gontran  4  les  lui  fit  ren- 
dre quelque  temps  après. 
pin"  mode"!       3-  Dyname  changea  de  conduite,  et,  dans 
là  smorT  en  la  vue  de  vivre  chrétiennement,  il  demanda 5 
au  pape  saint  Grégoire  des  avis  et  des  livres 
pour  son  instruction.  Il  dota  des  monastères6, 
et  se  chargea  du  soin  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  dans  la  Provence  ;  ce  qu'il  fit  depuis 
l'an  593  jusqu'au  mois  de  septembre  de  l'an 
595,  que  saint  Grégoire  envoya7 en  Gaule  le 
prêtre  Candide  pour  le  gouverner  :  mais,  pour 
marquer  à  Dyname  sa  reconnaissance,  il  lui 
envoya8 une  croix  où  il  y  avait  de  la  limaille 
des  chaînes  de  saint  Pierre,  et,  aux  quatre 
extrémités,  des  particules  du  gril  de  saint 
Laurent.  Dyname,  depuis  ce  temps-là,  quit- 
ta le  monde  avec  Aurèle  pour  vivre  dans  :la 
retraite,  où  il  s'occupait  des  merveilles  que 
Dieu  avait  opérées  par  les  saints,  et  du  soin 
de  les  transmettre  à  la  postérité.  Ce  fut  dans 
ces  pieux  exercices  qu'il  mourut  en  601 ,  n'é- 
tant âgé  que  de  cinquante  ans.  Quelques- 
uns   ont 9  prétendu  qu'après  avoir  renoncé 
aux  charges  séculières,  il  avait  été  fait  prê- 
tre de  l'église  de  Marseille,  'puis  évêque  d'A- 
vignon, et  qu'il  n'était  mort  qu'en  627,  après 
vingt-deux  ans  d'épiscopat  ;  mais  son  épita- 
phe,   composée  par  son  petit-fils,   ne  lui 
donne  que  cinquante  ans  de  vie  ;  elle  ne  dit 
rien  ni  de  sa  prêtrise  ni  de  son  épiscopat,  et 
la  lettre  que  saint  Grégoire  écrivit  à  Aurèle 
sur  la  mort  de  Dyname  ne  permet  pas  de  la 
mettre  plus  tard  qu'en  600  ou  601,  puisque 
cette  lettre  est  de  ce  temps-là.  Ce  saint 10 
pape  y  prie  Dieu  de  consoler  Aurèle,  qu'on 


croit  avoir  été  le  frère  de  Dyname,  et  de 
le  protéger  contre  les  malins  esprits  et 
contre  la  malice  des  hommes.  «  Vous  ne 
devez  pas,  ajoute-t-il,  être  surpris,  si  vous 
avez  à  soutenir  les  contradictions  et  les 
troubles  de  quelques  ennemis  qui  cherche- 
ront à  vous  traverser  après  la  mort  de  votre 
frère  ;  il  faut  vous  résoudre  à  supporter  les 
maux  de  la  part  des  hommes,  dans  une 
terre  qui  est  étrangère  pour  vous,  si  vous 
voulez  jouir  des  véritables  biens  dans  votre 
patrie,  c'est-à-dire  dans  la  terre  des  vivants. 
La  vie  présente  est  un  voyage  en  pays  étran- 
ger, et  le  voyageur,  qui  soupire  après  sa  pa- 
trie, se  regarde  dans  le  lieu  de  son  exil 
comme  dans  un  lieu  de  supplice,  quelque 
agrément  qu'il  puisse  y  ajouter;  mais,  pour 
vous,  Dieu  a  permis  qu'outre  les  soupirs  et 
les  gémissements  qu'exprime  de  votre  cœur 
l'amour  de  votre  patrie  à  laquelle  vous  as- 
pirez, l'oppression  que  vous  souffrez  de  la 
part  des  hommes  vous  fasse  encore  gémir. 
Vous  devez  regarder  cela  comme  un  effet  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  vous,  qui,  en  même 
temps  qu'il  vous  attire  à  lui  par  l'amour  qu'il 
vous  inspire,  permet  que  le  monde  vous 
chasse,  vous  repousse  et  vous  donne  de  l'é- 
loignement  pour  lui  par  les  tribulations 
qu'il  vous  suscite.  Continuez  donc  à  exercer 
l'hospitalité,  appliquez-vous  à  la  prière  avec 
larmes,  faites  plus  d'aumônes  qu'auparavant, 
quoique  vous  ayez  toujours  pris  beaucoup 
de  plaisir  à  en  faire  d'abondantes.  » 

L'épitaphe  de  Dyname  lui  est  commune 
avec  Euchérie  sa  femme  ;  ils  furent  enterrés 
l'un  et  l'autre  dans  l'église  de  Saint-Hippo- 
lyte  à  Marseille.  L'âge  d'Euchérie  n'est  pas 
marqué  ;  mais  il  est  dit  que  Dyname  mou- 
rut après  "  dix  lustres,  c'est-à-dire  à  cin- 
quante ans.  Son  petit-fils  se  nommait  Dy- 
name comme  lui  ;  il  dit  que  ce  fut  par  ordre 
de  son  père  qu'il  composa  cette  épitaphe. 

4.  Pendant  sa  retraite,  Dyname  composa      sasEeriis 
la  vie  de  saint  Mari  ou  Marius,  abbé  de  Bo-  s°°  s'ï'8- 
dane  ou  Benon,  au  diocèse  de  Sisteron  en 
Provence,  mort  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle.   Nous  n'en  avons  plus  aujourd'hui 
qu'un  abrégé,  donné  par  les  Bollandistes  au 


I  Greg.,  lib.  VI,  cap.  vu.—  *  Id.,  lib.  X,  cap.vn. 
—  3  Ibid.,  cap.  xi  et  xxiv.  —  *  Id.,  lib.  IX,  cap.  xi. 

B  Greg.  M.,  lib.  \'U,Epist.  36.  —  «  W..lib.  VI, 
Epist.  6.—'  Id.,  lib.  VU,  Epist.  33.  -8  Id.,  lib.  111, 
Epist.  33.-9  QaïUa  christiana  nova,  tom.  I,  799, 
867.  —  i»  Greg.,  lib.  IX  Epist.  70. 

II  Dynamius  hic  nam  pariterque  Eucheria  con- 

XI. 


junx,  Martyris  Hippolyti  limina  sancta  tenent... 
lustra  decem  felix  tulerat  post  terga  maritus, 
Cum  dédit  hanc  sedem  morte  svprerna  dies...  Dy- 
namius parva  lacrymans  hœc  carniina  fudi,  No- 
men  avi  referens,  pâtre  jubente,  nepos.  Duchêne, 
tom.  I,  pag.  519. 
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27  janvier,  et  par  dom  Mabillon  dans  le  pre- 
mier tome  des  Actes  de  l'ordre  de  saint  Re- 
noît.  Cette  vie  était  chargée  de  miracles. 
L'abréviateur ,  craignant  d'ennuyer  le  lec- 
teur, crut  devoir  4  en  supprimer  une  partie; 
peut-être  avait-il  aussi  en  vue  de  rendre  plus 
courtes  les  leçons  du  bréviaire  :  car  l'abrégé, 
tel  qu'on  nous  l'a  donné,  a  été  tiré  d'un  an- 
cien bréviaire  où  il  était  divisé  en  neuf  le- 
çons. Dom  Mabillon  2  a  joint  à  cet  abrégé 
une  espèce  d'homélie  qui  contient  le  récit 
de  plusieurs  miracles  faits  à  Forcalquier,  où 
le  corps  de  saint  Mari  fut  transféré  sur  la  fin 
du  ixe  siècle,  ou  au  commencement  du  x°. 
L'auteur  de  cette  homélie  était  bénédictin  et 
moine  d'un  monastère  de  cette  ville,  comme 
on  le  voit  par  l'allusion  qu'il  fait  au  chapitre 
lviii  de  la  règle  de  saint  Denoît,  où  ceux  qui 
en  font  profession  promettent  à  Dieu  et  au 
saint,  dont  on  a  les  reliques  dans  le  monas- 
tère, la  conversion  de  leurs  mœurs  et  la  sta- 
bilité. Sigebert 8  de  Gemblours  fait  mention 
de  la  Yie  de  saint  Mari  écrite  par  Dyname. 
Il  écrivit  aussi  celle  de  saint  Maxime,  abbé 
de  Lérins,  et  ensuite  évêque  de  Riez  ;  il  l'a- 
vait faite  assez  courte,  faute  de  mémoires  ; 
mais  Urbique,  l'un  des  successeurs  de  saint 
Maxime,  lui  en  ayant  fourni  de  plus  amples, 
il  travailla  de  nouveau  cette  Vie,  qu'il  mit  en 
forme  de  panégyrique,  afin  qu'on  la  lût  cha- 
que année  au  jour  de  la  fête  du  saint.  Surius 


l'a  rapportée  au  27  novembre,  et  Rarali  au  4 
second  tome  de' la  Chronologie  des  Hommes 
illustres  de  l'abbaye  de  Lérins.  Cette  seconde 
Vie  est  adressée  à  l'évêque  Urbique,  à  qui 
Dyname  proteste  qu'il  n'avancera  rien  que 
sur  des  relations  authentiques.  C'est  de  cette 
Vie  qu'on  a  tiré  la  matière  des  hymnes  fai- 
tes en  l'honneur  de  saint  Maxime,  imprimées 
dans  la  Chronologie  de  Lérins.  Fréhérus  et6 
Duchesne  nous  ont  donné  deux  lettres  de 
Dyname  :  la  première  est  adressée  à  un  de 
ses  amis,  à  qui  il  témoigne  le  plaisir  qu'il 
avait  de  recevoir  des  siennes;  la  seconde 
à  Villicus,  évêque  de  Metz,  auprès  de  qui  il 
s'excuse  d'avoir  tant  tardé  à  exécuter  une 
commission  dont  il  l'avait  chargé.  Étant 
jeune,  il  se  mêlait  de  faire  des  vers;  Fortu- 
nat,  à  qui  il  en  envoya,  les  trouva  e  de  son 
goût.  A  son  tour,  il  lui  adressa  deux  poëmes, 
dans  lesquels  il  l'invitait  de  venir  à  la  cour 
du  roi  d'Austrasie.  Fortunat  y  demeurait 
pour  lors,  et  Dyname  à  Marseille,  qui  était 
une  des  villes  de  son  gouvernement.  Dyname 
n'avait  pas  mis  son  nom  à  la  tête  de  ses  vers, 
mais  Fortunatl'yreconnut.  Il  ne  nous  en  reste 
aucun.  Le  style  de  Dyname  est  trop  étudié, 
ce  qui  le  rend  souvent  obscur  et  embarrassé. 
[Les  deux  lettres  avec  notice  par  Fabri- 
cius,  la  vie  de  saint  Marius  et  celle  de  saint 
Maxime,  sont  reproduites  dans  le  tome  LXXX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  23-40.] 


CHAPITRE  XLV. 

Saint  Fortunat  évêque  de  Poitiers,  Baudonrrie  religieuse  de  Poitiers 
[sur  la  fin  du  VIe  siècle.] 


1.  Paul  Diacre  7  fait  naître  Fortunat  dans 
le  voisinage  de  Cénéra,  ville  d'Italie  dans  le 
Trévisan.  Il  ne  dit  rien  de  sa  famille  ;  mais  il 
ajoute  qu'il  fut  élevé  à  Ravenne,  et  qu'il  y 
étudia  avec  succès  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique et  l'art  poétique.  Fortunat  eut  moins 
de  goût  pour  la  8  philosophie  ;  mais  il  prit 
quelque  teinture  de  la  jurisprudence.  Dans 
un  âge  fort  avancé ,  il  n'avait  encore  lu  au- 
cun" des  écrits  des  Pères  de  l'Église.  Il  y  9 


avait  à  Ravenne  une  basilique  en  l'honneur 
cle  saint  Paul  et  de  saint  Jean,  et  dans  cette 
église  un  autel  de  saint  Martin,  devant  le- 
quel on  allumait  une  lampe  pour  donner  du 
jour.  Fortunat  et  Félix  son  ami,  qui  étaient  l'un 
et  l'autre  tourmentés  d'une  grande  douleur 
aux  yeux,  prirent  de  l'huile  de  cette  lampe, 
s'en  frottèrent  les  yeux,  et  furent  guéris  sur- 
le-champ.  Depuis  ce  temps-là,  Fortunat  fut 
si  rempli  de  vénération  pour  saint  Martin, 


1  Vila  Marii,  num.  X,  tom.  I,  art.  edit  Yenet., 
pag.  100.  —  2  Ibid. 

8  Sigeb.,  De  Viris  illust.,  cap.  cxiv.  —  *  Pag.  120. 

s  Freherus,  Ilist.  Franc,  tom.  I,  pag.  195;  Du- 
chesne, tom.  I,  pag.  859. 


6  Fortunat,  lib.  VI,  cap.  xi  et  xn. 

7  Paulus,  lib.  11  Hist.  Longobard.,  num.  23. 

8  Fortunat,  Carm.,  lib.  V,  et  lib.  I  De  Vita  Mar- 
tini. 

»  Paulus  ubi  supra. 


CHAPITRE  XLV.  —  SAINT  FORTUNAT  DE  POITIERS,  ETC. 


[VIe  SIÈCLE.] 

qu'il  abandonna  l'Italie  pour  passer  en  Fran- 
ce, au  tombeau  du  saint  évêque.  Il  fit  ce 
voyage  quelque  temps  avant  que  les  Lom- 
bards fissent  une  irruption  en  Italie,  et  ainsi 
avant  l'an  568.  Félix  ne  le  suivit  point,  par- 
ce qu'il  avait  été  fait  évêque  de  Trévise. 

2.  Fortunat  prit  sa  route  par  le  royaume 
d'Austrasie,  où  il  fut  bien  reçu  par  le  roi  Si- 
gebert;  il  y  était  en  565.  Son  esprit,  son  sa- 
voir et  sa  vertu  le  firent  chérir  de  plusieurs 
grands  de  la  cour,  et  de  plusieurs  saints  évê- 
ques  ;  mais  il  lia  une  '  amitié  particulière 
avec  Sigoald,  à  qui  le  roi  avait  donné  com- 
mission de  défrayer  Fortunat,  et  de  le  con- 
duire partout  où  il  souhaiterait  d'aller.  Après 
quelque  séjour  à  la  cour  de  Sigebert,  il  alla  à 
Tours  pour  satisfaire  sa  dévotion  envers  saint 
Martin.  Il  y  fit  connaissance  avec  saint  Eu- 
phrone,  évêque  de  cette  ville,  et  depuis  avec 
saint  Grégoire,  qui  en  fut  élu  évêque  en  573. 
De  Tours  il  vint  à  Poitiers  auprès  de  sainte 
Radégonde,  qui,  ce  semble,  l'avait2  demandé 
au  roi  Sigebert  pour  avoir  soin  de  ses  affai- 
res. Elle  le  fit,  en  effet,  son  aumônier  et  son 
chapelain;  mais  avant  de  recevoir  le  sacer- 
doce, Fortunat  s'y  était  préparé  par  l'étude 
de  la  science  ecclésiastique,  qu'il  avait  négli- 
gée jusqu'à  son  arrivée  à  Poitiers. 

3.  Le  siège  de  cette  ville  étant  devenu  va- 
cant par  la  mort  de  saint  Platon,  l'un  des 
disciples  de  saint  Grégoire  de  Tours,  Fortu- 
nat fut  choisi  pour  le  remplir.  Platon  avait 
été  fait 3  évêque  de  Poitiers  en  592,  il  mourut 
en  599  ;  Fortunat  était  donc  fort  avancé  en 
Age  lorsqu'il  parvint  à  l'épiscopat,  étant  né 
au  plus  tard  vers  l'an  530.  Saint  Grégoire  de 
Tours  ne  le  qualifie  jamais  que 4  de  prêtre , 
parce  qu'il  était  mort  avant  que  Fortunat 
fût  évêque  ;  mais  Baudonivie s ,  religieuse 
de  Sainte-Croix  à  Poitiers,  Paul  Diacre,  et  Si- 
gebert de  Gemblours,  lui  donnent  la  qualité 
d'évêque  ;  en  quoi  ils  ont  été  suivis  par  le 
moine  Aimoin  et  par  d'autres  écrivains  pos- 
térieurs. On  ne  sait  point  de  combien  d'an- 
nées fut  son  épiscopat.  L'église  de  Poitiers 
l'honorait  comme  saint  dès  le  vme  siècle. 
Paul,  diacre  d'Aquilée ,  passant  par  cette 

1  Vita  Fortunati  a  Brovero,  cap.  in. 

1  Vita  Fortunati  a  Brovero,  ibid. 

3  Ruinart  in  notis  ad  lib.  IV  De  JHiraculis  S. 
Martini,  cap.  xxxn,  pag.  1133. 

1  Greg.  Turon.,  pag.  995,  1016,  1017. 

8  Mabil.,  Act.  Ord.  S.  Bened.,  tom.  I,  pag.  309  ; 
Sigebert,  De  Vir.  illust.,  cap.  xlv  ;  Paulus,  Bist, 
Longob.,  lib.  XI,  num.  23  ;  Aynion.,  lib.  III  De  Gest. 
Franc,  cap.  xiu. 
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ville,  alla  prier  sur  son  tombeau;  et  pour 
ne  point  laisser  ignorer  ses  vertus  à  la  pos- 
térité, il  en  fit  l'éloge  dans  une  épitaphe 
qu'il  composa  à  Poitiers  même,  à  la  prière 
d'Aper,  abbé  de  Saint-Hilaire,  où  Fortunat 
avait  été  inhumé.  Il  y  relève6  la  beauté  de 
son  génie  ,  la  pénétration  de  son  esprit,  la 
douceur  de  ses  vers,  et  le  service  qu'il  a  ren- 
du à  l'Eglise  en  écrivant  les  vies  de  ceux 
qui  l'avaient  édifiée  par  l'éclat  de  leur  sain- 
teté, et  congratule  la  France  de  conserver 
un  si  précieux  dépôt.  Le  titre  de  coryphée 
des  poètes,  qu'il  lui  donne,  ne  peut  se  soute- 
nir qu'en  le  comparant  aux  autres  poêles  de 
son  siècle. 

4. Le  plus  considérable  des  ouvragesdeFor- 
tunat  en  vers  est  un  recueil  de  poésies  sur  di- 
vers sujets  :  il  est  divisé  en  onze  livres,  et  dé- 
dié à  saint  Grégoire,  évêque  de  Tours,  qui  le 
lui  avait  demandé.  R  eut  de  la  peine  à  consen- 
tir à  le  rendre  public,  parce  qu'il  avait  com- 
posé les  poèmes  qui  y  sont  rapportés,  ou  en 
voyageant  au  milieu  des  barbares,  ou  au  mi- 
lieu des  neiges,  ou  en  d'autres  temps  où  le 
froid  et  la  fatigue  rendaient  sa  veine  poétique 
presque  froide  et  languissante  ;  aussi  il  le 
prie  de  garder  ce  recueil  pour  lui  seul,  ou 
de  ne  le  communiquer  qu'à  des  amis  sages 
et  prudents.  Le  premier  livre  commence  par 
un  poëme  en  l'honneur  de  Vital,  évêque  de 
Ravenne  ;  il  est  suivi  de  celui  que  Fortu- 
nat composa  à  l'occasion  de  l'église  que  le 
même  évêque  avait  bâtie  dans  la  même 
ville  sous  l'invocation  de  saint  André,  et  où 
il  avait  mis  des  reliques  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul ,  de  saint  Sisinne ,  de  saint 
Alexandre,  de  sainte  Cécile  et  de  quelques 
autres  martyrs.  Il  y  en  a  un  sur  la  cellule 
bâtie  à  l'endroit  où  saint  Martin  avait  donné 
une  partie  de  son  manteau  à  un  pauvre 
pour  l'en  revêtir  ;  un  sur  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Saint- Vincent,  où  un  possédé  du  dé- 
mon avait  été  délivré!,  aussitôt  qu'on  eut 
apporté  dans  cette  église  les  reliques  du 
saint  martyr.  Les  autres  sont,  ou  des  des- 
criptions d'églises,  de  lieux  et  de  rivières, 
ou  des  éloges  de  Léonce,  évêque  de  Bor- 

8  Ingenio  clarus,  sensu  celer,  ore  suavis,  eu- 
jus  dulce  melos  pagina  multa  canit,  Fortunatus 
apex  vatum,venerabilis  aclu,  Ausonia  natus,  hoc 
tumulatur  humo.  Cujus  ab  ore  sacro  sanctorum 
gesta  priorum  Discimus  :  hœc  monstrant  carpere 
lucis  iter.  Félix  quœ  tantis  decoraris,  Gallia,  gem- 
mis.  Lumine  de  quorum  nox  tibi  tetra  fugit.Hos 
modicos  feciplebeio  carminé  versus,  Ne  tuas  in  po- 
pulis,  Sancte,  lateret  honor.  Vita  Fort.,  pag.  526. 
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deaux.  Il  avait  renouvelé  l'église  de  Saint-Eu- 
trope,  et  Tait  peindre  diverses  images1  sur  les 
murailles  ;  il  en  avait  bâti  d'autres  tout  à  neuf, 
une  entr'autres  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  où  il  avait  mis  2  les  vases  nécessai- 
res pour  conserver  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ. 
'"'  5.  On  a  mis  dans  le  second  livre  l'hymne 
Pange  lingua  au  nombre  des  poëmes  de  For- 
tunat,  cpioiqu'il  y  ait  plus 3  de  raison  de  l'at- 
tribuer à  Claudien  Mamert  ;  les  six  autres 
premiers  poëmes  de  ce  livre  sont  en  l'hon- 
neur de  la  Croix  ;  le  quatrième,  le  cinquième 
et  le  sixième  sont  acrostiches  :  le  dernier  est 
figuré  en  forme  de  croix,  et  tous  les  trois  ont 
demandé  beaucoup  d'art  et  d'attention.  For- 
tunat  y  dit  nettement  *  qu'il  adore  la  croix  en 
tout  temps,  qu'il  la  regarde  comme  le  gage 
certain  de  son  salut  et  qu'il  la  porte  avec  lui 
comme  son  refuge  dans  ses  besoins.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'il  composa  ces  poëmes 
à  l'occasion  du  bois  de  la  Croix  que  sainte 
Radégonde  obtint  de  l'empereur  Justin  pour 
son  monastère  de  Poitiers.  Il  en  faut  excepter 
le  troisième  poëme ,  qu'il  fit  pour  une  église 
de  Tours  que  saint  Grégoire  avait  dédiée 
sous  le  titre  de  la  Croix.  A  l'égard  du  Vexilla 
Régis ,  personne  ne  doute  que  cette  hymne 
n'ait  été  faite  pour  la  cérémonie  de  Poitiers  ; 
les  deux  dernières  strophes  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  Fortunat  que  dans  l'office  de  l'É- 
glise ;  il  y  a  aussi  quelques  changements  dans 
la  seconde.  La  plupart  des  autres  hymnes 
ou  poëmes  du  second  livre  sont  à  la  louange 
de  plusieurs  saints  évêques,  comme  de  saint 
Saturnin  de  Toulouse,  de  saint  Maurice  et 
de  ses  compagnons,  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers, de  saint  Médard  de  Noyon  ;  les  autres 
sont  sur  divers  sujets.  Le  dixième  est  un 
éloge  du  zèle  et  de  la  piété  du  clergé  de 
Paris,  et  le  onzième  une  description  de  l'é- 
glise de  cette  ville.  Fortunat  la  compare  au 
temple  de  Salomon,  disant  qu'elle  le  sur- 
passait, en  ce  que  les  ornements  de  ce  tem- 
ple n'étaient  que  matériels,  au  lieu  que  l'é- 


glise de  Paris  était  teinte  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  il  remarque  qu'elle  prenait 5  jour  par 
des  fenêtres  vitrées.  Il  composa  son  poëme 
en  l'honneur  du  clergé  de  Paris ,  lorsque 
saint  Germain  en  était  évêque.  C'était  dès 
lors  l'usage  que  les  ministres  de  l'autel  fus- 
sent vêtus  de 6  blanc  dans  leurs  fonctions. 
Launebode  avait  bâti  une  église  à  Toulouse 
en  l'honneur  de  saint  Saturnin  :Fortunatre- 
lève  dans  le  neuvième  poëme  cette  œuvre 
de  piété  et  l'attention  continuelle  de  ce  saint 
homme  à  nourrir  les  pauvres  et  à  les  vêtir  ; 
en  quoi  il  dit  qu'il  était  secondé  par  sa  fem- 
me, qui  vivait  également  dans  les  exercices 
de  la  vertu.  Le  douzième  est  sur  un  baptis- 
tère que  saint  Sidoine,  évêque  de  Mayence, 
avait  fait  construire  ;  le  poëte  y  reconnaît 
que  Dieu,  par  les 7  eaux  médicinales  du  bap- 
tême, nous  rachète  de  la  mort  du  péché 
que  nous  avons  contracté  par  notre  origine. 
Le  même  évêque  avait  bâti  une  église  de 
Saint-Georges:  Fortunat  fait  dans  le  treizième 
poëme  l'éloge  de  ce  martyr,  en  insinuant 
qu'il  était  mort  par  le  supplice 8  du  feu,  après 
avoir  auparavant  souffert  la  prison ,  la  faim, 
la  soif,  le  froid  et  divers  autres  mauvais  trai- 
tements pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  rap- 
porte dans  l'éloge  de  saint  Hilaire  les  vic- 
toires qu'il  avait  remportées  sur  les  ariens, 
et  de  vive  voix,  et  par  écrit  ;  dans  celui  de 
saint  Médard,  plusieurs  miracles  opérés  à 
son  tombeau.  11  fait  saint  Maurice 9  chef  de 
la  légion  thébéenne.  [A  la  fin  du  111°  livre 
de  l'édition  de  Luchi,  réimprimée  dans  le 
tome  LXXXYIII  de  la  Patrologie  latine,  on 
trouve  une  pièce  de  vers  en  l'honneur  de 
saint  Martial  :  Les  principales  traditions  du 
Limousin  sur  le  compagnon  de  saint  Pierre 
et  l'apôtre  de  l'Aquitaine.  Ce  poëme  est  tiré 
d'un  manuscrit  du  commencement  du  xii° 
siècle,  qui  renferme  un  passionnaire  et  porte 
ce  titre  :  Vers  de  Fortunat  sur  la  vie  de 
saint  Martial,  apôtre  du  Christ.  Les  éditeurs 
des  Anecdotes  littéraires  avaient  déjà  pu- 
blié ce  poëme,  Rome,  1783,  vol.  IV,  pag. 


1  Sumpsil  imagineas  paries  simulando  figuras, 
qucs  neque  lecta  prius,  hœc  modo  picta  mitent. 
Fortunat.,  Hb.  I,  Carm.  13. 

2  Muneribusque  piis  dotasli  altaria  Chrisli, 
Cum  tua  vasa  ferunt  viscera  sancta  Dei.  JYcwn 
cruor  et  corpus  Domini  libamina  swtnmv,  rite  mi- 
nisterium,  te  tribuente  venii.  Jbid.  Carm.  15. 

3  Vide  tom.  X,  pag.  355. 

*  Crux  mihi  certa  salus,  Crux  est  quam  semper 
adoro,  Crux  Domini  mecum,  Crux  mihi  repu 
pib.  II,  Hymn.  6, 


B  Prima  capit  radios  vitreis  oculata  senestris. 
Ibid.,  Hymn.  11.  —  6  Illi  jam  senio,  tamen  hi  bene 
vestibus  albent.  Ibid.,  Hymn.  10. 

7  Traxit  origonecem  de  semine;sed  Pater  orbis 
Purgavit  medicis  crimina  mortis  aquis,  Ibid., 
Hymn.,  12. 

8  Carcere,  cœde,  famé,  vinclis,  siti,  frigore, 
flammis,  Confessus  Christum ,  duxit  ad  astra 
caput.  Ibid.,  Hymn.  13. 

90mo,  pie  Mauriti,  ductor  legionis  opimœ,  Tra- 
xisti  fortes  subdere  colla  viros.  Ibid.,  Hymn.  15. 


[VIe  siècle.]        CHAPITRE  XLV.  —  SAINT 

433.  Ces  vers  avaient  été  envoyés  de  Rome 
en  1669  au  père  Bonaventure-  Saint'-  Ama- 
ble,  par  Philippe  de  Rubéis,  chanoine  ar- 
chiviste de  Saint-Jean-de-Latran,  qui  les 
avait  tirés  d'un  manuscrit  sur  parche- 
min très -ancien,  renfermant  un  passion- 
naire  ou  sanctoral  dans  lequel  on  lit  ces 
vers  de  Fortunat  en  tête  de  la  légende  de 
saint  Martial,  par  Aurélien.  Le  père  Bona- 
venture a  publié  ces  vers  dans  son  premier 
volume  sur  saint  Martial,  sans  savoir  qu'ils 
fussent  de  Fortunat.  L'abbé  Rouard,  dans 
un  voyage  fait  à  Rome  au  mois  de  juillet 
1853,  a  trouvé  ces  mêmes  vers  à  la  Biblio- 
thèque du  couvent  de  la  Minerve  dans  un 
vieux  manuscrit  que  le  savant  Brémond , 
général  des  Dominicains,  affirmait  remon- 
ter au  viiie  siècle  ou  au  plus  tard  au  IXe. 
Comme  ces  trois  manuscrits,  de  Florence, 
de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  la  Minerve  of- 
frent quelques  légères  variantes ,  en  les  cor- 
rigeant l'un  par  l'autre ,  M.  l'abbé  Arbellot, 
dans  sa  dissertation  sur  l'apostolat  de  saint 
Martial,  Paris,  Victor  Didron,  1853,  1  vol. 
in-8,  pag.  75  ,  est  arrivé  à  donner  une  édi- 
tion irréprochable.  Ces  vers  font  mention 
de  la  race  de  saint  Martial  de  la  tribu  de 
Benjamin,  de  sa  prédication  à  Rome  avec 
saint  Pierre,  de  son  apostolat  égal  à  celui  de 
saint  Pierre,  de  sa  mission  dans  les  Gaules 
et  de  sa  sépulture  à  Limoges.  Sont-ils  au- 
thentiques ?  Sont-ils  sortis  de  la  plume  de 
Fortunat  ?  «  Mais ,  dit  M.  Arbellot ,  pour 
donner  un  démenti  au  titre  qu'ils  portent 
sur  un  manuscrit  qui  date  du  commence- 
ment du  xne  siècle,  il  faudrait  de  très-gra- 
ves raisons,  il  faudrait  démontrer  claire- 
ment  que  ces  vers  ne  sont  pas  dans  le  style 
de  Fortunat  et  qu'ils  ne  portent  pas  son  ca- 
chet, littéraire.  Or,  bien  loin  de  là,  ces  vers 
portent  tellement  sa  marque,  que  des  sa- 
vants italiens,  tels  que  Bandini  qui  les  a  dé- 
couverts dans  la  bibliothèque  de  Florence, 
monseigneur  Amaduzzi  qui  les  a  publiés  à 
Rome  en  1783,  l'illustre  cardinal  Luchi  qui 
les  a  insérés  dans  son  édition  romaine  de 
Fortunat  en  1786,  n'ont  pas  émis  le  moin- 
dre doute  sur  leur  authenticité.  C'est,  en  ef- 
fet, le  genre  de  Fortunat  ;  c'est  le  style  du 
vic  siècle,  c'est  la  facilité  de  ce  poëte  qu'on 
a  appelé  avec  raison  le  dernier  des  poètes 
latins.  C'est  sa  manière,  c'est-à-dire  une 
certaine  prétention  à  l'élégance  qui,  ne  sait 
pas  toutefois  se  débarrasser  d'une  certaine 
rouille,  d'un  certain  embarras  de  çonstruc- 


FORTUNAT  DE  POITIERS,  ETC.  405 

tion,  qu'elle  emprunte,  sans  s'en  douter,  à 
la  barbarie  de  son  siècle.  D'ailleurs ,  ces 
vers  se  trouvent  dans  un  manuscrit  de  la 
plus  haute  antiquité,  conservé  dans  les  ar- 
chives de  Saint-Jean-de-Latran  ;  on  les  lit 
encore  dans  un  manuscrit  du  couvent  de  la 
Minerve  que  le  savant  Brémond  attribue  au 
vme  siècle  ou  au  plus  tard  au  ixe.  Croi- 
ra-t- on  que  ces  vers  aient  été  composés 
sous  le  nom  de  Fortunat,  du  vir3  siècle  au  ix°? 
Mais  à  cette  époque  tout  à  fait  barbare,  on  ne 
savait  pas  faire  des  vers  d'une  telle  élégance 
et  d'une  pareille  latinité.  Ces  vers  portent  le 
cachet  d'une  époque  latine,  d'une  époque  où 
l'on  étudiait  encore  Virgile  etCicéron.»Dans 
V Appendice,  le  savant  auteur  compare  les 
vers  de  ce  poëme  avec  les  autres  œuvres  de 
Fortunat;  il  y  remarque  les  mêmes  pensées, 
les  mêmes  tournures  de  phrases,  les  mêmes 
expressions  rares  et  particulières  à  ce  poëte.] 

6.  Le  troisième  livre  est  composé  de  trente-  Livre  i« 
sept  lettres,  partie  en  vers,  partie  en  prose;  iw.  '  F 
elles  sont  presque  toutes  à  des  évêques  avec 
qui  il  était  lié  d'amitié.  Il  traite  dans  le  neu- 
vième du  mystère  de  la  résurrection  ;  c'est  de 
là  que  l'on  a  tiré  la  première  strophe  du  répons 
que  l'on  chante  dans  les  processions  le  j  our 
de  Pâques,  et  qui  y  est  répétée  par  manière  de 
refrain  ;  elle  commence  par  ces  mots  :  Salve 
festa  dies.  Dans  la  dixième,  il  relève  l'industrie 
de  Félix  de  Nantes,  qui  avait  su  aplanir  une 
montagne  pour  changer  le  cours  d'une  ri- 
vière, et  donner  par  là  aux  peuples  le  moyen 
de  vivre,  en  leur  donnant  des  terres  à  culti- 
ver. Il  parle  dans  la  onzième  des  forteresses 
que  Nicet,  évêque  de  Trêves,  avait  construi- 
tes sur  les  bords  de  la  Moselle.  B  fait  dans 
la  quatorzième  la  description  du  pays  Mes- 
sin, et  des  deux  rivières  dont  il  est  arrosé,  la 
Moselle  et  la  Seille  ;  il  représente  la  ville  de 
Metz  comme  bien  fortifiée.  La  vingt-neuvième 
est  un  éloge  de  saint  Ayric,  évêque  de  Ver- 
dun, qui,  avec  les  dépenses  qu'il  faisaitpour 
le  soulagement  des  pauvres,  trouvait  encore 
le  moyen  de  rétablir  les  anciennes  églises  et 
d'en  bâtir  de  nouvelles.  Il  loue  aussi,  dans  la 
trentième,  son  savoir  et  son  assiduité  à  ins- 
truire son  peuple.  On  voit  par  la  trente- 
deuxième,  que  l'abbé  Paterne  l'avait  prié  de 
corriger  un  livre,  qu'il  parait  que  Fortunat 
avait  écrit  de  sa  propre  main,  et  où  il  s'était 
glissé  des  fautes  qu'il  avoue  lui  être  assez 
ordinaires.  Il  était..du  côté  de  Nantes,  lors- 
qu'il écrivit  à  Drucon,  diacre  de  l'église  de 
Paris;  cette  lettre  est  la  trente-deuxième. 
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Les  trois  suivantes  sont  aussi  à  des  diacres, 
et  ne  sont  que  des  lettres  d'amitié. 

7.  On  trouve  dans  le  quatrième  livre  vingt- 
huit  épitaphes,  dont  les  dix  premières  sont 
pour  divers  évêques  de  France,  les  autres 
pour  des  personnes  de  conditions  différen- 
tes. Il  y  en  a  une,  qui  est  la  vingt-cinquième, 
pour  la  reine  Tliéodéchilde,  femme  de  Cha- 
ribert  ;  il  en  est  parlé  dans  saint  Grégoire  ' 
de  Tours. 

8.  La  première  lettre  du  cinquième  livre 
est  adressée  à  Martin,  évêque  de  Dume  en 
Galice.  Il  était  dans  ce  pays-là,  lorsqu'on  y 
apporta  au  roi  Théodémir  des  reliques  de 
saint  Martin  de  Tours ,  et  ce  fut  lui  qui  don- 
na aux  Suèves  de  Galice  larègledelafoi.For- 
tunat  lui  décerne  pour  ce  sujet  de  grandes 
louanges,  l'appelant  apôtre  de  la  Galice,  et 
le  prie  d'intercéder  tant  pour  la  reine  Radé- 
gonde ,  et  Agnès  abbesse  de  Poitiers,  que 
pour  lui,  auprès  de  saint  Martin.  Cette  lettre 
est  en  prose  ;  mais  la  seconde  au  même  évê- 
que est  en  vers.  Fortunat  y  marque  les  pays 
où  les  apôtres  avaient  annoncé  l'Évangile; 
saint  Pierre  à  Rome,  saint  André  en  Acliaïe, 
saint  Matthieu  en  Ethiopie,  saint  Thomas  en 
Perse,  saint  Barthélemi  dans  les  Indes,  saint 
Paul  en  Illyrie  et  en  Espagne.  Il  suivait  en 
cela  l'opinion  de  plusieurs  anciens.  Il  fait 
honneur  à  saint  Martin  de  Tours  d'avoir  été 
l'apôtre  des  Gaules,  sans  dire  qu'il  en  ait  été 
le  premier.  Fortunat  parle  dans  la  même  let- 
tre du  monastère  de  Poitiers,  et  de  la  règle 
de  saint  Césaire  qui  y  était  établie  ;  il  recom- 
mande à  l'évêque  Martin  Agnès,  qui  en  était 
abbesse,  et  sainte  Radégonde,  qui  l'avait 
fondé.  La  troisième  lettre  est  aux  citoyens  de 
Tours,  qu'il  congratule  sur  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  saint  Grégoire  pour  leur  évê- 
que; il  le  compare  à  saint  Athanase,  à  saint 
Basile,  et  aux  plus  grands  évêques  des  siè- 
cles précédents.  Il  en  fait  encore  l'éloge  dans 
les  trois  distiques  qui  viennent  ensuite  ;  il  pa- 
raît qu'on  l'avait  prié  de  les  faire  pour  être  ré- 
cités pendant  l'office  au  jour  de  la  naissance, 
ou  peut-être  de  l'ordination  de  saint  Grégoire. 
La  cinquième  regarde  la  conversion  des  juifs, 
faite  par  le  ministère  d'Avit,  évêque  de  Cler- 
mont;  elle  est  suivie  de  l'éloge  de  cet  évê- 

i  Lib.  TV  Hist.,  cap.  xxvi. 

5  In  venerabilibus  famulis,  operator  opime , 
Condecet  ut  semper  laus  tua,  Christe,  sonet,  lus- 
pirans  animuin,  votiim  efl'ectumque  ministrans, 
Et  sine  quo  nullum  prœvalet  esse  bonum...  Lu- 
mine  perspicuo  fœcundans  pectora  valum,  Ut  po- 
pulis  génèrent  viscerasancta  fidem. Lib.V , Epist. 5. 


que ,  mais  Fortunat  y  reconnaît  qu'on  ne 
peut  louer  les  ministres  de  Jésus-Christ  dans 
la  conversion  des  peuples,  sans  louer  Jésus- 
Christ  même  qui  inspire  *  la  bonne  volonté, 
qui  donne  le  parfaire,  et  sans  qui  il  ne  se  fait 
rien  de  bien,  puisque  c'est  lui  qui  remplit  de 
ses  lumières  les  prophètes  et  les  prédica- 
teurs, afin  qu'ils  engendrent  la  foi  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  les  écoutent.  Cette  foi  con- 
siste à  croire  3  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
qui  ont  un  même  droit,  une  même  puissance. 
Abraham,  qui  connaissait  que  ces  trois  per- 
sonnes étaient  égales  en  tout,  et  ne  faisaient 
qu'un  même  Dieu,  lava  les  pieds  à  trois,  et 
n'adora  et  ne  pria  qu'un  seul.  Fortunat  s'é- 
tait proposé  de  composer  un  acrostiche  qui 
fût  en  autant  de  lettres  que  Jésus-Christ  a 
passé  d'années  sur  la  terre,  et  de  renfermer 
dans  ce  poëme  l'histoire  de  la  création  de 
l'homme,  de  sa  chute  et  de  sa  rédemption; 
cela  ne  lui  fut  point  aisé,  mais  il  en  vint  à 
bout.  11  l'envoya  à  Syagrius,  évêque  d'Autun, 
à  qui  il  écrivit  une  lettre  en  prose  pour  lui 
rendre  compte  de  son  travail,  et  de  la  ma- 
nière de  lire  cet  acrostiche.  Les  autres  let- 
tres n'ont  rien  d'intéressant  ;  la  plupart  sont 
adressées  à  saint  Grégoire  de  Tours,  pour  le 
remercier  des  présents  qu'il  en  avait  reçus, 
ou  pour  lui  recommander  des  personnes 
qui  allaient  à  Tours. 

9.  Les  douze  poèmes  du  sizième  livre  sont 
presque  tous  sur  des  matières  profanes.  Le 
second  est  l'épithalame  du  roi  Sigebert  et  de 
Brunehaut.  Fortunat  le  composa  pour  le 
jour  même  de  leurs  noces,  qui  furent  célé- 
brées en  565  ;  ainsi  il  était  dès  lors  en  Aus- 
trasie  dans  la  cour  de  ce  prince.  Le  quatrième 
est  remarquable  par  les  louanges  qu'il  y 
donne  au  roi  Charibert,  ou  Caribert;  saint 
Grégoire  de  Tours  n'en  avait  publié  que  les 
vices,  surtout  son  incontinence,  qui  le  fit  ex- 
communier par  saint  Germain,  évêque  de 
Paris.  Fortunat  relève  ses  vertus,  le  faisant 
passer  pour  un  prince  sage,  modéré,  équita- 
ble, zélé  pour  la  justice  et  l'observation  des 
lois,  libéral,  honnête,  l'oracle  de  son  con- 
seil, amateur  des  lettres,  et  qui  parlait  aussi 
facilement  le  latin  que  le  français.  Le  sixième 

5  Est  Deus,  alla  fides ,  unus  trinus,  et  trinus 
unus.  Personis  propriis  stat  tribus  unus  apex... 
Nam  Pater  et  Genitus  quoque ,  Sancius  Spiritus 
idem  ;  Sic  tribus  est  unum  jus,  opus,  ordo,  ihro- 
nus...  {Abraham)  Très  videt  œquales,  unum  vene- 
talus  adorât,  Unum  voce  rogat,  1res  quoque  pelve 
lavât.  Ibid.,  Epist.  5. 
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est  un  éloge  de  Berthechilde,  de  sa  modes- 
tie, de  sa  prudence,  de  son  amour  pour  les 
pauvres. Le  septième  regarde  le  mariage  de 
Galsuinde  avec  Chilpéric:  elle  était  fille  d'A- 
thanagilde,roi  des  Visigoths  en  Espagne  ;  elle 
quitta,  comme  sa  sœur  Brunehaut, l'hérésie 
arienne  pour  embrasser  la  foi  catholique. 

10.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
dans  le  septième  livre,  composé  de  trente-un 
poèmes,  est  le  parallèle,  qu'il  fait  dans  le 
douzième,  des  sages  et  des  savants  du  pa- 
ganisme avec  les  vrais  chrétiens.  Il  n'est 
resté  à  ceux-là  qu'une  vaine  réputation  ; 
ceux-ci  jouiront  d'une  félicité  éternelle  dans 
le  ciel,  et  seront  même  honorés  sur  la  terre, 
parce  qu'il  '  n'y  a  point  de  salut  à  espérer, 
point  d'honneur  solide  et  permanent,  qu'en 
se  rendant  par  la  vertu  agréable  à  Dieu, 
qui  est  un  en  trois  personnes.  On  peut  encore 
remarquer  ses  deux  distiques  sur  la  brièveté 
de  la  vie.  Tout  passe  dans  un  moment,  nous 2 
devons  donc  nous  attacher  aux  biens  qui  ne 
périssent  jamais  ;  soyons  équitables  envers 
tous,  cultivons  la  paix,  aimons  Jésus-Christ  : 
cherchons  des  délices  dont  nous  puissions 
jouir  éternellement. 

11.  Il  fait,  dans  le  premier  poëme  du  hui- 
tième livre,  le  détail  du  lieu  de  sa  naissance 
et  de  ses  différentes  demeures ,  jusqu'au 
temps  où  il  s'attacha  au  service  de  sainte  Ra- 
dégonde,  dont  il  décrit  la  vie,  telle  qu'elle  la 
menait  dans  le  monastère  de  Poitiers.  Il  parle, 
dans  le  second,  de  la  peine  qu'il  avait  de 
quitter  cette  sainte  pour  aller  rendre  visite  à 
saint  Germain  de  Paris.  Le  troisième  est  un 
hymne  sur  la  nativité  de  Notre-Seigneur.  Le 
quatrième  et  le  cinquième  sont  à  la  louange 
de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte3  Mère,  qu'il  ap- 
pelle Mère  de  Dieu,  et  en  l'honneur  de  la 
virginité,  qui  seule  a  été  digne  de  l  mettre 
au  monde  le  Tout-Puissant,  et  qui  est  si  ex- 
cellente en  elle-même,  que  les  expressions  s 
manquent  pour  en  exprimer  tout  le  mérite. 
Fortunat  y  fait  une  description  admirable  de 
l'assemblée  des  saints  dans  le  ciel,  où  il 
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donne  la  première  place  à  la  sainte  Vierge, 
puis  aux  patriarches,  aux  prophètes,  aux 
apôtres,  aux  martyrs  et  aux  vierges.  Il  mar- 
que les  endroits  où  il  croyait  qu'étaient  morts 
les  apôtres  et  les  évangélistes  et  la  plupart  des 
martyrs  les  plus  connus  ;  saint  Pierre  et  saint 
Paul  à  Rome,  saint  Jean  à  Éphèse,  saint  An- 
dré en  Achaïe,les  deux  saints  Jacques  dans  la 
Terre-Sainte,  saint  Philippe  à  Hiéraple,  saint 
Thomas  à  Édesse,  saint  Barthélémy  dans  les 
Indes,  saint  Matthieu  àNaddaver,  lieu  à  pré- 
sent inconnu ,  saint  Simon  et  saint  Jude  dans  la 
Perse,  saint  Marc  et  saintLuc  en  Egypte,  saint 
Cyprienen  Afrique,  saint  Vincent  enEspagne, 
saint  Alban  en  Bretagne,  saint  Victor  à  Mar- 
seille, saint  Genès  à  Arles  de  même  que  saint 
Césaire,  saint  Denis  à  Paris  saint  Symphorien 
à  Autun,  etc.  Il  confesse  que  Dieu,  en  se  fai- 
sant homme,  n'a  pas  été  changé  en  la  chair 
dont  il  s'est  revêtu;  mais  qu'il  a  pris  des 
membres  humains  sans  aucun  '  changement 
de  sa  part,  ne  s'étant  incarné  que  pour  être 
vu  comme  homme  parmi  les  hommes.  Jésus- 
Christ  est  un  en  deux  natures,  et  vrai  dans  cha- 
cune, c'est-à-dire  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
égal  à  sa  mère  par  son  humanité,  égal  à  son 
père  par  sa  divinité.  Il  n'a  rien  confondu  de 
ce  qui  lui  appartenait,  mais  il  s'est  uni  tout 
ce  que  nous  avions,  excepté  le  péché  ;  c'est 
du  Père  qu'il  tire  sa  divinité,  comme  de  sa 
mère  son  humanité.  Très-haut  par  son  origine 
du  Père,  anéanti  par  celle  qu'il  tire  de  samère, 
il  est  moindre  que  son  Père  par  la  naissance 
qui  le  rend  égal  à  sa  mère.  Fortunat  rapporte 
les  prophéties  et  les  figures  qui  annonçaient 
la  venue  de  Jésus-Christ,  et  montre  qu'elles 
ont  été  accomplies  en  lui.  Il  donne  à  la  sainte 
Vierge  les  plus  magnifiques  titres,  comme 
d'autel  de  Dieu,  d'ornement  du  paradis,  et 
de  gloire  du  royaume  céleste  ;  à  quoi  il  ajoute 
qu'elle  sera  bénie  à  jamais,  et  son  nom  tou- 
jours honoré.  Il  dit  dans  le  sixième  poëme, 
que  les  récompenses  promises  aux  vierges 
tiennent 7  le  premier  rang  après  celles  qui 
sont  dues  aux  apôtres,  aux  prophètes  et  aux 


1  Est  tamen  una  salus,  pia,  maxirna,  dulcis  et 
ampla  Perpetuo  trino  posseplacere  Deo.  Lib.  VI, 
Bymn.  12. 

1  Vita  brevis  hominum,  fugiunt  prœsentia  re- 
rum:  Tu  cole  quœ  potius  non  moritura  manent. 
Erige  justitiam,  cole  p ace m,  dilige  Chrislum.Ex- 
pete  delicias,  quas  sine  fine  géras.  Ibid. ,  Hymn.  27. 

3  Inde  Dei  genitrix,  pia  Virgo  Maria  coruscat. 
Lib.  \lU,Hymn.  4. 

*  Virginitas  felix,  quœ  partu  est  digna  Tonan- 
tis.  Ibid. 


s  Virginitas  felix,  nullis  œquanda  loquelis.  Ibid. 

6  Non  Deus  in  carnem  est  versus,  Deus  accipit 
artus.Non  se  permutans,  sed  sibi  membra  levans: 
Cujus  non  poterat  deitas  per  aperta  videri,  Vela- 
men  sumpsit,  carne  videndus  homo  Unus  in  am- 
babusnaturis,  verusinipsis,  Mqnalis  matri  hinc 
par  deitate  Patri  ;  Non  sua  confundens,  sibi  nos- 
tra,  sed  omnia  nectens.  Quem  sine  peccalo  gignit 
ulerque  virum...  De  Pâtre  sublimis,  de  Génitrice 
humilis.  Lib.  VIII,  Hymn.  5. 

7  Inter  apostolicas  acies  sacrosque  prophelas 
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martyrs.  Les  six  suivants  sont  à  la  louange 
de  sainte  Radégonde,  et  les  douze  derniers 
en  l'honneur  de  saint  Grégoire  de  Tours.  On 
voit  par  le  neuvième,  que  la  sainte  employait 
les  prémices  des  fleurs  du  printemps  a  en  ' 
orner  les  autels;  parle  onzième,  qu'elle  s'en- 
fermait pendant  un  mois  chaque  année  avant 
la  fête  de  Pâques,  pour  s'y  préparer.  Parmi 
les  poèmes  adressés  à  saint  Grégoire,  il  y  a 
une  lettre  par  laquelle  Fortunat  lui  recom- 
mande la  cause  d'un  prêtre  qui  avait  besoin 
de  sa  protection. 
Livre  Hou.       12-  L'éloge  qu'il  fait  de  Chilpéric  dans  le 

vie™,  pu?.  neuvième  livre  est  si  général,  qu'il  ne  suffit 
pas  pour  détruire  les  mauvaises  impressions 
que  les  historiens  du  temps  ont  données  de 
ce  prince,  et  il  faut  dire  la  même  chose  de 
celui  qu'il  fait  de  la  reine  Frédégonde,  son 
épouse.  Fortunat  fit  les  épitaphes  des  deux 
fils  de  Chilpéric,  DagobertetClodobert,  dont 
le  premier  expira  auprès  du  tombeau  de 
saint  Médard ,  où  on  l'avait  porté  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  sa  guérison,  et  fut  enterré 
à  Saint-Denis;  le  second  eut  sa  sépulture 
dans  l'église  des  saints  Crépin  et  Crépinien. 
Les  sixième  et  septième  poèmes  sont  une  ré- 
ponse à  la  lettre  que  saint  Grégoire  de  Tours 
lui  avait  écrite  en  vers.  Le  neuvième  est  un 
éloge  de  Sidoine,  évêque  de  Mayence.  Dans 
le  seizième,  il  fait  celui  du  général  Chrodin. 
Liwe  dwè-       13.  Le  dixième  livre  commence  par  l'ex- 

ir.e,  P«g.  883.  pijcation  de  l'Oraison  dominicale';  le  style  en 
est  beaucoup  plus  net,  plus  coulant  et  plus 
naturel  que  celui  des  autres  écrits  de  Fortu- 
nat en  prose,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
c'est  un  des  discours  à  son  peuple ,  où  il  ne 
cherchait  qu'à  l'instruire.  «  Il  n'appartenait 
qu'au  Fils  de  Dieu  de  nous  apprendre  à  bien 
prier  le  Père,  puisque  2  le  Père  est  tout  en- 
tier dans  le  Fils  par  l'unité  de  substance ,  et 
qu'ainsi  le  Fils  connaît  mieux  le  Père,  que 
ne  l'ont  connu  les  patriarches  ni  les  prophè- 
tes. Nous  appelons  Dieu  notre  Père  dans 
cette  prière,  parce  qu'en  renaissant  dans  les 
eaux  sacrées  du  baptême,  nous  devenons  les 
enfants  de  Dieu,  non  par  nature,  comme  l'est 3 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  né  de  la 
substance  du  Père,  mais  par  adoption  et  par 
grâce.  Nous  ne  disons  point  au  singulier  mon 

Proxima  martyribus  prœmia  virgo  tenet.  Uni., 
Hymn.  6. 

1  At  vos  non  vobis,  sed  Christo  fertis  odores, 
Has  quoque  prïmitias  ad  pia  templadatis,  Texis- 
tis  variis  altaria  festa  coronis.  Ibid.,  Hijmn. 
9. 

2  Filius  enim,  in  quo  Pater  est  totus  unitate 


Père,  mais  au  pluriel  notre  Père,  parce  que 
nous  ne  devons  pas  prier  pour  nous  seuls, 
mais  en  général  pour  tous  nos  frères,  dont 
nous  ne  devons  jamais  nous  séparer,  étant 
tous  les  membres  d'un  même  corps,  qui  est 
l'Église  de  Jésus-Christ.  Mais  pour  avoir  droit 
d'appeler  Dieu  notre  Père,  il  est  nécessaire 
que  nous  croyions  en  Jésus-Christ,  et  que 
nous  le  reconnaissions  pour  ce  qu'il  est,  c'est- 
à-dire  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  Dieu  n'est 
donc  point  le  père  des  ariens,  des  juifs,  des 
photiniens,  des  manichéens,  des  sabelliens, 
ni  des  autres  hérétiques,  qui  n'ont  pas  une 
foi  pure  en  Jésus-Christ.  Pour  nous  qui  con- 
fessons sur  la  terre  que  Jésus-Christ  est  fils 
de  Dieu,  nous  avons  un  Père  dans  le  ciel.  En 
disant  que  votre  nom  soit  sanctifié,  nous  ne 
prétendons  point  que  l'on  puisse  ajouter  à  la 
sainteté  de  Dieu;  nous  demandons  seulement 
que  son  nom  soit  béni  et  loué  continuellement 
partout  en  toutes  sortes  de  langues,  et  que 
ceux-là  même  qui  sont  encore  dans  l'infidé- 
lité, le  connaissent,  pour  louer  et  bénir  son 
saint  nom.  Lorsque  nous  prononçons  ces  pa- 
roles :  Que  votre  règne  arrive,  elles  ne  doi- 
vent pas  nous  induire  à  douter  que  Dieu  ait 
toujours  régné  partout,  et  que  son  règne 
soit  éternel,  mais  nous  faire  souhaiter  que 
le  royaume  qu'il  nous  a  promis  nous  soit 
accordé  par  Jésus-Christ  notre  médiateur  ; 
en  sorte  que  nous  ne  mettions  notre  espé- 
rance ni  dans  les  richesses,  ni  dans  aucune 
chose  créée.  De  même,  quand  nous  deman- 
dons que  sa  volonté  soit  faite,  ce  n'est  pas  que 
quelqu'un  puisse  résister  à  sa  volonté,  ou 
empêcher  que  le  Tout-Puissant  ne  fasse  tout 
ce  qu'il  veut;  la  fin  de  cette  prière  est  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  accomplie  en  nous,  et 
qu'il  en  procure  lui-même  l'accomplisse- 
ment, parce  que  notre  adversaire  s'opposant  à 
nos  bons  désirs,  nous  ne  pouvons  les  accom- 
plir en  faisant  la  volonté  de  Dieu,  s'il  ne  nous 
aide  de  son  secours.  Mais  quelle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu?  Elle  nous  est  marquée  dans 
le  Décalogue;  Jésus-Christ  nous  l'a  enseignée 
dans  son  Évangile.  Cette  volonté  nous  étant 
connue,  nous  n'avons  plus  d'excuse  pour 
nous  dispenser  de  la  faire.  Jésus-Christ  disait 
à  son  Père  :  «  Que  votre  volonté  se  fasse,  et 

snbstantiœ,  non  confusione  personœ,  Sîibjectum 
habebat  hoc  nosse.  Lib.  I,  num.  1. 

3  Sed  licet  non  simus  de  eo  Paire,  sic  Filii,  quo- 
niodo  persona  Domini  nostri  Jesu  Chrisli,  quia 
Me  de  ipsius  substantia  nalus  est,  nos  awtem  di- 
gnatus  est  creare  de  terra:  attamen,  per  gratiam 
Unigenili,  nos  effici  meruimus  adoptivi.  Ibid. 


[vi«  siècle.]        CHAPITRE  XLV.  —  SAINT 

non  la  mienne.  »  Comment1  donc  l'homme 
pousset-il  son  orgueil  jusqu'à  dire  que  la  vo- 
lonté qu'il  a  du  bien  lui  vient  de  lui-même,  et 
non  pas  de  Dieu  ?  Si  la  bonne  volonté  est  de 
l'homme,  sans  queDieulalui  ait  inspirée,  que 
le  chrétien  dise  donc  dans  l'oraison  domini- 
cale: Quema  volonté  se  fasse,  puisqu'elle  est 
bonne.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  quelqu'un 
le  présume  ainsi;  qu'il  prie  au  contraire  que 
la  volonté  de  Dieu  se  fasse  dans  l'homme,  et 
non  la  volonté  de  l'homme,  qui  n'a  pas  le 
bon  vouloir  si  Dieu  ne  le  lui  inspire,  selon 
Psaim.  qu'il  est  écrit  :  Mon  Dieu,  votre  miséricorde 
me  préviendra.  Ce  n'est  donc  pas  la  volonté 
del 'homme  qui  prévient  Dieu;  c'est  Dieu  qui 
prévient  l'homme,  lors  même  qu'il  ne  veut 
pas.  Fortunat  prouve  cette  vérité  par  divers 
passages  des  épîtres  de  saint  Paul.  Il  est  ad- 
mirable que  Dieu,  après  nous  avoir  ensei- 
gné dans  les  trois  demandes  précédentes  à 
ne  souhaiter  que  des  biens  spirituels,  nous 
apprenne  dans  la  quatrième  à  en  demander 
de  temporels,  en  disant  :  Donnez-nous  notre 
pain  quotidien  ;  mais  c'est  que  ce  pain  quoti- 
dien nous  est  nécessaire  en  cette  vie  pour 
en  acquérir  une  éternelle.  Ce  pain  n'est  pas 
seulement  celui  qui  est  destiné  à  la  nourri- 
ture de  notre  corps;  c'est  encore  celui  qui 
nourrit  notre  âme,  c'est-à-dire  Jésus-Christ 
même.  La  demande  suivante  -.Remettez-nom 
nos  dettes,  est  non-seulement  pour  en  obtenir 
la  rémission,  mais  aussi  pour  nous  entrete- 
lenir  dans  des  sentiments  d'humilité  ;  ce- 
lui-là n'ayant  pas  sujet  de  s'élever,  qui  prie 
pour  le  pardon  de  ses  péchés.  Nous  ne  pou- 
vons l'obtenir  qu'en  pardonnant  aux  autres; 
c'est  une  loi  que  nous  nous  imposons  nous- 
mêmes,  en  disant  :  Comme  nous  les  remettons 
à  nos  débiteurs.  Mais  pourquoi  au  sortir  du 
baptême  et  de  la  communion  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ, demandons-nous  que  nos  péchés 
nous  soient  remis,  si  ce  n'est  parce  qu'à  rai- 
son de  notre  faiblesse  nous  ne  pouvons  con- 
server notre  innocence,  si  Dieu  ne  daigne 
nous  garder  par  sa  grâce?»  L'explication 
de  la  dernière  demande  est  restée  ina- 
chevée. Suivent  trois  lettres  en  prose  à  un 

1  Et  homo  quare  tam  superbusest,  ut  volunta- 
tem  sibi  ex  se  esse  dicat  ad  bonum,  et  non  potius 
Dei  essemunus  testetur  ?  Quod  si  bona  voluntas 
ex  homine  est  sine  Dei  inspiratione,  dicat  ergo 
Christianus  in  oratione,  Fiat  voluntas  mea,  quo- 
niam  bona  est.  Sed  absit  ut  hoc  aliquis  confiteri 
prœsumat;  iinmo  magis  deprecetur  ut  fiât  volun- 
tas Dei  in  homine,  non  voluntas  hominis,  quœ 
bonum  velle  non  habet,  nisi  Dominus  inspiret, 
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seigneur  de  la  cour,  nommé  Numulène, 
dont  deux  sont  pour  le  consoler  de  la  mort 
de  sa  fille  ;  puis  une  autre  à  l'église  de  Tours, 
que  saint  Grégoire  venait  de  rétablir;  ensuite 
le  récit  de  plusieurs  miracles  opérés  par 
saint  Martin  ;  deux  poèmes  à  la  louange  du 
roi  Childebert  et  de  la  reine  Brunehaut  ;  la 
description  d'un  voyage  que  Fortunat  avait 
fait  sur  la  Moselle  depuis  Metz  jusqu'à  An- 
dernach  dans  l'évêché  de  Cologne  ;  un  poëme 
en  l'honneur  d'une  église  où  l'on  révérait 
particulièrement  l'archange  saint  Gabriel , 
et  où  il  y  avait  des  reliques  de  saint  Georges, 
de  saint  Cosme  et  de  saint  Damien ,  et  do 
quelques  autres  martyrs;  un  à  la  louange 
d'Armentarie,  mère  de  saint  Grégoire,  qu'il 
compare  à  la  mère  des  Machabées ,  soit 
pour  sa  vertu  ,  soit  pour  le  nombre  de  ses 
enfants  ;  un  au  comte  Sigoald,  où  il  fait  l'é- 
loge de  l'aumône  ,  parce  que  ce  seigneur 
était  chargé  d'en  distribuer  de  la  part  du 
roi  Childebert.  On  y  voit  aussi  que  Sigoald 
avait  fait  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Martin  pour  la  santé  de  ce  prince.  Les  au- 
tres poèmes  sont  sur  diverses  matières. 

14.  Le  onzième  livre  contient  vingt-cinq 
petits  poèmes,  qui  sont  ou  des  remercîments 
à  sainte  Radégonde  ou  à  l'abbesse  de  son 
monastère  ,  pour  des  présents  que  Fortunat 
en  avait  reçus  ,  ou  des  compliments  sur  le 
jour  de  leur  naissance.  11  marque  dans  le 
quatrième ,  qu'il  s'était  joint  à  Agnès  pour 
engager  la  sainte  à  boire  un  peu  de  vin  dans 
ses  infirmités ,  et  qu'il  l'avait  pressée  sur  ce 
sujet,  par  la  considération  de  l'avis  que  saint 
Paul  avait  donné  à  Timothée  dans  un  cas 
semblable.  Il  leur  adressa  deux  autres  poè- 
mes, où  il  fait  la  description  de  deux  de  ses 
voyages.  Tous  ces  poëmes  sont  précédés  de 
l'explication  du  Symbole  ,  qui  est  dans  le 
même  goût  que  celle  de  l'oraison  domini- 
cale. Il  enseigne  2  avec  les  anciens  Pères  , 
que  les  apôtres  composèrent  ensemble  ce 
symbole  avant  de  se  séparer,  afin  que  la 
règle  de  la  foi  qu'ils  prêcheraient  en  diffé- 
rents pays  se  trouvât  la  même  partout. 
«  Elle  est  appelée  Symbole ,  dit  Fortunat , 

juxta  illud  :  Deus  meus,  miserieordia  ejus  prœve- 
niet  me.  Ergo  non  voluntas  hominis  prœvenit 
Deum,  sed  Dei  miserieordia  prœvenit  hominem 
non  volentem.  Lib.  X,  num.  I. 

5  Adhuc  in  uno  positi  apostoli  hoc  inter  se  Sym- 
bolum,  unusquisque  quod  sensit  dicendo,  condi- 
derunt,  ut  discedentes  ab  invicem  hanc,  regulam 
per  omnes  gentes  œqualiler  prœdicarent.  Lib.  XI, 
num.  1. 
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parce  qu'ils  conférèrent  ensemble  sur  la  ma- 
nière de  la  rédiger  ;  et  Jugement,  parce  que 
par  elle  on  juge  de  la  droiture  de  la  foi.  Nous 
y  faisons  d'abord  profession  de  croire  en 
Dieu,  terme  qui  signifie  une  substance  éter7 
nelle  :  car  Dieu  est  sans  commencement , 
sans  fin ,  simple ,  incorporel ,  incompréhen- 
sible. Nous  l'appelons  Père,  parce  qu'il  a 
véritablement  un  Fils  qui  est  de  même  na-1' 
ture  que  lui,  et  qui  lui  est  égal  en  tout.  En 
vain  chercherait-on  comment  s'est  faite  cette 
génération  :  elle  est  inconnue  aux  anges  , 
comme  elle  l'a  été  aux  prophètes  ;  le  Père 
seul  en  connaît  la  manière,  avec  le  Fils  qu'il 
a  engendré  :  nous  devons  la  croire  ,  et  non 
pas  l'approfondir.  Le  nom  de  Jésus  signifie 
sauveur  en  hébreu;  celui  de  Christ ,  oint; 
l'un  et  l'autre  se  disent  de  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  est  notre  Sauveur,  et  qu'il  a  été  oint 
Pontife  éternel.  Nous  disons  qu'il  est  Fils 
unique,  à  cause  qu'il  l'est  en  effet,  et  qu'il 
n'a  rien  qui  le  puisse  faire  comparer  avec 
les  créatures,  qui  ne  sont  que  parce  qu'il  les 
a  tirées  du  néant.  Les  hommes  sont  appelés 
fils  de  Dieu  par  grâce  et  par  adoption ,  Jé- 
sus-Christ est  Fils  de  Dieu  par  nature;  né 
du  Père  avant  tous  les  siècles,  il  est  né  de 
Marie  dans  les  derniers  temps ,  sans  avoir 
contracté  aucune  tache  de  péché ,  ayant  été 
conçu  dans  le  sein  de  sa  mère  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  qui  a  été  le  créateur  de  sa 
chair  :  ce  qui  prouve  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Il  a  souffert  sous  Ponce-Pilate  ,  dans 
toutes  les  circonstances  que  les  prophètes 
avaient  marquées  longtemps  auparavant.  Sa 
mort  a  été,  notre  salut ,  sa  croix  la  marque 
de  son  triomphe.  Il  a  choisi  ce  genre  '  de 
supplice  ,  pour  nous  délivrer  du  péché  ori- 
ginel, qui  était  la  source  de  tous  nos  maux. 
C'est  avec  raison  que  les  apôtres  ont  mis 
qu'il  était  mort  sous  Ponce-Pilate,  afin  que 
le  temps  de  sa  passion  fût  certain  et  incon- 
testable. Sa  descente  aux  enfers  n'emporte 
aucune  ignominie  ;  y  en  a-t-il  pour  un  prince 
qui  entre  dans  les  prisons  ,  non  pour  y  res- 
ter, mais  pour  en  faire  sortir  ceux  qui  y  sont 
détenus?  Jonas,  renfermé  trois  jours  dans  le 
ventre  de  la  baleine ,  figurait  le  temps  que 
Jésus-Christ  devait  demeurer  dans  le  tom- 
beau. R  en  est  sorti  le  troisième  jour,  suivant 


les  oracles  des  prophètes,  qui  ont  aussi  pré- 
dit son  ascension  et  sa  gloire  dans  le  ciel. 
En  disant  que  nous  croyons  au  Saint-Esprit, 
nous  achevons  la  confession  de  la  foi  en  la 
sainte  Trinité  ,  reconnaissant  qu'il  y  a  un 
Père,  un  Fils,  et  un  Saint-Esprit ,  que  nous 
exprimons  en  termes  différents  2,  pour  mar- 
quer la  distinction  des  personnes.  Nous  fai- 
sons aussi  profession  de  croire  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  Église,  comme  il  n'y  a  qu'une 
foi,  qu'un  baptême  ;  la  rémission  des  péchés, 
ne  doutant  point  que  Dieu,  qui  a  pu  former 
l'homme  d'une  masse  de  boue,  ne  puisse 
le  purifier  de  ses  péchés  ;  et  la  résurrection 
de  la  chair,  prédite  par  les  prophètes.  » 

Quelques-uns  croyaient  que,  parles  vi- 
vants qui  seront  jugés  au  dernier  jour,  il 
fallait  entendre  les  justes  ,  et  par  les  morts 
les  pécheurs;  d'autres,  ceux-là  qui  seront 
encore  en  vie  lors  du  second  avènement  du 
Sauveur,  et  ceux  qui  auront  déjà  subi  la 
mort  et  seront  ensevelis.  Fortunat  croit  que, 
par  les  vivants  et  les  morts,  il  faut  entendre 
les  âmes  et  les  corps,  parce  qu'ils  seront 
également  jugés. 

15.  Saint  Germain  s  gouvernait  encore  lk  on* 
l'église  de  Paris ,  lorsque  Fortunat  composa  vie  do  » 
ses  quatre  livres  de  la  Vie  de  saint  Martin  ;  s", 
c'était  donc  avant  le  vingt-huitième  de  mai 
de  l'an  576,  auquel  saint  Germain  mourut. 
Ils  sont  écrits  en  vers,  à  la  réserve  de  l'épître 
dédicatoire,  qui  est  en  prose;  elle  est  adres- 
sée à  saint  Grégoire  de  Tours  ,  à  qui  il  rend 
compte  de  son  travail.  Ce  saint  l'avait  prié 
de  mettre  en  vers  la  vie  qu'il  faisait  de  saint 
Martin  ;  mais  il  s'y  prit  trop  tard.  Fortunat, 
sans  attendre  l'ouvrage  de  saint  Grégoire, 
eut  recours  à  celui  de  Sévère-Sulpice,  à  ses 
Dialogues  et  au  livre  de  la  Vie  de  saint  Martin, 
qui  sont  tous  en  prose  :  Fortunat  en  fit  qua- 
tre livres  en  vers.  Paulin  de  Périgueux  avait 
fait  la  même  chose  avant  lui  ;  mais  Fortunat  *, 
qui  ne  l'ignorait  pas ,  quoiqu'il  semble  le 
confondre  avec  saint  Paulin  de  Noie,  voulut 
apparemment  satisfaire  sa  dévotion,  en  tra- 
vaillant sur  la  même  matière.  Il  donne  de 
suite  toutes  les  circonstances  marquantes  de 
la  vie  de  saint  Martin ,  ses  combats  avec  les 
hérétiques,  ses  voyages  pour  le  bien  de  l'É- 
glise ,  ses  miracles ,  son  respect  pour  les 


1  Ergo  ad  hoc  elegit  Christus  principale  suppli- 
cium,  ut  hominem  absolveret  originali  peccato, 
quod  erat  principale  lornienlum.  lbid. 

2  Ut  fiât  distinctio  personarum ,  vocabula  se- 
cernuntur.  Jbid, 


s  Inde  Parisiacam placide  properabis  ad  arcem, 
Quam  modo  Germanus  régit.  Lib.  IV,  pag.  612. 

4  Intercède,  precor,  veniain,  vir  adepte  coro- 
nam...  Inler  et  ipse  Dewn  atgue  reum  mediator 
o.  Ibid. 
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prêtres  qui  les  lui  faisait  préférer  aux  rois  , 
ses  prédictions,  les  attaques  qu'il  eut  à  souf- 
frir de  la  part  des  démons  dont  il  fut  tou- 
jours victorieux,  sa  charité  envers  les  pau- 
vres et  les  captifs,  ses  discours  de  piété  ,  les 
visions  dont  Dieu  le  favorisa,  son  pouvoir 
sur  les  éléments  et  sur  lui-même.  11  finit  sa 
Vie  en  le  suppliant  d'être  son  intercesseur 
auprès  de  Dieu,  et  de  lui  servir  même  de 
médiateur,  pour  en  obtenir  le  pardon  de  ses 
péchés  ;  puis,  s'adressant  à  son  propre  ou- 
vrage, il  lui  ordonne  d'aller  d'abord  à  Tours, 
où  reposaient  les  reliques  de  saint  Martin  ; 
de  passer  de  là  à  Paris,  dont  l'évêque  était 
saint  Germain  ;  puis  à  Reims ,  où  était  le 
tombeau  de  saint  Rémi  ;  ensuite  à  Noyon  , 
lieu  de  la  sépulture  de  saint  Médard ,  et  de 
continuer  son  chemin  par  l'Austrasie ,  la 
Souabe,  le  Tyrol,  l'État  de  Venise,  et  par  di- 
verses villes  d'Italie  jusqu'à  Ravenne.  Sans 
doute  que  Fortunat  avait  dans  tous  ces  en- 
droits des  personnes  avec  qui  il  était  lié  d'a- 
mitié, et  à  qui  il  était  bien  aise  de  commu- 
niquer ce  qu'il  avait  écrit  en  l'honneur  de 
saint  Martin.  Ces  quatre  livres  ne  lui  coû- 
tèrent que  deux  mois  de  travail  ;  aussi  con- 
vient-il qu'ils  n'ont  pas  toute  l'exactitude 
qu'il  aurait  pu  leur  donner,  en  mettant  plus 
de  temps  à  polir  ses  vers. 

16.  Dès  l'an  531,  Thierry,  roi  d'Austrasie, 
après  avoir  vaincu  Hermanfroy,  roi  de  Thu- 
ringe,  s'était  rendu  maître  de  tout  le  pays  ; 
la  ville  de  Thuringe  qui  en  était  la  capitale  et 
donnait  le  nom  au  royaume,  avait  été  prise, 
mise  au  pillage  et  réduite  en  cendres ,  et  les 
habitants  avaient  été  emmenés  en  esclavage. 
En  555,  Clotaire  se  soumit  les  Saxons  et  les 
Thuringiens,  et  en  se  les  soumettant  il  mit 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Thuringe.  La  des- 
truction de  ce  royaume  fait  le  sujet  du  poëme 
de  Fortunat  ;  il  y  fait  parler^sainte  Radégonde, 
nièce  d'Hermanfroy ,  et  la  représente  pleurant 
la  perte  d,'un  État  qui  lui  avait  donné  nais- 
sance ,  et  celle  de  tous  ses  plus  proches  pa- 
rents enveloppés  dans  la  ruine  de  leur  pays. 

17.  Le  poëme  suivant  est  à  la  louange  de 
l'empereur  Justin  le  Jeune  et  de  son  épouse 
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l'impératrice  Sophie.  Fortunat  loue  ce  prince 
sur,  la  pureté  de  sa  foi,  sur  son  attachement 
aux  décrets  dûiconcile  de  Chalcédoine,  et  sur 
le  i-appel  des  évoques  exilés  pour  avoir  pris 
la  défense  de  la  vérité.  Il  semble  faire  '  hon- 
neur particulièrement  à  l'impératrice  Sophie 
du  présent  envoyé  à  sainte  Radégonde  ;  c'é- 
tait un  morceau  considérable  de  la  vraie 
croix,  et  il  n'oublie  pas  de  marquer  combien 
grande  était  la  vénération  de  cette  sainte 
pour  ce  bois  précieux,  qu'elle  adorait  en  fai- 
sant des  vœux  à  Dieu  pour  la  prospérité  de 
ceux  qui  le  lui  avaient  envoyé.  Suit  un 
poëme  à  Artachis,  cousin  germain  de  sainte 
Radégonde,  sur  la  mort  d'Hermanfroy,  son 
oncle  et  père  d'Artachis  :  Thierry,  roi  d'Aus- 
trasie, l'avait  fait  jeter  du  haut  d'une  muraille 
dans  un  fossé,  où  il  avait  expiré  sur-le-champ. 

18.  Ce  sont  là  tous  les  écrits  de  Fortunat 
recueillis  par  Drowère,  et  imprimés  dans  le 
dixième  tome  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères.  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  n'y  a  pas  inséré 
une  épigramme  à  la  louange  duroiChildebert 
ïï,  donnée  en  1675  par  dom  Mabillon  sur  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Vannes  de 
Verdun,  deux  ans  avant  la  fin  de  l'impres- 
sion de  cette  Bibliothèque;  elle  est  en  qua- 
torze vers  élégiaques,  qui  ne  sont  que  des 
jeux  de  mots.  Fortunat  s'y  nomme,  et  recom- 
mande à  ce  prince  un  nommé  Audulphe. 
[On  trouve  cette  épigramme  dans  le  tome 
LXXXVIH  de  la  Patrologie  latine,  col.  334  et 
suiv.] 

19.  Entre  les  Vies  des  saints  2  qu'il  com- 
posa, nous  connaissons  celle  de  saint  Ger- 
main 3  évêque  de  Paris,  imprimée  dans  * 
Surius,  dans  Bollandus  et  dans  le  premier 
tome  des  Acles  de  l'ordre  de  saint  Benoît, 
traduite  en  français  par  Jean  Jallery,  curé 
de  Villeneuve-Saint-Georges  au  diocèse  de 
Pai-is,  et  mise  sous  presse  en  cette  ville  en 
1623  ;  celle  de  saint  Aubin  évêque  d'An- 
gers 5,  qui  se  trouve  encore  dans  Surius  6, 
dans  Bollandus  et  dans  le  premier  tome  des 
Actes  de  l'ordre  de  saint  Benoît;  celle  de 
saint  Paterne,  évêque  d'Avranches,  qu'il  l'é- 
crivit à  la  prière  de  Marcien,  abbé  d'Ansion, 


1  Regina  poscente  sibi  Radegunde  Toringa,  Prœ- 
buitoptatœ  muuera  sacra  crucis...  gloria  summa 
tibi,  rerum  sator  algue  redemptor,  guod  te.net  au- 
gustum  celsa  Sophia  gradum...  Per  te  crux  Do- 
mini  lotum  sibi  vindicat  orbem...  Banc  prostrata 
loco  supplex  Radegundis  adorât,  Et  vestro  impe- 
rio  tempora  longarogat...  Nec  vobis  pereat  guod 
Radegundis  amat...  Àssiduo  cautu  guœ  pulvere 


fusa  precatur,  Temporibus  largis  ut  tibi  constet 
apex.  Pag.  614. 

s  Les  Vies  des  saints  écrites  par  Fortunat  se 
trouvent  au  tome  LXXX.VIII  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  437  et  suiv.— 3Greg.  Turon.,  lib.  V,  Hist., 
cap.  vni. — 4  Surius  et  Bolland.,  ad  diem  28  maii. 

5  Greg.,  Turon.  De  Gloria  Conf.,  cap.  xcvi, 

6  Ad  diem  1  martii. 
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aujourd'hui  Sainl-Jouin  en  Poitou  :  nous  l'a- 
vons à  la  fin  du  second  tome  des  Actes  de 
doniMabillon,  elau  16  avril  des  Bollandistes. 
Surius  n'en  a  donné  qu'un  abrégé  qu'on 
croit  avoir  été  fait  pour  servir  de  leçons  dans 
l'office  du  saint.  La  vie  de  sainte  Radégonde 
est  divisée  en  deux  livres  dans  le  premier 
tome  des  Actes  bénédictins  :  le  premier  est 
de  Fortunat,  plus  au  fait  que  personne  des 
actions  de  cette  sainte  ;  le  second  de  Baudo- 
nivie,  religieuse  du  monastère  de  Poitiers, 
qui  crut  devoir  rendre  publiques  plusieurs 
circonstances  que  Fortunat  avait  omises.  Le 
Père  Labbe  a  fait  imprimer,  dans  le  second 
tome  '  de  sa  Bibliothèque  des  Manuscrits,  une 
vie  de  saint  Amand,  évêque  de  Rhodez.  Su- 
rius en  avait  déjà  donné  une  partie  au 
quatrième  jour  de  novembre,  sous  le  nom 
de  Fortunat  :  elle  est  assez  de  son  style  ; 
mais  on  ne  peut  la  lui  attribuer  qu'en  sup- 
posant que  Fortunat  avait  passé  par  Rhodez 
dans  le  cours  de  ses  voyages,  puisque  l'au- 
teur de  cette  vie  2  dit  avoir  été  témoin,  avec 
toute  la  ville,  d'un  miracle  fait  au  tombeau 
du  saint.  On  donne  encore  à  Fortunat  un 
abrégé  delà  vie  de  saint  Rémi,  qu'on  lit  dans 
Surius  au  1"  octobre,  et  la  Vie  de  saint  Mé- 
dard,  évêque  de  Noyon;  nous  l'avons  dans 
dans  le  tome  VIII  du  Spicilége  de  dom  d'A- 
chéry,  et  dans  les  Bollandistes  au  8  juin  :  elle 
fut  écrite  sous  le  règne 3  de  Théodebert,  pe- 
tit-fils de  Sigebert.  Un  auteur  du  xie  siècle  4 
attribue  à  Fortunat  la  Vie  de  saint  Gildard, 
et  de  saint  Médard  son  frère.  Elle  a  été  in- 
connue aux  écrivains  des  siècles  précédents  ; 
mais  après  le  témoignage  de  saint 5  Grégoire 
de  Tours,  nous  ne  pouvons  douter  que  Fortu- 
nat n'ait  travaillé  à  une  Vie  de  saint  Séverin, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  venue  jusqu'à  nous.  La 
Vie  de  saint  Maurille,  évêque  d'Angers,  n'est 
pas  de  Fortunat,  comme  l'a  cru  Tri  thème, 
trompé  par  une  lettre  faussement  attribuée 
à  saint  Grégoire  de  Tours,  où  il  est  dit  que 
Fortunat  avait,  à  sa  prière,  retouché  les  Vies 
de  saint  Aubin  et  de  saint  Maurille  ;  mais 
de6  Rainon,  évêque  d'Angers  dans  les  com- 


mencements du  Xe  siècle.  On  n'a  rien  de  bien 
assuré  sur  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Marcel 
évêque  de  Paris;  les  uns  l'attribuent  à  For- 
tunat de  Poitiers,  d'autres  à  un  évêque  du 
même  nom,  dont  le  siège  épiscopal  n'est  pas 
connu.  Saint  Grégoire  de  Tours,  parlant  du 
cette  Vie,  la  cite  sans  dire  de  qui  elle  était, 
ce  qu'il  ne  fait  pas  quand  il  cite  quelque  ou- 
vrage de  Fortunat  ;  elle  est  d'ailleurs  d'un 
style  plus  simple  et  plus  naturel  que  n'est 
celui  de  Fortunat  de  Poitiers.  Cette  diffé- 
rence de  style  qui  se  remarque  dans  l'an- 
cienne Vie  de  saint  Hilaire,  évêque  de  la 
même  ville,  fait  qu'on  en  attribue  le  premier 
livre  à  Fortunat,  que  nous  venons  de  dire 
être  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Marcel,  et  le 
second  à  Fortunat  de  Poitiers,  qui  l'aura  fait 
comme  en  supplément  à  ce  qui  manquait 
dans  le  premier  livre  :  ils  portent  l'un  et 
l'autre  le  nom  de  Fortunat.  A  l'égard  des 
Actes  de  saint  Denis,  évêque  de  Paris,  dont 
M.  Bosquet  fait  auteur  Fortunat  de  Poitiers, 
ils  paraissent  écrits  sur  la  fin  du  vu"  siècle 
ou  au  commencement  du  suivant  ;  on  en 
juge  ainsi  parleur  conformité  avec  la  Vie  de 
saint  Gaudence,  évêque  de  Novare,  écrite 
sous  le  règne  de  Pépin-le-Bref,  qui  com- 
mença en  752  7.  On  ne  voit  pas  sur  quel 
fondement  on  a  donné  à  Fortunat  la  Vie  de 
saint  Lubin,  évêque  de  Chartres  :  elle  n'est 
point  de  son  style  ;  c'est  vraisemblablement 
l'ouvrage  de  quelque  clerc  de  cette  église 
qui,  pour  contribuer  au  culte  déjà  établi, [au- 
ra écrit  sa  vie  et  ses  miracles,  afin  qu'on  pût 
en  faire  le  récit  au  jour  de  sa  fête.  Cette  Vie 
se  trouve  dans  le  premier  tome  des  Actes  de 
l'ordre  de  saint  Benoît,  dans  le  second  de  la 
Bibliothèque  du  Père  Labbe,  en  partie  dans  le 
recueil  de  M.Duchêne,toute  entière  dans  les 
Bollandistes  au  14  mars  [dans  le  t.  LXXXVB3 
de  la  Patrologie  latine,  col.  550  et  suiv.] 

20.  Outre  la  Vie  de  saint  Séverin,  dont     o™^ 
saint  8  Grégoire  de  Tours  fait  honneur  à  sooi  perdus, 
Fortunat,  nous  avons  perdu  les  hymnes  qu'il 
avait  composées  pour  toutes  les  fêtes  de  l'an- 
née. Paul  Diacre 9  et  Sigebert 10  en  font  men- 


1  Pag.  474.  -  2  Ibid.  pag.  480.  — . 3  Tom.  VIII 
Spicil.,  pag.  396.  —  k  Mabil.,  Analecta,  fol.,  pag. 
222.  —  b  Greg.   De  Gloria  Conf.,  cap.  xlv. 

6  Tilleruont,  Hist.  eccles.,  tome  X,  pag.  784. 

7  Ces  Actes  se  trouvent  au  tome  LXXXVIII  de  la 
Patrologie  laline,  col.  575  et  suiv.,  avec  une  ap- 
préciation de  dom  Luebi,  qui  est  assez  d'avis  de 
les  attribuer  à  Fortunat,  à  cause  du  style,  à  cause 
de  la  liaison  de  l'auteur  avec  saint  Germain  de  Pa- 
ris, et  de  son  application  continuelle  à  composer 


des  Vies  de  saints.  (L'éditeur.)  —    B  Greg.  Turon., 
De  Gloria  Conf.,  cap.  xlv. 

9  Fortunalus  Martini  vitam  quatuor  libris  he- 
roico  versu  intexuit,  et  mulla  alla,  maximeque 
hymnos  singularum  feslivitalum,  et  prœcipue  ad 
amicos  versiculos,  nulli poetarum  secundus,  suavi 
et  diserto  sermone  composuit.  Paulus  Diaconus, 
Hist.  Longobard.,  lib.  II,  num.  23. 

10  Scripsil  metrice  hymnos  singularum  feslivi- 
tatum. Sigeb.,  De  Viris  illust.,  cap.  iv. 
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tion,  et,  par  la  manière  dont  ils  en  parlent, 
on  voit  que  ces  hymnes  étaient  en  grand 
nombre;  Tritlième  *  en  comptait  jusqu'à 
soixante-dix-sept.  Il  s'en  trouve  parmi  ses 
poëmes,  entre  autres  pour  les  fêtes  de  Noël, 
de  Pâques,  de  la  Sainte-Croix  ;  mais  elles  pa- 
raissent étrangères  au  recueil  dont  parle  Paul 
Diacre,  et  semblent  faire  partie  de  ses  livres.  Il 
paraît  aussi  que  l'on  doit  distinguer  les  des- 
criptions que  Fortunat  fait  dans  ses  poëmes 
de  quelques-uns  de  ses  voyages,  d'avec  l'i- 
tinéraire que  Sigebert 2  lui  attribue  ;  il  était 
en  vers  et  contenait  le  détail  de  ce  qu'il 
avait  vu  ou -fait  dans  le  voyage  qu'il  fit  d'I- 
talie dans  les  Gaules,  en  passant  par  le 
royaume  d'Austrasie.  Cet  écrit  n'est  pas  ve- 
nu jusqu'à  nous  ;  mais  il  nous  en  a  été  don- 
né une  idée  dans  sa  lettre  à  saint  Grégoire, 
et  à  la  fin  de  son  quatrième  livre  de  la  Vie 
de  saint  Martin.  Platine  le  fait  auteur  d'un 
traité  intitulé  l'Art  de  régner,  adressé  au  roi 
Sigebert  ;  nous  n'avons  rien  sur  ce  sujet  dans 
les  écrits  qui  nous  restent  de  Fortunat.  Le 
Spicilége  de  dom  d'Acbéry  en  cite  un  sous  le 
titre  de  Medietas  Fortunati  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  recueil  de  ses  poëmes  auquel  l'on 
a  donné,  ce  titre.  Nous  avons  remarqué  ail- 
leurs qu'on  ne  pouvait  attribuer  à  Lactance 
le  poëme  qui  a  pour  titre  Du  Phénix,  puis- 
qu'il y  était  parlé  d'Apollon  comme  d'une 
divinité  véritable,  et  Du  Phénix  comme  d'un 
prêtre  admis  aux  mystères  de  ce  faux  dieu. 
Ces  raisons  suffisent  pour  ne  pas  le  donner 
à  Fortunat,  à  qui  Barthius  et  quelques  au- 
tres l'ont  attribué. 

21.  Fortunat  était  un  de  ces  génies  heureux 
à  qui  il  en  coûte  peu  pour  dire  de  belles  cho- 
ses ;  outre  cette  facilité  surprenante  qui  rè- 
gne dans  ses  vers,  on  y  trouve  une  simplicité 
facile  qui  ne  bande  point  l'esprit,  et  surtout 
une  grande  douceur.  Il  fait  toujours  voir 
quelque  chose  de  nouveau,  rarement  il  est 
copiste  ;  il  ne  se  copie  pas  lui-même  ;  il  est 
presque  toujours  original.  On  ne  laisse  pas 
de  distinguer  aisément  les  vers  qu'il  faisait 
sur-le-champ,  sans  effort  et  sans  méditation, 
d'avec  ceux  auxquels  il  apportait  plus  d'é- 
tude ;  ceux-ci  sont  plus  fleuris  et  remplis  de 
plus  d'agrément,  il  y  a  dans  ceux-là  quel- 
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qu'obscurité  et  moins  d'harmonie.  La  des- 
cription qu'il  fait  de  son  voyage  par  eau  de 
Metz  à  Andernach,  fait  voir  que  son  vrai 
talent  était  d'écrire  en  ce  genre.  On  lui  re- 
proche avec  raison  plusieurs  fautes  contre 
la  prosodie  et  contre  la  pureté  de  la  langue 
latine,  souvent  il  fait  brève  3  une  syllabe  qui 
est  longue  de  sa  nature,  d'un  verbe  passif  il 
en  fait  un  actif,  d'un  singulier  il  en  fait  un 
pluriel  ;  il  défigure  les  mots,  en  retranche 
ou  y  ajoute,  suivant  le  besoin  de  la  mesure 
de  ses  vers.  Les  éditeurs  ont  mis  à  la  suite 
de  ses  poëmes  un  grand  nombre  d'exemples 
de  ces  sortes  de  licences  poétiques.  Ses 
écrits  en  prose,  tels  que  sont  ses  préfaces 
et  ses  lettres,  sont  d'un  style  dur  et  embar- 
rassé, il  est  beaucoup  plus  clair  et  plus  doux 
dans  ses  ouvrages  dogmatiques  :  c'était  le 
génie  de  son  siècle,  d'embrouiller  quand  on 
voulait  écrire  avec  éloquence. 

[Quelques  petites  pièces  adressées  à  sainte 
Radégonde  et  à  sainte  Agnès  sur  un  repas, 
sur  des  fleurs,  sur  des  châtaignes,  sur  des 
œufs  et  des  prunes,  sur  du  lait  et  d'autres 
friandises  ont  fourni  à  MM.  Ampère,  Guizot 
et  Thierry  l'occasion  de  calomnier  Venance 
Fortunat.  Ces  historiens  ne  voient  en  notre 
poète  qu'un  homme  adonné  aux  plaisirs  de 
la  table.  Rien  n'est  plus  faux  que  cette  as- 
sertion. Quand  on  lit  Fortunat,  on  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  son  goût  pour  les  frian- 
dises. Il  a  plu  aux  historiens  que  je  viens  de 
citer  de  donner  ce  nom  au  goût  que  le  poëte 
accuse  pour  le  pain,  le  lait,  le  beurre  et  les 
autres  mets  du  même  genre.  Ajoutons  que  le 
nombre  des  pièces  badines  composées  par 
Fortunat  est  extrêmement  restreint,  compa- 
rativement'au  reste  de  ses  poésies.  Quoi  qu'en 
disent  ces  critiques,  on  chercherait  en  vain 
dans  ses  opuscules  théologiques  de  quoi  le 
charger  sur  le  fait  de  l'incontinence  ;  on  y 
rencontre  quelques  métaphores  en  tout  temps 
permises  à  tous  les  écrivains  et  employés 
par  eux  sans  qu'ils  soient  devenus  pour  cela 
justiciables  d'aucune  censure.  La  malveil- 
lance seule  a  pu  entendre  au  propre  ce  que 
Fortunat  ne  dit  qu'au  figuré.  Enfin,  l'erreur 
capitale  de  MM.  Ampère,  Guizot  et  Thierry 
est  de  voir  un  évêque  dans  le   poète  qui 


1  Hymnorum  septuaginta  liber  septem  iinus  qui 
incipit  :  Agnoscat  ornne  sœculum.  Tïitbeni.,  De 
Script,  eccles.,  cap.  ccxix. 

2  Scripsit  metrice  Hodœporicum  smm.  Sige- 
bert, ubi  supra. 

3  À  producit  in  anachoreta.  Dicit  bestola  pro 


bestiola;  caligosus  pro  caliginosus  ;  celebratura 
pro  celebranda  ;  butyr  pro  butyrum  ;  debaecho 
pro  debacchor  ;  duces  pro  dux  ;  mirari  passive  ; 
famulare  pro  famtilari;  urguet  pro  urget;mis- 
cam  pro  miscebo  ;  perferor  pro  perfero  ;  prœco- 
niandus  pro  prœconandus,  etc. 
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adressa  des  poésies  badines  à  sainte  Radé- 
gonde  et  à  sainte  Agnès;  Fortunat  n'était  pas 
même  prêtre  quand  il  écrivait  ;  il  ne  le  de- 
vint vraisemblablement  qu'en  587.  après  la 
mort  des  deux  saintes  ;  mais  il  était  piquant 
d'accuser  un  prélat  de  la  légèreté  du  reste 
très-innocente  d'un  intendant,  et  c'est  ce  que 
ces  historiens  ont  fait1.] 
Édition  do  22.  Le  quatrième  poëme  de  son  huitième 
livre  se  trouve  dans  le  second  Recueil  des 
poètes  chrétiens,  par  Georges  Fabricins,  avec 
quantité  d'autres  de  ses  poésies  tirées  de 
ses  autres  livres  ;  on  l'a  aussi  inséré  dans  le 
Chœur  ou  Corps2  des  poètes  latins.  Son  ex- 
plication de  l'Oraison  dominicale  et  du  Sym- 
bole se  trouve  dans  les  Orthodoxographes 
en  1555,  1569,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  à  Paris,  en  1575.  On  trouve  aussi  plu- 
sieurs de  ses  poésies  avec  les  hymnes  de 
Prudence  en  un  volume  in-4,  imprimé  à 
"Wittemberg  en  1513,  et  avec  celles  de  Ju- 
vencus,  de  Sédulius  et.  d'Arator,  à  Bâle  en 
1537,  par  les  soins  de  Théodore  Pulman.  Le 
poëme  sur  la  résurrection,  qui  est  le  neu- 
vième du  troisième  livre,  parut  à  Paris  en 
1616,  avec  les  annotations  de  Cassandre;  à 
Wittemberg  en  1627,  avec  les  notes  de  Bu- 
chner,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  11 
y  en  a  une  édition  avec  le  commentaire  de 
Buschius,  où  l'on  n'a  marqué  ni  le  lieu  de 
l'impression,  ni  l'année.  Les  deux  derniers 
poèmes  du  onzième  livre,  qui  regardent  les 
voyages  de  Fortunat,  se  lisent  à  la  suite  des 
ouvrages  de  saint  Sidoine,  par  Élie  Vinet  en 
1552,  et  dans  celle  de  Jean  Savaron  en  1598. 
Jean  Marchant  mit  sous  presse,  à  Paris,  en 
1511 ,  les  quatre  livres  de  la  Vie  de  saint 
Martin,  en  y  joignant  ce  que  Sévère-Sul- 
pice  a  écrit  sur  le  même  sujet,  et  quelques 
opuscules  de  divers  écrivains.  Outre  les  édi- 
tions latines  de  la  Vie  de  sainte  Radégonde, 
dont  nous  avons  parlé,  il  y  en  a  une  en  fran- 
çais, à  Poitiers  en  1527,  de  la  traduction  de 
Jean  Bouchet.  Toutes  ces  éditions  de  For- 
tunat sont  incomplètes  ;  la  première  où  l'on 
ait  recueilli  tous  ses  hymnes  est  de  Ca- 
gliari  en  Sardaigne,  en  1573.  On  en  fit  une 
seconde  en  la  même  ville  l'année  suivante 
1574,  qui  fut  remise  sous  presse  à  Venise  en 
1578,  puis  à  Cagliari  en  1584,  ensuite  à  Co- 
logne en  1600  ;  ces  deux  dernières  renfer- 
ment l'explication  de  l'Oraison  dominicale  et 

1  Note  de  la  3e  édition  de  Rorbaeher,  tome  IX, 
pag.  350  {L'éditeur.)  —  s  Tom.  II,  pag.  488. 


du  Symbole.  Avec  le  secours  de  toutes  ces 
éditions  et  de  plusieurs  manuscrits,  Browé- 
rus  en  entreprit  une  nouvelle,  qui  vit  le  jour 
pour  la  première  fois  à  Mayence  en  1603 
avec  des  notes  de  sa  façon,  ensuite  en  1617; 
c'est  celle  que  l'on  a  suivie  dans  les  Biblio- 
thèques de  Paris  en  1624  et  1644,  etdeLyon 
en  1677.  L'éditeur  a  mis  en  tête  la  "Vie  de 
Fortunat,  et  les  témoignages  que  les  écri- 
vains postérieurs  ont  rendus  à  sa  capacité, 
avec  le  dénombrement  de  ses  ouvrages. 
Quelques  soins  que  Browérus  se  soit  donnés 
pour  perfectionner  son  édition,  elle  parut 
imparfaite  'au  père  Labbe,  son  confrère,  qui 
en  promit  une  nouvelle.  Il  est  mort  sans 
avoir  tenu  sa  parole.  [La  meilleure  édition 
des  écrits  de  saint  Fortunat  est  celle  qu'a 
donnée  Mich.-Ang.  Luchi,  bénédictin  de  la 
Congrégation  du  Mont-Cassin,  Rome,  1786- 
87,  en  deux  parties,  in-4,  avec  préface  et  pro- 
légomènes. Elle  est  reproduite  dans  le  tome 
LXXXVIII  de  la  Patrologie  latine.  La  pre- 
mière partie  contient  l'édition  de  Browérus, 
la  deuxième  donne  les  Vies.On  y  lit  aussi  Y  Ex- 
position de  la  foi  catholique,  trouvée  sous  le 
nomdeFortunatdansunmanuscrit,etpubliée 
par  Muratori,  Anecdot.,  tom.  ïï,  Milan,  1698, 
pag. 212-217,  et  réimprimée  dansGalland,  Bi- 
blioth.,  tom.  XII,  pag.  317-318.  Cette  expo- 
sition ne  fait  qu'exposer  le  Symbobe  connu 
sons  le  nom  de  saint  Athanase.  Les  auteurs 
de  l'Histoire  de  la  France  littéraire  la  refu- 
sent à  Fortunat,  à  cause  de  la  netteté  du 
style  ;  Luchi  partage  ce  sentiment.  Voyez 
Patrolog.  latine,  ibid.,  col.  583  et  suiv. 

Un  Appendice  nous  donne  des  vers  incon- 
nus aux  premiers  éditeurs.  Il  contient  des 
vers  adressés  à  Radégonde  et  à  Agnès  ;  ils 
ont  été  trouvés  dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale  par  M.  Guérard,  et  publiés 
par  lui  dans  le  tome  XII  des  Notices  sur  les 
manuscrits. 

La  seconde  pièce  est  tirée  du  tome  IX  du 
Spicileg.  rom.  de  Maï.  C'est  une  épigramme 
sur  Theudichilde. 

Les  poèmes  de  Fortunat  ont  été  édités  à 
Cambrai  dans  la  collection  Poetœ  ecclesias- 
tici,  chez  Hurez,  in-12,  1822.  Quatre  de  ses 
hymnes  ont  été  traduites  en  français  dans  les 
Poètes  chrétiens,  par  M.  Félix  Clément.] 

23.  Baudonivie,  qui  nous  a  donné  un  sup-  Ba?*»* 
plément  à  la  Vie  de  sainte  Radégonde  écrite  F'^jal 
par  Fortunat ,  était  religieuse  du  monastère  ^"j0  ,B,< 

i  t  o  gonde,  mm 

que  cette  sainte  reine  avait  fondé  à  Poitiers,  £ctBand?, 
et  elle  avait  été  élevée  sous  ses  yeux.  Témoin  p*209. 
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oculaire  qu'elle  était  de  plusieurs  de  ses  gran- 
des actions,  et  instruite  ou  par  la  sainte,  ou 
par  d'autres,  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  vu  elle- 
même,  l'abbesse  Dédimie  et  les  autres  reli- 
gieuses de  la  communauté  la  chargèrent  de 
mettre  par  écrit  ce  qu'elle  savait  de  sainte 
Radégonde  ;  elle  s'en  défendit  sur  son  inca- 
pacité, mais  il  fallut  obéir.  Il  n'y  a  rien  au- 
dessus  des  sentiments  d'humilité  et  de  mo- 
destie qu'elle  fit  paraître,  et  dans  son  refus, 
et  dans  son  obéissance.  Elle  avait  en  main 
la  Vie  que  Fortunat  avait  composée  ;  mais 
elle  savait  aussi  que  cet  homme  apostolique, 
c'est  ainsi  qu'elle  l'appelle  ,  n'avait  passé 
sous  silence  un  grand  nombre  de  circons- 
tances édifiantes  de  la  vie  de  sainte  Radé- 
gonde, que  pour  n'être  pas  trop  diffus.  Elle 
s'attacha  donc  uniquement  à  rapporter  les 
faits  qu'il  avait  omis,  et  à  ne  rien  répéter  de 
ce  qu'il  avait  rapporté  ;  c'est  pourquoi  elle 
passe  tout  ce  qui  regarde  sa  naissance  et  son 
mariage  avec  le  roi  Clotaire.  Ce  qu'elle  re- 
lève le  plus  en  elle,  est  l'exemple  qu'elle 
donnait  à  ses  sœurs  dans  le  temps  même 
qu'Agnès  était  leur  abbesse.  Jamais  elle 
n'ordonnait  rien  qu'elle  ne  l'eût  fait  la  pre- 
mière. Si  elle  recevait  la  visite  de  quelque 
serviteur  de  Dieu,  aussitôt  elle  l'interrogeait 
sur  son  genre  de  vie  ;  et  si  elle  apprenait  de 
lui  quelqu 'exercice  de  piété  qu'elle  n'eût  pas 
encore  mis  en  pratique ,  elle  l'y  mettait  d'a- 
bord, et  exhortait  les  autres  à  en  faire  de 
même.  Elle  établit  dans  son  monastère  l'u- 
sage de  lire  la  parole  de  Dieu  pendant  le 
repas  de  la  communauté.  Baudonivie  rap- 
porte plusieurs  miracles  que  la  sainte  fit 
de  son  vivant,  et  d'autres  qui  s'opérèrent 
après  sa.'mort  à  son  tombeau,  ou  par  l'attou- 


415 

chement  du  cilice  qu'elle  portait  ordinaire- 
ment. Le  récit  qu'elle  en  fait  est  si  grave,  si 
simple  et  si  naturel,  qu'on  ne  peut  refuser 
d'y  ajouter  foi.  L'abbesse  Dédimie,  à  qui  elle 
adressa  son  ouvrage,  avait  succédé  à  Leu- 
bovère  dans  le  gouvernement  du  monastère 
de  Poitiers,  et  celle-ci  à  Agnès,  qui  en  fut  la 
première  abbesse  sous  sainte  Radégonde.  Il 
ne  paraît  par  aucun  endroit  que  Baudonivie 
ait  occupé  cette  place.  Elle  remarque  que, 
lorsqu'on  portait  en  terre  le  corps  de  la 
sainte,  les  ministres  chantaient  Alléluia  '., 
et  que  les  religieuses,  de  dessus  les  murs  du 
monastère,  ne  répondaient  à  ce  chant  de 
joie  que  par  des  lamentations.  C'était  l'usage 
autrefois  de  chanter  Alléluia  dans  les  obsè- 
ques, et  il  subsiste  encore  aujourd'hui  par- 
mi les  Grecs,  surtout  dans  les  funérailles  des 
prêtres.  Elle  remarque  aussi  que  c'était  la 
coutume  des  monastères 2  aux  environs  de 
Poitiers,  de  venir  dans  cette  ville  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Hilaire,  et  d'y  célébrer  les 
veilles  jusqu'à  minuit,  qu'à  cette  heure  tous 
les  abbés,  à  la  tête  de  leur  communauté , 
s'en  retournaient  à  leur  église  réciter  l'of- 
fice de  la  nuit.  Parmi  les  miracles  qu'elle 
raconte,  celui-ci  est  remarquable  :  les3  ma- 
lades qui  allaient  au  tombeau  de  la  sainte, 
y  recouvraient  la  santé,  fussent-ils  désespé- 
rés, aussitôt  qu'ils  avaient  bu  un  verre  d'eau 
dans  lequel  le  gardien  du  sépulcre  avait 
trempé  une  partie  de  la  nappe  qui  était  au- 
dessous.  [On  trouve  au  tome  LXXII  de  la 
Patrologie  latine,  col.  651  et  suiv.,  la  Vie 
de  sainte  Radégonde  par  Fortunat,  et  sa 
continuation  par  Baudonivie.  La  Vie  écrite 
par  Fortunat  se  trouve  aussi  dans  le  tome 
LXXXVIII  de  la  Patrologie  latine.] 


CHAPITRE  XLVI. 
Évagre  d'Epiphanie  historien  ecclésiastique  [après  l'an  593], 


Jean  d'Asie  on  d'Éphèse. 


1.  On  ne  peut  mettre  la  naissance  d'Éva- 
gre  pliis  tard  qu'en  535,  puisqu'en  542  il 

1  Gemitumproalleluiareddebant.Vit.Rad.,p.31S. 

*  Et  quia  mos  est  in  festivitate  beali  Hilarii  re- 
liquis  monasteriis  circum.circaproximis  quœ  sunt 
ibi,  usque  in  mediam  noctem  vigilias  celebrare  : 
de  média  nocte  unusquisque  abbas  cum  suis 
fralribus  ad  suum  rêver titur  monasterium  cur- 
sum  celebrare.  lbiil. 


étudiait  la  grammaire4  dans  les  petites  éco- 
les. Ce  fut  en  cette  année  que  la  ville  d'A- 

*Quis  maie  habens,  quamvis  vita  desperatus,  si 
pallam  subteriorem  custos  ejusdem  sacri  sepul- 
chri  intinxit  in  calice  aquœ ,  et  dédit  ei  febrici- 
tanli  poculum ,  non  statim  ut  bibit  ante  sacrum 
ejus  sepulchrum,  morbus  récessif!  Ibiil.,  pag.  317. 

4  Evag.,  lib.  IV,  cap.  xxvi. 
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pâmée,  se  voyant  à  la  veille  d'être  ravagée 
parChosroës,roi  des  Perses,  chercha  son  sa- 
lut dans  un 'morceau  de  la  vraie  Croix,  dont 
elle  était  dépositaire.  Il  était  de  la  grandeur1 
d'une  coudée,  enfermé  dans  une  châsse  de 
bois  ornée  d'or  et  de  pierreries  ;  trois  prê- 
tres en  avaient  la  garde.  Les  habitants  d'A- 
pamée  le  considéraient  comme  leur  plus  sur 
rempart,  et  on  le  montrait  tous  les  ans  en  pu- 
blic à  un  jour  marqué.  Craignant  donc  la  per- 
fidie du  roi  des  Perses,  ils  prièrent  Thomas, 
leur  évêque,  de  leur  montrer  la  Croix,  pour 
l'adorer  encore  une  fois  avant  de  mourir. 
L'évêque  marqua  le  jour  auquel  on   ferait 
cette  cérémonie,  afin  que  les  peuples  d'alen- 
tour eussent  le  temps  de  s'y  rendre.  Les  pa- 
rents d'Évagre  * ,  qui  étaient  d'Epiphanie, 
ville  de  Syrie  en  Asie  sur  le  Farfar,  s'y  rendi- 
rent avec  les  autres  et  l'y  menèrent.  Aussitôt 
que  Thomas  eut  découvert  la  Croix,  et  qu'on 
eut  commencé  à  la  porter  par  toute  l'église, 
on  vit  au  lambris  une  grande  lumière  qui  sui- 
vait la  Croix  à  mesure  qu'on  avançait  ;  l'évê- 
que semblait  lui-même  être  suivi  d'un  grand 
feu  qui  éclairait  sans  brûler.  Cette  merveille 
dura  autant  que  la  cérémonie,  et  fut  regar- 
dée comme  un  présage  de  la  conservation 
de  la  ville.  En  effet,  Chosroé's  se  cententa  d'en 
tirer  de  grandes  sommes  d'argent,  et  d'en- 
lever le  trésor  de  l'église  ;  mais  il  y  laissa 
le  bois  de  la  Croix  à  la  prière  de  l'évêque. 
En  mémoire  du  miracle,  on  mit  un  tableau 
dans  le  lambris  de  l'église,  qui  le  représen- 
tait, pour  l'apprendre  à  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  été  témoins, 
ii  fréquent       g.  Évagre  ,  après  avoir  étudié  les  belles- 

le  barreau  ;  11  o         '      jt 

s0  marie.  lettres,  s'appliqua  à  l'étude  du  droit,  et  fit 
les  fonctions  d'avocat  à  Antioche  ,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  Scolas tique.  Il  se  maria 
en  cette  ville  avec  une  jeune  fille  ;  mais  la 
joie  de  ses  noces  fut  troublée  par  un  événe- 
ment tragique.  C'était  le  jour  de  la  nouvelle 
lune3,  auquel  tous  les  habitants  d'Antioche 
avaient  coutume  de  faire  des  réjouissances 
publiques,  et  d'interrompre  à  cet  effet  leurs 
occupations  ordinaires.  A  la  troisième  heure 
de  la  nuit,  un  tremblement  de  terre,  accom- 
pagné d'un  bruit  horrible  ,  ébranla  toute  la 
ville,  renversa  quantité  de  maisons,  et  ruina 
plusieurs  parties  de  l'église.  Quelques  années 
après,  la  ville  d'Antioche  ayant  été  atteinte 
par  une 4  maladie  contagieuse  qui  avait  ré- 


gné pendant  l'espace  de  cinquante-deux  ans 
presque  par  toute  la  terre,  en  se  répandant 
tour  à  tour  dans  les  différentes  parties  de 
l'univers  ,  Évagre  y  perdit  sa  femme,  quel- 
ques-uns de  ses  enfants,  de  ses  parents  et 
de  ses  esclaves.  Il  était  alors  dans  la  cin- 
quante-huitième année  de  son  âge;  ainsi 
c'était  vers  l'an  598.  Il  avait  été  lui-même 
attaqué  de  cette  maladie  étant  dans  ses  pre- 
mières études  ;  il  la  décrit  au  long,  assurant 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable,  ni 
de  si  longue  durée. 

3.  Plusieurs  années  auparavant,  c'est-à-  a^J.Jiri 
dire  vers  l'an  589  ,  Grégoire,  évêque  d'An-  *^«  |j 
tioche  ayant  été  accusé  5  de  divers  crimes,  ^'0^" 
Astérius,  comte  d'Orient,  fut  chargé  d'exa- 
miner l'affaire,  et  après  lui  le  comte  Jean 

qui  lui  avait  succédé.  Celui-ci,  au  lieu  d'agir 
en  juge,  se  déclara  partie  ,  en  affichant  pu- 
bliquement que  si  quelqu'un  voulait  accuser 
l'évêque ,  il  recevrait  sa  plainte.  Grégoire 
appela  à  l'empereur  et  au  concile  ;  ce  qui 
l'obligea  de  faire  un  voyage  à  Constanti- 
nople  ;  il  mena  avec  lui  Évagre  pour  lui  ser- 
vir de  conseil,  comme  il  s'en  servait  ordi- 
nairement. L'affaire  fut  examinée ,  et  termi- 
née à  l'avantage  de  l'évêque. 

4.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  à  An-  n"J£* 
tioche  qu 'Évagre  écrivit  son  Histoire  ecclé-   ^""i* 
siastique,  cette  ville  étant  devenue  son  séjour  p^ 
ordinaire.  Il  la  finit  en  la  douzième  année 

du  règne  de  l'empereur  Maurice,  c'est-à-dire 
en  593.  Ce  prince,  pour  l'en  récompenser, 
lui6 accorda  deux  charges,  celle  de  trésorier 
de  lEmpire,  ou  de  questeur,  et  celle  de  pré- 
fet. Il  y  a  donc  toute  apparence  qu'Évagre 
vécut  encore  quelques  années  depuis  qu'il 
eut  achevé  son  histoire.  Ce  fut  lui  qui  donna 
avis  à  l'évêque  Grégoire  de  la  maladie  de 
saint  Siméon-Stylite  le  Jeune;  il  avait  été 
le  voir,  et  avait  éprouvé  par  lui  -ùiênie  que 
ce  saint7 prédisait  l'avenir,  et  connaissait  les 
pensées  secrètes. 

5.  L'histoire  d'Évagre  est  divisée  en  six  Jj",,^ 
livres  ;  il  la  commence  où  Socrate  et  Théo-  fE'°spr,6' 
doret  ont  fini  la  leur,  c'est-à-dire  au  concile  M,■  1 
d'Éphèse ,  où  Nestorius  fut  condamné   en 
431 ,  et  la  conduit,  comme  on  vient  de  le 
dire,  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne 
de  l'empereur  Maurice,  dont  on  fixe  le  com- 
mencement au  treizième  d'août  593.  Il  se 
servit  de  celles  qu'avaient  composées  avant 


1  Procop.,  De  Bello  Persico,  cap.  v.  —  '  Evag 
lib.  IV,  cap.  xxvi.  —  s  Evag.,  lib.  V,  cap.  vm.  ■ 


4  Ibid., lib.  IV, cap.  xxix.  —  5Evag.,  lib.  V,  cap.  VU. 
—  6 Evag.,  lib.  VI,  cap.  xxiv.  —  7Id.,  Ibid.,  cap.  xxni. 
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CHAPITRE  XLVI.  —  ÉVAGRE  D'EPIPHANIE. 


lui  Priscus,  Eustliate  d'Epiphanie,  Zacharie, 
Procope  et  Jean.  Ce  dernier  terminait  la 
sienne  à  la  septième  année  de  Justin  l'An- 
cien, c'est-à-dire  en  324.  Les  douze  chapitres 
du  premier  livre  de  l'Histoire  d'Évagre  re- 
gardent ce  qui  se  passa  dans  le  concile  d'É- 
phèse  et  depuis  contre  Nestorius,  la  déposi- 
tion d'Eutychès  dans  un  concile  de  Cons- 
tantinople  sous  Flavien ,  évêque  de  cette 
ville,  et  son  rétablissement  dans  le  Brigan- 
dage d'Éphèse.  Il  remarque  que  s'il  s'est 
élevé  des  disputes  dans  l'Église  au  sujet  de 
la  foi,  elle  n'en  a  point  été  altérée  ;  que  tous 
les  catholiques  étaient  d'accord  sur  les  points 
fondamentaux  de  la  religion,  tous  adorant 
la  Trinité,  tous  rendant  gloire  à  l'unité,  tous 
confessant  que  le  Verbe  est  Dieu,  et  qu'ayant 
été  engendré  avant  tous  les  siècles,  il  a  pris 
une  seconde  naissance  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  que  les  difficultés  qu'il  y  a  eu  sur 
ce  sujet  ont  éclairci  la  vérité,  et  relevé  par 
occasion  l'éclat  de  l'Église.  Il  donne  ensuite 
la  vie  miraculeuse  de  saint  Siméon  Sty- 
lite  l'Ancien,  celles  de  saint  Isidore  de  Pé- 
luse,  de  Synésius,  évêque  de  Cyrène,  de 
saint  Ignace  martyr ,  et  de  la  translation  de 
ses  reliques  sous  l'empire  de  Théodose.  Il 
mêle  à  l'histoire  de  l'Église  quelques  événe- 
ments profanes  :  l'irruption  d'Attila  en  Ita- 
lie, les  guerres  dans  cette  province  et  dans 
la  Perse,  l'embellissement  de  la  ville  d'An- 
tioche,  le  mariage  de  Théodose  avec  Eu- 
doxie,  le  voyage  de  cette  princesse  à  An- 
tioche  et  à  Jérusalem,  où  elle  fonda  des  mo- 
nastères et  des  laures.  Évagre  prend  occa- 
sion de  ces  établissements  pour  décrire  le 
Cap.  xsi,  genre  de  vie  des  moines  de  la  Palestine.  Les 
uns  vivaient  en  communauté,  sans  posséder 
en  propre  quoi  que  ce  fût ,  pas  même  leurs 
habits  :  un  se  servait  un  jour  d'une  tuni- 
que et  d'un  manteau,  dont  un  autre  se 
servait  le  jour  suivant,  ainsi  la  tunique  et  le 
manteau  étaient  à  tous,  ou  plutôt  n'étaient 
à  aucun.  La  table  était  commune ,  on  n'y 
servait  rien  de  délicat  :  les  herbes  et  les  lé- 
gumes en  faisaient  tout  l'appareil  :  encore 
n'en  mettait-on  qu'autant  qu'il  en  fallait 
pour  satisfaire  la  nécessité  de  la  nature.  Ils 
priaient  aussi  en  commun  le  jour  et  la  nuit, 
s'imposant  d'ailleurs  hors  le  temps  de  la 
prière  un  travail  si  continuel ,  qu'ils  étaient 
sur  cette  terre  comme  des  morts  qui  n'ont 
point  encore  de  tombeaux.  Ils  passaient  quel- 
quefois deux  ou  trois  jours  sans  manger; 
quelques-uns  ne  mangeaient  que  le  cinquiè- 
XI. 
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me  jour  ;  d'autres  s'enfermaient  seuls  dans 
des  cellules  si  basses  et  si  étroites,  qu  'à  peine 
ils  pouvaient  s'y  tenir  debout  ou  s'y  coucher. 
Il  y  en  avait  qui  s'exposaient  presque  nus 
aux  ardeurs  du  soleil  et  à  la  rigueur  du  froid. 
Quelques-uns  ,  mais  en  petit  nombre,  après 
s'être  élevés  par  le  long  exercice  des  vertus 
au-dessus  des  passions,  retournaient  dans 
les  villes ,  où  ils  feignaient  d'avoir  per- 
du l'esprit  pour  vaincre  la  vaine  gloire , 
que  Platon  dit  être  la  tunique  que  les  plus 
sages  ôtent  la  dernière.  Le  premier  livre 
finit  à  la    mort  de  l'empereur  Théodose. 

6.  Le  second  commence  à  l'élévation  de     s^«^  »- 

'  \re,  cap.  i   et 

Marcien  à  l'Empire.  Evagre  raconte  comment  ">i- 
il  y  parvint,  les  soins  qu'il  se  donna  pour  la 
convocation  du  concile  de  Chalcédoine,  ce  qui 
se  passa  dans  ce  concile,  et  il  n'oublie  pas 
le  décret  qui  y  fut  fait,  portant  que  le  siège 
archiépiscopal  de  Constantinople  ,  ou  de  la 
nouvelle  Rome,  aurait  la  prérogative  sur  les 
autres  sièges  orientaux,  parce  que  la  nouvelle 
Rome  tient  le  second  rang  après  l'ancienne. 
Il  parie  après  cela  de  diverses  séditions  ar-  t  cap.  ivei 
rivées  à  Alexandrie  et  à  Jérusalem,  des  sté- 
rilités, des  famines  et  des  maladies  conta- 
gieuses qui  affligèrent  les  deux  Phrygies , 
les  deux  Galaties,  la  Cappadoce  ,  la  Cilicie, 
la  Palestine  et  plusieurs  autres  provinces, 
de  la  mort  de  Valentinien  et  de  Marcien/de 
la  prise  de  Rome,  du  massacre  de  saint  Pro- 
fère évêque  d'Alexandrie ,  de  l'élection  de 
Timothée  Élure ,  et  de  son  bannissement 
par  ordre  de  l'empereur  Léon ,  du  règne 
d'Anthémius ,  d'Olybrius  et  de  quelques 
autres  en  Occident,  de  la  mort  de  Léon,  et 
de  son  successeur  à  l'Empire.  Évagre  fait  en  «„,. 

cet  endroit  un  abrégé  des  actes  du  concile  de 
Chalcédoine,  et  finit  par  là  son  second  livre. 

7.  Il  remarque  au  commencement  du  troi-  ,    Troisie.no 

-1  livra,  cap.  i  et 

sième,  que  l'empereur  Zenon  ne  fut  pas  plu-  s°i- 
tôt  en  possession  de  l'autorité  souveraine, 
qu'il  se  plongea  dans  les  plus  sales  débau- 
ches, s'imaginant  follement  qu'il  n'y  avait 
que  les  personnes  de  basse  condition  qui 
dussent  rougir  de  leurs  crimes  et  les  cou- 
vrir du  voile  des  ténèbres  ;  que  les  princes 
ont  droit  de  les  commettre  en  public  et  aux 
yeux  des  hommes.  Ce  n'est  pas ,  ajoute  cet 
historien ,  par  le  commandement  que  l'on 
exerce  sur  les  autres  ,  qu'on  mérite  le  titre 
d'empereur;  c'est  par  celui  qu'on  exerce  sur 
soi-même,  par  l'empire  que  l'on  prend  sur  ses 
passions,  par  l'éminence  de  ses  vertus,  par 
le  bon  exemple  que  l'on  donne  aux  peuples. 

27 
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Zenon  étant  devenu  odieux,  même  à  ses  pro- 
ches, à  cause  de  ses  excès,  Basilisque  s'em- 
para de  l'empire  ,  rappela  Timothée  Élure  , 
condamna  le  concile  de  Chalcédoine,  ren- 
dit à  l'église  d'Alexandrie  le  titre  de  patriar- 
chale,  que  ce  concile  lui  avait  ôté.  Il  ne  lais- 
sa pas  de  condamner  Nestorius  et  Eutychès; 
mais  il  défendit  toutes  disputes  à  l'avenir 
sur  ce  sujet,  et  toute  convocation  de  conciles. 
Son  règne  ne  fut  pas  long.  Zenon,  rétabli 
sur  le  trône,  donna  un  édit  d'union,  dont  on 
fit  la  lecture  dans  l'église  d'Alexandrie,  et 
alors  tous  les  habitants  se  réunirent  à  l'É- 
glise catholique.  Cet  édit  d'union ,  appelé 
Hénotique,  qui  était  adressé  à  tous  les  évo- 
ques et  à  tous  les  peuples  d'Alexandrie,  d'E- 
gypte, de  Libye  et  de  la  Pentapole,  causa 
beaucoup  de  troubles  dans  les  Églises  d'O- 
rient, parce  qu'encore  qu'il  contînt  une  doc- 
trine catholique  en  apparence,  il  y  avait  un 
venin  caché,  qui  consistait  en  ce  qu'on  n'y 
recevait  pas  le  concile  de  Chalcédoine  comme 
les  trois  précédents,  et  qu'il  semblait  au  con- 
traire lui  attribuer  des  erreurs. Plusieurs  évo- 
ques y  souscrivirent,  d'autres  le  rejetèrent. 
Pierre  le  Foulon,  rétabli  sur  le  siège  d'An- 
tioche,  signa  VHênotiqii'e,  et  dit  anathème  au 
concile  de  Chalcédoine  ;  Marlyrius  de  Jérusa- 
lem, et  Pierre  Mongus,  évêque  d'Alexandrie, 
en  firent  autant.  Acace  de  Constantinople  , 
pour  avoir  communiqué  avec  eux,  fut  séparé 
delà  communion  du  pape  Félix.  La  sentence 
du  Pape  fut  suivie  d'un  schisme  de  la  part 
des  Églises  d'Orient  ;  la  division  y  fut  si  gé- 
nérale, qu'il  n'y  avait  presque  plus  de  com- 
cop.  xijc.  m  union  des  évêques  entre  eux.  Évagre  en- 
tre, à  ce  sujet,  dans  quelques  détails  ;  après 
quoi  il  passe  aux  affaires  de  l'Empire  sous  le 
règne  d'Anastase  ;  il  parle  de  la  défaite  des 
Isauriens,  de  l'accord  fait  entre  les  Scénites, 
peuple  barbare,  et  les  Romains;  de  la  prise 
de  la  ville  d'Abida  en  Mésopotamie  par  les 
Perses,  de  la  fondation  de  celle  de  Daras  par 
l'empereur  Anastase,  ainsi  nommée,  parce 
que  Darius  avait  été  défait  en  ce  lieu  par 
Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine; de  la  muraille  que  le  même  prince 
fit  construire  dans  la  Thrace  :  elle  était  de 
quatre  cent  vingt  '  stades,  s'étendait  d'une 
mer  à  l'autre,  et  servait  à  fermer  le  passage 
aux  étrangers  qui  se  répandaient  dans  l'Em- 
pire, soit  par  le  Pont-Euxin,  soit  par  les  Pa- 
lus-Méotides.  Il  réfute  en  peu  de  mots  les  ac- 

1  La  stade  est  de  cent  vingt  pas  géométriques. 


cusations  que  Zosime  avait  formées  contre 
l'empereur  Constantin,  nommément  d'avoir 
établi  le  premier  l'impôt  nommé  chrysargyre, 
qui  se  levait  sur  les  personnes  de  basse  con- 
dition, et  même  sur  les  femmes  débauchées, 
et  d'avoir  fait  périr  misérablement  Crispe  son 
fils.  Sur  le  premier  cbef,  il  dit  qu'il  est  hors 
de  vraisemblance  qu'un  prince  aussi  libéral 
que  Constantin,  ait  imposé  un  tribut  si  in- 
fâme. Sur  le  second ,  il  allègue  le  témoignage 
d'Eusèbe  de  Césarée,  auteur  contemporain, 
qui  ne  parle  de  Crispe  qu'avec  éloge  ;  ce 
qu'il  n'aurait  pas  fait,  si  Constantin  eût  en 
quelque  raison  de  faire  mourir  un  fils  qu'il 
avait  fait  César.  Il  justifie  aussi  les  motifs 
qu'eut  Constantin  d'embrasser  la  religion 
chrétienne,  et  montre  que,  depuis  son  éta- 
blissement, l'Empire,  au  lieu  de  déchoir, 
s'était  accru. 

8.  Après  la  mort  d'Anastase,  Justin,  natif  Quatre 
de  Thrace,  se  revêtit  de  la  robe  impériale,  m-' 
Il  eut  pour  successeur  Justinien  son  neveu. 
Les  principaux  événements  du  règne  de  ces 
deux  princes  sontrapportés  dans  le  quatrième 
livre  d 'Évagre.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  dé- 
fenseurs du  concile  de  Chalcédoine.  Justin 
fit  arrêter  Sévère,  évêque  d'Antioche,  parce 
qu'il  disait  anathème  à  ce  concile;  mais  l'é- 
vêque  parvint  à  se  soustraire  par  la  fuite.  La 
ville  d'Antioche,  sous  le  règne  de  ce  prince, 
fut  désolée  par  des  incendies  et  par  des  trem- 
blements de  terre;  Éphrem,  comte  d'Orient, 
la  soulagea  dans  sa  détresse.  Les  habitants, 
par  reconnaissance,  le  choisirent  pour  leur 
évêque.  Ébranlée  deux  ans  et  demi  après  par 
un  second  tremblement  de  terre,  la  ville  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Théopolis,  et  reçut 
de  grands  bienfaits  de  la  part  de  Justin.  Un 
moine  nommé  Zosimas,  à  qui  Dieu  avait  ac- 
cordé le  don  de  prévoir  l'avenir,  connut  ce 
tremblement  de  terre  au  moment  où  il  arri- 
va, quoiqu'il  fût  lui-même  très-éloigné  d'An- 
tioche. Comme  il  allait  un  jour  à  Césarée, 
menant  avec  lui  un  âne  qui  lui  portait  son 
bagage,  un  lion,  qui  se  rencontra  sur  le  che- 
min, enleva  l'âne,  le  conduisit  dans  une  forêt, 
et  le  mangea.  Zosimas  qui  l'avait  suivi,  dit  au 
lion  :  «  Je  ne  sauraisplus  continuer  mon  voya- 
ge, n'étant  ni  assez  jeune,  ni  assez  fort  pour 
porter  mon  bagage;  si  tu  veux  donc  que  je 
poursuive  mon  chemin,  il  faut  que  tu  m'ai- 
des. »  Le  lion  s'approcha  en  le  caressant, 
comme  pour  lui  offrir  son  service.  Le  moine 
mit  son  bagage  sur  le  dos  du  lion,  qui  le 
mena  jusqu'à  la  porte  de  Césarée.  C'est  là 
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peut-être  une  de  ces  histoires  où  Casaubon  * 
dit  qu'Évagre  a  témoigné  trop  de  crédulité. 
Il  avance,  d'après  l'historien  Procope,  que 
les  Maures  sont  descendants  desGergéséens, 
des  Jébuséens  et  des  autres  nations  vaincues 
par  Josué,  et  qu'avant  de  quitter  leur  pays, ces 
peuples  avaient  fait  graver  sur  deux  colon- 
nes de  marbre  blanc,  proche  d'une  fontaine, 
iwii  cette  inscription  :  «  C'est  nous  qui  avons 
été  chassés  de  notre  pays  par  Jésus  le  vo- 
leur, fils  de  Navé.  »  R  parle  de  la  prise  de 
Rome  et  de  l'invasion  de  l'Italie  parThéodo- 
ric,  et  du  retour  de  celte  province  sous  la 
domination  de  Justinien,  parla  valeur  du  gé- 
néral Bélisaire  ;  de  la  conversion  des  Héru- 
les  et  de  quelques  autres  peuples  barbares  à 
la  foi  chrétienne;  de  la  confiance  du  géné- 
ral Narsès  enlaprotectiondela  sainte  Vierge; 
de  la  ruine  de  la  ville  d'Antioche  ;  de  la  ma- 
nière dont  la  ville  de  Sergiopole,  assiégée 
par  les  Perses,  fut  secourue  par  saint  Serge 
martyr,  dont  on  y  conservait  les  reliques 
dans  une  châsse  couverte  d'une  lame  d'ar- 
gent; des  églises  construites  par  l'empereur 
Justinien,  particulièrement  de  celle  de  Sainte- 
Sophie,  dont  il  donne  les  dimensions  en  ces 
termes:  «La  longueur  depuis  la  porte  qui  est 
vis-à-vis  de  la  voûte  au-dessous  de  laquelle 
on  offre  le  sacrifice  non  sanglant,  jusqu'à 
l'endroit  où  l'on  offre  ce  sacrifice,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'autel,  est  de  cent  quatre-vingt- 
dix  pieds;  la  largeur  du  septentrion  au  midi, 
de  cent  quinze  pieds,  la  hauteur  depuis  la 
clef  du  dôme  jusqu'au  pavé,  de  cent  quatre- 
vingt  pieds;  la  largeur  de  chaque  voûte  est 

de (le  nombre  manque  dans  le  texte), 

et  la  longueur,  de  l'orient  à  l'occident,  de 
deux  cent  soixante  pieds;  la  largeur  de  l'ou- 
verture par  où  le  jour  entre,  est  de  soixante- 
quinze  pieds  ;  le  dôme  est  élevé  sur  quatre 
piliers  ;  aux  deux  côtés  de  la  grande  voûte, 
c'est-à-dire  de  la  nef,  sont  des  colonnes  de 
marbre  de  Thessalie,  qui  soutiennent  des 
galeries  qui  ont  des  colonnes  semblables; 
c'est  de  ces  galeries  que  l'impératrice  assiste 
à  la  célébration  des  mystères  aux  fêtes  so- 
lennelles. Les  colonnes  qui  sont  du  côté  de 
l'orient  et  de  l'occident,  sont  placées  de  telle 
sorte,  qu'il  n'y  a  rien  qui  borne  la  vue  ;  les 
galeries  hautes  sont  soutenues  par  des  co- 
lonnes et  par  des  voûtes,  qui  donnent  à  tout 
l'ouvrage  une  beauté  achevée  :  il  y  a,  outre 

1  Casaubon,  Exercilat.,  13,  mun.  31,  ad  Baro- 
nium,  pag.  258. 


cela,  deux  galeries  du  côté  de  l'occident,  et 
des  vestibules  de  même  architecture.»  Évagre  cap.  ««. 
raconte  que  dans  le  temps  qu'Épiphane  était 
patriarche  de  Constantinople,  comme  il  était 
resté  un  jour  une  grande  quantité  de  pains 
consacrés,  il  envoya,  suivant  la  coutume, 
quérir  des  enfants  innocents  dans  les  peti- 
tes écoles,  pour  les  faire  consommer,  et  que 
parmi  ces  enfants  il  se  trouva  le  fils  d'un  ver- 
rier juif.  Ses  parents  lui  ayant  demandé  à  son 
retour  pourquoi  il  revenait  si  tard,  il  leur  dit 
ce  qui  s'était  passé,  et  ce  qu'il  avait  mangé 
avec  les  autres.  Le  père  en  fureur  lia  son  fils 
et  le  jeta  dans  sa  fournaise.  La  mère  affligée 
le  cherchait  par  toute  la  ville  :  au  bout  de  trois 
.jours  elle  vint  à  la  porte  de  la  verrerie,  appe- 
lant l'enfant  par  son  nom.  Il  répondit  du  four- 
neau, et  la  mère,  ayant  rompu  les  portes,  le 
trouva  debout  au  milieu  du  feu,  sans  qu'il  eût 
reçu  aucun  mal.  On  lui  demanda  comment  il 
avait  été  préservé  de  l'activité  des  flammes; 
il  dit  qu'une  dame  vêtue  de  pourpre  venait 
souvent  apporter  de  l'eau  pour  les  éteindre,  et 
qu'elle  lui  donnait  à  manger  quand  il  avait 
faim .  La  mère  et  le  fils  furent  baptisés,  et  celui-  " 
ci  mis  dans  le  clergé.  Mais  le  père,  ayant  re- 
fusé de  se  faire  chrétien,  fut  pendu  au  quar- 
tier de  Sycé  par  ordre  de  l'empereur  Justi- 
nien, comme  homicide  de  son  fils.  Nous  avons 
déjà  rapporlé  une  histoire  à  peu  près  sem- 
blable, et  remarqué  qu'au  temps  de  Nicé- 
phore  Calliste,  c'est-à-dire  dans  le  quatrième  su^m., 
siècle,  la  coutume  de  donner  aux  enfants  les  «p.  in.™' 
restes  de  l'Eucharistie  durait  encore  à  Cons- 
tantinople. Le  quatrième  livre  de  l'Histoire 
d'Évagre  finit  par  un  précis  des  actes  du 
concile  de  Chalcédoine. 

9.  Il  commence  le  cinquième  par  l'avéne-  lu™  cm- 
ment  de  Justin  le  Jeune  à  l'Empire.  Quoique  a %£'""'  ' 
déréglé  dans  ses  mœurs,  ce  prince  conserva 
la  foi  de  l'Église  sans  y  donner  aucune  at- 
teinte ;  il  publia  même  un  édit  pour  le  rap- 
pel des  évêques  exilés  sous  le  règne  de  Justi- 
nien son  oncle  ;  mais  depuis  il  chassa  Anas- 
tase  du  siège  d'Antioche.  On  mit  à  sa  place 
Grégoire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Justin  eut  des  guerres  à  soutenir  contre  les 
Perses  ;  ses  revers  le  firent  tomber  dans  une 
frénésie  qui  lui  ôta  le  jugement.  Tibère,  son 
successeur  à  l'Empire,  en  rétablit  les  affai- 
res. Justin,  avant  de  quitter  la  dignité  im- 
périale, l'en  avait  revêtu,  et  dans  un  moment 
lucide  que  Dieu  lui  accorda  alors,  il  dit  à  Ti- 
bère :  «  Ne  vous  laissez  point  éblouir  par  l'é-  , 
clat  de  la  robe  de  pourpre,  ni  par  la  magni- 
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ficence  de  ces  ornements  qui  frappent  les 
sens.  J'ai  été  assez  imprudent  pour  m'y  lais- 
ser prendre,  et  par  là  je  me  suis  attiré  de 
grands  maux  ;  réparez  mes  fautes  par  la  dou- 
ceur de  votre  gouvernement.»  Pais,  envisa- 
geant les  magistrats  qui  étaient  présents  : 
«  Gardez-vous  bien,  ajoùta-t-il,  de  suivre  leurs 
conseils,  ce  sont  eux  qui  m'ont  mis  dans  l'é- 
tat où  vous  me  voyez.  »  Il  dit  encore  d'autres 
choses  qui  excitèrent  l'admiration  des  assis- 
tants, et  qui  leur  tirèrent  les  larmes  des  yeux. 
Tibère  vainquit  les  Perses,  leur  enleva  des 
trésors  immenses,  et  retourna  dans  ses  Etats 
chargé  de  gloire.  Chosroès,  ne  pouvant  survi- 
vre àl'infamie  d'une  retraite  honteuse,  mou- 
rut misérablement,  laissant  son  royaume  à 
Hormisdas  son  fils.  Tibère  ne  régna  que  qua- 
tre ans.  Maurice,  qui  avait  été  général  de  ses 
armées,  lui  succéda.  Son  élévation  au  trône 
fut  précédée  de  divers  présages  de  sa  future 
grandeur;  Évagre  en  rapporte  plusieurs;  nous 
cap.  .xxi.  donnerons  celui-ci  :  Une  nuit  que  Maurice 
présentait  de  l'encensa  Antioche  devant  l'au- 
tel de  la  sainte  Vierge,  dans  l'église  qu'on 
appelle  église  de  Justinien,  le  voile  de  l'au- 
tel parut  tout  en  feu  ;  comme  il  s'en  montrait 
très-surpris,  l'évêque  Grégoire  qui  était  pré- 
sent, l'assura  que  c'était  un  signe  par  lequel 
Dieu  lui  faisait  de  magnifiques  promesses, 
xxir.  Evagre  donne  à  la  fin  de  son  cinquième  livre, 
un  catalogue  des  historiens  sacrés,  ecclésias- 
tiques et  profanes,  où  il  reconnaît  que  Moïse 
est  le  plus  ancien  auteur  que  nous  ayons. 
Lme  sixie-       10.  Le  sixième  livre  commence  à  la  pre- 

i  cap.  i  et  J 

mière  année  du  règne  de  Maurice,  et  finit  à 
la  douzième,  c'est-à-dire  à  l'an  S93.  Ce  prince, 
non  content  de  porter  la  couronne  impé- 
riale, s'en  rendit  cligne  en  se  remplissant  l'es- 
prit et  le  cœur  des  vertus  qui  doivent  carac- 
tériser un  empereur.  Il  défit  les  Perses, 
donna  retraite  dans  ses  États  au  jeune  Chos- 
roès, fils  d'Hormisdas,  le  traita  comme  son 
propre  fils  et  le  rétablit  dans  ses  États.  Ce- 
lui-ci, en  reconnaissance  des  faveurs  qu'il 
avait  reçues  du  ciel  par  *  l'intercession  des 
saints  martyrs,  fit  de  grands  présents  aux 
églises.  En  même  temps  Naaman,  prince  des 
Sarrasins,  embrassa  la  foi  avec  toutes  les 
personnes  de  sa  suite.  Au  sortir  du  baptême 
il  fit  fondre  une  Vénus  d'or  dont  il  donna  la 
matière  aux  pauvres.  Évagre,  en  finissant 
son  histoire,  dit  qu'il  avait  recueilli  dans  un 


autre  volume  quantité  de  lettres,  de  rela- 
tions, d'ordonnances,  de  harangues  et  de 
disputes,  et  que  les  relations  étaient  sous  le 
nom  de  Grégoire,  évêque  d' Antioche.  Ce  re- 
cueil n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  :  on  croit 
qu'il  renfermait  un  discours  de  Grégoire  à 
l'empereur  Maurice  sur  la  naissance  de  son 
fils  Théodose. 

11.  Le  style  d'Évagre  n'est  pas  sans'agré-  flos  '""^Si 
ment  :  il  a  de  l'élégance  et  de  la  politesse;  Iid^™e''i 
mais  il  est  quelquefois  trop  diffus,  et  coupé  «"Mim. 
par  des  digressions  qui  font  perdre  la  suite 

de  son  discours.  L'avantage  que  cet  histo- 
rien a  sur  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
avant  lui,  c'est  qu'il  n'a  donné  aucun  lieu 
de  le  soupçonner  dans  sa  foi.  Robert  Etien- 
ne fit  imprimer  le  texte  grec  de  son  Histoire 
à  Paris,  en  15M,  sur  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Christophorson  le  mit  en 
latin,  et  le  donna  en  ces  deux  langues  à  Ge- 
nève, en  1612,  avec  l'histoire  de  Théodoret. 
L'édition  grecque  et  latine  de  Paris,  en  1673 
est  de  Henri  de  "Valois.  [Elle  a  été  réimpri- 
mée à  Cambridge,  en  1720,  avec  des  notes 
de  Réading  ;  cette  édition  a  été  reproduite  à 
Turin  en  174-8,  et  à  Venise  en  1765,  avec  les 
histoires  ecclésiastiquesd'Eusèbe,de  Socrate, 
de  Théodoret ,  de  Sozomène  à  Oxford ,  en 
1845,  dans  le  tome  LXXXVIde  la  Patrologie 
latine,  avec  une  notice  tirée  de  Fabricius, 
col.  2405-2906].  Nous  l'avons  en  français  de 
la  traduction  de  M.  le  président  Cousin. 

12.  L'histoire  de  l'Église  n'a  pas  moins  à  i<*?m 
attendre  que  la  Patrologie  des  investigations  sor  i 
auxquelles  se  livre  depuis  plusieurs  années 
l'infatigable  M.  Cureton  sur  la  collection  si 
riche  des  manuscrits  de  Nitria,  acquis  par 
le  Musée  britannique.  Nous  en  donnions  la 
preuve  à  propos  des  Lettres  pascales  de  saint 
Athanase.  Aujourd'hui  nous  annonçons  l'ap- 
parition récente  d'un  texte  fort  curieux  qui 
sort  des  presses  d'Oxford,  et  nous  indiquons 
par  avance  le  caractère  tout  spécial  de  ce 
document  inédit  qui  va  compléter  les  anna- 
les des  Églises  d'Orient  pendant  une  période 
courte,  il  est  -vrai,  mais  très-agitée. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  savait  peu 
de  choses  sur  le  rôle  qu'a  joué  au  vie  siècle 
Jean  d'Éphèse  ou  d'Asie,  évêque  d'ailleurs 
célèbre  des  jacobites  de  l'Asie  intérieure,  et 
on  ne  connaissait  de  son  ouvrage  d'histoire 
ecclésiastique  que  des  fragments  tirés  par 


1  Stylus  Evagrii  non  ingratus,   tamelsi  inter- 
dxm  redundare  quodam  modo  videatur  :  certe  in 


doctrinœ  veritate  cœteris  historicis  accuratior 
est.  Phot.,  cod.  29. 
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Assémani,  de  la  Chronique  de  Denys  de  Tel- 
rnahar  et  de  celle  de  Bai-Hébreeus.  L'érudi- 
tion chrétienne  va  être  en  possession  de  la 
partie  la  plus  importante  de  cet  ouvrage  de 
l'écrivain  monophysite  ;  le  texte  syriaque  est 
publié  par  M.  Cureton  qui  se  propose  d'en 
donner  lui-même  une  traduction  anglaise 
avec  une  introduction  qui  résumera  tout  ce 
que  l'on  sait  de  l'auteur.  Cette  importante 
publication  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  The 
third  part  of  the  ecclesiastical  history  of  John- 
bishop  of  Ephesus ,  now  fîrst  edited  by  Vil- 
liam  Cureton,  Oxford,  1853,  1  vol.  gr.  in-4. 
Plusieurs  indices  font  reconnaître  dans  l'au- 
teur de  l'ouvrage  syriaque,  nommé  «  Jean 
évêque  d'Éphèse,  »  le  même  Jean  d'Éphèse 
ou  d'Asie  auquel  les  écrivains  syriens  en  réfè- 
rent fort  souvent. Le  titre  d'évêqued'Asiequ'il 
prend  lui-même  dans  son  histoire  se  justifie 
par  la  dénomination  de  diocèse  d'Asie  don- 
née à  la  juridiction  des  évèques  d'Éphèse, 
ville  qui  a  été  capitale  des  proviuces  occiden- 
tales de  l'Asie.  En  d'autres  endroits,  Jean  se 
nomme  lui-même  «  briseur  des  idoles  »  et  ce- 
lui «  qui  estau-dessous  des  païens.  »  C'est  bien 
le  même  personnage  qu'Évagre  cite  comme 
son  compatriote  et  son  parent  :  le  terme  au- 
jourd'hui connu  de  son  histoire  coïncide 
avec  la  période  sur  laquelle  Évagre  a  dû  le 
consulter.  Jean,  qui  était  natif  d'Amad  enMé- 
sopotamie,  a  écrit  en  syriaque  son  ouvrage 
historique  qui  a  pour  titre,  dans  la  langue 
originale,  le  seul  mot  d'Ecclésiastique,  et 
qu'il  désigne  à  la  fin  du  premier  livre  par 
par  les  termes  «  d'Histoire  de  l'Église.  »  Le 
texte  récemment  publié  est  intitulé  :  troisiè- 
me partie,  parce  que  Jean  avait  écrit  aupara- 
vant un  ouvrage  sur  l'histoire  ecclésiastique 
en  deux  parties  et  en  douze  livres.  Cet  ou- 
vrage, qui  commençait  au  temps  de  Jules- 
César,  aboutissait  à  la  sixième  année  du  rè- 
gne de  Justin  le  Jeune,  neveu  de  l'empereur 
Justinien,  c'est-à-dire  à  l'an  882  de  l'ère 
d'Alexandrie,  571  de  Jésus-Christ.  Dans  la 
troisième  partie  de  son  ouvrage,  distribuée 
en  six  livres,  Jean  manifeste  l'intention  de 
poursuivre  la  même  histoire  pour  l'instruc- 
tion de  la  postérité.  L'espace  de  temps  dont 
Jean  a  traité  l'histoire  d'une  manière  sans 
doute  plus  développée  s'étend  jusqu'à  l'an 
896  des  Grecs,  l'an  585  du  Seigneur.  Comme 
cette  dernière  date  est  la  plus  récente  que 
M.  Cureton  ait  rencontrée  dans  le  texte  tout 
entier,  on  a  lieu  de  croire  que  l'auteur  n'a 
pas  conduit  son  travail  au  delà  d'un  terme 
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de  quatorze  années  (571-585).  Il  y  a  beaucoup 
d'inégalités  dans  la  composition,  parce  que 
les  chapitres  des  différents  livres  ont  été  ré- 
digés à  plusieurs  époques,  puis  retouchés  et 
arrangés  dans  leur  ordre  présent. L'auteur, 
au  chapitre  xxx  du  livre  Ier,  s'excuse  à  ce  su- 
jet, en  faisant  retomber  sur  les  persécutions 
auxquelles  il  a  été  en  butte  pour  ses  opinions 
théologiques,  les  répétitions  et  les  contradic- 
tions qu'on  pourra  découvrir  dans  son  livre. 

Malgré  ces  réserves  préalables,  on  ne  peut 
méconnaître  le  prix  du  document  mis  au  jour 
par  M.  Cureton:  ilfournit  un  supplément  fort 
utile  aux  faits  déjà  connus  touchant  plusieurs 
affaires  célèbres  dans  l'histoire  de  l'Église 
orientale ,  et  spécialement  dans  celle  de 
Constantinople  ;  il  parle  d'événements  jus- 
qu'ici entièrement  ignorés  en  Europe.  Il  est 
vrai  que  Jean,  qui  est  monophysite  déclaré, 
écrit  avec  un  esprit  de  parti  très-marqué,  et 
qu'en  quelques  occasions  il  se  montre  trop 
crédule  ;  cependant  son  récit  emprunte  un 
intérêt  considérable  à  cette  circonstance 
qu'il  a  été  non  -  seulement  contemporain  , 
mais  encore  témoin  oculaire  des  faits ,  et 
même  acteur  principal  dans  plusieurs  des 
scènes  qu'il  décrit.  C'est  assez  dire  que  les 
défenseurs  de  la  science  religieuse  auront  àte- 
nir  compte  des  assertions  de  l'auteur  syrien, 
et  à  contrôler  sérieusement  les  déductions 
que  la  critique  moderne  prétendra  en  tirer. 

Un  mot  sur  l'authenticité  du  texte  com- 
plétera cette  courte  notice  :  L'édition  de  M. 
Cureton  se  fonde  principalement  sur  un  ma- 
nuscrit syriaque  qui  provient  de  la  collection 
apportée  d'Egypte  en  Angleterre,  en  1843, 
par  M.  Tattam,  et  qui  se  compose  de  159 
feuilles  in-4,  écrites  à  deux  colonnes  d'une 
main  très-ferme.  Ce  manuscrit  est  complété 
en  quelques  chapitres  par  un  autre  manus- 
crit du  même  fonds,  qui  porte  une  date  ser- 
vant à  fixer  l'âge  de  tous  les  deux.  Comme  il 
est  constant  que  les  deux  volumes  ont  été 
copiés  par  la  même  main,  on  peut  ajouter 
foi  à  l'indication  qui  est  consignée  à  la  fin  du 
second,  et  d'après  laquelle  ils  ont  été  exécu- 
tés une  centaine  d'années  après  l'achève- 
ment de  l'ouvrage  ;  on  lit,  en  effet,  à  la  fin 
du  second  manuscrit  :  «  Que  le  copiste  Per- 
gonna  a  fini  sa  tâche  au  mois  ador  de  l'an 
999  des  Grecs,»  c'est-à-dire  au  mois  de  mars 
de  l'an  688  de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons 
donc  sous  les  yeux  un  texte  tiré  d'un  des 
manuscrits  anciens  et  authentiques  portés  au 
xe  siècle  de  la  Syrie  dans  le  désert  de  Scété. 
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Enfin,  ce  qui  ajoute  à  l'éclat  de  la  nouvelle 
publication  de  M.  Cureton,  due  à  la  libéra- 
lité de  l'université  d'Oxford,  c'est  l'emploi 
d'un  caractère  syriaque  gravé  tout  exprès 
pour  cette  édition  ;  des  types  nouveaux  ont 
été  calqués  sur  les  lettres  anciennes  de  l'es- 
pèce dite  estrangelo,  qui  sont  usités  dans 
tout  le  fonds  des  manuscrits  originaux  de 
Nitria.Dû  la  sorte,  l'imprimerie  académique 
d'Oxford  est  à  même  de  reproduire  les  mo- 
numents de  la  littérature  syriaque  avec  des 
caractères  plus  grands  et  plus  simples,  que 
les  types  en  usage  qui  ont  été  tirés  de  l'écri- 


ture plus  moderne  et  plus  cursive,  employée 
surtout  par  les  Maronites.  Les  amis  de  l'éru- 
dition et  de  la  paléographie  orientales  sau- 
ront gré  aux  directeurs  de  la  belle  imprime- 
rie d'Oxford,  d'avoir  consacré  un  corps  spé- 
cial de  caractères  à  cette  littérature  chré- 
tienne de  la  Syrie  dont  l'étude  va  renaître 
dans  les  écoles  savantes  de  l'Europe.  On  n'a- 
vait rien  tenté  de  semblable  depuis  que  la 
Propagande  a  fait  exécuter  les  grands  carac- 
tères estrangelo,  qui  ont  servi  avec  succès  à 
l'impression  des  Acta  Martyrum  Orientalium 
vers  le  milieu  du  siècle  passé  '. 


CHAPITRE  XLVI1. 


Saint  Léandre  évêque  de  Séville  [603],  Jean  abbé  de  Biclar  [590], 


[Écrivains  latins.] 


1.  Saint  Léandre,  fils  de  Sévérien  et  de 
Turtuve,  frère  aîné  de  saint  Isidore  de  Sé- 
ville, naquit  à  Carthagène  en  Espagne  ;  le 
mariage  de  Sanctia,  sa  tante  paternelle,  avec 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  fournit  une 
preuve  delà  noblesse  de  son  extraction.  Dès 
sa  jeunesse  il  embrassa  la  profession  monas- 
tique, qu'il  pratiqua  longtemps;  ensuite  il  fut 
mis  sur  le  siège  épiscopal  de  Séville.  Il  l'oc- 
cupait vers  l'an  582,  lorsqu'Herménégilde, 
fils  de  Lévigilde,  roi  des  Visigoths  en  Espa- 
gne, vint  faire  sa  résidence  en  cette  ville. 
Ingunde,  femme  d'Herménégilde,  était  ca- 
tholique. Elle  pressa  son  mari  d'embrasser 
la  même  foi  :  il  s'en  défendit;  mais  instruit 
par  saint  Léandre,  il  quitta  l'arianisme,  et 
reçut  à  la  2  confirmation  le  nom  de  Jean. 
Lévigilde  son  père  ayant  appris  sa  conver- 
sion, s'en  vengea  sur  les  catholiques,  ban- 
nissant les  uns,  dépouillant  les  autres  de 
leurs  biens  ;  plusieurs  furent  mis  en  prison , 
où  ils  périrent  de  faim  ou  par  divers  suppli- 
ces; grand  nombre  d'évêques  furent  relé- 
gués, les  églises  privées  de  leurs  biens  et  de 
leurs  privilèges. 

2.  Herménégilde,  informé  que  le  roi  son 
père  en  voulait  à  sa  vie,  chercha  de  l'appui 
dans  la  cour  de  Constantinople.  11  y  envoya 

•  Tout  ce  qui  regarde  Jean  d'Asie  est  emprunté 
aux  Annales  de  Philosophie,  tome  VIII,  4e  série, 
pag.  240-243.  C'est  l'œuvre  de  M.  F.  Nève.  {L'édi- 
teur.) 

2  Dum  chrismaretur  ,  Joannes  est  vocilatus. 
Greg.  Turon.,  lib.  V,  cap.  xxxix. 

3  Igilur  cum  Eermenegildns  solatio  [relus  im. 


saint  Léandre  pour  demander  du  secours  à 
l'empereur  Tibère,  et  en  même  temps  il 
traita  avec  le  gouverneur  du  peu  de  troupes 
que  ce  prince  avait  en  Espagne.  Toutes  ses 
précautions  furent  inutiles  :  Lévigilde  cor- 
rompit le  gouverneur  par  une  somme  de 
trente  mille  sous  d'or,  et,  ayant  marché  con- 
tre son  fils,  le  contraignit  de  se  réfugier  dans 
une  église,  d'où,  après  l'avoir.fait dépouiller 
de  tout,  il  l'envoya  en  exil  à  Valence  :  c'était 
en  583.  Saint  Léandre,  arrivé  à  Constantino- 
ple, y  trouva  un  nouvel  empereur,  Tibère 
étant  mort  le  14  d'août  582,  après  avoir  dé- 
claré César  Maurice  commandant  de  ses  ar- 
mées. On  ne  sait  point  quel  fut  le  succès  de 
son  ambassade  :  il  parait  seulement  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  que  l'empereur  proté- 
gea 3  Herménégilde  ;  mais  cet  historien  con- 
vient que  sa  révolte  contre  son  père  était  il- 
légitime et  contre  la  loi  de  Dieu,  le  cas  de 
l'hérésie  n'étant  pas  un  motif  suffisant  à  un 
fils  pour  attaquer  son  propre  père,  moins 
encore  pour  chercher  aie  faire  mourir.  Saint 
Léandre  lia  une  amitié  particulière  à  Cons- 
tantinople avec  saint  Grégoire,  qui  fut  depuis 
pape,  et  qui  y  faisait  alors  les  fonctions  d'a- 
pocrisiaire  ou  de  nonce  apostolique.  Cette 
amitié  était  fondée  non-seulement 4  sur  la  con- 

peratoris  patrem  ad  se  cum  exercitu  venire  co- 
gnovit,  consilium  iniil  qualiter  repelleret  aut  ne- 
caret  :  nesciens  miser  judicium  sibi  imminere  di- 
vinum,  qui  contra  genitorem  quamlibet  hœreticum 
talia  cogitaret.  Ibid.,  cap.  xliii. 

*  Isid.,  De  Scrip.   eccles.,  cap.  xxvm.  Biclar  in 
Chronico  ad  cm.  589. 
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forraité  de  la  langue  etde  la  professionmonas- 
tique  qu'ils  suivaient  l'un  et  l'autre,  mais  sur 
celle  des  mœurs  et  des  inclinations.  Ce  fut  à 
la  prière  de  saint  Léandre  que  saint  Grégoire 
composa  ses  commentaires  sur  le  livre  de 
Job.  Il  lui  envoya  depuis  le  pallium,  mais  à 
condition  qu'il  ne  s'en  servirait  que  lorsqu'il 
célébrerait  la  messe. 

3.  L'évêque  de  Séville,  de  retour  dans  sa 
ville  épiscopale,  éprouva  avec  les  autres  évo- 
ques catholiques  la  fureur  du  roi  Lévigilde. 
Ce  prince  venait  de  faire  mourir  son  fils 
Herménégilde,  qu'il  n'avait  pu  ramener  à  la 
perfidie  arienne.  Il  envoya  en  exil  saint 
Léandre  qui  l'en  avait  détaché ,  mais  son 
exil  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  car  Lévi- 
gilde étant  tombé  malade  la  même  année 
586,  et  se  voyant  à  l'extrémité,  fit  venir  le 
saint  évêque,  lui  recommanda  son  fils  Réca- 
rède  qu'il  laissait  pour  successeur,  le  priant 
de  lui  faire  ce  qu'il  avait  fait  à  son  frère 
Herménégilde,  c'est-à-dire  de  le  faire  catho- 
lique. La  chose  arriva  de  même  :  Récarède 
se  fit  instruire,  et  ayant  reconnu  la  vérité, 
il  reçut  le  signe  de  la  croix  avec  l'onction 
du  saint  chrême,  c'est-à-dire  le  sacrement 
de  confirmation. 

4.  Saint  Léandre  donna  avis  de  cette  con- 
version au  pape  saint  Grégoire,  par  une  let- 
tre qu'il  lui  écrivit  en  §90,  pour  le  féciliter 
sur  son  élection.  La  même  année,  il  tint  un 
concile  à  Séville  avec  sept  autres  évêques. 
Il  mourut  en  603,  et  eut  pour  successeur 
saint  Isidore  son  frère,  qui  l'a  mis  dans  son 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques,  avec 
une  liste  de  ses  ouvrages. 

5.  Le  premier  est  *  contre  les  ariens;  saint 
Léandre  le  composa  pendant  son  exil,  c'est- 
à-dire  en  586.  H  était  divisé  en  deux  livres, 
dans  lesquels  il  faisait  paraître  qu'il  était 
très-instruit  dans  la  science  des  divines  Écri- 
tures, découvrant  tous  les  subterfuges  des 
ariens,  confondant  leurs  erreurs  avec  beau- 
coup de  force  et  de  solidité,  montrant  ce 
que  l'Église  catholique  enseigne  contre  eux, 
et  en  quoi  elle  diffère  des  sectes  hérétiques 
dans  sa  doctrine  et  dans  ses  mystères.  Cet 
écrit  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Nous 
avons  aussi  perdu  un  autre  petit  ouvrage  où 
il  rapportait  les  objections  des  ariens,  et  y 
joignait  des  réponses  ;  plusieurs  lettres  au 
pape  saint  Grégoire,  une  sur  le  baptême, 
une  autre  à  son  frère  pour  montrer  qu'on 

1  Isid.  Hispaleus.,  De  Script,  eccles.,  cap.  xxvm. 
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ne  doit  pas  craindre  la  mort,  et  grand  nom- 
bre de  lettres  familières  aux  évêques  ses 
confrères.  Il  avait  encore  travaillé  aux  offi- 
ces de  l'Église,  fait  deux  éditions  des  Psau- 
mes avec  des  oraisons ,  et  composé  des 
chants  agréables  pour  les  prières  et  pour  les 
Psaumes  que  l'on  disait  dans  la  célébration 
des  saints  mystères.  On  a  pris  de  là  occa- 
sion de  lui  attribuer  la  liturgie,  ou  la  messe 
mozarabique,  qui  est  l'ancienne  liturgie  d'Es- 
pagne. Quelques-uns  en  ont  fait  auteur  saint 
Isidore  son  frère.  Ils  peuvent  y  avoir  contri- 
bué l'un  et  l'autre  ;  mais  ils  ne  l'ont  point 
faite  en  l'état  que  nous  l'avons  aujourd'hui, 
puisque  leurs  noms  se  lisent  dans  le  canon 
de  la  messe  avec  ceux  de  saint  Hilaire,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Fulgence.  Le  cardinal 
Ximénès  fit  imprimer  cette  liturgie  à  Tolède 
en  1504;  elle  se  lit,  mais  imparfaite,  dans  le 
vingt-septième  tome  de  la  Bibliothèque  des  an- 
ciensPères.  [Le  tome  LXXXV  de  la  Patrologie 
latine  et  le  suivant  comprennent  les  liturgies 
mozarabiques  longtemps  usitées  en  Espagne. 
Le  premier  volume  comprend  le  missel  mixte, 
d'après  l'édition  du  père  Leslée,  jésuite,  qui 
y  a  joint  de  .longues  notes.  Voici  la  division 
de  l'ouvrage  :  1°  Préface  en  forme  de  dis- 
sertation par  le  père  Leslée  ;  2°  Calendrier 
mozarabique  ;  3°  Le  missel  divisé  en  deux 
parties  :  le  dominical ,  et  le  sanctoral  ou 
fête  des  saints  ;  les  principaux  chants  y  sont 
notés.  ^—A  la  suite  on  trouve  un  Appendice 
qui  contient  une  messe  de  saint  Pelage,  com- 
posée vers  930,  un  ancien  calendrier,  un  ca- 
lendrier gothique  espagnol.  Une  table  des 
matières  termine  le  volume.  Le  suivant  com- 
prend le  bréviaire  gothique  d'après  l'édition 
d'Ant.  Lorenzana,  archevêque  de  Tolède;  en 
voici  les  principales  divisions  :  1°  Préface 
de  Lorenzana  ;  2°  Le  calendrier  et  le  bré- 
viaire gothique  ;  3°  Le  psautier  ;  4°  Les  canti- 
ques ;  5°  Les  hymnes  ;  6°  Les  heures  canoni- 
ques ;  7°  Le  commun  des  saints  ;  8°  Le  sanc- 
toral ou  office  des  saints.] 

6.  Il  nous  reste  de  saint  Léandre  une  let- 
tre à  sa  sœur  Florentine,  intitulée  :  Institu- 
tion des  Vierges  et  du  mépris  du  monde.  Hols- 
ténius  l'a  donnée  dans  le  Code  des  Règles  de 
saint  Benoît  d'Auiane,  à  Paris,  en  1663, 
d'où  on  l'a  fait  passer  dans  le  douzième  tome 
de  la  Bibliothèque  des  anciens  Pères  [et  dans  le 
tome  LXXXII  de  la  Patrologie  latine,  col.  871 
et  suiv.  Elle  est  précédée  ici  d'une  notice 
par  Cave].  Florentine  avait  demandé  à  son 
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frère  quelle  successionillui  laisserait  enmou- 
rant  ;  saint  Léandre,  y  ayant  fait  réflexion, 
ne  trouva  rien  qui  fût  cligne  d'elle  dans  la 
possession  des  biens  de  la  terre,  parce  qu'ils 
sont  tous  périssables.  Comme  elle  avait  fait 
profession  de  virginité,  il  lui  parut  que  ce 
qu'il  pouvait  lui  laisser  de  meilleur,  était  de 
lui  suggérer  le  moyen  d'augmenter  la  ré- 
compense qu'elle  devait  attendre  de  sa  vir- 
ginité, en  lui  apprenant  à  s'attacher  entiè- 
rement à  Dieu,  qui  est  l'héritage  des  justes 
et  l'époux  des  vierges.  «  Ce  n'est  pas  penser 
sagement,  lui  dit-il,  que  de  préférer  le  monde 
qui  a  été  racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
à  Jésus-Christ  même  ;  celui  qui  rachète  est 
plus  estimable  que  ce  qu'il  rachète. Les  vier- 
ges ont  cet  avantage ,  qu'elles  sont  telles 
qu'elles  ont  été  formées  des  mains  de  Dieu. 
Le  premier  homme  ne  s'est  perdu,  et  avec 
lui  tout  le  genre  humain,  qu'en  ne  voulant 
plus  être  ce  que  Dieu  l'avait  fait.  Les  vierges 
sont  la  première  portion  du  corps  de  l'E- 
glise.Quelle  gloire  n'ont-elles  point  à  espérer 
dans  le  siècle  futur,  pour  n'avoir  pris  con- 
seil ni  de  la  cbair,  ni  du  sang,  et  pour  s'être 
conservées  pures  de  toute  corruption?»  Saint 
Léandre  entre  dans  le  détail  de  tous  les 
avantages  de  la  virginité,  et  des  dangers  aux- 
quels s'exposent  celles  qui,  par  de  vains  or- 
nements ,  cherchent  à  plaire  aux  hommes. 
Il  convient  que  le  mariage  a  aussi  ses  pré- 
rogatives, ne  fût-ce  que  celle  d'engendrer  des 
vierges,  et  de  faire  naître  des  enfants  pour 
le  ciel  ;  mais  il  soutient  que  les  dangers  en 
sont  très-grands  et  en  grand  nombre ,  soit 
pour  cette  vie,  soit  pour  l'autre.  Il  en  fait  la 
description  ;  après  quoi  il  donne  à  Floren- 
tine et  aux  vierges  qui  vivaient  avec  elle  en 
communauté,  une  règle  de  vie  qu'il  distri- 
bue en  vingt-un  chapitres,  dont  voici  le  pré- 
cis. Fuyez  la  conversation  des  femmes  en- 
gagées dans  le  mariage,  elles  ne  vous  par- 
leront que  des  objets  de  leur  amour  et  de 
leurs  désirs  ;  en  vain  elles  paraîtront  ap- 
prouver votre  institut,  ce  ne  sera  qu'une 
feinte  de  leur  part  pour  vous  séduire  plus 
aisément  :  et  pour  vous  inspirer  leurs  sen- 
timents. Fuyez  également  toute  familiarité 
avec  les  hommes  ,  quelque  réputation  qu'ils 
aient  de  probité  ;  de  fréquentes  visites  de 
leur  part  leur  feront  tort  et  à  vous.  C'est 
un  mal  de  donner  lieu  aux  autres  d'en  pen- 
ser de  nous,  et  deux  personnes  de  diffé- 
rent sexe  ne  sont  pas  ensemble  sans  danger; 
mais  évitez  avec  beaucoup  plus  de  soin  la 


vue  des  jeunes  hommes  dont  les  mœurs 
ne  sont  point  chastes  ;  ils  ne  peuvent  faire 
sur  votre  cœur  et  votre  imagination  que  des  cap  i 
impressions  dont  les  suites  sont  toujours 
dangereuses,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  On 
doit  aimer  les  hommes  pour  Dieu  dont  ils 
sont  l'ouvrage,  et  non  pour  la  beauté  du 
corps.  A  l'égard  du  boire  et  du  manger,  il  i» 
en  faut  user  modérément,  et  non  au  delà  du 
besoin ,  ni  rechercher  des  mets  sans  les- 
quels on  peut  vivre.  Si  la  faiblesse  de  la 
santé  exige  des  soulagements,  que  l'esprit  Dan. 
ne  se  relâche  en  rien.  Daniel  n'eut  que  du 
mépris  pour  les  mets  qu'on  lui  servit  de  la 
table  du  roi  :  il  vécut  de  légumes.  Quand  Cap. 
vous  aurez  à  parler  à  un  homme,  que  ce 
soit  en  présence  de  deux  ou  trois  de  vos 
sœurs.  Jésus  -  Christ  n'eût  pas  parlé  seul 
avec  la  Samaritaine,  si  ses  apôtres  n'eus- 
sent été  obligés  de  s'absenter  pour  aller 
acheter  de  quoi  manger  ;  ils  n'eussent  pas 
non  plus  été  surpris  de  le  voir  seul  avec  une 
femme,  si  sa  coutume  n'eût  été  contraire. 
Partagez  votre  temps  entre  la  prière  et  la  lec- 
ture. Si  vous  travaillez  des  mains,  ou  si  vous  n 
prenez  votre  repas,  qu'une  autre  vous  lise 
quelque  chose  pendant  ce  temps-là.  Cher-  vu 
chez  dans  la  lecture  de  l'Ancien  Testament 
un  sens  spirituel,  surtout  dans  le  Cantique 
des  cantiques,  qui  est  une  figure  de  l'amour 
de  Jésus -Christ  pour  son  Église,  et  dans 
l'Heptateuque l ,  c'est-à-dire  les  cinq  livres 
de  Moïse,  et  ceux  de  Josué,  des  Juges  et  de 
Ruth  que  l'on  défendait  autrefois  aux  per- 
sonnes trop  charnelles,  comme  pouvant  leur 
être  plus  nuisibles  qu'utiles.  Proportionnez  vu 
les  jeûnes  à  la  force  du  tempérament  et  à 
la  violence  des  passions;  le  jeûne  est  un 
moyen  de  dompter  la  chair  et  de  la  soumet- 
tre à  l'esprit.  Si  vos  infirmités  ne  vous  per- 
mettent point  d'observer  un  jeûne  si  rigou- 
reux, vous  ne  pécherez  point,  mais  vous  re- 
garderez comme  au-dessus  de  vous  celles 
que  l'infirmité  ne  dispensera  pas  de  la  loi. 
Au  reste,  que  celle  qui  par  sa  santé  est  en 
état  de  la  suivre,  ne  se  scandalise  point  des 
égards  que  l'on  doit  avoir  pour  celles  qui  se 
portent  moins  bien  ;  que  celles  -  ci  à  leur 
tour  s'humilient  pour  leur  infirmité ,  et 
qu'elles  aient  de  la  douleur  de  ne  pouvoir 
faire  ce  que  font  les  autres.  L'excès  dans  le  ix 
vin  est  un  crime  mortel  :  une  vierge  donc 

1  Autrefois  le  livre  de  Ruth  ne  faisait  qu'un  avec 
celui  des  Juges. 
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qui  est  en  santé,  fera  bien  de  s'en  abstenir; 
celle  qui  est  d'une  santé  faible  ou  malade, 
peut  en  user  avec  la  modération  que  saint 
Paul  prescrit  à  Timothée  :  elle  doit  aussi 
user  du  bain  uniquement  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé,  tout  autre  motif  le  rend 
dangereux,  surtout  quand  on  le  prend  pour 
avoir  la  chair  plus  belle.  La  joie  que  donne 
une  bonne  conscience,  est  celle  qu'elle  doit 
chercher  ;  les  joies  mondaines  ne  doivent 
pas  être  de  son  goût;  la  tristesse  qui  est 
selon  Dieu  leur  est  préférable  ,  c'est  celle- 
là  qui  rend  heureux  et  qui  mérite  des  con- 
solations. Saint  Léandre  veut  que  sa  sœur 
ait  un  amour  égal  pour  toutes  ses  sœurs, 
sans  distinction  de  personne,  la  qualité  de 
servante  de  Jésus-Christ  étant  commune  à 
toutes,  toutes  étant  baptisées  et  recevant 
ensemble  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ; 
mais  à  l'égard  des  besoins,  il  lui  conseille 
de  les  proportionner  aux  infirmités  de  cha- 
cune, donnant  plus  à  celle  qui  a  de  plus 
grandes  infirmités,  les  biens  demeurant  en 
commun  à  toutes.  S'adressant  à  sa  sœur  en 
particulier,  il  l'exhorte  à  conserver  en  tout 
temps  une  égalité  d'âme,  soit  dans  l'adver- 
sité, soit  dans  la  prospérité ,  dans  la  pau- 
vreté et  dans  l'abondance,  à  fuir  les  titres 
d'honneur,  à  se  regarder  comme  la  servante 
de  toutes.  La  mère  de  Jésus-Christ,  dit-il,  n'é- 
taitriche  que  dans  le  Seigneur,  et  Joseph,  son 
époux,  réduit  à  gagner  sa  vie  en  travaillant 
à  des  '  ouvrages  en  fer.  Il  ne  permet  ni  ne 
défend  à  Florentine  l'usage  de  la  viande, 
sachant  qu'elle  était  d'une  santé  faible  ;  mais 
il  ordonne  à  celles  qui  se  portent  bien  de 
s'en  abstenir  ;  il  est  d'avis  qu'elle  passe  le 
reste  de  ses  jours  dans  le  monastère  où  elle 
était  entrée,  parce  qu'encore  qu'elle  y  ren- 
contrât quelque  sujet  de  tristesse  par  la  dis- 
corde ou  les  murmures  qui  pouvaient  y  naî- 
tre, elle  y  trouverait  toujours  des  exemples 
de  vertu  à  imiter.  La  vie  commune  des  mo- 
nastères a  pris  son  origine  dans  les  premiers 
fidèles  ,  qui  avaient  tout  en  commun  ;  cette 
vie  est  préférable  à  la  vie  privée  que  mènent 
certaines  vierges  qui  demeurent  seules  dans 
les  villes  ,  où  elles  ne  laissent  pas  d'être  oc- 
cupées de  plaire  par  la  propreté  de  leurs 
habits,  et  des  soins  de  leur  ménage,  qui  les 
détournent  des  choses  de  Dieu.  Il  appelle 
vol  ce  qu'une  religieuse  possède  en  propre  à 
l'insu  de  la  communauté,  parce  que  tout  de- 
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vant  être  en  commun,  l'une  ne  doit  pas  s'ap- 
proprier ce  qui  appartient  également  aux 
autres.  S'il  est  permis  aux  hommes  charnels 
de  jurer  pour  ôter  tout  soupçon  de  fraude, 
il  ne  l'est  pas  aux  personnes  spirituelles: 
lors  même  qu'elles  sont  assurées  qu'elles 
disent  vrai ,  elles  doivent  se  contenter  de 
dire  :  cela  est,  ou  cela  n'est  pas;  tout  ce  qu'elles 
ajouteraient  de  plus ,  ne  pourrait  venir  que 
du  malin  esprit.  «  N'affectez  point  de  parler 
à  une  de  vos  sœurs  en  particulier,  à  l'exclu- 
sion des  autres  :  ce  qu'il  est  utile  à  l'une  de 
savoir,  ne  l'est  pas  moins  à  toutes.  Si  ce  que 
vous  lui  dites  est  bon  ,  pourquoi  ne  pas  le 
communiquer  aux  autres  ?  S'il  est  mauvais  , 
vous  ne  devez  ni  le  penser,  ni  le  dire  à  per- 
sonne. Saint  Léandre  finit  sa  règle  en  con- 
jurant sa  sœur  de  persévérer  dans  l'état 
qu'elle  avait  embrassé  ,  et  après  être  sortie 
de  sa  famille  et  de  son  pays,  à  l'imitation 
d'Abraham,  de  ne  pas  regarder  derrière  elle 
à  l'exemple  de  la  femme  de  Loth,  de  peur  que 
ses  sœurs  ne  voient  en  elle  ce  qu'elles  de- 
vront éviter. 

7.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  du  discours  que  fit 
saint  Léandre  sur  la  conversion  des  Goths  : 
il  fait  partie  du  troisième  concile  de  Tolède, 
tenu  en  589.  [Il  est  reproduit  d'après  Mansi 
au  tome  LXXII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
894  et  suiv.]  Le  saint  évêque  souscrivit  le 
troisième  aux  décrets  de  ce  concile,  en  qua- 
lité de  métropolitain  de  la  province  Bétique. 

Son  style,  quoique  concis  et  sentencieux, 
est  fort  net.  On  a  mis  à  la  fin  de  sa  règle  une 
épitaphe  qui  lui  est  commune  avec  son  frère 
saint  Isidore  et  sa  sœur  Florentine;  ils  étaient 
tous  trois  enterrés  dans  un  même  endroit, 
saint  Isidore  au  milieu  des  deux.  [Cette  épi- 
taphe se  lit  dans  la  Patrologie  latine,  ibid. 
col.  893]. 

8.  Jean  de  Biclar  eut  part;  comme  saint 
Léandre ,  aux  persécutions  que  le  roi  Lévi- 
gilde  fit  souffrir  aux  catholiques  d'Espagne. 
Il  était  de  la  z  nation  des  Goths,  né  àScalabe 
ou  Santaren,  dans  la  province  de  Lusitanie. 
Étant  jeune,  il  alla  à  Constantinople,  d'où, 
après  s'être  rendu  habile  dans  les  lettres 
grecques  et  latines,  il  revint  en  Espagne  au 
bout  de  dix-sept  ans,  dans  le  fort  de  cette 
persécution.  Lévigilde  voulut  l'obliger  à  em- 
brasser l'hérésie  arienne  ;  et  le  trouvant 
ferme  dans  la  foi  catholique,  il  le  relégua  à 


S.        Lëandro 

sion  èe  Goths. 

Jugement    do 
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1  Certe  faber  ferrarius  fuisse  legitwr.  Cap.  xiv.  »  Isid.,  De  Script,  eccles.,  cap.  xxxi. 
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Barcelone.  Jean  y  passa  dix  années,  pen- 
dant lesquelles  il  eut  beaucoup  a  souffrir  des 
artifices  et  de  la  violence  des  ariens.  Ensuite 
il  fouda  un  monastère  dans  les  vallées  des 
Pyrénées,  nommé  Biclar,  où  ayant  assem- 
blé une  communauté,  il  lui  donna  une  règle 
très-utile,  non-seulement  à  ses  moines,  mais 
à  toutes  les  personnes  qui  craignent  Dieu. 
Nous  n'avons  plus  cette  règle.  L'abbé  Jean 
fut  depuis  élu  évêque  de  Girone.  L'année  de 
sa  mort  est  incertaine.  Il  nous  reste  de  lui 
une  Chronique  abrégée,  qu'il  composa  pour 
continuer  celle  de  Victor  de  Tunone,  com- 
mençant à  la  première  année  de  Justin  le 
Jeune,  qui  est  l'an  366,  et  finissant  à  la  hui- 
tième de  l'empereur  Maurice,  et  à  la  qua- 
trième du  roi  Récarède,  c'est-à-dire  à  l'an 
Tom.i,  589.  Canisius  l'a  donnée  parmi  ses  Leçons 
«V  r«B.  anciennes  imprimées  à  Ingolstad,  et  depuis  a 
Anvers  par  les  soins  de  Basnage,  [et  dans 
le  tome  XR  de  la  Bibliothèque  de  Galland, 
avec  une  notice.  Le  tome  LXXII  de  la  Patro- 
logie  latine  reproduit  cette  édition,  qui  est 
beaucoup  plus  correcte  que  celles  de  Cani- 


sius et  de  Basnage.  Galland  s'est  servi  de 
préférence  de  l'édition  donnée  par  Scaliger 
en  1606,  à  Amsterdam,  dans  le  Thésaurus 
temporum.  Il  cite  deux  autres  éditions,  l'une 
de  François  Schott,  Hispania  illustrata,  tom. 
IV;  l'autre  du  cardinal  d'Aguirre,  Concil. 
Hispan.,  tom.  IL]  On  trouve  dans  cette  chro- 
nique la  suite  des  empereurs,  des  rois  d'Es- 
pagne et  des  papes,  et  les  faits  les  plus 
remarquables  arrivés  dans  l'État  et  dans 
l'Église.  Jean  de  Biclar  parle  de  l'assem- 
blée des  évêques  ariens  tenue  à  Tolède  par 
ordre  du  roi  Lévigilde,  où  il  fut  ordonné  que 
les  catholiques  qui  passeraient  de  l'Église 
dans  la  secte  arienne,  ne  seraient  point  re- 
baptisés ;  qu'on  se  contenterait  de  leur  impo- 
ser les  mains,  et  de  leur  donner  la  commu- 
nion. Il  fait  aussi  mention  du  concile  assem- 
blé en  la  même  ville  sous  le  roi  Récarède,  où 
ce  prince  présenta  sa  profession  de  foi,  et  où 
se  fit  la  réunion  des  Goths  à  l'Église  catho- 
lique, après  qu'ils  eurent  abjuré  leurs  er- 
reurs. 


CHAPITRE  XLVI1I. 


j™  [don- 
neur, palriar- 
cTie  de  Cons 
•g»-,,.,* 


Jean  le  Jeûneur  patriarche  de  Constantinople  [595]  [écrivain  grec],  Licinien 

évêque  de  Carthagène  [584],  Sévère  évêque  de  Malaga  [vers 

le  même  temps]  [écrivains  latins]. 


1.  Six  jours  après  la  mort  du  patriarche 
Eutychius ,  arrivée  le  S  avril  582,  on  élut 
pour  lui  succéder  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople, Jean,  diacre  de  la  grande  église  de 
cette  ville,  surnommé  le  Jeûneur.  La  réputa- 
tion de  savoir  et  de  vertu  qu'il  s'était  acquise, 
l'éleva  à  cette  dignité,  qu'il  remplit  en  vrai 
pasteur,  employant  tous  ses  revenus  et  tous 
ses  soins  aux  besoins  de  son  troupeau,  pen- 
dant qu'il  se  refusait  à  lui-même  les  commo- 
dités de  la  vie,  et  vivant  dans  une  abstinence 
continuelle  et  dans  un  jeûne  très-rigoureux, 
d'où  lui  vint  apparemment  le  surnom  de  Jeû- 
neur. Il  est  qualifié  de  moine  dans  un  dis- 
cours sur  la  pénitence,  dont  on  le  fait  au- 
teur ;  et  Jean  Diacre ,  qui  écrivait  dans  le 
ixe  '  siècle,  le  qualifie  de  même.  Sa  vie  dure 


et  pénitente  pendant  son  épiscopat ,  semble 
être  une  troisième  preuve  qu'il  avait  fait 
profession  de  la  vie  monastique  avant  d'être 
admis  dans  le  clergé  de  Constantinople  par 
le  patriarche  Eutychius.  Les  Grecs2  le  font 
originaire  de  cette  ville  ,  et  ajoutent  qu'il 
y  exerça  d'abord  le  métier  de  sculpteur. 
Dans  un  concile  tenu  à  Constantinople  en 
§89,  Jean  prit  le  titre  d'évêque  universel  ;  le 
pape  Pelage  ïï  en  ayant  été  informé s,  cassa 
les  actes  de  ce  concile,  et  défendit  à  l'archi- 
diacre Laurent,  qui  était  son  nonce  auprès 
de  l'Empereur,  d'assister  à  la  messe  avec  le 
patriarche  Jean.  Nous  verrons  dans  l'article 
de  saint  Grégoire ,  successeur  de  Pelage  , 
quelles  furent  les  suites  de  cette  affaire.  Elle 
n'empêcha  pas  que  saint  Grégoire  n'adres- 


1  JoaunesDiac,  lib.  111  De  Vita  S.  Greg.,  num.  H. 
«  Menées  au  êteeOnd  jour  de  septembre,  eu  l'His- 


toire monastique  d'Orient,  lib.  IV,  cap.  xvn. 
s  Greg.,  lib.  V,  Epist.  18. 
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sât  à  Jean,  comme  aux  autres  patriarches 
d'Orient,  les  lettres  synodales  du  concile  qu'il 
avait  assemblé  à  Rome  en  591.  Deux  ans 
après  il  lui  écrivit  une  lettre  en  particulier  , 
pour  lui  recommander  Sabinien ,  qu'il  en- 
voyait en  qualité  de  son  nonce  à  Constanti- 
nople.  Il  lui  avait  écrit  deux  autres  lettres 
au  sujetd'un  prêtre  nommé  Jean,  et  de  quel- 
ques moines  d'Isaurie  accusés  d'hérésie , 
dont  l'un ,  qui  était  prêtre  et  se  nommait 
Anastase  ,  avait  reçu  des  coups  de  bâton 
dans  l'église  de  Constantinople.  Le  patriar- 
che Jean  répondit  qu'il  ne  savait  ce  que  c'é- 
tait ;  sur  quoi  saint  Grégoire  lui  dit  dans  la  ' 
lettre  dont  il  avait  chargé  Sabinien  :  «  J'ai  été 
fort  surpris  de  la  réponse  que  vous  m'avez 
faite  ;  si  vous  dites  vrai,  qu'y  a-t-il  de  pire 
que  de  voir  les  serviteurs  de  Dieu  ainsi  trai- 
tés, sans  que  le  pasteur  qui  est  présent  en 
sache  rien  ?  Mais  si  vous  le  savez,  que  répon- 
§,,  h.  drai-je  à  cela,  tandis  que  l'Écriture  dit  :  La 
bouche  qui  ment  tue  l'âme  l'Est-Ce.  là  qu'abou- 
tit votre  abstinence?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
voir  entrer  de  la  chair  dans  votre  bouche, 
que  d'en  voir  sortir  un  discours  faux  où  l'on 
se  joue  du  prochain?  Dieu  me  garde  d'avoir 
de  vous  cette  pensée.  Ces  lettres  portent 
votre  nom  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles 
soient  de  vous  :  elles  sont  plutôt  de  ce  jeune 
homme  qui  est  auprès  de  vous  ,  qui  ne  sait 
encore  rien  des  choses  de  Dieu,  qui  ne  con- 
naît pas  les  entrailles  de  la  charité  ,  et  que 
le  monde  accuse  de  plusieurs  crimes.  Si 
vous  continuez  à  l'écouter,  vous  n'aurez 
point  de  paix  avec  vos  frères.  »  On  voit  par 
une  autre  lettre 2  de  ce  pape ,  que  Jean  con- 
tinua jusqu'à  sa  mort  de  prendre  le  titre  de 
patriarche  universel  ;  car  cette  lettre  est  du 
1"  janvier  de  l'an  595  ,  et  Jean  mourut  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  après 
treize  ans  et  cinq  mois  d'épiscopat.  L'em- 
pereur s  Maurice  lui  avait  prêté  une  somme 
considérable ,  dont  Jean  lui  avait  fait  une 
obligation  qui  portait  hypothèque  sur  tous 
ses  biens  ;  mais  après  sa  mort  ce  prince  ne 
trouva  chez  lui  qu'une  couchette  de  bois, 
une  -mauvaise  couverture  de  laine ,  et  un 
manteau  tout  usé.  Admirant  la  vertu  du  pa- 


DE  CONSTANTINOPLE,  ETC. 


427 


triarche,  il  déchira  l'obligation  ,  et  fit  porter 
au  palais  ces"  pauvres  meubles,  dont  il  fai- 
sait plus  de  cas  que  de  l'or  et  de  l'argent.  Il 
couchait  sur  ce  petit  lit  pendant  le  Carême. 
2.  Saint  Isidore  de  Séville  n'attribue  *  d'au- 
tres écrits  à  Jean  le  Jeûneur,  qu'une  lettre  sur 
le  baptême  à  saint  Léandre,  son  frère  et  son 
prédécesseur  sur  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville,  dans  laquelle  Jean  ne  disait  rien  de 
nouveau,  et  ne  faisait  que  rapporter  les  sen- 
timents des  anciens  sur  les  trois  immersions. 
Nous  n'avons  plus  cette  lettre,  mais  on  nous 
a  donné  d'autres  ouvrages  sous  le  nom  de 
Jean,  savoir  :  une  homélie  assez  longue  sur 
la  pénitence,  la  continence  et  la  virginité, 
une  sur  les  faux  prophètes  et  les  faux  doc- 
teurs, un  pénitentiel  et  un  discours  où  il 
prescrivait  l'ordre  que  l'on  doit  garder  dans 
la  confession  de  ses  péchés.  Les  deux  homé- 
lies sur  la  pénitence  et  sur  les  faux  prophè- 
tes ont  souvent  été  imprimées  parmi  celles 
de  saint  Chrysostome,  mais  on  est  enfin  con- 
venu qu'elles  ne  sont  point  de  lui  ;  le  style 
de  la  seconde  est  bas  et  rampant,  l'auteur  ne 
savait  pas  même  sa  langue  naturelle,  ou  du 
moins  il  en  ignorait  les  règles,  puisqu'on  y 
trouve  plusieurs  fautes  contre  la  grammaire. 
Elle  ne  peut  donc  faire  honneur  ni  à  saint 
Chrysostome  ni  à  Jean  le  Jeûneur  :  la  pre- 
mière vaut  beaucoup  mieux,  Dom  Montfau- 
con,  qui  a  cru  avec  Vossius  et  Pearson  qu'elle 
était  de  Jean,  ne  l'a  point  mise  dans  son  édi- 
tion des  œuvres  de  saint  Chrysostome  ;  mais 
elle  se  trouve  dans  le  premier  tome  de  celle 
de  Morel,  et  dans  le  septième  de  celle  de  Sa- 
vilius.  Le  Pénitentiel  a  été  imprimé  par  les 
soins  du  père  Morin,  à  Paris  en  1651,  sous 
le  nom  de  Jean  le  Jeûneur.  Ce  père  doute 
toutefois  qu'il  soit  de  ce  patriarche,  parce 
qu'on  y  rencontre  plusieurs  choses  qui  sont 
d'un  siècle  postérieur  au  sien.  On  ne  connais- 
sait pas,  en  effet,  dans  le  vie  siècle  trois  ca- 
rêmes dans  l'Église,  communs  aux  laïques  et 
aux  clercs  :  un  avant  la  fête  de  saint  Phi- 
lippe, un  avant  la  fête  des  douze  apôtres,  le 
troisième  avant  Pâques.  L'auteur  du  Péni- 
tentiel les  s  marque  tous  trois;  il  vivait  donc 
après  le  vie  siècle.  Il  est  parlé  de  ces  trois 


1  Greg.,  Epist.  53,  lib.  III. 

*  Greg.,  lib.  VII,  Episl.  4. 

3  Theopliyl.,  lib.  VII,  cap.  vi. 

*  Joannes  Grœco  eloquio  edidit  de  sacramenlo 
baptismatis  rescriptnm  ad  beatœ  recordationis 
dominum  meum  el  pnedecessorem  Leandrum  an- 


tistitem.  In  quo  nihil  proprium  ponit,  sed  tan- 
tummodo  antiquorum  Patrum  replicat  de  trina 
■mersione  sententias.  Isid.,  De  Script,  écoles.,  cap. 

XXVI. 

8  Decernimus   aulem  scecularibus  ut  a  carne 
abstineant  duabus  quadragesimis,  sancti  scilicet 
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carêmes  dans  un1  traité  qui  porte  le  nom  d'A- 
nastase  le  Sinaïte,  mais  qui  n'en  peut  être 
puisqu'il  fut  écrit  après  le  2  septième  concile 
général,  c'est-à-dire  après  l'an  787,  sur  la 
fin  du  vin0  siècle.  Le  Pénitentiel  attribué  à 
Jean  le  Jeûneur  peut  être  du  même  temps. 
Le  père  Morin  doute  également  que  l'autre 
opuscule  qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  titre 
de  Méthode  de  confesser  ses  péchés  à  son  père 
spirituel,  soit  du  patriarche  de  Constantino- 
ple  ;  il  penche  à  croire  que  ce  n'est  qu'un 
extrait  du  Pénitentiel  rédigé  en  une  instruc- 
tion familière,  ce  qui  a  beaucoup  de  vrai- 
semblance. Les  Grecs  du  moyen  âge  n'ont 
pas  laissé  d'attribuer  ces  deux  opuscules  à 
Jean  le  Jeûneur,  comme  on  le  voit  par  di- 
vers manuscrits  grecs  qui  portent  son  nom  ; 
Lambécius  en  cite  plusieurs  dans  le  qua- 
trième livre  3  de  sa  bibliothèque.  [Le  tome 
LXXXVIII  de  la  Patrologie  grecque  reproduit 
le  Pénitentiel,  le  sermon  sur  la  Confession 
et  la  Pénitence,  le  sermon  sur  la  Pénitence, 
la  Continence  et  la  Virginité,  col.  1889  et 
suiv.] 
m  m°MdaI  ^'  Nous  ne  savons  de  Licinien  que  ce  que 
SBsr""!criïs.  sa'nt  ^idore  de  Séville  nous  en  a  appris.  Il 
sori^kcoiBs.0  ^ta't  évêque  de  Carthagène  ,  et  savant,  dans 
cap. xx. a.  jes  saintes  Écritures.  Entre  plusieurs  lettres 
qu'il  écrivit,  il  y  en  avait  une  sur  le  sacre- 
ment *  de  baptême,  d'autres  à  l'abbé  Eu- 
trope,  qui  fut  depuis  évêque  de  Valence. 
Saint  Isidore  ajoute  qu'il  n'avait  pas  con- 
naissance d'autres  fruits  de  son  travail  et 
de  son  industrie  ;  que  Licinien  fleurit  sous 
l'empire  de  Maurice,  qu'il  mourut  à  Cons- 
tantinople  empoisonné,  comme  on  le  croyait, 
par  ses  ennemis,  ce  qui  ne  pouvait  nuire  à 
sap  iv,  7.  son  âme,  puisqu'il  est  écrit  :  Quand  le  juste 
mourrait  d'une  mort  précipitée,  il  sera  dans  le 
repos.  Il  nous  reste  une  lettre  de  Licinien  au 
pape  saint  Grégoire,  dans  laquelle  il  lui  té- 
moigne combien  il  était  content  de  la  lec- 
ture de  son  livre  des  Règles ,  c'est-à-dire  de 
son  Pastoral  :  saint  Léandre  l'avait  fait  con- 
naître aux  Églises  d'Espagne.  Licinien  trouve 
dans  ce  livre  d'excellents  préceptes  sur  la 
pratique  de  toutes  sortes  de  vertus,  non-seu- 
lement pour  les  évêques,  mais  pour  ceux 


même  à  qui  le  gouvernement  des  âmes  n'est 
pas  confié,  et  une  doctrine  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  celle  des  plus  fameux  doc- 
teurs de  l'Église,  saint  Hilaire,  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ;  ce  qu'il  prouve  en  rapportant  les 
termes  de  quelques-uns  d'entre  eux,  en  par- 
ticulier de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Augustin;  mais  comme  ce  saint 
pape  défendait  dans  ce  livre  d'ordonner 
évoque  un  homme  sans  science,  Licinien 
dit  avec  beaucoup  d'humilité  ,  que  dans  ce 
cas  on  aurait  dû  l'exclure  de  l'épiscopat , 
puisqu'il  se  reconnaissait  du  nombre  des 
ignorants,  et  qu'il  faudrait  en  exclure  beau- 
coup d'autres  qui  n'avaient  pas  les  talents  que 
saint  Grégoire  demande.  «  Ne  suffirait-il  pas, 
ajoute-t-il,  pour  être  élevé  à  ce  degré  d'hon- 
neur, de  savoir  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
crucifié?  Si  cela  ne  suffit  pas,  je  ne  vois  point 
qui  pourra  être  évêque,  en  supposant  néces- 
saires toutes  les  qualités  que  vous  exigez  dans 
votre  livre  pour  l'épiscopat.»  Il  marque  que 
l'on  avait  soin  dans  l'église  d'Espagne  d'ex- 
clure du  sacerdoce  les  bigames  ;  mais  dans 
la  frayeur  que  lui  avait  causée  le  Pastoral  de 
saint  Grégoire  ,  il  le  prie  de  lui  écrire  quel- 
ques mots  de  consolation ,  craignant  que  le 
manque  de  sujets  ne  l'ait  engagé  à  ordonner 
prêtres  ceux  qui  n'avaient  pas  peut-être 
toutes  les  qualités  requises.  Il  s'excuse  sur 
le  besoin,  disant  que,  si  l'on  ne  voulait  or- 
donner que  ceux  qui  en  sont  dignes  par  la 
réunion  de  tous  les  talents  qui  forment  de 
grands  évêques ,  la  foi  ne  serait  plus  prê- 
chée,  ni  le  baptême  administré  (l'Apôtre 
toutefois  ordonne  l'un  et  l'autre.)  Il  faudrait 
aussi  faire  cesser  la  célébration  des  saints 
mystères,  qui  ne  se  font  que  par  les  prêtres 
et  les  ministres  de  l'Eglise.  Saint  Léandre , 
évêque  de  Séville,  avait  fait  voir  à  Licinien  les 
MoralesAe  saint  Grégoire  sur  Job,  sanslui  don- 
ner le  temps  de  les  lire  :  il  prie  donc  le  Pape  de 
les  lui  envoyer,  parce  qu'il  n'était  pas  con- 
tent des  homélies  d'Origène  sur  ce  sujet , 
mises  en  latin  par  saint  Hilaire  de  Poitiers. 
Il  lui  demande  aussi  ses  autres  ouvrages  de 
morale,  dont  il  faisait  mention  dans  son  Pas- 


Philippi  et  sanctorum  diwdecim  apostolorum.  In 
magna  autem  quadragesima  si  fieri  potest  a  pis- 
cibus  sœculares  abstinebunt  prœler  sabbatha  et 
dominicas...  oleo  vero  monachi.  Pœnit.,  pag. 
89. 

1  Anast.  Sinaïta.  Tractatu  de  tribus  quadrage- 
simis,  tom.  III  Monumentor.  Cotelerii,  pag.  426. 


»  Id  servatum  fuit  a  so.nctis  patribus  et  septem 
conciliis  generalibus.  Ibid.,  pag.  430. 

a  Lauibecius,  lib.  IV,  pag.  196,  etlib.  V,  pag.  236, 
et  lib.  V11I,  pag.  472. 

4  Cujus  Liciniani  nonnullas  legimus  epistolas  ; 
de  sacramento  denique  baptismatis  unam.  Isid., 
lib.  De  Script,  eccles.,  cap.  xxix. 


[to«  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT 

toral.  H  finit  en  ces  termes  :  «  Que  Dieu  con- 
serve en  santé  votre '  couronne  pour  l'instruc- 
tion de  l'Église.  »  C'était  un  titre  d'honneur 
que  les  évoques  donnaient  au  Pape,  comme 
on  le  voit  par  saint  Augustin  et  plusieurs 
anciens,  nommément  par  -  Ennode  dans  une 
de  ses  lettres  au  pape  Symmaque.  La  lettre 
de  Licinien  se  trouve  dans  le  second  livre  des 
lettres  de  saint  Grégoire  ,  où  elle  est  la  cin- 
quante-quatrième. [On  la  trouve  aussi  dans 
le  tome  LXII  de  la  Patrologie  latine,  col.  689 
et  suiv.  avec  deux  autres  lettres  éditées  d'a- 
près les  manuscrits  de  Tolède.  La  première 
est  écrite  par  Licinien  et  Sévère  le  Petit  au 
diacre  Épiphane  ;  on  y  montre  que  les  anges 
et  les  âmes  douées  de  raison  sont  des  es- 
prits, et  qu'ils  n'ont  pas  de  corps.  On  prouve 
cette  vérité  par  l'Écriture  ;  on  y  réfute  les  ob- 
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jections.  Les  témoignages  de  saint  Jérôme  , 
de  saint  Augustin,  de  Claudien  qu'on  qua- 
lifie d'homme  très-disert  et  qui  a  écrit  trois 
livres  sur  l'incorporalité  de  l'âme,  sont  invo- 
qués. La  seconde  lettre  est  adressée  à  Vin- 
cent, évêque  de  l'iled'Iviça,  autrement  Ébu- 
sus.  Elle  est  contre  ceux  qui  croyaient  que 
des  lettres  étaient  tombées  du  ciel  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre  à  Rome.] 

4.  Sévère,  évêque  de  Malaga,  ami  et  col- 
lègue de  Licinien,  fleurit  et  mourut  sous  le 
règne  de  l'empereur  Maurice.  Il  écrivit  un 
petit  traité  contre  Vincent  de  Saragosse,  qui 
avait  quilté  l'Eglise  catholique  pour  passer 
dans  le  parti  des  ariens,  et  un  livre  sur  la 
virginité  à  sa  sœur,  intitulé  :  l'Anneau.  Ces 
deux  écrits  sont  perdus. 


CHAPITRE   XLIX. 

il? 
Saint  Grégoire  le  Grand,  pape  et  docteur  de  l'Eglise  [604]. 


ARTICLE  P 


HISTOIRE  de  sa  vie. 


Naissance  4.  La  ville  de  Rome  fut  le  lieu  de  la  nais- 
™e  e°d"a-  sance  de  saint  Grégoire  ;  son  père  se  nom- 
'"■  mait  Gordien ,  et  sa  mère  Sylvie.  Ils  étaient 

l'un  et  l'autre  également  considérables  par 
la  noblesse  de  leur  naissance  et  par  la  sain- 
teté de  leur  vie.  Gordien  était  du  nombre 
des  sénateurs,  mais  il  renonça  aux  dignités 
du  siècle  pour  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. On  dit 3  qu'il  fut  fait  diacre  régio- 
naire,  c'est-à-dire  l'un  des  sept  diacres  car- 
dinaux, qu'on  nommait  régionaires  à  cause 
que  Rome  ayant  été  partagée  en  sept  quar- 
tiers ou  régions ,  chacun  de  ces  diacres 
avait  soin  dans  son  quartier  des  pauvres 
et  des  hôpitaux  appelés  diaconies.  Sylvie  se 
retira  dans  un  monastère  proche  le  portique 
de  saint  Paul ,  nommé  Celle-Neuve.  Saint 
Grégoire  ,  par  un  effet  de  sa  piété  et  de  sa 

1  Incolumem  coronam  vestram  ad  erudiendam 
Ecclesiam  suam  sancta  Trinitas  Deus  conservare 
dignetur.  Licia.,  Epist.  ad  Greg.  Papam,  toroell, 
pag.  622.  (Novœ  edit.) 

2  Erigatparvulos  implorata  coronœ  vestrœ  nii- 
seratio.  Ennod.,  lib.  IV,  Epist.  22,  ad  Symmaclmm 
Papam. 


tendresse  envers  son  père  et  sa  mère,  Attirer 
leurs  portraits  ,  que  l'on  conserve  encore  à 
Rome  avec  le  sien  dans  une  petite  chapelle  de 
Saint- André.  On  ne  donne  que  des  conjectu- 
res sur  l'année  de  sa  naissance,  et  elles  se  ré- 
duisent à  la  fixer  en  S40.  Dès  son  enfance  il 
fut  instruit  4  avec  tant  de  soin  dans  toutes 
les  disciplines  et  dans  tous  les  arts  libéraux, 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  lui  cédât 
en  érudition  dans  Rome.  Il  avoue  5  toutefois 
qu'il  ne  savait  pas  le  grec  ;  mais  ses  lettres, 
surtout  la  quarante-cinquième  du  treizième 
livre,  font  voir  qu'il  avait  très-bien  étudié 
les  lois.  D'un  esprit  et  d'un  jugement  mûr, 
dans 6  un  âge  peu  avancé  ,  il  écoutait  avec 
attention  les  paroles  sentencieuses  des  an- 
ciens, et  lorsqu'il  entendait  dire  des  choses 
dignes  d'être  retenues,  il  les  gravait  profon- 
dément dans  sa  mémoire.  Il  mettait 7  son  plai- 
sir à  converser  avec  les  vieillards,  pour  pro- 
fiter de  leur  sagesse. 
2.  Les  Lombards  venaient  de  ravager  l'I- 

5  Joan.  Diac,  lib.  IV  De  Greg.  Vit.,  nuui.  43, 
et  Baronius  ad  an.  604. 

4  Paulus  Diac,  num.  2. 
'  Greg.,  lib.  VII,  Epist.  32. 

6  Joan.  Diac,  lib.  I,  num.  3. 

7  Greg.,  Dialogo  i,  cap.  ix. 


430 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


prfiourdoRo.  talie,  en  dépouillant  les  églises,  tuant  les 
prêtres  et  lesévêques,  et  laissant  partout  des 
marques  de  leur  cruauté  et  de  leur  avarice, 
lorsque  saint  Grégoire  fut  obligé  de  prendre 
part  aux  affaires  de  la  république.  On  lui 
donna  la  charge  de  *  préteur,  c'est-à-dire  de 
principal  magistrat  de  la  ville  pour  la  justice 
civile.  Ce  fut  pendant  qu'il  exerçait  cette 
charge,  qu'il  souscrivit,  avec  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité,  à  la  confession  de  foi  que 
Laurent,  évêque  de  Milan,  avait  présentée 
au  pape  pour  la  condamnation  des  Trois-  ' 
Chapitres.  Ce  pouvait  2  être  vers  l'an  574, 
dans  les  premières  années  de  l'épiscopat  de 
Laurent,  sous  le  pontificat  de  Benoît  sur- 
nommé Bonose.  Quelqu'éloigné  que  saint 
Grégoire  fut  du  luxe  et  du  faste,  il  se  crut 
obligé,  pour  faire  honneur  à  sa  charge,  de 
porter  3  des  habits  de  soie  tout  brillants  d'or 
et  de  pierreries.  Il  avait  dès  lors  résolu  de  se 
donner  à  Dieu  ;  mais  il  se  persuadait  qu'il 
pouvait  le  servir  également  au  milieu  des 
grandeurs  et  des  embarras  du  monde  :  ainsi 
différa -t- il  longtemps  son  entière  conver- 
sion. Il  s'accuse  de  cette  faute  dans  un  en- 
droit de  ses  *  écrits. 
JlrTi  !e  3.  Étant  devenu,  par  la  mort  du  sénateur 
mûDMte'"n  Gordien  son  père,  possesseur  des  grands 
biens  de  sa  famille,  il6  en  fonda  six  monastères 
en  Sicile,  leur  donnant  des  terres  et  des  fonds 
autant  qu'il  était  nécessaire  pour  la  subsis- 
tance des  religieux.  Il  en  établit  un  septième 
à  Rome  dans  sa  propre  maison,  sous  le  nom 
de  Saint-André,  qui  existe  encore.  Il  était  oc- 
cupé par  des  moines  grecs  du  temps  de  Jean 
Diacre,  après  l'avoir  été  par  des  religieux  de 
saint  Benoît;  il  appartient  présentement  aux 
Camaldules.  Ce  dernier  monastère  fut  celui 
qu'ilchoisitpourlelieude  sa  retraite.  Ry  prit 
l'habit  monastique,  et  vécut  premièrement 
sous  la  discipline  de  l'abbé  Hilarion, puis  sous 
l'abbé  Maximien,  qui  fut  quelque  temps  après 
fait  évêque  de  Syracuse.  Il  pourrait  paraî- 
tre surprenant  que  saint  Grégoire  ait  choisi 
sa  propre  patrie  pour  y  vivre  caché,  si  l'3n 

1  Greg.,  lib.  IV,  Epist.  2. 

1  Mabil.,  Mus.  Italie,  tome  I,  pag.  11. 

8  Paulus  Diac,  num.  4. 

*  Prœfat.  Moral,  in  Job. 

6  Greg.  Turon.,  lib.  X,  cap.  ij  Joan.  Diac.,  lib.-J, 
num.  S,  et  Paulus  Diac,  num.  5. 

6  Silere  non  debeo  quod  de  hoc  viro,  abbate 
quondammeo,  reverendissirno  Valentino  narrante 
agnovi.  Greg.,  lib.  I  Bialog.,  cap.  iv.  Hic  mihi  in 
monasterio  posito  valde  familiaris  jungebatur. 
Ibid.,  lib.  NI,  cap.  xxxvm.  Nam  quidam  mecum 


ne  savait  que,  toute  l'Italie  étant  alors  dans 
le  trouble  par  les  ravages  des  barbares,  il 
n'était  pas  sûr  de  demeurer  partout  ailleurs 
qu'à  Rome,  défendue  et  protégée  par  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  comme 
saint  Grégoire  le  répète  souvent  dans  ses 
lettres.  Il  est  inutile  de  s'étendre  beaucoup 
à  montrer  qu'il  fit  véritablement  profession 
de  la  vie  monastique,  puisqu'il  assure  lui- 
même  6  qu'il  a  eu  pour  supérieur  dans  le 
monastère  de  Saint-André  l'abbé  Yalentin,  et 
qu'il  dit  ailleurs  qu'il  avait  vu  Maxime  moine 
lorsqu'il  l'était  lui-même7;  saint  Grégoire  de 
Tours,  et  Jean  Diacre,  sont  formels  là-des- 
sus. La  règle  qu'il  professa  fut  celle  de  saint 
Benoît  :  on  pourrait  en  apporter  un  grand 
nombre  de  preuves;  mais  il  suffit  de  remar- 
quer que  les  religieux  qu'il  envoya  pour  con- 
vertir l'Angleterre,  portèrent  avec  eux  cette 
règle,  et  qu'ils  l'y  établirent  :  or  ils  étaient 
du  monastère  de  saint  André,  où  ils  vivaient 
avec  saint  Grégoire,  et  pratiquaient  une 
même  règle.  Eussent-ils  porté  avec  eux  une 
autre  règle  que  celles  qu'ils  suivaient?  Saint 
Grégoire  s'appliqua  tellement  à  mortifier  son 
corps  par  le  jeûne  8  et  par  l'étude  des  livres 
saints,  qu'il  s'affaiblit  l'estomac,  et  qu'il  lom- 
bait  en  syncope  s'il  ne  prenait  souvent  de  la 
nourriture.  Ce  qui  l'affligeait  le  plus,  était  de 
ne  pou  voir  jeûner  le  samedi-saint,  jour  auquel 
tout  le  monde  jeûnait 9,  même  les  enfants. 
Il  demanda  à  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes 10, 
de  pouvoir  jeûner  au  moins  ce  saint  jour. 
Quelque  temps  après  il  se  sentit  fortifié,  et  ne 
pensa  plus  ni  à  la  nourriture,  ni  à  la  mala- 
die. Sa  nourriture  ordinaire  était  des  légu- 
mes crus  "  que  sa  mère  Sylvie  lui  fournis- 
sait ;  elle  les  lui  envoyait  trempés  dans  une 
écuelle  d'argent,  qu!il  fit  un  jour  donner  à 
un  pauvre,  n'ayant  plus  autre  chose  en 
main. 

4.  Passant  par  le  marché  de  Rome,  où 
l'on  avait  exposé  en  vente  des  marchandises 
arrivées  depuis I2  peu,  il  aperçut  des  escla- 
ves d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singu- 

in  monasterio  frater  Antonius  nomme,  vivebat. 
Ibid.,  lib.  IV,  cap.  xlvii.  Filium  suum  nomine 
Maximum,  quem  ipse  jam  monachus  monachum 
vidi.  Ibid.,  cap.  xxxvm. 

7  Greg.  Turon.,  lib.  X,eap.  I;  Joan.  Diac, lib.  I, 
num.  5,  6  et  7. 

8  Joan.  Diac,  lib.  1,  num.  7.  —  »  Ibid. 

10  Greg.,  Dialogo  3,  cap.  xxxui. 

11  Joan.  Diac,  ubi  sup.,  num.  9. 

12  Joan.  Diac,  lib.  I,  num.  21  ;  Beda,  lib.  Iljfftst. 
Angl.,  cap.  i. 


[vu6  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND,  PAPE. 


431 


lières.  Il  demanda  au  marchand  qui  les  avait 
amenés  pour  les  vendre,  de  que]  pays  ils 
étaient,  et  d'où  ils  venaient.  «De  l'île  de  Bre- 
tagne,répondit-il,  dont  tous  les  habitants  sont 
beaux  de  visage,  et  aussi  bien  faits.  »  «  Ces  in- 
sulaires sont-ils  chrétiens?»  demanda  saint 
Grégoire.  «  Non,  répliqua  le  marchand,  ils 
sont  encore  païens.  »  «  Quel  dommage,  dit  le 
saint  en  soupirant,  que  de  si  beaux  visages 
soient  sous  la  puissance  du  démon  !  »  En  in- 
terrogeant encore  le  marchand,  il  apprit 
qu'ils  étaient  de  la  nation  des  Anglais.  Ce 
nom  lui  parut  convenable  à  ces  peuples,  à 
cause  qu'en  latin  il  s'en  faut  peu  qu'il  ne  si- 
gnifie un  ange,  et  que  ces  Anglais  lui  parais- 
saient d'une  beauté  angélique.  Il  sut,  par  la 
suite  de  sa  conversation  avec  le  marchand, 
que  ces  jeunes  esclaves  étaient  delà  province 
de  Deïri,  à  présent  dans  le  duché  d'York. 
Aussitôt  il  alla  trouver  le  pape  Benoît,  le  pria 
d'envoyer  dans  la  Bretagne  des  ministres  de 
la  parole  de  Dieu,  et  s'offrit  lui-même.  Le 
Pape  y  consentit;  mais  le  peuple  romain, 
averti  du  départ  de  saint  Grégoire,  se  plai- 
gnit à  haute  voix  de  l'éloiguement  d'un  hom- 
me si  nécessaire  à  la  ville,  et  demanda  son 
rappel  en  criant,  lorsque  le  Pape  passait  pour 
aller  à  l'église  de  Saint-Pierre  :  Vous  avez  of- 
fensé saint  Pierre,  vous  avez  détruit  Home  en 
laissant  aller  Grégoire.  Benoît  étonné  de  ces 
cris,  envoya  promptement  des  courriers  pour 
le  rappeler.  Il  avait  déjà  fait  trois  journées, 
et  il  pressait  ses  compagnons  d'avancer,  pré- 
voyant ce  qui  arriverait  ;  mais  contraints  de 
prendre. quelque  repos,  à  l'heure  de  midi,  à 
cause  de  leur  lassitude,  ils  furent  devancés 
par  les  courriers  qui  les  obligèrent  de  retour- 
ner. 

5.  S.  Grégoire,  de  retour  à  Rome,  continua 
à  gouverner  son  monastère.  Le  Pape,  voyant 
ses  progrès  dans  la  vertu,  l'ordonna  l'un  des 
sept  diacres  de  l'Église  romaine ,  soit  pour 
lui  servir  à  l'autel,  soit  '  pour  lui  venir  en  aide 
dans  l'administration  des  affaires  ecclésias- 
tiques, qui  avaient  besoin  de  reprendre  une 
nouvelle  face  ;  car  les  diacres  avaient  alors 
la  principale  part  au  gouvernement  de  l'É- 
glise après  l'évêque.  Quelque  temps  après,  le 
pape  Pelage  II,  qui  avait  succédé  à  Benoît, 
mort  le  30  juillet  de  l'an  577,  l'envoya  à  Cons- 
tantinople  en  qualité  d'apocrisiaire,  ou  de 
nonce  apostolique.  C'était  vers  l'an  S78,  ou 


du  moins  l'année  suivante,  lorsque  Tibère, 
après  la  mort  de  Justin,  gouvernait  seul 
l'Empire.  Il  était  2  d'usage  que  les  Papes  eus- 
sent toujours  un  nonce  à  la  cour  impériale  ; 
et  quand  ils  y  .manquaient,  les  empereurs  en 
faisaient  des  plaintes.  Saint  Grégoire  emme- 
na 3  avec  lui  plusieurs  moines  de  sa  commu- 
nauté, pour  continuer  avec  euxles  exercices 
de  la  vie  monastique,  et  se  remettre  parleur 
compagnie  de  l'agitation  des  affaires  tempo- 
relles. 

6.  Eutychius,  patriarche  de  Constantino-  iu  "  rfcls,° 
pie,  avec  qui  sa  charge  l'obligeait  de  corn-  Kf£vg" 
muniquer  souvent,  était  dans  l'erreur  au  su-  JjJ  H™'""""' 
jet  de  nos  corps  après  la  résurrection,  croyant 
qu'alors  ils  ne  seraient  plus  palpables,  et 
qu'ils  deviendraient  plus  subtils  que  le  vent 
et  que  l'air  le  plus  pur;  il  avait  même  publié 
un  écrit  pour  établir  son  sentiment.  Saint 
Grégoire  lui  résista,  ne  croyant  pas  devoir 
souffrir  que  cette  hérésie  s'établît  sous  ses 
yeux  dans  la  ville  impériale,  d'où  elle  pour- 
rait se  répandre  facilement  dans  tout  l'em- 
pire. Il  eut  avec  le  patriarche  des  conféren- 
ces particulières,  et  une  où  l'empereur  Tibère 
fut  présent.  Ce  prince,  ayant  pesé  les  rai- 
sons alléguées  de  part  et  d'autre,  résolut  de 
faire  brûler  le  livre  d'Eutychius.  Ce  patriar- 
che, au  sortir  de  cette  conférence,  tomba 
malade,  et  se  voyant  à  l'extrémité,  il  dit  \  en 
prenant  la  peau  de  sa  main  en  présence  de 
ses  amis  :  «  Je  confesse  que  nous  ressuscite- 
rons tous  en  cette  chair.  »  Il  mourut  le  S  avril 
582,  et  l'empereur  Tibère  le  5  août  de  la 
même  année;  ce  qui  fait  voir  que  ce  fut 
aussi  en  cette  année  que  saint  Grégoire  eut 
avec  Eutychius  les  conférences  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  nous  en  a  donné  l'abrégé 
dans  ses  Morales  sur  Job,  en  expliquant  ce 
passage  :  Je  serai  de  nouveau  environné  de  la      i„b.,  x:x, 

n         J  .  ,;     f.     -,  20.  Lib.  XIV, 

peau  qui  me  couvre.  Fendant  qu  il  était  encore  «orai., ...  73. 
àConstantinople,ils'y  répandit  le  bruit  qu'on  cm>.°™'>.  '?," 
y  semait  de  nouvelles  erreurs,  par  lesquelles 
on  enseignait  qu'il  était  permis  de  séparer 
les  personnes  mariées  sous  prétexte  de  re- 
ligion ;  que  le  baptême  n'effaçait  point  entiè- 
rement les  péchés  ;  qu'après  avoir  fait  péni- 
tence de  ses  fautes  pendant  trois  ans,  on 
pouvait  s'abandonner  au  désordre  tout  le 
reste  de  sa  vie  sans  crainte  d'offenser  Dieu, 
et  que  si  l'on  forçait  ceux  qui  tenaient  de 
semblables  doctrines  à  prononcer  anathème 


1  Greg.  Turon.,  lib.  X,  cap.  11, 

2  Beda,  lib.  II  Bist.,  cap.  1. 


8  Joan.  Diac,  lib.  I,  num.  26. 
*  Greg.,  Dialogo  14,  cap.  xxix. 
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contre  quelques-ans  de  ces  articles,  cet  ana- 
thème  ne  les  lierait  pas.  Théoctiste,  sœur  de 
l'empereur  Maurice  successeur  de  Tibère, 
fut  accusée  d'être  de  cette  nouvelle  secte  avec 
plusieurs  autres  personnes;  mais  saint  Gré- 
goire proteste  *  qu'ayant  vu  celles  à  qui  on  im- 
putait une  si  mauvaise  doctrine,  il  n'avait  re- 
connu en  elles  aucune  des  erreurs  qu'on  leur 
imputait;  que  méprisant  les  bruits  qu'on  ré- 
pandait contre  leur  réputation,  il  avait  tâcbé 
de  désabuser  le  public  prévenu  à  leur  désa- 
vantage, et  que  pour  cela  il  leur  avait  donné 
part  à  son  amitié,  en  même  temps  qu'il  prenait 
soin  de  les  défendre  contre  leurs  accusateurs. 
11  compose      7.  H  employait  tout  le  temps  que  ses  af- 
lur  job.°ra'es  faires  lui  laissaient  libre,  à  étudier  l'Écri- 
ture, et  à  en  donner  aux  autres  l'intelligence. 
Saint  Léandre,  évêque  de  Séville,  était  alors 
à  Constantinople  pour  le  service  du  prince 
Herménégilde,  fils  de  Lévigilde,  roi  des  Vi- 
sigoths  en  Espagne.  Il  lia  une  amitié  très- 
étroite  avec  saint  Grégoire  qui,  à  sa  prière  2 
et  aux  instances  de  ses  frères,  composa  ses 
Explications  morales  sur  Job.  Saint  Grégoire 
sut  aussi  se  faire  aimer  des  plus  grands  de 
la  cour    et  des  plus  grands   évêques  d'O- 
rient, entre  autres  d'Euloge,  patriarche  d'A- 
lexandrie :  les  empereurs  mêmes  le  respec- 
taient.  Maurice  l'estima  jusqu'à  3  le   faire 
parrain  d'un  de  ses  enfants.  Il  était  donc  en- 
core à  Constantinople  en  583,  Constantine 
qui  avait  épousé  Maurice  en  582  au  mois 
d'août,  n'ayant  pu  avoir  d'enfants  plus  tôt 
qu'au  mois  de  mai  583.  Il  y  était  même  en 
584,  comme  on  le  voit  par  une  '  lettre  que 
lui  adressa  le  pape  Pelage,  datée  du  4  octo- 
bre de  cette  année. 
ii  revient       8.  De  retour  à  Rome  vers  l'an  585,  il  fut 
las.  "S?  r|°  obligé  de  se  charger  du  gouvernement  de 
André.       "  son  monastère  de  Saint-André  jà  la  place  de 
Maximien,  élu  depuis  peu  évêque  de  Syracu- 
se. C'est  ce  qu'ilest  naturel  de  conclure  d'un 
fait  qu'il  raconte  dans  le  quatrième  5  livre 
de  ses  Dialogues.  Il  y  avait  dans  ce  monas- 
tère un  religieux  nommé  Juste,  fort  habile 
en  médecine.  Juste  étant  tombé  malade,  dé- 
couvrit à   son  frère,  nommé  Copieux,  qui 
exerçait  la  médecine  dans  la  ville,  et  qui 
l'assistait  dans  sa  maladie,  qu'il  avait  caché 
trois  pièces  d'or.  La  chose  étant  venue  à  la 


connaissance  de  la  communauté,  on  chercha 
dans  toutes  les  boîtes,  et  on  trouva  enfin  les 
trois  pièces  cachées  au  fond  d'une  boîte 
remplie  de  drogues.  Saint  Grégoire,  saisi  de 
douleur  de  voir  qu'on  avait  commis  une  si 
grande  faute  contre  la  règle  qui  défend 
aux  moines  d'avoir  rien  en  propre,  défendit 
au  prieur  de  son  monastère,  appelé  Précieux, 
de  permettre  à  qui  que  ce  fût  d'aller  voir  le 
malade  sous  prétexte  de  le  consoler,  excep- 
té à  son  frère,  à  qui  il  avait  ordonné  de  lui 
répondre,  s'il  demandait  pourquoi  on  l'aban- 
donnait ainsi,  que  ses  frères  l'avaient  en 
horreur,  à  cause  de  l'argent  qu'il  avait  ca- 
ché, afin  qu'il  sentît  sa  faute  et  la  pleurât  du 
moins  à  l'article  de  la  mort.  La  chose  arriva 
comme  saint  Grégoire  l'avait  prévu.  Juste 
étant  près  de  mourir,  pria  qu'on  assemblât  les 
frères,  mais  on  lui  refusa  cette  grâce,  et  onlui 
en  dit  la  raison.  Dieu  le  toucha  dans  ce  mo- 
ment, et  il  mourut  dans  les  gémissements 
de  la  pénitence.  Le  saint  abbé,  qui  n'avait 
usé  de  cette  sévérité  que  pour  donner  un 
exemple  à  la  communauté,  poussa  la  chose 
plus  loin,  et  pour  imprimer  davantage  la  ter- 
reur et  déraciner  le  vice  de  la  propriété ,  il 
commanda  qu'on  fit  une  fosse  dans  le  fumier, 
qu'on  y  portât  le  corps  du  mort,  et  qu'on 
jetât  sur  lui  les  trois  pièces  d'or,  en  même 
temps  que  tous  les  frères  crieraient  :  Que  ton 
argent  périsse  avec  toi ,  et  qu'ensuite  on  le 
couvrit  de  terre.  Le  corps  de  Juste  demeura 
ainsi  pendant  trente  jours,  au  bout  desquels 
saint  Grégoire,  touché  de  compassion,  dit  au 
prieur  de  commencer  à  offrir  le  sacrifice  pour 
lui,  et  de  continuer  durant  trente  jours  à 
offrir  l'hostie  salutaire,  pour  obtenir  son  ab- 
solution et  sa  délivrance.  Saint  Grégoire  mar- 
que 6  encore  plus  clairement,  dans  un  dé- 
cret du  concile  de  Latran ,  qu'il  avait  été 
abbé  du  monastère  de  Saint- André. 

9.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'aider  le  pape  p^VS* 
Pelage  II  en  plusieurs  affaires   ecclésiasti-  £*'" S8S  ' 
ques  ;  il  en  fut  le  secrétaire  comme  saint  Jé- 
rôme l'avait  été  du  pape  Damase,  et  on  con- 
vient que  les  trois  lettres  au  sujet  de  la  con-  ■ 
damnation  des  Trois-Chapitres,  adressées  à 
Élie,  archevêque  d'Aquilée,  et  aux  évêques 
d'Istrie,  sous  le  nom  de  ce  pape,  sont  du 
style  de  saint  Grégoire.  Paul  Diacre  les  lui 


»  Greg.,  lib.  XI,  Epist.  45. 

*  Greg.,  Prœfat.  in  Job,  mim.  1  et  2. 
»  Greg.  Turon.,  lit).  X,  cap.  I. 

*  Joan.  Diac,  lib.  I,  cap.  xxxn. 


8  Lib.  IV  Dialog.,  cap.  lv. 

6  Quam  sit  necessarium  rnonasteriorum  quieti 
conspicere...  anteactum  nos  offlcium  quod  in  re- 
gimine  monaslerii  exhibuimus  informat.  Greg, 
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attribue  dans  le  troisième  livre  de  l'Histoire 

des  Lombards,  en  remarquant  qu'il  n'était 

que  diacre  lorsqu'il  les  écrivit. 

Home  est       10.  Au  mois  de  novembre  de  l'an  589,  le 

Dondaiion    Tibre  s'enfla  '  si  prodigieusement  qu'il  passa 

■';  p=sle>  par-dessus  les  murailles  de  la  ville  de  Ro- 

rl  d»  Pape     r 

a66  ii,  en  me  ;  inonda  plusieurs  quartiers,  renversa 
un  grand  nombre  d'édifices  considérables, 
et  fit  tomber  les  greniers  de  l'Église;  ce 
qui  entraîna  la  perle  de  plusieurs  milliers 
de  muids  de  blé  qui  y  étaient  en  réserve,  et 
occasionna  la  disette  dans  Rome.  L'inonda- 
tion fut  suivie  d'une  grande  quantité  de  ser- 
pents qui  vinrent  se  jeter  dans  le  Tibre;  il  en 
parut  un,  entre  autres,  comme  une  longue  et 
grosse  poutre.  Ces  serpents  furent  emportés 
dans  la  mer,  où  l'eau  salée  et  la  grande  agita- 
tion les  firent  mourir  ;  mais  les  vagues  les  reje- 
tèrent sur  le  rivage  où  ils  se  pourrirent,  et  cor- 
rompirent ensuite  l'air  par  la  puanteur  qu'ils 
répandaient.  On  croit  que  ce  fut  la  cause  de 
la  peste  dont  Rome  fut  désolée  quelque  temps 
après,  c'est-à-dire  au  milieu  de  janvier  de 
l'année  suivante  590.  Le  pape  Pelage  ïï  fut 
attaqué  des  premiers,  et  ce  fléau  de  Dieu, 

gehiei.ix,  selon  la  menace  du  prophète  Ézécbiel,  se  fit 
d'abord  sentir  dans  le  sanctuaire,  d'où  le 
mal  se  répandit  sur  toute  la  ville.  Le  Pape 
mourut  le  8  février  de  la  même  année,  après 
douze  ans  et  près  de  trois  mois  de  pontificat. 

s.Grégoire       H.  L'Église  ne  pouvant  demeurer  sans 

>•")•  '  pasteur,  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main élurent s,  d'un  consentement  unanime, 
le  diacre  Grégoire.  Il  s'en  défendit,  se  croyant 
indigne  de  cette  place,  et  craignant,  en  pre- 
nant le  gouvernement  de  l'Église,  de  rentrer 
dans  la  gloire  du  monde  qu'il  avait  quitté. 
Les  empereurs,  depuis  qu'ils  eurent  recon- 
quis l'Italie  sur  les  Goths,  prenaient  beau- 
coup de  part  à  l'élection  des  papes  ;  le  dé- 
cret de  l'élection  d'un  Souverain-Pontife  n'a- 
vait lieu,  qu'autant  qu'il  était  confirmé  par 
l'Empereur,  et  qu'il  y  donnait  son  agrément. 
Saint  Grégoire,  qui  comptait  sur  l'amitié  que 
Maurice  lui  avait  témoignée  à  Constantino- 
ple,  lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  ne  point 
approuver  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  ; 
mais  Germain,  préfet  de  Rome3,  prévint  son 
courrier,  et  l'ayant  fait  arrêter  et  ouvrir  ses 


lettres,  il  envoya  à  l'Empereur  le  décret  d'é- 
lection. Maurice  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  lui  donnait  occasion  de  rendre  justice 
au  mérite  d'une  personne  qu'il  chérissait;  il 
confirma  le  décret  d'élection ,  et  ordonna 
de  mettre  au  plus  tôt  Grégoire  en  posses- 
sion de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  saint, 
informé  qu'on  avait  intercepté  ses  lettres  à 
l'Empereur,  et  jugeant  que  ce  prince  donne- 
rait une  réponse  contraire  à  ses  désirs,  se 
fit  4  enlever  de  Rome  par  des  marchands, 
déguisé  et  enfermé  dans  une  manne  d'osier, 
puis  il  alla  se  cacher  dans  des  bois  et  dans 
des  cavernes  ;  mais  il  fut  découvert !,  ramené 
à  Rome,  et  consacré  solennellement,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  le  3  septembre  590. 
Nous  avons 8  encore  la  profession  de  foi  qu'il 
fit  dans  cette  cérémonie.  Un  diacre  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  qui  s'était  trouvé  à  Rome 
lors  de  la  mort  du  pape  Pelage,  et  qui  avait 
été  témoin  de  l'ordination  de  saint  Grégoire, 
en  raconta,  à  son  retour  en  France,  toutes 
les  particularités. 

12.  Il  était  d'usage  que 7  les  papes,  au  com-  ^y'j""  ] 
mencement  de  leur  pontificat,  envoyassent  ^'5ric^"0i 
aux  patriarches,  pour  marque  de  commu-  J,°l,l™s  fï" 
nion ,  une  lettre  qu'on  appelait  synodale , 
parce  qu'ordinairement  ils  l'écrivaient  à  la 
suite  de  quelque  assemblée  des  évêques  voi- 
sins ;  les  patriarches  et  autres  évêques  des 
grands  sièges  en  écrivaient  de  semblables 
au  Pape.  Saint  Grégoire  tint  un  concile  au 
mois  de  février  de  l'an  591,  d'où  il  écrivit 8 
ses  lettres  aux  quatre  patriarches  d'Orient, 
à  Jean  de  Constantinople,  à  Euloge  d'A- 
lexandrie, à  Grégoire  d'Antioche,  à  Jean  de 
Jérusalem,  et  à  Anastase  d'Antioche.  La 
raison  d'en  adresser  aux  deux  patriarches 
d'Antioche,  et  de  nommer  même  Grégoire 
avant  Anastase,  était  que  Grégoire  possé- 
dait depuis  longtemps  l'église  de  cette  ville, 
qu'Anastase  ne  l'y  troublait  pas,  qu'il  était 
lié  de  communion  avec  tous  les  évêques  d'O- 
rient et  d'Occident,  et  qu'en  refusant  de  le 
reconnaître,  le  Pape  aurait  troublé  la  paix 
de  l'Église.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs,  s'empê- 
cher d'écrire  à  Anastase,  qu'il  savait  avoir  été 
dépouillé 9  injustement  de  son  siège  ;  il  avait 
même  écrit 10  à  l'empereur  que,  si  on  ne  lui 


1  Greg.  Turon.,  lib.  X,  cap.  I,  et  Greg.,  lib.  IJI 
Dialog.,  cap.  xix. 
*  Joan.  Diac,  lib.  I,  num.  xxxis. 
8  Greg.  Turou.,  lib.  X,  cap.  i. 
4  Paulus  Diac.  num.  11. 

XI. 


»  Greg.,  lib,  I,  Epist.  21,  et  lib.  VII,  Epist.  4  ;  et 
Martyr.  Roman,  ad  diem  3  septemb. 

6  Joan.  Diac,  lib.  II,  num.  2.  —  »  Greg.,  lib.  IX, 
Epist.  52.  —  s  Greg.,  lib.  I,  Epist.  4  et  25. 

9  Greg.,  hb.l,  Epist.  26  —  »°  Id.,  lib.  I,  Epist.  28, 
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permettait  pas  d'y  rentrer,  il  lui  fût  du 
moins  libre  de  venir  à  Rome  avec  l'usage 
du  pallium,  pour  célébrer  la  messe  à  Saint- 
Pierre  avec  le  Pape.  Dans  ces  lettres,  saint 
Grégoire  déclare  qu'il  reçoit  les  quatre  pre- 
miers conciles  généraux,  et  qu'il  porte  le 
même  respect  au  cinquième,  rejetant  toutes 
les  personnes  que  ces  conciles  ont  rejetées, 
et  recevant  toutes  celles  qu'ils  ont  reçues  : 
c'était  condamner  ouvertement  les  Trots- 
Chapitres.  Nous  verrons  dans  la  suite  com- 
bien de  mouvements  il  se  donna  pour  ré- 
duire ceux  qui  refusaient  d'en  souscrire  la 
condamnation. 

13.  Le  premier  changement  que  saint  Gré- 
goire fit  dans  la  maison  du  Pape,  fut  d'en 
retrancher  '  les  laïques  qui  avaient  coutume 
de  la  composer.  Il  ne  voulut  auprès  de  lui 
que  des  clercs  et  des  moines,  soit  pour  le 
servir ,  soit  pour  en  composer  son  conseil  : 
de  ce  nombre  furent  Pierre,  diacre,  avec  le- 
quel il  composa  ses  Dialogues  ;  Patérius,  qui 
fit  depuis  une  compilation  de  ses  ouvrages  ; 
Jean ,  défenseur  de  l'église  romaine  ,  qu'il 
envoya  en  Espagne  pour  rétablir  Janvier 
dans  le  siège  épiscopal  de  Malaga  ;  Augus- 
tin, prieur  du  monastère  de  Saint-André; 
Médite ,  dont  il  se  servit  pour  la  conversion 
des  Anglais  ;  Marinien,  moine  du  même  mo- 
nastère, à  qui  il  donna  l'archevêché  de  Ra- 
venne  ;  Probe  et  quelques  autres  dont  il 
connaissait  la  vertu  et  le  savoir.  Il  menait 
avec  eux  la  vie  commune  ,  sans  rien  négli- 
ger des  devoirs  de  sa  dignité,  11  invitait  sou- 
vent les  pauvres  à  sa  table,  et  n'y  admettait 
que  rarement  les  riches  ;  et  afin  que  ceux-là 
fussent  assistés  avec  plus  de  soin,  il  ne  con- 
fia l'administration  du  patrimoine  de  l'Église 
qu'à  des  ecclésiastiques,  se  persuadant  que, 
n'ayant  point  de  famille ,  ils  adopteraient 
plus  aisément  les  pauvres.  Tandis  que  sa 
santé  le  lui  permit,  il  nourrissait  son  peuple 
de  la  parole  de  Dieu.  Il  nous  reste  un  grand 
nombre  de  ses  homélies  sur  divers  endroits 
de  l'Évangile,  et  sur  le  prophète  Ézéchiel. 
Il  retrancha 2  plusieurs  choses  de  l'Ordre  ro- 
main donné  par  le  pape  Gélase,  et  y  fit  quel- 
ques changements.  Il  ordonna  des  stations 
et  des  processions  dans  le  même  ordre  qu'on 
les  a  observées  depuis.  Il  perfectionna  le 


chant  ecclésiastique ,  fonda  une  école  de 
chant,  fit  dresser  un  antiphonaire  qui  com- 
prenait tout  ce  qui  se  chantait  en  notes  à  la 
messe,  augmenta  le  luminaire  et  le  nombre 
des  ministres ,  fit  des  règlements  touchant 
les  ornements  dont  ils  seraient  revêtus  en 
servant  à  l'autel  ;  enfin  il  n'omit  rien  de  ce 
qui  était  nécessaire  pour  célébrer  les  saints 
mystères  avec  une  pompe  convenable. 

14.  Après  avoir  réglé  sa  maison  et  l'Église 
particulière  de  Rome,  il  étendit  sa  sollici- 
tude pastorale  sur  les  églises  de  Sicile  qui 
lui  étaient  soumises  plus  particulièrement 
que  les  autres ,  parce  qu'elles  étaient  du 
nombre  des  suburbicaires  que  le  concile  de 
Nicée  3  déclare  dépendre  de  l'évêque  de 
Rome  ,  suivant  l'ancienne  coutume.  Il  aver- 
tit les  évêques  de  cette  île  de  tenir  des  con- 
ciles tous  les  ans,  et  nomma  4  le  sous-diacre 
Pierre ,  qui  avait  l'administration  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  en  Sicile,  pour  prési- 
der à  ces  assemblées  en  qualité  de  son  lé- 
gat. Informé  qu'Autarit,  roi  des  Lombards  , 
avait  défendu  que  les  enfants  de  cette  nation 
fussent  baptisés  dans  l'église  catholique  à 
la  fête  de  Pâques  390  ,  il  écrivit 5  à  tous  les 
évêques  d'Italie,  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  le  3  septembre  suivant,  d'avertir  les 
Lombards  dont  les  enfants  avaient  été  bapti- 
sés par  les  ariens ,  de  les  faire  réconcilier  à 
la  foi  catholique,  pour  éviter  la  colère  de 
Dieu,  qui  continuait  à  se  déclarer  par  une 
grande  mortalité.  Il  prit  aussi  soin  des  égli- 
ses d'Afrique,  troublées  encore  par  les  restes 
des  manichéens  et  des  donatistes.  Gennade 
était  alors  patrice  et  exarque  d'Afrique. 
Saint  Grégoire  l'exhorta  6  à  réprimer  forte- 
ment ces  hérétiques,  disant  qu'ils  ne  man- 
quaient jamais  de  s'élever  contre  l'Église 
quand  ils  en  trouvaient  l'occasion.  Les  guer- 
res avaient  ruiné  plusieurs  églises,  de  ma- 
nière qu'elles  ne  pouvaient  plus  entretenir 
de  prêtres  pour  administrer  7  la  pénitence 
aux  mourants,  et  le  baptême  aux  enfants  ; 
il  les  unit  à  d'autres  églises  qui  n'avaient 
pas  lant  souffert.  Il  prit  la  défense  des  mo- 
nastères 8  contre  les  vexations  des  évêques  , 
et  pourvut ,  autant  qu'il  fut  en  lui ,  aux  né- 
cessités spirituelles  de  ceux  mêmes  qui  s'é- 
taient séparés  de  l'Église,  ou  par  l'hérésie, 


*  Joan.  Diac,  lib.  Il,  num.  11. 
5  Ibid.,  num.  17  et  seq. 

8  Concil.  Nicœn.,  eau.  6. 

*  Greg.,  lib.  I,  Epist.  1. 


8  Id.,  Epist.,  lib.  I,  Epist.  17,  et  Joan.  Diac,  lib. 
II,  num.  50. 

6  Greg.,  lib.  1,  Epist.  72. 

7  Id.,  lib.I,  Episf.  8  et  15.- 8W.,  ibid.,  Epist.  12. 
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ou  par  le  schisme,  voulant  qu'on  hasardât  l 
plutôt  quelque  chose  en  recevant  les  héré- 
tiques à  la  communion,  lorsqu'ils  demande- 
raient à  être  réconciliés,  que  de  les  effarou- 
cher par  trop  de  rigueur.  11  usa  surtout  de 
condescendance  à  l'égard  de  ceux  que  l'af- 
faire des  Trois-Chapitres  avait  engagés  dans 
le  schisme  ;  il  fit  même  éclater  sa  douceur 
envers  les  juifs  ,  en  écrivant  2  à  l'évêque  de 
Terracine  de  leur  laisser  la  liberté  de  s'as- 
sembler dans  le  lieu  qui  leur  avait  été  ac- 
cordé de  son  consentement,  pour  y  célébrer 
leurs  fêtes.  Tous  ces  faits  sont  datés  de  la 
première  année  du  pontificat  de  saint  Gré- 
goire. 
'T^sV  **••  ^a  secon(ie  lui  présenta  des  affaires 
maui  de  beaucoup  plus  difficiles  à  soutenir ,  à  cause 
de  la  guerre  des  Lombards,  et  des  maux 
qu'elle  causa  à  l'Italie.  Romain ,  patrice  et 
exarque  de  Ravenne ,  voulant  profiter  de 
quelque  mésintelligence  qu'il  voyait  entre 
les  Lombards,  avait  rompu  brusquement  la 
paix,  et  pris  ensuite  plusieurs  de  leurs  villes, 
nommément  Pérouse,  par  la  trahison  du  duc 
Maurision  qui  y  commandait  pour  le  roi 
Agilulphe.  Ce  prince  ne  fut  pas.  longtemps 
sans  se  plaindre.  Ariulfe,  duc  de  Spolète , 
vint  jusqu'à  Rome  à  la  tête  d'une  bonne  ar- 
mée ,  pour  attirer  Romain  au  combat  ;  mais 
celui-ci,  n'osant  se  mettre  en  campagne  de- 
vant un  ennemi  si  formidable,  laissa  faire 
aux  Lombards  tant  de  désordres,  que  saint 
Grégoire 3  en  tomba  malade  de  chagrin.  Il 
informa  l'archevêque  de  Ravenne  du  danger 
où  était  Rome  ,  afin  qu'il  portât  l'exarque  à 
faire  la  paix  ;  et,  pour  en  faciliter  la  conclu- 
sion ,  il  offrit  de  fournir  des  sommes  consi- 
dérables. D'un  autre  côté,  Agilulphe  pressait 
la  restitution  de  Pérouse,  et  des  autres  pla- 
ces dont  Romain  s'était  saisi.  Voyant  qu'on 
ne  voulait  point  y  entendre,  il  sortit  de  Pavie 
avec  une  puissante  armée,  mit  le  siège  de- 
vantPérouse,  la  prit, fit  trancher  la  têteàMau- 
rision,  et  marcha  droit  à  Rome,  laissant  par- 
tout des  marques  de  sa  fureur  et  de  sa  ven- 
geance. Saint  Grégoire  expliquait  alors  à 
son  peuple  la  prophétie  d'Ézéchiel  ;  mais  il 
fut  obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses  ho- 
mélies sur  ce  prophète ,  pour  donner  les 
ordres  nécessaires  à  la  défense  et  à  la  con- 
servation de  la  ville,  encourageant  les  offi- 
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ciers  et  les  soldats,  pourvoyant  aux  besoins 
des  pauvres ,  soulageant  les  blessés  ,  conso- 
lant les  veuves  qui  pleuraient  leurs  maris 
tués  par  les  Lombards,  et  les  pères  et  mères 
qui  venaient  de  perdre  leurs  enfants.  Il  dé- 
crit les  hostilités  de  l'armée  ennemie  dans 
la  dernière  homélie  sur  Ézéchiel,  et  dans 
une  lettre  l  à  l'empereur  Maurice.  La  ville 
de  Rome  ne  fut  pas  prise  ;  les  ennemis,  con- 
tents d'une  somme  considérable  d'argent , 
se  retirèrent.  On  met  ordinairement  cet 
événement  en  595  ;  mais  l'exarque  de  Ra- 
venne ayant  pris  Pérouse  en  592,  il  n'est  pas 
croyable  qu'Agilulphe  ait  tardé  si  longtemps 
à  se  venger,  et  à  reprendre  les  places  qu'on 
lui  avait  enlevées  de  mauvaise  guerre. 

16.  La  même  année  592,  l'empereur  Mau-  d8  ,.8m  0™J 
rice  avait  fait  publier  un  édit ,  portant  dé-  ?£"«  rofdis 
fense  à  ceux  qui  auraient  exercé  des  char-  "^  2ÏÏ 
ges  publiques,  d'entrer  dans  le  clergé  ou  frarâw^'to 
dans  des  monastères,  et  à  tous  ceux  qui  en'™!0'1'1"' 
étaient  marqués  à  la  main  comme  soldats 
enrôlés,  d'embrasser  la  vie  monastique.  Saint 
Grégoire,  à  qui  l'Empereur  fit  rendre  cet  édit 

par  un  de  ses  écuyers  nommé  Longin,  ne 
put  dans  le  moment  faire  de  réponse ,  parce 
qu'il  était  malade  ;  il  attendit  jusqu'au  mois 
d'août  de  l'an  593.  Il  approuva  dans  sa  let- 
tre la  première  partie  de  l'édit,  qui  défen- 
dait de  donner  place  dans  le  clergé  à  ceux 
qui  étaient  obligés  de  rendre  compte  de 
quelque  administration,  disant  que  ces  sor- 
tes de  gens  voulaient  plutôt  changer  d'em- 
ploi que  quitter  le  siècle ,  et  qu'ils  ne  s'en- 
gageaient dans  la  cléricature ,  qu'afin  de 
jouir  des  privilèges  des  clercs,  et  pour  s'en- 
richir des  biens  de  l'Église.  L'édit  même  de 
ce  prince  était ,  à  cet  égard  ,  conforme  aux 
canons  et  aux  décrets  8  de  plusieurs  papes  ; 
mais  saint  Grégoire  trouve  étrange  l'autre 
partie  de  l'édit,  qui  fermait  l'entrée  des  mo- 
nastères aux  officiers  et  aux  soldats ,  qui  y 
trouvaient  une  retraite  où  ils  pouvaient  faire 
pénitence,  et  combattre  les  vices  et  les  mau- 
vaises habitudes  auxquelles  ils  s'étaient 
livrés  étant  dans  les  armées.  Une  laissa  pas, 
après  avoir  représenté  ses  raisons  à  l'Em- 
pereur, d'envoyer  6  son  édit  dans  tous  les 
endroits  de  la  chrétienté,  suivant  les  ordres 
qu'il  en  avait  reçus. 

17.  Sur  la  fin  de  cette  année  593,  ou  au       n  cherche 


»  Greg.,  lib.  I,  Epist.  14.  —  '  Ibid.,  Epist.  35. 
s  Greg.,  lib.  II,  Indict.  10,  Epist.  32. 
*  Lib.  V,  Epist.  40. 


B  Voyez  la  lettre  du  pape  Innocent  Ier  à  Victriee, 
évêque  de  Rouen. 
6  Greg.,  lib.  III,  Epist.  65. 
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<!u  ™pos  dans  commencement  de  la  suivante  ,  saint  Gré- 
593ou  S9*.  goire  chercha  quelque  repos  dans  la  retraite, 
pour  y  respirer  un  peu  après  tant  d'agita- 
tions. Il  choisit  pour  cet  etfet  son  monastère 
de  '  Saint-André,  ne  croyant  pas  devoir  s'é- 
loigner de  Rome  dans  ces  temps  fâcheux  où 
sa  présence  était  nécessaire.  Ce  fat  pendant 
cette  retraite  qu'il  composa  ses  Dialogues 
avec  Pierre  diacre,  son  disciple  et  son  se- 
crétaire. Il  écrivit  aussi  plusieurs  lettres  sur 
les  différentes  affaires  de  l'Église.  L'ordina- 
tion de  Maxime,  évêque  de  Salone,  lui  don- 
na de  grandes  inquiétudes  ;  il  avait  été  mis 
en  possession  de  cette  église  à  main  armée. 
Saint  Grégoire,  qui  ne  savait  pas  que  son 
élection ,  quoique  peu  canonique  ,  avait  été 
confirmée  par  l'empereur  Maurice,  lui  dé- 
fendit de  célébrer  la  messe.  Maxime  fit  lacé- 
rer publiquement  la  lettre  du  Pape,  qui  s'en 
plaignit  à  l'Empereur,  comme  d'une  injure 
faite  au  Saint-Siège.  Maxime  eut  ordre  d'aller 
à  Rome  rendre  compte  de  sa  conduite  :  il  le 
refusa.  La  fin  de2  cette  affaire,  qui  dura  sept 
ans,  fut  qu'il  se  purgerait  par  serment  de- 
vant Marinien  ,  archevêque  de  Ravenne  ; 
qu'il  ferait  pénitence  de  sa  désobéissance, 
et  que  ,  prosterné  en  terre,  il  demanderait 
miséricorde.  Au  milieu  des  chagrins  que 
Maxime  lui  occasionna,  il  reçut  de  la  conso- 
lation par  la  conversion  de  certains  peuples 
de  Sardaigne  nommés  Barbaricins,  qui  jus- 
ques-là  avaient  été  idolâtres.  Il  avait  em- 
ployé à  cet  ouvrage  salutaire  l'évêque  Félix, 
et'  Cyriaque,  abbé  de  Saint-André.  Zabar- 
da,  duc  de  Sardaigne,  contribua  beaucoup 
au  changement  de  ces  peuples,  parce  qu'il 
leur  offrit  la  paix  à  condition  qu'ils  se  fe- 
raient chrétiens.  Hospiton,  leur  chef,  fut  le 
premier  qui  se  soumit  au  joug  de  l'Evangile; 
plusieurs  suivirent  son  exemple.  Vers  le 
même  temps,  saint  Grégoire,  ayant  appris  * 
que  la  reine  Théodelinde  s'était  séparée  de 
la  communion  de  Constance  nouvellement 
élu  évêque  de  Milan,  sur  ce  que  trois  évo- 
ques de  la  province  lui  avaient  persuadé 
que  Constance  s'était  obligé  à  condamner 
les  Trois  -  Chapitres ,  écrivit  à  cette  prin- 
cesse, pour  l'engager  à  agréer  l'ordination 
de  l'évêque  de  Milan  ;  il  se  contenta  dans 
sa  lettre  de  louer  les  quatre  premiers  con- 

1  Mabil.,  Analecta,  tom.  IV,  pag.  497. 

«  Greg.,  lib.  IX,  Epist.  79,  80,  81. 

8  Greg.,  lib.  IV,  Epist.  23,  24,  25. 

*  Id.,  lib.  III,  Epist.  29,  30,  51. 

»  Greg.,    lib.  V,    Epist.   43.;  ibitl.,  Epist.  18,  et 


ciles  généraux,  sans  parler  du  cinquième. 
Il  en  écrivit  une  autre  à  Constance,  pour  être 
montrée  par  lui  aux  trois  évêques,  dans  la- 
quelle il  déclarait  que  la  profession  de  foi 
qu'il  avait  reçue  de  lui,  selon  la  coutume, 
ne  faisait  aucune  mention  des  Trois-Chapi- 
tres  :  à  quoi  il  ajoutait  qu'il  conservait  la  foi 
du  cinquième  concile,  sans  oser  rien  ôter  ni 
ajouter  à  sa  définition. 

18.  Jean  le  Jeûneur,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  ,  avait  pris  le  titre  d'évêque  œcu- 
ménique ou  universel,  dès  le  mois  de  juin 
de  l'an  589,  dans  un  concile  tenu  la  même 
année  en  cette  ville  :  ce  qui  avait  donné  su- 
jet au  pape  Pelage  de  casser8  les  actes  de 
cette  assemblée.  Dans  plusieurs  6  requêtes 
présentées  au  Pape  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  on  lui  donna  la  qualité  d'évêqua 
universel.  Paschasin  la  lui  donna  aussi  dans 
le  discours  qu'il  prononça  en  présence  des 
évêques  du  concile  ;  mais  saint  Léon  ni  au- 
cun des  papes  ses  successeurs  ne  voulurent 
s'en  servir,  de  peur  que,  par  ce  titre  fastueux 
et  téméraire,  ils  ne  parussent  s'attribuer  seuls 
l'épiscopat ,  et  l'ôter  à  tous  leurs  frères.  Le 
patriarche  Jean  pensait  tout  autrement  ;  en 
envoyant  à  saint  Grégoire  les  actes  d'un  ju- 
gement qu'il  avait  rendu  contre  un  prêtre 
accusé  d'hérésie  ,  il  prit  presqu'à  chaque  li- 
gne la  qualité  de  patriarche  œcuménique. 
Le  saint  Pape,  pour  garder  l'ordre  delà  cha- 
rité fraternelle,  lui  en  fit  parler  deux  fois 
par  le  diacre  Sabinien,  son  nonce  à  Constan- 
tinople  ;  ensuite  il  lui  en  7  écrivit ,  puis  à 
l'empereur  Maurice  et  à  l'impératrice  Cons- 
tantine.  Il  défendit  à  Sabinien  s  d'assister  à 
la  messe  avec  Jean  ;  et  parce  qu'il  ne  dou- 
tait point  que  les  patriarches  d'Alexandrie 
et  d'Antioche  ne  dussent  s'intéresser  à  ré- 
primer la  prétention  de  celui  de  Constanti- 
nople  ,  il  leur  écrivit  une  3  lettre  commune. 
Tous  ces  mouvements  furent  inutiles  :  Jean 
conserva  10  le  titre  d'évêque  œcuménique 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en595.  Cyriaque, 
son  successeur11,  envoya  sa  lettre  synodale  à 
saint  Grégoire.  Il  semble  qu'il  y  prenait  aus- 
si le  titre  d'œcuménique,  puisque  ce  Pape 
dit  dans  sa  lettre  à  Anastase  d'Antioche  , 
qu'il  n'avait  pas  12  voulu,  à  cause  de  ce  titre 
profane,  rompre  l'unité  de  l'Église,  en  re- 

Actione  3    Concil.    Chalc,   pag.    396,   400,    405. 
e  Greg.,  lib.  V,  Epist.  19. 

7  Greg.,  lib.  V,  Epist.  18,  20,  21.—  8  Epist  19. 

8  Ibid.,  Epist.  45.  —  io  Greg.,  lib.  VII,  Epist.  4. 
11  lbid.,  Epist.  5,  6.  —  »«  Ibid.,  Epist,  27. 
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jetant  la  lettre  et  les  nonces  de  Cyriaque. 
Saint  Grégoire  tint  un  concile  à  Rome  en 
595 ,  où,  après  divers  règlements  de  disci- 
pline, on  jugea  l'affaire  des  prêtres  Jean  et 
Athanase.  Le  premier  était  prêtre  de  Chal- 
cédoine  ;  le  second,  prêtre  et  moine  du  mo- 
nastère de  Tamnac,  ou  de  Saint-Mile  en  Ly- 
caonie.  Celui-ci  était  accusé  d'avoir  parlé 
contre  la  définition  du  concile  d'Éphèse  ;  ce- 
lui-là d'enseigner  l'hérésie  des  marcianistes. 
Ils  avaient  l'un  et  l'antre  été  condamnés  par 
des  juges  que  Jean  de  Constantinople  leur 
avait  donnés  ;  mais  s'étant  pourvus  par  ap- 
pel au  Saint-Siège,  ils  furent  renvoyés  ab- 
sous ,  parce  qu'on  les  trouva  orthodoxes  ,  et 
qu'il  fut  prouvé  par  les  actes  mêmes  du  pro- 
cès que  le  patriarche  avait  envoyés  à  Rome, 
que  les  accusateurs  de  Jeanne  connaissaient 
pas  l'hérésie  dont  ils  l'avaient  accusé.  Saint 
Grégoire  écrivit1  sur  ce  sujet  au  patriarche 
Jean  ,  à  l'Empereur,  et  à  Théotiste,  parent 
de  ce  prince. 

19.  En  596  il  exécuta  le  projet  qu'il  avait 
formé  depuis  longtemps,  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires en  Angleterre.  Il  choisit  pour  su- 
périeur de  cette  mission  Augustin,  prieur  ou 
prévôt  de  son  monastère  de  Saint-André  de 
Rome,  à  qui  il  donna  pour  compagnons  plu- 
sieurs autres  religieux ,  avec  ordre  de  lui 
obéir  comme  à  leur  abbé.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  fait  acheter  par  Candide, 
recteur  du  patrimoine  de  saint  Pierre  dans 
les  Gaules ,  un  certain  nombre  d'esclaves 
anglais  âgés  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  et 
les  avait  fait  élever  dans  les  séminaires  des 
monastères,  afin  qu'ils  pussent  être  utiles  à 
cette  mission.  Augustin  et  ses  compagnons 
partirent  de  Rome  au  mois  de  juillet,  munis 
de  diverses  lettres  de  recommandation  pour 
les  évêques  de  Gaule,  chez  qui  ils  devaient 
passer.  Le  Pape  en  avait  aussi  écrit  à  la 
reine  Rrnnehaut ,  et  aux  deux  jeunes  rois 
Thierry  etThéodebert.  Mais  à  peine  les  mis- 
sionnaires avaient  fait  quelques  jours  de 
chemin  qu'ils  pensèrent  à  s'en  retourner,  dé- 
goûtés par  la  difficulté  du  voyage,  et  désespé- 
rant de  réussir  à  convertir  une  nation  dont  ils 
n'entendaient  pas  même  la  langue.  Us  ren- 
voyèrent Augustin  à  Rome,  pour  représenter 
toutes  ces  difficultés  à  saint  Grégoire  ;  mais 
ce  saint  Pape,  qui  savait  par  une  longue  ex- 
périence que  les  œuvres  de  Dieu  sont  sou- 
vent traversées  par  les  conseils  des  hom- 
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mes,  le  renvoya  chargé  d'une  2  lettre,  où  il 
leur  ordonnait  de  poursuivre  leur  ouvrage 
avec  toute  la  ferveur  et  toute  la  diligence 
possibles,  sous  la  protection  et  sous  la  con- 
duite du  Seigneur.  Cette  lettre  est  du  23 
juillet  596.  Ayant  donc  continué  leur  route 
et  traversé  toute  la  Gaule ,  ils  arrivèrent 
dans  la  Grande-Bretagne,  aux  côtes  de  la 
province  de  Kent,  et  prirent  terre  dans  l'île 
de  Tanet.  Es  étaient  au  nombre  de  quaran- 
te. Augustin  députa  vers  le  roi  quelques-uns 
des  principaux  de  sa  troupe  avec  ses  inter- 
prètes ,  pour  lui  exposer  le  sujet  de  leur 
voyage.  Le  roi  les  écouta  tranquillement, 
et  leur  ordonna  de  demeurer  dans  l'île  où 
ils  étaient ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  aller  les  en- 
tendre et  conférer  avec  eux  :  car  il  avait  dé- 
jà ouï  parler  de  la  religion  chrétienne.  Son 
nom  était  Éfhelbert.  Quelque  temps  après  il 
vint  à  l'île  de  Tanet ,  et  manda  Augustin 
avec  les  siens  ;  mais  il  ne  voulut  leur  don- 
ner audience  que  dehors  et  au  grand  air , 
parce  qu'une  ancienne  prédiction  lui  faisait 
craindre  que,  s'il  les  écoutait  à  couvert  dans 
une  maison,  ils  ne  le  surprissent  par  quel- 
que opération  magique.  Ils  arrivèrent  en 
procession,  portant  une  croix  d'argent,  et 
l'image  du  Sauveur  en  un  tableau ,  et  chan- 
tant des  litanies,  pour  demander  à  Dieu  leur 
salut  et  celui  du  peuple  pour  lequel  ils  étaient 
venus.  Ethelbert  les  ayant  fait  asseoir,  Au- 
gustin lui  annonça  l'Évangile,  en  lui  décla- 
rant que  le  seul  zèle  du  salut  de  ce  prince 
et  de  toute  sa  nation  les  avait  fait  venir  de 
Rome  dans  la  Grande-Bretagne.  Tout  le  suc- 
cès de  cette  première  prédication  fut  que  le 
roi  permit  aux  missionnaires  de  s'établir 
dans  la  ville  de  Doroverne  sa  capitale,  au- 
jourd'hui Cantorbéri,  en  leur  laissant  la  liber- 
té d'attirer  à  la  religion  chrétienne  tous 
ceux  à  qui  ils  pourraient  la  persuader.  Eta- 
blis dans  cette  ville,  ils  commencèrent  à  y 
pratiquer  la  vie  des  apôtres,  s'appliquant 
continuellement  au  jeûne  et  à  la  prière,  et  ne 
recevant  de  ceux  qu'ils  instruisaient,  que  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Aux  environs 
de  la  ville,  à  l'orient,  était  une  église  en 
l'honneur  de  saint  Martin.  C'était  là  que  la 
reine  avait  coutume  de  faire  les  exercices 
de  sa  religion  ;  les  missionnaires  en  firent 
aussi  le  lieu  de  leur  assemblée  et  de  leurs 
prédications ,  avec  la  permission  du  roi. 
Plusieurs  anglais  embrassèrent  la  foi  ;  le  roi 


«  Greg.,  lib.  VI,  Epist.  15,  16,  17. 


»  Lib.  VI,  Epist.  51. 
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lui-même  crut,  et  fut  baptisé.  Son  exemple 
en  attira  un  grand  nombre  ;  mais  ce  prince 
ne  contraignait  personne ,  se  contentant  de 
témoigner  plus  d'amitié  à  ceux  qui  se  fai- 
saient baptiser.  Alors  il  permit  de  rétablir  les 
anciennes  églises  (car  le1  nom  de  Jésus-Christ 
avait  autrefois  été  connu  chez  les  Bretons, 
au  lieu  que  leur  pays  était  demeuré  impéné- 
trable aux  Romains)  ;  et  il  donna  aux  mission- 
naires dans  sa  capitale  un  lieu  pour  établir 
uu  siège  épiscopal,  avec  des  biens-fonds  en 
suffisance.  Augustin,  voyant  de  si  heureux 
commencements,  passa  en  France,  afin  de  se 
faire  ordonner  évêque  par  saint  Virgile,  ar- 
chevêque d'Arles,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  du  Pape;  après  quoi,  étant  de  retour  en 
Angleterre,  il  baptisa,  à  la  fête  de  Noël  de 
l'an  597,  plus  de  dix  mille  Anglais.  Il  envoya 
à  Rome  le  prêtre  Laurent  avec  le  moine 
Pierre,  deux  de  ses  compagnons,  pour  infor- 
mer saint  Grégoire  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  pour  le  consulter  sur  plusieurs  dif- 
ficultés qui  se  présentaient  dans  l'établisse- 
ment de  cette  nouvelle  Église.  Le  Pape  per- 
mit à  Augustin,  qui  était  seul  évêque  en  An- 
gleterre, d'ordonner  lui  seul  d'autres  évê- 
ques,  le  dispensant  à  cet  égard  des  anciens 
canons,  qui  ordonnent  que  l'évêque,  qui 
en  consacre  un  nouveau,  sera  assisté  de 
deux  autres  évêques.  11  renvoya  Laurent  et 
Pierre,  et  avec  eux  plusieurs  autres  ouvriers 
évangéliques,  dont  les  plus  connus  sont  Mel- 
lite,  Juste,  Paulin  et  Rufinien,  tous  moines. 
Ce  fut J  par  eux  qu'il  envoya  à  Augustin  des 
livres,  des  vaisseaux  sacrés,  des  ornements 
d'église  et  le  pallium,  avec  une  lettre  pour 
l'encourager  au  travail,  et  l'avertir  de  ne  point 
s'enorgueillir  des  miracles  que  Dieu  opérait 
par  son  ministère,  et  une  autre  pour  le  roi 
Éthelbert,  qu'il  congratulait  sur  sa  conver- 
sion et  sur  celle  de  ses  sujets.  Le  Pape  éta- 
blit Augustin 8  métropolitain  sur  douze  évê- 
ques qu'il  lui  ordonna  de  consacrer  pour  di- 
vers endroits,  nommément  pour  la  ville 
d'York,  si  elle  embrassait  l'Évangile,  vou- 
lant que  cet  évêque  fût  aussi  métropolitain 
de  douze  évêques  qui  recevraient  l'ordina- 
tion de  lui.  Augustin  fonda  près  de  Cantor- 
béri  le  monastère  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul,  dont  il  fit  abbé  Pierre,  l'un  des  dépu- 


tés qu'il  avait  envoyés  à  Rome.  Il  mit  aussi 
des  moines  dans  sa  cathédrale,  et  vécut 
avec  eux  dans  la  pratique  des  exercices  mo- 
nastiques, conformément  *  aux  ordres  de 
saint  Grégoire.  Nous  donnerons  un  plus  long 
détail  des  suites  de  cette  mission  dans  l'ana- 
lyse des  lettres  de  ce  Père. 

20.  Il  eut  un  nouveau  sujet  de  joie  au  com- 
mencement de  la  huitième  année  de  son  pon- 
tificat, par  la  conversion  des  idolâtres  de 
l'île  de  Corse;  Pierre,  évêque  d'Aléria,  en 
fut  le  principal  ministre.  Saint  Grégoire,  in- 
formé du  succès  de  ses  travaux  apostoliques, 
lui  permit 5  l'érection  d'un  évêché  dans  la 
Corse.  Il  lui  envoya  aussi  une  somme  d'argent 
pour  acheter  des  vêtements  à  donner  à  ceux 
qui  recevaient  le  baptême  ,  c'est-à-dire  des 
robes  blanches,  qu'on  portait  après  avoir  été 
baptisé.  Cette  conversion  fut  suivie  de  celle 
de  plusieurs  juifs  dans  le  voisinage  de  Ger- 
genti.  Le  Pape,  craignant  qu'un  trop  grand 
délai  n'apportât  quelque  changement  dans 
les  nouveaux  convertis,  commanda  6  qu'on 
leur  donnât  le  baptême  à  quelque  dimanche 
ou  à  quelque  grande  fête,  pourvu  qu'aupa- 
ravant on  leur  eût  fait  faire  une  pénitence  et 
une  abstinence  de  quarante  jours.  Cette  pé- 
nitence était  pour  éprouver  leur  bonne  vo- 
lonté, et  pour  leur  faire  essayer  les  rigueurs 
de  la  vie  chrétienne,  afin  qu'après  L'avoir 
embrassée,  ils  ne  pussent  se  plaindre  de  la 
dureté  de  ses  lois. 

21.  Saint  Grégoire  travaillait  depuis  long- 
temps à  faire  une  paix  stable  entre  les  Ro- 
mains et  les  Lombards.  Il  avait  à  cet  effet 
employé  le  crédit  de  l'empereur,  négocié 
par  lettres  et  par  députés  à  la  cour  du  roi 
Agilulphe  et  de  la  reine  Théodelinde.  Ro- 
main, exarque  de  Ravenne,  s'y  était  toujours 
opposé,  par  pur  entêtement,  n'ayant  ni  as- 
sez de  valeur,  ni  assez  de  force  pour  faire 
tête  au  roi  des  Lombards.  Cependant  la  paix 
se  fit,  et  on  en  fut  7  redevable  aux  soins  de 
l'abbé  Probus  et  de  Théodore,  administrateur 
de  Ravenne.  Agilulphe  signa  et  jura  la  paix 
de  bonne  foi;  mais  Ariulfe,  duc  de  Béné- 
vent,  ne  la  voulut  jurer  qu'à  certaines  con- 
ditions, sous  lesquelles  il  se  promettait  d'op- 
primer un  jour  les  Bomains.  Les  Lombards 
pressèrent  saint  Grégoire  de  jurer  aussi  cette 


1  Britannorum  inaccessa  Romanis  loca,  Christo 
vero  subdita.  Tertullian.,  lib.  Advers.  Judœos, 
cap.  vu. 

a  Bed.,  lib.  I  Hisl.  Angl.,  cap.  xxx. 


»  Greg.,  lib.  II,  Epist.  65,  et  Bed.,  lib.  I,  cap. 
xxix.  —  u  Greg.,  lib.  Il,  Epist.  64. 

5  Greg.,  lib.  VI,  Episl.  22.—  «  Ibid.,  Epist.  21, 
25.  —  '  Greg.,  lib.  IX,  Epist.  98. 
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paix,  mais  il  le  refusa,  disant  qu'il  n'était 
que  médiateur  entre  le  roi  et  l'exarque;  il 
promit  toutefois  de  la  faire  signer  en  son 
nom  par  un  évêque  l  ou  par  un  archidiacre. 
Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
L'exarque  romain  ayant  une  seconde  fois 
rompu  la  paix  2,  le  roi  Agilulphe  donna  or- 
dre au  duc  Ariulfe  et  aux  Lombards  de  Tos- 
cane, de  fatiguer,  par  des  courses  continuel- 
les, les  villes  de  Rome  et  de  Ravenne.  Le  re- 
tour de  quelques  s  schismatiques  à  l'unité  de 
l'Église,  servit  de  lénitif  à  la  douleur  que 
causait  au  Pape  l'infraction  de  la  paix;  mais 
cette  réunion  ne  fut  pas  aussi  entière  qu'elle 
aurait  pu  l'être,  par  l'opposition  de  l'évêque 
de  Caprite  et  de  quelque  autres  obstinés  à 
la  défense  des  Trois-Chapitres. 
Radies  as  22.  Cependant  saint  Grégoire  fut  attaqué 
.rcgoiro,  n  vj0iemment  ,je  ja  g0utte  aux  pieds,  ce  qui  l'o- 
bligeait de  garder  *  le  lit,  pouvant  à  peine 
rester  levé  pendant  trois  heures  et  célébrer  la 
messe.  Sa  maladie  était  quelquefois  moindre, 
quelquefois  excessive  ,  mais  jamais  si  faible 
qu'elle  cessât,  ni  si  forte  qu'elle  le  fit  mourir; 
d'où  il  arrivait  qu'il  était  tous  les  jours  pro- 
che de  la  mort,  et  qu'il  en  était  tous  les  jours 
repoussé  et  rejeté.  «Que  devons-nous  faire, 
disait  -  il 5  dans  ces  douleurs  ,  sinon  nous 
souvenir  de  nos  péchés,  et  rendre  grâces  à 
Dieu,  puisqu'il  nous  purifie  en  affligeant  cette 
chair  qui  nous  a  tant  fait  pécher?  La  peine 
présente,  si  elle  nous  convertit,  est  la  fin  de 
la  faute  précédente  ;  sinon,  c'est  le  com- 
mencement de  la  peine  suivante.  Il  faut  donc 
bien  prendre  garde  à  ce  que  nous  ne  pas- 
sions d'un  tourmenta  d'autres,  et  considérer 
la  bonté  de  Dieu  qui  nous  menace  de  la 
mort,  que  nous  méritons,  sans  nous  la  don- 
ner, pour  nous  imprimer  une  crainte  salu- 
taire de  ses  jugements.  Combien  de  pécheurs 
sont  demeurés  plongés  dans  leurs  crimes 
jusqu'à  la  mort,  sans  souffiir  seulement  un 
mal  de  tête,  et  ont  été  tout  d'un  coup  frap- 
pés et  livrés  au  feu  de  l'enfer?  »  Ses  infirmi- 
tés corporelles  ne  ralentissaient  point  sou 
zèle  pour  la  défense  de  la  foi.  H  lisait,  étant 
malade,  les  écrits  que  saint  Euloge,  patriar- 
che d'Alexandrie,  avait  composés  contre  les 
agnoïtes,  qui  attribuaient  l'ignorance  à  Jé- 


sus-Christ, abusant  de  certains  passages  de 
l'Évangile,  où  il  parle  comme  s'il  eût  ignoré 
quelque  chose.  Quoiqu'il  n'eût  rien  trouvé 
que  d'admirable  dans  l'ouvrage  de  ce  pa- 
triarche, il  voulut  avoir  part  à  la  gloire  qu'il 
s'était  acquise,  en  prenant  la  défense  de  la 
saine  doctrine,  et  ajoutant 6  ses  réflexions  et 
de  nouvelles  preuves  à  celles  de  saint  Eu- 
loge.  Ayant  appris,  quelque  temps  après,  qu'il 
s'élevait  un  scandale  à  Thessalonique,  à 
cause  que  Luc,  prêtre,  et  Pierre,  refusaient 
de  recevoir  les  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  il  en  écrivit  aussitôt  à  Eusèbe,  arche- 
vêque de  cette  ville,  pour  l'exhorter  à  faire 
rentrer  les  deux  opposants  dans  le  devoir. 

23.  Le  5  avril  601,  saint  Grégoire  tint  un  «.^^S'iTo" 
concile  à  Rome,  où  se  trouvèrent  vingt-et-un   M,e° 601' 
évêques  et  seize  prêtres.  Il  y  fit  une  consti- 
tution en  faveur  des  moines,  où  il  dit  qu'ayant 
lui-même  gouverné  des  monastères,  il  sait 7 
combien  il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  leur 

repos.  Cet  endroit  foime,  ce  semble,  une 
preuve  sans  réplique  que  saint  Grégoire  avait 
été  abbé  du  monastère  de  Saint-André  avant 
de  monter  sur  le  Saint  -  Siège.  La  même 
année  il  écrivit  à  Éthérius,  évêque  de  Lyon, 
et  à  8  Arégius  de  Gap,  pour  les  exhorter  à 
tenir  un  concile  contre  la  simonie.  Il  leur  re- 
commandait, dans  la  même  lettre,  plusieurs 
moines  qu'il  envoyait  en  Angleterre  pour 
soutenir  la  mission  qu'Augustin  y  avait  com- 
mencée. Il  écrivit  la  même  chose  à  Virgile, 
évêque  d'Arles. 

24.  Quoique  ses  grandes  infirmités  lui  ôtas-  vreXil[  "'lè- 
sent l'espérance  d'une  longue  vie,  il  entre-  £"Jûes'de  s*. 
prit  de  réparer  les  basiliques  de  Saint-Pierre  s!-"aui6,'  en 
et  de  Saint-Paul.  Dans  ce  dessein,  il  donna 

ses  ordres  au  sous-diacre  Sabin  de  faire  abat- 
tre dans  le  pays  des  Bruliens  tous  les  bois 
nécessaires,  et  de  les  faire  embarquer  pour 
Rome.  La  paix  qui  durait  encore  entre  les 
Romains  et  les  Lombards,  était  un  temps  fa- 
vorable pour  cette  entreprise.  Comme  il  fal- 
lait faire  conduire  ces  matériaux  par  les 
terres  de  l'obéissance  dArogès,  duc  de  Bé- 
névent,  à  qui  le  roi  des  Lombards  avait  don- 
né ce  duché,  saint  Grégoire  le  9  pria  de  le 
trouver  bon,  et  de  faire  même  contribuer 
ses  sujets  à  voiturer  les  poutres  destinées  à 


i  Greg.,  lib.  IX,  Episl.  98. 
5  Paulus  Diac,  lib.  IV  Hisi.  Longob.,  cap.  2t; 
24,  25. 
»  Greg.,  lib   IX,  Epist.  9  et  10. 
*  Greg.,  lib.  X,  Epist.  35. 
8  Lib.  XI,  Epist.  30.  -  8  Lib.  X,  Epist.  39. 


7  Quam  sit  necessariiim  monasteriorum  quieti 
conspicere...  anteaclum  nos  officium,  quod  in  re- 
gimine  cœnobii  exhibuimns  informât.  Tome  V 
Concil.,  pag.  1607. 

s  Greg.,  lib.  XI,  Epist.  55,  56,  57. 

9  Greg.,  lib.  XII,  Epist.  20. 
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ce  bâtiment.  Il  écrivit  sur  le  même  sujet  à 
Maurence,  grand-maître  de  la  gendarmerie 
pour  les  Romains;  mais  son  entreprise  fut 
traversée  par  la  guerre  qui  recommença  *  en 
Italie  la  même  année  602.  Il  gémit  devant 
Dieu  des  malheurs  de  cette  province,  et  in- 
téressa ses  amis  à  lui  demander  la  patience 
dans  de  si  rudes  et  si  continuelles  épreu- 
ves. La  seule  consolation  qu'il  reçut  fut  le 
retour  de  quelques  évêques  qui  avaient  fait 
schisme  avec  l'Église  catholique  au  sujet 
des  Tr ois-Chapitres,  entre  autres,  de  Firmin, 
évêque  de  Trieste  dans  l'Istrie.  D'un  autre 
côté,  les  Églises  d'Afrique,  dont  la  plupart 
des  clercs  ne  vivaient  pas  selon  les  canons, 
lui  donnèrent  beaucoup  d'inquiétudes.  Il  eut 
aussi  à  réprimer  des  scandales  dansl'Illyrie. 
La  reine  Brunehaut  et  le  roi  Théodoric  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  diverses 
affaires,  en  particulier  sur  la  paix  qu'ils  vou- 
laient faire  avec  l'Empire . 
a«       25.  Phocasenpritles  rênes  le  23  novembre 
edn  602.  Maurice  n'était  pas  encore  mort;  mais 
°0.a  le  nouvel  Empereur  le  fit  massacrer  le  27 
du  même  mois,  et  avec  lui  ses  enfants  et  son 
frère.  Saint  Grégoire  qui,  sous  le  règne  pré- 
cédent, avait  discontinué  d'envoyer  des  non- 
ces à  Constantinople,  parce  qu'ils  y  avaient 
été  regardés  de  mauvais  œil  à  la  cour  impé- 
riale, à  cause  de  la  contestation  survenue  au 
sujet  du  titre  d'œcuménique,  y  en  envoya 
un  sous  Phocas,  avec  une  lettre  2  pour  ce 
prince,  dans  laquelle  il  le  suppliait  d'ajouter 
foi  à  ce  que  le  diacre  Boniface,  son  nonce, 
lui  dirait  de  l'état  déplorable  de  l'Italie,  et  de 
la  ville  de  Rome  assiégée  depuis  trente-cinq 
-     ans  par  les  Lombards,   et  continuellement 
exposée  à  leurs  insultes.  Il  n'épargnait  3pas 
les  louanges  à  Phocas,  soit  afin  de  l'adoucir, 
soit  afin  de  le  rendre  favorable  à  l'Église  ro- 
maine, soit  afin  de  lui  apprendre  parle  bien 
qu'il  disait  de  lui,  ce  qu'il  était  obligé  de 
faire.  Cette  lettre  est  du  mois  de  juin  de  l'an 
603,  environ  six  mois  après  l'avènement  de 
Phocas  à  l'Empire.  Les  images  de  ce  prince 
et  de  sa  femme  Léontia  ayant  4  été  appor- 
tées à  Rome  dès  le  mois  de  mai,  le  Pape  les 
avait  fait  placer  dans  la  chapelle  de  saint  Cé- 
sarius,  au  dedans  du  palais.  Il  fit  de  nouvel- 
les 5  instances  pour  obliger  le  patriarche  de 


Constantinople  à  renoncer  au  titre  d'œcumé" 
nique  ;  mais  la  chose  ne  réussit  qu'après  sa 
mort,  lorsque  Boniface  fut  monté  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Phocas  qui  avait  conçu 
pour  lui  de  l'amitié  pendant  sa  nonciature, 
et  qui  n'était  pas  content  du  patriarche  Cy- 
riaque 6,  fut  fort  aise  de  trouver  l'occasion  de 
le  mortifier  en  le  dépouillant  de  ce  vain  ti- 
tre. 

26.  On  voit,  dans  les  églises  de  Saint-Pierre  „      Mortde 

'  °  S.     Grégoiru, 

et  de  Saint-Paul  à  Rome,  deux  tables  de  •"  °04' 
marbre,  sur  lesquelles  sont  gravées  les 
donations  que  saint  Grégoire  fit  à  ces  basili- 
ques pour  l'entretien  du  luminaire.  Les  do- 
nations faites  à  Saint-Paul  sont  datées  du 
25  janvier  604.  Il  mourut  le  i2  mars  de  la 
même  année,  accablé  par  ses  infirmités  et 
par  son  application  continuelle  aux  affaires 
de  l'Église  ;  il  fut  enterré  sans  aucune  pompe, 
selon  qu'il  l'avait  ordonné  7,  au  bout  de  la 
galerie  de  Saint-Pierre,  devant  une  salle  où 
saint  Léon  et  quelques  autres  papes  étaient 
inhumés.  Son  pontificat  fut  de  treize  ans, 
six  mois  et  dix  jours.  On  conserva  avec  son 
corps  son  pallium,  le  reliquaire  qu'il  portait 
au  cou  et  sa  ceinture.  Le  reliquaire  était 
d'argent  et  fort  mince.  11  s'était 8  fait  peindre 
dans  le  monastère  de  Saint-André  avec  son 
père  et  sa  mère,  pour  retenir  les  moines 
dans  la  ferveur  de  l'observance  par  la  vue 
de  son  portrait.  Il  avait  la  taille  belle  ;  son  vi- 
sage tenait  de  la  longueur  de  celui  de  son 
père,  et  de  la  rondeur  de  celui  de  sa  mère. 
Sa  barbe  était  médiocre,  ses  cheveux  noirs 
et  frisés;  chauve  sur  le  devant,  avec  deux 
petits  toupets  ;  la  couronne  grande.  Son  front 
était  beau,  sa  physionomie  noble  et  douce, 
ses  mains  belles.  Il  avait  pour  habit  une  pla- 
nète châtaigne  sur  une  dalmatique,  portant 
de  plus  le  pallium  entortillé  simplement 
autour  des  épaules,  et  pendant  sur  le  côté. 
De  la  main  gauche  il  tenait  l'évangile,  et  de 
la  droite  il  faisait  le  signe  de  la  croix.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Jean  Diacre,  son 
historien,  qui  avait  apparemment  vu  le  por- 
trait de  saint  Grégoire.  Il  n'aurait  pas  été  si 
facile  de  peindre  ses  vertus,  son  égalité  d'â- 
me dans  la  prospérité  comme  dans  l'adver- 
sité, son  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu, 
sa  charité  tendre  et  attentive  pour  son  peu- 


1  Paulus  Diac,  Hist.  Longob. ,  lib.  IV,  cap.  ïx. 

>  Lib.  XIII,  Epist.  48. 

3  Joan.  Diac,  lib.  IV,  num.  25. 

»  Simocatta,  lib.  VIII,  cap.xv. 


s  Greg.,  lib.  XIII,  Epist.  40.  —  6  Baron.,  ad  an. 
606,  pag.  2. 

7  Joan.  Diac,  lib.  IV,  num.  68. 

8  Id.,  num.  83,  84. 
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pie,  son  humilité  profonde,  sa  modestie,  sa 
tempérance,  sa  prudence  et  tant  d'autres  bel- 
les qualités  dont  il  fut  orné.  Saint  Ildeplionse, 
évêque  de  Tolède  ',  a  dit  de  lui  qu'il  avait  sur- 
passé saint  Antoine  en  sainteté,  saint  Cyprien 
en  éloquence,  saint  Augustin  en  sagesse,  et 
qu'il  avait  possédé  dans  un  degré  si  éminent 
les  vertus  des  plus  grands  hommes,  que 
l'antiquité  n'en  présentait  aucun  qui  pût  lui 
être  comparé.  Le  titre  de  Grand,  qu'on  lui 
donne  communément  dans  l'Église,  suffit 
seul  pour  faire  son  éloge  s. 

17.  Les  écrits  qu'il  a  composés  sont  trente- 
cinq  livres  sur  Job,  deux  livres  sur  la  pro- 
phétie d'Ézéchiel,  deux  livres  sur  les  Évan- 
giles; le  Pastoral,  quatre  livres  de  Dialo- 
gues et  un  grand  nombre  de  Lettres  divi- 
sées en  quatorze  livres.  Les  commentaires 
sur  le  premier  livre  des  Rois,  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  et  sur  les  sept  psaumes  de  la 
pénitence,  quoique  de  saint  Grégoire  pour  la 
plus  grande  partie,  ne  peuvent  lui  être  attri- 
bués dans  l'état  où  ils  sont  aujourd'hui.  On 
ne  peut  aussi  le  regarder  comme  seul  au- 
teur du  Sacramentaire  qui  porte  son  nom  :  il 
n'a  fait  qu'augmenter  et  réformer  celui  du 
pape  Gélase  8. 

ARTICLE  II. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  GRÉGOIRE. 
§1- 

De  ses  livres  de  morale  sur  Job. 
1 .  Le  premier  des  ouvrages  de  saint  Gré- 
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goire,  suivant,  l'ordre  des  temps,  est  son 
commentaire  sur  Job.  Il  ne  l'entreprit  pas 
de  lui-même  ;  ce  fut  à  la  prière  4  de  saint 
Léandre,  évêque  de  Séville,  et  aux  instances 
réitérées  des  moines  de  son  monastère  de 
Saint-André,  qu'il  avait  menés  avec  lui  à 
Constantinople,  lorsqu'il  y  alla  en  qualité  de 
nonce  du  pape  Pelage.  Après  avoir  donné 
aux  affaires,  dont  il  était  chargé,  tous  les 
soins  que  demandait  son  ministère,  il  em- 
ployait le  reste  de  son  temps  en  de  saintes 
lectures,  et  de  salutaires  entretiens  avec  eux  ; 
c'est  ce  qu'il  appelait 6  respirer  en  la  corn- 
pagnie  de  ses  frères,  et  reprendre  tous  les 
jours  une  vie  nouvelle.  En  le  priant  de  leur 
expliquer  le  livre  de  Job,  ils  demandèrent 6 
qu'après  leur  avoir  découvert  les  profonds 
mystères  qui  y  sont  cachés,  il  leur  exposât 
le  sens  allégorique  de  l'histoire,  et  qu'en  ti- 
rant ensuite  des  moralités,  il  leur  apprît  la 
manière  de  les  mettre  en  pratique  pour  la 
conduite  de  la  vie  chrétienne,  de  fortifier 
des  témoignages  et  des  autorités  de  l'Écri- 
ture les  vérités  qu'il  leur  exposerait,  et  en 
cas  que  les  passages  qu'il  leur  rapporterait 
fussent  obscurs,  d'y  ajouter  une  explication 
particulière  pour  les  éclaircir.  Saint  Gré- 
goire 7  avoue  qu'ayant  considéré  la  gran- 
deur et  la  difficulté  de  cet  ouvrage  que  jus- 
ques-là  personne  n'avait  entrepris,  il  en  fut 
effrayé;  qu'il  se  trouva  accablé  de  lassitude, 
et  succomba  sous  sa  pesanteur  ;  mais  qu'ayant 
levé  les  yeux  de  l'esprit  vers  le  souverain 
distributeur  de  toutes  les  grâces,  il  fut  incon- 
tinent persuadé  que  ce  que  ses  frères  de- 


1  Ita  enim  cunctorum  meritorum  claruit  per- 
fectiorie  sublimis,  ut  exclusis  omnibus  illustrium 
virorum  rationibïis,  nihil  Mi  simile  demonstret 
antiquitas.  Vieil  enim  sanctitate  Anlonium,  elo- 
quentia  Cyprianum,  sapientia  Augustinum.  Hil- 
dephons.,  De  Script,  eccles.,  cap.  i. 

8  Un  passage  altéré  du  Polycratique  de  Jean  de 
Salisbury  avait  fait  accuser  saint  Grégoire  de  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  Palatine,  fondée  par  Au- 
guste, c'est-à-dire  de  tout  ce  qu'elle  contenait  en 
ouvrages  d'ancienne  littérature.  Cette  erreur  a  été 
souvent  réfutée.  On  a  démontré  que  la  bibliothè- 
que d'Auguste,  brûlée  sous  Néron,  rétablie  par  Do- 
natien et  consumée  de  nouveau  sous  Commode, 
n'existait  point  par  conséquent  sous  saint  Gré- 
goire. Le  pillage  de  Rome  par  Alaric,  et  plus  tard 
par  Genséric  et  Totila,  avait  dépouillé  cette  capi- 
tale du  monde  de  tout  ce  qui  lui  restait  de  plus 
précieux.  On  a  imputé  également  à  saint  Grégoire 
la  dégradation  des  monuments  antiques  de  Rome, 
ce  Pape  voulant,  par  cette  censure,  ôter  à  la  vue 
des  fidèles,  des  objets  de  scandale  et  de  profana- 


tion. Mais  ces  mutilations  ou  cavités  que  l'on  re- 
marquait dans  la  plupart  des  édifices,  étaient  plu- 
tôt l'ouvrage  des  étrangers  attirés  à  Rome  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  chrétien.  Ils  arrachaient  les 
ornements  et  attaches  de  bronze  servant  à  fixer  les 
pierres  de  taille,  ou  enlevaient,  pour  y  chercher 
quelques  pièces  de  monnaie,  les  vases  que  les  an- 
ciens architectes  mêlaient  dans  la  construction  de 
leurs  voûtes  pour  les  rendre  plus  légères.  Ce  sys- 
tème était  bien  éloigné  de  l'esprit  de  saint  Gré- 
goire, qui  recommandait  à  ses  missionnaires  en  An- 
gleterre de  ne  point  démolir  les  temples  païens  et 
de  se  contenter  de  les  purifier.  (L'éditeur.) 

3  Dom  Pitra  a  annoncé  qu'il  ferait  paraître  plu- 
sieurs pièces  liturgiques  et  métriques  de  saiat  Gré- 
goire le  Grand.  (L'Éditeur.) 

4  Greg.,  Prœfat.  in  Job.,  seu  Epist.  ad  S.  Lean- 
drum. 

»  Ibid. 

6  Ibid. 

7  Ibid. 
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mandaient  de  lui  dans  des  vues  aussi  pures, 
ne  pouvait  être  impossible.  Il  commença  '  à 
leur  expliquer  de  vive  voix  les  premiers 
chapitres  de  ce  livre,  puis  il  dicta  des  ho- 
mélies sur  le  reste.  Ayant  eu  depuis  plus 
de  loisir,  il  repassa  tout  l'ouvrage  ;  il  y  ajou- 
ta beaucoup  de  choses,  en  retrancha  quel- 
ques-unes ,  en  laissa  d'autres  sans  y  tou- 
cher, et,  mettant  tout  dans  un  meilleur  or- 
dre et  en  un  même  style,  il  en  fit  un  com- 
mentaire suivi,  divisé  en  trente-cinq  livres, 
qu'il  partagea  en  six  volumes. 

2.  Il  nous  fait 2  remarquer  qu'il  y  avait 
des  choses  qu'il  traitait  en  peu  de  mots  se- 
lon la  vérité  de  l'histoire,  d'autres  dont  il 
recherchait  les  sens  allégoriques  et  figurés, 
quelques-unes  dont  il  ne  tirait  que  la  seule 
moralité,  d'autres  enfin  qu'il  expliquait  en 
ces  trois  manières.  «  Nous  établissons  8,  dit- 
il,  d'abord  l'histoire  comme  le  premier  fonde- 
ment de  notre  discours  ;  ensuite  par  le  sens 
allégorique  nous  élevons  le  bâtiment  de  la 
foi,  et  par  la  moralité  nous  embellissons 
tout  cet  édifice  spirituel,  comme  avec  des 
ornements  et  des  peintures  ;  quelquefois 
nous  omettons  l'explication  de  l'histoire, 
quand  elle  est  claire,  afin  de  venir  plus  tôt 
aux  endroits  obscurs  ;  il  y  en  a  aussi  qui  ne 
peuvent  s'expliquer  littéralement,  parce  que 
si  on  les  prenait  à  la  lettre,  au  lieu  d'ins- 
truire ceux  qui  les  lisent,  ils  les  jetteraient 
dans  l'erreur.  Telles  sont  ces  paroles  :  Sous 
qui  sont  courbés  ceux  qui  supportent  la  terre. 
Job,  sans  doute,  n'ajoutait  pas  foi  aux  vai- 
nes fables  des  poètes  qui  croyaient  que  le 
globe  de  la  terre  était  soutenu  sur  les  épau- 
les d'un  géant.  Il  dit  encore  au  fort  de  son 
affliction  :  Mon  âme  a  choisi  la  suspension,  et 
mes  os  la  mort.  Personne  ne  se  persuadera 
qu'un  homme  d'un  si  grand  mérite,  et  qui 
reçut,  dès  cette  vie,  le  prix  de  sa  patience 
de  la  main  du  Juge  éternel,  ait  résolu,  parmi 
tant  de  maux,  de  finir  sa  vie  par  une  mort 
pleine  d'infamie  et  de  désespoir.  »  Saint 
Grégoire  rapporte  plusieurs  autres  passages 
du  livre  de  Job  qui  ne  peuvent  être  enten- 
dus dans  un  sens  littéral,  et  conclut  qu'il 
est  nécessaire  de  leur  donner  quelque  au- 
tre sens  plus  juste  et  plus  convenable.  Il 
ajoute  4  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'on  doit  ex- 
pliquer littéralement  pour  conserver  la  vé- 
rité de  l'histoire,  et  que  comme  l'Écriture  a 


des  endroits  obscurs  pour  exercer  les  esprits 
des  savants,  elle  en  a  de  clairs  pour  ins- 
truire les  simples.  Il  met  du  nombre  de  ceux 
qu'on  doit  prendre  à  la  lettre  celui-ci  :  Je  n'ai  I6  jf°J;*: 
point  refusé  aux  pauvres  ce  qu'ils  demandaient, 
je  n'ai  point  fait  attendre  les  yeux  de  la  veuve, 
je  n'ai  point  mangé  mon  pain  tout  seul  ;  mais 
j'en  ai  fait  part  au  pupille.  Je  n'ai  point  mé- 
prisé les  passants  qui  étaient  mal  habillés,  ni 
les  pauvres  qui  étaient  nus;  mais  leurs  côtes 
que  j'ai  couvertes  m'ont  donné  des  bénédictions, 
et  leurs  corps  ont  été  réchauffés  par  les  toisons 
de  mes  brebis  dont  je  les  ai  revêtus.  En  effet,  si 
on  voulait  donner  un  sens  allégorique  à  ces 
paroles,  on  anéantirait  toutes  les  œuvres  de 
miséricordeque  ce  saint  homme  a  pratiquées. 
Saint  Grégoire  suit  ordinairement 5  dans  ce 
commentaire  la  version  que  saint  Jérôme 
avait  faite  du  livre  de  Job,  et  qu'il  appelle  la 
nouvelle;  mais  lorsqu'il  en  est  besoin,  il  cile 
aussi  l'ancienne.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  qu'étant  assis  sur  le  Siège  apostolique, 
qui  se  servait  de  l'une  et  de  l'autre  version, 
il  était  raisonnable  qu'il  eût  recours  à  tou- 
tes les  deux  pour  autoriser  ce  qu'il  avançait 
dans  cet  ouvrage.  Quoiqu'il  l'eût  commencé 
dès  l'an  582,  et  l'eût  bien  avancé  pendant  son 
séjour  à  Constantinople,  il  n'y  mit  la  dernière 
main  que  depuis  qu'il  fut  pape.  Ce  fut  dans 
ce  temps-là  qu'il  l'envoya  à  saint  Léandre  6, 
non  qu'il  crût  que  ce  fût  une  chose  digne  de 
lui  être  présentée,  mais  parce  qu'il  la  lui 
avait  promise.  Il  lui  demande,  dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  et  que  l'on  a  mise 
à  la  tête  de  tout  l'ouvrage  dans  la  nouvelle 
édition,  de  n'y  pas  chercher  les  feuilles, 
c'est-à-dire  les  ornements  superflus  des  pa- 
roles, que  l'Écriture  interdit  aux  interprètes 
en  leur  défendant  de  planter  du  bois  dans 
le  temple  du  Dieu  tout-puissant. 

3.  Aussitôt  que  ce  Commentaire  eut  été  qu.on  £?," 
rendu  public,  on  s'empressa  d'en  avoir  des  uire.Comm 
copies,  il  y  eut  même  des  évêques  qui  le  fi- 
rent lire  publiquement  aux  offices  de  la  nuit, 
entre  autres  Marinien,  archevêque  de  Ra- 
venne.  Saint  Grégoire  en  eut  de  la  douleur 
par  un  effet  de  l'humble  sentiment  qu'il  avait 
de  ses  ouvrages.  Il  écrivit  donc  à  Jean 7,  sous- 
diacre  de  cette  église,  de  détourner  Marinien 
de  la  lecture  de  ses  commentaires  sur  Job 
dans  les  assemblées,  disant  qu'ils  n'étaient 
pas  assez  à  la  portée  du  peuple,  et  qu'ils 


1  Greg.,  Prœfal.  in  Job.,  seu  Epist.  ad  S.  Lean- 
drum. 


•  Ibid.  —  3  Ibid.  —  4  Ibid.  —  *  ibid.  —  8  Ibid. 
i  Greg.,  lib.  XII,  Epist.  24. 
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pouvaient  plutôt  nuire  à  des  auditeurs  peu 
instruits,  que  leur  profiter.  Il  lui  conseilla  de 
faire  lire  de  préférence  des  commentaires  sur 
les  Psaumes,  comme  étant  fort  propres  à  ins- 
pirer la  bonne  morale  aux  séculiers.  11  par- 
lait apparemment  des  commentaires  de  saint 
Augustin,  ou  de  quelqu'autre  père,  sur  les 
Psaumes  :  car  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait 
composé  lui-même.  D'ailleurs  il  dit !  en  gé- 
néral à  Jean  de  Ravenne,  qu'il  ne  souhai- 
tait pas  qu'on  publiât  dans  le  monde  pendant 
sa  vie,  ce  qui  était  échappé  de  sa  boucbe  ou 
de  sa  plume.  L'exemplaire  que  saint  Gré- 
goire avait  envoyé  à  saint  Léandre  s'étant 
trouvé  égaré  après  la  mort  de  saint  Isidore, 
son  frère,  Taïon,  évêque a  de  Sarragosse, 
vers  le  milieu  du  vir3  siècle ,  fut  envoyé  à 
à  Rome  par  Chindasvinte,  roi  des  Visigoths 
en  Espagne,  pour  en  avoir  une  autre  copie, 
qu'il  obtint  avec  assez  de  peine.  Quelques- 
uns  ont  trouvé  mauvais  que  ce  saint  Pape 
ait  employé  tant  d'allégories  et  tant  de  mo- 
ralités dans  cet  ouvrage  ;  mais  ils  n'ont  pas 
fait  attention  que  le  dessein  de  l'Esprit-Saint 
dans  ce  livre  est  de  nous  donner,  en  la 
personne  de  Job,  un  exemple  singulier  de 
patience  dans  les  adversités,  et  un  modèle 
des  vertus  chrétiennes,  et  que  saint  Grégoire 
ne  s'y  est  pas  tellement  appliqué  au  sens 
moral,  qu'il  ait  négligé  le  littéral.  Les  Hé- 
breux ne  le  mettaient  point  parmi  les  livres 
historiques  de  l'Écriture,  mais  parmi  les 
agiographes,  c'est-à-dire  ceux  dont  la  lec- 
ture édifie  davantage. 

4. Dans  la  préface  générale  sur  son  Commen- 
taire, saint  Grégoire,  après  avoir  proposé  les 
différents  sentiments  sur  l'auteur  du  livre  de 
Job,  que  quelques-uns  attribuaient  à  Moïse, 
dit  qu'il  est  fort  inutile  de  rechercher  en 
quel  temps  Job  a  vécu,  et  qui  a  composé  le 
livre  qui  porte  son  nom,  puisque  les  fidèles 
ne  doutent  point  qu'il  ne  soit  l'ouvrage  du  s 
Saint-Esprit  qui  en  a  inspiré  la  pensée  à 
l'auteur,  et  qui  s'est  servi  de  sa  plume  pour 
faire  passer  jusqu'à  nous  des  actions  de  ver- 
tu que  nous  puissions  imiter.  Ce  qui  lui  pa- 
raît le  plus  vraisemblable  sur  ce  sujet,  est 
que  Job,  qui  a  soutenu  les  grands  efforts  de 


ce  combat  spirituel,  a  *  écrit  lui-même  l'his- 
toire de  sa  victoire  ;  qu'on  ne  doit  pas  être 
détourné  d'embrasser  ce  sentiment,  parce 
qu'il  est  parlé  de  Job  dans  ce  livre  en  troisiè- 
me personne  :  Job  a  dit,  Job  a  souffert,  ceux 
qui  ont  écrit  les  Livres  saints  ayant  coutume 
de  parler  d'eux-mêmes,  comme  s'ils  par- 
laient des  autres.  Cela  se  voit  dans  Moïse, 
qui  dit,  au  chapitre  Ier  des  Nombres  :  Moïse 
était  leplus  doux  qui  fût  sur  la  terre;  et  dans 
saint  Jean  l'Évangéliste  :  Celui-là  était  le  dis-  26foa'1, 
ciple  que  Jésus  aimait.  Il  montre  ensuite  que 
Dieu  nous  a  proposé  l'exemple  de  Job,  pour 
nous  ôter  toutes  excuses  dans  nos  prévarica- 
tions :  «Un homme  sans  loi  l'a  observée, n'y 
a-t-il  pas  là  de  quoi  confondre  la  dureté  et  la 
malice  de  tous  ceux  qui,  étant  sous  la  loi,  ne 
l'observent  pas  ?  Sa  patience  a  mis  le  comble 
à  ses  vertus;  après  le  témoignage  que  Dieu 
lui  a  rendu  de  n'avoir  point  péché  dans  ses 
paroles,  il  y  aurait  de  la  témérité  à  reprendre 
ses  discours,  comme  trop  rudes  et  peu  mesu- 
rés, et  quelquefois  trop  flatteurs  pour  lui.  »Le 
saint  Docteur  trouve  dans  la  réconciliation 
des  amis  de  Job  avec  lui,  la  figure  du  retour 
des  hérétiques  à  l'Église.  «  Les  sacrifices  des 
hérétiques  ne  peuvent,  dit-il,  être  agréables 
à  Dieu,  s'ils  ne  sont  offerts  pour  eux  par  les 
mains  de  l'Église  universelle,  afin  qu'ils  re- 
çoivent le  salut  par  les  mérites  de  celle-là 
même,  contre  laquelle  ils  ont  si  souvent  lancé 
leurs  paroles  envenimées  et  pleines  d'erreurs  ; 
c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'on  offrait  pour  les 
amis  de  Job  sept  sacrifices,  parce  que,  quand 
les  hérétiques  reconnaissent  cet  Esprit-Saint 
qui  communique  les  sept  dons  de  grâce,  et 
qu'ils  le  reçoivent  en  eux-mêmes,  ils  sont 
comme  purifiés  par  sept  oblations  différen- 
tes. Job,  en  recevant  deux  fois  autant  de 
biens  qu'il  en  avait  perdus,  nous  figure  le 
double  avantage  que  l'Église  recevra  dès 
cette  vie  pour  récompense  de  ses  travaux 
dans  la  conversion  des  gentils  et  des  juifs,  et 
après  cette  vie,  dans  la  béatitude  de  l'âme 
et  du  corps.  »  Après  ces  préliminaires,  saint  Lit.,  i, 
Grégoire  vient  au  texte  de  Job,  qu'il  expli- 
que en  trois  manières  :  dans  le  sens  littéral, 
dans  le  moral  et  dans  l'allégorique.  «Le  lieu 


1  Greg.,  lïb.  XU,  Epist.  24. 

1  Prœfat.,  edit.  in  lib.  Job.,  pag.  21. 

5  Sed  quis  hœc  scripserit  valde  supervacue  quœ- 
ritur  :  cum  tamen  auctor  libri  Spirilus  Sanctus 
fideliter  credatur.  Ipse  igilur  hœc  scripsit,  qui 
scribenda  dictavit.  Ipse  scripsit.  qui  et  in  illius 
opère  inspirator  extitit,  et  per  scribenlis  vocem 


imitanda  ad  nos  facta  transmisit.  Greg.,  Prœfat., 
in  lib.  Job. 

*  Ârbitrari  tamen  verius  possumus  quod  idem 
beatus  Job  qui  certamina  spiritalis  pugnœ  susti- 
nuit,  etiam  consumimatœ  suœ  victoriœ  gesta  nar- 
ravit.  Ibid. 
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de  la  demeure  de  Job  est  marqué  :  Il  y  avait 
un  homme  dans  la  terre  de  Hus,  pays  habité 
par  des  infidèles,  afin  que  ce  lui  fût  un  plus 
grand  sujet  de  louanges  d'avoir  été  bon  par- 
mi les  méchants.  L'Écriture  marque  le  nom- 
bre de  ses  enfants  :  //  eut  sept  fils  et  trois  fil- 
les; et  elle  ajoute  qu'il  était  fort  soigneux 
d'offrir  des  sacrifices,  et  fort  libéral  envers 
les  pauvres,  pour  nous  donner  une  idée  de 
la  grandeur  de  sa  vertu,  puisqu'il  ne  s'atta- 
chait point  aux  biens  de  la  terre  par  la  con- 
sidération de  tant  d'enfants.  Plus  attentif  à 
leur  donner  une  sainte  éducation  qu'à  leur 
amasser  des  richesses,  il  dépensait  encore 
son  bien  pour  les  purifier  de  leurs  péchés, 
en  offrant  des  holocaustes  pour  eux  lorsque 
les  jours  des  festins,  qu'ils  se  donnaient  les 
uns  aux  autres,  étaient  passés.  Offrir  un  ho- 
locauste, c'est  brûler  entièrement  l'hostie  que 
l'on  immole.  Nous  offrons  donc  un  holocauste, 
lorsque  notre  esprit  est  tellement  embrasé  du 
feu  de  componction,  qu'il  brûle  entièrement 
notre  cœur  sur  l'autel  de  l'amour  divin,  et 
consume  toutes  les  impuretés  de  nos  pensées, 
qui  sont  comme  les  fautes  de  nos  enfants.  » 

L'Écriture  sainte  ne  se  contente  pas  de 
nous  faire  connaître  les  vertus  des  saints  , 
elle  nous  découvre  aussi  quelquefois  leurs 
fautes ,  afin  que  ,  nous  représentant  dans 
leurs  victoires  ce  que  nous  avons  à  imiter, 
elle  nous  fasse  aussi  connaître  dans  leurs 
chutes  ce  que  nous  avons  à  craindre. 

Elle  dit,  en  parlant  des  saints  anges,  qu'é- 
tant venus  se  présenter  devant  le  Seigneur, 
Satan  se  trouva  aussi  avec  eux  ;  et  encore 
qu'ils  voient  sans  cesse  la  face  de  Dieu, 
comment  peuvent-ils  contempler  Dieu  sans 
cesse,  et  être  envoyés  quelquefois  pour  le 
salut  des  hommes  ?  Pour  répondre  à  cette 
question,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  la 
subtilité  et  à  l'excellence  de  la  nature  angé- 
lique  ;  les  anges  ne  s'éloignent  jamais  de  la 
présence  de  Dieu  jusqu'à  être  privés  de  la 
joie  de  le  contempler  intérieurement,  puis- 
que, s'ils  perdaient  la  vue  bienheureuse  de 
leur  Créateur,  lorsqu'il  les  envoie,  il  ne  leur 
serait  pas  possible  de  répandre  sur  les  aveu- 
gles cette  lumière  qu'ils  auraient  perdue  en 
s'éloignant  de  Celui  qui  en  est  la  source.  Ils 
assistent  donc  en  la  présence  de  Dieu  en 
même  temps  qu  'il  les  envoie,  parce  qu'en  tant 
qu'ils  sont  renfermés  dans  un  espace  certain, 
et  ne  sont  pas  en  tous  lieux,  il  est  vrai  qu'ils 
partent  et  qu'ils  s'éloignent  ;  mais  en  tant 
que  Dieu  leur  est  toujours  intérieurement 


présent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ne 
s'éloignent  jamais  :  ainsi  ils  voient  toujours  le 
visage  de  Dieu,  et  ils  ne  laissent  pas  de  venir 
à  nous,  parce  qu'ils  sortent  pour  cela  du  ciel 
selon  leur  présence  locale,  et  cependant  ils 
conservent  toujours  en  eux-mêmes,  par  une 
intérieure  contemplation ,  le  Dieu  du  ciel 
d'auprès  de  qui  ils  étaient  partis.  Il  est  dit 
que  Satan  se  présenta  aussi  devant  le  Sei- 
gneur, ce  qui  n'est  point  aisé  à  comprendre, 
puisque  selon  l'Évangile,  il  n'y  a  que  ceux  Mail., 
qui  ont  le  cœur  pur  qui  verront  Dieu  ;  mais 
il  faut  remarquer  qu'il  est  seulement  écrit 
que  Satan  se  trouva  devant  le  Seigneur,  et 
non  qu'il  le  contempla;  il  ne  se  présenta  de- 
vant la  Majesté  Divine  qu'afin  d'en  être  vu, 
et  non  de  la  voir.  H  parut  en  la  présence  de 
Dieu,  mais  Dieu  ne  parut  pas  en  la  sienne  ; 
un  aveugle  est  éclairé  des  rayons  du  soleil,  p»s 
mais  il  ne  voit  point  le  soleil  qui  l'éclairé. 
Dieu  dit  à  Satan  :  D'où  viens-tu?  Dieu  parle 
aux  anges,  lorsqu'il  leur  fait  connaître  inté- 
rieurement sa  volonté  ;  et  les  anges  parlent 
à  Dieu,  lorsque  haussant  leur  vue  au-dessus 
d'eux-mêmes,  ils  s'élèvent  vers  lui  par  des 
transports  ineffables  de  louanges  et  d'éton- 
nement.  A  l'égard  du  démon,  Dieu  lui  parle 
en  quatre  manières  :  lorsqu'il  le  reprend  de 
ses  injustices,  qu'il  propose  contre  lui  la 
justice  de  ses  élus,  qu'il  lui  permet  de  tenter 
leur  innocence,  ou  qu'il  lui  défend  de  les 
tenter.  Il  lui  parle  en  la  première,  lorsqu'il 
lui  dit  ici  :  D'où  viens-tu  ?  parce  qu'il  le  re- 
prend de  ses  injustices.  Le  diable  parle  à 
Dieu  en  trois  manières,  savoir  :  lorsqu'il  lui 
expose  ses  actions,  ou  qu'il  accuse  l'inno- 
cence des  élus  par  de  faux  crimes,  ou  qu'il 
demande  permission  de  les  tenter.  Il  expose 
ses  actions  aux  yeux  de  Dieu,  quand  il  dit  : 
J'ai  fait  le  tour  de  la  terre.  Il  accuse  l'inno- 
cence des  élus,  quand  il  dit  :  N'avez-vous pas 
environné  comme  d'une  forte  haie  sa  personne  et 
sa  maison  ?  Il  demande  de  tenter  leur  inno- 
cence, quand  il  dit  :  Etendez  votre  main  sur 
lui.  Le  démon  n'a  de  pouvoir  de  nous  tenter, 
qu'autant  que  Dieu  lui  en  donne.  La  volonté 
de  Satan  est  toujours  injuste;  mais  la  puis- 
sance qui  lui  est  donnée  ne  l'est  jamais, 
parce  que  Dieu  ne  lui  permet  qu'avec  équité 
d'exécuter  ce  qu'il  désire  avec  injustice.  Le 
sens  de  ces  paroles  :  Satan  sortit  aussitôt  de 
devant  le  Seigneur,  ne  renferme  rien  de  con- 
traire à  l'immensité  de  Dieu  :  elles  signifient 
seulement  que  le  démon  qui  était  auparavant 
lié,  parce  quil  n'avait  pas  le  pouvoir  de  nuire 
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à  Job,  fut  en  quelque  sorte  déchaîné  contre 
lui,  dès  qu'il  obtint  permission  de  le  tenter.  » 
Sur  ce  qui  est  dit,  qu'un  joui-  que  les  fils 
et  les  filles  de  Job  buvaient  et  mangeaient  dans 
la  maison  de  leur  frère  aîné,  saint  Grégoire 
remarque  qu'il  y  a  de  certains  temps  plus 
propres  et  plus  favorables  au  démon  pour 
tenter  les  hommes  ,  comme  sont  les  grands 
repas,  qui  ne  se  font  guère  sans  quelque 
péché  ;  qu'il  se  sert  aussi  du  relâchement 

'„s.  u.  des  supérieurs  pour  tenter  les  simples,  et 
que  c'est  alors  qu'il  reçoit  plus  de  pouvoir 
pour  leur  nuire  ;  qu'en  effet  il  commença  ses 
combats  contre  Job,  lorsque  ses  enfants  se 
régalaient  chez  leur  frère  aîné.  En  expliquant 
ce  qui  est  dit  de  Job,  qu'il  se  leva  et  déchira 
ses  habits,  et  qu'ayant  rasé  les  cheveux  de  sa 
tête,  il  se  prosterna  contre  terre  pour  adorer 
Dieu,  il  observe  que  l'insensibilité  de  cœur 
n'est  pas  le  juste  degré  de  la  vraie  vertu; 
qu'il  faut  également  éviter  les  deux  excès  de 
l'impatience  et  de  l'insensibilité  ;  que  Job, 
60.  par  l'amour  qu'il  devait  à  son  prochain,  té- 
moigna de  l'affliction  à  la  perte  de  ses  en- 
fants, et  que  pour  ne  pas  manquer  à  l'amour 
qu'il  devait  à  Dieu,  il  lui  adressa  ses  prières 
au  plus  fort  de  sa  douleur.  Afin  de  modérer 
Bi.  ses  larmes  par  la  patience,  il  considère  quel 
il  était  en  venant  au  monde  ;  et,  pour  la  con- 
server, il  examine  quel  il  sera  en  sortant  du 
monde,  c'est-à-dire  nu.  Frappé  par  la  perte 
de  ses  biens  et  de  ses  enfants,  il  change  ses 
afflictions  en  louanges  :  Le  Seigneur  me  l'a- 
vait donné,  le  Seigneur  me  l'a  été  ;  que  son  nom 
soit  béni,  surmontant  par  sa  soumission  et 

Lii..  m,  son  humilité,  l'orgueil  de  son  ennemi.  Lors- 

1!"  que  Dieu  permet  l'affliction  de  ses  élus,  ce 
n'est  pas  toujours  pour  les  punir  de  leurs 
fautes,  c'est  souvent  pour  l'accroissement  de 
leurs  mérites  ;  et  en  même  temps  qu'il  paraît 
les  abandonner  aux  tentations,  il  les  pro- 
tège en  ne  souffrant  pas  qu'ils  soient  tentés 
au-dessus  de  leurs  forces.  La  vertu  de  Job 
n'était  d'abord  connue  que  de  Dieu,  qui  la 
rendit  publique  pour  être  imitée  de  tous;  il 
fallait  pour  cela  qu'il  souffrît  la  tentation, 
autrement  il  n'aurait  pu  donner  aux  autres 

ig.  76.  de  si  grands  exemples  de  patience  :  Je  l'a- 
bandonne entre  tes  mains,  dit  Dieu  à  Satan, 
mais  surtout  garde  son  âme;  de  sorte  que  Job 
était  comme  retenu  dans  le  cœur  de  Dieu 
par  sa  main  toute-puissante,  en  même  temps 
qu'il  était  livré  entre  les  mains  du  démon. 
Garder,  en  cet  endroit,  est  la  même  chose  que 
n'oser  attaquer.  Satan,  après  avoir  enlevé 


à  Job  ses  biens,  ses  enfants,  sa  santé,  sans 
avoir  pu  le  vaincre,  l'attaqua  d'une  manière 
plus  cachée,  en  employant  contre  lui  sa  fem- 
me et  ses  amis  ;  mais  leurs  paroles  offensan- 
tes, et  leurs  douleurs  excessives,  du  moins 
en  apparence,  opérèrent  un  effet  tout  con- 
traire à  leurs  desseins.  Celui  qui  veut  conso-  P!>e-  si. 
1er  un  affligé,  doit  mettre  des  bornes  à  la  dou- 
leur qu'il  lui  fait  paraître,  de  crainte  qu'au 
heu  d'adoucir  l'esprit  de  son  ami,ilne  le  porte 
jusqu'au  désespoir  par  l'excès  de  l'affliction 
qu'il  lui  témoigne  pour  compatir  à  la  sienne. 

Ilyadans  la  suite  de  l'histoire  de  Job  des  pa-  n  lu.  iv, 
rôles  qui  ne  sont  conformes  ni  à  la  raison,  ni 
à  la  piété  ;  telles  sont  celles-ci  :  Périsse  le  jour 
auquel  je  suis  né,  et  la  nuit  dans  laquelle  on  a 
dit  :  Un  homme  est  conçu.  Peut-on  en  effet 
souhaiter  qu'un  jour  qui  n'est  plus ,  périsse  ? 
Saint  Grégoire  conclut  de  là  que  Job  ne  nous 
exprime  point  littéralement  ses  pensées  en 
cet  endroit,  et  que  celui-ci  est  dû  nombre 
de  ces  contradictions  apparentes  qui  se  ren- 
contrent dans  la  lettre  de  l'Écriture,  et  qu'on 
doit  lever  en  leur  donnant  un  sens  spirituel. 
Il  croit  donc  que  ces  malédictions  ne  par- 
taient pas  de  la  chaleur  d'un  esprit  ému,  qui 
se  laisse  emporter  à  maudire  des  choses  jus- 
tes et  véritables;  mais  que,  considérant  que 
ses  amis,  qui  ne  recherchaient  que  les  pros- 
pérités temporelles,  jugeaient  de  ses  dispo- 
sitions par  les  leurs,  il  fit  éclater  au  dehors 
une  voix  pleine  de  douleur  contre  de  sem- 
blables dispositions,  comme  s'il  eût  dit  :  Pé- 
risse cette  espérance  trompeuse  ;  que  ce  jour 
et  cette  lueur  de  fausses  promesses  se  cou- 
vrent ;d'épaisses  ténèbres.  Quand  la  pros- 
périté du  monde  nous  rit,  c'est  comme  le  paB.  m. 
jour  ;  mais  ce  jour  se  change  en  nuit , 
parce  que  souvent  la  prospérité  temporelle 
conduit  aux  ténèbres  des  tribulations. 

Les  saints  ont  toujours  plus  appréhendé  la  ub.v,r»s- 
prospérité  que  l'adversité,  parce  qu'ils  sa- 
vaient que,  quand  l'esprit  est  attiré  par  les 
charmes  de  quelqu'objet  agréable,  il  se  ré- 
pand facilement  au  dehors;  au  lieu  que, 
quand  l'homme  extérieur  se  trouve  affligé, 
l'intérieur  se  porte  avec  plus  de  liberté  à 
rentrer  en  soi-même,  pour  y  rechercher  les 
biens  véritables. 

S.  Saint  Grégoire  commence  la  seconde    .  secondapar. 
partie  de  ses  Morales  au  troisième  verset  du  «• l82'- 
cinquième  chapitre  de  Job.   Il  y  explique 
mystiquement  ce  que  Job,  'sa  femme  et  ses 
amis  signifient.  Job,  percé  de  plaies,  est  la 
figure  du  Sauveur  percé  de  clous  sur  la 
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crois  ;  sa  femme,  de  toutes  les  personnes  char- 
nelles qui  dans  l'Église  servent  au  tentateur 
des  hommes  dans  l'exécution  de  ses  artifices 
et  de  ses  méchancetés  ;  les  amis  de  Job,  sont 
les  hérétiques  qui  font  injure  à  Dieu,  lorsqu'ils 
le  veulent  détendre  contre  les  bons  et  les  ca- 
tholiques. Mais  lorsque  le  texte  est  suscepti- 
ble de  quelque  autre  sens,  il  le  donne.  11  dit  à 
ceux  qui  pourraient  avoir  quelque  doute  sur 
Lih.  vu,  les  discours  de  Job,  dont  plusieurs  parais- 

"ï'a"'  saient  sortir  des  bornes  de  la  patience,  qu'ils 
doivent  les  peser  dans  la  juste  balance  du 
commencement  et  de  la  fin  de  son  histoire, 
où  Dieu  lui  donne  également  des  louanges  : 
ce  qu'il  n'aurait  pas  fait,  s'il  eût  été  répré- 
hensible  en  quelque  chose.  N'as-tu  point  con- 
sidéré mon  serviteur  Job,  dit  Dieu  au  démon 
job.  1,8.  dans  le  premier  chapitre  ?  //  n'a  pas  son  sembla- 
ble sur  la  terre.  C'est  un  homme  simple  et  juste, 
qui  craint  Dieu  et  qui  fuitlemalMï,  après  l'avoir 
éprouvé  en  tant  de  manières,  il  reprend  dans 
le  quarante-deuxième,  qui  est  le  dernier,  ses 
job.  »2,  7.  amis,  en  leur  disant  :  Vous  n'avezpas  bienparlé 
devant  moi,  ainsi  que  l'a  fait  mon  serviteur  Job. 
Saiut  Grégoire,  dans  l'explication  de  ces 
Lib.  vin,  paroles  du  septième   chapitre  :  La  vie  de 

pBS"!U'  l'homme  est  comme  une  milice  sur  la  terre, 
dit  que  l'ancienne  version  au  lieu  de  mi- 
lice, lit  tentation  ;  mais  que  ces  deux  mots 
forment  une  même  idée,  parce  que  la  ten- 
tation n'est  autre  chose  que  cette  fâcheuse 
guerre  que  nous  avons  à  soutenir  continuel- 
lement contre  les  ennemis  de  notre  salut. 
Notre  nature,  tombée  volontairement  de  l'é- 
tat d'innocence  dans  laquelle  Dieu  l'avait 
formée,  se  trouve  dans  la  misère  et  dans  la 
corruption  ;  en  sorte  qu'elle  trouve  en  elle- 
même  sa  peine  et  son  mal,  par  le  change- 
ment continuel  auquel  elle  est  exposée.  Si 
elle  veut  s'élever  par  ses  désirs  aux  choses 
sublimes,  elle  en  est  aussitôt  repoussée  par 
sa  mutabilité,  et  elle  retombe  misérablement 
en  elle-même.  Il  est  vrai  que  l'homme  ne 
manque  point  de  moyens  de  vaincre  la  ten- 
tation ;  mais  à  peine  a-t-il  retranché  ce  que  son 
infirmité  avait  fait  naître,  que  cette  même  in- 
firmité engendre  de  quoi  retrancher  de  nou- 
veau ;  c'est  ainsi  que  sa  vie  est  une  milice 
ou  un  combat  continuel.  Parmi  le  plus  bril- 
lant éclat  de  ses  vertus,  l'homme  se  trouve 
toujours  dans  l'obscurité,  tantôt  par  l'impor- 
tun souvenir  de  ses  péchés,  tantôt  par  les 
nuages  des  suggestions  du  malin  esprit,  tan- 
tôt par  le  relâchement  de  sa  ferveur.  Tel  qui 
a  réprimé   en   lui-même  les  mouvements 


d'impureté,  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  l'i- 
magination toute  fatiguée  des  sales  impres- 
sions qui  lui  en  restent,  parce  qu'il  se  sou- 
vient, quoique  malgré  lui,  de  ce  qu'il  a  fait 
volontairement.  Il  souffre  maintenant  comme 
une  peine,  ce  qu'il  considérait  autrefois 
comme  un  plaisir  ;  et  parce  qu'il  craint  avec 
raison  de  retomber  dans  les  péchés  qu'il  a 
surmontés,  il  mortifie  son  corps  par  une  abs- 
tinence si  sévère,  qu'il  en  devient  tout  défi- 
guré. Ceux  qui  le  voient  louent  sa  vie  aus- 
tère ;  ces  louanges  lui  inspirent  de  la  va- 
nité, ce  qui  le  jette  dans  deux  extrémités, 
ou  de  retomber  dans  les  feux  de  l'impudici- 
té,  en  voulant  rétablir  son  visage  par  l'abon- 
dance des  viandes,  ou  de  tomber  dans  la  vaine 
gloire,  s'il  continue  ses  abstinences.  Un  autre, 
considérant  quel  péché  c'est  que  le  menson- 
ge, prend  la  résolution  de  n'en  dire  jamais  ; 
mais  parce  qu'il  arrive  souvent  qu'en  disant 
la  vérité  on  décrie  le  prochain,  la  crainte 
de  le  blesser  le  fait  retomber,  sous  couleur 
de  piété,  dans  le  vice  de  déguisement  et  de 
dissimulation  dont  il  avait  voulu  s'éloigner. 
Quelque  autre,  tout  embrasé  d'amour  pour 
son  Créateur,  s'étudiera,  par  l'assiduité  de 
son  oraison,  à  détacher  absolument  son  âme 
de  toutes  les  pensées  de  la  terre,  et  à  l'éle- 
ver au  calme  assuré  de  la  paix  intérieure  ; 
mais  souvent,  lorsqu'il  s'efforce  d'y  arriver, 
les  images  des  choses  basses  et  terrestres  le 
repoussent  et  le  rabaissent  :  ses  yeux,  qui 
ne  jetaient  de  regards  que  pour  pénétrer 
cette  lumière  céleste,  s'obscurcissent  par  les 
nuages  des  fantômes  corporels  que  les  sens 
lui  représentent,  de  sorte  que  son  âme,  las- 
sée par  les  obstacles  qui  naissent  de  sa  pro- 
pre infirmité,  ou  languit  dans  une  lâche  pa- 
resse, s'il  s'abandonne  à  l'oraison,  ou  voit 
s'épaissir  devant  ses  yeux  la  noire  fumée  de 
ces  fantômes  corporels  qui  s'y  élève ,  s'il 
persiste  longtemps  dans  la  prière.  Job  avait 
donc  raison  de  dire  :  La  vie  de  l'homme  est 
une  tentation  sur  la  terre  ;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  de  comparer  nos  jours  à  ceux  d'un 
mercenaire,  qui  souhaite  que  son  temps  fi- 
nisse bientôt,  afin  d'obtenir  le  prix  de  ses  pei- 
nes et  de  son  travail,  parce  qu'en  effet  l'hom- 
me sage  considère  la  vie  présente  comme  un 
chemin,  et  non  comme  sa  patrie  ;  comme  le 
temps  de  ses  travaux,  et  non  de  sa  récom- 
pense ;  et  se  croit  d'autant  plus  éloigné  du 
prix  éternel  auquel  il  aspire,  qu'il  lui  tarde 
davantage  d'arriver  à  la  fin  de  sa  vie  mor- 
telle. Job  ajoute  :  Je  n'épargnerai  point  ma 
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bouche  ;je  parlerai  dans  la  douleur  pressante 
de  mon  esprit.  La  douleur  de  l'esprit  fait  mou- 
voir la  langue  pour  combattre  son  péché  par 
la  voix  d'une  sincère  confession  ;  mais  sou- 
vent les  réprouvés  confessent  leurs  péchés, 
sans  se  mettre  en  peine  de  les  pleurer  ;  les 
élus  au  contraire  ont  soin  d'effacer  par  les 
larmes  d'une  sévère  pénitence  les  péchés 
dont  ils  s'accusent.  Celui  qui  raconte  simple- 
ment son  mal,  et  qui  refuse  de  le  pleurer,  ne 
fait  que  découvrir  sa  plaie  au  médecin,  mais 
il  n'y  applique  pas  le  remède  salutaire  de  la 
douleur  de  l'esprit;  ainsi  il  n'y  a  que  la  con- 
trition du  cœur  qui  puisse  faire  salutairement 
sortir  de  la  bouche  la  confession  des  péchés. 

Dieu  est  très  -  sage  et  très  -  puissant 

s'il  vient  à  moi,  je  ne  le  verrai  point  ;  s'il 
s'en  éloigne,  je  n'en  saurai  rien.  «  L'hom- 
me exclu  des  joies  intérieures  en  punition 
de  son  péché,  a  perdu  la  vue  de  l'âme,  et 
ne  sait  plus  où  le  conduisent  les  pas  in- 
certains de  ses  mérites.  Souvent  il  attribue 
ù  la  colère  de  Dieu  ce  qui  est  un  pur  effet 
de  sa  grâce,  et  souvent  ce  qu'il  considère 
comme  une  grâce  n'est  qu'un  effet  de  sa  co- 
lère. Quelquefois  il  regarde  les  dons  de  faire 
des  miracles,  comme  des  grâces  singulières; 
cependant  ces  dons  le  font  tomber  par  or- 
gueil, lorsqu'il  veut  s'en  prévaloir.  Il  consi- 
dère aussi  d'ordinaire  les  tentations  et  l'adver- 
sité comme  un  effet  de  la  colère  divine  ;  tou- 
tefois, ce  sont  ces  mêmes  tentations  qui  l'o- 
bligent à  veiller  avec  plus  de  circonspection 
pour  se  maintenir  dans  la  vertu.  Qui  ne  se 
croira  bien  avec  Dieu,  quand  il  est  comblé 
des  faveurs  du  ciel  ;  quand  il  reçoit  ou  le 
don  de  prophétie,  ou  la  science  pour  ins- 
truire les  autres,  ou  la  vertu  de  guérir  les 
maladies  ?  Néanmoins  il  arrive  le  plus  sou- 
vent que,  quand  l'âme  se  relâche  par  une 
fausse  confiance  dans  sa  vertu,  l'ennemi, 
qui  est  toujours  prêt  à  la  surprendre  ,  la 
perce  d'un  trait  imprévu  ;  ainsi  ces  mêmes 
faveurs  qui  l'approchaient  de  Dieu  pour  un 
temps,  sans  qu'elle  prît  soin  de  s'y  conser- 
ver, sont  cause  qu'elle  en  demeure  éloignée 
pour  toute  l'éternité.  Qui ,  d'ailleurs ,  ne 
se  croira  abandonné  de  la  grâce  de  Dieu, 
lorsqu'après  avoir  donné  quelque  solide  té- 
moignage de  son  amour  pour  la  pureté,  il 
souffre  de  nouveau  les  tentations  de  la  chair, 
que  ses  pensées  déshonnêtes  ne  sortent  point 
de  son  esprit,  et  que  ces  images  impures  et 
criminelles  lui  remplissent  sans  cesse  l'ima- 
gination ?  Cependant,  quand  toutes  ces  ten- 


tations ne  font  que  le  peiner  et  le  fatiguer, 
et  qu'elles  ne  le  surmontent  point,  il  est  hors 
de  doute  qu'au  lieu  de  le  faire  mourir'par  un 
consentement  impudique,  elles  le  maintien- 
nent dans  l'humilité,  parce  que  l'âme,  recon- 
naissant sa  faiblesse  dans  le  fort  des  tenta- 
tions, met  tout  son  recours  clans  l'assistance 
divine,  et  perd  toute  confiance  en  ses  pro- 
pres forces  :  de  sorte  qu'il  arrive  qu'elle  est 
plus  étroitement  unie  à  Dieu  par  la  chose  mê- 
me qui  la  faisait  gémir,  craignant  d'en  être 
fort  éloignée.  Nous  sommes  donc  incapa- 
bles de  reconnaître  quand  nous  nous  appro- 
chons de  Dieu  ou  quand  nous  nous  en  éloi- 
gnons, tant  que  la  fin  des  choses  douteuses 
n'est  point  arrivée,  puisque  à  l'égard  des  ten- 
tations, il  est  incertain  si  elles  nous  tuent, 
ou  si  elles  nous  éprouvent,  et  que,  pour  les 
dons  de  Dieu,  on  ne  peut  non  plus  savoir 
s'ils  servent  seulement  de  récompenses  tem- 
porelles à  ceux  qui  seront  abandonnés  pour 
l'éternité,  ou  bien  s'ils  nous  soutiennent  du- 
rant cette  vie  pour  nous  conduire  à  celle'qui 
est  à  venir.  » 

6.  La  troisième  partie,  composée  de  six       Troisièmo 

t  t     i.  ...  nn  .,  partie  dos  Mo. 

livres,  comprend  1  explication  du  douzième  r«'«  iur  lab> 

i  .  ,  i.i  ■     ■  .  .  l'"B    306- 

chapitre,  depuis  le  sixième  verset  jusqu  au 
vingtième  verset  du  vingt-quatrième  chapi- 
tre. Saint  Grégoire  y  est  moins  diffus  que 
dans  les  deux  parties  précédentes.  Voici  com- 
ment il  explique  le  quatorzième  verset  du 
chapitre  douzième  :  Si  Dieu  détruit,  il  n'y  a  Lii,.xi,Pa-. 
personne  qui  édifie  ;  s'il  renferme  un  homme,  il  3™- 
n'y  a  personne  qui  le  puisse  élargir.  «  Dieu  dé- 
truit, quand  il  abandonne  le  cœur  de  l'hom- 
me ;  il  édifie,  quand  il  le  remplit  des  dons 
de  sa  grâce  :  car  il  ne  le  détruit  pas  en  le 
surmontant  et  l'abattant  par  l'effort  de  sa 
puissance,  mais  seulement  en  s'en  retirant, 
puisqu'il  suffit  à  l'homme,  pour  se  perdre, 
d'être  abandonné  de  son  Créateur.  D'où 
vient  qu'il  arrive  souvent  que  les  cœurs  des 
auditeurs  n'étant  pas  remplis  de  sa  grâce, 
en  punition  de  leurs  jfaules  ,  c'est  en  vain 
que  le  prédicateur  les  instruit  et  les  exhorte  ; 
et  la  bouche  de  celui  qui  parle  est  comme 
muette,  si  celui  qui  inspire  les  paroles  qui 
se  font  entendre  au  dehors,  ne  crie  au  de- 
dans du  cœur  ;  ce  qui  fait  dire  à  David  dans 
un  psaume  :  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  p«i.  ism. 
une  maison ,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux 
qui  la  bâtissent.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  un  simple  prédicateur  n'est  pas  écouté 
d'un  cœur  réprouvé,  puisque  Dieu  trouve 
quelquefois  de  la  résistance  dans  les  mœurs 
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dépravées  de  ceux  à  'qui  il  parle  lui-même. 
Caïn  fut  averti  de  la  propre  bouche  de  son 
Dieu,  et  toutefois  il  ne  fut  point  changé,  parce 
qu'en  punition  de  son  crime,  Dieu  l'avait  déjà 
intérieurement  abandonné,  lorsqu'il  le  repre- 
nait à  l'extérieur,  pour  le  convaincre  et  le 
rendre  inexcusable.  C'est  avec  raison  qu'il  est 
dit  ensuite  :  S'il  renferme  un  homme,  il  n'y  a 
personne  qui  le  puisse  élargir  ;  car  que  fait  un 
homme  qui  vit  mal,  sinon  de  former  une  pri- 
son à  sa  propre  conscience,  en  sorte  que  la 
corruption  de  son  cœur  le  presse,  lors  même 
qu'il  n'y  a  personne  pour  l'accuser  ?  Ainsi, 
quand  Dieu,  par  un  juste  jugement,  l'aban- 
donne à  son  aveuglement  et  à  son  iniquité,  il 
est  comme  renfermé  en  soi-même,  sans  en 
pouvoirplus  sortir,  parce  qu'il  n'a  pas  mérité 
la  grâce  de  trouver  les  voies  de  se  délivrer. 
Le  saint  Docteur  explique  des  opérations 
de  la  grâce  le  verset  suivant  :  S'il  retient  ses 
eaux,  toutes  choses  demeureront  à  sec;  et  s'il 
les  lâche,  elles  bouleverseront  toute  la  terre. 
«  On  voit  en  effet  tous  les  jours  que  quand 
la  terre  du  cœur  de  l'homme  reçoit  l'infusion 
de  cette  eau  divine,  celui  qui  auparavant  se 
vengeait  avec  violence  des  injures  qu'il  avait 
reçues,  les  supporte  ensuite  avec  une  admi- 
rable patience  ;  que  celui  qui  auparavant  ra- 
vissait le  bien  d'autrui,  donne  libéralement 
le  sien  propre  ;  que  celui  qui  auparavant 
abandonnait  son  corps  à  toutes  sortes  de  vo- 
luptés, le  mortifie  par  l'abstinence;  et  que 
celui  qui  auparavant  ne  pouvait  se  résoudre 
à  aimer  même  ceux  dont  il  était  laimé,  en 
vientjusqu'à  celte  charité  parfaite  qui  lui  fait 
aimer  ses  ennemis  mêmes;  alors  on  peut 
dire  que  cette  terre  est  bouleversée  par  l'in- 
fusion de  cette  divine  rosée.  Pensez- vous 
qu'un  homme,  étant  mort,  puisse  revivre  de 
nouveau  ?  Les  saints  parlent  quelquefois  com- 
me en  doutant  des  choses  dont  ils  sont  le 
plus  assurés,  pour  s'accommoder  aux  fai- 
bles, et  se  servent  de  leur  langage,  afin  de 
pouvoir  ensuite  fortifier  leurs  cœurs  infir- 
mes ;  c'est  pourquoi  Job,  après  avoir  parlé 
de  cette  manière  douteuse,  fait  aussitôt  pa- 
raître la  fermeté  de  sa  foi  sur  la  résurrection 
future,  en  ajoutant  :  J'attends  maintenant,  à 
chaque  jour  que  je  combats,  l'heure  de  mon 
changement;  puis,  pour  montrer  ce  qui  se 
passera  alors,  il  dit  :  Vous  m'appellerez,  et  je 
vous  répondrai.  L'homme  répond  à  Dieu  qui 
l'appelle  dans  ce  changement  général,  au- 
quel étant  délivré  de  cette  vie  de  corruption, 
il  se  présente  dans  un  état  incorruptible  de- 


vant Celui  qui  est  aussi  incorruptible;  et 
parce  que  l'homme  ne  saurait  ressusciter  de 
lui-même,  et  qu'il  n'y  a  que  la  toute-puis- 
sance divine  qui  puisse  opérer  cet  effet,  il 
ajoute  :  Vous  tendrez  votre  main  droite  à 
l'ouvrage  de  vos  mains,  comme  s'il  disait  en 
termes  plus  clairs  :  Votre  créature,  dans  l'é- 
tat de  corruption  et  de  misère  où  elle  est  ré- 
duite, ne  prétend  pouvoir  arriver  à  cet  état 
d'incorruption,  que  dans  l'espérance  d'y  être 
élevée  par  votre  main  toute-puissante,  et  d'y 
être  affermie  par  la  protection  de  votre 
grâce.  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant. 
Job  ne  dit  pas  Créateur,  mais  Rédempteur, 
afin  de  nous  mieux  marquer  celui  qui,  après 
avoir  créé  toutes  choses,  s'est  fait  homme 
pour  nous  racheter  de  la  servitude,  et  nous 
a  délivrés  de  ;  la  mort  éternelle  que  nous 
avions  tous  méritée.  Les  infidèles  n'en  croi- 
ront peut-être  autre  chose,  sinon  qu'il  a  été 
fouetté,  moqué,  souffleté,  couronné  d'épi- 
nes, et  qu'enfin  on  l'a  fait  mourir;  mais,  moi 
je  crois  avec  une  foi  certaine,  et  je  confesse 
hautement  que  mon  Rédempteur,,  qui  est 
mort  entre  les  mains  des  juifs,  est  vivant 
après  sa  mort.  Je  sais  qu'au  dernier  jour  je 
ressusciterai  de  la  terre,  parce  que  le  Seigneur 
accomplira  en  nous  une  résurrection  pareille 
à  celle  qu'il  a  fait  premièrement  paraître  en 
sa  personne.  Je  serai  de  nouveau  environné  de 
ma  peau  :  expression  par  laquelle  Job  ôte 
tout  le  doute  qu'on  pourrait  avoir  d'une  vé- 
ritable résurrection.  Saint  Grégoire  donne 
en  cet  endroit  l'abrégé  des  conférences  qu'il 
eut  à  Constantinople  avec  le  patriarche  Eu- 
tychius,  qui  était  dans  l'erreur  au  sujet  de 
la  résurrection  des  corps,  s'imaginant  qu'ils 
deviendraient  impalpables,  et  plus  subtils 
que  l'air  et  le  vent.  Il  rétracta  son  erreur, 
étant  au  lit  de  la  mort,  où  tenant  en  pré- 
sence de  ses  amis  la  peau  de  sa  main,  il  dit 
hautement  :  Je  confesse  que  nous  ressusciterons 
en  cette  chair.  Job  lève  toutes  les  difficultés 
qui  pourraient  rester  dans  l'esprit  sur  ce 
sujet,  lorsqu'il  ajoute  :  Je  verrai  Dieu  dans 
ma  chair  ;je  le  verrai  moi-même,  et  non  pas  un 
autre,  et  mes  yeux  le  regarderont .  » 

7.  Dans  la  quatrième  partie,  qui  comprend 
l'explication  de  la  fin  du  xxive  chapitre  jus- 
qu'au xxxne  inclusivement,  saint  Grégoire 
continue  à  montrer  que  Job  nous  a  figuré, 
et  par  son  nom,  et  par  ses  souffrances,  celles 
de  notre  Sauveur,  et  de  son  corps,  qui  est 
l'Église;  :  car  le  nom  de  Job  signifie  affligé  ; 
or  personne  ne  l'a  plus  été  que  celui  dont  il 
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isaioMn,».  est  écrit  dans  Isaïe  :  II  a  pointé  nos  langueurs, 
et  il  a  souffert  nos  douleurs  et  nos  maladies.  Il 
y  continue  aussi  à  faire  voir  que  les  amis 
de  Job  représentent  les  hérétiques,  qui,  en 
voulant   prendre   en  main  les  intérêts    de 

Pag.  mi.  D;eU)  roffensentveritablement.il  traite  du 
nombre  des  anges,  montrant  qu'il  y  en  a 
d'établis  de  Dieu  pour  le  gouvernement 
des  nations  et  des  empires,  et  que  dans  les 
divers  intérêts  de  ces  états,  qui  sont  quel- 
quefois opposés,  ils  n'agissent  que  selon  la 
souveraine  équité  et  la  volonté  divine.  Job 
avait  dit  en  parlant  de  Dieu  :  Ses  soldats  ne 
sont-ils  pas  en  grand  nombre?  Saint  Grégoi- 
re, qui  entend  par  là  les  anges,  dit  qu'ils 
sont  sans  nombre  à  l'égard  de  la  connais- 
sance de  l'esprit  humain,  qui  ne  sait  pas 
de  combien  est  composée  cette  grande  mul- 
titude de  l'armée  céleste  dont  il  est  parlé 

|n.  ru,  10.  dans  Daniel;  mais  que  le  nombre  des  citoyens 
du  ciel  est  tout  ensemble  et  déterminé  et  in- 
défini, afin  qu'il  paraisse  que  ce  qu'il  est  très- 
facile  à  Dieu  de  compter,  est  souvent  innom- 
brable aux  hommes.  «  Les  anges  sont  appelés 
les  soldats  de  Dieu,  parce  qu'ils  combattent 
contre  les  puissances  de  l'air.  On  peut  aussi 

pag.ssi.  entendre  d'eux  ce  qui  est  dit  ensuite  :  Les 
colonnes  du  ciel  tremblent,  et  sont  dans  l'épou- 
vante au  moindre  signe  de  sa  volonté;  parce 
qu'encore  qu'ils  voient  Dieu  sans  cesse,  ils 
tremblent  d'une  respectueuse  frayeur  en  le 
contemplant;  mais  cette  frayeur  est  plutôt 
un  mouvement  d'admiration  que  de  crainte. 

Bib.xvni.  Dieu  se  jettera  sur  lui  et  ne  l'épargnera  pas. 
Toutes  les  fois  que  Dieu  corrige  un  pécheur 
par  ses  fléaux,  il  ne  se  jette  pour  ainsi  dire 
sur  lui  que  pour  l'épargner  ;  mais  quand  le 
pécheur  continue  à  l'offenser  nonobstant  ces 
fléaux,  alors  ce  n'est  pas  pour  l'épargner 
que  Dieu  se  jette  sur  lui,  c'est  pour  le  punir. 

m.  xix,  L'oreille  qui  m'entendait  me  donnait  des  béné- 
dictions,  et  lœil  qui  voyait  rendait  témoignage 
en  ma  faveur.  Job,  en  parlant  ainsi,  fait  assez 
connaître  quel  il  a  été  dans  ses  actions  et 
dans  ses  paroles  :  car  l'on  n'est  pas  encore 
parfait  dans  ses  actions,  quand  on  pèche 
dans  ses  paroles;  et  l'on  n'est  pas  digne  de 
louange  dans  ses  paroles,  quand  on  ne  con- 
firme pas  par  ses  actions  ce  que  dit  la  langue. 
Se  voyant  donc  pressé  par  les  aigres  invec- 
tives de  ses  amis,  il  se  justifie  en  ces  deux 
hoses,  disant  que,  par  ses  paroles  et  par  ses 
actions,  il  a  attiré  à  bon  droit  la  vénération 
de  ceux  qui  l'ont  vu  et  qui  l'ont  entendu. 
Par  ses  paroles  il  entend  les  instructions  sa- 
XI. 


Maires  qu'il  avait  données.  U  marque  ses 
actions  en  ajoutant  :  Je  soulageais  la  nécessité 
du  pauvre  qui  m'appelait  à  son  secours,  et  de 
l'orphelin  qui  n'avait  point  de  protecteurs  ;  j'at- 
tirais des  bénédictions  de  celui  qui  était  près  de 
périr,  et  je  consolais  l'âme  de  la  veuve.  Ce  sont 
là  de  grandes  œuvres  de  miséricorde,  de  dé- 
livrer le  pauvre  de  sa  misère,  d'assister  l'or- 
phelin, de  secourir  celui  qui  est  près  de  pé- 
rir, de  consoler  le  cœur  de  la  veuve.  C'est  le 
propre  des  saints  de  cacher  tout  le  bien  qu'ils 
font,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  vice  de  la 
vaine  gloire  ;  mais  il  est  des  occasions  où  ils 
sont  comme  forcés  de  faire  de  bonnes  œu- 
vres devant  le  monde,  ou  de  raconter  eux- 
mêmes  devant  les  hommes  celles  qu'ils  ont 
faites  :  mais  alors  ils  ne  le  font  que  dans  le 
désir  que  leur  père  céleste  en  tire  sa  gloire,  iv.gï'. 
et  non  pas  eux-mêmes.  Job  ajoute  :  J'exami-  621''- 

nais  avec  grand  soin  les  causes  que  je  n'entendais 
pas,  pour  nous  apprendre  qu'il  ne  faut  ja- 
mais juger  des  choses  avec  précipitation,  de 
crainte  d'en  juger  témérairement  et  avant 
de  les  avoir  bien  examinées,  et  ne  nous 
laisser  pas  émouvoir  aux  moindres  choses 
que  l'on  nous  rapporte,  en  ajoutant  trop  de 
foi  à  ce  qui  se  dit  sans  être  prouvé.  Ceux  qui       l»>.  xx, 

, ,  ■..,        7     •  ,         Paâ'  G35. 

m  écoutaient,  attendaient  toutes  mes  paroles 
comme  des  sentences,  et  étaient  dans  le  silence 
et  l'attention  pour  recevoir  mes  conseils.  Ils 
n'osaient  rien  ajouter  à  mes  paroles,  et  elles 
dégouttaient  sur  eux.  Ce  terme,  dégouttaient, 
figure  le  vrai  et  le  juste  tempérament  de  la 
prédication,  et  comment  la  grâce  des  exhor- 
tations chrétiennes  se  doit  proportionner  aux 
besoins  et  à  la  capacité  de  chacun  de  ceux 
qu'on  veut  instruire.  Comme  par  ce  qui  est 
dit  précédemment,  ils  n'osaient  rien  ajouter  à 
mes  paroles,  on  loue  le  respect  et  la  soumis- 
sion des  auditeurs,  ce  qui  suit,  et  elles  dé- 
gouttaient sur  eux,  nous  représente  la  ma- 
nière sage  dont  les  docteurs  catholiques  s'ac- 
quittent du  ministère  de  la  prédication  :  car 
celui  qui  instruit  les  autres  ne  doit  leur  rien 
dire  qui  soit  au-dessus  de  leur  intelligence 
et  de  leur  portée,  et  ne  pas  témoigner,  en 
prêchant  aux  ignorants,  des  choses  trop  éle- 
vées, et  qui  ne  peuvent  leur  être  utiles,  qu'il 
a  plus  de  soin  de  paraître,  que  de  profiter  à 
ceux  qu'il  enseigne.  J'ai  fait  accord  avec  mes     ub.  xxi, 

.  .  ,  ,  pag. 678. 

yeux,  que  je  ne  penserais  pas  seulement  a  regar- 
der une  fille.  L'âme  étant  une  substance  invi- 
sible, n'est  point  sensible  par  elle-même  aux 
plaisirs  des  choses  terrestres  et  corporelles  ; 
mais  comme  elle  est  intimement  unie  au 
29 
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corps,  les  sens  lui  sont  comme  des  ouvertu- 
res et  des  passages  par  où  elle  sort  en  quel- 
que manière  au  dehors.  La  vue,  l'ouïe,  le 
goût,  l'odorat,  le  toucher,  sont  comme  divers 
canaux  par  lesquels  l'âme  se  porte  aux  ob- 
jets extérieurs ,  ce  sont  comme  des  fenê- 
tres par  où  elle  regarde  les  choses  sensibles 
et,  en  les  regardant,  elle  les  désire.  C'est  ce 
'   qui  a  fait  dire  an  prophète  Jérémie  :  La  mort 
a  monté  par  nos  fenêtres,  elle  est  entrée  dans 
nos  maisons.  Quiconque  regarde  inconsidéré- 
ment par  ces  fenêtres  corporelles,  est  sou- 
vent attiré  contre  son  gré  par  de  dangereu- 
ses délectations,  et  se  trouvant  insensible- 
ment gagné  par  des  désirs  illicites,  il  com- 
mence à  vouloir  ce  qu'il  ne  voulait  pas.  Job 
qui,  en  juge  très-équitable,  présidait  sur  tous 
ses  sens,  regardait  de  loin  le  péché  avant  qu'il 
y  pût  tomber,  et  fermait  les  fenêtres  de  son 
corps  à  la  mort  spirituelle,  de  crainte  d'en 
être  surpris.  Afin  donc  de  se  conserver  tou- 
jours chaste,  il  fait  un  accord  avec  ses  yeux 
de  ne  point  regarder  des  beautés  qu'il  crai- 
gnait d'aimer,  encore  qu'il  ne  les  eût  pas 
regardées  à  mauvais  dessein.  En  effet,  le 
poids  de  la  chair  qui  nous  attire  sans  cesse 
en  bas  est  d'une  pesanteur  si  prodigieuse, 
que  quand  l'image  de  quelque  beauté  ter- 
restre a  pénétré  par  les  yeux  jusque  dans  le 
cœur,  il  faut  de  grands  efforts  et  de  grands 
combats  pour  l'en  effacer.  Le  moyen  de  n'a- 
voir rien  d'impur  dans  sa  pensée,  est  de  ne 
point  regarder  ce  qu'il  n'est  point  permis  de 
désirer.  Job  ajoute  :  Quelle  part  Dieu  pren- 
drait-il de  moi  là-haut?  comme  s'il  disait  :  Si 
je  laisse  souiller  mon  âme  par  des  pensées 
impures,  je  ne  pourrai  jamais  être  l'héritage 
de  Celui  qui  est  l'auteur  et  le  principe  de 
toute  pureté  :  car  tous  les  biens  que  l'on 
peut  avoir  sont  inutiles,  s'ils  ne  sont  soute- 
nus devant  Dieu  par  le  témoignage  de  la 
chasteté.  » 

8.  «  Après  que  les  amis  de  Job  eurent  par- 
lé, un  jeune  homme  nommé  Héliudit:  Je 
répondrai  aussi  à  mon  tour,  et  je  ferai  con- 
naître ma  science.  Le  parti  des  présomptueux 
n'est  pas  tant  d'être  savant  que  de  le  paraî- 
tre, et  tous  leurs  discours  vont  plutôt  à  faire 
une  vaine  ostentation  de  sagesse,  qu'à  la 
posséder  en  effet  ;  les  saints  prédicateurs, 
au  contraire,  se  contentent  de  contempler, 
dans  le  secret  de  leur  cœur,  le  don  de  lu- 
mière qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  ils  le  goûtent 
au  dedans,  où  ils  l'ont  reçu,  et  non  au  de- 
hors où  ils  sont  obligés  de  le  manifester  :  et 


lors  même  qu'ils  sont  obligés  de  le  manifes- 
ter, comme  ils  agissent  toujours  par  le  mo-      «s-'"- 
tif  de  la  charité  qui  les  anime,  ils  ne  ressen- 
tent de  joie  que  du  profit  qu'en  tirent  leurs 
auditeurs,  et  non  de  l'applaudissement  et  de 
l'estime  que  cet  éclat  attire  sur  eux.  Écoutez,  Pag!b™.xi 
sages,  mes  paroles,  et  vous,  savants,  soyez  at- 
tentifs à  ce  que  je  dis.  Il  faut  être  bien  pré- 
somptueux pour  se  figurer  qu'il  n'y  a  que 
les  sages  et  les  savants  qui  soient  dignes 
d'entendre  ce  que  nous  disons.  Un  vrai  pré- 
dicateur de  la  sagesse  en  parle  bien  diffé- 
remment, sachant  qu'il  est  redevable  aux 
savants  et  aux  ignorants.  Le  présomptueux 
ne  veut  être  écouté  que  des  savants  et  des 
sages,  parce  qu'il  ne  prêche  pas  pour  ren- 
dre sages  ses  auditeurs  ;  mais  il  en  cherche 
qui  le  soient  déjà,  afin  de  faire  éclater  de- 
vant eux  avec  vanité  sa  capacité  et  sa  doc- 
trine. Il  ne  pense  pas  tant  à  instruire  qu'à, 
paraître.  Il  n'est  point  inquiet  si  ceux  qui 
l'écoutent  en  deviendront  meilleurs  et  plus 
justes,  mais  s'il  en  sera  estimé  plus  habile  et 
plus  savant.  Dieu  n'écoutera  point  en  vain,  et  paLibsv?xv 
le  Tout-Puissant  examinera  la  cause  de  chacun 
en  particulier.  L'Écriture  marque  ici  deux 
choses  :  l'une,  que  Dieu  n'écoute  pas  en  vain 
ceux  qui  crient  à  lui  ;  et  l'autre  qu'il  regarde 
ceux  qui  souffrent.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
Dieu  nous  néglige,  lorsqu'il  diffère  de  nous 
écouter;  souvent  il  arrive  qu'il  exauce  nos 
désirs,  lorsqu'il  ne  nous  en  accorde  pas  si- 
tôt l'effet,  et  que  les  choses  dont  nous  de- 
mandons promptement  l'accomplissement, 
trouvent  dans  le  retardement  un  succès  plus 
heureux  et  plus  favorable.  Nos  prières  sont 
exaucées,  en  cela  même  que  Dieu  semble 
différer  de  les  exaucer  ;  nos  désirs  s'éten- 
dent à  mesure  que  Dieu  semble  les  négliger, 
et  en  croissant  de  la  sorte,  ils  se  fortifient  et 
deviennent  capables  de  recevoir  leur  véri- 
table accomplissement.  Le  travail  du  com- 
bat est  prolongé,  afin  que  la  couronne  de 
la  victoire  en  soit  plus  riche  et  plus  glo- 
rieuse. Quand  donc  le   Seigneur  n'exauce 
pas  promptement  les  siens,  il  les  attire  véri- 
tablement à  lui,  lorsqu'il  semble  qu'il  les  re- 
pousse ;  c'est  un  médecin  intérieur  et  spiri- 
tuel, qui  retranche  dans  le  fond  de  l'âme 
toute  la  corruption  qu'il  n'y  peut  souffrir, 
qui  fait  sortir  toute  la  pourriture  de  notre 
cœur  par  le  feu  de  la  tribulation,  et  qui  gué- 
rit d'autant  mieux  les  maladies  spirituelles, 
qu'il  écoute  moins  la  voix  des  malades.  //    Lib.xxvi 
considère  ce  qui  est  au-dessous  de  tous  les  deux,  p°s" 8C9' 
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et  sa  lumière  s' étend  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Dieu,  qui  gouverne  les  choses  suprê- 
mes, n'abandonne  pas  les  inférieures,  et  le 
soin  qu'il  prendjdes  grandes  choses  ne  l'empê- 
che point  de  descendre  jusqu'aux  moindres. 
Celui  qui  est  présent  partout  et  partout  égal 
dans  ses  différentes  opérations,  n'est  jamais 
différent  de  lui-même.  Il  regarde  également 
toutes  choses,  et  il  règle  tout  également; 
étant  toujours  présent  partout,  il  n'est  ren- 
fermé dans  aucun  lieu,  et  il  n'est  point  ca- 
pable de  changer  par  la  diversité  des  choses 
sur  lesquelles  il  étend  ses  soins.  Il  y  en  a 
plusieurs  qui,  entendant  parler  des  merveil- 
les que  les  apôtres  ont  opérées,  et  n'en 
voyant  point  de  semblables  dans  l'Église,  s'i- 
maginent que  Dieu  lui  a  retiré  sa  grâce,  ne 
:>  10.  considérant  point  qu'il  est  écrit  :  Vous  m'as- 
sistez à  propos  dans  mes  besoins  et  dans  mes  af- 
flictions. Dans  ces  premiers  temps,  l'Église 
avait  grand  besoin  du  secours  des  miracles 
pour  s'établir,  et  se  fortifier  contre  les  maux 
et  les  persécutions  dont  elle  était  alors  com- 
battue ;  mais  depuis  qu'elle  a  si  glorieusement 
dompté  l'orgueil  de  l'infidélité,  elle  ne  de- 
mande plus  de  signes  extraordinaires  ni  de 
miracles,  mais  seulement  des  vertus  et  de 
bonnes  œuvres,  quoiqu'elle  ne  laisse  pas  en- 
core à  présent  de  faire  paraître  quelques  mi- 
racles par  plusieurs  d'entre  ses  fidèles,  dans 
les  occasions  où  ils  sont  nécessaires  pour 
son  bien  et  son  avantage.  La  diversité  des 
langues,  dit  saint  Paul,  est  un  signe,  non 
pour  les  fidèles ,  mais  pour  les  infidèles  ; 
quand  donc  il  se  rencontre  qu'ils  sont  tous 
fidèles,  il  n'y  a  plus  de  nécessité  pour  les 
miracles.  » 
<>p?r-  9.  Lasixième  partie  comprend  l'explication 
,  p=î-  du  reste  du  livre  de  Job,  depuis  le  vingt-hui- 
tième livre  jusqu'au  quarante-deuxième  qui 
est  le  dernier.  Le  Seigneur,  répondant  à  Job  du 
milieu  d'un  tourbillon,  lui  dit  :  Qui  est  celui  qui 
mêle  des  sentences  parmi  des  discours  imperti- 
nents ?  «  Si  Job  eût  été  dans  un  état  de  santé 
et  de  prospérité,  Dieu  lui  eût  parlé  d'un  lieu 
plein  de  calme  et  de  tranquillité  ;  mais  comme 
il  adressait  son  discours  à  une  personne  acca- 
blée de  douleur  et  d'affliction  par  la  perte  de 
ses  biens,  la  mort  de  ses  enfants,  les  plaies 
dont  son  corps  était  couvert,  les  paroles  im- 
pertinentes de  sa  femme,  et  parles  discours 
injurieux  de  ses  amis,  il  est  dit  qu'il  lui  parla 
du  milieu  d'un  tourbillon  et  de  la  tempête. 
Car  lorsque  Dieu  touche  intérieurement  le 
cœur  de  ses  serviteurs  par  un  sentiment  de 


componction,  il  leur  parle  d'une  manière  bien 
différente  de  celle  dont  il  le  fait  lorsqu'il  les 
châtie  par  la  rigueur  de  ses  fléaux,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  s'élèvent  de  vaine  gloire.  La 
première  s'insinue  doucement  dans  l'âme, 
pour  la  faire  avancer  dans  le  chemin  de  la  ver- 
tu ;  et  l'autre  réprime  et  détruit  fortement  en 
elle  ce  qui  l'empêche  d'y  avancer  ;  l'une  lui 
apprend  ce  qu'elle  doit  rechercher,  et  l'autre 
ce  qu'elle  doit  craindre.  Dieu  avait  résolu  de 
rendre  au  double  à  Job  ce  qu'il  avait  perdu  ; 
et  pour  empêcher  que  sa  victoire  ne  le  fit 
tomber  sousl'épée  mortelle  de  la  vanité,  ou 
de  la  complaisance  en  lui-même,  il  le  reprend 
ici  sévèrement,  pour  lui  conserver  la  vie  de 
l'âme,  en  le  tenant  dans  l'humilité  :  Saviez-     Lib.xxix, 

pag.  96*. 

vous,  lui  dit-il,  quand  vous  deviez  naître,  et 
connaissez-vous  le  nombre  de  vos  jours?  Connais- 
sez-vous l'ordre  du  ciel,  et  en  marquerez-vous 
bien  les  raisons  sur  la  terre  ?  Dieu  parle  ainsi  à 
l'homme, afin  de  lui  apprendre  qu'il  ne  se  con- 
naît pas  soi-même;  que  sachant  qu'il  ne  se 
connaît  pas,  il  craigne  ;  que  craignant,  il  s'hu- 
milie et  ne  présume  rien  de  soi;  que  ne  pré- 
sumant rien  de  soi,  il  ait  recours  à  l'assistance 
de  son  Créateur,  et  qu'étant  mort  pour  avoir 
mis  sa  confiance  en  lui-même,  il  revienne 
à  la  vie  en  recherchant  le  secours  de  celui 
qui  l'a  formé.  Alors  Job,  répondant  au  Sei- 
gneur, lui  dit  :  Je  sais  que  vous  pouvez  tout,  et  "b,,j^xv' 
que  nulle  pensée  ne  vous  est  cachée  ;  c'est  pour- 
quoi j'ai  parlé  comme  un  insensé,  et  j'ai  dit  des 
choses  qui  surpassaient  infiniment  ma  connais- 
sance. Notre  sagesse,  en  comparaison  de  la 
sagesse  souveraine,  n'est  que  folie  :  Job  avait 
parlé  sagement  aux  hommes,  mais  ayant  en- 
tendu les  oracles  de  la  bouche  de  Dieu,  il 
reconnaît  encore  avec  plus  de  sagesse  qu'il 
n'est  point  sage.  » 

10.  Saint  Grégoire  finit  ses  Morales  sur   .  collusion 

°  des      Morales 

Job,  en  conjurant  tous  ceux  qui  les  liront  de  ^"V.— ci 
ne  pas  lui  refuser  le  secours  de  leurs  prières  ouviae»- 
devant  le  tribunal  du  souverain  Juge,  et  de 
vouloir  bien  prendre  soin  de  laver  par  l'eau 
de  leurs  larmes,  toutes  les  taches  qu'ils  au- 
ront remarquées  dans  son  cœur  en  lisant  ses 
écrits.  Les  réflexions  que  nous  en  avons  rap- 
portées, suffisent,  ce  semble,  pour  donner 
au  lecteur  une  idée  de  ce  commentaire,  et 
pour  le  mettre  en  état  de  juger  de  l'édifica- 
tion qu'en  peuvent  tirer  ceux  qui  aiment  à 
s'instruire  dans  la  science  des  saints.  C'est 
pour  ceux-là  principalement  que  ce  Père  a 
composé  cet  ouvrage;  aussi  ne  s'y  est-il 
point  embarrassé  d'approfondir  la  lettre  de 
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l'Écriture,  ni  d'y  parler  avec  élégance  et  avec 
la  dernière  exactitude;  il  s'y  est,  comme  il 
le  '  dit  lui-même,  peu  arrêté  aux  paroles, 
afin  de  s'attacher  davantage  aux  choses. 

§n. 

Des  Homélies  sur  le  prophète  Ézéchiel, 

1.  On  met  ordinairement  les  homélies  de 
saint  Grégoire  sur  la  prophétie  d'Ézéchiel  en 
595,  mais  il  semble  qu'on  doit  les  avancer  de 
trois  ans,  et  les  rapporter  à  l'an  592;  car  il 
est  certain,  par  le  témoignage  de  Paul  Diacre, 
qu'il  les  prononça  2  dans  le  temps  qu'Agi- 
lulfe,  roi  des  Lombards,  sortant  de  Pavie  où 
il  faisait  sa  résidence  ordinaire,  vint  avec 
une  armée  puissante  reprendre  Pérouse,  et 
s'avança  jusqu'à  Rome  dont  il  fit  le  siège  : 
or,  cela  arriva  en  592,  la  même  3  année  que 
Romain,  patrice  et  exarque  de  Ravenne, 
avait  pris  Pérouse  sur  les  Lombards,  Agi- 
lulfe  s'étant 4  aussitôt  mis  en  campagne  pour 
reprendre  les  villes  que  Romain  avait  prises 
sur  lui  contre  la  foi  des  traités.  Dès  le  com- 
mencement de  son  pontificat,  saint  Grégoire 
avait  fait  plusieurs  homélies  sur  les  Evangi- 
les ;  mais  on  ne  les  a  placées  qu'après  celles 
qu'il  fit  sur  Ézéchiel,  pour  garder  l'ordre  des 
livres  de  l'Écriture. 

2.  L'on  écrivait B  ses  homélies  pendant 
qu'il  les  prononçait.  Les  Romains,  charmés 
de  l'entendre,  voyant  qu'il  ne  lui  serait  pas 
possible  de  leur  expliquer  tout  le  prophète, 
le  conjurèrent 6  de  leur  donner  l'explication 
de  la  dernière  vision  ;  mais  dans  le  temps 
qu'il  se  disposait  à  satisfaire  leurs  désirs,  il 
reçut  la  nouvelle  que  le  roi  Agilulfe  avait 
passé  le  Pô  pour  venir  faire  le  siège  de  Rome. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  commencer  son 
explication,  et  d'entrer  dans  la  profondeur 
des  mystères  cachés  sous  cette  vision  pro- 
phétique, mais  en  avouant  qu'au  milieu  des 
agitations  et  des  soins  que  cette  nouvelle  lui 


causait,  il  n'aurait  osé  entreprendre  un  ou" 
vrage  si  difficile,  si  la  grâce  du  ciel  et  l'ar- 
deur des  désirs  de  ses  auditeurs  ne  l'eussent 
soutenu.  Saint  Jérôme  7  s'était  autrefois  ex- 
cusé de  commenter  ce  même  prophète,  sur 
le  trouble  que  lui  avaient  occasionné  les 
nouvelles  de  la  désolation  de  Rome  et  de 
l'Occident  par  les  barbares.  Voici  comment 
saint  Grégoire  décrit  celle  qui  arriva  dans  le 
temps  qu'il  expliquait  Ézéchiel 8.  «  Qu'y  a-t-il 
encore  dans  le  monde  qui  puisse  nous  plaire  ? 
Nous  ne  voyons  que  tristesse,  nous  n'enten- 
dons que  gémissements.  Les  villes  sont  dé- 
truites, les  forteresses  ruinées,  la  terre  est 
réduite  en  solitude,  et  ces  petits  restes  du 
genre  humain  sont  continuellement  battus 
des  fléaux  de  Dieu.  Nous  voyons  les  uns  en- 
traînés en  captivité,  les  autres  mutilés,  les 
autres  tués.  Rome  même,  autrefois  la  maî- 
tresse du  monde,  nous  voyons  où  elle  est 
réduite;  accablée  de  douleurs,  abandonnée 
par  ses  citoyens,  insultée  par  ses  ennemis, 
pleine  de  ruines.  Où  est  le  sénat?  Où  est  le 
peuple?  Que  dis-je,  des  hommes?  les  édifices 
mêmes  se  détruisent,  les  murailles  tombent. 
Où  sont  ceux  qui  se  réjouissaient  de  sa 
gloire  ?  où  est  leur  pompe  et  leur  orgueil  ? 
Autrefois  ses  princes  et  ses  chefs  se  répan- 
daient par  toutes  les  provinces  pour  les  pil- 
ler, les  jeunes  gens  y  accouraient  de  tous 
côtés  pour  s'avancer  dans  le  monde  ;  main- 
tenant qu'elle  est  déserte  et  ruinée,  personne 
n'y  vient  plus  chercher  la  fortune.  Il  n'y  reste 
plus  de  puissants  capables  d'opprimer  les 
autres.»  Saint  9fiernard  relève  la  présence  et 
la  liberté  d'esprit  de  ce  saint  Pape,  au  milieu 
de  tant  de  troubles  et  d'agitations,  et  en 
même  temps  l'élégance  et  l'exactitude  de  ses 
explications. 

3.  Saint  Grégoire  eut  recours  à  celles  que 
saint  Jérôme  en  avait  faites,  mais  il  ne  les 
adopta  point  d'une  manière  servile;  il  pense 
même    assez  souvent  différemment  de  ce 


1  Vnde  et  ipsam  loquendi  artem...  servare  des- 
pexi...non  metacismi  collisionem  fugio,non  bar- 
barismi  confusionem  devito.  Greg.,  Prœfat.  Mo- 
ral, in  Job.,  Epist.  missoria  prœvia. 

2  Paulus  Diac.,  lib.  IV  Hist.  Longobard.,  cap. 
vin. 

3  Greg.,  lib.  V,  Epist.  40  ;  lib.  IX,  Epist.  46. 

4  Statim  Ticino  egressus  rex  Perusium  petiit... 
hujus  régis  adventu  in  tantum  beatus  Gregorius 
papa  exterritus  est,  ut  ab  expositione  templi ,  de 
quo  Ezéchiel  scripserat,  desisteret.  Paulus  Diac, 
lib.   IV  Hist.  Longobard.,  cap    vin. 

6  Joau.  Diac,  lib.  IV,  num.  69,  70. 


6  Greg.,  Prœfat.  lib.  II  mi  Ezéchiel,  et  Joan.  Diac, 
lib.  VI,  num.  76. 

7  HieronyiHL,  Epist.  ad  Eustoch.,  prœftxa  com- 
ment, in  Ezéchiel. 

8  Greg.,  lib.  XI  in  Ezéchiel.  Hom.  6. 

9  Obsidio  urbis  et  barbaricus  ensis  civium  cer- 
vicibus  imrainebat.  Numquid  tamen  istud  lerruit 
beatum  papam  Gregorium  qvominus  sapientiam 
scriberel  in  otio  ?  Eo  nempe  temporis  obscurissi- 
inam  et  extremam  partem  Ezechielis  tam  diligen- 
ter  quam  eleganter  exposuit.  Bernard.,  De  Con- 
sideratione,  lib.  1,  cap.  ix. 
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Père,  et  quelquefois  il  le  réfute,  mais  avec 
beaucoup  de  modestie,  et  sans  le  nommer. 

4.  Ses  homélies  sur  Ézéchiel  sont  au  nom- 
bre de  vingt-deux,  les  imprimés  et  les  ma- 
nuscrits n'en  marquent  pas  davantage.  Elles 
furent  huit  ans  après  '  recueillies  en  deux 
livres;  le  premier  en  conlient  douze,  et  le 
second  dix,  dans  lesquelles  le  saint  Pape  n'ex- 
plique qu'un  chapitre  de  la  dernière  vision 
d'Ézéchiel.  C'est  le  quarantième,  dont  il  ne 
donne  même  l'explication  que  jusqu'au  qua- 
rante-huitième verset;  après  quoi  il  dit  à 
ses  auditeurs  :  «  Personne  2  ne  doit  trouver 
mauvais  si  je  cesse  après  ce  discours.  Vous 
voyez  tous  que  nos  afflictions  sont  aug- 
mentées, le  glaive  nous  environne  de  toutes 
parts  ;  les  uns  reviennent  ayant  les  mains 
coupées,  nous  apprenons  que  les  autres  sont 
pris,  et  les  autres  tués.  Quand  on  ne  peut 
plus  vivre,  comment  peut-on  expliquer  les 
mystères  de  l'Ecriture  ?  Que  reste-t-il  donc, 
sinon  de  rendre  grâces  avec  larmes  à  celui 
qui  nous  frappe  pour  nos  péchés  ?  »  Saint  Gré- 
goire envoya  ses  vingt-deux  homélies  à  l'é- 
vêque  Marient,  qui  les  lui  avait  demandées. 
Le  style  n'en  est  pas  élevé,  mais  il  convient 
à  des  discours  pour  tout  un  peuple.  Saint 
Grégoire  commence  ordinairement  par  éta- 
blir le  sens  de  la  lettre,  comme  le  fondement 
des  autres;  mais  il  s'applique  plus  particu- 
lièrement au  sens  mystique  et  moral,  faisant 
venir  à  son  secours  les  endroits  de  l'un  et 
l'autre  Testament,  qu'il  croit  les  plus  propres 
à  éclaircir  son  texte. 

5.  La  première  homélie  traite  de  la  pro- 
phétie en  général,  de  ses  différentes  ma- 
nières et  des  temps  auxquels  elle  peut  avoir 
rapport,  au  passé,  au  présent  et  au  futur  ; 
caria  prophétie  ne  regarde  pas  nécessaire- 
ment l'avenir,  mais  seulement  les  choses  ca- 
chées, en  quelque  temps  qu'elles  soient  ar- 
rivées. «  On  trouve  une  prophétie  du  passé 
dans  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Au  commen- 
cement Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  du  futur, 
dans  celle  d'Isaïe  :  Une  vierge  concevra  et 
enfantera  un  fils,  et  une  du  présent,  dans 
ce  que  dit  saint  Jean  aux  juifs  :  Voilà  l'a- 
gneau de  Dieu,  voilà  celui  qui  efface  les  péchés 
du  monde.  La  vérité  des  événements  passés 
sert  de  preuve  aux  événements  futurs.  Moïse, 
après  avoir  raconté  ce  qui  s'est  fait  au  com- 
mencement du  monde,  prédit  ce  qui  se  fera 
dans  la  suite  :  Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de 
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Juda,  jusqu'à  ce  que  vienne  Celui  qui  doit  être 
envoyé,  et  il  sera  l'attente  des  nations.  Il  en  use 
ainsi,  afin  qu'en  voyant  l'accomplissement 
de  cette  prophétie,  nous  ne  doutions  point 
de  la  vérité  des  choses  qu'il  a  rapportées 
comme  déjà  arrivées.  Au  reste,  Dieu,  en  ac- 
cordant à  quelqu'un  le  don  de  prophétie,  ne 
lui  découvre  pas  pour  cela  tout  ce  qui  doit 
arriver  :  ce  don  est  souvent  borné.  Elisée 
ne  savait  pas  le  sujet  du  chagrin  de  la  Suna- 
mite,  c'est-à-dire  la  mort  de  son  fils.  Dieu 
en  use  ainsi,  afin  que  le  prophète,  se  voyant 
privé  de  certaines  connaissances,  sache  que 
celles  qu'il  a  lui  sont  données  d'en-haut.  Dans 
la  seconde  homélie,  saint  Grégoire  donne 
l'explication  des  cinq  premiers  versets  de  la 
prophétie  d'Ézéchiel,  et  il  emploie  les  six 
homélies  suivantes  à  expliquer  le  premier 
chapitre  tout  entier,  où  Ézéchiel  marque  l'an- 
née, le  mois  et  le  jour  où  il  eut  la  vision  ex- 
traordinaire qui  s'y  trouve  rapportée.  Il  en 
fut  si  frappé,  qu'il  tomba  le  visage  contre 
terre  ;  mais  l'Esprit-Saint,  étant  entré  en  lui, 
l'affermit  divinement,  en  sorte  que,  s'étant 
relevé,  il  se  trouva  assez  de  forces  pour  se 
tenir  sur  ses  pieds  :  c'est  la  matière  de  la 
neuvième  homélie,  et  le  commencement  du 
second  chapitre  d'Ézéchiel.  L'ordre  que  Dieu 
garde  à  l'égard  de  son  prophète  est  admira- 
ble :  il  lui  fait  voir  d'abord  comme  une  image 
de  sa  gloire,  afin  de  l'humilier  et  de  l'abattre  ; 
ensuite  il  lui  parle  pour  le  relever  ;  puis,  en  lui 
envoyant  son  Saint-Esprit  avec  une  grâce  su- 
rabondante, il  le  relève  et  l'affermit  sur  ses 
pieds.  S'il  ne  se  présentait  à  notre  esprit 
quelque  chose  de  l'éternité,  jamais  nous  ne 
tomberions  le  visage  contre  terre  par  le 
mouvement  d'une  véritable  pénitence  ;  mais 
lorsque  nous  sommes  tombés,  la  voix  du 
Seigneur  nous  console,  afin  que  nous  nous 
levions  pour  faire  de  bonnes  œuvres  :  ce 
que  toutefois  nous  ne  pouvons  faire  par  no- 
tre propre  vertu.  C'est  son  Esprit  qui  nous 
remplit,  qui  nous  fortifie,  qui  nous  fait  te- 
nir fermes  sur  nos  pieds,  afin  qu'après  avoir 
été  prosternés  contre  terre  par  le  regret  de 
nos  fautes,  nous  soyons  fermes  à  l'avenir  dans 
la  pratique  des  bonnes  œuvres. Mais  pourquoi 
celui  qui  parlait  déjà  à  Ézéchiel,  lorsqu'il  était 
abattu,  ne  lui  permet-il  de  parler  que  lors- 
qu'il" s'est  relevé  ?  C'est  qu'il  y  a  des  choses 
que  nous  devons  écouter  étant  prosternés 
contre  terre,  et  d'autres  étant  debout.  Dieu 


1  Greg.,  Prœfat.,  in  Ezéchiel. 


•2  Lib.  Il,  Soi»,  10,  pag.  1430. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


parle  à  celui  qui  est  abattu,  afin  qu'il  se  lève, 
et  il  parle  à  celui  qui  est  debout,  pour  lui 
commander  d'aller  porter  sa  parole  aux  hom- 
mes :  car  on  ne  doit  pas  nous  donner  l'au- 
torité de  prêcher  aux  autres,  lorsque  notre 
propre  faiblesse  nous  tient  encore  couchés 
par  terre,  de  crainte  qu'étant  ainsi  faibles, 
nous  ne  détruisions  par  nos  œuvres  ce  que 
nous  pourrions  établir  d'ailleurs  par  nos  pa- 
roles. Les  trois  homélies  suivantes  contien- 
nent l'explication  du  troisième  chapitre  et 
Ezeciioi,   clu  commencement  du  quatrième.  Fils  de 

111,3.  ]  ^ 

l'homme,  votre  ventre  se  nourrira  de  ce  livre 
que  je  vous  donne,  et  vos  entrailles  en  seront 

Pag.  1266.  remplies.  11  y  en  a  plusieurs  qui  lisent,  et 
qui  en  lisant  ne  se  nourrissent  point  :  beau- 
coup entendent  la  voix  du  prédicateur,  mais 
après  l'avoir  entendue,  ils  se  retirent  aussi 
vides  qu'auparavant.  Ils  mangent  en  appa- 
rence, mais  leurs  entrailles  ne  sont  point 
remplies,  parce  qu'encore  qu'ils  reçoivent 
dans  leur  esprit  l'intelligence  de  la  divine 
parole,  ils  négligent  de  la  faire  entrer  dans 
leur  cœur  comme  dans  leurs  entrailles,  lors- 
que, l'oubliant  à  l'heure  même,  ils  n'ont  pas 
soin  de  pratiquer  ce  qu'on  leur  a  fait  enten- 
dre. Ils  mangent  et  ne  sont  point  rassasiés, 
quand,  en  même  temps  qu'ils  écoutent  les 
paroles  du  Seigneur,  ils  désirent  et  les  biens 
1282.  du  siècle  et  sa  gloire.  Je  vous  ai  donné,  dit 
Ezeohiei,  le  Seigneur  à  Ézéchiel,  pour  sentinelle  à  la 
maison  d'Israël.  Dieu  déclare  que  celui  qu'il 
envoie  prêcher  est  comme  une  sentinelle, 
parce  que  celui  qu'on  charge  du  soin  des 
autres  est  ainsi  nommé,  afin  que  la  force 
du  nom  même  qu'on  lui  donne  lui  fasse  con- 
*  naître  ce  qu'il  doit  faire,  étant  toujours,  par 
l'élévation  de  son  esprit,  comme  en  un  lieu 
élevé  pour  veiller  sur  eux,  et  les  tenir  en  sû- 
reté :  car  on  ne  met  point  une  sentinelle  en 
un  lieu  bas,  mais  on  la  place  sur  quelquejhau- 
teur  ,  afin  qu'elle  puisse  découvrir,  de  loin 
tout  ce  qui  vient.  Quiconque  est  donc  établi 
sentinelle  sur  la  maison  du  Seigneur,  doit 
être  élevé  au-dessus  des  autres  par  sa  piété, 
afin  qu'il  soit  en  état  de  les  servir  par  la  lu- 
mière de  sa  prévoyance,   Le  Seigneur  dit 

iud.  20.  ensuite  au  Prophète  :  Si  le  juste  abandonne 
sa  justice  et  commet  l'iniquité,  je  mettrai  de- 

Pag.  usa.  vant  lui  une  pierre  d'achoppement  ;'il  mourra, 
parce  que  vous  ne  l'avez  pas  averti.  Les  juge-- 
ments  de  Dieu  sont  terribles  ;  après  avoir 
attendu  longtemps  le  retour  de  celui  qui  a 
péché,  lorsqu'il  voit  qu'au  lieu  de  se  con- 
vertir il  méprise  sa  patience,  il  lui  présente 


une  occasion  de  tomber  encore  d'une  chute 
plus  mortelle  :  car  un  péché  qu'on  ne  se 
hâte  pas  d'effacer  par  la  pénitence,  peut  de- 
venir, par  un  juste  jugement  de  Dieu,  la 
cause  d'un  nouveau  péché,  parce  que,  l'a- 
veuglement du  pécheur  venant  à  croître,  ce 
second  péché  est  comme  engendré  par  le 
premier  ;  en  sorte  que  l'accroissement  des 
vices  est  déjà  en  lui  comme  un  commence- 
ment de  supplices  :  car  il  arrive  quelquefois 
que  le  même  péché  soit  péché,  la  peine  du 
péché,  et  la  cause  du  péché.  »  Les  dix  autres 
homélies  sont  une  explication  de  [la  vision 
qu'eut  Ezéchiel  d'une  ville  bâtie  sur  une 
montagne,  et  tournée  au  midi.  Saint  Gré- 
goire avoue  que  ce  qu'on  en  lit  dans  le  qua- 
rantième chapitre  de  ce  prophète  est  très- 
difficile  à  comprendre  ;  c'est  pourquoi,  ne 
s'arrêtant  presque  point  au  sens  littéral,  il  Pas, 
en  donne  de  mystiques,  en  expliquant  cette 
vision  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  de 
la  vie  active  et  de  la  contemplative. 

§m. 

Dss  Homélies  sur  les  Évangiles. 

i.  Jean  Diacre  1,  dit  que  saint  Grégoire  sur  j 
régla  les  stations  à  Rome,  c'est-à-dire  les  f"'8, 
églises  où  se  devait  faire  l'office  chaque  wes' 
jour,  soit  dans  les  basiliques,  soit  dans  les 
cimetières  des  martyrs,  c'est-à-dire  les  égli- 
ses où  reposaient  leurs  reliques;  que  ce  fut 
dans  ces  solennités  qu'il  fit  ses  quarante  ho- 
mélies sur  les  évangiles;  que,  tant  que  sa 
santé  le  lui  permettait,  il  prêchait  lui-même, 
mais  que,  lorsqu'il  n'en  avait  pas  la  force,  il 
faisait  lire  ses  propres  homélies  par  quelque 
autre.  Elles  furent  toutes  reçues  avec  tant 
d'applaudissements,  que  l'on  en  fit  quantité 
de  copies  ;  mais  comme  elles  ne  se  trouvèrent 
pas  suffisamment  fidèles,  saint  Grégoire  fut 
obligé  de  les  retoucher.  Il  en  fit  en  même 
temps  un  recueil  qu'il  partagea  en  deux  li- 
vres, dont  le  premier  renferme  les  vingt  ho- 
mélies qu'il  avait  dictées  à  ses  secrétai- 
res ;  le  second,  les  vingt  qu'il  avait  pronon- 
cées lui-même.  Il  les  envoya  à  Secondin, 
évêque  de  Taormine  en  Sicile,  avec  une  2 
lettre  dans  laquelle  il  se  plaint  en  quelque 
façon  de  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  ses  dis- 
cours avant  qu'il  les  eût  corrigés.  Il  compare 
l'avidité  de  ces  copistes  à  celle  des  gens  affa- 

1  Lib.  II,  mun.  18.  —  2  Greg.,  Epist.  ad  Secnnd. 
Prœfat.,  in  Evang.,  pag.  IAU. 
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niés,  qui  s'empressent  de  manger  les  viandes 
avant  qu'elles  soient  bien  cuites.  C'était  faire 
l'éloge  de  ses  auditeurs  ;  mais  il  se  rabais- 
sait beaucoup  lui-même,  en  comparant  ses 
homélies  à  des  viandes  à  demi  cuites.  Il  aver- 
tit Secondin  de  ne  point  trouver  à  redire  au 
défaut  d'ordre  qui  se  rencontrait  dans  le  re- 
cueil de  ses  homélies,  parce  qu'on  y  avait 
eu  égard  aux  temps  auxquels  il  les  avait  ou 
prêchées  ou  dictées,  et  non  à  la  suite  de  l'é- 
vangile dont,  en  effet,  il  avait  expliqué  tan- 
tôt un  endroit,  tantôt  un  autre,  sans  en  don- 
ner une  explication  suivie.  Il  le  prie  de  cor- 
riger tous  les  autres  recueils  qu'il  trouvera, 
sur  celui  qu'il  lui  envoyait,  et  dont  on  con- 
servail  un  exemplaire  dans  les  archives  de 
l'Église  pour  contenter  ceux  qui  désireraient 
en  faire  tirer  des  copies.  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  remarquer  ici,  qu'aux  jours  des  sta- 
tions marquées  par  saint  Grégoire,  on  lit  eu- 
core  aujourd'hui  presque  tous  les  mêmes 
endroits  de  l'Évangile  qu'il  y  avait  expliqués, 
tant  l'Église  est  exacte  à  conserver  ses  an- 
ciens usages.  Il  y  a  toutefois  quelque  chan- 
gement pour  les  dimanches  de  l'Avent;  mais 
peut-être  cela  vient-il  de  la  faute  des  copis- 
tes, qui  ont  mis  le  second  pour  le  premier, 
et  le  troisième  pour  le  second  1. 

2.  La  première  homélie  est  sur  le  vingt1 
unième  chapitre  de  saint  Luc.  Saint  Grégoire 
la  fit  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  second 
dimanche  de  l'Avent.  Les  guerres,  les  pestes, 
les  tremblements  de  terre  qui  ravageaient 
l'Italie  et  plusieurs  autres  provinces,  lui  don- 
naient lieu  de  croire  que  le  temps  du  juge- 
ment dernier  arrivait.  Il  prit  donc  occasion 
de  toutes  ces  calamités  pour  disposer  son 
peuple  à  se  préparer  à  ce  jour  terrible,  dont 
le  Seigneur  ne  nous  a  ôté  la  connaissance, 
qu'afin  qu'une  crainle  salutaire  nous  le  fasse 
envisager  toujours  comme  fort  proche.  La 
seconde  fut  prononcée  dans  la  même  basili- 
que le  dimanche  de  la  Quinquagésime.  Elle 
est  sur  le  dix-huitième  chapitre  de  saint  Luc, 
où  nous  lisons  que  Jésus-Christ,  ayant  pris 
à  part  ses  douze  apôtres,  leur  prédit  sa  pas- 
sion, et  qu'étant  près  de  Jéricho,  il  guérit  un 
aveugle.  Il  compare  à  cet  aveugle  le  genre 
humain  qui,  chassé  par  le  péché  du  premier 

1  II  paraît  plus  vraisemblable  que  les  copistes 
n'ont  eu  aucune  part  à  ce  changement.  Cet  usage 
qui  subsistait  au  temps  de  saint  Grégoire,  a  conti- 
nué au  moins  jusqu'au  temps  de  Charleinagne ,  et 
même  jusqu'au  xive  siècle.  Dans  ces  premiers  temps, 
ou  lisait  au  premier  dimanche  le  texte  de  saint  Mat- 
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homme  des  joies  du  paradis,  et  tombé  dans 
les  ténèbres,  est  éclairé  par  la  présence  de 
son  Sauveur,  afin  qu'il  marche  dans  le  che- 
min de  la  vie  par  ses  bonnes  œuvres,  et  qu'il 
goûte,  comme  par  avance,  les  joies  que  cause 
la  vue  de  la  lumière  éternelle.  La  troisième 
est  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  dans  saint 
Matthieu  :  Celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  jeJfU'q.*" 
ma  mère,  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui 
est  dans  les  deux.  Elle  fut  récitée  dans  la  ba- 
silique de  sainte  Félicité,  martyre,  le  jour  de 
sa  fête.  Saint  Grégoire  fait  l'application  de 
ces  paroles  à  cette  sainte,  qui,  de  servante 
qu'elle  était  de  Jésus-Christ  par  sa  foi,  en 
devint  la  mère  en  la  confessant.  La  quatriè- 
me a  pour  matière  l'ordre  que  le  Sauveur 
donna  à  ses  apôtres  d'aller  prêcher  l'Évan- 
gile, excepté  chez  les  Gentils  et  dans  les  vil-     Mall'x-5, 
les  des  Samaritains  :  elle  fut  prêchée  dans 
l'église  du  martyr  saint  Etienne.  Saint  Gré- 
goire remarque  que  Jésus-Christ,  après  avoir 
donné  le  pouvoir  de  prêcher  et  de  faire  des 
miracles ,  nécessaires  alors  pour  la  conver- 
sion des  peuples,  ajouta:  Donnez  gratuite-     mou.it.is 
ment  ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement;  croyant 
cet  ordre  nécessaire,  parce   qu'il  prévoyait 
qu'il  y  en  aurait  à  l'avenir  qui  feraient  un 
commerce  de  la  prédication,  et  qui  cherche- 
raient à  contenter  leur  avarice  dans  l'usage 
qu'ils  feraient  du  don  des  miracles.  Il  traite 
â  cette  occasion  des  diverses  espèces  de  si- 
monie, et  croit  que,  pour  que  celui  qui  con- 
fère les  ordres  sacrés  en  soit  exempt,  il  doit 
non-seulement  ne  point  recevoir   d'argent 
pour  l'ordination,  mais  ne  pas  même  y  re- 
chercher quelque  faveur  humaine.  Il  dicta 
la  cinquième  pour  être  prononcée  dans  l'é- 
glise de  saint  André  au  jour  de  sa  fête.  La  vo- 
cation de  saint  Pierre  et  de  saint  André  à  l'a- 
postolat, fait  le  sujet  de  ce  discours:  «Pierre 
et  André  abandonnent  leurs  filets  pour  sui- 
vre le  Sauveur,  dès  le  premier  mot  qu'il  leur 
dit;  ils  ne  lui  avaient  pas  encore  vu  faire  de 
miracles  ;  ils  ne  l'avaient  pas  même  ouï  par- 
ler de  la  récompense  de  la  vie  éternelle; 
toutefois,   dès  le  premier  commandement 
qu'il  leur  fait,  ils  quittent  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent. Combien  de  miracles  n'a-t-il  pas  fait 
éclater  à  nos  yeux  ?  de  combien  de  fléaux 

thieu  sur  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem;  on  y 
lut  ensuite  le  commencement  de  l'Évangile  selon  S. 
Marc.  C'est  ce  qui  reculait  aux  deux  dimanches  sui- 
vants les  évangiles  qu'on  a  depuis  rapportés  au  pre- 
mier dimanche  et  au  second.  Note  de  Tricalet  dans 
la  Bibliothèque  portative  des  Pères.  [L'c'diteur.) 
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ne  nous  afflige-t-il  point?  Combien  de  mena- 
ces n'emploie-t-il  pas  pour  nous  effrayer? 
Après  tout  cela,  nous  le  méprisons,  nous 
négligeons  de  le  suivre  lorsqu'il  nous  ap- 
pelle. On  dira  :  Qu'ont  abandonné  ces  pê- 
cheurs, puisqu'ils  ne  possédaient  rien?  Mais 
il  faut  considérer  en  cela  plutôt  l'affection 
avec  laquelle  on  donne  à  Dieu  ce  qu'on  a, 
que  la  chose  même  qu'on  lui  donne.  Celui- 
là  donc  a  beaucoup  quitté,  qui  ne  s'est  rien 
réservé.  Pierre  et  André  ont  même  renoncé 
au  désir  de  posséder  quelque  chose.  »  La 
sixième  fut  prêchée  le  troisième  dimanche 
de  l'Avent,  dans  l'église  des  saints  martyrs 
Pierre  et  Marcellin.  Saint  Grégoire  y  expli- 
qua l'endroit  de  l'Évangile  selon  saint  Mat- 
thieu, où  il  est  dit  que  saint  Jean,  ayant  ap- 
pris en  prison  les  œuvres  miraculeuses  de 
Jésus-Christ,  lui  fit  demander  par  ses  disci- 
3,  pies  :  Êtes-vous  celui  qui  doit  venir?  «Ce  n'est 
pas  que  saint  Jean  doutât  que  Jésus-Christ  fût 
le  Messie,  puisqu'il  l'avait  montré  aux  Juifs, 
et  qu'il  l'avait  baptisé  ;  mais  il  voulait  savoir 
si,  étant  venu  pour  sauver  les  hommes,  il 
mourrait  pour  eux,  et  descendrait  jusqu'aux 
enfers  pour  en  délivrer  ceux  qui  y  étaient 
en  captivité,  afin  que,  mourant  avant  Jésus- 
Christ,  il  pût  annoncer  sa  venue  dans  ces 
lieux  souterrains,  comme  il  l'avait  annoncée 
sur  terre.  »  On  a  marqué,  à  la  tête  des  autres 
homélies,  les  églises  et  les  jours  où  elles  fu- 
rent prononcées  ;  ce  qu'il  est  bon  de  remar- 
quer pour  connaître  les  différentes  stations 
établies  par  saint  Grégoire.  Il  y  en  a  pour 
les  basiliques  de  la  Sainte-Vierge,  de  saint 
Sylvestre,  de  saint  Pierre,  de  sainte  Agnès, 
de  saint  Félix  martyr,    de  saint  Paul,  de 
saint  Jean  de  Latran,  de  saint  Laurent,  de 
saint  Jean-Baptiste. 
s,       3.  Dans  la  septième  homélie  pour  le  qua- 
'  triènie  dimanche  de  l'Avent,  saint  Grégoire 
donne  l'explication  du  témoignage  que  saint 
Jean  rendit  à  Jésus-Christ,  et  qu'il  se  rendit 
à  lui-même,  en  confessant  qu'il  n'était  pas 
19  le  Christ,  ni  Élie ,  ni  prophète  ,  mais  seule- 
ment la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert. 
Sur  quoi  ce  saint  Pape  le  loue  de  ce  qu'il 
trouvait  sa  joie  clans  l'accroissement  du  vrai 
Messie  et  son  propre  abaissement ,  et  dit , 
qu'en  refusant  de  passer  pour  le  Christ,  il 
devint,  par  l'humble  connaissance  de  sa  fai- 
blesse ,  un  des  plus  nobles  membres  de  Jé- 


sus-Christ et  enfant  de  Dieu.  Il  ajoute  que 
saint  Jean,  en  niant  qu'il  fût  Élie ,  ou  un 
prophète ,  ne  disait  rien  contre  la  vérité , 
parce  qu'encore  qu'il  eût  l'esprit  et  la  vertu 
d'Élie  ,  il  était  différent  de  lui  personnelle- 
ment ,  et  qu'il  n'était  point  un  prophète  de 
la  manière  dont  l'avaient  été  les  anciens, 
qui  avaient  prédit  Jésus -Christ  longtemps 
avant  son  avènement,  au  lieu  qu'il  le  mon- 
trait à  ceux  qui  voulaient  le  voir.  La  huitiè- 
me est  sur  la  naissance  du  Sauveur,  dont 
l'histoire  est  rapportée  dans  le  second  cha- 
pitre de  saint  Luc.  Cette  homélie  est  fort  £™-  ">  ' 
courte,  parce  que,  l'usage  étant  à  Rome  de 
dire  *  trois  messes  le  jour  de  Noël  en  diffé- 
rentes églises ,  il  restait  peu  de  temps  pour 
l'explication  du  mystère.  La  neuvième  re- 
garde la  parabole  des  cinq  talents  ,  qui  sert 
d'évangile  au  jour  de  la  fête  de  saint  Syl- 
vestre. <(  Il  n'est  personne  qui  n'ait  reçu  de 
Dieu  quelque  talent,  l'un  l'intelligence,  l'au- 
tre le  don  de  la  parole  ;  celui-là  des  riches- 
ses, celui-ci  la  connaissance  de  quelque  art, 
un  autre  la  faveur  des  personnes  puissantes. 
Ce  sont  autant  de  moyens  de  se  rendre  utile 
aux  autres,  et  autant  de  talents  dont  Dieu 
demandera  compte.  11  le  demandera  à  celui 
qui,  étant  en  pouvoir  auprès  d'un  homme 
riche,  n'en  aura  pas  profité  pour  soulager  la 
misère  du  pauvre.  »  Saint  Grégoire  explique 
dans  la  dixième  l'évangile  que  nous  lisons 
le  jour  de  l'Epiphanie.  Il  y  fait  sentir  l'affreux     m»u.  « 
aveuglement  des  juifs  qui  méconnaissent  Jé- 
sus-Christ, tandis  que  les  nations  infidèles, 
et  même  tous  les  éléments ,  lui  rendent  té- 
moignage. Il  y  réfute  aussi  l'hérésie  des  pris- 
cillianistes  ,  qui  enseignaient  que  les  astres 
présidaient  à  la  naissance  des  hommes.  Dans      m««. 
la  onzième,  qui  est  une  explication  de  la  pa- 
rabole du  trésor  caché  dans  un  champ,  il 
fait  en  peu  de  mots  l'éloge  de  sainte  Agnès, 
dont  on  célébrait  la  fête  avec  beaucoup  de 
solennité.  La  douzième  est  encore  pour  la 
même  fête  :  il  y  explique  la  parabole  des  dix 
vierges.  Sur  ces  paroles  :  Veillez,  parce  que    .  »•'««• 
vous  ne  savez  ni  l'heure  ni  le  jour ,  il  rapporte 
l'histoire  d'un  nommé  Chrysaorius  ,  homme 
superbe,  avare  et  voluptueux,  qui ,  se  trou- 
vant à  l'heure  de  la  mort ,  vit  autour  de  lui 
les  malins  esprits  sous  des  figures  noires  et 
affreuses,  qui  s'empressaient  de  le  conduire 
en  enfer.  Il  demanda  quelques  heures  de  dé- 


'  Quia,  largiente  Domino,  Missarum  solemnia 
1er  hodie  celebi  aturi,  sumus,  loqui  dm  de  evan- 


gelica   leclione    non  possumus.   Hom. 
1460. 
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lai,  mais  il  n'en  put  obtenir,  et  mourut.  Saint 
Grégoire  cite  le  même  fait  dans  le  quatrième 
livre  de  ses  Dialogues.  Il  traite  encore  de  la 
vigilance  dans  la  treizième  homélie  ,  qui  a 
pour  matière  ce  que  dit  Jésus-Christ  dans 
salut  Luc  :  Ayez  dans  vos  mains  des  lampes  ar- 
dentes, parce  que  le  Fils  de  l'homme  viendra  à 
l'heure  que  vous  ne  penserez  pas.  L'Evangile 
marque  trois  veilles  différentes ,  ou  trois 
heures  auxquelles  le  Seigneur  peut  venir, 
c'est-à-dire  à  chacun  des  différents  âges  de  la 
vie.  Sur  cela  saint  Grégoire  déclare,  qu'on  ne 
doit  point  se  désespérer  pour  le  temps  passé, 
puisque  c'est  pour  nous  convaincre  de  la  pa- 
tience admirable  avec  laquelle  Dieu  nous  at- 
tend, qu'il  nous  dit  que,  s'il  vient  à  la  secon- 
de veille  ou  à  la  troisième ,  et  qu'il  nous 
trouve  veillant,  nous  serons  bienheureux. 

4.  La  quatorzième  homélie  est  sur  l'évan- 
gile du  second  dimanche  d'après  Pâques, joù 
Jésus-Christ  donne  des  marques  distinctives 
du  bon  pasteur  d'avec  le  mercenaire.  «  Ces 
marques  ,  selon  saint  Grégoire  ,  ne  s'aper- 
çoivent bien  que  dans  les  temps  de  troubles 
et  d'agitations  :  pendant  la  paix  le  merce- 
naire, comme  le  bon  pasteur,  veille  à  la  gar- 
de de  son  troupeau  sans  le  quitter  ;  mais  si 
le  loup  vient ,  s'il  se  présente  quelqu'un  qui 
persécute,  qui  opprime  les  fidèles,  c'est  alors 
qu'on  distingue  le  vrai  pasteur  d'avec  le  mer- 
cenaire. Celui-ci  s'enfuit,  non  de  corps,  mais 
de  cœur  ,  n'ayant  pas  la  force  ni  le  courage 
de  soulager  son  peuple,  et  de  le  défendre 
contre  l'ennemi  qui  le  maltraite  ;  au  lieu  que 
celui-là  résiste  courageusement  au  loup  ,  à 
l'injustice,  pour  en  délivrer  ses  ouailles.  »  La 
parabole  des  semences,  rapportée  dans  l'é- 
vangile du  dimanche  de  la  Sexagésime  ,  fail- 
le sujet  de  la  quinzième  homélie.  Saint  Gré- 
goire y  fait  voir  que,  comme  il  est  néces- 
saire au  laboureur  d'attendre  en  patience 
que  la  terre  produise  ses  fruils,  nous  ne  pro- 
duisons nous-mêmes  aucun  fruit  de  bonnes 
œuvres,  si  nous  ne  supportons  avec  patience 
les  défauts  de  notre  prochain.  Cela  lui  don- 
ne occasion  de  rapporter  un  exemple  de  pa- 
tience dont  lui-même,  avec  toute  la  ville  de 
Rome,  avaient  été  témoins.  C'est  celui  de  saint 
Servule  ,  qui ,  paralytique  de  tout  son  corps 
dès  sa  jeunesse,  rendait  grâces  à  Dieu  au 
milieu  de  ses  plus  grandes  douleurs  ,  chan- 
tant des  hymnes  jour  et  nuit  en  son  hon- 
neur, ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'à  sa 
mort.  Quoiqu'il  n'eût  point  appris  à  lire  ,  il 
savait  par  cœur  la  sainte  Écriture,  pour  l'a- 
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voir  ouï  lire  souvent  à  de  pieux  religieux 
qu'il  recevait  chez  lui ,  partageant  avec  eux 
les  aumônes  qu'on  lui  faisait  sous  un  porti- 
que qui  est  sur  le  chemin  qui  conduit  à  l'é- 
glise de  Saint-Clément.  Il  dit  dans  la  seiziè- 
me, qui  est  sur  l'évangile  du  premier  diman- 
che de  Carême,  qu'on  ne  peut  entendre  sans 
quelque  horreur,  que  le  diable  ait  eu  le  pou- 
voir et  l'insolence  d'enlever  le  Fils  de  Dieu 
où  il  lui  plaisait ,  tantôt  sur  le  haut  du  tem- 
ple, tantôt  sur  une  montagne  ;  mais  que,  si 
l'on  considère  ce  que  Jésus-Christ  a  bien 
voulu  souffrir  de  la  part  des  juifs  et  des  sol- 
dats qui  le  crucifièrent,  il  ne  sera  plus  éton- 
nant que,  s'étant  laissé  attacher  à  une  croix 
par  les  membres  du  démon,  il  ait  permis  au 
démon  même  de  le  transporter  d'un  lieu  à 
un  autre.  «  Ce  n'a  donc  point  été  une  chose 
indigne  de  lui  d'être  tenté  delà  sorte, lui  qui 
était  venu  au  monde  pour  être  tué  de  la 
main  des  hommes;  il  était  juste  qu'il  vain- 
quît nos  tentations  par  ses  propres  tenta- 
tions ,  comme  il  était  venu  vaincre  notre 
mort  par  la  sienne.  »  Saint  Grégoire  ne  comp- 
te clans  le  Carême  que  trente-six  jours  d'abs- 
tinence et  de  jeûne,  en  ôtant  les  dimanches, 
où  l'on  ne  jeûnait  point  ;  ce  qu'il  regarde 
comme  la  dixième  partie  de  l'année ,  que 
nous  donnons  à  Dieu  en  nous  mortifiant  à 
cause  de  .lui  ;  mais  il  veut  que  cette  absti- 
nence soit  accompagnée  d'aumônes  ,  et  que 
nous  donnions  aux  pauvres  ce  que  nous  nous 
retranchons  à  nous-mêmes.  La  dix-septième 
homélie  fut  faite  dans  l'église  de  Latran  en 
présence  de  plusieurs  évêques  ;  c'est  pour- 
quoi le  Saint  y  entre  dans  le  détail  des  prin- 
cipaux devoirs  des  pasteurs  envers  leurs 
peuples.  11  veut  qu'ils  vivent  d'une  manière 
si  pure,  que  tous  ceux  qui  s'approchent  d'eux 
en  rapportent  la  saveur  de  la  vie  éternelle  ; 
qu'ils  donnent  à  chacun  les  avis  et  les  aver- 
tissements convenables  ;  que  leur  zèle  soit 
accompagné  de  douceur.  Il  leur  fait  de  vifs 
reproches  de  ce  que  plusieurs  d'entre  eux 
ne  faisaient  aucune  difficulté  de  vendre 
les  ordinations,  et  de  ce  qu'affectant  une  vie 
sainte  aux  yeux  des  hommes  ,  ils  ne  rougis- 
saient pas  de  commettre  aux  yeux  de  Dieu 
des  fautes  considérables  ;  de  ce  que  la  plu- 
part, s'adonnant  aux  soins  et  aux  affaires 
du  siècle,  négligeaient  le  ministère  de  la  pré- 
dication. Ne  pouvant  assez  déplorer  des  abus 
qui  déshonoraient  si  fort  l'Église,  il  emprun- 
te, pour  les  pleurer,  ces  paroles  de  Jérémie  : 
Comment  l'or  s'est-il  obscurci?  Comment  a-t-il 
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,nment. iv,  changé  sa  couleur  qui  était  si  belle?  Comment 
les  pierres  du  sanctuaire  ont-elles  été  dispersées 
aux  coins  de  toutes  les  rues  ?  Il  rejette  sur  les 
mauvais  évèques  la  cause  des  calamités  pu- 
bliques, et  les  menaces  du  terrible  jugement 
"Cl  '''''     de  Dieu.  Il  prit  pour  matière  de  cette  homé- 
lie l'endroit  de  l'Évangile  selon  saint  Luc, 
où  il  est  dit  que  le  Seigneur  choisit  soixan- 
te-douze autres  disciples ,  qu'il  envoya  de- 
vant lui  deux  à  deux  dans  toutes  les  villes. 
f?'  xxïïi',    «  Ces  disciples,    étant  de  retour,  dirent  à 
■' IT'         Jésus-Christ,  avec  quelque  sentiment  de  vai- 
ne gloire ,  que  les  démons  mêmes  leur  étaient 
assujettis  par  la  vertu  de  son  nom.  Le  Sei- 
gneur ,  pour  abaisser  l'enflure  qui  s'était 
élevée  dans  leurs  cœurs,  leur  dit  :  Qu'il  voyait 
satart  tomber  du  ciel  comme  un  éclair,  voulant, 
par  la  chute  et  la  condamnation  de  celui 
qui  est  le  maître  de  tous  les  superbes  ,  leur 
apprendre  combien  ils  devaient  appréhender 
relèvement  de  la  vaine  gloire.  »  Cette  homé- 
lie finit  par  une  prière  dans  laquelle  le  saint 
Pape  demande  que  les  évèques  soient  aux 
yeux  de  Dieu,  qui  les  a  choisis  pour  pasteurs 
des  peuples,  ce  qu'ils  étaienl  dans  la  bou- 
che des  hommes.  Des  trois  homélies  suivan- 
tes, l'une  est  sur  l'Évangile  du  dimanche  de 
joan.  vin,  là  Passion,  l'autre  sur  celui  du  dimanche  de 
m«ii.  xx, i,  la  Septuagésime,  et  la  troisième  sur  celui 
du  samedi  des  quatre-temps  de  décembre. 
Luc.  m,  i.   H  entend  par  les  différentes  heures  auxquel- 
les le  père  de  famille  envoya  des  ouvriers  à 
sa  vigne ,  les  divers  âges  des  hommes  ;  et 
par  le  denier  qui  fut  donné  en  salaire  aux 
,1=6'  l3">  ouvriers,  le  royaume  du  ciel.  «Tous  reçurent 
ce  denier,  c'est-à-dire  une  même  récompen- 
se, quoique  leur  travail  eût  été  inégal,  parce 
que  le  royaume  des  cieux  est  toujours  un 
don  de  la  bonne  volonté  de  notre  Dieu  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  ont  travaillé  longtemps, 
comme  à  l'égard  des  autres  qui  n'ont  tra- 
vaillé que  peu  de  temps.  Il  y  aurait  donc  de 
la  folie  à  l'homme  de  se  plaindre  de  Dieu 
pour  ce  qui  dépend  de  sa  bonté  ;  il  doit  se 
tenir  heureux  d'avoir  sujet  d'espérer  une 
place  dans  le  royaume  des  cieux  ,  n'y  fût-il 
que  des  derniers.  » 
Livre  se.       5,  Le  second  livre  comprend,  comme  on 
"iJ'm'S?'  l'a  °^Jà  ^'t»  ^es  vingt  homélies  que  saint  Gré- 
Marô  xvi'   goire  prêcha  lui-même.  La  vingt-unième  est 
sur  l'Évangile  du  dimanche  de  Pâques  ;  elle 
fut  prononcée  dans  la  basilique  de  Sainte- 


Marie,  La  vingt-deuxième,    dans   celle  de 
saint  Jean  appelée  Constantine  ;  elle  est  sur 
l'évangile  du  samedi  d'après  Pâques.  La  vingt-    ( 
troisième,  sur  celui  du  lundi  de  Pâques  Saint 
Grégoire  y  établit  deux  vérités  importantes  : 
la  première,  qu'à  la  fin  du  monde  les  Juifs 
se  convertiront  à  la  foi  chrétienne  ;  la  se- 
conde, que  pour  célébrer  dignement  la  fête 
de  Pâques,  il  ne  suffit  pas  d'y  recevoir  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  de  bouche, 
si  l'on  ne  pratique  en  même  temps  des  œu- 
vres de  piété  et  de  miséricorde,  si  l'on  ne  fait 
pénitence  de  ses  péchés,  et  si  l'on  n'en  quitte 
l'habitude.  Il  y  établit  encore  la  nécessité 
d'exercer  l'hospitalité  envers  les  étrangers, 
par  l'exemple  des  disciples  d'Emmaûs,  qui 
contraignirent  Jésus-Christ  de  demeurer  avec 
eux,  parce  qu'il  était  tard.  «  Ils  mettent  '  la 
table  devant  lui,  ils  lui  présentent  à  manger, 
et  reconnaissent  dans  la  fraction  du  pain, 
pour  leur  Dieu,  celui  qu'ils  n'avaient  point 
reconnu  lorsqu'il  leur  expliquait  les  divines 
Ecritures.  »  Ce  Père  explique  de  l'Église  mi- 
litante et  de  l'Église  triomphante,  les  deux 
pèches  miraculeuses  que  Jésus-Christ  fitfaive 
à  ses  apôtres,  l'une  avant  sa  passion,  l'autre 
après  sa  résurrection.  «Dans  la  première  ils 
prirent  tant  de  poissons,  que  les  filets  se  rom- 
pirent ;  ce  qui  figurait  la  rupture  de  l'unité, 
et  les  schismes  qui  se  forment  dans  l'Église 
par  la  diversité  de  doctrines.  Dans  l'autre  ils 
ne  se  rompirent  point,  quoiqu'ils  fussent  rem- 
plis de  cent  cinquante-trois  grands  poissons, 
parce  que  la  sainte  Église  des  élus,  figurée 
par  cette  pêche,  se  reposant  dans  l'éternelle 
paix  de  celui  qui  l'a  formée,  ne  peut  plus 
être  déchirée  par  aucunes  dissensions.  Ce  fut 
saint  Pierre  qui  tira  le  filet  sur  le  rivage, 
parce  que  le  soin  de  l'Église  lui  était  spécia- 
lement confié.  »  Cette  homélie  est  sur  l'évan- 
gile du  mercredi  de  Pâques.  Dans  la  vingt- 
cinquième,  que  saint  Grégoire  prononça  le 
jeudi  de  la  même  semaine,  il  insiste  sur  la 
nécessité  de  la  persévérance  dans  les  bonnes 
œuvres,  à  l'exemple  de  Marie-Magdeleine, 
qui,  pour  être  restée  seule  à  chercher  Jésus- 
Christ,  fut  aussi  la  seule  à  qui  il  se  fit  voir. 
Saint  Grégoire,  dans  toute  cette  homélie,  ne 
fait  qu'une  même  personne  de  la  femme  pé- 
cheresse, de  Marie  sœur  de  Lazare,  et  de  Ma- 
rie-Magdeleine ;  plusieurs  savants  les  dis- 
tinguent, et  en  font  trois  saintes  différentes. 


1  Mcnsamponunt,  cibos  offerunt,  et  Deum,  quem 
in  Sèript'Ufœ  sacrœ  exposilione  non  cognoverant, 


in  panis  fractione 
1539. 
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Il  montre  dans  la  vingt-sixième,  qui  est  pour 
le  dimanche  de  l'octave  de  Pâques,  que  Jésus- 
Christ,  étant  sorti  du  sein  de  sa  mère  sans 
rompre  le  sceau  de  sa  virginité,  a  bien  pu, 
après  sa  résurrection,  entrer  dans  le  lieu  où 
les  disciples  étaient  assemblés,  quoique  les 
portes  fussent  fermées,  de  peur  des  juifs;  que 
c'est  de  nous  particulièrement  qu'il  est  dit  : 
Heureux  sont  ceux  qui  ont  cru  sans  avoir  vu, 
parce  qu'en  effet,  sans  avoir  vu  Jésus-Christ 
dans  la  chair,  nous  croyons  en  lui  par  une 
foi  vive  et  animée  de  bonnes  œuvres  ;  que 
ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  Dieu  permit  le 
doute  de  saint  Thomas  ;  cet  apôtre,  convaincu 
par  l'attouchement  des  plaies  du  Sauveur, 
était  destiné  à  guérir  en  nous  les  plaies 
de  l'infidélité  ;  ainsi  son  incrédulité  a  plus 
servi  à  l'affermissement  de  notre  foi,  que  la 
facilité  à  croire  des  autres  apôtres.  Il  ne  lais- 
sait pas  d'y  avoir,  du  temps  de  saint  Grégoi- 
re, des  chrétiens  qui  doutaient  que  nos  corps 
dussent  un  jour  ressusciter.  Après  leur  avoir 
demandé  s'il  est  plus  difficile  à  Dieu  de  ra- 
nimer un  corps  que  de  créer  le  monde  entier 
de  rien,  il  leur  donne  divers  exemples  de  faits 
naturels,  qui  sont  des  images  de  la  résurrec- 
tion future,  entr'  autres  celui  des  semences 
qui,  jetées  en  terre,  y  meurent,  s'y  pourris- 
sent, puis  se  reproduisent  dans  leur  germe. 
La  vingt-septième  est  sur  le  précepte  de  l'a- 
mour du  prochain,  et  sur  la  prière.  Quoique 
Dieu  nous  ait  fait  un  grand  nombre  de  com- 
mandements, ils  sont  tous  fondés  sur  la  cha- 
rité, et  en  sortent  comme  d'une  seule  racine; 
sans  la  charité,  on  ne  les  accomplit  pas  véri- 
tablement. Il  fit  cette  homélie  dans  l'église 
de  saint  Pancrace,  au  jour  de  la  fête  de  ce 
saint  martyr.  Les  fidèles  y  étaient  venus  en 
foule  ;  les  genoux  en  terre  devant  son  tom- 
beau, ils  frappaient  leur  poitrine,  ils  priaient 
avec  larmes.  «Faites  attention  à  vos  prières, 
leur  dit  ce  Père  ;  voyez  si  vous  demandez 
au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  si  vos 
prières  ont  pour  fin  les  joies  du  salut  éternel. 
Dans  la  maison  de  Jésus-Christ  vous  ne  le  cher- 
chez pas  lui-même,  si  vous  ne  lui  demandez 
que  des  choses  temporelles.  L'un,  :' dans  sa 
prière,  demande  une  femme,  l'autre  une  mé- 
tairie, celui-là  un  habit,  celui-ci  des  aliments. 
Lorsque  ces  choses  manquent,  il  faut  les  de- 
mander à  Dieu  ;  mais  souvenez-vous  qu'il  vous 
ordonne  de  chercher  premièrementle  royau- 
me et  lajusticede  Dieu,  et  qu'il  vous  promet 
toutes  ces  autres  choses  comme  par  surcroît. 
Les  autres  conditions  de  la  prière  sont  de 
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pardonner  à  nos  ennemis,  et  de  prier  même 
pour  eux,  quelques  dommages  qu'ils  nous 
aient  causés.  »  Il  prononça  la  vingt-huitième 
homélie  dans  l'église  des  saints  martyrs  Né- 
rée  et  Achillée,  le  jour  de  leur  fête.  L'évan- 
gile qu'on  y  lisait  était  tiré  du  quatrième  cha- 
pitre de  saint  Jean,  où  nous  lisons  que  le  fils 
d'un  officier  fut  guéri  à  Capharnaum  par  la 
parole  seule  de  Jésus-Christ,  quoiqu'absent. 
Saint  Grégoire  demande  pourquoi  le  Sauveur, 
invité  d'aller  guérir  ce  malade,  refuse  d'y 
aller,  au  lieu  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté  de 
se  transporter  dans  la  maison  du  Centenier 
pour  rendre  la  santé  à  son  serviteur.  Il  ré- 
pond que  Jésus-Christ  en  a  usé  ainsi, pour  con- 
fondre notre  orgueil,  qui  fait  que  nous  respec- 
tons dans  les  hommes,  non  l'image  de  Dieu, 
mais  les  honneurs  et  les  richesses,  au  lieu  que 
nous  devrions  considérer  ce  que  nous  som- 
mes, et  non  pas  ce  que  nous  avons.  Pour  don- 
ner à  ses  auditeurs  du  dégoût  du  monde  et 
de  ses  vanités,  il  fait  une  vive  description 
des  calamités  dont  les  provinces  étaient  alili- 
gées,  et  de  l'inconstance  des  biens  et  des 
plaisirs  du  siècle. 

6.  La  vingt-neuvième  est  une  explication 
de  l'évangile  qu'on  lit  le  jour  de  l'Ascension. 
Jésus-Christ,  avant  de  monter  au  ciel,  or- 
donna à  ses  apôtres  d'aller  prêcher  l'Évangile 
à  toutes  les  créatures.  «  Il  ne  prétendait  pas 
sans  doute  qu'ils  dussent  l'annoncer  à  des 
bêtes  brutes  ou  à  des  choses  insensibles; 
mais,  parce  que  toutes  les  créatures  qui  sont 
dans  le  monde  ont  été  faites  pour  l'homme, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  créature  qui  n'ait  quel- 
que chose  de  commun  avec  l'homme,  sous  le 
nom  général  de  créatures,  Jésus-Christ  a  en- 
tendu l'homme.  Il  peut  aussi  avoir  eu  en 
vue  les  gentils  ;  car  après  avoir  dit  à  ses 
apôtres  :  N'allez  point  vers  les  gentils,  il 
leur  commande  de  prêcher  sans  distinction 
à  toutes  les  créatures,  juifs  ou  gentils.  »  La 
trentième  est  sur  l'évangile  de  la  fête  de  la 
Pentecôte.  Saint  Grégoire  y  explique  com- 
ment le  Saint-Esprit  descend  sur  nous,  com- 
ment il  demeure  en  nous,  en  quelle  manière 
il  prie  pour  nous,  comment  il  nous  enseigne 
intérieurement.  «  D'une  même  '  substance 
avec  le  Père  et  le  Fils,  il  est  dit  qu'il  prie  pour 
les  pécheurs,  parce  qu'il  les  fait  prier,  en  leur 
en  inspirant  le  désir  et  la  volonté.  Il  vient 


'  Qui  unius  substantiœ  mm  Pâtre  et  Filio  exo- 
rar<>.  pro  delinquenLibus  perhibetur,  quia  eos  quos 
replet  exorantes  facit.  Hom,  30,  pag.  1576. 
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dans  le  cœur  de  quelques-uns,  mais  il  n'y  de- 
meure pas  ;  parce  que,  contrits  de  leurs  pé- 
chés, ils  le  reçoivent  avec  respect;  le  temps 
de  la  tentation  vient,  ils  oublient  leurs  bons 
propos ,  ils  retombent  dans  leurs  péchés,  le 
*">  Saint-Esprit  se  retire.  »  Il  fait,  d'après  saint 
Paul,  le  dénombrement  des  dons  du  Saint- 
Esprit;  et  pour  montrer  de  quelle  force  et 
de  quel  courage  les  apôtres  furent  remplis 
après  l'avoir  reçu,  il  établit  un  parallèle  de  ce 
que  saint  Pierre  fut,  lorsqu'à  la  parole  d'une 
servante,  il  renia  Jésus-Christ,  et  de  ce.  qu'il 
était  lorsqu'il  dit  avec  fermeté  aux  magistrats 
des  Juifs,  qui  voulaient  l'empêcher  de  prê- 
cher l'Évangile  :  «  Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  »  La  trente-et-unième  est 
■.6.  sur  la  parabole  du  figuier.    «  Le  père  de  fa- 
mille, étant  venu  trois  ans  de  suite  pour  y 
chercher  du  fruit,  et  n'y  en  trouvant  point, 
ordonna  de  le  couper.  Ces  trois  années  peu- 
vent signifier  les  trois  états  ou  âges  différents 
dans  lesquels  Dieu  a  fait  connaître  aux  hom- 
mes ce  qu'ils  lui  devaient,  et  ce   qu'ils  de- 
vaient à  leur  prochain,   sans  que  la  plupart 
aient  fait  ni  l'un  ni  l'autre  avant  la  loi,  sous 
la  loi  et  sous  la  grâce.  Il  les  a  instruits  avant 
la  loi,  par  la  connaissance  naturelle;  sous  la 
loi,  en  leur  donnant  des  préceptes  par  le  mi- 
nistère de  Moïse;  sous  la  grâce,  en  les  ins- 
truisant lui-même.  »  Saint  Grégoire  explique 
dans  la  trente-deuxième,  qu'il  prononça  dans 
l'église  des  saints  Processe  et  Martinien,  mar- 
tyrs, ce  que  c'est  que  de  renoncer  à  soi-mê- 
23.  me  pour  suivre  Jésus-Christ;  dans  la  trente- 
troisième,  qui  fut  prêchée  dans  l'église  de 
Saint-Clément  le  vendredi  des  quatre-temps 
m.   de  septembre,  ce  qui  se  passa  pendant  le 
repas  que  le  pharisien  Simon  donna  à  Jésus- 
Christ.  Il  confond  encore  dans  cette  homélie 
la  femme  pécheresse  à  qui  ses  péchés  furent 
remis,  avec  Marie-Magdeleine,  sœur  de  La- 
zare et  de  Marthe.  Il  remarque,  au  commen- 
cement de  la  trente-quatrième,  qu'il  prêcha, 
le  troisième  dimanche  d'après  la  Pentecôte, 
dans  l'église  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul, 
que  les  chaleurs  de  l'été  étaient  très-contrai- 
res à  sa  santé,  ce  qui  l'empêchait  de  prêcher 
aussi   souvent  qu'il  l'aurait  souhaité.   Ses 
forces  étant  revenues,  il  fit  un  assez  long 
r<  '•    discours  sur  l'évangile  de  ce  jour,  où  il  est 
dit  que,  les  publicains  et  les  gens  de  mauvaise 
vie  se  tenant  auprès  de  Jésus  pour  l'écouter, 
les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  en 
murmuraient.  Il  montre  que  ceux  qui  sont 
véritablement  justes,  sont  pleins  de  compas- 


sion pour  les  pécheurs,  mais  qu'ils  ne  lais- 
sent pas  de  les  traiter  avec  dureté,  lorsqu'ils 
les  voient  persévérer  dans  leurs  péchés.  Pour 
expliquer  ce  qui  est  dit  ensuite,  qu'zV  y  aura 
plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur 
qui  fait  pénitence,  que  pour  quatre-vingt-dix- 
neuf  justes  qui  n'en  ont  pas  besoin,  il  fait  la 
comparaison  de  cette  joie  avec  celle  que  res- 
sent un  officier  lorsqu'il  voit  un  soldat,  après 
la  faiblesse  qu'il  a  eue  de  prendre  la  fuite, 
revenir  avec  ardeur  à  l'ennemi,  et  l'atta- 
quer avec  intrépidité.  L'officier  reçoit  en 
cette  occasion  plus  de  plaisir  du  retour  d'un 
tel  soldat,  qu'il  n'en  a  de  la  constance  de 
ceux  qui  n'ont  jamais  lâché  pied.  Selon  saint 
Grégoire1,  la  vraie  pénitence  consiste  à  pleu- 
rer ses  péchés,  et  à  n'en  plus  commettre  ; 
car  celui  qui  pleure  ses  péchés  passés,  et  qui 
en  commet  de  nouveaux,  ou  ne  fait  pas  une 
vraie  pénitence,  ou  ne  sait  en  quoi  elle  con  - 
siste.  En  effet,  que  sert-il  de  renoncer  à  la 
volupté,  si  on  se  livre  à  l'avarice?  Il  rapporte 
la  conversion  et  la  pénitence  d'un. homme  fort 
riche,  nommé  Victorin,  qui,  après  avoir  pleuré 
continuellement  ses  péchés  dans  la  retraite 
pendant  plusieurs  années,  entendit,  comme 
il  était  en  prières,  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit 
que  ses  péchés  lui  étaient  remis. 

7 .  Saint  Grégoire  prêcha  la  trente-cinquième 
homélie  dans  l'église  de  saint  Mennas,  mar- 
tyr. Il  y  explique  toutes  les  persécutions  que 
les  prédicateurs  de  l'Évangile  et  les  défen- 
seurs de  la  vérité  devaient  souffrir  de  la  part 
des  ennemis  de  Jésus-Christ,  selon  qu'il  est 
rapporté  dans  le  vingt-et-unième  chapitre  de 
saint  Luc  ;  mais  il  remarque  que  le  Sauveur, 
en  les  avertissant  de  ce  qu'ils  auraient  à  souf- 
frir, les  assurait  de  son  secours,  en  promet- 
tant de  leur  donner  une  sagesse  à  laquelle 
personne  ne  pourrait  résister,  et  qu'il  appor- 
tait un  grand  adoucissement  à  leur  peine  par 
l'espérance  de  la  résurrection.  Il  dit  à  ses  au~ 
diteurs,  qu'encore  que  l'Église  fût  en  paix, 
ils  avaient  lieu  de  mériter  la  couronne  du 
martyre,  non  en  répandant  leur  sang,  mais 
en  souffrant  les  injures,  en  aimant  ceux  dont 
ils  étaient  haïs,  en  recevant  avec  patience 
tous  les  événements  fâcheux.  Il  donne  pour 
exemple  de  patience  un  abbé  nommé  Etienne, 
des  environs  de  Riéti,  qui,  après  avoir  re- 
noncé   à  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 


1  Pœnitentiam  agere  est,  et  perpetrata  mala 
plangere,  et  plangenda  non  perpetrarc.  Hom.  34, 
pag.  1609. 


[viie  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND,  PAPE. 


monde,  s'exerça  tellement  à  cette  vertu, 
qu'il  comptait  pour  ses  amis  tous  ceux  qui 
lui  faisaient  quelques  insultes.  Dansla  trente- 
sixième  homélie,  qui  est  pour  le  second  di- 
manche d'après  la  Pentecôte,  il  donne  l'ex- 
plication de  la  parabole  des  conviés  qui  s'ex- 
cusent de  venir  au  festin  du  père  de  famille. 
Il  en  fait  trois  classes,  mettant  dans  la  pre- 
mière les  avares,  dans  la  seconde  les  curieux, 
dans  la  troisième  les  voluptueux  ;  il  distin- 
gue aussi  ceux  qui  vinrent  au  festin  après  y 
avoir  été  invités,  de  ceux  que  l'on *  força  d'y 
venir.  Il  entend  par  ces  derniers,  ceux  à  l'é- 
gard desquels  Dieu  use  de  différentes  afflic- 
tions pour  les  détacher  des  plaisirs  et  des 
honneurs  dn  monde,  qu'ils  aiment  avec  trop 
d'ardeur;  il  les  frappe  par  l'adversité,  il  per- 
met qu'ils  languissent  dans  de  longues  ma- 
ladies, qu'ils  se  laissent  abattre  par  les  in- 
jures, afin  que,  convaincus  par  eux-mêmes 
que  le  monde  n'est  qu'affliction  et  qu'incons- 
tance, ils  se  repentent  de  s'y  être  attachés, 
et  se  convertissent  à  Dieu.  Dieu  nous  appelle 
en  différentes  manières,  par  lui-même,  par 
ses  anges,  par  les  patriarches,  par  les  pro- 
phètes, par  les  apôtres,  par  nos  pasteurs,  par 
nous-mêmes,  quelquefois  par  des  miracles, 
souvent  par  des  tribulations,  d'autres  fois 
par  la  prospérité,  d'autres  fois  par  l'adver- 
sité. Que  personne  ne  méprise  sa  vocation, 
de  peur  qu'après  s'être  excusé  d'entrer  dans 
la  salle  du  festin,  la  porte  ne  lui  en  soit  fer- 
mée quand  il  voudra  y  venir.  La  trente-sep- 
tième fut  prêchée  dans  l'église  de  saint  Sé- 
bastien, au  jour  de  sa  fête.  Saint  Grégoire  en 
emploie  une  bonne  partie  à  faire  l'éloge  de 
Cassius,  évêque  de  Narni,  qui  vivait  avec 
tant  de  pureté,  qu'il  offrait  presque  chaque 
jour  le  saint  sacrifice,'  s'offrant  lui-même  à 
Dieu  à  la  même  heure  avec  tant  de  componc- 
tion, qu'il  fondait  en  larmes.  Il  explique  de 
l'Église  ce  qui  est  dit  des  noces  qu'un  roi 
lit  de  son  fils.  Dans  son  sein,  comme  dans  la 
salle  du  festin,  se  trouvent  des  bons  et  des 
mauvais;  des  personnes  qui  ont  la  robe  nup- 
tiale, d'autres  qui  n'en  ont  point,  c'est-à-dire 
qui  sont  privées  de  la  charité,  qui  est  appelée 
robe  nuptiale,  parce  que  c'est  par  la  charité 
seule  que  le  Fils  unique  de  Dieu  s'est  uni  les 
âmes  des  élus.  C'est  le  sujet  de  la  trente-hui- 
tième homélie,  où  saint  Grégoire  prouve  par 
des  exemples  tirés  de  sa  propre  famille,  qu'il 

1  Quidam  vero  sic  vocantur,  ut  etiam  compel- 
lantur.  Hom.  36,  in  Evang. 


y  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus.  La 
trente-neuvième  contient  l'explication  des 
malheurs  que  Jésus-Christ  prédit  à  Jérusa- 
lem, après  qu'il  l'eut  regardée  en  pleurant  sur 
elle.  Saint  Grégoire  ne  s'étend  que  peu  sur 
le  sens  de  la  lettre,  qui  était  connu  de  tous 
ceux  qui  savaient  que  cette  ville  avait  été  dé- 
truite par  Vespasien  et  Tite  ;  mais  il  s'étend 
sur  le  sens  moral,  considérant  dans  la  ruine 
de  Jérusalem  celle  des  hommes  charnels, 
qui,  tout  occupés  des  plaisirs  sensibles,  ne 
prévoient  point  les  maux  dont  ils  sont  mena- 
cés, et  ne  font  point  attention  aux  différentes 
manières  dont  Dieu  les  visite  pour  les  enga- 
ger à  rentrer  dans  les  voies  du  salut.  La 
quarantième  est  une  explication  de  la  para- 
bole du  mauvais  riche  et  de  Lazare.  «  L'Évan- 
gile ne  marque  point  le  nom  de  ce  riche, 
mais  seulement  celui  du  pauvre  ,  contraire- 
ment aux  usages  du  monde,  où  l'on  connaît 
beaucoup  plus  les  noms  des  riches  que  ceux 
des  pauvres.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu, 
qui  connaît  les  humbles,  et  qui  ne  connaît 
pas  les  superbes.  Peut-être  que  ce  mauvais 
riche  aurait  pu  s'excuser  de  n'avoir  pas  sou- 
lagé Lazare,  s'il  ne  l'eût  pas  vu  exposé  sous 
ses  yeux,  et  portant  le  fardeau  de  la  pauvreté 
et  de  la  misère  ;  mais  Dieu  voulut  exercer 
en  même  temps  deux  sortes  de  jugements, 
et  sur  le  même  sujet,  lorsqu'en  mettant  de- 
vant la  porte  du  riche  un  homme  si  couvert 
d'ulcères  et  si  nécessiteux,  il  aggravait  par 
cette  vue  même  la  condamnation  de  celui  qui 
n'avait  aucune  pitié  de  son  frère,  et  qu'en 
exposant  tous  les  jours  aux  yeux  du  pauvre 
cet  homme  riche  et  impitoyable,  il  mettait 
sa  vertu  de  plus  en  plus  à  l'épreuve  :  car 
quelle  tentation  n'est-ce  pas  pour  un  pauvre 
qui  meurt  de  faim,  de  voir  devant  ses  yeux 
un  homme  riche,  qui  vit  dans  les  délices  et 
dans  l'abondance?  Mais,  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu,  il  arriva  un  changement  bien 
étrange  ;  le  riche  devint  le  suppliant  de  La- 
zare, et  il  put  à  son  tour  envier  la  table  de  ce 
pauvre,  lui  qui  l'avait  vu  auparavant  souf- 
frant de  la  faim  et  accablé  de  misère  couché  à 
sa  porte.  Ce  riche,  qui  avait  refusé  de  donner 
les  miettes  qui  tombaient  de  sa  table,  désire 
à  son  tour  une  goutte  d'eau,  et  ne  peutl'obte- 
nir.  »  Saint  Grégoire  veut  que  les  riches  trem- 
blent auniilieu  de  leur  prospérité  temporelle, 
de  peur  qu'elle  ne  soit  toute  la  récompense 
qu'ils  aient  à  attendre,  et  que  le  souverain 
Juge,  qui  leur  accorde  en  ce  monde  les  biens 
extérieurs,  ne  les  prive  des  intérieurs  dans 
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l'autre;  que  nous  cherchions  dans  les  pau- 
vres, en  leur  faisant  l'aumône,  des  interces- 
seurs auprès  de  Dieu;  que,  s'il  y  en  a  quel- 
ques-uns d'entre  eux  dont  les  mœurs  sont 
repréhensibles,  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
leur  refuser  la  nourriture  dont  ils  ont  be- 
soin, mais  une  raison  de  les  aider  encore 
d'une  autre  manière,  en  les  corrigeant  de 
leurs  défauts  par  de  salutaires  réprimandes. 
Tan™'  8*  On  a  mis  à  la  suite  des  homélies  sur  les 
1601,  évangiles,  celle  que  saint  Grégoire  fit  au  peu- 
ple de  Rome  en  590,  quelques  jours  après  la 
mort  du  pape  Pelage  ;  la  peste  qui  l'avait 
emporté  continuait  de  sévir  avec  une  grande 
violence.  Saint  Grégoire  composa  sur  ce  su- 
jet un  discours  que  saint  Grégoire  '  de  Tours, 
Jean  et  Paul  Diacre  nous  ont  conservé.  Il 
commence  ainsi  :  «Nous  devons  craindre  du 
moins  les  fléaux  de  Dieu  lorsque  nous  les 
sentons,  puisque  nous  n'avons  pas  su  les  pré- 
venir lorsque  nous  en  étions  menacés.  Que 
la  douleur  qu'ils  nous  causent  nous  ouvre  la 
porte  à  une  vraie  conversion,  et  que  la  peine 
que  nous  endurons  brise  la  dureté  de  nos 
cœurs.  Voilà  que  tout  le  peuple  est  frappé 
du  glaive  de  la  colère  de  Dieu,  et  que  tous 
sont  enlevés  par  une  mort  subite.  Elle  n'at- 
tend pas  la  maladie,  et  ne  donne  pas  au  ma- 
lade le  temps  de  languir  ;  elle  prévient  et 
enlève  le  pécheur,  sans  lui  laisser  le  loisir  de 
recourir  aux  larmes  de  la  pénitence.  Con- 
sidérez en  quel  état  celui-là  paraît  devant  le 
Juge  terrible,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  pleu- 
rer ses  péchés.  Ce  n'est  pas  une  partie  des 
habitants  qui  périt  ;  tous  tombent  à  la  fois, 
les  maisons  demeurent  vides,  les  pères  et 
les  mères  voient  mourir  leurs  enfants  ;  ceux- 
ci,  contre  l'ordre  naturel,  meurent  avant  ceux 
dont  ils  devaientêtre  les  hérétiers.  Recourons 
donc  aux  gémissements  de  la  pénitence,  tan- 
dis que  nous  pouvons  expier  nos  fautes,  sans 
attendre  le  moment  d'être  frappés.  Rappe- 
lons-nous le  souvenir  de  nos  égarements,  et 
effaçons-les  par  l'amertume  de  nos  larmes. 
Celui  qui  crie  par  la  bouche  de  son  prophète  : 
Ezschiei.  Je  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur,  mais  je 
"'"'  demande  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  nous 
fait  naître  la  confiance  au  milieu  de  nos  crain- 
tes. Que  personne  donc  ne  désespère  à  cause 
de  l'énormité  de  ses  crimes  :  une  pénitence 
de  trois  jours  a  suffi  pour  effacer  les  péchés 


dans  lesquels  les  Ninivites  avaient  vieilli  ;  le 
larron  effaça  les  siens  à  l'heure  même  de  sa 
mort.  Celui  qui  nous  avertit  de  l'invoquer, 
nous  fait  assez  connaître  qu'il  veut  pardon- 
ner à  ceux  qui  l'invoquent.  »  A  la  suite  de  ce 
discours,  saint  Grégoire  ordonna  des  litanies 
ou  processions  générales,  et  la  cessation  de 
tous  les  travaux  de  la  campagne  et  de  tout 
commerce  pour  le  mercredi  suivant. 

§  IV. 

Du  Pastoral  de  saint  Grégoire. 

1.  Aussitôt  que  saint  Grégoire  eut  été  élu  éwil  ?»" 
pape ,  plusieurs  de  ses  amis  lui  écrivirent  ^"f™°  v 
pour  l'en  féliciter.  Jean,  archevêque  de  Ra- 
venne  ,  mêla  à  ses  compliments  des  repro- 
ches2 sur'  ce  qu'il  s'était  caché  pour  éviter 
l'épiscopat,  lui  qui  avait  tant  de  talents  pour 
en  remplir  dignement  les  fonctions.  Ces  re- 
proches donnèrent  occasion  à  saint  Grégoire 
de  composer  un  ouvrage  sur  le  devoir  des 
évêques,  où,  en  expliquant  ce  qu'il  pensait 
sur  la  grandeur  et  l'importance  de  leur  char- 
ge, il  justifie  sa  résistance  à  l'accepter.  C'est 
le  Pastoral,  si  célèbre  depuis  dans  toutes  les 
églises  d'Orient  et  d'Occident.  Saint  Léan- 
dre,  évêque  de  Séville,  à  qui8  saint  Grégoire 
l'envoya,  le  baisa  en  le  recevant ,  et  le  ren- 
dit public  dans  toute  l'Espagne.  L'empe- 
reur Maurice  en  demanda  une  copie  à  Ana- 
tolius,  diacre  de  l'église  Romaine,  nonce  à 
Constantinople,  qu'il  fit  traduire  en  grec  par 
Anastase ,  patriarche  d'Antioche  :  ce  qui  le 
rendit  commun  en  Orient.  Alfred,  roi  d'An- 
gleterre ,  sacré  à  Rome  en  872  ,  le  traduisit 
en  langue  saxonne  pour  les  Saxons  occiden- 
taux qui  étaient  sous  sa  domination,  croyant 
leur  faire  en  cela  un  grand  présent,  comme 
on  le  voit  par  la  préface  qu'il  mit  à  la  tête 
de  sa  traduction,  dont  on  montre  encore  des 
exemplaires  dans  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre. La  version  grecque  d'Anastase  ne  sub- 
siste plus.  R  semble  même  que  Photius  \ 
qui  écrivait  dans  le  ixe  siècle,  ne  la  connais- 
sait pas ,  puisque ,  en  donnant  de  grands 
éloges  au  pape  Zacharie  pour  avoir  fait  tra- 
duire en  grec  les  Dialogues  de  saint  Grégoi- 
re et  plusieurs  autres  livres  il  ne  dit  rien  de 
la  traduction  du  Pastoral.  On  le  proposa 
après  les  saintes  Écritures  et  les  canons  des 


1  Greg.,  Turon.,  lib.  X,  cap.  I  ;  Paulus  Diacon., 
lib.  III  Hist.  Longobard.,  cap.  xxvj  Joan.  Diacon., 
lib.  I,  num.  42. 


*  Greg.,  Epist.  ad  Leandrum,  pag.  1. 
8  Prœfat.  editor. 

*  Pbot.  Cod.  252,  pag.  1399. 
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conciles,  dans  le  concile  de  Mayence ,  en 
813  S  à  tous  les  évêques,  pour  y  apprendre 
la  manière  de  conduire  leurs  églises  et  leurs 
peuples.  Celui  de  Reims  de  la  même  année 
fit  lire  à  haute  voix  plusieurs  endroits  du 
Pastoral,  afin  que  les  pasteurs  de  cette  égli- 
se sussent  comment  ils  devaient  vivre  et 
avertir  ceux  qui  étaient  sous  leur  conduite. 
Les  évêques  du  troisième  concile  de  Tours 
ne  croyaient  pas  qu'il  leur  fût  plus  permis 
d'ignorer  le  Pastoral  que  lés  canons.  Aussi, 
Hincmar3,  archevêque  de  Reims,  dit  que 
de  son  temps  ,  lorsqu'on  Ordonnait  les  évê- 
ques, on  leur  mettait  ce  livre  entre  les  mains, 
ainsi  que  le  code  des  sacrés  canons,  et  qu'on 
leur  faisait  promettre  de  i l'observer.  Saint 
Grégoire  dit  qu'il  l'écrivit  au  commencement 
de  son  pontificat,  c'est-à-(Jire  en  590. 

2.  Il  le  divisa  en  quatre  parties,  dont  la 
première  est  sur  la  vocatioji  à  l'épiscopat,  afin 
que  celui  qui  y  est  appelé,1  examine  avec  quel- 
les dispositions  il  y  vient;  la  seconde,  sur  les 
devoirs  d'un  pasteur  appslé  légitimement  au 
sacerdoce;  la  troisième ,1 sur  les  instructions 
qu'il  doit  donner  à  son  peuple  ;  et  la  qua- 
trième, sur  les  fréquentes  réflexions  qu'il  est 
obligé  de  faiire  sur  sa  propre  conduite,  pour 
s'humilier  des  fautes  qu'il  peut  avoir  commi- 
ses dans  le  gouvernement  des  âmes. 

3.  «  S'il  n'est  point  permis  à  un  homme 
d'enseigner  un  art  qu'il  n'a  point  appris, 
quelle  témérité  ne  serait-ce  point  â  un  igno- 
rant de  se  charger  du  ministère  pastoral,  vu 
que  le  gouvernement  des  âmes  est  l'art  des 
arts  et  la  science  des  sciences?  Les  pasteurs 
sont  les  yeux  des  peuples  :  si  ceux  qui  gou- 
vernent manquent  de  lumières,  ceux  qui  leur 
sont  soumis  ne  peuvent  que  tomber  dans 
l'égarement.  Il  s'en  trouve  quelques-uns  qui 
sont  instruits  dans  la  loi  du  Seigneur,  mais 
dont  les  mœurs  ne  répondent  point  à  leur 
savoir,  qui  détruisent  par  leurs  actions  ce 
qu'ils  établissent  de  bouche.  C'est  d'eux  qu'il 
est  dit  dans  un  prophète  :  Les  mauvais  prê- 
tres sont  devenus  à  ceux  sur  qui  ils  étaient  obli- 
gés de  veiller,  ce  que  sont  les  pièges  aux  oi- 
seaux ;  parce  que  personne  ne  nuit  plus  dans 
l'Église,  que  celui  qui,  vivant  mal,  retient  un 
nom  et  un  rang  qui  ne  conviennent  qu'à  une 
vie  sainte.  Jésus-Christ,  qui  était  venu  non- 
seulement  pour  nous  racheter,  mais  aussi 
pour  nous  enseigner,  nous  a  appris,  en  fuyant 
la  royauté  que  les  hommes  lui  offraient,  à 
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fuir  les  faveurs  et  les  grandeurs  du  siècle; 
et  en  allant  volontiers  à  la  croix,  à  aimer  les 
adversités.  L'homme  s'oublie  dans  les  gran- 
deurs et  dans  la  prospérité;  il  revient  à  lui- 
même,  quand  il  se  trouve  dans  l'abjection  et 
dans  les  disgrâces.  Saùl,  à  qui  la  considéra- 
tion de  sa  propre  indignité  avait  fait  fuir  la 
qualité  de  roi,  ne  le  fut  pas  plus  tôt,  que  son 
cœur  s'enfla  d'orgueil.  Dès  que  David  ne  fut 
plus  dans  l'affliction,  il  s'oublia  jusqu'à  faire 
mourir  le  mari  d'une  femme  pour  laquelle  il 
avait  conçu  un  amour  criminel.  La  multitude 
des  occupations  inséparables  de  la  charge  de 
pasteur  distrait  souvent  son  esprit  jusqu'à 
un  tel  point,  que,  se  troublant  et  se  confon- 
dant, il  se  trouve  hors  d'état  de  bien  faire 
chacune  en  particulier.  Cette  distraction  ex- 
térieure lui  fait  même  oublier  ce  qui  se  passe 
au  dedans  de  lui;  il  pense  à  tout,  excepté  à 
lui-même.  Embarrassé  de  tant  d'occupations 
qu'il  rencontre  en  son  chemin,  il  ne  se  sou- 
vient plus  de  l'objet  vers  lequel  elles  doivent 
tendre.  Cessant  ainsi  de  chercher  Dieu  qui 
était  sa  fin,  en  acceptant  l'épiscopat,  il  ne 
fait  plus  de  réflexions,  ni  sur  ses  pertes,  ni 
sur  ses  fautes.  »  Voilà  ce  que  dit  saint  Gré- 
goire, pour  ôter  aux  imparfaits  la  présomp- 
tion d'entrer  dans  des  charges  qu'ils  ne  pour- 
raient remplir,  et  à  ceux  qui  chancellent 
dans  les  lieux  même  les  plus  unis,  le  désir 
de  s'engager  à  marcher  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice. Mais  il  y  en  avait  d'autres  à  qui  l'a- 
mour du  repos  faisait  fuir  la  conduite  des 
âmes,  dont  toutefois  ils  étaient  capables  par 
leurs  talents  et  par  la  pureté  de  leur  vie.  Il 
dit  à  ces  derniers  que,  n'ayant  pas  reçu  de 
Dieu  ces  talents  pour  eux  seuls,  mais  aussi 
pour  les  autres,  ils  se  privent  eux-mêmes, 
en  ne  songeant  qu'à  leur  utilité  particulière, 
des  biens  qu'ils  voulaient  s'approprier  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  personne.  «  Si  Jésus- 
Christ  demanda  à  saint  Pierre  pour  preuve 
de  son  amour,  qu'il  prît  le  soin  de  paître  ses 
brebis;  comment  ceux  qui,  possédant  les 
vertus  nécessaires  à  cet  emploi,  refusent  de 
s'en  charger,  peuvent-ils  se  flatter  d'aimer 
celui  qui  en  est  le  souverain  pasteur?,  Des 
personnes  de  ce  caractère  se  rendent  aussi 
coupables  en  se  refusant  au  saint  ministère, 
qu'ils  auraient  pu  faire  de  profit  en  l'accep- 
tant. Ceux  qui  refusent  d'y  entrer  par  un 
sentiment  d'humilité,  s'ils  sont  véritable- 
ment humbles  aux  yeux  de  Dieu,  n'iront  pas 
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jusqu'à  refuser  opiniâtrement  les  charges 
dont  ils  peuvent  s'acquitter  avec  succès  : 
car  on  ne  doit  point  regarder  comme  vrai- 
ment humble  celui  qui,  connaissant  que  Dieu 
l'appelle  à  la  conduite  des  âmes,  méprise 
son  ordre  en  refusant  de  s'y  soumettre.  Il  y 
en  a  même  en  qui  on  ne  peut  blâmer  le  dé- 
sir du  ministère  de  la  prédication.  Si  Jéré- 
mie,  étant  envoyé  de  Dieu,  se  défendit  hum- 
blement d'aller  où  on  l'envoyait,  sur  sa  dif- 
ficulté de  parler,  et  sur  ce  qu'il  n'était  encore 
qu'un  enfant;  Isaïe,  au  contraire,  voyant 
Dieu  en  peine  de  trouver  un  homme  pour 
l'envoyer  prêcher,  se  présenta  devant  lui, 
en  disant  :  Me  voici,  envoyez-moi.  Moïse  re- 
fusa d'abord  la  conduite  du  peuple  de  Dieu, 
en  ne  considérant  que  sa  propre  faiblesse  ; 
mais,  s'appuyant  depuis  sur  le  secours  de 
celui  qui  lui  commandait,  il  se  soumit  avec 
humilité.  » 

•4.  A  ceux  qui,  ne  cherchant  dans  l'épisco- 
pat  qu'à  satisfaire  leur  ambition,  s'autori- 
saient de  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Si  quel- 
qu'un désire  l'épiscopat,  'il  désire  une  fonction 
sainte,  saint  Grégoire  répond  :  saint  Paul, 
après  avoir  loué  ceux  qui  ont  ce  désir,  les 
épouvante  aussitôt,  en  ajoutant  qu'il  faut 
qu'un  évêque  soit  irrépréhensible;  il  louait  le 
désir  de  l'épiscopat  dans  un  temps  où  les  évo- 
ques étaient  les  premiers  que  l'on  conduisait 
au  martyre;  ainsi  celui  qui  ne  souhaite  pasl'é- 
piscopat  dans  le  dessein  de  travailler  pour  la 
gloire  de  Dieu,  mais  seulement  en  vue  d'être 
honoré  de.s  hommes,  ne  recherche  pas  l'épis- 
copaldont  parle  l'apôtre.  «  En  effet,  ajoute  le 
saint  Pape,  on  ne'peut  pas  dire  que  ce  soit 
aimer  le  sacré  ministère  en  la  manière  dont 
saint  Paul  l'entend,  que  de  n'y  chercher  qu'à 
dominer  ;sur  les  autres,  que  de  vains  hon- 
neurs, que  l'abondance  de  toutes  choses.  Ce 
Père  découvre  l'illusion  dans  laquelle  tom- 
bent la  plupart  de  ceux  qui  désirent  les  char- 
ges ecclésiastiques.  «  Ils  se  flattent,  en  les  re- 
cherchant, de  la  fausse  vue  du  bien  qu'ils 
se  proposent  d'y  faire  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
voile  dont  ils  couvrent  leur  ambition  se- 
crète ;  ils  s'imaginent  aimer  dans  une  bonne 
action  ce  qu'ils  n'y  aiment  point  véritable- 
ment :  d'où  \ient  qu'aussitôt  qu'ils  ont  ob- 
tenu ce  qu'ils  souhaitaient,  ils  oublient  aisé- 
ment toutes  les  belles  idées  du  bien  qu'ils 
s'étaient  proposés  de  faire.  Le  remède  à 
cette  illusion  est  de  se  juger  soi-même  par 
les  actions  de  sa  vie  passée.  Celui  qui  n'a  pu 
se  contenter  du  bien  qu'il  avait  tout  entier 


pour  lui  seul,  ne  pourra  vaincre  l'avarice, 
lorsqu'il  deviendra  le  dépositaire  des  biens- à 
employer  pour  le  soulagemeut  des  pauvi'es. 
La  maxime  générale  pour  le  saint  ministère, 
est  que  celui  qui  a  les  vertus  nécessaires  pour 
la  conduite  des  âmes,  l'accepte  quand  on  l'y 
force  ;  mais  que  celui  qui  ne  les  a  pas  ne 
s'y  laisse  jamais  engager,  quand  même  on 
l'y  voudrait  contraindre.  Mais  quel  est  celui 
que  l'on  peut  forcer  à  se  charger  de  la  con- 
duite des  autres?  Il  faut  que  ce  soit  un  hom- 
me d'une  vertu  éprouvée,  au-dessus  des 
avantages  et  des  disgrâces  du  siècle,  d'une 
complexion  assez  forte  pour'soutenir  le  poids 
de  sa  charge  libéral  envers  les  pauvres,  in- 
dulgent autant  que  l'équité  et  la  justice  le 
demandent,  compatissant  envers  les  faibles, 
assidu  à  la  prière,  et  exempt  de  toutes  les 
imperfections  figurées  par  les  défauts  corpo- 
rels qui,  suivant  la  loi  de  Moïse,  excluaient 
du  sacerdoce.  » 

5.  «  Le  premier  soin  de  celui  qui  se  trouve 
élevé  à  l'épiscopat  par  les  voies  canoniques 
et  légitimes,  est  de  dégager  son  cœur  et  son 
esprit  des  créatures.  Soyez  pur,  dit  un  pro- 
phète, vous  qui  avez  à  porter  les  vases  du  Sei- 
gneur; car  ceux-là  proprement-  portent  les 
vases  du  Seigneur,  qui,  en  vivant  saintement, 
se  chargent  de  conduire  jusques  danslesta- 
bernacles  éternels  les  âmes  de  leurs  frères. 
Il  doit,  en  second  lieu,  exceller  au-dessus  de 
tous  les  autres  dans  la  pratique  dés  vertus, 
afin  que  sa  vie  toute  sainte  soit  comme  une 
voix  continuelle  qui  enseigne  aux  autres  à 
bien  vivre.  La  parole  pénètre  le  cœur  bien 
plus  aisément,  lorsqu'elle  est  soutenue  par 
lss  actions,  et  qu'en  même  temps  que  l'on 
prescrit  aux  autres  ce  qu'ils  doivent  faire  eu 
les  instruisant,  on  leur  en  rend  la  pratique 
facile  par  l'exemple.  Comme  il  ne  doit  se 
proposer  dans  ses  discours  que  l'édification 
et  l'utilité  des  autres,  la  prudence  et  la  dis- 
crétion doivent  régler  ses  paroles  et  son  si- 
lence; non-seulement  il  ne  doit  rien  dire  de 
mauvais  à  ceux  à  qui  il  parle,  mais  ce  qu'il 
leur  dit  de  bon,  il  le  doit  dire  avec  mesure  et 
avec  ordre,  sans  ennuyer  ses  auditeurs  par 
la  longueur  indiscrète  de  ses  discours.  Il  doit 
tellement  s'abaisser  par  un  sentiment  de 
compassion  vers  ses  inférieurs,  qu'en  pre- 
nant soin  de  ceux  qui  sont  faibles,  il  ne  re- 
tranche rien  de  son  application  à  Dieu.  La 
contemplation  élevait  saint  Paul  jusqu'au 
troisième  ciel;  sa  sollicitude  pastorale  le  ra- 
baissait jusqu'à  régler  l'état  des  personnes 
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encore  charnelles.  S'il  arrive  qu'en  écoutant 
les  tentations  des  âmes  faibles,  il  en  reçoive 
lui-même  quelque  impression,  Une  faut  point 
qu'il  se  trouble,  puisque,  par  un  effet  de  la 
Providence,  il  sortira  d'autant  plus  aisément 
de  ses  propres  tentations,  que  sa  charité  le 
porte  à  écouter  celles  des  autres,  et  à  travail- 
ler à  les  en  délivrer.  Qu'il  regarde  comme 
ses  égaux  tous  ceux  qui  ,font  bien,  et  qu'il 
s'élève  avec  tout  le  zèle  que  la  justice  peut 
inspirer  contre  les  vices  de  ceux  qui  font 
mal  :  c'est  ainsi  que,  sans  avoir  égard  à 
l'honneur  qui  est  dû  à  sa  dignité,  il  vivra 
avec  les  bons  comme  avec  ses  égaux,  et 
qu'il  ne  craindra  pas  d'user  de  toute  l'auto- 
rité attachée  à  cette  même  dignité  contre 
ceux  dont  les  mœurs  sont  déréglées.  Il  est 
nécessaire  que  ceux  qui  gouvernent  se  fas- 
sent craindre  de  ceux  qui  leur  sont  soumis; 
mais  c'est  quand  ils  reconnaissent  qu'ils  ne 
craignent  pas  Dieu,  Saint  Pierre  ne  permet 
pas  à  Corneille  de  se  jeter  à  ses  pieds,  parce 
qu'il  savait  qu'il  était  bon  et  craignant  Dieu. 
Levez-vous,  lui  dit-il,  ne  faites  point  cela,  je  ne 
suis  qu'un  homme  comme  vous.  Mais,  lorsqu'il 
trouve  en  faute  Ananie  et  Saphire,  il  fait  écla- 
ter contre  eux  sa  puissance.  Le  pasteur  doit 
aimer  son  peuple,  mais  sans  mollesse;  il 
doit  le  reprendre,  mais  sans  aigreur;  il  doit 
avoir  du  zèle,  mais  sans  emportement;  il 
doit  avoir  de  la  douceur,  mais  sans  trop  d'in- 
dulgence. La  justice  et  la  clémence  doivent 
se  trouver  tellement  unies  en  lui,  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  sa  fermeté  qui  ne  soit  capable 
de  gagner  ceux  qu'il  conduit,  et  rien  dans  sa 
douceur  qui  leur  puisse  faire  perdre  le  res- 
pect qu'ils  lui  doivent.  C'est  aux  séculiers  à 
régler  les  affaires  du  siècle  ;  l'occupation  du 
pasteur  a  un  objet  plus  relevé,  qui  est  le  sa- 
lut des  âmes.  Il  peut  néanmoins  s'engager 
quelquefois  par  charité  et  par  compassion 
dans  les  affaires  séculières,  mais  ne  jamais 
témoigner  d'ardeur  pour  les  rechercher,  de 
peur  que  cet  empressement  ne  le  fasse  des- 
cendre de  la  contemplation  des  choses  les 
plus  relevées  à  l'affection  des  plus  basses.  Il 
est  même  certaines  occasions  où  les  pasteurs 
doivent  se  répandre  au  dehors  pour  procu- 
rer à  leurs  peuples  les  nécessités  de  la  vie 
présente  ;  ils  travaillent  alors  avec  plus  de 
succès  à  leur  avancement;  au  lieu  que  les 
peuples  auraient  quelque  droit  de  se  dégoû- 
ter de  la  parole  de  leur  pasteur,  s'il  négli- 
geait le  soin  qu'il  doit  avoir  de  les  secourir. 
6.  «Mais,  en  s'acquittant  de  ses  fonctions, 
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il  ne  doit  point  se  laisser  toucher  du  désir 
de  plaire  auxhoinmes,  parce  que  cetamour- 
propre  l'engagerait  infailliblement  dans  des 
condescendances  basses  et  honteuses;  seu- 
lement il  doit  souhaiter  d'être  bien  dans  l'es- 
prit de  ses  peuples,  afin  de  pouvoir  les  en- 
gager plus  aisément  à  aimer  la  vérité.  C'est 
dans  cette  disposition  qu'était .saint  Paul,  lors- 
qu'il disait,  d'une  part,  qu'il  tâchait  déplaire 
à  tous  en  toutes  choses  ;  et  de  l'autre,  que  s'il 
voulait  plaire  aux  hommes ,  il  ne  serait  pas 
serviteur  de  Jésus -Christ.  Il  y  a  des  fautes 
qu'il  faut  dissimuler  par  prudence,  mais  en 
faisant  connaître  qu'on  a  bien  voulu  les  dissi- 
muler, afin  que  ceux  qui  en  sont  coupables, 
se  voyant  découverts,  aient  honte  de  retom- 
ber dans  les  mêmes  fautes.  Dieu  dissimula 
ainsi  les  crimes  de  la  Judée,  mais  en  lui  fai- 
sant connaître  qu'il  les  avait  vus.  Il  y  a  d'au- 
tres fautes,  même  toutes  visibles,  que  l'on 
doit  tolérer  à  cause  de  l'indisposition  de  ceux 
qui  les  commettent.  Une  plaie  que  l'on  ou- 
vre avant  le  temps,  devient  plus  dangereuse 
par  l'inflammation  que  celte  incision  y  cause. 
Ln  remède  appliqué  â  contre-temps  devient 
inutile  ;  il  perd  toute  sa  force  et  sa  vertu.  Il 
y  a  des  fautes  secrètes  qu'il  faut  tâcher  de 
découvrir  avec  adresse,  en  jugeant  de  ce 
qui  est  caché  dans  le  cœur  du  pécheur  par 
les  dehors  de  sa  conduite;  c'est,  suivant  le 
langage  de  l'Écriture,  percer  la  muraille  du 
cœur,  y  faire  une  brèche  pour  y  découvrir 
les  abominations  qui  s'y  font.  Il  y  a  d'autres 
fautes  que  l'on  doit  corriger  avec  douceur, 
parce  qu'elles  sont  des  fautes  ou  d'igno- 
rance ou  de  faiblesse.  Celles  qui  sont  de 
malice  demandent  des  corrections  rudes  et 
fortes,  afin  que  celui  que  l'on  instruit,  ne 
connaissant  pas  encore  l'énormilé  de  son 
péché,  la  comprenne  par  la  véhémence  de 
la  correction  ;  mais,  comme  il  est  difficile  de 
tenir  un  juste  milieu,  et  que  la  chaleur,  de 
l'invective  porte  quelquefois  à  l'excès,  il  est 
nécessaire,  dans  ces  occasions,  que  le  pas- 
teur recoure  lui-même  au  remède  de  la  pé- 
nitence, pour  obtenir  de  Dieu,  par  ses  lar- 
mes, le  pardon  des  fautes  que  le  zèle  pour 
la  défense  de  ses  intérêts  lui  a  occasionnées. 
Tous  ses  devoirs  étant  marqués  en  détail 
dans  les  Livres  saints,  il  ne  saurait  trop  les 
lire  et  les  méditer.  » 

7.  «Al'égarddes  instructions  qu'un  évêque 
doit  à  son  peuple,  il  est  nécessaire  qu'il  s'ac- 
commode et  se  proportionne  aux  qualités  et 
aux  dispositions  de  ceux  qui  l 'écoutent;  au- 
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trement  il  arriverait  crue  ce  qui  profiterait 
aux  uns,  serait  nuisible  aux  autres  :  au  lieu 
qu'en  se  proportionnant  à  leurs  besoins  et  à 
leur  portée,  chacun  trouve  dans  ses  instruc- 
tions ce  qui  lui  est  propre.  Autre  est  celle 
que  l'on  doit  donner  aux  hommes,  et  autre 
celle  qu'il  faut  donner  aux  femmes.  On  doit 
prescrire  aux  hommes  quelque  chose  d'as- 
sez grand  pour  exercer  leur  vertu,  et  aux 
femmes  quelque  chose  de  facile,  pour  les 
gagner  à  Dieu  par  la  douceur.  Une  correc- 
tion sévère  remet  les  jeunes  gens  dans  le 
bon  chemin  ;  un  avis  donné  avec  humilité 
aux  vieillards  les  fait  rentrer  dans  le  devoir. 
Les  pauvres,  n'étant  que  trop  affligés  de  leur 
misère,  méritent  d'être  consolés;  mais  les 
riches  étant  ordinairement  superbes,  il  faut 
les  rabaisser,  en  leur  donnant  de  la  crainte 
et  de  la  frayeur  ;  plus  ils  s'estiment  grands 
et  au-dessus  des  autres  à  cause  des  biens 
passagers  qu'ils  possèdent,  mieux  on  fait  de 
leur  parler  avec  empire  et  autorité.  Aussi  saint 
Paul  ne  dit  pas  à  son  disciple  Timothée  de 
prier  les  riches  de  n'être    point   orgueil- 
leux, ni  mettre  leur  confiance  dans  leurs  ri- 
chesses, mais  de  le  leur  ordonner.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  faille  quelquefois  user  envers 
eux  de  douceur,  comme  lorsque  l'esprit  d'or- 
gueil les  possède  si  fort,  qu'ils  en  devien- 
nent presque  fous.  On  peut  encore,  lorsqu'on 
veut  les  reprendre,  commencer  par  quel- 
ques paraboles  éloignées  ;  convaincus  sou- 
vent par  le  jugement  qu'ils  rendent  eux-mê- 
mes, ils  se  trouvent  engagés  à  changer  de 
conduite  :  c'est  ainsi  qu'en  usa  le  prophète 
Nathan  à  l'égard  de  David ,  qu'il  était  ve- 
nu trouver  pour  le  reprendre  de  son  cri- 
me. La  tristesse  et  la  joie  peuvent  venir,  ou 
des  objets  qui  nous  frappent,  ou  de  l'hu- 
meur naturelle.  Si  l'on  a  donc  à  instruire  des 
gens  gais,  il  faut  leur  représenter  la  tristesse 
profonde  que  cause  la  damnation  éternelle  ; 
aux  mélancoliques,  la  joie  parfaite  que  Dieu 
nous  promet  dans  son  royaume,  et  aux  uns 
comme  aux  autres,  que  les  inclinations  natu- 
rellesn'étantpasfort  éloignées  des  vices,  ceux 
qui  sont  gais  doivent  appréhender  de  tomber 
dans  la  débauche  ;  les  mélancoliques,  dans  la 
colère.  L'instruction  qui  convient  à  ceux  qui 
sont  clans  la  dépendance,  ne  convient  pas 
toujours  à  ceux  qui  sont  dans  les  charges  et 
les  dignités.  Recommandez   aux  premiers 
une  soumission  humble,  une  obéissance  en- 
tière, le  tout  en  vue  du  Seigneur;  et  aux  se- 
conds, d'user  modérément  de  leur  autorité, 


de  ne  point  excéder  dans  leurs  commande- 
ments, et  de  ne  point  irriter  ceux  qui  leur 
sont  soumis  ;  à  ceux-là  de  prendre  garde  que 
la  vue  des  fautes  de  leurs  supérieurs  ne  les 
porte  à  s'élever  contre  eux  avec  audace  ;  à 
ceux-ci,  d'être  vigilants  et  circonspects.  Di- 
tes aux  serviteurs  d'avoir  toujours  devant 
les  yeux  la  bassesse  de  leur  condition,  et 
aux  maîtres  de  se  souvenir  que  Dieu  ne  les  • 
a  point  faits  d'une  autre  nature  que  ceux 
qui  les  servent.  Exhortez  ceux  qui  sont  sa- 
ges selon  le  siècle  à  oublier  ce  qu'ils  savent, 
pour  apprendre  la  science  des  saints  ;  et  ceux 
qui  sont  simples,  à  apprendre  ce  qu'ils  ne 
savent  pas,  et  à  se  servir  de  leur  simplicité, 
que  le  monde  appelle  folie,  comme  de  la 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  à  la  vraie 
sagesse.  Le  seul  moyen  de  réduire  des  per- 
sonnes d'une  humeur  hautaine  et  impudente, 
est  d'user  envers  elles  de  réprimandes  ai- 
gres et  fortes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles 
qui  sont  retenues  et  modestes;  la  moindre 
parole  de  douceur  est  capable  de  les  faire 
rentrer  dans  leur  devoir.  Le  défaut  des  ar- 
rogants est  d'être  pleins  de  présomption  par 
rapport  à  eux-mêmes  et  de  mépris  pour  les 
autres  ;  celui  des  timides  est  de  ne  connaî- 
tre que  leur  infirmité,  ce  qui  souvent  les 
jette  clans  une  espèce  de  désespoir.  On  peut 
corriger  les  premiers  en  leur  montrant  qu'ils 
ont  mal  fait  ce  qu'ils  croient  avoir  bien  fait, 
afin  qu'au  lieu  de  la  gloire  qu'ils  pensent 
avoir  méritée,  ils  reçoivent  une  confusion 
salutaire ,  et  remettre  les  timides  dans  le 
bon  chemin  en  leur  représentant  quelques- 
unes  de  leurs  bonnes  œuvres,  afin  que  cette 
approbation  qu'on  leur  donne  fortifie  en  eux 
le  désir  de  bien  faire,  et  qu'ils  s'aperçoivent 
qu'on  ne  leur  parle  du  mal  qu'ils  ont  com- 
mis, que  pour  les  exhorter  à  n'en  plus  com- 
mettre.» 

8.  «  Autres  sont  les  avis  à  donner  aux  per- 
sonnes impatientes,  autres  ceux  qu'ont  à  re- 
cevoir les  personnes  patientes.  Il  faut  dire  à 
celles-là,  qu'en  se  laissant  aller  si  facilement 
à  l'impétuosité  de  leur  esprit,  il  est  à  crain- 
dre qu'elles  ne  s'emportent,  même  contre 
leur  gré,  dans  beaucoup  de  désordres  fâ- 
cheux ;  qu'en  s'abandonnant  à  des  mouve- 
ments violents  qui  les  mettent  comme  hors 
d'elles-mêmes,  il  est  difficile  qu'elles  con- 
naissent ensuite  le  mal  qu'elles  ont  fait  pen- 
dant leurs  emportements;  que  l'impatience 
fait  perdre  la  charité,  qui  est  la  mère  des  ver- 
tus ;  qu'elle  porte  à  l'arrogance  ;  enfin,  que 
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la  Vérité  dit  aux  élus  :  Vous  posséderez  vos  âmes 
dans  la  patience.  Les  avis  à  donner  aux  per- 
sonnes patientes  sont,  qu'en  souffrant  exté- 
rieurement le  mal  qu'on  leur  fait,  elles  doi- 
vent prendre  garde  d'en  concevoir  du  res- 
sentiment dans  leur  cœur  ;  qu'elles  doivent 
s'appliquer  à  aimer  ceux  qu'elles  sont  obli- 
gées de  supporter ,  et  étouffer  toute  dou- 
leur qui  pourrait  les  exciter  à  se  venger  des 
injures  qu'elles  ont  reçues.  Les  envieux  doi- 
vent être  traités  différemment  de  ceux  qui 
veulent  du  bien  à  tout  le  monde.  11  faut  dire 
à  ceux-ci,  qu'il  ne  leur  suffit  pas  de  louer 
les  actions  vertueuses  des  autres,  qu'ils  doi- 
vent aussi  les  imiter  ;  et  à  ceux-là,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  malheureux  au  monde,  qu'un 
homme  qui,  s'affligeant  du  bonheur  d'autrui, 
devient  plus  méchant  par  la  douleur  qu'il 
en  conçoit;  que  c'est  par  l'envie  que  la  mort 
est  entrée  dans  le  monde  ;  que  ce  vice  détruit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  louable  dans 
un  homme  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  Sage,  que 
quand  le  cœur  est  sain,  la  chair  est  pleine  de 
santé  et  de  vie,  mais  que  l'envie  fait  pourrir 
jusqu'aux  os.  A  l'égard  des  personnes  sim- 
ples et  naïves,  on  doit  les  avertir  que,  com- 
me elles  évitent  utilement  de  tromper  les 
autres  par  des  mensonges,  elles  doivent  aussi 
avoir  soin  de  ne  dire  la  vérité  que  lorsqu'il 
est  utile  de  la  dire,  et  ajouter  à  la  vertu  de 
sincérité  celle  de  la  prudence,  parce  qu'il 
peut  arriver  que  la  vérité  qu'elles  diraient 
a  contre -temps,  soit  préjudiciable  à  quel- 
qu'un. Il  faut  représenter  aux  personnes 
doubles,  que  la  crainte  qu'elles  ont  d'être 
découvertes  fait  qu'elles  cherchent  toujours 
de  mauvaises  excuses  pour   se  défendre  ; 
i   que,  suivant  l'Écriture,  on  est  d'autant  plus 
en  repos  et  en  sûreté,  qu'on  est  plus  sincère  dans 
tout  ce  que  l'on  fait,  et  que  c'est  avec  les  âmes 
simples  que  Dieu  prend  plaisir  à  s'entretenir.  » 
I       9.   «  On  doit  parler  d'une  manière  à  ceux 
qui  se  portent  bien,  et  d'une  autre  à  ceux 
qui  sont  malades.  R  faut  porter  les  premiers 
à  faire  servir  la  santé  de  leur  corps  au  salut 
de  leur  âme  par  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres ;  et  consoler  les  seconds,  en  leur  disant 
qu'ils  ont  d'autant  plus  de  sujet  de  se  regar- 
der comme  les  enfants  de  Dieu,  qu'il  les  châ- 
tie et  les  afflige^davantage  ;  que  s'il  n'était  pas 
dans  la  disposition  de  leur  donner  l'héritage 
du  ciel  après  les  avoir  châtiés,  il  ne  leur  en- 
verrait pas  des  afflictions  pour  les  instrui- 
re ;  que  si  les  enfants  du  siècle  souffrent  tant 
de  travaux  et  de  peines  pour  les  biens  de  la 


terre  ,  on  ne  peut  trop  en  souffrir  pour  ac- 
quérir un  héritage  qui  ne  se  perdra  jamais; 
que  les  peines  ef  les  afflictions  contribuent 
à  la  santé  de  l'âme  ,  en  ce  qu'elles  la  font 
rentrer  en  elle-même  ;  et  que  Jésus-Christ, 
qui  lave  nos  péchés  dans  l'eau  du  baptême, 
a  souffert  de  plus  grandes  afflictions  ,  telles 
que  les  calomnies  ,  les  outrages  ,  et  la  mort 
même  ,  lui  qui  donne  la  vie  aux  morts.  Il  y  CaP'  xt"- 
a  encore  de  la  différence  dans  l'instruction 
que  l'on  doit  donner  à  ceux  que  la  crainte  des 
châtiments  engage  à  bien  vivre,  et  celle  qui 
convient  à  ceux  que  leur  endurcissement  rend 
incorrigibles.  Il  faut  remontrer  à  ceux-là  que, 
tandis  qu'ils  ne  seront  mus  que  par  la  crain- 
te, ils  ne  goûteront  point  la  douceur  de  la 
vraie  liberté  ;  que  nous  devons  faire  le  bien 
pour  lui-même,  et  que  l'on  se  rend  coupa- 
ble devant  Dieu  par  le  seul  désir  de  commet- 
tre le  péché.  Pour  ce  qui  est  des  endurcis, 
il  faut  les  reprendre  avec  d'autant  plus  de 
force ,  que  leur  endurcissement  les  a  rendus 
plus  insensibles ,  et  leur  témoigner ,  avec 
quelque  sorte  de  mépris ,  qu'on  désespère 
de  leur  salut  ;  et  toutefois  leur  remettre  soi- 
gneusement devant  les  yeux  les  sentences 
les  plus  sévères  que  Dieu  a  prononcées  dans 
ses  saintes  Écritures ,  afin  que  la  considéra- 
tion des  peines  éternelles  les  ramène  à  la 
connaissance   d'eux-mêmes.  La  discrétion  *iv. 

doiL  régler  nos  paroles,  mais  nous  ne  devons 
point  nous  en  interdire  l'usage  ;  parce  qu'il 
y  a  un  temps  de  se  taire,  et  un  de  parler  : 
c'est  donc  un  défaut  d'être  trop  taciturne  , 
et  c'en  est  un  autre  d'être  trop  grand  par- 
leur; il  faut  garder  un  milieu.  Le  sage  se  tai-  Eccies.xx,:). 
ra  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  parler ,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  voie  une  occasion  où 
il  sera  mieux  de  parler  pour  rendre  service 
au  prochain,  que  de  garder  le  silence.  Être 
trop  réservé  à  se  plaindre  dans  les  disgrâ- 
ces ,  c'est  s'exposer  à  ressentir  plus  vive- 
ment la  douleur  dans  son  cœur.  Nous  som- 
mes obligés  de  témoigner  à  ceux  qui  nous 
font  du  tort,  le  sujet  que  nous  avons  de  nous 
plaindre  d'eux  ;  cette  plainte  les  empêchera 
de  nous  nuire  à  l'avenir,  et  diminuera  la  vi- 
vacité de  notre  affliction.  Il  faut  remontrer 
aux  grands  parleurs  les  désordres  où  ils  sont 
capables  de  tomber  en  se  laissant  aller  à  la 
multiplicité  des  paroles,  le  compte  qu'ils  ren- 
dront ,  au  jour  du  jugement ,  de  leurs  paro- 
les inutiles,  c'est-à-dire,  proférées  sans  une 
juste  nécessité ,  ou  sans  qu'ils  s'y  proposent 
aucune  véritable  utilité.  » 
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10.  Saint  Grégoire  examine  ensuite  de 
quelle  manière  il  faut  instruire  ceux  qui  sont 
lents  à  faire  le  bien,  et  ceux  qui  le  font  avec 
précipitation;  ceux  qui  sont  doux,  et  ceux 
qui  sont  sujets  à  la  colère  ;  les  humbles  ,  et 
les  orgueilleux;  ceux  qui  sont  arrêtés  à  leur 
sens,  et  ceux  qui  sont  changeants  et  légers  ; 
les  personnes  sobres  ,  et  celles  qui  sont  su- 
jettes à  la  gourmandise  ;  ceux  qui  font  vo- 
lontiers l'aumône ,  et  ceux  qui  ravissent  le 
bien  d'autrui.  «La  règle,  dans  la  distribution 
des  aumônes  ,  est  de  donner  à  ceux  qui  ont 
besoin,  et  à  proportion  de  leur  besoin  ;  de 
ne  point  affliger  l'esprit  de  ceux  qui  deman- 
dent ,  en  différant  trop  de  leur  donner  ;  de 
ne  point  rechercher  une  louange  passagère 
de  la  part  de  ceux  à  qui  l'on  donne  ,  ou  qui 
sont  présents  ;  de  savoir  tellement  modérer 
ses  aumônes,  qu'on  ne  se  mette  pas  soi-mê- 
me dans  l'occasion  de  tomber  dans  l'impa- 
tience, en  manquant  du  nécessaire  pour  avoir 
trop  donné  ;  de  racheter  tellement  ses  ini- 
quités par  l'aumône  ,  qu'on  n'en  commette 
pas  de  nouvelles,  parce  qu'autrement  ce  se- 
rait traiter  avec  Dieu  comme  si  sa  justice 
était  vénale,  et  s'imaginer  qu'en  lui  donnant 
de  l'argent  après  l'avoir  offensé ,  on  peut 
acheter  de  lui  l'impunité  de  ses  crimes.  La 
manière  la  plus  utile  de  corriger  ceux  qui 
ravissent  le  bien  d'autrui,  est  de  leur  faire 
comprendre  combien  cette  vie  est  courte  et 
passagère,  et  de  leur  rapporter  les  exemples 
de  ceux  qui ,  après  avoir  mis  tout  en  œuvre 
pour  s'enrichir  en  ce  monde,  n'ont  pu  y  jouir 
longtemps  de  leurs  richesses.  »  Ce  Père  veut 
qu'on  fasse  sentir  à  ceux  qui  donnent  de 
leur  bien,  et  ne  cessent  toutefois  de  prendre 
celui  d'autrui,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  faire  des  œuvres  de  miséricorde  pour 
racheter  ses  péchés ,  et  commettre  des  pé- 
chés pour  faire  ensuite  des  œuvres  de  misé- 
ricorde ;  que  des  œuvres  faites  de  la  sorte 
ne  peuvent  être  appelées  des  œuvres  de  mi- 
séricorde, parce  que  la  racine  amère  et  em- 
poisonnée de  la  violence  et  de  la  rapine  ne 
peut  produire  le  doux  fruit  de  la  charité. 
Suivent  les  instructions  pour  ceux  qui  sont 
querelleurs,  et  pour  ceux  qui  sont  paisibles. 
«Il  faut  dire  à  ceux-là  que,  tant  qu'ils  ne  se- 
ront point  unis  par  la  charité  avec  le  pro- 
chain, ils  ne  pourront  faire  aucune  action  , 
ni  offrir  aucun  sacrifice  à  Dieu ,  qui  lui  soit 
agréable  ;  et  à  ceux-ci ,  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence entre  la  paix  de  la  terre  et  celle  du 
cie);  que  celle-là  n'est  qu'un  vestige  de  cette 


paix  intérieure  qui  doit  durer  éternellement; 
qu'il  ne  fautpastrcp  s'y  attacher,  de  crainte 
que  cet  amour  ne  rende  l'âme  criminelle , 
parce  que  plus  on  tire  de  satisfaction  des 
choses  présentes  ,  moins  on  a  d'ardeur  pour 
les  éternelles,  qui  sont  plus  éloignées. — Pour 
ceux  qui  sèment  des  discordes,  et  pour  ceux 
qui  sont  pacifiques  ;  —  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
l'intelligence  des  Livres  saints,  et  pour  ceux 
qui  la  possèdent,  mais  n'en  parlent  pas  avec 
assez  de  respect  et  de  soumission;  — pour  ceux 
qui,  ayant  le  talent  d'annoncer  aux  autres  la 
parole  de  Dieu,  n'osent  le  faire  par  un  excès 
d'humilité ,  et  pour  ceux  qui  entreprennent 
de  la  prêcher  sans  en  être  capables.  Il  faut 
faire  comprendre  aux  premiers,  qu'en  refu- 
sant de  nourrir  les  peuples  affamés  de  la  pa- 
role de  Dieu  ,  ils  font  autant  de  mal  que  si , 
ayant  de  l'argent  dans  leurs  coffres ,  du  blé 
dans  leurs  greniers,  ils  négligeaient  d'en  as- 
sister les  peuples  dans  une  pressante  fami- 
ne ;  que  celui  à  qui  le  père  de  famille  avait 
confié  un  talent  pour  le  faire  valoir  ,  en  fut 
privé  pour  n'en  avoir  pas  fait  usage  ;  qu'Isaïe, 
s'étant  tu  dans  son  ministère ,  en  fut  repris 
fortement.  Ou  doit  remontrer  aux  aulies, 
qu'en  s'ingérant  avant  le  temps  dans  un 
exercice  qui  passe  leurs  forces,  ils  se  ren- 
deut  incapables  de  le  remplir  aussi  digne- 
ment qu'ils  auraient  pu  faire  ,  s'ils  avaient 
attendu  un  temps  plus  propre  ,  et  qu'ils  se 
fussent  rendus  plus  capables.» 

11.  «  Il  y  en  a  qui  réussissent  dans  la  re- 
cherche des  biens  de  ce  monde,  d'autres 
qui ,  n'y  réussissant  pas ,  se  laissent  abattre 
par  les  disgrâces.  On  doit  avertir  ceux  qui 
prospèrent,  de  ne  pas  s'attacher  à  des  biens 
qui  périssent ,  et  de  ne  pas  changer  les  se- 
cours que  Dieu  leur  doune  pour  arriver  au 
ciel,  en  des  obstacles  qui  les  empêcheraient 
d'y  parvenir  ;  et  ceux  qui  ne  prospèrent  pas, 
de  considérer  que  Dieu,  en  ne  les  abandon- 
nant pas  à  leurs  désirs,  les  traite  avec  la 
même  bonté ,  qu'un  médecin  fait  un  malade 
à  qui  il  refuse  bien  des  choses  qu'il  croit 
contraires  à  sa  santé.  L'avis  à  donner  aux 
gens  mariés  ,  est  de  se  rendre  tellement  les 
devoirs  mutuels,  qu'en  cherchant  à  se  plaire 
l'un  à  l'autre,  ils  songent  sérieusement  à  ne 
point  déplaire  à  Dieu  ;  de  supporter  avec 
douceur  les  mécontentements  et  les  déplai- 
sirs qu'ils  reçoivent  réciproquement;  de  s'en- 
tr'aider  à  se  sauver  ,  et  de  considérer  que  , 
n'ayant  été  unis  ensemble  que  pour  avoir 
des  enfants,  ils  ne  doivent  point  altérer,  par 
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la  recherche  de  la  volupté ,  la  sainteté  de 
•  l'union  conjugale.  Saint  Paul  en  disant  : 
Pour  éviter  la  fornication,  que  chaque  homme 
vive  avec  sa  femme ,  et  chaque  femme  avec  son 
mari,  n'a  pas  tant  donné  une  règle  pour  des 
personnes  saines,  que  proposé  des  remèdes  à 
des  malades  ;  qu'il  n'a  pas  fait  un  comman- 
dement à  ceux  qui  sont  debout ,  mais  offert 
une  litière  à  ceux  qui  tombent,  pour  les  em- 
pêcher de  se  briser  contre  terre.  En  ajou- 
tant :  Ce  que  je  vous  dis  ,  c'est  par  indulgence  , 
il  insinue  qu'il  y  a  faute  ,  mais  faute  qui  se 
remet  d'autant  plus  aisément ,  qu'elle  con- 
siste moins  à  faire  ce  qui  serait  absolument 
défendu,  qu'à  ne  se  modérer  pas  assez  dans 
l'usage  de  ce  qui  est  permis.  Ceux  qui  ne 
sont  point  engagés  dans  le  mariage  doivent 
se  rendre  d'autant  plus  fidèles  à  suivre  la  loi 
de  Dieu  ,  qu'ils  sont  plus  dégagés  des  soins 
des  choses  du  monde.  S'ils  se  trouvent  ten- 
tés par  la  chair  avec  danger  de  se  perdre, 
ils  ont  le  port  du  mariage  où  ils  peuvent  se 
retirer  :  car  ils  n'offensent  pas  Dieu  en  se 
mariant,  pourvu  qu'ils  n'aient1  pas  fait  vœu 
d'entrer  dans  un  état  plus  relevé.  La  fuite 
de  l'occasion  est  le  remède  qu'il  faut  pres- 
crire à  ceux  qui  sont  tombés  dans  des  pé- 
chés de  la  chair.  On  doit  représenter  à  ceux 
qui  ont  vécu  sans  y  tomber,  les  récompen- 
ses que  Dieu  leur  réserve,  afin  qu'en  les  en- 
visageant souvent,  ils  surmontent  plus  aisé- 
ment les  difficultés  des  tentations.  Ceux  qui 
gémissent  pour  des  péchés  d'actions,  doivent 
faire  en  sorte  que  rien  ne  manque  à  leur 
pénitence,  puisque  rien  n'a  manqué  à  leur 
péché.  Il  y  a  trois  choses  qui  contribuent  à  la 
consommation  du  péché  ,  savoir  la  sugges- 
tion ,  la  délectation  et  le  consentement.  La 
première  vient  de  notre  ennemi,  la  seconde 
se  passe  dans  notre  chair,  et  la  troisième 
dans  notre  esprit.  L'ennemi ,  qui  tâche  tou- 
jours de  nous  surprendre  ,  nous  suggère  le 
mal  ;  la  chair  se  laisse  aller  au  plaisir  qu'elle 
ressent  ;  l'esprit ,  emporté  par  ce  plaisir  ,  y 
donne  son  consentement.  Ceux  qui  pleurent 
les  péchés  de  pensées ,  doivent  examiner 
dans  lequel  de  ces  trois  degrés  de  péchés  ils 
sont  tombés  ,  afin  qu'ayant  reconnu  la  na- 
ture de  leur  chute  ,  ils  versent  autant  de 
larmes  qu'il  leur  faut  pour  s'en  relever.  11 
est  aussi  du  devoir  de  ceux  qui  les  instrui- 


1  Sine  culpa  ad  conjugium  veniunt,  si  tamen 
necdum  meliora  voverimt.  Greg.,  Pastor.'A.part., 
cap.  xxvn. 
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sent ,  de  ne  pas  les  jeter  dans  l'abattement 
par  une  trop  grande  terreur  :  car  souvent 
Dieu  ,  plein  de  miséricorde  ,  remet  d'autant 
plus  facilement  à  l'àme  les  péchés  de  pen- 
sées ,  qu'il  n'a  pas  permis  qu'elle  les  mît  à 
exécution  ;  et  l'âme  se  dégage  aussi  d'autant 
plus  aisément  de  ces  sortes  de  péchés,  qu'elle 
s'y  trouve  moins  fortement  engagée,  puis- 
qu'elle n'en  est  pas  venue  jusqu'à  les  ac- 
complir. Il  arrive  quelquefois  à  des  pécheurs 
de  pleurer  leurs  péchés  sans  les  quitter  ,  et 
à  d'autres  de  les  quitter  sans  les  pleurer. 
Ceux-là  sont  comparés  dans  l'Écriture  à  des 
chiens  qui,  après  avoir  vomi  ce  qui  les  char- 
geait au  dedans  ,  retournent  à  ce  qu'ils  ont 
vomi ,  et  se  gorgent  de  nouveau.  Ceux-ci, 
quoique  ne  péchant  plus  ,  ne  sont  pas  puri- 
fiés des  péchés  qu'ils  ont  commis ,  s'ils  ne 
les  pleurent  :  d'où  vient  que  saint  Pierre  di- 
sait aux  personnes  effrayées  de  leurs  anciens 
désordres  :  Faites  pénitence ,  et  que  chacun  de 
vous  soit  baptisé.  Avant  de  leur  parler  du  bap- 
tême, il  leur  parle  des  larmes  de  la  péniten- 
ce, pour  leur  apprendre  qu'ils  devaient  se 
laver  dans  les  eaux  de  leurs  larmes,  pour 
achever  ensuite  de  se  purifier  dans  celles  du 
baptême.  Quant  à  ceux  qui  justifient  leurs 
désordres  ,  il  faut  leur  faire  entendre  qu'ils 
pèchent  souvent  plus  par  l'approbation  qu'ils 
donnent  à  leurs  mauvaises  actions ,  que  par 
leurs  actions  mêmes ,  puisque ,  en  les  com- 
mettant ,  il  n'y  a  qu'eux  qui  font  le  mal ,  au 
lieu  qu'en  les  louant,  ils  mettent  en  danger 
tous  ceux  qui  les  écoutent  d'en  commettre 
de  semblables.  » 

12.  Le  reste  des  instructions  de  saint  Gré- 
goire regarde  ceux  qui  tombent  dans  le  pé- 
ché, ou  par  surprise,  ou  avec  délibération  ; 
ceux  qui  tombent  dans  de  petites  fautes,  et 
ceux  qui,  tâchant  d'éviler  les  plus  petites, 
tombent  quelquefois  dans  de  grandes  ;  ceux 
qui  ne  veulent  pas  commencer  de  faire  le 
bien,  et  ceux  qui  n'y  persévèrent  pas  ;  ceux 
qui  font  le  mal  en  secret  et  le  bien  en  public, 
el  ceux  qui,  se  cachant  pour  faire  le  bien,[don- 
îient  occasion  d'avoir  mauvaise  opinion  d'eux 
par  leur  conduite  extérieure.  Le  saint  Pape 
croit  qu'il  est  souvent  plus  dangereux  de  tom- 
ber dans  une  petite  faute,  que  d'en  commettre 
une  plus  grande;  la  raison  qu'il  en  donne  est, 
que  Ton  est  plus  facilement  convaincu  du  mal 
qu'il  y  a  dans  une  grande  faute,  et  qu'ainsi 
on  s'en  corrige  plus  aisément,  au  lieu  que, 
ne  reconnaissant  presque  point  de  mal  dans 
les  fautes  légères,  on  continue  à  les  com- 
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mettre,  et  avec  d'autant  plus  de  danger  pour  le 
salut,  que  l'habitude  aux  petites  fautes  con- 
duit à  n'avoir  pas  même  d'horreur  des  gran- 
des. Il  dit  que,  lorsqu'on  a  assez  de  vertu 
pour  être  au-dessus  du  désir  des  louanges, 
on  commet  une  injustice  à  l'égard  du  pro- 
chain, eti  cachant  à  ses  yeux  une  bonne  œu- 
vre dont  il  aurait  pu  être  édifié  ;  qu'on  en 
commet  une  autre  en  ne  cachant  pas  aux  yeux 
des  hommes,  autant  qu'on  le  peut,  ce  qui 
peut  être  mal  pris  ou  mal  expliqué,  parce 
qu'on  donne  occasion  à  ceux  qui  sont  sujets 
à  interpréter  les  choses  en  mal,  de  s'en  au- 
toriser comme  d'un  exemple  pour  tomber 
dans  le  péché  même. 

13.  Après  toutes  ces  instructions  particu- 
lières, saint  Grégoire  en  donne  de  générales, 
qui  regardent  principalement  les  pasteurs. 
«  Lorsqu'ils  ont  à  louer  les  vertus  auxquelles 
ils  veulent  porter  leurs  auditeurs,  ils  doivent 
prendre  garde  à  ne  pas  leur  donner  occasion 
de  tomber  dans  les  vices  opposés  :  ainsi,  en 
exhortant  les  avares  à  donner  largement  de 
leurs  biens,  ils  ne  doivent  point  autoriser  la 
profusion  excessive  des  prodigues  ;  et  d'un 
autre  côté,  ils  doivent  exciter  avec  tant  d'a- 
dresse les  prodigues  à  user  d'économie,  que 
les  avares  n'en  deviennent  pas  plus  attachés 
à  leurs  trésors.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  vertus  qui  ont  des  vices  contraires. 
Une  autre  maxime  est  que,  lorsqu'une  âme 
est  travaillée  en  même  temps  de  deux  vices 
dont  l'un  est  moins  considérable  que  l'autre, 
il  faut  alors  s'appliquer  à  guérir  celui  des 
deux  qui  est  le  plus  près  de  donner  la  mort; 
et  si  on  ne  peut  le  guérir  sans  empêcher 
l'autre  de  se  fortifier,  on  doit  laisser  se  fortifier 
l'un,  pour  remédier  plus  facilement  à  l'autre. 
Un  homme,  en  commettant  des  excès  clans  le 
manger,  est  vivement  pressé  et  presque  vain- 
cu par  l'impureté.  Appréhendant  les  suites 
de  ce  combat,  il  retranche  de  sa  nourriture; 
mais  son  abstinence  lui  devient  un  sujet  de 
vaine  gloire.  R  est  visible  qu'il  y  a  en  cet 
homme  un  vice  qu'on  ne  saurait  détruire 
sans  en  laisser  se  fortifier  un  autre.  Que  faire? 
Il  faut  souffrir  que  les  mouvements  d'orgueil 
se  fortifient  en  lui  à  l'occasion  de  son  absti- 
nence, puisqu'ils  ne  lui  ôtent  pas  la  vie,  de 


crainte  que  l'impureté,  qui  est  une  suite  né- 
cessaire de  sa  gourmandise,  ne  lui  donne  la 
mort.  Il  est  encore  d'une  grande  importance  cap.  : 
à  un  pasteur  de  ne  rien  dire  dans  ses  instruc- 
tions qui  soit  au-dessus  de  la  portée  de  ceux 
qui  l'écoutent,  de  crainte  que  leur  esprit, 
étant  trop  fortement  appliqué,  ne  se  lasse  et 
ne  se  dégoûte.  Le  pasteur  doit  donc  cacher 
les  choses  trop  relevées,  lorsqu'il  parle  devant 
plusieurs,  et  ne  les  découvrir  qu'à  un  petit 
nombre  de  personnes.» 

14.  «  Il  doit  surtout  veiller  avec  grand  soin       « 

o  partie 

sur  lui-même,  de  crainte  qu'après  avoir  ins-  10°- 
truit  et  édifié  les  autres  par  ses  paroles  et 
ses  actions,  il  n'en  prenne  sujet  de  s'élever. 
Au  premier  mouvement  de  complaisance  qu'il 
éprouve,  il  doit  s'appliquer  à  considérer  ses 
faiblesses,  et  à  regarder  non  le  bien  qu'il  a 
fait,  mais  celui  qu'il  a  négligé  de  faire,  afin 
que  son  cœur  étant  comme  abattu  par  le  sou- 
venir de  ses  faiblesses,  il  se  fortifie  et  s'affer- 
misse davantage  dans  la  vertu  aux  yeux  de 
Dieu,  qui  seul  inspire  les  sentiments  d'une 
humilité  véritable.» 


Des  Dialagues  de  Saint  Grégoire. 

1.  Une  faut  que  lire  ces  Dialogues  pour 
se  convaincre  qu'on  ne  peut  les  attribuer  à 
d'autres  qu'à  saint  Grégoire.  On  y  voit  en 
effet,  que  celui  qui  les  a  composés,  était1 
moine,  dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé; 
qu'il  en  avait  été  -  supérieur,  envoyé  à3  Cons- 
tantinople  pour  y  faire  les  fonctions  de  nonce 
apostolique,  puis  élevé  sur  le  *  Saint-Siège, 
et  que  dans  ce  poste  même  il  avait  fait  au 
peuple  romain  diverses  5  homélies  sur  les 
Evangiles.  Si  tous  ces  traits  ne  conviennent 
point  à  ce  saint  Pape,  je  ne  sais  à  qui  ils  pour- 
raient convenir.  Ajoutons  qu'il  rapporte  plu- 
sieurs événements  miraculeux  dans  ces 6  Dia- 
logues,qu'il  dit  avoir  déjà  rapportés  dans  ses1 
homélies  ;  que  ses  frères,  c'est-à-dire,  les 
religieux  qui  demeuraient  auprès  de  lui,  le 
prièrent 8  d'écrire  les  miracles  des  Pères,  ou 
des  personnes  illustres  en  piété  qui  avaient 
fleuri  de  son  temps  en  Italie,  et  que  ce  fut 
pour  les  satisfaire  qu'il  écrivit  à  Maximien, 


1  In  prologo  Dialog.,  et  lib.  III,  cap.-xxxin,  et 
lib.  IV,  cap.  xxi,  xxxvin,  xlvii,  lv. 

2  Dialog.,  lib.  IV,  cap.  lv. 

3  Dialog.,  lib.  III,  cap.  xxxvi. 

4  Lib.  IV,  cap.  lvii. 


B  Lib.  IV,  cap.  xiv,  xv,  xvi,  xix,  xxvn. 

6  Lib.  I  Dialog.,  cap.  vu;  lib.  III,  cap.  vi. 

7  Lib.  IV,  cap.  xiv,  Hom.  37,  38. 
R  Lib.  III,  Epist.  SI. 
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évêque  de  Syracuse,  de  lui  mander  au  plus 
tôt  ce  qu'il  savait  de  plusieurs  saints  person- 
nages, nommément  de  l'abbé  Nonnose.  Il  est 
parlé  de  ce  Nonnose  dans  le  premier 1  livre 
des  Dialogues,  et  ce  qui  y  en  est  dit  est  cons- 
taté parle  témoignage  de  l'évêque  Maximien. 
Peut-on  donc  révoquer  en  doute  que  ce  li- 
vre soit  de  saint  Grégoire  ?Patérius,  qui  nous 
a  laissé  un  recueil  de  passages  tirés  des  écrits 
de  ce  Saint  dont  il  avait  été  secrétaire,  en2 
cite  quelques-uns  empruntés  des  Dialogues. 
Ils  lai  sont  attribués  par  saint  Ildéplionse 3, 
archevêque  de  Tolède,  par  Honorius  d'Au- 
tun,  par  le  vénérable  Bède,  par  Paul  et  Jean 
Diacre,  qui  ont  l'un  et  l'autre  écrit  la  vie  de 
saint  Grégoire.  Photius,  qui  les  cite  *  sous 
le  titre  de  Vies  des  Pères  d'Italie,  dit  qu'ils  con- 
tiennent de  bonnes  instructions,  et  que  les 
Grecs  se  trouvant  privés  de  la  lecture  de  ces 
Dialogues,  parce  qu'ils  n'entendaient  pas  le 
latin,  le  pape  Zacharie,  qui  occupait  le  Saint- 
Siège  en  741,  les  traduisit  en  grec.  Zacharie 
avait  succédé  à  Grégoire  III,  et  celui-ci  à  Gré- 
goire II  mort  en  731  ;  mais  Photius  les  dis- 
tingue l'un  et  l'autre  de  l'auteur  des  Dialo- 
gues, en  disant  qu'il  les  avait  écrits  cent  soi- 
xante-cinq ans  avant  que  Zacharie  fût  Pape. 
Son  calcul  toutefois  n'est  pas  exact,  puisque 
saint  Grégoire  n'a  pu  écrire  ses  Dialogues 
plus  tôt  qu'en  593;  ce  qui  ne  ferait  que  cent 
cinquante-huit  ans  jusqu'à  la  mort  de  Zacha- 
rie, arrivée  en  732.  Le  pape  Adrien,  qui  rem- 
plit le  siège  pontifical  vingt  ans  après  Zacha- 
rie, attribue  les  Dialogues  au  même  Gré- 
goire qui  a  écrit  sur  Job,  qu'il  distingue  de 
Grégoire II,  en  donnant3 à  celui-ci  le  double 
titre  de  second  et  déjeune. 

2.  On  objecte  que  6  Cedrène  donne  les 
Dialogues  à  Grégoire  II ,  et  que  Georges 
Scholarius  a  pensé  de  même  ;  mais  Cedrène 
n'ayant  écrit  que  dans  le  xne  siècle,  et  Scho- 
larius dans  le  xve ,  leur  témoignage  n'est 
point  recevable  contre  celui  des  écrivains 
des  vne,  vme  et  IXe  siècles,  qui,  écrivant  la 
plupart  en  Occident,  étaient  plus  au  fait  de 
ce  qui  s'y  était  passé  que  les  Grecs.  D'ail- 
leurs, ces  Dialogues  étaient  connus  avant  le 
pontificat  de  Grégoire  II,  puisque  Patérius, 
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contemporain  de  Grégoire  Ier,  en  fait  usage 
dans  ses  Recueils,  et  que,  suivant  le  témoi- 
gnage de  7  Paul  Diacre,  ils  furent  envoyés  à 
Théodelinde,  reine  des  Lombards,  par  saint 
Grégoire  même.  On  objecte  encore  qu'il  n'est 
pas  vraisemblable,  qu'un  homme  d'un  aussi 
grand  mérite  que  saint  Grégoire,  ait  rempli 
ses  écrits  de  tant  de  visions  et  de  miracles. 
Sur  ce  pied -là,  il  faudra  donc  aussi  rejeter 
les  quarante  Homélies  sur  les  Évangiles  , 
puisqu'il  y  en  a  onze  où  ii  rapporte  des  évé- 
nements miraculeux,  qu'il  a  pour  la  plupart 
répétés  dans  ses  Dialogues  ;  il  faudra  reje- 
ter8  plusieurs  de  ses  lettres,  et  même  ses 
Morales  9  sur  Job,  où  il  parle  souvent  de  mi- 
racles opérés  par  les  petites  clefs  qui  avaient 
touché  au  tombeau  de  saint  Pierre,  et  de 
ceux  que  les  religieux,  qu'il  avait  envoyés 
en  Angleterre,  y  avaient  faits  ;  il  faudra  aussi 
mettre  au  rang  des  apocryphes  quantité  d'é- 
crits de  Tertullien ,  de  saint  Cyprien ,  de 
saint  Alhanase,  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Sévère-Sulpice,  et  un  grand  nombre  de  Vies 
de  saints  et  d'Actes  de  martyrs,  comme 
ceux  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte  Féli- 
cité, de  saint  Fructueux,  et  les  Histoires  d'E- 
vagre,  de  Procope,  d'Agathias,  puisque  dans 
tous  ces  monuments  ii  est  parlé  de  visions 
et  de  miracles  :  néanmoins  on  n'a  jamais 
contesté  à  Tertullien  les  livres  de  l'Idolâtrie 
et  des  Spectacles,  ni  à  saint  Cyprien  ceux 
de  la  Mortalité  et  des  Tombés  dans  la  per- 
sécution, ni  à  saint  Sulpice- Sévère  ses  Dia- 
logues, ni  à  saint  Athanase  la  Vie  de  saint 
Antoine,  ni  l'authenticité  des  Actes  de  sainte 
Perpétue.  Combien  de  visions  et  de  faits  mi- 
raculeux dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ?  On  convient  qu'ils  sont 
attestés  par  des  écrivains  inspirés  de  Dieu, 
et  que  dès  lors  nous  ne  pouvons  refuser  d'y 
ajouter  foi  ;  mais,  à  considérer  les  faits  en 
eux-mêmes,  la  plupart  ont  moins  de  vrai- 
semblance que  ceux  que  rapporte  saint  Gré- 
goire. Y  en  a-t-il  dans  le  colloque  d'Eve  avec 
le  serpent,  dans  le  changement  de  la  femme 
de  Lolh  en  une  statue  de  sel,  dans  les  dis- 
cours qu'on  fait  tenir  à  l'ânesse  de  Balaam  ? 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  Celui  qui  croit 


1  Cap.  vu.—  *  Patérius  in  cap.  i  Josue;  in  Matth., 
cap.  lxxxii  ;  in  Joan.,  cap.  xxxiv. 

3  Ildefons.  De  Scrip.  Ecoles.,  cap.  i;  Honorius, 
lib.  111  De  Script.  Ecoles.,  cap.  xxxn;  Beda,  lib.  Il 
Eistor.,  cap.  i. 

4  Photius,  Cod.  252. 


5  Toiii.  VII  Concil.,  pag.  922,  949,  938,  956,  947. 

6  Cedren.,  tom.  I,  pag.  456;  Scholarius,  Exposit. 
pro  Conc.  Florentino,  cap.  v,  section.  16. 

7  Paul  Diac,  lib.  IV  Histor.  Zonj/oiard.,  cap.  v. 

8  Lib.  XI,  Episi.  28. 

»  Lib.  XXVII  Exposit.  in  Job.,  cap.  vi. 
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en  moi  fera  les  œuvres  que  je  fais,  et  en  fera 
encore  de  plus  grandes  ?  Le  temps  de  ces  pro- 
diges est  celui  où  il  s'agissait  de  convertir  à 
la  foi  des  barbares,  des  idolâtres,  des  héré- 
tiques. La  diversité  des  langues  est,  dit  l'Apô- 
tre, un  signe,  non  pour  lés  fidèles,  mais  pour 
les  infidèles.  Sur  la  fin  du  V  siècle,  et  pen- 
dant une  bonne  partie  du  vi°,  l'Italie ,  la 
France,  l'Espagne,  et  plusieurs  autres  pro- 
vinces d'Occident,  avaient  été  en  proie  aux 
Barbares,  aux  Goths,  aux  Ôstrogoths,  aux 
Visigoths,  aux  Lombards,  tous  ennemis  de 
la  religion  catholique.  Elles  étaient  encore 
la  plupart  infectées    de  restes  d'idolâtrie  ; 
l'Angleterre  ne  connaissait  point  d'autre  culte 
que  celui  des  idoles.  Dieu,  pour  la  consola- 
tion de  son  Église,  suscita  dans  ces  deux 
siècles  -  là  de  saints    évoques   et  d'autres 
saints,  qui  se  rendirent  célèbres  par  leurs 
vertus  et  leurs  miracles.   Saint  Grégoire  , 
pressé  par  les  personnes  qu'il  avait  auprès 
de  lui,  recueillit  tout  ce  qu'il  put  apprendre 
de  leurs  belles  actions,  pour  en  conserver 
la  mémoire  à  la  postérité. 
,       3.  Mais  il  avait  surtout  en  vue  de  confir- 
'  mer  la  foi  des  faibles  sur  l'immortalité  de 
l'âme  et  sur  la  résurrection  des  corps,  dont1 
plusieurs,  même  parmi  les  catholiques,  clou- 
taient. 11  avoue  avec  beaucoup  d'humilité, 
qu'il  avait  lui-même  eu  des  doutes  autrefois 
sur  ce  sujet.  Or,  rien  n'était  plus  propre  à 
appuyer  la  foi  de  l'immortalité  de  l'âme  et 
de  la  résurrection  des  corps,  que  les  miracles 
et  les  prodiges  opérés  aux  tombeaux  des 
saints.  Saint  Augustin  avait  employé  le  même 
moyen  dans  ses  livres2  de  la  Cité  de  Dieu, 
où,  après  avoir  rapporté  grand  nombre  de 
guérisons  opérées  par  les  reliques  de  saint 
Etienne  et  des  autres  saints,  il  conclut  que 
ces  miracles  rendent  témoignage  à  la  foi, 
qui  enseigne  la  résurrection  des  morts.  Ils 
étaient  aussi  très-utiles  pour  la  conversion 
des  païens,  qui,  n'étant  alors  pour  la  plupart, 
surtout  en  Italie,  que  des  serfs  rustiques  ou 
des  soldats  barbares,  se  laissaient  persua- 
der plutôt  par  des  faits   merveilleux,  que 
par  des  raisonnements  métaphysiques. 
i0       4.  Au  reste,   saint  Grégoire  ne  rapporte 
r   dans  ses  Dialogues  que  les  faits  qu'il  croyait 

1  Mulii  enim  de  resurreclione  dubitanles,  sicut 
et  nos  aliquando  fuimus.  Greg.,  Hom.  ZGinEvan- 
gelia.  Quia  mullos  intra  sanctœ  Ecclesiœ  gre- 
mium  constûutos  de  vita  animas  post  morlem 
carnis  perpendo  dubitave.  Lib.  Jll  Dialog.,  cap. 
xxxviu. 


les  mieux  prouvés,  après  avoir  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  s'en  assu- 
rer. Il  en  avait  vu  lui-même  quelques-uns  ; 
il  avait  appris  les  autres,  ou  de  saints  évo- 
ques, ou  de  saints  moines,  ou  de  supérieurs 
de  monastères,  ou  de  gens  de  condition  ;  il 
n'en  raconte  point  sur  des  bruits  populaires. 
Aussitôt  qu'il  eut  achevé  cet  ouvrage,  il  en 
fît  présent  à  la  reine  3  Tliéodelinde  ,  qui , 
comme  on  le  croit,  s'en  servit  pour  la  con- 
version des  Lombards  ses  sujets,  dont  les 
uns  étaient  ariens,  les  autres  païens.  La  plu- 
part des  miracles  rapportés  dans  ces  Dialo- 
gues avaient  été  opérés  ou  sur  ceux  de  cette 
nation,  ou  en  leur  présence  ;  en  sorte  qu'il 
était  aisé  de  savoir  parmi  les  Lombards  si 
ces  faits  miraculeux  étaient  véritables  ;  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  être  fort  anciens,  ces 
peuples  n'étant  entrés  en  Italie  que  depuis 
vingt-cinq  à  trente  ans.  Il  fallait  donc  que 
saint  Grégoire  les  crût  de  notoriété  publique 
pour  les  leur  raconter. 

5.  Rien  ne  marque  mieux  l'applaudisse- 
ment avec  lequel  ces  Dialogues  furent  re- 
çus, que  les  différentes  versions  que  l'on  en 
fit.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous 
avons  dit  de  celle  du  pape  Zacharie  avant 
l'an  752.  Sa  version,  qui  était  grecque,  fut 
traduite  en  arabe  avant  l'an  800;  on  la  con- 
serve, écrite  sur  du  parchemin,  parmi  les 
manuscrits  d'Orient  dans  la  Bibliothèque  du 
Roi.  L'auteur  de  cette  traduction  était  un 
religieux  nommé  Antoine ,  qui  demeurait 
dans  le  monastère  de  Saint-Siméon.  Au  IXe 
siècle,  Alfred  le  Grand,  roi  d'Angleterre,  fit 
traduire  les  mêmes  Dialogues,  avec  le  Pas- 
toral de  saint  Grégoire ,  en  son  langage 
saxon,  par  Yerfroy,  évêque  de  Worchester. 
Cette  version  se  trouve  à  Cambridge  dans  le 
collège  de  Saint -Benoît.  On  lit  dans  l'His- 
toire de  Charles  VI,  que4  Jean  de  France, 
duc  de  Berry,  avait  acheté,  le  9  juillet  1409, 
les  Dialogues  de  saint  Grégoire  mis  en  fran- 
çais, pour  le  prix  de  quinze  écus  d'or,  pri- 
sés soixante  sous  parisis. 

6.  Saint  Grégoire  dit  dans  le  quatrième  8 
livre,  qu'il  y  avait  trois  ans  et  plus  qu'un 
fait  qu'il  raconte  était  arrivé  pendant  l'hor- 
rible peste  qui  ravagea  Rome  eu  590;  ainsi 

8  August.,  lib.  11  De  Civit.  Dei,  cap.  ix. 

3  l'aulus  Diàc,  lib.  IV  Ilist.  Longobard.,  cap.  v. 

'•  llist.  de  Charles  YI,  tom.  I,  pag.  82. 

B  In  ea  quoqne  mortalitate  quœ  ante  triennium 
hanc  urbem  vehemcntissima  clade  vastavit.  Lib. 
IV,  cap,  xxvi. 
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donc  il  l'écrivait  dans  la  quatrième  année 
de  son  pontificat,  c'est-à-dire  en  593.  Il  ex- 
plique dans  les  l  termes  suivants  l'occasion 
de  cet  ouvrage  :  «  Un  jour,  me  trouvant  ac- 
cablé par  l'imporlunité  de  quelques  gens  du 
monde,  qui  exigent  de  nous  en  leurs  affaires 
ce  que  nous  ne  leur  devons  point,  je  me  re- 
tirai dans  un  lieu  écarté,  où  je  pusse  consi- 
dérer librement  tout  ce  qui  me  déplaisait 
clans  mes  occupations.  »  Ce  lieu  de  retraite 2 
était  son  monastère  de  Saint-André.  Il  con- 
tinue :  «  Gomme  j'y  étais  assis  depuis  quel- 
que temps  et  dans  un  morne  silence,  mon 
cher  fils  le  diacre  Pierre,  qui  m'était  uni  par 
Je  lien  de  l'amitié  depuis  sa  première  jeu- 
nesse, et  s'était  fait  le  compagnon  de  mes 
études  sur  l'Ecriture  sainte,  se  présenta  à 
moi 3.  Me  voyant  dans  l'affliction,  il  me  de- 
manda si  j'en  avais  quelque  nouveau  sujet. 
Je  lui  répondis  :  Ma  douleur  est  vieille  par 
l'habitude  que  j'en  ai  formée,  et  nouvelle  en 
ce  qu'elle  augmente  tous  les  jours.  Je  me 
souviens  de  ce  que  mon  âme  était  dans  le 
monastère,  au-dessus  de  toutes  les  choses 
périssables,  uniquement  occupée  des  biens 
célestes,  sortant  de  la  prison  de  son  corps  par 
la  contemplation,  désirant  la  mort ,  que  la 
plupart  regardent  comme  un  supplice,  et'l'ai- 
niant  comme  le  moment  de  son  entrée  dans 
la  vie  et  de  la  récompense  de  son  travail. 
Maintenant,  à  l'occasion  de  ma  charge  pas- 
torale, je  suis  chargé  d'affaires  séculières, 
et  après  m'être  répandu  au  dehors  par  con- 
descendance, je  reviens  plus  faible  en  mon 
intérieur.  Le  poids  de  mes  souffrances  aug- 
mente par  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  perdu; 
mais  à  peine  m'en  souvienf-il  :  car,  à  force 
de  déchoir,  l'âme  en  vient  jusqu'à  oublier 
le  bien  qu'elle  pratiquait  auparavant.  Pour 
surcroît  de  douleur,  je  me  souviens  de  la 
vie  de  quelques  saints  personnages  qui  ont 
entièrement  quitté  le  monde,  et  leur  éléva- 
tion me  fait  mieux  connaître  la  profondeur 
de  ma  chute.  Je  ne  sais,  répondit  Pierre, 
de  qui  vous  voulez  parler  ;  car  je  n'ai  pas 
ouï  dire  qu'il  y  ait  eu  en  Italie  des  gens 

1  Prologo  in  Dial.,  tom.  JI,  pag.  150. 

J  Mabil.  toiu.  IV,  Analect.,  pag.  497. 

8  Kt  non  pas  k  J'avais  près  de  moi  le  diacre  » 
etc.,  comme  l'a  traduit  D.  Ceillier.  Le  latin  porte  : 
Ciuii  a/flictus  valde  et  diu  lacitus  sederem,  dilec- 
tissimus  films  meus  Pilrus  diaconus  adfuil;  et 
la  traduction  grecque  :  KadsÇo/i.lvov  /*ov...  napÈ^rn  /ut. 
Greg.  M.  Opp.  m,  pag.  149  -  150  ,  édit.  Migne. 
(L'éditeur.) 

4  La  langue  latine  était  déjà    fort    corrompue 
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d'une  vertu  extraordinaire,  du  moins  qui 
aient  fait  des  miracles.  »  Saint  Grégoire  lui 
dit  alors  :  «  Le  jour  ne  me  suffirait  pas,  si 
je  voulais  raconter  ce  que  j'en  sais,  soit  par 
moi-même,  soit  par  des  témoins  d'une  pro- 
bité et  d'une  fidélité  reconnues.  »  Pierre  le 
pria  de  lui  raconter  quelques-uns  de  ces 
faits,  pour  l'édification  de  ceux  qui  sont  plus 
touchés  des  exemples  que  de  la  doctrine. 
Saint  Grégoire  y  consentit,  et  ajouta  :  «Pour 
ôter  tout  sujet  de  doute,  je  marquerai  à  cha- 
que fait  ceux  de  qui  je  l'ai  appris  ;  en  quel- 
ques-uns je  rapporterai  leurs  propres  paro- 
les, en  d'autres  je  me  contenterai  d'en  ren- 
dre le  sens,  parce  que  leur  langage  serait 
trop  4  rustique.  » 

7.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres, 
dans  lesquels  saint  Grégoire  continue  son 
dialogue  entre  lui  et  Pierre.  Il  commence  le 
premier  par  la  vie  et  les  miracles  de  saint 
Honorât,  abbé  d'un  monastère  qu'il  avait 
établi  à  Fondi,  qui  est  aujourd'hui  une  ville 
épiscopale  de  la  Campanie  en  Italie.  Il  avait 
sous  sa  conduite  environ  deux  cents  moines, 
auxquels  il  servait  de  modèle  dans  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus  religieuses.  Il  mou- 
rut vers  l'an  550.  —  Saint  Libertin,  l'un  de 
ses  disciples,  et  prévôt  du  même  monastère 
du  temps  de  Totila,  roi  des  Goths,  se  rendit 
célèbre  par  sa  patience.  —  La  vertu  d'un 
moine  de  ce  même  établissement,  à  qui  était 
confié  le  soin  du  jardin,  était  si  grande,  que 
les  serpents  lui  obéissaient.  —  Saint  Équice 
fut  Père  de  plusieurs  monastères  dans  la  Va- 
lérie, aujourd'hui  l'Abbruzze  ultérieure.  Se 
trouvant  fatigué  dans  sa  jeunesse  de  rudes 
tentations  de  la  chair,  il  s'appliqua  à  l'orai- 
son avec  plus  d'assiduité.  Ses  prières  furent 
exaucées,  et  depuis  il  ne  ressentit  plus  au- 
cune tentation  semblable.  Outre  le  soin  des 
monastères  d'hommes  et  de  filles,  il  se  char- 
gea de  l'instruction  des  peuples,  allant  dans 
les  villes  et  les  bourgades,  et  dans  les  mai- 
sons particulières.  Félix,  homme  de  qualité 
de  la  province  de  Nursie,  lui  demanda  un 
jour  comment  il  osait  prêcher  sans  avoir 

dans  la  bouche  du  peuple,  en  sorte  que  ces  ex- 
pressions auraient  été  indécentes  dans  un  ouvrage 
sérieux.  Fleury,  liv.  XXXV  Hist.  Eccle'siast.,  pag. 
83,  tom.  Vlll. 

3  Le  met  horlulanus,  qui  se  trouve  dans  le  texte, 
n'est  pas  un  nom  propre,  comme  l'a  cru  D.  Ceil- 
lier; c'est  ce  que  prouve  la  traduction  grecque  où 
nous  lisons,  col.  163,  tom.  111,  édit.  Migne  :  <3;  ti;  tV 
toO  K.ÏJTOU  fponiSa.  <fv  Tniwm\jji.itoi.  (L'éditeur.) 
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d'ordre  sacré,  ni  de  permission  de  l'évêque 
de  Rome.  Saint  Équice  lui  répondit  qu'il  s'é- 
tait fait  à  lui-même  ces  objections  ;  mais  qu'un 
jeune  homme  lui  ayant  apparu  la  nuit  et  lui 
ayant  appliqué  une  lancette  sur  la  langue, 
en  lui  ordonnant  en  même  temps  d'aller  prê- 
cher, il  ne  pouvait  plus  s'empêcher  de  par- 
ler de  Dieu.  Le  bruit  de  ses  prédications 
étant  venu  jusqu'à  Rome,  les  clercs  de  cette 
Église  remontrèrent  au  Pape  qu'il  fallait  em- 
pêcher ce  rustique  et  cet  ignorant  de  prê- 
cher, et  le  faire  amener  à  Rome,  afin  qu'il 
apprît  à  connaître  ce  que  c'est  que  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Le  Pape  envoya  Julien, 
défenseur  de  l'Église  romaine,  avec  ordre  de 
l'amener  avec  honneur.  Saint  Équice,  voyant 
Julien,  rendit  grâces  à  Dieu,  qui  le  visitait 
par  le  ministère  du  Souverain-Pontife;  et 
ayant  appelé  ses  frères,  il  fit  préparer  ce 
qui  était  nécessaire  pour  le  voyage.  Julien,  se 
trouvant  fatigué ,  refusa  de  partir  le  jour 
même  de  son  arrivée  ;  sur  quoi  saint  Équice 
lui  dit  :  «  Vous  m'affligez  ;  si  nous  ne  par- 
tons aujourd'hui,  nous  ne  partirons  point.  » 
En  effet,  le  lendemain  au  point  du  jour,  ar- 
riva un  courrier  avec  une  lettre  à  Julien, 
portant  défense  de  tirer  le  serviteur  de  Dieu 
de  son  monastère.  Julien,  s'étant  informé 
de  la  cause  de  ce  changement,  apprit  que  le 
Pape  avait  été  effrayé  en  vision  pendant  la 
nuit ,  pour  avoir  donné  ordre  d'amener 
l'homme  de  Dieu.  On  met  la  mort  de  saint 
Équice  vers  l'an  540.  —  Il  y  avait  auprès  de 
la  ville  d'Ancône  une  église  sous  le  nom  de 
Saint-Étienne,  dont  un  mansionnaire,  nom- 
mé Constance,  avait  la  garde.  C'était  un 
homme  détaché  de  toutes  les  choses  de  la 
terre,  et  qui  n'avait  d'affection  que  pour  les 
biens  célestes.  La  sainteté  de  sa  vie  était 
connue  au  loin.  Un  jour  que  l'huile  man- 
quait dans  cette  église,  il  remplit  d'eau  tou- 
tes les  lampes,  y  mit  des  mèches  à  l'ordi- 
naire et  les  alluma  ;  aussitôt  elles  se  mirent 
à  brûler  comme  s'il  y  eût  eu  de  l'huile.  — 
Marcellin,  évêque  d'Ancône,  arrêta  un  in- 
cendie que  l'on  avait  tenté  inutilement  d'é- 
teindre, en  se  faisant  placer  par  ses  domes- 
tiques à  l'opposite  des  flammes.  —  Nonnose, 
abbé  du  mont  Soracte,  ne  trouvant  pas  moyen 
de  faire  déplacer  un  rocher  d'un  lieu  où  il  était 
besoin  de  faire  un  jardin  pour  l'usage  de  ses 
frères,  recourut  à  Dieu,  et  passa  la  nuit  en 
prières  sur  le  lieu  même.  Le  matin,  les  frè- 
res étant  venus,  trouvèrent  que  le  rocher 
s'était  éloigné,  et  leur  avait  laissé  un  long 


espace  pour  y  planter  un  jardin.  —  L'abbé 
Anastase,  Boniface,  évêque  deFérente,'For- 
tunat,  évêque  de  Todi,  firent  aussi  divers 
miracles,  de  même  que  Martyrius,  moine  de 
la  province  de  Valérie,  et  le  prêtre  Sévère. 
—  C'était  l'usage,  dans  cette  province,  d'im- 
primer le  signe  de  la  croix  sur  les  pains, 
avant  de  les  mettre  au  four  ou  sous  la  cen- 
dre, en  sorte  qu'ils  paraissaient  coupés  en 
quatre. 

8.  Le  second  livre  contient  l'histoire  de  la 
vie  de  saint  Benoît,  depuis  son  enfance  jus- 
qu'à sa  mort.  Devenu  célèbre  par  ses  vertus 
et  ses  miracles,  il  lui  vint  de  toutes  parts  un 
grand  nombre  de  disciples,  pour  qui  il  bâtit 
douze  monastères,  mettant  en  chacun  douze 
moines  sous  un  supérieur.  Les  plus  nobles 
de  Rome  lui  donnèrent  leurs  enfants  à  éle- 
ver. Équitius  lui  confia  son  fils  Maur,  et  Ter- 
tullus  son  fils  Placide,  encore  enfant.  Cédant 
à  l'envie  d'un  prêtre  nommé  Florent,  il  se 
retira  avec  quelques-uns  de  ses  moines  sur 
une  montagne  appelée  Cassin,  dans  le  pays 
des  Samnites,  où  il  bâtit  un  treizième  mo- 
nastère. Il  avait  laissé  les  douze  autres  sous 
la  conduite  des  supérieurs  qu'il  leur  avait 
donnés.  On  voyait  encore  à  Cassin  un  ancien 
temple  d'Apollon,  et,  tout  autour,  des  bois 
consacrés  à  son  idole,  où  les  paysans  fai- 
saient des  sacrifices.  Saint  Benoît  brisa  l'i- 
dole, renversa  l'autel,  coupa  les  bois  consa- 
crés, et  dans  le  temple  même  d'Apollon  bâ- 
tit un  oratoire  de  saint  Martin,  et  un  de  saint 
Jean,  à  l'endroit  où  était  l'autel  de  l'idole, 
et  par  ses  instructions  il  attira  à  la  foi  tous  les 
peuples  du  voisinage.  Le  démon  s'en  vengea 
par  diverses  prévarications  dans  lesquelles 
il  engagea  les  moines  de  Cassin  ;  mais  elles 
servirent  à  faire  connaître  que  saint  Benoît 
avait  reçu  de  Dieu  le  don  de  prédire  l'avenir, 
et  de  découvrir  les  choses  les  plus  cachées. 
Le  roi  Totila,  voulant  éprouver  ce  qui  en 
était,  envoya  un  de  ses  écuyers  nommé  Rig- 
gon,  à  qui  il  fit  prendre  sa  chaussure  et  ses 
habits  royaux,  et  le  fit  accompagner  de  trois 
seigneurs  qui  étaient  ordinairement  le  plus 
près  de  sa  personne,  avec  des  écuyers  et  un 
grand  cortège  ;  pour  lui,  il  s'arrêta  assez 
loin  du  monastère,  et  manda  qu'il  allait  ve- 
nir. Riggon  étant  entré,  saint  Benoît,  qui 
était  assis,  lui  cria  de  loin  :  «  Mon  fils,  quit- 
tez l'habit  que  vous  portez,  il  ne  vous  ap- 
partient pas.  »  Riggon  et  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient se  jetèrent  par  terre  tout  ef- 
frayés, et,  sans  oser  approcher,  ils  retour- 
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lièrent  vers  Totila,  à  qui  ils  racontèrent  en 
tremblant  comment  ils  avaient  été  décou- 
verts. Le  roi  vint  lui-même,  et  se  jeta  aux 
pieds  du  Saint,  qui  l'exhorta  à  mettre  fin  à 
ses  injustices.  Il  lui  prédit  qu'il  entrerait 
dans  Rome,  qu'il  passerait  la  mer,  et  qu'a- 
près avoir  régné  neuf  ans,  il  mourrait  le 
dixième.  Il  prédit  aussi  à  l'évêque  Canosa 
que  la  ville  de  Rome  serait  battue  de  tem- 
pêtes', de  foudres  et  de  tremblements  de 
terre,  en  sorte  qu'elle  s'affaiblirait  comme 
un  arbre  qui  sèche  sur  sa  racine.  Dieu  lui 
fit  connaître  la  ruine  de  son  monastère  de 
Cassin,  quarante  ans  avant  qu'elle  arrivât. 
Il  accorda  à  ses  prières  la  résurrection  d'un 
enfant;  il  lui  fit  voir  l'âme  de  sa  sœur  en- 
trant au  ciel  en  forme  de  colombe,  et  celle 
de  saint  Germain,  évêque  de  Capoue,  portée 
par  les  anges,  sous  la  forme  d'une  sphère 
ou  d'un  globe  de  feu.  L'année  même  de  sa 
mort,  il  la  prédit  à  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples, en  donnant  à  ceux  qui  étaient  absents 
et  éloignés,  des  signes  pour  la  connaître.  La 
veille  de  sa  mort,  il  s'y  prépara  en  recevant 
le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur.  Le 
jour  qu'elle  arriva,  deux  moines,  dont  l'un 
était  dans  le  monastère  et  l'autre  en  était 
éloigné,  eurent  la  même  vision  :  ils  virent 
un  chemin  couvert  de  tapis,  et  éclairé  d'une 
infinité  de  flambeaux,  qui  s'étendait  vers 
l'orient  depuis  le  monastère  jusqu'au  ciel. 
Un  personnage  vénérable  y  paraissait,  qui 
leur  demanda  pour  qui  était  ce  chemin.  Ils 
dirent  qu'ils  n'en  savaient  rien.  «  C'est,  leur 
dit-il,  le  chemin  par  où  Benoît,  le  bien-aimé 
de  Dieu,  est  monté  au  ciel.  »  Il  se  fit  des 
miracles  dans  la  caserne  même  de  Sublac 
qu'il  avait  habitée.  Une  femme  qui  avait 
perdu  l'esprit,  y  étant  entrée  sans  le  savoir 
après  avoir  couru  jour  et  nuit  les  montagnes 
et  les  vallées,  les  bois  et  les  campagnes,  en 
sortit  parfaitement  guérie,  et  conserva  jus- 
qu'à la  mort  sa  présence  d'esprit.  Au  reste, 
ce  ne  fut  pas  seulement  par  ses  miracles  que 
l'homme  de  Dieu  se  rendit  célèbre  dans  le 
monde  ;  il  y  acquit  aussi  de  la  réputation 
par  sa  doctrine,  dont  il  a  laissé  des  monu- 
ments dans  sa  Règle,  qui  est  en  même  temps 
un  témoignage  de  la  sainteté  de  sa  vie,  puis- 
qu'il n'a  pu  enseigner  autrement  qu'il  n'a 
vécu, 
i  9.  Il  est  fait  mention  dans  le  troisième  li- 
•  vre  de  plusieurs  grands  évêques  et  de  quel- 
ques papes.  Après  que  les  Wandales  eurent 
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emmené  en  Afrique  plusieurs  captifs  de  la 
ville  de  Noie,  saint  Paulin,  n'ayant  rien  à 
donner  à  une  pauvre  veuve  qui  lui  deman- 
dait de  quoi  racheter  son  fils,  se  fit  esclave 
pour  lui,  après  avoir  été  agréé  en  cette  qua- 
lité par  le  gendre  du  roi  de  ces  barbares. 
Si  ce  trait  de  charité  est   du  grand   saint 
Paulin ,    comme  saint   Grégoire  semble  le 
dire,  il  s'est  glissé  visiblement  une  faute 
dans  le  texte  de  celte  histoire,  où  l'on  aura 
mis  les  Wandales  pour  les  Goths,  qui  en  ef- 
fet firent  des  incursions  en  Italie,  et  prirent 
la  ville  de  Noie  en  410.  Les  Wandales  rava- 
gèrent aussi  l'Italie;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
431,  l'année  de  la  mort  de  saint  Paulin. 
Saint  Augustin,  qui  parle  souvent  de  lui,  ne 
dit  rien  de  cette  captivité  volontaire,  non 
plus  qu'Uranius  son  panégyriste.  On  peut  en 
faire  honneur  à  son  successeur,  qui  se  nom- 
mait aussi  Paulin,  et  sous  lequel  il  est  fort 
possible  que  les  Wandales  aient  pillé  Noie 
ou  les  environs.  — Le  pape  Jean  Ier,  envoyé 
en  ambassade  à  Constantinople  par  Théodo- 
ric  roi  d'Italie,  rendit  la  vue  à  un  aveugle  à 
l'entrée  de  cette  ville,  en  mettant  la  main 
sur  ses  yeux,  en  présence  de  tout  le  peuple 
qui  était  venu  au  devant  de  lui.  —  Agapet, 
que  Théodat,  roi  des  Goths,  obligea  aussi 
d'aller  à  Constantinople,    étant  arrivé   en 
Grèce,  on  lui  présenta  un  homme  qui  ne 
pouvait  ni  parler,  ni  se  lever  de  terre.  Il  de- 
manda à  ses  parents,  qui  le  lui  avaient  ame- 
né, s'ils  croyaient  qu'il  pût  le  guérir.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  en  avaient  une  ferme  espé- 
rance, vu  la  puissance  de  Dieu  et  l'autorité 
de  saint   Pierre.  Alors  le  Pape  se  mit  en 
prières  et  commença  la  messe,   après  la- 
quelle, sortant  de  l'autel,  il  prit  le  boiteux 
par  la  main,  le  leva  de  terre,  le  fit  marcher 
à  la  vue  de  tout  le  peuple  ;  puis,  au  moment 
où  il  lui  mit  dans  la  bouche  le  corps  de  No- 
tre-Seigneur, sa  langue  fut  déliée.  —  Dacius, 
évêque  de  Milan,  étant  obligé  d'aller  à  Cons- 
tantinople pour  la  cause  de  la  foi,  passa  à 
Corinthe.  Comme  il  avait  une  nombreuse 
suite,  il  demanda  qu'on  lui  préparât  une 
maison  assez  vaste  qu'il  aperçut  de  loin; 
mais  les  habitants  voulurent  l'en  détourner, 
en  lui  disant  que  le  diable,  depuis  plusieurs 
années ,  s'en   était  mis  en  possession.  L'é- 
vêque répondit  que  c'était  pour  cela  même 
qu'il  voulait  y  loger.  Il  fut  éveillé  au  milieu 
de  la  nuit  par  un  bruit  confus  de  voix  de 
toutes  sortes  d'animaux.  Alors,  reconnais- 
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sant  que  c'était  l'antique  ennemi,  il  éleva  la 
voix,  en  lui  disant  :  «  C'est  toi,  malheureux, 
qui  as  dit  :  Je  m' élever  ai  au-dessus  des  nuées  les 
plus  élevées,  et  je  deviendrai  semblable  au  Très- 
,  u.  Haut.  Ton  orgueil  t'a  rendu  semblable  aux 
porcs  et  aux  souris,  et,  pour  avoir  voulu  être 
semblable  a  Dieu,  tu  es  semblable  aux  bê- 
tes. »  A  cette  voix,  le  démon  se  retira  con- 
fus; et  depuis,  la  maison  fut  habitable.  Le 
roi  Totila,  voulant  s'assurer  si  Sabin,  évêque 
de  Ganosa,  avait,  comme  on  le  disait,  l'es- 
prit de  prophétie,  l'invita  à  cet  effet  à  dîner, 
refusa  de  s'asseoir  avant  lui,  et  lui  donna  la 
droite.  Comme  le  domestique  destiné  à  le 
servir  lui  présentait  une  coupe  où  il  y  avait 
du  vin,  le  roi  avança  doucement  la  main,  et, 
prenant  la  coupe,  la  présenta  lui-même|  à 
Sabin,  croyant  qu'il  ne  s'en  apercevrait  pas. 
L'homme  de  Dieu  reçut  la  coupe,  et,  quoi- 
qu'il ne  vît  point  celui  qui  la  lui  avait  pré- 
sentée, il  dit  :  Vive  la  main  elle-même.  Le  roi, 
se  voyant  découvert,  rougit;  mais  il  fut  bien 
aise  d'avoir  trouvé  dans  le  saint  évêque  ce 
qu'il  cherchait.  —  Le  même  prince  entrant 
dans  Narni,  Cassius,  qui  en  était  évêque, 
vint  au  devant  de  lui.  Totila,  lui  voyant  une 
couleur  de  visage  extrêmement  haute,  et  ne 
sachant  pas  qu'elle  lui  fût  naturelle ,   crut 
qu'elle  était  l'effet  du  vin.  Dieu  le  détrompa 
bientôt;  car  un   de  ses  écuyers  ayant  été 
possédé  du  démon,  en  pleine  campagne,  à 
la  vue  de  toute  l'armée,  on  courut  aussitôt 
à  l'évêque ,  qui ,  par  ses  prières  et  par  le  si- 
gne delà  croix,  chassa  aussitôt  .le  démon. — 
Frigidien,  évêque  de  Lucques,  changea  par 
ses  prières  le  lit  de  la  rivière  de  Serchio,  que 
les  habitants  n'avaient  pu  détourner  après 
de  longs  et  pénibles  travaux.  —  Sabin,  évê- 
que de  Plaisance,  ordonna  aux  eaux  du  Pô, 
qui  désolaient  la  campagne,  de  rentrer  dans 
leur  lit;  elles  obéirent  dans  le  moment.  Il 
avait  chargé  de  cet  ordre  un  de  ses  diacres, 
qui  n'en  fit  que  rire.  Le  saint  évêque  envoya 
chercher  un  notaire,  à  qui  il  dicta  l'ordre  en 
ces  termes  :  Sabin,  serviteur  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  avertissement  au  Pô  :  Je  te  com- 
mande, au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
de  ne  plus  sortir  de  ton  lit  dans  ces  endroits-là, 
et  de  ne  point  endommager  les  terres  de  l'Église. 
Il  ajouta,  en  parlant  au  notaire  :  «Allez,  écri- 
vez cet  ordre,  et  jelez-ie  dans  le  ileuve.  »  Le 
notaire  obéit,   et  les  eaux  se  retirèrent  à 
l'instant.  —  Saint  Cerbone  de  Populonium 
avait  donné  l'hospitalité  à  des  soldats;  pen- 
dant qu'ils  étaient  dans  sa  maison,  survin- 
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rent  des  Goths.  Cerbone,  craignant  pour  la 
vie  de  ses  hôtes,  les  cacha.  Le  roi  Totila,  en 
ayant  été  averti,  fit  prendre  l'évoque,    et 
l'exposa  à  un  ours  furieux,  en  présence  de 
son  armée;  mais  cet  animal,  oubliant  sa  fé- 
rocité, vint  lécher  les  pieds  de  Cerbone;  ce 
qui  jeta  tous  les  assistants  et  le  roi  même 
dans  l'admiration.  —  Il  y  avait  auprès  de 
Spolète  un  serviteur  de  Dieu,  nommé  Isaac,  ' 
que  Dieu  favorisait,  du  don  des  miracles.  Un 
•jour,  des  pèlerins   se  présentèrent  à  lui   à 
demi  nus,  pour  en  obtenir  de  quoi  se  cou- 
vrir mieux:.  Le  Saint  les  laissa  lui  exposer 
leurs  besoins;  puis,  appelant  un  de  ses  dis- 
ciples, il  lui  dit  en  secret  d'aller  dans  la  fo- 
rêt voisine ,    et  d'apporter  les  habits  qu'il 
trouverait  dans  le  creux  d'un  arbre.  Le  dis- 
ciple obéit,  rapporta  les  habits,  et  les  donna 
à  Isaac.  Alors  il  appela  ces  étrangers,  et 
leur  dit  :  Prenez,  voilà  de  quoi  vous  vêtir.  » 
Ils  reconnurent  que  c'étaient  les  habits  qu'ils 
avaient  cachés  eux-mêmes,  et  s'en  allèrent 
confus.  —  Le  moine  Martin ,  s'étant  retiré 
dans  le  creux  d'un  rocher,  obtint  de  Dieu 
qu'il  y  coulerait  une  fontaine,  qui  ne  fourni- 
rait de  l'eau  que  lorsqu'il  en  aurait  besoin. 
Le  démon,  pour  l'en  chasser,  introduisit  dans 
la  caverne  un  serpent,  qui,  pendant  que  le 
Saint  priait,  se  plaçait  devant  lui,  et  qui  de 
même  s'étendait  auprès  de  lui  quand  il  se 
couchait  pour  prendre  du  repos.  Martin  eut 
cette  compagnie  pendant  trois   ans.  Quel- 
quefois il  mettait  la  main  ou  le  pied  dans  la 
gueule  du  serpent,  en  lui  disant  :  «  Si  tu  as 
reçu  le  pouvoir  de  me  nuire,  je  ne  t'en  em- 
pêche pas.  »  Le  démon,  vaincu  par  la  con- 
fiance du  Saint,  se  désista,  et  le  serpent  se 
retira  sur  la  montagne.  —  Environ  à  qua- 
rante milles  de  Rome,  il  y  avait  un  jeune 
moine,  nommé  Renoît,  qui  vivait  séparément 
dans  une  cellule.  Les  Goths,  l'ayant  trouvé, 
du  temps  de  Totila  leur  roi,  résolurent  de  le 
brûler  avec  sa  cellule  ;  mais  le  feu  ne  con- 
suma que  ce  qui  était  autour.  Fâchés  de  n'a- 
voir pas  réussi,  ils  jetèrent  Renoît  dans  un 
four  où  l'on  avait  mis  le  feu  pour  cuire  du 
pain,  et  en  fermèrent  l'entrée.  Renoît  y  resta 
jusqu'au  lendemain,  sans  que  lui  ni  ses  ha- 
bits  en  fussent  endommagés.  —  Quarante   .x< 
paysans  ayant  refusé  de  manger  des  viandes 
offertes  aux  idoles,  les  Lombards  les  tuè- 
rent,  comme  ils   en  firent  encore  mourir 
d'autres,  qui  ne  voulurent  point  adorer  avec 
eux  la  tête  d'une  chèvre  qu'ils  avaient  sacri- 
fiée au  démon.  —  Un  de  leurs  évêques,  qui 
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était  arien,  s'étant  emparé  à  main  armée 
d'une  église  dans  la  -ville  de  Spolète,  devint 
aveugle  dans  le  moment  même  où  il  y  en- 
tra, en  sorte  qu'il  fallut  le  reconduire  chez 
lui.  Ce  miracle  obligea  les  Lombards  à  res- 
pecter les  lieux  qui  appartenaient  aux  ca- 
'.   tholiques.  —  Dans  la  persécution  des  "Wan- 
dales,  en  Afrique,  leur  roi  Hunéiïc  fit  couper 
'  la  langue  à  plusieurs  évoques,  qui  ne  laissè- 
rent pas  de  parler  librement,  sans  se  ressen- 
tir de  ce  supplice.  Saint  Grégoire  rapporte 
ce  fait  d'après  un  ancien  évêque ,  de  qui  il 
l'avait  appris  lorsqu'il  était  nonce  apostoli- 
que  à   Constantinople.  Il  ajoute   qu'un  de 
ceux  qui  avaient  conservé  l'usage  de  la  pa- 
role après  avoir  eu  la  langue  coupée,  étant, 
tombé  dans  un   péché   d'impureté,  perdit 
ausssitôt  la  liberté  de  parler  par  un  juste 
jugement  de  Dieu.  —  L'abbé  Maximien,  qu'il 
avait  eu  avec  lui  en  cette  ville  pendant  quel- 
que temps,  ayant  repris  le  chemin  de  Rome, 
fut  battu  d'une  furieuse  tempête  sur  la  mer 
Adriatique;  le  vaisseau  sur  lequel  il  était 
prit  eau  avec  tant  d'abondance,  que  lui  et 
ceux  qui  l'accompagnaient,  n'attendant  plus 
que  la  mort,  se  donnèrent  le  baiser  de  paix, 
et  reçurent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ;  toutefois  ils  arrivèrent  à  bon  port  à 
Crotone,  le  neuvième  jour  après  la  tempête, 
quoique  depuis  ce  temps  le  vaisseau  n'eût 
pas  désempli  d'eau  ;  mais,  aussitôt  que  Maxi- 
mien en  fat  sorti,  le  vaisseau  coula  à  fond. 
—  Les  Lombards  ayant  pris  un  diacre,  dans 
le  dessein  de  le  faire  mourir,  un  prêtre  de  la 
province  de  Nursie,  nommé  Sanctule,   qui 
était  connu  d'eux,  vint  leur  demander  sa  li- 
berté et  sa  vie.  Ils  le  refusèrent,  mais  ils 
consentirent  à  le  lui  confier,    à  la  charge 
que,  s'il  s'échappait,  ils  le  feraient  mourir  à 
sa  place. -Sanctule  accepta  la  condition,  et, 
voyant  les  Lombards  endormis,  il  pressa  le 
diacre  de  se  sauver;  le  diacre,  après  quel- 
que résistance,  prit  la  fuite,  et  Sanctule  de- 
meura au  même   endroit;   les  Lombards, 
voyant  qu'il  avait  laissé  échapper  le  prison- 
nier, le  condamnèrent  lui-même  à  mort.  Rs 
lui  déférèrent  Je  choix  du  supplice;  mais  il 
leur  répondit  qu'il  était  entre  les  mains  du 
Seigneur,  qu'ils  pouvaient  le  faire  mourir 
de  la  manière  qu'il  permettrait.  Ils  résolu- 
rent de  lui  trancher  la  tête.  Sanctule,  con- 
duit au  supplice,  environné  de  gens  armés, 
se  mit  en  prières,  puis  tendit  le  cou  au  bour- 
reau ;  mais,  après  que  ce  barbare  eut  levé 
le  bras  pour  donner  le  coup,  il  devint  roide 
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et  immobile.  Ce  miracle  fut  suivi  d'un  autre. 
Sanctule  guérit  le  Lombard  et  lui  rendit 
l'usage  de  son  bras,  après  lui  avoir  fait  pro- 
mettre qu'il  ne  s'en  servirait  jamais  pour 
mettre  à  mort  des  chrétiens.  —  Rédemptus, 
évêque  de  Férente,  fut  averti  dans  une  vi- 
sion, par  le  saint  Martyr  Eutychius,  des  ra- 
vages que  les  Lombards  devaient  faire  en 
Italie. 

10.  Le  but  du  quatrième  livre  est  d'affer- 
mir la  foi  de  quelques  personnes,  qui  dou- 
taient de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  ré- 
surrection des  corps.  Comme  ils  pouvaient 
avoir  été  induits  dans  cette  erreur  par  ces 
paroles  du  livre  de  l'Ecclésiaste  :  Les  hommes 
meurent  comme  les  bêtes,  et  leur  sort  est  fort  égal, 
il  fait  voir  que  Salomon ,   dans  ce  livre, 
avance  certaines  choses  par  manière  de  ques- 
tion, et  qu'il  en  décide  d'autres  par  les  lu- 
mières de  la  raison  et  de  la  foi  ;  qu'il  parie 
quelquefois  au  nom  d'une  personne  encore 
attachée  aux  plaisirs  du  monde,  et  plus  sou- 
vent au  nom  d'un  homme  sage,  qui  ne  dit 
rien  que  de  conforme  à  la  vérité  et  aux  rè- 
gles de  la  morale  la  plus  pure.  L'homme  sen- 
suel et  terrestre  dit  dans  le  cinquième' cha- 
pitre :  //  me  semble  qu'il  est  bon  que  l'homme 
mange  et  boive,  et  qu'il  jouisse  de  la  joie  qui  est 
le  fruit  de  son  travail.  L'homme  vertueux 
dit  dans  le  septième  :  //  vaut  mieux  aller  à 
une  maison  de  deuil  qu'à  une  maison  de  festin  ; 
et  il  en  marque  l'utilité,  en  disant  :  Lorsqu'on 
va  à  une  maison  de  deuil,  on  est  averti  de  la  fin 
de  tous  les  hommes  ;  et  celui  qui  est  encore  en 
vie,  est  excité  à  penser  ce  qu'il  fera  un  jour,  et 
ce  qui  doit  lui  arriver.  Le  libertin  dit  :  La  mort 
de  l'homme  est  la  même  que  celle  des  bêtes,  et 
leur  condition  est  égale.  Comme  l'homme  meurt,  .. 
les  bêtes  meurent  aussi;  les  uns  et  les  autres  res-   * 
firent  de  même,  et  l'homme  n'a  rien  au-dessus 
de  la  bête.  Le  Sage  détruit  ce  sentiment,  en 
disant  :  Qu'a  le  sage  de  plus  que  l'insensé,  el 
qu'a  aussi  le  pauvre  de  plus  que  lui,  sinon  qu'il 
va  au  lieu  ou  est  la  vie  ?  Par  ces  paroles,  Salo- 
mon fait  voir  que  le  sage  a  quelque  chose 
non-seulement  au-dessus  de  la  bête,  mais 
encore  au-dessus   de  l'homme  imprudent, 
puisqu'il  va  au  lieu  de  la  vie,  où  l'insensé  n'en- 
tre point  ;  que  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la 
mort  de  l'homme  soit  la  même  que  celle  de 
la  bête,  puisque  celle-ci  ne  vit  plus  après  sa 
mort,  au  lieu  que  l'homme,  même  après  sa 
dissolution,  vit  encore  dans  la  meilleure  par- 
tie de  lui-même,  qui  est  son  âme.  Pour  ren- 
dre son  immortalité  sensible  aux  hommes  les 
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plus  grossiers,  il  rapporte  les  apparitions 
de  plusieurs  âmes,  qui  se  firent  ou  dans  le 
temps  de  leur  séparation  d'avec  le  corps,  ou 
quelque  temps  après.  Saint  Benoît  vit  au  mi- 
lieu de  la  nuit  l'âme  de  saint  Germain,  évêque 
de  Capoue,  s'élever  dans  le  ciel  sous  la  for- 
me d'un  globe  de  feu.  —  Le  moine  Grégoire, 
quoique  dans  un  monastère  fort  éloigné  de 
celui  où  demeurait  Spécieux  son  frère,  vit 
son  âme  au  moment  où  elle  sortit  de  son 
corps.  Il  raconta  sur-le-champ  sa  vision  à  ses 
confrères,  alla  au  monastère  de  Spécieux,  et 
le  trouva  déjà  enterré*  —  Le  prêtre  Nursin 
vit  à  l'heure  de  sa  mort  les  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  qui  l'invitaient  à  venir  avec  eux 
dansleciel. — Saint  JuvénaletsaintÉleuthère 
apparurent  à  Probus,  évêque  de  Riéti,  au 
moment  de  sa  mort.  —  Tarsille,  tante  de  saint 
Grégoire,  étant  arrivée  aune  éminente  sain- 
teté, Félix,  qui  avait  été  Pontife  de  l'Église 
romaine,  lui  apparut  dans  une  vision,  où  il 
lui  montra  la  place  qu'elle  devait  occuper 
dansla  gloire  céleste,  enlui disant  :  «  Venez, 
et  je  vais  vous  recevoir  dans  cette  demeure 
de  lumière.  »  Aussitôt  après,  Tarsille  tomba 
malade  d'une  fièvre,  qui  la  réduisit  à  l'ex- 
trémité. Étant  près  d'expirer,  elle  vit  Jésus 
qui  venait  à  elle.  Alors,  s'adressant  aux  per- 
sonnes qui  étaient  autour  de  son  lit,  elle  leur 
dit  à  haute  voix  :  «  Retirez-vous,  je  vois  Jé- 
sus qui  vient.  »  Comme  elle  avait  les  yeux  at- 
tachés sur  le  Sauveur,  son  âme  sortit  de  son 
corps,  et  à  l'instant  une  odeur  très-agréable 
se  répandit  dans  toute  la  chambre.  —  Trois 
ans  avant  que  saint  Grégoire  écrivit  son  qua- 
trième livre  des  Dialogues,  il  y  avait  à  Rome 
un  enfant  accoutumé  à  blasphémer  le  nom 
de  Dieu  ;  il  tomba  malade,  et  les  malins  es- 
prits lui  apparurent.  Effrayé,  il  cria  à  son 
père  d'empêcher  qu'ils  ne  lui  fissent  du  mal. 
Le  père,  voyant  son  fils  tremblant,  lui  de- 
manda ce  qu  'il  voyait.  Il  répondit  :  «  Des  Mau- 
res sout  venus  qui  veulent  m'enlever.  »  Ayant 
fait  cette  réponse,  il  blasphéma,  et  mourut 
dans  le  moment.  —  Saint  Grégoire  prouve 
par  les  miracles  qui  se  font  aux  tombeaux 
des  martyrs,  après  les  opprobres  qu'ils  ont 
reçus  de  leurs  persécuteurs,  que  le  mérite 
de  l'âme  ne  se  fait  pas  toujours  connaître  au 
moment  même  de  sa  séparation  d'avec  le 
corpS-  —  H  ne  doute  pas  que  ceux  qui  sont 
parfaitement  justes  en  sortant  de  ce  monde, 
ne  jouissent  tout  d'abord  de  la  félicité  éter- 
nelle ;  mais  il  croit  qu'elle  est  différée  à  ceux 
à  qui  il  manque  quelque  degré  de  cette  par- 


faite justice.  Il  ajoute,  qu'encore  que  les  jus- 
tes jouissent  dès  aujourd'hui  de  la  gloire, 
elle  augmentera  à  leur  égard  au  jour  du  ju- 
gement par  celle  qui  sera  accordée  au  cor^s   Ci 
après  la  résurrection  ;  que,  comme  il  est  de 
la  justice  de  Dieu  de  récompenser  les  bons 
dans  le  ciel,  sa  justice  exige  aussi  que  les 
méchants  soient  punis  dans  l'enfer;  qu'il  est 
aussi  facile  que  le  feu  matériel  agisse  sur 
l'âme,  qu'il  l'est  que  l'âme  soit  renfermée 
dans  un  corps.  —  Il  avait  appris  de  Julien, 
défenseur  de  l'Église  romaine,  qu'un  soli- 
taire  d'une  grande  vertu  avait  eu  révélation 
de  la  mort  du  roi  Théodoric,  et  vu  ce  prince 
jeté  dans  la  fournaise  par  le  pape  Jean  et  le 
patrice  Symmaque,  qu'ilavait  maltraités  pen- 
dant son  règne.  —  11  enseigne,  sur  l'autorité 
de  la  parabole  du  mauvais  riche  et  du  La- 
zare, qu'en  l'autre  vie  les  bons  connaissent 
les  bons,  et  les  méchants  les  méchants  ;  que 
quelquefois  l'âme,  à  la  sortie  du  corps,  re- 
connaît ceux  avec  qui  elle  a  péché,  et  ceux 
qui  ont  été  les  compagnons  de  ses  bonnes 
œuvres  ;  sur  quoi  il  rapporte  l'exemple  d'un 
saint  moine  nommé  Jean,  qui,  en  expirant, 
appela  Ursus,  moine  d'un  autre  monastère, 
qui  en  effet  mourut  à  la  même  heure,  comme 
on  l'apprit  après  s'en  être  informé  exacte- 
ment, i —  Il  en  rapporte  deux  autres  pour 
preuves  de  l'immortalité  de  l'âme,  l'un  d'un 
religieux  appelé  Pierre,  l'autre  d'un  nommé 
Etienne,  qui  était  un  homme  de   qualité. 
Tous  deux  moururent  et,  après  avoir  vu  les 
supplices  de  l'enfer,  ressuscitèrent.  Pierre 
se  retira  dans  un  désert,  où  il  vécut  dans  une 
si  grande  pénitence,  que  si  sa  langue  ne  di- 
sait pas  qu'il  avait  été  en  l'autre  monde , 
l'austérité  de  sa  vie  le  disait  assez.  Saint 
Grégoire,  en  parlant  de  l'état  où  l'âme  se 
trouve  après  la  mort,  dit  que,  quand  elle  n'est 
pas  assez  pure  pour  entrer  aussitôt  dans  le 
ciel,  elle  est  ^retenue  dans  quelque  lieu  où 
elle  achève  d'expier  ses  fautes,  et  où  elle 
peut  être  soulagéepar  les  prières  des  fidèles, 
et  principalement  par  le  sacrifice  de  la  mes- 
se, pourvu  qu'en  cette  vie  elle  ait  mérité 
cette  grâce  par  ses  bonnes  œuvres.  Ce  fut  par 
ses  grandes  aumônes  que  le  diacre  Paschase, 
qui,  pour  avoir  pris  la  défense  de  l'antipa- 
pe Laurent  contre  Symmaque,  avait  été  mis 
en  purgatoire,  en  fut  délivré  par  les  prières 
de  Germain,  évêque  de  Capoue.  La  faute  de 
Paschase,  n'étant  point  un  péché  de  malice, 
mais  d'ignorance,  pouvait  être  purifiée  après 
sa  mort.  —  Il  n'y  a  rien  d'assuré  sur  le  lieu 
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sous  la  terre. 

Comme  la  joie  des  bons  ne  finira  point, 
aussi  les  supplices  des  méchants  n'auront 
point  de  fin.  Si  l'on  dit  que  Dieu  n'a  menacé 
les  pécheurs  d'une  peine  éternelle  que  pour 
les  obliger  à  s'abstenir  de  pécher,  il  faudra 
dire  aussi  qu'il  nous  a  fait  de  fausses  pro- 
messes pour  nous  attirer  à  la  vertu.  Il  pa- 
raît, dira-t-on,  peu  conforme  à  la  justice  de 
punir  par  un  supplice  qui  n'aura  point  de 
fin,  une  faute  qui  est  finie  et  qui  a  des  bor- 
nes ;  mais  il  faut  faire  attention  que  Dieu 
n'a  pas  égard  seulement  à  l'action  du  pé- 
ché, mais  encore  à  la  disposition  du  cœur 
de  l'homme,  qui  est  telle,  que  s'il  avait  à 
vivre  sans  fin,  il  pécherait  sans  fin;  ainsi 
donc  il  est.de  la  justice  exacte  du  souverain 
Juge  que  ceux  qui,  pendant  leur  vie,  n'ont 
jamais  voulu  être  sans  péché,  ne  soient  ja- 
mais sans  supplice  après  leur  mort.  On  dira 
encore  que,  lorsqu'un  esclave  fait  des  fautes, 
son  maître  ne  le  fait  battre  que  pour  le  corri- 
ger, et  que  les  pécheurs  livrés  au  feu  de  l'en- 
fer ne  pouvant  se  corriger,  il  est  inutile  de 
les  faire  brûler  éternellement.  Saint  Gré- 
goire répond  que  Dieu,  étant  juste,  ne  cesse 
de  venger  les  crimes,  pour  ne  pas  manquer 
à  sa  justice  ;  qu'au  surplus  les  supplices  des 
damnés  augmenteront  la  reconnaissance  des 
bienheureux,  qui  verront  en  Dieu  avec  plus 
de  plaisir  le  bonheur  qu'ils  possèdent,  en 
considérant  dans  les  damnés  les  supplices 
qu'ils  ont  évités  par  un  bienfait  de  la  grâce 
divine.  Mais  si  les  bienheureux  sont  saints, 
comment  ne  prient-ils  pas  pour  les  damnés? 
Dieu  qui  écoute  les  prières  de  ceux  qu'il  ai- 
me, les  exaucerait  sans  doute.  Les  saints 
prient  pour  leurs  ennemis,  répond  ce  saint 
Pape,  lorsqu'ils  peuvent  les  convertir  et  leur 
procurer  une  pénitence  qui  produise  en 
eux  des  fruits  de  salut.  Mais  les  damnés 
ne  pouvant  plus  se  convertir  ni  faire  une 
pénitence  salutaire ,  les  prières  que  les 
saints  feraient  pour  eux  seraient  inutiles  ; 
et  de  là  vient  que  nous  ne  prions  ni  pour 
le  diable  ni  pour  les  mauvais  anges,  que 
nous  savons  être  condamnés  à  des  suppli- 
ces éternels.  —  Saint  Grégoire  pense  qu'il 
y  a  de  l'avantage  pour  ceux  qui  ne  sont 
point  chargés  de  péchés  mortels  en  mou- 
rant, à  être  enterrés  dans  une  église,  par- 
ce que  leurs  proches ,  en  y  venant  et  en 
voyant  leurs  tombeaux,  sont  portés  a  prier 
pour  eux  ;  mais  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
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sépulture 

qu'on  leur  accorderait  dans  une  église,  ne 
ferait  qu'augmenter  leur  condamnation  ;  c'est 
ce  qu'il  prouve  par  divers  exemples.  L'évê- 
que  de  Bresse,  ville  située  dans  l'état  de  Ve- 
nise, avait  accordé  pour  de  l'argent  la  sé- 
pulture dans  l'église  au  patrice  Valérien, 
mort  dans  de  mauvaises  habitudes  qu'il  n'a- 
vait jamais  voulu  corriger.  La  même  nuit 
qu'il  y  fut  enterré,  saint  Faustin ,  martyr, 
apparut  au  gardien  de  cette  église,  et  lui 
donna  ordre  d'avertir  l'évêque  de  jeter  de- 
hors le  cadavre  de  Valérien,  sous  peine,  en 
cas  de  refus,  de  mourir  lui-même  dans  trente 
jours.  Le  gardien  n'ayant  point  voulu  se 
charger  de  la  commission,  même  après  une 
seconde  monition,  l'évêque,  qui  se  portait 
bien  en  se  couchant,  fut  trouvé  mort  le  len- 
demain matin  du  trentième  jour. 

ARTICLE    ni. 

DES  LETTRES  DE  SAINT  GHÉGOIEE. 
§1- 

Lettres  du  premier  Livre. 

1.  On  préfère  ordinairement  les  lettres  dos 
grands  hommes  à  leurs  autres  écrits,  parce 
qu'elles  en  font  beaucoup  mieux  connaître  le 
génie,  et  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cojur. 
Saint  Grégoire  s'est  si  bien  dépeint  dans  les 
siennes,  qu'on  n'a  aucune  peine  à  y  trouver 
le  portrait  qu'en  ont  fait  ses  historiens.  On 
y  voit  sa  prudence  admirable  dans  le  gou- 
vernement de  l'Église,  sa  sollicitude  pasto- 
rale, son  zèle  pour  l'unité ,  sa  grandeur 
d'âme  dans  les  adversités,  sa  tendre  charité 
envers  les  indigents  et  les  malheureux,  sa 
fermeté  dans  le  maintien  des  lois,  sa  pro- 
fonde humilité,  et  toutes  les  autres  vertus 
qui  l'ont  rendu  recommandable.  Le  [regis- 
tre de  ses  lettres  ne  contient  que  celles  qu'il 
écrivit  étant  pape.  Onles  a  distribuées  en  qua- 
torze livres  dont  le  dernier  est  imparfait, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  renferme  que  les  lettres 
écrites  pendant  les  six  derniers  mois  du 
pontificat  de  saint  Grégoire,  au  lieu  que  les 
autres  contiennent  chacun  les  lettres  d'une 
année  entière  ;  le  premier  celles  de  l'an  590, 
le  second  celles  de  591,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au 12  mars  de  l'an  604,  ce  qui  fait  treize 
ans  et  six  mois,  à  commencer  au  mois  de 
septembre  de  l'an  590,  auquel  il  fut  consa- 
cré, et  à  finir  au  12  mars  604.  Elles  sont  da- 
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tées  des  indictions,  qui  étaient  un  nombre 
de  quinze  années.  Cette  façon  de  compter 
était  en  usage  '  dès  le  temps  de  saint  Am- 
broise,  et  même  auparavant;  mais  saint  Gré- 
goire est  le  premier  des  Papes  qui  s'en  soit 
servi  dans  ses  lettres.  Il  est  aussi  le  premier 
des  évêques  2  de  Rome  qui  ait  employé  la 
formule  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
et  ses  successeurs  l'ont  prise  de  lui,  pour 
imiter  son  humilité.  Mais  cette  formule  n'é- 
tait pas  nouvelle  ;  on  la  trouve  dans  quel- 
ques lettres  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Fulgence.  Saint  Ildepbonse  5  ne  compte  que 
douze  livres  de  lettres,  et,  c'est  peut-être 
sur  son  témoignage  que  dans  les  anciennes 
éditions  on  n'en  compte  pas  davantage  ;  mais 
aussi  on  y  compte  deux  fois  le  second,  et 
deux  fois  le  septième,  ce  qui  revient  au  nom- 
bre de  quatorze. 

2.  Toutes  les  lettres  du  premier  livre  sont 
de  la  neuvième  indiction,  c'est-à-dire  de  l'an 
S90.  C'était  l'usage  des  Papes  d'avoir  un  vi- 
caire dans  la  Sicile,  dont  les  églises  étaient 
plus  particulièrement  soumises  au  Saint- 
Siège,  parce  qu'elles  étaient  du  nombre  des 
suburbicaires,  que  le  sixième  canon  de  Ni- 
cée  assujettit  à  l'évêque  de  Rome,  suivant 
l'ancienne  coutume.  Saint  Grégoire  nomma 
pour  cet  office  le  sous-diacre  Pierre,  qui 
avait  l'administration  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  en  cette  île.  Il  en  donna  avis'aux  évê- 
ques, en  leur  ordonnant  de  tenir  des  conci- 
les chaque  année  à  Syracuse  ou  à  Catane, 
pour  le  règlement  des  affaires  ecclésiasti- 
ques de  la  province,  pour  le  maintien  de  la 
discipline,  et  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
subvenir  aux  besoins  des  pauvres.  Pierre  de- 
vait présider  à  ces  assemblées,  comme  légat 
du  Saint-Siège.  Il  paraît  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  métropolitain  dans  la  Sicile.  Jus- 
tin en  était  alors  préteur.  Un  des  devoirs  de 
sa  charge  était  d'envoyer  à  Rome  la  provi- 
sion de  blé  ;  l'hiver  approchait,  et  il  n'avait 
encore  rien  envoyé.  Saint  Grégoire  lui  écri- 
vit pour  lui  représenter  que,  si  cette  ville  ve- 
nait, par  sa  négligence,  à  manquer  de  blé 
dans  un  temps  où  elle  n'en  pouvait  tirer 
d'ailleurs,  bloquée  comme  elle  l'était  par  les 
Lombards,  il  serait  coupable  de  la  mort  de 
tout  un  grand  peuple.' — Il  se  plaignit  à  Paul, 
scolastique,  qui  l'avait  félicité  sur  son  élé- 
vation ,  de  ce  qu'on  l'avait  mis  hors  d'é- 


tat de  jouir  du  repos  qu'il  désirait;  à  Jean 
de  Constantinople,  de  ce  qu'il  ne  l'aimait  pas  coP. 
selon  la  règle  de  la  charité,  puisqu'il  n'avait 
pas  empêché  qu'on  lui  imposât  la  charge  de 
l'épiscopat,  qu'il  avait  voulu  lui-même  fuir; 
et  à  Théotiste,  sœur  de  l'Empereur,  de  ce 
qu'on  l'avait  chargé  de  plus  de  soins  qu'il  u. 
n'en  avait  étant  laïque.  «  L'orage  de  la  ten- 
tation m'a  jeté,  lui  dit-il,  dans  les  alarmes  et 
les  frayeurs.  Quoique  je  ne  craigne  rien  pour 
moi,  je  crains  beaucoup  pour  ceux  dont  je 
suis  chargé.  L'Empereur  doit  s'imputer  tou- 
tes mes  fautes  et  mes  négligences,  pour 
avoir  confié  un  si  grand  ministère  à  une  per- 
sonne si  faible.  »  Les  lettres  au  patrice  Nar-  G  7 
ses,  et  à  Anastase,  patriarche  d'Antioche , 
sont  aussi  des  réponses  aux  compliments  de 
félicitation  qu'ils  lui  avaient  faits  sur  son 
élection.  Il  dit  à  ce  dernier  :  «  Quand  vous 
me  nommez  la  bouche  et  le  flambeau  du  Sei- 
gneur, quand  vous  dites  que  je  puis  être 
utile  à  plusieurs,  c'est  le  comble  de  mes  ini- 
quités de  recevoir  des  louanges,  au  lieu  des 
châtiments  que  je  mérite.  Je  n'ai  point  de 
termes  pour  vous  marquer  de  combien  de 
soins  je  suis  accablé  dans  la  place  que  j'oc- 
cupe. »  — L'église  de  Formies  était  tellement  s' 
désolée  par  le  malheur  des  temps,  que  le 
peuple  et  le  clergé  étaient  réduits  presque  à 
rien.  Saint  Grégoire,  pour  donner  à  Bacaude, 
qui  en  était  évêque,  le  moyen  de  se  soute- 
nir, unit  à  l'église  de  Formies  celle  de  Min- 
turne,  avec  tous  ses  revenus  et  tous  ses  pri- 
vilèges. —  L'abbé  du  monastère  de  Saint-  9- 
Théodore,  dans  le  voisinage  de  Païenne,  en 
Sicile,  s'était  plaint  de  ce  que  les  habitants 
d'une  terre  de  l'Église  romaine  voulaient 
s'emparer  d'un  bien  appartenant  à  son  mo- 
nastère; saint  Grégoire  écrivit  au  sous-diacre 
Pierre,  son  vicaire  dans  cette  province,  d'aller 
sur  les  lieux,  et  d'abandonner  la  prétention 
de  l'Église  romaine,  dans  le  cas  où  le  monas- 
tère serait  en  paisible  possession  depuis 
quarante  ans.  —  Il  reçut  une  requête  de  la  10. 
part  des  juifs,  qui  tendait  à  les  laisser  en 
possession  d'une  synagogue  qu'ils  avaient  à 
Terracine;  sur  quoi  il  écrivit  aux  évoques 
Bacaude  et  Agnellus  de  voir  si  cette  synago- 
gue était,  comme  on  le  lui  avait  dit,  si  pro- 
che de  l'église,  que  les  voix  des  juifs  se  mê- 
lassent avec  celles  des  chrétiens,  lorsqu'ils 
chantaient  en  même  temps;  que  s'il  en  était 
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ainsi,  ils  eussent  à  désigner  un  autre  endroit 
aux  juifs  dans  la  même  ville,  où  ils  pussent 
avec  liberté  pratiquer  leurs  cérémonies, 
avec  défense  toutefois  d'avoir  des  esclaves 
chrétiens.  -7- Jean,  évêque  d'Orviéto,  s'op- 
posait à  ce  que  l'on  dît  des  messes  et  enter- 
rât les  morts  dans  le  monastère  de  Saint- 
Georges;  Agapet,  qui  en  était  abbé,  s'en 
plaignit  à  saint  Grégoire,  qui  défendit  à  Jean 
de  vexer  à  l'avenir  ce  monastère  eu  quoi  que 
ce  fût.  —  Il  défendit  aussi  à  Dominique,  évê- 
que de  Civita-Vecchia,  de  troubler  la  veuve 
deZémarchus  dans  les  fonctions  d'une  charge 
que  son  mari  avait  exercée,  et  qui  lui.était 
nécessaire  pour  soutenir  sa  famille. 

3.  La  lettre  à  Démétrius,  évêque  de  Na- 
ples,  est  pour  l'exhorter  à  recevoir  avec 
beaucoup  de  douceur  ceux  qui,  après  avoir 
ou  quelques  cloutes  sur  la  foi,  demandaient 
à  être  reçus  dans  l'Église  catholique.  —  Sur 
l'avis  qu'on  lui  donna  que  l'église  de  Popu- 
lonium  était  tellement  abandonnée,  qu'on  n'y 
administrait  ni  la  pénitence  aux  mourants, 
ni  le  baptême  aux  enfants,  il  écrivit  à  Bal- 
bin,  évêque  de  Roselle ,  de  prendre  soin  de 
cette  église,  en  qualité  de  visiteur,  d'y  éta- 
blir un  prêtre  cardinal  et  deux  diacres,  et 
trois  prêtres  dans  les  paroisses  de  la  campa- 
gne. On  nommait  cardinaux  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres  titulaires  et  attachés  à 
une  certaine  église,  pour  les  distinguer  de 
ceux  qui  ne  les  servaient  que  pour  un  temps 
et  par  commission.  —  Sévère,  évêque  d'A- 
quilée,  était  à  la  tête  des  schismatiques  qui 
refusaient  de  condamner  les  Trois-C hapitres  : 
le  Pape  lui  ordonna  de  venir  à  Rome  avec 
ceux  de  son  parti,  suivant  l'ordre  de  l'Empe- 
reur, pour  assister  au  concile  qui  devait  s'y 
tenir  sur  ce  sujet.  —  Autharit,  roi  des  Lom- 
bards, avait  défendu  que  les  enfants  de  sa 
nation  fussent  baptisés  dans  l'Église  catho- 
lique à  la  fête  de  Pâques  de  l'an  590.  Dieu 
l'en  punit,  et  il  mourut  au  mois  de  septem- 
bre suivant.  Cependant  les  évêques  ariens 
baptisèrent  ces  enfants.  Saint  Grégoire  écri- 
vit une  lettre-circulaire  à  tous  les  évêques 
d'Italie,  et  il  les  chargeait  d'avertir  les  Lom- 
bards dont  les  enfants  avaient  reçu  le  bap- 
tême de  la  main  des  ariens,  de  les  faire  ré- 
concilier à  la  foi  catholique,  pour  éviter  la 
colère  de  Dieu,  qui  se  manifestait  par  une 
grande  mortalité.  «  Avertissez ,  leur  dit-il , 
tous  ceux  que  vous  pourrez,  et  faites  votre 
possible  pour  les  attirer  à  la  foi  par  la  per- 
suasion, et  leur  procurer  la  vie  éternelle,  afin 
XI. 


que,  lorsque  vous  paraîtrez  devant  le  Sou- 
verain Juge,  vous  puissiez  lui  présenter  les 
fruits  de  votre  sollicitude  pastorale.  —  Il  or- 
donna au  sous-diacre  Pierre  de  donner  à  un 
nommé  Marcel,  enfermé  au  monastère  do 
Saint-Adrien  de  Païenne  pour  faire  péni- 
tence, et  à  son  valet,  les  vêtements  et  la  nour- 
riture nécessaires;  promettant  de  lui  pas- 
ser en  compte  tout  ce  qu'il  aurait  jugé  à  pro- 
pos de  leur  donner.  U  le  chargea  encore  do 
mettre  les  prêtres  dans  les  églises  vacantes 
de  la  Sicile,  de  prendre  à  cet  effet  les  sujets 
les  plus  dignes,  soit  du  clergé,  soit  des  mo- 
nastères, et  de  les  envoyer  à  Rome,  après 
s'être  informé  de  leurs  mœurs. 

4.  Dès  le  pontificat  de  Pelage  II,  Honorât, 
archidiacre  de  l'église  de  Salone,  s'était 
plaint  du  traitement  que  lui  faisait  Natalis, 
son  évêque,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  l'em- 
pêchait, en  sa  qualité  d'archidiacre,  de  don- 
ner à  ses  parents  les  vases  sacrés  confiés  à 
sa  propre  garde.  Le  pape  Pelage  avait  dé- 
fendu à  Natalis  d'en  conserver  du  ressenti- 
ment contre  Honorât,  ou  de  le  faire  prêtre 
malgré  lui.  Natalis,  sans  avoir  égard  à  cette 
défense,  déposa  Honorât  dans  un  concile  de 
sa  province,  et  mit  en  sa  place  un  autre  ar- 
chidiacre qui  lui  était  plus  dévoué  ;  puis  il 
ordonna  prêtre  Honorât.  Celui-ci  se  plaignit 
à  saint  Grégoire,  à  qui  Natalis  écrivit  aussi 
pour  justifier  sa  conduite.  Le  Pape  lui  fit  ré- 
ponse en  ces  termes  :  «  Les  actes  que  vous 
m'avez  envoyés  de  votre  concile,  au  sujet  de 
la  condamnation  de  l'archidiacre  Honorât, 
ne  sont  propres  qu'à  fomenter  vos  différends, 
puisque,  en  même  temps  que  vous  le  dépo- 
sez du  diaconat  comme  indigne,  vous  l'éle- 
vez  malgré  lui  à  la  prêtrise.  C'est  pourquoi 
nous  vous  avertissons  de  le  rétablir  dans  sa 
fonction;  et  s'il  reste  entre  vous  quelque  dif- 
férend, qu'il  vienne  ici ,  sur  l'avertissement 
qu'il  recevra,  et  envoyez  de  votre  côté  quel- 
qu'un pour  plaider  votre  propre  cause.  » 
Dans  sa  réponse  à  Honorât,  il  lui  ordonne  de 
continuer  ses  fonctions  d'archidiacre,  et  de 
finir  ce  scandale,  s'il  était  possible';  sinon,  de 
venir  incessamment  à  Rome,  où  Natalis  de- 
vait aussi  envoyer  une  personne  bien  ins- 
truite. Natalis  n'obéit  point  ;  ce  qui  obligea 
saint  Grégoire  de  lui  écrire  une  seconde  let- 
tre, dans  laquelle,  après  lui  avoir  fait  des  re- 
proches de  ce  qu'occupé  à  ses  plaisirs,  il 
abandonnait  le  soin  de  son  troupeau,  ne 
s'appliquant  ni  à  la  lecture,  ni  à  la  prédica- 
tion, il  lui  ordonne  de  rétablir  Honorât,  sous 
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peine  d'être  privé  de  l'usage  du  pallium,  et, 
en  cas  d'opiniâtreté,  de  la  participation  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  même 
de  l'épiscopat.  Quant,  à  celui  que  Natalis 
avait  ordonné  archidiacre  au  préjudice  d'Ho- 
norat,  saint  Grégoire  le  dépose  de  cette  di- 
gnité, avec  menace,  s'il  continuait  d'en  faire 
les  fonctions,  de  le  priver  de  la  sainte  com- 
5,1-ib.  n>  Ef  munion.  Il  chargea  de  l'exécution  de  ces  or- 
dres le  sous-diacre  Antonin,  cpi'il  envoyait 
pour  administrer  le  patrimoine  de  saint  Pierre 
en  Dalmatie,  et  lui  donna  deux  lettres,  l'une 
pour  les  évêques  de  la  province,  à  qui  il  fai- 
ibid.,  Epist.  sait  part  de  cette  affaire,  l'autre  pour  le  pré- 
ibid.,EPist.  fet  Jobin,  qu'il  priait  de  ne  point  protéger 
Natalis  contre  la  justice.  Natalis  se  soumit 
enfin  aux  ordres  du  Pape,  et  corrigea  ses 
mœurs.  Néanmoins,  il  lui  écrivit  une  lettre 
où  il  prétendait  justifier  sa  conduite  précé- 
dente, alléguant,  pour  autoriser  ses  dépen- 
ses de  table,  divers  passages  de  l'Écritnre 
iHd.,  Episi.  mal  appliqués.  Saint  Grégoire  lui  fit  sentir 
doucement  dans  sa  réponse,  que  les  festins 
que  Natalis  appelait  repas  de  charité,  n'é- 
taient pas  de  la  nature  de  ceux  qu'on  l'accu- 
sait de  donner.  Au  surplus,  il  remit  à  l'arrivée 
de  ses  députés  à  juger  son  différend  avecHono- 
rat;  mais  cet  évêque  mourut  avant  la  décision. 
5.  Dans  diverses  lettres  à  Anthime,  sous- 
24,  diacre  et  recteur  des  patrimoines  d'Italie, 

saint  Grégoire  le  charge  de  soulager  plu- 
sieurs personnes  qui  se  trouvaient  dans  le 
besoin  à  cause  des  calamités  publiques  ;  de 
donner  à  des  religieuses  de  la  ville  de  Noie 
quarante  sous  d'or,  deux  sous  d'or  à  un  prê- 
tre nommé  Paulin,  qui  demeurait  dans  le 
monastère  de  Saint-Érasme,  à  côté  du  mont 
Soracte,  et  deux  à  deux  moines  servant  un 
oratoire  de  Saint-Michel,  dans  le  château  de 
Lucullan;  —  d'offrir  à  Patéria,  tante  du 
39,  saint,  quarante  sous  d'or  pour  la  chaussure 

de  ses  domestiques,  et  quatre  cents  bois- 
seaux de  blé  ;  à  Palatine,  veuve  d'Urbicus, 
vingt  sous  et  trois  cents  boisseaux  ;  à  Vi- 
vienne,  veuve  de  Félix,  autant  ;  —  de  don- 
B9,  ner  trente  sous  d'or  par  an  à  Palatine,  fem- 

me du  rang  des  illustres,  ruinée  par  les 
guerres  continuelles  ;  —  d'empêcher    que 
EC  les  pauvres  fussent  opprimés,  et  le  fils  de 

la  veuve  Sirica  réduit  en  servitude  ;  —  et 
de  faire  restituer  à  la  veuve  Théodora  la 
CB>         maison  de  Pétrone  son  mari.  —  Il  lui  or- 
t2i  donna  de  plus  de  réprimer  les  moines  vaga- 

bonds, ou  qui  s'étaient  mariés,  et  les  clercs 
qui,  après  avoir  embrasse  l'état  monasiique, 


voulaient  retourner  dans  le  clergé  d'où  ils 
étaient  sortis;  — d'empêcherles femmes  d'ha- 
biter avec  des  moines,  et  les  abbés  de  recevoir 
les  enfants  dans  les  monastères  avant  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Ce  règlement  à  l'égard  des  en- 
fants ne  regardait  que  les  monastères  de 
certaines  îles,  celle  entre  autres  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  de  Sainte  -  Marie,  et  une 
nommée  Palmaria,  du  côté  de  Terracine. 
Anthime  fut  aussi  chargé  de  faire  délivrer 
à  l'abbé  Félix,  dont  le  monastère  était  situé 
dans  ces  îles,  cinq  cents  livres  de  plomb. 

6.  Au  mois  de  février  de  l'an  39 1 ,  saint  Gré- 
goire assembla unconcile àRome, d'oùil  écri- 
vit une  lettre-circulaire  aux  quatre  patriarches 
d'Orient.  Il  y  en  a  cinqnornjnés  dans  l'inscrip- 
tion ,  parce  que  ,  encore  qu'un  nommé  Gré- 
goire fût  en  possession  du  patriarchat  d'An- 
tioche,  le  Pape  reconnaissait  aussi  Anastase, 
que  Justin  avait  chassé  de  ce  Siège.  Les  au- 
tres patriarches  étaient  Jean  de  Constanti- 
nople ,  Euloge  d'Alexandrie  et  Jean  de  Jé- 
rusalem. 11  témoigne  dans  cette  lettre  com- 
bien l'épiscopat  lui  était  à  charge ,  parce 
qu'il  ne  se  croyait  pas  assez  fort  pour  en 
remplir  tous  les  devoirs.  11  en  fait  le  détail 
à  peu  près  comme  dans  son  Pastoral  ;  pais 
il  donne,  suivant  la  coutume,  sa  profession 
de  foi,  qu'il  réduit  aux  matières  contestées 
alors;  déclarant  qu'il  recevait  et  révérait  les 
quatre  conciles  généraux  comme  les  quatre 
évangiles;  qu'il  portait  le  même  respect  au 
cinquième.,  où  la  lettre  qu'on  disait  être  d'I- 
bas  avait  été  condamnée  comme  remplie 
d'erreurs,  où  Théodore  avait  été  convain- 
cu de  diviser  la  personne  du  médiateur 
de  Dieu  et  des  hommes,  et  où  les  écrits 
de  Tbéodoret  contre  saint  Cyrille  avaient 
été  réprouvés.  Il  ajoutait  :  «  Je  rejette  tou- 
tes les  personnes  que  ces  vénérables  con- 
ciles ont  rejetées,  et  je  reçois  toutes  celles 
qu'ils  honorent  :  que  celui  qui  pense  autre- 
ment qu'ils  n'ont  pensé,  soit  anathème  ;  mais 
que  Dieu  donne  sa  paix  à  celui  qui  embrasse 
la  foi  qu'ils  ont  enseignée.  »  —  Il  écrivit  en 
particulier  à  Anastase  d'Antioche,  pour  lui 
faire  part  de  la  douleur  que  lui  causait  la 
charge  qu'où  lui  avait  imposée,  et  pour  lui 
recommander  Boniface ,  défenseur  de  l'É- 
glise romaine,  qui  devait  lui  rendre  ses  let- 
tres. —  Dans  celle  qu'il  adressa  à  Sébastien, 
évêque  de  Rhisinie,  il  dit  qu'il  avait  deman- 
dé à  l'Empereur  de  permettre  à  Anastase  de 
venir  à  Rome  avec  l'usage  du  pallium,  pour 
célébrer  avec  lui  la  messe  à  Saint-Pierre.  — 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT 

Ayant  appris  qu'Aristobole  voulait  mettre 
en  grec  une  de  ses  lettres,  celle  apparem- 
ment qu'il  avait  écrite  aux  quatre  patriar- 
ches, il  le  pria  de  ne  point  s'attacher  aux 
termes,  mais  au  sens.  Il  envoya  à  André, 
du  rang  des  illustres,  une  clef  dans  laquelle 
on  avait  enfermé  de  la  limaille  des  chaînes 
de  saint  Pierre.  Il  l'assure  que  ces  sortes  de 
clefs  opéraient  ordinairement  des  miracles, 
et  il  l'exhorte  à  la  'porter  à  son  cou  pour  en 
être  sanctifié.  —  Il  fit  un  semblable  présent  à 
Jean,  qui  avait  été  consul,  patrice  et  ques- 
teur. —  Sa  lettre  à  Philippe,  maître  de  la 
milice,  est  pour  lui  recommander  les  affai- 
res de  l'Italie.  Il  lui  dit  que ,  s'il  a  accepté 
l'épiscopat,  c'a  été  pour  lui  obéir  et  ne  point 
résister  à  la  volonté  de  Dieu.  — Le  patrice  Ro- 
main, exarque  d'Italie,  retenait  depuis  long- 
temps à  Ravenne  Blandus ,  évêque  d'Orta  ; 
ce  qui  rendait  cette  église  déserte,  et  y  oc- 
casionnait de  grands  maux ,  parce  que  le 
troupeau  était  sans  pasteur,  et  que  les  en- 
fants mouraient  sans  baptême.  Il  le  prie 
donc,  ou  de  consentir  à  ce  que  la  cause  de 
cet  évêque  soit  examinée  dans  un  concile 
pour  qu'on  le  punisse  s'il  est  coupable,  ou 
de  le  renvoyer  à  son  église,  s'il  le  croyait 
innocent. 

7.  Nous  avons  deux  lettres  de  saint  Gré- 
goire à  Venance,  qui,  après  avoir  embrassé 
l'état  monastique,  l'avait  quitté  ,  s'était  ma- 
rié, et  exerçait  la  charge  de  chancelier  d'Ita- 
lie ;  elles  sont  l'une  et  l'autre  pour  l'exhor- 
ter à  reprendre  l'habit  et  la  profession  qu'il 
avait  abandonnés.  «  Si  mon  zèle  ,  lui  dit-il , 
vous  est  suspect ,  j'appellerai  toute  l'Église 
en  conseil,  et  je  souscrirai  sans  peine  à  ce  qui 
sera  décidé  d'un  commun  consentement.  » 
Venance  ne  se  convertit  point  ;  mais  le 
saint,  le  sachant  à  l'extrémité,  écrivit  à  Jean, 
évêque  de  Syracuse ,  de  le  presser  de  nou- 
veau de  reprendre  son  premier  état,  sous 
peine  d'être  condamné  éternellement  au  ju- 
gement de  Dieu.  — Un  juif,  nommé  Joseph, 
s'était  plaint  au  Pape  de  ce  que  Pierre,  évê- 
que de  Terracine  ,  après  avoir  chassé  ceux 
de  sa  nation  d'un  lieu  où  ils  avaient  coutu- 
me de  s'assembler ,  voulait  encore  les  chas- 
ser d'un  autre  endroit  où  il  leur  avait  per- 
mis de  tenir  leurs  assemblées.  Saint  Grégoi- 
re, trouvant  qu'il  y  avait  de  l'injustice  dans 
le  procédé  de  Pierre  ,  lui  ordonna  de  faire 
cesser  ces  plaintes,  et  de  laisser  au  juifs  la 
liberté  de  s'assembler  au  lieu  où  il  avait  per- 
mis qu'ils  s'assemblassent  :  «  Car  c'est,  lui 
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dit-il,  par  la  douceur,  la  bonté,  les  exhorta- 
tions, qu'il  faut  appeler  les  infidèles  à  la  re- 
ligion chrétienne,  et  non  pas  les  en  éloigner 
par  les  menaces  et  la  terreur.  » 

8.  En  établissant  le  sous-diacre  Pierre'  son 
vicaire  dans  la  Sicile,  il  lui  donna  ses  ins- 
tructions par  écrit.  Il  l'avertit  depuis  de  les 
relire  souvent,  et  d'avoir  grand  soin  que  les 
évêques  ne  se  mêlassent  point  d'affaires  sé- 
culières, si  ce  n'est  qu'il  fût  besoin  de  pren- 
dre la  défense  des  pauvres;  d'empêcher  que 
les  officiers  de  l'Église  romaine  ne  vexassent 
personne,  soit  par  rapport  aux  biens,  soit 
par  rapport  aux  esclaves  ;  de  restituer  ce 
qu'il  croirait  avoir  été  enlevé  injustement  ; 
de  n'employer  jamais  la  force  pour  mainte- 
nir les  droits  de  l'Église;  de  s'appliquer  à  se 
faire  aimer  par  son  affabilité  envers  tous,  et 
de  détourner  les  évêques  de  venir  à  Rome 
au  jour  de  son  intronisation,  eu  remettant 
ce  voyage,  s'il  leur  paraît  nécessaire,  à  la 
fête  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres.  — 
Il  lui  ordonna  de  rassembler  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Théodore,  à  Messine,  tous  les 
moines  que  l'incursion  des  barbares  avait 
dispersés  parmi  la  Sicile,  et  de  leur  donner 
un  supérieur  capable  de  les  conduire.  — 
Par  un  abus  dont  Pierre  avait  averti  saint  Gré- 
goire, on  diminuait  aux  paysans  sujets  de 
l'Église  le  prix  du  blé  dans  les  temps  d'abon- 
dance. Le  Pape  lui  répondit  :  «  Nous  vou- 
lons qu'on  les  paie  toujours  suivant  le  prix 
courant,  sans  déduire  le  blé  qui  périt  par 
les  naufrages  ;  nous  défendons  de  leur  faire 
fournir  le  blé  à  plus  grande  mesure  que  celle 
qui  entre  dans  les  greniers  de  l'Église,  et  de 
les  obliger  à  payer  au  delà  du  prix  de  leur 
bail  ;  et  afin  qu'après  notre  mort  on  ne  puisse 
les  charger  de  nouveau,  vous  leur  donnerez 
une  assurance  par  écrit,  qui  portera  la  som- 
me que  chacun  d'eux  devra  payer.  A  l'é- 
gard de  ce  que  le  recteur  du  patrimoine  pre- 
nait sur  ces  menus  droits,  nous  voulons  que 
vous  le  preniez  sur  le  prix  du  bail.  Veillez  à 
ce  qu'on  n'use  point  de  faux  poids  en  rece- 
vant les  paiements  des  fermiers.  S'il  s'en 
trouve  de  faux,  faites-les  rompre  et  mettez-en 
d'autres.  Il  nous  est  aussi  revenu  que  nos 
paysans  sont  vexés  dans  le  paiement  du  pre- 
mier terme  de  leurs  rentes  ;  en  sorte  que, 
n'ayant  pas  encore  vendu  leurs  fruits,  ils 
sont  obligés  d'emprunter  à  gros  intérêts. 
Donnez-leur  des  fonds  de  l'église  ce  qu'ils 
ont  emprunté  à  des  étrangers,  et  Arous  les 
recevrez  d'eux  peu  à  peu,  selon  qu'ils  en 
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auront  le  moyen,  de  peur  que  les  denrées 
qui  leur  suffiraient  pour  s'acquitter  ne  suffi- 
sent pas,  si  en  les  pressant  on  les  oblige  de 
les  vendre  à  vil  prix.  »  Il  réforme  ensuite 
les  droits  excessifs  attachés  aux  mariages 
des  paysans,  et  les  réduit  à  un  sou  d'or  mê- 
me pour  les  riches,  el  à  quelque  chose  de 
moins  pour  les  pauvres,  voulant  que  cette 
redevance  tournât  au  profit  du  fermier,  sans 
entrer  dans  les  comptes  de  l'Église.  Il  donne 
à  Pierre  pour  règle  générale  de  ne  point 
souiller  les  coffres  de  l'Église  par  des  gains 
sordides.  Le  droit  qu'on  exigeait  pour  les 
mariages  était  purement  seigneurial,  et  une 
sorte  de  tribut  sur  ces  paysans  qui  étaient 
demi-serfs.  Il  veut  qu'à  l'avenir  les  enfants 
des  entrepreneurs  héritent  de  leurs  pères, 
à  l'exclusion  de  l'Église,  et  que  s'ils  sont  en 
bas-âge,  on  leur  donne  des  personnes  sages 
qui  aient  soin  d'eux  et  de  leurs  biens  ;  que 
l'on  punisse  les  coupables ,  non  par  des 
amendes  pécuniaires,  mais  par  des  peines 
corporelles ,  en  donnant  toutefois  à  leur 
compte  un  salaire  à  ceux  que  l'on  emploiera 
pour  les  punir  ;  que  l'on  renferme  dans  les 
monastères  les  plus  pauvres,  les  prêtres  et 
les  clercs  tombés  dans  quelque  faute,  en  les 
obligeant  à  aider  ces  monastères  de  leurs 
propres  biens,  parce  qu'il  est  juste  qu'ils 
contribuent  à  l'entretien  de  ceux  qui  pren- 
nent soin  de  les  corriger.  Depuis  trois  ans 
on  avait  fait  une  loi  aux  sous-diacres  dans 
toute  la  Sicile  de  vivre  dans  la  continence, 
suivant  que  cela  se  pratiquait  dans  l'Église 
de  Rome.  Saint  Grégoire  trouve  cette  loi 
dure  pour  ceux  qui  s'étaient  engagés  dans 
le  ministère  sans  se  croire  obligés  à  la  con- 
tinence. Il  n'impose  donc  aucune  peine  aux 
prévaricateurs  ;  mais  il  défend  de  les  promou- 
voir à  un  degré  supérieur:  voulant  que  dans  la 
suite  les  évêques  n'ordonnent  pour  sous-dia- 
cres, que  ceux  qui  promettront  de  vivre  dans 
le  célibat.  Il  règle  dans  la  même  lettre  di- 
verses affaires  particulières,  et  fait  plusieurs 
donations  en  forme  de  charité.  — Dans  une 
autre  adressée  au  même  Pierre,  il  lui  or- 
donne de  donner  chaque  année  au  fils  de 
Godiscalque,  pauvre  et  aveugle,  vingt-qua- 
tre boisseaux  de  blé,  douze  de  fèves  et  vingt 
mesures  de  vin.  —  Il  y  en  a  une  qui  regarde 
les  dépenses  qu'il  devait  faire  à  la  dédicace 
d'une  église  de  la  Sainte- Vierge  dans  le  mo- 
nastère de  l'abbé  Marinien  :  «  Parce  que 
cette  maison,  lui  dit-il,  est  pauvre,  nous  de- 
vons contribuer  aux  frais  de  la  cérémonie.' 


Vous  donnerez  donc,  pour  être  distribués 
aux  pauvres,  dix  sous  d'or,  trente  amphores 
ou  mesures  de  vin,  deux  cents  agneaux  (les 
anciennes  éditions  disent  deux  cents  bois- 
seaux de  blé),  deux  orques  ou  vases  d'huile, 
douze  moutons  et  cent  poules.  »  Ce  qui  fait 
voir  qu'on  faisait  aux  dédicaces  des  églises 
des  distributions,  qui  approchaient  des  aga- 
pes des  premiers  siècles. — Par  une  autre.  ep'-'- 
lettre,  il  ordonne  à  Pierre  de  donner  à  un 
nommé  Pasteur,  qui  avait  mal  aux  yeux, 
vingt-trois  boisseaux  de  blé  et  onze  de  fèves, 
pour  lui,  sa  femme  et  deux  enfants.  — Il  lui  69. 
écrivit  de  donner  le  soin  des  procès  et  des 
autres  affaires  extérieures  du  monastère  de 
l'abbé  Jean  à  quelque  séculier,  afin  que  les 
moines  pussent  rendre  leur  culte  à  Dieu 
dans  le  repos,  et  que  les  biens  qui  leur  ap- 
partenaient ne  dépérissent  point;  —  de  71. 
prendre  sous  sa  protection  Cyriaque  eL  sa 
femme,  qui  de  juifs  s'étaient  faits  chrétiens; 
—  d'empêcher  les  évêques  de  Sicile  de  venir  72. 
à  Rome  avant  l'hiver  ,  mais  d'y  faire  trans- 
porter à  temps  les  blés  nécessaires,  et  même 
au  delà  de  la  quantité  ordinaire,  parce  que 
la  moisson  avait  été  peu  considérable  à  Ro- 
me, —  et  de  faire  restituer  à  l'Église  de  73. 
Taormine  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé 
par  les  officiers  de  l'Église  de  Rome. 

9.  Les  évêques  chassés  de  leurs  sièges  45, 
par  les  Rarbares  cherchaient  des  asiles  jus- 
que dans  l'Illyrie.  Saint  Grégoire  écrivit  une 
lettre-circulaire  aux  évêques  de  cette  pro- 
vince ,  pour  les  exhorter  à  recevoir  leurs 
confrères,  à  leur  fournir  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  en  déclarant  toutefois 
que  ces  évêques  dépouillés  n'auront  aucune 
autorité  dans  les  églises  qui  leur  donneront 
retraite,  et  qu'ils  se  contenteront  d'y  rece- 
voir leur  subsistance.  —  Sur  les  plaintes  que  47. 
lui  firent  quelques  juifs  d'Italie,  de  ce  que, 
lorsqu'ils  allaient  à  Marseille  pour  leur  tra- 
fic, on  y  baptisait  un  grand  nombre  des 
leurs,  plus  par  force  que  par  persuasion  ,  il 
en  écrivit  à  Virgile,  évèque  d'Arles,  et  à  Théo- 
dore, évêque  de  Marseille.  «  Je  loue,  leur 
dit-il,  votre  intention ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  soit  fondée  sur  l'amour  que  vous 
portez  à  Notre-Seigneur  ;  mais,  si  elle  n'est 
réglée  par  l'Écriture,  je  crains  qu'elle  ne 
nuise  à  ceux  mêmes  que  vous  voulez  sauver, 
et  que ,  venant  au  baptême  par  nécessité, 
ils  ne  retournent  avec  plus  de  danger  à  leur 
première  superstition.  Contentez-vous  donc 
de  les  prêcher  et  de  les  instruire,  pour  les 
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éclairer  et  les  convertir  solidement  :  vous 
en  recevrez  la  récompense,  et  avec  la  grâce 
de  Dieu,  vos  exhortations  les  conduiront  à 
la  régénération  de  la  vie  nouvelle.  »  —  La 
letti-e  à  Théodore,  duc  ou  préfet  de  Sardai- 
gne,  est  pour  le  prier  de  faire  mettre  en  ar- 
bitrage une  difficulté  qu'un  de  ses  officiers 
avait  avec  Julienne,  abbesse  du  monastère 
de  Saint- Vite,  au  sujet  d'une  terre  qui  en 
dépendait.  Il  le  prie  aussi  d'empêcher,  au- 
tant que  les  lois  de  la  justice  le  demande- 
ront, la  cassation  d'un  testament  fait  par  le 
gendre  de  Pompéiane,  qui  avait  fait  de  sa 
maison  un  monastère.  —  Celle  au  diacre 
Honorât  est  une  plainte  contre  les  vexations 
de  Théodore,  maitre  de  la  milice  dans  la 
Sardaigne.  Saint  Grégoire  charge  ce   diacre 
de  faire  là-dessus  des  remontrances  aux  Em- 
pereurs, parce  que  Théodore  avait  agi  con- 
tre la  disposition  de  leurs  édits.  —  Il  ordon- 
na aux  moines  du  Mont-Christ  d'obéir  à  Ho- 
rose,  leur  abbé,  comme  à  lui-même  ;  —  au 
défenseur  Symmaque  de  bâtir  un  monastère 
dans  la  Corse  ;  de  corriger  les  moines  de  ce- 
lui de   Gorgone,  et  d'empêcher  les  prêtres 
de  Corse  d'avoir  chez  eux  des  femmes,  à 
l'exception  de  leurs  mères  et  de  leurs  sesurs  : 
quelques  manuscrits  ajoutent  leurs  femmes; 
ce  qui   prouverait  qu'on   n'observait  point 
dans  l'île  de  Corse  ce  qui  avait  été  réglé 
dans  divers  conciles  touchant  la  cohabita- 
tion des  prêtres  avec  leurs  femmes.  —  Il 
manda  à  Félix,  évèque  de  Siponto,  de  visi- 
ter l'église  de  Canose,  où,  faute  de  prêtres, 
on  ne  donnait  ni  la  pénitence  aux  mourants, 
ni  le  baptême  aux  enfants  ;  d'y  ordonner  au 
moins  deux  prêtres  pour  avoir  soin  des  pa- 
roisses de  la  campagne,    pourvu    qu'il  en 
trouvât  qui  fussent  dignes  de  ce  ministère  ; 
—  à  Jean,  évêque  de  Sorrento,  de  trans- 
porter les  reliques  de  sainte  Agathe  mar- 
tyre dans  le  monastère  de  Saint-Etienne,  si- 
tué dans  l'île  de  Caprée  ou  Capri,  à  la  charge 
de  les  placer  dans  un  endroit  où  personne 
n'ait  eu  jusque-là  sa  sépulture;  —  à  l'évêque 
Sévère,  d'ordonner  pour  l'église  de  Rimini 
celui  que  le  peuple  aura  choisi  d'une  voix 
unanime  ;  sinon,  de  promouvoir  à  l'épisco- 
pat  celui  que  le  porteur  de  sa  lettre  lui  in- 
diquera. —  L'élection  tomba  sur  Ocléati- 
nus.  Le  Pape  ne  voulut  point  l'agréer  ;  il  or- 
donna au  clergé  et  au  peuple  de  Rimini  de 
procéder  au  plus  tôt  à  l'élection  d'un  évêque, 
en  leur  représentant  le  danger  qu'il  y  avait  à 
laisser  si  longtemps  leur  Église  sans  pasteur. 


iO.  Des  quatre  lettres  à  Janvier,  évêque 
de  Cagliari  en  Sardaigne,  il  y  en  a  une  où 
saint  Grégoire  le  prie  de  prendre  la  défense 
d'une  veuve  de  piété,  nommée  Catella,  et  de 
terminer  lui-même  ses  procès,  sans  qu'elle 
fût  obligée  de  recourir  aux  tribunaux  sécu- 
liers. 11  lui  recommande  dans  la  seconde  de 
terminer  par  des  arbitrages  les  affaires  de 
Pompéiane.  — La  troisième,  qui  est  aussi  en 
faveur  de  Catella,  est  peu  différente  de  la  pre- 
mière. —  Il  dit  à  Janvier  dans  la  quatrième 
de  réprimer  l'ambition  du  diacre  Libérât,  de 
le  mettre  pour  cet  effet  le  dernier^de  tous  les 
diacres,  et  qu'au  cas  cependant  où  il  donne- 
rait dans  la  suite  des  marques  d'une  plus 
grande  soumission,  il  pourra,  s'il  le  veut,  le 
faire  cardinal,  c'est-à-direle  fixer  au  service  de 
son  Église,  pourvu  qu'il  obtienne  de  son  évê- 
que des  lettres  dimissoriales.  —  On  voit  des 
preuves  de  son  désintéressement  dans  sa 
lettre  à  Félix,  évêque  de  Messine,  à  qui  i! 
dit  :  «  Nous  devons  abolir  les  coutumes  que 
nous  savons  être  à  charge  aux  églises,  afin 
qu'elles  ne  soient  point  obligées  d'apporter 
quoi  que  ce  soit  en  ce  lieu,  d'où  elles  de- 
vraient plutôt  recevoir.  A  l'égard  des  autres 
clercs,  vous  devez  leur  envoyer  tous  les  ans 
ce  qui  est  établi  pour  l'usage;  mais  pour 
nous,  nous  vous  défendons  de  nous  rien  en- 
voyer à  l'avenir.  Nous  n'aimons  pas  les  pré- 
sents, et,  quoique  nous  ayons  reçu  les  pal- 
mes que  vous  nous  avez  envoyées,  nous  les 
avons  fait  vendre  pour  vous  en  renvoyer  le 
prix.  Dispensez-vous  du  voyage  de  Rome  ; 
mais  ne  nous  oubliez  pas  dans  vos  prières , 
afin  qu'éloignés  par  la  dislance  des  lieux, 
nous  soyons  unis  en  esprit  par  les  liens  de 
la  charité.  »  —  Il  y  avait  quelques  person- 
nes en  Sicile  qui  se  disaient  défenseurs  du 
Siège  apostolique,  et  qui  sous  ce  titre  com- 
mettaient des  exactions.  Saint  Grégoire  aver- 
tit les  évêques  de  n'en  reconnaître  aucun 
qui  ne  fût  muni  d'une  lettre  de  sa  part,  ou 
du  recteur  du  patrimoine  de  l'Église  de 
Rome . 

•II.  L'Église  d'Afrique  était  encore  infestée 
par  les  restes  des  manichéens  et  des  dona- 
tistes.  Saint  Grégoire  eut  recours,  pour  le^; 
réprimer ,  à  Gennade  ,  patrice  et  exarque 
de  cette  province.  Il  le  chargea  en  même 
temps  d'avertir  les  évêques  d'Afrique  de  ne 
pas  choisir  leur  primat  d'après  le  rang  qu'il 
tenait,  sans  tenir  compte  du  mérite,  parce 
que  Dieu  n'a  point  égard  au  rang  élevé  des 
personnes,  mais  à  leur  bonne  vie  ;  de  les 
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avertir  aussi  que  le  primat  ne  doit  point  de- 
meurer dans  des  villages,  mais  dans  la  ville 
qu'ils  choisiront,  afin  qu'il   soit  plus  en  état 
Ficurj.nist.  de  résister  aux  donatistes.  C'est  que  la  cou- 
xxxv,  imn!  tume  de  Numidie  était  de  prendre  pour  pri- 

VIII,  pa~.  32.  .  ,     „     ^  il 

mat  le  plus  ancien  eveque  selon  le  rang 
d'ordination,  et  souvent  c'était  l'évêque  d'un 
village,  ou  un  homme  peu  capable.  Le  Pape 
ajoutait  :  «  Si  quelqu'un  des  évêques  de  Nu- 
midie veut  venir  vers  le  Saint-Siège,  per- 
mettez-le, et  empêchez  qu'on  ne  s'y  oppose. 
Ce  sera  pour  vous  une  grande  gloire  auprès 
de  Dieu,  si  par  votre  moyen  les  églises  dis- 
Epist.  75.  persées  se  réunissent.  »  —  Dans  une  autre 
lettre,  il  donne  de  grandes  louanges  à  Gen- 
nade  de  ce  que,  dans  ses  opérations  militai- 
res, il  se  proposait  non  l'effusion  du  sang  hu- 
main, mais  l'agrandissement  de  l'Église  et 
de  la  religion  chrétienne  ;  il  lui  rend  grâces 
d'avoir  repeuplé  plusieurs  endroits  considé- 
rables du  patrimoine  de  saint  Pierre,  qui 
manquaient  d'habitants,  en  y  en  appelant 

s3.  des  provinces  voisines.  — Dans  une  troisième 

lettre,  il  lui  recommande  un  nommé  Dro- 
culfe,  qui  était  passé  du  parti  des  Lombards 

i6.  daus  celui  des  Romains.  —  La  lettre  à  Gau- 

diosus,  maître  de  la  milice  d'Afrique,  est  en- 
core une  lettre  de  recommandation  en  fa- 
veur d'un  nommé  Hilaire,  que  le  Pape  en- 
voyait pour  procurer  du  soulagement  aux 

77.  pauvres. — Les  évêques  de  Numidie,  voyant 

qu'il  leur  avait  défendu  de  suivre  leurs  an- 
ciennes coutumes  au  sujet  de  l'élection  d'un 
primat,  lui  représentèrent  qu'ils  étaient  dans 
l'usage,  depuis  saint  Pierre,  de  prendre 
pour  primat  le  plus  ancien.  Saint  Grégoire, 
révoquant  ce  qu'il  avait  ordonné  à  cet  égard, 
leur  accorda  leur  demande,  à  la  charge  de 
ne  point  élever  à  la  dignité  de  primat  les 

7s.  évêques  qui  avaient  été  donatistes.  —  Il  en- 

joignit à  Léon,  évêque  en  Corse,  d'aller  vi- 
siter l'église  d'Alérie  \  qui  était  comme  aban- 
donnée depuis  la  mort  de  son  évêque  ;  d'y 
établir  dans  les  paroisses  de  la  campagne 
des  prêtres  et  des  diacres,  autant  qu'il  en  se- 

79.  rait  besoin.  Il  y  transféra  depuis  Martin, 
évêque  de  Tainates  ou  Tamie,  ville  telle- 
ment ruinée  par  les  guerres,  qu'il  n'avait 
plus  d'espérance  d'y  retourner.  C'est  pour 
cela  qu'il  est  dit  qu'il  l'établit  cardinal,  com- 

80.  me  y  devant  rester  toute  sa  vie.  —  Il  donne 
avis  de  cette  translation  au  clergé  et  au  peu- 
ple d'Alérie,  disant  qu'il  ne  leur  avait  donné 

1  Le  texte  porte  Saonensis  ecclesiœ.  (L'éditeur.) 


lui-même  Martin  pour  évoque,  que  parce 
qu'ils  avaient  négligé  d'en  choisir  un. — Il  Epiât,  si. 
reprocha  au  clergé  et  au  peuple  de  Benagna 
leur  lenteur  à  se  donner  un  pasteur;  en  at- 
tendant qu'ils  ne  se  fussent  déterminés  sur 
le  choix  qu'ils  en  devaient  faire,  il  leur  en- 
voya le  prêtre  Honorât  pour  avoir  soin  de 
leur  Église.  —  Il  écrivit  à  Laurent,  évêque  82' 
de  Milan,  d'envoyer  une  personne  avec  qui 
on  pût  finir  la  contestation  mue  entre  eux 
au  sujet  d'une  somme  d'argent  que  l'Église 
de  Milan  répétait  sur  celle  de  Rome.  —  Fé-  8- 
licissime  et  Vincent,  diacres  de  l'Église  de 
Lamige,  s'étaient  plaints  au  Pape  d'une 
grave  injustice  commise  à  leur  égard  par 
Argentius,  leur  évêque,  qui,  de  plus,  di- 
saient-ils, avait,  pour  de  l'argent,  confié  des 
églises  à  des  donatistes.  Saint  Grégoire  écri- 
vit au  moine  Hilaire  son  cartulaire,  qu'il 
avait  envoyé  en  Afrique,  d'avoir  soin  que 
les  évêques  assemblassent  un  concile  où  l'af- 
faire fût  examinée,  et  de  se  charger  de  faire 
exécuter  leur  jugement.  Le  cartulaire  n'était  Fleuri,  uii 
alors  que  secrétaire  gardien  des  chartes  ;  33.pra'  v"g' 
mais  il  avait  juridiction  dans  les  provinces 
où  il  était  envoyé. 

§11. 

Livre  second  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

1.  Le  second  livre  renferme  les  lettres  que 
saint  Grégoire  écrivit  pendant  la  dixième  in- 
diction, en  la  commençant  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'an  591,  c'est-à-dire  à  la  se- 
conde  année  de  son  pontificat.  —  Il  écri-         Epïsi.  i, 
vit  à  Pierre,  notaire,  de   pourvoir  aux  né- 
cessités des  moines  de  Tropœa,  s'il  savait 
qu'ils  fussent  exacts  au  service  de  Dieu   et 
à  l'observation  de  leur  règle,  et  de  leur  céder 
une  petite  terre  dont  ils  avaient  besoin  ;  — 
à  Project,   évêque  de  Narni,  de  profiter  de    Epîsli ,, 
l'occasion  de  la  mortalité  pour  exhorter  son 
peuple  à  la  pénitence,  et  les  gentils  à  la  foi 
catholique;  —  à  Vélox,  maître  de  la  milice,       3 ci  », 
de  conférer  avec  Maurilius  et  Vitalien  sur  les 
moyens  de  s'opposer  aux  desseins  qu'Ariulfe, 
roi  des  Lombards,  paraissait  avoir  d'attaquer 
Rome  ou  Ravenne.  —  Il  fit  donner  en  pro-       ti 
priété  à  une  communauté  de  religieuses,  qui 
demeuraient  dansle  monastère  d'Euprépice, 
le  jardin  qui  avait  appartenu  autrefois  au 
prêtre  Félicien.  —  Il  ordonna  à  l'évêque  de       6. 
Messine  de  s'assurer  d'une  dot  suffisante  pour 
la  desserte  d'une  église  bâtie  en  l'honneur  des 
saints  Etienne  et  Pancrace,  avant  de  la  con- 
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sacrer.  —  La  lettre  au  clergé,  aux  nobles  et 
au  peuple  de  Naples,  est  pour  leur  ordonner 
de  choisir  au  plus  tôt,  et  unanimement,  un 
évèque  à  la  place  de  Déniétrius,  déposé  de 
l'cpiscopat  pour  ses  crimes.  — Il  établit  Maxi- 
mien, évèque  de  Syracuse,  son  vicaire  sur 
toute  la  Sicile,  avec  pouvoir  de  terminer  sur 
les  lieux  les  moindres  causes,  se  réservant 
les  causes  majeures  et  les  plus  difficiles; 
mais  il  déclara  que  cette  prérogative  serait 
attachée  à  sa  personne,  et  non  à  son  siège. 
—  Ensuite  il  lui  écrivit  de  transférer  Paulin, 
évèque  de  Taur  en  Calabre,  au  siège  vacant 
de  Lipari,  malgré  sa  répugnance,  avec  or- 
dre au  clergé  de  cette  Église  de  lui  obéir.  — 
Il  voulut  toutefois  que  Paulin  prît  soin  de 
visiter  l'Église  de  Taur,  autant  de  fois  qu'il 
le  jugerait  nécessaire.  —  Informé  qu'il  y  avait 
en  Sicile  un  prêtre  que  sa  vie  rendait  digne 
de  l'épiscopat,  il  ordonna  à  Maximien  de  le 
faire  venir  en  sa  présence,  et,  après  l'avoir 
examiné  et  trouvé  capable  de  remplir  cette 
dignité,  de  l'envoyer  à  Rome  pour  l'y  faire 
ordonner.  — Il  lui  écrivit  encore  de  consoler 
un  abbé  nommé  Eusèbe,  et  apparemment 
de  lever  l'excommunication  que  cet  évèque 
avait  portée  avec  trop  de  précipitation  con- 
tre lui.  Mais  l'abbé  refusa  de  rentrer  dans  la 
communion  de  Maximien;  ce  qui  fit  peine  à 
saint  Grégoire,  qui  le  reprit  de  son  orgueil, 
et  ne  laissa  pas  de  lui  faire  donner  cent  sous 
d'or  par  le  sous-diacre  Pierre. 

2.  R  représente  à  l'évêque  Candide  que, 
les  règles  de  la  charité  lui  interdisant  d'ajou- 
ter affliction  à  affliction,  il  ne  devait  pas  re- 
fuser à  un  de  ses  clercs,  qu'une  maladie  avait 
mis  hors  de  service,  les  secours  que  son  Église 
accordait  à  ceux  à  qui  la  santé  permettait  de 
s'acquitter  de  leurs  fonctions.  —  Le  clergé 
et  le  peuple  de  Naples  souhaitaient  d'avoir 
Paul  pour  évèque;  le  Pape  promet  de  le  leur 
accorder,  après  qu'ils  auront  éprouvé  son 
zèle  et  sa  capacité  pour  le  salut  des  âmes. 
—  Il  ordonna  à  ceux  de  Népi  en  Toscane 
d'obéir  à  Léonce,  qu'il  leur  envoyait  pour 
prendre  soin  de  leurs  affaires  ;  à  Castor,  évè- 
que de  Rimini,  de  consacrer  l'oratoire  qu'une 
femme  de  piété  y  avait  bâti  en  l'honneur 
de  la  sainte  Croix,  pourvu  qu'elle  l'eût  suffi- 
samment doté;  —  à  Importunus,  évèque 
d'Atlelane,  de  donner  le  soin  d'une  paroisse 
de  son  diocèse  au  prêtre  Dominique,  avec 
les  fruits  que  l'on  avait  recueillis  pendant  la 
dixième  indiction,  c'est-à-dire  en  591  ;  — 
et  à  Jean,  évèque  de  Velletri,  de  transférer 


son  siège  épiscopal  en  un  lieu  plus  sûr,  et 
plus  à  couvert  des  incursions  des  Barbares. 
—  Ayant  été  averti  que  Paul,  qu'il  avait 
agréé  pour  évoque  de  Naples,  pensait  à  quit- 
ter cette  église,  il  l'exhorta  à  y  demeurer,  et 
à  continuer  ses  soins  envers  son  troupeau, 
eu  l'assurant  que  le  diacre  Pierre,  dont  il  lui 
avait  rendu  un  bon  témoignage,  n'avait  rien 
à  craindre  de  la  part  de  ceux  qui  voulaient 
lui  nuire.  — Il  confirma  l'ordination  de  Jean, 
évèque  de  la  première  Justinienne  dans  1T1- 
lyrie,  le  constitua  vicaire  du  Saint-Siège,  et 
lui  accorda  l'usage  dupallium.  Dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  sur  ce  sujet,  il  lui  recom- 
mande d'user  d'une  telle  modération  envers 
ceux  qui  lui  sont  soumis,  qu'il  s 'en  fasse  plus 
aimer  que  craindre  ;  de  punir  les  fautes  en 
père;  de  s'appliquer  tout  entier  à  gagner  les 
âmes  à  Dieu;  de  se  souvenir  qu'on  n'est 
point  pasteur  pour  se  reposer,  mais  pour 
travailler;  de  n'admettre  dans  le  ministère 
ecclésiastique  que  ceux  qui  en  sont  dignes, 
et  de  ne  rechercher  dans  les  ordinations  au- 
cun intérêt  temporel,  mais  la  seule  gloire 
de  Dieu.  —  On  voit  par  la  lettre  à  Bénéna- 
tus,  évèque  de  Misène,  que  saint  Grégoire 
voulait  que  l'évêque  fût  pris  dans  le  clergé 
de  la  ville  même,  si  cela  était  possible,  et 
que  l'évêque  élu  vînt  à  Rome  se  faire  or- 
donner, avec  le  décret  d'élection,  signé  de 
tous,  et  les  lettres  du  visiteur  qui  avait  pris 
soin  de  l'église  vacante  et  présidé  à  l'élec- 
tion. —  11  envoyait  ordinairement  des  évê- 
ques  pour  visiteurs,  afin  qu'ils  fissent  dans 
les  églises  dont  l'évêque  était  mort,  les  fonc- 
tions réservées  aux  évêques. 

3.  L'empereur  Justinien  avait  fait  bâtir 
une  église  sur  le  mont  Sina,  sous  l'invoca- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  à  l'usage  des  moi- 
nes qui  vivaient  sur  cette  montagne  dans  le 
mépris  des  plaisirs  et  des  richesses  du  siè- 
cle, et  dans  une  continuelle  méditation  de 
la  mort.  Leur  vertu  attirait  la  curiosité  des 
étrangers,  qui  allaient  les  voir  pour  en  être 
édifiés.  Rusticienne,  dame  de  grande  con- 
dition, qui  faisait  son  séjour  à  la  cour,  fit 
part  à  saint  Grégoire  du  dessein  qu'elle 
avait  d'aller  visiter  les  Saints-Lieux  ;  elle 
tarda  quelque  temps  de  l'accomplir,  et  en- 
fin elle  en  fit  le  voyage.  Le  saint,  qui  lui 
avait,  fait  d'abord  des  reproches  de  ce  qu'elle 
avait  tardé  de  se  mettre  en  chemin  pour  le 
mont  Sina,  lui  en  fit  ensuite  de  ce  qu'elle 
en  était  revenue  avec  trop  de  précipitation, 
sans  avoir  pris  le  loisir  de  contempler  la 
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vertu  de  tant  de  solitaires,  et  de  goûter  les 
douceurs  de  la  retraite.  Il  ajouta  qu'il  crai- 
gnait qu'elle  n'eût  pas  porté  d'autres  yeux 
que  les  yeux  du  corps  dans  ces  Saints-Lieux, 
sans  ouvrir  ceux  du  cœur  aux  objets  édi- 
fiants, puisque  leur  vue  n'avait  point  banni 
de  son  cœur  l'amour  de  la  ville  de  Constan- 
tinople  et  de  la  cour.  —  Il  l'exhorta  à  venir 
visiter  le  tombeau  de  saint  Pierre  à  Rome, 
l'assurant,  qu'avec  la  protection  de  ce  prince 
des  apôtres,  elle  n'avait  rien  à  craindre  des 
armées  qui  inondaient  l'Italie.  Rusticienne 
fit  beaucoup  de  présents  et  de  charités  aux 
églises  et  aux  pauvres.  —  Elle  envoya  à 
saint  Grégoire  dix  livres  d'or  pour  le  rachat 
des  captifs,  des  voiles  pour  orner  le  tombeau 
de  saint  Pierre,  et  des  aumônes  pour  le  mo- 
nastère de  Saint-André.  Saint  Grégoire  em- 
ploya le  crédit  qu'elle  avait  auprès  de  l'Em- 
pereur, pour  traverser  les  mauvais  desseins 
d'un  nommé  Béator. 

4.  Il  ordonna  à  Etienne,  cartulaire  qu'il 
avait  envoyé  en  Sicile,  de  faire  renfermer 
deux  moines  qui  s'étaient  sauvés  de  leur  mo- 
nastère, dont  l'un  s'était  marié,  et  l'autre 
avait  repris  l'habit  séculier  ;  et  parce  qu'un 
certain  prêtre  voulait  introduire  de  nouvel- 
les coutumes  dans  ce  monastère  contre  la  vo- 
lonté de  l'abbé,  il  chargea  Etienne  de  l'en 
empêcher.  — Il  y  avait  dans  les  terres  de  l'É- 
glise un  grand  nombre  de  juifs  qui  ne  vou- 
laient pas  se  convertir.  Saint  Grégoire  écri- 
vit à  Pierre,  son  vicaire  en  Sicile,  d'envoyer 
des  lettres  par  toutes  ces  terres,  avec  pro- 
messe de  diminuer  les  rentes  à  ceux  qui  se 
convertiraient,  en  sorte  que  celui  qui  payait 
un  sou  d'or  aurait  une  remise  du  tiers,  et  que 
celui  qui  en  payait  trois  ou  quatre,  en  paie- 
rait un  de  moins.  Il  ne  craignait  point  que 
cette  diminution  de  ses  revenus  fût  inutile, 
parce  qu'au  cas  même  où  les  juifs  ne  se  con- 
vertiraient pas  assez  sincèrement,  leurs  en- 
fants seraient  baptisés  avec  de  meilleures 
dispositions.  —  Léon  ,  évêque  de  Catane  , 
avait  été  accusé  de  plusieurs  crimes.  Saint 
Grégoire  fit  faire  là-dessus  diverses  informa- 
tions, dont  aucune  ne  chargea  cet  évêque  ; 
mais,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  son 
innocence,  il  le  fit  jurer  devant  le  tombeau 
de  saint  Pierre  qu'il  n'était  coupable  d'au- 
cun des  crimes  dont  on  l'accusait  ;  après 
quoi  il  écrivit  à  Justin,  préteur  de  Sicile,  de 
lui  donner  toutes  sortes  de  marques  de  cha- 
rité et  de  respect,  -r-  Il  ôta  à  Castorius  l'ad- 
ministration de  l'Église  de  Rimini,  à  cause 


de  ses  infirmités  de  corps  et  d'esprit,  en  lui 
réservant  une  modique  pension  sur  les  re- 
venus de  cette  Église,  dont  il  commit  le  soin 
à  Jean,  évêque  de  Ravenne.  —  R  établit  ) 
Jean,  évêque  de  Lissitane  en  Dalmatie,  chas- 
sé de  son  siège  par  les  ennemis,  évêque  car- 
dinal de  Squillace  en  Italie ,  à  condition  de 
retourner  à  sa  première  église,  si  elle  recou- 
vrait sa  liberté.  —  A  la  requête  de  l'abbé 
Luminosus,  il  exhorta  Castorius,  évêque  de 
Rimini,  à  laisser  à  la  communauté  du  mo- 
nastère situé  dans  la  même  ville  le  choix  de 
son  abbé,  tout  en  lui  confirmant  le  droit  d'or- 
donner celui  qui  aurait  été  élu  d'un  commun 
consentement.  Il  lui  défendit  aussi  de  faire 
l'inventaire  des  biens  de  ce  monastère  après 
la  mort  de  l'abbé,  ou  d'en  prendre  quelque 
partie  que  ce  fût  pour  les  donner  à  son  Église,  ' 
ou  d'y  célébrer  des  messes  publiques ,  de 
peur  que  le  concours  des  peuples  ne  trou- 
blât le  repos  des  moines,  et  que  l'entrée  des 
femmes  ne  fût  pour  les  plus  simples  une  oc- 
casion de  chute  et  de  scandale.  —  Il  donna 
avis  de  ce  règlement  à  l'abbé  Luminosus, 
afin  de  le  tranquilliser  à  l'avenir  sur  les  usur- 
pations qu'il  craignait  de  la  part  de  son  évê- 
que. —  Il  écrivit  à  Lucille,  évêque  de  Malte, 
d'obliger  ses  clercs  de  payer  à  l'Église  le 
cens  des  terres  qu'ils  tenaient  d'elle  en  Afri- 
que. —  11  unit  les  églises  de  Cumes  et  de 
Misène  qui  étaient  voisines  l'une  de  l'autre, 
dépeuplées  qu'elles  étaient  par  le  malheur 
des  temps,  et  en  donna  le  soin  à  Bénélatus. 
Cette  union  ne  subsista  pas  longtemps  :  ces 
deux  églises  eurent  dans  la  suite  chacune 
un  évêque,  comme  auparavant. 

5.  Jean,  évêque  de  Ravenne,  avait  écrit 
plusieurs  lettres  à  saint  Crégoire,  qui  n'avait 
pu  y  répondre  aussitôt,  à  cause  qu'il  était 
tombé  malade.  La  première  chose  qu'il  re- 
commande à  Jean  dans  sa  réponse,  est  de 
porter  Romain,  exarque  de  Ravenne,  à  la 
paix ,  s'offrant  d'en  traiter  lui-même  avec 
Ariulfe,  duc  de  Spolète.  Il  lui  dit,  en  second 
lieu  ,  qu'Arigis  ,  duc  de  Bénévent ,  s'était 
joint  à  Ariulfe,  et  qu'il  en  voulait  à  la  ville 
de  Naples,  qu'il  fallait  compter  pour  perdue, 
à  moins  que  l'exarque  n'y  envoyât  prompte- 
ment  un  commandant  pour  la  défendre.  — 
Il  parait  que  l'exarque  n'en  fit  rien,  puisque, 
par  une  autre  lettre,  saint  Grégoire  ordonna 
aux  soldats  de  Naples  d'obéir  au  tribun  Cons- 
taniius,  qu'il  envoya  lui-même  pour  com- 
mander dans  cette  ville.  —  Jean  de  Ravenne 
lui  avait  proposé  d'envoyer  quelque  aumône 
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à  Sévère,  patriarche  des  évêques  schisrnati- 
ques  d'Istrie.  «  Vous  ne  parleriez  pas  ainsi, 
lui  répond  le  Pape,  si  vous  saviez  les  pré- 
sents qu'il  envoie  à  la  cour  contre  nous  ; 
quand  même  il  ne  le  ferait  pas,  nous  devons 
faire  la  chanté  à  ceux  qui  sont  fidèles  à  l'É- 
glise, avant  de  la  faire  à  ses  adversaires.  » 
Il  dit  qu'il  vaut  donc  mieux  racheter  les  cap- 
tifs qu'on  avait  enlevés  de  la  ville  de  Fano, 
et  envoyer  à  cet  effet  Claude,  abbé  de  Saint- 
Jean  de  Classe  près  de  Ravenne,  avec  quel- 
que argent.  Jean  lui  avait  encore  proposé 
de  réitérer  une  ordination.  Saint  Grégoire 
répond  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  réité- 
rer l'ordination  que  le  baptême  ;  mais  que, 
si  quelqu'un  est  parvenu  au  sacerdoce  char- 
gé d'une  faute  légère,  il  doit  en  faire  péni- 
tence, et  demeurer  dans  l'ordre  qu'il  a  reçu. 

—  Quelque  temps  après,  Jean,  sous  prétexte 
du  séjour  que  les  Empereurs  avaient  fait  à 
Ravenne,-  et  de  la  résidence  que  les  exar- 
que y  faisaient,  voulut  se  distinguer  non- 
seulement  des  autres  évêques,  mais  aussi 
des  métropolitains,  en  portant  le  pallium, 
même  dans  les  processions.  Saint  Grégoire 
l'en  reprit.  —  Jean  lui  répondit  par  une  let- 
tre fort  soumise  en  apparence,  mais  où  il 
soutenait  son  droit  prétendu ,  et  celui  que 
ses  prêtres  et  ses  diacres  s'attribuaient  de 
porter  même  à  Rome  les  manipules,  c'est-à- 
dire  une  serviette  que  les  prêtres  et  les  dia- 
cres portaient  lorsqu'ils  servaient  à  l'autel. 

—  Le  Pape,  peu  content  de  cette  réponse, 
lui  écrivit  une  lettre  où  il  lui  disait,  en  par- 
lant des  processions  :  «  Comment  se  peut-il 
faire  que,  dans  ce  temps  de  cendres  et  de 
cilices,  au  milieu  des  gémissements  du  peu- 
ple, vous  portiez  par  les  rues  cet  ornement, 
que  vous  vous  défendez  d'avoir  porté  dans 
la  salle  secrète  de  l'Église  ?  Vous  devez  vous 
conformer  à  l'usage  de  tous  les  métropoli- 
tains, ou  montrer  un  privilège  du  Pape,  si 
vous  prétendez  en  avoir.  Nous  avons  fait 
chercher  exactement  dans  nos  archives,  et 
nous  n'avons  rien  trouvé.  Nous  avons  inter- 
rogé ceux  qui  ont  été  nonces  de  nos  prédé- 
cesseurs à  Ravenne,  et  ils  ont  nié  absolu- 
ment que  vous  l'ayez  ainsi  pratiqué  en  leur 
présence.  Notre  clergé  nie  aussi  ce  que  vous 
attribuez  au  vôtre  à  l'égard  des  manipules  ; 
nous  le  permettons  néanmoins  à  vos  pre- 
miers diacres,  mais  seulement  quand  ils  vous 
servent.  »  Cette  lettre  fut  sans  effet  :  Jean 
employa  la  médiation  de  l'exarque  et  du 
préfet  d'Italie  pour  soutenir  sa  prétention. 
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—  Saint  Grégoire,  ayant  appris  '  que  les  .;  li<>-  y, 
archevêques  de  Ravenne  avaient  porté  le 
pallium  aux  processions  des  fêtes  de  saint 
Jean-Raptiste ,  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Apollinaire,  premier  évêque  de  cette  ville, 
accorda  à  Jean,  par  provision,  de  le  porter 
à  ces  trois  fêtes,  et  au  jour  de  son  ordina- 
tion ;  mais,  sans  observer  cette  restriction, 
il  continua  de  le  porter  en  tout  temps  hors 
de  l'église.  —  Sur  cela  le  Pape  lui  écrivit  £li-' Ej>ist. 
une  lettre  très-forte,  où  il  lui  reprochait  de 
faire  voir  par  sa  conduite,  qu'il  mettait  l'hon- 
neur de  l'épiscopat  dans  l'ostentation  exté- 
rieure, et  non  pas  dans  l'intérieur,  c'est-à- 
dire,  dans  la  pureté  des  mœurs. —  Dans  une 
autre  lettre  il  se  plaint  de  ce  qu'il  avait  ôté 
aux  moines  leur  demeure  pour  y  loger  des 
clercs,  et  même  des  laïques,  et  lui  ordonne  EPifi.Y.b-V' 
de  rétablir  les  choses  dans  leur  premier 
état. 
6.  Dominique  évêque  de  Cartha°e,  en  écri-         Lib-  ». 

~      ,  Episl.    47. 

vant  à  saint  Grégoire  pour  le  féliciter  sai- 
son élection,  lui  demanda  la  confirmation 
des  privilèges  de  son  église.  Le  Pape  lui  ré- 
pondit que,  comme  il  défendait  ses  propres 
droits,  il  conservait  aussi  à  chaque  Église  les 
siens.  R  lui  dit  beaucoup  de  choses  sur  la 
charité,  qu'il  appelle  la  mère  des  vertus,  et 
qui  a  le  double  don  de  réunir  les  esprits  et 
les  cœurs  divisés,  et  de  conserver  l'union  où 
elle  la  trouve.  —  On  l'avait  informé  que  is. 
Maximien,  évêque  de  Pudentiane,  ville  de 
Numidie  qu'on  ne  connaît  point  aujourd'hui, 
avait  permis,  pour  de  l'argent,  d'établir  de 
nouveau  un  évêque  donatiste  dans  le  lieu 
même  de  sa  résidence.  Saint  Grégoire  écri- 
vit sur  cela  à  Colomb,  évêque  dans  la  même 
province,  d'assembler,  aussitôt  après  l'arri- 
vée du  cartulaire  Hilaire,  un  concile  général 
pour  examiner  cette  affaire,  avec  ordre  de 
déposer  Maximien,  s'il  se  trouvait  convaincu 
du  fait.  Il  était  nécessaire  d'agir  avec  vigueur 
en  cette  occasion,  parce  que  l'hérésie  des 
donatistes  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements  dans  la  Numidie,  où,  pour 
de  l'argent,  ils  obtenaient  la  liberté  de  re- 
baptiser plusieurs  catholiques.  —  Dans  une  ut.  iv, 
autre  lettre,  il  charge  Colomb  d.'étouffer  ce 
mal  dès  sa  naissance.  —  En  même  temps  il  Lib.  tv, 
prie  Gennade,  exarque  de  Numidie,  de  pro-  ,,lsl'  '' 
téger  cet  évêque  en  tout  ce  qui  concernerait 
la  discipline  ecclésiastique.  —  R  écrivit  di-  lii>.  vi, 
verses  autres  lettres  à  Colomb ,  qui  mar- 
quaient la  confiance  qu'il  avait  en  lui,  et  m.,  vu, 
dans  lesquelles  il  le  chargeait  de  veiller  à  ce 
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qu'il  n'y  eût  point  de  simonie  dans  les  or- 
dinations, et  qu'on  n'élevât  point  aux  ordres 
sacrés  les  jeunes  gens.  —  Il  fit  l'union  de 
l'église  des  Trois-Tabernes,  qui  était  ruinée, 
à  celle  de  Yelletri,  en  donnant  à  Jean  le  gou- 
vernement de  l'une  et  de  l'autre,  et  le  pou- 
voir de  disposer,  selon  les  règles,  du  patri- 
moine de  ces  deux  églises.  —  Sa  lettre  à 
tous  les  évêques  regarde  l'affaire  des  Trois- 
Chapit?*es. C'est  pourquoi  il  faut  supposer  qu'el- 
le s'adresse,  non  à  tous  les  évoques  du  monde, 
mais  à  ceux-là  seulement  qui  refusaient  de 
condamner  les  Trois-Chapitres  ;  d'où  vient 
que  dans  un  manuscrit  ancien,  elle  a  pour 
titre  :  A  tous  les  défenseurs  des  Trois-Chapitres. 
Ils  avaient  écrit  au  pape,  pour  se  plaindre 
des  persécutions  qu'on  leur  faisait  souffrir. 
Saint  Grégoire  leur  témoigne  qu'il  avait  reçu 
leurs  lettres  avec  plaisir,  mais  qu'il  en  au- 
rait beaucoup  plus  de  leur  retour  à  l'unité 
de  l'Église;  que  les  persécutions  dont  ils  se 
plaignaient  ne  pouvaient  leur  être  utiles , 
parce  qu'ils  ne  les  souffraient  pas  pour  la 
vérité  ;  que  la  condamnation  des  Trois-Cha- 
pitres n'avait  porté  aucune  atteinte  à  la  foi, 
et  que,  dans  le  cinquième  concile  général, 
où  il  en  fut  question,  on  ne  traita  que  des 
personnes,  dont  une ,  savoir  Théodore  de 
Mopsueste,  avait  donné  lieu  à  sa  condamna- 
tion par  ses  écrits,  qui  étaient  évidemment 
contraires  à  la  vraie  foi.  Il  ajoute  qu'ils  rai- 
sonnaient mal  en  disant  que  l'Italie  n'avait 
été  si  fort  maltraitée,  à  l'exclusion  des  au- 
tres provinces,  que  parce  qu'elle  avait  erré 
en  condamnant  les  Trois-Chapitres;  qu'au 
contraire  les  calamités  qu'elle  souffrait 
étaient  une  preuve  de  l'amour  que  Dieu  lui 
portait,  selon  qu'il  est  écrit  :  Le  Seigneur 
châtie  celui  qu'il  aime.  Pour  les  détromper, 
il  dit  qu'il  leur  envoie  le  livre  que  Pelage, 
son  prédécesseur,  avait  écrit  sur  cette  ma- 
tière; par  où  il  faut  entendre  la  septième 
lettre  de  Pelage,  et  la  troisième  à  Hélie  et 
aux  autres  évêques  d'Istrie.  Celle-ci,  ainsi 
que  l'assure  Paul  Diacre,  était  l'ouvrage  de 
saint  Grégoire  même. 

7.  Licinien,  évêque  de  Cartliagène  en  Es- 
pagne, ayant  lu  son  Pastoral,  en  conçut  une 
grande  idée,  parce  qu'il  en  trouvait  la  doc- 
trine conforme  à  ce  qu'avaient  enseigné,  sur 
le  devoir  des  évêques,  les  saints  et  les  an- 
ciens docteurs  de  l'Église  ;  mais  il  crut  s'a- 
percevoir que  ce  saint  Pape  poussait  trop 
loin  le  savoir  qu'il  exigeait  de  celui  qu'oïl 
doit  promouvoir  à  l'épiscopat.  Sa  raison  était 


que  l'on  ne  trouvait  pas  toujours  des  sujets 
qui  eussent  beaucoup  de  capacité,  et  que  si 
l'on  ne  voulait  point  se  relâcher  sur  ce  point, 
il  n'y  aurait  quelquefois  ni  prédicateur,  ni 
ministre  du  baptême  ,  ni  prêtre  pour  of- 
frir le  sacrifice.  Il  pria  donc  saint  Grégoire 
d'examiner  si,  en  certains  cas,  on  ne  pou- 
vait pas  employer  dans  le  ministère  des  per- 
sonnes dont  la  science  se  réduisait  à  savoir 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  Il  lui 
demanda  aussi  ses  homélies  sur  Job;  il  par- 
lait clans  sa  lettre  de  celle  que  le  Pape  avait 
écrite  à  saint  Léandre,  évêque  de  Séville, 
sur  les  trois  immersions  du  baptême. 

§  m. 
Livre  troisième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

1.  Les  lettres  du  troisième  livre  sont  de  la 
onzième  indiction,  c'est-à-dire  de  l'an  592. 
Saint  Grégoire,  ayant  appris  de  l'abbé  Jean 
le  lieu  où  l'on  conservait  la  tunique  de  saint 
Jean,  écrivit  à  cet  abbé  de  faire  en  sorte  que 
l'évêque  qui  possédait  cette  relique  l'appor- 
tât à  Rome  en  cérémonie,  accompagné  de 
son  clergé.  Jean  Diacre  dit  que  c'était  la  tu- 
nique de  saint  Jean  l'Évangéliste  ;  qu'elle 
était  de  son  temps  dans  l'église  de  Constan- 
tin ,  aujourd'hui  Saint-Jean  de  Latran ,  et 
qu'elle  y  faisait  beaucoup  de  miracles.  Saint 
Grégoire  approuva  par  la  même  lettre  le 
choix  que  l'abbé  Jean  avait  fait  de  Boniface 
pour  prévôt  de  son  monastère.  —  En  cette 
même  année  392 ,  Adrien,  évêque  de  Thè- 
bes,  se  voyant  persécuté  par  les  évêques  ses 
confrères,  comme  par  des  ennemis,  vint  à 
Rome  pour  y  trouver  de  l'appui  et  se  faire 
rendre  justice.  —  Il  avait  déposé  deux  dia- 
cres de  son  Église,  nommés  Jean  et  Cùme, 
l'un  pour  un  péché  d'impureté,  l'autre  pour 
avoir  mal  administré  les  biens  de  l'église. 
Pour  s'en  venger,  ils  le  poursuivirent  devant 
l'Empereur  pour  des  causes  civiles  et  crimi- 
nelles. Le  premier  crime  dont  ils  l'accusè- 
rent fut  de  n'avoir  pas  déposé  Etienne,  dia- 
cre de  la  même  Église  de  Thèbes,  quoique 
sa  vie  infâme  ne  lui  fût  pas  inconnue  ;  le  se- 
cond, d'avoir  empêché  qu'on  ne  baptisât  des 
enfants  qui,  en  effet,  étaient  morts  depuis 
sans  baptême.  L'Empereur,  suivant  les  ca- 
nons, renvoya  Adrien  devant  Jean,  évêque 
de  Larisse,  son  métropolitain.  Les  témoins 
prouvèrent  bien  la  mauvaise  conduite  du  dia- 
cre Etienne,  mais  non  qu'Adrien  en  eût  été 
informé  ;  ils  ne  prouvèrent  pas  non  plus  qu'il 
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eût  empêché  de  baptiser  des  enfants,  et  ils  ne 
déposèrent  sur  ce  fait  que  d'après  le  rapport 
des  mères  dont  les  maris  avaient  été  excom- 
muniés pour  leurs  crimes.  11  fut  prouvé  d'ail- 
leurs que  les  enfants,  qu'on  disait  être  morts 
sans  baptême,  l'avaient  reçu  à  Démétriade. 
Jean  de  Larisse  ne  laissa  pas  de  condamner 
Adrien  sur  ces  deux  chefs.  Celui-ci  appela 
de  cette  sentence  à  l'Empereur,  c'était  Mau- 
rice; mais  Jean,  sans  avoir  égard  à  son  ap- 
pel, le  fit  mettre  en  prison,  où  il  le  contrai- 
gnit de  donner  par  écrit  son  acquiescement 
à  sa  sentence ,  tant  pour  le  criminel  que 
pour  le  civil.  Adrien  donna  cet  acquiesce- 
ment en  termes  ambigus,  qui  lui  laissaient 
ouverture  à  sa  justification.  Il  fit  donc  pour- 
suivre son  appel  devant  l'Empereur,  et  por- 
ter tous  les  actes  de  la  procédure  faite  par 
Jean  de  Larisse.  Maurice  commit,  pour  exa- 
miner cet  appel.  Honorât,  diacre  de  l'église 
romaine,  et  nonce  à  Constantinople,  avec 
un  de  ses  principaux  secrétaires,  nommé 
Sébastien.  Le  procès  ayant  été  exactement 
discuté,  Adrien  fut  renvoyé  absous.  On  ob- 
tint toutefois  un  second  ordre  de  l'Empereur 
par  lequel  l'affaire  fut  renvoyée  à  Jean,  évê- 
que  de  la  première  Justinienne,  primat  d'Il- 
lyrie  et  vicaire  du  Saint-Siège.  Adrien  ne  fut 
pas  plus  chargé  dans  cet  examen  que  dans  le 
précédent,  et  toutefois  le  primat  Jean  le  con- 
damna et  le  déposa  de  l'épiscopât.  L'évêque 
de  Thèbes  en  appela  au  Pape,  et  signifia  son 
appel  à  Jean  de  Justinienne,  qui  promit  d'en- 
voyer des  gens  à  Rome  pour  soutenir  son 
jugement.  Adrien  s'y  rendit  en  personne,  et 
se  plaignit  à  saint  Grégoire  des  injustices 
qu'il  avait  souffertes  de  la  part  de  Jean  de 
Larisse  son  métropolitain,  et  de  Jean  de 
Justinienne  son  primat.  —  Le  Pape  attendit 
longtemps  leurs  députés,  mais  voyant  que 
personne  ne  comparaissait  pour  eus,  il  exa-> 
mina  les  actes  des  procédures  faites  à  leur 
tribunal,  et  s'étant  convaincu  que  leurs  sen- 
tences étaient  aussi  irrégulières  dans  la  for- 
me qu'injustes  dans  le  fond,  il  cassa  la  sen- 
tence du  primat,  en  le  condamnant  à  trente 
jours  de  pénitence,  pendant  lesquels  il  serait 
privé  de  la  sainte  communion,  sous  peine 
d'être  puni  plus  sévèrement,  s'il  n'obéissait. 
Il  se  réserva  à  examiner  plus  amplement 
comment  il  devait  être  puni,  pour  avoir  abu- 
sé du  pouvoir  qu'il  avait  dans  l'IUyrie, 
comme  vicaire  du  Saint-Siège.  A  l'égard 
de  Jean  de  Larisse,  il  aurait  mérité  d'ê- 
tre  privé   de  la  communion  du   corps  de 


Notre -Seigneur,  pour  avoir  méprisé  l'ad- 
monition du  pape  Pelage,  par  laquelle  il 
exemptait  de  la  juridiction  de  l'évêque  de 
Larisse  Adrien  et  son  église  ;  mais  saint  Gré- 
goire se  contenta  de  renvoyer  leurs  contes- 
tations à  la  décision  des  nonces  qu'il  avait  à 
Constantinople,  supposé  que  ces  contesta- 
tions fussent  de  moindre  conséquence,  ou  de 
se  les  réserver,  si  elles  étaient  plus  considé- 
rables ;  en  attendant,  il  rétablit  Adrien  dans 
son  siège,  avec  ordre  à  Jean  de  Larisse  de 
restituer  à  l'église  de  Thèbes,  sans  délai,  tous 
les  biens  sacrés  ou  profanes,  meubles  ou  im- 
meubles, qu'on  l'accusait  de  retenir,  et  dont 
il  lui  envoya  le  mémoire.  Adrien  se  réconci- 
lia avec  ses  accusateurs.  —  Saint  Grégoire,  'Elli  '•3''- 
craignant  qu'il  n'y  eût  quelque  prévarication 
dans  cet  accord,  envoya  sur  les  lieux  un 
diacre  de  l'église  Romaine,  pour  savoir  ce 
qui  en  était.  —  Il  fit  aussi  rappeler  Florent,  "■ 
évêque  de  Raguse,  parce  qu'il  avait  été  en- 
voyé en  exil  sur  des  accusations  non  prou- 
vées et  sans  avoir  été  jugé  par  le  concile  de 
la  province;  —  mais  avant  de  le  rétablir,  il  '■ 
ordonna  que  sa  cause  serait  examinée  par 
les  évêques,  et  sou  innocence  reconnue. 

2.  Il  consentit  à  ce  qu'Agnel,  évêque  de  ,3',(- 
Fondi,  ville  ruinée  par  les  guerres,  accep- 
tât l'évêché  de  Terracine,  sans  toutefois  sup- 
primer le  titre  de  l'église  de  Fondi,  et  sans 
décharger  Agnel  du  soin  qu'il  en  avait  pris 
auparavant.  —  Ceux  de  Naples  avaient  choisi  15' 
pour  évêque  Florent,  sous-diacre  de  l'église 
de  Rome,  qui  ne  pouvant  se  résoudre  d'al- 
ler à  Naples,  prit  la  fuite  pour  éviter  l'épis- 
copât. Saint  Grégoire  en  fut  affligé  ;  mais,  ne 
voulant  pas  laisser  cette  église  sans  évêque, 
il  écrivit  à  Scbolastique,  juge  de  Campanie, 
d'assembler  les  principaux  ou  le  peuple  de 
Naples,  pour  procéder  avec  eux  à  l'élection 
d'un  autre  évêque  ;  à  quoi  il  ajouta  :  «  Si  vous 
ne  trouvez  personne  dont  vous  puissiez  con- 
venir, choisissez  du  moins  trois  hommes  dont 
la  droiture  et  la  sagesse  soient  connues,  et 
les  envoyez  ici  au  nom  de  toute  la  commu- 
nauté ;  peut-être  trouveront-ils  à  Rome  quel- 
qu'un capable  d'être  votre  évêque.  »  Voilà 
un  exemple  d'élection  par  compromis.  La 
lettre  du  Pape  n'eut  aucun  effet.  —  Il  en  écri-  3s. 
vit  une  autre  quelque  temps  après  à  Pierre, 
soxis-diacre  de  Campanie,  pour  presser  le 
peuple  de  Naples  de  députer  deux  ou  trois 
d'entre  eux  à  Rome,  pour  y  choisir  un  évê- 
que au  nom  de  toute  la  ville.  Il  le  chargea, 
par  la  même  lettre,  de  les  avertir  d'apporter 
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tout  le  vestiaire  de  l'évêque,  et  l'argent  né- 
cessaire pour  sa  dépense,  parce  qu'il  devait 
être  consacré  à  Rome,  et  en  partir  pour  Na- 
ples.  Paul,  évêquede  Népi,  avait  pris  soin  de 
l'église  de  Naples  pendant  la  vacance  du 
siège;  comme  il  souhaitait  de  s'en  retourner 
dans  sa  propre  église,  le  Pape  le  lui  accorda, 
en  donnant  ordre  au  sous-diacre  Pierre  de 
lui  faire  délivrer,  aux  dépens  de  l'église  de 
Naples,  cent  sous  d'or,  et  un  petit  orphelin 
à  son  choix,  c'est-à-dire,  un  esclave. —  For- 
tunat  fut  enfin  ordonné  évêque  de  Naples; 
ce  fut  lui  qui  consacra  le  monastère  de  l'ab- 
besse  Gratieuse.  Il  souscrivit  au  concile  de 
Rome  en  S95.  —  Saint  Grégoire  donna  en 
toute  propriété  à  l'abbesse  Flore  un  terrain 
suffisant  pour  bâtir  un  monastère.  —  Les 
ariens  s'étaient  emparés  d'une  église;  le 
Pape,  avant  de  la  rendre  aux  catholiques,  la 
consacra  de  nouveau,  et  y  mit  des  reliques 
de  saint  Séverin,  dont  elle  portait  le  nom. 

3.  Après  la  mort  de  Natalis,  évêque  de  Sa- 
lone,  saint  Grégoire  écrivit  au  sous-diacre 
Antonin,  recteur  du  patrimoine  de  Dalmatie, 
de  veiller  à  l'élection  d'un  nouvel  évêque, 
et  d'avoir  soin  qu'il  se  fit  ordonner  à  Rome. 
Il  l'avertit  de  prendre  garde  surtout  que  les 
présents  ni  les  recommandations  n'aient 
aucune  part  dans  cette  élection  .  parce  qu'il 
serait  difficile  que  l'élu,  après  son  ordina- 
tion, ne  se  prêtât  aux  volontés  de  ceux  qui 
auraient  appuyé  son  élection,  ce  qui  ne  man- 
querait pas  de  porter  préjudice  à  cette  égli- 
se, et  de  troubler  l'ordre  ecclésiastique.  Il 
veut  donc  qu'il  n'ait  attention,  dans  le  choix 
d'un  évêque,  qu'cà  la  bonne  vie  et  aux  bonnes 
mœurs.  —  Il  fit  déposer  l'abbé  Secondin, 
convaincu  de  crimes,  et  ordonnera  sa  place 
Théodose,  que  la  communauté  du  monastère 
de  Saint-Martin  demandait.  —  Ayant  appris 
que  Laurent,  évêque  de  Milan,  avait  sans  au- 
cune raison  excommunié  le  prêtre  Magnus, 
il  leva  l'excommunication ,  permit  à  Ma- 
gnus de  faire  ses  fonctions  et  de  communier, 
laissant  à  sa  conscience,  s'il  se  sentait  cou- 
pable de  quelque  faute  secrète,  de  l'expier 
en  secret.  Laurent  était  mort  lorsque  saint 
Grégoire  écrivit  à  Magnus  ;  c'est  pourquoi  il 
le  chargea  d'avertir  le  clergé  et  le  peuple  de 
procéder  unanimement  à  l'élection  d'un  évê- 
que. Le  choix  tomba  sur  Constantius,  diacre 
de  la  même  église  de  Milan.  Le  prêtre  Ma- 
gnus fut  chargé  de  porter  le  décret  d'élection 
à  saint  Grégoire,  qui,  voyant  qu'il  n'était  pas 
souscrit,  craignit  qu'il  n'y  eût  de  la  surprise. 


—  Il  envoya  donc  Jean,  sous-diacre  de  l'é- 
glise romaine,  à  Milan,  avec  une  lettre  pour 
le  clergé  et  le  peuple,  où  il  leur  prescrivait 
les  règles  qu'ils  devaient  suivre  dans  l'élec- 
tion d'un  pasteur;  —  et,  parce  que  plusieurs 
Milanais  s'étaient  réfugiés  à  Gênes  pour  se 
soustraire  aux  mauvais  traitements  des  Lom- 
bards, il  envoya  Jean  à  Gênes,  avec  ordre 
de  les  faire  assembler,  et  en  cas  qu'ils  s'ac- 
cordassent unanimement  à  l'élection  de  Cons- 
tantius,  de  le  faire  consacrer  évêque  de  Mi- 
lan par  les  évoques  de  la  province,  suivant 
la  coutume.  —  Les  habitants  de  Rimini  l'a- 
vaient pressé  de  leur  donner  pour  évêque 
Castorius;  saint  Grégoire  eut  peine  a  y  con- 
sentir, parce  qu'il  le  trouvait  trop  simple  pour 
gouverner  cette  église  ;  Castorius  en  tomba 
même  malade  de  chagrin.  Le  Pape  le  retint 
donc  à  Rome,  et  commit  Léonce,  évêque 
d'Urbin,  pour  avoir  soin  de  l'église  de  Ri- 
mini. —  Il  donna  ordre  à  Mariuien,  abbé  de 
Païenne,  et  à  Bènénatus,  recteur  du  patri- 
moine de  cette  ville,  de  s'informer  de  la  con- 
duite de  l'évêque  Victor,  et  en  cas  qu'ils 
le  trouvassent  coupable  des  fautes  dont  on 
l'accusait,  non-seulement  de  le  priver  de  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Notre- 
Seigneur,  mais  de  l'enfermer  encore  dans  un 
monastère  pour  y  faire  pénitence. —  Il  en- 
voya au  patrice  Dyname  une  petite  croix,  où 
il  avait  fait  enchâsser  de  la  limaille  des  chaî- 
nes de  saint  Pierre  et  du  gril  de  saint  Lau- 
rent. —  Il  confirma  la  donation  que  le  prê- 
tre Jean  avait  faite  par  testament  pour  l'é- 
tablissement d'un  monastère,  où  il  transféra 
une  communauté  de  filles  dont  Bonne  était 
abbesse.  — 11  écrivit  à  Libertin,  préfet  de  Si- 
cile, de  réprimer  l'attentat  d'un  juif,  nommé 
Nasas,  qui  avait  osé  élever  un  autel  sous  le 
nom  du  prophète  Eiie,  et  porté  par  ses  sé- 
ductions sacrilèges  plusieurs  chrétiens  à  y 
venir  adorer.  Nasas  achetait  aussi  des  escla- 
ves chrétiens,  au  mépris  des  lois,  et  il  avait 
gagné  par  argent  le  gouverneur  précédent, 
nommé  Justin,  qui  l'avait  laissé  impuni.  — 
Le  Pape  prie  le  préfet  de  vérifier  tous  ces 
faits,  et  de  le  punir  de  peines  corporelles.  — 
Félix,  défenseur,  avait  une  esclave  qui  sou- 
haitait se  faire  religieuse.  Saint  Grégoire 
chargea  le  sous-diacre  Pierre  d'examiner  sa 
vocation,  et,  s'il  la  trouvait  bonne,  de  rache- 
ter cette  esclave,  et  de  la  mettre  dans  un 
monastère  entre  les  mains  de  personnes  gra- 
ves. 

4.  Sur  les  plaintes  qu'on  lui  porta  qu'un 
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nommé  Félix  avait  violé  une  vierge.,  il  or- 
donna, ou  qu'on  l'obligeât  de  l'épouser,  ou 
qu'après  l'avoir  puni  corporellement,  on 
l'enfermât  dans  un  monastère  pour  qu'il  y 
fit  pénitence,  sans  pouvoir  en  sortir  à  moins 
de  sa  permission.  Le  plaignant  était  un  dia- 
cre qui  avait  contracté  des  dettes  pour  se 
racheter  des  mains  des  barbares;  comme  il 
se  trouvait  hors  d'état  de  les  acquitter,  saint 
Grégoire  donna  ordre  au  notaire  Pantaléon 
de  les  payer.  — Celui-ci  fut  aussi  chargé  de 
faire  avec  Félix,  évêque  de  Siponte,  un  in- 
ventaire de  tous  les  meubles  de  cette  église, 
et  de  le  reporter  à  Rome.  —  Saint  Grégoire 
n'était  pas  content  de  cet  évêque,  à  qui  il 
imputait  en  quelque  sorte  la  faute  de  son 
neveu  Félix,  pour  n'avoir  pas  veillé  sur  sa 
conduite.  ïï  le  rendit  donc  responsable  de 
l'exécution  de  la  sentence  qu'il  avait  rendue 
contre  lui.  — André,  évêque  de  Tarente,  avait 
eu  une  concubine  avant  d'être  admis  dans  le 
saint  ministère.  Il  fut  soupçonné  depuis  d'a- 
voir eu  un  commerce  avec  elle.  Le  fait  n'é- 
tait pas  certain.  Saint  Grégoire  donna  com- 
mission à  Jean,  évêque  de  Gallipoli,  de  s'en 
informer,  et,  s'il  le  trouvait  vrai,  d'interdire 
André  de  ses  fonctions.  Il  y  avait  d'autres 
plaintes  contre  cet  évêque,  entre  autres  d'a- 
voir fait  frapper  cruellement  à  coups  de  bâton 
une  femme  du  nombre  de  celles  qui  étaient  im- 
matriculées, c'est-à-dire,  qui  étaient  nourries 
et  entretenues  aux  dépens  de  l'Eglise.  Pour 
ce  fait,  saint  Grégoire  lui  ordonna  de  s'abs- 
tenir pendant  deux  mois  de  la  célébration 
des  saints  mystères.  —  Ses  lettres  à  Adéo- 
dat,  primat  de  Numidie,  et  à  Théodore,  évê- 
que de  Lilybée,  sont  pour  les  exhorter  à 
n'admettre  au  sacerdoce  que  des  personnes 
d'âge  et  de  probité. 

5.  On  avait  commencé  un  baptistère  dans 
l'église  du  monastère  de  Saint-André,  ce  qui 
était  contre  l'usage  des  monastères,  et  y  ap- 
portait quelques  troubles.  Saint  Grégoire 
écrivit  donc  à  Secondin,  évêque  de  Taormi- 
ne,  de  le  détruire,  et  de  bâtir  à  la  place  un 
autel  pour  y  célébrer  les  saints  mystères.  — 
Il  écrivit  à  Eutychius,  évêque  de  Tindaro 
dans  la  Sicile,  de  continuer  à  travailler  à  la 
conversion  des  idolâtres,  en  l'assurant  qu'il 
avait  écrit  au  préteur  de  Sicile  pour  le  pro- 
téger dans  cette  bonne  œuvre.  L'église  de 
Bénagna  dans  l'Ombrie  était  sans  prêtres  et 
sans  évêque  ;  le  Pape  chargea  Chrysanthe, 
évêque  de  Spolète,  de  pourvoir  à  ses  besoins, 
et  d'aller  en  attendant  administrer  le  bap- 
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tême  aux  enfants.  —  Cependant,  le  grand  EPist- 
écuyer  de  l'empereur  Maurice  apporta  à 
Rome  une  loi  qui  défendait  de  recevoir,  soit 
dans  le  clergé,  soit  dans  les  monastères,  au- 
cun de  ceux  qui  étaient  engagés  dans  les 
charges  publiques,  ou  qui  avaient  pris  quel- 
que engagement  dans  la  milice.  Ces  derniers 
étaient  aisés  à  reconnaître,  parce  qu'ils  por- 
taient une  marque  imprimée  sur  la  main. 
Saint  Grégoire  reçut  cet  édit  dans  un  temps 
où  il  était  malade,  ce  qui  l'empêcha  d'en 
écrire  aussitôt  à  l'Empereur.  Il  dit,  dans  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  depuis,  qu'il  ne  désap- 
prouvait pas  que  ce  prince  eût  défendu  de 
donner  place  dans  le  clergé  à  ceux  qui 
étaient  obligés  de  rendre  compte  de  quelque 
administration,  et  qui  avaient  exercé  des 
charges  publiques,  parce  qu'il  savait  que  la 
plupart  d'entre  eux  ne  s'engageaient  dans  la 
cléricature  que  par  ambition  et  par  avarice  ; 
mais  il  trouva  étrange  qu'on  fermât  l'entrée 
des  monastères  aux  gens  de  guerre,  qui 
avaient  si  grand  besoin  de  pénitence,  parce 
que  c'était  leur  fermer  l'entrée  du  ciel.  Il  de- 
mande donc  à  l'Empereur  que  ce  qui  leur 
avait  été  permis  jusque-là,  le  fût  encore  à 
l'avenir.  Il  convient  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
peuvent,  sous  un  habit  séculier,  mener  une 
vie  religieuse,  mais  aussi  que  la  plupart  ne 
peuvent  être  sauvés  s'ils  n'abandonnent  tout  ; 
à  quoi  il  ajoute  que  la  puissance  souveraine 
a  été  donnée  aux  princes  sur  tous  les  hom- 
mes, afin  que  ceux  qui  tendent  à  la  vertu, 
soient  aidés  et  secondés  par  eux;  que  l'édit 
nouvellement  publié  paraissait  contraire  à 
cette  disposition,  puisqu'il  déclarait  nette- 
ment, qu'après  qu'on  s'était  enrôlé  dans  la 
milice  séculière,  il  n'était  plus  permis  d'en- 
trer dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  à  moins 
d'avoir  accompli  le  temps  du  service,  ou  d'a- 
voir été  refusé  pour  faiblesse  de  complexion. 
•Il  représente  à  ce  prince  les  grandes  faveurs 
dont  Dieu  l'avait  comblé  en  le  faisant  passer 
par  tous  les  degrés  d'honneur,  de  notaire, 
c'est-à-dire  secrétaire  d'État,  de  comte,  de 
capitaine  des  gardes,  de  césar ,_  d'empereur  ; 
le  pouvoir  qu'il  lui  avait  accordé  sur  les  prê- 
tres et  sur  les  évêques  :  d'où  il  conclut  qu'il 
ne  pouvait  sans  ingratitude  détourner  ses 
soldats  du  service  de  Celui  de  qui  il  avait 
reçu  tant  de  bienfaits.  Il  lui  représente  en- 
core, qu'aucun  de  ces  prédécesseurs  n'avait 
fait  une  semblable  ordonnance;  qu'il  était 
dur  de  défendre  d'abandonner  le  siècle,  lors- 
que ce  siècle  était  sur  sa  fin  ;  que  si  l'on  dou- 
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tait  qu'il  y  eût  des  soldais  qui  se  fissent  moi- 
nes avec  une  droite  intention,  il  était  en  état 
d'en  citer  plusieurs  de  son  temps  qui  avaient 
vécu  avec  tant  d'édification  depuis  leur  con- 
version, que  leur  sainteté  avait  éclaté  par  des 
miracles.  Il  conjure  donc  l'Empereur,  ou  de 
changer  cette  loi,  ou  de  la  modérer  par  une 
nouvelle  interprétation,  l'assurant  que,  bien 
loin  d'affaiblir  parla  ses  armées  qui  combat- 
tent contre  les  ennemis  de  l'Etat,  il  les  forti- 
fiera, en  rendant  plus  nombreuses  les  ar- 
mées du  Seigneur,  dont  les  prières  sont  les 
armes  les  plus  puissantes  et  les  plus  redou- 
tables. Mais,  pour  marquer  combien  il  était 
soumis  aux  puissances  delà  terre  :  «J'ai en- 
voyé, lui  dit-il,  votre  ordonnance  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  après  avoir  pris  la 
liberté  de  vous  représenter  qu'elle  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  loi  du  Tout-Puissant;  ainsi 
je  me  suis  acquitté  de  ce  que  je  devais  des 
deux  côtés.  J'ai  obéi  à  l'Empereur  en  pu- 
bliant son  é dit  ;  et  je  ne  me  suis  pas  tû,  lors- 
ec.  qu'il  a  fallu  soutenir  les  intérêts  de  Dieu.  » 
S.  Grégoire  eut  recours  aussi  aux  personnes 
qui  avaient  le  plus  de  crédit  à  la  cour,  nom- 
mément à  Théodore,  qui  était  le  premier 
médecin  de  Maurice.  Il  avoue  dans  sa  lettre, 
que  Julien  l'Apostat  avait  donné  un  édit 
semblable  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  ce  prin- 
ce, ennemi  de  Dieu,  doive  servir  de  modèle 
,  vin,  à  des  empereurs  chrétiens.  —  Soit  que  Théo- 
s'  dore  eût  employé  son  crédit  auprès  de  l'Em- 
pereur, soit  que  ce  prince  eût  été  frappé  des 
remontrances  de  saint  Grégoire ,  il  modéra 
sa  loi  dans  la  suite ,  en  permettant  de  rece- 
voir les  soldats  à  la  profession  religieuse, 
après  les  avoir  éprouvés  par  un  noviciat  de 
trois  ans.  —  La  dernière  lettre  du  troisième 
livre  est  à  Domitien,  évêque  de  Mélitine  et 
métropolitain  d'Arménie,  qu'il  congratule  de 
ce  qu'il  s'appliquait  à  l'étude  des  divines 
Écritures,  et  de  ce  qu'il  avait  prêché  la  foi  à 
l'empereur  des  Perses.  Quoique  ce  prince 
n'en  eût  pas  profité,  il  assure  Domitien  qu'il 
ne  sera  pas  moins  récompensé  de  ses  tra- 
vaux :  un  Éthiopien  entre  noir  dans  le  bain , 
et  il  en  sort  noir;  le  baigneur  toutefois  reçoit 
le  prix  du  bain.  Il  cite  l'explication  spiri- 
tuelle qu'il  avait  donnée  du  rapt  de  Dina, 
rapporté  au  chapitre  xxxiv  de  la  Genèse,  et 
soutient  qu'on  peut  entendre  ainsi  cet  en- 
droit de  l'Écriture  sans  déroger  à  la  vérité 
de  l'histoire. 


§rv. 

Livre  quatrième  des  Lettres  de  saint 
Grégoire. 

Après  que  Constantius  eut  été  élu  et  con-  Episi. 
sacré  d'un  consentement  unanime  évêque 
de  Milan,  saint  Grégoire  l'en  félicita  ,  en  lui 
donnant  les  avis  nécessaires  pour  la  condui- 
te de  cette  église ,  et  en  lui  envoyant  le  pal- 
lium.  Constantius,  de  son  côté,  avait  envoyé 
au  Pape  sa  confession  de  foi ,  selon  la  cou- 
tume. Il  n'y  avait  point  parlé  des  Trois-Cha- 
pitres  ;  mais  trois  évoques  de  sa  province, 
cherchant  vraisemblablement  à  se  séparer 
de  lui,  firent  courir  le  bruit  qu'il  s'était  obli- 
gé par  écrit  à  condamner  les  Trois-Chapitres, 
et  sous  ce  prétexte  quittèrent  sa  commu- 
nion. Ils  persuadèrent  aussi  à  la  reine  Théo- 
delinde  de  s'en  séparer;  elle  était  veuve 
d'Autarit,  roi  des  Lombards  ;  depuis  la  mort 
de  ce  prince,  elle  avait  épousé  Agilulfe,  duc 
de  Turin,  qu'elle  convertit  à  la  foi  catholi- 
que avec  toute  la  nation  des  Lombards.  Saint 
Grégoire,  informé  du  procédé  de  ces  trois 
évêques ,  écrivit  en  même  temps  deux  let- 
tres à  Constantius.  Dans  la  première ,  qui  3' 
était  pour  lui  seul,  il  l'assure,  qu'encore  que 
Théodelinde  se  soit  séparée  de  sa  commu- 
nion, parce  qu'elle  avait  été  trompée ,  il  sa- 
vait de  bonne  part  qu'elle  ne  tarderait  pas 
à  y  rentrer  ;  qu'il  lui  avait  écrit  sur  ce  su- 
jet ;  qu'à  l'égard  des  trois  évêques ,  il  ne 
doutait  pas  qu'ils  ne  dussent  se  repentir  de 
ce  qu'ils  avaient  fait,  aussitôt  qu'ils  auraient 
reçu  sa  lettre.  Le  Pape  déclarait  dans  la  se-  3. 
conde,  qui  était  écrite  pour  être  montrée  aux 
évêques  schismatiques ,  qu'il  n'avait  été  fait 
aucune  mention  des  Trois-Chapitres  entre 
lui  et  Constantius.  Il  y  protestait  en  sa  cons- 
cience ,  qu'il  conservait  la  foi  du  concile  de 
Chalcédoine  ,  sans  oser  rien  ôter  ni  ajouter 
à  sa  définition ,  disant  anathème  à  quicon- 
que croyait  plus  ou  moins  que  ce  que  ce 
concile  avait  décidé.  Il  ajoutait:  «  Celui  |qui 
n'est  pas  content  de  cette  déclaration  ,  n'ai- 
me pas  tant  le  concile  de  Chalcédoine,  qu'il 
ne  hait  l'Église  notre  mère.  »  ■ —  Saint  Gré-  «. 
goire  avait  adressé  à  Constantius  une  troi- 
sième lettre  pour  la  reine  Théodelinde  ;  — 
mais  cet  évêque,  sachant  que  le  Pape  y  par-  39. 
lait  du  cinquième  concile  général ,  ne  jugea 
pas  à  propos  de  la  rendre  à  cette  princesse , 
dans  la  crainte  de  la  scandaliser.  —  Sa  con-  n. 
duite  fut  approuvée  de  saint  Grégoire  ,  qui 
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lui  envoya  une  autre  lettre  popr  Théodelin- 
de,  où,  se  contentant  de  louer  les  quatre 
premiers  conciles,  il  ne  disait  rien  du  cin- 
quième ;  mais  il  exhortait  cette  reine  à  écri- 
re incessamment  à  Constantius  pour  lui  té- 
moigner qu'elle  agréait  son  ordination  ,  et 
qu'elle  embrassait  sa  communion.  Ces  let- 
tres, de  même  que  toutes  celles  du  quatriè- 
me livre  ,  sont  de  la  douzième  indiction , 
c'est-à-dire  de  l'an  593.  —  Le  Pape,  en  par- 
lant du  concile  de  Constantinople,  que  quel- 
ques-uns, dit-il,  nomment  le  cinquième,  di- 

Isi.  30.  sait  à  Constantius  :  «  Vous  devez  savoir  qu'il 
n'a  rien  *  décidé  contre  les  quatre  précé- 
dents ;  car  on  n'y  a  point  traité  de  la  foi, 
mais  seulement  de  quelques  personnes,  dont 
il  n'y  a  rien  dans  le  concile  de  Chalcédoine  ; 
seulement ,  après  avoir  fait  les  canons  ,  on 
agita  quelque  dispute  sur  ces  personnes  ,  et 
on  l'examina  dans  la  dernière  action.  »  Ain- 
si saint  Grégoire  ne  comptait  pour  actes  du 
concile  de  Chalcédoine  que  les  sept  premiè- 
res actions  ,  qui  comprenaient  la  définition 
de  foi  et  les  canons ,  regardant  tout  le  reste 
comme  des  affaires  particulières ,  et  sans 
conséquence  pour  l'Église   universelle.  — 

H'-'1-  Les  citoyens  de  Rrescia  voulaient  obliger 
Constantius  de  déclarer  avec  serment  qu'il 
n'avait  pas  condamné  les  Trois- Chapitres. 
Saint  Grégoire  lui  écrivit  sur  cela  :  «  Si  vo- 
tre prédécesseur  ne  l'a  pas  fait ,  on  ne  doit 
pas  vous  le  demander  ;  s'il  l'a  fait,  il  a  faus- 
sé son  serment ,  et  s'est  séparé  de  l'Église 
catholique ,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Mais 
pour  ne  point  scandaliser  ceux  qui  vous  ont 
écrit ,  envoyez-leur  une  lettre  ,  où  vous  dé- 
clariez avec  analhème  que  vous  n'affaiblis- 
sez en  rien  la  foi  du  concile  de  Chalcédoine, 
que  vous  ne  recevez  point  ceux  qui  l'affai- 
blissent, que  vous  condamnez  tous  ceux  qu'il 
a  condamnés,  et  justifiez  tous  ceux  qu'il  a 
justifiés.  Quant  au  scandale  qu'ils  prennent 
de  ce  que  vous  ne  nommez  pas  à  la  messe 
notre  confrère  Jean,  évêque  de  Ravenne ,  il 
faut  vous  informer  de  l'ancienne  coutume, 
et  la  suivre.  Sachez  aussi  s'il  vous  nomme  à 
l'autel  :  car,  s'il  ne  le  fait  pas,  je  ne  vois  rien 
qui  vous  oblige  à  le  nommer.  »  C'était  donc 
l'usage  alors  de  nommer  à  l'autel  les  évê- 


ques  vivants  des  grands  sièges,  comme  nous 
y  nommons  le  Pape. 

2.  Un  nommé  Etienne  avait  déclaré  en  e*î»i.s. 
mourant  qu'il  voulait  que  l'on  prît  sur  sa 
succession  les  fonds  nécessaires  pour  l'éta- 
blissement d'un  monastère  ;  ses  héritiers 
ayant  négligé  d'exécuter  sa  volonté  à  cet 
égard,  saint  Grégoire  écrivit  à  Janvier,  évê- 
que de  Cagliari,  de  les  y  contraindre  ,  en 
leur  donnant  l'année  pour  terme.  —  Il  lui  °- 
ordonna  aussi  de  députer  un  homme  de  pro- 
bité, tiré  de  son  clergé  ,  pour  prendre  soin 
des  monastères  de  filles,  en  sorte  qu'elles 
ne  fussent  plus  obligées  à  l'avenir  de  sortir 
pour  vaquer  à  leurs  propres  affaires  ;  vou- 
lant que,  si  quelqu'une  était  tombée  dans 
une  faute  considérable,  il  la  fit  renfermer 
dans  un  autre  monastère  de  filles  dont  la 
vie  fût  plus  austère  ,  pour  y  faire  pénitence 
dans  les  jeûnes  et  la  prière.  Il  lui  ordonna 
encore  de  tenir  chaque  année  deux  conci- 
les, et  de  faire  mettre  en  liberté  les  esclaves 
de  juifs  qui  se  réfugiaient  dans  l'église  en 
vue  d'embrasser  la  foi  catholique.  Les  prê- 
tres de  l'île  de  Sardaigue  marquaient,  à  l'i- 
mitation des  Grecs  avec  qui  ils  étaient  en 
relation,  les  enfants  baptisés,  sur  le  front, 
avec  le  saint  chrême.  Les  évêques ,  à  qui  ce 
droit  appartenait ,  suivant  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'Église  ,  marquaient  une  seconde 
fois  les  enfants  sur  le  front  avec  le  saint 
chrême,  lorsqu'ils  leur  donnaient  la  confir- 
mation. Saint  Grégoire,  trouvant  de  l'abus 
dans  cette  double  chrismation  sur  le  front , 
la  défendit,  et,  pour  conserver  aux  évêques 
leurs  droits  ,  il  ordonna  que  les  prêtres  ne 
marqueraient  plus  sur  le  front  avec  le  saint 
chrême  les  enfants  baptisés ,  et  qu'ils  se 
contenteraient  de  leur  faire  l'onction  sur  la 
poitrine,  afin  que  les  évêques  leur  fissent 
ensuite  celle  du  front.  —  Ayant  appris  de-  se. 
puis,  que  quelques-uns  avaient  été  scanda- 
lisés de  cette  défense,  il  permit  aux  prêtres 
de  faire  aux  baptisés  l'onction  du  chrême 
sur  le  front ,  au  défaut  des  évêques  ,  disant 
qu'il  ne  l'avait  défendu  d'abord,  qu'eu  égard 
à  la  coutume  ancienne  de  l'église  de  Rome , 
qui  réservait  cette  chrismation  à  l'évêque. 
On  voit  par  là  que  les  usages  étaient  diffé- 


>  De  illa'tamt'n  synodo  quœ  in  Constantinopoli 
postmodum  facta  est,  quœ  a  multis  quinta  nomi- 
natur,  scire  vos  volo  quia  nihil  contra  quatuor 
sanclissimas  synodos  conslilue7,it,  vel  senserit  ; 
quippe  quia  in  ea  de  personis  tantummodo,  non 


autem  de  fide  aliquid  gestum  est,  et  de  his  per- 
sonis de  quibus  in  Chalcedonensi  concilio  nihil 
contmetur;  sedpost  expressos  canones  facla  con- 
tentio,  et  extrema  actio  de  personis  ventila  ta 
est.  Gr    eg.lib.  IV,  Epist.  39. 
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ronts  sur  ce  point  entre  les  églises  d'Occi- 
dent, comme  ils  le  sont  encore  entre  les 
Grecs  et  les  Latins. 
Epist.  io.  3.  Il  défendit  aux  évêques  de  Dalmatie  de 

choisir  sans  son  consentement  un  évêque 
pour  Salone,  leur  accordant  néanmoins  pour 
cette  fois  ce  pouvoir,  pourvu  que  tous  les 
suffrages  se  réunissent  sur  une  même  per- 
sonne, et  que  ce  ne  fût  pas  un  nommé  Ma- 
xime, dont  on  lui  avait  ditbeaucoup  de  mal. 

■'■  —  Il  était  d'usage  dans  l'Église  de  Rome  de 
partager  en  quatre  les  revenus,  dont  une 
partie  était  pour  l'évêque,  une  autre  pour  le 
clergé,  la  troisième  pour  les  pauvres,  et  la 
quatrième.,pour  la  réparation  des  bâtiments 
de  l'Église.  Les  évêques  de  Sicile  suivaient 
ausssi  cet  usage,  mais  seulement  pour  les 
revenus  anciens  de  leurs  églises,  et  ils  tour- 
naient à  leur  usage  particulier  tous  les  nou- 
veaux. Saint  Grégoire  chargea  Maximien  de 
Syracuse  de  les  obliger  à  faire  quatre  parts, 
tant  des  nouveaux  que  des  anciens  revenus 
de  l'Église,  et  d'en  faire  une  distribution 
conforme  aux  canons.  Il  le  chargea  aussi 
d'empêcher  que  l'on  ne  choisît  pour  abbé 
d'un  monastère  un  clerc  attaché  à  quelque 
église  particulière,  et  qui  ne  fût  pas  moine, 
ou  de  l'obliger,  en  cas  qu'il  eût  été  choisi 
abbé,  de  quitter  l'église  à  laquelle  il  était 
attaché ,  pour  vivre  dans  le  monastère  et 
y  faire  les  fonctions  d'abbé  ;  de  veiller  à 
ce  que  l'on  fit  des  inventaires  des  biens  de 
l'église  après  la  mort  de  l'évêque,  et  que  ces 
inventaires  se  fissent  gratuitement  ;  de  faire 
défrayer  les  visiteurs  des  églises,  avec  les 
clercs  de  leur  suite  ;  d'empêcher  qu'on  ne 
choisît  pour  abbesses  de  monastères  de  fil- 
les, des  personnes  moins  âgées  que  d'envi- 

ta.  ron  soixante  ans;  —  de  punir  le  crime 
d'un  homme  qui  avait  enlevé  la  femme  d'un 

i4.  autre,  et  l'avait  vendue  ;  — de  recevoir  dans 
son  église  le  diacre  Félix,  qui  était  revenu 
à  l'unité  de  l'Église,  après  s'en  être  séparé 

37.  pour  la  cause  des  Trois  -  Chapitres  ;  —  de 

faire  rendre  à  Euplus  les  biens  de  sa  mère, 
qu'Eusanius  son  père  avait  retenus  étant 
évêque ,  et  dont  il  n'avait  point  disposé , 

18.  étant  mort  sans  testament.  —  Il  ordonna  à 

Janvier  de  Cagliari  de  seconder  Théodosie 
dans  le  dessein  où  elle  était  de  faire  de  sa 

16.  maison  un  monastère  ;  —  au  diacre  Cyprien 
de  ramasser  les  vases  sacrés  que  divers  prê- 
tres d'Italie  avaient  emportés  avec  eux  dans 
leur  fuite  en  Sicile,  et  de  les  remettre  entre 
les  mains  des  évêques  des  lieux  où  ils  les 


retrouverait,  afin  de  pouvoir,  au  retour  de 

la  paix,  les  rendre  à  qui  ils  appartenaient;    EM  À 

—  à  Félix,  évêque  de  Siponte,  de  restituer, 
des  deniers  de  l'Église,  douze  sous  d'or  à 
celui  qui  avait  délivré  pareille  somme  poul- 
ie rachat  du  clerc  Tribun. —  Il  donna  à  l'abbé  ,s- 
Maur  et  à  ses  moines  l'église  de  Saint-Pan- 
crace, afin  qu'ils  y  fissent  l'office  divin  sur 

le  tombeau  du  saint  martyr,  à  la  ebarge 
aussi  d'entretenir  un  prêtre  pour  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Ce  prêtre  est  ap- 
pelé étranger,  par  opposition  au  prêtre  car- 
dinal, qui  était  fixe,  et  attaché  particulière- 
ment à  la  desserte  d'une  église,  au  lieu  que 
l'étranger  n'était  que  pour  un  temps  ;  il  était 
nourri  dans  le  monastère,  d'où  il  recevait 
aussi  de  quoi  suffire  aux  autres  besoins  de 
la  vie. 

4.  Les  ariens  s'étaient  emparés,  sous  les  19- 
rois  goths,  de  l'église  de  Sainte-Agathe,  où 
ils  tenaient  leurs  assemblées,  et  l'avaient  en- 
richie de  plusieurs  donations.  Cette  église 
ayant  été  rendue  aux  catholiques,  saint  Gré- 
goire commit  l'acolyte  Léon  pour  prendre 
soin  des  revenus  qui  y  étaient  attachés,  et 
pourvoir  à  ses  réparations  et  aux  luminaires. 

—  En  permettant  aux  évêques  de  Dalmatie        20- 
d'élire  un  évêque  pour  Salone,  il  avait  exclus 
nommément  Maxime  ;  ils  le  préférèrent  tou- 
tefois à  l'archidiacre  Honorât,  qui  avait  été 

élu  par  le  clergé  de  Salone.  Maxime  obtint 
un  ordre  de  l'Empereur  qui  confirmait  son 
élection,  et  le  fit  exécuter  à  mains  armées. 
Saint  Grégoire,  informé  de  ces  violences, 
lui  écrivit  pour  lui  déclarer,  qu'il  tenait  pour 
subreptice  ou  pour  faux  l'ordre  de  l'Empe- 
reur :  «  Car,  dit-il,  nous  n'ignorons  ni  vo- 
tre vie  ni  votre  âge,  et  nous  savons  l'inten- 
tion de  l'Empereur,  qui  n'a  pas  coutume 
de  se  mêler  des  affaires  des  évêques,  pour 
ne  pas  se  charger  de  nos  péchés.  Nous  ne 
pouvons  donc  nommer  ordination  une  céré- 
monie qui  a  été  faite  par  des  excommuniés; 
et  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  par  les  let- 
tres de  l'Empereur  ou  de  notre  nonce,  que 
vous  avez  été  ordonné  véritablement  par  son 
commandement ,  nous  vous  défendons ,  à 
vous  et  à  vos  ordinateurs,  de  faire  aucune 
fonction  sacerdotale,  ou  d'approcher  du  saint 
autel ,  jusqu'à  notre  réponse,  le  tout  sous 
peine  d'anathème.  »  — Il  manda  à  Yenance,  21. 
évêque  de  Luna  ou  la  Magra,  d'empêcher  que 
les  juifs  n'eussent  à  eux  des  esclaves  chré- 
tiens, mais  de  permettre  à  ceux  des  chré- 
tiens qui  cultivaient  les  terres  des  juifs,  de 
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leur  en  payer  les  redevances  ordinaires.  — 
Il  paraît  que  cet  évêque  manquait  de  fer- 
meté, ou  qu'il  avait  affaire  à  un  peuple  dif- 
ficile, puisque,  comme  il  ne  pouvait  le  ré- 
duire à  vivre  suivant  les  règles  de  la  disci- 
pline, le  Pape  fut  obligé  de  le  faire  seconder 
par  Constantius,  évêque  de  Milan. —  On  voit 
par  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Hospiton,  duc 
des  Barbariciens,  et  à  Zabarda,  duc  de  Sar- 
daigne,  combien  il  s'intéressait  à  la  conver- 
sion de  ces  peuples,  qui  étaient  encore  ido- 
lâtres. —  Ils  occupaient  une  partie  de  la 
Sardaigne  ;  c'est  pourquoi  il  pria  les  nobles 
et  les  propriétaires  des  terres  de  cette  île, 
de  ne  point  empêcher  la  conversion  des 
paysans  qu'ils  occupaient  à  les  cultiver.  «  Ils 
vous  sont,  leur  dit-il,  confiés  pour  vous  ser- 
vir dans  vos  intérêts  temporels  ,  afin  que 
vous  procuriez  à  leurs  âmes  les  biens  éter- 
nels :  s'ils  font  leur  devoir,  pourquoi  ne  fai- 
tes-vous pas  le  vôtre?  »  Il  envoya,  pour  con- 
vertir ces  paysans,  Félix,  évêque  en  Italie, 
et  Cyriaque,  abbé  de  Saint-André  de  Rome, 
parce  que  les  évêques  de  Sardaigne  n'étaient 
pas  assez  zélés,  jusque  -  là  que  Janvier,  évê- 
que de  Cagliari,  métropolitain  de  la  province, 
avait  des  serfs  de  sa  propre  église  qui  étaient 
encore  païens.  Saint  Grégoire  lui  en  fit  des 
reproches,  ajoutant  dans  sa  lettre  :  «  Si  je 
puis  trouver  un  évêque  de  Sardaigne  qui  ait 
un  paysan  païen,  je  l'en  punirai  sévèrement; 
et  si  ce  paysan  demeure  obstiné  dans  son 
infidélité,  il  faut  le  charger  d'une  si  forte 
taille,  qu'elle  l'oblige  à  entendre  raison.  »  Il 
se  plaint  encore  à  Janvier  de  ce  qu'en  Sar- 
daigne on  rétablissait  en  leurs  fonctions  des 
clercs  qui ,  étant  dans  les  ordres  sacrés  , 
étaient  tombés  dans  des  péchés  de  la  chair  : 
ce  qu'il  défend  absolument ,  comme  con- 
traire aux  saints  canons,  quand  même  ces 
clercs  auraient  fait  pénitence.  Pour  parer 
à  cet  inconvénient,  il  veut  que  l'on  examine 
avec  soin  si  ceux  que  l'on  ordonne  ont  gardé 
la  continence  pendant  plusieurs  années,  s'ils 
ne  sont  point  bigames,  s'ils  sont  affection- 
nés à  l'aumône  et  à  la  prière.  Il  le  charge 
de  communiquer  sa  lettre  à  tous  les  évê- 
ques de  sa  dépendance.  —  Dans  une  autre 
lettre,  iljlui  ordonne  d'établir,  pour  adminis- 
trateurs des  hôpitaux ,  des  personnes  de 
bonne  vie  et  d'industrie,  qui  fussent  clercs 
et  exempts  de  la  juridiction  séculière,  afin 
que  les  magistrats  n'eussent  aucun  prétexte 
de  les  molester,  ni  de  pillerjes  biens  des  pau- 
vres; d'obliger  ces  administrateurs  de  lui 
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rendre  compte  à  certains  temps,  en  sorte 
qu'ils  ne  disposassent  de  rien  à  son  insu  ;  de 
priver  de  la  communion  celui  qui  avait  ac- 
cusé de  crimes  le  prêtre  Épiphane,  s'il  ne  se 
trouve  point  en  état  de  prouver  ce  qu'il  avait 
avancé  contre  lui;  de  punir  d'abord  cor- 
porellement ,  puis  de  mettre  en  pénitence 
le  clerc  Paul,  convaincu  de  nombreux  ma- 
léfices, et  coupable  d'avoir  quitté  l'état  .clé- 
rical pour  s'enfuir  en  Afrique  ;  de  s'oppo- 
ser à  l'abus  qui  se  glissait  de  prendre  de 
l'argent  pour  les  ordinations ,  les  maria- 
ges et  la  bénédiction  des  vierges;  de  réta- 
blir dans  la  communion  des  saints  mystères 
ceux  qu'on  en  avait  privés  pour  avoir  épousé 
des  filles  sorties  de  leurs  monastères,  pourvu 
toutefois  qu'ils  aient  fait  pénitence  de  ce  cri- 
me. Il  remarque  que,  suivant  les  canons,  il 
n'était  point  permis  de  communiquer  avec 
ceux  qui  étaient  excommuniés. 

5.  L'impératrice  Constantine  lui  avait  de-  Epis1, 
mandé  le  chef  de  saint  Paul  ou  quelque  au- 
tre partie  de  son  corps,  pour  mettre  dans 
l'église  que  l'on  bâtissait  à  l'honneur  de  ce 
saint  apôtre  dans  le  palais  de  Constantino- 
ple.  Saint  Grégoire  lui  fit  réponse  qu'il  ne 
pouvait  ni  n'osait  faire  ce  qu'elle  lui  ordon- 
nait, parce  que  les  corps  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  étaient  si  redoutables 
par  leurs  miracles,  que  l'on  ne  pouvait  en 
approcher,  même  pour  prier,  sans  être  saisi 
d'une  grande  crainte  ;  que  son  prédécesseur, 
ayant  voulu  changer  un  ornement  d'argent 
qui  était  au-dessus  du  corps  de  saint  Pierre, 
quoique  à  une  distance  d'environ  quinze 
pieds,  eut  une  vision  terrible.  «  Moi-même, 
ajoute  le  Pape,  j'ai  voulu  opérer  quelque 
amélioration  près  du  corps  de  saint  Paul  : 
comme  il  fallut  creuser  un  peu  plus  à  fond 
auprès  de  son  sépulcre,  le  supérieur  du  lieu 
trouva  quelques  os,  qui  néanmoins  ne  tou- 
chaient pas  au  tombeau,  et  les  transporta 
en  un  autre  endroit;  eh  bien  !  il  en  mourut 
subitement,  après  une  triste  apparition.  Mon 
prédécesseur,  voulant  faire  quelque  répara- 
tion près  du  corps  de  saint  Laurent,  comme 
on  fouillait  sans  savoir  précisément  le  lieu 
où  il  était,  on  ouvrit  tout  d'un  coup  le  sé- 
pulcre ;  mais  les  moines  et  les  mansionnai- 
resou  gardiens  de  l'église,  qui  y  travaillaient, 
moururent  tous  dans  l'espace  de  huit  jours, 
pour  avoir  vu  le  saint  corps,  quoiqu'ils  n'y 
eussent  pas  touché.  Sachez  donc1,  Madame, 

1  Cognoscat  autem  tranquillissima  Domina  quia 
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que  la  coutume  des  Romains,  quand  ils  don- 
nent des  reliques  des  saints,  est  de  ne  pas 
toucher  aux  corps,  mais  de  mettre  seule- 
ment dans  une  boîte  un  linge  que  l'on  dé- 
pose auprès  du  corps  saint  ;  qu'ensuite  on 
l'en  retire,  et  l'enferme  on  avec  la  vénération 
convenable  dans  l'église  que  l'on  doit  dédier, 
et  il  s'y  fait  autant  de  miracles  que  si  l'on  y 
avait  transféré  le  corps.  Voici  ce  qui  arriva 
du  temps  de  saint  Léon, d'heureuse  mémoire  : 
les  Grecs  doutant  de  la  vertu  de  ces  reliques, 
ce  Pape  se  fit  apporter  des  ciseaux,  et  cou- 
pa le  linge,  d'où  il  sortit  du  sang,  ainsi  que 
le  rapportent  nos  anciens.  Non-seulement  à 
Rome,  mais  dans  tout  l'Occident,  on  regarde 
comme  un  sacrilège  de  toucher  aux  corps 
saints  ;  c'est  pourquoi  nous  sommes  fort 
surpris  de  la  coutume  qu'ont  les  Grecs  d'en- 
lever les  os  des  saints,  et  nous  avons  peine 
à  le  croire.  Quelques  moines  de  leur  pays, 
étant  venus  ici  il  y  a  environ  deux  ans,  dé- 
terraient de  nuit  des  corps  morts,  dans  un 
champ  près  de  l'église  de  Saint-Paul,  et  ser- 
raient les  os  ;  étant  pris  sur  le  fait  et  inter- 
rogés exactement  pourquoi  ils  le  faisaient, 
ils  confessèrent  qu'ils  voulaient  emporter  ces 
os  en  Grèce  comme  des  reliques.  Cet  exem- 
ple nous  a  fait  d'autant  plus  douter  s'il  est 
vrai,  comme  on  le  dit,  que  l'on  transporte 


effectivement  les  os  des  saints.  »  Saint  Gré- 
goire ajoute  qu'au  temps  du  martyre  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  des  fidèles 
venus  d'Orient  répétèrent  leurs  corps ,  en 
qualité  de  leurs  concitoyens  ;  on  conduisit 
ces  corps  à  deux  milles  de  la  ville,  et  on 
les  plaça  dans  les  catacombes  ;  plusieurs 
de  ces  Orientaux  s*'étant  mis  en  devoir  de 
les  tirer  de  là,  il  survint  une  tempête  mêlée 
d'éclairs  et  de  tonnerre  qui  les  contraignit 
de  se  désister  de  leur  entreprise  ;  alors  les 
Romains,  à  qui  Dieu  avaiL  accordé  cette 
grâce,  sortirent  delà  ville,  tirèrent  les  corps 
des  catacombes  et  les  transférèrent  au  lieu 
où  ils  sont  aujourd'hui.  Il  en  conclut  qu'il  y 
aurait  de  la  témérité,  non-seulement  à  tou- 
cher à  ces  corps,  mais  même  à  les  regarder; 
que  le  commandement  que  lui  faisait  l'im- 
pératrice ne  venait  point  d'elle,  mais  de  ceux 
qui  voulaient  lui  faire  perdre  à  lui-même  les 
bonnes  grâces  de  cette  princesse.  Il  refusa 
aussi  d'envoyer  à  Constantine  le  suaire  de 
saint  Paul  qu'elle  avait  demandé  ;  la  raison 
de  ce  refus  était  que,  ce  suaire  étant  avec  le 
corps,  il  n'était  pas  plus  permis  de  le  tou- 
cher que  d'approcher  du  corps  ;  mais  afin 
de  ne  pas  frustrer  son  pieux  désir,  il  lui  pro- 
mit de  lui  envoyer  incessamment  quelque 
particule  des  chaînes  que  saint  Paul  avait 


Romanis  consuetudo  non  est,  quando  sanctorum 
reliquias  dant,  ut  quidquam  tangere  prœsuinant 
de  corpore;  sed  tantum  in  pixide  brandeum  mit- 
titur,  atque  ad  sacratissima  corpora  Sahdorum 
ponitur.  Quod  levatum  in  Ecclesia  quœ  est  dedi- 
canda,  débita  cum  veneratione  reconditur  ;  et  tan- 
tœ  per  hoc  ibidem  virtutes  fiunt,  ac  si  illuc  spe- 
cialiter  eorum  corpora  deferaniur.  Vnde  contigit 
ut  beatw  recordalionis  Leonis  Papœ  tempore,  si- 
cut  a  majoribus  tradilur,  dum  quidam  Grœci  de 
talibùs  reliquiis  dubitarent,  prœdictus  Pontifex 
hoc  ipsum  brandeum,  allalis  forfïcibus,  incident, 
et  ex  ipsa  incisione  sanguis  effluxerit.  In  Romanis 
namque  vel  lolius  Occidentis  parlibus  omnino 
inlolerabile  est  atque  sacrilegum,  si  sanctorum 
corpora  tangere  quisquam  forlasse  voluerit.... 
pro  qua  re  de  Grœcorum  consuetudine,  qui  ossa 
levare  sanctorum  se  asserunt,  vehemenler  mira- 
mur,  et  vix  credimus.  Nam  quidam  monachi 
Grœci  hue  aille  biennium  venientes,  nocturno  si- 
lentio,  juxta  Ecclesiam  sancli  Pauli,  corpora 
•morluorum  in  cwmpo  jacentia  effodiebant,  atque 
eorum  ossa  recondebant,  servantes  sibi  dum  re- 
cédèrent. Qui  cum  delecti,  et  cur  hoc  faccrent  di- 
ligente.r  fuexient  discussi,  confessi  sunt  quod  \illa 
ossa  ail  Grœciam  essent  tanquam  sanctorum  re- 
liquias porta  turi.  Ex  quorum  exemplo,  sicut 
prœdictum  est,  major  nobis  dubiélas  data  est, 
ulrum  verum  sit  quod  levure  veraciter  ossa  sanc- 
torum dicunlur.  De  corporibus  vero  bcalorum 


aposlolorum  quid  ego  diclurus  sum,  dum  constet 
quia  eo  tempore  quo  passi  sunt,  ex  Oriente  fidè- 
les venerunt,  qui  eorum  corpora  sicut  civium 
suorum  répétèrent?  quœ  ducta  usque  ad  secun- 
dum  urbis  milliarium,  in  loco,  qui  dicitur  cata- 
cumbas,  collocata  sunt;  sed  dum  ea  exinde  le- 
vare omnis  eorum  multitudo  conveniens  nilcre- 
tur,  ila  eos  vis  tonitrui  atque  fulguris  nimio  nielu 
terruil  atque  dispersil,  ut  talia  denuo  nullalenus 
altentare  prœsumerent  ;  tune  autem  exeunles Ro- 
mani, eorum  corpora,  qui  hoc  ex  Do-mini  pielale 
meruerunt,  levaverunt,  et  in  locis  quibus  nunc 
suntcondit(i,posuerunt...Sudarium  vero  quod  si- 
mililer  transmitti  jussistis,  cum  corpore  ejus  est, 
quod  ila  tangi  non  potest,  sicut  nec  ad  corpus 
illius  acerdi;  sed  quia  serenissimœ  Dominœ  tam 
religiosum  desiderium  esse  vacuum  non  débet,  de 
calenis  quas  ipse  sanclus  Paulus  apostolus  in 
collo  et  inmanibus  gestavit,  ex  quibus  niulla  tni- 
racula  in  populo  ilcmonslranlur ,  parlem  ali- 
qua-m  vobis  transmiltere  feslinabo,  si  lamen  hanc 
lollere  limando  prœvaluero;  quia  dum  fréquen- 
ter ex  calenis  eisdem  multi  venienles  benedictio- 
nem  petunt  ut  parvum  quid  ex  limalura  acci- 
piant,  assista  sacerdos  cum  lima,  et  aliquibus 
petenlibus  ila  concile  aliqnid  de  catenis  ipsis  ex- 
cutilur,  ut  mora  nulla  sit  ;  quibusdam  vero  pe- 
tenlibus, diu  per  calcnas  ipsas  ducitur  lima,  et 
lamen  ut  aliquid  inde  exeatnon  oblinetur.  Greg., 
lit).  IV,  Episl.  30,  ad  Coustantinam  Augustam. 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  XLLX.  —  SAINT 

portées  au  cou  et  aux  mains,  et  qui  faisaient 
beaucoup  de  miracles,  si  toutefois  il  pouvait 
en  emporter  quelque  chose  avec  la  lime  : 
«  Car  on  vient  souvent ,  dit-il,  demander  de 
cette  limaille;  l'évêque  prend  la  lime,  et 
quelquefois  il  en  tire  des  particules  en  un 
moment,  quelquefois  il  lime  longtemps  sans 
rien  tirer.  » 

6.  L'amitié  que  saint  Grégoire  avait  pour 
Théodore,  médecin  de  l'Empereur,  ne  se  bor- 
nait point  à  un  simple  commerce  de  lettres, 
ni  à  des  bienséances  humaines  ;  elle  avait  un 
objet  plus  solide,  qui  était  son  salut.  Il  reçut 
de  lui  une  somme  d'argent  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  et  le  rachat  des  captifs. 
Après  l'en  avoir  remercié,  il  lui  reproche  cha- 
ritablement de  ce  que,  toujours  occupé  d'af- 
faires temporelles,  il  nu  prenait  pas  le  loisir 
de  lire  les  divines  Ecritures,  qu'il  appelle  les 
paroles  du  Rédempteur,  et  la  lettre  de  Dieu 
tout-puissant  à  sa  créature.  «  Si  vous  étiez,  lui 
dit-il,  éloigné  de  la  cour,  et  qu'il  vous  vint  une 
lettre  de  la  part  de  l'Empereur,  vous  n'auriez 
point  de  repos,  vous  ne  vous  coucheriez  pas 
sans  l'avoir  lue.  L'Empereur  du  ciel,  le  Sei- 
gneur des  hommes  et  des  anges  vous  a  en- 
voyé des  lettres  où  il  s'agit  de  votre  vie,  et 
vous  n'avez  aucune  ardeur  pour  les  lire.  Etu- 
diez, je  vous  en  conjure,  et  méditez  tous  les 
jours  les  paroles  de  votre  Créateur.  »  Ensuite 
il  lui  recommande  Narsès,  et,  pour  lui  don- 
ner lieu  de  penser  quelquefois  à  lui,  il  dit 
qu'il  lui  envoie  june  cane  avec  deux  de  ses 
petits,  qui  étaieiiL  apparemment  remarqua- 
bles par  leurs  plumages  ou  par  quelque  au- 
tre endroit.  —  Le  patrice  Narsès  l'avait  prié 
de  le  recommander  à  Théodore.  Saint  Gré- 
goire l'assura  qu'il  s'était  acquitté  de  sa 
commission  ;  —  Mais  il  n'eut  aucun  égard 
à  la  lettre  que  le  scolastique  Marcel  lui 
écrivit  en  faveur  de  Maxime,  élu,  contre  les 
règles,  évoque  de  Salone,  et  déclara  que,  si 
Maxime  osait  célébrer  les  saints  mystères, 
il  le  priverait  de  la  communion  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  —  Il  défendit  à 
l'abbé  Valentin  de  donner  entrée  aux  fem- 
mes dans  son  monastère,  comme  on  disait 
qu'il  l'avait  fait,  et  de  permettre  à  ses  moi- 
nes de  se  donner  des  commères  spirituel- 
les. —  R  parait  par  sa  lettre  à  Eoniface, 
homme  de  la  première  qualité,  qu'il  lui  en 
avait  écrit  plusieurs  autres  sur  des  matières 
de  religion,  sans  qu'il  l'eût  pu  faire  changer 
de  sentiment.  Il  le  presse  de  venir  à  Rome 
avec  ceux  qui  étaient  comme  lui  dans  le 
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doute,  promettant  de  les  convaincre,  ou  de 
les  laisser  retourner  en  liberté. 

§  V. 
Livre  cinquième  des  Lettres  de  Saint  Grégoire. 

1.  Toutes  ces  Lettres  sont  de  la  treizième 
indiction,  c'est-à-dire,  de  l'an  S94.  Dans  celle 
qui  est  adressée  à  Venance,  évêque  de  Liina, 
saint  Grégoire  lui  ordonne  de  déposer  pour 
toujours  un  prêtre,  un  diacre  et  un  sous-dia- 
cre, coupables  de  péchés  d'impureté,  et  de 
leur  accorder  la  communion  seulement  par- 
mi les  laïques,  après  qu'ils  auraient  fait  péni- 
tence. Il  ajoute  qu'il  lui  envoie  un  habit  pour 
une  femme  qu'il  devait  baptiser,  et  un  exem- 
plaire de  son  Pastoral  pour  le  prêtre  Colomb. 
—  Dans  une  autre  lettre  à  Venance,  il  lui  dit 
d'examiner  s'il  était  vrai  que  le  prêtre  Satur- 
nin, déposé  pour  crime,  eût  célébré  depuis 
sa  déposition;  qu'en  ce  cas,  il  lui  interdît  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  mort,  où  il  recevrait  seule- 
ment le  viatique  ;  que  si  le  fait  n'était  point 
vrai,  et  que  Saturnin  eût  fait  pénitence,  il  lui 
accordât  la  communion  parmi  les  laïques.  — 
La  lettre  à  Constantius,  évêque  de  Milan,  est 
encore  pour  punir  quelques  ministres  de  l'É- 
glise qui  s'étaient  rendus  coupables  de  gran- 
des fautes.—  Celle  à  Dominique,  évêque  de 
Carthage,  est  un  éloge  du  zèle  qu'il  faisait 
paraître  contre  les  donatistes  ;  mais  'saint 
Grégoire  y  désapprouve  le  décret  du  concile 
d'Afrique,  portant  privation  de  biens  et  de 
dignités  contre  les  évoques  négligents  à  ré- 
sister à  ces  hérétiques.  Il  regarde  ce  décret 
comme  contraire  à  la  charité  qui  doit  unir  les 
évêques,  et  qui  par  cette  union  les  met  plus 
en  état  de  s'opposer  à  l'erreur.  — Ayant  ouï 
dire  qu'un  médecin  nommé  Anastase  se  con- 
duisait mal,  il  écrivit  à  Victor,  évêque  de  Pa- 
ïenne, de  lui  défendre  l'entrée  d'un  monas- 
tère de  filles.  —  Sa  lettre  au  diacre  Cyprien, 
recteur  du  patrimoine  de  Sicile,  est  pour  l'en- 
gager à  travailler  à  la  conversion  des  mani- 
chéens et  des  juifs  qui  demeuraient  sur  les 
terres  de  l'Église.  Il  veut  qu'il  diminue  les 
rentes  à  ceux  qui  se  convertiront,  et  qu'il  les 
en  avertisse.  —  Il  lui  écrivit  encore  au  sujet 
de  l'élection  d'un  prêtre  de  Syracuse,  après 
la  mort  de  Maximien  ;  le  prêtre  Trajan  lui 
paraissait  être  celui  sur  qui  tomberait  la  plus 
grande  partie  des  suffrages,  mais  il  ne  le 
croyait  pas  propre  pour  gouverner  cette  égli- 
se ;  il  aurait  mieux  aimé  Jean,  archidiacre  de 
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Catane.  Il  dit  donc  à  Cyprien  de  faire  là-des- 
sus ce  qui  serait  possible,  ne  doutant  pas  que 
Léon,  évêque  de  Catane,  ne  cédât  ce  sujet  à 
l'église  de  Syracuse;  car  les  clercs  étaient 
tellement  attachés  à  une  église  particulière, 
qu'on  ne  pouvait  les  en  tirer,  même  pour 
les  faire  évoques  sans  l'agrément  du  diocé- 
sain. c 
Episi.  18-iD.  2.  Jean,  patriarche  de  Constantinople, 
ayant  rendu  un  jugement  contre  un  prêtre 
accusé  d'hérésie,  en  envoya  les  actes  à  saint 
Grégoire,  dans  lesquels  il  prenait  presque  à 
chaque  ligne  le  titre  de  patriarche  universel. 
Le  saint  Pape,  pour  garder  les  règles  de  la 
correction  fraternelle,  lui  fit  dire  deux  fois 
par  son  nonce  de  s'abstenir  de  ce  titre  fas- 
tueux ;  puis  il  lui  en  écrivit  une  assez  longue 
lettre,  datée  du  premier  janvier  de  l'an  595, 
qu'il  commence  en  ces  termes  :  «  Vous  vous 
souvenez  de  quelle  paix  jouissaient  les  Égli- 
ses lorsque  vous  avez  été  élevé  à  l'honneur  de 
l'épiscopat,  et  je  ne  sais  comment  vous  osez 
prendre  un  nouveau  nom  capable  de  scan- 
daliser tous  vos  frères.  Ce  qui  me  surprend 
extrêmement,  c'est  que  vous  ayez  voulu  fuir 
l'épiscopat,  et  que  maintenant  vous  en  vou- 
liez user  comme  si  vous  l'aviez  recherché 
par  un  motif  d'ambition.  Vous  vous  décla- 
riez indigne  du  nom  d'évêque  ;  à  présent, 
vous  l'ambitionnez  de  telle  façon  que,  mé- 
prisant vos  frères,  vous  voulez  le  porter  seul. 
Pelage,  mon  prédécesseur  de  sainte  mémoi- 
re, vous  écrivit  sur  ce  sujet  des  lettres  très-for- 
tes, où  il  cassa  les  actes  du  concile  que  vous 
aviez  tenu  en  la  cause  de  notre  frère  l'évêque 
Grégoire,  et  défendit  à  l'archidiacre  qui  était 
son  nonce  auprès  de  l'Empereur,  d'assister  à 
la  messe  avec  vous.  Depuis  qu'après  sa  mort 
je  suis  appelé  au  gouvernement  de  l'Eglise, 
je  vous  en  ai  fait  parler  par  mes  autres  non- 
ces, et  maintenant  par  le  diacre  Sabinien, 
auquel  j'ai  défendu  d'assister  à  la  messe 
avec  vous ,  en  cas  que  vous  continuiez  à 
prendre  ce  vain  titre  ;  et,  parce  qu'il  faut 
toucher  les  plaies  doucement  avec  la  main 
avant  d'y  porter  le  fer,  je  vous  prie,  je  vous 
conjure,  je  vous  demande  avec  toute  la  dou- 
ceur possible,  de  résister  à  ceux  qui  vous 
ilattent  et  qui  vous  attribuent  ce  nom  plein 
d'extravagance  et  d'orgueil.  »  Il  plaint  le 
sort  de  Jean,  de  n'avoir  pu  jusque-là  être 
rappelé  à  des  sentiments  d'humilité,  lui  qui 
n'avait  été  élevé  à  l'épiscopat  que  pour  en- 
seigner l'humilité  aux  autres,  et  lui  repré- 
sente avec  force  les  suites  fâcheuses  que  sa 


vanité  pouvait  produire,  soit  en  troublant  la 
paix  de  l'Église,  soit  en  divisant  les  membres 
de  Jésus-Christ,  taxant  de  nouveauté  le  ti- 
tre qu'il  affectait  de  prendre,  puisque  en  ef- 
fet ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres,  ni  aucun 
des  saints,  ne  s'étaient  rien  attribué  de  sem- 
blable avant  la  loi,  sous  la  loi  et  sous  la 
grâce.  Il  ajoute  qu'il  savait  apparemment 
que  le  concile  de  Chalcédoine  offrit  cet  hon- 
neur aux  évêquesde  Rome,  en  les  nommant 
universels;  mais  qu'aucun  ne  l'a  voulu  rece- 
voir, de  peur  qu'il  ne  semblât  s'attribuer 
seul  l'épiscopat  et  l'ôter  à  tous  ses  frères. 
Après  l'avoir  exhorté  à  prendre  des  senti- 
ments plus  humbles,  il  promet  de  lui  répon- 
dre sur  l'affaire  des  prêtres  Jean  et  Atha- 
nase.  —  Cependant  Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, avait  engagé  l'Empereur  à  écrire 
à  saint  Grégoire  en  sa  faveur.  Sabinien,  nonce 
en  cette  ville,  se  chargea  de  faire  passer  à 
Rome  la  lettre  de  ce  prince,  sans  s'aperce- 
voir de  l'artifice  du  patriarche.  Le  Pape  le       t% 
lui  découvrit  en  lui  disant  :    «  Jean  espère 
autoriser  sa  vaine   prétention,   si  j'écoute 
l'Empereur,  ou  l'irriter  contre  moi,  si  je  ne 
l'écoute  pas  ;  mais  je  marche  le  droit  che- 
min, ne  craignant  en  cette  affaire  que  Dieu 
seul.  Ne  craignez  rien  non  plus,;  méprisez 
pour  la  vérité  tout  ce  qui  paraît  grand  en  ce 
monde,  et  vous  confiant  en  la  grâce  de  Dieu 
et  au  secours  de  saint  Pierre,  agissez  avec 
une  grande  autorité.    Puisqu'ils  ne  peuvent 
nous  défendre  des  épées  de  nos  ennemis,  et 
qu'ils  nous  ont  fait  perdre  nos  biens  pour  sau- 
ver l'État,  c'est  une  trop  grande  honte  qu'ils 
nous  fassent  encore  perdre  la  foi  par  le  con- 
sentement que  nous  donnerions  à  ce  titre 
criminel.»  Saint  Grégoire  traite  cette  contes-      Fieury,? 
talion  de  question  de  foi,  parce  qu'effective-   rHisi.EMi 
ment  la  foi  ne  permet  pas  de  reconnaître  un  p°g."  m. 
seul  qui  soit  évêque,   et  dont  les  autres  ne 
soient  que  les  vicaires;  et  il  prévoyait  les 
suites  funestes  de  l'ambition  des  évêques  de 
Constantinople,  qui  n'a  que  trop  éclaté  dans 
les  siècles  suivants.  —  Saint  Grégoire,  en  ré-       Episî 
pondant  à  la  lettre  que  l'empereur  Maurice 
lui  avait  écrite,  loue  son  zèle  pour  la  paix  ; 
mais  ne  doutant  pas  que   ce  prince  n'eût 
été  surpris  par  le  patriarche  Jean,  il  le  lui 
fait   connaître,  en  lui  disant  que,  sous   un 
extérieur  mortifié,  il  cachait  un  esprit  enllé 
d'orgueil,  et  des  dents  de  loup  sous  la  face 
de  brebis.   «  La  conduite  et  la  primauté  de 
toute  l'Église  a  été  donnée,  ajoute-t-il,  à 
saint  Pierre  ;  toutefois  on  ne  l'appelle  pas 
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aux  barbares,  les  villes  sont  détruites,  les 
forteresses  ruinées,  les  provinces  ravagées, 
les  terres  incultes,  les  idolâtres  maîtres  de 
la  vie  des  fidèles  ;  et  les  évêques,  qui  de- 
vraient pleurer  prosternés  sur  la  cendre, 
cherchent  de  nouveaux  titres  pour  contenter 
leur  vanité.  Est-ce  ma  cause  particulière  que 
je  défends  ?  n'est-ce  pas  celle  de  Dieu  et  de  l'É- 
glise universelle?  Nous  savons  que  plusieurs 
évêques  de  Constantinople  ont  été  non-seule- 
ment hérétiques,  mais  hérésiarques,  comme 
Nestorius  et  Macédonius.  Si  donc  celui  qui 
1-emplit  ce  siège  était  évêque  universel,  toute 
l'Église  tomberait  avec  lui.  Pour  moi,  je  suis 
le  serviteur  de  tous  les  évêques,  tant  qu'ils 
vivent  en  évêques  ;  mais  si  quelqu'un  élève 
sa  tête  contre  Dieu,  j'espère  qu'il  n'abaissera 
pas  la  mienne  avec  le  glaive.  Ayez  donc  la 
bonté  de  juger  vous-même  cette  affaire,  ou 
d'obliger  Jean  à  quitter  sa  prétention.  Pour 
obéir  à  vos  ordres,  je  lui  ai  écrit  avec  humi- 
lité et  avec  douceur;  s'il  veut  m'écouter,  il  a 
en  moi  un  frère  entièrement  dévoué  ;  sinon,  il 
aura  pour  adversaire  celui  qui  résiste  aux 
superbes.» 

3.  Il  écrivit  aussi  à  l'impératrice  Constan- 
tine,  pour  l'exhorter  à  continuer  de  s'oppo- 
ser aux  entreprises  du  patriarche,  qu'il  dé- 
peint comme  un  vrai  hypocrite,  et  pour  se 
plaindre  de  la  protection  que  l'Empereur  lui 
accordait,  ainsi  qu'à  Maxime  de  Salone.  «  Il 
est  bien  triste,  dit-il,  que  l'on  souffre  patiem- 
ment celui  qui  veut  être  appelé  seul  évêque, 
au  mépris  de  tous  les  autres.  Son  orgueil  ne 
nous  fait-il  pas  voir  que  l'avènement  de  l'an- 
techrist  est  proche  ?  Je  vous  prie,  au  nom 
de  Dieu  tout-puissant,  de  ne  pas  permettre 
que  votre  règne  soit  souillé  par  la  vanité 
d'un  seul  homme  ;  ne  consentez  en  aucune 
façon  à  ce  litre  pervers,  et  ne  me  méprisez 
point  dans  cette  affaire  :car  encore  que  je  le 
mérite  à  cause  de  la  grandeur  de  mes  pé- 
chés, saint  Pierre  n'en  a  point  qui  puissent 
lui  attirer  un  tel  traitement  sous  votre  rè- 
gne. »  Il  rapporte  ensuite  les  raisons  qu'il 
avait,  eues  de  s'opposer  à  l'élection  de 
Maxime  pour  l'église  de  Salone,  et  la  ma- 
nière dont  il  avait  puni  sa  désobéissance  ;  et, 
parce  que  l'Empereur  lui  avait  écrit  de  rece- 
voir Maxime  avec  honneur,  il  témoigne  être 
prêt  à  obéir  à  ce  prince,  mais  en  ne  dissi- 
mulant pas  qu'il  lui  paraissait  dur  de  rece- 
voir honorablement  un  homme  prévenu  de 
tant  de  crimes,  et  de  voir  les  causes  des  évê- 


ques réglées  auprès  de  l'Empereur  par  le 
crédit  des  autres.  «  S'il  en  est  ainsi,  dit-il, 
que  fais-je  dans  cette  église?  »  —  Il  était  de 
l'intérêt  de  tous  les  patriarches  de  réprimer  la 
prétention  de  celui  de  Constantinople  :  c'est 
pourquoi  saint  Grégoire  écrivit  une  lettre 
commune  à  saint  Euloge  d'Alexandrie  et  à 
saiyt  Anastased'Antioche,  pour  les  exciter  à 
confondre  unanimement  l'orgueil  de  Jean.  Il 
reprend  cette  contestation  dès  son  commen- 
cement, racontant  tout  ce  que  Pelage  et  lui 
avaient  fait  pour  empêcher  ce  patriarche  de 
s'attribuer  le  titre  d'évêque  universel,  sans 
avoir  pu  y  réussir.  «  Ne  donnez,  leur  dit-il, 
jamais  ce  titre  à  personne  dans  vos  lettres, 
de  peur  qu'en  accordant  à  un  autre  un  hon- 
neur qui  ne  lui  est  pas  dû,  vous  ne  vous  pri- 
viez vous-mêmes  de  celui  qui  vous  est  dû. 
N'ayez  sur  ce  sujet  aucun  mauvais  soupçon 
de  l'Empereur  ;  il  craint  Dieu  et  ne  fera  rien 
contre  les  préceptes  de  l'Évangile,  ni  contre 
les  saints  canons.  Encore  qu'éloigné  de  vous 
par  de  longs  espaces  de  terre  et  de  mer,  je 
vous  suis  uni  de  cœur,  et  j'ai  confiance  que 
vous  êtes  dans  les  mêmes  sentiments  à  mon 
égard.  Unissons-nous'  donc  pour  combattre 
dans  cet  homme  le  mal  de  la  vanité  qui  le 
domine,  afin  de  le  délivrer  de  son  ennemi, 
c'est-à-dire  de  son  erreur  :  le  Tout-Puissant 
nous  aidera  de  son  secours.  Si  l'on  permet 
à  Jean  d'user  du  titre  d'évêque  universel', 
on  dégrade  tous  les  patriarches  ;  et  quand 
celui  qu'on  nomme  évêque  universel  tom- 
bera dans  l'erreur,  il  ne  se  trouvera  plus  d'é- 
vêque qui  soit  demeuré  dans  la  vérité.  Soyez 
constants  à  garder  vos  Églises  telles  que  vous 
les  avez  reçues  :  préservez  de  cette  corruption 
tous  les  évêques  qui  vous  sont  soumis,  et 
montrez  que  vous  êtes  véritablement  pa- 
triarches de  l'Église  universelle.  S'il  survient 
quelque  adversité,  demeurons  unanimes, 
montrons  même  en  mourant  que  ce  n'est 
pas  notre  intérêt  particulier  qui  nous  fait 
condamner  ce  titre.  Comme  nous  n'avons 
reçu  noire  rang  que  pour  prêcher  la  vérité, 
il  est  plus  sûr  de  l'abandonner  pour  elle, 
s'il  est  besoin,  que  de  le  conserver.  » 

•4.  Romain,  exarque  de  Ravenne,  était  ac- 
cusé de  protéger  certaines  filles  qui,  après 
avoir  porté  longtemps  l'habit  et  le  voile  de 
religieuses ,  s'étaient  mariées.  Saint  Gré- 
goire lui  en  écrivit,  pour  le  détourner  de 
prendre  part  au  crime  dont  ces  personnes 
s'étaient  souillées,  ajoutant  que  les  intérêts 
de  Dieu  ne  lui  permettent  pas  de  le  laisser 
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impuni.  —  On  voit  par  la  lettre  aux  fermiers 
du  patrimoine  de  saint  Pierre  dans  les  Gau- 
les, que  ce  patrimoine  consistait  plus  en 
fonds  de  terre  qu'en  argent.  —  Celle  au 
scholastique  Sévère  est  pour  le  prier  d'en- 
gager l'exarque  de  Ravenne  à  faire  la  paix 
avec  Agilulphe  ,  roi  des  Lombards ,  pour 
empêcher  la  ruine  totale  de  plusieurs  îles 
et  de  divers  autres  endroits.  —  Il  y  en  a  une 
à  Fortnnat,  évêque  de  Naples,  où  saint  Gré- 
goire le  charge  de  dédier  un  monastère  en 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Michel 
archange,  et  d'y  envoyer  des  prêtres  de  son 
église  pour  la  célébration  des  saints  mystè- 
res, en  réservant  toutefois  aux  moines  les 
oblations  des  fidèles.  —  Il  envoya  un  exem- 
plaire des  Évangiles  à  Élie,  prêtre  et  abbé 
d'Isaurie.  —  L'empereur  Maurice  avait  en- 
voyé aux  pauvres  de  Rome,  par  un  de  ses 
officiers,  trente  livres  d'or.  Le  Pape  l'en  re- 
mercia, en  l'assurant  qu'elles  avaient  été  fi- 
dèlement distribuées  aux  évêques  chassés 
de  leurs  sièges  par  les  Lombards,  aux  pau- 
vres, et  aux  religieuses  qui,  fuyant  de  diver- 
ses provinces  pour  éviter  les  mauvais  traite- 
ments des  barbares,  étaient  venues  à  Rome 
chercher  du  secours  et  un  asile.  Saint  Gré- 
goire mit  dans  des  monastères  celles  qui  pu- 
rent y  trouver  place  ;  les  autres  demeuraient 
à  part  et  vivaient  fort  pauvrement.  Il  dit  en- 
core à  l'Empereur  qu'on  avait  distribué  la 
paie  aux  soldats,  ce  qui  avait  fait  cesser  les 
murmures,  et  attiré  des  actions  de  grâces, 
et  des  vœux  pour  la  prospérité  de  son  rè- 
gne. —  Dans  une  autre  lettre  à  ce  prince, 
il  se  plaint  de  ce  qu'il  avait  traité  de  simpli- 
cité sa  confiance  aux  paroles  d'Ariulfe,  roi 
des  Lombards;  c'était  l'accuser  de  sottise 
sous  un  nom  plus  honnête  :  «  J'avoue,  lui 
dit-il,  que  je  le  mérite  ;  car,  si  j'avais  été 
sage,  je  ne  me  serais  pas  exposé  à  ce  que  je 
souffre  ici  au  milieu  des  armes  des  Lombards. 
A  l'égard  de  ce  que  j'ai  dit  d'Ariulfe,  qu'il 
était  disposé  à  traiter  de  la  paix  avec  la  Ré- 
publique et  de  faire  alliance  avec  elle,  non- 
seulement  on  ne  me  croit  pas,  mais  on 
m'accuse  de  mensonge.  Je  passerais  volon- 
tiers sous  silence  cette  moquerie,  si  je  ne 
voyais  la  servitude  de  ma  patrie  croître  à 
tous  moments;  mais  je  suis  sensiblement  af- 
fligé de  ce  que,  faute  de  croire  mes  avis,  on 
laisse  augmenter  excessivement  les  forces 
des  ennemis.  Pensez  de  moi,  Seigneur,  tout 
le  mal  qu'il  vous  plaira,  mais  ne  prêtez  pas 
facilement  l'oreille  à  tout  le  monde  sur  l'in- 


térêt de  l'État  et  la  perte  do  l'Italie;  croyez 
aux  effets  plus  qu'aux  paroles.  Ne  vous  lais- 
sez point  aller  si  aisément  au  mépris  pour 
les  évêques  par  la  puissance  terrestre  que 
vous  avez  sur  eux  ;  mais  soyez  tellement 
leur  maître,  que  la  considération  de  celui 
dont  ils  sont  les  serviteurs  vous  porte  à  avoir 
pour  eux  du  respect.  Ils  sont  quelquefois 
appelés  dieux  dans  l'Écriture,  et  quelque- 
fois anges.  »  Il  rapporte  l'exemple  du  grand 
Constantin,  qui,  ayant  reçu  des  libelles  d'ac- 
cusation contre  des  évêques,  les  brûla  en 
présence  d'autres  évêques,  en  leur  disant  : 
«  Vous  êtes  des  dieux  établis  par  le  vrai  lib  :  f™ 
Dieu;  allez  juger  entre  vous  vos  propres  af- 
faires, parce  qu'il  n'est  pas  digne  que  nous 
jugions  des  dieux  ;  »  et  l'exemple  des  empe- 
reurs païens,  qui,  n'adorant  que  des  dieux 
de  bois  et  de  pierre,  ne  laissaient  pas  de 
porter  du  respect  à  leurs  prêtres. 

5.  Saint  Grégoire,  sachant  que  les  évê-  Epist.u. 
ques  de  Sardaigne  négligeaient  d'instruire 
quelques  idolâtres  qui  se  trouvaient  dans 
cette  île  ,  y  envoya  un  des  évêques  d'Italie  , 
qui  convertit  plusieurs  de  ces  infidèles.  Le 
juge  continua  d'exiger  de  ces  nouveaux  con- 
vertis le  droit  que  lui  payaient  ceux  qui  sa- 
crifiaient aux  idoles ,  pour  en  avoir  la  per- 
mission. Le  Saint  lui  en  fit  des  reproches, 
auxquels  ce  juge  ne  fit  d'autre  réponse  ,  si- 
non qu'il  avait  acheté  sa  charge  bien  cher, 
et  qu'il  ne  pouvait  la  payer  que  par  de  tels 
moyens.  II  fit  à  l'impératrice  Constantine  des 
plaintes  sur  cela  ,  comme  aussi  sur  ce  que 
l'île  de  Corse  était  tellement  accablée  d'im- 
positions ,  que  les  habitants  avaient  peine  à 
y  satisfaire  en  vendant  leurs  enfants ,  ce  qui 
les  obligeait  d'abandonner  l'Empire  et  de 
recourir  aux  Lombards  ,  de  qui  ils  ne  pou- 
vaient rien  souffrir  de  pire.  Il  se  plaignit  en- 
core de  ce  qu'un  nommé  Etienne,  cartulaire 
de  la  marine  ,  s'emparait  des  biens  de  cha- 
cun ,  mettant  des  panonceaux  aux  terres  et 
aux  maisons  sans  connaissance  de  cause.  Il 
conjure  cette  princesse  de  s'employer  au- 
près de  l'Empereur  pour  faire  cesser  les  gé- 
missements de  ceux  que  l'ou  opprimait  ain- 
si. —  Il  se  plaignait  lui-même  des  mauvais  /.>. 
traitements  de  l'exarque  de  Ravenne  ,  clans 
une  lettre  à  Sébastien  ,  évêque  de  Sirmium. 
«  Sa  malice ,  lui  dit-il ,  l'emporte  sur  l'hosti- 
lité des  Lombards ,  et  nous  sommes  mieux 
traités  par  les  ennemis  qui  nous  tuent ,  que 
par  les  officiers  de  l'Empire  ,  dont  les  rapi- 
nes et  les  fraudes  nous  consument  d'inquié- 
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tudes.  »  L'évêque  Sébastien  avait  refusé  mi  fier  l'épiscopat  à  des  personnes  sans  vertu 
évêclié  qu'Anastase  ,  patriarche  d'Antiocbe,  et  sans  science,  qui  n'avaient  pas  encore  fait 
lui  avait  offert.  Saint  Grégoire  l'en  loue  ;  mais  '  les  premiers  exercices  de  la  milice  spirituel- 
il  le  prie  ,  pour  le  cas  où  il  voudrait  à  l'ave-      le.  L'Austrasie  ,  où  régnait  Childebert ,  s'é- 


nir  prendre  soin  de  quel  qu'Eglise  par  un 
motif  de  charité  pour  ses  frères  ,  d'en  pren- 
dre une  dans  la  Sicile,  où  il  y  en  avait  de 
vacantes.  —  Il  refusa  d'ordonner  évêque  un 
prêtre  nommé  Jean,  parce  qu'il  ne  savait 
pas  le  Psautier  ,  jugeant  par  ce  défaut  qu'il 
était  peu  soigneux  des  choses  de  sou  minis- 
tère. —  Sa  lettre  à  Pierre  et  à  Providentius, 
évoques  d'Istrie,  est  pour  les  inviter  à  venir 
à  Rome,  où  il  promet,  avec  le  secours  de 
Dieu,  de  les  satisfaire  tellement  sur  leurs 
doutes ,  qu'ils  n'auront  aucune  peine  à  se 
réunir  à  l'Église  catholique.  R  leur  déclare 
par  avance  qu'il  n'a  pas  d'autre  foi  que  celle 
qu'ont  enseignée  les  quatre  premiers  con- 
ciles généraux,  et  saint  Léon  son  prédéces- 
seur. 

6.  Deux  grands  abus  régnaient  dans  les 
Gaules  et  la  Germanie,  savoir  la  simonie,  et 
l'ordination  des  néophytes.  Saint  Grégoire, 
en  écrivant  à  Virgile  ,  évêque  d'Arles  ,  lui 
recommanda  la  réformation  de  ces  abus.  Il  le 
lit  aussi  son  vicaire  dans  les  Églises  de  l'o- 
béissance de  Childebert ,  sans  préjudice  du 
droit  des  métropolitains ,  et  lui  envoya  le 
pallium,  avec  ordre  de  ne  s'en  servir  que 
dans  l'église  et  pendant  la  messe.  «  S'il  ar- 
rive, lui  dit-il,  que  quelque  évêque  veuille 
faire  un  long  voyage,  il  ne  le  pourra  sans 
votre  agrément.  S'il  survient  quelque  ques- 
tion de  foi,  ou  quelque  autre  affaire  dilticile, 
vous  assemblerez  douze  évêques  pour  la  ju- 
ger ;  si  elle  ne  peut  être  décidée,  vous  nous 
en  renverrez  le  jugement,  après  l'avoir  exa- 
minée. —  Le  Pape  donna  avis  à  tous  les 
évêques  des  Gaules  qui  se  trouvaient  dans  le 
royaume  de  Childebert,  des  pouvoirs  qu'il 
avait  accordés  à  Virgile  d'Arles ,  en  leur  or- 
donnant de  lui  obéir,  de  venir  au  concile 
quand  il  les  y  appellerait,  et  de  ne  point 
faire  de  grands  voyages  sans  sa  permission. 
—  Il  écrivit  aussi  au  roi  Childebert,  pour 
lui  marquer  qu'à  sa  demande  il  avait  accor- 
dé le  pallium  à  l'évêque  d'Arles  ,  et  pour  le 
prier  d'appuyer  cet  évêque  dans  la  réforma- 
lion  de  la  simonie  et  de  l'ordination  des 
néophytes.  11  en  rend  l'abus  sensible,  en  di- 
sant à  ce  prince  que,  puisqu'il  ne  donnait  le 
commandement  de  ses  armées  qu'à  des 
gens  dont  il  connaissait  la  valeur  et  l'expé- 
rience ,  il  était  contre  le  bon  ordre  de  coii- 


tendait  fort  avant  au  delà  du  Rhin;  c'est 
pour  cela  que  saint  Grégoire  joint  dans  ses 
lettres  la  Germanie  à  la  Gaule.  —  Il  accor- 
da l'usage  du  pallium  à  Marinien,  évêque  de 
Ravenne,  à  la  charge  de  ne  le  porter  que 
dans  Ravenne  seule ,  de  s'en  revêtir  à  la  sa- 
cristie avaut  de  monter  à  l'autel,  et  de  le 
mettre  bas  dans  la  même  sacristie  au  retour 
de  la  célébration  des  mystères.  —  11  l'ac- 
corda aussi  à  Jean,  évêque  de  Corintbe  ,  en 
lui  recommandant  d'extirper  la  simonie  dans 
toutes  les  Églises  de  sa  dépendance.  —  Sa 
lettre  aux  évêques  d'Achaïe  est  sur  le  même 
sujet.  Il  leur  fait  remarquer  qu'il  n'est  guère 
possible  que  celui  qui  a  été  ordonné  pour 
de  l'argent ,  n'en  demande  aux  autres  pour 
les  ordonner  ;  qu'ainsi  il  faut  attaquer  ce 
mal  dans  sa  source,  en  n'ayant  aucun  égard 
à  l'argent  ou  à  la  faveur  dans  les  ordina- 
tions, mais  seulement  au  mérite  et  à  la  ver- 
tu des  sujets. 

§  VI- 
Livre  sixième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

1.  Elles  sont  de  la  quatorzième  indiction , 
qui  était  la  sixième  année  de  son  ordination, 
c'est-à-dire,  de  l'an  S95.  Jean,  évêque  de 
Ravenne  ,  était  mort  au  mois  de  février  de 
la  même  année,  après  avoir  fait  un  testa- 
ment qui  causait  du  préjudice  à  son  église. 
Les  prêtres  et  les  diacres  s'en  plaignirent 
au  Pape,  qui  écrivit  à  Marinien,  son  succes- 
seur ,  qu'il  fallait  distinguer  dans  ce  testa- 
ment les  biens  de  l'église  de  Ravenne  et 
ceux  que  Jean  avait  acquis  pendant  son 
épiscopat ,  d'avec  ce  qu'il  possédait  en  pro- 
pre avant  d'être  évêque  ;  qu'il  n'avait  pu 
disposer  des  premiers,  mais  seulement  de 
ceux-ci,  pourvu  encore  qu'il  n'en  eût  pas  fait 
d'abord  une  donation  à  son  église.  Il  déclare 
qu'à  l'égard  de  ce  que  Jean  avait  donné  à  un 
monastère  qu'il  avait  bâti  près  de  l'église  de 
saint  Apollinaire,  il  voulait  que  cette  donation 
subsistât  en  son  entier,  non  parce  qu'il  en  fai- 
sait mention  dans  son  testament,  mais  parce 
qû'illuija  vait  promis  de  son  vivant  qu'ill'agrée- 
rait.Nous  avons  vu,  ou  nous  verrons  plus  loin, 
à  l'occasion  des  conciles  d'Agde  et  d'Epaone, 
que  les  anciens  faisaient  une  distinction  en- 
tre les  biens  propres  aux  ecclésiastiques  ,  et 
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;  soc  les  biens  qu'ils  recevaient  de  l'Eglise  en  leur 
»■ on  qualité  de  clercs  :  ils  pouvaient  donner  ceux- 
là,  mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  dis- 
poser de  ceux-ci  en  faveur  de  leurs  héri- 
tiers ;  c'était  l'église  où  ils  servaient  qui  en 
héritait.  —  Comme  il  y  avait  de  la  difficulté 
dans  l'élection  de  Marinien ,  à  la  place  du- 
quel l'exarque  voulait  faire  élire  l'archidia- 
-'•  cre  Donat ,  on  allégua  à  saint  Grégoire  que 
Marinien  ne  pensait  pas  bien  du  concile  de 
Cbalcédoine.  Mais  le  Pape,  qui  le  connaissait 
pour  avoir  vécu  longtemps  avec  lui  clans  le 
monastère,  écrivit  au  clergé  et  au  peuple 
de  Ravenne  que  la  foi  de  Marinien  était  pu- 
re, et  qu'il  recevait  le  concile  de  Cbalcédoi- 
ne avec  le  même  respect  que  les  trois  pré- 
cédents. 

2.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  le 
patrice  Dinamius  gouvernait  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  dans  les  Gaules ,  lorsque 
saint  Grégoire  en  chargea  le  prêtre  Candide. 
Il  écrivit  au  roi  Childebert  et  à  la  reine  Bru- 
nchaut,  pour  le  leur  recommander.  Dans  sa 
lettre  à  cette  princesse,  il  la  loue  de  la  bon- 
ne éducation  qu'elle  avait  donnée  au  roi 
Childebert  son  fils ,  qu'elle  avait  eu  soin  de 
faire  instruire  dans  les  principes  de  la  foi 
catholique  ;  il  l'exhorte  à  faire  plus,  en  l'en- 
gageant par  ses  exhortations  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  Il  dit  au  roi  qu'il  est 
autant  au-dessus  des  autres  rois ,  que  les 
rois  sont  au-dessus  des  autres  hommes  ;  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  roi,  puisqu'il  yijen 
.  a  aussi  d'autres,  mais  que  ce  qui  fait  sa  gloi- 
re, c'est  d'être  catholique,  ce  que  les  autres 
rois  ne  méritent  pas.  «Vous  avez,  ajoute-t-il, 
tout  ce  dont  les  autres  rois  se  font  honneur  ; 
mais  ils  n'ont  pas  ce  bien  principal  que  vous 
avez ,  et  en  cela  vous  les  surpassez.  Faites 
que,  comme  vous  leur  êtes  supérieur  par  la 
pureté  de  votre  foi,  voussoyiez  aussi  au-des- 
sus d'eux  par  vos  bonnes  actions,  en  vous  ren- 
dant favorable  à  vos  sujets ,  et  en  ne  les  pu- 
nissant jamais  sans  connaissance  de  cause  , 
lorsqu'ils  vous  paraîtront  avoir  fait  quelque 
faute.  Nous  vous  avons  envoyé  des  clefs  de 
saint  Pierre,  où  il  y  a  du  fer  de  ses  chaînes, 
pour  les  porter  à  votre  cou,  comme  un  pré- 
servatif de  tous  maux.  »  — Lorsque  le  prê- 
tre Candide  fut  arrivé ,  il  lui  recommanda 
d'acheter  des  habits  pour  les  pauvres,  et  de 
jeunes  Anglais  depuis  l'âge  de  dix -sept  à 
dix-huit  ans  ,  pour  les  mettre  dans  des  mo- 
nastères et  les  instruire  au  service  de  Dieu  ; 
mais ,  parce  qu'ils  étaient  païens ,  il  veut 


qu'on  envoie  avec  eux  un  prêtre  pour  les 
baptiser  en  cas  de  maladie  dangereuse.  Saint 
Grégoire  préparait  ces  jeunes  Anglais  pour 
la  mission  qu'il  voulait  envoyer  en  Angle- 
terre.—  La  simonie  régnait  dans  l'Épire,  Episi.  s. 
comme  clans  beaucoup  d'autres  provinces. 
Il  en  écrivit  aux  évêques  Théodore,  Démé- 
trius  ,  Philippe  ,  Zenon  et  Alcissonus  ,  pour 
les  exhorter  à  n'avoir  égard  dans  les  ordi- 
nations qu'au  mérite  des  personnes.  —  En  a. 
donnant  le  pallium  à  Donus,  évêque  de  Mes- 
sine, il  lui  dit  de  ne  s'en  servir  que  dans  les 
lieux  et  dans  les  temps  où  son  prédécesseur 
s'en  était  servi,  et  dejoindre  à  cet  ornement 
extérieur  la  pratique  de  la  vertu.  —  Il  dé-  u. 
fendit  à  Fortunat ,  évêque  de  Naples ,  de 
laisser  traduire  ses  clercs  devant  les  tribu- 
naux séculiers,  voulant  que ,  s'ils  avaient 
quelque  affaire,  il  en  prît  lui-même  connais- 
sance, ou  du  moins  qu'elles  fussent  jugées 
par  des  arbitres  agréés  de  lui.  —  La  lettre  i.>. 
à  Montanas  et  à  Thomas,  serfs  de  l'église 
de  Rome,  est  une  déclaration  de  la  liberté 
qu'il  leur  accordait  ;  en  conséquence,  il  leur 
permet  de  jouir  des  legs  que  le  prêtre  Gau- 
diosus  leur  avait  faits  par  testament. 

3.  Jean  ,  patriarche  de  Constantinople  ,  „, 
avait  envoyé  à  Rome  des  députés  avec  des 
lettres,  où  il  prétendait  montrer  qu'Atha- 
nase,  prêtre  etmoine  du  monastère  de  Saint- 
Mile  en  Lycaonie,  et  les  moines  ses  confrè- 
res ,  avaient  parlé  contre  la  définition  du 
concile  d'Ephèse  ;  pour  le  prouver,  il  avait 
chargé  ses  députés  de  certains  articles,  com- 
me extraits  du  même  concile,  portant  ana- 
thème  à  qui  dirait  que  l'âme  d'Adam  mou- 
rut par  son  péché,  et  que  le  diable  entra 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Il  avait  aussi  en- 
voyé un  livre  trouvé  dans  la  cellule  d'Atha- 
nase,  qui  contenait  des  hérésies.  Saint  Gré- 
goire, ayant  examiné  ce  livre,  y  découvrit 
des  dogmes  des  manichéens  ;  mais  il  y  re- 
marqua aussi  que  celui  qui  avait.fait  dos  no- 
tes sur  ce  livre  pour  en  montrer  les  erreurs, 
était  tombé  dans  l'hérésie  pélagienne ,  et 
qu'il  reprenait  comme  hérétiques  des  pro- 
positions catholiques,  entre  autres  celle-ci  : 
L'âme  d'Adam  mourut  par  son  péché.  Ayant 
examiné  le  concile  d'Ephèse,  et  n'y  ayant 
rien  trouvé  de  semblable,  il  fit  apporter  de 
Ravenne  un  exemplaire  très  -  ancien,  qui  se 
trouva  entièrement  conforme  à  celui  de  Ro- 
me. Il  fit  entendre  aux  députés  de  Jean  de 
Constantinople,  que  cette  proposition  :  L'âme 
d'Adam  mourut  par  son  péché,  ne  devait  pas 
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s'expliquer  de  la  mort  de  l'âme  dans  sa  subs- 
tance, en  sorte  qu'elle  eût  cessé  de  vivre  par 
le  péché  ;  mais  de  la  perte  qu'elle  avait  faite 
de  l'innocence  et  de  la  béatitude;  et  que,  si 
Pelage  avait  soutenu  que  l'âme  d'Adam  n'é- 
tait point  morte  par  son  péché,  ce  n'était  que 
pour  montrer  que  nous  n'avions  pas  été  ra- 
chetés par  Jésus-Christ  :  erreur  que  l'on  con- 
damna dans  le  concile  d'Éphèse.  Saint  Gré- 
goire, après  avoir  fait  un  détail  de  tout  cela 
à  Narsès,  lui  dit  :  «  J'ai  examiné  avec  soin 
le  concile  d'Éphèse,  et  n'y  ai  rien  trouvé  tou- 
chant Adelphius,  Sava  et  les  autres,  qu'on  dit 
y  avoir  été  condamnés.  Nous  croyons  que, 
comme  le  concile  de  Chalcédoine  a  été  falsifié 
en  un  endroit  par  l'Église  de  Constantinople, 
on  a  fait  quelque  altération  semblable  au 
concile  d'Éphèse.  Cherchez  donc  les  plus  an- 
ciens exemplaires  de  ce  concile ,  mais  ne 
croyez  pas  aisément  aux  nouveaux  ;  les  La- 
tins sont  plus  véridiques  que  les  Grecs  :  car 
nos  gens  n'ont  pas  tant  d'esprit,  et  n'usent 
point  d'impostures.» — Rajoute,  qu'à  l'égard 
du  prêtre  Jean,  accusé  de  l'hérésie  des  mar- 
cianistes  par  des  personnes  qui  avaient  avoué 
ne  pas  savoir  ce  que  c'était  que  cette  héré- 
sie, il  avait  trouvé  sa  profession  de  foi  or- 
thodoxe, et  en  conséquence,  cassé  la  sen- 
tence rendue  contre  lui  par  les  juges  que  le 
patriarche  de  Constantinople  lui  avait  don- 
nés. Saint  Grégoire  écrivit  sur  ce  sujet  à  ce 
patriarche,  à  l'empereur  Maurice,  etàThéoc- 
tiste,  parent  de  ce  prince. 

4.  Sur  l'avis  qu'il  reçut  que  Piménius,  évê- 
que  d'Amalfi  dans  la  Campanie,  ne  résidait 
que  rarement  dans  son  église,  et  que  son 
mauvais  exemple  était  suivi  par  plusieurs  au- 
tres, il  écrivit  au  sous-diacre  Anthème  de  l'o- 
bliger à  la  résidence,  suivant  les  canons;  s'il 
ne  se  corrigeait  pas,  de  le  faire  mettre  dans 
un  monastère,  et  de  lui  mander  tout  ce  qu'il 
aurait  fait  en  cette  occasion.  —  Anthème, 
dans  une  autre  lettre,  est  appelé  défenseur  : 
c'était  un  clerc  destiné  à  exécuter  les  ordres 
du  Pape  pour  l'utilité  des  pauvres.  —  Mari- 
nien  avertit  aussi  saint  Grégoire,  que  quel- 
ques-uns du  clergé  et  du  peuple  de  Ravenne 
se  plaignaient  de  ce  qu'on  voulait  juger  à 
Rome  un  différend,  qui  était  entre  l'église 
de  Ravenne  et  Claude,  abbé  de  Classe.  Ce 
Pape  répondit,  que  ceux  qui  se  plaignaient 
n'étaient  point  au  fait  des  canons,  qu'ils  di- 
saient avoir  été  violés  en  celte  occasion  ; 
que  Claude  avait  eu  droit  de  se  pourvoir 
par  devant  le  Saint-Siège,  parce  qu'ayant  été 
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traité  injustement  par  l'évêque  de  Raveiiue, 
prédécesseur  de  Marinien,  il  avait  droit  de 
suspecter  encore  son  successeur;  qu'au  sur- 
plus l'Église  de  Ravenne  n'avait  pas  de  pri- 
vilèges plus  étendus  que  celle  de  Constanti- 
nople, dont  l'évêque  Jean  avait  renvoyé  au 
Saint-Siège  l'affaire  qu'il  avait  avec  le  prê- 
tre Jean.  —  Il  déclara  à  Maxime,  usurpa- 
teur de  l'église  de  Salone,  qu'il  eût  à  venir 
à  Rome  dans  le  délai  de  trente  jours,  et  à 
s'abstenir  de  la  sainte  communion  jusqu'à 
ce  que  son  affaire  eût  été  décidée,  confor- 
mément aux  canons.  —  Ceux  de  Salone  soup- 
çonnant saint  Grégoire  d'agir  contre  Maxime 
par  une  haine  particulière ,  le  Pape  se  jus- 
tifia, en  protestant  qu'il  était  prêt  à  le  lais- 
ser en  possession  paisible  de  cet  évêché,  s'il 
pouvait  montrer  qu'il  y  fût  parvenu  sans  si- 
monie, et  sans  être  coupable  des  crimes  qui 
éloignent  de  l'épiscopat.  —  Il  protesta  aussi 
au  clergé  et  au  peuple  de  Zara,  qu'il  n'agis- 
sait dans  cette  affaire  que  par  zèle  pour  la 
justice  ;  et  en  attendant  que  la  cause  fût  fi- 
nie, il  leur  ordonne  de  se  séparer  de  la  com- 
munion de  Maxime,  et  de  ne  pas  recevoir 
les  saints  mystères  de  la  main  de  ceux  qui 
communiquaient  avec  cet  intrus. —  Il  manda 
à  l'évêque  Candide  d'ordonner  prêtres,  avec 
le  consentement  de  l'abbé,  les  moines  qu'il 
trouverait  que  leur  piété  et  leurs  bonnes 
mœurs  rendraient  dignes  d'être  élevés  au 
sacerdoce  ;  —  à  Marinien,  de  ne  rien  entre- 
prendre sur  les  monastères  de  son  diocèse 
contre  la  disposition  de  son  prédécesseur  ; 
—  à  Secondin,  de  se  hâter  de  procurer  la 
paix  avec  le  roi  Agilulphe,  et  de  faire  de  sa 
part  des  reproches  à  Marinien,  de  ce  qu'ayant 
des  habits,  de  la  vaisselle  d'ai'gent,  des  celliers 
remplis  de  vin,  il  ne  donnait  rien  aux  pauvres. 
«  Qu'il  ne  croie  pas,  dit-il,  qu'il  lui  suffise 
de  lire,  de  prier  et  de  se  tenir  en  retraite, 
s'il  n'est  libéral  envers  les  pauvres,  et  ne 
fait  des  bonnes  œuvres  de  ses  mains  ;  autre- 
ment, il  n'a  qu'un  vain  titre  d'évêque.» — On 
répandit  de  nuit  à  Ravenne  un  libelle  diffa- 
matoire contre  Castorius,  notaire  et  nonce  du 
Saint-Siège.  Saint  Grégoire  écrivit  sur  cela  à 
Marinien  qui  en  était  évêque,  au  clergé  et  au 
peuple  de  la  ville,  pour  déclarer  à  l'auteur  dé 
ce  libelle,  qu'il  eût  à  soutenir  publiquement 
les  faits  avancés  contre  Castorius,  sous  peine 
d'être  privé  de  la  communion  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  et  même  d'être  frappé 
d'auathème,  s'il  lui  arrivait,  après  cette  dénon- 
ciation, de  participer  aux  saints  mystères,  —> 
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Sachant  qu'on  avait  négligé  les  ordres  qu'il 
avait  donnés  pour  la  conversion  des  juifs  et 
des  païens,  il  les  renouvela,  en  ordonnant 
à  Fortunat,  évêque  de  Naples,  d'empêcher 
que  les  esclaves  juifs  ou  païens  qui  témoi- 
gnaient le  désir  de  se  faire  chrétiens,  fus- 
sent vendus  par  leurs  maîtres,  et  de  les  faire 
mettre  lui-même  en  liberté. — Il  ordonna  aussi 
à  Léon,  évêque  de  Catane,  de  mettre  en  li- 
berté les  esclaves  qu'il  saurait  avoir  été  cir- 
concis par  les  Samaritains,  sans  rendre  mê- 
me à  ceux-ci  ce  que  les  esclaves  leur  au- 
raient coûté  ;  —  et  à  Colomb,  évêque  de  Nu- 
midie,  de  veiller  à  ce  que  les  enfants  ou  les 
domestiques  des  catholiques  ne  fussent  pas 
rebaptisés  par  les  donatistes.  —  S'élant  in- 
formé exactement  des  jours  auxquels  l'évo- 
que de  Ravenne  portait  le  pallium  dans  les 
processions  publiques ,  il  régla  que  Mari- 
nien  ne  s'en  servirait  qu'à  la  messe  et  aux 
quatre  processions  solennelles. 

5.  Il  exhorta  Félix,  évêque  de  Pisaure,  à 
retirer  sa  chaire  épiscopale  du  monastère 
de  l'abbé  Jean,  et  à  ne  plus  y  célébrer  de 
messes  publiques  ;  trouvant  bon  néanmoins 
qu'il  y  envoyât  un  de  ses  prêtres,  pour  y  cé- 
lébrer les  saints  mystères.  —  Un  homme 
marié,  nommé  Agathon,  ayant  témoigné  à 
saint  Grégoire  son  désir  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite,  le  saint  écrivit 
à  Urbicus,  abbé  de  Saint-Hermès  à  Palerme, 
de  le  recevoir  dans  son  monastère,  mais  à 
condition  que  la  femme  d' Agathon  embras- 
serait aussi  le  parti  de  la  retraite,  parce  qu'il 
n'était  pas  décent  que  l'une  des  parties  unies 
par  le  mariage  quittât  le  siècle  et  que  l'au- 
tre y  demeurât.  —  Il  envoya  à  Pallade,  évo- 
que de  Saintes  dans  les  Gaules,  des  reliques 
pour  la  consécration  de  quatre  autels,  sa- 
voir ,  de  celles  de  saint  Pierre ,  de  saint 
Paul,  de  saint  Laurent  et  de  saint  Pancrace 
qu'il  avait  demandées.  Pallade  avait  lui- 
même  fait  bâtir  cette  église,  et  il  y  avait  mis 
treize  autels.  —  Il  envoya  aussi  des  reli- 
ques de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  la 
reine  Brunehaut  par  le  prêtre  Leuparic,  qui 
était  venu  exprès  à  Rome  pour  ce  sujet. 

6.  Augustin  et  ses  compagnons  en  étaient 
partis  vers  le  mois  de  juillet  de  l'an  596. 
Après  quelques  journées  de  chemin,  ils  ré- 
solurent de  ne  pas  passer  plus  avant,  décou- 
ragés par  la  difficulté  qu'on  leur  faisait  en- 
trevoir dans  la  conversion  des  Anglais.  Ré- 
solus donc  de(retourner  à  Rome,  ils  renvoyè- 
rent Augustin  pour  prier  saint  Grégoire  de 


ne  pas  les  exposer  à  un  voyage  plein  de  pé- 
rils ,  et  dont  le  succès  était  incertain.  Le 
Pape  renvoya  Augustin  avec  une  lettre  à  ses 
compagnons ,  où  il  leur  ordonnait  de  lui 
obéir  comme  à  leur  abbé,  et  d'exécuter  leur 
entreprise  sans  écouter  les  discours  des  gens 
malintentionnés,  les  assurant  qu'il  souhai- 
terait pouvoir  travailler  lui-même  avec  eux 
à  cette  bonne  œuvre.  —  11  écrivit  en  même  , 
temps  à  divers  évoques  pour  les  leur  recom- 
mander :  à  Pelage,  évêque  de  Tours,  suc- 
cesseur de  saint  Grégoire  ;  à  Sérénus,  de 
Marseille  ;  à  Virgile ,  d'Arles  ;  à  Didier,  de 
Vienne  ;  à  Syagrius,  d'Autun  ;  à  Protais , 
d'Aix,  et  à  Etienne,  abbé  de  Lérins.  Il  loue 
cet  abbé  du  bon  ordre  qu'il  entretenait  dans 
sa  congrégation,  et  le  remercie  des  cuillères 
et  des  assiettes  qu'ils  lui  avait  envoyées  pour 
l'usage  des  pauvres.  —  Il  chargea  aussi  Au- 
gustin de  lettres  de  recommandation  pour 
le  patrice  Arigius,  pour  les  rois  Théoderic 
et  Théodebert,  et  pour  la  reine  Brunehaut. 
Il  disait  dans  sa  lettre  à  ces  deux  princes, 
qu'il  avait  ordonné  à  ses  missionnaires  de 
mener  avec  eux  des  prêtres  du  pays  le  plus 
proche  d'Angleterre,  par  lesquels  ils  pussent 
connaître  le  génie  de  la  nation,  et  se  faire 
aider  dans  leur  ministère.  Dans  celle  qu'il 
écrivit  à  l'empereur  Maurice  par  des  évêques 
d'Afrique,  il  l'exhortait  à  punir  ceux  qui  con- 
trevenaient aux  lois  qu'il  avait  établies  dans 
cette  province  contre  les  donatistes,  qui  con- 
tinuaient d'engager  dans  leur  secte  les  ca- 
tholiques à  prix  d'argent;  en  sorte  que  la 
foi  se  vendait  publiquement  en  Afrique. 

§  VII. 
Livre  septième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

1.  Toutes  les  lettres  de  ce  livre  furent 
écrites  depuis  le  mois  de  septembre  de  l'an 
596,  qui  était  la  quinzième  indiction.  Une 
femme  se  plaignit  à  saint  Grégoire  de  ce  que 
son  mari,  qui  était  clerc  de  l'église  de  Na- 
ples, l'avait  quittée  sous  prétexte  qu'elle  n'é- 
tait pas  de  condition  libre.  Le  contraire  fut 
prouvé  :  c'est  pourquoi  le  Pape  ordonna  à 
Fortunat,  évêque  de  Naples,  d'obliger  le 
mari  de  cette  femme  à  la  reprendre,  sans 
chercher  à  l'avenir  aucune  raison  de  s'en  sé- 
parer.—  Cyriaque,  ayant  été  élu  palriurelic 
de  Constantinople  après  la  mort  de  Jean  dit 
le  Jeûneur,  envoya  au  Pape,  suivant  la  cou- 
tume, sa  lettre  synodale  Contenant  sa  profes- 
sion de  foi.  L'empereur  Maurice  lui  écrivit 


[vu0  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND,  PAPE. 


sur  cette  élection;  les  trois  évêques  Pierre, 
Donatien  et  Elpidius,  qui  avaient  ordonné 
Cyriaque,  en  donnèrent  aussi  avis.  Saint 
Grégoire  reçut  très-bien  Georges  prêtre,  et 
Théodore  diacre,  porteurs  de  ces  lettres,  et 
il  les  eût  retenus  plus  longtemps  à  Rome,  si 
la  proximité  de  l'hiver  ne  les  eût  obligés  de 
s'en  retourner.  Il  les  chargea  de  deux  lettres 
pour  Cyriaque  :  l'une  publique,  pour  répon- 
dre à  sa  lettre  synodale  ;  l'autre  familière, 
remplie  de  témoignages  d'amitié  :  car  ils 
s'étaient  connus  particulièrement  dans  le 
temps  qu'il  était  nonce  à  Constantinople.  Il 
dit  dans  la  première,  qu'encore  qu'on  puisse 
aimer  le  repos,  le  travail  est  préférable  quand 
il  peut  tourner  au  salut  de  plusieurs;  que  la 
dignité  d'évêque  est  inséparable  de  soins  et 
d'inquiétudes,  parce  qu'il  n'est  pas  possible 
de  bien  gouverner  le  vaisseau  dont  on  s'est 
chargé,  sans  s'occuper  à  prévoir  les  tempê- 
tes qui  peuvent  le  submerger,  ou  sans  tra- 
vailler à  les  dissiper,  lorsqu'elles  se  sont 
élevées;  qu'il  doit  néanmoins  tellement  tem- 
pérer ses  soins,  qu'il  n'en  soit  point  accablé. 
Il  approuve  sa  confession  de  foi  ;  mais  il  dit 
qu'elle  ne  suffit  pas  pour  la  conservation  de 
la  paix  des  cœurs  ;  qu'il  doit  encore  renon- 
cer au  titre  d'évêque  universel,  qu'il  avait 
apparemment  mis  dans  la  lettre  synodale, 
puisque  saint  Grégoire  dit  en  avoir  été  scan- 
dalisé. Il  lui  écrivit  depuis  plusieurs  autres 
lettres  contre  cetie  prétention.  Il  ajoute  : 
«  Entre  ceux  que  vous  dites  avoir  été  con- 
damnés par  les  conciles  généraux,  vous  nom- 
mez un  certain  Eudoxe,  dont  le  nom  n'est 
point  connu  parmi  les  Latins,  ni  dans  les 
conciles,  ni  dans  les  livres  que  saint  Épi- 
phane,  saint  Augustin  et  saint  Philastre  ont 
écrits  sur  les  hérésies;  mais,  si  quelqu'un 
des  Pères  catholiques  l'a  condamné ,  nous 
le  condamnons  aussi  avec  vous.  Les  eudo- 
xiens  furent  condamnés  dans  le  premier 
concile  de  Constantinople  ;  mais  l'Église  ro- 
maine n'a  pas  reçu  jusqu'à  présent  les  actes 
de  ce  concile,  elle  n'en  reçoit  que  la  défini- 
tion de  foi  contre  Macédonius.  »  Dans  la  se- 
conde lettre,  saint  Grégoire  recorninande  à 
Cyriaque  le  prêtre  Jean  et  le  moine  Athanase, 
l'assurant  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'une 
doctrine  orthodoxe.  — Il  félicita  l'empereur 
Maurice  sur  le  choix  qu'il  avait  fait  de  Cy- 
riaque pour  patriarche  de  Constantinople , 
disant  qu'il  en  connaissait  le  mérite,  et  qu'il 
s'était  rendu  digne  de  cette  dignité  par  son 
expérience  dans  le  maniement  des  affaires 
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de  l'Église.  Il  qualifie  à'heureuse  mémoire 
Jean  son  prédécesseur  :  ce  qui  fait  voir  que 
les  disputes  qu'il  avait  eues  avec  lui  sur  le 
titre  d'évêque  universel,  n'empêchaient  pas 
qu'il  ne  rendit  justice  à  ses  vertus  après  sa 
mort.  —  Dans  sa  réponse  aux  évêques  qui 
avaient  ordonné  Cyriaque,  il  les  reprend  de 
ce  qu'au  jour  de  cette  ordination,  ils  avaient 
crié  :  Réjouissons-nous  en  ce  jour  qu'a  fait  le 
Seigneur,  cette  application  de  l'Ecriture  ne 
devant  pas  se  faire  à  la  louange  d'un  hom- 
me vivant  sur  la  terre  ;  mais  il  l'excuse  par 
le  transport  de  joie  qui  l'avait  produite.  Il 
les  exhorte  à  prier,  non-seulement  pour  Cy- 
riaque, mais  aussi  pour  la  conservation  et 
la  prospérité  de  la  famille  impériale. 

2.  Par  saletfre  à  l'abbesse  Respecta,  saint 
Grégoire  lui  donne  toute  l'autorité  dans  le 
monastère  de  Saint-Cassien,  à  l'exclusion  de 
l'évêque  diocésain  et  de  tout  autre  ecclé- 
siastique, avec  le  pouvoir  pour  les  religieu- 
ses de  ce  monastère  de  se  choisir  une  ab- 
besse  ;  mais  il  réserve  à  l'évêque  de  bénir  la 
nouvelle  abbesse,  de  célébrer  la  messe  dans 
l'église  du  monastère  au  jour  de  sa  dédi- 
cace, de  commettre  pour  les  autres  jours  de 
l'année  un  prêtre  pour  la  célébration  des 
saints  mystères,  et  de  corriger,  soit  l'abbesse, 
soit  les  religieuses,  suivant  les  canons,  si 
elles  tombent  dans  quelque  faute  notable. — 
Il  accorda  à  Fortunat,  évoque  de  Fano,  la 
permission  qu'il  lui  avait  demandée  de 
vendre  les  vases  sacrés  de  son  église  pour  le 
rachat  des  captifs  ;  et  afin  que  personne  ne 
le  soupçonnât  de  fraude  dans  cette  vente,  il 
voulut  qu'elle  se  fit  en  présence  de  Jean  dé- 
fenseur. —  Pendant  que  Georges  prêtre,  et 
Théodore  diacre,  députés  de  Cyriaque,  pa- 
triarche de  Constantinople,  étaient  à  Rome, 
ils  avancèrent  en  présence  de  quelques  dia- 
cres de  l'Église  romaine,  que  Jésus-Christ, 
étant  descendu  aux  enfers,  en  avait  délivré 
tous  ceux  qui  l'avaient  reconnu  pour  Dieu. 
Saint  Grégoire  ne  fut  averti  qu'ils  pensaient 
ainsi,  qu'après  leur  départ  pour  Constanti- 
nople. Il  leur  écrivit  donc  pour  les  détrom- 
per, et  leur  faire  voir  que  Jésus-Christ  n'avait 
délivré  de  l'enfer  que  ceux-là  seuls,  qui 
avaient  cru  en  lui,  et  qui  pendant  leur  vie 
avaient  gardé  ses  préceptes,  parce  que ,  si 
la  loi  seule  avait  été  suffisante  pour  sauver 
dans  la  loi  ancienne,  et  avant  l'incarnation, 
cet  état  aurait  été  préférable  à  l'état  de 
grâce,  où  nous  ne  pouvons  espérer  le  salut 
que  par  une  foi  vive  et  animée  par  de  bon-» 
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nés  œuvres.  Il  appuie  cette  doctrine  de  di- 
vers passages  de  l'Écriture,  et  d'un  endroit 
du  livre  de  Philastre  sur  les  hérésies,  où  il 
met  au  nombre  des  hérétiques  ceux  qui  di- 
sent que  Notre-Seigneur  descendit  aux  en- 
fers, qu'il  y  annonça  sa  divinité  à  tous  ceux 
qui  y  étaient  détenus,  afin  que,  croyant  en 
lui,  ils  fussent  sauvés. 

3.  Maxime,  usurpateur  de  l'évêché  de  Sa- 
lone,  averti  plusieurs  fois  par  le  Pape  de 
venir  à  Rome,  s'en  était  excusé  sur  divers 
prétextes.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Salone 
communiquaient  avec  lui,  à  deux  ou  trois 
personnes  près;  une  partie  du  clergé  et  du 
peuple  de  Jadéra  ou  Zara,  en  Dalmatie,  avait 
embrassé  sa  communion,  l'autre  l'avait  re- 
jetée. Sabinien,  leur  évêque,  avait  d'abord 
été  du  nombre  des  premiers;  mais  ensuite 
il  abandonna  Maxime,  et  touché  de  regret 
d'avoir  pris  son  parti,  il  voulait  renoncer  à 
l'épiscopat  pour  faire  pénitence  dans  un 
monastère.  Saint  Grégoire  lui  écrivit  deux 
lettres  sur  ce  sujet  :  dans  l'une,  il  lui  mande 
de  venir  à  Rome  avec  les  évêques  qui.  après 
avoir  été  favorables  à  Maxime,  avaient  aban- 
donné son  parti,  et  leur  promet  l'absolution 
de  la  faute  qu'ils  avaient  faite  en  cette  occa- 
sion; dans  l'autre,  il  lui  déclare  qu'il  le  rece- 
vait en  sa  communion  et  en  ses  bonnes 
grâces,  et  l'exhorte  à  reprendre  la  conduite 
de  son  église,  et  de  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir tous  ceux  qui  s'en  étaient  écartés.  Il  y 
y  en  a  une  troisième,  où  il  lui  dit  de  sur- 
monter par  sa  patience  la  haine  que.  Maxime 
lui  portait,  pour  s'être  séparé  de  lui.  Il  dé- 
cide dans  la  même  lettre,  que  Sabinien  ne 
devait  plus  admettre  aux  fonctions  sacerdo- 
tales un  prêtre  qui  était  tombé  clans  un  cri- 
me. —  Il  rétablit  dans  son  grade  et  dans  ses 
fonctions  un  diacre  nommé  Martin,  qui  étant 
accusé  de  plusieurs  fautes,  avait  prouvé  son 
innocence,  particulièrement  en  l'attestant 
par  serment  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres.  L'inscription  de  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  sur  ce  sujet,  le  nomme  abbé  ; 
mais  il  paraît  qu'il  y  a  faute,  car  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'un  abbé  fit  dans  son  mo- 
nastère les  fonctions  de  diacre,  et  qu'il  en 
occupât  la  place.  —  Sur  les  instances  réité- 
rées de  Castorins,  évêque  de  Rimini,  à  qui 
sa  santé  ne  permettait  pas  de  faire  ses  fonc- 
tions, il  reçut  sa  démission,  et  permit  l'élec- 
tion d'un  autre  évêque  pour  cette  ville,  en 
chargeant  Marinien,  évêque  do  Ravenne, 
d'examiner  le  mérite  de  l'élu,  et  ensuite  de 


l'envoyer  à  Rome  pour  y  être  consacré.  — 
H  avait  été  autrefois  d'usage  que  les  évê- 
ques de  Sicile  vinssent  à  Rome  tous  les  trois 
ans;  saint  Grégoire,  voulant  les  soulager,  re- 
mit ce  voyage  à  chaque  cinquième  année, 
et  en  fixa  le  jour  à  la  fête  de  saint  Pierre, 
afin  qu'ils  la  célébrassent  avec  lui. 

4.  La  sœur  d'un  nommé  Catellus,  après 
avoir  été  fiancée  à  Etienne,  s'était  retirée 
dans  un  monastère  de  la  ville  de  Naplcs  pour 
s'y  consacrer  à  Dieu  ;  celui-ci  prétendit  être 
en  droit  de  conserver  la  maison  et  les  meu- 
bles de  sa  fiancée.  Catellus  en  porta  ses 
plaintes  à  saint  Grégoire,  qui  ordonna  àFor- 
tunat,  évêque  de  Naples,  et  à  Anthémius 
défenseur,  de  faire  restituer  le  tout  sans  au- 
cun délai.  — Il  ordonna  aussi  au  prêtre  Can- 
dide, recteur  du  patrimoine  .de  saint  Pierre 
dans  les  Gaules,  de  racheter  quatre  frères 
qui  étaient  détenus  par  des  juifs  en  qualité 
d'esclaves  à  Narbonne.  —  Grégoria,  l'une 
des  dames  de  la  chambre  de  l'impératrice, 
s'était  confessée  avec  beaucoup  de  soin  de 
tous  ses  péchés;  mais  inquiète  si  Dieu  les  lui 
avait  pardonnes,  elle  écrivit  à  saint  Grégoire 
qu'elle  ne  cesserait  de  l'importuner,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  assurée  qu'il  savait  par  révéla- 
tion que  ses  péchés  lui  étaient  remis.  Le 
Saint  tâcha  de  la  consoler  par  l'exemple  de 
la  femme  pécheresse,  qu'il  confond  avec 
Marie  sœur  de  Marthe,  et  lui  dit,  qu'aimant 
Dieu  comme  elle  le  faisait  avec  autant  de 
ferveur  que  cette  femme,  il  avait  confiance 
que  l'on  pouvait  aussi  lui  appliquer  cette  sen- 
tence de  Jésus-Christ:  Beaucoup  dépêchés  lui 
sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. 
«  Mais  pour  ce  qui  est,  ajoute-t-il,  de  vous 
assurer  qu'il  m'a  été  révélé  que  vos  péchés 
vous  sout  pardonnes,  vous  me  demandez  une 
chose  difficile  et  inutile  :  difficile,  parce  que 
je  suis  indigne  d'avoir  des  révélations;  inu- 
tile, parce  que  vous  ne  devez  point  être  sans 
inquiétude  au  sujet  de  vos  péchés  jusqu'à  la 
fin  de  votre  vie,  où  vous  ne  pourrez  plus  les 
pleurer.  La  sécurité  est  la  mère  de  la  négli- 
gence :  il  faut  que  vous  soyez  en  crainte 
pendant  le  peu  de  temps  de  cette  vie,  pour 
arriver  à  la  sécurité  et  à  la  joie  éternelles.  » 

5.  La  lettre  de  saint  Grégoire  à  Théoclis- 
te,  sœur  de  l'Empereur,  est  pour  la  congra- 
tuler sur  son  application  à  la  lecture  des 
Livres  saints,  et  à  la  méditation  des  vérités 
de  la  religion.  Elle  avait  quelquefois  .le  don 
des  larmes.  Le  Pape  lui  dit  d'examiner 
quelle  en  est  la  cause  ;  si  elles  viennent  de 
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la  crainte  des  peines  éternelles,  ou  du  délai 
des  récompenses  célestes  ;  parce  que  ,  lors- 
qu'on est  altéré  du  désir  de  voir  Dieu  ,  on 
est  d'abord  frappé  de  crainte ,  puis  enflam- 
mé d'amour.  Alors ,  celle  qui  pleurait  dans 
la  crainte  d'être  livrée  aux  supplices  ,  pleu- 
re aussi  de  ce  que  l'on  diffère  à  lui  donner 
place  dans  le  royaume.  Il  recommande  à 
Théoctiste  de  soigner  l'éducation  des  jeunes 
princes  dont  elle  s'était  chargée  ,  et  d'aver- 
tir les  eunuques  commis  à  leur  garde  de 
leur  inspirer  des  sentiments  d'un  amour  mu- 
tuel, et  de  bonté  envers  les  peuples.  Il  la  re- 
mercie des  trente  livres  d'or  qu'elle  lui  avait 
envoyées,  dont  il  dit  qu'il  a  employé  la  moi- 
tié à  racheter  plusieurs  personnes  nobles 
que  les  Lombards  avaient  fait  captives  dans 
la  ville  de  Crotone  un  an  auparavant ,  et 
l'autre  moitié  à  procurer  des  couvertures  de 
lit  à  des  religieuses  qui  souffraient  beaucoup 
du  froid  dans  les  rigueurs  de  l'hiver.  «  Elles 
sont,  dit-il,  au  nombre  de  trois  mille,  et  re- 
çoivent quatre-vingts  livres  par  an  des  biens 
de  saint  Pierre.  Mais  qu'est-ce  que  cela  pour 
une  si  grande  multitude ,  principalement  en 
cette  ville  ,  où  tout  est  fort  cher  ?  Au  reste  , 
elles  mènent  une  vie  tellement  sanctifiée  par 
l'abstinence  et  par  les  larmes,  que  nous  leur 
devons  sans  doute  notre  conservation ,  en- 
tourés que  nous  sommes  des  glaives  des 
Lombards.»  Saint  Grégoire  envoya  à  Théoc- 
tiste une  clef  qui  avait  touché  au  corps  de 
saint  Pierre  ,  c'est-à-dire,  où  il  y  avait  de  la 
limaille  de  ses  chaînes  ;  et  pour  en  relever 
le  prix ,  il  rapporte  un  miracle  fait  par  l'at- 
touchement de  cette  clef.  UnLombard,  l'ayant 
trouvée  dans  une  ville  au  delà  du  Pô  ,  n'en 
tint  aucun  compte  ,  tant  qu'il  ne  vit  en  elle 
qu'une  clef  de  saint  Pierre;  mais  la  croyant 
d'or ,  il  se  mit  en  devoir  de  la  rompre  pour 
s'en  servir  à  d'autres  usages.  Aussitôt  le  dé- 
mon se  saisit  de  lui,  et  au  lieu  de  porter  son 
couteau  sur  cette  clef ,  il  se  l'enfonça  dans 
la  gorge  ,  et  périt  sur-le-champ.  Autharit , 
roi  des  Lombards,  était  présent  avec  un 
grand  nombre  de  personnes  de  la  secte  des 
ariens.  Tous  furent  saisis  de  crainte ,  sans 
qu'aucun  osât  lever  de  terre  la  clef  que  ce 
Lombard  avait  laissée  tomber  en  mourant. 
Le  roi  fit  appeler  un  nommé  Minulfe  ,  qui , 
quoique  Lombard,  était  catholique,  très-as- 
sidu à  la  prière,  et  bienfaisant  envers  les 
pauvres.  Minulfe  prit  la  clef:  Autharit,  éton- 
né du  miracle,  en  fit  faire  une  semblable 
d'or ,  et  les  envoya  toutes  deux  à  Rome  au 


pape  Pelage,  avec  le  récit  de  cet  événement 
miraculeux.  —  Saint  Grégoire  fit  aussi  pré- 
sent d'une  clef  où  il  y  avait  de  la  limaille  des 
chaînes  de  saint  Pierre,  à  Théodore,  médecin 
de  l'empereur  Maurice.  Théodore  avait  en- 
voyé plus  d'une  fois  à  Rome  de  grosses  som- 
mes pour  les  pauvres  et  le  rachat  des  captifs. 
6.  Dans  une  lettre  à  Anastase  ,  prêtre  de 
Jérusalem  ,  saint  Grégoire  le  charge  de  tra- 
vailler à  réconcilier  son  évèque  avec  le  su- 
périeur du  monastère  de  Néas,  situé  dans  la 
même  ville,  remarquant  qu'il  était  ordinaire 
de  voir  l'évêque  de  Jérusalem  en  contesta- 
tion avec  le  supérieur  de  cette  maison.  — 
U  pria  Dominique ,  évèque  de  Carthage , 
d'aider  un  abbé  à  contenir  ses  moines  dans 
le  devoir,  et  d'empêcher  les  autres  évêques 
d'Afrique  de  les  appuyer  dans  leurs  désor- 
dres. Ils  étaient  tels,  que  lorsque  l'abbé  vou- 
lait les  corriger,  ils  sortaient  du  monastère, 
et  couraient  de  province  en  province,  ne 
suivant  d'autre  règle  que  leurs  passions.  — 
Ce  saint  Pape,  répondant  àEuloge  d'Alexan- 
drie, qui ,  en  parlant  de  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  prince  des  apôtres,  avait  dit  que 
cet  apôtre  y  était  encore  assis  dans  ses  suc- 
cesseurs, s'explique  en  ces  termes  sur  cette 
chaire  ,  et  sur  la  primauté  de  saint  Pierre  : 
«  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  apôtres,  le  siège 
du  prince  des  apôtres  a  prévalu  seul  pour 
l'autorité  ,  à  cause  de  sa  primauté  ,  et  c'est 
le  siège  du  même  apôtre  en  trois  lieux  :  car 
il  a  élevé  le  siège  où  il  repose,  et  où  il  a 
fini  sa  vie  présente  ;  c'est  Rome.  Il  a  orné 
le  siège  où  il  a  envoyé  l'Ëvangéliste  son 
disciple  ;  c'est  Alexandrie.  Il  a  affermi  le 
siège  qu'il  a  occupé  sept  ans,  quoique  pour 
en  sortir  ;  c'est  Antioche.  Ainsi  ce  n'est  qu'un 
siège  du  même  apôtre,  dans  lequel  trois  évê- 
ques président  maintenant  par  l'autorité  di- 
vine :  d'où  vient  que  je  m'attribue  tout  ce 
que  j'entends  dire  de  bien  de  vous.  Si  vous 
en  entendez  dire  de  moi,  vous  pouvez  aussi 
vous  l'attribuer,  parce  que  nous  sommes  un 
en  celui  qui  a  dit  :  Qu'ils  soient  un  comme  nous 
sommes  un.  »  Il  témoigne  àEuloge  qu'il  avait 
eu  dessein  de  lui  envoyer  des  pièces  de  bois  ; 
mais  que,  ne  sachant  combien  il  en  avait  be- 
soin, il  avait  eu  honte  d'en  envoyer  peu,  et 
n'avait  pu  lui  en  envoyer  beaucoup,  faute  de 
vaisseaux  propres  à  les  porter. 

§  VIII. 
Livre  huitième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 
1.  Sur  la  nouvelle  des  progrès  que  la  foi 
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catholique  faisait  parmi  les  idolâtres  de  l'île 
de  Corse  par  le  ministère  de  Pierre  qui  en 
était  évoque,  saint  Grégoire  lui  écrivit  pour 
l'exhorter  à  continuer  ses  travaux  apostoli- 
ques, en  lui  marquant  de  mettre  en  péni- 
tence pendant  quelques  jours  ceux  de  cette 
île  qui,  après  avoir  été  autrefois  du  nombre 
des 'fidèles,  avaient  embrassé  le  culte  des 
idoles,  afin  de  leur  donner  le  temps  de  pleu- 
rer leurs  fautes,  et  de  persuader  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  été  baptisés,  que  l'on 
ne  doit  point  adorer  des  statues  de  bois  ou 
de  pierre.  Il  lui  envoya  en  même  temps  cin- 
quante sous  d'or  pour  acheter  des  habits 
blancs  à  ceux  qui  devaient  être  baptisés, 
c'est-à-dire,  aux  pauvres  :  car  c'était  l'usage 
.  de  les  dépouiller  de  tous  leurs  habits  avant 
de  les  baptiser,  et  de  les  revêtir  entièrement 
de  blanc.  —  Il  ne  put  s'empêcher  de  verser 
des  larmes  en  lisant  dans  la  lettre  d'Anas- 
tase ,  patriarche  d'Antioche  ,  le  détail  des 
maux  dont  il  était  accablé  dans  sa  vieillesse. 
Pour  l'en  consoler,  il  le  fait  ressouvenir  qu'il 
occupait  la  chaire  de  saint  Pierre,  à  qui  Jé- 
sus-Christ dit  ces  paroles  :  Lorsque  vous  serez 
vieux,  un  autre  vous  ceindra  et  vous  mènera  où 
vous  ne  voudrez  pas.  Il  tâche  de  le  fortifier 
encore  contre  les  hérésies  qui  s'élevaient, 
dont  les  auteurs  s'efforçaient  d'énerver  tou- 
tes les  vérités  établies  dans  les  écrits  des 
prophètes,  des  évangélistes  et  des  Pères,  en 
lui  faisant  espérer  le  secours  de  Dieu  pour 
les  combattre  et  les  renverser.  Ces  deux  let- 
tres et  les  suivantes  sont  de  la  première  in- 
diction, c'est-à-dire  del'an  S97. —  Il  défendit 
à  Domuus,  évêque  de  Messine,  de  rien  exi- 
ger pour  le  lieu  de  la  sépulture  des  morts, 
disant  que  si  les  Sichimites  ne  voulurent 
rien  recevoir  pour  la  place  où  Abraham  en- 
terra sa  femme  Sara,  à  plus  forte  raison  les 
évêques  doivent-ils  offrir  ce  service  gratui- 
tement. —  Dans  sa  lettre  à  Venance  de  Luna, 
il  détaille  tout  ce  que  devait  fournir  celui  qui 
fondait  un  monastère  ;  mettant  entre  autres 
choses  un  calice  d'argent  pesant  six  onces, 
et  une  patène  d'argent  pesant  deux  livres. 
Les  patènes  dans  les  premiers  siècles  étaient 
grandes  et  épaisses,  parce  qu'on  y  mettait 
les  oblations  des  fidèles. 

2.  La  même  année  que  l'empereur  Mau- 
rice donna  une  loi  portant  défenses  à  ceux 
qui  étaient  engagés  dans  la  milice,  ou  sujets 
à  rendre  des  comptes,  d'embrasser  la  vie 
monastique  ou  cléricale,  saint  Grégoire  l'en- 
voya partout  pour  être  observée  ;  mais  ayant 


depuis  obtenu  qu'elle  fût  modérée,  il  crut 
devoir  l'envoyer  de  nouveau  aux  évêquos 
d'Italie,  d'Illyrie  et  de  Sicile,  parce  qu'ils 
dépendaient  de  l'Empereur.  Dans  la  lettre- 
circulaire  qu'il  leur  écrivit  à  ce  sujet,  il  les 
exhorte  à  ne  pas  recevoir  avec  trop  de  pré- 
cipitation ceux  qui  sont  chargés  d'affaires 
temporelles ,  de  crainte  qu'ils  ne  mènent 
une  vie  séculière  sous  l'habit  ecclésiastique. 
Il  ajoute  :  «  Que  s'ils  se  présentent  dans  les 
monastères,  il  ne  faut  les  y  recevoir  qu'a- 
près qu'ils  auront  rendu  leurs  comptes,  et 
que  si  les  gens  de  guerre  veulent  faire  pro- 
fession de  la  vie  monastique,  on  doit,  avant 
de  les  admettre,  examiner  soigneusement 
leur  vie,  et  les  éprouver  suivant  la  règle  pen- 
dant trois  ans  dans  leur  habit  séculier  ;  que 
l'Empereur  consent  qu'ils  soient  reçus  à  ces 
conditions.  »  Les  trois  années  de  probation 
étaient  déjà  ordonnées  par  les  Novelles  de 
Justinien  ;  mais  saint  Grégoire  n'y  obligeait 
que  les  gens  de  guerre ,  se  contentant  de 
deux  ans  à  l'égard  des  autres,  pourvu  que 
pendant  ce  temps  l'on  examinât  avec  soin 
leur  vie  et  leurs  mœurs  :  «  Car  si  les  hommes 
n'engagent,  dit-il,  qui  que  ce  soit  à  leur  ser- 
vice sans  l'éprouver,  combien  doit-on  s'en  as- 
surer davantage  pour  le  service  de  Dieu  !  »  Il 
donna  avis  à  Amos,  patriarche  de  Jérusalem, 
qu'un  nommé  Pierre ,  acolyte  de  l'Église 
romaine,  avait  pris  la  fuite  pour  éviter  la 
peine  que  ses  fautes  méritaient  suivant  les 
canons,  et  le  pria  de  l'arrêter  s'il  allait  en 
cette  ville  ou  dans  les  environs,  et  de  le 
renvoyer  à  Rome  sous  bonne  garde. —  Et  afin 
que  Pierre  n'abusât  point  des  choses  sain- 
tes ,  saint  Grégoire  avertit  Amos  qu'il  lui 
avait  interdit  la  communion  du  corps  et 
du  sang  de  Notre-Seigneur  jusqu'à  son  re- 
tour, à  moins  d'être  réduit  à  l'extrémité 
par  maladie.  —  H  y  a  deux  de  ses  let- 
tres pour  contraindre  une  religieuse  qui 
avait  quitté  son  monastère  ,  à  y  rentier. 
Par  une  autre,  il  confirme  la  transaction 
passée  entre  Candide,  abbé  du  monastère 
de  Saint -André  à  Rome,  et  Maurentius, 
maître  de  la  milice,  au  sujet  des  biens  que 
Jean,  frère  de  Maurentius  et  moine  de  ce 
monastère,  avait  laissés  en  mourant.  —  Il 
établit  un  corps  de  défenseurs,  à  qui  il  donna 
la  qualité  de  régionnaires.  Outre  le  soin  des 
pauvres,  qui  était  leur  occupation  princi- 
pale, ils  veillaient  à  la  défense  des  biens 
et  des  droits  de  l'Église;  souvent  on  les 
envoyait  dans  les  provinces  pour  y  pren- 
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dre  soin  du  patrimoine  de  saint  Pierre. 
pisi.  16.  3  H  y  avait  près  de  Ravenne  un  monas- 
tère dédié  à  saint  Jean  et  à  saint  Etienne, 
dont  Claude,  ami  de  saint  Grégoire,  était 
abbé  :  on  le  nommait  Classe.  Comme  il  avait 
souffert  beaucoup  de  vexations  de  la  part 
des  évêques  de  Ravenne,  le  Pape,  qui  savait 
par  sa  propre  expérience,  combien  il  était 
nécessaire  de  pourvoir  au  repos  des  moines, 
défendit  à  Marinien,  évêque  de  Ravenne,  et 
à  ses  successeurs,  de  rien  diminuer  des  biens, 
terres,  revenus  ou  titres  de  ce  .monastère, 
voulant  que,  s'il  survenait  quelque  différend 
entre  l'église  de  Ravenne  et  le  monastère  de 
Classe,  on  choisît  des  abbés,  ou  d'autres  ar- 
bitres craignant  Dieu ,  pour  le  terminer 
promptement  en  présence  des  saints  Évan- 
giles. Il  ordonna  qu'après  la  mort  de  l'abbé, 
son  successeur  serait  choisi  par  le  consente- 
ment libre  -et  unanime  de  la  communauté, 
et  tiré  de  son  corps  ;  que  s'il  ne  s'y  en  trou- 
vait point  de  capable,  on  le  prendrait  dans 
les  autres  monastères  ;  que  l'élu  serait' or- 
donné sans  fraude  ni  vénalité  ;  qu'après  son 
élection,  on  ne  pourrait  commettre  à  un  au- 
tre le  gouvernement  du  monastère,  sinon  en 
cas  que  l'abbé  fût  coupable  selon  les  canons; 
que  l'on  ne  pourrait  ôter  à  l'abbé  aucun  de 
ses  moines  malgré  lui,  pour  gouverner  d'au- 
tres monastères,  ou  pour  entrer  dans  le  cler- 
gé ;  mais  que,  si  le  nombre  des  moines  était 
plus  que  suffisant  pour  l'office  divin  et  le  ser- 
vice du  monastère ,  l'abbé  pourrait  offrir 
pour  le  service  de  l'Eglise  ceux  qu 'il  en  croi- 
rait digues,  à  la  charge  que  celui  qui  aurait 
passé  à  l'état  ecclésiastique,  ne  pourrait  plus 
demeurer  dans  le  monastère,  ni  y  exercer 
aucune  autorité.  Il  ordonna  aussi  que  l'in- 
ventaire des  biens  et  des  titres  du  monas- 
tère, se  ferait  par  l'abbé,  aidé  par  d'autres 
abbés,  et  non  par  des  ecclésiastiques  ;  et  que 
toutes  les  fois  que  l'abbé  de  Classe  désire- 
rait de  faire  le  voyage  de  Rome  pour  l'uti- 
lité de  son  monastère,  il  n'en  serait  pas  em- 
pêché par  l'évêque  de  Ravenne.  R  assure 
Marinien  que  l'abbé  Claude  le  verra  volon- 
tiers dans  son  monastère,  sachant  que  sa 
visite  ne  lui  sera  point  à  charge  ;  mais,  parce 
que  son  prédécesseur  y  avait  causé  de  gran- 
des dépenses  sous  prétexte  d'hospitalité,  il 
dit  en  général  que  les  évêques  de  Ravenne, 
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en  rendant  à  ce  monastère  des  devoirs  de 
charité,  ne  doivent  point  lui  être  incom- 
modes par  leurs  dépenses.  —  Il  lui  écrivit 
une  seconde  lettre  ,  pour  lui  recomman- 
der l'abbé  Claude  qui  revenait  de  Rome. 
4.  Ayant  appris  qu'à  Terracine  plusieurs 
refusaient  de  monter  la  garde  sur  les  mu- 
railles dans  un  temps  d'hostilités,  il  manda 
à  l'évêque  du  lieu  d'y  obliger  tout  le  monde, 
même  les  clercs,  de  quelqu'église  qu'ils  dé- 
pendissent. —  Il  s'était  glissé  un  abus  par- 
mi les  diacres  de  Catane,  qui,  voyant  ceux 
de  Messine  se  servir  d'une  espèce  de  chaus- 
sure particulière  aux  évêques,  en  mettaient 
aussi.  Saint  Grégoire  le  leur  fit  défendre, 
disant  que  si  ceux  de  Messine  en  usaient, 
c'était  par  concession  du  Saint-Siège,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres  diacres  de  Sicile. 
—  Sa  lettre  à  Euloge  d'Alexandrie  est  re- 
marquable. Cet  évêque  lui  avait  demandé 
les  actes  de  tous  les  martyrs,  recueillis  par 
Eusèbe  de  Césarée.  <c  Je  vous  rends  grâces 
de  m'a  voir  instruit,  lui  répondit  saint  Gré- 
goire, car  avant  votre  lettre  je  ne  savais  pas 
si  ces  Actes  avaient  été  recueillis  ;  et  à  l'ex- 
ception de  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  li- 
vres du  même  Eusèbe,  c'est-à-dire,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique ,  je  ne  sache  point 
qu'il  y  en  ait,  ni  dans  les  archives  de  notre 
Eglise,  ni  dans  les  bibliothèques  de  Rome, 
sinon  quelque  peu  recueilli  en  un  volume. 
Nous  avons  les  noms  de  presque  tous  les 
martyrs,  distribués  par  chaque  jour,  et  ras- 
semblés en  un  livre,  et  nous  célébrons  des 
messes  en  leur  honneur.  Mais  ce  volume  ne 
nous  apprend  point  le  détail  de  leurs  souf- 
frances :  on  y  voit  seulement  leurs  noms,  le 
lieu  et  le  jour  de  leur  martyre.  »  Ce  n'était 
donc  qu'un  calendrier  ou  martyrologe,  et 
vraisemblablement  celui  qui  porte  le  nom  de 
saint  Jérôme.  Ce  témoignage  de  saint  Gré- 
goire répand  beaucoup  de  doutes  sur  les 
Actes  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  plusieurs  martyrs  de  l'Église  de  Ro- 
me, comme  de  saint  Clément,  de  saint  Jean 
et  de  saint  Paul,  de  sainte  Agnès,  de  sainte  Cé- 
cile, et  d'un  grand  nombre  d'autres  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ceux  de  sainte  Cécile  sup- 
posent qu'elle  souffrit  à  Rome  dans  le  temps 
que  saint  Urbain  en  était  évêque.';  c'était  donc 
sous  l'empire  d'Alexandre,  successeur  d'Hé- 


1  Voyez,  sur  cette  assertion  Jet).  Ceillier,  ce  qui 
en  a  été  dit,  toni.  Ier,  pag.  357,  note  1,  et  pag.  338, 
note  4  ;  toui.  Il,  pag.  102  à  106;  tom.  III,  pag.  40, 


note  S,  pag.  330  à  331,  et  pag 


iii,  note  5.  [L'édi* 
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liogabale  :  or,  Alexandre  ne  persécuta  ja- 
mais les  chrétiens.  Il  les  souffrait,  ainsi  que 
le  témoigne 4  Lampridius  son  historien,  c'est- 
à-dire,  qu'il  les  laissait  dans  une  entière  li- 
berté au  sujet  de  la  religion  :  ce  qui  n'est 
point  surprenant,  puisqu'on  croit  que  Mam- 
mée,  sa  mère,  qui  avait  tout  pouvoir  sur  son 
esprit,  était  chrétienne.  Comment  accorder 
cette  liberté  qu'il  donnait  aux  chrétiens,  avec 
ce  qu'on  lit2  dans  les  Actes  de  cette  martyre, 
que  le  pape  saint  Urbain,  ayant  été  condam- 
né deux  fois  à  la  mort,  était  obligé  de  demeu- 
rer caché  hors  de  Rome,  parce  que,  si  on 
l'eût  trouvé,  on  l'eût  fait  brûler?  Il  faut  ajou- 
ter que  ces  Actes  sont  remplis  de  miracles 
extraordinaires,  et  d'autres  événements  qui 
ont  peu  d'apparence  de  vérité.  —  Saint  Gré- 
goire fit  aussi  part  à  Euloge  d'Alexandrie  des 
nouvelles  qu'il  avait  reçues  de  la  conversion 
i!es  Anglais,  dont  plus  de  dix  mille  avaient 
été  baptisés  à  la  fête  de  Noël.  Euloge  lui  avait 
aussi  fait  part  de  la  conversion  des  héréti- 
ques d'Alexandrie,  et  de  l'union  parfaite  qui 
régnait  dans  cette  Église.  Saint  Grégoire  l'en 
congratula  ;  mais,  parce  qu'en  lui  écrivant 
il  avait  dit  que ,  suivant  ses  ordres ,  il  ne 
donnait  plus  au  patriarche  de  Constantino- 
ple  le  titre  d'évêque  universel  :  «  Je  vous 
prie,  lui  dit  le  Pape,  d'ôter  ce  terme  d'or- 
donné?*. Je  sais  qui  je  suis,  et  qui  vous  êtes  : 
\  ous  êtes  mon  frère  par  votre  place,  et  mon 
père  par  votre  vertu.  Je  ne  vous  ai  rien  or- 
donné ;  je  vous  ai  seulement  représenté  ce 
qui  m'a  semblé  utile  :  encore  ne  l'avez-vous 
pas  observé  exactement,  car  j'avais  dit  que 
vous  ne  deviez  donner  ce  titre,  ni  à  moi,  ni 
à  aucun  autre';  cependant ,  au  commence- 
ment de  votre  lettre,  vous  me  le  donnez  à 
moi-même.  Je  voudrais  me  distinguer  parla 
vertu,  non  par  des  paroles,  et  je  ne  tiens 
point  à  honneur  ce  qui  déshonore  mes  frè- 
res. Otons  les  mots  qui  enflent  la  vanité  et 
blessent  la  charité.  » 

5,  Il  écrivit  à  Secondin,  évêque  de  Taor- 
mine,  d'empêcher  que  des  laïques  s'empa- 
rassent d'un  monastère  de  la  dépendance  de 
celui  de  Castel ,  fondé  par  Cassiodore,  mais 
d'avoir  soin  qu'on  y  envoyât  des  moines, 
afin  que  l'intention  des  fondateurs  fût  suivie. 
—  Jean,  évêque  de  Scillitane,  s'était  emparé 
de  quelques  héritages  du  monastère  de  Cas- 
tel,  sous  prétexte  que  l'abbé  les  lui  avait 
donnés.  Saint  Grégoire  l'obligea  de  les  ren- 


dre, avec  défense  de  toucher  aux  droits  de 
ce  monastère  ;  mais  en  l'exhortant  à  veiller 
sur  la  conduite  des  moines.  — .Pour  recon- 
naître le  présent  que  Léonce  lui  avait  fait  de 
l'huile  qui  découlait  de  la  croix  du  Sauveur, 
et  du  bois  d'aloès,  il  lui  envoya  une  clef  dans 
laquelle  il  y  avait  de  la  limaille  des  chaînes 
de  saint  Pierre. 

§IX. 

Livre  neuvième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

1.  Les  premières  sont  du  mois  de  septem- 
bre, indiction  deuxième,  ou  598;,  et  sont 
adressées  à  Janvier,  évêque  de  Cagliari,  en 
Sardaigne.  Il  était  alors  fort  avancé  en  âge, 
mais  aussi  facile  à  émouvoir  que  s'il  eût  été 
plus  jeune;  sensible  aux  injures,  faible  et 
facile  à  se  laisser  entraîner  à  de  mauvais 
conseils.  Irrité  contre  un  particulier,  il  en- 
voya, un  dimanche  au  matin,  renverser  sa 
moisson  et  y  passer  la  charrue  ;  ensuite  il 
chanta  la  messe,  puis  il  alla  lui-même  arra- 
cher les  bornes  du  même  champ.  Saint  Gré- 
goire eut  peine  à  croire  à  un  tel  excès  ;  mais 
s'en  étant  assuré  par  l'abbé  Cyriaque  qui 
l'avait  appris  sur  les  lieux,  il  en  fit  à  Janvier 
une  sévère  réprimande,  et  excommunia  pour 
deux  mois  ceux  dont  il  avait  suivi  les  conseils 
en  cette  occasion.  —  Il  écrivit  à  Vital,  défen- 
seur de  Sardaigne,  de  mettre  cette  sentence  à 
exécution  et  de  faire  réparer  le  tort.  —  Il  dé- 
fendit au  même  évêque  de  rien  exiger  pour 
le  lieu  de  la  sépulture,  lui  permettant  seule- 
ment de  recevoir  ce  qu'on  offrirait  pour  le 
luminaire.  —  Janvier  ayant  témoigné  du  re- 
pentir de  sa  faute,  saint  Grégoire  l'assura 
que  les  reproches  qu'il  lui  avait  faits  au  sujet 
de  la  moisson  renversée,  ne  venaient  d'au- 
cune aigreur,  mais  d'une  charité  fraternelle. 
Il  le  fit  souvenir,  qu'en  qualité  d'évêque,  il 
était  chargé,  non  du  soin  des  choses  terres- 
tres, mais  de  la  conduite  des  âmes  ;  qu'il 
devait  y  mettre  toute  son  application,  et  ne 
penser  qu'à  leur  avantage,  afin  qu'il  ne  por- 
tât point  devant  Dieu  le  simple  nom  d'évê- 
que, qui,  sans  les  mérites,  ne  servirait  qu'à 
sa  condamnation. —  Un  des  juifs  de  Cagliari, 
s'étant  fait  chrétien,  s'empara,  dès  le  lende- 
main de  son  baptême,  c'est-à-dire  le  jour  de 
Pâques,  de  leur  synagogue,  et  y  mit  une 
image  de  la  Sainte  "Vierge,  une  croix ,  et 
l'habit  blanc  qu'il  avait  reçu  en  sortant  des 
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fonts.  Saint  Grégoire  loua  Janvier  de  n'avoir 
pas  consenti  à  cette  violence,  et  l'exhorta 
à  faire  ôter  l'imagé  et  la  croix  avec  la  véné- 
ration qui  leur  était  due,  et  à  rendre  la  sy- 
nagogue aux  juifs,  disant  que,  comme  les 
lois  ne  leur  permettaient  pas  de  bâtir  de  nou- 
velles synagogu.es ,  elles  ne  souffraient  pas 
non  plus  qu'on  les  troublât  dans  la  posses- 
sion des  anciennes.  —  Il  déclara  nul,  en 
vertu  des  lois  impériales  ,  le  testament  de 
deux  abbesses,  parce  que,  ne  possédant  rien 
en  propre  depuis  qu'elles  avaient  embrassé 
l'état  monastique ,  il  leur  était  défendu  de 
disposer  des  biens  qu'elles  avaient  apportés 
au  monastère.  On  disait,  pour  la  défense  de 
leur  testament,  que,  quoique  abbesses,  elles 
n'avaient  pas  porté  l'habit  monastique.  Saint 
Grégoire  répond  que  le  défaut  d'habit  n'a- 
vait pas  invalidé  leur  engagement,  et  ne  pou- 
vait porter  préjudice  au  monastère  qu'elles 
avaient  gouverné  pendant  plusieurs  années; 
mais  que  l'évêque  qui  les  avait  ordonnées 
ou  bénites  était  en  faute,  pour  leur  avoir 
donné  la  bénédiction  dans  un  autre  habit 
que  celui  du  monastère.  Après  avoir  donc 
pris  l'avis  de  son  conseil  et  des  personnes 
doctes  de  Rome,  il  ordonna  à  Janvier  de 
faire  restituer  au  monastère  tout  ce  qu'elles 
avaient  donné  ailleurs. 

2.  Sa  lettre  à  Vincent  et  à  quelques  au- 
tres évêques  de  Sardaigne.  est  pour  les  obli- 
ger à  célébrer  la  Pâque  au  jour  marqué  par 
leur  métropolitain,  et  à  ne  point  entrepren- 
dre de  longs  voyages  sans  sa  permission.  Il 
en  excepte  le  cas  où  ils  auraient  avec  lui 
quelques  contestations  ;  alors  il  veut  qu'ils 
aient  recours  au  Saint-Siège.  —  Jean  ,  évê- 
que  de  Caprite  ou  Caorla ,  voulant  se  réunir 
avec  son  peuple  à  l'Église  romaine,  présenta 
sa  requête  à  Callinique  ,  successeur  de  Ro- 
main dans  l'exarchat  d'Italie.  Celui-ci  la  com- 
muniqua à  Justin,  homme  très-éloquent,  en 
qui  il  avait  confiance  ;  mais  ,  comme  il  était 
schismatique,  il  détourna  l'évêque  de  Caorla 
de  la  réunion.  Le  peuple  ,  qui  la  souhaitait, 
envoya  au  Pape  demander  un  autre  évêque  ; 
sur  quoi  saint  Grégoire  écrivit  à  l'exarque, 
qu'outre  que  l'ordre  de  l'Empereur  touchant 
les  schismatiques  avait  été  surpris ,  et  ne 
portait  pas  qu'on  rejetterait  ceux  qui  vou- 
draient se  réunir,  mais  seulement  qu'on  n'y 
forcerait  pas  ceux  qui  ne  le  désireraient 
point.  11  pria  Callinique  d'éloigner  Justin  de 
son  conseil,  tant  qu'il  resterait  dans  le  schis- 
me, parce  qu'il  ne  manquerait  pas  de  coiiti- 
XI. 
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nuer  de  s'opposer  à  la  réunion  de  ceux  de 
son  parti.  —  En  même  temps  il  chargea  Ma-  Epis1,  l0 
rinien ,  évêque  de  Ravenne  ,  d'exhorter  l'é- 
vêque de  Caorla  à  se  réunir  à  l'Église  et  à 
son  peuple ,  voulant  qu'en  cas  de  refus  il 
ordonnât  un  autre  évêque  pour  cette  ville  , 
et  qu'il  comptât  l'île  de  Caorla  dans  sa  pro- 
vince ,  jusqu'à  ce  que  les  évêques  d'Istrie 
fussent  revenus  à  l'unité  catholique.  Il  le 
chargea  aussi  de  finir  l'affaire  de  Maxime  de 
Salone,  en  prenant  pour  adjoint,  s'il  en  était 
besoin,  Constantius,  évêque  de  Milan. 

3.  La  reine  Brunehaut  avait  demandé  le  u. 
pallium  pour  Syagrius ,  évêque  d'Autun. 
Saint  Grégoire  y  consentit  d'autant  plus  vo- 
lontiers, qu'il  avait  des  obligations  à  cette 
princesse  pour  la  bonne  réception  qu'elle  avait 
faite  à  Augustin  à  son  passage  pour  l'An- 
gleterre. Il  savait  d'ailleurs  que  l'Empereur 
trouvait  bon  qu'il  accordât  le  pallium  à  cet 
évêque  ;  mais  il  y  avait  deux  obstacles  à  le- 
ver avant  de  l'envoyer  :  l'un ,  que  Syagrius 
ne  l'avait  pas  demandé  lui-même  ,  suivant 
l'ancienne  coutume  ;  l'autre  ,  que  celui  qui 
était  venu  à  Rome  pour  le  recevoir,  se  trou- 
vait engagé  dans  le  parti  des  schisinatiques. 
Il  y  en  avait,  ce  semble,  encore  un  troisiè- 
me, qui  était  que  la  reine  ne  l'avait  pas  de- 
mandé par  elle-même,  mais  seulement  par 
son  envoyé,  comme  si  elle  eût  appréhendé 
que  saint  Grégoire  ne  l'accordât  pas  à  ses 
prières.  Le  Pape  l'adressa  au  prêtre  Can- 
dide, recteur  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
dans  les  Gaules,  afin  que  Syagrius  le  reçut 
de  sa  main,  après  le  lui  avoir  demandé  avec 
quelques  évêques  de  sa  dépendance.  Toutes 
ces  formalités  sont  marquées  dans  la  lettre 
à  la  reine  Brunehaut.  Saint  Grégoire  la  prie 
ensuite  de  s'intéresser  à  bannir  du  royaume 
la  simonie  dans  les  ordinations,  et  à  répri- 
mer les  schismatiques,  qui,  sous  prétexte  de 
défendre  le  concile  de  Chalcédoine,  cher- 
chaient à  se  soustraire  aux  règles  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  à  vivre  à  leur  liberté, 
se  confiant  plus  dans  leur  ignorance  que 
dans  les  lumières  de  l'Église  universelle  et 
des  quatre  patriarches.  Il  rapporte,  qu'ayant 
demandé  à  celui  que  la  reine  avait  envoyé 
à  Rome  pourquoi  il  était  séparé  de  l'Église, 
il  avait  avoué  qu'il  n'en  savait  rien,  et  qu'il 
lui  avait  paru  n'entendre,  ni  ce  qu'il  soute- 
nait, ni  ce  qu'on  lui  disait.  11  exhorte  encore 
Brunehaut  à  abolir  les  restes  d'idolâtrie  qui 
se  trouvaient  dans  les  États  des  jeunes  rois 
Théodebert  et  Théoderic,  dont  l'un  régnait 
33 
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en  Austrasie  et  l'autre  en  Bourgogne.  Dans 
ces  deux  États,  niais  plus  encore  dans  la  Ger- 
manie, jusqu'où  s'étendait  le  royaume  de 
Théodeberl,  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
chrétiens  qui,  tout  en  fréquentant  les  égli- 
ses, ne  laissaient  pas  de  rendre  un  culte  aux 
démons,  immolant  aux  idoles,  honorant  des 
arbres,  et  sacrifiant  des  têtes  d'animaux;  ce 
qui  déplaisait  à  Dieu,  et  excitait  sans  doute 
sa  colère  sur  les  peuples  désolés  par  les  in- 
cursions des  barbares.  Il  marque  que  le  prê- 
tre Candide  lui  remettra  de  sa  part  le  livre 
qu'elle  avait  demandé. 
Epist.ia,         4.  Un  homme,  venant  de  Sicile,  dit  à  saint 
Grégoire  que  quelques-uns  des  Grecs  et  des 
Latins  murmuraient  des  divers  règlements 
qu'il  avait  faits  pour  la  réformation  de  l'of- 
fice, et  disaient  :  Comment  prétend-il  abais- 
ser l'Église  de  Constantinople,  lui  qui  en 
suit  en  tout  les  coutumes  ?  «  Je  lui  ai  deman- 
dé ,  dit  saint  Grégoire ,  quelles  étaient  ces 
coutumes;  il  m'a  répondu:  Vous  avez  or- 
donné de  dire  alléluia  à  la  messe  hors  du 
temps  pascal;  vous  faites  marcher  les  sous- 
diacres  sans  tunique  ;  vous  faites  dire  Kyrie 
eleison;  vous  dites  l'Oraison  dominicale  in- 
continent après  le  canon.  Je  lui  ai  répondu 
qu'en  tout  cela  je  n'imitais  aucune  église; 
car,  à  l'égard  de  ïalleluia,  on  dit  que  c'est 
saint  Jérôme  qui  a  introduit  ici  l'usage  de  le 
chanter  du  temps  du  pape  Damase,  à  l'imi- 
tation de  l'Église  de  Jérusalem  ;  c'est  pour- 
quoi nous  avons  plutôt  retranché  quelque 
chose  en  cela  dans  notre  Église  à  la  coutume 
que  les  Grecs  y  avaient  introduite,  qui  était, 
ce  semble,  de  chanter  alléluia  aux  enterre- 
ments et  pendant  le  carême.  Quant  aux  sous- 
diacres,  l'ancienne  coutume  était  qu'ils  ne 
portassent  que  l'aube,  comme  il  paraît   par 
vos  Églises,  qui  n'ont  pas  reçu  cette  coutu- 
me des  Grecs,  mais  de  l'Église  romaine  leur 
mère.  S'ils  maixhent  revêtus  de  tuniques, 
cela  vient  d'un  de  vos  évêques,  je  ne  sais 
lequel,  qui  les  a  fait  marcher  ainsi.  Nous  ne 
disons  pas  Kyrie  eleison  comme  les  Grecs  : 
chez  eux,  tousle  disent  ensemble  ;  chez  nous, 
il  n'y  a  que  les  clercs,  le  peuple  répond,  seu- 
lement, et  nous  disons  autant  de  fois  Christe 
eleison,  que  les  Grecs  ne  disent  point  du  tout. 
Dans  les  messes  quotidiennes,  nous  passons 
sous  silence  certaines  choses  que  l'on  a  cou- 
tume de  dire,  et  nous  ne  disons  que  Kyrie 


eleison  et  Christe  eleison,  en  le  chantant  avec 
plus  de  lenteur.  Nous  disons  l'Oraison  domi- 
nicale aussilôt  après  le  canon,  parce  que  la 
coutume  des  apôtres  était  de  n'en  point  dire 
d'autre  pour  la  consécration  du  corps  et  du 
sang,  et  il  m'a  paru  peu  convenable  d'y  dire 
une  prière  composée  par  un  savant,  et  de  ne 
pas  dire  celle  queNotre-Seigneur  a  composée 
lui-même.  Chez  les  Grecs,  tout  le  peuple  dit 
l'Oraison  dominicale;  chez  nous,  il  n'y  a  que 
le  prêtre.  En  quoi  donc  avons-nous  suivi  les 
coutumes  des  Grecs  ?  Nous  n'avons  fait  que 
rétablir  nos  anciens  usages,  ou  en  introduire 
de  nouveaux  que  nous  croyons  utiles.  Faites 
entendre  toutes  ces  choses,  soit  à  Catane,  soit 
à  Syracuse,  à  tous  ceux  que  vous  savez  avoir 
murmuré   sur  nos  changements.  Pour  ce 
qu'ils  disent  de  l'Église  de  Constantinople, 
personne  ne  doute  qu'elle  ne  soit  soumise  au 
Saint-Siège,  comme  l'empereur  etl'évêque 
de  la  même  ville  le  déclarent  continuelle- 
ment; néanmoins,  si  cette  Église  ou  quelque 
autre  a  quelque  chose  de  bon,  je  suis  prêt  h 
imiter  dans  le  bien  mes  inférieurs  mêmes  : 
ce  serait  une  sottise  de  faire  consister  la  pri- 
mauté dans  le  dédain  d'apprendre  ce  qui  est 
meilleur.  »  Saint  Grégoire,   en  disant  dans 
cette  lettre  que  les  apôtres  ne  disaient  point 
d'autre  prière  dans  la  consécration  que  l'O- 
raison dominicale,  n'exclut  pas  les  paroles 
de  l'Évangile  qui   en  contiennent  l'institu- 
tion. On  voit  en  effet  par  saint  'Justin,  qui 
touchait  an  siècle  des  apôtres,  que  dès  lors 
le  célébrant,  ayant  reçu  le  pain  et  le  calice, 
faisait  de  longues  prières,  qui  étant  ache- 
vées, le  peuple  fidèle  s'écriait  d'une  commune 
voix  :  Amen.  Amalaire  2,  dans  son  traité  des 
Offices  ecclésiastiques,  avait  conclu  de  cet 
endroit  de  saint  Grégoire,  que  l'oraison  do- 
minicale suffisait  pour  la   consécration  du 
corps  et  du  sang  Jésus-Christ;  mais  il  se3 ré- 
tracta depuis. 

5.  La  lettre  à  Secondin,  serviteur  de  Dieu 
et  reclus,  ne  peut  être  attribuée  à  saint  Gré- 
goire dans  l'état  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui, et  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  été 
corrompue  et  altérée,  ou  par  Isidore  Merca- 
tor,  auteur  des  fausses  décrétales,  ou  par 
quelque  autre  écrivain  du  huitième  siècle.  Le 
style,  en  plusieurs  endroits,  en  est  différent 
de  celui  de  saint  Grégoire,  et  il  y  a  des  dé- 
cisions qui  sont  toutes  contraires  à  la  doc- 


1  Justin.,  Apolog.  %,  pag.  98,  99. 
3  Auialar.,  lib.  IV  De  Offlc.  eccles 


cap,  xxvl, 


Mabillon.,  in  Ordinem  Roman.,  cap.  xii, 
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tiïne  constante  de  ce  Père  et  des  anciens  con- 
ciles; telle  est  celle  qui  regarde  les  clercs 
qui  ont  fait  pénitence  après  leur  chute.  La 
'  lettre  dit  '  qu'on  peut  les  rétablir  dans  leurs 
fonctions  et  dans  leur  grade  ;  saint  Grégoire 
établit  une  discipline  contraire  dans  un  grand 
nombre  de  ses  2  lettres,  et  on  ne  voit  nulle 
part  qu'il  se  soit  relâché  sur  ce  point.  Il  faut 
ajouter,  qu'en  parlant  à  Secondin,  il  se  sert 
de  ces  termes  :  Voù'e  Sainteté.  Il  les  employait 
en  écrivant  à  des  évêques ,  ou  à  des  abbés 
qui  étaient  honorés  du  sacerdoce ,  mais  non 
pas  en  écrivant  à  de  simples  moines,  ou  à 
des3  abbés  qui  n'étaient  pas  prêtres.  Cette 
foule  de  passages  allégués  pour  montrer  que 
l'on  peut  rétablir  les  clercs  après  leur  chute, 
lorsqu'ils  en  ont  fait  pénitence,  est  entière- 
ment déplacée;  saint  Grégoire  n'était  guè- 
res  en  état,  accablé  commme  il  l'était  des 
douleurs  de  la  goutte  lorsqu'il  écrivait  cette 
lettre,  del'alonger  par  des  citations  inutiles 
et  hors  de  propos.  Mais  ces  additions  ou  al- 
térations ne  doivent  pas  faire  rejeter  absolu- 
ment cette  lettre,  puisqu'elle  est  du  nombre 
des  cinquante-quatre  lettres  de  saint  Gré- 
goire que  Paul  Diacre  envoya  à  Adélard,  abbé 
de  Corbie.  Paul  lisait  dans  cette  lettre  l'en- 
droit où  il  est  parlé  des  images  du  Sauveur 
et  de  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Cet  en- 
droit fut  cité  aussi  ''dans  le  concile  de  Rome, 
et  par  Adrien  Ier  dans  sa  lettre  à  Charlema- 
gne  pour  la  défense  du  second  concile  de 
Nicée  ;  mais  il  manque  presque  dans  tous  les 
manuscrits. 
Epjjt.53.  6.  Les  clercs  de  l'église  de  Corne  faisaient 
difficulté  de  quitter  le  schisme  pour  se  réu- 
nir, disant  crue  le  Pape  leur  était  si  peu  affec- 
tionné, qu'il  souffrait  que  l'Église  romaine 
retînt  des  biens  qui  leur  appartenaient.  Saint 
Grégoire,  informé  de  leur  disposition  par 
Constantius,  évêque  de  Milan,  lui  écrivit  que, 
quand  même  l'Église  romaine  aurait  un  droit 
acquis  sur  les  fonds  de  terre  que  ces  clercs 
répétaient,  il  voulait  bien  les  leur  abandon- 
ner, pourvu  qu'ils  revinssent  à  l'unité  de 
5«.  l'Église.  —  Il  fit  donner  aux  juifs  de  Païenne 
le  prix  des  synagogues,  et  autres  bâtiments 
et  terrains  qu'on  leur  avait  enlevés  injuste- 
ment, avec  ordre  de  leur  restituer  leurs  li- 
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vres  et  leurs  ornements,  ne  croyant  pas  pou- 
voir leur  faire  rendre  leurs  synagogues  mê- 
mes, parce  que,  encore  qu'elles  subsistas- 
sent, l'évêque  Victor  les  avait  consacrées 
pour  servir  d'églises,  et  que  ce  qui  était  une 
fois  consacré,  ne  devait  plus  retourner  entre 
les  mains  des  juifs.  —  Le  primat  de  la  pro-  ep'SI 
vince  Dysaeène  étant  accusé  d'un  crime, 
l'Empereur  ordonna  par  deux  fois  qu'il  se- 
rait jugé  par  le  Pape ,  suivant  les  lois  cano- 
niques; mais  Théodore,  maître  delà  milice, 
à  qui  le  primat  avait  donné  dix  livres  d'or, 
empêcha  l'exécution  de  l'ordre  du  prince. 
Saint  Grégoire,  voyant  qu'on  s'opposait  au 
jugement,  ne  voulut  pas  prendre  connais- 
sance de  l'affaire.  Le  primat  lui  en  écrivit,  et 
ne  fit  aucune  difficulté  de  reconnaître  qu'il 
était  soumis  au  Saint-Siège  ;  sur  quoi  le  Pape 
dit  dans  la  lettre  à  Jean  de  Syracuse  :  «  Je 
ne  sais  quel  évêque  n'y  est  pas  soumis,  lors- 
qu'il se  trouve  en  faute,  quoique,  hors  de  ce 
cas,  tous  les  évêques  soient  égaux  8  selon  les 
lois  de  l'humilité.  »  — 11  ordonna  aux  dé-  eo. 
fenseurs  du  patrimoine  de  l'Église,  d'empê- 
cher que  les  évêques  ne  demeurassent  avec 
des  femmes,  si  ce  n'est  avec  celles  que  les 
canons  permettent  ;  c'est-à-dire  avec  la  mère, 
la  tante,  la  sœur,  et  autres  qui  ne  peuvent 
être  suspectes,  et  de  les  exhortera  faire  su- 
bir la  même  loi  aux  clercs  de  leur  dépen- 
dance. 11  veut  toutefois  qu'ils  n'abandonnent 
point  les  femmes  qu'ils  pouvaient  avoir  épou- 
sées avant  leur  ordination,  mais  qu'ils  les 
gouvernent,  en  gardant  toutes  les  règles  de 
la  chasteté.  Illeur  propose  l'exemple  de  saint 
Augustin,  qui  ne  voulait  pas  même  de  pa- 
rentes dans  sa  maison;  mais  sans  les  obliger 
à  l'imiter. 

7.  Récarède,  roi  des  Goths,  en  Espagne,  «• 
avait  eu  dessein  de  faire  part  à  saint  Gré- 
goire de  la  conversion  de  ses  peuples,  qui 
étaient  ariens,  dans  le  temps  même  qu'elle 
arriva  ;  mais  ne  l'ayant  pu  que  plus  de  trois 
ans  après  à  cause  de  divers  incidents,  il  s'ex- 
cusa de  ce  retard  par  une  lettre,  en  lui  en 
voyant  des  présents  pour  l'église  de  Saint- 
Pierre,  qui  consistaient  en  un  calice  d'or  orné 
de  pierreries,  et  en  le  priant  de  l'honorer  de 
ses  lettres,  qu'il  appelle  des  lettres  d'or.  Il 


1  Pag.  968. 

8  Lib.  IV,  Epist.  26  ;  lib.  V,  Epist.  3  et  4  ;  Lib. 
VU,  Epist.  42;  lib.  VIII,  Epist.  24. 

3  Lib.  11.  Epist.  36;  lib.  111,  Epist.  3;  lib.  VI, 
Epist.  48. 


4  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1462,  et  tom.  VII,  pag.  961. 

B  Si  qua  culpa  in  episcopis  invenitur,  nescio 
quis  ei  episcopus  subjectus  non  sit.  Cum  vero 
culpa  non  exigit,  omnes  secundum  ralionem  hu- 
militalis  œquales  sunt.  Epist.  59,  lib,  IX. 
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lui  recommanda  aussi  saint  Léandre,  évêque 
de  Séville.  —  Saint  Grégoire  envoya  au  roi 
Récarède  une  petite  clef  où  il  y  avait  du  fer 
des  chaînes  de  saint  Pierre,  et  une  croix  qui 
renfermait  du  bois  de  la  vraie  croix  et  des 
cheveux  de  saint  Jean-Baptiste,  et  une  autre 
clef  de  saint  Pierre.  Il  joignit  à  ces  présents 
une  lettre,  dans  laquelle  il  relève  avec  de 
grands  éloges  le  zèle  que  ce  prince  avait 
montré  en  procurant  la  conversion  desGoths 
ses  sujets,  qu'il  dit  toutefois  être  l'ouvrage 
de  la  droite  du  Très-Haut.  Quelque  précieux 
que  fût  le  présent  qu'il  avait  fait  à  l'église 
de  Saint-Pierre,  saint  Grégoire  dit  qu'il  tirait 
son  principal  mérite  de  celui  qui  l'avait  fait, 
comme  ce  fut  la  personne  d'Abel  qui  rendit 
ses  sacrifices  agréables  à  Dieu.  Il  loue  aussi 
Récarède  de  la  constitution  qu'il  avait  faite 
contre  les  juifs ,  et  de  sa  fermeté  à  refuser 
une  grande  somme  d'argent  qu'ils  lui  offraient 
pour  en  obtenir  la  révocation;  mais,  crai- 
gnant que  l'ennemi  ne  prît  occasion  de  ces 
actes  de  vertu  pour  lui  inspirer  de  la  vanité, 
il  l'exhorte  à  conserver  avec  soin  les  senti- 
ments d'une  vraie  humilité,  et  d'y  joindre  la 
pureté  de  corps,  et  une  grande  modération 
dans  le  gouvernement  de  ses  États.  Il  marque 
qu'il  envoie  le  pallium  à  Léandre,  autant  en 
considération  de  son  mérite,  que  de  l'an- 
cienne coutume;  à  quoi  il  ajoute  qu'il  n'avait 
point  demandé  à  l'Empereur  le  traité  fait  en- 
tre ses  prédécesseurs  et  l'empereur  Justinien, 
comme  il  l'en  avait  chargé,  parce  qu'il  savait 
que  les  archives  de  Consiantinople  avait  été 
consumées  par  les  flammes,  et  qu'il  était  plus 
naturel  de  chercher  ce  traité  dans  celles  de 
son  royaume. 

8.  Sur  les  plaintes  qu'on  lui  avait  faites 
de  la  conduite  deLucillus,  évêque  de  Malte, 
il  ordonna  à  Jean  de  Syracuse  de  prendre 
avec  lui  quatre  évêqnes,  d'examiner  ensem- 
ble les  accusations  formées  contre  Lucillus, 
et  de  le  déposer  de  l'épiscopat,  en  cas  qu'il 
fût  convaincu  de  crimes  ;  de  déposer  aussi 
les  prêtres  et  les  diacres  ses  complices,  et  de 
les  envoyer  dans  des  monastères  pour  faire 
pénitence  ;  de  priver  de  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  les  laï- 
ques qui  auraient  participé  au  même  crime, 
et  de  ne  leur  rendre  la  communion  qu'après 
une  pénitence  dont  il  le  laissa  maître  de  ré- 
gler le  temps  et  la  manière.  Il  accepta  le  cas 
de  danger  de  mort,  auquel  il  ne  devait  point 
leur  refuser  le  viatique.  --  IL  écrivit  à  Vi- 
tal, défenseur  de  Sardaigue,  de  faire  en  sor- 


te que  personne  ne  se  mêlât  des  affaires  de 
monastères  d'hommes  ou  de  filles,  à  l'excep- 
tion de  l'évêque  du  lieu  ;  —  à  Janvier  de  Ca- 
gliari,  d'invectiver  fortement  contre  les  ido- 
lâtres, les  devins  et  les  magiciens,  et  en  cas 
qu'ils  persévérassent,  de  contraindre  par  les 
châtiments  corporels  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  esclaves,  à  se  corriger;  d'enfermer 
et  de  mettre  en  pénitence  ceux  qui  étaient 
de  condition  libre,  afin  que  la  crainte  des 
peines  fît  sur  eux  une  impression  salu- 
taire; —  à  Eusèbe  de  Thessalonique,  et  à 
quelques  autres  évêques  qui  étaient  invités 
à  se  rendre  à  Constantiuople,  de  ne  consen- 
tir en  aucune  manière  à  ce  que  le  patriarche 
de  cette  ville  prît  le  titre  d'évêque  universel, 
et  de  ne  rien  faire  dans  le  concile  qu'on 
pourrait  y  assembler,  qui  fût  préjudiciable  à 
quelqu'un,  ou  contraire  aux  anciens  canons. 
9.  Saint  Grégoire,  vaincu  par  l'importu- 
nité  de  l'exarque  Callinique,  qui  lui  écrivait 
continuellement  pour  Maxime  de  Salone, 
renvoya  cette  affaire  àMarinien  de  Ravenne, 
le  chargeant  d'examiner  si  l'ordination  de 
Maxime  était  canonique,  et  de  prendre  avec 
lui  à  cet  effet  Constantius,  évêque  de  Milan, 
à  qui  saint  Grégoire  en  écrivit  aussi.  Maxi- 
me, sachant  l'ordre  du  Pape,  se  rendit  à  Ra- 
venne. Castorius,  cartulaire  de  l'Église  ro-  • 
maine,  s'y  rendit  avec  cette  commission  : 
«  Si  Maxime,  en  étant  requis  devant  le  corps 
de  saint  Apollinaire,  déclare  par  serment 
qn'il  n'est  point  coupable  de  simonie  et  des 
autres  crimes,  et  s'il  fait  pénitence  de  sa  dé- 
sobéissance, vous  lui  donnerez,  pour  le  con- 
soler, la  lettre  que  nous  avons  écrite  à  son 
adresse.  »  Castorius  ayant  déclaré  sa  com- 
mission, Maxime  se  prosterna  sur  le  pavé 
au  milieu  de  la  ville,  en  criant  :  «J'ai  péché 
contre  Dieu  et  contre  le  bienheureux  pape 
Grégoire;  »  et  demeura  ainsi  en  posture  de 
pénitent  pendant  trois  heures.  L'exarque 
Callinique,  Castorius  et  l'évêque  Marinien  y 
accoururent  ;  et  Maxime,  s'étant  relevé,  té- 
moigna encore  devant  eux  de  grands  senti- 
ments de  pénitence.  On  le  mena  au  corps  de 
saint  Apollinaire,  où  il  jura  qu'il  était  inno- 
cent de  tout  ce  qu'on  lui  avait  reproché  tou- 
chant l'impureté  et  la  simonie.  —  Alors  le 
caitulaire  Castorius  lui  donna  la  lettre  du 
Pape,  par  laquelle  il  lui  rendait  la  commu- 
nion et  ses  bonnes  grâces,  et  lui  accordait  le 
pallium,  à  la  charge  d'envoyer  quelqu'un 
pour  le  recevoir,  suivant  la  coutume.  Ce  fut 
ainsi  que  se  termina  cette  affaire,  le  vingt- 
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six  août  de  l'an  599.  Le  Pape  avait  laissé  à 
Marinien  le  jugement  de  la  pénitence  que 
Maxime  devait  faire,  pour  avoir  célébré  la 
messe  étant  excommunié. 

10.  L'abbé  Probus ,  que  saint  Grégoire 
avait  envoyé  depuis  longtemps  à  Agilulphe, 
roi  des  Lombards,  fit  avec  lui  un  traité  de 
paix  pour  quelque  temps,  c'est-à-dire  une 
trêve.  Théodore,  maire,  ou  l'un  des  princi- 
paux magistrats  de  Ravenne,  y  avait  beau- 
coup contribué.  —  Saint  Grégoire  l'en  re- 
mercia ,  en  l'avertissant  qu'Aiïulfe  n'avait 
point  juré  la  paix ,  comme  le  roi  l'avait 
promis ,  mais  seulement  sous  une  con  - 
dition  qui  marquait  de  la  fraude  de  sa 
part.  Il  ajoutait  que  les  envoyés  du  roi  à 
Rome  l'avaient  beaucoup  pressé  de  souscrire 
le  traité  ;  mais  que,  pour  n'être  pas  respon- 
sable des  infractions  qu'il  prévoyait,  et  de- 
meurer toujours  médiateur  entre  le  roi  et 
l'exarque,  il  s'en  était  excusé  en  offrant  seu- 
lement de  faire  souscrire  un  évêque  ou  un 
archidiacre.  —  Il  ordonna  à  Fortunat,  évê- 
que de  Naples,  d'empêcher  qu'à  l'avenir  on 
n'accordât  le  logement  aux  soldats  dans  les 
monastères  de  filles,  et  de  travailler  effica- 
cement à  rétablir  la  concorde  entre  les  ci- 
toyens de  sa  ville  épiscopale.  —  Ayant 
appris  que  Sérénus,  évêque  de  Marseille, 
indigné  de  voir  quelques  personnes  adorer 
les  images  de  son  église,  les  avait  brisées  et 
jetées  dehors,  il  loua  le  zèle  qu'il  avait  té- 
moigné en  empêchant  que  ce  qui  était  fait 
de  la  main  des  hommes  ne  fût  adoré  ;  mais 
il  le  reprit  d'avoir  brisé  ces  images,  qu'on 
met,  dit-il,  dans  les  églises,  afin  que  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire,  voient  sur  les  murail- 
les ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  apprendre  dans 
les  livres.  «  Vous  deviez,  ajoute-t-il,  les  gar- 
der, et  détourner  le  peuple  de  pécher  en 
adoi'ant  la  peinture.  »  Sérénus,  doutant  que 
la  lettre'  fût  de  saint  Grégoire,  en  négligea 
les  avis.  Il  ne  laissa  pas  de  marquer  au  Pape 
qu'il  l'avait  reçue,  et  d'entreprendre  de  jus- 
tifier ce  qu'il  avait  fait  à  l'égard  des  images. 
—  Saint  Grégoire  lui  lit  réponse  que  l'abbé 
Cyriaque,  qui  lui  avait  rendu  sa  première 
lettre,  était  homme  hors  de  tout  soupçon  ; 
qu'il  était  inouï  que  jamais  aucun  évêque  eût 
brisé  des  images;  que  cette  considération 
seule  aurait  dû  le  retenir,  afin  de  ne  pas  pa- 
raître seul  pieux  et  sage,  au  mépris  de  ses 
frères.  «  Mais  on  dit,  ajoute  le  Pape,  qu'en 
brisant  ces  images,  vous  avez  tellement  scan- 
dalisé votre  peuple,  que  la  plupart  se  sont 
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séparés  de  votre  communion.  Il  faut  les  rap- 
peler, et  leur  montrer  par  l'Écriture  sainte 
qu'il  n'est  pas  permis  d'adorer  ce  qui  est  fait 
de  main  d'homme  ;  puis  ajouter  que,  voyant 
l'usage  légitime  des  images  tourné  en  adora- 
tion, vous  en  avez  été  indigné,  et  les  avez 
l'ait  briser.  Vous  ajouterez  :  Si  vous  voulez 
avoir  des  images  dans  l'église  pour  votre 
instruction,  comme  c'est  pour  cela  qu'on  les 
a  faites  anciennement,  je  vous  le  permettrai 
volontiers.  Ainsi  vous  les  adoucirez,  et  les 
ramènerez  à  l'union.  Si  quelqu'un  veut  faire 
des  images,  ne  l'en  empêchez  pas;  défendez 
seulement  de  les  adorer.  La  vue  des  histoi- 
res doit  exciter  en  eux  la  componction  ;  mais 
ils  ne  doivent  se  prosterner  que  pour  adorer' 
la  sainte  Trinité.  Je  vous  dis  tout  ceci  par 
l'amour  que  j'ai  pour  l'Église  ;  non  pour  af- 
faiblir votre  zèle,  mais  pour  vous  encourager 
dans  votre  devoir.  » 

11.  Dans  les  Gaules,  on  conférait  les  or- 
dres sacrés  par  simonie,  en  sorte  que,  sans 
examiner  les  mœurs,  l'on  ne  jugeait  di- 
gne que  celui  qui  offrait  de  l'argent,  et  qui 
pour  cela  même  en  était  plus  indigne.  Il  y 
avait  aussi  des  ambitieux  qui  se  faisaient 
couper  les  cheveux  sitôt  qu'un  évêque  était 
mort,  et  qui  de  laïques  devenaient  tout  d'un 
coup  évêques.  Les  clercs  continuaient  en- 
core d'avoir  chez  eux  d'autres  femmes  que 
celles  qui  sont  exceptées  par  les  canons  ;  il 
semble  même  que  l'on  négligeait  de  tenir 
chaque  année  des  conciles,  quoique  cela  eût 
été  ordonné  si  souvent.  Saint  Grégoire  se  plai- 
gnit de  tous  ces  abus  à  quatre  des  principaux 
évêques  de  ce  royaume,  Syagrius  d'Autun, 
Éthérius  de  Lyon,  Virgilius  d'Arles  et  Didier 
de  Vienne.  H  leur  représenta  que,  comme 
l'on  devait  amener  au  saint  autel  celui  qui, 
quoique  recherché,  s'en  éloignait,  il  en  fal- 
lait reléguer  bien  loin  celui  qui  s'empressait 
de  lui-même  d'y  monter  ;  que  ceux  qui  achè- 
tent les  dignités  ne  songent  plus  à  cette  pa- 
role divine  :  Vous  avez  reçu  gratuitement,  don- 
nez gratuitement  ;  que  le  troupeau  ne  peut 
recevoir  aucun  avantage  de  celui  qui  ose 
prendre  la  place  de  maître  avant  d'avoir  été 
disciple,  et  que,  quelque  mérite  qu'ait  un 
homme,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  exercé 
aux  fonctions  ecclésiastiques  dans  tous  les 
ordres  différents,  avant  d'être  promu  à  l'é- 
piscopat;  qu'en  vain  on  alléguerait  la  coutu- 
me, puisque  ce  qui  est  mauvais  doit  être  cor- 
rigé, et  non  pas  pris  pour  exemple  ;  que  l'on 
doit  maintenir  en  vigueur  les  canons  qui  clé- 
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fendent  aux  clercs  engagés  dans  les  ordres 
sacrés,  de  loger  avec  des  femmes  étran- 
gères. Il  les  fait  souvenir  des  anciens  règle- 
ments touchant  la  tenue  annuelle  des  conci- 
les, et  veut  que,  toute  excuse  cessant,  'ils 
s'assemblent  à  la  diligence  de  Syagrius  et 
de  l'abbé  Cyriaque,  pour  remédier  à  tous 
ces  abus.  Le  Pape  charge  Syagrius  de  la  te- 
nue du  concile,  par  préférence  aux  évoques 
d'Arles  et  de  Lyon,  à  cause  de  l'affection 
que  le  roi  et  la  reine  lui  portaient  ;  —  c'est 
pourquoi  il  lui  écrivit  en  particulier,  pour 
lui  recommander  le  soin  de  ce  concile.  Il  Je 
remercia  en  même  temps  des  bons  offices 
qu'il  avait  rendus  à  l'évêque  Augustin,  et  lui 
envoya  en  reconnaissance  le  pallium  qu'il  de- 
mandait depuis  longtemps.  Pour  en  soutenir 
la  dignité,  il  donna  à  l'église  d'Autunle  pre> 
mier  rang  dans  la  province,  sans  préjudice 
de  Lyon  qui  en  était  la  métropole.  —  Il  écri- 
vit à  Arégius,  évêque  de  Gap,  de  se  trouver 
au  concile  que  Syagrius  devait  assembler, 
en  lui  accordant  par  la  même  lettre,  ainsi 
qu'à  son  archidiacre,  l'usage  des  dalmati- 
ques.  —  Les  plaintes  qu'il  fait  dans  la  lettre 
à  la  reine  Brunehaut,  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  dans  celle  qu'il  adressa  aux  qua- 
tre évêques.  Il  prie  cette  princesse  d'ordon- 
ner la  tenue  du  concile  pour  remédier  aux 
abus  des  ordinations,  et  de  donner  un  édit 
portant  défense  aux  juifs  d'avoir  des  escla- 
ves chrétiens.  —  Sa  lettre  aux  rois  Thierry 
et  Théodebert  est  sur  le  même  sujet.  Il  s'y 
plaint  de  plus  de  ce  que  les  terres  de  l'Église 
payaient  des  tributs.  —  Didier,  évêque  de 
Vienne,  prétendait  que  le  Saint-Siège  avait 
autrefois  accordé  quelques  privilèges  à  son 
église,  entre  autres  l'usage  du  pallium.  Saint 
Grégoire  fit  chercher  dans  les  archives  de  l'é- 
glise deRome,  et  n'y  ayant  rien  trouvé,  il  ré- 
pondit à  Didier  qu'il  devait  lui-même  faire 
des  recherches  parmi  les  titres  de  la  sienne, 
et  en  cas  qu'il  trouvât  quelque  pièce,  la  lui  en- 
voyer pour  l'instruire  de  ses  droits. — Il  confir- 
ma, à  la  prière  de  Virgilius,  évêque  d'Arles, 
les  privilèges  que  le  pape  Vigile  avait  autre- 
fois accordés  à  un  monastère  d'hommes  situé 
dans  l'enceinte  de  cette  ville.  —  Il  s'employa 
auprès  des  deux  rois  Thierry  et  Théodebert, 
et  de  Syagrius  d'Autun,  pour  faire  restituer 
à  Ursicln,  évêque  de  Turin,  quelques  églises 
de  son  diocèse  qu'on  lui  avait  ôtées,  et  pour 
le  faire  rétablir  lui-même  dans  son  siège, 
dont  il  avait  été  destitué  sans  aucun  sujet, 
et  contre  la  disposilion  des  canons,  qui  dé- 


fendent de  mettre  un  évêque  à  la  place  d'un 
autre,  de  son  vivant.  Il  n'y  avait  pas  eu  d'au-  LuEci:;»" 
tre  raison  de  mettre  un  évêque  à  Turin  du  B' 
vivant  d'Ursicin,  que  parce  qu'il  avait  été 
emmené  en  captivité  par  les  Lombards.  — 
La  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Léandre,  évê-  Episl 
que  de  Séville,  est  une  réponse  à  celle  que 
saint  Grégoire  en  avait  reçue.  Il  en  fit  la  lec- 
ture en  présence  de  plusieurs  personnes  sa- 
ges et  vertueuses  qui,  touchées  des  senti- 
ments d'humilité  et  de  grandeur  d'âme  que 
saint  Léandre  y  faisait  paraître,  ne  purent 
lui  refuser  leur  amitié  et  leur  estime,  quoi- 
qu'elles ne  le  connussent  point  de  visage.  Le 
Pape  se  plaint  dans  la  sienne  du  fardeau  de 
l'épiscopat,  disant  qu'en  montant  au  dehors, 
il  était  déchu  au  dedans,  et  qu'accablé  de 
cette  dignité  onéreuse,  son  âme  contrainte  à 
s'appliquer  aux  choses  terrestres,  était  pres- 
que réduite  à  la  stupidité.  Il  la  finit  en  mar- 
quant qu'il  lui  envoyait  le  pallium,  pour  s'en 
servir  pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. 

12.  Le  neuvième  livre  des  Lettres  de  saint  127. 
Grégoire  finit  par  celle  que  saint  Colomhan, 
abbé  de  Luxeuil,  lui  écrivit  au  sujet  des  dif- 
ficultés qu'on  lui  faisait  sur  le  jour  de  la  cé- 
lébration de  la  Pâque.  Nous  aurons  lieu  d'en 
parler  ailleurs.  L'auteur  de  la  Vie  de  sainte 
Salaberge  assure  que  saint  Grégoire  répon- 
dit aux  difficultés  que  saint  Colomban  lui 
avait  proposées.  Cette  réponse  n'est  pas  ve- 
nue jusqu'à  nous. 

§X. 
Livre  dixième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

1.  Saint  Grégoire,  après  avoir  fait  déposer  1. 
Lucillus,  évêque  de  Malte,  chargea  Romain, 
défenseur  en  Sicile,  de  faire  restituer  à  l'é- 
glise de  Malte  tout  ce  que  Lucillus  et  Pierre 
son  fils  en  avaient  emporté.  Il  permit  à  Tra- 
jan,  abbé  d'un  monastère  de  Syracuse,  choisi 
pour  remplacer  Lucillus,  de  mener  avec  lui 
quatre  ou  cinq  moines  de  sa  communauté, 
pour  lui  servir  de  consolation  dans  un  pays 
étranger,  mais  avec  l'agrément  de  l'évêque 
diocésain,  c'est-à-dire  de  Jean  de  Syracuse  ; 
d'emmener  aussi  quelques  jeunes  esclaves 
.  qu'il  avait  achetés  de  son  argent,  et  d'em- 
porter les  livres  et  les  autres  choses  qu'il 
avait  ou  reçues  de  son  père,  ou  achetées  de- 
puis qu'il  n'était  plus  abbé,  voulant  que  tout 
ce  qu'il  avait  acquis  pendant  qu'il  était  abbé, 
demeurât  au  monastère,  à  qui  cela  apparte- 
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nait  de  droit.  Cette  lettre  est  de  l'an  599,  in- 
Episi.io.      diction  nie.  —  La  même  année,  ayant  appris 
qu'un  évèque  de  Sicile,  nommé  Basile,  fai- 
sait les  fonctions  de  procureur  dans  le  bar- 
reau, où  il  s'occupait  à  défendre  des  cau- 
ses comme  l'un  des  derniers,  ou,  selon  d'au- 
tres, qu'il  rendait  aux  prétoires  des  services 
tels  qu'on  peut  en  attendre  du  dernier  des 
officiers,  ce  qui  le  rendait  méprisable,  il  lui 
fil  ordonner  par  Romain,  défenseur,  de  quit- 
ter la  Sicile  dans  quatre  jours,  pour  l'empê- 
cher de  déshonorer  plus  longtemps  le  sacer- 
-'•         doce.  —  Il  obligea  des  religieux  du  territoire 
de  Païenne  à  payer  les  tributs  qu'on  exi- 
'-■         geait  d'eux.  —  Secondin,   évèque  de  Taor- 
inine,  avait  été  chargé  parle  Pape  d'exami- 
ner l'affaire  de  la  femme  d'un  nommé  Léon, 
qui,  se  voyant  soupçonnée  d'adullère  par  son 
mari,  l'avait  quitté  et  avait  pris  l'habit  de  re- 
ligieuse, puis  était  retournée  avec  son  mari, 
sans  avoir  auparavant  consulté  son  évèque. 
Cette  femme  avait  en  cela  fait  trois  fautes  : 
la  première,  en  se  séparant  de  son  mari  sans 
aucune  formalité;  la  seconde,  en  changeant 
d'habit;   et  la  troisième,  en  revenant  avec 
son  mari  avant  que  Secondin  eût  examiné 
l'affaire,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avait  re- 
çus de  saint  Grégoire.  Pour  la  punir,  il  la 
sépara,  elle  et  sa  famille,  de  la  communion. 
Sur  les  plaintes  qu'en  fit  le  mari ,  après  s'ê- 
tre  assuré   par  serment  que  sa  femme  ne 
lui  avait  pas  été  infidèle,  le  Pape  ordonna  à 
Secondin  de  rendre  la  communion  à  la  fa- 
mille de  cette  femme,  et  de  ne  pas  tarder  à 
la  lui  rendre  à  elle-même. 
83.  2.  Saint  Euloge  d'Alexandrie  avait  mandé 

à  saint  Grégoire  que  des  moiues  de  Pales- 
tine devaient  aller  à  Rome  pour  savoir  ce 
qu'il  pensait  de  l'hérésie  des  agnoïtes,  c'est- 
à-dire,  de  ceux  qui  attribuaient  l'ignorance  à 
Jésus-Christ,  abusant,  pour  soutenir  leur  er- 
reur, des  passages  de  l'Evangile,  où  il  parle 
comme  s'il  ignorait  quelque  chose  ;  et  que  le 
diacre  Anatolius,  son  nonce  à  Constantino- 
ple,  l'avait  prié  de  lui  en  écrire,  et  de  lui 
demander  aussi  son  sentiment  sur  cette  doc- 
trine. Le  Pape  lui  répondit  que  ces  moines 
n'étaient  point  venus  à  Rome  ,  qu'ils  étaient 
allés  à  Constantinople,  et  qu'il  fallait  que  son 
interprèle  eût  mal  rendu  le  sens  de  la  lettre 
d' Anatolius,  puisqu'il  avait  envoyé  à  cenonce 
depuis  longtemps  une  réfutation  de  l'hérésie 
des  agnoïtes  par  les  témoignages  des  Pères 
latins.  Il  témoigne  sa  satisfaction  à  saint  Eu- 
oge  de  l'unanimité  des  Pères  grecs  et  la  lins 
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dans  la  défense  d'une  même  doctrine,  et  dit 
qu'en  lisant,  dans  l'ouvrage  qu'il  lui  avait 
envoyé,  les  passages  des  Pères  grecs,  il  lui 
semblait  lire  ceux  des  Pères  latins,  tant  il  y 
avait  de  conformité  dans  leurs  sentiments,  et 
dans  la  façon  de  les  exprimer.  —  Dans  une 
autre  lettre,  il  confirme  les  réponses  que  le 
même  patriarche  d'Alexandrie  avait  données 
aux  passages  dont  les  agnoïtes  abusaient, 
savoir  :  que  Jésus-Christ  avait  cherché  des 
figues  hors  de  la  saison;  qu'il  dit  qu'il  igno- 
rait le  jour  et  l'heure  du  jugement  ;  qu'il  dit 
à  la  Vierge  sa  mère  :  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et 
moi  ?  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue  ;  qu'il 
disait,  parlant  du  Lazare  mort  :  Où  l'avez- 
vous  ?nis?\l  donne  sur  ces  passages  les  expli- 
cations de  saint  Augustin,  entendant  avec 
ce  Père,  par  le  figuier  sans  fruit,  la  synago- 
gue, qui  n'avait  que  les  feuilles  de  la  loi  : 
car,  en  prenant  ce  texte  à  la  lettre,  on  serait 
obligé  de  dire  que  Jésus-Christ  avait  été  le 
plus  ignorant  de  tous  les  hommes,  qui  sa- 
vent tous  le  temps  auquel  le  figuier  porte 
son  fruit.  A  l'égard  de  l'heure  et  du  jour  du 
jugement,  Jésus-Christ  ne  le  connaissait  pas 
comme  homme,  mais  il  ne  pouvait  l'ignorer 
comme  Dieu  consubstantiel  à  son  Père.  On 
peut  dire  encore  qu'il  parlait  en  cette  occa- 
sion à  la  manière  des  hommes,  comme  lors- 
que Dieu  disait  à  Abraham  :  Je  connais  main- 
tenant que  vous  craignez  Dieu.  Voici  le  sens 
de  ces  paroles  à  sa  Mère  :  Qu'y  a-t-il  entre 
vous  et  moi?  Mon  heure  n'est  pas  encore  vernie; 
c'est-à-dire  :  «  Pour  le  miracle  que  vous  de- 
mandez de  moi,  je  ne  vous  reconnais  point, 
n'ayant  point  le  pouvoir  de  le  faire  dans  la 
nature  que  j'ai  reçue  de  vous;  mais  lorsque 
l'heure  de  ma  mort  sera  arrivée,  je  vous  re- 
connaîtrai pour  ma  mère,  parce  que  c'est  de 
vous  que  je  tiens  la  nature  qui  me  rend  mor- 
tel. »  Si  l'on  infère  de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  aux  sœurs  du  Lazare  :  Où  l'avez-vous 
mis?   qu'il  ne   connaissait  pas  le   lieu   de 
sa  sépulture,  il  faudra  aussi  inférer  de  ce 
que  Dieu  dit  à  Adam  :  Adam,  où  êtes-vous? 
que  le  Seigneur  ne  savait  pas  en  quel  lieu 
Adam  s'était  caché  après  son  péché.  Saint 
Grégoire  ajoute  que  les  agnoïtes,  étant  dans 
les  mêmes  principes  que  les  nestoriens,  ne 
pouvaient,  sans  entrer  en  contradiction  avec 
eux-mêmes,  se  déclarer  pour  les  eutychiens, 
dont  ils  faisaient  en  effet  partie.  Il  dit  en- 
suite que  sa  santé  ne  lui  avait  pas  encore 
permis  de  répondre  à  l'objection  que  son 
nonce  à  Constantinople  prévoyait  qu'on  pour- 


,  etxn'1,32' 

an.  il,  4,  et 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


520 

rail  lui  faire  sur  ce  que  Jésus-Christ,  quoi- 
que éternel,  a  bien  voulu  se  soumettre  au 
temps,  et  qu'étanl  immortel  il  s'est  soumis 
à  la  mort;  qu'ainsi  la  sagesse  de  Dieu  s'est 
chargée  de  notre  ignorance,  pour  nous  déli- 
vrer de  l'ignorance.  Il  avertit  saint  Euloge 
qu'on  manquait  à  Rome  de  bons  interprètes 
grecs;  que  ceux  qui  y  étaient,  n'entendant 
pas  bien  le  sens,  voulaient  toujours  tradui- 
re mot  à  mot,  en  sorte  qu'on  avait  beaucoup 
de  peine  à  entendre  leurs  traductions. 

3.  Saint  Grégoire  ne  voulait  pas  que  l'on 
rompît  la  paix  avec  ceux  qui  refusaient  de 
recevoir  le  concile  de  Chalcédoine;  mais, 
pour  ôter  le  scandale  qu'ils  pouvaient  don- 
ner aux  fidèles,  son  sentiment  était  qu'on  les 
obligeât  d'anathématiser,  entre  toutes  les  hé- 
résies, spécialement  celles  de  Sévère  et  de 
Nestorius.  —  Lorsque,  dans  un  monastère 
de  filles,  il  n'y  en  avait  point  de  capable  pour 
être  abbesse,  il  en  envoyait  d'ailleurs,  à  la 
demande  de  l'évèque  diocésain.  —  Il  ne  fai- 
sait point  d'union  de  monastères  de  différents 
diocèses,  sans  avoir  aussi  l'agrément  des 
évêques  diocésains.  —  De  son  temps,  le  peu- 
ple avait  encore  droit  de  suffrage  dans  l'é- 
lection des  évêques;  mais  il  se  croyait  lui- 
même  en  droit  d'exclure  de  l'épiscopat  les 
sujets  qu'il  en  jugeait  indignes,  ou  parce 
qu'ils  ne  vivaient  pas  assez  chastement,  ou 
parce  qu'ils  étaient  usuriers,  ou  pour  d'au- 
tres défauts.  — En  599,  l'Italie  fut  affligée 
de  la  peste,  mais  elle  fit  de  plus  grands  ra- 
vages encore  dans  l'Afrique.  Il  écrivit  sur 
cela  à  Dominique,  évêque  de  Carthage,  pour 
lui  représenter  que  Dieu  ne  nous  punit  par 
ces  sortes  de  fléaux  temporels,  que  pour 
nous  faire  mériter  par  notre  patience  des 
biens  éternels.  Il  veut  qu'il  se  serve  de 
ce  motif  pour  consoler  les  peuples  frappés 
de  cette  plaie.  —  Informé  que  les  termes 
durs  dont  il  s'était  servi  en  reprenant  Op- 
portunus  pour  certaines  fautes  qu'il  avait  fai- 
tes, l'avaient  jeté  dans  la  tristesse  et  dans 
l'accablement,  il  essaya  d'apporter  quelque 
lénitifà  sa  douleur,  en  l'assurant  qu'il  ne  lui 
avait  parlé  ainsi  que  dans  la  vue  de  son  sa- 
lut, et  non  par  aucun  sentiment  d'aigreur. 

§XI. 

Livre  onzième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 
Après  la  mort  de  Constantius,  évoque  de 
Milan,  arrivée  l'an  600,  le  clergé  et  le  peu- 
ple de  cette  ville  élurent  pour  lui  succéder  le 
diacre  Deusdedit.  Saint  Grégoire  ne  connais- 


sait que  son  visage,  et  non  pas  ses  mœurs. 
Il  ne  consentit  donc  à  son  élection,  que  dans 
la  supposition  que  sa  vie  passée  était  exempte 
de  reproches  qui  le  pussent  exclure  selon 
les  canons,   et  qu'il  était    propre  pour  le 
gouvernement  et  le  maintien  de  la   disci- 
pline. Mais  il  assura  ceux  de  Milan  qu'il  ne 
consentirait  jamais  à  l'ordination  de  celui 
que  les  Lombards  avaient  choisi,  parce  qu'il 
ne  croyait  pas  que  l'on  pût  donner  à  saint 
Ambroise  un  successeur  élu  par  des  héré- 
tiques ;  qu'au  reste  ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre de  ces  barbares,  puisque  les  terres  de 
l'église  de  Milan  n'étaient  point  sous  la  do- 
mination des  ennemis,  mais  en  Sicile,  et  en 
divers   autres  pays   sujets   de  l'Empire.  — 
Pour  éviter  tout  retardement,  il  envoya  aus- 
sitôt le  notaire  Panlaléon  avec  la  commis-     ppisi.; 
sion  défaire  sacrer  Deusdedit.  Cette  lettre  et 
les  suivantes  sont  de  l'an  600,  indiction  ive. 
—  La  lettre  à  Conon,  nouvellement  élu  abbé 
de  Lérins,  est  une  instruction  sur  la  manière       12 
dont  il  devait  gouverner  ce  monastère.  «  Que 
les  bons,  lui  dit-il,  vous  trouvent  doux,  et  les 
méchants  sévère;  gardez  un  tel  ordre  dans 
vos  corrections,  qu'il  paraisse  que  vous  aimez 
les  personnes,  et  que  vous  haïssez  les  vices,  de 
peur  que,  si  vous  prétendez  agir  autrement, 
vos  corrections  ne  se  changent  en  cruauté, 
et  que  vous  ne  perdiez  ceux  que  vous  vou- 
lez corriger,  et  qu'en  enfonçant  le  fer  trop 
avant  dans  la  plaie,  vous  ne  nuisiez  à  celui 
que  vous  vous  empressez  de  soulager.  Mêlez 
dans  vos  corrections  la  sévérité  avec  la  dou- 
ceur, afin  que  l'amour  détermine  les  bons  à 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  que  la  crainte 
apprenne  aux  méchants  à  aimer  leur  de- 
voir.» —  Il  écrivit  au  président  de  Sardaigne        :a. 
de  travailler  avec  l'évèque  Victor  à  la  con- 
version des  barbares  qui  restaient  dans  cette 
île,  et  à  leur  procurer  le  baptême. — Un  lec-       22. 
teur  de  l'église  de  Cagliari,  nommé  Épi- 
phaue,  s'était  proposé  de  faire  de  sa  maison 
un  monastère  d'hommes.  Janvier,   évêque 
de  cette  ville,  s'y  opposa,  parce  que  cette 
maison  était  contiguë  à  un  monastère  de  fil- 
les. Saint  Grégoire  l'approuva  dans  son  op- 
position; mais  il  trouva  bon  que,  les  filles 
étant  transférées  ailleurs,  les  moines  pris- 
sent leur  place,  ou  s'établissent  dans  un  au- 
tre monastère  devenu  vacant. 

2.  Les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  conver-       28. 
sion  des  Anglais  lui  causèrent,   ainsi  qu'à 
tous  les  fidèles  de  la  ville  de  Rome,  une  joie 
inexprimable,  Tl  eu  félicita  Augustin,  par  qui 
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Dieu  avait  opéré  cette  merveille  ;  mais,  de 
crainte  que  la  grandeur  des  miracles  faits 
par  son  ministère,    dans  la  conversion  de 
celle  nation,  ne  lui  fût  une  occasion  de  s'ou- 
blier, il  le  fit  ressouvenir  que,  quand  les  dis- 
ciples disaient  à  leur  divin  Maître  :  Seigneur, 
en  votre  nom  les  démons  mêmes  nous  sont  soumis, 
il  leur  répondit  :  Ne  vous  en  réjouissez  pias,  ré- 
jouissez-vous plutôt  de  ce  que  vos  noms   sont 
écrits  au  ciel.  «Les  noms  de  tous  les  élus  y 
sont  écrits,  néanmoins  ils  ne  font  pas  tous 
des  miracles;  or,  les  disciples  de  la  vérité  ne 
doivent  pas  se  réjouir  d'un  bien  passager  et 
particulier  pour  eus,  mais  du  bien  qui  leur 
est  commun  avec  tous,  et  dont  ils  se  réjouis- 
sent éternellement.  C'est  pour  cela  que  le 
Seigneur  rappelle  ses  disciples,  de  la  joie 
particulière  que  leur  causait  le  don  des  mi- 
racles, à  la  joie  éternelle  en  leur  disant  : 
Réjouissez-vous  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  au 
ciel.  »  Saint  Grégoire  veut  donc  que,  tandis 
que  Dieu  agissait  ainsi  au  dehors  par  le  mi- 
nistère d'Augustin,  il  se  jugeât  lui-même  sé- 
vèrement au  dedans,  et  qu'il  s'appliquât  à 
se  bien  connaître  lui-même.  «  Si  vous  vous 
souvenez,  lui  dit-il,  d'avoir  offensé  Dieu  par 
la  langue  ou  par  les  œuvres,  ayez  toujours 
ces  fautes  présentes  à  l'esprit,  pour  répri- 
mer la  gloire   qui   s'élèverait    dans   votre 
cœur,  et  songez  que  ce  don  des  miracles  ne 
vous  est  pas  donné  pour  vous,  mais  pour 
ceux  dont  vous  devez  procurer  le   salut. 
Moïse,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  étant, 
après  tant  de  miracles,  arrivé  à  la  Terre  pro- 
mise, Dieu  lui  reprocha  la  faute  qu'il  avait 
faite  trente-huit  ans  auparavant,  en  doutant 
s'il  pourrait  tirer  de  l'eau  d'une  roche.  Com- 
bien donc  devons-nous  trembler,  nous  qui 
ne  savons  pas  encore  si  nous  sommes  élus? 
Vous  savez  ce  que  dit  la  vérité  même  dans 
.,  l'Évangile  :  Plusieurs  me  viendront  dire  en  ce 
jour-là  :  Seigneur,  nous  avons  prophétisé  en 
votre  nom  ;  nous  avons  chassé  les  démons  et  fait 
plusieurs  miracles;  et  je  leur  déclarerai  que  je 
ne  les  ai  jamais  connus.  Je  vous  parle  ainsi 
pour  vous  humilier;  mais  votre  humilité  doit 
être  accompagnée  de  confiance  :  car,  tout  pé- 
cheur que  je  suis,  j'ai  une  espérance  certai- 
ne que  tous  vos  péchés  vous  seront  remis, 
puisque  vous  avez  été  choisi  pour  procurer 
la  rémission  aux  autres,  et  donner  au  ciel  la 
joie  de  la  conversion  d'un  si  grand  peuple,  » 
Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  des  miracles 
d'Augustin,  que  ces  avis  si  sérieux  de  saint 
'<■  Grégoire.  — Le  Pape  avait  appris  de  la  bou- 
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che  du  prêtre  Laurent  et  du  moine  Pierre,    jj; 
qui  étaient  revenus  d'Angleterre  à  Rome,  les   i,a 
soulagements  et  les  marques  de  charité  que 
Berthe  ou   Aldiberge,   reine   d'Angleterre, 
avait  donnés  à  Augustin.  Il  l'en  remercia  par 
une  lettre,  où  il  la  compare  à  sainte,  Hélène, 
mère  de  Constantin,  «  dont  Dieu  s'est  servi, 
dit-il,  pour  exciter  les  Romains  à  la  foi  chré- 
tienne, comme  nous  avons  confiance  qu'il  se 
servira  de  vous  pour  faire  sentir  les  effets  de 
sa  miséricorde  aux  Anglais.  »  Berthe,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  était  française,  et  fille 
du  roi  Chérébert.  Elle  n'avait  épousé  Ëthel- 
bert,  qui  était  païen,  qu'à  condition  de  con- 
server le  libre  exercice  de  sa  religion,  et  elle 
avait  emmené  avec  elle  un  évêque  nommé  Lui- 
dard.  Elle  n'avait  pas  d'abord  travaillé  à  la 
conversion  de  son  mari;  mais  elle  y  travailla 
ensuite  efficacement  avec  Augustin,  parce 
qu'elle  était  très-instruite.  Saiut  Grégoire  l'ex- 
horte à  affermir  Éthelbert  dans  le  zèle  de  la 
religion,   et  à  réparer  ainsi  le  long  temps 
qu'elle  avait  différé  de  travailler  à  le  conver- 
tir.  Il  la  prie  encore  d'exciter  son  époux 
à  procurer  l'entière  conversion  de  ses  su- 
jets, en  l'assurant  que  ses  bonnes  œuvres 
étaient  non-seulement  connues  à  Rome,  où 
l'on  priait  avec  ardeur  pour  sa  conservation, 
mais  en  divers  lieux,  et  à  Constantinople,  où 
on  les  avait  portées  jusqu'aux  oreilles  de 
l'Empereur. 

3.  Quoiqu'accablé  d'infirmités,  il  pensait  à 
soulager  les  douleurs  de  ses  amis.  Ayant  donc 
appris  que  Marinien,  évêque  de  Ravenne, 
l'un  des  moines  de  son  monastère,  qu'ilavait 
retenus  auprès  de  lui  dans  le  commence- 
ment de  son  pontificat,  était  malade  d'un  vo- 
missement de  sang,  il  fit  consulter  les  plus 
habiles  médecins  de  Rome,  et  lui  envoya  leur 
avis  par  écrit.  Ils  ordonnaient  tous  le  repos  et 
le  silence.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissant 
possibles  tant  que  Marinien  demeurerait  à 
Ravenne,  saint  Grégoire  lui  écrivit  de  com- 
mettre des  personnes  qui  pussent  célébrer 
les  messes,  prendre  soin  de  l'évêché,  exer- 
cer l'hospitalité,  gouverner  les  monastères, 
et  de  venir  à  Rome  avant  l'été,  lui  offrant  en 
même  temps  de  prendre  soin  de  sa  santé,  au- 
tant qu'il  en  serait  capable  :  «  Car,  ajonte- 
t-il,  les  médecins  disent  que  l'été  est  fort 
contraire  à  votre  maladie,  et  il  est  très-im- 
portant que  vous  retourniez  en  santé  à  votre 
église;  ou,  si  Dieu  vous  appelle  à  lui,  que  ce 
soit  entre  les  mains  de  vos  amis.  Si  vous  ve- 
nez, amenez  peu  de  gens,  parce  que  vous 
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demeurerez  avec  moi  dans  l'évêché,  et  que 
cette  église  vous  fournira  les  secours  néces- 
saires. Au  reste,  je  ne  vous  dissuade  pas, 
mais  je  vous  défends  expressément  d'entre- 
prendre de  jeûner,  les  médecins  étant  d'avis 
que  le  jeûne  est  très-contraire  à  ce  mal;  je 
vous  le  permets  seulement  cinq  fois  l'année 
ou  aux  grandes  solennités.  Vous  devez  aussi 
vous  abstenir  des  veilles,  et  faire  prononcer 
par  un  autre  les  prières  que  l'on  a  coutume 
de  réciter  en  bénissant  le  cierge  pascal  dans 
l'église  de  Ravenne,  et  commettre  aussi  à 
quelque  autre  les  explications  de  l'Évangile, 
EpisMo.  que  les  évêques  font  à  Pâques.  —  Dans  une 
autre  lettre,  saint  Grégoire  lui  défend  encore 
de  jeûner;  mais,  au  lieu  que  dans  la  lettre 
précédente  il  avait  restreint  à  cinq  jours  de 
l'année  la  permission  qu'il  lui  donnait  de 
jeûner  quelquefois,  il  lui  accorde  dans  celle- 
ci  un  ou  deux  jours  par  semaine,  en  cas  que 
sa  santé  fût  rétablie. 

37  4.  En  Sicile,  lorsqu'il  arrivait  que  quel- 

qu'un eût  une  difficulté  avec  un  clerc,  le  dé- 
fenseur romain  la  faisait  terminer  à  son  tri- 
bunal. C'était  agir  contre  la  disposition  des 
canons;  c'est  pourquoi  saint  Grégoire  lui  or- 
donna de  laisser  aux  évêques  la  connaissance 
des.  affaires  des  clercs,  ou  pour  les  décider 
eux-mêmes,  ou  pour  commettre  des  juges  ; 
lui  laissant  toutefois  la  liberté  d'être  média- 
teur, lorsqu'un  clerc  ou  un  laïque  aurait  un 

4s.  procès  avec  l'évêque.  —  Il  se  plaignit  à 
Rusticienne  patrice,  de  ce  qu'en  lui  écrivant 
elle  se  qualifiait  plusieurs  fois  de  sa  ser- 
vante. «  Comment,  lui  dit-il,  pouvez-vous 
vous  appeler  ma  servante,  vous  dont  j'étais 
vassal  avant  l'épiscopat,  et  qui,  par  les  char- 
ges de  l'épiscopat,  suis  devenu  le  serviteur 
de  tous  ?  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu  tout- 
puissant,  que  ce  terme  de  servante  ne  se 
trouve  plus  dans  les  lettres  que  vous  m'écri- 
vez. A  l'égard  des  présents  que  vous  avez 
envoyés  à  saint  Pierre,  ils  ont  été  reçus  en 
présence  de  tout  le  clergé,  et  suspendus  en- 
suite dans  l'église.  Je  vois  par  vos  lettres 
que  vous  souhaitiez  qu'on  les  portât  en 
procession  à  l'église  de  Saint -Pierre  en 
chantant  des  litanies;  cela  ne  s'est  point 
fait,  parce  que  vos  présents  sont  arrivés  avant 
votre  lettre.  »  C'étaient  des  voiles  pour  l'or- 
nement des  autels,  et  pour  couvrir,  ce  sem- 
ble, la  boîte  où  l'on  conservait  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Il  la  remercie  des  aumô- 
nes qu'elle  avait  envoyées  au  monastère 
de  Saint-André,  qui  était,  dit-il,  aussi  bien 


gouverné,  que  si  cet  apôtre  en  eût  été  abbé. 

S.  Saint  Grégoire,  ayant  appris  quelque  Ef|sl 
temps  après  que  Théoctiste  patrice,  sœur  de 
l'Empereur,  était  accusée  de  quelques  er- 
reurs, et  qu'elle  sentait  vivement  un  repro- 
che si  injuste,  lui  écrivit  une  lettre  de  con- 
solation, où  il  lui  représente  que,  quand  on 
a  dans  le  ciel  le  témoin  de  sa  vie,  on  ne  doit 
pas  craindre  le  jugement  des  hommes  sur  la 
terre;  que-les  bons  ne  peuvent  éviter  ici-bas 
d'être  mêlés  avec  les  méchants,  et  que,  com- 
me plusieurs  louent  les  bons  au  delà  de 
leurs-  mérites,  Dieu  permet,  pour  les  humi- 
lier, que  les  méchants  les  calomnient.  «Vous 
ne  devez  donc,  ajoute-t-il,  vous  en  affliger  en 
aucune  manière;  mais,  parce  que  vous  pou- 
vez faire  cesser  ce  murmure,  je  crois  que  ce 
serait  un  péché  de  le  négliger.  Nous  devons 
mépriser  le  scandale  de  ceux  que  nous  ne 
pouvons  contenter;  mais,  quand  nous  le  pou- 
vons arrêter  sans  pécher,  nous  le  devons.  »  Il 
conseille  à  Théoctiste  d'appeler  en  secret  les 
principaux  de  ceux  qui  murmuraient  contre 
elle,  de  leur  rendre  raison  de  sa  créance,  et 
d'anathématiser  devant  eux  les  erreurs  qu'ils 
lui  imputaient.  «  S'ils  croient,  lui  dit-il,  que 
votre  anathème  n'est  pas  sincère,  vous  devez 
même  y  ajouter  le  serment,  sans  croire  celte 
satisfaction  indigne  de  votre  rang,  puisque 
nous  sommes  tous  frères,  créés  et  rachetés 
par  un  même  Maître.  Saint  Pierre  ayant  reçu 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  de  faire  des 
miracles,  n'opposa  point  son  autorité  à  ceux 
qui  se  plaignaient  de  ce  qu'il  était  entré  chez 
Corneille,  et  ne  leur  dit  point  que  ce  n'était 
point  aux  ouailles  à  reprendre  leur  pasteur; 
mais  il  les  apaisa  en  leur  rendant  humble- 
ment raison.  Si  le  prince  des  apôtres,  qui 
opérait  tant  de  prodiges  et  de  miracles,  en  a 
agi  ainsi,  à  plus  forte  raison,  nous  qui  som- 
mes pécheurs,  devons-nous,  lorsqu'on  nous 
reprend,  apaiser  ceux  qui  nous  reprennent, 
en  leur  rendant  avec  humilité  raison  de  no- 
tre conduite.  Quand  j'étais  à  Constanlinople, 
plusieurs  qu'on  accusait  sur  de  tels  chefs  ve- 
naient souvent  me  trouver  ;  or,  je  proteste 
en  ma  conscience  que  je  n'ai  jamais  rien 
trouvé  en  eux  des  erreurs  qu'on  leur  impu- 
tait :  c'est  pourquoi  je  méprisais  ces  dis- 
cours, je  recevais  familièrement  ces  person- 
nes, et  m'appliquais  à  les  défendre  contre 
leurs  persécuteurs.  On  disait  qu'ils  rom- 
paient les  mariages  sous  prétexte  de  religion  ; 
qu'ils  soutenaient  que  le  baptême  n'ôtait  pas 
entièrement  les  péchés,  et  que,  si  quelqu'un 
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faisait  pénitence  pendant  trois  ans,  il  pou- 
vait ensuite  s'abandonner  au  péché  ;  enfin, 
que  si  on  les  contraignait  d'anatkérnatiser 
quelqu'une  de  ces  erreurs,  ils  prétendaient 
que  cet  anathèmene  les  obligeait  pas.  S'il  y 
a  des  gens  dans  ces  sentiments,  il  est  certain 
qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens  ;  je  les  analhé- 
matise,  moi,  et  tous  les  évêques  catholiques, 
et  toute  l'Eglise,  parce  qu'ils  pensent  et  par- 
lent contre  la  vérité.  »  Il  réfute  toutes  ces 
erreurs  l'une  après  l'autre,  montrant  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  que  le  mariage  est  in- 
dissoluble, ce  qui  n'empêche  pas  que  les 
deux  parties  ne  puissent  d'un  commun  con- 
sentement faire  profession  de  continence; 
d'où  vient  que  l'on  a  quelquefois  pris  des 
hommes  mariés  pour  leur  confier  le  gouver- 
nement de  l'Église.  Il  prouve  de  même  qu'il 
n'y  a  aucun  péché  qui  ne  soit  effacé  par  le 
baptême,  figuré  par  la  mer  Rouge,  où  tous 
les  Égyptiens  furent  engloutis  sans  qu'il  en 
échappât  un  seul  ;  que,  s'il  était  permis  après 
trois  ans  de  pénitence  de  s'abandonner  au 
péché,  saint  Paul  ne  dirait  pas  :  Celui  qui 
seine  dans  sa  chair,  recueillera  de  la  chair  la 
corruption  et  la  mort  ;  et  saint  Pierre  :  //  leur 
est  arrivé  ce  qu'on  dit  d'ordinaire  par  un  pro- 
verbe véritable  :  Le  chien  est  retourné  à  ce  qu'il 
avait  lui-même  vomi,  et  le  pourceau,  après  avoir 
été  lavé,  est  retourné  dans  la  boue  pour  s'y  vau- 
trer de  nouveau.  Il  ajoute  :  on  ne  peut  douter 
que  la  vertu  de  pénitence  ne  soit  très-efficace 
contre  le  péché;  mais  ce  n'est  que  quand  elle 
est  stable  et  persévérante,  puisqu'il  est  écrit  : 
Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  sera  sauvé.  » 
Il  s'arrête  peu  à  réfuter  la  troisième  erreur, 
parce  qu'il  fallait  n'être  pas  chrétien,  pour 
croire  qu'on  pouvait  par  de  vaines  subtilités 
éluder  la  forme  des  anathèmes  de  l'Égh^se. 
Aussi  répète-t-il  qu'il  n'a  trouvé  personne  à 
Constantinople  qui  soutînt  ces  erreurs.  «Je 
ne  croispasmême,  ajoute-t-il,  qu'il  y  en  eût, 
car  je  les  aurais  reconnus;  mais  plusieurs 
fidèles  brûlent  d'un  zèle  indiscret,  et  sou- 
vent font  des  hérésies  en  poursuivant  de  pré- 
tendus hérétiques.  C'est  pourquoi  il  faut 
avoir  égard  à  leur  faiblesse,  et  les  apaiser 
par  raison  et  par  douceur.  Ils  sont  sembla- 
bles à  ceux  dont  saint  Paul  disait  :  Je  leur 
rends  témoignaqe  qu'ils  ont  en  effet  du  zèle  pour 
Dieu  ;  mais  c'est  un  zèle  qui  n'est  point  selon  la 
science.  » 

6.  La  lettre  à  Isacius  ou  Hésychius,  succes- 
seur d'Amos  sur  le  siège  patriarchal  de  Jé- 
rusalem, est  une  réponse  à  la  synodique  qu'il 
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eu  avait  reçue.  Il  y  loue  la  foi  d'Uézychius, 
qui  lui  paraissait  si  pure,  qu'il  ne  doutait 
pas  qu'il  ne  fût  du  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent  à  l'édification  de    l'Église  figurée 
par  l'arche  de  Noé.  11  le  loue  encore  de  ce 
qu'il  n'admettait  dans  les  ordres  sacrés  que 
des  personnes  orthodoxes;  mais  il  en  rend 
grâces  à  Dieu  et  à  l'empereur  Maurice,  si 
zélé  pour  la  foi  catholique,  que  les  héréti- 
ques n'osaient  ouvrir  la  bouche  sous  son  rè- 
gne. La  simonie  ne  laissait  pas  d'avoir  grand 
cours  dans  les  églises  d'Orient,  où  l'on  disait 
que  personne  ne  parvenait  aux  ordres  sacrés 
qu'en  donnant  de  l'argent.  Saint  Grégoire 
conjure  Hésychius  de  retrancher  cet  abus, 
s'il  avait  lieu  à  Jérusalem,  et  d'offrir  à  Dieu 
cette  marque  de  son  zèle  pour  prémices  de 
son  épiscopat.  Il  l'exhorte  encore  à  user  de 
toute  sa  prudence  pour  apaiser  certaines  dif- 
ficultés qui  naissaient  de  temps  en  temps  en- 
tre son  église  et  celle  de  Néas.  Il  y  a  un  en- 
droit dans  cette  lettre  où  saint  Grégoire  sem- 
ble dire  que  celui  *  qui  est  ordonné  par  si- 
monie, ne  l'est  pas  véritablement  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  sa  pensée.  Il  veut  dire  seulement 
que  cette  ordination  n'est  point  légitime,  et 
que  celui  qui  est  promu  de  cette  sorte  peut 
toujours  être  déposé,  quand  même  il  aurait 
joui  plusieurs  années  de  l'honneur  de  l'épis- 
copat.  —  Il  écrivit  à  Anatole,  son  nonce  à 
Constantinople,  qu'il  ne  fallait  point  déposer 
Jean,   évêque  de  la  première  Justinienne,  à 
cause  qu'un  mal  de  tête  le  mettait  hors  d'é- 
tat de  faire  ses  fonctions  ;  mais  lui  donner  un 
administrateur,  la  maladie  n'étant  une  rai- 
son de  déposition,-  ni  pour  cet  évêque,  ni 
pour    qui   que  ce   fût.  —  Agathosa  s'était 
plainte  à  saint  Grégoire  de  ce  que  son  mari 
s'était  fait  moine  sans  son  consentement  dans 
le  monastère  de  l'abbé  Urbicus.  Pour  s'as- 
surer de  la  vérité  du  fait,  le  Pape  commit 
Adrien,  notaire  de  Palerme,  avec  ordre  de 
l'informer  si  cette  femme  n'avait  pas  consenti 
à  la  retraite  de  son  mari,  et  si  elle  n'avait  pas 
promis  elle-même  de  changer  d'état.  Dans  ce 
cas,  il  veut  que  le  mari  reste  dans  le  monas- 
tère, et  que  l'on  contraigne  la  femme  à  ac- 
complir sa  promesse.  Il  veut  encore  qu'il  soit 
permis  au  mari  de  persévérer  dans  l'état  mo- 
nastique ,  si  sa  retraite  a  été  précédée  du 
crime  de  fornication  de  la  part  de  sa  femme  ; 
mais,  dans  la  supposition  que  la  femme  n'au- 

1  Taliu-m  sacerdotium  in  sacerdotio  non  depu- 
tatur,  Epist.  46,  lib.  XI. 
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rail  point  commis  ce  crime,  et  qu'elle  n'au- 
rait point  consenti  au  changement  d'état  de 
son  mari,  il  ordonne  qu'il  lui  sera  rendu,  de 
peur  que  la  conversion  de  l'une  des  parties 
ne  soit  une  occasion  de  perle  pour  l'autre. 
Il  convient  que  les  lois  humaines  autorisaient 
l'une  des  deux  à  dissoudre  le  mariage  mal- 
gré l'autre  pour  cause  de  religion  ;  mais  il 
soutient  que  la  loi  de  Dieu  ne  le  permet  pas, 
et  qu'excepté  le  cas  de  fornication,  il  n'est 
jamais  permis  au  mari  de  quitter  sa  femme, 
parce  que,  depuis  la  consommation  du  ma- 
riage, ils  ne  font  plus  qu'un  corps  et  qu'une 
chair.  Cette  raison  de  saint  Grégoire  fait  voir 
qu'en  disant  que  le  mariage  ne  peut  être  dis- 
sous pour  cause  de  religion,  il  l'entend  d'un 
mariage  consommé  :  ce  qui  n'est  pas  contrai- 
re à  la  pratique  de  l'Église,  qui  permet  la  dis- 
solution d'un  mariage  non  consommé,  quand 
l'une  des  deux  parties  veut  entrer  en  religion. 
7.  Il  ordonna  anxévêques  de  Sicile  d'indi- 
quer deux  litanies  ou  processions  par  se- 
maine, pour  demander  à  Dieu  d'être  déli- 
vrés de  l'invasion  des  barbares,  et  d'exhor- 
ter à  cet  effet  les  peuples  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  —  II  fit  à  Didier,  évêque  de 
Vienne,  de  vives  remontrances  sur  ce  qu'il 
enseignait  la  grammaire  dans  les  académies, 
et  y  expliquait  les  auteurs  profanes;  ne 
croyant  pas  qu'il  fût  de  la  dignité  d'un  évo- 
que de  chanter  d'une  même  bouche  les  louan- 
ges de  Jésus-Christ,  et  celles  de  Jupiter.  Il 
ne  croit  )  pas  même  que  cette  profession 
convienne  à  un  laïque  de  piété.  A  la  suite  de 
cette  lettre,  on  en  trouve  plusieurs  à  divers 
'  autres  évêques  des  Gaules,  à  Virgile/! 'Arles,  à 
Éthériusde  Lyon,  àArigius  de  Gap,  aux  rois 
1  II'  Thierry,  Théodebert,  Clotaire,  et  à  la  reine 
Brunehaut,  pour  la  convocation  d'un  concile, 
où  l'on  travaillât  à  bannir  la  simonie  des  ordi- 
nations. Il  mande  à  Élhérius  de  Lyon  qu'il 
n'avait  trouvé  aucun  écritde  saintlrénéedans 
les  archives  de  l'Église  romaine.  Les  progrès 
que  la  foi  faisait  dans  l'Angleterre  deman- 
daient des  prédicateurs  en  plus  grand  nom- 
bre, que  saint  Grégoire  n'en  avait  envoyé. 
Il  fit  donc  partir  pour  ce  pays-là  quelques 
moines  avec  le  prêtre  Laurent  et  l'abbé  Mel- 
litus,  à  qui  il  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  évêques  de  Telon  dans 
la  province  d'Arles,  de  Marseille,  de  Chalon- 
sur-Saône,  de  Metz,  de  Paris,  de  Rouen  et 

1  Et  quarn  grave  nefanctumque  sit  episcopis 
canere  quod  nec  kiïco  rcligioso  convenial,  ipse 
considéra.  Epist.  54,  lib.  XI. 


d'Angers.  Ce  n'était  pas  que  les  missionnai- 
res dussent  passer  chez  tous  ces  évêques; 
mais  c'est  que  ceux  qui  n'étaient  point  sur 
leur  route  ne  laissaient  pas  de  pouvoir  les 
servir  beaucoup  par  le  crédit  qu'ils  avaient 
auprès  des  rois  Thierry,  Théodebert  et  Clo- 
taire, à  qui  le  Pape  les  avait  aussi  recom- 
mandés en  leur  écrivant  pour  la  convoca- 
tion d'un  concile  contre  la  simonie. 

8..  Augustin,  en  envoyant  à  Rome  le  prê- 
tre Laurent  pour  demander  de  nouveaux 
missionnaires,  le  chargea  d'un  mémoire  où  esui.g». 
il  proposait  diverses  difficultés  à  saint  Gré- 
goire; ce  saint  y  répondit  par  la  même  voie. 
Elles  sont  distribuées  en  onze  articles.  Par 
le  premier,  Augustin  demande  de  quelle  ma- 
nière les  évêques  devaient  vivre  avec  leurs  interne,  a 
clercs,  et  combien  il  fallait  faire  de  portions 
des  biens  de  l'Église,  ou  des  oblations  des 
fidèles.  Saint  Grégoire  répond,  qu'il  est  d'u- 
sage de  faire  quatre  portions  de  tous  les  re- 
venus de  l'Église;  la  première  pour  l'évê- 
que  et  sa  famille,  à  cause  de  l'hospitalité;  la 
seconde  pour  le  clergé  ;  la  troisième  pour  les 
pauvres;  la  quatrième  pour  les  réparations. 
11  ne  prescrit  point  de  règles  générales  sur 
la  vie  que  les  évêques  doivent  mener  avec 
leurs  clercs  ;  mais,  parce  qu'Augustin  avait 
été  instruit  dans  la  vie  monastique,  il  lui  dit 
de  ne  point  se  séparer  de  ses  clercs,  mais 
d'établir  dans  la  nouvelle  église  des  Anglais 
la  vie  commune  del'Église  naissante,  où  per- 
sonne n'avait  rien  en  propre. Il  demande  dans 
le  second  si  les  clercs  qui  ne  peuvent  garder 
la  continence,  peuvent  se  marier,  et  si,  après  inien-og.  ?. 
s'être  mariés,  ils  doivent  retourner  dans  le  siè- 
cle. A  cela  saint  Grégoire  répondque  les  clercs 
qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres  sacrés,  et  qui 
ne  peuvent  garder  la  continence,  doivent  se 
marier  et  recevoir  leurs  gages  hors  de  la  com- 
munauté; mais  qu'en  fournissant  à  leurs  be- 
soins, il  faut  avoir  soin  qu'ils  vivent  selon  la 
règle  de  l'Église,  qu'ils  chantent  les  psaumes, 
et  que  leurs  mœurs  soientpures;  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  vivent  en  commun,  il  n'y  a  point 
de  portions  à  faire  pour  l'hospitalité,  ni  pour 
les  pauvres,  tout  ce  quireste  après  avoir  pris 
le  nécessaire  devant  être  employé  en  œuvres  iniemg.  3. 
pies.  La  troisième  porte  :  La  foi  étant  une, 
pourquoi  les  coutumes  des  églises  sont-elles 
si  différentes?  À  Rome,  la  manière  de  célé- 
brer les  messes  n'est  pas  la  même  que  dans 
les  Gaules.  «  Vous  savez,  répond  saint  Gré- 
goire, la  coutume  de  l'Eglise  romaine  où 
vous  avez  été  élevé;  mais  je  suis  d'avis  que 
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elle  en  tolère  quelques-uns  par  douceur,  elle 
en  dissimule  d'autres  par  certaines  considé- 
rations, pour  les  corriger  plus  facilement  ; 
mais  il  faut  avertir  tous  ceux  qui  viennent  à 
la  foi,  de  s'abstenir  de  ces  conjonctions  illi- 
cites; et  s'ils  y  tombent  ensuite  avec  con- 
naissance, il  faut  les  priver  de  la  commu- 
nion du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 

9.  Dans  le  huitième  article,  Augustin  de- 
mande s'il  était  besoin,  dans  l'ordination 
d'un  évêque,  qu'il  se  fit  assister  de  plusieurs 
évoques,  lorsqu'il  ne  pouvait  en  avoir  que 
difficilement  à  cause  de  la  trop  longue  dis- 
tance des  lieux.  Saint  Grégoire  répond  : 
«  Dans  l'église  des  Anglais  où  vous  êtes  en- 
core seul  évêque,  il  faut  bien  que  vous  en 
ordonniez  sans  être  assisté  d'autres  évo- 
ques ;  mais  quand  il  viendra  des  évêques  des 
Gaules  ,  ils  assisteront  comme  témoins  de 


[vn*  siècle.]      CHAPITRE  XLIX. 

si  vous  trouvez,  soit  dans  l'Église  romaine, 

soit  dans  celle  des  Gaules,  soit  dans  quelque 

autre,  quelque  chose  qui  soit  plus  agréable 

à  Dieu,  vous  le  cboisissiez  avec  soin  pour 

l'établir  dans  la  nouvelle  Église  des  Anglais  : 

car  nous  ne  devons  pas  aimer  les  choses  à 

cause  des  lieux,  mais  les  lieux  à  cause  des 

bonnes  choses.   Choisissez  donc  de  toutes 

les  Églises  les  pratiques  saintes,  pieuses  et 
,  solides,  et  faites-en  un  recueil  à  l'usage  des 

Anglais.  »  Le  quatrième  regarde  le  vol  fait 

à  l'Église.  La  réponse  de  saint  Grégoire  est, 

que  celui  qui  aura  dérobé  quelque  chose  à 
l'Église,  doit  être  puni  selon  la  qualité  de  la 
personne,  mais  toujours  avec  une  charité  pa- 
ternelle qui  ait  pour  but  de  corriger  le  cou- 
pable, et  de  lui  faire  éviter  les  peines  de 
l'enfer.  Si  celui  qui  a  volé  a  du  bien,  il  faut 
le  punir  d'une  autre  manière  que  celui  qui  a 

volé  n'ayant  rien;  il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  l'ordination.  A  l'égard  des  évêques  que  vous 
punir  plus  légèrement,  d'autres  plus  sévè-  ordonnerez  en  Angleterre,  nous  prétendons 
rement  ;  les  uns  par  une  amende  pécuniaire,  qu'ils  ne  soient  point  éloignés,  en  sorte  que 
les  autres  par  des  peines  corporelles.  Il  faut  rien  ne  les  empêche  de  s'assembler,  pour 
obliger  le  voleur  à  restituer  la  chose  déro-  en  ordonner  d'autres,  au  nombre  de  trois 
bée,  mais  sans  augmentation,  afin  qu'il  ne  ou  quatre,  comme  dans  le  monde  on  assem- 
seinble  pas  que  l'Église  veuille  profiter  de  hle  des  personnes  déjà  mariées  pour  pren- 
sa  perte.  La  question  proposée  dans  le  cin-  dre  part  à  la  joie  des  noces.  »  Saint  Grégoire 
quième  article,  est  de  savoir  si  deux  frères  fait  cette  comparaison,  parce  qu'il  regarde 
peuvent  épouser  les  deux  sœurs.  Celle  du  l'ordination  d'un  évêque  comme  un  mystère 
sixième  est  touchant  les  degrés  de  consan- 
guinité qui  empêchent  le  mariage.  Saint 
Grégoire  répond,  que  deux  frères  peuvent 
épouser  les  deux  sœurs,  puisqu'il  n'y  a  rien 
dans  l'Écriture  qui  soit  contraire  à  cette  dis- 
position; que  la  loi  romaine  permet  les  ma- 
riages des  cousins  germains,  mais  que  l'É- 
glise les  défend,  comptant  ce  degré  de  con- 
sanguinité pour  le  second,  en  même  temps 
qu'elle  permet  de  se  marier  au  troisième  et 
au  quatrième  ;  que  c'est  un  crime  d'épouser 
la  femme  de  son  père  ou  de  son  frère,  c'est- 
à-dire,  sa  belle-mère  ou  sa  belle-sœur,  et  que 


par  lequel  l'homme  est  uni  à  Dieu.  Il  dé- 
clare à  Augustin,  dans  sa  réponse  à  la  neu- 
vième question,  qu'il  ne  lui  attribue  aucune 
autorité  sur  les  évêques  des  Gaules  au  pré- 
judice de  l'archevêque  d'Arles  qui,  depuis 
longtemps,  avait  reçu  le  pallium  des  Papes 
ses  prédécesseurs.  «  Si  donc,  lui  dit-il,  il 
vous  arrive  de  passer  en  Gaule,  vous  devez 
agir  auprès  de  lui  pour  corriger  les  évêques, 
et  l'exciter  s'il  n'était  pas  assez  fervent  :' 
nous  lui  avons  écrit  de  concourir  avec  vous 
pour  cet  effet  ;  mais  vous  n'avez  point  de  ju- 
ridiction sur  les  évêques  de  Gaule,  et  ne 
ce  fut  pour  avoir  repris  Hérode  d'un  ma-  pouvez  les  réformer  que  par  la  persuasion 
riage  de  cette  nature,  que  saint  Jean-Bap-  et  le  bon  exemple  :  car  il  est  écrit  dans  la 
tiste  eut  la  tète  tranchée.  Il  dit  dans  sa  ré-  loi  >  que  celui  qui  passe  dans  la  moisson 
ponse  au  septième,  qu'un  grand  nombre  d'autrui  ne  doit  pas  y  mettre  la  faucille. 
d'Anglais  ayant  contracté  avant  leur  con-  Quant  aux  évêques  de  Bretagne,  nous  vous 
version  des  mariages  illicites,  il  fallait  les  en  commettons  entièrement  le  soin,  pour 
avertir  de  se  séparer,  par  la  crainte  du  ju-  instruire  les  ignorants,  fortifier  les  faibles  et 
gement  de  Dieu,  sans  néanmoins  les  priver  corriger  les  mauvais.  »  C'étaient  les  évêques 
de  la  communion  du  corps  et  du  sang  de      des  Bretons,  anciens  habitants  de  l'Ile,  chré 


Notre-Seigneur,  de  peur  qu'il  ne  parût  qu'on 
les  punissait  de  ce  qu'ils  avaient  fait  par 
ignorance  avant  d'être  baptisés  :  car  en  ce 
temps  l'Église  punit  avec  zèle  quelques  abus, 


tiens  depuis  longtemps,  mais  tombés  dans 
l'ignorance  et  la  corruption  des  mœurs.  Saint 
Grégoire  envoya  à  Augustin  des  reliques  du 
martyr  saint  Sixte,  qu'il  lui  avait  demandées 
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pour  les  exposer  à  la  vénération  des  fidèles 
d'un  certain  endroit,  à  la  place  des  reliques 
d'un  autre  Sixte  que  ce  peuple  disait  avoir 
été  aussi  martyr,  mais  sans  en  avoir  de  preu- 
ves solides.  Le  Pape  dit  à  Augustin,  pour  le 
cas  où  il  ne  se  ferait  point  de  miracles  au 
tombeau  de  ce  Sixte,  et  que  les  anciens  ne 
se  souviendraient  pas  d'avoir  ouï  raconter  à 
leurs  ancêtres  les  actes  de  son  martyre,  de 
fermer  le  lieu  où  il  reposait,  et  d'empêcher 
les  fidèles  de  continuer  à  lui  rendre  un  culte. 
Cet  article  de  la  lettre  de  saiut  Grégoire 
manque  dans  la  plupart  des  manuscrits  et 
dans  l'Histoire  d'Angleterre  du  vénérable 
Bède,  où  le  reste  de  la  lettre  se  trouve. 

10,  La  dixième  difficulté  était  de  savoir  si 
l'on  devait  baptiser  une  femme  enceinte,  et 
combien  de  temps  après  ses  couches  elle 
était  obligée  de  s'abstenir  de  l'entrée  de  l'é- 
glise; si  elle  devait  s'en  abstenir  aussi  dans 
d'autres  temps  à  cause  de  certains  accidents 
naturels,  et  s'éloigner  de  la  sainte  commu- 
nion. Saint  Grégoire  répond  que  l'on  peut 
baptiser  une  femme  enceinte,  puisque  la  fé- 
condité est  un  don  de  Dieu  ;  qu'on  peut  en- 
core la  baptiser  aussitôt  qu'elle  est  délivrée, 
et  l'enfant  d'abord  après  sa  naissance,  s'il  y 
a  danger  de  mort;  qu'il  n'y  a  point  de  temps 
réglé  après  les  couches,  où  la  femme  doive 
s'abstenir  d'entrer  dans  l'église,  ce  qui  en 
est  dit  dans  l'Ancien  Testament  devant  s'en- 
tendre dans  un  sens  mystérieux  ;  qu'elle  ne 
doit  pas  non  plus  se  l'interdire  dans  le  temps 
de  ses  accidents  naturels,  puisqu'ils  ne  peu- 
vent être  imputés  à  péché,  et  que,  par  la 
même  raison,  elle  peut  s'approcher  de  l'Eu- 
charistie en  ces  jours-là,  quoiqu'elle  soit 
louable  si  elle  s'en  prive  par  respect;  mais 
il  veut  que  les  maris  s'abstiennent  de  leurs 
femmes  tant  qu'elles  sont  nourrices;  à  quoi 
il  ajoute,  qu'elles  ne  peuvent  pas  se  dispen- 
ser de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants, 
l'usage  contraire  n'ayant  été  introduit  que 
pour  favoriser  l'incontinence.  Il  croit  que 
les  illusions  nocturnes ,  quand  elles  n'ont 
point  été  occasionnées  par  des  péchés  de 
pensées  le  jour  précédent,  ne  doivent  em- 
pêcher ni  de  communier  ni  d'offrir  le  sa- 
crifice. Augustin  crut  qu'il  était  néces- 
saire d'instruire  sur  tous  ces  points  l'église 
naissante  des  Anglais  ;  mais  il  ne  voulut  s'a- 
vancer sur  aucun  sans  avoir  auparavant 
consulté  celui  qui  l'avait  envoyé.  Saint  Bo- 


cette  lettre  que  l'Église  permet  de  se  marier 
au  troisième  degré  de  consanguinité,  la  fit 
demander  aux  archivistes  de  l'Église  romaine 
qui  ne  la  trouvèrent  pas;  ce  qui  l'obligea 
d'en  écrire  à  Northelme,  archevêque  de  Can- 
torbéri,  qui  l'avait  sans  doute  dans  les  ar- 
chives de  son  église,  puisque  le  vénérable 
Bède,  qui  écrivait  vers  le  même  temps,  l'a 
rapportée  dans  ses  ouvrages.  Le  pape  Za- 
charie  en  cita  un  passage  clans  le  concile  de 
Rome  de  l'an  743. 

11.  Vers  le  même  temps,  Quirice,  évêque 
d'Ibérie,  proche  le  Pont-Euxin,  envoya  à  Ro- 
me, au  nom  de  tous  les  catholiques  de  la 
province,  consulter  le  Saint-Siège  si  l'on  de- 
vait baptiser  les  évêques  et  les  peuples  qui 
quittaient  l'hérésie  nestorienne  pour  rentrer 
dans  l'Église  catholique,  ou  s'il  fallait  se  con- 
tenter de  leur  profession  de  foi.  Saint  Gré- 
goire lui  répondit  :  «  Nous  avons  appris  des 
anciens  Pères,  que  ceux  qui  ont  été  bapti- 
sés dans  l'hérésie  au  nom  de  la  Trinité,  sont 
reçus  au  sein  de  l'Église  par  l'onction  du 
chrême,  ou  par  l'imposition  des  mains,  ou 
par  la  seule  prefession  de  foi;  d'où  vient 
qu'en  Occident  on  reçoit  les  ariens  par  l'im- 
position des  mains,  et  en  Orient  par  l'onc- 
tion ;  les  monophysites  et  les  autres  par  la 
seule  profession  de  foi;  parce  que  le  saint 
baptême  qui  leur  a  été  administré  chez  les 
hérétiques  reçoit  en  eux  la  force  de  les 
purifier,  lorsqu'ils  reçoivent  eux-mêmes, 
ceux-là  le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des 
mains,  et  ceux-ci,  la  grâce  de  leur  réunion  à 
l'Église  en  faisant  profession  de  la  vraie  foi. 
On  appelait  monophysites  ceux  qui  ne  re- 
connaissaient qu'une  nature  en  Jésus-Christ, 
comme  les  eutychiens.  Mais  à  l'égard  des 
hérétiques  qui  ne  sont  point  baptisés  au 
nom  de  la  Trinité,  comme  les  bonosiens  qui 
ne  croient  pas  Jésus-Christ  Dieu,  et  les  ca- 
taphryges  qui  croient  que  Montari  est  le 
Saint-Esprit,  il  ne  faut  pas  craindre  de  leur 
réitérer  le  baptême,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas 
reçu,  celui  qu'ils  ont  reçu  ne  pouvant  passer 
pour  vrai  baptême,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
conféré  au  nom  de  la  Trinité.  Lesnestoricns 
au  contraire  sont  baptisés  au  nom  de  la  Tri- 
nité ;  mais  à  cause  qu'à  l'imitation  des  per- 
fides juifs,  ils  ne  croient  point  l'incarnation 
du  Fils  unique  de  Dieu,  il  faut  leur  appren- 
dre que  le  même  Jésus-Christ  est  le  Fils  uni- 
l  que  de  Dieu  et  tout  à  la  fois  fils  de  l'homme, 
niface,  archevêque  de  Mayence,  ayant  ouï  ai*!  et  les  obliger  de  confesser  publiquement 
parler  de  ce  que  saint  Grégoire  dit  dans' >f  cette  vérité,  d'anathématiser  Nestorius  avec 
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tous  ses  sectateurs,  et  de  promettre  de  re- 
cevoir tous  les  conciles  que  l'Église  reçoit. 
Alors  vous  devez  les  admettre  sans  difficulté, 
leur  conservant  même  le  rang  qu'ils  avaient 
.  dans  leurs  églises,  pour  les  ramener  plus  fa- 
cilement. »  Saint  Grégoire  appuie  sa  réponse 
de  toutes  les  preuves  nécessaires  pour  éta- 
blir le  mystère  de  l'Incarnation  contre  les 
nestoriens,  afin  que  l'évêque  Quirice  eût  en 
main  de  quoi  les  convaincre,  s'il  en  étaiL  be- 
soin. 
Episi.  7i.  ,j2.  Hilarus,  sous-diacre  de  l'église  de  Na- 
ples,  avait  calomnié  Jean,  diacre  delà  même 
église,  sans  que  Pascbase,  qui  en  était  évo- 
que, se  fût  mis  en  devoir  de  punir  le  calom- 
nialeur.  Saint  Grégoire  en  écrivit  à  Anthé- 
mius,  qui,  en  sa  qualité  de  défenseur  et  de 
recteur  du  patrimoine  de  l'Eglise  dans  la 
Campanie,  aurait  du  s'intéresser  dans  cette 
affaire.  Il  le  reprend  vivement  de  sa  négli- 
gence, et  le  charge  d'avertir  Pascbase  de  pri- 
ver Hilarus  des  fonctions  de  son  ministère, 
et  après  l'avoir  fait  frapper  publiquement  de 
verges,  de  l'envoyer  en  exil,  afin  que  cette 
punition  servit  d'exemple  aux  autres.  Il  le 
charge  aussi  d'exhorter  de  sa  part  Paschase 
à  être  plus  attentif  aux  devoirs  de  sa  charge, 
et  d'établir  dans  sa  maison  des  officiers  pro- 
pres à  exercer  l'hospitalité,  et  à  juger  lesaf- 
'*•  faires.  —  Théodore,  lecteur  de  l'église  de 
Thessalonique,  envoyé  à  Rome  par  Eusèbe 
son  évêque,  confia  à  un  moine  nommé  An- 
dré les  papiers  dont  il  était  porteur,  parce 
qu'il  le  connaissait  depuis  longtemps.  Ce 
moine,  par  un  excès  de  folie  ou  de  malice, 
corrompit  tellement  la  lettre  d'Eusèbe  au 
Pape,  que  tout  autre  qui  l'aurait  lue,  aurait 
pensé  qu'Eusèbe  n'était  ni  orthodoxe  ni  même 
doué  de  l'usage  de  sa  raison.  Il  fit  plus  ;  il 
composa  divers  discours  sous  le  nom  de  saint 
Grégoire,  qui  ne  pouvaient  que  le  déshono- 
rer :  il  semble  même  qu'il  affectait  d'y  parler 
grec.  Le  saint  avertit  de  toutes  ces  choses 
l'évêque  de  Thessalonique,  en  le  priant  de 
faire  supprimer  ces  discours,  s'il  lui  en  tom- 
bait quelques-uns  entre  les  mains,  avouant 
qu'il  n'entendait  pas  le  grec,  et  qu'il  n'avait 
écrit  aucun  ouvrage,  en  cette  langue.  Il  lui 
recommande  encore  d'exiger  une  confession 
de  foi  du  prêtre  Luc,  dont  on  disait  la  doc- 
trine suspecte. 

13.  Outre  la  lettre  particulière  qu'il  écri- 
vit à  Augustin  pour  l'éclaircissement  des  dif- 
ficultés qu'il  lui  avait  proposées,  il  lui  en 
adressa  une  qu'il  devait  rendre  publique, 
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parce  qu'elle  regardait  l'établissement  des 
évêchés  en  Angleterre.  Le  Pape  y  dit  :  «La 
nouvelle  Église  des  Anglais  se  trouvant  éta- 
blie pour  la  gloire  de  Dieu,  par  son  secours 
et  par  vos  travaux,  nous  vous  accordons  l'u- 
sage du  pallium  seulement  pour  la  célébra- 
tion des  messes,  à  la  charge  d'établir  douze 
évêques  qui  vous  seront  soumis  ;  en  sorte  que 
l'évêque  de  Londres  soit  toujours  à  l'avenir 
consacré  par  son  propre  concile,  et  reçoive 
le  pallium  du  Saint-Siège.  Vous  enverrez  pour 
évêque  à  York  celui  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos, à  condition  que,  si  cette  ville  et  les  lieux 
voisins  reçoivent  la  parole  de  Dieu,  il  ordon- 
nera aussi  douze  évêques,  et  sera  métropoli- 
tain. Nous  nous  proposons  de  lui  donner  le 
pallium,  et  nous  voulons  qu'il  soit  soumis  à 
votre  conduite  ;  mais,  après  votre  mort,  il 
sera  le  supérieur  des  évêques  qu'il  aura  or- 
donnés, sans  dépendre  en  aucune  manière 
de  l'évêque  de  Londres.  Le  rang  entre  l'é- 
vêque de  Londres  et  celui  d'York  se  réglera 
suivant  l'ordination,  et  ils  agiront  de  concert 
pour  le  bien  delà  religion.  Outre  les  évêques 
ordonnés  par  vous  et  par  celui  d'York,  nous 
voulons  aussi  que  tous  les  évêques  de  Breta- 
gne vous  soient  soumis,  en  sorte  qu'ils  ap- 
prennent de  voire  bouche  et  de  vos  exemples 
ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer.  »  Saint 
Grégoire,  inquiet  du  succès  du  voyage  de  Episi.7c. 
l'abbé  Mellitus,  lui  écrivit  pour  lui  faire  part 
de  ses  inquiétudes,  et  le  charger  de  dire  à 
Augustin,  aussitôt  après  son  arrivée  en  An- 
gleterre, de  ne  point  faire  abattre  les  temples 
des  Anglais,  mais  seulement  les  idoles  qui  y 
étaient,  et  de  se  contenter  de  faire  de  l'eau  bé- 
nite, d'en  arroser  ces  temples,  d'y  dresser  des 
autels,  et  d'y  mettre  des  reliques  :  car  «  si  ces 
temples  sont  bien  bâtis, il  faut,  dit  le  Pape,  les 
faire  passer  du  culte  des  démons  au  service 
du  vrai  Dieu,  afin  que  cette  nation,  voyant 
que  l'on  conserve  les  lieux  auxquels  elle  est 
accoutumée,  y  vienne  plus  volontiers  ;  et 
parce  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  tuer  beau- 
coup de  bœufs  dans  les  sacrifices  qu'ils  of- 
frent aux  démons,  il  faut  accommoder  à  cet 
usage,  dans  l'intérêt  de  leurs  âmes,  quelque 
solennité,  comme  celle  de  la  dédicace  de 
ces  temples  changés  en  églises,  ou  la  fête  des 
martyrs  dont  on  y  met  des  reliques,  en  leur 
permettant  de  dresser  des  tentes  tout  autour 
aveedes  branches  d'arbres,  et  d'y  célébrer  ain- 
sila  fête  par  des  repas  modestes  ;  qu'au  lieu 
donc  d'immoler  des  animaux  au  démon,  ils 
les  tuent  pour  les  manger,  et  rendent  grâces 
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à  Dieu  qui  les  rassasiera  de  ces  viandes.  En 
leur  laissa nt  quelquesréjouissances  sensibles, 
il  sera  plus  aisé  de  leur  insinuer  les  joies 
intérieures  ;  car  il  n'est  pas  possible  d'ôter  à 
des  esprits  inflexibles  toutes  leurs  coutumes 
à  la  fois.  Oh  ne  parvient  pas  d'un  saut  en  un 
lieu  élevé  ;  on  y  monte  pas  à  pas.  C'est  ainsi 
que  Dieu  en  agit  avec  le  peuple  d'Israël.  Il  se 
fit  d'abord  connaître  à  lui  dans  le  temps  qu'il 
était  en  Egypte,  et,  parce  que  ce  peuple 
s'était  accoutumé  à  sacrifier  aux  idoles,  il 
le  laissa  dans  l'usage  d'immoler  des  animaux, 
mais  en  le  faisant  changer  d'objet,  en  sorte 
que  ce  qu'ils  offraient  auparavant  aux  idoles, 
ils  l'offrissent  au  vrai  Dieu.  »  Cette  lettre  est 
du  quinzième  des  calendes  de  juillet,  la  dix- 
neuvième  année  du  règne  de  l'empereur 
Maurice,  la  dix-huitième  depuis  son  consu- 
lat, indiction  quatrième,  c'est-à-dire,  du  dix- 
septième  de  juin  de  l'an  601. 

§X1T. 
.  Livre  douzième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

Episui.  1-  Le  comte  Anion  souhaitant  de  cons- 
truire un  oratoire  clans  son  château  ,  saint 
Grégoire  donna  commission  à  Passivus,  visi- 
teur du  diocèse  dans  lequel  ce  château  se 
trouvait,  de  consacrer  cet  oratoire,  après 
avoir  examiné  soigneusement  s'il  était  suf- 
fisamment, fondé,  et  d'y  établir  un  prêtre 
cardinal,  c'est-à-dire  un  chapelain,  pour  y 
célébrer  la  messe  autant  de  fois  que  le  comte 
le  demanderait,  ou  que  le  concours  du  peu- 
ple l'exigerait.  R  spécifie  toutes  les  condi- 
tions de  la  fondation,  entre  autres,  que  per- 
sonne n'ait  été  inhumé  dans  l'endroit  où 
l'oratoire  devait  être  construit.  Cette  lettre, 
de  même  que  les  suivantes,  est  de  l'indic- 
2i.  lion  cinquième,  l'an  601.  —  Après  la  mort 
de  Claude,  ahbé  de  Classe,  les  moines  priè- 
rent saint  Grégoire  de  leur  donner  pour  su- 
périeur le  moine  Constantius.  Le  saint  le 
refusa,  parce  que  c'était  un  homme  qui  ai- 
mait la  propriété  ,  et  qui  faisait  voir  par  sa 
conduite  qu'il  n'avait  point  le  cœur  d'un 
moine.  Ils  choisirent  donc  le  cellérier  d'un 
autre  monastère,  nommé  Maur  ,  dont  ils  di- 
saient beaucoup  de  bien.  Saint  Grégoire , 
avant  de  l'approuver,  ordonna  à  Jean,  sous- 
diacre  de  Ravenne,  de  s'informer  de  la  vie 
et  des  qualités  de  Maur,  pour  le  faire  en- 
suite ordonner  abbé  par  l'évêque  Marinien , 
et  de  prier  cet  évêque  de  tâcher  de  bannir 
la  propriété  de  ce  monastère ,  disant  que  si 


elle  y  persévérait,  il  n'y  aurait  ni  concorde, 
ni  charité  :  car  qu'est-ce  que  la  vie  monas- 
tique, sinon  le  mépris  du  monde  ?  Et  com- 
ment peut-on  dire  qu'on  le  méprise  ,  quand 
on  aime  l'argent  ?  Il  le  chargea  en  même  • 
temps  de  retirer  tous  les  écrits  de  l'abbé 
Claude.  C'était  un  recueil  de  ce  qu'il  avait 
ouï  dire  à  saint  Grégoire  sur  les  Proverbes  , 
le  Cantique ,  les  livres  des  Rois  ,  et  l'Hepta- 
teuque.  La  raison  qu'il  eut  de  les  retirer, 
fut  que,  se  les  ayant  fait  lire  par  l'abbé  mê- 
me, il  trouva  qu'il  avait  altéré  son  sens  en 
beaucoup  d'endroits.  Il  donna  encore  com- 
mission au  sous-diacre  Jean  d'empêcher 
qu'on  lût  publiquement  à  Ravenne  ses  Com- 
mentaires sur  Job  aux  veilles  de  la  nuit;  di- 
sant qu'il  ne  verrait  qu'avec  peine  ses  écrits 
devenir  publics  de  son  vivant;  qu'il  valait 
mieux  lire  dans  l'église  les  Commentaires 
sur  les  Psaumes,  apparemment  ceux  de  saint 
Augustin  ou  de  saint  Ambroise»  11  témoigne 
du  déplaisir  de  ce  qu'Anatolius  ,  son  nonce 
à  Constantinople ,  avait  donné  à  l'Empereur 
un  exemplaire  de  son  Pastoral,  et  de  ce  qu'A- 
nastase  ,  patriarche  d'Antioche,  l'avait  tra- 
duit en  grec.  Dans  la  troisième  partie  de  ses 
Commentaires  sur  Job  ,  à  l'endroit  où  il  est 
dit  :  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant , 
l'exemplaire  de  Marinien  de  Ravenne  ne 
s'accordait  pas  avec  l'original  que  l'on  con- 
servait dans  l'archive  de  l'Église  romaine. 
Saint  Grégoire  dit  au  sous-diacre  Jean  d'y 
faire  suppléer  les  quatre  mots  qui  man- 
quaient, et  dont  le  défaut  pouvait  causer  de 
l'embarras  aux  lecteurs. 

2.  Il  reçut,  pendant  le  cours  de  l'an  601, 
diverses  plaintes  contre  des  évêques  d'Afri- 
que et  d'ailleurs,  dont  les  uns  étaient  accu- 
sés de  simonie,  les  autres  de  cruauté  envers 
le  clergé,  ou  d'autres  crimes.  Mais  avant 
d'en  punir  aucun,  il  députait  des  évêques 
pour  s'informer  du  vrai.  Si  ces  plaintes  lui 
causèrent  du  chagrin,  il  eut  beaucoup  de 
joie  du  retour  de  Firmin,  évêque  d'Istrie  ,  à 
l'unité.  —  Comme  il  savait  que  cet  évêque 
manquait  de  plusieurs  choses  nécessaires, 
il  l'assura  qu'on  ne  l'abandonnerait  point 
dans  ses  besoins  ,  et  il  lui  envoya  en  atten- 
dant un  habit.  —  Il  écrivit  à  Deusdedit , 
évêque  de  Milan,  que  l'on  ne  devait  point 
inquiéter  les  héritiers  de  Constantius  son 
prédécesseur,  sur  les  legs  qu'il  leur  avait 
faits  par  testament,  parce  qu'il  était  au  pou- 
voir d'un  évêque  de  -donner  les  biens  qu'il 
avait  acquis  avant  son  épiscopat,  quoiqu'il 
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ne  pût  disposer  de  ceux  dont  il  avait  fait 
l'acquisition  étant  évêque.  —  Le  patrice  Ve- 
nantius  l'avait  prié  de  lui  donner  une  expli- 
cation allégorique  de  certains  faits  de  Sam- 
son.  Il  s'en  excusa  sur  son  défaut  de  santé  , 
promettant  toutefois  de  faire  ce  qu'il  souhai- 
tait, en  cas  qu'il  se  trouvât  assez  de  forces 
pour  cela.  —  Il  fit  envoyer  à  un  autre  Ve- 
nanlius,  évêque  de  Pérouse,  des  habits  d'hi- 
ver, pour  le  garantir  du  froid  dont  il  souf- 
frait beaucoup.  —  Sa  lettre  à  Euloge ,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  est  pour  lui  recom- 
mander quelques  monophysites  nouvelle- 
ment convertis ,  qui  étant  dans  le  dessein 
de  venir  à  Rome  ,  craignaient  quelque  vio- 
lence de  la  part  de  ceux  dont  ils  avaient 
abandonné  les  erreurs.  L'un  d'eux,  qui 
était  moine,  disait  qu'il  avait  demeuré  dans 
un  monastère  fondé  par  ses  parents  ,  et  de- 
mandait que  l'on  obligeât  les  hérétiques  qui 
y  étaient  restés,  ou  d'en  sortir ,  ou  de  se 
réunira  l'Église  catholique.  Saint  Grégoire, 
sans  rien  décider  là-dessus  ,  remet  le  tout  à 
la  prudence  d'Euloge,  et  à  son  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

§xin. 

Livre  treizième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

1.  Ces  Lettres  sont  de  l'an  602,  indiction 
sixième ,  la  treizième  année  depuis  son  or- 
dination. Ayant  appris  en  cette  année  qu'à 
Rome  même  quelques-uns  semaient  des  er- 
reurs qui  tenaient  des  superstitions  juives, 
défendant  de  travailler  le  samedi ,  et  de  se 
baigner  le  dimanche  ,  il  adressa  un  mande- 
ment aux  citoyens  romains,  dans  lequel  il 
fait  voir  que  nous  devons  prendre  dans  un 
sens  spirituel  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture 
de  l'observation  du  sabbat,  et  qu'il  y  avait 
même  sous  la  loi  certaines  choses  qu'il  était 
permis  de  faire  en  ce  jour  ;  ce  qu'il  prouve 
par  ces  paroles  de  Jésus -Christ  aux  Juifs  : 
Y  a-t-il  quelqu'un  de  vous  qui  ne  délie  son 
bœuf  ou  son  âne  le  jour  du  sabbat,  et  ne  les  tire 
de  l'étable  pour  les  mener  boire?l\  ajoute  que, 
s'il  faut  garder  à  la  lettre  le  précepte  du 
sabbat,  il  faut  donc  aussi  observer  la  cir- 
concision ,  contre  la  défense  de  saint  Paul  ; 
mais  «  l'un  et  l'autre  ,  dit-il ,  n'est  plus  ob- 
servé que  spirituellement.  A  l'égard  du  bain, 
si  on  veut  le  prendre  par  volupté  ,  nous  ne 
le  permettons  en  aucun  temps;  mais  si  c'est 
par  nécessité,  nous  ne  le  défendons  pas  mê- 
me le  dimanche  :  autrement,  il  ne  faudrait 
XI. 
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pas  en  ce  jour  se  laver  le  visage  ;  et  s'il 
est  permis  d'y  laver  cette  partie  du  corps , 
pourquoi  pas  le  tout  ?  Si  l'on  doit  s'abs- 
tenir, le  dimanche,  du  travail  terrestre, 
et  en  consacrer  tout  le  temps  à  s'appli- 
quer à  la  prière,  c'est  pour  expier  les  né- 
gligences des  six  autres  jours  de  la  se- 
maine. »  Quand  il  unissait  des  monastères 
situés  en  différents  diocèses,  il  le  faisait  sans 
préjudice  de  la  juridiction  des  évêques.  Ba- 
sile  ,  évêque  de  Capoue  ,  informé  qu'il  vou- 
lait unir  le  monastère  de  Crateras  ,  qu'il  di- 
sait être  de  son  diocèse,  à  un  autre  qui  était 
dans  la  ville  de  Naples,  s'y  opposa.  Le  cler- 
gé de  Naples,  qui  appuyait  celte  union,  sou- 
tint que  Crateras  n'avait  jamais  été  de  la  dé- 
pendance de  l'Église  de  Capoue.  La  contes- 
tation ne  finissant  point ,  saint  Grégoire 
nomma  des  commissaires  ,  et  comme  il  ré- 
sulta de  leur  rapport  que  les  prétentions  de 
Basile  n'étaient  point  fondées,  l'union  eut 
lieu.  —  Il  permit  au  moine  Adéodat,  qui, 
avant  de  s'engager  dans  cette  profession, 
avait  fait  une  donation  verbale  de  ses  biens 
au  monastère  où  il  était  entré,  de  la  ratifier 
ensuite  par  écrit;  voulant  que  cette  dona- 
tion demeurât  ferme  et  stable,  quoiqu'elle 
n'eût  été  mise  par  écrit  que  depuis  qu' Adéo- 
dat s'était  fait  moine,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  de  loi  qui  défendit  le  contraire,  et  que 
par  cette  nouvelle  donation  il  n'avait  fait 
que  constater  la  première.  —  11  parait  par- 
la lettre  à  Janvier  ,  évêque  de  Cagliari ,  que 
les  abbesses  des  monastères  héritaient  de 
leurs  parents ,  et  on  ne  trouve  rien  dans  le 
droit  romain  qui  soit  contraire  à  cette  dis- 
position; mais  cela  était  défendu  par  la  Rè- 
gle de  saint  Benoît ,  et  par  celle  qui  est  in- 
titulée du  Maître. 

2.  Quelque  grande  que  fût  l'infirmité  d'un 
évêque  ,  on  n'en  mettait  un  autre  à  sa  place 
que  de  son  consentement ,  et  alors  on  avait 
soin  de  pourvoir  à  ses  besoins  des  revenus 
de  son  église,  tant  qu'il  vivait.  —  Saint  Gré- 
goire accorda  à  la  demande  de  la  reine 
Brunehaut  divers  privilèges  pour  les  deux 
monastères,  l'un  d'hommes,  l'autre  de  filles, 
et  l'hôpital  qu'elle  avait  fondés  à  Autun  ;  et 
afin  que  les  évêques  du  lieu  ne  supprimas- 
sent pas  quelque  jour  ces  décrets,  il  lui  con- 
seille de  les  faire  insérer  aux  actes  publics  , 
et  de  les  conserver  dans  les  archives  roya- 
les, comme  ils  étaient  dans  celles  de  Rome. 
Le  Pape  parle,  dans  la  même  lettre,  d'un 
évêque  nommé  Mennas,  qu'il  avait  renvoyé 
3i 
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absous,  après  lui  avoir  fait  prouver  son  inno- 
cence par  semienl  sur  le  corps  de  saint  Pierre; 
de  la  manière  de  pourvoir  à  la  desserte  d'une 
église  dont  l'évêque  était  habituellement  ma- 
lade ,  et  de  l'exclusion  que  les  canons  don- 
nent aux  bigames  pour  les  ordres  sacrés.  — 

Epist.  7.  Dans  sa  lettre  au  roi  Thierry,  il  dit  quelque 
chose  des  privilèges  qu'il  avait  accordés 
aux  monastères  et  à  l'hôpital  d'Autun.  — 

s.  Ces  privilèges  font  la  matière  des  trois  let- 

tres suivantes,  dont  la  première  est  adres- 
sée à  Sénateur,  prêtre  et  abbé  de  l'hôpital , 
la  seconde  à  Thalassia  abbesse,  et  la  troi- 
sième à  Lupon,  prêtre  et  abbé  de  l'église 
de  Saint-Martin,  dans  le  faubourg  d'Autun. 
C'était  un  monastère  d'hommes,  qui  subsis- 
tait encore  [à  l'époque  de  la  révolution]  sous 
la  règle  de  saint  Benoit.  Ces  privilèges,  tels 
qu'ils  sont  rapportés  dans  ces  lettres,  doi- 
vent paraître  incontestables  à  toute  person- 
ne non  prévenue.  Saint  Grégoire  en  fait 
mention  clans  sa  lettre  à  la  reine  Brunehaut; 
ils  se  trouvent  en  mêmes  termes  dans  plu- 
sieurs manuscrits  du  Vatican  ;  ils  sont  cités 
dans  la  Vie  de  saint  Hugues,  moine  d'Au- 
tun, écrite  dans  le  Xe  siècle.  Flodoard  l  as- 
sure que  ,  du  temps  de  Charles  le  Chauve  , 
Pardule  ,  évêque  de  Laon  ,  voulant  dresser, 
par  ordre  de  ce  prince,  un  privilège  pour 
le  monastère  d'Origny,  prit  pour  modèle  ce- 
lui que  saint  Grégoire  avait  accordé  à  la 
reine  Brunehaut.  Quelques-uns  trouvent 
trop  sévères  les  peines  qu'il  décerne  contre 
les  violateurs  de  ces  privilèges.  En  effet ,  il 
les  déclare,  s'ils  sont  rois  ,  évoques ,  juges  , 
déchus  de  leurs  dignités,  privés  de  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  dignes  des  peines  éternelles,  s'ils  ne  font 
pénitence.  Mais  peut-être  que  la  reine  Bru- 
nehaut l'avait  prié  d'apposer  ces  clauses  à 
ces  privilèges  ,  comme  le  roi  Childebert  de- 
manda aux  évêques  du  quatrième  concile 
d'Orléans  de  défendre  sous  peine  d'être 
frappé  d'un  anathème  éternel ,  et  d'être  re- 
gardé comme  meurtrier  des  pauvres,  à  tou- 
tes sortes  de  personnes ,  de  quelque  dignité 
et  condition  qu'elles,  fussent,  de  toucher  aux 
biens  que  ce  prince  avait  donnés  à  l'hôpi- 
tal de  Lyon.  On  peut  ajouter  que,  par  ces 
clauses,  saint  Grégoire  ne  prétendait  point 
s'attribuer  une  juridiction  sur  les  puissan- 
ces séculières,  eiiles  menaçant  de  dépo- 
sition ,  mais  seulement  les  menacer  de  la 

1  Flodoard.,  lib.  111  Misior,  Rumens.,  cap.  xxvn. 
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reste  ,  ces  menaces  se  trouvent  également   »M  i,«*c 
dans  le  privilège  d'Origny,  et  dans  plusieurs    1pi,;„"ac,;(" 
conciles.   Ces  privilèges  portent,  qu'après   """&"!; 
la  mort  de  l'abbé  ou  du  prêtre  de  l'hôpi-   ""•G81' 
tal,  le  roi  choisira  le  successeur,  du  con- 
sentement des  moines,  mais  gratuitemenl  ; 
en  sorte   qu'il  ne  recevra  rien  de  l'élu  , 
ni  par  lui-même,  ni  par  quelque  personne 
interposée  ;  qu'en  cas  de  plaintes,  l'abbé  ne 
pourra  être  déposé  par  l'évêque  d'Autun, 
que  celui-ci  ne  soit  assisté,  pour  le  juger, 
de  six  autres  évêques;  qu'il  ne  pourra  lui- 
même  être  élu  évêque  de  cette  ville  tout  en 
demeurant  abbé  ,  de  peur  qu'il  ne  détourne 
à  son  profit  les  biens  de  l'hôpital  ;  et  que 
l'évêque  ne  pourra  ,  sans  son  consentement, 
prendre  quelques-uns  de  ses  moines  pour 
les  promouvoir  aux  ordres  ecclésiastiques. 
—  Les  privilèges  pour  le  monastère  de  Sain-     Epist.o. 
te-Marie,  dont  Thalassia  était  abbesse  ,  sont 
absolument  les  mêmes  que  pour  l'hôpital. 
Après  la  mort  de  l'abbesse,  le  roi  devait  en 
nommer  une  autre  du  consentement  des  re- 
ligieuses ,  et  gratuitement.  Il  était  égale- 
ment défendu  à  l'évêque  d'Autun  de  la  dé- 
poser, qu'il  ne  fût  assisté  de  six  évêques 
pour  la  juger  canoniquement.  —  La  même        ,0. 
chose  devait  se  pratiquer  à  l'égard  de  l'ab- 
bé du  monastère  de  Saint-Martin. 

3.  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois  que        12. 
saint  Grégoire  voulait  que  l'on  se  contentât  de 
prêcher  et  d'instruire  les  juifs,  pour  les  éclai- 
rer et  les  convertir  solidement.  Ayant  donc 
reçu  des  plaintes  de  la  part  de  ceux  de  Na- 
ples ,  qu'on  les  empêchait  de  célébrer  leurs 
fêtes  ,  il  écrivit  à  l'évêque  Paschase  de  leur 
laisser  le  libre  exercice  de  toutes  les  céré- 
monies qu'eux  et  leurs  ancêtres  avaient  pra- 
tiquées jusques-là.  —  Il  défendit  aussi  de       ).-,. 
contraindre  l'abbé  Urbicu?  d'accepter  l'épis- 
copat,  quoiqu'il  en  eût  le  mérite.  — Il  dé-       n. 
sapprouva  l'évêque  Exupérantius  ,  qui  avait 
osé  construire  et  consacrer  un  oratoire  dans 
un  autre  diocèse  que  le  sien,  sans  l'agré- 
ment de  l'ordinaire  ,  et  même  y  célébrer  la 
messe.  —  Il  exhorta  les  évêques  de  Sicile  à       ( 
n'être  point   à  charge  à  leurs  sujets  ,  lors- 
qu'ils allaient  dans  les  paroisses  pour  don- 
ner la  confirmalion  aux  enfants.  —  Quoi-       s 
qu'il  eût  fait  avertir  Paschase  ,  évêque  de 
Naples,  d'être  plus  assidu  à  ses  fonctions 
épiscopales ,  il  n'en  était  pas  plus  vigilant 
sur  son  troupeau,  ne  s'occupant  que  d'affai- 
res temporelles,  en  particulier  de  faire  cons- 
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traire  des  vaisseaux.  Il  avait  perdu  dans  ce 
négoce  plus  de  quatre  cents  sous  d'or  ;  et 
non  content  d'aller  tous  les  jours  sur  la  mer, 
il  s'y  faisait  accompagner  d'un  ou  de  deux 
de  ses  clercs  ,  ce  qui  le  faisait  mépriser  de 
tout  le  monde.  Saint  Grégoire  en  fît  des  re- 
proches à  Anthémius  ,  défenseur  et  recteur 
du  patrimoine  dans  la  Campanie,  avec  ordre 
d'avertir  de  nouveau  Paschase,  en  présence 
de  plusieurs  prêtres  ou  autres  personnes 
qualifiées  ;  et  en  cas  qu'il  ne  se  corrigeât 
point,  de  l'envoyer  à  Rome,  pour  y  appren- 
dre de  quelle  manière  un  évêque  devait  se 
conduire.  —  Par  une  autre  lettre  il  chargea 
Anthémius,  quoiqu'il  ne  fut  que  sous-dia- 
cre, de  remontrer  le  devoir  aux  évêques  né- 
gligents ,  et  de  les  envoyer  à  Rome ,  s'ils  ne 
se  corrigeaient  pas  après  avoir  été  averiis. 
4.  Le  successeur  de  Maurice  dans  l'empire 
fut  Phocas,  qui  n'avait  d'abord  été  que  cen- 
turion, puis  exarque  des  centurions.  Il  fut 
couronné  empereur  le  vingt-trois  novembre 
de  l'an  602,  indiction  sixième.  Son  image  et 
celle  de  l'impératrice  Léontia  furent  appor- 
tées à  Rome  le  vingt-cinq  avril  de  l'année 
suivante  603.  Le  clergé  et  le"  sénat  leur  fi- 
rent les  acclamatious  ordinaires,  et  saint  Gré- 
goire les  fit  mettre  dans  l'oratoire  de  saint 
Gésaire,  au  palais;  ensuite  il  écrivit  a  Pho- 
cas pour  le  féliciter  sur  son  avènement  à 
la  couronne.  Il  dit  dans  sa  lettre,  que  Dieu, 
arbitre  de  la  volonté  des  hommes,  en  élève 
quelquefois  un  pourpupir  les  crimes  de  plu- 
sieurs, comme  il  venait  de  l'éprouver  lui- 
même  ;  et  que  quelquefois,  pour  consoler 
plusieurs  affligés,  il  en  élevait  un  autre  dont 
la  miséricorde  les  remplissait  de  joie.  «C'est, 
dit-il,  ce  que  nous  espérons  de  votre  piété  : 
Que  les  cieux  se  réjouissent,  que  la  terre  tres- 
saille de  joie,  et  que  tout  le  peuple  de  la  répu- 
blique, affligé  jusqu'à  cette  heure,  change  sa 
tristesse  en  joie.  »  Il  exhorte  ce  prince  à  faire 
cesser  tous  les  désordres  du  règne  passé,  les 
testaments  suggérés,  les  donations  extor- 
quées, en  sorte  que  chacun  jouisse  paisible- 
ment de  son  bien  et  de  sa  liberté  :  «  Car  il  y 
a,  ajoute-t-il,  cette  différence  entre  les  em- 
pereurs romains  et  les  rois  des  autres  na- 
tions, que  ces  derniers  commandent  à  de3 
esclaves,  et  vous  à  des  hommes  libres.  »  Cette 
lettre  est  une  preuve  que  saint  Grégoire  n'é- 
tait pas  content  du  gouvernement  de  l'em- 
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pereur  Maurice  :  cela  ne  paraît  pas  moins 
par  la  réponse  qu'il  fit  à  Phocas,  qui  s'était 
plaint  de  n'avoir  point  trouvé  de  nonce  de 
sa  part  à  Constantinople.  —  «  Ce  n'est  pas, 
lui  dit-il,  l'effet  de  ma  négligence,  mais  d'une 
dure  nécessité.  Tous  les  ministres  de  notre 
église  fuyaient  avec  ierreur  une  si  rude  do- 
mination, de  manière  qu'il  n'était  pas  possi- 
ble d'en  obliger  aucun  d'aller  à  Constantino- 
ple pour  demeurer  dans  le  palais;  mais  de- 
puis qu'ils  sont  informés  que,  parla  grâce  du 
Tout-Puissant,  vous  êtes  parvenu  à  l'empire, 
la  joie  qu'ils  en  ont,  fait  que  ceux  qui  crai- 
gnaient auparavant  de  se  trouver  à  la  cour, 
s'empressent  d'aller  se  mettre  à  vos  pieds.  » 
11  lui  recommandele  diacre  Roniface,  qu'il  lui 
envoyait  pour  être  son  nonce,  et  le  prie  ins- 
tamment de  secourir  l'Italie  contre  les  Lom- 
bards, qui  la  désolaient  depuis  trente-cinq 
ans.  —  Saint  Grégoire  écrivit  aussi  à  Léon- 
tia, pour  la  féliciter  sur  son  avènement  au 
trône;  et  après  lui  avoir  souhaité  la  grâce  et 
la  protection  du  Tout-Puissant,  le  zèle  de 
Pulchérie  pour  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que, qui  lui  fit  donner  le  nom  de  nouvelle 
Hélène  par  le  concile  de  Chalcédoine,  ill'ex- 
horte  à  prendre  la  défense  de  l'église  de  saint 
Pierre  contre  les  ennemis.  — Quoique  le  but 
principal  de  sa  lettre  à  Cyriaque,  patriarche 
de  Constantinople,  fût  de  lui  recommander 
le  diacre  Roniface,  il  en  prit  occasion  de  l'ex- 
horter a  renoncer  au  titre  superbe  d'évèque 
universel. 

5.  Celle  qu'il  écrivit  à  Eusébie  patrice,  qu'on 
croit  avoir  été  la  filb3  de  Rusticienne,  est  une 
instruction  sur  l'obligation  de  s'occuper  plus 
de  ce  qui  regarde  l'âme  que  de  ce  qu  i  regarde  1  e 
corps.  — En  recommandant  à  l'exarque  Sma- 
ragde  Pévêque  Firmin,  qui  avait  quitté  le 
schisme  pour  se  réunir  à  l'Église,  il  l'avertit 
que  Telquin  '  consentait  à  une  trêve  de  trente 
jours,  si  les  Pisans  voulaient  l'observer;  mais 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  voulu.  —  Dès  le  com- 
mencement de  son  pontificat,  il  avait  défen- 
du que  l'on  exigeât  des  fermiers  le  blé  à  plus 
grande  mesure  que  celle  qui  entrait  dans  les 
greniers  de  l'Eglise,  et  il  avait  ordonné  de 
rompre  tous  les  faux  poids  et  toutes  les  faus- 
ses mesures. Pantaléon,  notaire,  fit  exécuter 
cet  ordre  dans  le  territoire  de  Syracuse,  oà  il 
était  recteur  du  patrimoine  de  saint  Pierre  ; 
mais  à  cause  qu'avant  lui  d'autres  avaient 


1  Les  manuscrits  portent,  les   uds  Cillanem,  les 
autres  VaracinaUem  ou  Vasaccillonem ;  aucun  ne 
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exigé  des  fermiers  une  plus  grande  mesure 
que  celle  dont  on  se  servait  dans  les  greniers 
de  l'Église,  il  le  chargea  de  délivrer  en  secret 
aux  plus  pauvres  des  fermiers  ce  que  l'on  pou- 
vait avoir  exigé  au  delà  de  la  juste  mesure. 
6.  Janvier,  évèque  deMalgue  en  Espagne, 
se  plaignit  à  saint  Grégoire  d'avoir  été  dé- 
posé et  chassé  de  son  siège  par  injustice  et 
par  violence.  Un  nommé  Etienne,  aussi  évè- 
que en  Espagne,  mais  dont  le  siège  n'est 
point  connu,  fit  les  mêmes  plaintes.  Le  Pape, 
ne  voulant  en  juger  qu'avec  connaissance  de 
cause,  députa  sur  les  lieux  le  défenseur  Jean 
pour  régler  ces  deux  affaires,  et  lui  donna 
deux  mémoires  en  forme  d'instructions,  dont 
le  premier  porte  :  «  S'il  n'y  a  aucun  crime 
prouvé  contre  l'évêque  Janvier,  qui  mérite 
l'exil  ou  la  déposition,  il  doit  être  rétabli 
dans  son  siège  et  dans  son  degré  d'honneur; 
et  celui  qui  a  été  ordonné  à  sa  place  de  son 
vivant  contre  les  canons,  étant  privé  du  sa- 
cerdoce, doit  l'être  aussi  de  tout  ministère 
ecclésiastique,  et  livré  à  l'évêque  Janvier, 
qui  pourra  le  tenir  en  prison,  ou  nous  l'en- 
voyer. Quant  aux  évêques  qui  l'ont  ordonné, 
ou  qui  ont  consenti  à  son  ordination,  ils  se- 
ront privés  pour  six  mois  de  la  communion 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  et 
feront  pénitence  dans  un  monastère;  mais 
s'ils  tombent  en  péril  de  mort,  on  ne  leur 
refusera  pas  le  viatique;  si  ces  évêques  di- 
sent que  la  crainte  du  magistrat  les  a  fait 
consentir  à  la  déposition  de  Janvier,  en  sorte 
qu'elle  ne  se  soit  point  faite  de  leur  libre 
consentement,  on  abrégera  le  temps  de  la 
pénitence,  et  on  en  pourra  modérer  la  ma- 
nière. Si  celui  qui  a  usurpé  le  siège  de  cet 
évêque  est  mort,  et  qu'un  autre  ait  été  or- 
donné à  sa  place,  la  faute  de  celui-ci  est 
moindre,  parce  qu'il  semble  avoir  succédé  à 
un  mort;  ainsi  il  suffira  de  lui  ôter  le  gou- 
vernement de  l'église  de  Malgue,  sans  qu'il 
puisse  jamais  y  rentrer;  mais  il  pourra  être 
évêque  dans  une  autre  église  vacante.  A  l'é- 
gard du  magistrat  dont  il  y  avait  plainte,  il 
sera  condamné  à  réparer  tout  le  dommage 
que  l'évêque  Janvier  a  souffert  par  sa  vio- 
lence, et  cet  évêque  en  sera  cru  sur  son  ser- 
ment. Mais  si  les  choses  se  trouvaient  diffé- 
rentes du  rapport  qu'en  avait  fait  Janvier, 
saint  Grégoire  veut  que  le  défenseur  Jean, 
après  un  soigneux  examen,  décide  suivant 
les  règles  de  l'équité  et  delà  justice.  Venant 
ensuite  aux  plaintes  de  l'évêque  Etienne,  il 
dit  qu'il  faut  premièrement  examiner  si  le  ju- 


gement rendu  contre  lui  a  été  revêtu  de 
toutes  les  formalités  ;  si  les  témoins  ont  été 
différents  des  accusateurs;  s'ils  ont  déposé 
en  sa  présence  et  avec  serment;  s'il  a  eu  la 
liberté  de  se  défendre;  quelle  est  la  vie, 
la  condition,  la  réputation  des  accusateurs 
et  des  témoins  ;  si  ce  ne  sont  pas  des  gens 
de  néant,  ou  des  ennemis  de  l'accusé;  s'ils 
ont  parlé  par  ouï-dire,  ou  de  science  certai- 
ne ;  si  l'on  a  prononcé  la  sentence  en  pré- 
sence des  parties  :  que  si  toutes  ces  formali- 
tés n'ont  point  été  observées,  et  qu'Etienne 
n'ait  point  été  convaincu  d'un  crime  qui 
mérite  la  déposition  ou  l'exil,  il  doit  être  ré- 
tabli dans  son  église.  »  Saint  Grégoire  ordonne 
contre  ses  juges,  et  contre  tous  ceux  qui  au- 
ront ordonné  un  évêque  à  sa  place,  les  mê- 
mes peines  que  contre  ceux  qui  avaient  dé- 
posé Janvier.  Le  second  mémoire  qu'il  don- 
na à  Jean  le  défenseur,  est  intitulé  :  Capi- 
tulaire  des  lois  impériales  pour  l'immunité  des 
clercs.  C'est  un  extrait  des  lois  qui  pouvaient 
établir  le  droit  des  principaux  articles  de  sa 
commission,  savoir,  qu'un  prêtre  ne  doit  être 
jugé  que  par  son  évèque,  ainsi  qu'il  est  porté 
danslaNovelléde  Justinien  qui  traite  des  évê- 
ques, des  clercs  et  des  moines;  que  la  violence 
commise  contre  un  évêque  dans  son  église 
est  un  crime  capital  et  public,  comme  celui 
de  lèse-majesté,  comme  il  est  déclaré  au  pre- 
mier livre  du  Code,  titre  sixième,  constitu- 
tion dixième;  que  l'évêque  ne  doit  point  être 
traduit  malgré  lui  devant  le  juge  laïque,  ni 
jugé  par  les  évêques  d'une  autre  province  : 
c'est  ce  que  porte  la  Novelle  de  Justinien. 
Et  parce  qu'on  aurait  pu  répondre  qu'Etienne 
n'avait  ni  patriarche  ni  métropolitain  pour 
le  juger,  saint  Grégoire  prévient  cette  objec- 
tion, en  disant  qu'il  pouvait  être  jugé,  com- 
me il  l'avait  demandé,  par  le  Siège  apostoli- 
que, qui  est  le  chef  de  toutes  les  Églises.  Il 
rapporte  aussi  des  extraits  des  lois  qui  dé- 
fendent de  recevoir  l'accusation  d'un  esclave 
ou  d'un  serviteur  contre  son  maître  :  car  on 
disait  qu'Etienne  était  dans  ce  cas,  et  que  les 
témoins  produits  contre  lui  étaient  des  gens 
de  vile  condition;  sur  quoi  il  cite  l'authenti- 
que, qui  a  pour  titre,  des  Témoins.  Il  ajoute  : 
«Si  l'on  accuse  Etienne  du  crime  dé  lèse-ma- 
jesté, il  ne  faut  point  s'arrêter  à  celte  accu- 
sation, si  sa  vie  passée  ne  forme  là-dessus 
aucun  préjugé.  A  ces  extraits  le  Pape  joignit 
la  sentence  en  faveur  de  l'évêque  Janvier, 
par  laquelle  il  était  déclaré  innocent,  et  l'é- 
vêque intrus  à  sa  place  déposé.  Elle  cou- 
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damnait  aussi  les  évêques  qui  avaient  eu  part 
à  sa  déposition  et  à  l'ordination  de  l'intrus, 
en  la  manière  qu'il  l'avait  marqué  dans  le 
premier  mémoire. 

§  XIV. 

Livre  quatorzième  des  Lettres  de  saint  Grégoire. 

Episi.  2.  I.  Ce  dernier  livre  contient  les  lettres  que 

ce  saint  Pape  écrivit  en  la  septième  indiction, 
c'est-à-dire  pendant  l'année  603  et  le  com- 
mencement de  604,  qui  fut  la  dernière  de 
son  pontificat.  L'indolence  et  les  infirmités 
de  Janvier,  évoque  deCagliari,]oceasionnaient 
divers  sujets  de  plaintes.  Les  "hôpitaux  de 
cette  île  étaient  fort  négligés;  on  y  donnait 
le  gouvernement  des  monastères  à  des  moi- 
nes qui  étaient  tombés  dans  des  fautes;  Jan- 
vier tirait  de  son  clergé  tous  les  évêques  qu'il 
ordonnait  pour  les  églises  vacantes  ;  sou- 
vent, quand  il  célébrait  les  saints  mystères, 
il  se  trouvait  si  pressé  de  son  mal,  qu'après 
un  long  intervalle,  à  peine  pouvait-il  revenir 
à  l'endroit  du  canon  qu'il  avait  laissé  :  ce* 
qui  faisait  que  plusieurs  doutaient  s'ils  de- 
vaient communier  de  ce  qu'il  avait  consa- 
cré. Saint  Grégoire  écrivit  sur  tous  ces  points 
à  Vital,  défenseur  dans  l'île  de  Sardaigne. 
Il  le  chargea  de  confier  le  soin  des  hôpitaux 
à  l'économe  et  à  l'archiprêtre  de  l'Église  de 
Cagliari  ;  de  veiller  à  ce  que  Janvier  ne  prît 
pas  dans  sa  propre  église  tous  les  sujets  né- 
cessaires pour  remplir  les  églises  vacantes, 
afin  de  ne  la  pas  priver  des  personnes  qui 
pouvaient  y  être  utiles,  disant  qu'il  avait 
écrit  là-dessus  à  Janvier  même;  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui,  étant  simples  moines,  étaient 
tombés  en  faute,  ils  ne  devaient  pas  être 
faits  abbés  avant  d'avoir  fait  pénitence;  que 
toutefois  ceux  qui  se  trouvaient  en  charge 
pouvaient  y  demeurer,  s'ils  paraissaient  bien 
corrigés.  Il  le  chargea  aussi  d'avertir  ceux 
qui  doutaient  que  Janvier  eût  consacré,  lors- 
que ses  infirmités  l'obligeaient  de  mettre 
quelque  intervalle  clans  la  récitation  du  canon 
de  la  messe,  de  communier  hardiment,  parce 
que  la  maladie  du  célébrant  ne  profanait  pas 
la  bénédiction  dusacré  mystère.  11  veut  néan- 
moins qu'il  avertisse  cet  évêque  de  rie  point 
paraître  en  public  lorsqu'il  se  trouvera  mal, 
de  peur  de  se  rendre  méprisable,  et  de  scan- 
daliser les  faibles.  Saint  Grégoire  est  le  pre- 
mier qui  ait  appelé  Canon  cette  partie  de  la 
liturgie  qui  se  dif]après  le  trisagion  ou  Sanc- 
tus.  Le  pape  Vigile,  dans  sa  lettre  à  Profu- 


533 


turus,  évêque  de  Brague,  l'appelle  Prières 
canoniques. 

2.  L'abbé  Fortunat  était  venu  à  Rome  EPi< 
faire  des  plaintes  contre  l'évêque  Concor- 
dius,  qui  lui  avait  ôté  sans  aucun  sujet  le 
gouvernement  du  monastère  des  saints  Lau- 
rent et  Zenon  dans  la  ville  de  Césène.  Quoi- 
que la  plainte  de  Fortunat  parût  fondée, 
saint  Grégoire  ne  voulut  rien  décider  sans 
informations  faites  .sur  les  lieux.  Il  en  donna 
commission  à  Marinien,  archevêque  de  Ra- 
venne,  avec  ordre  de  rétablir  Fortunat,  en 
cas  qu'il  eût  été  déposé  contre  les  règles,  et 
d'avertir  Concordius  de  ne  rien  changer  aux 
dispositions  de  son  prédécesseur,  par  qui 
Fortunat  avait  été  ordonné  abbé.  —  Vers  le  i. 
même  temps,  le  Pape  reçut  des  plaintes 
d'AJcyson,  évêque  de  Corcyre  ou  Corfou, 
contre  Jean,  évêque  d'Eurie  ou  EvorieenEpi- 
re,  qui,  contraint  de  quitter  son  siège  par  les 
courses  des  barbares,  s'était  retiré  avec  sou 
clergé  dans  la  ville  de  Cassiope,  en  l'île  de 
Corfou,  ville  qui  était  du  diocèse  d'Alcyson. 
Jean  avait  même  apporté  avec  lui  le  corps 
de  saint  Donat,  évêque  d'Eurie  sous  Théodo- 
se le  Grand,  et  célèbre  par  ses  miracles.  Non 
content  de  la  retraite  qu'Alcyson  lui  avait 
donnée,  il  voulut  depuis  soustraire  Cassiope 
à  sa  juridiction,  et  y  exercer  l'autorité  épis- 
copale,  ayant  surpris  à  cet  effet  un  ordre  de 
l'Empereur,  qui  appuyait  sa  prétention. 
Encore  que  cet  ordre  fût  demeuré  sans  effet, 
Alcyson  s'en  plaignit  à  ce  prince,  qui  ren- 
voya l'affaire  à  André,  archevêque  de  Nico- 
poli,  métropolitain  de  ces  deux  évêques, 
qui,  avec  connaissance  de  cause,  maintint 
Alcyson  dans  sa  juridiction  sur  la  ville  de  Cas- 
siope. Saint  Grégoire  confirma  ce  jugement, 
qui  était  fondé  sur  l'équité  et  la  justice,  les 
canons  ne  permettant  point  à  un  évêque  de 
s'emparer  des  paroisses  d'un  autre  ;  mais, 
quoique  l'ingratitude  de  Jean  dût  le  faire 
chasser  de  Cassiope,  puisqu'il  avait  rendu  à 
Alcyson  le  mal  pour  le  bien,  il  ordonna  à 
celui-ci  de  laisser  Jean  demeurer  paisible- 
ment à  Cassiope  avec  son  clergé,  à  la  charge 
de  renoncer  par  écrit  à  sa  vaine  prétention 
et  de  retouner  àEurie  après  le  rétablissement 
de  la  paix. — Saint  Grégoire  ne  voulutpoint  s. 
rendre  publique  sa  sentence,  de  peur  qu'il 
ne  parût  mépriser  l'ordre  de  l'Empereur,  qui 
autoiisait  la  prétention  de  Jean  ;  mais  il  ins- 
truisit de  cette  affaire  Boniface,  son  nonce  à 
Constantinople,  afin  qu'il  en  informât  aussi 
ce  prince,  et  qu'ensuite  il  envoyât,  de  son 
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consentement,  sa  sentence  sur  les  lieux  pour 
la  faire  exécuter.  Il  dit  à  Boniface  de  deman- 
der même  a  l'Empereur  un  ordre  pour  l'exé- 
cution de  cette  sentence. 
Epïst.s.  3    Après  la  mort  de  l'évêque  d'Ancône, 

on  élut  trois  sujets  pour  lui  succéder  :  Flo- 
rentin archidiacre.  Rustique  diacre  de  la 
même  Eglise,  et  Florentius  diacre  de  Raven- 
ne.  Saint  Grégoire,  qui  s'était  informé  de 
leur  mérite  personnel,  en  écrivit  à  un  évê- 
que  nommé  Jean,  en  ces  termes.  «  On  nous 
a  dit  que  l'archidiacre  Florenan  sait  l'Écri- 
ture, mais  qu'il  est  si  accablé  de  vieillesse  et 
si  ménager,  que  jamais  un  ami  n'entre  chez 
lui  pour  y  manger;  que,  de  plus,  il  a  fait  ser- 
ment sur  les  Évangiles  de  n'être  jamais  évê- 
que  ;  que  le  diacre  Rustique  est  un  homme 
vigilant,  mais  qu'il  ne  sait  pas  les  Psaumes  ; 
et  que  Florentius,  qu'on  dit  avoir  eu  tous 
les  suffrages,  est  un  homme  fort  appliqué. 
Mais,  comme  nous  ne  connaissons  pas  son 
intérieur,  rendez-vous  promptement  à  Ancô- 
ne  avec  notre  frère  Arménius,  visiteur  de  la 
même  Église,  pour  vous  informer  exacte- 
ment des  mœurs  et  des  qualités  de  tous  les 
trois,  s'ils  ne  sont  point  coupables  de  crimes 
qui  éloignent  de  l'épiscopat,  et  si  ce  qu'on 
a  dit  d'eux  est  vrai.  Si  on  choisit  Florentius, 
diacre  de  Ravenne,  il  faut  avoir  le  consen- 
tement de  son  évêque  ;  mais  il  ne  doit  pas 
le  donner  en  vertu  de  notre  mandement,  de 
peur  qu'il  ne  semble  que  ce  soit  malgré  lui.  » 
i2-  4.  Théodelinde,  reine  des  Lombards,  ayant 

fait  baptiser  son  fils  Aldoalde  le  jour  de  Pâ- 
ques, qui,  en  603,  était  le  sept  d'avril,  elle  en 
donna  avis  à  saint  Grégoire,  en  lui  marquant 
qu'elle  l'avait  fait  lever  sur  les  fonts  par 
l'abbé  Secondin,  dont  elle  honorait  la  piété. 
Elle  lui.  envoya  par  la  même  voie  quelques 
écrits  que  cet  abbé  avait  faits  sur  le  cinquiè- 
me concile,  en  le  priant  d'y  répondre.  Le 
Pape  témoigna  sa  joie  à  cette  princesse  de 
ce  qu'un  fils  lui  était  né,  et  de  ce  qu'elle  l'a- 
vait fait  régénérer  dans  les  eaux  du  baptê- 
me, disant  que  la  piété  dont  elle  faisait  pro- 
fession ne  permettait  pas  d'attendre  moins 
d'elle  ,  que  de  mettre  sous  la  protection  de 
Dieu,  clans  l'Église  catholique,  l'enfant  qu'elle 
avait  reçu  de  lui.  11  l'exhorte  à  l'élever  dans 
la  crainte  et  dans  l'amour  de  Dieu,  afin  que, 
grand  parmi  les  hommes  par  sa  dignité  ,  il 
ne  le  soit  pas  moins  aux  yeux  de  Dieu  par 
ses  bonnes  œuvres.  A  l'égard  des  écrits  de 
l'abbé  Secondin,  il  s'excuse  d'y  répondre 
sur  sa  maladie,  qui  était  si  violente  qu'elle 


lui  ôtait  la  liberté  de  pnrler,  comme  elle 
pouvait  s'en  assurer  par  ses  envoyés  ;  mais 
il  promet  d'y  répondre  aussitôt  que  Dieu  lui 
aura  rendu  la  santé  :  en  attendant ,  il  char- 
gea les  députés  de  Théodelinde  d'un  exem- 
plaire des  actes  du  concile  tenu  sous  le  rè- 
gne de  Justinien  ,  afin  qu'en  les  lisant ,  elle 
pût  reconnaître  la  fausseté  de  tout  ce  qu'elle 
avait  ouï  dire  contre  le  Saint-Siège  et  con- 
tre l'Église  catholique.  Il  ajoute  :  «  Dieu  nous 
garde  de  recevoir  les  sentiments  d'aucun 
hérétique  ,  ou  de  nous  écarter  en  quoi  que 
ce  soit  de  la  lettre  de  saint  Léon  et  des  qua- 
tre conciles  ;  nous  recevons  tout  ce  qu'ils 
ont  reçu,  et  nous  condamnons  tout  ce  qu'ils 
ont  réprouvé.  »  Saint  Grégoire  envoya  an 
jeune  prince  Aldoalde  une  croix  avec  du 
bois  de  la  vraie  Croix  ,  et  un  Évangile  dans 
une  boîte  de  Perse  ;  et  à  la  princesse  sa  sceur, 
trois  bagues  ornées  de  pierres  précieuses, 
priant  Théodelinde  de  leur  donner  ces  pré- 
sents de  sa  main,  pour  les  faire  valoir.  Il  la 
pria  aussi  de  rendre  grâces  pour  lui  au  roi , 
'  son  mari ,  de  la  paix  qu'il  avait  faite  pour 
l'Italie,  et  de  l'excitera  la  conserver,  comme 
elle  l'avait  déjà  fait. 

5.  Nous  venons  de  voir  que  Jean,  évêque 
d'Eurie  ,  en  se  retirant  à  Cassiope  dans  l'île 
de  Corfou,  y  avait  apporté  le  corps  de  saint 
Donat.  Comme  il  ne  pouvait  le  placer  dans 
l'Eglise  sans  l'agrément  d'Alcyson  ,  évêque 
diocésain,  saint  Grégoire  lui  écrivit  que  Jean 
lui  offrait  un  acte  de  non-préjudice  ,  et  qu'à 
cette  condition  il  devait  lui  permettre  de 
placer  ce  corps  vénérable  dans  l'église  de 
saint  Jean.  —  La  lettre  à  Félix,  sous-diacre 
et  recteur  du  patrimoine  d'Appia ,  contient 
le  détail  de  tous  les  fonds  de  terre  et  autres 
revenus  que  saint  Grégoire  donna  à  l'église 
de  Saint-Paul  pour  l'entretien  des  luminai- 
res ;  on  l'avait  gravé  sur  une  table  de  mar- 
bre que  l'on  voit  encore  affiehée  à  une  des 
murailles  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Jean  Diacre  fait  mention  de  cette  table. 

6.  Félix ,  évêque  de  Messine  ,  avait  ouï 
dire  que  saint  Grégoire,  en  répondant  aux 
difficultés  d'Augustin ,  avait  décidé  que  le 
mariage  était  permis  entre  les  parents  au 
quatrième  degré.  L'usage  était  contraire  à 
Rome  et  en  Sicile  ,  où  le  mariage  était  dé- 
fendu jusqu'au  septième  degré  de  consan- 
guinité ,  et  cet  usage  était  fondé  sur  les  dé- 
crets des  papes  et  des  conciles,  nommément 
de  celui  de  Nicée.  Félix  demandait  donc 
pourquoi  l'on  avait  excepté  de  cette  règle 
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l'Église  naissante  d'Angleterre..  Il  se  plai- 
gnait aussi  au  Pape  des  vexations  que  les 
évêques  souffraient  en  Sicile  de  la  part  des 
laïques.  Enfin  il  lui  demandait  si,  dans  le 
doute  où  l'on  était  que  certaines  églises  eus- 
sent été  consacrées ,  il  était  permis  de  les 
consacrer.  Ce  doute  était  fondé  sur  leur  an- 
tiquité, et  sur  la  négligence  de  ceux  qui  en 
avaient  la  garde.  Saint  Grégoire  répondit  sur 
la  première  question  ,  que  toute  la  ville  de 
Rome  pouvait  lui  rendre  témoignage  qu'il 
n'avait  permis  aux  Anglais  le  mariage  au  qua- 
trième degré,   que  pour  eux  seuls  et  pour 
un  temps,  à  la  charge  que  ,  lorsque  cette 
église  se  trouverait  plus  solidement  établie, 
les  mariages  y  seraient  défendus,   comme 
ailleurs,  jusqu'au  septième  degré  de  consan- 
guinité; que  cette  indulgence  lui  avait  paru 
nécessaire  dans  les   commencements ,    où 
ces  nouveaux  convertis  devaient  être  traités 
avec  la  même  attention  que  ceux  dont  saint 
i  Paul  dit  :  Je  ne  vous  ai  nourris  que  de  lait,  et 
non  pas  de  viandes  solides ,  parce  que  vous  n'en 
étiez  pas  alot's  capables.  Il  répond  sur  la  se- 
conde, que  les  évêques ,  étant  les  oints  du 
Seigneur,  et  appelés  les  trônes  de  Dieu  ,  ne 
doivent  pas  être  maltraités  de   paroles  ni 
d'effets  par  les  princes  ,  ni  par  leurs  sujets  , 
ni  en   particulier  ,  ni  en  public  ;   ce    qu'il 
prouve  par  divers  passages  de  l'Écriture  : 
soutenant  que ,  quand  même  les  pasteurs 
seraient  répréhensibles  dans  leur  conduite  , 
ceux  qui  leur  sont  soumis  ne  seraient  pas 
pour  cela  dispensés  de  leur  témoigner  du 
respect.  A  l'égard  de  la  troisième  question, 
il  la  résout  en  disant  que,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  du  doute  sur  la  consécration  d'une 
église,  c'est-à-dire' si  l'on  ne  peut  prouver, 
ni  par  témoins  ,  ni  par  écrit ,  qu'une  église 
ait  été  consacrée,  il  faut  la  consacrer ,  et 
qu'on  doit  observer  la  même  règle  envers 
ceux  dont  on  doute  qu'ils  aient  été  ou  bap- 
tisés ou  confirmés  ,  parce  qu'on  n'est  point 
censé  réitérer  ce  qu'on  ne  sait  pas  certaine- 
ment avoir  déjà  été  pratiqué  ,  et  que,  si  l'on 
ne  levait  pas  ce  doute,  il  pourrait  en  résul- 
ter du  scandale  pour  les  fidèles.  Jean  Diacre 
rapporte  une  partie  de  cette  lettre  sous  le 
nom  de  saint  Grégoire.  Hincmar  la  cite  sou- 
vent ,  et  en  rapporte  au  moins  la  troisième 
partie.  Elle  est  aussi  attribuée  à  saint  Gré- 
goire par  Réginon,  abbé  de  Prum,  qui  écri- 
vait vers  l'an  900  ;  ainsi  il  ne  paraît  pas 
qu'on  puisse  la  lui  contester  :  elle  porte  en- 
core son  nom  dans  un  grand  nombre  de 
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manuscrits.  Ce  qui  pourrait  embarrasser , 
c'est  qu'elle  est  adressée  à  Félix,  évêque 
de  Messine  ,  qui  était  évêque  de  cette 'ville 
dès  la  première  année  du  pontificat  de 
saint  Grégoire  ,  comme  il  paraît  par  la  let- 
tre qu'il  lui  écrivit  en  date  de  l'indiction 
neuvième  ,  c'est-à-dire  de  l'an  390  ;  or  il 
était  mort  en  S95,  puisque  alors  Donus  était 
évêque  de  Messine,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
la  lettre  que  saint  Grégoire  lui  adressa  en 
cette  année.  Félix  ne  pouvait  donc  le  con- 
sulter au  sujet  de  ce  qu'il  avait  ordonné 
touchant  les  degrés  de  consanguinité  dans 
sa  lettre  à  Augustin,  écrite  en  601.  Mais  on 
trouve  deux  évêques  du  nom  de  Félix,  qui 
ont  gouverné  l'Église  de  Messine.  Le  pre- 
mier succéda  à  Eucarpus  ,  qui  était  déjà 
avancé  en  âge  lorsque  Pelage  II  lui  écrivit 
en  580.  Ce  Félix  eut  pour  successeur  Do- 
nus, quelque  temps  avant  l'épiscopat  de 
sainl  Grégoire.  A  Donus  succéda  l'autre  Fé- 
lix vers  l'an  603  :  car  Donus  était  encore 
évêque  de  Messine  au  commencement  de 
cette  année,  comme  on  le  voit  par  la  dix- 
huitième  lettre  du  treizième  livre,  où  ce  saint 
Pape  lui  recommande  ,  ainsi  qu'aux  autres 
évêques  de  Sicile  ,  Adrien  qu'il  envoyait 
pour  régir  le  patrimoine  de  Syracuse.  On 
pourrait  objecter  aussi  que  cette  lettre  est 
chargée  de  répétitions  inutiles,  ce  qui  prou- 
verait qu'elle  a  été  altérée  ;  mais  ces  répé- 
titions sont  assez  fréquentes  dans  les  écrits 
de  saint  Grégoire  :  il  répète  souvent  dans 
ses  lettres  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs,  surtout 
dans  son  Pastoral. 

§  XV. 

Appendice  aux  Lettres  de  saint  Grégoire. 

i .  Nous  aurions  pu  donner  les  extraits  d'un 
plus  grand  nombre  de  lettres  de  saint  Gré-  f 
goire  ;  mais  nous  nous  en  sommes  abstenus,  i 
par  la  crainte  de  répéter  souvent  les  mêmes  r 
choses,  ou  d'en  rapporter  qui  nous  ont  paru 
peu  intéressantes.  Il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre où  il  ne  s'agit  que  de  donner  un  visiteur 
à  une  église,  de  nommer  un  défenseur,  ou 
quelques  autres  officiers  pour  une  province 
où  l'église  romaine  avait  du  bien  ;  un  rec- 
teur du  patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Sicile, 
en  Gaule  ou  ailleurs  ;  d'unir  des  évêchés  ou 
des  monastères  ;  de  confirmer  des  donations 
ou  des  testaments  ;  de  terminer  des  procès 
à  l'amiable  ;  de  donner  des  ordres  pour  l'é- 
lection d'un  évêque  ;  de  corriger  des  moines 
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ou  des  religieuses  ;  de  payer  les  dettes  des 
pauvres,  ou  de  leur  faire  distribuer  de  quoi 
les  soulager  dans  leurs  nécessités  ;  de  tra- 
vailler à  repousser  les  Lombards  ,  ou  à  faire 
la  paix  avec  eux.  L'analyse  de  deux  ou  trois 
lettres  sur  ces  différentes  matières  ,  nous  a 
paru  suffisante  pour  faire  voir  aux  lecteurs 
quelle  était  la  discipline  de  ce  temps-la  ,  de 
combien  de  soins  saint  Grégoire  avait  été 
occupé  pendant  son  pontificat,  et  de  quel 
travail  il  était  capable  malgré  ses  infirmités 
presque  continuelles  :  car,  quoiqu'il  eût  des 
secrétaires  ,  il  dictait  lui-même  ou  écrivait 
ses  lettres,  ce  qui  est  sensible  par  la  con- 
formité de  leur  style  avec  ses  autres  écrits. 
Gequocon-  2.  Elles  sont  suivies,  dans  la  nouvelle 
du"  h  cos'Tc"-  édition,  de  plusieurs  pièces  qui  y  ont  du 
IMS*.  paf"  rapport ,  ou  qui  se  trouvaient  dans  le  regis- 
tre que  l'on  en  conservait  dans  les  archives 
de  l'Église  romaine.  On  avait  mis  en  tête  son 
symbole,  qui  se  trouve  en  effet  au  commen- 
cement du  recueil  de  ses  lettres  dans  tous 
jonn. Dia-  les  manuscrits.  Jean  Diacre  l'a  aussi  rap- 
1"",. »'.'■''  '  porté  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire.  Il  est 
plus  étendu  que  ceux  des  apôtres  et  de  Cons- 
tantinople  ,  mais  c'est  la  même  doctrine. 
Pag.  IMS.  L'acte  de  déposition  de  Laurent,  archidiacre 
de  l'Eglise  romaine,  et  de  subrogation  d'Ho- 
norat  à  sa  place  ,  faisait  dans  les  anciennes 
éditions  la  première  lettre  du  onzième  livre. 
La  date  est  de  la  septième  année  du  consu- 
lat de  l'empereur  Maurice ,  non  qu'il  y  eût 
encore  des  consuls ,  l'empereur  Justinien 
avait  aboli  le  consulat  en  541 ,  mais  les  em- 
pereurs en  prenaient  assez  souvent  le  titre. 
i23i.  3.  La  Charte  pour  la  grande  litanie  dans 

la  basilique  de  Sainte-Marie,  ne  se  trouve 
que  dans  peu  de  manuscrits  ;  et  ce  qui  la 
rend  douteuse,  c'est  que  l'inscription  met 
cette  grande  litanie  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  ,fau  lieu  que  dans  le  corps  de  la  charte 
elle  est  indiquée  dans  l'églisede  Saint-Pierre, 
et  qu'il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  celle  de 
Sainte-Marie, 
iud.  voyez       4.  Nous  avons  fait  voir  ailleurs  la  faus- 

tom.  IV,  priL-i 

S7-  '    seté  du  privilège  qu'on  dit  avoir  été  accordé 

par  saint  Grégoire  au  monastère  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  Ce  Pape  tint  un  concile 
à  Rome  le  cinq  juillet  de  l'an  595,  qui  était 
le  treizième  de  l'empire  de  Maurice.  Ce  sont 
les  actes  de  ce  concile  que  l'on  a  intitulés  : 
Pas.  1238.    Décret  de  saint  Grégoire.  Ils  faisaient  dans  les 


anciennes  éditions  la  quarante-quatrième 
lettre  du  quatrième  livre.  Les  autres  décrets 
qui  suivent  dans  l'Appendice,  sontles  mêmes 
que  ceux  du  concile  que  saint  Grégoire  as- 
sembla à  Rome  pour  juger  l'affaire  de  Jean, 
prêtre  de  l'église  de  Chalcédoine,  qui,  ayant  Pa£''3'J2' 
été  condamné  par  Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  pour  cause  d'hérésie,  en  avait 
appelé  au  Saint-Siège.  Il  est  fait  mention  de 
ce  concile  dans  les  lettres  quinzième,  seiziè- 
me et  dix-septième  du  sixième  livre. 

5.  Saint  Grégoire  en  assembla  deux  autres  nv- 
en  G01.  Il  fit  dans  le  premier  une  cons-  i™. 
titution   en  faveur  des  moines;  dans  l'autre 

il  condamna  le  moine  André,  comme  faus- 
saire. C'est  ce  qu'il  marque  dans  la  soixante- 
quatorzième  lettre  du  onzième  livre,  adressée 
àEusébe  de  Thessalonique.  Suit  dans  l'Ap-  Iljid- 
pendice  l'acte  de  la  satisfaction  publique  de 
Maxime,  accusé  d'avoir  été  élu  évêque  de 
Salone  par  simonie.  Il  s'en  purgea  par  ser- 
ment sur  le  corps  de  saint  Apollinaire  à 
Ravenne  ;  après  quoi  saint  Grégoire  lui  par- 
donna diverses  fautes  qu'il  avait  commises  , 
et  consentit  à  ce  qu'il  fût  établi  sur  le 
siège  épiscopal  de  Salone,  avec  les  hon- 
neurs du  pallium. 

6.  Les  moines  ne  possédaient1  rien  en     *»*■ l297 
propre,  et  les  lois  leur  défendaient  de  faire 
testament.  Saint  Grégoire  dispensa  de  cette 

règle  Probus,  abbé  de  son  monastère  de 
Saint-André  ;  mais  il  ne  le  fit  qu'après  l'avis 
d'un  concile,  où  assistèrent  cinq  évèques  et 
dix  prêtres.  Les  manuscrits  portent  qu'il  l'as- 
sembla la  treizième  ou  la  quatorzième  année 
du  règne  de  Maurice,  indiction  quatrième, 
ce  qui  est  une  faute  ;  l'indiction  quatrième 
se  rencontre  avec  la  dix-neuvième  année  de 
l'empire  de  ce  prince  :  ainsi  il  faut  mettre 
ce  concile  en  l'an  600.  Probus  y  présenta  sa 
requête,  elle  portait  qu'ayant  quitté  le  monde 
depuis  quelques  années,' il  avait  résolu  de 
demeurer  seul  dans  sa  cellule  le  reste  de  ses 
jours  ;  que  ,  pour  cette  raison  ,  il  n'avait 
point  disposé  de  ses  biens,  sachant  que  son 
fils  lui  succéderait  aussi  bien  ab  intestat  que 
par  testament;  mais  qu'étant  un  jour  allé 
rendre  ses  devoirs  à  saint  Grégoire  avec  les 
autres,  le  Pape  lui  avait  ordonné  de  prendre 
la  charge  d'abbé  dans  le  monastère  de  Saint- 
André,  et  qu'il  avait  été  obligé  d'obéir  aussi- 
tôt, sans  avoir  eu  le  loisir  de  disposer  de  son 


1  Quia  inçircdicnlibus  inonasterium  convertendi 
gratia,  ullerius  nulla,  sit  letandi  licentia  ;  sed  ut 


res  eorum  ejusdem  monasterii  ju-ris  fiant,  aperla 
legis  definitione  decretum  est.  Lib.  IX,  Epist.  1, 
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bien.  Il  concluait  à  ce  qu'il  lui  fût  permis 
d'en  disposer,  afin,  disait-il,  que  son  obéis- 
sance ne  fût  pas  préjudiciable  à  son  fils,  qui 
était  pauvre.  Saint  Grégoire,  après  avoir  fait 
retirer  Probus  pour  délibérer  sur  sa  requête, 
le  fit  rentrer,  et  lui  accorda  la  liberté  de 
disposer  de  tous  ses  biens,  comme  s'il  ne  fût 
point  entré  dans  le  monastère. 

7.  On  lit  ensuite  une  formule  de  renoncia- 
nation  auscbisme.  Elle  est  datée  deConstanti- 
nople  le  dis  février,  indiction  cinquième  :  ce 
qui  donne  quelque  lieu  de  croire  qu'elle  est 
deFirmin,  évèque  d'Istrie,  qui  en  ce  temps, 
c'est-à-dire,  en  601,  renonça  au  schisme; 
mais  on  ne  peut  douter  que  cette  formule  ou 
promesse,  comme  elle  est  intitulée,  n'ait  été 
altérée,  puisqu'on  y  fait  jurer  par  le  Dieu 
tout-puissant,  parles  saints  Évangiles,  et  par 
le  salut  et  le  génie  des  empereurs.  Ce  n'était 
point  ainsi  que  les  catholiques  juraient. 
«  Nous  ne  jurons  point  par  le  génie  de  César, 
disait  '  Tertullien,  mais  par  son  salut,  plus 
auguste  que  tous  les  génies,  qui  ne  sont  que 
des  démons.  »  On  a  mis  aussi  dans  l'Appen- 
dice une-formule  de  la  manière  d'accorder  le 
pallium  à  un  évêque  ;  puis  l'acte  de  couron- 
nement de  l'empereur  Phocas,  depuis  qu'il 
eut  fait  mourir  Maurice  et  ses  fils  en  602.  Il 
y  est  fait  mention  de  l'ordre  que  saint  Gré- 
goire douna  de  placer  l'image  de  Phocas  dans 
l'oratoire  de  Saint-Césaire  au  palais. 

8.  Suivent  trois  fragments ,  dont  deux 
sont  tirés  de  Gratien,  qui  les  a  cités  sous  le 
nom  de  saint  Grégoire,  et  le  troisième  se  lit 
dans  le  second  livre  de  la  Vie  de  ce  saint  par 
Jean  Diacre.  On  voit  par  le  premier,  que  saint 
Giégoire,  écrivant  à  Augustin,  lui  conseille 
ainsi  qu'à  tous  les  ecclésiastiques  d'Angleter- 
re de  commencer  le  jeûne  ducarêmedès  la 
quinquagésime,  afin  d'ajouter  quelquesjours 
d'abstinence  à  ceux  que  les  laïques  étaient 
obligés  d'observer.  Il  aurait  souhaité  de  faire 
quelques  règlements  pour  empêcher,  ou  du 
moins  pour  modérer  l'avidité  que  les  person- 
nes du  siècle  témoignaient  pour  la  viande  le 
dimanche  qui  précédait  le  carême,  jusqu'à 
passer  la  moitié  de  la  nuit  à  s'en  remplir; 
mais  il  en  fut  détourné  par  la  crainte  qu'ils 
ne  devinssent  plus  mauvais,  si  on  voulait 
leur  interdire  cet  usage,  où  la  raison  n'avait 

1  Tertullian.,  in  Apuloget.,  cap.  xxxn. 

2  Sed  et  Gelasianum  codicem  de  Missarum  so- 
lemntis  multa  subtrahens,  pauca  convertens,  non- 
mMa  superadjiciens,  in  unius  libellï  volumine 
coarclavit,  quod  volumen  librum  Sacramentorum 
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aucune  part,  mais  la  volupté  seule.  Il  décla" 
ra  que,  pour  accomplir  le  jeûne  du  carême, 
il  ne  suffisait  pas  de  s'abstenir  de  viande, 
qu'il  fallait  aussi  faire  abstinence  de  tout  ce 
qui  vient  de  la  viande,  savoir,  du  lait,  du 
fromage  et  des  œufs];  que  si  l'on  accordait 
l'usage  du  poisson,  ce  n'était  que  par  ma- 
nière de  soulagement,  et  non  pour  satisfaire 
la  cupidité  et  la  gourmandise.  Il  blâme  les 
repas  somptueux,  et  ceux  qui,  tout  en  s'abs- 
tenant  de  viandes,  chargeaient  leurs  tables 
des  plus  beaux  poissons  de  la  mer.  A  l'égard 
du  vin,  il  en  permet  l'usage  modéré,  disant 
qu'il  n'était  pas  plus  permis  d'excéder  en 
ce  genre,  qu'en  toute  autre  matière  qui  re- 
garde les  plaisirs  du  corps.  Le  second  frag- 
ment est  un  éloge  du  pape  Agapet,  qu'on 
loue  surtout  d'avoir  chassé  de  Constantino- 
ple  Anthime,  qui  en  avait  usurpé  le  siège 
patriarchal.  Le  troisième  est  un  règlement  p*s 
pour  accorder  l'entrée  dans  les  monastères 
à  tous  ceuxquiontle  domaine  d'eux-mêmes  , 
soit  ecclésiastiques,  soit  laïques,  à  la  charge 
de  ne  leur  permettre  des'ystabilier,  qu'après 
les  avoir  éprouvés  suivant  lés  cauons,  et 
qu'autant  qu'ils  ne  seront  coupables  d'aucun 
des  crimes  qui  étaient  punis  de  mort  dans 
l'Ancien  Testament. 

ARTICLE  IV. 

DU  SAGRAMENTAIRE  DE  SAINT  GRÉGOIRE,  ET  DE 
SES  AUTRES  ÉCRITS  QUI  REGARDENT  LA  CÉLÉ- 
BRATION DE  L'OFFICE  DIVIN. 

I.  On  a  remarqué,  dans  l'article  du  pape  sa, 
Gélase,  qu'il  avait  composé  des  oraisons  et  ô'^ô 
des  préfaces  d'un  style  aisé,  et,  mis  en  ordre 
non-seulement  celles  qu'il  avait  faites  lui- 
même,  mais  aussi  celles  qui  avaient  été  com-  Y°s 
posées  par  ses  prédécesseurs,  et  que  le  re- 
cueil des  Offices  qui  portait  son  nom  [était 
distribué  en  plusieurs  livres.  Jean  Diacre 
dit 2  que  saint  Grégoire  retrancha  plusieurs 
choses  du  recueil  de  Gélase,  et  qu'il  en  ajou- 
ta d'autres;  qu'il  recueillit  le  tout  en  un  vo- 
lume intitulé  :  Livre  des  Sacrements,  ou  Sa- 
cramentaire,  parce  qu'il  contenait  les  priè- 
res que  le  prêtre  devait  dire  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements,  et  principalement 
dans  la  célébration  des  divins  mystères  3. 

prœtilulavil.  Joan.  Diacon.,  lib.  II,  num.  17. 
5  Le  Sacrarnentaire  de  Gélase  a  paru  à  Venise 
en  1748,  tom.  11  de  la  Liturgie  ancienne  de  Rome 
et  dans  le  tome  LXXIV  de  la  Patrologie  latine, 
(L'éditeur.) 
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La  différence  de  ce  Sacramentaire  d'avec  ce- 
lui de  Gélase  consiste1  surtout  dans  le  nom- 
bre et  la  variété  des  collectes  ou  oraisons. 
Saint  Grégoire  n'ajouta  au  canon  de  la  messe 
que  ces  paroles  :  Disposez  de  nos  jours  dans 
votre  paix.  Nous  les  disons  encore  aujour- 
d'hui, et  l'ordinaire  de  la  messe  est  le  mê- 
me que  dans  le  Sacramentaire  de  ce  Pape, 
à  la  réserve  des  préfaces  qui  sont  en  moins 
grand  nombre;  mais  celles  que  nous  disons 
sont  les  mêmes  que  dans  son  Sacramen- 
taire 2. 
Distribution       2.  On  y  trouve  d'abord  l'ordre  de  la  messe 

no    ce    Sacra-  ^ 

tom.'m'^ôn,  en  général  :  elle  commence  par  ce  que  nous 
Gregor.,  n.8.  appeions  Introït  :  c'était  une  antienne  que 
l'on  chantait  pendant  que  l'on  entrait  à  l'é- 
glise, et  que  chacun  y  prenait  sa  place.  Cette 
antienne  variait  suivant  la  différence  des  fê- 
iXàclùï.0''  tes-  On  en  trouve  dansl'Antiphonier  de  saint 
Grégoire  pour  toutes  les  fêtes  et  dimanches 
de  l'année,  avec  le  commencement  du  psau- 
me que  l'on  chantait  après  cette  antienne. 
L'introït  variait  suivant  la  différence  des  fê- 
tes. Il  était  autre  aux  jours  de  fêtes,  autre 
dans  les  messes  quotidiennes ,  c'est-à-dire 
que  l'on  prenait  pour  l'introït  un  psaume  qui 
avait  du  rapport  à  la  solennité  du  jour.  On 
disait  ensuite  Kyrie  eleison;  puis,  si  c'é- 
tait un  évêque  qui  célébrât,  il  disait  le  Glo- 
ria in  excelsis,  encore  n'était-ce  que  les  di- 
manches et  les  fêtes  ;  les  prêtres  ne  le  di- 
saient qu'à  Pâques.  On  ne  disait  ni  le  Gloria 
in  excelsis,  ni  Alléluia,  les  jours  où  il  y  avait 
des  litanies  ou  processions,  parce  qu'on  les 
considérait  comme  des  jours  de  deuil.  En- 
suite le  célébrant  récitait  l'oraison  ou  col- 
lecte du  jour;  puis  il  lisait  l'Épitre,  qui  était 
tirée  de  celles  de  saint  Paul;  ensuite  le  Gra- 
duel ou  Alléluia.  Ce  qui  étant  achevé,  il  li- 
sait l'Évangile,  l'offertoire  et  l'oraison  sur  les 
offrandes;  laquelle  étant  achevée,  il  disait  à 
haute  voix  la  préface,  qui  était  suivie  du 
Sanctus,  qu'il  répétait  trois  fois.  Suivait  le  ca- 
non, lequel  étant  fini,  il  récitait  l'oraison  do- 
minicale, saluait  le  peuple  en  lui  souhaitant 
la  paix  ;  puis  il  disait  VAgnus  Dei.  Tel  est 
l'ordre  de  la  messe  dans  le  Sacramentaire 
de  saint  Grégoire.  Il  n'y  est  parlé  ni  d'a- 
colytes, ni  de  sous-diacres,  ni  de  diacres,  ni 
des  autres  officiers  qui  assistaient  le  Pape 
dans  la  célébration  des  mystères  aux  jours 


solennels;  le  nombre  de  ces  officiers  et  leurs 
fonctions  sont  marqués  dans  les  anciens  or- 
dres romains,  en  cette  manière  pour  le  jour    ■ 
de  Pâques. 

3.  Rome  avait  été  divisée  par  Auguste  en  fc*fee,5i6 
quatorze  régions  ou  quartiers  ;  mais  l'usage  xxxv7l 
ecclésiastique  les  avait  réduits  à  sept,  sui-  y/o'Scd 
vant  lesquels  étaient  distribuées  toutes  les  Mi'ionfâ 
églises  et  tout  le  clergé  de  la  ville  ;  et  ils  ser-  SS™  '"  ! 
vaient  tour  à  tour,  à  commencer  par  les  îaa°t  Pseq'. 
clercs  de  la  troisième  région  pour  le  diman-  iom°ii5a 
che,  puis  ceux  de  la  quatrième  pour  le  lun-  aet'se* , 
di,  et  ainsi  des  autres.  Tous  les  acolytes  de 
la  troisième  région  se  rendaient  donc  le  di- 
manche de  Pâques  dès  le  matin  au  palais  de 
Latran,  et  avec  eux  les  défenseurs  de  toutes 
les  régions,  Le  reste  du  clergé  allait  aussi 
dès  le  malin  à  l'église  de  la  station,  qui  en 
ce  jour  se  faisait  à  Sainte-Marie-Majeure.  Le 
Pape  et  les  principaux  officiers  sortaient  à 
cheval,  à  cause  de  la  longueur  du  chemin; 
les  acolytes  et  les  défenseurs  l'accompa- 
gnaient à  pied.  L'un  d'eux  portait  à  sa  main 
le  saint  chrême  en  une  fiole  couverte  d'une 
serviette;  d'autres  apportaient  du  palais 
même  de  Latran  les  livres  et  les  vases  néces- 
saires pour  le  service.  Lorsque  le  Pape  ap- 
prochait, les  acolytes  et  les  défenseurs  qui 
étaient  de  service  ce  jour-là,  allaient  au  de- 
vant avec  le  prêtre  titulaire  de  la  station;  les 
diacres  lui  aidaient  à  descendre  de  cheval, 
et  il  entrait  d'abord  dans  la  sacristie,  à  la 
porte  de  laquelle  les  diacres  changeaient 
d'habit.  Celui  qui  devait  lire  l'évangile  en 
ouvrait  le  sceau,  et  préparait  l'endroit  ;  puis 
un  acolyte  le  portait  dans  le  sanctuaire,  et 
un  sous-diacre  le  posait  sur  l'autel  avec  res- 
pect. Pendant  que  tout  cela  se  faisait,  le 
Pape  changeait  d'habit  par  les  mains  des 
sous-diacres;  l'un  lui  donnait  l'aube,  qui  se 
mettait  sur  la  chemise,  un  autre  la  ceintu- 
re, l'amict,  la  dalmatique  de  toile,  la  grande 
dalma tique  ,  et  enfin  la  chasuble;  le  pri- 
micier  et  le  secondicier  ajustaient  sur  lui 
tous  ces  vêtements  ;  un  diacre  lui  mettait  le 
pallium,  puis  un  sous-diacre  régionnairelui 
présentait  le  manipule,  en  disant  :  Lin  tel 
lira  l'épître,  un  tel  chantera.  Sitôt  que  le  Pape 
avait  fait  signe  pour  commencer,  il  sortait  à 
la  porte  de  la  sacristie,  et  disait  :  Allumez. 
Alors  les   chantres  se   rangeaient   dans   le 


»  Mabillon,  De  Liturgia  Gallicana,  lib.  1,  cap.  n, 
num.  5. 
2  Ou  peut  voir  sur  la  Liturgie  de  saint  Grégoire, 


D.  Guéranger,  Instit.  liturgiques,  tom.  I,  pag.  162 
et  suiv.  [L'éditeur.) 
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chœur,  et  leur  chef  commençait  l'antienne 
pour  l'introït,  qui  était  suivi  du  psaume  en- 
tier, dont  on  ne  dit  plus  qu'un  verset.  Aus- 
sitôt que  l'on  entendait  chanter,  le  Pape 
sortait  de  la  sacristie,  s'appuyant  à  droite 
sur  l'archidiacre,  et  à  gauche  sur  le  diacre, 
précédé  de  l'encens  et  de  sept  chandeliers 
portés  par  sept  acolytes.  Avant  qu'il  fût  à 
l'autel,  les  diacres,  qui  étaient  déjà  dans  le 
sanctuaire,  étaient  leurs  planètes  ou  chasu- 
bles :  car  tous  en  portaient,  jusqu'aux  aco- 
lytes. En  allant,  deux  acolytes  présentaient 
au  Pape  une  boite  ouverte,  avec  le  Saint- 
Sacrement;  le  Pape  ou  le  diacre,  après  l'a- 
voir salué  d'une  inclination  de  tète,  regar- 
dait s'il  y  en  avait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
mettre  dans  le  calice,  et  en  ce  cas  il  faisait 
mettre  '  le  surplus  dans  la  réserve. 

4.  Étant  arrivé  à  l'autel,  il  faisait  signe  de 
dire  Gloria  Patri,  et  de  finir  le  psaume  de 
l'introït.  Les  diacres  baisaient  les  côtés  de 
l'autel,  et  le  Pape,  après  avoir  prié  quel- 
que temps  incliné  pour  demander  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  baisait  l'Évangile  et  l'au- 
tel au  milieu,  et  montait  à  son  siège,  devant 
lequel  il  demeurait  debout,  tournant  le  vi- 
sage à  l'orient,  et  le  dos  au  peuple  ;  car  le 
siège  était  au  milieu  derrière  l'autel.  Alors 
on  chantait  Kyrie  eleison,  et  on  continuait  jus- 
qu'à ce  que  le  Pape  fit  signe  de  le  finir.  Se 
retournant  ensuite  vers  le  peuple,  il  com- 
mençait Gloria  in  excelsis,  et  se  retournait  à 
l'orient  jusqu'à  ce  qu'il  fùtfini.  Alors  il  saluait 
le  peuple  en  disant  :  «  la  paix  soit  avec  vous  ;  » 
puis  il  se  retournait  à  l'orient,  et  disait  l'o- 
raison ou  collecte  du  jour,  après  laquelle  il 
s'asseyait  tourné  vers  le  peuple,  et  faisait 
signe  aux  évêques  et  aux  prêtres  de  s'as- 
seoir. Ils  étaient  à  ses  côtés,  les  évêques  à 
droite,  les  prêtres  à  gauche,  dans  le  demi- 
cercle  qui  enfermait  l'autel  par  derrière. 

5.  Le  sous-diacre  qui  devait  lire  l'Épitre, 
en  voyant  le  Pape  assis ,  montait  sur  l'am- 
bon ,  c'était  un  pupitre  ou  petite  tribune 
élevée  de  quelques  marches  à  côté  du 
chœur.  On  en  trouve  jusqu'à  trois  dans  les 
anciennes  églises  de  Rome  :  à  droite  un 
pour  l'Épitre  tourné,  vers  l'autel  ;  un  pour  les 
prophéties,  tourné  vers  le  peuple  ;  un  troi- 
sième à  gauche  plus  élevé  et  plus  orné,  pour 
l'Évangile.  Après  la  lecture  de  l'Épitre  ,  le 
chantre  montait  sur  l'ambon  avec  son  livre 
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nommé  Graduel  ou  Antiphonier  ,  et  chantait 
le  répons  que    nous   nommons    graduel   à 
cause  des  degrés  de  l'ambon,  et  répons  à 
cause  que  le  chœur  répond  au  chantre.  On 
chantait  ensuite,  selon  le  temps,  Alléluia,  ou 
le  trait,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  manière 
dont  il  se  chante,  en  traînant.  Ensuite  le  dia- 
cre venait  baiser  les  pieds  du  Pape  ,  qui  lui 
donnait  sa  bénédiction  pour  l'Évangile,  en 
disant  :  Le  Seigneur  soit  dans  ton  cœur ,  et 
le  reste  ;  puis  le  diacre  venait  devant  l'au- 
tel ,  où  ayant  baisé  l'Évangile,  il  le  prenait 
entre  ses  mains,  et  marchait  avec  deux  sous- 
diacres  ,  dont  l'un   portait   l'encensoir  ,   et 
deux  acolytes  devant  portaient  des  chande- 
liers. Le  diacre  montait  seul  sur  l'ambon,  et 
lisait  tourné  vers  le  midi ,  qui  était  le  côt;: 
des  hommes  :   car  ils  étaient  séparés  des 
femmes    dans  l'église.   Après  qu'on  l'avai! 
lu  ,  un  sous-diacre  le  portait  à  baiser  à  tout 
le  monde  ;  puis  il  était  remis  dans  sa  boîte 
et  scellé  ;  ce  qui  semble  marquer  que  ce  n'é- 
tait pas  un  livre  relié  comme  les  nôtres  , 
mais  un  rouleau  à  l'antique.  On  ne  disait 
pas  encore  alors  le  symbole  à  la  messe  dans 
l'Eglise  romaine  ,  qui  n'ayant  jamais  été  in- 
fectée d'aucune  hérésie  ,  n'avait  pas  besoin 
de  faire  profession   de  sa    foi.  Si  le  Pape   Ca^f°l\ 
prêchait,  ce  que  saint  Grégoire  faisait  sou-   r»;s-«,4:!. 
vent ,  c'était  après  l'évangile.  Après  avoir 
salué  le  peuple  par  Dominus  vobiscum,  et  dit 
Oremus  ,  le  diacre  marchait  vers  l'autel ,  ac- 
compagné d'un  acolyte  portant  le  calice  ,  et 
un  corporal  dessus  ,  qu'il  présentait  au  dia- 
cre. Le  diacre  le  mettait  sur  l'autel,  et  jetait 
l'autre  bout  à  un  autre  diacre  pour  l'éten- 
dre :  car  c'était  une  grande  nappe  qui  cou- 
vrait tout  l'autel.  Alors  le  Pape  descendait 
du  sanctuaire  ,  soutenu  par  les  deux  primi- 
ciers  des  notaires  et  des  défenseurs,  et  mar- 
chait vers  la  place  du  sénat  pour  recevoir 
les  offrandes  des  grands  selon  leur  rang, 
c'est-à-dire  le  pain  et  le  vin  pour  le  sacri- 
fice. Le  Pape  prenait  les  pains,  qu'il  donnait 
au  sous-diacre  régionnaire,  et  on  les  mettait 
dans  une  nappe  que  tenaient  deux  acolytes.  • 

L'archidiacre  suivait  le  Pape,  prenait  les  bu- 
rettes ,  et  versait  le  vin  dans  un  grand  ca- 
lice que  tenait  un  sous-diacre  ,  suivi  d'un 
acolyte  portant  un  autre  vase  pour  vider  le 
calice,  quand  il  était  plein.  Après  le  Pape, 
l'évêque  semainier  recevait  les  autres  pains, 


1  Pontifex  vel  diaconus  salutat  sancta,  et  con- 
templam  ut  si  fuerit  snperabundans,  prœapiut 
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suivi  d'un  diacre  qui  recevait  le  vin  ;  et  des 
prêtres  aidaient  encore,  s'il  était  besoin.  Le 
Pape  passait  ensuite  du  côté  des  femmes,  et 
recevait  leurs  offrandes  ;  ainsi  tout  le  peu- 
ple demeurait  rangé  à  sa  place.  Les  pains 
étaient  ronds,  comme  il  paraît  en  ce  que" 
saint  Grégoire  les  appelle  '  des  couronnes,  et 
chacun  les  faisait  lui-même.  On  le  voit  par 
l'histoire  d'une  dame  romaine,  qui  en  rece- 
vant la  communion  de  la  main  de  saint  Gré- 
goire ,  et  lui  entendant  dire  les  paroles  or- 
dinaires, ne  put  s'empêcher  de  sourire  de 
ce  qu'il  nommait  le  corps  de  Jésus-Christ  le 
pain  qu'elle  avait  fait  de  ses  mains.  Paul 2 
Diacre,  qui  rapporte  le  premier  ce  fait,  ajou- 
te que  saint  Grégoire  fit  garder  cette  parti- 
cule de  l'Eucharistie  ,  et  que  s'étant  mis  en 
prières,  il  la  fit  voir  à  cette  femme,  changée 
en  chair ,  en  présence  de  tout  le  peuple.  Le 
Pape  ,  après  avoir  reçu  les  offrandes  ,  reve- 
nait à  son  siège,  lavait  ses  mains,  et  l'ar- 
chidiacre aussi  ;  puis,  quand  le  Pape  lui  fai- 
sait signe  ,  il  s'approchait  de  l'autel ,  et  ar- 
rangeait dessus  les  pains  que  les  sous-dia- 
cres lui  fournissaient ,  et  en  mettait  autant 
qu'il  jugeait  devoir  suffire  pour  la  commu- 
nion du  peuple  ;  puis  il  prenait  la  burette 
du  Pape  de  la  main  du  sous-diacre  oblation- 
naire,  et  la  versait  dans  le  calice  par  une 
couloire ,  afin  que  le  vin  fut  plus  pur.  Il  re- 
cevait aussi  celles  des  diacres.  Un  sous-dia- 
cre descendait  au  chœur ,  et  recevait  de  la 
main  du  premier  chantre  le  vase  d'eau 
qu'il  apportait  à  l'archidiacre,  et  celui-ci  en 
versait  en  forme  de  croix  dans  le  calice. 
Alors  le  Pape  descendait  de  son  siège  à  l'au- 
tel qu'il  baisait,  et  recevait  les  offrandes  des 
prêtres  et  des  diacres,  et  enfin  la  sienne  que 
l'archidiacre  lui  présentait  ;  ainsi  tout  le 
monde  offrait,  le  peuple,  le  clergé  ,  le  Pape 
même  ;  mais  il  y  a  plus  de  quatre  [cinq] 
cents  ans  que  les  laïques  n'offrent  plus  la 
matière  du  sacrifice.  Ensuite  l'archidiacre 
prenait  le  calice  de  la  main  du  sous-diacre  , 
et  le  mettait  sur  l'autel  auprès  de  l'hostie 
du  pape,  mais  à  droite  ;  ce  calice  avait  deux 
anses  enveloppées  d'un  linge  que  l'on  nom- 
mait offertoire;  cependant  on  chantait  l'of- 
fertoire ;  cependant  on  chantait  l'offertoire  , 
c'est-à-dire  un  psaume  avec  son  antienne, 
et  quand  il  était  temps,  le  Pape  regardait  le 

1  Lib.  IV  Dialog.,  cap.  lv. 

*  Paulus  Diacon.  Vila  Gregor.,  nuin.  18;  Joan. 
Diacon.,  lib.  II  Se  Vila  Greg.,  mini.  41. 


chœur,  et  faisait  signe  de  finir  ;  puis  incliné 
vers  l'autel,  les  évoques  derrière  lui ,  avec 
les  prêtres  et  les  diacres  tout  autour  ,  il  di- 
sait l'oraison  sur  les  offrandes  ,  que  nous 
appelons  secrètes,  parce  qu'elle  se  dit  bas  ; 
puis  il  commençait  la  préface  du  sacrifice. 

6.  La  préface  finie,  on  chantait  l'hymne  r.^m  {< 
angélique  ,  c'est-à-dire  le  Sanctus  ,  en  répé-  muXn. 
tant  deux  fois  Hosanna;  après  quoi  le  Pape 
commençait  le  Canon,  qu'il  disait  seul  à  voix' 
basse  ,  étant  droit  devant  l'autel.  Pendant 
ce  temps,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  demeuraient  debout  et  inclinés  dans 
le  sanctuaire  :  car ,  le  dimanche  ,  on  ne  flé- 
chissait pas  les  genoux.  Le  Canon  de  la  messe 
est ,  dans  le  Sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire, le  même  que  nous  disons,  et  avec  les 
mêmes  signes  de  croix ,  à  l'exception  de 
ceux  que  nous  faisons  au  commencement 
du  canon  ;  ils  sont  marqués  dans  l'ancien 
Ordre  romain.  Cet  Ordre  ne  met  point  d'au- 
tre élévation  de  l'hostie  que  celle  qui  se  fait 
à  la  fin  du  canon,  en  disant  per  ipsum  et 
cum  ipso.  Alors  l'archidiacre  prenait  le  ca- 
lice par  les  anses,  et  relevait  auprès  du  Pa- 
pe, qui  le  touchait  par  le  côté,  avec  les  hos- 
ties, puis  les  remettait  à  leur  place.  L'aco- 
lyte, à  qui  dès  le  commencement  du  canon 
l'on  avait  donné  la  patène  à  garder ,  et  qui 
l'avait  tenue  devant  sa  poitrine  dans  un  linge 
attaché  à  son  cou  en  écharpe,  la  donnait 
après  l'Oraison  dominicale  à  un  sous-diacre, 
qui,  après  l'oraison  qui  se  dit  ensuite  ,  la 
remettait  au  sous-diacre  régionnaire  ;  l'ar- 
chidiacre la  recevait  de  lui ,  et  après  l'avoir 
baisée,  il  la  donnait  au  second  diacre  pour 
la  tenir.  Le  Pape  ayant  dit  :  La  paix  du  Sei-  Mawn 
gneur  soit  [avec  vous,  faisait  de  la  main  trois  pas"? et 
signes  de  croix  sur  le  calice^,  et  y  mettait 
l'hostie  consacrée  ,  c'est-à-dire  celle  du  sa- 
crifice précédent,  qui  lui  avait  été  présentée 
dans  une  boîte  ouverte  par  deux  acolytes, 
comme  il  allait  de  la  sacristie  à  l'autel.  Alors 
l'archidiacre  donnait  la  paix,  c'est-à-dire  le 
baiser,  au  premier  évêque  ,  qui  la  donnait 
au  suivant,  et  ainsi  les  autres  par  ordre.  Le  lbid.;i 
peuple  en  faisait  de  même,  les  hommes  et  53 
les  femmes  séparément.  Ensuite  la  fraction 
de  l'eucharistie  se  faisait  en  cette  manière  : 
Le  Pape  rompait  d'abord  une  de  ses  hosties 
du  côté  droit,  et  laissait  sur  l'autel  la  particule 
qu'il  avait  rompue,  mettant  les  autres  hosties 
sur  la  patène  que  tenait  le  second  diacre,  puis 
il  retournait  à  son  siège.  L'archidiacre  pre-  ^  aa.^ 
nait  le  calice,  et  le  donnait  à  tenir  au  coin  de 
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l'autel  du  côté  droit  par  un  sous-diacre; 
après  quoi  il  prenait  les  hosties  ,  et  les  met- 
tait dans  des  sacs  tenus  par  des  acolytes,  qui 
les  portaient  aux  évêques  et  aux  prêtres 
pour  rompre  les  liosties  ;  mais  deux  sous- 
diacres  marchaient  devant,  portant  au  Pape 
la  patène  où  étaient  les  hosties  du  Pape  ,  et 
deux  diacres  les  rompaient  lorsqu'il  leur  en 
faisait  le  signe.  L'archidiacre  vidait  l'autel , 
en  n'y  laissant  que  la  particule  que  le  Pape 
avait  rompue  :  car  on  avait  soin,  pendant 
toute  la  messe,  que  l'autel  ne  fût  point  sans 
sacrifice.  L'archidiacre  faisait  signe  au  chœur 
de  chanter  Agnus  Dei ,  et  se  rangeait  auprès 
du  Pape  ,  à  qui  un  diacre  portait  la  patène 
avec  les  hosties  rompues.  Le  Pape,  toujours 
à  son  siège  ,  communiait  debout ,  et  tourné 
à  l'orient  ;  et ,  de  la  même  hostie  qu'il  avait 
mordue  ,  il  en  mettait  clans  le  calice  que 
tenait  l'archidiacre  ,  en  disant  les  mêmes 
paroles  que  dit  encore  le  prêtre  en  mêlant 
les  deux  espèces,  fiât  CQmmixtio  et  consecra- 
tio,  etc.  Ainsi  on  mettait  dans  le  calice  deux 
particules  consacrées  ,  une  du  sacrifice  pré- 
cédent ,  une  du  présent.  Ensuite  le  Pape 
prenait  le  précieux  sang  de  la  main  de  l'ar- 
chidiacre ,  qui,  tenant  le  [calice  ,  venait  au 
coin  de  l'autel ,  et  annonçait  la  station  pour 
le  jour  suivant  ;  puis  il  versait  un  peu  du 
calice  dans  un  vase  plein  de  vin  que  tenait 
un  acolyte  :  car  on  croyait  que  le  vin  était 
entièrement  consacré  par  le  mélange  du 
sang  de  Notre-Seigneur  ;  mais  ailleurs  on 
ne  versait  du  vin  dans  le  calice  où  était  le 
sang  précieux,  que  lorsqu'on  s'apercevait 
qu'il  n'y  en  avait  pas  assez  pour  ceux  qui 
devaient  communier.  Ensuite  les  évêques 
s'approchaient  du  siège  pour  communier  de 
la  main  du  Pape  ,  puis  les  prêtres  ;  l'archi- 
diacre les  communiait  du  calice,  ce  que  l'on 
appelait  confirmer.  Après  la  communion  de 
ceux  qui  étaient  dans  le  sanctuaire ,  l'archi- 
diacre versait  le  reste  du  précieux  sang 
dans  le  même  vase  où  il  en  avait  déjà  versé, 
et  donnait  à  un  sous-diacre  le  calice  vide 
pour  le  serrer.  Alors  le  Pape  descendait  de 
son  siège  pour  communier  ceux  qui  étaient 
du  rang  du  sénat ,  et  l'archidiacre  suivait 
pour  leur  donner  l'espèce  du  vin  qu'ils  pre- 
naient avec  un  chalumeau  d'or.  Les  évê- 
ques et  les  prêtres  portaient  ensuite  la  com- 
munion au  peuple  ,  suivis  des  diacres  pour 
les  espèces  du  vin  ;  et  après  avoir  com- 
munié les  hommes  du  côté  droit ,  ils  pas- 
saient du  côté  des  femmes.  Dès  que  le  Pape 


commençait  à  donner  la  communion  au  sé- 
nat ,  le  chœur  entonnait  l'antienne  pour  la 
communion  avec  le  psaume  qu'il  continuait 
de  chanter,  jusqu'à  ce  que  tout  le  peuple 
eût  communié.  Le  Pape,  étant  revenu  à  son 
"siège  ,  communiait  encore  quelques  person- 
nes du  clergé,  c'est-à-dire  les  légionnaires  et 
tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  ou  qui 
avaient  servi  dans  des  ministères  inférieurs, 
comme  à  tenir  la  patène,  à  donner  à  laver, 
à  essuyer  les  mains  ;  puis  il  regardait  si 
tout  le  peuple  avait  communié ,  et  faisait 
signe  au  sous-diacre  de  donner  au  chœur  le 
signal  de  dire  Gloria  Patri  ;  après  quoi  ils 
répétaient  l'antienne  ,  et  cessaient.  Ces  an- 
tiennes sont  marquées  dans  l'Antiphonier 
de  saint  Grégoire  ,  comme  nous  les  disons 
encore  ;  mais  nous  ne  disons  plus  les  psau- 
mes, qui  toutefois  y  sont  marqués. 

7.  L'antienne  finie,  le  Pape  se  levait  de  Mes£'1' 
son  siège  et  venait  à  l'autel,  où  il  disait  le 
dernier  Dominas  vobiscum,  sans  se  tourner 
vers  le  peuple,  et  l'oraison  que  nous  nom- 
mons postcommunion,  et  qu'on  appelait  alors 
la  conclusion.  Elle  est  marquée  dans  le  Sa- 
cramentaire  de  saint  Grégoire,  avec  quel- 
ques autres  pour  changer  au  besoin.  Ensuite 
un  diacre  choisi  par  l'archidiacre  regardait 
le  Pape,  et  quand  il  lui  faisait  signe,  il  di- 
sait au  peuple  :  Ite,  Missa  est,  pour  le  congé- 
dier. Le  Pape  retournait  à  la  sacristie,  pré- 
cédé de  l'encens  et  des  sept  chandeliers.  Au 
moment  où  il  descendait  de  son  siège  dans  le 
presbytère,  les  évêques  lui  demandaient  sa 
bénédiction  en  disant  :  Jubé,  Domne,  benedi- 
cere;  il  la  leur  donnait,  puis  aux  prêtres,  et 
aux  autres  ordres,  à  mesure  qu'ils  la  lui  de- 
mandaient :  c'est  la  seule  bénédiction  mar- 
quée dans  cette  messe  pontificale.  L'Ordre 
romain  qui  en  prescrit  toutes  les  cérémonies 
est  très-ancien  ;  on  le  croit  même  du  temps 
de  saint  Grégoire,  quoiqu'on  ne  doute  pas 
que  l'on  n'y  ait  ajouté  quelque  chose  dans 
les  siècles  suivants.  Ce  qui  en  prouve  l'anti- 
quité, ce  sont  les  églogues,  ou  explications 
d'Amalaire,  clerc  l  de  l'église  de  Metz,  et 
depuis  chorévêque  de  Lyon,  qui  écrivait  au 
commencement  du  neuvième  siècle  ;  le  ter- 
me de  ferment,  employé  pour  signifier  l'Eu- 
charistie, et  l'usage  de  la  porter  dans  une 
boîte  devant  le  Pape  lorsqu'il  allait  à  l'au- 
tel. Le  pape  Innocent  1er  s  prend  le  terme  de 

1  Tom.  II  Musœi  Italici,  pag.  549. 

*  limoc.  [,  Epist.  ad  Decentïum,  nuin,  22, 
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ferment  dans  le  même  sens,  et  nous  avons 
vu  dans  une  ancienne  i  Liturgie,  qu'on  croit 
être  de  saint  Germain  évêque  de  Paris,  mort 
en  576,  qu'avant  l'oblation  du  pain  et  du  vin, 
on  apportait  sur  l'autel  l'eucharistie  dans  un 
vase  en  forme  de  tour,  où  elle  était  en  ré-" 
serve.  Outre  cet  ancien  Ordre  romain,  Dom 
Mabillon  en  a  donné  quatorze  autres  recueil- 
lis par  divers  auteurs  en  différents  siècles. 
Le  dernier,  qui  est  de  Pierre  Amélius,  rappor- 
te comment  les  otlices  divins  se  célébraient 
à  Rome  sous  Boniface  IX,  c'est-à-dire  vers 
l'an  1390. 

8.  Revenons  au  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire.  Après  avoir  marqué  l'ordre  de  la 
messe  en  général,  il  met  les  oraisons  ou  col- 
lectes que  l'on  devait  dire  pendant  tout  le 
cours  de  l'année,  avec  une  préface  particu- 
lière presque  pour  chaque  messe.  Nous  n'en 
.-ivons  gardé  que  neuf.  On  lit  dans 2  Burchard 
que  Pelage  II  les  avait  réduites  à  ce  nombre. 
Mais  comment  saint  Grégoire,  son  succes- 
seur immédiat,  eût-il  contrevenu  à  ce  décret 
en  en  mettant  un  bien  plus  grand  nombre? 
On  sait  d'ailleurs  par  le  témoignage  de  Guit- 
mond,  qui  écrivait  dans  le  onzième  siècle, 
et  d'Algérius  qui  vivait  dans  le  douzième, 
que  l'on  disait  alors  une  préface  particulière, 
le  cinquième  dimanche  d'après  l'Epiphanie, 
telle  qu'elle  se  lit  encore  dans  le  Sacramen- 
laire  de  saint  Grégoire;  ce  ne  peut  donc 
être  que  depuis  le  douzième  siècle  que  l'on 
aura  diminué  le  nombre  des  préfaces,  et 
qu'on  se  sera  restreint  à  neuf,  en  se  conten- 
tant d'en  changer  dans  les  principales  so- 
lennités. La  première  messe  est  pour  la  veil- 
le de  Noël.  Il  y  en  a  trois  pour  le  jour  de  la 
fête,  parce  qu'on  en  disait  trois  ce  jour-là, 
mais  en  des  églises  différentes.  Les  fêtes  de 
saint  Etienne,  de  saint  Jean,  des  saints  In- 
nocents et  de  saint  Sylvestre,  ont  aussi  des 
messes  particulières.  Suivent  celles  du  jour 
de  l'octave  de  Noël,  du  dimanche  d'après 
Noël,  de  la  veille  et  du  jour  de  l'Epiphanie, 
du  dimanche  suivant,  du  jour  de  l'octave, 
des  cinq  dimanches  d'après;  des  fêtes  de 
saint  Félix,  de  saint  Marcel  pape,  de  sainte 
Prisque,  de  saint  Fabien,  de  saint  Sébastien, 
de  sainte  Agnès,  de  saint  Vincent,  de  la  con- 
version de  saint  Paul,  de  saint  Préjecte,  de 
la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  de  sainte 
Agathe,  de  saint  Valentin,  de  la  Chaire  de 


saint  Pierre,  de  saint  Mathias  et  de  quantité 
d'autres  saints,  dont  l'Église  romaine  faisait 
l'office.  On  serait  surpris  d'y  en  voir  une 
pour  la  fête  même  de  saint  Grégoire,  d'au- 
tres pour  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
de  sainte  Marie  aux  Martyrs,  pour  la  veille 
et  le  jour  de  la  Toussaint,  des  prières  pour 
le  roi  très-chrétien,  et  quantité  d'autres  mes- 
ses et  prières  pour  des  fêtes  qui  n'ont  eu 
lieu  que  depuis  sa  mort,  si  l'on  ne  savait 
que,  dans  les  livres  d'usage  ordinaire,  il  se 
fait  diverses  éditions  suivant  les  différentes 
occasions,  comme  on  en  fait  dans  les  calen- 
driers à  mesure  qu'il  se  trouve  quelque 
nouveau  saint  à  y  placer.  Non-seulement 
tous  les  dimanches  de  l'année  ont  une  mes- 
se particulière;  il  y  en  a  pour  chaque  jour 
du  carême,  même  pour  les  jeudis,  qui  n'en 
ont  point  dans  le  Sacramentaire  du  pape 
Gélase.  Le  mercredi-saint,  on  commençait 
l'office  à  tierce,  c'est-à-dire  à  neuf  heures  du 
matin.  On  y  disait  les  oraisons  solennelles 
et  sacerflo  taies  pour  les  personnes  de  tout 
état  et  de  toutes  nations,  comme  au  vendre- 
di-saint, avec  les  mêmes  génuflexions ,  et 
clans  le  même  ordre.  Nous  ne  les  disons  plus 
que  le  vendredi-saint.  Elles  ne  se  trouvent 
même  au  mercredi,  dans  le  Sacramentaire 
de  saint  Grégoire,  que  dans  un  exemplaire 
du  Vatican  ;  le  Sacramentaire  marque  qu'à 
la  huitième  oraison,  qui  est  pour  les  juifs 
perfides,  l'on  ne  doit  point  fléchir  le  genou. 
La  raison  qu'en  donne  Alcuin  3,  est  que  les 
juifs  l'avaient  fléchi  devant  Jésus-Christ  en  l'a- 
dorant par  dérision.  Cet  office  fini,  le  prêtre 
baisait  l'autel,  et  sortait  ensuite  de  l'église  où 
il  ne  revenait  qu'à  la  huitième  heure,  c'est- 
à-dire  à  deux  heures  après  midi,  où  l'on 
commençait  la  messe.  Celle  du  jeudi-saint 
se  disait  à  tierce,  ou  à  neuf  heures  du  matin. 
Après  que  le  célébrant  avait  achevé  le  ca- 
non, et  avant  de  dire  l'Oraison  dominicale, 
il  commençait  la  bénédiction  des  saintes  hui- 
les, qu'il  n'achevait  qu'après  avoir  commu- 
nié *.  Cette  bénédiction  finie,  il  donnait  la 
communion  à  tout  le  peuple,  qui  en  gardait 
une  partie  pour  le  lendemain  vendredi.  L'of- 
fice se  faisait  en  ce  jour  comme  nous  le  fai- 
sons encore.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
de  celui  du  samedi-saint,  et  du  samedi  de 
devant  la  Pentecôte.  Il  y  a  trois  messes 
pour  les  litanies  ou  processions  que  l'on  fai- 


1  Martenne,  tom.  V  Ânecdot.,  pag.  9!î. 
5  Burchard.,  lib.  III,  cap.  lxix. 


3  Alcuin.,  Not.  in  hune  locum,  pag.  322. 
*  Ibid.,  pag.  328. 
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sait  le  lundi,  le  mardi  et  le  mercredi  avant 
l'Ascension,  avec  un  plus  grand  nombre  d'o- 
raisons que  dans  les  messes  ordinaires.  Il  y 
en  a  aussi  beaucoup  plus  pour  les  samedis 
des  quatre-temps.  Après  la  messe  du  diman- 
che de  l'oclave  de  la  Pentecôte,  on  trouve 
de  suite  celles  de  tous  les  saints  marqués 
dans  le  calendrier  romain  depuis  le  premier 
jour  de  juin  jusqu'au  vingt-unième  de  dé- 
cembre. Celles  de  la  veille  et  de  la  fête  de 
l'Assomption  de  la  Vierge  n'y  sont  point  ou- 
bliées. Il  s'en  trouve  pour  les  veilles  des  au- 
tres fêtes,  pour  le  commun  des  martyrs, 
des  confesseurs,  des  vierges,  pour  la  consé- 
cration d'une  religieuse  et  d'une  abbesse  ; 
vingt-sis  pour  autant  de  dimancbes  après  la 
Pentecôte,  et  cinq  pour  les  cinq  dimanches 
avant  Noël.  Ces  messes  sont  suivies  d'orai- 
sons pour  tous  les  jours  dans  le  cours  de  Pa- 
vent, pour  le  matin,  pour  le  soir;  de  plu- 
sieurs messes  votives  pour  toutes  sortes  de 
nécessités;  des  rits  de  l'ordination,  de  la  bé- 
nédiction de  l'eau,  de  celle  d'une  maison 
neuve,  des  nouveaux  fruits;  des  prières  pour 
l'onction  des  infirmes;  des  messes  quoti- 
diennes pour  le  roi,  pour  l'évoque  et  pour 
d'autres. 

9.  L'éditeur  de  la  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  saint  Grégoire  a  mis  par  forme  d'ap- 
pendice, à  la  suite  du  Sacramentaire,  trois 
messes  pontificales  très-anciennes,  avec  la 
formule  du  sacre  des  rois  de  France,  de  la 
bénédiction  d'une  reine  et  des  noces.  Toutes 
ces  pièces  avaient  déjà  été  données  en  1642 
par  Dom  Hugues  Ménard,  avec  des  notes  et 
des  observations  très-amples  et  très-judi- 
cieuses sur  le  Sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire. On  les  a  placées  à  la  suite  des  pièces 
dont  nous  venons  de  parler,  de  même  que 
celles  d'Ange  Rocca,  qui  sont  moins  éten- 
dues, et  qui  ne  sont  que  pour  corriger  quel- 
ques endroits  du  texte  de  saint  Grégoire  que 
les  copistes  avaient  altérés. 

10.  Il  était  d'usage  dans  les  messes  solen- 
nelles de  bénir  le  peuple  avant  de  lui  don- 
ner la  sainte  communion.  L'évêque  pronon- 
çait la  prière  composée  à  cet  effet,  après 
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avoir  dit  l'Oraison  dominicale.  Il  y  avait  une 
autre  bénédiction  pour  la  fin  de  la  messe. 
Raban  Maur  en  '  parle  dans  le  premier  livre 
de  l'Institution  des  clercs;  mais  il  semble 
entendre  par  cette  bénédiction  la  collecte 
qui  se  dit  après  la  communion,  puisqu'il 
ajoute  que  cette  oraison  finie ,  le  diacre 
congédie  le  peuple ,  en  l'avertissant  que 
l'office  de  la  messe  est  achevé.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  anciens  Sacramentaires  ne  par- 
lent que  de  la  bénédiction  qui  se  donnait 
après  l'Oraison  dominicale,  ou  avant  la  com- 
munion. Lambécius  cite  -  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  de» Vienne,  qu'il 
juge  être  de  plus  de  mille  soixante  ans, 
où,  après  le  Sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire, on  trouve  sous  son  nom  un  Béné- 
dictionnaire  ou  recueil  des  bénédictions  so- 
lennelles que  l'évêque  donnait  au  peuple 
avant  la  communion.  Dans  le  missel  gothi- 
que donné  par  le  père  Thomasi,  et  depuis 
par  Dom  Mabillon,  avec  l'ancienne  liturgie 
gallicane,  il  y  a  des  bénédictions  presque 
pour  toutes  le,s  messes  solennelles;  il  y  en  a 
aussi  quelques-unes  dans  le  missel  gallican, 
mais  elles  sont  différentes  de  celles  qui  sont 
rapportées  dans  le  Bénédictionnaire  qui 
porte  le  nom  de  saint  Grégoire,  et  que  Mon- 
sieur Lambécius  a  fait  imprimer  dans  le  se- 
cond tome  de  la  Bibliothèque  Impériale.  L'é- 
diteur de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
ce  Pape,  leur  a  donné  place  dans  son  Supplé- 
ment, avec  une  autre  copie  beaucoup  plus 
ample  de  ce  Bénédictionnaire,  tirée  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Thierry  près  de  Reims. 
Il  croit  que  ce  qui  a  rendu  les  manuscrits  de 
ce  Bénédictionnaire  extrêmement  rares,  c'est 
qu'il  était  détaché  du  Sacramentaire,  et  qu'il 
faisait  un  volume  à  part  pour  l'usage  des 
évêques,  à  qui  on  le  présentait  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  bénir  le  peuple.  Il  y  a  peu  d'ordre 
dans  le  Bénédictionnaire  donné  par  Lam- 
bécius. Celui  de  Saint-Thierry  est  mieux 
suivi;  l'un  et  l'autre  ont  une  bénédiction 
pour  la  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  mais  différente. 

11.  L'empereur  Charlemagne  s  ayant  fait 


1  Post  communionem  ergo  et  post  ejusdem  no- 
minis  canticum,  data  benedictione  a  sacerdote 
ad  plebem,  diaconus  prœdicat  missœ  officium  es- 
se peractum,  dans  licentiam  abeundi.  Raban.,  lib. 
1  De  Institut.  Clericor.,  cap.  xxxm. 

2  Lambécius,  toin.  II  Biblioth.  Cœsareœ,  num. 
14. 

3  De  Sacramentario  a  sanclo  prœdecessore  nos- 


tro  deifluo  Gregorio  papa  disposito  jam  pridem 
Paulus  grammaticus  a  nobis  eum  pro  vobis  pe- 
tiit,  et  secundum  sanctœ  nostrœ  Ecclesiœ  tradi- 
tionem  per  Joannem  monachum  algue  abbatem 
civitatis  Ravennatium  vestrœ  regali  emisimus 
excellentiœ.  Hadrian.,  Epist.  82,  toin.  111  Novœ 
edit.  Greg. ,pag.  618.  Hue  usque  clausula  epistolœ 
papœ  Hadriani,    in    qua  libri   Sacramentorum 
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demander  au  pape  Adrien,  par  Paul  le  Gram- 
mairien, le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire, 
en  la  forme  où  il  était  alors  ;  aussi  portait-il 
cette  inscription  dans  le  manuscrit  envoyé 
à  Charlemagne  :  Au  nom  de  Notre-Seigneur, 
commence  le  livre  des  Sacrements  pour  le  cours 
de  l'année,  expliqué  par  saint  Grégoire  pape 
de  Borne.  C'est  encore  une  découverte  que 
nous  devons  à  Lambécius,  qui  a  vu  ce  ma- 
nuscrit avec  cette  inscription  dans  la  Biblio- 
thèque impériale  [de  Vienne]. 

12.  Saint  Grégoire  ne  se  contenta  pas  de 
mettre  dans  un  meilleur  ordre  les  prières  qui 
se  disaient  dams  l'administration  des  sacre- 
ments, principalement  dans  celle  de  l'eucha- 
ristie ;  il  en  régla  aussi  le  chant,  et  composa 
un  Antiphonaire  où  il  renferma  tout  ce  qui  se 
devait  chanter  en  notes  à  la  messe,  savoir  : 
l'introït,  le  graduel,  l'offertoire,  la  post-com- 
munion. Il  paraît  par  Jean1  Diacre,  qu'il  y 
avait  dès  avant  le  pontificat  de  ce  saint,  un 
Antiphonaire  à  l'usage  de  l'Église,  et  que 
saint  Grégoire  ne  fit  que  le  corriger,  soit  en 
réformant  les  antiennes  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  assez  bien  choisies  pour  être  em- 
ployées au  culte  de  Dieu,  soit  en  donnant 
plus  de  gravité  et  d'harmonie  aa  chant  : 
car  il  était  fort  savant  en  musique.  Pour 
conserver  le  chant  qu'il]  avait  réglé,  il  éta- 
blit à  Rome  une  école  de  chantres,  à  qui 
il  donna  quelques  terres  avec  deux  maisons, 
l'une  auprès  de  Saint-Pierre,  l'autre  auprès 
de  Saint-Jean  de  Latran.  Jean  Diacre,  de  qui 
nous  apprenons  ces  circonstances,  raconte 
que  de  son  temps  on  conservait  avec  respect 
l'original  de  l'Antiphonaire  de  saint  Grégoire 
dans  l'église  de  Latran;  que  l'on  montrait  le 
petit  lit  sur  lequel  ce  Pape  se  reposait  en 
chantant,  ses  gouttes  et  ses  autres  infirmités 
ne  lui  permettant  pas  de  se  tenir  debout  ou 
assis  ;  et  le  foueL  dont  il  menaçait  les  petits 
écoliers.  La  méthode  de  chanter  établie  par 
saint  Grégoire,  et  son  Antiphonaire,  furent 
reçus  dans  plusieurs  provinces  d'Occident. 
Augustin3,  allant  en  Angleterre,  emmena  des 
chantres  de  cette  école  romaine,  qui  en  pas- 
sant dans  les  Gaules ,  instruisirent  aussi  les 


Gaulois  ;  mais  ces  premiers  maîtres  étant 
morts,  le  chant  se  corrompit  peu  à  peu,  tant 
en  Angleterre  qu'en  France.  Le  pape  "Vita- 
lien  ayant3  envoyé  Théodore  pour  être  ar- 
chevêque de  Cantorbéri ,  celui-ci  emmena 
avec  lui  Jean,  excellent  maître  de  musique, 
qui  rétablit  le  chant  en  plusieurs  endroits. 
Charlemagne4,  voulant  aussi  se  conformer 
au  chant  romain,  laissa,  étant  à  Rome,  deux 
habiles  ecclésiastiques  de  sa  suite  auprès  du 
pape  Adrien,  afin  qu'ils  se  formassent  à  la 
vraie  méthode  de  chanter.  Quoique  l'Anti- 
phonaire de  saint  Grégoire  renferme  toutes 
les  parties  de  la  messe  qui  se  chantent  en 
notes,  on  lui  a  conservé  le  nom  de  l'antien- 
ne que  l'on  chante  d'abord,  et  que  nous  ap- 
pelons introït.  Toutes  ces  antiennes,  de  mê- 
me que  les  graduels,  les  offertoires  et  les 
post  communions,  sont  aujourd'hui  les  mê- 
mes que  nous  voyons  [dans  l'Antiphonaire 
de  saint  Grégoire.  Il  commence- au  premier 
dimanche  d'avent,  et  finit  au  vingt-troisième 
d'après'la  Pentecôte.  L'office  suivant,  qui 
est  sur  la  sainte  Trinité,  est6  d'Etienne  et 
d'Albin  de  Liège  ;  à  l'égard  des  trois  autres, 
dont  un  est  pour  les  voyageurs  et  deux  poul- 
ies morts,  on  n'en  trouve  rien  dans  les  ma- 
nuscrits des  œuvres  de  saint  Grégoire. 

i3.  On  trouve  dans  un  manuscrit  de  Com-  Autre 
piègne  un  autre  Antiphonaire  ou  cours  d'of-  g">llé.J 
fices,  sous  le  nom  de  ce  saint  Pape;  mais  on 
n'a  point  de  preuve  qu'il  soit  de  lui.  Il  est 
composé  d'offices,  tant  pour  la  nuit  que  pour 
le  jour,  partie  de  l'ancien  Ordre  romain, 
partie  de  l'Ordre  gallican  :  ce  qui  donne  lieu 
de  conjecturer  que  cet  Antiphonaire  a  été 
composé  dans  les  Gaules,  pour  l'usage  par- 
ticulier de  quelque  église  où  l'on  avait  en  vé- 
nération saint  Rémi  de  Reims,  saint  Waast 
d'Arras,  saint  Médard  de  Soissons,  saint 
Quentin,  saint  Crépin  et  saint  Crépinien,  et 
quelques  autres  dont  on  trouve  des  offices 
particuliers  dans  cet  Antiphonaire.  Il  y  en  a 
un  aussi  pour  saint  Benoît  ;  mais  on  ne  peut 
conclure  que  l'auteur  ou  le  collecteur  ait  été 
bénédictin  ,  puisqu'il  s'éloigne  souvent  du 
prescrit  de  la  Règle  de  saint  Benoît,  soit  par 


sancti  Gregorii  Magni  ad  Carolum  Magnum  trans- 
missi  fit  nientio.  Titulus  autem  ejusdem  libri  in 
ipso  codice  manuscripto  ita  se  habet  :  In  nomine 
Domini  incipit  liber  Sacramentorum  de  circuto 
anni,  expositus  a  sancto  Gregorio  papa  roma- 
no.  Lambécius,  ibid. 

1  Deinde  in  domo  Domini,  more   sapientissi- 
•mi  Salomonis,  propter  rnusicœ  compunctionem 


dulcedinis ,  Ântiphonarmm  centonem  cantorum 
studiosissimus  nimis  utililer  compilavit;  scho- 
lam  quoqne  cantorum...  constitua,  Joan.  Diacon., 
lib.    II,  nuru.  6. 

5  Idern.,  ibid.,  num.  8. 

3  Ibid. 

4  Ibid.,  Dum.  9. 

6  Mierologus,  cap.  ls. 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND,  PAPE 
rapport  à  la  distribution  des  psaumes,  soit 


343 


par  rapport  aux  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 
Il  met  des  psaumes  propres  pour  toutes  les 
solennités,  tant  pour  les  offices  de  la  nuit 
que  pour  ceux  du  jour,  et  même  pour  le  com- 
mun des  apôtres,  des  martyrs  et  des  confes- 
seurs ,  avec  des  antiennes  auxquelles  ces 
psaumes  ont  du  rapport.  L'office  de  la  Puri- 
fication est  de  la  sainte  Vierge,  avec  le  ré- 
pons où  on  la  félicite  d'avoir  elle  seule  dé- 
truit toutes  les  hérésies  :  Gaude,  Maria  Virgo, 
cunctas  hœreses  sola  interemisti ,  etc.;  mais  on 
fait  entrer  aussi  dans  cet  office  le  cantique 
de  Siméon,  et  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  l'é- 
vangile du  jour.  Dans  l'office  de  la  Septua- 
gésime,  Y  Alléluia  se  dit  très-souveni,  appa- 
remment parce  qu'on  ne  le  disait  plus  jus- 
qu'à Pâques.  L'office  de  la  semaine  sainte 
est  un  peu  différent  de  celui  que  nous  y  fai- 
sons. Il  n'est  rien  dit  du  Gloria,  laus  et  konor, 
dans  l'office  du  dimanche  des  Rameaux.  L'of- 
fice de  la  nuit  de  Pâques  est  conforme  au 
romain,  à  quelques  cérémonies  %près ,  qui 
étaient  particulières  à  l'église  pour  qui  ce 
cours  d'office  ou  Antiphonaire  a  été  fait.  Les 
antiennes  de  laudus  pour  le  jour  de  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge,  sont  les  mêmes  que  les 
nôtres.  L'office  de  saint  Denis  est  composé 
des  actes  de  son  martyre,  où  on  lit  qu'il  fut 
envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Clément, 
successeur  de  saint  Pierre  ,  et  qu'il  vint  jus- 
qu'à Paris.  Les  offices  de  sainte  Cécile,  de 
saint  André,  de  saint  Clément  sont  aussi  ti- 
rés de  leurs  actes.  Il  est  fait  mention,  dans 
celui  de  saint  Thomas,  de  ses  prédications  et 
de  son  martyre  dans  les  Indes  *. 

ARTICLE  V. 

DES  COMMENTAIRES  SUR  LE  PREMIER  LIVRE  DES 
ROIS,  SUR  LE  CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  SUR 
LES  PSAUMES  DE  LA  PÉNITENCE,  ET  DE  LA  CON- 
CORDANCE DE  L'ÉCRITURE. 

1.  Il  est  peu  d'éditeurs,  à  l'exception  de 

1  Dans  l'édition  des  ouvrages  de  saint  Grégoire, 
donnée  à  Venise  en  1768-76,  17,  vol.  in-i°,  on  trouve 
au  tome  XII,  1°  le  Lectionnaire  ou  Cornes  cor- 
rigé par  Aleuin,  par  ordre  de  Charlemagne.  Ce 
Lectionnaire  contient  les  leçons  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  des  Épîtres  canoniques,  selon  le  rit  de  l'É- 
glise romaine;  2° Ou  trouve  un  capitulaire  très-an- 
cien des  leçons  de  l'Évangile  pour  la  messe,  il  est 
édité  d'après  plusieurs  manuscrits,  la  plupart  très- 
anciens;  3°  le  tome  X  contient  deux  Ordres  ro- 
mains très-anciens.  —  Cette  édition  de  Venise  est 
bien  supérieure  a  celle  de  Paris  pour  les  livres  li- 
XI. 


Goussainville,  qui  n'aient  mis  le  Commen- 
taire sur  les  seize  premiers  chapitres  du  pre- 
mier livre  des  Rois  entre  les  vrais  ouvrages  de 
saint  Grégoire.  Ce  n'est  pas  que  ce  critique 
l'ait  trouvé  indigne  de  ce  saint  docteur ,  il  en 
parleau  contraire  comme  d'un  ouvrage  saint 
et  pieux  ;  il  témoigne  même  souhaiter  de 
pouvoir  le  lui  attribuer  sans  blesser  la  vé- 
rité, mais  il  ne  trouve  point  de  preuves  qu'il 
soit  de  lui.  En  effet,  les  auteurs  contempo- 
rains, ou  ceux  qui  les  ont  suivis  de  près, 
comme  Patérius,  saint  Isidore  de  Séville, 
saint  Ildephonse  et  quelques  autres,  qui  ont 
donné  le  catalogue  des  ouvrages  de  saint 
Grégoire,  n'y  ont  point  mis  ce  Commentaire. 
Patérius,  qui  a  composé  une  espèce  de  com- 
mentaire de  l'Écriture,  en  ne  se  servant  que 
des  passages  tirés  des  écrits  de  ce  Pape, 
n'en  rapporte  aucun  de  ce  Commentaire  , 
quoiqu'il  en  ait  eu  occasion  en  expliquant  le 
premier  livre  des  Rois.  Taïon ,  évêque  de 
Saragosse  vers  l'an  630,  et  Alulfe,  moine  de 
Tournai  environ  l'an  1090,  n'en  ont  rien  tiré 
non  plus  pour  composer  leurs  commentai- 
res, qui  ne  sont  toutefois  qu'un  tissu  de  pas- 
sages de  saint  Grégoire,  On  ne  trouve  pas 
même  cet  écrit  dans  les  anciens  manuscrits 
qui  contiennent  ceux  de  ce  Père  ;  et  ce  qui 
est  plus  remarquable,  c'est  que  l'auteur  de 
ce  Commentaire  cite  quelquefois  l'Écriture 
autrement  que  saint  Grégoire  et  qu'il  est 
d'une  doctrine  contraire  à  la  sienne  en  plu- 
sieurs points,  principalement  sur  le  libre  ar- 
bitre, à  qui  il  donne  trop  de  pouvoir  dans  les 
bonnes  actions. 

2.  On  ne  peut  toutefois  douter  que  saint 
Grégoire  n'ait  expliqué  les  livres  des  Rois, 
ni  que  Claude,  abbé  de  Classe,  n'ait  mis  par 
écritcequecePapeavaitditlà-dessus;maison 
verra  par  sa  lettre  au  sous-diacre  Jean,  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  permis  que 
l'écrit  de  Claude  fut  rendu  public.  Voici  les 
termes  de  sa  lettre  :  2  «  Autrefois  mon  très- 
cher  fils  Claude  a  rédigé  par  écrit  ce  qu'il 

turgiques.  Outre  plusieurs  pièces  anciennes,  on  y 
lit,  tom.  IX  et  X,  un  travail  très-érudit  sur  la  Li- 
turgie, sous  ce  titre:  Isagogen,  lûturgica,  avec  les 
préfaces  de  Thomasi,  de  Vezzozi,  de  Mabilloa  et  de 
Muratori  ;  avec  des  dissertations  et  des  notes.  Les 
pièces  liturgiques  sont  dans  les  tomes  IX,  X,  XI,  et 
XII.  (L'éditeur.) 

2  Prœterea,  quia  idem  carissimus  quondam  fi- 
lins meus  Claudius  aliqua,  me  loquente  de  Pro- 
verbiis,  de  Canticis  canticorum,  de  Prophetis,  de 
libris  quoque  Regum  et  de  Heptateucho,  audierat, 
qmm  ego  scripto  tradere  prœ  infirmUate  non  po- 
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m'entendait  dire  sur  les  Proverbes,  le  Canti- 
que, lesProphètes,les  livres  desPiois  etl'Hep- 
tateuque,  et  que  je  n'avais  pu  moi-même 
mettre  par  écrit  à  cause  de  mes  infirmités. 
Son  but  en  cela  était  d'empêcher  que  les 
explications  que  je  donnais  de  ces  livres,  ne 
se  perdissent.  Il  les  écrivit  à  sa  façon,  se 
proposant  de  me  les  montrer  à  loisir,  afin 
que  je  les  corrigeasse;  mais  les  ayant  ouï 
lire  par  lui-même,  j'ai  trouvé  qu'il  avait  al- 
téré le  sens  de  mes  explications  en  beau- 
coup d'endroits.  C'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire que,  toute  excuse  cessant,  vous  vous 
transportiez  à  son  monastère  ;  que  vous  fas- 
siez assembler  les  frères,  et  que  vous 
exigiez  d'eux  en  toute  vérité,  qu'ils  vous 
mettent  en  main  tous  ses  papiers,  pour  nous 
être  envoyés  aussitôt.  »  Claude  était  mort 
alors,  et  on  pensait  àlui  donner  un  successeur 
dans  l'abbaye  de  Classe.  Saint  Grégoire,  qui 
avait  désapprouvé  son  travail  de  son  vivant, 
ne  voulut  pas  qu'il  en  restât  des  vestiges  après 
sa  mort.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  se  fit  en- 
voyer tousses  papiers, après  en  avoir  ordonné 
la  recherche  avec  la  dernière  exactitude.  Il 
n'est  donc  pas  vraisemblable  que  les  extraits 
que  Claude  avait  faits  des  homélies  de  saint 
Grégoire  surleslivres  des  Rois,  soient  venus 
jusqu'à  nous. 

3.  Il  l'est  beaucoup  moins  que  le  Com- 
mentaire sur  le  livre  des  Rois  soit  de  lui  ;  la 
preuve  en  est  sensible.  Cet  abbé  n'avait 
fait  qu'extraire  des  homélies  de  saint  Gré- 
goire, et  les  mettre  en  son  style,  en  y  fai- 
sant quelques  changements  qui  altéraient  le 
sens  des  paroles  de  ce  Pape.  Mais  l'auteur  de 
ce  Commentaire  ne  s'est  pas  borné  à  compo- 
poser  son  ouvrage  des  paroles  de  saint  Gré- 
goire; il  convient  '  qu'il  a  puisé  dans  les 
écrits  des  autres  anciens  Pères  ;  que  sou- 
vent il  se  contente  de  résoudre,  comme  ils 
ont  fait,  les  difficultés  de  l'Écriture,  et  qu'en 

lui,  ipse  ea  suo  sensu  dictavit,  ne  oblivione  dépé- 
rirent, ut  apto  tempore  hœc  eadem  mihi  inferret, 
et  emendatius  diclarentur  :  quœ  cum  mihi  legis- 
set,  inveni  dictorum  meorum  sensum  valde  inu- 
tilius  fuisse  permutatum.  Unde  necesse  est  ut  tua 
experienlia,  omni  excusatione  cessante,  ad  ejus 
monasterium  accédât,  convenire  fralres  faciat,  et 
sub  omni  veritate  quantascumque  de  diversis 
chartas  detulit,  ad  médium  deducant,  quas  tu 
suscipe  et  mihi  celer-rime  transmute.  Greg.,  lib. 
XH,  Epist.  24. 

1  Sed  quia  in  diversis  sanctorum  Patr-um  ope- 
ribus  diversa  hujus  historiée  testimonia  inveniun- 
Lur  exposita,  notare  débet  lector;  quia  aliquando 
eorum  sensus  traçtando  subsequor,  aliquando  ;■:•;- 


beaucoup  d'endroits  il  donne  lui-même  de 
nouvelles  solutions,  afin  que  le  lecteur,  trou- 
vant dans  son  Commentaire  du  vieux  et  du 
neuf,  le  lise  sans  ennui  et  sans  dégoût.  C'est 
un  homme  qui,  ne  trouvant  point  de  com- 
mentaire suivi  sur  les  livres  des  Rois,  entre- 
prend d'en  2  expliquer  une  petite  partie, 
et  qui  est  épouvanté  de  son  entreprise  même, 
ne  se  trouvant  pas  assez  de  forces  pour  les 
mesurer  avec  le  travail  que  cette  explication 
demandait  pour  y  réussir.  Reconnaît-on  à 
ces  traits  l'abbé  de  Classe,  qui  n'avait  d'autre 
dessein  que  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  avait 
ouï  dire  à  saint  Grégoire  ?  On  objecte  que 
l'auteur  donne,  à  l'imitation  de  saint  Grégoi- 
re, tantôt  le  sens  littéral,  tantôt  le  figuré, 
tantôt  le  moral;  qu'il  l'imite  encore  dans  les 
transpositions  des  termes,  qu'il  y  désigne, 
comme  lui,  l'auteur  du  livre  de  l'Ecclé- 
siastique sous  le  nom  d'un  certain  Sage  ;  qu'il 
confond  de  même  Marie  sœur  de  Lazare 
avec  la  femme  pécheresse.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  l'abbé  de  Classe  ; 
tout  autre  que  lui  a  pu  imiter  saint  Grégoire 
dans  sa  façon  de  commenter  l'Écriture,  et 
épouser  ses  sentiments.  On  objecte  encore 
que  Patérius,  dans  son  chapitre  xxxix  sur  les 
Psaumes,  cite  un  endroit  du  premier  cha- 
pitre de  ce  Commentaire  sur  les  Rois.  Il  est 
vrai  que  cet  endroit  a  quelque  ressemblance 
avec  ce  qu'on  lit  dans  ce  Commentaire;  mais 
elle  est  si  peu  considérable,  qu'on  peut  nier, 
sans  risque  d'être  contredit,  que  cet  endroit 
soit  tiré  du  Commentaire  sur  les  Rois.  Il  faut 
ajouter  que  l'abbé  Claude  n'avait  extrait  que 
des  explications  de  quelques  8  passages  des 
livres  des  Rois,  au  lieu  que  le  Commentaire 
que  nous  avons  est  suivi  et  sans  interruption. 
Il  est  vrai  que  Rat  hérius,  moine  de  Lobes  et  de- 
puis évêque  de  Vérone,  qui  florissait  vers 
l'an  928,  cite  4  un  passage  sous  le  nom  de 
saint  Grégoire,  qui  se  trouve  dans  ce  Com- 

tem  enodarœ  historiam  aliter  insudo,  ut  et  opus 
qnod  spe  divinœ  inspirationis  aggredior,  et  anti- 
quorum Pairum  auloritate  sit  ralidum,  et  leclon 
nequaquam  fastidiosum,  durn  inler  ea  quœ  novit 
vetera,  ea  etiam  ei  quœ  non  novit,  nova  reprœ- 
sentat.  Prœfat.  in  lib.  Reg.,  pag.  6,  tom.  III. 

2  Itaque  dum  ingentis  historiée  parvam  parte-m 
explanare  proponimus,  pro  modula  imbecillitalis 
nostrœ  cursnm  itineris  in  vicinio  terminamus, 
tam  videlicet  ingenii  tenuilate  difflsi,  quam  sacri 
voluminis  profundilate  perterriti.  Ibid.,  pag.  3. 

3  Aliqua,  me  loquente,  de  libris  Regum  audie- 
rat.  Greg.,  lib.  XII,  Epist.  24. 

'•  Tom.  Il  Spicilegii,  part.  1.  paulo  anle  finem. 


[vnc  siècle.]        CHAPITRE  XL1X.  —  SAINT 

mentaire;  mais  on  le  lit  aussi  dans  son  ' 
Pastoral  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes; 
ainsi  le  témoignage  de  Rathérius  est  de  peu 
de  conséquence.  L'auteur  remarque  dans  la 
préface,  que  jusqu'à  son  temps  aucun  des 
docteurs  de  l'Église  n'avait  commenté  les 
livres  des  Rois:  d'où  les  plus  simples  infé- 
raient qu'ils  n'étaient  pas  susceptibles  d'expli- 
cations mystiques  ou  spirituelles,  et  qu'il  n'y 
avait  d'autre  sens  à  y  chercher  que  celui  de 
la  lettre.  C'est  une  preuve  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  questions  sur  les  livres  des  Rois, 
imprimées  sous  le  nom  de  saint  Jérôme, 
fussent  de  ce  Père,  ou  du  moins  qu'il  ne  les 
connaissait  pas.  Il  compte  le  premier  livre 
des  Rois  pour  le  neuvième  livre  canonique, 
ce  qui  n'est  vrai  qu'en  séparant  le  livre  de 
Rutb  de  celui  des  Juges:  car  en  n'en  faisant 
qu'un  de  ces  deux,  le  premier  des  Rois  de- 
vient le  huitième  livre  du  <:anon  des  saintes 
Ecritures.  Son  but  est  de  commenter  ce  livre 
depuis  le  commencement  jusqu'à  l'endroit 
où  il  est  parlé  de  l'onction  de  David,  c'est-à- 
dire,  jusqu'au  treizième  verset  du  seizième 
chapitre  du  premier  livre  des  Rois.  Il  vou- 
lait éprouver,  par  cet  essai,  s'il  pouvait  don- 
ner des  explications  de  tout  le  reste  de  leur 
histoire,  mais  il  n'a  pas  été  plus  loin;  ainsi 
son  Commentaire  21e  s'étend  que  sur  les 
seize  premiers  chapitres  du  premier  livre.  II 
manque  quelque  chose  dans  les  explications 
du  premier  chapitre,  et  on  n'y  trouve  point 
celle  qu'il  avai  t2  donnée  du  nom  d'Elcana. 
™Ï™J  ^.  M  n'y  a  Pas  pl,is  de  raison  de  donner  le 
ïè°.<ies  Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques 
à  Claude,  abbé  de  Classe,  que  le  Commentaire 
sur  le  premier  livre  des  Rois.  Claude  n'avait, 
au  rapport  de  saint  Grégoire  3,  mis  par  écrit 
que  quelques-unes  de  ses  explications  sur  ce 
livre,  au  lieu  que  ce  livre  est  expliqué  tout  en- 
tier dans  le  Commentaire  dont  nous  parlons. 
Il  est  plus  naturel  de  l'attribuer  à  saint  Gré- 
goire même,  puisque  saint  Ildephonse 4  lui  en 
donne  un  sur  le  Cantique,  et  que  le  passage 
que  Patérius  B  en  a  cité,  s'y  trouve  dans  les 
mêmes  termes.  Ceux  qui  lui  contestent  cet 
ouvrage,  répondent  que  saintlldephonses'est 
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trompé,  pour  avoir  lu  mal  la  lettre  au  sous- 
diacre  Jean,  où  il  n'est  question  G  que  des 
extraits  que  l'abbé  de  Classe  avait  faits  des 
homélies  de  saint  Grégoire  sur  le  Cantique. 
La  solution  est  aisée;  mais  elle  n'est  ni  rai- 
sonnable, ni  honorable  à  saint  Ildephonse, 
et  il  y  a  apparence  que  ceux  qui  la  font,  n'ont 
pas  eux-mêmes  fait  attention  aux  termes  de 
ce  Père.  Il  ne  parle  ni  des  extraits  de  l'abbé 
de  Classe,  ni  des  homélies  de  saint  Grégoire 
sur  le  Cantique,  mais  d'un  commentaire  en- 
tier sur  ce  livre;  et  pour  montrer  qu'il  en 
parlait  avec  connaissance  de  cause,  il  dit  que 
le  texte  y  était  expliqué  dans  un  sens  moral. 
S'il  avait  pris  occasion  de  la  lettre  au  sous- 
diacre  Jean  d'attribuer  à  saint  Grégoire  un 
commentaire  sur  le  Cantique,  il  lui  en  au- 
rait attribué  de  même  sur  PHeptateuque  et 
sur  les  Proverbes,  sur  lesquels,  ainsi  qu'il  est 
marqué  dans  cette  lettre,  ce  saint  Pape  avait 
aussi  fait  des  homélies;  mais  il  ne  parle  que 
du  Commentaire  sur  le  livre  de  Saloinou  in- 
titulé :  Cantique  des  cantiques.  Leur  réponse 
au  témoignage  de  Patérius  n'est  guèresplus 
solide.  Ils  disent  que  des  trois  parties  du  re- 
cueil de  Patérius,  il  n'y  a  que  la  première 
qui  soit  de  lui  ;  que  la  seconde,  qui  comprend 
les  passages  de  saint  Grégoire  sur  le  livre  de 
la  Sagesse,  l'Ecclésiastique  et  les  Prophètes, 
et  la  troisième  où  sont  ses  explications  sur 
différents  endroits  deslivres  duNouveau  Tes- 
tament, ne  sont  point  de  Patérius,  mais  d'un 
certain  Rrunon,  qui  écrivait  au  commence- 
ment du  douzième  siècle.  Or,  ajoutent-ils, 
c'est  dans  cette  troisième  partie  que  se  trouve 
le  passage  cité  comme  de  saint  Grégoire  sur 
le  Cantique  des  cantiques  :  ainsi  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  été  cité  par  Patérius,  mais 
seulement  par  Rrunon.  Quand  il  en  serait 
ainsi,  nous  aurions  toujours  une  preuve  que 
le  Commentaire  sur  le  Cantique  est  de  saint 
Grégoire,  puisque  Rrunon  n'employa  point 
'd'autres  passages  que  ceux  des  écrits  de  ce 
Père,  pour  compléter  les  deux  parties  du  re- 
cueil de  Patérius  qui  manquaient,  ou  qui  se 
trouvaient  extrêmement  défectueuses  dans 
ses  manuscrits.  C'est  ce  que  Rrunon 7  dit  lui- 


1  Pastoral.,  part.  1,  cap.  11.  —  2  Lib.  I,  cap.  ir, 
nuni.  3.  —  a  Greg.,  lib.  XII,  Epist.  24. 

4  Gregorius  papa...  scripsit  super  librum  Salo- 
tnonis,  cui  titulus  est  Canticum  canticorum, 
quàm  mire  scribens,  morali  sensu  omne  opus 
exponendo  pc-rcurrit.  Ildephons.  De  Script.  Ecoles. 
cap.  1. 

5  Palerius,  in  cap.  xvn  Lucas,  pag.  489,   tom. 


IY,  et   Commentar.  in  Cant.  tom.  III,  pag.  404. 

6  Lib.  XII,  Epist.  24;  le  passage  est  cilé  plus 
haut. 

7  Tune  ergo  ad  laborem  accinctus  cœpi  omnes 
quos  habenius  sancti  Gregorii  libres  percurrere. 
et  nunquam  a  labore  quievi  donec  capitula  quœ 
liber  Palerii  tenebat,  quo  libro  essent  posita  in- 
vesligavi,  et  sic  ex  ipsis  locis  unde  suinpla  fue- 
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même  dans  le  Prologue  qu'il  a  mis  à  la  tête 
de  sa  compilation,  on  si  l'on  veut,  de  la  cor- 
rection du  recueil  de  Palérius  :  car  il  en  cor- 
rigea une  partie,  et  suppléa  ce  qui  manquait 
aux  deux  autres ,  par  des  passages  tirés  des 
écrits  de  saint  Grégoire.  Au  reste  ,  c'est  de- 
viner que  de  dire,  comme  font  les  adversai- 
res, que  le  passage  contesté  ne  se  lit  que 
dans  la  compilation  de  Brunon.  Il  faudrait, 
pour  rendre  cette  conjecture  probable,  mon- 
trer que  la  troisième  partie  du  recueil  de  Pa- 
térius  était  absolument  perdue  du  temps  de 
Brunon,  c'est-à-dire  dans  le  douzième  siè- 
cle; mais  le  contraire  est  démontré  par  l'au- 
torité de  plusieurs  '  manuscrits  plus  anciens 
que  Brunon,  entre  autres  par  ceux  du  Vati- 
can, de  Beauvais,  de  l'abbaye  du  Bec  et 
de  Saint-Michel,  où  cette  troisième  partie  se 
trouve.  Brunon  n'avait  consulté  d'autres  ma- 
nuscrits que  ceux  qu'il  trouvait  sous  sa  main 
dans  le  pays  où  il  demeurait;  est-il  surpre- 
nant qu'il  les  ait  trouvés  défectueux?  Aussi, 
ne  doutant  pas  qu'il  n'y  en  eût  ailleurs  de 
plus  corrects  et  de  mieux  conservés,  il  dit  à 
ceux  qui  eu  seraient  les  possesseurs,  de  les 
confronter  avec  sa  compilation,  pour  voir  fe- 
quel  aurait  réussi  le  mieux  de  Patérius  ou 
de  lui.  Laissons  donc  saint  Grégoire  en  pos- 
session du  Commentaire  sur  le  Cantique  :  on 
le  lui  a  attribué  dans  le  siècle  même  où  il 
est  mort,  et  depuis.  Le  Maître  des  senten- 
ces 2,  saint  Thomas,  et  plusieurs  autres  le 
citent  unanimement  sous  son  nom.  Il  y  a  un 
autre  Commentaire  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques, que  l'on  a  quelquefois  imprimé  sous 
le  nom  de  saint  Grégoire,  mais  les  plus3  ha- 
biles pensent  qu'il  est  de  Robert  de  Tombe- 
laine,  religieux  du  mont  Saint-Michel,  puis 
abbé  de  saint  Vigor  de  Bayeux,  qui  vivait 
dans  le  onzième  siècle,  sous  le  pontificat  de 
saint  Grégoire  Vil.  D'autres  k  l'attribuent  à 
Radulfe,  abbé  de  Fontenelles,  ou  saint  Van- 
drille.  Il  est  divisé  en  deux  livres,  dont  1b 
premier  commence  par  ces  paroles  :  Os  sponsi, 
inspiratio  Christi;  le  second  :  Cum  scriptum 


sit  ;  celui  de  saint  Grégoire  commence  paj.' 
celles-ci  :  Angeles  ad  eam  Dominus  miserat. 
5.  Ce  saint  fait  voir  dans  le  Prologue,  qu'en 
lisant  le  Cantique  on  ne  doit  point  s'arrêter 
à  la  lettre  qui  tue,  mais  prendre  l'esprit  et 
le  sens  de  l'écrivain  sacré  qui,  par  condes- 
cendance pour  notre  faiblesse,  s'est  servi  de 
termes  usités  dans  les  amours  profanes,  pour 
nous  inspirer  l'amour  divin.  Il  dit  qu'on  l'ap- 
pelle par  excellence  Cantique  des  cantiques, 
comme  on  appelait  le  Saint  des  saints,  le 
Sabbat  des  sabbats,  à  cause  que  ce  Cantique 
renferme  des  mystères  plus  sublimes  que  les 
autres  cantiques  qui,  selon  lui,  sont  de  plu- 
sieurs sortes.  Il  y  a  des  cantiques  de  victoire, 
d'exhortation,  de  joie,  de  secours,  et  d'union 
avec  Dieu.  Marie  chanta  un  cantique  de  vic- 
toire après  le  passage  de  la  mer  Rouge. 
Moïse  chanta  un  cantique  d'exhortation,  lors- 
qu'en  s'adressant  aux  Israélites  qui  allaient 
entrer  dans  la  Terre  promise,  il  dit  :  Que  les 
deux  écoutent  ce  que  je  dis,  et  que  la  terre  en- 
tende les  paivles  qui  sortent  de  ma  bouche.  Le 
cantique  d'Anne  est  un  cantique  de  joie  sur 
la  fécondité  de  l'Église.  Celui  que  David 
chanta  après  le  combat,  était  un  cantique 
d'actions  de  grâces  du  secours  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu,  à  qui  il  devait  la  victoire.  Le 
cantique -d'union  est  celui  qu'on  chante  dans 
les  noces  de  l'époux  et  de  l'épouse,  dans 
l'union  de  l'âme  avec  Dieu  :  c'est  là  le  Can- 
tique des  cantiques.  Saint  Grégoire  fait  re- 
marquer quatre  sortes  de  personnes  qui  par- 
lent dans  ce  cantique,  l'époux  et  l'épouse, 
les  filles  de  l'épouse,  les  bergers  ouïes  com- 
pagnons de  l'époux.  Par  l'épouse  il  entend 
l'Église;  par  l'époux,  Notre-Seigneur;  par 
les  filles  de  l'épouse,  les  âmes  qui  commen- 
cent à  pratiquer  la  vertu,  et  qui  s'y  appli- 
quent de  plus  en  plus;  par  les  compagnons 
de  l'époux,  les  hommes  parfaits  qui  annon- 
cent la  vérité. 

6.  L'auteur  du  Commentaire  sur  les  sept 
Psaumes  de  la  pénitence,  parle 8  en  trois  en- 
droits avec  assez  de  feu  contre  un  prince  de 


rant  emendare  curavi...  Ilaque  factum  est  ut 
durit  tertiam  solummodo  partent  corrigendam 
suscepissem,  non  solum  illam  corrigèrent,  sed 
etiam  duas  quœ  in  his  regionibus  invertir e  non 
poteram  superadderem.  ,.  Hoc  proosmium ,  idcirco 
libri  principio  inserere  curavi,  ut  si  cuiqucm  qui 
illud  opus  integrum  habeat,  hoc  in  rnanus  ventre 
contingat,  utriusque  diversilate  cognita,  quod  eut 
prœponere  debeat  intelligat.  Bruno,  Proœmio  in 
Paterium,  tom.  IV,  pag.  4,  part.  2. 


1  Edit.  Prœfat.  in  Comm.  in  Cantica,  tom.  lit, 
pag.  394,  395 

2  Magister  Sentent.,  (ib.  I,  Distinct.  37,  num.  I, 
et  alii,  tom.  III,  pag.  395. 

3  Mabil.,  Analect.,  pag.  129. 

4  Homey,  Supplément.  Patr. 

B  Psal.  v,  ix  et  xxvt.,  et  in  proœmio  Psalmi 
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son  temps,  qu'il  accuse  d'avoir  renouvelé  la 
simonie  dans  l'Eglise,  de  l'avoir  troublée  par 
un  schisme  dangereux,  de  l'avoir  voulu  ren- 
dre esclave,  de  s'être  emparé  de  ce  qui  lui 
appartenait,  de  s 'être  rendu  maître  de  l'é- 
glise de  Rome,  et  d'avoir  entrepris  d'exer- 
cer sa  puissance  contre  elle.  Il  n'y  a  rien 
en  tout  cela,  dit-on,  qui  puisse  être  appli- 
qué ou  à  Maurice,  ou  à  Phocas,  les  deux 
empereurs  qui  ont  régné  sous  le  pontificat 
de  saint  Grégoire  ;  mais  le  tout  convient  à  la 
querelle  de  l'empereur  Henri  IV  et  de  Gré- 
goire VII  au  sujet  des  investitures.  Ce  Com- 
mentaire est  donc  son  ouvrage,  et  non  ce- 
lui de  Grégoire  1er.  C'est  là  le  raisonnement 
dont  Goussainville  et  quelques  autres  criti- 
ques se  sont  servis  pour  ôter  à  ce  saint  Pape 
l'explication  des  Psaumes  pénitentiaux  ;"mais 
on  peut  leur  opposer  l'autorité  de  Patérius, 
disciple  de  saintGrégoire,  qui1,  en  expliquant 
le  premier  verset  du  trente-unième  psaume, 
qui  est  le  second  despénitentiaux,  prend  ce  qui 
en  est 2  dit  dans  ce  Commentaire.  Il  en  a  pris 3 
aussi  quelque  chose  dans  l'explication  du  qua- 
trième psaume  de  la  pénitence.  Le  papeNico- 
lasl",  danssalettre  à  l'empereur  Michel,  rap- 
porte 4  sous  le  nom  de  saint  Grégoire  un  pas- 
sage que  nous  lisons  dans  le  Commentaire 
sur  le  second  psaume  pénitentiel.  Le  concile 
de  Douzi  en  871 s,  en  cite  un  autre  sous  le 
nom  de  ce  Pape,  tiré  de  l'explication  du  troi- 
sième psaume.  On  voit  par  là  qu'on  ne  peut 
en  faire  auteur  Grégoire  VII,  qui  ne  monta 
sur  le  Saint-Siège  que  plus  de  deux  cents 
ans  après  ce  concile,  c'est-à-dire  en  1073,  et 
qu'il  s'agit  seulement  de  trouver  un  prince 
contemporain  de  saint  Grégoire  le  Grand,  à 
qui  l'on  puisse  rapporter  ses  invectives.  Il  dit 
d'Autarit,  roi  des  Lombards,  que  c'était  un 
prince  détestable ,  et  que  Dieu  l'avait  fait 
mourir  pour  avoir  défendu  que  les  enfants 
des  Lombards  fussent  baptisés  dans  l'Église 
catholique  à  la  fête  de  Pâques.  Rien  même 
n'empêche  qu'on  n'applique  à  l'empereur 
Maurice  Ions  les  reproches  qui  se  trouvent 
dans  ce  Commentaire  ;  on  sait  que,  sous  son 

1  Pater.,  lib.  XI  in  Psal.  cap.  lxiv,  pag.  209. 
1  Greg.,  in  Psal.  pag.  474. 

3  Pater.,  lib.  XI  in  Psal.,  cap.  lsviii,  pag.  206. 

4  Sanctus  jam  nominatus  papa  Gregorius  et 
magister  egregius  sapienter  edocet  dicens  :  Pecea- 
tum  cum  voce,  culpa  est  in  actione;  peccatum 
vero  etiam  cum  clamore  est  culpa  cum  libertale. 
Nicol.  Epist.  ad  Mich.  Imperat.  tom.  V  Concil. 
Harduia,  pag.  189,  et  Greg.,  tom.  III,  pag.  475. 

6  Quia,  ut  beatus  Gregorius  dicit,  verœ  humili-, 
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règne,  la  simonie  infectait  un  grand  nom- 
bre s  d'églises  de  son  empire.  Jean  Diacre 
l'appelle  un 7  prince  avare,  et  qui  aimait  à 
s'emparer  du  bien  d'autrui  ;  il  parle  8  aussi 
de  la  tyrannie  qu'il  avait  exercée  sur  saint 
Grégoire.  Ce  saint,  il  est  vrai,  a  quelquefois 
fait  l'éloge  de  ce  prince  ;  mais  il  en  reçut  de 
grands  sujets  de  mécontentement  sur  la  fin 
de  son  règne,  comme  on  le  voit  dans  sa 9 
lettre  à  l'empereur  Phocas,  qu'il  exhorte  à 
faire  cesser  tous  les  désordres  du  règne  pas- 
sé. On  dira  peut-être  que  ce  qu'on10  lit  dans 
le  Prologue  sur  le  septième  psaume  de  la 
pénitence,  des  persécutions  que  le  schisma- 
tique  faisait  à  l'Église,  ne  peuvent  s'entendre 
de  Maurice,  qui  ne  le  fut  jamais.  Mais  ne 
peuvent-elles  pas  s'expliquer  des  schismati- 
ques  en  général,  qui,  sous  le  pontificat  de 
saint  Grégoire,  firent  beaucoup  de  mal  à  l'É- 
glise ?  Celle-ci  fut  aussi  persécutée  par  les 
hérétiques ,  comme  l'auteur  s'en  plaint  au 
même  endroit,  et  il  en  voulait  sans  doute' aux 
Lombards,  qui  faisaient  profession  de  l'hé- 
résie arienne. 

7.  Saint  Grégoire  a  mis  à  la  tête  de  cha- 
cun des  sept  Psaumes  de  la  pénitence,  un 
Prologue  où  il  donne  en  peu  de  mots  l'ex- 
plication du  titre  et  du  sujet  du  psaume.  H 
dit  sur  le  premier,  que  suivant  son  inscrip- 
tion il  doit  être  mis  au  nombre  des  hymnes, 
parce  que  le  pécheur,  qui  y  est  représenté 
confessant  et  pleurant  ses  péchés,  fait  enten- 
dre aux  oreilles  du  Dieu  plein  de  miséri- 
corde, une  voix  de  joie  et  d'allégresse  ,  se- 
lon qu'il  est  dit  dans  l'Évangile  :  Il  y  aura 
plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur 
qui  fait  pénitence,  que  pour  quatre-vingt-dix- 
neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence. 
Sur  le  second,  dont  le  titre  porte  :  Entende- 
ment à  David,  il  remarque  qu'il  est  intitulé 
ainsi,  afin  que  personne  ne  se  glorifie  de  ses 
mérites  avant  la  foi,  parce  qu'ils  sont  nuls  ; 
et  que,  même  après  la  foi  qui  lui  a  été  don- 
née par  grâce,  il  ne  présume  pas  que  son 
péché  doive  demeurer  impuni.  Le  troisième 
psaume  de  la  pénitence  est  intitulé  :  DuSab- 

tatis  testvmonia  sunt,  et  iniquitatem  suain  quem- 
que  cognoscere,  et  cognitam  voce  confessionis  ape- 
rire.  Concil.  Dusiacens.  ibid.,  pag.  1274,  et  Greg., 
toiu.  III,  pag.  491. 

6  Greg.,  Epist.  57,  58,  lib.  V,  et  Epist.  27,  lib.  IV. 

7  Joan.  Diac,  lib.  III,  num.  50. 

8  Jd.,  lib.  IV,  num.  16  et  17. 

9  Greg.,  lib.  X1I1,  Epist.  31,  39. 

10  Proœmio  in  Psal.wu  Pœnitentialem,  pag. 545. 
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bat  ;  sur  quoi  saint  Grégoire  dit  que  l'âme  fi- 
dèle, faisant  réflexion  au  repos  qu'elle  a  per- 
du par  le  péché  du  premier  homme,  con- 
temple celui  dont  elle  doit  jouir  dans  l'autre 
vie,  et  demande  sans  cesse  à  Dieu  d'en  jouir, 
pas  «sa.  ii  fait  voir  par  le  titre  du  quatrième  psaume, 
que  David  le  composa  dans  la  douleur  que 
lui  causait  le  péché  qu'il  avait  commis  en  se 
8io.  souillant  d'un  adultère  et  d'un  homicide.  Le  ■ 
cinquième  peut  s'expliquer  de  la  prière  que 
Jésus- Christ,  qui  est  notre  chef,  fait  pour 
nous  obtenir  d'être  rétablis  par  la  grâce  dans 
l'état  dont  nous  sommes  déchus  par  le  pé- 
ché ;  ou  de  toute  .personne  qui,  se  trouvant 
dans  le  besoin,  prie  Dieu  de  la  secourir.  Le 
sixième  psaume  est  un  des  quinze  que  l'on 
b35-  appelle  graduels.  Saint  Grégoire  en  prend 
occasion  de  dire  que,  comme  l'on  montait  au 
•  temple  de  Salomon  par  quinze  degrés,  il  y 
en  a  autant  dans  la  vie  spirituelle  pourmon- 
546.  ter  au  ciel.  Il  trouve  dans  le  septième,  qui  a 
pour  titre  :  Comment  David  était  persécuté  par 
Absalon  son  fils,  une  figure  des  persécutions 
que  l'Église  souffre  de  la  part  de  ses  enne- 
mis. 
roncor-  8.  Le  petit  écrit  intitulé  :  Concordance  de 
PX  quelques  passages  de  l'Écriture,  se  lit  sous  le 
ïâï.^62."1™'  nom  de  saint  Grégoire  dans  un  manuscrit  du 
Vatican,  et  dans  un  autre  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutier.  Cette  Concordance  est  par  deman- 
des et  par  réponses.  Dans  la  réponse  à  la  pre- 
mière demande,  l'auteur  parle  de  la  double 
crainte,  de  la  servile  et  de  la  filiale,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  et  en  s'appuyant  des 
mêmes  passages,  que  dans  le  dix-septième 
chapitre  des  Morales  sur  Job.  Il  s'exprime 
dans  la  quatrième  demande ,  sur  la  prédes- 
tination, comme  il  fait  dans  le  quatorzième 
chapitre  du  premier  livre  des  Rois  ;  et  ce  qu'il 
dit  dans  la  dixième  de  la  différence  entre 
le  crime  et  le  péché,  il  le  dit  dans  le  nombre 
19  du  vingt-unième  livre  de  ses  Morales.  Ce 
rapport  de  sentiments  et  d'expressions  entre 
les  écrits  qu'on  ne  conteste  point  à  saint  Gré- 
goire, du  moins  entre  les  Morales  sur  Job  et 
cette  Concordance,  forme,  avec  le  manuscrit 
que  nous  venons  de  citer,  une  preuve  assez 
forte  pour  établir  que  cet  écrit  est  de  saint 
Grégoire.  On  peut  ajouter  qu'il  est  assez  de 
son  style,  et  que  le  livre  de  la  Sagesse  y  est 
cité  sous  le  nom  '   d'un  certain  sage,  façon 


de  parler  qui  lui  est  familière.  On  cite  un 
troisième  manuscrit  d'une  bibliothèque  d'Es- 
pagne, qui  attribue  à  un  nommé  Martin,  prê- 
tre de  l'église  de  Léon,  une  Concorde  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  ;  mais  ce  ne 
peut  être  la  même  qui  est  attribuée  à  saint 
Grégoire,  puisque  le  manuscrit  de  Marmou- 
tier  où  elle  se  trouve,  est  de  plus  de  huit 
cents  ans,  et  que  Martin  n'écrivait  que  sur 
la  fin  du  xne  siècle.  Elle  est  divisée  en  trente- 
quatre  demandes  et  autant  de  réponses,  qui 
paraissent  très-utiles  pour  l'éclaircissement 
de  plusieurs  difficultés  de  l'Ecriture.  On  l'a 
négligée  dans  beaucoup  d'éditions  des  œu- 
vres de  saint  Grégoire,  les  éditeurs  la  re- 
gardant comme  un  ouvrage  supposé.  Elle 
se  trouve  dans  celles  de  Paris  en  1571  et 
1705  ;  on  l'a  mise  à  la  fin  du  troisième  to- 
me après  tous  les  ouvrages  de  ce  Père,  mê- 
me après  ceux  qu'on  doute  être  de  lui. 


ARTICLE  VI. 

EXTRAITS    DES    ÉCRITS  DE   SAINT  GRÉGOIRE,    PAR 
PATÉRIDS  ET  PAR  ALDLFE. 

1 .  Entre  les  clercs  que  saint  Grégoire  re-  >  Ecn 
tint  auprès  de  lui  dès  le  commencement  de  Palé"U! 
son  pontificat,  on  compte  Émilien2,  notaire, 
qui,  avec  d'autres;  écrivit  sous  lui  les  qua- 
rante Homélies  sur  les  Évangiles  ;  et  Paté- 
rius,  aussi  notaire,  et s  Secondicien.  Le  plai- 
sir que  Patérius  trouvait  dans  la  lecture  des 
ouvrages  de  ce  saint  Pape,  principalement 
de  ses  Morales  sur  Job,  dont  il  expliquait  le 
texte  en  trois  *  manières  différentes,  selon  le 
sens  allégorique,  le  sens  moral  et  le  sens  his- 
torique, lui  fit  naître  lapensée  d'en  extraire  des 
sentences  et  des  témoignages,  dans  lesquels 
il  expliquait  une  bonne  partie  des  autres  li- 
vres de  l'Ecriture,  et  de  les  ranger  suivant 
l'ordre  du  canon  des  livres  saints.  Il  ne  donna 
d'abord  que  très-peu  d'étendue  à  sa  collec- 
tion, passant  même  plusieurs  endroits  pour 
s'épargner  du  travail.  Quelque  précaution 
qu'il  prît  pour  tenir  secrète  son  entreprise, 
saint  Grégoire  s  en  fut  informé.  Il  persuada 
à  Patérius  d'apporter  plus  d'exactitude  à  sa 
collection,  et  de  marquer ,  a  la  tête  de  cha- 
que témoignage,  de  quel  livre  il  l'aurait  tiré, 
et  quelle  en  avait  été  l'occasion.  Patérius  ne 


Interrogat.  4,  pag.  563. 
Joan.  Diac,  lil>.  Il,  nu  ni.  11. 

Sigobert,  Se  Viris  illusi.,  cap.  xliii. 


*  Patérius,  Prœfat. 
pag.  1,  part.  2. 

8  im. 


Testimon.,  tom.  IV, 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT 

se  contenta,  pas  de  faire  des  extraits  des  Mo- 
rales sur  Job  ;  il  en  fit  de  tous  les  autres  ou- 
vrages de  saint  Grégoire,  dont  il  fit  un  Com- 
mentaire sur  l'Ecriture,  qu'il  divisa  en  trois 
parties. 

2.  La  première  comprenait  l'explication 
des  livres  de  la  Genèse,  de  l'Exode,  du  Lé- 
vitique,  des  Nombres,  du  Deutéronome,  de 
Josué,  des  Juges,  des  quatre  livres  des  Rois, 
des  Psaumes,  des  Proverbes,  et  du  Cantique 
des  cantiques  ;  la  seconde,  ce  que  saint  Gré- 
goire a  dit  sur  les  livres  de  la  Sagesse  et  de 
l'Ecclésiastique,  sur  les  prophéties  d'Isaïe, 
de  Jérémie,  d'Ézéchiel,  de  Daniel,  d'Osée, 
de  Joël,  d'Amos,  d'Habacuc,  d'Aggée  et  de 
Zacharie.  On  trouvait  dans  la  troisième  les 
explications  de  saint  Grégoire  sur  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  savoir  :  sur  les  Évan- 
giles de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean,  sur  les  Actes  des 
Apôtres,  sur  les  Épitres  de  saint  Jacques,  de 
saint  Pierre,  de  saint  Jean  et  de  saint  Jude, 
sur  l'Apocalypse,  et  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trou- 
ver dans  le  recueil  de  Patérius  un  commen- 
taire suivi  et  non  interrompu  de  tous  ces  li- 
vres de  l'Ecriture,  il  n'y  donnait  d'autres  ex- 
plications que  celles  qu'il  avait  trouvées  ré- 
pandues çà  et  là  dans  les  ouvrages  de  saint 
Grégoire;  en  sorte  qu'il  n'expliquait  quel- 
quefois que  douze  ou  quinze  versets  d'un  li- 
vre, et  même  un  moindre  nombre.  Avant 
l'édition  de  '  Paris  en  1705,  nous  n'avions 
que  la  première  et  la  troisième  partie  de  la 
collection  de  Patérius,  encore  étaient-elles 
très-imparfaites  et  pleines  de  fautes.  On  a 
donné  la.  troisième  dans  cette  édition,  et 
corrigé  les  autres  sur  divers  manuscrits.  Si- 
gebert  de  Gemblours  2,  qui  a  mis  Patérius 
parmi  les  bommes  illustres  de  l'Église,  ne 
lui  attribue  point  d'autres  ouvrages  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  [Le  tome  LXXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  677-1136,  com- 
prend la  préface  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
saint  Putère  et  son  Exposition  de  la  doctrine 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.] 

3.  Plusieurs  siècles  après,  c'est-à-dire  dans 
les  onzième  et  douzième  siècles,  un  moine 
de  Saint-Martin  de  Tournai 3  fit,  à  l'exemple 
de  Patérius,  des  extraits,  mais  beaucoup 
plus  amples,  des  ouvrages  de  saint  Grégoi- 
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re,  pour  en  former  un  commentaire  sur  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
R  en  composa  trois  recueils  différents,  aux- 
quels il  en  ajouta  un  quatrième  qui  ne  con- 
tenait que  des  sentences  tirées  des  mêmes 
ouvrages,  et  qui,  au  rapport  d'Hérimanus, 
moine  du  même  monastère,  étaient  très-uti- 
les. Il  donna  à  ces  quatre  recueils  le  titre  de 
Grégorial.  Quoiqu'ils  existent  encore,  écrits 
de  sa  propre  main,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tournai,  on  ne  nous  en  a  donné 
que  le  troisième,  qui  est  une  explication  des 
quatre  Évangiles,  des  Actes  des  Apôtres, 
des  Épitres  de  saint  Paul,  de  celles  que  nous 
appelons  catholiques,  et  de  l'Apocalypse. 
Les  deux  autres  regardaient  les  livres  de 
l'Ancien  Testament.  Il  terminait  le  quatriè- 
me par  deux  vers  hexamètres,  où  il  deman- 
dait les  prières  de  saint  Grégoire  pour  obte- 
nir le  repos  *  et  la  paix  dans  l'autre  vie.  Il 
ne  s'arrête  pas  toujours  aux  termes  de  saint 
Grégoire  ;  souvent  il  se  contente  d'en  pren- 
dre le  sens.  [L'Exposition  du  Nouveau  Testa- 
ment d'après  les  ouvrages  de  saint  Grégoire, 
par  Alulfe ,  se  trouve  dans  le  tome  LXXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1137-1424.] 

4.  Le  cardinal  Carafa,  bibliothécaire  du 
Saint-Siège,  a  rendu  un  autre  service  aux 
gens  de  lettres,  en  donnant  par  ordre  de  ma- 
tières ce  qui  lui  paraissait  de  plus  remar- 
quable dans  les  lettres  de  saint  Grégoire. 
Avec  ce  secours,  on  peut  apprendre  avec 
beaucoup  de  facilité  l'histoire  de  son  ponti- 
ficat, les  maximes  de  sa  conduite  dans  le 
gouvernement  des  affaires  de  l'Église,  et 
dans  l'administration  du  patrimoine  de  l'É- 
glise de  Rome  en  particulier;  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  élections  des  évêques,  de 
quelle  manière  il  pourvoyait  aux  églises 
pendant  la  vacance,  ou  lorsque  les  évêques 
étaient  hors  d'état  de  les  gouverner  par 
eux-mêmes  ;  quels  étaient  les  privilèges  des 
monastères;  de  quelle  manière  on  procédait 
contre  les  clercs,  et  quantité  d'autres  traits 
intéressants  de  la  discipline  ecclésiastique 
des  sixième  et  septième  siècles.  On  a  impri- 
mé ces  remarques  ou  mémoires  à  la  suite 
des  lettres  de  saint  Grégoire,  afin  que  le  lec- 
teur puisse  plus  aisément  recourir  aux  let- 
tres mêmes,  et  y  voir  les  choses  avec  plus 
d'étendue. 


du       cardinal 


1  Voyez  la  préface  de  l'éditeur. 

2  Sigeb.,  De  \iris  illust.,  cap.  xliii. 

3  Heriruanus,  tom.  XII  Spicilegii,  pag 


4  Hœc  de  Gregorii  qui  traxit  opuscula  libro  : 
Gregorii  precibus  in  pace  quiescat  Alulfus.  Jn 
prœfat.  edit.,  pag.  2. 
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Explication       g.  Trithènie  met  dans  le  catalogue  des  ou- 

des        quatre  ,  ..«-»'•  ,  t 

Eïim.ciiw.       vrases  de  saint  Grégoire  une  courte  explica- 

Tncliom.de  °  ,  °  ,.,      n. 

scriptor.  m-  t;on  (jes    quatre  Evangiles,  qu  il   dit  coni- 

clesias.    cap.  ^  °  ,  .  . 

ccxv.  mencer  par  ces  mots  :  Matthœus,  sicut  in  or- 

dine.  Il  en  est  dit  quelque  chose  dansHono- 

Honc-riusde  .  ..     ',  , 

scr.ptor.  ec-  rms  d  Autun;  mais,  comme  il  n  en  parle  que 
xxxn.'  '  sur  un  ouï-dire,  il  n'est  pas  aisé  de  décider 
si  l'Explication  des  Évangiles  qu'il  semble  at- 
tribuer à  saint  Grégoire,  est  la  même  que 
celle  dont  Trithème  fait  mention.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celle-ci  se  trouve  dans  deux  manus- 
crits fort  anciens,  et  d'environ  neuf  cents  ans, 
l'un  de  la  Bibliothèque  du  roi,  l'autre  deM. Bi- 
got; mais  le  style,  qui  en  est  extrêmement 
corrompu,  est  si  différent  de  celui  de  saint 
Grégoire,  qu'on  ne  peut  lui  attribuer  cet  ou- 
Gre<>or.  ni.,  vrage.  Venance,  patrice  de  Païenne,  lui  avait 
xn,epist.i4.  demandé  Une  explication  allégorique  de  cer- 
taines actions  de  Samson,  et  il  s'était  engagé 
à  y  travailler,  en  cas  qu'il  recouvrât  la  santé. 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  là-dessus. 

ARTICLE  VII. 

DOCTRINE  DE  SAINT  GRÉGOIRE. 

sur  rEcri-       i   ce  saint  Pape  ne  croyait  '  pas  que  l'on 

turc      Sainte.  r  , 

sou  inspira-  dût  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  décou- 
vrir l'auteur  du  Livre  de  Job,  parce  que  les 
fidèles  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  fut  l'ouvra- 
ge du  Saint-Esprit.  «  C'est,  dit-il,  l'Esprit  de 
Dieu  qui  l'a  écrit,  puisqu'il  en  a  dicté  les  pa- 
roles pour  les  mettre  par  écrit,  c'est  l'esprit 
de  Dieu  qui  l'a  écrit,  puisqu'il  en  a  inspiré  la 
pensée  à  celui  qui  l'a  composé ,  et  qu'il  s'est 
servi  de  ses  paroles  pour  faire  passer  jusqu'à 
nous  des  actions  de  vertu  que  nous  puissions 
imiter.  Nous  passerions  pour  ridicules,  si  li- 
sant des  lettres  de  quelques  personnes  de 
considération,  nous  nous  occupions  moins 


de  la  personne  qui  nous  aurait  écrit,  et  du 
sens  de  sa  lettre,  que  de  rechercher  avec 
quelle  plume  il  aurait  formé  cette  lettre  :  de 
même  si,  persuadés  que  le  Livre  de  Job  est 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  nous  examinions 
avec  trop  de  soin  de  quel  auteur  il  s'est  servi 
pour  l'écrire,  ce  ne  serait  faire  autre  chose 
que  de  nous  disputer  sur  la  plume,  tandis  que 
nous  pourrions  tirer  avantage  de  la  lecture 
de  l'ouvrage  même  que  nous  lisons.»  Dans  le 
partage  des  diverses  opinions  sur  le  livre  de 
Job,  saint  Grégoire  croit  qu'il  est  plus  vrai- 
semblable de  l'attribuer  à  Job  même;  il  en 
donne  plusieurs  raisons,  que  nous  avons  rap- 
portées à  la  tête  de  l'analyse  de  ses  homélies 
sur  ce  livre. 

2.  11  remarque  que  l'esprit  de  prophétie  Sur  i 
manque  quelquefois  aux  prophètes8,  etqu'il  eprot 
ne  dépend  pas  d'eux  de  l'avoir  en  tout  temps  ; 

et  qu'ainsi  quand  ils  l'ont,  ils  doivent  recon- 
naître qu'il  leur  a  été  donné.  Le  treizième 
chapitre  du  troisième  livre  des  Rois  lui  four- 
nit une  preuve  qu'un  prophète  peut  être  trom- 
pé par  un  autre.  «On ne  doit,  dit-il,  pas  regar- 
der comme  inspiré  de  Dieu,  tout  ce  que  dit 
un  prophète.  C'était  de  lui-même  que  le  pro- 
phète Nathan  disait 3  à  David  qu'il  pouvait 
bâtir  un  temple  au  Seigneur,  mais  que  cet 
honneur  était  réservé  à  Salomon  son  fils  : 
ainsi  il  s'opposa  au  dessein  que  David  avait 
d'en  bâtir  un,  et  rétracta  ce  qu'il  lui  avait  dit 
auparavant  sur  ce  sujet.» 

3.  Saint  Grégoire  cite  ordinairement  les  sm 
livres  de  l'Écriture  sous  le  nom  qu'ils  por-  «»«• 
tent  dans  nos  Bibles;  mais  en  parlant  de  l'Ec- 
clésiastique, il  le  cite  indéfiniment  *  sous  le 
titre  d'un  certain  sage.  Il  ne  s'explique  pas 
autrement  sur  les  livres  des  Macchabées,  qu'en 
disant  B  qu'il  n'est  point  déraisonnable  de 


1  Sed  quis  hœc  scripserit  valde  supervacue  quœ- 
ritur  :  cum  tamen  auctor  libri  [Job)  Spiritus 
Sanctus  fideliter  credatur.  Jpse  igitur  hœc  scrip- 
sit,  qui  scribenda  diclavit.  Ipse  scripsit,  qui  et  in 
illius  opère  inspiralor  exlitit,  et  per  scribintis 
vocem  imilanda  ad  nos  ejus  facta  transmisit.  Si 
magni  cujusdam  viri  susceptis  epislolis  legere- 
mus  verba,  sed  quo  calamo  fuissent  scripta,  quœ- 
reremus;  ridiculum  profeclo  esset,  epistolarum 
auctorem  scire  sensumque  cognoscere,  sed  quali 
calamo  earum  verba  impressa  fuerint  indagare. 
Cum  ergo  rem  vognoscimus,  ejusque  rei  Spiritum 
sancHim  auctorem  tenemus ,  quia  scriptorem 
quœrimus,  quid  aliud  agimus,  nisi,  legentes  lit- 
teras,  de  calamo  percontamur?  S.  Greg.  Prœfat., 
in  lib.  Job.,  pag.  7,  tom.  1. 

5  Aliquando  vero  prophetiœ  spiritus  prophetis 
deest,  nec  semper  eorum  mentibus  prœsto  est, 


qnatenus  cum  hune  non  habent,  se  hune  agnos- 
cant  ex  dono  habere  cum  habent...  Quia  aulem 
prophetis  prophetiœ  spiritus  non  semper  ailest, 
etiam  vir  Dei  indicat,  qui,  contra Samariam  mis- 
sus,  mala  quœ  ei  ventura  erant  nuntiavit  :  qui 
tamen,  prohibitus  a  Domino  in  via  comedere, 
prophètes  falsi  persuasions  deceptus  est  :  quem 
fallax  sermo  non  deciperet,  si  prophetiœ  spiri- 
tum prœsentem  habuisset.  Greg.,  in  Ezechiel.,  lib. 
],  Hom.  1,    num.  45,  pag.  H80. 

8  Ibid.,  num.  16,  pag.  1180.  et  1181. 

*  Greg.,  lib.  XI,  in  cap.  xiv  Job.,  num.  6*,  pag.  389. 

B  Non  inordinale  agimus,  si  ex  libris  licet  non 
canonicis,  sed  tamen  ad  œdificationem  Ecclesiœ 
editis,  leslimonium  proferamus.  Eleazar  namque 
in  prœiio  clephantem  feriens  stravit,  sed  subipso 
quem  exlinxit,  occubuit  (1  Mach.  6-46).  Greg.,  lib. 
XIX,  in  cap.  xxix  Job,  num.  34,  pag.  622. 
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tirer  des  témoignages  des  livres  qui  ne  sont 
pas  canoniques,  puisqu'ils  ont  été  publiés 
pour  l'édification  de  l'Église.  Il  suivait  en  cela 
le  sentiment  de  quelques  anciens,  comme  de 
Mcliton  de  Sardes,  qui  n'a  pas  mis  les  livres 
des  Machabées  dans  le  canon  des  Écritures. 
11  dit,  qu'encore  que  saint  Paul  ait  '  écrit 
quinze  Épîtres,  l'Église  n'en  reçoit  que  qua- 
torze; ce  qui  fait  voir  qu'il  était  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  en  supposent  une  àl'Église  de  Lao- 
dicée.Ilyenavait2  de  son  temps  qui  doutaient 
que  saint  Pierre  fût  auteur  de  la  seconde 
Épître  qui  porte  son  nom;  mais  il  soutient 
qu'elle  est  d'un  des  apôtres  qui  fut  témoin  de 
la  transfiguration  du  Sauveur,  et  est  qu'elle 
de  saint  Pierre.  Il  confond  3  Marie-Magde- 
leine,  sœur  de  Lazare,  avec  la  femme  pé- 
clieresse,  et  saint  Jean  l'Évangéliste  k  avec 
ce  jeune  homme  qui  suivait  Jésus-Christ,  cou- 
vert seulement  d'un  linceul,  et  qui,  le  lais- 
sant 'aux  soldats,  s'enfuit  tout  nu,  de  peur 
d'être  pris  avec  le  Sauveur.  Il  croit  5  que 
saint  André  prêcha  l'Évangile  dansl'Achaïe, 
saint  Jean  dans  l'Asie,  et  saint  Thomas  dans 
les  Indes.  Il  réfute  6  ceux  qui  prétendaient 
que  Céphas  repris  par  saint  Paul  était  diffé- 
rent de  l'apôtre  saint  Pierre.  Dans  les  cita- 
tions de  l'Écriture,  il  suit 7  tantôt  la  version 
de  saint  Jérôme,  qu'il  appelle  nouvelle,  tan- 
tôt l'ancienne,  voulant  en  cela  se  conformer 
à  l'usage  du  Siège  apostolique,  qui  se  ser- 
vait de  l'une  et  de  l'autre  ;  mais  il  préfère  à 
l'ancienne  8  celle  de  saint  Jérôme,  comme 
étant  faite  sur  l'hébreu,  et  plus  conforme  à 
l'original.  Il  cite  9  quelquefois  les  versions 
des  Septante,  d'Aquila,  de  Théodotion  et  de 
Symmaque. 

4.  D'après  saint  Grégoire,  on  peut  tirer  deux 
avantages  de  l'obscurité  de  l'Écriture  :  «  Le 
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premier10,  en  ce  qu'elle  exerce  l'esprit,  et 
que,  par  l'application  et  la  fatigue,  elle  le  rend 
plus  étendu  et  plus  éclairé  ,  en  sorte  qu'il  com- 
prend ce  qu'il  ne  comprenait  pas  bien  avant 
ses  recherches  ;  le  second  ,  en  ce  que  l'on 
ressent  de  la  joie,  quand  on  a  découvert  le 
sens  caché  que  l'on  cherchait.  Si  au  contraire 
tout  était  clair  et  facile  dans  l'Écriture  ,  elle 
pourrait  tomber  peu  à  peu  dans  le  mépris. 
Elle  est  au-dessus  de  toute  autre  doctrine11, 
non-seulement  en  ce  qu'elle  n'annonce  que 
des  vérités,  qu'elle  nous  appelle  à  une  pa- 
trie toute  céleste,  qu'elle  change  le  cœur  de 
ceux  qui  la  lisent,  en  les  détachant  des  cho- 
ses matérielles  pour  les  porter  aux  désirs 
des  célestes;  mais  aussi  à  cause  que  par 
son  obscurité  elle  exerce  les  intelligents  et 
les  parfaits,  et  qu'elle  console  par  sa  douceur 
les  imparfaits  et  les  faibles.  Elle  n'est  toute- 
fois ni  assez  obscure  pour  éloigner  les  lec- 
teurs, ni  si  facile  à  entendre  qu'on  doive  la 
mépriser.  Plus  on  se  la  rend  familière,  moins 
on  en  a  de  dégoût  ;  plus  on  la  médite  ,  plus 
on  la  chérit.  Elle  aide  notre  âme  par  la  sim- 
plicité de  ses  paroles  ;  elle  l'élève  par  la  su- 
blimité des  sens  qu'elle  renferme  ;  elle  sem- 
ble croître  et  s'élever,  à  proportion  que  ceux 
qui  la  lisent  et  la  méditent,  s'élèvent  et  crois- 
sent en  intelligence  ;  en  sorte  que  les  plus 
ignorants  et  les  moins  spirituels  y  compren- 
nent quelque  chose,  et  que  les  savants  la 
trouvent  toujours  nouvelle.  Les  mystères  la 
qu'elle  contient  sont  capables  d'exercer  les 
plus  éclairés,  et,  par  les  vérités  claires  qu'elle 
propose  ,  elle  peut  nourrir  les  plus  simples 
et  les  moins  doctes.  Elle  porte  à  l'extérieur 
de  quoi  allaiter  les  enfants ,  et  elle  garde 
clans  ses  replis  secrets  de  quoi  ravir  en  ad- 
miration les  esprits  les  plus  sublimes  :  sem- 


1  Paulus  apostolus  quamvis  epistolas  quindecim 
scripserit,  sancta  tamen  Ecclesia  non  amplius 
quum  quatuordecim  tenet.  Greg.,  lib.  XXXY  in 
cap.  xlii  Job,  num.  48,  pag.  1166. 

2  Greg.,  in  Ezech.'ïïb.  11,  Homil.  6,  num.  11,  pag. 
1368  et  1368. 

3  Greg.,  in  Evangel.  lib.  I(,  Homil.  25,  pag.  1544, 
el  Homil.  33,  pag.  1592  et  1593. 

*  Greg.,  Moral.,  lib.  XIV,  M!  cap.  xix  Job,  num. 
57,  pag.  457  et  418. 

11  Greg.,  in  Evang.  lib.  I,  Homil.  17,  pag. 
105-1. 

6  Greg.,  in  Esech.  lib.  Il,  Homil.  6,  num.  10,  pag. 
1368. 

7  Novam  translationem  differo  :  sed  cnm  pro- 
balionis  causa  exigit,nunc  novam,  nuncveterem 
per  testimonia  assumo;  ut  quia  Sedes  apostolica 
uiraque  utitur,  mei  quoque  labor  studii  ex  utra. 


que  fulciatur.  Greg.,  in  episiola  ad  sanclum  Lean- 
drum,  tom.  I,  pag.  6. 

8  Greg.,  Moral,  lib.  XX,  in  cap.  xxx  Job,  num. 
62,  pag.  665. 

9  Greg.,  in  Esech.  lib.  I,  Homil.  7,  pag.  1233  et 
1234. 

10  Magnœ  utilitalis  est  ipsa  obscuritas  eloquio- 
rum  Dei,  quia  exercet  sensim,  ut  fatigalione  di- 
latetur.  Habet  quoque  adhuc  aliud  majus,  quia 
Scriptnrœ  sacrœ  intelligentia,  quœ  si  in  cunclis 
esset  aperta,  vilesceret,  in  quibusdam  locis  obs- 
curioribus  tanto  majore  dulcedine  inventa  reficit, 
quanto  majore  labore  faligat  animum  quœsita. 
Lib.  I  in  Esech.,  Homil.  6,  num.   i,  pag.  1213. 

11  Lib.  XX  Moral.,  in  cap.  xxix  Job,  num.  1,  pag. 
635. 

12  Greg.,  Episi.  ad  sanctum  Leandrum,  cap.  iv, 
pag.  5. 
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blable  à  un  fleuve  dont  les  eaux  seraient  si 
basses  en  certains  endroits,  qu'un  agneau 
pourrait  y  passer,  et  si  profondes  en  d'au- 
tres, qu'un  éléphant  y  nagerait.  » 

5.  «Nous  devons  donc  la  lire  et  la  méditer  * 
avec  grand  soin.  Elle  est  comme  une  lettre 
que  notre  Sauveur  nous  a  adressée.  Elle  sert 
à  réchauffer  notre  cœur,  et  à  empêcher  qu'il 
ne  s'engourdisse  par  le  froid  du  péché.  Saint 
Grégoire  écrivait  à  deux  filles  de  distinction  : 
«  Je  souhaite  que  2  la  lecture  de  l'Écriture 
sainte  ait  pour  vous  de  l'attrait,  afin  que, 
lorsque  vous  serez  engagées  dans  le  ma- 
riage ,  vous  sachiez  comment  vous  conduire 
et  régler  votre  maison  ;  »  et  à  Théodore, 
médecin  de  l'Empereur:  «  Je  me  plains3 
de  ce  qu'ayant  reçu  de  Dieu  le  talent  de 
l'esprit,  le  talent  des  affaires,  le  talent  de 
la  miséricorde  et  de  la  charité  envers  les 
pauvres,  vous  soyez  si  attaché  aux  occupa- 
tions du  siècle,  que  vous  négligiez  de  lire 
chaque  jour  quelques  paroles  de  notre  Ré- 
dempteur. Qu'est-ce  que  l'Écriture  sainte  , 
sinon  une  lettre  du  Dieu  tout-puissant  à  sa 
créature  ?  Si  vous  en  receviez  de  la  part  de 
l'Empereur,  à  quelque  heure  que  ce  fût,  vous 
n'auriez  point  de  repos  que  vous  ne  fussiez 
informé  de  son  contenu.  Mais  c'est  l'Empe- 
reur du  ciel  qui  vous  a  écrit ,  ses  lettres  re- 
gardent votre  propre  salut;  comment  donc 
négligez-vous  de  les  lire  ?  Apprenez-y  quel 
est  pour  vous  le  cœur  de  Dieu,  afin  de  vous 
exciter  à  soupirer  avec  plus  d'ardeur  vers 
les  biens  éternels.  »  Le  saint  Pape  loue  ceux 
qui ,  ne  sachant  pas  lire ,  empruntent  les 
yeux  des  autres  pour  s'instruire  des  divines 
Écritures  ;  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  re- 
lève le  mérite  d'un  pauvre  nommé  Servule  *, 
qu'une  longue  maladie  avait  rendu  impotent. 
Obligé  à  demander  la  charité  aux  passants 
sous  le  portique  de  l'église  de  Saint-Clément, 
Ce  pauvre  distribuait  aux  autres  ce   qu'il 


recevait  de  trop  pour  sa  subsistance  ordi- 
naire ;  mais ,  dans  le  désir  de  nourrir  aussi 
son  âme  des  aumônes  des  fidèles,  il  en  ache- 
ta un  exemplaire  de  la  Bible,  qu'il  se  faisait 
lire  continuellement  par  ceux  envers  qui  il 
exerçait  l'hospitalité.  Par  ce  moyen  il  apprit 
l'Écriture,  autant  qu'en  est  capable  une  per- 
sonne qui  ne  sait  pas  lire. 

6.  L'Écriture  a  plusieurs  sens,  l'historique 
où  littéral 5,  l'allégorique  ou  moral,  le  spiri- 
ou  anagogique.  Il  y  a  divers  endroits  dans 
tuel  le  Livre  de  Job  qui,  pris  à  la  lettre,  jette- 
raient dans  l'erreur,  au  lieu  d'instruire  ;  nous 
en  avons  donné  plus  haut  quelques  exem- 
ples ;  nous  répéterons  celui-ci  :  Sous  qui  sont 
courbés  ceux  qui  supportent  la  terre  ?  Person- 
ne ne  s'imaginera 6  que  ce  saint  homme  ait 
ajouté  foi  aux  fables  des  poètes  ,  qui  nous 
représentent  le  globe  de  la  terre  soutenu  sur 
les  épaules  d'un  géant.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
doivent  se  prendre 7  littéralement  ;  tels  sont 
ceux-ci  :  Je  n'ai  point  refusé  aux  pauvres  ce 
qu'ils  ont  demandé  ;  je  n'ai  point  fait  attendre 
les  yeux  de  la  veuve  ;  je  n'ai  point  mangé  seul 
mon  pain ,  mais  j'en  ai  fait  part  aux  pupilles. 
Vouloir  donner  à  ces  paroles  un  sens  allé- 
gorique,  ce  serait  anéantir  les  œuvres  de 
miséricorde  que  Job  a  pratiquées.  Comme 
il  ne  faut  pas  tout  prendre  dans  le  sens  lit- 
téral ,  on  ne  doit  pas  non  plus  ramener  tout 
à  l'allégorie  ;  mais  8  s'arrêter  tantôt  à  la  let- 
tre de  l'histoire ,  et  tantôt  y  chercher  un 
sens  spirituel  sous  l'écorce  de  la  lettre  ;  imi- 
ter'les  bonnes  actions  des  patriarches  en  les 
prenant  à  la  lettre ,  et  donner  un  sens  spiri- 
tuel, pour  s'avancer  dans  la  vertu,  à  d'autres 
passages  qui ,  entendus  historiquement ,  ne 
proposent  rien  à  imiter.  » 

7.  Le  respect  que  saint  Grégoire  avait 
pour  les  quatre  premiers  conciles  généraux, 
lui  faisait  dire  anathème  9  à  quiconque  ne 
les  recevait  pas.  Il  les  révérait 10  comme  les 


1  Studete,  quœso,  fratres  charissimi,  Dei  verba 
meditari;  nolite  despicere  scripta  nos  tri  Redemp- 
toris,  quœ  ad  nos  missa  sunl.  Mullum  valde  est 
quod  per  ea  animus  refricatur  ad  calorem,  ne  ini- 
quitatis  suce  frigore  torpescat.  In  Eseeh.,  lib.  II, 
Hom.  3,  num.  18,  pag.  1337. 

2  Opto  ut  sanctam  Scripturam  légère  ametis  ; 
utquandiuvos  omnipotens  Deus  viris  conjunxerit, 
sciatis  qualiter  vivere,  et  domum  veslram  quo 
modo  disponere  debeatis.  Greg. ,  Epist.  lib.  XI, 
Epist.  78,  pag.  1180,  tora.  II. 

3  Greg.,  Epist.  lib.  IV,  Epist.  31,  pag.  712. 

*  Idem.,  in  Evang.,  Lib.  1,  hom.  15,  num.  5, 
pag.  1491. 


5  Greg.,  Moral,  lib.  XVI,  in  cap.  xxn,  Job,  num. 
24,  pag.  S09. 

6  Idem.,  Epist.  ad  sanctum  Leandrum,  cap.  m, 
pag.  4  et  5. 

7  Ibid.,  cap.  iv,  pag.  5. 

8  Greg.,  mi  Esech.,  lib.  I,  Hom.  3,  num.  4,  pag. 
1193. 

9  Si  qnis  contra  harum  synodoruni  fidem  et 
contra  sanctœ  memoriœ  Leonis  papœ  tomum  at- 
que  definitionem  aliquid  unquam  loqui  prœsumil, 
analhema  sit.  Idem.,  lib.  VI,  Epist.  2,  pag.  792  et 
793. 

10  Sicut  sancti  Evangelii  quatuor  libros,  sic  qua- 
tuor concilia  suscipere  et  venerari  me  fateor 
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quatre  Évangiles,  et  recevait  aussi  le  cinquiè- 
me ;  rejetant  tontes  les  personnes  que  ces  con- 
ciles avaient  rej  etées,  et  recevant  ton  tes  celles 
qu'ils  avaient  reçues.  Il  en  donnait  pour  rai- 
son que  l'approbation  de  ces  conciles  étant 
fondée  sur  un  consentement  universel,  ce- 
lui-là se  détruisait  sans  leur  nuire,  qui  pré- 
sumait de  lier  ce  qu'ils  avaient  délié,  ou  qui 
déliait  ce  qu'ils  avaient  lié.  «  Dieu  nous  gar- 
de ',  dit  ce  Pape,  de  recevoir  les  sentiments 
d'aucun  hérétique  ,  ou  de  nous  écarter  en 
quoi  que  ce  soit  de  la  lettre  de  saint  Léon 
et  des  quatre  conciles  généraux.  »  Il  trouve 
dans  la  tenue  des  conciles  particuliers  de 
grands  avantages,  les  évêques  y  empêchant 
qu'il  ne  naisse  des  semences  de  divisions  2 
entre  eux  et  les  peuples  dont  ils  sont  char- 
gés ;  ils  confèrent  ensemble  sur  les  moyens 
de  rétablir  la  discipline  ,  de  réparer  les  dé- 
sordres passés ,  et  d'en  prévenir  de  nou- 
veaux par  de  sages  règlements.  Si  Dieu  se 
trouve  là  où  deux  ou  trois  personnes  sont 
assemblées  en  son  nom  ,  le  croira-t-on  ab- 
sent des  lieux  où  plusieurs  évêques  sont  as- 
semblés ?  Il  veut  donc  que  l'on  tienne  de 
ces  conciles  une  fois  l'an  3.  Les  prêtres  as- 
sistaient à  ces  assemblées  ;  ils  y  étaient 4 
assis,  de  même  que  les  évêques  ;  mais  les 
diacres  se  tenaient  debout  avec  tout  le  reste 
du  clergé.  Les  actes  qu'on  y  dressait  étaient 
conservés  avec  soin  ,  surtout  ceux  des  con- 
ciles généraux  ;  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'on  y  fît  quelquefois  des  altérations.  On 
en  avait  fait  dans  celui  de  Chalcédoine  ,  et 
saint  Grégoire,  craignant  qu'on  en  n'eût  fait 
aussi  dans  celui  d'Éphèse  s ,  ordonna  d'en 
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chercher  les  plus  anciens  exemplaires,  prin. 
cipalement  les  latins,  qu'il  croyait  plus  cor- 
rects que  les  grecs.  La  falsification  dont  il  se 
plaint  à  l'égard  du  concile  de  Chalcédoine , 
regardait  le  vingt-huitième  canon  6 ,  où  il 
est  parlé  des  prérogatives  de  l'Église  de 
Constantinople.  Saint  Léon  ne  fit  aucun  re- 
proche là-dessus  à  Anatole  de  Constantino- 
ple. Les  légats  du  Saint-Siège  prétendirent 
qu'on  avait  forcé  les  évêques  de  souscrire 
à  ce  canon;  mais  ils  ne  se  plaignirent  d'au- 
cune falsification.  L'Église  Romaine  7  ne  re- 
cevait du  premier  concile  de  Constantinople 
que  la  définition  de  foi  contre  Macédonins. 
8.  «  L'Église8  consiste  dans  l'union  des  fi- 
dèles, comme  le  corps  dans  l'assemblage  des 
membres.  Sainte  et  universelle  9,  on  ne  peut 
être  sauvé  que  dans  son  sein  ;  tous  ceux  qui 
en  sont  séparés  sont  exclus  du  salut.  Les  hé- 
rétiques 10  qui  souffrent  quelquefois  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  s'imaginent  que  leurs 
souffrances  leur  mériteront  la  gloire  des 
martyrs  ;  c'est  pour  les  désabuser  que  Job  a 
dit  qu'il  y  a  un  lieu  destiné  pour  purifier 
l'or.  On  peut  souffrir  hors  de  ce  lieu,  hors  de 
l'unité  de  l'Église  ;  mais  on  ne  saurait  deve- 
nir martyr  ailleurs  que  dans  ce  lieu.  L'uni- 
que fournaise  où  l'or  puisse  être  purifié,  est 
l'Éylise;  c'est  là  seulement  que  l'on  peut 
être  nettoyé  de  la  souillure  du  péché.  Si,  hors 
de  cette  Église,  vous  souffrez  des  amertumes, 
des  tribulations,  vous  pouvez  bien  être  brû- 
lés et  consumés,  mais  vous  ne  sauriez  être 
purifiés.  Il  n'y  a  que  l'Église  seule  n  dont 
Dieu  ait  les  sacrifices  pour  agréables  ;  elle 
seule  peut  efficacement  intercéder  pour  ceux 


quintum  quoque  concilium  pariter  veneror..,.. 
Cunctas  vero  quas  prœfaia  veneranda  concilia 
personas  respuunt,respuo  :  quas  venerantur,  am- 
plector  :  quia  dum  universali  sunt  consensu  con- 
slituta,  se.  et  non  Ma,  destruit,  quisquis  prœsu- 
mil  aut  solvere  quos  religant,  aut  ligare  quos 
solvunt.  Quisquis  ergo  aliud  sapit,  anathema  sit. 
Idem.,  lib.  I,  Epist.  25,  pag.  513. 

1  Absit  enim  nos  cujuslibet  sensum  hœretici  reci- 
pere,  vel  a  tomo  sanctœ  memoriœ  Leonis,  prœde- 
cessoris  nostri,  inaliquo  deviare;  sed  quœcumque 
a  sanctis  quatuor  synodis  sunt  deflnita,  recipi- 
mus  ;, et  quœcumque  reprobata  sunt,  condemna- 
mus.  Idem.,  lib.  XIV,  Epist.  12,  pag.  1270. 

2  Idem.,  lib.  IX,  Epist.  106,  pag.  1010. 

3  Greg.,  lib.  I,  Epist.  1,  pag.  486. 

;  Greg.,  in  Decretis,  pag.  1288,  tom.  II. 

5  Greg.,  lib.  VI,  Epist.  14,  pag.  803. 

6  Tom.  IV  Concil.  Labb.,  pag.  769. 

7  Greg.,  lib.  Vil,  Epist.  34,  pag.  882. 

8  Sancta  Ecclesia  sic  consista  unilate  fidelium, 
sicut  corpus  nostrum  unilum  est  GOmpage  mem- 


brorum.  Idem.,  Moral.,  lib.  XIX  in  cap.  xxix;  Job, 
num.  45,  pag.  627. 

9  Sancta  aulem  universalis  Ecclesia  prœdicat, 
Deum  veraciter  nisi  intra  se  coli  non  posse,  as- 
serens  quod  omnes  qui  extra  ipsam  sunt,  minime 
salvabuntur.  Idem.,  Moral.,  lib.  XIV,  num.  5, 
pag.  457. 

10  Sœpe  pro  Jesu  Christi  Domini  ut  Redempto- 
ris  nostri  nomine  mulla  patiuntur  [hœretici), 
seseque  eisdem  passionibus  ejus  fieri  martyres 
sperant.  Quibus  sancti  viri  [Job)  voce  nunc  dici- 
tur  :  Auro  locus  est  in  quo  conflatur.  Nam  juxta 
hoc  quod  jam  et  ante  nos  dictum  est,  quisquis 
extra  unîtatem  Ecclesiœ  patitur,  pœnas  pati  po- 
test,  martyr  fieri  non  potest:  quia  auro  locus  est 
in  quo  conflatur...  Una  est  Ecclesia,  in  qua  qui 
conflari  valuerit,  ab  omni  etiam  poterit  peccalo- 
ruin  sorde  purgari.  Si  quid  pro  Deo  amaritudinis, 
si  quid  tribulationis  extra  hanc  positi  sustinetis , 
incendi  potestis  tantummodo,  non  purgari.  Greg., 
Moral.,  lib.  XV11I,  num.  40  et  41,  pag.  573. 

11  Sola  quippe  (Ecclesia)  est  per  quant  sacrifir 
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qui  tombent  dans  l'erreur.  C'est  pour  cela 
que  Dieu  avait  ordonné  que  l'agneau  pascal 
serait  mangé  dans  une  seule  maison,  et  qu'on 
ne  porterait  dehors  aucune  partie  de  sa  chair. 
On  mangeait  l'agneau  dans  une  même  mai' 
son,  parce  que  la  vraie  hostie  du  Rédemp- 
teur doit  être  immolée  dans  la  seule  Église 
catholique.  La  défense  de  porter  dehors 
quelque  partie  de  la  victime  marque  que  les 
choses  saintes  ne  doivent  point  être  données 
aux  chiens.  11  n'y  a  que  l'Église  où  les  bon- 
nes œuvres  ue  soient  point  privées  de  ré- 
compense; c'est  pourquoi  le  denier  évangé- 
lique  ne  fut  donné  qu'à  ceux  qui  avaient  tra- 
vaillé à  la  vigne  du  père  de  famille.  Il  n'y  a 
que  l'Église  qui  puisse  conserver  ceux  qu'el- 
le renferme,  par  l'union  étroite  de  la  cha- 
rité; c'est  pour  cette  raison  que  les  eaux  du 
déluge  ne  firent  qu'élever  l'arche,  sans  faire 
périr  aucun  de  ceux  qu'elle  renfermait,  au 
lieu  qu'elles  engloutirent  tous  ceux  qui  n'é- 
taient point  dans  l'arche.  Commune  aux  bons 
et  aux  méchants  ',  l'Église  est  composée  vi- 
siblement des  uns  et  des  autres  ;  mais  Dieu, 
qui  fait  un  discernement  invisible  dans  le  se- 
cret de  ses  jugements,  la  séparera  à  la  fin  de 
la  société  des  réprouvés.  Maintenant  les  bons 
n'y  peuvent  être  sans  les  méchants,  ni  les  mé- 
chants sans  les  bons,  parce  que  durant  cette 
vie  l'union  extérieure  de  ces  deux  parties 
est,  pour  ainsi  dire,  nécessaire  à  l'une  et  à 
l'autre,  afin  que  les  méchants  puissent  être 
convertis  par  les  exemples  des  bons,  et  que 


les  bons  puissent  être  éprouvés  et  purifiés 
par  les  tentations  des  méchants.  » 

9.  «  Tous  ceux  2  qui  ont  lu  l'Évangile  sa- 
vent que  Jésus-Christ  a  donné  le  soin  de  l'É- 
glise à  saint  Pierre,  prince  de  tous  les  apô- 
tres; c'est  à  lui  qu'il  dit  :  Pierre,  m'aimez- 
vous?  Paissez  mes  brebis.  C'est  à  lui  qu'il  dit  : 
Satan  vous  a  demandés  pour  vous  cribler  com- 
me on  crible  le  froment;  mais  j' ai  prié  pour 
vous,  afin  que  votre  foi  ne  défaille  point  :  lors 
donc  que  vous  serez  converti,  ayez  soin  d'affer- 
mir vos  frères.  C'est  à  lui  qu'il  a  dit  :  Vous 
êtes  Pierre,  et  je  bâtirai  mon  Eglise  sur  cette 
pierre,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle.  Cet  apôtre  a  reçu  les  clefs 
du  royaume  du  ciel,  avec  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  ;  il  a  reçu  le  soin  de  toute  l'É- 
glise, et  la  principauté  :  toutefois  on  ne  l'ap- 
pelle pas  apôtre  universel.  »  Saint  Grégoire 
parlait  ainsi  pour  confondre  Jean,  patriarche 
de  Constantinople,  qui  affectait  de  prendre 
le  titre  d'évêque  universel.  Il  ajoute  :  «  En- 
core donc  qu'il  y  ait  plusieurs  3  apôtres,  le 
siège  du  prince  des  apôtres  a  prévalu  seul 
pour  l'autorité,  à  cause  de  la  primauté.  C'est 
le  siège  du  même  apôtre  en  trois  lieux.  Il  a 
élevé  ce  siège  où  il  repose,  et  où  il  a  fini  sa 
sa  vie  ;  c'est  Rome.  Il  a  orné  ce  siège  où  il  a 
envoyé  Marc  l'Évangéliste,  son  disciple;  c'est 
Alexandrie.  Il  a  affermi  ce  siège,  qu'il  a  oc- 
cupé sept  ans,  quoique  pour  en  sortir;  c'est 
Antioche.  Ce  n'est  qu'un  siège  du  même 
apôtre,  dans  lequel  trois  évêques  président 


cium  Dominus  libenter  accipiat,  sola  quœ  pro 
errantibus  fiducialiler  intercédât.  Unde  etiam  de 
agni  hostia  Dominus  prœcepit  dicens:  in  una  do- 
mo  coruedetur,  nec  efferetis  de.  carnibus  ejus  foras. 
In  una  namque  domo  agnus  comeditur  ;  quia  in 
una  catholica  Ecclesia  vera  hostia  Redemptoris 
immolatur,  de  cujus  carnibus  divina  lex  efferri 
foras  prohibet;  quia  dari  sanctum  canibus  vetat. 
Sola  est  in  qua  opus  bonum  fructuose  peragi- 
tur,  unde  et  mercedem  denarii  non  nisi  qui  intra 
vineam  laboraverunt,  acceperunt.  Sola  est  quœ 
intra  se  positos  valida  charitalis  compage  custo- 
dit.  Unde  et  aqua  diluvii  arcam  quidem  ad  subli- 
miora  sustulit  ;  omnes  autem  quos  extra  arcam 
invenit,  extinxit.  Greg.,  Moral-,  lib.  XXXV,  num. 
13,  pag.  1148  et  1149. 

1  Quia  enim  a  bonis  malisque  hœc  vita  commu- 
niter  ducitur,  nunc  Ecclesia  ex  ut.rorumque  nu- 
méro visibililer  congregatur ,  sed  Deo  invisibili- 
ter  judicante  discernitur,  alque  in  exitu  suo  a 
reproborum  societate  separatur.  Modo  vero  esse 
in  ea  nec  boni  sine  malis,  nec  mali  sine  bonis 
esse  possunt.  Hoc  enim  tempore  conjuncla  utra- 
que  pars  sibi  necessario  congruit ,  ut  et  mali  mu- 
ïenturper  exempla  bonorum,  et  boni  pur  g  en  tur 


per  tentamenta  malorum.  Greg.,  Moral,  lib.  xxxi, 
num.  28,  pag.  1009. 

a  Cunctis  Evangelium  scienlibus  liquet,  quod 
voce  dominica  sancto  et  omnium  apostolorum 
Petro  principi  apostolo  totius  Ecclesiœ  cura  com- 
missa  est;  ipsi  quippe  dicitur :  Petre,  amas  me? 

Pasce  oves  meas,  ete Ecce  claves  regni  cœlestis 

accepit  (Petrusj  :  potestas  ei  ligandi  ac  solvendi 
tribuitur ,  cura  ei  totius  Ecclesiœ  et  princi- 
patus  committitur,  et  tamen  universalis  aposto- 
lus  non  vocatur  ;  et  vir  sanclissimus  consacerdos 
meus  Joannes  vocari  universalis  episcopus  cona- 
tur.  Greg.,  lib.  V,  Epist.  20,  pag.  748. 

3  Ilaque  cum  multi  sint  apostoli,  pro  ipso  ta- 
men  principatu  sola  apostolorum  priricipis  sedes 
in  auctoritate  convaluit,  quœ  in  tribus  locis  unius 
est.  Ipse  enim  sublimavit  sedem,  in  qua  etiam 
quiescere,  et  prœsentem  vilam  finire  dignalus  est: 
ipse  decoravit  sedem,  in  qua  EvangelisLam  disci- 
pulum  misit  :  ipse  firmavil  sedem,  in  qua  septem 
annis,  quamvis  discessurus,  sedit.  Cum  ergo  unius 
atque  una  sit  sedes,  cui  ex  auctoritate  divina 
très  nunc  episcopi  prœsident,  etc.  Idem.,  lib.  Vil, 
Ejrisl.  40,  pag.  888. 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT 

maintenant  par  l'autorité  divine.  Dieu  per- 
mit que  celui  qu'il  voulait  faire  présider  *  à 
toute  l'Église,  la  reniât,  par  la  crainte  que 
lui  inspira  la  parole  d'une  servante  ;  et  il  en 
usa  ainsi  par  un  conseil  de  miséricorde,  afin 
d'apprendre  à  celui  qui  devait  être  le  pas- 
teur de  son  Eglise ,  à  avoir  compassion 
des  fautes  des  autres,  en  considérant  celle 
dans  laquelle  il  était  tombé.  Il  commença 
donc  par  le  faire  connaître  à  lui-même  avant 
de  l'établir  sur  les  autres,  afin  que  l'expé- 
rience de  sa  propre  faiblesse  lui  apprit  avec 
quelle  douceur  et  quelle  condescendance 
il  devait  supporter  les  infirmités  des  au- 
tres. » 

10.  L'Église  même  de  Constantinople,  avec 
toutes  ses  prérogatives,  était  soumise  au  Siè- 
ge apostolique2;  l'Empereur  et  le  patriarche 
de  cette  ville  ne  faisaient  aucune  difficulté 
de  le  reconnaître.  Le  primat  d'Afrique  s'a- 
vouait aussi  soumis  à  ce  siège,  et  saint  Gré- 
goire ne  connaissait !  aucun  évéque  qui  ne 
s'y  soumît,  lorsqu'il  se  trouvait  coupable  de 
quelque  faute  ;  mais  «  quand  la  faute  ne  l'exi- 
ge pas,  nous  sommes,  ajoute  ce  Père,  tous 
frères  selon  la  loi  de  l'humilité.  »  Les  affaires 
importantes,  principalement  celles  qui  regar- 
daient la  foi,  étaient  portées  devant  le  Saint- 
Siège  *;  mais  ces  affaires  se  jugeaient  en 
première  instance  dans  les  provinces  où  el- 
les avaient  pris  naissance ,  et  le  métropoli- 
tain ou  le  vicaire  du  Saint-Siège  en  prenait 
connaissance  dans  un  concile  de  douze  évê- 
ques,  dont  le  jugement  était  envoyé  à  Rome, 
afin  que  la  chose  y  fût  terminée  d'une  ma- 
nière certaine  et  hors  de  tout  doute  :  car  les 
Papes  ne  doutaient  point  que  5  le  soin  de 
toutes  les  Églises  ne  les  regardât,  et  qu'ils 
ne  fussent  liés  par  une  obligation  étroite  de 
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pourvoir  à  toutes  avec  une  sollicitude  pasto- 
rale. 

11.  C'était  l'usage  que  les  évêques  nouvel- 
lement élus  fissent  une  profession  publique 
de  leur  foi.  Voici  celle  que  l'on  croit  avoir  été 
faite  par  saint  Grégoire  en  la  cérémonie  de  sa 
consécration.  «Je  crois6  en  un  seulDieu  tout- 
puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  trois  per- 
sonnes et  une  substance.  Je  crois  au  Père 
non  engendré,  au  Fils  engendré,  et  au  Saint- 
Esprit  qui  n'est  point  engendré  ni  non-en- 
gendré,  mais  qui  est  coéternel,  et  qui  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  Je  confesse  un  Fils 
unique,  consubstantiel  et  né  du  Père  avant 
tous  les  temps,  créateur  de  toutes  choses  vi- 
sibles et  invisibles,  lumière  de  lumière,  vrai 
Dieu  de  vrai  Dieu,  splendeur  de  sa  gloire, 
figure  de  sa  substance  ;  qui,  demeurant  Ver- 
be avant  les  siècles,  a  été  créé  homme 
parfait  sur  la  fin  des  siècles  ;  qui  a  été  conçu 
du  Saint-Esprit  et  est  né  de  la  Vierge  Marie  ; 
qui  a  pris  notre  nature  sans  péché;  qui  a 
été  crucifié  sous  Ponce  Pilate,  a  été  enseveli, 
et  le  troisième  jour  est  ressuscité  des  morts. 
R  est  monté  au  ciel  le  quarantième  jour,  il 
est  assis  à  la  droite  du  Père,  d'où  il  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts.  11  mettra  de- 
vant les  yeux  de  tous  les  hommes  toutes  les 
actions  secrètes  de  chacun.  Il  donnera  les 
récompenses  éternelles  du  royaume  céleste 
aux  saints,  et  aux  méchants  les  supplices  du 
feu  éternel.  Il  renouvellera  le  siècle  par  le 
feu,  c'est-à-dire  qu'il  purifiera  le  monde  par 
le  feu.  Je  crois  une  foi,  un  baptême,  une  seu- 
le Église  apostolique  et  universelle,  dans  la- 
quelle seule  les  péchés  peuvent  être  remis 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit. » 

12.  «Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres7  après 


1  Greg.,  in  Evang.,  lib.  H,  Hom.  21,  num.  4, 
pag.  1527. 

2  Greg.,  lib.  IX,  Epist.  12,  pag.  941. 

3  Idem.,  lib.  IX,  Epist.  59,  pag    976. 

»  Idem.,  lib.  V,  Epist.  53,  pag.  783,  et  Epist.  54, 
pag.  784. 

5  Idem.,  lib.  VII,  Epist.  19,  pag.  865. 

s  Credo  in  unum  Deum  omnipotentem,  Patrem 
et  Filium,  et  Spiritum  Sanctum;  très  personas, 
unam  substantiam  :  Patrem  ingenitum,  Filium 
genitum,  Spiritum  vero  Sanclum  nec  genitum, 
nec  ingenitum,  sed  coœternum,  de  Pâtre  et  Filio 
procedentem.  Confiteor  unigenitum  Filium  con- 
subslantialem  et  sine  tempore  nalum  de  Paire, 
omnium  visibilium  et  invisibilium  conditorem. 
Lumen  ex  lumine,  Deum  verum  de  Deo  vero, 
splendorem  gloriœ,  figuram  subslantiœ.  Qui  ma- 
nens  Verbum  ante  sœcula,  perfectus  homo  creatus 


est,  juxta  finem  sœculorum  ;  conceptus  et  natus 
ex  Spiritu  Sancto,  et  Maria  Virgine.  Qui  naturam 
nostram  suscepit  absque  peccato.  Et  sub  Pontio 
Pilato  crucifixus  est.  et  sepultus  ;  tertia  die  re- 
surrexit  a  mortuis.  Die  autem  quadragesimo  as- 
cendit  in  cœlum.  Sedet  ad  dexteram  Patris,  un- 
de  venturus  est  judicare  vivos  et  morkios.  PosU 
turus  unie  oculos  omnium  omnia  occulta  singu- 
lorum.  Daturus  sanctis  perpétua  preemia  regni 
cœleslis;  iniquis  autem  supplicia  ignis  œterni.  In- 
novaturus  sœculum  per  ignem.  Confiteor  unam  ft- 
dem,  unum  baptisma,unam,  apostolicam,  etuni- 
versalem  Ecclesiam,  in  qua  sola  possint  laxari 
peccata,  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus 
Sancli.  Symbolum  fidei  a  beato  Gregorio  papa  die- 
tatum,  toin.  Il,  pag.  1283. 

7  Dixit  eis  :  Pax  vobis.  Sicut  misit  me  Pater,  et 
ego  mitto  vos.  Id  est,  sicut  misit  me  Pater  Deus 
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sion  aes  pur-  ga  résurrection  :  Comme  mon  Père  m  a  en- 

sounos      dl-vl-  .  .  l       .     .      t 

nos  ei  la  ko-   voue,  de  même  ie  vous  envoie,  c  est-a-dire  : 

cession  du  S.  «     '  n\  1  • 

Esi.rit.  comme  Dieu  mon  Pore  ma  envoyé,  moi  qui 

suis  Dieu;  de  même,  étant  aussi  homme,  je 
vous  envoie,  vous  qui  êtes  hommes.  Le  Père 
a  envoyé  son  Fils,  en  lui  faisant  prendre  une 
chair  humaine,  et  en  l'envoyant  au  monde 
pour  y  souffrir.  L'on  peut  aussi  entendre 
cette  mission  du  Fils  selon  la  nature  divine, 
et  dire  qu'il  a  été  envoyé  du  Père,  en  ce 
qu'il  est  engendré  de  lui.  En  effet,  quoique  le 
Saint-Esprit,  qui  est  égal  au  Père  et  au  Fils, 
ne  se  soit  pas  incarné,  le  Fils  ne  laisse  pas  de 
joan  .w,  dire  qu'il  l'envoie  :  Quand  le  Consolateur  que 
je  vous  enverrai  de  la  part  de  mon  Père  sera 
venu.  D'où  il  résulte  clairement  que  le  mot 
de  mission  ne  doit  pas  s'entendre  seulement 
de  l'incarnation  du  Fils  ;  que  la  mission  du 
Saint-Esprit  n'est  autre  chose  que  sa  pro- 
cession du  Père  et  du  Fils,  et  que  l'on  peut 
dire  qu'il  est  envoyé,  parce  qu'il  procède, 
comme  on  dit  que  le  Fils  est  envoyé,  parce 
qu'il  est  engendré.  »  Dans  le  texte  latin  des 
Dialogues  ,  qui  est  l'original ,  on  lit  *  que 
Y  Esprit  consolateur  procède  toujours  du  Père 
et  du  Fils  ;  au  contraire  la  version  grecque 
porte  :  L'Esprit  consolateur  procède  du  Père, 
et' demeure  dans  le  Fils;  ce  qui  favorise  l'er- 
reur dès  Grecs  touchant  la  procession  du 
Saint-Esprit,  au  lieu  qu'elle  est  entièrement 
détruite  par  lé  texte  latin.  Cela  donne  lieu 
de  croire  que  les  Grecs  ont  altéré  cet  en- 
droit des  Dialogues,  et  Jean  Diacre  le  pen- 
sait ainsi2. 

Deum,  et  ego  milto  vos  hono  hommes.  Pater  Fi- 
lium  misit,  qui  hune  pro  redemptione  generis  hu- 
maniincarnari  constituit.  Quem  videlicet  in  mun- 
dum  venire    ad  passionem   voluit  ;  sed    lamen 

amavit   Filium,   quem  ad  passionem   misit 

Quamvis  mitti  etiam  juxta  naturam  divinitatis 
possit  intelligi.  Eo  enim  ipso  a  Pâtre  Filius  mitti 
dicitur,  quo  a  Pâtre  generatur.  Nam  Sanctum 
quoque  Spiritum  qui,  cum  sit  coœqualis  Patri  et 
Filio,  non  tamen  incarnatus  est,  idem  se  Filius 
mittere  perhibet,  dicens  :  Cum  venerit  Paracletus. 
quem  ego  mittam  vobis  a  Pâtre.  Si  enim  mitti  so- 
lummodo  incarnari  deberet  intelligi,  Sanctus  pro- 
cul  dubio  Spirilus  nullo  modo  diceretur  mitti, 
qui  nequaquam  incarnatus  est;  sed  ejus  missio 
ipsa  processio  est,  qua  de  Pâtre  procedit  et  Filio. 
Sicul  itaque  Spirilus  mitti  dicitur  quia  procedit, 
ita  et  Films  non  incongrue  mitti  dicitur,  quia 
generatur.  Greg. ,  in  Evang.,  lib.  Il,  Homil.  26, 
num.  2,  pag.  1553  et  1554. 

1  Cum  enim  constet  quia  Paracletus  Spiritus  a 
Pâtre  semper  procédai  et  Filio,  etc.  Greg.,  lib.  II 
Dialog.,  cap.  38,  pag.  276. 

Joan.  Diac,  lib.  IV  De  Vila  S.  Gregorii,  cap. 
75,  pag.  172. 


13.  «  Dieu  le  Père  5  a  fait  les  noces  à  son  m^° 
Fils,  quand  il  l'a  uni  à  la  nature  humaine  NsiB' 
dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge  vers  la  fin  fulé' 
des  siècles.  Toute  union  se  fait  ordinaire- 
ment entre  deux  personnes  ;  mais  cette  sorte 
d'union  n'a  pas  lieu  en  Jésus-Christ.  Quoi- 
que Dieu  et  homme,  il  n'est  pas  composé  de 
deux  personnes.  Il  existe  en  deux  natures, 
il  en  est  composé  ;  mais  c'est  un  blasphème 
d'avancer  qu'il  soit  composé  de  deux  per- 
sonnes. On  lit  dans  l'Évangile  ',  qu'aussitôt 
que  le  diable,  qui  était  venu  pour  le  tenter, 
se  fut  retiré,  les  anges  s'approchèrent  pour 
le  servir.  Cet  endroit  est  formel  pour  l'union 
des  deux  natures  en  une  seule  personne.  Il 
fallait  en  effet  que  Jésus-Christ  fût  homme, 
pour  être  tenté  par  le  diable,  et  qu'il  fût 
Dieu,  pour  être  servi  par  les  anges.  Si  le  dia- 
ble ne  l'eût  reconnu  pour  homme,  il  n'eût 
osé  le  tenter.  Si  les  anges  ne  l'eussent  con- 
nu pour  Dieu,  ils  ne  se  fussent  point  abais- 
sés à  le  servir.  »  Nestorius  disait8  :  Je  n'envie 
pas  à  Jésus-Christ  l'avantage  d'avoir  été  fait 
Dieu,  puisque  je  puis  le  devenir  moi-même.  Cet 
impie  soutenait  que  Jésus-Christ  n'était  pas 
Dieu  par  nature,  mais  par  grâce.  Saint  Gré- 
goire fait  voir  qu'il  y  a  de  la  différence  en- 
tre ceux  qui,  étant  nés  hommes,  reçoivent 
la  grâce  d'adoption,  et  celui  qui  seul,  né  de 
Dieu,  est  lui-même  Fils  de  Dieu  par  nature. 
«  Il  n'est  pas  né  un  pur  homme,  pour  être|en- 
suite  fait  Dieu  par  son  mérite.  L'ange  ayant 
annoncé  le  mystère  incompréhensible  de 
l'Incarnation,  et  le  Saint-Esprit  étant  descen- 

3  Tune  Deus  Pater  Deo  Filio  suo  nuplias  fecit, 
quando  hune  in  utero  Virginis  humanœ  naturœ 
conjunxit,  quando  Deum  ante  sœcula,  fieri  voluit 
kominem  in  fine  sceculorum.  Sed  quia  ex  duabus 
personis  fieri  solet  ista  conjunclio,  absit  hoc  ab 
intellectibus  nostris.  ut  personam  Dei  et  hominis 
Redemptoris  noslriJesu  Christi  ex  duabus  perso- 
nis credamus  unitam.  Ex  duabus  quippe  atque 
in  duabus  hune  naluris  exislere  dicimus  ;  sert 
ex  duabu,s  personis  compositum  credi,  ut  ne- 
fas,  vitamus.  Greg.,  in  Evang.,  lib.  II,  Homil.  38, 
pag.  1635. 

4  Recedente  diabolo,  Angeli  ministrabaiit  ei.  Ex 
qua  re  quid  aliud,  quam  unius  personas  utraque 
natura  ostenditur  ?  Quia,  et  homo  est  quem,  dia- 
bolus  tentât,  et  idem  ipse  Deus  est,  cui  ab  ange- 
lis  ministratur.  Cognoscamus  igiturin  eonalu- 
ram  nos  tram;  quia  nisi  hune  diabolus  hominem 
cerneret,  non  tenlaret.  Veneremur  in  illo  divini- 
tatem  suam,  quia  nisi  super  omnia  Deus  existe- 
ret,  ei  nullo  modo  angeli  ministrarent.  Greg. ,  in 
Evang.,  lib.  I,  Homil.  16,  num.  4,  pag.  1494. 

5  Greg.,    lib.    XVIII ,    Moral.,    num.    S5,    pag. 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT 

du  pour  l'opérer,  le  Verbe  de  Dieu  entra 
aussitôt  dans  le  sein  de  la  Vierge,  il  s'y  re- 
vêtit de  la  chair;  et  sans  se  dépouiller  de  sa 
nature  immuable,  qui  lui  est  commune  et 
coélernelle  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
il  prit  dans  les  chastes  flancs  de  cette  Vierge 
un  corps  avec  lequel  l'Impassible  pût  souf- 
frir, l'Immortel  pût  mourir,  et  l'Éternel  pût 
devenir  temporel  vers  la  fin  des  siècles  :  de 
sorte  que  par  le  sacrement  ineffable  de  cette 
conception  miraculeuse,  il  est  arrivé  que  la 
Vierge  sacrée  a  été  en  même  temps  et  la 
servante  et  la  mère  de  son  Seigneur,  selon 
la  vérité  de  ses  deux  natures.  Ces  deux  qua- 
lités lui  sont  données  dans  l'Écriture  :  D'où 
me  vient  ce  bonheur,  lui  dit  Elisabeth,  que  la 
mère  de  mon  Seigneur  vienne  vers  moi  !  Marie 
répondit  à  l'ange  qui  lui  annonçait  le  mystère 
de  l'Incarnation  :  Voici  la  Servante  du  Sei- 
gneur, qu'il  me  soit  fuit  selon  cette  parole.  Ce 
que  le  Fils  a  de  son  Père  est  différent  de 
ce  qu'il  a  de  sa  mère,  et  néanmoins  celui 
qui  vient  du  Père  n'est  pas  autre  que  ce- 
lui qui  vient  de  la  mère;  il  vient  éternel 
de  son  Père,  et  temporel  de  sa  mère.  Il  a 
tout  fait,  et  lui-même  a  été  fait.  Il  est  plus 
beau  que  tous  les  hommes  par  l'éclat  de  sa 
divinité  ;  et  selon  son  humanité,  il  est  celui 
dont  il  est  dit  dans  l'Écriture  :  Nous  l'avons 
vu  tout  défiguré,  et  dans  un  état  où  il  était 
sans  agrément  et  sans  beauté.  Il  est  venu  avant 
tous  les  siècles  du  Père,  sans  mère,  et  il  est 
venu  a  la  fin  des  siècles  d'une  mère,  sans 
père.  Il  est  le  temple  du  Créateur,  et  le  Créa- 
teur du  temple.  Il  est  de  deux  natures  et 
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dans  deux  natures,  sans  que  leur  union  pro- 
duise en  lui  aucune  confusion,  ni  que  leur 
distinction  divise  ou  multiplie  son  unité.» 

14.  «  Tous  les  élus l,  soit  ceux  qui  ont  pré- 
cédé la  venue  du  Messie,  soit  ceux  qui  l'ont 
suivie,  et  qui  sont  présentement  dans  l'É- 
glise, ont  cru  et  croient  au  Médiateur  de 
Dieu  et  des  hommes  ;  tous  ont  crié  hosanna, 
c'est-à-dire  :  Sauvez-nous.  C'est  àlui  que'ceux 
qui  l'ont  précédé  ont  demandé  leur  salut, 
et  que  ceux  qui  vivent  le  demandent,  en  con- 
fessant que  celui-là  est  béni,  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur.  Les  peuples  qui  ont  pré- 
cédé sa  venue,  ou  qui  l'ont  suivie,  ont  eu  la 
même  espérance  et  la  même  foi  ;  c'est  en 
vertu  de  sa  passion  et  de  sa  résurrection  que 
les  uns  et  les  autres  ont  été  guéris,  quoique 
les  uns  l'attendissent,  et  que  les  autres  ne 
fussent  venus  qu'après  :  car  de  même  que 
les  justes  qui  ont  vécu  avant  nous,  ont  cru 
qu'il  viendrait  un  jour  pour  les  racheter,  et 
l'ont  aimé  par  avance  comme  leur  libérateur, 
de  même  nous  croyons  qu'il  est  venu,  nous 
nous  attachons  à  lui  par  amour,  nous  brû- 
lons du  désir  de  le  contempler  face  à  face.» 

15.  «Dans  toutes  nos  pensées"2  et  dans  tou- 
tes nos  actions,  c'est  Jésus-Christ  que  nous 
devons  prier,  comme  le  principe  de  nos  bon- 
nes pensées  et  de  nos  bonnes  œuvres  ;  sans 
lui,  nous  ne  8  sommes  jamais  sans  péché,  et 
avec  lui  nous  ne  sommesjamais  sans  justice. 
Levez-vous  sur  vos  pieds,  disait  l'Esprit  de  Dieu 
au  prophète  Ezéchiel,  et  je  vous  parlerai  ;  aus- 
sitôt l'Esprit  entra  et  le  fit  tenir  sur  ses  pieds.  La 
voix  de  Dieu  commande  4  au  prophète  de  se 


filé.  Dieu  !a 
ret,i-e  quil- 
oufilois.  Ou  y 


1  Prœcessit  quippe  judaicus  populus,  secutus  est 
gentilis,  et  quia  omnes  electi,  sive  qui  in  Judœa 
esse  potuerunt,  sive  qui  nunc  inEcclesia  existuiit, 
in  Mediatorem  Dei  et  hominum  crediderunt  et 
credunl,  quiprœeunt  et  qui  sequuntur  hosanna  cla- 
mant. Hosanna  autem  latina  lingua,  salva  nos  di- 
citur.  Ab  ipso  enimsalutem  et  priores  quœsierunt, 
et  prœsentes  quœrunt  :  et  benedictum  qui  venit  in 
nomine  Doniini  confitentur,  quoniam  una  spes, 
una  fides  est  prœcedentium,  atque  sequentiumpo- 
pulorum.  Nam  sicutilli  expeclatapassione  acre- 
surrectione  ejus  sanati  sunt,  ita  nos  prœterita 
passione  illius  ac  permanente  in  sœcula  resurrec- 
lione  salvamur.  Quem  enim  priores  noslri  ex  ju- 
daico  populo  crediderunt  atque  amaverunt  ven- 
turum,  hunenos  et  venisse  credimus  et  amamus, 
ejusque  desiderio  accendimur,  ut  eum  facie  ad  fa- 
ciem  contemplemur.  Greg.,  in  Ezech.,  lib.  II,  Ho- 
mil.  5,    uuin.  2,  pag.  1352-1353. 

2  Discipulis  dicebat  (Chris tus)  :Sine  menihilpo- 
testis  facere.  In  omne  ergo  quod  cogilamus,  in 
omne  quod  agimus,  semper  orandum  est,  ut  et 
ipso  aspirante  cogitemus,  et  ipso  adjuvante  facia- 


mus.  Greg  ,  in  Ezech.,  lib.  I,  Homil.  10,  nom.  45, 
pag.  1281. 

3  Illius  ergo  nobis  virtus  quœrenda  est,  et  gra- 
tta postulanda,  sine  quo  nusquam  absque  culpa, 
cum  quo  nusquam  sine  justitia.  Icîern.,  lib.  VII, 
Epist.  4,  pag.  849. 

*  Fili  hominis,  sta  super  pedes  tuos,  et  loquar 
tecurn.  Et  ingressus  est  in  me  Spiritus,  postquani 
locutus  est  inihi,  et  statuit  me  super  pedes  meos. 
(Ezech-,  cap.  n,  vers.  1  et  2.)  Ecce  divina  vox  ja- 
centi  prophetee  jussit  ut  surgeret.  Sed  surgere 
omnino  non  posset,  nisi  in  hune  omnipotentis 
Dei  Spiritus  intrasset  :  quia  ex  omnipotentis 
Dei  gratia  ad  bona  opéra  conari  quidem  possu- 
mus,  sed  hœc  implere  non  possumus,  si  ipse  non 
adjuvat  qui  jubet.  Sic  Paulus,  cum  discipulos  ad- 
moneret,  dicens  :  Cum  metu  et  tremore  vestram 
ipsorum  salutem  operamini  ;  illico  quis  in  eis  hœc 
ipsa  bona  operaretur  adjunxit.  dicens:  Deus  est 
enim  qui  operatur  in  vobis  et  velle  et  pei'Bcere 
pro  bona  vohmtate.  Hinc  est  quod  ipsa  reritas 
discipulis  dicit  :  Sine  me  nibil  potestis  facere.  Sed 
in  his  considerandum,  quia  sic  bona  nostra  si 
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lever  ;  mais  il  n'aurait  pu  se  lever,  si  l'Esprit 
de  Dieu  ne  fût  entré  dans  lui.  Nous  pouvons 
bien  faire  des  efforts  pour  de  bonnes  actions, 
par  la  grâce  du  Tout-Puissant  ;  mais  nous 
De  pouvons  les  accomplir,  si  celui-là  même 
qui  commande  ne  nous  aide.   Aussi  saint 
Paul,  après  avoir  dit  à  ses  disciples  d'opérer 
leur  salut  avec  crainte  et  tremblement,  ajou- 
te que  c'est  Dieu  qui  opérera  en  eux  le  vouloir 
et  le  faire,  selon  son  bon  plaisir.  C'est  encore 
ce  que  Jésus-Christ  nous  enseigne,  en  disant: 
Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Mais  si  nos 
actions  étaient  tellement  des  dons  de  Dieu 
qu'il  n'y  eût  rien  du  nôtre,  nous  n'aurions 
aucun  droit  d'en  demander  la  récompense 
comme  l'ayant  méritée  ;  si  au  contraire  elles 
sont  tellement  de  nous,  que  les  dons  de  Dieu 
n'y  aient  point  de  part,  pourquoi  en  ren- 
dons-nous grâces  à  Dieu  ?  Nos  mauvaises  ac- 
tions, il  est  vrai,  sont  uniquement  de  nous  ; 
mais  les  bonnes  sont  de  Dieu  et  de  nous.  Il 
nous  prévient  par  son  inspiration,  afin  que 
nous  voulions,  et  il  nous  pousse  en  nous  ins- 
pirant,  afin  que  nous  ne  voulions  pas  en 
vain,  et  que  nous  puissions  accomplir  ce  que 
nous  voulons  ;  en  sorte  que  la  grâce  préve- 
nante étant  suivie  de  la  bonne  volonté,  cela 
même  qui  est  un  don  de  Dieu  devient  notre 
mérite.  C'est  ce  que  saint  Paul  explique  en 
ces  termes  :  J'ai  travaillé  plus  que  tous  les  au- 
tres :  et  afin  qu'il  ne  parût  point  attribuer  à 
ses  propres  forces  ce  qu'il  avait  fait,  il  ajoute: 
Ce  n'est  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec 
moi.  Parce  qu'il  avait  été  prévenu  par  la 
grâce,  il  semble,  en  disant  :  Ce  n'est  pas  moi, 
avouer  qu'il  n'avait  aucune  part  à  la  bonne 
action  ;  mais  à  cause  que  par  cette  grâce  son 


libre  arbitre  avait  reçu  l'activité  pour  le  bien, 
et  que  dans  l'accomplissement  de  la  bonne 
œuvre  il  n'avait  fait  que  suivre  l'impression 
de  cette  grâce  sur  son  libre  arbitre,  il  ajoute: 
C'est  la  grâce  de  Dieu  avec  moi.  C'est  comme 
s'il  avait  dit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  travaillé 
dans  la  bonne  action,  et  toutefois  c'est  moi  : 
car,  en  tant  que  j'ai  été  prévenu  par  la  grâce, 
ce  n'est  pas  moi  ;  mais,  en  tant  que  j'ai  suivi 
l'impression  de  cette  grâce  par  ma  volonté, 
c'est  moi  qui  ai  travaillé.  Il  arrive  souvent  que 
le  même  Esprit  '  qui  nous  avait  élevés  se  re- 
tire de  nous,  afin  de  nous  faire  connaître  qui 
nous  sommes  ;  c'est  ce  que  signifient  ces  pa- 
roles de  Job  :  Vous  me  réduirez  en  poussière. 
En  effet,  lorsque  Dieu  se  retire  de  l'homme 
durant  la  tentation,  il  devient  comme  une 
terre  qui,  manquant  d'eau,  se  dessèche.  Dieu 
en  use  ainsi,  pour  lui  apprendre  quelle  est 
sa  faiblesse  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui- 
même,  et  comment  sans  le  secours  de  sa  grâ- 
ce, il  demeure  sec  et  stérile  :  il  abandonne 
même  '2  quelquefois  ceux  qu'il    aime    pour 
l'éternité.  Ne  m'abandonnez  pas  entièrement, 
lui  disait  David,  sachant  bien  qu'il  pouvait 
lui  être  utile  d'être  abandonné  pour  un  temps, 
pourvu  qu'il  ne  le  fût  pas  pour  toujours.  Dieu 
assiste  les  saints,  lorsqu'il  vient  à  eux;  il  les 
éprouve,  lorsqu'il  les  délaisse  ';  il 3  détruit, 
pour  ainsi  dire,  le  cœur  de  l'homme  lorsqu'il 
l'abandonne';  il  l'édifie,  lorsqu'il  le  remplit. 
En  vain  le  prédicateur  exhorte  au  dehors, 
si  Dieu  ne  remplit  le  cœur  de  celui  qui  écou- 
te. La  bouche  qui  parle  est  muette,  si  Dieu 
ne   parle  au  dedans  de  l'âme,  et  n'inspire 
intérieurement  les  paroles  que  les  oreilles 
du  corps  entendent  ;  ce  qui  faisait  dire  au 


omnipotentis  Dei  dona  sunt,  ut  in  eis  aliquid  nos- 
trum  non  sit,  curnos  quasi  pro  meritis  œternam 
retributionem  quœrimus  ?  Si  autem  ita  nostra 
sunt,  ut  dona  Dei  omnipotentis  non  sint,  cur  de 
eis  omnipotenti  Deo  gratias  agimus  ?  Sed  scien- 
dum  est,  quia  mala  nostra  solummodo  nostra 
sunt;  bona  autem  nostra,  et  omnipotentis  Dei 
sunt,  et  nostra  :  quia  ipse  aspirando  nos  prœve- 
nit  ut  velimus,  qui  adjuvando  subsequitur,  ne 
inaniter  velimus,  sed  possinms  implere  quw  volu- 
mus.  Prœveniente  ergo  gratia,  et  bona  volunlate 
subséquente,  hoc  quod  omnipotentis  Dei  donum  est, 
sitmeril\imnoslrum.  Quodbene  Paulus  brevi  sen- 
lentia  explicat,  dicens  :  Plus  illis  omnibus  labora- 
vi.  Qui  ne  suce  videretur  virtuti  tribuisse  quod 
fecerat,  adjunxit  :  Non  autem  ego,  sed  gratia  Dei 
mecuiD.  Quia  enim  cœlesti  dono  prœventus  est, 
quasi  aliermm  se  a  bono  suo  opère  agnocit,  di- 
cens :  Non  autem  ego.  Sed  quia  prœveniens  gra- 
tialiberum'in  eo  arbitrium  fecerat  in  bonum,  quo 


libero  arbitrio  eaindem  gratiam  est  subsecutus  in 
opère,  adjunxit  :  Sed  gratia  Dei  mecum.  Ac  si  di- 
ceret  :  In  bono  opère  laboravi,  non  ego,  sed  et  ego. 
In  hoc  enim  quod  solo  Domini  dono  prœventus 
sum,  non  ego  :  in  eo  autem  quod  donum  volun- 
tate  subsecutus,  et  ego,  Greg.,  in  Ezech.,  lib.  f, 
Homil.  9,  num.  2,  pag.  1249  et  1250. 

1  Unde  fit  plerumque  ut  isdem  qui  sublevave- 
rat,  parumper  deserat  Spiritus,  quatenus  ipsum 
sibï  hominem  ostendat.  Quod  sanctus  vir  proti- 
nus  exprimit,  cum  subjungit  :  Et  in  pulverem  re- 
duces me.  Quia  enim  per  subtractionem  Spiritus, 
mens  aliquantulum  in  tentatione  deserilur,  qua- 
si ab  humore  pristino  terra  siccatur  :  ut  infirmi- 
tatem  suam  dereliclus  sentiat,  et  sine  infusione 
supernœ  gvatiœ.  quantum  homo  aruit,  cognoscat. 
Idem.,  lib.  IX  Moral.,  num.  30,  pag.  323. 

5  Idem.,  lib.  XX  Moral.,  num.  51,  pag.  661. 

8  Idem.,  lib.  XI  Moral.,  num.  12,  pag.  370. 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  XLLX. 

Prophète  :  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison, 
en  vain  travaillent  ceux  qui  l'édifient.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  le  prédicateur  n'est  pasécouté 
par  un  cœur  réprouvé ,  puisque  Dieu  trouve 
quelquefois  de  la  résistance  dans  les  mœurs 
dépravées  de  ceux  à  qui  il  parle  lui-même. 
Caïn,  averti  de  la  propre  bouche  de  son  Dieu, 
ne  fut  point  changé,  parce  qu'en  punition 
de  son  crime  et  de  sa  méchanceté,  Dieu  l'a- 
vait déjà-abandonné  intérieurement,  lorsqu'il 
le  reprenait  au  dehors  pour  le  convaincre  et 
le  rendre  inexcusable.  Il  est  dit  que1  si  Dieu 
tient  une  personne  enfermée  et  prisonnière,  nul 
ne  peut  la  faire  sortir,  parce  que,  comme  per- 
sonne n'empêche  la  largesse  de  Dieu  lors- 
qu'il appelle,  de  même  personne  ne  fait  obs- 
tacle à  sa  justice  lorsqu'il  abandonne.  Enfer- 
mer, à  l'égard  de  Dieu,  n'estautre  chose  que 
ne  point  ouvrir  à  ceux  qui  sont  enfermés.  On 
dit  aussi  de  Dieu,  qu'il  endurcit  par  sa  jus- 
tice les  cœurs  des  réprouvés,  lorsqu'il  ne 
les  amollit  point  par  sa  grâce.  » 
16.    «  Les  saints  2  n'ignorent  pas  que,  nés 
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d'une  race  corrompue  depuis  la  chute  du 
premier  homme,  s'ils  ont  été  changés  en 
mieux  et  dans  leurs  désirs  et  dans  leurs  ac- 
tions, ce  n'est  pas  l'ouvrage  de  leur  vertu  pro- 
pre, mais  celui  de  la  grâce  de  Dieu  qui  les  a 
prévenus  de  ses  dons.  Ils  reconnaissent  donc 
que  tout  le  mal  qui  est  en  eux  prend  sa  sour- 
ce dans  la  corruption  de  leur  origine,  et  que 
tout  le  bien  qu'ils  ont  vient  de  la  libéralité 
de  la  grâce  et  de  la  bonté  de  leur  Sauveur, 
qui  par  sa  grâce  prévenante  leur  a  fait  vou- 
loir le  bien,  et  le  leur  a  fait  accomplir  par  une 
grâce  subséquente.  C'est  de  ces  saints  qu'il 
est  dit  dans  l'Apocalj-pse  :  Ils  ont  adoré  celui 
qui  vit  durant  tous  les  siècles,  en  mettant  leurs 
couronnes  aux  pieds  du  trône  du  Seigneur.  Met- 
tre leurs  couronnes  aux  pieds  du  Seigneur, 
n'est  autre  chose  que  lui  attribuer,  et  non 
pas  à  eux-mêmes,  les  victoires  qu'ils  ont 
remportées  dans  leurs  combats,  et  en  rap- 
porter toute  la  gloire  à  celui  qui  leur  a  don- 
né les  forces  nécessaires  pour  bien  combat- 
tre. Personne  3n'a  donné  le  premier  à  Dieu, 


1  Dicatur  ergo  :  Si  incluserit  hominem,  nullus 
est  qui  aperiat  ;  quia  sicut  nemo  obsistit  largitati 
vocantis,  ita  nullus  obviât  juslitiœ  relinquentis. 
Includere  itaque  Dei,  est  clausis  non  aperire.  Un- 
de  et  ad  Moysen  dicitur  de  Pharaone  :  Ego  indu- 
rabo  cor  ejus.  Obdurare  quippe  per  justitiam  di- 
citur, quando  cor  reprobum  per  gratiam  non 
emollit  Idem.,  ibid.,  mini.  13,  pag.  371. 

2  Sancti  autem  viri  sciunt,  post  primi  parentis 
lapsum,  de  corruptibili  stirpe  se  editos,  et  non 
virlute  propria,  sed  prœveniente  superna  gratta 
ad  meliora  se  vota  vel  opéra  commutalos;  et 
quidquid  sibi  mali  inesse  cognoscunl,  de  ■mortali 
propagine  senliunl  meritum:  quidquid  vero  in  se 
boni  inspiciunt,  imniortalis  gratiœ  donum,  eique 
de  acctpto  munere  debitores  pZunt,  qui  et  prœve- 
niendo  dédit  eis  bonum  velle  quod  noiuerunt,  et 

subsequendo  concessit  bonum  passe  quod  volunt. 
Vnde  bene  per  Joannem  dicitur  :  Adoraverunt  vi- 
venteru  insaeeula  sœculorum.mittentescorouassuas 
ante  thronum  Domini.  Coronas  namque suas  ante 
thronum  Domini  nrittere,  est  certaminum  suo- 
runi  victorias  non  sibi  tribuere,  sed  auctori,  ut 
ad  illum  référant  gloriam  laudis,  a  quo  se  sciunt 
vires  accepisse  certaminis.  Greg.,  lib.  XXII  Mo- 
ral., num.  20,  pag.  708. 

3  Nemo  quippe,  ut  divina  illum  gratia  subsequa- 
tur,  prius  aliquid  contulit  Deo.  Nam  si  nos  Deum 
bene  operando  prœvenimus,  ubi  est  quod  Prophe- 
ta  ait  :  Miserieordia  ejus  praeveniet  me?  Si  quid 
nos  bonœ  operationis  dedimus,  ut  ejus  gratiam 
mereremur,  ubi  est  quod  Aposlolus  dicit:  Gratia 
salvati  estis  per  fidem,  et  hoc  non  es  vobis,  sed 
Dei  donum  est,  non  ex  operibus?  Si  nostra  dilec- 
tio  Deum  prœvenit,  ubi  est  quod  Joannes  aposto- 
lus  dicit  :  Non  quia  nos  dilexerinrus  Deum,  sed 
quia  ipse  prior  dilexit  nos?...  Ubi  est  quod  rw- 

XI. 


sum  per  Paulum  lam  salubriter  dicitur...  Non 
quia  sufficientes  simus  aliquid  cogitare  a-  nobis 
quasi  a  nobis,  sed  sufficientia  nostra  ex  Deo  est? 
Nemo  ergo  Deum  meritis  prœvenit,  ut  tenere 
eum  quasi  debitorem  possit:  sed  miro  modo  cequus 
omnibus  Condilor,  et  quosdam  prœlegit,  et  quos- 
dam  in  suis  pravis  moribus  derelinquit.  Nec  ta- 
men  electis  suis  pietatem  sine  justitia  exhibet, 
quia  hic  eos  duris  affliclionibus  premit  :  necrur- 
sum  reprobis  justitiam  sine  miserieordia  exercet 
quia  hic  œquanimiter  tolérât,  quos  quandoque  in 
perpeluum  damnât.  Si  ergo  et  electi  prœvenien~ 
tem  se  gratiam  sequuntur,  et  reprobi  juxta  quod 
merentur,  accipiunt;  et  de  miserieordia  inve- 
niunt  electi  quod  laudent,  et  de  justitia  non  ha- 
bent  reprobi  quod  accusent.  Bene  itaque  dicitur  : 
Quis  ante  dédit  mihi,  ut  reddam  ei  ?  Ac  si  aperle 
diceretur  :  ad  parendum  reprobis  nulla  ratione 
compellor,  quia  eis  débiter  ex  sua  actione  non 
teneor.  Idcirco  enim  nequaquam  cœlestis  patriœ 
prœmia  œterna  percipiunt,  quia  eo,  nunc,  dum 
promereri  poterant,  ex  libero  arbitrio  contemp- 
serunt.  Quod  videlicet  liberum  arbitrium  in  bono 
formatur  electis,  cum  eorum  mens  a  terrenis  dé- 
cideras gratia  aspirante  suspenditur.  Bonum  quip- 
pe quod  agimus,  et  Dei  est,  et  nostrum  :  Dei,  per 
prœvenientem  gratiam;  nostrum,  per  obsequen- 
tem  liberam  volunlatem.  Si  enim  Dei  non  est,  un- 
de  ei  gralias  in  œternum  agimus  ?  Rursiim  si  nos- 
trum non  est,  unde  nobis  retribui  prœmia  spe- 
ramus  ?  Quia  ergo  non  immerito  gralias  agimus, 
scimus  quod  ejus  munere  prœveniemur  ;  et  rur- 
sum,  quia  non  immerito  retributionem  quœrimus, 
scimus  quod  obsequente  libero  arbitrio  bona  ele- 
gimus,  quœ  ageremus.  Greg.,  lib.  X.XXH  Moral., 
num.  38  et  39,  pag.  1100  et  1101. 
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pour  l'obliger  à  donner  sa  grâce.  Si  nous  le 
prévenions  par  nos  bonnes  œuvres,  que  de- 
viendraient ces  paroles  du  Roi-prophète  :  Sa 
miséricorde  me- préviendra?  Et  si  nous  avons 
mérité  la  grâce  par  le  bien  que  nous  avons 
fait,  comment  l'Apôtre  a-t-il  dit  :  C'est  par  la 
grâce  que  vous  êtes  sauvés,  par  le  moyen  de  la 
foi,  et  cela  ne  vient  pas  de  vous,  c'est  un  don  de 
Dieu  ;  cela  ne  vient  pas  de  vos  œuvres.  Si  notre 
amour  pour  Dieu  prévenait  ses  dons,  saint 
Jean  n'aurait  pas  dit  :  Ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  aimé  Dieu,  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le 
premier.  Saint  Paul  n'aurait  pas  dit  non  plus  : 
Non  que  nous  soyons  capables  de  former  de  nous- 
mêmes  aucune  bonne  pensée,  comme  de  nous-mê- 
mes. » 
deSatiraprct  ^ .  <(  Ainsi  personne  ne  prévient  Dieu,  de 
Ifon. réproba"  manière  aie  rendre  son  débiteur  ;  mais  étant 
également  le  Créateur  de  tous  les  hommes, 
Dieu  en  prédestine ,  en  choisit  quelques- 
uns,  et  abandonne  justement  les  autres  à 
leur  vie  dépravée.  Ce  n'est  pas  qu'en  faisant 
part  de  ses  miséricordes  à  ses  élus,  il  ne  leur 
fasse  sentir  quelquefois  les  rigueurs  de  sa 
justice,  par  les  afflictions  qu'il  leur  envoie 
durant  cette  vie.  Il  ne  prive  pas  même  les  ré- 
prouvés de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs,  quoi- 
qu'il exerce  contre  eux  sa  justice,  puisqu'il 
les  souffre  longtemps  avec  patience  en  ce 
monde,  avant  de  les  livrer  aux  supplices 
dans  l'éternité.  Les  élus,  en  suivant  l'im- 
pression de  la  grâce  qui  les  prévient,  ont  su- 
jet de  louer  la  miséricorde  de  Dieu;  les  ré- 
prouvés, en  souffrant  les  supplices  qu'ils 
méritent,  ne  peuvent  se  plaindre  de  sa  jus- 
tice. Qui  est-ce,  dit  le  Seigneur,  qui  m'a  don- 
né le  premier,  afin  que  je  lui  rende  ?  Comme 
s'il  disait  :  Je  ne  suis  pressé  par  aucune  rai- 
son de  pardonner  aux  réprouvés,  parce  que 
je  ne  dois  rien  au  mérite  de  leurs  actions; 
ainsi  ces  malheureux  ne  reçoivent  point  le 
prix  éternel  de  la  céleste  patrie,  parce  qu'ils 
ont  refusé  par  leur  libre  arbitre  de  la  méri- 
ter. A  l'égard  des  élus,  ils  ont  été  formés  au 


bien  par  l'inspiration  de  la  grâce,  et  élevés 
par  elle  au-dessus  des  désirs  terrestres.  Tout 
le  bien  que  nous  faisons  vient  de  Dieu  et  de 
nous  :  de  Dieu,  par  le  secours  de  sa  grâce 
prévenante;  de  nous,  par  la  coopération  de 
notre  libre  volonté.  S'il  ne  venait  pas  de 
Dieu,  en  vain  nous  lui  en  rendrions  grâces; 
s'il  ne  venaitpas  de  nous,  quel  droit  aurions- 
nous  d'en  espérer  récompense  ?  Nos  actions 
de  grâces  à  Dieu  sont  donc  une  preuve  qu'il 
nous  prévient  par  ses  dons  ;  et  la  récompense 
que  nous  espérons  de  nos  bonnes  œuvres, 
est  une  autre  preuve  de  la  part  que  notre 
libre  arbitre  a  dans  les  bonnes  œuvres  qu'il 
fait  en  suivant  le  mouvement  de  la  grâce.  » 

18.  «  Dieu  par  sa  bonté  agit  '  premièrement 
sans  nous  dans  nous-mêmes,  afin  que,  notre 
libre  arbitre  suivant  le  doux  mouvement  de 
sa  grâce,  elle  opère  avec  nous  le  bien  qu'elle 
nous  a  fait  désirer;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  Dieu  ne  le  récompense  en  nous  avec  la 
même  bonté,  que  s'il  venait  purement  de 
nous.  Saint  Paul  marque  clairement  que 
c'est  Dieu  qui  nous  prévient  pour  nous  faire 
justes,  lorsqu'il  dit  :  C'est  par  la  grâce  de  Dieu 
que  je  suis  ce  que  je  suis;  et,  parce  que  Dieu, 
à  la  suite  du  consentement  de  notre  libre  ar- 
bitre, nous  favorise  encore  de  son  secours, 
il  ajoute  :  Et  sa  grâce  n'est  pas  demeurée  en 
moisans  effet,  mais  j'ai  travaillé  plus  que  tous 
les  autres.  Puis,  considérant  qu'il  n'était  rien 
de  lui-même,  il  dit  :  Non  pas  moi  toutefois; 
après  quoi,  reconnaissant  qu'avec  la  grâce 
il  a  fait  quelque  chose,  il  ajoute  :  mais  la  grâ- 
ce de  Dieu  avec  moi.  Or,  il  ne  dirait  pas  avec 
moi,  s'il  n'avait  point  le  libre  arbitre  qui  sui- 
vît l'impression  de  la  grâce  prévenante.  Il  est 
donc  vrai  que  l'innocent  sera  sauvé  à  cause  de 
la  pureté  de  ses  mains,  parce  que  Dieu,  dans 
son  dernier  jugement,  récompensera  pour 
ses  mérites,  celui  qu'il  aura  prévenu  de  sa 
grâce  durant  cette  vie.  » 

19.  «Les  élus  pai'viennent 2  au  royaume  de 
Dieu  par  leur  travail,  en  sorte  qu'ils  méritent 


Sur  1 
lUudo  d 
tre  prédt 


1  Supema  ergo  pietas  prius  agit  in  nobis  ali- 
quid  sine  nobis,  ut,  subséquente  quoque  nostro  li- 
béra arbilrio,  bonum  quod  jam  appelimus,  agat 
nobiscum  :  quod  tamen  per  impensam  gratiam 
in  extremo  judicio  ita  rémunérât  in  nobis,  ac  si 
solis  processisset  ex  nobis.  Quia  enim  divina  nos 
bonitas,  ut  innocentes  faciat,  prœvenil,  Paulus 
ait  :  Gratia  autem  Dei  suni  id  quod  sum.  Et  quia 
eaindem  gratiam  nostrum  liberum  arbitrium  se- 
quitur,  adjungit  :  Et  gratia  ejus  iu  me  vacua  non 
fuit,  sed  abundanlius  illis  omnibus  laboravi.  Qui 


dum  se  de  se  nihil  esse  conspiceret,  ait  :  Non  au- 
tem ego.  Et  tamen,  quia  se  essealiquid  cum  gra- 
tia invenit,  adjunxit  :  Sed  gratia  Dei  mecum. 
Non  enim  diceret,  mecum,  si  cum  prœveniente 
gratia  subsequens  liberum  arbitrium  non  habe- 

rct Mundilia  itaque  manuum  suarum  inno- 

cens  salvabitur;  quia  qui  hic  prœvenitur  dono 
ut  innocens  fiât,  cum  ad  judicium  ducitur,  ex 
merito  remuneratur.  Greg.,  lib.  XVI  Moral.,  mini. 
30,  pag.  512. 
2  Ipsa  perennis  regni  prœdeslinatio  ita  ab  om- 
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[vne  SIÈCLE.] 

d'obtenir  par  leurs  prières  ce  que  Dieu  a  ré- 
solu avant  tous  les  siècles  de  leur  donner. 
Nous  savons  que  nous  sommes  appelés  ', 
mais  nous  ignorons  si  nous  sommes  élus  : 
c'est  ce  qui  doit  nous  porter  à  nous  humilier 
profondément  devant  Dieu.  Il  y  en  a  qui  ne 
commencent  pas  même  à  faire  le  bien;  quel- 
ques-uns ne  persévèrent  pas  dans  celui  qu'ils 
ont  commencé  ;  d'autres  passent  toute  leur 
vie  dans  le  péché,  et  sur  la  fin  ils  en  témoi- 
gnent du  regret  par  leurs  gémissements,  et 
fontune  sévère  pénitence;  quelques-uns,  au 
contraire,  après  avoir  mené  une  vie  sainte, 
tombent  dans  la  dépravation  et  dans  l'er- 
reur. L'un  commence  bien,  et  finit  encore 
mieux;  l'autre,  méchant  dès  sa  jeunesse,  de- 
vient pire  en  vieillissant.  Chacun  doit  donc 
vivre  dans  une  crainte  continuelle,  et  se  ré- 
péter souvent  ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile, 
qu'il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'é- 
lus. »  Saint  Grégoire  rapporte  sur  cela  2 
l'exemple  de  trois  sœurs  de  son  père.  Toutes 
les  trois  se  convertirent  à  Dieu  avec  un  zèle 
égal;  deux  persévérèrent,  la  troisième  s'a- 
bandonna au  désordre,  et  se  maria,  sans 
avoir  égard  au  vœu  de  virginité  qu'elle 
avait  fait.  «  Les  jugements  de  Dieu  sont  un  pro- 
fond abîme.  Que  personne  3  n'entreprenne 
d'approfondir  pourquoi  l'un  est  élu  et  l'autre 
réprouvé ,  pourquoi  4  l'un  est  attiré  par  mi- 
séricorde, etl'autre  rejeté.  Si  vous  admirezla 
vocation  des  gentils,  l'Écriture  vousrépondra  : 
Quand  il  accorde  la  paix,  qui  osera  le  condam- 
ner ?  Si  vous  vous  étonnez  de  la  réprobation 


des  juifs,  elle  vous  dira  :  Quand  il  aura  caché 
son  visage,  qui  pourra  le  regarder?  En  sorte 
qu'il  faut  que  le  conseil  impénétrable  de  la 
puissance  souveraine  nous  tienne   lieu  de 
raisons,  et  que  cette  considération  soit  tout 
l'éclaircissement  de  nos  doutes.  »  Saint  Gré- 
goire autorise  la   soumission  aveugle   que 
nous  devons  avoir  pour  les  jugements  de 
Dieu,  par  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
donne  point  d'autre  raison  de  ce  que  Dieu  a 
caché  ses  secrets  aux  uns,  et  les  a  révélés  aux 
autres,  sinon  qu'il  l'a  voulu  ainsi.  Pour  prou- 
ver encore  que  les  jugements  de  Dieu  au 
sujet  de  la  prédestination  et  de  la  réproba- 
tion sont  impénétrables,  il  apporte  s  l'exem- 
ple de  deux  enfants  nés  en  même  temps, 
dont  l'un  reçoit  le  baptême,  et  l'autre  meurt 
sans  l'avoir  reçu.  «  Souvent  même,  ajoute-t-il, 
le  fils  d'un  père  et  d'une  mère  fidèles  meurt 
sans  avoir  reçu  le  sceau  de  la  foi,  tandis  que 
le  fils  d'un  père  et  d'une  mère  infidèles  est  ré- 
généré dans  les  eaux  du  baptême.  On  dira 
peut-être  que  Dieu  avait  prévu  que  celui  qui 
est  mort  sans  ce  sacrement,  aurait  vécu  dans 
le  désordre,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  n'a 
point  permis  que  le  baptême  lui  fût  admi- 
nistré; mais  il  faudrait  dire,  dans  ce  cas, 
que  Dieu  punit  les  péchés  de  quelqu'un  avant 
même  qu'illes  ait  commis  :  ce  qui  répugne  à 
la  doctrine  orthodoxe. Comment  en  effet  pour- 
rait-on dire,  en  pensant  sainement,  que  Dieu, 
qui  délivre  les  uns  des  crimes  qu'ils  ont  com- 
mis, condamne  dans  les  autres  ces  mêmes 
crimes  avant  qu'ils  aient  pu  les  commettre?  » 


nipotenti  Deo  disposita  est,  ut  ad  hoc  electi  ex 
labore  perveniant  :  quatenus  postulando  merean- 
tur  accipere,  quod  eis  omnipotens  Deus  ante  sœ- 
cula  disposuit  donare.  lib.  I  Dialog.,  cap.  8,  pag. 
181. 

1  Quia  vocati  sumus,  novimus  ;  si  sumus  electi, 
nescimus.  Tanto  ergo  necesse  est  ut  unusquisque 
nostrum  in  humilitate  se  déprimât,  quanto  si  sit 
electus  ignorât.  Nonnulli  enim  bona  nec  incipiunt  ; 
nonnulli  vero  in  bonis  quœ  incœperunt,  minime 
persistunt.  Àlter  pêne  totam  vitam  ducere  inpra- 
vitale  conspicitur,  sed  juxta  finem  vitœ  a  pravi- 
tate  sua  per  districtœ  pœnitentiœ  lamenta  revo- 
catur.  Alter  eleclam  videtur  vitam  ducere,  et  ta- 
men  hune  contingit  ad  erroris  nequitiam  juxta 
finem  declinare.  Alius  bonum  bene  inchoat,  me- 
lius  consummat.  Alius  inmalis  actibus  a primœva 
œtate  se  dejicit,  et  in  eisdem  operibus  semper  se 
ipso  deterior  consummatur.  Tanto  ergo  sibi  unus- 
quisque sollicite  nietuat,  quanto  ignorât  quod 
restât;  quia,  quod  sœpe  dicendum  est,  et  sine 
oblivione  retinendum,  multi  sunt  vocati,  pauci 
vero  electi.  Greg.,  in  Evang.,  lib.  II,  Homil.  38, 
num.  14,  pag.  1641  et  1642. 


8  Greg.,  in  Evang.,  lib.  11,  Homil.  38,  num.  15, 
pag.  1642. 

3  Scriptum  est  :  Judicia  tua  abyssus  multa.  Ne- 
mo  ergo  perscrutari  appetal,  cur,  cum  alius  re- 
pellitur.  alius  eligalur.  Greg.,  lib.  XXIX  Moral., 
num.  57,  pag.  943. 

*  Idem.,  lib.  XXV  Moral.,  num.  32,  pag.  805. 

6  Ut  enim.  unum  e  mullis  loquar,  duo  ad  liane 
lucem  parvuli  veninnt;  sed  uni  datur  ut  ad  re- 
demptionem  per  baptisma  redeat,  alter  ante  sub- 
trahilur,  quam  hune  regenerans  unda  perfundat. 
Et  sœpe  fidelium  filius  sine  fide  rapiiur,  sœpe  in- 
fidelium  concesso  fidei  sacramento  renovatur.  Sed 
fartasse  aliquis  dicat,  quod  hune  Deus  acturum 
prave  eliam  post  baplismum  noverat,  et  ideirco 
eum  ad  baptismalis  gratiam  non  perducat.  Quod 
si  iia  est,  peccata  quorumdam  procul  dubio , 
priusquam  sini  perpetrata,  puniuntur.  Et  quis 
isla  recte  senliens  dixerit,  quia  omnipotens  Deus, 
qui  alios  a  perpetratis  facinoribus  libérât,  hœe 
in  aliis  etiam  non  perpetrata  condemnet?  Greg., 
lib.  XXVII  Moral.,  num.  7,  pag.  855. 
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20.  Les  anges  '  dans  leur  création  étaient 
de  nature  à  pouvoir  déchoir  de  leur  état,  ou 
y  demeurer  par  leur  libre  arbitre  ;  mais , 
par  l'attachement  qu'ils  ont  eu  pour  leur 
Créateur,  ils  ont  acquis  l'avantage  de  n'être 
plus  sujets  aux  changements.  Saint  Grégoire 
donne  2  en  un  autre  endroit  le  nom  d'ani- 
mal raisonnable  à  l'ange  qui  annonça  aux 
pasteurs  la  naissance  du  Sauveur  ,  ce  qu'il 
ne  fait  sans  doute  qu'en  supposant  que  cet 
ange  avait  apparu  sous  une  forme  humaine. 
Il  dit  encore  3  que  l'ange  ,  comparé  à  l'hom- 
me,, est  esprit,  et  qu'il  est  corps,  comparé  à 
Dieu  :  expressions  qu'il  n'emploie  que  pour 
marquer  que  la  nature  de  l'ange ,  quelque 
excellente  qu'elle  soit,  est  infiniment  au-des- 
sous de  celle  de  Dieu.  Ailleurs  il  dit  nette- 
ment4 que  l'ange  est  esprit,  et  l'homme  es- 
prit et  chair  ;  que  les  démons,  quoiqu'incor- 
porels  s ,  seront  tourmentés  par  un  feu  cor- 
porel. Il  distingue  neuf  ordres  d'anges,  qu'il6 
appelle  ,  d'après  l'Écriture  ,  les  anges  ,  les 
archanges ,  les  vertus  ,  les  puissances  ,  les 
principautés,  les  dominations,  les  trônes,  les 
chérubins  elles  séraphins.  Le  motcl'ange,  se- 
lon7 lui,  est  un  nom  d'office  et  de  fonctions, 
et  non  pas  de  nature  ;  il  signifie  envoyé 
ou  ambassadeur.  Les  archanges  sont  les  pre- 
miers et  les  principaux  ambassadeurs;  tous, 
habitants  de  la  céleste  patrie,  ils  sont  toujours 
esprits;  mais  il  ne  sont  appelés  anges,  que 
quand  ils  sont  envoyés  pour  annoncer  quel- 
que chose  ;  d'où  vient  que  David  dit  :  Dieu  qui 
des  esprits  en  fait  des  anges.  Le  diable ,  en 
voulant  être  semblable  à  Dieu  en  élévation 8, 


par  un  orgueil  démesuré,  a  perdu  la  res- 
semblance qu'il  avait  avec  Dieu  ;  et  se  croyant 
capable  de  se  suffire,  il  est  tombé  d'autant 
plus  bas  au-dessous  de  lui-même  ,  qu'il  s'é- 
tait voulu  élever  plus  haut,  au  mépris  de 
son  Créateur  ;  de  sorte  que  celui  qu'une  ser- 
vitude toute  volontaire  pouvait  élever,  a  été 
abattu  par  une  liberté  devenue  captive. 

21.  «Pour  ce  qui  est  du  premier  homme9, 
il  fut  mis  dans  le  paradis  terrestre  en  un 
tel  état,  que  s'il  fût  demeuré  attaché  par 
les  liens  de  la  charité  à  l'obéissance  envers 
son  Créateur,  il  eût  été  un  jour  enlevé  dans 
la  céleste  patrie  des  anges  ,  sans  passer  par 
une  mort  temporelle  :  car  il  avait  été  créé 
immortel,  mais  de  telle  manière  que,  s'il  ve- 
nait à  pécher  ,  il  serait  sujet  à  la  mort.  Son 
péché  avec  sa  peine  a  passé  à  tous  ses  des- 
cendants ;  tous  ont  raison  de  dire 10  avec  Da- 
vid :  J'ai  été  conçu  dans  l'iniquité,  et  ma  mère 
m'a  mis  au  monde  avec  le  péché.  Celui-là  seul 
est  véritablement  saint ,  qui ,  pour  surmon- 
ter la  corruption  de  notre  nature,  n'a  pas 
voulu  être  conçu  par  les  voies  communes  et 
ordinaires.  Si  Job  fût  mort  "  au  sortir  du 
sein  de  sa  mère,  pensez-vous,  dit  saint  Gré- 
goire ,  qu'il  eût  mérité  la  récompense  éter- 
nelle par  cette  mort  prématurée  ?  Pensez- 
vous  que  les  enfants  qui  meurent  avant  de 
naître,  jouissent  d'un  repos  éternel?  Non, 
répond  ce  Père  ;  quiconque  n'est  point  dé- 
livré par  l'eau  de  régénération,  demeure  tou- 
jours engagé  dans  les  liens  du  premier  pé- 
ché :  or  ce  que  fait  maintenant  l'eau  du  bap- 
tême, parmi  les  anciens  la  foi  l'opérait  pour 


1  Tpsi  quoque  angelici  spîritus  mutabiles  exna- 
lura  sunt  conditi,  quatenus  aut  sua  sponte  codè- 
rent, aut  ex  arbitrio  starent.  Sed  quia  humiliter 
elegerunt  ei  inhœrere,  a  quo  creati  sunt,  hanc 
ipsam  in  se  mutabiliiatem  suam  standi  jani  im- 
mutabiliiate  vicerunt.  Greg.,  lib.  XXV  Moral,  nuin. 
11,  pag.  791. 

8  Greg..  idem,  in  Evang.,\ïb.  1,  Homil.  10,  nuin. 
I,  pag.  1468. 

s  Mena.,  lib.  II  Moral.,  num.  3,  pag.  39. 

4  Idem.,  lib.  IV  Moral,  num.  8,  pag.  108. 

5  Diabolus  ejusque  angeli,  cum  sint  incorporel, 
corporeo  sunt  igné  cruciandi.  Idem.,  lib.  IV  Dia- 
log.,  cap.  xxix,  pag.  417. 

6  Greg.,  in  Evang.,  lib.  II,  Homil.  34,  num.  7, 
pag.  1603. 

7  Idem.,  ibid.,  num.  8,  pag   1604. 

8  Greg.,  lib.  XXXIV  Moral,  num.  40,  pag.  1134. 

9  Idem.,  lib.  IV  Moral,  num.  54,  pag.  126. 

10  Nos  etsi  sancli  efficimnr,  non  tamen  sancti 
nascimur  :  quia  ipsa  naturœ  corruptibilis  condi- 
tione  constringimur,  ut  cum  Propketa  dicamus  : 
Ecce  enim  in  iniquitatibus  coneeptus  suui,  et  in 


delictis  peperit  me  mater  mea,  Ille  autem  solus 
veraciter  sanctus  natus  est,  qui  ut  ipsam  condi- 
tionem  naturœ  corruptibilis  vinceret,  ex  commix- 
tione  carnalis  copules  coneeptus  non  est.  Idem., 
lib.  XVIII  in  Job,  num.  84,  pag.  598. 

11  Numquid  si  egressus  [Job)  ex  utero  slatimpe- 
riisset,  retributionis  meritum  ex  hac  ipsa  perdi- 
tione  conciperet?  Numquid  œterna  requie  aborti- 
vi  fruuntur  ?  Quisquis  enim  regenerationis  unda 
non  solvitur,  reatu  primi  vinculi  ligatus  tenetur. 
Quod  vero  apud  nos  valet  aqua  baptismatis,  hoc 
egit  apud  veteres  vel  pro  parvulis  sola  fides,  vel 
pro  majoribus  virtus  sacrificii,  vel  pro  his  qui  ex 
Abrahœ  stirpe  prodierant,  mysterium  circumei- 
sionis.  Nam  quia  unusquisque  cum  primi  paren- 
tis  culpa  concipitur,  Propheta  testatur  dicens  : 
Eeee  enim  iu  iniquitatibus  coneeptus  sum.  Et  quia 
is,  quem  salutis  unda  non  diluit,  originalis  cul- 
pœ  supplicia  non  amittit,  aperte  per  semetipsam 
Veritas  perhibet,  dicens  :  Nisi  quis  renatus  fuerit 
ex  aqua  et  Spiritu  Sancto,  non  babebit  vitam  seter- 
nam.  Greg.,  lib.  IV  Moral,  pag.  102. 


[vu6  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SÎUNT 

les  enfants ,  ou  la  vertu  des  sacrifices  pour 
les  personnes  âgées,  ou  le  mystère  de  la 
circoncision  pour  ceux  qui  sortaient  de  la 
race  d'Abraham.  Que  chacun  naisse  avec  la 
coulpe  du  péché  du  premier  homme,  David, 
comme  on  vient  de  le  dire ,  le  témoigne 
par  ces  paroles  ;  J'ai  été  conçu  dans  l'iniqui- 
té, etc.  Et  que  ceux  qui  n'ont  point  été  lavés 
dans  l'eau  du  salut,  ne  soient  point  exempts 
des  supplices  du  péché  originel,  Jésus-Christ 
nous  en  assure  en  disant  :  Si  l'on  ne  renaît 
de  l'eau  et  de  l'esprit,  on  ne  saurait  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Il  y  en  a  plusieurs  '  qui 
sont  enlevés  de  ce  monde  avant  d'être  par- 
venus à  l'âge  où  l'on  peut  faire  le  bien  et  le 
mal  ;  et ,  parce  que  les  sacrements  du  salut 
ne  les  ont  point  délivrés  de  la  faute  origi- 
nelle, les  supplices  sont  leur  partage  dans 
l'autre  vie  :  toutefois  il  n'ont  point  agi  par 
leur  propre  volonté  en  celle-ci.  La  première 
blessure  que  reçoivent  ces  sortes  de  person- 
nes ,  c'est  de  naître  dans  la  corruption  du 
péché  :  la  mort  temporelle  est  pour  eux  une 
autre  blessure  ;  mais,  comme  cette  mort  est 
suivie  d'une  éternelle,  on  peut  dire  avec 
Job,  que  leurs  blessures  se  sont  multipliées  par 
un  jugement  juste,  mais  caché,  puisque  ces 
personnes  qui  n'ont  commis  aucun  péché 
par  leur  propre  volonté,  sont. condamnées  à 
des  supplices  éternels.  S'il  en  est  ainsi,  quel 
doit  être  le  châtiment  de  ceux  que  l'iniquité 
de  leurs  propres  actions  condamne  ?  » 

22.  «  Saint  Jean,  après  avoir  prêché  le  bap- 
tême de  la  pénitence  ,  le  conférait 2  à  ceux 
qui  le  demandaient  ;  mais  il  ne  donnait  point 
par  ce  baptême  la  rémission  des  péchés,  qui 
était  réservée  au  baptême  de  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi  l'Évangile  dit  que  saint  Jean 
prêchait  seulement  le  baptême  pour  la  rê- 
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mission  des  péchés,  c'est-à-dire  qu'il  l'annon- 
çait, ne  pouvant  le  donner  lui-même.  Par  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  nous  recevons  la 
rémission  du  péché  originel3,  et  de  tous 
ceux  que  nous  pourrions  avoir  commis  pré- 
cédemment. Ils  sont  effacés  véritablement 
par  ce  sacrement ,  et  non-seulement  en  ap- 
parence ,  comme  quelques-uns  ''  le  disaient. 
Mais  le  baptême,  en  nous  remettant  la  coulpe 
originelle ,  ne  nous  délivre  pas  de  nos  pas- 
sions ;  nous  y  demeurons  assujettis.  Il  est 
hors  de  doute  que  les b  enfants  qui  meurent 
après  le  baptême  ,  entrent  dans  le  royaume 
du  ciel  ;  mais  ceux  qui  sont  déjà  avancés  en 
âge ,  et  qui  savent  parler ,  ne  jouissent  pas 
tous  du  même  bonheur.  H  y  en  a  qui  en  sont 
privés  parla  mauvaise  éducation  qu'ils  reçoi- 
vent de  leurs  parents;  »  ce  que  saint  Grégoire 
prouve 6  par  l'exemple  d'un  enfant  qui,  élevé 
•dès  l'âge  de  cinq  ans  avec  trop  d'indulgence 
et  de  mollesse  par  son  père  ,  s'emportait  en 
des  blasphèmes  contre  la  majesté  de  Dieu, 
aussitôt  que  quelque  chose  lui  déplaisait  : 
ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'au  moment 
de  sa  mort.  Dans  l'Église  romaine,  on  plon- 
geait 7  trois  fois  celui  qu'on  baptisait ,  pour 
exprimer  les  trois  jours  de  la  sépulture  de 
Jésus-Christ.  Ces  trois  immersions  pouvaient 
aussi  signifier  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité ,  comme  l'unique  immersion,  l'unité  de 
la  nature  divine.  Mais,  parce  qu'en  Espagne 
les  ariens  baptisaient  par  la  triple  immer- 
sion, saint  Grégoire  conseilla  à  saint  Léan- 
dre  de  Séville  de  n'employer  qu'une  seule 
immersion  dans  le  baptême,  de  peur,  dit-il, 
qu'il  ne  leur  semble  que  nous  divisons  com- 
me eux  la  divinité,  et  qu'ils  ne  se  vantent 
que  leur  coutume  l'ait  emporté  sur  la  nô- 
tre. 


1  Greg.,  lib.  IX  Moral.,  num.  52,  pag.  303. 

8  Joannesnonsolum  baptismumpœnitentiœ  prœ- 
dicavit,  verum  etiam  quibusdam  dédit  :  sed  ta- 
men  baptismum  suum  in  remissionem  peccato- 
rum  dare  non  potuit.  Remissio  ettnim  peccaio- 
rum  in  solo  nobis  baptismo  Christi  tribuilur.  JVo- 
tandum  itaque  quod  dicilur  :  Prœdieans  baptis- 
mum pœnitentice  in  remissionem  peecatorurn.  Quo- 
niam  baptismum  quod  peccata  sslveret,  quia  da- 
re non  poterat,  prœdicabat,  etc.  Greg.,  in  Evang., 
lib.  1,  Homil.  20,  pag.  1516  et  15)7. 

3  Ab  originali  culpa  per  baptismum  liberamur. 
Idem.,  lib.  XV  Moral.,  num.  57,  pag.  492. 

4  Si  qui  vero  sunt  qui  dicunt  peccata  in  baptis- 
male superficie  tenus  dimitti,quid  esthac  prœdi- 
catione  infldelius,  in  qua  ipsum  fidei  sacramen- 
tum  festinant  solvere?...  Sic  quippe  omnes  qui  in 
sanclo  baptismate  tingunlur,  eorum  peccata prœ- 


terita  omnia  laxantur,  quia  eis  veluti  Mgyptii 
hostes  a  tergo  moriuniur.  Sed  in  interno  aiios 
hostes  invenimus  ;  quia  dum  in  hac  vita  vivimus, 
priusquam  ad  promisionis  patriam  pertingamus, 
multce  nos  tentationes  fatigant,  et  ad  terrant  vi- 
ventium  tendentibus  iter  intercludere  festinant. 
Greg.,  lib.  Il,  Episl.  45,  pag.  1131. 

5  Elsi  omnes  baptizatos  infantes,  atque  in  ea- 
dem  infanlia  morientes  ingredi  regnum  cœleste 
credendwn  est,  omnes  tant  en  parvulos,  qui  scili- 
cet  jam  loqui  possunt,  régna  cœlestia  ingredi  cre- 
dendum  non  est  ;  quia  nonnullis  parvulis  ejus- 
dem  regni  cœlestis  aditus  a parentibus  claudilur, 
si  maie  nulriantur.  Greg.,  lib.  IV  Dialog.,  cap. 
xviii,  pag.  400. 

6  Idem.,  ibid. 

7  Lib.  I,  Epist.  43,  pag.  532. 
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nisStredu  i?'l  ^-  L'évêque  était  le  ministre  ordinaire  du 
SSpsdfi'ad.  baptême,  en  sorte  que  son  absence  '  ,  dans 
minisirer.  ies  jours  destinés  à  la  célébration  de  ce  sa- 
crement, exposait  les  enfants  à  mourir  sans 
l'avoir  reçu.  Les  jours  du  baptême  solennel 
étaient  la  fête  de  Pâques  et  celle  de  la  Pen- 
tecôte. Ce  fut  par  une  dispense  particulière, 
et  à  cause  de  l'utilité  de  l'Église  naissante 
d'Angleterre,  que  saint  Augustin  2  baptisa  le 
jour  de  Noël  plus  de  dix  mille  Anglais.  Par 
une  semblable  raison,  saint  Grégoire  ordon- 
na 3  de  baptiser  des  juifs  un  jour  de  Diman- 
che, ou  en  quelque  antre  grande  fête,  en 
cas  qu'ils  eussent  de  la  peine  à  attendre  la  fête 
de  Pâques,  en  les  obligeant  toutefois  de  se 
préparer  au  baptême  par  un  jeûne  de  qua- 
rante jours  ;  mais  il  était  d'avis  qu'on  leur 
persuadât  de  remettre  leur  baptême  à  Pâ- 
ques. La  pénitence  de  quarante  jours  qu'on 
leur  imposait,  était,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, autant  pour  éprouver  leur  bonne 
volonté,  que  pour  leur  faire  sentir  les  ri- 
gueurs du  christianisme,  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent se  plaindre  delà  dureté  de  ses  lois  après 
l'avoir  embrassé.  Au  reste,  ce  saint  Pape  ne 
voulait  pas  que  l'on  contraignît  personne  à 
recevoir  le  baptême,  dans  la  crainte  que  ceux 
qui  ne  l'auraient  reçu  que  par  nécessité,  ne 
retournassent  avec  plus  de  danger  à  leurs 
superstitions.  Il  écrivit 4  donc  à  Virgile,  évê- 
que  d'Arles,  et  à  Théodore  de  Marseille,  ac- 
cusés d'avoir  baptisé  plusieurs  personnes,  par 
force,  d'employer  la  voie  de  la  persuasion, 
et  de  se  contenter  de  prêcher  et  d'instruire, 
pour  éclairer  et  convertir  solidement.  On 
peut  baptiser  une  B  femme  enceinte,  puisque 
la  fécondité  est  un  don  de  Dieu,  et  baptiser 
son  enfant  aussitôt  qu'il  est  né,  s'il  y  a  dan- 
ger de  mort.  Dans  le  doute  si  une  personne 
est  baptisée,  il  faut  la  baptiser,  de  peur 
qu'elle  ne  meure  sans  baptême.  On  ne  rebap- 
tisait pas  8  ceux  qui  avaient  été  baptisés  au 
nom  de  la  Trinité  dans  l'hérésie  ;  l'on  se  con- 
tentait de  les  recevoir  dans  le  sein  de  l'Église, 
ou  par  l'onction  du  saint  chrême,  ou  par  l'im- 


position des  mains,  ou  par  la  seule  profes- 
sion de  foi  ;  mais  on  baptisait  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  reçu  le  baptême  au  nom  des  trois 
personnes  divines,  comme  les  bonosiaques, 
qui  ne  croyaient  pas  que  Jésus-Christ  fût 
Dieu,  et  les  cataphryges,  qui  regardaient 
Montan  comme  le  Saint-Esprit.  Ce  n'était  pas 
réitérer  le  baptême,  que  de  le  donner  à  des 
personnes  qui  ne  l'avaient  pas  reçu.  Quand 
les  nestoriens  revenaient  à  l'Église,  on  ne  les 
baptisait  point,  parce  que  leur  baptême  était 
conforme  à  celui  de  l'Église  catholique  ;  mais 
on  les  obligeait  de  confesser  publiquement 
que  Jésus-Christ  est  fils  de  Dieu  et  fils  de 
l'homme  ;  d'anathématiser  Nestorius  avec 
ses  sectateurs,  et  de  recevoir  les  conciles  que 
l'Église  universelle  reçoit  :  après  quoi  on  les 
admettait  sans  difficulté,  en  leur  conservant 
le  rang  d'évêques  dans  leurs  Églises,  pour 
les  ramener  plus  facilement.  Les  enfants  des 
Lombards,  qui,  par  ordre  du  roi  Autarit, 
avaient  été  baptisés  en  590  dans  la  commu- 
nion arienne  7 ,  furent,  aussitôt  après  la  mort 
de  ce  prince,  arrivée  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  réconciliés,  à  l'Église  catho- 
lique par  ordre  de  saint  Grégoire.  Dans  le 
baptême,  on  renonçait 8  à  toutes  les  œuvres 
et  à  toutes  les  pompes  du  démon,  et  l'on  n'é- 
tait censé  véritablement,  fidèle,  que  lors- 
qu'on accomplissait  en  effet  les  promesses 
qu'on  avait  faites  de  paroles.  C'est  sur  cela 
que  saint  Grégoire  voulait  que  les  chrétiens 
s'examinassent  sérieusement,  afin  qu'ils  se 
réjouissent  s'ils  reconnaissaient  avoir  accom- 
pli les  promesses  qu'ils  avaient  faites  lors  de 
leur  baptême  ,  et  qu'ils  pleurassent  leurs 
égarements,-  s'ils  avaient  contrevenu  à  ces 
promesses. 

24.  Ceux  que  l'évêque  baptisait  et  bénis- 
sait par  ses  prières,  recevaient 9  par  l'impo- 
sition de  ses  mains  le  Saint-Esprit.  C'était  le 
sacrement  de  Confirmation.  Si  l'on  doutait  10 
que  le  baptisé  l'eût  reçu,  en  sorte  que  l'on 
n'eût  aucune  preuve  qu'ils  eût  été  confirmé, 
on  ne  faisait  point  difficulté  de  le  confirmer, 


1  Lib.  I,  Epist,  33,  pag.  521  et  522. 

s  Greg.,  lib.  VIII,  Epist.  30,  pag.  918. 

3  Lib.  V1I1,  Epist.  23,  pag.  912. 

'•  Greg.,  lib.  I,  Epist.  47,  pag.  541  et  542. 

s  Idem.,  lib.  XI,  Epist.  64,  pag.  1157  et  1158. 

6  Lib.  XI.  Epist.  67,  pag.  1167  et  seq. 

7  Greg.,  lib.  I,  Epist.  17,  pag.  502. 

8  Greg.,  in  Evang.,  lib.  Il,  Homil.  29,  pag.  1570. 

9  Per  nos  quidem  fidèles  ad  sanctum  baptisma 
■veniunt,  nostris  precibus  benedicuntur,  et  per  im- 
positionem  manuum  nostrarum  a  Deo  Spiritwm 


Sanctumpercipiunt.  Idem.,  lib.  I,  Homil.  17.  num. 
17,  pag.  1505. 
10  Àb  antecessoribus  nostris  tradilwm  accepimus, 

ut  guoties  de  confvrmatione dubitatio  habelur, 

et  nec  scriptis  nec  testibus  ratio  certa  habetur 

utrum  confirmali  sint,  ut  taies  confirmentur 

ne  talis  dubitalio  ruina  fidelibus  fiât  :  quoniam 
non  monstratur  ileratum,  quod  non  certis  indi- 
ciis  ostenditur  rite  peraclum.  Idem.,  lib.  XIV , 
Epist.  17,  pag.  1279. 


[vu6  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT 

parce  qu'où  n'est  point  censé  réitérer  ce  que 
l'on  ne  connaît  point  avoir  été  déjà  fait.  Une 
des  principales  fonctions  des  évêques  '  pen- 
dant la  visite  de  leur  diocèse,  était  de  con- 
firmer les  enfants  baptisés  ;  mais  ils  ne  de- 
vaient point 2  être  à  charge  aux  prêtres  qui 
desservaient  les  paroisses,  ni  prendre  au-de- 
là de  la  taxe.  Il  était  défendu  aux  évêques 
de  3  marquer  doux  fois  sur  le  front  avec  le 
saint  chrême  les  enfants  baptisés.  Les  prê- 
tres oignaient  d'abord  sur  la  poitrine  ceux 
qu'on  devait  baptiser,  ensuite  les  évêques 
leur  faisaient  l'onction  sur  le  front.  Les  prê- 
tres de  Sardaigne  étaient  dans  un  usage  con- 
traire. Saint  Grégoire  leur  défendit  de  le  con- 
tinuer, et  sachant  que  sa  défense  les  avait 
attristés,  il  leur  fit  savoir  '*  qu'il  s'était  com- 
porté en  cela  suivant  la  coutume  ancienne  de 
l'Église  de  Rome,  ajoutant  que,  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  étaient  si  fort  contristés  de 
sa  défense,  il  permettait  aux  prêtres  de  faire 
à  ceux  qui  devaient  être  baptisés,  l'onction  du 
chrême  sur  le  front,  au  défaut  des  évêques;  au- 
paravent  leur  avait  ordonné  de  ne  la  faire 
que  sur  la  poitrine.  Cet  endroit  de  la  secon- 
de lettre  de  ce  Pape  à  Janvier,  évêque  de  Ca- 
gliari, a  beaucoup  embarrassé  les  théologiens. 
Plusieurs  en  ont  inféré,  qu'encore  que  l'évê- 
que  soit  le  ministre  ordinaire  de  la  confirma- 
tion, les  prêtres  pouvaient  par  dispense  l'ad- 
ministrer, comme  ils  le  font  encore  daus  l'É- 
glise grecque.  SaintTbomas  b  a  pris  en  ce  sens 
le  passage  de  saint  Grégoire.  Le  pape  Eu- 
gène IV  convient 6  que  le  Siège  apostolique  a 
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quelquefois  accordé  à  de  simples  prêtres  la 
permission  de  confirmer  avec  le  chrême  con- 
sacré par  un  évêque.  Le  cardinal  Pallavicin 
rapporte  7  plusieurs  exemples  de  ces  permis- 
sions accordées  parles  papes  Adrien  V,  Ni- 
colas IV,  Jean  XXII,  Urbain  V  et  Léon  X. 
Mais,  en  s'en  tenant  aux  paroles  de  saint 
Grégoire,  il  semble  qu'on  peut  dire  qu'elles 
n'ont  point  de  rapport  au  sacrement  de  con- 
firmation, puisqu'il  ne  parle  pas  d'une  onc- 
tion à  faire  sur  le  front  des  baptisés,  mais  sur 
le  front  de  ceux  qu'on  devait  baptiser,  ainsi 
que  portent  les  éditions  les  plus  correctes. 
Ce  pouvait  donc  être  une  onction  purement 
cérémonielle  que  les  prêtres  de  Sardaigne 
faisaient  sur  le  front,  au  lieu  que  ceux  de 
l'Église  romaine  la  faisaient  sur  la  poitrine. 
Aussi  saint  Grégoire  ne  déclare  pas  nulles 
les  onctions  faites  jusques-là  par  les  prêtres 
de  Sardaigne,  et  il  n'ordonne  pas  à  ceux  qui 
les  avaient  reçues  de  les  réitérer  ;  ce  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  de  faire,  si  eUes  eussent 
regardé  le  sacrement  de  confirmation.  Il  n'al- 
lègue, pour  autoriser  la  défense  qu'il  leur 
avait  faite  d'oindre  sur  le  front,  que  l'ancien 
usage  de  l'Église  romaine,  sans  faire  aucune 
mention  de  l'institution  de  Jésus-Christ ,  ni 
de  la  foi  des  autres  églises. 

25.  «  Jésus-Christ,  comme  un  bon  pasteur 3, 
a  donné  sa  vie  pour  son  troupeau,  afin  qu'en 
changeant  dans  le  sacrement  son  corps  et 
son  sang,  il  pût  nourrir  et  rassasier  de  sa 
propre  chair  les  brebis  qu'il  avait  rachetées. 
Il  était  ordonné  aux  9  Israélites  de  prendre 


1  Ecclesiis  ad  quas  sine  labore  polestis  accedere, 
fraternitas  vestra  oflïcium  visitationis  impendat, 
ut  ii  qui  illic  Deo  propilio  baptizantur,  inconsi- 
gnati  non  debeant  remanere.  Lib.  X,  Epist.  45, 
pag.  1075. 

!  Lib.  XIII,  Epist.  18,  pag.  1231. 

3  Episcopi  baplizatos  infantes  signare  bis  in 
frontibus  non  prœsumant  :  sed  presbyteri  bapti- 
zandos  ungant  in  pectore,  ut  episcopi  postmo- 
dum  ungere  debeant  in  fronte.  Lib.  IV,  Epist.  9, 
pag.  689. 

4  Pervenit  quoque  ad  nos  quosdam  scandali- 
zatos  fuisse  quod  presbyleros  chrismate  tangere 
eos  qui  baptizandi  sunt,  prohibuimus.  Et  nos 
quidem  secundum  usum  veterem  Ecclesiœ  nos- 
trœ  fecimus  ;  sed  si  omnino  hac  de  re  aliqui  con- 
tristantur,  ubi  episcopi  desunt.  ut  presbyteri  etiam 
baplizandos  chrismate  tangere  debeant,  concedi- 
mus.  Lib.  IV,  Epist.  26,  pag.  705. 

8  Ex  plenitudine potestalis  concessit  beatus  Gre- 
gorius  papa  quod  simplices  sacerdotes  hoc  sacra- 
mentum {confirmalionis)  con ferrent.  S.  Thom.  3 
part,  quœst.  72,  art.  11,  adprimum. 


6  Legitur  aliquando  per  apostolicœ  sedis  dis- 
pensationem  ex  rationabili  et  urgente  admodum 
causa,  simplicem  sacerdotem  chrismate  per  epis- 
copum  confecto  hoc  administrasse  confirmationis 
sacramentum.  Eugenius  papa  quartus,  in  Decreto 
ad  Aruienos,  tom.  IX   Concil.  Harduini,  pag.  438. 

7  Pallavicinus,  in  Historia  Concilii  Tridenlini. 

8  Bonus  Pastor  {Christus)  pro  ovibus  suis  ani- 
mam  suam  posuit,  ut  in  sacramento  nostro  cor- 
pus suum  et  sanguinem,  verteret.  et  oves,  quas 
redemeral,  carnis  suœ  alimento  satiaret.  Greg., 
in  Evang.,  lib.  I,  Homil.  14,  num.  1,  pag.  1484. 

9  iloyses  ait:  Sument  de  sanguine  agni,  ac  po- 
nent  super  utrumque  postem,  et  in  superlimina- 
ribns   domorum  in  quibus    comedent    illum;    et 

edent  carnes  noote  illa  assas  igni Quis  namque 

sit  sanguis  agni,  non  jam  audiendo,  sed  bibendo 
didicislis.  Qui  sanguis  super  utrumque  postem 
ponitur,  quando  non  solum  ore  corporis,  sed 
eliam  ore  cordis  haurilur.  In  utroque  enim  poste 
sanguis  agni  est  positus,  quando  sacramentum 
passionis  illius  cum  ore  ad  redemptionem  sumi- 
tur,  ad  imitalionem  quoque  intenta  mente  cogi- 
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du  sang  de  l'agneau,  d'en  mettre  sur  l'un  et 
sur  l'autre  poteau,  et  sur  le  haut  des  portes 
des  maisons  où  ils  le  mangeraient,  et  d'en 
manger  la  chair  rôtie  au  feu.  Nous  savons 
quel  est  le  sang  de  l'agneau,  non-seulement 
pour  l'avoir  ouï  expliquer,  mais  aussi  pour 
l'avoir  bu.  Nous  marquons  de  ce  sang  les 
deux  poteaux,  lorsque,  le  recevant  de  la 
bouche  du  corps,  nous  le  recevons  en  même 
temps  de  la  bouche  du  cœur.  Le  sang  de 
l'agneau  est  mis  aux  deux  poteaux,  quand 
notre  bouche,  prenant  ce  sacrement  de  la 
passion  de  Notre  -  Seigneur  ,  notre  esprit 
pense  à  l'imiter.  Boire  le  sang  de  son  Ré- 
dempteur sans  avoir  le  dessein  de  suivre  son 
exemple,  c'est  ne  mettre  ce  sang  qu'à  un 
des  côtés  de  la  porte,  au  lieu  que  l'on  doit 
même  en  marquer  le  haut  des  portes.  La 
seule  communion  ne  suffit  donc  pas  pour 
célébrer  une  solennité  vraiment  sainte,  si 
l'on  n'y  joint  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
A  quoi  servirait  de  recevoir  de  la  bouche  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  si  on  le  com- 
battait par  des  m  œ  urs  dépravées  ?  »  Paul  Dia- 
cre raconte  '  qu'une  dame  romaine  s'appro- 
chant  de  la  sainte  Table,  saint  Grégoire  lui 
dit,  selon  la  coutume,  en  lui  présentant  l'Eu- 
charistie :  Le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  puisse  vous  profiter  pour  la  rémission  de 
vos  péchés,  et  pour  la  vie  éternelle.  Ces  paroles 
firent  sourire  cette  dame;  ce  que  le  saint 
Pape  ayant  remarqué  ,  il  reprit  la  sainte 
hostie,  et  la  donna  au  diacre  pour  la  mettre 
à  part  sur  l'autel.  Tout  le  peuple  ayant  com- 
munié, il  fit  venir  cette  dame,  à  qui  il  de- 
manda quel  sujet  elle  avait  eu  de  sourire 
sur  le  point  de  communier.  Elle  répondit 
qu'elle  n'avait  pu  s'en  empêcher,  entendant 
donner  le  nom  de  corps  de  Jésus-Christ  à  un 
morceau  de  pain  qu'elle  avait  pétri  elle- 
même  :  car  la  coutume  ancienne  était  que 
les  fidèles  offrissent  le  pain  dont  ils  devaient 
communier.  Saint  Grégoire,   voyant  son  in- 


crédulité, se  mit  en  prières  avec  le  peuple; 
puis  ayant  découvert  l'hostie  qui  était  sous 
le  corporal,  il  la  trouva  changée  en  chair, 
avec  des  taches  de  sang.  Après  que  tous  les 
assistants  eurent  vu  ce  prodige,  le  saint,  se 
tournant  vers  la  dame,  lui  dit  :  «  Apprenez 
du  moins  maintenant  à  croire  ce  que  la  Vé- 
rité vous  assure  :  Le  pain  que  je  vous  donne  est 
vraiment  ma  chair,  et  mon  sang  vraiment  breu- 
vage. Mais  le  Créateur,  prévoyant  notre  infir- 
mité, par  la  même  puissance  par  laquelle  il  a 
fait  toutes  choses  de  rien,  s'est  formé  un  corps 
de  la  propre  chair  de  la  Vierge  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Espi'it;  et  ensuite,  pour  réparer 
nos  forces,  il  change  le  pain,  et  le  vin  mêlé 
d'eau,  en  sa  chair  et  en  son  sang,  lorsque 
l'on  prononce  les  paroles  de  la  prière  catho- 
lique, par  la  sanctification  du  Saint-Esprit, 
quoique  les  espèces  ou  apparences  du  pain 
et  du  vin  demeurent.  »  Ce  discours  fini,  le 
Pape  pria  de  nouveau,  pour  demander  que 
l'hostie  reprit  sa  forme  ordinaire,  afin  que 
cette  femme,  qui  paraissait  frappée  du  mi- 
racle, pût  communier.  Que  ce  fait  soit  vrai 
ou  supposé,  on  en  conclura  toujours  avec 
certitude  que,  dans  le  siècle  de  Paul  Diacre, 
qui  écrivait  sur  la  fin  du  huitième  siècle  ou 
au  commencement  du  neuvième,  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  n'était  pas  inconnu, 
et  que  les  protestants  en  rapportent  mal  à 
propos  l'origine  à  Paschase  Radbert,  qui  n'a 
écrit  que  depuis  la  mort  de  Paul  Diacre. 

26.  «  L'hostie  2  que  l'on  offre  sur  l'autel  a 
une  vertu  particulière  pour  nous  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchés,  parce  que  celui  qui, 
étant  une  fois  ressuscité,  n'est  plus  sujet  à 
la  mort,  souffre  pour  ainsi  dire  de  nouveau 
dans  ce  mystère,  en  ce  que  toutes  les  fois 
que  nous  lui  offrons  l'hostie  de  sa  passion, 
nous  renouvelons  en  nous  autant  de  fois 
l'effet  de  cette  même  passion  pour  l'absolu- 
tion de  nos  péchés.  Tout  vivant3  qu'il  est  en 
lui-même  d'une  vie  immortelle  et  incorrup- 


tatur.  Nam  qui  sic  redemptoris  sui  sanguinem 
accipit,  ut  imitari  passionem  illius  necdum  velit, 
in  uno  poste  sanguinem  posuit,  qui  etiam  in  su- 
periiminaribus  domorum  ponendus  est...  Sed  so- 
in, Redemptoris  nostri  percepta  sacramenla  ad 
veram  solemnilatem  non  sufficiunt,  nisi  eis  quo- 
que  et  bona  opéra  junganlur.  Quid  enim  prodest 
corpus  et  sanguinem  illius  ore  percipere,  et  ei 
perversis  moribus  contraire?  Greg.,  in  Evang., 
lib.  II,  Homil.  22,  pag.  1534. 

1  Paul.  Diac,  in  Vila  S.  Gregdrii,  cap.  xxm,  pag. 
10  et  11. 

3  Singulariter  namque  ad  absolulionem  nos- 


tram  oblata  cum  lacrymis  et  benignitate  mentis 
sacri  allaris  hostia  suffragatur.  Quia  is  qui  in  se 
resurgens  a  mortuis  jam  non  moritur,  adhucper 
hanc  in  suo  mysterio  pro  nobis  iterum  patitur; 
nam  quoties  ei  hostiam  suœ  passionis  ojferimus, 
loties  nobis  ad  absohiiionem  nostram  passionem 
illius  reparamus.  Greg.,  in  Evang.,  lib.  II,  Hom. 
37,  pag.  1631. 

8  In  semelipso  immortaliter  atque  incorruptibi- 
liter  vivens,  pro  nobis  iterum  in  hoc  mysterio  sa- 
crœ  oblationis  immolatur.  Ejus  quippe  ibi  cor- 
pus sumitur,  ejus  caro  in  populi  salutem  parli- 
tur,  ejus  sanguis  non  jam  in  manus  infidelium, 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT 

tible,  il  est  immolé  cie  nouveau  en  ce  mys- 
tère de  l'oblation  sacrée  :  car  son  corps  y  est 
pris,  et  sa  chair  partagée  pour  le  salut  du 
peuple  ;  son  sang  est  répandu,  non  plus  dans 
les  mains  des  infidèles,  mais  dans  la  bouche 
des  fidèles.  A  l'heure  même  de  l'immolation, 
les  cieux  s'ouvrent  à  la  parole  du  prêtre; 
c'est  de  quoi  aucun  des  fidèles  ne  doute. 
Pour  marquer  la  vertu  du  sacrifice,  saint 
Grégoire  rapporte  qu'une  '  femme,  n'ayant 
aucune  nouvelle  de  son  mari  emmené  captif 
dans  des  pays  éloignés,  le  crut  mort,  et  fit 
offrir  pour  lui  chaque  semaine  la  sainte  hos- 
tie, et  qu'à  chaque  fois  qu'on  l'offrait,  les 
chaînes  de  son  mari,  qui  était  détenu  dans 
les  prisons,  tombaient  d'elles-mêmes.  Cet 
homme,  de  retour  de  sa  captivité,  raconta 
cet  événement  à  sa  femme,  qui,  ayant  re- 
marqué les  jours  et  les  heures,  trouva  que 
les  chaînes  de  son  mari  tombaient  aux  jours 
que  l'on  offrait  pour  lui  le  saint  sacrifice.  La 
conséquence  que  le  saint  tire  de  ce  miracle, 
est  que  nous  ne  devons  point  douter  de  la 
vertu  de  l'hostie  sacrée  pour  rompre  les  liens 
de  notre  cœur,  lorsque  nous  l'offrons  nous- 
mêmes,  puisque,  étant  offerte  pour  un  autre, 
elle  a  eu  dans  un  étranger  la  force  de  délier 
les  chaînes  qui  tenaient  son  corps  en  captivi- 
té. L'oblation  sacrée  2  peut  obtenir  aux  morts 
l'absolution  des  péchés  véniels  dans  lesquels 
ils  sont  sortis  de  cette  vie  ;  mais  elle  n'est  utile 
qu'à  ceux  qui,  vivant  bien  en  ce  monde,  ont 
mérité  que  les  pieux  devoirs  qu'on  leur  rend 
après  leur  décès,  leur  soient  utiles.  On  attri- 
bue à  saint  Grégoire  l'usage  des  trentains  de 
messes  que  l'on  fait  dire  pour  les  morts  ;  cela 
peut  être  fondé  sur  ce  que  ce  saint  Pape  3  fit 
célébrer  trente  jours  de  suite  le  saint  sacri- 
fice pour  le  repos  de  l'âme  d'un  religieux 
dont  il  avait  fait  jeter  le  corps  sur  le  fumier, 
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parce  qu'on  avait  trouvé  sur  lui  après  sa 
mort  trois  pièces  d'or. 

27.  On  disait  quelquefois  des  messes  dans 
des  maisons  particulières.  Jean,  évêque  de 
Syracuse  *,  étant  en  différend  avec  Venantius, 
refusa  son  offrande,  et  défendit  de  célébrer 
la  messe  dans  sa  maison.  Celui-ci,  irrité, 
envoya  des  gens  armés  qui  firent  du  dégât 
dans  la  maison  de  l'évêque.  Saint  Grégoire, 
voulant  les  réconcilier,  manda  à  l'évêque 
Jean  de  recevoir  les  offrandes  de  Venantius, 
et  non-seulement  de  permettre  qu'on  dit  la 
messe  dans  sa  maison,  mais  d'aller  lui-même 
la  dire,  pour  marque  de  réconciliation.  Les 
évoques  avaient  des  oratoires  dans  leurs  mai- 
sons épiscopales.  Cassius  de  Narni  s,  ne 
pouvant  célébrer  la  messe  dans  l'église  le 
jour  de  la  fêle  des  saints  apôtres,  la  célébra 
dans  l'oratoire  de  l'évêché,  et  donna  de  sa 
propre  main  le  corps  du  Seigneur  et  la  paix 
à  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Il  y  avait 
quelquefois  plusieurs  autels  dans  une  même 
église.  Pallade,  °  évêque  de  Saintes,  en  mit 
treize  dans  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  en 
l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  En  communiant 7  une  personne,  on  lui 
mettait  dans  la  bouche  le  corps  du  Seigneur. 
L'eucharistie  se  portait 8  en  voyage,  tant  sur 
mer  que  sur  terre;  on  la  donnait  aux  9 mo- 
ribonds en  forme  de  viatique  ;  souvent  même 
on  mettait  une  hostie  consacrée 10  sur  la  poi- 
trine des  défunts,  et  on  l'enterrait  avec  eux. 
Cet  usage  ne  paraissait  pas  contraire  aux  ca- 
nons du  troisième  concile  de  Carthage  et  de 
celui  d'Auxerre,  qui  défendent  seulement  de 
mettre  l'eucharistie  dans  la  bouche  des  morts. 
28.  Il  fut  dit  aux  apôtres  :  Les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  (es  remettrez,  et  ils  se- 
ront retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez. 
Les  évêques  tiennent  à  présent  "  dans  l'É- 


Sm-Ics  oia- 

que;  l'Oints  do 
discipline  tou- 


Can.  G  Car 
Ihag.  et  eau. 
12  Allisiod. 


sed  in  ora  fidelinm  funditur Quis  enim  fide- 

lium  habere  dubium  possit,  in  ipsa  imrnolationis 
hora  ad  sacerdotis  vocem  cœlos  aperiri,  in  Mo 
Jesu  Christi  mysterio  angelorum  choros  adesse, 
etc.  ?  Greg.,  lib.  IV  Dialog.,  cap.  lviii,  pag.  472. 

1  Idem.,  in  Evang.,  lib.  II,  Homil.  37,  num.  8, 
pag.  1631,  et  lib.  IV  Dialog.,  cap.  lvu,  pag.  469. 

2  Si  insolubiles  culpœ  non  fuerint,  ad  absolu- 
tionem  prodesse  etiam  morîuis  victima  sacrœ 
oblationis  posset.  Sed  sciendum  est,  quia  Mis  sa- 
crœ victimœ  prosint,  qui  hic  vivendo,  ut  eos 
etiam  post  mortem  bona  adjuvent,  quœ  hic  pro 
ipsis  ab  aliis  fiunt.  Greg.,  lib.  IV  Dialog.,  cap. 
lvii,  pag.  472. 

3  Idem.,  lib.  IV  Dialog.,  cap.  lv,  pag.  468. 

t  Idem.,  lib.  VI,  Epist.  43,  pag.  824,  et  Epist.  44, 
pag.  825.. 


5  [dem.,  in  Evang.,  lib.  II,  Homil.  37,  pag.  1632 
et  1633. 

6  Idem.,  lib.  VI,  Epist.  49,  pag.  828. 

7  Lib.  III  Dialog.,  cap.  m,  pag.  284. 

8  Lib.  III  Dialog.,  cap.  xxxvi,  pag.  357. 

9  Lib.  II  Dialog.,  cap.  xxxvu,  pag.  273,  et  lib. 
IV,  cap.  xxxv,  pag.  425. 

10  Lib.  II  Dialog.,  cap.  xxiv,  pag.  256. 

11  Horum  (Apostolorum)  profecto  nunc  in  Ec- 
clesia  episcopi  locum  tenent,  ligandi  atque  sol- 
vendi  aucloritatem.  suscipiunt,  qui  gradum  regi- 
minis  sortiuntur.  Grandis  honor,  sed  grave  pon- 
dus istius  est  honoris...  Causœ  ergo  pensandœ 
sunt,  et  tune  ligandi  atque  solvendi  poiestas 
exercenda.  Videndum  est  quœ  culpa  prœcessit,  aut 
quœ  sit  pœnitentia  secuta  post  culpam  :  ut  quos 
omnipotens  Deus  per  compunctionis  gratiam  vi- 
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glise  la  place  des  apôtres,  appelés  au  gou- 
vernement de  l'Église,  ils  ont  l'autorité  de 
lier  et  de  délier.  C'est  un  grand  honneur  ; 
mais  le  poids  en  est  pesant,  puisqu'il  est  né- 
cessaire qu'ils  voient  quelle  est  la  faute  qui 
a  précédé,  quelle  est  la  pénitence  qui  a  sui- 
vi celte  faute,  afin  que,  par  leur  sentence, 
ils  n'absolvent  que  ceux  que  Dieu  visite  par 
la  grâce  de  componction  :  car  c'est  alors  que 
l'absolution  du  prélat  est  véritable,  quand 
elle  suit  la  sentence  du  juge  intérieur.  On 
trouve  un  '  exemple  de  cette  absolution  dans 
la  résurrection  de  Lazare,  mort  depuis  qua- 
tre jours.  Jésus-Christ  l'appela  d'abord  et  lui 
rendit  la  vie  en  disant  :  Lazare,  sortez  du 
tombeau.  A  ce  moment,  celui  qui ,  plein  de 
vie  était  sorti  du  tombeau,  est  délié  par  les 
disciples;  ainsi  ils  délièrent  vivant  celui  que 
leur  maître  avait  ressuscité  mort;  s'ils  l'eus- 
sent délié  étant  encore  mort,  ils  eussent  plu- 
tôt découvert  sa  puanteur,  que  montré  leur 
puissance.  Ce  qui  nous  apprend,  dit  saint 
Grégoire,  que  nous  ne  devons  délier  par 
l'autorité  pastorale,  que  ceux  que  nous  con- 
naissons avoir  été  ressuscites  par  la  grâce 
vivifiante  de  notre  maître.  Cette  vie  nouvelle 
commence  à  paraître  dans  la  confession  des 
péchés  ;  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  dit  à 
Lazare  mort,  Ressuscitez,  mais:  Sortez  du  tom- 
beau. Tout  pécheur  qui  retient  son  péché  au 
fond  de  sa  conscience,  est  encore  caché  en  lui- 
même,  et  comme  dans  les  plus  secrets  replis 
de  son  âme  ;  mais  celui  qui  était  mort  vient 
dehors,  lorsqu'il  confesse  ses  péchés  avec 
une  volonté  libre  et  sincère.  Quand  donc  le 
Seigneur  dit  à  Lazare,  Sortez  dehors,  c'est 
comme  s'il  disait  à  un  homme  mort  par  le 
péché  :  Pourquoi  tenez-vous  vos  crimes  ca- 
chés au  fond  de  votre  conscience  ?  Sortez-en 
plutôt  en  les  confessant,  au  lieu  de  demeu- 


rer caché  en  vous-même,  en  ne  voulant  pas 
les  découvrir.  Que  le  pécheur  sorte  donc 
dehors  en  confessant  ses  fautes,  afin  qu'é- 
tant sorti,  les  disciples  le  délient,  c'est-à- 
dire  que  les  pasteurs  de  l'Église  lui  relâchent 
la  peine  qu'il  a  méritée,  puisqu'il  n'a  pas  eu 
honte  de  déclarer  le  mal  qu'il  avait  com- 
mis. 

29.  Faire  pénitence  2,  c'est  pleurer  les  e 
maux  qu'on  a  faits,  et  n'en  plus  commettre  nile°<:<> 
qui  méritent  d'être  pleures  à  l'avenir.  Celui 
qui,  pleurant  ses  péchés,  en  commet  d'autres, 
ou  ne  sait  pas  comment  il  doit  faire  pénitence, 
ou  affecte  de  l'ignorer.  Que  sert-il  en  effet 
de  pleurer  des  péchés  d'impureté,  et  de  brû- 
ler d'avarice  ;  de  répandre  des  larmes  pour 
s'être  laissé  emporter  à  la  colère,  et  de  sé- 
cher d'envie  ?  Il  faut  avertir  ceux  qui 3  pleu- 
rent leurs  péchés  sans  les  quitter,  de  consi- 
dérer que  c'est  en  vain  qu'ils  se  lavent  dans 
leurs  larmes,  puisqu'ils  se  souillent  par  la 
corruption  de  leur  vie,  et  qu'ils  ne  se  lavent  » 
dans  leurs  pleurs,  que  pour  retourner  à  leurs 
premières  impuretés  lorsqu'ils  seront  nets. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  que  le  chien 
retourne  à  son  vomissement,  et  que  le  pour- 
ceau se  lave  dans  la  fange.  Quand  le  chien 
vomit,  il  jette  dehors  ce  qui  le  chargeait  au 
dedans  ;  mais  lorsqu'il  retourne  à  son  vo- 
missement, il  se  charge  de  nouveau  de  ce 
dont  il  s'était  déchargé.  De  même,  ceux  qui 
pleurent  leurs  péchés  jettent,  en  se  confes- 
sant, la  malice  et  la  corruption  dont  leur 
conscience  était  chargée  ;  mais  ils  s'en  char- 
gent de  nouveau,  quand,  après  leur  con- 
fession, ils  retournent  au  péché.  Comme  le 
pourceau  se  salit  de  plus  en  plus  en  se  la- 
vant dans  la  boue,  de  même  celui  qui  pleure 
ses  péchés  sans  les  quitter,  se  rend  de  plus 
en  plus  digne  de  supplice,  parce  qu'il  néglige 


sitat,  illos  pastoris  sententia  absolvat.  Tune  enim 
vera  est  absolutio  prmsidentis  cum  interni  arbi- 
trium  sequitur  Judicis.  Greg.,  in  Evang.,  lib.  II, 
Homil.  26,  pag.  1555. 

1  Greg.,  ibid.,  pag.  1555  et  1556. 

a  Pœnitentiam  agere  est,  et  perpetrata  mala 
plangere,  et  plangenda  non  perpetrare.  Nam  qui 
sic  alia  déplorât,  ut  tamen  alia  committat,  adhnc 
pœnitentiam  agere,  aut  dissimulât,  aut  ignorât. 
Quid  enim  prodest,  si  peccala  quis  luxuriœ  de- 
fleat,  et  tamen  adhuc  avaritiœ  œstibus  anhelat  ? 
Aut  quid  prodest,  si  irœ  culpas  jam  lugeat,  et  ta- 
men adhnc  invidiœ  facibus  tabescat  ?  Greg.,  in 
Evang.,  lib.  11,  Homil.  34,  num.  15,  pag.  1609. 

3  Admonendi  sunt  qui  admissa  plangunt,  nec 
tamen  deserunt,  ut  considerare  sollicite  sciant 


quia  flendo  inaniter  se  mundant,  qui  vivendo  se 
nequiter  inquinant,  cum  ideirco  se  lacrymis  la- 
vant, ut  mundi  ad  sordes  redeant.  Bine  enim  scrip- 
tural est  :  Canis  reversus  ad  vomituin  suum,  et  sus 
Iota  in  volutabro  luti Et  qui  admissa  plan- 
gunt, profecto  nequitiam  dequamale  satiati  fue- 
rant,  et  quœ  mentis  intima  deprimebat,  confiten- 
do  projiciunt,  quam  post  confessionem,  dum  re- 
petunt,  resumunt...  Et  qui  admissa  plangit,  nec 
tamen  deseril,  pœnœ  gravions  culpœ  se  subjicit; 
quia  et  ipsam,  quam  flendo  potuit  impetrare  ve- 
niam,  contemnit,  et  quasi  in  lutosa  aqua  semet- 
ipsùm  volvit,  quia  dum  fletibus  suis  vilw  mundi- 
tiam  subtrahit,  ante  Dei  oculos  sordidas  ipsas 
eliam  lacrymas  facil.  Greg.,  Regul.  Pastor.,  cap. 
Xix,  pag.  86. 
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[VIIe  SIÈCLE.] 

le  pardon  qu'il  pouvait  obtenir  en  pleurant 
ses  fautes,  et  parce  qu'en  ne  joignant  pas  à 
ses  larmes  la  pureté  de  vie,  il  les  rend  im- 
pures et  souillées  aux  yeux  de  Dieu.  Il  y  en 
a  au  contraire  qui  quittent  '  le  péché  sans 
pleurer  ceux  qu'ils  ont  commis.  On  doit  les 
avertir  qu'ils  se  trompent,  en  s'imaginant  que 
leurs  fautes  leur  sont  remises,  parce  qu'ils 
ne  les  multiplient  pas  ;  qu'ils  doivent  laver 
par  leurs  larmes  celles  dont  ils  se  sentent 
coupables.  De  même  qu'un  homme  qui  écrit 
quelque  chose,  en  cessant  d'écrire,  n'efface 
pas  pour  cela  ce  qu'il  avait  écrit,  que  ce- 
lui qui  a  dit  des  injures  à  un  autre,  ne  lui 
satisfait  pas  en  ne  lui  en  disant  plus,  et  que 
celui  qui  s'est  endetté  ne  s'acquitte  pas  en 
ne  contractant  pas  de  nouvelles  dettes;  ainsi 
nous  ne  satisfaisons  pas  à  Dieu  en  cessant 
de  pécher,  si  nous  ne  déclarons  la  guerre  à 
nos  passions,  et  si  nous  ne  faisons  succéder 
les  larmes  aux  plaisirs.  Ce  n'est  pas  que 
Dieu  prenne  plaisir  dans  nos  peines  ;  mais  il 
veut  guérir  les  maladies  de  nos  âmes  par 
des  remèdes  contraires  :  que  ceux  qui  se  sont 
retirés  de  lui  par  la  douceur  des  voluptés  de 
ce  monde,  reviennent  à  lui  par  l'amertume 
des  pleurs  ;  que  ceux  qui  sont  tombés  en  se 
laissant  aller  à  des  choses  illégitimes,  se  relè- 
vent en  se  retranchant  celles  mêmes  qui  sont 
légitimes  ;  que  le  cœur  qui  s'était  répandu 
en  de  fausses  joies  soit  resserré  par  une  tris- 
tesse salutaire  ;  que  la  plaie  qui  est  venue 
de  l'orgueil,  trouve  sa  guérison  dans  la  bas- 
sesse d'une  vie  abjecte. 

30.  Que  le  pasteur  lie  2  justement  ou  in- 
justement, sa  sentence  est  toujours  à  crain- 
dre au  troupeau,  et  l'inférieur  qui  se  trouve 
lié  par  une  sentence  injuste,  doit  appréhender 
qu'il  ne  l'ait  méritée  par  quelque  autre  faute. 
Mais,  si  l'inférieur  doit  craindre  d'être  lié  mê- 
me injustement,  le  pasteur  doit  aussi  user  de 
discernement,  pour  ne  lier  ni  absoudre  per- 
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sonne  qu'avec  équité.  L'inférieur  ne  doit 
donc  pas  reprendre  témérairement  le  juge- 
ment de  son  pasteur,  parce  que,  encore 
qu'il  soit  lié  injustement,  il  ne  laisserait  pas 
de  se  rendre  coupable  en  s'élevant  avec  or- 
gueil contre  son  supérieur.  Saint  Grégoire 
rapporte  divers  exemples  d'excommunica- 
tions injustes  dont  il  délivra  ceux  contre  qui 
elles  avaient  été  portées,  disant  3  que, 
comme  on  punit  avec  justice  une  personne 
coupable,  on  ne  peut,  sans  injustice,  punir  un 
innocent.  C'est  sur  ce  principe  qu'il  permit 
au  prêtre  Magnus  de  faire  ses  fonctions  et 
de  recevoir  la  communion,  quoiqu'il  eût  été 
excommunié  par  Laurent,  évêque  de  Milan  ; 
qu'il  reprit  fortement  4  Janvier,  évêque  de 
Cagliari,  d'avoir  excommunié  et  anathéma- 
tisé  un  nommé  Isidore,  de  qui  il  avait  reçu 
quelque  injure,  les  canons  défendant  à  un 
évêque  d'excommunier  pour  une  injure  per- 
sonnelle. Il  raconte  dans  ses 3  Dialogues  que 
deux  religieuses  que  saint  Benoît  avait  ex- 
communiées de  leur  vivant,  et  qu'on  avait 
toutefois  enterrées  dans  l'église,  parce  que 
cette  excommunication  n'était  pas  apparem- 
ment connue  de  ceux  qui  avaient  eu  soin  de 
leur  sépulture,  sortaient  de  l'église  lorsque 
pendant  la  célébration  de  la  messe  le  dia- 
cre disait  à  haute  voix  :  Si  quelqu'un  est  ex- 
communié, qu'il  se  retire  ;  que  ce  fait  ayant 
été  rapporté  à  saint  Benoit,  il  donna  une  of- 
frande à  ceux  qui  l'en  venaient  infermer,  en 
leur  disant  :  «  Allez,  faites  présenter  pour 
elles  celte  offrande  au  Seigneur,  après  quoi 
elles  ne  seront  plus  excommuniées.  »  La 
chose  arriva  ainsi,  et  on  ne  vit  plus  sortir 
ces  religieuses  ;  ce  qui  fit  voir  qu'elles  avaient 
reçu  la  grâce  de  la  communion  par  le  mé- 
rite du  serviteur  de  Dieu. 

31.  Il  n'est  pas  moins  défendu  6  de  réité- 
rer l'ordination  que  le  baptême.  S'il  arrive 
que  quelqu'un  reçoive  les  ordres  indigne- 


'  Greg.,  Regul.  Pastor.,  cap.  xxx,  pag.  87  et  88. 

!  Sed  utrum  juste,  an  injuste  obliget  pastor, 
pastoris  tamen  sententia  gregi  timenda  est  :  ne  is 
qui  subest,  et  cum  injuste  forsitan  ligatur,  ipsam 
obligationis  suœ  senlentiam  ex  alia  culpa  merea- 
tur.  Pastor  ergo  vel  absolvere  indiscrète  timeat, 
vel  ligare.  Is  autem  qui  sub  manu  pastoris  est, 
ligari  timeat  vel  injuste;  nec  pastoris  sui  judi- 
cium  temere  reprehendat  :  ne  etsi  injuste  ligatus 
est,  ex  ipsa  tumidœ  reprehensionis  superbia,  cul- 
pa quœ  non  erat,  fiât.  Greg.,  in  Evang.,  lib.  II, 
Romil.  26.  num.  6,  pag.  1556. 

3  Sicut  exigente  culpa  quis  a  sacramento  com- 


munionis  digne  abigitur,  ita  insontibus  nullo  mo- 
do talis  débet  irrogari  vindicta.  Greg.,  lib.  III, 
Epist.  26,  pag.  642. 

*  Idem.,  lib.  II,  Epist.  49,  pag.  613. 

5  Lib.  II  Dialog.,  cap.  xxm,  pag.  252  et  253. 

6  Sicut  enim  baptizatus  semeliterum  baptizari 
non  débet:  ita  qui  consecratus  est  semel,  in  eo- 
dem  iterum  ordine  non  valet  consecrari.  Sed  si 
quis  forsilan  cum  levi  culpa  ad  sacerdotium  ve- 
nit,  pro  culpa  pœnitentia  indici  débet,  et  tamen 
ordo  servari.  Greg.,  lib.  II,  Epist.  46,  pag.  608  et 
609. 
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ment,  il  suffit  de  le  mettre  en  pénitence, 
sans  le  réordonner.  C'était  l'usage  de  l'É- 
glise romaine  l,  qu'un  clerc  ordonné  pour  le 
service  de  cette  église  y  demeurât,  sans 
pouvoir  passer  à  une  autre.  On  excluait  des 
ordres  sacrés  les  2  bigames,  ou  ceux  dont  la 
première  épouse  n'était  pas  vierge  ;  ceux 
qui  n'étaient  pas  instruits  dans  les  lettres  ; 
ceux  qui  avaient  quelque  défaut  notable  du 
corps;  ceux  qui  avaient  fait  pénitence  pu- 
blique ;  ceux  qui  avaient  quelque  obligation 
personnelle  ;  les  étrangers  et  les  inconnus, 
les  jeunes  3  gens  et  les  *  usuriers.  Les  8  laï- 
ques ne  pouvaient  parvenir  à  l'épiscopat 
sans  avoir  passé  par  les  autres  degrés,  et 
donné  pendant  un  temps  suffisant  des  preu- 
ves de  leur  bonne  vie  :  car  la  sagesse  et  le 
règlement  des  mœurs  6  sont  le  seul  degré 
pour  monter  aux  honneurs  et  aux  dignités 
de  l'Église.  L'avidité  de  l'or  ni  la  flatterie  ne 
doivent  avoir  aucune  part  à  la  collation  des 
ordres  sacrés.  Avant  d'être  promu  à  l'épis- 
copat, il  fallait  savoir  par  cœur  les  Psaumes  ; 
c'est  pourquoi  saint  Grégoire  '  refusa  d'or- 
donner le  prêtre  Jean,  parce  qu'il  ne  savait 
pas  le  Psautier,  et  que  cette  négligence  mar- 
quait qu'il  prenait  peu  de  soin  de  son  âme. 
Il  ne  voulut  pas  8  non  plus  ordonner  évê- 
que  Jean  Diacre,  sans  s'être  informé  aupa- 
ravant s'il  s'était  appliqué  à  la  prière,  et  s'il 
savait  les  Psaumes.  Il  excluait 9  encore  de 
cette  dignité  ceux  que  leur  grand  âge  ren- 
dait incapables  de  supporter  les  charges  de 
l'épiscopat. 

32. Les  évêques  ne  doivent  point  user  de 10 
■  violence  pour  se  faire  obéir;  ils  sont,  non  des 
persécuteurs,  mais  des  pasteurs.  Bien  moins 
doivent-ils  obliger  les  gens  à  croire  à  force 
de  coups  ;  ce  serait  une  prédication  nouvelle 
et  inouïe.  Donner  l'aumône  -est  un  devoir 
indispensable  pour  un  évêque.  Il  ne  lui  suffit 
pas  "  de  lire,  de  prier,  de  vivre  dans  la  re- 
traite, s'il  n'est  libéral  envers  les  pauvres,  et 
s'il  ne  fait  de  bonnes  œuvres  de  ses  mains  ; 
il  doit  surtout  recevoir  n  ses  confrères  dé- 


pouillés de  leurs  évêchés,  et  leur  fournir  la 
subsistance.  Il  était  d'usage  parmi  les  saints 
évêques  de  faire  lire 1S  pendant  leur  repas  les 
écrits  des  anciens  Pères.  On  trouvait  mauvais 
en  eux  qu'ils  enseignassent  les  "  lettres  pro- 
fanes, une  même  bouche  ne  pouvant  pro- 
noncer les  louanges  de  Jupiter  et  celles  de 
Jésus-Christ,  et  un  évêque  ne  devant  pas 
chanter  ce  qui  ne  convient  pas  même  à  un 
laïque  de  piété. 

33.  Quoique  la  coutume  ls  de  l'Eglise  ro-  , 
maine,  depuis  le  pontificat  de  saint  Léon, 
fût  d'obliger  les  sous-diacres  à  la  continence, 
on  n'en  usait  pas  de  même  dans  les  Églises 
de  Sicile.  Le  pape  Pelage  donna  donc  là-des- 
sus un  décret,  portant  que  tous  les  sous-dia- 
cres de  Sicile  qui  s'étaient  mariés,  se  sépa- 
reraient de  leurs  femmes.  Ce  règlement  parut 
trop  sévère  à  saint  Grégoire,  qui  ne  trouvait 
pas  raisonnable  qu'on  les  obligeât  à  suivre 
une  loi  qu'ils  n'avaient  point  promis  de  gar- 
der avant  leur  ordination.  11  craignit  que,  si 
on  leur  imposait  ce  joug,  il  n'en  arrivât  quel- 
que chose  de  fâcheux  ;  c'est  pourquoi  il  dé- 
fendit d'inquiéter  les  sous-diacres  qui  étaient 
déjà  mariés,  mais  il  ordonna  qu'à  l'avenir  on 
n'en  ordonnerait  aucun  qui  ne  promît  de 
vivre  dans  la  continence.  Mais,  parce  qu'on 
ne  doit  élever  personne  aux  ordres  sacrés 
qu'il  n'ait  donné  des  preuves  de  sa  chasteté, 
il  régla  à  l'égard  des  sous-diacres  engagés 
dans  le  mariage,  qu'ils  ne  pourraient  monter 
aux  ordres  supérieurs.  Il  arriva  toutefois  dans 
le  diocèse  de  Catane,  que  quelques  sous- 
diacres  se  marièrent.  Le  saint 16,  sur  l'avis 
qu'il  en  reçut,  ordonna  à  Léon,  qui  en  était 
évêque,  d'obliger  ces  sous-diacres  de  s'abs- 
tenir du  mariage,  ou  de  quitter  le  ministère 
de  l'autel.  Il  défendit 17  d'élever  à  l'épiscopat 
un  diacre  dont  la  fille,  encore  très-jeune,  était 
une  preuve  qu'il  n'y  avait  pas  longtemps 
qu'il  vivait  dans  la  continence.  Mais  pour  ce 
qui  était  des  autres  clercs,  il  était  d'avis 
qu'ils  devaient  se 1S  marier,  s'ils  ne  pouvaient 
vivre  dans  le  célibat.  Il  ne  permettait 1S  pas 


»  Greg.,  lit».  V.  Epist.  38,  pag.  763.  —  a  Idem, 
lib.  II,  Epist.  37,  pag.  600. 
»  Idem.,  lib.  III,  Epist.  48,  pag.  659. 
*  Lib.  X,  Epist.  62,  pag.  1086. 
»  Lib.  V ,  Epist.  55,  pag.  786. 
e  Lib.  XI,  Epist.  56,  pag.  1142. 
'  Lib.  V,  Epist.  48,  pag.  777. 
8  Lib.  X,  Epist.  34,  pag.  1061. 
»  Lib.  XIV,  Epist.  11,  pag.  1269. 
i»  Lib.  III,  Epist.  53,  pag.  664. 


»  Lib.  VI,  Epist.  30,  pag.  816  et  817.  —    12  Lib. 
I,  Epist.  45,  pag.  540. 
«  Lib.  VII,  Epist.  9,  pag.  856. 
«  Lib.  XI,  Epist.  54,  pag.  1140. 
«  Greg.,  lib.  1,  Epist.  44,  pag.538. 
«  Lib.  IV,  Epist.  36,  pag.  716. 
"  Idem.,  lib.  X,  Epist.  62,  pag.  1086. 
«  Lib.  XI,  Epist.  64,  pag.  1151. 
19  Lib.  IX,  Epist.  60,  pag.  976  et  977. 
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que  les  évêques,  ni  les  autres  ministres  su- 
périeurs, eussent  habituellement  dans  leurs 
maisons  d'antres  femmes  que  celles  que  les 
canons  leur  permettent,  savoir,  la  mère,  la 
tante,  la  sœur,  et  d'autres  proches  dont  on  ne 
pouvait  concevoir  aucun  soupçon.  Jean,  évo- 
que de  Cagliari,  avait  défendu  '  à  son  archi- 
diacre de  tenir  des  femmes  chez  lui.  Celui-ci 
refusa  d'obéir;  sur  quoi  saint  Grégoire  écrivit 
à  cet  évêque  de  le  déposer,  s'il  persistait  dans 
son  opiniâtreté. 
0       3i.  EnSardaigne,  on  rétablissait  dans  leurs 
fonctions  les  clercs  qui,  étant  dans  les  ordres 
sacrés,  avaient  commis  des  péchés  d'impu- 
reté, et  quelquefois  même  on  n'attendait  pas, 
pour  les  rétablir,  qu'ils  eussent  achevé  leur 
pénitence.  Saint  Grégoire  retrancha  ces  deux 
abus,  en  ordonnant 2  que  ces  clercs  seraient 
pour  toujours  exclus  des  fonctions  de  leurs 
ordres,  et  que  l'on  examinerait  soigneuse- 
ment à  l'avenir  ceux  que  l'on  ordonnerait, 
pour  s'assurer  s'ils  avaient  gardé  la  conti- 
nence, et  s'ils  étaient  affectionnés  à  la  prière 
et  à  l'aumône.  Ses  lettres  s  sont  remplies 
d'exemples  de  sa  fermeté  à  éloigner  pour 
toujours  du  ministère  des  autels  les  clercs 
tombés  dans  le  crime  d'impureté.  Eu  A*ain 
on  objecte  un  endroit  de  la  lettre  à  Secondin, 
où  il  paraît  que  ce  moine  avait  prié  saint 
Grégoire  de  lui  marquer  les  autorités  qui 
faisaient  *  voir  que  l'on  pouvait  rétablir  dans 
les  fonctions  sacerdotales  ceux  à  qui  on  les 
avait  interdites  pour  des  crimes  d'impureté. 
On  ne  peut  douter  que  cette  lettre  ne  soit  ou 
supposée,  ou  très-corrompue.  Premièrement, 
l'endroit  objecté  ne  se  lit  point  dans  la  lettre 
à  Secondin  rapportée  dans  huit  manuscrits 
d'Angleterre  cités  par  Jammès,  et  dans  le 
registre  des  lettres  de  ce  Pape  de  l'abbaye  de 
Clairvaux.  En  second  lieu,  ce  passage  est 
presque  inintelligible,  d'un  style  barbare,  et 
tout  différent  de   celui  de  saint  Grégoire . 
Troisièmement,  il  n'y  a  ni  suite  ni  liaison  dans 
les  différentes  parties  de  cette  lettre,  au  lieu 
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qu'il  y  en  a  pour  l'ordinaire  beaucoup  dans 

celles   de    saint   Grégoire.   Une    quatrième 
preuve  est,  que  la  discipline  établie  dans  ce 
passage  touchant  les  clercs  tombés  dans  l'im- 
pureté, est  entièrement  opposée  à  celle  que 
ce  saint  Pape  a  établie  dans  un  grand  nom- 
bre de  ses  lettres,  à  la  conduite  qu'il  a  tenue 
envers  les  clercs  coupables  de  ce  péché,  et 
aux  canons  sur  lesquels  il  s'est  fondé  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fussent  rétablis  dans  leurs 
fonctions.  Les  personnes  sensées  ne  s'ima- 
gineront jamais  que  saint  Grégoire  se  soit 
relâché,  en  écrivant  à  un  simple  moine  reclus, 
de  la  sévérité  d'une  loi  observée   générale- 
ment, et  dont  les  évêques  mêmes  n'étaient 
pas  dispensés.  En  cinquième  lieu,  c'est  faire 
injure  à  saint  Grégoire  et  à  l'Église  de  son 
temps,   que  de  lui  faire  donner  pour  raison 
du  rétablissement  des  prêtres  tombés  dans 
l'impureté,   qu'il  y  en  avait  peu  qui  fussent 
exempts  de  ce  crime.  Avait-il  donc  une  si  mau- 
vaise opinion  des  prêtres  de  son  siècle?  S'il 
croyait  que  la  multitude  des  coupables  dût 
l'engager  à  modérer  à  cet  égard  la  rigueur 
de  la  discipline,   pourquoi  ordonnait-il  que 
celui  qui  serait  tombé  dans  des  péchés  d'impureté 
deptiis  son  ordination,  serait  tellement  exclus  des 
saints  ordres,  qu'il  ne  s'approcherait  jamais  de 
l'autel  pour  en  faire  les  fonctions?  Il  faut  ajou- 
ter que  Secondin  ayant,  comme  le  supposent 
ceux  qui  reçoivent  cette  lettre,  demandé  à 
saint  Grégoire  des  autorités  qui  fissent  voir 
que  l'on  pouvait  rétablir  les  prêtres  coupables 
de  péchés  d'impureté ,   ce  Pape   devait  en 
rapporter  du  moins  quelques-unes,  avant  de 
prononcer  sur  cette  question  ;  mais  la  lettre 
n'en  donne  aucune,  elle  décide  sans  preuve, 
et  décide  contre  la  teneur  des  anciens  canons, 
et  contre  les  propres  décisions  de  saint  Gré- 
goire :  car  il  avait  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
Si  l'on  accordait s  à  ceux  qui  sont  tombés  la  li- 
berté de  rentrer  dans  leurs  dignités,  on  détrui- 
rait entièrement  la  vigueur  de  la  discipline 
canonique,  parce  que  l'espérance  d'être  rétablis 


»  Lib.  IV,  Epist.  26,  pag.  704. 

5  Pervenit  ad  nos  quosdam  de  sacris  ordinibus 
lapsos,  vel  post  pœnitentiam,  vel  ante  ad  rninis- 
terii  sui  officiwm  revocari  :  quod  omnino  prohi- 
buimus,  et  in  hac  re  sacratissïmi  quoque  cano- 
nes  contradicunt.  Qui  igitur  post  acceptum  sa- 
crum ordinem  lapsus  in  peccalum  carnis  fuerit, 
sacro  ordine  ita  careat,  ui  ad  allaris  minislerium 
ulterius  non  accédât.  Sed  ne  unquam  ri  qui  ordi- 
nati  sunt  pereant,  provideri  débet  quales  ordi- 
nentur,  ut  prius  aspiciatur,  si  vita  eorum  conti- 
nens  in  annis  plurimis  fuit,  si  sludiwm  lectionis, 


si  eleemosynœ  aniorem  habuerunt.  Greg.,  lib.  IV, 
Epist.  26,  ad  Januarium  Episcopum  Calaritanum, 
pag.  704. 

3  Greg.,  lib.  V,  Epist.  3,  pag.  729,  et  Epist.  4, 
pag.  730;  lib.  VII,  Epist.  42,  pag.  890. 

*  Greg.,  lib.  IX,  Epist.  52,  ad  Secundinum, pag. 
968. 

6  Si  lapsis  ad  suum  ordinem  revertendi  licen* 
tia  concedatur ,  vigor  canonicœ  promit  dubio 
frangitur  disciplina?,  dum  per  reversions  spem, 
pravœ  actionis  desideria  quisque  concipere  non 
formidat.  Greg.,  lib.   V,  Epist.  4,  pag.  729, 
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ferait  qu'il  y  en  aurait  plusieurs  qui  n'appré- 
henderaient pas  de  concevoir  des  désirs  criminels 
de  faire  le  mal.  C'était  la  discipline  constante 
de  l'Église  romaine,  comme  on  le  voit  par  la 
réponse  de  Martin  I,  qui  occupait  le  Saint 
Siège  cinquante  ans  après  saint  Grégoire. 
«  N'ayez,  dit-il  à  Amand,  évêque  de  Maës- 
triclit  \  aucune  indulgence  pour  ceux  qui 
sont  tombé  dans  ces  crimes  :  ce  serait,  détruire 
les  canons.  Celui  donc  qui  sera  tombé  une 
fois  depuis  son  ordination,  doit  demeurer 
déposé  pour  toujours,  et  ne  pourra  jamais 
être  rétabli  dans  aucun  degré  du  sacerdoce; 
qu'il  se  contente  de  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  pénitence,  dans  les  larmes  et  les  gé- 
missements, afin  que  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur il  puisse  effacer  son  crime.  Si  nous 
demandons  des  hommes  purs,  saints  et  irré- 
prochables pour  les  faire  entrer  dans  les  or- 
dres, à  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
empêcher  que  ceux  qui  sont  devenus  préva- 
ricateurs, ne  touchent  avec  des  mains  souil- 
lées le  mystère  de  notre  réconciliation  !  Qu'ils 
demeurent  déposés  pour  toute  leur  vie.  » 
o««s  35.  Un  nommé  Saturnin,  déposé  du  sa- 
im-  cerdoce  pour  crime,  continua  de  faire  ses 
fonctions  et  d'offrir  le  sacrifice.  Saint  Gré- 
goire ordonna  2  qu'il  serait  privé  de  la  par- 
ticipation du  corps  et  du  sang  de  Jésus - 
Christ;  qu'il  serait  mis  en  pénitence  pour 
le  reste  de  ses  jours,  et  qu'il  ne  recevrait  le 
viatique  qu'à  la  mort  ;  laissant  toutefois  à  la 
disposition  de  son  évêque  de  lui  accorder  la 
communion  laïque  ,  s'il  l'en  trouvait  digne  , 
après  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Il  priva 3 
aussi  pour  six  mois  de  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur ,  des 
évêques  qui  avaient  eu  part  à  une  ordina- 
tion faite  contre  les  canons  ;  ordonna  qu'ils 
feraient  pénitence  de  leur  faute  dans  un 
monastère  ,  mais  que  si,  pendant  cet  inter- 


valle ,  ils  tombaient  en  danger  de  mort ,  on 
ne  leur  refuserait  pas  le  viatique.  C'était 
l'usage  de  reléguer  dans  les  monastères  les 
clercs  coupables  de  quelques  prévarications 
contre  les  canons  ;  on  choisissait 4  à  cet  effet 
les  monastères  les  plus  réguliers  et  les  plus 
pauvres ,  afin  que  la  communauté  qui  en 
était  chargée  profitât  de  leurs  biens.  Saint 
Grégoire ,  informé  s  qu'une  religieuse  vivait 
mal,  et  apparemment  hors  de  son  cloître,  la 
fit  renfermer  dans  un  autre  monastère,  avec 
ordre  à  celui  d'où  elle  était  sortie ,  de  ren- 
dre ce  qu'il  avait  reçu  d'elle  ,  et  de  le  don- 
ner au  monastère  qui  devait  à  l'avenir  pren- 
dre soin  du  salut  de  son  âme.  Sa  vigilance  6 
s'étendait  jusques  sur  les  besoins  temporels 
de  ces  sortes  de  pénitents ,  et  il  leur  faisait 
fournir  de  quoi  les  habiller  et  les  nourrir. 
Il  envoyait  encore  dans  les  monastères  des 
laïques  ,  même  de  condition  7,  quand  ils  re- 
fusaient de  se  soumettre  aux  peines  décer- 
nées contre  eux  par  leur  évêque.  Par  ses 
ordres ,  un  sous-diacre  ,  nommé  Hilarus  8 , 
convaincu  de  calomnie  ,  fut  déposé ,  fouetté 
publiquement,  et  envoyé  ensuite  en  exil.  Il 
ordonna 9  qu'un  clerc,  qui  avait  abusé  d'une 
fille ,  serait  puni  corporellement ,  et  renfer- 
mé dans  un  monastère  pour  y  faire  péni- 
tence; qu'un  autre,  accusé  d'idolâtrie 10  et 
d'autres  crimes  atroces,  serait  renfermé  dans 
une  étroite  prison.  Maximien,  évêque  de  Sy- 
racuse ,  fit  aussi u  enfermer  des  clercs  accu- 
sés de  maléfices. 

36.  Saint  Grégoire ,  informé  n  du  déran-  sur  i 
gement  des  moines  d'un  monastère  de  Si-  ios  mon 
cile,  reprit  l'évêque  de  Catane  de  son  peu 
de  vigilance,  ou  de  son  indolence,  en  cas 
qu'il  eût  connu  le  désordre  sans  y  avoir  ap- 
porté remède.  Il  le  chargea  d'examiner  si 
personne  ne  s'était  emparé  des  biens  de 
cette  maison,  et  de  la  protéger  suivant  les 


1  Propterca  nullatenus  in  hujusmodi  peccato 
delinquentibus  ad  destructionem  canonum  com- 
passionem  exhibeas.  Nom  qui  semel  post  suam 
ordinationem  in  lapsum  ceciderit,  deinceps  jam 
depositus  erit,  nullumque  gradum  sacerdotii  po- 
terit  adipisci  :  sed  sufficiat  ex  lamenlationibus 
fletibusque  assiduis,  quousque  advixerii,  in  ea- 
dem  pœnilentia  perdurare,  ul  commissum  delic- 
twm  divina  gratia  extinguere  valeat.  Si  enim 
taies  quœrimus  ad  sacros  ordines  promovendos, 
quibus  nulla  ruga,  nullumque  vitœ  contagium 
mentes  et  corpora  prœpediat;  quanto  magis,  si 
post  ordinationem  suam  quispiam  in  lapsum  ce- 
ciderit, et  prœvaricationis peccato  obnoxius,  om- 
nino  proMbendus  est  cum  manibus  lutulenlis  at- 


que  poltutis  mysterium  nosirœ  salutis  traclare  I 
Martinus  papa,  Epist.  ad  Amandum,  pag.  946, 
tom.  III  Concil.  Harduini. 

2  Greg.,  lib.  V,  Epist.  7,  pag.  733. 

8  Idem.,  lib.  XIII,  Epist.  45,  pag.  1280. 

*  Idem.,  lib.  I,  Epist.  44,  pag.  537. 

s  Idem.,  ibid.,  pag.  539. 

6  Lib.  1,  Epist.  18,  pag.  502. 

7  Idem.,  lib.  III,  Epist.  27,  pag.  643. 

8  Idem.,  lib.  XI,  Epist.  71,  pag.  1172. 

9  Lib.  III,  Epist.  41,  pag.  654. 

10  Greg.,  lib.X,  Epist.  4,  pag.  1044. 
«  Lib.  V,  Epist.  32,  pag.  759. 

12  Lib.  X,  Epist.  22,  pag.  105S. 
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règles  de  la  justice  ;  et  afin  de  le  mettre  au 
fait  des  privilèges  qu'elle  avait  reçus  du 
pape  Pelage  ,  il  lui  en  envoya  une  copie.  Il 
reprit  *  aussi  l'évêque  de  Spolète  de  la  pro- 
tection qu'il  donnait  à  un  moine  vagabond 
et  excommunié  par  son  abbé;  ajoutant  que, 
si  ce  moine  avait  été  excommunié  injuste- 
ment, comme  il  le  disait,  il  prît  connaissance 
de  cette  affaire,  et  ordonnât  ce  qui  serait  de 
justice,  afin  d'obliger  les  moines  à  obéir  à 
leurs  supérieurs.  Il  obligea  un2  moine  in- 
corrigible de  rentrer  dans  la  servitude,  d'où 
il  avait  été  tiré  pour  entrer  dans  un  monas- 
tère. Quoique  les  clercs  3,  après  avoir  em- 
brassé l'état  monastique,  n'eussent  plus  la 
liberté  de  retourner  aux  églises  qu'ils  des- 
servaient auparavant,  le  saint  Pape  trouvait 
bon  que  l'évêque  sous  lequel  ils  avaient  fait 
les  fonctions  de  la  cléricature ,  les  élevât  au 
sacerdoce,  s'ils  en  étaient  capables.  Lors- 
que la  communauté  avait  besoin  d'un  prê- 
tre'1, elle  choisissait  celui  de  son  corps  qu'elle 
jugeait  capable  de  cette  dignité  ,  et  le  pré- 
sentait à  l'évêque  du  diocèse.  Ce  moine  ainsi 
ordonné  ne  devait  point  aller  ailleurs  offrir  le 
sacrifice,  mais  se  tenir  assidûment  dans  son 
cloître  pour  y  faire  ses  fonctions.  Quelque- 
fois les  évêques  ,  à  défaut  d'un  nombre  suf- 
fisant de  clercs ,  recouraient 5  aux  monas- 
tères pour  avoir  des  sujets  dignes  du  sacer- 
doce, et  ils  en  obtenaient  sous  l'agrément 
de  l'abbé.  On  tirait  même 6  des  moines  de 
leurs  monastères  pour  les  faire  évêques.  Il 
est  rapporté 7  dans  la  vie  de  saint  Rurchard, 
évêque  de  Wurzbourg,  que  saint  Grégoire 
donna  un  décret  portant  que  les  moines 
pouvaient  s'acquitter  des  emplois  et  des 
fonctions  hiérarchiques,  même  plus  digne- 
ment que  les  autres,  parce  qu'ils  ont  tout 
abandonné  pour  Dieu,  et  qu'ils  font  profes- 
sion d'imiter  la  vie  souffrante  de  Jésus-Christ. 
Ce  décret  n'est  point  connu  d'ailleurs  ,  et  ce 
qui  peut  le  rendre  suspect,  c'est  qu'il  est 
fondé  sur  un  décret  semblable  fait  par  les 
trois  cent  dix-huit  Pères ,  apparemment  de 
Nicée.  Saint  Grégoire  était  trop  instruit  des 

1  Lib.  IX,  Epist.  37,  pag.  954. 

2  Lib.  V,  Epist.  34,  pag.  760. 
8  Lib.  I,  Epist.  42,  pag.  530. 

4  Lib.  IX,  Epist.  92,  pag.  997;  lib.  XII, Epist.  48, 
pag.  1211;  lib.  VI,  Epist.  42,  pag.  824;  lib.  XIII, 
Epist.  28,  pag.  1237. 

u  Lib.  VI,  Epist.  28,  pag.  814. 

6  Lib.  I,  Epist.  18,  pag.  503. 

1  Àct.  Ordin.  S.  Benedicti,  sœculo  3,  pag.  660, 
in  Vila  S.  Burchard.,  lib.  3,  cap.  2. 


anciens  canons,  pour  en  attribuer  un  sur 
cette  matière  au  concile  de  Nicée.  Les  moi- 
nes s'occupaient8 la  plupart  à  transcrire  des 
livres.  Le  défenseur  Julien  étant  allé  dans 
le  monastère  de  Saint-  Équice  ,  y  trouva 
quantité  de  moines  occupés  à  ce  travail. 

37.  Il  en  était  des  monastères  de  filles 
comme  des  monastères  d'hommes,  à  l'égard 
des  fonds  que  saint  Grégoire  exigeait  de  ceux 
qui  voulaient  en  établir  de  nouveaux  ;  c'est 
ce  qui  paraît  par  le  consentement  qu'il  don- 
na à  l'établissement  d'un  monastère  dans  la 
ville  de  Lilybée  en  Sicile ,  aujourd'hui  Mar- 
salla.  Décius  ,  évêque  diocésain  ,  chargé  de 
la  part  du  Pape  de  le  dédier  9  en  l'honneur 
du  Prince  des  apôtres,  de  saint  Laurent,  de 
saint  Hermès,  de  saint  Pancrace  ,  de  saint 
Sébastien  et  de  sainte  Agnès,  ne  devait  faire 
cette  cérémonie  qu'après  avoir  reçu  de  la 
fondatrice,  nommée  Adéodate,  une  dot  suf- 
fisante, savoir,  un  fonds  de  dix  sous  d'or  de 
rente  quitte  de  tout  tribut ,  trois  serviteurs  , 
trois  couples  de  bœufs ,  dix  juments ,  dix 
vaches  ,  quarante  brebis,  quatre  perches  de 
vignes.  Il  n'approuvait 10  pas  que  l'on  bâtit 
des  monastères  d'hommes  dans  le  voisinage 
de  ceux  de  filles,  ni  qu'on  élût11  des  abbes- 
ses  au-dessous  de  soixante  ans  ;  voulant  au 
surplus  qu'elles  fussent 12  de  la  maison,  choi- 
sies par  la  communauté,  et  établies  ou  con- 
sacrées par  l'évêque.  Il  donna  lui-même  13 
en  propriété  une  maison  et  un  jardin  de 
Rome  à  l'abbesse  Flore  ,  pour  y  établir  les 
filles  qu'elle  avait  sous  sa  conduite,  croyant 
qu'il  fallait  assister  les  personnes  qui  ont 
embrassé  la  vie  religieuse,  de  crainte  que  la 
nécessité  ne  les  rendît  négligentes ,  et  ne 
ruinât  la  vigueur  de  leur  observance.  Il  fit 
de  semblables  libéralités  à  des  servantes  de 
Dieu  V>  qui  demeuraient  dans  le  monastère 
de  Sainte-Euprépie  à  Rome.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  fit  part  à  des  religieuses  de 
trente  livresd'or.quela  princesse  Théoctiste1B 
lui  avait  envoyées  pour  en  faire  des  aumô- 
nes ;  qu'il  fit  donner  à  d'autres,  qui  demeu- 
raient 16  dans  la  ville  de  Noie,  quarante  sous 

8  Greg.,  lib.  1  Dialog.,  pag.  169.  Voyez  Cassiodor. 
Institut.,  cap.  xxx. 

9  Lib.  X,  Epist.  66,  pag.  1089. 

10  Lib.  XI,  Epist.  25,  pag.  1107. 

11  Lib.  IV,  Epist.  11,  pag.  692. 

12  Lib.  Vil,  Epist.  12,  pag.  858. 

13  Lib.  III,  Epist.  17,  pag.  636  et  637. 
**  Lib.  Il,  Epist.  4,  pag.  571. 

15  Lib.  VU,  Epist.  26,  pag.  872. 

16  Lib.  I,  Epist.  24,  pag.  506. 
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d'or  pour  soulager  leur  indigence  ;  qu'il  fit 
payer  le  prix  d'une  jeune  esclave1  qui  dé- 
sirait ardemment  d'entrer  en  religion;  qu'il 
en  affranchit  une  seconde  pour  le  même 
sujet 2,  en  lui  donnant,  avec  la  liberté  ,  tout 
ce  qui  lui  arrivait  par  succession  d'un  de 
ses  parents,  afin  que  le  monastère  où  elle 
devait  entrer  en  profitât  ;  et  qu'il  s'employa3 
pour  faire  rendre  à  une  fille ,  qui  après  ses 
fiançailles  était  entrée  dans  un  monastère  à 
Naples,  les  biens  que  son  fiancé  tenait  d'elle, 
et  qu'il  refusait  de  rendre.  11  ordonna  de  * 
renfermer  dans  un  monastère  une  religieuse 
qui  avait  quitté  son  habit ,  et  de  suspendre 
de  la  participation  de  la  sainte  communion 
ceux  qui  s'opposeraient  à  la  correction  de 
cette  fille.  Informé  B  qu'un  homme  de  mau- 
vaise conduite  fournissait  une  retraite  à  une 
autre  religieuse  qui  avait  quitté  deux  fois 
son  habit  et  son  monastère,  il  le  fît  menacer, 
s'il  continuait  à  autoriser  ce  désordre  ,  d'en 
écrire  à  l'Empereur  pour  l'en  faire  punir 
exemplairement.  Ses  lettres  renferment  plu- 
sieurs autres  exemples  de  sa  vigilance  sur 
les  monastères  de  filles.  Il  était  d'usage  dans 
la  Sardaigne  ,  que  l'évêque  de  6  Cagliari 
donnât  aux  religieuses  de  sa  dépendance 
des  clercs  d'une  probité  reconnue ,  pour 
avoir  soin  de  leurs  affaires  temporelles. 
Janvier  ne  faisant  point  à  cet  égard  ce  qu'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs,  saint  Grégoire 
lui  en  fit  des  reproches  ,  avec  ordre  7  de  se 
conformer  à  ce  qui  s'était  pratiqué  avant 
lui,  afin  que  ces  filles  n'eussent  aucun  pré- 
texte de  sortir  de  leur  monastère  :  «  Par  ce 
moyen  elles  pourront ,  dit-il ,  s'appliquer 
plus  particulièrement  à  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu ,  et  à  se  mortifier  elles-mêmes  , 
en  demeurant  dans  leur  cloître  ;  elles  ne 
scandaliseront  point  les  fidèles ,  et  si  quel- 
ques-unes sont  tombées  dans  le  péché,  nous 
voulons  qu'elles  soient  renfermées  dans  un 
monastère  d'une  observance  plus  régulière, 
pour  y  faire  pénitence.  »  Ces  filles,  faute  d'a- 
voir eu  quelqu'un  qui  "prît  soin  de  leurs  in- 

1  Lib.  m,  Epist.  40,  pag.  653. 
Lib.  VI,  Epist.  12,  pag.  800. 

3  Lib.  VII,  Epist.  23,  pag.  867. 

4  Lib.  VIII,  Epist.  8,  pag.  900  et  901. 
»  Lib.  X,  Epist.  8,  pag.  1046  et  1047. 

6  Lib.  IV,  Epist.  9,  pag.  688.  —  7  Ibidem. 

8  Si  enim  dicunt  religio-nis  causa  conjugia  de- 
bere  dissoioi,  sciendum  est,  quia  etsi  hoc  huma- 
na  concessit,  divina  lex  tarnen  prohibuit.  Per  se 
en  Vimeritas  dicit  :  Quse  Deus  eoujuuxit,  homo  non 
separet.  Quœ  etiam  ait  :  Non  lioet  dimittere  uxo- 


térêts  dans  les  affaires  du  dehors,  avaient 
été  obligées  d'aller  elles-mêmes  chez  les  offi- 
ciers publics  pour  payer  les  tributs,  de  cou- 
rir dans  les  villages  et  dans  les  fermes,  et 
de  faire  beaucoup  de  choses  dont  les  hom- 
mes seuls  peuvent  décemment  s'acquitter. 
38.  Le  mariage,  étant  indissoluble  de  sa 
nature,  ne  peut  être  dissous  pour  cause  mê- 
me de.  religion8,  si  ce  n'est  du  consentement 
des  parties.  Les  lois  humaines  avaient  sur 
cela  une  autre  jurisprudence;  elles  en  per- 
mettaient la  dissolution  en  certains  cas.  Saint 
Grégoire  veut  que  l'on  s'en  tienne  à  la  loi  de 
Dieu,  qui,  tant  dans  l'Ancien  que  dans  le 
Nouveau  Testament,  défend  à  l'homme  de 
quitter  sa  femme,  et  de  rompre  un  lien  que 
le  Créateur  a  rendu  commun  et  indissolu- 
ble au  mari  et  à  l'épouse.  Ayant  donc  reçu 
des  plaintes  d'une  nommée  Agathose  9,  de 
ce  que  son  mari  s'était  fait  moine  sans  son 
consentement,  il  ordonna  qu'au  cas  où  cette 
femme  n'aurait  ni  consenti,  ni  donné  lieu 
par  ses  infidélités  à  celte  séparation,  son 
mari  retournerait  avec  elle;  mais  que,  si  elle 
avait  promis  elle-même  de  quitter  le  siècle, 
on  l'obligeraità  tenir  sa  promesse,  et  que  son 
mari  resterait  dans  le  monastère.  Deux  frères 
peuvent  épouser "deuxsœursl'Écriture sainte 
n'a  rien  de  contraire  à  cette  disposition.il  y  a 
une  loi  "  d'Arcade  et  d'Honorius,  qui  autorise 
les  mariages  entre  les  cousins  germains  :  la  loi 
divine  les  défend  ;  mais  les  mariages  12  entre 
parents  au  troisième  et  au  quatrième  degré, 
sont  permis  dans  l'Église.  C'est  un  grand 
crime  d'épouser  sa  belle-mère,  et  il  est  éga- 
lement défendu  d'épouser  sa  belle-sœur.  La 
plupart  des  Anglais  avaient  contracté  des 
mariagesillicites  avant  leur  conversion.  Saint 
Augustin  fut  chargé  13  de  corriger  cet  abus, 
avec  ordre  de  séparer  de  la  communion  ceux 
qui,  après  s'être  convertis  à  la  foi,  ne  s'abs- 
tiendraient pas  de  ces  conjonctions  illicites. 
Saint  Grégoire  avertit  ceux  "qui  avaient  pei- 
ne à  vivre  dans  la  continence,  de  se  marier, 
sans  crainte  d'offenser  Dieu,   pourvu  qu'ils 

rem,  excepta  causa  fornicationis.  Quis  ergo  hilib 
cœlesti  Legistatori  contradicat?  Scimus  quia 
scriptum  est  :  Et  erunt  duo  in  carne  una,  etc.  Greg., 
lib.  II,  Epist.  45,  pag.  U30. 

9  Idem.,  lib.  XI,  Epist.  50,  pag.  1137  et  1138. 

10  Idem.,  lib.  XI,  Epist.  64,  pag.  1153. 

11  Cod.  Justin.,  lib.  V,  tit.  4,  leg.  19,  pag.  419. 

12  Greg.,  lib.  XI,  Epist.  64,  pag.  1154. 

13  \dern. ,ibid.,  pag.  1464. 

14  Greg.,  Regulœ  Pastoralis  tertia  parte,  cap. 
xxvn,  pag.  81. 
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n'eussent  pas  fait  vœu  d'entrer  dans  un  état 
plus  relevé,  parce  qu'alors  il  ne  leur  était 
plus  permis  d'en  embrasser  un  moindre.  On 
regardait  comme  apostat,  et  hors  du  chemin 
du  salut,  un  moine  qui  quittait  sa  profession 
pour  se  marier.  Venance,  patrice  de  Syra- 
cuse, étant  tombé  dans  cette  faute,  saint  Gré- 
goire lui  écrivit  '  de  rentrer  dans  le  cloître, 
et  d'accomplir  ses  vœux.  Le  patrice,  s'obs- 
tinant  dans  son  désordre,  fut  attaqué  d'une 
maladie  qui  le  réduisit  à  l'extrémité.  Le  Pape 
le  fit  presser  de  nouveau  de  reprendre  2  son 
habit  avant  d'expirer,  de  crainte  que  son 
apostasie  ne  fût  un  obstacle  à  son  salut.  Il 
fil  aussi  renvoyer 3  dans  les  monastères  quel- 
ques moines  qui,  à  l'exemple  de  Venance, 
les  avaient  quittés  pour  se  marier.  Saint  Gré- 
goire ne  croit  *  pas  exemptes  de  péché  les 
personnes  mariées  qui,  dans  l'usage  du  ma- 
riage, se  proposent  d'autre  fin  que  d'avoir 
des  enfants,  et  taxe  d'incontinence  les  mè- 
res 5  qui,  au  lieu  d'allaiter  elles-mêmes 
leurs  enfants,  les  donnent  à  des  nourrices, 
le  commerce  conjugal  devant  leur  être  dé- 
fendu jusqu'à  ce  qu'elles  aient  sevré  leurs 
enfants. 

39.  Les  fidèles  qui  ne  mettent  point  leur 
confiance  dans  leurs  propres  œuvres,  ont  re- 
cours °  à  la  protection  des  martyrs.  Ils  per- 
sévèrent dans  les  larmes  auprès  deleurs  sa- 
crées reliques  ;  ils  les  prient,  afin  d'obtenir 
le  pardon  par  leurs  intercessions.  Saint  Gré- 
goire demanda  à  un  évêque  de  Carthage 7  de 
faire  pour  lui  des  prières  devant  le  tombeau 
de  saint  Cyprien,  avec  promesse  de  recon- 
naître cet  office,  en  priant  pour  lui  devant  le 
corps  de  saint  Pierre.  Il  écrivit  à  une  dame, 
nommée  Rusticienne  8,  de  qui  il  avait  reçu 
des  voiles  pour  couvrir  le  corps  de  cet  apô- 
tre, qu'il  espérait  que  celui  dont  elle  avait 
couvert  les  reliques,  la  protégerait  par  son 
intercession  de  tout  péché,  qu'il  présiderait 
au  gouvernement  et  veillerait  à  la  garde  de 
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sa  maison.  Dans  un  de  ses  discours,  prononcé 
en  l'église  des  saints  martyrs  Processe  etMar- 
tinien,  où  leurs  reliques  reposaient,  il  9  dit 
que,  ces  martyrs  ayant  acheté  la  vie  future 
par  la  mort  même,  Dieu  les  glorifiait  par  un 
grand  nombre  de  miracles  qui  s'opéraient 
à  leur  tombeau  ;  les  malades  y  recevaient- 
la  guérison;  les  possédés  y  étaient  déli- 
vrés ;  les  parjures  y  étaient  au  contraire  li- 
vrés au  démon;  que  ces  saints  étaient,  une 
fois  apparus  à  une  dame  qui  fréquentait  sou- 
vent leur  église,  et  l'avaient  assurée  qu'ils 
prendraient  soin  d'elle  à  sa  mort,  en  l'assis- 
tant de  tout  leur  pouvoir  ;  depuis  cette  ap- 
parition elle  s'était  appliquée  de  plus  en 
plus  à  la  prière.  Il  exhorte  les  fidèles  à  pren- 
dre ces  saints  pour  leurs  patrons  et  leurs  in- 
tercesseurs auprès  du  souverain  Juge. 

40.  La  coutume  de  l'Église  romaine10,  et  mê- 
me de  tout  l'Occident,  était  denepas  toucher 
aux  corps  des  saints  ;  mais,  lorsqu'on  deman- 
dait de  leurs  reliques,  on  se  contentait  de 
mettre  un  linge  dans  une  boîle  que  l'on  des- 
cendait auprès  des  corps  saints,  puis  on  l'en 
retirait,  et  on  l'enfermait  avec  la  vénération 
convenable  dans  l'église  que  l'on  voulait  dé- 
dier. Il  s'y  faisait  autant  de  miracles,  que  si 
les  reliques  mêmes  du  saint  y  eussent  été 
transportées.  Il  arriva  sous  le  pontificat  de 
saint  Léon,  que  quelques-uns  doutèrent  de 
la  vérité  de  ces  reliques.  Le  Pape  fit  appor- 
ter des  ciseaux  et  coupa  le  linge,  d'où  il  sor- 
tit du  sang.  Nous  avons  déjà  rapporté  les  mi- 
racles arrivés,  lorsqu'on  avait  tenté  de  lou- 
cher aux  tombeaux  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  les  châtiments  qu'avaient 
essuyés  ceux  qui  y  avaient  voulu  faire  seu- 
lement quelques  changements;  mais  les  Pa- 
pes envoyaient  assez  souvent  de  la  limaille 
des  chaînes  de  ces  deux  apôtres,  et  cette  li- 
maille opérait11  desprodiges. C'était  le  Pape12, 
ou  quelque  évèque  de  sa  part,  qui  limait  ces 
chaînes  pour  en  avoir  de  la  poudre  ;  quel- 


1  Greg.,  lit).  I,  Episl.  34,  pag.  522  et  seq. 

»  Idem.,  lit),  XI,  Epist.  36,  pag.  1118  et  1119. 

3  Lit.  I,  Epist.  42,  pag.  S30  et  331. 

*  Lib.  XXXII,  Moral.,  num.  39,  pag.  1067. 

B  Lib.  XI,  Epist.  64,  pag.  1158. 

6  Hi  itaque  qui  de  nullo  suo  opère  eonfidunt, 
ad  sanctorum  rnartyrum  protectionem  currunt, 
atque  ad  sacra  eorum  corpora  flctibus  insistunt, 
promereri  se  veniam,  eis  intercedentibus,  depre- 
canlur.  Greg.,  Moral.,  lib.  XVI,  num.  64,  pag. 
525. 

}  Lib.  VI,  Epist,  19,  pag.  807. 
XL 


8  In  ejus  pietate  confido,  quia  cujus  corpus  vos 
cooperuistisin  terra,  ejus  vos  intercessio  ab  om- 
nibus peccatis proteget  in  cœlo,  omnemque  domum 
vestram  sua  'provisione  reget,  et  sua  vigilantia 
cuslodiet.  Greg.,  lib.  XI,  Epist.  44,  pag.  1123  et 
1124. 

9  Greg.,  in  Evang.,  lib.  II,  Eomil.  32,  pag.  1591 
et  1592. 

10  Idem.,  lib.  IV,  Epist.  30,  pag.  709  et  710. 

11  Idem.,  ibid.,  pag.  711,  et  lib.  XIII,  Epist,  42, 
pag. 1248. 

12  Idem.,  lib.  IV,  Epist.  30,  pag.  711. 
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quefois  il  en  tirait  sans  peine,  d'autres  fois 
il  limait  longtemps  inutilement,  quand  cer- 
taines personnes  en  demandaient.  On  ren- 
fermait cette  limaille  tantôt  dans  une  croix  \ 
tantôt  dans  des  clefs  d'or2  ou  d'autre  matiè- 
re, et  l'on  pendait  ces  clefs  à  son  cou3,  pour 
se  préserver  de  toutes  sortes  de  maux.  Saint 
Grégoire  envoya  au  patrice  Dyname  *  une 
croix  où  il  y  avait  des  chaînes  de  saint  Pier- 
re, et  aux  quatre  coins  quelques  particules 
du  gril  de  saint  Laurent,  afin  que  ce  fer,  qui 
avait  servi  à  consommer  sou  sacrifice,  allu- 
•mât  dans  le  cœur  de  ce  seigneur  les  flam- 
mes de  l'amour  divin.  Il  envoya  à  Récarè- 
de  B,  premier  roi  des  Goths  en  Espagne,  une 
petite  clef  où  l'on  avait  enfermé  de  la  li- 
maille des  mêmes  chaînes,  une  croix  où 
était  enchâssée  une  partie  de  la  vraie  croix, 
et  des  cheveux  de  saint  Jean-Baptiste,  afin 
qu'il  reçût  de  la  croix  de  Jésus-Christ  une 
solide  consolation  dans  tous  ses  besoins,  et 
le  secours  du  saint  Précurseur. 

41.  L'évêqueet  le  clergé  de  la  ville  d'Eu- 
rie  en  Épire,  chassés  de  leur  église  par  les 
barbares,  emportèrent  avec  eux  le  corps  de 
saint  Donat  martyr,  dans  un  château  de  l'île 
de  Corfou,  pour  ne  point  le  laisser  exposé  à 
la  profanation.  Saint  Grégoire  approuva  6 
cette  translation  ;  mais  il  témoigne  partout 
une  grande  répugnance  pour  la  division  des 
corps  des  saints.  C'est  ce  qui  répand  quelque 
doute  sur  ce  que  dit  Baronius  7,  que  ce  saint, 
revenant  de  sa  légation  de  Constantinople, 
en  apporta  à  Rome  un  bras  de  saint  André 
et  le  chef  de  saint  Luc  ;  peut-être  crut-il 
pouvoir  se  conformer  à  l'usage  où  étaient  les 
Grecs  de  diviser  les  reliques,  et  de  disper- 
ser les  ossements  d'un  même  corps  en  di- 
vers endroits.  Il  s  engagea  l'évêque  déposi- 
taire de  la  tunique  de  saint  Jean,  à  l'appor- 
ter à  Rome  en  cérémonie.  Jean  Diacre  °  dit 
que,  de  son  temps,  on  la  conservait  dans  la 
basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  sous  l'au- 
tel; mais  il  paraît  par  les  termes  de  saint 
Grégoire,  que  son  dessein,  en  demandant 
cette  tunique,  n'était  que  de  la  voir,  et  non 


pas  de  la  garder.  Le  même  historien  parle 
d'une  autre  tunique  qui  avait  les  manches 
larges  en  forme  de  dalmatique.  Il  dit  que  le 
peuple  la  croyait  aussi  de  saint  Jean,  mais 
qu'elle  était  plutôt  du  diacre  Paschase. 

42.  On  prétendait,  en  Angleterre,  avoir  le 
corps  de  saint  Sixte,  martyr. Saint  Augustin ln, 
doutant  de  ce  fait,  demanda  à  saint  Grégoire 
des  reliques  du  martyr  de  ce  nom.  Le  Pape  lui 
en  envoya,  en  lui  marquant  que,  si  le  corps 
que  le  peuple  croyait  être  d'un  martyr  ne  se 
révélait  par  aucun  miracle,  et  si  aucun  des 
anciens  du  pays  n'était  informé  de  l'histoire 
de  son  martyre,  il  fallait  boucher  le  lieu  où 
ce  corps  reposait,  et  mettre  ailleurs  les  reli- 
ques qu'il  lui  envoyait,  afin  de  ne  pas  per- 
mettre au  peuple  de  quitter  le  certain  pour 
l'incertain.  Saint  Martin  avait  usé  d'une  sem- 
blable précaution  à  cette  occasion.  11  y  avait 
dans  le  voisinage  de  Tours  "  un  lieu  révéré 
par  le  peuple,  comme  si  c'eût  été  la  sépul- 
ture de  quelque  martyr.  Les  évêques  ses  pré- 
décesseurs y  avaient  érigé  un  autel.  Le 
saint,  qui  ne  croyait  pas  légèrement,  de- 
manda aux  plus  anciens  du  clergé  qu'on  lui 
fit  voir  le  nom  du  martyr,  le  temps  auquel 
il  avait  souffert  ;  et,  ne  trouvant  rien  dans  la 
tradition,  il  s'abstint  pendant  quelque  temps 
d'aller  en  ce  lieu-là,  dans  la  crainte  d'auto- 
riser la  superstition  :  enfin  il  y  alla  avec  quel- 
ques-uns de  ses  frères,  et  se  tenant  debout 
sur  le  sépulcre,  il  pria  Dieu  de  lui  faire  con- 
naître celui  qui  y  était  enterré.  Alors  il  vit  à 
sa  gauche  une  ombre  sale  d'un  regard  fa- 
rouche. Sur  le  commandement  qu'il  lui  fil 
de  parler,  le  fantôme  répondit  qu'il  était  un 
voleur  mis  à  mort  pour  ses  crimes;  que  le 
peuple  l'honorait  par  erreur,  et  qu'il  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  martyrs.  Saint  Mar- 
tin fut  le  seul  qui  le  vît  ;  mais  ceux  de  sa  com- 
pagnie entendirent  la  voix.  Il  fit  donc  ôter 
l'autel,  et  délivra  le  peuple  de  ce  faux  culte. 

43.  Pour  dédier  une  église  ou  une  cha- 
pelle, c'était  l'usage,  en  Italie,  que  l'on  en 
obtint  la  permission  du  Pape,  suivant  le  dé- 
cret de  Gélase  12  ;  mais  il  commettait  ordinai- 


*  Greg.,  lib.  Xlli,  Epist.  42,  pag.  1248. 
2  Lib.  VII,  Epist.  26,  pag.  870. 
8  Lib.  VI,  Epist.  6,  pag.  696. 
4  Lib.  III,  Epist.  33,  pag.  648. 
B  Lib.  IX,  Epist.  122,  pag.   1031. 
«  Lib.  XIV,  Epist.  7,  pag.  1265,  et  Epist.  13,  pag. 
1271  et  1272. 
7  Baronius  ad  ann.  5S6,  pag.  622. 


8  Lib.  III,  Epist.  3,  pag.  62S. 

9  Joanues  Diaeonus,  in  Vita  S.  Gregorii,  lib.  Ht, 
cap.  lvii,  pag.  118  et  119. 

10  Lib.  XI,  Epist.  64,  pag.  1157. 

11  Severus  Sulpitius,  in  Vita  sancti  Martini,  cap. 
vin,  pag.  501  et  502. 

12  Gelasius,  Epist.  9,  cap.  IV,  pag.  1189,  tome  IV 
Concil.  Labb. 


]       CHAPITRE  XLIX.  —  SAINT  GREGOIRE  LE  GRAND,  PAPE. 


[VII°  SIÈCLE 

rement  des  évêques  pour  cette  cérémonie. 
Ce  fut  à  l'évêque  de  Sorente  '  qu'il  donna  la 
commission  de  dédier  l'oratoire  du  monas- 
tère de  Savin,  abbé  de  Saint-Étienne  dans 
l'île  de  Capri,  et  d'y  transférer  les  reliques 
de  sainte  Agathe  que  cet  abbé  avait  obte- 
nues ;  mais  il  l'avertit  de  prendre  garde  qu'il 
n'y  eût  point  de  corps  enterré  en  ce  lieu-là  : 
car  une  des  conditions  pour  la  dédicace  des 
églises,  était  que  l'on  n'eût  point  enterré  de 
morts  dans  le  lieu  que  l'on  voulait  consacrer. 
Il  voulait  aussi  que  l'on  ne  dédiât  des  mo- 
nastères, qu'après  que  les  fondateurs  les  au- 
raient suffisamment  dotés,  tant  pour  l'entre- 
tien des  bâtiments,  que  pour  la  subsistance  de 
la  communauté.  A  ces  conditions,  il  permit  à 
l'évêque  de  Fermo  de  dédier2  un  monastère 
sous  le  nom  de  saint  Savin,  martyr,  fondé 
"à  Gressian  par  le  diacre  Procule.  Si  l'on  n'a- 
vait aucune  preuve  qu'une  église  eût  été  con- 
sacrée3, on  la  consacrait,  sans  craindre  de 
réitérer  la  consécration.  Saint  Grégoire  con- 
sacra* de  nouveau,  à  Rome,  une  église  qui 
avait  été  occupée  par  les  ariens,  la  regar- 
dant comme  souillée,  et  y  mit  des  reliques 
de  saint  Sébastien  et  de  sainte  Agathe.  Le 
texte  marque  cette  consécration  sous  le  ter- 
me de  réconciliation.  Il  est  dit  encore  qu'il 5 
réconcilia  une  autre  église  qui  avait  été  en- 
tre les  mains  des  mêmes  hérétiques,  et  qu'il 
la  dédia  en  l'honneur  de  saint  Séverin.  A 
l'égard  des  temples  des  idoles 6,  il  ne  voulait 
pas  qu'on  les  détruisît,  lorsqu'ils  étaient  bien 
bâtis;  mais  seulement,  qu'après  enavoir bri- 
sé les  idoles,  on  purifiât  ces  temples  par  des 
aspersions  d'eau  bénite,  qu'on  y  élevât  des 
autels  et  qu'on  y  mît  des  reliques,  afin  qu'a- 
près avoir  servi  au  culte  des  démons,  ils  fus- 
sent consacrés  au  culte  du  vrai  Dieu.  Les 
dédicaces  d'églises  étaient  accompagnées  de 
largesses  7  aux  pauvres,  qui  consistaient  en 
argent,  en  vin,  en  viande,  en  huile  et  au- 
tres denrées  propres  à  leur  subsistance. 

44.  C'était  une  erreur  des  priscillianistes8, 
que  chaque  homme  naissait  sous  de  certaines 
constellations.  Ils  s'autorisaient  de  l'étoile  qui 
apparut  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  regar- 
dant cette  étoile  comme  sa  destinée;  «  mais, 
dit  saint  Grégoire,  puisque,  selon  les  paroles 
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de  l'Évangile,  ce  ne  fut  pas  l'enfant  qui  alla 
à  l'étoile,  mais  l'éto*ile  à  l'enfant;  au  lieu 
de  dire  que  l'étoile  fut  la  destinée  de  l'en- 
fant, il  faudrait  plutôt  dire  que  l'enfant 
fut  la  destinée  de  l'étoile.  Le  destin  est  un 
être  imaginaire  ;  la  vie  de  l'homme  ne  dé- 
pend que  de  celui  qui  en  est  le  souverain 
et  le  créateur.  L'homme  n'est  pas  fait  pour 
les  étoiles;  elles  sont  faites  pour  l'homme.  Si 
le  destin  avait  quelque  influence  sur  l'hom- 
me ,  aurait-on  vu  tant  de  différence  entre 
Jacob  et  Esati,  nés  en  même  temps  et  d'une 
même  mère  ?  En  vain  on  répondra  que  la 
vertu  des  constellations  opère,  dans  le  mo- 
ment et  en  un  seul  instant  ;  s'il  en  est  ainsi, 
il  faudra  dire  que  l'homme  a  autant  de  des- 
tins différents  qu'il  a  de  membres,  tous  ne 
sortanlpasduseindela  mère  en  un  seul  ins- 
tant. »  Saint  Grégoire  relève  une  autre  ima- 
gination des  astrologues,  qui  disaient  que 
tous  ceux  qui  naissent  sous  le  signe  du  Ver- 
seau, devaient  en  cette  vie  exercer  le  métier 
de  pêcheurs.  «  On  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
pêcheurs  en  Gélulie,  et  toutefois  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  naisse  quelque  personne 
sous  le  signe  du  Verseau.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
solidité  clans  ce  qu'ils  avancent,  que  ceux  qui 
naissent  sous  le  signe  de  la  Ralance  doivent 
être  changeurs  ou  banquiers,  puisqu'il  y  a 
plusieurs  nations  chez  qui  ces  professions  ne 
sont  pas  même  connues,  quoique  chez  elles, 
xomme  ailleurs,  il  naisse  des  enfants  sous 
le  signe  de  la  Balance.  Quelle  est  l'impres- 
sion et  la  vertu  du  destin  sur  deux  enfants 
nés  dans  le  même  instant,  dont  l'un  naît 
d'une  famille  où  la  couronne  est  héréditaire, 
et  l'autre  de  condition  servile  ?»  11  y  avait  à 
Rome  des  personnes  qui  défendaient 9  de 
travailler  le  samedi.  «  S'il  faut,  leur  dit  saint 
Grégoire,  observer  à  la  lettre  le  précepte  du 
sabbat,  on  doit  aussi  mettre  en  pratique  la 
circoncision,  contre  la  défense  de  saint  Paul. 
L'un  et  l'autre,  dans  la  loi  de  l'Evangile,  ne 
s'observent  plus  que  spirituellement.  »  Il  dit 
à  ceux  qui  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  permis 
de  se  baigner  le  dimanche,  que  cela  n'était 
pas  même  permis  en  un  autre  jour,  si  on  le 
faisait  par  volupté;  mais  que,  si  c'était  par  né- 
cessité, on  pouvait  le  faire  le  dimanche  com- 


1  Greg.,  lib.  I,  Epist.  54,  pag.  347. 

2  Greg.,  lib.  XIII,  Epist.  16,  pag.  1229. 
8  Idem.,  lib.  XIV,  Epist.  17,  pag.  1279. 

4  Lib.  111,  Dialog.,  cap.  xxx,  pag.  341  et  seq. 
B  Lib.  III,  Epist.  19,  pag.  637  et  638. 


6  Lib.  XI,  Epist.  76,  pag.  1176. 

7  Lib.  I,  Epist.  56,  pag.  548. 

8  Greg.,  in  Evang.,  lib.  I,  Homil.   10,  num.  4 
et  5,  pag.  1469  et  1470. 

9  Greg.,  lib.  XIII,  Epist.  1,  pag.  1213  et  seq. 
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me  les  autres  jours  ;  qu'on  devait  seulement 
en  ce  jour  s'abstenir  du  travail  corporel, 
pour  vaquer  avec  plus  de  loisir  à  la  prière, 
et  expier  les  fautes  du  reste  de  la  semaine. 
On  voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres, 
qu'il  y  avait  dans  les  Gaules  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  qui,  tout  en  fréquentant  les 
églises,  rendaient  un  culte  aux  démons,  of- 
fraient des  sacrifices  aux  idoles  ',  honoraient 
des  arbres,  sacrifiaient  des  têtes  d'animaux. 
Les  environs  de  Rome  étaient  même  infectés 
de  quelques  restes  d'idolâtrie  ;  on  y  adorait 
des  arbres.  Le  Pape,  pour  réprimer  ces  super- 
stitions, employa  l'autorité  des  deux  puissan- 
ces. Il  en  écrivit  à  Agnelle2,  évêque  de  Ter- 
racine,  et  au  vicomte  Maur.  Il  loue  le  notaire 
Adrien  3  de  ce  qu'il  donnait  la  chasse  aux 
enchanteurs,  aux  sorciers,  et  il  l'exhorte  à 
continuer. 

45.  «Les  saints  jouiront,  dans  la  terre  des 
vivants,  d'une  double  félicité,  savoir  :  celle 
de  l'âme,  et  celle  du  corps.  Si  saint  Jean  ne 
vit  donner  aux  saints  qu'une  seule  robe 
blanche  4  ;  c'est  que  ce  fut  avant  la  résurrec- 
tion générale  qu'il  eut  cette  vision  ,  et  que 
jusqu'à  ce  temps  les  âmes  jouissent  seu-. 
les  de  la  béatitude  ;  mais  ils  en  recevront 
deux,  quand  elles  seront  revêtues  de  leurs 
corps.  » 

46.  Il  est  dit  dans  l'Évangile  que,  si  quel- 
qu'un a  blasphémé  contre  le  Saint-Esprit, 


ce  péché  ne  lui  sera  remis  ni  en  ce  siècle, 
ni  en  l'autre  :  d'où  saint  Grégoire  dit !i  qu'on 
doit  conclure  qu'il  y  a  des  péchés  qui  peu- 
vent être  remis  en  cette  vie  et  en  l'autre. 
«Mais  il  faut  savoir,  ajoute-t-il,  que  person- 
ne n'obtiendra  la  rémission  de  ses  péchés  lé- 
gers en  l'autre  vie,  qu'en  les  expiant  par  le 
feu  ;  encore  celui-là  seul.qui  l'aura  mérité  en 
cette  vie  par  ses  bonnes  œuvres.  »  Il  juge c 
donc'utile  aux  morts  qui  ne  sont  pas  char- 
gés de  crimes,  d'être  enterrés  dans  l'église; 
parce  que,  toutes  les  fois  que  leurs  parents 
vont  dans  ces  saints  lieux,  et  qu'ils  voient 
leurs  sépulcres,  ils  se  souviennent  d'eux,  et 
prient  Dieu  pour  eux. 

47.  Les  âmes  des  justes  qui,  avant  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  descendaient  en 
enfer ,  n'y  souffraient 7  sans  doute  aucune 
peine.  C'est  ce  qui  fait  distinguer  à  saint 
Grégoire  deux  lieux  dans  l'enfer,  l'un  supé- 
rieur où  ces  âmes  reposaient ,  et  un  infé- 
rieur où  les  impies  sont  tourmentés.  «David 
faisait  allusion  à  ce  dernier,  lorsqu'il  disait  : 
Seigneur,  vous  avez  retiré  mon  âme  du  plus 
bas  de  l'enfer.  Job,  sachant  qu'avant  la  ve- 
nue du  Médiateur  il  descendrait  dans  l'en- 
fer, réclame  la  protection  de  son  Dieu,  afin 
qu'il  le  préservât  des  lieux  de  peines  et  de 
supplices.  Les  méchants  y  seront  tourmen- 
tés 8  par  un  feu  qui  brûlera  éternellement, 
sans  avoir   besoin   du  ministère   d'aucune 


»  Greg.,  lib.  IX,  Epist.  il,  pag.  938. 

2  Lib.  VIII,  Epist.  18,  pag.  908  et  909. 

3  Lib.  XI,  Epist.  53,  pag.  1139. 

*  Et  datse  sunt  illis  singulœ  stolae  albae ,  etc. 
(Apocalyps.,  vi,  vers.  11.)  Ànte  resurreclionem 
quippe  stolas  singulas  accepisse  dicti  sunl,  quia 
sola  adhuc  mentis  beatiludine  perfruwitwr.  Bi- 
nas ergo  accepturi  sunt,  quand o  cum  animarum 
perfecto  gaudio,  etiam  corporum  incorruptione 
vestientur.  Greg.,  Prœfat.  in  lib.  Job,  num.  20, 
pag.  17. 

s  De  quibusdam  levibus  culpis  esse  ante  judi- 
cium  purgatorius  ignis  credendus  est  ,  pro  eo 
quod  Veritas  dicit,  quia  si  quis  in  Sancto  Spiritu 
blasphemiam  dixerit,  neque  in  hoc  sœculo  remit- 
tetur  ei,  neque  in  futur  o.  In  qua  sententia  datur 
intelligi  quasdam  culpas  in  hoc  sœculo,  quas- 

dam  vero  in  futuro Hoc  tamen  sciendum 

est,  quia  illic  saltem  de  minimis  nihil  quis- 
que  purgationis  oblinebit,  nisi  bonis  hoc  actibus 
in  hac  adhuc  vita  positus,  ut  illic  obtincat,  pro- 
mereatur.  Greg.,  lib.  IV,  Dialog.,  cap.  xxxix,  pag. 
441  et  444. 

6  Quos  gravia peccatanon deprimunt,  hocprod- 
est  mortuis,  si  in  ecclesia  sepeliantur,  quod  eo- 
rum  proximi,  quoties  ad  eadem  sacra  loca  con- 
veniunt,  suorum,  quorum  sepulcra  conspiciunt, 


recordantur,  et  pro  eis  Domino  preces  fundunt. 
Greg.,   lib.  IV,  Dialog.,  cap.   l,  pag.  457. 

7  Nec  tamen  ita  juslorum  animas  ad  infernum 
descendisse  dicimus,  «t  in  locis  pœnalibus  tene- 
rentur.  Sed  esse  surperiora  inferni  loca,  esse  alia 
inferiora  credenda  sunl;  ut  et  in  superioribus 
justi  requiescerent,  et  in  inferioribus  injusti  cru- 
ciarentur.  Unde  et  Psalmista,  propter  prœve- 
nienlem  se  Dei  gratiam,  dicit  :  Eripuisti  animara 
rneam  ex  ioferno  inferiori.  Beatus  igiturJob,  ante 
Mediatoris  adventum  ad  infernum  se  descendere 
sdens,  Conditoris  sui  protectionem  postulat,  ut 
a  locis  pœnalibus  alienus  existât,  ubi,  dum  ad 
requiem  ducitur,  a  suppliais  abscondatur.  Greg., 
lib.  II  Moral,.,  num.  13,  pag.  397  et  398. 

8  Gehennœ  ignis,  cum  sit  corporeus,  et  in  se 
missos  reprobos  corporaliter  exurat,  nec  studio 
humano  succenditur ,  nec  lignis  nutritur:  sed 
creatus  semel  durât  inextinguibilis,  et  successione 
non  indiget,  et  ardore  non  caret...  Quia  omnipo- 
tentis  justitia,  fulurorum  prœscia,  ab  ipsa  mun- 
di  origine  gehennœ  ignem  creavit,  quiinpœnare- 
proborum  esse  semel  inciperet,  sed  ardorem  suum 
etiam  sine  lignis  mmquam  finiret.  Sciendum  ve- 
ro quod  omnes  reprobi,  quia  ex  anima  simul  et 
carne  peccaverunt, illic  in  anima  pariter  et  carne 
cruciamtwr.  Greg.,  lib.  XV  Moral.,  vmm,  35,  pag.  482. 
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créature,  Dieu  ayant  créé  ce  feu  dès  le  com- 
mencement pour  servir  au  châtiment  des 
réprouvés;  et  parce  qu'ils  ont  péché  et  par 
l'âme  et  par  le  corps,  ils  seront  tourmentés 
dans  l'une  et  dans  l'autre  en  ce  lieu  de  sup- 
plices. » 

48.  Quelque  constante  '  que  soit  la  doctrine 
de  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  il  se  trouve 
encore  des  2  personnes  qui  ne  mettent  point 
de  fin  à  leurs  péchés,  parce  qu'elles  s'imagi- 
nent quele  jugement  de  Dieu  en  mettra  à  leurs 
châtiments.  «  Nous  leur  répondons  en  deux 
mots,  dit  saint  Grégoire,  que  si  les  supplices 
des  réprouvés  doivent  finir  un  jour,  il  en  sera 
de  même  de  la  joie  des  bienheureux,  puisque, 
ainsi  qu'il  est  dit  des  damnés  qu'ils  iront  au 
feu  éternel,  il  est  dit  des  élus  qu'ils  iront  dans 
la  vie  éternelle.  Si  les  menaces  ne  sont  pas 
véritables,  les  promesses  ne  le  seront  pas 
non  plus.  On  dira  peut-être  que  Dieu  n'a  me- 
nacé les  pécheurs  d'une  damnation  éternelle, 
que  pourlesexciterà  se  corriger  par  la  crainte 
des  feux  éternels  ;  mais  ne  pourra-t-on  pas 
dire  également  que  Dieu  n'a  fait  des  pro- 
messes aux  justes,  que  pour  les  inviter  à 
vivre  dans  la  justice  ?  Qui  peut  souffrir  que 
l'on  fasse  passer  pour  faux  ce  que  la  Vérité 
a  dit  des  supplices  éternels,  et  qu'en  s'effor- 
çant  de  soutenir  que  Dieu  est  miséricor- 
dieux, on  n'ait  pas  honte  de  le  faire  regarder 
comme  trompeur?  On  objecte  qu'une  faute 
qui  a  fini  ne  doit  pas  être  châtiée  sans  fin,  et 
que  Dieu  étant  juste,  il  ne  peut  punir  éter- 
nellement ce  qui  n'est  pas  une  faute  éternelle. 
Cette  objection  aurait  quelquevraisemblance, 
si  le  juste  Juge  n'examinait  que  les  actions, 
et  non  pas  les  cœurs  ;  mais  il  sait  que  les 
méchants  n'ont  cessé  de  pécher,  que  parce 
qu'ils  ont  cessé  de  vivre,  et  qu'ils  auraient 
voulu  vivre  sans  fin,  pour  persévérer  sans 
fin  dans  l'iniquité;  ils  souhaitent  même  plus 
de  pécher  que  de  vivre,  en  sorte  qu'ils  ne 
désirent  de  vivre  toujours  en  ce  monde,  qu'a- 
fin  de  pécher  pendant  toute  leur  vie  :  ainsi, 
ilest  de  la  justice  du  Juge  sévère  de  ne  mettre 
point  de  bornes  aux  supplices  des  méchants, 
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puisque,  tant  qu'il  ont  pu,  ils  n'en  ont  point 
mis  à  leurs  crimes.  » 

On  objecte  encore  qu'un  maître  ne  frappe 
son  serviteur  que  pour  le  corriger,  et  non  par 
un  mauvais  plaisir  de  le  voir  souffrir  ;  qu'on 
ne  voit  pas  à  quel  dessein  Dieu  laisserait  brûler 
les  méchants  pendant  l'éternité,  puisque, 
étant  bon,  il  ne  peut  se  repaître  des  tour- 
ments de  ces  malheureux;  enfin,  qu'il  est 
inutile  qu'ils  soient  tourmentés  éternelle- 
ment, puisque  des  peines  même  éternelles 
ne  peuvent  expier  leurs  crimes.  Saint  Gré- 
goire répond  :  «  Dieu,  parce  qu'il  estbon,  ne 
se  repaît  pas  des  tourments  des  damnés; 
mais  aussi,  étant  juste,  il  ne  peut  jamais  être 
apaisé  par  la  punition  des  injustes;  c'est 
donc  en  punition  de  leur  péchés,  que  les  mé- 
chants seront  châtiés  éternellement.  Dieu 
trouve  dans  ce  châtiment  un  moyen  de  faire 
sentir  aux  élu  s  combien  ils  lui  sont  redevables, 
ayant  évité  par  le  secours  de  sa  grâce  de  com- 
mettredesactionspunies  si  sévèrement.  Mais, 
dira-t-on,  commentles  bienheureux  ne  prient- 
ils  pas  pour  ceux  qu'ils  voient  brûler  dans  les 
flammes  ?  N'est-il  pas  écrit  dans  l'Évangile  : 
Priez  pour  vos  ennemis  ?  Cela  est  vrai  ;  mais 
les  saints  ne  prient  pour  leurs  ennemis,  que 
quand  ils  savent  que  leurs  ennemis  sont  en- 
core en  état  de  se  convertir  et  de  faire  péni- 
tence :  or  cela  ne  se  peut  qu'en  cette  vie, 
dans  l'autre  il  n'est  plus  possible  de  revenir 
de  l'iniquité  à  la  justice.  C'est  pour  cela  que 
nous  ne  prions  ni  pour  le  diable,  ni  pour  ses 
anges,  parce  qu'ils  sont  irrévocablement  con- 
damnés aux  supplices  éternels,  et  que  nous 
ne  prions  pas  non  plus  pour  ceux  qui  meu- 
rent dans  l'infidélité  et  l'impiété,  parce  que 
nous  ne  devons  pas  présenter  devant  le  tri- 
bunal du  juste  Juge  une  prière  inutile  et  in- 
fructueuse pour  des  gens  que  nous  savons 
être  destinés  aux  supplices  éternels.  L'étroite 
union  des  saints  avec  Dieu  les  rend  incapa- 
bles de  rien  souhaiter  qui  ne  soit  parfaite- 
ment conforme  à  son  équité  souveraine.  » 

49.  Saint  Grégoire,  passant 3  un  jour  par 
la  place  de  Trajan,  que  ce  grince  avait  fait 


1  Constat  nimis ,  et  incunctanter  verum  est, 
quia  sicut  finis  non  est  gaudio  bonorum,  iia  finis 
non  erit  tormento  malorum.  Greg.,  lib.  IV  Dia- 
log.,  cap.  xliv,  pag.  449. 

*  Sunt  enim  nune  etiam,  qui  idcirco  peccatis 
stiis  ponere  finem  negligunt,  quia  habere  quan- 
doque  finem  futura  super  se  judicia  suspicantur. 
Quibus  breviter  respondemus  :  si  quandoque  fi- 
nienda  sunt  supplicia  reproborum,  quandoque  fi- 


nienda  sunt  ergo  et  gaudia  beatorum.  Per  semet- 
ipsam  Veritas  dicit  :  Ibunt  hi  in  suppliciurn  aeter- 
nurn,  justi  autein  in  vitam  œternain.  Si  igitur  hoc 
verum  non  est  quod  minatus  est,  neque  illud  ve- 
rum est  quodpromisit,  etc.  Greg.,  lib.  XXXI V  Mo- 
ral., nuin.  35,  pag.  1132. 

3  Paul.  Diac,  in  lib,  de  Vita  S.  Greg.,  cap.  xxvn, 
pag.  114. 
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orner  dé  superbes  édifices  où  les  principales 
actions  de  sa  vie  étaient  représentées  en  bas- 
reliefs,  s'appliqua  à  considérer  celui  qui  re- 
présentait ce  qu'il  fit  en  faveur  d'une  pauvre 
veuve  qui  était  venue  le  prier,  les  larmes  aux 
yeux,  de  venger  la  mort  de  son  fils  qui  avait 
été  tué,  Trajan  était  à  la  tête  de  son  armée, 
lorsqu'elle  lui  fit  cette  prière;  et,  obligé  de 
faire  grande  diligence,  il  répondit  à  cette 
femme,  qu'au  retour  de  son  expédition  il  lui 
ferait  justice.  Mais,  répartit  la  veuve,  si  vous 
êtes  tué  dans  le  combat,  de  qui,  Seigneur,  pour- 
rai-je  après  cela  l'attendre?  De  mon  succes- 
seur, répliqua  ce  prince.  Que  vous  servira-t- 
il,  grand  empereur,  qu'un  autre  que  vous  me 
rende  justice?  répondit  cette  femme;  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  vous  vous  acquittiez  de  cette 
bonne  œuvre,  que  de  la  laisser  faire  à  un  autre  ? 
Paul  et  Jean  Diacre,  qui  racontent  cette  his- 
toire, ajoutent  ce  qui  suit  :  Alors  l'empe- 
reur, touché  des  larmes  de  cette  pauvre  mère, 
et  forcé  par  ses  raisons,  descendit  de  cheval, 
fit  venir  ceux  qu'elle  accusait  d'avoir  tué  son 
fils,  prit  une  exacte  connaissance  de  l'affaire, 
et  ne  voulut  point  continuer  sa  marche,  quel- 
que instance  que  lui  en  fissent  ses  officiers, 
qu'il  n'eût  terminée  l'affaire.  Il  fit  payer  à  la 
veuve  une  somme  considérable,  et  donna  tou- 
tefois la  vie  aux  criminels.  Saint  Grégoire,  tou- 
ché de  cette  action  de  justice  et  de  charité,  pria 
Dieu,  avec  beaucoup  de  larmes  et  de  gémis- 
sements, défaire  miséricorde  à  cet  empereur. 
Etant  allé  ensuite  au  tombeau  de  saint  Pierre, 
il  y  demeura  longtemps  en  prières,  et  quel- 
que temps  après  il  eut  une  révélation,  où  il 
apprit  que  sa  prière  avait  été  exaucée;  mais 
à  condition  qu'à  l'avenir  il  ne  prierait  plus 
pour  des  personnes  morLes  sans  baptême. 


Cette  histoire,  qui  n'est  rapportée  que  par 
des  auteurs  postérieurs  de  plus  de  deux  cent 
cinquante  ans  à  saint  Grégoire,  c'est-à-dire, 
par  Paul  et  Jean  Diacre,  a  été  rejetée  comme 
une  fable  par  tous  ceux  qui  en  ont  bien  exa- 
miné les  circonstances.  Jean  Diacre,  dans  la 
Vie  de  saint  Grégoire,  qu'il  écrivit  vers  l'an 
872  par  l'ordre  du  pape  Jean  VIII,  convient1 
qu'il  l'avait  apprise  des  Anglo-Saxons,  chez 
qui  elle  était  tellement  reçue,  qu'ils  en  fai- 
saient la  lecture  dans  leurs  églises,  apparem- 
ment le  jour  de  la  fête  de  saint  Grégoire; 
mais  il  ajoute  que  l'on  en  doutait  chez  les 
Romains,  et  qu'il  en  doutait  lui-même,  n'y 
ayant  point  d'apparence  que  saint  Grégoire, 
dont  la  doctrine  constante  est  qu'on  ne  doit 
pas  prier  pour  ceux  qui  sont  morts  sans  bap- 
tême et  dans  l'infidélité,  ait  prié  pour  Trajan 
qui  était  un  prince  payen.  Trajan  eût  fait  une 
action  aussi  éclatante  que  celle  dont  il  est 
parlé  dans  cette  histoire,  ses  historiens  l'au- 
raient-ils  oubliée?  Pline  le  Jeune  ne  lui  en 
eût-il  pas  fait  honneur  dans  son  Panégyrique? 
Il  n'en  dit  pas  un  mot,  et  on  n'en  trouve  rien 
dans  tous  ceux  qui  ont  travaillé  sur  l'histoire 
romaine.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'en  accordant 
pour  un  moment  que  Trajan,  pour  conserver 
à  la  postérité  la  mémoire  de  cette  belle  ac- 
tion, l'ait  fait  graver  ou  mettre  en  relief 
sur  de  l'airain  dans  la  place  qui  porte  son 
nom,  on.  ne  pourrait  en  tirer  une  preuve  cer- 
taine pour  la  vérité  de  l'histoire  rapportée 
par  Paul  et  Jean  Diacre.  Ne  sait-on  pas,  par 
les  témoignages  de2  Procope  et  de  Cassio- 
dore,  plus  anciens  l'un  et  l'autre  que  saint 
Grégoire,  que  la  ville  de  Rome  fut  pillée  par 
Alaric,  roi  des  Goths,  et  par  Genséric,  roi 
des  Vandales,  et  que  ce  dernier  emporta  non- 


1  Legitur  pênes  easdem  Ânglorum  ecclesias, 
qiiod  Gregorius  per  forum  Trajani,  quod  ipse 
quondam  pulcherrimis  œdificiis  venustarat,  pro- 
cedens,  judicii  ejus,  quo  viduam  consolatus  fue- 
rat,  recordalus  atque  miratus  sit  :  quod  scilicet 
sicut  a  prioribus  traditur,  ita  se  habet...  Hujus 
ergo  mansuetudinem  judicis  asserunt  Gregorium 
recordatum  ad  sancti  Pétri  apostoli  basilicam 
pervenisse,  ibique  tamdiu  super  errore  tam  cle- 
mentissimi  principis  deflevisse,  quousque  respon- 
sum  sequenti  nocte  cepisset,  se  pro  Trajano  fuis- 
se auditum,  tantum  pro  nullo  ulterius  pagano 
preces  effunderet.  Sed  cum  de  superioribus  mira- 
culis,  Romanorum  sit  neino  qui  dubitet,  de  hoc 
quod  apud  Saxones  legitur,  hujus  precibus  Trajani 
animam  ab  inferni  cruciatibus  liberatam,  ob  id 
vel  maxime  dubitari  videtur,  quod  tanius  doclor 
nequaquam  prcesumeret  pro  pagano  prorsus  ora- 
re,  qui  quarto  Dialogorum  suorum  libro  docue- 


rit  eamdem  causam  esse  cur  non  oretur  a  sanc- 
tis  in  futuro  judicio  pro  peccatoribus  œterno 
igné  damnatis,  quce  nunc  etiam  causa  est  ut 
non  orent  sancti  homines  pro  hominibus  infide- 
libus,  impiisque  defunciis.  Joan.  Diac,  lit).  Il  De 
Vita  Gregorii,  num.  44. 

2  Eudoxia  captiva  in  Genseriei  potestatem  ve- 
nit,  qui  magna  auri  argentique  vi  et  imperatoria 
supellectili  in  naves  imposita,  Carthagvnem  vêla 
fecit  :  cum  in  aula  nec  ahenis  nec  re  demnm  ulla 
manum  abstinuisset.  Jovis  quoque  Capitolini  tem- 
plum  diripuil,  ac  mediam  parlem  abstulit  tecti 
quod  ex  œre  optimo  ductum  erat,  mulloque  auro 
magni/lcenlissimum  videbalur.  Procop.,  lib.  I  De 
Bello  Yandalico,  cap.  v.  Ms  prœterea  non  mini- 
mum pondus  et  quod  facillimum  direptioni  est 
mollissimum  plumbum  de  ornatu  mœnium  refe- 
runtur  esse  sublata,  Cassiod.,  lib.  II),  Epist.  31. 
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seulement  toutes  les  statues  d'airain,  et  tous 
les  autres  ornements  de  ce  genre  qui  étaient 
sur  les  places  publiques,  mais  aussi  les  pla- 
ques de  ce  métal  qui  couvraient  le  toit  du 
temple  de  Jupiter  Capilolin,  et  qu'il  fit  char- 
ger le  tout  sur  des  vaisseaux  pour  être  trans- 
porté en  Afrique?  Les  Hérules  et  les  autres 
barbares  poussèrent  leur  avidité  jusqu'à  dé- 
tacher l'airain  et  le  plomb  incrustés  dans  la 
pierre.  La  place  de  Trajan  ayant  donc  été, 
comme  toutes  les  autres,  dépouillée  de  tous 
ses  ornements  avant  le  pontificat  de  saint 
Grégoire,  c'est  sans  aucun  fondement  qu'on 
a  avancé  qu'enpassant  par  cette  place  il  s'était 
appliqué  à  considérer  le  bas  relief  qui  repré- 
sentait l'œuvre  de  charité  et  de  justice  que  Tra- 
jan avait  exercée  envers  une  veuve. Les  autres 
écrivains  que  l'on  cite  pour  garants  de  cette 
histoire,  ou  ont  puisé  dans  la  même  source 
que  Paul  et  Jean  Diacre,  c'est-à-dire,  dans 
les  traditions  fabuleuses  des  Anglo-Saxons, 
ou  dans  un  discours  qui  porte  le  nom  de 
saint  JeanDamascène  ',  mais  qui  n'est  point 
de  lui,  comme  on  en  peut  juger  par  la  diffé- 
rence du  style. 

Èjjre-  50.  «  Lorsqu'une  personne  -  s'explique  sans 
ambiguité  sur  un  point  de  la  foi  catholique, 
on  la  doit  croire;  autrement,  il  n'y  en  aurait 
point  dont  on  ne  pût  rendre  la  foi  suspecte  : 
d'où  il  est  naturel  de  conclure  qu'il  n'est  ja- 
mais permis  de  soupçonner  ni  d'affliger  un 
homme  qui  fait  profession  de  la  vraie  foi.  Ne 
pas  croire  3  celui  qui  professe  la  vérité,  ce 
n'est  pas  détruire  une  hérésie,  mais  l'établir.» 
Les  évêques  qui  quittaient  le  schisme  pour 
se  réunir  à  l'Église,  le  faisaient  sous  cette 
formule  :  «  Je  jure  4,  sous  peine  d'être  pri- 
vé de  l'épiscopat  et  d'encourir  l'anathème, 
et  je  promets  à  saint  Pierre  et  au  bienheu- 
reux Grégoire  qui  tient  sa  place,  que  je  ne  me 
laisserai  jamais  aller  au  schisme  dont  je  me 
suis  retiré  par  la  miséricorde  de  notre  Sau- 
veur; mais  que  je  demeurerai  pour  toujours 
dans  l'unité  de  l'Eglise,  et  dans  la  commu- 
nion du  Pontife  Romain  ;  que  si,  à  Dieu  ne 
plaise,  je  prenais  quelque  prétexte  de  me  sé- 
parer de  l'unité,  je  serai  coupable  de  par- 
jure. » 

iasiiro.      51 .  «  Le  Sauveur,  en  donnant s  à  ses  apôtres 
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le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  leur  dit  : 
Vous  avez  reçu  ce  don  gratuitement,  dispensez- 
le  gratuitement,  ïï  prévoyait  que  quelques- 
uns  mettraient  en  commerce  les  dons  mêmes 
du  Saint-Esprit.  Il  y  en  a  qui  ne  reçoivent 
pas  d'argent  de .  ceux  à  qui  ils  donnent  les 
ordres  sacrés,  mais  ils  en  attendent  des  re- 
mercîments  et  des  louanges.  Ce  n'est  pas  là 
donner  gratuitement  ce  qu'ils  ont  reçu  gra- 
tuitement. Le  Prophète  définit  un  hom- 
me juste,  celui  qui  conserve  ses  mains  nettes 
de  tout  présent.  Pourquoi  cette  façon  de 
parler,  de  tout  présent,  si  ce  n'est  parce  qu'il 
y  a  des  présents  de  reconnaissance,  des  pré- 
sents de  mains,  et  des  présents  de  langue  ? 
Les  présents  de  reconnaissance  sont  les  obli- 
gations que  l'on  se  fait,  et  qui  ne  sont  point 
dues  ;  les  présents  de  mains  sont  l'argent, 
et  les  présents  de  langue  sont  les  remercî- 
ments  et  les  louanges.  Ceux  qui  confèrent 
les  ordres  sacrés,  tiennent  leurs  mains  vides 
de  tout  présent,  quand  ils  ne  recherchent  ni 
argent,  ni  faveur  humaine,  en  communiquant 
les  choses  divines.  »  Saint  Grégoire  se  plaint 6 
de  quelques  évêques  qui  vendaient  les  grâces 
spirituelles,  et  se  servaient  des  péchés  d'au- 
trui  pour  amasser,  aux  dépens  de  leur  con- 
science, des  biens  temporels.  Il  ne  voulait  pas 
que  l'on  exigeât 7  quelque  chose  pour  la  sé- 
pulture, disant  qu'il  était  indigne  d'un  évêque 
et  d'un  prêtre  de  faire  acheter  un  peu  de 
terre  qu'on  accorde  à  la  pourriture,  et  de  ti- 
rer du  profit  de  l'affliction  d'autrui.  Cet  abus 
régnait  dans  Rome  même  au  commencement 
de  son  pontificat.  Il  y  apporta  remède,  en 
permettant  seulement  de  recevoir  les  offran- 
des libres  et  volontaires  pour  le  luminaire. 

ARTICLE  VIII. 

JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE  SAINT   GRÉGOIRE. 
ÉDITIONS  QU'ON  EN  A  FAITES. 

I .  Les  Églises  chrétiennes,  en  donnant  d'un 
commun  consentement  à  saint  Grégoire  le 
titre  de  Grand,  ont  fait  autant  attention  à  la 
profondeur  de  son  savoir  et  à  l'excellence  de 
ses  écrits,  qu'à  l'éminence  et  à  la  solidité  de 
ses  vertus.  Aussitôt  qu'ils  furent  rendus  pu- 
blics, on  les  8  admira,  et  on  les  préféra  au 


1  Bamascen.,  Orat.  pro  defunctis,  tom.  I,  pag 
591.  —  2  Greg.,  lib.  XI,  Epist.  45,  pag.  1132. 

3  Lib.  VI,  Epist.  16,  pag.  S05. 

4  In  Appendice,  pag.  55. 

5  Hom.  4  in  Evang.,  pag.  11 19. 

6  Hom.  il,  pag.  1502. 


7  Lib.  IX,  Epist.  3,  pag.  926. 

s  Rogatus  a  Leandro  episcopo  librum  Job  ex- 
posait tripliciler,  historiée,  allegorice,  et  mora- 
liter,  et  librum  dividens  in  sex  libros,  consumma- 
vit  hoc  mira-bile  opus  in  iriginta  quinqne  libris, 
Sigibert.,  lib.  De  Script.  Eccles.,  cap.  xlii. 
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soleil  *  pour  leur  clarté,  et  à  l'or  le  plus  pur 
pour  leur  mérite  ;  mais  rien  ne  fit  mieux  voir 
l'estime  que  l'on  en  concevait,  que  les  traduc- 
tions qui  en  parurent  de  son  vivant  même 
dans  les  provinces  étrangères,  et  les  divers 
recueils  que  l'on  fit  de  ses  pensées  et  de  ses 
sentences.  Il  est  peu  de  vérités  qu'il  n'ait  ou 
éclaircies,  ou  défendues  contre  les  ennemis 
de  la  foi  catholique.  On  trouvera  dans  ses 
écrits  de  quoi  combattre  les  manichéens,  les 
ariens,  les  nestoriens,  les  eutychiens,  les 
pélagiens,  et  plusieurs  autres  hérétiques  ;  de 
quoi  soutenir  l'autorité  suprême  de  l'Église 
dans  les  conciles,  et  établir  les  maximes  les 
plus  pures,  les  plus  solides  de  la  morale  évan- 
gélique.  Ses  commentaires  sur  l'Écriture  font 
voir  combien  il  était  habile  à  en  développer 
les  divers  sens.  S'il  s'est  moins  arrêté  au  sens 
littéral,  c'est  que  d'autres  avant  lui  l'avaient 
expliqué,  entre  autres  saint  Jérôme,  qu'il 
cite  quelquefois.  Une  laissait  pas  de  recourir 
aux  anciennes  versions  de  l'Écriture,  lorsque 
le  texte  lui  paraissait  embarrassé.  Ses  lettres 
sont  écrites  avec  beaucoup  de  force  et  d'éner- 
gie, surtout  celles  où  il  s'agit  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  étaient  écartés. 
Princes  ou  sujets,  évêques  ou  clercs  de  moin- 
dre rang,  il  parle  à  tous  avec  liberté,  mais 
toujours  avec  politesse,  n'usant  de  termes 
durs  qu'envers  les  incorrigibles.  Quoique  son 
style  ne  soit  ni  bien  élevé,  ni  beaucoup  tra- 
vaillé, ses  pensées  et  ses  sentiments  n'en  sont 
pas  moins  nobles,  ni  ses  discours  moins  sui- 
vis. Il  se  soutient  partout,  et  parle  toujours 
d'une  manière  digne  de  sa  naissance  et  de  la 
place  qu'il  occupait.  Il  est  extrêmement  dif- 
fus dans  ses  Morales  ;  la  plupart  de  ses  allé- 
gories paraissent  aussi  trop  recherchées, 
mais  c'était  son  goût,  et  elles  plaisaient  alors. 
Il  était  persuadé  que  l'Écriture  sainte  est  un 
trésor  inépuisable  où  l'on  peut  s'enrichir  en 
une  infinité  de  manières,  quand  on  veut  pren- 
dre la  peine  de  développer  les  mystères  ca- 
chés sous  l'écorce  de  la  lettre.  Il  s'appliquait 
moins  à  polir  son  discours  et  à  choisir  ses 
termes  ;  souvent  même  il  en  emploie  qui  ne 
sont  point  connus  dans  la  bonne  latinité  ; 
quelquefois  il  pèche  contre  les  règles  de  la 
grammaire.  Si  c'est  un  défaut,  il  lui  est  com- 
mun avec  beaucoup  d'autres  écrivains,  qui 
n'ont  pas  laissé  de  se  faire,  dans  leur  temps, 

4  Gregorius  mulla  pree  sole  prœclara  ac  prœ 
obriso  aioro  pretiosa  scripsit.  Honor.  Augustod., 
lib.  De  Script,  eccles.,  cap.  xxxn. 

2  Non  barbarismi  confusionem  devilo  ,    situs 


une  réputation  d'éloquence,  comme  Sulpice 
Sévère,  que  l'on  appelle  le  Salluste  chrétien; 
saint  Hilaire,  dont  saint  Jérôme  compare  l'é- 
loquence à  la  rapidité  du  Rhône  ;  saint  Au- 
gustin et  plusieurs  autres,  qui,  dans  leurs 
commentaires  sur  l'Écriture,  ne  se  sont  ap- 
pliqués qu'à  en  éclaircir  les  endroits  diffi- 
ciles, sans  vouloir  en  aucune  façon  s'assujet- 
tir aux  règles  de  la  grammaire.  On  voit  par 
une  des  lettres  de  saint  Grégoire,  qu'il  mé- 
prisait l'art  de  parler,  et  qu'il  croyait  cet  as- 
sujettissement indigne  2  de  la  parole  de  Dieu. 
11  est  encore  bon  d'observer  ici  que,  les  lan- 
gues dépendant  de  l'usage,  certaines  expres- 
sions qui  nous  paraissent  impropres  dans  les 
écrits  de  saint  Grégoire,  pouvaient  passer 
pour  bonnes  dans  son  siècle,  quoiqu'elles  ne 
fussent  pas  conformes  aux  règles  de  la  pure 
latinité.  Térence  disait  ipsus  pour  ipse,  scibo 
pour  semm,  face  pour  fac,et  fructi  au  génitif, 
pour  fructûs.  Nous  condamnerions  aujour- 
d'hui ces  expressions,  comme  contraires  aux 
bonnes  règles;  mais  elles  étaient  d'usage  dans 
le  siècle  de  ce  poète,  qui  a  été  admiré  même 
dans  le  siècle  d'Auguste. 

2.  Nous  ne  connaissons  point  de  plus  an- 
cienne édition  des  œuvres  de  saint  Grégoire, 
que  celle  de  Paris,  en  1518,  par  Berthold 
Rembolt.  Elle  comprend  les  Morales  sur  Job, 
le  Pastoral,  les  Dialogues,  les  Commentaires 
sur  le  Cantique  et  les  sept  Psaumes  delà  pé- 
nitence ;  les  Homélies  sur  Ézéchiel  et  sur  les 
Évangiles,  avec  les  lettres  de  ce  Pape.  On 
réimprima  tous  ces  ouvrages  à  Rouen ,  en 
1521,  chez  François  Regnaut,  et  en  1523  à 
Paris,  chez  Claude  Chevalon.  L'édition  de 
1542  fut  faite  en  la  même  ville,  par  Charles 
Guillart.  Il  y  en  avait  eu  deux  à  Lyon  quel- 
que temps  auparavant,  l'une,  en  1539,  l'au- 
tre, en  1540,  plus  amples  que  les  précéden- 
tes, parce  qu'on  y  avait  ajouté  les  Commen- 
taires sur  le  premier  livre  des  Rois.  Il  s'en 
fit  depuis  un  grand  nombre  d'autres  à  Paris, 
à  Anvers,  à  Venise,  à  Rome,  àBâle,  à  Douai, 
dont  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
Bâle,  en  1551  et  1564,  chez  Frob'en,  par  les 
soins  de  Coccius;  de  Paris,  en  1571,  revue  et 
corrigée  par  Jean  Gilot;  d'Anvers,  en  1572, 
chez  Plantin;  de  Venise,  en  1583;  de  Rome, 
en  1589,  iu-fol.  Cette  édition,  qui  se  fit  par 
ordre  du  pape  Sixte  V,  fut  regardée  comme 

motusque  et  prœpositionum  casus  servare  con- 
temno;  quia  indignum  vehementer  existimo  ne 
verba  cœlestis  oraculi  restringam  sub  regulis 
Donati,  Greg.,  Epist,  ad  Leandrum. 
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plus  parfaite  que  toutes  les  précédentes, 
quoique  fautive  en  plusieurs  endroits,  parce 
qu'on  n'avait  pas  eu  soin  de  corriger  le  texte 
sur  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits. 
Elle  est  distribuée  en  six  tomes  qui  ne  font 
que  quatre  volumes.  On  en  fit  une  autre  in-8°, 
en  la  même  ville,  en  1613.  Celles  de  Paris,  en 
1605  et  1640,  ne  sont  que  des  réimpressions 
de  l'édition  de  Rome  en  1589,  ou  1593  ;  car 
elle  ne  fut  achevée  qu'en  cette  année-là.  En 
1675,  Pierre  Goussainviile  en  donna  une 
nouvelle,  après  avoir  revu  le  texte  de  saint 
Grégoire  sur  beaucoup  de  manuscrits.  Il  fut 
aidé  dans  son  travail  par  M.  Julien.  Cette 
édition,  qui  est  en  trois  tomes  in-fol.,  est  re- 
commandable  par  les  savantes  préfaces  que 
les  éditeurs  ont  mises  à  la  tête  de  chaque 
ouvrage,  et  par  les  notes  sur  les  endroits  dif- 
ficiles. Elle  est  dédiée  à  Louis  de  Bassom- 
pierre,  alors  évêque  de  Saintes.  Quelques 
soins  que  Goussainviile  se  soit  donnés  pour 
la  rendre  plus  correcte,  il  lui  est  échappé 
plusieurs  fautes  considérables,  que  l'on  a  re- 
levées dans  la  dernière  édition  qui  s'est  faite 
à  Paris  en  1705,  en  quatre  volumes  in-fol. 
Elle  est  des  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  et  dédiée  aupape  Clément  XI  ; 
mais  on  sait  qu'on  la  doit  principalement  à 
dom  Denis  de  Sainte-Marthe,  qui,  dès  l'an 
1697,  avait  publié  la  Vie  de  saint  Grégoire 
en  notre  langue,  imprimée  à  Rouen  iu-4°, 
chez  la  veuve  de  Louis  Behours.  Cette  édi- 
tion est  ornée  de  plusieurs  savantes  préfa- 
ces, et  d'un  grand  nombre  de  notes  très-re- 
cherchées, où  l'éditeur  ne  néglige  point  cel- 
les de  Goussainviile  ;  souvent  même  il  les 
rapporte  tout  entières,  et  y  ajoute  de  non-, 
velles  remarques,  tantôt  pour  confirmer,  tan- 
tôt pour  détruire  son  sentiment  sur  certains 
endroits  du  texte  qui  souffrent  difficulté.  La 
préface  du  premier  tome  est  générale,  et  re- 
garde toutes  les  œuvres  de  saint  Grégoire, 
les  éditions  qu'on  en  a  faites,  les  fautes  qui 
se  sont  glissées  dans  celle  de  Goussainviile, 
la  doctrine  de  ce  Pape  sur  quantité  de  points 
importants  de  la  religion,  et  son  style.  Les 
autres  préfaces  sont  particulières  à  chaque 
traité.  Celle  qui  est  à  la  tête  des  Lettres, 
dans  le  second  tome,  est  fort  longue,  parce 
qu'on  y  établit  un  nouvel  ordre  de  ces  Let- 
tres, et  qu'on  y  rend  raison  de  ce  change- 
ment. Dom  Guillaume  Bessin,  connu  par 
d'autres  ouvrages,  eut  part  à  ce  nouvel  ar- 
rangement, et  aux  notes  qui  se  lisent  au  bas 
des  pages  sur  chaque  Lettre.  Dom  Denis  de 
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Sainte-Marthe  a  mis  dans  le  quatrième  tome 
deux  Vies  de  saint  Grégoire,  l'une  écrite  par 
Paul  Diacre,  fils  de  Varnefride,  et  moine  du 
Monl-Cassin  ;  l'autre  par  Jean  Diacre,  aussi 
moine  du  même  monastère.  Il  y  en  a  ajouté 
une  troisième  de  sa  façon,  tirée  des  écrits 
mêmes  de  ce  Père.  Après  ces  Vies  on  voit 
les  observations  d'Ange  Rocca  sur  les  por- 
traits de  saint  Grégoire,  de  Gordien  son  pè- 
re, de  sa  mère  Silvie,  rapportés  par  Jean 
Diacre  ;  la  figure  de  la  mitre  et  des  souliers 
du  pape  Silvestre,et  les  donations  faites  par 
saint  Grégoire  :  c'est  ce  qui  fait  la  première 
partie  de  ce  quatrième  tome,  où  l'on  a  mis 
aussi  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  saint  Gré- 
goire. La  seconde  contient  les  Commentaires 
de  Patérius  et  d'Alulfe,  tirés  des  ouvrages  de 
ce  Pape.  Dom  Denis  de  Sainte-Marthe  mou- 
rut le  30  mars  de  l'an  1725,  dans  une  gran- 
de réputation  de  savoir  et  de  vertu,  après 
avoir  été  plusieurs  années  supérieur  général 
de  sa  congrégation.  [Cette  édition  a  été  réim- 
primée à  Venise,  en  1744,  en  quatre  volumes 
in-fol.;  en  la  même  ville,  en  1768-76,  seize 
tomes  in-4,  par  les  soins  de  J.-B.  Gallicioli, 
dans  un  meilleur  ordre  et  avec  des  augmen- 
tations. Les  tomes  LXXV,  LXXVI,  LXXVII, 
LXXVIII,  LXXIX  de  la  Patrologie  latine  re- 
produisent l'édition  de  Paris  de  1705,  avec 
quelques  changements,  des  corrections  et  des 
augmentations. Les  additions  se  trou  vent  dans 
le  tome  LXXVIII.  Elles  comprennent  1°  un 
Bénédictionnaire  attribué  à  saint  Grégoire 
le  Grand  par  liollad  dans  ses  Vindibonensia 
analecta  ;  2°  seize  Ordres  romains,  rassemblés 
et  annotés  par  dom  Mabillon  dans  son  Musée 
italique;  ils  sont  suivis  d'un  Appendice  qui 
contient  diverses  pièces  relatives  aux  Ordo 
romains  ou  aux  cérémonies  de  l'Église  ro- 
maine. Ces  pièces  sont  également  dans  le 
Musée  italique.  Deux  Catalogues  des  ponti- 
fes romains  se  trouvent  à  la  fin  du  volume  : 
l'un  est  d'un  manuscrit  de  Corbie  duvi"  siè- 
cle, il  a  été  donné  par  Mabillon;  l'autre  a 
été  publié  par  Sehelstrate  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican  du  vie  siècle.] 

3 .  Les  Morales  de  saint  Grégo  ire  su  r  Job  fu- 
rent imprimées  séparément  à  Rome,  en  1475, 
par  les  soins  de  Dominici,  évêque  de  Bresce, 
in-fol.,  et  à  Paris,  en  1495, in-fol.  Saint  Odon, 
abbé  de  Clugny,  trouvant  qu'elles  avaient 
trop  d'étendue,  avait  un  abrégé  de  ces  Mo- 
rales ;  Martin  Marrier  le  fit  imprimer  à  Paris, 
en  1617.  Guanernerus,  chanoine  régulier 
et  sous-prieur  de  Saint- Victor  de  Paris,  vers 
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l'an  1170,  en  fit  un  Commentaire  sur  l'Ecri- 
ture, qu'il  intitula  :  Explications  allégoriques 
de  la  Bible,  tirées  des  paroles  de  saint  Grégoire. 
Il  fut  mis  sous  presse  en  la  même  ville,-  en 
1608,  in-8°,  par  les  soins  de  Jean  Picard,  cha- 
noine de  la  même  abbaye.  Nous  avons  plu- 
sieurs éditions  particulières  du  Pastoral  : 
l'une  sans  date;  la  seconde  en  1496;  une 
troisième  à  Paris,  en  1498;  une  quatrième  à 
Rome,  en  1506;  une  cinquième  à  Paris,  en 
1668,  in-24.  La  version  grecque  qui  en  fut 
faite  du  vivant  même  de  saint  Grégoire, 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Il  y  en  a  une 
française,  imprimée  à  Paris  en  1670.  La  ver- 
sion grecque  des  Dialogues,  par  le  pape  Za- 
cbarie,  s'est  conservée  ;  on  l'a  insérée  dans 
la  plupart  des  éditions  générales  désœuvrés 
de  saint  Grégoire,  comme  dans  celles  de  Pa- 
ris, en  1640, 1675,  1705.  Onl'avait  déjà  don- 
née, mais  imparfaite,  dans  une  édition  par- 
ticulière, à  Rome,  en  1591,  et  dans  le  troisiè- 
me tome  des  anciennes  leçons  de  Canisius. 
Les  éditions  latines  sont  de  Rome,  en  1475  ; 
de  Venise,  en  1480etl494;  de  Paris,  en  1490, 
in-4°;  de  Cologne,  en  1610.  Les  Dialogues  se 
trouvent  encore  imprimés  à  Paris,  avec  les 
Homélies  sur  Ézéchiel  et  le  Pastoral ,  en  1498, 
chez  'Udalric  Gering  et  Rembolt.  Il  y  en  a 
plusieurs  traductions  françaises  ;  une  dont 
l'auteur  ne  s'est  fait  connaître  que  par  ces 
trois  lettres  T.  D.  B.,  imprimée  en  1601,  réim- 
primée à  Lyon,  en  1616,  par  le  père  Michel 
Coyssard,  jésuite,  et  à  Paris,  en  1624,  par 
dom  Simon  Milet,  bénédictin  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  avec  des  notes.  En  1689, 
F.  Bulteau  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
en  donna  une  nouvelle  qui  fut  imprimée  chez 
Coignard,  avec  une  longue  préface  pour  la 
défense  de  cet  ouvrage.  Il  donne,  à  la  fin  de 
sa  traduction,  une  liste  de  celles  qui  ont  été 
faites  en  arabe,  avant  l'an  800,  par  un  reli- 
gieux nommé  Antoine,  en  saxon-anglais  dans 
le  neuvième  siècle,  en  français  dans  le  dou- 
zième :  ajoutant  que  ces  Dialogues  ont  aussi 
été  traduits  en  allemand  et  en  italien.  Il  re- 
marque, d'après  M.  Le  Laboureur  dans  l'His- 
toire de  Charles  VI,  que  Jean  de  France,  duc 
de  Berry,  avait  acheté  ces  Dialogues  en 
français,  de  Jean  Colin,  le  neuvième  jour  de 
juillet  de  l'an  1409,  pour  le  prix  de  quinze 
écus  d'or,  prisés  soixante  sous  parisis.  M. 
l'abbé  le  Bœuf  (Dissert.,  tom.  JI,  part.  2, 
pag.  38)  dit  avoir  vu  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  des  traductions  en  langue  romaine 
du  livre  de  Job,  de  ceux  des  Rois  et  des  Dia- 


logues de  saint  Grégoire.  N'était-ce  pas  celle 
que  le  duc  de  Berry  acheta?  Les  mêmes 
Dialogues  ont  été  traduits  en  italien,  et  nous 
en  trouvons  des  éditions  en  1475,  1488  et 
1515.  On  ne  connaît  point  d'autres  éditions 
des  Lettres  de  saint  Grégoire,  que  celles  de 
tous  ses  ouvrages,  si  ce  n'est  qu'on  leur  a 
donné  place  dans  le  cinquième  tome  des 
conciles  du  père  Labbe. 

4.  Le  Sacramentaire  parut  à  Cologne,  en 
1571,  parmi  les  livres  liturgiques  de  l'édi- 
tion de  Pamélius  ,  avec  l'Antiphonaire  ;  à 
Rome,  en  1597  ,  avec  les  Scholies  d'Ange 
Rocca  ;  à  Paris,  en  1642,  avec  les  Notes  de 
Dom  Hugues  Ménard.  Cette  dernière  édition 
renferme  le  Bénédictionnarre.  M.  Lambé- 
cius  le  fit  réimprimer  quelques  temps  après 
dans  le  second  livre  de  sa  Bibliothèque  im- 
périale ,  croyant  qu'il  n'avait  pas  encore  vu 
le  jour.  Nous  ne  connaissons  d'éditions  par- 
ticulières des  Homélies  sur  Ézéchiel, que  celle 
de  Paris,  en  1  502,  chez  Géring  et  Rembolt,  et 
des  Homélies  sur  les  Évangiles,  que  celle  qui 
a  été  donné  en  1517  ,  chez  Jean  Petit  ;  elles 
furent  les  unes  et  les  autres  imprimées  en  la 
même  ville,  en  1498,  avec  les  Dialogues  et 
quelques  autres  opuscules,  chez  Rembolt.  Cet 
imprimeur  donna,  en  1512, Te  Commentaire 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence  ;  c'est  sur 
cette  éârition  qu'il  a  été  réimprimé  dans  les 
grands  recueils  des  ouvrages  de  saint  Gré- 
goire. On  trouve  dans  les  mêmes  recueils  le 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
Il  fut  imprimé  séparément  à  Bâle,  en  1496,  et 
à  Paris,  en  1498.  Les  Morales  sur  Job  ont  paru 
en  français,  en  1666, 1667  et  1669,  in-4,  trois 
vol.  On  les  trouve  aussi  en  cinq  volumes 
in-8.  On  les  a  en  italien,  à  Rome,  1714,  in-4. 
Les  quarante  Homélies,  ou  Sermons  sur  les 
Évangiles ,  traduits  en  la  même  langue  ,  à 
Paris,  1665,  in-4.  Épîtres  choisies  du  même 
saint,  traduites  en  français,  à  Paris,  1676, 
in-12.  Les  Homélies  sur  Ézéchiel  ont  été  tra- 
duites par  M.  l'abbé  Le  Clerc,  à  Paris,  1747, 
in-12  ;  il  n'y  a  que  les  douze  premières  ho- 
mélies. 

[Les  deux  livres  des  Homélies  sur  l'Évan- 
gile ont  paru  à  Ingolstadt,  1822,  in-8  ;  un 
choix  en  a  paru  à  Paris  chez  Jérôme,  1858. 
Le  Pastoral  a  paru  avec  traduction  italienne  à 
Vérone,  en  1739;  à  Vienne,  en  1786;  à  Ingol- 
stadt, en  1822;  àNamur,  en  1825  ;  àParis,  en 
1826,  chez  Méquignon;  à  Munster,  en  1846. 

Le  Pastoral  a  été  aussi  traduit  sous  ce  titre  : 
Pastoral  (le)  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  du 
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soin  et  du  devoir  des  pasteurs,  traduction 
nouvelle,  par  P.  Antoine  de  Marsilly  ,  pseu- 
donyme ,  selon  Barbier  ,  de  l'abbé  Prévost , 
chanoine  de  Melun,  en  1695,  lre  édition,  à  Pa- 
ris, 1694,  in-12  ;  nouvelle  édition,  Paris,  Sa- 
voie, 1739,  in-12,  ouParis,  Demi,  1825,  in-18. 
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Autre  traduction  sous  ce  titre  :  le  Pastoral 
ou  Devoir  des  pasteurs,  traduit  par  l'abbé 
Prompsault ,  2°  édition  ,  Paris  ,  Jeantbon  , 
1837,  in-18.  Une  traduction  da  Pastoral  avait 
été  donnée  en  1747,  in-12,  à  Paris,  par  J. 
Leden.] 


CHAPITRE  L. 

Saint  Grégoire  évêque  d'Agrigente  [vers  l'an  598];  saint  Enloge 
patriarche  d'Alexandrie  [608]. 

[Écrivains  grecs.] 


i  1.  [Saint  Grégoire  d'Agrigente  'était  né 
i  près  de  cette  ville,  l'an  559.  Son  père  s'appe- 
lait Ghariton,  et  sa  mère  Théodote.  Ils  étaient 
très-riches,  mais  non  moins  charitables.  A 
l'âge  de  huit  ans  ,  son  père  le  conduisit  à  la 
ville,  et  l'offrit  au  saint  évêque  Potamion, 
comme  à  son  père  spirituel.  L'évêque  ,  en 
présence  de  ses  parents  même  ,  le  mit  sous 
la  direction  d'un  pieux  et  savant  prêtre  , 
nommé  Damien  ,  pour  l'instruire  dans  les 
saintes  lettres,  te  jeune  Grégoire  y  fit  tant 
de  progrès,  qu'il  surpassait  tous  ses  condis- 
ciples et  semblait  même  égaler  son  maître. 
A  l'âge  de  douze  ans,  sur  la  demande  de 
son  père  et  de  sa  mère  ,  l'évêque  Potamion 
lui  conféra  la  tonsure  cléricale,  et  le  remit  à 
l'archidiacre  Donat ,  préfet  de  la  bibliothè- 
que ,  afin  de  le  perfectionner  dans  la  littéra- 
ture ecclésiastique  et  sacrée. 

Grégoire  demandait  continuellement  à 
Dieu  la  grâce  de  connaître  et  de  faire  son  bon 
plaisir,  et  de  mériter  son  royaume.  Ayant 
lu  la  vie  de  saint  Basile  ,  il  conçut  un  grand 
désir  de  mener  une  vie  semblable  et  de  visiter 
les  Saints-Lieux  de  Jérusalem.  A  l'âge  de  18 
ans,  il  lui  fut  révélé  que  Dieu  avait  exaucé  sa 
prière.  Aussitôt,  il  s'embarqua  secrètement. 
Le  maître  du  navire  qui  allait  à  Carthage  le 
reçut  très-volontiers  ,  espérant  le  vendre 
comme  esclave.  Mais  lorsque ,  pendant  la 
traversée ,  il  le  vit  si  appliqué  à  la  prière  et 
à  la  lecture  ,  il  changea  de  sentiment ,  et  le 
fit  connaître  à  l'évêque  de  Carthage ,  qui, 
ayant  appris  de  lui-même  son  dessein  d'al- 
ler à  Jérusalem  ,  l'y  encouragea  avec  beau- 
coup de  bienveillance. 

1  Cette  notice  est  tirée  presque  en  entier  de 
Rorbacher,  Hist.  universelle  de  l'Église,  tom.  IX, 
pag.  406  et  suiv. 


Il  y  alla  effectivement  avec  trois  religieux 
d'un  monastère  de  Rome  ,  visita  les  monas- 
tères de  la  Palestine,  et  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse près  de  la  Ville  sainte.  Tout  le  mon- 
de était  merveilleusement  édifié  de  sa  piété 
tendre,  de  sa  science  et  de  son  humilité.  Les 
trois  religieux,  retournant  de  Jérusalem  à 
Rome,  passèrent  fortuitement  par  Agrigente, 
et  allèrent  saluer  le  saint  évêque  Potamion, 
qui  les  reçut  avec  beaucoup  de  charité.  Pen- 
dant qu'Us  étaient  là,  ils  entendirent  un  hom- 
me et  une  femme  en  sanglots,  parler  à  de 
jeunes  ecclésiastiques  de  ces  pleurs.  Com- 
me ils  en  demandèrent  la  cause,  l'évêque 
leur  dit  que  c'étaient  le  père  et  la  mère  d'un 
pieux  jeune  homme  qui  avait  disparu  depuis 
deux  ans,  et  dont  ils  pleuraient  la  mort.  Les 
religieux,  ayant  demandé  à  les  voir  ,  recon- 
nurent sans  peine  à  leurs  traits  les  parents 
de  leur  pieux  compagnon  qu'ils  avaient  lais- 
sé à  Jérusalem.  Ils  leur  annoncèrent  donc 
que  leur  fils  vivait  encore  ,  qu'il  était  dans 
la  Cité  sainte,  et  priait  sans  cesse  pour  eux. 
Leur  joie  fut  extrême,  aussi  bien  que  la  joie 
de  toute  la  ville. 

La  même  année  579,  il  fut  ordonné  dia- 
cre par  l'archevêque  de  Jérusalem  ,  qui  l'a- 
vait pris  en  affection ,  et  dont  il  s'étudiait  à 
retracer  toutes  les  vertus.  Il  passa  ensuite 
quatre  ans  dans  un  désert  avec  un  saint 
moine,  qui  lui  apprit  la  grammaire ,  la  rhé- 
torique, la  philosophie  et  l'astronomie.  Il  sé- 
journa une  année  dans  Antioche,  deux  à  Con- 
stantin ople,  où  le  patriarche  et  l'empereur 
le  firent  paraître  et  parler  dans  un  concile. 

Venu  à  Rome  en  590,  il  y  demeura  un  an 
inconnu ,  dans  le  monastère  grec  de  Saint- 
Sabas.  Les  nonces  du  pape  saint  Grégoire- 
le-Grand,  qui  avaient  assisté  à  ce  concile, 
étant  revenus  à  leur  tour,  lui  parlèrent  du 
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diacre  Grégoire  qu'ils  y  avaient  entendu  avec 
admiration. 

Cependant  l'évéché  d'Agrigente  vint  à  va- 
quer. Il  y  eut  une  double  élection.  Les  deux 
compétiteurs  vinrent  à  Rome  devant  le  Pa- 
pe, avec  une  députation  de  leurs  partis  res- 
pectifs. Chariton,  père  de  Grégoire,  était  du 
nombre.  Le  Pape ,  n'ayant  pu  les  mettre 
d'accord,  demanda  à  Chariton  et  aux  autres 
députés  ce  qu'en  conscience  ils  pensaient 
de  cette  affaire.  Ils  se  prosternèrent  à  ses 
pieds,  et  dirent  :  «  Très-saint  Père,  nous  pen- 
sons que  nul  ne  doit  s'attribuer  cet  honneur, 
s'il  n'est  appelé  de  Dieu.  Celui  donc  que  de  sa 
part  vous  nous  donnerez  pour  évêque,  nous 
le  recevrons  avec  reconnaissance.  »  Le  Pape 
étant  fortement  occupé  de  cette  affaire,  il 
lui  fut  révélé  en  songe,  que  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Sabas ,  il  y  avait  un  certain 
Grégoire  qui  était  l'homme  choisi  de  Dieu 
pour  cette  place ,  quoiqu'il  se  fût  sauvé  de 
ce  monastère  dans  un  autre.  Le  Pape  ayant 
raconté  cette  vision  aux  principaux  de  son 
clergé  ,  on  fit  venir  le  diacre  Grégoire.  Les 
nonces ,  qui  l'avaient  vu  à  Constantinople  , 
le  reconnurent  ;  l'abbé  Marc,  un  de  ces  trois 
religieux  qui  l'avaient  conduit  à  Jérusalem , 
raconta  toute  son  histoire.  Le  Pape  le  dé- 
clara donc  évêque  d'Agrigente  ,  et  le  sacra 
lui-même  dans  l'église  de  Saint-Pierre  en 
présence  de  son  père  Chariton,  qui  ne  le 
reconnut  qu'après.  C'était  en  590,  treize  ans 
depuis  qu'il  avait  disparu.  Le  nouvel  évêque 
fut  reçu  dans  Agrigente  avec  la  joie  la  plus 
vive.  Il  guérit  un  sourd -muet  en  entrant 
dans  son  église  ,  et  fit  d'autres  miracles.  Il 
servait  lui-même  les  pauvres  et  les  malades. 
Sa  pieuse  mère  suivait  son  exemple.  Son 
père  s'appliquait  nuit  et  jour  au  jeûne,  à 
la  prière,  et  à  la  méditation  des  saintes  Écri- 
tures, que  son  fils  lui  expliquait  verset  par 
verset. 

Cependant ,  un  des  compétiteurs  déchus  , 
jaloux  des  succès  du  nouvel  évêque  ,  trama 
contre  lui  un  complot  dans  lequel  il  fit  en- 
trer quelques  clercs  et  même  le  gouverneur 
du  pays.  Saint  Grégoire  d'Agrigente  fut  ac- 
cusé d'un  commerce  criminel  avec  une  per- 
sonne de  mauvaise  vie,  que  les  conspirateurs 
avaient  introduite  clandestinement  dans  sa 
maison.  Il  fut  mis  en  prison,  et,   sur  son 


appel,  conduit  à  Rome  pour  être  jugé  par  le 
Pape.  Comme  ses  accusateurs  tardaient  à  se 
présenter ,  le  pape  saint  Grégoire  écrivit  à 
saint  Maximien  de  Syracuse  de  les  faire  venir. 
Enfin,  en  594,  son  innocence  fut  reconnue, 
ses  accusateurs  furent  condamnés ,  et  lui- 
même  fut  comblé  de  faveurs  par  le  Pape.  Il 
fit  alors  un  voyage  à  Constantinople,  l'em- 
pereur et  le  patriarche,  qui  le  connaissaient 
et  l'affectionnaient ,  le  comblèrent  d'hon- 
neurs. 11  revint  par  Rome  à  Agrigente,  où  il 
transforma  un  vieux  temple  d'idoles  en  une 
église  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  L'an  598  ,  le  Pape  lui  envoya  le 
défenseur  Fantin,  pour  lui  parler  de  plu- 
sieurs juifs  d'Agrigente  qui  voulaient  deve- 
nir chrétiens. 

2.  Cesdétails,etbeaucoup  d'autres  quenous 
passons,  se  trouvent  dans  la.Vie  du  saint  évê- 
que, elles  commentaires  sur  cette  Vie  publiés 
par  Etienne-Antoine  Morcelli,Venise,  1791,1 
vol.in-fol.'LaVie  est  écrite  en  grec  et  tradui- 
te en  latin.  Elle  a  pour  auteur  Léonce,  prêtre, 
moine  et  abbé  du  monastère  de  la  ville  de 
Rome.Onne  saitpresque  rien  de  cethistorien. 
Il  nous  apprend  qu'il  était  né  peu  après  la 
mort  du  saint  dont  il  écrit  la  vie.  Son  his- 
toire avait  été  publiée  en  1657,  à  peu  près  en 
entier,  mais  en  latin  seulement,  dans  les  Vies 
des  Saints  de  Sicile  par  le  père  Pierre  de  Sa- 
lerne,  de  la  société  de  Jésus.  Morcelli  a  fait 
paraître  le  texte  grec  avec  une  version  de 
sa  façon.  Il  établit  l'autorité  de  cette  his- 
toire contre  l'assertion  trop  précipitée  de  Pa- 
pebrock.  Il  montre  que  des  copistes  igno- 
rants auront  mis  des  noms  de  personnages 
d'une  autre  époque,  ce  qui  dérange  la  chro- 
nologie. 

3.  Saint  Grégoire  laissa  plusieurs  écrits. 
Un  seul  a  vu  le  jour  :  c'est  un  commentaire 
grec  en  dix  livres 2  sur  l'Ecclésiaste.  Morcel, 
qui  l'a  publié  avec  la  vie  écrite  par  Léonce  , 
le  juge  tout  à  fait  savant  et  bien  composé. 
Le  style  de  l'auteur  lui  paraît  approcher  du 
style  asiastique ,  mais  néanmoins  être  de  la 
bonne  école,  sans  rudesse  et  sans  confusion. 
Si  saint  Grégoire  joint  de  temps  en  temps  des 
mots  qui  ont  la  même  signification,  c'est  pour 
donner  à  son  discours  plus  de  plénitude  et 
plus  de  force. S'il  emploie  des  périodes  un  peu 
longues,  c'est  toujours  de  manière  à  mettre 


1  Sancti  Gregorii  II  poniificis  Agrigentinorum, 
Venetiis,  1791,  in- fol. 
'  Alors  la  langue  grecque  était  la  langue  usuelle 


eu  Sicile,  et  saint  Grégoire  avait  appris  de  bonne 
heure  cette  langue.  (L'éditeur.) 
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en  évidence  le  sens  qu'il  en  a  eu.  Les  gram- 
mairiens trouvent  des  richesses  dans  lesmots 
qu'il  invente  souvent  avec  une  grande  har- 
diesse. Mais  ce  qui  doit  nous  frapper  surtout, 
c'est  que  sa  doctrine  est  toujours  orthodoxe, 
c'est  que  son  ouvrage,  plein  des  parfums  de  la 
piété,  excite  à  la  vertu,  détourne  du  vice  et 
de  l'erreur,  et  défendle  dogme  chrétien  et  la 
profession  de  la  foi  catholique.  Ses  explica- 
tions sur  l'Ecclésiaste,  un  des  livres  les  plus 
difficiles  de  l'Ecritnre,  en  rendent  l'intelli- 
gence beaucoup  plus  facile.  Il  en  explique  la 
lettre,  et  se  sert  très-rarement  d'allégories  et 
de  tropes.  Il  va  chercher  ses  exemples  dans 
les  autres  livres  de  l'Écriture  qu  'il  parait  con- 
naître à  fond,  et  dans  les  écrits  des  Pères  dont 
il  cite  plutôt  la  substance  et  le  sens  que  les 
paroles ,  rejetant  ce  qui  ne  lui  paraît  pas 
raisonnable  et  eu  démontrant  avec  habileté 
la  fausseté. 

4.  On  peut  remarquer  dans  ce  Commen- 
taire la  doctrine  catholique  sur  la  grâce  *  sur 
le  libre  et  arbitre  s,  sur  le  péché  originel3. 
Il  ne  place  pourtant  point  parmi  les  damnés 
les  enfants  morts  sans  avoir  reçu  le  bap- 
tême ''.  Il  enseigne  que  les  bonnes  œuvres  des 
vivants  sont  utiles  aux  moi'ts  3  ;  11  reconnaît 
comme  bonnes  les  actions  morales  de  tous 
les  hommes  6.  Il  parle  en  termes  fort  clairs 
de  la  résurrection  des  morts  7,  fait  souvent 
mention  de  la  confession  8 ,  et  rapporte  la 
formule  de  la  consécration  telle  qu'on  la  li- 
sait dans  les  liturgies  grecques9.  Il  dit  croire 
aiithentique  l'histoire  de  Daniel  et  de  Susan- 
ne  10,  combat  et  réfute  les  hérésies  d'Eu- 
nomius  et  d'Aétius  ",  fait  le  plus  pompeux 
éloge  du  célibat 12,  rapporte  l'usage  qu'a- 
vaient les  chrétiens  de  réciter  des  prières 
avant  leurs  actions 13;  il  pense  que  Job  vivait 
bien  avant  Salomon1*;  que  Salomon  fit  péni- 
tence avant  d'écrire  l'Ecclésiaste  13.I1  rappelle 
souvent  le  nom  de  Jacques ,  frère  de  Notre- 
Seigneur,  et  n'en  fait  pas  un  des  douze  apô- 
tres16. Il  arrive  ensuite  à  des  sujets  profanes, 
que  je  laisse  de  côté,  comme  étant  de  fort 
peu  d'importance.  On  y  trouvera  encore 
beaucoup  d'autres  choses  qui  peuvent  servir 
à  éclaircir  la  doctrine  catholique. 

L'auteur  s'est  servi  d'un  exemplaire  des 
Septante,  différent  en  plusieurs  endroits  des 
exemplaires  imprimés. 
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5.  [Le  Commentaire  de  saint  Grégoire  est 
reproduit,  avec  la  Vie  écrite  par  Léonce,  au 
tome  XCIII  de  la  Patrologie  grecque ,  col. 
525-1228.  On  y  trouve  d'abord  la  préface  où 
Morcel  expose  le  projet  et  l'ordre  de  l'édi- 
tion qu'il  publie  ;  2°  des  recherches  sur 
Léonce,  auteur  de  la  vie  du  saint  évêque 
d'Agrigente  ;  3°  la  Vie  avec  des  notes; 
4°  une  analyse  de  cette  Vie  ;  5°  le  culte  ren- 
du à  saint  Grégoire  ;  6°  les  témoignages 
des  anciens  écrivains  sur  ce  saint  évoque  ; 
7°  ses  écrits.  Le  commentaire  vient  en- 
suite ;  des  notes  nombreuses  et  savantes, 
dues  à  l'éditeur,  sont  au  bas  des  pages. 
Un  appendice  reproduit  la  dissertation  que 
Jean  Lancéa  avait  publiée  à  Palerme,  en 
1760,  sur  l'époque  où  a  vécu  saint  Gré- 
goire.] 

6.  On  a  pu  remarquer  dans  les  Lettres  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  l'estime  qu'il  faisait 
de  la  personne  et  des  écrits  de  saint  Euloge, 
patriarche  d'Alexandrie  ;  il  fut  un  de  ceux  à 
qui  ce  saint  pape  fit  part  de  la  nouvelle  qu'il 
avait  reçue  de  la  conversion  des  Anglais. 
11  aurait  souhaité ,  pour  le  contenter ,  pou- 
voir lui  envoyer  les  Actes  de  tous  les  mar- 
tyrs recueillis  par  Eusèbe  de  Césarée  ;  mais 
il  l'assura  qu'on  ne  les  avait  pas  à  Rome ,  et 
qu'on  n'y  connaissait  des  Actes  des  martyrs 
recueillis  par  Eusèbe,  que  ce  qu'on  en  lisait 
dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Saint  Eu- 
loge  avait  d'abord  été  prêtre  de  l'église  d'An- 
tioche.  En  581,  il  fut  élu  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  dont  il  occupa  le  siège  pendant 
vingt-sept  ans  ,  c'est-à-dire  jusqu'en  608.  Sa 
mémoire  est  honorée  dans  l'Église  le  13 
septembre. 

7.  Il  avait  composé  plusieurs  écrits  contre 
les  diverses  sectes  d'hérétiques  qui  infec- 
taient l'Église  d'Alexandrie.  Le  plus  consi- 
dérable était  contre  les  novatiens;  il  l'avait 
divisé  en  six  livres.  Dans  les  quatre  pre- 
miers, il  combattait  leur  h'érésie  en  général, 
montrant  que  les  passages  de  l'Écriture  dont 
Novat  abusait,  devaient  être  pris  dans  un  sens 
tout  contraire.  Il  disait  de  cet  hérésiarque, 
qu'étant  archidiacre  de  Rome  sous  le  ponti- 
ficat du  pape  Corneille,  il  aurait  dû,  suivant 
l'usage  de  ce  temps-là,  lui  succéder  ;  mais 
que  saint  Corneille,  ayant  remarqué  en  lui 
trop  d'ambition,  lui  avait  ôté  la  dignité  d'ar- 


S.  Euloge 
Hatriorchc 
d'Alexandrie 


1  Patrot.  gr.,  tom.  XCXVIli,  coi.  190.  —  5  lûll. 
—  3  923.  —  '>  971.  —  6  827.  —  e  762-763.  —  '  1162, 
1163,  1175  et  suiv. 


8  Col.  987-990.  —  9  838.  —  *•  922.  —  «  1107. 
—  12  903.  —  »  1091.  —  H  923-959.  —  1S  807-  — 
»  887. 


590  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Photius    en  a  mis  dans  sa  Bibliothèque. 


chidiacre  en  le  faisant  prêtre  ,  pour  lui  ôter 
l'espérance  de  monter  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ;  que  Novat  chercha  à  s'en  venger  en 
se  séparant  de  l'Église,  et  qu'il  prit  pour 
prétexte  de  sa  séparation,  que  Corneille  ad- 
mettait à  la  communion  des  saints  mystères 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  des  crimes, 
après  les  avoir  toutefois  punis  par  une  pé- 
nitence proportionnée  à  la  grandeur  de  leurs 
fautes.  Saint  Euloge  ajoutait  que  Novat,  de- 
puis son  schisme  ,  avait  reproché  à  saint 
Corneille  de  recevoir  les  pécheurs  à  la  com- 
munion, et  s'était  fait  chef  de  parti,  donnant 
à  ses  sectateurs  le  nom  de  cathares ,  ou 
purs  ;  et  à  ses  adversaires ,  c'est-à-dire  à 
tous  les  fidèles  de  l'Église  catholique  ,  celui 
de  cornéliens.  Dans  le  cinquième  livre ,  il 
prouvait  que  l'on  devait  avoir  de  la  vénéra- 
tion pour  les  reliques  des  martyrs,  attaquant 
dans  ce  livre ,  non-seulement  les  novatiens 
d'Alexandrie ,  mais  en  général  tous  ceux  de 
cette  secte ,  partout  où  ils  fussent.  Le  sixiè- 
me était  une  réfutation  d'un  écrit  plein  de 
fables,  intitulé  :  Combat  de  l'évêque  Novat. 
Cet  écrit  était  méprisable,  tant  pour  le  style, 
que  pour  les  choses  qu'il  renfermait.. Les 
novatiens  y  disaient  que,  sous  l'empire  de 
Dèce,  l'officier  Pérennius  avait  contraint  par 
la  violence  des  tourments  plusieurs  chrétiens 
à  adorer  des  idoles  ;  que  Macédonius  ,  alors 
évêque  de  Rome  ,  avait  sacrifié ,  suivi  des 
neuf  prêtres  de  son  église  ,  excepté  Novat , 
l'un  des  neuf,  qui  avait  seul  résisté  à  la  vio- 
lence des  tourments.  Les  actes  du  combat  de 
l'évêque  Novat,  car  ils  le  disaient  évêque  de 
Rome,  rapportaient  les  demandes  imperti- 
nentes que  Pérennius  lui  avait  faites  ,  et  les 
réponses  aussi  impertinentes  de  Novat,  nom- 
mant plusieurs  évêques  qui  s'étaient  joints 
à  lui,  et  s'étaient  séparés  de  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'idolâtrie.  Ces  évêques  étaient 
Alexandre  d'Aquilée  et  Agamemnon  de  Ti- 
bre. Ils  ajoutaient  que  les  évêques  d'Alexan- 
drie lui  avaient  donné  le  pontificat.  Saint 
Euloge  réfutait  toutes  ces  fables  dans  ce 
sixième  livre,  mettant,  dans  la  réfutation 
qu'il  en  faisait,  plusieurs  explications  très- 
utiles  des  passages  de  l'Écriture  dont  il  se 
servait  pour  faire  voir  la  fausseté  de  la  doc- 
trine de  cette  secte  ;  en  sorte  que  la  lecture 
de  son  ouvrage  contre  les  novatiens  pouvait 
être  profitable  même  aux  plus  habiles  in- 
terprètes des  Livres  saints.  Il  était  d'ail- 
leurs écrit  d'un  style  agréable  et  persuasif. 
Nous  n'avons  de   cet  ouvrage  que  ce  que 


8.  C'est  de  lui  aussi  que  nous  apprenons 
que  saint  Euloge  avait  fait  un  traité  divisé 
en  deux  livres  contre  Sévère  et  Timothée, 
deux  ennemis  de  saint  Léon  et  du  concile 
de  Chalcédoine.  Dans  ce  traité,  qui  était  dé- 
dié à  Domitien,  évêque  de  Mélitine,  saint 
Euloge  faisait  voir  que  ces  deux  hérétiques, 
au  mépris  des  règles  établies  par  l'Écriture 
et  par  .les  anciens  Pères  ,  imputaient  au  pa- 
pe saint  Léon  des  sentiments  qu'il  n'avait 
pas,  en  détachant  des  paroles  de  sa  lettre  à 
Flavien  de  l'endroit  où  elles  étaient ,  et  re- 
tranchant ce  qui  servait  à  leur  donner  un 
sens  catholique.  Il  montrait  que  personne 
n'avait  combattu  plus  fortement  Nestorius 
que  saint  Léon,  en  disant  que  Dieu,  impas- 
sible de  sa  nature,  a  daigné  se  faire  homme, 
et  l'immortel  obéir  aux  lois  de  la  mort;  mais 
que  Sévère  avait  eu  grand  soin  de  retran- 
cher ces  paroles  de  la  lettre  de  ce  pape, 
pour  n'en  prendre  que  d'ambiguës,  qu'il  lui 
était  aisé  de  fixer  à  un  bon  sens  en  les  rap- 
prochant de  celles  qui  expriment  clairement 
la  foi  catholique,  telles  que  sont  celles-ci  : 
Le  Fils  unique  éternel  du  Père  éternel ,  est 
né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge  Marie.  Sé- 
vère objectait  que  saint  Léon  disait  dans  sa 
lettre  ,  que  les  deux  formes  ou  natures  opè- 
rent en  Jésus-Christ  par  une  mutuelle  com- 
munication de  leurs  propriétés  ;  d'où  il  in- 
férait qu'il  y  avait  donc,  selon  ce  pape,  deux 
opérants  ou  agents  en  Jésus-Christ.  Saint 
Euloge  répond  que  saint  Léon  ne  pouvait 
mieux  marquer  sa  foi  sur  l'unité  de  person- 
ne, qu'en  disant  :  C'est  un  seul  et  le  même 
qui  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme.  Il  est 
Dieu,  parce  qu'au  commencement  était  le  Ver- 
be, et  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe  était 
Dieu.  Il  est  homme,  selon  qu'il  est  écrit  :  Et 
le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  habité  parmi 
nous.  Il  résout  avec  la  même  précision  les 
autres  objections  de  Sévère ,  en  opposant 
des  passages  formels  de  la  lettre  de  saint 
Léon  à  ceux  que  cet  hérétique  avait  tron- 
qués, ou  détachés  de  leur  place. 

9.  Il  entreprit  la  défense  de  la  même  let- 
tre de  saint  Léon  contre  Théodose  et  Sévè- 
re, chefs  des  acéphales.  Ils  avaient  divisé 
leur  censure  en  quatorze  chapitres.  Il  suivit 
la  même  distribution  dans  sa  réponse,  où  il 
ne  mit  rien  d'aigre ,  ni  de  superflu.  Le  style 
en  était  doux  et  agréable.  Il  expliqua  dans 
le  même  écrit  le  sens  de  cette  expression  de 
saint  Cyrille  si  souvent  objectée  ;  Jl  n'y  a 
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qu'une  nature  du  Verbe  incarnée  ;  montrant 
que  la  pensée  de  ce  Père  était,  qu'il  y  avait 
en  Jésus-Christ ,  non  deux  personnes  ,  mais 
une  seule,  qui,  par  son  union  avec  la  nature 
humaine,  n'avait  souffert  aucune  diminution. 
Photius  dit  que  saint  Euloge  avait  composé 
cet  ouvrage  étant  encore  prêtre  de  l'église 
d'Antioche,  et  chargé  du  soin  de  l'église  dé- 
diée à  la  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu,  appe- 
lée le  palais  de  Justinien  ;  et  qu'après  en 
avoir  composé  d'antres  ,  il  fut  enfin  élu  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

10.  Photius  met  ensuite  un  discours  de 
saint  Euloge  ,  en  forme  d'invective  contre 
les  gaïnites  et  les  acéphales,  au  sujet  d'une 
union  qu'ils  avaient  faite  entre  eux  pour  un 
temps.  Il  montrait  que,  comme  ces  héréti- 
ques avaient  sacrifié  mutuellement  leurs 
propres  sentiments  pour  s'unir  contre  la  vé- 
rité ,  cette  union  ne  pouvait  subsister  ;  que 
leur  conduite,  dans  le  sacrifice  qu'ils  avaient 
fait  de  leur  propre  doctrine,  était  bien  diffé- 
rente de  la  sage  économie  dont  l'Eglise  use 
quelquefois,  mais  toujours  sans  se  relâcher 
en  rien  des  vérités  de  foi  qu'elle  enseigne. 
Ainsi  saint  Paul,  pour  se  soustraire  aux  em- 
bûches inévitables  des  juifs,  circoncit  Tinio- 
thée  ;  il  se  fit  lui-même  couper  les  cheveux, 
et  se  purifia  à  la  manière  légale ,  lui  qui 
écrivait  aux  Galates  contre  les  observations 
légales.  Mais  c'était  prudence  de  sa  part  de 
se  relâcher  pour  un  temps  sur  ces  articles  : 
la  doctrine  de  l'Evangile  n'en  souffrait  rien. 
Saint  Athanase  ne  se  sépara  point  de  ceux 
qui  refusaient  d'admettre  le  terme  de  con- 
substantiel ,  aussitôt  qu'il  connut  qu'ils  en 
admettaient  la  doctrine.  Par  une  suite  de  la 
même  économie  ,  Théophile  communiqua 
avec  Gélase ,  quoique  celui-ci  mit  dans  les 
diptyques  le  nom  d'Eusèbe  de  Césarée  en 
Palestine,  parce  qu'il  ne  doutait  pas  que  Gé- 
lase ne  fût  orthodoxe.  On  ne  pouvait  dire  la 
même  chose  des  gaïnites  et  des  acéphales. 
Leur  doctrine  était  mauvaise  ,  et  leur  union 
ne  valait  pas  mieux ,  puisqu'elle  avait  pour 
but  de  combattre  la  foi  catholique.  Il  y  avait 
dans  le  même  traité  de  saint  Euloge  une 
lettre  qu'il  avait  écrite ,  n'étant  encore  que 
prêtre,  à  Eutychius,  patriarche  de  Constan- 
tinople  ,  qui  contenait  une  explication  de  la 
foi  orlhodoxe,  et  des  preuves  de  sa  piété. 

11.  Photius  avait  lu  du  même  saintun  vo- 
lume qui  contenait  onze  discours  sur  diverses 
matières.  Saint  Euloge  donnait  dans  le  pre- 
mier une  profession  de  foi,  où  il  insistait  par- 
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ticulièrementsurle  mystère  de  l'Incarnation, 
qu'il  établissait  contre  les  hérésies  de  Nesto- 
rius  et  d'Eutychès.  En  parlant  de  l'union  des 
deux  natures  en  une  seule  personne  dans 
Jésus-Christ,  il  se  servait  du  terme  de  mé- 
lange, mais  dans  un  sens  bien  différent  de 
celui  d'Apollinaire  et  d'Eutychès  ;  n'enten- 
dant par  ce  mot,  que  l'indivisibilité  de  ces 
deux  natures  depuis  leur  union;  en  sorte 
qu'il  reconnaissait  qu'elles  étaient  unies  sans 
confusion,  quoiqu'indivisiblement,  et  que  la 
nature  humaine  comme  la  divine  était  en  Jé- 
sus-Christ dans  toute  sa  perfection.  Il  expli- 
quait dans  le  même  discours  cette  expression 
de  saint  Cyrille  :  Une  nature  du  Verbe  incar- 
née, disant  que  par  une  nature,  il  entendait  la 
personne  du  Verbe,  et  par  incarnée,  la  nature 
humaine  ;  que  c'était  donc  la  même  chose  que 
s'il  eût  dit  :  La  personne  de  Verbe  s'est  incarnée.  Pa?' 834' 
Le  sujet  de  son  second  discours  était  le  mê- 
me que  dans  le  précédent,  mais  moins  diffus, 
quoi  qu'il  n'y  omît  rien  d'essentiel.  Le  troi- 
sième était  encore  sur  l'Incarnation,  fly  pre- 
nait la  défense  du  concile  de  Chalcédoine  et 
des  anciens  Pères,  nommément  de  saint  Cy- 
rille, dont  la  foi  ne  pouvait  être  suspecte  à 
quiconque  savait  qu'il  s'était  réuni  avec  Jean 
d'Antioche  et  les  autres  Orientaux,  qui  con- 
fessaient hautement  deux  natures  unies  en 
une  seule  personne;  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
Fils,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  FilsdeDieu 
et  de  l'homme,  et  que  la  Sainte  Vierge  est 
véritablement  Mère  de  Dieu.  Il  faisait  voir 
que  ce  n'était  que  pour  ne  point  paraître  s'é- 
loigner de  la  foi  de  l'Église  sur  ce  point,  que 
quelques  autres  Pères,  comme  saint  Grégoire 
Thaumaturge  et  saint  Athanase,  ont  défendu 
de  dire  deux  natures  en  Jésus-Christ,  parce 
qu'en  disant  deux  natures,  il  semble  qu'on  les 
sépare  et  qu'on  admette  deux  fils,  au  lieu 
qu'elles  sont  unies  indivisiblement,  et  ne 
constituent  qu'un  seul  Fils,  No  tre-Seigneur.  Il 
montrait  encore  que  le  témoignage  qu'on  al- 
léguait comme  de  saint  Grégoire  Thauma- 
turge, n'était  point  de  lui,  mais  d'Apollinaire; 
que  quand  saint  Cyrille  apporte  l'exemple  de 
la  nature  humaine  où  chaque  homme  est  un, 
il  ne  le  fait  pas  à  dessein  de  montrer  qu'il 
n'ya  qu'une  nature  en  Jésus-Christ, mais  pour 
établir  l'union  hypostatique  ou  personnelle 
des  deux  natures  ;  parce  qu'en  effet,  de  même 
que  l'homme  est  composé  de  deux  natures 
différentes,  savoir,  de  l'âme  et  du  corps,  ainsi 
Jésus-Christ  est  de  deux  natures  différentes, 
de  la  divine  et  de  l'humaine  ;  un  en  ces  deux 
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natures,  comme  l'homme  est  un  dans  les 
deux  dont  il  est  composé.  Saint  Euloge  re- 
jetait la  lettre  du  pape  Jules  à  Denis  comme 
supposée.  Les  acéphales  objectaient  que  le 
concile  deChalcédoine  n'avait  pas  été  en  droit 
d'introduire  l'expression  des  deux  natures,  vu 
que  celui  d'Ephèse  avait  défendu  de  faire  de 
nouvelles  professions  de  foi  :  à  cela  cet  évê- 
que répondait  que  la  nécessité  des  temps 
ayant  obligé  le  concile  de  Nicée  de  se  servir 
'  du  terme  de  consubstantiel,  terme  non  usité 
auparavant  dans  le  langage  de  l'Eglise,  et 
même  condamné  dans  Paul  de  Samosate, 
une  semblable  nécessité  avait  engagé  les 
Pères  de  Chalcédoine  à  employer  les  termes 
des  deux  natures  ;  qu'en  cela  ils  n'avaient  rien 
fait  de  contraire  à  la  déiense  du  concile  d'E- 
phèse, qui  ne  regardait  que  les  nouvelles  pro- 
fessions dé  foi  contraires  à  celle  de  Nicée. 
Son  quatrième  discours  était  encore  une  apo- 
logie du  concile  de  Chalcédoine,  Il  y  montrait 
qu'il  avait  pu,  de  même  que  saint  Cyrille,  se 
servir  de  l'exemple  de  l'homme,  pour  établir 
l'union  hypostatique  des  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ, 
rag.  862,  12.  Dans  le  cinquième  discours,  il  combat- 

tait ceux  qui  s'imaginaient  que  l'on  pouvait 
comprendre  parles  forces  de  l'esprit  humain 
tout  ce  qui  regarde  la  foi  chrétienne.  Il  y 
combattait  aussi  ceux  qui  n'admettaient  dans 
la  Trinité  d'autre  distinction  que  de  nom.  Il 
faisait  sur  cela  un  parallèle  enlre  les  proprié- 
tés essentielles  qui  distinguent  un  homme 
d'un  autre  homme,  et  celles  qui  distinguent 
le  Père  d'avec  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit  dans 
la  Trinité,  montrant  qu'encore  que  la  toute- 
puissance  soit  un  attribut  commun  à  ces  trois 
personnes,  elles  sont  distinguées  l'une  de 
l'autre  par  certaines  propriétés  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'elles  n'aient  entr'elles  une  union 
si  ineffable,  que  le  Père  est  dans  le  Fils,  et 
le  Fils  dans  le  Père,  le  Fils  dans  le  Père  et 
le  Saint-Esprit,  et  le  Saint-Esprit  dans  le  Père 
et  dans  le  Fils.  Ses  adversaires  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  point  de  différence  entre  pro- 
priétés et  personnes.  H  répondait  que,  si  cela 
était  ainsi,  le  Saint-Esprit  ne  procéderait  pas 
du  Père,  la  procession  ne  se  pouvant  dire 
d'une  propriété,  et  que  les  Pères  de  Nicée 
n'auraient  pas  dit  que  les  personnes  de  la 
Trinité  sont  consubstantielles,  parce  qu'il 
faut  être  insensé  pour  dire  que  les  propriétés 
s_n  sontconsubstantielles.il  traitait  la  mêmema- 

tière  dans  les  trois  discours  suivants,  où  il 
établissait  le  nom  d'hypostase,  ou  personne, 


sur  le  langage  de  l'Eglise,  et  la  distinction 
des  personnes  sur  la  manière  dont  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  tirent  leur  origine  du  Père. 

13. Son  neuvième  discours  était  àla  louange  P:'e  S78 
de  l'état  monastique,  dont  il  détaillait  les  de- 
voirs, en  exhortant  ceux  qui  l'avaient  em- 
brassé, à  les  remplir  avec  exactitude.  Il  pa- 
raît que  ceux  à  qui  il  parlait  étaient  de  la  secte 
des  sévériens.  Après  leur  avoir  donc  fait  voir 
les  contrariétés  des  principes  de  leur  chef,  il 
les  invitait  à  embrasser  la  doctrine  de  l'Église, 
et  leur  faisait  en  peu  de  mots  la  relation  de 
ce  qui  s'était  passé  à  l'occasion  du  concile 
de  Chalcédoine,  et  des  troubles  que  les  Egyp- 
tiens, revenus  de  ce  concile,  répandirent 
par  toute  la  terre,  en  publiant,  contre  la  vé- 
rité, que  les  évêques  avaient  rejeté  saint  Cy- 
rille, et  reçu  Nestorius.  11  montrait  dans  le  81S- 
dixième  discours,  adressé  encore  auxmoines, 
les  variations  des  diverses  sectes  sur  la  doc- 
trine de  l'Incarnation,  les  disputes  que  cau- 
sait entr'eux  la  différence  des  sentiments.  Il  SS2' 
attaquait  dans  le  onzième  les  agnoïtes,  qui, 
abusant  de  certains  passages  de  l'Écriture  où 
Jésus-Christ  parle  comme  ignorant  quelque 
chose,  soutenaient  qu'il  les  avait  en  effet 
ignorées.  Il  avait  envoyé  à  saint  Grégoire 
quelques  écrits  sur  ce  sujet,  qui  furent  ap- 
prouvés. Nous  avons  donné  dans  l'analyse 
des  lettres  de  ce  pape  les  principales  objec- 
tions des  agnoïtes  avec  les  réponses  de  saint 
Euloge. 

14.  Photius  lisait  à  la  suite  de  ces  onze  dis-  co^«el 
cours,  dans  ses  exemplaires,  le  décret  d'un  J™.^5 
concile  contre  les  samaritains,  la  septième  an-  883- 
née  du  règne  de  l'empereur  Marcien,  c'est-à- 
dire  en  457,  auquel  un  évêque  nommé  Euloge 
avait  présidé,  accompagné  de  plusieurs  évê- 
ques distingués  parleur  vertu  et  par  leur  sa- 
voir. Ce  ne  pouvait  être  saint  Euloge  d'A- 
lexandrie, qui  ne  fut  élevé  à  l'épiscopat  qu'en 
581.  On  trouve  un  évêque  de  même  nom  qui 
souscrivit  au  concile  de  Chalcédoine,  en  qua- 
lité d'évêque  de  Philadelphie  dans  l'Arabie 
Pétrée  ;  mais  on  ne  voit  pas  bien  comment  il 
aurait  pu  présider  à  cette  assemblée,  si  ce 
n'est  comme  métropolitain  honoraire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  quelle  fut  l'occasion  de  ce 
concile.  11  y  avait  parmi  les  samaritains  une 
grande  division  au  sujet  du  prophète  promis 
par  Moïse  :  les  uns  voulaient  que  ce  fut  Jo- 
sué;  les  autres,  Dosithe  ou  Dosithée,  chef 
de  la  secte  des  dosithéens,  du  vivant  de  Si- 
mon le  Magicien.  Chaque  parti  dressa  des 
mémoires  en  forme  de  requêtes,  qu'il.pré- 
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senta,  ce  semble,  à  l'empereur  Marcien,  la 
septième  année  de  son  empire,  qui  leur  don- 
na pour  juges  saini  Euloge  avec  son  concile. 
L'évêque,  après  avoir  examiné  dans  cette 
assemblée  tout  ce  que  les  deux  partis  avaient 
allégué ,  leur  fit  voir  qu'ils  se  trompaient 
tous  également,  et  leur  prouva  par  l'Ecriture, 
que  le  Prophète  ou  Messie  prédit  par  Moïse, 
n'était  autre  que  Jésus-Christ, Notre-Seigneur, 
et  le  véritable  Dieu.  C'est  ainsi  que  se  ter- 
mina ce  concile,  dont  le  décret,  et  les  raisons 
sur  lesquelles  il  était  fondé,  ne  se  trouvaient 
plus  du  temps  dePhotius.  Cet  écrivain  parle 
d'un  troisième  livre  qu'il  avait  en  main,  et 
qn'il  semble  attribuer  à  saint  Euloge,  où  l'au- 
teur prouvait  la  résurrection  future  par  divers 
passages  de  l'Ancien  Testament.  Il  s'y  propo- 
sait aussi  la  question,  pourquoi  la  loi  de  Moïse 
ne  marquait  que  cinq  espèces  d'animaux 
purs  pour  les  sacrifices,  savoir  :  le  bouc,  le 
bélier,  le  bœuf,  la  tourterelle  et  la  colombe? 
A  quoi  il  répondait  qu'elle  n'en  avait  mar- 
qué que  ce  nombre,  parce  que  nous  n'avons 
que  cinq  sens  à  purifier. 

15.  Nous  apprenons  de  JeanMoscb,  que 
saint  Euloge  d'Alexandrie,  étant  allé  à  Cons- 
tantinople,  logea  avec  saint  Grégoire,  alors 
archidiacre  de  Rome  et  nonce  du  pape  Pe- 
lage, qui  lui  raconta  une  action  de  saint 
Léon,  qu'il  dit  être  rapportée  dans  les  mé- 
moires de  son  église.  Ce  pape,  ayant  écrit  à 
saint  Flavien  de  Constantinople  contre  les 
hérétiques  Nestorius  et  Eutychès,  porta  sa 
lettre  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  à  qui 
il  dit  :  «  Si  j'ai  fait  des  fautes,  parce  que  je 
suis  homme,  corrigez-les,  vous  à  qui  Jésus- 
Christ  à  confié  son  trône  et  son  Eglise.  »  Il 
ne  se  contenta  pas  de  prier;  il  jeûna,  il  cou- 
cha sur  la  terre;  et  au  boutde  quarante  jours, 
saint  Pierre  lui  apparut  lorsqu'il  était  en 
prières,  et  lui  dit  :  «  Je  l'ai  lue,  et  jel'ai  cor- 
rigée. »  Saint  Léon  prit  sa  lettre  de  dessus 
le  tombeau  de  l'apôtre,  et  la  trouva  en  effet 
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corrigée  de  la  main  même  de  saint  Pierre- 
JeanMoscb  rapporte  encore  d'autres  appari- 
tions au  sujet  de  la  même  lettre,  dont  l'au- 
torité sera  toujours  très-grande  dans  l'Église, 
indépendamment  de  tout  le  merveilleux, 
puisqu'elle  suit  exactement  la  doctrine  des 
divines  Écritures,  de  la  tradition  de  l'Église 
et  des  Pères,  ainsi  que  le  dit  le  concile  de 
Chalcédoine. 

16.  Le  jugement  que  Photius  a  porté  des 
écrits  de  saint  Euloge,  doit  en  faire  regret- 
ter la  perte.  Quoique  le  style  n'en  fût  que 
médiocrement  1  exact  et  la  construction  peu 
régulière,  ils  étaient  utiles,  autant  parce  que 
l'auteur  y  expliquait  très-bien  les  passages  de 
l'Écriture,  que  parce  qu'il  y  réfutait  pleine- 
ment l'erreur  de  ses  adversaires.  Il  les  char- 
geait2 de  confusion  en  leur  faisant  apercevoir 
leurs  égarements,  et  les  désarmait,  mais  sans 
les  accabler  de  reproches,  se  bornant  à  la  dé- 
fense de  la  vérité;  ce  qu'il  faisait  avec  beau- 
coup de  précision,  ne  disant  rien  qui  ne  fût 
utile  à  son  sujet.  On  ne  peut  toutefois  dissi- 
muler qu'il  élait  peu  au  fait  des  coutumes  de 
l'église  de  Rome,  car  il  dit,  contre  la  vérité 
de  l'histoire,  que  l'on  avait  pour  maxime  3  de 
faire  succéder  l'archidiacre  au  pontificat. 

17.  Le  père  Combefls  nous  a  donné  un  dis- 
cours sur  la  fête  des  Rameaux4  ;  Photius  n'en 
dit  rien,  et  dans  un  manuscrit  d'Oxford,  ce 
discours  est  attribué  à  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie. Il  n'est  pas  toutefois  de  son  style  ;  il  ap- 
proche beaucoup  plus  de.  celui  de  saint  Eu- 
loge, à  qui  le  père  Combefls  croit  qu'il  faut  le 
donner.  Il  aurait  dû  nous  apprendre  s'il  est  in- 
titulé de  son  nom  dans  quelques  manuscrits. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'auteur  vivait 
dans  un  temps  où  l'on  disputait  sur  les  deux- 
natures.  Il  emploie  une  bonne  partie  de  son 
discours  à  montrer  qu'elles  sont  unies  en  une 
seule  personne  dans  Jésus-Christ,  sans  con- 
fusion, et  pousse  assez  vivement  là-dessus 
ses  adversaires,  c'est-à-dire  les  acéphales. 


JugeinôDt 
écrits  da 
ni  Euloire. 
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1  Hominis  (Eulogii)  dictio,  ad  verba  quod  atti- 
net,  fere  mediocriter  est  accurata;  verum  con- 
structione  non  procul  sœpe  a  solecisnio  abscedit. 
Divinarum  adhuc  scriplurarum  non  estimperilus, 
quorum  lestimonia  féliciter  atque  opposite,  cum 
adversus  novatianos,  tum  in  aliis  quibusdam  ré- 
bus adhibet.  Photius,  Cod.  182,  pag.  411. 

2  Lectus  est  liber  Eulogii  quo  piœ  doctrinœ  cau- 
sam  suscepisse  videtur,  pudorem  propugnatori- 
bus  impie  la  lis  mcutiens...  Sic  illorum  deinentiam 
bslendit,  et  adversariam  parlem  hteiiies  armis 
exuit...  Est.  autem  hic  scriptor  parus  et  suavis, 
et  breviler  ac  leviter  accusaliones  inslituens,  et 

XI. 


sine  causa  nihilin  médium  proferens.  Idem.,  Cod, 
216,  pag.  767. 

3  Rrfert  autem  Eulogius  Novatum  Cornelio 
pontifbce  Bomunœ  Ecclesice  esse  archidiaconum 
creatum,  ad  quem  ipsum  pontificium,  pro  ejus 
temporis  more,  decedcnle  e  vila  pontifi.ee ,  defere- 
batur.  Idem.,  Cod.  182,  pag.  411. 

4  Galland  l'a  reproduit  dans  le  lime  XII  Bibl. 
vel  Pat.  pag.  300,  avec  sept  chapitres  de  l'ouvrage 
de  saint  Euloge  sur  les  deux  natures  de  Notre-Sei- 
gneur. Ces  chapitres  ou  capitules  se  trouvaient 
parmi  les  œuvres  de  saint  Masimin,  confesseur, 
tom,  II,  pag.  145  et  seq.  [L'éditeur.) 
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<<oJ8  18.  [Le  cardinal  Maï  a  publié  en  grec,  dans 
^  le  vne  vol.  des  Script,  veter.  nov.  collect.,  pag. 
177-178,  un  fragment  du  livre  de  la  Trinité 
et  de  l'Incarnation;  et  dans  le  tome  X  des 
Classici  auc tores,  pag.  483,  un  fragment  sur 
ces  mots  :  Simon  fils  de  Jonas,  m' aimes-tic  ?  et 
un  autre  sur  le  couple  de  tourterelles,  ibid. 
pag.  493-494.  Le  tome  VII  des  Script,  vet.  nov. 
collect.,  pag.  18,  19,  54,  57, 59,  60,  61,  62,  63, 
65,  et  66,   contient  des  fragments  qui  pa- 


raissent appartenir  aux  livres  adressés  à  Do- 
mitien.  Il  y  en  a  un  autre  dans  la  Bibliothè- 
que nouvelle,  tom.  III,  pag.  104.  Le  tome 
LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque,  col.  2907- 
2964,  contient  deux  Notices  sur  saint  Eulo- 
ge,  l'une  tirée  de  Galland,  l'autre  de  Fabri- 
cius;  le  discours  sur  les  Rameaux  d'après 
Galland;  les  sept  chapitres  sur  les  deux  na- 
tures de  Notre-Seigneur,  et  les  fragments  re- 
cueillis par  Maï.] 


CHAPITRE  LI. 


Anastase-le-Sinaïte,  prêtre  et  moine  [vers  l'an  680]. 


1.  On  distingue  trois  Anastase  dans  les 
sixième  et  septième  siècles  de  l'Église.  Le 
premier  fut  fait  patriarche  d'Antioche,  en 
561  ;  d'où,  ayant  été  chassé  par  Justin-le-Jeu- 
ne,  il  y  fut  rétabli  en  593,  et  mourut  en  598 
ou  599,  laissant  plusieurs  lettres  et  plusieurs 
sermons,  dont  nous  avons  déjà  parlé  *.  Le 
second,  que  l'on  nomme  le  Jeune  pour  le 
distinguer  du. premier, ^lui  succéda  dansée 
patriarchal  d'Antioche,  qu'il  ne  tint  que  jus- 
ques  vers  l'an  609  ou  610,  ayant  été  tué  par 
les  juifs  dans  une  sédition  qu'ils  excitèrent 
contre  les  chrétiens.  Il  est  honoré  comme 
martyr  le  vingt-et-un  décembre.  Le  troisiè- 
me Anastase  ne  fut  jamais  évêque,  mais  il 
était 2  prêtre  et  moine  du  mont  Sinaï,  d'où 
lui  est  venu  le  surnom  de  Sinaïte.  Les  Grecs 
modernes  l'appellent  le  nouveau  Moïse,  per- 
suadés que,  menant  une  vie  contemplative 
sur  la  montagne  de  Sinaï,  il  y  avait  vu  Dieu, 
et  conversé  familièrement  avec  lui,  comme 
cet  ancien  législateur.  Il  fit  plusieurs  voyages 
à  Alexandrie,  en  d'autres  villes  de  l'Egypte, 
et  dans  la  Syrie,  où  il  défendit  souvent 3  de 
vive  voix  la  foi  catholique  contre  les  acépha- 
les, les  sévériens  et  lesthéodosiens.  C'est  ce 
qu'il  témoigne  en  différents  endroits  d'un  de 
ses  ouvrages,  intitulé  :  Le  Guide  du  vrai  che- 


min. Il  rapporte  4  dans  le  même  écrit  plu- 
sieurs choses  arrivées  à  Alexandrie  depuis 
la  mort  de  saint  Euloge  ;  ainsi  il  le  composa 
après  l'an  608,  qui  fut  l'année  de  la  mort  de 
ce  patriarche.  Il  y  parle'  aussi  de  Jean,  qui 
fut  patriarche  de  cette  ville  pour  les  théo- 
dosiens,  depuis  l'an  677  jusqu'en  686.  Il  vi- 
vait donc  alors,  mais  on  n'a  aucune  preuve 
qu'il  ait  vécu  plus  longtemps.  On  voit,  par 
l'explication  6  qu'il  a  donnée  du  sixième 
psaume,  qu'il  était  déjà  au  monde  sous  le 
règne  de  l'empereur  Maurice,  c'est-à-dire  au 
plus  tard  en  602,  qui  fut  la  dernière  année 
de  ce  prince.  Il  l'appelle  l'empereur  des 
chrétiens;  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer 
que  le  pays  où  il  travailla  à  cette  explication 
était  sous  la  domination  des  infidèles,  appa- 
remment des  Sarrasins,  qui'  s'étaient  empa- 
rés de  la  Palestine. 

2.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  ce- 
lui que  nous  venons  de  citer  sous  le  titre  de 
Guide  du  vrai  chemin.  Quelques-uns  l'ont  at- 
tribué à  Anastase  l'Ancien,  mort  patriarche 
d'Antioche  en  598  ou  599;  ne  faisant  point  ré- 
flexion qu'il  y  estparlé  de  saint  Euloge,  qui  fut 
patriarche  de  la  môme  église  jusqu'en  C08,  et 
de  Jean,  patriarche  pour  les  théodosiens  de- 
puis l'an  677  jusqu'en  686,  comme  on  vient 


1  D'après  Fesseler,  Inslit.  Patrol.,  torn.  II,  pag. 
1014,  on  conserve  à  Vienne,  dans  la  Bibliothèque 
impériale,  un  discours  inédit  sur  la  Paix  qu'A- 
nastase  prononça  après  avoir  recouvré  son  siège. 
plusieurs  de  ses  sermons  sont  perdus;  d'autres 
nous  restent  et  ont  été  recueillis  par  Galland,  Bibl. 
tom.  XII,  pag.  233-72,  sous  le  nom  d'Anastase  Si- 
naïte, évêque  d'Antioche.  (£' éditeur. ) 


2  Anastas.,  in  Odego,  pag.  836,  tom.  IX  liiblioth. 
vel.  Pat. 

3  Anastas.,  in  Odego,  tom.  IX  Sibliolh.vet.  Pat. 
pag.  831,  S35,  836,  847. 

4  Anastas.,  inOdegc,  tom.  IX  Bibtioth.vet.  Pat., 
pag.  83S. 

6  Ibid.,  pag.  848. 

6  Anastas.,  in  Psal.  vi,  pag.  499. 
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de  le  dire.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'opinion 
commune,  qui  donne  cet  ouvrage  au  moine 
Anastase.  Gretser  le  fit  imprimer  en  grec  et 
en  latin  à  Ingolstat  en  1606,  in-4°,  sur  un 
exemplaire  de  la  Bibliothèque  d'Augsbourg. 
Nous  ne  l'avons  qu'en  latin  dans  la  grande 
Bibliothèque  des  Pères  imprimée  à  Lyon  en 
1677,  de  la  traduction  de  Gretser,  qui  l'au- 
rait sans  doute  rendue  plus  exacte,  s'il  avait 
eu  plus  d'un  manuscrit  à  consulter.  Ceux  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  de  M.  Colbert,  et  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sont 
différents  en  beaucoup  d'endroits  de  celui 
d'Augsbourg.  Ils  n'ont  point  l'exposition  de 
foi  qui  se  lit  au  commencement  de  l'édition 
de  Gretser.  Dans  d'autres  manuscrits,  elle 
porte  le  nom  de  saint  Jean  Damascène,  de 
même  que  les  définitions  qui  sont  après.  On 
a  supprimé  ces  pièces  dans  la  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  ce  Père,  parce  qu'on  a 
reconnu  que  l'Exposition  de  foi  et  les  Défini- 
tions étaient  d'Anastase  Sinaïte.  Le  quatriè- 
me chapitre,  qui  traite  de  la  naissance  de 
toutes  les  hérésies  jusqu'à  celles  de  Nesto- 
rius  et  de  Sévère,  et  le  cinquième  qui  parle 
des  conciles  dans  lesquels  ces  hérésies  ont 
été  condamnées,  sont  aussi  très-différents 
dans  l'édition  de  Gretser,  et  dans  les  manus- 


crits dont  nous  venons  de  parler;  ce  qui 
prouve  que  cet  ouvrage  d'Anasthase  a  souf- 
fert plusieurs  altérations  de  la  part  des  co- 
pistes, qui  y  ont  ajouté  ou  retranché  plu- 
sieurs choses.  On  ne  peut  guères  douter 
qu'ils  n'aient  aussi  inséré  dans  le  texte  les 
scolies  que  quelques  savants  avaient  mises 
à  la  marge  pour  expliquer  les  endroits  diffi- 
ciles de  cet  ouvrage  :  car  elles  ne  paraissent 
point  être  d'Anastase.  Il  aurait  pu  s'expli- 
quer lui-même  sans  faire  des  scolies  sur 
son  propre  ouvrage. 

3.  Anastase  y  donne  d'abord  plusieurs  rè- 
gles très-utiles  et  même  nécessaires  à  ceux 
qu'il  se  proposait  d'instruire,  et  de  rendre 
assez  habiles  pour  découvrir  les  pièges  des 
sévériens,  et  les  éviter.  On  appelait  sévé- 
riens  les  partisans  de  Sévère,  faux  patriar- 
che d'Antioche,  regardé  de  son  temps  comme 
le  chef  des  eutychiens.  «  Avant  toutes  choses, 
dit-il,  il  est  nécessaire  'de  mener  une  vie  pure 
et  innocente,  et  de  servir  de  demeure  au 
Saint-Esprit;  ensuite,  de  savoir  exactement 
les  définitions  des  choses  les  plus  essentiel- 
les; d'avoir  une  parfaite  connaissance  des 
sentiments  de  ses  adversaires  et  de  leurs 
écrits,  afin  de  les  battre  et  de  les  confondre 
par  eux-mêmes.  Il  y  apurait  de  l'Imprudence 


1  Ut  ante  omnia  vitam  honestam  gravemque 
ducat,  et  Spirilum  Sanctum  incolam  in  animo 
habeat.  Ut  definitiones,  prœcipue  magis  uecessa- 
rias,  accurate  persp'ctas  habeat.  Ut  sensa  et  opi- 
niones  adversariorum  adamussim  sciât,  eorum- 
que  scripta  évoluât;  crebro  enimex  ipsis  pudefie- 
ri  poterunt.  Ut  cum  profanis  et  faims  primiscue 
et  indiscriminatim  de  capitibus  fidei  in  certamen 
non  descendat,  sed  habito  delectu  cum  quibus  et 
quando  et  quantum,  oportet.  Ut  omnem  divinam 
Scripturam  cum  timoré  Dei  lustret,non  maligna 
mente,  sed  in  simpliciiate  cordis;  neque  ea  quœ 
captum  nostrum  superant  scrulari  et  conlrectare 
velit.  Ut  quœ  definite  dicta  sunt,ab  alhs  internos- 
cat ;  et  rursus  quœ  abusive,  quœve  simpliciter. 
Noverit  Ecclesiam  nonnullas  traditiones  etiam 
extra  Scripturam  accepisse  :  quod  genus,  sa- 
cram  communionem  a  jejunis  accipi  debere  ; 
orare  ad  orienlem  ;  Deiparam  post  partum 
quoque  mansisse  virninem,  eamdemque  in  spe- 
lunca  peperisse;  et  si  quœ  sunt  hujus  generis  tra- 
ditiones  aliœ.  Sciât  disputationis  duos  modos  es- 
se; alterum  per  Scripturœ  teslimonia  ;  altcrum 
per  probationes  ex  ipsis  rébus  pelitas,  qui  mo- 
dus  firmior  est  et  verior  :  nam  verba  Scripturœ 
depravari  possunt.  Quocirca  videre  licet,  simul 
atque  adversario  Scripturœ  iestimonium  objvi- 
tur,  ab  ipso  vicissiin  e  vesligio  aliud  iestimonium 
produci,  sive  sit  hœreticus,  sive  judœus.  Qua- 
propter  is  cui  vires  hoc  conccdunt,  niagis  se  ar- 
met  contra  adversarios  demonstrationibus  ex  ip- 


sa  rerum  nalura  desumptis.  Exploratam  habeat 
chronographiam,  et  quo  iempore  vixerit  hic  aut 
ille  paler;  quando  hœc  aut  Ma  hœresis  conslite- 
rit.  Keque  illud  ignoroMdum,  adversarium,  quan- 
do per  interrogalionem  ad  anguslias  redactus 
est,  conari,  alia  inlerrogatione  proposita,  alio 
sertnone  transferre  :  quod  non  est  lolerandum. 
Ante  disputationem  ab  adversario  jurawentum 
petendum  est,  quo  pollicealur  nullo  verbo  contra 
conscienLiam  suam  sese  aclurum.  Ante  congres- 
sionis  inilium,  omnes  omnino  pravœ  suspiciones 
et  opiniunes  quas  adversarius  de  nobis  coucepit, 
deiestandœ,  dirisque  devovendœ  sunt,  etc.  Omni 
monophysitœ  prœdiccre  oportet,  nos  non  ex  con- 
cilio  Chalcedonensi,  sed  ex  Patribus  qioi  syno- 
dum.  antecesserunt,  contra  illos  arma  sumere  ; 
quos  et  nos  et  ilh  orihodoxos  fuisse  con/itenlur. 
Monophysilam  prœmunire  debemus,  et  sincère 
anathema  denuntiare  omnibus  Mis,  qui  non  con- 
fileniur  Christum  esse  verum  Deum.  Hoc  facto, 
induenda  est  persona  Judœi,  vel  Pauli  Samosa- 
teni,  quœrendumque  ex  Mo  unde  liqueat  Chris- 
tum esse  Deum  allissimum  ;  qnemadmodum  fecit 
Ammonius  contra  Balicarnasseum.  Observandum 
est  monophysitas  ipsa  calicis  sui  oblatione  redar- 
gui:  purwu  enim  merumqne  vinum  offerunt  abs- 
que  admixlione  a  quœ  ;  quo  indieant  Chrislum  ab 
omni  corporis  et  animœ  concretione  liberum,  ex 
sola  nudaque  divinitate  conslare.  Auastas..  in 
Odego,  cap.  i,  pag.  su. 
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à  disputer  sur  les  matières  de  la  foi  avec 
toutes  sortes  de  personnes.  Il  faut  les  choi- 
sir, n'en  disputer  qu'en  temps  et  lieu,  et  au- 
tant qu'il  en  est  besoin.  On  doit  s'appliquer 
à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  avec  une 
grande  simplicité  de  cœur,  et  non  avec  un 
esprit  de  finesse  et  de  subtilité,  sans  s'opi- 
niâtrer  à  vouloir  approfondir  ce  qui  surpasse 
l'intelligence  humaine  ;  savoir  distinguer  ce 
qui  se  doit  entendre  à  la  lettre,  d'avec  ce 
qui  est  dit  métaphoriquement;  croire  que 
l'Église  a  des  traditions  sur  des  points  de 
doctrine  qui  ne  sont  point  exprimées  dans 
les  Livres  saints,  comme  d'être  à  jeun  pour 
recevoir  l'eucharistie;  de  prier  tournés  vers 
l'orient;  que  la  Mère  de  Dieu  est  demeurée 
vierge  après  son  enfantement  ;  qu'elle  a  mis 
Jésus-Christ  au  monde  dans  une  grotte,  et  au- 
tres traditions  semblables.  »  Anastase  ajoute 
qu'il  est  bon  de  savoir  qu'il  y  a  deux  ma- 
nières de  disputer  avec  les  hérétiques  :  l'une, 
en  proposant  des  passages  de  l'Écriture 
sainte;  l'autre,  en  tirant  des  preuves  de  la 
chose  même.  Cette  dernière  façon  de  dispu- 
puter  est  la  plus  solide  et  la  plus  efficace , 
parce  que  l'on  peut  corrompre  et  altérer  les 
paroles  de  l'Écriture,  et  opposer  un  passage 
à  un  autre,  comme  font  tous  les  jours  les 
hérétiques  et  les  juifs  ;  ce  qui  montre  qu'il 
est  plus  avantageux  de  recourir  aux  preu- 
ves prises  de  la  chose  même.  Il  veut  que  l'on 
sache  la  chronologie,  afin  de  savoir  en 
quels  temps  tels  et  tels  Pères  ont  vécu,  et 
quand  telles  et  telles  hérésies  ont  pris  nais- 
sance ;  que  l'on  prenne  garde  quand  l'ad- 
versaire est  embarrassé  et  hors  d'état  de  ré- 
pondre, afin  de  l'empêcher  de  passer  à  une 
autre  question;  qu'on  lui  fasse  même  pro- 
mettre sous  serment,  avant  la  dispute,  qu'il 
ne  dira  rien  contre  sa  conscience;  qu'on  se 
purge  soi-même  de  tous  les  soupçons  que 
l'adversaire  pourrait  avoir,  en  condamnant 
les  erreurs  dont  on  pourrait  être  soupçonné. 
«  Si  vous  avez  à  disputer  avec  les  Arabes,  di- 
tes anathème  à  celui  qui  admet  deux  dieux, 
ou  qui  croit  que  Dieu  a  engendré  de  la  mê- 
me manière  que  les  hommes.  Il  faut  se  con- 
duire de  la  même  sorte  envers  tous  les  au- 
tres hérétiques,  afin  que,  voyant  que  nous 
condamnons  toutes  les  erreurs  dont  ils  pou- 
vaient nous  soupçonner,  ils  nous  écoutent 
plus  attentivement.  Si  vous  entrez  en  dispute 
avec  un  monophysite,  c'est-à-dire  qui  n'ad- 
met qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ, 
commencez  par  lui  dire  que  vous  ne  vous 


arrêterez  pas  aux  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine  ;  mais  que  vous  argumenterez 
contre  lui  parles  autorités  des  Pères  qui  ont 
écrit  avant  ce  concile,  et  qui  sont  reconnus 
pour  orthodoxes  des  deux  côtés.  Après  cette 
précaution,  il  faut  l'avertir  de  dire  anathè- 
me à.  tous  ceux  qui  ne  confessent  pas  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ;  puis,  prenant  la  per- 
sonne d'un  juif,  ou  de  Paul  de  Samosate, 
demandez  à  ce  monophysite  des  preuves  que 
Jésus-Christ  est  le  Dieu  très-haut.  «  C'est  la 
méthode  qu'a  suivie  Ammonius  contre  Julien 
d'Halicarnasse.  »  La  marque  à  laquelle  il  dit 
qu'on  doit  distinguer  les  monopbysites,  est 
qu'ils  offrent  le  vin  pur  sans  mélange  de 
l'eau;  ce  qu'ils  font  dans  la  persuasion  que 
Jésus-Christ  n'a  point  d'autre  nature  que  la 
divine,  et  qu'il  n'a  ni  corps  ni  âme. 

4.  Anastase  met  en  pratique  tous  ces  prin-  c.,p. 
cipes  dans  son  ouvrage  :  car,  après  avoir 
montré,  dans  une  exposition  de  foi,  que  les 
catholiques  reconnaissent  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions, il  explique  pour  plus  grande  clarté, 
et  pour  éviter  toute  équivoque,  non-seule- 
ment ce  que  c'est  qu'on  entend  par  nature, 
volonté,  opération,  propriété,  mais  encore 
tous  les  termes  usités  dans  l'Église  catholi- 
que, quand  on  parle  des  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation,  donnant  des  défini- 
tions particulières  de  chaque  terme.  Puis  il  m 
propose  toutes  les  hérésies  qu'un  orthodoxe 
doit  rejeter,  particulièrement  celles  qui  ne 
confessent  pas  que  la  sainte  Vierge  est  mère 
de  Dieu  ;  qui  assurent  qu'il  y  a  deux  person- 
nes en  Jésus-Christ  ;  que  la  divinité  fut  sé- 
parée de  son  corps  sur  la  croix  et  dans  le 
tombeau  ;  qui  tiennent  une  foi  différente  de 
celle  des  conciles  de  Nicée,de  Constantinople, 
d'Ephèse,  de  Chalcédoine  etdesanciensPères 
de  l'Église,  saint  Denis,  saint  Clément,  saint 
Irénée,  saint  Ambroise,  saint  Athanase,  plu- 
sieurs autres  qu'il  nomme.  Il  fait  en  peu  de  ,,-, 
mots  l'analyse  de  la  foi  sur  la  Trinité  et  sur 
l'Incarnation  ;  à  quoi  il  ajoute  le  catalogue 
de  ceux  qui  ont  attaqué  ces  mystères,  en  com- 
mençant par  Simon  le  Magicien,  et  finissant 
à  Ncstorius.  Il  marque  son  respect  pour  les  S 
cinq  premiers  conciles  généraux,  et  son  atta- 
chement pour  la  doctrine  qui  y  a  été  établie. 
Le  texte,  au  lieu  de  cinq,  porte  six;  mais  ou 
l'auteur-  compte  pour  le  sixième  le  concile 
de  Constantinople  que  saint  Flavien  assembla 
contre  Eutychès,  ou  il  faut  admettre  qu'il  y 
a  faute  dans  le  texte. 
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[VII°  SIÈCLE.] 

5.  Il  fait  voir  que  l'hérésie  de  Sévère,  qui 
était  la  même  que  celle  d'Eutychès,  tire  son 
origine  de  l'hérésie  des  manichéens,  des  va- 
lenliniens,  des  marcionites  et  des  ariens  ; 
qu'elle  a  été  condamnée  non-seidement  dans 
le  concile  deChalcédoiue  avec  la  personne  de 
Dioscore,  mais  aussi  par  les  anciens  Pères  de 
l'Église,  par  les  écrivains  sacrés  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  et  par  le  concile 
de  Nicée.  Les  passages  qu'il  rapporte  sont 
tirés  de  saint  Cyrille,  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Amphilo- 
que,  de  saint  Irénée,  et  d'Antiochus  de  Pto- 
lemaïde,  qui  tous  ont  reconnu  deux  natures 
parfaites  unies  en  une  seule  personne  dans 
Jésus-Christ. 

6.  A  ces  témoignages  il  ajoute  les  raisons 
dont  il  s'était  servi  dans  une  dispute  publi- 
que avec  les  sévériens  et  les  théodosiens, 
c'est-à-dire  les  sectateurs  de  Théoclose,  dis- 
ciple de  Sévère,  et  de  la  secte  des  corrupti- 
bles. Théodose  avait  été  élu  patriarche  d'A- 
lexandrie, en  531,  par  le  crédit  de  l'impéra- 
trice ;  mais  les  moines  qui  n'avaient  pas  eu 
de  part  à  son  élection  s'y  opposèrent,  le  chas- 
sèrent de  l'église,  et  intronisèrent  Gaïen, 
archidiacre  d'Alexandrie,  qui  était  de  la  secte 
desphantasiastesou  incorruptibles.  Ces  deux 
sectes  dominaient  dans  cette  ville.  Les  phan- 
tasiastes  soutenaient  que  Jésus-Christ  avait 
été  incorruptible  ;  craignant  qu'en  le  disant 
corruptible,  ils  ne  fussent  obligés  d'admettre 
une  distinction  entre  le  corps  de  Jésus-Christ 
et  le  Verbe  de  Dieu,  et  conséquemment  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Les  corruptibles  se 
fondaient  sur  sa  passion,  disant  que  ce  serait 
en  nier  la  vérité  que  de  le  dire  incorruptible, 
Mais  l'un  et  l'autre  de  ces  partis  suivait  les 
erreurs  d'Eutychès  :  c'est  pourquoi  Anastase 
les  combattit  également.  Pour  les  convaincre 
par  un  argument  tiré  de  la  chose  même,  il 
dessina  dans  une  conférence  l'image  du  Sau- 
veur attaché  sur  la  croix,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Le  Verbe  de  Dieu  sur  la  croix,  son  âme 
raisonnable  et  son  corps  ;  puis  il  demanda  à 
ses  adversaires,  lequel  des  trois  avait  souf- 
fert la  mort?  Ils  répondirent  :  «Le  corps.  »  Il 
reprit  :  «  L'âme  raisonnable  n'a  pas  souffert, 
elle  n'est  donc  pas  morte?»  «Non,»repliquè- 
rent-ils.  Sur  quoi  il  ajouta  :  «Comment osez- 
vous  assurer  que  Dieu  le  Verbe  a  souffert ,  tan- 
dis que  vous  niez  que  l'âme  raisonnable,  qui 
est  sa  créature, soit  capable  de  souffrir?»  Il  ré- 
pond aux  passages  des  Pères  qu'ils  lui  objec- 
taient, que  les  Pères  eu  avançant  que  Dieu 
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avait  souffert,  qu'il  était  mort,  l'entendaient 
non  selon  la  divinité,  mais  dans  la  chair,  dans 
la  nature  humaine  àlaqoelle  il  s'était  uni;  en 
disant  que  la  chair  de  Jésus-Christn'avait  plus, 
depuis  son  union,  les  propriétés  de  la  chair, 
ils  ont  pai'lé  des  propriétés  accidentelles, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  propres  à  no- 
tre nature  depuis  le  péché  du  premier  hom- 
me. En  comparant  l'union  de  la  nature  hu- 
maine avec  la  divine,  à  une.  goutte  de  vi- 
naigre jetée  dans  la  mer,  ils  n'ont  pas  pré- 
tendu que,  comme  cette  goutte  de  vinaigre 
disparait  ,  et  est  pour  ainsi  dire  anéan- 
tie par  son  mélange,  la  nature  humaine 
ait  été  aussi  anéantie  par  son  union  avec  le 
Verbe  ;  ils  ne  se  sont  servis  de  cette  com- 
paraison, que  pour  marquer  la  différence  in- 
finie des  deux  natures,  dont  l'une,  comparée 
à  l'autre,  n'est  pas  plus  qu'une  goutte  de  vi- 
naigre par  rapport  à  la  mer.  Il  rapporte  la  so- 
lution qu'Ammonius  d'Alexandrie  donna  à 
Julien  d'Halicarnasse,  qui  faisait  aussi  cette 
comparaison  ;  l'explication  que  Sévérien  de 
Gabales  donnait  à  ces  paroles  de  saint  Paul: 
Toute  la  plénitude  de  la  divinité  habite  en  lui 
corporellement.  Il  rejette  une  autre  comparai- 
son que  les  sectateurs  de  Sévère  faisaient 
de  l'union  de  l'âme  et  du  eorps  dansl'homme, 
avec  l'union  de  la  divinité  et  de  l'humanité 
dans  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  prétendaient 
que,  comme  l'union  de  l'âme  et  du  corps  fai- 
sait un  tout  de  deux  parties  imparfaites,  il 
en  était  de  même  de  l'union  du  Verbe  avec 
la  nature  humaine  ;  mais  il  avoue  en  même 
temps  que  cette  comparaison  serait  receva- 
ble  en  un  certain  sens,  c'est-à-dire,  en  sup- 
posant l'union  d'une  nature  parfaite  en  elle- 
même  à  une  autre  nature  parfaite. 

7.  C'est  pourquoi  il  confesse  que  l'huma- 
nité entière,  le  corps  et  l'âme  ont  été  unis 
personnellement  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
comme  l'âme  est  unie  toht  entière  à  notre 
corps  ;  que  l'âme  et  le  corps  qui  ont  été  unis 
personnellement  au  Verbe,  lui  sont  soumis 
avec  toutes  leurs  propriétés  ;  qu'ils  sont  gou- 
vernés et  régis  par  le  Verbe  plus  particuliè- 
rement qu'aucune  autre  créature,  à  cause  de 
leur  union  plus  intime  que  n'est  celle  des 
autres  êtres  créés  avec  la  Divinité.  Il  con- 
seille à  ceux  à  quiles  hérétiques  feraient  des 
propositions  au-dessus  de  la  portée  de  l'es- 
prit humain,  comme  de  savoir  pourquoi  le 
Fils  est  engendré  du  Père,  et  le  Saint-Esprit 
en  procède,  de  leur  en  proposer  d'autres 
avouées  de  tous  les  catholiques,  par  exem- 
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pie,  quelle  preuve  on  a  que  Moïse  soit  au- 
teur du  livre  de  la  Genèse. 

8.  Ensuite  il  fait  entrer  en  dispute  un  or- 
thodoxe avec  les  gaïanites  ou  incorruptibles. 
L'orthodoxe,  pour  les  convaincre  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  a  été  corruptible  dès  le 
moment  de  son  union  avec  la  divinité,  leur 
parle  en  ces  termes  :  «  Puisque  vous  dites  ' 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  a  été  incorrup- 
tible dès  le  moment  de  l'union,  aussi  bien  que 
la  divinité,  dites-moi  si  la  communion  du 
sacré  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  que 
vous  offrez,  et  à  laquelle  vous  participez, 
n'est  pas  véritablement  le  vrai  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  ou  si  c'est 
de  simple  pain,  tel  que  l'on  en  vend  au  mar- 
ché, ou  une  figure  du  corps  du  Christ,  tel 
qu'était  le  sacrifice  du  houe  qui  était  offert 
par  les  Juifs?  »  A  cela  le  gaïanite  répond  : 
ii  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  disions  que  la 
sacrée  communion  est  la  ligure  du  corps  de 
Christ,  ou  de  simple  pain;  mais  nous  rece- 
vons véritablement  le  corps  même,  et  le  sang 
même  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  incarné  et 
qui  est  né  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  Marie 
toujours  vierge .  »  L'orthodoxe  réplique  : 
«  C'est 2  ce  que  nous  croyons  et  que  nous 
confessons  aussi,  selon  la  parole  que  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  apôtres  dans  la  cène  mysti- 
que, lorsqu'il  leur  donna  le  pain  vivifiant. 
Prenez,  dit-il,  et  mangez,  ceci  est  mon  corps  ; 
et  en  leur  donnant  le  calice,  il  leur  dit  :  Ceci 
est  mon  sang.li  ne  leur  dit  pas,  Ceci  est  la  fi- 
gure et  l'antitype  de  mon  corps  et  de  mon 

1  Orthodoxus  :  Sed  die  trahi,  obsecro,  si  ut  divi- 
nitas,  lia  et  corpus  Christi  et  ab  ipso  unionis 
exordio  immorlalitatem  habel,  num  communia 
sacratissimi  corporis  et  sanguinis  Chiisti,  quam 
ofi'ers  et  participas,  vere  est  verum  corpus  et 
sanguis  Christi  FiliiDei,  vel  nudus  panis,  qualis 
ostiatim  vendilur,  vel  vicem  dumlaxat  et  figurant 
geril  corporis  Christi,  ut  saerificium  hirci  quod 
judœi  offertml?  Gaianiia:  Àbsit  ut  dicamus  sa- 
crum comrnunionem  esse  tantunt  figurant,  corpo- 
ris Christi,  aut  nudum  panein;  sed  ipsum  corpus 
et  sanguinem  'Christi  Filii  JDei  incarna ti,  et  ex 
sanctissima  Deipara  et  semper  Virgine  Maria  wa- 
tt vere  accipimus.  Anastas.,wi  Odego,  cap.  xxm, 
pag.  855. 

2  Orthodoxus  :  Sic  credimus  el  sic  confitemur 
juxta  dictum  Christi  ad  discipulos  in  cœna  mys- 
tyca  danlis  Mis  vivificum  panent  :  Accipite  et  co- 
încdite,  hoc  est  cornus  meum.  Simililer  et  cali- 
cem  dédit  illis  dicens:  Hic  est  sanguis  meus.  Non 
dixit  :  Hoc  est  figura,  seu  quod  vices  gerit  cor- 
poris et  sanguinis  ntei.  Et  pluribus  aliis  loeis 
ait  Chrislus  :  Qui  niauducat  nieani  carnciu  el.  là- 
bit  meum  sanguineu),  habet  vilain  aMeruam.  Cum 
■iijilur  ipse  Chris  tus  falealur,  vere  esse   corpus 


sang;  et  de  même  en  plusieurs  autres  lieux  : 
Celui,  dit-il,  qui  mange  ma  cliair  et  boit  mon 
sang,  a  la  vie  éternelle.  Puisque  Jésus-Christ 
déclare  que  c'est  son  corps  et  son  sang  qui 
est  reçu  par  nous  autres  fidèles,  apportez- 
moi  quelque  chose  de  la  communion  de  votre 
église  que  vous  croyez  la  plus  orthodoxe  de 
toutes,  et  nous  mettrons  dans  un  vase  avec 
toute  sorte  de  révérence  ce  saint  corps,  et  ce 
sacré  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  si  dans  l'es- 
pace "de  quelques  jours  il  ne  reçoit  aucun 
changement  ni  altération,  il  paraîtra  que  c'est 
avec  raison  que  vous  dites  que  le  corps  du 
Christ  a  été  incorruptible  dès  le  moment  de 
son  incarnation  ;  mais  s'il  est  corrompu  et 
altéré,  il  faudra  nécessairement  admettre 
l'une  de  ces  choses  ;  ou  ce  que  vous  pre- 
nez n'est  pas  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ, 
mais  une  simple  ligure  ;  ou  a  cause  de  yq 
tre  mauvaise  doctrine  le  Saint-Esprit  n'est 
point  descendu  flans  tes  dons;  ou  le  corps 
de  Jésus-Christ  avant  la  résurrection  était 
sujet  à  la  corruption,  puisqu'il  a  été  immolé, 
mis  à  mort,  blessé,  divisé,  mangé  ;  au  lieu 
qu'une  nature  immortelle  ne  peut  ni  être 
divisée,  ni  recevoir  de  plaies  dans  ses  mains 
ou  dans  son  côté,  ni  être  mise  à  mort,  ni 
être  mangée;  et  on  ne  peut  la  tenir  entre  les 
mains  ni  la  toucher,  comme  il  paraît  par  les 
natures  incorruptibles  de  l'âme  et  de  l'ange.» 
L'orthodoxe  avait  dit  plus  haut  contre  Timo- 
thée,qui  défendaitle  parti  des  acéphales  :  «Ti- 
mothée  3  est  donc  un  impie  en  disant  que  la 
nature  de  Jésus-Christ,  aprèsl'incarnation,  est 

suum  et  sanguinem  quem  nos  fidèles  sumintus  ; 
agedum  adfer  nobis  aliquid  ex  communione  ves- 
trœ  Ecclesiœ,  lanquam  supra  omîtes  alias  Ecelc- 
sias  orlhodoxœ,  et  in  vase  cum  omni  honore  el 
reverenlia  reponemus  hoc  sancluni  corpus  Chris- 
ti el  sanguinem;  el  si  inlra  paucos  dies  non  cor- 
rumpalur  aut  immulelur,  oui  alterelur,  pla- 
num  fiel  nos  recle  adserere  corpus  Christi  ab  ip- 
so incarnations  exordio  corrupiionis  expers  esse; 
si  vero  corrumpalur  aut  immutelur,  necessarium 
erit  ut  unum  e  duobvs  futcamini:  aut  id  quod 
sumintus,  non  esse  verum  corpus  Christi,  sed  so- 
lam  figurant,  el  quasi  vicarium  quoddam;  aut 
propter  perversam  /idem  veslram  Spiritum  Sanc- 
ium  in  illud  non  descendisse  ;  dut  corpus  Christi 
anle  resurrectionem  corruptioni  sxtbjeclum  esse 
utpote  immolattim,  morti  traditum,  vulneratum, 
diristim  cl  manducatum.  Nain  immorlalis  nai.it- 
ra  ncque  sçinditur,  neque  latere  el  manibus  vul- 
neralur,  neque  in  parles  dit  idilur,  nec  morti  da- 
lur,  neque  inunducatvr;  ncque  Icneri  pQlesfo  ne- 
que  lauyi;  ut  palet  excmplo  ineorruptibiliumna- 
luraruiu  angeli  et  tiitimœ.  Auastas.,  ibid- 

3  Ititpius  igilur  est  Tiniolheus,  cum  ait  :  Natura 
Christi  post  inearuationem  est  sola  divinilas.   Si 
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la  divinité  toute  seule  :  car,  si  Jésus-Christ 
n'est  que  divinité,  comme  la  divinité  est  in- 
visible et  incapable  d'être  maniée  et  d'être 
sacrifiée,  qu'elle  ne  peut  être  divisée,  comme 
ne  peut  être  mangée,  il  est  clair  que  Timo- 
tbée  nie,  comme  les  Juifs,  le  sacrifice  et  la 
communion  des  sacrés  mystères,  et  qu'il  ne 
croit  pas  et  ne  confesse  pas  que  ce  qu'il 
donne  au  peuple,  en  lui  disant  :  Le  corps  et 
le  sang  de  Jêsus-C hrist  notre  Dieu  et  notre  Sau- 
veur, est  dans  la  vérité  le  corps  et  le  sang  vi- 
sible, créé  et  terrestre  de  Jésus-Christ.  Car, 
puisqu'il  dit  que  la  divinité  seule  constitue 
la  nature  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  répugne 
entièrement  à  la  nature  divine  d'être  tenue, 
brisée,  divisée,  froissée,    répandue,   vidée, 
changée,   coupée  par  les  dents;  il  faut  que 
Tirnothée  tombe  de  toute  nécessité  dans  l'un 
de  ces  dèuxabimes,  ou  d'affirmer  que  la  divi- 
nité est  sujette  au  change  nient  et  ;'i  l'alléra- 
'  lion,  ou  de  nier  le  corps  cl  lesangde  Jésus- 
Christ,  lequel  ilofïre  etmange  lui-même  dans 
le  sacrifice  mystique,  et  qu'il  donne  au  peu- 
ple en  lui  disant  :  le  Corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, notre  Sauveur  :  car  il  devrait  plu- 
tôt lui  dire,  selon  son  opinion  :  la  seule  divi- 
nité de    Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Mais 
c'est  que  l'incarnation  passe  pour  une  fable 
clans  l'esprit  de  Timotliée.  »  Le  gaïanite  ré- 
pond :    «  N'y  a-t-il  pas  plusieurs  Pères  qui 
ont  assuré  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
incorruptible  ?  »   L'orthodoxe  convient  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  a  été  exempt  de  la 
corruption  qui  est  une  suite  du  péché,  et  que 
c'est  en  ce  sens  que  les  Pères  l'ont  appelé 
incorruptible;  mais  qu'aucun  ne  lui  a  attri- 
bué une  incorruptibilité  absolue  ;  qu'au  con- 
traire saint  Athanase  a  écrit  en  ternies  exprès 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  corruptible, 
parce  que  Marie  avait  été  créée.  Il  ajoute  que 
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s'il  n'était  pas  corruptible,  on  ne  pourrait 
concevoir  comment  ilnous  esteonsubstantiel, 
ni  comment  il  est  de  la  race  d'Abraham.  Il 
cite  sur  ce  sujet  un  passage  de  saint  Hippo- 
lyte,  qu'il  appelait  évêque romain, apparem- 
ment parce  qu'il  le  croyait  évêque  de  Porto, 
et  il  finit  son  traité  par  un  autre  passage  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  où  il  fait  voir  que 
le  Fils  seul,  à  l'exclusion  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit,  s'est  incarné  ;  d'où  il  infère  que,  dans 
cette  proposition  de  saint  Cyrille  :  Il  y  a  une 
nature  du  Verbe  incarnée,  le  terme  de  nature 
se  prend  pour  la  personne  du  Verbe,  et  non 
pour  la  nature  divine.  Au  reste,  ce  traité  au- 
rait besoin  d'être  revu  et  corrigé  sur  de  meil- 
leurs manuscrits  que  celui  d'Augsbourg,  sur 
lequel  il  a  été  donné  par  Gretser.  Le  fil  en 
est  coupé  par  quantité  de  transpositions  :  ce 

qui  lui  doi' plus  l'air  de  mémoires,  que 

d'un  ouvrage  suivi. 

9.  Il  v  ;i  plus  d'ordre  ei  plus  de  suite  dans 
les  considérations  auagogiques  sur  l'Hexa- 
lueron.  cei  l'ouvrage  des  six  jours  delà  créa- 
tion; mais  on  ne  peut  en  tirer  de  grands  se- 
cours pour  l'intelligence  de  l'histoire  et  delà 
lettre,  parce  qu'il  y  explique  presque  tout  dans 
un  sens  mystique  et  allégorique;  en  avertis- 
sant '  toutefois  qu'il  ne  prétend  pas  détruire 
le  littéral,  ni  blâmer  les  explications  littérales 
que  lesPères  ont  données  de  la  création.  Il  dé- 
dia cet  ouvrage  à  Théophile,  qu'il  appelle  son 
fils.  Cet  écrit  est  cité  sous  le  nomd'Anastase 
Sinaïte  par  Michel  Glycas,  et  divisé  en  douze 
livres.  Nous  avons  les  onze  premiers  dans  les 
Biblothèques  des  Pères,  imprimées  à  Paris  \ 
en  1579,  à  Cologne  et  ailleurs,  et  à  Lyon  ; 
en  1677;  mais  seulement  en  latin;  le  traduc- 
teur n'est  pas  connu.  Le  douxième  parut  à 
Londres  en  grec  et  en  latin,  en  1G82,  de  la 
traduction  de  M.  Dacier  2.  On  a  des  frag- 


enim  Chrislus  est  sola  divinitas,  divinitas  vero  sub 
visum  et  taetum  non  cadit,  neque  sacrificari  po- 
tesl  membrorum  simul  et  esus  expers  ;  liquida 
conpcilwr  Timotheum  Jiidœorum  instar  infuiori 
sacripeium  et  communionem  sacratissimoium 
inysleriorum  corporis  et  sanguinis  Christi,  visi- 
bile,  crealum  et  terrestre  esse,  quod  ofj'erens  tra- 
dit  his  verbis  populo  :  Corpus  et  Sanguis  Domini 
et  Dei  et  Salvatoris  Christi.  Si  enim  solam  dicini- 
lalem  naluram  Christi  esse  asserit,  ieneri  autem 
et  frangi,  et  dividi,  et  in  partes  dislribui,  et  ef- 
f'undi,  et  exhauriri,  et  Iransmutari,  et  deniilnis 
conleri,  a  divinitale  prorsus  abhorret,  in  alleru- 
tram  foveam  Timolheus  incidat  oportet,  ut  œut  di- 
rinitulem  passibilem  et  mulabilem  statuât,  aut 
neget  corpus  et  sanguinem  Christi,  quœ  offert  et, 


manducat  in  mystica  niensa,  traditque  his  verbis 
populo  :  Corpus  et  Sanguis  Domini  nostri  Jesu 
Christi.  Debebat  enim  prorsus  sumentem  Uaallo- 
qui:  Sola  divinitas  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Ye- 
riiin  incarnatio  apud  Timotheum  fabulœ  locum 
obtinel.  Auastas.,  in  Odego,  cap.  xui,  pag.  840. 

'  Cœtcram  UUeram  quittent  minime  dissolvan- 
tes, verum  ab  optimo  et  benignissimo  Sancto  Spi- 
rilu  sensum  inystice  absconstim  inlra  litteram 
inquir entes,  primum  hoc  consideramus  in  corpo- 
ribus.  Anastas;,  11b.  I  in  Hexœm.,  pag.  8li0. 

2  On  n'est  pas  d'accord,  dit  Hoffmann,  Lexicon 
Bibliographicum,  si  on  doit  attribuer  cet  opus- 
cule à  Anaslase  Sinaïte,  ou  à  un  autre  Anastasc 
[L'éditeur.) 
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ments  grecs  des  autres  livres  dans  les  notes 
de  Fronton-le-Ducsur  l'Hexaméron  de  saint 
Basile,  dans  Allatius  L  contre  Holtingcr  et 
sur  Eustatlie  d'Antioche,  dans  les  Hexaples 
d'Origène  par  le  P.  de  Montfaucon,  dans  les 
Notes  2  du  P.  le  Quien  sur  saint  Jean  Damas- 
cène,  et  dans  le  Spicilège  3  de  Grabe.  Ce 
dernier  avait  même  promis  '*  de  les  donner 
tout  entiers  en  grec;  il  ne  l'a  pas  fait, 
«os  10.  Anastase  cile  les  commentaires  de 
r0-  saint  Cyrille  sur  la  Genèse,  ceux  d'Ammonius 
d'Alexandrie  sur  l'Hexaméron,  qui  n'étaient 
qu'un  recueil  de  passages  de  quelques  un- 
is, ciens  sur  le  même  sujet.  Ammonius  disait 
■■".  que  plusieurs  étaient  tombés  dans  l'erreur 
pour  avoir  voulu  interpréter  l'Écriture  à  la 
lettre,  sans  reconnaître  que  l'Eglise  y  était 
.  i,  figurée  en  beaucoup  d'endroits.  Anastase  cite 
aussi  les  commentaires  de  saint  Basile  sur 
l'Hexaméron,  Clément  d'Alexandrie  et  Pan- 
tène,  prêtres  de  la  même  église,  avec  quel- 
ques autres  anciens,  qui  ont  reconnu  quel'ou- 
vrage  des  six  jours  devait  tellement  s'expli- 
quer à  la  lettre,  qu'on  l'entendit  encore  de  l'É- 
glise de  Jésus-Christ.  Il  remarque  qu'Orphée, 
en  parlant  de  Dieu5,  l'appelle  Monade,  c'est- 
à-dire  unité  ou  indivisible  ;  que  Moïse  n'a  pas 
mis  son  nom  à  la  tête  de  ses  écrits  comme  ont 
fait  les  autres  prophètes,  parce  que  ces  écrits 
'"i  sont  moins  de  lui  que  des  anges,  par  le  minis- 
tère desquels  on  rapporte  de  saint  Etienne8,  il 
avait  appris  ce  qu'il  rapporte  clans  la  Genèse  ; 
que  7  les  anges  ont  connu  l'Incarnation  avant 
son  accomplissement,  mais  sans  en  connaître 
là  manière;  que  8  saint  Pierre  et  saint  Paul 
sont  morts  l'un  et  l'autre  à  Borne  ;  que  9  ceux 
qui  reçoivent  le  baptême  dans  un  esprit  de 
dissimulation,  comme  Simon  le  Magicien, 
n'y  sont  point  véritablement  régénérés;  que 
Dieu  I0  donne  des  anges  gardiens  aux  nou- 
veaux baptisés  ;  que  l'Epître  aux  Hébreux  est 
de  saint  Paul  u;  que  les  enfants,  comme  les 
adultes  reçoivent  dans  le  baptême  la  rémis- 
sion du  péché  originel.  Il  parle  des  écrits 
d'un  diacre  d'Alexandrie  nommé  Olympio- 
dore  I2,  et  d'un  commentaire  de  saint  Justin, 


martyr,  sur  le  sixième  jour  delà  création.  U 
dit  que  ce  Père,  de  même  que  Philon,  con- 
temporain des  apôtres,  Papias,  saint  Irénée, 
Pantène  et  Clément  d'Alexandrie,  ont  inter- 
prété de  l'Église  ce  que  l'Écriture13  rapporte 
du  paradis  terrestre  ;  que  d'autres,  prenant 
à  la  lettre  ce  qui  est  dit  des  apparitions  de 
Dieu,  des  discours  du  serpent,  sont  tombés 
dans  des  erreurs  considérables  :  les  uns  s'é- 
tant  imaginés  que  Dieu  avait  une  forme  cor- 
porelle ;  les  autres,  croyant  devoir  aux  con- 
seils du  serpent  la  propagation  du  genre 
humain,  lui  en  ont  rendu  desactions  de  grâces, 
et  ont  porté  le  nom  d'ophites,  c'est-à-dire 
serpentins.  licite  un  livre  intitulé  :  Testament 
de  nos  premiers  pères,  dans  lequel  il  était  dit 
qu'Adam  avait  été  mis  dans  le  paradis  ter- 
restre le  quarantième  jour  depuis  sa  création, 
et  il  remarque  que  ce  livre  n'était  pas  dans 
le  canon  des  Juifs,  et  qu'un  certain  historien 
et  chronologiste,  nommé  Pyrrhon,  avait  dit 
la  même  chose.  Il  blâme  Ûrigène  "',  comme 
ayant  méprisé  dans  ses  commentaires  le  sens 
historique,  pour  ne  s'attacher  qu'à  des  allé- 
gories imaginaires  dans  les  explications 
qu'il  a  données  de  l'Hexaméron;  et  il  croit 
pour  ce  sujet  condamné  avec  justice  dans 
un  concile.  Au  contraire,  il  loue  beaucoup 
les  commentaires  qu'ont  faits  sur  le  même 
sujet  saint  Ambroise,  saint  Basile,  saint  Chry- 
sostôme,  Théodore  d'Antioche,  Sévère  de 
Gabales,  Eusèbe  d'Emèse,  saint  Epiphane, 
saint  Cyrille  et  Théophile  n,  parce  qu'ils  se 
sonLtous  appliqués  à  donner  le  sens  de  la 
lettre.  Il  dit  que  saint  Luc  traduisit  en  grec 
l'Évangile  hébreu  de  saint  Mathieu  16.  Il 
tombe  une  seconde  foissurOrigène,  en  disant, 
qu'après  avoir  travaillé  utilement  pour  l'É- 
glise en  interprétant  tous  les  livres  de  l'É- 
criture, il  avait  abandonné  la  vérité,  de  même 
qu 'Eusèbe  de  Césarée  ".  Il  traite  Aquila  d'im- 
pie, pour  avoir  mal  traduit  un  passage  de 
l'Ecriture,  l'expliquant  en  un  sens  qui  ten- 
dait à  faire  Dieu  menteur.  C'est  qu'au  lieu 
que  nous  lisons  :  Faisons  à  l'homme  vne  aide 
qui  lui  soit  semblable,  il  traduisait  :  Faisons- 


I  Allatius  contra  Holtinger,  pag.  158,  et  ad  Eus- 
lath.,  pag.  136.—  2  Tom.  1,  pag.  174. 

3  Tom.  II  Spicilegii  Pat.,  pag.  195  et  243. 

>•  Ibid.,  pag.  245.—  s  Ibid.,  pag.  864.—  6  Lib.  II, 
pag.  865,  866.  — 7  Lib.  IV,  pag.  S73.—  8  Ibid.,  pag, 
876.— 9  Lib.  V,  pag.  879,  880.- 10  Lib.  VI,  pag.  885. 

II  Lavacrum  eorum  qui  baplizonlur  in  Christo 
habet  veram  et  perfeclam  ab.lutionem  primi  pa- 
rentis  Adam  abnegalionis  et  peccati, propler  quant 


certe  causant  il  fantes  quidam  illuminati,  cumsint 
ab  omni peccato  mundi,  et  Spiritwm  acceperint,  et 
Chrislum  sint  induti;  s«7<e  in  ipsa  horaantpost 
bapti&mwm  decedunt  nulli  culpœ  aulrilio  afjincs, 
sed  saticli.  ut  testatu/r  Eaulus.  Anastas.;  lib.  VI 
in  Bexomeron.,  pag.  885, 

12  Lib.  VU,  pag.  S87.—  'Mbib.,  pag.  893.—  "'  Ibid., 
pag.  895.—  1S  Lib.  VIII,  pag.  Sl>6.  -  16  Ibid.,  900. 

'7  Lib.  IX,  pag.  902. 
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lui  une  aide  qui  lui  soit  opposée  et  son  ennemie. 
Anastase  fait  profession  de  suivre, comme  son 
maître,  Eustathe  d'Antioche,  qu'il  qualifie  de 
prédicateur,  martyr  et  docteur  du  concile  de 
Nicée  *.  Il  relève  l'erreur  d'Origène  sur  la 
préexistence  des  âmes,  et  dit  qu'elle  a  été 
solidement  réfutée  par  Méthodius  2.  Il  l'ac- 
cuse aussi  d'avoir  nié  la  résurrection  des 
corps.  Il  cite  les  Hexaples  3,  mais  sans  dire 
que  cet  ouvrage  fût  de  cet  interprète.  Sur  ces 
paroles.:  «  Dieu  fit  sortir  l'homme  du  paradis 
terrestre,  de  peur  que,  mangeant  du  fruit  de 
l'arbre  de  vie,  il  ne  vécût  éternellement,  » 
il  se  propose  cette  question  :  Si  tous  ceux 
qui  mangent  dans  l'Église  le  pain  de  vie 
vivront  éternellement ,  en  sorte  qu'aucun 
d'eux  ne  soit  condamné  aux  supplices  éter- 
nels4? Il  répond  que  plusieurs  ont  mangé  de 
ce  pain,  et  sont  morts  éternellement,  comme 
Judas,  Simon  le  Magicien,  et  les  Corinthiens 
dont  parle  saint  Paul,  parce  qu'ils  l'ont  mangé 
indignement  ;  qu'il  y  en  a  au  contraire  beau- 
coup dans  les  déserts,  qui,  privés  de  cette 
divine  nourriture,  ne  laisseront  pas  de  pos- 
séder la  vie  éternelle ,  leur  union  avec 
Dieu,  les  rendant  comme  participants  de  son 
corps,  étant  eux-mêmes  le  pain,  le  corps  et 
le  sang  de  Dieu,  sa  maison,  sont  emple,  l'au- 
tel et  l'holocauste ,  l'oblation  et  l'onction 
sacrée.  D'où  il  infère,  que  par  l'arbre  de 
vie  il  faut  entendre,  et  la  manducatiou  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  5,  et  son 
union  avec  l'homme  qui  mange  ce  corps  et 
boit  ce  sang  précieux.  Il  renvoie  à  d'autres 
plus  doctes  et  pins  habiles  que  lui  pour  sa- 
voir quelle  est  la  véritable  manducation  de 
la  chair  mystique  de  Jésus-Christ 6,  et  quel 
est  son  sang  ineffable  enfermé  dans  cette 
chair. 

H .  Des  cent  cinquante-quatre  questions  im- 
primées par  les  soins  de  Gretser  à  Ingolstat, 
en  1617,  sous  le  nom  d'Anastase  le  Sinaïte, 
il  y  en  a  quatre-vingt-treize  qui  avaient  déjà 
été  données  en  latin  par  Gentien  Hervet,  et 
imprimées  dans  les  Bibliothèques  des  Pères 
sous  le  nom  d'Anastase  de  Nicée.  On  trouve 
un  Anastase  de  Nicée  parmi  les  évêquesqui 
assistèrent  au  concile  de  Constantinople  sous 
Mennas,  en  536;  mais  on  ne  peut  lui  attri- 
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buer  ces  questions,  puisque  l'auteur  écrivait 
après  la  mort  de  saint  Euloge  d'Alexandrie, 
arrivée  en  608  ;  et  depuis  que  Jean  était  de- 
venu patriarche  de  cette  ville  pour  les  théo- 
dosiens,  ce  qui  n'arriva  qu'en  677.  Il  vaut 
donc  mieux  s'en  tenir  à  l'opinion  commune, 
qui  donne  les  Quest ions  à  Anastase-le-Sinaïte, 
dont  elles  portent  le  nom  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits, et  à  qui  elles  sont  attribuées  parle 
solitaire  Philippe  T,  qui  écrivait  vers  l'an 
1105.  On  objecte  que  l'on  cite  divers  auteurs 
plus  récents  qu'Anastase-le-Sinaïte,  savoir 
saint  Jean  Climaque,  saint  Maxime  et  quel- 
ques autres;  que  l'on  y  rapporte  un  canon 
du  concile  in  Trullo  qui  ne  se  tint  qu'en 
692;  que  l'auteur  y  compte  sept  cents  ans 
depuis  que  les  Lieux-Saints  avaient  été  remis 
au  pouvoir  des  catholiques.  Mais  on  peut  ré- 
pondre, qu'il  n'y  a  aucun  des  écrivains  cités 
dans  ces  Questions,  qui  n'ait  écrit  avant  l'an 
692;  que  le  concile  in  Trullo,  s'étant  tenu 
en  celte  année,  a  pu  être  cité  par  Anastase- 
le-Sinaïte,  qui,  né  sur  la  fin  de  l'empire  de 
Maurice,  c'est-à-dire  vers  l'an  600  ou  602,  a 
pu  aisément  vivre  au-delà  de  692;  qu'au 
lieu  de  lire  sept  cents  ans  depuis  la  restitu- 
tion des  Lieux-Saints  aux  catholiques,  il  faut 
lire  vingt-sept  ans,  les  copistes  8  ayant  pu 
facilement  se  tromper  à  cause  de  la  ressem- 
blance des  termes  grecs,  et  prendre  Eptakai 
eikosi  pour  Eptacosioi.  Au  reste,  quand  il  se 
trouverait  quelques  auteurs  plus  récents 
qu'Anastase  cités  dans  ces  questions,  ce  ne 
serait  pas  une  raison  suffisante  pour  les  lui 
ôter.  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  com- 
pilation de  passages  et  d'autorités  des  Pères 
et  des  conciles,  à  laquelle  on  a  pu  ajouter 
dans  tous  les  siècles.  Aussi  les  manuscrits 
varient-ils  beaucoup,  même  sur  le  nombre 
des  questions.  Gentien  Hervet  n'en  avait  dans 
le  sien  que  93.  Ceux  de  la  Bibliothèque  de 
Coislin  9  en  comptent  156.  Les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Boi  rapportent  plu- 
sieurs passages  qui  ne  sont  ni  dans  l'édition 
de  Gretser,  ni  dans  celle  d'Hervet.  Turrien10 
dit  en  avoir  vu  dans  la  Bibliothèque  de  Mes- 
sine, où  l'on  ne  citait  ni  saint  Epiphane,  ni 
saint  Grégoire  de  Nysse.  Ces  deux  Pères  sont 
cités  dans  les   manuscrits  du   Vatican,  sur 


i  Lib.  IX,  pag.  903.  — 2  Lib.  XI,  pag.  920. -3  Lib. 
XII,  pag.  7.  —  ••  lliid.,  pag.  16.  -  6  Ibid.,  pag.  20. 

6  Ibid.,  10. 
,  7  Fidelem  et  Deo  afll-ctivm  dabo  testem  nomine 
Anaslasium,   cognomento  Sindilani,   docentem  et 
scribentem  clare  super  his  quee  interrogatus  fue- 


rat.  Philippus  Solitar.,  lib.  IV,  ad  Callinicium  Mo- 
nachum,  pag.  150. 

8  Fabricius,  tom.  IX  Bibliolh.  Grœca,  pag.  324. 

9  Montfaucon,  Bibl.  Coisliniana,  pag.  188,  189. 

10  Turrien,  Prcefat.  Gretser.  in  quœstiones  Anas- 
tasii. 
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lesquels  Gretser  a  donné  son  édition.  Avant 
qu'elle  parût,  on  avait  imprimé  à  Pont-à- 
Mousson,  en  1592,  avec  des  notes,  plusieurs 
des  passages  cités  par  Anastase,  savoir,  ceux 
qui  étaient  tirés  des  écrits  de  saint  Hippo- 
lyte,  d'Eusèbe,  de  Sévère  d'Antioche,  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de  saint  Basile,  de 
saint  Épiphane  et  de  saint  Chrysostome.  Les 
autres  Pères  cités  dans  les  questions  d'Ana- 
stase  sont  saint  Clément  Romain,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
saint  JeanClimaque,  le  moine  Marc,  le  moi- 
ne Maxime,  Pallade,  Diadoclius,  saint  Isi- 
dore dePéluse,  saint  Nil  moine,  Nicéphore, 
évêque  de  Constanlinople,  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Théo- 
doret,  saint  Athanase,  Sérène,  Joseph,  saint 
Clément  d'Alexandrie,  Olympiodore,  Némé- 
sjtiS]  sainl  Denis  d'Alexandrie,  Origène,So- 
|)(irone  el  suint  [renée.  Mais  il  ne  mel  pas 
des  passages  de  chacun  de  ces  Pères  sureha- 
qrte  question.  Il  fii  rapporte  seulemenl  de 
ceux,  ou  qui  les  ont  traitées,  ou  qui  ont  dit 
quelque  chose  qui  puisse  servir  à  les  résou- 
dre. Avant  de  les  rapporter,  il  met  ordinai- 
rement des  passages  de  l'Ecriture  qui  ont 
rapport  à  la  question  proposée.  Gretser,  en 
rendant  public  cet  ouvrage,  l'a  enrichi  de 
quelques  notes,  que  l'on  n'a  pas  eu  soin  de 
distinguer  du  texte  même  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères  imprimée  à  Lyon,  en  1677;  ce 
qui  cause  de  l'embarras  au  lecteur. 

12.  Entre  plusieurs  maximes  utiles  qui 
sont  renfermées  clans  ces  Questions  ',  on 
peut  remarquer  les  suivantes.  «  Quoique  l'on 
ne  puisse  être  vrai  chrétien  sans  la  foi  elles 
bonnes  œuvres,  ces  choses  ne  suffisent  pas 
pour  rendre  un  homme  parfait  chrétien,  par- 
ce qu'il  peut  tirer  vanité  de  sa  foi,  ou  de  ses 
œuvres;  il  est  donc  nécessaire  qu'il  les  ac- 
compagne d'humilité.  Il  y  avait  chez  les 
Grecs  des  espèces  de  moines  qui  passaient 
leur  vie  dans  le  repos  et  dans  le  silence,  et 
qui,  contents  d'adorer  Dieu  en  esprit,  ne  fré- 
quentaient pas  les  églises,  s'abstenaient  des 
assemblées  des  fidèles  et  de  la  communion  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Les  gens  sages  désap- 
prouvaient leur  conduite,  parce  qu'encore 
qu'on  puisse  prier  et  adorer  Dieu  en  tous  lieux, 
elque  le  silence  et  le  repos  aient  leur  utilité, 
le  sacrifice  extérieur  de  l'Eucharistie  est  la 
chose  la  plus  agréable  à  Dieu.  Pour  faire  pé- 
nitence de  ses  fautes,  ce  n'est  pas  assez  de 

>  Tom.  IX  Bibl.  Pat.,  pag.  957. 


s'en  abstenir  parla  suite  ;  il  faut  encore  faire 
de  dignes  fruits  de  pénitence,  et  faire  servir 
à  la  justice  les  membres  qui  ont  servi  à  l'ini- 
quité. Un  vieillard  ou  un  homme  de  faible 
complexion  n'est  point  obligé  d'embrasser 
l'état  monastique  pour  faire  pénitence  de  ses 
fautes  :  il  peut  les  expier  dans  le  monde  par 
des  actes  d'amour  envers  Dieu  et  envers  le 
prochain,  par  la  patience  dans  les  afflictions, 
par  le  pardon  des  injures,  et  en  beaucoup 
d'autres  manières  prescrites  dans  l'Écriture. 
Il  est  bon  et  utile  de  découvrir  ses  péchés 
aux  personnes  spirituelles,  pourvu  que  ces 
personnes  aient  du  savoir  et  de  la  prudence, 
en  sorte  qu'elles  ne  nuisent  pas  aux  péni- 
tents par  une  douceur  ou  par  une  sévérité 
excessive.  Avant  de  s'approcher  de  la  com- 
munion, il  faut  s'éprouver  soi-même,  et  se 
purifier  Je  ses  fautes.  Quiconque  (ait  ainsi, 
peut  s'approcher  quand  bon  lui  seinblé. 
Dieu  ne  nous  abandonne  ordiuaireincnl  que 
pour  nous  punir  ou  pour  nous  convertir.  C'est 
à  nous  à  examiner  quel  sujet  nous  avons 
donné  à  Dieu  de  nous  abandonner.  Tel  qui 
nous  paraît  juste,  est  quelquefois  pécheur  ; 
et  celui  que  nous  croyons  pécheur,  est  sou- 
vent juste  aux  yeux  de  Dieu.  Il  faut  adorer 
ses  jugements,  et  ne  juger  personne.  Par  l'ar- 
gent d'iniquité  avec  lequel  Jésus-Christ  dit 
que  nous  devons  nous  faire  des  amis  dans  le 
ciel,  on  ne  doit  point  entendre  les  richesses 
acquises  par  de  mauvaises  voies  ;  mais  celles 
qui  ne  nous  sont  point  nécessaires  pour  no- 
tre entretien.  Nous  ne  serons  point  damnés 
pour  n'avoir  point  orné  des  églises,  mais 
pour  n'avoir  pas  soulagé  les  pauvres.  Dans 
le  doute  à  laquelle  des  deux  églises  on  doit 
donner,  ou  à  celle  qui  manque  de  vases  et 
de  meubles  nécessaires,  ou  à  celle  qui  abon- 
de de  tout,  il  faut  se  déterminer  pour  là  pre- 
mière. Les  exemples  d'Abraham,  de  Job,  de 
David,  qui  étaient  mariés,  qui  avaient  des 
enfants,  beaucoup  de  biens,  et  qui  étaient 
conséquemment  chargés  de  beaucoup  de 
soins,  doivent  ôter  aux  gens  du  monde  toul 
prétexte  de  négliger  leur  salut.  L'Apôtre  dit 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu;  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  n'y  a  point  de  prince  qui  ne 
soit  établi  de  Dieu.  Dieu  en  donne  quelque- 
fois de  mauvais  pour  punir  les  peuples; 
mais  il  ne  les  donne  pas  tous  :  il  permet  seu- 
lement qu'ils  soient  choisis,  ou  qu'ils  par- 
viennent par  d'aulres  voies  a  la  dignité  de 
princes.  Lorsque  Phocas  fut  parvenu  à  l'em- 
pire, il  fit  répandre  beaucoup  de  sang.  Un 
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saint  moine  de  Constantinople,  qui  gémis- 
sait de  ses  cruautés,  se  plaignit  à  Dieu  plu- 
sieurs fois  avec  la  confiance  que  lui  donnait 
sa  simplicité,  pourquoi  il  avait  donné  un  tel 
prince  à  son  peuple  ?  Il  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  :  «  Parce  que  je  n'en  ai  pu  trou- 
17.  ver  un  plus  mauvais.  »  C'est  aussi  pour  nous 
punir  de  nos  péchés,  que  Dieu  ou  permet  ou 
ordonne  les  guerres  et  les  autres  calamités 
publiques.  Quand  elles  arrivent,  il  faut  ado- 
rer ses  jugements;  mais  on  ne  peut  dire  qu'il 
soit  auteur  du  péclié,  qui  est  proprement  ce 
qu'on  appelle  mal. 

13.  «  Fortune  est  un  terme  dont  un  chré- 
tien, qui  confesse  que  Dieu  gouverne  tout, 
ne  doit  point  se  servir,  parce  que  dans 
l'idée  des  païens  ce  terme  est  exclusif  de 
la  providence  particulière  de  Dieu  :  ils  at- 
tribuent tout  au  hasard,  ou  aux  astres. 
Prédire  l'avenir  et  faire  des  miracles,  n'est 
ii.is  toujours  une  preuve  de  sainteté.  On 
ne  lit  point  que  saint  Jean  ?  Baptiste.,  le 
plus  grand  de  ceux  qui  sont  nés  des  fem- 
mes, ait  fait  des  miracles;  Judas  au  contraire 
est  censé  en  avoir  fait,  puisqu'il  fut  envoyé 
avec  les  autres  apôtres  pour  ressusciter  les 
morts  ou  guérir  les  lépreux.  Il  ne  faut  donc 
point  être  surpris  si  l'on  voit  quelquefois  les 
méchants  ou  les  hérétiques  faire  des  prodi- 
ges ;  s'ils  en  font  par  la  vertu  de  Dieu,  cette 
grâce  leur  est  accordée  non  par  rapport  à 
eux-mêmes,  mais  par  rapport  à  ceux  pour 
qui  ils  font  ces  miracles.  Mais  ils  peuvent 
aussi  faire  des  prodiges  parla  vertu  du  dé- 
mon, comme  en  ont  fait  Simon  le  Magicien, 
Manétlion ,  Apollonius  de  Tyanes  et  tant 
d'autres.  Le  temps  de  la  mort  de  l'homme 
lui  est  caché  par  un  effet  de  la  Providence. 
S'il  lui  était  connu,  tel  qui  saurait  que  sa 
mort  est  proche,  irait  tuer  son  ennemi,  peu 
inquiet  de  quelle  manière  la  mort  viendrait 
à  lui.  Un  autre,  qui  serait  sûr  de  vivre  cent 
ans,  en  passerait  la  plus  grande  partie  dans 
la  débauche,  et  remettrait  aux  derniers  jours 
à  penser  à  son  salut.  Si  les  péchés  dont  nous 
sommes  coupables  en  mourant  sont  légers, 
ils  peuvent  être  pardonnes  en  considération 
des  prières  et  des  sacrifices  que  les  vivants 
offriront  pour  nous;  s'ils  sont  considérables, 
il  n'y  a  point  de  rémission  à  espérer.  Pre- 
nons un  tel  soin  de  nos  âmes  en  cette  vie, 
que  nous  ne  fondions  point  notre  salut  sur 
les  oblations  que  l'on  fera  pour  nous  après 
la  mort.  Puisque,  selon  l'Écriture,  il  y  a  deux 
Jérusalem,  l'une  terrestre,  l'autre  céleste, 
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on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  aussi  deux 
paradis,  l'un  où  Adam  a  été  mis  après  sa 
création,  l'autre  qui  est  le  séjour  des  bien- 
heureux. » 

14.  Les  Questions  suivantes  regardent  l'ex- 
plication de  certains  passages  de  l'Ecriture  qui 
souffrent  quelques  difficultés,  comme  sont 
ceux  où  il  est  dit  que  Dieu  fit  l'homme  à  son 
image;  que  les  enfants  de  Dieu,  voyant  que  les 
filles  des  hommes  étaient  belles,  les  épousè- 
rent, et  autres  semblables,  dont  on  trouve  les 
solutions  dans  les  commentateurs.  Anastase 
semble  fixer  à  l'âge  de  douze  ans  le  temps  où 
les  enfants  sont  en  état  d'offenser  Dieu.  Il  ne 
croit  pas  même  qu'ils  en  soient  tous  capables 
à  cet  âge-là.  «Quoique  l'Église  reçoive  à  la  pé- 
nitence les  fornicateurs  et  les  hérétiques,  elle 
accorde  la  communion  à  ceux-ci  aussitôt 
qu'ils  ont  abjuré  leurs  erreurs:  au  lieu  qu'elle 
est  quelque  temps  à  l'accorder  à  ceux-là.  La 
raison  de  cette  différente  conduite  est  d'en- 
gager les  hérétiques  à  se  convertir,  et  les 
fornicateurs  à  ne  plus  retomber  dans  le  pé- 
ché. L'Église  ne  rebaptise  point  les  héréti- 
ques :  elle  se  contente  de  leur  imposer  les 
mains  avec  quelques  prières,  parce  qu'elle 
sait  que  le  Saint-Esprit  est  donné  par  cette 
cérémonie.  Si  nos  jours  étaient  comptés,  en 
vain  on  implorerait  le  secours  des  saints  et 
des  médecins  pour  le  rétablissement  de  la 
santé.  »  Anastase  croit  que  les  apparitions  qui 
se  font  aux  tombeaux  des  saints,  ne  sont  pas 
des  saints  mêmes  ;  qu'elles  se  font  par  le  mi- 
nistère des  anges;  que  si  les  âmes  se  con- 
naissent dans  l'autre  monde,  ce  ne  sera  que 
par  une  permission  particulière  de  Dieu,  et 
non  en  vertu  de  leurs  facultés  naturelles  ;  que 
l'on  ne  doit  avoir  aucun  doute  sur  la  résurrec- 
tion des  corps,  parce  que,  encore  qu'il  soient 
réduits  en  poussière,  ou  mangés  par  les  bê- 
tes, il  n'est  pas  moins  au  pouvoir  de  Dieu 
de  les  rétablir,  qu'il  ne  l'a  été  de  les  former; 
que,  pour  accomplir  le  précepte  de  la  prière 
continuelle,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'occu- 
per en  tout  temps  de  la  prière;  qu'il  suffit  de 
s'appliquer  à  quelque  chose  d'utile,  de  bon  et 
d'agréable  à  Dieu;  que  l'eau  que  l'on  aurait 
avalée  en  lavant  sa  bouche  ne  doit  pas  em- 
pêcher la  communion;  que,  comme  il  y  a 
des  personnes  à  qui  il  est  utile  de  commu- 
nier tous  les  jours,  il  y  en  a  à  qui  cela  serait 
nuisible  ;  que  nous  devons  prier  pour  nos 
princes,  fussent-ils  juifs,  infidèles  ou  héréti- 
ques; que  la  pythonisse  évoqua  véritable- 
ment l'âme  de  Samuel  à  la  prière  de  Saûl, 
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parce  qu'avant  la  descente  de  Jésus-Christ 
aux  enfers,  les  âmes,  tant  des  justes  que  des 
pécheurs,  étaient  sous  la  puissance  du  dé- 
mon; que  l'on  peut  sans  indécence  porter 
avec  Foi  l'Eucharistie  *  dans  les  voyages  pour 
s'en  communier  ;  mais  qu'on  ne  doit  pas  la 
recevoir  hors  de  l'Église  catholique. 

15.  S'il  y  a  plus  de  divisions  et  de  schis- 
mes parmi  les  chrétiens  que  parmi  les  infi- 
dèles, c'est  que  le  diable,  auteur  de  ces  di- 
visions, n'en  a  pas  besoin  pour  gagner  les 
nations,  qui,  faute  de  baptême,  sont  à  lui. 
Dieu  ne  le  laisse  agir  contre  les  chrétiens, 
que  pour  donner  lieu  à  ceux-ci  de  mériter 
des  couronnes  par  leurs  victoires  sur  cet  en- 
nemi. S'il  ne  s'agissait  dans  les  persécutions, 
que  de  perdre  les  biens  temporels,  il  ne  se- 
rait pas  permis  de  fuir;  mais  s'il  y  a  du  dan- 
ger pour  le  salut,  la  fuite  est  permise.  Quoi- 
que tous  les  hommes,  nés  d'Adam  suivant 
les  lois  ordinaires  de  la  nature,  contractent 
le  péché  qu'il  a  transmis  à  toute  sa  postéri- 
té; tous  ne  sont  pas  vivifiés  en  Jésus-Christ, 
quoique  nés.  de  pères  vivifiés  par  Jésus- 
Christ.  La  raison  en  est,  que  l'effet  mortel  du 
péché  du  premier  homme  se  communique  de 
père  en  fils  par  la  génération;  au  lieu  que 
c'est  de  Jésus-Christ,  et  non  de  nos  pères, 
que  nous  recevons  la  vie  de  l'âme.  Ils  en- 
gendrent selon  le  corps,  et  non  selon  l'es- 
prit. Anastase,  pour  trouver  les  trois  jours 
et  les  trois  nuits  pendant  lesquels  il  est  dit 
que  Jésus-Christ  fut  dans  le  cœur  de  la  terre, 
commence  le  premier  au  moment  où  Jé- 
sus-Christ expira  sur  la  croix,  c'est-à-dire  à 
la  neuvième  heure  du  vendredi,  ou,  selon 
nous,  à  trois  heures  après  midi;  car  dès  ce 
moment  il  descendit  aux  enfers,  et  consé- 
quemment  dans  le  cœur  de  la  terre;  le  se- 
cond à  six  heures  du  même  vendredi  ;  et  le 
troisième  à  six  heures  du  soir  du  samedi  : 
car  les  juifs  faisaient  leurs  fêtes  d'un  soir  à 
l'autre.  Mais,  dans  cette  manière  de  comp- 
ter, il  faut  prendre  une  partie  du  jour  pour 
le  tout,  puisque,  excepté  le  samedi,  les  deux 
autres  jours  ne  furent  pas  complets.  Il  n'y 
eut  que  trois  heures  du  vendredi  ;  du  diman- 


che, que  depuis  les  six  heures  du  soir  du  sa- 
medi jusqu'au  lever  du  soleil  du  lendemain. 
Dans  la  141"  question,  il  cite  une  oraison  de 
l'Euchologe  des  Grecs;  dans  la  143e,  un  ca- 
non d'un  concile  de  Carthage  sur  le  baptême 
des  enfants  nouvellement  nés.  Lambecius  3 
remarque  que  la  42e  est  tirée  du  commen- 
taire de  saint  Hippolyte  sur  le  Cantique  des 
cantiques;  la  32e,  de  saint  Isidore  de  Peluse; 
la  133e  du  prêtre  Hésychius;  la  144e,  selon 
M.  Cotelier,  est  de  saint  Irénée.  Tous  ces 
passages  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition 
de  Gretser,  qui  est  celle  que  l'on  a  suivie 
dans  la  Bibliolhèque  des  Pères. 

16.  Canisius  3  nous  a  donné  sous  le  nom 
d'Anastase  le  Sinaïte  trois  Discours  qui  lui 
ont  paru  si  solides  et  importants,  qu'il  con- 
seille à  tous  les  prédicateurs,  et  h  tous  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  direction  des  mœurs, 
de  les  lire  journellement.  Le  premier,  qui 
fut  prêché  le  cinquième  dimanche  de  carê- 
me, a  pour  titre  :  De  la  sacrée  Synaxe,  ou  as- 
semblée où  les  chrétiens  recevaient  la  sainte 
eucharistie.  Il  traite  aussi  du  pardon  des  in- 
jures, ou  de  la  défense  de  juger  son  pro- 
chain. Le  père  Combéfis  *  l'a  donné  dans  le 
premier  tome  de  son  nouveau  supplément 
avec  une  nouvelle  version,  et  après  l'avoir 
revu  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  5.  La  version  dont  Canisius 
s'est  servi  est  d'Achilles  Statius.  C'est  aussi 
celle  que  Baronius  a  suivie  dans  les  frag- 
ments de  ce  Discours  insérés  dans  ses  An- 
nales ecclésiastiques  sur  l'an  599.  Quelques- 
uns  l'ont  attribué  à  un  Anastase  plus  jeune 
que  le  Sinaïte  ;  mais  il  porte  constamment  le 
nom  de  celui-ci  dans  tous  les  manuscrits, eton 
n'en  connaît  point  à  qui  il  convienne  mieux. 

17.  Ce  Discours  commence  par  un  éloge 
du  livre  des  Psaumes 6.  «  On  les  chantait  tous 
les  jours  clans  les  assemblées  ;  et  rien  ne 
pouvait  être  plus  utile  aux  fidèles,  parce  que 
David  y  établit  parfaitement  la  vraie  reli- 
gion, enseignant  d'un  côté  ce  qu'il  faut  croi- 
re, de  l'autre  ce  qu'il  faut  pratiquer.  »  Si  l'on 
emploie  des  années  entières  pour  apprendre 
les  arts  et  les  professions  utiles  à  la  société 


1  Sanctissirnum  Christi  corpus  nulla  injuria 
afflcilur  ex  hoc  quod  circumferlur...  Kam  et  ipse 
Cliristus  olim  ad  omnes  circuibat  cl  circumfere- 
batur.  Ergo  William  injuriant  ex  hoc.  patitur,  sed 
tantwm  ex  impuro  cordi-.  Quœst.  113. 

!  Lambecius,  lib.  111,  pag.  197.  Cotelerius,  loin. 
III  Monument.,  pag.  331,  542. 

8  Canis.,  tow.  III,  pag. 60. 


*  Coiubefîs,  toni.  1  Auctuarii,  pag.  881. 

5  Gretzer  a  aussi  donné  en  grec  et  en  latin  le 
discours  de  la  sacrée  Synaxe.  Toru.  XII  de  ses  ou- 
vrages, Ratisbonne,  1740,  iu-fol.,  pag.  419-160. 
{L'éditeur.) 

s  Toin.  IX  Bibl.  Pat.,  pag.  943,  et  tom.  I  Ledion. 
Canis.  edit.  Antuerp.,  pag.  463. 
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humaine,  est-ce  trop  de  passer  toute  sa  vie 
à  apprendre  à  connaître  Dieu  et  à  le  servir? 
Le  contraire  arrive  tous  les  jours.  L'envie 
d'acquérir  des  richesses,  de  posséder  des 
emplois  et  des  dignités,  fait  qu'on  se  livre 
tout  entier  aux  moyens  de  les  avoir.  Mais  on 
ne  prend  aucun  soin  de  son  âme;  on  ne 
pense  point  à  la  mort,  ni  au  jugement  de 
Dieu,  ni  aux  supplices  de  la  vie  future. 
On  s'oublie  soi-même,  si  ce  n'est  pour  se 
tromper.  On  va  plus  loin  :  on  se  haitmutuel- 
lement;  on  se  tend  des  pièges;  on  se  charge 
d'opprobres  et  de  calomnies.  Attentifs  aux 
fautes  d'autrui,  nous  ne  faisons  point  de  ré- 
flexion sur  les  nôtres.  Enfoncés  dans  la  boue 
jusqu'au  cou,  nous  ne  pensons  pas  à  nous 
en  tirer.  Nous  vieillissons  dans  l'habitude  de 
censurer  les  autres  ;  et  dans  la  vieillesse  mê- 
me, nous  ne  songeons  pas  à  nous  examiner 
nous-mêmes.  Les  plus  petits  défauts  de  nos 
frères  nous  paraissent  grands;  les  nôtres, 
quelque  considérables  qu'ils  soient,  nous 
sont  imperceptibles.  Nous  ne  pardonnons  à 
personne  :  petits  et  grands,  coupables  et  in- 
nocents, nos  évèques,  nos  maîtres,  nos  chefs, 
tous  ceux  qui  nous  avertissent  de  nos  dé- 
fauts, qui  prennent  soin  de  nos  mœurs,  sont 
également  l'objet  de  nos  censures.  Nous  ne 
savons  ce  que  c'est  que  de  gémir  sur  nos  dé- 
sordres; la  crainte  de  Dieu  n'est  point  en 
nous;  nous  ne  pensons,  ni  à  faire  pénitence, 
ni  à  nous  corriger.  Toute  notre  attention  se 
porte  au  mal,  à  la  volupté  et  à  la  débauche. 
Nous  passons  des  jours  entiers  aux  specta- 
cles, en  de  vaines  conversations,  en  discours 
déshonnêtes,  sans  nous  ennuyer;  mais  à 
peine  voulons-nous  demeurer  dans  l'église 
pendant  une  heure  pour  y  adorer  Dieu,  le 
prier  et  nous  y  occuper  de  saintes  lectures. 
Si  la  leçon  de  l'Évangile  est  plus  longue  qu'à 
l'ordinaire,  si  le  prêtre  prolonge  ses  prières, 
si  celui  qui  offre  f  le  sacrifice  non  sanglant 
célèbre  les  divins  mystères  trop  lentement, 
on  s'endort,  on  témoigne  son  ennui  par  l'é- 
garement des  yeux.  Il  y  en  a  même  qui  ne 
pensent  point  à  purifier  leur  conscience  par 
le  regret  de  leurs  fautes  :  ils  ne  songent  qu'à 

1  Si  is  qui  inernentum  sacrificium  offert,  non- 
nihil  morosius  rem  divinam  peragit,  teedio  afflei- 
mur  dor mitantes,  ac  oscitantes,  pag.  467. 

2  Bapto  mystico  pane  exeunt.  Ibid.,  46S. 

3  Quid  enim  more  illo  nefarium  m  agis,  ut  cum 
rapinis,  improbitate,  omnique  scelerum  génère 
oppleti  simus,  aqua  modica  abluentes  manus,  sic 
sacrum  illud  corpus,  divinumque  sanguinem  pro 
mundi  sainte   effusum,   immundi  ac  sordidati 
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se  parer  de  beaux  habits.  D'autres  n'entrent 
dans  l'église,  qu'après  s'être  informés  si  le 
temps  de  la  communion  approche.  Rs  en 
sortent  aussitôt  après  avoir  comme  2  enlevé 
le  pain  mystique.  Les  femmes  pour  la  plu- 
part viennent  à  l'église  moins  pour  prier, 
que  pour  être  vues  et  pour  séduire  les  plus 
simples.  Se  peut-il  quelque  chose  de  plus 
mauvais 3,  que  la  coutume  où  l'on  est  de  re- 
cevoir le  sacré  corps,  et  le  sang  divin  qui  a 
été  répandu  pour  le  salut  du  monde,  le  cœur 
souillé  de  rapines  et  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes, comme  s'il  suffisait  pour  s'en  approcher 
de  laver  ses  mains  avec  un  peu  d'eau?  Ne  se 
souvient-on  pas  que  Judas,  pour  avoir  reçu 
indignement  le  corps  du  Seigneur,  devint 
coupable  aussitôt  qu'il  l'eut  reçu,  et  qu'il 
donna  au  démon  une  plus  grande  entrée 
dans  son  cœur?  On  n'oserait  toucher  avec 
des  mains  souillées  les  habits  d'un  roi,  pas 
même  les  siens  propres  ;  et  on  ne  craint  point 
de  recevoir  ce  sacré  corps  dans  un  cœur 
souillé  de  crimes.  Ce  n'est  point  *  assez  d'en- 
trer dans  l'église  de  Dieu,  d'y  révérer  les 
saintes  images,  d*y  honorer  et  baiser  les 
croix  ;  ce  n'est  pas  se  purifier  non  plus,  que 
de  laver  ses  mains  :  il  faut  fuir  le  péché,  la- 
ver ses  fautes  dans  la  confession  et  dans  les 
larmes,  et  s'approcher  des  mystères  purs  et 
inviolables  avec  un  cœur  contrit  et  humilié.  » 
18.  «  Vous  direz  peut-être  :  Je  n'ai  point 
les  larmes  à  ma  disposition.  Mais  si  vous  ne 
pouvez  pleurer,  gémissez  dans  le  fond  de 
votre  cœur,  retranchez  du  moins  vos  ris; 
humiliez-vous,  assistez  avec  crainte  en  la 
présence  du  Seigneur,  les  yeux  baissés  vers 
la  terre.  Ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  mo- 
destie les  courtisans  se  comportent  devant 
l'Empereur,  qui  souvent  est  un  impie?  Soyez 
donc  avec  une  crainte  respectueuse  dans 
l'église,  surtout  à  l'heure  où  l'on  offre  le  sa- 
crifice terrible,  en  vous  persuadant  que  nous 
sommes  tous  offerts  à  Dieu  en  la  même  dis- 
position et  dans  les  mêmes  sentiments  que 
nous  avons  lors  de  ce  sacrifice.  Assistez-y 
avec  un  cœur  contrit.  Confessez  5  vos  péchés 
►  à  Jésus-Christ  par  le  ministère  des  prêtres; 

percipiamus?  Anastas.,  Orat.  de  Sinaxi,  pag.  468. 

4  Non  enim  satis  est  in  Dei  Ecclesiam  ingredi, 
divinasque  sanctarum  imaginum  figuras  vene- 
randasque  cruces  honorare  ac  osculari:neqneve- 
ro  manus  aqua  abluere,  idpurgalio  est;  sed  fuga 
ac  ablulio  sordium  peccati.  Ibid. 

8  Confitere  Chrislo  per  sacerdoles  peccata  tua, 
Ibid.,  pag.  470. 
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condamnez  sans  en  rougir  vos  propres  ac- 
tions. Condamnez -vous  en  présence  des 
hommes,  afin  que  le  juste  Juge  vous  ab- 
solve et  vous  justifie  en  présence  des  an- 
ges et  de  tout  le  monde.  Demandez  misé- 
ricorde, demandez  pardon,  demandez  la  ré- 
mission de  vos  péchés,  et  la  grâce  de  n'en 
plus  commettre  à  l'avenir;  afin  que  vous 
puissiezparticiper  dignement  aux  sacrements, 
et  recevoir  le  corps  et  le  sang  avec  une  con- 
science si  pure,  qu'ils  servent  à  la  purification 
de  votre  âme,  et  non  à  votre  jugement.  Saint 
Paul  vous  apprendra  qu'il  en  est  -mort  plu- 
sieurs pour  s'être  approchés  indignement  des 
mystères.  Y  en  a-t-il,  direz-vous,  qui  soient 
dignes  d'en  approcher?  J'en  connais,  et  vous 
le  deviendrez  quand  vous  le  voudrez.  Quittez 
le  péché,  faites  des  œuvres  de  pénitence  et 
des  fruits  de  justice  ;  soyez  miséricordieux  et 
libéral  envers  les  pauvres;  priez  Dieu  avec 
un  esprit  contrit  :  il  écoutera  vos  peines.  » 
Anastase  rapporte  en  cet  endroit  une  partie 
des  prières  que  le  prêtre,  comme  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  disait  àhaute  voix 
pour  disposer  le  peuple  à  s'unir  à  lui  dans 
l'oblation  des  divins  mystères.  On  les  lit  en- 
core dans  les  Liturgies  qui  portent  le  nom  de 
saint  Jacques  et  de  saint  Basile.  11  marque 
que  l'on  disait  l'Oraison  dominicale  avant  la 
communion,  et  il  semble  dire  que  le  peu- 
ple la  prononçait  avec  le  prêtre.  La  mo- 
rale qu'il  tire  de  cette  partie  de  la  messe, 
est  que  c'est  mentir  à  Dieu,  augmenter  le 
nombre  de  ses  péchés,  que  de  garder  de  la 
haine  contre  son  prochain,  quand  on  dit  : 
Remettez-nous  nos  dettes,  comme  nous  les  remet- 
tons à  ceux  qui  nous  doivent.  Il  ajoute  que 
c'est  pour  nous  préparer  aune  réconciliation 
entière,  que  nous  nous  donnons  encore  le 
baiser  de  paix  avant  la  communion.))  Après 
la  consécration  i  de  ce  sacrifice  non-sanglant, 
le  prêtre  élève  le  pain  de  vie ,  et  le  montre 
à  tous  les  assistants.  Après  quoi  le  diacre 
s'écrie  :  Soyons  attentifs,  c'est-à-dire  faites 
attention  à  vous-mêmes,  mes  frères.  Il  n'y  a 
qu'un  moment  que  vous  nous  avez  dit  :  Nous 
avons  nos  cœurs  an  Seigneur.  Vous  avez  témoi- 


gné ensuite  que  vous  pardonniez  à  ceux  qui 
vous  ont  offensés,  et  en  signe  de  réconcilia- 
tion vous  vous  êtes  embrassés  mutuellement. 
Mais  parce  qu'étant  homme  j'ignore  ce  qui 
se  passe  dans  votre  intérieur,  c'est  pour  cela 
que  je  vous  avertis  à  haute  voix  d'être  at- 
tentifs à  vous-mêmes,  et  de  considérer  de- 
vant qui  vous  paraissez.  Après  cet  avertisse- 
ment du  diacre,  le  prêtre  ajoute  :  Les  choses 
saintes  sont  pour  les  saints.  Comme  s'il  disait  : 
Voyez  avec  quelle  disposition  vous  voulez 
vous  approcher  de  la  communion,  de  crainte 
que  quelqu'un  d'entre  vous,  en  s'approchant, 
n'entende  ces  paroles  :  Ne  me  touchez  pas  ;  re- 
tirez-vous de  moi,  ouvriers  d'iniquité,  qui  pen- 
sez à  vous  venger  des  injures  que  vous  avez 
reçues.  Laissez  votive  don  devant  l'autel,  et  allez 
vous  réconcilier  auparavant  avec  votre  frère  ; 
puis  vous  reviendrez  offrir  votre  don.  Imitez 
saint  Jacques,  frère  du  Seigneur,  qui,  d'a- 
près les  anciens  écrivains  ecclésiastiques 
étant  sur  le  point  de  mourir  ,  pria  en 
ces  termes  pour  ses  bourreaux  :  Seigneur, 
pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  » 

19.  Anastase  insiste  boucoup  sur  le  par- 
don des  injures.  D'après  lui,  la  haine  du 
prochain,  le  souvenir  des  injures  dans  le 
désir  de  s'en  venger,  est  de  tous  les  péchés 
celui  qui  cause  le  plus  tôt  la  ruine  éternelle 
du  pécheur;  quand  une  fois  ce  désir  a  jeté 
de  profondes  racines  dans  le  cœur  d'un 
homme,  tout  devient  inutile,  le  jeûne,  la 
prière,  les  larmes,  l'aumône,  la  confession, 
la  virginité  et  toute  autre  bonne  action.  Il 
fait  remarquer  que  le  Seigneur  n'a  pas  dit  : 
Si  vous  offrez  votre  don  à  l'autel,  et  que 
vous  vous  souveniez  que  vous  avez  quelque 
chose  contre  votre  frère  ,  allez  vous  récon- 
cilier avec  lui  ;  mais  :  Si ,  lorsque  vous  pré- 
sentez votre  don  à  l'autel,  vous  vous  souvenez 
que  votre  frère  a  quelque  c/wse  contre  vous,  al- 
lez vous  rccoucilier  avec  lui.  D'où  il  tire  celle 
conclusion  :  «  Puisque  chacun  est  obligé  de 
guérir  la  malice  de  son  frère ,  quelle  espé- 
rance de  pardon  peut  avoir  celui  qui  garde 
dans  le  secret  de  son  cœur  de  la  haine  con- 


1  Sacerdns,  post  sucri/icii  iltius  incruenli  con- 
secrationem,  panem  vitœ  in  altum  élevât ,  ip- 
sumque  omnibus  ostendit.  Poslmodumque  excla- 
mât diacomis,  et  ait:  Attendamùs,  hoc  est:  Vobis 
ipsi  attendue,  fraires.  Ecce  paulo  ante  adslipu- 
lati  estis,  dicentes:  Habemus  corda  ad  Dominuiu: 
rursumque  piirum  animiim  atque  ab  omni  simul- 
tale  ac  injttriarum  memoria  liberiim  Deo  profi- 


tentes  diœistis  :  Ûirnitle  nobis,  etc.  Eaque  de  cau- 
sa invicem  amplexati  estis  in  osculo  pacis...  Tum 
stalim  adjungit  sacerdos  :  Sancla  sanctis;  quid 
vero  hoc  ait  ?  Videle  quomodo  ad  communionem 
divinorum  myslcriorvm  accedalis,  ne  quis  ves- 
trum  communicalurus  accedens  audiat  :  Noli  me 
tangure.  Ibid.,  pag.  474. 
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tre  son  prochain  ?  »  Il  continue  :  «  J'en  en- 
tends plusieurs  qui  disent  :  Malheur  à  moi  ! 
Je  ne  sais  que  faire  pour  me  sauver  ?  Je  ne 
puis  jeûner;  je  ne  sais  veiller;  la  continence 
surpasse  mes  forces  ;  il  m'est  trop  dur  de 
quitter  le  monde.  Comment  pourrai-je  donc 
me  sauver  ?  Je  vous  le  montrerai,  dit  ce  Pè- 
re :  Pardonnez,  et  il  vous  sera  pardonné.  Voilà 
un  chemin  court  et  facile  pour  arriver  au 

uvii,i.  salut.  11  y  en  a  un  autre:  Ne  jugez  pas,  et 
vous  ne  serez  point  jugés.  Cette  voie  du  salut 
ne  prescrit  ni  jeûne,  ni  veilles,  ni  travail. 
Ne  jugez  pas  votre  frère,  quand  même  vous 
l'auriez  vu  de  vos  yeux  commettre  une  mau- 

i.u,26.  vaise  action.  Iln'y  a  qu'un  seuljuge,  qu'un  seul 
Seigneur,  qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Celui  qui  juge  avant  l'avènement  de  Jésus- 
Christ,  est  un  usurpateur  du  droit  de  Jésus- 
Chist;  c'est  un  antechrist.  Vous  avez  vu  cet 
homme  tomber  dans  le  péché,  mais  vous 
ne  savez  pas  s'il  n'en  fera  pas  pénitence, 
quelle  sera  la  fin  de  sa  vie.  Le  voleur  et 
l'homicide  qui  était  crucifié  avec  Jésus- 
Christ,  obtint  dans  un  moment  le  pardon  de 
ses  fautes  et  l'entrée  du  paradis.  Judas  au 
contraire  devint  dans  un  moment ,  d'ap;'tre 
et  de  disciple  de  Jésus-Christ,  un  perfide  et 
un  traître.  » 

20.  «  Sur  toutes  choses  ne  jugez  point  un 
prêtre  '  sur  des  fautes  secrètes  et  incertaines 
dont  on  vous  aura  dit  qu'il  est  coupable.  Ne 
dites  pas  :  C'est  un  pécheur  qui  offre,  il  est 
coupable,  il  est  indigne  ;  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  ne  descend  pas  sur  les  dons.  Ne  pen- 
sez rien  de  semblable.  Il  y  a  un  autre  Juge 
des  choses  secrètes,  qui  les  connaît ,  qui  les 
examine.  Reconnaissez  en  vous-même  que 
tous  les  autres  sont  meilleurs  que  vous ,  et 
laissez-en  le  jugement  au  juste  Juge.  Révé- 
rez comme  prêtre  celui  qui  n'erre  pas  dans 
la  foi.  Quoi  donc?  direz-vous ,  le  prêtre  ne 
doit-il  être  jugé  de  personne  ?  n'est-il  pas 
soumis  aux  canons  de  l'Ëglis.e  ?  Sans  doute  ; 
mais  ce  n'est  pas  par  vous  qu'il  doit  être 
examiné  ou  jugé.  C'est  Dieu  qui  le  doit  juger, 
ou  l'évêque  son  supérieur.  Pourquoi,  n'étant 
qu'une  brebis ,  voulez-vous  juger  votre  pas- 
teur ?  Semblable   en   cela  aux  pharisiens , 


vous  vous  attribuez  un  pouvoir  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  :  c'est  à  lui  seul  de  juger 
l'ordre  sacerdotal.  »  11  paraît  qu'en  cet  en- 
droit Anastase  ne  parle  que  du  simple  prê- 
tre ,  qui  doit  en  effet  être  jugé  par  son  évê- 
que  ,  au  lieu  que  l'évêque  ue  peut  être  jugé 
que  par  le  concile  ,  ou  provincial,  ou  géné- 
ral, ou  par  le  Pape.  Ce  qu'il  dit  du  pouvoir 
qu'ont  les  peuples  de  juger  leur  pasteur 
quand  il  erre  dans  la  foi ,  doit  s'entendre 
d'un  pasteur  qui  s'éloignerait  visiblement 
dans  ses  instructions  de  la  doctrine  ancienne 
et  constante  de  l'Église.  Dans  ce  cas  ils  doi- 
vent s'eu  éloigner,  comme  les  brebis  fuient 
le  loup  ,  et  lui  dire  anathème ,  à  lui  et  à  sa 
nouvelle  doctrine  ,  suivant  ce  précepte  de 
saint  Paul  :  Quand  un  ange  vous  annoncerait  AdGaiat.i 
un  évangile  différent  de  celui  que  nous  avons 
annoncé,  qu'il  soit  anathème. 

21.  Anastase  confirme  ce  qu'il  avait  dit  Pag.479. 
des  avantages  qu'il  y  a  à  ne  juger  personne, 
par  une  histoire  dont  il  produit  des  témoins 
encore  vivants.  Un  moine  ,  après  avoir  vécu 
dans  son  état  avec  beaucoup  de  tiédeur  et 
de  négligence  ,  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Se  voyant  aux  portes  de  la  mort,  il  n'en 
fut  point  effrayé  ;  et  rendant  grâces  à  Dieu, 
il  envisageait  d'un  air  riant  le  moment  où  il 
allait  sortir  du  monde.  C'était  la  coutume 
dans  les  monastères  que  tous  les  religieux 
s'assemblassent  autour  du  moribond  avec  le 
prévôt  ou  le  supérieur,  pour  l'assister  dans 
ses  derniers  moments.  Un  des  pères,  s'adres- 
sant  au  malade,  lui  demanda  avec  confiance 
pourquoi ,  ayant  été  si  peu  exact  à  remplir 
ses  devoirs,  il  ne  laissait  pas  de  regarder  sa 
mort  prochaine  avec  joie  et  tranquillité  ?  Le 
moine  ,  se  levant,  dit  à  l'assemblée  qu'il  ne 
pouvait  dissimuler  les  négligences  de  sa  vie 
passée  ;  qu'à  ce  moment  les  anges  de  Dieu 
lui  avaient  présenté  et  lu  un  mémoire  qui 
contenait  tons  les  péchés  qu'il  avait  commis 
depuis  son  entrée  dans  le  monastère  ;  que  ces 
anges  lui  ayant  demandé  s'il  les  avouait,  il 
avait  répondu  affirmativement  et  ajouté,  que 
moins  il  n'avait  depuis  ce  temps-là  jugé  per- 
du sonne,  ni  conservé  le  souvenir  des  injures 
qu'il  avait  reçues  ;  qu'il  espérait  en  consé- 


1  Ânle  omnia  cave  sacerdotem  judices  de  oc- 
cultis  Mis  ac  incertis  quorum  reum  eum  agi 
audies.  Ne  dixeris  ;  Peccator  est  qui  offert  ; 
reus  est  ;  indignus  est,  non  adventat  Spiriius 
Sancti  gratia .  Nihil  ejusmodi  in  animum  induxe- 
ris  :  alius  est  occultorum  judex  ac  examinator... 
Sit  sacerdos,  qui  circa  divina  dogmaia  non  ab- 


errei;  cœterorum  tu  noli  esse  judex...  Quid  ergot 
dicat  aliquis  ;  an  non  judicio  ac  ecclesiasticis  ca- 
nonibus  subjectus  est  sacerdos  1 1mmo  vel  maxi- 
me. Al  Me  non  a  te  examinatur,  aut  judicabitur, 
sed  a  Deo  ac  sœpe  a  majore  antistite.  Cur  tu, 
cum  ovis  sis,  pastorem  judicas  ?  Ibid.,  pag.  498. 
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quence  que  ses  dettes  lui  seraient  remises  , 
comme  il  les  avait  remises  aux  autres;  et 
que,  n'ayant  jugé  personne,  il  ne  serait  pas 
jugé  lui-même  ;  qu'à  peine  eut  il  fait  ces  re- 
montrances, que  les  auges  déchirèrent  le 
mémorial  de  ses  péchés  :  ce  qui  avait  causé 
la  joie  qui  paraissait  sur  son  visage.  Après 
avoir  ainsi  parlé  il  mourut  en  paix ,  laissant 
à  ses  frères  un  exemple  aussi  utile  qu'édi- 
fiant. 

22.  Le  second  discours  donné  par  Cani- 
sius  est  sur  le  psaume  sixième  \  Nicéphore 
le  cite 2  sous  le  titre  de  Livre  d'Anastase  Si- 
naïte  sur  le  sixième  psaume.  11  porte  aussi 
le  nom  d'Anaslase-le-Sinaïte  dans  tous  les 
manuscrits.  Le  troisième  est  une  explication 
du  même  psaume.  Ces  deux  discours  sem- 
blent pris  l'un  de  l'autre.  Mais  il  est  vrai- 
semblable qu'Anastase  ,  ayant  eu  deux  oc- 
casions différentes  d'expliquer  ce  psaume  , 
aura  répété  dans  son  second  discours  une 
partie  de  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  premier. 
Cela  est  assez  ordinaire  aux  prédicateurs  qui 
sont  obligés  de  traiter  plus  d'une  fois  la  mê- 
me matière.  L'exorde  du  premier  fait  voir 
qu'Anastase  le  prêcha  au  commencement 
du  jeûne  du  Carême.  Le  psaume  qui  en  fait 
la  matière  convenait  au  temps.  On  y  voit  un 


dans  la  vieillesse,  ou  dans  tout  autre  temps. 
Anastase  distingue  à  cette  occasion  plusieurs 
sortes  de  larmes  :  les  naturelles  que  l'on  ré- 
pand sur  un  mort,  ou  qui  viennent  d'ivresse, 
ou  de  l'abondance  des  humeurs,  de  celles 
qui  naissent  du  chagrin  de  n'avoir  pas  réussi 
dansdes  projets  ambitieux.  «Il  y  en  ad'autres, 
dit-il,  qui  ont  pour  principe  la  crainte  de 
Dieu,  ou  l'appréhension  de  la  mort  et  des 
supplices.  Celles-ci ,  quand  on  y  persévère  , 
conduisent  à  des  larmes  plus  parfaites,  qui 
sout  fondées  sur  le  désir  de  Dieu  et  de  le 
posséder.  C'est  de  celles-là  que  parle  le  Pro- 
phète, et  qu'il  répandait  lui-même  dans  l'a- 
mertume de  son  cœur  pour  avoir  péché  con- 
tre Dieu.  »  Anastase  rapporte,  sur  l'autorité 
de  Clément  d'Alexandrie,  l'histoire  d'un  jeu- 
ne homme  recommandé  à  un  évêque  d'Asie 
par  saint  Jean  l'Évangéliste  ;  ce  jeune  hom- 
me se  fit  chef  de  voleurs  ,  et  revint  enfin  à 
lui-même  par  les  exhortations  de  cet  apôtre, 
qui  alla  le  chercher  pour  le  remettre  dans 
son  devoir.  Il  parle  d'un  autre  voleur  qui  se 
convertit  sous  le  règne  de  l'empereur  Mau- 
rice, et  il  dit  qu'il  vivait  lui-même  alors.  Cet 
endroit  peut  servir  à  fixer  le  temps  auquel 
Anastase  a  vécu,  mais  non  pas  l'année,  puis- 
qu'il ne  dit  point  quel  âge  il  avait  au  nio- 


pécheur  qui,  pénétré  de  douleur  de  ses  fau-  .  ment  de  cet  événement ,  mais  seulement 
tes  ,  les  confesse  ,  s'en  humilie  ,  les  pleure  , 
et  n'omet  rien  de  ce  qui  est  capable  de  dé- 
tourner de  lui  les  châtiments  dont  il  est  me- 
nacé de  la  part  de  Dieu  ;  et  ce  qui  est  con- 
solant, c'est  qu'il  y  obtient  le  pardon  et  la 
rémission  de  ses  péchés.  L'explication  qu'en 
donne  Anastase  est  purement  morale  ,  mais 
bien  touchée.En  parlant  de  la  vertu  deslarmes 
de  la  pénitence,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Comme 
n  ous  renaissons  par  l'eau  et  parle  Saint-Esprit, 
de  même  nous  sommes  aussi  baptisés  de  nou- 
veau par  l'eau  des  larmes  et  par  le  feu  de  la 
componction  ,  qui  l'un  et  l'autre  nous  puri- 
fient et  nous  rendent  participants  du  Saint- 
Esprit.  Car  ni  le  baptême  ,  ni  la  vraie  dou- 
leur qui  nous  fait  verser  des  larmes  sur  nos 
péchés,  ne  se  donnent  sans  le  Saint-Esprit. 
De  là  vient  que  la  grâce  qui  nous  est  confé- 
rée dans  l'enfance  par  le  baptême,  peut  nous 
être  rendue,  lorsqu'après  avoir  multiplié  nos 
péchés  en  augmentant  le  nombre  de  nos  an- 
nées ,  nous  pleurons  amèrement  ces  péchés 

i  Tom.  IX  Bibliolh.  Pat.,  pag.  947,  et  Canis. 
Lection.,  tom.  I,  pag.  -iSO,  et  tom.  1  Auctuarii  Com- 
beBs.,  pag.907,  943. 

2  Nicepliorus,  lib.  VIII,  eap.  xliv. 


qu'il  se  passa  3  de  son  temps.  L'empereur 
Maurice  mourut  en  602  ;  ainsi  on  ne  peut 
mettre  plus  tard  la  naissance  d'Anastase. 

23.  On  cite  sous  le  nom  d'Anastase  quelques 
autres  discours,  dont  quelques-uns  ont  déjà 
été  imprimés;  les  autres  n'ont  pas  encore  vu 
le  jour.  Il  y  en  a  un  sur  la  formation  de  l'hom- 
me à  l'image  de  Dieu.  Tarin  l'a  fait  impri- 
mer en  grec  et  en  latin  à  la  suite  de  la  Phi- 
localie  d'Origène,  à  Paris, en  1618.11  se  trouve 
aussi  sous  le  nom  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
dans  le  premier  tome  de  ses  œuvres  de  l'é- 
dition de  Paris,  en  1615,  et  dans  le  second 
tome  de  celle  qui  fut  faite  en  la  même  ville, 
en  1638.  Le  même  discours  avait  été  impri- 
mé à  Ingolstat  avec  la  version  de  Fronton-le- 
Duc,  en  1596.  [Ce  discours  en  forme  deux  ;  la 
première  partie  fait  le  premier  discours  ;  la 
seconde  partie  forme  le  second.  Un  troisième 
discours  a  été  publié  en  grec  et  en  latin  par 
Bandiui.  Anecdot.  grœcai  2"  vol.,  Florence, 
1763,  pag.  25-85.  C'est  une  dispute  sur  les 

3  Nosira  ipsa  œiate  sub  Maurilio  christianorum 
imperatore  latronum  quidam  princeps  in  Thra- 
ciœ  finibus,  crudelis  ac  inlmmanus  emersit.  Anas- 
tas.,  in  Psal.  VI,  pag.  499  et  pag.  SIC. 
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opérations  et  les  volontés  en  Notre-Seigneur. 
On  y  raconte  au  long  les  commencements 
du  monothélisme.  La  version  latine  est  de 
Dominique  Straticon.  Ces  mômes  discours  ont 
été  en  partie  réimprimés  par  Maï  sur  des  ma- 
nuscrits du  Vatican  qui  ont  aussi  fourni  la  fin 
du  troisième  discours  qui  manquait.  Script. , 
vet.  nov.  collectio.,  tome  VII,  part.   1  ,  pag. 
193-206,  et  tome  LX,  pag.  619-22.  Maï  avertit 
que  les  parties  qu'il  publie  au  tome  VIIe  for- 
ment, la  première  un  discours  assez  court,  et 
la  seconde  un  discours  assez  long.]  Allatius 
parle  d'un  discours  d'Anastase  le  Sinaïte  sur 
la  Transfiguration  de  Jésus-Christ,  différent 
de  ceux  que  nous  avons  sur  le  même  sujet 
par  Anastase,  patriarche  d'Antioclie.  Il  en 
cite  '  un  autre  sur  ceux  qui  se  sont  endormis 
dans  le  Seigneur.  Il  est  aussi  cité2  par  Lam- 
bécius.  [Il  a  été  édité  en  grec  par  Matthsei, 
d'après  un  manuscrit  de  Moscou,  Moscou, 
•1774,  in-4.]  Saint  Jean  Damascène,  dans  son 
traité  des  Images,  fait  mention  d'un  discours 
d'Anastase s  sur  le  nouveau  Dimanche  et  l'apô- 
tre saint  Thomas-.  Je  ne  sais  si  ce  qu'il  rap- 
porte4 de  lui  sur  l'image  de  saint  Théodore 
était  tiré  du  même  discours  ,  ou  d'un  autre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Anastase  raconte  qu'il  y 
avait  dans  une  église  dédiée  à  ce  saint ,  à 
quatre  mille  de  Damas3,  une  de  ses  ima- 
ges ;  qu'un  jour  les  Sarrasins  y  étant  entrés 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  équipages  ,  l'un 
d'eux  tira  une  flèche  contre  l'image  de  saint 
Théodore  ,  qui  fut  percée  à  l'épaule  droite  , 
et  qu'aussitôt  il  en  sortit  du  sang  avec  abon- 
dance. Il  cite  pour  témoins  du  miracle  beau- 
coup de  personnes  qui  l'avaient  vu  de  leurs 
yeux,  et  qui  vivaient  encore.  Il  avait  vu  lui- 
même  l'image,  et  considéré  de  près  les  ves- 
tiges du  sang  qui  se  faisaient  encore  remar- 
quer. 
suiiedes       25.  Michel  Glycas  avait  vu,  sous  le  nom 
W    °a!"  d'Anastase  le  Sinaïte,  un  sermon  sur  la  Résur- 
rection différent  de  celui  qui  porte  le  nom 
d'Anastase  d'Antioclie  G.  On  lui  attribue  en- 
core un  traité 7  ascétique  ;  un  livre  de  l'Ame s, 

1  Allatius,  de  Simeonibus,  pag.  i  16. 
111.  —  2  Lainbecius,  lib.  IV,  pag.  136. 

3  Damascen.  Oral.  3  de  Imagin.,  pag.  38S. 

4  Pag.  37. 

8  Umis  sagittam  in  sancti  Theodori  imaginent 
contorsit,  cujas  humerum  dextrum  perforavit, 
statimque  sanguis  scaturiens  ad  imam  partem  dé- 
cida, cunctis  prodigium  quod  acciderat  sagittam- 
que  hxunevo  sancti  infixam  ac  cruorem  manan- 
tem  contuenlïous.  Multi  autem  eorum  qui  rem 
videnmt,  eoque  tempore  adfnerunt,  quando  mi- 
XL 


des  Eclogues  imprimées  avec  la  Philocalie 
d'Origène  sous  le  titre  d'Opinion  célèbre  d'un 
philosophe  chrétien  inconnu  sur  l'âme;  un 
discours  sur  les  divers  moyens  de  salut  et  de 
pénitence;  on  conjecture  que  c'est  ce  qui 
fait  la  104e  question  de  celles  d'Anastase;  les 
Vies  des  Pères  qui  ont  vécu  sur  la  montagne 
de  Sinaï  et  dans  le  voisinage;  l'Eloge  de  l'E- 
gypte; deuxlivresdelaFormationdel'homme; 
un  discours  sur  la  Foi  de  la  rédemption  ^dres- 
sé à  l'Eglise  de  Babylone.  C'est  sans  doute  le 
même  qui  fait  partie  9  de  son  traité  intitulé  : 
Guide  du  vrai  chemin.  Il  faut  aussi  y  rappor- 
ter ce  que  Lambécius  10  a  trouvé  dans  ses  ma- 
nuscrits touchant  les  premières  hérésies  et 
les  cinq  premiers  conciles  généraux.  Anas- 
tase en  parle11  dans  le  même  traité.  Il  traite 
dans  ses  questions  plusieurs  autres  matières 
dont  les  manuscrits  font  des  traités  séparés, 
comme  de  ce  qu'il  y  dit  de  la  cause  de  la 
chute  du  démon  ;  de  l'esprit  de  blasphème  ; 
de  la  vraie  adoration  et  de  la  fréquente  com- 
munion ;  de  la  prière  pour  les  princes  qui 
ne  sont  point  catholiques  ;  de  l'état  des  juifs 
morts  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  si  on 
doit  les  anathématiser.  On  ne  finirait  pas,  si 
l'on  voulait  rapporter  tous  les  écrits  que  l'on 
trouve  dans  les  Bibliothèques  sous  le  nom 
d'Anastase  le  Sinaïte.  Possevin  écrivait  à 
Hensehenius  que  le  catalogue  que  l'on  con- 
servait dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  con- 
tenait quatre  grandes  pages.  [Dans  le  tome 
septième  de  son  recueil  intitulé  :  Script,  vet. 
nov.  collectio.,  Maï  donne  divers  fragments 
d'Anastase  d'Antioche  ou  le  Sinaïte.  Ces 
fragments  se  trouvent,  soit  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Doctrine  des  Pères  sur  l'incarnation, 
parle  prêtre  Anastase,  différent  d'Anastase  le 
Sinaïte,  puisqu'il  cite  ce  dernier,  soit  dans 
les  écrits  d'Anastase  le  Sinaïte  contre  les 
monophysites  elles  monothélites.] 

25.  Nous  donnerons,  sur  le  rapport  d'A- 
nastase même,  ceux  qu'il  avait  composés,  et 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous;  savoir 
deux  livres il  contre  les  Juifs  ;  plusieurs 13  con- 

raculum  istud  contigit,  in  vivis  hodie  superstites 
sunl.  Quin  et  ego  ipse  imaginent  vidi,  et  re  consi- 
derata,  hanc  in  scriptis  retuli.  Anastas.,  apud  Da- 
mascen., Orat.  3  de  Imagin.,  pag.  378.  • 

6  Glycas,  in  Annal,  lib. 

7  Bibliolh.  Coisiniana,  pag.  874. 

8  Ibid.,  pag.  583. 

9  In  Odego,  pag.  78  et  seq. 

10  Lainbecius.  lib.  VI,  pag.  443.—  «  Cap.  iv  et.  v. 
12  Anastas.,  lib.  VI  in  Hexœmeron,  pag.  884. 

.   "  Ibid.,  pag.  882. 
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férences  qu'il  avait  eues  avec  eux;  un  tome 
où  il  traitait  des  dogmes  1  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  qu'il  avait  publié  sous  le  nom  de 
Flavien  de  Constantinople;  un  tome  2  apo- 
logétique adressé  au  peuple  ;  un  traité  contre 
Nestorius.  Il  avait3  eu  de  fréquentes  disputes 
avec  les  acéphales,  les  sévériens  et  les  théo- 
dosiens  en  Syrie,  en  Egypte,  surtout  à  Alex- 
drie.  Il  ne  dit  pas  s'il  les  mit  depuis  par  écrit. 
Il  avertit  les  lecteurs  qu'ils  ne  trouveront 
pas  les  passages  des  Pères  rapportés  dans 
ses  ouvrages  avec  la  dernière  exactitude, 
parce  qu'il  '*  les  rapportait  de  mémoire, 
n'ayant  pas  tous  leurs  écrits  dans  sa  solitude. 
Les  discours  qui  nous  restent  de  lui  ont  du 
feu,  de  l'onction  de  l'élégance. 

26.  [Le  tomeLXXXlXde  la  Patrologie grec- 
que ,  col.  1-1308  ,  reproduit  les  ouvrages  de 
saint  Anastase  le  Sinaïte  avec  une  notice  tirée 
de  Fabricius.  On  y  trouve  :  1°  l'Odegos,  d'a- 
près Gretser  ;  2°  les  questions  et  les  réponses, 
d'après  le  même  éditeur;  3°  le.  discours 
sur  la  sacrée  synaxe  d'après  Combefis;  4°  les 
onze  livres  des  contemplations  sur  l'Hexamé- 
ron ,  d'après  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Lyon  ;  5°  le  douzième  livre,  d'après  l'édition  de 
Londres,  de  1682;  6°  les  deux  discours  sur 
le  psaume  VI,  d'après  le  Trésor  de  Canisius; 


7°  un  fragment  du  discours  sur  ces  paroles  : 
Secundum  imaginem,  d'après  Maï;  8°  le  troi- 
sième discours  sur  ces  mêmes  paroles,  publié 
par  Bandini  ;  9°  la  relation  des  sentiments  im- 
pies d'Arius  contre  la  consubstantialité  du  Fils 
de  Dieu,  d'après  Maï;  10°  le  discours  sur  les 
deux  défunts,  d'après  Matthsei;  11°  les  cinq 
disputes  contre  les  Juifs,  d'après  Maï  ;  c'est 
l'ouvrage  qui  est  attribué  par  dom  Ceillier  à 
Anastase,  prêtre  du  monastère  de  saint  Eu- 
thymius  ;  12°  quelques  fragments  en  grec  seu- 
lement, d'après  le  cardinal  Maï  :  le  1er  est  sur 
les  opérations  de  Fils  du  Dieu b,  le  2e  est  sur 
lesdeuxnatures,le  3e  est  sur  ces  paroles  :  Cre- 
avit  Déus  secundum  imaginera,  le  4e  est  un  frag- 
ment d'une  lettre  à  Sergius  le  grammairien, 
le  5°  est  sur  l'Évangile  de  saint  Luc;  le  68  est 
sur  la  dignité  sacerdotale.  Ilarless  attribue  le 
discours  d'où  ce  fragment  est  tiré  à  saint 
Anastase,  patriarche  d'Antioche.  Quelques 
autres  extraits  de  saint  Anastase  se  trouvent 
parmi  les  œuvres  de  saint  Jean  Damascène. 
Le  Spicilegium  Romanum,  t.  VII,  p.  23  et 
24  de  la  préface ,  contient  un  extrait  d'un 
opuscule  sur  l'immunité  ecclésiastique,  grec 
et  latin,  par  Anastase  le  Sinaïte.  On  ne  l'a 
point  reproduit  dans  la  Patrologie  grecgue.] 


CHAPITRE  LU. 


Fauste,  moine  de  Glanfeuil  [écrivain  latin  du  VIP  siècle]. 


1.  Fauste  n'avait e  que  sept  ans,  lorsque 
ses  parents  le  mirent  entre  les  mains  de  saint 
Benoît  pour  être  élevé  dans  la  piété,  au  mo- 
nastère du  Mont-Cassin.  Arrivé  à  un  âge  où 
il  pouvait  disposer  de  lui-même  avec  liberté, 
il  se  consacrai  Dieu  dans  l'état  monastique. 
Après  qu'il  eneut  pratiqué  les  exercices  pen- 
dant plusieurs  années,  saint  Benoît  le  choi- 
sit 7  avec  quelques  autres  pour  accompagner 
saint  Maur,  qu'il  envoyait  en  France,  à  la 
prière  de  l'évêque  du  Mans,  pour  y  fonder  le 
monastère  de  Glanfeuil.  Il  y  fit  un  séjour  de 


près  de  quarante -six  ans.  Mais,  deux  ans 
après  le  décès  de  saint  Maur,  il  reprit  le 
chemin  de  l'Italie ,  et  se  retira  à  Rome  dans  le 
monastère  deLalran,  oùles  moines  de  Cassin 
s'étaient  réfugiés  après  la  destruction  de 
leur  monastère  parles  mains  des  Lombards, 
en  580.  Ce  fut  là  qu'à  la  prière  8  de  l'abbé 
Théodore,  il  écrivit  la  vie  de  saint  Maur,  son 
voyage  en  France ,  l'établissement  de  son 
monastère,  et  ses  miracles,  ayant  été  lui- 
même  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits 
qu'il  entreprit  de  raconter.  Il  adressa  son 


i  In  Odego,  pag.  2,  192,  m.  —  3  Ibid.,  pag.  118. 

3   Ibid.,  pag.  915,  152,  136.  —  *  Ibid.,  pag.   166. 

1  La  Patrologie  grecque,  ibid.  cul.  1281,  donne  cet 
extrait  d'après  Maï,  Scripl.  ve.t.,  tom  VII,  pag. 
20:  il  faut  lire  pag.  29.  L'extrait  donné  à  la  page 20 


se  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Jean  Darnascene, 
tom.  XC1V  de  la  PatroL,  col.  lOiS.  (L'éditeur.) 

6  Faust.  Epist.,  tom.  I  Act.  Ordin.  S.  Benedicti, 
Mabillon.,  pag.  26t'edii.  Venetce,  an.  1733. 

7  Ibid.  -  s  ibid. 


CHAPITRE  LU.  —  FALTSTE'  MOINE  DE  GLANFEUIL. 


[VIIe  SIÈCLE.] 

écrit  '  au  pape  Boniface.  Marsi  croit  '2  que 
c'était  le  troisième  du  nom,  qui  occupait  le 
Saint-Siège  en  606.  Mais  ce  fut  plus  vraisem- 
blablement3 à  Boniface  IV,  son  successeur, 
qui  tint  le  Siège  apostolique  beaucoup  plus 
longtemps,  et  qui  favorisa  entièrement  ceux 
qui  professaient  la  règle  de  saint  Benoit,  dans 
un  concile  qu'il  assembla  à  Borne,  et  dont 
Yves  *  de  Chartres  fait  mention  dans  son 
Décret. 

2.  Plusieurs  critiques  ont  regardé  la  Vie 
de  saint  Maur  comme  une  pièce  supposée, 
et  Fauste  comme  un  auteur  imaginaire. 
Mais  il  est  difficile  de  ne  se  pas  rendre  aux 
preuves  du  contraire  alléguées  par  dorn  Rui- 
nart  dans  l'apologie  qu'il  a  faite  de  la  mission 
de  saint  Maur  en  France.  Eudes  ou  Odon,  ab- 
bé de  Glanfeuil,  qui  écrivait  dans  le  neuvième 
siècle,  dit  qu'il  avait  achelé  assez  chèrement 
un  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  un  nommé 
Pierre,  où  étaient  les  Vies  de  saint  Benoît  et 
de  cinq  de  ses  disciples,  savoir,  Honorât,  Sim- 
plice,  Théodore,  Yalentinien  et  Maur  ;  que 
ce  manuscrit s  était  ancien  et  usé  ;  qu'étant 
défectueux  autant  par  la  rusticité  du  style, 
que  par  la  faute  des  copistes,  il  avait  tâché 
de  remédier  à  ces  défauts,  -en  corrigeant  et 
le  style  et  les  fautes  qui  s'y  étaient  glissées; 
qu'il  avait  emploj7é  vingt  jours  ou  environ  à 
ce  travail  pour  la  Vie  seule  de  saint  Maur, 
et  qu'il  l'avait  toutefois  corrigée  sans  donner 
la  moindre  atteinte  à  la  foi  de  l'histoire  et 
des  miracles,  s'étant  appliqué  uniquement  à 
la  rendre  plus  claire  et  plus  intelligible  aux 
lecteurs.  C'était  vers  l'an  863,  qu'Odon  par- 
lait ainsi.  Un  manuscrit  qui  était  alors  usé 
de  vétusté,  et  qui  n'était  même  qu'une  copie, 
devait  être  au  moins  du  siècle  précédent,  et 
toucher  conséquemment  à  celui  où  Fauste 
avait  vécu.  Dira-t-on  qu'Odon  est  lui-même 
un  auteur  supposé,  ou  qu'il  a  été  de  mauvaise 
foi?  Mais  quelle  preuve  a-t-on  qu'il  ait  voulu 
nous  tromper?  Personne  ne  lui  conteste  l'his- 


611 


toire  du  rétablissement  du  monastère  de 
Glanfeuil,  et  des  miracles  opérés  dans  la 
translation  des  reliques  de  saint  Maur,  et 
depuis  qu'on  les  eut  rapportées  dans  ce  mo- 
nastère :  pourquoi  lui  contesterait-on  la  ré- 
vision et  la  publication  de  la  vie  de  saint 
Maur?  Ne  s'attribue-t-il  pas  l'une  et  l'autre 
dans  sa  lettre  à  Adelmodus  ,  archidiacre 
de  l'église  du  Mans,  qui  l'avait  prié  de  les 
rendre  publiques?  Le  style  de  ces  pièces  est 
le  même  ;  on  y  voit  une  parfaite  conformité 
dans  le  récit  des  événements.  On  ne  peut 
donc  douter  raisonnablement  que  celui  quia 
fait  l'histoire  de  la  translation  et  des  miracles 
de  saiiit  Maur  ne  soit  le  même  qui  a  corrigé 
et  remis  en  son  style  la  Vie  de  saint  Maur 
écrite  originairement  par  Fauste.  Les  chan- 
gements qu'Odon  y  a  faits  n'ont  pas  em- 
pêché que  l'on  ne  l'ait  attribuée  à  Fauste 
dans  les  siècles  suivants.  Elle  est  citée  sous 
son  nom  6  par  Léon  Marsi,  cardinal  d'Ostie, 
par  Sigebert  de  Gemblours,  par  Pierre,  dia- 
cre de  Monl-Cassin,  par  Vossius  et  par  divers 
autres.  Mais  on  serait  plus  aise  de  l'avoir 
telle  qu'elle  était  sortie  de  ses  mains,  que 
retouchée  par  Odon,  à  qui  personne  ne  sait 
gré  des  peines  qu'il  s'est  données  à  cet  égard. 
3.  Nous  avons  cette  Vie  7  dans  le  premier 
tome  des  Actes  de  l'ordre  de  saint  Benoît, 
dans  Surius  et  dans  Bollandus,  au  quinzième 
de  janvier.  Fauste  l'adressa  à  tous  les  moi- 
nes du  monde  chrétien.  Il  leur  rend  compte 
de  son  éducation,  de  son  attachement  à  ses 
devoirs  dans  l'état  monastique,  du  choix  que 
saint  Benoît  fit  de  lui  pour  l'envoyer  en  Fran- 
ce avec  saint  Maur,  de  son  retour  en  Italie, 
et  des  instances  qu'on  lui  fit  pour  écrire  cette 
Vie.  ELle  est  trop  diffuse  et  trop  chargée  de 
merveilleux,  mais  c'était  le  goût  du  temps 
de  saint  Benoît,  dont  il  rapporte  quelques 
traits  qu'il  dit  avoir  été  omis  par  saint  Gré- 
goire. Il  remarque  que  ce  saint,  en  envoyant 
saint  Maur  en  France,  lui  donna  sa  règle  dé- 


1  Faust.  Epist.,  tom.  ï,  Âct.  Ordin.  S.  Bene- 
dicti ,  Mabillon.,  pag.  261  edit.  Venetœ ,  an.  1733. 

s  Marsican,  in  Chronico  Cassin.,  lit),  i,  cap.  ni. 

3  Mabillon.,  not.  in  epist.  Fausti. 

'-'  Ivo,  in  Decreto,  lib.  VU,  cap.  xxn. 

5  Reperi  in  sportula  cujusdam  clerici  qui  Pe- 
trus  dicebatur  quaterniunculos  nimis  pêne  vetus- 
tate  consumptos,  anliquaria  et  oblunsa  olim 
conscriplos  manu,  vitam  Benedicti  ac  quinque 
discipulorum  ejus  continentes,  Honorati  videli- 
cet,  Simplicii,  Theodori,  Valentiniani  atque  Mau- 
ri,  quos  vix  emerui  datis  non  paucis  redimere 
nummis.  El  quia  tam  inculto  sermone  quant  vitio 


scriptorum  depr.àvati  videbuntur,  vitam  beati 
Mauri,  prout  potui,  corrigere  salagens,  viginti 
dierum  plus  minus  labore  consumpto,  salva  fïde 
dictorum  ac  miraculorum  inibirepertorunt,  sicut 
nunc  habetur,  apertiorem  eam  legentibus  reddidi 
et  expressi.  Odo,  epist.  ad  Adelmodum.,  tom.  I 
Âct  ordinis  S.  Benedicti,  pag.  261. 

6  Léo  Marsicauus,  lib.  1  Chronic  Cassin.,  cap.  n  ; 
Sigebert,  De  viris  illust.,  cap.  xxxn  ;  Petrus  diac. , 
Devins  illust.  Cassin.,  cap.  n  ;  Vossius,  De  histo- 
ricis  latinis,  lib.  II,  cap.  xxiu. 

7  Mabillon.,  Act.  ordinis  S.  Benedicti.  tom.  I, 
pag.  274  et  seq. 
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crite  de  sa  propre  main,  avec  le  poids  de  la 
livre  de  pain,  et  un  vase  d'airain  qui  conte- 
nait l'héniine,  et  il  fait  le  détail  jour  par  jour 
decequileurarrivadepuisleur  départ  de  Cas- 
sin  jusqu'à  leur  arrivée  à  Glanfeuil,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sàint-Maùr-sur- 
Loire.  Il  fait  une  faute,  en  disant,  que  pour 
donner  à  ce  saint  la  sépulture  dans  un  en- 
droit semblable  à  celui  où  l'on  avait  enterré 
saint  Benoît,  on  le  mit  dans  l'oratoire  de  saint 
Martin  :  car  saint  Grégoire  i  dit  que  ce  pa- 
triarche fut  inhumé  dans  l'oratoire  de  saint 
Jean-Baptiste.  Il  fait  encore  quelques  antres 
fautes  que  Dom  Mahillon  a  soin  de  relever1 
dans  ses  notes.  Il  met  le  décès  de  saint  Maur 
à  la  quarante-et-unième  année  depuis  son 
arrivée  en  France  ;  ce  qui  revient  à  l'an  584, 
puisqu'il  était  parti  de  Cassin  au  commence- 
ment de  543.  Fauste  dit  qu'il  ne  resta  que 
deux  ans  en  France  depuis  le  décès  de  saint 
Maur.  Ainsi  il  faut  dire  qu'il  fut  près  de 
vingt  ans  sans  en  écrire  3a  Vie,  puisqu'il  y  cite 
les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  qui  ne  furent 
écrit  qu'en  593.  On  pourrait  dire  que  ce 
qu'on  y  en  lit  a  été  ajouté  par  l'abbé  Odon. 
Mais  d'où  cet  abbé  aurait-il  appris  la  guéri- 
son  miraculeuse  de  l'enfant  boiteux  et  muet, 
que  Fauste  attribue  à  saint  Maur,  et  qu'il  dit 


avoir  été  omise  dans  les  Dialogues  de  saint 
Grégoire  ?  " 

4.  La  lettre  d'Odou  à  Adelmodus  précède,  , 
clans  les  imprimés  comme  dans  les  manus- 
crits, la  Vie  de  saint  Maur  par  Fauste,  pour 
lui  servir  de  preuve,  et  pour  faire  connaître 
comment  cette  Vie,  après  avoir  été  si  long- 
temps inconnue  en  France,  y  avait  été  ren- 
due publique.  Il  paraît  que  Pierre,  de  qui 
Odon  l'acheta,  l'avait  apportée  d'Italie  ;  car 
il  en  revenait  lorsqu'Odon  le  rencontra  en 
Bourgogne.  Ce  fut  aussi  d'Italie  que  saint 
Grégoire,  évèque  de  Langres,  reçut  les  Ac- 
tes du  martyre  de  saint  Bénigne,  inconnus 
aux  Bourguignons  jusqu'à  son  épiscopat, 
comme  le  remarque 2  saint  Grégoire  de  Tours, 
son  neveu.  Odon  avait  quitté  son  abbaye  de 
Glanfeuil  pour  se  soustraire  aux  courses  des 
Normands,  et  avait  emporté  avec  lui  le  corps 
de  saint  Maur.  Il  fut  quelque  temps  errant 
çà  et  là,  tantôt  en  Bourgogne,  tantôt  ailleurs. 
Mais  enfin  il  re  to  u  rua  à  Glanfeuil,  où  il  mit  par 
écrit  de  quelle  manière  il  avait  trouvé  le  ma- 
nuscrit de  la  Vie  de  saint  Maur  ;  il  composa 
aussi  l'histoire  de  la  Translation  des  Reliques 
de  ce  saint,  et  du  rétablissement  du  "monas- 
tère de  Glanfeuil.  Elle  est  imprimée  dans  le 
quatrième  siècle  bénédictin  de  dom  Mabillon. 


CHAPITRE  LUI. 


Saint  Colomban,  abbé  de  tuxeu  [en  615]. 


[Écrivain  latin.] 


i.  L'ordre  monastique  reçut  de  grands 
accroissements  dans  le  septième  siècle  par 
le  ministère  de  saint  Colomban,  différent  d'un 
abbé  du  même  nom,  qui,  au  commencement 
du  règne  de  Justin  le  Jeune,  passa  d'Irlande 
dans  la  Grande-Bretage  pour  prêcher  la  foi 
aux  Pietés  septentrionaux,  séparés  des  mé- 
ridionaux, par  d'affreuses  montagnes.  Celui- 
ci  est  surnommé  Colomban  l'Ancien,  pour  le 
distinguer  de  celui  dont  nous  allons  parler. 
Il  était  né  en  Irlande  s  vers  l'an  560,  dans  la 
province  de  Lagenre  ou  Leinster.  Après  avoir 
appris  les  arts  libéraux,  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  géométrie,  il  quitta  son  pays; 
et  suivant  les  avis  d'une  femme  de  piété  con- 


sacrée à  Dieu,  il  alla  dans  une  autre  pro- 
vince d'Irlande  se  mettre  sous  la  conduite 
d'un  homme  vénérable  nommé  Silen,  qui  était 
en  grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu. 
Il  apprit  sous  lui  les  saintes  Lettres  ;  puis  il 
entra  dans  le  monastère  de  Bangor,  le  plus 
célèbre  d'Irlande,  qui  avait  alors  pour  abbé 
Commogel  ou  Congal,  le  même  qui  avait 
fondé  ce  monastère.  Aussitôt  qu'il  y  fut  en- 
tré, il  se  mit  sous  le  joug  de  Jésus-Christ, 
s'exerçant  continuellement  à  la  prière,  aux 
jeûnes  et  à  toutes  les  austérités  de  la  pro- 
fession monastique,  pratiquant  avec  ferveur- 
tous  les  exercices  de  piété  dont  il  devait  un 
jour  donner  des  leçons  aux  autres. 


1  Oeg.,  1  il  »  II  Vialog.,  cap    xxxvn. 

a  Greg.  Turou.,  )ib.  I  l)e  Gloria  Martyr. . 


;ap.  li. 


3  Mabillon.  lib.  VIII  Annal.,  pag.  210,  toni.  1  et 
lom.  il  Act.  ord.  S.  Benedicti,  pag.  3  et  seq. 


CHAPITRE  LUI.  —  SAINT  COLOMB  AN  DE  LUXEU. 


[vu0  SIÈCLE.] 

2.  Le  désir  de  se  détacher  de  plus  eu  plus 
du  monde  lui  fit  naître  la  pensée  de  quitter 
le  monastère  de  Bangor  où  il  avait  passé 
plusieurs  années,  et  d'aller  demeurer  dans 
une  terre  étrangère.  L'abbé,  à  qui  il  com- 
muniqua son  dessein,  ne  consentit  qu'avec 
peine  à  son  départ.  Mais  croyant  que  c'était 
la  volonté  de  Dieu,  il  en  préféra  l'exécution 
au  secours  qu'il  retirait  de  la  présence  de 
Colomban  dans  son  monastère.  Le  saint, 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  Commo- 
gel,  sortit  de  Bangor  avec  douze  autres  moi- 
nes, passa  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
de  là  dans  la  Gaule.  Il  était  alors  dans  la 
trentième  année  de  son  âge,  an  590  de  Jé- 
sus-Christ. Gontran  régnait  en  Bourgogne, 
et  Childebert  en  Austrasie.  Saint  Colomban 
s'arrêta  dans  les  États  de  Gontran,  où  il' 
choisit  pour  le  lieu  de  sa  retraite  un  vieux 
châteaunommé  Anagrates,  aujourd'hui  Ane- 
gray,  situé  dans  le  désert  des  Vosges. 

3.  Ce  pays  inculte  n'offrit  à  ses  nouveaux 
habitants  que  des  herbes  et  des  écorces  d'ar- 
bres. L'an  d'eux  étant  tombé  malade,  ils  ne 
trouvèrent  d'autre  ressource  pour  le  soula- 
ger, que  de  jeûner  eux-mêmes  et  de  prier. 
Le  troisième  jour  de  sa  maladie,  ils  aper- 
çurent à  la  porte  du  monastère  un  homme 
avec  des  chevaux  chargés  de  pain  et  d'autres 
vivres,  qui  leur  dit  qu'il  avait  été  tout  d'un 
coup  inspiré  du  ciel  de  les  secourir.  Il  les 
pria  de  demander  à  Dieu  la  guérison  de  sa 
femme,  malade  de  la  fièvre  depuis  un  an. 
Ils  prièrent,  et  obtinrent  la  guérison  de  cette 
femme.  Après  avoir  passé  une  autre  fois  neuf 
jours  sans  rien  manger  que  ce  qui  se  trou- 
vait dans  les  bois,  Caramtoc,  abbé  du  mo- 
nastère de  Salice,  averti  en  songe  de  leur 
besoin,  envoya  Marculfe,  son  cellérier,  leur 
porter  des  provisions.  Celui-ci,  ne  sachant 
point  le  chemin,  allait  sans  guide  suivant  les 
pas  des  chevaux,  qui,  marchant  d'eux-mê- 
mes, se  rendirent  sans  détour  au  monastère 
d'Anegray.  Salice  ne  subsiste  plus  ;  on  croit 
qu'il  était  situé  dans  un  endroit  qu'on  ap- 
pelle Saitci,  à  trois  lieues  d'Anegray,  à  une 
seulement  de  l'abbaye  de  Lure.  Saint  Colom- 
ban avait  coutume,  pour  se  préparer  aux 
jours  de  fête  du  Seigneur  et  aux  autres  prin- 
cipales de  l'année,  de  se  retirer  dans  une 
caverne  dont  il  avait  chassé  un  ours  à  sept 
milles  ou  environ  d'Anegray,  et  où  il  ne  vi- 
vait que  de  pommes  sauvages  uommées  be- 
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lues,  d'herbes  et  d'eau.  Quelque  grande  que 
fût  l'austérité  de  sa  vie,  il  lui  vint  un  grand 
nombre  de  disciples  attirés  par  l'odeur  de 
ses  vertus.  Ne  pouvant  les  loger  tous,  il  cher- 
cha un  lieu  plus  commode  dans  le  même 
désert  pour  bâtir  un  monastère. 

A.  Un  château  situé  environ  à  huit  milles  Ji,^"! 
d'Anegray,  nommé  Luxeu,  lui  parut  propre  Foniïna 
à  son  dessein.  On  y  voyait  encore  les  restes 
d'une  ancienne  forteresse,  et  dans  le  plus 
épais  du  bois  voisin,  des  idoles  de  pierre  que 
les  païens  avaient  adorées.  Il  y  avait  aussi 
dès  lors  des  bains  d'eau  chaude.  Le  mouas- 
tère  qu'il  bâtit  en  ce  lieu  devint  en  peu  de 
temps  si  célèbre ,  que  l'affluence  de  ceux  qui 
venaient  se  mettre  sous  sa  discipline  l'obli- 
gea d'en  construira  un  second,  ou  plutôt  un 
troisième,  qu'il  nomma  Fontaines,  à  cause 
de  l'abondance  des  eaux.  Il  est.  situé  aune 
lieue  de  Luxeu.  Il  est  surprenant  que  le 
moine  Jonas,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Co- 
lomban, n'ait  pas  marqué  l'année  de  sa  ve- 
nue dans  les  Gaules,  ni  celle  de  la  fondation 
du  monastère  de  Luxeu.  Mais  de  ce  qu'il  dit  ' 
que  saint  Colomban  fut  chassé,  à  la  sollicita- 
tion de  la  reine  Brunehaut,  vingt  ans  après  sa 
demeure  dans  le  désert,  et  que,  trois  ans 
après  sou  expulsion,  la  monarchie  française 
passa  à  Clotaire  par  la  mort  de  Théodebert 
et  de  Thierry ,  ce  qui  n'arriva  que  l'an 
613,  il  suit  que  le  saint  ne  commença  d'ha- 
biter le  désert  des  Vosges  qu'en  590,  quelque 
temps  après  son  arrivée  dans  les  Gaules,  et 
que  n'ayant  pas  fait  un  long  séjour  à  Ane- 
gray,  il  s'établit  à  Luxeu  vers  l'an  591 .  La 
tradition  de  l'abbaye  de  Luxeu  est  que  le 
saint  passa  dix-sept  ou  dix-huit  ans  à  Ane- 
gray. 

5.  En  quittant  Anegray,  il  y  laissa  quel-       h  m 
ques-uns  de  ses  disciples,  sous  la  conduite  S/fè 
d'un  supérieur.  Il  en  mit  aussi  un  à  Fontai-   Hlf^'' 
nés  pour  gouverner  la  communauté  qu'il  y   FaK 
établit,  et  fit  une  règle  qui  fut  commune  à  ^e" 
ces  trois  monastères,   et   adoptée   ensuite 
par  plusieurs  autres  monastères  des  Gau- 
les. Saint  Bernard  dit,  dans  la  Vie  de  saint 5 
Malachie,  avoir  appris   par  tradition   que 
l'on  chantait  jour  et  nuit  a  Luxeu  les  louan- 
ges de  Dieu  sans  aucune  interruption.  Saint 
Colomban  ne  dit  rien  de  cette  pratique  dans 
sa  Règle.  Jonas,  son  historien,  n'en  parle  pas 
non  plus,  et  on  n'en  trouve  rien  dans  les 
Actes  de  saint  Eustase,  ni  dans  ceux  d'Attale 
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ou  de  Bertulfe,  abbés  de  Bobbio.  L'auteur  de 
la  Vie  de  sainte  Salaberge,  abbesse  deLaon, 
rapporte  qu'elle  institua  la  louange  perpé- 
tuelle dans  son  monastère,  a  l'imitation  de 
ce  qui  se  pratiquait  à  cet  égard  par  les  moi- 
nes d'Agaune,  et  par  les  religieuses  de  Re- 
miremont.  Il  aurait  sans  cloute  ajouté  l'exem- 
ple des  moines  de  Luxeu,  s'ils  avaient  été 
dans  le  même  usage.  Il  fut  néanmoins  établi 
par  la  suite  des  temps  dans  ce  monastère, 
mais  seulement  sous  l'abbé  Valdbert,  comme 
on  le  voit  par  un  reste  du  catalogue  des  ab- 
bés de  Luxeu.  Enfui,  ce  qui  prouve  qu'il  ne 
subsistait  pas  dès  le  temps  de  saint  Colom- 
ban, c'est  que,  le  roi  Thierry  ayant  envoyé 
prendre  Colomban  pour  le  conduire  en  exil, 
les  gardes  destinés  à  cette  exécution  trou- 
vèrent le  saint  religieux  dans  l'église  occupé 
à  la  psalmodie  et  à  la  prière  avec  toute  sa  com- 
munauté: ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  ,  si  elle 
avait  été  divisée  en  bandes  pour  chanter  suc- 
cessivement et  sans  interruption  les  louan- 
ges de  Dieu. 

6.  Cependant  saint  Colomban  confirmait 
dans  son  monastère  de  Luxeu  l'usage 
qu'il  avait  apporté  d'Irlande  ' ,  de  célébrer 
la  Pàque  le  quatorzième  de  la  lune.  Les  évo- 
que de  France  l'inquiétèrent  sur  ce  sujet,  et 
il  fut  aussi  repris  par  le  prêtre  Candide,  que 
le  pape  saint  Grégoire  avait  envoyé  en  Gaule 
en  qualité  de  recteur  du  patrimoine  de  l'E- 
glise romaine.  Pour  se  mettre  à  couvert  de 
tous  ces  reproches,  il  conçut  le  dessein  d'al- 
ler à  Rome  pour  y  faire  approuver  sa  con- 
duite. Mais,  retenu  dans  son  monastère  par 
la  faiblesse  de  sa  santé  et  par  le  soin  de  ses 
religieux,  il  prit  le  parti  d'écrire  à  saint  Gré- 
goire et  aux  évêques  de  France  assemblés  , 
pour  les  prier  d'examiner  son  affaire.  Ses 
deux  lettres  à  saint  Grégoire  ne  furent  point 
rendues  ;  et  parce  qu'on  continuait  toujours 
en  France  à  le  presser  de  se  conformer  aux 
usages  de  cette  Eglise  sur  la  Pàque  ,  il  écri- 
vit au  pape  Boniface  ,  en  lui  envoyant  une 
copie  des  lettres  qu'il  avait  écrites  à  saint 
Grégoire  ;  il  demandait  qu'il  lui  fût  permis 
d'observer  la  tradition  de  ses  anciens  ,  si  elle 
n'était  point  contre  la  foi.  On  ne  sait  point 
qu'elle  fut  la  réponse  du  pape  Boniface. 
7.  Le  roi  Thierry  ',  plein  de  respect  pour 
"  saint  Colomban,  Fallait  voir  souvent  à  Luxeu 
,,  et  se  recommandait  à  ses  prières.  Mais  le 
!'  saint  abbé,  qui  n'ignorait  pas  que  ce  prince  en- 


tretenait des  concubines ,  lui  en  faisait  des 
reproches,  et  l'exhortait  à  épouser  une  reine 
qui  lui  donnât  des  enfants  légitimes.  Le  roi, 
touché  de  ses  avis ,  promit  de  les  suivre. 
Mais  Brunehaut  l'en  empêchait ,  craignant 
qu'une  reine  ne  lui  fit  perdre  le  crédit  qu'elle 
avait  sur  l'esprit  de  Thierry,  qui  était  son 
petit-fils.  Un  jour ,  saint  Colomban  l'étant 
venu  voir  à  Bourcheres^c,  entre  Chalon-sur- 
Saône  et  Autun,  elle  lui  présenta  les  quatre 
enfants  naturels  du  roi,  le  priant  de  leur 
donner  sa  bénédiction.  «  Ce  sont,  répondit 
le  saint  homme,  des  fruits  de  la  débauche  ; 
ils  ne  succéderont  point  au  royaume.»  Bru- 
nehaut ,  déjà  aigrie  contre  saint  Colomban 
de  ce  qu'il  lui  avait  refusé  l'entrée  de  son 
monastère  ,  comme  il  la  refusait  non-seule- 
ment à  toutes  les  femmes ,  mais  à  tous  les 
séculiers ,  envoya  défendre  aux  voisins  du 
monastère  de  laisser  sortir  aucun  des  moi- 
nes, et  de  leur  donner  ni  retraite  ni  secours. 
Le  saint ,  voulant  essayer  de  l'apaiser  ,  vint 
à  Epoisses   entre  Semur   et  Montréal ,  où 
elle  était  avec  le  roi ,  qui ,  averti  de  son  ar- 
rivée ,  lui  fit  préparer  à  manger  ,  craignant 
d'attirer  sur  lui  la  colère  de  Dieu,  s'il  ne  re- 
cevait son  serviteur  avec  honneur.  Saint, 
Colomban  refusa  avec  dédain  les  mets  qu'on 
lui  apporta  de  la  part  du  roi,  disant  :  «  Il 
est  écrit  que  le  Très-Haut  rejette  les  présents 
des  impies.  La  bouche  des  serviteurs  de  Dieu 
ne  doit  pas  être  souillée  des  viandes  de  celui 
qui  leur  refuse  non-seulement  l'entrée  de  sa 
maison,  mais  celle  des  autres.  »  A  ces  paroles 
les  vases  se  rompirent  en  morceaux,  le  vin 
et  la  bière  se  répandirent  par  terre,  les  vian- 
des se  dispersèrent.  Les  oiliciers  effrayés  en 
firent  leur  rapport  au  roi,   qui  vint  le  lende- 
main ma  tin  avec  Brunehaut  demander  pardon 
au- saint  abbé,  avec  promesse  de  se  corriger. 
Mais  cette  promesse  fut  sans  effet.  Saint  Co- 
lomban en  fit  par  écrit  des  reproches  au  roi, 
en  le  menaçant  d'excommunication  s'il  ne 
changeait  de  vie.  La  reine  Brunehaut,  entrant 
de  nouveau  en  colère,  excita  contre  lui  les 
premiers  de  la  cour  et  même  les  évêques, 
voulant  qu'ils  trouvassent  à  reprendre  dans 
sa  Règle. Les  courtisans  donnant  aveuglément 
dans  les  volontés  de  la  reine,  pressèrent  le 
roi,  ou  de  chasser  de  Luxeu  l'homme  de 
Dieu,  ou  de  l'obliger  de  conformer  son  ins- 
titut aux  autres  qui   avaient   lieu  dans  le 
royaume.  Thierry  vint  donc  à  Luxeu ,   et 
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se  plaignit  de  ce  que  Colomban  s'écartait  de 
l'usage  des  moines  de  la  province,  en  ne 
donnant  pas  libre  entrée  à  tons  les  chrétiens 
au  dedans  de  son  monastère.  «  11  suffit,  ré- 
pondit le  saint,  que  j'aie  des  lieux  disposés 
pour  y  recevoir  tous  les  étrangers;  mais  je 
n'admets  point  les  séculiers  dans  l'intérieur 
de  la  maison.  »  Le  roi,  qui  était  entré  jusque 
dans  le  réfectoire,  lui  répliqua  que,  s'il  vou- 
lait recevoir  de  lui  de  nouvelles  faveurs,  il 
fallait  que  tous  les  endroits  de  son  monas- 
tère fussent  ouverts  à  tout  le  monde.  Sur 
quoi  saint  Colomban  lui  dit  :  «  Si  vous  êtes 
venu  ici  pour  renverser  les  communautés  des 
serviteurs  de  Dieu,  et  la  discipline  monasti- 
que, sachez  que  nous  nous  passerons  de  votre 
secours  et  de  vos  bienfaits,  mais  que  votre 
royaume  sera  détruit  avec  toute  votre  race.» 
Le  roi  effrayé  sortit  du  réfectoire,  en  lui  di- 
sant :  «  Vous  prétendez  que  je  vous  donnerai 
la  couronne  du  martyre,  Jenesuis  pas  assez 
insensé.  Mais  puisque  vous  êtes  si  éloigné 
de  notre  manière  de  vivre,  retournez  d'où 
vous  êtes  venu.  »  Saint  Colomban  répondit 
qu'il  ne  sortirait  point  de  son  monastère,  si 
on  ne  l'en  chassait  par  force.  Le  roi  s'en  re- 
tourna ;  mais  il  laissa  un  des  grands  de  sa 
cour,  nommé  Baudulfe,  avec  ordre  de  faire 
conduire  le  saint  abbé  à  Besançon,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  ordonné  autrement.  Pendant 
son  séjour  en  cette  ville,  Colomban  délivra  par 
ses  prières  des  prisonniers  condamnés  à 
mort,  après  qu'ils  lui  eurent  promis  de  se  corri- 
ger et  de  faire  pénitence;  car  on  ne  lui  avait 
point  donné  de  gardes,  par  le  respect  qu'on 
lui  portait,  en  sorte  qu'il  avait  la  liberté  d'al- 
ler où  il  voulait.  Il  en  usa  pour  lui-même,  et 
unjour  de  dimanche,  il  passa  au  milieu  de 
la  ville  avec  les  siens  et  revint  à  Luxeu.  C'é- 
tait vers  l'an  610. 

8.  Le  roi  et  Brunebaut,  irrités  de  son 
retour,  envoyèrent  à  diverses  fois  des  gens 
armés  pour  l'obliger  de  sortir  de  son  mo- 
nastère, et  de  retourner  en  son  pays.  Il  re- 
fusa constamment  l'un  et  l'autre ,  disant 
qu'ayant  quitté  son  lieu  natal  pour  Dieu,  il 
ne  pouvait  y  retourner  sans  l'offenser.  L'of- 
ficier et  les  soldats,  chargés  de  le  faire  obéir 
aux  ordres  du  roi,  n'osaient  user  de  violence; 
mais  ils  le  priaient  avec  larmes  de  sortir, 
de  crainte  de  se  voir  eux-mêmes  exposés  à 
la  colère  du  prince.  Cette  considération 
le  toucha.  Il  sortit  volontairement  de  Luxeu 
la  vingtième  année  de  son  séjour  dans  les 
Vosges,   c'est-à-dire   en  610,  accompagné 
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seulement  desmoines  qu'il  avait  amenés  d'Ir- 
lande ou  de  Bretagne.  On  fit  rester  tous  ceux 
qui  étaient  nés  dans  les  Gaules.  Ragamond, 
à  qui  le  roi  avait  donné  la  commission  de  le 
conduire,  devait  le  mener  jusqu'à  Nantes, 
pour  l'embarquer.  Étant  à  Auxerre,  saint 
Colomban  dit  à  cet  officier  :  «  Souvenez- 
vous  que  Clotaire,  que  vous  méprisez  main- 
tenant, sera  dans  trois  ans  votre  maître.  » 
D'Auxerre  il  alla  à  Nevers,  où  on  l'embar- 
qua sur  la  Loire.  Ses  gardes  ne  lui  permi- 
rent pas  d'entrer  à  Orléans  ;  on  refusa  même 
des  vivres  à  ses  disciples,  dans  la  crainte  de 
contrevenir  aux  ordres  du  roi.  Mais  une 
femme  syrienne  en  eut  pitié,  les  mena  chez 
elle  et  fournit  à  leurs  besoins.  En  reconnais- 
sance de  ce  service,  ils  amenèrent  son  mari, 
aveugle  depuis  longtemps,  à  saint  Colom- 
ban, qui  le  guérit.  Aux  approches  de  Tours,  ^  iud.p3| 
il  demanda  permission  d'aller  faire  sa  prière 
au  tombeau  de  saint  Martin,  ce  qu'on  ne  lui 
accorda  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Léopa- 
rius,  é.vèque  de  cette  ville,  l'invita  à  dîner. 
Pendant  le  repas,  Léoparius  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  retournait  en  son  pays, 
il  répondit  que  Thierry  l'avait  chassé  de  la 
compagnie  de  ses  frères.  Cette  réponse , 
qu'il  fît  en  des  termes  durs,  choqua  un  sei- 
gneur qui  était  du  nombre  des  conviés  et 
allié  du  roi.  Mais  le  saint,  à  qui  il  en  fit  se- 
crètement des  reproches,  lui  dit  que  dans 
trois  ans  ce  roi  et  ses  enfants  périraient,  et 
que  toute  sa  race  serait  éteinte.  Arrivé  à 
Nantes,  il  écrivit  à  ses  moines  de  Luxeu  une 
lettre  pleine  de  prudence  et  de  charité,  où, 
en  leur  recommandant  l'union,  il  leur  ordon- 
dait  d'obéir  à  Attale  son  disciple ,  comme  à 
leur  supérieur.  Sufronius,  évëque  de  la  ville, 
ne  lui  donna  aucune  consolation.  Au  con- 
traire, il  se  joignit  au  comte  Théobalde  pour 
le  presser  de  partir  ;  mais  il  en  reçut  de 
Procula  et  de  Doda,  deux  femmes  de  piété, 
qui  fournirent  aux  besoins  de  son  embar- 
quement. La  navigation  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  vaisseau  qui  le  devait  porter  en 
Irlande  ayant  été  repoussé  par  le  vent,  il 
resta  pendant  trois  jours  sur  le  sable  sans 
qu'on  put  l'en  retirer.  Celui  à  qui  il  apparte- 
nait, croyant  que  les  meubles  du  saint  et  de 
ses  compagnons  en  étaient  cause,  les  fit  en- 
lever du.  vaisseau,  et  refusa  de  les  mener. 
Aussitôt  le  vaisseau  se  trouva  dégagé.  Ce 
qui  ayant  été  regardé  comme  un  miracle, 
on  laissa  à  saint  Colomban  la  liberté  d'aller 
où  il  voudrait. 
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9.  Il  alla  trouver  le  roi  Clotaire,  fils  de 
Chilpéric,  qui  régnait  alors  sur  les  Français 
de  Neustrie,  à  l'extrémité  de  la  Gaule  sur  la 
côte  de  l'Océan.  Ce  prince,  informé  des  per- 
sécutions que  Thierry  et  Brunehaut  fai- 
saient à  saint  Colomban,  le  reçut  avec  joie 
et  le  pria  de  se  choisir  une  demeure  dans  ses 
États.  Le  saint  ne  jugea  pas  à  propos  d'ac- 
cepter cette  grâce,  dans  la  crainte  d'aug- 
menter l'inimitié  entre  les  deux  rois;  mais 
il  accepta  de  Clotaire  une  escorte  pour  le 
conduire  clans  le  royaume  de  Théodebert, 
d'où  il  voulait  passer  en  Italie.  Il  prit  sa 
route  par  Paris,  où  il  délivra  un  possédé 
qu'il  trouva  à  la  porte.  A  Meaux,  il  consa- 
cra à  Dieu  la  fille  de  Chagneric,  nommée 
Fare,  qui  fut  depuis  illustre  par  ses  vertus. 
Arrivé  dans  les  Étals  de  Théodebert  avec  ses 
compagnons  et  plusieurs  des  moines  de  Lu- 
xeu  qui  l'avaient  rejoint  en  chemin  ,  ce 
prince  lui  offrit  des  lieux  commodes  pour 
s'y  établir.  Saint  Colomban  accepta  l'offre; 
et  s'étant  embarqué  sur  le  Rhin,  il  remonta 
ce  fleuve  depuis  Mayence  jusqu'à  l'extrémité 
du  lac  de  Zurich,  d'où  il  passa  jusqu'à  Zug, 
où  il  trouva  la  solitude  si  agréable,  qu'il  ré- 
solut de  s'y  arrêter.  Les  habitants  étaient 
cruels  e't  superstitieux,  adorant  les  idoles, 
observant  les  augures  et  les  divinations.  Il 
leur  prêcha  le  vrai  Dieu,  et  après  qu'il  eut 
confirmé  par  divers  miracles  les  vérités  qu'il 
leur  annonçait,  plusieurs  se  convertirent  et 
reçurent  le  baptême  ;  d'autres  qui,  depuis 
leur  baptême,  étaient  retournés  à  l'idolâtrie, 
revinrent  à  la  pratique  de  l'Évangile.  11  en 
resta  un  grand  nombre  qui  refusèrent  d'em- 
brasser la  foi.  Saint  Gai,  l'un  de  ses  disciples, 
poussé  par  son  zèle,  brûla  leurs  temples  et 
jeta  dans  le  lac  toutes  les  offrandes  faites 
aux  idoles.  Les  barbares  irrités  résolurent  de 
le  tuer,  et  de  chasser  de  leur  pays  saint  Co- 
lomban. Il  les  prévint,  et  passa  avec  les 
siens  à  Bregents,  où  il  trouva  parmi  leâ  res- 
tes d'une  ville  ruinée  un  oratoire  de  Sainte- 
Aurélie,  auprès  duquel  ils  se  firent  de  petits 
logements.  Il  y  avait  dans  cette  église  trois 
images  d'airain  dorées  et  attachées  à  la 
muraille.  Le  peuple  les  adorait  et  leur  of- 
frait des  sacrifices,  comme  aux  anciens  dieux 
.  tutélaires  de  ce  lieu.  Saint  Gai,  qui  savait  la 


langue  du  pays,  les  désabusa,  leur  prêcha  M>  lom-  I 
la  vraie  foi  ;  et  prenant  les  idoles  devant  nac„n.;iil:lI 
toute  l'assemblée,  les  mit  en  pièces  et  les 
jeta  dans  le  lac.  Quelques-uns  se  converti- 
rent ;  les  autres  se  retirèrent  en  colère. 
Alors  saint  Colomban  ',  prenant  de  l'eau, 
la  bénit,  en  aspergea  l'église,  et,  tournant 
autour  avec  ses  disciples  en  chantant  des 
psaumes,  il  en  fit  la  dédicace.  Ensuite,  invo- 
quant le  nom  de  Dieu,  il  fit  les  onctions  sur 
l'autel,  y  mit  des  reliques  de  sainte  Aurélie, 
le  revêtit  et  y  célébra  la  messe.  Ce  qui  étant 
fait,  le  peuple  s'en  retourna  avec  joie. 

10.  Saint  Colomban  demeura  à  Bregents  B "  en'™b-n I 
environ  trois  ans;  il  y  bâtit  un  monastère, où 
ses  religieux  travaillaient,  les  uns  au  jardin 
potager,  d'autres  à  cultiver  des  arbres  frui- 
tiers, d'autres  à  pêcher  ;  saint  Gai  faisait  des 
filets,  le  lac  leur  fournissait  du  poisson  eu 
abondance.  11  vint  en  pensée  à. saint  Colom- 
ban d'aller  prêcher  la  foi  aux  Véneries  on 
Sclaves,  qui  étaient  dans  le  sroisinage;  mais 
il  en  fut  détourné  dans  une  vision,  où  il  fut 
averti  que  ces  peuples  ne  se  convertiraient 
pas.  Ainsi  il  demeura  en  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  passer  en  Italie.  Il  en  prit  le  che- 
min quelque  temps  après  la  mort  de  Théo- 
debert arrivée  vers  l'an  612,  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Tolbiac.  Thierry ,  qui  lui  avait  m  f^s» 
déclaré  la  guerre,  le  battit  deux  fois  ;  et 
l'ayant  poursuivi  après  sa  victoire,  il  l'en- 
voya à  Brunehaut  qui  le  fit  entrer  dans  le 
clergé,  et  mourir  quelques  jours  après.  Par 
cette  mort  ,  Thierry  devint  maître  du 
royaume  d'Auslrasie. 

•il.  Agilulfe,  roi  des  Lombards  en  Italie,      u«ui 
reçut  très-bien  saint  Colomban,  et  lui  donna   **°§}f  ™ 
le  choix  de  demeurer  en  tel  endroit  de  ses   [^my"i'n* 
États  qu'il  voudrait.  Il  choisit  dans  le  désert   ««• 
de  l'Apennin  un  lieu  nommé  Bobbio,  près 
de  la  Trebia,  où  il   y  avait  une  Église  de 
Saint-Pierre  à  demi    ruinée.  Les   environs 
étaient  fertiles,  bien   arrosés  et  pleins  de 
poissons.  11  rétablit  l'église,  et  bâtit  auprès 
un  monastère  qui  subsiste  encore.    Il  bâtit 
aussi  un  oratoire  eu  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  sur  une  montagne  voisine,  avec  une 
caverne  de  sa  grandeur,  où  il  se  retirait  pen- 
dant le  carême  pour  y  vivre  dans  le  jeûne 
et  dans  la  prière,  ne  revenant  au  monastère 


i  Beatus  autem  Columbanus  jussit  affevri 
aquam,  et  benedicens  illam  aspersit  Ma  templunt, 
et  dum  circuirent  psallenles,  dedicavit  ecclesiam. 
Deinde  invocalo  nomine  Domini  unxit  altare,  et 


beatœ  Aureliœ  reliquias  in  eo  collocavit,  vestito- 
qve  alturi  missas  légitime  complcvemnt.  Yila  S. 
Galli,  toui.  Il  Aotorutu  ordin.  S.  Bened.,  pag.  221. 
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que  le  samedi  et  les  jours  de  fêtes.  Il  mit 
un  moine  auprès  de  l'oratoire,  devant  lequel 
il  fléchissait  souvent  les  genoux  (car  c'était 
la  coutume  des  gens  de  piété  en  Irlande  de 
faire  au  moins  cent  génuflexions  par  jour). 
L'affaire  des  Trois-C  hapitres  faisait  toujours 
du  bruit  en  Italie.  Le  roi  Agilulfe,  qui  en 
favorisait  les  défenseurs,  pria  saint  Colom- 
ban d'écrire  au  pape  Boniface  IV  sur  cette 
question.  Il  le  fit,  mais  en  des  termes  qui 
faisaient  voir  qu'il  était  mal  instruit  du  fait. 

12.  Pendant  ce  temps  ,  Thierry  ,  fier  de 
la  conquête  des  Etats  de  Théodebert,  voulut 
aussi  enlever  à  Clotaire  une  partie  de  ceux 
qu'il  possédait  en  Neustrie  ,  c'est-à-dire  , 
ceux  qu'il  croyait  avoir  été  usurpés  sur  le 
royaume  de  France.  Son  armée  était  déjà 
en  marche  pour  entrer  dans  les  provinces 
qui  appartenaient  à  ce  prince  ;  mais  il  mou- 
rut à  Metz,  quelques  mois  après  son  frère 
Théodebert,  l'an  613,  qui  était  le  dix-hui- 
tième de  son  règne.  Clotaire,  devenu  alors 
seul  roi  des  Français  suivant  la  prophétie  de 
saint  Colomban,  chargea  saint  Eustase,  qui 
gouvernait  le  monastère  de  Luxeu,  d'aller  en 
Italie  l'inviter  de  sa  part  à  le  venir  trouver. 
Le  saint  vieillard  fut  ravi  de  voir'  et  d'entre- 
tenir son  disciple  ;  mais  ne  pouvant  retour- 
ner à  Luxeu,  il  lui  dit  de  faire  ses  excuses 
au  roi  Clotaire,  et  de  lui  recommander  son 
monastère.  Il  donna  à  saint  Eustase  une 
lettre  pour  ce  prince,  qui  la  reçut  avec  joie, 
quoiqu'elle  fût  remplie  d'avis  pour  la  correc- 
tion de  ses  mœurs.  Le  séjour  de  saint  Colom- 
ban àBobbio  ne  fut  que  d'un  an,  ce  qu'il  faut 
entendre,  depuis  qu'il  eut  achevé  ce  monastè- 
re. Il  y  mourut  le  21  novembre  de  l'année  615. 

Jonas,  moiue  de  Bobbio,  qui  écrivit  sa 
vie  vingt-huit  ans  après  ,  ne  raconte  au- 
cune circonstance  de  sa  mort.  Il  était  de 
Suze  ,  et  il  vécut  dans  ce  monastère  sous 
deux  abbés  successeurs  de  saint  Colom- 
ban, savoir,  Attale  et  Bertulfe.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  l'engagea  à  écrire  la'  vie  de  saint 
Colomban.  Depuis  il  composa  celles  des  sainls 
Attale  et  Bertulfe,  abbés  de  Bobio,  et  d'Eus- 
tase,  abbé  de  Luxeu,  qu'il  dédia  à  Bobolène 
et  à  Valdbert,  distingués  l'un  et  l'autre  par 
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leur  grande  piété.  Ces  Vies  se  trouvent  sous 
son  nom  dans  le  second  tome  des  Actes  de 
l'Ordre  de  saint  Benoit,  par  Dom  Mabillon, 
et  dans  Surius.  Jonas  fit  un  voyage  en 
France  ;  et  si  c'est  lui  qui  s  écrit  l'histoire 
de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Jean  de 
Réomé,  il  faut  qu'il  ait  été  abbé  lui-même; 
car  elle  porte  le  nom  de  l'abbé  Jonas.  Nous 
en  parlerons  encore  dans  la  suite.  Le  temps 
de  la  vie  de  saint  Colomban  fut  au  moins  de 
quatre-vingt-dix  ans,  puisque  à  cet  âge  il  fai- 
sait encore  des  vers.  Il  en  adressa  à  Fe- 
dolius,  et  c'est  là  qu'il  dit  qu'il  était  parvenu 
aux  années  de  dix-huit l  olympiades,  qui, 
en  les  mettant  à  cinq  ans,  comme  il  est 
d'usage  2,  font  90  ans.  Outre  sa  vie  écrite 
par  Jonas,  nous  en  avons  une  autre  d'un 
anonyme  qui  l'écrivait  dans  le  dixième  siè- 
cle, et  un  livre  qui  contient  le  recueil  de  ses 
miracles.  Il  y  eu  a  une  en  vers  par  Flo- 
doard,  chanoine  de  Reims,  puis  moine.  Il 
la  finit  en  disant  3  ,  que  les  prodiges  qui 
s'opéraient  à  son  tombeau ,  et  qu'il  avait 
opérés  pendant  sa  vie,  étaient  une  preuve 
de  sa  sainteté,  et  que  son  savoir  et  sa  doc- 
trine  étaient  connus  par  ses  écrits. 

ARTICLE  II. 

ÉCRITS  DE  SAINT  COLOMBAN. 
§1- 

Règle  de  saint  Colomban. 

1 .  Après  que  saint  Colomban  eut  établi  des 
communautés  de  moines  dans  les  monastè- 
res d'Anegray,  de  Luxeu  et  de  Fontaines,  il 
leur  fit  une  règle  que  l'auteur  de  sa  vie  nous 
fait  *  regarder  comme  dictée  parle  Saint-Es- 
prit. Mais  elle  n'y  fui  observée  seule  que 
pendant  la  vie  de  saint  Colomban  et  sous 
saint  Eustase,  son  successeur  dans  l'abbaye 
de  Luxeu.  Saint  Valbert,  qui  en  eut  le  gou- 
vernement en  625,  après  la  mort  de  saint  Eus- 
tase arrivée  en  cette  année-là,  y  introduisit 
la  règlo  de  saint  Benoît,  en  abrégeant  celle 
de  saint  Colomban,  mais  en  les  faisant  obser- 
ver toutes  deux  ensemble.  C'est  ce  que  té- 
moigne 5  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Sala- 


1  Nunc  ad  Olympiadis  ter  senœ  venimus  annos. 
Toid.  XII  BibUnth.,  pag.  34. 

2  L'usage  est  au  contraire  île  ne  compter  que 
quatre  ans  pour  chaque  olympiade,  ce  qui  fait 
soixante-douze  ans,  au  lieu  do  qiinlre-vingt-dix  de 
la  vie  du  Saint.  [L'éditeur.) 


"  3  Quam  celsœ  meritum  vitœ,  data  signa  loquiui- 
tur  :  Strenuitatem  animi  prœstans  doctrina  prœ- 
fatur.  Tom.  il,  Act.  ordin.  S.  Benedicti,  pag.  36. 

4  Regulam  quamtenerent,SpirituSancto  reple- 
tus,  condidit.  Jonas,  in  vita  Columb.,  cap.  IX. 

6  Sujmi  Valberti  tempore,  per  Galliarum  pro- 
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berge,  qui  écrivait  dans  le  septième  siècle, 
ajoutant  que  saint  Valbert  en  usa  de  même 
clans  plusieurs  autres  monastères  qu'il  fonda 
ou  qu'il  aida  à  s'établir.  Les  plaintes  d'un 
nommé  Agreste,  ou  Agrestin  qui,  après  avoir 
été  secrétaire  du  roi  Thierry ,  s'était  mis 
sous  la  conduite  de  saint  Eustase,  donnèrent 
vraisemblablement  lieu  à  cette  double  ob- 
servance. Mécontent  de  ce  que  son  abbé  Lui 
refusait  la  permission  d'aller  prêcher  l'Évan- 
gile aux  infidèles,  il  inventa  diverses  calom- 
nies contre  la  Règle  de  saint  Colomban,  la 
déféra  àAbellen,  évêque  de  Genève,  son  pa- 
rent, qui  essaya  de  rendre  le  roi  Clotaire  et 
les  évêques  voisins  favorables  à  Agrestin.  Il 
se  tint  à  cet  effet,  par  ordre  de  ce  prince,  un 
concile  à  Mâcon  en  625,  où  saint  Eustase 
confondit  Agrestin  par  ses  réponses,  mon- 
trant que  la  règle  de  saint  Colomban,  en  or- 
donnant aux  moines  de  faire  en  mangeant  le 
signe  de  la  croix  sur  la  cuiller,  et  de  de- 
mander la  bénédiction  toutes  les  fois  qu'ils 
sortaient,  ne  faisait  rien  qui  fût  contraire 
à  la  religion.  Les  autres  objections  d'Agrestin 
n'étant  pas  mieux  fondées,  les  évêques  exhor- 
tèrent les  deux  partis  à  la  paix.  Mais  Agres- 
tin, de  retour  à  Luxeu,  continua  de  semer  le 
trouble  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  quelque 
temps  après  la  tenue  du  concile,  ayant  été 
tué  d'un  coup  de  hache  par  son  valet.  Saint 
Eustase  mourut  la  même  année,  et  on  vit 
l'accomplissement  de  ce  qu'il  avait  dit  à  Agres- 
tin en  présence  des  évêques  :  «  Moi  '  qui 
suis  le  disciple  et  le  successeur  de  celui 
dont  tu  condamnes  l'institut,  je  te  cite  au  ju- 
gement de  Dieu  dans  cette  année  pour  plai- 
der ta  cause  avec  lui.  »  L'abbé  Adso  ,  dans 
l'Histoire  de  saint  Valbert,  confirme  cette 
conjecture,  en  disant  de  lui  qu'il  avait  eu 
soin  de  perfectionner  et  de  réformer  tout  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  défectueux  dans  la  dis- 


cipline monastique,  telle  qu'elle  avait  été 
observée  à  Luxeu  sous  saint  Colomban  et 
sous  saint  Eustase  ,  et  qu'il  avait  eu  recours 
pour  cet  effet  à  la  règle  de  saint  Benoît. 

2.  La  Vie  de  saint  Donat,  moine  de  Luxeu, 
et  depuis  évêque  de  Besançon  ,  fournit  en- 
core une  preuve  que  la  règle  de  saint  Benoit 
était  observée  dans  ce  monastère  avec  celle 
de  saint  Colomban  :  car  il  y  est  dit  que  cet 
évoque  3,  pressé  plusieurs  fois  par  Flavie,  sa 
mère,  et  par  les  religieuses  du  monastère  de 
Jussan-Moutier ,  à  Besançon,  il  leur  fit  un 
abrégé  de  la  règle  de  saint  Césaire,  faite  par- 
ticulièrement pour  des  filles,  et  de  celles  de 
saint  Benoît  et  de  saint  Colomban.  Il  est  sans 
apparence  que  ces  religieuses  eussent  de- 
mandé à  saint  Donat,  qu'elles  savaient  avoir 
été  élevé  par  saint  Colomban  même,  et  avoir 
professé  sa  règle  à  Luxeu  ,  de  leur  faire  un 
composé  de  cette  règle  et  de  celle  de  saint 
Benoît ,  si  elles  n'eussent  pas  su  qu'elles 
étaient  l'une  et  l'autre  observées  à  Luxeu, 
dont  ces  filles  n'étaient  pas  éloignées.  On  vit, 
quelque  temps  après,  ces  trois  règles,  c'est- 
à-dire  celles  de  saint  Césaire  ,  de  saint  Be- 
noît et  de  saint  Colomban,  en  usage  dans  un3 
monastère  de  filles ,  bâti  dans  les  faubourgs 
de  Clermont  en  Auvergne,  par  un  homme  de 
qualité  nommé  Génésius  :  ce  qui  donna  quel- 
que lieu  de  croire  que  c'était  l'abrégé  ou  la 
compilation  que  saint  Donat  en  avait  faite 
pour  les  religieuses  de  Jussan-Moutier.  Mais 
dans  le  huitième  siècle,  la  règle  de  saint  Be- 
noit prit  le  dessus,  et  fut  observée  seule  dans 
tous  les  monastères  de  France ,  en  sorte 
qu'en  817  ,  Louis  le  Pieux  demandait  aux 
évêques  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  quelle 
règle  les  moines  observaient  dans  les  Gaules 
avant  que  celle  de  saint  Benoit  y  eût  été  in- 
troduite ;  question  que  ce  prince  n'aurait  pas 
faite,  si  cette  règle  n'avait  été  reçue  généra- 
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vincias  agmina  monachorum  ac  puellarum  sa- 
crarum  examina,  non  solum  per  agros,  villas, 
vicos  algue  castella,  verum  etiam  per  eremi  vas- 
titatem,  ex  régula  duntaxal  et  beatorum  palrum 
Benedicti  et  Columbani  pullulare  cœperunt,  cum 
ante  illud  tenipus  monasteria  vix  pauca  Mis  re- 
perireritur  in  locis.  Vita  S  Salab. ,  tom.  H,  Act. 
ord.  S.  Benedicti,  pag.  407. 

1  Horum  in  prœsentia  sacerdotum  ego  ejus  dis- 
cipulus  et  successor.  cujus  tu  d&ciplinam  et  ins- 
tittila  damnas,  ad  divinum  judicium  cum  eo  in- 
tra  pressentis  anni  circulum.  causas  dicturum 
invito,  ul  justijudicii  examine  vindictam  sentias, 
cujus  famulum  tuis  detraciionibus  maculare  pro  ■ 
curas.  Ibid.,  png.  112,  in  Yila  Eustasii. 


2  Quam  ob  causam  sœpius  mihi  injungilis  ut 
vmplorala  sancti  Cœsarii  Arelatensis  episcopi  ré- 
gula quœ  specialius  Christi  virginibus  dedicala 
est,  una  cum  bealissimorum  Benedicli  quoque  et 
Columbani  abbatum,  collectis  in  unum  flosculis 
ad  instar  EnchirUKon  excerpere  vobis  vel  concer- 
nere  deberem.  Donatus,  toin.  II  Act.  ord.  S.  Bene- 
dicti, pag.  321. 

3  Vir  illustris  Genesius  monaslerium  sacravum 
virginum  suburbano  prœfatœ  civitatis  in  loco 
qui  Camelaria  nomen  inditum  est,  fabriuare  ad 
orsus  est,  ex  régula  dumtaxat  virorum  sancto- 
rum,  id  est,  sancli  Benedicli  et  sancti  Cœsarii 
atque  Cohimbani.  Ibid..  in  prœfatione,  pag.  4. 
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lement  dans  les  monastères  de  ses  États  dès 
avant  son  règne,  qui  commença  en  814.  Au 
reste,  il  n'était  pas  nouveau  de  voir  plu- 
sieurs règles  en  usage  dans  un  même  mo- 
nastère, et  en  même  temps.  Saint  Grégoire 
de  Tours  dit  '  que  dans  celui  d'Athanes  ou 
Ainai,  proche  de  Lyon,  on  suivait  non-seu- 
ment  celle  de  Cassien,  mais  eucore  celle  de 
[saint]  Basile  et  de  quelques  autres  abbés. 

3.  On  peut  diviser  la  Règle  de  saint  Colom- 
ban  2  en  deux  parties,  dont  la  première  re- 
garde la  pratique  des  vertus  essentielles  à 
un  moine  ;  la  seconde  les  pénitences  qu'on 
doit  lui  imposer  pour  ses  fautes.  La  première 
de  ces  vertus  est  l'obéissance.  Elle  doit  être 
prompte,  sans  contrariété  ni  murmure.  Quel- 
que dure  que  paraisse  la  chose  commandée, 
il  faut  l'exécuter  avec  joie,  avec  ferveur,  à 
l'imitation  de  Jésus-Christ,  qui  fut  obéissant 
jusqu'à  la  mort.  La  seconde  est  le  silence, 
qui  ne  doit  être  rompu  que  pour  des  choses 
utiles  ou  bien  nécessaires.  L'heure  de  pren- 
dre la  nourriture  doit  être  vers  le  soir,  c'est- 
à-dire  à  none.  Elle  sera  pauvre,  ne  consis- 
tant que  dans  .des  herbes,  des  légumes,  de 
la  farine  détrempée  d'eau,  avec  un  pain  : 
mais  il  faut  la  proportionner  avec  le  travail, 
parce  qu'une  abstinence  excessive  n'est  pas 
une  vertu,  mais  un  vice.  On  doit  donc  tel- 
lement régler  les  choses,  que  chaque  jour 
on  jeûne,  on  prie,  on  travaille,  on  lise.  Il  est 
défendu  à  un  moine  non -seulement  d'avoir 
du  superflu,  mais  encore  d'en  souhaiter.  Sa 
perfection  consiste  premièrement  dans  le  dé- 
nuement et  le  mépris  des  richesses;  secon- 
dement à  se  purifier  de  tous  les  vices  ;  troi- 
sièmement dans  l'amour  continuel  de  Dieu 
et  des  choses  divines  ,  qui  succède  ne  nous 
à  l'oubli  des  choses  de  la  terre.  L'exemple 
de  Satan,  que  l'orgueil  a  fait  tomber  du  ciel, 
prouve  combien  la  vanité  est  dangereuse. 
Jamais  donc  il  ne  doit  sortir  de  la  bouche 
d'un  moine  une  parole  de  vaine  gloire,  de 
peur  qu'en  s'élevant  il  ne  perde  le  fruit  de 
son  travail.  Il  lui  servirait  peu  d'être  chaste 
de  corps,  s'il  ne  l'était  de  cœur.  Les  mauvais 
désirs  ne  sont  pas  moins  défendus  que  les 
mauvaises  actions.  Avant  saint  Colomban, 
l'ordre  de  la  psalmodie  avait  été  réglé  diffé- 
remment dans  divers  monastères  :  voici  celui 
qu'il  dit  avoir  reçu  de  ses  pères,  c'est-à-dire 
des  moines  d'Irlande.  A  tierce,  sexte  etnone, 
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trois  psaumes  avec  des  versets.  Au  commen- 
cement de  la  nuit  ou  à  vêpres,  douze  psau- 
mes. L'office  de  la  nuit  pour  le  samedi  et  le 
dimanche  est  différent  des  autres  jours,  et 
il  diffère  encore  selon  la  variété  des  saisons. 
Les  jours  ordinaires  de  la  semaine  pendant 
les  six  mois  d'hiver,  trente-six  psaumes  sous 
douze  antiennes  :  pendant  les  six  mois  d'été, 
vingt-quatre  psaumes  sous  huit  antiennes, 
en  sorte  que  chaque  antienne  était  précédée 
de  trois  psaumes.  Le  samedi  et  le  dimanche 
pendant  les  mois  d'hiver,  vingt-cinq  antien- 
nes chaque  nuit ,  faisant  soixante-quinze 
psaumes  ;  de  façon  qu'en  deux  nuits  on  di- 
sait tout  le  Psautier.  Les  mois  d'été,  douze 
antiennes  par  nuit,  c'est-à-dire  trente-six 
psaumes  :  douze  à  minuit,  ving-quatre  à  ma- 
tines ou  à  laudes.  Les  mois  de  printemps  et 
les  mois  d'automne,  on  diminuait  ou  l'on 
augmentait  de  trois  psaumes  de  semaine  en 
semaine,  selon  que  les  nuits  augmentaient  ou 
diminuaient.  A  la  fin  de  chaque  psaume,  les 
moines  3  se  mettaient  à  genoux.  Saint  Co- 
lomban, en  disant  que  pendant  les  mois  d'hi- 
ver on  chantait  en  deux  nuits  tout  le  Psau- 
tier, dit  que  les  moines  le  chantaient  à  douze 
chœurs  :  terme  qui  ne  marque  pas  douze 
bandes  de  moines  \  mais  douze  antiennes 
sous  lesquelles  on  disait  trente-six  psaumes. 
Outre  la  prière  commune,  les  moines  en  fai- 
saient de  particulières ,  chacun  dans  sa 
cellule.  Les  jours  ordinaires  ils  travaillaient 
des  mains  ;  mais  à  certaines  heures,  c'est-à- 
dire  à  celles  de  tierce,  de  sexte  et  de  none, 
ils  quittaient  le  travail  manuel  pour  réciter 
trois  psaumes  avec  un  certain  nombre  de 
prières  réglées  pour  la  rémission  des  pé- 
chés, pour  tout  le  peuple  chrétien,  pour  les 
évêques  et  pour  tous  les  degrés  de  l'Église,  caj 
et  pour  ceux  qui  leur  faisaient  des  aumônes, 
pour  la  paix  des  princes  et  pour  leurs  enne- 
mis.—  Parla  vertu  de  discrétion  que  saint  Co- 
lomban recommande  à  ses  moines,  il  entend 
le  juste  milieu  entre  les  extrémités.  —  Le  der- 
nier chapitre  de  sa  Règle  est  intitulé  :  De  la 
Mortification.  Cette  vertu  renferme  particu-  , 
lièrement  trois  choses  :  l'une ,  de  n'être  en 
discorde  avec  personne;  une  autre,  de  ne 
point  dire  tout  ce  qui  vient  à  la  bouche;  la 
troisième,  de  ne  rien  faire  sans  la  volonté  de 
son  supérieur.  Ce  chapitre  est  le  dernier 
dans  les  imprimés  comme  dans  les  manus- 


1  Greg.  Turon.,  lib.  X  Hist.,  cap.  xxix. 

-  Cod.  Regul.,  tom.  Il,  pac.  91,  part.  2,  cap. 


3  Pœnitent.,  num.  19. 

*  Mabillon,  Annal.,  tom.  I,  pag 
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crits,  excepté  dans  celui  de  Bobbio,  qui  en 
ajoute  un  dixième  sous  le  titre  :  De  la  Per- 
fection d'un  moine.  Saint  Reuoit  d'Aniane1  et 
Smaragde  en  citent  un  trente-troisième,  qui 
ne  se  trouve  ni  dans  la  Règle  de  saint  Colom- 
ban,  ni  dans  son  Pénitentiel.  Dom  -  Menard 
croit  qu'il  y  a  faute  dans  la  citation,  et  que 
ce  chapitre  fait  partie  du  dixième  selon  le 
manuscrit  de  Bobbio.  Il  y  est  défendu  à  un 
moine  de  prendre  dans  le  monastère  la  dé- 
fense de  quelqu'un,  fùt-il  son  allié  ou  son  pa- 
rent. L'édition -de  Melcbior  Goldast ,  faite  sur 
un  manuscrit  de  l'abbaye  deSaint-Gal,  compte 
quatorze  chapitres;  mais  c'est  qu'il  a  divisé 
le  premier  en  trois,  et  le  huitième  en  cinq. 
4:  L'autre  partie  de  la  Règle  de  saint  Co- 
lombanest  le  Pénitentiel,  c'est-à-dire  les  cor- 
rections des  fautes  ordinaires  des  moines.  Il 
distingue  deux  sortes  de  péchés  :  les  péchés 
mortels,  que  l'on  confessait  aux  prêtres;  et 
les  moindres  péchés,  que  l'on  confessait  à 
l'abbé  ou  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  prê- 
tres, avant  de  se  mettre  à  table  ou  au  lit. 
Les  corrections  ordinaires  sont  les  coups  de 
fouet:  six,  pour  les  fautes  légères;  pour  les 
autres,  à  proportion;  quelquefois  jusqu'eà 
deux  cents,  mais  jamais  plus  de  vingt-cinq  ta 
la  fois.  On  compte  pour  une  faute  légère  qui 
était  punie  de  six  coups  de  fouet,  de  ne  pas 
répondre  Amen  à  la  bénédiction  de  la  table  ; 
de  parler  sans  nécessité  pendant  le  repas; 
de  ne  pas  faire  le  signe  de  la  croix  sur  sa 
cueiller,  sur  sa  lampe:  car  les  moines  en 
faisaient  sur  tout  ce  qu'ils  prenaient.  S'il  ar- 
rivait à  celui  qui  servait  dans  la  cuisine  de 
verser  quelque  chose,  il  s'en  humiliait  dans 
l'église  après  l'office,  en  demandant  aux  frè- 
res de  prier  pour  lui.  On  obligeait  aune  sem- 
blable pénitence  celui  qui  oubliait  de  fléchir 
les  genoux  après  chaque  psaume  pendant  l'of- 
fice. Le  serviteur  de  cuisine  demeurait  pros- 
terné à  l'église  pendant  douze  psaumes,  s'il 
avait  répandu  quelque  chose  de  considérable. 
Quelquefois  même  on  lui  prenait  sur  sa  por- 
tion ordinaire  de  quoi  réparer  la  perte  qu'il 
avait  causée  au  monastère.  Ainsi,  s'il  avait 


versé  une  grande  quantité  de  bière,  on  comp- 
tait combien  de  portions  cette  bière  répan- 
due lui  aurait  faites;  et  au  lieu  de  bière,  on 
lui  donnait  de  l'eau  à  boire,  jusqu'à  l'évalua- 
tion de  la  bière  répandue.  Il  en  était  de  mê- 
me de  toute  autre  chose.  En  sortant  du  mo- 
nastère, les  moines  demandaient  à  genoux 
la  bénédiction  du  supérieur.  Après  l'avoir 
reçue,  ils  faisaient  sur  eux  le  signe  de  la 
croix,  et  se  présentaient  devant  la  croix. 
Ceux  qui  y  manquaient,  recevaient  douze 
coups  de  fouet.  On  en  donnait  autant  à 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  la  prière  avant  et 
après  le  travail,  qui  mangeaient  sans  per- 
mission, ou  qui,  rentrant  dans  la  maison,  ne 
se  courbaient  pas  en  demandant  la  bénédic- 
tion. Ils  portaient  aussi,  en  allant  en  voyage, 
de  l'huile  bénite  sur  eux,  pour  en  oindre  les 
malades.  Le  vaisseau  dans  lequel  ils  la  met- 
taient se  nommait  chrismal.  Ils  nommaient 
de  même  celui  où  ils  portaient  l'Eucharistie: 
car  ils  la  portaient  aussi  en  voyage. 

5.  Celui  qui  oubliait  le  chrismal,  allant  en  Pae, 
un  lieu  éloigné,  recevait  quinze  coups  de 
fouet.  Si,  étant  dans  un  champ,  il  posait  ce 
vase  sur  terre  et  l'oubliait  en  s'en  retournant, 
on  le  frappait  de  cinquante  coups,  quoiqu'il 
fût  allé  aussitôt  le  chercher.  L'oblation  du 
sacrifice  se  faisait  avec  beaucoup  d'ordre, 
de  décence  et  de  modestie.  Un  souris  y  était 
puni  de  six  coups  de  fouet.  Il  n'était  pas 
permis  au  prêtre  d'offrir  sans  avoir  rogné 
ses  ongles,  ni  au  diacre  de  servir  à  l'autel 
sans  s'être  fait  raser  la  barbe.  Celui  qui,  en 
recevant  le  calice  salutaire,  le  mordait  avec 
ses  dents,  était  frappé  de  six  coups  de  fouet. 
C'est  pourquoi  les  novices,  parce  qu'ils  étaient 
sans  expérience,  n'approchaient  pas  du  cali- 
ce; en  sorte  qu'ils  ne  communiaient  que  sous 
l'espèce  du  pain3.  Quiconque4  avait  perdu  le 
sacrifice  sans  pouvoir  le  retrouver,  était  en 
pénitence  pendant  un  an.  S'il  en  avait  laissé  ipj 
corrompre  les  espèces,  en  sorte  qu'elles  fus- 
sent réduites  en  poussière  ou  mangées  des 
vers,  sa  pénitence  était  d'une  demi-année, 
Si,  les  espèces  étant  dans  leur  entier,  il  s'y 


1  Menantus,  inConcord.  reg.,  pag.  1082. 

s  Ibid. 

'  Qui  perçussent  dentibus  calicem  salutaris, 
sex  percussionibvs...  Novi,  quia  indocti,  et  qui- 
cumque  taies  fuerint,  ad  calicem  non  accédant. 
Columban.,  in  pœnit.,  pag.  99,  102. 

4  Quicumque  sacrificium  perdideril ,  et  hescitubï 
sit,  anno  pœniteat.  Qui  negligentiam  fecerit  erga 
sacrificium,  ut  siccetur  et  a  vermibus  consnma- 


tur,  ita  ut  ad  nihilum  devenerit,  dimidio  anno 
pœniteat.  Qui  negligentiam  erga  sacrificium  in- 
currerit,  ut  inveniatur'  ver  mis  in  eo  et  tamen 
plénum  sit,  igné  comburat  juxta  altare  et  abscon- 
dat  cinerem  ejus  intra  sub  altare,  et  ipse  pœni- 
teat quadraginta  diebus.Qui  ne.gligit  sacrificium , 
et  immutalum  fuerit  et  panis  umiserit  saporem 
si  rubro  colore,  viginti  dies  pœniteat.  Ibid.,  pag. 
104. 
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trouvait  un  ver,  celui  par  la  négligence  de 
qui  cela  était  arrivé  faisait  pénitence  pen- 
dant quarante  jours,  brûlait  le  ver  auprès  de 
l'autel,  et  en  cachait  les  cendres  sous  l'autel. 
Que  si  les  espèces  étaient  tellement  chan- 
gées, qu'elles  n'eussent  plus  ni  la  saveur,  ni 
la- couleur  du  pain,  il  était  mis  en  pénitence 
pendant  vingt  jours. 

■*•  ""•  6.  Ceux  qui  faisaient  pénitence  n'osaient 
se  laver  que  le  dimanche  ;  ils  fléchissaient 
les  genoux  même  le  dimanche  et  pendant  le 
temps  pascal.  11  y  avait,  outre  les  coups  de 
fouet,  une  autre  pénitence  qu'on  nommait 
superposition.  C'était  d'être  condamné  ou  à 
des  jeûnes  extraordinaires,  ou  à  la  récitation 
d'un  certain  nombre  de  psaumes,  ou  au  si- 
lence. Un  moine  qui  murmurait  et  disait  à 

m-  son  ancien  :  «  Je  ne  ferai  point  ce  que  vous 
dites,sil'abbé  ou  le  prévôt  ne  me  l'ordonne,  » 
était  condamné  à  trois  superpositions.  Celui 
qui  disait  au  prévôt  :  «Vous  ne  jugerez  point 
ma  cause,  mais  notre  abbé,  était  mis  eu  pé- 
nitence au  pain  et  à  l'eau  pendant  quarante 
jours,  à  moins  que,  prosterné  en  présence  des 
frères,  il  ne  demandât  pardon  en  disant  :  «  Je 

ioi.  me  repenS)  parce  que  j'ai  mal  parlé.  »  Il  y 
avait  dans  chaque  monastère  deux  économes, 
un  grand  et  an  petit.  Le  grand  était  le  pré- 
vôt, chargé  des  affaires  intérieures,  afin  que 
l'abbé  n'eût  que  le  soin  des  âmes.  Le  petit 
économe  avait  soin  du  détail  de  la  maison. 
C'était  aux  économes  à  veiller  à  ce  que  les 
étrangers  fussent  bien  reçus. 

1 102-  7.  Les  moines  changeaient  d'habit  pour  la 
nuit.  Dès  le  commencement  du  jour,  ils  en 
reprenaient  d'autres.  Ils  demeuraient  assis, 
tandis  qu'on  sonnait  l'office,  excepté  les  pé- 
nitents qui  se  tenaient  debout.  Avant  d'en- 
trer à  l'église ,  ils  lavaient  leurs  mains  et 
leur  visage  à  la  porte,  s'ils  ne  s'étaient  pas 
lavés  auparavant.  Celui  qui  n'avait  pas  en- 
tendu sonner  l'heure  de  l'oraison,  devait  ré- 
citer douze  psaumes.  11  y  en  avait  autant 
pour  celui  qui  venait  à  l'oblation  du  sacri- 
fice avec  sa  ceinture  ou  son  habit  de  nuit. 

lra-  On  mettait  en  pénitence  pendant  trois  jours, 
au  pain  et  à  l'eau,  le  moine  qui  avait  couché 
dans  une  maison  où  il  y  avait  une  femme.  Si 
toutefois  il  ne  l'avait  pas  su,  sa  pénitence 
n'était  que  d'un  jour.  Manger  avant  l'heu- 
re de  noue  le  mercredi  et  le  vendredi,  ex- 


cepté le  cas  d'infirmité,  était  une  faute  que 
l'on  devait  expier  par  deux  jours  de  jeûne  au 
pain  et  à  l'eau.  Celui  '  qui  savait  que  son  frère 
avaitpéché  mortellement  etnel'enavertissait 
point ,  devait  être  regardé  comme  transgres- 
seurde  l'Évangile,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  aver- 
ti, et  que  ce  frère  eût  confessé  son  péché  au 
prêtre.  Le  silence  devait  s'observer  en  tous 
lieux  et  pendant  toutes  sortes  de  travaux. 
Ces  paroles,  le  mien  et  le  tien,  étaient  défen- 
dues sous  peine  de  six  coups  de  fouet.  Il  y 
avait  deux  cents  coups  de  fouet  pour  celui 
que  l'on  avait  trouvé  parlant  seul  familière- 
ment avec  une  femme.  Voilà  ce  qu'il  nous  a 
paru  de  plus  remarquable  dans  le  Pénitentiel 
de  saint  Colomban,  dont  plusieurs  endroits 
ne  pourraient  s'entendre  que  par  la  connais- 
sance d'usages  qui  ne  subsistent  plus.  Il  n'y 
dit  rien  des  enfants,  pasmèmedans  sa  Règle. 
Il  en  recevait  néanmoins  dans  son  monas- 
tère, comme  on  le  voit  par  Donat,  fils  du 
duc  Valdelène  et  de  Flavie,  qu'il  éleva  dès 
l'enfance,  après  l'avoir  obtenu  de  Dieu  à 
ses  parents  par  sesprières.  Il  y  avait  aussi 
à  Luxeu  certains  usages  dont  il  ne  parle  ni 
dans  sa  Règle,  ni  dans  son  Pénitentiel, comme 
celui  de  ne  point  permettre  l'entrée  de  l'in- 
térieur du  monastère  aux  séculiers  :  ce  qui 
s'observait  si  rigoureusement,  qu'il  reprit  le 
roi  Thierry  d'être  entré  au  réfectoire. 

8.  Nous  avons  un  second  Pénitentiel  2 
sous  le  nom  de  saint  Colomban.  Fleming  l'a 
donné  le-preinier  sur  un  manuscrit  de  Bobbio, 
où  il  est  attribué  à  cet  abbé;  et  ce  n'est  pas 
la  seule  preuve  qu'il  en  est  auteur.  On  en 
peut  tirer  une  seconde  de  la  conformité  de 
ce  Pénitentiel  avec  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  en  ce  qui  regarde  les  moines  ;  son 
antiquité  peut  en  fournir  une  troisième.  On 
y  voit  qu'alors  il  y  avait  encore  des  temples 
de  faux  dieux,  où  on  leur  rendait  un  culte 
superstitieux.  Saint  Colomban  trouva  des 
idolâtres  dans  les  États  de  Théodebert,  com- 
me on  l'a  dit  plus  haut.  Ainsi  rien  n'empê- 
che qu'on  ne  le  reconnaisse  pour  auteur  de 
ce  Pénitentiel.  Il  est  vrai  qu'il  comprend  les 
peines  canoniques  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, clercs,  moines,  laïques,  et  pour  tou- 
tes sortes  de  crimes  :  ce  qui  ne  paraît  pas 
devoir  être  du  ressort  d'un  supérieur  de  mo- 
nastère. Mais  il  faut  remarquer  que  ce  Pé- 


1  Qui  scit  fralrem  suum  peccare  peccatum  ad      reticuit,  et  fateatur  sacerdoti.  Colomban,  in  Parnit., 
mortem  et  non  arguiteum,  legis  Evangetii  trans-      pag.  104. 
gressor  notetur,  donec  arguai  eum,  cujus  malum         *  Tom.  XII,  Biblioth.  vet.  Pat-,  pag.  21, 
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nitenliel  est  moins  un  nouveau  règlement 
de  discipline,  qu'un  recueil  des  pénitences 
imposées  par  les  anciens  Pères,  soit  dans 
leurs  écrits  particuliers,  soit  dans  les  con- 
ciles. Saint  Colomban  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  fait  un  semblable  recueil.  Les  Codes  de 
l'église  orientale  ,  de  l'église  romaine  ,  de 
l'Église  universelle  étaient  beaucoup  plus 
amples  ;  et,  pour  nous  en  tenir  au  sujet  traité 
dans  ce  Pénitentiel ,  saint  Cuméen  ,  abbé 
d'Irlande  dans  le  même  siècle  ,  en  composa 
un  dans  le  même  goût  que  celui  de  saint 
Colomban ,  excepté  qu'il  est  plus  diffus  et 
plus  détaillé ,  et  qu'il  y  cite  1  plusieurs  fois 
les  conciles  et  les  décrets  du  Siège  aposto- 
lique, ce  que  ne  fait  pas  saint  Colomban, 
qui  se  contente  de  rapporter  les  peines  pour 
chaque  crime,  sans  marquer  par  qui  elles 
avaient  été  réglées  ,  si  ce  n'est  en  général , 
en  disant  qu'il  va  rapporter  !  les  pénitences 
que  les  saints  Pères  ont  prescrites  pour  cha- 
que péché.  On  trouve  plusieurs  endroits  de  ce 
Pénitentiel,  mot  pour  mot,  dans  celui  de  saint 
Cuméan,  qui  vraisemblablement  les  en  avait 
tirés,  n'ayant  écrit  que  plusieurs  années  après 
la  mort  de  saint  Colomban.  Dans  un  manus- 
crit de  saint  Gai,  la  première  partie  du 
Pénitentiel  de  saint  Colomban  fait  aussi  la 
première  partie  de  celui  de  saint  Cuméen. 

§11. 

Instructions  ou  Discours  de  saint  Colomban. 

!..  C'est  aussi  sur  un  très-ancien  manuscrit 
:    de  Bobbio  que  Fleming  a  fait  imprimer  quel- 
;   ques  instructions  3  ou  discours  de  saint  Co- 
s  lomban  sur  les  matières  les  plus  importan- 
tes de  la  religion.  Outre  qu'elles  sont  du 
style  de  cet  abbé,  il  s'en  déclare  assez  clai- 
rement auteur  en  se  disant 'disciple  deCon- 
gal  ou  Commogel,  qu'il  eut  en  effet  pour 
maître  à  Bangor  en  Irlande.  Il  est  vrai  qu'il 
le  nomme  Fauste,  et  non  pas  Congale  ;  mais 
on  sait  par  Notker  s  que  Gongal  avait  aussi 
le  nom  de  Fauste.  La  première  de  ces  ins- 
tructions est  sur  l'Unilé  de  Dieu  et  la  Trini- 
té de  personnes  en  Dieu.  Il  regarde  ce  mys- 
tère comme  le  fondement  du  salut  :  c'est 


pourquoi  il  en  fait  le  sujet  de  son  premier 
discours,  qu'il  commence  en  disant  que  6 
«  quiconque  veut  être  sauvé  ,  doit  croire  en 
Dieu,  un  et  trois  tout  ensemble  ;  un  en  subs- 
tance, trois  en  subsistance  ;  un  en  puissance, 
trois  en  personnes;  un  en  nature,  trois  en 
noms  ;  un  en  divinité,  qui  est  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  »  Il  prouve  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  par  ces  paroles  du  Deutéronome  : 
Écoute  ,  Israël ,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  un  ; 
et  qu'il  est  trois  en  personnes  ,  par  celles-ci 
du  Sauveur  :  Allez,  enseignez  toutes  les  na- 
tions en  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit.  «Mais  quelle  est,  dit-il, 
la  nature  de  Dieu  ?  Personne  ne  l'a  vu  comme 
il  est.  Il  y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir 
comprendre  ce  qui  est  incompréhensible. 
Il  est  moins  aisé  de  connaître  la  nature  de 
la  Trinité,  que  la  profondeur  de  la  mer,  qui 
toutefois  surpasse  la  capacité  de  l'intelli- 
gence humaine.  » 

2.  Dans  le  second  discours  s'exprime  ain-  , 
si  :  «C'est  de  Dieu  que  nous  devons  appren-  , 
dre  ce  qu'il  est.  Nous  devons  croire  de  lui  , 
ce  qu'il  nous  en  a  appris,  soit  dans  la  Loi ,  ! 
soit  dans  les  Prophètes,  soit  dans  l'Évangile, 
soit  dans  les  écrits  des  apôtres.  L'esprit  hu- 
main, sujet  à  erreur,  ne  peut  nous  en  don- 
ner une  parfaite  connaissance.  »  Saint  Colom- 
ban ,  regardant  donc  comme  inutile,  et  mê- 
me comme  mauvaise  toute  tentative  pour 
approfondir  la  nature  de  Dieu  ,  passe  ,  dans 
sa  seconde  instruction,  à  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  perfection  de  l'homme.  Sur  quoi 
il  dit,  d'après  Commogel,  son  maître,  que 
comme  le  laboureur  ne  se  contente  pas  de 
remuer  la  terre  pour  la  préparer  à  recevoir 
la  semence,  mais  qu'il  en  arrache  encore 
toutes  les  racines  infructueuses  et  toutes 
les  mauvaises  herbes  ,  nous  devons  de  mê- 
me déraciner,  pour  ainsi  dire,  toutes  nos 
mauvaises  inclinations  et  nos  vices,  pour 
faire  croître  dans  notre  âme  les  semences 
de  la  vertu  ;  qu'en  vain  nous  mortifierons 
notre  corps  par  des  jeûnes  ,  par  des  veilles 
et  par  d'autres  œuvres  extérieures  de  péni- 
tence, si  nous  ne  travaillons  à  la  correction 
de  nos  mœurs ,  parce  que  la  religion  de 


1  Tom.  XII  Biblioth.  vet.  Pat.  pag.,  44,46,  47,  48. 

2  Mensurw  noscendœ  sunt  pœnitentiœ ,  qua- 
rum  sic  ordo  a  sanctis  traditur  Patribus.  Colum- 
ban.,  in  Pœnitentiali,  cap.  I. 

3  Tom.  XII  Biblioth.  vet.  Pat.,  pag.  9. 
'•  Ibid.,  Inst.  2,  pag.  10. 

3  Notker,  ad  diemnonum  junii.in Martyrologio. 


6  Credat  itaque  omnis  qui  vult  salvus  esse  in 
Deum  unum  ae  trin/am,  unum  substantia,  iri- 
num  subsislenlia ;  unumpotenlia,  trinum  persona; 
itnum  natura,  trinum  nomine,  unum  numine,  qui 
est  Pater  et  Films  et  Spiritus  Sanctus.  Columban., 
Instruct.  i,  pag.  y. 


CHAPITRE  LUI.  —  SAINT  COLOMBAN  DE-  LUXEU. 


[Vlie  SIÈCLE.] 

l'homme'  extérieur  sert  de  peu,  si  l'on  ne 
réforme  l'homme  intérieur.  La  vraie  piété 
ne  consiste  point  dans  l'humiliation  du  corps, 
mais  dans  l'humilité  du  cœur. 

3.  Il  traite,  dans  la  troisième  instruction, 
du  mépris  du  monde  et  de  soi-même  ,  et  de 
l'amour  des  biens  éternels.  Le  monde  ,  par 
son  instabilité  ,  est  digne  de  mépris  :  il  en 
est  de  même  des  biens  qu'il  présente.  Il  pas- 
sera, il  passe  tous  les  jours.  Que  contient -il 
qui  ne  doive  finir  un  jour?  Mais  en  quoi  con- 
siste ce  mépris  ?  Dans  le  renoncement  aux 
voluptés,  aux  ricbesses;  dans  le  mépris  de 
soi-même.  Celui-là  est  victorieux  du  monde, 
qui  meurt  à  soi-même,  à  ses  vices,  à  ses 
passions ,  avant  que  la  dissolution  de  son 
corps  avec  son  âme  se  fasse  ;  l'homme  sage 
ne  doit  rien  aimer  ici-bas  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  durable.  Son  amour  doit  avoir  pour 
objet  ce  qui  est  éternel.  C'est  le  seul  vrai 
bien. 

4.  Un  moyen  de  l'acquérir,  est  de  souffrir' 
en  patience  les  travaux  et  les  adversités  de 
la  vie  présente.  Si  l'on  se  donne  tant  de 
peines  et  de  soins  pour  apprendre  quelque 
art ,  quelque  profession ,  dans  l'espérance 
d'en  tirer  quelques  émoluments  temporels  ; 
à  combien  plus  forte  raison  un  chrétien  doit- 
il,  dans  l'espérance  de  jouir  des  biens  éter- 
nels, endurer  les  peines  de  cette  vie  avec 
résignation ,  vu  que  Jésus-Christ  nous  a  ap- 
pris de  vive  voix  et  par  son  exemple  ,  que 
l'on  ne  passe  point  de  la  joie  à  la  joie,  mais 
de  la  tristesse  et  des  tribulations  à  la  joie? 

5.  C'est  ce  qu'il  continue  de  montrer  dans 
les  deux  instructions  suivantes ,  où  il  fait 
voir  que  la  vie  présente  ne  mérite  pas ,  à 
proprement  parler ,  le  nom  de  vie  ,  n'étant 
qu'un  chemin  par  lequel  nous  marchons 
pour  arriver  à  notre  patrie  :  d'où  il  suit  qu'on 
ne  doit  point  s'y  arrêter  ,  ni  s'y  reposer  ,  le 
véritable  repos  ne  se  trouvant  que  dans  la 
patrie  même  ,  et  non  dans  le  chemin  qui  y 
conduit.  Il  montre  encore  qu'elle  n'est  qu'une 
ombre  qui  fuit  devant  nous,  et  qui  disparaît, 
comme  les  songes  et  les  visions  que  nous 
avons  en  dormant.  Il  cite  sur  cela  les  pa- 
roles de  Job  et  du  Psalmiste  ' ,  qui  compa- 
rent l'un  et  l'autre  la  vie  de  l'homme  sur  la 
terre  à  une  ombre. 

6.  Il  emploie  la  septième  instruction  à 
déplorer  l'aveuglement  des  hommes  qui, 
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presque  uniquement  occupés  des  plaisirs  du 
corps,  négligent  ceux  de  l'âme.  Il  leur  re- 
présente l'inutilité  des  soins  qu'ils  se  don- 
nent pour  contenter  une  chair  qui  ne  dit  ja- 
mais: C'est  assez,  et  qui,  après  un  plaisir, 
quelque  déshonnête  qu'il  soit ,  en  demande 
un  autre;  les  peines  dont  seront  punis  en 
l'autre  vie  ceux  qui  en  celle-ci  se  seront  li- 
vrés aux  plaisirs  du  corps,  et  les  récompen- 
ses de  ceux  qui ,  portant  leur  vue  vers  les 
biens  éternels,  n'en  ont  point  recherché  de 
périssables.  Il  en  conclut  dans  la  huitième 
que  nous  devons  courir  sans  relâche  vers  la 
céleste  patrie  ,  en  négligeant  les  avantages 
de  cette  vie,  pour  ne  penser  qu'à  ceux  de  la 
vie  future,  qui  est  la  fin  de  celle-ci. 

7.  La  neuvième  et  la  dixième  instructions 
sont  sur  le  jugement  dernier.  Saint  Colom- 
ban  y  fait  voir  que  ,  s'il  y  a  quelque  parité 
en  cette  vie  entre  les  hommes  par  rapport 
à  la  manière  de  naître,  de  souffrir ,  de  croî- 
tre et  de  mourir,  il  n'y  en  aura  point  en 
l'autre  entre  les  justes  et  les  impies  ;  parce 
que  les  uns  et  les  autres  seront  jugés  suivant 
leurs  œuvres ,  qui  n'auront  eu  aucune  res- 
semblance ,  car  il  ne  saurait  y  en  avoir  entre 
les  bonnes  et  les  mauvaises  actions,  qui  ca- 
ractérisent les  bons  et  les  méchants.  Il  dit 
que  le  moyen  de  paraître  avec  sécurité  de- 
vant le  tribunal  du  souverain  Juge  dans  le 
dernier  jour,  est  de  mourir  en  cette  vie  à 
soi-même  et  à  tous  les  plaisirs  sensuels ,  et 
de  ne  vivre  que  pour  Jésus-Christ,  en  sorte 
que  l'on  puisse  dire  avec  saint  Paul  :  Je  vis, 
ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  mais  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 

8.  Dans  la  onzième,  qui  traite  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  il  fonde  l'obligation 
d'aimer  Dieu  sur  ce  que  nous  avons  été 
faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  en 
sorte  qu'en  l'aimant,  nous  ne  lui  rendons 
que  ce  que  nous  avons  reçu  de  lui  dans  no- 
tre création,  l'amour  de  Dieu  n'étant  que  le 
renouvellement  de  son  image.  Cet  amour, 
pour  être  véritable  ,  ne  doit  point  consister 
dans  de  simples  paroles  ;  mais  dans  les  œu- 
vres ,  qui  en  prouvent  la  vérité.  A  l'égard 
de  l'amour  du  prochain,  il  dit  qu'il  ne  peut 
subsister  avec  les  détractions  et  les  médi- 
sances ,  qui  sont  le  premier-né  de  la  haine. 

9.  Il  fait  dans  la  douzième  une  comparai- 
son des  soins  et  des  mouvements  que  se  . 


1  Les  citations  de  Job  et  du  psaume  cvm  ne  se 
trouvent  point  dans  ces  instructions  elles-mêmes  ; 


mais  seulement  dans  l'argument  mis  par  Fleming 
en  tète  de  l'instruction  vi.  (L'éditeur. J 
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donnerait  un  homme  pour  éviter  le  supplice 
du  feu  auquel  il  aurait  été  condamné  dans 
vingt-quatre  heures  ,  avec  ceux  que  nous 
devons  nous  donner  pour  éviter  le  supplice 
du  feu  étemel  dans  l'autre  vie  ,  soit  en  fai- 
sant pénitence  de  nos  fautes  ,  soit  en  veil- 
lant sur  nous-mêmes  pour  n'en  plus  coni- 
metli'e.  Il  la  finit  par  une  prière  à  Dieu  ,  où 
il  lui  demande  de  l'aimer  uniquement  et  de 
toutes  ses  forces. 

10.  La  treizième  est  une  invitation  à  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  de  recourir 
à  Jésus-Christ  qui  est  la  fontaine  vivante 
dont  les  eaux  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle ,  et  le  pain  des  anges ,  le  pain  de  vie , 
qui  donne  la  vie  à  ce  monde. 

11.  Toutes  les  instructions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  paraissent  avoir  été  prêchées. 
La  quatorzième  est  en  forme  de  lettre.  Saint 
Colomban  dit  au  commencement  qu'il  en 
avait  écrit  d'autres  a  la  même  personne  sur 
divers  sujets  de  piété,  notamment  sur  la  gra- 
vité et  sur  la  pudeur.  Ces  lettres  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous.  Il  s'adresse  dans  celle- 
ci  à  un  jeune  homme,  à  qui  il  avait  donné 
un  emploi  dans  une  communauté  de  moi- 
nes. Il  compte  tellement  sur  la  solidité  des 
instructions  qu'il  lui  donne ,  qu'il  l'assure 
qu'elles  le  conduiront  au  point  de  le  conser- 
ver toujours  le  même  à  travers  les  vicitudes 
de  l'adversité  ,  et  de  la  prospérité  ,  et  de  lui 
procurer  dans  l'autre  vie  l'éternelle  félicité. 
Les  plus  remarquables  sont ,  qu'il  soit  sim- 
ple dans  la  foi,  docte  dans  la  science  des 
mœurs,  tardif  à  se  fâcher,  aimable  aux  gens 
de  bien  ,  doux  envers  les  infirmes  ,  sobre , 
chaste,  patient,  libéral,  fort  et  constant  dans 
les  tribulations,  hardi  dans  la  cause  de  la 
vérité,  infatigable  dans  les  œuvres  de  chari- 
té, miséricordieux  envers  les  pauvres,  obéis- 
sant aux  anciens ,  soigneux  de  s'avancer 
dans  ia  voie  qui  conduit  au  salut.  La  quin- 
zième instruction  ne  se  trouve  point  avec 
les  précédentes  dans  le  manuscrit  de  Bobbio. 
Wading  l'a  donnée  sur  un  autre  manuscrit 
où  elle  porte  ce  titre  :  Exhortation  de  saint 
Colomùan  aux  Frères  assemblés.  L'auteur  veut 
que  le  souvenir  de  leur  vocation  les  engage  à 
en  remplir  avec  'exactitude  tous  les  devoirs , 
à  l'imitation  des  saints  qui  les  ont  précédés, 
et  qui  leur  ont  donné  l'exemple  de  la  vertu. 
La  seizième  a  été  donnée  par  Vardeus.  C'est 
une  exhortation  où  le  saint ,  en  faisant  un 
parallèle  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
choses  du   monde  passent ,  avec  l'éternité 


des  biens  de  l'autre  vie  ,  donne  du  mépris 
pour  les  unes,  et  de  l'amour  pour  les  au- 
tres. 

12.  Il  y  a  une  dix-septième  instruction, 
qui  dans  le  manuscrit  de  Bobbio  se  lit  après 
la  treizième.  Les  éditeurs  l'ont  renvoyée 
après  le  second  Pénitentiel,  à  cause  que  le  su- 
jet n'en  était  pas  le  même  que  celui  des  pré- 
cédentes ,  et  à  cause  de  quelque  différence 
de  style.  On  l'a  quelquefois  attribuée  à  Fauste 
de  Riez.  Elle  est  très-courte  ,  et  ne  contient 
que  les  passages  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé 
des  huit  péchés  capitaux,  et  des  vertus  qui 
leur  sont  opposées.  Ces  péchés  sont  la  gour- 
mandise ,  la  fornication  ,  la  cupidité  ,  la  co- 
lère ,  la  tristesse,  la  paresse ,  la  vaine  gloire 
et  l'orgueil. 

§  ni. 

Des  Lettres  de  saint  Colomban. 

1.  Des  cinq  lettres  qiù  nous  restent  de  ce 
Père ,  celle  qui  est  adressée  au  pape  Boni- 
face  est  placée  la  première  dans  les  impri- 
més ;  ce  qui  fait  voir  qu'on  n'y  a  pas  suivi 
l'ordre  des  temps  auxquels  elles  ont  été  écri- 
tes. Car  il  y  en  a  une  à  saint  Grégoire,  pré- 
décesseur de  Boniface ,  qui  n'est  toutefois 
"que  la  cinquième  ,  c'est-a-dire  la  dernière 
de  toutes.  Mais  elle  doit  être  regardée  com- 
me la  première  suivant  l'ordre  chronologi- 
que, puisqu'elle  est  citée  dans  la  lettre  aux 
évêques  des  Gaules  assemblés  en  concile 
vers  l'an  602,  plus  ancienne  que  les  deux  au 
pape  Boniface ,  et  que  celle  aux  moines  de 
Luxeu,  qui  ne  fut  écrite  qu'en  610.  Dans  l'ins- 
cription de  sa  lettre  à  saint  Grégoire,  il  prend 
le  prénom  de  Bargoma,  ou  plutôt  de  Barjona, 
fils  de  la  Colombe,  par  allusion  au  nom  de 
Colomban,  ou  Colomba,  qu'il  portait.  Les  ti- 
tres d'honneur  qu'il  donne  à  ce  pape  sont 
extraordinaires,  mais  dans  le  goût  de  son 
siècle.  Il  l'appelle  la  très-grande  beauté  de 
l'Église,  et  le  très-auguste  spéculateur  de  tou- 
te l'Europe .  Le  motif  de  sa  lettre  était  de  dé- 
fendre l'usage  qu'il  avait  apporté  d'Irlande  , 
de  célébrer  la  Pâque  le  quatorzième  de  la 
lune.  Il  s'appuie  sur  l'autorité  d'Anatolius  , 
dont  il  dit  que  l'ouvrage  sur  la  Pâque  a  été 
cité  parEusèbe  de  Césarée,  et  loué  par  saint 
Jérôme.  Il  trouve  à  redire  que  Victorius  n'ait 
point  suivi  dans  son  Cycle  le  calcul  d'Anato- 
lius ,  et  qu'en  voulant  innover  sur  ce  point , 
il  ait  introduit  dans  les  Gaules  un  usage  in- 
connu jusques-là.  Il  ne  disconvient  pas  que 
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le  Cycle  de  Victorius  n'ait  été  approuvé  du 
pape  saint  Léon;  mais  il  soutient  que  ce 
n'est  pas  une  raison  de  ne  le  point  aban- 
donner ,  et  que  les  plus  habiles  computisles 
d'Irlande  ne  l'ont  regardé  qu'avec  dédain  et 
mépris.  Il  prie  donc  saint  Grégoire  de 
lui  envoyer  une  décision  sur  ce  point ,  mais 
qui  fût  conforme  à  l'usage  qu'il  avait  appor- 
té d'Irlande  ;  car  après  avoir  lu  ,  dit-il ,  tant , 
d'auteurs ,  je  ne  suis  point  satisfait  de  ce 
que  disent  les  évêques  des  Gaules  :  Nous  ne 
devons  point  célébrer  la  Pôque  avec  les  Juifs. 
Le  pape  Victor  a  tenu  autrefois  un  sembla- 
ble langage  ;  mais  aucun  des  Orientaux  n'a 
suivi  son  sentiment.  Il  ajoute  que  les  juifs 
ne  doivent  entrer  en  aucune  considération 
à  l'égard  delà  célébration  delà  Pâque,  puis- 
que, réprouvés  comme  ils  le  sont,  ils  ne  sont 
plus  censés  faire  de  Pâque,  étant  sans  tem- 
ple et. hors  de  la  ville  de  Jérusalem;  que 
d'ailleurs  l'Écriture  dit  expressément  qu'on 
doit  la  célébrer  le  quatorzième  de  la  lune. 
Saint  Colomban  prie  saint  Grégoire  d'excuser 
ou  de  condamner  Victorius  ,  ou  de  s'atten- 
dre à  entrer  en  lice  avec  saint  Jérôme,  qui  a 
adopté  le  Cycle  d'Anatolius.  Quiconque  , 
ajoute-t-il ,  ira  contre  l'autorité  .de  saint 
Jérôme  ,  sera  rejeté  comme  hérétique  dans 
les  églises  d'Occident,  c'est-à-dire  dans 
celles  d'Irlande ,  qui  avaient  pour  maxime 
de  régler  leur  foi  en  tout  sur  les  divines  Écri- 
tures. 

2.  Ensuite  il  demande  au  pape  si  l'on  doit 
communiquer  avec  les  évêques  ordonnés  par 
simonie,  ou  qui,  n'étant  encore  que  diacres, 
ont  violé  la  sainteté  de  leur  état  par  des  pé- 
chés contre  la  continence  ,  quoique  secrets. 
Le  saint  abbé  avait  lui-même  été  consulté 
par  des  diacres  qui ,  se  trouvant  coupables 
d'incontinence,  n'osaient  sans  son  avis  mon- 
ter à  un  degré  supérieur.  Il  passe  de  là  à 
une  autre  question, savoir, comment  on  de- 
vait se  conduire  envers  des  moines  qui ,  par 
le  désir  d'une  plus  grande  perfection ,  quit- 
taient leurs  monastères  malgré  leurs  abbés, 
et  au  préjudice  de  leurs  vœux  se  retiraient 
dans  les  déserts.  Il  paraît  par  là  que  le  vœu 
monastique  consistait  principalement  dans 
la  stabilité.  Saint  Colomban  témoigne  qu'il 
aurait  été  lui-même  consulter  saint  Grégoire 
sur  toutes  ces  difficultés ,  s'il  n'en  avait  été 
empêché  par  la  faiblesse  de  sa  santé  et  par 
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le  soin  de  sa  communauté  qui  le  tenait  com- 
me enchaîné  dans  son  monastère.  Il  fait  un 
bel  éloge  du  Pastoral,  dont  la  lecture  lui 
avait  donné  tant  de  satisfaction,  qu'il  sou- 
haitait de  lire  aussi  ce  que  saint  Grégoire 
avait  écrit  sur  Ézéchiel  et  sur  le  Cantique  , 
en  cas  qu'il  eût  expliqué  ces  deux  livres  en- 
tiers :  car  il  demande  surtout  l'explication 
des  derniers  chapitres.  Il  avait  lu  les  six  li- 
vres de  saint  Jérôme  sur  Ézéchiel  ;  mais,  ce 
commentaire  ne  contenant  pas  même  l'expli- 
cation de  la  moitié  de  cette  prophétie,  il  au- 
rait voulu  avoir  un  commentaire  sur  le  reste 
du  livre.  Enfin  il  prie  le  pape  de  lui  déve- 
lopper les  mystères  delà  prophétie  de  Za- 
charie.  Il  paraît  par  la  fin  de  cette  lettre, 
qu'il  en  avait  communiqué  le  dessein  au 
piètre  Candide  .  recteur  du  patrimoine  de 
l'Église  dans  les  Gaules  ,  et  que  Candide  lui 
avait  fait  entrevoir  que  le  pape  ne  décide- 
rail  point  la  question  de  la  Pâque  contraire- 
ment à  l'usage  ancien  de  l'Église.  Nous  n'a- 
vons pas  la  réponse  de  saint  Grégoire  :  néan- 
moins l'auteur  de  la  vie  de  sainte  Salaberge, 
assure  que  le  Pape  '  en  fit  une  ;  mais  il  ne 
marque  pas  ce  qu'elle  contenait.  La  lettre 
de  saint  Colomban  est  écrite  avec  beaucoup 
de  liberté,  et  toutefois  avec  respect.  On  l'a 
imprimée  diverses  fois ,  et  toujours  avec 
quantité  de  fautes  qui  la  défigurent  entière- 
ment. 

3.  Il  y  avait  déjà  douze  ans  que  saint  Co-  Lettre™ 
lomban  demeurait  dans  le  désert  des  Vosges2,  t»'uiës»ssem- 
lorsque  les  évêques  des  Gaules,  qui  l'avaient  f*<  "rs  l'm 
averti  plusieurs  fois  de  se  conformer  à  leur 
usage  sur  la  célébration  de  la  Pâque  ,  s'as- 
semblèrent pour  savoir  de  quelle  manière 
ils  se  conduiraient  à  son  égard.  Il  faut  donc 
mettre  ce  concile  vers  l'an  602.  Nous  n'en 
avons  plus  les  actes,  et  il  ne  nous  serait  pas 
même  connu  sans  la  lettre  que  le  saint  abbé 
écrivit  à  ces  évêques.  Il  y  remercie  Dieu  de 
ce  qu'ils  s'étaient  assemblés  à  cause  de  lui , 
ajoutant  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  le  pus- 
sent plus  souvent,  suivant  les  canons  qui  or- 
donnent de  tenir  des  conciles  une  ou  deux 
fois  l'année,  pour  contenir  les  faibles  dans 
la  crainte,  et  exciter  le  zèle  des  plus  fervents. 
Il  leur  souhaite  le  secours  et  l'assistance  du 
Prince  des  pasteurs  clans  l'examen  qu'ils  al- 
laient faire  de  la  question  de  la  Pâque,  agi- 
tée depuis  longtemps ,  afin  qu'ils  pussent 


1  Vita  S.  Salaberg. ,  tome  II  Àct.  ordin.  S.  Be- 
nedicti,  pag'.  406,  num.  2. 
XI. 


Torn.  XII  Bibliolh.  vet.  Pat.,  pag.  24. 
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découvrir  la  meilleure  tradition  sur  ce  sujet  : 
si  c'était  celle  que  l'on  suivait  dans  les  églises 
des  Gaules ,  ou  celle  des  églises  d'Occident, 
c'est-à-dire  de  l'Irlande  ,  suivant  son  style. 
Il  renvoie,  pour  le  fond  de  la  question,  à  la 
réponse  qu'il  leur  avait  faite  trois  ans  aupa- 
ravant, aux  trois  lettres  qu'il  avait  écrites 
au  pape  ,  et  au  mémoire  qu'il  avait  adressé 
à  l'évêque  Arigius.  Il  semble  qu'il  joignit 
toutes  ces  pièces  à  sa  lettre  au  concile.  En- 
suite il  prie  les  évêques  de  supporter  son 
ignorance  avec  paix  et  charité  ;  de  considérer 
qu'il  n'était  point  l'auteur  de  cette  diversité, 
et  de  lui  permettre  de  vivre  en  silence  dans 
les  bois  auprès  des  ossements  de  dix-sept 
de  ses  frères  morts,  comme  il  y  avait  déjà 
vécu  douze  ans.  «  Nous  souhaitons  ,  ajoute- 
t-il,  de  vivre  jusqu'à  la  mort  dans  les  usages 
que  nous  avons  vu  pratiquer  à  nos  anciens. 
"Voyez  ce  que  vous  ferez  à  de  pauvres  vieil- 
lards étrangers.  Je  pense  que  vous  ferez 
mieux  de  les  consoler,  que  de  les  inquiéter. 
Je  n'ai  osé  vous  aller  trouver,  de  peur  de 
disputer  en  votre  présence  ,  contre  la  dé- 

ii.  Timot.  fense  de  l'Apôtre ,  qui  dit  :  Ne  vous  amusez 
point  à  des  disputes  de  paroles.  Je  vous  con- 
fesse en  toute  sincérité,  que  j'ajoute  plus  de 
foi  à  la  tradition  de  ma  patrie ,  qui  est  fon- 
dée sur  le  calcul  d'Anatolius  loué,  et  approu- 
vé d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  qu'à  l'usage 
qui  n'est  appuyé  que  sur  le  Cycle  de  Victo- 
rius,  qui  est  un  nouvel  auteur  ,  qui  n'a  écrit 
qu'en  doutant,  qui  n'a  rien  décidé  là  où  il 
était  nécessaire  ,  qui  n'a  vécu  que  depuis 
saint  Martin,  saint  Jérôme,  le  pape  Damase, 
et  sous  Hilarus,  c'est-à-dire  depuis  cent  trois 
ans  (c'est  une  faute ,  il  faut 4  lire  cent  trente 
ans).  Choisissez  lequel  des  deux  vous  aime- 
rez mieux  suivre.  Pour  moi,  je  ne  veux  point 
contester  avec  vous,  de  peur  que  les  juifs 
nos  ennemis  ne  se  réjouissent  de  la  division 
des  chrétiens.  Il  peut  arriver  que  les  deux 
traditions,  celle  de  vos  Églises  et  celle  de 
ma  patrie  ,  vous  paraissent  bonnes  :  alors  , 
que  chacun  suive  ses  propres  usages  ;  sinon, 
que  l'on  décide ,  en  comparant  l'un  et  l'au- 
tre Testament,  de  l'usage  que  chacun  doit 
suivre.  Car  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
vous  me  chassiez  de  ce  désert,  où  je  suis  ve- 
nu d'outre-mer  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 

jod.i,  12,  je  dirai  comme  le  Prophète  :  Si  c'est  à  cause 
de  moi  que  cette  tempête  s'est  élevée ,  faites-la 
cesser  en  me  jetant  dans  la  mer.  » 
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4.  Cette  lettre  ne  fit  que  peu  ou  point  d'effet 
sur  les  esprits  des  évêques  des  Gaules.  Saint 
Colomban,  voyant  qu'ils  coutinuaient  de  l'in- 
quiéter, eut  recours  au  pape  Boniface,  à  qui 
il  envoya  copie  de  ses  trois  Lettres  à  saint 
Grégoire,  qui  ne  lui  avaient  point  été  ren- 
dues, et  de  celle  qu'il  avait  écrite  aux  évê- 
ques des  Gaules.  Le  titre  de  la  sienne  porte 
qu'il  l'adressa  à  Boniface  IV,  successeur  de 
Bouiface  III,  qui  était  monté  sur  le  Saint- 
Siège  immédiatement  après  la  mort  de  saint 
Grégoire.  Ainsi  on  ne  peut  la  mettre  avant  le 
18  septembre  de  l'an  607,  auquel  Boniface 
IV  fut  élu.  Saint  Colomban  lui  demandait 
qu'il  lui  fut  permis  de  s'en  tenir,  sur  l'obser- 
vation de  la  Pâque  2,  à  la  tradition  de  ses 
anciens,  en  cas  qu'elle  ne  fût  point  contraire 
à  la  foi.  Il  s'explique  en  termes  très-clairs 
sur  l'unité  de  nature  et  la  trinité  de  person- 
nes en  Dieu;  et,  pour  engager  le  pape  à  lui 
accorder  sa  demande,  il  lui  fait  entendre 
que,  faisant  corps  à  part  dans  la  solitude  avec. 
ses  moines,  il  n'était  point  obligé  de  se  con- 
former à  l'usage  de  provinces  où  il  n'était 
pas  né.  «  Nous  sommes,  dit-il,  chez  nous 
dans  notre  patrie,  puisque  nous  ne  recevons 
pas  les  règles  de  ces  Gaulois,  et  que  nous 
demeurons  clans  les  déserts,  sans  inquiéter 
personne,  contents  d'observer  les  règles  que 
nos  anciens  ont  observées  avant  nous:  Nous 
demandons  de  pouvoir,  sous  votre  autorité, 
conserver  la  paix  et  l'unité  ecclésiastique, 
comme  saint  Polycarpe  et  saint  Anicet  l'ont 
conservée  ensemble,  sans  aucun  préjudice 
de  la  foi,  en  laquelle  ils  étaient  unis,  quoi- 
qu'ils ne  convinssent  pas  sur  le  jour  de  la 
célébration  de  la  Pâque  ;  et  que,  suivant  les 
canons  des  cent  cinquante  Pères  du  concile 
de  Constantinople,  les  Églises  qui  sont  chez 
les  barbares  puissent  vivre  selon  leurs  lois.  » 

5.  La  quatrième  Lettre  est  adressée  aux 
moines  qu'il  avait  laissés  à  Luxeu  en  partant 
pour  son  exil  en  610.  Il  l'écrivit  de  Nantes, 
au  moment  où  il  allait  s'embarquer  pour 
passer  en  Irlande ,  ne  comptant  plus  revoir 
ses  moines.  Il  les  exhorte  à  la  patience  en  la 
persécution  que  le  roi  Thierry  et  la  reine  Bru- 
nehaut  leur  faisaient  souffrir,  et  surtout  à 
l'union  entre  eux,  disant  que,  s'ils  n'avaient 
pas  un  même  cœur  et  une  même  volonté,  il 
était  plus  expédient  qu'ils  se  séparassent  de 
demeure.  Il  leur  laisse  le  choix,  ou  de  le  ve- 
nir trouver,  ou  de  rester  à  Luxeu  sous  l'obéis- 


1  Mabillon.,  lib.  IX  Annal.,  nuui.  34,  pag.  286. 


Ibid.,  pag.  24. 
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sance  d' Attale  son  disciple,  qu'il  leur  ordon- 
na de  reconnaître  pour  leur  supérieur,  ou  bien 
de  Yaldolene,  au  cas  où  Attale  voudrait  le 
suivre  en  Irlande.  Puis,  adressant  la  parole  à 
Attale  en  particulier,  il  lui  enjoint  de  demeu- 
rer, s'il  voit  le  profit  des  âmes;  ou  de  venir 
le  trouver,  s'il  voit  qu'en  demeurant  il  y  ait 
du  danger  que  la  division  ne  se  mette  dans 
la  communauté  à  cause  de  la  question  de  la 
Pâqnc.  Car  saint  Coioinban  craignait  que  ses 
moines  ne  fussen!  plus  si  fermes  à  mainte- 
nir leur  pratique  sur  ce  sujet,  depais  qu'il 
n'était  plus  avec  eux.  Sa  tendresse  pour  At- 
tale lui  faisait  verser  des  larmes  en  lui  adres- 
sant la  parole  ;  mais  il  tâchait  d'en  empêcher 
le  cours,  en  réfléchissant  qu'il  n'est  pas  d'un 
soldat  valeureux  de  pleurer  dans  le  combat. 
Il  écrivait  encore,  lorsqu'on  vint  l'avertir 
qu'on  préparait  un  vaisseau  pour  le  mener 
malgré  lui  en  son  pays  :  «  Mais  si  je  veux, 
dit-il,  m'enfuir,  je  n'ai  point  de  gardes  qui 
m'en  empêchent;  au  contraire,  ils  semblent 
vouloir  que  je  me  retire.  Si,  à  l'exemple  de 
Jonas,  dont  le  nom  en  hébreu  signifie  Co- 
lombe, l'on  me  jette  dans  la  mer,  priez  Dieu 
que  quelque  habile  nautonnier,  faisante  mon 
égard  les  fonctions  de  la  baleine,  rejette  vo- 
tre Jonas  sur  la  terre  qu'il  désire.  La  fin  du 
parchemin  m'oblige  à  finir  ma  lettre.  L'amour 
n'a  point  d'ordre  :  c'est  ce  qui  la  rend  con- 
fuse. J'ai  voulu  tout  dire  en  peu  de  mots,  et 
je  ne  l'ai  pu.  Je  me  suis  même  abstenu  d'é- 
crire certaines  choses  dont  j'avais  d'abord  eu 
dessein  de  vous  parler.  »  Il  conjure  ses  dis- 
ciples de  ne  point  chercher,  en  son  absence, 
une  liberté  qui  les  soumettrait  à  la  servitude 
des  vices,  etleur  dit,  pour  le  cas  où  Attale  ne 
suffirait  pas  pour  les  gouverner,  de  s'assem- 
bler tous  et  de  choisir  un  supérieur,  leur  pro- 
mettant de  les  conduire  encore  lui-même,  si 
c'était  la  volonté  de  Dieu. 
«ire  au  6.  Vers  l'an  613,  Agilulfe,  roi  des  Lom- 
id.°pag.  bards,  qui  lui  avait  donné  une  retraite  hono- 
rable dans  ses  États,  l'engagea  à  écrire  au 
pape  Boniface  IV  en  faveur  des  défenseurs 
des  Trois-Chapitres,  qu'il  avait  pris  sous  sa 
protection.  Ils  étaient  aussi  protégés  par  la 
reine  Théodelinde.  Le  saint  abbé  se  prêta 
d'autant  plus  volontiers  à  la  demande  du 
roi,  qu'il  espérait  contribuer  au  rétablisse- 
ment de  la  paix  et  de  la  réunion  des  Églises 
divisées  depuis  longtemps  au  sujet  du  cin- 
quième concile  général.  Mais  on  voit  par  sa 
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Lettre  qu'il  n'était  point  au  fait  de  la  ques- 
tion, et  qu'il  n'eu  savait  que  ce  que  les  schis- 
matiques  lui  en  avaient  appris.  Aussi  ne  rai- 
sonne-t-il  que  sur  des  ouï-dire.  On  lui  avait 
assuré  que  le  pape  Vigile  était  cause  du  scan- 
dale arrivé  à  l'occasion  de  la  condamnation 
des  Trois-Chapitres  ;  que  le  cinquième  concile 
général,  qui  les  avait  condamnés,  avait  reçu 
comme  catholiques  Nestorius,  Eutychès  et 
Dioscore  ;  que  le  même  concile  avait  con- 
damné ceux  qui  admettaient  deux  substan- 
ces ou  deux  natures  en  Jésus-Christ;  qu'ainsi 
le  Saint-Siège,  en  admettant  ce  concile  et 
la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  avait 
souillé  la  chaire  de  saint  Pierre.  Dans  toutes 
ces  fausses  suppositons,  il  se  plaint  de  ce  qu'à 
Rome  on  récitait  le  nom  du  pape  Vigile  dans 
les  diptyques  avec  ceux  des  évêques  catho- 
liques; il  exhorte  le  pape  Boniface  à  assem- 
bler un  concile,  où,  pour  se  purger,  lui  et 
son  église,  du  soupçon  d'hérésie,  il  laisse 
une  exposition  précise  de  sa  foi  ;  et  le  conjure 
en  même  temps  de  travailler  à  la  réforma- 
tion des  mœurs  qu'il  trouvait  extrêmement 
corrompues  en  Italie,  ce  qu'il  attribue  prin- 
cipalement au  schisme  qui  la  divisait.  Cette 
Lettre  est  semée  de  termes  peu  ménagés,  qui 
avaient  échappé  à  un  zèle  plus  ardent  qu'é- 
clairé. Il  en  fait  par  avance  ses  excuses  au 
Pape,  comme  de  tout  ce  qui  aurait  pu  le 
choquer  dans  une  autre  Lettre  adressée  à  un 
nommé  Agrippin,  qui  l'avait  aussi  contraint 
d'écrire  sur  l'affaire  des  Trois-Chapitres.  11 
avait  apparemment  envoyé  copie  de  cette 
Lettre  ou  Traité  au  Pape.  Au  reste,  saint  Co- 
lomban  témoigne  qu'il  n'a  point  d'autre  foi 
que  celle  de  l'Église  romaine;  que  cette  Égli- 
se n'a  jamais  pris  la  défense  d'aucun  héré- 
tique, et  qu'il  demeure  attaché  indivisible- 
ment  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  donne 
dans  cette  Lettre  l'explication  de  son  nom 
en  grec,  en  hébreu  et  en  latin  ;  et  au  lieu 
que  dans  les  autres  il  prend  le  nom  de  Co- 
lumba,  ici  il  prend  celui  de  Palumbus,  pigeon 
ramier. 

§IV. 

Poésies  de  saint  Colomban. 

1.  Sigebert,  en  parlant  des  écrits  de  ce      Poè™* 
saint  abbé,  dit  '  qu'il  en  avait  composé  plu-  Huoald' 
sieurs  qui  contenaient  des  instructions  très- 
utiles  ,  et  d'autres  dignes  d'être  chantés  2.  Il 


1  Tom.  Xll  Biblioth.  vet.  Pat.,  pag.  33. 


2  Sigebert.,  De  Script.  Ecoles.,  cap.  lx. 


628 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


entend  par  ceux-ci  les  poèmes  qu'il  avait 
adressés  à  ses  disciples  ou  à  ses  amis.  Il  y 
en  a  un  à  Hunald  son  disciple,  à  qui  quel- 
ques exemplaires  donnent  le  nom  de  Sethus. 
E  est  précédé  d'une  petite  préface  en  vers 
acrostiches,  où  saint  Colombau  se  nomme 
lui-même,  et  où  il  met  aussi  le  nom  d 'Hu- 
nald, en  cette  sorte  :  Columbanus  Hunaldo. 
Cette  préface  roule  sur  la  brièveté  et  l'incer- 
titude de  la  vie  de  l'homme,  sur  l'inconstance 
de  ses  plaisirs  et  de  ses  honneurs.  Ce  poème 
est  une  invective  contre  l'avarice.  Le  saint  y 
fait  voir  que  les  véritables  richesses  consis- 
tent dans  la  science  de  la  loi  de  Dieu,  dans 
la  pratique  de  la  vertu,  dans  le  mépris  des 
biens  et  des  honneurs  temporels,  ou  du 
moins,  dans  leur  usage  modéré.  Canisius  a 
donné  ce  poème,  mais  sans  la  préface.  Il  a 
omis  aussi  les  deux  derniers  vers,  où  saint 
Colomban  prie  Hunald  de  se  souvenir  de  lui 
en  lisant  ses  vers.  Ils  sont  tous  hexamètres. 

2.  Ceux  du  Poème  à  Fédolius  '  ne  sont 
que  de  deux  pieds;  on  en  excepte  les  six  der- 
niers qui  sont  hexamètres.  Saint  Colomban 
y  marque  qu'il  était  parvenu  à  la  dix-hui- 
tième olympiade,  c'est-à-dire,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans.  2  II  l'écrivit  donc  dans 
ses  dernières  années,  et,  comme  il  le  dit, 
dans  le  temps  qu'il  était  attaqué  d'une  ma- 
ladie violente  :  quelque  grande  que  fût  alors 
l'infirmité  de  son  corps,  elle  ne  lui  ôtait  pas 
la  liberté  de  l'esprit.  Il  y  donne  en  peu  de 
mots  les  causes  et  les  suites  de  la  guerre  de 
Troies  et  les  règles  de  composer  des  vers 
de  même  mesure  que  ceux  qu'il  emploie 
dans  ce  poème.  Mais  il  semble  n'y  faire  en- 
trer ce  trait  de  l'histoire  profane,  que  pour 
faire  remarquer  à  Fédolius  la  vanité  des 
choses  humaines,  et  pour  l'engager  à  s'atta- 
cher fortement  à  Jésus-Christ. 

3.  L'Epigramme  sur  la  femme  est  en  qua- 
tre vers  élégiaques  3  .  C'est  une  antithèse 
entre  les  maux  que  la  première  femme  a 
causés  au  genre  humain,  et  les  avantages 
que  la  seconde,  c'est-à-dire  la  Sainte-Vierge, 
lui  a  procurés.  La  morale  qu'il  en  tire  est, 
que  tout  homme  de  bien  doit  se  garder  du 
venin  qu'une  mauvaise  femme  porte  sur  sa 
langue. 

1  Sigebert,  de  Script.  Ecoles.,  pag.  34. 

2  Dites  plutôt  soixante-douze  ans.  Voy.  l'obser- 
vation ci-dessus.  {L'éditeur.) 

3  Sigebert,  de  Script.  Ecoles.,  pag.  34. 

4  Ibid.,  pag.  35. 

s  Baron. ,  ad  an.  835,  tom.  IX. 

«  Tom.  Xll  Biblioth.  vet.  Pal.,  pag.  23. 


•4.  Delrio  a  attribué  à  saint  Althelme , 
apôtre  des  Saxons  occidentaux,  le  poème 
intitulé  :  Monostichon  4,  sur  ce  que  l'auteur, 
dans  le  vingt-et-unième  vers,  invite  à  com- 
battre les  huit  vices  capitaux,  et  que  saint 
Althelme,  dans  un  poème  à  la  louange  de 
la  virginité,  qui  se  trouve  joint  au  Monosti- 
chon dans  un  ancien  manuscrit,  forme  aussi 
un  combat  entre  ces  huit  vices  et  les  vertus 
qui  leur  sont  opposées.  Cette  conjecture  pa- 
raît bien  faible  à  Canisius,  qui  aime  mieux 
s'en  rapporter  à  un  manuscrit  de  Frisingue, 
où,  dans  le  titre  qui  se  lit  à  la  tête  du  Mo- 
nostichon, il  est  dit  qu'il  passait  pour  être 
de  saint  Colomban,  Il  répond  à  l'objection, 
ou,  si  l'on  veut,  à  la  preuve  de  Delrio, 
qu'encore  que  l'on  ne  compte  ordinairement 
que  sept  péchés  capitaux ,  les  anciens  en 
comptaient  huit.  Sur  quoi  il  cite  la  lettre  de 
Thcodulphe  8  d'Orléans,  à  son  clergé,  où  il 
est  fait  mention  de  ces  huit  péchés  capitaux. 
Il  aurait  pu  encore  citer  là  dix-septième  ins- 
truction de  saint  Colomban  G  ,  intitulée  : 
Des  huit  péchés  capitaux,  et  appuyer  sur  la 
conformité  de  doctrine  et  de  quelques  ex- 
pressions, qui  sont  les  mêmes  dans  le  Mo- 
nostichon que  dans  les  autres  poèmes  de 
saint  Colomban.  Il  y  a  même  deux  7  vers  en- 
tiers qui  sont  mot  pour  mot  dans  le  poème 
à  Hunald  et  dans  le  Monostichon.  On  re- 
marque dans  celui-ci  plusieurs  vers  entiers 
tirés  8  d'Octavien,  ancien  poète  romain, 
dont  saint  Colomban  avait  sans  doute  fait 
une  étude  particulière  dans  sa  jeunesse; 
et  il  avouait  sans  peine  que,  quand  il  en 
trouvait  qui  venaient  à  son  sujet,  il  les  trans- 
crivait sans  y  rien  changer,  disant  qu'il  ne  9 
pouvait  en  faire  de  meilleurs.  Chaque  vers 
du  Monostichon  renferme  une  sentence  ou 
une  maxime  de  morale  ;  et  c'est  ce  que  si- 
gnifie le  titre  du  poème".  La  plupart  sont  ti- 
rés d'Octavien,  mais  il  y  en  a  aussi  un  grand 
nombre  de  l'Ecriture  sainte  :  elles  sont  tou- 
tes bien  choisies,  utiles  et  édifiantes.  Elles 
ont  pour  objet  la  suite  des  huit  vices  capi- 
taux et  la  pratique  des  vertus  contraires. 

5.  Suit  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  un 
Rythme  en  forme  de  prose  carrée  qui  porte 
le  nom  de  saint  Colomban I0.  Cette  pièce  n'a 

7  Vive  Deo  fidens  Christi  prœcepta  sequendo. 
Sint  tibi  divitke  divines  dogmata  legis. 

pag.  33  et  35. 

8  Prœfat.  in  p  oc  mata  S.  Columbani,  pag.  33. 

9  Qua:  facere  meliora  nequii,  utor  pro  meis. 
Nam  dicta  vetera  invertere,  impietas  mera  est. 
Ibid.  -  1»  Ibid.,  pag.  36. 
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[VIIe  SIÈCLE.] 

ni  l;i  beauté,  ni  l'élévation  des  précédentes. 
Ussérius  n'a  pas  laissé  de  la  mettre  à  la  tète 
des  poèmes  de  ce  Père  *  ;  on  y  trouve  plu- 
sieurs de  ses  pensées  et  de  ses  expressions. 
Elle  a  pour  matière  l'inconstance  et  la  mi- 
sère des  choses  humaines. 


Des  ouvrages  de  saint  Colomban  qui  sont 
perdus. 

1.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre  le  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  qu'il  composa 
étant 2  encore  jeune  et  avant  d'entrer  dans 
le  monastère  de  Bangor.  Sigebert  parle  de 
ce  Commentaire  ;  mais  il  paraît  avoir  tiré  ce 
qu'il  en  dil,  de  Jonas,  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Colomban,  qui  dit  qu'il  était  travaillé 
avec  beaucoup  de  soin  3.  Hartmote,  moine 
de  Saint-Gai,  met  dans  l'inventaire  des  li- 
vres de  cette  abbaye  un  Commentaire  de 
saint  Colomban  sur  les  Psaumes.  J'en  ai  vu 
un  dans  celle  de  Luxeu  que  l'on  a  cru  long- 
temps être  le  même  ;  mais  on  cite  dans  ce 
Commentaire,  écrit  contre  les  ariens,  des 
auteurs  postérieurs  à  saint  Colomban;  ainsi 
il  ne  saurait  être  de  lui. 

2.  Etant  à  Milan,  il  combattit  de  vive  voix 
les  ariens  par  les  saintes  Ecritures,  et  en- 
suite par  écrit.  Cet  ouvrage,  dont  Jonas 
parle  avec  éloge,  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  *.  Ces  ariens  n'étaient  autres  que  les 
Lombards,  qui  avaient  pour  roi  Agilulfe. 

3.  Le  même  écrivain  fait  mention  d'une 
lettre  que  S.  Colomban  écrivit  au  roi  Thier- 
ry. Il  s  y  faisait  à  ce  prince  de  grands  re- 
proches sur  le  dérèglement  de  ses  mœurs, 
et  le  menaçait  d'excommunication,  s'il  ne 
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changeait  de  conduite.  Elle  est  aussi  citée 
par  Frédégaire.  Nous  ne  l'avons  plus,  ni 
celle  qu'il  adressa  au  roi  Clolaire  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  l'avait  envoyé  inviter 
à  revenir  dans  les  Gaules  6,  c'est-à-dire  dans 
son  monastère  de  Luxeu.  Quoique  le  saint 
abbé  eût  accompagné  ses  remerciements  de 
leçons  sévères  pour  ce  prince,  le  roi  reçut  sa 
lettre  avec  joie,  et  la  regarda  comme  un 
présent  de  sa  part.  Il  en  avait  écrit  une 
autre  '  à  un  de  ses  disciples,  qui  est  aussi 
perdue  :  elle  avait  pour  matière  la  gravité 
et  la  pudeur. 

•4.  De  ses  trois  lettres  s  à  saint  Grégoire 
sur  la  Pâque,  il  ne  nous  en  reste  qu'une.  Sa 
première  aux  évèques  des  Gaules 9  est  encore 
perdue,  de  même  que  le  mémoire  qu'il  avait 
adressé  à  Arigius ,  10  l'un  d'entr'eux,  et  la 
Lettre  ou  Traité  sur  l'affaire  des  Trois-Cha- 
pitres  "contre  Agrippin.  Il  n'y  a  aucun  fonde- 
ment de  mettre  entre  ses  ouvrages  perdus 
un  Traité  sur  les  devoirs  des  Pasteurs  ;  car  il 
est  visible  que  c'est  du  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire que  veut  parler  l'auteur  de  la  vie  de 
sainte  Salaberge  ,  et  que,  si  le  texte  souffre 
en  cet  endroit  quelque  doute,  il  vient  uni- 
quement de  la  faute  du  n  copiste.  Mais  ou 
ne  peut  guère  douter  que  nous  n'ayons 
perdu  ua  grand  nombre  de  ses  discours; 
puisque,  suivant  le  témoignage  de  Jonas  son 
historien  13,  il  prêchait  partout  où  il  passait, 
et  qu'on  aimait  à  l'entendre,  parce  que  ses 
vertus  donnaient  un  grand  poids  à  ses  ins- 
tructions. 

S.  Les  éditeurs  delà  Bibliothèque  dos  Pè- 
res "'  ont  mis  à  la  suite  des  ouvrages  de  saint 
Colomban  une  explication  mystique,  et  mo- 
rale des  noms  de  ceux  que  l'Evangile  compte 


1  Usser.,  Epist.  Hibern.,  pag.  6  et  7. 

-  Tantum  ejus  in  pectore  divinarum  Ihesaiori 
Scripturarum  coiidiii  tenebantur,  ut  intra  ado- 
lescentiœ  œtatem  detentus,  Psalmorum  librum 
elimato  sermone  exponeret.  Jonas,  in  Vita  S.  Co- 
lumban.,  uum.  9. 

3  lbid;  et  Sigebert,  De  Script.  Ecpl.es. ,  cap.  lx. 

4  Du  m  Me  Mediolanum,  pênes  moraretur ,  ut 
hœreticorum  fraudes,  id  est  arianœ  perfidiœ  Scrip- 
turarum cauterio  discemere  ac  desecare  vellct  ; 
contra  quos  etiam  libellum  florenti  scientia  edi- 
dit.  Jonas,  in  Yita  Colwmb.,  num.  59. 

5  Quo  audito,  Columbanus  Utteras  ad  eumver- 
beribus  plenas  direxit,  comminaturqne  excommu- 
nicationem,  si  emendare  dilalando,  non  vellet. 
lbid.,  nuin.  32,  et  Fredcgar.  in  Chronic.  ,  num.  3G. 

6  Lilteras  castigalionum  affamine  plenas  régi 
Clotario  dirigit,  gratïssimwnimunus. Jonas,  ibid,, 
num.  62, 


7  Scripsi  tibi  antea  de  serie'ate  ac  pudicitia. 
Coluinban.,  instruct.  xiv,  tom.  XII  Bibliolh.  vet. 
Pat.,  pag.  19. 

s  Epist.  ad  Paires  Concilii,  pag.  25. 

s  lbid.  —  ï"  lbid. 

11  Epist.  ad  Bonifac,  pag.  29. 

•  -  Exstant  ejusdem  Columbani  scripta  ad  bea- 
tissimum  virum  Gregorium  Pontificem  Romanum 
qure  de  pervigili  Paslorum  cura  elieuit.  Il  faut 
lire  :  qui  de  pervigili  Pastoruui  cura  elwcubravit. 
Ce  qui  se  rapporte  naturellement  à  saint  Gré- 
goire. 

13  Agebat  venerandus  vir  ut  per  quœcumque 
loca  progrederetur,  verbum  evangelicinn  annun- 
tiaret:  crut  enirn  gratum  hominibus,  ut  quodfa- 
cundice  cultus  adornabal,  elucubralœ  prœdica- 
tionis  doctrina  simul  et  exempta  virlutum  con- 
firmabanl.  Jonas,  in  Vita  Colwmb.,  num.  H. 

>'•  Torn.  XII  Biblioth.  vet  Pat.,  pag.  37. 
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entre  les  ancêtres  de  Jésus-Christ.  Elle 
porte  le  nom  de  saint  Aileran  Hibernois, 
surnommé  le  Sage.  C'est  le  seul  monument 
qui  nous  reste  de  cet  auteur;  encore  est-il 
imparfait.  On  ne  sait  en  quel  temps  il  écri- 
vait. 

§  VI. 

Jugement  des  écrits  de  saint  Colomban. 
Éditions  qu'on  en  a  faites. 

1.  Quoique  la  science  des  saints  fût  celle 
que  saint  Colomban  possédait  le  plus  par- 
faitement ,  il  n'était  point  étranger  aux 
sciences  humaines.  Il  avait  étudié  l'antiquité 
profane  et  ecclésiastique,  et  appris  dans  les 
écrits  des  meilleurs  maîtres  à  parler  et  à 
écrire  avec  élégance  et  noblesse ,  soit 
en  prose,  soit  en  vers.  Mais  il  faut  avouer 
qu'il  réussissait  mieux,  lorsqu'il  s'agissait  de 
traiter  quelques  points  de  morale.  Les  dis- 
cours que  nous  avons  de  lui  en  ce  genre 
sont  vifs,  pressants,  animés,  naturels,  per- 
suasifs et  pleins  d'onction.  Ils  coulaient  de 
source,  ne  prêchant  aux  autres  que  ce  qu'il 
pratiquait  lui-même.  Ses  lettres  ont  moins 
d'agrément,  le  tour  en  est  plus  embarrassé, 
le  style  plus  enflé  et  plus  guindé.  C'est  ap- 
paremment qu'écrivant  à  des  papes  et  à  des 
évêques,  il  le  faisait  avec  plus  d'art.  11  est 


moins  gêné  et  plus  naturel  dans  sa  lettre  à 
des  moines. 

2.  Nous  n'avons  que  deux  éditions  com- 
plètes de  ses  œuvres:  l'une  dans  les  Collecta-  lcs- 
nea  sacra  de  Fleming,  imprimés  à  Augsbourg 
en  1621,  in  8,  et  réimprimés  à  Louvain  en 
1667,  fol.;  l'autre  dans  le  douzième  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  ,  imprimés  à  Lyon 
en  1677  L.  Avant  ce  temps-là,  Goldast  avait 
rendu  publique  la  Règle  de  saint  Colomban 
avec  quelques  autres  de  ses  opuscules.  Son 
édition  est  de  Lille,  en  1604,  et  comprend 
d'autres  anciens  monuments  sous  le  titre  de 
Parœneticorum  veterum.  Cette  Règle  se  trouve 
aussi  dans  le  F lorilegium  Sanctorum  Hiber- 
nice  de  Thomas  Messinghani,  à  Paris  en  1624, 
dans  le  Corona  lucida  de  Stengel,  et  dans  le 
Code  des  Règles  de  saint  Benoit  d'Aniane 
par  Holstenius,  à  Paris,  en  1663.  Lalettre  au 
pape  saint  Grégoire  n'est  point  dans  le  Re- 
cueil de  Fleming  ;  mais  on  l'a  mise  dans  le 
neuvième  livre  de  celles  de  ce  pape  de  la 
nouvelle  édition,  où  elle  est  la  127e.  Le 
Poème  à  Hunald  fut  imprimé  séparément  à 
Bâle,  en  1562,  parmi  les  poésies  chrétiennes 
recueillies  par  Georges  Fabricius  ;  dans  les 
Leçons  anciennes  de  Canisiusà  Ingolstat,  en 
1601,  et  à  Anvers,  en  1725  ;  dans  la  Chrono- 
logie deLerins,  parBarrali,à  Lyon,  en  1613, 
et  dans  le  Recueil  des  Œuvres  du  Père  Sir- 
mond  à  Paris,  en  1619  et  1696. 


CHAPITRE  LIV. 

Varnahaire  [après   l'an  615],  saint  Bertchran  évêque  dn  Mans  [623], 

saint  Protade  de  Besançon  [625] ,  saint  Eustase  abbé 

de  Luxeu  [625],  Lncnlentins. 

[Écrivains  latins.] 


Leurs  de       1-  Nous  ne   connaissons   Varnahaire   ou 

CBrraûSê',rlvsk-  Varnachaire  que  par  sa   lettre  à  saint  Ce- 

,"° d0  Pans'  raune,  évêque  de  Paris,  qui  l'avait  chargé 

de  lui  envoyer  les  acles  de  quelques  martyrs 

dont  on  honorait  la  mémoire  dans   l'église 


de  Lan  grès.  On  infère  de  là  deux  choses  : 
l'une  que  Varnachaire  était  élève  de  cette 
église;  l'autre,  qu'il  était  en  réputation  de 
savoir.  Il  s'acquitta  delà  commission,  et  en- 
voya à  saint  Geraune,  vers  l'an  615,  les  Ac- 


1  Calland  a  donné  une  autre  édition  des  œuvres 
complètes  de  saint  Colomban,  dans  le  tome  XII  de 
sa  Bibliothèque  ;  elle  a  passé  de  là  dans  le  tome 
LXXX  delà  Patrologie  latine,  avec  beaucoup  d'au- 
tres auteurs.  On  y  trouve  une  notice  par  Fa- 
bricius, puis  un  Prolégomène  par  Galland.  Les 
écrits  qu'on  y  a  reproduits  sont  ;  1°  la  Règle  mo- 


nacale ;  2°  la  Mesure  des  pénitences  à  imposer: 
3°  instructions  diverses  ou  sermons  au  nombre  de 
17;  4°  des  lettres  au  nombre  de  6;  5°  des  lettres  et 
des  opuscules  en  vers.  A'iennent  ensuite  des  notes 
de  Goldast  sur  les  écrits  de  saint  Colomban  ,  et 
quelques  diplômes  ayant  rapport  au  saint.  (L'édi- 
teur.) 


[viie  siècle.]        CHAPITRE  LIV.  —  VARNAHAIRE,  BERïCHRAN,  ETC. 


tes  de  trois  jumeaux  nommés  Speusippe, 
Eleusippe  et  Meleusippe,  qui  avaient  reçu  la 
couronne  du  martyre  dans  le  faubourg  de  la 
ville  de  Langres.  Il  y  joignit  ceux  de  saint 
Didier,  évêque  de  la  même  ville,  qui  avait 
aussi  souffert  le  martyre.  Varnahaire,  en 
envoyant  ces  actes  à  saint  Céraune ,  lui 
écrivit  une  lettre  où  il  le  compare  à  saint 
Eusèbe  de  Césarée,  c'est  ainsi  qu'il  le  qua- 
lifie, qui  avait  pris  soin  longtemps  avant  lui 
de  recueillir  les  Actes  des  martyrs.  Ceux 
que  Varnaliaire  lui  envoya  ne  peuvent  pas- 
ser pour  originaux,  à  cause  de  la  longueur 
des  discours.  Quelques-uns  en  ont  fait  au- 
teur Varnahaire  même  ;  mais  il  paraît  par 
sa  Lettre  qu'il  n'avait  fait  que  copier  ceux 
qu'on  lisait  à  Langres  avant  lui.  On  a  d'au- 
tres actes  du  martyre  de  ces  trois  jumeaux, 
qui  fixent  leur  mort  au  même  jour ,  c'est- 
à-dire,  au  dix-septième  de  janvier;  mais 
qui,  au  lieu  de  mettre  leur  martyre  à  Lan- 
gres, le  mettent  dans  la  Cappadoce.  Cette 
contrariété  donne  encore  lieu  de  juger  que 
nous  ne  Jes  avons  point  clans  leur  pureté. 
Aussi  Dom  Ruinàrt  ne  leur  a-t-il  point  donné 
place  dans  son  recueil  des  Actes  sincères  des 
martyrs.  Il  y  est  dit  qu'après  que  Speusippe 
et  ses  deux  frères  eurent  consommé  leur 
martyre,  on  porta  leurs  corps  à  un  village 
nommé  Urbate  à  une  petite  lieue  de  Lan- 
gres, et  qu'il  s'y  faisait  beaucoup  de  mira- 
cles. Varnahaire  ajoute  à  cela,  que  l'inven- 
tion de  leurs  corps  et  la  dédicace  de  leur 
église  se  célébrait  le  18  de  septembre  ;  ce 
qui  semble  marquer  qu'ils  avaient  été  en 
oubli  pendant  quelques  siècles.  11  n"y  a  pas 
plus  de  raison  d'attribuer  à  cet  écrivain  '2  les 
Actes  de  saint  Didier.  Saint  Céraune  ne  l'a- 
vait pas  prié  de  composer  des  actes,  mais 
de  lui  envoyer  ceux  dont  il  aurait  connais- 
sance. 

[La  lettre  de  Varnahaire,  les  Actes  des 
saints  Speusippe,  Eleusippe  et  Meleusippe, 
et  ceux  de  saint  Didier  se  trouvent  au  tome 
LXXX  de  la  Patrologie  latine, co\.  186  etsuiv. 
Monsieur  'l'abbé  Bougaud,  dans  son  Étude 
historique  et  critique  sur  la  Mission,  les  ac- 


631 

tes  et  le  culte  de  saint  Bénigne, a  prouvé  que 
les  saints  Jumeaux  sont  nés  à  Langres, 
qu'ils  ont  été  convertis  par  saint  Bénigne.  Le 
savant  auteur  déroule  les  témoignages  en 
faveur  de  la  tradition, en  faveur  des  croyan- 
ces de  l'église  de  Langres  ;  il  résout  les  ob- 
jections sur  lesquels  on  s'appuie  pour  pré- 
tendre que  les  saints  Jumeaux  étaient  cap- 
padociens,  en  montrant  que  les  Actes  des 
saints.  Jumeaux  publiés  par  les  Bollandis- 
tes  étaient  une  falsification  de  ceux  de  War- 
nahaire ,  et  que  cette  falsification  avait  été 
faite  au  IXe  siècle  par  des  Grecs  et  par  des 
Grecs  disciples  de  Photius.  Par  un  bonheur 
inespéré  il  a  retrouvé,  dans  un  passionnaire 
d'Autun3,  les  actes  entiers  composés  au  IXe 
siècle,  et  dont  une  partie  manquait  dans  l'é- 
dition des  Bollandistes.  La  partie  inédite  lui 
a  servi  à  démontrer  la  falsification  de  ces 
Actes  *.] 

2.  Nous  avons  dans  les  Analectes  s  de 
Dom  Mabillon  l'histoire  des  évêques  du 
Mans,  au  nombre  de  quarante-quatre.  Ce 
n'est  qu'un  abrégé  de  leur  vie,  avec  quel- 
ques actes  des  donations  faites  à  cette 
église  par  les  princes,  ou  par  les  évêques, 
ou  par  d'autres  personnes  de  considération. 
Notre  dessein  ne  nous  engage  point  à  en- 
trer dans  la  discussion  de  tous  ces  monu- 
ments, ni  à  parler  de  tous  ces  évêques, 
eussent-ils  fait  quelques  donations  ou  tes- 
taments; nous  ne  parlerons  que  de  ceux 
que  des  écrits  d'une  autre  nature  doivent 
faire  mettre  au  rang  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques. Bertçhran,  ou  Bertrand,  XIe  évêque 
du  Mans,  se  rendit  célèbre  par  la  sublimité 
de  son  génie  et  par  la  beauté  de  ses  vers. 
Fortunat,  qui  les  avait  lus  et  qui  pouvait  en 
juger  autant  qu'homme  de  son  siècle,  dit 
que  Rome  n'avait  rien 'vu  de  plus  parfait  en 
ce  genre 6.  Il  n'en  est  venu  aucun  jusqu'à 
nous  ;  et  tout  ce  qui  nous  reste  de  Bertçhran 
est  un  testament  extrêmement  long,  qu'il 
dicta  lui-même  à  son  secrétaire,  et  qui  est 
une  preuve  qu'il  était  fort  versé  dans  la 
connaissance  des  lois.  Ce  testament  est  daté 
de  la  trente-deuxième  année   du  règne  de 


S.Bcrl- 


1  Bollandus,  ad  diem  17  januarii;  Dubois,  Hist. 
Eccl.  Paris,  lib.  III,  cap.  6,  nnm.  12. 

2  Bollandus,  ad  diem  23  maii. 

3  Autun,  1  vol.  in-8,  1859. 

4  Chap.  v  du  1er  livre,  pag.  H 7  et  suiv.;  ces  ac- 
tes sont  reproduits  à  la  page  46i. 

5  Mabillon,  Analector.,  toui.  III,  pag.  109,  et  edit. 
fol.,  pag.  2">b. 


6  Vix  modo  tam  nitido  pomposa  poemata  cultu 

Audit  Trajano  Roma  verenda  suo. 
Quid  si  taie  decus  récitasses  in  aure  Senatus  ? 

Stravissent  planlis  aurea  fila  tuis. 
Per  loca,  per  populos,  per  compila  cuncta  vidcres 

Currere  versiculos,  plèbe  favente,  luos. 
Fortunat.,  lib.  111,  Carm.  23. 
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Clotaire  II,  qui  revient  à  l'an  615  de  l'ère 
vulgaire.  Bertchran  s'était  consacré  dès  sa 

jeunesse  au  service  de  Dieu,  et  avait  reçu  la 
tonsure  cléricale  au  tombeau  de  saint  Mar- 
tin. Admis  dans  le  clergé  de  Paris,  il  faisait 
encore  les  fonctions  d'archidiacre  dans  cette 
église,  lorsqu'il  fut  choisi  en  386  pour  rem- 
plir le  siège  épiscopal  du  Mans,  vacant  par 
la  mort  de  Baldégisile.  L'année  suivante,  le 
roi  Gontran  l'envoya  en  ambassade  vers  les 
chefs  des  Bretons,  qui  avaient  fait  une  irrup- 
tion dans  le  pays  Nantais.  Sa  négociation 
eut  un  heureux  succès.  En  589  il  assista  à 
l'assemblée  qui  se  tint  dans  la  cour  de 
ce  prince  au  sujet  des  troubles  arrivés  dans 
le  monastère  de  sainte  Radegqnde  de  Poi- 
tiers. Il  semble  '  qu'après  la  mort  du  roi 
Gontran,  on  voulut  l'obliger  de  manquer  de 
fidélité  à  Clotaire  II,  à  qui  la  ville  du  Mans 
appartenait,  et  qu'il  fut  chassé  de  sa  ville 
épiscopale  ;  mais  qu'il  y  revint  aussitôt  que 
Clotaire  fut  devenu  maître  de  toute  la  mo- 
narchie. Il  profita  de  la  tranquillité  dont  il 
jouit  le  reste  de  ses  jours  pour  fonder  des 
monastères,  entr'aatres  celui  de  Saint-Pierre 
de  la  Couture,  où  il  fut  enterré  en  623, 
étant  mort  le  30  de  juin  de  la  même  année. 
Fortunat 2  fit  deux  poèmes  en  son  honneur. 
Il  relève  dans  le  premier  l'amour  tendre 
qu'il  avait  pour  son  peuple,  eA  l'amour  que 
son  peuple  lui  portait;  dans  l'autre  il  fait 
l'éloge  de  ses  écrits,  c'est-à-dire,  de  ses  vers. 
Car  il  ne  marque  point  qu'il  ait  composé 
quelque  ouvrage  en  prose.  Le  testament  de 
Bertchran  est  reproduit  au  tome  LXXX  de  la 
Patrologie  latine,  col.  386  et  suiv.  avec  une 
notice  parMabillon  et  la  pièce  de  vers  que 
Fortunat  adressa  à  Bertchran. 

3.  Nous  ne  connaissons  l'ouvrage  que  saint 

'  Protade  écrivit  sur  les  rits  ecclésiastiques, 
que  par  ce  que  nous  en  apprend  l'auteur 
anonyme  de  sa  vie  3.  Il  raconte  4  que  les 


clercs  des  églises  de  Besançon  étant  souvent 
en  difficulté  au  sujet  des  cérémonies  qu'ils 
devaient  observer,  Etienne,  doyen  de  l'église 
qui  portait  le  nom   de  saint  Jean   l'Évangé- 
liste,  et  Haymin,  doyen  d'une  autre  église 
de  la  même  ville  sous  l'invocation  de  saint 
Etienne,  prièrent  saint  Protade  de  mettre  fin 
à  ces  contestations  ,  en  réglant  lui-même 
tous  les  rits  ecclésiastiques  ;    qu'à  cet  effet 
le  saint  évêque  fit  un  livre  en  forme  de  ri- 
tuel où  il  prescrivit  de  quelle  manière  on  de- 
vait se  comporter  dans  l'assemblée  des  frè- 
res ;    ce   que  l'Eglise  devait  pratiquer  ou 
éviter;  combien  il  devait  y  avoir  de  ministres 
à  l'autel  les  jours  de  fêtes  solennelles;  quel 
temps  l'on  devait  prendre  pour  les  proces- 
sions publiques  ,  et  où  elles  doivent  aller  ;  en 
quels  jours  les  communautés  de  la  ville  de- 
vaient se  rendre  à  l'église  métropolitaine,  et 
ce  qu'il  fallait  pratiquer  dans  l'église  chaque 
jour  de  l'année.  Ce  rituel,  au  rapport  de  cet 
anonyme,  était  distribué  avec  une  sainte  in- 
dustrie. On  le  conserve  encore  dans  l'église 
de  Saint-Jean  s  ;  mais  avec  tant  d'additions, 
souvent  nécessaires  dans  ces  sortes  d'ouvra- 
ges, qu'il  est  tout  différent  de  ce  qu'il  était 
quand  il  sortit  des  mains  de  son  auteur6.  Saint 
Protade  avait  succédé,  dans  le  siège  épisco- 
pal de  Besançon,  à  saint  Nicet,  mort  en  612 
ou  613.  Il  mourut  lui-même  avant  l'an  625  , 
auquel  saint  Donat ,  son  successeur  7  assista 
au  concile  de  Reims.  [Dans  le  tome  LXXX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  410,   on  trouve 
une  notice  historique  sur  saint  Protade,  tirée 
de  V Histoire  de  l'Église ,  ville  et  diocèse  de 
Besançon ,  tome  1 ,  par  Dunod,  et  la  Liturgie 
de  saint  Protade.  Cette  liturgie  comprend  1° 
les  Laudes  ou  acclamations  qui  se  chantaient 
entre  l'oraison  et  l'épître  non-seulement  à 
Besançon,  mais  encore  dans  les  plus  célèbres 
églises  de  la  Gaule,  dans  celles  de  Vienne, 
de  Lyon,  de  Rouen,  et  les  acclamations  corn- 


i  Mabillon.,  Annal.,  tom.  I,  pag.  191,  192. 

9  Fortunat.  lib.  III,  cap.  xxii  et  xxnr. 

°  Bollandus,  ad  diein  10  februarii,  pag.  412. 

*•  Inter  cœtera  quidem  hujus  beatissimi  viri 
adscribitur  laudibus,  quod  dubilantibus  clericis 
inter  se  de  diversis  ecclesiarum  usibus,  rogante 
bonœ  memoriœ  Slephano  sanctce  matris  Eccle- 
siœ  beati  Joannis  Evavgelistœ  et  Haymino  sancti 
Slephani  ejusdem  civilatis  Decano,  libellum  edi- 
derit  in  quo  ad  separandum  omne  ambiguum  hœc 
scripta  reliquerit  :  Quid  in  conventu  fralrum  agi 
conveniat;  quid  tenere  Ecclesiam,  quid  vitare 
oporteal;  quoi  sacri  ordinis  Ministros  festivi  dies 
habeant  ;  quo  et  quando  proccssiones  fiant:   quo 


lempore  totius  urbis  congregationes  ad  matrem 
■  Ecclesiam  conveniant;  quidquid  etiam  agendum 
sit  per  anni  circulum  in  Ecclesia,  sancta  ejus 
edocuit  posteras  industria.  Bollaud.,  ad  diein  10 
februarii,  pag.  413. 

3  Le  Cointc,  Annal,  ad  an.  620,  num,  S  et  7. 

6  Ce  Rituel  a  été  imprimé  daus  les  preuves  qui 
sont  à  la  suite  du  premier  tome  de  l'Église  de  Be- 
sancon, avec  la  messe  propre  des  saints  martyrs 
Eerréol  et  Furieux,  tirée  delà  Liturgie  Gallicane,  et 
avec  les  titres  d'une  ancienne  règle  des  chanoines 
de  l'église  métropolitaine  de  cette  cité.  (L'édi- 
teur.) 

'•  Tom.  111  Concil,  pag.  16S9. 


[vu6  siècle.]        CHAPITRE  LIV.  —  VARNAHAIRE,  BERTCHRAN,  ETC. 


niencent  par  ces  mots  :  Ckristus  vincit,  Ckris- 
tus régnât,  Ckristus  imperat  ;  2°  un  martyro- 
loge ou  calendrier  pour  toute  l'année. 

On  y  trouve,  au  dix  demai,  la  fête  de  saint 
Sylvestre,  premier  évêque  de  Besançon, 
dont  on  ne  fait  plus  la  mémoire,  dit  l'abbé 
Lebœuf,  ibid. ,  col.  422  ;  et  au  3  juin,  la  trans- 
lation de  son  corps  et  de  celui  de  saint 
Anian,  autre  évêque  de  Besançon,  tous  les 
deux  dans  le  IVe  siècle.  Ce  calendrier,  s'il 
est  l'œuvre  de  saint  Protade,  a  eu  beaucoup 
d'additions  dans  la  suite;  ce  saint  s'y  trouve 
lui-même  le  10  février.  Un  appendice  donne 
la  charte  de  la  restauration  du  chapitre  de 
saint  Etienne  par  Hugues,  archevêque  de 
Besançon,  dans  le  onzième  siècle. 

Les  autres  pièces  sont  deux  catalogues 
anciens  de  l'église  de  Besancon.] 

4.  On  met  au  vingt-neuvième  de  mars  de 
la  même  année  62o,  la  mort  de  saint  Eustase, 
abbé  de  Luxeu,  disciple  de  saint  Colomban. 
Aubert-le-Mire  et  quelques  autres  en  ont  fait 
un  écrivain  ecclésiastique1,  en  supposant 
que  ,  s'étant  retiré  avec  son  maître  en  Italie 
vers  l'an  613,  il  avait  laissé  par  écrit  la  rela- 
tion de  son  voyage  et  de  tout  ce  qui  était 
arrivé  de  mémorable  dans  la  route.  Mais 
Jouas  dit  expressément  que  saint  Colomban, 
en  sortant  de  Luxeu  par  ordre  du  roi  Thier- 
ry ,  y  laissa  saint  Eustase,  son  disciple  et  son 
ministre,  qui  en  fut  ensuite  élu  abbé  2;  et 
qu'il  gouvernait  ce  monastère,  lorsque  Clo- 
taire  U,  devenu,  sur  la  fin  de  l'an  613,  seul 
maître  de  la  monarchie  française,  le  députa 
à  saint  Colomban  pour  l'inviter  à  revenir 
dans  son  monastère  de  Luxeu.  Il  ne  nous 
reste  de  saint  Eustase  que  la  réponse  qu'il  fit 
dans  le  concile  de  Mâcon  aux  objections 
d'Agreslin  contre  la  règle  de  saint  Colombau. 
Il  est- assez  vraisemblable  qu'au  retour  de  ce 
concile  il  mit  par  écrit  ce  qu'il  y  avait  dit  de 
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vive  voix;  et  que  Jonas3,  qui  a  écrit  sa  vie, 
a  tiré  de  cet  écrit  ce  qu'il  rapporte  des  ré- 
ponses du  saint  abbé.  Il  était  né  en  Bourgo- 
gne, d'une  famille  noble ,  et  était  neveu  par  sa 
mère  de  Mietius,  évêque  de  Langres.  Après 
son  voyage  d'Italie,  il  travailla  à  la  conver- 
sion des  Varasques,  peuples  qui  habitaient 
le  long  du  Doubs,  et  dont  la  plupart  étaient 
ou  idolâtres,  ou  infectés  des  erreurs  de  Bo- 
nose  et  de  Photiu.  Après  en  avoir  converti 
un  grand  nombre,  son  zèle  le  porta  à  tra- 
vailler aussi  à  la  conversion  des  Bavarois.  Il 
mena  avec  lui  plusieurs  ouvriers  évangéli- 
ques,  qu'il  laissa  dans  le  pays  pour  conti- 
nuer l'ouvrage  qu'il  avait  commencée  avec 
succès,  et  revint  à  Luxeu  reprendre  le  gou- 
vernement de  son  monastère.  L'auteur  de  sa 
Vie  relève5  son  éloquence,  sa  facilité  à  s'ex- 
primer, son  savoir  et  la  pénétration  de  son 
esprit. 

5.  [Le  tome  IX  des  Script.  yeto\,pag.  189- 
256, contient  des  parties  d'un  commentaire  sur 
quelques  parties  du  Nouveau  Testament,  par 
Luculenlius.  Cet  auteur  est  grave,  doué  d'une 
grande  perspicacité,  et  orthodoxe  sur  les  dog- 
mes de  la  morale,  mais  on  ignore  l'époque  où 
il  vécut  et  sa  qualité.  Son  commentaire  est 
sur  saint  Mathieu,  saint  Jean,  les  épitres  de 
saint  Paul  et  la  première  de  saint  Pierre.  On 
peut  inférer  cependant  qu'il  est  d'une  haute 
antiquité,  en  ce  sens  que  dans  plusieurs  pas- 
sages il  réfute  les  ariens.  Il  nous  apprend  s 
qu'ils  appelaient  le  Père  major,  le  Fils  minor, 
et  le  Saint-Esprit perminor,  mot  nouveau.  On 
y  voit  un  témoignage  très-clair  de  la  pré- 
sence du  Christ  dans  l'Eucharistie6  ;  le  codex 
d'où  il  est  tiré  est  duxne  siècle  :  les  lexicogra- 
phes pourront  y  trouver  plusieurs  mots  nou- 
veaux'. Le  tome  LXXII  de  la  Patrologie, 
col.  803  et  suiv.,  reproduit  les  fragments  de 
ce  commentaire  donné  par  Maï.] 


sièrlc,  ou 
ment  du 


1  Miraens,  in  Auctuario,  num.  178.  Vossius,  de 
historicis  latinis,  cap.  xxv.  Possevin,  in  Apparatu, 
pag.  473,  tom.  I. 

2  Jouas,  in  Vita  Columb.,  num.  37  et  61. 
s  Tom.  II  Act.  Orcl.  S.  Bened.,  pag.  111. 

4  Cwmquenihil profecisset ,statmtClotariiis  rex 
ut  synodali  examinatione  probaretw,  non  ara- 
bigens  de  beati  Eustasii  auctoritate  et  doctrina, 
quod  omnes  adoersanles  sanctœ  regulœ  pruden- 
tia  et  facunditate  superaret.  Jouas,  in  Vita  Eus- 
tas.,  num.  9.  Comperendinatim  Agrestino   talia 


loquenti  Eustasius  sagax,  ut  erat  virtulis,  pa- 
lientiœ  et  scientice  compertus,  respondit.  Ibid., 
num.  11. 

3  Pag   214  et  224. 

6  «  Fidelibus  suis  corpus  et  sanguinem  suum 
dat  comedendum  ipsequi  dicit  :  Ego  suni  panisvi- 
vus,  etc.; etplus loin:  Iturus  ad passionem  discipu- 
lis  ait:  Hoc  esc  corpus  meum  quod  pro  vobis  tra- 
dètur. 

,  7  Voyez  Annales  de  Philosophie,  tom.  XXIV, 
pag.  310. 
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CHAPITRE  LV. 

Marc  [612],  Sébastien  et  Simplice,  disciples  de  saint  Benoît,  Eatrope 
évêque  de  Valence,  et  Maxime  évêque  de  Sarragosse  [écri- 
vains latins  du  commencement  dn  VIIe  siècle]. 


dis-  1.  Entre  les  disciples  de  saint  Benoît,  qui 
s°ses  ont  laissé  quelques  monuments  de  leur  sa- 
voir, Pierre  Diacre  met  un  nommé  Marc, 
moine  du  Mont-Cassin1,  qu'il  dit  avoir  été 
très-instruit  dans  les  divines  Écritures.  Les 
éloges  qu'il  donne  à  ses  vers  supposent  qu'il 
avait  aussi  culiivé  les  belles-lettres.  Il  ne  cite 
que  ceux  qu'il  avait  faits  à  la  louange  de 
saint  Benoît,  et  où  il  faisait  encore  la  des- 
cription de  la  montagne  de  Cassin  et  du  mo- 
nastère qu'il  y  avait  bâti.  Ces  vers  sont  élé- 
giaques.  Sigebert  dit2  que  Marc  en  avait  pris 
la  matière  dans  la  vie  de  saint  Benoît  par 
saint  Grégoire  le  Grand,  mais  qu'il  y  avait 
ajouté  quelque  chose  de  lui-même.  Ils  sont 
cités  par  Paul  3  Diacre,  par  Aldvenalde  et 
par  saint  Pierre  Damien.  On  les  trouve  im- 
primés dans  le  Recueil  des  Poésies  de  Prosper 
Martinengus  à  Rome,  1590,  et  dans  le  pre- 
mier tome  des  Actes  de  l'Ordre  de  saint  Be- 
noit. Marc  ne  s'est  pas  oublié  dans  ses  vers; 
mais  il  le  fait  avec  beaucoup  d'humilité,  di- 
sant* qu'étant  parti  pour  le  Mont-Cassin  ac- 
cablé du  poids  de  ses  péchés,  il  se  sentit  dé- 
chargé aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé  ;  et  qu'il 
espère  jouir  un  jour  de  la  vie  bienheureuse, 
avec  le  secours  des  prières  de  saint  Benoît. 
Les  vers  où  il  parle  ainsi  sont,  comme  on 
vient  de  le  dire,  élégiaques,  différents  par 
conséquent  de  ceux  que  Sigebert  avait  vus, 
et  qui  étaient  héroïques  ou  hexamètres. 
Ceux-ci  se  trouvent  également  dans  le  troi- 
sième tome  de  la  Collection  de  Martinengus, 


Sébastie 
disciple  d 
S.  BenoSl 
Ses  écrits. 


imprimée  à  Rome,  en  1590,  par  les  soins 
d'Arnold  Wion  [et  dans  le  tome  LXXX  de  la 
Patrologie  latine,  avec  une  notice  par  Fa- 
bricius,  colonne  183  et  suiv.].  On  attribue  à 
Marc  des  sentences  et  autres  opuscules  im- 
primés à  Haguenau  en  1531  ,  et  à  Paris  en 
1563  ;  mais  on  n'a  point  de  preuves  qu'ils 
soient  de  lui  :  on  les  croit  plutôt  d'un  soli- 
taire, nommé  Marc,  dont  il  est  parlé  dans3 
Photius,  et  dont  nous  parlerons  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

2.  Sébastien,  autre  disciple  de  saint  Be- 
noît6, écrivit  la  vie  d'un  savant  nommé  Hie- 
râme,  différent,  comme  l'on  croit,  du  célèbre 
saint  Jérôme,  l'un  des  docteurs  de  l'Église. 
Il  ne  faut  donc  pas  lui  attribuer  une  Vie  de 
ce  Père  qui  a  paru  sans  nom  d'auteur,  et 
qui,  au  rapport7  de  Baronius,  est  remplie  de 
faussetés  et  de  mensonges. 

3.  Après  la  mort  de  saint  Benoît,  Cons- 
tantin, l'un  de  ses  disciples,  fut  choisi  pour  Sssin?bésdc 
abbé  de  Mont-Cassin.  Il  fut  un  des  quatre 
que  saint  Grégoire  consulta  comme  témoin 
de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Benoît.  On 
croit 8  qu'il  gouverna  le  monastère  de  Cassin 
jusques  vers  l'an  560.  Il  eut  pour  successeur 
Simplice,  que  saint  Grégoire  cite  aussi  dans 
ses  Dialogues  comme  témoin  des  faits  mira- 
culeux de  saint  Benoît.  Pierre  Diacre  dit  que 
Simplice  fit  connaître  la  Règle  de  ce  patriar- 
che9 dans  tous  les  pays,  et  qu'il  composa 
quelques  vers  à  sa  louange.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  neuf;  le  huitième  se  lit  différemment 


lice-abbé  d 

<>ri[s. 


1  Marcus  palris  Benedicti  discipulus,  vir  egre- 
gius  et  in  Scripturis  opprime  eruditus,  de  adven- 
tu  sancti  Benedicti  ad  Cassinum  ,  de  situ  loci, 
constructioneque  cœnobii  elegantissimos  versus 
compo  suit.  Petrus  Diacon.,  De  Viris  illust.,ca^.  ni. 

2  Sigebert.,  De  Script.  Eccles.,  cap.  xxxm. 

3  Paulus  Diacon.,  lib.  I  De  gestis,  cap.  xxvi.  Ald- 
venald,  lib.  I,  cap.  iv  De  Miraculis  S.  Benedicti. 
Dauiianus,  Serm.  8  in  Vigilia  S.  Benedicti. 

'>  Hue  ego  cum  scelerwm  depressus  fasce  subis- 
se m, 


Deposilum  sensi  pondus  abesse  mihi. 
Credo  quod  et  felix  vila  fruar  insuper  illa, 
Oras  pro  Marco  si,  Bénédicte,  tuo.  Tom.  X  Àct. 
Ord.  S.  Bened.,  pag.  26. 

5  Photius,  cod.  200,  pag.  520. 

G  Petrus  Diaconus,  De  Viris  illust..  cap.  iv. 

7  lbid.,  cap.  iv. 

8  Baron.,  ad  an.  420,  mira.   49.  Vide  Yossium  de 
historicis  latinis  in  Scbastiano. 

9  Mabillou.,  lib.  VI  Annal.,  pag.  143, 


[vu6  siècle.]        CHAPITRE  LV.  —  MARC, 

en  divers  manuscrits.  Les  uns  portent  Ma- 
gistri  latens  opus propagavit  in  omnes;  ce  qui 
donnerait  lieu  de  croire  que  la  Règle  de  saint 
Benoît  n'était  connue  nulle  part  avant  que 
Simplicela  fit  connaître.  D'autres,  au  lieu  de 
latens,  lisent  late,  ce  qui  ne  serait  pas  con- 
traire au  sentiment  commun  que  cette  Règle 
fut  connue  en  France  du  vivant  même  de 
saint  Benoit.  Mais  en  lisant  latens,  comme  la 
mesure  du  vers  le  demande,  on  peut  dire 
que  cette  Règle,  quoique  connue  déjà  en  plu- 
sieurs provinces,  était  inconnue  clans  un  bien 
plus  grand  nombre  où  Simplice  la  rendit 
publique.  Dans  la  lettre1  que  l'abbé  de  Fondi 
lui  écrivit  en  lui  envoyant  deux  de  ses  reli- 
gieux pour  apprendre  à  Cassin  même  l'ob- 
servation de  cette  règle,  cet  abbé  lui  marque 
qu'elle  était  déjà  reçue  dans  la  Campanie, 
dans  la  Ligurie  et  dans  plusieurs  autres  pro- 
vinces d'Italie.  Les  vers  de  Simplice  se  trou- 
vent  dans  les  Disquisitions   monastiques  de 
Heften ,  et  dans  la  Concorde  de  saint  Benoit2 
d'Aniane. 
,       4.  On  lit;  dans  l'Appendice  de  la  même 
•  Concorde  une  Lettre  d'Eutrope,  évêque  de 
Valence,  à  Pierre,  évêque  d'Iturbica 3.  Il  en 
avait  écrit  une  seconde  à  Licinien,  évêque 
de  Cartbagène,  dans  laquelle  il  lui  deman- 
dait pourquoi  l'on  oignait  de  chrême  les  en- 
fants   baptisés.   Celle-ci ,    qui  passait  pour 
très-utile,  est  perdue  ;  mais  nous  avons  la 
première,  qui  a  pour  titre  :  De  l'étroite  ob- 
servance des  moines  et  de  la  ruine  des  monas- 
tères. Eutrope  y  fait  voir  avec  beaucoup  de 
force  et  de  solidité  que  les  supérieurs  des 
monastères  ne  doivent  point  garder  le  si- 
lence sur  les  fautes  de  leurs  religieux  ;  mais 
les  reprendre    et   les  corriger,  dussent-ils 
passer  pour  trop   sévères  dans  l'esprit  de 
plusieurs.    11    se  fonde  non-seulement  sur 
l'autorité  des  divines  Écritures  dont  il  rap- 
porte plusieurs  passages,  mais  aussi  sur  la 
conduite  que  les  SS.  Pères  ont  tenue  à  cet 
égard.  Ils  n'ont  rien  omis  pour  maintenir 
l'observation  des  règles  dans  leur  pureté  et 
dans  toute  leur  étendue.  «  S'il  était  permis 
de  se  relâcher  sur  quelques  articles  de  ces 
règles,  s'il  était  défendu  de  corriger  et  de  re- 
prendre ceux  qui  y  contreviennent,  les  mé- 
chants, qui  n'auraient  plus  à  craindre  les 
châtiments,  s'abandonneraient  aux  vices,  et 
ne  suivraient  plus  d'autres  lois   que  leurs 
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passions.  C'est  pour  empêcher  ces  désordres 
que  Dieu  a  mis  en  main  aux  princes  dans 
l'État,  aux  évêques  et  autres  pasteurs  dans 
l'Église,  et  aux  supérieurs  dans  les  monas- 
tères, une  autorité  légitime  pour  réprimer 
les  crimes  et  punir  les  coupables.  Si  nous 
voulons  abuser  des  biens  temporels  que  nous 
ne  tenons  que  de  la  libéralité  de  Dieu,  et 
suivre  notre  propre  volonté,  ne  contreve- 
nons-nous pas  à  ses  préceptes,  qui  nous  or- 
donnent d'user  de  ces  biens  avec  modéra- 
tion ?  Quelle  différence  y  aura-t-il  entre  nous 
et  les  gentils,  qui  ne  suivent  point  d'autre 
règle  que  celle  de  leurs  désirs?  A  quoi  nous 
servira  de  lire  tous  les  jours  les  Vies  des 
Saints ,  si,  en  faisant  profession  du  même 
genre  de  vie  qu'eux,  nous  faisons  difficulté 
d'en  remplir  les  devoirs?  De  quel  mérite 
nous  sera-t-il  auprès  de  Dieu  d'avoir  professé 
une  religion  dont  nous  n'aurons  eu  que  le 
nom  et  les  dehors,  sans  en  avoir  pratiqué 
saintement  les  œuvres  ?  Saint  Paul  ne  dit-il 
pas  que  nous  devons  faire  le  bien  et  aux 
yeux  de  Dieu  et  devant  les  hommes  ?  » 

Eutrope  n'était  encore  qu'abbé,  lorsqu'il 
écrivait  cette  lettre  ;  et  il  paraît  quel'évêque 
Pierre  lui  avait  écrit  de  recevoir  plusieurs 
personnes  dans  son  monastère.  Il  répondit 
qu'il  y  était  tout  disposé,  mais  qu'il  s'inquié- 
tait moins  du  nombre  des  sujets  qui  se  pré- 
sentaient que  de  leursbonnes  qualités  ;  parce 
que  Dieu  ne  se  plaît  point  dans  le  grand 
nombre  des  mauvais  serviteurs,  et  qui  ne  le 
sont  que  de  nom,  mais  dans  ceux  qui  vivent 
saintement  ;  qu'ainsi  il  lui  paraît  plus  salu- 
taire de  marcher  avec  peu  de  monde  dans  la 
voie  du  salut,  que  de  s'en  éloigner  avec  un 
grand  nombre  de  personnes.  «  Nous  nous  en 
tenons,  dit-il,  aux  règles  que  les  fondateurs 
et  les  pères  de  ce  monastère  nous  ont  trans- 
mises :  nous  n'allons  point  au  delà  ;  mais 
aussi  nous  n'en  voulons  rien  rabattre.  Ceux 
qui  nous  accusent  de  trop  de  sévérité  et 
d'être  cause  que  quelques-uns  sortent  de  ce 
monastère,  n'en  connaissent  pas  la  disci- 
pline, et  dès  lors  les  reproches  qu'ils  nous 
font  ne  tombent  point  sur  nous,  mais  sur 
eux-mêmes,  puisque  ce  sont  des  preuves  de 
leur  ignorance.  Au  reste,  si  nous  voulions 
être  sensibles  au  blâme  des  hommes,  nous 
ne  ferions  pas  ce  qui  est  agréable  à  Dieu.  » 
Eutrope  finit  en  disant  à  l'évêque  Pierre  , 


1  Mabillon.,  Yib.\],  Annal.,  pag.  143. 

2  Concord.  Regul.,  pag.  i,  part.  2. 


3  Isidorus  Hispal.,  De  Script.  Eccles.,  cap.  xxxn, 
Concord.  regul.  in  appendice,  pag.  82. 
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qu'il  s'était  cru  obligé  de  lui  écrire  dans  ces 
termes,  afin  de  lui  apprendre  qu'il  ne  faisait 
rien  clans  son  monastère  qui  ne  fût  prescrit 
par  la  règle  que  l'on  y  observait  ;  et  que  ceux 
qui  n'en  pouvaient  supporter  l'austérité,  de- 
vaient s'en  prendre  non  à  la  règle  ,  mais  à 
leur  lâcheté  et  à  leur  tiédeur. 

[Il  existe  encore  une  lettre  d'Eutrope  à 
Pierre,  ce  même  évoque  d'Iturbica  ;  elle  est 
sur  les  huit  vices ,  c'est-à-dire  sur  la  gour- 
mandise, la  fornication,  l'avarice  ,  la  colère, 
l'anxiété  ou  l'ennui  du  cœur,  la  vaine  gloire 
et  l'orgueil.  Cette  lettre  se  trouve  au  tome 
VHI  de  la  Bibliothèque  des  Pères  ;  elle  est  re- 


produite au  tome  LXXX  de  la  Patrologie  la- 
tine avec  une  notice  historique  sur  Eutrope, 
et  avec  l'autre  lettre  à  Pierre,  col.  1  et  suiv.] 
5.  Quoique  Maxime  de  Sarragosse  eut  com- 
posé plusieurs  ouvrages  tant  en  prose  qu'en 
vers  ,  il  n'en  est  venu  aucun  jusqu'à  nous. 
Saint  Isidore  1  ne  parle  que  de  l'abrégé  his- 
torique que  Maxime  avait  fait  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  en  Espagne  clans  le  temps  que  les 
Goths  l'occupaient.  Il  ajoute  :  «  On  dit  qu'il 
a  écrit  plusieurs  autres  choses  que  je  n'ai 
pas  lues.  »  Maxime  assista,  en  599,  au  con- 
cile de  Barcelone  ;  en  610,  à  celui  de  Tolède; 
en  614,  à  celui  d'Kgara. 


CHAPITRE   LVI. 
Marc  l'Ermite  [époque  incertaine  d'après  D.  Ceillier,  au  commencement  du 
Ve  siècle  d'après  d'autres], 

[Écrivain  grec] 


Il  ,  a  plu- 
oursSolilai- 


1.  Pallade  ~  et  Sozomèue  font  mention 
d'un  ermite  nommé  Marc,  qu'ils  disent  avoir 
été  l'un  des  plus  célèbres  parmi  les  solitai- 
res d'Egypte  dans  le  ive  siècle,  et  avoir  vécu 
au  moins  cent  ans,  puisqu'il  avait  atteint 
presque  cet  âge  lorsque  Pallade  le  vit  en 
390.  C'est  ce  Marc  que  l'on  appelle  des  Cel- 
lules. Nicé.phore3  en  parle  aussi;  mais  il  le 
distingue  d'un  autre  Marc,  à  qui  il  attribue* 
divers  ouvrages,  et  qu'il  dit  avoir  vécu  sous 
Théodose  le  Jeune  ,  et  été  instruit  par  saint 
Jean  Chrysostome  en  l'une  et  l'autre  philo- 
sophie. Il  est  parlé  d'un  troisième  Marc  dans 
le  recueil5  grec  des  Paroles  des  Pères,  don- 
né par  M.  Cotelier  ;  mais  il  y  est  qualifié  d'ab- 
bé d'Egypte,  et  non  pas  ermite.  On  en  met6 
un  quatrième  sous  l'empire  de  Léon  VI,  au 
commencement  du  Xe  siècle  ;  et  il  serait  aisé 
d'en  nommer  encore  d'autres.  La  difficulté 
est  de  savoir  lequel  d'entre  eux  est  auteur 
des  huit  traités  de  morale  cités  par  Photius, 
et  que  nous  avons  dans  le  cinquième  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  sous  le  nom  de 
Marc  l'Ermite.  Pallade  ne  donne  aucun  écrit 
à  Marc  des  Cellules.  On  n'en  donne  point 


non  plus  à  Marc  abbé  d'Egypte  ,  dans  le  re- 
cueil des  Paroles  des  anciens  Pères  ,  ni  ail- 
leurs. Ce  Marc,  qui  a  vécu  sous  le  règne  de 
Léon  VI,  ne  peut  être  regardé  comme  auteur 
des  traités  dont  nous  parlons,  puisqu'ils  sont 
cités  par  Photius,  qui  écrivait  plus  de  cin- 
quante ans  auparavant ,  et  qu'il  en  parle 
comme  étant  d'un  écrivain  plus  ancien  que 
lui.  Nicéphore  Caliste,  n.'ayant  écrit  que  dans 
le  xive  siècle  .  n'est  pas  un  garant  bien  sûr 
de  ce  qui  s'est  passé  au  commencement  du 
Ve.  Son  opinion  est  néanmoins  la  plus  vrai- 
semblable et  la  plus  suivie.  L'abbé  Dorothée, 
qui  écrivait  dans  le  vne ,  rapporte 7  clans  ses 
instructions  quelques  paroles  de  l'abbé  Marc; 
mais  il  ne  dit  point  qu'il  ait  composé  des 
ouvrages.  Rien  donc  d'assuré  sur  l'auteur 
de  ces  huit  traités  de  morale,  sinon  qu'ils 
sont  de  Marc  l'Ermite,  et  que  ce  solitaire  a 
vécu  plusieurs  années  avant  que  Photius 
composât  sa  Bibliothèque,  c'est-à-dire  avant 
l'an  858 s.  Quel  qu'il  soit,  il  n'est  point  exact 
dans  ses  expressions,  ni  dans  sa  doctrine. 
On  n'a  point  suivi  dans  l'impression  de  ses 
ouvrages  l'ordre  marqué  par  Photius;  mais 


1  Isid.,.  De  Script.  Eccles.,  cap.  xxxiu. 

2  Pallad.,  in  Historia  Lausiaca,  cap.  xx.  Sozo- 
men.,  lit.  VI.  Hist.,  cap.  xxix. 

3  Nicephorus,  lib.  XI  Histor.,  cap.  xxxv. 

4  Idern,  lib.  XIV,  cap.  liv. 

8  Toin.  I  Monument.  Colelerii,  pag.  571. 
6  Bellarrnin.,   De  Script.  Eccles.,  pag.  273. 
Dorotheus,  tom.  V  Biblioth.  Pat.,  pag.  905. 


s  Balthasar  Marie  Remondiiii,  qui  a  publie1  deux 
traités  inédits  de  Marc,  le  fait  vivre  au  v  siècle. 
Fesseler,  Instit.  Patrol.,  tom.  Il,  pag.  630,  le  place 
au  commencement  du  v»  siècle,  e,t,le  l'ait  troisième 
disciple  de  saint  Jean  Chrysostome,  Galland  avait 
été  pareillement  de  ce  sentiment  dans  les  Prolégo- 
mènes du  tome  VIII  de  sa  Bibliothèque.  (L'édi- 
teur.) 
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il  avoue  lui-même  qu'ils  étaient  placés  diffé- 
remment dans  divers  manuscrits. 

torcïl>-       2.  Le  premier,  selon  lui,  était  intitulé  :  De 

EiT'ou   là  Loi  spirituelle.  Il  porte  le  même  titre  dans 

«eue"' spl"  les  imprimés,  où  il  est  aussi  intitulé  :  Du  Pa- 
radis. Photius  en  parle  comme  d'un  ouvrage 
utile  à  ceux  qui  se  proposent  de  vivre  dans 
la  piété  '.  Marc  y  fait  voir  que  ceux-là  sont 
dans  l'erreur  ,  qui  s'imaginent  pouvoir  être 
sauvés  par  les  seules  œuvres,  sans  la  foi  ;  que 
non-seulement  la  foi  est  nécessaire  au  salut, 
mais  que  l'on  ne  peut  l'acquérir  par  des  œu- 
vres faites  sans  le  secours  de  la  grâce.  Il 
avance  sur  cela  deux  cents  maximes,  qui  sont 
comme  autant  de  principes,  dont  voici  les 

*"'•"■  '■  plus  remarquables.  «  Nous  savons  certaine- 
ment que  Dieu  est  l'auteur  de  tout  bien  ;  qu'il 
est  le  principe,  le  milieu  -  et  la  fin  ;  qu'il  nous 
est  impossible  de  faire  quelque  chose  de  bon, 
ou  de  croire ,  si  ce  n'est  par  Jésus-Christ  et 

'•  par  le  Saint-Esprit.  Tout  bien  nous  est  don- 

né de  Dieu  gratuitement.  Invoquez  donc  le 
Seigneur,  afin  qu'il  ouvre  les  yeux  de  votre 
cœur ,  que  vous  voyiez  et  que  vous  conce- 
viez l'utilité  de  la"  prière  et  de  la  lecture  de 

u.  l'Écriture  sainte.  Cet  endroit  est  bien  con- 

traire à  ce  qu'il  dit  dans  la  préface,  que  nous 
avons 3  naturellement  celte  promptitude  d'es- 
prit que  Dieu  demande  de  nous,  et  que  Dieu 
nous  donne  sa  grâce  quand  nous  avons  cru, 
et  lorsque  nous  voulons  rendre  quelque  ver- 
tu parfaite.  Celui  qui  a  reçu  le  don  de  Dieu, 
compatit  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  reçu,  et,  par 
ce  mouvement  de  compassion,  il  conserve  la 
grâce  qu'il  a  reçue  de  Dieu  ;  au  lieu  que  ce- 

c.  lui  qui  en  tire  vanité  ,  en  est  privé.  Gardez- 

vous  bien  de  vous  mettre  sous  la  discipline 
d'un  homme  vain ,  de  peur  qu'au  lieu  de 

8.  l'humilité,  vous  n'appreniez   l'orgueil.   Ne 

vous  élevez  pas  des  larmes  que  vous  versez 
pendant  la  prière  :  vous  en  êtes  redevable  à 

§■  Jésus-Christ,  qui  a  touché  votre  cœur.  Dans 

le  temps  que  le  souvenir  de  Dieu  se  pré- 
sente à  votre  esprit,  ne  le  laissez  point  écou- 
ler sans  le  prier,  afin  que,  lorsque  vous  l'au- 
rez oublié  ,  il  vous  fasse  ressouvenir  de  lui. 

È         La  perfection  de  la  loi  est  cachée  dans  la 

29-         croix  de  Jésus-Christ.  Ne  reprenez  point  ce- 


lui qui  se  retire  du  péché  et  qui  rentre  dans 
le  bon  chemin.  Dieu  est  le  commencement 
et  l'auteur  de  toute  vertu  ,  comme  le  soleil 
l'est  de  la  lumière  quotidienne.  Ainsi,  lors-  n 
que  vous  faites  quelque  action  vertueuse, 
souvenez-vous  de  celui  qui  a  dit  :  Sans  moi 
vous  ne  sauriez  rien  faire.  Que  vos  pensées 
et  vos  actions  aient  toujours  une  fin  agréable 
à  Dieu.  Celui  qui  entreprend  un  voyage  sans 
savoir  où  il  va,  n'avance  de  rien.  Ne  vous 
imaginez  pas  être  en  possession  de  la  ver- 
tu, si  vous  êtes  exempt  d'affliction.  On  n'est 
point  éprouvé  par  le  repos  et  la  tranquil- 
lité. Quelque  grande  que  soit  l'ignominie 
que  l'on  souffre  pour  la  vérité  de  Jésus- 
Christ  ,  la  gloire  dont  elle  sera  récompensée 
la  surpassera  au  centuple. 

3.  «  La  négligence  vient  de  l'amour  et  de 
la  recherche  de  la  volupté,  et  l'oubli  des 
devoirs  prend  sa  source  clans  la  négligence  : 
car  Dieu  a  donné  à  tous  la  connaissance  des 
choses  utiles.  Comme  le  défaut  de  l'art  de 
bien  dire  ne  nuit  point  à  un  homme  de  pié- 
té, l'éloquence  ne  nuit  pas  à  celui  qui  est 
humble.  Ne  dites  point  :  Je  ne  sais  ce  que  , 
je  dois  faire  ,  et  dès  lors  je  suis  exempt  de 
faute,  si  je  ne  le  fais  pas.  Car  si  vous  faites 
tout  ce  que  vous  savez  être  bon,  la  connais- 
sance des  autres  choses  qui  sont  bonnes  vous 
sera  donnée  ,  et  vous  connaîtrez  l'un  par 
l'autre.  En  lisant  les  paroles  de  la  sainte  i 
Écriture,  mettez  en  pratique  ce  qu'elles  pres- 
crivent ,  et  ne  vous  contentez  pas  de  les  ré- 
citer, en  tirant  vanité  de  cette  science  exté- 
rieure. Soyez  toujours  attentif  à  vos  pensées,  £ 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  con- 
nues de  Dieu  ;  lorsque  vous  apercevrez  qu'el- 
les vous  prometlent  de  la  gloire  devant  les 
hommes  ,  sachez  qu'elles  vous  préparent  de 
l'ignominie.  On  avance  par  degrés  dans  le  c 
mal  comme  dans  le  bien,  et  un  acte  de  ver- 
tu excite  à  en  faire  un  plus  considérable.  ; 
Quand  nos  péchés  sont  légers ,  le  démon  • 
nous  les  représente  comme  étant  encore  plus 
petits  ;  sans  cela  il  ne  viendrait  pas  à  bout 
de  nous  en  faire  commettre  de  plus  grands. 
Lorsque  vous  entendez  dire  à  Jésus -Christ 
dans  l'Évangile  :  Celui-là  n'est  pas  digne  de    Luc 


1  Primus  titulum  prœfert,  de  lege  spiritali,  uti- 
lisque  existit  Us  qui  religiosam  vitam  agere  ag- 
gressi  sunt.  Photius,  cod.  200,  pag.  319. 

2  Primum  certo  seimus  Deum  tolius  boni  esse 
auctorem,  eu  m  principium,  tum  médium,  tum  p,- 
nem,  pag.  108C. 


3  Jam  diximus  hominem  a  natura  habere 
promptitudinem  animi  quam  Deus  requirit;  ut 
autem  mens  exerceatur,  laborem  perferat,  aut 
opus  aliquod  perficiat,  gratia  Domini  largitur 
volenli  et  credenti,  pag.  1086. 
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moi ,  qui  ne  renonce  pas  à  tous  ses  biens,  sachez 
que  cela  ne  s'entend  pas  seulement  du  re- 
noncement aux  richesses,  mais  aussi  de  celui 
Nui»,  no.  à  toutes  les  passions  et  actions  mauvaises.  La 
prière  n'est  point  pure,  quand  elle  n'est  pas 

"4-  dépouillée  du  souvenir  des  injures.  Quelque 
petit  que  soit  votre  péché,  ne  le  laissez  point 

'-'■        sans  l'effacer.  Il  est  plus  expédient  de  prier 

13-'-  pour  le  prochain,  que  de  le  reprendre  à  cha- 
que action. 

lt2-  4.   «  Ne  dites  point  :  Ce  que  je  ne  voulais 

pas  m'est  arrivé  ;  il  est  vraisemblable  que, 
si  vous  ne  le  vouliez  point ,  vous  en  aimiez 

174,  du  moins  la  cause.  Ne  vous  imaginez  point 
que  les  tribulations  et  les  affliclions  qui  ar- 
rivent à  un  homme ,  soient  une  suite  de  ses 
péchés  ,  parce  qu'elles  sont  commîmes  aux 
justes  et  aux  impies  :  n'est-il  pas  écrit ,  que 
,.,l\l TmaU  ceux  gui  veulent  vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ 
Num.  192.  seronf  persécutés?  La  paix  de  l'homme  consiste 
à  être  délivré  de  ses  affections  mauvaises  ; 
mais  cela  n'arrive  ,  selon  l'Apôtre  ,  que  par 

2C0'  la  coopération  du  Saint-Esprit.  On  doit  tou- 
jours s'employer  de  toutes  ses  forces  à  faire 
le  bien  ;  et  lorsqu'on  en  fait  un  considéra- 
ble, il  ne  faut  pas  le  quitter  pour  en  faire 
tue ix, 63  im  moindre,  parce  que  quiconque  ayant  mis 
la  main  à  la  charrue  regarde  derrière  soi,  n'est 
point  propre  au  royaume  de  Dieu.  »  Dans  la 
préface  qui  est  à  la  tête  de  ce  traité ,  Marc 
exprime  i  en  ces  termes  la  manière  dont  il 
croyait  que  la  grâce  agit  dans  l'homme  : 
«De  même  que  le  fer,  quand  il  scie,  ou  qu'il 
coupe,  ou  qu'il  laboure,  oir  qu'il  plante  ,  ne 
fait  que  se  prêter  à  la  main  qui  l'agite,  et 
qu'il  y  a  un  principe  distingué  de  lui  qui  le 
remue  et  le  retire  à  soi,  et  qui,  quand  il  est 
émonssé  ,  le  rétablit  en  le  mettant  au  feu  ; 
de  même  aussi ,  quoique  l'homme  travaille 
et  se  fatigue  en  faisant  le  bien  ,  c'est  Dieu 
cependant  qui  opère  en  lui  secrètement ,  et 
qui,  lorsque  son  cœur  se  dégoûte  et  se  lasse, 


l'encourage  et  le  renouvelle  ,  selon  ce  que 
dit  le  Prophète  :  La  cognée  peut-elle  se  glo- 
rifier sans  celui  qui  coupe ,  et  la  scie  peut -elle 
se  vanter  sans  celui  qui  la  remue  ?  Nous  com- 
parons le  cœur  de  l'homme  au  fer  ,  à  cause 
de  son  insensibilité  et  de  son  extrême  dure- 
té. »  Il  était  besoin  qu'il  fit  lui-même  cette 
remarque  sur  la  comparaison  dont  il  se  sert, 
afin  d'en  ôter  l'odieux,  et  que  l'on  ne  crût 
pas  qu'il  regardât  l'homme  dans  la  bonne 
action  comme  un  instrument  purement  pas- 
sif. En  effet  il  ne  l'emploie  que  pour  mon- 
trer2 que  ce  n'est  point  l'homme  qui  pré- 
vient Dieu  ;  mais  que  c'est  Dieu  qui  le  pré- 
vient, et  opère  en  lui  le  vouloir  et  le  parfaire,  „,' 
selon  qu'il  lui  plaît.  Il  ne  dit  pas  que  l'homme 
ne  soit  à  l'égard  de  la  grâce  qu'un  pur  ins- 
trument ;  au  contraire  ,  il  dit  que  l'homme 
opère,  qu'il  travaille,  qu'il  se  fatigue,  et  que, 
quand  son  âme  se  dégoûte  ,  Dieu  l'encou- 
rage. Il  compare  ailleurs  3  l'opération  de  la 
grâce  à  celle  de  la  pluie,  qui  s'accommode  à 
la  qualité  des  plantes  ,  et  qui  fournit  un  suc 
doux  à  celles  qui  doivent  produire  des  fruits 
doux,  et  un  suc  amer  à  celles  qui  ont  de  l'a- 
mertume ;  parce  que  la  grâce ,  descendant 
continuellement,  et  versant  des  influences 
dans  le  cœur  des  croyants ,  leur  donne  la 
force  de  produire  des  actes  convenables  à 
leur  état.  Eile  devient  une  nourriture  à  ce- 
lui qui  a  faim,  un  breuvage  délicieux  à  ce- 
lui qui  a  soif,  un  vêtement  à  celui  qui  a  froid, 
un  repos  à  celui  qui  est  fatigué  ;  elle  est 
l'espérance  de  celui  qui  prie,  et  la  consola- 
tion des  affligés. 

5.  Il  continue  dans  le  second  traité,  qui,     t 
comme  le  premier,  a  pour  titre  :  De  la  Loi  lésl 
spirituelle,  à  montrer  que  l'homme  n'est  pas   pa§ 
justifié  par  les  œuvres  seules.  C'est  ce  qu'il 
établit  en  deux  cent  onze  propositions.  Il  y 
en  a  plusieurs  qui,  prises  àla  lettre,  semblent 
dire  que  le  royaume  du  ciel  ne  nous  est  point 


1  Quernadmodum  itaque   ferrum,   dura  secat, 
scindit,  arat,  plantât,  ipsum  quidem  quatenus 

timpellitur,  aliquid  prœbet,  alius  tamen  est  qui 
movet  et  agitât  ferrum,  et  ubi  fuerit  altri- 
tum,  igni  mandat  et  instaurât;  hune  in  rnodum, 
licet  exerceatur  et  laboret  operans  quod  bonum 
est,  Dominus  tamen  clam  in  ipso  operatur  :  et 
dum  labore  fatigatur  et  atteritur,  ille  consola- 
tur  atque  recréai  animum,  ut  ait  Propheta  :  Num 
gloriabitur  securis  absque  suindente  ,  aut  iu  al- 
tum  tolletur  serra  sine  trahente?...  Verumtamen 
cor  assimilavimus  ferro  multam  ob  duritiem  et 
rerum  imperitiam,  pag.  1086. 

2  Nunquam    igilur    existimes    te   prœvenisse 


Deum  in  virtute,  ex  ejus  sententia  qui  dicit  : 
«  Ipse  est  qui  operatur  ic  vobis  velle  et  perfieere 
pro  boua  voluntate.  »  Ibid. 

3  Quernadmodum  pluvia  terrœ  infusa,  accom- 
modam  qualitatem  plantis  suppedilat,  dulcem 
quidem  dulcibus,  acerbam  autem  acerbis  :  sic 
quoque  gratia  in  corda  fidelium  assidue  descen- 
dens  ac  influens,  convenientes  virtutibus  actiones 
largitur :  esurienti  propter  Chrislum  cibus  fit, 
silientipotus  delicatissiimis,  algenti  indumentum, 
laboranti  requies,  precanti  cordis  spes,  et  lugenti 
consolalio.  Marc.,  De  Lege  spiritali,  num.  109, 
pag.  1094. 
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donné  en  récompense  de  nos  bonnes  aclions, 
mais  uniquement  par  la  volonté  toute  gra- 
tuite de  Dieu  :  ce  qui  ferait  un  mauvais  sens, 
puisque  la  foi  catholique  nous  enseigne  que 
la  félicité  éternelle  est  accordée  aux  justes 
en  vue  des  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  faites 
dans  la  grâce  et  avec  le  secours  de  la  grâce; 
mais  peut-être  ne  veut-il  dire  autre  cho,se, 
sinon  que  nos  œuvres  en  elles-mêmes,  et  en 
ne  leur  supposant  pas  d'autre  principe  que 
le  libre  arbitre,  ne  sont  point  méritoires  de 
la  vie  éternelle.  C'est  ce  qui  paraît  par  une 
de  ses  propositions,  qui  est  la  vingt-troisième, 
où  nous  lisons  '  :  «  Toute  bonne  œuvre  que 
nous  faisons  par  notre  nature  seulement, 
fait  à  la  vérité  que  nous  nous  abstenons  du 
mal  contraire  ;  mais  sans  la  grâce  elle  ne  peul 
contribuer  à  notre  sanctification.  »  Au  resie, 
il  reconnaît ,  et  que  la  grâce  ne  cesse  point, 
dans  ceux  qui  sont  baptisés  en  Jésus-Christ, 
de  leur  prêter  son  secours  lorsqu'il  s'agit  de 
l'observation  des  divins  préceptes,  et 2  qu'il 
est  en  leur  pouvoir  de  faire  le  bien,  ou  de  ne 
le  pas  faire.  Mais  il  pense  que  celui  qui  fait 
le  bien  Mans  la  vue  de  la  rétribution  ,  cher- 
che plus  à  satisfaire  sa  propre  volonté,  qu'à 
servir  Dieu.  Ce  qu'il  ajoute,  que  les  ''habitu- 
des invétérées  dépêcher  ne  peuvent  se  chan- 
ger, parce  qu'elles  sont  comme  tournées  en 
nature,  ne  peut  recevoir  de  bon  sens  si  l'on 
prend  cette  proposition  à  la  rigueur,  puis- 
qu'il est  vrai  que,  quelque  forte  et  invétérée 
que  soit  uue  habitude,  on  peut  la  quitter  avec 
le  secours  de  la  grâce  et  à  force  de  travail; 
mais  on  appelle  quelquefois  impossible,  ce 
qui  est  très-difficile,  et  ce  qu'il  est  rare  de 
voir  arriver. 

6.  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  Marc  a 
pensé  ainsi,  c'est  que,  dans  le  traité  suivant, 
il  entreprend  de  montrer  que  la  pénitence 
est  de  tout  état  et  de  tous  les  temps  de  la 
vie,  et  que  les  grands  pécheurs  ne  sont  cou- 
damnés  que  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire 
pénitence.  Ce  traité,  qui  est  le  troisième,  est 
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intitulé  :  De  la  Pénitence.  Marc  y  enseigne 
que  la  pénitence  est  d'obligation  pour  les 
justes  comme  pour  les  pécheurs,  parce  qu'ils 
sont  les  uns  et  les  autres  obligés  de  retran- 
cher leurs  mauvais  désirs,  de  prier  sans  cesse 
et  de  souffrir  avec  patience  les  événements 
fâcheux,  qui  sont  trois  parties  essentielles  à  la 
pénitence;  que  l'aumône  est  un  moyen  salu- 
taire pour  effacer  les  péchés;  que  ceux  qui, 
faute  d'argent,  ne  peuvent  faire  l'aumône, 
ont  un  autre  moyen  de  les  effacer,  qui  est  de 
faire  tout  le  bien  qui  est  en  eux,  principale- 
ment de  remettre  les  injures.  Il  dit  que  les 
malheurs  prédits  par  Jésus-Christ  aux  riches, 
ne  regardent  que  ceux  qui  n'en  font  pas  un 
bon  usage;  et  que  ceux  qui  en  usent  selon 
Dieu  en  les  distribuant  aux  pauvres,  en  re- 
cevront le  centuple  en  ce  monde  et  en  l'au- 
tre :  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  d'Abra- 
ham et  de  Job.  Il  combat  les  novatiens,  qui 
ne  donnaient  point  la  pénitence,  remettant 
à  Dieu  l'absolution  des  pécheurs;  et  parce 
qu'ils  s'autorisaient  d'un  passage  de  l'Épître 
aux  hébreux,  où  saint  Paul ,  rejetant  la  plu- 
ralité des  baptêmes,  dit  qu'il  est  impossible 
que  ceux  qui  ont  une  fois  été  éclairés  se  re- 
nouvellent par  la  pénitence,  il  soutient  que 
l'Apôtre  ne  rejette  point  la  pénitence  ;  qu'il 
déclare  uniquement  que  le  baptême  en  est 
le  fondement,  et  que,  comme  il  ne  se  peut 
réitérer,  ce  devait  être  une  raison  aux  bap- 
tisés de  veiller  sur  eux-mêmes  pour  ne  point 
tomber  dans  le  péché  après  le  baptême.  Marc 
parle  clairement  du  péché  originel ,  disant 5 
que  tous  les  hommes,  tirant  leur  origine  d'A- 
dam, participent  tous  à  son  péché  ;  qu'en 
conséquence  ils  sont  condamnés  à  la  mort, 
dont  ils  ne  peuvent  être  délivrés  que  par  Jé- 
sus-Christ. Il  dit  encore  que  nous  portons  un 
serpent  qui  a  tué  notre  âme,  un  conseiller 
vain  et  superbe,  un  esprit  de  crapule  et  d'in- 
quiétude, dont  nous  devons  demander  à  Dieu 
d'être  délivrés. 
7.  Dans  le  quatrième  traité,  qui  est  écrit 


1  Omne  opus  bonum  quodper  nostram  naluram 
operamur  tantum ,  equidein  eflicit  ut  a  contrario 
malo  mit  viïio  abstineamus.  Cœterum  extra  gra- 
tiam  sanctificationis  accessionem  nobis  facere 
non  potest.  Marc,  De  Lege  spiritali,  num.  23,  pag. 
1092. 

2  Gratta  quidem  Us  qui  in  Christo  baplizati 
sunt  arcana  quadam  ac  myslica  ratione  data  est. 
Operalur  autem  secundum  proportionem  execu- 
tionis  mandatorum.  Quin  eliam  gralia  occulte 
nobis  auxiliari  non  desinit  :  in  nobis  autem  si- 


tum  est,  pro  viriîi  bonum  facere  aut  non  facere. 
pag.  1092,  num.  36. 

3  Faciens  bonum  et  quœrens  retributionem,  non 
servit  Deo,  sed  propriœ  voluntati.  Ibid.,  num.  54. 

''.Ea  minime  curari  possunt,  quœ  ex  prœteri- 
torum  peccatorwm  consuetudine  naturam  quam- 
dam  subinduxerunt.  Ibid.,  num.  141. 

5  Ab  Adam  trahunt  originem,  cunctique peccato 
transgressionis  fuerunt  obnoxii,  ideoque  capitali 
senlentio,  condemnati ,  adeo  ut  citra  Christum 
salvari  non  passent.  Ibid.,  pag.  H 00. 
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par  demandes  et  par  réponses,  Marc  fait  voir 
que  le  baptême  confère  non-seulement  la  ré- 
mission des  péchés,  mais  encore  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  et  plusieurs  autres  dons  spiri- 
tuels; que  le  baptême  toutefois,  quoique  par- 
fait, ne  rend  point  parfait  celui  qui  le  reçoit, 
s'il  n'observe  en  même  temps  les  comman- 
dements de  Dieu,  parce  que  la  foi  nous  en- 
.seigne,  et  que  nous  devons  être  baptisés  en 
Jésus-Christ,  et  qu'il  nous  faut  accomplir  ses 
préceptes;  qu'encore  que  le  péché  originel 
nous  soit  l'émis,  il  demeure  en  nous  un  reste 
de  ce  péché,  c'est-à-dire  la  concupiscence, 
qui  nous  porte  au  mal;  que  nos  péchés  ac- 
tuels sont  une  autre  source  de  nos  tentations. 
C'est  surtout  aux  péchés  actuels  qu'il  rap- 
porte toutes  les'  peines  d'esprit,  et  tous  les 
combats  que  souffrent  les  personnes  qui  font 
des  efforts  pour  surmonter  les  pensées  fâ- 
cheuses dont  elles  sont  accablées.  Comment , 
en  effet,  celui  qui  est  possédé  do  la  vaine  gloi- 
re pourrait-il  éviter  les  pensées  d'orgueil ,  et 
celui  qui  vit  dans  les  délices,  les  pensées 
d'impureté?  Il  en  est  de  même  d'un  avare.  Il 
pensera  toujours  comme  ceux  qui  n'ont  au- 
cun sentiment  de  miséricorde.  Le  seulmoyen 
d'être  délivré  de  ces  sortes  de  pensées,  est 
de  haïr  le  vice  que  l'on  a  aimé,  et  de  lui  dé- 
clarer la  guerre.  Marc  rapporte  divers  passa- 
ges pour   prouver  l'efficacité  du  baptême. 
Mais  il  ajoute  que  '  son  but  en  cela  est  uni- 
quement de  montrer  que  Jésus-Christ  nous 
donne  dans  ce  sacrement  les  grâces  néces- 
saires pour  observer  ses   commandements, 
et  non  pas  que  la  grâce  du  baptême  soit  inad- 
missible, en  sorte  qu'après  l'avoir  reçue,  on 
n'ait  plus  besoin  de  pénitence.  Il   avait  dit 
plus  haut,  que  le  Saint-Esprit  demeure  dans 
celui  qui  reçoit  le  baptême.  Pour  plus  grande 
explication,  il  dit  ensuite  que  le  Saint-Es- 
prit étant  aussi  appelé  l'Esprit  de' Dieu  et 
l'Esprit  de  Jésus-Christ,  nous  recevons  dans 
le  baptême,  par  le  Saint-Esprit,  le- Père  et  le 
-Fils,  parce  que  le  Saint-Esprit  n'est  point  sé- 
paré du  Père  ni  du  Fils,  avec  qui  il  est  un  en 
nature,  quoiqu'il  en  soit  distingué  personnel- 
lement; car  de  même-2  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  dans  le  Père ,  et  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  dans  le  Fils;  de  même  aussi  le  Père  et 


le  Fils  sont  dans  le  Saint-Esprit,  non  par  la 
confusion  de  ces  trois  personnes,  mais  par 
l'unité  de  la  même  essence  ou  nature  divine. 
Il  compare  la  manière  dont  le  Saint-Esprit 
habite  dans  le  cœur  des  baptisés,  avec  la  ma- 
nière dont  le  soleil  éclaire  les  hommes.  C'est 
le  soleil  tout  entier  qui  les  éclaire,  sans  être 
partagé  ni  divisé.  Chacun  prend  de  sa  lu- 
mière à  proportion  de  ia  disposition  de  ses 
yeux.  Le  Saint-Esprit  rend  tous  les  baptisés 
capables  défaire  toutes  sortes  de  bonnes  ac- 
tions; mais  il  distribue  ses  dons  à  chacun 
suivant  sa  dignité  et  la  mesure  de  sa  foi. 
Marc  fait  voir  que  Dieu  ne  commande  rien  à 
l'homme,  qu'il  ne  puisse  accomplir  ;  que  le 
péché  d'Adam  a  été  volontaire;  qu'il  lui  était 
libre  comme  à  nous  de  ne  pas  écouter  les 
suggestions  du  démon  ;  que  les  tentations  ne 
sont  pas  péché,  mais  une  preuve  de  notre 
liberté  ;  que  si  les  mauvaises  pensées  avaient 
absolument  leur  origine  dans  le  péché  d'A- 
dam, elles  seraient  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes;  que  n'étant  pas  les  mêmes,  c'est 
une  marque  qu'elles  sent  occasionnées  par 
les  péchés  actuels  qui  ont  précédé;  que  si 
Dieu  permet  quelquefois  qu'elles  nous  tour- 
mentent longtemps,  c'est  pour  nous  punir 
de  ne  leur  avoir  pas  résisté  sitôt  qu'elles  se 
sont  élevées;  que  le  péché  du  premier  hom- 
me ayant  été  effacé  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  nous  ne  pouvons  excuser  nos  péchés, 
parce  que  nous  les  commettons  librement, 
et  que  nous  ne  les  commettons  que  pour 
avoir  méprisé,  par  l'amour  des  plaisirs  illici- 
tes, la  perfection  et  la  grâce  que  nous  avions 
reçues  dans  le  baptême. 

8.  Le  cinquième  Traité  est  adressé  à  un      Traiié 
moine  nommé  Nicolas,  qui,  agité  de  diver-  Pa°ie°ï«: 
ses  passions,  principalement  de  la  colère,   îioV    ' 
avait  consulté  Marc  sur  les  moyens  de  les 
modérer  et  d'éteindre  la  cupidité.  Ce  solitaire 
lui  donna  de  vive  voix  plusieurs  instructions 
salutaires  :  depuis  il  les  mit  par  écrit  et  les 
lui  envoya.  Il  lui  conseille  surtout  de  faire 
de  continuelles  réflexions  sur  les  bienfaits 
que  nous  avons  reçus  de  Dieu  par  l'Incarna- 
tion; sur  les  travaux  que  Jésus-Christ  a  en- 
durés pour  nous;  sur  les  maux  dont  il  nous 
a  délivrés  par  sa  mort;  sur  les  biens  qu'il 


1  Illa  vero  lestimonia  adducimus,  non  quod  di- 
camus  onmem  hominen  qui  bapli:-atus  est  et  gra- 
tiam  adeplus,  posthac  immutari  non  passe  et  ul- 
tra non  egere  pœnilenlia,  sed  quod  a  baptismo 
per  Christi  beneficenliam  plena  gratia  Bei  nobis 
clonata  est  ad  implenda  cuncta  mandata,  pag.  1104. 


2  Sicut  in  Paire  est  Filius  et  Spiritus  Sanctus , 
et  rursum  in  Filio  Pater  et  Spiritus  Sanclus  :  sic 
in  Spiritu  Sancto  est  Pater  et  Filius,  non  confu- 
sione  trium  hypostaseon,  sed  unione  ejusdem  et 
unius  essentiœ  ac  deitatis.  lbid.,  pag.  H05. 
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nous  a  procurés  ;  et  de  répéter  souvent,  à  la 
vue  de  toutes  ces  grâces,  ces  paroles  du  Pro- 
phète :  Que  rendrai-jc  au  Seigneur  pour  tout 
ce  qu'il  m'a  donné  ?  La  méditation  de  ces  vé- 
rités est  comme  un  aiguillon  qui  nous  excite 
vivement  à  confesser  nos  fautes  devant  Dieu, 
et  à  nous  humilier;  à  lui  rendre  grâces,  et  à 
pratiquer  la  vertu.  Il  représente  à  ce  moine, 
qu'étant  honoré  dans  le  monde  à  cause  de  la 
vie  religieuse  dont  il  faisait  profession,  ce 
devait  lui  être  un  nouveau  motif  de  corriger 
ses  mœurs,  dont  il  ne  pouvait  cacher  le  dé- 
rangement au  souverain  Juge,  à  qui  rien  n'est 
inconnu,  et  qui,  lorsqu'il  viendra,  produira 
dans  la  lumière  ce  qui  est  caché  dans  les  ténè- 
bres. Il  lui  représente  encore  les  suites  fâ- 
cheuses de  la  colère,  qui  sont  d'engendrer  la 
haine  fraternelle,  d'être  un  sujet  de  chagrin 
et  de  douleur  au  prochain,  démettre  la  con- 
fusion dans  l'âme,  de  lui  ôter  l'usage  de  sa 
raison,  de  rendre  l'homme  semblable  aux 
bêtes.  Il  lui  rappelle  les  grâces  qu'il  avait  re- 
çues de  Dieu  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait, 
avec  sa  mère,  des  Lieux-saints  à  Constanti- 
nople.  Accueilli  d'une  violente  tempête,  il 
avait  miraculé usemeut  évité  le  naufrage,  lui 
troisième  :  faveur  que  Dieu  ne  lui  avait  faite 
qu'afln  que,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  en- 
trât avec  ceux  qui  avaient  échappé  comme 
lui,  dans  la  voie  du  salut.  Nicolas  était  en- 
core jeune;  c'est  pourquoi  il  l'exhorte  à 
dompter  sa  chair  par  l'abstinence  de  la  di- 
versité des  mets  et  du  vin;  il  ne  veut  pas 
même  qu'il  boive  de  l'eau  jusquJà  satiété , 
toute  réplétion  étant  contraire  à  la  tempé- 
rance. En  faisant  rénumération  de  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  pour  nous,  il  l'appelle 
homme  du  Seigneur,  expression  commune  à 
plusieurs  anciens.  Puis,  examinant  le  genre 
de  vie  le  plus  convenable  à  Nicolas  pour 
opérer  son  salut,  il  le  détourne  de  la  vie  éré- 
mitique,  à  cause  des  dangers  qu'elle  renfer- 
me pour  un  jeune  homme  qui  n'est  point 
affermi  dans  la  vertu  par  une  longue  expé- 
rience. Illui  conseille  donc  de  se  mettre  dans 
la  compagnie  de  quelques  personnes  pru- 
dentes et  expérimentées  qui  puissent  le  con- 
duire par  leurs  lumières  et  par  leurs  exem- 
ples. 

9.  Les  avis  de  Marc  firent  sur  le  moine  Ni- 
colas des  impressions  salutaires.  Il  y  apprit  à 


modérer  ses  passions,  et  les  modéra  en  effet. 
Cela  l'engagea  à  écrire  à  Marc  une  lettre 
d'actions  de  grâces,  où  il  témoigne  qu'il  avait 
fait  part  de  ses  instructions  à  d'autres,  qui  en 
avaient  tiré  beaucoup  d'utilité. 

10.  Le  Traité  de  la  Tempérance  1  est  un 
composé  sans  suite  et  sans  liaison  de  diver- 
ses explications  mystiques  et  morales  de 
quelques  endroits  de  l'Écriture.  Il  semble  y 
admettre  dans  les  saints,  lors  même  qu'ils 
sont  encore  sur  la  terre,  une  apathie  ou 
exemption  de  passions,  et  faire  consister  la 
perfection  dans  cette  sorte  d'insensibilité.  Il 
y  enseigne  que  nous  ne  possédons  pas 
toujours  la  grâce  dans  le  même  degré,  que 
quelquefois  elle  augmente  en  nous,  qu'elle 
diminue  en  d'autres  occasions,  et  qu'il  y  en 
a  où  nous  en  sommes  privés.  Il  ajoute  qu'elle 
peut  se  rencontrer  dans  l'homme  avec  le  pé- 
ché; mais  par  le  péché  il  entend  peut-être 
la  concupiscence,  qui  est  l'effet  du  péché,  et 
qui  nous  porte  au  péché.  Il  met  les  pèleri- 
nages au  rang  des  bonnes  choses,  et  qui  vont 
de  pair  avec  les  jeûnes  et  les  veilles. 

11 .  Dans  le  traité  suivant ,  qui  est  en  forme 
de  dialogue  entre  Marc  et  un  avocat,  est 
agitée  cette  question  :  Si  l'on  doit  se  venger 
d'une  injure,  et  condamner  ceux  qui  ont 
conseillé  de  faire  cette  injure.  Marc  soutient 
que,  suivant  les  paroles  de  l'Écriture,  nous 
devons  réserver  à  Dieu  la  vengeance,  et 
considérer  le  tort  qui  nous  est  fait  comme 
une  punition  de  nos  péchés;  et  l'avocat 
conclut  qu'il  suivrait  de  là  que  les  magis- 
trats pécheraient  en  punissant  les  coupables. 
Marc  nie  la  conséquence,  et  dit  que  ce  ne 
sont  point  les  juges  qui  pèchent  en  cette  oc- 
casion, mais  les  délateurs.  Il  soutient  aussi 
contre  l'avocat  que  la  prière  est  préférable  à 
toute  sorte  de  travail,  et  il  en  donne  pour 
preuve  la  loi  que  Jésus-Christ  nous  a  imposée 
de  prier  sans  cesse.  11  entend  par  prière  non- 
seulement  la  prière  vocale,  qui  ne  se  faisait 
qu'à  certaines  heures  dans  les  monastères, 
mais  aussi  la  mentale. Sur  la  question  proposée 
par  l'avocat,  si  la  chair  a  une  volonté  différente 
de  celle  de  l'âme,  il  répond  que  l'on  n'en  peut 
douter,  puisque  saint  Paul  le  dit  expressément 
dans  son  épître  aux  Éphésiens  :  Nous  avons 
tous  été  dans  les  mêmes  désordres,  faisant  la  vo- 
lonté de  la  chair  ;  et  dans  l' épître  aux  Calâtes  : 


1  Photius  ne  mentionne  point  cet  ouvrage;  de  là 
quelque  doute  sur  son  authenticité.  Aussi  Remon- 
dini,  dans  les  notes  sur  l'opuscule  de  Marc  De  Je- 
XI. 


jwnio,  combat  l'authenticité  du  traité  de  la  Tem- 
pérance par  des  arguments  assez  forts.  [L'éditeur.) 


41 


642 


HISTOIRE  GENERALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Fra!rrr 
d'uno  Le 
de  Marc,  I 


,  Conduisez-vous  selon  l'esprit,  et  n'accomplissez 
point  les  désirs  de  la  chair;  car  la  chair  a  des 
désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et  l'esprit 
en  a  de  contraires  à  ceux  de  la  chair.  Par  la 
volonté  de  la  chair,  Marc  entend  les  mouve- 
ments naturels  du  corps,  mais  déréglés.  Il 
traite  quelques  autres  questions  de  moindre 
importance,  montrant  entr'autres  qu'on  n'est 
point  obligé  de  plaire  à  tous  les  hommes, 
mais  seulement  aux  bons. 

12.  Suit  un  autre  petit  traité  qui  a  pour 
titre  :  Conférence  de  l'esprit  avec  l'âme.  Le  but 
en  est  de  faire  voir  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  les  auteurs  de  nos  péchés;  que  nous 
ne  devons  en  rejeter  la  cause  ni  sur  Adam, 
ni  sur  le  démon,  ni  sur  les  hommes  avec  qui 
nous  vivons;  que  la  guerre  que  nous  avons 
à  soutenir  n'est  point  au  dehors  avec  nos 
frères,  mais  au  dedans  avec  nous-mêmes; 
que  nos  ennemis  sont,  à  proprement  parler, 
la  volupté  et  la  vaine  gloire;  que,  dans  ce 
combat,  ce  n'est  pas  des  hommes  que  nous 
devons  attendre  du  secours,  mais  de  Jésus- 
Christ;  qu'il  ne  manquera  pas  de  prendre 
notre  parti,  si  nous  observons  ses  comman- 
dements ;  que  les  deux  ennemis  qui  nous 
attaquent,  la  volupté  et  la  vaine  gloire,  sont 
les  mêmes  qui  ont  séduit  Eve  et  trompé  Adam. 

13.  On  a  mis  à  la  suite  de  ce  traité  un 
fragment  d'une  Lettre  de  Marc,  où  il  donne 
les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  ceux 
qui  marchent  dans  la  voie  du  salut,  et  ceux 
qui  n'y  marchent  pas.  On  connaît  les  uns  et 
les  autres  à  leurs  sentiments  et  à  leurs  œu- 
vres. Ceux-là  pleurent,  gémissent,  gardent 
le  silence,  ont  un  extérieur  modeste,  sont 
pénétrés  d'une  douleur  qui  part  d'un  fond 
de  piété;  ils  vivent  dans  la  continence,  dans 
les  veilles,  dans  les  jeûnes  ;  ils  sont  doux, 
magnanimes,  assidus  à  la  prière,  au  travail; 
ils  s'appliquent  à  l'étude  des  divines  Écri- 
tures ;  ils  aiment  leurs  frères.  Ceux-ci  sont 
paresseux,  hautains,  méprisants,  murmura- 
teurs,   légers  et  inconslants,  grands  man- 


geurs, prodigues,  sujets  à  la  colère,  turbu- 
lents ;  ils  aiment  à  parler,  à  s'enrichir  par 
des  gains  honteux,  à  exciter  des  séditions. 
On  ne  sait  pas  à  qui  cette  lettre  était 
adressée. 

14.  Photius  attribue  à  Marc  un  neuvième 
traité  contre  les  melchisédéciens1,  c'est-à- 
dire  contre  certains  hérétiques  qui  assu- 
raient que  Melchisédech  était  fils  de  Dieu, 
et  qui  le  révéraient  comme  une  grande  vertu 
supérieure  à  Jésus-Christ.  Ce  traité  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous.  Tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons, c'est  que  Marc  n'y  épargnait  pas  même 
son  père,  qui  avait  été  engagé  dans  cette 
hérésie2.  On  le  dit  en  manuscrit  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Thomas  Galœus3,  avec  plu- 
sieurs autres  traités  du  même  auteur,  qui 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  [Il  a  été  publié 
en  1777,  in-8,  à  Rome,  par  Balthasar-Marie 
Remondini,  évêque  de  Zante,  avec  un  traité 
ou  discours  sur  le  jeûne.  Le  savant  éditeur 
a  revu  le  texte  grec  sur  de  bons  manuscrits, 
et  a  joint  à  sa  version  latine  des  notes  pleines 
d'intérêt.] 

15.  Du  nombre  des  traités  qui  se  trouvent 
dans  la  Bibliothèque  de  Thomas  Galœus,  il  y 
en  a  un  *  des  vices  et  des  vertus  ;  un  autre  de 
la  pratique  et  de  la  théorie  spirituelles;  un 
Discours  sur  la  Croix  ,  et  plusieurs  autres 
qu'on  dit  être  dans  les  Bibliothèques  d'Angle- 
terre ,  de  Vienne  et  de  Venise.  Nicéphore 5 
avait  vu  trente-deux  traités  sur  la  vie  ascé- 
tique, dans  lesquels  Marc  entrait  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  appartient  à  ce  genre  de 
vie,  enseignant  où  il  fallait  se  retirer  pour  la 
pratiquer;  comment  il  fallait  se  conduire  se- 
lon la  volonté  de  Dieu  ;  de  quelle  façon  on 
devait  purifier  son  âme  et  surmonter  les  ten- 
tations du  démon,  et  de  quelle  manière  on 
pouvait  recouvrer  les  prérogatives  perdues 
par  le  péché. 

16.  Le  style  de  Marc  est6  assez  clair,  parce 
qu'il  n'emploie  d'ordinaire  que  des  termes 
communs,  et  qu'il  dit  les  choses  sommaire- 


1  Photius,  Cod.  200,  pag.  522. 

2  Voyez  toni.  VI,  pag.  396. 

3  Fahricius,  tom.  IX  Biblioth.  Grœc,  pag.  445. 

4  Fahricius,  tom.  VIII,  pag.  331. 

8  Nicephorus,  lib.  XIV  Histor.,  cap.  liv. 

c  Perspicua  est  ejus  dictio  qualenus  verbis  uli- 
tv/r  communibus,  et  summa  capila  percurrit  ora- 
tio;  etsi,  quod  ad  allicum  sevmonem,  non  satis 
accurate  linguam  coniponat.  Sicubi  vero  in  his 
obscurilas  aliqua  cemitur,  ideo  nimirum  ab  ea 
quœ  per  verba  sit  clara  explicatione  recedit,  quod 
hœc  ejusmodi  sint   ul  per  actionem  ipsam  polis- 


simum  percipi  debeant,  non  quod  difficulier  ea- 
dem  exprimi  oralione  possint  ;  quod  non  in  his 
solum  libris  usu  venit,  sed  et  in  aliis  deinceps 
sequenlibus.  Quin  neque  in  hoc  dumtaxat  scrip- 
tore,  verum  etiam  in  omnibus  ferme  Us  qui  de 
asceticis  instiluUs  et  de  perturbationibus  alque 
affeelionibus,  quœ  per  ipsa  producunlur  opéra, 
docere  aliquid  sluduerunl,  ejusmodi  obscurilalis 
vitium  alicubi  inveniLur.  Quœ  enim  ex  ipsis  est 
operibus  percepta  cognitio,  notis  usque  adeo  ver- 
bis  explicari  conlenla  est.  Photius,  Cod.  200,  pag. 
522. 


[vne  siècle.]    CHAPITRE  LVII.—  ANDRONICIEN,  LUCIUS  CHARINUS,  ETC. 


ment;  mais  il  n'a  point  la  politesse  de  l'an- 
cienne Athènes.  S'il  est  quelquefois  obscur, 
cela  ne  vient  que  des  choses  qu'il  traite,  qui 
sont  de  telle  nature,  qu'il  est  plus  aisé  de 
les  comprendre  par  la  pratique  que  par  les 
discours.  De  là  vient  que  cette  obscurité  se 
rencontre  presque  dans  tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  vie  ascétique,  et  qui  ont  traité  des 
mouvements  et  des  passions  de  l'âme,  de 
même  que  des  actions  qui  en  sout  les  effets, 
n'étant  pas  facile  de  faire  connaître  par  des 
paroles,  des  choses  qui  dépendent  de  la  pra- 
tique. Ses  façons  de  penser  peu  exacles  sur 
plusieurs  points  de  doctrine  ont  fait  conjec- 
turer que  ses  écrits  avaient  été  fort  altérés 
par  les  hérétiques.  Il  paraît,  en  effet,  in- 
croyable qu'un  même  auteur  ait  dans  une 
même  page  avancé  des  propositions  contra- 
dictoires sur  une  même  matière,  comme  le 
fait  Marc  sur  la  grâce.  Nous  avons  marqué 
ces  endroits,  et  quelques  autres  où  il  parait 
s'être  éloigné  de  la  doctrine  commune  de 
l'Église,  du  moins  en  prenant  ses  paroles  à 
la  lettre.  Son  traité  de  la  Loi  spirituelle  et 
du  Paradis  fait  la  trente-septième  homélie 
de  celles  qu'on  attribue  à  Macaire.  Quelques 
critiques  en  ont  pris  occasion  de  donner  ces 
homélies  à  Marc.  Ils  en  rapportent  encore 
d'autres  raisons  qui  ne  nous  paraissent  pas 
assez  plausibles1. 

17.  Ce  traité  fut  imprimé  dans  le  Micro- 
presbyticon  à  Bâle,  en  1550,  et  dans  la  pre- 
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mière  édition  des  Orthodoxographes  en  la 
même  ville,  en  1555,  de  la  traduction  de 
Vincent  Opsopœus.  Ce  traducteur  l'avait  déjà 
fait  imprimer  en  grec  et  en  latin,  avec  le 
traité  où  Marc  combat  ceux  qui  enseignaient 
qu'on  était  justifié  par  les  œuvres  seules. 
Cette  édition  est  de  Hagueuau,  en  1531.  Jean 
de  Fuchte  les  mit  sous  presse  à  Helmstat  en 
1616,  en  témoignant  qu'il  aurait  rendu  peut- 
être  son  édition  plus  exacte ,  s'il  avait  eu 
communication  de  celle  que  Ton  avait  faite 
en  grec  à  Paris,  en  1513.  Nous  en  avons  une 
en  latin  du  second  de  ces  deux  traités  à 
Danlzick,  parles  soins  de  Samuel  Schelvigius, 
en  1688,  m-4°.  Les  six  autres  traités  ont  été 
traduits  en  latin  par  François  Zinus,  et  im- 
primés à  Venise,  en  1574.  Celui  de  la  Tem- 
pérance, qui  ne  se  trouvait  qu'en  partie  dans 
l'édition  de  Paris,  en  1563,  se  trouve  entier 
dans  celle-ci.  Celle  de  Paris  renferme  les 
huit  traités  mentionnés  dans  Photius;  elle 
est  de  la  traduction  de  Jean  Pic,  président 
aux  enquêtes  à  Paris.  Tous  ces  traités,  avec 
le  fragment  d'une  Lettre  de  Marc,  ont  été 
insérés  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  et 
dans  Y Auctuarium  de  Fronton-le-Duc,  à  Paris, 
en  1624,  fol.,  en  grec  et  en  latin. 

[On  trouve  les  écrits  de  Marc  l'Ermite  dans 
le  tome  VUI  de  la  Bibliothèque  de  Galland; 
et  de  là  ils  ont  passé  dans  le  tome  LXV  de  la 
Patrologie  grecque,  col.  905  et  suiv.,  avec 
une  notice  de  Fesseler.] 


CHAPITRE  LVII. 


Andronicien,  Lucius  Charinns,  Méîrodore,  Héracîîen  et  Léontius 
[an  commencement  du  VIIe  siècle]. 


[Écrivains  grecs.] 


1.  On  met  ordinairement  Andronicien 
parmi  les  auteurs  qui  ont  vécu  sur  la  fin  du 
sixième  siècle,  ou  au  commencement  du  sep- 
tième. Il  serait  peut-être  mieux  de  le  placer 
dans  I%quatrième  ou  cinquième,  où  l'hérésie 
d'Eunomius,  contre  laquelle  il  écrivit,  occu- 
pait beaucoup  les  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique2. Photius,  qui  avait  lu  deux  livres  d' An- 
dronicien contre  les  eunomiens,  dit3  qu'il 
promettait  beaucoup  dans  ses  préfaces,  mais 

1  Voyez  tom.  Il  F,  pag.  153  et  suiv. 

2  Voyez  tom.  IV,  pag.  410. 


qu'il  n'exécutait  pas  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage ce  qu'il  avait  promis,  particulièrement 
dans  le  second,  livre  ;  qu'il  avait  les  mœurs, 
l'esprit  et  la  manière  d'écrire  d'un  philoso- 
phe, mais  qu'il  était  chrétien  de  religion. 
Nous  n'avons  plus  cet  ouvrage. 

2. Nous  neconnaissons  ceux  deLuciusCha- 
rinus  que  sur  le  rapport  que  Photius  en  a  fait4. 
Son  livre  qui  avait  pour  titre  :  Les  Voyages  des 
Apôtres,  contenait  les  actions  de  saint  Pierre, 


s  Photius,  Cod.  45,  pag.  31. 
'  Photius,  Cod.  114,  pag.  291. 
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de  saint  Jean,  de  saint  André,  de  saint  Thomas 
et  de  saint  Paul.  Le  style  en  était  inégal,  et 
les  termes  fort  communs.  Sa  manière  de  ra- 
conter était  néanmoins  bien  éloignée  de  la 
naïveté  et  de  la  simplicité  des  écrits  des  apô- 
tres et  des  évangélistes,  parce  qu'il  affectait 
de  temps  en  temps  de  s'élever,  en  mêlant 
dans  sa  narration  des  termes  du  barreau.  Au 
reste,  cet  ouvrage  était  rempli  d'histoires 
fabuleuses,  qui  se  détruisaient  les  unes  les 
autres  :  car  il  admettait  un  Dieu  particulier 
des  Juifs,  qu'il  disait  être  mauvais,  et  dont 
Simon  le  Magicien  avait  été  le  ministre,  le 
distinguant  de  Jésus-Christ,  qu'il  disait  être 
le  Dieu  bon.  Gâtant  et  confondant  tout,  il 
donnait  à  ce  Dieu  de  bonté  tantôt  la  qualité 
de  Père,  tantôt  celle  de  Fils,  et  soutenait  qu'il 
ne  s'était  fait  homme  qu'en  apparence  ;  qu'il 
était  apparu  à  ses  disciples  sous  diverses 
formes,  tantôt  jeune,  tantôt  vieux,  tantôt  en- 
fant ;  tantôt  grand,  tantôt  petit,  et  quelque- 
fois si  haut,  qu'il  semblait  toucher  le  ciel.  Il 
débitait  plusieurs  folies  touchant  la  Croix, 
avançant  qu'un  autre  y  avait  été  attaché  à  la 
place' de  Jésus-Christ,  qui  s'était  moqué  de 
ses  bourreaux.  Il  rejetait  les  mariages  même 
légitimes,  et  regardait  la  génération  comme 
l'œuvre  du  démon.  Il  racontait  des  résurrec- 
tions absurdes  de  bœufs,  de  chevaux,  d'hom- 
mes. En  parlant  des  actions  de  saint  Jean,  il 
semblait 6  lâmer  l'usage  des  images,  comme 
les  iconoclastes.  En  un  mot,  son  livre  ne 
renfermait  que  des  puérilités,  des  fables,  des 
faussetés,  des  impiétés,  de  sorte  qu'on  pou- 
vait, sans  s'écarter  de  la  vérité,  regarder  ce 
livre  comme  une  source  d'erreurs,  ou  plutôt 
un  recueil  de  folies  et  d'extravagances.  Ainsi 
l'on  ne  doit  pas  en  regretter  la  perte. 

3.Photius  parle  ensuite  d'un  anonyme  qui 
avait  écrit  surlaPâque  contre  les  Juifs1.  Il  sou- 
tenait que  Jésus-Christ  n'avait  pas  mangé 
la  Pâque  le  jeudi;  qu'on  ne  devait  la  manger 
que  le  jour  suivant,  et  qu'en  ce  jour  il  n'a- 
vait mangé  ni  l'agneau  pascal,  ni  desazymes, 
mais  qu'il  avait  fait  une  cène  particulière  et 
purement  mystique,  de  laquelle  il  avait  pris 
du  pain  et  du  vin  pour  en  donner  à  ses  dis- 
ciples. Métrodore  avait  fait,  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Pâques  ,  c'est-à-dire  pour 
en  trouver  le  jour,  un  comput  de  vingt-huit 
cycles,  chacun  de  dix-neuf  ans,  dont  le  pre- 
mier commençait  à  Dioclétien,  et  continuait 
pendant  533  ans  à  marquer  la  fête  de  Pâ- 


l  Pbotius,  Cod.  115,  pag.  291,  294. 


ques  suivant  le  calcul  du  quatorzième  de  la 
lune.  Photius  regarde  ce  comput  comme 
inutile,  parce  que  l'Église  ne  s'était  point 
arrêtée  au  quatorzième  de  la  lune  pour  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques.  Aussi  Mé- 
trodore trouva  des  adversaires  qui  attaquè- 
rent son  cycle  en  plusieurs  endroits.  L'un 
d'eux  avait  composé  un  troisième  volume, 
divisé  en  huit  livres,  où  il  traitait  du  jour 
qu'on  devait  faire  la  Pâque.  Cet  ouvrage, 
qui  en  supposait  d'autres,  était  écrit  d'un 
style  simple  et  net,  et  contenait  beaucoup 
de  belles  choses  et  très-sensées.  Dans  le 
quatrième  livre  l'auteur,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  attaquait  souvent  Métrodore,  et 
donnait,  tant  dans  ce  livre  que  dans  les  au- 
tres, diverses  explications  sur  l'ouvrage  des 
six  jours  de  la  création.  Le  sien  était  dédié 
à  Théodore,  qu'il  appelait  son  frère.  R  en 
avait  composé  d'autres  sur  la  même  matière, 
où  il  traitait  de  l'année  bissextile,  du  mois 
intercalaire,  des  épactes  de  la  lune  et  du 
soleil,  des  cycles  de  dix-neuf  ans,  et  de  di- 
verses autres  choses  qui  avaient  rapport  à 
son  sujet.  Il  prétendait  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait point  fait  la  Pâque  légale  l'année  de  sa 
mort  :  ce  qui  est,  dit  Photius,  contraire  au 
sentiment  de  saint  Chrysostome  et  de  l'É- 
glise, qui  enseignent  que  Jésus-Christ  célé- 
bra la  Pâque  prescrite  par  la  loi,  avant 
d'instituer  la  cène  mystique. 

4.  Héraclien  avait  composé  vingt  livres  m™» 
contre  les  manichéens  d'un  style  concis,  net  d< 
et  élevé,  où  il  avait  su  allier  l'élégance  at- 
tique  avec  le  discours  familier  2.  Ces  livres 
sont  perdus.  Nous  savons  seulement  qu'il  y 
renversait  le  livre  que  les  manichéens  ap- 
pellent Evangile,  le  Livre  des  Géants,  et 
celui  qu'ils  intitulaient  Le  Trésor,  qui  était 
d'Adda  ;  qu'il  faisait  mention  de  ceux  qui 
avaient  écrit  avant  lui  contre  ces  hérétiques, 
savoir  Hégémonius,  auteur  de  la  Dispute 
d'A?'chélails  contre  Manès  ;  Tite,  évêque  de 
Bostres,  qui,  croyant  écrire  contre  Manès, 
avait  écrit  contre  les  livres  d'Adda  son  maî- 
tre ;  George  de  Laodicée,  qui  s'était  servi 
des  mêmes  arguments  que  Tite;  Sérapion, 
évêque  de  Tmuis,  et  Diodore  de  Tarse,  qui 
avait  combattu  les  manichéens  par  un  ou- 
vrage divisé  en  vingt-cinq  livres,  dont  les 
sept  premiers  étaient  contre  l'Évangile  vi- 
vant des  manichéens,  à  ce  qu'il  croyait, 
mais  en  effet  le  livre  d'Adda,  intitulé  Muid. 

2  Photius,  Cod.  85,  pag.  203. 


[vue  siècle.]        CHAPITRE  LVILT. 

Dans  les  autres  livres,  Diodore  de  Tarse 
expliquait  avec  netteté  les  passages  de  l'É- 
criture dont  les  Manichéens  abusaient  pour 
autoriser  leurs  erreurs.  Héraclien  appuyait 
en  peu  de  mots  dans  son  ouvrage  ce  qui  lui 
paraissait  le  plus  faible  dans  les  écrits  de 
ces  auteurs,  suppléait  ce  qui  lui  semblait 
oublié,  et  l'apportait  ce  qu'ils  avaient  dit  de 
meilleur,  y  ajoutant  ce  qui  lui  venait  en 
pensée.  Pholius  dit  que  cet  écrivain  était 
fort  dans  le  raisonnement,  et  que,  faisant 
usage  des  autres  sciences  qu'il  avait  acqui- 
ses, il  renversait  les  fables  des  manichéens 
et  confondait  leurs  erreurs.  L'ouvrage  d'Hé- 
raclien  était  adressé  à  un  chrétien  de  ses 
amis,  nommé  Achillius,  à  la  prière  de  qui  il 
l'avait  composé.  Nous  avons  d'autant  plus 
sujet  d'en  regretter  la  perte,  qu'il  aurait 
été  un  monument  éternel  de  la  victoire 
que  son  auteur  avait  remportée  suiTimpiété 
des  manichéens  '.  Photius  avait .  marqué 
l'empereur  sous  lequel  Héraclien   écrivait  ; 
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mais    cet    endroit    manque   dans  les   im- 
primés. 

5.  Il  nous  a  conservé  quelques  fragments 
d'un  Discours  de  Léontius,  évêque  d'Ara- 
bisse,  qui  était  intitulé  :  De  la  Création  et  du 
Lazare  ressuscité 2.  Cet  évêque  y  fait  une  pein- 
ture de  la  chute  de  l'homme  et  de  ses  suites, 
pour  prouver  la  nécessité  de  l'Incarnation. 
Il  remarque  que  ces  paroles  de  Dieu  au  pre- 
mier homme:  Adam,  ou  êtes-vous?  ne  sont 
point  des  paroles  de  colère,  mais  de  miséri- 
corde; qu'Eve,  à  la  suite  de  son  péché,  fut 
mise  sous  le  pouvoir  d'Adam,  parce  que  la 
liberté  est  inutile  aux  personnes  qui  ne  sa- 
vent pas  se  conduire  par  elles-mêmes.  Il 
fait  une  comparaison  de  la  résurrection  du 
Lazare  avec  la  joie  que  saint  Jean  ressentit 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Le  premier  de  ces 
deux  miracles  eut  deux  effets  :  l'un  de  faire 
voir  publiquement  la  puissance  de  Jésus- 
Christ;  l'autre,  de  confondre  les  calomnies 
des  juifs. 


CHAPITRE    LVIII. 


Les  papes  Boniface  IV  [614],  Densdedit  [616],  Boniface  V  [625], 
Honorius  [638],  et  Jean  IV  [642]. 


1.  Le  Saint-Siège  ayant  vaqué  environ  un 
an  depuis  la  mort  du  pape  Sabinien,  arrivée 
au  mois  de  février  de  l'an  605,  on  élut  pour 
lui  succéder  Boniface  troisième  du  nom, 
qui  mourut  huit  mois  et  vingt-trois  jours 
après  son  intronisation.  Pendant  son  ponti- 
ficat, il  obtint 3  de  l'empereur  Phocas  la  con- 
servation de  la  primauté  de  son  église  contre 
les  prétentions  des  patriarches  de  Constan- 
tinople.  Il  ne  nous  reste  de  lui  aucun  écrit  ; 
mais  nous  avons  un  précis  des  actes  du 
concile  qu'il  assembla  à  Rome,  où  il  fut  dé- 
fendu sous  peine  d'anathème  de  parler  d'un 
successeur,  du  vivant  du  pape  ou  de  quel- 
que autre  évêque.  Après  plus  de  dix  mois 
de  vacance,  le  Saint-Siège  fut  rempli  par 
Boniface  IV.  Ce  fut  à  lui  que  saint  Colom- 


ban  4  s'adressa  pour  obtenir  permission 
d'observer  la  tradition  des  anciens,  parti- 
culièrement touchant  la  fête  de  Pâques.  II 
lui  écrivit  encore  sur  l'affaire  des  Tt^ois- 
Chapitres.  Nous  n'avons  pas  les  réponses  de 
ce  pape.  Mellii,  évêque  de  Londres,  alla  à 
Rome  pour  traiter  avec  lui  des  affaires  d'An- 
gleterre. Le  pape  fit  prendre  place  à  Mellit 
entre  les  évêques  d'Italie  dans  un  concile 
qu'il  tint,  et  où  l'on  régla  plusieurs  choses 
qui  concernaient  la  vie  et  le  repos  des  moi- 
nes. Nous  parlerons,  dans  l'article  des  Conci- 
les, du  décret  qui  fut  fait  en  celui-ci,  et  de 
la  lettre  de  ce  pape  au  roi  Ethelbert5.  Boni- 
face  IV  mourut  en  614,  et  eut  pour  succes- 
seur Deusdedit. 
2.  Il  était  Romain   de  naissance,   et  fils 


1  Et  certe  ad  œternum  de  hac  impietate  trium- 
phum  scriptum  est  hoc  opus.  Photius,  Cod.  85, 
pag.  206. 

2  Photius,  Cod.  172,  pag.  1510. 

3  Paulus  Diacon.,  lih.  IV  Hisl.  Langob.,  cap. 
xxx vu. 


4  Epist.  1  Columb.,  tom  XII  Bibl.  Pat,,  pag.  24. 

b  Les  écrits  qui  nous  restent  de  Boniface  IV  se 
trouvent  au  tome  LXXX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  103  et  suiv.  Ils  y  sont  précédés  d'une  notice 
sur  ce  pape  tirée  du  Pontiheal  d'Anastase.  {L'édi- 
teur.] 
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d'Etienne   sousdiacre.    Son  pontificat  dura 
près  de  trois  ans,  Il  aima  *  les  prêtres  et  le 
clergé,  et  y  rétablit  l'ordre  ancien.   Nous 
avons  2  sous  son  nom  une  lettre  à  Gordien, 
évêque  de  Séville,  oùil  est  déclaré  que,  sui- 
vant les  décrets  du  Saint-Siège,  des  person- 
nes mariées  qui   auraient  tenu  par  hasard 
leurs  enfants  sur  les  fonts  du  baptême,  doi- 
vent se  séparer,  et  peuvent  se  remarier. 
L'inscription  seule  de  cette  Lettre  en  fait  voir 
la  supposition,  puisque  ce  n'était  pas  Gor- 
dien, mais  saint  Isidore  qui  occupait  le  siège 
épiscopal  de   Séville   sous  le  pontificat  de 
Deusdedit.  Il  gouverna  cette  église  depuis 
l'an  600  jusqu'en  616,   et  on  ne   voit  nulle 
part  qu'il  ait  eu  pendant  ce  temps-là  aucun 
compétiteur.  Il  faut  ajouter  qu'on  ne  con- 
naît point  de  décret  du  Saint-Siège  qui  au- 
torise des  personnes  mariées  à  se  remarier 
avec  d'autres,   sous    prétexte  d'avoir  tenu 
leurs  enfants  sur  les  fonts  ,  soit  exprès,  ou 
par  inadvertance.  Cela  est  absolument  con- 
traire à  la  doctrine  de  l'Eglise 3.  [La  lettre  et 
le  décret  qu'on  attribue  à  Deusdedit  se  trou- 
vent, avec  une  notice  tirée  du  Pontifical,  au 
tome  LXXX  de  la  Patrologie  latine,  col.  353 

et  suiv.] 

3.  Boniface  V,  successeur  de  Deusdedit, 
fut  ordonné  le  29  de  décembre  de  l'an  617  *. 
Il  était  natif  de  Naples.  Pendant  son  pon- 
tificat, qui  fut  de  sept  années  et  quelques 
mois ,  il  écrivit  trois  Lettres  sur  la  conver- 
sion des  Anglais.  La  première  est  à  Juste, 
qui ,  d'évêque  de  Roffe  ou  Rocliester,  était 
devenu  archevêque  de  Cantorbéry.  C'est  une 
réponse  à  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue  '-.  Il 
le  félicite  du  succès  de  ses  travaux  aposto- 
liques, et  l'exhorte  aies  continuer,  l'assurant 
qu'il  en  recevrait  de  Dieu  la  récompense. 
Ensuite  il  déclare  qu'il  lui  envoyait  le  pal- 
lium  pour  s'en  servir  clans  la  célébration 
des  saints  mystères,  et  qu'il  lui  accordait  le 
pouvoir  d'ordonner  des  évêques,  pour  faci- 
liter la  propagation  de  l'Évangile  parmi  les 
nations  qui  n'étaient  pas  encore  converties. 


Boniface  écrivit  sa  seconde  Lettre  à  cette 
occasion.  Édouin  (ou  Edwin) ,    cinquième  6 
roi  de  Northumbre ,  ayant  envoyé  deman- 
der en  mariage  Edelburge,sœur  d'Ethelbal- 
de,  roi  de  Cant,  on  lui  fit  réponse,  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  de  donner  une  fille  chrétienne 
à  un  payen.  Edouin  offrit  à  Etelburge  liber- 
té entière  de  l'exercice  de  sa  religion,  et  à 
tous  ceux  de  sa  suite,  demème  qu'aux  prêtres 
et  aux  clercs,  ajoutant  qu'il  ne  refusait  pas 
de  se  faire  chrétien,  après  avoir  fait  exami- 
ner par  des  gens  sages  si  la  religion  chré- 
tiennne  était  la  plus  sainte  et  la  plus  digne 
de  Dieu.   Sur   cette  réponse,  on  lui  donna 
Edelburge  en  mariage.   Le  pape,   informé 
des  bonnes  dispositions  du   roi  Edouin,  lui 
écrivit  7  pour  l'exhorter  à  embrasser  la  foi, 
par  la  considération  de  la  grandeur  du  vrai 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  qui 
il  avait,  comme  tous  les  autres  princes  du 
monde,  reçu  l'autorité  royale  ;  et,  à  l'exem- 
ple d'Ethelbalde  son  voisin,  et  de  sa  femme 
Edelburge,  il  lui  fait  sentir  toute  la  vanité 
des  idoles  et  de  leur  culte,  et  le  presse  de 
se  faire  régénérer  dans  les  eaux  du  baptême, 
afin  de  jouir  un  jour  de  la  gloire  dont  le  fera 
participant  le   Dieu  dont  il  aura  embrassé 
la  foi.  Dans   sa  troisième  Lettre,   qui  est 
adressée  à  la  reine  Edelburge  8,  il  prie  cette 
princesse  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir 
à  gagner  à  Dieu  le  roi  son  époux.  En  même 
temps  il  la  félicite  de  sa  conversion,  dont  il 
dit  qu'il  avait  appris  des  nouvelles  par  les 
mêmes  personnes  qui  lui  avaient  appris  celle 
du  roi  Ethelbalde  son  frère. 

[Ces  trois  lettres  se  trouvent  au  tome  LXXX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  435  ,  précédées 
d'une  notice  tirée  du  Liber pontijîealis.  Elles 
sont  suivies ,  comme  par  appendice  ,  d'une 
quatrième  du  même  pape,  adressée  à  Juste, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  reproduite  d'a- 
près Mansi,  tom.  I  du  Supplément  des  Conciles.] 
Avec  ces  Lettres,  le  pape  envoya  des  pré- 
sents au  roi  Edouin  et  à  la  reine  Edelburge; 
au  roi  une  chemise  ornée  d'or  et  un  man- 


1  Tom.  V  Concil,  pag.  1617.—  2  lbid.,  pat;.  1648. 

3  Ang.  Mai  a  publié,  dans  le  VIe  volume  du  Spi- 
cileg.  Rom.,  pag.  473,  un  fragment  de  la  lettre  de 
Gordien  à  Deusdedit.  Gordien  n'était  point  évêque 
de  Séville  ,  mais  bien  évêque  d'Espagne  ,  episco- 
pus  Hispaniarum  ,  comme  porte  le  manuscrit. 
Dans  ce  fragment,  Gordien  parle  au  Papede  la  défense 
dose  marier  avec  sa  commère  dansle  baptême,  e1  de 
l'excommunication  perpétuelle  qu'encourt  le  chré- 
tien qui  a  osé  contracter  ce  mariage,  à  moins  qu'il 


ne  fasse  une  digne  pénitence.  11  y  parle  aussi  de 
la  défense  et  de  la  peine  portées  contre  celui  qui 
aura  pris  en  mariage  sa  Bile  spirituelle  ou  l'aura 
donnée  à  son  fils,  désormais  tous  les  doules  sur 
l'authenticité  de  la  lettre  de  Deusdedit  à  Gordien 
se  trouvent  levés.  {L'éditeur.} 

'»  Tom.  V  Concil.,  pag.  1651. 

s  Tom.  V,  pag.  1658. 

e  Beda,  lib.  II  Hist.,  cap.  îx  et  x. 

'  Tom.  Y  Concil.,  pag.  165!).- 8  Ibid.,  pag.  166  • 
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teau;  à  la  reine,  un  miroir  dtergent  et  un 
peigne  d'ivoire  garni  d'or.  Edouin,  instruit 
et  convaincu  de  la  vérité  par  l'évêque  Pan- 
lin  qui  avait  suivi  Edelburge  à  la  cour,  re- 
nonça à  l'idolâtrie,  brisa  ses  idoles,  et  reçut 
le  baptême  la  onzième  année  de  son  règne, 
qui  était  l'an  627.  Mais  Boniface  V  n'eut 
pas  la  joie  d'apprendre  une  si  agréable 
nouvelle,  étant  mort  le  25  d'octobre  625.  Il 
est  fait  mention,  dans  la  Lettre  à  Juste  ',  de 
celle  que  le  roi  Ethelbalde  avait  écrite  à  ce 
pape  pour  lui  donner  avis  de  sa  conversion. 
Nous  n'avons  ni  cette  lettre,  ni  la  réponse 
de  Boniface. 

4.  Après  sa  mort,  le  Saint-Siège  vaqua  six 
mois'et  dix-huit  jours,  au  bout  desquels  Ho- 
norius 2 ,  ûls  de  Pétrone  consul,  fut  choisi 
pour  le  remplir.  Il  était  de  Campanie.  Son 
ordination  est  marquée  au  quatorzième  de 
mai  626.  Il  gouverna  l'Église  environ  douze 
ans,  pendant  lesquels  il  fit  beaucoup  de 
bien  3.  Il  s'appliqua4  à  l'instruction  du  cler- 
gé, envoya  5  des  apôtres  en  Angleterre,  qui 
y  prêchèrent  l'Évangile  avec  succès,  et  réu- 
nit à  l'Église  Aquilée  et  toute  l'Istrie,  séparée 
par  le  schisme  des  Trois-Chapitres  depuis  en- 
viron soixante- dix  ans. 

5.  Paul  Diacre  raconte,  dans  son  histoire 
des  Lombards,  qu'Adavalde,  roi  de  cette  na- 
tion, étant  tombé  en  démence,  ses  sujets  le 
chassèrent  après  dix  ans  de  règne  avec  sa 
mère,  et  mirent  à  sa  place  Ariovalde.  Ce  ré- 
cit ne  peut  guères  s'accorder  avec  la  Lettre 
qu'Honorius  écrivit  au  patrice  Isaac,  exarque 
de  Ravenne,  pour  l'engager  à  remettre  Adaval- 
desur  le  trône  et  à  en  chasser  le  tyran.  Ce  Pape 
se  fùt-il  employé  pour  rendre  à  un  imbécile 
le  titre  et  l'autorité  de  roi?  Il  prie  Isaac,  aussi- 
tôt qu'il  aurait  rendu  aux  Lombards  leur  roi 
légitime,  d'envoyer  à  Rome  les  évêques  d'au- 
delà  du  Pô  qui  avaient  travaillé  à  le  dépos- 
séder, afin  de  ne  pas  laisser  impuni  le  crime 
qu'ils  avaient  commis  en  cette  occasion. 

6.  Fortunat,  évêque  de  Grade,  mais  schis- 
matique,  avait  abandonné  cete  église,  et  em- 
portant avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  pu ,  était 
passé  chez  les  païens,  c'est-à-dire  chez  les 
Sclaves6.  Le  pape  Honorius  envoya  des  gens 
au  roi  des  Lombards  pour  le  prier  d'obliger 
Fortunat  à  rendre  ce  qu'il  avait  emporté,  et 
fit  aussi  intervenir  la  république  de  Venise 
clans  cette  affaire.  En  même  temps  il  écrivit 
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aux  évêques  de  Vénétie  et  d'Istrie  d'ordon- 
ner évêque  de  Grade  Primigenius,  sous-dia- 
cre régionaire  de  l'Église  romaine,  et  de  lui 
obéir  comme  à  leur  chef,  suivant  le  prescrit 
des  lois  ecclésiastiques.  Il  accorda  au  mê- 
me Primigenius  l'usage  du  Pallium.  Hono- 
rius donne  dans  cette  Lettre  le  titre  de  très- 
chrétienne  à  la  république  de  Venise  ,  parce 
qu'elle  était  très-attachée  à  l'Église  romai- 
ne 7,  et  qu'elle  avait  coutume  de  demander  son 
évêque  au  Saint-Siège,  pour  n'être  pas  sur- 
prise par  les  scliismatiques. 

7.  Les  deux  lettres  de  ce  pape  à  Sergius, 
patriarche  de  Constantinople,  regardent  la 
question  des  deux  volontés  et  des  deux  opé- 
rations en  Jésus-Christ8.  Il  en  sera  parlé  fort 
au  long  dans  l'article  de  Sergius.  Nous  re- 
marquerons seulement  ici  que  cet  évêque, 
ayant  adopté  la  doctrine  de  Théodore,  évê- 
que de  Pharan  en  Arabie,  qui  soutenait  que 
l'on  ne  devait  attribuer  à  Jésus-Christ  qu'une 
seule  volonté  et  une  seule  opération,  à  cause 
de  l'unité  de  personne,  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  la  faire  approuver  au  Pape. 
Il  lui  écrivit  à  cet  effet  une  grande  lettre,  où, 
mêlant  la  ruse  avec  le  mensonge,  il  établis- 
sait l'erreur  du  monothélisme,  en  affectant 
d'établir  la  vérité.  Honorius,  qui  n'était  point 
en  garde  contre  les  artifices  de  Sergius, 
et  qui  ne  devait  point  y  être,  parce  que 
ce  patriarche  était  dans  la  communion  de 
toutes  les  églises,  et  qu'il  n'avait  encore 
rien  écrit  pour  la  défense  de  la  nouvelle 
hérésie,  répondit  à  sa  lettre,  que  ne  voyant 
point  que  les  conciles  ni  l'Écriture  nous 
autorisassent  à  enseigner  une  ou  deux  opé- 
rations ,  il  confessait  une  seule  volonté  en 
Jésus-  Christ ,  parce  que  la  Divinité  a  pris 
non  pas  notre  péché,  mais  notre  nature,  telle 
qu'elle  a  été  créée  avant  que  le  péché  l'eût  cor- 
rompue. Il  ajoutait  :  «  Que  Jésus-Christ  soit  un 
seul  opérant  par  la  divinité  et  l'humanité,  les 
Ecritures  en  sont  pleines  ;  mais  de  savoir  si,  à 
cause  des  œuvres  de  la  divinité  et  de  l'humanité, 
on  doit  dire  ou  entendre  une  opération  ou  deux, 
c'est  ce  qui  ne  doit  point  nous  intéresser,  et  nous 
le  laissons  aux  grammairiens.  »  Ces  paroles 
montrent  clairement  qu'Honorius  ne  confes- 
sait une  seule  volonté  en  Jésus-Christ ,  que 
parce  qu'il  ne  voyait  pas  qu'on  dût  en  ad- 
mettre deux  contraires  l'une  à  l'autre,  com- 
me il  y  en  a  deux  dans  l'homme  pécheur, 


1  Toin.  Y  Concil.,  pag.  16S8.  - 
pag.  1677.  —  3  lbid.  —  '•  lbid. 


■  '2  Tom.  V  Concil., 
—  .»  Beda,  lib.  III 


Hist.,  cap.  vu.  — 
7  lbid.,  pag.  1682. - 


Tom.  V   Concil.,  pag.  1681.  — 
■ s  lb.  et  tom.  VI, pag.  617  et  suiv. 
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où  la  volonté  de  l'esprit  est  combattue  par  la 
volonté  de  la  chair;  qu'au  surplus  ilne  voulut 
point  décider  la  question,  la  regardant  com- 
me du  ressort  des  grammairiens,  dans  le 
sens  où  Sergius  semblait  la  proposer.  Le 
pape  Jean  IV,  qui  était  diacre  de  l'Église 
romaine  sous  le  pontificat  d'Honorius,  et  plus 
au  fait  que  personne  sur  le  vrai  sens  de  sa 
Lettre,  dit  :  Mon  1  prédécesseur  a  enseigné  qu'il 
n'y  a  point  en  Jésus-Christ  deux  volontés  con- 
traires, comme  en  nous  autres  pécheurs  :  ce  que 
quelques-uns  ont  tourné  à  leur  propre  sens,  en  le 
soupçonnant  d'avoir  enseigné  une  seule  volonté  de 
sa  divinité  et  de  son  humanité  :  ce  qui  est  en- 
tièrement contraire  à  la  vérité.  La  pureté  de 
,  la  foi  d'Honorius  paraît  encore  dans  la  con- 
clusion de  sa  Lettre,  où  il  exhorte  Sergius  a 
prêcher  les  vérités  constantes  qu'il  prêchait 
lui-même,  savoir  :  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Fils 
de  Dieu,  vrai  Dieu,  qui,  en  deux  natures  dis- 
tinctes, a  des  opérations  divines  et  humaines. 
Aussi  Sergius,  qui  ne  trouvait  pas  dans  la  ré- 
ponse de  ce  Pape  de  quoi  autoriser  son  er- 
reur, eut  recours  à  un  autre  moyen,  qui  fut 
d'engager  Héraclius  2  à  publier  son  édit  ou 
ecthèse  en  faveur  du  monothélisme,  et  de  le 
faire  souscrire  dans  une  assemblée  d'évê- 
ques,  où  il  employa,  pour  les  gagner,  les 
surprises,  les  persécutions,  les  violences. 
Lettre d'Ho-       8.  Honorius   3,  informé  de  la  conversion 

douin.  '  d'Édouin,  roi  de  Northumbre,  lui  écrivit  pour 
l'en  féliciter,  et  l'exhorter  à  la  persévérance. 
11  lui  conseille  la  lecture  des  œuvres  de  saint 
Grégoire  pape.  Puis,  répondant  à  ce  que  ce 
prince  lui  avait  demandé  pour  l'ordination 
des  évêques  de  son  royaume,  il  dit  :  «  Nous 
vous  l'accordons  volontiers ,  et  nous  en- 
voyons aux  deux  métropolitains  Honorius  et 
Paulin,  à  chacun  un  pallium.  afin  que,  quand 
Dieu  retirera  l'un  des  deux,  l'autre  puisse  lui 
donner  un  successeur  en  vertu  de  cette  Let- 
tre ,  ce  que  nous  donnons  à  la  distance  des 
lieux  :  »  C'est-à-dire,  afin  qu'il  ne  fallût  pas 
recourir  à  Rome  pour  l'ordination  d'un  nou- 
veau métropolitain. 
LcitrcaHo-       9.  Cet  Honorius  était  le  cinquième  évoque 

d^'esatort,"  de  Doroverne  ,  ou''  Cantorbéry,  depuis  saint 
Augustin.  Il  s'était  joint  à  Édouin  pour  de- 
mander le  privilège  dont  nous  venons  de 


parler.  Sa  demande  lui  fut  accordée  par  le 
même  motif,  c'est-à-dire,  à  cause  de  l'éloi- 
gnement  des  lieux.  Le  Pape  lui  envoya  à  cet 
effet  deux  palliums,  l'un  pour  lui,  et  l'autre 
pour  l'évèque  d'York.  Ces  deux  lettres  sont 
du  11  juin 633,  indiction  septième. 

10.  Sur  l'avis  que  les  Écossais  ou  Hiber-  E^||ïj 
nois  continuaient  de  suivre  leurs  anciens 
usages  touchant  la  célébration  de  laPâque5, 
Honorius  leur  écrivit  pour  les  ramener  à  la 
pratique  de  l'Église  universelle.  Mais  sa  let- 
tre n'eut  pas  l'effet  qu'il  en  attendait. 

11.  Il  écrivit  à  Jean,  André,  Etienne  et  évS?,ne0"rod' 
Donat,  évêques  d'Épire6,  qu'il  avait  envoyé   iin- 

le  pallium  à  Hypatius  qu'ils  avaient  ordon- 
né évoque  deNicople  ;  ajoutant  qu 'Hypatius, 
étant  soupçonné  d'avoir  eu  part  à  la  mort 
de  Sotéricus,  son  prédécesseur ,  il  voulait 
que  ,  lorsque  la  paix  le  permettrait,  il  vînt  à 
Rome  pour  se  purger  de  ce  soupçon  devant 
la  confession  ou  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

12.  Sa  dernière  lettre,  qui  est,  comme  la  S0|L^8  al 
précédente,  tirée  de  la  Collection  des  Canons  s«s>us' 
du  cardinal  Deusdedit,  est  adressée  au  sous- 
diacre  Sergius  7.  L'évèque  de  Cagliari  avait 

un  différend  avec  quelques-uns  de  ses  clercs 
qui,  pour  le  mettre  dans  son  tort,  s'étaient 
pourvus  à  Rome  par  des  mémoires  contre 
lui.  Le  Pape  cita  les  parties.  L'évèque  com- 
parut ;  mais  les  clercs,  se  sentant  coupables, 
ne  comparurent  point.  Honorius  les  envoya 
chercher  par  un  défenseur  ;  et  ils  étaient 
déjà  embarqués ,  lorsqu'un  nommé  Théo- 
dore ,  gouverneur  de  Sardaigne ,  s'en  saisit 
et  les  envoya  en  Afrique  pour  les  soustraire 
à  la  juridiction  du  Pape.  Cela  obligea  Hono- 
rius de  faire  demander  justice  au  préfet  du 
prétoire  par  le  sous-diacre  Sergius  ,  à  qui  il 
envoya  avec  sa  lettre  la  loi  de  Valentinien 
et  de  Théodose,  afin  qu'il  en  fit  part  au  pré- 
fet et  à  toutes  les  autres  personnes  qui  pou- 
vaient prendre  intérêt  dans  cette  affaire. 
Cette  loi  était  une  confirmation  des  privi- 
lèges du  Saint-Siège.  On  trouve  dans  le 
tome  XIIe  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  la 
page  214,  une  épigramme  sous  le  nom  de 
ce  pape  :  l'étonnement  des  apôtres,  au  mo- 
ment où  ils  virent  monter  Jésus-Christ  au 
ciel,  en  fait  le  sujet.  [Dans  le  tome  LXXX  de 


1  Prœdictus  ergo  prœdecessor  meus  docens  de 
mysterio  incarnationis  Christi  dicebat  non  fuisse 
in  eo  sicut  in  nobis  peccaloribus  mentis  et  carnis 
contrarias  vohmtaies  :  quod  quidam  ad  proprium 
sensum  convertentes,  divinilatis  ejus  et  hwmani- 
tatis  unam  eum  voluntatem  docuisse  suspicati 


sunt.  Joan.,  Episl.  IV,  ad  Constantin.,  tom.  V  Con- 
cil.,  pag.  1761. 

-  Concil.  Later.,  secret.  3,  lom.  VI,  pag.  202. 

3  Tom.  V  Conçu.,  pag.  16S2.—  *  Tom.  V  Concil., 
pag.  1684.  —  B  Bed.,  lib.  Il  Hist.,  cap.  xix. 

6  Tom.  V  Concil.,  pag.  1685.  —  7  lbid. 
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laPatrologie  latine,  col.  463  et  suiv. ,  on  trouve 
une  notice  sur  Honorius  d'après  le  Liber 
Pontificalis ,  seize  lettres  ou  fragments  de 
lettres  de  ce  pape ,  deux  décrets,  des  vers 
sur  l'Ascension  ,  un  privilège  donné  au  mo- 
nastère de  Bobbio.  L'appendice  qui  suit  con- 
tient un  extrait  de  deux  lettres  de  saint 
Maxime  pour  la  défense  d'Honorius  ,  la  let- 
tre d'Anastase  le  Bibliothécaire  pour  la  mê- 
me défense  ,  et  enfin  l'épitapbe  d'Honorius. 
A  la  fin  du  volume  on  trouve  une  disserta- 
tion critique  du  Père  Marcel  lin  Molkembrehr 
sur  la  question  de  savoir  si  Honorius  a  été 
condamné,  en  680,  parle  sixième  concile  gé- 
néral.] 

13.  Il  n'est  pas  surprenant  que  nous  n'ayons 
aucun  monument  du  pontificat  de  Séverin  , 
successeur  d'Honorius  ,  puisqu'il  ne  gouver- 
na l'Église  romaine  que  deux  mois  et  quatre 
jours1.  Plusieurs  prêtres,  abbés  et  docteurs 
d'entre  les  Ecossais  lui  écrivirent;  mais  il 
était  mort,  lorsque  leur  lettre  arriva  à  Rome. 
Le  clergé  de  cette  ville  ,  qui  avait  la  princi- 
pale autorité  pendant  la  vacance,  fit  une  ré- 
ponse qui  porte  en  tête  les  noms  des  chefs 
des  trois  ordres  du  clergé,  savoir,  d'Hilaire, 
archiprêtre  et  lieutenant  du  saint  Siège  apos- 
tolique ;  de  Jean  ,  diacre  et  élu  évêque;  de 
Jean,  primicier  et  lieutenant  du  Saint-Siège  ; 
et  de  Jean,  conseiller  du  Siège  apostolique. 
On  voit,  par  le  contenu  de  leur  lettre,  que 
les  prêtres  et  abbés  écossais  avaient  averti 
le  pape  Séverin,  qu'il  y  en  avait  encore  par- 
mi ceux  de  leur  nation  qui,  à  l'imitation  des 
juifs ,  observaient  la  Pàque  le  quatorzième 
de  la  lune,  et  qui  renouvelaient  l'hérésie  de 
Pelage,  en  soutenant  que  l'homme  pouvait 
être  sans  péché  par  sa  propre  volonté,  et 
non  parla  grâce  de  Dieu.  Le  clergé  rejette 
ces  deux  erreurs,  comme  ayant  été  détruites 
depuis  longtemps.  Il  dit  sur  la  seconde,  qu'on 
ne  peut  la  faire  revivre  sans  blasphème  et 
sans  folie,  puisqu'il  n'est  pas  possible  que 
l'homme  soit  sans  péché  ;  que  Jésus-Christ 
seul ,  le  Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
a  été  conçu  et  mis  au  monde  sans  péché  ; 
que  tous  les  autres  hommes  ont  du  moins  le 
péché  originel,  selon  ces  paroles  du  Pro- 
phète :  J'ai  été  formé  dans  l'iniquité,  et  ma 
mère  m'a  conçu  dans  le  péché.  Cette  lettre  est 
mise  dans  le  recueil  des  Conciles  comme 
étant  du  pape  Jean  IV  ,  sans  doute  parce 
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qu'on  a  cru  qu'il  était  désigné  par  Jean,  dia- 
cre, évêque  élu,  marqué  avec  les  autres  du 
clergé  de  Rome  au  nom  desquels  elle  fut 
écrite.  [On  la  trouve  au  tome  LXXX  de  la 
Patrologie  latine ,  col.  601  et  suiv.  ,  où  elle 
est  reproduite  d'après  Mansi.] 

14.  Après  une  vacance  de  quatre  mois  et 
vingt-neuf  jours  ,  Jean  IV  fut  ordonné  pape 
le  dernier  de  décembre  640.  Il  était  de  Dal- 
matie,  fils  de  Venance  scholastique  ,  et  oc- 
cupa le  saint  Siège  un  an,  neuf  mois  et  dix- 
huit  jours.  Il  tint  un  concile  à  Rome,  où  l'hé- 
résie des  monothélites  fut  condamnée.  Elle 
éiait  parfaitement  connue  en  cette  ville  par 
l'ecthèse  ou  édit  d'Héraclius  ,  qui  avait  été 
envoyé  au  pape  Séverin  :  quoiqu'il  portât 
le  nom  de  l'empereur ,  il  était  de  la  compo- 
sition de  Sergius ,  patriarche  de  Constanli- 
nople  .  L'ecthèse  ne  contenait  rien  que  d'or- 
thodoxe sur  le  mystère  de  la  Trinité  ;  mais, 
en  expliquant  celui  de  l'Incarnation,  elle  dé- 
clarait nettement  qu'on  ne  devait  confesser 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté  :  ce  qui 
était  l'hérésie  formelle  des  monothélites , 
ainsi  appelés  des  deux  mots  grecs  monos  seul, 
et  tkelesis,  volonté. 

15.  Sergius  ,  étant  mort  quelque  temps 
après  la  publication  de  l'ecthèse ,  eut  pour 
successeur  dans  le  patriarchat  de  Constan- 
tinople  un  nommé  Pyrrhus,  prêtre  et  moine 
de  Chrysopolis  près  de  Chalcédoine.  Ami. 
de  Sergius  et  infecté  de  la  même  erreur ,  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  engager2  tous  les 
évêques  à  souscrire  l'ecthèse,  écrivant  de 
tous  côtés  en  Occident  qu'elle  contenait  une 
doctrine  approuvée  par  le  pape  Honorius. 
Jean  IV,  ayant  donc  appris  la  mort  de  l'em- 
pereur Héraclius,  et  que  Constantin  ou  Cons- 
tant son  fils  lui  avait  succédé,  lui  écrivit  une 
apologie  pour  son  prédécesseur ,  où  il  com- 
bat en  même  temps  l'hérésie  des  monothé- 
lites. Il  dit  que,  Sergius  ayant  écrit  à  Hono- 
rius que  quelques-uns  admettaient  en  Jésus- 
Christ  deux  volontés  contraires,  ce  pape  répon- 
dit que  Jésus-Christ,  qui  est  tout  ensemble 
Dieu  parfait  et  homme  parfait,  étant  venu  ré- 
parer là  nature  humaine,  a  été  seul  conçu  et 

est  né  sans  péché  ;  qu'ainsi  il  n'a  jamais  eu 
deux  volontés  contraires  ,  et  que  la  volonté 
de  sa  chair  n'a  point  combattu  contre  la  vo- 
lonté de  son  esprit  ;  que  nous  avons  ces  deux 
volontés  contraires  en  conséquence  du  pe- 


sa  Lettre 
Constantin. 


1  Tom.  V  Concil.,  pag   1757,  et  Bcda,  lib.  UHist., 
cap.  xix. 


Tom.  V  Concil.,  pag.  1758. 
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ché  d'Adam  ;  mais  que  Noire-Seigneur  n'a 
pris  qu'une  volonté  naturelle  de  l'humanité, 
dont  il  était  absolument  le  maître  comme 
Dieu.  C'est  ce  qu'il  prouve  par  plusieurs  pas- 
sages de  l'Écriture,  où  nous  voyons  ,  d'un 
côté  ,  que  tous  ceux  qui  naissent  d'Adam 
éprouvent  la  résistance  de  la  chair  à  l'esprit, 
et  un  combat  entre  la  -volonté  de  l'esprit  et 
celle  de  la  chair;  et  de  l'autre  ,  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  la  Vertu  et  la  Sagesse  de 
Dieu,  incapable  par  conséquent  de  deux  vo- 
lontés contraires.  Ces  principes  posés,  il  sou- 
tient que  c'est  donc  à  tort  que  quelques-uns, 
tournant  à  leur  propre  sens  les  paroles  d'Ho- 
norius ,  l'ont  accusé  d'avoir  dit  une  seule 
volonté  de  la  divinité  et  de  l'humanité.  «  Je 
voudrais,  ajoute-t-il,  qu'ils  me  répondissent 
selon  quelle  nature  ils  disent  que  Jésus-Christ 
n'a  qu'une  seule  volonté.  Si  c'est  seulement 
selon  la  nature  divine,  que  diront-ils  de  son 
humanité  ?  Car  il  faut  reconnaître  qu'il  est 
homme  parfait ,  pour  n'être  pas  manichéen. 
Si  c'est  seulement  selon  son  humanité  qu'ils 
lui  attribuent  cette  unique  volonté  ,  qu'ils 
prennent  garde  d'être  condamnés  avec  Pho- 
tin  et  Ébion.  S'ils  disent  que  les  deux  na- 
tures n'ont  qu'une  seule  volonté,  ils  confon- 
dent non-seulement  les  volontés,  mais  les 
natures  ;  ce  qui  est  l'hérésie  des  eutychiens 
et  des  sévériens.  »  Il  assure  comme  une 
chose  indubitable  et  qui  n'avait  pas  besoin 
de  preuve  ,  que  tous  les  Pères  orthodoxes 
ont  confessé  unanimement  deux  volontés  et 
deux  opérations  en  Jésus-Christ,  de  même 
que  deux  natures  ;  puis  il  se  plaint  de  ce  que 
l'on  avait  contraint  les  évoques  de  souscrire 


à  un  écrit  qui  tendait  à  détruire  la  doctrine 
de  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  et  du 
concile  de  Chalcédoine.  C'était  l'ecthèse  d'Hé- 
raclius.  Il  prie  Dieu  d'inspirer  à  Constant , 
comme  au  défenseur  de  la  foi,  de  supprimer 
et  de  déchirer  cet  écrit  qui  avait  été  affiché 
publiquement ,  et  qui  avait  scandalisé  non- 
seulement  tous  les  Occidentaux,  mais  le  peu- 
ple même  de  Constantinople. 

d6.  Isaac,  évêque  de  Syracuse,  avait  de-  un, 
mandé  à  Jean  IV  si ,  pour  le  repos  et  la  tran-  ra2us°c. 
quillité  des  moines,  on  devait  leur  permettre 
de  choisir  et  de  mettre  dans  les  églises  qui 
leur  avaient  été  données  par  des  évoques 
catholiques  tels  prêtres  qu'ils  voudraient.  Le 
Pape  1,  après  avoir  pris  conseil,  répondit  que 
cela  se  devait  faire  ainsi,  conformément  aux 
lois  divines  et  humaines,  et  à  l'intention  des 
donateurs,  puisqu'il  est  à  présumer  que  ceux 
qui  ont  donné  le  plus,  savoir  les  églises  mê- 
mes, ont  aussi  accordé  le  moins ,  qui  est  de 
choisir  des  prêtres  pour  la  desserte  de  ces 
églises.  Il  veut  toutefois  que  ,  si  ces  prêtres 
font  quelque  chose  contre  l'évêque,  ils  en 
soient  punis  par  le  synode. 

[Les  lettres  de  Jean  IV  se  trouvent  repro- 
duites ,  d'après  Mansi ,  au  tome  LXXX  de  la 
Patrologie  latine,  col.  602  et  suiv.  Il  y  a  en 
outre  un  fragment  d'une  lettre  à  Bulcrède , 
roi  des  Saxons.  Le  pape  y  exhorte  le  roi  à 
punir  ceux  de  ses  sujets  qui  ,  contrairement 
au  décret  de  saint  Grégoire,  nécessairement 
connu  de  cette  nation ,  osent  épouser  des 
religieuses  et  des  femmes  consacrées  à  Dieu. 
Ce  fragment  a  été  conservé  par  Ives  de 
Chartres.] 


CHAPITRE   LIX. 

Jean  Philopouus  [610],  Théodose,  Conon,  Eugène,  Thémistius,  Théodore, 
Nicias,  Léontius  et  Georges  Pisidès  [vers  le  même  temps.] 

[Écrivains  grecs.] 


1.  Le  surnom  de  Philoponus  que  l'on 
donne  à  Jean,  lui  est  venu  de  sa  grande  as- 
siduité au  travail.  Né  à  Alexandrie  ,  il  y  en- 
seigna"2 la  grammaire  ;  mais  il  ne  borna  pas 
là  ses  études.  Il  se  rendit  habile  dans  la  phi- 
losophie de  Platon  et  d'Aristote  ;  et,  poussant 
plus  loin  son  désir  de  savoir,  il  étudia  la 


théologie  chrétienne  :  car  il  faisait  profes- 
sion du  christianisme.  Cette  étude  fut  pour 
lui  un  écueil,  comme  elle  l'avait  été  pour 
beaucoup  d'autres  ,  qui  étaient  passés  de 
l'école  de  Platon  et  d'Aristote  dans  l'Église 
catholique.  Voulant  mesurer  la  grandeur  de 
nos  mystères  sur  ses  idées  philosophiques  , 


Tom,  V  Concil.,  pag.  1772. 
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il  devint  le  chef  d'une  nouvelle  secte  qu'on 
appela   des   Trithéites ,  parce  qu'admettant 
dans  la  sainte  Trinité  trois  natures  particu- 
lières outre  la  commune,  ils  admettaient  né- 
cessairement trois  dieux.  Philoponus  com- 
mença à  enseigner  cette  doctrine  vers  l'an 
540.  Il  vivait  encore  du  temps  de  Sergius , 
patriarche  de  Constantinople ,  à  qui  il  dédia 
quelques  ouvrages.  Ainsi  l'on  ne  peut  mettre 
sa  mort  plus  tôt  qu'en  l'an  610,  auquel  Ser- 
gius fut  ordonné  évêque  de  cette  ville  ;  mais 
il  peut  avoir  vécu  quelques  années  au-delà. 
2.  Le  plus  considérable  de  ses  écrits  est 
•  son  Commentaire  sur  l'ouvrage  des  six  jours 
de  la  création  :  c'est  celui  qu'il  dédia  à  Ser- 
gius,  patriarche  de   Constantinople,    parce 
qu'il  l'avait  entrepris  à  sa  prière.  Photius  '  dit 
qu'il  s'y  est  surpassé  pour  le  style,  qui  est 
pur  et  clair  ;  et  qu'autant  il  se  conforme  dans 
ses  explications  à  celles  de  saint  Basile,  au- 
tant il  est  opposé  à  celles  de  Théodore  de 
Mopsueste.  Philoponus  s'y  applique  à  mon- 
trer2 que  Moïse  a  raconté  l'histoire  de  la 
création  d'une  manière  simple  et  conforme 
à  ce  qui  se  voit  dans  la  nature.  Son  Commen- 
taire fut  imprimé  à  Vienne  en  1630,  in-4°, 
par  les  soins  du  P.  Cordier,  avec  le  Traité  ou 
la  Dispute  sur  la  Pâque.  [Ce  dernier  traité  se 
trouve  aussi  dans  Galland,  Bibliothèque  des 
anciens  Pères,    tom.  XII,  pag.  610.] 

3.  Il  n'en  est  rien  dit  dans  Photius,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  entendre  de  Philo- 
ponus ce  qu'il  dit 3  d'un  auteur  qu'il  ne 
nomme  pas,  qui  avançait,  dans  un  traité  sur 
la  Pàque,  que  Jésus-Christ  avait  toujours  ob- 
servé la  Pâque  légale,  excepté  en  l'année  de 
sa  mort.  Cela  se  trouve ,  en  effet ,  dans  la 
Dispute  que  le  P.  Cordier  a  donnée  sous  le 
nom  de  Philoponus  ;  et  ce  qui  fait  voir  qu'elle 
est  de  lui,  c'est  que,  sur  la  fin,  l'auteur  cite 
son  Commentaire  sur  l'ouvrage  des  six  jours. 
Sur  ce  pied-là,  il  faudra  dire  que  Photius  a 
cité  l'ouvrage  de  Philoponus  sur  la  Pâque, 
sans  savoir  qu'il  fût  de  lui.  Philoponus  y  en- 
seigne que  Jésus-Christ  fit  en  l'année  de  sa 
mort  la  Pâque  le  treizième  de  la  lune,  qui 
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était  la  veille  de  la  Pâque  légale,  et  qu'il  ne 
mangea  avec  ses  disciples  ni  l'agneau  pas- 
cal, ni  des  azymes.  Il  s'objecte  que  le  Sau- 
veur donna  l'eucharistie  à  ses  apôtres  le 
premier  jour  des  azymes,  auquel  on  immo- 
lait l'agneau  pascal.  A  quoi  il  répond  que 
cela  ne  ''  peut  être,  puisque,  si  Jésus-Christ 
avait  consacré  l'eucharistie  avec  du  pain 
azyme,  cela  se  ferait  encore  de  même,  et 
non  pas  avec  du  pain  fermenté,  dont,  en 
effet,  les  Juifs  ne  se  servaient  plus  dès  le 
premier  jour  des  azymes.  Ce  raisonnement 
de  Philoponus  fait  voir  du  moins  que  de  son 
temps  les  Grecs  consacraient  avec  du  pain 
fermenté.  [La  dispute  sur  la  Pâque  est  en 
grec  et  en  latin  dans  Galland,  Bibliothèque 
des  anciens  Pères,  tom.  XII,  pag.  010.] 

4.  Le  livre  de  l'Eternité  du  monde  est  une 
réfutation  de  celui  que  Procle  avait  composé 
sur  la  même  matière  contre  les  chrétiens.  Il 
y  répond  à  toutes  les  objections  de  ce  phi- 
losophe, qui  soutenait  que  le  monde  était 
éternel,  et  fait3  voir  qu'encore  qu'il  se  vantât 
de  posséder  toutes  les  sciences  des  Grecs,  il 
n'en  avait  qu'une  connaissance  très-impar- 
faite. Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Venise  en 
1535  en  grec,  à  Lyon  en  1557  en  latin,  delà 
traduction  de  Jean  Mahot ,  [dans  la  Biblio- 
thèque des  anciens  Pères  de  Galland,  au 
tome  XII,  pag.  472.  en  grec  et  en  latin, 
d'après  l'édition  de  Cordier,  mais  plus  cor- 
rect :  beaucoup  de  passages  y  sont  réta- 
blis.] 

5.  Nous  avons  plusieurs  ouvrages  de  Phi- 
loponus qui  ont  plus  de  rapport  aux  belles- 
lettres  et  à  la  philosophie  qu'à  la  théologie  ; 
savoir ,  un  livre  des  Dialectes  des  Grecs,  im- 
primé en  grec  et  en  latin  à  Paris,  en  1521  ;  à 
Venise  ,  en  1525,  et  à  Bâle  ,  en  1532 6  ;  des 
Commentaires  sur  les  Analytiques  d'Aristote, 
à  Venise,  en  1504, 1536, 1584  ;  un  livre  de  la 
Génération  de  l'homme,  à  Venise  ,  en  1527  ;  des 
Commentaires  sur  les  livres  de  l'âme,  à  Venise, 
en  1535,  et  à  Lyon,  en  1538  ;  sur  les  cinq  li- 
vres de  la  Génération  des  animaux,  à  Venise,  en 
1526  ;  sur  les  trois  livres  des  Météores ,  à  Ve- 


1  Photius,  cod.  43.—  2  lbid.,  cod.  240. 
s  Photius,  cod.  l'6. 

4  Nam  nihil  horum  in  coma  contigit,  ut  jam 
dixi;  negue  azymum  pfoprii  corporis  anlitypum 
discipulis  suis  Cliristus  dédit  :  nam  et  hoc  etiam 
nunc  ficret.  Si  aùtêm  illa  fuisset  prima  dies  azy- 
morum,  non  potwisset  reperire  fermentatum.  Phi- 
lopon.,  Disput.  de  Paschate. 

5  Suidas,  in  Proclo. 

6  Outre  ces  éditons,  on  cite  une  édition  faite  par 


Aide  Romain  à  Venise,  en  1596,  in-fol.  ;  1512,  1340, 
15S7,  in-i°,  pareillement  à  Venise,  chez  Aide  ;  à  Bàle, 
en  157-2,  in-fol.,  à  la  fin  du  Dictionnaire  grec  et  la- 
tin et  dans  l'appendice  du  Trésor  grec  de  Heuri 
■Etienne;  1610,  1G2S,  1603,  in-fol.;  dans  le  lexique 
Scapula  à  Biles;  en  1S26,  in-fol.,  à  Londres  ;  dans  le 
Trésor  d'Etienne,  à  Paris  1850,  chez,  Didot.  (l'édit.) 
On  attribue  à  Jean  Philoponus  un  opuscule  sur 
la  signification  des  paroles  que  l'on  trouve  sous 
le  nom  de  Cyrille,  (l'éditeur.) 
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nise  en  1551  ;  sur  les  quatre  livres  des  Phy- 
siques, imprimés  à  Venise,  en  1527  et  1569  ; 
et  sur  les  quatre  premiers  livres  de  la  Curio- 
sité naturelle  d'apprendre  des  choses  secrètes, 
qui  furent  mis  sous  presse  dans  la  même 
ville,  en  1555.  On  cite  deux  autres  écrits  de 
Philoponus  qu'on  dit  être  parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  de  Vienne,  savoir 
un  contre  les  acéphales,  divisé  en  17  chapi- 
tres1, et  une  petite  Dissertation  sur  les  trois 
facultés  de  l'âme.  Dindorf  a  publié  en  1825, 
àLeipsik,  unpuyrage  in-8de  Jean  sur  le  ton. 
Ang.  Maï  a  publié  en  grec,  dans  le  Spicil. 
Rom.,  tom.  II,  pag.  392-400,  une  introduc- 
tion au  commentaire  de  Jean  sur  l'Arithmé- 
tique de  Nicomaque.  Ce  fragment  contient 
des  extraits  de  plusieurs  auteurs  anciens, 
entre  autres  d'Aristoclès,  d'Androcyde,  de 
Philolaus,  etc.  Le  savant  éditeur  a  trouvé 
plusieurs  de  ces  ouvrages  inédits  conservés 
dans  une  traduction  syriaque  :  il  promettait 
de  les  publier,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  tenir 
sa  promesse.  Dans  le  tome  ÏÏI  du  Spicileg. 
Rom.,  pag.  739-741,  il  donne  une  notice  sur 
une  longue  lettre  de  ce  philosophe,  en  ré- 
ponse au  traité  que  l'empereur  Justinien 
avait  adressé  aux  moines  d'Alexandrie  :  le 
philosophe  soutient,  par  des  raisons  philoso- 
phiques et  naturelles,  les  erreurs  monophy- 
sites.] 

6.  Photius  fait  mention  de  quelques  ou- 
vrages de  Philoponus,  dont  il  ne  nous  reste 
que  les  titres  ou  quelques  fragments  :  un2 
traité  contre  la  Résurrection,  où  il  préten- 
dait que  les  âmes  ne  reprendraient  pas  les 
mêmes  corps  auxquels  elles  avaient  été  unies 
en  ce  monde,  et  que  les  corps,  de  même  que 
le  monde  visible,  seraient  entièrement  dé- 
truits. Il  y  tournait  en  dérision  ce  que  les 
saints  Pères  ont  dit  de  la  résurrection  future. 
11  écrivit  un3  petit  traité  où  il  attaquait  la 
doctrine  que  Jean  le  Scolastique,  patriarche 
de  Constantinople,  avait  établie  dans  un  dis- 
cours sur  la  sainte  et  consubstantielle  Tri- 
nité. Il  en  composa  un  autre  contre  l'ou- 
vrage de  Jamblique  intitulé  des  Simulacres  et 
des  Idoles.  Ce  philosophe  avait  entrepris  de 
montrer  que  les  idoles  tenaient  de  la  Divi- 
nité, et  que  les  dieux  les  remplissaient  de 
leur  présence.  C'est  ce  que  réfutait  Philo- 


ponus ,  mais  quelquefois  par  des  arguments 
qui  n'avaient  qu'un  rapport  très-éloigné  à 
son  sujet.  Suidas'  parle  d'un  livre  de  Philo- 
ponus contre  Sévère,  sans  en  marquer  la 
matière.  Photius  le  traite5  d'insensé,  pour 
avoir  osé  écrire  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Son  ouvrage  était  divisé  en  quatre 
parties,  où  il  soutenait  que  les  évêques  de 
cette  assemblée  avaient  approuvé  la  doctrine 
de  Nestorius,  Le  dernier  de  ses  écrits  dont 
nous  ayons  connaissance  avait  pour  titre  : 
De  l'Union.  Il  l'avait  composé  à  la  prière  de 
Sergius,  patriarche  de  Constantinople.  Nicé- 
phore6  dit  qu'il  était  divisé  en  dix  chapitres, 
dans  lesquels  il  établissait  de  tout  son  pou- 
voir l'hérésie  des  monothélites.  Il  rapporte 
quelques  fragments  de  ses  autres  ouvrages, 
en  remarquant  qu'il  s'était  moins  acquis  de 
réputation  par  son  style,  qui,  en  effet,  est 
au-dessous  de  l'élégance1  attique,  quoique 
pur  et  net,  que  par  la  subtilité  de  ses  rai- 
sonnements et  son  habileté  dans  la  phi-' 
losophie  de  Platon  et  d'Aristote.  Ajoutons 
que,  si  cet  écrivain  a  servi  l'Église  par  quel- 
ques-uns de  ses  écrits,  il  lui  a  porté  infini- 
ment plus  de  préj  udice,  en  appuyant  de  toutes 
ses  forces  une  hérésie  naissante,  dans  la- 
quelle il  paraît  qu'il  demeura  opiniâtrement 
jusqu'à  sa  mort. 

7.  Il  fut  réfuté,  même  de  son  vivant,  par 
divers  auteurs  dont  nous  ne  connaissons  plus  n°,° 
les  écrits  que  par  ce  que  Photius  nous  en  aôn 
apprend.  Un  des  premiers  fut  le  moine  Théo- 
dose, qui 8  répondit  avec  assez  d'exactitude 
aux  passages,  soit  des  Pères,  soit  de  l'Ecri- 
ture ,  allégués  par  Philoponus  contre  la  ré- 
surrection des  corps.  Il  en  rapportait  d'au- 
tres pour  établir  ce  dogme  de  la  foi  et  pour 
réfuter  l'erreur  de  Philoponus.  Conon  %  Eu- 
gène et  Thémistius  écrivirent  conjointement 
des  invectives  très-fortes  contre  lui  sur  la 
même  matière,  où  ils  le  faisaient  passer  pour 
un  homme  indigne  du  nom  de  chrétien. 
Néanmoins  ces  trois  auteurs  s'accordaient 
avec  lui  en  ce  qu'il  rejetait  le  concile  de 
Chalcédoine.  Ce  Thémistius,  que  l'on  sur- 
nommait 10  Calonymus,  était  de  la  secte  des 
séveriens  et  de  agnoètes.  Il  composa  pour  la 
défense  de  sa  secte  un  traité  fort  court  sous 
le  titre  à' Apologie  pour  Théophobius.  Comme 


1  Dora  Pitra  a  annoncé  qu'il  le  publiera  dans 
sou  Spicilegium  solesmense.  (L'éditeur.) 

5  Photius,  cod.  21,  et  Nieephorus,  lib.  XV11I  Hist. 
Ecoles.,  cap.  xlyii. 


3  Photius,  cod.  75.  — 4  Suidas,  in  Joanne  Gram- 
matico.  — s  Photius,  cod.  55. — 6  Nitepb.or.ilib.  XV11I, 
cap.  xlvu.!—  7  Photius,  cod.  215.  —  8  Photius,  cod. 
22.  —s  Photius,  cod.  23.  —  >°  Photius,  cod.  108. 
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il  y  maltraitait  Sévère,  faux  patriarche  d'A- 
lexandrie et  l'un  des  chefs  des  eutychiens  ; 
un  nommé  Théodore,  de  la  secte  de  ceux  qui 
disaient  la  Divinité  passible,  écrivit  contre 
cette  apologie,  et  fit  voir  les  absurdités  des 
quatre  raisonnements  qu'on  y  employait  pour 
prouver  qu'il  y  a  des  choses  que  Jésus-Christ 
a  ignorées.  Thémistius  réfuta  Théodore,  etce- 
lui-ci  lui  répliqua  par  un  écrit  divisé  en  trois 
livres.  Phoiius  dit  qu'ils  avaient  l'un  et  l'au- 
tre du  style,  de  la  netteté  et  de  la  force.  On 
croit  que  ce  Thémistius  est  le  même  dont  on 
trouve  quelques  opuscules  cités  dans  les  ac- 
tes des  conciles  de  Latran  et  de  Constantino- 
ple.  En  voici  les  titres  :  quelques  livres  à  l'im- 
pératrice Théodora;  plusieurs  discours  con- 
tre Colluthus  pour  la  défense  de  Théodose, 
disciple  de  Sévère  et  son  successeur  dans  le 
siège  d'Alexandrie  ;  une  lettre  pour  les  Sa- 
lamitains;  un  discours  au  moine  Charisius; 
un  livre  à  Constantin,  évêque  de  Laodicée  ; 
trois  livres  De  la  Satisfaction,  pour  la  défense 
desagnoètes,  adressés  à  Marcelle  prêtre  et  à 
Etienne  diacre  ;  et  des  livres  contradictoires 
contre  le  lome  de  Théodose, 
s       8.  Un  autre  adversaire  de  Philoponus  fut 
le  moine  Nicias.  Il  composa  '  un  ouvrage 
contre  les  sept  articles  dont  cet  auteur  fai- 
sait mention  dans  son  écrit  qui  avait  pour  ti- 
■tre  :    L'Arbitre  ou  le  Juge.  Nicias  écrivait 
d'un  style  simple  et  concis,  répondant  à  tout 
sans  se  répandre  inutilement.  Il  fit  aussi  un 
traité  contre  l'impie  Sévère  et  deux  livres 
contre  les  Gentils. 

9.  Nicéphore  2  remarque  que  l'hérésie  des 
trithéites  avait  été  comLattue,  avant  que  Phi- 
loponus et  ses  sectateurs  en  prissent  la  dé- 
fense, par  Grégoire  le  Théologien ,  dans  son 
livre  au  moine  Évagre,  et  qu'elle  le  fut  de- 
puis par  Léontius  moine,  dans  un  excellent 
livre  divisé  en  trente  chapitres  où  il  renver- 
sait de  fond  en  comble  cette  nouvelle  hérésie, 
et  établissait  solidement  la  doctrine  catholi- 
que. Cet  écrit  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nou>s. 
.10.  Le  même  historien  dit  3  que  Georges 
Pisidès,  diacre  et  garde-chartes  de  l'église 
de  Constantinople,  qui  avait  coutume  d'écri- 
re en  vers  iambiques,  en  fit  de  très-beaux  où 
il  réfutait  l'hérésie  de  Philoponus,  en  mé- 
langeant   la  raillerie    avec   ie   sérieux.   Il 

1  Photius,   cod.   50.  -   2  Nicephor.,   lib.   XVIII 
Hist-,  cap.  xlviii.  —  3  Nicephor.,  ibid. 
•4  Suidas,  in  Piside. 

5  II  y  eu  a  1910  dans  la  nouvelle  édition  du  Père 
Foggini,  Home,  1777.  {L'éditeur.) 
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n'en  rapporte  que  trois  vers,  et  on  ne  croit 
pas  qu'il  y  en  ait  eu  davantage.  Nicéphore 
pouvait  les  avoir  tirés  de  quelque  poëme  de 
Pisidès  sur   d'autres  matières.    Pisidès   en 
composa  un  aussi  en  vers   iambiques   sur 
l'Hexaméron  ou  l'ouvrage  des  six  jours  de 
la  création,  qu'il  dédia  à  Sergius,  patriarche 
de  Constantinople.  Suidas  l  dit  qu'il  était  de 
trois  mille  vers.  Nous  n'en  avons  que  1880, 
et  toutefois  il  ne  paraît  pas  qu'il  manque 
quelque  chose  à  la  fin s.  Le  cinquantième  vers 
et  les  suivants  contiennent  uue  réfutation  de 
l'opinion  de  Procle   touchant  l'éternité  du 
monde.  Le  1815e  regarde  l'empereur  Héra- 
clius,  qui  commença  à  régner  en  610  et  ré- 
gna jusqu'en  640.  Ce  poëme  et  celui  De  la 
Vanité  de  la  vie  humaine,  qui  est  encore  en 
vers  iambiques,  ont  été  imprimés  à  Paris,  en 
1585,  in-4,  chez  Morel,  et  depuis  à  Heidel- 
berg,  en  1590,  in-8,  dansle  Corps  de  Poètes  ; 
à  Genève,  en  1614,  et  dans  l'appendice  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  par  La  Bigne,  à  Paris, 
en  1624.  C'est  par  erreur  qu'ils  furent  don- 
nés à  saint  Cyrille  d'Alexandrie  dans  une 
édition  de  Rome,  en  1590,  in-8,  qui  contenait 
aussi  quelques  poëmes  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  des  hymnes  de  Synésius.  On  a 
joint  aux  deux  poëmes  de  Georges,  dans  l'é- 
dition de  La  Bigne,  quelques  fragments  de 
ses  autres  ouvrages  tirés  de  Suidas  et  d'ail- 
leurs. On  en  trouve  encore  d'autres  dans  le 
septième  tome  de  la  Bibliothèque  8  grecque 
de  Fabricius,  et  dans  le  septième  7  livre  de 
l'Empire  Oriental  de  Dom  Banduri.  Le  poëme 
en  vers  iambiques  sur  le  temple  de  la  Mère 
de  Dieu  à  Constantinople,  a  été  donné  par  Du 
Cange  dans  ses  notes  sur  8Zonare.  Outre  ces 
poésies,  Georges  en  avait  composé  plusieurs 
autres  qui  sont  perdues,  savoir  :  deux  livres  à 
la  louange  d'Héraclius  ;  un  livre  de  la  Guerre 
des  Avares,  près  des  murs  de  Constantinople,  en 
626;  et  l'éloge  de  saint  Anastase  martyr  9. 
Les  discours  sur  la  Conception  de  la  Vierge, 
sur  celle  de  sa  mère,  sur  la  Nativité  de  la 
Vierge  ,  sur  sa  Présentation   au  temple  et 
sur  sa  Présence  à  la  croix  et  au  sépulcre  ne 
sont  point  de  lui,  mais  d'un  autre  Georges 
qui,  sur  la  fin  duix°  siècle,  devint,  de  garde- 
chartes  de  l'église  de  Constantinople,  évê- 
que de  Nicomédie.  Le  P.  Gombefis  10,  qui  les 

0  Pag.  693.  —  7  Pag.  177.  —  8  Pag.  65. 

9  Ces   ouvrages  se  trouvent   dans  l'édition    de 
Foggini.  (L'éditeur.) 

10  Corubefis,  in  Biblioth.  concionatoria,  et  tom. 
I  Auctuarii,  pag.  995. 
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avait  attribués  à  Georges  de  Pisidie,  s'est 
rétracté.  Il  a  donné  de  suite  toutes  ces  ho- 
mélies dans  le  premier  tome  de  son  Auctua- 
rïum  sous  le  nom  de  Georges  de  Nicomédie, 
avec  celle  qui  est  sur  saint  Corne  et  saint  Da- 
mien,  et  des  fragments  des  discours  à  la 
louange  de  saint  Clirysostome  et  des  Pères 
du  concile  de  Nicée. 

[Le  recueil  le  plus  complet  des  œuvres  de 
Georges  Pisidès  se  trouve  dans  la  belle  col- 
lection connue  sons  le  nom.  de  Byzantine  ;  ily 
fait  partie  du  volume  publié  parFoggini,  et  est 
généralement  regardé  comme  le  plus  beau 
pourl'exécution  typographique,  Rome,  1777, 
in-fol.  Il  a  été  reproduit  dans  la  nouvelle 
édition  de  la  Collection  Byzantine,  publiée 
parBeker,  Bonn,  1837,  çl'où  il  est  passé  dans 
le  tome  XCII  de  la  Patrologie  grecque,  col.  1161 
et  suiv.  L'éditeur  a  revu  et  corrigé  le  texte 
en  plusieurs  endroits.  On  y  trouve  :  1°  la  Pré- 
face des  éditeurs;  2°  Préface  de  l'édition  de 
1777,  donnée  par  J.-M.  Quercius,  éditeur  lit- 
téraire,sur  la  vie  etlesécrits  dePisidès;3°  Pré- 
face de  Bekker  ;  4°  Avertissement  de  Quercius 
sur  les  ouvrages  suivants  :  L  De  l'Expédition 
d'Héraclius  contre  lesPerses,  en  trois  livres  en 
vers  grecs  avec  traduction  et  notes.  II.  De 
l'Invasion  et  de  la  Défaite  des  Barbares,  ou 
récit  de  la  guerre  qui  eut  lieu  sous  les  rem- 


parts de  Constantinople  entre  les  Avares  et 
les  Grecs,  avec  une  préface  de  Quercius  et 
notes.  III.  L'Héracléïde ,  ou  Défaite  totale 
de  Chosroès,  roi  des  Perses,  avec  préface  de 
Quercius  etnotes.  en  deux  livres.  IV.  L'hym- 
ne acafhiste,  ouquise  chante  debout  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  pour  la  remercier  de 
la  délivrance  de  Constantinople.  Viennent 
ensuite  des  notes  explicatives  de  Quercius  où 
l'on  trouve  :  1°  Une  leçon  attribuée  à  Ni- 
céphore  Calliste  pour  la  fête  où  l'on  chante 
cettehymne  ;  2°  un  récit  circonstancié  dumi- 
racle  qui  eut  lieu  pour  la  délivrance  de  Cons- 
tantinople des  attaques  des  Perses  et  des 
barbares.  V.  Poème  sur  la  sainte  résurrection 
de  N.-S.J.-C,  avec  une  préface  de  Quercius 
très-étendue,  où  il  est  question  des  auteurs 
édités  ou  encore  manuscrits  qui  ont  traité  de 
l'Hexarnéron,  et  des  opinions  de  Pisidès  sur 
le  monde.  VI.  L'Héxaméron  ou  l'œuvre  du 
monde,  en  1910  vers  avec  Scholies  deMorel. 
VIL  De  la  Vanité  delà  vie.  VIII.  contre  l'impie 
Sévère,  avec  une  longue  introduction  sur  cet 
hérétique,  et  notes  explicatives.  IX.  Vie, 
institution  et  combat  de  saint  Anastase  qui 
souffrit  le  martyre  en  Perse,  avec  préfaces 
et  notes  en  prose. X.  185  fragments  d'ouvra- 
ges perdus.  —  Une  table  des  ouvrages  histo- 
riques de  Pisidès  termine  le  volume.] 


CHAPITRE  LX. 
Hésychius  prêtre  de  Jérusalem,  et  Hésychius  prêtre  de  Constantinople 

[Écrivains  grecs  du  VIe  ou  VIIe  siècle.] 


Dificuiiés  *•  Théophanes,  sur  la  septième  année 
chL.  Hési"  de  Théodose  le  Jeune,  fait  mention  d'un  Hé- 
sychius, prêtre  de  Jérusalem,  qui  s'était  ren- 
du recommandable  par  son  savoir,  principa- 
lement par  son  intelligence  dans  les  saintes 
Écritures.  Il  met  sa  mort  en  la  vingt-sixième 
année  du  règne  de  ce  prince,  qui  était  l'an  de 
Jésus-Clirist  433.  Les  Grecs,  dans  leur Méno- 
loge,  au  28  de  mars,  disent  de  lui  qu'il  avait 
épuisé  toutes  les  sources  de  la  science  et  de 
la  sagesse,  et  composé  des  commentaires 
très-clairs  et  très-utiles  sur  tous  les  Livres 


saints.  Cyrille  de  Scythople  parle  aussi  d'Hé- 
sychius,  qu'il 1  dit  avoir  été  prêtre  de  Jéru- 
salem sous  l'épiscopat  de  Juvénal.  Il  y  a  eu 
plusieurs  autres  Hésychius  :  un  qui  était 
évoque  de  Salone  en  Dalmatie,  dont  saint 
Augustin  2  dit  quelque  chose  dans  ses  livres 
De  la  Cité  de  Dieu  ;  un  autre,  moine  de  pro- 
fession 3,  ami  de  saint  Jérôme  ;  et  un  qui 
gouvernait  l'Église  de  Jérusalem  sous  le  pon- 
tificat de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  à  qui 
ce  pape  écrivit  une  lettre  *  que  nous  avons 
encore.  La  difficulté  est  de  savoir  duquel 


1  Toui.  II  Monument.  Cotelerii,  pag 
-  Lib.  XX,  cap.  v. 


3  Apud  Surium,  ad  21  octob. 

4  Lib.  IX,  Episl.  i. 
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d'entre  ces  Hésychius  sont  les  ouvrages  que 
nous  avons  sous  ce  nom.  Il  semble  que,  pour 
la  résoudre,  l'on  doive  nécessairement  attri- 
buer ces  ouvrages  à  différents  auteurs.  Car 
les  uns  ont  été  écrits  originairement  en  la- 
tin, et  les  autres  en  grec.  Ceux  qui  ont  été 
écrits  en  latin,  comme  le  Commentaire  sur 
le  Lévitique,  sont  postérieurs  à  saint  Gré- 
goire le  Grand,  puisque  l'auteur  se  sert  or- 
dinairement de  la  version  de  saint  Jérôme, 
qui  n'a  été  dans  l'usage  commun  de  l'Église 
que  depuis  ce  Pape  ;  mais  aussi  ils  sont  an- 
térieurs à  Amalaire,  qui  les  cite  '  dans  ses 
écrits.  Amalaire  écrivait  dans  le  commence- 
ment du  ixe  siècle.  On  pourrait  répondre  que 
ce  commentaire,  en  l'état  où  nous  l'avons, 
n'est  qu'une  traduction  dont  l'auteur  aurait 
employé  la  version  de  saint  Jérôme,  et  que 
l'ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  de  l'un  des 
Hésychius  de  Jérusalem  dont  nous  venons 
de  parler.  Mais  il  est  visible  par  le  parallèle 
continuel  que  l'auteur  fait  de  la  Vulgate  avec 
les  Septante  et  les  anciennes  versions,  qu'il 
travaillait  de  lui-même,  et  ne  faisait  pas  les 
simples  fonctions  de  traducteur.  Cela  se  voit 
encore  par"2  un  endroit  du  premier  livre,  où, 
expliquant  ces  paroles  du  Lévitique  :  Vous 
mettrez  vos  mains  su?'  la  tète  de  l'hostie  ,  il  dit  : 
«  Ce  que  nous  appelons  hostie  est  nommé 
en  grec  Karpoma,  ce  qui  signifie  particuliè- 
rement un  holocauste.  »  Il  fait 3  souvent  de 
semblables  remarques  qui  ne  sont  nulle- 
ment d'un  traducteur.  On  doit  donc,  outre 
les  Hésychius  que  nous  avons  cités,  en  ad- 
mettre un  autre  qui  ait  écrit  en  latin.  Car  on 
ne  peut  attribuer  ce  commentaire  à  Hésy- 
chius de  Salone,  puisqu'il  vivait  avant  saint 
Grégoire,  par  conséquent  en  un  temps  où 
la  version  de  saint  Jérôme  n'était  pas  dans 
l'usage  ordinaire  des  églises  d'Occident. 
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2.  Cet  Hésychius  était  prêtre.  Il  en  prend 
la  qualité  dans  l'épître  dédicatoire  au  diacre 
Eutycbien,  qui  l'avait  prié  de  travailler  sur 
le  Lévitique,  et  de  donner  en  même  temps 
et  de  suite  le  sens  littéral  et  spirituel  de  ce 
livre  4  .  Il  fait  voir  par  divers  exemples 
que  le  Lévitique  est  susceptible  de  ces  deux 
sens;  et  il  les  suit  l'un  et  l'autre  dans  tout 
son  commentaire,  qui  est  divisé  en  sept  li- 
vres. En  expliquant,  dans  le  deuxième,  ce 
qui  est  dit,  que  l'autel  est  le  lieu  saint,  parce 
que  c'est  là  que  repose  le  Saint  des  Sai?its,  il  re- 
marque que  Dieu5  ordonna  dans  l'ancienne 
loi  de  manger  la  chair  des  bêtes  immolées 
avec  les  pains  qu'on  avait  offerts,  afin  de 
nous  faire  connaître  que  c'était  la  figure  du 
mystère  qui  est  tout  ensemble  et  pain  et 
chair,  comme  étant  le  corps  de  Jésus-Clirist, 
lequel  est  le  pain  vivant  qui  est  descendu  du 
ciel  ;  voilà  pourquoi,  ajoute-t-il,  selon  l'édi- 
tion des  Septante,  les  corbeaux  apportaient 
à  Elie  delà  chair  le  matin,  et  du  pain  le  soir, 
Dieu  ayant  voulu  figurer  ainsi  par  avance 
ce  mystère,  qui  ne  doit  être  préparé,  ni 
mangé,  que  dans  l'église  et  dans  le  lieu 
saint,  c'est-à-dire,  sur  l'autel,  et  jamais 
ailleurs.  «  Or  d'après  la  loi,  Aaron  et  ses 
enfants,  ont  droit  d'en  manger.  Car  si 
Jésus  -  Christ,  étant  attiré  par  les  prières 
des  prêtres,  ne  vient  lui-même,  ne  sanc- 
tifie la  cène ,  et  n'y  répaud  sa  bénédic- 
tion, elle  ne  devient  point  le  sacrifice  du 
Seigneur.  »  Il  continue  :  «  Dieu  a  aussi  or- 
donné dans  l'ancienne  loi  qu'on  brûlât  ce 
qui  restait  des  chairs  et  des  pains  des  sacri- 
fices. C'est  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux 
s'accomplir  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise, 
où  l'on  brûle  dans  le  feu  tout  ce  qui  est 
resté  après  la  célébration  des  mystères  et  la 
communion   des  fidèles.  Ainsi  cette  action 


1  Ainalarius,  lib.  XIV  De  Offle.,  cap.  xxxvi. 

2  Isychii  presb.  in  Levit.,  lib.  I,  cap.  i,  pag.  54, 
ton).  XII  Bibliolh.  vet.  Pat. 

3  Ibid.,  pag.  66  et  pag.  81.  —  4  Ibid.,  pag.  52. 

5  Propterea  panes  cum  carnibus  comedi  prœ- 
cepit,  utnos  intelligeremus  illud  ab  eo  mysterium 
dici,  quod  simul  panis  et  caro  est,  sicut  corpus 
Chrisli,  panis  vivi  qui  de  cœlo  descendit.  Propter 
quod  Heliœ,  secundum  sepluaginla  editionem  car- 
nes mane,  panes  autem  vespere  deferebant  corvi 
superne,  prœfigurare  hoc  mysterium  Domino  vo- 
lante ,  quod  intus  oportet  in  ecclesia,  in  loco 
sancto,  id  est,  ad  altare  coquiet  comedi:  alibi 
vero  nequaquam...  Aarnn  et  filii  ejus  recte  come- 
dunt  :  nisi  enim  Chrislus  rogatus  ore  sacerdotum 
ipse  veneril  et  cœnam  sanctificaverit  et  initiave- 
rit,  ea  quic  aguntur,  nullatenus  sacrificium  do- 


minicum  fiunt.  Sed  lioc  quod  reliquum  est  de 
carnibus  et  panibus  in  igné  incendi  prœcepit. 
Quod  nunc  videmus  etiam  sensibiliter  in  Ecclesia 
fieri,  ignique  tradi  quœcumque  remanere  conti- 
gerit  inconsumpta...  Ex  hoc  quod  agitur  sensibi- 
liter, significalio  cujusdam  intelligibilis  rei,  eis 
qui  intendunt,  provenu  :  ut  quando  ad  cornes  tio- 
nem  sacrifiai  deficimus,  et  comedere  illud  intègre 
non  possumus,  mente  forsan  lassescente  sive  dé- 
ficiente, utrum  ea  quee  videntur  corptis  oporleat- 
intelligi  Domini,  in  quod  nec  angeli possunt pros- 
picere,  non  relinqui,  sed  etiam  tradi  ea  igni  opor- 
tet spiritus,  ut  ea  comedat  quœ  nobis  sunt  ex  in- 
firmitate  inesibilia.  Quomodo  autem  comedat  ? 
Cum  cogitaverimus  virtuti  Spiritus  esse  possibilia 
ea  quœ  nobis  impossibilia  videntur.  Hsesychius, 
lib.  il  in  Levit-,  cap.  vin,  pag.  86  (al.  178). 
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sensible  représente  et  signifie  quelque  chose 
de  spirituel  et  d'intelligible  à  ceux  qui  ont 
soin   de   le   remarquer  ;  savoir   que,  quand 
nous  nous   trouvons  dans  l'impuissance  de 
manger  entièrement  le  sacrifice,  notre  es- 
prit tombant  dans  la  faiblesse  et  la  défail- 
lance, et  doutant  si  ce  qui  se  voit  doit  être 
cru   le  corps   du   Seigneur,    que  l'es   anges 
mêmes  ne  sont  pas  capables  de  regarder, 
alors  il  ne   faut  pas   s'arrêter  à  ce  doute, 
mais  le  brûler  au  feu  de  l'esprit,  afin  qu'il 
mange  et  qu'il  consume  ce   que  notre   fai- 
blesse n'est  pas  capable  de  manger  et  de 
consumer.  Mais  comment  le  feu  de  l'esprit 
le  consumera-t-il  en  nous-mêmes,  sinon  lors- 
que  nous   considérerons  que  les  choses  qui 
nous  paraissent  impossibles,  ne  laissent  pas 
d'être  possibles  à  la  vertu  de  l'Esprit  saint  ?  » 
L'usage,  de  brûler  les  restes  de  l'eucharistie 
durait    encore    dans    le   douzième    siècle , 
comme  on  le  voit  par  ces  paroles  d'Alger, 
diacre  de  l'Église  de  Liège  :  «  Ce  qu'on  nous 
objecte,  dit-il,  '  que  les  espèces  sacramen- 
telles sont  mises  au  feu  par  des  personnes 
même  religieuses  et  dévotes,  et  y  sont  con- 
sumées, cela  n'est  point  injurieux  à  Jésus- 
Christ,  comme  sij  lui-même  était  exposé  au 
feu  pour  être  brûlé  ;  ce  qui  est  impossible, 
puisqu'il  est  le  Dieu  de  tous  les  éléments. 
Mais  lorsqu'il  arrive  que  les  espèces  sensi- 
bles du  pain  et  du  vin,  qui,  par  la  volonté 
de  Dieu,  demeurent  après  que  leur  subs- 
tance est  changée  en  la  substance  du  corps 
de  son  Fils,  font  mal  au  cœur,  elles   sont 
mises  au  feu  pour  y  être  consumées  ;    et 
c'est  sans  aucune  impureté,  puisque  le  feu 
est  le  plus  pur  de  tous  les  éléments.  »  On 
objecte  qu'Hésychius  dit  dans  le  même  en- 
droit, que  Jésus-Christ  n'a  bu  son  sang  qu'en 
figure  ;  mais  il  suffit  de  rapporter  ses  paro- 
les, pour  détruire  cette  objection.  «Le  Sei- 
gneur-, dit-il, prit  lui-même  le  premier  dans  la 
cène  mystique  le  sang  intelligible,  et  il  donna 
ensuite  le  calice  aux  apôtres.  »  Le  mot  d'in- 
telligible, sur  lequel  on   forme  la  difficulté, 
signifie   proprement  ce  qui  ce  conçoit  par 


l'esprit:  quand  donc  Hésychius  dit  que  Jésus- 
Christ  but  le  sang  intelligible,  il  entend  qu'il 
but  réellement  son  sang,  quoique  ce  sang 
ne  pût  être  connu  que  par  l'esprit.  Ces  Com- 
mentaires sur  le  Lévilique  ont  été  impri- 
més à  Bâle  en  1527,  et  à  Paris,  en  1581  in-8, 
et  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  3  . 

3.  Les  autres  ouvrages  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Hésychius,  ont  été  écrits  ori- 
ginairement, en  grec  ;  ainsi  ils  peuvent  être 
du  prêtre  de  ce  nom,  qui  était  du  clergé  de 
Jérusalem.  Photius  ,  qui  le  cite  plus  d'une 
fois,  k  ne  lui  donne  que  le  titre  de  prêtre. 
La  glose  ordinaire  le  qualifie  d'évêque  ; 
mais  elle  n'est  pas  de  grande  autorité.  La 
première  Homélie  d'Hésychius,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères 5,  est  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu  6,  elle  fut  prononcée  le  jour  de 
sa  fête.  La  seconde  est  sur  le  même  sujet. 
La  troisième  est  un  panégyrique  de  saint 
André  apôtre.  Photius  '  a  mis,  par  inadver- 
tance, saint  Thomas  pour  saint  André.  La 
quatrième  est  sur  la  Résurrection  :  elle  a 
passé  quelque  temps  pour  le  second  dis- 
cours de  saint  Grégoire  de  Nysse  sur  la  Ré- 
surrection ;  mais  on  convient  aujourd'hui 
qu'elle  est  d'Hésychius,  prêtre  de  Jérusa- 
lem, dont  elle  porte  le  nom  dans  les  Manus- 
crits8. Il  avait  fait  une  Concordance  des 
Évangélistes  par  demandes  et  par  réponses. 
M.  Cotelier  l'a  donnée  dans  le  troisième 
tome  des  Monuments  de  l'Église  grecque, 
sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Il  y  en  a  un  fragment,  à  la  suite  de  l'Homé- 
lie sur  la  résurrection,  dans  le  premier 
tome  de  l'Auctuarium  du  Combefis,  qui  est 
passé  de  là  dans  le  douzième  tome  da  la  Bi- 
bliothèque des  Pères. 

[Le  tome  XI  de  la  Bibliothèque  de  Galland, 
page  221  contient  la  Concordance.] 

On  trouve  ensuite  un  traité  abrégé  de  la 
Tempérance  et  de  la  Vertu,  adressé  àThéo- 
dule.Il  est  divisé  en  deux  centuries,  dont  cha- 
cune contient  cent  maximes  de  la  vie  spiri- 
tuelle ;  plusieurs  se  trouvent  mot  à  mot  parmi 
celles  de  Marc  l'Ermite.  Phetius  dit 9  qu'elles 


*  Algerius,  lib.  II  De  Sacrament.,  cap.  i. 

2  Ipse  Dominas  primus  in  cœna  myslica  intel- 
ligibilen  accepitsanguiiiem,atque  deinde  calicem 
apostolis  dédit.  Ibid.,  pag'.  84  (al.  171). 

3  Les  Scriplores  veteres  de  Mai  contiennent  un 
fragment  d'un  commentaire  sur  Daniel,  pag.  30. 
[L'éditeur.) 

*  Photius,  Cod.  198,  pag.  519. 

s  Toin.  XII  Biblioth.  Pat.,  pag.  ISS. 

6  Les  Classici  auctores,  tom.  X,  pag.  577-578, 


donnent  en  grec  un  fragment  du  discours  sur  la 
Présentation  de  Notre-Seigneur.  C'est  le  même 
discours  que  d'autres  attribuent  à  Timothée  de  Jé- 
rusalem. Le  savant  éditeur  promettait  une  édition 
critique  de  toutes  les  œuvres  d'Hésychius  avec  cel- 
les de  saint  Sophrone  de  Jérusalem  ;  elle  n'a  point 
paru.  (L'éditeur.) 

7  Photius,  Cod.  269,  pag.  1486. 

8  Voyez  tom.  VI,  pag.  203. 

9  Photius,  Cod.  198,  pag.  519. 


[vil*  SIÈCLE.] 
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faisaient  partie  d'un  livre  qui  renfermait  les 
Maximes  des  Saints  contemporains  de  saint 
Antoine.  L'auteur  di',  dans  la  trente-unième 
de  la  première  centurie,  que,  vivant  dans  un 
monastère  par  un  mouvement  libre  de  sa 
volonté,  il  était  de  son  devoir  de  se  soumettre 
a  la  volonté  de  son  supérieur,  qui  y  tenait 
la  place  de  Dieu.  L'édition  la  plus  ancienne 
de  ces  Maximes  est  de  Paris,  en  1563.  On 
les  réimprima  en  la  même  ville,  en  1614,  de 
la  traduction  de  Jean  Pie,  et  en  1624,  dans 
Y Auctuarium  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Hœschelius  fit  imprimer,  en  1602,  à  Augs- 
bourg,  sous  le  nom  du  prêtre  Hésychius,  des 
Sommaires  sur  les  douze  petits  Prophètes, 
avec  l'Introduction  d'Adrien  à  l'Écriture 
sainte.  On  trouve  ces  deux  ouvrages  ensem- 
ble dans  le  huitième  tome  des  Critiques 
sacrés.  Conrad  '  llitterhusius  donna  séparé- 
ment les  Sommaires  sur  les  petits  Prophè- 
tes, à  Amberg,  en  1604  in-8,  avec  une  tra- 
duction latine  de  sa  façon.  Il  fait  mention, 
dans  sa  Préface  sur  le  Commentaire  de 
Procope  Gazœus  sur  le  Pentateuque,  des 
Scholies  d'Hésychius  sur  Ezécliiel:  d'autres 
en  citent  sur  la  Genèse,  sur  Job,  sur  les 
Psaumes  ;  et  Sadolet,  dans  une  de  ses  Let- 
tres à  Erasme,  dit  qu'Hésychius,  dans  la 
Préface  de  son  Commentaire  sur  les  Psau- 
mes, essayait  de  prouver  qu'ils  étaient  tous 
de  David.  Tous  ces  Commentaires  ou  Scho- 
lies sont  encore  en  manuscrit  dans  les  bi- 
bliothèques d'Italie  et  d'Angleterre  :  on  n'en 
a  point  encore  mis  sous  presse,  il  faut  dire 
la  même  chose  de  ses  Commentaires  sur 
l'Épitre  aux  Hébreux,  dont  saint  Thomas 
rapporte  quelques  passages,  et  de  celui 
qu'il  avait  fait  surHabacucet  sur  Jonas,  cité 
plusieurs  fois  dans  la  Chaîne  de  Caraffe  sur 
les  Cantiques  des  deux  Testaments.  Photius 
rapporte  2  quelques  fragments  de  son  Ho- 
mélie sur  saint  Jacques,  frère  du  Seigneur, 
et  sur  David  dit  le  père  du  Christ.  Allatius 
en  avait  une  sur  la  fêle  de  la  Rencontre,  ou 
de  la  Purification  :  elle  n'est  pas  imprimée. 
Il  y  en  avait  une  autre  sur  la  Naissance  de 
Jésus-Christ.  On  cita  dans  le  cinquième  con- 
cile 3  un  passage  de  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Hésychius,  où  il  parlait  de  Théodore  de 
Mopsueste  et  de  ses  erreurs.  Cette  Histoire 
était  sans  doute  du  prêtre  Hésychius,  con- 
temporain de  Juvénal,  patriarche  de  Jéru- 


salem, et  de  Théodose  le  Jeune,  puisque  le 
concile  où  elle  fut  citée  se  tint  en  553  :  il 
faut  même  lui  attribuer  les  Commentaires 
grecs  dont  nous  venons  de  parler,  si  l'on 
veut  s'en  rapporter  à  ce  que  Théophanes  et 
le  Ménologe  ont  dit  de  son  savoir  et  de  son 
érudition  ;  mais  il  ne  paraît  point  qu'on 
doive  le  faire  auteur  de  la  vie  de  Longin  le 
Centurion,  imprimée  dans  le  recueil  des  Bol- 
landisles,  au  quinzième  de  mars.  Cette  pièce, 
qui  manque  presque  partout  de  vraisem- 
blance, ne  l'épond  point  à  la  réputation  du 
prêtre  Hésychius  dont  nous  parlons. 

4.  [Le  tome  XCIIl  de  la  Patrologie  grecque, 
col.  781,  contient  les  œuvres  d'Hésychius 
avec  une  notice  tirée  de  Fabricius,  de  Com- 
befis,  de  Galland  et  de  Cotelier.  Les  œuvres 
contiennent  :  1°  le  commentaire  sur  le  Lévi- 
tique  d'après  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Lyon  ;  2°  des  fragments  du  Commentaire  sur 
les  Psaumes,  d'après  Cordier;  3°  les  soimnai- 
ses  sur  les  douze  petits  Prophètes  et  sur  Isaïe, 
avec  les  explications  des  passages  .les  plus 
difficiles;  le  tout  d'après  Pearson,  Critiques 
sacrés,  tom.  VIII  ;  un  fragment'sur  Daniel,  d'a- 
près Yillapond,  tom.  I;  un  fragment  sur  Da- 
niel, d'après  Mai,  Script,  vet.  nov.  coll.  tom.  I; 
des  fragments  sur  les  Actes  des  Apôtres,  d'a- 
près Cramer  et  Wolff;  sur  l'Épitre  de  saint 
Jacques,  d'après  *Wol£, Anecdot.grœca,tom.  III; 
un  fragment  sur  la  première  Épître  de  saint 
Pierre,  et  un  sur  l'Épitre  de  saint  Judes;  4°  la 
Concordance  des  Évangéiistes,  d'après  Cote- 
lier; 5°  les  Sermons.  On  y  trouve  un  frag- 
ment sur  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  un 
sur  l'heure  où  Notre-Seigneur  fut  crucifié; 
le  discours  sur  la  Résurrection,  publié  par 
Combefis,  et  en  grande  partie  dans  Galland, 
sous  le  nom  de  Sévère  d'Antioche,  est  repro- 
duit au  tome  XLYI  de  la  Patrologie  grecque, 
col.  627-652,  parmi  les  œuvres  de  saint  Grégoi- 
re de  Nysse.  Les  autres  sermons  sont  doux  Ho- 
mélies sur  Marie  mère  de  Dieu;  un  sermon 
sur  la  Présentation  de  Notre-Seigneur  ;  l'é- 
loge de  l'apôtre  saint  André  ;  un  fragment 
du  discours  sur  saint  Jacques,  frère  de  Notre- 
Seigucur,  et  sur  David,  père  du  Christ,  d'a- 
près Piiutius;  6°  les  Centuries;  7° le  Martyre 
de  saint  Longin,  d'après  les  Boilandistes.] 

5.  Photius  parle  d'un  prêtre  de  Constan- 
tinople  de  ce  même  nom  ,  qui  avait  com- 
posé quatre  livres  sur  le  Serpent  d'airain  4. 


1  Fabricius,  toin.  VI  Bibliolh.  grœc,,    pag 
et  144.—  -  Photius,  Cod.  275,  pag.  1523. 

XL 


3  Conçu.,  tom.  V,  pag.  410,  Collât. 
'  PLotius,  Cod,  cl,  pag.  38. 
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Nous  ne  les  avons  plus;  ils  étaient  d'un  style 
plein  d'ostentation,  et  l'auteur  n'y  cherchait 
qu'à  émouvoir  les  passions.  Dans  ce  dessein, 
il  avait  composé  lui-même  des  harangues 
sons  le  nom  de  Moïse,  dans  lesquelles  ce  pro- 
phète apostrophait  le  peuple  d'Israël,  et  les 
réponses  de  ce  peuple  aux  discours  de  Moïse. 
Il  s'était  donné  la  même  liberté  à'l'égard  de 
Dieu,  à  qui  il  prêtait  des  discours  à  Moïse  et 


au  peuple,  et  mettait  dans  la  bouche  de  ceux- 
ci  des  réponses  en  forme  de  prières  et  d'ex- 
cuses. Ces  harangues,  ou  ces  discours,  fai- 
saientlaplus  grande  partie  de  l'ouvrage  d'Hé- 
sychius  deConstantinople,  qui  composait  un 
gros  volume.  C'est  tout  ce  que  Photius  nous 
apprend  de  ces  quatre  livres  ;  et  c'en  est  as- 
sez pour  nous  empêcher  d'en  regretter  la 
perte. 


CHAPITRE  LXI. 


Léonce  évêque  de  Naples  en  Chypre  [vers  l'an  602  on  616]. 

[Écrivain  grec] 


l'an 
CIG. 


^r"..',:*  !•  Le  second  concile  deNicée,  en  rappor- 
tant un  passage  de  cet  auteur,  dit  qu'il  flo- 
rissait  sous  l'empire  de  Maurice,  '  qui  fut  mis 
a  mort  par  Phocas,  en  602.  Léonce  vécut  plu- 
sieurs années  au-delà,  puisqu'il  écrivit  la  vie 
de  saint-Jean,  patriarche  d'Alexandrie,  sur- 
nommé l'Aumônier,  mort  eu  616,  le  23  de 
janvier.  Nous  ne  savons,  des  actions  de  Léon- 
ce, que  son  voyage  à  Alexandrie,  et  l'entre- 
tien qu'il  y  eut  avec  un  saint  prêtre  nommé 
Mennas.  Il  est  qualifié  évêque  de  Naples  en 
Chypre,  aujourd'hui  Lemise-la-Neuve. 

2.  Le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages  est 
la  Vie  de  saint  Jean  l'Aumônier  '2  :  elle  lui 
est  attribuée  par  Constantius,  l'un  de  ses 
prédécesseurs,  et  elle  fut  citée  sous  son  nom 
dans  le  second  concile  de  Nicée.  Sigebert 3 
la  lui  donne  aussi,  et  je  ne  sache  personne 
qui  la  lui  conteste.  Avant  Léonce,  deux  ser- 
viteurs de  Dieu,  Jean  et  Sophrone,  avaient 
écrit  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier  ';  mais 
ils  avaient  omis  plusieurs  particularités  qui 
regardaient  la  dignité  et  le  mérite  de  cet 
homme  admirable  :  c'est  ce  qui  engagea 
Léonce  à  travailler  de  nouveau  sur  cette  ma- 
tière. Ce  qu'il  en  avait  laissé  par  écrit  étant 
venu  à  la  connaissance  de  Nicolas  Ier,  qui 
monta  sur  le  Saint-Siège  en  838,  ce  Pape 
chargea  Anastase,  bibliothécaire  de  l'Église 


romaine,  de  le  traduire  du  grec  en  latin. 
Cette  version  a  été  imprimée  plusieurs  fois, 
et  c'est  celle  que  les  Bollandistës  ont  suivie, 
après  l'avoir  confrontée  sur,  quelques  ma- 
nuscrits grecs,  Siméon  Métaphraste,  ou  quel- 
que autre  écrivain  grec,  composa  une  vie 
du  même  patriarche,  différente  en  plusieurs 
points  de  celle  de  Léonce.  Elle  a  été  mise  en 
latin  par  Gentien  Hervet,  et  insérée  dans  le 
recueil  de  Surius.  Nous  donnerons  sur  l'édi- 
tion des  Bollandistës  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téressant pour  notre  sujet  dans  la  vie  de  ce 
patriarche,  sans  nous  arrêter  à  celle  de  Mé- 
taphraste, qu'ils  ont  aussi  donnée  à  la  suite 
de  celle  de  Léonce  B. 

3.  Léonce  remarque  dans  le  Prologue  6, 
que  la  malice  des  hommes  n'était  pas  si 
grande  au  temps  passé  qu'elle  est  mainte- 
nant; ce  qu'il  dit  avoir  été  prédit  par  Jésus- 
Christ  en  ces  termes  :  L'accroissement  des  vi- 
ces'refroidira  la  charité  de  plusieurs;  qu'il  ne 
dépend  toutefois- que  de  nous  de  marcher 
comme  nos  ancêtres  dans  la  voie  étroite, 
puisque,  encore  de  nos  jouis,  il  y  en  a  qui 
demeurent  fermes  dans  l'exécution  de  leurs 
bonnes  résolutions.  Il  donne  pour  exemple  le 
saint  dont  il  entreprend  l'histoire  ;  et  pour 
la  rendre  utile  à  toutes  sortes  de  personnes, 
il  dit  qu'il  l'écrira,  non  d'un  style  élevé  et 


1  Conscripsit  aulem  Leontius  vitam  sancti  Joan- 
nis  archiepiscopi  Àlexandriœ  cognomento  Eleemo- 
synarii,  id  est,  misericordis,  quin  et  sancti  Si- 
meonis  Simplicis,  et  alla  quœdam  ;  atque  in  om- 
nibus sermonibus  suis  orthodoxus  cernitur.  Flo-. 
mit  autem  temporibus  Mauritii  imperatoris.  Cône. 
Nicœn.  Il,  action.  4. 

2  Bollandus,  ad  diem  23  januar. 

8  Anastasius,  jubente  Nicolao  papa,  transtulit 


in  latinum  vitam  Joannis  Eleemosynarii  scriptam 
grœce  a  Leonlio  episcopo.  Sigebert.,  De  Scriptor. 
Ecoles,  cap.  cm. 

*  Vide  Bolland.,  ad  diem  23  januar.,  pag.  495  et 
seq. 

5  La  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier  a  été  traduite 
en  italien  parle  frère  Nicolas  d'Jsmola,  Parme, 
1513,  in-4°.  {L'éditeur.} 

6  Prolog.,  pag.  498. 
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éloquent,  comme  avaientfait  Jean  et  Sophro- 
ne,  mais  d'un  style  simple  et  aisé,  afin  de  la 
mettre  à  portée  même  des  ignorants.  Un' 
voyage  qu'il  fit  à  Alexandrie  pour  baiser  le 
tombeau  des  saints  martyrs  Cyr  et  Jean,  lui 
fut  une  occasion  d'apprendre  les  circonstan- 
ces de  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier.  Il  les 
apprit  du  prêtre  Mennas,  qui  avait  été  éco- 
nome de  l'église  d'Alexandrie  dans  le  temps 
que  Jean  en  était  patriarche  ;  et  afin  de  ne 
rien  laisser  échapper,  il  écrivit  lui-même  tout 
ce  que  Mennas  lui  dicta.  Aussitôt  que  ce 
saint  eut  été  élevé  sur  le  siège  d'Alexandrie, 
il  se  fit  donner  un  rôle  exact  de  tous  les  pau- 
vres de  la  ville,  qui  montait  à  sept  mille  cinq 
cents  et  davantage;  puis  il  commanda  à  son 
économe  de  leur  fournir  chaque  jour  ce  qui 
leur  était  nécessaire  pour  vivre.  Le  lende- 
main de  son  sacre,  il  fit  régler  les  mesures 
de  la  ville,  fil  mettre  son  nom  sur  celles  dont 
les  vendeurs  et  les  acheteurs  devaient  se  ser- 
vir ,  et  défendit  d'en  employer  d'autres,  sous 
peine  de  confiscation  de  tous  les  biens  en 
laveur  des  pauvres.  Informé  que  les  admi- 
nistrateurs temporels  de  l'église  se  laissaient 
gagner  par  des  présents  qu'on  leur  faisait  en 
forme  d'étrennes,  il  les  fit  venir  tous  à  l'heu- 
re même;  et  sans  leur  dire  une  seule  parole 
rude,  il  leur  défendit  de  recevoir  à  l'avenir 
aucuns  présents,  et  augmenta  leurs  ap- 
pointements. Tous  les  mercredis  et  samedis, 
il  donnait  des  audiences  publiques,  faisant 
mettre  à  cet  effet  un  siège  et  deux  bancs 
devant  l'église,  où  il  s'entretenait  avec  quel- 
ques personnes  capables  ;  on  lisait  l'Évan- 
gile ;  et  afin  que  ceux  qui  avaient  des  plain- 
tes à  lui  faire  n'en  fussent  point  empêchés  par 
les  officiers,  il  n'en  retenait  qu'un  auprès  de 
lui.  Un  jour  que  personne  ne  s'était  adressé 
à  lui,  il  se  relira  les  larmes  aux  yeux;  So- 
phrone,  qui  s'en  aperçut,  lui  remontra  qu'il 
devait  au  contraire  se  réjouir  de  ce  que  l'on 
vivait  à  Alexandrie  sans  conlestation  et  sans 
dispute  :  la  réflexion  lui  parut  juste,  et  sa 
tristesse  se  convertit  en  joie.  Les  Syriens, 
échappés  de  la  captivité  des  Perses,  s'adres- 
sèrent à  lui,  le  suppliant  avec  instance  de  les 
recevoir.  Il  fît  mettre  les  malades  dans  les  hô- 
pitaux, et  donner  l'aumône  aux  saints,  savoir  : 
une  pièce  d'argent  à  chacun  des  hommes, 
et  deux  à  chaque  femme  ou  fille,  à  cause  de 
l'infirmité  du  sexe.  Il  arriva  que  quelques- 
uns,  avec  des  habits  couverts  d'or  et  des 
brasselets  demandèrent  aussi  l'aumône1;  ses 
aumôniers  faisant  difficulté  de  la  leur  don- 
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ner,  il  les  en  reprit  très-sévèrement,  disant 
que  Jésus-Christ  avait  dit  :  Donnez  à  tous  ceux 
qui  vous  demandent.  Un  autre  l'abordant  avec 
un  méchant  habit,  et  le  priant  d'avoir  pitié 
d'un  pauvre  captif,  le  saint  lui  fit  donner  six 
pièces  d'argent  :  les  ayant  reçues;  le  men- 
diant fut  changer  d'habit,  et  vint  par  une  au- 
tre côté  lui  exposer  ses  pressants  besoins  : 
Jean  commanda  à  son  aumônier  de  lui  don- 
ner six  pièces  d'or  ;  l'aumônier  ayant  re- 
connu le  mendiant,  en  avertit  le  saint  évo- 
que, qui  fit  semblant  de  ne  pas  l'entendre  : 
cet  homme  revint  une  troisième  fois,  et  quoi- 
que l'aumônier  avertît  le  patriarche  que  c'é- 
tait toujours  le  même  ,  illui  fit  délivrer  dou- 
ze pièces  d'or,  disant  :  «  C'est  peut-être  Jé- 
sus-Christ qui  vient  à  dessein  de  me  tenter.'» 
4.  Les  vivres  étant  devenus  extrêmement 
chers  à  Alexandrie  ,  parce  que  le  Nil ,  qui , 
par  ses  débordements,  donne  la  fécondité 
aux  campagnes ,  n'était  point  sorti  de  ses 
bords  en  cette  année-là,  un  habitant  de  la 
ville  offrit  au  saint  patriarche  deux  cent 
mille  boisseaux  de  blé  et  quatre-vingts  livres 
d'or,  à  condition  qu'encore  qu'il  s'en  recon- 
nût indigne,  il  serait  honoré  du  diaconat, 
afin  que,  servant  à  l'autel,  il  pût  être  puri- 
fié du  grand  nombre  de  ses  péchés.  Le  saint 
lui  représenta  que  son  offrande  était  légi- 
time, et  ne  pouvait  être  faite  en  meilleure 
occasion  ;  mais  qu'étant  défectueuse  -par  les 
conditions  qu'il  y  apposait ,  il  ne  pouvait  la 
recevoir ,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
vendre  la  grâce  de  Dieu  pour  de  l'argent. 
Cet  homme  s'en  retournait  fort  triste  ,  lors- 
qu'on vint  dire  au  patriarche  que  les  deux 
vaisseaux  qu'il  avait  envoyés  en  Sicile  cher- 
cher du  blé,  étaient  arrivés.  Deux  ecclésias- 
tiques s'étànt  frappés  l'un  l'autre ,  il  les 
excommunia  pour  quelques  jours  ,  suivant 
les  canons  :  l'un  d'eux  se  soumit ,  et  recon- 
nut son  péché  ;  l'autre  prit  occasion  de  cette 
punition  pour  continuer  à  vivre  dans  le  dé- 
sordre, menaçant  de  faire  au  patriarche  tout 
le  mal  qu'il  pourrait.  Le  dimanche  étant  ve- 
nu, le  diacre  avait  presque  achevé  l'oraison 
générale,  et  était  près  de  lever  le  saint  voile, 
lorsque  le  saint,  pensant  à  cet  ecclésiastique, 
se  ressouvint  aussi  de  ce  précepte  du  Sei- 
gneur :  Si,  lorsque  vous  êtes  près  d'offrir  votre 
présent  à  l'autel,  vous  vous  souvenez  que  votre 
frère  a  quelque  chose  contre  vous  ,  laissez  votre 
présent,  et  ce  qui  suit  :  il  dit  au  diacre  de  re- 
commencer l'oraison  ,  et  après  l'avoir  ache- 
vée ,  de  la  recommencer  encore  ,  jusqu'à  ce 
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qu'il  fut  de  retour,  feignant  que  quelque 
nécessité  l'obligeait  de  quitter  l'autel.  Étant 
allé  dans  la  grande  sacristie,  il  envoya  vingt 
de  ceux  qui  étaient  de  semaine  chercher  le 
clerc  de  mauvaise  vie.  Le  patriarche ,  le 
voyant,  mit  le  premier  les  genoux  en  terre, 
et  lui  dit  :  Pardonnez-moi ,  mon  frère.  Le  clerc, 
confus  devoir  à  ses  pieds  ce  vénérable  vieil- 
lard ,  mit  aussi  les  genoux  en  terre  ,  et  de- 
manda pardon  et  miséricorde  ;  sur  quoi  le 
patriarche  disant  :  «  Dieu  veuille  nous  par- 
donner à  tous,  »  ils  se  levèrent  et  entrèrent 
clans  l'église,  où  le  clerc,  tout  transporté  de 
joie,  se  mit  à  l'autel.  Le  saint  eut  un  jour 
une  contestation  avec  le  sénateur  Nicétas, 
au  sujet  d'une  affaire  publique  où  il  s'agis- 
sait de  l'intérêt  des  pauvres  :  ils  se  sépa- 
rèrent vers  la  cinquième  heure  du  jour  en 
très-mauvaise  intelligence.  Le  patriarche  , 
qui  avait  toujours  devant  les  yeux  la  loi  du 
Seigneur,  ressentait  un  extrême  déplaisir 
de  ce  qui  était  arrivé  ;  mais  celui  de  Nicétas 
ne  venait  que  d'un  intérêt  d'argent.  Jean  cet 
homme  juste  se  disait  à  lui-même  :  «  On  ne 
doit  point  se  mettre  en  colère  ,  ni  sans  rai- 
son, ni  avec  raison  ;  et  sur  les  onze  heures, 
il  envoya  un  archiprêtre,  accompagné  d'un 
clerc,  dire  de  sa  part  au  sénateur  :  «  Le  so- 
leil est  près  de  se  coucher.  »  Nicétas  n'eut 
pas  plus  tôt  entendu  cette  parole ,  qu'em- 
brasé d'un  feu  divin  ,  il  courut  fondant  en 
larmes  se  réconcilier  avec  son  pasteur.  Ils 
se  mirent  à  genoux  l'un  devant  l'autre,  s'en- 
tr'embrassèrent  ,  et  s'entretinrent  quelque 
temps  sur  le  danger  qu'il  y  avait  d'écouter 
les  discours  de  ceux  qui  aiment  à  engager 
les  autres  dans  des  disputes  et  des  contesta- 
tions. Jean  avait  un  neveu  nommé  Georges, 
qui,  étant  entré  en  querelle  avec  un  hôtelier 
de  la  ville,  en  avait  été  extrêmement  injurié. 
Le  neveu  vint  tout  éploré  trouver  son  oncle  ; 
mais  comme  il  ne  pouvait  parler,  tant  il  était 
pressé  de  douleur,  d'autres  expliquèrent  au 
patriarche  le  sujet  de  son  chagrin.  Alors  ce 
véritable  médecin  des  âmes  ,  voûtant  adou- 
cir le  transport  de  colère  dans  lequel  il  voyait 
son  neveu  ,  l'assura  qu'il  ferait  ce  jour-là 
même  une  chose  qui  remplirait  d'étonne- 
ment  toute  la  ville.  Comme  il  vit  que  ce  re- 
mède avait  produit  l'effet  qu'il  avait  prévu  , 
et  qu'il  ne  restait  plus  de  tristesse  dans  l'es- 
prit de  son  neveu,  qui  s'imaginait  sans  doute 
qu'on  ferait  fouetter  publiquement  cet  hôte- 
lier, il  lui  dit  en  le  baisant  :  «  Mon  fils,  si 
vous  êtes  véritablement  mon  neveu,  prépa- 


rez-vous à  être  plutôt  fouetté  vous-même,  et 
à  souffrir  toutes  sortes  d'injures  de  qui  que 
ce  soit  :  car  la  véritable  parenté  ne  dépend 
pas  de  la  chair  ni  du  sang,  mais  de  la  vertu 
qui  en  est  l'âme.  »  Étant  averti  qu'un  dia- 
cre ne  voulait  pas  se  réconcilier  avec  un 
homme  qui  l'avait  fâcbé,  il  lui  refusa  la  com- 
munion, lorsqu'il  vint  pour  la  recevoir  à  son 
rang,  en  lui  disant  :  «  Allez  auparavant  vous 
réconcilier  avec  votre  frère.  »  Le  diacre,  n'o- 
sant contester  avec  son  évêque  devant  tant 
de  monde,  et  en  un  lieu  si  saint,  lui  pro- 
mit d'obéir,  et  alors  il  lui  donna  la  commu- 
nion. 

S.  Il  était  d'usage,  lorsque  l'empereur  ve-  ca;. 
nait  d'être  couronné,  que  les  ouvriers  qui 
travaillaient  aux  embellissements  des  tom- 
beaux lui  présentassent  quatre  ou  cinq  piè- 
ces de  marbres  de  différentes  couleurs ,  en 
lui  demandant  lequel  de  ces  marbres  lui 
plaisait  pour  tombeau.  Cette  cérémonie  s'é- 
tait introduite  afin  de  faire  connaître  au  sou- 
verain de  l'empire  ,  qu'étant  homme  ,  et  su- 
jet à  être  dans  peu  réduit  en  poudre  ,  il  de- 
vait prendre  soin  de  son  âme  ,  et  gouverner 
avec  équité.  Saint  Jean  l'Aumônier,  voulant 
imiter  une  coutume  si  louable,  se  fit  faire 
un  tombeau  au  même  lieu  où  ses  prédéces- 
seurs étaient  enterrés  ;  mais  il  défendit  de 
l'achever  avant  sa  mort,  afin  que  cet  ou- 
vrage demeurant  imparfait ,  ceux  qui  en 
avaient  la  charge  lui  vinssent  dire  tous  les 
ans  le  jour  d'une  fête  solennelle,  en  présence 
de  tout  le  clergé  :  Votre  tombeau  demeure  im- 
parfait ;  commandez  qu'on  l'achève,  puisque 
vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  les  voleurs  doi- 
vent venir.  Les  églises  consacrées  à  Dieu 
dans  Jérusalem  ayant  été  brûlées  par  les 
Perses,  il  envoya  à  Modeste  ,  patriarche  de 
cette  ville,  mille  pièces  d'argent,  mille  sacs 
de  blé  ,  mille  sacs  d'autres  grains  ,  mille  li- 
vres de  fer ,  mille  poignées  de  poissons , 
mille  barils  de  vin ,  et  mille  ouvriers  égyp- 
tiens pour  lui  aider  à  rebâtir  les  églises.  La 
lettre  dont  il  accompagna  ces  présents,  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Vénérable  servi- 
teur de  Jésus-Christ ,  je  vous  supplie  de  me 
pardonner,  si  je  ne  vous  envoie  rien  qui  soit 
digne  de  son  temple  ,  puisque ,  s'il  était  à 
propos,  j 'irais  moi-même  travailler  à  la  sainte 
église  de  sa  résurrection  :  je  vous  conjure 
par  le  respect  que  je  vous  porte  ,  d'excuser 
mon  peu  de  pouvoir ,  et  de  demander  pour 
moi  a  Jésus-Christ  qu'il  me  fasse  la  grâce 
d'être  écrit  au  livre  de  vie.  »  Il  assistait  sou-       V1 
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vent  ceux  qui  étaient  à  l'agonie,  et  leur  fer- 
mait les  yeux  de  ses  propres  mains,  pour  se 
préparer  lui-même  à  un  passage  si  impor- 
tant. Il  ordonnait  aussi  qu'on  eût  grand  soin 
de  prier  pour  les  morts  :  sur  quoi  il  racon- 
tait que  de  son  temps  un  captif  ayant  été 
mené  en  Perse,  et  mis  en  prison,  ses  pa- 
rents, à  qui  l'on  avait  rapporté  qu'il  était 
mort  en  tel  jour  et  tel  mois  ,  faisaient  faire 
trois  fois  l'année  des  prières  pour  lui.  Quatre 
ans  après,  le  captif,  ayant  trouvé  le  moyen 
de  se  sauver,  revint  en  Chypre  :  ses  parents, 
surpris  de  le  voir ,  lui  dirent  qu'ayant  reçu 
des  assurances  de  sa  mort ,  ils  avaient  fait 
trois  fois  l'année  des  prières  pour  lui.  Le 
captif  leur  demanda  en  queljourils  les  avaient 
faites  :  ils  répondirent  :  «  Aux  saints  jours 
de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  »  En 
ces  jours-là  mêmes,  répliqua  le  captif,  un 
homme,  aussi  éclatant  de  lumière  que  le  so- 
leil, venait  me  déchaîner  et  m'euvrir  la  pri- 
son ;  et  après  m'être  promené  tout  le  jour  , 
sans  que  personne  me  reconnût,  je  me  trou- 
vais le  lendemain  chargé  de  chaînes  com- 
me auparavant.  »  Nous  voyons  par  là,  ajou- 
ta f  saint  Jean  l'Aumônier ,  que  les  morts 
reçoivent  du  soulagement  des  prières  que 
l'on  fait  pour  eux. 

4.  Un  de  ses  domestiques  étant  tombé 
dans  une  pressante  nécessité,  il  lui  donna 
dix  livres  d'or.  Le  domestique,  confus  de 
cette  bonté,  lui  dit  qu'il  n'oserait  plus  lever 
les  yeux  pour  le  regarder.  «  Mon  frère,  lui  ré- 
pondit le  patriarche,  je  n'ai  pas  encore  ré- 
pandu mon  sang  pour  vous,  ainsi  que  Jésus- 
Christ,  mon  maître  et  notre  Dieu,  le  com- 
mande.» Allant  à  l'église  des  saints  martyrs 
Cyr  et  Jean,  faire  ses  prières  sur  leur  tom- 
beau, une  femme  se  jeta  à  ses  pieds,  criant: 
«  Faites-moi  justice  de  mon  gendre  qui  me 
maltraite.  »  Ceux  de  sa  suite  lui  représentè- 
rent qu'il  pourrait  à  son  retour  pourvoir  aux 
plaintes  de  cette  femme  ;  mais  il  leur  ré- 
pondit :  «  Comment  Dieu  écoutera-t-il  mes 
prières,  si  je  rejette  celle-ci?  Qui  me  peut 
assurer  que  je  vivrai  jusqu'à  demain,  et  que 
je  n'irai  pas  aujourd'hui  rendre  compte  à 
Jésus-Christ  de  la  négligence  dont  j'aurai 
usé  envers  cette  femme  ?  »  Il  l 'écouta  sur- 
le-champ,  et  donna  ordre  qu'elle  fût  satis- 
faite. Il  ne  pouvait  souffrir  que  l'on  sortit  de 
l'église. durant   le  service.  Voyant   un  jour 
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que  plusieurs  sortaient  après  la  lecture  de 
l'évangile,  il  quitta  l'autel,  les  suivit,  et  alla 
s'asseoir  au  milieu  d'eux,  en  leur  disant  : 
«  Le  pasteur  ne  doit  point  abandonner  son 
troupeau  :  ou  rentrez  avec  moi  dans  l'église, 
ou  je  demeurerai  ici  avec  vous.  N'est-ce 
pas  en  votre  considération  que  je  viens  dans 
l'église  ?  Et  ne  pourrais-je  pas  dire  la  messe 
dans  l'évéché?»  Cette  correction  leur  ôta 
l'envie  de  retomber  dans  une  semblable 
faute.  Il  défendait  à  ses  peuples  toute  com- 
munication avec  les  hérétiques ,  surtout 
l'entrée  dans  les  lieux  où  ils  faisaient  leurs 
prières. 

7.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  le  saint  ci 
patriarche  se  retira  en  l'île  de  Chypre.  Ce  que 
Léonce  dit  de  son  voyage  et  de  ses  derniè- 
res actions,  il  l'avait  appris,  non  du  prêtre 
Mennas,  mais  de  quelques  autres  personnes 
dignes  de  foi.  Etant  arrivé  à  Amathonte, 
lieu  de  sa  naissance,  Jean  se  fit  apporter  une 
plume  et  du  papier  pour  écrire  son  testa- 
ment, qui  consiste  plus  en  actions  de  grâces 
à  Dieu  qu'en  legs  pieux,  puisqu'il  ne  lui  res- 
tait qu'une  seule  pièce  de  monnaie  dont  il  en 
disposa  en  faveur  des  pauvres.  Une  femme 
de  la  même  ville,  le  sachant  arrivé,  vint  se 
jeter  à  ses  pieds,  lui  demandant  l'absolution 
d'un  péché  si  énorme,  qu'elle  n'osait  le  dé- 
clarer à  personne.  Le  saint  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  l'engager  à  le  confes- 
ser ;  mais  voyant  que  la  honte  l'en  empê- 
chait, et  qu'elle  refusait  même  de  le  confes- 
ser par  écrit:  «  Ne  pouvez-vous  pas,  lui 
dit-il,  l'écrire,  le  cacheter,  et  me  l'apporter?» 
Elle  y  consentit,  en  le  conjurant  de  ne  point 
ouvrir  le  papier,  et  de  donner  ordre  qu'il  ne 
pût  jamais  tomber  entre  les  mains  de  per- 
sonne. Cinq  ou  six  jours  après  que  cotte 
femme  lui  eut  apporté  ce  papier,  il  mourut, 
sans  en  avoir  parlé  à  qui  que  ce  fût,  et  sans 
avoir  ordonné  ce  qu'on  en  ferait.  Cependant 
celte  femme  sortit  de  la  ville  :  ayant  appris 
à  son  retour  la  mort  du  patriarche,  elle 
faillit  en  perdre  l'esprit ,  dans  la  persuasion 
que  son  papier  était  demeuré  dansl'évêcbé; 
mais  revenant  à  elle-même,  elle  va  au  tom- 
beau du  saint,  embrasse  son  cercueil,  le 
baigne  de  ses  larmes,  passe  auprès  trois 
jours  entiers  sans  boire  ni  manger,  el  prie 
avec  tant  de  ferveur  et  de  foi,  que  le  saint, 
sortant  de  son  tombeau,  lui  remet  en  main 


•  Dicebat  igitur  sanetus  episcopus  quia  ex  hoc 
discinms  habere  dormientes  quietem,  quando  pro 


eis   collectas  facimus.    Vita  S.   Jonn.,   cap.    vm. 
pag.  508,  tom.  II  Jan.  apud  Bolland. 
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son  papier  cacheté  comme  elle  l'avait  donné. 
Elle  l'ouvre,  trouve  ce  qu'elle  avait  écrit 
effacé,  ôt  voit  qu'il  y  avait  écrit  au-dessous: 
cap.  xv.  En  considération  de  Jean  mon  serviteur,  je  te 
pardonne  ton  péché.  Léonce  raconte  que  de 
son  temps  il  sortait  du  tombeau  du  saint 
patriarche  une  liqueur  comme  d'un  parfum 
précieux  ;  à  quoi  il  ajoute  qu'on  ne  devait 
point  craindre  de  croire  un  tel  miracle , 
puisqu'ily  avait  dans  l'île  de  Chypre  plusieurs 
saints  des  cercueils  desquels  il  découlait  une 
liqueur  aussi  précieuse,  Dieu  voulant  par 
ces  sortes  de  grâces  honorer  sïs  serviteurs, 
viedesaînt       8.  C'est  encore  à  Léonce,  évêque  de  Na- 

Simôon  Sains         .  „,  . 

ou  nnMasé.  pies  en  Chypre,  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  l'histoire  de  saint  Siméon,  surnommé 
sodos,  c'est-à-dire,  extravagant  ou  insensé, 
parce  que,  dans  la  vue  de  s'humilier  aux 
yeux  des  hommes,  il  fit  quantité  d'actions 
qui  ne  s'accordaient  pas  avec  la  prudence 
humaine.  Quand  cette  histoire  ne  serait 
point  attribuée  à  Léonce  dans  le  second  con- 
cile de  Nicée  ' ,  l'autorité  des  manuscrits 
grecs  %  où  elle  porte  son  nom,  nous  suffirait 
pour  l'en  croire  auteur.  Il  avait  appris  ce 
qu'il  nous  en  a  laissé  d'un  diacre  de  l'é- 
glise d'Emèse,  nommé  Jean,  contemporain 
de  saint  Siméon,  et  témoin  oculaire  de  ses 
vertus  et  de  ses  actions  extraordinaires,  qui 
était  son  ami,  et  qui  l'avait -logé  chez  lui. 
Léonce,  avant  d'avoir  eu  des  mémoires  de 
ce  diacre,  avait  composé 3  un  abrégé  de  la 
vie  de  ce  Saint.  Cet  abrégé  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous  ;  et  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
ne  le  jugea  pas  digne  d'être  transmis  à  la 
postérité,  ayant  découvert  une  source  plus 
pure  et  plus  abondante  que  celle  où  il  avait 
puisé  d'abord.  La  Vie  de  saint  Siméon  se 
trouve  enlatin  dans  Suriusau  premier  juillet. 
Les  Bollandistes  en  ont  donné  une  nouvelle 
version,  à  côté  de  laquelle  ils  ont  mis  le 
texte  grec  *.  Léonce,  prévoyant  bien  que  la 
vie  de  ce  Saint,  telle  qu'il  la  décrivait,  pa- 
raîtrait une  folie  aux  yeux  de  plusieurs  qui 
ne  jugent,  des  choses  que  sur  les  dehors  et 
sur  les  apparences,  les  prie  s  de  se  souvenir 
1.  cor.  iv    1ue  saint  Paul  disait:  Nous  sommes  fous  pour 

'°'  i.  cor.  i,  l'amour  de  Jésus-Christ.  Et  encore  :  Ce  qui 
parait  en  Dieu  une  folie,  est  plus  sage  que  la 
sagesse  de  tous  les  hommes. 

1  Coneil.  Nie.  2,  act.  i,  ubi  supra. 

2  Bolland.,  ad  diem  1  juin,  pag.  131. 

3  Leontius,  in  vita  S.   Simeonis,  nu  ni.  63,  pag. 
168. 

*  Elle  a  paru  ea  italien,  par  les  soins  du  Père 


9.  Saint  Siméon  était  né  à  Edesse  en  Syrie- 
Les  peuples  de  cette  ville  et  des  lieux  voi- 
sins avaient  coutume  d'aller  chaque  année 
à  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix, c'est-à-dire,  de 
son  Invention;  car  on  ne  connaissait  point 
encore  la  fête  de  l'Exaltation  sons  le  rè- 
gne de  Justinien,  auquel  Léonce  rapporte  le 
voyage  de  saint  Siméon  à  Jérusalem  °.  Il 
l'entreprit  à  l'âge  d'environ  vingt  ans  avec 
un  de  ses  amis ,  nommé  Jean.  Après  avoir 
visité  les  Saint-Lieux  et  satisfait  à  leur  piété, 
ils  passèrent,  pour  s'en  retourner  en  leur 
pays,  par  la  vallée  de  Jéricho,  et  de  là  dans 
les  monastères  bâtis  le  long  du  Jourdain. 
Touchés  de  la  vie  édifiante  des  solitaires  et 
des  religieux  qui  les  habitaient,  ils  s'arrê- 
tèrent clans  celui  du  bienheureux  Nicon,  qui 
les  reçut  sous  sa  discipline,  leur  coupa  les 
cheveux  et  leur  donna  l'habit  monastique. 
Leur  zèle  pour  les  exercices  de  piété  s'aug- 
mentant  de  jour  en  jour,  ils  obtinrent  de  lui 
de  passer  dans  un  désert  derrière  la  Mer 
Morte,  où  ils  demeurèrent  pendant  vingt- 
neuf  ans,  occupés  à  combattre  sans  cesse 
contre  l'ennemi  du  salut,  qu'ils  vainquirent 
toujours  par  les  armes  de  la  prière  et  de  la 
pénitence  la  plus  sévère.  Alors  il  vint  en 
pensée  à  Siméon  de  travailler  à  sa  sanctifi- 
cation et  à  celle  des  autres  par  les  moyens 
les  plus  propres  à  confondre  la  vaine  sagesse 
du  monde.  Ce  fut  de  contrefaire  l'insensé,  et  de 
se  rendre  méprisable  aux  hommes  par  des 
actions  qui  marquaient  de  la  folie,  du  moins 
en  apparence.  Les  efforts  que  fit  Jean  ,  son 
ami  et  son  compagnon,  pour  le  faire  chan- 
ger de  dessein  ,  furent  sans  effet.  Siméon 
le  quitta,  alla  visiter  une  seconde  fois  les 
Saints-Lieux  en  Jérusalem,  et  passa  de  là  à 
Emôse  en  Syrie,  où  il  s'arrêta  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Quoique  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  on  le  vit  courir  dans  les  rues  de  cette 
ville  en  habit  de  bouffon,  jouer  avec  les  en- 
fants, sauter  dans  les  danses  publiques  avec 
le  premier  venu  ,  attaquer  les  passants  à 
coups  de  noix  ou  de  pierres,  fréquenter  les 
bains,  les  cabarets,  rechercher  l'amitié  des 
femmes  débauchées,  se  joindre  aux  possédés 
et  imiter  leurs  grimaces.  Mais  on  découvrit 
parla  suite  qu'il  n'avait  eu  recours  à  toutes  ces 

Léonard  de  Lucques,  de   la  compagnie  de  Jésus  ; 
Lucques,  -t 6'=Q,  in-8°.  [L'éditeur.) 

5  In  prolog.,  pag.  137. 

8  liolland.,  ad  diem  1  juin,  pag.  138. 
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démarches  d'une  folie  apparente  que  pour 
couvrir  les  grâces  qu'il  recevait  de  Dieu,  ou 
pour  les  communiquer  aux  autres  ;  que  les 
façons  d'insensé  qu'il  affectait  n'étaient  que 
pour  mieux  réussir  dans  ses  œuvres  de  cha- 
rité, et  pour  demeurer  lai-même  dans  l'hu- 
miliation. Car  la  prière  la  plus  fréquente 
qu'il  faisait  à  Dieu  était  de  vivre  caché  et 
méprisé.  Il  chassa  les  démons  des  possédés, 
guérit  des  paralytiques,  changea  du  vin  en 
vinaigre,  et  le  même  vinaigre  en  bon  vin  ; 
rendit  la  santé  aux  moribonds,  convertit  des 
juifs  et  des  hérétiques;  engagea  des  courti- 
sanes à  changer  de  vie,  et  prédit  plusieurs 
fois  l'avenir.  On  remarque  entre  autres  que, 
voulant  prédire  le  tremblement  de  terre  qui 
renversa  Antioche  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Maurice  vers  l'an  587,  il  prit  un  fouet 
dont  il  frappa  les  colonnes  des  bâtiments  pu- 
blics, leur  disant  à  chacune  :  Ton  Seigneur 
a  dit  :  Tiens-toi  ferme;  et  que  celles  qu'il 
avait  frappées  nefurentpointrenverséesdans 
le  tremblement  de  terre;  qu'il  dit  àd'autres  : 
Pour  toi,  ne  demeure  pas  ferme ,  et  ne  tombe  pas; 
et  que,  dans  le  même  tremblement,  elles  se 
fendirent  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  sans 
toutefois  être  renversées,  mais  penchées  tant 
soit  peu.  Toutes  les  colonnes  qu'il  ne  frappa 
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point  furent  renversées.  L'historien  Evagre  * 
se  rencontre  dans  la  plupart  des  faits  avec 
Léonce  ;  mais  il  ne  les  donne  qu'en  peu  de 
mots,  disant  qu'il  faudrait  un  traité  exprès 
pour  rapporter  les  actions  de  Siméon.  Léonce 
ne  prétend  pas  même  les  avoir  rapportées 
toutes.  Il  en  finit  le  récit  par  celui  de  sa  mort, 
qu'il  dit  avoir  été  suivie  de  plusieurs  mer- 
veilles qui  rendirent  son  nom  glorieux. 

10.  L'évêque  Constantin  dit  dans  le  second 
"concile  deNicée,  qu'il  avait  plusieurs  panégy- 
riques et  plusieurs  discours  sur  les  fêtes,  com- 
posés par  Léonce,  dont  un  de  ces  discours 
était  sur  la  Transfiguration  de  notre  Sauveur; 
nous  ne  l'avons  plus.  Mais  on  nous  a  con- 
servé parmi  les  actes  du  concile  un  long 
fragment  d'un  autre  discours  où  Léonce  pre- 
nait la  défense  de  la  doctrine  chrétienne 
contre  les  juifs,  et  où  il  parlait  du  culte  des 
images,  comme  étant  autorisé  par  l'Ancien 
Testament.  En  effet,  Moïse  reçut  ordre  de 
Dieu  de  faire  des  images  de  chérubins  ;  Dieu 
fit  voir  àEzéchiel  un  temple  rempli  d'images 
de  chérubins,  et  de  figures  d'hommes  et  de 
lions  ;  il  y  en  avait  de  même  dans  le  temple 
de  Salomon.  Il  est  vrai  qu'on  ne  les  adorait 
pas  :  mais  2  les  chrétiens  n'adoient  pas  non 
plus  les  images  des  saints,  comme  si  c'étaient 


Transfigura- 
sse  pour    les 


i  Evagr.,  lib.  IV,  cap.  34. 

9  Christianus  dixit  {Judœo)  :  Bene  dixisti  :  quia 
et  pênes  nos  non  sicut  dii  adorantur  Sanctorum 
caractères  et  iconœ  vel  formes.  Si  enim  ut  Deum 
adorarem  lignum  imaginis,  possem  profecto  et 
ligna  reliqua  adorare...  usqnequo  compacta  sunt 
duo  ligna  crucis,  adoro  figuram  propter  Chris- 
tum  qui  in  ipsa  crucifixus  est.  Postquam  autem 
ab  invicem  separata  fuerint,  projicioea  et  incen- 
do  ;  et  sicut  is  qui  jussionem  imperatoris  sus- 
cepit  et  salutavit  sigillum,  non  lutum  adoravit, 
aut  chartam  aut  plumbum,  sed  imper  atori  ado- 
ralionem  impendit  et  cultum  :  ita  et  nos  christia- 
norum  pneri  figuram  crucis  adorantes,  non  na- 
luram  ligni  adoramus,  sed  signum  et  annulum 
et  characlerem  Christi,  eum  aspicientes,  per  eum  il- 
lum  qui  in  eo  crucifixus  est,  salutamus  et  ado- 
rainus,  et  sicut  pueri  propriipatris  cujusdem  qui 
peregre  profectus  est  ad  tempus  ab  illis,  multo 
erga  eum  affectu  ex  anima  flagrantes,  sive  vir- 
gam  ejus  in  domo  videant,  sive  sedem,  sive  cla- 
mydem,  hœc  eum  lacrymis  deosculantes  amplec- 
tuntur  ;  et  non  illa  adorant,  sed  patrem  deside- 
rant  et  honorant:  ita  et  nos  omnes  fidèles,  ut 
virgam  Christi,  Crucem  adoramus  ;  ut  sedem  ve- 
ro  et  eubile,  ipsius  sanclissimum  monumentum  ; 
ut  dumum,  et  prœsepe,  et  Bethléem,  et  sancta 
ejus  cœlera  tabernacula...  Intentio  exquiriturin 
omni  salutatione  et  omni  adoratione.  Si  me  ac- 
cusas quod  quasi  Dominum  lignum  adorem  Cru- 
cis, quare  non  calumniaris  Jacob  qui  adoravit 


super  summilatem  virgœ  Joseph  ?  Sed  manifes- 
tum  est  quia  non  lignum  videns  adoravit,  sed 
per  lignum  virgœ  Joseph;  quemadmodtim  et  nos 
per  crucem  Christum...  Quia  vero  me  vidisti 
iconam  Domini  nostri  Jesu  Christi,  vel  immacu- 
latœmatris  ejus,  vel  alterius  cujuspiam  justi  sa- 
lutare.indignaris  et  nos  idololatras  appellas?... 
Non  erubescis  videns  me  in  loto  terramm  orbe 
templa  idolorum  destruere  et  templa  martyrum 
œdificare?  Si  idola  adorarem,  cur  martyres  qui 
idola  destruxerunt  adoraremus?  Si  ligna  ut  deos 
honoro  et  glorifico,  quomodo  honoro  et  glorifico 
martyres  qui  lignea  simulacra  destruxerunt1! .., 
Per  reliquias  martyrum  et  imagines  multoties 
effugantur  dœmonia...  Sed  et  fréquenter  sangui- 
num  fluorés  ex  iconis  et  reliquiis  martyrum  facti 
sunt...  Die  mihi  quomodo  sumus  idololatrœ,  qui 
et  ipsa  ossa,  et  cinerem,  et  pannos,  et  sanguinem 
et  tumulum  martyrum  ideo  adoramus  et  honora- 
mns,  quia  idolis  non  sacrificarunt?...  0  homo, 
chris tianorum  populi  quotquot  figuras  Crucis  et 
conarum  salutanl,  non  ipsis  culturam  lignis  vel 
lapidibus  ofl'erunt,  vel  auro,  velcorruptibiliima- 
gini,  sed  per  ea  Deo  cunctorum  Creatori  gloriam 
et  salulationem   et   cultum   impendunl.   Honor 

enim  qui  sanctis  impenditur,  ad  eum  recurrit 

Cxbm  ergo  videris  christianos  adorare  Crucem, 
sciio  quia  crucifixo  Christo  adoralionem  offerunt, 
et  non  ligno  ;  nam  si  naturam  ligni  coluissent, 
profecto  et  arbon  s  et  neinora  adorassent,  siculi 
et  tu  quondam,  Israël,  adorabas  hœc  dicens  ar~ 
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des  divinités.  Car  s'ils  .croyaient  pouvoir  ado- 
rer l'image  d'un  saint,  peinte  sur  le  bois,  ils 
adoreraient  le  bois  sur  lequel  cette  image 
serait  peinte  et  tous  les  autres  bois.  Il  en  est 
de  môme  de  la  croix,  Tant  que  les  deux 
bois  qui  la  forment  sont  joints  ensemble,  ils 
adorent  cette  figure  à  cause  de  Jésus-Christ 
qui  y  a  été  crucifié;  mais  aussitôt  qu'ils  sont 
séparés  l'un  de  l'autre,  ils  les  jettent  et  les 
brûlent.  Léonce  compare  l'adoration  que  l'on 
l'end  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  à  l'adoration 
que  rend  au  sceau  de  l'empereur  celui  qui 
en  reçoit  une  lettre.  Comme  ce  n'est  ni  à  la 
cire,  ni  au  papier,  ni  au  plomb  qu'il  rend  son 
adoration,  mais  à  l'empereur;  de  même  les 
chrétiens,  en  adorant  la  figure  de  la  croix, 
n'adorent  point  les  bois  dont  elle  est  com- 
posée, mais  Jésus-Christ  qu'ils  envisagent 
clans  la  figure  de  la  croix  où  il  a  été  attaché. 
Léonce  la  compare  encore  à  la  vénération 
qu'un  enfant  témoigne  pour  tous  les  ameuble- 
ments et  les  habits  de  son  père  absent  pour 
longtemps:  il  les  baise  en  les  baignant  de  ses 
larmes.  Cette  marque  de  tendresse  ne  peut 
passer  pour  une  adoration ,  mais  pour  une 
preuve  du  désir  que  cet  enfant  a  de  revoir  son 
père.  C'est  ainsi  que  les  fidèles  adorent  la 
croix  de  Jésus-Christ ,  et  qu'ils  témoignent  du 
respect  pour  tous  les  endroits  qu'il  a  sancti- 
fiés par  sa  présence  ,  pour  sa  crèche,  pour 
Bethléem  et  tous  les  autres  lieux  de  sa  demeu- 
re :  ce  qui  prouve  bien  que  leur  adoration  est 
relative  non  à  tous  ces  endroits,  mais  à  Jésus- 
Christ  même.  Les  Juifs,  en  adorant  le  livre 
de  la  Loi,  n'adoraient  ni  le  parchemin  sur 
sur  lequel  elle  était  écrite,  ni  l'encre  dont  on 
s'était  servi  pour  l'écrire  ;  mais  la  parole  de 
Dieu  écrite  dans  le  livre  de  la  Loi  :  de  même 
les  chrétiens,  en  adorant  l'image  de  Jésus- 
Christ,  n'adorent  ni  la  substance  du  bois,  ni 
celle  des  couleurs  ;  mais  en  tenant  en  main 
cette  ligure  inanimée  de  Jésus-Christ,  il  leur 
semble  qu'ils  tiennent  et  qu'ils  adorent  Jésus- 
Christ  même.  Jacob,  en  baisant  la  tunique  de 
son  fils  Joseph  tout  ensanglanté,  s'imaginait 
embrasser  Joseph  même  ;  ainsi,  quand  nous 
tenons  ou  que  nous  saluons  les  images  de 
Jésus-Christ,  ou  de  ses  apôtres,  ou  de  ses 
martyrs,  nous  croyons  les  tenir  et  les  saluer 


eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  l'action,  mais  l'in- 
tention jiir  l'on  doit  regarder  dans  ces  sortes 
de  salutations  et  d'adorations.  Si  vous  m'ac- 
cusez, continue  Léonce  en  s'adressant  aux 
juifs,  de  rendre  au  bois  de  la  croix  la  même 
adoration  qu'à  Jésus-Christ;  pourquoi  ne 
faites-vous  pas  un  crime  à  Jacob  d'avoir  adoré 
le  haut  du  bâton  de  Joseph?  Mais  c'est  qu'il  H|Sblj 
est  évident  qu'il  adoia  Joseph,  et  non  son  21, 
bâton;  et  il  l'est  aussi  que  par  la  croix  nous 
adorons  Jésus-Christ.  Abraham  n'adora-t-il 
pas  les  impies  qui  lui  vendirent  le  terrain 
pour  construire  un  sépulcre  ?  Ne  fléchit-il 
pas  les  genoux  devant  eux?  Mais  il  ne  les 
adora  point  comme  des  dieux.  »  Léonce 
rapporte  plusieurs  autres  exemples  d'adora- 
tion rendue  à  des  hommes  par  des  serviteurs 
de  Dieu,  sans  que  l'Ecriture  leur  fasse  de 
reproches;  puis  il  ajoute  :  «  Pourquoi  donc 
m'appelez-vous  idolâtre,  vous  autres  juifs, 
parce  que  vous  m'avez  vu  saluer  l'image  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ou  celle  de  son 
immaculée  Mère,  ou  de  quelque  autre  saint?  » 
Il  fait  voir  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  à  ac- 
cuser les  chrétiens  d'idolâtrie,  puisque  non- 
seulement  ils  ont  renversé  les  idoles  de  leurs 
temples,  mais  qu'ils  honorent  et  glorifient 
les  martyrs  et  les  apôtres,  qui  se  sont  aussi 
déclarés  ennemis  du  culte  des  idoles;  qu'ils 
bâtissent  des  églises  en  l'honneur  de  ces 
martyrs  dans  tout  le  monde,  et  qu'ils  cé- 
lèbrent les  louanges  des  trois  jeuneshommes 
de  Babylone  qui  refusèrent  d'adorer  la  statue 
d'or  que  Nabuchodonosor  avait  fait  élever  ; 
que  la  vénération  qu'ils  ont  pour  les  ima- 
ges et  pour  les  reliques  des  martyrs,  est 
autorisée  par  les  miracles  opérés  par  ces 
images  et  par  ces  reliques.  «  Par  elles  les 
.démons  ont  été  mis  en  fuite;  on  a  vu  en 
découler  du  sang  et  d'autres  liqueurs  ;  la 
croix  de  Jésus-Christ  a  produit  un  tel  chan- 
gement dans  des  idolâtres,  clans  des  homi- 
cides, dans  desfornicaleurs,  clans  des  voleurs, 
qu'ils  ont  renoncé  au  monde,  et  pratiqué 
toutes  sortes  de  vertus.  Comment  les  chré- 
tiens seraient-ils  idolâtre  s,  eux  qui  n'honorent 
les  ossements,  les  cendres,  les  vêtements, 
le  sang,  les  tombeaux  des  martyrs ,  que 
parce  que  ces  martyrs ,  ont  refusé  constam- 


bori  et  ligna  :  Tu  es  Deus  meus,  et  tu,  me  genuis- 
ti.  Et  nos  iterum  non  sic  dicirnus  cruci  neque  fi- 
guris  sanctorum :  Diinostri  estis.  Non  enim  sunt 
DU  nostri,  sed  siniilitudines  et.  imagines  Christi 
et  sanctorum  ejus  ad  recordationem  et  honorem 


et  decorem  Ecclesiarum  propositœ  et  adorandœ. 
Qui  enim  honorât  martyrem,  Deum  honorât,  et 
qui  matrem  ejus  adorât,  ip*i  honoripeentiam  ex- 
hibet.  Leontius,  m  4pqlp,gia,  tniB.  VII  Concil^  pag. 
235  et  seq. 
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ment  de  sacrifier  aux  idoles  ?  S'ils  rendent 
des  honneurs  à  la  figure  de  la  croix  et  aux 
images,  ce  culle  ne  se  termine  point  à  la 
matière  dont  elles  sont  composées,  ni  à  une 
image  corruptible,  ni  à  une  châsse,  ni  à  des 
reliques  ;  il  se  rapporte  au  Créateur  de  toutes 
choses,  à  qui  ils  le  rendent  par  ces  images 
sensiMes.  L'honneur  même  qu'ils  rendent  à 
ses  saints  retourne  vers  lui.  En  adorant  la 
croix,  ce  n'est  pas  au  bois,  mais  à  Jésus- 
Christ  attaché  sur  le  bois  qu'ils  rendent  leurs 
adorations.  Ceux  des  Israélites  qui  avaient 
abandonné  le  culte  du  vrai  Dieu  pour  adorer 
des  idoles,  disaient  autrefois  aux  bois  et  aux 
arbres  :  Vous  êtes  mon  Dieu  :  c'est  vous  qui 
m'avez  engendré.  Ce  n'est  pas  là  le  langage 
que  les  chrétiens  tiennent  à  la  croix  et  aux 
images  :  ils  ne  leur  disent  pas  :  Vous  êtes 
nos  dieux.  Ils  ne  les  regardent  que  comme 
des  ressemblances  et  des  figures  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints;  ils  s'en  servent  pour  se 
remettre  plus  aisément  en  mémoire  ceux 
qu'elles  représentent  et  pour  la  décoration 
des  églises.  Celui  qui  honore  un  martyr,  ho- 
nore Dieu  ;  celui  qui  adore  la  Mère  de  Dieu, 
révère  Dieu  lui  même.  »  Nous  avons  un  au- 
tre fragment  de  la  même  Apologie  de  Léon- 
ce pour  les  Chrétiens  dans  les  anciennes 
Leçons  de  Canisius  l.  Cet  évêque  y  fait  voir 
que  ce  que  les  prophètes  ont  prédit  de  la 
paix  dont  le  monde  devait  jouir  à  l'avéne- 
ment  de  Jésus-Christ,  a  été  pleinement  ac- 
compli :  ce  qu'il  prouve  premièrement 
par  l'édit  que  César-Auguste  publia  pour 
faire  un  dénombrement  des  habitants  de 
toute  la  terre  ;  secondement,  par  la  réunion 
qui  s'est  faite  de  tous  les  hommes  en  un  seul 
corps,  qui  est  l'Eglise,  par  la  prédication  de 
l'Évangile.  Lambécius  cite  encore  un  frag- 
ment de  cette  Apologie  où  Léonce  justifie 
le  culte  que  les  chrétiens  rendent  à  la  croix 2  : 
c'est  apparemment  le  même  qui  fut  cité  dans 
le  second  concile  de  Nicée. 

il.  Le  discours  sur  le  saint  vieillard  Si- 
méon  3  a  été  donné  tout  entier  en  grec  et 
en  latin  par  le  P.  Combefis,  avec  un  antre 
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sur  la  mi-Pentecôte  et  un  sur  l'Aveugle-né 
et  sur  l'emprisonnement  de  saint  Pierre  par 
Hérode.  Ils  ont  été  mis  l'un  et  l'autre  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en  1677. 
Le  premier  est  une  explication  du  cantique 
que  Siméon  prononça  en  tenant  Jésus-Christ 
entre  ses  bras,  et  de  la  loi  de  Moïse  touchant 
la  purification  des  femmes.  L'auteur  y  don- 
ne à  la  Sainte-Vierge  4  le  titre  de  Mère  de 
Dieu,  et  semble  dire  qu'il  5  avait  fait  un  dis- 
cours le  jour  de  la  fête  de  la  naissance  du 
Sauveur  ,  où  il  avait  emprunté  pour  la  célé- 
brer les  paroles  des  saints  Pères  et  les  can- 
tiques des  anges. 

12.  Dans  le  discours  sur  la  mi-Pentecôte  s, 
il  explique  le  septième  chapitre  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean,  où  il  est  dit  qu'au  mi- 
lieu  de  la  fête  des  Tabernacles,  qui  durait 
sept  jours,  Jésus-Christ  monta  au  temple,  où 
il  se  mit  à  enseigner.  Il  dit  que  cette  fête, 
qu'on  appelait  de  la  mi-Pentecôte,  parce 
qu'on  la  faisait  au  milieu  de  la  cinquantaine 
de  Pâques,  avait  été  établie  par  les  succes- 
seurs des  apôtres.  On  ne  voit  point  que  cette 
fête  ait  été  observée  dans  les  Églises  d'Occi- 
dent. Il  reproche  aux  hérétiques  de  corrom- 
pre le  texte  des  divines  Écritures,  à  l'imita- 
tion des  Juifs,  et  de  supposer  aux  Pères  de 
l'Église  divers  écrits ,  dont  ils  sont  eux-mê- 
mes les  auteurs;  faisant  passer  sous  les  noms 
de  saint  Athanase,  du  pape  Jules,  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  les  dogmes  impies 
d'Apollinaire.  Sa  doctrine  sur  l'Incarnation 
est  exacte.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  d'après  saint 
Paul,  qu'un  Dieu  et  un  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes,  Jésus-Christ  homme.  Il  est  Dieu  7, 
car  il  ne  pourrait  être  médiateur,  s'il  n'était 
qu'homme  ;  comme  il  ne  pourrait  l'être,  s'il 
n'était  que  Dieu.  Mais  parce  qu'il  est  Dieu  et 
homme,  ou  plutôt  Dieu  fait  homme,  c'est 
pour  cela  qu'il  est  médiateur.  Il  communi- 
que aux  deux  natures  dans  lesquelles  il  fait 
les  fonctions  de  médiateur  :  à  la  divinité, 
étant  Dieu  par  nature;  à  l'humanité,  étant 
homme  substantiellement.  »  Il  avait  dit  dans 
le  discours  précédent8  qu'encore  que  le  Fils 


»  Tom.  I  Lection.  Canis.,  edit  Ânluerp.,  an.  1725, 
pag.  795. 

2  Lambec,  Biblioth.  Vindobon,  lib.  IV,  pag.  137. 

3  Ton).  1  Auctuarii.  Coinbef.,  pag.  682. 

4  Turtures  castitatem  'semper  virginis  ac  Dei 
genitricis  significabant,  pag.  090. 

5  Pag.  68a. 

6  Combefis,  tom.  I,  pag.  702. 

7  Vvits  Deus  et  unus  mediator  Dci  et  hominum 
homo  Christus  Jésus.  Idcirco  igitur  Deus  est: 


non  enim  esset  mediator  ut  esset  lantum  homo  ; 
ac  nec  e  converso,  ut  lantum  Deus  esset  :  ideo 
autem  est  mediator,  quia  est  et  Deus  et  homo, 
seu  potius  Deus  factus  homo.  Quamobrem  etiam 
utrisque  Mis  communicai,  qxnbus  mediatorem 
agit;  Deo  quidem.  ut  qui  Deus  existât  per  divini- 
tatis  naturam;  ho  minibus  autem  per  liumanita- 
tis  substanti'im.  Leontius,  in  média  m  Pentecos- 
tcn,  pag.  718.  {Bibl.  vei.  Pat.,  tom.  XII,  pag.  299.) 
8  Quanquam  naturœ  fi-ctor  nostram  naturam 
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de  Dieu  par  sa  bonlé  envers  nous  se  fût  re- 
vêtu de  notre  nature  indi  visiblement  et  sans 
confusion,  la  grandeur  de  la  divinité  ne  lais- 
sait pas  de  répandre  son  éclat  sur  la  bassesse 
de  la  nature  humaine. 

13.  Léonce  fit  un  deuxième  discours1,  sur 
la  même  fête  de  la  rni-Penteeôle,  dans  lequel 
il  établit  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  les 
miracles  qu'il  avait  faits  à  la  vue  des  Juifs, 
principalement  par  la  guérison  miraculeuse 
de  l'aveugle-në.  Il  y  parle  de  l'emprisonne- 
ment de  saint  Pierre  parHérode,  donnant  à 
cet  apôtre  les  titres  de  prince  et  de  suprême 
sommet  des  apôtres  2.  Il  prétend  qu'Hérode 
ne  l'aurait  point  fait  mettre  en  prison,  ni 
mis  à  mort  saint  Jacques  ,  si  les  Juifs  ne  l'y 
eussent  engagé  par  argent.  Il  combat,  comme 
une  folle  doctrine  des  païens,  ce  que  disaient 
quelques-uns,  que  l'heure  de  même  que  la 
manière  de  notre  mort  était  décidée  irrévo- 
cablement par  le  destin.  «  Si  cela  est  ainsi, 
pourquoi  dans  nos  maladies  avons-nous  re- 
cours aux  médecins  pour  éloigner  le  temps 
de  notre  mort?  Pourquoi  ceux  qui  voyagent 
sur  mer  observent-ils  avec  tant  de  soin 
l'étoile  polaire,  et  s'empressent-ils  si  fort 
d'arriver  au  port?  Pourquoi  évitons-nous  la 
rencontre  des  voleurs,  et  nous  munissons- 
nous  de  tant  d'armes,  lorsque  nous  allons 
au  combat  ?  Pourquoi  faire  un  crime  à  Caïn 


d'avoir  tué  son  frère  Abel ,  s'il  devait  périr 
parce  genre  de  mort?  Dieu  ne  dit-il  pas 
dans  les  Psaumes  :  Invoquez-moi  au  jour  de 
V affliction ,  je  vous  en  délivrerai ,  et  vous  aurez 
lieu  de  m' honorer  ?  » 

14.  Baronius ,  Possevin  et  quelques  au- 
tres, trompés  par  une  ancienne  mais  peu 
correcte  traduction  des  actes  du  second  con- 
cile de  Nicée  ,  ont  avancé  que  Léonce  avait 
continué  l'histoire  d'Evagre  ,  et  donné  celle 
des  révolutions  arrivées  de  son  temps  dans 
l'Empire.  Mais  il  est  visible  que  les  actes  de 
ce  concile  parlent  en  cet  endroit  de  la  Vie  de 
saint  Siméon,  dit  l'Insensé,  composée  par 
Léonce.  11  n'y  est  question  ni  de  séditions  , 
ni  de  guerres  ;  au  lieu  que  l'ancienne  version 
fait  3  mention  des  troubles  arrivés  dans 
l'Église  du  temps  de  ce  solitaire  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  de  conjecturer  que  Léonce  ,  qui 
en  avait  écrit  la  vie ,  avait  aussi  composé 
une  Histoire  de  ces  troubles.  Les  écrits  de 
Léonce  ne  lui  firent  pas  moins  d'honneur 
que  sa  vertu;  et  on  lui  rendit  *  témoignage 
dans  un  concile  nombreux  d'avoir  enseigné 
une  doctrine  entièrement  orthodoxe. 

[Tous  les  écrits  de  Léonce  sont  reproduits 
au  tome  XCIII  de  la  Patrologie  grecque,  col. 
1559-1748,  avec  une  notice  tirée  de  Fabricius 
et  une  autre  tirée  de  Basnage.] 
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Léonce  de  Byzance,  avocat  et  depuis  moine  [610]. 

[Écrivain    grec] 


dilTrn'T 

LOoncc 
génisle 


Il  est  fait  mention,  dans  la  vie  de  saint  Sa- 
bas  s,  d'un  Léonce  de  Byzance  que  ce  saint 
rejeta  de  sa  compagnie  ,  parce  qu'il  était 
trop  attaché  à  la  doctrine  de  Théodore  de 
Mopsueste.  Canisius  croit  que  ce  Léonce  est 
le  même  qui  écrivit  depuis  contre  Origène  , 
contre  Théodore  et  Nestorius;  et  parce  qu'il 


ne  lui  paraît  point  aisé  d'accorder  ces  deux 
choses  ,  que  Léonce  ait  pris  la  défense  de 
Théodore  en  un  temps,  et  qu'il  l'ait  attaqué 
vivement  depuis  ,  il  prend  6  le  parti  de  dire 
que  Léonce  ,  suivant  la  manière  des  origé- 
nistes,  pensait  d'une  façon  et  parlait  de 
l'autre;  ou  qu'il  n'embrassa  les  erreurs  d'O- 


induerat  indivise  simul  et  inconfuse,  nihilominus 
tamen  sic  qv.oque  deitatis  magnitudo  humants 
vilitatem  naturœ  eximio  quodam  fulgore  illus- 
trabat.  Serm.  in  S.  Simeon.,  pag.  699. 

1  GombeJîs,  ibid.,  pag.  719. 

2  Prïmarium  Apostolorum  principem  ac  sum- 
mum -verticem  Pelrum  carceri  manciparunt,  pag. 
722. 

5  Prwterea  beali  Simeonis,  turbationesque prop- 


ter  Christum  circa  ea  tempora  in  Ecclesia  factas. 
Apud  Baron.,  ad  an.  594. 

1  Hic  qui  lectus  est  pa ter  in  una  urbiiim  Cypri 
décore  sacralissimo  Slaruit...  atque  in  omnibus 
sermonibus  suis  orthodoxus  cernitur.  Concil.  Ni- 
cœn.  Il,  action,  4,  tom.  VU,  pag.  240. 

5  Vita  S.  Sabœ,  tom.  lit  Monument.  Cotel.,  pag. 
348. 

6  Canisius,  Ântiquar  Leclion.,  tom.  1,  pag-.  527, 
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rigène  que  depuis  qu'il  eut  écrit  contre  lui. 
On  ne  peut  nier  que  Léonce  Je  Byzance, 
dont  nous  avons  les  écrils ,  n'ait  été  pendant 
quelque  temps  infecté  de  l'hérésie  de  Nesto- 
rius  :  il  l'avoue  lui-même  '  ;  mais  il  dit  en 
même  temps  qu'il  était  jeune  alors,  et  que 
par  la  grâce  de  Dieu  il  se  retira  de  l'abîme 
où  les  sectateurs  de  cette  hérésie  voulaient 
le  jeter;  et  c'est  ce  qui  nous  oblige  de  dis- 
tinguer ce  Léonce  de  celui  dont  il  est  parlé 
dans  la  Vie  de  saint  Sabas.  Ceiui-ci  était  déjà 
vieux,  lorsque-  ce  saint,  qui  l'avait  mené 
avec  lui  à  Constantinople  ,  refusa  de  le  ra- 
mener en  Palestine.  Il  était  extrêmement 
attaché  aux  erreurs  d'Origène  et  de  Nesto- 
rius,  jusqu'à  exciter  des  troubles  parmi  les 
moines  :  il  paraît  même  qu'il  mourut  obstiné 
dans  ses  mauvais  sentiments.  L'autre  Léonce, 
au  contraire,  était  jeune  quand  il  fut  sur- 
pris par  les  sectateurs  de  Nestorius  :  il  ne 
fut  que  peu  de  temps  imbu  de  leur  doctrine, 
et  depuis  il  la  combattit  fortement. 

2.  Il  se  donne  lui-même  le  titre  de  scolas- 
tique  ou  d'avocat  :  ce  qui  marque  qu'il  avait 
fréquenté  le  barreau  à  Constantinople.  On 
convient  qu'il  embrassa  depuis  la  profession 
monastique.  Il  parle  2  dans  ses  écrits  de  saint 
Euloge  ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  mort  vers 
l'an  608  ,  et  de  Philoponus  3,  auteur  de  l'hé- 
résie destrithéites,  qui  mourut  vers  le  même 
temps.  Il  y  dit  *  encore  que  les  sectateurs  de 
Nestorius,  pour  séduire  plus  aisément  les 
simples ,  leur  faisaient  espérer  des  présents 
et  des  récompenses  de  la  part  de  l'empe- 
reur :  ce  qui  ne  peut  s'entendre  de  Maurice, 
sous  le  règne  duquel  les  hérétiques  n'osaient 
ouvrir  la  bouche3;  mais  de  Phocas ,  qui 
leur  laissa  une  entière  liberté.  Ainsi,  il  faut 
dire  que  Léonce  écrivait  dans  les  commen- 
cements du  septième  siècle.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  dit  rien  du  cinquième  concile  ;  mais  il 
pouvait  avoir  des  raisons  pour  n'en  point 
parler,  entie  autres  parce  qu'il  n'était  pas 
reçu  généralement,  et  que  l'empereur  Jus- 
tinien  ,  qui  en  avait  pris  si  fortement  la  dé- 
fense, était  tombé  dans  l'erreur  des  incor- 
ruptibles. 

3.  Son  Traité  des  Sectes  fut  imprimé  en 
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grec  et  en  latin  ,  de  la  traduction  de  Lencla- 
vius,  àBûle,  en  1578,  avec  divers  opuscules 
de  saint  Léon  ,  de  saint  Dainascène  et  de  quel- 
ques autres  anciens  6;  dans  VAuctuarium  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  ,  à  Paris,  en  1624; 
et  en  latin  seulement  dans  le  neuvième  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  eu  1677; 
[dans  la  Bibliothèque  des  Pères  par  Galland, 
tome  XII,  pag.  623;  d'où  il  a  passé  au  tome 
LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque ,  col.  1193- 
1268.]  Il  est  divisé  en  dix  actions  ou  leçons, 
Il  avertit  dans  la  première  qu'ayant  à  faire 
Tliistoire  des  sectes  sur  ce  que  l'on  en  trouvait 
dans  l'antiquité,  il  était  convenable  de  fixer  la 
signification  de  quatre  termes  très-communs 
dans  les  écrits  des  Pères,  savoir,  substance, 
nature,  hypostase  et  personne  :  substance 
et  nature  sont  chez  eux  la  même  chose  ;  et 
ilsne  mettent  aucune  différence  entre  hypos- 
tase et  personne.  Après  ce  petit  préliminaire, 
il  fait  une  profession  de  foi  dans  laquelle  il 
reconnaît  une  seule  Divinité  en  trois  hypos- 
tases  :  une  du  Père,  une  du  Fils,  la  troisième 
du  Saint-Esprit  ;  qui  ne  diffèrent  en  rien,  si  ce 
n'est  par  rapport  à  leurs  propriétés  person- 
nelles de  Père ,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  , 
la  substance,  la  puissance,  la  volonté  de  ces 
trois  personnes  étant  une  et  la  même.  Il  ne 
veut  point  qu'on  approfondisse  de  quelle 
manière  le  Fils  est  engendré  du  Père ,  ni 
comment  le  Saint-Esprit  en  procède  :  il  de- 
mande seulement  que  l'on  ne  juge  point  des 
noms  de  Père  et  de  Fils  dans  Dieu,  par 
l'idée  que  les  hommes  y  ont  attachée.  Il 
donne  ensuite  en  peu  de  mots  l'histoire  de 
la  création  du  monde,  et  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  le  commencement  jusqu'à  l'in- 
carnation du  Fils  de  «Dieu,  qui  s'est  faite, 
dit-il  ,  sans  confusion  '  ou  mélange  des 
deux  natures  ,  eu  sorte  qu'après  leur  union 
elles  sont  demeurées  entières  ,  sans  aucun 
changement  de  leurs  propriétés  substan- 
tielles, et  sans  division,  parce  que  ces  deux 
natures  n'ont  qu'une  seule  personne.  Telle 
est  la  foi  des  chrétiens  :  elle  a  été  combattue 
par  quatre  sectes  différentes  ,  dont  deux  at- 
taquent la  divinité  ,  mais  par  des  sentiments 
contraires.  Sabellius  ,  auteur  de  la  première, 


1  Leont.,  lib.  III  contra  Nestor.,  pag.  693,  tom.  IX 
lUblioth.  Pat.,  pag.  695.—  2  Leont.,  de  Sect.,  act.  5  — 
3  Oiid.  —  *  Leont.,  lib.  !11  contra  Nestor.,  pag.  696. 

8  Greg.  Magn.,  lib.  Vif,  Epis  t.  47. 

6  Tom.  IX  Bibliolh.  Pat.,  pag.  601. 

7  Ex  Deo  sermone  humanoque  corpore  hypos- 


tasis  absoluta  est  wixa:  dira  confusionem,  quo- 
niam  post  unionem  nihilominvs  unitœ  res  salvœ 
atque  intègres  manent,  non  mutatis  substantia- 
libus  proprietatibus  ;  extra  divisionem,  quoniam 
una  est  earwn- hypostasis.  Leont.,  de  Sectis,  act. 
1,  pag.  662, 
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n'a  admis  qu'une  nature  dans  la  Trinité  ,  et 
qu'une  personne,  à  qui  l'on  donnait  trois 
noms  différents.  Arius,  auteur  de  la  secon- 
de ,  admettait  trois  hypostases ,  et  aussi  trois 
natures  de  différents  genres.  Nestorius,  chef 
de  la  troisième  secte  ,  a  enseigné  contraire- 
ment à  Eutycliès  ,  auteur  de  la  quatrième. 
Celui-là  confessait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  mais  il  en  contestait  l'union;  Euty- 
cliès en  admettait  l'union,  mais  de  façon 
que  des  deux  natures  iln'en  fût  resté  qu'une 
après  l'union.  » 
A°!'2.  i.  Léonce  fait  le  dénombrement  des  livres 

canoniques,  avec  un  sommaire  de  ce  qu'ils 
contiennent,  remarquant  que  l'on  convient 
unanimement  que  le  Pentateuque  est  de 
Moïse i.  Il  compte  dans  le  canon  des  livres  du 
Nouveau  Testament  les  septÉpîtres  catholi- 
ques avec  l'Apocalypse  de  saint  Jean  ;  mais  il 
ne  met  pas  dans  le  canon  des  livres  de  l'An- 
cien Testament  ceux  de  Tobie,  d'Eslher,  de 
Judith,  de  la  Sagesse,  de  l'Ecclésiastique 
et  des  Machabées.  Il  explique  la  doctrine  des 
Hébreux  sur  l'unité  d'un  Dieu,  et  montre 
en  même  temps,  par  l'autorité  de  l'Écriture, 
qu'il  est  un  en  trois  personnes.  Comme  les 
juifs  contestaient  la  venue  du  Messie,  il 
leur  fait  voir  qu'ils  n'étaient  dans  l'erreur  à 
cet  égard,  que  parce  qu'ils  ne  distinguaient 
pas  les  deux  avènements  prédits  par  les  pro- 
phètes, l'un  dans  l'humiliation,  l'autre  dans  la 
gloire.  On  disait  de  son  temps  qu'Esdras  , 
ayant  trouvé  tous  les  livres  saints  brûlés  ,  à 
son  arrivée  à  Jérusalem  au  retour  de  la  cap- 
tivité, les  rétablit  tous  de  mémoire. 
3-  5.  Il  nomme  les  plus  illustres  évêques  et 

les  plus  célèbres  écrivains  que  l'Église  avait 
eus  depuis  les  apôtres  juqu'au  concile  de  Chal- 
j.  cédoine.  Il  montre  en  quoi  consistaient  les 

hérésies  des  montanistes ,  des  manichéens , 
des  samosaléniens,  des  sabelliens,  des  ariens, 
des  macédoniens,  des  apollinaristes ,  des 
nestoriens  et  des  eutychiens  ,  et  les  réfute 
s,  sommairement.  Ensuite  il  rapporte  les  trou- 

bles qui  s'élevèrent  dans  les  églises  d'Egypte 
au  sujet  du  concile  de  Chalcédoine  ;  les  lois 
qui  intervinrent  de  la  part  des  empereurs 
pour  faire  cesser  le  schisme ,  la  naissance  de 
l'hérésie  des  incorruptibles,  celle  desagnoe- 


tes  ,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  avait 
ignoré  beaucoup  de  choses  ;  et  celle  des  tri- 
théites,qui  admettaient  en  Dieu  trois  natures 
ou  substances.  «Philoponus,  auteur  de  cette 
dernière  hérésie,  dit  Léonce,  était  très-ins- 
truit de  la  philosophie  d'Aristote;  et  raison- 
nant sur  les  principes  de  ce  philosophe,  qui 
donne  à  chaque  individu  une  substance  parti- 
culière, il  voulait  que,  comme  il  y  a  trois  per- 
sonnes dans  la  Trinité  ,  on  les  regardât  com- 
me trois  individus  qui  avaient  chacun  leur 
substance  particulière,  quoiqu'ils  en  eussent 
une  commune  qui  était  la  Divinité.  » 

6.  Léonce  propose  les  objections  que  les  *«'■  j 
schismatiques  faisaient  contre  le  concile  de 
Chalcédoine.  Elles  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  nous  avons  rapportées  en  parlant  de 
ce  concile  ;  et  les  réponses  qu'il  y  fait  ne 
sont  pas  différentes  de  celles  qu'on  y  faisait 
communément.  Il  s'arrête  principalement  à  '• 
ce  raisonnement  philosophique,  que  faisaient 
les  ennemis  du  concile  de  Chalcédoine.  S'il 
y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  comme  le 
concile  le  définit,  ou  elles  sont  hypostatiques, 
ou  elles  ne  le  sont  pas  :  si  elles  sont  hyposta- 
tiques, il  y  a  donc  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ,  deux  Christs  et  deux  Fils  :  si  elles 
ne  le  sont  pas ,  ce  sont  donc  deux  natures 
imaginaires  et  sans  existence.  Léonce  répond 
que,  si  par  hypostatique  l'on  entend  ce  qui 
subsiste  par  soi-même,  il  n'y  a  pas  en  Jésus- 
Christ  deux  natures  hypostatiques ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  deux  personnes;  mais  il  sou- 
tient qu'il  y  a  de  la  différence  entre  être 
hypostatique,  et  avoir  son  hypostase ;  que 
quoique  les  accidents  ne  soient  pas  hypo- 
statiques, parce  qn'ils  ne  subsistent  pas  par 
eux-mêmes,  ils  ont  toutefois  leur  hypostase, 
parce  qu'ils  existent  véritablement,  quoique 
dans  un  autre  ,  c'est-à-dire  dans  la  substance 
dont  ils  sont  accidents.  Chacune  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ  existe  réellement , 
sans  confusion  et  sans  division  ;  mais  elles 
n'existent  pas  séparément  :  les  deux  natures 
composent  un  seul  individu,  qui  est  Jésus- 
Christ  ;  c'est  la  même  personne  pour  les 
deux  natures  ~:  d'où  vient  qu'on  dit  de  Jé- 
sus-Christ tout  ce  qui  se  dit  de  la  divi- 
nité   ou    de   l'humanité.  Si    le    concile   de 


1  Atque  hos  quinque  libros,  universi  Mosis  esse 
testantur.  Act.  2. 

2  Nom  eadem  hyposlasis  naturarum  duarum 
definitiones  recipit  :  et  quodcumque  de  JDivinitate 
quis  prdtulerit,  idem  et  in  Christo  invertit,  ac  vi~ 


cissim  quidquid  de  humanitate  dixerit,  idem  et  in 
substantia  Christi  invenil  eidem  substantiali'er 
competens  :  quo  fit  ut  necessario  duce  sint  unius 
hypostasis  Christi  naturœ.  Leont.,  de  Sectis,  act. 
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[VIIe  SIÈCLE.] 

Chalcédoine  ne  s'est  pas  servi  des  termes 
d'union  hypostatique,  dénature  de  Verbe  in- 
carné, de  deuxnatures,  comme  avait  fait  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  ,  c'esl  qu'ayant  affaire  à 
Eutychès ,  il  était  inutile  d'employer  des  ter- 
mes communs,  et  que  cet  hérésiarque  ad- 
mettait lui-même.  Léonce  explique  en  quel 
sens  saint  Cyrille  les  a  employés ,  particu- 
lièrement ceux-ci ,  «  une  nature  du  Verbe  in- 
carnée; »  puis  ilfait  voir  qu'en  vain  on  objec- 
tait contre  ce  concile  la  lettre  du  pape  Jules 
à  Denis ,  évêque  de  Corintbe  ,  puisque  celle 
lettre  était  d'Apollinaire  ;  et  qu'il  n'y  avait 
pas  plus  de  raison  d'opposer  certains  écrits 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge ,  qui ,  au 
rapport  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  n'en  a 
laissé  d'autres  que  la  profession  de  foi  qu'il 
reçut  dans  une  vision.  Il  ajoute  que,  les  dé- 
crets de  ce  concile  étant  parfaitement  con- 
formes à  la  doctrine  des  anciens  Pères  ,  c'é- 
tait sans  raison  que  les  schismatiques  vou- 
laient s'en  autoriser  pour  soutenir  leurs  er- 
reurs. Enfin,  il  montre  contre  les  incorrup- 
tibles, que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
sujet  à  toutes  les  infirmités  que  nous  souf- 
frons dans  les  nôtres,  excepté  au  péché; 
contre  les  agnoëtes  ,  que  l'on  ne  peut  inférer 
de  ces  paroles  :  Où  avez-vous  mis  Lazare? 
que  Jésus-Christ  ait  ignoré  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture ,  mais  seulement  qu'il  se  servait 
quelquefois  de  certaines  façons  de  parler 
pouryéprimer  la  curiosité  de  ses  disciples; 
contre  les  origénistes ,  que  l'on  ne  doit  point 
admettre  la  préexistence  des  âmes,  ni  croire 
que  les  démons  seront  un  jour  rétablis  dans 
leur  premier  degré  d'honneur  et  de  félicité. 
7.  Des  six  traités  de  Léonce,  traduits  en 
latin  par  Turrien,  et  imprimés  dans  les  deux 
recueils  des  anciennes  Leçons  de  Canisius , 
à  Ingolstat  et  à  Anvers  ,  et  dans  le  neuvième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon , 
il  y  en  a  trois  contre  Nestorius  et  Eutychès  '. 
La  matière  parut  à  l'auteur  difficile  à  trai- 
ter; et,  craignant  de  se  trouver  au-dessous, 
il  fit  longtemps  difficulté  de  l'entreprendre  : 
mais  enfin  il  céda  aux  instances  de  ceux  qui 
avaient  quelque  droit  d'exiger  de  lui  ce  tra- 
vail. Il  expose  dans  le  premier  livre  la  doc- 
trine ûe  Nestorius  et  d'Eutychès,   fait  voir 
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qu'ils  sont  autant  opposés  l'un  à  l'autre  ,  que 
leur  sentiment  est  contraire  à  la  vérité  ,  les 
réfute ,  prouve  la  distinction  des  deux  natures 
et  leur  union  en  une  seule  personne  dans 
Jésus-Christ ,  et  établit  ces  deux  vérités  par 
un  grand  nombre  de  passages  tirés  des  écrits 
de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  de  saint  Procle  de  Constantinople, 
de  saint  Isidore  de  Péluse  ,  de  saint  Justin 
martyr,  à  qui  il  attribue  les  livres  de  la  Tri- 
nité; de  saint  Irénée,  de  saint  Hippolyte,  de 
saint  Pierre  d'Alexandrie,  de  saint  Cyriaque 
évêque  de  Papho,  de  saint  Athanase,  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  du  pape  Jules  ,  de 
saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise ,  de  saint 
Amphiloque ,  de  saint  Gélase  ,  évêque  de 
Césarée  en  Palestine,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Jean  Chrysostome  ,  de  saint  Ephrem  , 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  de  saint  Fla- 
vien  d'Antioche  ,  de  saint  Paul  d'Emèse  et 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Le  second, 
qui  est  en  forme  de  dialogue ,  combat  ceux 
qui  avaient  passé  de  l'Église  catholique  à  la 
secte  des  incorruptibles  ,  c'est-à-dire  ,  de 
ceux  qui  enseignaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  môme  avant  sa  résurrection  ,  n'était 
sujet  ni  à  la  corruption,  ni  à  la  douleur,  ni 
a  aucune  des  infirmités  humaines,  pas  même 
aux  passions  naturelles  et  innocentes,  com- 
me la  faim  et  la  soif;  en  sorte  que,  s'il  man- 
geait ,  c'était  sans  besoin.  Léonce  réfute  cette 
erreur  par  divers  endroits  de  l'Ecriture,  qui 
marquent  les  différentes  vicissitudes  aux- 
quelles il  a  été  sujet ,  sa  passion  ,  sa  mort. 
Il  ajoute  que,  si  Jésus-Christ  n'avait  rien  souf- 
fert ,  nous  n'aurions  rien  à  imiter  en  lui ,  et 
que  notre  chair,  qui  tire  de  la  mort  du  Sau- 
veur tant  d'honneur  et  tant  d'avantages'', 
serait  privée  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  pas- 
sages qu'il  allègue  pour  prouver  la  corrup- 
tibilité  du  corps  de  Jésus-Christ,  sont  de 
saint  Denis  l'Aréopagite  ,  de  saint  Justin 
dans  son  discours  contre  les  Gentils ,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Basile,  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Chry- 
sostome ,  de  saint  Ephrem  et  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie.  Léonce  entreprend  dans 
le  troisième  livre  la  réfutation  de  ceux  qui , 


1  Le  texte  grec  de  ces  livres  a  paru  dans  Maï, 
Spicileg.  Rom.,  tom.  X,  part  2,  pag.  1-39,  pag.  95- 
127,  et  pag.  00-94.  On  ne  sait  par  quelle  erreur  le 
livre  II  se  trouve  à  la  page  95-127,  tandis  qu'un 
autre  ouvrage  de  Léonce  occupe  la  place  où   de- 


vrait être  ce  livre  11.  On  regrette  de  ne  pas  trou- 
ver dans  cette  édition  tous  les  témoignages  des  Pè- 
res :  l'éditeur  les  a  laissés  en  visant  à  la  brièveté. 
(L'éditeur.) 
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quoique  défenseurs  de  l'hérésie  de  Nesto- 
rius ,  affectaient  de  recevoir  le  concile  de 
Chalcédoine.  Ils  imitaient  en  cela  les  héréti- 
ques qui  les  avaient  précédés,  dont  la  plu- 
part recevaient  non  seulement  les  divines 
Écritures,  mais  feignaient  encore  d'admettre 
l'autorité  des  anciens  conciles,  dans  le  des- 
sein de  séduire  plus  aisément  les  simples,  et 
de  les  attirer  à  leur  parti  :  ainsi  Apollinaire 
et  Macédonius  faisaient  profession  d'admettre 
le  concile  de  Nicée  :  Nestorius ,  outre  celui 
de  Nicée,  recevait  celui  de  Constanlinople  : 
Eutychès  admettait  même  celui  d'Éphèse 
avec  tous  les  précédents.  Il  était  important 
de  faire  connaître  au  public  que  ces  nesto- 
riens  n'agissaient  pas  de  bonne  foi,  et  qu'il 
y  avait  de  l'artifice  dans  leur  soumission 
apparente  aux  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine. C'est  pourquoi  Léonce,  afin  de  les 
faire  connaître  tels  qu'ils  étaient,  remonte 
jusqu'à  la  source  dans  laquelle  ils  avaient 
puisé  leurs  erreurs  et  leurs  impiétés ,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  Théodore  de  Mopsueste  et 
à  Diodore  de  Tarse,  les  premiers  auteurs  du 
nestorianisme.  Il  avoue,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  qu'étant  jeune  il  avait  été  infecté 
de  cette  hérésie ,  mais  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu  il  s'en  était  retiré  presque  aussitôt.  Il 
prévient  ses  lecteurs  contre  les  présents  et 
les  faveurs  que  ceux  de  cette  secte  offraient 
à  ceux  qu'ils  voulaient  séduire  :  il  dit  qu'en- 
core qu'ils  enseignassent  la  doctrine  deThéo- 
dore  de  Mopsueste  et  de  Diodore  de  Tarse  , 
ils  affectaient  de  ne  pas  recevoir  leurs  écrits; 
que,  lorsqu'ils  avaient  séduit  quelqu'un, 
si  c'était  un  moine  de  quelque  capacité ,  ils 
l'exhortaient  aussitôt  à  lire  les  livres  des 
•gentils,  à  changer  d'habits  ,  à  regarder  les 
jeunes  ,  les  veilles ,  la  retraite ,  comme  des 
pratiques  inutiles;  qu'ils  témoignaient  même 
du  mépris  pour  Nestorius;  enfin,  qu'ils  com- 
muniquaient avec  l'Eglise  catholique.  11  ra- 
conte sur  cela  que  ces  nestoriens ,  ayant  at- 
tiré dans  leur  parti  un  clerc  de  l'Église  ca- 
tholique ,  celui-ci f  effrayé  du  crime  qu'il  avait 
commis,  tomba  clans  la  tiédeur  et  dans  le  cha- 
grin, ne  concevant  pas  comment,  étant  lié  de 
communion  avec  eux,  il  pouvait  se  conser- 
ver avec  l'Église.  «  Que  cette  économie,  lui 


dirent-ils,  ne  vous  embarrasse  point':  le  pain 
proposé  pour  type  du  corps  de  Jésus-Christ, 
ne  reçoit  pas  plus  de  bénédiction,  que  le 
pain  que  l'on  vend  au  marché  ,  ni  que  le 
pain  que  les  philomarianistes  offrent  en 
l'honneur  de  Marie.  »  Léonce,  venant  ensuite 
à  Théodore  de  Mopsueste,  en  rapporte  toutes 
les  erreurs,  en  citant  les  livres  et  les  dis- 
cours où  il  les  avait  enseignées. 

8.  Nous  apprenons  '  d'Evagre,  que  les 
nestoriens  avaient  attiré  beaucoup  de  monde 
à  leur  parti  en  corrompant  les  écrits  des 
Pères,  et  qu'ils  leur  en  avaient  attribué 
d'autres,  uniquement  pour  donner  cours  à 
leur  hérésie  en  l'appuyant  d'une  autorité  si 
respectable.  Les  euty chiens  et  les  apollina- 
ristes  en  usèrent  de  même ,  ainsi  que  les 
acéphales.  Ils  citaient  sous  le  nom  du  pape 
Jules  une  lettre  à  Denis  de  Corinthe,  et  d'au- 
tres comme  étant  de  saint  Athanase ,  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge ,  de  saint  Ba- 
sile, ou  de  quelques  autres  anciens.  Léonce, 
après  avoir  montré,  dans  son  Traité  des  Sec- 
tes, que  l'épitre  attribuée  au  pape  Jules  n'est 
point  de  lui ,  tant  parce  qu'elle  n'en  est  pas 
digne  ,  que  parce  qu'il  y  a  des  expressions 
contraires  à  celles  dont  on  se  servait  dans  le 
siècle  où  ce  pape  a  vécu,  et  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  se  trouvent  dans  les  écrits 
d'Apollinaire,  qu'on  croit  en  effet  auteur  de 
cette  Lettre,  composa  un  traité  exprès  pour 
découvrir  au  public  les  fraudes  dont  les  hé- 
rétiques, et  nommément  les  apollinai#stes , 
usaient  dans  leurs  ouvrages,  en  donnant  pour 
écrits  des  Pères  ce  qui  était  de  leur  façon. 
Il  donne  de  suite  le  nom  des  apollinaristes  , 
qui  ont  usé  de  cette  supercherie,  et  rapporte 
les  endroits  qu'ils  ont  cités  faussement  sous 
les  noms  des  Pères  de  l'Église»  C'est  ce  qui 
fait  son  quatrième  Traité. 

9.  Le  cinquième  contient  les  solutions  des 
arguments  de  Sévère3;  Sévère  avait  été  fait 
patriarche  d'Antioche,  et  s'était  maintenu 
dans  ce  siège,  tandis  que  les  eutychiens  et  les 
ennemis  du  concile  de  Chalcédoine  y  avaient 
eu  quelque  crédit  ;  mais  il  en  fut  chassé 
sous  le  règne  de  Justin.  Sévère  était  pur 
eutychien  ;  il  rejetait  avec  anathènie  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  recevait  le  faux  con- 


1  Evagr.,  lib.  111,  cap.  xxxi ,  Leontius,  de  Sectis, 
Act.  8,  et  Anonymus,  contra  Âcephalas,  torn.  I 
Leclion.  Canis.,  pag.  598,  399. 

2  Le  texte  grée  en  a  été  donné  par  Mai,  Spicileg. 
Rom.,  tom.  X,  part.  2,  pag.  128-151.  (L'éditeur.) 


3  Le  texte  grec  eu  a  été  donné  par  Mai,  Spicileg. 
Rom.,  tom.  X,  part.  2,  pag,  40-65.  Il  s'y  trouve  par 
erreur  entre  le  premier  et  le  troisième  livre  contre 
Nestorius.  [L'éditeur.) 


[VIIe  SIÈCLE.] 

cile  d'Ephèse,  l'égalant  au  premier.  11  sou- 
tenait qu'après  l'incarnation  il  n'y  avait 
qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  et  qu'elle 
était  corruptible.  Dans  le  concile  de  Cons- 
tantinople  sous  Mennas ,  il  fut  anathématisé 
parmi  les  acéphales  :  on  donnait  ce  nom 
non  seulement  aux  eutychiens,  qui  ,  s'étant 
séparés  de  Pierre  Monge,  se  trouvaient, 
pour  ainsi  dire  ,  sans  chef;  mais  générale- 
ment à  tous  les  eutychiens,  parce  que  les 
acéphales  pensaient  comme  Eutychès ,  n'ad- 
mettant comme  lui  qu'une  nature  après 
l'union.  Les  arguments  qu'ils  apportaient 
pour  prouver  leur  sentiment ,  n'étaient  que 
des  subtilités  philosophiques.  Ils  préten- 
daient que  les  termes  de  nature  et  d'hypos- 
tase  étant  synonymes ,  il  suivait  de  là  que  , 
comme  il  n'y  a  qu'une  hypostase  en  Jésus- 
Christ,  ou  qu'une  personne,  il  n'y  avait  non 
plus  qu'une  nature.  Léonce  les  suit  dans 
toutes  leurs  subtilités  d'école,  fait  voir  la 
différente  signification  de  ces  deux  termes  , 
et  montre,  qu'encore  que  les  propriétés  d'une 
nature  ne  puissent  être  communes  qu'aux 
substances  qui  sont  d'une  même  nature  , 
différentes  natures  peuvent  participer  aux 
propriétés  d'ime  hypostase  ou  personne , 
quand  elles  lui  sont  unies  hypostatiquement: 
d'où  il  infère  que  la  divinité  et  l'humanité  , 
ayant  dans  Emmanuel  une  même  hypostase, 
ces  deux  natures,  quoique  différentes ,  peu- 
vent être  confondues  l'une  avec  l'autre , 
et  participer  aux  propriétés  de  leur  hypostase 
ou  personne  commune  :  en  sorte  qu'on  dit 
du  même  Jésus-Christ  :  «  Il  est  visible  et  invi- 
sible ,  mortel  et  immortel ,  »  à  différents 
égards  ;  c'est-à-dire  mortel  selon  son  huma- 
nité, immortel  selon  sa  divinité. 

10.  Le  sixième  Traité  '  est  composé  de 
syllogismes  hypotétiques ,  qui  tendent  à  éta- 
blir la  distinction  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ,  depuis  même  qu'elles  ont  été  unies 
par  l'incarnation  du  Verbe;  Les  eutychiens  ne 
niaient  pas  que  Jésus-Christ  fût  consubstan- 
tiel  au  Père  et  à  nous  :  sur  quoi  Léonce  leur 
fait  ce  raisonnement  :  «  Une  nature  simple 
n'est  pas  de  même  substance  qu'une  nature 
composée  :  la  nature  du  Père  est  simple;  celle 
de  Jésus-Christ  est  composée;  elle  n'est  donc 
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pas  de  la  nature  du  Père.  Comment  donc  cette 
nature,  étant  une  selon  eux,  peut-elle  être  en- 
tièrement consubstantielle  au  Père,  et  entiè- 
rement consubstantielle  à  nous?  Ne  semblent- 
ils  pas  avouer  par  là  que  nous  sommes  aussi 
consubstantiels  au  Père?  Que  s'ils  disent  que 
la  nature  de  Jésus-Christ  n'est  consubstan- 
tielle au  Père  qu'en  partie,  et  en  partie  à  nous, 
il  suivra  de  là  qu'il  n'y  a  que  la  moitié  de  la 
nature  de  Jésus-Christ  qui  soit  consubstan- 
tielle au  Père,  et  l'autre  moitié  à  nous  :  ce 
qui  serait  diviser  une  nature  qu'ils  disent 
être  une ,  et  la  composer  de  deux  parties 
dissemblables. 

11.  Voilà  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages 
de  Léonce  de  Byzance.  11  en  avait  composé 
un  contre  Philoponus,  où  il  réfutait  son  hé- 
résie, c'est-à-dire  celle  des  trithéites,  et  éta- 
blissaitla  doctrine  d'une  seule  nature  en  Dieu. 
C'est  ce  que  dit2  Nicéphore,  qui  ajoute  3 
que  l'écrit  de  Léonce  était  fort  beau,  et  était 
divisé  en  trente  chapitres.  Nous  ne  l'avons 
plus.  On  en  cite  un  autre,  qu'on  dit  être  par- 
mi les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Baviè- 
re. C'est  une  réfutation  des  eutychiens,  ou  sé- 
vériens,  et  des  nestoriens,  divisée  en  huit  li- 
vres ,  dont  le  premier  est  intitulé  :  Soixante 
Questions  proposées  à  ceux  qui  n'admettent 
qu'une  nature  en  Jésus-Christ  ;  réfutation  de 
cette  erreur  par  les  témoignages  des  Pères. 
Le  second  est  contre  ceux  qui  mettent  deux 
hypostases  ou  personnes  en  Jésus-Christ,  et 
ne  reconnaissent  en  lui  aucune  composition. 
Le  troisième  attaque  en  particulier  ceux  qui 
prétendaient  prouver  par  le  mystère  même 
de  l'incarnation,  qu'il  y  a  deux  personnes 
en  Jésus-Christ.  Léonce  reprend  dans  le  qua- 
trième ceux  qui  concluent  du  mystère  de' 
l'Incarnation  qu'il  y  a  deux  Fils.  Il  réfute 
dans  le  cinquième  l'impiété  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  qu'on  donne  à  la  sainte  Vierge 
la  qualité  de  Mère  de  Dieu.  Par  une  suite 
nécessaire  ,  il  combat  dans  le  sixième  ceux 
qui  disent  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu 
par  nature.  Dans  le  septième,  il  fait  voir  que 
ceux-là  sont  dans  l'erreur,  qui,  en  admet- 
tant l'Incarnation  ,  se  contentent  d'appeler 
Jésus-Christ  Porte-Dieu,  sans  vouloir  recon- 
naître qu'il  est  vraiment  Dieu.  Le  huitième 


1  Maï  l'a  publié  en  grec  sous  ce  titre  :  Capitula 
xxx  contra  Severum.  Collectio  novaveter.  Script., 
tom  A'III,  part.  1,  pag.  40-45.  {L'éditeur.) 

2  Nicephor.,  lib.  X.V111,  cap.  xlviii. 

3  Leontius   wonaclius  omnium  maxime  egre- 


gium  librum  iriginta  capitum  contra  illum  Phi- 
loponum  conscripsit  quo  simili  et  hœresim  illam 
prorsus  evertit  et  piam  nos  tram  sententiam  val- 
de  confirmai.  Ibid. 
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est  une  réfutation  de  ceux  qui  avaient  cou- 
tume de  condamner  cette  proposition:  Unde 
la  Trinité  a  souffert  dans  la  chair. 

[Le  traité  dont  parle  ici  l'auteur  est  inti- 
tulé :  Réfutation  de  ceux  qui  affirment  deux 
personnes  en  Jésus-Christ  et  ne  reconnaissent 
en  lui  aucune  union.  Il  contient  huit  livres  ; 
les  sept  premiers  ont  été  publiés  en  grec 
par  A.  Mai  dans  le  tome  IX  Collect.  nova  ve- 
ter.  Script. ,  pag.  410-610;  mais  le  huitième 
ne  se  trouvait  point  dans  les  manuscrits  du 
Vatican  qui  ont  servi  à  la  publication  de  ce 
remarquable  ouvrage.  Léonce  y  attaque  les 
nestoriens  plutôt  par  le  raisonnement  que 
par  l'autorité,  et  il  le  fait  avec  beaucoup  de 
logique.  Les  divisions  des  livres  ne  sont  pas 
tout  à  fait  celles  qu'indique  Dom  Ceillier.  Les 
voici  d'après  Maï.  L'auteur  traite  dans  son 
premier  livre  de  l'union  de  la  nature  divine 
du  Verbe  avec  la  nature  humaine  ;  dans  le 
deuxième,  de  la  personne  unique  du  Christ; 
dans  le  troisième  ,  du  Christ  Fils  unique  ; 
dans  le  quatrième ,  de  la  Vierge  Mère  de 
Dieu  ;  dans  le  cinquième  ,  du  Christ  Dieu  et 
homme  ;  dans  le  sixième,  du  Christ  qui  n'est 
point  homme  portant  Dieu,  mais  Dieu  fait 
homme;  dans  le  septième  de  cette  parole: 
Un  seul  a  souffert  de  la  Trinité  dans  la  chair. 
Il  était  question  dans  le  huitième  de  l'erreur 
des  nestoriens  ,  qui  niaient  l'union  hyposta- 
tique  du  Verbe,  et  lui  attribuaient  on  ne 
sait  quelle  union  d'honneur,  de  domination, 
d'affection  ,  etc.  Tout  ce  traité  doit  être  lu 
par  les  théologiens  et  par  tous  ceux  qui  vou- 
dront écrire  sur  le  nestorianisme. 

A.  Maï  a  fait  paraître  aussi  pour  la  pre- 
mière fois,  en  grec  seulement,  un  autre  ou- 
"vrage  de  Léonce.  Une  version  latine  de  cet 
écrit  est  publiée  dans  le  tome  LXXXVIde  la 
Patrologie,  col.  1769  et  suiv.  ,  avec  le  texte 
grec.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Livres  con- 
tre les  Monophysites  ou  Questions  contre  ceux 
qui  admettent  en  Jésus-Christ  une  seule  nature 
composée.  Léonce  y  combat  avec  force  et  d'une 
manière  spirituelle  l'erreur  qui  consistait  à 
admettre  une  seule  nature  en  Jésus-Christ, 
et  il  le  fait  d'une  manière  scholastique  et 
philosophique.  Cette  argumentation  est  sui- 
vie de  la  preuve  d'autorité  fondée  sur  les  té- 
moignages des  saints  Pères.  Cette  preuve 
est  donnée  avec  beaucoup  de  soin  :  on  y 
trouve  expliquées  les  paroles  des  saints  Pè- 
res sur  lesquelles  s'appuyaient  les  mono- 
physites. On  y  rencontre  un  grand  nombre 
d'autorités  des  Pères  en  faveur  de  la  vérité 


catholique  ;  on  y  réfute  solidement  les  ob- 
jections des  hérétiques  contre  le  concile  de 
Chalcédoine.  Parmi  les  témoignages  des  Pé- 
rès, il  en  est  plusieurs  qui  sont  précieux  et 
qui  étaient  encore  inédits.  Ce  traité  se  trouve 
dans  le  tome  VII,  Collect.  nova  veter.  Script., 
part.  1,  p.  110-155.  Quelques  parties  avaient 
déjà  paru  en  grec  et  en  latin,  savoir  :  ce  qu'on 
lit  dans  le  même  vol.,  pag.  136-55,  se  trouve 
dans  Mansi ,  tome  VII,  col.  831-46-857-68, 
845-58,  799-824,  et  dans  Galland ,  Biblioth. , 
tome  XII ,  pag.  733-39  ,  745-50  ,  739-45  ,  et 
pag.  719-29.  Quelques  témoignages  des  Pè- 
res cités  dans  cet  ouvrage  se  trouvent  dans 
Mansi,  tome  VII ,  col.  823-30,  et  dans  Gal- 
land, tome  XII,  pag.  730-32.] 

12.  On  voit  par  tous  ces  ouvrages,  que 
l'hérésie  dominante  dans  le  siècle  de  Léonce 
était  celle  qui  combattait  le  mystère  de  l'In- 
carnation. Il  en  prit  la  défense  avec  zèle,  et 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre 
la  vérité  dans  son  jour ,  et  à  couvert  des 
traits  que  ses  ennemis  lui  portaient.  Son  style 
n'a  rien  de  sublime ,  et  ses  raisonnements 
ont   quelquefois  plus  de    subtilité  que    de 
solidité  ;  mais  ses  adversaires  ayant  recours 
aux  raisonnements  artificieux  de  la  philoso- 
phie d'Aristote ,  il  leur   répondait  dans  le 
même  goût.  Au  reste,  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  étudié  la  théologie  dans  les  sour- 
ces mêmes  ,  c'est-à-dire  dans  les  saints  Pè- 
res ,  dont  il  cite  plus  de  passages  qu'aucun 
écrivain  de  son  temps.  S'il  cite  quelques  ou- 
vrages supposés  pour  des  véritables,  c'est 
une  faute  pardonnable  dans  un  siècle  où  la 
critique  n'était  pas  au  point  où  elle  est  par- 
venue dans  des  temps  plus  heureux  ;  il  en 
savait  toutefois  assez  pour  montrer  solide- 
ment que  certains  écrits  dont  les  hérétiques 
abusaient,  n'étaient  pas  des  Pères  sous  les 
noms  desquels  ils  les  citaient  :    témoin  ce 
qu'il  dit  pour  prouver  que  la  lettre  citée  sous 
le  nom  du  pape  Jules  à  Denis  de  Corinthe,  est 
non  de  ce  Pape  ,  mais  d'Apollinaire.  S'il  at- 
tribue à  saint  Justin  le  livre  de  la  Trinité ,  à 
saint  Pierre  d'Alexandrie  l'homélie  de  l'A- 
vénement  de  Jésus-Christ ,  les  Bénédictions 
de  Balaam  à  saint  Hyppolite  ,  et  le  livre  de 
la  Trinité  à  saint  Athanase,  c'est  que,  ne 
trouvant  rien  dans  ces  écrits  de  contraire 
à  la  sainte  doctrine,  il  ne  croyait  pas  néces- 
saire d'examiner  s'ils  étaient  de  ceux  dont 
ils  portaient  les  noms.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  la  lettre  de  Jules  à  Denys  de  Co- 
rinthe ,  et  de  quelques  autres  écrits  que  les 


Juge 
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hérétiques  citaient  sous  les  noms  de  saint 
Athanase  et  de  saint  Grégoire  Thaumaturge, 
pour  appuyer  les  erreurs  d'Apollinaire  et 
d'Eutychès.  11  semble  dire  '  dans  le  titre  de 
son  Traité  des  sectes,  qu'il  avait  été  aidé  par 
uu  abbé  très-docte,  également  instruit  des 
lettres  divines  et  humaines,  nommé  Théo- 
dore, et  qu'il  l'avait,  pour  ainsi  dire,  écrit 
sous  sa  dictée. 

13.  Lambécius2  cite  quatre  Discours  sur 
Job,  prononcés  le  lundi,  le  mercredi,  le  jeudi 
et  le  vendredi  de  la  Semaine-Sainte,  par 
Léonce,  prêtre  de  Constantinople  :  le  qua- 
trième expliquait  en  même  temps  la  Passion 
de  Jésus-Christ.  Ils  n'ont  point  encore  été 
imprimés  :  s'ils  sont  de  Léonce  de  Byzance, 
il  faut  qu'il  ait  été  prêtre  :  mais  peut-être 
sont-ils  d'un  Léonce  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent ,  qui  avait  été 
prêtre  de  Constantinople,  avant  d'être  fait 
évêque  de  Naples  en  Chypre.  Ce  qui  donne 
quelque  probabilité  à  cette  conjecture,  c'est 
que  les  mêmes  manuscrits  qui  attribuent  ces 
quatre  discours  à  Léonce  prêtre  de  Constan- 
tinople, mettent  aussi  sous  son  nom  le  ser- 
mon sur  la  fête  de  la  mi-Pentecôte,  qu'on 
convient  être  de  Léonce  ,  évêque  de  Naples 
en  Chypre  8. 

14.  [On  trouve  dans  le  tome  XII  de  la  Bi- 
bliothèque de  Galland,  page  625,  les  écrits  de 
Léonce  de  Byzance.  L'homélie  sur  saint 
Jacques  encore  inédite,  a  paru,  en  1827, 
in-fol.,  à  Dorpat,  par  les  soins  de  Sartorius. 
La  Potrologie  grecque  a  donné  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Léonce  de  Byzance, 
dans  le  tome  LXXXVI,  première  et  deuxième 
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partie,  col.  1186-2102,  avec  notices  tirées  de 
Galland  et  de  Fesseler,  et  avertissement  de 
Maï  sur  une  édition  grecque  des  œuvres  de 
Léonce  de  Byzance.  Les  écrits  de  Léonce 
sont  reproduits  dans  cet  ordre  :  1°  le  Traité 
sur  les  Sectes,  d'après  Galland  ;  2°  le  Traité 
contre  les  nesloriens  et  les  eutychiens;  3°  le 
Livre  contre  les  monophysites;  4°  les  Trente 
chapitres  contre  Sévère.  Le  texte  grec  de 
ces  ouvrages  est  donné  d'après  le  cardinal 
Maï,  et  la  version  latine  est  faite  par  les  édi- 
teurs. S0  Le  Traité  contre  les  fraudes  des 
apollinaristes,  texte  grec  de  Maï,  et  version 
de  Canisius  ;  6°  deux  Sermons  d'après  Com- 
béfis  et  Gretser  ;  7°  plusieurs  fragments  d'a- 
près Mai'.  Un  appendice  reproduit  le  recueil 
de  Léonce  et  de  Jean  sur  les  choses  sacrées, 
publié  par  Maï,  Script,  vet.coll.,  tom.VII.  Cet 
ouvrage  était  divisé  en  deuxlivres  ;  maison  n'a 
queles  titres  des  chapitres  du  premier  livre  ; 
le  second  livre  est  entier.  Il  est  dirigé  con- 
tre les  origénistes,  et  est  rempli  de  notes  sa- 
vantes et  de  détails  curieux  sur  les  doctrines 
égyptiennes.  Le  cardinal  n'a  publié  que  les 
passages  de  Pères  qui  étaient  inédits  ;  il  en 
a  pourtant  retenu  quelques-uns  déjà  parus, 
pour  ne  pas  diminuer  l'utilité  de  cet  écrit. 
Galland,  au  tom.  XII  de  sa  Bibliothèque,  p. 
30,  nous  apprend  qu'Antoine  Bongiovanni,  de 
Vérone,  publia,  en  1752,  une  Apologie  du 
concile  de  Chalcédoine,  par  Léonce,  comme 
supplément  à  l'édition  des  conciles  de  Ve- 
nise. Galland  l'a  reproduite ,  tom.  XII,  p. 
719-729.  Elle  fait  partie  du  Livre  contre  les 
monophysites,  publié  par  Maï,  et  reproduit 
dans  la  Patrologie.} 


CHAPITRE  LXIIL 


Nicéphore  Maître  d'Ântiocîie,  saint  Sirnéon  Stylite  îe  Jeune  [597]  [écrivains 
grecs], Paul  Diacre  de  Mérida  [610]. 


[Écrivain  latin.] 


j,       1.  La   qualité  de  maître  d'Àntioche  que 
«  l'on  donne  à  Nicéphore ,   n'avait  rien  de 
jeune,  commun  avec  celle  de  maître  de  palais  ,  qui 

1  Leontii  Advocati  Bysaniini  Scholœ  ex  ore 
Theodori  religiosissimi  abbalis  doctissimique  phi- 
losophi,  divinis  pariterque  exlernis  lilteris  eru- 
diti.  excerptœ,  pag.  660,  tom.  IX  Biblioth.  Pat. 

2  Lainbecius,  lib.  IV  Biblioth.  Vindobon.,  pag. 
70. 

3  H  est  reproduit  au  torne  LXXXVI  de  la  Patro- 
XI. 


se  donnait  à  celui  qui  approchait  le  plus 
près  de  l'empereur  :  qualité  si  distinguée, 
que  les  frères  et  les  enfants  des  empereurs 

logie  grecque,  col.  1975-1994,  d'après  Combefis.  On 
l'avait  déjà  donné  parmi  les  œuvres  de  Léonce  de  _ 
Jérusalem.  A  la  colonne  1993-2004,  on  trouve  un 
discours  sur  le  Vendredi-Saint,  sur  la  Passion  de 
Jésus-Cbrist  et  sur  Job,  d'après  Gretser,  tom.  II, 
{L'éditeur.) 
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d'Orient  ne  faisaient  aucune  difficulté  de  la 
prendre,  et  d'en  faire  les  fonctions  '.  Nicé- 
phore  était  maître  d'A.ntioche  ,  c'est-à-dire 
qu'il  y  enseignait  l'éloquence.  Il  était  d'u- 
sage dans  les  grandes  villes  d'avoir  de  ces 
sortes  de  maîtres,  à  qui  la  ville  donnait  des 
appointements.  Il  est  aussi  surnommé  Ciel, 
à  cause  de  la  sublimité  de  son  éloquence. 
Mais  quelque  habile  qu'il  fût,  la  vie  de  saint 
Siméon  Stylite  le  Jeune  lui  parut  si  fort  au- 
dessus  du  langage  humain  ,  qu'il  eut  peine 
à  se  résoudre  à  la  mettre  par  écrit 2. 

2.  Sémon  naquit  à  Antioche,  en  521,  d'un 
père  originaire  d'Edesse  en  Mésopotamie, 
qui  étaitvenu  fort  jeune  à  Antioche  avec  ses 
parents  3.  Il  y  épousa  une  jeune  fille  nom- 
mée Marthe.  Après  quelques  années  de  ma- 
riage, il  eut  d'elle  un  fils  à  qui  il  donna  le 
nom  de  Siméon,  qui,  dès  son  bas  âge,  con- 
çut de  l'aversion  pour  le  siècle.  Il  le  quitta 
bientôt  pour  entrer  dans  un  monastère  de 
Syrie,  situé  au  pied  d'une  montagne  appelée 
Thaumastore,  c'est-à-dire  Mont  admirable, 
à  trois  lieues  d'Antioche.  Il  y  eut  pour  maî- 
tre Jean  le  Stylite,  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
demeurait  ordinairement  sur  une  colonne 
dressée  dans  l'enceinte  du  monastère.  Si- 
méon, autant  frappé  de  ce  genre  de  vie  que 
des  instructions  de  celui  qui  la  menait,  ob- 
tint de  monter  avec  lui  sur  la  colonne.  Il  y 
passa  plusieurs  années  ;  puis  s'en  fit  dresser 
une  autre  plus  étroite,  où  il  fit  quantité  de 
miracles.  L'historien  Evagre,  qui  l'avait  con- 
nu et  vu  sur  sa  colonne,  rapporte  plusieurs 
faits  miraculeux  dont  il  avait  été  témoin  ocu- 
laire \  Il  raconte  entr'autres  que,  la  perte  de 
ses  enfants  lui  ayant  occasionné  diverses  pen- 
sées, comme  il  se  plaignait  en  lui-même  de 
ce  qu'il  ne  lui  en  restait  aucun,  tandis  que  les 
gentils  en  avaient  quantité,  il  reçut  une  let- 
tre de  saint  Siméon,  à  qui  toutefois  ilne  s'était 
point  ouvert  sur  son  chagrin,  non  plus  qu'à 
tout  autre,  dans  laquelle  le  saint  lui  disait 
de  ne  point  s'entretenir  de  pensées  sembla- 
bles, parce  qu'elles  déplaisaient  à  Dieu.  Sa 
nourriture  ordinaire  était  de  feuilles  d'ar- 
brisseaux qui  croissaient  autour  de  la  mon- 
tagne où  sa  colonne  était  placée,  et  il  ne  bu- 
vait que  rarement.  Ce  genre  de  vie,  quoique 
très-austère,  lui  attira  beaucoup  de  disci- 
ples, qui  venaient  l'entendre  à  certaines  heu- 

1  Bolland.,  ad  diem  2i  maii,  tom.  V,  pag.  305. 

2  Vita  Siméon.,  nuin.  2. 

s  Bolland.,  ibid.,  pag.  307  et  scq. 

4  Evagr.,  lib,  V  cap.  xxi,  el  lib.  VI,  cap.  xsm. 
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res,  et  ne  le  quittaient  que  pour  aller  chan- 
ter l'office  divin  dans  le  monastère.  Il  ins- 
truisait aussi  tous  ceux  qui  venaient  le  voir  ; 
et  pour  se  rendre  utile  aux  absents,  il  leur 
écrivait  du  haut  de  sa  colonne. 

3.  Nous  avons  encore  une  de  ses  lettres  à  ^^'"[f, 
l'empereur  Justinien,  au  sujet  des  violences  p«™r  Ju 
que  les  Samaritains  exerçaient  contre  les 
chrétiens  5.  Ils  en  tuèrent  plusieurs  dans  l'é- 
glise de  Naplouse  en  Samarie,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  attaquèrent  l'évêque  Therelin- 
chius  clans  le  temps  qu'il  offrait  les  divins 
mystères,  le  chargèrent  de  coups,  et  lui  cou- 
pèrent les  doigts  des  mains 6.  Zenon,  qui  ré- 
gnait alors,  voulant  prévenir  de  semblables 
séditions,  mit  une  garnison  à  Samarie,  ôta 
aux  Samaritains  le  mont  Garizim,  et  y  fit  bâ- 
tir une  église  de  la  Vierge,  enfermée  d'une 
muraille ,  avec  des  hommes  pour  la  garder. 
Les  Samaritains  se  soulevèrent  de  nouveau 
sous  le  règne  d'Anastase,  qui  les  punit  sévè- 
rement :  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  se 
révolter  encore  sous  Justinien.  Ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  Samarie,  malgré  les  efforts 
de  la  garnison  qui  en  avait  la  garde,  y  cou- 
ronnèrent un  d'entre  eux  nommé  Julien, 
égorgèrent  l'évêque,  nommé  Ammonas,  mi- 
rent en  pièces  des  prêtres,  dont  ils  firent 
frire  les  membres  avec  des  reliques  de  mar- 
tyrs, pillèrent  les  églises,  y  mirent  le  feu, 
brisèrent  et  brûlèrent  les  châsses  où  étaient 
les  reliques  des  saints,  tuèrent  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  en  tourmentèrent  d'autres, 
et  commirent  toutes  sortes  d'excès. Ce  fut  sans 
doute  pour  les  réprimer  que  saint  Siméon 
écrivit  à  Justinien  :  il  ne  parle  dans  sa  lettre 
que  des  hostilités  commises  par  les  Samari- 
tains qui  demeuraient  dans  le  voisinage  de 
Porphyréou;  mais  ilne  pouvait  ignorer  cel- 
les qu'ils  avaient  commises  ailleurs  :  s'il 
n'en  dit  rien,  c'esL  qu'il  crut  ne  devoir  faire 
passer  à  ce  prince  que  les  plaintes  qu'ilavait 
reçues  en  particulier  de  Paul,  évêque  dePor- 
phyréon,  et  du  patriarche  d'Orient,  c'est-à- 
dire  de  celui  d'Antioche.  Ce  furent  apparem- 
ment ces  deux  évoques  qui  l'engagèrent  à 
écrire  à  Justinien,  et  à  lui  demander  ven- 
geance des  crimes  commis  par  les  Samari- 
tains. 11  marque  qu'il  avait  reçu  une  lettre 
de  leur  part,  où  ils  détaillaient  les  outrages 
que  les  Samaritainsavaient  faits  au  Verbe  de 

s  Ibid.,  pag.  303. 

6  Proeop.,  de  œdi/iciis,  lib.  V,  cap.  vu,  et  Cyril- 
lus,  in  Vita  S.  Sabœ,  cap.  lxx. 
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Dieu,  qui  s'est  fait  bomnie  pour  nous,  à  la 
glorieuse  Mère  de  Dieu,  à  la  vénérable  et 
précieuse  Croix,  et  aux  saints.  Il  conjure 
l'empereur  de  punir  les  coupables,  afin  que 
la  crainte  des  supplices  empêchât  les  autres 
de  tomber  dans  de  pareils  excès,  l'assurant 
qu'en  cela  il  neferarien  qui  ne  soit  agréable 
à  Dieu.  Il  insiste  sur  les  lois  qui  ordonnaient 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  déshono- 
raient leb  images  des  empereurs  ,  et  en  con- 
clut1 qu'à  plus  forte  raison  l'on  devait  punir 
l'attentat  de  ceux  qui  avaient  outragé  les  sain- 
tes images  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  très- 
sainte  Mère.  On  pourrait  être  surpris  que  ce 
saint,  au  lieu  d'exhorter  ce  prince  à  la  misé- 
ricorde, l'ait  excité  à  la  vengeance  et  à  la 
colère  ;  mais  son  zèle  peut  être  justifié  par 
l'exemple  de  celui  du  prophète  Elie,  qui, 
pour  punir  la  témérité  qu'avait  eue  Ochp- 
sias  en  consultant  Beelsehub,  et  non  pas 
le  vrai  Dieu,  fit  descendre  sur  les  envoyés 
de  ce  prince  le  feu  du  ciel,  dont  ils  furent 
consumés  dans  le  moment.  La  lettre  de  saint 
Siméon  fut  citée  dans  le  second  concile  de 
Nicée 2.  Saint  Jean  Damascène 3  lui  attribue 
un  discours  sur  les  images,  où  il  faisait  voir 
que  l'honneur  que  les  chrétiens  rendaient 
aux  images  de  Jésus-Christ,  se  rapportait  à 
celui  qu'elles  représentaient,  et  qui  est  vrai- 
ment Dieu;  qu'il  en  était  de  même  de  celles 
des  saints;  qu'ainsi  on  ne  devait  point  dé- 
sapprouver ce  culte,  ni  dire  que  les  chrétiens 
ressemblaient  aux  païens  ,  qui  adressaient 
des  vœux  et  des  prières  à  des  choses  inani- 
mées, et  à  des  chimères.  Sophrone,  patriar- 
che de  Jérusalem,  citait  de  Siméou  au  rapport 
de  Photius  ',  une  lettre  à  Justinien,  contre 
les  nestoriens  et  les  eutychiens.  Allatius  5 
met  au  nombre  des  écrits  de  saint  Siméon, 
une  prière  au  Fils  de  Dieu  contre  les  mau- 


vaises pensées,  une  à  la  Mère  de  Dieu  sur  le 
même  sujet ,  et  une  lettre  au  prêtre  qui 
avait  sous  sa  garde  la  croix  de  Jésus-Christ 
à  Jérusalem,  par  laquelle  il  le  priait  de  lui 
en  envoyer  un  morceau.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  la  Vie  de  sainte  Marthe  6,  mère 
de  saint  Siméon. 

4.  On  met  sa  mort  vers  l'an  596,  en  la 
soixante -quinzième  année  de  son  âge. 
Son  culte  fut  bientôt  établi  en  Orient.  Saint 
Germain,  patriarche  de  Constantinople,  com- 
posa un  office  pour  le  jour  de  sa  fête,  que 
les  Grecs  célèbrent  le  vingt-quatrième  de 
mai.  Le  diacre  Cosme  lut  dans  le  second 
concile  de  Nicée  plusieurs  miracles  tirés  de 
la  Vie  de  saint  Siméon  :  et  après  qu'il  en 
eut  achevé  la  lecture,  Constantin,  évêque 
de  Constantia  en  Cypre,  témoigna,  au  nom 
des  évêques  assemblés,  qu'on  y  ajoutait 
foi 7.  Les  iconoclastes  contestèrent  la  lettre 
de  ce  saint  à  l'empereur  Justinien,  sur  cer- 
taines expressions  qui  ne  leur  paraissaient 
pas  recevables,  surtout  dans  saint  Siméon. 
Mais  le  Pape  Adrien  soutint 8  qu'elle  était 
de  lui,  et  justifia  les  expressions  dont  il  s'é- 
tait servi,  en  montrant  que  saint  Ambroise 
en  avait  employé  de  semblables  en  écrivant 
à  l'empereur  Gratien  ;  à  quoi  il  ajouta  que 
le  saint  n'avait  pas  demandé  que  les  coupa- 
bles fussent  punis  sans  miséricorde,  comme 
on  le  disait,  mais  qu'ils  reçussent  une  peine 
convenable  et  proportionnée  à  leur  faute. 

[La  Vie  de  saint  Siméon,  par  Nicéphore,  est 
reproduite  avec  le  commentaire  préliminaire 
de  Janningh  au  tome  LXXXVI  de  la  Patro- 
logie  grecque ,  col.  2965-3216,  d'après  les 
Bollandistes.  La  lettre  écrite  par  saint  Si- 
méon à  l'empereur  Justinien  est  reproduite 
ibidem,  col.  3215-3218  d'après  lepère  Labbe. 
Le  fragment  de  la  lettre  relative  aux  images 


1  Si  piissimœ  bonarum  victoriarum  vestrarum 
leges  jubent  imagine  imperatoris  lacessila  inju- 
riis,  morti  supremœ  tradendos  qui  hoc  conari 
prœsumpserint  ;  quanta  putas  digni  sunt  damna- 
tione  in  perditionem,  qui  in  imaginent,  Filii  Dei  et 
sanctissimœ  acgloriosœ  Dei  genitricis  talia  prœ- 
surnpserunt  ?Bolland.,pag.  303,  et  Concil.  Nicœu. 
II,  tom.  VII  Concil.,  act.  b,  pag.  330. 

2  Concil.  Nie,  ibid. 

3  At  infidelium  aliquis  forsan  vitiligalor  quœs- 
tionetn  proponet,  dicetque  nos  quiin  Ecclesia  ima- 
gines adoramus  iis  accensendos  fore  qui  simula- 
cris  inanimis  supplicant.  Absit  itaque  ut  id  nos 
committamus.  Nain  quidquid  agunt  Christiani, 
fide  pensalur,  et  Deus  qui  inendax  non  est,virtu- 
tes  operatur.  Non  enim  in  quibusdam  coloribus 


moramur,  sed  veluti  contingit  in  reprœsentaiione 
litterœ  qua  aliud  significatur,  Muni  qui  invisibi- 
lis  est  in  pictura  conspicientes  tanquam  prœsen- 
tem  laudamios.  Nec  ei  credimus  qui  Deus  non  sit, 
sed  qui  vere  existât  Deus;  neque  item  sanctis  qui 
sancti  non  sint,  sed  qui  taies  plane  sint  et  vivant 
apud  Deum.  Damascenus,  Orat.  3  de  Imaginib., 
tom.  I,  pag.  386. 
*  Pliotius,  Cod.  231,  pag.  890. 

5  Allatius,  de  Simeonibus,  apud  Bolland., ad diem 
24  maii,  pag.  302. 

6  Ibid.,  pag,  426. 

7  Hœc  quidem  honorabilespalresde  hisquœ  lecta 
sunt  audivimus  et  credimus.  Act.  4,  pag.  266-270. 

8  Adrianus,  ibid.,  pag.  922. 
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Autre  Vu 
Je  saint  Si 
néon.  Sa  Rè- 


est  rapporté  ibid.  col.  3219-3220  d'après  l'é- 
dition des  Œuvres  de  saint  Jean  de  Damas 
donnée  par  Lequien.  ] 

5.  Saint-Jean  Damascène  '  rapporte  un 
passage  de  la  Vie  de  saint  Siniéon  composée 
par  Arcadius,  archevêque  de  Cypre.  C'est 
tout  ce  que  nous  en  avons,  et  c'est  le  seul 
endroit  par  où  Arcadius  soit  connu  ;  car  on 
ne  connaît  aucun  autre  écrit  de  lui.  Il  est  dit 
dans  la  Vie  de  saint  Siniéon  par  Nicéphore2, 
qu'étant  près  de  mourir,  il  recommanda  à 
ses  disciples  l'observation  de  la  règle  qu'il 
leur  avait  fait  pratiquer.  Il  n'est  fait  mention 
en  aucun  endroit  d'une  règle  écrite  par  saint 
Siméon  :  ainsi  il  faut  entendre  ces  paroles 
des  préceptes  qu'il  avait  donnés  de  vive 
voix  à  ses  disciples,  et  qu'il  avait  observés 
avec  eux.  Les  moines  d'Orient  avaient  pres- 
que autant  de  règles  différentes  qu'il  y  avait 
de  monastères;  mais  ils  en  avaient  peu  par 


écrit  :  elles  se  conservaient  par  une  tradi- 
tion orale,  et  parla  pratique. 

6.  Dans  le  même  siècle,  et  vers  l'an  610, 
Paul,  diacre  de  Mérida  en  Espagne,  com- 
posa un  livre  où  il  rapportait  la  vie  et  les 
miracles  des  saints  de  cette  Église.  Il  en  prit 
l'idée  sur  les  Dialogues  de  saint  Grégoire  ; 
voulant  faire  à  l'égard  des  saints  de  l'Église 
de  Mérida,  ce  que  ce  pape  avait  fait  poul- 
ies saints  d'Italie.  L'ouvrage  de  Paul  fut 
imprimé  à  Anvers  en  1635,  in-4°,  parles  soins 
de  Thomas  Tamajus,  historiographe  de  Phi- 
lippe IV  roi  d'Espagne,  avec  des  notes  et  des 
commentaires  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Mé- 
rida. Cette  ville  est  située  dans  l'Estrama- 
doure  sur  la  Guadiane. 

[  Le  tome  LXXX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  115  etsuiv.,  reproduit  l'édition  d'Anvers, 
avec  une  notice  sur  Paul,  par  Antoine.] 


CHAPITRE  LXIV. 

Saint  Jean  Climaque  abbé  du  Mont  Sinaï  [605],  et  Jean  abbé 
de  Raïthe  [après  605]. 

[Écrivains  grecs.] 


S.  Jean  CM- 
ers  la  fin  du 


Il  quitte  le 
inonde  à  l'àse 
de  16  ans,  fait 
profession     à 


1.  Le  surnom  de  Jean  Climaque  que  l'on  a 
donné  à  ce  père  lui  vient  d'un  traité  spirituel 
qu'il  a  composé  sous  le  titre  à' Echelle  pour 
monter  au  ciel,  et  que  les  Grecs  rendent  en 
leur  langue  par  le  terme  de  Kit/*«ï.  On  n'a 
rien  de  constant  sur  l'année  de  sa  naissance, 
ni  sur  celle  de  sa  mort.  Mais  puisqu'il  cite, 
comme  de  son  temps  3,  des  choses  arrivées 
en  586,  sous  l'empire  de  Tibère,  il  faut  dire 
qu'il  écrivait  sur  la  fin  du  vi°  siècle,  ou  au 
commencement  du  vne.  Il  passa  sa  jeunesse 
et  presque  toute  sa  vie  aux  environs  ou  sur 
la  montagne  de  Sinaï,  qui  étant  dans  le  voi- 
sinage de  la  Palestine,  donne  lieu  de  con- 
jecturer qu'il  y  était  né,  et  que  ce  fut  là  qu'il 
apprit  les  belles-lettres  :  car  il  était  très-ins- 
truit dans  les  sciences  humaines.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  renonça  au  monde  pour  porter 
le  joug  de  la  vie  religieuse  dans  un  monas- 
tère du  mont  Sinaï.  Procope  ,  auteur  du 
temps,  dit  que  cette  montagne  était  habitée 


par  des  solitaires  dont  la  vie  laborieuse  et  pé- 
nitente n'était  qu'une  continuelle  médita- 
tion de  la  mort  \  Saint  Jean  Climaque  fut 
quatre  ans  à  s'instruire  et  à  s'éprouver,  avant 
de  se  consacrer  à  Dieu  par  la  profession 
monastique,  pensant  dès-lors,  comme  il  l'é- 
crivit 5  depuis,  qu'il  ne  fallait  pas  précipiter 
un  engagement  de  cette  nature,  afin  qu'on 
eût  le  temps  de  s'éprouver  dans  les  exerci- 
ces les  plus  laborieux.  Il  est  rapporté  qu'un 
pieux  abbé,  nommé  Stratège,  qui  assista  à 
sa  profession,  prédit  à  l'heure  même  que  ce 
jeune  religieux  serait  un  jour  une  des  grandes 
lumières  du  monde.  Il  eut  pour  maître  dans 
la  discipline  monastique  un  saint  vieillard, 
nommé  Martyre.  Celui-ci,  voyant  les  pro- 
grès de  son  disciple,  le  mena  à  saint  Anas- 
tase,  solitaire  de  la  même  montagne  de 
Sinaï,  et  depuis  patriarche  d'Antioche.  Saint 
Anastase,  le  voyant,  dit  au  vieillard  qui  le 
conduisait  :  Qui  croirait,  mon  père,  que  vous 


i  Darnascen.,  Orat.  3  de  Imaginib.,  pag.  378. 

2  Bolland.,  ad  diem  24  inaii,  pag.  403. 

3  Climac,  Gradu  26. 


4  Procop.,  de  /Edifiais  Justin.,  iib.  V. 
6  Climac,  Epist.  ad  Pastorem,  cap.  xm. 
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evssiez  consacré  à  Dieu  un  futur  abbé  du  mont 
Sinaï?  Un  autre  solitaire,   qui  s'était  retiré 
dans  le  désert  de  Gudde,  prédit  la  même 
chose, 
■o       2.  Saint  Jean  Climaque  i  avait  passé  dix- 
b   neuf  ans  dans  les  exercices  d'une  humble  et 
fidèle  obéissance,  lorsque  Dieu  appela  à  lui 
le  saint  vieillard  Martyre.  Cette  mort  lui  fit 
naître  le  dessein  d'embrasser  la  vie  des  ana- 
chorètes. Il  descendit  donc  de  la  montagne 
de  Sinaï,  et  se  retira  dans  la  solitude  qui  est 
au  bas  dans  la  plaine.  La  cellule  où  il  se  lo- 
gea était  éloignée  de  l'église  de  deux  lieues, 
ou  environ.  Il  y  venait  les  samedis  et  les  di- 
manches avec  les  autres  solitaires,  pour  y 
entendre  l'office  et  communier,    suivant  la 
coutume   de  l'Orient.   La  prière,  le  travail 
des  mains,  la  méditation  desgrandes  vérités 
de  la  religion,  faisaient  successivement  son 
occupation,  surtout  la  méditation  delamort, 
qu'il  regardait  comme  l'ennemie  de  l'ennui 
et  de  la  paresse.  Il  mangeait  sans   distinc- 
tion de  toutes  les  choses  que  sa  profession 
lui  permettait  de  manger,  mais  en  très-petite 
quantité.  De  cette   sorte,  il   vainquit  d'une 
part  l'intempérance  en  mangeant  peu  ,  et  de 
l'autre  la  vaine  gloire  en  mangeant  de  tout. 
Dieu  lui  accorda  le  don  des  larmes  :  il  les  ré- 
pandait en  secret;  et  dans  la  crainte  que  les 
autres  solitaires  ne  l'entendissent  gémir,  il 
se  retirait  à  l'écart  dans  un  petit  antre,  qu'on 
voit  encore  au  pied  de  la  montagne.  Là  il 
faisait  retentir  jusqu'au  ciel  ses  soupirs,  ses 
gémissements   et  ses  cris,  avec  autant  de 
force    que  pourraient   faire   ceux   que  l'on 
coupe  avec  le  fer,  que  l'on  brûle  avec  le  feu, 
ou  à  qui  l'on  arrache  les  yeux.  On  voit  par 
ses  écrits  qu'il  employait  une  partie  de  son 
temps  à  lire  les  Livres  saints,  et  qu'il  y  joi- 
gnait la  lecture  des  Pères,   principalement 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Ba- 
sile, de  Cassien  et  de  saint  Nil. 

3.  Quelque  désir  qu'il  eût  de  vivre  seul , 
il  ne  put  se  refuser  aux  instances  que  lui  fit 
un  solitaire  ,  nommé  Moïse  ,  de  le  prendre 
sous  sa  discipline.  L'éclat  de  ses  vertus  lui 
suscita  des  jaloux  et  des  envieux.  Ils  ne  pou- 
vaient souffrir  qu'on  allât  le  consulter  dans 
sa  cellule.  Pour  ôter  tout  sujet  de  scandale 
à  ceux  qui  en  cherchaient  un  prétexte,  il 
témoigna  qu'il  ne  voulait  plus  parler  à  per- 


1  Vita  Climac.  per  Danielem,  tom.  X  Biblioth. 
Pat.,  pag.  386,  et  d'Andilly,  Vie  de  saint  Jean  Cli- 
maque, Paris  1661. 


sonne  ,  et  arrêta  pour  un  temps  le  cours  des 
eaux  si  douces  et  si  salutaires  de  ses  pieuses 
exhortations.  Ses  ennemis,  admirant  son 
humilité  et  sa  modestie  ,  furent  les  premiers 
à  le  conjurer  de  reprendre  sa  première  con- 
duite, et  de  leur  faire  part,  comme  aux  au- 
tres ,  de  ses  instructions. 

■4.  Etant  donc  admiré  de  tous  pour  l'émi-       ii 
nence  de  ses  vertus  ,    ils  le  choisirent  d'une   à  >*so 
commune   voix  pour  être  leur  conducteur   f*°* 
dans  la  vie  spirituelle.  Il  était  âgé  de  soixan- 
te-quinze ans ,  dont  il  avait  passé  près  de 
quarante    dans  le  désert.    Il  monta  sur  le 
mont  de  Sinaï,  où  s'étant  de  nouveau  rem- 
pli des  lumières  de  la  grâce  ,  il  les  répandit 
avec  abondance  sur  les  âmes  confiées  à  ses 
soins.  Pendant  qu'il  s'en  occupait ,  le  bien- 
heureux Jean,  abbé  de  Ratifie ,  monastère 
situé  assez  près  de  la  Mer  Rouge  à  quelques 
lieues  de  Sinaï,  lui  écrivit  pour  le  prier,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  sa  communauté , 
de  mettre  par  écrit  les  pensées  que  TEsprit 
de  Dieu,  lui  dicterait  touchant  la  pratique 
des  vertus  ,  et  de  leur-  faire  part  des  grandes 
expériences  qu'il  avait  acquises  dans  la  vie 
spirituelle,  a  Nous  les  recevrons  ,  lui  dit  cet 
abbé,  comme  de  nouvelles  tables  écrites 
de  la  propre  main  de  Dieu ,  envoyées  par 
votre  ministère,  ainsi  qu'à  de  nouveaux  et 
spirituels  Israélites ,  qui  sont  sortis  des  agi- 
tations du  monde  comme  du  fond  des  abîmes 
de  la  Mer  R.ouge.  Ce  n'est  point  par  flatterie 
que  nous  vous  parlons  de  la  sorte  :  nous  ne 
disons  que  tout  ce  que  le  monde  dit.  C'est 
ce  qui  nous  donne  une  ferme  confiance  en 
Dieu  que  nous  recevrons  bientôt  avec  une 
consolation  extraordinairel'excellent  ouvrage 
que  nous  espérons  de  vous  ,  ces  caractères 
gravés  par  l'Esprit  de  Dieu  ,  ces  règles  res- 
pectables   qui   conduiront   par   un   chemin 
droit  tous  ceux  qui  les  voudront  suivre ,  et 
qui  seront  comme  une  échelle  sainte  dressée 
à  la  porte  du  paradis ,  par  laquelle  ceux  qui 
voudront  monter  au  ciel  y  arriveront  sûre- 
ment ,  sans  en  être  empêchés  par  les  efforts 
trompeurs  du   prince    des   ténèbres   de  ce 
monde  et  des  puissances  de  l'air.  » 

5.  Saint  Jean  Climaque  prit  la  prière  de  Hépol 
l'abbé  de  Raïthe  et  de  sa  communauté  pour  llbifll 
un  commandement  de  la  part  de  Dieu  ,  et 
résolut  d'y  satisfaire  par  le  devoir  d'une 
obéissance  religieuse.  Il  fautl'entendre  s'ex- 
pliquer lui-même  dans  sa  réponse  à  la  lettre 
de  cet  abbé.  «  Accoutumé  comme  vous 
l'êtes  à  nous  tracer  tous  les  jours,  par  votre 
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exemple ,  le  modèle  que  nous  devons  suivre 
pour  être  parfaitement  humble ,  vous  avez 
fait  une  action- digne  de  vous,  en  demandant 
des  règles  de  conduite  à  un  honime  qui  a 
plutôt  besoin  de  recevoir  des  instructions 
que  d'en  donner,  et  qui  est  également  im- 
puissant en  œuvres  et  en  paroles  :  aussi  ne 
me  serais-je  point  engagé  dans  un  travail 
qui  surpasse  ma  capacité ,  si  je  n'eusse  ap- 
préhendé ,  en  le  refusant ,  de  secouer  le 
joug  de  l'obéissance,  qui  est  la  mère  de  tou- 
tes les  vertus.  Cette  considération  m'a  fait 
oublier  toute  ma  faiblesse ,  et  entreprendre 
humblement  plus  que  je  ne  pouvais  accom- 
plir. Ce  que  j'ai  fait  toutefois,  sans  me  flatter 
que  mon  ouvrage  pût  vous  être  utile  en  quel- 
que chose  ,  ni  vous  donner  quelque  nouvelle 
connaissance  que  vous  n'ayez  pas  déjà  en 
un  plus  haut  degré  que  moi.  Mauvais  disci- 
ple d'un  excellent  peintre,  j'ai  seulement 
ébauché  et  marqué  avec  du  noir  les  ombres 
des  choses  qui  d'elles-mêmes  sont  très-vives 
et  très-éclatantes  ;  et  je  vous  ai  réservé , 
comme  au  premier  maître  et  au  plus  éininent 
entre  les  docteurs  ,  le  soin  de  mettre  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage ,  d'y  ajouter  les 
embellissements ,  d'éclaircir  ce  qu'il  y  a 
d'obscur,  et  de  suppléer  à  tout  ce  qui  man- 
que dans  les  préceptes  de  cette  loi  spirituelle,  • 
par  les  lumières  que  vous  avez  acquises  en 
l'accomplissant  si  parfaitement.  Ce  n'est  donc 
pas  à  vous  que  j'adresse  ce  petit  ouvrage  , 
mais  à  ceux  que  Dieu  a  appelés  à  son  ser- 
vice ,  et  qui  reçoivent  de  vous ,  de  même 
que  nous,  les  instructions  qu'on  doit  atten- 
dre d'un  homme  aussi  savant  et  aussi  éclairé 
que  vous  êtes.  » 

6.  Après  avoir  gouverné  quelque  temps 
le  monastère  de  Sinaï ,  il  retourna  dans  la 
solitude  d'où  on  l'avait  tiré  pour  le  faire 
abbé.  Il  établit  pour  son  successeur  un  frère 
qu'il  avait,  nommé  Georges  ,  solitaire  de  la 
même  montagne  de  Sinaï ,  et  qui  y  avait 
passé  soixante-dix  ans  dans  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus.  Lorsque  saint  Jean 
Climaque  approcha  des  dernières  heures  de 
sa  vie ,  son  frère  vint  le  voir,  fondant  en  lar- 
mes, se  plaignant  de  ce  qu'il  lelaissait  aprèslui 
sans  secours  et  sans  assistance.  «Ne  vous  affli- 
gez point,  lui  répondit  le  saint;  si  j'ai  quelque 
pouvoir  auprès  de  Dieu  ,  il  ne  vous  laissera 
pas  un  an  dans  le  monde  '.  »  Georges  mou- 
rut en  effet  avant  la  fin  de  l'année,  dix  mois 


après  son  frère.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête 
de  saint  Jean  Climaque  le  trentième  de  mars, 
qui  fut  apparemment  le  jour  de  sa  mort.  Da- 
niel ,  son  historien,  écrivit  sa  vie  dans  le 
temps  qu'il  y  avait  encore  des  personnes 
qui  avaient  vu  ce  saint  personnage..  Il  cite , 
entre  autres,  un  solitaire  nommé  Isaac, 
qu'il  appelle  un  nouveau  David  ,  et  le  bien- 
heureux Jean,  abbé  de  Raïthe. 

7.  L'ouvrage  de  saint  Jean  Climaque  ,  est 
composé  de  deux  parties.  La  première  est 
son  Échelle  sainte  %  qu'il  dressa  sur  le  mo- 
dèle de  celle  que  le  patriarche  Jacob  vit  au- 
trefois en  songe  ,  appliquant ,  comme  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Chrysostome 
ont  fait  avant  lui,  cette  échelle  mystérieuse 
de  l'Écriture  a  celle  des  vertus  évangéliques 
et  religieuses.  Elle  est  composée  de  trente 
degrés  ou  échelons,  en  l'honneur  des  trente 
années  de  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ, 
parce  que  c'est  l'image  de  la  vie  des  vrais 
chrétiens,  qui  est  cachée  en  Jésus-Christ', 
suivant  le  langage  de  saint  Paul.  La  seconde 
partie  est  sa  Lettre  au  Pasteur,  qu'il  écrivit 
principalement  pour  l'abbé  de  Raïthe  ;  au 
lieu  que  son  Echelle  s'adressait  aux  religieux 
de  ce  monaslère,  plutôt  qu'à  l'abbé.  «Le  pre- 
mier Degré  de  l'Échelle  sainte,  est  le  renon- 
cement au  monde.  Par  ce  renoncement,  on 
entend  une  haine  volontaire  et  un  abandon- 
nement  des  choses  de  la  nature,  par  le  désir 
qu'on  a  de  jouir  des  biens  qui  sont  au-des- 
sus de  la  nature,  c'est-à-dire ,  au-dessus  des 
biens,  des  commodités,  des  plaisirs  delà 
vie  présente.  Ceux  qui  font  ce  renoncement, 
le  font  ou  par  l'espérance  de  la  félicité  fu- 
ture ,  ou  par  le  regret  qu'ils  ont  de  la  multi- 
tude de  leurs  péchés ,  ou  par  le  seul  amour 
qu'ils  se  sentent  pour  Dieu.  S'ils  n'ont  été 
touches  d'aucun  de  ces  mouvements,  leur 
retraite  est  indiscrète  et  téméraire.  Celui 
qui  est  sorti  du  monde  pour  se  décharger  du 
poids  de  ses  péchés ,  doit  les  pleurer  amère- 
ment et  sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu 
lui-même ,  ainsi  qu'un  autre  Lazare  ,  que  Jé- 
sus-Christ ait  ôté  la  pierre  de  l'endurcisse- 
ment de  son  cœur  et  délivré  son  âme  des 
liens  de  ses  péchés,  en  recommandant 
anx  anges,  ses  ministres,  de  l'en  dégager, 
de  la  détacher  de  ses  passions ,  et  de  la 
laisser  s'avancer  vers  la  bienheureuse  liberté 
d'une  âme  qui  n'est  plus  liée  de  ces  chaînes. 
S'il  agit  d'une  autre  manière,  sa  retraite  ne 


Mosch.,  in  Prato  spiritali,  cap.  cxxvu. 
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lui  sera  d'aucune  utilité.  Il  doit ,  en  entrant 
dans  cette  carrière,  s'attendre  à  essuyer 
beaucoup  de  travaux,  et  à  plusieurs  peines 
secrètes,  mais  il  ne  doit  pas  s'en  rebuter. 
Qu'il  offre  à  Jésus-Christ  une  foi  inébranlable, 
qu'il  lui  confesse  avec  humilité  sa  faiblesse , 
et  il  en  recevra  du  secours.  Dans  le  commen- 
cement de  la  retraite,  on  ne  pratique  point 
les  vertus  sans  beaucoup  de  travail.  Mais 
plus  on  fait  de  progrès,  moins  l'on  ressent  de 
peine;  et  quand  on  est  parvenu  à  surmonter 
les  sentiments  de  la  chair  par  un  zèle  ardent 
pour  le  service  de  Dieu,  on  pratique  la  vertu 
avec  joie  et  avec  activité.  »  Saint  Jean  Cli- 
maque  préfère  celui  qui  se  retire  du  monde 
par  le  mouvement  de  l'amour  divin  ,  à  ceux 
qui  ne  le  quittent  que  par  l'assurance  des 
récompenses ,  ou  par  le  regret  de  leurs  pé- 
chés; mais  il  ne  désapprouve  point  ces  deux 
motifs  :  il  regarde  ceux  qui ,  pour  se  dispen- 
ser d'embrasser  l'état  religieux  ,  allèguent 
le  grand  nombre  de  leurs  péchés ,  comme 
des  personnes  qui  ne  s'éloignent  de  cet  état 
de  pénitence,  que  dans  le  désir  de  continuer 
à  jouir  des  délices  et  des  plaisirs  de  la  vie. 
Il  ne  croit  pas  néanmoins  que  tous  ceux  qui 
pensent  à  se  retirer  du  monde  ,  doivent  em- 
brasser un  même  genre  de  vie.  Chacun  doit 
se  conduire  en  cela  selon  l'avis  de  quelque 
père  spirituel,  et  choisir  selon  sa  propre- 
connaissance  les  lieux ,  la  manière  de  vie  , 
la  demeure  et  les  exercices  qui  lui  sont  pro- 
pres. Car  tous  ne  peuvent  pas  demeurer 
dans  les  monastères ,  à  cause  de  l'intempé- 
rance de  leur  bouche;  et  tous  ne  peuvent 
pas  souffrir  le  repos  de  la  solitude  ,  à  cause 
de  la  violence  de  leur  humeur.  Il  distingue 
trois  sortes  de  retraites.  La  première  est 
celle  des  anachorètes,  qui  sont  seuls.  La  se- 
conde ,  celle  de  la  solitude  et  du  repos  avec 
un  compagnon  ou  deux.  La  troisième,  celle 
des  exercices  de  la  mortification  et  de  la 
patience  dans  la  société  commune  du  mo- 
nastère. 

8.  <i  Quand  on  est  une  fois  animé  d'une 
charité  sincère  pour  Dieu;  qu'on  désire 
véritablement  la  félicité  éternelle;  qu'on  a 
une  vive  douleur  de  ses  fautes,  et  qu'on  ne 
perd  point  de  vue  le  jugement  dernier  et 
les  supplices  éternels  ,  on  n'est  plus  possédé 
du  soin  ni  de  l'amour  des  biens  périssables  :• 
on  ne  tient  plus  ni  à  la  gloire ,  ni  aux  plai- 
sirs du  monde,  ni  à  ses  propres  parents  ,  ni 
à  soi-même.  Il  serait  en  effet  honteux  ,  après 
avoir  abandonné  tout  ce  que  l'on  possédait 
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dans  le  monde,  pour  suivre  non  pas  un 
homme  ,  mais  un  Dieu  qui  nous  appelle  à 
son  service ,  de  se  sentir  encore  agité  de 
soins  et  d'inquiétudes  pour  quelqu'une  de 
ces  choses,  qui  ne  peuvent  nous  soulager 
au  moment  de  notre  indigence  et  de  notre 
plus  grande  nécessité  ,  savoir,  à  l'heure  de 
notre  mort  :  Ce  serait ,  comme  le  dit  Jésus- 
Christ,  avoir  tourné  la  tête  en  arrière  après 
avoir  mis  la  main  à  la  charrue,  et  n'avoir 
pas  été  trouvé  propre  pour  le  royaume  du 
ciel.  Saint  Jean  Climaque  dit  que  personne 
n'entrera  dans  ce  royaume  ,  s'il  n'accomplit 
trois  renoncements  solennels":  le  premier,  à 
toutes  choses ,  à  toutes  personnes  et  à  tous 
parents  ;  le  second,  â  sa  propre  volonté  ;  et 
le  troisième,  à  la  vaine  gloire  qui  suit  l'obéis- 
sance, lorsqu'on  en  prend  un  sujet  d'or- 
gueil. 

9.  Il  entend  par  la  retraite  du  monde,  l'a- 
bandonnement  sans  retour  de  tout  ce  qui 
s'oppose  dans  notre  pays  au  dessein  de  piété 
que  nous  avons  résolu  d'exécuter.  C'est 
pourquoi  il  conseille  à  ceux  qui  se  sentent 
pressés  par  l'esprit  de  Dieu  de  se  retirer  dans 
la  solitude,  de  n'attendre  pas  pour  le  faire 
qu'ils  puissent  mener  avec  eux  des  person- 
nes qui  ontencore  le  cœur  attaché  au  monde, 
fut-ce  même  sous  le  prétexte  de  travailler  à 
leur  salut,  le  feu  de  l'amour  divin  pouvant 
s'éteindre  par  ce  long  retardement.  Il  leur 
conseille  aussi  de  rejeter,  comme  vaines  et 
frivoles,  les  pensées  qui  pourraient  leur  venir, 
après  avoir  acquis  quelque  piété  dans  la  so- 
litude, de  retourner  en  leur  pays  afin  d'y 
servir  d'exemple  et  d'édification  à  ceux  qui 
auraient  vu  auparavant  leurs  actions  déré- 
glées. «Fuyez,  leur  dit-il,  de  l'Egypte,  sans 
y  retourner  jamais.  Ceux  qui  y  sont  retour- 
nés de  cœur  ont  été  privés  de  la  vue  de  la 
Jérusalem  céleste,  qui  est  la  région  de  la  paix 
et  du  calme  de  toutes  les  passions.  »  Il  ne 
regarde  pas  néanmoins  comme  une  chose 
impossible  que  ceux  qui  se  sont  parfaitement 
purifiés  dans  la  retraite,  travaillent  efficace- 
ment au  salut  des  gens  du  siècle,  après  avoir 
travaillé  solidement  au  leur.  Il  dit,  en  parlant 
de  l'éloignement  que  les  solitaires  doivent 
avoir  pour  leurs  parents,  qu'il  vaut  mieux 
déplaire  h  ses  parents  que  de  déplaire  à 
Dieu,  parce  que  Dieu,  qui  est  notre  Créa- 
teur, est  aussi  notre  Sauveur,  au  lieu  que 
les  parents  ont  fait  souvent  périr  ceux  qu'ils 
ont  aimés.  Il  ajoute  que  celui  qui  préten- 
drait allier  l'amour  de  Dieu  avec  l'amour  des 
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parents,  se  tromperait  lui-même,  parce  qu'il 
n'est  pas  possible  de  seryir  deux  maîtres. 
Les  déserts  les  moins  pourvus  de  consola- 
tions humaines,  les  moins  exposés  à  la  vaine 
gloire,  les  moins  célèbres  et  les  moins  con- 
nus des  hommes,  sont  ceux  qu'il  propose  à 
quiconque  veut  véritablement  renoncer  au 
monde.  «  Cachez  même,  ajoute-t-il,  la  splen- 
deur de  votre  race,  et  ne  vous  glorifiez  point 
devant  les  hommes  de  ce  que  vous  portez  un 
nom  illustre,  de  peur  qu'on  ne  juge  qu'au- 
tant que  vous  êtes  au-dessus  des  autres  par 
la  noblesse  de  votre  naissance,  autant  vous 
êtes  au-dessous  d'eux  par  la  bassesse  de 
vos  actions.  » 
Quatrième       10.  «  De  même  que  la  fleur  précède  tou- 

ené,  de  I  o-  1  l 

éissaace.  jours  le  fruit,  de  même  aussi  la  retraite  du 
monde,  soit  qu'elle  soit  de  corps,  c'est-à-dire, 
de  changement  de  demeure,  soit  qu'elle  soit 
seulement  d'esprit  et  de  volonté,  précède 
toujours  l'obéissance.  On  entend  par  l'obéis- 
sance un  parfait  renoncement  à  sa  propre 
volonté,  qui  est  manifesté  à  l'extérieur  par 
les  actions  du  corps.  C'est  un  mouvement 
simple  par  lequel  nous  faisons  sans  discer- 
nement tout  ce  qui  nous  est  commandé. 
Ainsi  l'obéissauce  anéantit  la  volonté  propre. 
Les  Pères  ont  dit  que  dans  le  chant  des  psau- 
mes nous  trouvons  les  armes  qui  nous  dé- 
fendent ;  dans  la  prière  ,  la  muraille  qui 
nous  couvre;  dans  l'eau  de  nos  larmes  pures 
et  sincères,  le  bain  qui  nous  lave  :  mais  ils 
ont  regardé  la  sainte  obéissance  comme  un 
acte  de  foi  et  une  confession  de  notre  dépen- 
dance du  Seigneur,  sans  laquelle  nul  homme 
sujet  à  sespassions  ne  verra  Dieu.  Quoique  ces 
paroles  doivent  s'entendre  principalement 
des  religieux  1  qui,  étant  sujets  à  leurs  pas- 
sions, ne  sont  pas  propres  à  la  vie  érémiti- 
que  ,  où  ils  ne  seraient  soumis  à  aucune 
obéissance,  elles  peuvent  s'appliquer  aussi  à 
des  chrétiens  laïques  dans  qui  les  passions 
régnent  encore,  puisque,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  soient,  il  faut,  s'ils  veulent  se  sau- 
ver ,  qu'ils  se  soumettent  à  la  conduite  de 
quelque  personne  sage,  conformément  à  ce 
que  dit  Jésus-Christ,  qu'on  ne  peut  entrer 
dans  son  royaume,  si  l'on  ne  devient  hum- 
ble et  docile  comme  les  enfants.  Mais  avant 
d'entrer  dans  la  voie  de  l'obéissance,  nous 
devons  examiner  avec  soin  les  qualités  de 
celui  que  nous  voulons  choisir  pour  nous 
gouverner,  de  peur  qu'en  tombant  entre  les 


mains  d'un  homme  sujet  à  ses  passions,  au 
lieu  d'un  homme  qui  en  est  parfaitement  le 
maître,  nous  ne  trouvions  notre  perte,  au 
lieu  de  notre  salut.  Cet  examen  fait,  n'entre- 
prenons plus  de  juger  en  quoi  que  ce  soit 
des  actions  de  ce  directeur  :  autrement  nous 
ne  retirerons  aucun  fruit  de  notre  obéis- 
sance. Avant  toutes  choses,  confessons-lui 
nos  péchés ,  et  soyons  prêts  à  les  confessera 
tout  le  monde,  s'il  nous  l'ordonne  :  les  plaies 
de  notre  âme  étant  découvertes  en  public, 
elles  n'empireront  pas  :  au  contraire,  elles 
se  guériront.  »  Saint  Jean  Climaque  raconte 
qu'en  un  monastère  où  il  était  allé,  l'abbé 
fit  faire  une  confession  publique  à  un  vo- 
leur que  Dieu  avait  converti,  et  qui  deman- 
dait d'être  admis  dans  la  communauté;  et 
que,  comme  il  demanda  à  cet  abbé  pourquoi 
il  avait  obligé  ce  voleur  à  confesser  publi- 
quement ses  péchés,  l'abbé  lui  en  avait 
donné  deux  raisons:  la  première,  afin  que 
la  honte  présente  qu'il  recevrait  de  cette 
confession  publique  le  délivrât  de  la  honte 
future  et  éternelle  ;  la  seconde,  afin  que 
quelques-uns  de  ses  religieux,  qui  n'avaient 
point  encore  déclaré  publiquement  leurs 
péchés,  fussent  excités  par  cet  exemple  à  en 
faire  la  confession,  sans  laquelle,  ajouta-t-il, 
nul  d'eux  n'en  obtiendra  le  pardon.  Ils  avaient 
apparemment  -  été  engagés  comme  ce  vo- 
leur dans  des  péchés  publics.  Ce  n'est  pas 
que,  selon  l'ordre  de  l'Eglise,  on  fût  obligé 
de  confesser publiquementlespéchés  publics 
que  l'on  avait  commis.  La  pénitence  en  était 
publique,  et  la  confession  secrète;  mais  il 
arrivait  quelquefois  que  l'on  ordonnait  la 
confession  publique  à  de  grands  pécheurs 
qui  avaient  péché  publiquement ,  et  qui  se 
trouvaient  disposés  à  faire  cette  sorte  de 
confession.  Saint  Jean  Climaque  fait  ensuite 
le  récit  des  vertus  admirables  qu'il  avait 
remarquées  dans  les.  religieux  d'un  grand 
monastère  qui  était  aux  environs  d'Alexan- 
drie. Ils  étaient  unis  ensemble  par  le  lien 
indissoluble  de  l'amitié  chrétienne  ;  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  admirable,  c'est  que 
leur  affection  était  exempte  de  toute  liberté 
indiscrète  dans  les  paroles,  et  d'entretiens 
inutiles.  Ils  s'excitaient  mutuellement  à  la 
ferveur  et  à  la  vigilance,  et  avaient  concerté 
entre  eux  certaines  pratiques  qui  tendaient 
à  leur  sanctification.  S'il  arrivait  que  quel- 
qu'un, en  l'absence  de  l'abbé,  commençât  à 
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parler  d'un  autre  en  mauvais  ternies,  ou  aie 
condamner  par  un  jugement  téméraire,  ou  à 
dire  des  paroles  inutiles,  un  frère  l'avertis- 
sait de  sa  faute  par  quelque  signe  secret, 
sans  que  personne  s'en  aperçût,  et  le  rete- 
nait dans  les  bornes  de  son  devoir;  si  le  cou- 
pable n'entendait  pas  le  signe,  ce  même 
frère,  pour  le  lui  faire  entendre,  se  proster- 
nait en  terre  devant  lui,- puis  s'en  allait.  S'ils 
avaient  quelquefois  à  se  parler,  la  médita- 
tion de  la  mort,  la  pensée  du  jugement  der- 
nier était  le  sujet  ordinaire  de  leurs  discours. 
Ayant  remarqué  que  le  frère  qui  servait  à  la 
cuisine  le  faisait  dans  un  grand  recueille- 
ment et  en  versant  continuellement  des 
larmes,  il  tira.de  lui,  quoique  avec  peine, 
cet  aveu  :  «  Je  n'ai  jamais  cru  rendre  ce 
service  aux  hommes,  mais  à  Dieu,  et  ce  feu 
que  je  vois  me  remet  sans  cesse  clans  la 
pensée  les  flammes  éternelles  de  l'enfer.  » 
Le  saint  ne  fut  pas  moins  édifié  de  voir  les 
plus  anciens  de  ce  monastère  accourir  connue 
des  enfants  pour  recevoir  les  ordres  du  su- 
périeur, et  mettre  leur  plus  grande  gloire 
dans  leur  soumission.  Un  d'entre  eux,  nom- 
mé Isidore,  qui  avait  été  du  nombre  des  ma- 
gistrats d'Alexandrie,  ne  fut  admis  dans  la 
communauté  qu'après  s'être  tenu,  par  or- 
dre de  l'abbé,  à  genoux  devant  tous  ceux 
qui  entraient  et  sortaient  du  monastère,  et 
avoir  demandé  à  chacun  le  secours  de  leurs 
prières.  Il  se  soumit  à  cette  épreuve  ;  et 
après  avoir  été  admis,  il  la  continua,  du 
consentement  de  l'abbé,  pendant  sept  an- 
nées entières,  au  bout  desquelles  il  mourut. 
Saint  Jean  Climaque  rapporte  divers  autres 
exemples  d'humilité,  d'obéissance  et  de  pa- 
tience dont  il  avait  été  témoin,  et  les  excel- 
lents discours  qu'il  avait  ouïs  de  la  bouche 
de  ces  saints  religieux  ;  il  n'oublie  pas  de 
remarquer  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
de  petites  tablettes  pendues  à  leur  ceinture, 
sur  lesquelles  ils  écrivaient  toutes  les  pen- 
sées qui  leur  venaient  dans  l'esprit  et  qu'ils 
rapportaient  ensuite  à  leur  abbé.  A  une  de- 
mie-lieue ou  environ  du  grand  monastère,  il 
y  en  avait  un  autre  appelé  des  Pénitents,  où 
étaient  renfermés,  comme  dans  une  prison, 
plusieurs  moines  tombés  dans  quelques  fau- 
tes notables.  Ils  n'étaient  pas  logés  tous  en- 
semble, mais  seul  à  seul,  ou  au  plus  deux 
à  deux.  Leur  nourriture  était  de  pain  et 
d'eau,  et  de  simples  légumes.  On  leur 
fournissait  quantité  de  feuilles  de  palmier 
dont  ils  faisaient    des  corbeilles,    de  peur 


de  tomber  dans  l'ennui  et  l'abattement. 
dl.  Saint  Jean  Climaque  assure  qu'il  avait 
vu,  étant  dans  ce  monastère,  quelques-uns 
de  ces  pénitents  qui  passaient  des  nuits  en- 
tières debout  à  l'air  jusqu'au  lever  du  soleil, 
ayant  les  pieds  immobiles;  d'autres  qui, 
ayant  toujours  les  yeux  au.ciel,  demandaient 
avec  grands  cris  le  secours  qu'ils  en  atten- 
daient ;  quelques-uns  qui  étaient  en  prières 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  ainsi  que  des 
criminels,  le  visage  baissé  vers  la  terre,  se 
jugeant  indignes  de  regarderie  ciel;  plu- 
sieurs qui  étaient  assis  sur  le  cilice  et  la  cen- 
dre, qui  cachaient  leur  visage  entre  leurs 
genoux  et  se  battaient  le  front  contre  terre  ; 
d'autres  qui  frappaient  sans  cesse  leur  poi- 
trine ,  ou  arrosaient  la  terre  de  leurs  larmes. 
Souvent  ils  conjuraient  le  saint  homme  Isaac, 
leur  supérieur,  de  leur  faire  mettre  des  car- 
cans de  fer  au  cou,  et  des  menottes  aux 
mains,  etd'enfermer  leurs  pieds  comme  ceux 
des  criminels  dans  des  ceps  de  bois,  pourne 
les  en  tirer  jamais  que  pour  les  mettre  dans 
le  tombeau,  dont  quelquefois  même  ils  se 
disaient  indignes,  priant  qu'on  ne  leur  ac- 
cordât point  l'honneur  de  la  sépulture ,  et 
qu'on  jetât  leurs  corps  aux  bêtes  ou  dans  la 
rivière.  Lorsqu'ils  se  trouvaient  ensemble, 
ils  s'exhortaient  mutuellement  àlapénitence, 
se  remettant  en  mémoire  l'état  de  perfection 
d'où  ils  étaient  tombés,  et  dont  ils  ne  ces- 
saient de  pleurer  la  perte.  «  Je  passai  un 
mois  entier  dans  cette  prison,  ajoute  saint 
Jean  Climaque;  et  de  retour  au  grand  mo- 
nastère, je  dis  à  l'abbé  que  j'avais  jugé  ces 
hommes,  qui  se  pleuraient  tant  eux-mêmes 
pour  être  tombés  dans  quelques  fautes,  plus 
heureux  que  ceux  qui  n'en  avaient  point 
commis  et  qui  ne  se  pleuraient  pas  eux-mê- 
mes, parce  que  leur  chute  leur  avait  été  un 
sujet  de  résurrection  qui  les  rendait  plus  as- 
surés contre  le  péril  de  tomber,  que  n'é- 
taient les  autres,  h  On  voit  parla  réponse  que 
lui  fit  l'abbé,  que  la  plupart  de  ceux  qui  al- 
laient dans  le  monastère  des  pénitents,  en 
demandaient  eux-mêmes  la  permission  avec 
instance,  et  qu'on  ne  la  leur  accordait  quel- 
quefois qu'avec  peine.  Jean  définit  la  péniten- 
ce un  rétablissement  du  baptême;  un  accord 
par  lequel  on  s'oblige  envers  Dieu  à  mener 
à  l'avenir  une  vie  différente  du  passé  ;  un  re- 
noncement de  l'esprit  aux  aises  du  corps  ;' 
une  réconciliation  avec  Dieu  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  contraires  aux  péchés 
dans  lesquels  on  est  tombé  ;  une  souffrance 
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volontaire  de  toutes  sortes  de  peines  et  de 
travaux  ;  une  rigoureuse  mortificalion  de  la 
sensualité  pour  le  manger,  et  un  remords 
de  l'âme  vivement  touchée  de  sa  misère. 
Saint  Jérôme  fait  mention  du  monastère  de 
la  Pénitence  dans  sa  préface  sur  la  traduc- 
tion de  la  règle  de  saint  Pacome.  Ainsi  il 
existait  200  ans  avant  saint  Jean  Climaque. 
trfde'kmé"  ^'  «  De  toutes  les  pratiques  spirituelles,  la 
mort'.™  ds  la  méditation  de  la  mort  est  la  plus  utile  :  elle 
fait  embrasser  aux  religieux  qui  vivent  en 
communauté,  les  travaux  et  les  exercices  de 
la  pénitence,  et  leur  fait  trouver  leur  plus 
grand  plaisir  dans  les  humiliations  et  les  mé- 
pris. Quant  aux  solitaires  qui  sont  éloignés 
de  tout  le  tumulte  du  monde,  elle  produit  en 
eux  un  abandonnement  de  tous  les  soins  de 
la  terre,  une  prière  continuelle,  et  une  vigi- 
lance exacte  sur  leurs  pensées.  La  marque 
véritable  à  laquelle  nous  pouvons  reconnaî- 
tre si  la  pensée  de  la  mort  opère  véritable- 
ment sur  notre  cœur,  est  le  détachement  vo- 
lontaire de  toutes  les  choses  créées,  et  le 
parfait  renoncement  à  notre  propre  volonté. 
Celui-là  est  vertueux,  qui  attend  la  mort  tous 
les  jours  ;  mais  celui-là  est  saint,  qui  la  dé- 
sire à  toutes  les  heures.  Néanmoins,  tout  dé- 
sir de  la  mort  n'est  pas  bon  :  il  y  en  a  qui, 
tombant  sans  cesse  par  la  violence  de  leurs 
mauvaises  habitudes,  la  souhaitent  avec  un 
sentiment  d'humilité;  d'autres,  ne  voulant 
point  faire  pénitence,  l'appellent  à  eux  par 
un  mouvement  de  désespoir.  »  Saint  Jean  Cli- 
maque rapporte  divers  exemples  des  effets 
merveilleux  que  la  pensée  de  la  mort  a  pro- 
duits sur  l'esprit  de  quelques  solitaires,  et  dit 
de  la  méditation  de  la  mort,  que  quand  elle 
est  efficace  et  véritable,  elle  éteint  l'intempé- 
rance de  la  bouche;  que  cette  intempé- 
rance étant  éteinte,  et  si  l'humilité  est  con- 
servée, les  autres  passions  s'éteignent  en 
même  temps.  11  regarde  .la  crainte  de  la 
mort  comme  un  mouvement  naturel  à 
l'homme,  et  comme  un  effet  de  sa  désobéis- 
sance; et  le  tremblement  que  la  crainte  de 
l'horreur  de  la  mort  nous  cause,  comme  une 
preuve  que  nous  n'avons  pas  encore  expié 
nos  péchés  par  la  pénitence.  C'est  pourquoi 
il  ajoute  :  «  Jésus-Christ  a  craint  la  mort, 
mais  il  n'en  a  point  tremblé,  afin  de  faire 
voir  clairement  par  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  effets,  les  deux  différentes  qualités  qui 


étaient  propres  *  aux  deux  natures  qu'il  avait 
réunies  en  sa  personne.  » 

•13.  «La  tristesse  qui  accompagne  la  péni- 
tence, lorsqu'elle  est  sincère,  est  un  vif  sen- 
timent de  l'âme  touchée  du  regret  de  ses 
péchés,  qui  la  fait  soupirer  sans  cesse  après 
la  possession  du  souverain  bien,  et  employer, 
pour  y  parvenir,  de  pénibles  travaux.  Si 
cette  tristesse  est  accompagnée  du  don  des 
larmes,  c'est  un  avantage  qu'il  faut  s'effor- 
cer de  conserver,  parce  que  les  larmes  de  la 
pénitence  sont  en  un  sens  plus  puissantes 
que  le  baptême,  qui,  en  effet,  ne  purifie  que 
les  offenses  qui  l'ont  précédé,  au  lieu  que 
ces  larmes  purifient  les  péchés  qui  l'ont  sui- 
vi. »  Saint  Jean  Climaque,  en  avançant  cette 
proposition,  convient  qu'elle  semblait  un  peu 
hardie  :  ainsi  ^il  ne  faut  pas  la  prendre  à 
la  rigueur.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait 
dit 2  avant  lui,  qu'il  n'y  avait  qu'une  prodi- 
gieuse abondance  de  larmes  qui  pût  égaler 
la  fontaine  des  eaux  sacrées  du  baptême. 
Mais  il  faut  bien  distinguer  entre  les  larmes 
intérieures  et  spirituelles,  et  celles  qui  ne 
sortent  que  des  yeux  extérieurs  et  corporels. 
Celles-ci  ne  doivent  se  répandre  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection,  en  certains  lieux,  et 
devant  des  personnes  choisies  pour  en  être 
les  témoins;  elles  doivent  être  comme  un 
trésor  caché,  qu'on  ne  doit  point  exposer  à 
la  vue  de  tout  le  monde.  Celles-là  peuvent 
nous  accompagner  partout,  parce  qu'il  y  a 
moins  de  danger  d'en  perdre  le  mérile,  par 
la  vaine  gloire  qui  se  rencontre  facilement 
avec  les  pleurs  extérieurs.  Le  saint  abbé 
raconte  d'un  anachorète  de  grande  vertu, 
nommé  Etienne,  que  la  veille  du  dernier  jour 
de  sa  vie  il  eut  un  ravissement  d'esprit,  où, 
comme  s'il  eût  vu  des  personnes  qui  lui  fai- 
saient rendre  compte  de  ses  actions,  il  ré- 
pondait si  haut,  que  tous  ceux  qui  étaient 
présents  l'entendaient,  tantôt  avouer  certai- 
nes choses,  tantôt  en  nier  d'autres,  disant  à 
ceux  qui  l'accusaient  faussement  :  «  Vous 
êtes  des  imposteurs;  »  répondant  sur  d'au- 
tres accusations  :  «  Cela  est  vrai,  et  je  n'ai 
rien  à  dire  sur  ce  point;  mais  Dieu  est  misé- 
ricordieux. » 

14.  «  Parla  douceur  qui  est  victorieuse  de 
la  colère,  on  entendl'immobilité  de  l'âme,  qui 
demeure  toujours  la  même  aussi  bien  dans   ' 
les  injures  que  dans  les  applaudissements. 


1  Expavescil    Christus  inortem,    non   tremis- 
cit ,    tU   dnarum  in    se    naturarum    proprias 


affectiones   demonsiraret.    Climac,   gn 
«  Greg.,  Qrat.  41. 


[vne  siècle.]  CHAPITRE  LXIV.  —  SAINT  JEAN  CLIMAQUE,  ETC. 


Le  commencement  de  la  victoire  de  la  dou- 
ceur sur  la  colère,  est  le  silence  de  la  lan- 
gue; le  progrès  est  le  silence  même  des  pen- 
sées au  milieu  de  quelque  trouble  ;  la  per- 
fection de  cette  victoire  est  une  stable  et 
constante  sérénité  de  l'âme  au  milieu  des 
tentations.  La  colère  est  une  passion  qui  re- 
nouvelle sans  cesse  le  souvenir  des  injures, 
qui  fait  souhaiter  du  mal  à  ceux  dont  on  a 
été  offensé;  ainsi  cette  passionne  peut  avoir 
que  des  effets  très-funestes,  dont  un  est  d'é- 
loigner de  nous  la  présence  du  Saint-Esprit. 
Le  premier  degré  pour  parvenir  à  la  douceur 
et  à  la  patience  propre  à  vaincre  la  colère, 
est  de  souffrir  bumblement  les  humiliations 
et  les  mépris;  le  second,  de  n'en  avoir  point 
de  ressentiment  ;  ce  serait  être  parfait  que 
de  les  estimer  autant  que  l'honneur  et  les 
louanges.  Il  y  a  des  personnes  qui  se  met- 
tent en  colère  de  s'être  mises  en  colère  :  elles 
se  punissent  ainsi  de  leur  première  chute  par 
une  seconde  chute.  Lions  la  colère,  comme 
un  tyran  furieux,  avec  les  chaînes  de  la 
douceur  :  frappons-la  rudement  avec  la 
verge  de  la  patience  :  amenons-la  au  tri- 
bunal de  la  raison  par  les  liens  du  saint 
amour.  » 

15.  «  Le  souvenir  des  injures  est  la  consom- 
mation et  le  comble  de  la  colère  :  il  nourrit 
et  fait  vivre  les  péchés  dans  l'âme.  C'est  une 
haine  de  la  justice,  la  ruine  des  vertus,  un 
venin  qui  empoisonne  le  cœur,  un  ver  qui 
ronge  l'esprit.  La  prière  que  Jésus-Christ 
nous  a  laissée,  doit  couvrir  de  confusion  ce- 
lui qui  conserve  le  souvenir  des  injures, 
puisque  nous  ne  saurions  la  dire  par  son  es- 
prit, en  nous  ressouvenant  du  mal  qu'on 
nous  a  fait.  L'exemple  de  Jésus-Christ  doit 
aussi  nous  porter  à  souffrir  avec  patience, 
sans  aucun  désir  de  nous  venger.  » 

16.  «La  médisance  naît  du  souvenir  des 
injures  :  et  une  des  marques  auxquelles  on 
connaît  les  vindicatifs  et  les  envieux,  est 
qu'ils  se  portent  sans  scrupule  et  avec  plai- 
sir à  blâmer  et  à  calomnier  la  doctrine,  les 
actions  et  les  vertus  de  leur  prochain.  »  Saint 
Jean  Climaque,  ayant  ouï  des  personnesmé- 
dire,  les  en  reprit  :  ils  donnèrent  pour  ex- 
cuse qu'ils  le  faisaient  par  l'amour  qu'ils 
portaient  aux  personnes  dont  ils  parlaient 
mal,  et  par  le  soin  qu'ils  prenaient  de  leur 
salut.  «  Défaites-vous,  leur  répondit-il,  d'une 
telle  charité  :  si  vous  aimez  véritablement 
ces  personnes  comme  vous  le  dites,  offrez 
pour  elles  en  secret  des  vœux  et  des  prières 
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à  Dieu,  et  ne  blessez  pas  leur  honneur  par 
des  paroles  injurieuses.  » 

17.  «  L'intempérance  de  la  langue  est  com- 
me le  trône  où  la  vaine  gloire  a  coutume  de 
se  faire  voir  avec  ostentation.  C'est  aussi  le 
caractère  des  ignorants  de  parler  beaucoup, 
et  ce  défaut  leur  est  commun  avec  ceux  qui 
ne  se  connaissent  pas  encore  autant  qu'ils  le 
devraient  :  ceux,  au  contraire,  qui  ont  une 
véritable  connaissance  d'eux-mêmes,  répri- 
ment leur  langue.  Le  silence  d'un  homme 
pieux  le  délivre  de  la  tentation  de  vanité. 
Saint  Pierre  pleura  amèrement  pour  avoir 
parlé  et  oublié  cette  sentence  de  l'Écriture  : 
J'ai  résolu  de  veiller  sur  mes  actions,  afin  que 
ma  langue  ne  me  fasse  point  pécher.  » 

18.  «  Il  n'y  a  point  de  péché  contre  lequel  le 
Saint-Esprit  ait  prononcé  une  sentence  plus 
redoutable  dans  les  livres  saints,  que  contre 
le  mensonge.  Il  en  est  toutefois  de  la  passion 
de  mentir,  comme  de  toutes  les  autres  :  l'of- 
fense n'est  pas  toujours  égale;  mais  on  la 
juge  différente  selon  la  diversité  des  circons- 
tances. Celui  qui  se  laisse  aller  au  mensonge 
par  la  crainte  de  quelque  peine,  sera  moins 
châtié  de  Dieu,  que  celui  qui  s'y  porte  lors- 
qu'il n'est  menacé  d'aucun  péril,  ni  touché 
d'aucune  crainte  :  en  vain  le  menteur  allè- 
gue qu'il  ne  blesse  la  charité  que  par  une 
bonté  officieuse,  et  une  conduite  charilable 
envers  le  prochain;  c'est  prendre  peur  une 
action  de  justice,  ce  qui  est  en  effet  la  perte 
de  son  âme.  » 

19.  L'ennui  ou  la  paresse,  dont  parle  saint 
Jean  Climaque,  ne  regarde  que  la  prière,  le 
chant  des  psaumes,  et  tout  autre  exercice 
spirituel;  car  il  convient  que  ceux-là  mêmes 
en  qui  ce  vice  règne,  sont  infatigables  dans 
les  exercices  corporels,  diligents  et  laborieux 
dans  le  travail  des  mains,  prompts  dans  les 
devoirs  de  l'obéissance,  assidus  à  visiter  et 
soulager  les  malades;  mais  s'il  s'agit  d'assis- 
ter à  l'office  ou  à  la  prière  commune,  leur 
corps  s'appesantit,  ils  se  sentent  plongés  dans 
le  sommeil,  et  leurs  bâillements  à  contre- 
temps les  empêchent  de  prononcer  les  ver- 
sets entiers.  Il  croit  que  ce  vice  tire  son  ori- 
gine, tantôt  de  l'insensibilité  de  l'âme,  tan- 
tôt de  l'oubli  des  biens  célestes. 

20.  Il  nous  fait  envisager  l'inlempérance 
de  la  bouche  comme  une  prcJuction  de  la 
nature  corrompue,  et  de  la  mauvaise  habi- 
tude avec  laquelle  on  se  livre  au  boire  et  au 
manger.  Il  en  décrit  toutes  les  suites,  dont 
l'impureté  est  une  des  plus  fâcheuses.   Le 


Qualor-Uè- 
16  dogrâ,  do 

3  de  la  bou- 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


684 

conseil  qu'il  donne,  est  gue  chacun  se  rende 
maître  de  son  appétit,  avant  d'en  être  devenu 
esclave;  d'arrêter  les  excès  de  l'intempé- 
rance par  la  pensée  des. feux  éternels;  de 
considérer  que  celui  qui  jeûne  n'a  que  des 
pensées  pures  et  chastes  dans  ses  prières, 
au  lieu  que  l'esprit  d'un  homme  intempérant 
n'est  rempli  que  d'images  impures  et  dés- 
honnêtes  ;  de  se  représenter,  en  se  mettant 
à  table,  la  mort  et  le  jugement  dernier  ;  de 
penser,  en  buvant,  au  vinaigre  et  au  fiel  que 
l'on  présenta  a  Jésus-Christ. 

21.  En  parlant  de  la  chasteté,  il  dit  que, 
si  nos  premiers  parents  ne  se  fussent  point 
laissés  aller  à  l'intempérance  de  la  bouche 
en  mangeant  du  fruit  défendu,  ils  eussent 
toujours  vécu  comme  frère  et  sœur  ';  croyant 
avec  quelques  anciens,  que  Dieu  ne  les  avait 
créés  de  différents  sexes,  et  ne  les  avait  ma- 
riés lorsqu'ils  étaient  encore  innocents,  que 
parce  qu'il  prévoyait  qu'ils  tomberaient  dans 
la  désobéissance  et  dans  la  mort,  et  qu'alors 
le  mariage  leur  deviendrait,  nécessaire  pour 
réparer  les  ruines  de  la  mortalité,  par  la 
succession  perpétuelle  des  enfants  aux  pères. 
Mais  saint  Augustin  ne  doutait  pas,  et  c'est 
la  doctrine  de  l'Église,  qu'Adam  et  Eve  fus- 
sent demeurés  dans  l'état  d'innocence,  s'ils 
n'eussent  usé  du  mariage  avec  une  parfaite 
chasteté,  et  qu'ils  n'eussent  eu  des  enfants 
innocents  comme  eux.  «  Cette  parole  de  Dieu 
à  Adam  et  à  Eve  :  Croissez  et  multipliez, 
n'était  pas  2,  dit  ce  Père,  une  prédiction  des 
péchés  qui  méritaient  d'être  punis,  mais  la 
bénédiction  des  noces  qui  devaient  être  fé- 
condes. »  Saint  Jean  Climaque  faitl'éloge  de 
la  chasteté,  l'appelant  une  participation  de 
la  nature  angélique  et  incorporelle,  un  re- 
noncement à  la  nature  par  un  mouvement 
surnaturel.  Les  moyens  qu'il  prescrit  pour 
l'obtenir,  sont  l'humilité,  la  douceur,  le  tra- 
vail des  mains,  les  veilles,  les  jeûnes,  la  mor- 
tification des  sens,  la  prière,  la  retraite.  Ce 
saint  abbé  avait  avancé  un  jour,  dans  un 
entretien  avec  un  homme  des  plus  savants 
dans  les  choses  spirituelles,  que  le  plus 
grand  de  tous  les  péchés,  après  l'homicide, 
était  l'apostasie  :  ce  savant  lui  dit  :  «  D'où 
vient  donc  que  les  hérétiques,  en  anathéma- 
tisant  leur  hérésie,  sont  reçus  aussitôt  dans 
l'Église,  et  que  ceux  qui  ont  commis  un  pé- 
ché d'impureté  sont  retranchés  de  la  com- 
munion des  saints  mystères  pendant  plusieurs 


années,  depuis  même  qu'ils  ont  été  admis  à 
la  pénitence?  »  S'entretenant  en  une  autre 
occasion  avec  un  solitaire  qui  avait  le  don 
de  discernement,  il  apprit  de  lui  que  les  ac- 
cidents qui  arrivent  en  dormant  viennent 
quelquefois  de  l'abondance  de  la  nourriture 
et  de  la  mollesse  d'une  vie  licencieuse  et  re- 
lâchée, quelquefois  d'orgueil  et  de  présomp- 
tion, lorsque  ,  ces  accidents  ayant  été  long- 
temps arrêtés  en  nous,  nous  en  concevons 
de  la  vanité  ;  et  quelquefois  aussi  de  la  li- 
berté avec  laquelle  nous  condamnons  notre 
prochain.  Ces  deux  dernières  causes  sont 
communes  aux  malades,  de  même  qu'à  ceux 
qui  sont  en  santé,  et  peut-être  même  toutes 
les  trois.  Que  s'il  se  trouve  quelqu'un  en  qui 
ce  ne  puisse  être  ni  la  réplétion  des  viandes, 
ni  la  mollesse  d'une  vie  relâchée,  ni  la  va- 
nité, ni  les  jugements  téméraires,  qui  lui 
causent  cet  effet,  il  doit  croire  qu'alors  Dieu 
le  permet,  afin  que  par  cette  infirmité,  qui 
est  affligeante,  mais  innocente,  il  acquière 
une  plus  grande  humilité.  Ce  saint  conseille 
à  ceux  que  le  démon  tente  d'impureté,  d'é- 
lever aussitôt,  ou  les  yeux  du  corps,  ou  ceux 
de  l'âme,  vers  le  ciel,  d'étendre  leurs  mains 
en  croix  sans  les  remuer,  afin  de  confondre 
et  de  vaincre  cet  ennemi  par  cette  figure  sa- 
lutaire, et  de  crier  vers  celui  qui  a  le  pou- 
voir de  nous  sauver,  en  lui  adressant  ces 
paroles  du  psaume  :  Ayez  pitié  de  moi,  mon 
Dieu,  car  je  suis  faible  et  languissant. 

22.  Il  appelle  l'avarice  un  culte  profane 
des  idoles,  la  fille  de  l'infidélité,  la  racine  de 
tous  les  maux,  en  ce  que  c'est  elle  qui  pro- 
duit les  haines,  les  larcins,  les  envies,  les 
divorces,  les  inimitiés,  les  troubles,  les  res- 
sentiments, les  injures  et  les  meurtres  :  ainsi 
celui  qui  a  vaincu  cette  passion,  a  coupé  la 
racine  à  tous  les  désordres  ;  celui,  au  con- 
traire, qui  en  est  esclave,  n'offrira  jamais  à 
Dieu  des  prières  qui  soient  pures.  Job  fut 
l'exemple  d'un  parfait  détachement  :  quoi- 
qu'il eût  perdu  tout  ce  qu'il  avait,  il  ne  per- 
dit ni  la  paix,  ni  la  tranquillité  de  son  âme. 
La  pauvreté  volontaire ,  étant  un  renonce- 
ment à  tous  les  soins  de  la  terre,  est  en  mê- 
me temps  un  affranchissement  des  inquié- 
tudes de  la  vie.  Aussi  le  pauvre  volontaire 
remet-il  tous  ses  soins  dans  le  sein  de  Dieu  : 
il  reçoit  comme  de  sa  main  ce  qu'il  reçoit 
de  celle  des  hommes.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  pauvre  involontaire  :  il  est  au  contraire 
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doubleinentiualbeureux,  puisque  en  ce  mon- 
de il  ne  jouit  de- rien,  et  qu'en  l'autre  il  sera 
privé  des  biens  de  l'éternité. 

23.  L'insensibilité  dont  parle  saint  Jean 
Climaque,  est  un  défaut  de  sentiment  pour 
toutes  les  choses  saintes,  qui  se  trouve  dans 
ceux-là  mêmes  qui  font  profession  de  la  vie 
religieuse,  qui  ont  la  lumière  de  la  foi,  [et 
qui  connaissent  même  le  mal  dont  ils  sont 
attaqués.  Cela  lui  donne  lieu  de  décrire  le 
combat  continuel  qui  est  entre  l'esprit  et  le 
cœur  de  ces  sortes  de  personnes.  L'esprit 
connaît  ses  devoirs;  le  cœur  les  transgresse. 
L'insensible  donne  des  leçons  de  pénitence, 
et  il  rit  en  les  donnant  ;  îl  exhorte  les  autres 
à  la  douceur,  et  souvent  au  milieu  de  ses 
exhortations  il  se  laisse  aller  lui-même  à 
l'aigreur  :  s'il  voit  des  personnes  touchées 
de  douleur,  il  n'en  fait  que  rire  :  s'il  s'appro- 
che de  la  sainte  table,  il  mange  ce  don  du 
ciel  comme  un  pain  commun.  Veiller  beau- 
coup, méditer  souvent  les  jugements  éter- 
nels, prier  dans  les  sépulcres  des  morts,  sont 
des  moyens  de  dissiper  cet  endurcissement. 

24.  Le  saint  abbé  donne  deux  leçons  ex- 
cellentes à  ceux  qui  sont  recherchés  par  le 
sommeil  pendant  la  prière  commune,  ou  qui 
y  ont  l'esprit  ordinairement  distrait  :  la  pre- 
mière est  de  considérer  dans  un  vif  senti- 
ment du  cœur,  qu'ils  sont  en  la  présence  de 
Dieu  ;  la  seconde,  de  méditer  sur  chaque 
verset  des  psaumes  que  l'on  chante.  Il  ajoute 
qu'ils  peuvent  aussi  dire  quelque  prière  par- 
ticulière, jusqu'àcequel'autre  côté  du  chœur 
ait  achevé  son  verset.  Au  reste,  il  veut  qu'il 
y  ait  un  temps  réglé,  tant  pour  la  prière  que 
pour  le  travail  :  «  Car  c'est,  dit-il,  ce  que 
l'ange  ordonna  expressément,  ainsi  que  le 
témoigne  le  grand  saint  Antoine.  »  Saint 
Athanase  ne  dit  rien  de  cette  apparition  de 
l'ange  dans  la  vie  de  saint  Antoine  :  mais 
Êlie  de  Crète  en  parle  dans  son  commen- 
taire sur  cet  endroit  ;  ce  qui  marque  qu'il 
y  avait  là-dessus  quelque  tradition  parmi  les 
Grecs. 

25.  Parmi  les  solitaires,  il  y  en  avait  qui, 
dans  la  veille  du  soir,  adressaient  à  Dieu 
leurs  vœux  et  leurs  supplications,  ayant  les 
mains  étendues  ;  d'autres  qui  se  tenaient  de- 
bout eu  chantant  à  sa  louange  des  psaumes 
etdes cantiques;  quelques-unss'appliquaient 
à  lire  les  divines  Écritures  ;  d'autres,  d'un 
esprit  plus   faible,  combattaient  contre  le 
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sommeil  par  le  travail  des  mains  ;  plusieurs 
s'exerçaient  dans  la  méditation  de  la  mort, 
s'efforçant  d'entrer  par  elle  dans  les  senti- 
ments d'une  véritable  componction.  Saint 
Jean  Climaque  dit,  qu'encore  que  les  présents 
de  ces  diverses  sortes  de  personnes  fussent 
d'un  mérite  différent,  Dieu  les  recevait  tous; 
mais  il  est  d'avis  que  ceux  qui  se  sentent  de 
la  tiédeur  et  de  l'assoupissement  dans  la 
prière,  se  retirent  dans  des  communautés, 
pour  y  chanter  l'office  en  compagnie  de  plu- 
sieurs frères,  afin  que  le  respect  et  la  honte 
les  empêchent  de  se  laisser  aller  à  l'assou- 
pissement. 

26.  Ce  qu'il  dit  de  la  timidité  efféminée 
ou  puérile,  regarde  moins  les  religieux  qui 
vivent  en  communauté,  que  les  anachorètes. 
Il  leur  représente  que  ce  n'est  ni  l'obscurité 
des  lieux,  ni  l'horreur  de  la  solitude,  qui 
donne  des  forces  au  démon  pour  nous  trou- 
bler, mais  que  c'est  la  sécheresse  et  la  sté- 
rilité de  notre  âme  ;  que  c'est  aussi  quelque- 
fois une  conduite  secrète  de  la  Providence 
et  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  nous  abandonne 
à  cette  tentation,  afin  de  nous  apprendre  à 
n'avoir  confiance  qu'en  lui  seul.  Quand  on  a 
coutume  d'être  frappé  de  peur  en  quelques 
lieux  secrets,  il  faut  se  forcer  d'y  aller  même 
durant  la  nuit  :  si  l'on  cède  à  cette  frayeur 
ridicule,  on  la  verra  vieillir  avec  soi. 

27.  Quelques  anciens,  distinguant  la  vaine 
gloire  de  l'orgueil,  comptent  huit  péchés  ca- 
pitaux ;  d'autres,  ne  les  distinguant  pas  l'un 
de  l'autre,  n'en  mettent  que  sept.  Saint  Jean 
Climaque  est  de  ce  dernier  sentiment  :  il 
enseigne  que  la  vaine  gloire  est  le  commen- 
cement de  l'orgueil,  et  que  l'orgueil  est  la 
fin  et  la  consommation  de  la  vaine  gloire. 
Ce  n'est  donc,  à  proprement  parler,  qu'un 
même  vice,  mais  considéré  sous  deux  as- 
pects différents  ;  c'est  pourquoi  il  en  fait 
deux  degrés.  Il  définit  la  vaine  gloire  une 
passion  trompeuse,  qui  nous  représente  tout 
autres  que  nous  ne  sommes,  en  faisant  pa- 
raître au-dehors  les  vertus  que  notre  âme  ne 
possède  point  au  dedans,  et  en  cachant  les 
vices  dont  elle  est  le  plus  possédée.  L'or- 
gueil est  une  ostentation  insolente  de  ses 
travaux,  et  une  présomptueuse  confiance  de 
l'homme  en  ses  propres  forces.  Toute  per- 
sonne qui  aime  à  se  produire  au  dehors,  est 
remplie  au  dedans  d'une  secrète  vanité  :  ses 
jeûnes  sont  sans  récompense,  et  ses  prières 
sans  mérite  devant  le  Seigneur,  parce  qu'il 
fait  l'un  et  l'autre  pour  être  loué  des  nom- 
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mes.  Celui  qui  s'élève  et  se  glorifie  des  dons 
naturels  qu'il  a  reçus,  comme  de  la  -vivacité 
d'esprit,  de  la  facilité   pour  apprendre  les 
sciences,  ne  jouira  jamais  des  biens  qui  sont 
au-dessus  de  la  nature  :  il  eu  abuserait  par 
sa  vanité.  On  se  défait  de  la  vaine  gloire  en 
mettant  un  frein  à  sa  langue,  en  se  souhai- 
tant le  mépris  et  les  humiliations,  et  en  se 
portant  à  faire  devant  les  hommes  ce  qui 
peut  nous  humiliera  leurs  yeux.  L'orgueil 
ne  nous  empêche  pas  seulement  d'avancer 
dans  la  piété  ;  il  nous  fait  encore  tomber  du 
plus  haut  de  la  vertu.  Pour  vaincre  ce  tyran, 
il  faut  avoir  recours  à  Dieu  :  tous  les  secours 
des  hommes  sont  inutiles  à  cet  égard, 
vinst-troi-       28.   «  Lors  même  qu'on  célèbre  la  sainte 
dMp'enstosè  Messe,  et  dans  cette  heure  terrible  où  le 
bkspLème.      ^g  grand  de  nos  mystères  s'accomplit  sur 
nos  autels  ,  le  démon  nous  inspire  des  pen- 
sées de   blasphème  contre   Jésus-Christ  et 
contre  cet  auguste  sacrifice  l.  Il  est  visible 
que  ces  paroles  d'abomination  et  d'impiété 
viennent  de   cet  esprit    de    ténèbres    :    si 
elles  étaient  de  nous,  comment  pourrions- 
nous   adorer,    ainsi   que  nous    faisons ,    ce 
don  que  nous  recevons  du  Ciel?   Comment 
pourrions-nous   en  même  temps  le  maudire 
et  le  bénir?  Souvent  il  nous  suggère  des  pen- 
sées semlables  au  milieu  de   nos  prières  : 
il  agit  de  cette  sorte ,   tant  à  l'égard  des 
gens  du  monde ,  que  des  solitaires  et  des 
religieux;  mais  ils  ne  doivent  point  s'imagi- 
ner être  coupables  pour  avoir  eu  ces  pensées 
de  blasphème.   Le  Seigneur,  qui  voit  à  nu 
les  plus  secrets  replis  de  nos  âmes ,  sait  que 
ces  pensées  et  ces  paroles ,  quoique  dans 
nous ,  ne  sont  point  de  nous.   Ne  nous  en 
troublons  donc  point;  méprisons-les,  à  l'imi- 
tation de  notre  Sauveur,  et  disons  avec  lui 
Mau.  iv,  10.    nu  démon  :  Retire-toi  de  moi ,  Satan  ;  j'ado- 
rerai mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  et  ne  servi- 
rai que  lui  seul.  » 
vio-t-qur,-       29.  Par  la  douceur,  saint  Jean  Climaque 
lilt'tofeur'  entend  «  l'assiette  immobile  de  l'esprit,  par 
Jimm.1*  """"  laquelle  il  demeure  toujours  le  même,   soit 
dans  les  honneurs,  soit  dans  le  mépris:  elle 
consiste  à  souffrir  avec  une  sainte  insensibi- 
lité les  injures,  les  injustices,  et  à  prier  pour 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  Au-dessus  des 
agitations  de  la  colère,  elle  en  rompt  tous  les 


flots,  et  demeure  ferme  sans  en  être  ébranlée: 
elle  est  l'appui  de  la  patience,  l'aide  de  l'obéis- 
sance ,  le  siège  de  la  simplicité  ,  c'est-à-dire, 
de  cette  habitude  de  l'âme  qui  la  rend  inca- 
pable de  toute  duplicité.  Cette  simplicité  est 
de  deux  sortes  :  l'une  naturelle,  l'autre  sur- 
naturelle. La  première  nous  donne  seule- 
ment une  aversion  de  tous  les  déguisements 
et  de  tous  les  artifices;  la  seconde  nous  pro- 
cure l'humilité  la  plus  parfaite.  » 

30.    «  Quelques-uns  disent  que  cette  vertu       vinrft 

-1  x  qu.'.-:i:c  de- 

consiste  à  s'estimer  le  dernier  de  tous  les  «a  ihumUi 
hommes  ,  et  le  premier  de  tous  les  pécheurs; 
mais  saint  Jean  Climaque  pense  qu'il  vaut 
mieux  détinir  l'humilité,  une  grâce  de  l'âme 
qui  ne  peut  s'exprimer,  et  qui  n'est  connue 
que  de  ceux-là  seuls  qui  la  connaissent  par 
leur  propre  expérience.  Cette  vertu  a  trois 
propriétés  excellentes  :  la  première  est  la 
souffrance  des  humiliations  ;  la  seconde ,  la 
victoire  sur  la  colère  ;  la  troisième ,  une  dé- 
fiance de  ses  meilleures  actions  ,  jointe  à  la 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  au 
désir  continuel  de  s'instruire.  L'on  ne  voit 
jamais  ,  dans  ceux  qui  la  possèdent ,  ni  ap- 
parence de  haine  ,  ni  signe  de  contradiction, 
ni  trace  de  désobéissance ,  si  ce  n'est  qu'il 
s'agisse  de  la  foi.  La  charité  et  l'humilité  sont 
deux  compagnes  fidèles  :  tandis  que  l'une 
nous  élève  vers  le  Ciel ,  l'autre  nous  soutient 
de  telle  sorte,  qu'elle  nous  empêche  de 
tomber  lorsque  nous  sommes  élevés.  L'hu- 
milité a  aussi  la  vertu  de  guérir  les  plaies 
les  plus  incurables.  Les  crimes  de  Manassé, 
roi  d'Israël ,  étaient  montés  à  leur  comble  : 
ce  que  tout  l'univers  n'aurait  pu  expier  par 
la  pénitence ,  l'humilité  l'expia.  » 

31. «La  discrétion  peut  être  définie  en  gé-  vingt-six 
néral  une  lumière  intérieure,  qui  nous  fait  discernerai 
connaître  avec  certitude  la  volonté  de  Dieu,  des  ™s 

des  vertus. 

en  tout  temps,  en  tous  lieux  et  en  toutes 
actions.  On  peut  encore  la  définir  le  discer- 
nement que  l'homme  spirituel  fait  du  bien 
naturel  et  du  surnaturel ,  du  véritable  bien 
et  du  faux ,  de  la  vertu  et  du  vice ,  des  bon- 
nes pensées  et  des  mauvaises.  Pour  faire  ce 
discernement,  recourons  à  Dieu,  à  notre 
conscience,  qui  nous  apprendra  de  quel 
côté  la  tentation  se  forme  ,  afin  de  l'éviter  : 
consultons    aussi    ceux   qui  sont  préposés 


i  Ista  execranda  blasphemia  inter  ipsas  sacras 
synaxes  et  sub  ipsam  horam  qua  tremenda  mys- 
teria  Eucharisties  peraguntur ,  solet  Dominvm 
impiis  cogitationibus  incessere  adeoque  ipsum  sa- 


crificium  impiare...  Si  fœda  et  indecora  mentis 
verba  viea  sv/ni,  quomodo,  dum  cœleste  illud  do- 
mum  sumo,  supplex  adoro  ?  Cliruac,  Grad.  ïi. 


[viie  siècle.]       CHAPITRE  —  LXIV.  —  SAINT  JEAN  CLIMAQUE,  ETC. 


pour  nous  instruire  et  nous  diriger.  Dieu  est 
trop  juste  pour  permettre  que  des  âmes  qui, 
avec  une  foi  ferme  et  une  sainte  simplicité  , 
se  sont  humblement  soumises  au  conseil  et 
au  jugement  d'autrui ,  se  trouvent  trompées, 
parce  que,  encore  que  ceux  qu'elles  consul- 
tent soient  dépourvus  de  lumières  et  de  pru- 
dence, c'est  Dieu  qui,  d'une  manière  invisible, 
parle  par  leur  bouche.  Nous  devons  en  tou- 
tes rencontres  examiner  devant  Dieu  quelle 
est  notre  intention  et  notre  but,  persuadés 
que ,  lorsque  nous  agissons  avec  la  pureté 
d'un  cœur  dégagé  de  toute  passion ,  et  uni- 
quement pour  Dieu ,   il  ne  laissera  pas  de 
récompenser   nos   actions,   quoiqu'elles  ne 
soient  pas   tout-à-fait  saintes.   Ne  jugeons 
pas  trop  sévèrement  ceux  que  nous  voyons 
enseigner  de  grandes  vérités ,  et  qui  ne  les 
pratiquent  que  faiblement  :  souvent  l'utilité 
de  leurs  discours  récompense  le  défaut  de 
leurs  actions.  »  Saint  Jean  Climaque  dit  que 
personne  ne  doit  s'excuser  de  l'accomplisse- 
ment des  préceptes  de  l'Evangile,  sous  pré- 
texte qu'il  est  impossible  de  les  garder,  puis- 
qu'il s'est  même  trouvé  des  hommes  qui  ont 
fait  plus  qu'il  ne  leur  était  ordonné  par  l'É- 
vangile :  «  témoin,  dit-il,  celui  qui  aima  son 
prochain  plus  que  soi-même,  et  qui  donna  sa 
vie  pour  lui,  quoiqu'il  n'en  eût  point  reçu  de 
commandement  par  la  loi  de  Jésus-Christ.  » 
OnvoitparTertullien  \  que  les  chrétiens  de 
son  temps  regardaient  comme  un  précepte 
de  l'Évangile   de   donner  leur  vie  les  uns 
pour  les  autres ,  et  qu'ils  faisaient  consister 
en  cela  l'amour  fraternel  qu'ils  se  devaient 
mutuellement  :  mais  ce  n'était  que  leur  vie 
temporelle  2  ;  car,  à  l'égard  du  salut ,  on  ne 
doit  point  aimer  les  autres  plus   que   soi- 
même  ,  parce  que  nous  ne  devons  rien  pré- 
férer à  notre  propre  salut.   Quand  le   saint 
abbé  dit  ensuite  3  qu'il  ne  reste  point  d'au- 
tre lieu  hors  le  ciel  et  la  terre  pour  ceux  qui 
meurent ,  après  s'être  attachés  pendant  leur 
vie  au  ciel  ou  à  la  terre ,  son  dessein  n'est 
point  de  combattre  la  doctrine  de  l'Église 
sur  le  purgatoire  '',  mais  seulement  d'oppo- 
ser le  salut  éternel  de  ceux  qui  ont  eu  leur 
cœur  et  leur  esprit  attaché   au  ciel,   à  la 
damnation    éternelle  de  ceux  qui  l'ont  eu 
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attaché  à  la  terre.  Il  est  certain  qu'à  l'égard 
de  ces  deux  sortes  de  personnes,  il  n'y  a 
que  deux  demeures  éternelles  après  la  mort; 
le  ciel  pour  les  uns,  l'enfer  pour  les  autres. 
Le  purgatoire  n'est  qu'un  passage  où  les 
âmes  sont  purifiées  de  tous  leurs  péchés 
avant  le  jour  du  jugement  dernier,  ainsi  que 
l'enseigne  saint  '"  Augustin. 

32.  Après  le  vingt-sixième  degré ,  saint 
Jean  Climaque  fait  une  récapitulation  de  tout 
ce  qu'il  avait  dit  dans  les  précédents  ;  puis 
il  vient  au  vingt-septième  ,  qui  a  pour  titre  : 
Du  repos  du  corps  et  de  rame.  Il  y  fait  voir, 
qu'encore  que  la  vie  érémitique  soit  plus 
sainte  et  plus  parfaite  en  soi  que  celle  des 
communautés  religieuses  ,  celle-ci  est  néan- 
moins plus  utile  au  commun  des  fidèles, 
l'autre  n'étant  que  pour  ceux  qui  se  sont 
purifiés  de  leurs  passions  par  les  exercices 
laborieux  de  l'obéissance  et  de  la  mortifica- 
tion dans  les  monastères.  Le  repot  du  corps 
est,  selon  la  définition  qu'il  en  donne,  un 
état  de  tranquillité  et  de  paix,  où  tous  les 
mouvements  et  tous  les  sens  cor[  orels  sont 
assujétis  à  la  raison;  et  le  repos  de  l'âme, 
un  calme  de  l'esprit  et  une  méditation  tran- 
quille, et  qui  est  exempte  de  toute  distrac- 
tion :  celui  qui  est  parvenu  à  cette  heureuse 
pnix,  n'a  pas  besoin  d'être  instruit  par  des 
discours  ,  étant  assez  éclairé  par  la  lumière 
de  ses  propres  actions,  qui  sont  pins  efficaces 
que  les  paroles.  Cesaintmet  cette  différence 
entre  l'état  d'un  anachorète  et  celui  d'un 
religieux,  que  le  premier  a  besoin  d'une 
grande  vigilance  et  d'une  profonde  humilité, 
n'ayant  que  les  anges  pour  le  secourir;  au 
lieu  que  l'autre  peut  être  assisté  par  ceux 
qui  viventavec  lui  dans  le  même  monastère. 
Il  rapporte  ensuite  les  divers  motifs  que  l'on 
peut  avoir  de  se  retirer  dans  la  solitude  ; 
puis  il  se  propose  cette  question  sans  la  ré- 
soudre :  Pourquoi  le  monastère  de  Tabenne 
dans  la  Thébaïde,  qui  était  celui  de  saint 
Pacôme ,  n'avait  pas  porté  tant  d'hommes 
extraordinaires,  que  celui  de  Scété  ou  des 
Cellules,  qui  était  aussi  en  Egypte.  Sozo- 
mène  6  en  donne  la  véritable  raison,  c'était, 
dit-il,  parce  que  le  désert  de  Scété  n'était 
habité  que  par  des  anachorètes  parvenus 


1  Tertull.,  in  Apolog.,  cap.  xxxix. 

2  D'Andilly,  not.  in  grad.  26,  pag.  604,  605. 

3  Qui  ea  quœ  supra  surit  sapiunl,  ad  superiora 
ascendunt  ;  qui  vero  sapiunl  quœ  infra  sunt,  ad 
inferiora  descendunl.  Morluorum  enim  locus  mé- 
dius nullus  est  reliquus.  Climac,  grad.  26. 


'»  D'Andilly,  not.  in  grad.  26,  pag.  615. 

5  Purgatorias  pœnas  nullus  futuras  opinetur, 
nisi  ante  ultimum  tremendumque  judiaium.  Àu- 
gust.,  lib.  II  De  Civit.  Dei,  cap.  xvi. 

6  Sozotn.,  lib.  VI..  cap.  xxx. 
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de  la  il. ère. 


au  comble  de  la  vertu  chrétienne  et  reli- 
gieuse ;  le  monastère  de  saint  Pacôme  était 
au  contraire  composé  de  douze  cents  moines 
et  plus,  dont  apparemment  la  plupart  n'é- 
taient que  des  commençants  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Saint  Jean  Climaque  prescrit 
le  genre  de  vie  que  doit  suivre  un  anacho- 
rète ,  savoir,  de  se  débarrasser  de  toutes 
affaires  bonnes  ou  mauvaises  ;  de  prier  sans 
relâche  ;  de  veiller  tellement  sur  son  cœur, 
qu'il  soit  inaccessible  aux  démons;  de  travail- 
ler des  mains ,  surtout  aux  heures  où  la  cha- 
leur provoque  au  sommeil  ;  de  chanter  des 
psaumes,  principalement  la  nuit;  et  de  lire 
les  Livres  saints ,  qui  servent  de  lumière  et 
de  guide  à  ceux  qui  les  lisent  avec  piété  et 
avec  respect. 

33.  Il  considère  la  prière  comme  une  fami- 
liarité sainte  et  une  union  sacrée  de  l'âme 
avec  Dieu,  dont  la  propriété  est  de  réconci- 
lier la  créature  avec  le  Créateur;  mais  il 
veut  qu'avant  de  nous  mettre  en  la  présence 
de  Dieu  pour  le  prier,  nous  ayons  soin  de 
purifier  notre  âme  de  tout  ressentiment  des 
injures  que  nous  aurions  reçues,  parce 
qu'autrement  nous  ne  retirerions  aucun 
fruit  de  notre  prière.  «Elle  doit  être  simple, 
sans  fard  et  sans  affectation,  puisque  le  publi- 
cain  et  l'enfant  prodigue  fléchirent  la  justice 
et  la  miséricorde  de  Dieu  par  une  seule  pa- 
role. Nous  devons  la  commencer  par  des  ac- 
tions de  grâces  ,  la  continuer  par  une  hum- 
ble confession  de  nos  fautes,  la  finir  en 
exposant  nos  besoins.  Il  ne  faut  pas  user  de 
longs  discours  en  parlant  à  Dieu,  de  crainte 
qu'ils  ne  dissipent  l'attention  de  l'esprit,  qui 
ne  doit  être  attaché  qu'à  la  vue  de  ce  grand 
objet  :  une  seule  parole  pleine  de  foi  sauva 
le  larron.  Lorsqu'on  se  sent  consolé  et  atten- 
dri par  quelque  parole  que  l'on  récite  dans 
la  prière,  on  doit  s'y  arrêter  sans  passer 
outre ,  parce  que  c'est  une  marque  assurée 
que  notre  ange  gardien  prie  avec  nous.  Daus 
les  prières  qui  se  font  en  commun  et  en 
public,  il  faut  se  contenter  de  s'humilier  in- 
térieurement ;  mais  ,  si  nous  prions  seuls  et 
sans  témoins  de  nos  actions  qui  nous  puis- 
sent donner  sujet  de  nous  élever  par  leurs 
louanges  ,  ne  nous  contentons  pas  de  nous 
humilier  au  dedans  de  notre  cœur;  humilions 
aussi  notre  corps,  en  nous  prosternant  à  terre 
pour  offrir  à  Dieu  nos  vœux.  Dans  les  impar- 
faits, souvent  l'intérieur  se  conforme  à  l'ex- 
térieur. La  foi  donne  des  ailes  à  l'oraison  ; 
sans  elle,  elle  ne  peut  voler  jusque  dans  le 


ciel.  Lorsque  vous  avez  persisté  longtemps 
à  demander  à  Dieu  quelque  grâce  sans  l'a- 
voir obtenue  ,  ne  dites  pas  que  vous  n'avez 
retiré  aucun  fruit  de  vos  prières  :  c'en  est  un 
grand,  que  d'avoir  prié  avec  assiduité.  Con- 
tinuez de  frapper  à  la  porte.  Celui  qui  de- 
mande avec  persévérance,  reçoit.  Lorsque 
vous  vous  confessez  devant  Dieu ,  n'entrez 
pas  dans  le  détail  de  vos  fautes  corporelles , 
de  peur  que  vous  ne  vous  dressiez  des 
embûches  à  vous-même  par  les  mauvaises 
impressions  que  cet  examen  vous  pourrait 
causer.  » 

34.  La  paix  de  l'esprit  consiste  dans  l'af-  ,ieVe°^; 
franchissement  des  passions  et  dans  la  pra-  f-Is/riu" 
tique  habituelle  de  toutes  les  vertus.  Ainsi 

elle  fait  en  cette  vie  toute  la  perfection  de 
l'àme.  Saint  Jean  Climaque  met  pour  le  der-  iejé™°it 
nier  degré  de  son  Échelle  sainte,  c'est-à-dire,  «m 
pour  le  trentième,  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité.  La  foi  peut  tout,  jusqu'aux  choses 
qui  paraissent  impossibles.  L'espérance  ne 
peut  être  confondue,  quand  elle  a  pour  ap- 
pui la  miséricorde  de  Dieu.  La  charité  ne 
s'arrête  point  dans  sa  course,  et  ne  donne 
point  de  repos  à  celui  qui  en  est  une  fois  pé- 
nétré. Ces  trois  vertus  sont  le  fondement  et 
le  lien  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

35.  Sa  lettre  au  Pasteur  fait,  comme  on  l'a   p^}™ 
déjà  remarqué,  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage. Elle  renferme  les  instructions  les  plus 
utiles  pour  le  gouvernement  des  âmes  ;  et 

non  content  d'y  enseigner  comment  les  su- 
périeurs doivent  se  conduire  envers  les  re- 
ligieux, il  y  entre  encore  dans  le  détail  des 
qualités  essentielles  à  ceux  à  qui  l'on  veut 
confier  le  soin  des  monastères.  Le  pasteur  à 
qui  elle  s'adresse,  était  l'abbé  de  Raïthe, 
celui  qui  avait  engagé  saint  Jean  Climaque  à 
composer  son  Échelle  sainte.  «Je  vous  ai 
donné,  lui  dit-il,  le  dernier  lieu  dans  ce  livre 
de  la  terre  ;  maisvje  ne  doute  point  que  Dieu 
ne  vous  accorde  la  première  place  au-des- 
sus de  nous  dans  celui  du  ciel,  puisque,  se- 
lon Jésus-Christ,  ceux  qui  sont  les  derniers  Ma«'  ■ 
en  cette  vie  par  l'humilité  de  leur  cœur,  se- 
ront les  premiers  en  l'autre  par  l'éminence 
de  leur  gloire.  » 

36.  Le  véritable  pasteur  est  celui  qui  peut,     Ax^m 
par  ses  soins  et  par  ses  prières,  remettre  dans 

le  droit  chemin  les  brebis  égarées.  Il  a  be- 
soin pour  cela  d'être  éclairé  de  Dieu,  d'a- 
voir de  l'expérience  dans  la  conduite  des 
âmes,  et  d'être  si  chaste  de  corps  et  d'esprit, 
qu'il  puisse  se  passer  du  secours  et  des  re- 
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mèdes  des  autres.  Dans  ses  instructions  pu- 
bliques, il  doit  se  placer  dans  un  lieu  élevé 
pour  se  faire  mieux  entendre  ;  employer  la 
rudesse  des  paroles,  pour  corriger  ceux  qui 
s'arrêtent  dans  le  chemin  de  la  vertu  ;  veil- 
ler avec  plus  de  soin  que  jamais  sur  ceux 
qui  tombent  dans  la  tiédeur  et  le  décôurage- 
ment;  ne  point  quitter  de  vue  ceux  que  la 
tentation  expose  au  danger  de  périr  ;  pleu- 
rer et  gémir  pour  eux  devant  Dieu;  compa- 
tir à  leurs  faiblesses  ;  s'animer  d'une  sainte 
colère  contre  le  vice,  sans  craindre  d'altris- 
ter  pour  un  temps  ceux  qui  en  sont  cou- 
pables. Il  conseille  aux  supérieurs  qui  ont 
peine  de  reprendre  en  face  leurs  inférieurs, 
de  les  avertir  de  se  corriger  en  s'attribuantà 
eux-mêmes  la  faute  qu'ils  veulent  reprendre 
dans  les  autres;  et  à  ceux  qu'une  certaine 
pudeur  empêche  de  reprendre  avec  liberté 
ceux  qui  sont  en  faute,  de  le  faire  par  écrit. 
La  manière  de  conduire  ne  doit  pas  être  la 
même  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  viennent 
pour  se  convertir.  S'il  s'en  présente  qui 
soient  accablés  sous  le  poids  de  leurs  péchés 
et  prêts  à  tomber  clans  le  désespoir,  il  faut 
leur  remettre  devant  les  yeux  la  douceur  du 
joug  de  Jésus-Christ;  et  faire  au  contraire 
remarquer  à  ceux  qui  sont  pleins  d'estime 
d'eux-mêmes,  que  la  voie  du  ciel  est  rude 
et  étroite.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire 
qu'un  supérieur  s'étudie  à  connaître  parfai- 
tement l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  qui  sont 
sous  sa  discipline.  Il  ne  doit  ni  se  rabaisser, 
ni  s'élever  imprudemment,  mais  imiter  la 
sage  discrétion  de  saint  Paul,  qui  tantôt 
s'humiliait  pour  consoler  et  édifier  les  faibles, 
et  tantôt  s'élevait  pour  confondre  et  abattre 
les  superbes. 

37.  Il  y  a  deux  sortes  de  personnes  qui  se 
présentent  en  religion  :  les  uns  sont  chargés 
de  crimes;  les  autres  sont  innocents.  Le 
supérieur  doit  demander  aux  premiers  les 
diverses  espèces  de  fautes  qu'ils  ont  commi- 
ses, et  cela  pour  deux  raisons  :  l'une,  afin 
que  l'a  confession  de  ces  péchés  les  rem- 
plisse d'une  si  profonde  humilité,  qu'ils  de- 
meurent toujours  dans  la  modestie  et  la  re- 
tenue d'un  vrai  pénitent;  l'autre,  afin  que, 
se  souvenant  de  combien  de  plaies  ils  étaient 
percés  lorsqu'ils  ont  été  reçus  dans  le  mo- 
nastère, ils  conçoivent  pour  celui  qui  a  tra- 
vaillé avec  eux  à  les  en  guérir,  une  affection 
sincère.  «Prenez  garde,  ajoute  saint  Jean 
Climaque,  à  n'être  pas  trop  exact  et  trop 
sévère  à  reprendre  jusqu'aux  moindres  fau- 
XI. 


tes  :  autrement,  vous  n'imiteriez  pas  la 
bonté  de  Dieu,  qui  souffre  en  nous  un  nom- 
bre infini  de  défauts  et  d'imperfections. 
Donnez  une  nourriture  plus  solide  à  ceux  qui 
courent  avec  ardeur  dans  la  carrière  de  la 
vie  spirituelle;  mais  ne  nourrissez  que  de 
lait  ceux  qui  y  marchent  plus  lentement, 
ayant  moins  de  courage  et  de  vertu  :  une 
nourriture  trop  forte  les  jetterait  dans  la 
langueur.  » 

38.  Il  est  de  la  prudence  du  supérieur  d'ob- 
server ceux  qui  le  contredisent  et  lui  résis- 
tent avec  audace,  et  de  les  reprendre  avec 
des  paroles  dures  en  présence  de  quelques 
personnes  élevées  en  dignité,  afin  de  donner 
de  la  terreur  aux  autres.  Il  doit  user  de  cette 
sévérité,  quand  même  les  religieux  seraient 
vivement  piqués  de  cette  humiliation;  puis- 
que le  bien  et  la  guérison  de  plusieurs  sont 
préférables  à  la  peine  et  à  la  douleur  d'un 
seul.  Parmi  ceux  qui  se  chargent  de  la  con- 
duite des  autres,  il  y  en  a  qui,  brûlant  de 
charité  pour  leur  prochain,    entreprennent 
au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent  ;  d'autres  qui, 
manquant   d'amour  pour  leurs  frères ,   ne 
s'engagent  qu'à  regret  et  comme  par  force 
à  les  conduire,  quoiqu'ils  en  aient  reçu  de 
Dieu  la  grâce  et  les  lumières.  Saint  Jean 
Climaque  loue  les  premiers,  et  blâme  les  se- 
conds :  ceux-là  ,  pour  leur  charité  ;  ceux-ci, 
parce  qu'ils  en   manquent;  mais   il    croit 
qu'un  pasteur  peut  se  dispenser  de  faire  un 
bien  pour  un  plus  grand  bien,  comme  serait 
de  fuir  le  martyre,  non  par  crainte  ni  par 
lâcheté,  mais  pour  l'utilité  de  son  troupeau. 
Il  est  d'avis  qu'un  supérieur  reçoive  sous  sa 
conduite  tous  ceux  qui  se  présentent  au  mo- 
nastère, pourvu  qu'il  prenne  tout  le  temps  et 
les  mesures  "nécessaires  pour  éprouver  la 
vocation  de  chacun;  qu'il  témoigne  plus  de 
douceur  et  de  charité  qu'auparavant  à  ceux 
de  ses  religieux  qui  se  seront  confessés  à  lui, 
et  qu'il  prenne  plus  de  soin  de  leur  conduite, 
parce  que  c'est  un  moyen  d'augmenler  leur 
confiance  ;  qu'il  supporte  avec  patience  les 
imperfections   de  ceux   qu'il  conduit,  mais 
qu'il  ne    souffre  jamais  qu'ils  désobéissent 
formellement  à  ses  ordres.  Il  continue  :  «Le 
plus  agréable  dé  tous  les  présents  que  l'on 
puisse  offrir  à  Dieu  est  de  lui  consacrer  des 
âmes  par  la  pénitence.  Tout  l'univers  n'est 
pas  comparable  à  une  seule   âme,  puisque 
l'univers,  étant  corruptible,  passera,  et  que 
les   âmes,   étant  immortelles,   subsisteront 
éternellement.  Mais,  pour  secourir  et  soula- 
44 
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ger  ceux  que  nous  avons  entrepris  de  faire 
entrer  dans  le  Saint  des  Saints,  c'est-à-dire, 
dans  le  calme  des  passions  et  dans  la  paix 
intérieure  de  l'âme,  nous  avons  besoin  de  la 
grâce  du  Ciel.  »  Il  finit  sa  lettre  parle  détail 
de  la  conduite  qu'un  excellent  supérieur  de 
monastère,  qu'il  appelle  le  père  des  pères  et 
le  docteur  des  docteurs,  observait  à  l'égard 
de  ses  religieux. 

39.  «Cet  bomme  admirable  avait  coutume, 
dit-il,  après  les  prières  du  soir,  de  se  placer 
avec  gravité  sur  son  siège,  qui  au  debors 
n'était  qu'un  entrelacement  de  branches  d'o- 
sier ,  mais  qui  était  au  dedans  et  selon 
l'homme  intérieur  un  assemblage  et  un  mé- 
lange de  toutes  les  vertus.  Tous  ses  religieux 
environnaient  sa  chaire,  et  écoutaient  ses 
paroles  comme  les  paroles  de  Dieu  même. 
Alors  il  ordonnait  à  l'un  de  réciter  cinquante 
psaumes  avant  de  se  coucher;  à  l'autre  d'en 
réciter  trente,  à  l'autre  cent,  à  un  autre  de 
faire  autant  de  génuflexions,  à  un  autre  de 
dormir  assis.  Il  commandait  à  un  de  lire,  et 
à  un  autre  de  faire  oraison  durant  un  cer- 
tain espace  de  temps  qu'il  limitait.  Il  établis- 
sait deux  d'entre  eux  pour  veiller  sur  les  ac- 
tions des  autres,  et  pour  observer  durant  le 
jour  ceux  qui  causaient  ensemble,  ou  qui  de- 
meuraient oisifs,  pour  les  faire  souvenir  de 
leur  devoir ,  et  durant  la  nuit,  ceux  qui  fe- 
raient des  veilles  irrégulières  et  indiscrètes, 
pour  y  mettre  ordre.  Ses  soins  s'étendaient 
jusqu'à  régler  la  nourriture  que  chacun  de- 
vait prendre.  Car  elle  n'était  pas  la  même 
pour  tous,  mais  différente  selon  la  différence 
de  l'état  de  chaque  religieux.  Il  faisait  don- 
ner aux  uns  une  nourriture  plus  forte  comme 
ayant  le  corps  plus  faible,  et  aux  autres  une 
plus  faible  comme  ayantle  corps  plus  vigou- 
reux. Tous  exécutaientponctuellement  ses  or- 
dres, sans  qu'on  entendit  le  moindre  murmu- 
re. Il  avait  sous  lui  une  laure,  c'est-à-dire,  un 
certain  nombre  de  cellules  qui  étaient  dansles 
déserts  et  éloignées  les  unes  des  autres,  où  il 
envoyait  de  son  monastère  ceux  de  ses  reli- 
gieux qui  étaient  parvenus  aune  vertu  assez 
sublime  pour  vivre  saintement  dans  la  soli- 
tude. » 

40.  Tel  est  en  substance  l'ouvrage  de  saint 
JeanClimaque,  qui  l'a  rendu  si  fameux  dans 
l'Église,  principalement  dans  les  commu- 
nautés où  l'on  fait  profession  de  pratiquer  ce 
que  les  conseils  évangéliques  ont  de  plus 
parfait.  En  même  temps  que  ce  saint  abbé 
y  prescrit  aux  autres  le  vrai  chemin  d'arri- 


ver à  la  perfection,  il  laisse  échapper  cer- 
tains traits  de  sa  vie  qui  font  voir  qu'il  était 
lui-même  un  modèle  de  sagesse  et  de  sain- 
teté. 11  est  quelquefois  obscur  dans  ses  in- 
structions ;  ce  qui  vient  de  ce  qu'il  ne  leur 
donne  pas  assez  d'étendue,  et  qu'ayant  l'es- 
prit subtil,  quoique  grave  et  solide,  ilabonde 
en  pensées  plus  qu'en  paroles.  Il  faut  ajou- 
ter qu'il  ne  lie  pas  ses  raisonnements  avec 
ce  qui  suit,  négligeant  uu  enchaînement  qui 
le  rendrait  plus  clair  et  plus  intelligible;  et 
qu'il  parle  ordinairement  par  aphorismes, 
c'est-à-dire,  par  sentences  qui  portent  un 
grand  sens  en  peu  de  mots.  C'est  ce  qui 
obligea  Jean,  abbé  de  Raïtbe,  à  la  prière  de 
qui  il  avait  composé  son  ouvrage,  d'eu  expli- 
quer les  endroits  les  plus  obscurs,  afin  qu'ils 
fussent  intelligibles  aux  personnes  plus  spi- 
rituelles que  savantes.  Environ  cent  cin- 
quante ans  après,  Elie,  métropolitain  de 
Crète  ou  de  Candie,  fit  encore  un  commen- 
taire sur  l'Echelle  sainte  de  saint  Jean  Cli- 
maque,  comme  il  en  avait  fait  un  sur  les 
œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ce 
commentaire,  qui  est  extrêmement  diffus, 
et  divisé  en  trois  volumes ,  n'a  pas  encore 
été  donné  au  public  ;  mais  on  le  trouve  en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Rome, 
de  Venise  et  de  Paris.  Celui  de  l'abbé  de 
Raïtbe  a  été  imprimé  en  latin  dans  les  Ri- 
bliothèques  des  Pères  do  Paris,  de  Cologne 
et  de  Lyon.  Il  y  a  eu  d'autres  commenta- 
teurs de  l'ouvrage  de  saint  Jean  Climaque, 
dont  quelques-uns  sont  anonymes,  mais 
postérieurs  à  Elie  de  Crète.  Lambécius  '  en 
cite  un  d'un  moine  nommé  Hiérothée;  De- 
nis le  Chartreux  fit  quelques  paraphrases  sur 
le  même  livre,  qui  ont  été  imprimées,  avec 
celles  qu'il  avait  faites  sur  quelques  écrits 
de  Cassien,  à  Cologne,  en  15-40,  in-fol.  Sur  la 
fin  du  xvie  siècle,  un  docteur  flamand,  nom- 
mé Isseltius,  donna  des  éclaircissements  à  la 
fin  de  chaque  degré  dans  la  version  latine 
d'Ambroise  Camaldule,  qu'il  fit  réimprimer 
à  Cologne,  en  1583.  Il  y  en  eut  d'autres  édi- 
tions en  la  même  ville,  en  1593,1607  et  1624, 
in-8,  avec  le  Pré  spirituel  de  Sophrone,  et 
les  deux  livres  des  Miracles  de  Pierre  le  Vé- 
nérable. Avant  l'édition  latine  d'Ambroise 
Camaldule,  à  Venise,  en  1531, 1569,  et  à  Co- 
logne, en  1583  et  1624,  il  y  en  avait  eu  une 
aussi  en  latin  àVenise  chez  Pincius,  en  1518, 
in-8,  à  laquelle  le  traducteur  ne  mit  pas  son 

1  Lambécius,  Biblioth.  Yindobon.,  pag.  192, 
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nom.  En  1633,  Matthieu  Radérus  fit  impri- 
mer chez  Cramoisi  les  œuvres  de  saint  Jean 
Climaque  en  grec  et  en  latin,  après  les  avoir 
revues  sur  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
C'est  cette  édition  que  l'on  a  suivie  dans  la 
Ribliothèque  des  Pères  à  Lyon,  en  1677,  où 
l'Echelle  sainte  se  trouve  avec  des  scholies 
ou  notes  tirées  en  partie  d'un  anonyme,  en 
partie  des  commentaires  d'Elie  de  Crète,  et 
de  quelques  autres  anciens.  On  y  a  inséré 
aussi  les  explications  de  l'abbé  de  Raïthe, 
avec  sa  lettre  à  saint  Jean  Climaque,  et  la 
réponse  que  lui  fit  cet  abbé.  Mais  ces  expli- 
cations ne  sont  point  de  la  traduction  de 
Mathieu  Radérus,  qui  ne  put  en  entrepren- 
dre une  nouvelle,  fautede  manuscrits  grecs. 
C'est  lamêrue  qui  avait  paru  à  Paris  en  1610 , 
et  dans  les  anciennes  Bibliothèques  des  Pè- 
res. 

[Le  tome  LXXXVM  de  la  Patrologie  grec- 
que, col.  631-1210,  contient  l'Echelle  du  Pa- 
radis et  la  Lettre  au  Pasteur,  d'après  l'édition 
de  Cramoisi  de  1633.  Une  notice  du  Père 
Labbe  sur  saint  Jean  Climaque  précède  ces 
ouvrages.] 

Nous  avons  plusieurs  éditions  de  saint 
Jean  Climaque  eu  d'autres  langues,  savoir, 
une  italienne,  imprimée  à  Venise,  chez  Ma- 
vinelle,  en  1585;  une  en  grec  vulgaire,  par 
les  soins  de  Margunius,  évêque  de  Cythère, 
mise  sous  presse  en  la  même  ville,  en  1590  ; 
une  espagnole  à  Tolède  en  1504,  et  à  Sala- 
manque  en  1571 ,  celle-ci  est  de  la  traduc- 
tion de  Louis  de  Grenade  ;  une  française, 
dont  on  est  redevable  à  M.  Arnaud  d'An- 
dilly.  Elle  vit  le  jour  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  1654,  in-12.  Mais  ayant  trouvé  de- 
puis divers  manuscrits  grecs,  tant  des  œu- 
vres de  saint  Jean  Climaque  que  d'Elie  de 
Crète,  son  commentateur,    il  retoucha  sa 


première  édition  sur  ces  originaux,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition,  en  1661,  in-12, 
chez  Pierre  le  Petit,  avec  une  nouvelle  Vie 
de  ce  saint  abbé,  tirée  de  ses  écrits  et  de 
celle  qu'en  adonnée  le  moine  Daniel, auteur 
contemporain;  et  d'amples  éclaircissements 
sur  chaque  degré  de  l'Échelle  sainte.  On  lui 
a  donné  place  avec  les  mêmes  éclaircisse- 
ments dans  le  recueil  des  œuvres  diverses  de 
M.  d'Andilly,  à  Paris,  chez  le  même  impri- 
meur, en  1675,  in-fol. 

[La  version  qui  parut  à  Ottobure,  en  1784, 
in-8,  est  moins  une  version  proprement  dite, 
qu'un  compendium  qui  rend  le  vrai  sens  du 
livre  plus  brièvement  et  plus  clairement,  et 
avec  une  grande  liberté.] 

41.  On  peut  remarquer  dans  le  Commen- 
taire de  l'abbé  de  Raïthe  la  définition  qu'il 
donne  de  la  conscience,  qu'il  ne  distingue 
pas  de  la  loi  naturelle.  Elle  est  selon  lui l 
une  étincelle  de  la  lumière  divine  accordée 
à  l'homme,  et  comme  semée  dans  lui  dès  le 
moment  de  sa  création,  qui  lui  fail  connaître 
le  bien  et  le  mal.  Il  regarde  comme  divin  2  le 
précepte  de  confesser  ses  péchés  aux  prêtres 
pour  en  recevoir  l'absolution,  et  prouve  son 
sentiment  par  les  traditions  des  apôtres 
et  par  les  régies  qu'ils  ont  établies  dans  l'É- 
glise catholique  sur  ce  sujet.  «Dieu,  ajoute-t- 
il,  n'a  pas  fait  l'homme  afin  qu'il  périt ,  mais 
afin  qu'il  se  sauvât  en  servant  son  Créateur. 
C'est  pour  cela  que  les  vocations  des  hommes 
sont  différentes,  et  que  les  grâces  dont  Dieu 
les  favorise  ne  sont  pas  les  mêmes.  L'un  ai- 
me à  exercer  l'hospitalité  ;  l'autre,  à  vivre 
dans  le  repos  et  dans  la  retraite  ;  celui-ci 
console  et  exhorte  les  affligés  ;  celui-là  met 
un  frein  à  sa  langue  et  vit  dans  le  silence.  Il 
y  en  a  qui  ne  mangent  qu'une  fois  la  semai- 
ne ;  d'autres  qui  mangent  tous  les  jours.3»  Il 


Remarqua 
nr  le  corn 
îcnlaire  d< 
alj>é  de  IUiï 


1  Conscientia  est  scintilla  divini  luminis  in  ho- 
mme condito  snbseminata  a  principio...  ostendens 
ei  bonum  et  malum,  et  hœc  conscientia  vocatur 
lex  naturalis.  Joan.  de  Raïtha,  in  Climac,  pag. 
510. 

-  Quia  confiteri  simpliciter  peccata  tenemur  ex 
necessitate  divini  -mandati,  patet  ex  apostolicis 
traditionibus  et  regulis  ab  eis  propositis  Eccle~ 
siœ  calholicœ per  Spiritum-Sanctum,  quorum  ca- 
noneset  instiluta  tenentes,Dei  sacerdotibus,  juxta 
eorum  prœceptum,  peccata  confiienles  indulgen- 
tiam  et  remissionem  accipere  efficimur  digni. 
Ibid.,  pag.  511. 

8  Est  igitur  apostolica  traditio  de  divisione  et 
ordinatione  pœnitentium,  purgandorum  et  cate- 
chumenorum.  Sunt   vero  pœnitenlium   quinque 


loci  :  locus  Plorantium,  cum  pœnitens  stat  extra 
ambitum  Ecclesiœ,  et  procidens  cum,  fietu,  ab  in- 
gredientibus  postulat  orationem,  ante  ipsorum 
pedes  prostratus.  Locus  qui  dicitur  Âudientium, 
ante  portas  quœ  basilicœ  dicuntur,  ad  audiendum 
officium  divinum,  ubi  pœnitentes  divinum  offi- 
cium audiunt.  Subsequestratio,  quœ  est  sta'tio 
ecclesiœ,  inira  ambitum  ecclesiœ  in  posteriori 
parte  ambonis.  Vnde  et  qui  ibi  est,  in  exclama- 
tione  quœ  fit  ad  egressuros,  et  ipse  cum  eis  egre- 
ditur  Consistorium,  ibique  statuitur,  qui  us- 
que  ad  complementum  sacri  myslerii  persévérât. 
Statio  vero,  cum  fidelibus  fit  participatio  vivifia 
panis  et  communicatio,  et  libatio  calicis  Domini. 
Ibid.,  pag.  513,  514. 
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rapporte  aux  apôtres  l'établissement  des  di- 
vers degrés  de  pénitence.  Il  y  avait  un  lieu 
destiné  pour  chacun.  Le  premier  était  le  lieu 
des  pleurants.  Prosternés  hors  de  l'église 
aux  pieds  de  tous  ceux  qui  y  entraient,  ils 
imploraient  le  secours  de  leurs  prières.  Le  se- 
cond était  le  lieu  des  auditeurs  :  c'était  devant 
la  porte  de  l'église  ;  là,  ils  entendaient  réci- 
ter l'office  divin.  Le  troisième,  se  nommait 
la  séquestration  :  il  était  dans  l'enceinte  de 
l'église,  mais  derrière  l'ambon  ou  tribune, 
en  sorte  que  les  pénitents  étaient  séparés 
des  fidèles.  Aussi  ces  séquestrés  sortaient 
de  l'église  avant  l'offertoire  avec  tous  ceux 
à  qui  le  diacre  criai  t'a  haute  voix  de  sortir. 
Le  quatrième  était  appelé  consistoire,  et  on 


appelait  consistants  ceux  qui  y  étaient  en 
pénitence,  parce  qu'ils  priaient  debout  :  ils 
ne  sortaient  point  de  l'église,  que  l'oblation 
du  sacrifice  ne  fut  achevée.  On  donnait  au 
cinquième  eudroit  le  nom  de  station  :  les 
péniients  réconciliés  s'y  trouvaient  avec  les 
fidèles ,  et  participaient  avec  eux  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ.  De  la  manière 
dont  l'abbé  de  Raïthe  parle  de  ces  degrés  de 
pénitence,  il  paraît  qu'ils  étaient  encore  en 
usage  de  son  temps  dans  l'Église  grecque, 
c'est-à-dire,  dans  le  septième  siècle.  [Le 
Commentaire  de  l'abbé  de  Raïthe  est  re- 
produit au  tome  LXXXVIII  de  la  Patrologie 
grecque,  col.  1211-1248.] 


AfatMas 
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CHAPITRE  LXV. 

[Âgathias  poëte  et  historien  grec  [590],]  Auremond  abbé  du  Maire  [vers 

l'an  625],  Sonnace  évêque  de  Reims,  Florent  prêtre  de 

l'église  de  Trois-Châteaux. 


1 .  [Agathias,  poëte  et  historien,  né  à  My- 
rine,  ville  Eolienne  de  l'Asie,  vint  à  Coustan- 
tinople,  où  il  s'attacha  à  la  profession  du  bar- 
reau. Il  a  continué  l'Histoire  de  Procope  de 
Césarée,  depuis  l'an  532  jusqu'à  l'an  559  de 
notre  ère.  Cette  histoire,  en  cinq  livres,  a 
été  publiée ,  pour  la  première  fois ,  par 
Bon.  Vulcanius,  Leyde,  1594,  in-4°  ;  il  fit 
imprimer,  la  même  année,  sa  traduction  la- 
tine et  ses  notes,  également  in-4°.  On  a 
réimprimé  le  tout  auLouvre,  en  1660,  in-fol., 
pour  faire  suite  à  la  Bysantine.  C.  F.  Nie- 
buhr  a  revu  le  texte  grec  sur  deux  manus- 
crits et  sur  les  différentes  éditions,  et  l'a 
publié  à  Bonn,  en  1838,  avec  la  version  la- 
tine et  les  annotations  de  Vulcanius.  Le  tome 
LXXXVIII  de  la  Patrologie  grecque,  col.  1249, 
a  reproduit  cette  édition.  L'ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  le  président  Cousin, 
dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de  Constan- 
tinople.  Agathias  avait  fait  un  Recueil  des 
épigrammatistes  grecs  qui  avaient  écrit  de- 
puis Auguste,  pour  faire  suite  aux  Antholo- 


gies précédentes.  Ce  recueil  ne  nous  est  pas 
parvenu,  mais  il  se  trouve  en  grande  partie 
dans  les  Anthologies  de  Planude  et  de  Con- 
stantin Cephalas. 

Il  nous  reste  d'Agafhias  un  assez  grand 
nombre  d'épigrammes,  recueillies  par  Brunck 
dans  le  troisième  volume  de  ses  Analecta  : 
ses  vers  valent  mieux  que  sa  prose  ;  sa  dic- 
tion est  prolixe,  peu  naturelle,  et  remplie 
de  termes  uniquement  consacrés  à  la  poé- 
sie. Il  est  encore  plus  difficile  de  lui  pardon- 
ner son  peu  de  jugement  et  sa  légèreté  d'es- 
prit. L'envie  d'étaler  toute  son  érudition 
l'entraîne  toujours  hors  de  son  sujet.  11  n'a- 
vait aucune  idée  de  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire ;  on  trouve  toutefois  dans  son  ouvrage 
des  choses  curieuses  et  exactes  '.  Il  paraît 
plus  versé  dans  la  connaissance  des  choses 
de  l'Orient  que  dans  celle  de  l'Italie.  Nié- 
buhr  le  met  bien  au-dessus  de  Procope , 
pour  les  qualités  personnelles,  tout  en  le  re- 
connaissant bien  inférieur  pour  le  génie  civil 
et  la  prudence  militaire  2.J 


1  Extrait  en  partie  de  la  Biographie  Universelle 
de  Michaud,  article  Agathias.  [L'éditeur.) 

2  Voyez  De  Vita  Agathiœ  Myrinœi,  ejusqne  li- 


bris  hisloriarum,   édit.  Aligne,    tom. 
col.  1255.  {L'éditeur.) 
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[VI1°  SIÈCLE.] 

2.  On  n'a  point  d'autre  raison  de  mettre 
Anrémond  '  au  rang  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, que  parce  qu'on  le  croit  auteur  d'une 
Vie  de  saint  Junien,  premier  abbé  du  mo- 
nastère de  Maire,  mort  vers  l'an  587.  Ulfin 
Boëce,  qui  en  écrivit  une  du  même  saint, 
sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  dans 
le  IXe  siècle,  marque  en  effet  très-clairement 
qu'il  avait  été  guidé  dans  sa  narration  par 
les  mémoires  d'Auremond.  «  Saint  Junien2 , 
dit-il,  s'exerça  avec  tant  d'assiduité  et  de  con- 
stance dans  la  pratique  des  commandements  de 
Dieu,  et  commença  à  se  rendre  si  reeommanda- 
ble  par  ses  vertus,  que,  rempli  de  temps  en  temps 
de  l'esprit  de  prophétie,  il  voyait  les  choses  dont 
il  était  éloigné,  et  prédisait  l'avenir.  J'en  rap- 
porterai quelques  e.ccmples ,  ceux-là  surtout 
qu' Anrémond,  son  fils  spirituel,  son  compagnon 
inséparable,  son  ministre  et  son  disciple,  trans- 
mit à  la  postérité  depuis  la  mort  de  ce  saint 
homme.  »  Boëce  ajoute  :  «  Plusieurs  de  ses 
miracles  sont  parvenus  à  notre  connaissance,  par 
le  ?'écit  qu'en  a  fait'  Anrémond ,  qui  a  vécu 
longtemps  après  lui,  et  qui  gouverna  d'une  ma- 
nière irrépréhensible  le  troupeau  confié  à  ses 
soins,  »  c'est-à-dire  le  monastère  de  Maire, 
dont  il  fut  fait  abbé  immédiatement  après  la 
mort  de  saint  Junien.  Il  faudrait,  ce  semble, 
faire  violence  aux  termes  de  Boëce,  pour  les 
expliquer  d'une  tradition  orale  dont  Auré- 
mond  aurait  été  le  principe.  Aussi  tous  ceux 
qui  les  ont  examinés  les  ont  pris  à  la  lettre,  et 
entendus  d'une  Vie  faite  par  Anrémond,  et  où 
Boëceavnit  puisé  pour  composer  la  sienne.  Il 
nous  apprend3  que  saint  Junien  le  baplisa  et 
fut  en  même  temps  son  parrain  ,  et  qu'il  lui 
donna  dans  le  baptême  le  nom  d'Auremond, 
parce  qu'ayant  trouvé  sa  mère  réduite  à  une 
extrême  nécessité  lorsqu'elle  était  enceinte 
de  lui,  il  lui  avait  donné  une  pièce  d'or  pour 
la  soulager  elle-même,  et  fournir  aux  besoins 
de  son  enfant,  qu'il  prit  soin  de  son  éduca- 
tion, le  fit  élever  au  sacerdoce,  et  partagea 
avec  lui  le  gouvernement  de  son  monastère. 
Il  ne  nous  reste  rien  de  l'écrit  d'Auremond 
que  ce  que  l'on  en  trouve  dans  celui  d'Ulfin 
Boëce.  Ce  qu'il  dit,  que  saint  Junien  baptisa 


et  leva  des  fonts  de  baptême  Aurémond,  est 
remarquable.  Saint  Rémi'',  archevêque  de 
Reims,  en  usa  de  même  à  l'égard  de  Clovis, 
comme  on  le  lit  dans  le  testament  de  ce  saint. 
On  lit  aussi  dans  la  Vie  de  l'abbé  Sidolus, 
qu'il  tint  sur  les  fonts  de  baptême  un  enfant. 
Mais  le  premier  concile  d'Auxerre,  vers  l'an 
580,  défendit  par  son  vingt-cinquième  canon 
aux  abbés  et  aux  moines  d'être  parrains.  On 
met  la  mort  d'Auremond  vers  l'an  625.  Le 
monastère  de  Maire,  dont  il  fut  abbé  depuis 
l'an  587,  a  été  transféré  depuis  sa  mort  à 
Noaillé,  à  deux  lieues  de  Poitiers. 

3.  Sonnace  faisait  les  fonctions  d'archi- 
diacre dans  l'église  de  Reims,  lorsque  Ro- 
mulfe,  qui  en  était  évêque,  l'envoya  à  Cbil- 
debert  II 5  pour  en  obtenir  la  restitution  de 
quelques  terres,  et  la  confirmation  de  son 
testament.  Ce  prélat  étant  mort  sur  la  fin  du 
sixième  siècle,  Sonnace  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder. Il  gouvernait  encore  cette  église  en 
623,  puisqu'il  présida  à  un  concile  qui  se 
tint  à  Reims  cette  année-là.  Mais  on  doute 
que  son  épiscopat  ait  duré  jusqu'au  règne  de 
Dagobert,  qui  commença  en  628.  Du  moins 
est-il  certain  que  Leudégisile  gouvernait  l'é- 
glise de  Reims  dans  le  temps  que  Dagobert  Ier 
régnait  en  France,  et  il  y  régna  jusques  vers 
l'an  637  ou  638.  Nous  avons  sous  le  nom  de 
Sonnace,  dans  les  collections  des  conciles 
et  dans  la  Bibliothèque  d$s  Pères,  des  statuts 
divisés  en  vingt-et-un  articles,  sur  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  la  conduite  des 
ecclésiastiques.  Il  n'est  rien  dit  de  ces  statuts 
dans  Fiodoard,  qui  toutefois  a  rapporté  les 
canons  du  concile  tenu  à  Reims  sous  l'épi- 
scopat  de  Sonnace,  et  a  donné  le  précis  de 
son  testament e.  N'était-il  pas  naturel  que, 
faisant  l'bistoire  de  cette  église,  il  y  insérât 
des  règlements  qui,  en  un  sens,  l'intéres- 
saient plus  que  ceux  que  le  concile  avait 
faits  pour  les  églises  de  France  en  général? 
On  convient  que  Fiodoard  a  omis  plusieurs 
pièces  qui  auraient  pu  trouver  place  dans  son 
histoire;  mais  elles  étaient  ou  moins  con- 
nues, ou  moins  intéressantes  que  celle-ci, 
qui  devait  se  trouver  entre  les  mains  d'un 


1  Mabillon.,  Act.  Ord.  S.  Benedicti,  tom.  I,  pag. 
296.,  num.  12  et  14.  Bulteau.  Hist.  occid.,  tom.  f, 
pag.  257. 

2  Vita  S.  Juniani,  tom.  I  Act.  Ord  S.  Benedicti, 
pag.  296,  num.  12  et  14. 

3  At  ubi  eum  ad  œtatem  puerilem  perduxit, 
conspectibus  sancti  viri  obtulit,  qui  secundum 
Salvatoris  nostri  prœceptumsacris  fontibus  eum 


propriis  manïbus  initiavit.  Ipse  enim  de  sacro 
sancto  baptismale  suscepit,  et  filium  spiritalem 
adepius  est.  Aiorummundum  vocavit,  ea  videlicet 
ex  causa,  quasi  auro  emptum  quia  aurum  ma- 
tri  dederat  unde  ipsum  filium  enutriret.  lbirt., 
num.  3. 

4  MabilloD.,  not.  in  hune  locum. 

s  Floiioard.,  lib.  Il,  cap.  iv,  v,  —  6  Ibid.,  eap.  v. 
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grand  nombre  de  personnes,  puisqu'elle  re- 
gardait tout  le  diocèse  de  Reims  ;  du  moins 
devait-elle  être  dans  les  archives  de  l'église 
de  Reims,  et  conséquemment  à  la  portée  de 
Flodoard,  puisqu'il  en  était  le  gardien.  Le 
dénombrement  que  l'on  fait,  dans  le  ving- 
tième statut,  des  jours  que  l'on  devait  fêter 
pendant  l'année  avec  cessation  de  palais, 
est  une  autre  preuve  que  Sonnace  n'en  est 
point  l'auteur  :  car  on  y  met  entre  ces  fêtes 
celle  de  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  qui 
n'a  été  de  commandement,  c'est-à-dire  chô- 
mée par  le  peuple,  que  dans  le  dixième  siè- 
cle, quoique  l'on  en  fit  l'office  dans  l'Église 
longtemps  auparavant.  On  la  trouve  marquée 
dans  un  calendrier  1  du  temps  de  Louis-le- 
Débonnaire,  c'est-à-dire  dans  les  commence- 
ments du  neuvième  siècle,  et  dans  le  Mar- 
tyrologe qui  porte  le  nom  du  vénérable  Bè- 
de.  Saint  Boniface,  évêque  de  Mayence  dans 
le  huitième  siècle,  ajouta  aux  fêtes  2  que 
l'on  faisait  dans  son  diocèse  celles  de  l'As- 
somption de  la  Vierge  et  de  sa  Nativité.  Mais 
on  ne  voit  point  qu'elles  aient  été  reçues  en 
France  dans  le  même  temps;  et  il  n'en  est 
rien  dit  dans  un  calendrier  de  Corbie,  d'en- 
viron mille  ans.  Dom  Mabillon  3,  qui  cite  ce 
manuscrit,  le  croit  d'une  assez  grande  auto- 
rité pour  contrebalancer  celle  des  statuts 
attribués  à  Sonnace,  touchant  le  temps  de 
l'établissement  de  la  fête  de  la  Nativité  de  la 
Sainte-Vierge;  et  il  ne,  fait  aucune  difficulté 
de  les  juger  postérieurs  au  siècle  dans  lequel 
cet  évêque  a  vécu.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
ce  qu'ils  contiennent  de  remarquable. 

4.11  est  ordonné  aux  pasteurs  4  de  se  con- 
former clans  la  doctrine  de  la  foi  à  la  tradi- 
tion de  la  sainte  Église  romaine  ;  d'instruire 
leurs  peuples  de  l'utilité  des  sacrements  et 
des  raisons  de  leur  institution  ;  de  les  admi- 
nistrer gratuitement  ;  de  proférer  avec  atten- 
tion la  forme  du  baptême,  et  de  s'informer 
des  parents  quel  est  celui  que  l'on  présente 
pour  être  baptisé;  de  ne  point  négliger  le 
Sacrement  de  Confirmation,  dans  lequel  on 
reçoit  du  Saint-Esprit  le  don  de  force,  et  une 
grâce  abondante;  d'obliger  les  fidèles  à  as- 


sister au  sacrifice  de  la  Messe  les  jours  solen- 
nels et  de  dimanche,  sous  peine  de  privation 
d'entrée  de  l'église  et  de  la  sépulture  ordi- 
naire, au  cas  où  ils  s'en  absenteraient  deux 
fois  en  un  an.  On  réserve  aux  pasteurs  seuls 
la  confession  des  pénitents  pendant  le  ca- 
rême. Les  prêtres  doivent  célébrer  au  moins 
deux  fois  dans  le  mois.  L'eucharistie  sera 
portée  aux  malades  dans  un  vase  décent, 
précédée  de  flambeaux,  et  ceux  qui  iront  en 
voyage  la  recevront  par  forme  de  viatique. 
Elle  sera  encore  accordée  à  ceux  qui  sont 
condamnés  à  mort,  comme  un  secours  né- 
cessaire dans  une  circonstance  où  la  mort 
est  certaine.  Pour  être  admis  aux  ordres,  il 
faut  avoir  un  bénéfice  suffisant  pour  sa  sub- 
sistance ;  ce  qu'on  laisse  à  l'examen  de  gens 
de  probité  et  sermentés.  On  ne  donnera  la 
tonsure  qu'à  ceux  qu'on  est  moralement 
sûr  de  faire  monter  à  des  degrés  supé- 
rieurs. On  portera  l'Extrême-Onction  au  ma- 
lade qui  l'aura  demandée.  Les  clercs  vivront 
en  commun,  et  leur  maison  sera  ouverte  aux 
pauvres.  On  fera  des  suffrages  pour  les  morts, 
et  l'on  n'appliquera  les  messes  que  suivant 
l'intention  des  fondateurs.  Les  fêtes  qui  se 
célébreront  avec  cessation  du  palais  sout  la 
Nativité  du  Seigneur,  la  Circoncision,  l'Epi- 
phanie, l'Annonciation  de  la  Sainte-Vierge, 
la  Résurrection  du  Seigneur  avec  le  jour  sui- 
vant, son  Ascension,  la  Pentecôte,  la  Nativité 
de  saint  Jean-Baptiste,  les  fêtes  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  l'Assomption  delà 
Sainte-Vierge,  sa  Nativité,  la  fête  de  saint  An- 
dré apôtre,  et  tous  les  dimanches.  On  ne  voit 
point  dans  ce  dénombrement  la  fête  de  Tous- 
lcs-Saints  établie  en  France  avant  le  milieu 
du  neuvième  siècle,  quoiqu'elle  le  fût  à  Rome 
dès  les  commencements  du  septième  ;  ce  qui 
est  une  preuve  de  l'antiquité  de  ces  statuts. 
Colvenerias,  ou  Couvenier,  les  a  fait  impri- 
mer le  premier  à  Paris,  en  1611,  sur  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  deMarmoutier,  à  la  suite 
de  l'Histoire  de  Flodoard,  d'où  ils  ont  passé 
clans  l'Histoire  delaMétropole  de  Reims,  par 
dom  Marlot,  dans  les  Conciles  de  Binius,  du 
P.  Labbe,  [de  Mansi,]  dans  la  Bibliothèque  des 


i  Toru.  X  Spicilegii,  pag.  138,  128. 

2  Mabillon.,  Liturg.  Gallican.,  pag.  105. 

3  Sœculo  septïmo  non  magnopere  accrevit  fes- 
torum  in  Gallia  numerus.  Scio  multo  plura  nu- 
merari  in  quodam  concilio  remensi  quod  ex  co- 
dice  mss.  majoris  Monasterii  Binius  eruit.  Verum 
cxmcilium  istud  longe  recentius  esse  constat.  Ma- 


joris est  auctoritatis,  et  quidem  certe,  Calenda- 
rium  vetuslissimum  ab  annis  fera  mille  scriplum, 
quod  habemus  ex  Bibliolheca  Corbeiensi;  in  quo 
notatur  kalendis  februarii  depositio  sanctee  Ma- 
riai virginis.  Mabillon. ,  Liturg.  Gallican.,  pag. 
101. 
4  Tom.  Y  Concil.,  pag.  1693. 


CHAPITRE  LXVI.  —  DOROTHÉE,  HYPÉRÉCHIUS,  ETC. 


[VIIe  SIÈCLE.] 

Pères,  à  Lyon,  en  1677,  [dans  le  toineLXXX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  443-444,  avec 
une  notice  du  Gallia  christiana.  On  les  trou- 
ve aussi  dans  les  Actes  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Reims  publiés  par  Mgr  Gousset, 
Reims,  1842-1844,  4  vol.  in-4.] 

S.  Florent,  prêtre  de  l'église  de  Trois-Châ- 
teaux,  ville  épiscopale  dépendante  de  la  mé- 
tropole d'Arles,  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Rns- 
ticule,  abbesse  d'an  monastère  que  saint  Cé- 
saire  avait  établi  en  cette  dernière  ville.  Il  y 
fut  engagé  par  les  instances  de  Celse,  qui, 
ce  semble,  avait  succédé  immédiatement  à 
sainte  Rusticule  ;  et  ce  fut  d'elle  qu'il  reçut 
les  mémoires  pour  composer  la  vie  de  cette 
sainte.  Il  en  apprit  aussi  des  circonstances 
de  plusieurs  personnes  qui  l'avaient  vue  et 
qui  l'avaient  connue  particulièrement;  ce 
qui  doit  donner  un  grand  poids  à  ce  qu'il 
raconte.  C'est  en  même  temps  une  preuve 
qu'il  écrivait  peu  après  la  mort  de  sainte  Rus- 
ticule. Il  le  dit  assez  clairement  en  un  en- 
droit \,  où  il  témoigne  qu'il  appréhendait  de 
renouveler  la  douleur  que  cette  mort  avait 
causée  à  Celse  et  à  toute  sa  communauté. 
On  trouve  cette  Yie  dans  le  second  tome  des 
Actes  de  l'ordre  de  saint  Benoit  -,  par  dom 
Mabillon.  Le  style  en  est  simple,  clair,  no- 


695 

Me  et  propre  à  inspirer  de  la  piété.  André 
Duchesne  en  avait  déjà  donné  quelques  frag- 
ments dans  le  premier  tome  des  historiens  de 
France  3.  Rusticule  était  née  de  Yalérien  et 
de  Clémentia.  Quoiqu'ils  fussent  de  Provence, 
Florentin  leur  donne  le  nom  de  romains,  par- 
ce que  la  Provence  était  une  province  des  Ro- 
mains. Elle  eut  deux  noms  dans  le  baptême, 
Rusticule  et  Marcia.  Dès  son  enfance,  elle 
fut  mise  sous  la  conduite  de  Loliola,  abbesse 
du  monastère  de  Saint-Césaire  ;  ses  progrès 
dans  la  vertu  la  firent  choisir  pour  lui  succé- 
der. Elle  savait  par  cœur  tous  les  psaumes 
et  les  autres  livres  de  l'Ecriture.  Accusée  au- 
près du  roi  Clotaire  d'avoir  nourri  en  secret 
Ricimer,  elle  fut  obligée,  contre  le  prescrit  de 
la  règle  de  saint  Césaire,  de  sortir  de  son 
monastère  pour  aller  se  justifier.  Son  voyage 
eut  un  heureux  succès,  et  le  roi,  ayant  re- 
connu son  innocence,  la  renvoya  à  Arles 
avec  honneur.  Elle  y  mourut  âgée  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  après  avoir  chanté  avec  ses 
religieuses  l'office  de  vêpres  et  de  compiles, 
que  l'auteur  de  sa  Yie  désigne  sous  le  titre 
d'office  de  la  douzième  heure  du  jour,  c'est- 
à-dire  à  six  heures  du  soir.  On  met  sa  mort 
en  632. 


CHAPITRE  LXVI. 

Dorothée  archimandrite  [au  commencement  du  VIIe  siècle],  Hypéréchius  prêtre, 
Antiochus  moine  de  Saint-Sahas. 

[Écrivains  grecs.] 


1.  On  trouve  dans  le  premier  tome  des  Or- 
thodoxographes,  dans  l'A uctuarium  deFron- 
ton-le-Duc,  en  1624,  dans  le  onzième  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  en  1644,  et 
dans  le  cinquième  tome  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères  à  Lyon4,  vingt-quatre  Discours 
ou  Doctrines  sur  la  manière  de  vivre  avec 
piété,  qui  portent  le  nom  de  Dorothée,  ar- 
chimandrite 8.  Il  y  a  eu  plusieurs  anciens 


moines  de  ce  nom,  et  qui  ont  eu  aussi  la 
qualité  d'archimandrite.  C'est  ce  qui  adonné 
lieu  à  une  grande  variété  d'opinions  sur  le 
vrai  auteur  de  ces  discours.  Pallade,  dans 
son  Histoire  Lausiaque  6,  parle  de  deux  Do- 
rothée, l'un  et  l'autre  archimandrites,  qui 
vivaient  dans  le  quatrième  siècle.  On  en 
connaît  un  troisième  qui  fut  disciple  de  Jean 
dit  le  Prophète,  qui  l'avait  été  lui-même  de 


i  Nuni.  29  et  32. 

2  Torn.  II  Act.  Ordin.  S.  Bénédicte  pag.  150. 

3  Tom.  1,  pag-  B6i,  S65. 

4  Dans  le  tom.  XII  des  anciens  Pères  par  Gal- 
land,  d'où  ils  ont  passé  dans  le  tome  LXXXVI1I  de 
la  Patrologie  grecque,  col.  1611-1846,  arec  la  notice 
de  Galland.  {L'éditeur,) 


5  Ces  sermons  ont  paru  séparément  par  les  soins 
de  Baltnazar  Cordier,  à  Anvers,  1646,  in-12  ;  à  Cré- 
mone, 1595,  in-8,  par  les  soins  et  avec  la  traduc- 
tion de  Chrysostoine  Calabrais  ;  à  lngolstadt ,  en 
1616,  in-12,  avec  quelques  opuscules.  (L'éditeur.) 

6  Pallad.,  in  Eist.  Lausiac,  cap.  u  et  xxxyj,  et 
Sozomen.,  lib.  VI,  cap.  xxvi. 
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Barsanuphius  l,  vers  l'an  5S0.  Ce  Dorothée, 
après  être  sorti  du  monastère  de  l'abbé  Se- 
ridus,  en  bâtit  un,  où  il  assembla  des  moines 
qu'il  gouverna.  Il  fut  attaché  au  parti  et  à  la 
doctrine  de  Sévère,  l'un  des  chefs  des  euty- 
chiens.  Allatius  2  fait  mention  d'un  quatriè- 
me archimandrite  du  nom  de  Dorothée,  sur- 
nommé le  Jeune,  parce  qu'il  vivait  vers  le 
commencement  du  onzième  siècle.  Quoique 
les  deux  premiers  Dorothée  fussent  archi- 
mandrites, ils  ne  l'étaient  que  des  solitaires 
ou  ermites  qui  vivaient  dans  des  cellules  sé- 
parées. Cela  paraît  par  le  récit  que  Pallade 
fait  de  leur  manière  de  vivre.  Le  troisième 
demeurait  avec  des  moines,  avec  qui  il  vivait 
en  commun  à  la  façon  des  moines  appelés 
cénobites.  Le  quatrième  menait  aussi  la  vie 
commune,  avec  mille  moines  qu'il  avait  sous 
sa  discipline. 

2.  Un  anonyme  grec  dont  on  nous  a  don- 
né le  Prologue  3  sur  ces  vingt-quatre  ser- 
mons ou  doctrines,  prétend  qu'ils  sont  de 
l'ancien  Dorothée  ;  et  il  n'en  rend  point  d'au- 
tres raisons,   sinon  qu'us  renferment  une 
saine  doctrine  ;  qu'ainsi  ils  ne  peuvent  être 
de  Dorothée  le  Sévérien  :  ne  faisant  pas  ré- 
flexion que,   quelque  attaché  que  soit    un 
écrivain  à  une  secte  hérétique,  il  n'en  répand 
pas  toujours  le  venin  dans  tous  ses  écrits, 
surtout  lorsqu'ils  n'ont  que  peu  ou  point  de 
rapport  à  son  erreur.  Mais  ce  qui  fait  voir 
qu'ils  ne  peuvent  être  d'aucun  des  deux  an- 
ciens Dorothée,  c'est    qu'ils  sont  composés 
pour  des  moines  qui  vivaient  en  commun, 
et  non  pour  des  ermiles.  Ceux-ci  n'avaient 
point  de  cellérier  qui  pourvût  aux  besoins 
d'un  grand  nombre  de  solitaires  répandus 
ça  et  là  dans  les  déserts.  Parmi  les  discours 
de  Dorothée,  il  y  en  a  un,  c'est  le  dix-hui- 
tième, qui  traite  exprès  du  cellérier  et  de 
son  office.  Il  faut  donc  les  attribuer  à  l'un 
des  deux   Dorothée  qui  ont  gouverné  des 
monastères  où  l'on  menait  la  vie  céuobiti- 
que.  Ce  ne  peut  être  à  celui  qui  vivait  dans 
le  xic  siècle  :  personne  jusqu'ici  ne  les  lui  a 
donnés,  et  les  manuscrits  où  ils  se  trouvent 
paraissent  plus  anciens.  Ainsi  il  parait  qu'on 
doit  en  faire  auteur  le  Dorothée  sectateur 
des  sévériens,  dans  les  vie  et  vu"  siècles.  Il 
cite  quelquefois  l'abbé  Pasteur  dans  ses  lot- 

1  Evag.,  lib.  IV,  cap.  xxxni. 

2  AllatiuSj  De  Simeonibus,  pag,  104. 

3  Ordin.,  tojn.  I  Script.  Ecclesiast.,  pag.  JG30,  et 
toui.  V  Biblioth.  Pal.,  pag.  902. 

'•  Tora.  V  Biblioth.  Pat.,  pag.  002. 


très  :  L'abbé  Pasteur  a  dit  avec  beaucoup  de 
sagesse  qu'il  ne  fallait  pas  s'inquiéter  du  len- 
demain. Si  cet  abbé  était  l'ami  de  saint  Jean 
Climaque,  il  faudrait  dire  que  Dorothée  lui 
a  survécu.  Mais  il  y  a  eu  plusieurs  anciens 
abbés  de  ce  nom,  comme  on  le  voit  dans  les 
Vies  des  Pères*. 
3.  Le  premier  de  ces  Discours  est  sur  le     c<j  q 

*  tienne 

renoncement  à  soi-même  '".  Dorothée  prouve  ^^ 
que  les  moines  y  sont  particulièrement  obli-  ^°°s 
gés,  et  il  tire  de  la  figure  même  de  leurs  ha- 
bits, des  arguments  pour  les  convaincre  que 
ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  vivre  dans  la 
retraite   d'un   monastère ,  de  renoncer   au 
monde ,  s'ils  ne  se  détachent  d'eux-mêmes 
et  ne  renoncent  à  leur  propre  volonté.  Dans 
le  second,  qui  est  sur  l'humilité,  il  cite  une 
maxime  de  l'abbé  Jean,  dont  il  avait  été 
disciple.  Il  traite  dans  le  troisième,  de  la 
conscience,  qu'il  définit  :  Je  ne  sais  quoi  de 
divin  qui  ne  cesse  de  nous  rappeler  à  nos 
devoirs.  La  crainte  de  Dieu  fait  le  sujet  du 
quatrième.  C'est  là  qu'il  dit  qu'il  avait  de- 
meuré dans  le  monastère  de  l'abbé  Séridus; 
comme  dans  le   cinquième,  qu'il  avait  été 
disciple  de  l'abbé  Jean.  Il  remarque  dans  le 
quinzième,  qui  est  sur  te  jeûne  du  carême, 
qu'il  durait  huit  semaines,  parce  qu'on  ne 
jeûnait  ni  le  dimanche,  ni  le  samedi,  excepté 
le  Samedi- Saint.  Le  dix-septième  est  une  in- 
struction pour  ceux  qui  se  trouvent  chargés 
du  gouvernement  des  monastères.  Le  dix- 
huitième  et  le  vingt-et-unième  sont  en  forme 
de  dialogue.  Dorothée  instruit  dans  celui-là 
le  moine  à  qui  l'on  confiait  le  soin  du  tem- 
porel  du   monastère.    Il    explique  dans   le 
vingt- deuxième   et  le  vingt-troisième  une 
partie  de  certaines  hymnes  tirées  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  que  l'on  chantait  le 
jour  de  Pâques  et  aux  fêtes  des  martyrs. 

Les  huit  lettres  de  Dorothée6  sont  adres- 
sées à  divers  moines,  pour  consoler  les  uns 
dans  leurs  infirmités,  et  affermir  les  autres 
contre  les  tentations.  Il  parle  daus  la  der- 
nière des  Sarrasins  ou  Arabes,  comme  s'il 
eût  déjà  éprouvé  la  dureté  de  leur  gouver- 
nement. 11  voulait  apparemment  désigner 
les  Musulmans,  dont  l'empire,  qui  n'avait 
commencé  qu'en  622,  s'était  déjà  beaucoup 
accru  en  633,  où  ils  prirent  Damas  et  s'éta- 

s  Tom.  V  Biblioth.  Pal.,  pag.  903. 

6  On  les  trouve  dans  la  Palrologie  grecque,  à  la 
suite  des  Discours  de  Dorothée,  col.  1857-1842.  (L'é- 
àiteur.) 


vn8  siècle.]        CHAPITRE  LXVL  —  DOROTHÉE,  HYPËRÉCHIUS,  ETC. 


Mirent  dans  la  Phénicie,  et  deux  ans  après 
dans  la  Palestine. 

[La  première  traduction  française  de  ces 
sermons  parut  à  Paris,  en  1629,  iu-8,  par 
L.  A.  P.  avec  la  Doctrine  spirituelle  de  saint 
Gilles  d'Assise,  et  les  Sept  degrés  de  la  Con- 
templation. Fabricius  en  indique  une  autre 
par  François  Bouton ,  faite  à  Paris  ,  en  la 
même  année,  in-8  ;  c'est  sans  doute  la  même. 
L'abbé  de  Rancé  a  traduit  du  grec  en  fran- 
çais les  Instructions  de  saint  Dorothée,  Paris , 
1689,  in-8.] 

4.  On  ne  sait  point  au  vrai  en  quel  temps 
vivait  l'abbé  Hypérécbius.  Il  parait  seule- 
ment que  c'était  avant  le  milieu  du  VIe  siècle, 
puisqu'il  est  cité  jusqu'à  trois  fois  dans  le 
cinquième  livre  des  Vies  des  Pères,  traduites 
de  grec  en  latin  par  le  diacre  Pelage  *,  qui 
fut  fait  pape  en  555.  Photius  parle  de  ces 
Vies,  sans  en  nommer  l'auteur  ;  et  Sigebert 
en  attribue  la  traduction  à  Pelage2,  et  celle 
du  sixième  livre  des  mêmes  Vies,  au  sous- 
diacre  Jean,  qui  occupa  le  Saint-Siège  de- 
puis l'an  561  jusqu'en  574 3.  Les  endroits 
cités  d'Hypéréchius  '  se  trouvent  mot  pour 
mot  parmi  les  cent  cinquante-neuf  capitules 
ou  règles  abrégées  de  la  vie  spirituelle,  que 
nous  avons  de  cet  auteur.  Aiusi  l'on  ne  peut 
douter  que  l'auteur  anonyme  du  cinquième 
livre  des  Vies  des  Pères  ne  les  ait  tirées  de 
là.  Ces  règles  furent  imprimées  en  grec  et  en 
latin  dans  le  nouvel  Auctuarium  du  P.  Com- 
befis,  à  Paris,  en  1672,  et  en  latin  dans  le 
vingt-septième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères.  M.  Cotelier  en  a  mis  huit  en  grec  et 
eu  latin  dans  le  premier  tome  des  Monu- 
ments de  l'Église  grecque.  [Le  tome  LXXIX 
delà  Patrologie  grecque,  col.  1471-1502,  re- 
produit les  Règles  d'Hypéréchius ,  d'après 
Combefis.  Les  éditeurs  avertissent  qu'elles 
devraient  se  trouver  dans  un  autre  volume.] 
Elles  ont  toutes  été  traduites  en  français  et 
imprimées  à  Paris,  chez  Pralard,  en  1096, 
avec  quelques  traités  de  Clément  d'Alexan- 
drie, quelques  discours  de  saint  Athanase, 
et  les  sermons  de  saint  Procle,  psffriarche 
de  Constantinople  en  434.  Le  traducteur  met 
Hypérécbius  dans  le  vie  ou  le  vne  siècle  , 
sans  se  décider  ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre. 
Elles  sont  principalement  pour  des  moines. 
Il  y  en  a  une  qui  leur  défend  de  fermer  la 

1  Photius,  Cod.  198.  —  2  Sigebert,  De  Viris  il- 
lust.,  cap.  xvi.  —  3  Id.,  cap.  cxvn. 

4  Lib.  V  De  Vitis  Patrum  a  Resveydo,  pa.g.  431, 
434  et  457,  edit.  Lugd.,  an.  1617. 
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porte  de  leur  cellule  avec  des  verroux  de  fer  ; 
une  autre,  de  faire  montre  de  leur  science 
par  des  paroles  magnifiques,  la  piété  et  la 
douceur  devant  les  rendre  recommandables. 

5.  La  cinquième  année  du  rèsne  d'Héra-      Aniiochus, 

,.  ,         ,  raoioo    de  S. 

chus,  de  Jésus-Christ  614,  les  Perses  ,  ayant  Sabas' 
passé  le  Jourdain  et  conquis  la  Palestine  et 
la  ville  de  Jérusalem ,  tuèrent  plusieurs 
milliers  de  clercs,  de  moines  et  de  religieu- 
ses, brûlèrent  les  églises,  et  même  le  Saint- 
Sépulcre,  en  emportèrent  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  précieux,  les  vases  sacrés,  les  reliques  et 
le  bois  de  la  vraie  croix.  Cinq  ans  après, 
c'est-à-dire  en  619,  ils  prirent  Ancyre,  capi- 
tale de  la  Galatie,  près  de  laquelle  était  le 
monastère  d'Attaline.  Ce  qui  obligea  les 
moines  avec  leur  abbé  Eustacbe  d'abandon- 
ner le  pays  et  de  changer  souvent  de  place, 
par  la  crainte  des  infidèles.  Ne  pouvant  em- 
porter avec  eux  beaucoup  de  livres,  l'abbé 
Eustacbe  écrivit  à  Antiochus,  moine  de  la 
laure  deSaint-Sabas,  en  Palestine,  à  quatre- 
vingts  stades  de  Jérusalem  vers  le  midi,  de 
lui  faire  un  abrégé  de  toute  l'Ecriture  sainte, 
contenant  en  un  seul  volume  facile  à  porter 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  Il  le  pria 
en  même  temps  de  lui  raconter  au  vrai  la 
mort  et  les  vertus  des  quarante-quatre  moi- 
nes de  la  même  laure,  tués  par  les  Arabes 
cinq  ans  auparavant. 

6.  Antiochus  fit  ce  que  l'abbé  Eustacbe  ses  écrits, 
demandait  de  lui6,  mais  non  pas  avec  au- 
tant d'exactitude  qu'il  l'eût  fait7,  si  la 
crainte  des  barbares  ne  l'eût  contraint  de 
changer,  comme  les  autres  ,  à  chaque  mo- 
ment de  demeure.  Il  mit  à  la  tête  de  sa  ré- 
ponse la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  cet  abbé. 

Puis  ,  venant  au  récit  du  martyre  de  ses 
confrères,  il  dit  que,  huit  jours  avant  la  prise 
de  Jérusalem,  la  laure  de  Saint-Sabas  fut 
attaquée  par  les  Arabes  ;  que  de  tous  les 
moines  dont  elle  était  composée,  il  n'en  resta 
que  quarante-quatre  des  plus  anciens  et  des 
plus  vertueux;  que  ces  barbares,  après  avoir 
pillé  l'église,  les  tourmentèrent  cruellement 
pendant  plusieurs  jours  pour  les  obliger  à 
découvrir  les  richesses  du  monastère;  que  se. 
voyant  frustrés  de  leur  espérance,  ils  entrè- 
rent en  fureur  et  les  mirent  en  pièces;  et 
que  ces  saints  reçurent  la  mort  d'un  visage 
gai  et  avec  actions  de  grâces,  comme  sou- 

5  Theophau.,  et  Chronic.  Paschale,  ad  an.  614. 

6  Tom.  XÏÎ  Biblioth.  Pal.,  pag.  216. 

7  Serai.  66,  pag.  233. 
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haitant  depuis  longtemps  d'aller  à  Jésus- 
Christ.  Il  parle  ensuite  de  ce  qui  était  arrivé 
à  lui  et  à  ses  confrères  depuis  l'incursion  des 
Arabes,  et  des  maux  qu'ils  causèrent  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  où  ils  brûlèrent  plu- 
sieurs églises.  L'abrégé  de  l'Écriture  qu'An- 
tioclms  fit  pour  l'abbé  Eustache  ,  porte  le 
nom  de  Pandectes,  parce  qu'il  est  composé 
de  130  discours  moraux,  qui  renferment  des 
préceptes  et  des  maximes  sur  les  principaux 
devoirs  du  chrétien,  appuyés  de  divers  passa- 
ges de  l'Écriture  et  des  anciens  docteurs  de 
l'Église  ;  c'est  comme  un  corps  de  théologie 
morale.  Il  est  précédé  d'un  prologue  ;  mais 
il  y  manque  quelque  chose  dans  nos  impri- 
més. Le  chapitre  soixante-sixième  peut  en- 
core être  regardé  comme  une  préface,  puis- 
que l'auteur  y  rend  compte  des  motifs  qui 
l'avaient  porté  à  écrire.  Il  fait  dans  le  der- 
nier un  catalogue  des  hérésies,  depuis  celle 
de  Simon  le  Magicien  jusqu'à  celle  des  sé- 
vériens  et  des  jacobites ,  ainsi  nommés  de 
Jacob  Zanzale,  Syrien  de  naissance  et  disci- 
ple de  Sévère  ;  protestant  qu'il  s'en  tient 
avec  l'Église  catholique  à  ce  qu'ont  enseigné 
saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint 


Cyrille  d'Alexandrie.  Suit  une  Exomologèse 
ou  prière  d'Antiochus,  clans  laquelle  il  recon- 
naît que  c'est  en  punition  des  péchés  des 
chrétiens  que  Dieu  a  permis  que  les  sanc- 
tuaires fussent  abandonnés  ;  le  peuple  mené 
en  captivité  ;  les  corps  des  saints  jetés  de 
côté  et  d'autre  sans  sépulture,  et  la  croix  de 
Jésus-Christ,  qui  est  l'espérance  de  notre 
salut,  la  force  et  l'ornement  de  la  religion, 
enlevée  par  les  barbares  1.  11  fait  souvenir 
le  Seigneur  de  ses  miséricordes,  et  le  con- 
jure d'en  faire  sentir  les  effets  à  son  peuple. 
On  trouve  après  cette  prière,  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  un  discours  sur  les  mau- 
vaises pensées  ;  mais  c'est  la  môme  chose 
que  le  quatre-vingt-unième  chapitre  des  Pan- 
dectes. Il  y  eut  une  édition  de  l'ouvrage 
d'Antiochus,  à  Paris,  en  1543,  par  Tilnian- 
nus.  On  l'a  inséré  depuis  dans  toutes  les  Bi- 
bliothèques des  Pères  :  dans  celles  de  Paris, 
en  1579;  de  Cologne,  en  1618;  de  Paris,  en 
1644,  et  de  Lyon,  en  1677.  Il  se  trouve  aussi 
dans  V Auctuarium,  de  l'an  1624,  en  grec  et 
en  latin,  [et  dans  le  tome  LXXX1X  de  la  Pa- 
trologie  grecque,  col.  1411,  1856,  avec  une 
notice  tirée  de  Fabricius.] 


CHAPITRE  L'XVII. 

Modeste  patriarche  de  Jérusalem  [après  629],  Georges  d'Alexandrie  [630], 

Jean  moine  d'Antioche  [vers  le  même  temps]  [écrivains  grecs],  Aran- 

sius,  Eelladius,  Juste,  Nonnitus  et  Conantius  évêques, 

[Écrivains  latins  d'Espagne  au  commencement  du  VIIe  siècle.] 


1.  Zacharie  était  patriarche  de  Jérusalem, 
S d° 'Jêr"-  lorsque  les  Perses  s'en  emparèrent  en  614. 
écrit".'  >K  Ils  l'emmenèrent  en  captivité  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  peuple  2,  et  l'adminis- 
tration de  son  église  fut  confiée  pendant  son 
absence,  qui  dura  jusqu'en  629,  à  Modeste, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Théodose.  Quoi- 


qu'il n'eût  que  la  qualité  de  vicaire ,  Pho- 
tius  3  ne  laisse  pas  de  lui  donner  celle 
d'archevêque  de  Jérusalem,  parce  qu'il  en 
fit  les  fonctions.  Il  prit  soin  non  seule- 
ment de  la  ville ,  où  il  fit  rétablir  les  églises 
brûlées,  mais  aussi  de  tout  le  diocèse  et 
de  tous  les  monastères  du  désert.  Il  avait 


1  Fortitudinem  nostram,  ornamenlum  acdecus, 
salutis,  inquam,  nostrœ  spem,  nempe  crucem 
Christi  tradidisli  fidei  adversariis.  Pag.  291,  tom. 
XII  Biblioih.  Pat. 

2  On  a  de  Zacharie  une  lettre  à  son  peuple  pen- 
dant que  cet  évêque  était  en  captivité.  Elle  est 
reproduite  d'après  le  tome  XII   de  la  Bibliothèque 


des  Pères  pour  la  version,  et  le  texte  grec  est  donné 
par  Combefis,  dans  son  livre  intitulé.:  Sancli  Joan- 
nis  Chrysostomi  de  educandis  liberis,  liber  aurais, 
Parisiis  1655,  in-8.  Cette  lettre  est  reproduite  au 
tome  LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque,  col.  3219- 
3234,  avec  une  notice  tirée  de  Lequien.  {L'éditeur.) 
s  Photius,  cod.  275,  pag.  1326. 


CHAPITRE  LXVII.  —  MODESTE,  GEORGES,  JEAN,  ETC. 


[VIIe  SIÈCLE.] 

fait  trois  Discours ,  dont  il  ne  reste  que  des 
extraits  1  :  le  premier,  sur  les  femmes  qui 
achetèrent  des  parfums  pour  embaumer  le 
corps  de  Jésus-Christ;  le  second,  sur  la 
mort  de  la  Sainte- Vierge  ;  le  troisième ,  sur 
la  fête  de  la  Rencontre  ou  de  la  Présentation 
de  Jésus-Christ  au  temple.  H  disait  dans  le 
premier,  que  Marie-Magdeleine  de  laquelle 
Jésus-Christ  chassa  sept  démons,  avait  vécu 
vierge  ,  et  souffert  le  martyre  à  Éphèse ,  où 
elle  était  allée  trouver  saint  Jean  l'Évangé- 
liste  après  la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Mais 
il  ne  rapportait  ces  faits  que  sur  des  histoires 
qui  avaient  cours  de  son  temps,  où  l'on  ne 
distinguait  pas  la  Magdeleine ,  de  la  femme  pé- 
cheresse, comme  on  a  fait  depuis.  Le  second 
ne  paraissait  pas  à  Photius  de  même  siyle  que 
le  précédent'.  11  était  fortlong  et  ne  renfermait 
rien  de  digne  de  remarque.  Le  troisième  expli- 
quait d'une  manière  figurée  la  loi  qui  ordon- 
nait d'offrir  en  sacrifice  des  colombes  ou  des 
tourterelles  pour  la  purification  des  femmes. 
2.  Le  successeur  de  saint  Jean  l'Aumô- 
nier, dans  le  siège  d'Alexandrie,  fut  Georges, 
qui  l'occupa  depuis^environ  l'an  620  jusqu'en 
630.  Nous  n'avons  de  saint  Jean  que  son 
Testament ,  où  il  est  dit  3,  qu'encore  qu'il 
eût  trouvé  dans  la  maison  épiscopale  près 
de  quatre  mille  livres  d'or,  il  ne  laissa  en 
mourant  qu'un  tiers  de  sou ,  qu'il  ordonna 
de  distribuer  aux  pauvres.  Georges  écrivit 
la  Vie  de  saint  Chrysostome  avec  plus  d'éten- 
due, mais  avec  moins  d'exactitude  que  n'a- 
vait fait  Pallade.  Il  dit  même  beaucoup  de 
choses  contre  la  vérité ,  et  qui  sont  combat- 
tues par  des  témoignages  des  auteurs  con- 
temporains du  saint.  Le  style  en  est  simple 
et  bas,  et  pèche  en  plusieurs  endroits  contre 
les  lois  de  la  grammaire  et  de  la  construction 
des  termes.  Photius  a  donné  l'analyse  de 
cette  Vie  4,  que  Tilmannus  fit  imprimer  à 
Paris,  en  1557.  On  la  trouve  dans  Surius  au 
vingt-sept  de  janvier,  dans  le  huitième  tome 
des  œuvres  de  saint  Chrysostome  de  l'édition 
de  Savilius,  et  ailleurs.  Georges  cite  dans 
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Arcade  et  Honorius  et  au  pape  Innocent  Ier. 
3.  On  n'a  pas  encore  rendu  publique 
l'Histoire  chronologique,  que  Jean ,  moine 
d'Antioche,  composa  vers  l'an  620,  en  la 
commençant  à  la  création  du  monde  et  en 
la  conduisant  jusqu'à  son  temps.  Mais  nous 
en  avons  des  extraits  dans  le  traité  des  Ver- 
tus et  des  vices  de  Constantin  Porphyrogenèle, 
imprimé  en  grec  et  en  latin,  à  Paris,  en  1634, 
in-4,  par  les  soins  de  Henri  de  Valois,  qui  avait 
reçu  ces  extraits  de  Peirescius.  Ce  traité 
n'est  pas  complet  :  de  quatorze  écrivains, 
dont  Constantin  y  donnait  des  extraits  ,  il  ne 
s'en  trouve  que  de  sept,  savoir,  de  Polybe , 
de  Diodore  de  Sicile ,  de  Nicolas  de  Damas, 
de  Denis  d'Halicarnasse,  d'Appien,  de  Dion 
Cassius  et  de  Jean  d'Antioche  :  ce  qui  ne  fait 
que  la  première  partie  de  l'ouvrage. 

4.  Saint  Ildephonse  6  met  au  rang  des 
hommes  illustres  Aransius ,  successeur  d'A- 
delphius  dans  le  siège  épiscopal  de  Tolède , 
non  à  cause  de  ses  écrits  ,  mais  parce  qu'il 
avait  de  vive  voix  défendu  avec  force  la  vé- 
rité. Il  y  met  aussi  Helladius  7,  successeur 
d'Aransius,  quoiqu'il  n'ait  rien  laissé  par 
écrit ,  content  de  mettre  chaque  jour  en  pra- 
tique les  instructions  qu'il  aurait  pu  écrire 
pour  les  autres.  Juste,  qui  avait  été  disciple 
d'Helladius  8,  souscrivit  au  quatrième  con- 
cile de  Tolède,  en  633.  Il  avait  l'esprit  vif, 
et  parlait  assez  bien  ;  mais  il  mourut  dans 
un  âge  peu  avancé.  Il  avait  écrit  une  lettre 
à  Richilan,  abbé  du  monastère  d'Agali,  où  il 
lui  faisait  voir  clairement  qu'il  ne  devait  point 
abandonner  sa  communauté.  Nonnitus,  évo- 
que de  Girone  ,  vivait  dans  le  même  temps. 
Il  édifia  plus  son  peuple  par  ses  vertus,. que 
par  ses  discours 9.  Nous  n'avons  de  lui  aucun 
écrit.  On  avait ,  du'temps  de  saint  Ildephonse, 
des  Hymnes  composées  par  Conantius,  évo- 
que de  Palencia  ,  sur  des  airs  nouveaux  ,  et 
un  livre  de  Prières  tirées  des  Psaumes 10.  Cet 
évêque,  qui  avait  autant  de  prudence  et  de 
gravité  que  d'éloquence,  s'était  appliqué  par- 
ticulièrement à  régler  l'ordre  de  l'office  di- 


Hclladius  . 
Juste,  Nonoi- 
tus,et  Conan- 


cette  Vie  plusieurs  lettres  5  aux  empereurs     vin.  h  mourut  vers  l'an  638. 


1  Ces  extraits  sont  reproduits  au  tome  LXXXVi 
de  la  Patrologie  grecque,  col.  3273-3278.  Ils  sont 
précédés  d'une  notice  tirée  de  Coinbefis  et  d'une 
autre  tirée  de  Lequien.  (L'éditeur.) 

-  11  a  été  donné  au  public  par  Michel  Giaconelli 
avec  quelques  notes ,  et  il  est  reproduit  au  tome 
LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque,,  col.  3277-3312. 
Giacomelii  regarde  ce  discours  comme  important, 
parce  qu'on  y  trouve  exprimée  très  au  long  la  tra- 
dition des  principaux  dogmes  de  la  foi  catholique. 


Modeste  y  avance  qu'on  n'avait  rien  dit  avant  lui 
sur  la  mort  de  la  Sainte-Vierge.  On  célébrait  pour- 
tant cette  fête  sous  l'empereur  Maurice,  comme 
nous  l'apprend  Nieéphore,  lib.  XVII,  cap.  xxvm. 
{L'éditeur.) 

3  Leont.,  cap.  xiv,  num.  89,  apudBolland.,  tom. 
Il,  pag.  515.  —  4  Photius,  cod.  96,  pag.  231. 

s  Voyez  tom.  VII,  pag.  127.  —  6  Ildephons.,  De 
Viris  illust.,  cap.  v.  —  7  Ibid.,  cap.  vu.  —  8  Ibid., 
cap.  vin.  —  9  Ibid.,  cap.  x.  —  10  Ibid.,  cap.  xi. 
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CHAPITRE   LXVIII. 
Jean  Mosch  abbé  [619  ou  620] ,  et  Sophrone  évêque  de  Jérusalem  [639  ou  744  *]. 

[Écrivains  grecs.] 


1.  L'un  des  plus  intimes  confidents  de  saint 
Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie, 
était  le  moine  Jean,  surnommé  Eucrata  et 
Mosch2.  Comme  il  était  savant ,  le  saint  évê- 
que s'en  servait  utilement  pour  combattre 
les  sévériens  et  les  autres  hérétiques  3  Jean 
y  travailla  avec  tant  de  fruit,  qu'il  retira  de 
l'erreur  un  grand  nombre  de  bourgades,  d'é- 
glises et  de  monastères.  Il  avait  d'abord  em- 
brassé la  profession  monastique  dans  la  com- 
munauté de  Saint-Théodose  en  Palestine4. 
Envoyé  par  son  abbé  en  Egypte  pour  les  af- 
faires du  monastère,  vers  l'an  578 5,  il  péné- 
tra jusque  dans  le  désert  d'Oasis  pour  y  voir 
un  moine  nommé  Léon,  qui  s'était  acquis 
une  grande  réputation  de  vertu  en  donnant 
sa  vie  pour  délivrer  trois  autres  moines  pris 
par  les  barbares.  De  retour  en  Palestine,  il 
demeura  dix  ans  dans  la  laure  des  Eliotes , 
d'où,  après  avoir  passé  en  divers  autres 
monastères  ,  il  vint  en  Egypte  et  s'arrêta  à 
Alexandrie  6.  Il  y  demeura  quelque  temps 
avec  Sophrone,  qui  l'avait  accompagné  dans 
ses  voyages;  puis  il  alla  dans  l'île  de  Chypre, 
de  là  dans  celle  de  Samos  ,  et  ensuite  à 
Rome.  Qu,ekjues-uns  mettent  sa  mort  en  620, 
d'autres  en  619. 

2..  Ce  fut  en  cette  ville  que  Jean  composa 
son  livre  appelé  le  Pré  spirituel  7,  comme 
étant  tout  semé  de  fleurs,  c'est-à-dire,  de 
miracles  ou  d'exemples  rares  de  vertu  ,  qu'il 
avait  appris  dans  ses  voyages  de  Syrie,  d'E- 
gypte et  d'Occident.  Il  le  dédia  à  Sophrone, 
son  compagnon,  à  qui  il  donne  lu  titre  de 
Sophiste,  parce  qu'il  avait  très-bien  étudié 
les  lettres  humaines.  Photius  dit  qu'il  était 
distribué  en  trois  cent  quatre  chapitres  s. 
Les  éditions  que  nous  en  avons  n'en  mettent 
que  deux  cent  dix-neuf.  Mais  ,  dès  le  temps 


de  Photius,  les  exemplaires  n'étaient  pas 
uniformes  quant  au  nombre  des  chapitres. 
Les  uns  en  avaient  plus  ,  les  autres  moins. 
M.  Cotelier  en  a  donné  cent  soixante-seize 
en  grec  et  en  latin  ,  plus  entiers  qu'ils  n'é- 
taient dans  les  anciennes  éditions  9.  Le  Pré 
spirituel  fut  cité  dans  la  quatrième  action  du 
second  concile  de  Nicée  sous  le  nom  de  So- 
phrone, et  par  saint  Jean  Damascèneàla  fin 
de  sou  premier  livre  des  [mages  '".  On  n'en 
peut  donner  d'autres  raisons ,  si  ce  n'est 
qu'il  était  dédié  à  Sophrone  ,  et  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  part,  ayant  sans  doute  aidé 
Jean  Mosch  à  recueillir  les  faits  édifiants  qui 
y  sont  rapportés.  Au  reste,  Photius  dit  net- 
tement que  Jean  Mosch  en  est  l'auteur  u,  et 
il  lui  est  attribué  dans  les  anciens  manus- 
crits. 

3.  Jean  Mosch  y  raconte  avec  naïveté  a, 
d'un  style  simple,  mais  vif,  les  faits  tels  qu'il 
les  avait  ouï  rapporter  dans  ses  voyages  par 
des  personnes  qui  lui  paraissaient  dignes  de 
foi.  Son  but,  dans  cet  ouvrage,  était  de  trans- 
mettre à  la  postérité  des  exemples  de  vertu 
et  d'édification,  et  de  contribuer  par  1  au 
salut  du  prochain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant, c'est  qu'on  y  trouve  quantité  de 
preuves  de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l'É- 
glise: Un  saint  moine  de  Palestine,  qui  était 
prêtre  et  chargé  de  baptiser  et  d'oindre  ceux 
et  celles  qui  demandaient  le  baptême,  ne 
faisait  ces  fonctions  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  l'égard  des  filles  et  des  femmes. 
L'évêque,  informé  qu'il  avait  refusé  pendant 
deux  jours  une  fille  qui  était  venue  de  Perse, 
fut  touché  de  la  peine  que  ce  vieillard  res- 
sentait eu  ces  occasions,  et  fut  sur  le  point 
d'envoyer  une  diaconesse  pour  faire  ces  onc- 
tions; mais,  se  souvenant  que  cela  était  con- 


1  Cette  dernière  date  a  été  suivie  par  le  père  Pa- 
pebroch,  2Y.  prœlim,  ad  tom.  III,  nurn.  144,  pag. 
32.  [L'éditeur.) 

2  Cotelerius,  in  nolis,  tom.  II,  Monument.,  pag. 
655. 

3  Vita  Joan.  Eleemosyn.,  cap.  x,  num.  GO. 
*  Prologo  in  Pratum  spiritale. 


B  Ibid.,  cap.  cxu.  —  '"  lbid.,  cap.  r:xix,  r.xxn. 
*  Photius,  cod.  190,  pag.  510.  —  s  k\.,ibid. 
9  Tom.  Il  Monument.,  pag.  341. 
io  Pag.  328,  344,  352. 

11  Scriptor  ejus  Joannes  quidam,  Moschi  cog- 
nomento.  Photius,  ibid. 

12  Edit.  Lugdunens.  1617,  in  Vitis  Pat.  Rosveydi. 


[VIIe  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  LXVm.  —  JEAN  MOSCH  ET  SOPHRONE. 
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Iraire  aux  cations,  il  changea  de  scnli 
Ce  prêtre  quitta  son  ministère 'et  le  monas- 
tère :  mais  ayant  été  rassuré  sur  ses  craintes 
clans  une  vision  qu'il  eut  en  chemin,  il  re- 
vint, et  baptisa  celle  à  qui  il  avait  d'abord 
refusé  le  baptême.  Les  "Grecs  faisaient  donc 
encore  alors  comme  aujourd'hui  les  onctions 
sur  plusieurs  parties  du  corps,  au  front,  à  la 
poitrine,  au_dos,  aux  oreilles,  aux  pieds  et 
aux  mains.  Ces  onctions  se  font  chez  eux 
avant  le  baptême,  avec  l'huile  des  catéchu- 
mènes. Ils  en  font  d'autres  après  le  baptê- 
me avec  le  saint  chrême  au  front,  aux  yeux, 
aux  narines,  à  la  bouche,  aux  oreilles,  à  la 
poitrine,  aux  mains  et  aux  pieds.  Un  frère 
du  monastère  de  Cuziba,  qui  savait  les  rits 
et  les  paroles  de  l'oblation,  les  prononça 
sur  des  pains  qu'il  avait  commission  de  por- 
ter sur  l'autel.  Quand  le  prêtre  voulut  les  of- 
frir, il  ne  vit  point  descendre  le  Saint-Esprit, 
comme  il  avait  accoutumé  de  le  voir.  Inquiet 
là-dessus,  il  fut  averti  par  un  ange  que  ces 
pains  avaient  été  consacrés  par  les  paroles 
que  le  frère  avait  prononcées;  ce  qui  enga- 
gea le  prêtre  à  défendre  qu'on  laissât  à  l'a- 
venir apprendre  ces  paroles  à  d'autres  qu'à 
ceux  qui  devaient  offrir  le  sacrifice.  — Une 
femme,  infectée  de  l'erreur  des  sévériens, 
était  allée  un  jour  chez  sa  voisine ,  qui  était  ca- 
tholique, pour  communier  avec  elle,  son  mari, 
qui  était  aussi  de  la  même  secte,  courut  pour 
l'en  empêcher,  et  la  prenant  par  la  gorge, 
la  contraignit  de  rejeter  la  sainte  hostie,  qui 
tomba  dans  la  boue.  Elle  n'y  fut  pas  plus 
tôt ,  qu'un  éclair  l'enleva.  —  Il  y  avait  à  Égi- 
ne,  dans  la  Cilicie,  deuxstylites,  l'un  catho- 
lique, l'autre  sévérien.  Le  catholique  envoya 
demander  au  sévérien  une  partie  de  sa  com- 
munion :  celui-ci  la  lui  donna,  croyant  qu'il 
voulait  prendre  parti  dans  sa  secte  :  mais  le 
catholique  l'ayant  jetée  dans  l'eau  bouillante, 
elle  fut  aussitôt  délayée;  il  y  jeta  aussi  une 
partie  de  l'Eucharistie  des  catholiques,  qui 
refroidit  l'eau,  et  demeura  sans  être  trempée. 
—  Ephrem  ,  patriarche  d'Antioche  ,  sachant 
qu'il  y  avait  un  solitaire  de  réputation  engagé 
dans  l'Hérésie  des  sévériens,  l'alla  trouver, 
et  le  conjura  de  rentrer  dans  la  communion 
de  l'Église.  Je  ne  puis,  répondit  le  solitaire, 
avoir  de  communion  avec  ceux  qui  soutien- 
nent le  concile  de  Chalcédoine.  Pensant  éton- 
ner le  patriarche,  il  lui  proposa  d'entrer  en- 
semble dans  le  feu,  disant  que  celui  qui  n'en 
serait  point  endommagé  serait  reconnu  pour 
orthodoxe,  et  l'autre  obligé  d'embrasser  la 


même  croyance.  Éphrem  lui  remontra  sage- 
ment qu'il  ne  fallait  pas  obliger  Dieu  à  faire 
des  miracles;  mais  voyant  qu'il  persistait 
dans  sa  proposition,  il  l'accepta.  On  alluma 
un  grand  feu;  le  patriarche  pressa  le  sévé- 
rien d'y  entrer  avec  lui.  Il  le  refusa.  Alors 
Ephrem,  après  avoir  fait  sa  prière  à  Jésus- 
Christ,  jeta  sa  propre  tunique  au  milieu  du 
bûcher  :  on  l'en  retira  trois  heures  après, 
sans  que  la  violence  des  flammes,  qui  avaient 
consumé  tout  le  bois,  eût  donné  la  moindre 
atteinte  à  la  tunique.  Le  solitaire,  ne  doutant 
plus  de  la  vérité,  dit  anathème  à  l'hérésie  de 
Sévère,  et  retourna  à  l'Église  catholique. 

4.  De  dix  disciples  qu'avait  un  saint  vieil- 
lard dans  un  monastère  près  d'Antinous,  un 
était  très-négligent  dans  ses  exercices  :  quoi- 
que souvent  repris,  il  ne  se  corrigeait  point. 
Il  mourut,  laissant  son  supérieur  dans  de 
grandes  inquiétudes  sur  le  sort  qu'il  aurait  eu 
dans  l'autre  vie.  Le  saint  pria  Dieu  de  le  lui 
faire  connaître.  Sa  prière  fut  exaucée.  Il  vit 
ce  frère  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  un  grand 
fleuve  de  feu,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  prié  d'a- 
voir soin  de  votre  àme,*pour  vous  préserver 
du  supplice  où  vous  êtes?  —  Je  rends  grâces 
à  Dieu ,  répondit  le  frère,  de  ce  que  par  vos 
prières  je  n'ai  pas  aussi  la  tête  dans  le  feu.  » 
Un  autre  solitaire  avait  dans  sa  cellule  une 
image  de  la  Sainte- Vierge  qui  portait  Jésus- 
Christ  entre  ses  bras.  Le  démon  l'attaqua  en 
diverses  manières,  pour  l'obliger  de  cesser 
le  culte  qu'il  rendait  à  cette  image.  Ce  soli- 
litaire,  vaincu  par  ses  importunités,  promit 
qu'il  ne  l'adorerait  plus,  et  le  démon  le  lais- 
sa tranquille.  Mais  ayant  découvert  à  l'abbé 
Théodore  ce  qui  lui  était  arrivé,  l'abbé  lui 
dit  qu'il  ne  devait  point  exécuter  cette  pro- 
messe, mais  continuer  d'adorer  Dieu  et  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  sa  très-sainte 
Mère. —  Sousl'épiscopat  de  Denis,  évêquede 
Séleucie,  un  marchand  fort  riche,  de  la  sec- 
te des  sévériens,  avait  un  serviteur  qui  fai- 
sait profession  de  la  religion  catholique.  Ce- 
lui-ci, selon  la  coutume  de  la  province,  reçut 
le  jour  du  Jeudi-Saint  la  sainte  communion, 
pour  la  garder  jusqu'au  même  jour  de  l'année 
suivante.  Il  l'enveloppa  d'un  linge  blanc,  et 
la  mit  dans  son  armoire.  Obligé  après  Pâ- 
ques d'aller  à  Constantinople,  il  la  laissa  par 
mégarde  dans  cette  armoire  dont  il  avait 
donné  la  clef  à  son  maître.  Celui-ci  l'ayant 
ouverte,  y  trouva  les  parcelles  de  la  sainte 
communion  enveloppées  dans  ce  linge.  N'o- 
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sant  pas  les  consumer,  parce  qu'elles  avaient 
été  consacrées  dans  l'Église  catholique,  il  les 
laissa  en  l'état  où  elles  étaient,  espérant  que 
son  serviteur  reviendrait  :  celui-ci  n'étant  pas 
revenu  pour  le  Jeudi-Saint  suivant,  il  résolut 
de  les  brûler,  afin  de  ne  les  pas  conserver 
jusqu'à  une  seconde  année  ;  mais  ayant  ou- 
vert l'armoire,  il  vit  que  toutes  ces  saintes 
parcelles  avaient  produit  des  tuyaux  et  des 
épis. 

5.  L'abbé  Octavius  racontait,  que  faisant 
dans  sa  jeunesse  le  chemin  de  la  Palestine 
avec  neuf  autres  de  son  âge,  dont  un  était  juif, 
celui-ci  tomba  malade  à  mort  dans  le  désert. 
Ils  le  portèrent  tour  à  tour  :  mais  voyant 
qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir  ce  secours,  ils 
le  laissèrent  sur  le  sable.  Le  juif,  voyant 
qu'ils  l'abandonnaient,  les  conjura  de  le  bap- 
tiser. Ils  le  refusèrent  d'abord,  disant  que  ce 
sacrement  ne  pouvait  être  conféré  que  par 
des  évoques  et  par  des  prêtres;  qu'au  sur- 
plus ils  manquaient  d'eau.  Il  insista  ;  et  alors 
un  de  la  compagnie,  emplissant  ses  deux 
mains  de  sable,  en  répandit  par  trois  fois  sur 
la  tête  du  juif,  en  proférant  ces  paroles  : 
«  Théodore  est  baptisé  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  Tous  répondi- 
rent :  Amen;  et  sur  le  champ  le  juif  fut  en- 
tièrement guéri.  Arrivés  tous  à  Ascalon,  ils 
racontèrent  à  l'évêque  Denis  ce  qui  s'était 
passé.  L'évêque  assembla  son  clergé,  auquel 
il  exposa  l'affaire.  Les  avis  furent  différents, 
les  uns  opinant  en  conséquence  du  miracle 
que  le  baptême  était  bon  ;  les  autres,  qu'on 
ne  pouvait  être  régénéré  que  par  l'eau.  Le 
sentiment  de  l'évêque  Denis  fut  que  le  bap- 
tême était  nul.  Il  ordonna  que  le  juif  serait 
baptisé  dans  les  eaux  dn  Jourdain,  et  fit  dia- 
cre celui  qui  l'avait  baptisé  avec  du  sable. 

6.  Dans  la  province  d'Apamée,  à  quelque 
distance  de  la  ville  de  Thorax,  des  enfants 
qui  menaient  paître  des  troupeaux  dirent  en- 
semble :  «  Célébrons  la  messe,  offrons  le  sa- 
crifice, et  communions  ainsi  que  fait  le  prê- 
tre clans  l'église.  »  Ils  choisirent  l'un  d'eux 
pour  tenir  la  place  du  prêtre,  et  deux  autres 
pour  l'assister,  comme  auraient  fait  un  dia- 
cre et  un  sous-diacre;  et  prenant  une  pierre 
élevée  pour  autel,  ils  mirent  du  pain  dessus, 
et  du  vin  dans  un  pot  de  terre;  puis  celui 
qui  faisait  le  prêtre,  se  mettant  à  l'autel,  pro- 
férait les  paroles  de  la  sainte  oblation;  et  les 
autres,  se  servant  de  petits  linges  au  lieu 
d'éventails,  faisaient  élever  un  petit  vent. 
Jean  Mosch  remarque  qu'on  ne  doit  point 


trouver  étrange  que  cet  enfant  sût  les  paro- 
les de  la  consécration,  parce  que  la  coutume 
de  l'Église  était  que  les  enfants  qui  assis- 
taient à  la  messe,  se  tenaient  devant  l'autel, 
et  participaient  les  premiers  après  les  clercs 
aux  adorables  mystères  :  ce  qui  faisait  que 
les  prêtres  prononçant  tout  haut  en  quelques 
endroits  les  oraisons  de  la  consécration,  ces 
enfants  les  leur  avaient  entendu  dire  si  sou- 
vent, qu'ils  les  avaient  retenues.  Il  ajoute, 
qu'ayant  donc  observé  ponctuellement  tout 
ce  qui  se  pratiquait  dans  l'église,  lorsqu'ils 
étaient  près  de  rompre  le  pain,  le  feu  du  ciel 
réduisit  en  cendres  et  la  pierre,  et  tout  ce  qui 
était  dessus,  sans  qu'il  en  restât  quoique  ce 
fût.  Il  joint  à  ce  récit  celui  que  Ruifin  fait  du 
baptême  conféré  par  saint  Athanase  encore 
enfant,  et  dit  que  ce  saint  évêque  était  du 
sentiment  que  ceux  qui  se  faisaient  baptiser 
par  crainte,  sans  avoir  la  foi,  ne  laissaientpas 
d'être  baptisés,  encore  que  le  baptême  ne 
leur  servît  de  rien  pour  le  salut.  Il  rapporte 
qu'à  Céane,  ville  de  Cilicie,  il  y  avait  des 
fonts  baptismaux  qui  s'emplissaient  d'eux- 
mêmes  en  trois  heures  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, et  se  désemplissaient  visiblement  en  au- 
tant de  temps,  lorsqu'on  avait  achevé  de  bap- 
tiser :  qu'il  y  en  avait  d'autres,  dans  le  châ- 
teau de  Cadebrate,  en  la  même  province,  qui 
n'étant  que  d'une  seule  pierre,  se  remplis- 
saient d'eux-mêmes  en  un  moment  le  jour 
de  Pâques ,  et  que  cette  eau  y  demeurait  jus- 
qu'au jour  de  la  Pentecôte,  après  lequel  elle 
disparaissait  aussitôt.  Il  dit  ailleurs  que  les 
parrains  servaient  de  caution  pour  le  baptême 
des  personnes  inconnues,  ou  dont  la  conver- 
sion était  suspecte.  Quelque  extraordinaires 
que  paraissent  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  ils  prouvent  du  moins  la 
croyance  de  Jean  Mosch  sur  l'Eucharistie, 
sur  l'utilité  de  la  prière  pour  les  morts,  sur 
le  purgatoire,  sur  le  culte  des  images.  Ils 
sont  aussi  les  témoignages  de  l'usage  où 
l'on  était  de  son  temps  d'oindre  les  baptisés 
presque  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
de  conserver  l'Eucharistie,  de  l'emporter 
dans  les  maisons  particulières,  et  de  s'en 
communier  soi-même.  Les  autres  histoires 
qu'il  raconte,  renferment  des  exemples  sin- 
guliers de  patience ,  d'humilité ,  d'austé- 
rité, de  simplicité,  la  plupart  plus  à  admi- 
rer qu'à  imiter.  Il  mourut  à  Rome,  et,  sui- 
vant ses  ordres,  Sophrone  transporta  son 
corps  dans  un  coffre  de  bois,  qu'il  déposa 
dans  le  monastère  de  Saint-Théodose,  jus- 
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qu'à  ce  qu'il  pût  être  porté  au  monastère  du 
Mont-Sinaï,  dont  les  Arabes  empêchaient 
alors  d'approcher. 

7.  Le  Pré  spirituel  fut  imprimé  en  latin, 
delà  traduction d'Ambroise  Camaldulc, dans 
le  septième  tome  de  Lipoman  à  Venise  en 
1558,  et  séparément  à  Cologne  en  1583  :  on 
le  réimprima  en  la  même  ville,  en  1593  et 
1601,  in-8,  avec  les  œuvres  de  saint  Jean 
Climaque  ;  à  Anvers,  en  1615  ;  à  Lyon,  en 
1617  ;  à  Anvers,  en  1628  in-fol. ,  parmi  les 
Vies  des  Pères  de  Rosweyde,  dont  il  fait  le 
dixième  livre.  Il  se  trouve  aussi  dans  toutes 
les  Bibliothèques  des  Pères.  [Il  est  au  tome 
LXXIV  de  la  Patrologie  latine,  col.  119-242]. 
Nous  l'avons  en  grec  et  en  latin  dans  le  se- 
cond tome  de  YAuctuarium  de  Fronton  le 
Duc,  à  Paris  en  1624;  dans  le  treizième  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  imprimée  en  la 
même  ville,  en  1644  et  1654.  Comme  le  texte 
grec  n'y  était  que  fort  imparfait,  M.  Cotelier 
l'a  suppléé,  sur  trois  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  M.  Colbert,  dans  son  second  tome 
des  Monuments  de  l'Eglise  grecque,  à  Paris 
en  1681  in-4°  [il  est  reproduit  au  tome 
LXXXVII  delà  Patrologie grecgue,  col.  2343- 
3U6].  Paschal  d'Orange,  de  l'ordre  des  Frè- 
tes Mineurs,  mit  en  français  le  Pré  spirituel, 
qui  fut  imprimé  en  cette  langue  à  Louvain, 
en  1599.  Nous  en  avons  une  autre  traduc- 
tion de  M.  d'Andilly,  dans  le  second  tome 
des  Vies  des  Pères  des  déserts,  à  Paris,  en 
1653  :  mais  elle  ne  commence  qu'au  sep- 
tième chapitre. 

S.  Le  moine  Sophrone  étant  venu  de  Jé- 
rusalem à  Alexandrie)  Cyrus,  qui  en  était 
évoque,  et  qui  connaissait  son  savoir,  lui 
donna  à  examiner  les  articles  d'un  projet 
qu'il  avait  fait  pour  la  réunion  des  Eglises. 
Sophrone ,  trouvant  qu'ils  contenaient  les  er- 
reurs d'Apollinaire,  pria  Cyrus  de  ne  les 
pointpublier  ;  mais  Cyrus  n'eut  aucun  égard 
à  ses  remontrances.  Celles  qu'il  fit  à  Sergius 
de  Constantinople,  n'eurent  pas  un  plus  heu- 
reux succès;  et  ces  deux  prélats  s'unirent 
pour  établir  le  monothélisme.  Cependant  Mo- 
deste, patriarche  de  Jérusalem,  étant  mort 
en  633,  Sophrone  fut  élu  pour  lui  succéder. 
Aussitôt  il  assembla  son  concile,  et  écrivit 
une  lettre  synodale,  suivant  la  coutume, 
pour  rendre  compte  de  sa  foi  aux  évêques 

»  Tôm.  VI  Concil.,  pag.  S52. 

5  Sicut  enim  in  Christo  utraque  natura  indi- 
minute  proprietatem  suam  custodit,  ita  et  opera- 
tur  utraque  forma  cum  alterius  communication^ 
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des  grands  sièges  :  d'où  vient  que,  dans 
quelques  exemplaires,  elle  est  adressée  au 
pape  Honorius,  et  en  d'autres  à  Sergius,  pa- 
triarche de  Constantinople.  Elle  changeait 
d'inscription,  selon  les  personnes  à  qui  elle 
était  envoyée,  à  la  manière  des  lettres  cir- 
culaires. Cette  lettre,  qui  est  fort  longue,  a 
été  imprimée  en  partie  dans  le  huitième  to- 
me des  Annales  de  Baronius,  mais  seule- 
ment en  latin.  Elle  est  tout  entière  en  grec 
et  en  latin  dans  le  recueil  des  actes  du  sixiè- 
me concile  général  contre  les  monothélites 
en  680. 

9.  Sophrone  fait  d'abord  dans  cette  lettre 
sa  confession  de  foi,  où  il  explique  le  mys- 
tère de  la  Trinité  ,  et  l'établit  contre  les  hé- 
rétiques qui  l'ont  attaqué  '.  Il  établit  de  mê- 
me le  mystère  de  l'Incarnation,  en  s'appli- 
quant  particulièrement  à  prouver  l'unité  de 
personne  en  Jésus-Christ  contre  Neslorius, 
et  la  distinction  des  natures  contre  Euty- 
chès.  Ces  deux  vérités  établies,  il  en  conclut 
que  le  même  Jésus-Christ  opérait  réellement 
ce  qui  convenait  à  l'une  et  à  l'autre  nature  ; 
ce  qu'il  n'aurait  pas  fait,  s'il  n'y  avait  eu 
qu'une  nature  en  lui.  «  Comme  il  n'y  avait 
qu'une  personne,  comment  la  Divinité  aurait- 
elle  sans  l'humanité  fait  les  fonctions  corpo- 
relles? Ou  comment  le  corps,  séparé  de  la  Di- 
vinité, aurait-il  fait  les  actions  .qui  sont  es- 
sentiellement propres  à  la  Divinité?  Mais 
Emmanuel  étant  un  et  le  même,  Dieu  et 
homme  dans  les  deux  natures,  il  a  fait  com- 
me Dieu  les  œuvres  qui  n'appartiennent  qu'à 
Dieu,  et  comme  homme,  celles  qui  sont  de 
la  nature  humaine.  Ce  n'est  pas  un  autre 
qui  a  fait  les  miracles,  et  un  autre  qui  a  souf- 
fert ;  c'est  le  même  Jésus-Christ  :  comme  en 
lui  chaque  nature  conserve  sa  propriété  sans 
aucune  diminution  2,  ainsi  chacune  opère  ce 
qui  lui  est  propre  avec  la  participation  de 
l'autre  nature.  Le  Verbe  opère  ce  qui  est  du 
Verbe,  avec  la  participation  du  corps;  et 
la  chair  exécute  ce  qui  est  de  la  chair,  avec 
la  participation  du  Verbe.  Les  opérations  de 
chaque  nature  sont  réelles,  naturelles  et 
convenables,  et  proviennent  indi  visiblement 
de  l'essence  de  chacune  d'elles,  quoique 
l'une  n'opère  point  sans  l'autre,  toutes  les 
deux  étant  unies  sans  confusion  en  une  mô- 
me personne  ;  c'est  pourquoi  on  ne  peut  pas 

quod  proprium  habuit ,  Verbo  opérante  quod 
Verbi  est,  cum  communione  scilicet  corporis,  et 
carne  exequenie  quod  carnis  est,  communicante 
ei  videlicet  Verbo.  Ibid.,  pag.  872. 
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dire  qu 'elles  aient  une  seule  opération  réelle, 
naturelle  et  indistincte,  parce  que  ce  serait 
les  réduire  à  une  seule  substance  ou  à  une 
seule  nature,  suivant  l'erreur  des  acéphales, 
les  natures  ne  se  connaissant  que  par  les 
opérations.  » 

10.  Pour  mieux  faire  connaître  la  distinc- 
tion des  opérations  de  chaque  nature,  So- 
phronefait  premièrement  le  détail  de  celles 
de  la  nature  humaine,  disant  que  Jésus- 
Christ  est  né  comme  nous,  qu'il  a  été  nourri 
de  lait,  qu'il  a  passé  parles  différents  degrés 
de  grandeur  de  corps  et  d'âge,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  devenu  homme  parfait  ;  qu'il  a  souf- 
fert la  faim,  la  soif,  la  fatigue  des  voyages, 
la  douleur  des  tourments,  la  mort.  Il  met 
entre  les  opérations  divines  de  Jésus-Christ 
sa  conception  miraculeuse,  sa  naissance  qui 
n'a  fait  aucun  tort  à  la  virginité  de  sa  mère, 
la  manière  miraculeuse  dont  les  bergers  et 
les  mages  connurent  le  lieu  de  sa  naissance, 
le  changement  d'eau  en  vin,  la  guérison  des 
malades,  qui,  encore  qu'exécutée  par  le 
corps,  sont  des  preuves  de  la  divinité.  Ce 
Père  distingue  ensuite  dans  Jésus-Christ 
des  opérations  d'un  moyen  ordre  ',  c'est-à- 
dire  ,  qui  ont  en  même  temps  quelque  chose 
de  divin  et  d'humain.  Il  les  appelle  théan- 
driques  ou  déiviriles,  suivant  le  langage  de 
saint  Denis  l'Aréopagite ,  dont  les  livres 
étaient  reçus  alors  sans  contestation,'  quoi- 
qu'on ne  les  connût  pas  cent  ans  aupara- 
vant. 2  Les  mono th élites  s'autorisaient  de 
cette  expression  pour  établir  leur  erreur; 
mais  on  leur  fit  voir  dans  la  suite  que  le  mot 
de  théandrique  renfermait  nécessairement 
deux  opérations,  et  que  saint  Denis  ne  l'avait 
employé  que  pour  marquer  l'union  de  ces 
deux  opérations  en  une  même  personne,  qui 
faisait. 3  humainement  les  actions  divines,  et 
divinement  les  actions  humaines.  Il  faisait  les 
miracles  par  sa  chair  animée  d'une  âme  rai- 
sonnable, et  unie  à  lui  personnellement;  et 
par  sa  vertu  toute-puissante,  il  se  soumettait 
volontairement  aux  souffrances  qui  nous  ont 
donné  la  vie. 

H.  Sophrone  condamne  l'erreur  d'Origè- 
ne ,   de  Didyme   et  d'Évagre  touchant  la 


préexistence  des  âmes,  en  tout  ce  qu'ils 
avaient  enseigné  de  contraire  à  la  tradition 
apostolique;  puis  il  déclare  qu'il  reçoit  les 
quatre  premiers  conciles  généraux,  de  Nicée, 
de  Constantinople,  d'Éphèse  et  de  Chalcé- 
doine,  auxquels  il  joint  le  cinquième,  c'est- 
à-dire  le  second  de  Constantinople,  comme 
étant  d'une  égale  autorité,  approuvant  tout 
ce  qu'il  avait  reçu,  et  rejetant  tout  ce  qu'il 
avait  condamné,  soit  par  rapport  aux  dog- 
mes, soit  par  rapport  aux  personnes.  Il  re- 
çoit aussi  tes  écrits  de  saint  Cyrille  contre 
Nestorius,  et  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fla- 
vien,  comme  si  c'étaient  des  décisions  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Marc.  Ensuite,  après 
avoir  rapporté  les  noms  de  tous  les  héréti- 
ques depuis  Simon  le  Magicien  jusqu'aux 
trithéites,  dont  Philoponus  était  le  chef,  il  les 
anathématise  tous.  Il  distingue  entre  eux 
deux  Origènes,  l'un  surnommé  Helcéséus, 
l'autre  Adamantins.  Il  joint  Magnus  aux  deux 
Apollinaires.  Il  n'en  est  rien  dit  dans  le  con- 
cile de  Rome  sous  Damase,  où  Apollinaire 
fut  condamné  avec  sa  doctrine.  Dans  la 
crainte  qu'il  ne  lui  fût  échappé  quelque 
chose  qui  "méritât  d'être  corrigé,  il  soumet 
sa  lettre  synodale  à  la  correction  d'Honorius, 
de  Sergius,  et  sans  doute  de  tous  ceux  à  qui 
il  l'avait  envoyée,  et  se  recommande  à  leurs 
prières,  de  même  que  ceux  qui  l'avaient  ai- 
dé à  la  composer,  entre  autres  Léontius, 
diacre,  et  Polyeucie.  «  Priez  aussi,  ajoute-t- 
il,  pour  nos  empereurs  (Héraclius  et  son  fils), 
afin  que  Dieu  leur  donne  la  victoire  sur  tous 
les  barbares,  mais  principalement  qu'il  abais- 
se l'orgueil  des  Sarrasins,  qui  pour  nos  pé- 
chés viennent  de  s'élever  contre  nous  inopi- 
nément, et  ravagent  tout  avec  cruauté.  » 
Photius  parle  d'une  lettre  synodique  de  So- 
phrone adressée  au  pape  Honorius,  où  il  di- 
sait que  Théodoret  n'avait  point  été  chassé 
de  l'Église,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  d'accord 
avec  saint  Cyrille.  On  ne  lit  rien  de  sembla- 
ble dans  la  lettre  synodique  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'extrait  :  il  y  est  dit  seule- 
ment que  le  cinquième  concile  condamna 
les  écrits  de  Théodoret  contre  les  douze 
anathématismesde  saint  Cyrille  et  contre  le 


1  Licet  quœdam  earum  operalionum  sint  Deo 
dicibiles,  quœdam  vero  itarwsus  humanœ,  quœ- 
dam vero  médium  quemdam  ordinem  obtinent, 
tanquam  habenles  in  hoc  ipso  Deo  dignum  quid 
et  humanum.  llujus  vero  asserimns,  esse  virtutis 
eiiam  illam  quœ  dieitur  nova  (corr.  commiutis)  et 
deiviriiis  operatio...  quam  ex  Areopago  a  Paulo 


divinitus  captus...  asseruit  Dionysius.  Pag.  880. 

2  Voyez,  sur  cette  assertion  de  D.Ceillier,  le  sup- 
plément du  tome  X,  pag.  751  et  suiv.  {L'éditeur.) 

8  Summœ  unionis  est  proprium  per  immutatio- 
nem  sublimiter  operari  ulraque,  id  est,  cumdem 
humaine  divina,  et  divine  humana.  Concil.  Late- 
ranense,  tom.  VI,  Concil.,  pag.  187. 
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ses  pour  Diodore  de  Tarse  et  Théodore  de 
Mopsueste.  Du  reste,  ce  que  Photius  dit  de 
la  lettre  à  Honorius,  se  trouve  conforme  à 
cette  lettre  synodale. 

12.  Sophroue  ,  voyant  qu'elle  n'avait  pro- 
duit aucun  effet,  et  que  l'erreur  des  mono- 
thélites  se  répandait  de  plus  en  plus,  re- 
cueillit '  en  deux  volumes  six  cents  passages 
des  Pères,  pour  les  convaincre  et  les  rame- 
ner à  la  saine  doctrine.  11  députa  même  à 
Rome  Etienne,  évoque  de  Dore,  le  premier 
de  ses  suffragants ,  qui  assista  depuis  au 
concile  de  Latran  en  649  :  mais,  avant  de 
le  faire  partir  pour  l'Italie ,  il  le  mena  au 
Calvaire ,  et  lui  dit2  :  «  Vous  rendrez  compte 
à  celui  qui  a  été  crucifié  en  ce  saint  lieu , 
quand  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts ,  si  vous  négligez  le  péril  où  la  foi  se 
trouve.  Faites  donc  ce  que  je  ne  puis  faire 
en  personne,  à  cause  de  l'incursion  des  Sar- 
rasins :  allez  promptement  à  cette  extrémité 
de  la  terre  ,  vous  présenter  au  Siège  aposto- 
lique ,  où  sont  les  fondements  de  la  saine 
doctrine  :  faites  connaître  aux  saints  person- 
nages qui  y  sont,  tout  ce  qui  passe  ici,  et 
ne  cessez  point  de  les  prier,  jusqu'à  ce  qu'ils 
jugent  cette  nouvelle  doctrine  et  la  condam- 
nent canoniquement.  »  Etienne,  effrayé  par 
cette  conjuration ,  et  pressé  par  les  prières 
de  plusieurs  autres  évêques  et  des  peuples 
catholiques  ,  se  mit  en  chemin  et  arriva  à 
Rome ,  malgré  les  ordres  que  les  monothé- 
lites  avaient  donnés  pour  l'arrêter  et  le  ren- 
voyer chargé  de  chaînes.  Sopbrone  lui  donna 
sans  doute  une  lettre  pour  le  pape  Honorius. 
Elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous ,  non  plus 
que  son  recueil  de  passages. 

13.  Nous  avons3  encore  de  lui  quatre  Dis- 
cours ou  Homélies  :  la  première ,  sur  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  ;  la  seconde ,  en  l'hon- 
neur des  saints  Anges;  la  troisième,  sur 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  et  sur  la  Ré- 
surrection ;  la  quatrième  ,  sur  l'adoration  de 

■  la  Croix  et  sur  le  jeune  du  Carême.  U  se 
plaint  amèrement  dans  l'Homélie  sur  la  nais- 


sance du  Sauveur,  de  ce  que  les  Sarrasins, 
qui  occupaient  Rethléem  et  faisaient  des 
courses  dans  les  environs ,  ne  lui  permet- 
taient pas,  non  plus  qu'à  son  peuple ,  d'aller 
ce  jour-là  en  ce  saint  lieu ,  pour  satisfaire  à 
leur  dévotion  suivant  la  coutume.  Ces  Rar- 
bares  avaient  menacé  de  mort  tous  ceux  qui 
iraient  à  Rethléem.  Le  saint  évêque  fut  donc 
contraint  de  célébrer  la  fête  de  Noël  dans 
l'église  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  de  Jérusalem.  Il  enseigne 
dans  l'Homélie  sur  les  Anges  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'ait  son  ange  gardien.  On  voit 
par  l'Homélie  sur  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix,  qu'on  en  faisait  la  fête  chaque  année, 
et  parla  suivante,  qu'on  déposait  cette  croix 
en  public  à  la  Mi-Carême  4,  pour  être  adorée 
des  fidèles.  Ces  deux  dernières  homélies  ont 
été  données  en  grec  par  Gretzer  5.  Saint 
Jean  Damascène  cite  sous  le  nom  de  Sophro- 
ne  6  l'éloge  des  martyrs  saint  Cyr  et  saint 
Jean.  Il  y  en  a  deux  fragments  dans  les  actes 
du  septième  conciîe  général  sur  les  images. 
Papebroch7  promettait  de  le  donner  tout  en- 
tier en  grec  et  en  latin  8.  Il  ne  croit  pas 9  que 
la  Yie  de  sainte  Marie  d'Egypte  soit  de  So- 
pbrone :  elle  est  toutefois  dans  de  très-an- 
ciens 10  manuscrits  sous  le  nom  de  cet  évê- 
que ,  et  elle  lui  est  attribuée  par  saint 
Damascène  u.  Rollandus  a  donné,  en  latin 
seulement ,  dans"le  premier  tome  de  Février, 
un  discours  sur  la  fête  de  la  Rencontre  ou 
de  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au  tem- 
ple ,  qui  porte  le  nom  de  Sopbrone  dans  un 
manuscrit  de  la  Ribliothèque  de  Médicis. 

Les  autres  écrits  qu'on  a  divulgués  sous 
son  nom  sont  :  le  traité  imparfait  qui  a  pour 
titre  ,  Des  travaux  et  des  voyages  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  ;  l'éloge  de  ces  deux  apôtres; 
l'écrit  touchant  le  Raptême  des  apôtres , 
imprimé  à  Hambourg,  en  1714,  à  la  suite 
du  faux  Dorothée  de  Tyr 12  ;  l'éloge  de  saint 
Jean  l'Évangéliste ,  dont  on  trouve  un  frag- 
ment sur  le  troisième  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  de  l'édition  de  M.  Cotelier;  le 
Discours  sur  le  saint  Précurseur,  donné  en 


»  Tom.  VI  Concil.,  pag.  104 a  Ibid. 

3  Tom.  XII  Biblioth.  Pat.,  pag.  206. 

4  In  medio  jejunii,  adorationis  gratta,  proponi 
solet  lignum  vitale  venerandœ  crucis.  Ibid.,  pag, 
214. 

8  Toin.  Il,  De  Cruce,  pag.  88. 

6  Damascen.,  lib.  111  De  Imagin.,  pag.  387,  et 
Synod.  vu,  act.  4. 

7  Papebrock.,  ad  11  Mart.,  tom.  11. 

XI. 


8  Cet  éloge  a  été  publié  par  le  cardinal  Maï,  1. 111 
du  Spicilegium  Romanum.  Nous  en  parlerons  ci-des- 
sous. (L'éditeur.) 

9  ld.,  ad  diem  1  aprilis. 

>•  Lambecius,  lib.  IV,  pag.  128,  et  lib.  V,  pag.  27  ; 
et  Biblioth.  Coissiniana,  pag.  226. 

ii  Lib.  111  De  Imag.,  pag.  388. 

12  Cet  écrit  est  reproduit  au  tome  LXXXVII  de  la 
Patrologie  grecque,  col,  3371.  [L'éditeur.) 
45 
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latin  dans  la  Bibliothèque  des  prédicateurs 
par  le  P.  Combefis;  les  Panégyriques  de 
saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint  Jean  l'Au- 
mônier ;  un  poëme  sur  le  vieillard  Siniéon 
qui  reçoit  Jésus-Christ  entre  ses  bras.  Le  P. 
Labbe  avait  vu,  dans  la  Bibliothèque  du  Roi, 
un  traité  de  Sophrone  intitulé ,  De  l'Incar- 
nation d'un  de  la  Trinité;  mais  la  plupart  de 
ces  discours  sont  si  peu  de  chose,  qu'on 
peut  se  dispenser  d'en  chercher  les  auteurs 
véritables. 

Photius  dit  ',  en  parlant  du  style  de  So- 
phrone ,  qu'il  se  sert  de  termes  extrordinai- 
res ,  qu'il  va  par  bonds  et  par  sauts  ,  mais 
que  ses  écrits  respirent  une  vraie  piété  ; 
qu'on  y  trouve  une  connaissance  solide   et 


une  discussion  exacte  des  dogmes  de  la  Re- 
ligion. C'est  ce  qu'il  dit  en  particulier  de  sa 
lettre  synodale  au  pape  Honorius. 

14.  Photius  parle  d'un  autre  Sophrone  qui 
écrivit  pour  la  défense  de  saint  Basile  contre 
Eunomius 2.  «  Il  était,  dit-il,  plus  savant  que 
Théodore ,  qui  écrivit  aussi  une  apologie 
plus  courte  pour  ce  saint  évêque.  Il  ne  sui- 
vait pas  tout  ce  qu'avait  dit  Eunomius  ;  son 
caractère  était  tranchant,  son  style  libre  et 
simple  :  et  quoiqu'il  fût  rempli  de  raisonne- 
ments de  logique ,  il  n'était  point  désagréa- 
ble. »  Il  ne  nous  reste  rien  de  ce  Sophrone. 
Celui  de  Jérusalem  mourut  peu  de  temps 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Musul- 
mans, qui  arriva  en  636. 


APPENDICE 
Au  chapitre  de  Dom  Ceillier  sur  saint  Sophrone  de  Jérusalem. 


LXXXVII 
r]e    la  Patrol. 
grecque. 


1 .  [Dans  la  préface  du  tome  X  des  Scrip- 
torum  veterum,  le  cardinal  Mai  marque  son 
étonnement  de  ce  que  personne  avant  lui 
n'a  songé  à  donner  une  édition  des  œuvres 
de  saint  Sophrone  de  Jérusalem ,  une  des 
gloires  de  l'Église  et  son  principal  athlète 
contre  les  monothélites  ;  il  aurait  voulu  réu- 
nir les  écrits  édités  de  ce  Père,  qui  se  trou- 
vaient dispersés  dans  diverses  collections,  et 
les  ouvrages  inédits  conservés  dans  les  ma- 
nuscrits du  Vatican.  Ses  nombreux  travaux 
ne  lui  ont  permis  que  de  remplir  la  dernière 
-partie  de  cette  tâche  ;  mais  le  désir  du  sa- 
vant cardinal  a  été  réalisé  en  entier  par  l'é- 
diteur de  la  Patrologie  grecque,  dans  le  tome 
LXXXVII,  3115-4015.  Le  recueil  est  précédé 
d'une  notice  sur  saint  Sophrone,  tirée  de  Fa- 
bricius,  et  de  sa  Vie  par  les  Bollandistes.  Les 
œuvres  comprennent  l'Epître  synodique  a 
Sergius  de  Constantinople,  d'après  Mansi  ; 
huit  Discours  d'après  les  éditions  d'Antoine 
Ballerini,  d'AngeloMaï,  deGretser,  de  Com- 
befis, de  Cotelier,  les  Actes  des  Saints  par 
les  Bollandistes,  et  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Viennent  ensuite  la  Confession  des  péchés, 
d'après  Mai  ;  un  fragment  sur  le  Baptême  des 
apôtres,  d'après  Lambécius  ;  l'éloge  de  saint 
Cyr  et  de  saint  Jean  martyrs,  d'après  Mai  ; 
la  Vie  de  sainte  Marie  d'Egypte,  d'après  les 


Bollandistes  ;  les  Poèmes  anacréontiques  , 
d'après  Mai  ;  le  Triodium,  le  Commentaire 
liturgique  ,  d'après  le  même  éditeur  ;  une 
prière,  d'après  le  Rituel  des  Grecs,  publié 
par  Goar  ;  l'épitaphe  d'Euloge  et  de  Jean 
l'Aumônier,  archevêques  d'Alexandrie,  d'a- 
près les  Analectes  de  Brûnck  ;  un  fragment 
dogmatique,  d'après  Mai;  les  travaux,  les 
combats  et  les  voyages  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  sont  rapportés  à  la  suite,  comme 
écrits  supposés,  d'après  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Nous  allons  parler  des  écrits  qui  ont 
été  publiés  depuis  Dom  Ceillier. 

2.  Les  neuf  Discours  réunis  dans  la  Pa- 
trologie sont  :  1°  sur  la  Naissance  de  Jésus- 
Christ;  2°  sur  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge  ;  3°  sur  la  Présentation  ou  la  Rencontre 
du  Seigneur  ;  4°  et  5°  sur  l'adoration  de  la 
Sainte-Croix  ;  6°  sur  les  saints  Anges  ;  7°  l'é- 
loge de  saint  Jean-Baptiste;  8°  le  panégyrique 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  9°  un  frag- 
ment du  panégyrique  de  saint  Jean  l'Évan- 
géliste.  Le  deuxième,  le  septième  et  le  hui- 
tième sont  les  seuls  discours  qui  aient  été 
publiés  récemment.  Le  Père  Antoine  Balle- 
rini a  fait  paraître  l'homélie  sur  l'Annoncia- 
tion de  la  sainte  Vierge,  au  tome  II  de  sonSyl- 
loge  Monument.  L'éditeur  n'hésite  pas  à  placer 
pour  le  mérite  cette  homélie  immédiatement 


1  Bœc  episiola  plena  est  pielate,  novis  passim 
verbis,iit  equipullus  saliibus  galiciens,  nisiquod 
rectum  opinionem  diligente?  examinât,  et  sacro- 


rum  dogmalum  non  fortuitam  esse  cognitionem 
ostcndat.  Photius,  cod.  231.  —  a  Photius,  cod.  5, 
pag.  7,  — 3  Voyez  tom.  VI,  pag.  108. 
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[VIIe  SIÈCLE.] 

après  la  lettre  synodale.  Le  but  que  s'y  pro- 
pose l'orateur  est  principalement  d'expliquer 
et  de  célébrer  le  mystère  de  la  Vierge  saluée 
par  l'Ange  ;  cependant  dès  le  commencement 
il  expose  et  explique  la  doctrine  de  l'auguste 
Trinité,  ce  qu'il  continue  à  traiter  avec  beau- 
coup d'étendue  dans  dix  paragraphes.  Il  y 
expose  très-exactement  la  doctrine  catholi- 
que contre  les  erreurs  anciennes  des  sabel- 
liens,  des  ariens,  des  pneumatiques,  et  con- 
tre les  impiétés  récentes  des  acéphales  et 
des  théopaschites  qui,  sous  la  conduite  de 
Pierre  Cnaphée,  altérant  le  Trisagion  et 
mêlant  tout ,  transféraient  sottement  !a 
prédication  de  la  croix  à  l'auguste  Trinité. 
Quand  l'orateur  aborde  son  sujet  principal, 
il  le  suit  avec  non  moins  de  bonheur.  Là,  se 
trouvent  exposés  très-clairement  la  condition 
primitive  de  l'homme  à  sa  création,  la  funeste 
chute  du  genre  humain,  la  miséricorde  de 
Dieupour  relever  l'homme.  Ony  trouve  aussi 
expliquée  la  doctrine  de  l'Église  sur  le  mystère 
de  l'Incarnation  contre  toutes  les  hérésies, 
d'une  manière  si  claire,  qu'on  peut  à  bon 
droit  comparer  cet  opuscule  à  la  lettre  sy- 
nodale qui  mérita  les  éloges  du  sixième  con- 
cile général.  Nous  ne  devons  pas  oublier  ce 
que  saint  Sophrone  dit  sur  les  prérogatives 
dont  la  sainte  Vierge  fut  honorée  pour  de- 
venir digne  d'être  choisie  comme  mère  de 
Dieu,  ni  la  comparaison  qu'il  fait  entre  Ma- 
rie et  Eve  innocente  pour  donner  l'avantage 
à  Marie.  Il  le  fait  avec  une  piété  et  une  sa- 
gesse qu'on  chercherait  en  vain  dans  ses 
autres  écrits  ;  aussi  est-ce  un  des  plus  beaux 
monuments  qui  nous  restent  de  cet  écrivain 
distingué. 

L'authenticité  de  cette  homélie  nous  est 
garantie  par  l'autorité  des  manuscrits,  qui 
l'attribuent  tous  à  saint  Sophrone  de  Jérusa- 
lem; par  le  style,  les  pensées,  les  vérités 
que  l'auteur  y  établit ,  les  erreurs  qu'il  y 
combat.  Comme  l'erreur  des  monothéliles 
n'est  point  combattue  dans  ce  discours,  l'é- 
diteur pense  qu'il  fut  prononcé  avant  l'élé- 
vation de  Sophrone  sur  le  siège  de  Jérusa- 
lem. En  effet,  Sophrone  s'y  désigne  sous  le 
titre  de  e).«!«otos,  le  plus  petit,  nom  qui  con- 
vient plutôt  à  un  moine  qu'à  un  évêque 
parlant  à  son  peuple. 
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Ce  discours  a  été  édité  d'après  une  copie 
de  l'exemplaire  Coislin ,  conservé  à  Paris 
avecles  variantes  de  l'exemplaire  de  Vienne, 
et  avec  plusieurs  notes  de  l'éditeur,  à  qui 
on  est  redevable  aussi  de  la  traduction  la- 
tine. 

Le  cardinal  Maï  a  publié  ce  discours  au 
tome  IV  du  Spicileyium  romanum,  p.  130  et 
suiv.,  en  grec  et  en  latin.  Harless,  Biblioth. 
greeca,  prétend  à  tort  que  Combefis  a  édité 
ce  discours.  L'éloge  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  avait  déjà  été  publié  à  Rome  en 
1666,  par  les  soins  de  Jean-François  Albani, 
âgé  alors  de  17  ans,  et  qui  fut  depuis  Clé- 
ment XI;  mais  cette  édition  a  été  générale- 
ment inconnue  aux  écrivains  de  l'Histoire 
littéraire,  et  Maï  lui-même  l'a  ignorée.  Il  s'en 
répandit  si  peu  d'exemplaires,  qu'à  Rome 
même  on  en  trouve  difficilement  dans  les 
mélanges  des  bibliothèques  de  la  ville. 

Dans  cet  éloge,  on  trouve  une  belle  expo- 
sition de  la  primauté  de  saint  Pierre  même 
sur  saint  Paul1. 

4.  L'opuscule  sur  la  confession  ,  publié 
par  Maï  au  tome  III  du  Spicileg.  romanum, 
nous  apprend  combien  celui  qui  reçoit  les 
confessions  des  pénitents  doit  être  instruit  de 
la  doctrine  morale  et  canonique,  afin  de  pou- 
voir connaître  les  différents  genres  de  fautes, 
et  les  remèdes  propres  à  ces  fautes.  Il  donne 
ensuite  les  canons  pénitentiaux,  sans  doute 
comme  on  les  pratiquait  à  Jérusalem.  L'édi- 
teur a  fait  précéder  ce  fragment  d'une  courte 
préface,  où  il  en  donne  le  contenu  et  en 
montre  l'authenticité. 

5.  Le  troisième  volume  du  Spicileg.  roman. 
renferme  l'éloge  des  saints  martyrs  Cyr  et 
Jean,  et  le  récit  de  leurs  miracles  en  grec  et 
en  latin,  p.  1  et  669.  Nous  en  avons  déjà 
parlé  ailleurs  2.  La  traduction  imprimée  au 
bas  du  texte  est  elle-même  ancienne  ;  elle 
est  due  à  Boniface  le  Conseiller  et  à  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  :  elle  est  quelquefois 
peu  polie,  peu  fidèle,  mais  toujours  vénéra- 
ble par  son  antiquité.  Plusieurs  preuves 
dogmatiques  ressortent  de  cet  ouvrage.  1°  La 
présence  réelle  y  est  établie.  L'auteur  y 
combat  ceux  qui,  venant  au  tombeau  des 
saints  martyrs ,  refusaient  de  s'approcher 
des  saints  mystères,  et  qui,  au  lieu  du  saint 


Eloge  de 
saint  jean  le 


Opusucle 
sur  la  cobTcs- 

chés,  ibid.col, 
3363-3311 


Patrol.  gr,, 
t.  LXXXVII, 
ibid.  3063. 


Eloge  des 
saints  martyrs 
Cyr et  Jean, et 


1  Sic  ergo  salutis  nostrœ  sollicitus,  cujus  rei 
gratta  ad  nos  quoque  de  cœlo  venit,  piscatorum 
delectum  fecit ,  hisque  gratiam  contulit  aposlo- 
latusÀpsorvmutique  numéro  congruam,  quin  ta- 
men  ideirco  divideret  eonvmdem  dignitatem,  aul 


perturbationem  ordini  induceret,  sed  cum  apos- 
tolicœ  dignitatis  gratiœque  unitate,  differentiam 
ordinis  conservavit.  Pat.  grœc.  tom.  LXXXVII, 
col.  3355. 
2  Voyez  le  tome  m,  pag.  61,  62.  {L'éditeur.) 
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corps  et  du  précieux  sang  de  Jésus-Christ  notre 
Dieu  et  notre  Sauveur,  prenaient  l'huile  de  la 
lampe  qui  brûlait  devant  les  reliques  des  mar- 
tyrs. «  Ils  ne  savent,  dit-il,  ce  qu'ils  font; 
car  quelle  que  soit  la  vertu  de  cette  huile, 
elle  n'est  rien,  si  on  la  compare  «  celui  qui 
sanctifie  les  saints,  qui  est  la  vertu  et  la  sagesse 
de  Dieu,  communiquant  lui-même  le  don  des 
mi?'acles  aux  martyrs,  à  celui  auquel  les  ché- 
rubins servent  de  trônes i.  Dans  ce  passage, 
saint  Sophrone,  en  parlant  de  la  sainte  Eu- 
charistie ,  emploie  des  expressions  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  la  personne  divine  de 
Notre-Seigneur,  ce  qui  suppose  la  foi  la  plus 
vive  au  dogme  de  la  présence  réelle.  Plus 
loin,  l'illustre  patriarche  de  Jérusalem  rap- 
porte que  les  martyrs  saint  Cyr  et  saint  Jean 
apparurent  en  songe  à  un  diacre  nommé  Jean, 
grand  partisan  delà  secte  des  monophysites, 
et  que,  le  prenant  par  la  main,  ils  le  condui- 
sirent à  l'autel  pour  lui  donner  le  pain  devenu 
le  corps  vivifiant  de  Jésus-Chist2.  Il  dit  encore 
que  les  prêtres  distribuent  le  corps,  source  de 
vie  et  de  salut,  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  ali- 
ment immortel  qu'on  reçoit  tous  les  diman- 
ches3. Onpeut  remarquer  1°  que  l'huile  allu- 
mée devant  les  saintes  reliques  avait  une  ver- 
tu médicinale  due  aux  mérites  des  martyrs  '*; 
2°  qu'on  invoquait  les  saints6;  3°  que  Sophro- 
ne combat  plusieurs  hérétiques  de  son  temps  : 
lessévériens,  les  julianites,  les  théodosiens, 
ceux  qui  croyaient  au  destin  ,  les  païens,  les 
blasphémateurs  et  les  athées.  4°  Nous  y 
trouvons  un  texte  de  Porphyre  qui  nous 
apprend  que  les  païens,  en  sacrifiant,  avaient 
coutume  de  faire  sortir  un  son  de  leurs  na- 
rines, et  que  les  sacrificateurs  se  disputaient 
souvent  entre  eux  pour  savoir  qui  en  ferait 
sortir  un  plus  fort 6. 

L'ouvrage  de  saint  Sophrone  sur  saint  Cyr 
et  saint  Jean ,  est  divisé  en  trois  traités.  Il  y 
a  d'abord  une  préface ,    ensuite  le  panégy- 


rique des  saints  Cyr  et  Jean,  puis  le  récit  de 
soixante-dix  miracles.  Le  soixante-dixième 
fut  opéré  sur  l'auteur  lui-même,  et  c'est  par 
reconnaissance  qu'il  écrivit  la  vie  des  deux 
saints  et  la  relation  de  leurs  miracles. 

6.  Outre  cet  ouvrage  de  saint  Sophrone  sur 
les  deux  saints  martyrs,  il  en  existe  deux  au- 
tres plus  courts  :  l'un  est  intitulé,  Vie  et  conver- 
sation, et  récit  partiel  des  miracles  des  saints  Cyr 
et  Jean;  et  l'autre,  Vie  acéphale  des  saints  mar- 
tyrs Cyr  et  Jean.  Cette  vie  est  appelée  acé- 
phale ,  parce  que  le  commencement  en  man- 
que. On  trouve  dans  ces  deux  vies  de  petits 
discours  de  saint  Cyrille,  qui  étaient  jusqu'à 
ce  jour  inédits,  et  qui  ont  été  publiés  par  Mai, 
et  dans  la  Patrologie  de  M.  Migne,  dans  les 
œuvres  de  saint  Cyrille.  Le  latin  de  la  pre- 
mière vie  a  été  donné  par  Othon  Zilius,  dans 
les  Actes  des  Saints ,  tome  III  du  mois  de  jan- 
vier. Le  latin  de  la  seconde  vie  est  ancien  ;  il 
se  trouvait  dans  un  manuscrit  du  Vatican. 

7.  Les  poésies  anacréontiques  de  saint 
Sophrone ,  au  nombre  de  vingt-trois ,  ou 
mieux  de  vingt-et-une,  car  les  chants  qua- 
torze et  quinze  manquent,  et  il  n'est  pas 
sûr  que  le  vingt-troisième  soit  du  saint  pa- 
triarche, sont  dues  aux  recherches  et  aux 
soins  de  l'abbé  Matranga,  protecteur  du  col- 
lège des  Grecs,  à  Rome  ;  elles  ontparuengrec 
clans  le  tome  IV  du  Spicileg.  rom. ,  en  grec 
et  en  latin.  Les  notes  et  le  latin  sont  renvoyés 
à  la  fin  du  volume.  Dans  l'édition  de  la  Pa- 
trologie, on  a  fait  concorder  le  texte,  la 
vei'sion  et  les  notes.  Dans  sa  préface,  l'abbé 
Matranga  rend  compte  des  différents  manus- 
crits où  se  trouvent  ces  poésies  ;  des  auteurs 
qui  s'en  sont  occupés,  des  corrections  qu'il 
y  a  faites,  du  mètre  employé  par  Sophrone. 

Ces  poésies  traitent  des  principaux  sujets  de 
l'Évangile  et  d'autres  sujets  pieux.  Ainsi,  on 
y  trouve  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge, 
la  Nativité  de  Jésus- Christ,  l'adoration  des 


1  Multi  enim  ex  his  qui  non  communicant  id 
agunt  ;  oleum  quod  in  sanctorum  ardet  candela, 
pro  corpore  sancto  et  sanguine  Christi  om- 
nium nostrum  Dei  et  Salvatoris  sumentes,  neque 
quod  agunt,  utreor,  scientes,  neque  lœsionis  mag- 
nitudinem  cognoscentes.  Etenim  saactificalum 
quidem  esse,  dico  et  ego,  sanctorum  candelœ 
oleum;  sed  quid  est  hoc  ad  comparalionem  ejus 
qui  ipsos  sanctis  sanctificat  ?  El  virtulem  id  con- 
tra languores  habere  confiteor;  sed  quid  ad  col- 
lalionem  Christi,  qui  est  Dei  virtus  et  sapientia, 
qui  et  ipsis  quoquc  marlyribus  virtutum  charis- 
mata  tribuil  ?  Dico  autem  et  quod  est  honore  dig- 
num,  tanquam  id  quod  supra  loculum  ardet;  sed 


quid  ad  œqualitalem  ejus,  qui  sedet  super  cheru- 
bim?  Patrologia.  tom.  LXXXYII,  col.  3554. 

2  Qui  (presbyteri)  de  sedibus  assurgentes  et 
manu  Joannem  apprehendentes,  ad  divinum  al- 
lure duxerunl,  et  illum  huic  sistentes,  panem  ei 
sanclum  prœbuerunt ,  vivificum  Christi  corpus 
effcctum.  Ibid.,  col.  3562. 

»  Ibid.,  col.  3575.  Voyez  aussi  col.  3567,  3570, 
où  il  est  question  du  sacrifice  non-sanglant  de  nos 
autels,  et  col.  3574,  où  l'auteur  dit  qu'on  reçoit  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  Accipe,  manuum 
oslendentes  figura,  corporis  Christi  ae  sanguinis 
vivificam  ac  beatam  perceptionem. 

'-  lbid.,  col,  5554.-  »  Col.  3675.—  «  Ibid.,  col.  3522. 
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Mages,  la  Présentation  au  temple,  le  Bap- 
tême de  Jésus-Christ,  la  Résurrection  de 
Lazare ,   le   dimanche   des  Rameaax ,  l'ins- 
titution de   l'Eucharistie  ,  saint  Paul ,  saint 
Jean  l'Ëvangéliste ,    saint  Etienne ,   sainte 
Thècle ,   le  retour  de  la  sainte  Croix ,   la 
saiute  Cité  de  Jérusalem  ,  les  Saints  Lieux. 
La  dix-septième  est  intitulée,  sur  Narsès,évê- 
que  d'Ascalon:Vemte\iTj  parle  des  dogmes  de 
la  foi.  La  yingt-et-unième  est  sur  Menas , 
économe  d'un  monastère  d'Alexandrie  ,   ac- 
cusé faussement ,  sous  Phocas,  d'avoir  reçu 
Théodose,  fils  de  Maurice.  La  vingt-deuxième 
est  sur  le  seigneur  Paul,  et  sur  Marie,  sa 
mère ,  morte  dans  le  Seigneur.  L'auteur  y 
établit  un  dialogue  entre  le  fils  et  la  mère 
défunte  ;  c'est  une  des  plus  belles  pièces  de 
poésie.  La  quatorzième   sur  la  destruction 
de  la  ville  de  Jérusalem ,  et   la  quinzième 
sur  lui-même  ,  manquent  dans  le  manuscrit. 
Le  commencement  de  la  seizième  manque 
aussi;  l'abbéMalranga  a  ajouté  aux  vingt-deux 
odes  l'hymne  sur  Joseph  ,  fils  de  Jacob.  So- 
phrone  y  prend  le  titre  de  moine  ,   médecin 
sophiste. 

On  trouve  dans  ces  poésies  plusieurs  no- 
tions nouvelles  pour  l'histoire  ecclésiastique. 
On  y  voit  un  saint  évêque  d'Ascalon ,  jus- 
qu'ici inconnu,  du  nom  de  Narsès  ;  de  curieu- 
ses descriptions  des  Lieux -Saints,  de  plu- 
sieurs couvents  d'Egypte,  etc.  Saint  So- 
phrone  parle  avec  amour  du  jardin  de  Geth- 
sémani ,  qui  reçut  autrefois  le  corps  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  et  où  était  son  sépul- 
cre; mais  il  ne  dit  rien  du  corps  même. 

Au  jugement  de  Photius,  ces  poésies, 
remplies  de  belles  images,  expriment  le 
dogme  d'une  manière  merveilleuse  ';  elles 
sont  pleines  d'élégance ,  de  piété  et  de  dou- 
ceur, disait  Léon  Allatius  2. 

8.  La  seconde  série  de  poèmes  renferme 
deux  cent  trente  odes  sur  les  Vertus  chré- 
tiennes ,  et  en  particulier  sur  l'Esprit  de  pé- 
nitence. 11  est  intitulé  Triodium  :  c'est  un 
ouvrage  où  tout  respire  la  piété  et  la  dou- 
ceur chrétiennes  ;  il  révèle  dans  son  auteur 
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un  grand  amour  de  Dieu  ,  beaucoup  de 
science  sur  divers  sujets  de  l'Écriture  3.  Il  a 
été  trouvé  par  le  cardinal  Mai  dans  un  codex 
du  Vatican,  où  sont  encore  enfouis  divers 
écrits  ascétiques  d'auteurs  grecs,  savoir: 
saint  Antoine,  Clément ,  saint  Jean  Damas- 
cène  ,  Joseph,  Léon  l'empereur,  Sergius  et 
Théodose  Studite  '*.  Chaque  ode  de  ces  vers 
est  de  quatre  strophes,  dont  la  dernière  est 
presque  toujours  une  invocation  à  la  Sainte 
Vierge.  Sophrone  dit  dans  l'une  d'elles  : 
«  Vierge  sans  tache .  vous  nous  avez  enfan- 
té, avec  deux  volontés  et  en  deux  natures ,  le 
Fils  unique  du  Père ,  fait  homme  pour  nous 
rendre  participants  de  la  nature  divine,  lui, 
le  Dieu  suprême 5.  »  On  trouve  ici  un  témoi- 
gnage formel  des  deux  natures  et  des  deux 
volontés  en  Jésus-Christ,  contrairement  à 
l'hérésie  des  monophysites  et  des  monothé- 
lites. 

9.  LecardinalMaïapublié,sousle  nomde 
Sophrone ,  au  tome IV du  Spicilegivm  roman., 
pag.  31  '  et  suiv. ,  un  commentaire  litur- 
gique ,  où  l'auteur  énumère  en  détail  et  ex- 
plique les  habits  ,  les  instruments,  les  char- 
ges des  prêtres  et  tout  l'ordre  des  offices 
sacrés.  Cet  opuscule  est  important  par  la 
doctrine  qu'il  contient.  On  peut  y  remarquer 
surtout  le  précieux  témoignage  suivant  sur 
la  présence  réelle.  «  Les  prêtres  sont  assi- 
milés aux  archanges;  car,  de  même  que  le 
séraphin  prit  le  charbon  ardent  et  le  donna 
au  prophète  Isaïe,  de  même  aussi  les  prê- 
tres prennent  le  pain,  c'est-à-dire  le  corps  du 
Seigneur,  et  le  donnent  au  peuple.  Nul  ne  doit 
donc  penser  que  les  choses  saintes  sont  des 
figures  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ; 
mais  il  doit  croire  que  le  pain  et  le  vin  offerts 
ont  élé  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jé- 
sus-Christ6. »  La  fin  de  ce  commentaire  man- 
que dans  le  manuscrit. 

10.  Le  tome  X  des  Script,  veter.  nov.  coll. 
de  Maï,  pag.  31,  renferme  un  fragment 
d'un  typique,  ou  hymne  sacrée,  pour  les 
petites  heures.  On  sait,  d'après  Siméon  de 
Thessalonique,   que  saint  Sophrone  a  mis 


Tropariutn. 
Ibid.col.4005- 
4010. 


1  Pair,  grœc,  tom.  LXXXVI1,  col.  3727.- 2  Ibid. 
3  Spicil.  Rom.,  tom.  IV,  pag.  7  de  la  préf.  — 4  Ibid. 

5  In  duabus  voluntatibus  et  naturis  genuisti 
nobis,  Virgo,  Filium  Palris  unigenitum  factum 
hominem,  ut  nos  Deus  supremus  ostenderet  na- 
tures participes  divinioris  incorruplœ.  Patrol., 
tom.  LXXXV1I,  col.  3899. 

6  Idcirco  convenu  sacerdotem  esse  ignem  arden- 
lem,  irreprehensibilem,  ab  omni  macula  et  im- 


probatione  liberum;  sacerdotes  enim  archan- 
gelorum  vicem  gerunt,  et  quemadmodum  scra- 
phim  carbonem  suscepil  et  iradidit  Isaice,  sic  sa- 
cerdotes sumunl  petnem,  id  est  corpus  Domini,  et 
dant  populo.  Ne  quis  igitur  opinetur  figuras  re- 
prœsentativas  tantmn  esse  sanctas  corporis  et 
sanguinis  Chrisli;  ast  credat  quisque  panem  et 
vinum  oblatum  converti  in  corpus  et  sanguinem 
Christi.  Ibid.,  col.  3983. 
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l'office  divin  dans  un  ordre  nouveau  '.  Une 
traduction  latine  de  ce  fragment  est  jointe 
au  teste  grec  dans  la  Patrologie. 

11.  Les  autres  pièces  qu'on  trouve  dans 
la  Patrologie  sont  une  prière  d'après  le  Rituel 
des  Grecs  d'après  Goar  ;  trois  pièces  de  vers 
très-courtes,  dont  l'une  sur  le  Lieu  destiné  aux 
hôtes,  et  les  deux  autres  sur  Jean  l'aumô- 
nier, patriarche  d'Alexandrie ,  reproduites 
d'après  Rrunck,  Ancdecta.,  tome  III;  un  frag- 
ment dogmatique ,  d'après  Mai,  Script,  vet. 
nov.  coll.,  tome  VII,  pag.  22,  où  le  saint 
évêque  de  Jérusalem  montre  qu'on  ne  peut 


séparer  la  substance  des  opérations.  Ce  frag- 
ment est  précédé  d'un  autre  de  saint  Basile 
déjà  édité,  mais  qui  aide  à  comprendre  celui 
de  Sophrone;  celui  de  saint  Basile  est  contre 
l'opinion  d'Eunomius,  soutenue  auparavant 
par  Aétius.  La  préface  de  Mai,  au  tome  IV  du 
Splcileg.  rom..  pag.  6,  contient  un  fragment 
de  saint  Sophrone  sur  l'Éloge  de  la  virginité  ; 
et  le  même  volume,  pag.  465,  nous  offre 
l'éloge  du  saint  évêque  et  celui  du  pape 
Jean  IV  :  le  cardinal  l'a  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit du  Vatican  qui  contient  la  Vie  de 
saint  Maxime.] 


CHAPITRE    LXIX. 
Saint  Isidore  évêque  de  Séville  et  docteur  de  l'Église. 

[Écrivain  latin,  en  636.] 


quelques 
théines. 


1.  Après  avoir  parlé  des  écrits  que  So- 
phrone de  Jérusalem  composa  pour  la  dé- 
fense de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  deux 
opérations  et  les  deux  volontés  en  Jésus- 
Christ,  il  aurait  été  naturel  de  rapporter  les 
lettres  que  Théodore  de  Pharan,  Sergius  de 
Constantinople,  Pyrrhus  son  successeur,  Cy- 
rus  d'Alexandrie  et  quelques  autres  évêques 
du  même  temps  écrivirent  pour  établir  le 
monothélisme.  Mais,  pour  ne  point  répéter 
plus  d'une  fois  les  mêmes  choses,  nous 
avons  cru  qu'il  valait  mieux  traiter  ce  qui 
regarde  cette  hérésie  dans  l'article  du  sixiè- 
me concile  général,  où  elle  fut  condamnée, 
et  où  l'on  fit  lecture  de  tous  les  écrits  que 
ces  évêques  avaient  répandus  pour  la  sou- 
tenir. 

2.  Un  évêque  de  Saragosse,  contemporain 
et  ami  de  saint  Isidore,  disait  2  que  Dieu  l'a 
suscité  pour  relever  l'Espagne  tombée  en 
décadence,  rétablir  les  monuments  des  an- 
ciens, et  préserver  ce  royaume  d'être  entiè- 
rement gâté  par  la  rusticité.  La  ville  de  Car- 
thagène  lui  donna  la  naissance,  et  il  reçut 
de  Sévérien  son  père,  el  de  Théodore  sa 
mère,  une  éducation  convenable  à  la  no- 
blesse de  son  extraction.  Son  goût  pour  les 

1  Script,  vet.  nov.  coll.  pag.  24  de  la  préface. 

2  Quem  Isidorwm  Deus  post  tôt  dcfeclns  His- 
panice,  novissimis  leniporibus  suscitant,  credo 
ad  restauranda  antiquoruin  monwmenta,  ne  us- 
quequaq%i,e  rusticitate  velerasceremus,  quasi  quam. 


sciences  se  déclara  de  bonne  heure.  Il  y  fit 
de  grands  progrès,  surtout  en  s'appliquant 
à  la  lecture  des  anciens  écrivains,  dont  il 
sut  mettre  les  travaux  à  profit.  Il  avait  une 
facilité  d'expressions  3  admirable,  se  propor- 
tionnant sans  contrainte  à  la  portée  de  tous 
ceux  qu'il  avait  à  instruire.  On  aimait 4  à  l'en- 
tendre dire  deux  fois  la  même  chose  ;  et 
quand  il  l'eût  répétée  plusieurs  fois,  on  n'en 
eût  pas  été  ennuyé.  Il  y  a  quelque  appa- 
rence qu'il  embrassa  la  vie  cléricale  dans  le 
temps  que  saint  Léandre  son  frère  était  évê- 
que de  Séville,  et  que  ce  fut  dans  son  cler- 
gé qu'il  commença  à  exercer  le  saint  minis- 
tère. 

3.  11  est  du  moins  certain  qu'il  lui  succéda 
dans  l'épiscopat,  mais  on  ne  sait  pas  au  vrai 
combien  d'années  il  l'exerça  lui-même.  Quel- 
ques-uns le  lui  font  commencer  en  595,  et 
finir  en  636,  ce  qui  fait  environ  quarante 
ans.  Mais  quoiqu'on  ne  puisse  douter  qu'il 
ne  soit  mort  en  636,  puisqu'Jîdemptus,  son 
disciple,  qui  avait  assisté  à  sa  mort,  le  dit 
expressément,  il  n'est  pas  possible  de  met- 
tre sou  épiscopal  avant  l'an  599,  auquel  saint 
Léandre  vivait  encore,  ainsi  qu'on  le  voit  b 
par  une  lettre  que  saint  Grégoire  lui  adressa 

dam  apposuit  deslinam.  BvauJfo,  in  Prœnototione 
lib.  Isid.-  3  Ibid. 

4  lldepliausus,  lib.  De  Script,  cccles.,  cap.  rx. 

6  Greg.,  lib.  IX,  Epist.  60,  61. 
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en  cette  année-là,  et  par  une  antre  de  même 
date  écrite  au  roi  Récarède,  à  qui  il  recom- 
mande ce  saint  évêque.  Braulion,  évêqnede 
Saragosse,  dit  en  général  '  que  saint  Isi- 
dore a  tleuri  sous  le  règne  de  l'empereur  Mau- 
rice et  de  Récarède  roi  d'Espagne,  et  qu'il 
est  mort  sous  celui  d'Héraclius  etdeCinthila. 
Maurice  fut  tué  en  602,  et  Cinthila  commen- 
ça à  régner  en  Espagne  en  636.  On  ne  peut 
donc  mettre  l'épiscopat  de  saint  Isidore  plus 
tard  qu'en  601,  ni  plus  tôt  que  sur  la  fin  de 
l'an  S99. 

3.  En  619,  il  présida  au  concile  de  Séville. 
Les  canons  que  l'on  y  fit,  et  que  l'on  regarde 
comme  son  ouvrage,  font  voir  qu'il  était 
également  instruit  de  l'ancienne  discipline 
ecclésiastique,  et  zélé  pour  la  remettre  en 
vigueur.  Ce  fut  en  cette  assemblée  qu'il  con- 
vainquit un  nommé  Grégoire  2,  évêque  sy- 
rien de  la  secte  des  acéphales,  et  l'engagea 
à  se  réunir  à  l'Église  catholique.  Il  présida 
encore  en  633  au  quatrième  concile  de  To- 
lède, non  que  son  siège  lui  en  donnât  le 
droit,  puisque  Juste,  évêque  de  cette  ville 
et  métropolitain,  était  présent,  mais  par  suite 
de  la  considération  que  les  autres  évêques 
avaient  pour  son  savoir  et  pour  sa  vertu. 
Braulion3  parle  d'un  autre  concile  où  un 
nommé  Sintbarius  avait  été  examiné  et  con- 
vaincu, mais  sans  se  convertir.  Il  demanda 
les  actes  de  ce  concile  à  saint  Isidore.  Nous 
ne  les  avons  plus,  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
ce  concile  est  celui  de  Séville  de  l'an  619,  et 
que  Grégoire  s'appelait  aussi  Sintharius  ; 
mais  cela  est  sans  apparence  :  Grégoire  em- 
brassa la  foi  catholique,  et  Sintharius  persé- 
véra dans  son  erreur.  Si  Sintharius  est  le 
même  que  Suinlila  roi  des  Goths,  qui  fut 
déposé  après  dix  ans  de  règne,  et  à  qui  le 
quatrième  concile  de  Tolède  dit  ana thème, 
il  faut  entendre  de  ce  concile  ce  que  dit 
Braulion.  En  610,  saint  Isidore  souscrivit  au 
décret  que  le  roi  Gondeniar  donna  en  con- 
firmation de  ce  qui  avait  été  réglé,  la  même 
année,  dans  un  concile  de  Tolède  touchant 
la  primatie  de  l'évêque  de  cette  ville. 

4.  Sentant  approcher  sa  fin  ,  il  redoubla 
ses  aumônes 4  avec  une  telle  profusion,  que, 
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pendant  les  six  derniers  mois  de  sa  vie,  on 
voyait  venir  chez  lui  de  tous  côtés  une  foule 
de  pauvres  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  pria  deux 
évêques ,  Jean  et  Eparchius ,  de  le  venir 
voir.  Il  alla  avec  eux  à  l'église ,  suivi  d'une 
grande  partie  du  clergé  et  du  peuple.  Quand 
il  fut  au  milieu  du  chœur,  l'un  des  deux  évê- 
ques mit  sur  lui  un  cilice ,  et  l'autre  la  cen- 
dre. Alors,  étendant  les  mains  au  ciel,  il 
pria  et  demanda  à  haute  voix  le  pardon  de 
ses  péchés.  Ensuite  il  reçut  de  la  main  de 
ces  évêques  le  corps  et  le  sang  de  Notre- 
Seigneur,  se  recommanda  aux  prières  des 
assistants ,  remit  les  obligations  à  ses  débi- 
teurs, exhorta  ses  peuples  à  la  charité,  et 
fit  distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qui  lui 
restait  d'argent.  De  retour  à  son  logis,  il 
y  mourut  en  paix  quatre  jours  après ,  le 
quatrième  d'avril  636.  Le  huitième  concile 
de  Tolède  le  qualifie  de  Docteur  excellent 5, 
et  du  dernier  qui  ait  fait  l'ornement  de  l'É- 
glise catholique;  ajoutant  que,  s'il  est  posté- 
rieur en  âge  aux  savants  évêques  qui  l'ont 
précédé  ,  il  ne  leur  est  pas  inférieur  en  doc- 
trine ,  mais  qu'il  peut  passer  pour  très-docte 
en  comparaison  de  ceux  de  son  siècle,  et 
que  son  nom  doit  être  prononcé  avec  respect 
et  révérence.  Saint  Ildephonse,  Sigebert  de 
Gemblours  ,  et  plusieurs  autres  ont  fait  son 
éloge  dans  leurs  catalogues  des  écrivains 
ecclésiastiques,  où  ils  l'ont  placé.  On  en  fait 
la  fête  le  4  avril. 

5.  L'édition  que  l'on  a  faite  de  ses  œuvres 
à  Paris ,  en  1601  ,  présente  d'abord  cinq  let- 
tres ,  dont  deux  sont  de  Braulion  ,  évêque 
de  Saragosse  ,  et  trois  de  saint  Isidore.  Brau- 
lion .  ayant  appris  que  ce  Père  avait  achevé 
son  ouvrage  intitulé  :  Des  Etymologies  ou  des 
Origines,  le  lui  demanda  avec  beaucoup  d'in- 
stances. Sept  années  se  passèrent  sans  qu'il 
le  reçût  ;  mais  enfin  saint  Isidore  le  lui  envoya, 
en  le  priant  de  le  mettre  en  meilleur  ordre. 

6.  Braulion  en  changea  la  distribution, 
qui  était  par  titres ,  et  les  divisa  en  vingt 
livres  ,  ajoutant ,  avec  la  liberté  qu'on  lui 
avait  donnée ,  ce  qui  manquait  à  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage.  Saint  Isidore  y  traite  pres- 


1  Braulio,  uhi  supra.  —  2  lbid. 

3  Gesta  etiam  synodi  in  qua  Sintharius  exami- 
nis  vestri  igni,  etsi  non  puriftcatus ,  inveniturta- 
men  decoctus,  quœso  nobis  dirigantur  cito.  Brati- 
lio,  Epist.  1,  ad  Isidorwm. 

*  /Edemptus,  de  Obilu  Isidori. 


5  Noslri  quoque  sœculi  Doctor  egregius  Isido- 
rus,  Ecclesiœ  catholicœ  novissimum  decus,  prœ- 
cedentibus  œtate  postremus,  doctrines  compara- 
tione  non  infimus,  et  qnod  majus  est,  in  sœculo- 
rv/m  fine  doctissimus,  atque  cum  reverentia  no- 
ininandus.  Concil.  Tolet.  V11J,  cap.  n. 
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que  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
de  la  grammaire  *,  de  la  logique,  de  la  rhé- 
.torique  ,  de  l'arithmétique ,  de  la  géomé- 
trie ,  des  mathématiques  ,  de  l'astronomie  , 
de  la  médecine  ,  de  l'agriculture  ,  de  la  na- 
vigation, de  la  chronologie.  Il  en  donne  de 
courtes  définitions ,  qu'il  accompagne  d'éty- 
mologies  des  mots  grecs  et  latins,  comme 
on  les  entendait  de  son  temps.  Il  remarque 
que  l'alphabet  des  Hébreux  ne  contient 
que  vingt-deux  lettres ,  suivant  le  nombre 
des  livres  canoniques,  qui  est  de  vingt-deux; 
que  les  Grecs  en  ont  vingt-quatre,  et  les 
Latins  vingt-trois.  Il  donne  une  explication 
de  chaque  lettre,  tantôt  littérale,  tantôt  mys- 
tique ,  en  remarquant  quels  sont  les  inven- 
teurs de  ces  lettres,  et  en  quel  temps  on  a 
commencé  de  s'en  servir.  Chez  les  Grecs  les 
lettres  de  l'alpbabeth  servent  à  deux  fins  : 
à  composer  les  mots,  et  à  nombrer.  Chez 
les  Latins  elles  ne  servent  qu'à  la  composi- 
tion des  mots.  Ils  emploient  les  mots  pour 
compter,  excepté  l'I  et  l'X.  L'X,  jusqu'au 
règne  d'Auguste  ,  n'était  pas  en  usage  chez 
eux  :  ils  mettaient  à  sa  place  le  C.  Ils  ont 
pris  des  Grecs  l'Y  et  le  Z  ;  au  lieu  du  Z  , 
ils  employaient  deux  SS.  Nous  ne  faisons 
cette  remarque,  que  pour  montrer  dans  quel 
détail  saint  Isidore  entre  dans  cet  ouvrage. 
Il  va  jusqu'à  donner  la  description  des  in- 
struments de  chirurgie,  et  des  onguents  dont 
on  se  sert  en  médecine ,  donnant  en  même 
temps  la  signification  des  termes  usités  clans 
cet  art.  Il  traite  aussi  des  lois  et  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  jurisprudence,  et  de  la 
division  des  temps  en  jours ,  en  mois  ,  en 
années,  en  olympiades,  en  lustres  ,  en  siè- 
cles. 11  y  joint  une  chronologie  qu'il  com- 
mence à  Adam,  et  finit  à  l'empire  d'Hé- 
raclius.  Le  sixième  livre  est  le  plus  inté- 
ressant pour  notre  sujet.  Il  y  parle  des 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
dont  il  fait  quatre  ordres  ou  classes  diffé- 
rentes pour  l'Ancien,  et  deux  pour  le  Nou- 
veau. La  première  classe  des  livres  de  l'An- 
cien Testament  contient  les  cinq  Livres  de 
Moïse  ;  la  seconde  ,  ceux  de  Josué  ,  des  Ju- 
ges, des  Rois,  d'isaïe,  de  Jérëmie,  d'Ezé- 
cbiel,  et  des  autres  petits  Prophètes;  la 
troisième,  les  Hagiographes>   c'est-à-dire, 


Cantique  des  Cantiques,  Daniel,  les  Parali- 
pomènes ,  Esdras  et  Esther  ;  la  quatrième  , 
ceux  qui  ne  sont  point  dans  le  canon  des 
Hébreux ,  savoir  les  livres  de  la  Sagesse  , 
de  l'Ecclésiastique  ,  de  Tobie ,  de  Judith , 
des  Machabées.  «  Mais  ,  ajoute-t-il ,  l'Église 
de  Jésus-Christ 2  reçoit  et  respecte  ces  livres 
comme  divins.  »  A  l'égard  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  la  première  classe  con- 
tient les  quatre  Évangiles;  la  seconde,  les 
quatorze  Épîtres  de  saint  Paul,  les  sept  Épî- 
tres  catholiques,  les  Actes  des  Apôtres,  et 
l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Il  rapporte  les 
différents  sentiments  sur  les  auteurs  de  cha- 
cun de  ces  livres,  et  finit  par  la  définition 
du  mot  Apocryphe ,  disant  que  sous  ce  nom 
l'on  entend  les  livres  dont  on  ne  connaît  pas 
l'origine  ,  et  qui  pour  cette  raison  ont  été 
sans  autorité  dans  l'Église,  quoique  quel- 
ques-uns puissent  renfermer  de  bonnes 
choses  parmi  beaucoup  de  mauvaises.  En- 
suite il  traite  des  bibliothèques,  des  livres, 
de  la  matière  dont  on  les  faisait,  des  libraires 
et  des  instruments  de  leur  art.  Il  dit  que,  le 
livre  de  la  Loi  ayant  été  brûlé  par  les  Chal- 
déens  ,  Esdras,  inspiré  du  Saint-Esprit,  la 
rétablit  sur  d'autres  exemplaires,  mais  en  y 
corrigeant  les  endroits  que  les  Gentils  avaient 
altérés  et  corrompus.  Il  ne  parle  que  des 
quatre  premiers  conciles  généraux  ;  après 
quoi  il  marque  les  différents  cycles,  les  fêles 
principales  de  l'Église ,  les  heures  des  offices 
divins,  et  ce  que  l'on  y  chantait,  la  Liturgie 
et  toutes  les  parties  dont  elle  était  composée, 
qui  sont  les  mêmes  qu'aujourd'hui  ;  les  céré- 
monies des  sacrements  de  baptême  et  de 
confirmation ,  et  les  exercices  de  la  péni- 
tence. Il  dit  que  le  sacrifice  de  la  messe  est 
ainsi  appelé,  parce  qu'il  est  consacré,  par 
une  prière  mystique ,  en  mémoire  de  la 
passion  que  Notre  Seigneur  a  soufferte  pour 
nous  ;  que  les  Grecs  donnent  au  sacrement 
du  pain  et  du  calice  le  nom  d'Eucharistie , 
qui  en  latin  signifie  bonne  grâce,  n'y  ayant 
en  effet  rien  de  meilleur  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Il  définit  le  sacrement 
le  signe  d'une  chose  sainte,  que  l'on  doit 
recevoir  saintement.  Il  met  de  ce  nombre  le 
baptême  ,  le  chrême  ou  la  confirmation,  et 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  «  qui  sont, 
le  Psautier,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le      dit-il,  sacremenls,  parce  que,   sous  le  voile 


1  Ang.  Mai  a  publié  au  tome  VI  des  Script,  veter. 
Prœfat.,  pag.  38,  un  fragment  du  premier  livre 
des  Origines,  chap.  xxvn,  sur  l'orthographe  en  écri- 


ture tachygraphique  avec  explication.  [L'éditeur.) 
2  Ecclesia  tamen  Christi  inter  divinos  libros  et 
honorât  et  prœdicat.  Isid.,  lib.  VI,  cap,  i. 
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des  choses  corporelles,  la  vertu  divine  opère 
en  secret  le  salut  renfermé  dans  ces  sacre- 
ments, qui  sont  administrés  dans  l'Eglise 
par  les  méchants  comme  par  les  bons  minis- 
tres. Le  baptême  ne  peut  se  donner  qu'au 
nom  des  trois  personnes  delà  sainte  Trinité, 
le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  La  chair 
et  l'âme  sont  purifiées  par  ce  sacrement. 
Celui  de  la  confirmation  se  confère  '  par 
l'onction  dn  chrême  et  par  l'imposition  des 
mains.  Il  ne  se  donne  qu'après  le  baptême, 
parce  que  le  Saint-Esprit  descend  volontiers 
dans  ceux  qui  sont  purifiés  de  leurs  péchés. 
L'exorcisme  employé  dans  le  baptême,  est 
pour  conjurer  le  démon  de  sortir.  Saint  Isi- 
dore enseigne  que  les  apôtres,  avant  de  se 
séparer,  composèrent  le  symbole  que  nous 
avons  sous  leur  nom.  Il  parle  des  différentes 
abstinences  dans  le  jeûne,  dont  une  est  la 
xérophagïe,  où  l'on  ne  mange  que  des  cho- 
ses sèches.  La  parfaite  pénitence  est  selon 
lui  de  pleurer  ses  péchés  passés  ,  et  de  ne 
les  plus  commettre  à  l'avenir  :  la  satisfac- 
tion consiste  à  retrancher  les  causes  et  les 
occasions  de  péché,  et  à  ne  plus  pécher.  11 
distingue  deux  sortes  d'exomologèses  ou 
confessions;  l'une  de  louanges,  comme  lors- 
que Jésus-Christ  dit  :  «  Je  vous  rends  gloire, 
mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  » 
l'autre ,  de  ses  péchés  :  on  s'acquitte  de 
celle-ci  en  s'humiliant,  en  se  revêtant  d'un 
sac  ,  en  couchant  sur  la  cendre  ,  en  pleurant 
ses  fautes.  La  litanie,  ou  rogation,  a  pour 
but  d'obtenir  de  Dieu  quelque  effet  particu- 
lier de  sa  miséricorde.  —  Le  septième  livre 
est  un  abrégé  de  théologie.  On  y  apprend  ce 
qu'il  faut  croire  sur  la  Trinité ,  et  les  trois 
personnes  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ; 
sur  les  anges,  avec  la  signification  des  noms 
de  ceux  qui  se  sont  rendus  recommanda- 
bles,  soit  dans  l'Ancien,  soit  dans  le  Nou- 
veau Testament.  On  y  explique  aussi  les 
noms  d'apôtre ,  de  martyr,  de  patriarche  , 
d'archevêque  ,  d'évêque ,  de  prêtre  ,  de  dia- 
cre ,  de  sous-diacre  et  des  autres  ministres, 
de  moine  ,  de  chrétien.  Saint  Isidore  donne 
dans  le  huitième  les  définitions  de  l'Eglise  , 
de  la  Synagogue ,  de  l'hérésie ,  du  schisme, 
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avec  un  détail  des  hérésies  qu'il  y  a  eu  parmi 
les  chrétiens  et  chez  les  juifs.  Les  autres 
livres  n'ont  aucun  rapport  à  notre  des- 
sein. 

7.  Saint  Ildephonse  ne  cite  qu'un  livre  des 
Différences  ou  de  la  Propriété  des  termes  ; 
Braulion  en  marque  deux,  en  quoi  il  est  sui- 
vi par  Sigebert.  Nous  en  avons  trois  sur  cette 
matière  :  le  premier  intitulé  :  delà  Propriété 
des  Verbes;  le  second,  des  Différences  spiri- 
tuelles; le  troisième,  des  Différences  ou  des 
propriétés  du  Discours.  Peut-être  que  les  deux 
premiers  n'en  faisaient  qu'un  autrefois,  ou 
que  saint  Isidore,  après  avoir  traité  cette  ma- 
tière par  ordre  alphabétique,  l'a  traitée  une 
seconde  fois  dans  un  autre  ordre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  sont  des  ouvrages  de  gram- 
maire. Celui  des  Différences  spirituelles  ne 
laisse  pas  de  renfermer  quelques  principes 
de  théologie.  Il  y  est  dit,  à  l'occasion  de  la 
différence  entre  la  Trinité  et  l'Unité,  que 
comme  le  feu,  la  candeur  ou  l'éclat,  et  la 
chaleur  ne  sont  qu'une  même  chose,  quoi- 
qu'exprimée  par  trois  noms,  de  même  la  Tri- 
nité est  dans  la  relation  des  personnes,  en- 
core que  Dieu  soit  un  en  substance;  qu'il  y 
a  entre  les  trois  personnes  cette  différence, 
que  le  Père  n'est  point  engendré  et  ne  pro- 
cède point,  que  le  Fils  est  engendré  du  Père, 
et  que  le  Saint-Esprit,"2  procède  du  Père  et 
du  Fils  sans  en  être  engendré. 

8.  Les  deux  livres  des  Synonymes  sont  quel- 
quefois intitulés  Soliloques,  parce  qu'en  ef- 
fet saint  Isidore  introduit  d'un  côté  l'homme 
qui  se  plaint  de  la  misère  de  son  état,  et  de 
l'autre  la  raison  qui  l'avertit  de  son  devoir. 
Il  envoya  ces  deux  livres  à  Braulion,  alors 
seulement  archidiacre,  qui  les  lui  avait  de- 
mandés. Ils  sont  cités  par  Braulion  lui-mê- 
me, par  saint  Ildephonse  et  par  Sigebert 3. 
La  lecture  en  est  instructive  et  édifiante. 

9.  Le  livre  du  Mépris  du  monde  est  tiré 
presque  entièrement  des  Soliloques,  et  sou- 
vent mot  à  mot,  surtout  le  commencement  : 
c'est  la  raison  qui  s'y  entretient  avec  l'hom- 
me, de  même  que  dans  les  Soliloques  ou  Sy- 
nonymes. Nous  ne  connaissons  point  d'an- 
ciens qui  l'aient  cité  sous  le  nom  de  saint 


Litres  de 
la  différence 
ou  de  la  pro- 
priété des  ver- 
bes, pa».  281 
et  pag.  741. 


Livres  des 
Synonymes, 
pag;.  305 


Livre  du  Mé- 
pris du  mon- 
ce,  pag.  320. 


1  Sicul  in  Jiaptismo  peccatorumremissio  datur, 
ita  per  unciionem  sanctificatio  Spiritus  adhibe- 
tur-..  Manus  impositio  ideo  fit,  ut  per  benedictio- 
nèm  advocatus  invitetur  Spiritus  Sanctus  :  tune 
enim  Paracletus  post  mundata  et  benedicta  cor- 
pora  Hbens  a  Pâtre  descendit,  et  quasi  super 
baptismi  aquam  tanquain   super   prisiinam  se- 


dem  descendit.  Isidor.,   lib.  "VI  Origin.,  cap.  xix. 

2  Spiritus  sanctus  ex  Pâtre  et  Filio  non  geni- 
tus,  sed  procedens.  Isid.,  Hb.  De  Différent,  spirit., 
num.  3. 

3  Braulio,  in  Prœnotat.  lldephons.,  De  Scriptor. 
Eccles.,  cap.  ix.  Sigebert.,  De  Viris  illust-,  cap. 
xv. 
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Isidore;  et  on  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
l'ouvrage  do  quelque  compilateur. 
iieDvi'ea,  %•.       ^0.  N  fav|t  porte1'  le  même  jugement  du  li- 
sse vre  mtituié  :  La  Règle  de  Vie.  C'est  une  com- 
pilation des  Soliloques  et  du  livre  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  n'en  est  rien  dit   non 
plus  dans  les  anciens  catalogues  des  ouvra- 
ges de  saint  Isidore. 
Œniwmuv       *'•  Les  quatre   opuscules  suivants  n'ont 
èts=u?v.s' 334    rien  1u'  ne  soit  digne  de  ce  Père,  et  il  sem- 
ble que  Sigebert  l'en  reconnaît  auteur.  Le 
premier  est  un  discours  de  consolation  adres- 
sé à  un  pénitent  effrayé  des  jugements  de 
Dieu;  le  second,  qui  est  en  vers,  est  une  la- 
mentation d'un  pénitent  sur  ses  péchés,  et  une 
prière  à  Dieu  dont  il  implore  la  miséricorde  ; 
le  troisième  est  tout  ensemble  une  prière  à 
Dieu,  et  une  exhortation  à  la  pénitence;  le 
quatrième  est  une  oraison  contre  les  tenta- 
tions du  démon. 
Le»™  à       12.  La  lettre  à  l'évêcrue  Massanus  se  trouve 

M.i-çjnussup.  l 

tosêe.  p.  352.  aussi  parmi  les  lettres  de  saint  Boniface  de 
Mayence,  où  elle  est  la  soixante-troisième. 
Elle  a  pour  but  de  montrer  qu'un  prêtre 
tombé  dans  un  péché  d'impureté,  et  mis  pour 
ce  sujet  en  pénitence,  peut  être  rétabli  dans 
son  degré  d'honneur,  après  l'avoir  accomplie. 
C'en  est  assez  pour  regarder  cette  lettre  com- 
me faussement  attribuée  à  saint  Isidore,  puis- 
que, dans  sa  lettre  à  Hellade  ',  et  dans  le 
second  livre  des  Offices  divins2,  ce  docteur 
enseigne  ,  conformément  aux  anciens  ca- 
nons, qu'un  évêque  ou  un  prêtre  qui  s'est 
rendu  coupable  d'un  péché  mortel  de  cette 
espèce,  doit  être  déposé,  et  que  celui  qui 
eu  a  commis  un  semblable  avant  son  ordina- 
tion, ne  doit  point  être  ordonné.  11  est  vrai 
que  Gratien3  cite  cette  lettre  sous  le  nom  de 
saint  Isidore  dans  son  Décret;  mais  ce  n'est 
pas  le  seul  endroit  où  il  s'est  trompé. 
Livra  je       13.  Le  livre  de  la  Nature  des   Choses  ne 

la  nature  des  ...  .  /    .  .      /     a  -        1 

ciiosBs,  paE.  peut  être  conteste  a  cet  eveque,  après  les 
témoignages  formels  de  Braulion,  de  saint 
Ildephonse  et  de  Sigebert  \  Il  l'adressa  à  Si- 
sebut,  roi  des  Goths  en  Espagne,  dont  il  fait 


l'éloge  en  peu  de  mots.  Ce  prince -lui  avaiL 
lui-même  proposé  la  matière  de  l'ouvrage, 
en  le  priant  de  lui  rendre  raison  de  la  divi- 
sion des  temps  en  jours,  en  mois,  en  années, 
des  solstices  et  des  équinoxes,  des  différen- 
tes parties  du  monde,  de  la  nature  du  soleil 
et  de  la  lune,  des  étoiles  et  des  planètes,  des 
éclipses,  des  vents,  des  nuées ,  du  ilux  et  du 
reflux  de  la  mer,  et  de  plusieurs  autres  évé- 
nements naturels.  Saint  Isidore  répond  à 
tout  dans  ce  livre,  en  se  servant  des  lumiè- 
res de  ceux  qui,  soit  parmi  les  gentils,  soit 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  avaient 
traité  avant  lui  les  mêmes  matières. 

14.  Quelques-uns  ont  cru  que  la  Chronique  chr 
que  l'on  a  imprimée  à  la  suite  du  livre  de  la  pa°"  ' 
Nature  des  Choses,  était  un  extrait  de  celle 
qui  se  trouve  dans  le  cinquième  livre  des 
Origines  on  Etyrnologies;  mais  il  est  plus 
vraisemblable  que  celle-ci  est  un  extrait  de 
l'autre  fait  par  Braulion,  et  inséré  par  lui 
dans  les  livres  des  Origines,  qui  demandaient, 
ce  semble,  cette  chronique  à  l'endroit  où  elle 
est  placée.  Aussi  Braulion  distingue  claire- 
ment la  Chronique  de  saint  Isidore  des  livres 
des  Origines.  Il  en  fait  deux  ouvrages  sépa- 
rés 5.  Cette  Chronique  porte  le  nom  de  saint 
Isidore  dans  de  très-anciens  manuscrits  , 
entre  autres  dans  un  de  la  Bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés,  du  vu0  ou  vme  siè- 
cle. Elle  commence  à  Adam,  et  va  jusqu'à 
la  cinquième  année  d'Héraclius,  et  la  qua- 
trième de  Sisebut,  comptant  en  tout,  depuis 
la  création  du  monde,  cinq  mille  huit  cent 
quatorze  ans.  On  l'a  imprimée  avec  les  Notes 
de  Gardas.  Saint  Isidore  cite  dans  sa  préface 
les  Chroniques  de  Jules  Africain,  d'Eusèbe 
de  Césarée,  de  saint  Jérôme,  et  de  Victor  de 
Tunnes.  Il  partage  le  temps  en  six  âges,  dont 
le  premier  commence  à  la  création  ;  le  se- 
cond à  la  seconde  année  d'après  le  déluge  ; 
le  troisième  à  la  naissance  d'Isaac,  fils  d'A- 
braham ;  le  quatrième  au  règne  de  David  ; 
le  cinquième  à  la  captivité  de  Babylone  ;  le 
sixième  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  en  la 


1  Cognovimus  Cordubcnsis  Ecclesiœ  sacerdotem 
in  pontificali  culmine  carnali  labe  delapsum... 
Sciât  se  amisisse  nomen  et  oflîcium  sacerdotis, 
qui  meritum  perdidit  sanctitalis.  Quapropler 
judicii  vestri  decreto  pœnilentiœ  perpetim  fla- 
gitia  perpetrata  lainenlatione  deploret,  plangat 
sacerdotii  cultum  quem  maie  vivendo  perdidit. 
Isidor.,  Epist.  ad  Eellad. 

-  Si  is  qui  jam  in  episcopalu  vel  presbylerio 
morlale  aliquod  peccatum  admiserit,  non  débet 


pfl'crrc  panes  Domino  :  qu-anto  magis  anle  nrdi- 
nationem  peccator  inventus  repudiari  débet,  ut 
non  ordinetur?  ld.,  )ib.  II  De  Divin.  Oflic. 

3  Gratian.,  in  Decreto,  Caussçe  33,  quœsl.  2. 

4  Braulio,  Ideplious.  et  Sigeb. ,  ubi  supra-. 

B  Chronicoruni  a  principio  mundi  usque  ad 
lempus suum,  librum  iinum...  Elymologiaritm  co- 
dicem  nimia  -m-agniludine.  Braul.,  in  l'rœnoiaiio- 
ne  lib.  [sidori. 
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Chroniques 
de;  Goths, des 
Vandales,  et 
des      Suèves. 


Comroen. 
tairas  sur  les 
livres  de  l 'An- 
cien et  duNou- 
veau  Tes  ta- 
menl.  Pag. 
403,  413. 
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quarante-deuxième  année  du  règne  d'Au- 
guste. 

15.  Il  composa  une  Chronique  particulière, 
qui  contient  en  abrégé  l'histoire  des  Goths, 
des  Vandales  et  des  SuèA'es.  Nous  n'en  avons 
qu'une  partie  dans  l'édition  de  Paris  de  1601  ; 
mais  elle  est  plus  ample  dans  celle  de  Ham- 
bourg de  1611,  et  dans  celle  de  Leyde  de 
1597,  avec  les  notes  de  Yulcanius  ;  et  plus  en- 
core dans  celle  d'Amsterdam  de  1655.  Cette 
Chronique  est  citée  par  i  Braulion  :  elle 
commence  à  l'ère  214  d'Espagne,  c'est-à-dire 
à  l'an  176  de  l'ère  commune,  et  finit  au  rè- 
gne de  Sisebut. 

16.  Braulion,  parlant  des  Commentaires 
de  saint  Isidore  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  dit 2  que  quiconque  les  lira,  re- 
marquera sans  peiue  que  ce  Père  les  a  enri- 
chis de  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  anciens 
commentateurs.  Ils  sont  cités  par  saint  llde- 
phonse 3  et  par  Sigebert ,  qui  citent  aussi 
l'opuscule  qui  sert  comme  de  préface  à  ces 
Commentaires.  Le  saint  évêque,  après  y  avoir 
donné  le  catalogue  des  livres  canoniques,  fait 
un  précis  de  ce  qu'ils  contiennent.  Nous  n'a- 
vons dans  les  imprimés  que  ses  Commentai- 
res sur  les  cinq  livres  de  Moïse  ,  sur  ceux  de 
Josué,  des  Juges  et  des  Rois,  avec  quelques 
fragments  de  ce  qu'il  avait  écrit  sur  Esdras  et 
sur  les  Machabées.  Il  ne  nous  reste  rien  sur  les 
autres  livres  de  l'Écriture  de  l'Ancien  Testa- 
ment '',  qu'il  avait  néanmoins  expliqués,  com- 
me nous  en  assure5  Sigebert.  Trithème  6  en 
avait  vu  non-seulement  sur  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  mais  encore  sur  ceux 
du  Nouveau.  On  a  voulu  contester  à  saint 
Isidore  les  Commentaires  sur  les  quatre 
livres  des  Rois,  et  les  attribuer  à  Isidore  de 
Cordoue  ;  mais  ils  sont  dans  le  même  goût  et 
du  même  style  que  les  Commentaires  sur  le 
Pentateuque,  que  personne  ne  lui  conteste. 

17.  Il  y  avait  encore  moins  de  raison  d'at- 
tribuer à  Isidore  de  Cordoue  les  Allégories 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  puis- 
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que  Braulion  et  Sigebert  les  donnent  à  saint 
Isidore  de  Séville  ''.  Ce  qui  a  trompé,  est  le 
nom  d'Orosius  à  qui  elles  sont  adressées.  On 
l'a  pris  pour  le  prêtre  de  ce  nom,  contempo- 
rain de  saint  Augustin  et  de  saint  Jérôme, 
au  lieu  que  cet  Orosius  était  évêque,  comme 
on  le  voit  par  le  titre  de  révérendissime  que 
saint  Isidore  lui  donne  ,  en  l'appelant  son 
frère  :  c'était  apparemment  quelqu'évêque 
d'Espagne. 

18.  Saint  Ildephonse  et  Sigebert,  n'ayant 
fait  aucune  mention  des  livres  historiques 
de  saint  Isidore,  n'ont  rien  dit  de  son  Ca- 
talogue des  écrivains  ecclésiastiques  :  mais 
Braulion  8  en  parle,  ce  qui  est  un  témoi- 
gnage suffisant  pour  le  lui  attribuer.  Il  com- 
prend en  tout  quarante-six  écrivains,  dont 
le  premier  est  le  pape  Sixte,  et  le  dernier 
Maxime,  évêque  de  Saragosse,  auteur  d'une 
petite  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Es- 
pague  sous  les  rois  Goths. 

19.  C'est  encore  sur  le  témoignage  de 
Braulion  et  de  Sigebert,  que  nous  lui  attri- 
buons le  livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  vie  et 
de  la  mort  des  saints  Pères  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Il  y  marque  le  nombre 
de  leurs  années  et  le  lieu  de  leur  sépulture, 
quand  il  les  sait,  et  le  genre  de  leur  mort. 

20.  Il  adressa  deux  livres  à  Florentine  sa 
sœur,  l'un  et  l'autre  contre  les  Juifs  9.  Dans 
le  premier,  il  rapporte  ce  qu'on  lit  dans  l'E- 
criture touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
son  incarnation,  sa  passion,  sa  mort  et  sa 
résurrection,  joignant  à  ces  autorités  de  so- 
lides réflexions,  et  des  raisonnements  très- 
forts  pour  convaincre  les  juifs  que  tout  ce 
qui  a  été  prédit  du  Messie  dans  les  livres 
qu'ils  reçoivent  comme  divins,  a  été  accom- 
pli eu  Jésus-Christ.  Il  résout  en  passant 
toutes  leurs  objections.  Il  montre  dans  le  se- 
cond livre  ,  par  les  témoignages  des  mêmes 
Écritures,  que  les  Juifs,  qui  étaient  autrefois 
le  peuple  chéri  de  Dieu,  ont  été  réprouvés 
à  cause  de  leurs  crimes  ;  et  que  les  Gentils, 


clésiastiquos, 
pag.  526,  et 
pag,  778. 


1  Braulio,  ubi  supra. 

2  Quœstionum  libros  duos,  quos  qui  legit,  vete- 
nuii  liaclaloriuit'  nnillam  supellectilem  recog- 
liasoit.  Braulio,  ibid. 

3  llcleplions.  et  Sigeb.,  ubi  supra. 

'■  Ang.  Mai  a  publié  dans  le  tome  III  des  Script, 
vet.,  paît.  2,  pag.  256,  un  prologue  sur  l'édition 
du  psautier  faite  par  le  saint  évêque.  Dans  cette 
édition,  il  marquait  par  des  signes  les  diffé- 
rences et  les  ressemblances  qui  existent  entre  les 
Septante  et  S.   Jérôme. 

(L'éditeur.) 


5  Totum  Vêtus  Testamentum  simpliciter  expo- 
nendo  percurrit.  Sigeb.,  cap.  îx. 

6  ïrithem.,  De  Viris  illust. 

7  De  nominibus  Legis  et  Evangeliorum  librum 
vmvmt  in  quo  quid  memoratee  personœ  mysUria- 
liter  signififCent.  Braulio,  ubi  supra,  et  Sigeb., 
cap.  tx. 

8  De  Viris  illustribus  librum  unum.  Braulio,  in 
Prœnotat. 

s  Braulio,  in  Promût,  lib-  Isidori  :  Sigebert.,  De 
Viris  illust.,  cap.  lv;  Ildeplions.,  De  Viris  illust., 
cap.  ix. 
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qui  étaient  pour  eux  un  objet  de  mépris,  ont 
pris  leur  place,  ayant,  selon  qu'il  avait  été 
prédit,  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ,  tan- 
dis que  les  Juifs  se  sont  opiniâtres  à  le  mé- 
connaître et  à  le  persécuter;  que  c'est  parce 
qu'ils  ont  nié  sa  divinité,  et  qu'ils  l'ont  fait 
mourir,  que  la  ville  de  Jérusalem  a  été  dé- 
truite de  fond  en  comble  ;  qu'il  n'y  a  pour  eux 
aucune  espérance  de  la  voir  jamais  réta- 
blie, au  point  d'en  faire  leur  habitation;  que 
la  Synagogue  a  pris  fin  par  l'établissement 
de  l'Eglise  ;  que  toutes  les  cérémonies  de  la 
Loi,  le  sabbat,  la  circoncision,  les  sacrifices 
ne  sont  plus  en  usage;  que  c'est  par  le  bap- 
tême annoncé  par  les  Prophètes  que  l'on 
obtient  maintenant  la  rémission  des  péchés  ; 
que  c'est  par  l'onction  sainte  du  sacrement 
de  confirmation  que  l'on  est  sanctifié  ;  que 
les  fidèles  acquièrent  le  salut  par  la  Croix  ; 
et  qu'au  lieu  des  victimes  sanglantes  que  la 
loi  ordonnait  d'immoler,  le  sacrifice  qui  plait 
au  Seigneur  est  celui  de  son  corps  et  de  son 
sang,  figuré  par  le  pain  et  le  vin  que  Melchi- 
sédech  offrit.  Florentine  avait  elle-même  prié 
saint  Isidore  de  l'instruire  sur  ces  matières 
importantes. 

21.  Fulgence  son  frère,  évoque  d'Astigite 
et  ensuite  de  Carthagène,  voulut  aussi  avoir 
de  ses  ouvrages.  Il  l'engagea  à  développer 
l'origine  des  différentes  parties  et  cérémonies 
de  l'office  ecclésiastique.  C'est  ce  que  saint  Isi- 
dore exécuta  en  deux  livres  qui  ont  toujours 
été  regardés  comme  le  plus  utile  de  ses  ouvra- 
ges par  rapport  à  la  discipline  de  l'Église  '. 
Voici  l'analyse  du  1"  livre  :  — Tout  ce  qui 
se  pratique  dans  les  offices  ecclésiastiques 
est  fondé  ou  sur  les  divines  Ecritures  ,  ou 
sur  la  tradition  des  apôtres,  ou  sur  la  coutu- 
me de  l'Église  universelle.  Il  y  avait  des  au- 
tels et  des  temples  dans  la  loi  ancienne.  La  foi 
en  a  établi  dans  tout  le  monde  en  faveur  de 
Jésus-Christ.  On  chanta  des  cantiques  à  deux 
chœurs  après  le  passage  de  la  Mer  Rouge. 
Nous  en  chantons  clans  l'Église  ;  et,  à  l'imita- 
tion de  David,  nous  chantons  aussi  des  psau- 
mes. Dans  la  primitive  Église,  on  psalmodiait 
avec  une  simple  inflexion  de  voix,  qui  appro- 
chait plus  de  la  prononciation  que  du  chant. 
On  les  chanta  ensuite  à  cause  des  hommes 
charnels,  afin  qu'ils  fussent  du  moins  excités 
à  la  componction  par  la  douceur  du  chant , 


s'ils  ne  l'étaient  par  la  beauté  des  paroles. 
Il  y  a  deux  sortes  d'hymnes  :  les  unes  sont 
tirées  de  l'Écriture,  les  autres  ont  été  com- 
posées par  des  hommes.  Saint  Hilaire  de 
Poitiers  est  le  premier  qui  en  ait  fait.  Saint 
Ambroise  en  fît  ensuite,  qui  furent  d'abord 
chantées  dans  l'église  de  Milan,  même  de 
son  vivant,  puis  dans  toutes  les  églises  d'Oc- 
cident. On  doit  aussi  à  saint  Ambroise  l'in- 
stitution des  antiennes  pour  l'Occident,  car 
elles  étaient  déjà  en  usage  chez  les  Grecs. 
Avant  son  épiscopat,  les  répons  avaient  lieu 
dans  les  églises  d'Italie.  On  les  appelait  Ré- 
pons ,  parce  qu'après  qu'un  chantre  avait 
chanté  ,  le  chœur  répondait.  C'est  Jésus- 
Christ  qui  a  appris  aux  apôtres  à  prier,  et 
qui  leur  a  fait  un  précepte  de  la  prière.  De 
là  est  venue  la  coutume  de  l'Église  d'adres- 
ser des  prières  à  Dieu  dans  les  besoins.  Les 
Grecs  ont  les  premiers  composé  des  formu- 
les de  prières.  A  l'imitation  des  saintes  lec- 
tures qui  se  faisaient  en  certains  jours  dans 
les  synagogues  des  Juifs,  nous  en  faisonsdans 
nos  églises,  nous  lisons  surtout  des  livres 
de  l'Écriture.  Saint  Isidore  met  en  cet  endroit 
le  canon  de  ces  livres,  tel  qu'il  était  chez  les 
Juifs,  avec  les  auteurs  de  chacun  de  ces  li- 
vres et  les  différentes  versions  qu'on  en  a 
faites.  Il  donne  à  Moïse  le  Pentateuque;  à 
Josué,  son  livre  ;  à  Samuel,  ceux  des  Juges 
et  de  Ruth  avec  la  première  partie  des  livres 
des  Rois  ;  les  Psaumes  à  dix  différents  au- 
teurs ou  prophètes,  mettant  de  ce  nombre 
Moïse  et  David;  aux  sages  de  la  Synagogue, 
les  prophéties  d'Ezéchiel ,  de  Daniel ,  des 
douze  petits  Prophètes,  les  Paralipomènes 
et  Esther.  Il  parle  de  la  version  des  Septante 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  saint 
Justin  et  saint  Irénée.  A  l'égard  des  livres 
du  Nouveau  Testament,  il  ne  décide  rien  sur 
l'auteur  de  l'Épître  aux  Hébreux,  ni  sur  la 
seconde  de  saint  Pierre,  ni  sur  les  deux  der- 
nières de  saint  Jean  ;  mais  il  dit  nettement 
que  cet  apôtre  a  écrit  l'Apocalypse  ;  et  en 
général,  que  l'on  croit  que  le  Saint-Esprit 
est  auteur  de  tous  les  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament2. 

22.  L'Allehna,  c'esl-ù-dire  louanges  de 
Dieu,  était  d'un  ancien  usage  chez  les  Hé- 
breux; saint  Jean  l'ouït  aussi  chanter  par  les 
anges.  En  Afrique,  on  ne  le  chantait  pas  en 


1  Braulio,  in  Prœnol.;  lldephons.  et  Sigeb.,  ubi      lus  Sanctus  esse  creditur.  Lib.  I  De  Oflic.  Ecoles.. 
supra.  ;        cap.  xn. 

3  Auctor  autem  earumdem  scriplurarum  Spiri- 
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tout  temps,  mais  seulement  les  dimanches  et 
pendant  la  cinquantaine  de  Pâques.  Au  con- 
traire, les  églises  d'Espagne  le  chantent  en 
tout  temps,  hors  les  jours  de  jeûne  et  du  ca- 
rême. Les  antiennes  appelées  offertoires  ne 
sont  point  d'institution  nouvelle.  Les  Juifs  en 
chaulaient,  lorsqu'ils  immolaient  des  victi- 
mes. Voici  l'ordre  des  oraisons  de  la  messe, 
établi,  comme  l'on  croit,  par  saint  Pierre. 
Les  oraisons  sont  au  nombre  de  sept  :  la  pre- 
mière est  pour  avertir  le  peuple  et  l'exciter 
à  prier;  la  seconde  est  une  invocation,  afin 
que  Dieu  reçoive  favorablement  les  prières 
et  l'oblation  des  fidèles  ;  la  troisième  est  pour 
ceux  qui  offrent,  et  pour  les  défunts,  afin 
qu'ils  obtiennent  le  pardon  par  ce  sacrifice  ; 
la  quatrième,  pour  le  baiser  de  paix  et  de 
charité,  afin  que  tous,  étant  réconciliés,  s'u- 
nissent dignement  par  la  participation  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  la  cinquiè- 
me nous  prépare  à  sanctifier  l'oblation,  en 
invitant  les  créatures  terrestres  et  les  troupes 
célestes  des  anges  cà  louer  Dieu  :  c'est  ce  que 
nous  appelons  la  Préface.  La  sixième  est  la 
confirmation  de  l'offrande  sanctifiée  par  le 
Saint-Esprit  ;  la  septième  est  l'Oraison  domi- 
nicale. Après  ces  sept  oraisons,  saint  Isidore 
met  Ire  Symbole  de  Nicée,  puis  la  bénédiction 
du  peuple,  figurée  par  celle  que  Moïse  donna 
aux  Israélites  par  ordre  de  Dieu.  Il  remarque 
qu'encore  que  les  apôtres  ne  fussent  pas  à 
jeun  lorsqu'ils  communièrent,  parce  qu'il 
était  nécessaire  qu'ils  mangeassent  l'agneau 
pascal,  avant  de  recevoir  le  vrai  sacrement 
dont  cet  agneau  n'était  que  la  figure,  l'usage 
de  1  l'Église  universelle  est  que  nous  rece- 
vions à  jeun  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Carie  pain  que  nous  rompons  '2  est  le 
corps  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  Je  suis  le 
pain  de  vie  ;  et  le  vin  est  son  sang.  Le  pain 
et  le  vin  sont  deux  choses  visibles  ;  mais  étant 
sanctifiés  par  le  Saint-Esprit,  ils  passent  en 
sacrement  du  corps  divin.  Saint  Isidore  cite 
le  passage  de  saint  Cyprien  où  nous  lisons 
qu'il  est  nécessaire  de  mêler  l'eau  avec  le 
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vin  dans  le  sacrifice  de  l'Eucharistie;  puis  il 
ajoute  :  «  Il  y  en  a  qui  disent  que  l'on  doitre- 
cevoir  l'Eucharistie  chaque  jour,  si  l'on  n'en 
est  empêché  par  quelque  péché.  Ils  disent 
vrai,  s'ils  la  reçoivent  avec  dévotion  et  dans 
des  sentiments  d'humilité,  sans  trop  piésu- 
mer  de  leur  justice  ;  mais  s'il  y  en  a  qui  aient 
commis  des  péchés  qui  les  retranchent  du 
saint  autel,  comme  étant  morts  dans  leur 
âme,  il  faut  qu'ils  fassent  pénitence  avant 
toutes  choses,  pour  recevoir  ensuite  le  remè- 
de qui  donne  le  salut  et  la  vie.  Car  celui  qui 
le  mange  et  qui  le  boit  indignement,  mange 
et  boit  sa  propre  condamnation.  Or,  c'est  le 
recevoir  indignement,  que  de  le  recevoir 
dans  le  temps  auquel  ou  doit  faire  pénitence. 
Que  si  l'on  ne  juge  pas  que  ces  péchés  soient 
tels  qu'ils  doivent  éloigner  de  la  communion, 
alors  celui  qui  les  a  commis  ne  doit  pas  se 
priver  du  remède  qui  se  trouve  dans  la  par- 
ticipation du  corps  du  Seigneur,  de  crainte 
que  s'il  s'en  éloignait  longtemps,  il  ne  demeu- 
rât séparé  du  corps  de  Jésus-Christ  :  car  il 
n'est  pas  douteux  que  ceux  qui  reçoivent  son 
corps,  n'y  trouvent  leur  vie.  »  II  donne  pour 
maxime  générale  3,  que  celui  qui  a  cessé  de 
pécher,  ne  doit  pas  cesser  de  communier. 
«  Nous  croyons  '*,  ajoute-t-il,  que  la  coutume 
d'offrir  le  sacrifice  pour  le  repos  des  fidèles 
morts  et  de  prier  pour  eux,  étant  observée 
par  toute  la  terre,  a  été  instituée  par  les  apô- 
tres. C'est  ce  que  l'Église  catholique  obser- 
ve partout  :  et  si  elle  ne  croyait  pas  que  les 
péchés  peuvent  être  remis  aux  fidèles  après 
leur  mort,  elle  ne  ferait  point  d'auulônes  pour 
leurs  âmes,  ni  n'offrirait  pour  elles  le  sacri- 
fice à  Dieu.  Car  lorsque  le  Seigneur  dit  :  Si 
quelqu'un  pèche  contre  le  Saint-Esprit,  son  pé- 
ché ne  lui  sera  point  pardonné,  ni  en  ce  monde, 
ni  en  l'autre,  il  fait  voir  qu'il  y  en  a  qui  sont 
pardonnes  en  l'autre  monde,  et  qui  sont  pur- 
gés par  le  feu  du  purgatoire.  » 

23.  Saint  Isidore  trouve  dans  l'Ancien  Tes- 
tament l'institution  des  offices  de  tierce,  de 
sexte,  de  none,  de  vêpres,  des  compiles,  des 


1  Ab  universel  Ecclesia  nunc  a  jejunis  semper 
accipitur.  lbid.,  cap.  xvm. 

*  Panis  enim  quem  frangimus,  corpus  Chrisli 
est,  qui  dicit  :  Ego  suin  panis  vivus.  Vinum  au- 
tem  sanguis  ejus  est...  Hœc  autem  duo  surit  visi- 
bilia;  sanclificata  tamenper  Spiritum  Sanctum,  in 
sacramentum  divini  corporis  transeunt.  Lib.  I  De 
Offlc,  cap.  xvm. 

3  Qui  peccare  jam  quievit,  communicare  non 
desinat.  Ibid. 

4  Sacrificïum  pro  defunctorum  fidelium  requie 


offerri  vel  pro  eis  orari,  quia  per  tolum  hune  or- 
bem  custoditur,  credimus  quod  ab  ipsis  apostolis 
traditum  sit.  Hoc  enim  ubique  catholica  tenet  Ec- 
clesia, quœ  nisi  crederet  /idelibus  defunclis  di- 
mitli  peccata,  non  pro  eorum  spirilibus,  vel  elee- 
mosynam  faceret,  vel  Deo  sacrificium  offerret. 
Nam,  et  quod  Dominus  dicit:  Qui  peecaverit  in 
Spiritum  Sanctum,  non  remittetur  ei,  nequeinhoc 
seculo  neque  in  mturo,  demonstrat  illic  quibus- 
dam  dimittenda  esse  peccata  et  quodam  purgato- 
rio  igné  purganda.  Ibid.,  cap.  xvm. 
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veilles,  des  matines,  remarquant  en  passant 
qu'il  y  a  eu  des  hérétiques,  nommés  nycta- 
ges  ou  dormeurs,  parce  qu'ils  regardaient 
les  veilles  de  l'Église  comme  inutiles,  et  com- 
me contraires  à  l'ordre  de  Dieu,  qui  a  éta- 
bli la  nuit  pour  le  repos  et  le  sommeil.  Il  dit, 
d'après  Cassien,  que  l'office  de  matines  a  été 
établi  premièrement  dans  le  monastère  de 
Bethléem,  d'où  il  est  passé  dans  toutes  les 
églises  du  monde.  Après  quoi  il  parle  des 
fêtes  principales  de  l'Église,  savoir  :  du  Di- 
manche, de  Noël,  de  l'Epiphanie,  où  l'on  cé- 
lébrait tout  à  la  fois  l'adoration  des  Mages, 
le  baptême  de  Jésus-Christ  et  le  miracle  de 
l'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana  ;  du 
.mxit.  jour  des  Palmes,  de  la  Cène  de  Jésus-Christ, 
auquel  jour  on  lavait  les  autels,  les  murail- 
les et  le  pavé  de  l'église,  on  purifiait  les  va- 
ses sacrés  et  on  faisait  le  saint  chrême  ;  du 
Vendredi-Saint,  du  Samedi-Saint,  de  Pâques, 
de  l'Ascension,  delà  Pentecôte,  des  Martyrs 
et  de  la  Dédicace.  «  Nous  célébrons  ',  ajou- 
te-t-il,  les  fêtes  des  martyrs  pour  nous  exci- 
ter à  les  imiter  et  nous  recommander  à  leurs 
prières  ;  mais  nous  ne  les  honorons  point  du 
culte  de  latrie,  qui  ne  convient  qu'à  Dieu. 
C'est  pourquoi  nous  ne  leur  offrons  point  le 
sacrifice.  Nous  leur  rendons  des  honneurs 
de  charité,  non  de  servitude.  »  Les  jeû- 
nes en  usage  dans  l'Église  étaient  ceux  du 
Carême ,  dont  Moïse ,  Élie  et  Jésus-Christ 
ont  donné  l'exemple,  de  la  Pentecôte,  de 
p.xxxvi,  septembre,  c'est-à-dire  des  quatre-temps.  Il 
"",'.  ne  dit  rien  de  ceux  de  décembre,  qui  étaient 
"et  xuîl  en  usage  dès  le  pontificat  de  saint  Léon  ; 
mais  il  marque  deux  jeûnes  que  nous  ne 
pratiquons  plus,  celui  du  premier  jour  de  no- 
vembre et  celui  du  premier  de  janvier.  «  Nous 
jeûnons  quelquefois,  ajoute-t-il,  trois  jours 
de  suite  à  l'imitation  des  Ninivites.  »  En  cer- 
taines églises  on  jeûnait  tous  les  vendredis 
de  l'année  ;  en  d'autres  les  samedis.  La  tra- 
dition des  églises  était  qu'on  ne  jeûnait  point 
depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  ;  mais  on 
ne  trouvait  pas  mauvais  que  les  moines  pra- 
tiquassent pendant  ce  temps-là  quelques  jeû- 
nes particuliers,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  le 
dimanche.  A  l'égard  des  autres  pratiques  de 
l'Église,  elles  n'étaient  pas  généralement  ob- 
MltTt  servées.  Dans  les  unes,  on  offrait  tous  les 
jours  le  sacrifice;  dans  les  autres,   on   ne 

1  Festivitates  apostolarum,  seu  in  honore  mar- 
lyrum  festivitates  anliqui  patres  in  venerationis 
mysterio  celebrari  sanxerunt,  vel  ad  excitandum 
ad  imitationem,  vel  ut  meritis  eorum  consocie- 


l'offrait  que  le  samedi  et  le  dimanche,  et 
•dans  quelques-unes  seulement  le  dimanche. 
Comme  il  n'y  avait  en  cela  rien  qui  fût  con- 
tre la  foi  et  les  bonnes  mœurs,  chacun  pou- 
vait suivre  en  sûreté  les  usages  de  son  égli- 
se. Ce  Père  croit  que  l'usage  du  vin  et  de  la  XL,v.  .< 
viande  n'a  été  permis  que  depuis  le  déluge; 
qu'on  peut  par  dévotion  s'abstenir  de  l'un  et 
de  l'autre,  non  qu'ils  soient  mauvais  de  leur 
nature,  mais  parce  qu'ils  sont  la  nourriture 
des  vices. 
24.  Il  traite  dans  le  second  livre  de  tous        Livre  se- 1 

1  i  ■  fVx  i  i  r  ...  ,      •  C0Dd  dC?   Û,fi_    I 

les  différents  degrés  du  ministère  ecclesias-   «s  mits\K.  I 

.        .    ,  tique?,    pngo  I 

tique.  Tous  ceux  qui  en  font  quelque  fonc-  sss,  cap.  i.  I 
tion  sont  appelés  clercs,  parce  que  le  Sei- 
gneur est  leur  sort  et  leur  héritage,  ce  que 
signifie  le  nom  grec  de  clerc.  Ils  doivent  me-  cap.  ». 
ner  une  vie  éloignée  de  celle  des  séculiers, 
s'abstenir  des  plaisirs  du  siècle,  des  specta- 
cles, des  festins  publics,  de  l'usure,  du  com- 
merce, des  fréquentes  visites  des  veuves  et 
des  vierges,  des  paroles  sales  ;  s'appliquer  à 
la  lecture,  à  la  prière,  à  la  psalmodie.  On  "'• 
distinguait  deux  sortes  de  clercs  :  les  uns 
étaient  soumis  à  leurs  évoques;  les  autres, 
vivant  sans  chef,  en  prenaient  occasion  de  se 
livrer  à  leurs  passions.  Ils  n'étaient  ni  laï- 
ques, ni  ecclésiastiques.  Tous  les  clercs  por-  '*■ 
taienl  une  tonsure,  ayant  le  haut  de  la  tête 
rasé,  et  seulement  une  couronne  de  cheveux 
autour  de  la  tête,  à  la  façon  du  cercle  d'or 
que  les  rois  mettaient  sur  leur  tête.  Le  sacer- 
doce, dans  la  loi  ancienne,  a  commencé  par 
Aaron.  Melchisédech  offrit  des  sacrifices;  v. 
Abraham  et  Isaac  en  offrirent  aussi,  mais 
c'étaient  des  sacrifices  purement  volontai- 
res. Ils  ne  les  offraient  pas  par  l'autorité  du 
sacerdoce.  Il  a  commencé  dans  le  Nouveau 
Testament  par  saint  Pierre,  qui  est  le  pre- 
mier à  qui  le  pontificat  ait  été  accordé  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ.  Les  apôtres  reçurent 
depuis  un  pareil  degré  d'honneur  et  de  pou- 
voir. Les  évêques  leur  ont  succédé.  Ils  sont 
ordonnés  par  l'imposition  des  mains,  non 
par  un  seul  évêque,  mais  par  les  évêques 
comprovinciaux.  L'âge  requis  pour  l'épisco- 
patestdetrenteans.il  faut,  pour  être  évêque, 
avoir  vécu  dans  le  célibat,  ou  n'avoir  été  ma- 
rié qu'une  fois,  encore  avec  une  vierge.  En 
ordonnant  un  évêque,  on  lui  donnait  un  bâ- 
ton et  un  anneau  :  le  bâton,  pour  marquer 

mur  atque  orationibus  adjuvemur  :  ita  tamen  ut 
nulli  martyrum,  o([eramus...sed  ipsiDeo  marty- 
rum.  Colimus  ergo  martyres  cultu  dilectionis  et 
societatis.  Ibid.,  cap.  xxxiv. 
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qu'il  devait  corriger  son  peuple,  et  soutenir 
les  faibles;  l'anneau,  en  signe  de  l'honneur 
pontifical.  Lire  l'Écriture  sainte,  étudier  les 
canons,  instruire  les  peuples,  leur  donner 
l'exemple  d'une  sainte  vie,  donner  l'aumône, 
exercer  l'hospitalité  envers  les  étrangers  : 
voilà  les  devoirs  d'un  évèque.  Ils  avaient  des 
vicaires  pour  faire  à  leur  place  diverses  fonc- 
tions dans  les  bourgs  et  les  villages  :  on  les 
nommait  chorévèques.  Ils  avaient  le  pouvoir 
d'ordonner  des  lecteurs,  des  sous-diacres,  des 
exorcistes,  mais  non  pas  des  prêtres,  à  moins 
que  ce  ne  fût  de  l'agrément  de  l'évêque  du 
diocèse.  L'ordination  des  prêtres  était  donc 
réservée  aux  évoques,  pour  maintenir  l'au- 
torité et  la  splendeur  de  l'épiscopat,  et  afin 
d'empêcher  les  divisions;  mais  les  prêtres  ne 
laissaient  pas  d'avoir  beaucoup  de  part  à  la 
dispensation  des  mystères.  Ils  présidaient 
aux  églises,  ils  consacraient  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  ils  prêchaient  la  parole 
de  Dieu. 

25.  Les  diacres  sont  les  dispensateurs  des 
mystères  consacrés  par  les  prêtres.  Ce  sont 
eux  qui  avertissent  du  temps  de  fléchir  les 
genoux,  de  psalmodier,  d'écouter  les  lec- 
tures. Us  présentent  aussi  le  calice  au  peuple, 
à  qui  il  n'est  pas  permis  de  le  prendre  sur 
l'autel.  Le  texte,  au  lieu  de  peuple,  lit  le 
prêtre  :  ce  qui  parait  une  faute  d'impression, 
car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  prê- 
tres n'aient  pas  eu  droit  de  prendre  le  calice 
sur  l'autel.  On  choisissait  encore  des  diacres 
pour  leur  confier  la  garde  du  sacraire.  Lors- 
qu'on ordonnait  un  sous-diacre,  on  ne  lui 
imposait  pas  les  mains,  comme  aux  prêtres 
et  aux  diacres,  mais  il  recevait  des  mains 
de  l'évêque  l  la  patène  et  le  calice,  et  de 
l'archidiacre  un  vase  d'eau  avec  un  linge 
pour  essuyer  les  mains.  On  les  obligeait  tou- 
tefois à  la  continence,  parce  qu'ils  touchaient 
les  vases  sacrés.  Les  lecteurs,  obligés  de 
lire  à  haute  voix  dans  l'église,  devaient  sa- 
voir prononcer  exactement,  mettre  les  ac- 
cents sur  les  syllabes,  lire  d'une  voix  claire 
et  grave,  sans  l'élever  trop,  ni  trop  l'abais- 
ser. On  faisait  aussi  beaucoup  d'attention  à 
la  mélodie,  à  la  force  et  à  la  netteté  de  la 
voix,  dans  le  choix  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés du  chaut  des  psaumes.  Ce  choix  était 
confié  aux  prêtres.  Les  fonctions  des  exor- 
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cistes  étant  d'imposer  les  mains  sur  les  éner- 
gumènes  et  de  les  exorciser,  ils  reçoivent  à 
leur  ordination,  des  mains  de  l'évêque,  le 
Livre  des  exorcismes.  Il  était  du  devoir  des 
portiers  de  ne  laisser  entrer  dans  l'église  que 
ceux  qu'il  était  d'usage  d'y  laisser  entrer. 
Saint  Isidore  distiugue  six  sortes  de  moines  : 
les  cénobites,  les  ermites,  les  anachorètes  ; 
une  autre  espèce  d'anachorètes,  qui  n'en 
avaient  que  le  nom  et  non  la  vertu  ;  les  cir- 
concellions  ou  vagabonds,  et  les  sarabaïtes. 
Il  n'estime  que  les  trois  premières,  surtout 
les  cénobites,  ou  ceux  qui  vivent  en  com- 
munauté, à  l'exemple  des  premiers  chrétiens. 
Ensuite  il  parle  des  pénitents,  qui,  tombés 
dans  quelque  péché  considérable  depuis'leur 
baptême,  s'efforçaient  d'en  obtenir  le  par- 
don par  leurs  larmes  et  par  leurs  regrets. 
On  leur  coupait  les  cheveux,  on  les  couvrait 
d'un  cilice,  et  on  répandait  des  cendres  sur 
leur  tête,  pour  les  faire  souvenir  qu'ils  n'é- 
taient que  poussière,  et  qu'ils  retourneraient 
en  poussière.  Les  clercs  faisaient  leur  péni- 
tence devant  Dieu;  les  laïques,  en  présence 
de  l'évêque ,  qui  leur  imposait  solennelle- 
ment les  travaux  et  les  marques  de  la  péni- 
tence. Lorsque  l'évêque  bénissait  une  vierge 
consacrée  à  Dieu,  il  lui  mettait  un  voile.  Il 
ne  recevait  au  rang  des  veuves,  que  celles 
qui  avaient  quarante  ans.  Les  personnes  ma- 
riées recevaient  la  bénédiction  du  prêtre  lors 
de  leur  mariage,  l'Église  pratiquant  en  cette 
occasion  ce  que  Dieu  fit  dans  le  paradis  ter- 
restre, quand  il  bénit  Adam  et  Eve,  leur 
disant  :  Croissez  et  multipliez. 

26.  Après  avoir  parlé  des  différents  or- 
dres de  l'Église,  ce  Père  explique  ce  qui  re- 
garde la  foi  et  les  sacrements.  Il  distingue 
trois  degrés  dans  ceux  qui  passent  du  paga- 
nisme à  l'Église  catholique  :  les  catéchumè- 
nes, les  compétents,  les  baptisés.  Les  caté- 
chumènes y  viennent  avec  la  seule  volonté 
de  croire  en  Jésus-Christ;  les  compétents 
ont  déjà  reçu  la  doctrine  de  la  foi,  et  s'em- 
pressent de  recevoir  le  baptême.  La  foi 
qu'on  leur  enseigne  est  renfermée  dans  le 
Symbole  composé  par  les  apôtres  :  les  com- 
pétents l'apprenaient  par  cœur.  Saint  Isidore 
l'explique,  et  marque  aussi  quelques  arti- 
cles de  la  foi  qui  n'y  sont  pas  renfermés 
clairement.  Il  ne  décide  rien  sur  l'oriarine  de 


1  Subdiaconi  cum  ordinantur,  sicut  sacerdotes 
et  levitœ  manus  impositionem  nonsuscipiunt;  sed 
patenam  tantum  et  calicem  de  manu,  episcopi,  et 


ab  archidiacono  scyphum  aquce  cum  aquœ  mani- 
li  et  manutergium  accipiunt.  Lit).  HOflic,  cap.  x. 
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l'àrae,  la  regardant  comme  incertaine  :  seu- 
lement il  dit  qu'elle  n'est  pas  une  partie  cle 
la  substance  divine,  non  plus  que  la  nature 
des  anges.  Il  enseigne  que  le  mariage  légi- 
time n'est  point  condamnable;  que  le  baptême 
conféré  au  nom  delà  Trinité  ne  peut  se  réité- 
cap.xm.     rer  ;  que  nul  ne  fait  le  bien  sans  la  grâce.  Il 
distingue  trois  sortes  de  baptêmes  :  le  baptême 
d'eau,  le  baptême  de  sang  et  le  baptême  de 
larmes.  C'est  Dieu  qui  baptise  :  ainsi  il  n'im- 
porte que  ce  soit  un  hérétique  ou  un  mé- 
chant qui  le  confère,  pourvu  qu'il  l'adminis- 
tre au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  C'est  aux  évêques  et  aux  prêtres  que 
l'administration  en  est  réservée  ;  de  sorte 
que  les  diacres  ne  peuvent  le  conférer,  que 
lorsque  l'évêque  et  les  prêtres  sont  absents 
et  éloignés,  et  dans  le  cas  de  nécessité,  au- 
quel cas  les  laïques  mêmes  fidèles  peuvent 
le  donner,  afin  que  personne   ne  périsse, 
«v.        faute  de  ce  remède.  L'évêque  donne  le  saint 
Chrême   aux  nouveaux  baptisés,  pour  les 
rendre  les  oints  de  Jésus-Christ  ;  et  il  leur 
impose  les  mains ,  afin  qu'ils  reçoivent  le 
xxvi.       Saint-Esprit.  Cette  fonction  est  réservée  à 
l'évêque,  à  l'exclusion  des  prêtres,  qui  ne 
peuvent  l'exercer,  ni    en  présence  ,  ni    en 
l'absence  de  l'évêque. 
kvii.sxyiii.       Les  deux  chapitres  suivants  ne  se  trou- 
vent point  dans  l'édition  de  Cologne  de  1S68. 
Ils  traitent  des  suffrages  de  l'Église,  c'est-à- 
dire  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  que 
l'on  y  fait ,  tant  en  faveur  des  fidèles  vivants 
que  des  trépassés.  Il  y  est  dit  que,  pour  que 
ces  suffrages  soient  profitables,  il  est  néces- 
saire que  celui  qui  les  fait  soit  dans  la  cha- 
rité, de  même  que  celui  pour  qui  ils  sont 
faits  ;  qu'ainsi  ils  sont  inutiles  aux  damnés  ; 
qu'ils   profitent    à  ceux   qui    sont    détenus 
dans  le  purgatoire,  à  proportion  que    ces 
âmes  ont  mérité,  étant  en  ce  monde ,  que 
ces  suffrages  leur  profitassent.  Tout  cela  est 
expliqué  dans  le  goût  des  scholastiques. 
Lettr6  a       27.  Les  deux  livres  des  Offices  ne  parais- 
qaë'lfcot'  saient  pas  encore,  ou  peut-être  même  ils 
doae.pag.eia.   jetaient  pas  achevés,  lorsque  Leufrède,  évê- 
que  de  Cordoue  ,  pria  saint  Isidore  de  lui 
marquer  en  détail  toutes  les  fonctions  de 
chaque  ministre  de  l'Église.  Il  le  fit  dans  une 
lettre  que  l'on  a  donnée  par  parties  dans  l'é- 
dition de  1601.  Le  commencement  se  lit  à  la 
page  615,  et  la  suite  à  la  page  693.  Ce  n'est 
qu'un  précis  de  ce  que  saint  Isidore  dit  de  ces 
ministres  et  cle  leurs  fonctions  dans  ses  livres 
des  Offices.  Il  s'y  étend  un  peu  plus  sur  ce 


qui  regarde  les  archidiacres ,  à  qui  il  donne 
une  grande  autorité  sur  les  paroisses  de  leur 
ressort ,  sur  les  sous-diacres  ,  les  diacres  et 
les  prêtres,  même  sur  l'archiprêtre.  Il  y  parle 
aussi  des  primiciers ,  des  trésoriers  et  des 
économes. 

28.  Ses  trois  livres  des  sentences  sont  ti- 
rés des  Morales  de  saint  Grégoire  le  Grand  '. 
Le  premier  livre  contient  des  sentences  ou  a 
pensées  chrétiennes  sur  les  attributs  de  Dieu,   y 
son  immutabilité ,  son  immensité  ,  sa  toute- 
puissance,  son  éternité,  etc.  ;  sur  la  division 
des  temps  et  la  création  du  monde  ;  sur  Tût 
rigine  du  mal  ;  sur  la  nature  et  l'état  des 
anges  et  de  l'homme  ;  sur  l'Incarnation,  sur 
la  divinité  et  les  opérations  du  Saint-Esprit , 
sur  l'Église  et  les  hérétiques  qui  en  ont  com- 
battu la  doctrine.  Il  dit  d'eux  que  les  bonnes 
œuvres  qu'ils  font  ne  leur  servent  de  rien, 
c'est-à-dire  pour  le  salut  ;  et  qu'encore  qu'ils 
accomplissent  la  Loi  et  les  Prophètes  ,  Dieu 
n'est  point  au  milieu  de  leur  assemblée,  par 
cela  seul  qu'ils  ne  sont  point  catholiques.  Il 
remarque,  dans  les  sentences  sur  la  diffé- 
rence des  deux  Testaments,  que  dans  l'An- 
cien certaines  fautes  étaient  moins  grièves 
qu'elles  ne  le  sont  dans  le  nouveau,  l'ancien 
Testament  n'ayant  que  l'ombre  de  la  vé- 
rité ,  tandis   que  le  Nouveau   a  la  vérité 
même,  et  des  préceptes  beaucoup  plus  çe- 
levés.  D'où  vient  que  la  vengeance,  qui  était 
permise  aux  juifs,  est  condamnée  sévère- 
ment dans  les  chrétiens.  En  parlant  du  bap- 
tême-, que  les  enfants  qui  meurent  sans  l'a- 
voir reçu,  sont  condamnés  aux  peines  de 
l'enfer  pour  le  seul  péché  originel;  que  le 
baptême  délivre  des  peines  éternelles ,  mais 
qu'il  ne'  nous  met  pas  à  couvert  de  celles  de 
cette  vie  ;  qu'un  enfant  étant  dans  le  sein 
de  sa  mère  ne  peut  être  baptisé,  parce  que , 
n'étant  pas  encore  né  selon  Adam,  il  ne  peut 
renaître  en  Jésus-Christ  ;  que  ceux  qui,  vi- 
vant dans  le  désordre ,  croient  s'en  purifier 
en  communiant  souvent,  se  trompent,  puis- 
que l'Apôtre  ordonne  de  s'éprouver  avant  de 
manger  de  ce  pain,  et  de  boire  de  ce  calice; 
que  les  miracles  étaient  nécessaires  dans  l'é- 
tablissement de  l'Église  ;  mais  que  présente- 
ment qu'elle  est  établie,  il  est  plus  grand  de 
bien  vivre  que  de  faire  des  miracles.  Il  parle 
des  signes  avant-coureurs  de  l'antechrist , 
parmi  lesquels  il  met  qu'alors  les  juifs  per- 
sécuteront plus  cruellement  l'Église  ,  qu'ils 

1  Braulio,  in  Prœnotat,  lib.  Isidori. 
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n'ont  fait  au  premier  avènement  du  Sauveur. 
Il  distingue  deux  ordres  entre  les  élus  et  les 
réprouvés  au  jugement  dernier.  Le  premier 
ordre  des  élus  est  celui  des  parfaits,  qui  juge- 
ront avec  Jésus-Christ  ;  le  second,  de  ceux  qui 
seront  jugés  et  néanmoins  sauvés.  Le  pre- 
mier ordre  des  réprouvés  est  de  ceux  qui , 
ayant  été  dans  l'Église,  seront  jugés  et  con- 
damnés pour  leurs  mauvaises  actions  ;  le  se- 
cond ,  de  ceux  qui  n'ont  point  été  dans  l'E- 
glise :  ils  seront  condamnés ,  mais  non  pas 
jugés, parce  qu'ils  le  sont  déjà, comme  n'ayant 
pas  eu  la  foi  en  Jésus-Christ.  Les  méchants 
seront  punis  à  proportion  de  leurs  péchés. 
La  vue  de  leurs  supplices  ne  causera  aux 
bienheureux  aucune  douleur ,  même  pas  un 
sentiment  de  compassion  ,  parce  que  la  joie 
qu'ils  trouveront  à  contempler  Dieu,  ne  lais- 
sera aucune  "entrée  à  la  tristesse. 

29.  Les  Sentences  du  second  livre  regar- 
dent la  pratique  de  toutes  les  vertus,  en  com- 
mençant parles  théologales;  la  fuite  de  tou- 
tes sortes  de  péchés,  et  la  manière  d'en 
obtenir  le  pardon.  Il  y  est  aussi  parlé  de  la 
grâce  et  delà  prédestination.  Sur  le  premier 
article,  saint  Isidore  enseigne  que  le  progrès 
de  l'homme  dans  la  vertu  est  un  don  de  Dieu  ; 
que  personne  ne  peut  être  corrigé  de  ses 
mauvaises  mœurs  par  soi-même,  mais  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  dont  le  secours  nous  est 
nécessaire  pour  tout  bien,  quoi  qu'en  disent 
les  défenseurs  du  libre  arbitre  ;  que  la  grâce 
divine  ne  trouve  dans  l'homme  aucun  mérite 
qui  l'attire,  mais  qu'elle  y  en  fait  quand  elle 
est  venue  ;  qu'étant  entrée  dans  un  cœur  in- 
digne d'elle,  et  n'y  ayant  rieu  trouvé  qu'elle 
ne  dût  punir,  elle  forme  des  mérites  pour 
les  récompenser  ;  qu'il  y  a  une  double  pré- 
destination ,  l'une  des  élus  pour  le  repos  et 
la  félicité,  l'autre  des  réprouvés  pour  la  mort. 
Il  s'était  expliqué  en  ces  termes  sur  cette 
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matière  dans  le  second  livre  des  Différences  : 
«  Personne  ne  prévient  par  ses  mérites  la 
grâce  du  Seigneur1,  de  sorte  qu'il  puisse  re- 
garder Dieu  comme  son  débiteur.  Mais  le 
Créateur,  qui  est  équitable  envers  tous  d'une 
manière  merveilleuse,  a  choisi  les  uns  en  les 
prédestinant,  et  a  abandonné  les  autres,  par 
un  juste  jugement,  dans  leurs  mœurs  dé- 
pravées. D'où  il  paraît  visiblement  que  le 
don  de  la  grâce  ne  s'acquiert  point  par  les 
forces  de  la  nature,  mais  qu'il  est  accordé 
par  un  pur  effet  de  la  bonté  divine.  Car  quel- 
ques-uns, faits  vases  de  miséricorde,  sont 
sauvés  par  un  don  gratuit  de  sa  miséricorde 
prévenante  ;  et  les  autres  ,  qui  ont  été  faits 
des  vases  de  colère ,  et  qui  sont  réprouvés 
et  prédestinés  à  la  peine,  sont  damnés.  C'est 
ce  qui  parait  par  l'exemple  d'Ésaû  et  de  Ja- 
cob, avant  qu'ils  fussent  nés  :  quoique  con- 
çus et  enfantés  du  même  sein  et  coupables 
l'un  et  l'autre  du  péché  originel,  la  bonté 
prévenante  de  sa  miséricorde  n'a  cependant 
attiré  à  lui  que  l'un  des  deux,  en  même  temps 
que ,  par  un  effet  de  la  sévérité  de  sa  justi- 
ce, il  a  condamné  l'autre,  resté  l'objet  de  sa 
haine ,  et  l'a  laissé  dans  la  masse  de  perdi- 
tion. C'est  ce  que  le  Seigneur  a  dit  aussi  par 
sou  prophète  :  J'ai  aimé  Jacob  ,  et  j'ai  haï 
Esaii.  D'où  il  suit  que  la  grâce  est  donnée 
par  un  effet  de  la  seule  vocation  divine,  et 
que  nul  n'est  sauvé  ou  damné,  choisi  ou  ré- 
prouvé, que  selon  le  décret  de  la  prédesti- 
nation de  Dieu,  qui  fait  paraître  sa  justice 
dans  les  réprouvés  ,  et  sa  miséricorde  dans 
les  élus  ;  car  toutes  les  voies  du  Seigneur  ne 
sont  que  miséricorde  et  vérité.  Il  avait  dit,  quel- 
ques lignes  auparavant,  qu'il  y  a  cette  dif- 
férence entre  la  grâce  dont  Dieu  nous  fait 
part,  et  la  volonté  du  libre  arbitre  des  hom- 
mes 2,  que  le  libre  arbitre  est  la  volonté  d'une 
puissance  qui  est  libre  et  qui  peut  d'elle- 


1  Nemo  Deum  meritis  an,  tecedit  ut  tenere  eum 
quasi  debitorem  possit;  sed  <miro  modo  œquus  om- 
nibus Conditor  alios  prœdestinatos  prœeligit,  alios 
vero  in  suispravis  moribus  justo  judicio  derelin- 
quit.  Undeverissimum  est  gratiœ  immus  non  ex  hu- 
mana  virtute,  vel  ex  merito  arbitra  consequi,  sed 
solius  divinœ  pietatis  bonitate  largiri.  Quidam 
enim  gratissimce  misericordiœ  ejus  prœvenientis 
dono  salvantur,  effecti  vasamisericordiœ:  quidam 
vero  reprobi  habiti  ad  pœnam  prœdestinati  dam- 
nantur,  effecti  vasa  irœ.  Quod  exemplo  de  Jacob  et 
Esaii  nondumnatis  colligitur,  qui  dura  essent  una 
conceptionevelpartu  editioripariquenexupeccati, 
ginalis  astricti,  alterum  iamen  eorum  ad  se  miseri- 
cordiœ divince  prœvenientis  transit ;  alterum  qua- 
XI. 


damjuslitiœ  sevèritaie,  odio  habitum  inmassaper- 
ditionis  relictum  damnavit.  sicul  etperpropheiam 
idem  Dominus  loquitur  dicens:  Jacob  dilexi,  Esaii 
autem  odio  habui.  Unde  consequens  est,  nullisprœ- 
venientibus  meritis,  conferri  gratiam,  sedsolavo- 
catioue  divina.Ifequequemquamsalvari,sivedam- 
nari,  elegi,  velreprobari.  nisiexproposito  prœdes- 
tinanvis  Dei,  quijuslus  estinreprobatis,misericors 
in  electis:  Universae  enim  via?  Domini  rnisericor- 
dia  et  Veritas.  Isidor.,  lib.  II,  de  Dif.  rerum,  xxxu, 
pag.  299,  300,  col.  1029. 

2  Inter  gratiœ  divinœ  infusionem,  et  humani  ar- 
bitra voluntatem  hocinlerest:  arbilrium  est  vo- 
luntas  liberœ potestis  quœ  perse  sponlevel  bona 
vel  mala  appeler epotest;  gratia  autem  est  divinœ 
4C 
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fait  pas  une  juste  et  légitime  pénitence.  »  Il 
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même  et  de  son  plein  gré  se  tourner  vers  le 
bien  ou  le  mal;  au  lieu  que  la  grâce  est  un 
don  gratuit  de  la  bonté  de  Dieu,  par  lequel 
on  mérite  le  commencement  de  la  bonne  vo- 
lonté et  l'application  à  l'œuvre  :  qu'en  effet 
la  grâce  prévient  l'homme  afin  qu'il  devien- 
ne bon,  et  que  le  libre  arbitre  ne  précède 
point  la  grâce  ;  mais  que  cette  grâce  pré- 
vient l'homme  qui  ne  voulait  pas  le  bien ,  et 
le  lui  fait  vouloir;  que  l'homme  est  disposé 
de  manière  que,  par  le  poids  de  sa  propre 
chair  il  a  une  pente  naturelle  à  la  prévarica- 
tion, et  qu'il  est  lent  à  faire  pénitence  ;  qu'il 
peut  bien  par  lui-même  faire  des  chutes,  mais 
qu'il  ne  peut  se  relever  par  lui-même  ;  qu'il 
faut  pour  cela  que  sou  Créateur  lui  tende  la 
main,  et  qu'il  ne  peut  être  relevé  que  par  la 
grâce  ;  qu'Adam  avait  par  son  libre  arbitre 
le  pouvoir  de  commencer  le  bien  ,  qu'il  ne 
pouvait  toutefois  achever  qu'avec  le  secours 
de  Dieu  ;  mais  que ,  pour  nous,  c'est  de  la 
grâce  de  Dieu  que  nous  recevons  et  le  com- 
mencement et  l'accomplissement  du  bien  au- 
quel se  porte  notre  libre  arbitre  ;  que  c'est 
celui  qui  nous  a  donné  la  grâce  et  qui  a  ré- 
tabli en  nous  notre  libre  arbitre,  qui  nous 
donne  de  commencer  le  bien  et  de  l'accom- 
plir. Saint  Isidore  remarque  ,  dans  le  chapi- 
tre intitulé  des  Exemples  des  Saints,  qu'il  est 
utile,  quand  on  fait  l'histoire  de  leur  vie,  de 
faire  mention  de  leurs  chutes  et  de  leur  pé- 
nitence ;  afin  que  les  pécheurs  ne  désespè- 
rent pas,  mais  qu'ils  fassent  pénitence  com- 
me eux,  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  fau- 
tes. 11  est  du  sentiment  que  plusieurs  péchés 
légers  en  font  un  considérable,  comme  plu- 
sieurs gouttes  d'eau  composent  un  fleuve  ; 
qu'ainsi  on  doit  éviter  les  plus  petits  péchés. 
En  parlant  dans  le  treizième  chapitre  de  ceux 
qui  promettent  facilement  une  sûreté  tout 
entière  aux  pécheurs ,  il  dit  que  c'est  d'eux 
que  le  Prophète  a  eu  raison  de  dire  :  «  Ils 
traitent  hunteusement  les  blessures  de  mon  peu- 
ple, en  disant,  que  la  paix  était  assurée  lors- 
qu'elle ne  l'était  pas.  Celui-là  donc  traite  hon- 
teusement les  blessures  d'un  pécheur,  qui 
lui  promet  sûreté  lorsqu'il  pèche  et  qu'il  ne 

gratiœ  donurn  gratuitum,  per  quod  et  bonœ  volun- 
tatis  initium,  et  operis  prorneremur  a]fectum...Di- 
vina  quippe  gratia  prcevenilur  homo.  ut  bonus  sit, 
nechumanum  arbitnum Dei  gratiam  antecedit,  sed 
ipsa  gra'.ia  Dei  volentem  hominem  prœvenil  ut 
eiiam  bene  velit.  Nam  pondère  carnis  homo  sic  agi- 
fxr,  ut  adpeccandîtm  sit  facilis,  et  ad  pœnitenditm 
piger.  Habet  de  se  unde  corruat,  et  nonhabet  unde 


ajoute  ,  qu'encore  que  l'on  obtienne  le  par- 
don de  ses  péchés  par  la  pénitence  ,  l'on  ne 
doit  pas  être  sans  crainte  ;  parce  que  c'est  à 
Dieu,  et  non  pas  à  l'homme ,  à  peser  la  sa- 
tisfaction du  pénitent  dans  la  balance  de  la 
justice  ;  qu'ainsi  la  miséricorde  de  Dieu  étant 
cachée,  il  est  nécessaire  de  pleurer  sans 
cesse. 

30.  Il  traite,  dans  le  troisième,  des  diffé- 
rentes tentations  auxquelles  nous  sommes 
sujets,  et  des  moyens  de  les  surmonter.  Il 
parcourt  à  ce  sujet  presque  toutes  les  diver- 
ses conditions  des  hommes  :  des  évêques,  des 
prêtres,  des  princes,  des  juges,  des  avocats; 
marquant  les  dangers  et  les  obligations  de 
chaque  état.  On  y  trouve,  comme  dans  les 
deux  livres  précédents,  des  instructions  très- 
solides  et  très-salutaires. 

31.  Les  deux  premières  de  ses  lettres  sont 
adressées  à  Rraulion  :  l'une,  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'archidiacre  de  Saragosse;  l'autre, 
depuis  qu'il  en  fut  évêque.  Il  marque  dans 
celle-là,  qu'il  lui  envoyait  un  anneau,  un 
manteau  et  un  cahier  des  Règles,  de  celles  ap- 
paremment qu'il  composa  pour  des  moines. 
La  troisième  est  à  Hellade  et  aux  autres  évê- 
ques assemblés  pour  juger  la  cause  d'un  prê- 
tre tombé  dans  un  péché  d'impureté.  Il  est 
d'avis  qu'on  le  prive  pour  toujours  du  nom 
et  des  fonctions  du  sacerdoce,  et  qu'il  passe 
le  reste  de  ses  jours  dans  les  larmes  de  la  pé- 
nitence, pour  obtenir  le  pardon  de  sa  faute. 
La  quatrième,  adressée  à  Claude,  fut  écrite 
dans  le  temps  des  disputes  des  Grecs  avec 
les  Latius  sur  la  procession  du  Saint-Es- 
prit. Ainsi  elle  ne  peut  être  de  saint  Isidore. 
On  voit  par  cette  lettre  que  les  Grecs  croyaient 
que  le  Symbole  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanase,  était  de  lui.  La  cinquième  paraît 
du  même  temps  et  du  même  siyle.  Ou  y  agite 
la  question,  mue  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
sur  le  pain  azyme  et  le  pain  levé  ;  et  l'auteur 
décide  que  l'on  ne  doit  consacrer  l'Eucharis- 
tie qu'avec  du  pain  azyme.  Cette  lettre  est  à 
Redemptus,  archidiacre  :  c'était  le  nom  d'un 
des  disciples  de  saint  Isidore,  le  même  qui  a 

consurgat,  nisi  gratia  Conditoris,  ut  erigatur,  ma- 
numjacenti  exlendat...  (Adam)  habuit  inchoandi 
boni  libenim  arbitriuiv,  quod  tamen  Dei  adjutorio 
perficeretur.  Nos  autem  et  inchoationem  liberi  ar- 
bitra et  perfectionem  de  Dei  sumimus  gratia,  qui 
et  incipere  bonum  et  perfieere  de  ipso  habemus, 
a  quo  et  gratiœ  donum  dalum,  et  libernm  arbi- 
Irimn  in  nobis  est  restauralum.  Ibid. 
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décrit  les  circonstances  de  sa  mort.  Celle  à 
Eugène,  évêque  de  Tolède,  est  encore  de 
même  style  que  les  deux  précédentes.  Elle  a 
pour  tut  d'établir  la  primauté  et  les  autres 
prérogatives  du  Pape.  Elle  cite  le  Symbole 
de  saint  Athanase  comme  étant  de  ce  Père, 
et  reçu  et  approuvé  de  l'Église  catholique. 
Ce  symbole  pouvait  être  conuu  dans  le  siècle 
de  saint  Isidore;  mais  il  ne  portait  pas  géné- 
ralement le  nom  de  saint  Athanase  \  et  l'on 
n'a  point  de  preuves  qu'il  fût  dès-lors  reçu  et 
approuvé  des  Églises  catholiques.  Cela  n'ar- 
riva que  depuis. 

32.  Parmi  les  monastères  de  la  province 
Bétique  dont  il  est  parlé  dans  la  dixième  ac- 
tion du  concile  de  Séville  en  619,  il  y  en  avait 
un,  nommé  Honori,  pour  lequel  saint  Isidore 
écrivit  une  règle.  Il  l'adressa  aux  religieux 
qui  y  demeuraient,  en  les  avertissant  qu'elle 
renfermait  les  instructions  des  Pères  disper- 
sées çà  et  là  ;  et  que,  pour  leur  en  rendre  la 
pratique  plus  aisée,  il  avait  réduit  en  peu  de 
mots  ce  que  ces  anciens  avaient  mis  fort  au 
long,  et  écrit  d'un  style  clair  et  familier  ce 
qu'ils  n'avaient  dit  qu'avec  quelque  sorte 
d'obscurité.  —  La  clôture  du  monastère  doit 
être  exacte,  et  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  porte 
d'entrée,  et  une  autre  de  derrière  pour  com- 
muniquer au  jardin  que  l'on  aura  soin  de 
placer  dans  l'enclos.  La  métairie  du  monas- 
tère en  sera  éloignée,  de  peur  que  sa  proxi- 
mité ne  soit  une  occasion  de  dérangement. 
Les  cellules  des  moines  seront  près  de  l'é- 
glise, afin  qu'ils  arrivent  plus  tôt  à  l'office  ; 
on  en  éloignera  au  contraire  l'infirmerie, 
ainsi  que  les  cellules  des  religieux,  pour  que 
les  infirmes  ne  soient  point  interrompus  par 
le  bruit.  Celui  que  l'on  choisira  pour  abbé 
sera  d'un  âge  mûr,  éprouvé  dans  toutes  les 
vertus,  notamment  dans  la  patience  et  l'hu- 
milité, capable  d'instruire  les  moines  de  vive 
voix  et  par  son  exemple  :  les  moines  lui  por- 
teront le  respect  comme  à  leur  père.  Ils  n'au- 
ront entre  eux  qu'un  même  cœur,  et  ne  pos- 
séderont rien  en  propre.  On  éprouvera  les 
postulants  pendant  trois  mois  dans  le  loge- 
ment des  hôtes,  avant  de  les  admettre  dans 
la  communauté  ;•  et  on  ne  les  admettra  point 
dans  le  monastère,  qu'ils  n'aient  promis  par 
écrit  d'y  demeurer  le  reste  de  leur  vie.  Le 
rang  et  l'ordre  des  moines  se  réglait  sur  le 
temps  où  ils  étaient  entrés.  Celui  qui  était 
entré  le  premier,  avait  rang  avant  un  autre 

1  Voyez  tome  IV,  pag.  185. 


qui  n'était  venu  qu'après  lui.  Cette  disposi- 
tion était  générale  à  l'égard  des  pauvres  et 
des  riches,  de  ceux  qui  étaient  de  condition 
libre  et  de  ceux  qui  n'en  étaient  pas.  Lors  de 
leur  vœu  de  stabilité ,  ils  donnaient  tous 
leurs  biens  aux  pauvres  ou  au  monastère. 
Cette  donation  ne  leur  devait  pas  être  un  su- 
jet de  s'élever,  comme  les  pauvres  qui  étaient 
reçus  ne  devaient  tirer  vanité  de  ce  qu'ils  se 
trouvaient  dans  le  monastère  de  niveau  avec 
ceux  qui  y  étaient  venus  riches.  On  ne  rece- 
vait les  esclaves  qu'avec  le  consentement  de 
leurs  maîtres.  Les  savants  et  les  ignorants  y 
étaient  admis.  La  raison  d'y  admettre  les  pau- 
vres était,  qu'il  s'en  trouvait  souvent  de  cette 
condition  qui  se  rendaient  plus  recomman- 
dables  par  leurs  vertus  et  par  leurs  autres 
qualités  personnelles,  que  les  riches. 

33.  Saint  Isidore  règle  en  cette  sorte  les  ci?.- 
occupations  de  toute  la  journée.  En  été,  les 
moines  travailleront  des  mains  depuis  le 
matin  jusqu'à  tierce.  Depuis  tierce  jusqu'à 
sexte,  ils  s'appliqueront  à  la  lecture.  Ensuite 
ils  se  reposeront  jusqu'à  none  ;  après  quoi  ils 
se  remettront  au  travail  des  mains  jusqu'au 
soir.  Dans  les  trois  autres  saisons  de  l'année, 
ils  liront  depuis  le  matin  jusqu'à  tierce.  De 
là,  jusqu'à  none,  ils  travailleront  des  mains. 
Alors  ils  prendront  leur  réfection;  puis  s'oc- 
cuperont de  la  lecture  ou  du  travail  des 
mains.  Ils  porteront  tous  leurs  ouvrages  au 
prévôt,  qui  les  portera  lui-même  à  l'abbé 
ou  au  supérieur  du  monastère.  Ils  cultive- 
ront eux-mêmes  leurs  jardins,  et  se  prépa- 
reront le  manger;  mais  ils  feront  faire  par 
des  domestiques  leurs  bâtiments  et  les  ou- 
vrages de  la  campagne.  Ils  travailleront  en 
commun,  s'occupant  pendant  le  travail,  ou 
de  la  méditation,  ou  du  chant  des  Psaumes. 
Ceux  à  qui  leur  infirmité  ne  permettra  pas 
de  travailler,  seront  traités  avec  douceur.  Au  v 
signe  de  l'office,  tous  accourront  pour  le  ré- 
citer, sans  pouvoir  sortir  du  chœur  avant  la 
fin,  si  ce  n'est  pour  quelque  nécessité.  Ils  se 
prosterneront  pour  adorer  Dieu  en  finissant 
chaque  psaume;  puis  s'étant  relevés,  ils  en 
commenceront  un  autre.  Saint  Isidore  pres- 
crit un  certain  nombre  de  psaumes  pour  cha- 
que heure  canoniale,  avec  des  leçons  tirées 
de  l'Écriture,  et  marque  tout  l'office  des 
matines  et  des  laudes,  tant  pour  les  jours  de 
fêtes,  que  pour  les  jours  ordinaires.  Ceux  qui 
manquaient  aux  vigiles  de  la  nuit,  étaient 
privés  de  la  communion.  Ils  s'assemble-  , 
rout  trois  fois  la  semaine  pour  écouter  en 
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silence  les  instructions,  ou  de  l'abbé,  ou  de 
quelque  ancien,  ou  du  moins  pour  entendre 
lire  les  règles  des  Pères.  Cette  conférence  se 
faisait  après  l'heure  de  tierce.  Chacun  de- 
mandait dès  le  matin  un  livre  au  bibliothé- 
caire, à  qui  il  le  rendait  le  soir.  Celui  qui  né- 
gligeait d'en  demander  à  l'heure  marquée, 
n'en  recevait  point  du  tout.  La  lecture  des  li- 
vres des  païens  ou  des  hérétiques  leur  était 
défendue.  S'ils  étaient  arrêtés  par  quelques 
difficultés,  ils  les  proposaient  dans  la  confé- 
rence, ou  à  l'abbé  après  vêpres.  On  fermait  la 
porte  du  monastère  pendant  le  repas,  qui 
était  indiqué  par  un  signe.  Tous  mangeaient 
ensemble,  ayant  l'abbé  à  leur  tête,  s'il  ne 
s'en  dispensait  pour  cas  de  maladie.  Leur 
nourriture  ordiuaire  était  d'herbes  et  de  lé- 
gumes :  quelquefois,  aux  jours  solennels,  on 
ajoutait  aux  herbes  de  la  chair  la  plus  légè- 
re, c'est-à-dire  des  volailles.  Si  quelqu'un 
voulait  s'abstenir  de  chair  et  de  vin,  on  ne  l'en 
empêchait  pas,  pourvu  que  ce  ne  fût  point 
par  un  mépris  pour  les  créatures  de  Dieu, 
comme  faisaient  les  priscillianistes  dont  l'Es- 
pagne n'était  pas  encore  entièrement  déli- 
vrée. Il  était  défendu  sous  peine  d'excommu- 
nication de  manger  ou  de  boire  hors  de  l'heu- 
re et  de  la  table  commune;  celui  qui  avait 
besoin  avant  le  temps  de  la  réfection  ordi- 
naire, demandait  la  permission  à  l'abbé  ou 
au  prévôt.  Les  séculiers  ne  mangeaient  ja- 
mais avec  les  moines.  Ceux-ci  passaient  de 
la  table  à  la  prière.  S'il  restait  quelque  chose 
de  leur  repas,  on  le  donnait  aux  pauvres. 
On  dînait  depuis  la  Pentecôte  jusqu'au  com- 
mencement de  l'automne.  Le  reste  de  l'an- 
née, il  n'y  avait  que  le  souper.  Le  carême, 
on  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau.  Le  repas  des 
autres  temps  consistait  en  deux  mets,  l'un 
d'herbes,  l'autre  de  légumes,  auxquels  on 
ajoutait  des  pommes  ou  d'autres  fruits,  quand 
il  y  en  avait.  On  ne  jeûnait  aucun  jour  de  di- 
manche, ni  pendant  la  cinquantaine  de  Pâ- 
ques, ni  l'octave  de  Noël,  ni  la  fête  de  l'Epi- 
phanie. On  rompait  aussi  le  jeûne  en  faveur 
des  étrangers.  En  tout  autre  temps,  il  était 
permis  de  jeûner.  Les  vieillards  et  les  jeunes 
gens  étaient  dispensés  de  la  rigueur  du  jeû- 
ne; ils  ne  jeûnaient  que  de  temps  à  autre, 
autant  que  la  faiblesse  de  leur  âge  le  per- 
mettait. 

34.  On  avait  aussi  égard  à  l'âge  et  aux  be- 
soins dans  la  distribution  des  ha'bits.  Les  moi- 
nes ne  portaient  point  de  linge.  La  règle  veut 
qu'ils  n'aient,  en  ce  qui  concerne  leurs  vê- 


tements, ni  propreté,  ni  négligence  affectée. 
Il  leur  était  défendu  de  nourrir  leurs  cheveux  : 
tous  se  faisaient  raser  la  tête  en  un  même 
jour.  Chaque  mois,  l'abbé  visitait  leurs  lits, 
pour  voir  s'il  y  manquait  quelque  chose,  ou 
pour  retrancher  ce  qui  était  superflu.  Ils 
couchaient  tous  en  une  même  chambre,  s'il 
était  possible,  au  moins  dix  ensemble;  mais 
jamais  deux  en  un  même  lit,  et  la  chambre 
était  toujours  éclairée.  Lorsque  quelqu'uu 
faisait  une  faute,  celui  qui  en  était  témoin 
devait  l'en  reprendre  une  et  deux  fois  ;  s'il  ne 
se  corrigeait  pas,  on  le  punissait,  sans  toute- 
fois le  chasser  du  monastère,  quelque  gran- 
de que  fût  sa  faute,  de  peur  de  l'exposer  à 
déplus  grandes  tentations.  Les  peines  étaient 
proportionnées  aux  fautes  :  les  plus  légères 
étaient  punies  d'une  excommunication  de 
trois  jours  ;  les  plus  grandes  étaient  pu- 
nies selon  la  discrétion  de  l'abbé.  Il  pouvait 
à  une  longue  excommunication  ajouter  le  châ- 
timent des  verges.  Celui  qui  était  excommu- 
nié ôtait  sa  ceinture  ;  et  prosterné  hors  du 
chœur,  il  demandait  pardon  à  tous  ceux  qui  y 
entraient,  jusqu'à  ce  que  sa  faute  lui  fût  par- 
donnée.  L'excommunié  était  non-seulement 
séparé  de  la  communauté  ;  mais  encore  on 
l'enfermait,  avec  défense  à  qui  que  ce  fût  de 
l'aller  voir,  de  lui  parler,  de  prier  et  déman- 
ger avec  lui.  Le  temps  de  sa  pénitence  fini, 
l'abbé  lui  donnait  l'absolution  solennelle- 
ment dans  l'église.  Les  moines  en  bas  âge 
n'étaient  point  sujets  à  l'excommunication: 
on  les  châtiait  avec  des  verges.  Comme  tous 
ne  devaient  rien  posséder  qu'en  commun, 
ils  faisaient  tous  les  ans  à  la  Pentecôte  leur 
déclaration  qu'ils  ne  gardaient  rien  en  pro- 
pre. Ils  étaient  obligés,  lorsqu'on  leur  fai- 
sait quelque  présent,  de  s'en  défaire  au  pro- 
fit de  la  communauté,  parce  que  tout  ce  qu'un 
moine  acquiert,  il  l'acquiert  au  monastère.  Il 
ne  leur  était  donc  pas  permis  de  le  donner 
même  aux  pauvres,  ni  à  toute  autre  person- 
ne, sans  l'agrément  de  l'abbé.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  même  faire  quelque  échange  avec 
leurs  confrères  sans  son  consentement.  Le 
pouvoir  de  l'abbé  était  restreint  à  certai- 
nes bornes  :  il  lui  était  défendu  de  mettre  de 
son  autorité  en  liberté  un  esclave  du  mo- 
nastère. 

35.  On  partageait  en  trois  parts  les  reve- 
nus :  l'une  pour  les  infirmes  et  les  vieillards, 
et  pour  acheter  aux  frères  quelque  chose 
pour  leur  nourriture  les  jours  de  fêtes  so- 
lennelles ;  l'autre,  pour  les  pauvres  ;  la  troi- 
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siènie  ,  pour  les  habillements  des  moines  et 
les  autres  nécessités  du  monastère.  Le  pré- 
vôt, qui  en  était  le  principal  officier,  avait 
soiu  des  affaires  du  dehors;  le  custode  ou  sa- 
cristain, devait  sonner  l'office,  et  pourvoir  aux 
luminaiies  et  à  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  service  divin.  Un  autre  était  chargé 
du  vestiaire  et  des  meubles;  le  portier,  de  re- 
cevoir les  hûles  ;  le  cellérier,  des  provisions 
de  bouche,  des  greniers  et  du  bétail  ;  le  se- 
mainier, du  service  delà  table;  un  autre,  de 
la  culture  du  jardin;  un  autre,  d'instruire 
les  enfants  donnés  au  monastère  ;  un  autre, 
de  distribuer  les  aumônes.  Des  séculiers  fai- 
saient moudre  le  blé  dont  les  moines  faisaient 
leur  pain  ;  c'était  aussi  à  des  séculiers  que 
l'on  donnait  la  charge  de  faire  du  pain  pour 
les  infirmes  et  les  étrangers.  Il  y  avait  en- 
core un  moine  préposé  à  la  garde  des  ferre- 
ments et  des  outils,  pour  les  distribuer  en 
temps  et  lieu.  Ce  monastère  avait  une  mai- 
son dans  la  ville,  où  résidait  un  ancien  avec 
deux  jeunes.  On  ne  le  changeait  pas,  tout 
le  temps  qu'on  était  content  de  lui.  Les  ma- 
lades usaient  de  bain  en  cas  de  nécessité  : 
du  reste  on  leur  accordait  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  les  soulager  et  rétablir  leur 
santé.  Quoique  l'on  dût  recevoir  tous  les 
hôtes  avec  cordialité ,  on  en  témoignait  da- 
vantage aux  moines.  En  l'absence  de  l'abbé, 
le  prévôt  gouvernait  la  communauté.  Si  quel- 
qu'un d'eux  faisait  un  voyage,  on  priait  pour 
lui  en  commun  avant  son  départ,  et  après 
son  retour.  Celui  qu'on  envoyait  dans  un  au- 
tre monastère ,  était  obligé  de  se  conformer 
à  l'observance  qu'on  y  pratiquait,  afin  de  ne 
point  donner  de  scandale.  Il  y  avait  un  lieu 
destiné  à  la  sépulture  des  moines  ,  et  on  of- 
frait le  sacrifice  pour  chacun  d'eux  après  leur 
mort  pour  la  rémission  de  leurs  péchés  ', 
mais  avant  qu'ils  fussent  enterrés.  Chaque 
année,  le  lendemain  de  la  Pentecôte,  on  l'of- 
frait en  général  pour  tous  les  défunts.  Telle 
est  la  règle  de  saint  Isidore  ,  si  conforme  en 
beaucoup  d 'articles  à  celle  de  saint  Benoît , 
qu'on  dirait  qu'ils  en  sont  tirés. 
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36.  L'on  a  beaucoup  varié  sur  l'auteur  du 
traité  intitulé  :  du  Combat  des  Vertus  et  des 
Vices.  Tantôt  on  l'a  attribué  à  saint  Augus- 
tin ,  tantôt  à  saint  Ambroise  ,  tantôt  à  saint 
Léon,  et  tantôt  à  saint  Isidore  de  Séville.  Cette 
variété  de  sentiments  a  pris  sa  source  dans 
la  variété  même  des  manuscrits.  Dom  Jacques 
du  Breul,  qui  croit  cet  ouvrage  de  saint  Isi- 
dore, cite  pour  lui  plusieurs  manuscrits,  com- 
me les  anciens  éditeurs  des  œuvres  de  saint 
Augustin,  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Léon 
en  citent  pour  le  donner  à  chacun  de  ces 
Pères.  Sigebert  de  Gemblours  le  met  au  nom- 
bre des  écrits  de  saint  Isidore2  dans  le  cata- 
logue qu'il  en  a  fait,  et  on  ne  peut  répondre 
à  son  témoignage,  qu'en  disant  qu'il  a  été 
trompé  par  les  manuscrits  qu'il  avait  en 
main.  L'opinion  dominante  est  que  le  traité 
du  Combat  des  Vertus  et  des  Vices  est  du 
bienheureux  Ambroise  d'Autpert,  abbé  dans 
le  viiie  siècle  d'un  monastère  sur  le  Vulturne 
ou  Voltorno,  près  de  Bénévent.  La  chroni- 
que de  cette  abbaye  le  lui  donne 3  ;  l'anonyme 
de  Molk  dit''  qu 'Ambroise  d'Autpert  le  com- 
posa à  l'imitation  du  Combat  de  l'âme  par 
le  poète  Prudence,  et  qu'il  l'adressa  à  Lant- 
fride,  prêtre  et  abbé  en  Bavière.  Il  se  trouve 
sous  le  nom  d'Ambroise  d'Autpert,  dans  un 
manuscrit3  de  800  ans,  en  l'abbaye  de  saint 
Emmeran  de  Ratisbonne.  Il  faut  ajouter  que 
le  livre  du  Combat  des  Vertus  et  des  Vices 
a  une  grande  conformité  de  style  avec  le 
Commentaire  sur  l'Apocalypse,  qui  passe 
sans  contradiction  pour  l'ouvrage  d'Ambroi- 
se  d'Autpert. 

37.  A  l'égard  du  Commentaire  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques,  il  n'en  est  fait  mention  i 
dans  aucun  catalogue  des  livres  de  saint  Isi- 
dore. Braulion,  saint  Ildefonse  et  Sigebert, 
n'en  disent  rien.  Trithème  en  parle  ;  mais  il 
lui  donne  aussi  des  Commentaires  sur  tous 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  ne  fournit 
de  lui-même  aucune  raison  de  l'ôter  à  saint 
Isidore,  ni  de  le  lui  donner. 

38.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  livre  qui 


1  Transeuntibus  de  hac  luce  fratribus,  antequam 
sepeliantur,pro  dimittendis  eorum  peccatis  sacri- 

Jicium  Domino  offeralur....  Pro  spiritibus  defunc- 
torum  altéra  die  post  Pentecosten  sacrificium  Do- 
mino offeralur.  lsidor.,  Reg.,  cap.  xxiv. 

2  Scripsit  Isidorus  de  conflictu  vitiorum  et  vir- 
,  lutum  librum  unum.  Sigebert. 

3  Ambrosius  librum  quoque  de  conflictu  vitio- 
rum edidit.  Vita  Ambros.  Autpert.,  tom.  W,Aclor. 
Ordin.  S.  Bened.,  pag.  238. 


4  Ambrosius,  qui  et  Autpertus,  scribit  in  librum 
Apocalypsis  Joannis  apostoli;  scribit  etiam  in 
niodum  Prudentii  Psychomuchiœ,  quod  interpré- 
tatif pugna  animœ,  librum  de  Conflictu  virtu- 
tum  et  vitiorum,  quem  et  misit  ad  Lanfridum 
abbalem  ac  presbyterum  in  Bavaria  conslilulum. 
Anonytn.  Mesticens.  de  Scriplor.   Eccles.,   cap.  li. 

5  Pez,  Toui.  I,  Anecdot.  Dissertai.  Isagogica,  pag, 
41. 

6  Tom.  I,  Spicilegii,  pag.  268  et  306. 
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a  pour  titre,  de  V Ordre  des  Créatures,  impri- 
mé pour  la  première  fois  à  Paris  en  1655, 
dans  le  premier  tome  de  dom  Luc  d'Acliéry. 
Il  est  dédié  à  Braulius  évêque  de  la  ville  de 
Rome,  c'est-à-dire,  comme  porte  l'inscription, 
de  la  ville  de  Sa?'agosse.  L'auteur  dit,  à  la  fin 
de  son  ouvrage,  que  c'est  par  ordre  de  ce 
Braulius  qu'il  l'a  entrepris  ;  et  il  lui  parle  du 
mérite  de  cet  écrit ,  et  de  sa  propre  person- 
ne ,  en  des  termes  extrêmement  humbles  et 
soumis.  Toutes  ces  circonstances  forment 
une  preuve  solide  que  l'inscription  de  ce 
traité  est  fausse.  Braulion  ne  le  cite  point 
dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  saint  Isi- 
dore. Eût-il  oublié  de  parler  d'un  livre  fait 
par  son  ordre,  et  qui  lui  aurait  été  dédié? 
Cet  évêque  le  fut  constamment  de  Saragos- 
se  ;  mais  a-t-on  jamais  donné  à  cette  ville  le 
nom  de  Rome  ?  Braulion  était  ami  de  saint 
Isidore  ;  il  avait  été  son  disciple  ;  mais  il 
n'avait  eu  depuis  aucune  qualité  qui  le  lui 
rendît  supérieur.  Comment  donc  lui  aurait-il 
parlé  dans  des  termes  qu'un  prêtre  emploie- 
rait à  peine  en  parlant  à  son  évêque  ,  et  un 
disciple  en  écrivant  à  son  maître  ?  On  croit  ' 
que  l'inscription  ne  portait  d'abord  que  ces 
mots  :  A  l 'évêque  de  la  ville  de  Morne,  avec  cette 
lettre  initiale  B,  et  que  cette  lettre  marquait 
Boniface  ,  qui  occupait  le  Saint-Siège  du  vi- 
vant de  saint  Isidore,  dont  les  copistes  auront 
fait  Braulion,  à  qui  ils  voyaient  que  ce  saint 
avait  écrit  plusieurs  lettres  ,  et  dédié  ses  li- 
vres des  Origines.  Ce  n'est  qu'une  conjectu- 
re ;  mais  elle  es!  fortifiée  par  la  conformité 
du  style  de  cet  ouvrage  avec  ceux  de  saint 
Isidore.  Il  est  divisé  en  quinze  chapitres,  dont 
le  premier  renferme  ce  que  l'on  doit  croire 
sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
nation ;  le  second,  ce  qui  regarde  les  neuf 
ordres  des  anges.  Puis  l'auteur  donne  de  suite 
l'explication  de  l'ouvrage  des  six  jours  de  la 
création.  Dans  le  huitième  ,  il  parle  des  dé- 
mons et  de  leur  nature  :  dans  le  douzième  , 
de  la  nature  de  l'homme  après  son  péché  ; 
dans  le  treizième,  des  diverses  sortes  de  pé- 
cheurs ,  et  du  lieu  des  peines  ;  dans  le  qua- 
torzième, du  feu  du  purgatoire,  dont  il  prou- 
ve l'existence  à  peu  près  de  la  même  maniè- 
re que  le  fait  saint  Isidore  dans  le  chapitre 
dix-huitième  du  premier  livre  des  Offices  ec- 
clésiastiques :  le  quinzième  est  sur  la  vie  fu- 
ture. 

39.  On  n'a  aucune  preuve  que  le  Glossai- 


re qui  porte  le  nom  de  saint  Isidore  soit  de  p^e. 
lui.  Peut-être  ne  le  lui  a-t-on  attribué,  que 
parce  qu'il  est  tiré  pour  la  plus  grande  par- 
tie des  livres  des  Origines.  Il  avait  fait  un 
traité  des  nombres,  où,  à  l'occasion  des  nom- 
bres traités  dans  l'Écriture,  il  disait  quelque 
chose  de  l'arithmétique;  et  un  autre  des  hé- 
résies, où,  &  l'exemple  de  ceux  qui  avaient 
avant  lui  travaillé  sur  cette  matière,  il  parlait 
de  chacune  avec  beaucoup  de  précision. 
Braulion2  cite  ces  deux  écrits.  Nous  ne  les 
avons  plus. 

40.  On  voit  par  ceux  qui  nous  restent,  que 
saint  Isidore  avait  une  profonde  érudition, 
et  qu'il  savait  mettre  à  profit  ce  qu'il  avait 
lu  dans  les  anciens  auteurs,  soit  ecclésiasti- 
ques, soit  profanes.  Son  style  n'est  ni  élo- 
quent ni  châtié  ,  mais  il  est  clair  et  aisé.  Il 
règne  dans  ses  œuvres  morales  un  goût  de 
piété  et  de  componction ,  qui  touche  et  qui 
attendrit.  Ses  autres  ouvrages  sont  recom- 
mandables  par  la  variété  étonnante  des  ma- 
tières qu'il  y  traite. 

41.  Les  livres  des  Origines  furent  impri- 
més à  Augsbourg  en  1472,  in-fol.,  par  Gon-  1^°' 
tier  Zainer,  qui  employa  du  parchemin  pour 
quelques  exemplaires.  On  les  réimprima  à 
Bâle,  en  1480,  in-fol.;  à  Venise,  en  1483,  in- 
fol.  ;  à  Paris,  en  1509,  avec  des  notes  de  Vul- 
canius;  à  Bâle,  en  1577.  Il  y  a  trois  éditions 
particulières  de  l'Histoire  des  Goths,  des  Van- 
dales et  des  Suèves;  l'une  à  Hambourg,  en 
1611  ;  l'autre  à  Leyde,  en  1597  ;  la  troisième 

à  Amsterdam,  en  1655.  Le  livre  des  Écrivains 
ecclésiastiques  a  été  imprimé  plusieurs  fois  : 
à  Cologne,  en  1580;  à  Madrid,  en  1593,  avec 
les  conciles  d'Espagne;  à  Anvers,  avec  la  Bi- 
bliothèque ecclésiastique  d'Aubert  le  Mire, 
en  1639;  à  Francfort,  en  1603,  parmi  les 
Écrivains  d'Espagne,  et  avec  les  notes  de 
Schottus.  Le  Traité  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  saints  des  deux  Testaments  se  trouve 
dans  le  recueil  des  Opuscules  de  ce  Père  à 
Haguenau,  en  1529,  in-4,  et  dans  les  Ortho- 
thodoxographes,  à  Bâle,  en  1569.  On  a  im- 
primé aussi  dans  les  Orthodoxographes  les 
livres  des  Offices  ecclésiastiques  ;  ils  furent 
encore  mis  sous  presse  à  Paris  en  1564  et 
1610  ;  à  Cologne,  en  1568,  et  à  Rome,  en 
1591,  avec  plusieurs  opuscules  de  même 
genre.  Les  deux  livres  à  Florentine  font  par- 
tie de  l'édition  de  Haguenau,  en  1529,  et  de 
celle  de  Venise  en  1584.  Garcias  ayant  enri- 


1  Bolland.,  ad  diem  &■  aprilis. 


5  Braulio,  in  Prœnot.  Op.  Isidori 
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chi  de  notes  les  livres  des  Sentences,  les  fit 
imprimer  à  Turin  en  1593,  in-4.  Helsténius 
donna  place  à  la  Règle  des  moines  dans  son 
Code  imprimé  à  Paris  en  1664.  Les  éditions 
générales  des  œuvres  de  saint  Isidore  sont 
celles  de  Paris  en  1580,  par  Margarin  de  la 
Bigne,  chez  Michel  Sounius;  de  Madrid,  en 
1599;  de  Paris,  en  1601,  par  dom  Jacques  du 
Breul,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés, 
chez  Michel  Sonnius;  de  Cologne,  en  1617. 
Celle  de  Paris  renferme  les  notes  de  diffé- 
rents auteurs  sur  les  ouvrages  de  saint  Isi- 
dore, recueillies  et  augmentées  par  Jean 
Grialus,  qui  a  remarqué  que  ce  Père  profite 
souvent  des  découvertes  de  Solin,  de  Ser- 
vius,  de  Sergius,  de  Lactance,  et  de  beau- 
coup d'autres,  sans  les  citer. 

[Les  œuvres  de  saint  Isidore  furent  impri- 
mées de  nouveau  à  Madrid,  1778,  2v.  in-fol., 
et  à  Rome,  1797-1803,  7v.  in-4,  par  Arévalo. 
Cette  édition,  plus  complète  et  plus  correcte, 
est  reproduite  dans  les  tom.  LXXXI,  LXXXII, 
LXXX1II  de  la  Patrologie  latine.  Voici  le  con- 
tenu de  ces  trois  volumes  :  Le  tome  LXXXI 
comprend  :  1°  Prolégomènes  de  l'éditeur, 
sous  le  titre  de  Isidoriana,  sur  la  vie,  les  ges- 
tes et  la  doctrine  de  l'auteur,  avec  les  préfa- 
ces de  toutes  les  anciennes  éditions;  2°  sur 
les  ouvrages  apocryphes,  en  quatre  parties, 
Appendice;  3°  commentaires  des  Bollandis- 
tes  sur  l'auteur;  4°  histoire  de  la  translation 
de  son  corps;  5°  préface  à  une  collection  de 
ses  canons;  6°  préfaces  de  l'auteur  tirées  du 
cardinal  Mai.  —  Tables. 

Le  tome  LXXXII  comprend  les  préfaces  de 
l'édition  de  Grial.  —  Vie  de  saint  Isidore,  pro- 
bablement par  Luca,  évêque  de  Tuy.  —  Noti- 
ce historique  par  Fabricius.  —  Témoignage 
sur  saint  Isidore.  —  Avertissement  de  dom 
Grial.  —  1°  Les  étymologies  en  vingt  livres, 
avec  de  nombreuses  notes.  —  Vingt-et-un 
fragments  divers.  — Variantes  tirées  de  dif- 
férentes éditions  et  manuscrits.  —  Notes  de 
Semler.  —  Annotations  de  Zaccaria.  —  No- 
tes d'Arévalo. 

Le  tome  LXXXIII  comprend  :  1°  et  2°  des  Dif- 
férences et  de  la  propriété  des  mots,  en  deux 
livres;  — 3° quelques  Allégories  de  l'Écriture 
sainte;  — 4°  de  la  naissance  et  de  la  mort  des 
patriarches  qui  sont  loués  dans  l'Ecriture;  ^ 
5°  sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament; —  6°  sur  les  nombres  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Écriture  ;  —  7°  Questions  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  avec  les  ré- 
ponses ;  —  8°  de  la  Foi  catholique  contre  les 
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Juifs;  9° — Sentences  ou  traités  de  la  religion 
en  trois  livres  ;  —  10°  des  Offices  ecclésiasti- 
ques ;  —  11°  Synonymes,  ou  lamentations  de 
l'âme  pécheresse,  en  2  livres  ; — 12°  Règle  des 
moines; — 13°  Lettres, au  nombre  de  treize;  — 
14°  de  l'Ordre  ou  arrangement  des  créatures  ; 

—  15°de  la  Nature  des  choses,  espèce  de  traité 
physique; — 16°  Chronique  depuis  Adam  jus- 
qu'en 654  de  J.-C.  ;  —  17°  Histoire  des  rois 
Goths,  Vandales  et  Suèves  ;  —  18°  le  Livre 
des  hommes  illustres. 

Appendices 1.  Les  anciens  évêques  de 

Tolède.  —  2.  Quelques  vers  attribués  à  saint 
Isidore.  —  3.  Chronique  des  rois  Visigolhs  de- 
puis l'an  863  jusqu'à  l'an  701.  —  4.  Chronolo- 
gie ou  série  des  rois  Goths. — 5.  Exposition  sur 
le  Cantique  des  Cantiques.  —  6.  Du  conflit  des 
vices  et  des  vertus.  — 7.  Exposition  de  la  mes- 
se.—  8.  Quatrième  livre  des  Sentences.  —  9. 
Exhortation  à  l'humilité.  —  10.  Sentences  de 
l'Écriture  et  des  pères. — H.  Quatre  discours. 

—  12.  Des  dogmes  ecclésiastiques.  — 13.  Sur 
la  vie  active  et  la  vie  contemplative.  — 
14.  Règle  de  vie.  —  15-16.  Deux  pièces  de 
vers  sur  la  pénitence.  —  17  et  18.  Deux  dis- 
cours. —  19  et  20.  De  la  naissance  et  de  la 
mort  des  patriarches  et  des  nombres  de  l'É- 
criture. —  21.  Glosses  sur  la  Sainte-Écriture. 

—  22.  Des  différences  et  sur  la  propriétés  des 
mots.  —  23.  Glossaire  ou  explications  des 
mots  barbares  ou  peu  usités. 

Dans  le  tome  LXXXIV  on  trouve  une  col- 
lection de  canons  attribués  à  saint  Isidore,  en 
dix  livres  :  1°  Préface  d'Ant.  Gonzalès,  biblio- 
thécaire de  Madrid,  pour  l'édition  de  1821  ; 
2°  Les  conciles  des  Grecs  jusqu'au  concile  de 
Cbalcédoine;  les  conciles  d'Afrique,  des  Gau- 
les, d'Espagne,  jusqu'en  704  ;  Lettres  décrétâ- 
tes de  vingt  papes;  —  Dissertation  historico- 
critique  sur  la  véritable  et  authentique  collec- 
tion des  canons  de  saint  Isidore  par  C. -de  La 
Sei-ra  Santader,  publiée  à  Bruxelles  en  1800. 
Cette  préface  était  écrite  pour  l'édition  qu'a- 
vait préparée  le  Père  jésuite  Buriel;  mai-; 
qui  n'a  point  paru.  La  première  édition  de 
cette  collection  parut  à  Madrid  en  1808,  in- 
fol;  ;  les  Épitres  décrétâtes  et  les  Rescrits  des 
pontifes  romains  furent  publiés  à  Madrid  eu 
1821.  On  reproche  à  l'éditeur  de  n'avoir  fait 
usage  que  de  manuscrits  espagnols,  bien 
qu'il  en  existât  ailleurs  de  plus  anciens,  du 
vme  siècle  notamment. 

Les  meilleurs  critiques  ont  trouvé  que  cette 
collection  est  d'Isidore,  en  ce  sens  du  moins 
qu'il  la  revit,  l'augmenta  et  la  mit  dans  un 
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meilleur  ordre1  :  c'est  ce  livre  des  canons  que 
le  ive  concile  de  Tolède  ordonne  de-  lire  dans 
les  conciles  d'Espagne.  Il  a,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  deux  parties  :  la  Irc  renferme 
les  Canons  des  conciles  ;  la  2e  les  Décrétales 
des  pontifes  romains.  Celles-ci  commencent 
à  saint  Damase,  et  finissent  à  saint  Grégoire- 
le-Grand.  La  collection  ne  cite  de  ce  pape 
que  les  lettres  à  saint  Léandre  et  au  roi  Ré- 
carède,  ce  qui  fait  bien  voir  en  quel  temps 
et  pour  quel  pays  elle  a  été  faite  et  terminée. 
Parmi  les  nombreuses  pièces  qu'elle  con- 
tient, il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  authen- 
tique. Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
dit  M.  Rohrbacher 2,  c'est  que,  parmi  le  grand 
nombre  d'exemplaires  manuscrits  conservés 
en  Espagne,  il  n'y  en  pas  un  qui  contienne 
des  pièces  fausses.  La  collection  interpolée 
sous  le  nom  d'Isidore  Mercator  a  été  incon- 


nue en  Espagne  jusqu'à  l'invention  de  l'im 
primerie.  Ce  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être 
remarqué,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  la  préface 
de  cette  antique  collection  :  «  Aux  canons 
des  conciles  nous  ajoutons  les  décrets  des 
pontifes  romains,  attendu  que  leur  autorité 
n'est  pas  moindre  à  cause  de  la  suprématie 
du  siège  apostolique.  Quant  aux  canons  dits 
des  Apôtres,  comme  le  Siège  apostolique  ne 
les  reçoit  point  et  que  les  saints  Pères  n'y 
ont  point  donné  d'adhésion,  encore  que  l'on 
y  trouve  quelque  chose  d'utile,  ils  n'ont  point 
d'autorité  canonique  et  sont  rangés  parmi 
les  apocryphes.  »  Le  tome  LXXX1V  est  ter- 
miné par  la  table  des  canons,  l'index  des 
principaux  passages  de  l'Écriture  cités  dans 
les  ouvrages  de  saint  Isidore,  l'index  des 
matières  et  des  mots  contenus  dans  toutes 
ses  œuvres.] 


CHAPITRE  LXX. 


Braulion  évêque  de  Saragosse  [vers  l'an  646] ,  Jean  évêque  de  la  même  ville,  saint 

Sulpice  'évêque  de  Bourges,  saint  Didier  évêque  de  Cahors,  Vérus  évêque 

de  Rodez,  et  quelques  autres,  saint  Valère  abbé  [655]. 


[Écrivains   latins  du  vu»  siècle.; 


Brauiion,       Braulion,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs 

évoque  de  Sa-  i  r 

ffiT"'  Ses  *°'s  dans  le  chapitre  précédent,  succéda  à 
Jean,  son  frère,  dans  le  siège  épiscopal  de 
Saragosse  en  627.  Il  assista  en  633  au  qua- 
trième concile  de  Tolède,  en  636  au  cinquiè- 
me concile  qui  se  tint  en  cette  ville,  et  au 
sixième  en  638.  Saint  Ildefonse  lui  donne 
environ  vingt  ans  d'épiscopat  :  ainsi  il  faut 
mettre  sa  mort  vers  l'an  646.  Outre  l'Éloge  4 
et  le  Catalogue  des  ouvrages  de  saint  Isidore 
de  Séville,  il  composa  B  la  Vie  de  saint  Émi- 
lien, à  la  prière  du  prêtre  Fronimien,  à  qui 
il  l'adressa  par  une  lettre  que  l'on  a  mise  à 
la  tête  de  cette  Vie  dans  le  premier  6  tome 
des  Actes  de  l'Ordre  de  saint  Benoît.  Il  y  dit 
qu'Ëmilien  embrassa  d'abord  la  vie  érémiti- 
que,  qu'ensuite  il  lut  appelé  à  la  desserte 
d'une  paroisse  par  l'évêque  de  Tarazone. 


C'est  là  que  l'on  a  bâti  depuis  un  célèbre  mo- 
nastère sous  le  nom  de  saint  Émilien,  qui 
est  surnommé  de  la  Cnculle,  pour  le  dis- 
tinguer de  saint  Émilien,  évêque  de  Ver- 
ceil,  et  de  quelques  saints  de  même  nom. 
Braulion  composa7  encore  une  Hymne  en 
l'honneur  de  saint  Émilien.  Elle  est  en  vers 
iambiques  ;  et  pour  donner  plus  d'éclat  à  son 
culte,  il  ordonna  qu'au  jour  de  sa  fête,  on 
chanterait  une  8  messe  commune.  Il  avait 
même  eu  la  9  pensée  de.  faire  un  discours 
pour  y  être  prononcé  ;  mais  il  craignit  de  trop 
allonger  l'office.  Il  y  a  deux  de  ses  lettres  à 
saint  Isidore  dans  le  recueil  des  œuvres  de  ce 
Père. 

2.  [On  a  publié  depuis,  quarante -quatre 
lettres  écrites  par  saint  Braulion  ou  adressées 
•à  lui,  de  plus  une  vie  de  saint  Émilien  ,  une 


1  Prœf.  coll.,  t.  LXXXIV  de  la  Pair.,  col.  91-92. 

2  Histoire,  universelle  de  l'Église  au  tome  X,  troi- 
sième édit.  pag,  109. 

8  Doui  Ceillier  avait  omis   le  titre  de  saint  en 
panant  de  Sulpice-le-Pieux.  {L'éditeur.) 


''Prœnolat.  lib.  Uidori.—  =  Ikleplious.,Deri'n's 
illust.,  cap.  xii.—  6  Pag.  197. 

7  Braulio,  Epist.  ud  Fronimianum.  Pas-  198.  — 
8  Ihid.  -  »  lbid. 
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hymne  pour  le  même  ,  et  une  autre  hymne 
sur  saint  Milhau,  et  les  Actes  des  martyrs  de 
Saragosse  sous  Dioclétien. 

La  première  lettre  est  d'Isidore  évêque,  à 
Braulion  archidiacre. 

La  seconde  est  encore  d'Isidore  à  Braulion 
archidiacre. 

La  troisième  est  de  Braulion,  évêque  de 
Saragosse,  à  Isidore. 

La  quatrième  est  d'Isidore  à  Braulion  évê- 
que. 
La  cinquième  est  de  Braulion  à  Isidore. 
La  sixième,  la  septième  et  la  huitième  sont 
d'Isidore  à  Braulion. 

La  neuvième  est  de  Braulion  ,  évêque,  à 
Jactatus,  prêtre  : 

Florez  fait  remarquer  que  cette  lettre  et 
les  suivantes  ,  inédites  jusqu'au  moment  où 
il  écrit,  venaient  d'être  tout  récemment  trou- 
vées dans  un  vieux  manuscrit  de  la  sainte 
église  de  Léon. 

«  Vous  désireriez, je  le  vois,  dit  Braulion 
à  Jactatus  dans  cette  neuvième  lettre,  que 
je  vous  rompe  le  pain  de  la  parole  divine  : 
mais  que  paraîtrait  ma  faible  voix  auprès  de 
la  mâle  éloquence  des  Augustin,  des  Jérôme, 
des  Hilaire,  dont  vous  étudiez  chaque  jour 
les  savants  et  pieux  écrits  ?  Vous  avez  à  faire 
pour  moi  quelque  chose  de  mieux  que  de 
m'adresser  de  pareilles  demandes,  c'est  de 
m'aider  de  vos  prières.  Vous  nous  avez  de- 
mandé des  reliques  des  saints  apôtres,  vous 
les  recevrez  dans  peu  de  temps.  Adieu,  veuil- 
lez prier  pour  nous.  » 

La  dixième  lettre  est  encore  de  Braulion 
à  Jactatus  :  dans  cette  lettre,  Braulion  dit  à 
Jactatus  que  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  lui  est 
venue  apporter  une  heureuse  diversion  aux 
peines  et  aux  sollicitudes  qui  le  surchargent 
de  tous  côtés.  Il  regrette  de  se  voir  si  éloigné 
de  lui ,  et  il  se  plaint  tendrement  que  Jac- 
tatus ait  négligé  une  occasion  de  venir  le 
voir.  «  Vous  nous  avez  envoyé,  lui  dit-il  en 
terminant,  la  substance  qui  au  sacrement  de 
l'Eucharistie  est  changée  au  corps  du  Sau- 
veur ;  nous  vous  envoyons  de  notre  côté  celle 
qui  y  est  changée  en  son  sang,  et  nous  y  joi- 
gnons une  mesure  d'huile  et  un  boisseau 
d'olives,  symboles  de  la  double  charité  com- 
mandée aux  chrétiens.  » 

La  onzième  lettre  est  de  Braulion  au  prê- 
tre Tajus  :  dans  cette  lettre  il  déclare  à  Ta- 
jus  qu'il  n'a  nullement  eu  l'intention  de  l'in- 
jurier en  l'invitant  dans  sa  précédente  lettre 
à  monter  sur  l'àne  dont  il  lui  parlait,  et  que 


ce  n'a  été  de  sa  part  qu'une  plaisanterie  hien 
innocente,  cà  laquelle  par  conséquent  Tajus 
a  eu  tort  de  répondre  par  des  injures.  Brau- 
lion prend  occasion  de  cette  circonstance 
pour  exhorter  Tajus  à  la  patience  et  à  l'hu- 
milité. 

La  douzième  lettre  est  de  Braulion  à  l'ar- 
chidiacre Floridius.  Dans  cette  lettre, Brau- 
lion s'excuse  sur  ses  nombreuses  occupations 
de  n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  de 
Floridius.  «  Vous  me  demandez  mon  senti- 
ment sur  diverses  questions,  lui  dit-il,  mais  je 
préfère  attendre,  pour  vous  le  donner,  le 
moment  où  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir: 
une  doctrine  enseignée  de  vive  voix  a  je  ne 
sais  quelle  énergie  et  quel  prestige,  qui  ne  se 
trouvent  point  quand  on  la  confie  à  la  froide 
entremise  d'une  lettre;  je  n'ai  point  du  reste 
le  loisir  en  ce  moment  de  vous  donner  sur 
chacune  des  choses  que  vous  m'avez  deman- 
dées une  réponse  aussi  complète  que  vous 
pourriez  le  désirer.  » 

La  treizième  lettre  est  de  Braulion  à  Fru- 
miniaire,  prêtre  et  abbé,  qui  lui  avait  écrit 
sur  les  ennuis  que  lui  donnait  sa  charge  d'ab- 
bé ;  Braulion  lui  répond  de  ne  pas  céder  à  cette 
tentation,  mais  de  redoubler  de  force  et  d'é- 
nergie dans  le  Seigneur  à  mesure  que  crois- 
sent les  peines  et  les  sollicitudes  que  lui 
donne  le  gouvernement  de  sa  maison ,  et  il 
termine  en  lui  recommandant  de  prier  aussi 
pour  lui,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  avoir 
ses  anxiétés  et  ses  épreuves. 

La  quatorzième  lettre  est  encore  adressée 
au  même  Fruminiaire  :  dans  cette  lettre  , 
Braulion  prie  l'abbé  de  lire  et  de  faire  lire 
par  ses  frères  un  commentaire  qu'il  lui  en- 
voie sur  les  écrits  de  saint  Paul ,  afin  qu'ils 
y  fassent  les  corrections  convenables.  Il  ré- 
pond ensuite  à  plusieurs  questions  de  litur- 
gie sur  lesquelles  Fruminiaire  lui  avait  pro- 
posé ses  doutes. 

La  quinzième  lettre  est  de  Braulion  à  Ba- 
silla  sa  cousine  ,  qui  venait  de  lui  écrire  sur 
la  mort  desonmari.  «  Je  partage  votre  dou- 
leur, lui  dit-il,  et  au  moment  où  je  vous  écris 
pour  vous  consoler,  je  sens  des  larmes  qui 
s'échappent  de  mes  yeux  :  il  est  si  dur  de 
voir  la  mort  moissonner  des  personnes  si 
bonnes  et  si  pieuses  !  mais  consolez-vous,  ce- 
lui que  nous  pleurons  n'est  point  perdu,  il 
est  dans  la  gloire.  Efforçons-nous  de  méri- 
ter d'aller  un  jour  le  rejoindre.  » 

La  seizième  lettre  est  de  Braulion  à  Api- 
cella,  qui  venait  de  perdre  son  mari  :  il  lui 
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dit  qu'il  lui  envoie  le  manuscrit  qu'elle  lui  a 
demandé,  quoiqu'il  ait  été  écrit  pour  une 
autre  personne  ;  et  il  lui  fait  remarquer  que 
dans  cette  occasion  c'est  vraiment  la  Provi- 
dence qui  lui  adresse  ce  caliier,  où  elle  aura 
l'exemple  de  Tobie  si  résigné  dans  l'afflic- 
tion, et  celui  de  Judith,  ce  modèle  si  accom- 
pli des  femmes  veuves. 

La  dix-septième  leltre  est  de  Braulion  à 
l'évêque  Wiligildus.  Il  lui  écrit  pour  le  prier 
de  confirmer  les  ordres  du  sous-diaconat  et  du 
diaconat  qu'il  a  conférés  à  un  moine  d'un  des 
monastères  de  son  diocèse  :  ce  qu'il  n'a  fait 
du  l'esté  qu'après  avoir  pris  des  informations 
sur  le  sujet  qu'il  a  élevé  aux  ordres  sa- 
crés. 

La  dix-huitième  lettre  est  de  Braulion  à 
sa  parente  Pomponia ,  abbesse  ;  il  lui  écrit 
pour  lui  donner  connaissance  de  la  mort  de 
leur  cousine  Basilla.  «  A  peine  une  affliction 
est-elle  passée  qu'une  autre  survient,  lui 
dit-il,  faisant  allusion  a  la  mort  si  récente 
du  mari  de  Basilla  ;  »  et  après  avoir  parlé  du 
mérite  et  de  la  piété  de  ces  deux  personnes, 
il  termine  en  disant  que  rien  ici-bas  n'est 
stable,  que  seuls  sont  vraiment  heureux  ceux 
qui  s'attachent  au  Seigneur. 

La  dix-neuvième  lettre  est  écrite  à  Hojon 
et  à  Eutrocie,  que  la  mort  vient  de  priver 
d'une  personne  qui  leur  était  chère.  «  La  per- 
sonne que  vous  pleurez,  leur  dit-il,  n'est 
point  morte,  elle  dort ,  et  si  vous  l'aimez  vé- 
ritablement, réjouissez-vous  :  le  sommeil  que 
lui  a  envoyé  le  Seigneur  vaut  mieux  pour 
elle  que  la  vie.  Résignez-vous  donc,  et  dites 
avec  le  saint  homme  Job  :  Dieu  nous  l'avait 
donnée,  Dieu  nous  l'a  enlevée,  que  son  saint 
nom  soit  béni.  » 

La  vingtième  lettre  est  encore  adressée  à 
Hojon  et  à  Eutrocie,  que  la  première  lettre 
de  Braulion  n'avait  pu  entièrement  consoler 
de  la  mort  de  leur  cher  Hugnane  :  il  leur 
fait  remarquer  que  leur  tristesse  est  tout  à 
fait  inopportune,  que  celui  qui  en  est  l'objet 
ne  saurait  la  voir  avec  plaisir,  car  elle  est 
une  marque  de  désobéissance  et  d'insubor- 
dination à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  il  les  con- 
jure alors  de  modérer  leur  chagrin  et  de  se 
soumettre  aux  décrets  de  la  providence,  afin 
qu'ils  méritent  un  jour  d'aller  rejoindre  ce- 
lui qu'ils  pleurent. 

La  vingt-unième  est  de  Braulion  au  pape 
Honorius  :  Braulion  écrit  cette  lettre  au  nom 
du  sixième  concile  de  Tolède ,  qui  prie  le 
pape  de  condamner  ceux  qui  disent  que  la 


cour  romaine  permet  aux  juifs  baptisés  de 
retourner  à  leurs  superstitions. 

La  vingt-deuxième  lettre  est  adressée  à 
l'évêque  Eutrope  :  Braulion  l'y  remercie  de  la 
sollicitude  qu'il  a  pour  lui,  et  il  lui  donne  sur 
la  mobilité  de  l'époque  delafêtedePàques, 
quelques  détails  qu'il  lui  avait  demandés. 

Dans  la  vingt-troisième  lettre,  adressée  à 
Unianimus  évêque  de  Valence,  Braulion  re- 
mercie ce  prélat  de  l'aimable  lettre  qu'il  avait 
bien  voulu  lui  envoyer,  et  il  cherche  à  décli- 
ner les  éloges  que  lui  avait  adressés  Valen- 
tin. 

La  vingt-quatrième  lettre  est  encore  à  l'é- 
vêque de  Valence  :  «Vous  avez  des  peines,  lui 
dit-il  ;  moi  aussi,  j'ai  les  miennes  :  allons  les 
vider  auprès  de  Dieu  tout-puissant,  à  ses 
pieds  pensons  aux  sollicitudes -l'un  de  l'au- 
tre :  ce  pieux  exercice  nous  soulagera,  et  for- 
tifiera notre  amitié  dans  le  Seigneur.  » 

La  vingt-cinquième  lettre  est  de  Braulion 
à  Emilien,  prêtre  et  abbé  :  il  le  félicite  de 
sa  charité  et  de  son  zèle,  qui  ne  trouvent 
point  un  assez  vaste  champ  dans  l'enceinte 
de  son  monastère,  et  qu'il  exerce  jusque  sur 
les  habitants  de  la  ville,  et  il  termine  en  le 
priant  de  lui  envoyer,  s'il  l'a  à  sa  disposi- 
tion, un  ouvrage  de  l'évêque  Aprincius,  qu'il 
n'a  pu  trouver  nulle  part. 

La  vingt  -sixième  lettre  est  d'Émilien  à 
Braulion:  Émilien  y  répond  à  Braulion  que, 
lui  non  plus,  il  n'a  pu  trouver,  malgré  ses  soi- 
gneuses recherches,  l'ouvrage  qu'il  lui  avait 
demandé. 

La  vingt-septième  lettre  est  de  Braulion  à 
Émilien  :  il  lui  dit  dans  cette  lettre  qu'il  re- 
grette de  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  son 
arrivée  dans  sa  ville  épiscopale,  et  il  le  con- 
jure de  lui  procurer  au  plus  tôt  le  plaisir  de 
sa  présence. 

La  vingt-huitième  lettre  est  de  Braulion  à 
Ataulfe  :  il  lui  écrit  pour  le  consoler  de  la 
mort  de  sa  belle -mère  Mello,  et  pour  l'exhor- 
ter à  ce  sujet  à  la  résignation. 

La  vingt-neuvième  lettre  est  de  Braulion  à 
Gondesvinde  et  à  Agivarius,  que  la  mort  vient 
de  priver  de  leur  mère  qu'ils  aimaient  ten- 
drement :  il  leur  dit  que  celle  qu'ils  pleurent 
n'a  fait  que  passer  à  une  vie  meilleure,  et  il 
les  invite  à  imiter  la  résignation  du  Sauveur 
au  jardin  des  Oliviers. 

La  trentième  lettre  est  de  Braulion  à  "Wis- 
trémire,  qui  vient  d'être  affligé  par  la  mort 
de  son  épouse  :  après  quelques  lignes  ac- 
cordées à  la  douleur,  Braulion  peint  vive- 
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ment  à  Wistrémire  le  néant  des  choses  de  la 
terre,  et  il  l'invite  à  ne  s'attacher  qu'à  Dieu. 

La  trente- unième  lettre  est  de  Braulion 
au  roi  Chindasvinthe  :  il  le  prie  tendrement 
d'avoir  pitié  de  lui  et  de  ne  pas  lui  enlever 
son  archidiacre  Eugène,  qui  lui  est  si  néces- 
saire. 

La  trente-deuxième  lettre  est  du  roi  Chin- 
dasvinthe à  Braulion  :  il  lui  dit  qu'il  regrette 
de  ne  pouvoir  accéder  à  sa  demande ,  mais 
qu'il  croit  devant  Dieu  qu'Eugène  est  néces- 
saire au  poste  où  il  se  propose  de  le  faire 
établir. 

La  trente-troisième  lettre  est  de  Braulion 
au  roi  Chindasvinthe  :  il  lui  répond  que,  puis- 
qu'il le  désire  absolument,  il  lui  envoie  son 
archidiacre  Eugène ,  mais  que  ce  n'est  pas 
sans  une  peine  très-vive  qu'il  se  voit  séparé 
d'un  tel  collaborateur. 

La  trente-quatrième  lettre  est  de  Braulion 
àNébridius,  que  la  mort  vient  de  séparer  de 
son  épouse  :  il  partage  d'abord  sa  douleur, 
puis  il  lui  présente  les  consolations  de  la  foi 
et  l'exhorte  à  la  résignation. 

La  trente-cinquième  lettre  est  de  saint 
Eugène  III  de  Tolède  à  Bj  auiion  :  il  lui  écrit 
pour  le  consulter  sur  plusieurs  questions  em- 
barrassantes qu'il  ne  sait  comment  résoudre. 
Nous  en  parlerons  à  propos  de  saint  Eu- 
gène. 

La  trente-sixième  lettre  est  de  Braulion  à 
saint  Eugène  :  il  répond  dans  cette  lettre  aux 
questions  que  lui  avait  adressées  le  primat  de 
Tolède. 

La  trente-septième  lettre  est  de  Braulion 
au  roi  Chindasvinthe  :  il  lui  écrit  pour  lui 
représenter  que  le  gouvernement  de  ses 
états  est  une  charge  bien  lourde  pour  ses 
débiles  épaules  de  vieillard,  et  qu'il  a  dans 
son  fils  Recesvinte  un  successeur  en  tout  ca- 
pable d'occuper  dès  ce  moment  le  trône;  il 
le  prie  ensuite  de  lui  pardonner  sa  franchise, 
lui  faisant  remarquer  que  l'intérêt  qu'il  a  pour 
sa  personne  lui  fait  seul  tenir  un  tel  langage, 

La  trente-huitième  lettre  est  de  Braulion 
au  roi  Recesvinte  :  il  lui  dit  que  le  code  qu'il 
lui  a  envoyé  à  corriger  était  si  rempli  de 
fautes  par  suite  de  la  négligence  des  copistes, 
qu'il  a  eu  plutôt  besoin  d'être  refait,  que  d'ê- 
tre corrigé. 

La  trente-neuvième  lettre  est  du  roi  Re- 
cesvinte à  Braulion  :  il  remercie  le  saint  évo- 
que d'avoir  bien  voulu  corriger  le  code  en 
question,  malgré  les  fautes  si  nombreuses 
dont  il  était  rempli. 
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La  quarantième  lettre  est  de  Braulion  à 
Recesvinte  :  il  lui  écrit  encore  à  propos  du 
code  que  le  roi  l'avait  prié  de  corriger. 

La  quarante-unième  lettre  est  du  roi  Re- 
cesvinte â  Braulion  ,  qui ,  dans  sa  dernière 
lettre,  s'était  plaint  de  n'avoir  pu,  à  cause  de 
son  ignorance  et  de  son  incapacité,  corriger 
le  code  aussi  parfaitement  qu'il  l'aurait  vou- 
lu :  Recesvinte  lui  répond  que  c'est  le  pro- 
pre de  tous  ceux  qui  joignent  la  modestie  à 
la  science,  de  se  plaindre  de  leur  ignorance, 
et  que  plus  Braulion  méconnaîtra  sou  mé- 
rite, plus  il  se  plaira  de  son  côté  à  le  rele- 
ver. 

La  quarante-deuxième  lettre  est  de  Tajus, 
abbé,  à  Braulion  :  il  lui  écrit  pour  lui  deman- 
der si  l'on  doit  croire  que  le  sang  du  Sau- 
veur ait  été  recueilli  pendant  sa  passion  par 
quelqu'un  de  ses  disciples,  et  jusqu'à  quel 
point'  peuvent  être  regardées  comme  au- 
thentiques les  reliques  de  ce  sang  que  pos- 
sèdent certaines  églises. 

La  quarante-troisième  lettre  est  de  Brau- 
lion à  Tajus  :  il  lui  répond  que  la  question 
dont  il  lui  a  demandé  la  solution  est  pleine 
d'obscurités  et  d'incertitudes,  qu'il  n'est  pas 
clair  que  la  possession  de  ce  sang  par  les 
fidèles  même  après  la  résurrection  du  Sau- 
veur porte  préjudice  à  la  foi  de  sa  résur- 
rection, et  qu'en  conséquence  il  ne  faut  pas 
trop  inquiéter  ceux  qui  prétendent  avoir  une 
telle  relique. 

La  quarante-quatrième  lettre  est  du  prêtre 
Fructueux  à  Braulion  :  il  le  prie  de  lui  expli- 
quer: 1°  comment  Mathusalem,  qui  a  vécu 
quatorze  ans  après  le  déluge,  avait  pu  échap- 
per à  la  destruction  générale  sans  entrer 
dans  l'arche  ;  2°  comment  Agar,  chassée  par 
Abraham,  avait  pu  porter  sur  ses  épaules  son 
fils  déjà  grand;  3°  comment  il  était  pos- 
sible que  Salomon  fût  devenu  père  à  onze 
ans. 

Dans  la  quarante-cinquième  lettre,  Fruc- 
tueux répond  que  ceux  qui  disent  que  Ma- 
thusalem vivait  encore  après  le  déluge  ont 
commis  une  erreur  de  calcul  ;  que  l'Ecriture 
ne  dit  point  qu'Agarait  porté  Ismaëlsur  ses 
épaules,  et  que,  pour  la  question  qu'il  lui  a 
adressée  relativement  à  Salomon,  il  en  trou- 
vera la  solution  dans  saint  Jérôme. 

3.  L'Espagne  a  produit  trois  saints  connus 
sous  le  nom  d'Émilien  :  saint  Émilien  do  Ca- 
raca,  saint  Emilien  de  Verceil,  et  saint  Émi- 
lien désigné  vulgairement  sous  le  nom  de 
saint  Milhau  de  la  Cogolle ,  en  latin  JEmi-  ' 
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lianus  Cucullatus ;  or  c'est  ce  dernier  dont 
saint  Braulion  a  écrit  la  vie  ;  nous  avons  en 
faveur  de  l'authencité  de  cet  ouvrage  le  té- 
moignage de  saint  Udefonse. 

Saint  Braulion  adresse  cette  Vie  au  prêtre 
Fronimien.  Dans  la  préface  il  dit  que  son 
peu  de  talent  devrait  le  détourner  d'écrire 
une  vie  si  admirable  ;  il  ajoute  qu'il  l'écrira 
néanmoins,  parce  que,  quelque  mal  écrite 
qu'elle  soit,  elle  est  en  elle-même  si  belle, 
qu'elle  ne  saurait  manquer  de  faire  du  bien 
à  ceux  qui  la  liront. 

Saint  Milhau ,  né  de  basse  condition ,  fut 
pendant  sa  jeunesse  gardeur  de  troupeaux. 
A  l'âge  de  vingt  ans  ,  il  alla  se  mettre  sous 
la  direction  d'un  ermite  dans  le  village 
de  Bilibri.  Il  fut  dans  la  suite  ordonné  par 
l'évêque  Dydime,  qui  le  força  d'accepter 
la  cure  de  Vergegé.  Sa  fidélité  à  remplir  ses 
devoirs,  et  sa  charité  envers  les  pauvres,  lui 
suscitèrent  des  ennemis.  Quelques-uns  de 
ses  confrères  le  perdirent  dans  l'esprit  de 
l'évêque,  et  il  fut  obligé  de  quitter  sa  cure. 
Il  se  résigna  à  la  volonté  de  Dieu  et  retourna 
à  son  ermitage,  où  il  reprit  avec  joie  son  pre- 
mier genre  de  vie.  Le  don  des  miracles  dont 
il  fut  alors  favorisé  donna  une  nouvelle  cé- 
lébrité à  sa  réputation.  Il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé,  vers  l'an  574  ;  il  fut  enterré 
dans  la  chapelle  de  son  ermitage  ,  et  divers 
miracles  vinrent  relever  l'éclat  de  son  tom- 
beau. 

Saint  Braulion  a  encore  composé  une 
hymne  en  l'honneur  de  saint  Émilien  :  c'est 
une  pièce  pleine  d'onction  et  de  piété,  où 
sont  peintes  très-vivement  les  misères  de 
l'Église  militante ,  sur  laquelle  il  appelle  la 
protection  du  Ciel  par  le  saint  qu'il  célèbre. 
Cette  hymne  renferme  des  pensées  belles  et 
pieuses,  et  elle  est  tout  imprégnée  du  senti- 
ment chrétien;  le  style  en  est  coulant  et  fa- 
cile, mais  peut-être  y  désirerait-on  plus  de 
coloris  et  d'animation. 

4.  Ces  actes  de  saint  Braulion  ,  quoique 
présentés  en  prose  ,  ressemblent  plus  à  une 
hymne  qu'à  une  simple  narration  :  ils  sont 
divisés  comme  en  dix  strophes,  presque  tou- 
tes remarquables  par  un  style  plein  de  cha- 
leur et  de  force.  —  Il  commence  par  dire 
que,  si  les  héros  de  l'antiquité  grecque  et 
latine  ont  mérité  d'être  célébrés  par  les 
poètes  de  ces  deux  nations,  les  athlètes  géné- 
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reux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  foisont  in- 
comparablement plus  dignes  d'exciter  notre 
admiration  et  d'être  chantés  par  les  poètes. 
Après  quelques  détails  sur  les  édits  barbares 
de  Dioclétien  et  de  Maximien  contre  la  reli- 
gion chrétienne ,  il  nous  représente  leur  di- 
gne ministre  Dacien  se  précipitant  sur  l'Es- 
pagne avec  toute  la  fureur  d'un  lion.  A  Sa- 
ragosse,  saint  Vincent  est  la  première  vic- 
time de  sa  rage  barbare  :  à  son  exemple, 
dix-huit  des  personnages  les  plus  illustres 
de  la  ville  préférèrent  la  mort  à  l'apostasie  ; 
alors  presque  toute  la  population  de  Sara- 
gosse  se  porta  dans  les  rues  en  chantant  le 
Gloria  in  excelsis  ;  le  tyran  outré  de  fureur  à 
la  vue  du  courage  de  ces  dignes  soldats  du 
Christ ,  déchaîne  contre  eux  ses  infâmes  sa- 
tellites, et  la  ville  entière  est  inondée  du  sang 
de  ces  généreux  martyrs.  Braulion  termine 
en  flétrissant  la  conduite  de  Dacien,  et  en  cé- 
lébrant la  gloire  et  le  bonheur  de  la  ville  de 
Saragosse. 

Tous  ces  écrits  de  saint  Braulion  sont  re- 
produits d'après  Florez,  Espana  sag.,  tom. 
XXX.  Ils  sont  précédés  d'une  notice  histori- 
que sur  le  saint  par  Antoine,  Bibl.  vet.  hisp., 
tom.  I,  pag.  374.] 

5.  Iln'estrien  venujusqu'ànousdes  écrits 
de  Jean,  frère  de  Braulion.  Il  avait  '  tra- 
vaillé sur  les  Offices  ecclésiastiques,  et  sur  la 
manière  de  trouver  le  jour  où  l'on  devait  faire 
la  Pâque.  Son  épiscopat  fut  de  douze  ans. 

6.  Sulpice  surnommé  le  Pieux ,  pour  le 
distinguer  de  Sulpice-Sévère,  après  avoir  été 
chargé  2  pendant  quelque  temps  de  la  di- 
rection de  l'école  épiscopale  de  Bourges , 
fut  élu  pour  succéder  à  saint  Austrégisile, 
évêque  de  cette  ville,  mort  en  624.  L'année 
suivante,  il  assista  au  concile  de  Reims3.  Il 
en  tint  lui-même  quelques-uns  à  Bourges  ; 
mais  l'auteur  de  sa  Vie  n'en  a  pas  marqué 
les  années  ni  le  sujet.  Ses  infirmités  l'ayant 
obligé  sur  la  fin  de  ses  jours  à  se  décharger 
sur  un  autre  des  fonctions  de  son  ministère, 
il  se  retira  dans  un  monastère  qu'il  avait 
fondé  près  de  Bourges,  et  y  mourut  le  17 
janvier  644-  Il  nous*  reste  de  lui  trois  Let- 
tres, dont  deux  sont  adressées  à  saint  Didier 
évêque  de  Cahors,  et  la  troisième  à  Vérus 
évêque  de  Rodez.  Elles  sont  courtes,  et  ne 
contiennent  rien  d'intéressant.  [On  les  trouve 
dans  le  tome  LXXX  de  la  Patrologie  latine, 
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1  Udephons.,  De  Viris  illiist,.,  cap.  vi. 

2  Act.  Ord.  S.  Benedicti,  tom.  11,  pag.  Vil  et  aeq. 


3  Le  Cointe,  ad  an.  62.1. 

4  Du  Cliesne,  tom.  I,  pag.  8S2 
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col.  501  à  594.  Elles  sont  précédées  de  la 
Vie  de  saint  Sulpice,  par  un  auteur  anonyme 
à  peu  près  contemporain.  Cette  Vie  est  re- 
produite d'après  Mabillon  et  Bollandus.] 

7.  Saint  Didier,  évêque  de  Caliors,  succé- 
da dans  le  gouvernement  de  cette  Eglise  à 
Rustique  son  frère,  mort  vers  l'an  629.  On 
lui  donne  vingt-trois  ans  d'épiscopat,  ce  qui 
le  conduit  jusqu'en  654.  Nous  avons  seize 
de  ses  lettres  dans  le  recueil  de  Gauisius  ', 
d'où  elles  sont  passées  dans  ceux  de  Frehe- 
rus,  de  Ducbesne,  et  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères.  La  première  est  une  réponse  à 
l'évêque  Saluste,  à  qui  il  dit  qu'il  avait  été 
bien  reçu  des  grands  et  des  princes,  appa- 
remment en  un  voyage  qu'il  avait  fait  à  la 
cour.  Dans  la  seconde ,  il  prie  Grimoald , 
maire  du  palais,  de  présenter  Loup,  abbé, 
au  roi  Sigebert2,  et  de  lui  accorder  sa  pro- 
tection. Il  la  lui  demande  aussi  pour  le  mo- 
nastère de  Saint-Amand  qu'il  avait  fondé. 
La  troisième,  adressée  au  roi  Sigebert,  est 
pour  l'inviter  charitablement  à  penser  sou- 
vent à  la  vie  future,  et  aux  récompenses  qu'il 
pourrait  y  espérer  pour  ses  œuvres  après 
avoir  régné  en  ce  monde.  Il  paraît  par  la 
quatrième ,  que  saint  Didier  avait  fait  un 
voyage  à  la  cour  dans  le  dessein  de  voir  le 
roi  Sigebert,  et  qu'il  n'avait  pas  réussi.  Il  dit 
dans  la  cinquième,  qui  est  au  roi  Dagobert, 
qu'il  était  souvent  nécessité  d'écrire  à  ce 
prince  pour  les  affaires  de  l'église  de  Cahors. 
Ce  fut  encore  pour  les  affaires  de  son  église, 
et  pour  le  soulagement  de  ses  pauvres,  qu'il 
écrivit  à  Grimoald  ,  maire  du  palais.  Mé- 
doald,  évêque  de  Trêves,  informé  de  ses  be- 
soins et  de  ceux  de  l'église  et  du  peuple  de 
Cahors  ,  lui  envoya  de  grandes  aumônes. 
Saint  Didier  l'en  remercia  par  la  septième 
lettre.  La  huitième  et  la  neuvième  sont  aussi 
des  actions  de  grâces  :  l'une,  adressée  àClo- 
dulphe,  homme  de  condition  ;  l'autre  à  Ab- 
bon,  évêque  de  Metz.  La  dixième,  à  l'évêque 
Dadon,  est  une  lettre  d'amitié.  Dans  la  on- 
zième, il  invite  Paul,  évêque  de  Verdun,  à 
la  cérémonie  de  la  dédicace  de  son  monas- 
tère, en  lui  témoignant  qu'il  sera  bien  aise 
de  renouveler  les  entretiens  qu'ils  avaient 
eus  autrefois  ensemble  sur  les  biens  de  la  vie 
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future.  La  douzième  est  à  Sulpice  le  Pieux, 
dont  nous  venons  de  parler  :  saint  Didier  le 
prie  de  travailler  à  éteindre  les  divisions 
qui  s'élevaient  de  temps  en  temps  entre  les 
frères.  Les  fontaines  de  Cahors  ne  coulaient 
plus,  faute  de  source  ;  il  écrivit  à  l'évêque 
Césaire  de  lui  envoyer  des  ouvriers  habiles, 
pour  remédier  à  cette  disette  :  c'est  la  trei- 
zième lettre.  Il  exhorte  dans  la  quatorzième 
l'abbesse  Aspasie  à  continuer  la  pénitence 
qu'elle  avait  commencée  pour  expier  un  pé- 
ché capital  où  elle  était  tombée.  Il  lui  con- 
seille de  se  rappeler  fréquemment  l'histoire 
de  la  femme  pécheresse,  dont  il  est  dit  dans 
l'Évangile  qu'elle  obtint  par  ses  larmes  l'es- 
pérance du  salut.  La  quinzième  est  une  ré- 
ponse des  plus  humbles  à  Félix  de  Narbonne. 
Cet  évêque,  se  croyant  offensé  par  saint  Di- 
dier, lui  écrivit  une  lettre  très-dure  et  pleine 
de  reproches.  Le  saint  le  fait  juge  du  dif- 
férend et  de  la  satisfaction  qu'il  voudra  lui 
imposer,  ne  lui  demandant  d'autre  grâce 
que  de  vivre  avec  lui  en  charité.  La  seizième 
est  une  lettre  formée  ou  de  recommandation 
à  tous  les  évêques,  abbés,  grands  seigneurs 
et  magistrats  chez  qui  le  prêtre  Untedius 
devait  passer  en  allant  en  Espagne.  Aux  let- 
tres de  saint  Didier,  il  en  faut  joindre  trois 3 
que  sa  mère  lui  écrivit  clans  le  temps  qu'il 
était  à  la  cour,  où  il  exerça  la  charge  de 
trésorier,  sous  Clotairellet  Dagobert  son  fils. 
Dans  l'une,  elle  lui  apprend  la  mort  de  son 
frère  Rustique,  évêque  de  Cahors  :  elle  l'a- 
vertit dans  les  autres  de  ne  point  marcher 
dans  la  voie  large  qui  conduit  à  la  perdition, 
et  de  ne  s'éloigner  jamais  de  la  voie  étroite 
qui  mène  à  la  vie.  Ces  trois  lettres  se  trou- 
vent dans  la  Vie 4  de  saint  Didier,  avec  une 
partie  de  son  testament,  plusieurs  de  ses 
sentences,  et  quelques  inscriptions  qu'il  avait 
fait  graver  sur  les  vases  et  autres  meubles 
consacrés  au  service  divin.  [Toutes  les  let- 
tres de  saint  Didier  qui  nous  restent  avecies 
réponses  se  trouvent  au  tome  LXXXVII  de 
la  Patrologie  latine,  col.  247  et  suiv.  Elles 
sont  précédées  :  1°  d'une  notice  tirée  du 
Gallia  Christiana;  2°  de  sa  Vie,  par  un  ano- 
nyme, extraite  d'un  manuscrit  que  possédait 
M.  Vyon  d'Héronval,  auditeur  à  la  cour  des 


1  Toni.  I,  pag.  636. 

3  Sigi-bert,  roi  d'Austrasie,  honoré  d'un  culte  pu- 
blic, outre  les  deux  lettres  à  saint  Didier,  a  lais- 
sé quatre  antres  diplômes  pour  des  monastères  et 
des  églises.  Le  troisième  n'est  pas  authentique.  Ils 
sont  reproduits,  d'après  Bréquigny,  au  t.  LXXXVII 


de  la  Patrologie,  col.  319,  avec  des  Prolégomènes 
du  même  éditeur.  Un  appendice  reproduit  une 
charte  de   Grimoald,  maire  du  palais.  (L'éditeur.) 

3  Labhe,  tom.  1  Biblioth-  nov.,  pag.  702  et  suiv. 

4  Ibid. 
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comptes.  Cette  Vie  est  en  dix-huit  chapitres; 
elle  est  suivie  du  récit  de  douze  miracles 
opérés  par  saint  Didier,  et  finit  par  un  épilo- 
gue ;  3°  on  trouve  les  observations  de  Bas- 
nage  sur  la  Vie  et  les  lettres  de  Didier.  A  la 
suite  des  lettres,  au  nombre  de  trente-sept, 
on  lit  un  fragment  du  testament  de  saint 
Didier,  donné  par  Bréquigny,  Diplom.  chart. 
Leg.,  tome  IL] 
vérusfvs-       8.  Canisius  a  mis  '  à  la  suite  des  lettres  de 

que  de  Rodez. 

saint  Didier,  celles  que  diverses  personnes 
lui  écrivirent.  Il  y  en  a  deux  de  Vérus,  évê- 
que  de  Rodez2,  qui  se  trouva  au  concile  de 
Reims  en  625,  et  qui  souscrivit  en  649  au 
privilège  que  saint  Faron  de  Meaux  accorda 
au  monastère  de  Sainte-Croix8.  Il  marque4 
dans  la  première,  qu'il  avait  reçu  son  man- 
dement pour  se  rendre  au  concile,  avec  les 
lettres  de  Sulpice,  qui  en  remettait  la  tenue 
à  un  autre  temps.  Dans  la  seconde,  il  le 
prie  de  lui  continuer  sa  protection,  et  de 
l'accorder  à  ses  parents.  Vérus  prend  dans 
ces  lettres  le  titre  de  pécheur;  saint  Didier 
s'était  qualifié  de  même  :  mais  ce  titre  d'hu- 
milité, que  les  évêques  prenaient  alors  com- 
munément, et  qui  était  depuis  quelque  temps 
en  usage,  n'empêchait  pas  qu'ils  ne  se  don- 
nassent les  uns  aux  autres  des  titres  d'hon- 
neur extraordinaires,  comme  de  grandeur, 
d'éminence,  de  félicité.  Ils  donnaient  aux 
grands  du  siècle  celui  d'excellentissime,  aux 
princes  celui  de  sérénissime,  aux  rois  ceux 
de  très-glorieux,  de  fils  de  l'Église,  de  très- 
excellents. 

Leurs  lettres  sont  d'un  style  barbare.  Ils 
n'y  observaient  aucune  règle  de  grammaire. 
Parmi  les  autres  lettres  à  saint  Didier,  il 
y  en  a  trois  de  Sulpice-le-Pieux,  une  de 
saint  Eloi  de  Noyon ,  deux  de  saint  Paul 
évêque  de  Verdun,  deux  de  Constance  d'Al- 
bi,  une  de  Pallade  évêque  d'Auxerre,  une 
d'Abbon  évêque  de  Metz,  une  de  Raurace 
évêque  de  Nevers,  une  de  Félix  évêque  de 
Limoges  :  il  en  avait  écrit  plusieurs  au  pape 


Honorius,  qui  sont  perdues.  Une  de  l'abbé 
Bertégysile,  une  de  Dadon  évêque  de  Rouen, 
une  de  l'évêque  Aujulfe,  deux  du  roi  Sige- 
bert,  une  de  saint  Gai  évêque  de  Clermont, 
une  de  Chanulphe.  La  plus  intéressante  de 
toutes  est  la  seconde  de  Sigebert.  Ce  prince 
dit 6  à  saint  Didier  que  le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  l'évêque  Wulfolendus  avait  con- 
voqué un  concile  pour  le  1"  septembre,  et 
qu'il  ne  savait  en  quel  endroit  de  son  royau- 
me cette  assemblée  devait  se  tenir  :  qu"en- 
core  qu'il  fût  dans  sa  volonté  de  maintenir 
en  vigueur  les  lois  et  les  canons  de  l'Église, 
comme  avaient  fait  ses  parents  et  ses  prédé- 
cesseurs, il  ne  pouvait  souffrir  que  les  évê- 
ques de  son  royaume  s'assemblassent  sans  en 
avoir  auparavant  obtenu  sa  permission,  et 
sans  qu'il  eût  appris  d'eux  le  motif  de  la  con- 
vocation du  concile  ;  qu'il  l'accorderait  vo- 
lontiers, si  c'était 6  pour  le  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique,  ou  pour  l'utilité  de 
ses  États,  ou  pour  quelque  autre  cause  rai- 
sonnable ;  qu'en  attendant  de  plus  grands 
éclaircissements  sur  le  concile  indiqué  pour 
le  1er  septembre,  il  défendait  de  le  tenir. 

9.  [Sous  Wamba,  roi  des  Goths,  vivait  re-     nohm  h 

.     ,     ,  .  , .  ,  torique,     d 

tire  dans  le  célèbre  monastère   de  Saint-  {*!  *?■'"" 
Pierre-du-Mont,  saint  Valère.  Sa  sainteté  et  p™^ 
sa  science  jetèrent  un  immense  éclat  sur  ce  ^f^f1 
monastère  qu'avait  autrefois  fondé  le  bien-  sni'- 
heureux  Fructueux.  Il  écrivit  un  livre  sur  la 
Vaine  sagesse  du  siècle.  Il  fait,  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  un  abrégé  de  sa  vie,  où  il  nous  ap- 
prend qu'il  était  né  dans  le  territoire. 

Les  principaux  livres  qu'il  nous  a  laissés 
sont  le  Traité  de  la  nouvelle  Vie,  la  Vie  de 
saint  Fructueux,  la  Vie  et  les  saints  pèlerina- 
ges de  sainte  Euchérie,  les  Miracles  et  les  ré- 
vélations des  deux  moines  Maximus  et  Bonellus, 
et  d'un  serviteur  de  saint  Fructueux.  Peut-être 
a-t-il  encore  écrit  sur  les  Psaumes.  Enfin,  on 
trouve  un  f.agment  de  lui  dans  la  Concorde 
des  Règles  de  saint  Benoit,  abbé  d'Auiane. 

Le  corps  de  saint  Valère  repose  dans  l'é- 


1  Canis.,  tom.  I,  pag.  644. 

2  Ces  lettres  se  trouvent  au  tome  LXXX  de  la 
Palrologie  latine,  avec  une  notice  tirée  de  Fabri- 
cius,  et  de  nouveau  au  tome  LXXXV1I,  col.  203-265. 
Dans  ce  môme  volume,  col.  4174,  on  trouve  une 
notice  sur  Vérus,  extraite  du  Gallia  Chrisliana. 
(L'éditeur.) 

s  Le  tome  LXXXV11  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1133,  contient  deux  chartes  et  le  testament  de 
saint  Faron,  reproduits  d'après  Bréquigny.  Elles 
sont  précédées  d'une  notice  sur  saint  Faron,  d'a- 
près le  Gallia  christiana.  (L'éditeur.) 


4  Jbid.,  pag   648.  -  s  Ibid.,  pag.  649. 

6  Sine  nuslra  scientia  synodale  concilium  in 
nostro  regno  non  agatur,  nec  ad  dictas  calendas 
sepiembris  ulla  conjunctio  episcoporum  ex  iis 
qui  ad  noslram  ditioi.em  pertinere  nosmniur, 
non  ftalur  :  postea  vero  opportuno  tempore,  si  no- 
bis  antea  denunlialur,  utrum  pro  ecclesiastico 
statu,  an  pro  regni  utilitaie,  sive  etiam  pro  quo- 
libet rationabili  condition e  conventio  esse  decre- 
verit,  non  abnuimus.  Sigebert.,  Epist.  ad  Deside- 
num  Cadurcensem,  tom.  I,  Op.  Canis.,  pag.  649. 
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glise  de  l'Archange  Saint-Michel,  à  quatre 
milles  de  Saint-Pierre-du-Mont.  Sa  fête  est 
fixée  au  16  avril. 

10.  Sainte  Eehérie,  enflammée  du  désir 
d'obtenir  les  grâces  divines,  entreprendle  pé- 
i  lerinage  de  la  Terre-Sainte.  Sous  la  conduite 
>  et  la  protection  du  Seigneur,  elle  arrive  à 
•  ces  lieux  mémorables,  sanctifiés  par  la  nais- 
1  sance,  la  passion  et  la  résurrection  du  Sau- 
veur. Elle  visite  ensuite  les  monastères  de 
l'Orient,  et  en  lisant  l'Ancien  Testament,  elle 
parcourt  les  lieux  que  les  Israélites  rendirent 
célèbres,  ces  lieux  où  une  eau  miraculeuse 
sortit  d'un  rocher,  où  la  manne  tomba;  et 
dans  une  ardeur  surhumaine,  elle  vole  au 
sommet  du  Sinaï,  là  où  le  Seigneur,  au  mi- 
lieu des  éclairs  et  des  tonnerres,  donna  sa 
loi  à  Moïse.  Ces  prodiges  de  courage  d'une 
faible  femme  courant  de  l'Occident  à  l'Orient 
pour  opérer  le  salut  de  son  âme,  devraient 
confondre  notre  mollesse  et  notre  lâcheté, 
et  exciter  en  nous  un  vif  détachement  des 
mondaines  et  terrestres  voluptés,  un  ardent 
désir  des  choses  du  ciel.  Saint  Valère  ter- 
mine son  épltre  par  un  épitaméron,  c'est-à- 
dire  résumé  disposé  en  acrostiche,  et  les  pre- 
mières et  dernières  lettres  de  cet  épitaméron 
nous  donnent  les  mots  suivants  : 

PATRI   D0NADE0   MISER   VALERIUS. 

11.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  Satan  d'avoir 
entraîné  les  mauvais  anges  dans  sa  chute. 
Il  nourrit  dans  son  cœur  les  brûlantes  flam- 
mes de  la  jalousie,  et  excite  l'homme  à  aban- 
donner son  Créateur.  Mais  un  jour,  Dieu 
voyant  la  ténébreuse  ignorance  et  la  cécité 
profonde  dans  lesquelles  se  trouve  plongé  le 
genre  humain,  envoie  sur  la  terre  son  fils 
unique. 

Soleil  brillant,  il  illumine  le  monde  d'une 
radieuse  clarté.  En  quittant  cette  terre,  le 
Sauveur  nous  laisse  ses  apôtres  et  ses  disci- 
ples pour  être  la  lumière  de  l'univers.  A 
leur  suite  viennent  ces  intrépides  martyrs 
qui,  méprisant  et  les  chaînes,  et  les  fouets, 
et  les  glaives,  livrent  à  la  mort  leur  corps 
corruptible  pour  acquérir  ces  splendides  cou- 
ronnes que  nul  souffle  ne  peut  flétrir.  Après 
eux  ce  sont  les  cénobites  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  comptant  pour  rien  les  voluptés  du  siè- 
cle, et  qui,  dans  une  sublime  ferveur,  de- 
viennent les  serfs  du  Christ  et  se  chargent 
du  joug  suave  du  Rédempteur.  Dans  un 
élan  généreux,  ils  s'enfuient  du  monde  pour 
voler  dans   les  vastes  solitudes  du  désert. 
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Mais  de  nos  jours  les  hommes,  plongés  dans 
je  ne  sais  quelle  folie,  passent  leur  existence 
sans  songer  aux  magnifiques  récompenses 
du  ciel,  ni  aux  épouvantables  tourments  de 
l'enfer,  et  croupissent  dans  la  plus  honteuse 
des  indifférences ,  ou  plutôt  marchent  à 
grands  pas  dans  la  voie  large  qui  mène  aux 
éternels  incendies. 

12.  Dans  cet  écrit,  saint  Valère  raconte 
les  visions  des  moines  Maxime,  Bouellus  et 
Baldarius  ;  visions  dans  lesquelles  il  leur  a 
été  donné  de  contempler  les  beautés  du  pa- 
radis et  l'affreuse  laideur  de  l'enfer.  Dans 
ces  trois  morceaux,  il  règne  une  poésie  gra- 
cieuse et  terrible  qui  comble  l'âme  d'une 
sainte  et  délicieuse  joie ,  en  même  temps 
qu'elle  l'accable  d'épouvantements.  Il  semble 
que  ces  saints  moines  aient  soulevé  un  coin 
du  voile  qui  nous  cache  le  ciel  et  l'enfer. 
Nous  regrettons  que  la  longueur  de  ces  pages 
sublimes  nous  empêche  de  les  citer.  Après 
avoir  fait  le  récit  de  ces  différentes  visions, 
notre  saint  parle  d'une  septième  espèce  de 
moines,  enflés  d'orgueil  et  de  superbe,  plon- 
gés dans  des  abîmes  de  cupidité,  adonnés 
aux  passions  les  plus  honteuses. 

Le  mot  septième,  que  nous  lisons  ici,  indi- 
que, sans  aucun  doute,  que  saint  Valère 
avait  parlé  auparavant  de  six  autres  espèces 
de  moines.  Après  ces  lettres,  se  trouve  l'his- 
toire de  la  conversion  de  saint  Valère,  sa  fuite 
dans  le  désert,  son  entrée  au  monastère.  Il 
énumère  les  nombreuses  tentations  qui  vien- 
nent l'assaillir,  les  continuels  assauts  qu'il  a 
à  soutenir  contre  le  démon,  les  tourments 
atroces  que  lui  inflige  ce  cruel  ennemi  du  sa- 
lut :  toutes  choses  qu'il  serait  beaucoup  trop 
long  de  redire  ici. 

13.  Voici  maintenant  quelques  fragments 
du  traité  de  la  Nouvelle  Vie,  qui  du  reste  est 
fort  court.  «  Mon  cher  fils,  aimez  les  larmes. 
Soyez  aussi  prompt  à  pleurer  votre  faute,  que 
vous  l'avez  été  à  la  commettre.  Plus  la  pas- 
sion qui  vous  a  fait  pécher  a  été  vive,  plus 
vous  devez  être  embrasé  du  désir  de  la  pé- 
nitence. Ne  vous  laissez  pas  flatter  par  une 
sécurité  trompeuse,  mais  ayez  dans  le  cœur 
l'espérance  et  la  crainte.  Que  l'espérance 
du  pardon  vous  fortifie,  mais  que  la  crainte 
de  la  géhenne  vous  empêche  de  tomber  de 
nouveau-...  J'aime  mieux  voir  de  la  force 
dans  votre  esprit,  que  dans  votre  corps.  Les 
souffrances  du  corps  sont  le  remède  de 
l'âme....  Soyez  patient  et  ne  répondez  pas 
aux  injures,  imitant  en  cela  Notre-Seigneur, 


1ère  écrivit  au 
bienheureux 
Donadilii  . 
Ibid.col.431, 


De  la  Tie 
>velle,iliid. 
.  457-168. 
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qui,  souffleté ,  flagellé ,  couronné  d'épines  ,  sermons  impudiques.  Jugez-vous,  mais  ne 

attaché  à  la  croix,  s'est  toujours    tu jugez  pas  les  autres  ;  ne  cherchez  jamais  à 

Ayez  de  la  simplicité  et  de  la  gravité  dans  savoir  ce  que  disent  les  hommes  entre  eux. 

votre  démarche,  n'y  laissant  paraître  rien  Cela  faisant,  vous  obtiendrez  la  vie  éter- 

de  léger. ..Fuyez  la  compagnie  des  hommes  nelle.  »  ] 
méchants  et  injustes  ;  fermez  l'oreille  aux 


CHAPITRE  LXXI. 

Saint  Gall  abbé  [646],  Jonas  abbé  d'EInonc,  saint  Cnméen  abbé  en  Hibernie, 
saint  Donat  évêqne  de  Besançon,  la  Règle  du  Maître,  denx  anonymes. 

[Tous  écrivains  latins  du  VIIe  siècle.] 


1.  L'un  des  plus  illustres  disciples  de  saint 
Colomban  fut  saint  Gall,  Hibernois  comme 
lui  h  Ils  demeurèrent  ensemble  dans  le  mo- 
nastère  de  Bangor,  d'où  ils  passèrent  en 
France  vers  l'an  585.  11  aurait  même  suivi 
son  maître  en  Italie,  s'il  n'en  eût  été  empê- 
ché par  une  fièvre  qui  le  contraignit  de  s'ar- 
rêter près  de  Bregents,  sur  le  lac  de  Constan- 
.  ce,  en  Suisse.  Ce  canton  faisait  alors  partie 
du  royaume  d'Austrasie.  Saint  Gall  avait  étu- 
dié à  Bangor  la  grammaire,  l'art  poétique  et 
l'Écriture  sainte.  Il  fut  dans  la  suite  élevé  au 
sacerdoce.  B  était  avec  saint  Colomban  à 
Zug,  lorsque  ce  saint  abbé  prêcha  la  foi  de 
Jésus-Christ  aux  habitants  qui  adoraient  en- 
core les  idoles.  A  la  vue  de  quelques  mira- 
cles, plusieurs  se  convertirent;   les  autres 
persistèrent  dans  leur  aveuglement.  Saint 
Gall,  poussé  de  zèle,  brûla  leurs  temples,  et 
jeta  dans  le  lac  toutes  les  offrandes  qu'il  y 
trouva.    Les   barbares  irrités,  voulurent  le 
tuer.  11  évita  la  mort  par  la  fuite,  et  se  retira 
sur  le  lac  de  Constance,  où  il  travailla  à  la 
conversion  des  idolâtres  qui  habitaient  sur 
ses  bords.  Il  bâtit  près  de  là  un  monastère 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  il 
résolut  de  s'y  fixer.  Cependant  saint  Eustase 
étant  mort  vers  l'an  625,  les  moines  de  Luxeuil, 
lui  députèrent  six  de  leurs  frères,  venus  au- 
trefois d'Hibernie,  le  conjurant  de  se  char- 
ger de  leur  conduite.  Il  le  refusa.  Il  ne  vou- 
lut point  non  plus  accepter  le  siège  épisco- 
pal  de  Constance,  et  il  fit  tomber  l'élection  sur 
Jean,  l'un  de  ses  disciples.  Il  mourut  vers  l'an 
646,  le  16  d'octobre,  jour  auquel  l'Eglise  cé- 


lèbre sa  mémoire.  Nous  avons  de  lui  un  dis- 
cours assez  long,  qu'il  prononça  dans  l'église 
de  Saint-Étienne,  au  jour  de  l'ordination  de 
Jean,  évêque  de  Constance.  Il  le  commence 
par  l'apporter  le  péché  des  anges  et  la  créa- 
tion de  l'homme;  puis,  touchant  légèrement 
l'histoire  des  patriarches,  la  succession  des 
rois,  il  passe  à  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
dont  il  l'apporte  le  baptême,  les  tentations 
dans  le  désert,  les  miracles,  la  mort,  la  ré- 
surrection, et  finit  à  la  descente  du  Saint-Es- 
prit sur  les  apôtres,  en  exhortant  les  fidèles 
à  vivre  conformément  aux  promesses  qu'ils 
avaient  faites  dans  le  baptême  de  renoncer 
au  démon,  à  ses  œuvres,  à  ses  pompes.  Il 
enseigne  que  les  anges  ont  été  créés  avant 
le  monde,  et  que  leur  péché  est  antérieur  à 
la  création,  qui  n'a  eu  lieu  à  l'égard  des 
hommes,  que  pour  remplir  le  nombre  que 
les  anges  avaient  laissé  vide  par  leur  aposta- 
sie :  sentiment  qui  a  été  commun  à  beaucoup 
d'anciens.  Il  croit  que  le  don  des  langues, 
accordé  aux  apôtres  et  à  leurs  disciples,  con- 
sistait en  ce  que,  ne  parlant,  qu'une  seule 
langue,  ils  se  faisaient  entendre   de  tous 
ceux  qui  en  parlaient  de  différentes.  Son 
style  est  simple,  mais  clair  et  soutenu.  Ce 
discours  se  trouve  dans  les  deux  éditions 
des  Anciennes  Leçons  de  Canisius,  dans  le 
Manuel  biblique  imprimé  àFrancforten  1610, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  a  Paris  en 
1614,  clans  celle  de  Lyon  en  1677  ;  dans  Gal- 
land,  Biblioth.  vet.  Patr.,  tome  XII,  d'où  il 
a  passé  dans  le  tome  LXXXVII  de  la  Patro- 
logie  latine  avec  une  notice  extraite  de  Fabri- 


Tom.  Il  Ad.  Ordin.  S.  Benedicti,  pag.  215  ;  et      lib.  XI  et.  XIII  Annal.  Dened.  MabiL,  num.  4G  et  32. 
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cius,  et  une  autre  par  Galland.  Un  appendice 
reproduit  des  épigrammes  ou  hymnes  sa- 
crés des  anciens  Pères  du  monastère  de 
Saint-Gall,  avec  notes  de  Canisius.]  C'est  par 
erreur  qu'Ussérius,  dans  son  recueil  des  Let- 
tres hibernoises ,  en  a  attribué  une  à  ce 
saint:  elle  est,  non  de  saint  Gall,  abbé,  mais 
de  Gall,  évêque  de  Cleimont,  et  adressée  à 
saint  Didier,  évêque  de  Cahors.  Nousl'avons 
marquée  dans  le  chapitre  précédent.  La  vie 
de  saint  Gall  fut  écrite  par  Walafride  Stra- 
bon,  qui  avait  été  moine  dans  le  monastère 
de  ce  nom. 

2.  Jonas,  qui  a  écrit  celle  de  saint  Colom- 
ban  *,  en  composa  encore  d'autres,  savoir  : 
celles  de  saint  Attale,  de  saint  Eustase,  et  de 
sainte  Fare,  abbesse  d'Évoriac.  Ces  trois  Vies 
se  trouvent  ensemble  dans  un  manuscrit  de 
Compiègne,  où  elles  sont  suivies  de  celle  de 
saint  Bertulfe  ;  mais  elles  y  sont  divisées  en 
trois  livres  :  distribution  qui  paraît  contraire 
à  celle  que  Jouas  en  avait  faite,  puisqu'd  dit 
expressément  dans  son  prologue  sur  la  Vie 
de  saint  Colomban,  qu'il  n'avait  composé  que 
deux  livres,  tant  pour  cette  vie  que  pour 
celles  des  saints  Attale  et  Eustase,  et  de  ceux 
dont  il  y  avait  parlé;  ce  qu'il  entend  parti- 
culièrement de  sainte  2  Fare,  qu'il  appelle 
Burgondofara,  comme  s'il  l'eût  crue  origi- 
naire de  Bourgogne,  et  de  saint  Bertulfe, 
troisième  abbé  de  Bobbio.  On  a  imprimé  ces 
quatre  Vies  dans  le  second  tome  des  Actes  de 
l'Ordre  de  saint  Benoit,  sous  le  nom  de  Jonas, 
qui  y  est  appelé  moine  de  Bobbio  ;  d'autres  lui 
donnent  3la qualité  d'abbé,  notamment  Raim- 
bert,  qui  écrivait  en  même  temps  que  lui; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quel  monastère.  On  ne 
peut  guères  douter  que  ce  ne  fût  en  France, 
puisque,  en  659,  le  roi  Clotaire,  et  Bathilde 
sa  mère,  l'envoyèrent 4  en  leur  nom  à  Châ- 
lons-sur-Saône  terminer  une  affaire  d'État. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable,  est  qu'il 
gouvernait  le  monastère  d'Elnone,  aujour- 
d'hui Saint -Amand,  dans  la  Belgique,  où 
l'on  trouve  un  Jonas  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle  dans  le  catalogue  des  abbés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois  Vies  sont  aussi 


dignes  de  foi  qu'elles  le  peuvent  être,  puis- 
que Jonas  les  a  composées  de  ce  qu'il  avait 
vu  ou  appris  sur  les  lieux.  Il  avait  été  à  Bob- 
bio, àLuxeuil  etaFaremoutierouEvoriac.il 
dit  nettement  qu'il  était  en  ce  dernier  mo- 
nastère, lorsqu'on  y  célébrait 5  les  mystères 
le  trentième  jour  depuis  la  mort  de  Gibitru- 
de,  suivant  la  coutume  de  l'Église.  Le  di- 
manche G,  pendant  que  les  religieuses  rece- 
vaient la  communion  sous  les  deux  espèces, 
le  chœur  chantait  :  Prenez  ce  sacré  corps  du 
Seigneur,  et  le  sang  du  Sauveur,  qui  vous  pro- 
curera la  vie  éternelle.  Jonas  était  natif  de 
Suze  en  Ligurie.  Il  se  retira  vers  l'an  618  à 
Bobbio,  où  il  embrassa  la  vie  monastique  sous 
saint  Attale,  successeur  de  saint  Colomban. 
Il  avait  de  l'éloquence,  mais  il  chargeait  trop 
son  style  d'expressions  peu  naturelles;  ce 
qui  le  rend  obscur  et  embarrassé.  C'est  dans 
ses  écrits  que  le  vénérable  Bède  a  puisé  ce 
qu'il  a  dit  de  saint  Colomban,  de  saint  Ber- 
tulfe, de  sainte  Fare  et  de  quelques  autres  : 
d'où  est  venue  l'erreur  de  ceux  qui  ont  at- 
tribué les  Vies  de  ces  saints,  non  à  Jonas, 
mais  à  Bède  Jonas,  allant  à  Chalons-sur-Saû- 
ne  eu  639,  retoucha  la  Vie  de  saint  Jean  de 
Réomé,  qui  avait  été  écrite  par  un  anonyme, 
disciple  du  saint.  Il  y  ajouta  en  forme  de  dia- 
logue une  relation  des  miracles  opérés  par 
ce  saint  abbé.  Il  dit  lui-même  qu'il  en  avait 
été  prié  pendant  son  séjour'  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Jean,  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Moutier-saint-Jean,  par  l'abbé 
Hunna  et  par  sa  communauté.  C'est  dans 
cette  annotation  qu'il  nous  apprend  que  le 
roi  Clotaire  et  Bathilde  sa  mère  l'avaient  en- 
voyé à  Châlons  pour  une  affaire  d'État.  Ce 
dernier  ouvrage  de  Jonas  est  d'un  style  plus 
simple  et  plus  naturel  que  les  précédents. 
Peut-être  voulut-il  imiter  celui  de  l'anony- 
me sur  lequel  il  travaillait.  La  Vie  de  saint 
Jean  de  Réomé,  et  le  récit  de  ses  miracles,  se 
trouvent  dans  le  premier  tome  des  Actes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  dans  l'histoire  de 
Moutier-saint-Jean,  imprimée  àParisen  1637, 
par  les  soins  du  P.  Rouvrier,  jésuite.  [Les 
écrits   de  l'abbé  Jonas  sont  reproduits  au 


i  Mabil.,  Act.  loin.  II,  pag.  3. 

2  Vita  Columbani,  miin.  50. 

'  Mabillon.,  Annal ,  lib.  XIV,  nuai.  66. 

*  laid.,  num.  66. 

B  Tom.  II  Act.  Ord.  S.  Benedicti,  pag.  423,  cap. 
II. 

6  Quodam  die  Bominico  cum  missarum  solem- 
nia  sœpe  fata  Burgundofara  cum  famularum 
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collegio  exspeclaret,  et  jam  sacri  corporis  corn- 
munione  participarentttr,  quœdam  ex  Us  nomine 
Bomna  cum  jam  corpus  Domini  accepisset  ac  san- 
guinem  libasset,  et  sacro  choro  inserta  cum  corn- 
puribus  caneret:  Hoc  sacrum  corpus  Domini,  et 
Salvatoris  sauguinem  sumite  vobis  in  vitam  aeter- 
nam  ;  in  ore  ejus  globus  ignis  candido  fulgore 
rutilons  micabat.  Ibid.,  cap.  vi,  pag.  425. 
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tome  LXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1011  et  suiv.  avec  une  notice  par  Fabricius.] 

3.  Il  y  a,  dans  le  premier  tome  des  Leçons 
anciennes  de  Canisius,  une  Vie  de  saint  Mag- 
noald  ou  Magne,  disciple  de  saint  Gall.  L'au- 
teur se  nomme  Théodore,  et  dit  qu'il  avait 
vécu  avec  saint  Colomban.  Les  fautes  qu'il 
fait  en  parlant  de  ce  saint,  ce  qu'il  écrit  du 
roi  Pépin  et  des  victoires  de  Charlemagne, 
ôtent  tout  crédit  à  sa  narration  :  car  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'il  ait  conversé  familiè- 
rement avec  saint  Colomban,  mort  vers  l'an 
615,  ni  qu'il  ait  vécu  jusqu'au  règne  de  Char- 
lemagne, qui  ne  fut  couronné  empereur 
qu'en  801. 

Le  Pénitentiel  de  saint  Cuméen  i  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  saint  Colom- 
ban :  mais  il  est  à  présumer  que  saint  Cu- 
méen, qui  n'a  composé  le  sien  que  sur  les 
canons  de  divers  conciles,  a  puisé  aussi  dans 
le  Pénitentiel  de  saint  Colomban.  L'endroit 
le  plus  remarquable  est  celui 2  où  saint  Cu- 
méen défend  de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux suffoqués,  soit  oiseaux,  soit  bçtes  à 
quatre  pieds.  Il  se  fonde  sur  la  défense  qui 
en  fut  faite  dans  le  concile  des  apôtres  assem- 
blés à  Jérusalem.  Usserius,  dans  3  sa  collec- 
tion des  Lettres  Hibernoises,  en  met  une  sous 
le  nom  de  Cuméen,  où  l'auteur  exhortait  ceux 
de  cette  nation  à  quitter  leur  usage  sur  la  cé- 
lébration de  la  Pâque.  L'auteur  du  Péniten- 
tiel est  dans  les  mêmes  sentiments  :  ainsi  on 
peut  attribuer  à  Cuméen  cette  lettre,  et  une 
hymne  qui  commence  par  ces  mots  :  Juda,  célé- 
brez les  fêtes  de  Jésus-Christ.  La  Lettre  de  saint 
Cuméen  est  adressée  à  Ségenius,  abbé  d'Hi. 
Son  Pénitentiel  fut  d'abord  imprimé  à  Augs- 
bourg  en  1621,  avec  celui  de  saint  Colom- 
ban; puis  dans  le  douzième  tome  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  Dom  Mabillon  en  rap- 
porte un  fragment  dans  son  Voyage  en  Alle- 
magne '*  .  [La  lettre  sur  la  controverse  rela- 
tive à  la  Pàque,  et  le  Pénitentiel  de  saint 
Cuméen,  se  trouvent  au  tome  LXXXVII  de  la 
Patrologie  latine,  avec  une  notice  de  Fabri- 
cius, et  une  préface  du  Père  Labbe  pour  le 
Pénitentiel.] 

4.  On  a  déjà  remarqué  5,  dans  la  Vie  de 
saint  Colomban,  qu'étant  à  Luxeuil,  il  bap- 


i  Tom.  XII  Biblioth.  Pat.,  pag.  42. 
2  Tom.  Xll  Biblioth.  Pat.,  pag.  43,  cap.  I. 
»  Pag.  24. 

'•  Mabillou,  in  Ânateclis,  pag.  17. 
6  Columbani  vila,  tom.  II  Act.  Ord.  S.  Bened., 
iniiii.  22. 


tisa  le  fils  de  Valdalène,  duc  de  la  Province 
transjurane,  qu'il  lui  imposa  le  nom  de  Do- 
nat,  et  qu'il  prit  soin  de  son  éducation.  Saint 
Eustase,  son  successeur  dans  celte  abbaye, 
continua  de  former  ce  jeune  homme  dans  la 
piété  et  dans  les  lettres,  où  il  fit  beaucoup 
de  progrès.  Le  siège  épiscopal  de  Besançon 
étant  venu  à  vaquer  6  vers  l'an  624,  Donat 
fut  choisi  pour  l'occuper.  L'année  suivante, 
il  assista  au  concile  de  Reims,  et  en  646  à 
celui  de  Chalons-sur-Saône.  Il  fonda7  le  mo- 
nastère de  Palais,  ainsi  nommé  à  cause  qu'il 
le  bâtit  sur  les  débris  des  anciens  murs  de  la 
ville.  Il  y  mit  des  moines  qui  observaient  tout 
ensemble  la  règle  de  saint  Benoît  et  celle  de 
saint  Colomban.  Flavie,  sa  mère,  demeurée 
veuve,  employa  une  partie  de  son  bien  à  bâ- 
tir un  monastère  de  filles,  connu  sous  le  nom 
de  Joussan-Moutier.  Saint  Donat  vivait  enco- 
re en  649,  auquel  il  souscrivit  au  privilège 
que  saint  Faron,  évêque  de  Meaux,  accorda 
au  monastère  de  Sainte-Croix.  Ce  fut  pour  le 
monastère  fondé  par  sa  mère,  que  saint  Do- 
nat composa  une  Règle  que  saint  Benoit  d'A- 
niane  a  insérée  dans  son  Code  8.  Elle  est  di- 
visée en  soixante  dix-sept  chapitres,  dont 
quarante-trois  sont  tirés  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  les  autres  des  règles  des  Pères  et  de 
celle  de  saint  Césaire.  Quelques-uns  ont  at- 
tribué cette  règle  à  un  Donat,  moine,  qui, 
selon  saint  Ildefonse  9,  alla  d'Afrique  s'é- 
tablir en  Espagne.  Mais,  outre  que  ce  Père  ne 
met  point  de  règle  parmi  les  écrits  de  ce 
moine,  il  est  visible  que  celle-ci  fut  écrite 
pour  des  filles  qui  connaissaient  celle  de  saint 
Césaire,  qui  avait  plus  de  cours  en  France 
qu'en  Espagne  et  qu'en  Afrique.  Ce  qui  lève 
toute  difficulté,  c'est  que  la  règle  de  saint 
Donat  est  pour  des  filles  qui  vivaient  dans  un 
monastère  fondé  par  Flavie  servante  de  Dieu, 
comme  porte  l'inscription  du  prologue;  c'é- 
tait la  mère  de  saint  Donat  :  à  qui  pouvait- 
elle  s'adresser  mieux  pour  avoir  une  règle 
pour  son  monastère,  qu'à  son  fils,  qui  était 
en  même  temps  son  évêque  ?  MM.  de  Sainte- 
Marthe  10  lui  ont  attribué  une  seconde  Règle 
pour  former  à  la  piété  les  moines  de  Saint- 
Paul,  et  les  chanoines  de  sa  cathédrale  ou 
de  Saint-Ëtienne.  Mais  la  Règle  que  nous 

6  Mabillon,  Armai.,  lib.  XI,  num.  43. 

7  Vita  Columbani,  ubi  supra. 

8  Cod.  regul.,  part.  3,  pag.  47. 

9  lldeplious.,  lib.  De  Viris  illust.,  cap.  iv. 

10  Gallia  christiana  vêtus,  tom.  I,  pag.  120. 
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avons  '  dans  le  Code  de  saint  Benoît  d'Ania- 
ne,  sous  les  noms  de  saint  Paul  et  de  saint 
Etienne,  est  toute  différente  de  celle  que  saint 
Donat  établit  dans  le  monastère  de  Palais. 
Celle-ci  était  un  composé  des  règles  de  saint 
Benoît  et  de  saint  Colomban.  Dans  celle  de 
saint  Paul  et  de  saint  Etienne,  il  n'est  parlé 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  les  règlements 
n'ont  que  peu  ou  point  de  conformité  avec 
ceux  de  la  règle  de  saint  Benoît  et  de  saint 
Colomban  :  elle  est  divisée  en  quarante-deux 
capitules.  [La  Règle  de  saint  Donat  se  trouve 
au  tome  LXXXYÏÏ  de  la  Patrologie  latine,  col. 
273  et  suiv.  Elle  est  précédée  d'une  notice 
d'après  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
d'une  observation  critique  de  Brockies,  des 
témoignages  des  anciens  sur  saint  Donat  et 
sa  Règle  par  Chifflet.] 

5.  La  règle  du  Maître  contient  quatre- 
vingt-quinze  chapitres,  avec  un  Prologue  et 
une  explication  de  l'Oraison  dominicale.  Elle 
est  distribuée  par  demandes  et  par  réponses. 


Le  Disciple  propose  les  questions  ;  le  Maître 
répond.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'on  l'ap- 
pelle la  Règle  du  Maître.  On  ne  lui  sait  point 
d'autre  titre,  et  on  ne  sait  qui  l'a  composée. 
La  plus  grande  partie  en  est  tirée  de  la  rè- 
gle de  saint  Benoît  ;  mais  l'auteur  y  a  ajouté 
beaucoup  de  choses  du  sien.  Il  écrivait  donc 
depuis  ce  patriarche,  mais  beaucoup  après, 
puisque  dans  un  manuscrit  de  Corbie  on 
trouve  joint  à  cette  règle  un  catalogue  des 
papes  qui  finit  à  Jean  VI,  qui  monta  sur  le 
Saint-Siège  en  701,  et  que  saint  Benoît  d'A- 
niane,  qui  écrivait  dans  le  ixe  siècle,  en  a 
fait  entrer  une  grande  partie  dans  sa  Con- 
corde des  règles.  [La  Règle  du  Maître  se 
trouve  au  tome  LXXXVIII  de  la  Patrologie 
latine,  col.  1051.  Elle  est  suivie  d'une  autre 
Règle  adressée  par  un  inconnu  à  des  vierges, 
et  d'un  Sermon  sur  les  dix  vierges,  pareille- 
ment par  un  auteur  inconnu  du  viie  siècle. 
Toutes  ces  Règles  sont  données  d'après 
Brockies,  Codex  Regularum.} 


CHAPITRE  LXXII. 

Marculphe  moine  [vers  l'an  660] ,  saint  Livin  [vers  l'an  656] ,  Engène ,  évêqne 
de  Tolède  [657] ,  Apollonius  de  Novarre  [XVe  siècle]. 

[Écrivains  latins.] 


1.  Ce  n'est  que  par  conjecture  que  l'on 
peut  découvrir  qui  était  Marculphe ,  et  le 
temps  auquel  il  a  vécu.  On  sait  seulement 
qu'il  était  moine2,  âgé  de  plus  de  soixante- 
dix  ans  lorsqu'il  commença  à  écrire,  et  que 
ce  fut  par  ordre  de  l'évêque  nommé  Landri 
qu'il  composa  son  traité  des  Formules.  Il  y 
avait  un  évêque  de  ce  nom  à  Paris  sous  le 
règne  de  Glovis  ïï,  fils  de  Dagobert  :  on  ne 
connaît  aucun  autre  évêque  des  Gaules  qui 
l'ait  porté  alors.  On  peut  donc  en  conclure 
que  c'était  sous  l'épiscopat  de  cet  évêque  de 
Paris  que  Marculphe  vivait.  Il  lui  donne  le 
titre  de  pape  dans  son  Épître  dédicatoire  ; 
titre  que  l'on  donnait  communément  aux 
évêques  sous  la  première  race  de  nos  rois, 
mais  qui  ne  leur  fut  donné  que  rarement 


dans  la  suite.  Or,  Landri  était  évêque  de 
Paris  dès  la  seizième  année  du  règne  de 
Clovis  II,  de  Jésus-Christ  653,  comme  on  le 
voit  par  un  privilège  que  ce  prince  accorda 
au  monastère  de  Saint-Denys  en  France, 
daté  du  22  de  juin  de  cette  année,  auquel 
Landri,  évêque  de  Paris,  souscrivit  avec  vingt- 
trois  autres  évêques.  L'original  de  ce  privi- 
légie 3  subsiste  K  Il  est  écrit  snr  du  papier 
d'Egypte.  Le  style  et  l'orthographe  sont  des 
preuves  de  la  barbarie  du  siècle.  Si  ce  Mar- 
culphe est  le  même  que  celui  qui  était  clerc 
de  l'église  de  Bourges  sous  l'épiscopat  de 
saint  Austrégisile,  c'est  encore  une  preuve 
qu'il  a  vécu  dans  le  temps  où  nous  le  pla- 
çons, puisque  cet  évêque  mourut  en  624. 
Marculphe  pouvait    avoir  passé   du  clergé 


1  Cod.  reg.  Pat.,  II,  pag.  46.  —  -  Mareulphus,  in  Patrologie  latine,  col.  299  et  suiv.,  d'après  Bre- 

Prologo.    —   3  Mabillon,    Diplomatique,  lib.    V,  quigny,  Diploni.  chart.  reg.,  tom.  Il  :  il  est  précédé 

table  17,  et  lib.  VI,  nurn.  7.  d'une,  notice   sur  saint  Landri,   extraite  du  Gallia 

'•  On  le  trouve  reproduit  au  tome  LXX.XVII  de  la  christiana.  {L'éditeur.) 
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dans  un  monastère,  et  de  là  à  Paris  ou  dans 
quelque  autre  monastère  du  diocèse,  où  il 
avait  fait  connaissance  avec  l'évêque  Landri. 
2.  Les  formules  que  Marculphe  rapporte 
dans  son  recueil,  sont  écrites  dans  le  même 
goût  et  suivant  la  coutume  du  lieu  de  sa  de- 
meure, c'est-à-dire  de  Paris,  où  il  est  vrai- 
semblable qu'il  demeurait,  puisqu'il  élait 
connu  particulièrement  de  l'évêque  de  cette 
ville.  Il  les  divise  en  deux  livres,  dont  le 
premier  contient  principalement  les  chartes 
royales,  ou  les  actes  qui  venaient  du  palais  ; 
et  le  second,  les  actes  qui  se  passaient  entre 
les  particuliers.  Son  motif  dans  cette  collec- 
tion était  de  donner  des  modèles  qui  pussent 
servir  comme  de  protocoles  dans  les  occa- 
sions ;  c'est  pourquoi ,  n'ayant  pas  trouvé 
sur  chaque  matière  ce  qu'il  souhaitait ,  il 
composa  lui-même  des  formules  pour  rendre 
son  recueil  plus  utile  et  plus  complet.  Le 
premier  livre  est  partagé  en  quarante  cha- 
pitres, et  le  second  en  cinquante-deux  :  cha- 
que chapitre  renferme  une  formule  particu- 
culière.  C'était  un  secours  pour  ceux  qui 
n'avaient  pas  assez  de  capacité  pour  dresser 
eux-mêmes  des  chartes  ou  des  actes  ;  mais 
non  une  loi  à  laquelle  ceux  qui  étaient  au 
fait  de  ces  matières  dussent  s'assujettir. 
Ainsi  l'on  ne  doit  point  décider  de  l'authen- 
ticité des  pièces  fabriquées  depuis,  sur  la 
conformité  qu'elles  auraient  ou  n'auraient 
pas  avec  les  protocoles  de  Marculphe. 

3.  La  première  formule  est  d'un  privilège 
accordé  par  l'évêque  diocésain,  à  l'imitation 
des  privilèges  de  Lérins ,  d'Agaune ,  de 
Luxeuil,  et  de  plusieurs  autres  monastères 
du  royaume  des  Français l.  L'évêque  promet 
de  donner  les  ordres  à  celui  que  l'abbé  et  la 
communauté  lui  présenteront  pour  en  faire 
les  fonctions  dans  le  monastère,  d'y  bénir  un 
autel,  et  d'envoyer  aux  moines  le  saint-chrê- 
me, s'ils  le  demandent;  de  leur  donner  pour 
abbé  celui  qu'ils  auront  choisi,  le  tout  gra- 
tuitement ;  de  ne  se  mêler  en  aucune  façon 
de  l'administration  des  biens,  meubles  ou 
immeubles  du  monastère  ;  de  n'y  point  en- 
trer, si  ce  n'est  à  la  prière  de  l'abbé  et  des 
moines  pour  faire  oraison  ;  de  se  contenter, 
après  la  célébration  des  saints  mystères  , 
d'une  simple  bénédiction,  c'est-à-dire  d'un 
repas  modeste,  et  de  se  retirer  aussitôt  pour 
ne  point  troubler  leur  repos.  Il  laisse  à  l'abbé 
le  soin  de  corriger  ses  moines  suivant  la 

'  Marculf.,  edit.  Paris.,  an.  1606. 


règle,  se  réservant  toutefois  d'y  tenir  la 
main.  Ce  privilège,  qui  devait  être  souscrit 
par  plusieurs  évêques,  porte  trois  ans  d'ex- 
communication envers  les  contrevenants.  Au 
privilège  accordé  par  l'évêque,  Marculphe 
joint  la  confirmation  du  roi,  qui  regarde  par- 
ticulièrement les  biens  du  monastère  :  elle 
porte  défense  à  toutes  sortes  de  personnes  de 
s'en  emparer.  Vient  ensuite  une  formule 
d'immunité  donnée  paï  le  roi  à  une  église  : 
il  y  fait  une  cession  de  tous  ses  droits  sur 
les  terres,  habitants,  libres  ou  serfs  de  cette 
église,  avec  défense  à  tous  juges  séculiers 
d'y  exercer  aucune  juridiction,  et  d'y  pren- 
dre aucun  droit  de  gîte  ou  de  repas.  Suit  la 
confirmation  de  cette  exemption.  Les  trois 
formules  suivantes  concernent  l'élection 
d'un  évêque.  Dans  l'une,  le  roi  déclare  au 
métropolitain,  qu'ayant  appris  la  mort  d'un 
tel  évêque,  il  a  résolu,  de  l'avis  des  évêques 
et  des  grands  de  sa  cour,  de  lui  donner  un 
tel  pour  successeur  ;  qu'en  conséquence  il 
ait  à  le  consacrer  selon  les  règles  avec  les 
autres  évêques  à  qui  il  en  aurait  écrit.  L'au- 
tre est  un  modèle  des  lettres  que  le  prince 
écrivait  aux  évêques  qui  en  devaient  ordon- 
ner un  nouveau  avec  le  métropolitain.  La 
ti'oisième  est  la  requête  que  les  citoyens  de 
la  ville  épiscopale  présentaient  au  roi,  pour 
le  prier  de  leur  donner  pour  évêque  un  tel 
dont  ils  connaissaient  le  mérite. 

■4.  Les  quatorzième ,  quinzième  et  sei- 
zième sont  des  formules  des  donations  faites 
aux  églises  par  les  rois,  pour  le  salut  de 
leurs  âmes.  On  leur  remet  devant  les  yeux 
que,  n'ayant  rien  apporté  en  ce  monde,  ils 
n'en  emporteront  rien  de  bon  que  les  œuvres 
de  piété.  Celui  qui  voulait  s'engager  dans  le 
ministère  ecclésiastique  ou  dans  un  monas- 
tère, en  demandait  l'agrément  au  roi,  qui 
lui  accordait  sa  demande,  pourvu  qu'il  ne 
fût  point  inscrit  dans  le  poulier  ou  registre 
public  des  hommes  sujets  au  cens  :  en  ce 
cas,  on  lui  coupait  les  cheveux,  et  il  pouvait 
demeurer  dans  une  église  ou  dans  un  mo- 
nastère. S'il  arrivait  qu'un  évêque,  un  abbé 
ou  un  clerc  fussent  accusés  de  retenir  le 
bien  d'autrui,  ils  étaient  obligés  d'aller  se 
défendre  à  la  cour  :  mais  les  abbés  et  les 
clercs  n'y  étaient  traduits  qu'après  qu'ils 
avaient  refusé  de  suivre  le  jugement  de  l'é- 
vêque commis  par  le  roi  pour  examiner  l'af- 
faire. La  quarantième  est  une  confirmation 
des  donations  faites  à  un  monastère,  soit  par 
les  princes,  soit  par  des  particuliers. 
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■  5.  Les  six  premières  formules  du  second 
livre  contiennent  de  ces  sortes  de  donations. 
Il  est  dit  dans  la  cinquième,  qu'un  mari  et 
une  femme,  après  avoir  donné  une  terre  à 
l'église,  en  demandèrent  à  l'évêque  l'usu- 
fruit pendant  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre  :  ce 
que  l'évêque  leur  accorda,  à  la  charge  de 
n'en  rien  aliéner.  Les  donations  faites  aux 
églises  devaient  être  insinuées  comme  les 
autres.  Marculphe  donne  la  formule  de  ces 
insinuations.  Il  était  d'usage  que  les  évêques, 
aux  fêtes  principales,  comme  de  Pâques  et 
de  Noël,  envoyassent  des  eulogiesaux  autres 
évêques,  aux  rois  ou  à  leurs  amis.  C'était  du 
pain  qu'ils  avaient  bénit,  ou  quelque  autre 
petit  présent.  Ils  accompagnaient  ces  eulo- 
gies  d'une  lettre,  dont  Marculphe  donne  des 
modèles.  Il  en  donne  aussi  des  lettres  de 
recommandation  que  les  évêques  accordaient 
à  ceux  qu'ils  envoyaient  au  loin,  ou  qui  al- 
laient en  pèlerinage  à  Rome  ou  ailleurs,  ou 
qui  voulaient  s'engager  dans  desmonastères. 

6.  On  a  mis  à  la  suite  des  formules  de 
Marculphe  un  autre  recueil  de  formules,  di- 
visé également  en  deux  parties.  La  première 
contient  cinquante-huit  chapitres  ;  la  se- 
conde, vingt-six.  L'auteur  n'en  est  pas  con- 
nu ;  mais  on  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  an- 
cien et  presque  contemporain  de  Marculphe. 
Ses  formules  sont,  comme  celles  dont  nous 
venons  de  donner  des  extraits,  sur  toutes 
sortes  de  matières  ecclésiastiques  et  civiles. 

7.  Toutes  ces  formules,  tant  de  Marculphe 
que  de  l'Anonyme,  furent  données  au  public 
à  Paris  en  1613,  in-8°,  par  M.  Jérôme  Ri- 
gnon,  avocat  général,  avec  des  notes  très- 
recherchées.  Frideric  Lindembrog  les  inséra 
dans  son  Code  '  des  lois  anciennes,  imprimé 
à  Francfort  la  même  année  chez  les  Marnins, 
avec  un  Glossaire.  L'ordre  des  chapitres  n'est 
pas  le  même  dans  ces  deux  éditions  :  ce  qui 
vient  apparemment  de  la  variation  des  ma- 
nuscrits. On  a  suivi  dans  la  Ribliothèque  des 
Pères2,  à  Lyon  en  1677,  l'édition  de  M.  Ri- 
gnon,  mais  en  supprimant  ses  notes.  Mar- 
culphe fut  encore  mis  sous  presse  à  Stras- 
bourg en  16S6,  et  à  Paris  en  1666  chez  les 
Cramoisi.  Cette  édition  est  augmentée  de  la 
loi  salique,  et  du  Glossaire  de  François  Pi- 
thou  :  mais  on  n'y  trouve  point  les  variantes 
de  Lindembrog.  M.  Raluze  les  a  données  à 
la  suite  des  formules,  dans  le  second  tome 


741 


des  Capitulaires  des  Rois s,  imprimés  à  Paris 
en  1677.  [D.  Rouquet  les  a  publiés  dans  le 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France.  L'édition  la  plus  complète  est  celle 
que  l'on  trouve  au  tome  LXXXVII  de  la  Pa- 
trologie. latine.  Elle  comprend:  1°  Formules 
concernant  les  affaires  privées  et  publiques, 
en  deux  livres,  avec  préfaces  et  notes  de  Ri- 
gnon,  et  notice  par  Fabricius,  appendice. — 
2°  anciennes  Formules,  par  un  anonyme.  — 
3°  anciennes  Formules  selon  la  loi  romaine, 
éditées  par  Sirmond.  —  4°  autres  Formules 
d'un  auteur  inconnu,  éditées  par  Rignon.  — 
5°  autre  édition  des  Formules  de  Marcul- 
phe, éditées  par  Lindembrog,  avec  varian- 
tes notables.  —  6°  Formules  dites  d'Angers. 
—  7°  autres  Formules  anciennes,  recueillies 
et  éditées  par  Raluze.  —  8°  autres  Formules 
éditées  par  Lepelletier,  dites  alsaticxe,  se  rap- 
portant au  temps  de  Louis  le  Pieux  et  au 
royaume  d'Austrasie,  tandis  que  celles  de 
Marculphe  se  rapportent  au  royaume  de  Bour- 
gogne.  —  9°  15  Formules  inédites  publiées 
par  M.  Pardessus.  — 10°  anciennes  Formules 
concernant  la  promotion  des  évêques  après 
le  rétablissement  de  la  liberté  des  élections. 
11°  anciennes  Formules  d'exorcismes  et 
d'excommunication.  —  12°  Formules  em- 
ployées dans  les  combats  et  les  jugements  de 
Dieu,  avec  une  dissertation  préliminaire  et 
très-curieuse  de  Muratori.] 

8.  L'Hibernie ,  qui  avait  donné  la  nais- 
sance et  l'éducation  à  saint  Livin,  ne  le  pos- 
séda pas  longtemps.  Il  passa  de  son  pays 
dans  la  Belgique,  où  Florbert,  abbé  du  mo- 
nastère de  Gand,  lui  donna  une  retraite'*. 
Son  zèle  pour  la  foi  l'engagea  à  la  prêcher 
aux  peuples  qui  demeuraient  du  côté  d'Hau- 
tem  et  d'Alost.  Aussi  cruels  qu'endurcis,  ils 
lui  firent  souffrir  le  martyre  vers  l'an  656, 
le  douzième  de  novembre.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  composa  en  vers  élégiaques 
l'épiiaphe  de  saint  Bavon ,  confesseur  à 
Gand,  qui  mourut  vers  l'an  650  ou  653.  Com- 
me il  l'avait  faite  à  la  prière  de  l'abbé  Flor- 
bert, il  lui  écrivit,  en  la  lui  envoyant,  une 
lettre  qui  est  aussi  en  vers  élégiaques.  Ussé- 
rius  a  donné  ces  deux  pièces  dans  son  re- 
cueil des  Lettres  Hibernoises  ;  et  c'est  de  là 
que  Dom  Mabillon  les  a  tirées  pour  les  placer 
dans  le,  second  tome  des  Actes  de  l'Ordre  de 
saint  Benoît s.  Saint  Livin  s'y  donne  la  qua- 


'  Pag.  1205.  -  2  Tom.  XII,  pag 
3  Pag.  370. 


*  Tom,  II  Act.  Ordin,  S.  Bened.,  pag.  431,  et  seq. 
»  Ibid.,  pag.  387. 
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lité  de  poète,  marquant *  qu'il  avait  cultivé 
cet  art  dans  sa  jeunesse  avec  quelque  suc- 
cès. Il  ne  se  flattait  pas  trop.  Sa  Vie  a  été 
écrite  par  un  nommé  Boniface,  son  contem- 
porain. Celle  de  saint  Bavon  est  d'un  moine 
anonyme  qui  écrivait  dans  le  xiie  siècle.  [Au 
tome  LXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
327,  on  trouve  la  Vie  de  saint  Livin  par  Bo- 
niface, et  la  Lettre  de  saint  Livin  à  Florbert]. 
9.  Saint  Ildefonse  2  met  deux  Eugène 
évêques  de  Tolède  au  rang  des  hommes  il- 
lustres. Il  n'attribue  aucun  écrit  au  premier; 
mais  il  dit  du  second  quïl  avait  composé  un 
livre  de  la  Trinité,  et  deux  autres  petits, 
dont  l'un  était  en  vers  de  différentes  mesures, 
et  l'autre  en  prose  ;  qu'il  avait  encore  revu, 
augmenté  et  poli  le  poëme  de  Draconce  sur 
l'ouvrage  des  six  jours  de  la  création,  en  y 
ajoutant  ce  qui  est  dit  du  septième  jour  : 
Draconce  n'avait  touché  cet  article  qu'impar- 
faitement. Eugène  fit  aussi  quelques  épi- 
grammes  sur  divers  sujets  :  nous  les  avons 
dans  le  recueil  des  œuvres  du  P.  Sirmoud,  et 
dans  le  douzième  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Eugène  fut  d'abord  du  clergé  de 
Tolède;  mais  trouvant  son  contentement 
dans  les  pratiques  de  la  vie  solitaire,  il  se  re- 
tira aux  environs  de  Saragosse,  près  des 
tombeaux  des  martyrs.  11  fallut  lui  faire  vio- 
lence pour  l'en  tirer,  et  le  placer  sur  le  siège 
de  Tolède,  vacant  par  la  mort  de  l'évêque 
de  même  nom.  Son  épiscopat  fut  d'environ 
douze  ans,  depuis  l'an  646  jusques  vers  657. 
Ses  poésies  sont  édifiantes  ;  et  quoique  le 
style  n'en  soit  pas  extrêmement  châtié,  les 
pensées  en  sont  fort  justes  et  fort  solides. 
[Au  tome  LXXXVII  de  la  Patrologie  latine, 
col.  547 ,  on  trouve  des  notices  de  Galland 
et  d'Antoine  sur  Eugène  ;  une  autre  Vie,  ti- 
rée de  Lorenzana,  collection  des  Pères  de 
Tolède.  Les  écrits  de  saint  Eugène  qui  sui- 
vent, sont  :  1°  des  Opuscules  en  vers  sur  di- 
divers  sujets,  au  nombre  de  trente -un; 
2°  l'Hexaéméron  de  Draconce,  corrigé  par 
saint  Eugène  sur  l'ordre  du  roi  Chindasvin- 
tus  ;  3"  des  Mélanges  en  vers  au  nombre  de 
quatre-vingt-neuf;  4°  quelques  vers  apocry- 
phes ;  5°  quatre  lettres  en  prose.  Ces  écrits 
sont  reproduits  d'après  Lorenzana,  qui  a  cor- 
rigé sur  un  manuscrit  gothique  de  l'église 
de  Tolède  ceux  qui  avaient  été  édités  par 
Sirmond,  a  rempli  les  lacunes  qui  existaient, 


et  a  pu  ajouter  vingt-deux  vers  à  la  fin  du 
second  livre  de  Draconce.  Le  même  manus- 
crit a  fourni  les  mélanges,  les  vers  apocry- 
phes et  les  quatre  lettres. 

La  première  de  ces  lettres  est  adressée  à 
Braulion.  Eugène  y  expose  trois  difficultés 
dont  il  lui  demande  la  solution  :  1°  Quelle 
conduite  tenir  à  l'égard  d'un  frère  qui  , 
n'ayant  pas  reçu  le  degré  de  la  prêtrise,  en 
exerce  l'office.  Ce  frère  avait  été  fort  à  char- 
ge à  Eugène  son  prédécesseur.  Prié  par  le 
roi  de  l'ordonner  prêtre  et  n'osant  résister,  il 
le  conduisit  à  l'autel,  ne  lui  imposa  point  les 
mains,  et  pendant  que  les  clercs  chantaient, 
il  répandit  la  malédiction  au  lieu  de  la  béné- 
diction, comme  il  l'attesta  depuis  à  des  per- 
sonnes dignes  de  foi;  en  leur  ordonnant  de 
garder  ce  secret  durant  sa  vie.  Eugène  de- 
mande si  ce  frère  est  prêtre,  et  si  ceux  qu'il 
a  baptisés  et  marqués  du  chrême  sont  à 
bon  droit  appelés  chrétiens.  2°  Des  diacres 
en  quelques  endroits  ont  oint  du  chrême  ; 
que  doit-on  faire  à  ceux  qui  ont  reçu  de  la 
sorte  l'onction  du  chrême  ?  Faut-il  la  réitérer 
ou  peut-on  regarder  comme  onction  ce  qui 
a  été  fait  par  présomption  ou  par  ignorance  ? 
3°  Des  prêtres,  contre  le  droit  et  la  défense 
des  canons,  confectionnent  le  chrême  et  ont 
la  témérité  d'en  marquer  ceux  qu'ils  ont 
baptisés.  Que  faut-il  faire  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  été  ainsi  marqués  de  l'onction,  et 
quelle  correction  imposer  à  ceux  qui  l'ont 
faite  ? 

La  seconde  lettre  est  la  réponse  de  Brau- 
lion aux  questions  proposées.  Cet  évêque 
répond  :  «  1°  Le  prêtre  ordonné  comme 
l'a  exposé  Eugène  est  vraiment  ordonné,  et 
toute  la  faute  retombe  sur  celui  qui  a  fait 
l'ordination.  Je  ne  vois  pas,  dit  Braulion, 
pourquoi  il  ne  serait  pas  prêtre,  celui  qui  ne 
le  voulait  point  comme  tel,  ayant  publié  qu'il 
était  prêtre.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pour- 
quoi ceux  qui  ont  été  oints  du  saint  chrê- 
me par  ce  piètre  ne  seraient  pas  appelés 
chrétiens  ;  lui  est  indigne ,  mais  eux  sont 
pourtant  oints  d'un  vrai  chrême.  Votre  pru- 
dence sait  bien  que  les  anciens  canons  ont 
défendu  au  prêtre  d'avoir  l'audace  de  don- 
ner le  chrême,  défense  observée  jusqu'ici, 
nous  le  savons,  dans  l'Orient  et  dans  toute 
l'Italie;  ensuite,  on  a  permis  aux  prêtres  de 
donner  le  chrême,  mais  un  chrême  bénit  par 


Sic  ego  qui  quondam  studio  florenle,  videbar 
Esse  poeta,  modo  cv/rro  pedesler  eqwo. 


Tom.  II  Âct.  Ord.  S.  Bened.,  pag.  388. 
2  Ildephons.,  De  Viris  illusl.  cap.  i,  îv. 
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les  évêques,  afin  qu'il  ne  parût  pas  que  c'é- 
tait un  privilège  accordé  aux  prêtres  de  con- 
sacrer le  peuple  de  Dieu  par  cette  sainte 
onction ,  tandis  que  c'est  le  privilège  des 
évêques  par  la  bénédiction  et  la  permission 
desquels  ils  s'acquittent  de  ce  ministère , 
comme  par  la  main  épiscopale.  »  Braulion 
ajoute  que  l'évêque  qui  a  ordonné  ce  prêtre 
ne  l'a  jamais  contredit,  quand  il  donnait  le 
chrême  bénit  par  lui...  Peu  importe  qu'il  ait 
ratifié  le  ministère  de  ce  prêtre  de  son  plein 
gré,  ou  qu'il  l'ait  fait  seulement  par  occa- 
sion, c'est-à-dire  sans  doute  à  cause  des  cir- 
constances du  temps. 

Il  est  question  ici  évidemment  du  sacre- 
ment de  confirmation  :  car  au  vne  siècle  il 
était  certainement  permis  en  Italie  aux  prê- 
tres de  conférer  l'onction  qui  accompagne  le 
baptême,  comme  en  font  foi  tous  les  sacra- 
mentaires.  Ce  qui  était  réservé  en  Italie  aux 
évêques  à  l'exclusion  des  prêtres,  c'est  la 
confirmation,  on  le  voit  par  tous  les  rituels 
et  tous  les  sacramentaires.  Ailleurs,  en  Sar- 
daigne,  dans  les  Gaules,  la  coutume  n'était 
pas  la  même  :  aussi  Braulion  ne  dit  point 
que  ce  soit  la  discipline  de  tout  l'Occident. 
Quant  à  l'Orient,  il  contredit  ceux  qui  sou- 
tiennent que,  longtemps  avant  Pbotius,  les 
prêtres  avaient  le  pouvoir  de  conférer  la  con- 
firmation. Quand  il  ajoute  :  «  Il  a  été  permis 
ensuite  aux  prêtres  de  donner  le  chrême,  » 
il  veut  parler  de  l'Espagne,  où  une  semblable 
permission  avait  été  accordée  ;  mais  les  prê- 
tres devaient  se  servir  d'un  chrênie  bénit  par 
l'évêque. 

Répondant  à  la  seconde  difficulté,  Brau- 
lion dit  en  substance  que  toute  la  question 
relative  aux  diacres  a  été  résolue  par  la  so- 
lution précédente  :  car,  s'il  est  permis  aux 
prêtres,  et  aux  seuls  prêtres,  de  donner  le 
chrême,  pourvu  qu'il  soit  bénit  par  l'évêque, 
évidemment  les  diacres  n'ont  pas  ce  pouvoir, 
et  on  doit  punir  ceux  qui,  par  ignorance  ou 
par  présomption,  ont  osé  se  l'arroger i.  Pour 
la  troisième  difficulté ,  Braulion  est  d'avis 
que  le  chrême  confectionné  par  les  prêtres 


n'est  pas  un  vrai  chrême,  et  qu'on  doit  punir 
les  coupables,  en  usant  cependant  d'indul- 
gence à  l'égard  de  ceux  qui  l'ont  fait  par 
ignorance. 

La  troisième  lettre  est  adressée  par  Eugène 
àProtase,  évêque  de  Tarragone.  Eugène  re- 
mercie Protase  des  écrits  qu'il  en  avait  re- 
çus :  il  lui  promet  de  composer  une  messe, 
ou  les  oraisons  de  saint  Hippolyte  ;  mais  il 
n'ose  écrire  une  messe  votive,  parce  qu'il  dé- 
sespère d'égaler,  loin  de  pouvoir  surpasser, 
celle  qui  existait.  Ces  paroles,  comme  le  fait 
observer  Lorenzana,  prouvent  que  la  litur- 
gie espagnole  était  écrite  avec  pureté  et  élé- 
gance, et  en  même  temps  qu'il  y  avait  dans 
cette  contrée  un  certain  nombre  d'hom- 
mes remarquables  qui  cultivaient  avec 
soin  la  littérature  latine,  pendant  qu'ail- 
leurs on  tombait  dans  la  barbarie  et  l'igno- 
rance. 

La  quatrième  lettre  est  une  réponse  de 
Tayon  de  Saragosse  à  Eugène.  Dans  cette 
lettre,  Tayon  dédie  à  Eugène  le  livre  qu'il 
avait  composé  sur  l'Écriture,  et  le  prie  de  le 
corriger.] 

10.  La  Bigne,  Aubert  Le  Mire ,  et  quel- 
ques autres  bibliothécaires,  ont  mis  Pierre 
Apollonius  Collatius ,  prêtre  de  l'église  de 
Novarre,  entre  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
le  vne  siècle  ;  et  c'est  sur  ce  fondement  que 
son  poëme,  intitulé  de  la  Ruine  de  Jérusalem 
sous  Tite  et  Vespasien  ,  a  été  inséré  dans  le 
douzième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères, 
avec  les  poésies  d'Eugène  de  Tolède  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  depuis  que  Dom 
Mabillon  a  découvert,  étant  à  Florence  "2,  que 
cet  Apollonius  est  le  même  qui  adressa  à 
Laurent  de  Médicis  un  autre  poëme  en  vers 
héroïques,  qui  a  pour  matière  le  combat  de 
David  et  de  Goliath,  on  ne  doute  plus  qu'il 
n'ait  vécu  sur  la  fin  du  xve  siècle,  en  même 
temps  que  Laurent  de  Médicis.  Apollonius, 
outre  ces  deux  pièces  de  poésie,  composa 
plusieurs  épigrammes,  dont  une  est  l'épita- 
phe  du  pape  Paul  II,  une  autre  celle  de 
Sixte  IV,  dont  Onufre  a  écrit  la  vie. 


1  Voyez  une   note  très-longue   de    Lorenzana, 
Palrol.  lai.,  toin.  LX,  col.  40o  et  suiv. 


2  Mabillon.,  iier  Italie,  toin.  I,  pag. 
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CHAPITRE  LXXII1. 


Frédégaire  historien  [après  658],  et  ses  Continuateurs. 


[Écrivains  latins.] 


1.  Le  plus  ancien  historien  de  France  de- 
puis saint  Grégoire  de  Tours,  est  Frédégai- 
re ' ,  surnommé  ordinairement  Scolastique, 
suivant  l'usage  du  temps  auquel  il  vivait,  où 
l'on  appelait  ainsi  les  savants,  ceux-là  sur- 
tout qui  fréquentaient  le  barreau,  ou  qui  pro- 
fessaient les  belles-lettres  2.  Les  particula- 
rités que  l'on  trouve  dans  ses  écrits  tou- 
chant les  rois  de  Bourgogne,  et  qui  ne  se  li- 
sent pas  ailleurs,  ont  fait  conjecturer  qu'il 
était  né  dans  leurs  États,  ou  du  moins  qu'il 
y  avait  demeuré  longtemps.  On  croit  même 
qu'il  était  d'Avenches,  autrefois  capitale  des 
Helvétiens,  qui  était  de  la  dépendance  des 
rois  de  Bourgogne  :  opinion  qui  est  fondée 
sur  les  choses  singulières  qu'il  raconte  de 
cette  ville,  et  sur  l'éloge  qu'il  en  fait.  Fré- 
dégaire vivait  encore  en  658  :  cela  paraît 
par  ce  qu'il  dit  d'un  marchand  français, 
nommé  Samon  8,  qui  étant  allé  en  Sclavonie 
la  vingt-troisième  année  de  Clotaire  II,  de 
Jésus-Christ  623,  y  fut  élu  roi  des  Windes, 
et  régna  trente-cinq  ans,  ce  qui  revient  à 
l'an  658. 

2.  Le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de  Fré- 
dégaire est  une  Chronique,  qui  commence  à 
la  création  du  monde,  et  finit  à  la  quatrième 
année  de  Clovis  II,  qui  est  l'an  641  de  l'ère 
commune.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres.  Le 
premier  contient  une  description  du  monde; 
le  partage  qui  en  fut  fait  entre  les  fils  de  Noë, 
et  les  établissements  des  diverses  monar- 
chies jusqu'à  celle  des  Assyriens.  Suivent 
trois  Catalogues  :  celui  des  empereurs  ro- 
mains depuis  Auguste  jusqu'à  Alexandre- 
Sévère;  celui  des  rois  des  Hébreux,  et  celui 
des  papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Théo- 
dore, qui  monta  sur  le  Saint-Siège  en  642,  et 
l'occupa  jusqu'en  649.  On  a  njoulé,  mais 
d'une  autre  main,  les  papes  depuis  Théodo- 
re jusqu'à  Adrien  Ier.  Entre  ces  deux  der- 
niers Catalogues  est  une   supputation  des 


temps  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
une  petite  chronique  qui  commence  avec  le 
monde,  et  finit  à  la  trente-et-unième  année 
d'Héraclius,  641  de  l'ère  commune.  Ce  livre 
a  pour  titre,  dans  le  manuscrit  du  collège 
de  Louis-le-Grand  :  des  Générations.  Il  y  est 
écrit  en  lettres  carrées  et  majuscules.  Ce  li- 
vre donne  lieu  de  croire  que  ce  manuscrit 
est  de  l'âge  même  de  Frédégaire,  c'est-à- 
dire  du  septième  siècle.  Quoique  Frédégaire 
ne  nomme  aucun  auteur  plus  ancien  que 
saint  Jérôme  8,  il  est  certain  qu'il  a  profité 
du  travail  de  Jules-Africain,  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée  et  de  quelques  autres  chronologistes 
grecs,  qui  ont  dit  les  mêmes  choses  avant 
lui. 

3.  Le  second  livre  de  la  Chronologie  de 
Frédégaire  commence  à  Ninus,  premier  roi 
des  Assyriens,  et  finit  à  la  mort  de  l'empe- 
reur Valens,  c'est-à-dire  en  378.  Il  est  com- 
posé en  partie  des  Chroniques  d'Eusèbe  et  de 
saint  Jérôme,  comme  le  troisième  l'est  de  la 
Chronique  d'Idace.  Il  comprend  ce  qui  s'est 
passé  depuis  l'empire  de  Théodose  le  Grand 
jusqu'à  la  victoire  de  Justinien  sur  les  Vanda- 
les et  àla  mort  de  Bélisaire,  arrivée  en565.Ces 
trois  livres  ont  été  donnés  au  public  par  Ca- 
nisius  dans  le  second  tome  de  ses  Anciennes 
Leçons,  imprimées  à  Ingolstat  en  1601,  et  à 
Anvers  en  1725;  mais  le  premier  n'y  est  pas 
entier.  On  n'y  trouve  ni  les  trois  Catalogues 
dont  nous  avons  parlé,  ni  la  supputation  des 
temps  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  ni 
la  chronique  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'an  642  :  ce  qui  montre  que 
le  manuscrit  dont  Canisius  s'est  servi  est 
moins  ample  que  celui  du  collège  de  Louis- 
le-Grand,  où  tous  ces  opuscules  se  lisent. 

4.  Le  quatrième,  livre  a  souvent  été  im- 
primé à  la  suite  de  l'Histoire  des  Français 
par  saint  Grégoire  de  Tours.  Ce  n'est  en  effet 
qu'un  abrégé  des  six  premiers  livres.  Frehe- 


1  Vales.,  Rcr.  Francicar.,  lit».  XV,  pag.  445  et 
446; 

3  Tom.  I,  pag.  303  ;  et  Ruinart.,  Prœfat.  in  Gre- 
gor.  Turon.  Opéra. 


3  Fredegar.  Chron  ,  num.  4S,  pag.  627,  ei  in  no- 
tis,  pag.  662.  —  *  Ruinart.,  Prœfat.  in  Op.  Grcg. 

s  Fredegar.,  Prologo.  pag.  586,  tom.  Op.  Greg. 
Turonens.  Patrol.,  tom.  LXXI. 
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rus  est  le  premier  qui  l'ait  publié,  sous  le 
nom  de  Frédégaire,  dans  son  Recueil  des 
Historiens  de  France,  imprimé  à  Hanaw  en 
1613.  Il  porte,  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
saint  Grégoire,  le  titre  d'Eistoria  epitomata, 
ou  d'Histoire  abrégée.  L'éditeur  l'a  donné 
sur  le  manuscrit  du  collège  de  Louis-le-Grand, 
comme  plus  correct  que  les  autres. 

5.  Il  a  placé  ensuite  le  cinquième  livre  de 
Frédégaire  \  qui  est  le  plus  intéressant  de 
tous,  parce  que  c'est  une  continuation  de  l'His- 
toire de  France  par  saint  Grégoire;  Frédégaire 
y  rapporte  l'histoire  de  son  temps,  et  raconte 
ce  qu'il  avait  vu  par  lui-même  2,  ou  appris 
de  vive  voix,  ou  lu  dans  les  historiens  ;  as- 
surant qu'en  tout  il  n'avance  rien  que  de 
certain.  Il  fait  consister  en  cela  la  différence 
de  ce  livre  d'avec  les  précédents,  où  il  n'a- 
vait pu  écrire  que  sur  le  témoignage  des  au- 
tres, de  saint  Jérôme,  d'Idace,  de  saint  Isi- 
dore de  Séville  et  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
Il  rassure  ses  lecteurs  sur  la  fidélité  de  ses 
extraits3,  en  les  renvoyant  aux  sources  d'où 
il  a  tiré  les  choses  qu'il  raconte.  Mais  sen- 
tant bien  qu'il  leur  déplairait  par  la  rusticité 
et  la  grossièreté  de  son  style  \  il  promet 
d'adoucir  leur  peine  à  cet  égard  par  une 
grande  brièveté  dans  ses  récits;  rejetant  les 
défauts  de  son  discours  sur  la  décadence  des 
beaux-arts  et  la  proximité  de  la  fin  du  mon- 
de, où  tout  languissait,  et  où  personne  ne 
pouvait  plus  se  flatter  d'atteindre  à  l'élo- 
quence et  à  la  pureté  de  langage  des  an- 
ciens orateurs. 

6.  Son  objet  principal  dans  ce  livre  est 
l'histoire  du  royaume  de  Bourgogne  3.  Il  la 
commence  à  la  vingt-troisième  année  du  rè- 
gne de  Gontram,  qui  est  la  584e  de  l'ère  com- 
mune. Il  parle  de  l'église  que  ce  prince  fit 
bâtir  à  Châlons-sur-Saône  en  l'honneur  de 
saint  Marcel,  du  monastère  qu'il  y  fonda,  et 
où  il  établit  la  louange  perpétuelle,  à  l'imi- 
tation d'Agaune  ;  du  concile  qu'il  assembla 
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à  Mâcon  ;  de  son  voyage  à  Paris  pour  tenir 
Glotaire  sur  les  fonts  de  baptême  ;  de  la  guer- 
re qu'il  fit  au  roi  d'Espagne  ;  de  sa  paix  avec 
Récarède  ;  de  l'année  de  sa  mort,  et  de  sa 
sépulture  dans  l'église  de  Saint-Marcel  à  Châ- 
lons.  Frédégaire  marque  ensuite  les  princi- 
paux événements  du  règne  de  Childebert, 
que  Gontram  avait  laissé  héritier  de  ses 
Etats  ;  de  l'armée  qu'il  conduisit  contre  Glo- 
taire; de  sa  victoire  sur  les  Varnes,  qu'il  dé- 
fit presque  entièrement.  R  passe  de  là  à  ce 
qui  arriva  sous  les  règnes  de  Théodebert  et 
de  Théoderic,  fils  de  Childebert,  et  des  au- 
tres rois  de  Bourgogne.  Mais  il  ne  s'en  tient 
pas  à  l'histoire  de  ces  princes;  il  dit  quelque 
chose  de  celle  des  rois  de  France  et  d'Aus- 
trasie,  et  des  maires  du  palais,  quand  la  liai- 
son des  événements  le  demande;  et  il  mêle 
plusieurs  faits  étrangers,  quand  ils  lui  parais- 
sent de  quelque  importance  pour  l'histoire 
de  l'Église;  comme  l'invention  delà  tunique 
de  Notre-Seigneur,  que  les  soldats  avaient  ti- 
rée au  sort;  la  conversion  d'un  grand  nom- 
bre de  Perses  sous  l'empire  de  Maurice  ; 
l'exil  et  le  martyre  de  saint  Didier,  évêque  de 
Vienne  ;  quelques  actions  de  saint  Golomban 
pendant  son  séjour  à  Luxeuil  ;  la  victoire  d'Hé- 
raclius  sur  les  Perses;  la  protection  qu'il  ac- 
corda à  l'hérésie  des  monothélites  ;  les  rava- 
ges que  les  Sarrasins  firent  dans  les  provin- 
ces de  l'empire,  principalement  dans  la  Pa- 
lestine et  en  Egypte.  Il  finit  sa  chronologie 
à  la  quatrième  année  de  Clovis,  roi  deNeus- 
trie  et  de  Bourgogne,  qui  est  la  641e  de  l'ère 
vulgaire.  11  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que 
les  cinq  livres  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
soient  tous  de  Frédégaire.  C'est  partout  le 
même  génie,  et  le  même  style,  c'est-à-dire 
un  style  barbare,  qui  ne  se  dément  nulle 
part,  quand  il  parle  de  lui-même  et  qu'il  ne 
transcrit  pas  les  propres  paroles  de  ceux 
dont  il  avait  en  main  les  chronologies.  Ce 
défaut  n'a  pas  empêché  que  les  plus  habiles 


»  Tom.  Op.  Greg.  Turon.,  p.  586.  Pat.,  t.  LXXI. 

2  Itaque  beati  Hieronymi,  Idacii  et  cujusdam 
sapientis  seu  et  Isidori,  immoque  Gregorii  chro- 
nicas,  a  mundi  origine percurrens  usque  décédan- 
te regno  Gunlramni,  his  quinque  chronicis  hujus 
libelli  inserui.  Transacto  namque  Gregorii  volu- 
mine,  temporum  gesta...  quœpostea  mihi  fuerunt 
cognita  legendo  simul  et  audiendo,  etiam  videndo 
cimcta  quœ  certificatus  cognovi,  in  hujus  libelli 
volumine  scribere  non  silui.  Fredeg.,  Prologo  in 
lib.  V,  pag.  5S6. 

3  Nec  quisquam  legens  hic  quicquam  dubitet, 
uniuscujusque  libri  nomen,  redeat  ad  auctorem, 


cuncta  reperiet  subsistere  veritate.  Ibid.,  pag.  587. 

4  Mundus  jam  senescit,  ideoque  prudentice  a- 
cumen  in  nobis  tepescit,  nec  quisquam  potest 
hujus  temporis  nec  prœsumit  oraloribus  prœce- 
dentibus  esse  consimilis.  Ego  tamen,  ut  rusticitas 
et  exiremitas  sensus  niei  valuit,  sludiosissime  de 
hisdem  libris  brevitate  quantum  plus  potui  ap- 
tare  prcesumpsi.  Ibid. 

8  On  peut  consulter  l'Apologie  de  l'histoire  de 
Frédégaire  par  l'abbé  de  Vertot,  dans  le  Ier  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions.  (L'é- 
diteur.) 
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ne  lui  donnassent  des  louanges  ',  à  cause  de 
son  exactitude  dans  le  récit  des  événements. 
Ils  l'ont  regardé  comme  un  historien  utile  et 
nécessaire  pour  les  temps  qui  n'en  ont  pas 
fourni  de  meilleur,  et  ils  ont  rejeté  sur  les 
défauts  de  son  siècle  ceux  que  l'on  trouve 
dans  ses  écrits;  le  regardant  au  surplus  com- 
me d'une  autorité  égale  à  celle  de  saint  Gré- 
goire de  Tours  par  rapport  à  l'histoire  \ 

7.  On  distingue  quatre  parties  dans  la  con- 
tinuation de  la  Chronologie  de  Frédégaire  3, 
qui  sont  chacune  de  différents  auteurs,  mais 
anonymes.  Cette  distinction  est  fondée  sur 
la  différence  de  style,  de  la  manière  de  ra- 
conter les  choses,  et  des  temps  où  ils  ont  vé- 
cu. La  première  partie  est  une  suite  du  cin- 
quième livre  de  Frédégaire.  Ce  n'est  qu'une 
compilation  mal  digérée  des  faits  arrivés  de- 
puis 642  jusqu'en  680  :  encore  la  plupart  de 
ces  faits  sont  controuvés  et  fabuleux.  La  se- 
conde s'étend  depuis  le  chapitre  97e  jusqu'à 
la  moitié  du  109e.  L'Anonyme  y  rapporte  prin- 
cipalement ce  qui  s'est  passé  dans  l'Austra- 
sie  depuis  l'an  680  jusqu'en  736.  Sa  narra- 
tion est  exacte.  11  marque  lui-même  son  âge 
dans  le  chapitre  109e,  en  disant  qu'il  écrivait 
le  premier  de  janvier  735.  La  troisième  partie 
commence  où  finit  la  seconde,  et  comprend 
huit  chapitres  et  demi,  où  l'on  voit  la  suite 
de  l'histoire  jusqu'à  l'an  752,  auquel  Pépin 
fut  déclaré  roi  :  il  paraît  que  l'auteur  écrivait 
dans  le  temps  même  des  événements,  puis- 
qu'il composa  sa  Chronique  par  ordre  de 
Chiklebrand,  oncle  paternel  de  ce  prince. 
Nibelung,  fils  de  Chiklebrand,  fit  écrire  la 
quatrième  partie,  qui  conduit  l'histoire  jus- 
qu'àla  mort  de  Pépin,  arrivée  en  768.  Il  y  est 
parlé  aussi  du  sacre  de  Charles  et  de  Carlo- 
man,  tous  deux  fils  de  Pépin.  Canisius  *  n'a 
donné  que  la  fin  de  la  Iroisième  partie  avec 
la  quatrième.  Elles  sont  toutes  quatre  dans 
les  Recueils  de  Frcherus,  de  Duchesne,  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  dans  l'é- 
dilion  des  Œuvres  de  saint  Grégoire  de  Tours 
de  l'an  1699  [dans  le  tome  II  du  Recueil  des 
historiens  de  France  par  dom  Bouquet]. 
M.  L'abbé  de  Maroles,  qui  a  mis  en  français 


les  Œuvres  de  ce  saint  évèque,  a  traduit  aussi 
le  cinquième  livre  de  la  Chronique  de  Fré- 
dégaire, avec  sa  continuation  [M.  Guizot  a 
traduit  la  Chronique  de  Frédégaire  dans  sa 
collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  tom.I,  Paris  1823].  Dom  Ruinart 
a  mis  à  la  suite  de  cette  Chronique  quelques 
fragments  concernant  l'histoire  de  France, 
tirés  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  d'Idace, 
et  rapportés  par  Frédégaire  sous  les  noms 
de  ces  auteurs.  Il  y  en  a  toutefois  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  leurs  écrits b.  Peut-être  avait- 
il  appris  de  quelques  anciennes  traditions  ce 
qu'il  y  raconte,  en  particulier  ce  qu'il  dit  de 
l'origine  des  Français,  qu'il  fait  descendre 
des  Troyens. 

8.  Nous  joindrons  à  Frédégaire  un  auteur 
anonyme  qui  écrivait  en  même  temps  que  pascale 
lui,  et  qui  faisait  également  son  étude  de  l'his- 
toire et  de  la  chronologie.  Son  ouvrage  porte 
quelquefois  le  titre  de  Chronique  d'Alexan- 
drie, el  quelquefois  celui  de  Chronique  pas- 
cale. Matthieu  Radérus,  qui  le  fit  imprimer 
en  1624  à  Munich,  pense  qu'on  l'a  intitulé 
d'Alexandrie,  parce  que  l'auteur  en  était  ori- 
ginaire ;  il  donne  pour  preuve  qu'il  en  était, 
ce  qu'il  dit  des  cendres  du  prophète  Jérémie 
apportées  en  cette  ville  par  ordre  d'Alexan- 
dre-le-Grand.  D'autres  en  donnent  une  rai- 
son qui  ne  vaut  pas  mieux,  qui  est  que  cette 
Chronique  commence  par  un  grand  passage 
de  saint  Pierre,  évêque  d'Alexandrie  et  mar- 
tyr, sur  le  jour  de  la  célébration  de  la  Pâque. 
Il  n'est  pas  besoin  de  faire  sentir  l'insuffi- 
sance de  ces  raisons  :  et  on  conviendra  aisé- 
ment que ,  pour  donner  à  cet  ouvrage  le 
nom  de  Chronique  d'Alexandrie,  il  aurait 
fallu  qu'elle  se  bornât  à  l'histoire  de  cette 
ville,  ou  à  celle  de  ses  évêques,  ou  qu'elle 
eût  suivi  dans  ses  supputations  l'ère  et  les 
époques  des  Alexandrins.  Il  n'y  a  rien  de 
tout  cela.  L'auteur  met  toute  son  application 
à  examiner  et  à  résoudre  les  difficultés  qui 
se  sont  élevées  soit  dans  la  Synagogue,  soit 
dans  l'Église,  au  sujet  de  la  célébration  de 
la  fêle  de  Pâques.  Ce  qui  est  suffisant  pour 
autoriser  l'inscription  de  Chronique  pascale, 


1  Fredegarius  Scholasticns  nos  in  eo  anno  641 
destituit  ;  historiens,  pro  caplu  illorum  lemporum 
diligenti,  ut  œtale,  sic  anlorilate  Gregorio  proxi- 
inus,  et  in  magna  bonorum  autorum  inopia  uti- 
lis  ac  necessarius,  nec  usquequaque  contenvnen- 
dus,  enjus  brevitas  el  cœtera  omnia  vitia  tempo- 
ribus  imputari  debent.  Valesius,  de  Rébus  Fran- 
çais, lib.  XX,  pag.  179. 


2  Doni  Pitra  a  promis  de  donner  dans  le  Spici- 
legium  Solesmense  des  fragments  inédits.  (L'édi- 
teur.) 

3  Ruinart,  Prœfat.  in  op.  Gregor.  luron.,  et 
pag.  6C3  eornmd.  Op. 

4  Canis.,  Tom.  Il,  pag.  218. 
*  Greg.  Oper.,  pag.  706. 
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que  son  écrit  porte  dans  quelques  éditions, 
comme  dans  celle  de  M.  du  Cange,  faite  à 
Paris  en  1688,  et  à  Venise  en  1729.  [Une 
nouvelle  édition  en  a  été  publiée  en  1832, 
2  vol.  in-8°,  à  Ronn,  sur  le  manuscrit  du  Va- 
tican, par  L.Dindorf;  c'est  cette  édition  qu'on 
trouve  dans  le  tome  XCII  de  la  Patrologie 
grecque ,  avec  l'épître  dédicatoire ,  la  pré- 
face, l'analyse  chronologique,  la  version,  les 
notes  de  l'édition  donnée  par  Ducange,  col. 
9-116.  Un  appendice  à  l'édition  de  Paris  fait 
connaître  les  fastes  consulaires  jusqu'à  la 
seizième  année  de  Tibère,  et  reproduit  les 
notes  de  Matthieu  Radérus  sur  la  Chronique 
pascale.  ] 

9.  L'ouvrage  est  composé  de  deux  parties, 
qui  dans  les  manuscrits  paraissent  de  deux 
mains  différentes.  La  première  partie  s'étend 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
la  dix-septième  année  du  règne  de  Constan- 
tin, de  Jésus-Christ  334.  La  seconde  conti- 
nue l'histoire  des  temps  jusqu'à  la  vingtième 
année  d'Héraclius,  629  de  l'ère  commune  l. 
D'où  il  est  naturel  de  conclure  que  l'auteur 
de  la  première  partie  vivait  sur  la  fin  du  rè- 
gne de  Constantin  ;  l'autenr  de  la  seconde, 
sur  Ja  fin  de  celui  d'Héraclius,  sous  lequel 
les  disputes  de  la  Pâque,  agitées  dans  le  iv6 
siècle,  se  renouvelèrent  apparemment  en 
Orient.  Quelques-uns  ont  cru  que  saint  Maxi- 
me était  le  continuateur  de  la  Chronique 
pascale,  parce  qu'il  composa  un  Cycle  pas- 
cal, qui  finissait  à  la  trente-et-unième  année 
d'Héraclius  ;  mais  ils  n'ont  pas  pris  garde 
que  ce  saint  suivait  une  ère  différente  de 
celle  de  la  Chronique  pascale  dans  la  sup- 
putation des  temps. 

10.  L'auteur,  après  avoir  rapporté  dans 
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sa  préface  plusieurs  passages  des  Pères  sur 
la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  propose 
de  lui-même  divers  moyens  de  trouver  le 
jour  auquel  on  doit  chaque  année  célébrer 
cette  fête.  11  donne  pour  plus  grand  éclair- 
cissement deux  tables ,  qu'il  appelle  rou- 
lettes, dont  la  première  contient  un  cycle 
solaire  de  vingt-huit  ans  ;  la  seconde ,  le 
moyen  de  trouver  en  quel  mois  l'on  doit  faire 
la  pâque  légale.  Cela  est  suivi  d'un  traité  de 
la  Pâque  légale,  et  des  lunes  dans  lesquelles 
les  deux  pâques,  la  légale  et  l'ecclésiastique, 
doivent  être  célébrées.  Ensuite,  pour  mon- 
trer que  l'Église  catholique  s'est  conformée, 
dans  la  célébration  des  fêtes,  à  ce  qui  en  avait 
été  ordonné  dans  la  Loi,  il  donne  en  abrégé 
l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
la  vingtième  année  d'Héraclius;  mais  il  mêle 
beaucoup  de  choses  étrangères  à  son  sujet, 
pour  rendre  sa  chronologie  plus  suivie  et 
plus  intéressante.  M.  du  Cange,  dans  le  des- 
sein d'en  éclaircir  quelques  endroits,  y  a 
joint  plusieurs  pièces ,  entre  autres  deux 
fragments  de  la  Chronique  d'Eusèbe  tou- 
chant la  manière  de  compter  les  mois  et  les 
années  chez  les  Grecs,  les  Égyptiens  et  les 
Hébreux,  un  fragment  de  l'Homélie  d'Hésy- 
chius  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  un 
autre  d'un  traité  anonyme  sur  les  années  de 
la  naissance  et  de  la  passion  du  Sauveur  ;  le 
Commentaire  de  Dorothée,  évêque  de  Tyr 
et  martyr,  sous  Licinius 2,  sur  les  soixante- 
douze  disciples  du  Seigneur,  sur  les  patriar- 
ches de  Constantinople,  et  sur  les  douze  apô- 
tres :  ouvrage  plein  de  fables  et  de  menson- 
ges, et  reconnu  pour  apocryphe  par  tous  les 
savants. 


f.  '  Dorothée,  d'après  Fabricius,  aurait  vécu  vers 
l'an  525,  et  ce  serait  Proeope,  prêtre  de  Tyr,  qui 
aurait  composé  par  l'ordre  de  son  évêque  le  traité 
des  72  disciples.  Cet  écrit  a  d'abord  été  publié  par 
Ducange,  et  ensuite  par  Fabricius  à  la  suite  des  li- 
vres sur  la  vie  de  Moïse,  avec  les  notes  de  Gaul- 
rnin.  11  est  reproduit  au  tome  XCII  de  la  Patro- 
logie  grecque,  à  la  suite  de  la  Chronique  pascale, 
col.  1059-1075,  avec  les  variantes,  qu'un  manuscrit 
de  Leyde  a  fournies  à  Dindorf.  (L'éditeur.) 


2  Les  critiques  contemporains  d'Allemagne  por- 
tent de  cette  Chronique  un  jugement  assez  favo- 
rable. Plusieurs  en  placent  la  composition  en  la  pre- 
mière moitié  au  ive  siècle,  et  le  reste  au  temps 
d'Héraclius.  Elle  contient  d'ailleurs  des  fragments 
d'auteurs  aussi  anciens  que  le  IIe  siècle,  par  exem- 
ple de  Claude  Apollinaire,  évêque  d'Hiéraple,  dont 
les  mêmes  critiques  s'accordent  à  reconnaître  l'au- 
thenticité. (L'éditeur.) 
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CHAPITRE   LXXIV. 

Les  papes  Théodore  Ier  [649]  et  saint  Martin  I"  [655], 
Maure,  archevêque  de  Ravenne  [648] 

[Écrivains  latins.] 


1.  Après  la  mort  de  Jean  IV,  arrivée  au 
mois  d'octobre  de  l'an  642,  on  élut  à  sa  place 
Théodore,  premier  du  nom1,  Grec  de  nation, 
natif  de  Jérusalem,  et  fils  d'un  évêcpie  nom- 
mé aussi  Théodore.  Il  fut  ordonné  le  25  no- 
vembre de  la  même  année,  le  Saint-Siège 
ayant  vaqué  un  mois  et  treize  jours.  Son 
pontificat  dura  six  ans,  cinq  mois  et  dix-huit 
jours.  Pyrrhus, patriarche  deConstantinople, 
avait  quitté  son  siège  dès  l'année  précédente 
641;  il  était  passé  à  Chalcédoine,  et  delà  en 
Afrique  ;  on  lui  avait  donné  pour  successeur 
Paul,  prêtre  et  économe  de  la  grande  église, 
qui  était,  comme  son  prédécesseur,  infecté 
de  l'hérésie  des  monothélites.  Il  ne  laissa 
pas  d'envoyer  ses  lettres  synodales,  et  celles 
des  évêques  qui  l'avaient  ordonné,  au  pape 
Théodore.  Elles  no  contenaient  rien  que  de 
conforme  à  la  foi  orthodoxe  ;  mais  ces  évê- 
ques y  donnaient  à  Pyrrhus  le  titre  de  très- 
saint,  disant  qu'il  n'avait  abandonné  son 
église  qu'à  cause  du  trouble  et  de  la  haine 
populaire.  Le  Pape  répondit  au  patriarche 
Paul,  que  le  tumulte  et  la  haine  du  peuple 
n'ôtant  pas  l'épiscopat,  il  était  nécessaire, 
pour  affermir  son  ordination,  que  Pyrrhus 
fût  déposé  dans  un  concile,  après  que  sa 
cause  y  aurait  été  canoniquement  examinée 
par  les  évêques  les  plus  voisins;  que  la  pré- 
sence de  Pyrrhus  n'était  point  nécessaire, 
parce  que  ses  excès  étaient  notoires,  et  que 
l'on  avait  ses  écrits;  que  si  ses  partisans 
cherchaient  les  moyens  de  retarder  sa  con- 
damnation, on  pouvait  rendre  vains  leurs 
artifices  en  obtenant  de  l'Empereur  un  ordre 
pour  envoyer  Pyrrhus  à  Rome,  pour  y  être 
jugé  dans  un  concile.  Théodore  écrivit  à 
peu  près  la  même  chose  aux  évêques  qui 
avaient  ordonné  Paul,  et  envoya  à  Constan- 
tinople  un  décret  pour  être  lu  publiquement, 
par  lequel  il  rejetait  tout  ce  que  Pyrrhus 
avait  enseigné  contre  la  foi,  et  aha'thémati- 
sait,  sans  le  nommer,  l'Eelhèsc  d'Héraclius. 


Le  Pape  citait  dans  sa  lettre  à  Paul  une  let- 
tre qu'il  avait  écrite  à  l'Empereur  pour  le 
prier  d'envoyer  Pyrrhus  à  Rome  ;  nous  ne 
l'avons  plus.  Il  est  dit  dans  la  seconde  action 
du  premier  concile  deLatran,  sous  Martini", 
que  Théodore  déposa  Pyrrhus.  Anastase 
marque  qu'il  prononça  contre  Paul  la  sen- 
tence de  déposition.  Cela  se  fit  sans  doute 
dans  un  concile.  On  dit  même  que  le  pape 2, 
s'étant  fait  apporter  le  calice  et  ayant  pris 
du  sang  précieux  de  Jésus-Christ,  en  sous- 
crivit la  sentence  contre  Pyrrhus.  [Les  écrits 
de  saint  Théodore  se  trouvent  dans  les  col- 
lections des  Conciles,  les  Bullaires,  la  Patro- 
logie  latine,  tome  LXXXVII,  col.  105,  d'après 
Mansi.  On  y  trouve  une  notice  par  Mansi  avec 
notes  de  Binius,  six  lettres  parmi  lesquelles 
on  en  lit  une  des  églises  d'Afrique,  une  de 
Paul,  patriarche  de  Constantinople,  une  de 
Victor,  évêque  de  Carthage;  les  trois  derniè- 
res sont  en  grec  et  en  latin.  La  sixième  est  un 
privilège  accordé  au  monastère  de  Bobbio.] 

2.  Le  diacre  Martin  résidait  à  Constanti- 
nople en  qualité  d'apocrisiaire  ;  et  ce  fut  à 
lui  que  le  pape  Théodore  adressa  ses  ordres 
pour  tenir  sa  place  dans  le  concile  qui  devait 
se  tenir  au  sujet  de  la  déposition  de  Pyrrhus. 
Théodore  étant  mort  au  mois  de  mai  de  l'an 
649,  on  choisit  pour  lui  succéder  Martin, 
qui,  comme  on  vient  de  le  dire,  avait  été  son 
apocrisiaire  à  Constantinople.  Il  était  de  Todi 
en  Toscane.  Aussitôt  après  son  ordination, 
il  tint  un  concile  à  Rome  dans  l'église  du 
Sauveur,  nommée  Constantinienne,  au  palais 
de  Latran,  où  assistèrent  cent-cinq  évêques, 
y  compris  le  pape  qui  y  présidait.  La  pre- 
mière session  fut  tenue  le  cinquième  jour 
d'octobre  de  l'an  649;  la  cinquième  et  der- 
nière, douze  jours  après,  c'est-à-dire  le  der- 
nier du  même  mois.  On  y  condamna  ceux 
qui  ne  reconnaissaient  en  Jésus-Christ  qu'une 
volonté  et  une  opération  ;  ceux  qui  rejetaient 
les  deux  volontés,  ou  qui  ne  voulaient  ni 


1  Tnm.  V,  ConciL,  p.  1771  et  suiv.  — 2  Thcophau.,      ad  an.  20  Heraclii,  et  totn.  VI  Concil.,  pag.  116. 
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une,  ni  deux  volontés.  Théodore  de  Pharan, 
Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius  de  Constantino- 
ple  et  ses  successeurs  Pyrrhus  et  Paul,  y 
furent  condamnés  nommément  comme  mo- 
nothélites ,  avec  tous  ceux  qui  recevaient 
l'Ecthèse  d'Héraclius  et  le  Type  de  Constant. 
Leuredu       3.  Le  Pape  envoya  les  actes  de  ce  concile 

Îms"  îc"rc'°c-  aux  églises  d'Orient  et  d'Occident l,  avec  plu- 
sieurs lettres  tant  au  nom  du  concile  qu'au 
sien.  Il  y  en  a  une  à  tous  les  fidèles  ,  où  il 
les  instruit  de  la  naissance  et  des  progrès 
de  l'erreur  des  monothélites,  de  la  nécessité 
d'assembler  le  concile,  et  de  la  manière  dont 
on  y  avait  procédé  à  la  condamnation  de 
cette  nouvelle  hérésie  ,  de  ses  auteurs  et  de 
ses  partisans.  Il  exhorte  tous  les  fidèles  à  les 
anathématiser,  en  même  temps  que  la  détes- 
table Ecthèse  et  le  Type  impie  ;  ajoutant  que 
c'était  pour  les  y  engager  qu'il  leur  envoyait 
les  actes  du  concile  ;  afin  aussi  de  se  justi- 
fier devant  Dieu  ,  et  de  rendre  inexcusables 
ceux  qui  n'obéiraient  pas. 
4.  Il  envoya  les  actes  du  même  concile 
•  avec  leur  traduction  en  grec  à  l'empereur 
Constantin 2 ,  avec  une  lettre  par  laquelle  il 
le  priait  de  les  lire  attentivement,  de  con- 
damner par  de  pieuses  lois  les  nouveaux  hé- 
rétiques avec  leur  mauvaise  doctrine  ,  et  de 
maintenir  la  doctrine  des  Pères  et  des  Con- 
ciles. Il  fait  mention  d'une  lettre  des  mono- 
thélites aux  évêques  d'Afrique ,  à  qui  ils  di- 
saient que  ce  prince  avait  publié  le  Type  de 
son  propre  mouvement,  pour  ordonner  de 
se  relâcher  un  peu  de  la  rigueur  excessive  , 
sans  préjudice  de  la  vérité!  Sur  quoi  le  Pape 
dit  :  «  Ils  n'ont  point  en  cela  écouté  les  Pè- 
res, qui  disent ,  qu'à  l'égard  des  vérités  di- 
vines, le  moindre  changement  est  impor- 
tant. »  Tous  les  évêques  du  concile  souscri- 
virent à  la  lettre  du  Pape. 
a  i'Egiise       S.  Les  évêques  d'Afrique  avaient  envoyé 

psg.Lia2.'base'  au  Saint-Siège  leur  confession  de  foi ,  où  ils 
approuvaient  la  doctrine  des  deux  volontés 
et  des  deux  opérations.  Martin  Ier  leur  fît  ré- 


ponse, et  leur  envoya  par  Théodore  et  Léon- 
ce, moines  de  la  Sainte-Laure  ,  les  actes  du 
concile  de  Latran,  avec  sa  lettre-circulaire. 
Il  approuve  leur  confession  de  foi,  les  exhorte 
à  y  persévérer,  et  leur  explique  en  peu  de 
mots  ce  qui  s'était  passé  contre  les  monothé- 
lites. 

6.  Le  Pape  reçut  de  saint  Amand s,  évêque 
de  Maëstricht,  une  lettre  où  cet  évêque  le 
consultaitsur  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  répri- 
mer le  désordre  de  quelques-uns  de  ses 
clercs,  qui  étaient  tombés  dans  des  péchés 
d'impureté  depuis  leur  ordination.  Il  en  était 
si  affligé  ,  qu'il  pensait  à  quitter  son  évêché 
pour  vivre  dans  la  retraite  et  dans  le  silence. 
Martin  Ier  le  plaint  du  dérèglement  de  son 
clergé,  le  détourne  du  dessein  où  il  était  de 
quitter  ses  fonctions  pastorales,  et  lui  con- 
seille de  traiter  avec  toute  la  rigueur  des 
canons  les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres 
clercs  qui  tombaient  dans  des  péchés  hon- 
teux, a  Celui ,  dit-il ,  qui  est  une  fois  tombé 
de  la  sorte  après  son  ordination,  doit  être 
déposé  sans  espérance  de  promotion,  et  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  en  pénitence,  puis- 
que nous  cherchons  pour  les  ordres  des  per- 
sonnes dont  la  vie  ait  toujours  été  pure.  » 
Le  Pape  lui  marque  ensuite  de  quelle  ma- 
nière l'hérésie  des  monothélites  s'était  éta- 
blie, ce  qu'il  avait  fait  pour  en  arrêter  les 
progrès  ,  et  le  charge  de  faire  connaître  les 
actes  du  concile  de  Latran  et  sa  lettre-cir- 
culaire aux  peuples  et  aux  évêques  des  Gau- 
les, «  qui  étant  assemblés ,  ajoute-t-il ,  con- 
firmeront parleur  consentement  ce  que  nous 
avons  fait  pour  la  foi,  et  nous  enverront  leurs 
souscriptions4.  »  Il  ajoute  :  h  Priez  Sigebert 
notre  fils,  roi  des  Français,  de  nous  envoyer 
des  évêques  pour  se  charger  de  la  légation 
du  Siège  apostolique,  et  porter  à  l'Empereur 
les  actes  de  notre  concile  et  ceux  du  vôtre. 
Nous  avons  fait  donner  au  porteur  les  reli- 
ques des  saints  qu'il  a  demandées  :  mais  à 
l'égard  des  livres  ,  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 


1  Tom.  VI  Concil.,  pag.  6  et  367. 

2  Hœc  autem  scripserunt  sanctis  Patribus  nullo 
modo  auscultantes,  quod  in  Us  quœ  ad  Deum  per- 
tinent inque  divinis  prœdicationibus,  id  quod  pa- 
rum  abest  paulumque  mutatum  est,  non  parvum 
tamen  est  ducendum.  Toih.  VI  Concil.,  pag.  7. 

3  Au  tome  LXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1267  et  suiv.,  on  trouve  une  Vie  de  saint  Amand 
par  un  auteur  anonyme  tirée  des  Bollandistes  du 
mois  de  février,  une  charte  pour  bâtir  un  monas- 
tère, et  un  eodicile  du  testament  de  saint  Amand 
pour  la  sépulture  de  son  corps,  d'après  Bréquigny. 


Deux  hymnes  en  l'honneur  du  saint  sont  à  la  suite. 
{L'éditeur.) 

4  Idcirco  studeat  tua  fraternitas  omnibus  ea- 
àem  innotescere,  utsynodali  conventione  omnium, 
fratrum  et  coepiscoporum  nostrorum  partium 
illarum  effecta  secundum  tenorem  encyclicœ  a 
nobis  direciœ,  scripta  una  cum  subscriptionibus 
vestris  nobismet  destinanda  concélèbrent,  confir- 
mantes atque  consentientes  eis  quœ  pro  orlho- 
doxa  fide  et  destructione  hœrelicorum  vesaniœ 
nuper  exortœ  a  nobis  slatuta  sunt.  Martin.,  tom. 
VI  Concil.,  pag.  385. 
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sible  de  lui  en  donner ,  parce  que  notre  bi- 
bliothèque était  vide  ,  et  qu'il  était  si  pressé 
de  s'en  retourner,  qu'il  n'a  pu  en  trans- 
crire. » 
pbHaJei!"'!»»  7.  L'ordre  sacerdotal  périssait  dans  les 
P»g.  20.  Églises  dépendantes  des  sièges  de  Jérusalem 
et  d'Antioche  par  l'oppression  des  gentils, 
et  la  religion  y  était  ignorée  d'un  grand  nom- 
bre, faute  de  ministres  et  de  liberté.  Pour 
remédier  à  ces  maux  ,  le  Pape  établit  Jean , 
évêque  de  Philadelphie,  son  vicaire  pour  tout 
l'Orient,  avec  ordre  de  remplir  incessamment 
les  églises  catholiques  d'évêques,  de  prêtres 
et  de  diacres  ;  de  recevoir  ceux  des  héréti- 
ques qui  voudraient  se  convertir,  en  leur 
faisant  auparavant  donner  leur  confession 
de  foi  par  écrit,  et  de  les  rétablir  chacun 
dans  leur  ordre ,  pourvu  qu'il  ne  se  trouvât 
point  d'autre  empêchement  canonique.  «  Car 
nous  sommes,  dit-il ,  les  défenseurs  et  les 
gardiens,  et  non  pas  les  prévaricateurs  des 
canons.  »  En  conséquence,  il  défend  à  Jean 
de  Philadelphie  de  confirmer  ceux  qui  s'é- 
taient choisis  eux-mêmes,  ou  ceux  dont  l'é- 
lection n'était  point  canonique.  Il  met  de  ce 
nombre  Macédonius  d'Antioche,  dont  l'élec- 
tion avait  été  faite  dans  un  pays  étranger 
sans  le  consentement  du  peuple  et  sans  décret 
d'élection,  et  parce  qu'il  était  uni  aux  héré- 
tiques, qui  l'avaient  élu  pour  récompense 
de  ses  crimes;  et  Pierre,  qu'ils  n'avaient  fait 
évêque  d'Alexandie  que  pour  fortifier  leur 
parti  par  le  grand  nombre.  Il  veut  que  ceux 
qui  seront  reçus  dans  l'Église  catholique, 
condamnent  non-seulement  l'hérésie  des  mo- 
notbélites,  mais  encore  Théodore  de  Pharan, 
Cyrus,  Sergius  et  tous  ceux  qui  sont  de  leur 
sentiment  ;  qu'ils  rejettent  le  Type  fait  aux 
instigations  de  Paul  de  Constantinople  ,  et 
qu'ils  confessent  clairement  deux  volontés 
en  Jésus-Christ.  Il  marque  qu'il  lui  envoie 
les  actes  du  concile  de  Latran  et  la  lettre- 
circulaire  par  l'abbé  Théodore  son  apocri- 
siaire ,  et  par  les  moines  Jean ,  Etienne  et 
Léonce  ;  et  qu'il  lui  donne  Théodore,  évêque 
d'Esbunte,  et  Antoine  de  Bacate,  pour  l'ai- 
der dans  l'exécution  de  sa  conmiission. 
ATModoso  8.  Martin  Ier  écrivit  en  particulier  à  cha- 
pBe.B9jU!ÎAn-  cun  de  ces  deux  évoques  pour  les  exhorter 
tempos,  aiï  à  s'unir  à  Jean  de  Philadelphie.  Il  loue 
iic  j°'°SM°ni-  Théodore  d'Esbunte  de  s'être  déclaré  liau- 
mg.683°S8iî  tement  contre  les  monothélites  en  publiant 
pa°e"34;  i  sa  confession  de  foi  par  écrit;  et  Antoine 
«ni!  dw nios-  de  Bacate,  d'avoir  quitté  leur  parti  et  en- 
voyé au  Saint-Siège  sa  rétractation.  Sa  let- 


tre à  George,  abbé  de  Sainte-Théodose ,  est 
pour  le  remercier  d'avoir  pris  avec  ses  moi- 
nes la  défense  d'Etienne,  évêque  de  Dore, 
légat  du  Siège  apostolique  sous  le  pape  Théo- 
dore, et  l'exhorter  à  se  soumettre  à  Jean  de 
Philadelphie.  Ceux  qui  avaient  empêché  l'é- 
vêque  de  Dore  de  recevoir  des  évoques  et 
d'ordonner  des  prêtres  selon  la  commission 
qu'il  en  avait  reçue  du  Pape,  avaient  envoyé 
à  Rome  des  plaintes  contre  lui.  Elles  y  fu- 
rent examinées,  et  se  trouvèrent  sans  fon- 
dement. C'est  ce  que  le  Pape  déclare  dans 
sa  lettre  à  Pantaléon,  ajoutant  que  ces  ca- 
lomniateurs étaient  cause  qu'il  n'y  avait  plus 
en  ces  quartiers-là  d'évêques  ni  de  prêtres 
qui  offrissent  continuellement  des  sacrifices 
pour  le  peuple.  Il  paraît  que  la  lettre  adres- 
sée à  Pierre,  qui  dans  l'inscription  est  appe- 
lé illustre,  qu'il  avait  l'autorité  temporelle 
dans  le  pays.  Le  Pape  lui  recommande  son 
vicaire. 

9.  Comme  son  pouvoir  s'étendait  partira-     au*  . 
lièrement  sur  les  Églises  dépendantes   de  std'Amioci 
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Jérusalem  et  d'Antioche,  Martin  Ier  leur  écri- 
vit une  lettre-circulaire  pour  leur  déclarer 
qu'il  avait  nommé  à  ce  ministère  Jean  de 
Philadelphie,  et  les  exhorter  à  lui  obéir.  En 
même  temps  il  les  conjura  de  demeurer 
fermes  dans  la  foi  de  l'Église  romaine ,  et 
d'éviter  les  hérétiques  ,  nommément  Macé- 
donius et  Pierre ,  l'un  usurpateur  du  siège 
d'Antioche,  l'autre  de  celui  d'Alexandrie.  II 
leur  donna  avis  de  la  condamnation  du  mo- 
nothélisme  dans  le  concile  de  Latran,  dont 
il  dit  qu'il  avait  envoyé  les  actes  à  Jean  de 
Philadelphie,  afin  qu'il  leur  en  fit  part. 

10.  Paul,  nouvellement  élu   évêque  de         ar 

rrn.  i  .  ,  deTliessalo 

inessalomque,  envoya  suivant  la  coutume  q°».  pas- 
ses lettres  synodales  au  pape  Martin  Ier.  Elles 
contenaient  sa  profession  de  foi,  mais  elle 
favorisait  le  monothélisme.  Le  Pape  s'en 
plaignit  aux  députés  de  Paul,  qui  l'assurèrent 
que  l'erreur  qui  paraissait  dans  les  lettres 
de  leur  évêque,  s'y  était  glissée  par  inadver- 
tance, et  qu'il  la  corrigerait  sitôt  qu'il  en  se- 
rait averti.  Le  Pape  manda  à  ses  légats  qui 
étaient  sur  les  lieux  de  faire  voir  à  Paul  en 
quoi  il  avait  failli,  et  de  l'obliger  à  souscrire 
à  la  profession  de  foi  qu'ils  lui  donneraient 
eux-mêmes.  Paul  en  écrivit  une,  où  en  par- 
lant de  la  volonté  et  de  l'opération  de  Jé- 
sus-Christ, il  omettait  le  mot  de  naturelle  et 
l'anathème  à  l'hérésie  des  monothélites. 
Les  légats,  séduits  par  ses  artifices  et  ses 
flatteries ,  se  contentèrent  de  cet  écrit.  Mais 


[viie  siècle.]    CHAPITRE  LXXIV.  —  SAINT  MARTIN  I,  PAPE. 


le  Pape  l'ayant  vu,  et  ayant  remarqué  que 
Paul  s'était  éloigné  de  la  formule  qu'il  avait 
envoyée  pour  la  lui  faire  souscrire,  prononça 
anathème  contre  lui,  et  ordonna  à  ses  légats, 
qui  s'étaient  laissé  séduire,  de  faire  pénitence 
dans  le  sac  et  la  cendre.  C'est  ce  que  l'on 
voit  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cet  évèque 
pour  lui  notifier  la  sentence  qu'il  avait  ren- 
due contre  lui.  Après  lui  avoir  reproché  tous 
ses  mauvais  artifices,  il  dit  :  «  Sachez  que 
vous  êtes  déposé  de  toute  dignité  sacerdo- 
tale et  de  tout  ministère  dans  l'Église  catho- 
lique, jusqu'à  ce  que  vous  confirmiez  par 
écrit  sans  aucune  omission  tout  ce  que  uous 
avons  ici  décidé  en  concile,  et  que  vous  ana- 
thématisiez  tout  ce  que  nous  anathéroatisons, 
particulièrement  les  nouveaux  hérétiques 
Théodore  de  Pharan ,  Cyrus  d'Alexandrie, 
Pyrrhus  et  Paul  avec  leur  Ecthèse  et  leur 
Type. 

11.  Le  Pape  écrivit  aussi  à  l'Église  de 
Thessalonique,  pour  lui  donner  avis  de  cette 
sentence  et  l'avertir  de  n'avoir  plus  de  com- 
munion avec  Paul ,  d'abandonner  sa  doc- 
trine, de  demeurer  ferme  dans  la  foi  de  l'É- 
glise romaine ,  de  faire  célébrer  les  mystè- 
res par  les  prêtres  et  les  diacres  catholiques, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  en  son  devoir,  ou 
qu'on  eut  élu  un  autre  évêque  à  sa  place  , 
qui,  à  l'imitation  du  prince  des  pasteurs  Jé- 
sus-Christ, établisse  son  peuple  dans  un  lieu 
abondant  en  pâturages,  et  l'élève  près  de 
l'eau  fortifiante  de  la  saine  doctrine. 

12.  L'empereur  Constantin,  informé  des 
sentiments  du  Pape  et  desévêques  d'Italie  à 
l'égard  du  Type  qu'il  avait  fait  dresser  à  la 
sollicitation  des  monothélites,  envoya  pour 
exarque  en  Italie  Olympius  son  chambellan, 
avec  ordre  de  faire  signer  cette  formule  à  tous 
les  évêques  et  à  tous  les  propriétaires  des  ter- 
res. Olympius,  arrivé  à  Rome,  trouva  le  con- 
cile de  Latran  assemblé.  Il  essaya  en  vain 
d'obliger  le  Pape  et  les  évêques  à  souscrire 
le  Type  ;  et  voyant  qu'ils  n'étaient  point  inti- 
midés par  les  soldats  qu'il  avait  menés  avec 
lui,  il  eut  recours  à  la  trahison,  et  ordonna  à 
son  ccuyer  de  tuer  le  Pape  dans  le  temps 
qu'il  recevrait  de  lui  la  communion  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie-Majeure.  La  chose  était 
facile,  parce  que  c'était  l'usage  alors  de  com- 
munier chacun  à  sa  place.  Dieu  ne  permit 
pas  néanmoins  l'exécution  de  ce  crime.  L'é- 
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cuyer,  frappé  d'aveuglement,  ne  vit  point  le 
Pape  dans  le  moment  qu'il  donnait  la  com- 
munion à  Olympius.  Celui-ci,  yoyant  la  pro- 
tection du  ciel  sur  Martin  Ier,  lui  déclara  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  l'arrêter,  se  ré- 
concilia avec  lui,  et  passa  avec  ses  troupes 
en  Sicile,  où  il  mourut.  L'empereur  nomma 
à  sa  place  Théodore,  surnommé  Calliopas,  à 
qui  il  ordonna  d'enlever  le  Pape,  sous  pré- 
texte d'hérésie,  et  d'avoir  envoyé  aux  Sarra- 
sins, ennemis  de  l'empire,  de  l'argent  et  des 
lettres.  Le  Pape,  averti  que  Théodore  ap- 
prochait de  Rome,  envoya  au  devant  quel- 
ques-uns de  son  clergé.  L'exarque  les  reçut 
dans  son  palais,  croyant  que  le  Pape  était 
avec  eux;  mais  voyant  qu'il  n'y  était  pas,  il 
dit  aux  premiers  du  clergé  :  «  Nous  voulions 
l'adorer  \  ;  mais  demain,  qui  est  dimanche, 
nous  irons  le  trouver  et  le  saluer,  car  aujour- 
d'hui il  ne  nous  a  pas  été  possible.  »  On  voit 
ici 2  les  mots  d'adoré)'  et  de  salue?'  employés 
indifféremment,  et  il  y  avait  longtemps  que 
l'on  disait  adorer  l'Empereur.  Théodore,  crai- 
gnant la  multitude,  ne  vint  pas  saluer  le 
Pape  le  lendemain  dimanche,  comme  il  l'a- 
vait promis  :  mais  le  lundi  matin,  il  envoya 
son  cartulaire  lui  dire  :  «  Vous  avez  préparé 
des  armes  et  amassé  des  pierres  pour  vous 
défendre,  et  vous  avez  des  gens  armés.  » 
C'était  une  fausseté  :  on  visita  la  maison 
épiscopale,  où  l'on  ne  trouva  rien  de  tout 
cela.  Le  même  jour,  l'exarque  vint  lui-mê- 
me ;  et  ayant  trouvé  le  Pape  malade,  couché 
sur  son  lit  à  la  porte  de  l'église,  il  présenta 
aux  prêtres  et  aux  évêques  un  ordre  de  l'Em- 
pereur pour  le  déposer,  comme  indigne  et 
intrus.  Eugène,  fils  de  Rufinien,  fut  établi  à 
sa  place  par  l'autorité  de  ce  prince,  et  Mar- 
tin 1er  livré  aux  soldats  pour  être  mené  à 
Constantinople.  Il  n'y  arriva  que  le  17  sep- 
tembre 654,  quoiqu'il  fût  parti  de  Rome  le 
19  juin  de  l'année  précédente  653.  De  la  bar- 
que sur  laquelle  on  l'avait  emmené  il  fut  con- 
duit en  prison,  après  avoir  été  exposé  pen- 
dant plusieurs  heures  aux  insultes  de  la  po- 
pulace, même  des  païens,  Il  y  a  apparence 
que  ce  fut  de  la  prison  qu'il  écrivit  deux 
lettres  à  Théodore,  qu'il  qualifie  de  son  frère 
bien-aimé.  Dans  la  première,  il  donne  pour 
témoin  de  la  pureté  de  sa  foi  le  clergé  de 
Rome,  qui  en  était  parfaitement  instruit,  et 
en  avait  rendu  témoignage  en  présence  de 


1  Dixit  primis  Cleri  :  quia  nos  voluimus  eum 
adorare.  Sed  cras  obvii  H  erimus et  salutabimus. 


Epist  15  ad  Theodor.,  p 
XX.X1X,  Eisl.  Ecoles.,  pag 


64.  —  2  Fleury,  liv. 
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l'exarque  Théodore.  Puis,  répondant  aux  ac- 
cusations particulières,  il  proteste  qu'il  n'a- 
vait envoyé  ni  argent  ni  lettres  aux  Sarra- 
sins; qu'il  avait  seulement  donné  quelque 
peu  de  chose  à  des  serviteurs  de  Dieu  qui 
venaient  chercher  des  aumônes,   mais  qui 
n'étaient  point  de  cette  nation;  que,  bien 
loin  de  ne  pas  honorer  la  Sainte-Vierge  com- 
me mère  de  Dieu,  il  déclarait  anathème  en 
ce  monde  et  en  l'autre  à  quiconque  ne  l'ho- 
nore pas  au-dessus  de  toutes  créatures,  ex- 
cepté son  Fils  Notre-Seigneur.  Il  raconte  dans 
l'autre  la  manière  dont  l'exarque  l'avait  fait 
enlever  de  Rome,  et  avait  fait  élire  un  pape  à 
sa  place ';  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait2,  puis- 
que, en  l'absence  del'évêque,  l'archidiacre, 
Farchiprêtre  et  le  primicier  tiennent  sa  pla- 
ce. Ensuite,  il  fait  le  détail  de  ce  qu'il  souf- 
frait dans  la  prison,  où  on  lui  refusait  même 
de  l'eau  pour  se  laver  ;  priant  Dieu  qu'après 
l'avoir  retiré  de  cette  vie,  il  amène  ses  per- 
sécuteurs à  pénitence,  et  au  repentir  de 
leur  iniquité. 
roga-       13.  Suit  dans  la  collection  des  Conciles  un 
p»ï.  mémoire  en  forme  de  lettre  sous  le  nom  du 
bon  chrétien ,  aux  évêques  orthodoxes  de 
l'Occident,  à  qui  il  fait  le  récit  de  ce  qui  se 
passa  dans  l'interrogatoire  que  l'on  fit  prêter 
au  Pape  dans  la  chambre  du  conseil,  après 
quatre-vingt-treize  jours  de  prison.  Quoiqu'il 
eût  récusé  les  témoins,  on  ne  laissa  pas  de 
recevoir  leur  déposition  :  et  cette  procédure 
irrégulière  dans  toutes  ses  parties,  se  termi- 
ne à  le  livrer  aux  bourreaux,  qui  lui  ôtèrent 
son  pallium,  le  dépouillèrent  de  tous  ses  ha- 
bits, lui  mirent  un  carcan  au  cou,  et  le  traî- 
nèrent depuis  le  palais  par  le  milieu  de  la 
ville,  attaché  avec  le  geôlier,  pour  marquer 
qu'il  était  condamné  à  mort.  Arrivé  au  pré- 
toire, on  le  chargea  de  chaînes,  et  on  le  jeta 
en  prison  avec  des  meurtriers.  Le  lendemain, 
l'Empereur  alla  rendre  visite  au  patriarche 
Paul  qui  se  mourait,  et  lui  raconta  ce  que 
l'on  avait  fait  souffrir  au  Pape.  Paul,  agité  de 
remords  de  conscience,  dit  à  ce  prince,  en 
se  tournant  vers  la  muraille  :  C'est  encore 
pour  augmenter  ma  condamnation.  Ces  paro- 
les ayant  surpris  l'empereur,  Paul  ajouta  : 
N'est-ce  pas  une  chose  déplorable  de  traiter  ainsi 
un  évâque?  Paul  mourut,  et  Pyrrhus,  qui  était 
présent,  voulut  entrer  dans  le  siège  de  Con- 


stantinople.  Plusieurs  s'y  opposèrent,  disant 
que,  par  la  rétractation  qu'il  avait  donnée  au 
pape  Théodore,  il  s'était  rendu  indigne  du  sa- 
cerdoce, et  qu'il  avait  été  anathématisé  par 
le  patriarche  Paul.  Cette  contestation  donna 
lieu  à  un  second  interrogatoire  de  Martin  Ier. 
L'Empereur  lui  fit  demander  par  un  de  ses 
officiers  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  à  l'égard 
de  Pyrrhus,  et  pourquoi  ce  patriarche  y  était 
allé.  Le  Pape  répondit  que  Pyrrhus  avait  fait 
de  lui-même  le  voyage  de  Rome  ;  qu'il  y  avait 
été  reçu  comme  un  évêque  par  le  pape  Théo- 
dore, nourri  et  entretenu  aux  dépens  de  l'É- 
glise romaine,  où  selon  la  coutume  on  donne 
à  un  évêque  étranger  du  pain  très-blanc, 
des  vins  de  diverses  sortes,  non-seulement 
à  lui,  mais  aux  siens  ;  et  qu'il  avait,  sans  y 
être  forcé  de  personne,  donné  son  libelle  de 
rétractation. 

14.  Le  Pape  demeura  encore  près  de  trois 
mois  en  prison,  au  bout  desquels  il  fut  en- 
voyé en  exil  à  Chersone,  où  il  arriva  le  15 
de  mai  655.  Il  écrivit  de  là  à  un  de  ses  amis, 
pour  lui  marquer  qu'il  manquait  de  tout,  et 
que  s'il  ne  lui  venait  point  de  secours  d'Ita- 
lie, il  succomberait  à  la  faim  et  aux  autres 
besoins  de  la  vie.  Il  se  plaint  amèrement  de 
l'abandonnement  où  il  se  trouvait  de  la  part 
du  clergé  de  Rome,  et  conjure  son  ami  de 
lui  continuer  ses  bons  offices.  Il  fait  les  mê- 
mes plaintes  dans  une  autre  lettre,  où  tou- 
tefois il  prie  Dieu  de  conserver  inébranlables 
dans  la  foi  ceux  de  qui  il  était  abandonné, 
surtout  le  pasteur  qui  les  gouvernait,  c'est-à- 
dire  le  pape  Eugène.  Accablé  de  misères,  il 
mourut  le  16  de  septembre  655,  après  six 
ans,  un  mois  et  vingt-six  jours  de  pontificat, 
à  compter  depuis  son  ordination  jusqu'à  sa 
mort.  L'Église  grecque  l'honore  comme  con- 
fesseur le  14  avril,  et  l'Eglise  latine,  comme 
martyr,  le  12  novembre.  [Les  écrits  qui  nous 
restent  de  saint  Martin  se  lisent  dans  les  col- 
lections des  Conciles,  les  Bullaires,  la  Pa- 
trologie  latine,  tome  LXXXVÏÏ,  col.  105  et 
suiv.,  où  l'on  trouve  une  notice  historique 
d'après  Mansi,  la  passion  de  saint  Martin  d'a- 
près un  ancien  auteur,  dix-sept  lettres,  la 
plupart  en  grec  et  en  latin,  trois  privilèges  à 
divers  monastères.] 

15.  [Maure,  d'économe  de  l'église  de  Ra- 
venne,  en  devint  archevêque  en  648.  Enor- 


1  Toni.  VI  Concil.  pag.  66. 

2  Subrogaio  in  loco  meo  episcopo,  quod  needum 
aliqnando  factttm  est:  quia  in  absentia  pontifiais 


archidiaconus  et  archipresbyter  et  primicerius  lo- 
cum  prœsentant  pontifias.  Ibid. 
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gueilli  de  sa  puissance,  il  se  révolta  malheu- 
reusement contre  le  souverain  Pontife,  et  fut 
contumace  toute  sa  vie.  Loin  d'obéir  au  pape 
Vitalien,  qui  l'avait  cité  à  Rome,  il  osa  le 
citer  lui-même  à  son  tribunal.  En  mourant, 
il  ordonna  à  son  clergé  de  rester  séparé  de 
Rome.  Aussi  le  pape  Adéodat  défendit  qu'on 
en  fit  mémoire  dans  les  anniversaires  des 
âmes  '.  On  a  une  lettre  de  Maure  contre  l'hé- 
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résie  des  monothélites;  elle  est  adressée  au 
pape  Martin  dans  un  temps  où  il  était  enco- 
re soumis  à  Rome,  comme  la  teneur  de  la 
lettre  le  montre.  On  la  trouve  reproduite 
dans  le  tome  LXXXVII  de  la  Patrologie  latine 
en  grec  et  en  latin,  col.  103  etsuiv.;  elle  est 
précédée  d'une  notice  sur  Maure  extraite 
d'Ughelli,  Italia  sacra.] 


CHAPITRE  LXXV. 


Saint  Éloi  évêque  de  Noyon  [659] ,  saint  Ouen  évêque  de  Rouen  [683]. 


1.  Ce  saint  vint  au  monde  vers  l'an  588  à 
Cbatelac,  à  deux  lieues  de  Limoges.  Son  pè- 
re, nommé  Eucher,  après  l'avoir  bien  in- 
struit de  la  religion,  le  donna  à  un  orfèvre  de 
réputation,  nommé  Abbon,  maître  de  la 
monnaie  à  Limoges,  de  qui  il  apprit  l'art  en 
fort  peu  de  temps.  Il  se  mit  depuis  sous  la 
conduite  de  Bobbon,  trésorier  du  roi  Clolai- 
re  II,  et  fit  pour  ce  prince  un  siège  magni- 
fique, orné  d'or  et  de  pierreries.  Ce  roi,  satis- 
fait de  l'ouvrage  et  de  la  fidélité  avec  laquelle 
Éloi  l'avait  exécuté,  lui  donna  sa  confiance, 
et  le  fit  son  monétaire.  On  voit 2  encore  son 
nom  sur  plusieurs  monnaies,  frappées  à  Pa- 
ris sous  Dagobert  et  sons  son  fils  Clovis  II. 

2.  Les  Gascons  ayant  fait  des  courses  et 
des  ravages  sur  les  frontières  de  France  vers 
l'an  633,  le  roi  Dagobert  envoya  contre  eux 
une  nombreuse  armée  qui  les  défit.  Ils  de- 
mandèrent quartier  :  ce  qui  ne  leur  fut  ac- 
cordé qu'à  la  charge  d'envoyer  les  princi- 
paux de  leur  nation  pour  implorer  la  clé- 
mence du  roi 3.  Ce  prince,  également  mé- 
conl  ent des  dommages  que  les  Bretons  avaient 
causés  par  leurs  courses  continuelles  sur  la 
frontière  de  son  royaume,  manda  à  Judicael, 
prince  de  Bretagne,  que  s'il  ne  lui  donnait 
satisfaction,  il  passerait  en  Bretagne,  et  y 
mettrait  tout  à  feu  et  à  sang.  Saint  Éloi,  char- 
gé de  faire  cette  déclaration  au  prince  bre- 
ton, sut  si  bien  entrer  dans  son  esprit,  qu'il 
l'engagea  à  venir  lui-même  à  Paris,  où  il  se 
soumit  à  tout  ce  que  le  roi  exigea  de  lui. 


3.  Son  crédit  auprès  du  roi  Dagobert  lui   cal.s» 
attira  l'envie  des  méchants,  dont  la  sagesse   J»™^1 
de  sa  conduite  était  une  censure  continuelle.   "^ 
En  travaillant,  il  avait  devant  les  yeux  un  cap,T 
livre  ouvert,  pour  s'instruire  dans  la  loi  de 
Dieu;  autour  de  sa  chambre  quantité  de  li- 
vres sur  des  planches,   principalement  de 
l'Écriture  sainte,  qu'il  lisait  après  la  psalmo- 
die et  l'oraison,  et  plusieurs  de  ses  domesti- 
ques qui  chantaient  avec  lui  l'office  de  l'É- 
glise le  jour  et  la  nuit.  Quoique  le  roi  le 
mandât,  il  ne  quittait  point  ses  exercices  qu'il 

ne  les  eût  achevés.  Il  donnait  aux  pauvres     Cai 
tout  ce  qu'il  recevait  des  bienfaits  du  prince  ; 
et  on  n'indiquait  sa  maison  aux  étrangers, 
qu'en  leur  disant  :  «  Allez  en  une  telle  rue, 
à  l'endroit  où  vous  trouverez  quantité  de 
pauvres  assemblés.  »  Voulant  mettre  sa  con-       > 
science  en  repos,  il  confessa  devant4  un  prê- 
tre tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  sa  jeunesse, 
et  s'imposa  une  sévère  pénitence.  C'est  le  pre-       i 
mier  exemple   que  l'histoire  fournit  d'une 
confession  générale. 

4.  Il  fonda  deux  monastères,  l'un  d'hom- 
mes à  Solignac,  à  deux  lieues  de  Limoges,   ««=. 
où  il  mit  sous  la  conduite  de  saint  Remacle, 
depuis  évêque  de  Maestrick,  des  moines  ti- 
rés de  Luxeuil 8  ;  l'autre  de  filles,  à  Paris,  où 

il  en  rassembla  jusqu'à  trois  cents,  auxquel- 
les il  donna  pour  abbesse  sainte  Aure.  Il 
obtint  du  roi  Dagobert  la  terre  où  il  fonda 
le  premier,  et  établit  le  second  dans  la  mai- 
son que  le  même  prince  lui  avait  donnée. 


1  Vide  Ughelli,  Italia  sacra. 

2  Le  Blanc,  Hist.  des  Mon.,  pag.  50  et  S4. 

1  Fredegar.,  in  Chronico,  cap  lxxviii,  et  Eligii 
Vita,  cap.  xm. 

XI. 


4  Omnia  ab  adolescentia  sua  coram  sacerdote 
confessus  est  acta.  Cap.  vu. 

5  Âct.  Ordin.  S.  Benedicti,  tom.  II,  pag.  488. 
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Pendant  son  séjour  à  la  cour,  il  fit  connais- 
sance avec  saint  Didier,  évêque  de  Cahors, 
et  avec  saint  Ouen  ou  Audouën,  qui  fut  dans 
la  suite  évêque  de  Rouen. 

5.  Son  zèle  à  défendre  la  foi  contre  les 
hérétiques,  et  à  détruire  la  simonie  qui  dé- 
figurait alors  la  face  de  l'Église  gallicane, 
furent  les  motifs  qui  engagèrent  les  évoques 
du  royaume  à  jeter  les  yeux  sur  lui  pour 
remplir  le  siège  épiscopal  de  Noyon,  vacant 
vers  l'an  639  par  la  mort  de  saint  Acaire. 
Cette  église  était  unie  depuis  longtemps  avec 
celle  de  Tournai.  La  Flandre,  et  les  pays 
de  Gand  et  de  Courtrai  qui  en  dépendaient, 
étaient  habités  par  des  peuples  la  plupart 
encore  païens,  et  si  farouches  qu'ils  ne  vou- 
laient rien  entendre  de  l'Évangile.  Ce  fat  la 
principale  raison  de  leur  donner  un  pasteur 
si  zélé.  Il  ne  voulut  se  charger  de  l'épisco- 
pat,  qu'après  avoir  mené  pendant  quelque 
temps  la  vie  cléricale.  Déodat,  évêque  de 
Mâcon,  l'ordonna  prêtre,  ensuit'1  il  fut  sacré 
évêque  à  Rouen  avec  saint  Ouen  son  ami,  le 
21  de  l'an  640 '.  Quatre  ans  après  il  assista  au 
concile  de  Châlons-sur-Saône.  Il  avait  eu  des- 
sein d'aller  à  Rome  pour  y  prendre  avec  les 
autres  évêques  la  défense  de  la  foi  contre  les 
monothélites  :  mais  il  en  fut  empêché  par 
des   obstacles   qu'il    ne   put    surmonter.  Il 
,  mourut  le  premier  jour  de  décembre  659 , 
âgé  de  soixante-dix  ans,  après  environ  vingt 
ans  d'épiscopat.  Entre  les  édifices  dont  nous 
avons  parlé,  il  fit,  hors  de  la  ville  de  Paris, 
un  cimetière  pour  les  religieuses,  avec  une 
église  dédiée    à  saint  Paul  :  il  renouvela 
celle  de  Saint-Martial  de  Limoges  :  il  fonda 
à  Noyon  un  monastère  de  filles,  orna  d'or  et 
de  pierreries  les  châsses  de  saint  Germain, 
évêque  de  Paris,  de  saint  Séverin,  de  saint 
Piat,  de  saint  Quentin,  de  saint  Lucien,  de 
sainte  Geneviève,  de  sainte  Colombe,  et  mit 
plusieurs  ornements  aux  tombeaux  de  saint 
Martin  et  de  saint  Denis.  Le  roi  Dagobert 
fournissait  à  toutes  ces  dépenses. 

6.  Saint  Ouen,  auteur  de  sa  Vie,  nous  a 
donné  en  abrégé  la  doctrine  des  discours  que 
ce  saint  évêque  faisait  à  ses  peuples,  en  re- 
marquant que  chaque  jour  il  les  assemblait 
de  tous  côtés,  et  les  exhortait  avec  un  zèle 
infatigable,  mais  avec  beaucoup  de  précision, 
à  la  pratique  des  vertus  cbrétiennes.  Il  rap- 

1  Âct.  Ordin.  S.  Benedicti,  tom.  Il,  in  Prolog., 
num.  60,  61. 

2  Qui  œgrotat,  in  sola  Dei  misericordia  confi- 
dat,  et  Eucharistiain  Cnrporis  et Smgwinis  Christi 


porte  quelques  fragments  de  ses  homélies, 
qui  nous  font  juger  que  son  style  était  sim- 
ple, mais  tendre  et  paternel,  et  qu'il  faisait 
usage  des  sermons  de  saint  Césaire,  de  qui 
la  plupart  des  évêques  de  ce  temps-là  ne 
faisaient  point  difficulté  d'emprunter  les  pa- 
roles. Saint  Éloi  insistait  beaucoup  sur  l'ac-  x 
complissement  des  promesses  que  nous  avons 
faites  au  baptême,  soit  par  nous-mêmes,  soit 
par  la  bouche  de  ceux  qui  nous  ont  tenus 
sur  les  fonts  sacrés.  Il  représentait  que  Dieu 
garde  le  symbole  de  la  foi  que  nous  avons 
prononcé  alors,  et  qu'il  nous  en  demandera 
compte  ;  qu'il  ne  suffit  pas  de  porter  le  nom 
de  chrétien,  si  l'on  n'en  remplit  les  devoirs 
et  les  obligations;  celle  où  nous  sommes, 
lorsque  nous  allons  à  l'église,  d'y  invoquer 
le  secours  des  saints,  de  célébrer  leurs  fêtes 
avec  dévotion,  principalement  le  saint  jour 
du  dimanche  ;  de  visiter  les  infirmes,  de  sou- 
lager les  prisonniers,  de  nourrir  et  de  vêtir 
les  pauvres ,  de  recevoir  les  étrangers.  Il 
condamnait  les  restes  d'idolâtrie  qui  avaient 
encore  cours  dans  quelques  endroits  de  son 
diocèse,  comme  de  consulter  les  devins  et 
les  sorciers,  d'observer  les  éternuements  et 
le  chant  des  oiseaux,  le  jour  que  l'on  sort  de 
sa  maison  ou  que  l'on  y  rentre,  les  masca- 
rades, les  festins  du  premier  jour  de  janvier, 
les  danses  et  les  chansons  à  la  Saint-Jean  et 
aux  fêtes  des  saints.  Il  défendait  d'invoquer 
le  nom  des  faux  dieux,  de  fêter  le  jeudi  en 
l'honneur  de  Jupiter ,  do  mettre  du  lumi- 
naire ou  de  rendre  des  vœux  à  des  temples,  à 
des  pierres,  à  des  fontaines,  à  des  arbres 
ou  à  des  carrefours  ;  d'attacher  au  cou  des 
femmes  ou  des  animaux  des  ligatures,  même 
faites  par  des  clercs  et  avec  des  paroles  de 
l'Écriture,  de  crier  pendant  l'éclipsé  de  lune, 
d'appeler  seigneurs  le  soleil  et  la  lune,  et  de 
jurer  par  eux  ;  de  croire  au  destin,  à  la  for- 
tune, à  la  naissance  heureuse  et  malheureu- 
se, puisque  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  et  qu'ils  parviennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  ;  de  n'avoir  recours 
dans  les  maladies  ni  aux  enchanteurs,  ni 
aux  sortilèges,  mais  seulement  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  2,  à  l'eucharistie  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  et  à  l'huile  sainte 
de  l'Église,  pour  s'en  oindre  le  corps  au 
nom  du  Sauveur.  Quelle  que  soit  la  vertu  du 

cum  fide  ac  devotione  percipiat,  oleumque  bene- 
dictum  fideliler  ab  Ecclesia  petat,  unde  corpus 
suum  in  nomine  Christi  ungat.  Eligii  Yita,  Ht).  H, 
c.ip.  xv,  pag,  216,  tom.  V  Spicilegii. 
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signe  de  Jésus-Christ  et  de  sa  croix,  il  était 
persuadé  que  ceux-là  seuls  en  tiraient  avan- 
tage, qui  observaient  les  commandements 
de  Dieu  :  c'est  pourquoi,  en  conseillant  à  ses 
peuples  de  se  munir  à  toute  occasion,  soit 
en  se  levant,  soit  en  mangeant,  soit  en  se 
couchant,  de  ce  signe  salutaire,  il  exhortait 
à  s'occuper  sérieusement  de  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  du  Seigneur  et  de  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  du  pardon  des  ennemis, 
de  l'aumône,  de  la  prière,  du  paiement  de 
la  dîme  de  leurs  revenus,  soit  aux  pauvres, 
soit  aux  églises.  Il  disait  aux  '  pécheurs  de 
ne  pas  attendre,  pour  recourir  aux  remèdes, 
que  leurs  plaies  fussent  pourries,  et  de  ne 
pas  augmenter  péchés  sur  péchés,  mais  de 
se  procurer  un  prompt  remède  par  la  con- 
fession. Il  voulait  que  l'on  séparât  de  la  com- 
munion ceux  qui  vivaient  dans  le  concu- 
binage ,  dont  il  avait  tant  d'horreur,  qu'il 
pensait  que  le  péché  de  celui  qui  avant  le 
mariage  légitime  vit  avec  une  concubine, 
est  plus  grand  que  l'adultère,  sans  doute  à 
cause  du  scandale  qui  est  inséparable  du 
concubinage  public,  et  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  un  adultère  secret.  C'était  sa  coutume 
de  finir  ses  discours  en  disant  qu'il  prenait 
le  ciel  et  la  terre  à  témoins  d'avoir  annoncé 
les  vérités  qui  étaient  de  son  ministère,  et 
qu'au  jour  du  jugement  il  s'élèverait  contre 
ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  les  écouter,  ni 
les  mettre  en  pratique. 

7.  Cet  abrégé  ne  contenait,  comme  on  le 
voit,  que  les  principes  de  religion  qui  ser- 
vaient de  matière  aux  discours  de  saint 
Eloi2.  On  n'y  dit  point  qu'il  en  ait  fait  sur 
les  mystères  ni  sur  les  principales  fêtes  de 
l'année,  comme  sur  le  jour  de  Noël,  de  la 
Purification,  de  la  Cène  du  Seigneur  ou  du 
Jeudi-Saint.  C'est  déjà  un  préjugé  pour  ne  lui 
point  attribuer  les  dix-sept  Homélies  que  l'on 
a  imprimées  sous  son  nom  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul. 
Le  style  de  ces  homélies  est  affecté  et  mys- 
térieux ;  celui  de  saint  Éloi,  simple  et  natu- 
rel. D.  avait  été  consacré  évêque  dès  le  21 
mai  640.  La  première  de  ces  homélies  ne 
fut  prononcée  que  le  jour  de  Noël,  et  l'au- 
teur la  commence  en  disant  que  c'était  la 
première  fois  qu'il  parlait  à  son  peuple.  Un 
évêque  aussi  zélé  que  saint   Éloi  aurait-il 
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laissé  écouler  sept  ou  huit  mois  sans  distri- 
buer le  pain  de  la  parole  divine  à  un  peuple 
qui  en  avait  si  grand  besoin  ?  Il  s'abandonne 
dans  la  seconde  à  des  allégories  sur  la  céré- 
monie de  la  purification  usitée  chez  les  Juifs, 
qui  n'auraient  guères  été  entendues  d'un 
peuple  tel  que  celui  de  la  Belgique,  dans  le 
temps  que  saint  Éloi  en  prit  soin.  Il  allégo- 
rise  encore  dans  la  douzième,  qui  dans  l'é- 
dition de  Lyon  est  comptée  pour  une  partie 
de  la  onzième.  Citant  dans  celle-ci  ce  que 
saint  Benoît  dit  dans  sa  Règle  du  respect  et 
de  la  révérence  qu'on  doit  apporter  à  la 
prière,  il  se  sert  de  ces  termes  :  Très-heureux s 
et  très-saint  Père  Benoît;  au  lieu  qu'en  par- 
lant, dans  la  même  homélie,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Léon,  il  ne  les  qualifie  que  de 
Saints.  L'auteur  était  donc  un  moine  béné- 
dictin, tiré  de  son  monastère  pour  remplir 
une  chaire  épiscopale  :  or,  saint  Eloi  ne  fut 
jamais  moine  bénédictin  ;  il  était  encore 
laïque,  lorsqu'on  l'élut  évêque  de  Noyon.  Il 
est  donc  visible  que  c'est  par  erreur  que  l'on 
a  mis  son  nom  à  la  tête  de  ces  dix-sept  ho- 
mélies. On  trouve  dans  la  quinzième  un  en- 
droit très-fort  pour  la  présence  réelle  :  «  Sa- 
chez '",  mes  frères,  et  croyez  fermement  que, 
comme  la  chair  que  Jésus-Christ  a  prise  dans 
le  sein  de  la  Sainte-Vierge,  est  son  véritable 
corps  qui  a  été  offert  pour  notre  salut,  de  mê- 
me le  pain  qu'il  a  donné  à  ses  disciples,  et 
que  les  prêtres  consacrent  tous  les  jours  dans 
l'église,  est  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ.  Ce 
ne  sont  point  deux  corps ,  c'est  le  même 
corps  que  l'on  rompt  et  que  l'on  immole  : 
Jésus-Christ  est  immolé  et  mangé,  quoiqu'il 
demeure  sain  et  entier.  » 

8.  La  sixième  lettre  parmi  celles  de  saint 
Didier,  dans  la  collection  de  Canisius,  est  de 
saint  Éloi 3.  Il  y  prend  dans  l'inscription  la 
qualité  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Ce  n'est  qu'un  écrit  de  l'amitié  que  la  charité 
avait  formée  entre  lui  et  saint  Didier.  Il  dit 
au  commencement  qu'il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  lui  écrire  :  ce  qui  fait 
voir  qu'il  nous  manque  d'autres  lettres  de 
saint  Éloi.  On  conserve  encore  la  charte  qu'il 
fit  dresser  pour  la  fondation  du  monastère 
de  Solignac  s.  Il  y  est  dit  que  l'on  y  obser- 
vera les  règles  de  saint  Benoît  et  de  saint 
Colomban,  et  que  le  monastère  sera  exempt 


1  Continuo  per  pœnitentiœ  confessionem  reme- 
dium  vobis  adhibere  feslinate.  Ibid.,  pag.  224. 

2  Tom.  XII  Bibloth.  Pat.,  pag.  500. 


3  Ibid.,  pag.  314.—  4  Ibid.,  pag.  319. 

3  Canisius,  tom.  I,  pag.  646. 

6  Tom.  Il  Act.  Ordin.  S.  Benedicti,  pag. 
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de  la  juridiction  de  l'évêque  et  de  toute  au- 
tre personne,  si  ce  n'est  du  roi.  Celle  charte 
est  datée  du  22  novembre,  la  dixième  année 
du  roi  Dagobert,  de  Jésus-Christ  631,  et  est 
signée  de  saint  Éloi  et  de  plusieurs  autres 
évêques. 
saintousn,  9-  Quelques  laïques  y  souscrivirent  aussi, 
S«.  de  entre  autres  Dadon.  C'est  le  même  que  saint 
Ouen  dont  nous  parlerons  ici1,  puisque  son 
principal  écrit  est  la  Vie  de  saint  Éloi.  Ils 
avaient  été  ensemble  en  grand  crédit  à  la 
cour  du  roi  Dagobert.  Saint  Ouen  gardait  le 
sceau  en  qualité  de  référendaire  ou  chan- 
celier. Étant  encore  enfant,  il  avait  reçu  la 
bénédiction  de  saint  Colomban,  qui  allant 
dans  le  royaume  de  Théodehert ,  passa  à 
Cussy  où  demeurait  Authaire,  père  de  saint 
Ouen.  Ce  saint,  ayant  obtenu  du  roi  une 
terre  dans  les  forêts  de  Brie,  y  fit  bâtir  le  mo- 
nastère de  Resbac  ou  Rebais,  auquel  il  don- 
na pour  abbé  saint  Agile,  moine  de  Luxeuil, 
et  disciple  de  saint  Colomban.  Il  eut  part 
avec  saint  Éloi  à  la  tenue  d'un  concile  d'Or- 
léans que  l'on  compte  pour  le  sixième,  où 
Salvius,  évêque  de  Valence,  convainquit  un 
hérétique  ,  chassé  d'outre-mer ,  qui  semait 
ses  erreurs  du  côté  d'Autun  en  640.  Il  fut 
ordonné  évêque  de  Rouen  à  la  place  de  saint 
Romain,  mort  quelque  temps  auparavant. 
11  assista  en  644  au  troisième  concile  de  Châ- 
lons,  et  fit  en  677  le  voyage  de  Rome  avec 
saint  Saens.  Ce  n'était  qu'un  voyage  de  dé- 
votion ;  mais  il  avait  été  choisi  en  649  avec 
saint  Éloi  pour  aller  en  cette  ville  prendre 
part,  au  nom  des  évêques  de  France  ,  à  la 
défense  de  la  foi  contre  les  monothélites.  On 
ne  sait  ce  qui  empêcha  l'exécution  de  ce 
dessein.  Le  pape  Martin  Ier  l'avait  suggéré  , 
en  demandant  au  roi  Clovis  quelques-ans 
des  plus  savants  de  son  royaume  ,  pour  les 
envoyer  légats  àConstantinople.  Saint  Ouen 
mourut  à  Clichy,  maison  royale  près  de  Pa- 
ris ,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Cologne  pour  quelque  atïaire  d'Etat.  Son 
épiscopat  fut  de  quarante- trois  ans,  trois 
mois  et  trois  jours, 
ses  êoriis.  10-  Ce  saint ,  faisant  réflexion  que  des 
personnes  illustres  avaient  pris  la  peine  de 
recueillir  les  actes  des  martyrs  et  les  grandes 
actions  des  confesseurs2,  conçut  le  dessein 
de  transmettre  aussi  à  la  postérité  ce  qu'il 
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savait  de  la  naissance,  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  saint  Éloi.  Quelques  personnes  d'érudi- 
tion l'avaient  fait  avant  lui  ;  mais  eugagées 
dans  les  embarras  des  affaires  du  siècle,  elles 
avaient  traité  une  si  belle  matière  en  cou- 
rant, en  sorte  que  leur  travail  ne  répondait 
point  à  la  grandeur  du  sujet.  Il  lui  donna 
plus  d'étendue,  sans  s'astreindre  toutefois  à 
rapporter  tout  ce  qu'il  savait.  L'abondance 
de  la  matière  aurait  produit  un  gros  volume. 
Le  sien  lui  a  paru  assez  considérable  pour 
être  divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier , 
qui  est  sons-divisé  en  quarante  chapitres, 
représente  la  vie  de  saint  Éloi  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  son  épiscopat.  Le  second, 
qui  est  de  quatre-vingts  chapitres,  contient 
la  suite  de  l'histoire  de  ce  saint  jusqu'après 
la  translation  de  son  corps,  qui  se  fit  par 
ordre  de  la  reine,  et  de  l'évêque  son  succes- 
seur ,  un  an  après  sa  mort.  Saint  Ouen  rap- 
porte les  miracles  opérés  en  cette  occasion. 
Il  en  rapporte  beaucoup  d'autres  que  le  saint 
avait  faits  de  son  vivant  ;  et  c'est  à  quoi  il 
s'applique  le  plus  dans  son  second  livre , 
qui  est  écrit,  comme  le  premier,  d'un  style 
simple  et  sans  ornements,  mais  clair  et  aisé, 
pour  se  conformer  à  l'humilité  du  saint  dont 
il  faisait  l'histoire. 

Il,  Aussitôt  qu'elle  fut  achevée,  il  l'en-      s«m 

.  r  ri  l'évêque 

voya  à  un  évêque  de  ses  amis,  nomme  Ro-  «oben. 
dobert3,  dont  on  ignore  le  siège  ,  avec  une 
lettre  où  il  le  priait  de  la  revoir  et  de  la  cor- 
riger, tant  dans  les  choses  que  dans  le  style, 
même  dans  l'orthographe ,  où  il  pouvait 
s'être  glissé  des  fautes,  soit  de  sa  part,  soit 
de  celle  des  copistes.  Rodobert  la  lut  exacte- 
ment, et  n'y  trouva  rien  qu'à  admirer.  Surius 
l'a  insérée  dans  son  recueil  au  premier  de 
décembre,  mais  en  y  retranchant  beaucoup 
de  choses,  et  en  changeant  le  style.  Le  père 
Labbe  n'en  a  donné  que  la  préface  dans  le 
second  tome  de  sa  Bibliothèque  des  Manus- 
crits, imprimée  à  Paris  en  1637.  L'ouvrage 
entier  se  trouve  dans  le  cinquième  tome  du 
Spicilége  de  doni  d'Achéri ,  avec  la  lettre  à 
Rodobert  et  la  réponse  que  cet  évêque  fit  à 
saint  Ouen.  Nous  avons  deux  traductions 
françaises  de  la  Vie  de  saint  Éloi  ;  l'une  faite 
sur  Surius  par  Louis  h  de  Montigny,  cha- 
noine de  Noyon,  et  imprimée  en  1626  ;  l'au- 
tre sur  l'édition  de  dom  d'Achéri,  par  L'É- 


1  Vita  S.  Audoeni,   apud.  Sur.,  et  Bollaud.,  ad 
diem  24  Augusti. 
i  Audocnus,  Prologo  in  Vita  S.  Eligii,  tome  Y 


Spicilegii,  pag.  147.  —  3  Tom.V  SpiciL, pag.  301,302. 
''  Alirœus,  De  Scriptor.  Ecoles.,  cap.  clxxiii. 
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vêque ,  prêtre  de  la  chapelle  des  orfèvres 
à  Paris,  et  imprimée  en  cette  ville  chez  Coi- 
gnard  en  1693. 

12.  Canisius  et  Duchesne  nous  ont  donné 
une  Lettre  de  saint  Didier,  évêquedeCahors, 
à  saint  Ouen  déjà  évêque  *,  où  il  le  fait  res- 
souvenir de  l'union  qu'il  avait  avec  lui  et 
saint  Éloi,  dans  le  temps  qu'ils  étaient  l'un 
et  l'autre  à  la  cour,  et  qui  ne  s'était  point 
démentie  par  leur  élévation  à  l'épiscopat. 
Saint  Ouen  en  écrivit  une  à  saint  Didier, 
conjointement  avec  Constance,  évêque  d'Al- 
hi,  pour  le  prier  d'écrire  à  un  nommé  Fia 
vien,  avec  qui  ils  devaient  se  trouver  en  un 
certain  lieu.  On  2  attribue  à  saint  Ouen  une 
Vie  de  saint  Rémi,  et  quelques  vers  à  la  louan- 
ge de  saint  Médard  et  de  saint  Gildard. 

[Les  écrits  de  saint  Éloi  et  de  saint  Ouen 
sont  reproduits  au  tome  LXXXV1I  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  477  et  suiv.,  avec  une 
notice  tirée  de  la  Gallia  christiana.  On  y 
trouve  la  Vie  de  saint  Éloi  par  saint  Ouen, 
les  homélies  de  saint  Éloi,  un  discours  publié 
par  le  cardinal  Mai'  dans  les  Script,  vet.  nova 
coll.,  tome  VI,  part.  2,  p.  iii-vin.  C'est  une 
exhortation  à  un  jeune  roi.  Mai  pense  que  ce 
roi  est  Clovis  II,  et  il  attribue  cet  écrit  à  saint 
Eloi  ou  à  saint  Ouen.  Lemanuscrit  qui  l'a  four- 
ni provient  du  fonds  de  la  reine  de  Suède, 
maintenant  au  Vatican.  C'est  manifestement 
une  pièce  du  vu0  siècle.  «Le  jeune  roi  aurait 
eu,  aux  termes  de  cette  œuvre,  pour  trisaïeul 
le  premier  des  Clotaires,  et  pour  aïeul  le  se- 
cond :  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  l'un  ou  à 
l'autre  des  deux  fils  de  Dagobert.  Bien  qu'on 
y  fasse  plus  d'une  allusion  aux  principaux 
personnagesdelacour,  etsurtout  aux  parents 
du  jeune  prince ,  il  n'y  a  nulle  mention 
même  indirecte,  soit  de  Nanthilde,  la  veuve 
de  Dagobert,  soit  de  Bathilde.  Il  est  donc 
présumable  qu'à  l'époque  où  l'auteur  écri- 
vait, Nanthilde  était  déjà  morte,  et  que  Ba- 
thilde n'était  pas  encore  reine.  Cette  pièce 
tomberait  ainsi  entre  l'année  640  où  mourut 
Nanthilde,  et  l'année  649  où  Bathilde  devint 
reine  des  Francs.  Comme  enfin  cette  exhor- 
tation suppose  un  prince  déjà  d'un  âge  in- 
telligent, il  faut  se  reporter  au-delà  de  645, 
pour  que  Clovis  né  en  633  fût  en  état  de 
l'entendre.  Cependant,  comme  il  est  question 
d'un  règne  naissant  ou  encore  peu  avancé, 

1  Cauis.,  tom.  I,  pag.  639,  643;  Du  Chesne,  tom. 
1,  pag.  879. 

2  Possevin, in  Apparatu,  tom.I,  Append.,  $a.g.  14; 
Sigebert,  De  Script.  Eccles.,  cap.  lviii,  in  notis; 
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il  ne  faudrait  point  trop  dépasser  l'année 
645.  Or,  c'est  l'époque  où  saint  Ouen  avait 
le  plus  de  puissance  au  palais.  Référendai- 
re, apocrisiaire,  archichapelain,  évêque  de 
Rouen,  il  pouvait  selon  l'usage  exercer  toutes 
ces  fonctions  et  continuer  de  surveiller  au 
palais  l'éducation  du  jeune  prince.  Obligé 
cependant  de  se  livrer  à  son  troupeau,  on 
conçoit  qu'il  ait  éprouvé  le  besoin  de  laisser 
par  écrit,  entre  les  mains  de  son  royal  élève, 
un  précis  de  ses  enseignements s- 

Il  est  difficile,  dit  encore  le  savant  histo- 
rien de  la  Vie  de  saint  Léger  \  de  ne  pas  y 
reconnaître  une  exhortation  d'un  maître  de 
l'oratoire  royal.  Il  y  règne  une  couleur  mé- 
thodique, savante  et  pédagogique,  un  ac- 
cent d'autorité  douce  et  familière,  des  allu- 
sions aux  traditions  intimes  du  palais  ,  une 
hardiesse  de  détails,  une  franchise  de  conseils 
qui  ne  s'expliquent  bien  que  dans  la  bouche 
d'un  précepteur  tel  qu'Audoen  ou  Léodegar. 
Ce  précepteur  appelle  le  jeune  roi  son  fils, 
et  il  lui  donne  des  conseils  sur  les  jeunes 
Francs  nourris  au  palais  ;  il  revient  souvent 
sur  cette  parole  qui  sent  l'école  mérovin- 
gienne, il  va  jusqu'à  demander  que  tous  les 
Francs  soient  traités  comme  les  nourrissons 
du  palais.  Il  est  évident  que  ce  langage  ne 
convient  qu'à  l'archichapelain. 

Quel  que  soit  le  Bossuet  ou  le  Fénélon  du 
vu"  siècle  qui  ait  rédigé  ces  instructions  sur 
l'éducation  d'un  prince,  elles  jettent  un  grand 
jour  sur  le  programme  adopté  dans  la  royale 
école,  et  sur  la  délicate  mission  confiée  par 
la  reine  Bathilde  à  Léodegar. 

Voici  le  début  : 

«  J'avertis  ta  sublimité,  très-noble  roi, 
afin  que  ton  excellence  daigne  accueillir  bé- 
nignementce  que  j'ai  osé  écrire  sous  la  dic- 
tée de  la  charité.  Or,  il  te  faut,  très-pieux 
roi,  repasser  fréquemment  les  Écritures  sa- 
crées, afin  que  tu  puisses  y  apprendre  les 
raisons  d'agir  des  anciens  rois  qui  ont  été 
agréables  à  Dieu  ;  comment,  sous  la  sauve- 
garde de  l'humilité,  ils  ont  plu  au  Seigneur; 
comment,  en  suivant  leurs  traces,  tu  obtien- 
dras un  long  et  durable  honneur  en  ce 
royaume  présent,  et,  par  dessus  tout,  une 
vie  éternelle.  Ainsi  le  roi  David,  toujours 
sage  et  humble,  en  opérant  les  bonnes  œu- 
vres qui  agréaient  au  Seigneur,  a  triomphé 

Pomnieraye,  Eist.  des  Archevêques  de  Rouen,  pag. 
87,  nuin.  18. 

3  Histoire  de  saint  Léger,  par  D.  Pitra,  pag.  120, 
note  2.  —  *  Ibid.,  pag.  121. 
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sans  peine  des  batailles  préparées  contre  lui, 
et  a  commencé  d'édifier  le  temple  du  Sei- 
gneur ;  et  après  lui  son  fils  Salomon  le  mena 
à  la  perfection,  car  le  Seigneur  avait  parlé 
par  le  Prophète  à  David,  lui  disant  :  De  toi 
sortira  celui  qui  plus  tard  édifiera  ma  maison, 
et  il  est  dit  que  ce  même  roi  Salomon  eut 
une  sagesse  si  grande  et  une  telle  puissance, 
que  jamais  nul  ne  put  reprendre  en  ses  dires 
un  seul  iota.  Il  fut  droit  en  jugement,  sage 
en  paroles,  et  régla  tous  ses  mouvements 
d'une  manière  royale.  » 

Ainsi,  avant  toutes  choses,  le  précepteur 
en  appelle  au  grand  Maître,  et  il  dépose  au 
cœur  de  son  disciple  les  enseignements  des 
saints  livres. 

Ces  préliminaires  posés  ,  le  pieux  insti- 
tuteur expose  avec  autorité  les  devoirs  du 
roi  et  ceux  du  chrétien,  qu'il  place  en  der- 
nier lieu,  comme  le  couronnement  des  ver- 
tus royales. 

Il  réduit  à  trois  principales  les  conditions 
du  bon  roi  :  l'habileté  à  s'entourer  de  bons 
conseils  ;  la  pratique  des  vertus  vraiment 
royales  ;  la  fuite  des  vices  qui  déshonorent 
la  royauté.  Pour  développer  ce  thème,  il  en 
appelle  successivement  aux  enseignements 
de  la  parole  divine,  aux  axiomes  de  la  sa- 
gesse des  siècles,  aux  exemples  domestiques 
des  Mérovingiens. 

Il  met  en  première  ligne  le  conseil  des 
évêques,  puis  celui  des  seigneurs,  et  en  troi- 
sième lieu  seulement  celui  des  maires  du 
palais,  et  à  peine  en  dernier  lieu  fait-il  te- 
nir compte  des  suggestions  de  ces  jeunes 
Francs  ,  compagnons  d'enfance  des  rois , 
dont  l'ascendant  pouvait  être  dangereux. 

«  Quant  aux  jeunes  hommes  qui  assistent 
de  plus  près  à  tes  côtés,  accueille  leurs  pa- 
roles avec  une  discrétion  défiante,  car  sou- 
vent les  chutes  viennent  par  le  conseil  des 
jeunes,  et  l'honneur  durable  d'un  bon  conseil 
subsiste  dans  les  vieillards.» 

«  Cette  sage  distribution  des  conseillers 
révèle  un  observateur  consommé  ;  le  ren- 
versement de  cet  ordre,  la  prépondérance 
excessive  donnée  au  maire,  les  complaisances 
pour  les  plus  jeunes  conseillers,  autrement, 
l'enfance  prolongée  des  princes,  seront  la 
ruine  des  Mérovingiens. 

«  Mais  les  conseils  de  l'homme  sont  insuf- 
fisants et  ses  prévoyances  incertaines  :  il  faut 
donc  recourir  à  une  sagesse  plus  haute,  et  le 
plus  beau  modèle  en  ce  genre  que  présente 
l'histoire,  c'est  le  jeune  Salomon,  invoquant 


le  Dieu  de  ses  pères,  et  la  sagesse  assise  sur- 
son  trône.  C'est  cet  exemple  et  cette  prière 
qui  sont  proposés  au  jeune  prince  mérovin- 
gien pour  éclairer  son  inexpérience. 

«  Puis  on  place  sous  ses  yeux  comme  un 
double  tableau,  où  les  vertus  d'un  bon  roi 
sont  mises  en  contraste  avec  les  vices  qu'il 
doit  éviter  : 

«  Or  donc,  seigneur,  si  tu  demandes  à 
Dieu  ces  biens,  et  que  tu  sois  mesuré  en  tes 
paroles,  ferme  en  tes  dires,  conciliant  d'es- 
prit, riche  en  charité,  prudent  et  fin  dans  la 
bonté,  d'un  facile  et  large  accueil,  discret 
dans  les  largesses,  droit  au  jugement,  dé- 
bonnaire à  la  peine,  compatissant  aux  pau- 
vres, le  Seigneur  ajoutera  à  tes  longues  an- 
nées, comme  il  a  fait  aux  rois  tes  prédéces- 
seurs qui  ont  noblement  régné  en  ce  siècle. 
Yraiment,  seigneur,  si  dans  cet  âge  de  jeu- 
nesse^ u  es  accompli,  toutes  les  nations  tes  en- 
nemies trembleront  devant  la  droiture  et  l'é- 
quité de  ton  gouvernement  ;  tous  les  fidèles 
se  réjouiront  avec  toi,  tous  les  hommes  te 
craindront,  t'écouteront,  et  t'aimeront;  tous 
rendront  grâces  au  monarque  divin,  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ,  d'avoir  mérité  de 
posséder  un  tel  roi.  » 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'élégante  pureté  de 
la  forme  qui  ne  soit  remarquable  dans  cette 
paternelle  exhortation,  d'heureuses  réminis- 
cences classiques,  mêlées  d'un  parfum  de 
latin  liturgique,  la  justesse  des  vues,  des 
traits  de  maux  piquants,  des  aperçus  pleins 
de  finesse,  toujours  dominés  par  un  noble 
accent  de  foi  et  de  dignité  apostolique,  écla- 
tent de  plus  en  plus  dans  la  suite,  où  l'énu- 
mération  des  vertus  royales  continue  sous 
forme  de  conseil  :  «  Il  faut  une  dignité  tou- 
jours sereine  en  écoutant  les  avis  dans  l'as- 
semblée des  conseillers  ;  une  sollicitude  at- 
tentive à  peser  chacune  de  leurs  paroles, 
selon  les  avantages  de  la  patrie,  l'intérêt  de 
sa  stabilité,  la  nature  des  abus  à  supprimer, 
le  salut  du  prince,  les  exigences  de  son  ad- 
ministration et  les  usages  de  la  chancellerie 
du  palais  :  il  faut  tout  voir  et  tout  entendre, 
allier  l'avide  curiosité  d'un  enfant  qui  veut 
sagement  s'instruire,  à  une  prudence  telle, 
qu'en  écoutant  ses  conseillers,  le  prince 
semble  moins  leur  disciple  que  leur  maître  ; 
que  le  sage  soit  distingué  de  la  foule,  reçu 
de  pi'éférence,  interrogé,  honoré  de  longs 
entretiens.  Mais  le  jongleur  tient-il  ce  propos 
de  cour,  ne  l'écoute  point  facilement.  Que 
si  tu  t'entretiens  avec  les  sages,  ou  que  tu 
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aies  d'utiles  conversations  avec  tes  officiers, 
impose  silence  aux  jongleurs.  Mieux  vaut  dé- 
poser au  fond  de  son  cœur  la  sagesse  que  d'en- 
tendre des  propos  futiles  et  insensés  :  car  où 
habite  la  sagesse,  Dieu  fait  aussi  son  séjour. 

«  L'habile  maître  interrompt  ses  conseils 
par  des  exemples  adroitement  empruntés 
aux  traditions  mérovingiennes,  aux  ancêtres 
mêmes  du  royal  disciple.  Ces  jugements  con- 
temporains ont  toute  la  maturité  de  l'his- 
toire, qui  ne  les  a  point  démentis. 

«  Telle  fut  la  sagesse  et  la  douceur  de 
Cbildebert,  qu'il  aimait  d'un  égal  et  paternel 
amour  les  anciens  et  les  plus  jeunes  ;  aussi 
quiconque  se  rappelle  encore  son  nom,  prê- 
tres ou  laïques ,  élève  les  mains  et  recom- 
mande son  âme,  d'autant  qu'il  fut  toujours 
généreux  dans  ses  largesses  pour  les  lieux 
saints  et  les  fidèles.  » 

«  Le  vieux  Clotaire,  qui  eut  cinq  fils  et  de 
qui  tu  descends,  fut  puissant  par  la  parole, 
conquit  la  patrie  et  nourrit  ses  fidèles. 

«  Mais,  entre  toutes  autres  choses,  qu'il 
nous  est  doux  de  remémorer,  ton  aïeul  Clo- 
taire, qui  eut  tant  de  bénignité  selon  Dieu, 
qu'il  ne  semblait  pas  seulement  un  juste 
dans  ses  œuvres,  mais  un  prêtre  vivant  au 
milieu  du  siècle,  en  gouvernant  les  Francs, 
il  édifia  des  églises.  Or  donc,  très-doux  sei- 
gneur, puisque  tes  pères  ont  eu  si  grande 
doctrine ,  agis  en  toutes  choses  comme  il 
convient  à  un  roi.  » 

Ce  portrait  d'un  bon  roi  ainsi  tracé,  et 
rendu  plus  saillant  par  des  applications  do- 
mestiques, ressort  davantage  du  contraste 
tiré  des  vices  que  doit  éviter  un  roi ,  et 
qui  sont  ici  flétris  sans  ménagement.  La 
légèreté  et  la  colère ,  deux  défauts  domi- 
nants des  Mérovingiens  ;  l'ivrognerie  repro- 
chée à  tous  les  Francs,  et  en  particulier  à 
Clovis  II  ;  l'indiscrétion  dans  les  paroles  ; 
point  de  préventions,  de  malveillance  ou 
d'orgueil  contre  l'avis  de  qui  que  ce  soit  ; 
point  de  vengeance,  parce  qu'il  est  écrit  : 
Que  le  soleil  ne  se  couche  point  sur  votre  colère  ; 
prudente  sauvegarde  contre  ces  justices  pri- 
vées, qui,  surtout  entre  princes  et  grands, 
allaient  jusqu'à  l'extermination. 

Tout  en  demandant  grâce  pour  sa  rusti- 
cité, le  sage  maître  insiste  sur  ces  principes, 
corrobore  chaque  précepte  de  quelques  pa- 
roles divines,  recommande  encore  la  prière, 
s'épanche  lui-même  en  une  tendre  invoca- 
tion, en  des  vœux  multipliés,  empruntés  des 
plus  affectueux  cantiques  du  Roi-Prophète  ; 
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il  bénit,  il  promet,  il  menace,  il  supplie  le 
Dieu  des  rois  de  lui  conserver  son  fils,  de  le 
délivrer  au  jour  mauvais,  de  le  vivifier  et  de 
le  rendre  heureux.  Il  se  livre  atout  l'élan  de 
ses  paternelles  espérances,  et,  comme  pour 
remercier  Dieu  du  bien  qu'il  en  reçoit  et 
qu'il  a  fait  lui-même,  il  termine  ce  pieux 
mouvement  par  ces  paroles  d'une  joie  chré- 
tienne et  patriotique  : 

«  Heureux  qui  au  début  de  ce  règne  que 
le  Seigneur  t'a  donné  en  ces  temps  modernes, 
heureux  les  hommes  de  cœur  qui  font  le 
bien,  qui  suivent  la  droiture,  qui  opèrent  la 
justice  !  car  en  s'appliquant  à  ces  œuvres, 
ils  te  procurent  les  charmes  de  la  vie  et  se 
ménagent  pour  chaque  cbose  une  récom- 
pense à  l'avenir.  Et  ainsi,  qu'au  loin  et  au 
large,  qu'en  ce  roy aume  et  parmi  les  nations 
lointaines,  on  dise  avec  joie  qu'en  ce  palais 
la  noblesse  des  personnes  est  grande  ;  qu'ici 
n'est  point  reniée  la  vérité,  ni  la  justice  re- 
fusée ;  qu'ici,  secouant  la  cupidité  mondaine 
et  marchant  à  la  lumière  de  l'équité,  la  jus- 
tice s'avance  glorifiant  le  Seigneur,  conso- 
lant les  peuples  par  les  irréprochables  arrêts 
de  cet  incorruptible  palais,  réjouissant  les 
pauvres,  défendant  les  veuves  et  prenant  la 
tutelle  des  orphelins.» 

Continuant  ce  mouvement  entraînant  , 
l'éloquent  précepteur  fait  connaître  dans 
toute  sa  pureté  la  radieuse  image  du  roi 
très-chrétien,  cet  idéal  inconnu  de  l'anti- 
quité et  que  l'Eglise  a  laborieusement  cher- 
ché pendant  près  de  huit  siècles  à  réaliser. 
Les  évêques  des  Francs  se  dévouèrent  à  créer 
ce  prodige,  et  ce  sont  eux  qui  bientôt  pré- 
senteront Charlemagne  au  monde. 

.«Crains  Dieu,  ô  illustre  roi  des  Francs, 
mon  très-doux  fils,  et  aime-le  toujours  ;  vois- 
le  toujours  présent,  et  l'adore  religieusement, 
bien  que  tu  le  croies  invisible  aux  regards 
mortels  ;  et  à  mesure  qu'il  le  comblera 
d'honneurs  de  jour  en  jour,  aime-le  d'au- 
tant plus,  et  prie-le  humblement  chaque 
jour  qu'il  te  donne  la  sagesse  de  gouverner 
le  royaume  que  tu  as  reçu  de  lui.  Sache  que 
tu  es  le  ministre  de  Dieu  établi  pour  être 
l'auxiliaire  miséricordieux  de  tous  les  gens 
de  bien,  le  vengeur  inexorable  qui  punisse 
tous  ceux  qui  font  le  mal,  et  qui  les  fasse 
trembler  avant  qu'ils  le  commettent.  Pense 
souvent  dans  toute  la  sollicitude  de  ton  âme, 
comment  en  toute  ta  vie  tu  es  le  sujet  de 
Dieu,  afin  de  régner  beureux  et  longtemps 
sur  les  autres.  » 
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«  Le  pieux  évêque  se  révèle  de  plus  en 
plus  :  c'est  un  père  qui  s'adresse  à  son  fils  ; 
c'est  plus  qu'un  précepteur  enseignant  un 
roi,  car  au-dessus  du  roi  il  y  a  le  chrétien, 
au-dessus  du  trône,  l'âme  immortelle  ;  il  ne 
suffit  pas  au  jeune  prince  qu'il  s'élève  à  la 
hauteur  d'un  grand  roi,  il  lui  faut  monter 
jusqu'à  la  dignité  du  chrétien,  jusqu'à  la 
perfection  du  saint.  C'est  là  l'objet  des  der- 
nières recommandations,  qui  roulent  prin- 
cipalement sur  l'accomplissement  des  devoirs 
évangéliques  et  résument  tous  les  avis  don- 
nés antérieurement.  Enfin  nous  trouvons 
aux  dernières  lignes  des  paroles  énigmati- 
ques  qui  nous  semblent  faire  allusion  aux 
intrigues  de  Grimoald  et  d'Ébroïn.  Ce  trait 
rapidement  indiqué  est  brusquement  suivi 
d'une  solennelle  et  touchante  conclusion: 

«  Prends  garde  de  fouler  à  pieds  nus  les 
œufs  des  aspics. 

«  Pense  au  dernier  jour,  pour  ne  point 
pécher  en  ta  sécurité  ;  celui  qui  se  prépare 
à  l'avance  est  plus  sage  que  celui  qui  se  laisse 
prendre  au  dépourvu.  Or,  maintenant  nour- 


ris, élève,  forme  et  sauve  le  veste  des  Francs, 
ou  leurs  enfants,  plutôt  avec  une  paternelle 
tendresse  qu'avec  un  despotique  empire. 

«  Telles  sont  les  quelques  paroles  que  j'ai 
osé  t'écrire,  entraîné  au-delà  de  mes  forces 
par  mon  amour  pour  toi  et  pour  tous  les 
Francs.  Sache  que,  si  tout  ce  qui  est  ici  écrit 
s'accomplit  sous  ton  gouvernement,  celui  qui 
accorda  quinze  ans  au  roi  iïzéchias  élargira 
les  limites  de  ta  vie  et  de  ton  règne  :  je  de- 
mande humblement  à  Dieu  qu'il  accorde  un 
salut  perpétuel  à  ta  personne  et  à  tous  les 
tiens,  ô  roi  bien-aimé  !  » 

La  charte  pour  la  fondation  de  Solignac 
est  reproduite  aux  col.  637  et  suivi  du  même 
volume  de  la  Patrologie.  Les  vers  de  saint 
Ouen  sur  saint  Médard  et  saint  Gildard  sont 
à  la  col.  662.  On  regrette  de  ne  pas  trou- 
ver à  la  suite  le  sermon  de  Rectitudine  ca- 
tholicœ  conversât  ionis,  relégué  parmi  les  dis- 
cours supposés  de  saint  Augustin  au  tome  VI 
de  ce  Père,  édition  des  Bénédictins,  dans 
l'Appendice,  pag.  265.  Il  est  de  saint  Eloi.] 


CHAPITRE    LXXVI. 

Saint  Maxime  abbé  de  Chrysopolis  [662],  Anastase  disciple  de  saiat  Maxime 

[même  année],    Anastase  apocrisiaire  [666], 

Théodore  et  Théodose  [VIIe  siècle]. 

[Écrivains  grecs.] 


1.  Ce  saint,  que  Dieu  semble  avoir  fait  naî- 
tre exprès  pour  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que contre  les  monothélites,  naquit  à  Con- 
stantinople  vers  l'an  580.  Ses  parents,  qui 
étaient  d'une  ancienne  noblesse,  et  faisaient 
profession  d'une  piété  singulière,  le  firent 
baptiser  dès  l'enfance,  et  lui  donnèrent  une 
éducation  convenable  à  sa  naissance  et  à 
leur  inclination.  Ses  progrès  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  la  vertu  le  firent  admirer  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Héraclius, 
qui  gouvernait  alors  l'Empire ,  l'engagea 
malgré  lui  à  son  service,  et  le  fit  son  premier 
secrétaire,  le  consultant  volontiers  dans  les 
affaires  de  quelque  importance.  Car  Maxime 
était  de  bon  conseil  :  il  avait  l'esprit  péné- 
trant, parlait  aisément  et  sans  préparation; 
et  quand  il  s'agissait  d'écrire  sur  quelque  af- 

1  Maximi  VUu,  loin.  I,  pay.  I,  2  el  seq. 


faire,  il  s'en  acquittait  avec  une  très-grande 
facilité. 

2.  L'amour  de  la  retraite,  et  la  crainte  de 
souiller  la  pureté  de  sa  foi  par  l'hérésie  nais- 
sante des  monothélites,  lui  firent  prendre  le 
parti  de  quitter  la  cour  pour  aller  s'enfermer 
dans  le  monastère  de  Chrysopolis  dans  le  voi- 
sinage de  Chalcédoine,  où  il  pratiqua  avec 
tant  de  ferveur  et  d'assiduité  les  exercices  de 
la  vie  monastique,  que  ses  frères  se  voyant 
tous  surpasser  par  lui  en  vertu,  le  choisi- 
rent unanimement  pour  leur  abbé  à  la  place 
du  dernier  mort.  Il  résista  longtemps  ;  mais 
enfin  il  se  soumit  à  la  charge  qu'on  lui  impo- 
sait, considérant  qu'elle  lui  serait  moins  une 
occasion  de  commander  que  de  servir. 

3.  Cependant  l'erreur  des  monothélites  se 
répandait  de  plus  en  plus  ;  d'un  autre  côté, 
les  courses  des  Perses  et  des  Arabes  tenaient 
l'Orient  en  des  alarmes  continuelles.  Saint 
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Maxime,  sachant  que  l'Afrique  et  les  lieux 
circonvoisins  étaient  à  couvert  de  tous  ces 
dangers,  y  alla,  résolu  de  s'unir  pour  la  dé- 
fense de  la  vraie  foi  à  ceux  qu'il  trouverait 
portés  à  la  défendre.  Il  avait  connu  Pyrrhus, 
avant  qu'il  eût  quitté  le  siège  patriarchal  de 
Constantinople  ;  et  cet  évêque  était  partisan 
du  monothélisme.  Le  gouverneurdel'Afrique, 
où  Pyrrhus  se  trouvait  alors,  les  engagea  à 
une  conférence.  Elle  eut  une  issue  heureuse  : 
Pyrrhus  convaincu  abjura  son  erreur,  et 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  à  Rome 
présenter  au  pape  le  libelle  de  sa  rétracta- 
tion. Cela  lui  fut  accordé,  et  il  tint  parole. 
Mais  quelque  temps  après  avoir  donné  au 
pape  Théodore  ce  libelle  souscrit  de  sa  main, 
il  professa  de  nouveau  le  monothélisme,  ap- 
paremment dans  l'espérance  de  rentrer  dans 
son  siège  :  ce  qui  engagea  le  Pape  à  pro- 
noncer contre  lui  une  sentence  de  déposi- 
tion avecanathème. 

4.  Maxime,  qui  l'avait  suivi  à  Rome,  eut 
part  à  l'acte  de  sa  condamnation.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  conseilla  au  pape  Martin  I",  suc- 
cesseur de  Théodore,  d'assembler  en  649  le 
concile  de  Latran,  où  le  monothélisme  fut 
condamné  avec  tous  ses  fauteurs.  L'empe- 
reur, qui  en  était  un,  fit  enlever  saint  Maxi- 
me, avec  ordre  de  l'amener  à  Constantinople 
avec  Anastase  son  disciple  ,  et  un  autre 
Anastase  qui  avait  été  apocrisiaire  de  l'é- 
glise romaine.  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés, 
on  les  mit  dans  des  prisons  séparées  ;  et 
quelques  jours  après  on  les  mena  au  palais 
dans  le  lieu  où  le  sénat  était  assemblé.  Saint 
Maxime  y  étant  entré  le  premier,  le  sacel- 
laire  lui  fit  subir  son  interrogatoire.  Il  lui 
objecta  plusieurs  chefs  d'accusation,  que  le 
saint  détruisit  aisément,  parce  qu'ils  étaient 
supposés.  On  le  fit  sortir  de  l'assemblée,  où 
l'on  fit  entrer  Anastase  son  disciple.  Le  ton 
de  modestie  qu'il  fit  paraître  dans  ses  répon- 
ses irrita  ses  juges.  Le  sacellaire  commanda 
aux  assistants  de  le  frapper  :  ce  qu'ils  exé- 
cutèrent avec  tant  de  violence,  que  l'ayant 
laissé  à  demi-mort,  il  fallut  le  renvoyer  en 
prison.  Le  même  jour,  saint  Maxime  eut  une 
conférence  avec  le  patrice  Troïle  et  Sergius, 
maître-d'hôtel  de  l'empereur.  Comme  ils  sou- 
haitaient l'un  et  l'autre  de  savoir  ce  qui  s'é- 
tait passé  entre  lui  et  Pyrrhus,  tant  en  Afri- 
que qu'à  Rome,  il  le  leur  raconta,  ajoutant 
qu'il  n'avait  point  de  doctrine  particulière  ; 
que  celle  qu'il  tenait,  était  la  doctrine  com- 
mune de  l'Église  catholique.  Il  leur  détailla 
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ensuite  les  raisons  qu'il  avait  de  ne  point 
communiquer  avec  le  siège  de  Constantino- 
ple, dont  la  principale  était  que  les  mono- 
thélites  rejetaient  les  quatre  conciles  par  les 
neuf  articles  de  Cyrus,  patriarche  d'Alexan- 
drie, par  l'Ecthèse  d'Héraclius  ou  de  Ser- 
gius, et  par  le  Type  de  Constant.  Il  ajouta 
que  les  neuf  articles  étaient  condamnés  par 
l'Ecthèse,  et  l'Ecthèse  abrogée  par  le  Type  ; 
qu'il  n'était  donc  pas  possible  que  ceux  qui 
s'étaient  tant  de  fois  condamnés  eux-mêmes, 
qui  avaient  été  déposés  par  les  Romains  et 
par  le  concile  tenu  dans  la  huitième  indic- 
tion, c'est-à-dire  par  celui  de  Latran  en  649, 
pussent  célébrer  les  mystères  et  y  attirer  le 
Saint-Esprit. 

5.  Le  second  interrogatoire  roula  sur  le 
Type.  Saint  Maxime  et  Anastase  avouèrent 
qu'ilsravaientanathématisé,  comme  étant  un 
écrit  contraire  à  la  foi  catholique.  Quand 
ils  furent  sortis  de  la  salle ,  on  les  remit  en 
prison,  où  des  députés  du  patriarche  vin- 
rent demander  à  saint  Maxime  de  quelle 
église  il  était  :  de  Bysance,  de  Rome,  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem?  Il  ré- 
pondit que  l'église  à  laquelle  il  appartenait 
était  appuyée  sur  la  confession  de  la  foi  or- 
thodoxe que  saint  Pierre  avait  confessée. 
Les  députés,  changeant  de  question,  propo- 
sèrent celle  des  deux  opérations,  disant 
qu'ils  en  reconnaissaient  deux  à  cause  de  la 
différence  des  deux  natures,  et  une  à  cause 
de  l'union.  Saint  Maxime  répondit  :  «  Si 
nous  confondons  les  deux  opérations  en  une 
à  cause  de  l'union,  et  qu'ensuite  nous  la  di- 
visions en  deux  à  cause  de  la  différence ,  ce 
ne  sera  plus  ni  une  ni  deux  opérations.  »  Les 
députés  lui  déclarèrent  que,  s'il  ne  changeait 
de  sentiment ,  l'Empereur  le  ferait  mourir. 
Il  répondit  :  «  Que  s'accomplisse  en  moi  ce 
que  Dieu  a  ordonné  avant  tous  les  siècles.  » 

Le  lendemain  de  cette  conversation ,  il 
écrivit  à  son  disciple  Anastase  ce  qui  s'y  était 
passé,  afin  qu'il  en  instruisît  les  autres,  et 
qu'il  redoublât  ses  prières. 

6.  L'Empereur,  à  la  persuasion  des  ecclé-  i 
siastiques  de  Constantinople,  changea  en  exil 
la  peine  de  mort.  Saint  Maxime  fut  envoyé 
au  château  de  Bizye  en  Thrace,  Anastase  l'A- 
pocrisiaire  à  Mesembrie,  l'autre  Anastase  à  ' 
Perbère  dans  la  même  province.  On  les  en- 
voya tous  trois  sans  provisions  pour  leur 
subsistance,  sans  habits,  dépouillés  de  tout. 
Arrivés  au  lieu  de  leur  destination ,  Théo- 
dose,  évêque  de  Césarée  en  Bythinie,  Paul  et 
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Théodose  consuls,  de  la  part  de  l'empereur, 

firent  subir  à  saint  Maxime  un  troisième  in- 

Troisième   terrogatoire,  où  il  lui  demandèrent  de  nou- 

nterrogntoi-  ...  ... 

».  veau  pourquoi  il  ne  communiquait  pas  avec 

le  siège  de  Constantinople  ,  et  lui  promirent 
que ,  s'il  voulait  communiquer  avec  eux , 
l'Empereur  abolirait  le  Type.  Il  répondit  que 
les  changements  faits  par  les  patriarches 
Sergius,  Pyrrhus  et  Paul,  dans  la  doctrine 
de  la  foi,  l'empêchaient  de  communiquer 
avec  l'Église  de  Constantinople  ;  et  quand  on 
abolirait  le  Type,  et  même  l'Ecthèse,  cela  ne 
suffirait  pas,  si  l'on  n'admettait  encore  les 
décisions  du  concile  de  Rome  :  c'était  celui 
de  Latran.  Us  disputèrent  longtemps  sur  les 
deux  opérations;  et  le  consul  Théodose  étant 
convenu  de  les  reconnaître  par  écrit,  si  le 
saint  voulait  communiquer  avec  eux,  il  fut  ar- 
rêté que  saint  Maxime  et  l'évêque  Théodose 
iraient  ensemble  à  Rome  pour  travailler  à  la 
réunion  des  Églises.  Cet  accord  fini,  ils  se 
mirent  à  genoux  *,  firent  la  prière,  baisèrent 
chacun  l'Évangile ,  la  Croix,  l'image  de  Jé- 
sus-Christ et  celle  de  la  Vierge,  et  les  tou- 
chèrent de  leurs  mains  pour  confirmation  de 

second  exil   ce  qui  avait  été  convenu. 

mê,paS.b9.  7.  Mais  cette  convention  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  La  même  année  où  elle  avait 
été  faite  ,  c'était  en  656  ,  Paul  consul  vint  à 
Bizye ,  avec  ordre  de  la  part  de  l'Empereur 
de  transférer  saint  Maxime  au  monastère  de 
Saint-Théodore  de  Rége  près  de  Constanti- 
nople. Cet  ordre  fut  exécuté  sur  le  champ; 
et  quoiqu'il  y  fût  dit  que  le  saint  serait  mené 
avec  beaucoup  d'honneur  et  de  soin ,  on  ne 
laissa  pas  de  lui  ôter  à  Rége  le  peu  d'argent, 
les  habits  et  quelques  autres  petits  meubles 
que  l'évêque  Théodose  lui  avait  donnés  en 
le  quittant.  Cet  évêque  vint  le  trouver  à 
Rége,  accompagné  des  patrices  Epiphane  et 
Troïle,  avec  de  nouveaux  ordres  suivant  les- 
quels saint  Maxime  devait  communiquer 
p„e,  60  avec  l'Église  de  Constantinople,  conformé- 
6j,  ment  au  Type.  «Vous  savez,  dit  le  saint  à 
Théodose ,  ce  dont  on  est  convenu  sur  les 
saints  Évangiles,  sur  la  Croix,  sur  l'image  de 
notre  Seigneur  et  de  sasainleMère.  »  L'évê- 
que, baissant  le  visage,  répondit  d'une  voix 
troublée  :  «  Que  puis-je  faire,  quand  l'Empe- 


reur est  d'un  autreavis? — Pourquoi  donc,  re- 
prit saint  Maxime ,  avez-vous  touché  les  saints 
Évangiles,  vous  et  tous  ceux  qui  vous  ac- 
compagnaient, si  vous  n'aviez  pas  le  pouvoir 
d'exécuter  vos  promesses?  »  A  ces  paroles, 
ils  se  levèrent ,  et  le  frappèrent.  L'évêque 
voulut  les  arrêter,  disant  qu'on  ne  traitait 
pas  ainsi  les  affaires  ecclésiastiques;  mais  ils 
continuèrent  de  charger  le  saint  abbé  d'in- 
jures et  de  malédictions.  Le  lendemain,  il 
fut  mis  entre  les  mains  des  soldats  par  un 
nouvel  ordre  de  l'Empereur,  et  conduit  à 
Mésembrie,  où  était  Anastase  l'Apocrisiaire. 
On  y  amena  aussi  l'autre  Anastase,  qui  avait 
d'abord  été  relégué  à  Perbère.  Pendant 
qu'ils  étaient  à  Mésembrie,  un  vénérable 
vieillard  vint  voir  saint  Maxime ,  et  lui  dit  : 
«  On  nous  a  scandalisés,  en  nous  rapportant 
que  vous"  ne  nommez  pas  Mère  de  Dieu  la 
Sainte- Vierge  :  dites-nous  ce  que  vous  en 
pensez,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  scan- 
dalisés sans  raison?  »  Saint  Maxime,  éten- 
dant les  mains  au  ciel ,  dit  avec  larmes  :  «  Qui- 
conque ne  dit  pas  que  Notre-Dame  la  Très- 
Sainte  -  Vierge  a  été  véritablement  la  Mère 
de  Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  soit 
anathème  de  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  »  Alors  les  assistants  dirent  en  pleu- 
rant :  «  Mon  père,  Dieu  veuille  vous  donner 
la  force  d'achever  dignement  votre  course  !  » 
8.  De  Mésembrie  il  fut  mené  à  Perbère,  et 
de  là  à  Constantinople  avec  Anastase  son 
disciple ,  et  Anastase  l'Apocrisiaire.  On  as- 
sembla contre  eux  un  concile ,  où  ils  furent 
anathématisés,  et  livrés  ensuite  au  préfet  du 
prétoire.  Celui-ci,  après  les  avoir  fait  battre  à 
coups  de  nerfs  de  bœuf  et  de  verges,  leur  fit 
couper  la  langue  et  la  main  droite,  puis  les  en- 
voya en  exil  dans  le  pays  des  Lazes.Ils  y  arri- 
vèrent le  huitième  de  juin  662.  Saint  Maxime 
fut  enfermé  dans  le  château  de  Scheinaiï,  et 
les  deux  Anastase  en  deux  autres  châteaux, 
d'où  on  les  tira  quelques  jours  après.  Le 
moine  Anastase  mourut  des  tourments  qu'il 
avait  soufferts  le  vingt-quatrième  de  juillet  de 
la  même  année,  et  saint  Maxime  le  treizième 
d'août  suivant.  Anastase  l'Apocrisiaire  vécut 
encore  plus  de  quatre  ans ,  n'étant  mort  que 
le  onzième  d'octobre  666,  dans  le  château 


1  Atque  his  dictis  surrexerunt  omnes  cwin  gau- 
dio  et  lacrymis,  positisque  genibus  ad  oraUonem 
se  prostraverunt;  singulique  sancta  Evangelia  et 
pretiosam  Crucem  atque  imaginent  Dei  etSalvato- 
ris  noslri  Jesu  Christi,  sanclissimteque  Duminœ 


nostrœ  quœ  illum  peperit,  osculo  consalutavere, 
appositis  etiam  propriis  manibus  ad  eorum  quœ 
dicta  essent  firmandam  fidem,  Act.  S.  Maximi, 
pas.  5b. 
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[vu*  siècle.]       CHAPITRE  LXXVI.  —  SAINT 

de  Tlmsume  au  pied  du  mont  Caucase.  L'É- 
glise honore  ces  trois  saints  comme  martyrs. 
9.  Saint  Maxime  a  laissé  un  grand  nombre 
d'écrits  sur  diverses  matières.  Es  sont  précé- 
dés, dans  l'édition  de  Paris  en  1675 ,  de  la 
Vie  de  ce  saint  par  un  anonyme  qui  la  com- 
posa à  la  prière  d'un  Nicolas  évêque  de 
Myre  ',  des  actes  authentiques  des  persécu- 
tions que  lui  et  les  deux  Anastase  eurent  à 
souffrir  de  la  part  des  monothélites;  de  la 
lettre  de  saint  Maxime  à  son  disciple  Ana- 
stase, où  il  lui  fait  le  récit  de  la  conversation 
qu'il  avait  eue,  le  jour  de  la  Pentecôte  653, 
avec  Pyrrhus  patriarche  de  Constantinople  ; 
de  la  lettre  que  cet  Anastase  écrivit  sur  ce 
sujet  aux  moines  de  Cagliari  en  Sardaigne; 
de  celle  qu'Anastase  l'Apocrisiaire  adressa  à 
Théodose  prêtre  de  l'église  de  Gangres;  de 
plusieurs  pièces  qui  ont  l'apport  à  la  vie  et 
aux  actions  de  saint  Maxime  ,  et  des  extraits 
des  offices  de  ce  saint  tirés  des  livres  d'église 
des  Grecs.  Son  premier  ouvrage  a  pour  titre  : 
Réponses  sur  plusieurs  questions  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  est  adressé  à  Thalassius,  prêtre  et 
abbé,  et  divisé  en  plusieurs  tomes.  Le  qua- 
trième est  cité  à  la  page  149,  et  le  cinquième 
à  la  178e  :  il  contient  en  tout  soixante-cinq 
questions  avec  leurs  réponses.  Saint  Maxime 
examine  dans  la  préface  en  quoi  consiste  la 
nature  du  mal.  Son  sentiment  est  que  le  mal 
n'est  ni  un  être,  ui  une  qualité  réelle,  mais 
un  défaut  de  la  créature,  qui,  au  lieu  d'user 
de  ses  facultés  naturelles  pour  tendre  à  sa 
première  fin  qui  est  Dieu ,  en  abuse  pour 
s'attacher  à  toute  autre  chose  qu'à  son 
Créateur.  «  C'est  de  là,  dit-il,  que  naissent 
tant  d'affections  vicieuses  de  l'homme.  »  Il 
attribue  ce  défaut  à  celui  de  la  connaissance 
et  de  l'amour  de  Dieu ,  l'homme  ne  pouvant 
arriver  au  salut  que  par  la  connaissance  et 
l'amour  de  celui  qui  l'a  créé.  Il  traite  dans 
la  première  question  de  la  nature  et  de  l'u- 
sage des  passions,  c'est-à-dire,  de  la  volupté, 
du  chagrin,  de  la  cupidité,  de  la  crainte,  et 
autres  semblables,  qu'il  dit  n'être  point  na- 
turelles à  l'homme,  mais  une  suite  du  péché. 
La  seconde  est  une  explication  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Mon  Père,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'au  jour  d'aujourd'hui, 
ne  cesse  point  d'agir,  et  j'agis  aussi  incessam- 
ment comme  lui.  Il  ne  croit  pas  que  l'on  doive 
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restreindre  l'opération  de  Dieu  à  conserver 
les  êtres  une  fois  créés  ;  mais  qu'il  faut  en- 
core l'étendre  à  la  providence  de  Dieu  ,  qui 
fait  non-seulement  que  tous  les  hommes 
soient  d'une  même  nature,  mais  qu'ils  soient 
encore  unis  de  sentiments.  Ce  qu'il  dit  sur  ce 
sujet  et  sur  toutes  les  autres  questions  est 
extrêmement  obscur  et  embarrassé  2.  Ce  ne 
sont  que  des  explications  allégoriques  et  des 
pensées  mystiques,  dans  lesquelles  il  n'est 
pas  aisé  de  le  suivre ,  et  où  il  y  a  peu  de 
choses  à  apprendre  pour  le  sens  littéral  de 
l'Ecriture.  Saint  Maxime,  s'apercevant  lui- 
même  ,  en  relisant  son  ouvrage ,  de  la  diffi- 
culté que  l'on  aurait  à  l'entendre,  y  fit  des 
scholies  dont  il  recommanda  la  lecture  pour 
l'intelligence  du  texte  3.  Avec  tous  ces  se- 
cours, il  n'est  guère  intelligible  qu'à  ceux 
qui  sont  versés  dans  les  allégories  et  dans 
les  contemplations  mystiques. 

10.  Les  soixante-dix-neuf  réponses  à  divers 
doutes  sur  certains  passages  de  l'Écriture  et 
quelques  autres  matières,  sont  dans  le  même 
goût,  mais  plus  courtes  et  moins  obscures. 
Elles  sont  aussi  moins  travaillées  :  ce  qui  a  fait 
douter  qu'elles  fussent  du  même  saint.  Mais 
ne  sait-on  pas  que,  dans  un  grand  nombie 
d'écrits  d'un  même  auteur,  il  y  en  a  ordinai- 
rement où  il  paraît  plus  d'exactitude  quî 
dans  les  autres?  Photius,  qui  traite  fort  au 
long  de  l'ouvrage  précédent,  dit  peu  de  cho- 
ses de  celui-ci  *.  Saint  Maxime  y  cite  saint 
Grégoire  de  Nysse,  l'auteur  connu  sous  le 
nom  de  saint  Denys  PAréopagite s,  et  Diado- 
dochus. 

11.  L'explication  du  psaume  cinquante - 
neuvième  est  encore  purement  allégorique 
et  mystique.  Il  en  est  de  même  de  son  Com- 
mentaire sur  l'Oraison  dominicale,  adressé  à 
un  serviteur  de  Jésus-Christ  qu'il  ne  nomme 
pas.  Au  lieu  de  ces  paroles  :  Que  votre  royau- 
me arrive,  il  lisait  dans  le  onzième  chapitre 
de  saint  Luc  6,  de  même  que  saint  Grégoire 
de  Nysse  :  Que  votre  Saint-Esprit  vienne  et 
nous  purifie.  On  a  mis  à  la  suite  de  ce  Com- 
mentaire quelques  scholies  d'un  Grec  ano- 
nyme. 

12.  Le  Livre  Ascétique  est  un  dialogue  par 
demandes  et  par  réponses,  dans  lequel  un 
abbé  instruit  un  jeune  moine  des  principaux 
devoirs  de  la  vie  spirituelle  ;  il  en  met  pour 


1  Tom.  1,  pag.  1,  edit.  Paris.,  an.  1675. 

2  Photius,  cod.  192,  pag.  495. 

3  Maxinius,  Prologo  in  quwslion..  pag.  14. 


*  Photius,  cod.  194,  pag.  506. 
5  C'est-à-dire  saint  Denis  l'Aréopagite  lui-même. 
[L'éditeur.)  —  6  Luc.  xi,  2. 
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fondement  l'amour  de  Dieu,  et  le  renonce- 
ment sincère  à  toutes  les  choses  du  monde 
et  à  soi-même.  Il  y  insiste  sur  l'amour  des 
ennemis,  et  sur  l'observation  des  autres  pré- 
ceptesdel'Évangile,  disant  qu'iln'yena  point 
d'impossibles.  Ce  qu'il  dit  des  ecclésiastiques 
de  son  temps,  fait  voir  qu'ils  s'appliquaient 
plus  aux  devoirs  extérieurs  de  leur  état, 
qu'à  la  pratique  solide  de  la  vertu  ;  et  qu'en 
ornant  les  tombeaux  des  martyrs,  ils  n'é- 
taient pas  exempts  des  passions  qui  avaient 
animé  les  persécuteurs.  Il  demande  à  Dieu 
leur  conversion  par  une  longue  et  fervente 
prière,  où  il  fait  intervenir  les  suffrages  des 
saints  patriarches,  des  prophètes,  des  apô- 
tres et  des  martyrs.  Il  marque  sur  la  fin  que 
le  péché  originel  nous  est  remis  dans  le  bap- 
tême, et  que  la  pénitence  efface  ceux  que 
nous  avons  commis  depuis.  Ce  livre  est  d'un 
style  simple  et  clair,  propre  à  inspirer  des 
sentiments  de  piété.  Photius  le  croit  utile 
non-seulement  aux  moines  1,  mais  à  tous  les 
chrétiens,  à  cause  que  les  principes  de  la  vie 
spirituelle  y  sont  très-bien  expliqués.  Il  fut 
imprimé  à  Rome  en  1587,  avec  quelques 
opuscules  de  saint  Chrysostorne,  et  deux 
Lettres  de  saint  Dasile  ;  à  Nuremberg  en 
1530,  de  la  version  de  Bircheimer,  et  dans 
le  recueil  des  écrits  du  même  traducteur,  en 
1610. 

13.  Opsopœus  fit  imprimer,  en  1631,  à  Ha- 
guenau,  les  quatre  cents  chapitres  sur  la  cha- 
rité, sousle  nom  de  saint  Maxime  de  Turin, 
ne  faisant  pas  réflexion  que  cet  évêque  n'a- 
vait écrit  qu'en  latin.  Personne  ne  cloute  au- 
jourd'hui qu'ils  ne  soient  de  saint  Maxime, 
abbé  et  martyr.  Photius  les  lui  attribue  a,  et 
en  trouve  le  style  plus  net  et  plus  travaillé 
que  celui  des  autres  ouvrages  de  ce  Père,  en 
remarquant  toutefois  qu'il  ne  se  sert  pas  tou- 
jours des  termes  les  plus  purs.  Il  y  en  a  une 
édition  à  Zurich,  en  1546,  avec  les  lieux  com- 
muns d'Antoine  Mélisse.  On  le  trouve  aussi 
clans  le  Micropresbyticus,  à  Bâle,  en  1550,  et 
dans  les  Orthodoxographes  imprimés  en  la 
même  ville  en  1555.  Ils  sont  adressés  à  Elpi- 
dius,  et  expliqués  dans  l'édition  du  F.  Com- 
befîs  par  des  scholies  d'un  Grec  anonyme. 
Quoique  tous  les  quatre  centenaires  soient 
intitulés  de  la  Charité,  ils  ne  laissent  pas  de 
renfermer  quantité  de  maximes  qui  ont  rap- 
port aux  autres  vertus.  Saint  Maxime. y  com- 


bat même  quelquefois  des  hérésies  qui  avaient 
cours  de  son  temps  :  entre  autres,  celle  des 
Trithéites  3,  contre  lesquels  il  dit,  avec  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qu'il  est  nécessaire 
que  nous  confessions  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, dont  chacune  conserve  sa  propriété. 
Il  y  donne  aussi  divers  préceptes  aux  moi- 
nes, et  leur  indique  les  moyens  de  surmon- 
ter les  tentations  du  démon,  en  leur  faisant  re- 
marquer que  notre  infirmité  est  telle'*,  qu'ex- 
cités à  accomplir  les  devoirs  de  notre  état  et 
à  faire  le  bien,  nous  ne  persévérons  pas  jus- 
qu'à la  fin,  si  Dieu  ne  nous  en  donne  la 
force. 

14.  Les  deux  cents  chapitres,  ou  maximes 
théologiques  et  économiques,  contiennent 
les  principes  de  la  théologie,  et  tout  ce  qui 
regarde  le  mystère  de  l'Incarnation.  Photius 
ne  les  distingue  de  l'ouvrage  sur  la  charité !i, 
qu'en  ce  qu'elles  sont  pleines  d'allégories,  et 
qu'elles  approchent  plus  du  style  des  questions 
à  Thalassius.  Il  conclut  de  cette  affinité  ou 
ressemblance  de  style,  que  les  chapitres  éco- 
nomiques et  théologiques  ne  peuvent  pas- 
ser pour  un  écrit  faussement  attribué  à  saint 
Maxime.  Ce  Père  y  donne  en  passant  plu- 
sieurs instructions  salutaires  sur  la  conduite 
des  mœurs,  principalement  sur  l'humilité.  Il 
dit  que  c'est  avec  justice  que  la  colère  de 
Dieu  tombe  sur  l'orgueilleux  6,  soit  en  l'aban- 
donnant, soit  en  permettant  qu'il  soit  troublé 
par  les  tentations  des  démons,  afin  que,  re- 
jetant loin  de  lui  ces  sentiments  d'élévation, 
il  connaisse  sa  propre  faiblesse,  et  sache 
qu'il  a  besoin  de  la  puissance  et  de  la  grâce 
de  Dieu,  qui  fait  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en 
lui.  A  quoi  il  ajoute,  que  celui-là  n'a  plus 
qu'un  pas  jusqu'à  l'impiété,  qui  par  un  en- 
durcissement de  cœur  ne  sent  point  la  perte 
qu'il  a  faite  eu  cessant  de  pratiquer  la  vertu. 
Ce  traité  fut  imprimé  séparément  à  Paris  en 
grec  et  en  latin  en  1560,  avec  la  traduction 
du  président  Pic. 

15.  Saint  Maxime  explique  dans  l'écrit 
adressé  au  scholastique  Tltéopemptus  trois 
passages  de  l'Écriture  :  l'un  tiré  du  chapitre 
dix-huitième  de  saint  Luc,  où  il  est  parlé 
d'une  veuve  qui  importune  un  mauvais  juge  ; 
l'autre  du  sixième  chapitre  du  même  Évan- 
gile, où  Jésus- Christ  dit  :  Si  un  homme  vous 
frappe  sur  une  joue,  tendez-lui  aussi  l'autre  ;  le 
troisième,  du  vingtième    chapitre  de  saint 
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Jean,  où  Jésus-Christ  dit  à  Marie  :  Ne  me 
touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers 
mon  Père.  Les  explications  qu'il  donne  de 
ces  passages  ne  sont  point  littérales,  mais 
allégoriques. 

16.  H  y  a  plus  de  profit  à  faire  dans  les 
deux  cent  quarante-trois  maximes  morales. 
Photius  n'en  fait  pas  mention  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  d'autres  ouvrages  de  saint  Maxime 
dont  il  ne  dit  rien.  Celui-ci  porte  le  nom  de  ce 
Père  dans  un  ancien  manuscrit  du  Vatican, 
et  il  a  beaucoup  de  rapport  pour  le  style  avec 
les  quatre  cents  maximes  intitulées  de  la  Cha- 
rité. Il  appelle  véritablement  miséricordieux, 
non  celui  qui  donne  volontairement  son  su- 
perflu, mais  celui  qui  ne  répète  pas  aux  vo- 
leurs son  nécessaire.  Ce  traité  est  suivi  d'un 
fragment  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Solution 
de  soixante-trois  doutes,  adressée  au  roi  d'Acri- 
de,  auparavant  Justinianée,  ville  de  la  Bul- 
garie, ainsi  nommée  parce  que  l'empereur 
Justin  l'Ancien  y  était  né  :  mais  on  n'a  au- 
cune preuve  qu'il  y  ait  eu  des  rois  à  Acride 
dans  le  siècle  de  saint  Maxime.  On  croit  que 
la  Bulgarie,  dont  elle  était  métropole,  n'eut 
des  rois  que  depuis  :  c'est  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  cet  ouvrage  est  de  quelque 
Grec  plus  récent  que  le  septième  siècle. 

17.  Les  autres  écrits  de  saint  Maxime  sout 
la  plupart  pour  défendre  la  doctrine  de  l'É- 
glise contre  les  nouveaux  hérétiques,  qui  n'ad- 
mettaient en  Jésus-Christ  ni  deux  volontés, 
ni  deux  opérations.  Il  écrivit  sur  ce  sujet 
plusieurs  Lettres  à  Marin,  prêtre  de  Chypre; 
à  George,  prêtre  et  abbé;  à  un  autre  Marin, 
diacre  de  Chypre;  àl'évêque  Nicandre,  aux 
abbés,  aux  moines  et  aux  peuples  de  Sicile  ; 
montrant  par  des  arguments  tirés  de  la  rai- 
son, de  l'Écriture  et  des  Pères,  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions naturelles.  Il  emploie  surtout  l'autorité 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Les  monothé- 
lites  alléguaient  pour  leur  sentiment  quel- 
ques paroles  obscures  d'une  lettre  d'Héra- 
clien  à  Achillius,  où  il  semblait  ne  reconnaî- 
tre qu'une  seule  volonté  naturelle.  Saint  Maxi- 
me répond  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  l'on 
établissait  la  vérité;  qu'il  fallait  des  preuves 
claires  et  des  témoignages  tirés  d'écrivains 
qui  fussent  du  nombre  des  Pères  approuvés 
dans  l'Eglise;  que  tandis  qu'ils  n'allégue- 
raient qu'Héraclien  et  de  semblables  auteurs, 
ils  ne  pourraient  se  dispenser  de  les  aban- 

\  Tom.  Il,  pag.  1,  18,  27,  34,  46,  58. 
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donner  pour  s'attacher  à  la  doctrine  des 
saints  Pères  et  des  cinq  conciles  généraux, 
qui  déclarent  que  Jésus-Christ  est  Dieu  par- 
fait et  homme  parfait,  d'où  il  suit  qu'il  y  a 
en  lui  deux  volontés  et  deux  opérations,  la 
divine  et  l'humaine.  Il  se  plaint  de  ce  que 
les  ennemis  de  la  vérité  avaient  supposé 
sous  son  nom  une  lettre  au  prêtre  Marin,  où 
ils  avaient  inséré  l'erreur  du  monothélisme, 
afin  de  faire  voir  qu'il  n'était  pas  constant 
dans  sa  doctrine,  et  qu'il  avait  autrefois  pensé 
comme  eux.  Il  prévient  l'objection  qu'on  au- 
rait pu  lui  faire,  qu'en  répondant  à  un  fort 
long  écrit  que  Pyrrhus  lui  avait  envoyé  sur 
la  question  d'une  ou  de  deux  volontés,  il  y 
avait  répondu  en  lui  donnant  de  grandes 
louanges.  11  dit  qu'il  en  avait  usé  ainsi,  parce 
qu'ayant  reçu  de  Pyrrhus  beaucoup  de  poli- 
tesses, il  devait  lui  rendre  la  pareille,  vu 
que  dans  son  ouvrage  il  ne  décidait  point  la 
question;  qu'au  reste,  en  le  louant,  son  des- 
sein était  de  l'amener  insensiblement  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  Dans  une  autre 
lettre  au  prêtre  Marin,  il  marque  que  ceux 
de  Constantinople  reprochaient  au  pape  Mar- 
tin Ier  de  dire  dans  ses  Lettres  synodiques 
que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils  :  sur 
quoi  il  dit  que  les  Romains  rapportaient  des 
passages  des  Pères  latins  et  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  par  lesquels  ils  montraient 
qu'ils  ne  faisaient  pas  le  Fils  principe  du 
Saint-Esprit  :  «Car  ils  savent,  ajoute-t-il,  que 
le  Père  est  le  principe  de  l'un  et  de  l'autre, 
du  Fils  par  la  génération,  du  Saint-Esprit  par 
la  procession.  Ils  veulent  seulement  montrer 
que  le  Saint-Esprit  vient  aussi  du  Fils,  et 
par  là  établir  l'union  et  l'inséparabilité  de 
substance.  «  Saint  Maxime  dit  encore  qu'il  ne 
fallait  pas  se  choquer  de  certaines  façons  de 
parler  des  Latins,  à  qui  il  n'est  pas  facile  de 
rendre  exactement  en  leur  langue  ce  que  les 
Grecs  disent  en  la  leur.  Il  fait,  dans  la  lettre 
suivante,  qui  paraît  écrite  de  Rome ,  l'éloge 
de  l'église  de  cette  ville,  et  de  la  pureté  de 
sa  foi.  Il  fait  mention,  dans  celle  qui  est  adres- 
sée à  Pierre,  de  Pyrrhus  de  Constantinople, 
de  saint  Sophrone  de  Jérusalem,  et  du  pape 
Honorius  :  nous  n'avons  celte  lettre  qu'en 
latin.  Allatius  en  cite  un  passage  en  grec  sur 
l'Hexamérou  d'Eustathe  d'Antioche.  Saint 
Maxime  y  attaque  vivement  Sergius  de  Con- 
stantinople, sa  profession  de  foi,  l'Ecthèse, 
les  conciliabules  des  monothélites,  leurs  in- 
trigues pour  persuader  au  public  que  le  pape 
Honorius  pensait  comme  eux.  Il  y  parle  aussi 
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du  zèle  qu'Arcadius,  éyêque  de  Chypre,  avait 
fait  paraître  pour  la  défense  de  la  saine 
doctrine,  de  ses  instances  auprès  des  mono- 
thélites  pour  leur  faire  abandonner  leur  er- 
reur, des  efforts  que  le  pape  Martin  avait 
faits  pour  la  détruire,  des  marques  de  dou- 
leur qu'avait  données  saint  Sophrone  en 
voyant  les  neuf  articles  de  Cyrus,  et  des  ef- 
forts qu'il  avait  faits  pour  engager  ce  pa- 
triarche aies  supprimer.  Il  fait  un  éloge  ma- 
gnifique du  Pape,  c'est-à-dire  du  Saint-Siège, 
car  il  ne  les  distingue  pas,  et  de  son  pouvoir 
dans  toutes  les  Églises. 

18.  Les  lettres  à  Geoi'ge,  prêtre  et  abbé, 
le  traité  dogmatique  au  diacre  Marin  envoyé 
en  Chypre,  la  lettre  à  l'évêque  Nicandre, 
celle  aux  abbés,  aux  moines  et  aux  peuples 
de  Sicile,  les  traités  des  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ, des  définitions  de  consubstantiel, 
d'hypostase,  de  personne,  contre  FEcfhèse 
d'Héraclius,  où  il  montre  que  la  doctrine  en 
est  contraire  à  celle  de  l'Écriture  et  des  Pè- 
res; celui  des  deux  volontés  de  Jésus-Christ, 
avec  les  douze  suivants,  ont  rapport  à  la 
même  matière,  et  ont  pour  but  le  maintien 
de  la  doctrine  de  l'Église  sur  les  deux  vo- 


et  homme  tout  ensemble,  saint  Maxime  en 
inféra  que  Jésus-Christ  voulait  et  opérait 
conformément  à  ses  natures,  puisqu'aucune 
n'était  sans  volonté  et  sans  opération;  et  par 
une  suite  nécessaire ,  qu'il  y  avait  en  lui 
deux  volontés  naturelles  et  autant  d'opéra- 
tions essentielles.  Il  fit  sentir  à  Pyrrhus  l'ab- 
surdité de  cette  proposition  qu'il  avait  fait 
mettre  dans  l'Ecthèse  d'Héraclius  :  //  est  im- 
possible qu'il  n'y  ait  pas  autant  de  personnes  qui 
veulent,  que  de  volontés;  puisqu'il  suivrait  de 
là  que,  comme  il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  vo- 
lonté, il  n'y  aurait  aussi  qu'une  personne  ; 
ce  qui  était  l'hérésie  de  Sabellius  ;  ou  qu'il 
y  aurait  trois  volontés,  puisqu'il  y  a  trois 
personnes,  et  par  conséquent  trois  natures, 
suivant  l'erreur  d'Arius.  Pyrrhus,  après  bien 
des  détours,  convint  que  l'on  pouvait  dire 
que,  comme  il  y  a  en  Jésus-Christ  un  com- 
posé de  deux  natures,  il  y  a  aussi  un  com- 
posé de  deux  volontés  naturelles.  Mais  il  ne 
voyait  pas  qu'en  admettant  une  composition 
de  volontés,  il  était  nécessité  d'admettre  une 
composition  de  toutes  les  propriétés  natu- 
relles, comme  du  fini  et  de  l'infini,  du  mor- 
tel et  de  l'immortel.  «  Comment,  dit  saint 
lontés  et  les  deux  opérations,  établies  fort -  Maxime,  nommera-t-on  volonté  le  composé 


au  long  dans  la  conférence  de  saint  Maxime 
avec  Pyrrhus. 

19.  Ce  fut  le  patrice  Grégoire,  gouverneur 
d'Afrique,  qui  les  y  engagea.  Elle  se  tint  en 
sa  présence  comme  en  celle  de  plusieurs 
évêques,  au  mois  de  juillet  645.  Des  notai- 
res écrivirent  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'au- 
tre. Pyrrhus  commença  par  demander  à 
saint  Maxime  pourquoi  il  le  rendait  partout 
suspect  d'hérésie,  lui  et  Sergius  son  prédé- 
cesseur :  «  C'est,  répondit  le  saint  abbé,  que 
vous  avez  rejeté  la  foi  chrétienne,  enseignant 
publiquement  une  seule  volonté  en  Jésus- 
Christ.  —  Prouvez-nous,  répliqua  Pyrrhus, 
qu'en  croyant  une  volonté,  l'on  ébranle  quel- 
que article  de  la  foi?  — Sans  doute,  dit  saint 
Maxime;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  impie  que 
de  dire  :  C'est  par  une  seule  et  même  vo- 
lonté que  le  même,  avant  l'incarnation,  a 
tout  fait  de  rien,  le  conserve  et  le  gouverne, 
et  qu'après  l'incarnation  il  a  désiré  de  boire 
et  de  manger,  de  passer  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, et  de  faire  toutes  les  autres  actions  in- 
nocentes qui  prouvaient  la  réalité  de  son  in- 
carnation? »  Pyrrhus  fit  plusieurs  questions 
qui  ne  tendaient  qu'à  embrouiller  la  matière. 
Mais  comme  il  était  convenu  que  Jésus-Christ, 
quoiqu'un  et  une  seule  personne,  était  Dieu 


de  deux  volontés?  Le  composé  ne  peut  avoir 
le  même  nom  que  ses  parties.  »  Il  veut  que 
l'on  dise  avec  les  Pères  que  Dieu,  s'étant 
fait  homme,  voulait  non-seulement  par  sa 
divinité,  mais  encore  par  son  humanité;  que 
l'on  confesse  avec  les  conciles,  et  les  deux 
natures,  et  les  propriétés  de  chacune,  deux 
volontés  différentes,  l'une  divine,  l'autre  hu- 
maine. Il  fait  voir  que  Jésus-Christ  a  une  vo- 
lonté humaine  qui  lui  est  naturelle,  parce 
que  le  Verbe,  en  se  faisant  homme,  a  pris  une 
chair  animée  d'une  âme  raisonnable,  qui  ne 
peut  être  sans  volonté,  puisqu'elle  est  essen- 
tiellement libre,  et  que  la  volonté  est  natu- 
relle à  l'homme.  «  En  soutenant  qu'il  n'y  a 
qu'une  volonté,  dit  encore  saint  Maxime,  il 
faut  la  reconnaître  ou  divine,  ou  angélique, 
ou  humaine,  et  conséquemment  reconnaître 
Jésus-Christ  ou  Dieu  seulement,  ou  d'une 
nature  angélique,  ou  purement  homme.  » 
Pyrrhus,  pour  se  tirer  de  cet  embarras,  dit 
que  ceux  de  son  parti  enseignaient  que  la 
volonté  n'était  pas  naturelle,  mais  seulement 
que  la  nature  en  était  capable.  Mais  saint 
Maxime  prouve  que  la  volonté  est  du  fond 
de  la  nature.  Puis  venant  aux  autorités  de 
l'Écriture,  il  en  rapporte  un  grand  nombre 
de  passages  :  Le  lendemain  Jésus  voulut  aller 
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en  Galilée  ;  Je  veux  que  ceux-ci  soient  où  je  suis; 
Ayant  goûté  du  vin  mêlé  de  fiel,  il  ne  voulut 
pas  en  boire;  Jésus-Christ  marchait  en  Galilée, 
car  il  ne  voulait  pas  marcher  en  Judée  ;  Il  s'est 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Or  l'obéis- 
sance appartient  à  la  volonté.  Comme  le  Père 
ressuscite  les  morts,  ainsi  le  Fils  donne  la  vie 
à  qui  il  veut.  Saint  Maxime  insiste  sur  le 
terme  comme,  qui  marque  la  même  nature 
et  la  même  volonté  du  Père  et  du  Fils. 

20.  Ensuite  il  prend  la  défense  du  pape 
Honorius,  disant  qu'il  fallait  s'en  rapporter, 
pour  le  sens  de  sa  lettre  à  Sergius,  non  à  ce 
patriarche,  mais  à  celui  qui  l'avait  écrite,  c'est- 
à-dire  à  son  secrétaire.  Or  ce  secrétaire,  en 
écrivant  à  l'empereur  Constantin,  au  nom  du 
pape  Jean,  successeur  d'Honorius,  dit  :  «  Ser- 
gius ayant  écrit  que  quelques-uns  admet- 
tent en  Jésus-Christ  deux  volontés  contraires, 
nous  avons  répondu  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
eu  deux  volontés  contraires  de  la  chair  et  de 
l'esprit,  comme  nous  les  avons  depuis  le  pé- 
ché; mais  une  seule  volonté,  qui  caractéri- 
sait son  humanité  :  et  ce  qui  le  prouve  clai- 
rement, c'est  qu'il  parle  de  membres  et  de 
chair,  ce  qui  ne  convient  pas  à  la  divinité. 
Puis  prévenant  l'objection,  il  dit:  «  Si  quel- 
qu'un demande  pourquoi,  en  parlant  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ,  nous  n'avons  point 
fait  mention  de  la  divinité,  nous  dirons  pre- 
mièrement que  nous  avons  fait  réponse  sui- 
vant la  question;  ensuite,  que  nous  avons 
suivi  la  coutume  de  l'Écriture,  qui  parle  tan- 
tôt de  sa  divinité,  et  tantôt  de  son  huma- 
nité. »  Le  secrétaire  d'Honorius  et  du  pape 
Jean  IV  était  un  abbé  nommé  Jean.  Saint 
Maxime  montre  ensuite  que  saint  Sophrone  de 
Jérusalem,  au  lieu  d'être  l'auteur  du  trouble 
que  le  monothélisme  avait  occasionné,  s'était 
donné  tous  les  mouvements  nécessaires  pour 
l'étouffer  dès  sa  naissance  :  après  quoi  il  expli- 
que le  passage  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
où  il  dit  que  Jésus-Christ  montrait  une  seule  opé- 
ration par  ses  deux  natures,  faisant  voir  que  ce 
Père  ne  parle  que  des  opérations  divines, 
comme  des  miracles  où  la  nature  humaine 
concourait,  soit  en  parlant,  soit  en  touchant 
les  malades,  ou  par  quelque  autre  mouve- 
ment du  corps.  Il  passe  de  là  à  l'explication 
de  ce  qui  est  dit  dans  les  ouvrages  qui  por- 
tent le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  tou- 
chant l'opération  nouvelle  et  fhéandrique, 
et  montre  que  le  terme  de  nouvelle  ne  si- 
gnifie autre  chose,  sinon  que  la  manière 
dont  Jésus-Christ  opérait  était  extraordinaire 
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et  au-dessus  du  cours  de  la  nature,  et  que 
le  mot  théandrique,  enfermant  les  deux  na- 
tures, enfermait  aussi  les  deux  opérations 
réunies  en  Jésus-Christ.  Pyrrhus,  convaincu 
par  la  solidité  des  preuves,  se  rendit,  mais 
il  demanda  grâce  pour  lui-même  et  pour 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  Il  voulut  encore 
mettre  à  couvert  de  la  condamnation  le  con- 
cile qu'il  avait  tenu  en  639  pour  approuver 
plus  solennellement  l'Ecthèse  d'Héraclius. 
Saint  Maxime  dit  qu'on  pouvait  condamner 
l'erreur  sans  toucher  aux  personnes  ;  qu'à 
l'égard  de  ce  concile,  il  n'en  méritait  pas  le 
nom,  non-seulement  parce  qu'il  avait  été 
assemblé  contre  les  règles,  mais  aussi  parce 
que  la  lettre-circulaire  n'avait  point  été 
écrite  du  consentement  des  patriarches;  que 
ni  le  jour  ni  le  lieu  n'y  avaient  été  marqués  ; 
qu'il  n'y  avait  eu  ni  promoteur  ni  accusateur, 
et  que  les  évoques  qui  composaient  cette  as- 
semblée n'avaient  point  de  pouvoirs  de  leurs 
métropolitains,  ni  les  métropolitains  de  leurs 
patriarches.  Saint  Maxime  ne  cite  dans  la 
conférence  que  très-peu  de  passages  des  Pè- 
res touchant  les  deux  volontés  et  les  deux 
opérations;  mais  il  en  rapporte  un  grand 
nombre  dans  les  réponses  aux  autres  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  proposées  par  le 
moine  Théodore  ;  entre  autres  de  saint  Iré- 
née,  de  Clément,  prêtre,  et  de  saint  Alexan- 
dre, évêque  d'Alexandrie,  de  saint  Atha- 
nase,  de  Diadochus,  évêque  de  Photice,  de 
Némésius,  évêque  d'Emèse,  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  et  de  saint  Ambroise. 

21.  Dans  le  traité  de  l'Ame,  saint  Maxime 
prouve  par  divers  raisonnements  philoso- 
phiques, qu'elle  est  une  substance  distinguée 
du  corps  qu'elle  anime,  simple,  incorporelle, 
raisonnable,  immortelle.  Il  met  la  nature  du 
corps  dans  les  trois  dimensions. 

22.  Les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  du  pa- 
trice  Grégoire,  préfet  d'Afrique,  l'engagèrent 
à  lui  témoigner  sa  reconnaissance  par  une 
lettre  en  forme  de  discours,  où  il  l'exhorte  à 
ne  point  rechercher  la  magistrature ,  ni  à  la 
fuir,  mais  à  l'exercer  dans  l'équité  et  dans 
la  justice.  Photius  compare  ce  discours,  pour 
la  clarté  et  la  douceur  de  style  \  aux  quatre 
cents  chapitres  intitulés  :  de  la  Charité. 

23.  Nous  avons  neuf  lettres  de  saint  Maxi- 
me à  Jean  le  Chambellan.  Il  fait  dans  la  pre- 
mière l'éloge  de  la  charité  ,  qu'il  représente 
comme  la  source  de  tous  les  biens,  et  comme 

1  Photius,  cod.  194,  pag.  506. 
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faisant  seule  connaître  que  l'homme  est  créé 
à  l'image  de  Dieu.  Il  dit  dans  la  seconde , 
qu'on  doit  donner  l'aumône  à  tous  ceux  qui 
la  demandent,  sans  les  faire  attendre,  parce 
que  le  délai  en  cette  occasion  estime  preuve 
qu'on  ne  la  donne  qu'avec  une  sorte  de  re- 
gret. La  troisième  fait  voir  l'utilité  de  la  tris- 
tesse qui  est  selon  Dieu,  parce  qu'elle  opère 
une  pénitence  stable  et  salutaire.  Dans  la 
quatrième ,  il  rejette  sur  le  péché  l'inégalité 
des  conditions  des  hommes ,  dont  les  uns , 
par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  sont  soumis 
aux  autres,  quoiqu'ils  aient  tous  une  même 
nature.  Il  établit  dans  la  cinquième  la  dis- 
tinction des  deux  natures  en  Jésus-Christ 
contre  l'hérétique  Sévère.  Selon  Maxime , 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  en  disant  dans  sa 
lettre  à  Successus  une  nature  du  Verbe  incar- 
née, n'a  pas  nié  la  distinction  des  natures 
après  l'union  ;  il  ne  s'est  servi  de  cette  ma- 
nière de  parler,  que  pour  marquer  plus 
expressément  l'union  réelle  et  intime  des 
deux  natures  en  la  personne  du  Verbe,  con- 
trairement à  Nestorius  qui  n'admettait  entre 
elles  qu'une  union  morale  et  d'affection, 
comme  entre  deux  amis,  parce  qu'en  effet  il 
distinguait  deux  fils  et  deux  personnes  en 
Jésus-Christ.  Il  soutient  qu'on  peut  dire  dans 
un  sens  catholique  que  Notre-Seigneur  est 
composé  de  deux  natures,  de  la  divinité  et 
de  l'humanité,  et  qu'il  est  en  deux  natures, 
en  la  divinité  et  en  l'humanité,  puisqu'il  existe 
et  sera  toujours  indivisiblement  en  toutes  les 
deux.  Saint  Maxime  se  plaint  au  commen- 
cement de  cette  lettre  de  ce  que  le  chan- 
celier Théodore  avait  apporté  en  Afrique 
des  lettres  sous  le  nom  de  l'impératrice , 
adressées  au  préfet ,  où  cette  princesse  fa- 
vorisait les  sévériens  ;  mais  il  ajoute  que  le 
préfet,  pour  prévenir  le  mal  que  ces  lettres 
auraient  pu  occasionner,  les  avait  fait  pas- 
ser partout  pour  supposées,  et  en  avait  fait 
des  reproches  au  porteur.  La  sixième  lettre 
est  sur  la  charité  que  nous  devons  avoir 
pour  notre  prochaiu.  Il  donne  dans  les 
trois  autres  les  moyens  d'avoir  la  paix  avec 
Dieu. 

24.  Celle  que  saint  Maxime  écrivit  à  Con- 
stantin, était  pour  l'exhorter  .'i  la  pratique  des 
commandements  de  Dieu  :  il  lui  l'ait  remar- 
quer qu'au  jour  du  Jugement  nous  rendrons 
compte  des  instructions  quenous  aurons  don- 
nées ou  reçues.  Les  deux  lettres  suivantes, 
dont  l'une  est  à  Jean  archevêque  de  Cyzique, 
l'autre  au  prêtre  Jean,  traitent  de  la  nature 
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de  l'âme.  Saint  Maxime  soutient  qu'elle  est 
spirituelle,  intelligente,  immortelle  ,  incor- 
ruptible, étant  faite  à  l'image  de  Dieu  qui  a 
toutes  ces  qualités,  mais  dans  un  autre  sens, 
et  que  par  sa  séparation  d'avec  le  corps,  elle  ne 
perd  aucune  de  ces  facultés  qui  lui  sont  na- 
turelles. Dans  une  seconde  lettre  au  même 
prêtre,  il  dit  que  la  terre  de  promission  d'où 
devait  couler  le  laitetlemiel,  est  Dieu  même 
qui  nourrit  tous  les  hommes  à  tout  âge  par 
l'infusion  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits. 
Il  traite  dans  celle  qu'il  adressa  à  Thalassius, 
supérieur  d'un  monastère ,  des  différents 
motifs  qui  font  agir  les  hommes  :  il  l'exhorte 
à  ne  se  laisser  conduire  que  par  l'esprit  de 
Dieu,  et  à  rejeter  toutes  les  suggestions  de 
la  nature  et  du  monde.  Il  fait  voir  dans 
la  Lettre  à  une  abbesse  de  quel  prix  est  de- 
vant Dieu  la  conversion  du  pécheur;  que 
c'est  un  crime  égal  de  ne  pas  se  repentir  de 
ses  fautes ,  et  de  refuser  la  pénitence  à  ceux 
qui  la  demandent  :  d'où  il  infère  qu'elle  de- 
vait recevoir  charitablement  une  religieuse 
qui,  après  être  sortie  de  son  monastère,  y 
était  revenue  pour  faire  pénitence. 

25.  La  lettre  à  un  seigneur  nommé  Pierre 
est  un  traité  où  saint  Maxime  établit  la  dis- 
tinction des  deux  natures  après  l'union.  Il 
y  répond  aux  objections  des  sévériens,  mon- 
tre que  la  Sainte-Vierge  est  véritablement 
Mère  de  Dieu  ,  et  prend  la  défense  de  cette 
proposition  de  saint  Cyrille  :  Une  nature  du 
Verbe  incarnée,  parce  qu'en  même  temps  que 
celte  proposition  exclut  la  confusion  qu'A- 
pollinaire mettait  dans  les  natures  depuis  l'u- 
nion, elle  exclut  également  la  division  que 
Nestorius  en  faisait,  en  ne  les  disant  unies 
que  d'affection.  C'est  ce  que  ce  Père  explique 
dans  une  seconde  lettre  à  Pierre.  Il  y  parle 
d'un  traité  sur  l'union  et  la  distinction  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ ,  adressé  à 
Cosme,  diacre  d'Alexandrie ,  qui  après  avoir 
été ,  ce  semble ,  engagé  dans  l'hérésie  des 
sévériens,  l'avait  abandonnée  pour  se  réunir 
à  l'Église  catholique.  Saint  Maxime  y  suit  la 
méthode  des  scholastiques;  mais  il  appuie 
ses  propositions  de  plusieurs  passages  des 
Pères,  de  saint  Basile,  de  saint  Amphiloque, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  C'est  encore 
l'hérésie  de  Sévère  qu'il  y  combat.  Il  le  finit 
par  une  profession  de  foi  où  il  reconnaît 
qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ,  qui, 
quoique  distinctes  l'une  de  l'autre,  même 
après  l'union,  sont  tellement  unies,  que  nous 
rendons  à  l'incarné  une  même  adoration 
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avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  \.  Par  une  au- 
tre lettre,  il  témoigne  sa  douleur  à  Cosuie 
des  calomnies  répandues  contre  Grégoire , 
préfet  d'Afrique ,  et  exhorte  ce  diacre  à 
prendre  la  défense  de  la  vérité ,  sans  appré- 
hender les  tourments  ni  les  mauvais  traite- 
ments. Il  écrivit,  au  nom  de  ce  préfet,  à  des 
religieuses  d'Alexandrie,  qui,  après  avoir 
quitté  l'hérésie  des  sévériens ,  s'y  étaient 
laissé  entraîner  de  nouveau,  pour  les  enga- 
ger à  l'abandonner  de  bonne  foi,  et  à  s'atta- 
cher inviolablement  à  la  doctrine  de  l'Église. 
On  voit  par  cette  lettre,  que  Grégoire,  ou 
Georges,  comme  d'autres  l'appellent,  leur 
avait  fait  beaucoup  de  bien,  et  qu'il  avait 
écrit  en  leur  faveur  aux  grands  de  l'Empire, 
et  même  aux  empereurs.  La  lettre  de  saint 
Maxime  à  Julien ,  avocat  d'Alexandrie ,  est 
un  éloge  de  sa  fermeté  dans  la  foi.  Il  y  relève 
aussi  la  constance  qu'un  autre  avocat  de  la 
même  ville ,  nommé  Christopemptus ,  avait 
fait  paraître  pour  la  défense  de  la  vérité. 

26.  Quelque  temps  avant  que  Pyrrhus  eût 
été  élevé  sur  le  siège  patriarchal  de  Cons- 
tantinople,  et  qu'il  se  fût  déclaré  ouverte- 
ment pour  l'hérésie  des  monothélites,  saint 
Maxime  avait  reçu  de  lui  une  lettre  où  il 
disait  qu'il  n'y  avait  qu'une  opération  en 
Jésus-Christ.  Il  ne  rejetait  pas  pour  cela  la  dis- 
tinction des  deux  natures  :  et,  pour  expliquer 
sa  pensée ,  il  apportait  la  comparaison  d'un 
couteau  rougi  au  feu,  qui  coupe  et  brûle  tout 
ensemble.  Saint  Maxime  ,  en  répondant  à  la 
lettre  de  Pyrrhus,  le  pria  de  s'expliquer  plus 
clairement  sur  l'unité  de  vertu  et  d'opération 
en  Jésus-Christ  :  car  il  ne  trouvait  point  que 
la  comparaison  qu'il  apportait ,  et  que  saint 
Basile  et  d'autres  anciens  avaient  faite  avant 
lui ,  prouvât  qu'il  n'y  eût  qu'une  opéra- 
tion dans  le  couteau  rougi,  qui  coupe 
et  brûle  en  même  temps.  Ce  sont  au  con- 
traire dans  un  même  sujet  deux  opérations 
distinctes ,  quoique  inséparables.  Aussi  ce 
Père  s'en  servit,  dans  sa  Conférence  avec 
Pyrrhus,  pour  prouver  qu'il  y  avait  en  Jésus- 
Christ  deux  opérations,  encore  qu'il  n'y  eût 
qu'une  personne  qui  opérât.  Les  lettres  sui- 
vantes ne  contiennent  rien  de  bien  intéres- 
sant :  nous  remarquerons  seulement  qu'en 


répondant  au  prêtre  Thalassius,  qui  lui  avait 
demandé  comment  il  arrivait  que  la  colère 
de  Dieu  cessât,  lorsque  les  rois  des  nations 
lui  immolaient  leurs  propres  enfants,  ou 
leurs  proches ,  pour  l'apaiser  et  détourner 
les  fléaux  dont  leurs  États  étaient  menacés; 
il  dit  que  l'on  ne  doit  point  douter  de  la  vé- 
rité des  faits  que  les  anciennes  histoires  rap- 
portent sur  ce  sujet  :  mais  il  renvoie  à  un 
autre  temps  l'examen  des  raisons  qui  pou- 
vaient mouvoir  le  Seigneur  à  se  laisser  flé- 
chir par  de  semblables  sacrifices.  Il  croit  que 
Dieu  ne  les  a  permis  que  pour  préparer  les 
hommes  au  sacrifice  qu'il  voulait  lui-même 
faire  de  son  Fils  pour  la  rédemption  du  genre 
humain ,  et  cite  l'endroit  du  quatrième  livre 
des  Rois,  où  nous  lisons  que  le  roi  des  Moa-  „1U2-Re=''"' 
bites,  se  voyant  près  d'être  livré  aux  rois  de 
Judas  et  d'Israël,  monta  sur  la  muraille  de 
sa  ville  ,  et  immola  à  leurs  yeux  son  propre 
fils  et  l'héritier  de  sa  couronne  :  ce  qui  les 
engagea  à  se  retirer  chacun  dans  leur 
royaume. 

27.  L'on  a  déjà  remarqué  dans  les  volumes  suHf  jr°°"'js 
précédents  2,  que  les  cinq  Dialogues  sur  la  s^-  °u- 
Trinité ,  après  avoir  été  imprimés  sous  le 
nom  de  saint  Athanase,  ont  enfin  été  rejetés 
comme  n'étant  pas  de  lui  ;  et  que  ceux  qui 
les  ont  donnés  à  Théodoret,  n'en  ont  pas 
apporté  des  raisons  convaincantes.  Ce  qu'il 
paraît  y  avoir  de  mieux  dans  une  question 
aussi  difficile  à  décider,  est  de  les  attribuer 
à  saint  Maxime,  dont  ils  portent  le  nom  dans 
les  manuscrits  de  Rome ,  de  Venise  et  de 
Vienne.  Ce  dernier  forme  un  témoignage 
d'autant  plus  solide  ,  que  ces  cinq  Dialogues 
y  sont  de  suite  avec  les  autres  ouvrages  de  ce 
Père  3,  que  personne  ne  lui  conteste.  Ufaut 
ajouter  que  les  controversistes  grecs  qui  ont 
écrits  depuis  quatre  à  cinq  cents  ans  \  les  ont 
cités  sous  le  nom  de  saint  Maxime.  Les  héré- 
tiques que  l'on  combat  dans  ces  Dialogues, 
sont  les  ariens,  les  macédoniens,  les  apollina- 
ristes,  sectes  qui  n'étaient  plus  en  vigueur  du 
temps  de  saint  Maxime.  Il  n'y  est  rien  dit 
contre  les  nestoriens,  les  eutychieus,  les  sévé- 
riens ,  les  monothélites,  qui  troublaient  alors 
l'Eglise  :  n'était-il  pas  naturel  que  ce  Père 
s'appliquât  plutôt  à  détruire  des  hérésies  qui 


1  Quo  fit  ut  et  Incarnato  unam  curn  Pâtre  et 
Spiritu  sancto  adorationem  adhibewmus.  Pag.  332. 

s  Voyez  tom.  IV,  pag.  182  et  suiv.,  et  tom.  X, 
pag.  108. 

3  Lambecius,  lib.  IV,  pag.  212. 
XL 


4  Demelrius  Cydonius,  De  Processione  Spiritus 
Sancti,  cap.  V;  Greg.  Constantinop.,  apud  Allât., 
tom.  I  Grœciœ  Orthodox.,  pag.  448;  Manuel  Cale- 
cas,  tom.  II  Auctuarii  Combefis,  pag.  37  et  133. 
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se  répandaient  partout,  qu'à  combattre  celles 
qui  n'avaient  que  peu  ou  point  de  sectateurs? 
C'est  un  argument  qu'il  n'est  pas  aisé  de  ré- 
soudre ;  mais  il  n'est  pas  convaincant.  Saint 
Maxime  a  employé  près  de  la  muitié  de  ses 
ouvrages  à  réfuter  les  hérésies  de  son  temps. 
Il  a  pu,  par  quelque  motif  qui  ne  nous  est  pas 
connu,  combattre  celles  qui  avaient  précédé 
et  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  du  rapport 
avec  les  nouvelles  :  car,  en  établissant  la 
distinction  des  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
il  fallait  prouver  également,  et  qu'il  était 
Dieu,  contre  les  ariens,  et  qu'il  était  homme 
parfait,  contre  les  apollinaristes.  Quel  rap- 
port avait  au  monothélisme  l'hérésie  des  ma- 
nichéens? Toutefois  on  cite  un  Dialogue 
entre  un  orthodoxe  et  un  manichéen  sous  le 
nom  de  saint  Maxime. 
MjiUgogie  28.  11  explique  dans  sa  Mystagogie  ce  que 
?8;"1p°g1t89"  signifient  les  cérémonies  de  l'Église  dans  la 
célébration  des  saints  mystères.  Ses  explica- 
tions, quoique  allégoriques,  sont  du  moins 
une  preuve  que  la  liturgie  grecque  était 
alors  la  même  qu'aujourd'hui.  Saint  Maxime 
cite  celles  que  saint  Denysl'Aréopagite  avait 
données  :  car  il  ne  doutait  pas  qu'il  n'en  fût 
c  ,_  auteur  ;  et  il  déclare  qu'il  ne  suivra  pas  la 
même  méthode.  L'Église  est  selon  lui  la 
figure  de  Dieu,  en  ce  qu'elle  réunit  dans 
son  sein  les  fidèles  de  tous  les  pays  du  mon- 
de, comme  Dieu  contient  et  renferme ,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  créatures.  Il  distingue, 

„.  dans  les  églises  matérielles,  le  sacraire  où 

les  ministres  de  l'autel  étaient  placés,  d'avec 
le  temple,  ou  cette  partie  de  l'église  que  nous 
appelons  la  nef,  où  le  peuple  prenait  place. 
Il  parle  de  l'introït  de  la  messe,  de  la  lec- 
ture des  livres  saints,  du  chant  des  cantiques 

T!„.  et  des  psaumes,  de  la  paix  que  l'évêque 
donnait  aux  fidèles,  de  la  lecture  de  l'Évan- 

X1.x„,  gile,  après  laquelle  on  faisait  sortir  les  ca- 
téchumènes, et  tous  ceux  à  qui  il  n'était  pas 
permis  d'assister  à  la  célébration  des  saints 
mystères;  du  baiser  de  paix  que  les  fidèles  se 

t  donnaient  mutuellement,  de  la  récitation  du 

I,1Ii        Symbole,  du  Trisagion,  de  la  récitation  de 
xvin  xix.   l'Oraison  dominicale,  de  l'exclamation  que 

xx.         tout  le  peuple  faisait  à  la  fin  du  sacrifice,  en 

xxl  disant:  Un  saint,  un  Seigneur;  paroles  qui 
marquaient  l'union  que  les  fidèles  contrac- 
taient avec  Dieu  par  la  participation  desmy- 

xxiv.  stères,  autant  que  celte  union  est  possible  à 
l'homme.  Il  explique  mystiquement  toutes 

1  Lequien,  tom,  I,  Oper,  Damascen.,  pag.  428. 


ces  cérémonies,  même  l'usage  de  fermer  les 
poi'tes  de  l'église  lorsqu'on  en  avait  fait  sor- 
tir les  catéchumènes.  La  Mystagogie  de  saint 
Maxime  a  été  imprimée  à  Augsbourg  en 
1599,  avec  la  traduction  de  Gentien  Hervet, 
qui  avait  d'abord  été  donnée  séparément  à 
Venise  en  1548.  On  la  trouve  aussi  dans  le 
recueil  des  Écrits  liturgiques  par  Claude  de 
Saintes  à  Anvers  en  1562,  dans  le  second 
tome  de  VAuctuarium  de  Fronton  le  Duc,  à 
Paris  en  1624 ,  et  dans  les  Bibliothèques  des 
Pères.  [Dom  Pitra  a  promis  de  donner  au 
public  dans  le  Spicilegium  Solesmense  le  texte 
véritable  de  la  Mystagogie.] 

29.  Le  dernier  des  ouvrages  de  saint 
Maxime  dans  l'édition  du  P.  Combefis,  est 
un  recueil  de  plusieurs  passages  de  l'Écri- 
ture, et  des  auteurs  tant  ecclésiastiques  que 
profanes,  rapportés  sous  différents  titres.  Ce 
recueil  est  composé  de  soixante-onze  dis- 
cours ou  chapitres,  qui  traitent  des  vices  et 
des  vertus,  des  amis  et  de  l'amitié  frater- 
nelle, de  la  royauté  et  de  la  puissance  sé- 
culière, des  richesses  et  de  la  pauvreté,  de  la 
prière  que  nous  devons  faire  à  Dieu,  de  l'étude 
des  belles-lettres  et  de  l'éloquence,  de  l'hon- 
neur dû  aux  parents  et  de  l'amour  qu'ils 
doivent  à  leurs  enfants,  de  la  mort,  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  du  devoir  des  femmes,  et 
de  beaucoup  d'autres  matières  sur  lesquelles 
il  rapporte  grand  nombre  de  maximes  mo- 
rales, la  plupart  belles  et  fort  instructives. 
Gesner  mit  sous  presse  ce  recueil  en  grec 
et  en  latin  à  Zurich  en  1546,  mais  en  le  con- 
fondant avec  celui  d'Antoine  Mélisse  ;  con- 
fusion qui  s'est  continuée  dans  l'édition  de 
Genève  en  1609.  Celle  de  Francfort  en  1581 
n'est  pas  moins  défectueuse ,  puisque  les 
chapitres  de  saint  Maxime  s'y  trouvent  mê- 
lés parmi  ceux  d'Antoine  Stobée. 

30.  Saint  Maxime  fit  aussi  des  Commen- 
taires sur  les  livres  qui  portent  le  nom  de 
saint  Denys  l'Aréopagite.  On  ne  les  trouve 
point  dans  l'édition  de  Paris  en  1675  par  le 
P.  Combefis  :  mais  ils  sont  dans  celle  des  œu- 
vres de  saint  Denys,  à  Paris  en  1615,  1644, 
et  à  Anvers  eu  1634  par  le  P.  Cordier.  Nous 
n'avons  qu'une  petite  partie  de  ses  Com- 
mentaires sur  les  endroits  difficiles  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  imprimée  à  Oxfort  en 
1681  à  la  suite  de  cinq  livres  de  Scot  Érigène, 
intitulés  :  de  la  Division  de  la  nature  ;  le  reste 
est  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
Roi.  Jean  Scot  Érigène,  qui  les  traduisit  en 
latin,  dédia  sa  traduction  à  Charles-le-Chauve. 


[vne  siècle.]      CHAPITRE  LXXVI.  —  SAINT 

On  la  conserve  dans  la  bibliothèque  de  l'ab- 
baye de  Cluny.  [Les  Commentaires  sur  saint 
Denys  et  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze 
ont  été  publiés  en  entier  en  grec  avec  tra- 
duction latine  par  Fr.  Oehler,  à  Haie  en  Saxe 
1857,  sur  un  mannscrcrit  du  XIIIe  siècle,  1 
vol.  in-8.]  Le  P.  Petau  nous  a  donné  sous 
le  nom  de  saint  Maxime  un  calcul  ecclésias- 
tique ou  cycle  pascal ,  adressé  au  patrice 
Pierre l.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  dont 
chacune  a  sa  roulette  pour  trouver  le  jour 
de  la  Pâque,  les  épactes  et  tout  ce  qui  ap- 
partient à  cette  matière.  La  troisième  partie 
est  suivie  d'une  chronique  abrégée  qui  s'é- 
tend beaucoup  plus  loin  que  le  règne  de 
Constant  ou  Constantin,  sous  lequel  saint 
Maxime  souffrit  le  martyre  :  ainsi  elle  ne 
peut  être  de  lui,  en  l'état  où  elle  est  ;  mais 
il  peut  avoir  donné  l'explication  des  princi- 
paux événements  arrivés  sous  le  gouverne- 
ment de  Moïse,  de  Josué,  et  sous  le  règne 
des  rois  d'Israël,  des  Perses  et  des  empe- 
reurs romains,  puisqu'il  ne  conduit  cette 
explication  que  jusqu'à  l'an  545,  le  26°  de 
l'empire  de  Justinien,  du  monde  6045 ,  sui- 
vant sa  manière  de  compter.  Dans  son  cy- 
cle 2,  qui  finit  en  641,  il  suit  le  même  calcul 
que  les  Romains  :  ce  qui  n'est  pas  surpre- 
nant, puisque  les  Grecs  et  les  Latins  suivaient 
celui  des  Alexandrins,  et  qu'ils  en  avaient 
pris  les  uns  et  les  autres  le  cycle  lunaire. 

31.  Des  deux  lettres  que  saint  Maxime 
avait  écrites  à  l'abbé  Thomas s,  il  ne  nous 
en  reste  qu'une,  que  Galœus  a  traduite  en 
latin,  et  mise  à  la  suite  des  cinq  livres  de 
Scot  Érigène,  imprimés  à  Oxfort  en  1681 
avec  les  explications  de  quelques  endroits 
difficiles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  par 
saint  Maxime.  On  cite  de  lui  un  Dialogue 
entre  un  orthodoxe  et  un  manichéen4,  un 
Discours  sur  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ  B,  un  Dictionnaire  étymologique  6,  une 
Chronologie  succincte  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ7,  des  Questions  sur  divers  sujets  adres- 
sées à  Nicéphore  Cartophylax  de  Constanti- 
nople,  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  n'ont 
pas  été  mis  sous  presse.  On  peut  voir  là-des- 
sus le  catalogue  de  la  Rihliothèque  Coisline 
par  le  P.  de  Montfaucon,  l'Apparat  de  Posse- 
vin ,  et  la  Ribliothèque  nouvelle  des  manus- 
crits du  P.  Labbe. 


1  Petavius,  in  Uranolog.,  pag 
1630. 
5  Idem,  in  notis,  pag.  306. 
3  Photius,  cod,  194,  pag.  510. 
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32.  La  variété  des  sujets  nue  saint  Maxime      jugements 

..,,-,  ,     des   ouvrages 

a  traites  dans  ses  ouvrages,  en  a  occasionne  d0BaiS^?*s" 
dans  le  style:  guindé  et  obscur  dans  ses  aesesœimes. 
explications  allégoriques  et  mystiques,  il  est 
simple  et  clair  dans  ses  explications  morales. 
Ses  lettres  ont  un  air  de  piété  et  de  douceur 
qui  les  fait  estimer,  quoique  les  règles  du 
style  épistolaire  n'y  soient  pas  gardées.  On 
lit  avec  moins  de  plaisir  ses  écrits  polémi- 
ques, parce  qu'ils  sont  trop  diffus ,  et  qu'il 
s'y  attache  trop  à  la  manière  de  raisonner 
des  scolastiques.  Il  ne  laisse  pas  de  presser 
vivement  ses  adversaires,  et  de  les  ramener 
au  point  de  la  question,  lorsqu'ils  cherchent 
à  s'échapper  par  des  détours  et  de  vaines 
subtilités.  Un  des  plus  intéressants   est  la 
Conférence  avec  Pyrrhus  ;  mais  ce  n'est  pas 
le  mieux  travaillé,  et  il  y  a  apparence  que 
saint  Maxime  nous  l'a  donné  tel  qu'il  était 
sorti  des  mains  des  notaires  qui  écrivaient 
ce  qui  se  disait  de  part  et  d'autre ,  sans  que 
lui  ni  Pyrrhus  eussent  le  loisir  de  polir  et 
de  châtier  leurs  discours ,  étant  obligés  de 
parler  sur-le-champ.  On  doit,  par  la  même 
raison,  l'excuser  de  n'avoir  pas  observé  les 
lois  de  la  dialectique  dans  les  raisonnements 
dont  il  appuya  en  cette  occasion  la  cause  de 
la  vérité.  L'édition  la  plus  ample  de  ses  œu- 
vres, est  celle  qu'en  a  donnée  le  P.  Combe- 
fis,  à  Paris  en  1675,  en  deux  volumes  in-fol. 
Ce  savant  éditeur  en  avait  promis  un  troi- 
sième, qui  devait  contenir  les  explications 
de  saint  Maxime  sur  les  ouvrages  de  saint 
Denys  l'Aréopagite,  et  sur  quelques  endroits 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  il  n'a  pas 
tenu  sa  promesse.  La  plupart  des  opuscules 
contenus  dans  ces  deux  volumes  ont  été  im- 
primés séparément,   comme  on  l'a  remar- 
qué plus  haut  on  les  trouve  aussi  dans  les 
Bibliothèques  des  Pères.  [On   trouve    une 
courte  observation  de  saint  Maxime  dans  le 
tome  XIV  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères,  par  Galland,  Supplément,  pag.  153. 
La  Patrologie  grecque,  tomes  XC,  XCI,  re- 
produit l'édition  de  Combefis  avec  une  no- 
tice de  Fabricius,  et  avec  les  additions  que 
Oehler  a  données  en  1857  à  Haie.  Les  Scolies 
sur  saint  Denys  sont  au  tome  IV  de  la  Pa- 
trologie grecque,  parmi  les  œuvres  de  saint 
Denys  l'Aréopagite.  Le  Comput  ecclésiasti- 
que est  reproduit  au  tome  XIX  parmi  les 

*  Lequien,  ad  Damascen.,  tota.  I,  pag.  428. 

3  Combefis,  in  prospectu  Op.  S.  Maximi. 

6  Id.  in  notis,  tom.  1,  pag.  680. 

1  Lainbeciv.s,  lib.  V,  pag.  114,  et  lib.  VI,  pag.  56. 
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suppléments  à  la  Chronique  d'Eusèbe.  Au 
tome  XC1  de  la  Patrologie  grecque,  col.  1419- 
424,  on  trouve  trois  hymnes  de  saint  Maxime 
reproduites  d'après  Daniel,  Thésaurus  hym- 
nolog. ,  m,  pag.  97  et  seq.  La  lro  est  une 
hymne  d'actions  de  grâces  et  de  supplications 
à  Dieu;  la  seconde  est  une  hymne  de  suppli- 
cations par  manière  de  louanges  ;  la  troisième 
est  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité.] 
Anasiasî       33.  Nous  ne  connaissons  du  moine  Anasta- 

dlsclple  de  S.  ,     ,    ,  ,.,,..,,  ,      ,  , 

Masimg.   sa   se  que  la  lettre  qu  il  écrivit  d  après  les  ordres 

Lettre       aux  ^  ^  c 

moinesdeca-  de  saint  Maxime  en  655  aux  moines  de  Ca- 

ETliarl, 

giiari'en  Sardaigne  .  Il  leur  marque  que  les 
monothélites,  résolus  de  ne  pas  suivre  la  doc- 
trine des  Pères  ,  ne  savaient  eux-mêmes  la- 
quelle suivre  ;  et  qu'après  avoir  avancé  qu'il 
ne  fallait  dire  ni  une  ni  deux  opérations  ,  ils 
en  admettaient  deux  et  une,  c'est-à-dire, 
trois  en  un  même  Jésus-Christ  :  façons  de 
parler  qui  ne  répugnent  pas  moins  à  la  rai- 
son naturelle,  qu'au  langage  des  Pères  et 
des  Conciles,  et  qui  n'ont  pas  même  été  en 
usage  parmi  les  anciens  ni  les  nouveaux  hé- 
rétiques. Il  fait  voir  que,  les  deux  natures 
ayant  conservé  chacune  leur  propriété,  il 
est  absurde  d'en  imaginer  d'autres  qui  n'ont 
aucune  réalité  ;  que  saint  Denys  n'a  pas  dit 
une  seule  opération ,  mais  une  opération  nou- 
velle, c'est-à-dire  extraordinaire,  et  au-dessus 
du  cours  de  la  nature  ;  et  déivirile  ou  théandri- 
que,  parce  que  les  deux  natures  agissaient 
conjointement.  Il  remarque  que  les  monothé- 
lites avaient  fait  agréer  leur  système  aux  lé- 
gats du  Saint-Siège  ;  et  dans  la  crainte  que 
l'erreur  ne  séduisît  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes, il  prie  les  moines  de  Cagliari  d'aller 
au  plus  tôt  à  Rome  pour  se  joindre  aux  hom- 
mes pieux  qui  y  étaient  et  qui  soutenaient 
vigoureusement  la  vérité,  afin  de  conserver 
la  foi  orthodoxe  sans  aucune  nouveauté,  en 
n'approuvant  que  ce  qui  avait  été  défini  par 
les  Pères  et  les  Conciles.  Cette  Lettre  se 
trouve  dans  le  premier  tome  des  œuvres  de 
saint  Maxime,  dans  les  recueils  d'Anastase 
le  Bibliothécaire,  imprimés  à  Paris  en  1620 
par  le  P.  Sirmond  [dans  la  Patrologie  grec- 
que, tome  XCI,  col.  734,  et  dans  la  Patrolo- 
gie latine,  tome  CXXIX,  col.  623]. 
Aaostase  34.  On  y  trouve  encore  celle  qu'Anastase 
dePRomBa."°    Apocrisiaire  de  Rome ,  le  compagnon  des 


travaux  et  des  souffrances  de  saint  Maxime, 
écrivit  à  Théodose  ,  prêtre  de  Gangres  et 
moine  de  Jérusalem  s.  Il  y  parle  de  la  mort 
de  ce  saint  abbé,  de  celle  du  moine  Aua- 
stase,  de  ce  qu'il  eut  lui-même  à  souffrir  de 
la  part  des  monothélites,  et  des  secours  qu'il 
reçut,  dans  son  exil  de  Lazes,  de  la  part 
d'Etienne,  trésorier  de  l'Église  de  Jérusa- 
lem, qui  l'était  venu  voir.  Il  prie  Théodose 
de  lui  envoyer  les  actes  du  concile  de  Latran 
tenu  en  649  sous  Martin  Ier,  voulant  profiter 
de  son  exil  pour  connaître  la  vérité  partout 
où  il  le  pourrait.  Avec  cette  lettre,  il  envoya 
à  Théodose  plusieurs  passages  de  saint  Hip- 
polyte,  évèque  de  Porto  et  martyr,  pour  éta- 
blir les  deux  volontés  et  les  deux  opérations 
en  Jésus-Christ.  Anaslase  composa  plusieurs 
ouvrages,  et  les  écrivit  lui-même,  quoiqu'on 
lui  eût  coupé  la  main  droite  :  ce  qui  fut  re- 
gardé comme  un  miracle.  II  faisait  attacher 
au  bout  de  son  bras  deux  petits  bâtons,  avec 
lesquels  il  tenait  la  plume.  Il  parlait  aussi 
très-distinctement,  quoiqu'il  eût  eu  la  langue 
coupée  jusqu'à  la  racine. 

35.  Théodose  et  Théodore  frères,  et  tous 
deux  moines  de  profession ,  racontent  ces 
faits  comme  les  ayant  appris  de  témoins  di- 
gnes de  foi.  Ils  avaient  *  même  eu  de  l'abbé 
Grégoire  les  deux  petits  bâtons  dont  Aua- 
stase  se  servait  pour  écrire  sa  lettre  à  Théo- 
dose, prêtre  de  Gangres,  les  passages  tirés 
des  écrits  de  saint  Hippolyte  pour  les  deux 
volontés  et  les  deux  opérations,  et  quelques 
syllogismes  qu'Anastase  avait  composés  pour 
établir  cette  doctrine.  Nous  avons  encore 
tous  ces  monuments  parmi  les  actes  de  saint 
Maxime  5.  On  y  a  inséré  l'Hypomnesticon 
de  Théodose  et  de  Théodore,  comîne  en  fai- 
sant partie.  En  effet,  ils  y  parlent  de  sa 
mort  et  des  miracles  qui  s'opéraient  à  son 
tombeau,  de  la  mort  des  deux  Anastase  ses 
disciples,  de  celle  du  pape  Martin  Ier  et  des 
tourments  que  les  monothélites  lui  firent 
souffrir.  On  a  joint  à  l'Hypomnesticon  l'écrit 
d'un  anonyme6,  qui  est  une  invective amère 
contre  ceux  de  Constantiuople ,  à  cause  des 
persécutions  qu'ils  avaient  suscitées  à  saint 
Maxime  et  aux  deux  Anastase.  Il  dit  quelque 
chose  des  ouvrages  de  ce  Père. 


1  Les  éditeurs  de  la  Patrologie  grecque  attri- 
buent cette  lettre  à  Anastase,  abbé  du  monastère 
de  Saint-Euthymius;  mais  on  ne  voit  pas  que  cet 
abbé  ait  été  disciple  de  saint  Maxime.  {L'éditeur.) 


3  Toui.  1  Oper.  S.  Maximi,  pag.  43. 
3  Tom.  I   Op.  S.  Maximi,  pag.  67,  et   in  Hypo- 
mnestieo,  ibid.,  pag.  80.  —  *  Ibid.,  pag.  80. 
8  Ibid.,  pag.  67  et  suiv.  —  «  Ibid.,  pag.  S5. 
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CHAPITRE  LXVII. 

Saint  Ildefonse  archevêque  de  Tolède  [687],  Quiricius  de  Barcelonne 
Taïon  de  Saragosse. 

!  Écrivains  latins  de  la  même  époque.} 


1.  Le  zèle  que  saint  Ildefonse  a  fait  pa- 
raître pour  la  défense  de  l'honneur  de  la 
Sainte-Vierge,  l'a  rendu  célèbre  dans  l'Égli- 
se1. Il  naquit  à  Tolède  dans  les  commence- 
ments du  vne  siècle.  Ses  parents  le  mirent 
de  bonne  heure  sous  la  discipline  de  saint 
Isidore  de  Séville.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  à 
mépriser  les  vanités  du  siècle,  qu'il  quitta 
en  effet  pour  s'enfermer  dans  le  monastère 
d'Agli  aux  faubourgs  de  Tolède.  Il  en  fut 
depuis  choisi  abbé ,  et  assista  en  cette  qua- 
lité, avec  neuf  autres  abbés,  au  huitième 
concile  de  Tolède  en  653. 

2.  Saint  Eugène,  évêque  de  cette  ville, 
étant  mort  sur  la  fin  de  l'an  657  ou  au  com- 
mencement de  658,  on  mit  à  sa  place  saint 
Ildefonse,  qui  gouverna  l'église  de  Tolède 
pendant  neuf  ans  et  deux  mois.  Sa  Vie  fut 
éccrite  par  Zixilane  2  et  par  Julien3,  qui  fu- 
rent l'un  et  l'autre  ses  successeurs.  Le  der- 
nier remarque  que  saint  Ildefonse  avait 
lui-même  divisé  ses  écrits  en  quatre  parties, 
dont  la  première  contenait  un  livre  en  forme 
de  prosopopée  de  sa  propre  faiblesse,  un 
traité  de  la  virginité  perpétuelle  de  la  Sainte- 
Vierge  contre  les  infidèles,  un  opuscule  sur 
les  propriétés  des  trois  personnes  divines, 
un  autre  qui  contenait  des  remarques  sur 
les  actions  de  chaque  jour;  un  sur  les  sacre- 
ments ;  un  livre  en  particulier  sur  le  bap- 
tême; un  traité  des  progrès  dans  le  désert 
spirituel.  La  seconde  partie  renfermait  ses 
lettres,  avec  les  réponses  qu'on  y  avait  fai- 
tes. Les  siennes  ne  portaient  pas  toujours 
son  nom  :  quelquefois  il  en  empruntait  d'é- 
trangers, ou  il  enveloppait  le  sien  de  diver- 
ses énigmes.  Il  avait  composé  la  troisième 
partie  de  messes ,  d'hymnes  et  de  sermons  ; 
et  la  quatrième,  de  plusieurs  petits  ouvrages 
en  vers  et  en  prose,  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  épitaphes  et  des  épigrammes.  Outre  les 
ouvrages  renfermés  dans  ces  quatre  parties, 


il  en  avait  commencé  d'autres  que  ses  occu- 
pations ne  lui  permirent  pas  d'achever. 

3.  De  tous  ces  écrits,  il  ne  nous  en  reste 
que  trois,  dont  un  est  le  livre  de  la  Virginité 
perpétuelle  de  la  Sainte- Vierge.  Saint  Ilde- 
fonse le  composa  à  la  prière  de  Quiricius, 
évêque  de  Barcelonne,  comme  on  le  voit  par 
les  lettres  qire  ces  deux  évoques  s'écrivirent 
mutuellement,  et  qui  ont  été  imprimées  dans 
le  second  tome  du  Spicilége  de  Dom  Luc 
d'Achéri*.  Dans  l'une,  Quiricius  admire  la 
clarté  avec  laquelle  saint  Ildefonse  avait 
développé  les  mystères  de  l'incarnation  et 
de  la  naissance  du  Seigneur ,  en  mettant 
dans  un  plein  jour  les  endroits  où  l'Écriture 
parle  avec  quelque  obscurité  sur  ce  sujet  ; 
de  sorte  qu'il  ne  craint  point  de  dire  qu'il 
avait  confondu  Jovinien,  Helvidius,  et  le  juif 
perfide  et  incrédule.  C'étaient  les  trois  Infi- 
dèles, contre  lesquels  Julien  de  Tolède  dit 
que  saint  Ildefonse  avait  entrepris  son  ou- 
vrage. Thomas  Tamayus,  dans  ses  notes  sur 
la  Vie  de  ce  saint,  dit  que  son  livre  de  la 
Virginité  n'est  autre  que  la  messe  qu'il  com- 
posa en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge 5;  mais 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soient  deux  ou- 
vrages différents.  Le  livre  de  la  Virginité  est 
divisé  en  douze  grands  chapitres,  où  le  saint 
établit  la  virginité  perpétuelle  de  Marie,  à 
la  manière  des  controversistes,  par  des  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et  par  des  raisonnements  fondés  sur  l'un  et 
sur  l'autre.  La  messe  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Vierge  était  d'autant  moins  suscep- 
tible de  controverse,  et  d'une  si  grande  éten- 
due, qu'il  l'avait  lui-même  notée  pour  être 
chantée  en  musique.  Ajoutons  que  Zixilane, 
évêque  de  Tolède,  distingue  ces  deux  ou- 
vrages ,  en  attribuant  formellement  à  son 
prédécesseur  un  traité  de  la  Virginité,  et  une 
messe  en  l'honneur  de  la  Vierge  °. 

4.  Saint   Ildefonse    commence   ce    traité 


Ildephons.  Vita  et  Elog.,  tom.  II  Âct.   Ordin. 
S.  Bened.,  pag.  494. 
1  Ou  Cixila.  {L'éditeur.)—*  Ildephons.  Vita    et 


Elogium.  Ibid.,  pag.  .194.  — 4  Pag.  308,  10,  311,  312. 
11  Mabillon.,  Observât.  Tom.,  II  Act.  Ord.  S.  Be- 
nedicii.  pag.  497.  —  6  Ibid.,  pag.  496. 
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par  une  prière  qu'il  lui  adresse,  et  où  il  lui 
donne  en  divers  termes  synonymes  toutes 
les  louanges  que  l'on  peut  donner  à  la  Mère 
cap.  i.  de  Dieu  l.  Ensuite  il  prouve,  par  plusieurs 
passages  de  l'Écriture ,  qu'il  était  néces- 
saire que  sa  virginité  fût  parfaite,  son  sein 
111  étant  la  maison  de  Dieu ,  et  celui  qui  devait 

naître  de  ce  sein  ayant  été  engendré  Dieu 
dès  avant  l'aurore,  c'est-à-dire  de  toute  éter- 
«■  nité.  D'après  Ildefonse,  attaquer  sa  virginité, 

c'est  attaquer  celui  qui  est  né  d'elle;  son 
Fils  est  Dieu  parfait  comme  il  est  homme 
parfait  ;  il  a  été  aussi  facile  à  Jésus-Christ 
vi,  vit,     de  conserver  la  virginité  de  sa  Mère,  que  de 
vin, .s,    naître  miraculeusement  d'elle,  et  de  faire 
*•  quantité  d'autres  miracles  ;  les  anges  ont 

rendu  témoignage  à  la  virginité  de  Ma- 
rie, en  lui  disant,  lorsqu'elle  eut  répondu 
lb"'i  35  qu'ello  ne  connaissait  point  d'homme  :  Le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  vertu 
du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre; 
c'est  pourquoi  le  fruit  saint  qui  naîtra  de  vous 
sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Il  invoque  avec 
beaucoup  de  dévotion  la  Sainte-Vierge,  afin 
cap.  xn.  d'obtenir  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  par 
cette  grâce  celle  de  posséder  Jésus-Christ 
son  Fils.  Ensuite  il  proteste  que  l'honneur 
qu'il  rend  à  la  Mère  2  se  rapporte  au  Fils, 
sans  se  terminer  à  elle  ;  et  que  s'il  sert  Ma- 
rie, c'est  pour  devenir  le  serviteur  de  son 
Fils,  pour  lui  être  plus  soumis  et  plus  uni. 
«  C'est  ainsi ,  ajoute-t-il ,  que  le  service  que 
l'on  rend  à  la  reine  tourne  à  l'honneur  du 
roi.  »  Ce  traité  csL  d'un  style  coupé  et  sen- 
tentieux. 

Auireiraiii       5.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  autre  frat- 
rie lu  Virginité      ,  ,  ,  .     .,  ,  ,,         „        -       .__.     ,. 

d3  Manc.  îi  te  sur  la  virginité  perpétuelle  de  Marie,  que 
iideionse.  François  Feu-Ardent  a  fait  imprimer  avec  le 
précédent  sous  le  nom  de  saint  Ildefonse.  Il 
est  écrit  d'une  manière  moins  concise  et  plus 
dogmatique,  chargé  de  passages  des  Pères, 
comme  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin  , 
de  saint  Grégoire-le-Grand ,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  de  saint  Pierre  de  Ravenne, 
dont  aucun  n'est  cité  dans  le  premier  traité. 
D'ailleurs,  l'auteur  dédie  son  ouvrage  àl'ab- 
besse  et  aux  religieuses  de  Sainte-Marie  de 
Soissons,  qu'il  appelle  de  temps  en  temps 
ses  mères,  et  matrones  très-chères.  Cela  ne 

1  Tora.  XI)  Bibliolh.  Pa£.,  pag.  550. 

2  Nom  ego  ni  sim  servus  filii  ejws,  hanc  mihi 
dominari  prœoplo.  Ut  sim  devotus  servus  filii, 
serviïutcm  fideliter  appeto  genitricis...  Sic  transit 
honor  in  regem,  qui  defertur  in  famulalum  re- 
ginœ.  Cap.  xn. 


convient  point  à  saint  Ildefonse,  qui,  ayant 
passé  toute  sa  vie  en  Espagne  ,  ne  pouvait 
avoir  de  si  étroites  liaisons  en  France.  Il  y 
a  donc  plus  d'apparence  de  raison  de  l'attri- 
buer à  Ratbert 3,  dont  il  porte  le  nom  dans 
un  manuscrit  de  Corbie.  Il  y  combat,  non, 
comme  saint  Ildefonse,  les  ennemis  décla- 
rés de  la  vraie  foi,  mais  les  théologiens  de 
son  temps,  qu'il  appelle  Frères,  qui  en  re- 
connaissant que  Marie  est  Mère  de  Dieu  , 
pensaient  qu'elle  avait  accouché  à  la  ma- 
nière des  autres  femmes  :  ce  que  Jovinien 
avait  dit  avant  eux,  avec  cette  différence 
qu'ils  ne  niaient  pas  comme  cet  hérétique  la 
virginité  perpétuelle  de  la  Sainte-Vierge. 

6.  Saint  Ildefonse  ne  dit  rien  de  nouveau 
dans  le  livre  intitulé  :  De  la  connaissance  du  wvi 
baptême  '".  Seulement  il  y  met  par  ordre  ce  ia  fojË 
qu'il  avait  lu  dans  les  anciens  :  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  lui  a  donné  ce  titre.  On  peut 
diviser  cet  écrit  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière traite  des  instructions  que  l'on  donne 
à  ceux  que  l'on  prépare  au  baptême  ;  la  se- 
conde, de  ce  qu'ils  doivent  faire  après  l'avoir 
reçu,  et  de  ce  qu'ils  doivent  espérer.  Il  com- 
mence par  une  exposition  de  foi  sur  la  Tri- 
nité, à  qui  il  attribue  la  création  de  l'uni- 
vers, et  de  toutes  les  créatures  visibles  et 
invisibles  :  puis,  passant  à  la  chute  de  l'hom- 
me, il  marque  tous  les  moyens  que  Dieu  a 
employés  pour  le  relever  :  ce  qui  ne  s'est 
fait  parfaitement,  que  par  le  mystère  de 
l'incarnation,  qui  est  l'ouvrage  des  trois  per- 
sonnes divines,  quoique  le  Fils  seul  se  soit 
incarné.  Le  baptême  de  saint  Jean  n'était 
qu'une  préparation  à  celui  de  Jésus-Christ, 
qui  seul  remet  les  péchés,  n'importe  qu'il 
soit  administré  par  un  bon  ou  par  un  mauvais 
ministre,  parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui 
baptise.  Saint  Ildefonse  parle  des  cérémo- 
nies qui  précédaient  et  accompagnaient  le 
baptême,  des  exorcismes,  de  l'onction  des 
catéchumènes,  du  symbole  qu'on  leur  faisait 
apprendre,  qu'il  dit  avoir  été  composé  par 
les  apôtres,  et  donne  l'explication  de  tous 
les  articles  qu'il  contient;  de  l'autorité  des 
divines  Écritures  ;  du  canon  des  livres  saints 
de  l'un  et  de  l'autre  Testament,  qui  est  le 
même  qu'aujourd'hui;   de  l'utilité  que  les 

s  Mabillou,  Tom.  II  Act.  Ordin.  S.  Benedicli, 
pag.  497.  —  [C'est  le  sentiment  qu'embrasse  aussi 
l'éditeur  espagnol  des  OEuvres  de  saint  Ilde  - 
fonse.] 

*  Tom.  VI  Miscellan.  Baluzii,  pag.  16. 


[vme  siècle.]      CHAPITRE  LXXVII.  —  SAINT  ILDEFONSE,  QUIRICIUS,  ETC. 


morts  reçoivent  des  oblations  et  des  aumô- 
nes des  fidèles  vivants;  du  passage  de  la 
Mer-Rouge  et  des  autres  figures  du  baptême 
dans  l'Ancien  Testament  ;  de  la  participation 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  accordée 
aux  nouveaux  baptisés  aussitôt  après  leur 
baptême.  Il  semble  dire  '  qu'il  y  avait  à  To- 
lède des  fonts  baptismaux  qui  se  remplis- 
saient d'eux-mêmes  au  jour  du  baptême  so- 
lennel, et  dont  l'eau  s'écoulait  de  même.  Les 
jours  destinés  au  baptême  étaient  ceux  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte.  La  tradition  des 
Apôtres  et  des  Pères  n'en  connaissait  point 
d'autres,  sinon  dans  le  cas  de  nécessité.  L'é- 
vêque  devait  être  présent,  excepté  dans  les 
paroisses  éloignées,  d'où  il  n'était  pas  facile 
de  venir  à  l'église  du  lieu  oùl'évèque  faisait 
sa  résidence.  Celui  qu'on  baptisait  renonçait 
à  trois  choses  :  au  diable  et  à  ses  anges,  à 
ses  œuvres  et  à  son  empire  ;  c'est  pourquoi 
il  descendait  trois  fois  dans  l'eau,  et  il  en 
sortait  trois  fois,  à  cause  de  la  confession  de 
foi  qu'il  faisait  en  la  personne  du  Père,  en 
la  personne  du  Fils,  et  en  la  'personne  du 
Saint-Esprit.  Le  ministre  du  baptême  était 
obligé  de  prononcer  les  noms  de  ces  trois 
personnes,  sans  quoi  le  baptême  était  nul. 
L'effet  de  ce  sacrement  est  la  rémission  du 
péché  originel  et  des  péchés  actuels.  Le 
devoir  des  parrains  consistait ,  non-seule- 
ment à  instruire  ceux  qu'ils  avaient  tenus 
sur  les  fonts,  mais  encore  à  leur  donner  bon 
exemple.  L'administration  du  baptême  est 
réservée  aux  évêques  et  aux  prêtres.  Dans 
le  cas  de  nécessité,  les  autres  clercs,  même 
les  fidèles  laïques,  peuvent  baptiser,  afin  que 
personne  ne  périsse  faute  de  ce  sacrement . 
On  ne  doit  jamais  le  réitérer ,  lors  même 
qu'il  a  été  conféré  par  un  hérétique  dans  la 
forme  ordinaire.  Outre  le  baptême  d'eau,  il 
y  en  a  un  de  sang  par  le  martyre,  et  un  troi- 
sième de  larmes  et  de  pénitence.  Pour  ren- 
dre le  baptisé  digne  du  nom  de  chrétien,  on 
l'oint  du  chrême,  comme  on  en  oignait  les 
pontifes  et  les  rois.  Cette  onction  produit  la 
descente  du  Saint-Esprit  dans  l'âme  de  celui 
qui  la  reçoit.  Saint  Ildefonse  distingue  cette 
onction  de  celle  qui  se  faisait  sur  le  baptisé 
avec  l'imposition  des  mains,  c'est-à-dire  du 
sacrement  de  confirmation,  dont  il  dit  que 
l'évêque  est  seul  le  ministre,  suivant  la  re- 
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marque  du  pape  Innocent  Ier.  Il  parle  ensuite 
de  l'Oraison  dominicale  que  l'on  apprenait 
aux  baptisés,  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dont  on  les  communiait,  des  habits 
blancs  dont  on  les  revêtait,  et  des  instruc- 
tions qu'on  leur  donnait  après  les  fêtes  de 
Pâques  en  leur  ôtant  ces  habits. 

7.  Par  les  renoncements  faits  dans  le  bap- 
tême au  démon,  à  ses  pompes,  à  ses  œuvres, 
nous  nous  engageons  à  vivre  dans  ce  monde 
comme  dans  un  désert  où,  à  l'imitation  des 
saints  anachorètes,  nous  fermons  les  yeux  à 
tous  les  objets  capables  de  nous  séduire  et 
de  nous  entraîner  dans  les  voluptés  et  les 
autres  plaisirs  illicites,  prenant  pour  guide 
de  notre  conduite  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur, le  Soleil  de  justice  qui  éclaire  nos  pas, 
qui  par  sa  grâce  nous  facilite  le  chemin  qui 
mène  à  la  céleste  patrie,  et  nous  en  fait  sur- 
monter les  obstacles.  C'est  en  lui  seul  que 
nous  devons  mettre  notre  espérance,  puis- 
qu'il prépare  le  vouloir  et  donne  le  pouvoir, 
et  qu'il  donne  gratuitement  des  mérites  à 
ceux  qui  d'eux-mêmes  n'en  ont  point,  afin 
qu'il  leur  restitue  les  dons  qu'il  leur  avait 
faits.  Saint  Ildefonse  fait  un  détail  des 
bienfaits  dont  Dieu  nous  comble  en  cette  vie 
pour  nous  y  soutenir  et  nous  conduire  à  la 
félicité  de  l'autre ,  et  rapporte  un  grand 
nombre  de  figures  sous  lesquelles  ces  dons 
et  ces  grâces  sont  marqués  dans  l'Ecriture, 
posant  pour  principe  que  la  foi  et  les  bonnes 
œuvres  sont  également  nécessaires  au  sa- 
lut. 

8.  L'auteur  des  Homélies  imprimées  sous 
le  nom  de  saint  Ildefonse,  est  dans  les  mê- 
mes principes  que  ce  Père  sur  la  manière  de 
l'enfantement  de  la  Sainte-Vierge.  Il  enseigne 
que  Jésus-Christ  sortit  de  son  sein  comme 
il  sortit  du  tombeau,  et  comme  il  entra  les 
portes  fermées  dans  la  chambre  où  les  apô- 
tres étaient  assemblés.  Il  taxe  d'hérésie  l'o- 
pinion contraire ,  dans  la  persuasion  que 
c'était  attaquer  la  virginité  perpétuelle  de 
Marie  que  de  dire  qu'elle  avait  accouché  à 
la  manière  ordinaire  des  femmes.  Mais  cette 
conformité  de  sentiments  n'est  point  une 
preuve  décisive  que  ces  homélies  soient  de 
ce  Père  :  Paschase  Ratbert  et  beaucoup  d'au- 
tres ont  pensé  de  même.  Il  y  a  même  une 
de  ces  Homélies  qui  est  constamment  de  ce 


*  Il  le  dit  assez  positivement  dans  tout  le  cha- 
pitre cv,  col.  150,  tom.  XCVI  de  la  Patrologie  la- 
tine. Ce  miracle  est  affirmé  par  plusieurs  écrivains 


ecclésiastiques.  Voyez,  ibid.,  une  note  de  l'éditeur 
Lorenzana.  {L'éditeur.) 
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dernier  auteur  :  elle  fait  la  seconde  partie 
de  son  traité  de  la  Virginité  perpétuelle  de 
la  Sainte-Vierge  dans  le  manuscrit  de  Corbie  '; 
ce  qui  fait  voir  que  le  collecteur  de  ces  Ho- 
mélies les  a  mises  sous  le  nom  de  saint  Ilde- 
fonse  sans  connaissance  de  cause.  Il  y  a 
plus,  c'est  que  le  style  en  est  visiblement 
différent  de  celui  de  ce  Père  ;  et  les  extraits 
que  l'on  y  trouve  des  écrits  de  Ratramne  2, 
de  Pascbase  Ratbert,  de  saint  Rernard,  ne 
laissent  aucun  lieu  de  douter  que  l'auteur 
n'ait  vécu  dans  le  xii6  siècle  ou  depuis.  Com- 
ment attribuer  à  un  archevêque  de  Tolède 
cette  façon  de  parler  à  ses  auditeurs,  qui  se 
lit  dans  la  cinquième  Homélie  sur  l'Assomp- 
tion de  Marie  1  Mes  très- révérends  Pères  3,  et 
mes  très-chers  frères  et  seigneurs.  Il  témoigne 
au  même  endroit  que  cette  fête  se  célébrait 
dans  tout  l'univers  avec  aine  grande  solen- 
nité :  ce  qui  n'était  pas  dans  le  vu"  siècle, 
où  on  ne  la  célébrait  qu'en  quelques  pro- 
vinces *. 

9.  Il  n'est  rien  dit  du  livre  des  Écrivains 
ecclésiastiques  dans  le  catalogue  des  ouvra- 
i  ges  de    saint   Ildefonse    rapporté   par  les 
auteurs  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'ils  l'aient 
compris  dans  le  nombre  des  ouvrages  impar- 
faits. Mais  il  s'en  déclare  lui-même  auteur 
dans  la  Préface,  où  il  dit  qu'il  a  succédé  im- 
médiatement à  Eugène  le  Jeune    dans  le 
siège  de  Tolède.  Il  fut  porté  à  écrire  sur  cette 
matière  par  l'exemple  de  saint  Jérôme,  de 
Gennade  et  de  saint  Isidore,  et  par  la  crainte 
de  laisser  dans  l'oubli  plusieurs  écrivains  de 
distinction  dont  il  avait  les  écrits.  Il  com- 
mence son  catalogue  par  saint  Grégoire-le- 
Grand,  ne  trouvant  pas  que  saint  Isidore  de 
Séville  en  eût  dit  assez,  et  finit  à  Eugène 
son  prédécesseur,  qui  avait  succédé  lui-mê- 
me à  un  autre  Eugène.  Ce  livre  contient  en 
tout  quatorze  chapitres,  et  autant  d'écrivains 
ecclésiastiques.  Les  ouvrages  de  saint  Ilde- 
fonse,  avec  ceux   qui  sont   supposés,  ont 
été  imprimés  à  Paris  en  1576,  par  les  soins 
de  Feu-Ardent  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs, 
et  depuis  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Son  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques 
se  trouve  ordinairement  avec  ceux  de  saint 


Jérôme  et  de  Gennade  ;  ses  deux  livres  de  la 
Connaissance  du  Baptême  et  du  Progrès  dans 
le  chemin  du  désert  où  l'on  marche  après 
le  baptême,  au  sixième  volume  des  Mélanges 
de  Baluze ,  à  Paris ,  en  1713  ;  et  ses  Let- 
tres à  Quiricius,  évêque  de  Barcelonne,  avec 
les  réponses  de  cet  évêque,  dans  le  second 
tome  du  Spicilége  de  dom  d'Acheri.  Elles  ont 
rapport  les  unes  et  les  autres  au  livre  de  la 
Perpétuelle  virginité  de  la  Sainte- Vierge. [Lo- 
renzana  a  donné  une  édition  complète  des 
écrits  de  saint  Ildefonse  dans  le  tome  1er  delà 
collection  des  Pères  de  Tolède,  Madrid,  1782, 
in-fol..  Le  tome  XCVI  de  la  Patrologie  latine 
reproduit  les  œuvres  de  saint  Ildefonse.  On 
y  trouve  :  1.  Notice  d'après  le  P.  Antoine.  — 
2.  Autre  Vie  par  Lorenzana. — 3.  Éloge  du 
même  par  saint  Julien.  —  4.  Autre  Vie  par 
Cixilamus,  évêque  de  Tolède.  —  5.  Autre 
Vie  par  Rodéric,  moine  au  xin"  siècle.  —  6. 
Préface  sur  l'ouvrage  suivant,  par  l'éditeur 
Lorenzana  :  —  1.  Delà  Virginité  perpétuelle 
de  sainte  Marie,  contre  trois  infidèles.  — 2. 
Annotation  sur  la  connaissance  du  baptême. 
—  3.  Du  Voyage  dans  le  Désert  dans  lequel 
on  s'avance  après  le  baptême.  —  4.  Deux 
Lettres  en  réponse  à  celle  de  Quiricius,  évê- 
que de  Barcelonne.  —  S.  Le  livre  des  Per- 
sonnes illustres,  ou  Vie  de  quatorze  prélats, 
presque  tous  évêques  d'Espagne.  —  Premier 
appendice,  écrits  douteux.  —  6.  De  l'En- 
fantement de  la  Vierge,  plus  probablement 
de  Paschase  Ratbert,  abbé  de  Corbie,  avec 
deux  fragments  supplémentaires.  —  7.  Qua- 
torze discours.  —  Deuxième  appendice,  ou- 
vrages supposés.  —  8.  De  la  Couronne  de  la 
Sainte-Vierge.  —  9.  Continuation  des  Chro- 
niques de  saint  Isidore,  depuis  l'an  671  jus- 
qu'en 686.  — 10.  Epigrammes.] 

10.  C'est  à  Quiricius,  évêque  de  Barcelonne, 
que  Taïon,  évêque  de  Saragosse,  adressales 
cinq  livres  des  Sentences  qu'd  avait  tirées  des 
Morales  de  saint  Grégoire,  et  des  écrits  de  saint 
Augustin  5.  Il  fil  pour  cet  effet  le  voyage  de 
Rome  par  ordre  du  roi  des  Wisigoths,  parce 
qu'on  ne  trouvait  pas  en  Espagne  tous  les  li- 
vres des  Morales  de  ce  Pape.  Ce  recueil  n'a 
pas  encore  été  imprimé  6  :  mais  dom  Ma- 


'  Mabillon,Tom.  Il  Act.  Ord.  S.  Bcnedicti,p.i9S.      teirx;  il  est  cependant  plus  porté   à  les  regarder 


s  D'Aehéri,  SpiciUg.,  tom.  I,  pag.  218,  tom.  XII, 
pag.  i,  et  tom.  XII  Biblioih.  Pat.,  pag.  575. 

a  Ibid.,  pag.  584. 

*  Le  nouvel  éditeur  des  œuvres  de  saint  Ilde- 
fonse, Lorenzana,  regarde  ces  sermons  comme  dou- 


comme  supposés,  à  cause  du  style  qui  trahit  diffé- 
rents auteurs.  Voyez  le  Monitum,  tom.  XCVI  de  la 
Patrol.  lat.,  col.  233.  (l'éditeur.) 

5  Mabillon,  in  Analectis,  pag.  62,  94. 

6  II  a  paru   depuis  dans  VEsp.  Sag.   de  Florez, 
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billon  en  a  donné  la  Préface  ou  l'Épître  dé- 
dicatoire  dans  ses  Analectes,  où  nous  voyons 
que  le  premier  livre  de  cette  compilation  trai- 
tait de  l'incommutabilité  de  Dieu,  de  sa  toute- 
puissance  et  de  son  éternité.  Il  parlait  dans 
les  autres  de  l'origine  du  monde,  de  la  for- 
mation de  l'homme,  du  jugement  de  Dieu,  de 
la  gloire  des  bienheureux,  des  supplices  éter- 
nels des  méchants.  Cette  Préface  est  suivie 
d'une.épigramme  où  il  donne  aussi  l'idée  de 
son  ouvrage,  puis  du  commencement  du  pre- 
mier livre.  Dom  Mabillon  donne  de  suite  la 
lettre  de  Quiricius  à  Taïon,  qui  contient  l'é- 
loge de  son  recueil.  Taïon  souscrivit  au  hui- 
tième concile  de  Tolède  en  653.  [Le  tome 
LXXX  de  la  Patrologie  latine,  col.  719,  con- 
tient une  notice  sur  Quiricius  par  Antoine, 
une  lettre  à  Eugène,  la  lettre  à  Quiricius,  la 
réponse  à  Quiricius,  l'épigramme,  les  cinq  li- 
vres des  Sentences  ou  Traité  delà  Religion, 
un  appendice  sur  la  vision  de  Taïon.  La  let- 
tre à  Eugène  de  Tolède  est  reproduite  d'après 
Florez,  Espag.  sag.,  et  d'après  Baluze,  t.  IV 
Miscellan.  Elle  indique  le  but  que  Taïon 
s'était  proposé  dans  la  composition  de  son 
livre;  elle  fait  l'éloge  le  plus  parfait  de  saint 
Grégoire-le-Grand  pour  ses  vertus,  son  élo- 
quence, sa  doctrine,  sa  sagesse,  qui  auraient 
mérité  les  éloges  de  Socrate,  de  Platon  et  de 
Varron.  Taïon  dit  qu'il  a  extrait  la  plus 
grande  partie  de  son  ouvrage  des  Morales  de 
saint  Grégoire;  il  en  a  rempli  six  manuscrits 
qu'il  envoie  à  Eugène. 

Le  premier  livre  des  Sentences  contient 
quarante  chapitres.  L'auteur,  après  avoir 
parlé  de  l'immutabilité,  de  la  souveraineté, 
de  l'éternité,  de  l'immensité,  de  la  toute- 
puissance,  de  l'invisibilité,  de  l'infinité  de 
Dieu,  traite  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Es- 
prit, de  la  Trinité  et  de  l'unité  en  Dieu  ;  il 
établit  qu'il  n'y  a  point  de  succession  en 
Dieu  ;  que  la  beauté  de  la  créature  proclame 
l'existence  de  Dieu,  qu'on  attribue  à  Dieu 
quelques-unes  des  affections  de  l'homme,  la 
mémoire,  le  zèle,  la  douleur,-  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  les  excès.  Ce  Dieu  tout-puissant  a 
fait  une  multitude  de  merveilles,  soit  dans  la 
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création  et  la  conservation  du  monde,  soit 
dans  les  miracles  opérés  dans  l'Ancien  et 
dans  le  Nouveau  Testament.  Les  trois  chapi- 
tres suivants  roulent  sur  les  anges.  Dans  les 
autres,  il  est  question  de  la  création,  delà  dis- 
tinction des  créatures,  de  la  perfection  du 
nombre  sept,  de  l'âme  de  l'homme  et  de  ses 
sens,  du  premier  homme,  de  son  péché,  de 
la  Jérusalem  céleste,  de  la  Babylone  ré- 
prouvée et  de  ses  citoyens,  des  élus  avant 
Jésus-Christ.  Dans  les  derniers,  l'auteur  s'oc- 
cupe des  moyens  qui  conduisent  à  la  pré- 
destination, surtout  sous  la  loi  ancienne. 

Le  livre  second  est  consacré  à  Notre-Sei- 
gneur,  aux  apôtres,  à  l'Église,  à  ses  prédi- 
cateurs, à  ses  mystères,  à  l'histoire  de  ses 
persécuteurs  ;  on  y  parle  des  accroissements 
continuels  de  l'Église,  des  prospérités  et  des 
adversités  de  ce  monde,  des  hérétiques,  de 
la  foi,  de  l'espérance,  de  la  charité,  de  la 
grâce  prévenante.  Les  autres  chapitres  ex- 
posent les  devoirs  des  pasteurs  et  des  sujets, 
des  clercs  et  des  moines. 

Le  troisième  livre,  composé  de  cinquante- 
quatre  chapitres,  traite  de  la -volonté  et  de 
la  permission  divines,  des  misères  de  la  vie 
humaine,  des  différentes  vertus. 

Dans  le  quatrième,  qui  renferme  quarante- 
et-un  chapitres  ,  il  est  question  principale- 
ment des  vices. 

Dans  le  cinquième  livre ,  composé  de 
trente-trois  chapitres,  l'auteur  s'élève  con- 
tre les  amateurs  du  monde,  contre  les  hy- 
pocrites, les  pécheurs  et  les  impies  ;  il  ex- 
pose les  punitions  qui  leur  sont  réservées,  il 
parle  de  la  fin  du  monde,  de  la  conversion 
des  Juifs,  de  l'antechrist,  du  second  avène- 
ment de  Notre-Seigneur,  de  la  résurrection 
des  morts,  du  jugement,  de  la  pénitence 
sans  fruit  des  réprouvés,  de  la  damnation 
des  démons,  des  éternels  supplices  de  l'en- 
fer. Le  chapitre  xxxiii  n'est  pas  entier;  il 
manque  aussi  le  chapitre  xxxiv,  comme  nous 
l'apprend  la  préface.  Cet  ouvrage  a  été  pu- 
blié dans  le  tome  XXI  de  VEsp.  sag.  par  le 
continuateur  de  Florez,  sur  un  manuscrit  de 
Saint-Emilien  de  la  Cogolla. 


lova.  XXI,  pag.  17i.  Antoine  nous  apprend  que 
dans  le  tom.  XXX  de  VEsp.  sag.  on  trouve  un 
fragment  d'une  lettre  adressée  à  Braulion  par  Ta- 


jus  ,  prêtre  et  abbé.  Tajus  serait  le  même  que 
Taïon;  Vid.  Antoine,  tom.  LXXX  de  la  Patrolo- 
gie latine,  col.  721,  note  6.  (L'éditeur.) 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

Saint  Priest  on  Préject,  évêqne  de  Clermont  [en  670  on  674];  saint  Léger, 

évêqne  d'Autnn  [678];  saint  Arbogaste,  évêqne  de  Strasbonrg  [678]; 

et  Ternace,  évêqne  de  Besançon  [vers  l'an  680]. 


[Écrivains  latins.. 


[1.  Ce  saint  naquit  en  Auvergne  de  pa- 
rents nobles  ^catholiques  et  craignant  Dieu, 
du  temps  du  roi  Clotaire  II  2.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  sous  les  religieux 
du  monastère  de  Saint-Austremoine,  il  fut» 
mis  sous  la  discipline  de  saint  Genès,  pour 
lors  archidiacre,  et  depuis  évêque  d'Auver- 
gne, comme  on  disait  dans  ce  temps  quand 
on  voulait  désigner  le  peuple  de  Clermont. 
Saint  Genès  le  forma  au  service  de  l'Église, 
et  le  fit  entrer  dans  le  clergé.  Il  se  distingua 
dès-lors  par  sa  modestie,  sa  charité,  son 
exactitude  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
religion.  Après  la  connaissance  du  plain- 
chant,  qu'on  regardait  comme  une  partie  es- 
sentielle de  la  science  des  clercs,  et  dans  la- 
quelle il  se  rendit  fort  habile,  sa  principale 
étude  était  celle  de  l'Écriture  sainte  et  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Saint  Genès,  ayant 
été  élu  évêque  d'Auvergne,  lui  confia  la 
garde  de  l'argent  destiné  à  nourrir  les  pau- 
vres, et  comme  Priest  avançait  toujours  dans 
le  bien  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  on  lui 
confia  la  paroisse  d'Issoire  et  l'école  qui  y 
était  établie.  Après  la  mort  de  saint  Genès, 
Félix,  son  successeur,  confia  à  saint  Priest  la 
conduite  du  monastère  des  religieuses  de 
Candedin,  et  Dieu  fit  dès-lors  connaître  la 
sainteté  de  son  serviteur  par  un  miracle 
qu'il  accorda  à  ses  prières  pour  sauver  la 
vie  d'un  ouvrier  qu'on  croyait  écrasé  par  la 
chute  d'un  pan  dé  muraille.  L'éclat  de  cette 
action,  joint  à  celui  de  ses  vertus,  porta  l'é- 
vèque  Félix  à  l'ordonner  prêtre  malgré  sa 
résistance,  et  quelques  années  après,  c'est- 
à-dire  vers  l'an  665  ou  666,  Félix  étant  mort, 
le  peuple,  avec  l'agrément  de  Childcric  II, 
roi  d'Austrasie,  élut  saint  Priest  pour  lui  suc- 
céder dans  l'évôché  d'Auvergne.  Un  séna- 
teur très-riche,  nommé  Genès,  qu'on  vou- 


lait élire,  fit  réunir  tous  les  suffrages  sur  lui. 
2.  Le  nouvel  évêque  employa  son  patri- 
moine et  les  sommes  considérables  que  lui 
remit  Genès,  comte  d'Auvergne,  à  fonder 
des  monastères,  des  églises  et  plusieurs  hô- 
pitaux. Il  ne  se  contenta  pas  de  pourvoir 
aux  besoins  de  tous  les  malheureux  de  son 
vaste  diocèse,  en  établissant  des  maisons  de 
charité  ;  il  travailla  encore  à  faire  fleurir  de 
toutes  parts  les  saintes  pratiques  de  la  reli- 
gion et  la  ferveur  chrétienne.  Il  y  réussit  en 
instruisant  son  peuple  avecunzèle infatigable, 
conforme  à  la  doctrine  qu'il  prêchait  aux  au- 
tres. Aussi  les  deux  historiens  de  sa  vie  font- 
ils  un  grand  éloge  de  sa  sainteté  éminente  et 
de  son  rare  talent  pour  la  parole.  Il  gouver- 
na donc  son  diocèse  en  véritable  pasteur,  et 
on  peut  dire  qu'il  fut  véritablement  le  père 
de  son  peuple.  Ses  prédications ,  qui  étaient 
presque  continuelles,  mais  surtout  la  force 
de  son  exemple  portèrentplusieurs  personnes 
de  piété  à  concourir  avec  lui  pour  assurer 
les  établissements  utiles  qu'il  avait  fondés 
en  faveur  des  pauvres  de  son  diocèse.  On 
vit  entre  autres  une  dame  de  qualité  ,  nom- 
mée Claude,  laisser  par  testament  quelques 
fonds  en  faveur  d'un  hôpital  que  le  saint 
avait  fait  bâtir.  Cette  dame  n'avait  qu'une 
fille,  que  le  patrice  Hector,  comte  de  Mar- 
seille, homme  violent  et  débauché  ,  enleva 
et  conduisit  à  la  cour,  où  il  accusa  le  saint 
évêque  de  s'être  injustement  emparé  des 
biens  de  la  mère  de  cette  fille.  Cette  accu- 
sation obligea  saint  Priest  à  se  rendre  lui-mê- 
me à  la  cour.  Dans  son  voyage,  il  guérit  de 
la  fièvre  un  saint  liomme  nommé  Amarin, 
qui  vivait  dans  la  retraite  au  fond  des  Vosges 
dans  un  lieu  nommé  Doroangus3.  Amarin 
accompagna  ensuite  l'évèque  de  Clermont  à 
la  cour,  où  la  justification  de  son  innoceuce 


1  Voyez  Bolland,  Vie  de  saint  Priest,  pag.  628, 
636,  et  Mabillon,  Act.  Bened.,  tom.I.pag.  642,  650. 

1  Ce  prince  monta  sur  le  trône  en  57o  et  mourut 
en  628. 


3  Dans  la  haute  Alsace;  ce  lieu  depuis  longtemps 
n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  de  Vallée  de 
saint  Amarin.  Une  petite  ville,  dite  aussi  de  Saint- 
Amarin,  est  le  chef-lieu  de  cette  vallée. 
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et  de  son  bon  droit  n'eut  pas  de  peine  à  se 
produire.  Le  ravisseur,  d'ailleurs,  coupable 
de  plusieurs  autres  crimes ,  fut  puni  par  un 
ordre  du  roi.  Les  parents  et  les  partisans 
du  patrice  regardèrent  sa  mort  comme  une 
suite  des  plaintes  que  le  saint  avait  portées 
au  roi  contre  lui.  La  perte  du  saint  évêque 
fut  donc  arrêtée.  On  commença  par  aigrir 
contre  lui  plusieurs  seigneurs  d'Auvergne  ; 
on  cbercba  ensuite  l'occasion  de  s'en  défaire. 
Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Comme  on 
savait  qu'il  passerait  par  Volvic  en  reve- 
nant de  la  cour,  Agrice,  le  plus  ardent  de 
ses  ennemis ,  alla  l'y  attendre  avec  vingt 
soldats.  Les  assassins  tuèrent  d'abord  Ama- 
rin,  qu'ils  prirent  pour  l'évêque,  et  se  retirè- 
rent. Mais  le  saint,  ayant  connu  leur  des- 
sein, mit  sa  confiance  en  Dieu  et  se  présenta 
courageusement  à  eux,  tandis  qu'ils  reve- 
naient sur  leurs  pas  pour  examiner  ce  qu'ils 
avaient  fait  :  «  Vous  vous  êtes  trompés,  leur 
dit  saint  Priest  ;  c'est  moi  que  vous  cher- 
chez ;  faites  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Alors 
un  Saxon  nommé  Radbert,  le  plus  détermi- 
né de  la  troupe,  le  perça  de  son  épée  dans 
l'estomac.  Le  saint,  se  sentant  frappé  à  mort, 
dit  à  Dieu  :  «  Ne  le  leur  imputez  pas,  Sei- 
gneur, parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font.  »  A  peine  eut-il  fini  ces  paroles,  qu'un 
soldat  lui  ouvrit  la  tête  d'un  coup  de  sabre, 
dont  il  expira  le  25  janvier,  l'an  de  Jésus- 
Christ  674  selon  l'opinion  commune,  et  au 
plus  tôt  en  670.  On  massacra  en  même  temps 
un  acolyte  nommé  Élède ,  le  seul  de  ses 
gens  qui  était  resté  avec  lui.  La  France  ho- 
nora la  mémoire  de  saint  Priest  immédiate- 
ment après  sa  mort.  Son  nom  fut  ajouté  au 
calendrier  dans  les  copies  que  l'on  fit  en  ce 
royaume  du  Sacramentaire  de  saint  Grégoire. 
On  bâtit  aussi  sous  son  invocation  plusieurs 
églises  daus  différentes  provinces  de  la  Fran- 
ce, Une  partie  considérable  de  ses  reliques 
fut  portée  en  760  à  l'abbaye  de  Flavigny, 
qui  appartenait  à  l'ordre  de  Cluny.  On  trans- 
féra le  reste  à  Saint-Quentin  dans  l'abbaye 
de  Saint-Prix,  au  prieuré  de  Saint-Prix  près 
de  Béthune  en  Artois,  et  dans  d'autres  en- 
droits. 

Nous  avons  deux  Vies  de  saint  Priest  écri- 
tes par  des  auteurs  contemporains ,  dont 
l'un  avait  connu  le  saint  évêque.  Nous  avons 
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dit,  dans  une  note  ci-dessus,  où  elles  se  trou- 
vaient. 

3.  Saint  Priest,  à  la  suite  de  longues  et 
patientes  recherches,-  surtout  quand  il  était 
préposé  à  l'église  d'Issoire,  a  composé  l'His- 
toire de  saint  Austremoine,  apôtre  et  pre- 
mier évêque  d'Auvergne  ;  une  partie  en  est 
en  prose  ;  et  l'autre  est  en  vers.  Cette  his- 
toire ou  passion  est  reproduite  dans  la 
Nova  Bibliothcca  manuscriptorum  librorum  du 
P.  Labbe.  Ce  père  l'avait  reçue  d'André 
Duchesne  par  l'entremise  du  père  Sirmond. 
Il  n'a  pas  reproduit  la  partie  du  Prolo- 
gue, que  Duchesne  a  donnée  scrupuleuse- 
ment dans  sa  Collection  manuscrite  '.  La 
Bibliothèque  impériale  renferme  dans  les 
manuscrits  du  fonds  latin,  num.  5365,  fol. 
117,  une  Vie  de  saint  Austremoine  par  saint 
Priest,  peinte  au  XIIe  siècle  sur  un  manus- 
crit plus  ancien,  probablement  du  vme  siè- 
cle, au  témoignage  des  hommes  les  plus  com- 
pétents. Cette  Vie  renferme  en  entier  le  Pro- 
logue de  saint  Priest.  Ce  Prologue  s'accorde 
parfaitement,  sauf  quelques  légers  change- 
ments d'expressions,  avec  la  partie  insérée 
dans  la  collection  de  Duchesne.  L'on  pos- 
sède à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Cler- 
mont  un  certain  nombre  de  manuscrits  fort 
anciens  des  x,  xm,  xiv  et  xv8  siècles,  repro- 
duisant ,  avec  quelques  variantes  de  peu 
d'importance,  et  qui  ne  touchent  point  au 
fond,  la  même  vie  de  saint  Austremoine  par 
saint  Priest  2.  C:est,  du  reste,  la  tradition 
constante  de  l'église  de  Clermont.  Dans  cette 
Vie,  la  mission  des  six  évoques  envoyés  prê- 
cher l'Évangile  dans  les  Gaules  est  assignée 
à  saint  Pierre.  Voici  les  paroles  de  l'histo- 
rien rapportant  ce  fait  :  «  Après  la  glorieuse 
ascension  de  Noire-Seigneur,  le  bienheureux 
Pierre,  prince  des  apôtres,  appelant  à  lui 
ses  très-saints  disciples,  les  destina  à  la  pré- 
dication, les  fortifia  de  sa  bénédiction  et  de 
celle  de  tous  les  apôtres,  et  les  honora  de 
la  consécration  épiscopale.  Voici  les  noms 
de  ces  hommes  illustres,  auxquels  il  assigna 
des  villes  particulières  :  l'évêque  Gatien  fut 
envoyé  à  Tours  ,  Trophime  à  Arles  ,  Paul  à 
Narbonne,  Saturnin  à  Toulouse,  Martial  à 
Limoges.  Parmi  eux,  l'illustre  martyr  Aus- 
tremoine reçut ,  après  Dieu ,  le  gouverne- 
ment de  l'église  d'Auvergne 3.  »  On  voit  par 


1  Vol.  lxxxiv,  fol.  74.  Voir  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Impériale. 

3  Cette  légende  était  aussi  conservée  dans  le  tré- 
sor de  Saint-Martial  de  Limoges  et  attribuée  à  saint 


Priest.  (Bonav.,  Hist.  de  saint  Martial,  tom.  I,  pag. 
447.) 

3  Post  gloriosam  igitur  Domini  nostri  ascen- 
sionem  beatissimus  Petrus,  princeps  apostolorum, 
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là  que  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours  ,  qui 
assigne  la  mission  de  saint  Austremoine  au 
m8  siècle,  n'a  pas  empêché  l'auteur  de  la  lé- 
gende de  saint  Austremoine  d'écrire  le  con- 
traire clans  le  pays  natal  de  ce  même  histo- 
rien. On  doit  encore  remarquer  que  l'on  n'y 
trouve  point  le  nom  de  saint  Denys ,  évêque 
de  Paris,  et  que  saint  Austremoine  et  saint 
Saturnin  y  portent  seuls  le  titre  de  martyr. 

Saint  Priest  est  également  l'auteur  de  la 
Vie  et  delà  Passion  de  plusieurs  saints  mar- 
tyrs d'Auvergne,  tels  que  saint  Cassien  ,  sé- 
nateur de  la  ville  d'Auvergne  ;  de  saint  Vic- 
torin,  de  saint  Antolien,  de  saint  Liminien 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  martyrisés 
vers  l'an  268.  Ainsi  saint  Priest  se  présente 
avec  la  triple  couronne  de  la  poésie,  de  l'his- 
toire et  du  martyre.  Il  mérite  donc  à  juste 
titre  d'avoir  place  dans  la  Collection  des  Au- 
teurs ecclésiastiques  '.] 

4.  On  met  la  naissance  de  saint  Léger2, 
autrement  Léodégaire,  vers  l'an  626.  Il  était 
de  qualité,  et  allié  a  la  famille  royale.  Dès 
sa  jeunesse  il  fut  mis  par  ses  parents  à  la 
cour  de  Clotaire  II,  qui  le  confia  quelque 
temps  après  à  Didon,  évêque  de  Poitiers, 
pour  le  faire  instruire  dans  les  belles  let- 
tres 3.  Cet  évêque,  voyant  qu'il  y  avait  fait 
d'assez  grands  progrès,  le  fit  venir  auprès 
de  lui  pour  le  former  à  la  vertu,  pensant 
à  le  rendre  digne  d'être  son  successeur.  Il 
l'ordonna  diacre  à  l'âge  de  vingt  ans,  puis 
le  fit  archidiacre ,  et  partagea  avec  lui  le 
gouvernement  de  son  diocèse.  Il  ne  put  tou- 
tefois le  refuser  aux  moines  de  Sain  t-Maixent, 
qui  le  demandèrent  pour  leur  abbé.  Mais 


après  qu'illes  eut  gouvernés  en  cette  qualité 
pendant  six  années,  Clotaire  III,  et  la  reine 
Bathilde  sa  mère,  dont  il  avait  gagné  l'es- 
time et  la  bienveillance  pendant  son  séjour 
à  la  cour ,  le  firent  placer  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Autun,  vacant  depuis  deux  ans,  daus 
l'espérance  qu'il  réunirait  le  clergé  de  celte 
église,  qui  était  extrêmement  divisé  et  dans 
le  trouble,  parce  qu'il  y  avait  eu  deux  pré- 
tendants qui  s'étaient  disputé  ce  siège  jus- 
qu'à répandre  du  sang.  Son  élection  se  fit 
en  658  ou  659,  et  fut  suivie  de  la  réunion 
des  esprits. 

5.  Il  y  avait  dix  ans  qu'il  gouvernait  l'é- 
glise d'Autun,  lorsque  Clotaire  III  mourut, 
ne  laissant  aucun  enfant  mâle.  La  couronne 
appartenait  à  Childéric,  roi  d'Austrasie  :  mais 
Ëbroïn,  maire  du  palais,  fit  proclamer  roi 
Théodoric.  Les  Français,  qui  craignaient 
d'avoir  pour  maître  ce  ministre  ambitieux, 
avare  et  cruel,  se  déclarèrent  pour  Childéric, 
et  saint  Léger  fut  du  nombre.  Childéric,  qui 
connaissait  sa  capacité  et  sa  vertu,  le  choisit 
pour  son  principal  ministre.  Tant  qu'il  sui- 
vit les  avis  de  ce  saint  évêque,  son  gouver- 
nement fut  béni  des  peuples  :  mais  ce  prince, 
s'étant  laissé  prévenir  par  des  esprits  brouil- 
lons et  emportés  qu'il  avait  admis  à  sa  con- 
fidence, changea  en  haine  son  amitié  pour 
son  ministre.  Il  le  fit  arrêter,  et  ordonna  une 
assemblée  de  seigneurs  pour  lui  faire  son 
procès.  Son  dessein  était  de  le  faire  mourir. 
Il  en  changea,  et  le  fit  enfermer  pour  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  monastère  de  Luxeuil , 
où  il  avait  aussi  relégué  Ébroïn.  Ils  en  sor- 
tirent l'un  et  l'autre,  après  y  avoir  vécu  en- 


advocans  ipsos  sanctissimos  discipulos,  adprœ- 
dicandum  destinavit,  et  sua  omniumque  aposto- 
lorum  benedictione  roboravit,  et  pontificali  ho- 
nore sïiblimavU.  Quorum  videlicet  virorum  illus- 
triwm,  qui  singulis  urbibus  erant  delegandi,  hœc 
fuere  no  mina:  Turonem  dirigitur  Gatianus  epis- 
copus,  Arelatem  Trophimus,  Narbonam  Paulus, 
Tolosam  Salurninus,  Lemovicas  Martialis.  Arver- 
nicam  inler  eos  monarohiam  Àiistremonius  in- 
clytus  martyr  post  Deum  suscepit  regendam.  Ex 
eisdem  tanlum  Àustremonius  et  Saturninus  per 
martyrii  palmam  assecuti  swii  œternœ  felicitatis 
coronam.  {Apud  Labbe,  Nov.  Bibl.  ro<Mt.,Tom.  11, 
pag.  482.) 

i  Plusieurs  des  détails  ci-dessus  sur  les  écrits  de 
saint  Priest  sont  dus  à  l'obligeance  de  M.  Brun, 
vicaire  général  de  Clemiont.  Dans  la  lettre  qu'il  a 
adressée  à  M.  Vives  sur  ce  sujet,  je  lis  encore  cette 
phrase  :  «  Je  dois  ajouter  en  terminant  que  la  lé- 
gende de  saint  Austremoine  par  saint  Priest,  que 
plusieurs  critique»  étaient  portés  à  considérer  com- 


me mêlée  de  fable,  malgré  la  presque  unanimité  de 
nos  auteurs  ecclésiastiques  et  l'unanimité  de  nos 
bréviaires  manuscrits  et  imprimés,  excepté  depuis 
la  fin  du  XVIIe  siècle,  se  trouve  parfaitement  d'accord 
avec  les  légendes  du  Bréviaire  récemment  approu- 
vées à  Rome.  » 

a  On  peut  voir  sur  saint  Léger  l'histoire  intéres- 
sante de  sa  vie  publiée  par  D.  Pitra,  1  vol.  in-8,  Pa- 
ris 1846.  On  trouve  à  la  fin  du  volume  des  pièces 
importantes  dont  plusieurs  étaient  inédites.  11  y  a 
entre  autres  deux  Vies  de  saint  Léger  :  l'une  en  vers 
a  été  tirée  d'un  manuscrit  de  Saint-Gall;  l'auteur 
anonyme  vivait  probablement  dans  le  IXe  siècle, 
et  était  peut-être  du  Poitou  ;  l'autre,  en  prose,  com- 
posée par  Fruland,  moine  dellurbacheu  en  Alsace, 
dans  le  xi°  siècle,  d'après  un  manuscrit  de  Stras- 
bourg inconnu  aux  Bollandistes.  Ces  deux  Vies  ont 
fourni  des  détails  précieux.  (L'éditeur.) 

3  Yita  Leodegarii,  tom.  II  Act.  ordin.  S.  Jiened., 
pag.  650  et  seq. 


Lvne  siècle.]        CHAPITRE  LXX1X.  —  VITALIEN,  AGATHON,  LÉON,  ETC. 


Lettre  de 
5.  Léger  àSi- 

grjLesamère. 
iLid.  p.  676. 


semble  comme  s'ils  n'avaient  jamais  eu  rien 
à  démêler.  Ils  vinrent  jusqu'à  Autun,  d'où 
ils  allèrent  trouver  le  roi  Théodoric.  Mais 
Ébroïn,  étant  devenu  maire  du  palais  de  ce 
prince,  fit  couper  la  tête  à  saint  Léger,  après 
lui  avoir  fait  souffrir  auparavant  d'horribles 
tourments.  Il  mourut,  comme  l'on  croit,  en 
678.  L'Eglise  l'honore  parmi  les  martyrs. 

6.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  écri- 
vit à  sa  mère  Sigrade,  qui  s'était  rendue  re- 
ligieuse dans  le  monastère  de  Notre-Dame 
de  Soissons  :  c'était  pour  la  consoler  de  la 
mort  de  Gairin  son  autre  fils,  qu'Ébroïn  avait 
fait  attacher  à  un  poteau,  et  ensuite  mourir 
à  coups  de  pierres.  Il  la  congratule  sur  sa 
retraite  du  monde,  lui  représente  que  la  mort 
de  Gairin  ne  lui  doit  point  être  un  sujet  de 
tristesse,  puisqu'elle  causait  de  la  joie  aux 
anges  ;  qu'après  la  prière  que  Jésus-Christ 
a  faite  sur  la  croix  pour  ceux  qui  le  faisaient 
mourir ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'aimer  nos  ennemis  et  nos  persécuteurs. 
On  trouve  cette  lettre  dans  le  premier  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Manuscrits  du  Père 
Labbe,  dans  le  second  tome  des  Actes  de 
l'Ordre  de  Saint-Benoît,  et  dans  le  quatrième 
de  la  Gaule  Chrétienne.  Nous  parlerons  ail- 
leurs des  canons  ou  statuts  que  saint  Léger 
fit  dans  un  synode  qu'il  tint  à  Autun  vers 
l'an  G70.  On  a  de  lui  un  testament  par  lequel 
il  donne  quelques  terres  à  son  Église  '.  Les 
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fautes  qui  se  trouvent  dans  les  dates  l'ont 
d'abord  fait  rejeter  comme  supposé  ;  mais 
on  l'a  depuis  regardé  comme  authentique, 
parce  qu'il  est  avoué  par  Jonas ,  évêque 
d'Autun  dans  le  ixe  siècle,  et  par  le  pape 
Jean  VIII ,  qui  vivait  en  même  temps 2.  [On 
trouve  les  écrits  de  saint  Léger  dans  le  to- 
me XCV1  de  la  Patrologie  latine,  col.  329,  et 
dans  l'Histoire  de  saint  Léger  par  D.  Pitra, 
pag.  445  et  suiv.] 

7.  La  Vie  de  saint  Arbogaste  écrite  par 
Uthon,  l'un  de  ses  successeurs,  nous  apprend 
qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Stras- 
bourg après  la  mort  de  l'évêque  Rodthaire 
vers  l'an  670  3 ,  et  qu'il  le  gouverna  jusqu'à, 
l'an  678 ,  auquel  il  mourut.  On  lui  attribue 
un  recueil  d'homélies  en  forme  de  Commen- 
taires sur  les  Épitres  de  saint  Paul.  Il  n'est 
point  imprimé.  [La  vie  de  saint  Arbogaste 
est  reproduite  au  tome  CXXXIV  de  la  Patro- 
logie latine,  col.  1001-1008.] 

8.  On  n'a  pas  non  plus  la  Chronique  que 
Ternace,  évêque  de  Besançon,  composa  vers 
l'an  670  ,  où  il  donnait  la  suite  des  évêques 
ses  prédécesseurs.  Il  gouverna  cette  Église 
jusques  vers  l'an  680,  et  fit  bâtir  dans  le 
Champ-de-Mars  une  église  en  l'honneur  des 
saints  martyrs  Marcellin  et  Pierre  ,  qui  de- 
puis a  été  convertie  en  une  abbaye  de  l'Or- 
dre de  Saint-Benoît  sous  le  nom  de  saint 
Vincent  *. 


gaste,  évoqua 
deStrasbourg, 


CHAPITRE   LXXIX. 
Les  Papes  Vitalien  [672],  saint  Agathon  [682],  saint  Léon  II  [684], 
Benoît  II  [685],  saint  Siviaid,  abbé  [vers  687]. 

[  Écrivains  latins.] 


viuiien  1.  Le  pape  Eugène  étant  mort  en  658,  le 
deuxième  de  juin,  après  un  pontificat  de 
deux  ans,  huit  mois  et  vingt-quatre  jours,  le 
Saint-Siège  vaqua  près  de  deux  mois  ;  et  le 

1  Le  Comte,  ad  an.  666  ;  Mabillon,  Annal.,  lib. 
XVI,  num.  36,  et  tom.  II  Act.  Ordin.  S.  Benedicti, 
pag.  676. 

2  Voyez  Histoire  de  saint  Léger,  par  D.  Pitra, 
pag.  1S2  et  suiv.  Le  savant  auteur,  pour  lever  les 
difficultés  tirées  du  préambule,  des  notes  chrono- 
logiques et  de  la  désignation  du  lieu,  distingue 
trois  époques  :  celle  où  le  testament  fut  écrit,  celle 
où  il  fut  souscrit  et  clos,  et  celle  où  il  fut  trans- 
crit au  cartulaire  de  l'Église  d'Autun.  La  première 
rédaction  remonterait  au  concile  d'Autun,  et  le 
saint  évêque  n'y  aurait  mis  la  dernière  main  qu'à 


dernier  de  juillet  de  la  même  année,  on  élut 
Vitalien,  fils  d'Anastase,  natif  de  Signia  en 
Campanie,  qui  tint  le  Saint-Siège  quatorze 
ans  et  six  mois  B.  Il  envoya,  suivant  la  cou- 
la veille  de  son  martyre,  vers  l'an  676.  Le  préam- 
bule aurait  été  interpolé.  Le  lieu  désigné  sous  le 
nom  de  Christiaco  ou  Kaco  par  abréviation,  se- 
rait Christi  civitas,  c'est-à-dire  Autun.  D.  Pitra 
donne  une  copie  plus  pure  de  ce  testament,  d'a- 
près Aubert  Lemire,  à  la  pag.  184,  note  1.  {L'édi- 
teur.) 

8  Bollandus,  ad  diem  21  julii  ;  Mabillon,  Annal., 
lib.  XV,  num.  59. 

4  Bolland.,  ad  diem  6  junii. 

5  Anastas.,   tom.  VI  Concil.,     ag.  444;   Mabill:, 
tom.  Il  Actor.,  in  Prœfat.  et  Chronol. 
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Sa  lettre  a 
l'archevêque 
de  Crète. 


Sa  lettre  à 
SYann,  a  faul 
:l  à  Gecrge, 


tume,  des  légats  à  Constantinople,  avec  une 
Lettre  synodale  pour  donner  avis  de  son  or- 
dination à  l'empereur  Constantin  et  au  pa- 
triarche Pierre.  Ce  prince  les  reçut,  renou- 
vela des  privilèges  de  l'Église,  et  fit  présent 
à  saint  Pierre  d'un  livre  des  Évangiles,  cou- 
vert d'or  et  orné  de  pierres  précieuses  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Le  patriarche,  dans 
la  réponse  qu'il  fit  de  son  côté  à  la  Lettre  du 
Pape  *,  affectait  une  grande  union  avec  lui  ; 
mais  il  ne  laissait  pas  d'établir  dans  sa  lettre 
l'unité  de  volonté  et  d'opération  en  Jésus- 
Christ,  par  divers  passages  des  Pères  qu'il 
avait  tronqués. 

•  2.  Vitalien  a  laissé  six2 Lettres,  dont  deux 
sont  adressées  à  Paul,  archevêque  de  Crète, 
et  une  à  Waan,  chambellan  de  l'Empereur. 
Elles  roulent  toutes  trois  sur  une  même  af- 
faire3 qui  regardait  Jean,  évêque  de  Lappa. 
Paul  avait  rendu  contre  lui  une  sentence, 
dont  Jean  avait  appelé  au  Saint-Siège.  Le 
Pape,  s'étant  fait  représenter  les  actes  du 
procès,  les  examina  dans  un  concile  d'évê- 
ques,  qui  reconnurent  que  la  procédure  était 
mal  instruite,  et  que  l'évêque  de  Lappa  avait 
été  condamné  contre  la  disposition  des  saints 
canons  et -des  statuts  des  Pères.  Le  concile 
fut  donc  d'avis  de  casser  cette  sentence,  et 
de  renvoyer  Jean  absous.  En  conséquence, 
le  Pape  et  les  évêques  assemblés  célébrèrent 
avec  lui  les  saints  Mystères.  Vitalien,  en  fai- 
sant part  à  l'archevêque  de  Crète  du  résultat 
du  concile,  lui  reproche  de  n'avoir  pas  per- 
mis à  celui  de  Lappa  de  venir  se  justifier  à 
Rome ,  comme  il  le  lui  avait  demandé ,  et 
lui  ordonne  de  le  rétablir  dans  son  église. 
Il  écrivit  quelques  mois  après  à  Waan  d'ac- 
corder sa  protection  à  Jean,  et  de  procurer 
le  rétablissement  de  cet  évêque  '',  apparem- 
ment parce  que  Paul  en  faisait  difficulté;  ou 
du  moins  de  lui  rendre  toutes  les  églises  qui 
dépendaient  de  son  diocèse.  C'est  ce  que 
l'on  voit  dans  la  seconde  Lettre  que  le  Pape 
écrivit  à  Paul,  où  il  lui  ordonne  de  restituer 
à  l'église  de  Lappa  deux  monastères,  dont 
celle  de  Crète  s'était  emparée.  Il  s'y  plaint 
de  ce  que  Paul  avait  souffert  qu'un  diacre  se 
mariât  et  qu'il  servit  en  même  temps  dans 
deux  églises.  Il  employa  encore  le  crédit  de 


Georges,  évêque  de  Syracuse,  pour  faire  ren- 
trer au  plus  tôt  Jean  dans  son  église.  C'est  le 
sujet  de  sa  quatrième  Lettre 5. 

3.  Oswi,  roi  de  Northumberland,  compre- 
nant, à  la  suite  de  la  conférence  de  Stre- 
neshal,  que  l'Église  romaine  était  le  centre 
de  l'Église  catholique,  envoya  un  saint  prêtre 
à  Rome  pour  y  être  ordonné  archevêque  de 
Cantorbéry,  afin  qu'il  pût  lui-même  ordonner 
ensuite  des  évêques  dans  toutes  les  Églises 
des  Anglais  6.  Vigard,  c'était  le  nom  de  ce 
prêtre,  rendit  à  Vitalien  les  lettres  du  roi, 
avec  des  présents  consistant  en  quantité  de 
vases  d'or  et  d'argent.  Mais,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Rome,  il  y  mourut  de  la 
peste.  Le  Pape,  en  attendant  qu'il  pût  trouver 
un  sujet  propre  pour  être  fait  évêque  de 
Cantorbéry,  fit  réponse  au  roi  Oswi,  louant 
son  zèle  et  celui  de  sa  nation  pour  la  foi  ca- 
tholique, et  l'exhortant  à  continuer,  et  à  se 
conformer  entièrement  aux  traditions  de  l'É- 
glise romaine,  soit  pour  la  Pâque,  soit  pour 
les  autres  observances.  Avec  cette  Lettre,  le 
Pape  envoya  à  ce  prince  des  reliques  des 
bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  des  martyrs  saint  Laurent,  saint  Jean 
et  saint  Paul;  et  à  la  reine  son  épouse,  une 
croix  et  une  clef  d'or,  dans  laquelle  il  y  avait 
de  la  limaille  des  chaînes  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul. 

4.  Il  y  a  une  sixième  Lettre  sous  le  nom 
du  pape  Vitalien,  aux  moines  qui  vivaient 
dans  la  Sicile,  sous  le  domaine  de  saint  Be- 
noit et  de  saint  Placide,  et  dont  les  villes, 
les  châteaux,  les  monastères,  les  métairies  et 
les  autres  biens-fonds  avaient  été  ravagés 
par  les  incursions  des  païens.  Le  Pape,  après 
avoir  témoign  é  aux  moines  sa  douleur,  dit  qu'il 
leur  envoie  des  religieux  de  la  congrégation 
de  Cassin  pour  les  aider  à  réparer  toutes  ces 
pertes,  et  déclare  qu'il  est  disposé  lui-même 
à  prendre  sous  sa  protection  tous  les  biens 
que  le  patrice  Tertulle  avait  donnés  à  saint 
Benoît  dans  la  Sicile.  Dom  Mabillon  parle 
souvent,  dans  ses  Annales,  de  la  donation 
de  Tertulle  7,  et  allègue  pour  la  confirmer  le 
témoignage  de  Léon  Marsican  dans  la  Chro- 
nique de  Cassin.  N'aurait-il  pas  aussi  allégué 
cette  Lettre  de  Vitalien,  s'il  l'eût  regardée 


1  Concil.,  tom.  VI,  pag.  96). 

2  11  y  en  a   cinq  autres  dont  nous  parlerons  ci- 
dessous.  (L'éditeur.) 

3  Concil.,  tom.  VI,  pag.  446,  448. 

lbid.,  pag.  447,  et  Concil.,  tom.  VI,  pag.  449. 


8  Ibid.,  pag.  448. 
8  Beda  lib.  111  Hist.,  cap.  xxi. 
7  Mabillon,  in  Annal.,  lib.  111,  num.  H,  pag.  59 
et  66. 
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comme  étant  véritablement  de  ce  Pape?  Les 
Collecteurs  des  conciles  semblent  douter 
qu'elle  soit  de  lui;  mais  ils  n'en  donnent 
point  de  raisons.  On  conserve  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye  de  Stavelo,  un  diplôme  du 
pape  Vitalien,  adressé  à  l'abbé  Babolène  ', 
confirmatif  des  donations  que  le  roi  Sigebert 
avait  faites  à  ce  monastère,  qui  dès-lors  était 
uni  à  celui  de  Malmedy.  Il  est  daté  du  mois 
de  décembre,  indiction  quatrième,  c'est-à- 
dire  de  l'an  661.  Le  Pape  y  accorde  à  deux 
monastères  le  droit  de  se  choisir  un  abbé, 
suivant  la  règle  de  saint  Benoît. 

5.  [On  trouve  les  lettres  de  Vitalien  dans  le 
tom.  LXXXVII  de  la  Patr.  lat. ,  avec  une  no- 
tice historique,  col.  997.  Il  y  a  cinq  autres  let- 
tres dont  on  n'a  point  parlé,  et  qui  se  trouvent 
reproduites  d'après  Mansi.  La  première  est 
aux  moines  de  Fleury,  pour  l'enlèvement  du 
corps  de  saint  Benoît  du  Mont-Cassin;  la  se- 
conde est  au  roi  Clovis  ;  la  troisième  aux  ar- 
chevêques, évêques  et  abbés  des  Gaules,  d'Es- 
pagne, de  Germanie  ;  toutes  deux  ont  encore 
rapport  à  l'enlèvement  du  corps  de  saint  Be- 
noît. La  quatrième,  qui  est  la  dixième  de  la  col- 
lection, est  adressée  à  Théodore,  archevêque 
deGantorbéry;  le  Pape  confirme  les  privilèges 
de  son  église.  La  cinquième,  qui  est  la  onziè- 
me, est  adressée  à  l'évêque  de  Bénévent  ;  dif- 
férents privilèges  sont  accordés  à  son  église.] 

6.  Le  successeur  de  Vitalien  fut  Adéodat 
ou  Dieudonné ,  qui  occupa  le  Saint-Siège 
pendant  quatre  ans,  deux  mois  et  cinq  jours 2. 
Après  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  juin  677, 
on  élut  Donus  ou  Domnus,  qui  mourut  au 
mois  d'avril  679.  Ces  deux  papes  n'ont  laissé 
aucun  monument  par  écrit 3.  L'empereur 
Constantin  avait  toutefois  adressé  une  lettre 
à  Domnus;  mais  elle  ne  fut  rendue  qu'au 
pape  Agathon,  Domnus  étant  mort  lorsqu'elle 
arriva  à  Rome.  Agathon  fut  mis  sur  le  Saint- 
Siège  après  deux  mois  et  quinze  jours  de  va- 
cance, et  le  tint  deux  ans  et  demi.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  répondre  à  la  lettre  de 
l'Empereur  qui  lui  avait  été  remise  par  le  se- 
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crétaire  Épiphane.  Elle  contient  une  explica- 
tion de  la  foi  de  l'Église  sur  la  Trinité  et 
l'Incarnation,  principalement  par  rapport  à 
la  question  des  deux  volontés,  dont  Agathon 
prouve  la  distinction  par  les  passages  de  l'É- 
criture expliqués  par  les  Pères.  Constantin, 
dans  sa  lettre  au  Pape,  l'avait  prié  d'envoyer 
à  Constantinople  des  hommes  sages  et  bien 
instruits,  avec  les  livres  nécessaires  pour  agi- 
ter et  décider  cette  question  avec  les  patriar- 
ches Théodore  de  Constantinople  et  Macaire 
d'Antioche.  Sur  cela,  Agathon  assembla  un 
concile  de  cent  vingt-cinq  évêques,  au  mois 
de  mars  680,  dont  le  résultat  fut  qu'on  en- 
verrait à  Constantinople,  suivant  les  désirs 
de  l'Empereur,  des  députés  pour  assister  au 
concile  qui  devait  s'y  tenir.  La  lettre  synodale 
de  celui  de  Rome  contient  en  substance  les 
mêmes  choses  que  celle  du  Pape  :  il  en  sera 
parlé  plus  au  long  dans  l'article  des  Conciles 
tenus  au  sujet  du  monothélisme.  Nous  avons 
sous  le  nom  du  pape  Agathon  une  Lettre 
adressée  à  Éthelrède,  roi  des  Merciens,  à 
Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry,  à 
Sexulfe,  abbé  et  élu  évêque,  et  à  tous  les 
abbés  d'Angleterre,  dans  laquelle  il  établit 
l'abbé  de  Peterboourg  son  Légat  dans  toute 
l'Angleterre,  avec  pouvoir  d'absoudre  ceux 
qui  avaient  fait  vœu  d'aller  àRome  aux  tom- 
beaux des  Apôtres;  en  déclarant  qu'il  leur 
suffirait  d'aller  à  ce  monastère,  et  qu'ils  y 
obtiendraient  les  mêmes  indulgences  que 
s'ils  eussent  fait  le  voyage  de  Rome.  Mais 
c'est  une  pièce  mal  concertée  et  fabriquée 
exprès  pour  la  conservation  des  biens  et  des 
droits  de  l'abbaye  de  Peterboourg.  Il  serait 
sans  exemple  qu'un  pape  eût  écrit  une  lettre 
commune  à  un  roi,  à  un  archevêque,  et  à 
tous  les  abbés  d'un  royaume.  On  en  trouve- 
rait peu  aussi  qui  fussent  composées  de  la 
manière  dont  l'est  celle-ci  :  quoiqu'elle  soit 
adressée  au  roi  Éthelrède  dans  l'inscription, 
le  Pape  ne  lui  porte  point  la  parole  dans  le 
corpsdela  Lettre.  Au  contraire,  il  s'y  adresse, 
tantôt  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  tantôt  à 


1  Mabillon,  ibid.,  lib.  XV,  num.  20,  pag.  465. 

2  Tom.  VI  Concil.,  pag.  575. 

8  Adéodat  ratifia  en  674  le  privilège  accordé  par 
Crotpert,  évêque  de  Tours,  au  monastère  de  Saint- 
Martin,  privilège  qui  consistait  à  affranchir  ce  mo- 
nastère de  l'autorité  de  l'ordinaire.  La  lettre  qui 
accorde  ce  privilège  est  adressée  à  tous  les  évêques 
des  Gaules.  Elle  est  reproduite  au  tome  LXXXVII 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1141  et  suiv.  Un  privi- 
lège accordé  par  le  même  Pape  en  673  aux  moines 
du  monastère  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  de 


Cantorbéry  se  trouve  au  même  volume,  col.  1143  et 
suiv.  Ces  deux  pièces  sont  précédées  d'une  notice 
extraite  du  Pontifical  d'Anastase.  La  lettre  adres- 
sée à  Domnus  par  l'empereur  Constantin,  se  trouve 
en  grec  et  en  latin  au  tome  LXXXVII  de  la  Patro- 
logie latine,  col.  1147  et  suiv.,  d'après  Mansi.  Elle 
est  suivie  d'une  épitapbe  en  vers  du  pape  Hono- 
rius,  attribuée  à  Domnus  par  Papebrock  et  repro- 
duite d'après  les  inscriptions  de  Gruter.  Une  no- 
tice historique  sur  Domnus  précède  ces  deux  piè- 
ces, col.  1145  et  1146.  (L'éditeur.) 
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l'abbé  Sexulfe.  [On  trouve,  dans  le  t.  LXXXVII 
delà  Patr.  lat.,  col.  1139,  une  notice  sur  saint 
Agathon  d'après  Mansi,  et  quatre  lettres  sur 
les  affaires  de  l'Eglise,  en  grec  et  en  latin.] 
Lé„n  ii,       7-  Le  pape  saint  Agathon  étant  mort  en 

ïreî'il'mja'l  682,  on  lui  donna  pour  successeur  Léon  II, 
Sicilien  de  naissance,  fils  de  Paul  '.  Son  or- 
dination fut  différée  de  plusieurs  mois , 
parce  que  l'Empereur  n'avait  accordé  aux 
légats  du  pape  Agathon  la  remise  d'une 
partie  de  la  somme  donnée  habituellement 
pour  l'intronisation  du  Pape,  qu'à  condition 
que  te  Pape  nouvellement  élu  ne  serait  or- 
donné qu'après  que  le  décret  d'élection  au- 
rait été  porté  à  Constantinople,  et  que  l'Em- 
pereur aurait  donné  son  consentement.  Les 
mêmes  légats  rapportèrent  à  Rome  la  remise 
de  plusieurs  contributions  dont  l'Église  ro- 
maine était  surchargée  ;  les  actes  du  concile 
de  Constantinople  contre  les  monothélites,  et 
deux  lettres  de  l'Empereur  confirmatives  des 
décrets  de  ce  concile  2  :  l'une  était  adressée 
au  pape  Léon,  l'autre  aux  évêques  d'Occi- 
dent. Ce  prince  disait,  dans  la  première, 
qu'il  avait  trouvé  celles  du  pape  Agathon 
conformes  aux  saintes  Écritures,  aux  Conci- 
les et  aux  Pères  ;  que  tous  les  évêques  du 
concile  l'avaient  reçue  avec  autant  de  joie 
que  si  saint  Pierre  eut  parlé  ;  que  Macaire, 
patriarche  d'Antioche,  avait  seul  refusé  de 
s'y  conformer.  Le  Pape  fit  à  cette  lettre  une 
ibid.  pag.  réponse  datée  du  septième  de  mai,  indiction 

nos.  onzième,  683.  Constantin,  sous-diacre,  ré- 

gionnaire  du  Saint-Siège,  l'un  de  ceux  qui 
avaient  assisté  au  concile  de  Constantinople 
de  la  part  du  pape  Agathon,  fut  chargé  de 
la  porter  a  l'Empereur.  Léon  y  disait  qu'a- 
près avoir  examiné  les  actes  de  ce  concile, 
il  avait  remarqué  qu'on  y  avait  suivi  exacte- 
ment la  doctrine  des  cinq  précédents  ;  qu'ain- 
si il  en  adoptait  la  définition  et  la  confirmait 

IUd.  pag.  r 

,l17'  par  l'autorité  de  saint  Pierre;  qu'en  consé- 

quence il  anathématisait  les  inventeurs  de  la 
nouvelle  hérésie,  Théodore  de  Pharan,  Cy- 
rus,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de 
Constantinople,  et  encore  Honorius,  qui,  au 
lieu  de  purifier  cette  Eglise  apostolique  par  la 
doctrine  des  Apôtres,  a  pensé  renverser  la  foi 
par  une  trahison  profane,  Léon  anathémati- 
sait aussi  Macaire,  patriarche  d'Antioche, 
Polychrone,  prêtre  et  moine,  et  tous  les  au- 
tres qui  étaient  demeurés  opiniâtres  dans  le 
monothélisme. 


8.  Il  fit  part  des  décrets  du  concile  aux  m$s< 
évêques  d'Espagne,  par  quatre  lettres.  La  ib^Es] 
première  est  adressée  à  tous  les  évêques  "  "* 
d'Espagne,  à  qui  il  apprend  que  le  sixième 
concile  avait  été  célébré  pendant  la  neuvième 
indiction  ;  d'où  l'on  a  pris  occasion  de  reje- 
ter cette  lettre  comme  supposée,  parce  que 
ce  concile  ne  fut  achevé  que  dans  la  dixième 
indiction.  On  peut  répondre  en  deux  maniè- 
res à  cette  difficulté  :  1°  en  disant  que  le  sens 
de  cette  Lettre  est  que  la  question  touchant 
le  monothélisme  avait  été  terminée  dans  un 
concile  assemblé  à  Constantinople  à  la  neu- 
vième indiction  ;  2°  qu'encore  que  les  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  actions  du  concile,  qui 
sont  du  11  et  du  16  septembre,  aient  été  te- 
nues au  commencement  delà  dixième  indic- 
tion selon  les  Grecs,  le  Pape  pouvait  dire 
qu'elles  ne  s'étaient  tenues  qu'en  la  neuviè- 
me indiction,  parce  que  les  Romains  ne 
commençaient  l'indiction  qu'au  vingt-qua- 
trième de  septembre;  qu'ainsi  le  concile 
avait  en  effet  été  achevé  à  la  neuvième  in- 
diction. Il  fait  en  peu  de  mots  le  récit  de  ce 
qui  se  passa  dans  ce  concile  contre  les  mono- 
thélites, et  promet  aux  évêques  d'Espagne  de 
leur  en  envoyer  les  actes  lorsqu'on  aurait 
achevé  de  les  traduire  du  grec  en  latin.  En 
attendant,  il  leur  fit  passer  la  définition  de 
foi  du  concile,  avec  le  discours  à  l'Empereur 
et  son  édit,  les  priant  de  faire  connaître  celte 
définition  à  tous  les  évêques  de  leur  province 
et  à  tout  le  peuple  ;  d'y  faire  souscrire  tous 
les  évêques,  et  d'envoyer  à  Rome  leurs  sous- 
criptions pour  les  déposer  près  de  la  Confes- 
sion de  saint  Pierre.  —  La  seconde  Lettre  est 
à  Quiricius,  archevêque  de  Tolède  :  il  était 
mort  avant  le  mois  d'octobre  680  ;  mais  Léon 
ne  le  savait  pas.  —  La  troisième  s'adresse  à 
un  comte  nommé  Simplice,  et  la  quatrième  au 
roi  Ervige.  Toutes  ces  Lettres  ont  pour  but 
de  faire  recevoir  en  Espagne  la  définition  de 
foi  du  concile  de  Constantinople  ;  et  celte  at- 
tention était  nécessaire  de  la  part  du  Pape, 
parce  que  les  évêques  d'Espagne  n'avaient 
eu  aucune  part  au  sixième  concile  œcumé- 
nique, et  n'avaient  point  été  invités  au  con- 
cile de  Rome,  d'où  l'on  avait  envoyé  des  dé- 
putés à  Constantinople.  Parlant  dans  la  lettre 
aux  évêques  d'Espagne  de  la  condamnation 
d'Honorius,ilendonnepourraisonqu'iln'avait 
point  éteint,  comme  il  convenait  à  l'autorité 
apostolique,  la  flamme  de  l'hérésie  dans  sa 


Tom.  VI  Concil.,  pag.  1100. 


'  Ibid.,  pag.  H00  et  110 
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naissance,  mais  l'avait  fomentée  par  sa  négli- 
gence *.  Mais,  dans  sa  lettre  an  roi  Ervige, 
il  dit  que  le  concile  condamne  Honorius,  parce 
qu'il  avait  laissé  flétrir  la  régie  de  la  tradition 
apostolique  qu'il  avait  reçue  entière  de  ses 
prédécesseurs  2.  Léon  II  parlait  ainsi,  pour 
montrer  que  la  faute  dont  on  chargeait  Ho- 
norius, son  prédécesseur,  ne  portait  point  de 
préjudice  au  Saint-Siège,  et  qu'elle  lui  était 
personnelle.  Une  l'accuse  pas  même  d'héré- 
sie, mais  seulement  de  négligence,  et  d'avoir 
trop  favorisé  les  ennemis  de  la  saine  doctrine 
eu  ne  les  réprimant  pas.  Les  lettres  de  Léon 
n'arrivèrent  en  Espagne  qu'après  la  tenue  du 
treizième  concile  de  Tolède;  ainsi  l'on  remit 
la  réception  solennelle  au  concile  qui  devait 
se  tenir  un  an  après,  suivant  la  coutume.  En 
attendant  ,  on  communiqua  les  actes1  du 
sixième  concile  général  aux  évêques,  pour 
qu'ils  les  examinassent  chacun  chez  eux.  Ces 
actes  furent  produits  en  68-4  dans  le  quator- 
zième concile  de  Tolède,  comparés  avec  ceux 
des  quatre  premiers  conciles,  et  reçus  avec 
respect;  mais  cela  n'arriva  qu'après  la  mort 
du  pape  Léon  II,  dont  le  pontificat  ne  fut  que 
d'un  an  et  sept  mois  3. 

Le  pape  était  éloquent,  instruit  des  saintes 
Écritures  et  des  langues  grecque  et  latine.  Il 
mourut  sur  la  fin  de  juin  en  684.  [On  trouve, 
dans  le  tome  XCVI,  col.  383,  une  notice  sur 
saint  Léon,  d'après  Mansi,  et  les  lettres  au 
nombre  de  sept,  grec  et  latin,  parmi  lesquel- 
les il  y  en  a  une  de  l'empereur  Constantin.] 

8.  Le  successeur  de  saint  Léon  fut  Benoit  II, 
Romain  de  naissance,  fils  de  Jean.  Il  avait  ser- 
vi l'Église  dès  son  enfance,  et  s'était  beaucoup 
appliqué  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  *.  Son 
pontificat  fut  de  huit  mois  et  dix-sept  jours. 
L'empereur  Constantin,  voyant  les  difficultés 
qu'il  y  c  .ait  d'envoyer  à  Constantinople  le 
décret  d'élection  des  papes,  écrivit  au  cler- 
gé, au  peuple  et  à  l'armée  de  Rome  que, 
pour  ordonner  sans  retard  celui  qui  aurait 
été  élu  pape ,  il  suffirait  que  l'exarque  de 
Ravenne  consentit  à  cette  élection  en  son 
nom.  Garsias  Loaisa  dit  avoir  trouvé  dans 
un  ancien  manuscrit  en  parchemin  chez  les 


franciscains  de  Saint-Jean  à  Tolède  plusieurs 
lettres  du  pape  Benoît  avec  celles  de  Léon  II, 
écrites  en  latin  ,  et  qui  étaient  toutes  sur  la 
même  matière,  c'est-à-dire,  sur  l'acceptation 
que  les  évêques  d'Espagne  devaient  faire 
des  décrets  du  sixième  concile  général.  Les 
évêques  du  quinzième  concile  de  Tolède  en 
688  font  aussi  mention  des  lettres  que  Be- 
noît II  leur  avait  écrites;  et  ceux  du  qua- 
torzième en  684,  de  celle  qu'ils  avaient  reçue 
de  Léon  II.  Nous  n'avons  des  lettres  de  Be- 
noit II,  que  celle  qu'il  écrivit  au  notaire 
Pierre,  qui  était  en  Espagne,  pour  le  presser 
d'exécuter  la  commission  pour  laquelle 
Léon  II,  son  prédécesseur,  l'avait  envoyé, 
qui  était  de  faire  signer  aux  évêques  la  défi- 
nition de  foi  du  sixième  concile  œcuméni- 
que. Ils  la  signèrent,  et  avec  leurs  souscrip- 
tions, ils  envoyèrent  au  pape  Benoit  un  livre 
ou  tome  où  ils  expliquaient  plus  au  long  leur 
croyance.  Le  pape,  y  ayant  trouvé  quelques 
expressions  peu  correctes,  entr'autres  celles- 
ci  :  La  volonté  a  engendré  la  volonté  ;  en  Jé- 
sus-Christ il  y  a  trois  substances,  les  fit  remar- 
quer au  député  des  évêques  d'Espagne,  qui 
en  fit  rapport  à  ceux  qui  l'avaient  envoyé. 
Benoît  II  s'employa  en  vain  pour  ramener 
Macaire  d'Antioche  à  la  saine  doctrine.  Sons 
son  pontificat,  l'empereur  Constantin  envoya 
à  Rome  les  cheveux  de  ses  deux  fils  Justi- 
nien  et  Héraclius ,  qui  furent  reçus  par  le 
Pape,  le  clergé  et  l'armée  3.  C'était  une  es- 
pèce d'adoption  usitée  en  ce  temps-là.  Celui 
qui  recevait  les  cheveux  d'un  jeune  homme 
était  regardé  comme  son  père.  Ce  prince 
voulut  donc,  avant  de  mourir,  faire  cet  hon- 
neur au  Pape  ou  à^aint  Pierre.  Benoît  sur- 
vécut peu  à  cette  cérémonie ,  étant  mort  au 
mois  de  décembre  de  l'an  685.  [Le  tome 
XCVI,  col.  421,  reproduit  une  notice  histori- 
que sur  saint  Benoît  II,  d'après  Mansi,  et  les 
deux  Lettres  de  ce  Pape. 

9.  [Siviard,  abbé  d'Anisole  au  diocèse  du 
Mans,  succéda  dans  cette  dignité  à  Sigiron, 
son  père,  dans  la  dernière  moitié  du  vne  siè- 
cle. Il  était  né  au  Maine  d'une  famille  dis- 
tinguée par  sa  noblesse  et  par  sa  vertu.  Si- 


1  JEterna  damnatione  mulclati  sunt  Theodorus 
Pharanilanus,  Cyrus...  cum  Honorio,  qui  flam- 
mam  hœretici  dogmatis  non,  ut  decuit  aposioli- 
cain  autoritaiem,  incipientem  extinxit,  sed  negli- 
gendo  confovit.  Léo,  Epist.  ad  episcop.  Hispan., 
toin.  VI  Concil.,  pag.  1247. 

2  0 mnes  hœreticœ  assertionis  autores  vene- 
retndo   cémente   Concilio  condemnati..,  id  est, 


Theodorus,  Cyrus...  et  una  cum  eis  Honorius  Ro- 
manus,  qui  immaculatam  apostolicce  traditionis 
regulam  quam  a prœdecessoribus  suis  accepit,ma- 
culari  consensit.  lbid.,  Epist.  ad  Ervigium,  pag. 
1232.  —  3  Anastasius,  ibid.,  pag.  1242. 

■'•  Anastas.,  tom.  VI,  pag.  1276. 

8  Anastasius,  ibid.,  pag.    1276  ;  et  Paulus,  diac. 
lib.  IV  Hist.,  cap.  un. 
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giron,  son  père,  est  honoré  dans  l'Eglise 
comme  un  saint,  et  Ad,  sa  mère  était  une 
personne  d'une  éminente  pieté.  Ils  avaient 
une  fille  consacrée  à  Dieu  et  qui  parait  avoir 
été  abbesse  dans  quelque  monastère  du 
même  pays.  Siviard,  livré  à  l'étude  dès  sa 
jeunesse,  s'y  appliqua  avec  une  ardeur  sin- 
gulière. Il  y  fit  de  grands  progrès ,  et  s'ac- 
quit en  très-peu  de  temps  la  réputation  d'un 
homme  versé  dans  toutes  sortes  de  connais- 
sances. Il  fut  ensuite  élevé  au  sacerdoce, 
puis  à  la  dignité  d'abbé,  et  on  croit  qu'il  ne 
vécut  pas  au-delà  de  087.  Tout  cela  le  ren- 
dait plus  capable  d'écrire  la  vie  de  saint  Ca- 
lais, premier  abbé  du  monastère  de  ce  nom, 
dans  la  province  du  Maine,  quoiqu'il  fut  éloi- 
gné d'un  siècle  entier  du  temps  où  vivait  ce 
saint.  Dom  Mabillon,  saus  aucune  difficulté,  le 
présente  comme  auteur  de  celle  qu'il  a  pu- 
bliée au  premier  volume  des  Actes  des  saints 
de  l'ordre  de  saint  Benoît,  et  que  les  conti- 
nuateurs de  Bollandus  ont  fait  réimprimer 
avec  quelques  additions  et  de  très-longues 
observations  qui  semblent  révoquer  en  doute 
la  génuité  de  cet  ouvrage.  Il  serait  difficile 
de  prouver  positivement  qu'il  appartient  à 
saint  Siviard  ;  néanmoins  on  doit  croire  que 
dom  Mabillon  n'a  pas  avancé  ce  fait  sans 
fondement.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de 


plus  certain,  c'est  que  l'auteur  de  cette  Vie 
a  puisé  dans  celle  de  saint  Dornnole,  évêque 
du  Mans,  d'où  il  a  tiré  une  partie  de  sa  pré- 
face; et  dans  celle  de  saint  Avit,  abbé  de 
Mici ,  à  laquelle  il  a  emprunté  diverses  cir- 
constances, pour  former  comme  le  canevas 
de  son  récit,  qui  du  reste  n'est  pas  mal  écrit, 
quoiqu'un  peu  diffus. 

Un  autre  écrivain  du  monastère  d'Anisole, 
qui  connaissait  parfaitement  les  actions  de 
saint  Siviard  avec  lequel  il  avait  vécu,  nous 
a  laissé  sur  ce  sujet  une  homélie  dans  la- 
quelle il  a  fait  entrer  les  principaux  traits  de 
son  histoire.  Quelque  court  que  soit  cet  écrit, 
il  doit  nous  être  précieux,  puisque  nous  ne 

connaissons  rien  de  mieux  sur  la  vie  de 
notre  saint  abbé.  Surius  et  Bollandus  l'ont 
publié  au  premier  mars ,  et  dom  Mabillon 
après  eux,  au  rae  siècle  de  son  recueil;  mais 
ce  dernier  éditeur  en  a  retranché  la  préface, 
qui  néanmoins  est  assez  courte  et  très- 
édifiante l.  La  Vie  de  saint  Calais  par  saint  Si- 
viard est  reproduite  d'après  Mabillon  au  tome 
LXXIV  de  la  Patrologie  latine,  col.  1247-1 262. 
Elle  est  suivie  du  testament  de  saint  Calais  et 

de  la  Prière  faite  pour  saint  Calais,  par  saint 
Innocent.  Ces  deux  pièces  sont  reproduites 
d'après  Mabillon.] 


CHAPITRE  LXXX. 

Jean,  archevêque  de  Tjiessalonique,  Théodore,  abbé  de  Rhaïte,  Pierre  de  Laodicée, 

Thalassius,  l'abbé  Isaïe,  l'abbé  Théofride,  Cosme,  nioine  de  Jérusalem, 

Cosme  le  jeune",  Pantaléou,  diacre  de  Constantin  ople. 

[Écrivains  grecs  du  vn°  siècle.] 


i .  Jean,  évêque  deThessalonique,  souscrivit 
au  sixième  concile  général  en  680  8,  en  qua- 
lité de  légat  du  Saint-Siège.  Ou  ne  sait  pour- 
quoi il  prit  cette  qualité,  puisqu'il  n'est  point 
nommé  entre  les  légats  du  pape  Agatbon. 
Mais  cette  souscription  fait  voir  du  moins 
que  cet  évêque  vivait  en  000,  et  que  quand 
il  aurait  écrit,  comme  quelques-uns  l'ont  dit, 
pour  la  défense  du  concile  de  Chalcédoine 


contre  les  eutycbiens,  ce  ne  serait  pas  une 
preuve  qu'il  eût  vécu  dans  le  sixième  siècle, 
puisqu'il  pouvait  également  dans  le  septiè- 
me combattre  ces  hérétiques  à  l'occasion 
des  monothélites,  dont  l'hérésie  tirait  son 
origine  de  l'eutycbianisme.  Nous  avons  de 
lui  un  discours  sur  les  femmes  qui  portè- 
rent des  parfums  pour  embaumer  le  corps 
de  Jésus-Christ,  dans  lequel  il  montre  qu'il 


1  Voyez  tome  lil  de  la  France  littéraire.  (L'édit.) 

2  Ces  doux  Cosme  ont  vécu  dans  le  vme  siècle, 


voyez  ci-après.  {L'éditeur.) 
pag.  1029. 


3  Tom.  VI  Concil.. 


CHAPITRE  LXXX.  —  JEAN,  THÉODORE,  PIERRE,  ETC. 


[VIIe  SIÈCLE.] 

n'y  a  aucune  contrariété  dans  l'histoire  de 
la  résurrection  rapportée  par  les  quatre 
évangélistes.  Il  compte  quatre  voyages  de 
ces  femmes  au  tombeau ,  et  distingue  six 
Maries  quoiqu'il  n'en  compte  que  cinq;  sa- 
voir, Marie-Magdeleine ,  de  qui  le  Sauveur 
chassa  sept  démons;  Marie  de  Jacques  qui 
est  la  Sainte-Vierge,  appelée  belle-mère  de 
saint  Jacques  le  Majeur,  à  cause  de  saint 
Joseph  son  époux  ;  Marie,  mère  de  saint 
Jacques  le  Mineur  et  de  Joseph  ;  Marie  de 
Cléophas,  sœur  de  la  Vierge,  et  Marie,  sœur 
de  Marthe  et  du  Lazare,  Tout  cela  n'est  fondé 
que  sur  des  conjectures ,  et  non  sur  le  texte 
de  l'Évangile.  Savilius  avait  mis  ce  discours 
parmi  ceux  qui  sont  faussemement  attribués 
à  saint  Chrysostome.  Le  père  Combefis, 
l'ayant  trouvé  sous  le  nom  de  Jean,  évêque 
de  Thessalonique,  le  lui  a  attribué,  et  l'a  fait 
imprimer  dans  le  premier  tome  de  son  Auc- 
twxrium.  Il  y  est  intitulé  :  De  la  résurrection 
de  Jésus- Christ.  Jean  avait  composé  des 
Dialogues  entre  un  païen  et  un  chrétien,  où 
il  faisait  voir  que  l'on  pouvait  peindre  les 
anges  et  les  âmes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
incorporels  ni  invisibles,  ayant  un  corps 
subtil  composé  d'air  et  de  feu;  et  que  les 
images  que  les  chrétiens  avaient  de  Jésus- 
Christ  et  des  martyrs ,  ne  devaient  pas  être 
regardées  comme  des  idoles.  Jean  prétendait 
qu'en  disant  les  anges  et  les  âmes  corporels, 
il  pensait  de  même  que  saint  Athanase,  saint 
Basile,  Méthodius  et  plusieurs  autres  anciens. 
On  trouve  des  fragments  de  son  ouvrage 
dans  l'action  cinquième  du  second  concile  de 
Nicée  '.  [Le  Discours  sur  la  résurrection  et  les 
fragments  des  écrits  de  Jean  sont  reproduits 
dans  la  Bibliothèque  des  anciens  Pères  de  Gal- 
land,  tome  XIII,  page  185.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  tome  VIII  des  œuvres  de  saint  Jean 
Chrysostome  parmi  les  œuvres  supposées.] 

2.  Théodore ,  prêtre  ou  abbé  de  la  laure 
ou  du  monastère  de  Rhaïte  en  Palestine,  près 
d'Elim  ou  des  soixante-dix  Fontaines,  vivait 
en  même  temps  que  saint  Maxime,  si  c'est 
lui,  comme  on  le  croit,  à  qui  ce  Père  a  adressé 
ses  questions  touchant  l'essence  et  la  nature 
de  la  volonté,  imprimées  dans  le  second 
tome  de  ses  œuvres  2.  Photius  parle  d'un 
prêtre  Théodore  qui  avait  composé  un  ou- 
vrage exprès  pour  montrer  que  les  écrits  qui 
portent  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
sont  de  lui 3.  Cet  ouvrage  est  perdu  ,  et  l'on 
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n'a  aucune  preuve  qu'il  fût  de  Théodore  de 
Rhaïte.  Il  ne  nous  reste  de  cet  abbé  qu'un 
discours  dogmatique  sur  l'Incarnation,  où, 
après  avoir  rapporté  les  erreurs  de  Mâ- 
nes, de  Paul  de  Samosate,  d'Apollinaire,  de 
Théodore  de  Mopsuesle ,  de  Nestorius  et 
d'Eutychès  sur  ce  mystère,  il  propose  la  doc- 
trine de  l'Église  qui  leur  est  entièrement  op- 
posée. Ensuite  il  explique  celte  doctrine,  et 
fait  voir  comment  les  erreurs  qu'il  avait  rap- 
portées ont  été  renouvelées  par  Julien  d'Ha- 
licarnasse,  et  par  Sévère  d'Antioche.  Il  op- 
pose encore  à  l'un  et  à  l'autre  la  doctrine 
de  l'Église ,  qui  enseigne  qu'encore  qu'il  y 
ait  en  Jésus-Christ  deux  natures  distinctes  . 
il  n'y  a  cependant  qu'un  seul  Christ,  qui  est 
Dieu  parfait  et  homme  parfait,  parce  que  ces 
deux  natures,  la  divinité  et  l'humanité,  sont 
unies  en  lui  en  une  seule  personne.  Il  ne  dit 
rien  contre  les  monothélites  :  ce  qui  prouve 
qu'il  avait  écrit  ce  petit  traité  avant  la  nais- 
sance de  leur  hérésie.  En  le  finissant,  il  sem- 
ble en  promettre  un  autre  où  il  combattrait 
toutes  ces  erreurs  par  les  témoignages  des 
docteurs  de  l'Église.  Nous  ne  l'avons  point. 
Celui  qui  nous  reste  fut  imprimé  en  latin,  de 
la  traduction  de  Tiimannus  ,  à  Paris  en  1556 
in-8°,  et  dans  les  différentes  Bibliothèques 
des  Pères  ,  de  Paris  en  1589  et  1609  ,  de  Co- 
logne en  1618,  de  Lyon  en  1677,  en  grec  et 
en  latin,  de  la  version  de  Bèze,  à  Genève  en 
1576,  1580,  et  avec  les  opuscules  théologi- 
ques de  ce  traducteur,  en  la  même  ville  en 
1582.  Il  y  en  a  deux  autres  traductions,  l'une 
de  Belforêt,  imprimée  à  Paris  en  1599  avec 
l'Histoire  du  concile  de  Nicée  par  Gelase  de 
Cyzique;  l'autre  deTurrien,  qui  se  trouve 
dans  le  premier  tome  de  Y  Auctuarium  de 
Fronton-le-Duc  ,  à  Paris  en  1624,  et  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  qui  parut  en  cette 
ville  en  1644  et  1654.  [Jean  Benoît  Carpzo- 
vius  a  donné  en  grec  et  en  latin  une  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage  avec  des 
corrections,  des  explications  et  une  pré- 
face. La  première  partie  parut  à  Helmstad, 
en  1779,  et  la  deuxième  en  la  même  ville 
en  1780,  in-4°.  On  trouve  le  discours  dog- 
matique de  Théodore  au  tome  XCI  de  la 
Patrologie  grecque  d'après  Galland,  avec  no- 
tices tirées  de  cet  éditeur  et  d'Allatius,  col. 
1479-1504.] 

3.   Nous  ne  connaissons   point   d'autres       Piei.red0 
écrits  de  Pierre  de  Laodicée ,  qu'une  expli-  ^"So'^'è 


1  Tom.  VII  ConciL,  pag.  353.-  s  Pag.  151. 


Photius,  Cod.  1. 
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ror?-s<m  do-  cation  de  l'Oraison  dominicale  '.  Elle    est 

mmicnlo.  Son 

su'rTs'JuâlM  courte,  mais  suffisante  pour  entendre  les  di- 
Évangiies.  vers  sens  (je  cet[e  prière.  [Le  père  Poussines, 
dans  sa  Chaîne  sur  saint  Matthieu,  avait  cité 
un  passage  de  saint  Pierre  de  Laodicée  sur 
le  XIX  chapitre,  *  2.  Le  cardinal  Maï  a 
trouvé  le  commentaire  entier  sur  les  quatre 
Evangélistes,  clans  les  manuscrits  du  Vatican. 
L'explication  de  l'Oraison  dominicale  et  le 
passage  de  Poussines  se  lisent  en  entier 
dans  le  commentaire  ,  preuve  que  celui-ci 
est  du  même  auteur,  savoir  de  Pierre  de 
Laodicée.  La  mort  a  empêché  Mai  de  tenir 
la  promesse  qu'il  avait  faite  de  publier  ce 
commentaire  ;  il  n'en  a  donné  que  des  frag- 
ments relatifs  au  mystère  de  la  sainte  Eucha- 
ristie \  On  y  voit  que  Judas  se  retira  avant 
l'institution  de  ce  sacrement.  Cependant  l'au- 
teur ajoute ,  que  quelques-uns  prétendent 
qu'il  a  reçu  l'Eucharistie  sans  pour  cela 
changer  de  sentiment  ;  il  croit  que  saint 
Luc  le  fait  participer  à  ce  sacrement,  tan- 
dis que  d'après  saint  Jean ,  Judas  serait 
sorti  avant  l'institution.  La  présence  réelle 
est  admise  de  la  manière  la  plus  expresse 
par  Pierre  de  Laodicée  :  «  celui,  dit-il,  qui 
communie  au  pain,  participe  au  corps  du  Sei- 
gneur, car  nous  ne  faisons  pas  attention  à  la 
nature  des  choses  sensibles  qui  sont  propo- 
sées, mais  par  la  foi  nous  élevons  notre  âme 
jusqu'au  corps  même  du  Verbe  ;  il  n'a  point 
dit,  en  effet  :  ceci  est  le  symbole  ,  mais  en 
montrant  le  pain,  il  a  dit  :  Ceci  est  moncorps, 
de  peur  qu'on  ne  s'imaginât  que,  ce  qu'on 
voyait  n'était  qu'une  figure  3.  »  On  pour- 
rait citer  bien  d'autres  passages  de  cet  au- 
teur en  faveur  de  la  présence  réelle.  Ainsi, 
en  expliquant  l'institution  de  l'Eucharistie 
d'après  saint  Marc ,  il  dit  que  par  ces  pa- 


roi es  :  eei  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
Jésus  déclare  que  ses  disciples  ,  après  avoir 
béni  le  pain  qui  est  offert,  doivent  recevoir 
la  communion  de  ce  pain  pour  la  com- 
munion de  son  corps,  regarder  le  calice 
comme  son  propre  sang;  qu'en  sa  chair  et 
en  son  sang,  il  a  consommé  le  mystère  de  sa 
passion  pour  le  salut  commun  des  hommes 
et  la  rémission  des  péchés...  »  Jésus-Christ 
enseigne  en  outre,  continue  le  commenta- 
teur, que  nous  ne  devons  pas  faire  attention 
à  la  nature  des  choses  offertes,  mais  qui; 
nous  devons  croire  que  par  l'action  de  grâces 
faite  sur  elles ,  elles  sont  devenues  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  car  le  Verbe  de 
Dieu  vivificateur,  une  fois  intimement  uni  à 
la  chair,  déclare  que  cette  chair  à  son  tour 
donnera  la  vie  :  «  Le  pain  que  je  donnerai , 
c'est  ma  chair,  et  cette  chair  sera  la  vie  du 
monde.  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang , 
vous  n'aurez  pas  la  vie  éternelle.  «  En  faisant 
cela,  nous  avons  donc  la  vie  en  nous  ;  car  le 
Verbe  a  dit  encore  :  «  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi,  et 
moi  en  lui.  »  Il  fallait  bien  en  effet  qu'il  habi- 
tât en  nous  par  le  Saint-Esprit  d'une  manière 
digne  de  la  Divinité  ,  et  qu'il  s'unit  à  nos 
corps  par  sa  chair  toute  sainte  et  son  pré- 
cieux sang.  Tout  cela  nous  est  donné  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  par  une  bé- 
nédiction vivifiante ,  de  peur  que  notre 
piété  ne  s'attiédisse  en  voyant  la  chair  et 
le  sang  offerts  sur  nos  autels.  Dieu,  pour 
condescendre  à  nos  infirmités,  souffle  sur 
ce  pain  un  esprit  de  vie,  et  le  change  en 
sa  propre  chair,  qui,  dans  une  communion 
vivifiante,  devient  pour  nous  un  germe  de 
vie  *.] 


1  Tom.  XII  Bibliolh.  Pat.,  pag.  322,  et  in  Bi- 
blioth.  Pat.  Colon. 

2  Ces  fragments  et  l'Exposition  de  l'Oraison  do- 
minicale sont  au  tome  LXXXVI  de  la  Patrologie 
grecque  avec  une  notice  tirée  de  Maï.  col.  3321- 
333e.  (L'éditeur  ) 

3  Qui  enim  pani  communicat  corpus  Do  mini 
participât,  non  enim  rerum  sensibilium  quee  pro- 
ponuntur  naturam  aUendimus ,  sed  ad  ipsum 
Verbi  corpus,  per  fidem,  animam  atiollimus  ;  non 
enim  dixit  :  hoc  est  symbolum,  sed  panent  indigi- 
iando,  Hoc  est  corpus  tneuni,  ne  forte  quis  figu- 
ram  esse  tamlum,  quœ  visu  percipieb  ntur,  au- 
tumaret.  Patrol.  grœc,  tom.  LXXXVI,  col.  332C. 

4  Dicens  autem .  Hoc  est  corpus  meum,  et  Hic 
est  sauguis  meus,  déclarât  discipulos  debere,  post- 
quam  pancm  benedixerint,  hujus  panis  commu- 
nioncm  pro  communione  corporis  sui  accipere, 


itemque  calicem  pro  sanguine  ipsius  habere,  in 
quibus  came  videlicet  et  sanguine  suo,  passionis 
myslerium  consummavit,  propler  communem  ho- 
•minum  salutem,  et  remissionem  pcccalorum:  fi- 
des  enim  hœc  suscipiens,  implelorum  mysteriorum 
coufessionem  habet,  credenlesque  peccatorum  re- 
missionis  participât.  Docet  prœterea  non  propo- 
sitorum  naturam  allendere,  sed  credere  quodper 
gratiarum  actionem  super  Mis  factam,  corpus 
et  sauguis  Chrisli  factasunt;  Vivipcans  enim  Dci 
Verbum,  seipsum  propriœ  carni uniens  modo  quem 
ipse  nocil,  ipsam  vivificantem  esse  declaravit, 
Panis  inquiens  quem  ego  dabo,  caro  mea  est 
quani  ego  dabo  pro  mundi  vita;  et  iterum  :  Nisi 
manduoaveritis  carnem  Filii  hominis  et  biberitis 
ejus  sanguinem,  non  babebitis  vitam  œternam. 
Hoc  igitur  facientes  vitam  habemus  in  nobis.  Di- 
xit enim  :   Qui  manducat  meam  carnem  et  bibit 


[vne  siècle].      CHAPITRE  LXXX.  —  L'ABBE 

4.  ïhalassius ,  '  connu  par  les  écrits  que 
saint  Maxime  lui  a  adressés ,  nous  a  laissé 
quatre  cents  vérités  morales  ,  qui  roulent  la 
plupart  sur  la  charité  et  la  continence  "2  : 
mais  il  y  en  a  aussi  quelques-unes  où  il  éta- 
blit la  foi  de  l'Église  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation  d'une  manière 
claire  et  précise.  Il  y  confond,  suivant  l'usage 
des  Grecs,  le  terme  de  principe  avec  celui 
de  cause;  disant  qu'encore  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  soient  co-éternels  au  Père ,  ils 
ne  sent  pas  comme  lui  sans  principe  ni  sans 
cause.  Ces  quatre  cents  vérités  ou  maximes 
se  trouvent  dans  le  recueil  des  anciens 
Théologiens  à  Augsbourg  en  1531 ,  dans  les 
Orthodoxographes  ,  dans  le  second  tome  de 
VAuctuarium  de  la  Bibliothèque  de  Fronton- 
le-Duc,  dans  le  douzième  tome  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  à  Lyon  en  1677;]  dans  le 
tome  XIII  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Galland,  pages  3  et  suivantes;  delà  elles  ont 
passé  au  tome  XCI  de  la  Patrologie  grecque 
avec  notices  tirées  de  Galland  et  de  Fabri- 
cius,  col.  1423-1470.]  QEcolampade  les  lit  im- 
primer séparément  à  Augsbourg  en  1520. 

5.  Les  Morales  de  l'abbé  Isaïe  ne  sont  pas 
par  sentences  comme  celles  de  Thalassius, 
mais  elles  sont  en  forme  de  discours,  au  nom- 
bre de  vingt-neuf  3.  Ces  discours  sont  tous 
pour  des  moines  qu'il  avait  sous  sa  conduite, 
et  qui  menaient  avec  lui  la  vie  cénobitique.  Le 
troisième  regarde  particulièrement  les  novi- 
ces; le  quatrième,  ceux  qui  vont  en  voyage; 
les  autres  ont  pour  matière  l'humilité,  l'obser- 
vation du  silence,  la  sobriété,  la  pénitence, 
l'oubli  des  injures,  le  mépris  des  choses  du 
monde, la  correction  desmœurs.  Le  vingt-cin- 
quième est  une  réponse  à  la  lettre  de  l'abbé 
Pierre,  qui  avait  été  son  disciple:  elle  roule 
surlanécessité  d'abandonner  le  monde,  quand 
on  ne  peut  en  allier  les  soins  avec  ceux  qu'on 
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doit  à  son  salut.  Le  vingt-sixième  est  un  re- 
cueil de  plusieurs  maximes  morales  que 
l'abbé  Pierre  avait  ouïes  de  la  bouche  de 
l'abbé  Isaïe,  et  mises  ensuite  par  écrit.  Le 
vingt-neuvième  ne  contient  que  des  lamen- 
tations sur  les  différentes  manières  dont  les 
hommes  pèchent,  soit  par  action,  soit  par 
omission.  Il  se  plaint  en  particulier  du  peu  de 
sensibilité  au  malheur  de  ceux  qui  quittaient 
l'Eglise  en  abandonnant  la  foi  orthodoxe 
[Les  Morales  de  l'abbé  Isaïe  sont  repro- 
duites au  tome  XL  de  la  Patrologie  grecque , 
col.  1103-1206,  avec  notice  tirée  de  Galland. 
Elles  n'y  sont  qu'en  latin  de  la  version  de  Zi- 
nus;  on  n'a  point  encore  publié  le  texte  grec. 

On  a  du  même  abbé  Isaïe  68  préceptes  ou 
conseils  pour  ceux  qui  commencent  à  mener 
la  vie  monastique.  Saint  Benoît  d'Aniane 
nous  les  a  conservés  ;  ils  sont  reproduits  dans 
la  Patrologie  latine,  tome  CIII,col.  427  et  suiv. 

Le  pèrePoussine  a  publié  en  16S4  à  Paris 
en  grec  et  en  latin,  dix-neuf  chapitres  intitu- 
lés :  Capitula  de  religiosa  exercitatione  et  de 
quiète.  Galland  qui  a  publié  cet  ouvrage  en 
grec  et  en  latin  a  fait  observer  que  les  dix- 
neuf  chapitres  ne  sont  que  des  extraits  des 
Morales  publiées  par  Zinus.  Deux  fragments 
sont  reproduits  en  grec  et  en  latin  à  la 
suite  des  dix-neuf  chapitres,  d'après  les 
Parallèles  de  saint  Jean  Damascène.  Ces  frag- 
ments et  les  dix-neuf  chapitres  sont  réim- 
primés au  tome  XL  de  la  Patrologie  grecque, 
col.  1205-1214  ''.] 

6.  Aux  discours  de  l'abbé  Isaïe  on  en  joint       L.a,ll)ê 
deux  de  l'abbé  Théofride,  l'un  sur  les  reli-  ™éïrii"'. 
ques,  l'autre  sur  la  vénération  des  Saints.  Il   ^•f-4"- 
montre  dans  le  premier  que  Dieu,  qui  est 
admirable  dans  ses  saints,  ne  se  contente  pas 
de  les  glorifier  dans  le  ciel  ;  qu'il  glorifie  en- 
core  leurs  reliques  sur  la  terre  par  l'éclat 
des  miracles,  et  par  l'honneur  qu'on  leur 


meum  sanguinem  in  me  manet  et  ego  in  illo.  Opor- 
tebat  enim  illum  quidem  in  nobis  per  Sanctum 
Spiritum  modo  divinitate  digno  habitare,  corpo- 
ribus  vero  nostris  per  sanctam  ipsius  carnem  et 
pretiosum  sanguinem  commisceri ;  quod  et  con- 
cessum  habemus  per  benedictionem  vivificam., 
sub  specie  partis  et  vini,  ne  forte  hebesceret  pie- 
tas  nostra,  dum  carnem  et  sanguinem  proposita 
videmus  in  ecclesiarum  altaribus.  Condescendens 
enim,  utDeum  decet,  infirmitaiibus  nostris,  pani 
oblala  virtutem  viiœ  immitlit,  et  in  suam  car- 
nem transmutât,  ut  in  communionem  vivificam, 
illum  habeamus  et  quasi  germen  viiœ  fiât  nobis 
corpus  viiœ.  Patrol.  grœc. ,  tom.  LXXXYI,  col. 
3327-28. 


1  On  ne  doit  point  confondre  Thalassius  dont  il 
est  ici  question  avec  Thalasse,  lecteur  et  moine 
maltraité  par  Nestorius,  et  qui  présenta  avec  Ba- 
sile une  requête  à  l'empereur  Théodose  le  Jeune. 
Les  éditeurs  de  la  Patrologie  grecque  ont  eu  le 
tort  de  mettre  cette  requête  sous  le  nom  de  Tha- 
lassius, ami  ei  contemporain  de  saint  Maxime.  {L'é- 
diteur.) 

2  Tom.  XII  Biblioth.  Pat.,  pag.  337. 

3  Tom.  xn  Biblioth.  Pat.,  pag,  384. 

4  Je  ne  sais  pourquoi  D.  Oeillier  a  placé  l'abbé 
Isaïe  parmi  les  auteurs  qui  ont  vécu  au  vne  siècle. 
Galland,  dans  sa  notice  sur  cet  abbé,  montre  qu'il 
a  vécu  au  ive  siècle:  du  temps  de  saint  Athanase, 
{L'éditeur.) 
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rend,  en  enfermant  ces  reliques  dans  des  va- 
ses d'or  et  d'argent  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses '.  11  relève  clans  le  second  le  pou- 
voir des  saints  dans  le  ciel,  afin  de  nous  ex- 
citer à  les  invoquer,  et  dit  que,  si  leurs  reli- 
ques ont  en  ce  monde  tant  d'efficacité,  leurs 
âmes  n'en  ont  pas  moins  dans  l'autre.  Il 
appelle  reliques  des  saints,  non-seulement 
leurs  corps  entiers,  mais  leurs  habits,  leurs 
ossements,  la  poussière  de  leurs  tombeaux2; 
voulant  que  l'on  en  fasse  grand  cas,  et  qu'on 
les  conserve  avec  soin. 

7.  Il  ne  faut  pas  confondre  Cosme  l'An- 
cien ,  abbé  de  Jérusalem  3 ,  avec  un  autre 
Cosme  qui  fut  évêque  de  Majurue  en  Pales- 
tine après  Pierre  4,  vers  l'an  743  s.  C'est  de 
celui-ci  que  Suidas  a  dit  qu'il  était  homme 
d'esprit  ;  qu'il  s'entendait  parfaitement  à  faire 
des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels,  et 
que  ce  qu'il  avait  fait  en  ce  genre,  surpas- 
sait ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors,  ou  que 
l'on  ferait  à  l'avenir.  Suidas  ajoute  que  ce 
Cosme  était  contemporain  de  saint  Jean  Da- 
mascène  et  son  condisciple  e.  L'abbé  de  Jé- 
rusalem était  plus  ancien  :  il  en  est  parlé 
dans  Jean  Mosch  7,  et  l'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Damascène  8  dit  que  son  père,  ayant 
racheté  ce  Cosme  des  mains  des  Sarrasins 
qui  l'avaient  fait  captif  à  son  retour  de  Rome, 
le  donna  pour  précepteur  à  son  fils.  C'est  à 
Cosme  l'Ancien  que  l'Eglise  grecque  attri- 
bue la  plupart  des  hymnes  qu'elle  chante 
dans  l'office  divin  :  ce  qui  n'empêche  pas 
que  Cosme  évêque  de  Majume  n'en  aitaussi 
composé  9  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  les  distin- 
guer. Nous  en  avons  treize  dans  le  douziè- 
me tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  sur 
les  principales  fêtes  de  l'année,  la  plupart 
acrostiches,  et  toutes  attribuées  à  Cosme  de 
Jérusalem.  Il  avait  mis  aussi  en  vers  les  Psau- 
mes de  David.  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore  été 
rendu  public  10,  non  plus  que  ce  qu'il  avait 
fait  sur  Moïse.  [Il  en  est  de  même  d'un  can- 
tique sur  la  mort  de  la  Sainte-Vierge  que  lui 
attribue  Kollan.]  Ces  treize  hymnes  ont  été 


imprimées  dans  les  Bibliothèques  des  Pères 
de  Paris,  de  Cologne,  de  Lyon,  [dans  la  Bi- 
bliothèque des  anciens  Pères,  par  Galland, 
tome  XIII,  p.  234,etdelàdansletomeXCVIII 
de  la  Patrologie  grecque  avec  notices  tirées  de 
Galland  et  de  Fabricius,  col  456-514],  et  à 
Venise  en  1501  in-4°,  par  Aide  Manuce,  avec 
les  poésies  de  Prudence  et  de  saint  Prosper, 
et  quelques  hymnes  de  saint  Jean  Damas- 
cène  ".  [D'autres  odes  ont  été  publiées  par 
Galland  et  dans  la  Patrologie  grecque,  to- 
me XCVffl,  col.  513-523.  Elles  se  trouvaient 
imprimées  dans  le  Triodium,  Rome  1738. 
Galland  à  cause  de  la  longueur  des  stro- 
phes pense  qu'elles  appartiennent  à  un  autre 
Cosme.  D'autres  hymnes  de  Cosme  de  Jé- 
rusalem se  trouvent  dans  la  Liturgie  grec- 
que. M.  Migne  prépare  mie  édition  de  cette 
liturgie.] 

Le  cardinal  Maï  a  publié  dans  le  Spicileg. 
rom.,  tome  II,  en  grec,  pag.  1306,  la  collec- 
tion et  l'interprétation  des  histoires  dont  saint 
Grégoire  fait  mention  dans  ses  poésies;  ces  his- 
toires sont  tirées,  soit  de  la  sainte  Écriture, 
soit  des  poètes  et  des  écrivains  profanes. 
Malgré  le  silence  de  Suidas  et  celui  des  his- 
toriens qui  ont  parlé  des  interprètes  de  saint 
Grégoire,  le  savant  éditeur  n'hésite  pas  àat- 
tribuer  cet  ouvrage  à  Cosme  le  Jeune  a  cause 
du  titre  et  de  la  conclusion,  où  Cosme  se 
nomme.  Cet  écrit,  d'après  l'auteur  lui-même, 
était  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  pre- 
mière il  parlait  des  histoires  sacrées  et  pro- 
fanes; dans  la  seconde  il  était  question  de 
l'histoire  naturelle  contenue  dans  les  poèmes 
de  saint  Grégoire.  La  troisième  contenait 
des  observations  grammaticales  et  didacti- 
ques :  elle  manque  clans  le  manuscrit  du  Va- 
tican. D'après  le  cardinal  Maï l,  Cosme,  au- 
teur de  cet  ouvrage  inédit,  était  de  Jérusa- 
lem, et  fut  nommé  Philogregorius,  à  cause 
sans  doute  du  grand  amour  qu'il  portait  aux 
travaux  et  à  la  sainteté  de  Grégoire  de  Na- 
zianze,  dont  il  a  commenté  les  poésies.  Il  vi- 
vait au  vin0  siècle,  était  né  à  Jérusalem,  fut 


i  Eorum  reliquiœ  in  vasis  aureis  atque  argen- 
teis  et  gemmatis,  ac  in  omnibus  quœ  pretiosa 
sunt  reconcluntur.  Ibid.,  pag.  418. 

2  Qjiidquid  de  reliquiis  sanctorwm  possidemus, 
sive  in  vesle,  sive  in  pulvere,  sive  in  ossibus,  di- 
ligenier  et  caute  custodia/mus  Ibid.,  pag.  419. 

3  Ton).  XII  Viblioth.  Pat  ,  pag.  737. 

*  Cosme  le  Jeune,  évêque  de  Majume,  était 
de  Jérusalem;  il  peut  avoir  été  moine  établie; 
Cosiin;  l'Ancien  était  un  moine  italien  qui  éleva 
saint  Jean  Damascène  avccCosme  le  Jeune,  (l'édi.) 


8  Notis  in  Vitam  Damasceni,  pag.  20,  tom.  I. 
6  Suidas,  in  Joannem.  —  '  Cap.  xl. 

8  Damasceni  vita,  pag.  5. 

9  Le  biographe  de  saint  Jean  Damascène  le  re- 
connaît formellement.  {L'éditeur.) 

10  Lambeeius,  lib.  111.  pag.  103,  et  lit).  IV,  pag. 
216. 

11  In  notis  ad  Lambec,  v.  pag.  579.  Voyez  Fa- 
bricius, Bibl.  grœc,  nouvelle  édition,  tom.  VIII, 
pag.  174.  {L'éditeur.) 


[VIIe  SIÈCLE.] 
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élevé  dans  la  maison  même  de  saint  Jean 
Damascène,  dont  il  fut  le  condisciple  et  l'ami, 
par  un  antre  Cosme  surnommé  l'Ancien, 
moine  italien,  que  le  père  de  Jean  Damas- 
cène  avait  racheté  des  mains  des  Sarrazins. 
Cosme  le  Jeune  devint  évoque  de  Majume  ; 
il  est  l'auteur  des  vers  qui  se  trouvent  en 
latin  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon. 
Le  travail  de  Cosme  est  précieux,  parce 
qu'il  nous  a  conservé  plusieurs  poésies  de 
saint  Grégoire  que  nous  ne  connaissions  pas, 
et  surtout  par  les  variantes  et  les  versions 
nouvelles  qu'il  nous  donne  pour  corriger  les 
éditions  bénédictines.  C'est  une  mine  très- 
riche  pour  un  nouvel  éditeur  de  saint  Gré- 
goire. D'ailleurs  on  y  trouvera  de  nom- 
breux éclaircissements  pour  l'histoire  sa- 
crée, ecclésiastique,  civile  et  philosophique. 
Quant  à  la  mythologie  grecque,  Cosme  nous 
y  donne  un  grand  nombre  de  notions  nou- 
velles qui  seront  à  ajouter  aux  travaux  d'A- 
pollodore,  de  Phornutus,  d'Ant.  Libérât  et 
aux  nouveaux  mythologues  latins  que  le  car- 
dinal a  publiés  2.  Cet  ouvrage  est  reproduit 
avec  une  traduction  latine  au  tome  XXXVHI 


de  la  Patrologie  grecque,  avec  la  préface  de 
Mai,  col.  339]. 

8.  A  la  suite  des  Hymnes  de  Cosme  de  Jé- 
rusalem, on  amis  dans  le  douzième  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  3  plusieurs  homé- 
lies de  Pantaléon,  diacre  et  garde-charte  de 
Conslantinople  :  mais  cet  auteur  n'a  vécu  que 
dans  le  treizième  siècle,  et  non  dans  le  septiè- 
me, comme  quelques  uns  l'ont  cru 4.  La  pre- 
mière de  ces  homélies  est  sur  le  baptême  que 
Jésus-Christ  reçut  de  saint  Jean;  la  seconde 
sur  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  ;  la  troisiè- 
me et  la  quatrième  sur  la  Transfiguration  de 
Notre-Seigneur.  Surius  en  a  donné  une  sixiè- 
me au  vingt-neuf  de  septembre,  qui  est  en 
l'honneur  de  saint  Michel.  On  cite  des  manus- 
crits qui  contiennent  des  discours  du  même 
auteur  sur  tous  les  dimanches  et  sur  toutes 
les  fêtes  de  l'année.  Il  est  qualifié  de  prêtre 
dans  le  titre  de  l'homélie  sur  l'Exaltatiou  de 
la  Croix.  [Les  cinq  homélies  de  Pantaléon 
sont  reproduites  au  tome  XCYIII  de  la  Pa- 
trologie grecque,  avec  notices  tirées  de  Fabri- 
cius  et  de  Combefis,  col.  1239-1270. 


CHAPITRE    LXXXI. 
Saint  Julien  archevêque  de  Tolède  [690] ,  Idalius  évêque  de  Barcelonne. 


[Vers  le  même  temps.  Écrivains  latins.; 


1.  Tolède  fut  le  lieu  de  la  naissance  de 
saint  Julien.  Il  y  reçut  le  baptême  et  les 
premiers  principes  de  la  religion  sous  les 
yeux  de  l'archevêque  Eugène.  L'amitié  qu'il 
lia  avec  Gudila,  diacre  de  cette  Eglise,  fut  si 
étroite,  qu'ils  n'étaient  qu'un  même  cœur  et 
une  même  âme.  Us  avaient  conçu  le  dessein 
de  passer  leurs  jours  ensemble  dans  la  re- 
traite ;  mais  y  ayant  trouvé  des  obstacles, 
ils  s'employèrent  tous  deux  à  procurer  le 
salut  du  prochain.  Gudila  mourut  la  hui- 
tième année  de  Wamba  ,  roi  des  Visigoths 
en  Espagne,  c'est-à-dire  l'an  680  de  l'ère 
commune.  Julien,  après  avoir  passé  par  les 
degrés  du  diaconat  et  de  la  prêtrise,  fut  élu 


évêque  de  Tolède  à  la  place  de  Quiricius, 
mort  la  même  année.  Félix,  qui  succéda  à 
Julien  en  690,  fait  de  lui  un  grand  éloge,  où 
il  relève  ses  vertus  et  son  savoir.  Il  le  finit 
par  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  dont  trois 
sont  venus  jusqu'à  nous. 

2.  Le  premier  a  pour  titre  :  des  Pronos- 
tics ,  c'est-à-dire ,  de  la  considération  des 
choses  futures.  Il  est  adressé  à  Idalius,  évê- 
que de  Barcelonne,  à  qui  saint  Julien  en  ra- 
conte l'occasion  dans  une  lettre  qui  est  à  la 
tête  de  cet  ouvrage.  «  Comme  nous  étions 
ensemble  à  Tolède  le  jour  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur,  nous  entrâmes,  lui  dit-il, 
dans  un  lieu  retiré,  cherchant  le  silence  con- 


1  Proleg.  Spicileg.  Rom.,  tom.  II,  pag.  v. 

!  Voyez  Table  des  Auteurs  sacrés  et  profanes, 
découverts  et  publiés  par  Maï,  par  M.  Bonnetty. 
(Veilleur). 

8  Tom.  XII  Biblioth.  Pat.,  pag.  748. 


4  Cependant  Harles  prouve  que  l'homélie  de 
Pantaléon,  sur  saint  Michel,  celle  sur  l'Exaltation, 
se  trouve  clans  un  manuscrit  duxie  ou  du  ixe  siècle. 
Fabric.  Biblioth.  grœc,  edit.  Harles,  tom.  XI,  pag. 
445.  {L'éditeur.) 
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venable  à  cette  fête  :  assis  chacun  sur  un 
lit,  nous  prîmes  en  main  l'Écriture  sainte, 
et  nous  lisions  la  Passion  en  comparant  les 
Évangiles.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  un 
certain  passage  dont  il  ne  me  souvient  pas, 
nous  nous  sentîmes  touchés,  nous  soupirâ- 
mes, nous  fûmes  remplis  d'une  consolation 
céleste,  et  élevés  à  une  haute  contemplation. 
Nos  larmes  interrompirent  la  lecture  :  nous 
commençâmes  â  nous  entretenir  avec  une 
douceur  inexplicable,  et  je  crois  que  vous 
oubliâtes  alors  la  goutte  dont  vous  étiez  tour- 
menté. Nous  cherchâmes  ce  que  nous  serons 
après  la  mort,  afin  que  la  pensée  vive  et  sé- 
rieuse des  choses  futures  nous  éloignât  plus 
sûrement  des  choses  présentes.  »  Saint  Ju- 
lien ajoute  qu'Idalius  et  lui  se  proposèrent 
mutuellement  des  questions  sur  ce  qui  re- 
garde l'autre  vie,  et  qu'il  fut  convenu  entre 
eux  que  l'on  mettrait  par  écrit  ce  que  leur 
mémoire  fournirait  sur  cette  matière  ;  qu'à 
cet  effet  l'on  fit  venir  un  notaire  ;  mais  qu'en- 
fin Idalius  le  chargea  de  traiter  à  loisir  ce 
qu'ils  n'avaient  fait  qu'ébaucher  dans  leur 
conférence. 

3.  Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 
Le  premier  est  :  De  l'origine  de  la  mort  des 
hommes l.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  vienne 
du  péché  du  premier  homme,  puisque  saint 
Paul  dit  :  Le  pêche  est  entré  dans  le  monde  par 
un  seul  homme,  et  la  mort  par  le  péché.  Il  est 
vrai  que  ce  péché  originel  est  effacé  dans  le 
baptême  ;  mais  il  l'est  seulement  quant  à  la 
coulpe,  et  non  quant  à  la.  peine  temporelle, 
qui  consiste  dans  la  séparation  de  l'âme  d'a- 
vec le  corps.  S'il  en  était  autrement,  beau- 
coup de  personnes  recevraient  le  baptême 
plutôt  pour  s'exempter  de  mourir,  que  pour 
obtenir  le  salut  de  leur  âme.  L'espérance 
que  nous  avons  dans  la  réception  de  ce  sa- 
crement, n'a  point  pour  objet  la  vie  présente, 
mais  la  future  qui  est  éternelle.  C'est  ce  qui 
fait  que  la  mort  corporelle  n'est  point  à  ap- 
préhender de  la  part  du  juste,  parce  qu'il 
vit  de  la  foi,  qui  lui  fait  envisager  la  félicité 
comme  le  terme  où  il  touche  en  quittant  cette 
vie.  Quoique  les  devoirs  funèbres,  que  l'on 
rend  aux  morts,  soient  plus  pour  la  consola- 
tion des  vivants  que  pour  l'utilité  des  dé- 
funts, il  est  de  la  piété  de  ne  pas  les  négli- 
ger. C'est  même  un  témoignage  que  l'on 
rend  à  la  foi  de  la  résurrection.  Il  est  utile 
aux  morts  d'être  enterrés  dans  les  églises  et 

i  Terni.  XII  Bibliolh.  Pat,  p.  S90. 


auprès  des  tombeaux  des  martyrs,  parce  que 
les  fidèles,  venant  y  faire  leurs  prières,  ne 
se  contentent  pas  de  demander  à  Dieu  le 
repos  de  l'âme  des  défunts,  ils  emploient  en- 
core pour  eux  le  crédit  des  martyrs  auprès 
de  Dieu.  D'ailleurs  les  sacrifices  et  les  obia- 
tions  que  l'on  fait  dans  les  églises  pour  les 
morts,  leur  sont  profitables.  Saint  Julien  cite 
souvent  saint  Augustin  clans  ce  livre,  comme 
dans  les  suivants.  Il  cite  aussi  Julien  Po- 
mère.  Il  dit  que  quand  même  on  ne  trouve- 
rait rien  dans  les  Écritures  saintes  touchant 
l'utilité  de  la  prière  pour  les  morts,  l'usage 
de  l'Église  universelle  à  cet  égard  suffirait 
pour  l'autoriser. 

4.  Il  traite  dans  le  second  livre  de  l'état 
des  âmes  avant  la  résurrection  ;  ce  qui  lui 
donne  lieu  d'examiner  ce  que  c'est  que  le 
paradis,  ce  que  c'est  que  l'enfer,  et  ce  que 
c'est  que  le  purgatoire.  Il  ne  doute  point  que 
les  âmes,  après  leur  séparation  d'avec  le 
corps,  ne  soient  reçues  clans  l'un  de  ces  trois 
endroits  ;  que  les  âmes  des  justes  n'aillent 
en  paradis,  celles  des  méchants  en  enfer,  et 
qu'il  n'y  ait  un  feu  purifiant  pour  celles  qui 
quittent  ce  monde  chargées  de  péchés  légers. 
Son  sentiment  est  que  le  purgatoire  ne  du- 
rera que  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier; 
que  toutes  les  âmes  n'y  restent  pas  égale- 
ment ;  que  les  unes  en  sortent  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard,  à  proportion  de  leurs  fau- 
tes. Il  appuie  tout  ce  qu'il  dit  sur  cette  ma- 
tière des  passages  des  Pères,  et  enseigne, 
d'après  saint  Grégoire  le  Grand ,  que  les 
bienheureux  ne  prient  point  pour  les  dam- 
nés, sachant  qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  es- 
pérer pour  eux.  Il  prouve  par  quelques 
exemples  que  les  saints  s'intéressent  dans  le 
ciel  pour  leurs  parents  et  amis  fidèles  qui 
sont  encore  sur  la  terre,  non  que  ces  saints 
voient  par  eux-mêmes  ce  qui  s'y  passe,  mais 
par  la  connaissance  que  les  anges  leur  en 
donnent  avec  la  permission  de  Dieu. 

5.  La  résurrection  des  morts  et  l'état  des 
bienheureux  font  la  matière  du  troisième 
livre.  «  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Dieu  ne 
doive  juger  tous  les  hommes;  mais  personne 
n'en  sait  ni  le  temps  ni  le  lieu,  moins  encore 
combien  de  jours  ce  jugement  durera.  Quoi- 
qu'il soit  réservé  au  Fils  de  Dieu,  le  Père 
n'en  sera  pas  exclu;  mais  il  jugera  par  le 
Fils.  Le  jugement  sera  précédé  de  la  résur- 
rection générale.  Les  bons  et  les  méchants 
ressusciteront,  avec  cette  différence,  que  les 
méchants  ne  seront  pas  changés,  et  que  les 
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bons  le  seront,  parce  qu'eux  seuls  seront 
glorifiés.  »  Saint  Julien  imite  la  modestie  de 
saint  Augustin,  qui  ne  voulut  point  décider 
si  l'état  des  corps  sera  le  même  quant  à  la 
forme  et  à  la  hauteur,  qu'ils  étaient  lors  de 
leur  séparation  d'avec  l'âme  :  seulement  il 
soutient  que  les  corps  des  bienheureux  se- 
ront sans  aucune  difformité  ;  que  si  ceux  des 
martyrs  conservent  les  cicatrices  de  leurs 
plaies,  elles  ne  feront  aucune  peine  à  voir  ; 
et  que  la  différence  des  sexes  aura  lieu,  mais 
sans  aucune  cupidité.  Sur  quoi  il  cite  Eu- 
gène, archevêque  de  Tolède,  qu'il  appelle 
son  maître.  «  Les  bienheureux  devenus  sem- 
blables aux  anges,  verront  Dieu  comme  ils 
le  voient  :  leur  félicité  sera  toutefois  propor- 
tionnée aux  différents  degrés  de  leurs  mé- 
rites, comme  les  peines  des  damnés  seront 
proportionnées  à  leurs  péchés.  Dieu  sera 
lui-même  la  récompense  des  bons,  qui  met- 
tront tout  leur  bonheur  à  le  louer,  à  le  con- 
templer, et  à  l'aimer  éternellement.  » 

6.  Le  second  «ouvrage  de  saint  Julien  est 
un  traité  du  Sixième  âge  du  monde.  Il  le  com- 
mence par  une  prière  à  Dieu  pour  obtenir 
la  grâce  de  traiter  cette  matière  comme  il 
convenait  ;  puis  il  s'adresse  au  roi  Ervige, 
successeur  de  Wamba.  C'est  dans  celte  let- 
tre que  nous  apprenons  quelle  fut  l'occasion 
de  cet  écrit.  Les  Juifs,  qui  étaient  en  grand 
nombre  en  Espagne,  s'efforçaient  de  montrer 
que  le  Messie  n'était  pas  encore  venu,  disant 
qu'il  ne  devait  venir  qu'au  sixième  âge.  Ils 
comptaient  mille  ans  pour  chaque  âge,  et  on 
n'était  alors  qu'au  cinquième  millénaire  sui- 
vant leur  calcul.  Le  roi  Ervige,  voyant  qu'ils 
avaient  séduit  plusieurs  des  fidèles,  ordonna 
à  saint  Julien  de  leur  répondre.  Il  le  fit  en 
trois  livres,  montrant  dans  le  premier  qu'il 
n'est  dit  ni  dans  la  Loi  ni  dans  les  Prophètes, 
que  le  Messie  doive  venir  dans  le  sixième 
millénaire  ;  qu'il  n'y  a  dans  l'Ecriture  aucune 
supputation  qui,  en  remontant  à  la  création 
du  monde,  fixe  la  naissance  temporelle  du 
Messie  ;  que  lorsque  les  Prophètes  annoncent 
sa  venue,  c'est  en  disant  indéfiniment  qu'il 
naîtra  dans  les  derniers  temps,  ce  que  nous 
prenons  pour  le  sixième  âge  du  monde;  que 
nous  avons  en  cela  d'autant  plus  de  raison, 
que  les  signes  de  son  avènement  marqués 
dans  l'Ancien  Testament  sont  arrivés,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  faisant  le  paral- 
lèle des  prophéties  d'Isaïe,  de  Michée,  de 
Malachie,  de  Sophonie,  des  Psaumes,  et  des 
autres  Prophètes,  avec  ce  que  les  Ëvangc- 
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listes  racontent  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  Passion,  de  sa  mort  ;  que  le 
temps  marqué  par  Daniel  a  été  accompli 
sous  le  règne  d'Auguste  ;  que,  ce  que  le 
même  prophète  a  prédit  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem étant  aussi  arrivé  sous  Vespasien, 
c'est  un  aveuglement  aux  Juifs  d'attendre 
le  Messie. 

7.  Il  traite  la  même  matière  dans  le  se- 
cond livre,  mais  par  des  preuves  et  des  té- 
moignages tirés  du  Nouveau  Testament,  a  Le 
même  ange  qui  avait  appris  à  Daniel  la  ve- 
nue du  Messie,  annonce  à  Marie  qu'elle  le 
concevra  dans  son  sein.  A  peine  est-il  né, 
que  les  bergers  viennent  l'adorer  dans  la 
ville  de  Bethléem,  où,  de  l'aveu  des  princes 
des  prêtres,  il  devait  naître.  Hérode,  appre- 
nant sa  naissance,  en  est  troublé,  et  toute  la 
ville  de  Jérusalem  avec  lui.  Des  mages,  con- 
duits par  une  étoile,  viennent  aussi  l'adorer. 
Saint  Jean -Baptiste  annonce  sa  venue  aux 
Juifs,  et  dans  le  temps  qu'il  le  baptise  dans 
le  Jourdain,  une  voix  du  ciel  se  fait  enten- 
dre en  ces  termes  :  Celui-ci  est  mon  Fils 
bien-aimé.  »  Saint  Julien  remarque  en  pas- 
sant que,  quand  Hérode  fit  assembler  les 
princes  des  prêtres  et  les  scribes  du  peuple 
pour  savoir  d'eux  où  devait  naître  Jésus- 
Christ,  ceux-ci  ne  s'avisèrent  pas  de  faire  un 
calcul  des  années  ou  des  âges  auxquels  sa 
venue  était  fixée  ;  qu'ils  s'en  tinrent  au  lieu 
de  sa  naissance,  qui  avait  été  désigné  par  le 
prophète  Michée.  Il  fait  une  remarque  sem- 
blable sur  la  députation  que  saint  Jean  fit  à 
Jésus-Christ  pour  savoir  s'il  était  celui  qui 
devait  venir,  ou  s'il  en  fallait  attendre  un 
autre.  «  Si  le  précurseur  avait  pu  savoir  par 
le  calcul  des  années,  depuis  la  création  du 
monde,  celle  de  la  naissance  du  Messie,  au- 
rait-il eu  besoin  d'envoyer  ses  disciples  à 
Jésus-Christ  pour  savoir  de  lui  s'il  était  le 
Messie  ou  non?  » 

8.  Après  avoir  fait  remarquer  dans  le  troi- 
sième livre,  que  les  Hébreux  ue  distinguaient 
pas  les  âges  du  monde  par  le  nombre  des 
années,  mais  par  les  diverses  générations,  il 
fait  voir  que  nous  sommes  au  sixième  âge,  et 
même  au  sixième  millénaire,  suivant  le  cal- 
cul des  Septante,  qu'il  préfère  à  celui  des 
Hébreux,  apparemment  parce  qu'il  venait 
mieux  à  son  but.  Par  ce  moyen,  il  trouvait 
cinq  mille  ans  écoulés  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  venue  du  Messie; 
à  quoi  ajoutant  686  ans  jusqu'au  temps  où  il 
écrivait,  il  était  alors  au-delà  de  la  moitié  du 
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sixième  millénaire.  Voici  comme  il  distingue 
les  six  âges  du  monde  :  le  premier,  depuis 
Adam  jusqu'au  déluge;  le  second,  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Abraham  ;  le  troisième,  depuis 
Abraham  jusqu'à  David;  le  quatrième,  depuis 
David  jusqu'à  la  transmigration  de  Baby- 
lone;  le  cinquième,  depuis  la  transmigration 
de  Babylone  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ; 
le  sixième,  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  qui  n'est,  dit-il,  con- 
nue que  de  Dieu  seul. 

9.  Le  troisième  ouvrage  de  saint  Julien  est 
l'Histoire  de  la  guerre  du  roi  Wamba  contre  le 
duc  Paul  rebelle  K  Wamba  avait  été  élu  mal- 
gré lui  pour  succéder  au  roi  Récesvinthe, 
mort  en  672,  et  avait  été  sacré  à  Tolède  avec 
l'huile  bénite,  répandue  sur  sa  tête  par  l'ar- 
chevêque Quhïcius.  Aussitôt  après,  il  s'éleva 
contre  lui  un  parti  dans  la  Gaule  Narbonnaise. 
Wamba  envoya  pour  le  réprimer  le  duc  Paul, 
qui  se  révolta  lui-même,  Wamba  marcha 
en  personne  contre  lui,  le  prit,  et  fit  rendre 
aux  églises  tous  les  vases  sacrés  que  Paul 
avait  enlevés,  entre  autres  la  couronne  d'or 
que  le  roi  Récarède  avait  offerte  au  tombeau 
de  saint  Félix  de  Gironne,  et  que  Paul  avait 
mise  sur  sa  tête.  Après  quoi  il  fit  juger  les  re- 
belles dans  l'assemblée  de  la  nation  suivant 
les  canons  et  les  lois  des  Visigoths.  Wamba 
étant  tombé  malade  en  680,  l'archevêque  de 
Tolède  lui  donna  la  pénitence,  et  le  revêtit 
de  l'habit  monastique2.  Ce  prince,  se  croyant 
obligé  de  demeurer  en  cet  état,  renonça  de 
la  royauté,  déclara  Ervige  son  successeur,  et 
donna  une  instruction  signée  de  sa  main  à 
saint  Julien ,  portant  avec  quel  soin  on  devait 
célébrer  l'onction  d'Ervige.  Voilà  les  deux 
premiers  exemples  de  l'onction  des  rois. 

10.  Félix  de  Tolède  met  entre  les  ouvrages 
de  saint  Julien  un  livre  des  Antilogies,  ou 
contrariétés  apparentes  de  l'Écriture.  Nous 
en  avons  un  de  ce  genre  imprimé  à  Cologne 
en  1532,  sans  nom  d'auteur.  André  Schott, 
croyant  que  c'était  celui  dont  parle  Félix,  l'a 
fait  imprimer  sous  lé  nom  de  saint  Julien 
dans  le  quinzième  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Cologne  en  1622,  d'où  il  est 
passé  sous  le  même  nom  dans  celle  de  Lyon. 


Mais  Jean-Baptiste  Marus,  dans  ses  notes  sur 
ces  hommes  illustres  du  Mont-Cassin  par 
Pierre  Diacre,  prouve  que  cette  Concordance 
est  de  l'abbé  Berthaire,  dont  elle  porte  le  nom 
dans  un  ancien  manuscrit  écrit  en  lettres 
longobardiques  3.  Cet  abbé  écrivait  sur  la 
fin  du  neuvième  siècle. 

11.  Voici  les  autres  ouvrages  que  Félix  de  , 
Tolède  attribue  à  saint  Julien,  et  dont  nous  2"s.S01"  p< 
ne  connaissons  que  les  titres.  Un  livre  de 
Réponses  adressé  à  Idalius,  évêque  deBarce- 
lonne,  dans  lequel  il  justifiait  les  canons  et 
les  lois  qui  défendent  aux  esclaves  chrétiens 
de  servir  des  infidèles  *;  un  Apologétique  de 
la  foi  adressé  au  pape  Benoît3  ;  un  autre 
Apologétique  qui  concernait  trois  articles  sur 
lesquels  l 'évêque  de  Rome  semblait  avoir  eu 
quelque  doute  6;  un  petit  écrit  des  Remèdes 
contre  les  blasphèmes,  avec  une  lettre  à  l'abbé 
Adrien;  un  recueil  de  poésies  qui  contenait 
des  hymnes,  des  épilaphes  et  des  épigram- 
mes  en  grand  nombre;  un  livre,  de  Lettres; 
un  recueil  de  Sermons,  parmi  lesquels  il  y 
avait  un  petit  écrit  de  la  Protection  de  la  mai- 
son de  Dieu  et  de  ceux  qui  s'y  retirent  ;  un  re- 
cueil de  Sentences  tirées  des  Commentaires  de 
saint  Augustin  sur  les  Psaumes  ;  des  Extraits 
des  livres  du  même  Père  contre  Julien;  un 
traité  des  jugements  divins,  tiré  de  l'Écriture 
sainte, avecune  Lettreau  roiErvige;  un  traité 
contre  ceux  qui  persécutent  les  personnes  qui  se  re- 
tirent dans  les  églises  ;  un  livre  des  Messes  pour 
toutel'année, divisé  en  quatre  parties,  dans  le- 
quel il  en  corrigeait  quelques-unes  qui  étaient 
ou  altérées  ou  imparfaites,  et  en  faisait  de  nou- 
velles; un  livre  à'Oraisons  pour  les  fêtes  de 
l'église  de  Tolède  :  toutes  ces  oraisons  n'é- 
taient pas  de  lui  ;  il  en  avait  réformé  quel- 
ques-unes, et  fait  d'autres  toutes  nouvelles. 

12.  On  ne  trouve  point  dans  ce  catalogue  comn 
le  Commentaire  sur  /.a prophétie  de  Nahum.  Ca-  p°n>rpw£"it 
nisius  en  a  néanmoins  fait  imprimer  un  sous 
le  nom  de  saint  Julien  de  Tolède,  à  qui  il  est 
dit-il  attribué  dans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Bavière.  C'est  le  même  Com- 
mentaire que  l'on  a  inséré  dans  le  douzième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères  7  à  Lyon 
en  1677,  parmi  les  Œuvres  de  saint  Julien. 


1  Duohesue,  ton).  I  Hist.  Franc,  pag.  821. 

s  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1225. 

5  L'éditeur  espagnol  a  prouvé  que  cet  ouvrage 
était  vraiment  de  saint  Julien  de  Tolède.  (L'édi- 
teur.) 

*  Félix,  in  Appendice  ad  Ildcp lions,  de  Scripto- 
ribus  Ecclesiast. 


s  Cette  profession  de  foi  fut  faite  pour  attester 
la  foi  de  l'Espagne  par  rapport  à  la  condamnation 
d'Apollinaire,  portée  par  le  Ce  concile  général  de 
Constantinnple.  [L'éditeur.) 

6  11  est  publié  en  partie  dans  le  6°  concile  de 
Tolède.  (L'éditeur.) 

7  Tom,  XII  Biblioth.  Pat.  pag.  C30. 
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Mais  le  silence  de  Félix,  qui  paraît  avoir  pris 
beaucoup  de  soin  à  faire  connaître  tous  les 
ouvrages  de  son  prédécesseur,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  style  de  ce  Commentaire  et 
la  manière  d'écrire  de  saint  Julien,  font  beau- 
coup douter  qu'il  soit  de  lui l. 

Cet  évêque  assista  à  quatre  conciles  de  To- 
lède :  au  douzième,  en  681  ;  au  treizième,  en 
683;  au  quatorzième,  en  684;  au  quinzième, 
en  688.  Il  présida  à  ce  dernier,  où  il  fit  l'a- 
pologie de  cette  proposition  que  le  pape  Be- 
noît avait  désapprouvée  :  Il  y  a  en  Jésus- 
Christ  trois  substances.  Il  en  comptait  deux 
dans  l'humanité,  l'âme  et  le  corps  ;  la  divinité 
faisait  la  troisième. 

13.  Saint  Julien  était  habile  pour  son  temps. 
Il  avait  lu  les  Pères  latins,  et  possédait  l'É- 
criture sainte.  Son  style  est  clair,  et  sa  lati- 
nité plus  pure  que  celle  de  beaucoup  d'autres 
écrivains  de  son  siècle. 

14.  La  meilleure  et  la  plus  complète  édition 
des  œuvres  de  sain!  Julien,  est  celle  qui  a  été 
donnée  dans  le  tome  II  de  la  Collection  des  Pè- 
res de  7o/èc?e,parFrançoisdeLorenzana,  deux 
vol.  in-fol,  Madrid,  1782;  elle  est  reproduite 
dans  le  tome  XCVI  de  la  Patrologie  latine, 
col.  427.  On  y  trouve  d'abord  des  notices  sur 
saint  Julien,  Idalius  et  Félix,  par  Antoine, 
Biblioth.  vet.  Hisp.;  la  Vie  de  saint  Julien, 
par  Félix,  évêque  de  Tolède,  avec  des  noies. 
Viennent  ensuite  les  écrits  :  1°  les  Pronos- 
tics du  siècle  futur  ;  2°  le  Livre  apologétique 
adressé  au  pape  Benoît  IL  Nous  n'en  avons 
qu'un  extrait,  ou  la  première  partie  de  ce  li- 
vre, conservée  dans  la  Profession  de  foi  faite 
dans  le  xve  concile  de  Tolède  de  l'an  688. 
Ce  livre  avait  été  envoyé  à  Rome  deux  ans 
auparavant  par  saint  Julien  ;  les  Pères  ne  se 
contentèrent  pas  d'en  entendre  la  lecture, 
ils  l'approuvèrent  et  l'insérèrent  en  partie 
dans  les  Actes  de  leur  concile.  Saint  Julien, 
dans  cet  Apologétique,  avait  pour  but  de  jus- 
tifier certaines  expressions  et  certaines  asser- 
tions que  le  Pape  avait  reprises  dans  son  pre- 
mier Apologétique!  Le  Pape  lui  reprochait  : 
1°  d'avoir  dit  que  la  volonté  en  Dieu  engendre 
la  volonté,  comme  la  sagesse  engendre  la  sagesse  ; 
2°  d'avoir  affirmé  qu'il  y  avait  trois  substan- 
ces en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les  deux 
autres  chefs  d'accusations  nous  sont  tout  à 
fait  inconnus.  Saint  Julien,  dans  sa  réponse, 
montre  en  quel  sens  il  a  parlé,  confirme  son 
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sentiment  par  les  textes  des  saints  Pères,  en 
particulier  de  saint  Augustin,  de  saint  Cy- 
rille et  de  saint  Isidore.  Le  Souverain  Pontife 
fut  très-content  de  ces  explications  et  en  té- 
moigna sa  satisfaction,  comme  l'atteste  Isi- 
dore de  Badajoz  2. 

Le  troisième  ouvrage  est  celui  des  Epreu- 
ves du  sixième  âge  contre  les  Juifs.  Le  quatriè- 
me contient  les  Antilogies  ou  oppositions  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  précé- 
dées d'un  ordre  alphabétique.  L'Apologéti- 
que de  l'abbé  Samson,  écrit  en  864  contre 
Hostigise,  et  publié  par  le  père  Florez,  to- 
me XI  de  V Espagne  sacrée,  ne  permet  plus  le 
doute  sur  le  véritable  auteur  des  Antilogies. 
On  y  cite  souvent  cet  écrit  de  saint  Julien; 
on  en  rapporte  les  paroles  mêmes,  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  les  questions  et  les 
réponses.  Devant  cette  preuve  s'évanouissent 
toutes  les  difficultés  des  critiques.  S'il  y  a  des 
manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Berthaire, 
c'est  peut-être  que  ces  manuscrits  ont  été 
écrits  par  lui  ou  par  ses  soins,  ou  encore  parce 
qu'ils  contiennent  sous  le  même  titre  diver- 
ses questions  expliquées  par  diverses  sen- 
tences :  ce  qui  n'est  pas  rare,  comme  on  le 
sait.  L'ouvrage  est  publié  d'après  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  Lyon,  mais  avec  quel- 
ques corrections  :  on  y  garde  un  meilleur  or- 
dre ;  la  question  70  du  livre  I  est  suppléée  par 
l'Apologétique  de  Samson3. 

Le  cinquième  ouvrage  est  le  Commentaire 
sur  le  prophète  Nahum.Lorenzana  restitue  cet 
écrit  à  saint  Julien,  et  réfute  les  raisons  qu'on 
oppose  à  ce  sentiment.  Le  silence  de  Félix  ne 
prouve  rien,  car  le  même  auteur  a  laissé 
dans  l'oubli  la  Vie  de  saint  Ildefonse,  écrite 
certainement  par  Julien.  On  sait  combien  l'ar- 
gument tiré  de  la  diversité  du  style  est  fai- 
ble, à  moins  qu'on  n'ait  égard  à  toutes  les  cir- 
constances et  qu'on  les  pèse  attentivement. 
Si  l'ouvrage  en  question  se  trouve  dans  un 
seul  manuscrit  mutilé,  combien  d'autres  sont 
dans  le  même  cas  et  ne  sont  point  pour  cela 
rejetés  comme  supposés  !  Si  l'auteur  n'expose 
que  quatre  ou  cinq  versets,  c'est  qu'il  a  été 
forcé  d'interrompre  son  travail  par  quelque 
circonstance  imprévue  on  par  la  mort.  Les 
deux  vers  léonins  qu'on  y  lit  ne  dénotent 
point  un  âge  plus  récent,  car  on  en  lit  aussi 
dans  Virgile  et  dans  Ovide. 

L'ouvrage,   quoique  imparfait  et  mutilé, 


1  Ces  raisons  sont  réfutées  par  Lorenzana 
diteur.) 


(re- 


voyez note  de  Lorenzana,  c.449  dans  le  t.  XCVI. 
Voyez  le  Monitum  de  Lorenzana,  col.  586. 
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montre  un  auteur  très-versé  dans  l'Ecriture, 
habile  à  en  pénétrer  les  sens  et  à  les  expo- 
ser. Le  commentateur  donne  d'abord  le  sens 
littéral,  ensuite  le  sens  allégorique,  le  sens 
anagogique,  et  enfin  le  sens  moral  sous  tou- 
tes ses  faces.  Cette  fécondité,  jointe  à  une 
grandeperspicacité,  cette  doctrine  unie  à  une 
érudition  extraordinaire,  et  exprimée  avec 
des  expressions  propres,  conviennent  parfai- 
tement à  saint  Julien,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  parcourant  ses  autres  écrits  '. 

Le  sixième  ouvrage  du  saint  archevêque 
contient  la  Vie  de  saint  Ildefonse  :  dans  l'é- 
dition de  la  Patrologie,  il  est  renvoyé  à  la 
col.  43-44  du  même  volume  parmi  les  œu- 
vres de  saint  Ildefonse. 

Dans  le  septième  on  lit  les  Oraisons  com- 
posées par  saint  Julien;  elles  se  trouvent  dans 
le  Missel  mozarabique.  L'abbé  Samson,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  attribue  la  première 
et  la  seconde  à  saint  Julien,  ce  qu'on  igno- 
rait complètement.  La  troisième  est  celle  que 
le  saint  Docteur  a  mise  lui-même  à  la  tête  des 
Épreuves  du  vie  âge. 

Le  huitième  ouvrage  de  l'édition  Lorenza- 
na  est  l'Histoire  de  la  Rébellion  de  Paul  con- 
tre Wamba,  en  deux  textes,  l'un  très-pur, 
l'autre  tel  qu'il  a  été  interpolé  par  Lucas  Tu- 
densis,  et  publié  par  Schott. 

Le  neuvième  ouvrage  fait  suite  à  l'histoire 


précédente,  il  est  intitulé  :  Insulte  d'un  très- 
humble  Historien  contre  la  Tyrannie  de  la 
Gaule.  Le  dixième  est  le  Jugement  contre  la 
perfidie  des  Tyrans,  avec  deux  textes  :  le  pur, 
et  celui  de  Lucas  Tudensis,  altéré.  Ces  deux 
ouvrages  sont  pareillement  dirigés  contre  la 
rébellion  du  duc  Paul.  Dans  l'Appendice  on 
reproduit  les  ouvrages  supposés  :  1°  la  Chro- 
nique des  rois  Visigoths  de  407  à  738,  dont  on 
ignore  l'auteur,  mais  qui  n'est  point  l'œuvre 
de  saint  Julien;  2°  des  vers  qui  lui  sont  at- 
tribués par  le  soi-disant  Julien  Pétri,  archi- 
prêtre  de  Saint -Juste,  des  épitaphes  qui 
se  trouvent  dans  la  Chronique  du  faux  Lut- 
prand.l  niii« 

d5.  Idalius,  eveque  de  Barcelonne,  a  qui  '<»me. 
saint  Julien  avait  adressé  ses  trois  livres  des 
Pronostics,  l'en  remercia  par  une  lettre  que 
dom  Lucd'Acheri  a  donnée  dans  le  premier 
tome  du  Spicilége 2.  Il  y  en  a  joint  une  autre 
du  même  évêque  à  celui  de  Narbonne  nom- 
mé Zuntfredus,  dans  laquelle  il  marque  qu'il 
lui  envoie  les  livres  des  Pronostics  composés 
par  saint  Julien  de  Tolède,  en  le  priant  de 
communiquer  aux  évêques  de  sa  province 
un  ouvrage  si  utile  et  si  excellent.  [On  les 
trouve  au  tome  XCVI  de  la  Patrologie  latine, 
col.  815,  avec  une  notice  tirée  d'Antoine, 
Bibl.  vet.  Eisp.,  col.  443.] 


CHAPITRE  LXXXII. 
Théodore,  archevêque  de  Caatorhéry  [690]. 


[Écrivain  latin.; 


1.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Oswi,  roi 
de  Norlhumbre,  avait,  de  concert  avec  Eg- 
bert,  roi  de  Kent,  envoyé  à  Rome  un  saint 
prêtre  nommé  Vigard  pour  y  être  ordonné 
archevêque  de  Cantorbéri ,  et  que  Vigard 
mourut  à  Rome  de  la  peste  avec  tous  ceux 
qu'il  avait  amenés.  Le  pape  Vitalien  fut  quel- 
que temps  à  chercher  un  sujet  digne  de 
remplir  un  poste  de  cette  importance;  enfin 
il  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  Adrien,  originaire 
d'Afrique,  instruit  dans  les  divines  Écritures 
et  dans  la  discipline  monastique,  et  qui  pos- 
sédait également  les  langues  grecque  et  la- 
tine 3.  Adrien,  se  croyant  indigne  de  l'épi- 
scopat,  le  refusa;  mais  il  présenta  au  Pape 

1  Voyez  le  Monilum  <te  Lorenzana,  col.  703. 

2  Tom.  I  Spicileg.,  pag.  313  et  316. 


un  moine  nommé  Théodore,  qui  était  de  Tarse 
en  Cilicie,  homme  savant,  de  bonnes  mœurs, 
vénérable  par  son  âge,  et  qui  savait  le  grec 
et  le  latin.  Vitalien  l'accepta,  et  l'ordonna 
évêque  le  vingt-sixième  de  mars  668,  à  con- 
dition qu'Adrien  le  conduirait  en  Angleterre. 
Théodore  était  alors  âgé  de  soixante-six  ans. 
Ils  n'arrivèrent  à  Cantorbéry  qu'au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante  669.  Théodore  prit 
possession  de  son  siège,  et  donna  à  Adrien 
le  monastère  de  Saint-Pierre.  Ils  firent  en- 
semble la  visite  de  toutes  les  habitations  des 
Anglais,  établissant  partout  un  bon  ordre  de 
vie  et  l'usage  de  l'église  catholique  dans  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques  \ 

■"  Beda,  lih.  IV,  cap.  î. 
1  Ibid.j  cap.  il. 


CHAPITRE  LXXX1I.  —  THÉODORE  DE  CANTÛRBERY. 


[VIIe  SIÈCLE.] 

t  2.  Ils  formèrent  diverses  écoles  en  Angle- 
terre, où  l'on  expliquait  l'Écriture  sainte,  et 
où  l'on  enseignait  l'astronomie,  l'arithméti- 
que ecclésiastique,  c'est-à-dire  le  comput  ou 
calcul  pour  trouver  la  Pâque,  les  langues 
grecque  et  latine,  la  composition  des  vers 
latins,  et  le  chant  ecclésiastique.  Théodore 
mit  plusieurs  évêques  dans  les  lieux  où  il 
n'y  en  avait  pas  encore  eu,  en  ordonna  pour 
les  églises  vacantes,  rétablit  dans  leurs  égli- 
ses ceux  qui  en  avaient  été  chassés  injuste- 
ment, tint  plusieurs  conciles,  fonda  des  mo- 
nastères, et  ne  cessa  de  travailler  au  main- 
tien de  la  foi  et  de  la  discipline  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  en  690,  après  vingt-deux  ans 
d'épiscopat. 

3.  Il  composa  un  Pénitentiel,  ou  recueil 
de  canons  pour  régler  les  pénitences  des  di- 
vers péchés.  Le  titre  seul  fait  voir  qu'il  était 
différent  du  Livre  des  Canons,  dont  il  tira  dix 
articles  pour  les  faire  approuver  dans  le  con- 
cile d'Herford,  auquel  il  présida  en  673  '.  Ce 
livre  était  vraisemblablement  le  Code  de  l'É- 
glise romaine.  Théodore  n'aurait  pas  osé  en 
proposer  d'autres  aux  évêques  d'Angleterre, 
n'ignorant  pas  qu'Adrien,  que  le  Pape  lui 
avait  donné  pour  le  conduire  à  Cantorbéry, 
était  chargé  de  veiller  à  ce  qu'il  n'introdui- 
sît rien  de  nouveau  dans  cette  Eglise  s,  à  la 
manière  des  Grecs.  S'il  se  fût  agi  de  son  Pé- 
nitentiel, pourquoi  ne  l'aurai t-il  pas  proposé 
tout  entier  au  concile?  N'était-il  pas  de  son 
intérêt  particulier  et  du  Lien  général  des 
Églises  d'Angleterre,  qu'il  fût  approuvé  dans 
un  concile  qui  représentait  toute  la  nation? 
Le  Pénitentiel,  en  l'état  où  nous  l'avons  au- 
jourd'hui, n'est  ni  entier,  ni  dans  sa  pureté. 
On  y  a  fait,  comme  il  est  arrivé  à  beaucoup 
d'autres  livres  de  ce  genre,  diverses  aug- 
mentations et  divers  changements,  suivant 
les  lieux  et  les  temps  où  il  a  été  mis  en  pra- 
tique. Sigebert  n'y  avait  vu  que  la  forme  en 
laquelle  les  pécheurs  devaient  expier  leurs 
péchés  s.  On  y  trouve  à  présent  quantité  de 
rits  et  de  cérémonies  qui  n'ont  aucun  rapport 
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à  la  pénitence.  Il  y  a  même  des  endroits  où 
il  est  parlé  de  Théodore  en  troisième  person- 
ne 4.  Nous  avons,  dans  le  neuvième  tome  du 
Spicilége  de  Dom  Luc  d'Acheri,  cent-vingt 
articles  de  ce  Pénitentiel,  qui  ont  été  réim- 
primés dans  l'Appendice  du  sixième  tome  des 
Conciles  du  Père  Labbe  en  1671.  Jacques 
Petit  en  donna  une  nouvelle  édition  à  Paris 
en  1677;  mais  elle  ne  comprend  que  quator- 
ze capitules  de  ce  Pénitentiel,  qu'il  a  arran- 
gés à  sa  façon.  Ils  se  trouvent  la  plupart 
dans  ceux  de  Dom  d'Acheri;  et  c'est  appa- 
remment ce  qui  a  empêché  le  Père  Hardouin 
de  les  rapporter  dans  sa  Collection  des  Con- 
ciles, où  il  s'est  contenté  de  mettre  à  côté 
les  différentes  leçons  du  manuscrit  de  M.  Fa- 
vier,  dont  Jacques  Petit  avait  eu  communi- 
cation. Il  est  surprenant  que  cet  auteur,  qui 
se  vante  d'avoir  donné  dans  quatorze  capitu- 
les tout  ce  que  le  Pénitentiel  de  Théodore 
contient  de  remarquable  et  d'intéressant, 
ne  l'ait  pas  donné  tout  entier  pour  satisfaire 
le  public,  qui  le  désire  depuis  longtemps. 
Cela  fait  douter  qu'il  ait  eu  eu  main  ce  Péni- 
tentiel dans  toute  son  étendue,  car  on  dit 
qu'il  est  très-long;  et  c'est  par  cette  raison 
que  Spelman  s'est  dispensé  de  le  rapporter 
dans  le  premier  tome  des  Conciles  d'Angle- 
terre, pour  ne  pas  trop  entier  son  recueil 5. 
Voici  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  suivant 
l'édition  de  Dom  d'Acheri,  qui  paraît  plus 
pure  et  plus  sincère  que  celle  de  Petit,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  exempte  de  mélanges  de 
canons  étrangers. 

4.  C'était  l'usage  qu'un  prêtre  ôtât  aux 
nouveaux  baptisés,  le  septième  jour  d'après 
leur  baptême,  le  voile  qui  avait  été  mis  sur 
leur  tête  dans  la  cérémonie  du  baptême  6. 
L'abbé,  dans  les  monastères,  en  usait  de  mê- 
me à  l'égard  des  moines  qui  faisaient  profes- 
sion, parce  qu'au  jugement  des  Pères  la  pro- 
fession monastique  est  un  second  baptême, 
et  qu'elle  remet  les  péchés  comme  ils  sont 
remis  dans  le  baptême  7.  L'abbé  devait  être 
élu  par  les  moines.  C'était  l'évêque  qui  l'or- 


Périlenlieldo 
Théodore  cor.. 

marquabls. 


'  Tom.  Vt  Concil.,  pag.  S37. 
3  Beda,  lit».  IV  Hist.,  cap.  i. 

3  Sigebert.,  De  Script.  Ecclcs.,  cap.  lxiii. 

4  Art.  12  (d'Acher)  et  11  (Petit). 

8  Spelman.,  tom.  I  Concil.  Angliœ,  pag.  134. 

6  Tom.  IX  Spicileg.,  et  tom.  VI  Concil.;  Labb., 
et  tom.  III  Concil.  Harduini,  pag.  1771. 

7  Ceci  doit  s'entendre  moins  de  la  cérémonie 
purement  extérieure  de  la  profession  monastique, 
que  de  l'observation  de  la  règle  qui  y  est  impo- 


sée; et  de  plus  le  baptême  remet  les  pécbés  ex 
opère  operato,  au  lieu  que  la  profession  monas- 
tique ne  peut  les  remettre  qu'ea;  opère  operantis. 
Les  Pères  n'ont  rien  voulu  dire  autre  chose;  et 
d'ailleurs  il  faut  entendre  ici  les  pères  de  la  vie 
monastique,  et  non  les  Pères  de  l'Église  propre- 
ment dits.  Voyez  dans  la  Bibliolhèque  des  Pères 
de  Lyon,  tom.  XXI,  le  sermon  de  Geoffroy  de  Ven- 
dôme sur  saint  Benoît.  {L'éditeur.) 
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donnait  ou  le  bénissait  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  Mystères.  Pour  marque  de  sa 
dignité,  il  lui  mettait  en  main  le  bâton  pas- 
toral. Pour  être  parfait  chrétien,  il  faut  avoir 
reçu  avec  le  baptême  la  confirmation  de  l'é- 
vêque.  Ceux  qui,  par  ignorance,  ont  été  bap- 
tisés deux  fois,  n'ont  pas  besoin  de  péniten- 
ce. Mais  ils  ne  peuvent  être  ordonnés,  si  ce 
n'est  dans  une  grande  nécessité.  Le  diman- 
che, on  n'allait  point  en  bateau,  ni  en  cha- 
riot, ni  à  cheval,  ni  au  bain;  on  ne  faisait 
pas  même  de  pain.  Il  était  défendu  de  man- 
ger du  sang,  et  de  la  chair  d'animaux  étouf- 
fés. Les  moines,  chez  les  Grecs,  n'avaient 
point  d'esclaves  ;  les  Latins  en  avaient.  Chez 
les  Grecs,  les  clercs  et  les  laïcs  communiaient 
tous  les  dimanches.  Celui  qui  passait  trois 
dimanches  sans  recevoir  la  communion  était 
excommunié.  Il  n'en  était  pas  de  même  chez 
les  Latins  :  on  leur  laissait  la  liberté  de  com- 
munier, et  ceux  qui  ne  communiaient  pas 
n'étaient  pas  pour  cela  excommuniés.  Quoi- 
que les  pénitents  ne  dussent  communier 
qu'après  avoir  accompli  le  temps  de  leur  pé- 
nitence, on  usait  de  miséricorde  envers  eux, 
et  on  leur  permettait  de  communier  au  bout 
d'un  an  ou  de  six  mois.  Les  Grecs  se  ma- 
riaient au  troisième  degré  de  consanguinité  ; 
les  Latins,  seulement  au  cinquième;  mais  si. 
le  mariage  avait  été  contracté,  ne  fût-ce 
qu'au  quatrième,  on  ne  l'annulait  pas.  Les 
nouveaux  mariés  recevaientla  bénédiction  du 
prêtre  pendant  la  messe.  Ensuite  ils  étaient 
un  mois  sans  entrer  dans  l'église  ;  puis  ils 
faisaient  quinze  jours  de  pénitence  avant  de 
communier.  A  la  mort  d'un  moine,  on  célé- 
brait la  messe  pour  lui  le  jour  de  sa  sépul- 
ture, le  troisième  jour  d'après,  et  autant  de 
fois  que  l'abbé  le  jugeait  à  propos  :  on  of- 
frait aussi  le  sacrifice  pour  les  fidèles  laïques, 
et  on  l'accompagnait  de  jeûnes. 

5.  Chez  les  Grecs,  le  prêtre  peut  consacrer 
les  vierges  en  leur  donnant  le  voile,  récon- 
cilier un  pénitent,  bénir  l'huile  et  le  chrême 
pour  les  infirmes.  Les  Romains  réservent 
toutes  ces  fonctions  aux  évêques.  On  doit 
avoir  de  la  vénération  pour  les  reliques  des 
saints,  et  tenir  un  cierge  allumé  devant  leurs 
châsses  pendant  la  nuit,  si  l'église  est  en  état 
de  faire  cette  dépense,  Il  était  permis  aux 
enfants  qui  étaient  dans  les  monastères  de 
manger  de  la  chair  jusqu'à  quatorze  ans. 
L'abbé  ne  pourra  donner  à  un  autre  le  gou- 
vernement de  son  monastère,  ni  se  choisir 
un   successeur  ;  mais ,  après   sa   mort ,  la 


communauté  choisira  un  autre  abbé.  Ce- 
lui qui  était  élu  pouvait  renoncer  à  sa  digni- 
té, avec  la  permission  de  l'évêque.  La  péni-  c»r 
tence  pour  l'homicide  volontaire  est  de  sept 
ans,  si  mieux  il  n'aime  renoncer  à  porter  les 
armes  ;  pour  la  fornication,  un  an  ;  pour  l'a- 
dultère, trois  ans.  Ainsi  l'on  avait  déjà  beau- 
coup abrégé  les  pénitences  prescrites  parles 
anciens  canons.  Il  n'est  pas  permis  de  dire 
la  messe  pour  celui  qui  s'est  tué  volontaire- 
ment ;  mais  on  peut  prier  pour  lui  et  faire 
des  aumônes.  Dans  le  cloute  si  une  personne 
a  été  baptisée,  il  faut  la  baptiser.  Permis  de 
dire  la  messe  pour  un  enfant  mort  avant  l'â- 
ge de  sept  ans.  Ceux  qui  ont  été  ordonnés 
par  les  Écossais,  c'est-à-dire  par  les  Hiber- 
nois  et  par  les  Bretons  schismatiques,  doi- 
vent être  réhabilités  par  l'imposition  des 
mains,  et  leurs  églises  réconciliées  par  l'as- 
persion de  l'eau  bénite.  On  n'accordera  aux 
Bretons  ni  le  saint  chrême  ,  c'est-à-dire  la 
confirmation,  ni  l'eucharistie,  avant  qu'ils  ne 
se  soient  réunis  à  l'Église.  L'usage  del'Église 
romaine  est  de  porter  à  l'église  les  corps  des 
moines  ou  laïques  vertueux  ;  après  leur  mort, 
d'oindre  de  chrême  leur  poitrine  ;  de  dire  la 
messe,  le  corps  présent;  de  chanter,  quand 
on  les  porte  en  terre  ;  de  faire  sur  eux  des 
prières,  quand  ils  sont  dans  le  tombeau  ;  de 
les  couvrir  de  terre  ou  de  pierre,  et  de  dire 
des  messes  pour  chaque  défunt,  le  premier, 
le  troisième ,  le  neuvième  et  le  trentième 
jour,  et  à  l'anniversaire. 

6.  Défense,  sous  peine  de  déposition,  à  l'é- 
vêque ou  au  prêtre,  de  célébrer  la  Pâque 
avant  l'équinoxe.  Les  évêques  tiendront  cha- 
que année  deux  conciles  :  le  premier,  la  cin- 
quième semaine  après  la  Pentecôte;  le  se- 
cond, au  mois  d'octobre.  L'évêque,  le  prêtre, 
le  diacre  doivent  confesser  leurs  péchés  '.  En 
cas  de  nécessité,  on  peut  se  confesser  à  Dieu 
seul.  Gratien,  Burchard  et  Yves  de  Chartres 
citent  cet  endroit,  mais  en  des  termes  bien 
différents  de  l'original.  Celui  dont  la  femme 
est  tombée  en  fornication  peut  la  répudier  et 
en  épouser  une  autre.  Les  garçons  peuvent 
se  faire  moines  à  quinze  ans  ;  les  filles  qui 
sont  sous  la  puissance  de  leurs  parents  ne 
peuvent  s'engager  dans  l'état  religieux  qu'à 
seize  ou  dix-sept  ans. 

7.  Jacques  Petit  a  joint  aux  extraits  du 


1  Episcopus ,  presbyter,  diaconus  confiteri  dé- 
bet peccatum  suum.  Confessio  Deo  soli,  si  necesse 
est,  agi  licet. 


oni  de  Théo- 
jrWry, 


[viie  siècle.]      CHAPITRE  LXXX1II.  —  SAINT 

Pénitentiel  de  Théodore  un  autre  recueil  de 
canons  qui  porte  son  nom,  et  plusieurs  autres 
canons  qui  lui  sont  attribués  dans  une  col- 
lection des  conciles  d'Espagne,  dans  les  Pé- 
nitenfiels  d'Egbert  d'York,  et  de  Bède  ;  dans 
le  Pénitentiel  romain  et  dans  celui  de  Raban, 
par  Yves  de  Chartres,  par  Gratien  et  quel- 
ques autres,  dont  les  témoignages  en  ce  gen- 
re ne  sont  pas  toujours  dignes  de  foi.  Il  y  a 
joint  encore  une  ancienne  compilation  de 
canons  et  divers  monuments  sur  les  rits  de 
l'Église,  principalement  sur  la  pénitence, 
avec  deux  dissertations,  l'une  sur  la  vigilan- 
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ce  pastorale,  l'autre  sur  la  pénitence,  où  il 
entreprend  de  montrer  que,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  il  n'y  avait  point  de 
pénitences  réglées  pour  les  péchés  cachés. 
Son  ouvrage,  qui  est  en  deux  volumes  in-4°, 
a  été  imprimé  à  Paris  en  1677,  chez  Desal- 
lier, sous  le  titre  de  Pénitentiel  de  Théodore. 
[L'édition  de  Jacques  Petit  aétdr  éimprimee 
en  partie  dans  le  tome  XCIX,  col.  902.  Plu- 
sieurs monuments  qu'elle  contenait  sont 
renvoyés  à  d'autres  volumes,  selon  l'ordre 
chronologique;  il  y  en  a  du  xe  et  du  xie  siè- 
cle.] 


CHAPITRE  LXXXII1. 

Saint  Fructueux,  archevêque  de  Brague  [vers  l'an  566]  ;  Âdamnan,  abbé  de  Hil 

[704  ou  705],  Arculîe  évêque  Gaulois  [vers  le  même  temps],  Céalfride, 

abbé  de  Wiremouthet  deJarou  [769]. 

[Écrivains   latins.] 


1.  Saint  Fructueux,  né  du  sang  royal  des 
Goths,  était  fils  d'un  général  d'armée  qui 
faisait  sa  demeure  ordinaire  au  territoire  de 
Vierze,  entre  les  montagnes  de  Léon  et  de 
Galice1.  Après  la  mort  de  ses  parents,  il 
reçut  la  tonsure  de  Conantius,  évêque  de 
Palencia  ;  et  dans  le  désir  de  la  perfection 
évangélique,  il  donna  son  bien  aux  églises, 
aux  pauvres  et  à  ses  esclaves,  à  qui  il  ac- 
corda aussi  la  liberté.  Mais  il  en  employa  la 
meilleure  partie  à  fonder  le  monastère  de 
Complute,  où  il  assembla  une  communauté 
nombreuse.  Fatigué  des  visites  que  sa  répu- 
tation lui  attirait,  il  alla  se  cacher  dans  la 
solitude.  Ses  disciples  l'en  tirèrent  par  une 
sainte  violence  ;  mais  il  les  quitta  quelque 
temps  après  pour  aller  fonder  d'autres  mo- 
nastères. Il  y  vint  tant  de  moines,  que  le 
gouverneur  de  la  province  s'en  plaignit  au 
roi,  dans  la  crainte  qu'il  ne  demeurât  plus 
personne  pour  les  armées  et  pour  le  service 
de  l'Etat. 

2.  Il  pensait  au  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
lorsque  le  roi,  qui  en  avait  été  averti  par  un 
religieux,  le  fit  arrêter,  afin  de  le  retenir  en 
Espagne.  Il  fut  ordonné  évêque  de  Dume,  et 
transféré  en  656  à  l'archevêché  de  Brague, 


qui  était  vacant  par  la  démission  volontaire 
de  Potamius.  Eu  changeant  d'état ,  il  ne 
changea  ni  sa  manière  de  vivre,  ni  l'habit 
monastique.  Il  bâtit  l'abbaye  de  Montel  entre 
Dume  et  Brague,  et  y  choisit  sa  sépulture. 
L'année  de  sa  mort  n'est  pas  certaine  ;  mais 
elle  arriva  avant  l'an  675,  puisqu'en  cette 
année  Léodécisius,  archevêque  de  Brague, 
souscrivit  au  troisième  concile  qui  se  tint  en 
cette  ville.  Saint  Fructueux  avait  assisté  au 
dixième  concile  de  Tolède,  en  656. 

3.  Dans  le  Code  des  Règles,  il  s'en  trouve 
deux  de  saint  Fructueux  :  l'une  composée  de 
vingt-cinq  chapitres,  qui  est  pour  des  moi- 
nes ;  l'autre,  qui  n'en  contient  que  vingt,  est 
appelée  la  Règle  commune 2,  parce  que  le 
saint  la  composa  pour  des  communautés 
d'hommes  et  de  femmes ,  particulièrement 
pour  les  maisons  qui  servaient  de  retraites, 
ou  à  des  pères  qui  s'y  retiraient  avec  leurs 
fils,  ou  à  des  mères  qui  y  venaient  avec  leurs 
filles,  pour  vivre  sous  sa  discipline.  La  pre- 
mière a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
saint  Benoît  ;  elle  a  toutefois  plusieurs  statuts 
particuliers.  On  lit  dans  le  vingtième  capi- 
tule ,  que  les  religieux  tiendront  chapitre 
trois  fois  la  semaine,  et  qu'outre  l'exhorta- 


1  Toin.  Il  Act.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  SS7. 


s  Cod.  Regul.,  part.  2,  pag.  132,  147. 
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tion  du  supérieur,  ils  entendront  la  lecture 
des  règles  des  saints  Pères.  Cela  n'est  point 
dans  la  Règle  de  saint  Benoit.  Le  dixième 
capitule  de  la  Règle  commune,  porte  que  les 
abbés  des  monastères  voisins  s'assembleront 
en  un  même  lieu  au  commencement  de  cha- 
que mois,  pour  faire  des  prières,  et  conférer 
entre  eux  des  devoirs  de  leurs  charges.  Saint 
Fructueux,  voulant  empêcher  que  le  relâ- 
chement ne  s'introduisit  parrni  ses  disciples, 
leur  défend  d'avoir  aucun  commerce  avec 
les  faux  monastères.  Sous  ce  nom,  il  enten- 
dait ceux  que  des  particuliers  érigeaient  de 
leur  autorité  sur  leurs  propres  fonds  \  où 
ils  vivaient  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs  serfs,  leurs  voisins,  en  société,  mais 
sans  règle  et  sans  supérieur  ;  s'ils  en  avaient 
un,  il  ne  l'était  que  de  nom.  Il  y  avait  d'au- 
tres faux  monastères,  fondés  par  des  prêtres, 
dans  le  désir  qu'avaient  ces  derniers  de  pas- 
ser pour  vertueux,  ou  par  la  crainte  de  per- 
dre leurs  dîmes  et  leurs  autres  profits , 
croyant  se  les  assurer  par  ces  établissements, 
qui  étaient  du  goût  des  peuples.  Pour  grossir 
leur  communauté,  ils  y  recevaient  indiffé- 
remment tous  ceux  qui  se  présentaient.  Le 
défaut  de  discipline  et  d'observance  rendait 
non-seulement  ces  assemblées  indignes  du 
nom  de  monastère  ;  elles  étaient  encore  con- 
traires aux  anciens  règlements  de  l'Église 
d'Espagne,  dont  on  cite  un  décret  qui  porte 
défense  de  tenir  pour  vrais  monastères  ceux 
qui  n'auront  pas  été  bâtis  par  la  permission 
de  l'évêque  diocésain 2,  et  où  il  n'aura  pas 
établi  la  règle.  Au  reste  ,  quoique  saint 
Fructueux  reçût  des  hommes  et  des  femmes 
dans  les  siens,  les  pères  avec  leurs  enfants, 
les  mères  avec  leurs  filles,  tous  n'étaient  pas 
ensemble  dans  un  même  monastère 3.  Les 
hommes  étaient  seuls,  et  les  femmes  seules. 
Il  y  avait  même  pour  chaque  sexe  un  oratoire 
particulier.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  les 
sixième  et  quinzième  capitules  de  la  Règle 
commune.  [Le  tome  LXXXVÏÏ  reproduit  une 
notice  sur  saint  Fructueux,  d'après  Antoine, 
Biblioth.  vet.  Hisp.,  col.  1087;  la  Règle  des 
moines,  et  la  Règle  monastique  commune, 
d'après  Brockies,  Cod.  Regularum.  La  lettre 
à  Braulion  se  trouve  au  tome  LXXX  de  la 
Patrologie  latine,  col.  690.    Dans  le  tome 


LXXXVII,  on  trouve  des  vers  attribués  par 
quelques-uns  à  saint  Fructueux  et  qui  pa- 
raissent plutôt  composés  à  sa  louange  que 
par  lui  ;  ils  sont  reproduits  d'après  Florez, 
Espayna  sagrada.] 

4.  Adamnam,  successeur  de  Failbeus  dans 
le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Hi,  vers  l'an  " 
664,  ayant  été  député  de  la  part  de  sa  na- 
tion, c'est-à-dire  des  Hibernois,  vers  Alfrid, 
roi  de  Northumbre  4,  eut  occasion,  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  dans  ce  royaume,  d'obser- 
ver les  pratiques  de  l'Église  anglicane,  qui 
étaient  celles  de  l'Église  universelle.  Elles 
étaient  différentes  de  celles  des  Hibernois, 
surtout  à  l'égard  de  la  Pâque.  Mais,  quoi- 
qu'Adamnan  se  fût  conformé  en  ce  point  à  l'u- 
sage de  l'Église  romaine,  il  conservait  la  ton- 
sure que  les  clercs  d'Hibernie  avaient  coutu- 
me de  porter.  Étant  donc  allé  rendre  visite  à 
Céolfrid,  abbé  de  Wiremouth,  celui-ci  lui  de- 
manda pourquoi,  prétendant  à  la  couronne 
immortelle,  il  en  portait  une  imparfaite  à  sa 
tête.  «  Si  vous  cherchez,  ajouta-t-il,  la  com- 
pagnie de  saint  Pierre,  comment  imitez-vous 
la  tonsure  de  celui  qu'il  a  anathématisé  ?  » 
Les  Romains,  et  les  Anglais  à  leur  imitation, 
portaient  une  couronne  de  cheveux  avec  la 
tête  rase  au-dessus.  Adamnan  répondit  : 
«  Encore  que  je  porte  la  tonsure  de  Simon, 
j'en  déteste  les  erreurs.  »  Il  se  rendit  néan- 
moins aux  avis  de  Céolfride.  De  retour  à  son 
monastère,  il  voulut  engager  les  moines  à 
changer  leurs  anciens  usages  ;  mais  ses  ef- 
forts furent  inutiles.  11  fut  plus  heureux  à  l'é- 
gard de  ceux  d'Irlande  :  presque  tous  se  con- 
formèrent à  ce  qu'il  exigea  d'eux.  Il  réitéra 
ses  instances  auprès  de  ses  moines,  et  elles 
n'eurent  aucun  succès.  Il  mourut  le  vingt- 
troisième  de  septembre  de  l'an  704  ou  705, 
âgé  de  80  ou  84  ans. 

5.  On  a  imprimé  sous  son  nom  à  Ingol- 
stad,  en  1619,  une  description  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  Père  Gretzer  a  donné  cet  ouvrage 
sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Barbe- 
rine  ;  et  Dom  Mabillou,  après  l'avoir  revu  sur 
un  manuscrit  du  Vatican  et  un  autre  de  Cor- 
bie,  l'a  inséré  dans  le  quatrième  tome  des 
Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît B.  Quoique 
cette  description  ait  été  rédigée  par  Adam- 
nan, on  peut  en  faire  honneur  à  Arculphe, 


i  Frurtuosus,  Regul.  commun.,  cap.  i. 
s  Concil.  Ilerdens.,  an.  524,  apud  Gratian.,  10 
quœst.,  1.  Si  ex  Laicis. 
s  Mzb'Mon.,  Prolog.,  inVit.  S.  Fruchiosi,  tom.  11 


Acl.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  556.  —  4  Beda,  lib.  V 
Bist.,  cap.  xvi  et  xxn. 

6  Tom.  IV  il  et.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  456;  Beda, 
lib.  V  Hist.,  cap.  xvi,  xvn,  xvin,  xix. 
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porte  le  vénérable  Bède,  dicta  à  cet  abbé 
tout  ce  qui  est  contenu  clans  cet  écrit1;  en 
sorte  qu'Adarnnan  n'y  eut  d'autre  part  que 
celle  d'un  secrétaire  qui  écrit  sous  la  diction 
d'un  autre.  Arculfe,  dont  l'histoire  ne  mar- 
que point  le  siège  cpiscopal,  ayant  entrepris 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  se  mit  en  che- 
min avec  un  ermite  originaire  de  Bourgogne, 
nommé  Pierre,  qui  avait  déjà,  ce  semble,  vi- 
sité les  Saints-Lieux.  Ils  furent  pendant  neuf 
mois  tant  à  Jérusalem  que  dans  les  environs, 
après  quoi  ils  parcoururent  le  reste  de  la  Pa- 
lestine, et  poussèrent  jusqu'à  Damas  et  à 
Tyr,  ne  demeurant  que  très-peu  de  temps 
en  chaque  endroit 2.  Arculfe  ,  s'étant  embar- 
qué à  Joppé,  passa  à  Alexandrie  3,  de  là  à 
l'île  de  Crète,  puis  à  Constantinople,  d'où  il 
vint  par  mer  en  Sicile,  ensuite  à  Rome.  11  y 
séjourna  quelque  temps;  puis  il  reprit  la  mer 
dans  le  dessein  de  retourner  en  France, 
liais  au  lieu  d'y  aborder,  il  fut  jeté  par  une 
tempête  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Bre- 
tagne, d'où,  après  avoir  essuyé  plusieurs 
dangers,  il  aborda  à  Pile  de  Hi,  où  était  le 
monastère  d'Adamnan.  Cet  abbé  le  reçut 
avec  politesse  ;  et  l'ayant  engagé  à  lui  racon- 
ter ce  qu'il  avait  vu.de  plus  remarquable 
dans  ses  voyages,  il  le  mit  par  écrit,  et  com- 
posa de  cette  sorte  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons, qu'il  présenta  ensuite  à  Alfrid,  roi  de 
Northumbre.  Ce  fut  au  plus  tard  en  705, 
puisque  ce  prince  mourut  en  cette  année, 
après  un  règne  d'environ  vingt  ans  *'. 

6.  Bède,  qui  faisait  beaucoup  de  cas  de 
cette  description,  en  a  donné  un  précis  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  d'Angleterre,  et  il 
en  a  fait  le  fonds  de  son  traité  des  Lieux 
saints B.  Elle  est  divisée  en  trois  livres.  Adam- 
nan  parle  dans  le  premier  de  la  situatiou  de 
la  ville  de  Jérusalem  6,  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  de  celle  de  la  Sainte-Vierge  dans 
la  vallée  de  Josaphat,  où  il  dit  que  l'on  voyait 
son  tombeau,  mais  qu'on  ne  savait  en  quel 
temps,  par  qui,  ni  comment  son  corps  en 
avait  été  enlevé,  ni  en  quel  lieu  il  attendait  la 
résurrection.  Selon  Adamnan,  auprès  de  la 
basilique  du  Calvaire  il  y  a  une  chambre,  ou 
cabinet,  où  l'on  permet  aux  pèlerins  de  tou- 
cher et  de  baiser  le  calice  que  Jésus-Christ 
bénit  le  jour  de  la  Cène,  et  qu'il  donna  à  ses 
disciples;  ce  calice  est  d'argent  et  a  deux 


anses  ;  il  tient  environ  un  setier  ou  une  cho-  ?»!■•  «. 
pine,  mesure  de  France;  au  dedans  est  l'é- 
ponge que  l'on  trempa  dans  le  vinaigre  pour 
en  faire  boire  au  Sauveur  sur  la  croix;  la  m. 
lance  dont  on  perça  son  côté  se  conserve 
dans  le  portique  de  la  basilique  de  Constan- 
tin ;  l'on  montre  aussi  le  suaire  dont  on 
couvrit  la  tête  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  le 
mit  dans  le  tombeau.  Arculfe  avait  vu  tout 
cela  de  ses  yeux.  Il  vit  encore  un  linge  que 
l'on  disait  avoir  été  travaillé  par  la  Sainte- 
Vierge,  et  sur  lequel  on  voyait  les  figures 
des  douze  apôtres  et  celle  de  Jésus-Christ. 
Une  partie  de  ce  linge  était  de  couleur  rouge,  Ku 
l'autre  verte.  On  montrait  à  Jérusalem  les 
tombeaux  de  saint  Siméon,  et  de  saint  Jo- 
seph époux  de  la  Sainte-Vierge  ;  il  y  avait 
sur  la  montagne  des  Oliviers  une  église  d'une 
figure  ronde,  dont  le  milieu  était  ouvert  par 
le  haut.  On  l'avait  faite  ainsi,  pour  laisser  à 
la  postérité  le  souvenir  de  la  route  que  Jé- 
sus-Christ avait  prise  en  montant  au  ciel. 
L'impression  de  ses  pieds  subsistait  encore  ;  «63. 
et  quoiqu'on  eût  tenté  souvent  de  paver  cet 
endroit  comme  le  reste  de  l'église,  on  n'y 
avait  pas  réussi.  Adamnan  parle  d'un  mo- 
nastère bâti  auprès  du  tombeau  de  Lazare 
frère  de  Marthe. 

7.  On  trouve  dans  le  second  livre  la  des-  lw™  « 
cription  de  la  ville  de  Nazareth,  de  la  grotte  lit'  tas 
où  le  Fils  de  Dieu  a  pris  naissance  selon  la 

chair,  des  sépulcres  de  David  ,  de  saint  Jé- 
rôme, et  de  quelques  autres  anciens  monu- 
ments. Il  y  est  aussi  parlé  du  Jourdain,  et  463l460l 
de  l'endroit  où  Jésus-Christ  reçut  le  baptême 
de  saint  Jean.  A  cette  occasion,  Adamnan  468. 
remarque  que,  dans  le  désert  où  le  Précur- 
seur vivait,  il  y  avait  des  sauterelles  dont 
les  pauvres  se  nourrissaient  en  les  faisant 
cuire  avec  de  l'huile,  et  des  arbres  dont  les 
feuilles  larges  et  longues  avaient  la  couleur 
de  lait  et  le  goût  de-miel;  et  c'est,  ajoute-t-iL 
ce  qui  est  appelé  miel  sauvage  dans  l'Évan- 
gile. 

8.  Adamnan,  pour  donner  du  poids  à  ce  l™  m. 
qu'Arculfe  lui  raconta  de  Tyr  et  de  la  mon-  s'  "'"'f-"' 
tagne  du  Thabor,  dit  qu'il  s'accorde  avec  ce 

que  saint  Jérôme  en  a  écrit  dans  ses  Com- 
mentaires ;  et  après  avoir  parlé  d'Alexandrie 
et  de  ce  que  cette  ville  a  de  plus  remarqua- 
ble, particulièrement  de  son  port  el  du  tom- 


1  Beda,  lib.  V  Hist.,  cap,  xvi. 

2  Lib.  II  de  Lotis  sanctis,  cap.  XxvJi, 

3  Ibid.,  cap.  xxx. 

XI.     . 


^  Beda,  lib.  V,  cap.  xix. 

»  ld.,  tom.  III  Op.,  pag.  363. 

0  Tom,  IV  Âct.  Orclin.  S.  Bened.,  pag.  450. 
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beau  de  saint  Marc,  il  commence  son  troi- 
sième livre  par  la  description  de  Gonstanti- 
noplo.  On  gardait  dans  une  église  de  cette 
ville  la  vraie  Croix,  et  on  la  montrait  seule- 
ment trois  jours  de  la  semaine  sainte,  élevée 
sur  un  autel  d'or.  Le  jour  de  la  Cène  du  Sei- 
gneur, l'empereur,  suivi  de  l'armée ,  entrait 
dans  cette  église  qu'on  appelait  la  Rotonde, 
s'approchait  de  l'autel  et  baisait  la  croix  sa- 
lutaire, le  visage  baissé.  Après  lui ,  tous  les 
assistants  le  faisaient  aussi,  chacun  en  son 
rang,  suivant  l'âge  et  la  condition.  Le  ven- 
dredi-saint, la  reine  eE  les  princesses,  les 
dames  de  qualité,  les  femmes  du  commun 
faisaient  la  même  cérémonie  ,  et  dans  le 
même  ordre.  Le  samedi  était  réservé  aux 
évêques  et  à  tout  le  clergé.  Après  que  tous 
avaient  baisé  la  croix;  on  la  renfermait,  jus- 
qu'à l'année  suivante.  Arculfe  assure  que, 
quand  on  couvrait  la  boîte  où  elle  était  en- 
fermée, il  en  sortait  une  odeur  admirable. 
Il  parle  de  deux  hommes  de  la  lie  du  peu- 
ple, dont  un  était  juif,  qui  furent  punis  mi- 
raculeusement pour  avoir  insulté  l'image  de 
la  Sainte-Vierge,-  et  une  statue  de  marbre 
qui  représentait  saint  George  martyr.  En  ap- 
prochant de  la  Sicile,  il  vit  les  feux  que  jette 
le  mont  Vulcain;  et  quoiqu'il  soit  éloigné 
de  douze  milles  de  la  Sicile  ,  il  assure  qu'on 
y  entendait  cette  montagne  gronder  avec 
autant  de  force  que  le  tonnerre  ,  surtout  les 
jours  de  vendredi  et  de  samedi. 

0.  Avant  Adamnan,  un  ancien,  nommé 
Cumneneus  Albus  avait  écrit  la  vie  de  saint 
Colomba ,  l'un  des  apôtres  des  Pietés  ou 
Ecossais,  fondateur  et  premier  abbé  de  Hi , 
mort  vers  l'an  598.  Adamnan ,  voyant  que 
.cet  auteur  avait  passé  sous  silence  plusieurs 
faits  remarquables,  en  entreprit  une  nou- 
velle qu'il  distribua  en  trois  livres.  Il  prévient 
ses  lecteurs  en  disant  qu'il  n'avancera  rien 
de  douteux  ni  d'incertain,  et  qu'il  ne  rap- 
portera que  ce  qu'il  aura  appris  de  gens  di- 
gnes de  foi,  ou  que  ce  que  d'autres  avaient 
laissé  par  écrit.  Dom  Mabillon  a  donné  cette 
Vie  dans  le  premier  tome  des  Actes  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit  :  mais  elle  est  beaucoup 
plus  courte  que  celle  que  nous  avons  parmi 
les  Anciennes  leçons  de  Canisins.  II  y  a  dans 
celle-ci  deux  préfaces  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'antre;  mais  on  y  lit  ce  qu'Adamnan 
en  cite  sous  le  nom  de  Cumneneus  '.  Ce  qui 

1  J,ih,  III,  nurn   S,  pag.  700,  tom.  I  Leclion,  Ca- 
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fait  voir  que  celle  que  Dom  Mabillon  a  don- 
née est  celle  que  Cumneneus  composa,  et 
que  l'autre,  qui  est  imprimée  dans  le  recueil 
de  Canisius,  a  été  écrite  par  Adamnan.  Elles 
sont  l'une  et  l'autre  remplies  d'événements 
miraculeux.  On  attribue  à  Cumneneus  la  let- 
tre à  Ségiénus  abbé  de  Hi,  qui  est  la  onzième 
parmi  les  Hiberuoises  dans  le  recueil  d'Us- 
sérius.  [Le  tome  LXXXV1II  de  la  Patrologie 
latine,  col.  721,  reproduit  d'après  Cave  et 
Fabricius  des  notices  sur  saint  Arculfe  et 
saint  Adamnan  ;  des  observations  de  Basnago 
sur  ce  dernier  ;  des  témoignages  du  marty- 
rologe. Tiennent  ensuite  la  "Vie  de  saint  Co- 
lomba et  les  Saints-Lieux,  d'après  Dom  Ma- 
billon. Il  y  a  dans  le  texte  quelques  gravures 
en  bois.  Huit  canons  attribués  à  saint  Adam- 
nan sont  ensuite  reproduits  d'après  Mansi, 
Conc,  tome  XII,  pag.  154.  Les  sept  premiers 
canons  sont  sur  les  animaux  qu'on  doit  évi- 
ter de  manger.] 

10.  Céolfride,  qui,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus 
haut,  engagea  Adamnan  à  se  conformer  aux 
usages  de  l'Église  romaine  touchant  la  célé- 
bration de  la  Pâque2  et  la  tonsure  cléricale, 
s'était  instruit  lui-même  de  ces  pratiques  et 
do  beaucoup  d'autres,  dans  un  voyage  qu'il 
lit  à  Rome  avec  saint  Benoît  Biscop,  dont  il 
était  disciple.  Ce  saint  étant  mort  vers  l'an 
690,  Céolfride  fut  choisi  pour  lui  succéder 
dans  le  gouvernement  des  deux  monastères 
que  saint  Benoît  Biscop  avait  fondés  par  la 
libéralité  du  roiEgfride.  L'un  se  nommait  Wi- 
remout/i,  à  cause  qu'il  était  bâti  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Wire  ;  et  l'autre,  Girve 
ou  Jarou,  à  deux  lieues  de  Wiremouth.  Le 
premier  était  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  ; 
le  second  sous  celle  de  saint  Paul.  Les  églises 
étaient  de  pierre,  et  voûtées  à  la  romaine. 
Comme  il  n'y  avait  point  de  verreries  dans 
la  Bretagne,  saint  Benoît  Riscop  fit  venir  des 
verriers  de  Gaule,  et  mit  dds  vitres  aux  fenê- 
tres des  églises  et  des  bâtiments  de  ces  deux 
monastères.  Il  y  forma  aussi  une  bibliothè- 
que avec  les  livres  qu'il  avait  rapportés  de 
Rome,  orna  les  églises  de  plusieurs  images 
de  saints,  et_y  mit  quantité  de  reliques. 
Céolfride,  devenu  abbé  de  ces  deux  monas- 
tères, en  accrut  les  revenus,  bâtit  plusieurs 
.  oratoires,  les  pourvut  d'ornements  et  de  va- 
ses sacrés.  Il  s'appliqua  particulièrement  à 
augmenter  la  bibliothèque  que  son  prédd- 

5  Vlta  S.  Bencdicti  Biscop.,  loin.  II  Act.  Ordin. 
S.  Bened.,  pag.  961  et  seg. 
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cesseur   avait  commencée.    On   remarque 
qu'il  .y  mit  entre  autres  trois  Bibles  de  la  ver- 
sion de  saint  Jérôme,  qu'il  avait  eues  à  Ro- 
me, et  un  livre  de  cosmographie,  d'un  ou- 
vrage merveilleux.  11  obtint  du  pape  Sergius 
un  privilège  pour  conserver  la  liberté  de  ses 
monastères,  semblable  à  celui  que  saint  Be- 
noît Biscop  avait  obtenu  du  pape  Agatbon, 
et  eut  soin  de  le  faire  confirmer  dans  un  con- 
cile par  les  souscriptions  des  évèques  et  du 
roi  Alfrède  l.   On  voit  par  un  fragment  du 
rescrit  de  Sergius  à  Céolfride2,  que  ce  pape 
le  chargea  d'envoyer  à  Rome  le  prêtre  Bède 
pour  assister  à  la  discussion  de  certaines  af- 
faires ecclésiastiques,  circonstance  que  Bède 
n'a  point  rapportée,  par  modestie.  On  ne  lit 
nulle  part  que  Sergius  ait  invité  Céolfride  à 
faire  ce  voyage  avec  Bède.  11  se  mit  toute- 
fois en  chemin,  après  avoir  fait  choisir  à  sa 
place  un  autre  abbé  nommé  Huvetberlh.  Mais 
fatigué  du  voyage,  attaqué  d'une  maladie  par 
suite  de  son  grand  âge,  il  mourut  à  Lan- 
gres  le  25  septembre  de  l'an  716,  âgé  de  74 
ans,  après  avoir  gouverné  les  monastères  de 
Wiremouth  et   de   Jarou   pendant   environ 
vingt-huit  ans.  La  plupart  de  ceux  qui  l'a- 
vaient accompagné  continuèrent  leur  voyage 
de  Rome,  et  rendirent  sans  doute  au  pape 
Grégoire  II  la  lettre  de  recommandation  que 
Huvetberth  leur  abbé  leur  avait  donnée3,  et 
dans  laquelle  il  recommandait  aussi   Céol- 
fride en  lui  donnant  de  grands  éloges.  Bède, 
qui  avait  été  son  disciple,  en  parle  comme 
d'un  homme  d'un  esprit  subtil  et  pénétrant  *, 
prudent,  laborieux,  plein  de  zèle  pour  la  re- 
ligion, industrieux  en  tout,  ferme  dans  le 
maintien  de  la  discipline  régulière,  et  très- 
instruit  des  lettres  divines  et  humaines. 
Lenres,       11.  Ce  fut  à  lui  que  Naïtôn,  roi  des  Pietés 
ou  Ecossais,  s'adressa  vers  l'an  710,  pour 
qu'il  l'aidât  à  ramener  son  peuple  à  l'obser- 
vance catholique  touchant  la  célébration  de 
la  Pâque  5.  Ce  prince,  instruit  par  la  médita- 
tion fréquente  de  l'Écriture,  avait  déjà  re- 
noncé à  l'erreur  qu'il  avait  suivie  sur  ce  su- 
jet ;  mais  il  voulait  obliger  ses  sujets  à  suivre 
son  exemple.  Il  envoya. à  cet  effet  des  dépu- 


tés à  l'abhé  Céolfride,  qui  devaient  aussi  lui 
demander  de   sa  part  des  architectes  pour 
bâtir  dans  son  pays  une  église  de  pierre  à  la 
manière  des  Romains.  Céolfride  envoya  des 
architectes,  et  écrivit  au  roi  une  grande  let- 
tre où  il  prouve  qu'il  y  a  trois  choses  sur  la 
Pàque  dans  l'Ecriture,  sur  lesquelles  il  n'est 
point  permis  de  varier,  savoir  :   qu'on  doit 
la  célébrer  le  premier  mois  de  l'année ,  la 
troisième  semaine  de  ce  mois,  et  toujours  le 
dimanche.  Il  cite  sur  cela  divers  passages  de 
l'Écriture,  auxquels  il  joint  plusieurs  raison- 
nements qui  tendent  à  établir  l'usage  de  l'É- 
glise touchant  la  Pàque.  Puis  il  rapporte  les 
Cycles  d'Eusèbe  de  Césarée,  de  Théophile 
d'Alexandrie,  de  saint  Cyrille,  et  celui  de  De- 
nis le  Petit,  qui,  dit-il,  «  dure  encore  aujour- 
d'hui. »  Venant  ensuite  à  la  tonsure  cléricale, 
il  convient  qu'elle  n'était  pas  uniforme  parmi 
les  apôtres;  qu'elle  estime  chose  indifférente 
en  elle-même  :  mais  il  ne  laisse  pas  de  sou- 
tenir que  l'on  doit  suivre  en  ce  point  l'exem- 
ple de  saint  Pierre,  qui  portait  une  couronne 
entière,  plutôt  que  celui  de  Simon  le  Magi- 
cien, dont  la  couronne  n'était  que  par  de- 
vant. Il  avance  ces  faits  comme  appuyés  par 
une  tradition  constante,  en  remarquant  que, 
si  l'usage  de  la  couronne  entière  devait  pré- 
valoir, ce  n'était  pas  à  cause  que  saint  Pierre 
l'avait  portée  ainsi,  mais  parce  qu'il  l'avait 
portée  en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  à  qui  l'on  mit  sur  la  tète  une  cou- 
ronne entière  d'épines.  La  Lettre  de  Céol- 
fride ayant  été  lue  en  présence  du  roi  Naï- 
tôn, des  seigneurs  de  sa  cour,  et  de  plusieurs 
hommes  doctes,  tous  en  rendirent  grâces  à 
Dieu;  et  il  fut  résolu  que  l'on  se  conforme- 
rait sur  la  Pàque  à  l'usage  de  l'Église  d'An- 
gleterre., qui  était  celui  de  l'Église  romaine; 
qu'à  cet  effet  l'on  ferait  des  copies  du  cycle 
pascal  de  dix-neuf  ans,  au  lieu  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ;  et  qu'à  l'égard  de  la  ton- 
sure, tous  les  clercs  du  royaume  la  porte- 
raient entière.  [La  lettre  de  Céolfride  et  le 
décret  du  roi  sur  la  Pâque,  se  trouvent  dans 
le  tome  LXXXIX   de  la  Patrologie  latine, 
col.  349,  avec  une  notice  tirée  de  Fabricius.] 


1  Vita  S.  Benedicti  Biscop.,  tom.  II  Actor.  Ord. 
S.  Benedicti,  pag.  909. 

*  lbid.,  innotis,  et  Wilelm.  Malmeburiets.,  lib.  I 
de  Regib.  Angl.,  cap.  ni. 


8  Tom.  II  Âct.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  970. 
»  lbid.,  pag.  969. 

5  Tora.   vi    Concil.,  pag.    1422,   et  Beda,  lib.  V 
Histor.,  cap.  xxii. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 
Saint  Adelme  [on  Àdhelme,  ou  encore  Althelme,  Aîdhelme]  évêque  de  Schir- 
bum  [709],  Apponius  [dans  le  VIe  on  VIIe  siècle],  Cresconins  évêque  d'A- 
frique [dans  le  VIIe  siècle,  tons  écrivains  latins],  Démétrins 
de  Cyzique,  Jean  de  Kicée  [sur  la  fin  du  VIIe  siècle, 
écrivains  grecs  ;  saint  Lucius  archidiacre , 
écrivain  latin  du  VIe  ou  VIIe  siècle] 


1.  Un  de  ceux  qui  cultivèrent  le  plus  les 
sciences  en  Angleterre  dans  le  septième  siè- 
cle, fut  saint  Adelme  '.  On  le  compte  même 
pour  le  premier  des  Anglais  qui  s'appliqua 
à  la  poésie  latine.  Il  était  d'une  famille  no- 
ble du  royaume  d'Ouessex  ou  des  Saxons  oc- 
cidentaux. Sesparentsle  mirent,  étant  encore 
jeune,  clans  l'abbaye  de  Saint-Augustin  de 
Cantorbéry,  où  il  apprit  les  langues  grecque 
et  latine.  De  retour  en  son  pays,  il  se  fit  moine 
dans  le  monastère  de  Malmesbury.  Mais 
après  y  avoir  étudié  quelque  temps  les  arts 
libéraux,  il  retourna  à  Cantorbéry,  dans  le 
dessein  de  se  perfectionner  sous  Adrien  qui 
en  était  abbé.  Le  dérangement  de  sa  santé 
l'obligea  de  revenir  à  Malmesbury.  Leuther, 
évèque  d'Ouessex,  l'ordonna  prêtre,  puis 
abbé  de  ce  monastère  à  la  prière  des  autres 
abbés  de  son  diocèse.  Il  en  fut  tiré  pour  être 
fait  évèque  à  la  mort  de  saint  Heddi,  évêque 
de  "Worchester  :  car  alors  on  partagea  ce 
diocèse  en  deux ,  Vincbestre  et  Schirburn 
[depuis  Salisburi.]  Le  premier  fut  rempli  par 
Daniel;  le  second,  par  saint  Adelme.  C'était 
en  705.  Il  n'occupa  ce  siège  que  quatre  ans, 
étant  mort  le  25  mai  709.  Canisius  prolonge 
son  épiscopat  jusqu'en  716. 

2.  Pendant  qu'il  était  abbé  de  Malmesbury, 
un  concile  tenu  dans  le  royaume  des  Mer- 
ciens  le  chargea  d'écrire  contre  les  erreurs 
des  Bretons,  qui  continuaient  à  célébrer  la 
Pâque  suivant  leur  ancien  usage  2,  et  qui 
avaient  diverses  pratiques  contraires  au  bien 
de  la  paix  et  de  la  concorde.  Son  ouvrage 
eut  du  succès  :  il  ramena  plusieurs  Bretons 
à  l'observance  légitime  de  la  Pâque.  Adelme 
l'avait  adressé  au  roi  Géronce  et  au  clergé  de 
Domnonie,  qui  faisait  partie  du  royaume  des 

1  Torn.  III  Act.  Ordinis  S.  Benedicti,  pag.  220,  et 
Beda,  lib.  V  Hist.,  cap.  xix. 

-  Boda,  ibicl. ,  tom.  XIII  Bibl.  Pa£.,pag.  80.  [Epist. 
S.  Adhelmi,  44  \nter  Epist.  S.  Bonifacii.] 


Saxons  occidentaux.  Ferrarius  en  a  fait  la 
quarante-quatrième  Lettre  de  celles  qu'il  a 
fait  imprimer  sous  le  nom  de  saint  Boniface 
de  Mayence.  Il  paraît  par  le  commencement 
de  ce  traité,  que  saint  Adelme  était  présent 
au  concile,  qui  le  chargea  de  l'écrire.  Il  y  in- 
siste sur  la  nécessité  de  se  conformer  au  rè- 
glement du  concile  de  Nicée  sur  la  Pâque,  et- 
à  l'usage  de  l'Église  romaine  sur  la  forme  de 
la  tonsure  cléricale.  Il  cite  les  cycles  d'Ana- 
tolius,  de  Sulpice  Sévère  et  de  Victorius. 

3.  Son  traité  de  la  "Virginité  est  dédié  à 
l'abbesse  Maxime  3.  Il  est  écrit  en  vers  et  en 
prose,  à  l'imitation  de  Sédulius,  qui  écrivit 
en  ces  deux  manières  sur  le  mystère  de  la 
Pâque.  La  matière  des  vers  de  saint  Adelme 
est  la  même  que  celle  de  sa  prose.  Ce  sont 
les  mêmes  preuves,  les  mêmes  exemples,  les 
mêmes  autorités.  Mais  il  est  plus  diffus  dans 
sa  prose;  et  ce  n'est  plus  à  Maxime  qu'il 
l'adresse,  c'est  à  Hyldilicha,  supérieure  d'un 
monastère,  et  à  plusieurs  autres  vierges  dé- 
nommées dans  l'inscription  du  livre,  qui  est 
divisé  en  trente  chapitres.  Il  relève  les  avan- 
tages de  la  virginité  sans  blâmer  le  mariage, 
et  fait  l'éloge  de  ceux  et  de  celles  qui  sous 
l'un  et  l'autre  Testament  ont  vécu  vierges.  Il 
confond,  par  une  erreur  commune  aux  Grecs, 
saint  Cyprien  qui,  après  avoir  renoncé  à  la 
magie,  se  fit  chrétien  et  souffrit  le  martyre, 
avec  Févêque  de  Carthage.  Parlant  de  sainte 
Agnès,  il  suit  ce  qui  est  dit  de  la  sainte  dans 
les  faux  v  actes  de  son  martyre.  Il  fait  l'éloge 
de  saint  Benoît  et  de  sainte  Scholastique  sa 
sœur,  sur  ce  qu'il  en  avait  lu  dans  les  Dialo- 
gues de  saint  Grégoire  ;  mais  il  ne  dit  rien 
des  autres  Pères  d'Occident  qui  ont  écrit  des 
Règles  pour  les  moines  et  pour  les  religieu- 

3  Tom.  XIII  Bibl.  Pat.,  pag.  1  et  80,  et  tom.  1 
lection.  Canisii,  pag.  713. 

4  Voyez  sur  ces  actes,  tom.  III,  pag.  40,  note  8, 
et  pag.  350-351.  {L'éditeur.) 
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ses.  Entre  les  écrits  apocryphes  d'où  il  a  tiré 
la  matière  de  son  ouvrage,  on  peut  compter 
l'Itinéraire  de  saint  Pierre,  la  fausse  Dona- 
tion de  Constantin,  l'Histoire  de  la  vision 
qu'eut  ce  prince,  clans  laquelle  il  lui  fut  or- 
donné de  bâtir  la  ville  de  Constantinople.  Le 
traité  de  la  Virginité  se  trouve  en  vers  dans 
le  recueil  de  Canisius,  en  vers  et  en  prose 
dans  le  treizième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  et  dans  les  Orfhodoxographes. 
dcs  4.  Le  traité  des  Vices  rappelle  l'éloge  de 
la  virginité1.  C'est  donc  avec  raison  qu'on 
l'a  placé  à  la  suite  du  premier 2.  Il  est  en  vers 
dans  les  collections  dont  nous  venons  de 
parler  ;  et  il  y'en  a'aussi  quelque  chose  dans 
les  cinquième,  sixième  et  septième  chapi- 
tres du  traité  de  la  Virginité  en  prose. 

■set       5.  Bède  attribue  à  saint  Adelme  des  Enig- 
l  s.  ° 

mes  et  quelques  Lettres  3.  Nous  avons  plu- 
sieurs énigmes  que  Martin  Delrio  croit  être 
celles  dont  parle  Bède  :  elles  sont  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Saint  Adelme  dit  dans  le  se- 
cond Prologue,  qu'il  les  avait  composées 
à  l'imitation  de  Symphose.  A  l'égard  de  ses 
Lettres,  on  n'en  connaît  qu'une,  qui  est  adres- 
sée à  Eadfrid.  On  l'a  imprimée  parmi  les 
lettres  Hibernoises'.Dom  Mabillon  cite  un 
ancien  manuscrit s  où,  après  le  Prologue  sur 
les  Enigmes,  on  lisait  un  acrostiche  qui  ex- 
primait le  nom  de  Jésus.  Cet  acrostiche  ne 
se  lit  pas  dans  les  imprimés.  Saint  Euloge, 
martyr  de  Cordoue,  faisait  tant  de  cas  des 
poésies  de  saint  Adelme  6,  particulièrement 
de  ses  Épigrammcs,  qu'il  les  rapporta  de 
Pampelune  avec  les  livres  des  meilleurs  au- 
teurs. Mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ait  fait 
entrer  dans  ses  poésies  les  grâces  et  les  or- 
nements dont  ce  genre  d'écrire  est  suscep- 
tible. Il  n'est  pas  même  pur  dans  ses  exprès-' 
sions,  et  il  fait  plusieurs  fautes  contre  la  pro- 
sodie. Cela  était  pardonnable  dansunbomme 
qui  avait  le  premier  de  sa  nation  appris  les 
règles  de  la  versification  latine.  Sa  prose 
est  chargée  de  termes  inusités  et  inconnus. 
Bède  trouvait  néanmoins  qu'il  s'exprimait 
avec  netteté7;  c'était  sans  doute  relative- 
ment aux  autres  écrivains  de  son  siècle,  dont 
le  style  est  presque  toujours  dur  et  embar- 
rassé. 
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6.  Saint  Adelme  cultiva  aussi  la  poésie  an- 
glaise ,  et  composa  en  sa  langue  vulgaire- 
divers  cantiques  pour  engager  le  peuple  en- 
core à  demi  barbare  à  ne  point  sortir  de  l'é- 
glise aussitôt  après  la  messe8.  Quelquefois  il 
se  mettait  sur  un  pont  à  la  sortie  de  la  ville, 
et,  chantant  lui-même  ses  cantiques,  il  rete- 
nait le  peuple  agréablement ,  se  servant  de 
cette  occasion  pour  leur  insinuer  les  vérités 
delà  religion,  qu'ils  n'auraient  point  écou- 
tées dans  ses  sermons. 

[En  1844 ,  le  docteur  Giles  a  publié  à  Ox- 
ford une  édition  complète  des  écrits  de  saint 
Adelme,  en  un  vol.  in -8°.  M.  Migne  l'a  repro- 
duite au  tom.  LXXXIXde  la  Patrologie  latine, 
col.  63  et  suiv.  On  y  trouve  d'abord  une  Vie  de 
saint  Adelme  par  Fabricius,  une  autre  vie  ti- 
rée deslégendes  nouvelles  del'Angleterre, par 
Capgrave,  et  des  extraits  sur  saint  Adelme. 
Viennent  ensuite  les  ouvrages  du  saint  évo- 
que ;  ils  sont  divisés  en  quatre  parties.  La 
première  comprend  les  épîtres,  la  deuxième 
les  traités  ,  la  troisième  les  poèmes  ,  la  qua- 
trième les  diplômes. 

Les  épîtres  sont  au  nombre  de  quatorze. 
La  lre  est  adressée  à  Géronce,  roi  de  la  par- 
tie occidentale  de  l'Angleterre,  et  à  tous  les 
prêtres  qui  habitaient  dans  la  Domnonie. 
Elle  se  trouve  parmi  les  épîtres  de  saint  Bo- 
niface,  martyr:  c'est  la  44e. 

Adelme  y  dit  qu'il  a,  été  chargé  par  un 
concile  composé  d'un  grand  nombre  d'évê- 
ques  de  la  Bretagne,  de  leur  adresser  les  ob- 
servations et  les  demandes  du  concile.  Ayant 
appris  d'une  manière  certaine  que  les  prê- 
tres de  ce  paysnes'accordentpasdansles  cho- 
ses de  la  foi  et  qu'ils  suscitent  par  leurs  dis- 
putes un  grave  scandale  dans  l'Église,  il  les 
engage  à  la  paix,  dont  il  leur  montre  la  néces- 
sité plus  loin  ;  il  les  reprend  de  ce  qu'ils  refu- 
saient de  porter  la  tonsure  de  saint  Pierre  et 
imitaient  celle  de  leurs  prédécesseurs,  dont 
ils  ne  connaissent  pas  l'origine  et  que,  pour 
lui,  il  attribue  à  Simon  le  Magicien.  11  leur 
expose  ensuite  les  motifs  de  l'institution 
de  la  tonsure,  l'antiquité  de  cet  usage,  son 
symbole.  Puis  il  leur  reproche  de  ne  pas 
célébrer  la  Pâque  au  temps  déterminé  par 
le  concile  de  Nicée,  et  de  suivre  des  auteurs 


Autres  poé- 
sies de  saint 
Adelme. 


1  Canisius,  tom.  I,  pag.  755;  tom.  XIII,  Biblioth. 
Pat-,  pag.  19. 

2  Beda,  lib.  \.,  cap.  xix.  —  3  Beda.  ibid. 

4  Depuis,  treize  autres  lettres,  parmi  lesquelles 
trois  adressées  à  saint  Adhelme,  ont  été  publiées 
par  le  docteur  Giles.  Nous  en  parlerons  bientôt, 


ainsi  que  d'autres  ouvrages  inconnus  à  Dom  Ceil- 
lier.  (L'éditeur.) 

5  Mabillon.,  tom.  Il   Âctor.  Ordin.  S.  Benedicii, 
pag.  224.  —  s  lbid. 

7  Beda,  lib,  V,  cap.  xix. 

8  Tom.  II  Act.  Ordin.  S.  Benedicti,  pag.  224. 
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non  approuvés;  il  ajoute  qu'il  est  tout  à  fait 
contraire  à  la  foi  et  à  la  tradition  que  quel- 
ques prêtres,  se  glorifiant  de  la  pureté  de 
leur  vie,  rejettent  toute  communication  avec 
les  prêtres  étrangers,  au  point  de  jeter  aux 
pourceaux  les  restes  des  repas  qu'ils  pren- 
nent parmi  eux.  Il  les  accuse  de  vouloir 
imiter  en  cela  les  cathares  et  les  phari- 
siens; il  les  engage  à  suivre  la  doctrine  de 
Pierre  qui  a  été  établi  chef  de  l'Église,  et  il 
prouve  par  saint  Jacques  que  la  foi  est  morte 
sans  les  œuvres. 

La  2e  épître  adressée  à  une  sœur  appelée 
Osgithe,  se  trouve,  comme  la  précédente, 
parmi  les  lettres  de  saint  Boniface  martyr; 
c'est  la  57e.  Adelme  fait  connaître  à  Osgi- 
the qu'il' a  demandé  à  l'évêque  la  permission 
de  baptiser  une  religieuse  ,  et  que  celui-ci  a 
permis  de  le  faire,  mais  en  secret;  il  l'engage 
ensuite  a  méditer  l'Écriture-Sainle  et  à  prier 
beaucoup. 

La  3°  est  adressée  à  Eahfride;  elle  se 
trouve  dans  le  recueil  des  Épitres  hibemoises 
d'Ussérius  et  dans  le  supplément  de  Wharton 
à  l'Histoire  dogmatique  d'Ussérius,  page  350, 
in-4°,  Londres,  4  690;  c'est  celle  que  nous  a 
analysée  dom  Ceillier. 

La  4"  est  adressée  à  l'évêque  Hedda;  elle 
se  trouve  parmi  les  épitres  de  saint  Boniface, 
c'est  la  68e  ;  le  texte,  en  a  été  revu  et  corrigé 
sur  l'exemplaire  conservé  par  Guillaume  de 
Malmesburi. 

L'auteur  s'excuse  auprès  de  l'évêque  de 
n'avoir  pu  jouir  de  son  agréable  présence 
après  la  fête  de  Noël,  à  cause  des  grands 
travaux  auxquels  il  se  livre;  il  dit  qu'il  étu- 
die le  droit  romain,  et  qu'il  fait  des  vers; 
étude  d'autant  plus  obscure,  qu'elle  est  peu 
suivie  ;  il  reconnaît  qu'après  ses  longues 
études,  il  n'est  pas  fort  habile  dans  l'art  du 
calcul;  il  n'ose  lui  parler  du  zodiaque  et  des 
douze  signes,  dans  la  crainte  de  ne  pas  le 
faire  avec  assez  de  noblesse  et  de  science. 

L'épltre  5e  est  adressée  à  Adelme  par 
un  Écossais  anonyme;  celui-ci  le  prie,  après 
quelques  éloges,  de  le  recevoir  pour  son  dis- 
ciple, et  il  lui  témoigne  le  désir  qu'il  éprouve 
de  lireun  livre  que  possède  celui  à  qui  il  écrit. 
A  la  suite  de  cette  lettre ,  on  lit  une  prière  à 
Jésus-Christ,  en  vers;  l'auteur  y  décrit  sur- 
tout les  souffrances  que  Notre-Seigneur, 
maître  de  l'univers,  dut  éprouver  dans  le  sein 
de  Marie. 

La  6°  est  adressée  à  Adelme  par  Ethel- 
valde,  qui  se  dit  l'élève  du  saint  abbé;  on  la 


trouve  parmi  les  épîtres  de  saint  Boniface, 
c'est  la  65e;  mais  elle  doit  sans  aucun  doute 
prendre  place  ici,  puisque  le  nom  d'Adelme 
se  trouve  au  commencement  des  vers  qui 
suivent  cette  lettre. 

Ethelwalde  prie  le  saint  abbé  de  continuer 
les  soins  qu'il  avait  déjà  donnés  à  son  édu- 
cation; il  le  conjure  de  ne  pas  manquer  à 
la  promesse  qu'il  avait  faiLe  de  l'instruire,  et 
de  ne  pas  le  rendre  semblable  à  Roboam,  qui 
fut  privé  du  bonheur  dont  son  père  Salomon 
avait  joui  ;  il  annonce  qu'il  lui  envoie  trois 
chants  en  vers,  et  lui  explique  comment  et 
pourquoi  il  les  a  composés. 

La  septième  est  envoyée  par  Adelme  à 
Adrien,  son  précepteur  d'enfance;  il  y  ex- 
prime ses  regrets  de  n'avoir  reçu  les  leçons 
d'un  si  bon  maître  que  pendant  trois  ans,  et 
de  n'avoir  pu  depuis  retourner  sous  sa  con- 
duite, à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé. 

La  huitième  est  adressée  par  l'Irlandais 
Cellanus  à  Adelme,  qu'il  appelle  archiman- 
drite des  Saxons  ;  après  des  éloges  don- 
nés au  talent  de  notre  abbé,  il  le  prie  de  lui 
envoyer  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

La  neuvième  contient  la  réponse  d'A- 
delme à  Cellanus.  11  lui  dit  qu'il  ne  mérite 
pas  les  louanges  qu'il  lui  a  données. 

La  dixième  lettre  est  adressée  par  Adel- 
me à  Ethelwalde,  son  disciple.  Il  l'engage 
à  ne  pas  se  livrer  au  luxe  et  aux  plaisirs  des 
sens,  parce  que  la  jeunesse  passe  prompte- 
ment  ;  il  lui  permet  d'étudier  les  lettres  pro- 
fanes, afin  de  mieux  comprendre  les  saintes 
Écritures,  qu'il  lui,  conseille  de  méditer  et 
d'approfondir. 

La  onzième  lettre  est  adressée  par  Adelme 
au  clergé  de  l'évêque  Wilfride. 

Au  milieu  des  troubles  qui  agitent  l'Eglise, 
il  engage  les  clercs  à  prier,  et  surtout  à  rester 
unis  à  leur  évêque  qui  les  a  instruits  et  éta- 
blis dans  la  foi  ;  pour  les  y  porter  plus  efficace- 
ment, il  leur  montre  l'exemple  des  abeilles 
toujours  unies  à  leur  reine,  et  il  dit  en  ter- 
minant :  «  Si  c'est  avec  mépris  que  l'on  parle 
des  séculiers  qui  abandonnent  leurs  amis 
dans  le  malheur,  que  dira-t-on  de  vous,  si 
vous  abandonnez  votre  évêque  exilé?  » 

La  douzième  lettre  est  adressée  par  Adel- 
me à  Winbert.  Il  le  prie  de  vouloir  bien  lui 
faire  rendre  une  terre  qu'il  avait  achetée  du 
p;tirire  Baldrède,  et  que  le  roi  retenait  en- 
core. La  treizième  lettre  est  d'Adelme  à  Wil- 
fride. Il  lui  conseille  de  lire  les  oracles  sa- 
crés, au  lieu  d'étudier  les  œuvres  menson- 


[VIIe  SIÈCLE.] 

gères  des  philosophes.  «  Pourquoi  préférer  à 
ces  sources  pures  les  eaux  marécageuses  du 
paganisme?  Quel  bien  la  foi  retire-t-elle  des 
lectures  de  livres  où.  se  trouvent  les  infamies 
de Proserpine,  d'Hélène, d'flermione, des  Bac- 
chantes, que  Jésus-Christ  a  terrassées  pour 
toujours  du  haut  de  sa  croix  ?  11  l'engage  enfin  à 
ne  pas  se  nourrir  de  ces  impures  productions. 

La  quatorzième  épître  est  adressée  par  le 
bienheureux  Adelme,  évêque,  à  toutes  les 
congrégations  qui  sont  sous  sa  direction.  Elle 
est  extraite  du  registre  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Malinesbury.  Elle  a  pour  titre  :  De  la  Li- 
berté de  l'Election.  Adelme  y  annonce  à  ses 
moines  qu'il  a  souvent  essayé,  mais  en  vain, 
depuis  son  élévation  à  l'épiscopat,  de  faire 
élire  à  sa  place  un  abbé  pour  les  monastères 
de  Maildunesburg,  de  Frome,  et  de  Bradan- 
ford;  et  que  ces  religieux  ont  toujours  résisté, 
le  priant  seulement  de  faire  en  sorte  qu'après 
sa  mort,  personne  n'ose  revendiquer  à  au- 
cun titre  le  droit  de  les  gouverner;  il  fait 
connaître  ensuite  les  mesures  qu'il  a  prises 
pour  satisfaire  à  leurs  prières ,  du  consen- 
tement du  roi  Inius,  et  avec  l'assentiment 
de  son  co-évêque  Daniel  ;  il  veut  aussi  faire 
approuver  cette  mesure  dans  un  prochain 
concile  de  tous  les  archimandrites  saxons. 

Les  Traités  sont  au  nombre  de  deux  :  le 
premier  est  à  la  louange  de  la  virginité,  le 
deuxième  est  intitulé  :.  Lettre  à  Acirce  ou  le 
livre  sur  le  septénaire,  sur  les  mesures,  les 
énigmes  et  les  règles  des  pieds.  Delrio  avait 
publié  le  premier  les  Énigmes  et  on  les  avait 
mises  depuis  dans  la  Bibliothèque  des  Pères; 
Angélo  Maï  avait  fait  paraître  l'autre  partie 
de  l'ouvrage,  au  tome  V  des  Classici  Auto- 
res,  page  501-599.  Le  docteur  Giles  a  publié 
en  entier  cet  écrit,  après  l'avoir  corrigé  sur 
sept  manuscrits  dont  l'un  est  du  xc  siècle. 
Saint  Adelme  dans  le  Prologue  s'adresse  au 
roi  Acrise  ;  il  lui  développe  les  mystères  ren- 
fermés dans  le  nombre  sept,  et  lui  montre  son 
emploi  fréquent  dans  la  nature  et  dans  l'É- 
criture. Passant  ensuite  à  la  versification,  il 
décrit  les  différentes  mesures  des  vers.  Vient 
ensuite  le  livre  des  Énigmes  en  vers  ;  il  est 
précédé  d'un  Prologue  également  en  vers, 
et  est  suivi  des  règles  pour  composer  les  pieds 
des  vers  :  cette  partie  est  en  prose. 

Les  œuvres  poétiques  renferment  les  trai- 
t  s  suivants  :  les  Louanges  des  Vierges,  sur 
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les  huit  principaux  vices,  sur  la  Basilique 
bâtie  par  Bugge,  fille  du  roi  des  Anglais,  sur 
les  autels  dédiés  à  Marie  et  aux  douze  apô- 
tres; Vers  en  l'honneur  des  apôtres;  Frag- 
ment sur  le  jour  du  jugement  ;  Lettre  d'un 
anonyme  à  une  sœur  anonyme.  Angélo  Maï 
avait  déjà  publié1,  après  d'autres,  mais  d'une 
manière  plus  correcte  les  vers  sur  la  basi- 
lique. Le  poème  sur  les  autels  se  trouvait 
parmi  les  Œuvres  de  Raban  Maur,  à  qui 
on  l'attribue.  Dans  le  manuscrit  dont  s'est 
servi  le  docteur  Giles,  il  est  attribué  à  saint- 
Adelme,  et  ne  forme  qu'un  ouvrage  avec  le 
poème  sur  la  basilique.  Les  vers  en  l'hon- 
neur des  apôtres  sont  tirés  de  la  Vie  de  saint 
Adelme  par  Fabricius.  Dans  la  prière  adres- 
sée à  une  sœur,  l'auteur  a  un  Prologue  en 
prose  où  il  fait  l'éloge  de  la  virginité  ;  il 
donne  ensuite  quatre  pièces  de  vers  sur  di- 
vers sujets.] 

7.  On  ne  peut  se  dispenser  de  mettre  Appo- 
nius  '  parmi  les  auteurs  qui  ont  vécu  sur  la  fin 
du  vu0  siècle,  ou  au  commencement  du  vm" 2, 
puisqu'il  est  souvent  cité  par  le  Vénérable 
Bède,  mort  en  733.  [Apponius  avait  été  placé 
parBellarmin  parmi  les  écrivains  du  ixesiècle; 
le  Père  Labbe  prouva  qu'il  fallait  le  rappor- 
ter au  vne  siècle.  Mais  le  cardinal  Maï 3  à  son 
tour  démontre  par  debonnesraisons,  qu'Ap- 
ponius  vivait  au  moins  au  milieu  du  vi°  siècle, 
et  qu'il  fut  contemporain  du  pape  Vigile  et 
de  Justinien.  La  première  raison  pour  ap- 
puyer ce  sentiment,  c'est  que  le  Vénérable 
Bède,  qui  florissait  à  la  fin  du  VIIe  siècle,  et 
mourut  après  l'an  730,  n'aurait  pas  loué  un 
auteur  contemporain  et  non  encore  connu. 
La  seconde,  c'est  que  l'Explication  du  Can- 
tique des  Cantiques  est  adressée  par  Aponius 
à  un  prêtre  nommé  Aiménius;  or  Agnellus, 
évêque  deRavennevers  le  milieu  du  vie  siècle, 
écrivit  aussi  une  lettre  à  Armênius,  ee  qui  ne 
permet  pas  de  douter  qu'Apponius  n'ait  été 
contemporain  d'Agnellus.  On  ne  peut  en  efi'et 
douter  qu'Arménius,  dont  il  est  question,  ne 
soit  dans  les  deux  endroits  cités,  un  seul  et 
même  personnage.  Enfin  le  genre  classique 
d'Apponius ,  la  bonté  de  son  style,  la  soli- 
dité des  sens  spirituels  qu'il  apporte,  tout 
indique  uu  auteur  antérieur  au  VIIe  siècle. 
Il  est  probable  qu'Apponius  était  Italien.  La 
liaison  d'Arménius  avec  lui  semble  l'indi- 
quer; et  d'ailleurs,  dans  les  Trésors  des  in- 


1  D.  Ceillier  avait  écrit  Apouius,  il  vaut  mieux 
écrire  Apponius  d'après  le  cardinal  Maï.  (L'éditeur.) 


8  Tom.  XIV,  Biblioth.  Pat.,  pag.  98. 
3  Tom.  V  Classici  auctorcs,  pag.  367. 
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scriptions de  Gruter,  de  Muratori,de Gudius, 
se  rencontrent  souvent  les  noms  d'Apponius 
ou  d'Aponius,  et  ces  pierres  scripturales  sont 
pour  la  plupart  en  Italie.]  Apponius  fit  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
imprimé  à  Fribourg  en  1538,  et  dans  le  qua- 
torzième tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères, 
a  Lyon,  en  1677.  Il  l'entreprit  aux  instances 
d'un  serviteur  de  Dieu,  nommé  Arménius,  à 
qui  il  le  dédia.  Ce  Commentaire  est  divisé  en 
six  '  livres,  dont  le  premier  est  une  espèce 
de  préface.  Dans  les  suivants,  Apponius  ex- 
plique chaque  verset  du  Cantique,  faisant 
voir  que  tout  ce  qui  y  est  dit  de  l'Epoux  et 
de  l'Épouse  doit  s'entendre  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Église.  Il  remarque  que  les  chré- 
tiens, qui  sont  les  membres  de  cette  Église, 
reçoivent  le  baiser  de  l'Époux  divin,  quand 
ils  participent  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  ;  que ,  tout  se  devant 
faire  au  nom  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  c'est 
pour  cela  que  le  mariage  même  doit  être 
bénit  par  les  prêtres   du   Seigneur;    que, 
quand  une  fois  on  a  abandonné  la  vraie  foi, 
et  qu'on  est  sorti  du  troupeau  que  Jésus- 
Christ  a  confié  à  saint  Pierre,  pour  prendre 
le  parti  de  l'hérésie,  on  tombe  de  jour  en 
jour  en  de  nouvelles  erreurs  ;  qu'en  vain  on 
travaille  à  faire  croître  en  soi  les  vertus,  si 
l'on  ne  commence  par  en  déraciner  Jes  vices  ; 
que  le  mariage  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise 
s'est  fait  par  l'effusion  de  son  sang  sur  la 
croix;  que  c'est  par  les  eaux  du  baptême 
qu'il  a  rendu  son  épouse  sans  tache;  que, 
clans  les  exhortations  que  l'on  fait  aux  peu- 
ples, il  faut  puiser  dans  les  écrits  des  apôtres 
les  maximes  saintes ,  et  ne  point  s'amuser  à 
cueillir  des  fleurs  dans  les  auteurs  profanes. 
Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup  d'esprit 
et  de  savoir  :  nous  n'en  avons  guère  de  meil- 
leur en  ce  genre  parmi  les  anciens.  Luc,  abbé 
du  Mont-Saint-Corneille,  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés, dans  le  xne  siècle,  a  fait  un  abrégé 
de  ce  Commentaire,  que  l'on  a  inséré  dans 
le  quatorzième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères.  [Le  cardinal  Mai  a  trouvé  deux  manus- 
crits de  l'Explication  du  Cantique  des  Can- 
tiques, l'un  à  Milan  et  l'autre  à  Rome.  Il  n'a 


publié 2  que  les  livres  VII,  VIII  et  une  partie  du 
IXe;  les  autres  restent  inédits  dans  la  biblio- 
thèque sessorienne  de  Rome;  il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  les  publier.  Cet  écrit  d'Apponius  est 
précieux,  en  ce  qu'on  y  rencontre  la  tradition 
d'un  grand  nombre  de  points  de  dogme  ou  de 
discipline  ecclésiastique.  On  y  trouve  la  louan- 
ge des  apôtres  et  des  martyrs 3,  et  l'auteur  fait 
preuve  d'une  certaine  érudition  historique  *. 
Outre  les  versets  du  Cantique,  l'auteur  expli- 
que encore  plusieurs  autres  endroits  de  l'Écri- 
ture. En  expliquant  la  puissance  des  clefs,  ou 
lepouvoir  de  lier  ou  de  délier  dans  l'Église,  il 
rend  un  témoignage  admirable  et  bien  fort  con- 
tre les  hérétiques  anciens  ou  modernes  qui 
nient  cette  belle  prérogative;  ce  témoignage 
est  d'autant  plus  précieux  qu'il  estd'une  haute 
antiquité 6.  On  y  remarque  aussi  un  enseigne- 
ment subtil  et  assez  étendu  sur  l'arithmétique 
et  le  nombre  soixante  6.  On  reconnaît  facile- 
ment dans  ce  commentaire  un  homme  qui  écri- 
vait peu  de  temps  après  que  l'idolâtrie  avait 
été  abattue,  et  dans  un  siècle  où  il  fallait  mon- 
trer un  grand  zèle  contre  les  hérétiques  7.] 
8.  L'on  met  aussi,  sur  la  fin  duviie  siècle, 
Cresconius,  évêque  en  Afrique8,  mais  dont  • 
le  siège  épiscopal  n'est  pas  connu.  Il  a  fait 
une  collection  de  Canons  qui  est  divisée  en 
deux  parties.  La  première,  intitulée  Abrégé 
du  Droit  Canonique,  contient  sommairement 
toute  la  discipline  de  l'Eglise ,  avec  les  cita- 
tions des  canons  sur  chaque  matière,  et  les 
noms  des  conciles  d'où  ces  canons  sont  tirés. 
Cet  abrégé  est  précédé  d'une  Lettre  ou  d'une 
Préface,  où  Cresconius  avertit  Liberinus  qu'il 
a  suivi  la  méthode  de  Ferrand,  diacre  de 
Cartilage.  Outre  les  conciles,  il  cite  aussi  les 
épîtres  décrétâtes  des  papes.  Justel   a  sé- 
paré dans  son  édition  cette  première  partie 
de  la  seconde,  et  mis  entre  deux  la  collection 
de  Martin  de  Brague.  Il  y  a  à  la  tête  de  cette 
seconde  partie  un  Prologue ,  qu'il  ne  croit 
pas  être  de  Cresconius.  Elle  contient  en  en- 
tier les  canons  des  conciles  et  les  passages 
des  décrétales  des  papes  cités  dans  l'abrégé. 
Cresconius,  de  même  que  Ferrand,  rapporte 
les  canons  des  conciles  de  Nicée,  d'Ancyre, 
de  Néocésarée,  de  Gangres,  d'Antioche,  de 


1  11  y  en  a  douze.  (L'éditeur.) 

2  Spicileg.  Rom.,  loin.  V,  pag.  1-S5. 

3  Pag.  13  et  suiv.  —  '»  Pag.  7. 

s  Labia  ejus  lilia,  distillantia  uiyrrluim  primam: 
in  laï.iis  iitis  videnbur  mlellwi  qi-,i  vicss  Chmli 
aguftt  in  terris,  quitus  ligandi  et  solvendi  tradita 
estpoteslas,  qui  ore  C  hrisliprola  ta  jussione,  juste 


peccantes  alligant  condemnqndo  et  juste  pœni- 
tentes  rcconciliando  coiulemnationis  vinculti  sol- 
vant ;  qui  sine  personarum  acceptione  omnifaria 
veritale  subnixum  proférant  verbum.  Pag.  57-58. 

6  Pag.  74.  —  7  Pag.  38,  46,  56,  57. 

8  Justellus,  Prœfat.  in  Cod.  Can. 
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Laodicée  et  de  Sardique ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  suit  la  yersion  et  l'édition  de 
Denis-le-Petit,  au  lieu  que  Ferrand  avait  eu 
recours  à  des  manuscrits  plus  anciens.  Cela 
faisant  quelque  variété  dans  leur  manière  de 
rapporter  les  canons  de  ces  conciles,  Jus- 
tel  a  donné  une  table  en  façon  de  concor- 
dance, où  l'on  voit  en  quoi  ces  deux  collec- 
teurs conviennent,  et  en  quoi  ils  diffèrent. 
L'Abrégé  de  Cresconius  a  été  rendu  public 
à  Paris,  en  1588,  par  Pithou  ,  puis  par 
Hautserre  à  Poiliers,  en  1630;  à  Dijon, 
en  1649,  par  le  Père  Chifflet,  et  dans  l'Ap- 
pendice du  premier  tome  delà  Bibliothèque 
canonique  de  Justel,  à  Paris  ,  en  1661. 
[On  le  trouve  aussi  dans  la  Patrologie  latine, 
tome  LXXXVIII,  col.  813,  avec  une  notice 
par  Fabrieius.] 

Cresconius  avait  mis  en  vers  hexamètres 
les  guerres  et  les  victoires  de  l'empereur 
Léon  contre  les  Sarrasins  en  Afrique.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

9.  C'est  encore  sur  la  fin  du  vne  ou  au 
commencement  du  vine  siècle  que  l'on  place 
Démétrius  de  Cyzique  ',  dont  nous  avons  un 
petit  écrit  de  l'Origine  des  erreurs  des  Jacobites 
et  des  Chatzitzariens,  ainsi  nommés  en  langue 
arménienne,  parce  que,  rejetant  le  culte  de 
toutes  les  images  ,  ils  n'adoraient  que  la 
Croix.  Ils  faisaient  partie  de  la  secte  des  ja- 
cobites. Le  père  Cornbefis  a  donné  cet  opus- 
cule sans  ncm  d'auteur;  mais  il  remarque 
dans  ses  notes,  qu'il  est  de  Démétrius  de 
Cyzique  ;  et  il  s'appuie  sur  l'autorité  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Palatine.  On  en 
cite  un  de  l'Escurial,  où  cet  écrit  est  aussi 
attribué  à  cet  auteur.  Il  enseigne  que  le  chef 
de  l'hérésie  des  jacobites  était  un  moine 
syrien,  nommé  Jacques,  et  surnommé  Tzant- 
zale;  qu'ayant  embrassé  l'hérésie  d'Eutychès, 
il  la  prêcha  chez  les  Syriens;  qu'il  y  avait 
deux  partis  parmi  ces  peuples,  les  melchites 
ou  royalistes ,  et  les  aposchites  ou  divisés. 
Les  royalistes  suivaient  la  vraie  foi,  et,  à 
l'exemple  de  l'empereur  Marcien,  ils  rece- 
vaient le  concile  de  Calcédoine.  Les  aposchi- 
tes, attachés  à  l'erreur  d'Eutychès,  avouaient 
qu'il  y  avait  deux  natures  en  Jésus-Christ 
avant  l'union  ;  mais  ils  soutenaient  qu'il  n'y 
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en  avait  qu'une  depuis  l'union,  supposant  la 
confusion  et  le  mélange  des  deux  natures  : 
ce  qui  les  faisait  condamner  comme  tbéo- 
pasebites,  parce  qu'ils  disaient  que  la  Divi- 
nité a  souffert.  Ils  ne  reconnaissaient  d'autres 
conciles  que  ceux  de  Nicée ,  de  Constanti- 
nople  et  d'Ephèse,  condamnant  tous  les  sui- 
vants. C'est  par  là  que  commença  l'hérésie 
des  jacobites.  Depuis  ils  imaginèrent  de  ne 
se  servir  que  d'un  seul  doigt  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  pour  marquer  l'unité  de 
nature  en  Jésus-Christ  ;  et  au  lieu  que  les 
catholiques  faisaient  le  signe  de  la  croix  de 
droite  à  gauche,  ces  hérétiques  le  faisaient  de 
gauche  à  droite.  Ils  mêlaient  de  l'huile  dans 
l'oblation ,  comptaient  pour  rien  la  sainte 
communion,  ne  mettaient  point  d'eau  dans 
le  calice,  n'avaient  que  de  l'indifférence  pour 
le  culte  des  images,  et  ne  les  baisaient  point, 
se  contentant  de  les  toucher  du  doigt  et  de 
baiser  ensuite  le  doigt  même.  Ils  enfouis- 
saient la  croix  le  jour  du  Vendredi-Saint,  la 
tenaient  cachée  jusqu'au  dimanche;  et,  dès 
le  point  du  jour,  ils  la  portaient  par  les  rues 
et  les  places  publiques,  où,  après  avoir  de- 
mandé si  Jésus-Christ  était  ici  ou  là,  ils  la 
découvraient.  Ils  mangeaient  de  la  chair  en 
carême ,  célébraient  les  mystères  avec  des 
rits  contraires  à  la  tradition,  et  ajoutaient  au 
Trisagion,  à  l'imitation  de  Pierre-le-Foulon, 
Vous  qui  êtes  crucifié  pour  nous,  ayez  pitié  de 
nous.  Tels  étaient  les  sectateurs  de  Jacques 
Tzantzalc.  Les  chatzitzariens  étaient  de  la 
même  secte,  mais  n'en  suivaient  pas  tous  les 
dogmes,  reconnaissant  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ, et  admettant,  ce  semble,  aussi 
deux  personnes,  comme  les  nestoriens.  Ils 
disaient  que,  pendant  la  passion,  l'une  des 
deux  souffrait ,  et  l'autre  regardait  souffrir. 
Ils  adoraient  la  crois ,  et  y  mettaient  des 
clous,  voulant  marquer  par  là  qu'ils  croyaient 
que  la  Divinité  avait  souffert.  Ils  jeûnaient 
quelques  jours  avant  le  temps  où  l'on  cesse 
de  manger  de  la  viande.  En  carême,  ils  man- 
geaient des  œufs,  du  beurre  et  du  lait  les 
jours  de  dimanche.  Quant  à  l'oblation,  ils  la 
célébraient  comme  les  jacobites.  Ils  bapti- 
saient leurs  croix  pendant  quelques  jours. 
Pour  s'autoriser  dans  toutes  leurs  pratiques, 


1  C'est  à  tort  qu'on  place  Démétrius  le  Syncelle, 
patriarche  île  Cyzique,  au  vu1'  siècle:  il  est  mort 
eu  10SO.  Son  ou-rage  Traclatus  de  rébus  Arme- 
niœ  se  trouve  en  laliu  dans  le  tome  XII  de  la  Bi- 
bliothèque .des  Pères  de  Lyon,  pag.  813,  et  dans 
la  Bibliothèque  des  anciens  Pères,  par  Galknd, 


torn.  XIV,  pag.  2G6,  sous  le  nom  de  Philippe-lc-So- 
litaire  ou  de  Démétrius  de  Cyzique.  Voyez  Fabri- 
eius, Bibl.  grœca,  nova,  edit.  tom.  XI,  pag.  -414,  et 
Galland,  Proleg.  dans  le  tome  XIV  de  sa  Biblio- 
thèque. (L'éditeur.) 
2  Cornbefis,  tom,  Il  Auchiarii,  pag.  262. 
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ils  feignaient  les  avoir  reçues  par  tradition  de 
saint  Grégoire,  martyr  et  évêque  de  la  grande 
Arménie. 
Mémoire       il.  Le  Père  Combefis  joint  au  traité  de 

sur  le  schisme  «J 

oîeV.  A™é"  Bémétrius  de  Cyzique  un  Mémoire  sur  le 
schisme  des  Arméniens,  qu'il  semble  croire 
du  même  temps  et  du  même  auteur  '.  On  y 
voit  la  manière  dont  l'hérésie  des  cutychiens 
se  répandit  en  Arménie,  les  schismes  qui  se 
formèrent  parmi  ceux  de  cette  secte,  les 
conciles  qu'ils  tinrent  pour  établir  chacun 
leur  sentiment,  le  catalogue  des  évêques  ca- 
tholiques et  hérétiques  des  Arméniens,  la 
succession  des  empereurs  romains  et  des  rois 
de  Perse.  Il  y  a  faute  dans  la  plupart  des 
dates.  L'auteur  met  le  concile  de  Nicée  en  la 
septième  année  du  grand  Constanlin,  quoi- 
qu'il ne  se  soit  tenu  qu'en  la  vingtième.  Il 
place  le  fameux  concile  des  Arméniens  à  Tî- 
ban  en  la  douzième  année  du  règne  de  Jus- 
tin-le-Jeune,  et  en  la  vingt- quatrième  de 
Chosroès  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas.  La  dou- 
zième année  de  Justin,  qui  fut  la  dernière  de 
son  règne,  tombe  en  S78,  qui  était  la  qua- 
rante-sixième de  Chosroès.  L'erreur  serait 
encore  plus  grande,  si  on  mettait  ce  concile 
sous  le  règne  de  Justin-le-Vieux,  qui  ne  ré- 
gna que  huit  ans,  et  mourut  avant  que  Chos- 
roès fut  roi  de  Perse. 
Mêmoirede  12-  Suit  dans  le  Père  Combefis  le  Mémoire 
sura]UjdDaiK^6-  ou  Homélie  de  Jean  de  Nicée  sur  la  naissance 
cte?°t. Jésus"  de  Jésus-Christ2. [Cette homélie  est  reproduite 
au  tome  XCVI  de  la  Palrologic grecque,  avec 
notice  tirée  deLequien,  col.  1433-1450].  Dès 
le  temps  de  saint  Chrysost  orne,  on  regardait 
comme  une  nouveauté  de  séparer  la  fête  de 
la  Nativité  du  Seigneur  d'avec  l'Epiphanie  ; 
on  avait  célébré  jusque-là  l'une  et  l'autre  le 
sixième  de  janvier  en  Orient.  Les  Occiden- 
taux n'en  usaient  pas  de  même.  Ils  avaient 
toujours  célébré  la  fête  de  Noël  au  25  de  dé- 
cembre, et  l'Epiphanie  au  sixième  de  jan- 
vier. Leur  usage  passa  en  Orient  sur  la  fin 
du  quatrième,  ou  au  commencement  du  cin- 
quième siècle.  Jean  de  Nicée  établit  cet  usage 
dans  sou  Mémoire.  Il  prétend  que  ceux  qui 
avaient  introduit  la  coutume  de  célébrer  la 
naissance  de  Jésus-Christ  le  6  de  janvier-, 
n'en  avaient  usé  ainsi  que  parce  qu'ayant 
ouï  dire  que  Jésus-Christ  était  âgé  de  trente 
ans  lors  de  son  baptême,  qu'ils  fixaient  au 
sixième  de  janvier,  ils  s'étaient  imaginé  que 


ce  jour  était  aussi  celui  de  sa  naissance. 
Pour  montrer  qu'on  doit  la  célébrer  le  25  dé- 
cembre, il  cite  une  lettre  de  saint  Cyrille  au 
pape  Jules 'avec  la  réponse  de  ce  Pape,  et 
ajoute  que  saint  Basile  écrivit  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  de  faire  approuver  cet  usage 
dans  un  concile  de  Constaniinople;  que  l'em- 
pereur Honorius  persuada  à  son  frère  Arcade 
de  suivre  en  cela  la  pratique  de  Rome;  que 
saint  Chrysostome  l'approuva,  et  régla  avec 
saint  Epiphane  qu'on  célébrerait  à  l'avenirla 
naissance  du  Sauveur  le  25  de  décembre; 
que,  la  même  chose  ayant  été  réglée  dans 
un  concile  de  Constaniinople,  l'Orient  se  con- 
forma sur  ce  point  avec  l'Occident.  Mais  tous 
ces  faits  sont  ou  faux  ou  peu  avérés.  On  ne 
connaît  point  de  lettres  de  saint  Cyrille  au 
pape  Jules,  et  celle  que  cite  Jean  de  Nicée  a 
un  air  fabuleux.  Qui  s'imaginera  que  le  Pape, 
sur  l'avis  de  cet  évoque,  ail  fait  chercher  de 
tous  côtés  les  écrits  des  Juifs,  pour  y  trou- 
ver de  quoi  fixer  le  jour  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ?  N'avait-il  pas  sur  ce  sujet  la 
pratique  immémoriale  de  son  Église?  Saint 
Chrysostome  ne  recourut  pas  à  la  chronolo- 
gie du  Juif  Josèphe,  dont  il  est  parlé  dans  la 
lettre  faussement  attribuée  à  saint  Cyrille, 
pour  se  déterminer  sur  le  jour  de  la  naissan- 
ce de  Jésus-Christ;  mais  aux  registres  du  dé- 
nombrement fait  sous  Auguste,  sur  lesquels  il 
supposait  que  lesRomains  avaient  fixé  ce  jour. 
On  ne  connaît  pas  non  plus  de  lettres  parmi 
celles  de  saint  Basile,  où  cet  archevêque  mar- 
que à  saint  Grégoire  de  Nazianze  de  faire  dé- 
cider la  question  dans  un  concile.  Jean  de  Ni- 
cée n'alléguant  point  de  témoignages  plus  ré- 
cents que  celui  de  saint  Epiphane,  ou  d'un  con- 
cile qu'il  suppose  s'être*  tenu  du  vivant  de  Fla- 
vien  d'Antioche,  on  pourrait  croire  qu'il  écri- 
vait avant  le  sixième  siècle  :  mais  il  faut  qu'il 
ait  vécu  depuis,  puisqu'on  ne  trouve  pas  dans 
le  catalogue  des  évêques  catholiques  d'Armé- 
nie le  nom  de  Zacbarie,  à  qui  il  adresse  son 
mémoire.  Puotius  parle  d'un  évêque  du  nom 
de  Zacbarie  qui  traduisit  en  grec  les  Dialo- 
gues et  quelques  autres  ouvrages  de  saint 
Grégoiie  le  Grand  3,  environ  165  ans  avant 
qu'ils  eussent  été  rend  us  publics.  Ce  fui  peut- 
être  à  cet  évêque  que  Jean  dédia  son  écrit.  En 
ce  cas-là  il  aurait  vécu  dans  le  viie  siècle.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  vivait  avant  le  on- 
zième; car  son  Mémoire  est  cité  plus  d'une 


1  Combefis,  tom.  II  Âuctuarii,  peig.  271. 
-  Combefis,  ibid.,  pag.  298. 


5  Cad.  252,  pag.  1399. 
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fois  par  Anastase  de  Césarée,  qui  composa 
en  ce  siècle-là  un  livre  sur  le  Jeûne  de  la  Mère 
de  Dieu*. 

13.  [Saint  Lucius,  archidiacre,  dérivait  vers 
le  viie  ou  vme  siècle.  Ang.  Mai'  a  publié  sous 
le  nom  de  cet  auteur  un  fragment  sur  la 
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translation  du  corps  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr.  Celte  translation  se  fit  de  Con- 
stantinople  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Pe- 
lage, vers  556.  Voyez  Spicileg.  Rom,,  tom. 
lV,pag.  283-288.] 


CHAPITRE  LXXXV. 


Ursin,  abbé  de  Lîgngé;  saint  Ansberg  de  Rouen  ;  Evance,  abbé  de  Troclar; 
seur,  moine  de  Ligngé  [sur  la  fin  du  VIIe  siècle,  écrivains  latins]. 
[Denis  de  Telmara,  an  septième  siècle,  écrivain  Syriaque.] 


1.  Nous  avons  deux  Vies  de  saint  Léger, 
évêque  d'Autun  :  l'une  par  un  anonyme, 
moine  de  Saint-Syrnphorien ,  et  l'autre  par 
Ursin,  prieur  ou  abbé  de  Ligugé  dans  le  dio- 
cèse de  Poitiers.  Ces  deux  écrivains  étaient 
contemporains  du  saint  évêque  ;  mais  l'ano- 
nyme n'étant  poiut  entré  dans  un  assez 
grand  détail  de  la  vie  de  saint  Léger,  An- 
soalde,  évêque  de  Poitiers,  et  Audulfe,  abbé 
de  Saint-Maixent  en  Poitou,  engagèrent  Ur- 
sin à  donner  une  Vie  plus  détaillée.  Ces  deux 
Vies  ont  paru  si  importantes  pour  l'histoire 
de  France,  que  Duchesne  les  a  insérées  dans 
son  recueil  des  Historiens  français2.  Elles  se 
trouvent  aussi  dans  le  second  tome  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  [dans  le  tome  XCVI 
de  la  Patrologie  latine,  col.  329  et  suiv.,  et 
dans  le  recueil  des  Mémoires  pour  l'Histoire 
de  France,  par  M.  Cuizot].  Surius  n'a  donné 
que  celle  d'Ursin  ;  Dom  Mabillon  en  cite  une 
troisième,  écrite  quelque  temps  après  la  mort 
de  saint  Léger3,  et  lorsque  l'on  voyait  en- 
core plusieurs  de  ses  parents.  Elle  est  divi- 
sée en  deux  livres  :  l'un  contient  l'histoire 
de  la  vie  du  saint,  l'autre  la  relation  de  ses 
miracles  ;  mais  le  premier  n'étant  autre  chose 
que  la  Vie  composée  par  Ursin ,  et  grossie 
seulement  de  quelques  entretiens  ou  dis- 
cours du  saint  évêque,  ce  père  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  la  rendre  publique. 

2.  Saint  Ansbert,  après  avoir  suivi  la  cour 
de  Clotaire  III  pendant  quelques  années,  se 


relira  dans  l'abbaye  de  Fontenelle,  dont  il 
fut  choisi  abbé  à  la  mort  de  saint  Vandregi- 
sile4.  Il  instruisit  ses  moines  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  discours.  Saint  Oucn, 
qui  l'avait  ordonné  prêtre,  se  trouvant  au- 
près du  roi  Théodoric  III,  pria  ce  prince  de 
le  lui  donner  pour  successeur,  disant  qu'il 
était  souhaité  par  le  clergé  et  le  peuple.  Aus- 
sitôt donc  que  saint  Ouen  fut  mort,  Théodo- 
ric envoya  chercher  saint  Ansbert,  sous  pré- 
texte de  prendre  son  avis  sur  quelque  affaire. 
Le  saint,  se  doutanL  du  sujet  pour  lequel  on 
le  mandait  à  la  cour,  fit  d'abord  difficulté 
d'y  aller;  mais,  sur  les  ordres  réitérés  du 
roi,  il  obéit  et  fut  sacré  archevêque  de  Rouen 
par  saint  Lambert  de  Lyon.  La  cinquième 
année  de  son  épiscopat,  il  tint  un  concile  à 
Rouen  avec  Radbert  de  Tours,  Régule  de 
Reims',  treize  autres  évêques,  quatre  abbés 
et  plusieurs  prêtres  et  diacres.  Les  actes  de 
cette  assemblée  sont  perdus.  Quelque  temps 
après,  saint  Ansbert,  sur  une  fausse  accusa- 
tion, fut  relégué  par  Pépin,  maire  du  palais, 
au  monastère  d'Aumont,  sur  la  Sambre  en 
Hainaut.  Ce  fut  là  qu'il  composa  divers  trai- 
tés de  piété  pour  l'édification  des  moines  qui 
dépendaient  de  ce  monastère.  Ces  traités  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous;  mais  il  semble 
qu'on  ne  doit  point  les  distinguer  d'un  re- 
cueil de  questions  que  saint  Ansbert,  au  rap- 
port de  la  chronique  de  Fontenelle3,  avait 
adressées  à  un  reclus  nommé  Siwin.  Aigrade, 


1  II  est  cité  aussi  parNicon  de  Rhaïte,  qui  vivait 
sous  les  empereurs  Basile  et  Coustantin  ;  et  d'après 
le  catalogue  des  évêques  catholiques  d'Arménie,  il 
est  certain  que  Zacliarie,  à  qui  Jean  de  Nicée  écri- 
vait, a  vécu  du  temps  de  Photius.  Voyez  Lequieu. 
{L'éditeur.) 


2  Duchesue,  tom.  I,  pag.  025. 

3  Maliillonius.tom.  11    Âct.,  pag.  G49. 

4  Mabillonius,  Aclor.,  tom.  1,  et  lib.  XVIII  An- 
nal., num.  32  et  24.  --  6  Tom.  I  Act.  Ordin.  S. 
Bened.,  pag.  1030,  Vit.  S.  Ambcrti,  uum.  5. 
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auteur  de  sa  Vie ,  appuie  cette  conjecture ,      sin  dqs  provinces  des  Gaules  qui  obéissaient 


en  disant  que  ces  Traités  furent  principale- 
ment composés  pour  des  personnes  qui  de- 
meuraient hors  de  l'enceinte  du  monastère 
d'Aumont.  On  a  attribué  à  saint  Ansbert  le 
second  et  le  troisième  des  sermons  sur  l'As- 
somption de  la  Sainte-Vierge,  imprimés  sous 
le  nom  de  saint  Ildefonse,  archevêque  de 
Tolède  *;  mais  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
autoriser  ce  sentiment. 

3.  La  Lettre  dogmatique  d'Evance  contre 
ceux  qui  soutenaient  qu'il  n'était  point  per- 
mis de  manger  du  sang  des  animaux  a  passé 
longtemps  sous  le  nom  d'Evance,  évêque  de 
Vienne,  qui  souscrivit  en  581  au  premier  con- 
cile de  Mâcon,  et  en  583  au  troisième  de  Lyon 
sous  le  roi  Gontran.  Mais  on  ne  doute  plus  au- 
jourd'hui qu'il  ne  faille  attribuer  cette  lettre  à 
un  autre  Evance  beaucoup  plus  récent  que 
l'évêque  de  Vienne.  En  effet ,  le  Pastoral 
de  saint  Grégoire  y  est  cité 2,  et  on  y  parle  de 
ce  pape  comme  déjà  honoré  du  titre  de 
saint  dans  l'Eglise.  Or  le  Pastoral  ne  fut  écrit 
qu'en  590,  et  ainsi  depuis  la  mort  d'Evance, 
évêque  de  Vienne,  arrivée  vers  l'an  586,  et 
au  plus  tard  en  589  ;  et  saint  Grégoire,  n'é- 
tant mort  qu'en  604,  n'a  pu  être  qualifié  du 
titre  de  saint,  du  moins  dans  le  langage  or- 
dinaire. Il  faut  ajouter  qu'Adon,  faisant  le 
catalogue  des  évêques  de  Vienne  avant  le 
pontificat  de  saint  Grégoire,  nomme  Sévère 
successeur  d'Evance.  D'ailleurs,  la  lettre 
dont  il  est  question  porte  dans  tous  les  ma- 
nuscrits le  nom  d'Evance,  abbé.  Il  n'y  est 
jamais  appelé  évêque.  Le  sujet  même  de 
cette  Lettre  ne  peut  convenir  à  un  évêque 
de  Vienne.  Il  y  est  question  de  certaines  per- 
sonnes qui,  à  Sarragosse  ou  dans  les  envi- 
rons, voulaient  que  l'on  s'abstint  démanger 
du  sang  des  animaux  et  des  viandes  suffo- 
quées. Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'un  évê- 
que de  Vienne  se  fût  mêlé  dans  une  contes- 
tation agitée  si  loin  de  son  diocèse  ?  Le 
cardinal  d'Aguirre  fait  auteur  de  cette  Lettre 
Evance,  archidiacre  de  Tolède  vers  l'an  630 3; 
mais  il  ne  résout  point  l'objection  tirée  des 
manuscrits  qui  l'attribuent,  non  à  un  archi- 
diacre, mais  à  un  abbé. 

On  connaît  un  autre  Evance,  qui  était  ab- 
bé de  Troclar  sur  la  fin  du  septième  siècle. 
Troclar  était  situé  dansle  diocèse d'Albi,  voi- 

1  Cave,  lïist.  Lilteraria,  pag.  38C. 

2  Basnage,  Observât,  in  Evanc,  tom.  I  Leclion. 
Canis.,  pag.  521,  522. 

3  Tom.  lit  Concil.  Hispan. ," pag .  86,  87. 


aux  Visigoths  d'Espagne.  C'est  à  l'abbé  de  ce 
monastère  que  Dom  Mabillon  croit  qu'on 
peut  donner  la  lettre  dont  nous  parlons4. 
L'auteur  y  pousse  ses  adversaires  trop  loin, 
en  leur  disant  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi  ils 
font  difficulté  de  manger  du  sang  des  ani- 
maux, de  peur  d'être  souillés,  tandis  qu'ils 
négligent  d'accomplir  tous  les  autres  pré- 
ceptes de  la  loi  entière,  comme  l'observation 
du  sabbat,  et  quantité  d'autres  cérémonies 
légales.  Il  ne  faisait  pas  réflexion,  que  les 
chrétiens  contemporains  des  apôtres,  sans 
offrir  les  sacrifices  prescrits  par  la  loi  de 
Moïse,  et  sans  observer  le  repos  du  sab- 
bat avec  les  Juifs,  ne  laissaient  pas  de 
s'abstenir  des  viandes  suffoquées  et  du  sang 
des  animaux,  suivant  le  décret  du  premier 
concile  de  Jérusalem.  Evance  réussit  mieux 
à  montrer  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  il  était 
de  la  prudence  de  tolérer  dans  les  Juifs  con- 
vertis certaines  observances  légales ,  afin  de 
ne  point  leur  donner  de  l'éloignement  de  la 
foi  de  Jésus-Christ.  Faibles  alors,  on  ne  pou- 
vait les  nourrir  d'une  substance  solide  :  il 
leur -fallait  du  lait.  C'est  ce  qui  engagea  les 
apôtres  à  leur  permettre  l'abstinence  du 
sang  et  des  animaux  suffoqués,  et  à  permet- 
tre aussi  quelquefois  la  circoncision.  «  Mais, 
ajoute-t-il,  à  présent  que  l'Eglise  est  forti- 
fiée par  l'aliment  solide  delà  foi,  elle  ne  doit 
plus  nourrir  de  lait  ses  enfants.  »  Il  prouve 
que,  selon  l'Apôtre,  il  n'y  a  rien  d'immonde 
que  pour  les  impurs  et  les  infidèles  ;  que 
toutes  les  créatures  de  Dieu  sont  bonnes, 
et  que  ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  le  corps 
de  l'homme  qui  le  souille,  mais  les  mau- 
vaises pensées  qui  sortent  de  son  cœur,  les  . 
adultères,  les  homicides  et  autres  crimes 
semblables.  Ensuite  il  fait  voir  que,  par  la 
défense  de  manger  du  sang,  il fautentendre 
non  le  sang  même,  mais  les  œuvres  du  sang, 
c'est-à-dire,  les  œuvres  d'iniquité.  Il  demande 
à  ceux  qu'il  combat  s'ils  se  font  autant  de 
scrupule  de  la  fornication  et  de  l'adultère 
défendus  par  le  concile  des  apôtres,  qu'ils 
s'en  faisaient  des  deux  autres  préceptes  faits 
dans  le  même  concile,  dont  l'un  regardait 
l'abstinence  des  viandes  suffoquées,  l'autre 
celle  du  sang  des  animaux.  Les  supposant 
moins  scrupuleux  sur  le  premier  que  sur 

'*  Matiil.,  Observât,  in  vitam  S.  Segolenœ,  t.  IV 
Actor.  Ordin.  S.  Benedicti,  pag.  488,  et  lib.  XVIII 
Armai.,  pag.  606,  tom.  I,  num.  42. 
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les  deux  autres,  il  leur  adresse  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Malheur  à  vous,  hy- 
pocrites, qui  payez  la  dîme  des  moindres  her- 
bes, pendant  que  vous  négligez  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  dans  la  Loi.  Il  les  ren- 
voie au  Pastoral  de  saint  Grégoire  ,  aux  li- 
vres de  saint  Augustin  contre  Fauste  le 
Manichéen,  et  à  celui  de  saint  Jérôme  con- 
tre Donatien.  [  Cette  lettre  se  trouve  au 
tome  LXXXVÏÏI  de  la  Patrologie  latine ,  col. 
717,  avec  notices  tirées  de  la  France  littéraire 
et  de  Fabricius.] 

4.  Ursin,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
avait  eu  un  nommé  Défenseur  pour  disciple 
dans  son  monastère  de  Ligugé1.  Ce  fut  lui 
qui  le  dirigea  dans  ses  études,  et  surtout 
dans  la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise.  Défen- 
seur en  recueillit  par  son  ordre  les  plus 
beaux  endroits,  dont  il  forma  un  livre  inti- 
tulé :  Recueil  d'Etincelles  ou  de  Sentences  des 
Pères  Orthodoxes.  Il  prend  dans  le  titre  la 
qualité  de  grammairien,  qui  se  donnait  sou- 
vent aux  gens  de  lettres.  Comme  il  n'avait 
entrepris  cet  ouvrage  que  pour  épargner  au 
lecteur  la  peine  de  lire  un  grand  nombre  de 
volumes,  il  partagea  le  sien  en  plusieurs 
articles,  qui  comprenaient  chacun  les  passa- 
ges des  Pères  sur  une  même  matière,  mar- 
quant à  chaque  passage  le  nom  du  Père 
d'où  il  l'avait  tiré.  Il  n'entre  point  dans  le 
dogme,  mais  seulement  dans  les  matières 
de  morale,  s'arrêtant  aux  principales  vertus 
chrétiennes,  comme  la  charité,  la  patience, 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  l'humilité. 


Les  Pères  qu'il  cite  sont  saint  Clément,  Ori- 
gène,  saint  Cyprien,  saint  Basile,  saint  Au- 
gustin, Eusèbe,  saint  Césaire,  saint  Grégoire 
pape,  saint  Isidore  de  Séville ,  les  Vies  des 
Pères  et  un  certain  Joseppe  que  l'on  ne  con- 
naît point  d'ailleurs.  Son  recueil,  dans  les 
imprimés,  est  divisé  en  quatre-vingts  chapi- 
tres ;  mais  quelques  manuscrits  n'en  mar- 
quent que  soixante-dix  5.  On  en  a  fait  trois 
éditions  :  l'une  à  Anvers  en  1550  3,  l'autre  à 
Venise  en  1552,  et  la  troisième  à  Cologne  en 
1554.  Dom  Mabillon,  qui  n'avait  vu  aucune 
de  ces  éditions  *,  met  le  recueil  de  Défenseur 
parmi  les  ouvrages  qui  n'ont  pas  vu  le  jour; 
et  l'a3'ant  trouvé  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  Monl-Cassin ,  il  en  transcrivit  la 
Préface,  que  l'on  trouve  dans  l'Appendice  du 
second  tome  de  ses  Annales s.  Défenseur  s'y 
nomme,  non  pour  tirer  vanité  de  son  ouvrage, 
dont  il  rapporte  toute  la  gloire  à  Dieu,  et  à 
Ursin  son  maître,  mais  pour  engager  ses 
lecteurs  à  se  souvenir  de  lui  dans  leurs  priè- 
res. [Le  tome  LXXXVII1  de  la  Patrologie 
latine ,  col.  595,  reproduit  le  recueil  de  Dé- 
fenseur, avec  notices  d'après  la  France  lit- 
téraire et  Fabricius. 

5.  Denis  de  ïelmera,  Telmarensis,  en  Carie, 
au  vne  siècle,  avait  composé  une  chronique  en 
syriaque.  Le  tome  XduSpicileg.  rom.,  p.  223, 
en  contient  quelques  extraits  sur  l'ordre  ri- 
dicule donné  par  l'empereur  Phocas,  en  6 17, 
de  faire  baptiser  tous  les  Juifs,  ordre  que 
ce  prince  fit  exécuter  par  ses  officiers  et 
par  George , préfet  de  la  province.] 


1  Defensor,  Prœfat.  in  Librum  Scintillarum. 

2  Spicileg..  toin.  IV,  pag.  48t. 

3  Possevin,  in  Apparatu,  toin.  I,  pag.  387,  680. 


k  Mabillon,  Iter  Italie,  tom.  I,  pag.  123. 

8  Toin.  II  Annal. ,pa.g.  704,  in  Appendice,  vmm  23. 
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CHAPITRE  LXXXVI. 

Conciles  dn  VIe  siècle. 


ARTICLE  I". 

CONCILES  D'ÉPAOHE  ET  DE  LYON  [516]. 

concHed-E-  j_  Ce  fu{  sous  ]c  consulat  d'Aaapit,  et  le 
dixième  des  calendes  d'octobre,  c'est-à-dire 
le  15  septembre  517,  que  se  tint  le  concile 
d'Rpaône  ,  que  l'on  croit  être  la  ville  d'Yène, 
dans  le  diocèse  de  Belley.  Celait  dans  la 
première  année  du  règne  de  Sigismond,  que 
saint  Avite,  évêque  de  Vienne,  avait  converti 
à  la  foi  catholique.  Il  se  trouva  en  ce  concile 
vingt-cinq  évoques ,  tous  du  royaume  de 
Bourgogne,  dont  le  premier  est  saint  Avite, 
qui  y  présida.  Ce  fat  lui  aussi  qui  le  convo- 
qua, comme  on  le  voit  par  la  lettre  circulaire 
qu'il  écrivit  à  tous  les  évêques  de  sa  province 
Tom.  iv   pour  les  inviter  au  concile.  li  s'y  plaint  de  la 

Concil.,    pas-     *  J   L  ,  . 

n™-  cessation    de  ces  assemblées ,   témoignant 

que  le  Pape  lui  en  avait  fait  des  reproches 
très-vifs, 
canons  Je       2.  Le  concile  fit  quarante  canons.  On  les 

ce  cencile.  ,     .  . 

Tom.  îv   commença  par  ordonner  que  les  eveques   , 

ib76.  '      '  mandés  par  leur  métropolitain  pour  venir  ou 

au  concile,  ou  à  l'ordination  d'un  évêque,  ne 

pourraient  s'en  dispenser  qu'en  cas  de  ma- 


ladie. —  Quoique  saint  Paul  eût  exclu  claire-  cai 
ment  de  la  prêtrise  et  du  diaconat  ceux  qui 
avaient  été  mariés  deux  fois,  il  était  néan- 
moins arrivé  que  quelques  évêques  avaient 
par  simplicité  ordonné  des  bigames  :  c'est 
pourquoi  l'on  en  fit  -  une  nouvelle  défense, 
en  excluant  aussi  de  la  cléricature3  ceux  qui 
avaient  fait  pénitence  publique.  —  On  défen- 
dit aux  évêques  *,  aux  prêtres  et  aux  diacres 
d'avoir  des  chiens  et  des  oiseaux  de  chasse  : 
ce  qui  montre  que  le  clergé  commençait  à 
se  laisser  aller  aux  moeurs  des  nations  bar- 
bares qui  dominaient  en  Bourgogne.  —  Il  fut 
aussi  fait  défense  u  aux  prêtres  d'un  diocèse 
de  desservir  une  église  d'un  autre  diocèse 
sans  la  permission  de  l'évêque  diocésain,  à 
moins  que  l'évêque  de  qui  ces  prêtres  dé- 
pendent ne  les  ait  cédés  à  celui  dans  le 
diocèse  duquel  est  cette  église.  —  Défense  de 
donner  la  communion  a  un  prêtre  ou  à  un  dia- 
cre 6  qui  voyage  sans  avoir  des  lettres  de  son 
évêque.  — Les  ventes  des  biens  de  l'Église7 
faites  par  les  prêtres  qui  desservent  les  parois- 
ses sont  déclarées  nulles.  — Ils  doivent  aussi 
dresser  des  actes  par  écrit8  des  choses  qu'ils 
ont  achetées,  ou  pour  eux-mêmes,  ou  au 


1  Prima  et  immutabili  constitutions  decretum 
est,  ut  cum  metropolitanus  fratres  vel  compro- 
vinciales  suos  ad  concilium,  aut  ad  ordinationem 
cujuscumque  consacerdolis  crediderit  evocandos, 
nisi  causa  tœdii  evidenlis  extiterit,  nullus  excu- 
set.  Can.  1,  tom.  ÎV  Cocil.,  pag.  1576. 

*  Ne  secundœ  uxoris  aut  renuptœ  maritus pres- 
byter  aut  diaconus  ordinetur,  abunde  sufliceret 
ab  Aposlolo  conStilulum  Sed  quia  prœceptum  hu- 
jusmodi  excedi  quorumdani  fratrum  simplicitate 
cognovimus  ,  speciali  observantia  renovainus  , 
scienle  eo  qui  contra  interdictum  ordinaverit, 
reum  fratribus  se  fulurum:  Mo  autem  qui  coji- 
tra  {as  honorem  prohibitee  benedictionis  ambierit, 
iiihil  se  clericalis  ministerii  prœsumpturum .  Can. 
2,  ibid. 

3  Pœnitenliam  fjrofessi  ad  clericatum  penitus 
non  vocentur.  Can.  3,  ibid. 

*  PresbyteriS:  episcopis,  atque  diaconibus  canes 
ad  venandum,  et  accipitres  habere  non  liceat. 
Quod  si  quis  laliuni  personarum  in  hac  fuerit  vo- 
luntate  detectus,  si  episcopus  est,  tribus  mensibus 
se  a  communions  suspendat;   duabus  presbyter 


abstineatur,  uno  diaconus  ab  omni  officio  et  com- 
munionc cessabit.,  Can.  4,  ibid. 

8  Ne  presbyter  territorii  alieni,  sine  conscientia 
sui  episcopi,  in  aUerius  civiialis  territorio  prœ- 
sumat  basilicis  atque  oraloriis  inservire,  nisi 
forte  episcopus  suus  illum  cedat  episcopo  Mi,  in 
cujus  territorio  habitare  disposuit.  In  quo  si  ex- 
cessum  fuerit,  episcopus  cujus  presbyter  fuerit 
fralri  suo  noverit  culpabilem  se  fulurum,  qui 
clericum  juris  sui  Micita  facientem  sciens,  ab 
scandali  admissione  non  revocat.  Can.  S  pag.  1517. 

6  Presbytero,  vel  diacono,  sine  antistilis  sui 
epistolis  ambulanti  communionem  nullus  impen- 
dat.  Can.  S,  ibid. 

7  Quidquid  parochiarum  presbyteri  de  ecclesias- 
tici  juris  possessione  distraxerint,  inane  habea- 
tur  et  vacuum,  in  venditorem  comparanlis  ac- 
tione  verlenda.  Can.  7,  ibid. 

8  Presbyter  dum  diocesim  tenet,  de  his  quœ  eme- 
rit,  aut  ecclesiœ  nomine  scripturam  faciat,  aut 
ab  ejus  quam  tenuit  ecclesiœ  ordinatione  disce- 
dal.  Similis  quoque  de  vendilionibus,  quas  abba- 
tes  facere  prœsumpserint  forma  servabilur,  ut 
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nom  de  l'Église.  La  même  chose  est  ordon- 
née à  l'égard  des  abbés  :  ils  ne  peuvent  rien 
vendre  sans  la  permission  de  l'évêque,  ni 
même  affranchir  les  esclaves  qui  ont  été  don- 
nés aux  moines,  parce  qu'il  n'est  pas  juste 
que,  pendant  que  les  moines  s'occupent  tous 
les  jours  des  travaux  de  la  campagne,  leurs 
esclaves  jouissent  du  loisir  et  du  repos  delà 
liberté. — Un  même  abbé1  ne  peut  gouverner 
deux  monastères,  ni  en  établir3  de  nou- 
veaux à  l'insu  de  l'évêque.  — Les  clercs  peu- 
vent3  plaider  devant  les  juges  séculiers 
comme  défenseurs,  mais  non  comme  de- 
mandeurs, si  ce  n'est  par  l'ordre  de  l'évê- 
que. —  Celui-ci  n'a  pas  le  pouvoir4  de  vendre 
quelque  chose  des  biens  de  l'Église  sans  l'a- 
grément du  métropolitain  ;  mais  il  lui  est  per- 
mis de  faire  des  échanges  utiles.  —  Un  clerc 
convaincu  de  faux  témoignage  s  est  tenu 
pour  coupable  de  crime  capital  :  en  consé- 
quence il  doit  être  déposé  6  et  mis  dans  un 
monastère  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  n'être 
admis  à  la  communion  que  dans  cet  endroit 
seul.  — Lorsque  le  clerc  d'une  église  est  fait 
évoque7 d'une  autre,  il  doit  laisser  à  l'église 
qu'il  a  servie  d'abord  tout  ce  qu'il  a  reçu  en 
forme  de  don,  et  ne  retenir  que  ce  qu'il  a 
acheté  pour  son  usage,  selon  qu'il  eu  con- 
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stera  par  écrit.  —  Ceux  d'entre  le3  clercs  qui  Csn- 
auront  été  convaincus  d'avoir  mangé  8  avec 
des  hérétiques,  devront  être  séparés  de  la 
communion  de  l'Eglise  pendant  un  an;  mais 
cette  peine  ne  regarde  que  les  clercs  d'un 
rang  supérieur,  et  l'on  se  contentera  de  quel- 
ques châtiments  corporels  envers  les  jeunes 
clercs  qui  seront  tombés  dans  celte  faute.  S'il 
arrive  que  des  laïques  aient  assisté  aux  festins 
des  Juifs,  il  leur  sera  défendu  de  manger  en- 
suite avec  aucun  clerc.  —  Le  concile  permet  ' 
auxprêtres  9de  donner  l'onction  du  chrême 
aux  hérétiques  malades  à  l'extrémité,  lors- 
qu'ils demandent  en  cet  état  de  se  convertir; 
mais  en  santé  ils  doivent  demander  cette  onc- 
tion à  l'évêque. —  Il  déclare  nulles  les  dona- 
tions 10  que  l'évêque  fait  des  biens  de  l'Église, 
à  moins  qu'il  ne  l'ait  indemnisée  d'autant  de 
son  propre  bien,  et  il  ne  veut  pas  qu'aucun 
clerc  "  puisse  acquérir  le  droit  de  prescrip- 
tion sur  les  biens  de  l'Église  par  le  laps  du 
temps  qu'il  les  aura  possédés.  — Il  déclare 
que  si  un  abbé  trouvé  en  faute1*  ou  en  fraude, 
quoiqu'il  se  prétende  innocent,  ne  veut  pas 
recevoir  un  successeur  de  la  part  de  son 
évoque, l'atfaire  sera  portée  par  dcvanl  le  mé- 
tropolitain. —  Il  défend  aux  évêques13,  aux 
prêtres,  aux  diacres,  et  à  tous  autres  clercs, 


quidquid  sine  episcoporum  notitia  venditum  fue- 
rit, ad  potestatem  episcopi  revocclur.  Mancipia 
vero  monachis  donata  ab  abbate  non  liceat  ma- 
nwnitti.  Injustum  enim  putamus,  ut  monachis 
quotidianum  rurale  opus  facientibus ,  servi  eo- 
rum  libertatis  otio  potiantixr.  Can.  8,  ibid. 

1  Unum  abbalem  duobus  monasleriis  interdici- 
mus  prœsidere.  Can.  9,  ibid. 

a  Cellas  novas  aut  congregatiunculas  monacho- 
rum  absque  episcopi  notilia  prohibemus  institut. 
Can.  10,  ibid. 

3  Clerici  sine  ordinatione  episcopi  sui  adiré,  vel 
interpellare  publicum  non prœsumant ; sed sipul- 
sati  fuerint,  sequi  ad  sœculare  judicium  non  mo- 
rentur.  Can.  11,  ibid. 

Nullus  episcopus  de  rébus  ecclesiœ  suœ,  sine 
conscienlia  métropolitain  sui,  vendendi  aliquid 
habeat  potestatem  ;  ulili  tamen  omnibus  commit- 
tatione  permissa.  Can.  12,  ibid. 

5  Si  quis  clericus  in  falso  teslimonio  convictus 
fuerit,  reus  capitalis  criminis  censeatur.  C.  is.ibid. 

6  Si  presbyter  aut  diaconus  crimen  capitale 
commiserit,  ab  offlcii  honore  depositus  in  monas- 
terium  rtirudatur ,  ibi  tanttummodo,  quandiu 
vixerit,  communione  sumenda.  Can.  22,  pag.  1579. 

1  Quisqwis  clericus  aliquid  de  munificentia  ec- 
clesiœ cui  servieral  adeptus,  ad  summum  sacer- 
dotium  alterius  cioilalis  est  aut  fuerit  ordinatus, 
quod  dono  accepit  vel  acceperit  reddat  ;  quod 
usu  vel  proprielate  secundum  instrumenti  seriem 
probalur  émisse,  possideal.  Can.  14,  pag.  1577. 

8  Si  superioris  loci  clericus  hœreHci  cujuscum- 


que  clerici  convivio  interfuerit ,  anni  spalio  pa- 
cem  Ecclesiœ  non  habebit.  Quod  juniores  clerici 
si  prœsumpserinl,  vapulabunt.  A  Judœorumvero 
conviviis  etiam  laicos  consiitutio  nostra  prohi- 
bait; neccumullo  clerico  nostro  panem  comedat, 
quisquis  Judœorum  fuerit  convivio  inquinalus. 
Can.  15,  pag.  1578. 

9  Presbyteros,  propler  salutem  animarumquam 
in  cunctis  optamus,  desperatis  et  decumbenlibus 
hœrelicis,  si  conversionem  subitam  pétant,  chris- 
mate  permittimus  subvenire.  Quod  omnes  con- 
rersuri,  si  sani  sunt,  ab  episcopo  noverint  expe- 
tendum.  Can.  16,  ibid. 

10  Si  episcopus  condito  teslamenlo  aliquid  de 
ecclesiastici  juris  proprielate  legaverit,  aliter  non 
valebit,  nisi  vel  tantum  de  juris proprii  facultate 
suppleverit.  Can.  17,  ibid. 

11  Clerici  quod  etiam  sine  precatoriis,  qualibet 
diuturnitate  temporis  de  ecclesiœ  remuneratione 
possederint  cum  auctorilate  domni  gloriosissimi 
principis  nostri,  in  jus  proprietariuui  prascrip- 
iione  temporis  non  vocetur,  dummodn  paleat  ec- 
clesiœ rem  fuisse:  ne  videantur  etiam  episcopi 
administra tionis  prolixœ  aut  preealorias,  cum 
ordinati  sunt,  facere  debuisse,  aut  diu  ténias  ec- 
clesiœ facilitâtes  proprietati  suœ  posse  iranscri- 
bere.  Can.  18,  ibid. 

12  Abbas  si  in  cnlpa  reperiatur  ayt  fraude,  et 
innocentem  se  asserens  ab  episcopo  suo  accipere 
noluerit  successorem,  ad  métropolitain  judicium 
deducatur,  Can.  19,  ibid. 

'*  Episcopo,  presbytero  et  diacono,  vel  céleris 
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d'aller  voir  des  femmes  à  des  heures  indues, 
ce  qu'il  entend  de  midi  et  du  soir  ;  ajoutant 
que,  s'il  y  a  nécessité  de  les  aller  voir,  ils  le 
pourront,  accompagnés  d'autres  clercs. 

3.  On  abolit  dans  ce  concile  la  consécra- 
tion '  des  veuves  appelées  diaconesses  :  seu- 
lement on  permet,  pour  le  cas  où  elles  vou- 
draient mener  une  vie  religieuse,  de  leur  don- 
ner la  bénédiction  de  la  pénitence.  —  Celui 
qui,  ayant  recula  pénitence,  la  quitte2,  en  ou- 
bliant son  bon  propos,  pour  mener  une  vie  sé- 
culière, ne  pourra  être  admis  àla  communion, 
qu'il  ne  reprenne  l'état  qu'il  avait  embras- 
sé. —  On  permet  aux  laïques  d'accuser3  les 
clercs,  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  pourvu 
qu'ils  ne  leur  objectent  rien  que  de  vrai.  —  Il 
est  fait  défense  de  mettre  des  reliques  *  dans 
les  oratoires  de  campagne,  s'il  n'y  a  des  clercs 
dans  le  voisinage  pour  y  venir  faire  l'office, 
et  rendre  honneur  à  ces  cendres  précieuses 
par  le  chant  des  psaumes. Que  s'il  n'y  en  a  pas 
d'assez  proches,  l'on  n'en  ordonnera  aucun 
pour  ces  oratoires ,  qu'auparavant  on  n'ait 
fait  une  fondation  suffisante  pour  leur  vête- 
ment et  leur  nourriture.  —  Il  est  défendu 
de  consacrer  B  avec  l'onction  du  chrême 
d'autres  autels  que  des  autels  de  pierre  :  ce 


qui  marque  qu'il  y  en  avait  encore  quelques- 
uns  de  bois.  — Dans  la  célébration  des  divins  cao.  Ë 
offices 6,  les  évêques  de  la  province  doivent 
se  conformer  au  rit  de  l'église  métropoli- 
taine.— S'il  arrive  qu'un  évêque'meure  avant  S8' 
d'avoir  absous  une  personne  condamnée,  le 
successeur  pourra  l'absoudre,  en  cas  qu'elle 
se  soit  corrigée  de  sa  faute,  et  qu'elle  en  ait 
fait  pénitence.  —  Suivant  l'ancienne  discipli- 
ne, les  apostats 8  qui,  ayant  été  baptisés  dans  2»' 
l'Église  catholique,  tombaient  dans  l'hérésie, 
n'étaient  reçus ,  lorsqu'ils  revenaient  à  l'É- 
glise, qu'après  un  grand  nombre  d'années  de 
pénitence.  Le  concile  réduit  cette  pénitence 
à  deux  ans ,  pendant  lesquels  ils  devront 
jeûner  tous  les  trois  jours,  fréquenter  l'égli- 
se ,  s'y  tenir  à  la  place  des  pénitents,  et  sor- 
tir avec  les  catéchumènes.  Que  s'ils  s'en  plai- 
gnent, on  les  obligera  d'observer  la  péniten- 
ce prescrite  par  les  anciens  canons.  —  Défen-  30- 
se  de  recevoir  à  pénitence9  ceux  qui  auront 
contracté  des  mariages  incestueux,  s'ils  ne  se 
séparent  :  on  appelle  ainsi  les  mariages  avec 
la  belle-sœur,  la  belle-mère,  la  belle-fille ,  la 
veuve  de  l'oncle,  la  cousine  germaine  ou  is- 
sue de  germaine. — Les  homicides1  qui  auront  sJ 
évité  la  peine  portée  par  leslois,  feront  la  péni- 


clericis,  horis  prœleritis,  id  est,  meridianis  vel 
vespertinis,  ad  fœminas  prohibemus  accessum  : 
quai  tamen,  si  causa  ficerit,  cum  presbyterorum 
aut  clericorum  testimonio  videantur.  Can.  20,  ibid. 

1  Yiduarum  consecrationem,  quas  diaconasvo- 
citant,  ab  omni  regione  noslra  penitus  abroga- 
mus,  sola  eis  pœnilentia,  si  converti  ambiunt, 
imponenda.  Can.  21,  ibid. 

2  Si  quis  accepta  professaque  poeniteniia,  boni 
immentor,  ad  sœcularia  relabalur,  prorsns  com- 
municare  non  poterit,  nisi  professioni,  quam  il- 
licite prœtermiserat,  reformelur.  Can.  23,  pag. 
1579. 

3  Laïcis,  contra  cujnslibet  gradus  clericum,  si 
quid  crUninale  parant  objicere,  dummodo  vera 
suggérant,  proponendi  permilUmus  potestatem. 
Can.  24,  ibid. 

4  Sanctorum  reliquiœ  in  oratoriis  villaribus 
non  ponantur,  nisi  forsitan  clcricos  cujuscumqne 
parochiœ  vicinos  esse  contingat,  qui  sacris  cine- 
ribus  psallendi  frequenlia  famulentur.  Quod  si 
illi  defuerint,  non  anle  proprii  ordinentur,  quant 
eis  cowpetens  viclus  et  vestilus  substantia  depu- 
telur.  Can.  25,  ibid. 

6  Àllaria,  nisi  lapidea,  chrismalis  unctionc  non 
sacrentur.  Can.  2fi,  ibid. 

«  Ad  cetebranda  divina  officia  ordinem,  quem 
métropolitain  tenait,  provinciales  eorum  obser- 
vare  debebunt.  Can.  27,  ibid. 

7  Si  episcopus  anle  damnatiabsolutioncm  obitu 
rapiatur,  correclum  aut  pœnitentem  successori 
licebit  absolvere.  Can.  28,  ibid. 


8  Lapsis,  id  est,  qui  in  catholica  baptisati,  prœ- 
varicatione  damnabili  post  in  hœresim  transie- 
runt,  qrandem  redeundi  difficultatem  sanxit  anti- 
quitas.  Quibus  nos,  annorum  mullitudine  breviata, 
pœnilentiam  biènnii  conditions  infra  scriptœ  ob- 
servationis  imponimus ;  ut,  prœscripto  biennio, 
tertia  die  sine  relaxalione  jejunent ,  ecclesiam  stu- 
deant  frequentare,  in  pœnilenlum  loco  slandi  et 
orandi  humilitatem  noverint  observandam  :  ac 
etiam  ipsi,  cum  eatechumeni  procedere  commo- 
nentur,  abscedant.  Hoc  si  observare  voluerint, 
constiluto  lempore  admittendis  ad  altarium  ob- 
servatio  relaxetur.  Quam  si-  arduam  vel  durant 
forte  pulaverinl,  statuta  prœteritorum  canomtm 
complere  debebunt.  Can.  29,  ibid. 

9  Inceslis  conjunctionibus  nihil  prorsus  venice 
reservamus,  nisi  cum  adulterium  separalione  sa- 
naverinl.  Incestos  vero,  nec  ullo  conjugii  nomine 
prœvelandos,  prœlcr  illos  quos  vel  nominare  fu~ 
nestum  est,  hos  esse  censemus.  Si  quis  relictam 
fratris,  qnœ  pêne  prius  soror  extilerat,  carnali 
conjunctione  violavcrit;  si  quis  [rater  germa- 
nam  uxoris  suce  accipiat:  si  quis  novercam  du- 
xerit  :  si  quis  consobrinœ  sobrinœve  se  societ  : 
quod  ut  a  prœsenti  lempore  prohibemus,  ita  ea 
quœ  sunt  anterius  institulanon  solvimus.  Si  quis 
reliclœ  avunculi  miscealur,  aul  palrui,  vel  pri- 
vignœ  concubitu  polluatur.  Sane,  quibus  conjunc- 
tio  illicita  interdicitur,  habebuni  ineundi  mêlio- 
ns conjugii  liberlalem.  Can.  30,  ibid. 

10  De  pœnitenlia  homicidarum,qui  sceculi  leges 
evaserint,  hoc  summa  reverentia  de  eis  inter  nos 
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tence  marquée  dans  les  vingt-deuxième  et 
vingt-troisième  canons  d'Ancyre.  La  veuve 
d'un  prêtre  ou  '  d'un  diacre  ne  pourra  se  re- 
marier :  si  elle  le  fait,  elle  sera  chassée  de 
l'Eglise,  de  même  que  son  mari,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  séparent.  —  Les  églises  des  héréti- 
ques 9  seront  regardées  comme  impures  et 
exécrables,  étonne  pourra  les  appliquer  à  de 
saints  usages,  attendu  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  purifier;  mais  on  pourra  reprendre 
celles  qu'ils  auront  ôtées  par  violence  aux  ca- 
tholiques. Vietorius,  évêquede  Grenoble,  l'un 
des  pères  du  concile ,  avait  consulté  sur  ce 
sujet  saint  Avite  de  Vienne,  quelque  temps 
après  la  conversion  du  roi  Sigismond.  La  ré- 
ponse de  saint  Avite  fut  qu'on  ne  devait  se 
servir  ni  des  églises  des  hérétiques,  ni  de 
leurs  vases  sacrés  ;  et  il  y  a  apparence  que 
ce  fut  le  même  saint  qui  fit  faire  là-dessus  le 
canon  dont  nous  venons  de  parler.  Le  dixième 
du  premier  concile  d'Orléans  porte  au  con- 
traire qu'il  faut  consacrer  les  églises  des  hé- 
rétiques, et  c'est  l'usage  général  de  l'Eglise. 
4.  Le  maître  qui  de  son  autorité  3  aura  fait 
mourir  son  esclave,  sera  privé  pendant  deux 
ans  delà  communion  de  l'Église.  —  Les  ci- 
toyens nobles  ''  célébreront  la  nuit  de  Pâques 
et  de  Noël  avec  leur  évêque,  en  quelque 
lieu  qu'il  se  trouve,  afin  de  recevoir  sa  béné- 
diction. —  On  ne  doit  ôter  à  aucun  pécheur3 
l'espérance  du  pardon,  s'il  fait  pénitence  et 
se  corrige  ;  que  s'il  se  trouve  à  l'article  de 
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la  mort,  on  doit  lui  remettre  le  temps  de  la 
pénitence  prescrit  parles  canons,  à  condition, 
qu'il  la  fera  s'il  revient  en  santé,  après  avoir 
reçu  l'absolution  de  ses  péchés.  — Il  n'est  pas  Can'  &• 
permis  d'ordonner  clerc6  un  laïque,  s'il  n'a 
auparavant  donné  des  marques  de  piété.  — ■ 
Il  ne  l'est  pas 7  non  plus  d'accorder  l'entrée  3S- 
des  monastères  de  filles,  sinon  aux  person- 
nes âgées  et  d'une  vertu  éprouvée,  lorsque 
les  besoins  du  monastère  le  demandent.  Ceux 
mêmes  qui  y  entrent  pour  dire  la  messe,  doi- 
vent sortir  aussitôt  que  le  service  est  fini  :  ce 
qui  montre  que  les  religieuses  n'avaient  alors 
que  des  chapelles  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons. Le  concile  défend  particulièrement  aux 
clercs  etaux  jeunes  moines  d'y  entrer,  à  moins 
qu'ils  n'y  aient  des  parentes.  —  Si  un  esclave 8  59. 
coupable  de  quelque  crime  atroce  se  réfugie 
dans  l'église,  il  ne  sera  exempt  que  des  peines 
corporelles,  et  l'on  n'obligera  pas  son  maître 
de  prêter  serment  de  ne  lui  point  imposer 
de  travail  extraordinaire,  ou  de  ne  lui  point 
eouper  les  cheveux  pour  le  faire  reconnaître. 
—  Comme  tous  les  évêques 9  devaient  veiller  .10. 
à  l'observation  de  ces  canons,  le  concile  dé- 
clare que  ceux  qui  négligeront  de  le  faire, 
seront  coupables,  et  devant  Dieu,  et  devant 
leurs  confrères. 

S.  La  même  année  317,  les  évêques,  au 
nombre  de  dix,  s'assemblèrent  avec  l'arche- 
vêque de  Lyon,  nommé  Viventiole,  pour  ju- 
ger Etienne,  accusé  d'avoir  commis  un  in- 


cendie c 

Tom.  IV  Co 
c:lo,  p.  1884 


placuit  observari,  quod  Ancyritani  canones  de- 
creverunt.  Can.  31,  pag.  1580. 

1  Belicta  prtsbyteri.  sive  diaconi,  si  cuicum- 
que  renupserit,  eatemts  ab  ecclesia  pellatur,  do- 
nec  a  conjunctione  illicita  separetur  :  marito  quo- 
que  ejus  simili  usque  ad  correctionem  severiiate 
plectendo.  Can.  32,  ibid. 

2  Basilicas  hœreticorum,  quas  tanla  exécra- 
tion e  habemus  exosas,  ut  pollutionem  earurn  pur- 
gabilem  non  puîemits,  sanctis  usibns  applicare 
despicimus.  Sane,  quas  per  violentiam  nostris 
abstulerant,  possumus  reuoeare.  Can.  33,  ibid. 

3  Si  quis  servum  proprium  sine  conscientia  ju- 
dicis  occident,  excommunicatione  biennii  efpusio- 
nein  sanguinis  expiabit.  Can.  34,  ibid. 

4  Ut  cives  superiorum  nulalium  nocte  Paschœ, 
ac  nativitalis  Domini  solemnitate,  episcopos,  nec 
interest  in  quibus  civitalibus  posilos,  accipiendœ 
benedictionis  desiderio  noverinl  expetendos.  Can. 
33,  ibid. 

s  Ne  ullus  sine  remedio,  aut  spe  veniœ  ab  ec- 
clesia repellaiur,  neve  ulli,  si  oui  pœniluerit,aut 
se  corr.  xerit,  ad  veniam  redeundi  adilus  obstrua- 
tur;  sed  si  cui  forsitan  discrimen  rnortis  immi- 
neat,  damnationis  constituta  tempora  relaxen- 
tnr.  Quod  si  œgrotwm  accepto  viatico  revalescere 
XI. 


forlasse  contingit,  statuti  temporis  spalia  obser- 
vare  conveniet.  Can.  36,  ibid. 

6  JVe  laïcis  nisi  religione  prœmissa  clericus  or- 
dinetur.  Can.  37,  ibid. 

7  Monasteria  puellarum  non  nisi  probatœ  vilœ, 
et  œtatis  provectœ,  ad  quascumque  earum  néces- 
sitâtes vel  ministrationes  permillantur  intrare. 
Ad  faciendas  vero  nùssas  qui  ingressi  fuerint,  sta- 
tim  exaclo  ministerio  regredi  festinabunt.  Alias 
aulem  nec  clericus,  nec  nionachus  juvenis,  ullum 
ad  puellarum  congrégation em  habebit  accessum, 
nisi  hoc  aut  pcilerna,  aut  germana  necessitudo 
probetur  admitlere.  Can.  38,  pag.  1581. 

8  Servus  reatu  airociore  culpabilis  si  ad  eccle- 
siam  confûgerit,  0  corporalihus  tanlum  suppliciis 
exciisetur.  De  capillis  vero,  velquocumque  opère, 
placuit  a  do minis  jur ameuta  non  exigi.  Can.  39, 
ibid. 

3  Quocirca  hœc  quœ  superna  inspiralione  com- 
muni  consensu  placuerunt,  si  quis  sanctorum 
anlislitum,  qui  statuta  prœsentia  svbscriplioni- 
bus  propriis  firmaverunt,  nec  non  et  quos  eoruni 
Deus  esse  voluerit  successores,  relicta  integritale 
observalionis  excesserit,  reum  se  Bivinitatis  pa- 
riler  et  fraternitatis  judicio  futurum  esse  cog- 
noscat-  Can.  40,  ibid, 
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cesle  avec  une  femme  appelée  Palladia.  Ils 
en  furent  convaincus  l'an  et  l'autre,  et  il  fut 
convenu  que  tous  les  évèques  qui  avaient 
prononcé  leur  condamnation1,  la  maintien- 
draient inviolablemeni,  et  qu'ils  en  useraient 
de  même  contre  tous  ceux  qui  seraient  trou- 
vés engagés  dans  un  semblable  crime.  —  Il 
paraît  qu'Etienne  et  Palladia  étaient  des  per- 
sonnes puissantes,  et  que  la  cour  prenait  in- 
térêt dans  cette  affaire  :  c'est  pourquoi  les 
évêques  de  ce  concile,  après  s'être  engagés 
mutuellement  à  maintenir  le  jugement  qu'ils 
avaient  porté  contre  les  coupables,  décla- 
rèrent que,  si  quelqu'un  d'entre  eus:  venait 
à  être  persécuté  pour 2  ce  sujet,  tous  les  au- 
tres prendraient  part  à  ses  souffrances,  et  le 
soulageraient  des  pertes  qu'il  aurait  souf- 
fertes. —  Ils  ajoutèrent  que ,  si  le  roi ,  irrité 3 
de  la  sentence  rendue  contre  Etienne  et  Pal- 
ladia, continuait  à  s'abstenir  de  la  communion 
des  évêques  qui  l'avaient  portée,  et  à  ne 
plus  se  trouver  avec  eux  à  l'église,  ils  se  re- 
tireraient dans  des  monastères,  d'où  aucun  ne 
sortirait ,  que  la  paix  ne  fût  rendue  à  tous  les 
autres  ;  —  que  cependant  personne  *  n'au- 
rait la  témérité  d'usurper  l'église  d'un  au- 
tre, ou  d'y  faire  l'office  en  son  absence,  ou 


quelque  autre  acte  de  juridiction  que  ce  fût, 
sous  peine  non-seulement  d'en  être  repris 
dans  le  prochain  concile,  mais  encore  d'être 
privé  de  la  communion  de  ses  frères.  —  Ils 
renouvelèrent  la  défense  d'aspirer  à  l'évêcbé 
d'un  évêque  vivant,  et  déclarèrent  excom- 
muniés pour  toujours5  ceux  qui  se  seraient 
fait  ordonner  à  leur  place ,  de  même  que 
ceux  qui  auraient  pris  part  à  ces  ordinations. 
—  Il  semble  par  le  dernier  canon  de  ce  con- 
cile, queleroiaviat  enfin  reconnu  l'équité  du 
jugement  rendu  contre  les  deux  coupables, 
puisque  les  évêques  y  disent 6,  qu'en  sui- 
vant l'avis  de  ce  prince,  ils  avaient  accordé 
à  Etienne  et  à  Palladia  d'assister  aux  prières 
de  l'Église  jusqu'à  l'oraison  qui  se  lit  après 
l'évangile. 

ARTICLE  IL 

DES  CONCILES  DE  CONSTANTINOPLE  [518],  DE 
JÉRUSALEM  [518],  DE  TYR  [518],  ET  DE 
ROME    [519]. 

1.  Le  dimanche  qui  suivit  l'élection  de 
l'empereur  Justin ,  et  qui  était  le.  15  juillet 
518 ,  le  patriarche  Jean  étant  entré  avec  son 
clergé  dansla  grande  église  de  Constantinople, 


1  Innomme  Trinitatis  congregaii  iterato  in  unum, 
in  causa  Stephaniincesticrimine  polluti,  atque  in 
Lugdunensi  urbe  degentes  decrevimus,  ut  hoc  fac- 
tum  nostrum,  quod  in  damnalionem  ejus,  vel  il- 
lius,  quam  sibi  illicite  sociavit,  uno  consensu 
subscripsimus,  inviolabiliter  servaremus.  Quod 
non  solum  de  prœfatis  eisdem  personis  placuit 
custodiri;  sed  in  omnibus  quolibet  loco  vel  lem- 
pore  in  hac  fuerint  perversitate  detecti.  Can.  1, 
tom.  IV  Concil.,  pag.  1584. 

2  Id  quoque  adjecimus,  ut  si  quicumque  nos- 
trum tribulationem  quamcumque,  vel  amaritudi- 
nem,  aut  commotionem  fortasse  potestatis  ne- 
cesse  habuerit  tolerare,  omnes  uno  cum  eodem 
animo  compatiuntur.  Et  quidquid  vel  dispendio- 
rum  obtenlu  causœ  unus  susceperit,  consolatio 
fraternœ  anxietatis  relevet  tribulatos.  Can.  2, 
ibid. 

3  Quod  si  se  rex  prœcellentissimus  ab  ecclesia, 
vel  sacerdotum  communione,  ultra  suspendent , 
locum  ei danles  ad  sacrœ  matris  gremium  veniendi, 
sancti  anlistiles  in  monasteriis  se  absque  ulla 
dilatione,  prout  cuique  fuerit  opportunum  reci- 
pianl,  donec  pacem  intégrai»,  ad  charitatis  ple- 
nitudinem  conservandam,  sanclorum  flexus  pre- 
cibus,  restituere  pro  sua  potentia  vel  pielate  dig- 
netur.  Ita  ut  non  unus  quicumque  prius  de  mo- 
nasterio,  in  qno  elegerit  habitare,discedal,  quam 
cunctis  generaliter  fratribus  fuerit  pax  promissa 
vel  reddita.  Can.  3,  ibid. 

'•  Illud  etiam  juxla  statuta  antiquorum  cano- 
•uum  specialiter  renovamus  omnino,  ut  nullus 


frater,  vanitatis  vel  cupiditatis  stimulis  incita- 
tus ,  ecclesiœ  alterius  aggredi  vel  parochias  prœ- 
sumere  absque  ejus  ad  quem  pertinere  noscunlur 
cessione  vel  permissione prœsumat.  Nec  quisquam 
sub  necessitale  absentante  episeopo  in  ejus  qui 
abierit  locum,  aut  sacrificiorwn  aut  ordinalio- 
num  audeat  mysteria  celebrare.  Quod  si  in  hac 
temeritaie  vel  audacia  quisque  proruperit,  non 
solum  se  in  concilio  redarguendum,  verum  etiam 
communione  fratrum  futurum  noverit  alienum. 
Can.  4,  pag.  1585. 

6  Id  quoque  etiam,  quod  anliquissima  vel  cele- 
berrima  observatione  decrelnm  est,  nihilominus 
iteramus,  ut  nullus  in  locum  vivenlis  ad  ambien- 
dum  sacerdotii  gradum  audeat  aspirare.  Quod  si 
qualibet  impia  vel  temeraria  voluntate  prœsump- 
serit,  simuletipse  qui  fuerit  ordinalus,  et  hi  fra- 
tres,  quos  ordinationi  ejus  interfuisse  conslilerit, 
perpeluœ  excommunicalionis  sententia  ferianlur. 
Can.  5,  ibid. 

6  Hœc  vero  quœ  a  nobis  inspiratione  divina 
tracta  ta  vel  finita  sunt:  quisquis  excesserit,  aut 
implere,  quod  absit,  adversa  persuasione  negle- 
xerit,  quasi divinorum  mandatorum  transgressor, 
reum  se  concilio  fraternitalis  futurum  esse  cog- 
noscal.  Domini  quoque  gloriosissimi  régis  sen- 
tentiam  secuti,  id  lemperamenli  prœstitimus,  ut 
Stephano  prœdicto,  vel  Palladio?,  usque  ad  ora- 
tionem  plebis,  quœ  post  evangelia  legeretur, 
orandi  in  locis  sanctis  spatium  prœstaremus. 
Can.  6,  ibid. 
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le  peuple,  après  lui  avoir  souhaité,  à  lui  et 
à  l'empereur  de  longues  années,  demanda 
avec  de  grandes  instances    que  l'on  anathé- 
matisât  Sévère  et    tous  les  défenseurs  de 
l'hérésie  d'Eutychès.  Le  lendemain ,  c'est- 
à-dire  le  16  de  ce  même  mois,  ils  réitérèrent 
leurs  prières,  en  demandant  aussi  que  l'on 
remît  dans  les   sacrés  diptyques  les  noms 
d'Euphémius,    de  Macédonius,  et  de  Léon 
évêque  de  Rome,  avec  les  quatre  conciles, 
nommément  celui  de  Chalcédoine.  Le  pa- 
triarche se  rendit  aux  instances  du  peuple  ; 
mais,  afin  de  confirmer  authentiquement  ce 
que  l'on  avait  exigé  de  lui,  il  assembla,  qua- 
tre jours  après,  C'est-à-dire  le  20  juillet,  un 
concile  de  quarante  évêques,  tant  de  ceux 
qui  se  trouvaient  à  Constantinople ,  que  des 
plus  voisins.  Lorsqu'ils  furent  assemblés,  les 
abbés  de  la  ville  présentèrent  aux  évoques 
une  requête  signée  de  cinquante-quatre  ab- 
bés, tous  prêtres,  à  l'exception  d'Évéthius, 
supérieur  des  acémètes,  qui  n'était  que  dia- 
cre. Le  concile  fit  droit  à  leur  requête,  dont 
le  premier  chef  regardait  le  rétablissement 
d'Euphémius  et  de  Macédonius  dans  les  dip- 
tyques. A  cette  occasion,  l'on  examina  la 
procédure  faite  contre  eux,  et,  par  la  lecture 
des  actes,  on  trouva  qu'elle  était  irrégulière, 
et  que  ces  deux  évêques  n'avaient  point  été 
chassés  de  leurs  sièges  pour  avoir  attenté 
contre  la  foi.  On  jugea  donc   raisonnable 
la  demande  de  tout  le  peuple  et  des  moi- 
nes, et  pour  y  satisfaire  il   fut  ordonné  que 
la  mémoire  de  ces  deux  patriarches  de  Con- 
stantinople serait  rétablie  dans  les  sacrés 
diptyques,  comme  l'on  avait  déjà  fait  à  l'é- 
gard de  saint  Paul,  de  saint  Chrysostome  et 
de  saint  Flavien,  évêques  de  la  même  ville. 
On  ordonna  aussi  que  ceux  qui  avaient  été 
bannis,  ou  envoyés  en  exil  pour  la  cause 
d'Euphémius  et  de  Macédonius,  fussent  rap- 
pelés et  rétablis  dans  leurs  places.  Il  parut 
raisonnable  et  utile  à  la  paix  de  l'Église  de 
mettre  dans  les  diptyques  les  noms  des  qua- 
tre conciles  généraux  de  Nicée,  de  Constan- 
tinople, d'Éphèse  et  de  Chalcédoine,  suivant 
que  le  peuple  et  les  archimandrites  l'avaient 
requis,  de  même  que  celui  de  Léon   évêque 
de  Rome,  de  sainte  mémoire;  parce  que  le 
concile  de  Chalcédoine  avait  également  ap- 
prouvé sa  foi  et  celle  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, dont  le  nom  était  récité  dans  les 
tables  sacrées.  Le  peuple  et  les  abbés  avaient 
aussi  demandé  que  l'on  anathématisât  ceux 
qui  s'étaient  déclarés  ouvertement  contre  le 


concile  de  Chalcédoine,  nommément  Sévère, 
faux  patriarche  d'Antioche.  On  lut  donc  un 
de  ses  discours  où  il  disait  en  termes  exprès  : 
«  Nous  anathématisons  ce  qui  a  été  défini  à 
Chalcédoine,  par  le  concile  qui  fut  alors  as- 
semblé,  et  par  ceux  qui  l'ont  défendu.  » 
Après  la  lecture  de  ces  paroles  de  Sévère, 
le  concile  de  Constantinople  le  déclara  digne 
d'un  anathème  éternel,  déchu  de  toutes  fonc- 
tions, et  de  tout  nom  de  prêtre  ou  de  chré- 
tien, et  privé  delà  communion,  comme  blas- 
phémateur et  calomniateur  des  saints  con- 
ciles. Le  patriarche  Jeanne  s'étant  pas  trouvé     Par.  m. 
en  personne  en  cette  assemblée,  les  évêques 
dout  elle  était  composée  lui  écrivirent  une  let- 
tre synodale,  qui  contenait  le  rapport  de  tout 
ce  qui  s'y  était  passé,  afin  qu'il  la  commu- 
niquât lui-même  à  l'empereur,  à  l'impéra- 
trice et  au  sénat  :  cetie  lettre,  que  nous  avons 
encore,  est  souscrite  de  quarante  évêques, 
dont  le  premier  est  Théophile  d'Héraclée. 
Jean  ne  se  contenta  pas  de  faire  part  à  l'em-       m. 
pereur  et  au  sénat  des  décrets  du  concile  de 
Constantinople,  il  en  écrivit  aussi  à  Jean,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  à  tous  les  métro- 
politains   assemblés   en  cette    ville ,   pour 
leur  donner  connaissance  de  ce  qui  s'était 
passé,  soit  de  la  part  du  peuple  et  des  abbés, 
soit  dans  le  concile,  dont  il  leur  envoya  les 
actes  en  diligence ,  en  les  priant  de  les  con- 
firmer. Il  écrivit  une  lettre  toute  semblable 
à  Epiphane,  évêque  deTyr,  et  il  eut  soin  de 
faire  accompagner  ses  deux  lettres  d'un  or- 
dre de  l'empereur  Justin,  pour  rappeler  tous 
ceux  qui  avaient  été  bannis  par  Anastase, 
et  pour  mettre  le  nom  du  concile  de  Chalcé- 
doine dans  les  diptyques.  Le  concile  de  Con-       Tom_  lv 
stantinople  écrivit  encore  une  lettre  syno-  ^°']e'  '"s' 
dale  au  pape  Hormisdas,  pour  le  prier  d'ac- 
corder sa  communion  aux  évêques  d'Orient, 
et  d'envoyer  à  Constantinople  des  légats  qui 
pussent  par  son  autorité  recevoir  dans  l'É- 
glise ceux  qui  étaient  tombés  dansle  schisme, 
ou  dans  l'hérésie,  et  rendre  la  paix  à  toutes 
les  églises.  On  met  ce  concile  sous  le  consu- 
lat de  Magnus,  c'est-à-dire  en  518,  le  cin- 
quième du  pontificat  d'Hormisdas,  et  le  pre- 
mier de  l'empire  de  Justin. 

2.  La  lettre  du  patriarche  de  Constanli-      concile  d0 
nople  ayant  été  apportée  à  Jérusalem  avec   'f™  toT  n° 
les  ordres  de  l'empereur,  Jean,   évêque  de   i™8?  "'  m' 
cette  ville,  y  tint  un  concile  le  6  août,  où, 
conformément  à  ces  ordres  et  à  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'assemblée  de  Constantinople, 
on  mit  dans  les  diptyques  les  noms  des  qua- 
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Ire  conciles  généraux  et  celui  du  pape  saint 
Léon.  Jean  de  Jérusalem  en  écrivit  une  lettre 
synodale  au  patriarche  de  Conslantinople, 
en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  évoques 
des  trois  Palestines.  Ils  y  approuvent  l'ana- 
thème  prononcé  contre  Sévère,  reconnais- 
sant qu'il  avait  été  justement  déposé  de 
l'épiscopat  d'Anlioche,  et  privé  de  la  dignité 
et  de  l'honneur  du  sacerdoce.  Ils  y  donnent 
de  grandes  louanges  aux  abbés  et  aux  moines 
de  Constantinople,  à  l'occasion  du  zèle  qu'ils 
avaient  fait  paraître  pour  la  défense  de  la 
foi  orthodoxe  et  contre  ses  ennemis.  Ils  y 
déclarent  que  c'est  dans  le  symbole  deNicée 
qu'ils  ont  été  baptisés  et  qu'ils  baptisent  eux- 
mêmes;  qu'ils  suivent  la  foi  de  ce  concile  et 
de  ceux  de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de 
Chalcédoine,  où  le  même  symbole  a  été  con- 
firmé, comme  aussi  les  lettres  de  saint  Léon, 
ils  conjurent  Jean  de  Constantinople,  et  les 
évèques  assemblés  en  cette  ville ,  de  se 
joindre  à  eux  pour  prier  la  sainte  et  glorieuse 
Vierge  Marie1,  mère  de  Dieu,  d'employer 
son  intercession  pour  la  paix  des  Églises,  et 
pour  obtenir  au  très-pieux  empereur  une. 
longue  vie  et  la  victoire  sur  ses  ennemis. 
Trente-trois  évèques  souscrivirent  à  cette 
lettre,  dont  les  premiers  sont  Jean  de  Césa- 
vuas.  rée  et  Théodose  de  Scythople.  Ils  n'avaient 
iio,p;.s.  326.  pas  assisté  au  concile  de  Jérusalem;  mais  le 
patriarche  Jean  leur  envoya  sa  lettre  par 
saint  Sabbas,  qui  était  accouru  en  cette  ville 
à  la  nouvelle  des  ordres  de  l'empereur, 
confie  de  3.  La  même  année  518,  le  16  septembre, 
îrvco"nc'i8.'.p;  qui  était  un  dimanche,  les  lettres  de  Con- 
vfp^'iài!1'  stantinople  furent  apportées  à  Tyr.  Il  y  en 
avait  une  du  patriarche  Jean,  une  du  con- 
ibiii.p.202.  cile  de  Constantinople  à  Epiphane  de  Tyr, 
une  troisième,  qui  était  la  synodale,  à  Jean 
de  Constantinople,  où  l'on  disait  anathème  à 
Sévère  d'Antioche,etunequatrième  de  Théo- 
phile', évêque  d'Héraclée,  adressée  aussi  à 
l'évêque  Epiphane.  Après  la  lecture  de  l'É- 
vangile, le  diacre  Sergius  lut  toutes  ces  let- 
tres. Le  peuple  assemblé  dans  l'église  de 


Tyr,  en  ayant  ouï  la  lecture,  souhaita  à  haute 
voix  de  longues  années  à  l'empereur,  à  l'im- 
pératrice, au  sénat,  aux  préfets,  au  comte 
Jean  et  à  Epiphane,  leur  propre  évêque,  en 
lui  donnant  la  qualité  de  patriarche.  Puis, 
s'adressant  à  lui-même,  ils  le  prièrent  de  faire 
ce  qu'avait  fait  le  concile  de  Constantinople, 
et  d'anathématiser  Sévère  d'Antioche  et  le 
moine  Jean,  Epiphane,  étant  monté  sur  l'am- 
bon  avec  quelques  évèques  qui  se  trouvaient 
à  Tyr,  prononça  anathème  contre  Sévère  et 
le  moine  Jean  qui  avait  reçu  la  doctrine 
impie  de  cet  acéphale.  «  Qu'ils  soient  l'un  et 
l'autre,  dit-il,  anathème  et  malédiction  de 
par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  au  ciel 
et  sur  la  terre,  en  ce  monde  et  en  l'autre.  » 
Le  peuple  cria  deux  fois  :  Amen,  ajoutant, 
entre  autres  acclamations,  celles-ci  :  «Ana- 
stase  n'est  plus;  c'est  Justin  qui  règne;  il 
n'est  pas  manichéen  comme  Anastase.  «Jean,  iwd.p.i 
évêque  de  Plolémaïde,  Théodore,  de  Por- 
phyréone,  et  Élie,  deRachelène,  qui  étaient 
montés  sur  l'ambon  avec  Epiphane,  anathé- 
matisèrent  aussi,  dans  les  mêmes  termes, 
Sévère  et  Jean.  Ensuite  ils  firent  la  divine 
liturgie,  en  annonçant2  au  peuple,  par  l'ar- 
chidiacre Zacharie,  que  le  dimanche  suivant 
l'on  ferait  la  fête,  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge,  à  la  gloire  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  de  notre  Dame  la  Mère  de  Dieu, 
pour  le  salut  et  la  prospérité  de  l'empereur 
Justin,  de  l'impératriceEuphémie,  deshautes 
puissances,  du  saint  archevêque  de  Constan- 
tinople, Jean,  et  du  concile  qui  y  était  as- 
semblé; qu'avant  d'aller  à  cette  église,  ils 
s'assembleraient  tous,  dès  le  matin,  dans 
l'ancienne,  pour  y  aller  ensemble  en  chan- 
tant, avec  les  cierges  et  l'encens.  L'évêque 
Epiphane,  et  ceux  qui  s'étaient  assemblés 
avec  lui ,  écrivirent  au  concile  de  Constanti- 
nople, en  réponse  à  la  lettre  qu'ils  en  avaient 
reçue ,  approuvant  la  condamnation  de  Sé- 
vère, qui  a\ait  usurpé  le  siège  épiscopal 
dAntioche.  Ils  s'étendent  sur  le  récit  de  ses 
crimes,  disant,  entre  autres,  qu'il  avait  ex- 


1  Nobiscum  eadem  orale,  sanctissimi,  et  sanc- 
tam ac  glorificalam  Dei  genitricem  Mariam  una 
nobiscum  supplicateut  intercédât  pro  pace  eccle- 
siarum,  et  Victoria  et  inculumilale  piissimi  impe- 
ratoris  nostri.  Joan.,  Epist.  synod.,  tom.  V  Con- 
cil.,  pag.  190. 

-  Proclamavit  hujumodi  collectant  Zacharias 
veneretbilis  archidiaconus  :  Kolum  facimus  ves- 
trœ  charilati  quod  sequenii  dominica  ad gloriam 
Chrisli  Dei  nostri  et  sanclœ  ac  gloriosissimœ  Dei 
genilricis  \jrginis  Mariw  domina)  nostrœ,  et  pro 


sainte  ac  Victoria  ac  perennitate  serenissimi  im- 
peratoris  nostri  Justini,  ac  piissimœ  Euphemiœ 
reginœ  et  majorum  potestatum,  nec  non  sanctis- 
simi archiepiscopi  régies  urbis  Joannis,  et  ibi- 
dem congregandœ  sanctee  synodiin  domo  Sanclœ 
Marias  sandow,  collectam  celebrabimus.  Ipsa  a/a- 
tem  sancta  dominica  in  Matulino  ibidem  conve- 
niemus,  ut  cum  inde  cum  psalmodiis  et  cereis  ac 
incensis  ad  ipsam  sanctam  domum  pervenerimus, 
deprecationem  et  sanctam  collectam  expleamus. 
Tom.  V,  Concil.,  pag.  210  et  211. 
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communié  des  clercs  sans  le  consentement 
de  leurs  évêques ,  et  reçu  à  sa  communion 
ceux  qu'ils  avaient  excommuniés,  jusqu'à 
leur  permettre,  sans  la  participation  des  évê- 
ques qui  les  avaient  liés  par  les  censures  de 
l'Eglise,  de  faire  les  fonctions  de  leur  minis- 
tère ;  qu'il  avait  fait  l'un  et  l'autre  dans  l'é- 
glise même  de  Tyr;  qu'il  avait  réduit  au 
rang  des  diacres  des  prêtres  ordonnés  par 
des  évêques  qu'il  n'avait  pu  séduire  :  qu'il 
avait  ordonné,  dans  d'autres  diocèses,  des 
éhoi'évêques  etdesmansionaires,  et  permis  à 
Etienne,  évêque  d'Orthosie,  de  faire  des  or- 
dinations dans  le  diocèse  d'Antarade,  du  vi- 
vant de  l'évêque  Théodose ,  de  sainte  mé- 
moire ;  qu'à  Anlioche,  il  avait  dissipé  l'ar- 
gent de  l'église,  et  s'était  servi  de  ceux  qui 
étaient  nourris  d'aumônes  pour  exciter  des 
séditions  dans  les  églises  des  villes,  et  même 
dans  les  monastères.  Us  passent  sous  silence 
beaucoup  d'autres  mauvaises  actions  de  Sé- 
vère, et,  après  avoir  dit  qu'ils  l'analhémati- 
saient,  comme  avait  fait  le  concile  de  Cons- 
tantinople,  ils  disent  encore  anathème  au 
moine  Jean ,  mansionaire  de  l'église  de  la 
Sainte- Vierge ,  située  dans  la  ville  de  Tyr, 
qui  ayant  traité  secrètement  avec  les  scliis- 
matiques,  s'en  était  allé  à  Antioche  pour  se 
joindre  à  l'impie  Sévère,  et  avait  souscrit  de 
sa  maiul'anatlième  contre  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon.  Us  ajou- 
taient que  le  même  Jean,  étant  revenu  d' An- 
tioche à  Tyr,  avait  livré  aux  schismaliques 
l'église  delà  Sainte-Vierge,  où  il  tenait  avec 
eux  des  assemblées  illicites,  en  y  célébrant 
même  le  baptême,  au  grand  scandale  du 
peuple,  qui  voyait  de  nouveaux  baptisés 
sortir  de  deux  endroits,  ce  qui  ne  s'était  ja- 
mais vu;  que  Jean  avait,  par  sa  conduite, 
occasionné  des  séditions,  où  les  schismati- 
ques  avaient  jeté  '  des  pierres  contre  la  véné- 
rable croix,  et  où  il  y  avait  eu  des  clercs  et 
des  laïques  blessés,  quelques-uns  même  en 
danger  de  perdre  la  vie,  nommément  l'évê- 
que Épiphane.  Us  racontaient  ensuite  de 
quelle  manière  ils  avaient  fait  connaître  au 
peuple  et  au  clergé  de  Tyr  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  concile  de  Constantinople ,  la 
joie  qu'ils  en  avaient  témoignée,  les  actions 
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degràces  que  tous  en  avaient  rendues  à  Dieu, 
témoignant,  dans  les  termes  les  plus  précis, 
leur  éloignemcnt  de  l'erreur  de  iVestorius, 
d'Eutyehès  et  de  Sévère,  à  qui  ils  disaient 
anathème,  etleurattacbcmentpourlesquatrc 
conciles  généraux  et  pour  les  lettres  de  saint 
Léon  ,  reconnaissant  que  ce  Pape  y  avait 
confondu  presque  toutes  les  hérésies.  lis  de- 
mandaient avec  beaucoup  d'instance  que  le 
corps  de  Flavien,  patriarche  d'Antioche,  fût 
rapporté  en  cette  ville,  et  que  son  nom  fut 
mis  dans  les  diptyques  avec  ceux  des  saints 
évêques  qui  avaient  rempli  ce  siège.  Celte 
lettre  était  souscrite  d'Epiphane,  métropoli- 
tain de  Tyr,  et  de  quatre  autres  évêques. 

4.  Il  n'y  eut  point  de  concile  à  Antioche,  i 
parce  que  cette  église  était  sans  évêque,  fS 
Sévère  qui  l'avait  usurpée  étant  regardé  cil'.',  1 
comme  un  intrus;  mais  le  clergé  de  cette 
ville  écrivit  à  Jean,  patriarche  de  Constanti- 
nople, et  à  son  concile,  contre  ce  faux  évê- 
que, qu'ils  appelaient  un  loup,  et  non  pas  un 
pasteur.  Ils  racontent  ses  violences  envers 
Flavien  d'Antioche,  ses  nouveautés,  ses 
blasphèmes  contre  Dieu,  les  anathèmes  qu'il 
avait  prononcés  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  les  homicides  dont  ils  s'était  souillé, 
en  faisant  tuer  un  grand  nombre  de  saints 
moines  par  les  mains  des  juifs.  «  C'était, 
disent-ils,  un  spectacle  horrible  de  voir  des 
hommes  qui  avaient  blanchi  dans  les  exer- 
cices et  les  travaux  de  la  vie  religieuse,  nus 
et  sans  sépulture,  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents,  exposés  aux  chiens  et  aux  oiseaux. 
Ce  qu'il  a  fait  dans  les  hôpitaux  est  égale- 
ment digne  d'horreur.  Il  y  a  bâti  des  prisons 
où  il  a  fait  mourir  à  coups  de  fouet  plusieurs 
personnes  pour  la  foi.  Toute  cette  grande 
ville  est  informée  de  ce  qu'il  a  fait  aux  fon- 
taines de  Daphné,  où  il  s'est  servi  d'enchan- 
tements, et  a  offert  des  sacrifices  exécrables 
au  démon.  Il  n'a  pas  même  épargné  les  saints 
autels,  ni  les  vases  sacrés,  dont  il  a  brisé  les 
uns  ,  et  fondu  les  autres  pour  les  distribuer 
à  ses  semblables.  Il  a  poussé  sa  témérité  jus- 
qu'à prendre  les  colombes  2  d'or  et  d'argent 
suspendues  sur  les  fonts  sacrés  et  sur  les  au- 
tels ,  en  se  les  appropriant  à  lui-même  et  à 
ceux  de  sa  secte,  disant  qu'il  ne  faut  pas  re- 


1  Inter  quœ  et  venerabilis  crux  lapidata  estab 
his  qui  cum  ipso  Joanne  nidificant  in  prœdicto 
oratorio  Dei  genitricis.  Ibid.,  pag.  19S. 

2  Prœsumplum  est  autem  ab  ipso  et  hoc,  o 
beatissimi,  nom  columbas  aureas  et  argetiteas  in 


pguram  Spiritiis  Sancti  super  divina  luvacra  et 
allaria  appensas,  una  cum  aliis  sibi  appropria- 
vit,  dicens  non  oporlere  in  specie  columbœ  Spiri- 
tum  Sanctum  nominnre  Tom.  V,  Concil.,  pag.  159. 
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présenter  le  Saint-Esprit  en  forme  de  co- 
lombe.  Il  a  dépensé   tous  les  revenus  de 
l'église,  engagé  ses  maisons  et  ses  plus  bel- 
les terres,  et  l'a  accablée  d'emprunts  usurai- 
res.  »   Pour  tous   ces   crimes  et  beaucoup 
d'autres  qu'ils  veulent  bien  omettre ,  les  ec- 
clésiastiques d'Antioche  prient  le  concile  de 
Constantinople  de  les  délivrer  d'an  si  mé- 
chant homme,  de  le  punir  selon  les  canons 
et  les  lois  civiles,  de  s'intéresser  auprès  de 
l'empereur  pour  qu'il  envoie  en  diligence  à 
Antioche  des  gens  de  probité  avec  la  charge 
de  veiller  à  la  conservation  du  peu  de  bien 
qui  restait  à  cette  église,  et  d'en  faire  rendre 
compte  à  ceux  qui  les  avaient  administrés 
depuis  l'intrusion  de  Sévère  ;  enfin,  d'inter- 
céder pour  tous  les  clercs  et  les  laïques  qui 
avaient  été  exilés,  afin  qu'ils  fussent  rappe- 
lés et  rétablis  dans  leurs  places.  On  voit  par 
là,  que  le  clergé  d'Antioche  n'avait  pas  en- 
core connaissance  de  l'édit  de  l'empereur 
Justin  pour  le  rappel  des  exilés.  Ainsi  l'on 
ne  peut  mettre  cette  leltre  plus  tard  qu'en 
518.  Elle  est  souscrite  par  quatorze  prêtres, 
diacres  et  autres  clercs  de  l'église  d'Antio- 
che, et  par  douze  moines  de  différents  mo- 
nastères. 
a^       5.  Les  évêques  de  la  seconde  Syrie  écri- 
ai; virent  aussi  au  patriarche  et  au  concile  de 
t.  Constantinople  contre    Sévère ,    et    contre 
p"  Pierre,  évêque  d'Apamée,  autant  pour  leur 
témoigner  leur  joie  de  ce  qu'ils  avaient  pris 
la  défense  de  la  sainte  doctrine  établie  dans 
le  concile  de  Chalcédoine ,  que  pour  se  plain- 
dre des  vexations  de  Sévère  et  de  Pierre, 
qu'ils  disent  avoir  anathématisés  et  dépo- 
sés comme  hérésiarques.  A  leur  leltre,  qui 
n'était   souscrite  que   de  cinq  d'entre  eux, 
ils  joignirent   les   procédures  faites  contre 
Pierre  d'Apamée  devant  le  comte  Jean,  gou- 
verneur de  la  province ,  et  la  leltre  qu'ils 
avaient  reçue  du  clergé  d'Apamée    contre 
leur  évêque.  Pierre  était  accusé  dans  cette 
lettre    de  plusieurs    fautes    constatées    par 
la  déposition  des  prêtres  et  des   clercs  de 
cette  église  :  entre  autres  ,  d'avoir  malversé 
dans  l'administration   des  revenus  de  son 
église,  et  de  s'en  être  approprié  de  grandes 


sommes  d'argent;  d'avoir,  le  Samedi-Saint,    ■ 
lorsqu'on  faisait  l'office  dans  le  baptistaire 
de  l'église  de  la  Yierge,  les  catéchumènes 
étant  déjà  déshabillés  et  déchaussés,  et  les 
diacres    faisant    sur   eux   les    exorcismes  , 
obligé  tout  le  monde  de  sortir,  pour  y  faire 
entrer  jusqu'à  trois  fois  une  femme  de  mau- 
vaise vie  nommée  Marie  d'Emèse,  qui  n'était 
ni  baptisée  ni  catéchumène  ;   d'y  être  de- 
meuré   seul   avec    elle  pendant  plusieurs 
heures;  d'avoir  tenu  dans  l'église  des  dis- 
cours deshonnêtes  ;   de  porter  par  orgueil 
un  habit  blanc  en  signe  de  son  innocence, 
quoiqu'il  fût  couvert  de  toutes   sortes  de 
crimes  ;  d'avoir  plusieurs  fois  craché  sur  les 
ornements  du  saint  autel  pendant  l'oblation 
du  sacrifice  non  sanglant,  pour  avoir  lieu  de 
jeter  des  regards  sur  les  femmes  qui  y  as- 
sistaient. Ils  ajoutaient  en  parlant  de  l'intro- 
duction de  cette  comédienne  clans  le  baptis- 
taire, ces  paroles  qui  nous  apprennent  de 
quelle  manière  les  catéchumènes  s'y  com- 
portaient :  «  Tous  ceux,  disent-ils,  qui  sont 
initiés  aux  saints  mystères  '  savent  de  quel- 
les saintes  frayeurs  sont  saisis  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu,  lorsqu'ils  sont  prêts  à  s'appro- 
cher du  saint  baptême,  quand  la  lumière 
commence  à  éclairer  véritablement  leurs 
âmes,  et  qu'ils  sont  délivrés  de  la  dure  ser- 
vitude du  démon.   Leur  posture  témoigne 
leur  inquiétude  :  ils  sont  debout  les  yeux 
baissés,  les  mains  jointes,  tremblants  et  ré- 
sistant aux  artifices  du  démon ,    attendant 
d'être  délivrés  une  fois  pour  toujours  par  le 
baptême.  »  Les  clercs  d'Apamée  accusaient 
aussi  Pierre  d'avoir  fait  des  ordinations  si- 
moniaques,  d'avoir  usé  de  violence  contre 
plusieurs  catholiques,  détruit  la  vraie  foi, 
renversé   la  discipline,   et   établi  l'hérésie 
d'Eutychès.   Thomas,   l'un  des  diacres  de 
cette  église,   lui  reprocha  ce  blasphème  : 
Quand  le  crucifié  descendrait,  il  ne  vous  tire-      iwa.,  | 

•/  7  •  t*.  . ,  .  ,      230  et  231. 

rait  pas  de  mes  mains.  Pierre  avait  parle 
ainsi  à  ses  lecteurs  dans  un  mouvement  de 
colère.  Le  prêtre  Mégas  et  quelques  autres 
assuraient  lui  avoir  ouï  dire  la  même  chose. 
Léonce  diacre  certifia  que  Pierre  était  entré 
souvent  dans  un  monastère,  et  qu'il  y  était 


'  Neminem  pulamus  laiere  qui  sacris  baptis- 
matis  myslerns  fuerit  vrtiiiaius,  va  quanta  anxie- 
tale  versenlur  ii  qui  liment  Dominum,  tewpore 
quo  debent  venire  ad  divinum  baptisma-,  qui  er- 
rore  anle  detinebanliir.  Et  quoniam  liberum  lu- 
men cum  veritate  super  hujusmodi  animabus 
splendet,  et  a  diflicili  valde  senitute  liberantur, 


slant  ipso  habilu  anxietatem  prœ  se  ferentes, 
deorsum  inclinato  vullu  et  manus  complicantes, 
et  in  tempore  tremenles,  diabolique  invitœ  astu- 
tiœ  resistenles,  semel  redemptionem  veri  saluta- 
ris  baptismatis  expectantes.  Tom.  V,  Concil.,  pag. 
222. 


[vi«  siècle.]  CHAPITRE  LXXXVI.  - 

resté  seul  pendant  plusieurs  heures  avec  une 
nommée Ptérovola  qui  avait  été  comédienne. 
Le  jour  de  la  fête  de  l'Epiphanie,  Pierre, 
ayant  assemblé  le  clergé  dans  la  salle  se- 
crète, dit  au  diacre  Julien  :  a  Pourquoi  n'a- 
nathématisez-vous  pas  le  concile  des  six 
Cent  trente  évêques  ?  »  11  voulait  parler  de 
celui  de  Chalcédoine.  Julien  répondit  :  «Parce 
que  l'empereur  est  catholique,  je  me  con- 
forme à  sa  créance,  et  je  dis  analbème  à 
tous  ceux  qui  anathématisent  ce  concile.  » 
Alors  Pierre,  se  levant  en  fureur,  défendit 
à  Julien  de  faire  aucune  fonction.  A  toutes 
ces  plaintes  contre  Pierre  d'Apamée ,  les 
moines  de  la  même  ville  en  joignirent  d'au- 
tres dans  un  mémoire  qu'ils  adressèrent  aux 
évêques  de  la  seconde  Syrie.  Ils  y  marquaient 
que  Pierre  s'était  rendu  coupable  de  plu- 
sieurs homicides,  qu'il  avait  mis  en  captivité 
plusieurs  moines,  qu'il  en  avait  dépouillé 
d'autres,  et  maltraité  un  grand  nombre,  et 
fait  entrer  dans  le  monastère  de  Sainte-Do- 
rothée une  multitude  de  femmes  débau- 
chées. A  raison  de  ces  crimes  et  de  plusieurs 
autres  qu'ils  rapportaient,  ils  demandaient 
la  déposition  de  Pierre,  dont  ils  disaient 
qu'ils  ne  pouvaient  prononcer  le  nom  sans 
rougir.  Ce  mémoire  était  signé  en  langue 
syrienne  par  beaucoup  d'abbés  et  un  nombre 
infini  de  moines  :  il  ne  nous  reste  que  les 
souscriptions  de  dix-huit  abbés,  dont  la  plu- 
part étaient  prêtres.  Plusieurs  autres  églises 
se  déclarèrent  dans  le  même  temps  pour  la 
foi  du  concile  de  Chalcédoine,  et  on  comptait 
jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  évêques  qui 
l'avaient  confirmé  tant  par  leur  lettres  cir- 
culaires, que  par  des  libelles  particuliers, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Justin,  depuis 
le  schisme  de  Pierre  d'Alexandrie,  et  d'A- 
cace  de  Constantinople  :  c'est  ce  que  dit  le 
diacre  Rustique  *  qui  écrivait  dans  le  même 
siècle  contre  les  acéphales. 
mT  n'big8  6.  Le  pape  Hormisdas,  ayant  reçu  d'Orient 
iJiTp^g.'  des  lettres  de  l'empereur  Justin,  celle  de 
,89'  Jean,  patriarche  de  Constantinople ,  et  une 

troisième  du  comte  Justinien,  qui  tendaient 
toutes  à  assurer  le  Saint-Siège  que  les  Orien- 
taux recevaient  les  quatre  conciles  généraux, 
et  que  le  nom  de  saint  Léon  et  celui  d'Hor- 
misdas  avaient  été  mis  dans  les  diptyques, 
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retint  à  Rome  pendant  quelque  temps  le 
comte  Gratus,  qui  les  y  avait  apportées  le 
20  décembre  de  l'an  518.  Toutes  ces  lettres 
furent  lues  dans  un  concile  que  le  pape  as- 
sembla en  cette  ville  au  commencement  de 
l'année  suivante.  On  y  examina  aussi  avec 
soin  tout  ce  que  les  papes  précédents,  Sim- 
plice ,  Félix ,  Gélase  et  Symmaque  avaient 
pensé  sur  le  schisme  d'Orient.  Après  quoi  il 
fut  décidé  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  le 
concile  de  Constantinople  pour  la  confirma- 
tion du  Concile  de  Chalcédoine,  et  contre  Sé- 
vère, faux  évêque  d'Antioche,  et  les  autres 
eutychiens,  aurait  lieu;  mais  que  ce  que  le 
même  concile  avait  ordonné  pour  le  rétablis- 
sement des  noms  d'Euphémius  et  de  Macé- 
donius  dans  les  diptyques,  serait  nul,  parce 
que  ces  deux  évêques  avaient  communiqué 
avec  Acace.  Le  concile  de  Rome  ordonna  en- 
suite, que  l'on  recevrait  à  la  communion  du 
Siège  apostolique  les  églises  d'Orient,  si  elles 
condamnaient  le  schismatique  Acace,  en 
étant  son  nom  des  tables  sacrées,  de  même 
que  celui  d'Euphémius  et  de  Macédonius. 
Pour  l'exécution  de  ce  décret,  le  pape  envoya 
à  Constantinople  une  légation  composée  de 
cinq  personnes  :  Germain ,  évêque  de  Ca- 
poue,  qui  avait  déjà  été  envoyé  sous  le  rè- 
gne de  l'empereur  Anastase  ;  Jean,  évêque 
d'une  autre  église;  Blandus,  prêtre;  Félix 
et  Dioscore,  diacres,  avec  un  formulaire  qu'ils 
devaient  faire  signer  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient se  réunir  à  l'Église  romaine.  Cette 
légation  eut  son  effet,  et  la  réunion  se  fit 
entre  les  églises  d'Occident  et  d'Orient ,  aux 
conditions  prescrites  par  le  concile  de  Rome. 
La  réunion  occasionna  divers  autres  conciles 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  d'Hor- 
misdas. 

ARTICLE  III. 

CONCILES  D'ARLES  [524],  DE  LÉRIDA  [524],  ET  DE 
VALEHCE  [524]. 

1.  Les  collections  des  Conciles  en  mettent  co™hj  dAr 

1rs   en  624.  I. 

un  de  tous  les  évêques  de  la  Grande-Brela-  iv  comii., 
gne,  assemblés  sous  le  pontificat  de  saint  _  'to;u-  ™- 
David,  évêque  de  Caer-Léon,  métropole  de   159° ct  1M2, 
la  Cambrie,  ou  pays  de  Galles,  en  519,  pour 
extirper  les  restes  de  l'hérésie  pélagienne 


1  Suflîceret  tibi  imita  autoritas  synodi  univer- 
salis,  quœ  loties  cunctarum  ecclesiarum  consona 
Sententia  confirmata  est,  tam  per  encyclicas  epis- 
iolas  régnante  Leone,  quam  per  libellas  sacerdo- 


tum  forsan  duorum  millium  et  quingentorum  im- 
perante  Justino,  post  schisma  Pétri  Alexandrini 
et  Acacii  Constantinopolitani.  Tom.  IV  Concih, 
pag.  1389 
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dans  cette  province;  mais  elles  n'en  font  au- 
cun détail.  Elles  mettent  encore  un  concile 
en  Sardaigne  vers  l'an  S2I ,  dont  elles  rap- 
portent la  lettre  synodale,  dans  lu  quelle  les 
évoques  d'Afrique  relégués  en  celte  île  expli- 
quent leur  sentiment  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre  :  nous  avons  donné  le  précis  de  cette 
lettre  dans  l'article  de  saint  Fnlgence.  En 
524,  il  se  tint  trois  conciles  dans  le  pays  de 
la  domination  du  roi  Théodoric.  Le  premier 
est  le  quatrième  d'Arles  :  il  fut  assemblé  à 
l'occasion  de  la  dédicace  de  l'église  de  la 
Sainte- Vierge,  le  6  juin,  sous  le  consulat 
d'Opilion,  la  seconde  année  du  pape  Jean  Ier, 
et  la  trente-deuxième  du  règne  de  Théodo- 
ric en  Italie.  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles, 
présida  ce  concile,  assisté  de  douze  évêques, 
de  trois  prêtres,  et  d'an  député  nommé  Émé- 
térius,  qui  ne  prend  point  d'autres  qualités 
que  celle  d'envoyé  de  Gallican,  son  évêque  : 
les  trois  prêtres  déclarent  aussi  qu'ils  avaient 
été  députés  chacun  de  la  part  de  leur  évê- 
que. On  y  fit  quatre  canons  qui  ne  font  que 
renouveler  ceux  qui  avaient  déjà  été  établis 
dans  divers  conciles;  savoir,  que  personne 
ne  pourrait  être  ordonné  diacre  avant  l'âge 
de  vingt-cinqans,  ni  élevé  au  sacerdoce  ou  à 
l'épiscopat  avant  trente  ans;  —  et  que  l'on  ne 
conférerait  l'ordre  de  la  prêtrise  ou  du  dia- 
conat à  un  laïque  qu'un  an  après  sa  conver- 
sion. —  Les  évêques  s'obligèrent  eux-mêmes 
à  se  conformer  à  ces  décrets,  sous  peine  de 
privation  des  saints  mystères  pendant  un  an, 
voulant  que  ceux  qui  refuseraient  de  subir 
cette  peine  fussent  soumis  à  celle  de  l'ex- 
communication. —  Ils  défendirent ,  sous  la 
même  peine,  de  recevoir  des  clercs  vaga- 
bonds, des  bigames,  ou  ceux  qui  auraient 
fait  pénitence  publique.  On  a  mis  à  la  suite 
des  canons  de  ce  concile  ceux  que  Gratien 
a  cités  dans  son  Décret  des  différentes  as- 
semblées tenues  en  la  même  ville  d'Arles. 


Nous  n'y  en  trouvons  point  qui  aient  rap- 
port aux  quatre  canons  dont  nous  venons 
de  parler. 

2.  Le  second  concile  de  l'an  524  se  tint  à 
Lérida,  la  quinzième  année  du  règne  de  Théo- 
doric en  Espagne.  Les  évêques  au  nombre 
de  huit  s'assemblèrent  le  8  août,  et  firent 
seize  canons,  dont  le  premier  ordonne  que 
ceux  qui  servent1  à  l'autc!,  qui  distribuent 
le  sang  de  Jésus-Cbrist,  ou  qui  louchent  les 
vases  sacrés,  s'abstiendront  de  répandre  le 
sang  humain,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  fut-ce  même  celui  de  défendre  une  ville 
assiégée.  Il  veut  que  ceux  qui  feront  le  con- 
traire soient  privés  pendant  deux  ans ,  tant 
de  la  communion,  que  des  fonctions  de  leur 
ministère;  qu'ils  expient  leurs  fautes  par 
des  veilles,  des  jeûnes  et  des  prières,  et 
qu'après  avoir  satisfait,  ils  puissent  être  tel- 
lement rétablis,  qu'on  ne  leur  accorde  pas 
d'être  promus  à  des  ordres  supérieurs.  Que 
s'il  arrive  que  pendant  les  deux  années  de 
leur  pénitence  ils  s'en  acquittent  négligem- 
ment, il  sera  au  pouvoir  de  l'évèque  de  la 
leur  prolonger.  —  Le  second  prescrit  sept 
ans  de  pénitence  à  ceux  ou  à  celles  qui2  font 
périr,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  les 
enfants  conçus  ou  nés  d'un  adultère,  défen- 
dant de  leur  donner  la  communion  avant  ce 
terme.  Il  ajoute  que  les  coupables,  après  le 
terme  de  sept  ans  expiré,  continueront  de 
faire  pénitence  le  reste  de  leur  vie  ;  et  que, 
s'ils  sont  clercs,  après  être  rentrés  dans  la 
communion,  ils  ne  serviront  plus,  mais  qu'ils 
pourront  seulement  assister  au  chœur  avec 
les  chantres  ;  qu'à  l'égard  des  empoison- 
neurs, ils  ne  recevront  la  communion  qu'à 
la  fin  de  leur  vie,  s'ils  ont  pleuré  continuel- 
lement leur  faute  depuis  qu'ils  l'ont  com- 
mise. —  On  renouvelle  dans  le  troisième  ce 
qui  avait  été  ordonné  touchant  les  moines 
dans  les  conciles  d'Agde  et  d'Orléans,  en  y 


1  De  his  clericis,  qui  in  obsessionis  necessilate 
positi  fuerint,  id  statutum  est,  ut  gui  altario  mi- 
nistrant,  et  Christi  sanguinem  tradunt,  vel  vasa 
sacro  offlcio  deputata  'contractant,  ut  ab  omni 
humano  sanguine,  etiam  hostili  abslineant.  Quod 
si  in  hoc  inciderint,  duobus  annis,  tam  officio, 
quam  communionc  privenlur  :  ita  ut  his  duobus 
annis,  vigitiis,  jejuniis,  orationibus  et  eleemosy- 
nis,  pro  viribus  quas  Dominus  donaverit,  expien- 
tur,  et  ita  demum officio,  vel coin munioni redrian- 
tur;  ea  laineii  raiione  servata,  ne  ulterius  ad 
officia  poliora  prômoveantwr.  Quod  si  infra  prœ- 
finitum  tempus  negligentiores  circa  saliilcm  snam 
extilerunt,  prolelandi  ipsius  pœnitenliœ  tempus 


in  potestate  maneat  Sacerdotis.  Cari.  1,  tom.  IV, 
Concil.,  pag.  1611. 

2  His  vero  qui  maie  conceptos  ex  adullerio  fœ- 
tus, vel  edilos  necare  studuerinl,  vel  in  uteris 
matrum  potionibus  aliquibus  colliserint,  inutro- 
que  sexu  adulteris,  post  septem  anuorum  curri- 
cula,  communio  tribuatur:  ita  tam  en,  ut  omni 
tempore  vitœ  suœ  fletibus  et  humilitati  insistant. 
Si  vero  clerici  fuerint,  officium  eis  ministrandi 
recuperare  non  liceat;  altamen  in  choro  psallen- 
tiiiiu  c  tempore  receptœ  communionis  inlersint. 
Ipsis  veneficis  in  exitu  tanluin,  si  facinora  sua 
omni  tempore  vitœ  suw  defleverint,  communio 
tribuatur.  Cau,  2,  ibid. 


[VIe  SIÈCLE.] 

ajoutant  que  l'évêque  aura  '  le  pouvoir,  du 
consentement  de  l'abbé,  et  pour  l'utilité  de 
l'Église,  d'ordonner  clercs  ceux  qu'il  en  trou- 
vera capables;  mais  ce  canon  lui  défend  de 
toucher  aux  donations  faites  aux  monastères, 
voulant  toutefois  que,  si  quelque  laïque  dé- 
sire de  faire  consacrer  une  église  qu'il  au- 
rait bâtie,  il  ne  le  puisse  sous  le  titre  de  mo- 
nastère, dans  le  dessein  d'empêcher  qu'elle 
ne  soit  en  la  disposition  de  l'évêque,  à  moins 
que  cette  église  ne  soit  pour  une  commu- 
can.  4.  nauté  de  moines.  —  Il  est  dit  clans  le  qua- 
trième, que  les  incestueux2,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  séparent,  seront  excommuniés,  en  sorte 
qu'aucun  chrétien  ne  pourra  manger  avec 
eux,  mais  qu'ils  seront  admis  à  la  messe  des 
5'  catéchumènes. — Le  cinquième  porte  que, 
si  un  des  ministres 3  de  l'autel  tombe  dans  un 
péché  de  la  chair  par  fragilité,  et  qu'il  donne, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  des  marques  d'une 
sincère  pénitence,  il  sera  au  pouvoir  de  l'é- 
vêque de  le  rétablir  bientôt,  ou  de  le  laisser 
plus  longtemps  séparé  de  l'Église,  suivant 
qu'il  le  trouvera  exact  ou  paresseux  à  faire 
pénitence  de  son  crime,  à  condition  néan- 
moins qu'en  le  rétablissant,  il  lui  ôtera  .toute 
espérance  d'être  promu  à  des  grades  supé- 
rieurs ;  que  si  ce  clerc  retombe,  non-seule- 
ment il  sera  privé  de  la  dignité  de  son  of- 
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fice,  mais  il  ne  recevra  encore  la  communion 
qu'à  la  mort.  — Il  est  ordonné  dans  le  sixiè-  can. 
me,  que  celui 4  qui  a  violé  une  veuve  ou  une 
religieuse  sera  excommunié ,  et  que  la  reli- 
gieuse le  sera  aussi,  si  elle  ne  se  sépare 
d'avec  lui;  auquel  cas  seul,  c'est-à-dire,  si 
elle  retourne  à  son  devoir,  elle  sera  mise  en 
pénitence  publique,  la  sentence  d'excommu- 
nication devant  tenir  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
satisfait.  ■ —  Le  septième  sépare  pour  un  an5  ' 
de  la  communion  du  corps  et  du  sang  de 
Notre-Seigneur  celui  qui  a  fait  serment  de 
ne  jamais  se  réconcilier  avec  celui  contre 
qui  il  plaide,  et  lui  conseille  d'effacer  plutôt 
son  péché  par  des  aumônes,  des  pleurs  et 
des  jeûnes.  —  Dans  le  huitième  il  est  dé-  s 
fendu  à  tout  clerc  de  tirer  son  esclave  ou  son 
disciple  c  de  l'église  où  il  s'est  réfugié,  pour 
le  fouetter,  et  cela  sous  peine  d'être  exclu 
de  l'église  jusqu'à  une  satisfaction  conve- 
nable. 

3.  Le  neuvième  veut  que  ceux  7  qui  ont  été  s 
rebaptisés  dans  l'hérésie,  sans  y  avoir  été 
contraints  par  les  tourments,  subissent  la  pé- 
nitence marquée  dans  les  canons  de  Nicée, 
c'est-à-dire  qu'ils  soient  sept  ans  en  prières 
parmi  les  catéchumènes,  et  deux  ans  parmi 
les  catholiques;  qu'ensuite,  par  la  clémence 
et  la  bonté  de  l'évêque,  ils  participent  à  l'o- 


1  De  monachis  vero  id  observari  plaçait,  qiiod 
synodus  Agathensis  vel  Aurelianensis  noscitur 
decrevisse:  hoc  tantummodo  adjiciendum,ut  pro 
Ecclesiœ  utilitate,  quos  episcopus  probaverit  in 
clericattts  officio,  cum  abbatis  volunlale  debeant 
ordinari.  Ea  vero  quœ  in  jure  monasterii  de  fa- 
cultatibus  offeruntur,  in  nullo  diœcesana  lege  ab 
episcopis  conlingantur.  Si  autem  ex  laïcis  quis- 
quamn  se  faclam  basilicam  consecrari  desiderat, 
nequaquam  sub  monasterii specie,  ubi  congregatio 
non  colligitur,  vel  régula  ab  episcopo  non  consti- 
tuitur,  eam  a  diœcesana  lege  audeat  segregare. 
Can.  3,  ibid. 

2  De  his  qui  se  incesla  pollutione  comma  autant, 
placnit  ut.  quousque  in  ipso  delestando  et  illicito 
carnis  contubernio  persévérant,  usque  admissa7H 
tantum  catechumenorum  in  ecclesia  admittan- 
tur  :  cum  quibus  etiam  nec  cibum  sumere  ullum 
christianorum,  sicut  Apostolus  jussit,  oportet. 
Can.  4.  ibid. 

3  Hi  qui  altario  Dei  deserviunt,  si  subito  in 
flenda  carnis  fragilitate  corruerinl,  et  Domino 
respiciente  digne  pœniluerint,  ita  ut  et  mortifi- 
cato  corpore  cordis  contriti  sacrificium  Deo  obé- 
rant, maneat  in  poiestale  pontifias,  vel  veraci- 
ter  afflictos  non  diu  suspendere,  vel  desidiosos pro- 
lixiore  lempore  ab  Ecclesiœ  corpore  segregare; 
ita  tamin  ut  sic  officiorum  siiorum  loca  recipiant, 
ne  possint  ad  alliura  officia  ult  rius  promoveri. 
Quod  si  ileralo,  velut  canes  ad  vomilum,  reversi 


fuerint,  non  solum  dignitate  officii  careant,  sed 
etiam  sanctam  communionem,  nisi  in  exitu,  non 
percipianl.  Cau.  5,  pag.  1612. 

4  Qui  pœnitenli  viduœ,  vel  virgini  religiosœ 
vim  stupri  intulerit,  si  se  ab  eo  sequestrari  no- 
luerit,  pariter  a  communione  et  a  chrislianorum 
consortio  segregetur,  Si  vero  Ma  quœ  vim  per- 
tulit  ad  sanctam  religionem  redierit;  in  Mo  solo, 
quo  ad  usque  publiée  pœniteat,  data  sententiaper- 
severet.  Can.  6,  ibid. 

5  Qui  sacramento  se  obligaverit ,  ut  liligans 
cum  quolibet,  ad  pace  m  nullo  modo  redeal  ;  pro 
perjurio,  uno  anno  a  communione  corporis  et 
sanguinis  Domini  segregalus,  realum  suum  tlee- 
mosynis,  fletibus etquanlis poteritjejuniis  abluat, 
ad  charilatemvero,  quœ  operit muUUudinem pec- 
catorum,  celeriter  venire  festinet.  Can.  7,  ibid.  ' 

6  Nullus  clericorum  servum,  aut  disnpulum 
suum,  ad  ecclesiam  confugientem,  extrahere  au- 
deat, vel  flagellare  prœsumat  :  quod  si  feceril, 
donec  digne  pœniteat,  a  loco,  cui  honorem  non 
dédit,  segregetur.  Can.  8,  ibid. 

7  De  his  qui  in  prœvaricaiione  rebaptisati  sine 
aliqua  necessitate  vel  tormento  delapsi  sunt,  pla- 
cnit ut  circa  eos  Ma  ISicœnœ  synodi  slatuta  ser- 
ventur.  quœ  de  prœvaricatoribus  censita  esse 
noscuntur  :  idest,  ut  septem  annis  nter  calechu- 
menos  orent,  et  duobus  inter  calholicos,  et  pos- 
tca.moderatione  et  clemenlia  episcopi,  fidelibus  in 
oblatione  etEucharislia  communicent,  Can.  d,ibid. 
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blation  et  à  l'Eucharistie  avec  les  fidèles.  — 
Il  est  ordonné  dans  le  dixième  que  ceux1  qui 
ne  se  seront  pas  retirés  de  l'église  lorsque 
l'évêque  le  leur  aura  ordonné  pour  les  punir 
de  quelques  fautes,  n'obtiendront  leur  pardon 
de  lui  que  plus  longtemps  après,  en  punition  de 
leurcontumace.  Il  estrecommandé  a  l'évêque 
parle  onzième  de  punir,  selon2  la  qualité  des 
personnes,  les  clercs  qui  en  seront  venus  aux 
mains.  —  Il  paraît  par  le  douzième  qu'il 
s'était  fait  plusieurs  ordinations  contre  les  ca- 
nons :  le  concile  veut  bien  8  qu'elles  aient 
leur  etfet,  avec  défense  néanmoins  d'élever 
à  déplus  hauts  degrés  ceux  qui  ont  été  ainsi 
ordonnés.  Mais  il  déclare  que  ceux  qui  à  l'a- 
venir auront  été  ordonnés  contre  les  canons, 
seront  déposés,  avec  défense  à  ceux  qui  au- 
ront fait  de  semblables  ordinations,  d'en  faire 
aucune  dans  la  suite.  —  On  rejette  dans  le 
treizième  les  oblations  des  catholiques  4  con- 
vaincus d'avoir  donné  leurs  enfants  à  baptiser 
à  des  hérétiques.  —  Le  quatorzième  défend 
aux  fidèles  5  de  manger  avec  ceux  qui  se  sont 
fait  rebaptiser.  —  Le  quinzième  ordonne  6 
l'exécution  des  anciens  canons  touchant  la  fa- 
miliarité des  clercs  avec  des  femmes  étrangè- 
res, ajoutant  que  ceux  qui  y  contreviendront 
seront  privés  de  leurs  bénéfices  aprèsune  pre- 
mière et  seconde  monition.  —  Le  seizième  est 
un  règlement  pour  empêcher  qu'on  n'enlève 


ou  qu'on  ne  dissipe  les  biens  et  les  effets  des 
évêquesaprèsleurmort.  Il  est  ordonné  qu'aus- 
sitôt que  l'évêque  sera  mort,  l'on  confiera  la 
garde  de  sa  maison  à  une  personne  fidèle  7, 
qui,  avec  une  ou  deux  autres,  veillera  à  la 
conservation  de  tout  ce  qui  se  trouvera  dans 
cette  maison,  jusqu'à  l'élection  d'un  succes- 
seur, en  fournissant  toutefois  là-dessus  aux 
clercs  de  cette  église  les  aliments  nécessai- 
res. Burchard,  Yves  de  Chartres  et  Surius  ci- 
tent quelques  autres  canons  de  ce  concile. 

•4.  Le  troisième  fut  tenu  à  Valence  la  quin-   ,  „  ,&>» 
zième  année  du  roi  Théodoric  en  Espagne,  le   J^J,01"' 
3  novembre  de  l'an  524,  première  année  du   16n- 
pontificat  du  pape  Jean  :  il  ne  s'y  trouva  que 
six  évêques  avec  l'archidiacre  Sallustius  qui 
souscrivit  au  nom  de  Marcellin,  son  évêque. 
Les  six  canons  que  l'on  y  fit  regardent  prin- 
cipalement ce  qui  doit  être  observé  pendant 
la  vacance  du  siège,  et  quelques  points  de  dis- 
cipline. En  voici  la  substance  :  Avant  que  l'on     Com  , 
apporte  les  oblations 8  et  que  l'on  renvoie  les 
catéchumènes,  on  lira  les  saints  Évangiles 
après  les  épîtres  de  saint  Paul,  afin  que  non- 
seulement  les  fidèles,  mais  aussi  les  catéchu- 
mènes et  les  pénitents  puissent  entendre  les 
préceptes  salutaires  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  ou  le   sermon  de  l'évêque;  — 
quand  Dieu  aura  appelé  à  lui 9  un  évêque,        s. 
les  clercs  ne  prendront  rien  de  ce  qni  se  trou- 


i  Qui,  jubente  sacerdote,  pro  quacumque  culpa, 
ab  ecclesia  exire  contempserit,  pro  noxa  contu- 
maciœ.  iardius  recipiatur  ad  veniam.  Can.  10, 
pag.  1613. 

2  Si  qui  clerici  in  mutuam  cœdem  proruperint, 
front  dignitas  officiorum  in  tali  excessu  contu- 
meliam  pertulerit  ,  a  pontifice  disirictius  vindi- 
cetur.  Can.  11,  ibid. 

3  Qui  contra  décréta  canonum,  indiscrète  cleri- 
cos  usqut  nunc  ordinaverint,  eis  Dominus,  vel 
sancta  ecclesiaslica  charitas  ignoscat  :  amodo 
vero,  si  in  tali  ausu  proruperint,  decretum  cano- 
num quod  circa  eorum  personas  slalutum  est,  id 
est,  ni  nullum  ordinare  audeant,  observetur;  vel 
qui  deinceps  ordinati  fuerint,  deponantur;  hi 
vero  qui  Mes  hactenus  ordinati  sunt,  nullo  tem- 
pore  promoveantur.  Can.  12,  ibid. 

4  Catholicus  qui  filios  suos  in  hœresi  baplizan- 
dos  obtnlerit ,  oblatio  illius  in  ecclesia  nullalenus 
recipiatur.  Can.  13,  ibid. 

11  Cum  rebaptisalis  fidèles  religiosi  nec  in  cibo 
participent.  Can.  11,  ibid. 

s  Familiarilatem  extranearum  mulierum,  licet 
ex  tolo  sancti  Patres  anliquis  monilionibus  prœ- 
ceperint  ecclesiasticis  evitandam,  id  nunc  tamen 
nobis  visum  est,  ut  qui  talis  probabitur,  si  post 
primam  et  secundam  commonitionem  se  emen- 
dare  neglexerit,  donec  in  vitio  persévérât,  officii 
sui  dignitale  privetur.  Quod  si  se,  Deo  juvante, 


correxeril,  sancto  ministerio  reslauretur.  Can.  15, 
ibid. 

7  Sed  is  cui  domus  commissa  est ,  subjunclis 
sibi,  cum  consilio  cleri,  uno  vel  duobus  fidelissi- 
mis,  omnia  usque  ad  tempus  pontifiais  substi- 
tuendi  debeat  conservare,  vel  his,  qui  domo  inve- 
niuntur,  clericis  consuetam  alimoniam  adminis- 
trare.  Can.  16,  ibid. 

8  Inier  cetera,  hœc  censuimus  observandum,  ut 
sacrosancla  Evangelia  ante  munerum  illationum, 
vel  inissam  catechumenorum,  in  ordine  lectionum 
post  Apostolum  legantur  :  qualenus  salutaria 
prœcepta  Domini  noslri  Jesu  Christi,  vel  sermo- 
nem  sacerdolis,  non  solum  fidèles,  sed  etiam  ca- 
techumeni  ac  pœnilentes,  et  omnes  qui  ex  diverso 
sunt,  audire  licitum  habeant.  Sic  enim  ponlifi- 
cum  prœdicatione  audita ,  nonnullos  ad  fidem 
altractos  evidenter  scimus.  Can.  1,  tom.  IV,  Con- 
çu., pag.  1617. 

9  Hoc  etiam  placuit,  ut  episcopo  ab  hoc  sœculo, 
jubenle  Domino,  accersito,  clerici  ab  omni  om- 
nino  snpellectili,  vel  quœcumque  sunt  in  domo 
ecclesiœ,  vel  episcopi,  in  libris,  inspeciebus,  uten- 
silibus,  vasculis,  frugibus,  grcgibus,  animalibus, 
vel  omni  omnino  re  rapaces  manus  abstineant, 
et  nikil  latronum  more  diripiant.  Qui  si  nec  ca- 
nonum auctaritate  cohibiti  fuerint,  omnia  quœ 
pervaserint,  métropolitain,  vel  omnium  compro- 
vincialium  sacerdotum  districtione  coacti,  in  pris- 
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vera  dans  la  maison  de  l'église  ou  de  l'évê- 
que,  soit  en  livres,  soit  en  espèces,  ou  en  us- 
tensiles, en  vaisselle  ou  en  fruits,  ou  en  trou- 
peaux de  bétail,  ou  autres  animaux;  s'ils  ont 
enlevé  quelque  chose  contre  la  disposition 
des  canons,  ils  seront  contraints  de  le  ren- 
dre par  l'autorité  du  métropolitain  ou  des 
évoques  de  la  province,  afin  que  le  succes- 
seur trouve  dans  la  maison  épiscopale  toutes 
les  choses  nécessaires  ;  à  cet  effet  on  obser- 
vera le  décret  du  concile  de  Riez,  suivant 
lequel,  à  la  mort  d'un  évêque,  l'évêque  le 
plus  voisin  viendra  faire  ses  funérailles  en  la 
manière  ordinaire,  et  prendra  soin  de  l'é- 
glise jusqu'à  l'ordination  du  successeur, 
en  sorte  que  par  sa  présence  il  empêche 
qu'aucun  des  clercs  ne  malverse  ;  pour  plus 
grande  sûreté  le  même  évêque  fera  faire 
dans  la  huitaine,  s'il  est  possible,  un  inven- 
taire de  tout  ce  que  le  défuut  aura  laissé,  et 
l'enverra  au  métropolitain,  qui  commettra 
une  personne  capable  pour  payer  aux  clercs 
leurs  pensions,  à  la  charge  de  lui  rendre 
compte,  si  la  vacance  dure  longtemps;  afin 
que  d'un  côté  les  clercs  reçoivent  leur  subsis- 
tance, et  que  de  l'autre  l'évêque  futur  n'ait 
pas  le  chagrin  d'entrer  dans  une  maison  vide 
de  tout,  où  il  ne  puisse  trouver  de  quoi  sub- 


827 


sister,  ni  en  fournir  aux  autres.  —  D'après  Cam  3- 
le  même  concile,  *  qu'au  cas  que  l'évêque 
meure  sans  testament,  ses  parents  seraient 
avertis  de  ne  rien  prendre  de  ses  biens  à 
l'insu  du  métropolitain  et  des  comprovin- 
ciaux,  de  peur  qu'ils  ne  confondent  les 
biens  de  l'église  avec  ceux  de  la  succes- 
sion du  défunt  ;  pour  cette  raison ,  ses 
parents  attendront  jusqu'à  l'ordination  d'un 
nouvel  évêque,  ou  s'adresseront  au  métro- 
politain, si  la  vacance  dure  trop  longtemps. 
Le  concile  prive  de  la  communion  de  l'Église 
les  clercs  ou  les  laïques  qui  ferontle  contraire 
de  ce  règlement,  à  moins  qu'ils  ne  se  corri- 
gent et  ne  cessent  leurs  poursuites.  Rajoute, 
que  si  quelqu'un  demande  modestement  ce 
qui  lui  est  dû,  le  métropolitain,  ou  celui  qu'il 
a  commis,  lui  fera  raison.  11  étend  la  rigueur 
de  ce  canon  contre  tous  ceux  qui  auraient 
auparavant  usurpé  les  biens  de  l'Église  ou  de 
l'évêque.  —  Comme  il  arrivait  quelquefois 
que  les  funérailles  étaient  différées  à  cause 
de  l'absence  de  l'évêque  commendataire  qui 
devait  prendre  soin  de  l'église  vacante,  et 
que  par  là  le  corps  du  défunt  était  sujet  à 
beaucoup  d'indécence;  pour  obvier  à  cet  in- 
convénient, il  fut  ordonné  2  que  l'évêque  qui  *■ 
avait  coutume  d'être  invité  aux  funérailles 


tinum  statum  reddere  intégra  cogantur:  ut  nihil 
anlistiti,  vel  dispensatori  future  necessariorum, 
sub  hac  justa  conslitutione,  depereat.  Quod  ut 
confidentius,  justitia  manente,  servelur,  secun- 
dum  Regiensis  synodi  constituta,  cpiscopo  a  cor- 
pore  recedente,  vicinior  Mi  accédât  episcopus  ; 
qui  ex  more  exequiis  celebratis,  statim  ecclesice 
ipsius  curam  dislriclissime  gerat,  ne  quid  ante 
ordinationem  futuri  pontifiais  inhiantium  cleri- 
corum  subversioni,  veldireptionijam  liceat.  lia  ut 
de  repertis  omnibus  inspeclior  censitio  descriptio- 
que  jidelissima  (si  fieri  polest)  intra  oclavas  de- 
functi,  sub  diligcntia  prœsentis  episcopi,  peraga  tur. 
Behinc  ad  melropolitani  notitiam  habita  ordina- 
tio  vel  descriplio  deferatur,  ut  ejus  élections  talis 
persona  ordinandœ  domus  ecclesiaslicœ  procure- 
tur,  quœ  vel  consuela  clericis  stipendia  dispen- 
set,  et  creditarum  sibi  rerum  (si  forsitan  tarditas 
in  episcopo  ordinando  successerilj  metropolilano 
congruis  temporibus  reddere  possit  rationem:  ut 
sub  hac  salubri  constitutione ,  clerici  stipendiis 
suis  omnino  contenu,  labores  non  diripianl  epi- 
scopi decedentis,  et  in  vacuam  ecclesice  domum 
futurus  pontifex,  non  sine  dolore,  succédât,  sed 
magis  de  prœdecessoris  sui  dimisso  possit  et  ipse 
gaudtre,  et  aliis  minislrare.  Caii.  2,  pag.  1618. 

1  Simili  quoque  modo,  parenlibus,  et  propin- 
quis  decedentis  episcopi,  si  inteslatus  obierit,  de- 
nunlielur,  ut  sine  métropolitain,  vel  comprovin- 
vialium  sacerdotum  conscientia,  nihil  de  rébus 
defuncti  occupare  pertentent;  ne  forte  in  hœredU 


tariis  rébus  etiam  aliqua  ad  ecclesiam  pertinen- 
tia,  vel  pcrmixta  usurpent:  sed  aut  usque  ad  or- 
dinationem futuri  expectent  antislitis,  aut  certe 
si  longum  fuerit,  ad  metropolitani  (ut  dictum  est) 
ordinationem  recurrant.  Si  quis  autem  immemor 
divini  limoris  contra  hœc  sancita  synodica  cleri- 
cus  quisquam  vel  laicus  venire  improba  mente 
tentaverit,  et  communione  et  consortio  privetur 
ecclesice;  quia  durum  est,  ut  ad  illam  conveniat, 
quam  expoliare  non  nuetuit:  nisi  forte  spirilu 
meliori  correclus,  dum  a  prœsumptione  cessave- 
rit,  recuperet  indulgcntiam.  Si  autem  rationabi- 
liter  niodesteque  unusguisqve  repetil  quod  sibi 
jure  debetur,  ei,  absque  aliqua  animadversione, 
a  metropolilano,  vel  cui  injunxerit,  aut  res,  aut 
ratio  non  negetur.  Hoc  etiam  omnes  canone  con- 
stringendi,  qui  in  prœteritum  res  ecclesice,  vel 
episcopi  usurpantes  diripiierint.  Can.  3,  ibid. 

2  Illud  etiam  provido  consilio  decretum  est,  ut 
quia  sœpe  sanctorum  anlislilum,  per  absentiam 
commendatoris  episcopi,  exequiœ  differuntur,  ita 
ul  veneranda  ponlificis  membra,  dum  tardius  fu- 
nerantur,  injuriœ  omnino  subjaceant ;  episcopus, 
qui  post  mortem  fratris  ad  sepeliendum  ewn  solet 
invitalus  occurrere,  infirmum  inagis ,  et  adhuc 
in  corpore  positum,  admonitus  visitare  non  diffé- 
rât: ut  aut  de  relevatione  consacerdotis  amplius 
gaudeat,  aut  certe  de  ordinatione  domus  sum  fra- 
trem  admoneal,  ejusque  probabilem  voluntatem 
in  effectum  transmitlat,  ac  recedentem  a  sœculo, 
post  oblatum  in  ejus  commendatione  sacrificium 
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de  son  frère  viendrait  le  visiter  malade,  ou 
pour  se  réjouir  avec  lui  de  sa  convalescence, 
ou  pour  l'avertir  de  donner  ordre  aux  affai- 
res de  sa  maison,  ou  pour  exécuter  sa  der- 
nière volonté;  qu'aussitôt  après  la  mort  de 
l'évêque,  il  offrirait  à  Dieu  le  sacrifice  pour 
lai,  le  ferait  enterrer,  et  observerait  ce  qui  a 
été  réglé  danslescanons  précédents  touchant 
les  biens  et  les  meubles  qui  appartenaient 
soit  à  lui-même,  soit  à  l'église.  Il  est  ajouté 
que  si  un  évêque  meurt  subitement,  et  que 
les  évêques  des  frontières  ne  puissent  se 
trouver  à  ses  funérailles  à  cause  de  leur  éloi- 
gneraient, on  gardera  son  corps  un  jour  et 
une  nuit,  pendant  lesquels  les  frères  et  les 
religieux,  ou  d'autres,  demeureront  auprès 
de  lui,  chantant  continuellement  des  psau- 
mes; qu'ensuite  les  prêtres  le  mettront  dans 
un  cercueil  d'une  manière  décente,  sans  tou- 
tefois l'enterrer,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'évê- 
que invité  avec  le  plus  de  diligence  que  l'on 
pourra,  pour  l'ensevelir  solennellement,  en 
suivant  les  rils  usités  anciennement  dans  la 
sépulture  des  évêques.  —  Un  autre  règlement 
du  concile  de  Valence  fut,  que  l'on  priverait 
de  '  leurs  fonctions  et  de  la  communion  les 
clercs  désobéissants  à  leur  évêque,  ou  vaga- 
bonds, soit  qu'ils  soient  diacres  ou  prêtres; 
—  qu'un  évêque  n'ordonnerait2  pas  un  clerc 
d'un  autre  diocèse  sans  l'agrément  du  dio- 
césain ;  et  que  les  évêques  ne  conféreraient 
l'ordre  de  prêtrise  à  aucun,  qu'il  ne  promît 
d'être  stable  dans  le  lieu  de  son  service. 

ARTICLE  IV. 

DES  CONCILES  DE  JUNQUE  [52  4],  ET  DE 
CARTILAGE  [525]. 

1.  Ce  fut  encore  dans  le  cours  de  l'année 
524  que  se  ti.:t  le  concile  de  Junque,  ville 
d'Afrique,  dans  la  province  de  Byzacène  : 
nous  n'en  avons  que  la  lettre  synodale  ,  qui 


porte  le  nom  de  Libéral,  primat  de  la  Byza- 
cène. Il  y  exhorte  Boniface  de  Carthage-, 
à  qui  elle  est  adressée,  à  maintenir  en  vi- 
gueur les  saints  canons,  et  à  ne  pas  permet- 
tre que  personne  y  déroge.  Saint  Fulgence 
s'étant  trouvé  à  ce  concile  en  qualité  d'é- 
vêque  de  Ruspe,  un  évêque,  nommé  Quod- 
vultdéus,  lui  disputa  la  préséance;  mais  tout 
le  concile  décida  en  sa  faveur.  Le  saint  ne 
dit  mot  en  cette  occasion,  pour  ne  point  pré- 
judiciel' à  l'autorité  du  concile  ;  mais  comme 
il  sut  que  Quodvultdéus  trouvait  à  redire  au 
jugement  rendu  contre  lui,  et  qu'il  en  était 
affligé,  craignant  d'altérer  la  charité,  il  sup- 
plia publiquement  les  évêques  du  concile  de 
Suffèle,  où  ils  assistèrent  tous  les  deux  quel- 
que temps  après ,  de  placer  Quodvultdéus 
avant  lui  :  ce  que  les  évêques  lui  accordèrent 
en  admirant  son  humilité.  Le  diacre  Fer- 
rand  cite  un  canon  du  concile  de  Junque, 
qui  défend  à  un  évêque  d'entreprendre  sur 
le  peuple  d'un  autre. 

2.  Le  même  diacre ,  Victor  de  Tunnes,  et 
quelques  autres  anciens  font  mention  d'un 
concile  tenu  à  Carthage  sous  le  pontificat  de 
Boniface,  évêque  de  cette  ville,  et  sous  le 
règne  du  roi  Hildéric  :  il  fut  convoqué  de 
toutes  les  provinces  d'Afrique.  Boniface  en 
marque  le  sujet  dans  la  lettre  de  convocation 
qu'il  adressa  à  Messor,  primat  de  Numidie, 
en  disant  que  la  paix  qui  venait  d'être  ren- 
due à  l'Église  d'Afrique,  après  une  si  longue 
et  si  dure  persécution,  était  troublée  au  de- 
dans par  quelques  évêques  qui  ne  voulaient 
point  déférer  à  leurs  supérieurs,  se  préten- 
dant leurs  égaux,  tandis  qu'eux-mêmes  vou- 
laient que  d'autres  leur  fussent  soumis  :  il 
paraît  que  c'était  envers  Boniface  même  que 
l'on  manquait  de  déférence,  et  que  l'on  atta- 
quait les  privilèges  de  l'église  de  Carthage. 
Il  aurait  fort  souhaité  que  Messor  pût  venir 
en  personne  au  concile  ;  mais  sachant  que 


Deo,  mox  sepulturœ  tradat  diligenlissime ,  et  su- 
perius  conslitula  canonica  non  différât  adimplere. 
Si  autem  autistes  obitu  repenlino  discesserit.  et 
conliniiianei  sacerdotes  de  longinquo  minime 
adesse  potuerint,  uno  die  tantum  cum  nocte  exa- 
minatum  corpusculum  sacerdotis  maneal,  non 
sine  fratrum  acreiigiosorum  frequentia,  velpsal- 
lentium  excubatione  senalum  a  presbyleris , 
cum  omni  diligenlia,  in  loculo  conditurn  seorsum, 
non  slalim  humelur,  sed  honorifice  commendetur, 
donec  sine  mora,  invilato  undecwmque  pontifice, 
ab  ipso,  ut  condecet,  soleniniter  tumulelur,  nt  et 
injuria:  lollalur  occasio,  et  mos  antiquus  in  spe- 
liendis  sacerdotibus  observetur.  Can.  I,  pag.  1619. 


1  Hoc  etiam  placuit,  ut  vagus,  alque  instabilis 
clericus,  sive  etiam  in  diaconi  rninisterio,  vel 
presbyteri  officio  conslitutus,  si  episcopi,  a  quo  or- 
dinatus  est,  prœceptis  non  obedierit,  ut  in  delegata 
sibi  ecclesia  officium  dependat  assiduum;  quons- 
que  in  vitio  permanserit,  a  communione  et  ho- 
nore privetur.  Can.  S,  ibid. 

2  Ut  nullus  alienum  clericum,  secundum  dé- 
créta canonum,  sine  consensu  episcopi  sui,  au- 
deat  ordinare.  Sed  nec  illum  sanctorum  sacerdo- 
tum  quispiam  ordinel,  qui  localem  se  futumm 
primiius  non  spoponderil:  ut  per  hoc  nullus  a 
régula  vel  disciplina  ccclesiastica  deviare  permit- 
iatur  impune.  Can.  6,  pag.  1620. 


CHAPITRE  LXXXVI.  —  CONCILE  DE  CARTHAGE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

son  grand  âge  ne  le  lui  permettait  pas,  il  le 
pria  d'envoyer  de  sa  province  trois  évêques, 
Firmus,  Ma  ri  en  et  Félix,  pour  aider  à  main- 
tenir les  droits  de  son  église.  Il  l'avertit,  sui- 
vant l'ancien  usage,  que  la  fête  de  Pâques 
devait  se  célébrer  le  troisième  des  calendes 
d'avril,  c'est-à-dire  le  30  mars,  comme  on 
la  célébra  en  effet  en  523.  C'était  aussi  l'u- 
sage d'envoyer  à  l'évêque  de  Carthage  la 
matricule  des  évêques  morts  et  de  leurs  suc- 
cesseurs :  Boniface  prie  Messor  de  lui  en- 
voyer la  sienne,  afin  qu'il  pût  s'en  servir 
pour  régler  le  rang  des  évoques  qui  venaient 
à  Cartbage  de  plusieurs  provinces,  surtout 
de  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de  se  préfé- 
rer à  leurs  anciens.  Messor,  dans  sa  répon- 
se, loua  le  zèle  de  Boniface  pour  la  défense 
des  privilèges  de  son  église,  et  lui  envoya 
les  trois  évêques  qu'il  désirait,  avec  un  qua- 
trième nommé  Florentien ,  ajoutant  qu'il 
avait  écrit  à  l'évêque  Janvier,  ordinateur  de 
Boniface ,  pour  l'exborter  à  faire ,  tant  en 
son  nom,  qu'en  celui  de  tout  le  concile,  tout 
ce  qui  conviendrait  pour  l'utilité  de  la  cause 
qui  serait  traitée  ;  qu'au  reste  il  avait  donné 
ses  ordres  pour  faire  dresser  la  matricule 
qu'il  souhaitait. 

3.  Boniface  avait  mandé  les  évêques  pour 
le  1er  février  de  l'an  525,  qui  était  le  second 
du  règne  de.Hildéric  ;  mais  ils  no  s'assem- 
blèrent que  le  cinquième  jour  de  ce  mois. 
Ce  fut  dans  la  salle  secrète  de  l'église  de 
Saint  Agilée  martyr.  Boniface  prit  le  premier 
la  parole,  et  reudit  grâces  à  Dieu  de  la  li- 
berté de  l'Église,  témoignant  qu'il  avait  plus 
de  joie  de  voir  une  si  nombreuse  assemblée 
d'évêques,  que  de  la  lumière  du  soleil.  Les 
évêques,  de  leur  côté,  au  nombre  de  soixan- 
te, assurèrent  qu'ils  n'avaient  pas  moins  de 
joie  de  voir  le  siège  de  Carthage  si  digne- 
ment rempli  après  une  si  longue  vacance  ; 
ils  exhortèrent  Boniface  à  maintenir  les  ca- 
nons, à  l'imitation  d'Aurèle,  son  prédéces- 
seur, et  à  proposer  les  matières  que  l'on  de- 
vait traiter  dans  le  concile.  Boniface  fit  lire» 
sa  lettre  à  l'évêque  Messor,  primat  de  Nu- 
midie,  puis  la  réponse  qu'il  en  avait  reçue, 
et  dont  il  fit  un  grand  éloge.  Ensuite  le  no- 
taire Rédemptiolus  lut,  par  ordre  de  Bouiface, 
ses  lettres  aux  évoques  de  la  province  Pro- 
consulaire, de  celle  de  Tripolis  et  de  Numi- 
die.  Les  députés  de  ces  trois  provinces  étaient 
présents.  Il  n'y  en  avait  qu'un  de  la  Mauri- 
tanie Césarienne,  les  autres  n'ayant  pu  ve- 
nir à  cause  de  la  guerre.  A  l'égard  de  la 
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province  de  Sytifie,  Optât  était  venu  à  Car- 
thage, mais  il  avait  été  obligé  d'en  sortir 
par  ordre  du  roi.  Boniface  assura  que  cet 
évêque  donnerait  sans  peine  son  consente- 
ment au  résultat  du  concile,  lorsqu'on  lui 
en  aurait  fait  part  ;  quant  à  Secundus  qui 
était  le  seul  évêque  de  la  Mauritanie  Césa- 
rienne, Boniface  cousentit  que  son  suffrage 
valût  pour  toute  sa  province  ;  mais  il  parut 
peu  content  que  Libérât,  primat  de  la  Byza- 
cène,  ne  parût  point,  quoiqu'il  lui  eût  écrit 
deux  fois.  Les  évêques  le  prièrent  de  l'atten- 
dre jusqu'au  lendemain,  suivant  l'ancien- 
ne coutume,  disant  que  s'il  ne  venait  point 
au  concile,  on  traiterait  de  la  manière  de 
punir  sa  désobéissance.  Félix,  député  de  la 
province  de  Numidie,  demanda  qu'on  fit  lire 
les  canons  qui  marquaient  l'ordre  des  pro- 
vinces d'Afrique  :  sur  quoi  le  diacre  Agilée 
lut,  par  ordre  de  Boniface,  un  extrait  du  con- 
cile tenu  a  Carthage  le  1"'  mai  418  dans  la 
salle  secrète  de  la  basilique  de  Fauste  ;  et 
l'on  vit  par  cet  extrait  que  la  première  pro- 
vince était  la  Proconsulaire  ou  Carthaginoi- 
se ;  la  seconde,  la  Numidie  ;  la  troisième,  la 
Bjzacène.  Après  ces  préliminaires,  les  évê- 
ques ayant  délibéré  que  l'on  fit  la  lecture 
du  Symbole  de  Nicée,  on  le  lut  suivant  l'exem- 
plaire traduit  du  grec  en  latin,  envoyé  par 
Atticus,  évêque  de  Constantinople  ;  et  tous 
les  évêques  déclarèrent  que  quiconque  re- 
fuserait d'y  souscrire,  ne  serait  pas  tenu  pour 
catholique  :  non  que  ce  Symbole  eût  besoin 
d'être  autorisé  par  de  nouveaux  suffrages, 
mais  afin  de  se  l'imprimer  plus  fortement  dans 
le  cœur,  en  y  souscrivant  de  la  main.  L'é- 
vêque Boniface  voulut  même  qu'il  fût  inséré 
dans  les  Actes  de  l'assemblée.  Il  ordonna 
ensuite  que  l'on  tirât  des  archives  de  l'église 
de  Carthage  le  recueil  des  canons  faits  dans 
plusieurs  conciles  d'Afrique  sur  divers  points 
de  discipline,  afin  que,  par  la  lecture  que 
l'on  en  ferait,  ceux  qui  les  avaient  observés 
s'en  congratulassent,  et  que  ceux  qui  les 
avaient  négligés  ou  transgressés  en  devins- 
sent plus  exacts  à  les  observer.  Le  diacre 
Agilée  en  lut  un  grand  nombre,  tous  sur  des 
points  de  discipline  :  on  voit  par  les  citations 
marquées  dans  les  actes,  qu'il  s'était  tenu 
en  Afrique  jusqu'à  vingt  conciles  sous  Au- 
rèle  de  Carthage.  Comme  tous  ces  canons 
regardaient  en  général  la  discipline  de  l'É- 
glise, les  évêques  demandèrent  qu'on  lût 
aussi  ceux  qui  regardaient  en  particulier  les 
privilèges  de  l'église  de  Carthage.  Boniface 
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fit  lire  dans  le  même  recueil,  premièrement 
le  canon  de  Nicée  touchant  les  privilèges  de 
toutes  les  grandes  églises  ;  puis  ceux  des 
conciles  d'Afrique  ,  dont  quatre  s'étaient  te- 
nus à  Carthage,  qui  attribuaient  la  primauté 
à  cette  église  sur  toutes  les  autres  de  l'Afri- 
que ;  et  deux  du  concile  d'Hippone  où  il  était 
dit  que  tous  les  évêques  apprendraient  par 
les  lettres  de  l'évêque  de  Carthage  en  quel 
jour  on  devrait  faire  la  Pâque  ;  et  qu'il  serait 
permis  à  chaque  province  d'avoir  son  pri- 
mat, à  condition  de  reconnaître  la  supério- 
rité de  l'évêque  de  Carthage.  La  séance  ayant 
duré  fort  longtemps,  Boniface  demanda  que 
le  reste  des  affaires  fût  renvoyé  au  lende- 
main, mais  qu'auparavant  tous  les  évêques 
souscrivissent  aux  actes  de  ce  jour  :  ce  qui 
fut  accordé  unanimement.  Boniface  souscri- 
vit le  premier,  et  tous  les  autres  évêques  de 
suite.  Janvier,  évoque  de  Végéselitane,  sous- 
crivit, tant  en  son  nom,  qu'en  celui  d'un 
autre  Janvier,  évêque  de  Masculilane,  député 
comme  lui  de  la  province  de  Numidie,  à  cause 
que  sa  grande  vieillesse  ne  lui  permettait 
point  d'écrire. 
Assemblée       4.  Le  lendemain,  6  février  525,  les  évêques 
E25.pogi64Ïr.  s'étant  assemblés  au  même  lieu,  Boniface 
dit  que,  comme  il  ne  restait  plus  rien  à  ré- 
gler touchant  les  affaires  générales  des  égli- 
ses, il  fallait  venir  aux  particulières.  Il  per- 
mit donc  à  l'abbé  Pierre,  qui  était  à  la  porte 
avec  quelques-uns  des  anciens  de  son  mo- 
nastère, d'entrer  dans  la  salle  du  concile.  Ils 
présentèrent  une  requête  en  plaintes  contre 
Libérât,  primat  de  la  Byzacène,  où  il  était 
dit  que  plusieurs  moines  de  divers  endroits 
d'Afrique,  et  quelques-uns  même  en  deçà 
de  la  mer,  assemblés  pour  former  un  mo- 
nastère dans  la  province  Byzacène,  l'avaient 
bâti  par  le  secours  de  leurs  parents  et  d'au- 
tres personnes  de  piété;  qu'ils  l'avaient  sou- 
mis immédiatement  à  l'église  de  Carthage, 
et  fait  dédier  l'église  par  Réparât,  évêque 
de  Puppien  dans  la  Proconsulaire ,   après 
avoir  choisi  pour  abbé  un  d'entre  eux ,  qui 
était  sous-diacre  de  la  province  Byzacène. 
Depuis  ce  temps-là ,  le  siège  de  Carthage 
étant  demeuré  vacant  pendant  la  persécution 
du  roi  Trasamond,  et  le  monastère  ayant  eu 


besoin  de  prêtres,  on  avait  eu  recours  à  Bo- 
niface, évêque  de  Gratiane  et  primat  de  la 
Byzacène ,  qui  ordonna  en   effet  quelques 
moines.  Libérât,  son  successeur  dans  la  pri- 
malie,  prélendit  que  le  monastère  dépendait 
de  lui  ;  et  comme  l'abbé  Pierre  refusait  de  le 
reconnaître,  il  l'excommunia,  lui  et  tous  ses 
moines.  Les  fidèles  de  la  Province,  informés 
de  ce   qu'avait  fait   Libérât,    fuyaient   les 
moines  et  leur  refusaient  l'hospitalité,  quoi- 
que ceux-ci,  de  leur  côté,  l'exerçassent  fi- 
dèlement.   On   leur  défendait  l'entrée   des 
églises,  et  lorsqu'on  les  y  trouvait,  on  les  en 
faisait  sortir.  Personne  n'osait  les  saluer, 
pas  même  leurs  amis,  ni  recevoir  leur  béné- 
diction. Telle  était  la  situation  du  monastère 
de  l'abbé  Pierre,  lorsqu'il  donna  sa  requête 
signée  de  lui  et  de  quatre  autres,  dont  un 
était  prêtre,  et  deux  diacres,  le  quatrième 
est  sans  qualité  :  et  il  paraît  que  beaucoup 
d'autres  souscrivirent  aussi,  mais  ils  ne  sont 
pas  nommés.  L'abbé  Pierre  justifiait  sa  con- 
duite et  l'exemption  qu'il  prétendait  lui  être 
due,  en  disant  que  son  monastère  avait  été 
fondé  par  des  personnes  rassemblées  de  di- 
verses provinces;  qu'encore  que  le  premier 
abbé  eût  été  sous-diacre  de  la  province  By- 
zacène, il  n'avait  pas  été  élu  abbé  comme 
sous-diacre,  mais  comme  moine;  que  d'ail- 
leurs il  n'était  ni  seigneur,  ni  propriétaire 
du  monastère.  Il  ajoutait  que,  si  l'on  avait  eu 
recours  au  primat  de  la  B3rzacène  pour  les 
ordinations  des  prêtres  dont  le  monastère 
avait  eu  besoin,  ce  n'était  qu'à  cause  de  la 
vacance  du  siège  de  Carthage.  Il  donnait 
pour  exemples  d'exemptions  '  semblables  à 
celle  qu'il  revendiquait,  le  monastère  de  Pré- 
sis,  qui,  situé  au  milieu  du  diocèse  de  Lep- 
timin,  dans  la  Byzacène,  dépendait  néan- 
moins de  l'évêque  de  Vicataire,  ville  de  la 
même  province  ;  le  monastère  de  Bacce,  près 
de  l'église  de  Maximien,  en  Numidie,  qui 
dépendait  du  primat  de  la  Byzacène,  et  le 
monastère  d'Adrumète ,  qui  avait  toujours 
•fait  ordonner  ses  prêtres  par  des  évêques 
d'outre-mer,  sans  s'adresser  à  l'évêque  de  la 
ville.  L'abbé  Pierre  produisait  encore  pour 
sa  défense  un  extrait  du  second  sermon  de 
saint  Augustin,  la  Vie  commune,  où  cesaint 


1  Num  docemus  monasterium  de  Prœcisu  quod 
in  medio  plebium  Le  pliminensis  Ecclcsice  ponitur 
prœtermisso  eodem  episcopo  vicino,  Vico  Aterien- 
sis  Ecclesite  episcopi  consolalionem  habere,  qui 
in  longinquo  posilus  est;  et  Baccense  monaste- 
rium, quod  Maximianensi  Ecclesiœ  vicinum  est, 


ad  consolationem  primatis  Bysacenœ  provinciœ 
se  conferre  ?  Nam  et  de  Adrumelino  monasterio 
nullo  modo  silere  possumus,  qui,  prœtermisso 
ejusdem  civitatis  episcopo  de  transmarinis  parti- 
bus  sibi  semper  prœsbyteros  ordinaverint.  Toin. 
IV  Concil,  pag.  1646. 
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évêque  dit  que  les  monastères  fondés  par 
ses  disciples  n'appartenaient  ni  aux  fonda- 
teurs, ni  à  l'église  d'Hippone,  niais  à  la  com- 
munauté ;  un  privilège  accordé  à  un  monas- 
tère de  filles,  dès  l'an  517,  par  Boniface,  pri- 
mat de  la  Byzacène,  où,  après  avoir  marqué 
en  général  que  les  monastères  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  doivent  être  exempts  de  la 
condition  de  tous  les  clercs,  suivant  la  cou- 
tume des  anciens  Pères ,  il  leur  permet  de 
choisir  un  prêtre,  pour  célébrer  les  mystères 
dans  leur  monastère,  à  condition  de  faire 
mémoire  à  l'autel  du  primat  de  la  province. 
Il  allégua  encore  le  décret  du  troisième  con- 
cile d'Arles  pour  terminer  le  différend  entre 
Théodore,  évêque  de  Fréjus,  etFauste,  abbé 
de  Lérins,  qui  porte  que  toute  la  multitude 
laïque  du  monastère  serait  sous  la  conduite 
de  l'abbé  qu'elle  aurait  élu,  sans  que  l'évê- 
que  s'y  attribuât  aucun  droit,  ni  qu'il  pût  en 
ordonner  aucun  pour  clerc,  sinon  à  la  prière 
de  l'abbé.  Boniface  ne  parut  pas  content  de 
la  conduite  de  Libérât  envers  l'abbé  Pierre. 
Nous  n'avons  plus  la  fin  des  Actes  de  ce  con- 
cile ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  favo- 
risé les  prétentions  de  cet  abbé,  puisque  le 
décret  qui  fut  fait,  et  qui  nous  a  été  conservé 
dans  un  ancien  manuscrit  du  Vatican,  porte l 
que  tous  les  monastères  seront ,  à  l'avenir, 
comme  ils  l'ont  toujours  été,  libres  en  toute 
manière  de  la  condition  des  clercs,  c'est-à- 
dire  apparemment  de  leur  juridiction,  afin 
que  les  moines  ne  soient  occupés  que  de 
leur  salut  et  de  plaire  à  Dieu. 

S.  Le  même  jour,  6  février,  on  lut  la  lettre 
de  Libéral  et  du  concile  de  Junque,  à  Boni- 
face,  archevêque  de  Carthage,  dans  laquelle 
ils  l'exhortaient  à  maintenir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline sur  divers  points,  que  les  évêques 
Pontien  et  Restitut  proposeraient  au  concile. 
Le  premier  regardait  le  peuple  de  trois  bourgs 
de  la  Byzacène  ;  le  second  était  contre  un 
évêque  de  la  province  Tripolitaine,  nommé 
Vincent,  qu'ils  prétendaient  s'être  emparé 
d'un  peuple  qui  ne  lui  appartenait  pas;  le 
troisième  regardait  le  changement  qu'ils  vou- 
laient que  l'on  fit  dans  l'inscription  des  let- 
tres qu'on  écrivait  au  primat  et  aux  évêques  ; 
et  le  quatrième,  l'affaire  de  l'abbé  Pierre. 
Comme  Boniface  avait  répondu  à  la  lettre  de 
Libérât,  dès  le  6  décembre  de  l'année  pré- 
cédente, on  lut  celte  réponse  dans  le  concile  ; 
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elle  porte  qu'il  était  difficile  d'accorder  à 
Libérât  et  aux  évêques  du  concile  de  Junque 
ce  qu'ils  demandaient,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait rien  changer  à  ce  qui  avait  été  réglé 
dans  les  conciles  d'Afrique ,  et  observé  par 
tant  d'évèques  ;  qu'autrement  il  n'y  aurait 
rien  de  stable  dans  ce  qui  regarde  les  affaires 
ecclésiastiques  et  les  civiles.  Boniface,  se  fon- 
dant sur  l'autorité  des  décrets  qui  avaient 
accordé  à  l'église  de  Carthage  la  primauté 
sur  toutes  celles  d'Afrique,  déclare  ensuite 
que,  comme  il  lui  appartient,  en  sa  qualité 
d'évêque  de  cette  ville,  de  faire  savoir  le  jour 
de  la  Pâque  à  toutes  les  églises  de  son  res- 
sort, ils  seront  avertis  que  l'année  suivante 
celte  fête  doit  se  célébrer  le  7  avril.  A  l'égard 
de  la  demande  au  sujet  des  trois  bourgs, 
comme  il  y  avait  plusieurs  pièces  qui  con- 
cernaient cette  affaire,  le  concile  en  renvoya 
l'examen  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  produit  ces 
documents;  il  décida  la  même  chose  sur  la 
demande  formée  contre  l'évêque  Vincent. 
Sur  le  troisième  article,  il  répondit  que  l'on 
s'en  tenait  à  l'usage.  Ainsi  l'affaire  de  l'abbé 
Pierre  fut  proprement  Ja  seule  qui  occupa 
les  évêques  pendant  la  seconde  séance  du 
concile. 

ARTICLE  V. 

DU  CONCILE  DE  CARPENTRAS  [527],  DD  SECOND 
D'ORANGE  [529],  DU  TROISIÈME  DE  VALENCE 
[529],   ET  DU    SECOND   DE   VAISON  [529]. 

Sous  le  consulatde  Mavortius,  le  jouravant 
les  ides  de  novembre,  c'est-à-dire  le  6  de  ce 
mois,  l'an  527,  qui  était  le  pontificat  de 
Félix  IV,  et  le  second  d'Athalaric,  roi  d'Italie, 
on  tint  à  Carpentras,  ville  de  l'ancienne  Nar- 
bonnaise ,  un  concile  de  seize  évêques,  y 
compris  saint  Césaire  d'Arles,  qui  en  fut  le 
président.  Ce  concile  ne  fit  qu'un  canon,  qui 
regarde  la  manière  d'administrer  les  revenus 
des  paroisses  de  la  campagne.  Quelques  fi- 
dèles qui  leur  avaient  donné  des  fonds  s'é- 
taient plaints  que  certains  évêques  tournas- 
sent à  leur  profit  la  plus  grande  partie  des 
revenus  qui  devaient  appartenir  à  ces  pa- 
roisses, en  sorte  qu'elles  n'avaient  presque 
rien  pour  fournir  à  l'entretien  des  clercs  qui 
les  desservaient,  ou  aux  réparations  des  bâti- 
ments. Pour  remédier  à  cet  abus,  le  concile 


E27.  Tom.  IV 
Coacil.,  i  l-, 
M63. 


1  Erunt  igitur  omnia  omnino  monasteria,  sicut 
semper  fuerunt,  a  condiLione  clericorum  modis 


omnibus  libéra,  sibi  tanium  et  Deo  placentia. 
Tom.  IV  Concil.,  pag.  1649. 
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ordonna  '  que  si  l'église  cathédrale  avait  assez 
de  biens  pour  ses  dépenses,  les  revenus  des 
paroisses  seraient  employés  pour  les  clercs 
qui  les  servaient,  ou  pour  les  réparations 
des  églises  ;  mais  que ,  si  les  dépenses  de 
l'évêque  surpassaient  la  recette  des  revenus 
de  son  église,  il  pourrait  tirer  ses  besoins 
des  paroisses  les  plus  riches,  en  leur  lais- 
sant ce  qui  serait  suffisant  pour  le  clergé  et 
les  réparations,  à  la  charge  toutefois  de  ne 
pouvoir  diminuer  le  service  divin,  ni  la  por- 
tion des  clercs.  Le  même  canon  indiqua  pour 
l'année  suivante  ,  au  même  jour,  6  novem- 
bre ,  un  concile  à  Vaison  ;  mais  il  ne  s'as- 
sembla que  deux  ans  après.  Agrsecius,  évo- 
que d'Antibes,  quoiqu 'invité  de  se  trouver 
au  concile  de  Carpentras,  avait  refusé  de  s'y 
rendre,  apparemment  parce  qu'il  se  connais- 
sait coupable  pour  avoir  ordonné  prêtre  un 
nommé  Potadius  contre  les  canons  ,  et  nom- 
mément contre  le  troisième  du  concile  d'Arles 
précédent,  qu'il  avait  ratifié  lui-même  parle 
prêtre  Catapbronius,  député  de  sa  part  à  ce 
concile.  Les  évêques,  pour  le  punir  de  cette 
doublefaute, c'est-à-dire,  poum'être  pas  venu 
au  concile,  et  pour  avoir  fait  une  ordina- 
tion irrégulière,  le  suspendirent  pour  un 
an  de  la  célébration  des  saints  mystères,  et 
lui  signifièrent  cette  sentence  par  une  lettre 
synodale  h  laquelle  ils  souscrivirent  tous.  Ils 
souscrivirent  de  même  au  canon  touchant 
l'administration  des  biens  des  paroisses  ;  mais 
avec  cette  différence ,  qu'ici  tous,  excepté 
saint  Césaire  d'Arles,  et  Contuméliosus  de 
Riez,  prennent  la  qualité  de  pécheurs ,  au 
lieu  qu'ils  se  nomment  tous  évêques  en  sous- 
crivant à  la  sentence  portée  contre  Agra'cius. 
2.  L'église  que  le  patrice  Libère,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules,  avait  bâtie  dans  la  ville 


d'Orange,  étant  achevée,  il  invita  plusieurs 
évêques  à  venir  en  faire  la  dédicace.  Ils  s'y 
rendirent  au  nombre  de  treize,  le  o  des  nones 
de  juillet,  sous  le  consulat  de  Déeius-le- 
Jeune,  surnommé  Basile,  c'est-à-dire,  le  3 
juillet  de  l'an  529.,  qui  était  le  troisième  du 
pape  Félix  IV,  et  d'Athalaric  roi  d'Italie. 
Saint  Césaire  d'Arles  est  nommé  le  premier, 
comme  ayant  présidé  à  ce  concile  ;  les  autres 
sont  presque  tous  les  mêmes  qui  s'étaient 
trouvés  au  concile  de  Carpentras.  Après 
qu'ils  eurent  achevé  la  cérémonie  de  la  con- 
sécration, ils  conférèrent  ensemble  sur  ce 
qui  regardait  le  maintien  de  la  discipline. 
Quelques-uns  d'entre  eux  remontrèrent  qu'il 
y  avait  des  personnes  qui,  par  simplicité,  ne 
pensaient  pas  comme  elles  devaient  sur  la 
grâce  et  sur  le  libre  arbitre.  Cela  détermina 
l'assemblée  à  proposer  et  à  souscrire  quel- 
ques articles  qui  leur  avaient  été  envoyés  du 
Saint-Siège,  et  que  les  anciens  Pères  avaient 
tirés  des  saintes  Écritures  pour  instruire  ceux 
qui  n'avaient  pas  des  sentiments  conformes 
à  la  foi  catholique  sur  ces  matières. 

3.  Ces  articles  sont  au  nombre  de  vingt-cinq, 
presque  tous  appuyés  de  quelques  passages 
de  l'Écriture;  mais, quoiqu'ils  soient  conçus 
en  forme  de  canons,  ils  ne  finissent  point  par 
les  anathèmes  ordinaires,  si  ce  n'est  le  vingt- 
cinquième.  Le  concile  commence  par  con- 
damner ceux  qui  soutiennent2  que  le  péché 
du  premier  homme  n'a  causé  du  changement 
que  dans  une  partie  de  l'homme,  savoir,  dans 
son  corps,  qu'il  a  rendu  sujet  à  la  mort; 
et  qu'il  n'a  fait  aucun  tort  à  son  âme,  lais- 
sant l'homme  aussi  libre  qn'il  était  aupara- 
vant :  c'était  l'hérésie  de  Pelage.  —  Il  con- 
damne ensuite  ceux  qui  disent  que 3  le  péché 
d'Adam  n'a  nui  qu'à  lui  seul,  ou  qu'il  n'y  a 


1  Hoc  nobis  justum  et  rationabile  visum,  ut  si 
ecclesia  civitatis  ejus,  cui  episcopus  prœest,  ita 
est  idonea,  ut  Cliristo  propitio  niliil  indigeat  ; 
quidquid  parockiis  fuerit  dereliclum,  clericis  qui 
ipsis  parochiis  deserviunt,  vel  reparalionibus  ec- 
clesiarum  rationabiliter  dispensetur.  Si  vero  epis- 
copum  nuillas  expensas,  et  minorera  substantiam 
habere  constiterit,  parochiis,  quibus  largiter  fue- 
ril  collata  substantia,  hoc  tantum,  quod  clericis 
vel  sarlis  tectis  rationabiliter  snfliciat,  reservetur; 
quod  autem  ainplius  fuent,  propter  majores  ex- 
pensas episcopus  ad  se  debeat  reooeare  :  ita  ta- 
<men  ut  nihil  de  facultalula  ipsa,  vel  de  rniniste- 
rio  clericorum  leci  ipsius,  licentiam  habeant  mi- 
nuendi ,  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1603. 

2  Si  quis  per  offenaam  prœvaricationis  Adœ  non 
lotum,  id  est  secundum  corpus  et  animam,in  dé- 
tenus dicil  hominem  commutation,  sed  animœ 


libertate  illœsa  durante,  corpus  tantummodo 
corruptioni  crédit  obnoxium,  Pelagii  errore  de- 
ceptus,  adversaiur  Scripturœ  dicenli:  Anima  qufe 
peccaverit  ipsa  inorietur;  et  :  Neseilisquoniam  cui 
exhibetis  vos  serves  ad  obediendum,  servi  estis 
ejus  oui  obeditis?  et:  A  quo  quis  superatur,  ejus 
et  serras  addicitur.  CaH.  1,  tom.  IV  Concil.,  pag. 
1667. 

3  Si  quis  soli  Adœ  prœvaricationem  suam,  non 
et  ejus  propagini,  asserit  nocuisse ,  aut  certe  mor- 
tem  tantum  corporis,  quœ  pœna  peccali  est,  non 
autem  et  peccatum,  quod  mors  est  animœ,  per 
unum  hominem  in  omne  genus  humanum  tran- 
siisse  testatur,  injustitiam  Deo  dahit,  contradi- 
cens  «ipostolo  dicenli:  Per  unum  hominem  pecca- 
tum intravit  in  nnindum,  et  per  peccatum  mors, 
et  ita  in  omues  homines  mors  pertransiit,  in  quo 
otnnes  peccaverunt.  Can.  2,  ibid. 


[VI*  SIECLE.] 
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que  la  mort  du  corps  qui  ait  passé  à  ses  des- 
cendants.—  On  y  enseigne  '  que  si  quelqu'un 
dit  que  la  grâce  de  Dieu  peut  être  donnée 
sur  l'invocation  humaine,  et  que  ce  n'est  pas 
la  grâce  qui  fait  que  nous  l'invoquions,  il 
contredit  le  prophète  Isaïe,  et  l'Apôtre  qui 
dit  la  même  chose  :  J'ai  été  trouvé  par 
ceux  qui  ne  me  cherchaient  point,  et  je  me  suis 
fait  voir  à  ceux  qui  ne  cherchaient  point  à  me 
connaître.  —  On  y  condamne  ceux  qui  sou- 
tiennent que  Dieu 2  attend  notre  volonté  pour 
nous  purifier  de  nos  péchés,  et  que  ce  n'est 
pas  par  l'infusion  et  l'opération  du  Saint- 
Esprit  que  se  forme  en  nous  la  volonté  d'être 
purifiés  de  nos  péchés.  —  On  y  condamne 
aussi  ceux  qui  disent 3  que  l'accroissement 
de  la  foi,  de  même  que  son  commencement, 
et  que  l'acte  même  par  lequel  nous  croyons 
en  celui  qui  justifie  l'impie,  et  par  lequel 
nous  parvenons  à  la  génération  du  saint  bap- 
tême ,  ne  sont  pas  en  nous  un  don  de  la 
grâce,  c'est-à-dire,  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  qui  tourne  notre  volonté  de  l'infidélité 
à  la  foi,  et  de  l'impiété  à  la  piété  ;  mais  que 
tout  cela  vient  de  nous.  —  On  rejette,  comme 
une  doctrine  contraire  à  celle  de  l'Apôtre  *, 


la  doctrine  qui  veut  que  Dieu  fasse  miséricorde 
à  ceux  qui  veulent,  qui  désirent,  qui  font  tous 
leurs  efforts,  qui  travaillent,  qui  veillent,  qui 
cherchent,  qui  demandent,  qui  frappent  ;  et 
qui  ne  reconnaît  pas  que  c'est  par  la  grâce 
de  Dieu  que  nous  croyons,  que  nous  voulons 
et  que  nous  pouvons  faire  toutes  ces  choses 
comme  il  faut.  — Les  évêques  ajoutent  que,  c»n 
si  quelqu'un5  prétend  que,  sans  la  lumière 
et  l'inspiration  du  Saint-Esprit  qui  donne  à 
tous  cette  suavité  intérieure  qui  fait  qu'on 
embrasse  la  vérité  et  qu'on  y  ajoute  foi ,  il 
puisse  par  ses  forces  naturelles  penser  comme 
il  faut,  se  porter  à  faire  quoi  que  ce  soit  de 
bon  par  rapport  au  salut  et  à  la  vie  éternelle, 
et  se  rendre  à  la  prédication  salutaire,  c'est- 
à-dire  évangélique;  il  faut  que  l'esprit  d'er- 
reur et  d'hérésie  l'ait  séduit,  puisqu'il  n'en- 
tend pas  la  voix  de  Jésus-Christ  même  qui 
dit  dans  l'Évangile  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  moi;  ni  celle  de  l'Apôtre  qui  dit  :  Nous 
ne  sommes  pas  capables  d'avoir  aucunes  bonnes 
pensées  de  nous-mêmes,  comme  de  nous-mêmes; 
mais  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables.  — 
Ils  rejettent  comme  étrangers  à  la  vraie  foi 
ceux  qui  prétendent 6  que  les  uns  peuvent 


1  Si  quis  ad  invocationem  humanam  gratiam 
Dei  dicit  posse  conferri,  non  autem  ipsam  gra- 
tiam facere  ut  invocelur  a  nobis,  contradicit  Isaiœ 
prophètes,  vel  Apostolo  idem  dicenti  :  ln\entus 
sum  a  non  quœrentibus  me  :  palam  apparui  his, 
qui  me  non  interrogabant.  Cari.  3,  ibid. 

a  Si  quis,  ut  a  pc-ccato  purgemur,  voluntatem 
nostramDeum  expectare  contenait,  non  autem,  ut 
etiam  purgari  velimus,  per  Sancti  Spiritus  infu- 
sionem  et  operationem  in  nobis  fieri  confitetur, 
resistit  ipsi  Spiritui  Sancto  per  Salomonem  di- 
centi: Prœparatur  voluntasa  Domino;  et  Apostolo 
salubriter  prœdicanti  .'  Deus  est  qui  operatur  in 
vobis  et  velle  et  perficere  pro  bona  voluntate.  Can. 
i,  ibid. 

3  Si  quis,  sicut  augmentum,  iia  etiam  iniiium 
fidei,  ipsumque  credulitatis  affectum,  quo  in  eum 
credimus  qui  justificat  impium,  et  ad  generatio- 
nem  sacri  baptismatis  pervenimus,  non  per  gra- 
tiœ  donum,  id  est,  per  inspirationem  Spiritus 
Sancti  corrigentem  voluntatem  nostram  ab  infi- 
delitate  ad  {idem,  ab  impietaie  ad  pielatem,  sed 
naturaliter  nobis  inesse  dicit,  apostolicis  dogma- 
tibus  adversarius  approbatur,  bealo  Paulo  di- 
cente  :  Confidimus,  quia  qui  cœpit  in  vobis  opus 
bonum  ,  perficiet  usque  in  diem  Domini  nostri 
Jesu  Christi  ;  et  illud  :  Vobis  datum  est  pro  Chris- 
to  non  solum  ut  in  eum  credatis,  sed  etiam  ut 
pro  illo  patiamini;  et  :  Gratia  salvi  faeti  estis  per 
iidem,  et  hoc  non  ex  vobis,  Dei  enim  donum  est. 
Qui  enim  (idem  qua  in  Deum  credimus  dicunt 
esse  naturalem,  omnes  eos,  qui  ab  Ecclesia  Christi 
alieni  sunt,  quodam  modo  fidèles  esse  de(lniunl. 
Can.  5,  ibid. 
KL 


''  Si  quis  sine  gratia  Dei  credenlibus,  volenti 
bus,  desiderantibus,  conantibus,laborantibus,vi- 
gilanlibus,  studentibus,  petentibus,  quœrentibus, 
pulsantibus  nobis  misericordiam  dicit  conferri 
divinitus;  non  autem  ut  credamus,  velimus,  vel 
hœc  omnia,  sicut  oportet,  agere  valeamus,  per 
infusionem  et  inspirationem  Spiritus  Sancti  ex 
nobis  fieri  confitetur,  et  aut  humililati,  aut  obe- 
dientiœ  humanœ  subjungii  gratiœ  adjutorium, 
nec  ut  obedientes  et  humiles  simus  ipsius  gratiœ 
donum  esse  consentit,  resistit  Apostolo  dicenti  : 
Quid  habes  quod  non  accepisti  1  et  :  Gratia  Dei  sum 
id  quod  sum.  Can.  G,  pag.  1668. 

5  Si  quis  per  naturœ  vigorem  bonum  aliquid, 
quod  ad  salutem  pertinet  vilœ  œtemœ,  cogitare 
ut  expedit,  aut  eligere,  sive  salutari,  id  est, 
evangelicœ  prœdicationi  consentire  posse  con- 
firmât absque  illuminatione  et  inspiratione  Spi- 
ritus Sancti,  qui  dat  omnibus  suavitatem  in 
consentiendo  et  credendo  veritati,  hœretico  fal- 
litur  spirilu,  non  intelligens  vocem  Dei  inEvan- 
gelio  dicentis:  Sine  me  nibil  potestis  facere;  et 
illad  Apostoli:  Non  quod  idonei  simus  cogitare 
aliquid  a  nobis,  quasi  ex  nobis,  sed  sufficientia 
nostra  ex  Deo  est.  Can.  7,  ibid. 

6  Si  quis  alios  misericordia,  alios  vero  per  li- 
berum  arbilrium,  quod  in  omnibus,  qui  de  prœ- 
varicatione  primi  hominis  nati  sunt,  constat  esse 
vitiatum,  ad  gratiam  baptismi  posse  ventre  con- 
tenait, a  recta  fide  probatur  alienus.  Is  enim  om- 
nium liberum  arbilrium  per  peccalum  primi  ho- 
minis asseritinfirmatum,  aut  cerle  italœsum  pu- 
tat,  ut  tamen  quidam  valeanl  sine  revelatione  Dei 
mysterium  saluiis  œtemœ  per  semelipsos  posse 
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venir  à  la  grâce  du  baptême  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  les  autres  par  le  libre  ar- 
bitre, qui  est  certainement  vicié  dans  tous 
ceux  qui  sont  nés  de  la  prévarication  du 
premier  homme  :  car,  quoique  ceux  qui 
soutiennent  cette  doctrine  reconnaissent  que 
le  libre  arbitre  est  affaibli  dans  tous  les  hom- 
mes par  le  péché  d'Adam,  ils  ne  laissent  pas 
de  soutenir  qu'il  n'est  pas  tellement  affaibli, 
que  quelques-uns  ne  puissent  sans  la  révé- 
lation de  Dieu  acquérir  par  eux-mêmes  le 
mystère  du  salut  éternel  :  ce  qui  est  con- 
traire aux  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  dit, 
non  pas  que  quelqu'un,  mais  qu'aucun  ne 
peut  venir  à  lui,  sinon  celui  que  le  Père  aura 
attiré.  Voilà  ce  que  portent  en  substance  les 
huit  premiers  articles  ou  canons  de  ce  con- 
cile. 

4.  Les  dix-sept  autres  ne  sont  proprement 
que  des  sentences  formées  des  paroles  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Prosper;  mais  ils 
n'en  font  pas  moins  partie  des  Actes  du  con- 
cile; et  ils  seront  toujours  des  témoignages 
de  sa  doctrine  sur  la  grâce,  et  de  son  zèle  à 
établir  la  nécessité  d'une  grâce  prévenante. 
«C'est  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu,  disent  ces 
évêques,  lorsque  nous  avons  '  quelques  bon- 
nes pensées,  ou  que  nous  nous  gardons  de  la 
fausseté  et  de  l'injustice  :  car,  toutes  les  fois 
que  nous  faisons  quelque  chose  de  bon,  c'est 
Dieu  qui  agit  en  nous  et  avec  nous,  afin  que 
nous  le  fassions.  —  Il  faut  donc  que  les  ré- 
générés2, et  même  les  saints,  implorent  sans 


cesse  le  secours  de  Dieu  pour  pouvoir  arri- 
ver à  une  bonne  fin  ou  persévérer  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  —  Personne 
n'offre  véritablement  au  Seigneur  3  ce  qu'il 
en  a  reçu  pour  le  lui  offrir,  selon  qu'il  est 
écrit  :  Nous  vous  donnons  ce  que  nous  avons  reçu 
de  votre  main.  —  C'est  en  regardant  ce  que 
nous  devons  être  par  le  don  de  la  grâce4 
que  Dieu  nous  aime,  et  non  pas  en  regar- 
dant ce  que  nous  sommes  par  nos  propres 
mérites.  —  Le  libre  arbitre B  ayant  été  affai- 
bli clans  le  premier  homme  et  rendu  comme 
malade ,  ne  peut  être  réparé  que  par  la 
grâce  dubaptême  ;  perdu  qu'ilavait  été  (quant 
à  l'étendue  des  forces)  dans  l'homme  in- 
nocent, il  ne  peut  être  rendu  que  par  celui 
qui  a  pu  le  donner,  selon  ce  que  dit  la  Vé- 
rité même  :  Si  le  Fils  vous  délivre,  alors  vous 
serez  véritablement  libres.  —  Aucun  misérable 
ne  peut  être  6  délivré  de  quelque  misère 
que  ce  soit,  sinon  celui  qui  est  prévenu  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  ainsi  que  le  dit  le 
Psalmiste  :  Mon  Dieu,  votre  miséricorde  me 
préviendra.  —  Comme  Adam  a  été  changé  en 
mal7  par  s>on  iniquité,  et  qu'il  est  parla  dé- 
généré de  l'état  dans  lequel  Dieu  l'avait 
créé  ;  de  même  le  fidèle  est  changé  par  la 
grâce,  mais  en  mieux,  par  rapport  à  l'état 
où  il  était  par  le  péché.  Le  premier  change- 
ment est  de  l'homme  prévaricateur;  le  se- 
cond est  l'effet  de  la  puissance  de  la  droite 
du  Très-Haut.  —  Personne  ne  doit  se  glori- 
fier 8  de  ce  qu'il  croit  avoir,  comme  s'il  ne 


Conquirere.  Quod  quam  sit  conlrarium,  ipse  Do- 
minus  probat,  qui  non  aliquos,  sed  neminem  ad 
se  posse  venire  lestatur,  nisi  quem  Pater  atlraxe- 
rit,  sicut  et  Petro  dicit  :  Beatus  es  Simon  Barjona, 
quia  earo  et  sanguis  non  revelavit  tibi,  sed  Pater 
meus  qui  in  cœlis  est  ;  et  Aposlolus  .'  Nemo  potest 
dieere  Dominum  Jesum  nisi  iu  Spiritu  Saneto. 
Can.  8,  ibid. 

1  Divini  eslmuneris,  cumetrecte  cogilamus,  et 
pedes  noslros  a  falsitale  etinjuslilia  continemus: 
quoties  enim  bona  ayimus,  Deus  in  nobis  atque 
nobiscum,  ut  operemur,  operatur.  Can.  9,  pag. 
1669. 

2  Àdjutorinm  Dei  etiam  renalis  ac  sanclis 
semper  est  implorandum,  ut  ad  finem  bonumper- 
vëhire,  vel  in  bono  possint  opère  perdurare.  Can. 
■10,  ibid. 

3  Xemo  quidquam  Domino  recle  voverit,  nisi 
ab  ipso  acceperit  quod  voveret,  sicut  legilur  : 
Qu8e  de  manu  tua  aucepimus,  damus  tibi.  Can.  11. 

4  Taies  nos  amat  Deus,  quales  futuri  sumusip- 
sius  dono,  non  quales  sumus  nostro  merito.  Can. 
12. 

s  Arbilrium  voluntatis  in  primo  homine  infir- 
inaluin,  nisi  per  gratiam   baplismi,   non  polest 


reparari;  quod  amissum,  nisi  a  quo  potuit  dari, 
non  potest  reddi.  Unde  veritas  ipsa  dicit  :  Si  vos 
Filius  liberavit,  tune  vere  liberi  eritis.  Can.  13, 
ibid. 

6  Nullus  miser  de  quacumque  miseria  liberatur, 
nisi  qui  Dei  misericordia  prœvenitur ,  sicut  dicit 
Psalmista  :  Cito  antieipet  nos  misericordia  tua, 
Domine;  et  illud  :  Deus  meus,  misericordia  ej us 
praeveniet  me.  Can.  14,  ibid. 

1  Ab  eo  quod  formavit  Deus  mutatus  est  Adam, 
sed  in  pejus  per  iniquitatem  suam;  ab  eo  quod 
operata  est  iniquitas  mutatur  fidelis,  sed  in  me- 
lius  per  gratiam  Dei.  Illa  ergo  mutalio  fuitprœ- 
varicaloris  primi ;  haee,  secundum  Psalmislam, 
mutatio  est  dexterœ  Escelsi.  Can.  15,  ibid. 

8  Nemo  ex  eo  quod  videtur  habere  glorietur, 
tanquam  non  acceperit;  aut  ideo  se  putet  acce- 
pisse,  quia  littera  exlrinsecus,  vel  ut  legerelur, 
apparuit,  vel  ut  audiretur,  sonuit  :  \Nam,  sicut 
Apostolus  dicit:  Si  per  legem  justitia,  ergo  Chris- 
tus  gratis  mortuus  est.  Ascendens  iu  altum  ca;-ti- 
vavit  captivitatem,  dédit  dona  homiuibus.  Inde 
habet,  quicumque  habet.  Quisquis  aulem  se  inde 
habere  negat,  aut  vere  non  habet,  aut  id  quod 
videtur  habere  auferturab  eo.  Cau.  16,  ibid, 


[VIe  SIÈCLE.] 

l'avait  pas  reçu;  il  ne  doit  pas  même  se  flat- 
ter de  l'avoir  reçu,  parce  qu'il  a  au  dehors 
la  lettre  de  la  loi,  qu'il  peut  lire  ou  enten- 
dre; puisque,  si  la  justice  nous  était  donnée 
par  la  loi,  Jésus-Christ  serait  mort  en  vain, 

hes.  iv,  et  que  c'est  lui  au  contraire  qui,  étant  monté 
en  haut,  a  mené  captive  une  grande  multitude 
de  captifs,  et  a  répandu  ses  dons  sur  les  hommes. 
Voilà  la  source  de  toutes  les  grâces  :  celui 
qui  nie  tenir  de  là  ce  qu'il  a,  ou  ne  l'a  pas  vé- 
ritablement, ou  ce  qu'il  croit  avoir  lui  sera 

"•  ôté.  —  C'est  la  cupidité  mondaine  '  qui  fait 
toute  la  force  des  gentils,  et  la  charité  de 
Dieu  la  force  des  chrétiens  ;  charité  qui  est 
répandue  dans  nos  cœurs,  non  par  l'arbitre 
de  la  volonté  qui  est  en  nous,  mais  par  le 
Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné.  —  La  ré- 
compense n'est  due2  à  aucuns  mérites  qui 
précèdent  la  grâce;  mais  la  grâce,  qui  n'est 
due  à  personne,  précède,  afin  que  nous  fas- 
sions des  œuvres  méritoires.  —  Quand  bien 
même  la  nature  humaine 3  serait  demeurée 
entière  et  parfaite,  comme  elle  avait  été 
créée,  elle  n'aurait  pu  se  conserver  elle- 
même  en  cet  état  sans  le  secours  de  son 
créateur.  Comment  donc  pourrait-elle  sans 
la  grâce  de  Dieu  réparer  ce  qu'elle  a  perdu, 
puisqu'elle  ne  pouvait  pas  sans  cette  grâce 
conserver  l'intégrité  qu'elle  avait  reçue?  — 
Dieu  fait  beaucoup  de  bonnes  choses 4  dans 
l'homme,  sans  que  l'homme  les  fasse  ;  mais 
l'homme  ne  fait  rien  de  bon,  que  Dieu  ne  le 
lui  fasse  faire.  —  Comme  c'est  avec  la  plus 
grande  raison  s  que  l'Apôtre  a  dit  à  ceux 
qui  voulaient  que  ce  fût  la  loi  cjui  les  justi- 
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fiât,  et  qui  dès  là  étaient  déchus  de  la  grâce  : 
Si  c'est  la  lot  gui  justifie,  c'est  en  vain  gue  Jé- 
sus-Christ est  mort;  on  peut  dire  avec  autant 
de  raison  à  ceux  qui  font  consister  la  grâce 
dans  les  facultés  naturelles  :  Si  c'est  la  nature 
gui  justifie,  c'est  en  vain  gue  Jésus-Christ  est 
mort.  Mais,  comme  avant  Jésus-Christ  on 
avait  déjà  et  la  loi  et  les  facultés  naturelles, 
sans  que  ni  l'une  ni  les  autres  justifiassent, 
il  est  clair  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
en  vain.  Le  fruit  de  sa  mort  est  donc  que 
nous  accomplissions  sa  loi  par  la  grâce,  selon 
celte  parole  du  divin  Sauveur  :  Je  suis  venu 
accomplir  la  loi,  et  non  pas  l'anéantir;  et  de 
réparer  la  nature  perdue  et  ruinée  par  Adam, 
selon  cette  autre  parole  du  même  Jésus- 
Christ  :  Je  suis  venu  chercher  ce  qui  était  perdu, 
et  le  sauver.  —  Personne  n'a  de  soi  que  le  c™.  ». 
mensonge  et  le  péché 6.  Si  l'homme  a  quel- 
que chose  de  la  vérité  et  de  la  justice,  cela 
lui  vient  de  cette  fontaine  dont  nous  devons 
tous  être  altérés  dans  le  désert  decemonde, 
afin  que,  rafraîchis  par  quelques  gouttes, 
nous  ne  défaillons  point  en  chemin.  —  Les  23. 
hommes  font  leur  volonté 7,  et  non  pas  celle 
de  Dieu,  quand  ils  font  ce  qui  déplaît  à  Dieu; 
mais,  lorsqu'ils  font  ce  qu'ils  veulent  pour 
obéir  à  la  volonté  de  Dieu,  quoiqu'ils  agis- 
sent volontairement,  c'est  néanmoins  la  vo- 
lonté de  celui  qui  prépare  la  leur,  et  qui  leur 
commande  ce  qu'ils  veulent,  alors.  »  — Pour  m. 
montrer  l'efficacité  et  la  nécessité  de  la 
grâce,  les  évêques  du  concile  d'Orange  di- 
sent que  «  nous  sommes  entés  en  Jésus- 
Christ  8  comme  le  sarment  qui  doit  porter  du 


1  Fortitudinem  gentilium  mundana  cupiditas, 
fortitudinem  autem  christianorum  Dei  charitas 
facit,  quœ  diffusa  est  in  cordibus  nostris,  non 
per  voluntatis  arbilrium  quod  est  in  nobis,  sed 
per  Spiritum  Sanctum  qai  datus  est  nobis.  Can. 
17,  pag.  1670. 

2  Nullis  meritis  gratiam  prœvenientibus,  debe- 
lur  merces  bonis  operibus,  si  fiant  ;  sed  gratia, 
quœ  non  debetur,  prœcedit  ut  fiant.  Can.  18,  ibid. 

3  Natura  humana,  etiamsi  in  Ma  integritate 
in  qua  est  condita  permaneret,  nullo  modo  seip- 
sam,  Crealore  smo  non  adjuvante,  servaret.  Unde 
cum  sine  Dei  gratia  salutem  non  possit  custodire 
quam  accepit,  quomodo  sine  Dei  gratiapoterit  re- 
parare  quod  perdidit  ?  Can.  lit,  ibid. 

4  Multa  Deus  facit  in  homine  bona,  quœ  non 
facit  homo  ;  nulla  vero  facit  homo  bona,  quœ  non 
Deus  prœstat  ut  faciat  homo.  Can.  20,  ibid. 

5  Sicut  eis  qui  volentes  in  lege  justificari,  et  a 
gratia  exciderunt,  verissime  dicit  Apostolus:  Si 
in  lege  justitia  est,  ergo  Christus  gratis  inortuus 
est  ;  sic  eis  qui  gratiam,  quam  commendat  et  per- 


cipit  fîdes  Christi,  putant  esse  naturam,  verissime 
dicilur  :  Si  per  naturam  justitia  est,  ergo  Chris- 
tus gratis  mortuus  est.  Jam  hic  enim  eratlex,  et 
non  justificabat  :  jam  hic  erat  et  natura,  et  non 
justificabal.  Ideo  Christus  non  gratis  mortuus  est, 
ut  et  lex  per  illum  impleretur  qui  dixit  :  Non  veni 
legeni  solvere,  sed  adimplere;  et  natura  per  Adam 
perdita  per  illum  repararetur,  qui  dixit  venisse 
se  quœrere  et  salvare  quodperierat.  Can.  21,  ibid. 

6  Nemo  habet  de  suo,  nisi  mendacium  et  pecca- 
tum.  Si  quid  autem  habet  homo  veritalis  atque 
justitiœ,  ab  Mo  fonte  est,  quem  debemus  silire  in 
hac  eremo,  ut  ex  eo  quasi  guttis  quibusdam  ir- 
rorati  non  deficiarnus  in  via.  Can.  22,  ibid. 

7  Suam  voluntalem  homines  faciunt,  non  Dei, 
quando  id  agunt  quod  Deo  displicet.  Quando  au- 
tem id  faciunt  quod  volunt,  ut  divinœ  serviant 
volunlati,  quwmvis  volentes  agant,  illius  tamen 
voluntas  est,  a  quo  et  prœparatur  et  jubetur  quod 
volunt.  Can.  23,  ibid. 

8  Ita  sunt  in  vite  palmites,  ni  viii  nihil  confé- 
rant, sed  inde  accipiant  unde  vivant:  sic  quippe 
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raisin  est  enté  dans  la  vigne  ;  el  que  de  même 
que  le  sarment  n'a  point  de  vie  qu'il  ne  tire 
de  la  vigne,  et  que  ce  n'est  pas  lui  qui  la 
donne  à  la  vigne,  ainsi  l'an  et  l'autre  pro- 
fitent aux  disciples,  et  non  à  Jésus-Christ, 
de  ce  qu'il  demeure  en  eux,  et  eux  en  lui. 

cnn.  as.  —  C'est  absolument  '  un  don  de  Dieu  d'ai- 
mer Dieu  :  c'est  lui  qui  a  donné  afin  qu'on 
l'aimât;  lui  qui  aime,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
aimé.  11  nous  a  aimés,  lorsque  nous  lui  étions 
désagréables,  et  il  a  fait  qu'il  y  eût  en  nous 
de  quoi  lui  plaire  ;  car  il  a  répandu  dans  nos 
cœurs  la  charité  de  l'Esprit  du  Père  et  du 
Fils,  que  nous  aimons  avec  le  Père  et  le 
Fils.  » 
sentiments       5.  Après  avoir  établi  ces  vingt-cinq  arti- 

là1  gr«ce  eue   clés,  le  concile  conclut  ainsi  :  «  Nousdevons 

libre  arbitre.  .  ... 

donc  enseigner  et  croire,  suivant  les  passa- 
ges de  l'Ecriture  rapportés  ci-dessus,  et  les 
définitions  des  anciens  Pères,  que  par  le 
péché  du  premier  homme  le  libre  arbitre  a 
tellement  été  abaissé  et  affaibli,  que  per- 
sonne dans  la  suite  n'a  pu  aimer  Dieu  comme 
il  faut,  croire  en  lui,  ou  faire  le  bien  pour  lui, 
s'il  n'a  été  prévenu  par  la  grâce  de  la  divine 
miséricorde.  C'est  pourquoi  nous  croyons 
qu'Abel  le  Juste  ,  Noë  ,  Abraham  ,  Isaac  , 
Jacob  et  tous  les  autres  anciens  Pères  n'ont 
pas  eu  par  la  nature  cette  foi  que  l'apôtre 
saint  Paul  relève  en  eux,  mais  par  la  grâce 
de  Dieu  :  et  après  la  venue  de  Notre-Sei- 


gneur,  cette  grâce,  en  ceux  qui  désirent  le 
baptême,  ne  vient  pas  du  libre  arbitre,  mais 
de  la  bonté  et  de  la  .libéralité  de  Jésus- 
Christ.  »  Ils  rapportent  sur  cela  un  grand 
nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  tous  tirés 
duNouveauTestament,  etilsajoutent  :  «Nous 
croyons  aussi  que  tous  les  baptisés  peuvent 
et  doivent,  par  le  secours  et  la  coopération 
de  Jésus-Christ,  accomplir  ce  qui  tend  au 
salut  de  leurs  âmes,  s'ils  veulent  travailler  fi- 
dèlement. Que  quelques-uns  soient  prédes- 
tinés au  mal  par  la  puissance  divine,  non- 
seulement  nous  ne  le  croyons  point;  mais  si 
quelqu'un  le  croit ,  nous  le  détestons  et  lui 
disons  anathème.  Nous  confessons  aussi  que , 
dans  toutes  les  bonnes  œuvres,  ce  n'est  pas 
nous  qui  commençons,  de  manière  que  nous 
soyons  seulement  aidés  par  la  miséricorde  de 
Dieu  après  avoir  commencé  nous-mêmes; 
mais  c'est  Dieu  qui,  sans  aucun  bon  mérite 
précédent  de  notre  part,  nous  inspire  sa  foi 
et  son  amour,  afin  que  nous  recherchions 
fidèlement  le  sacrement  de  baptême,  et  qu'a- 
près le  baptême  nous  puissions  avec  son  se- 
cours accomplir  les  choses  qui  lui  sont  agréa- 
bles. D'où  il  est  évident  que  nous  devons 
croire  que  la  foi  du  bon  larron  que  le  Seigneur 
a  rappelé  à  la  patrie  du  paradis, *et  celle  du 
centurion  Corneille  à  qui  l'ange  du  Seigneur 
fut  envoyé,  de  même  que  celle  de  Zachée  qui 
mérita  de  recevoir  le  Seigneur  même,  ne 


vilis  est  in palmitibus ,  ut  vitale  alimenlum  submi- 
nistret  eis,  non  sumat  ab  eis.  Ac  per  hoc  et  ma- 
nenteminse  habere  Christum,  et  mariere  in  Chris- 
to ,  discipulis  prodesl  utrumque,  non  Christo  : 
nam,  prœciso  palmite,potest  de  viva  radiée  alius 
pullulare;  qui  autem  prœcisus  est,  sine  radiée 
non  potest  vivere.  Cari.  14,  pag.  1611. 

1  Prorsus  donum  Dei  est  diligere  Deum  :  ipse 
ut  diligerelur  dédit,  qui  non  dilectus  diligit.  Dis- 
plicentes  amati  sumus,  ut  fieret  in  nobis  unde 
placeremus.  Di/fundit  enim  charitatem  in  cordi- 
bus  nostris  Spiriiïis  Patris  et  Filii,  quem  cum 
Pâtre  amamus  et  Filio.  Ac  sic  secundum  supra- 
scriptas  sanctarum  Scripturarum  sententias,  vel 
antiquorum  Patrum  definitiones,  hoc  Deo  propi- 
tiante  et  prœdicare  debemus  et  credere,  quod  per 
peccatum  primi  hominis  inclinatum  et  attenua- 
tum  fuerit  liberum  arbilrium,  ut  nullus  postea 
aut  diligere  Deum,  sicut  oporluit,  aut  credere  in 
Deum,  autoperaripropter  Deum  quod  bonum  est 
possit,  nisi  eum  gratin  miserieordiœ  divinœ  prœ- 
venerit.  Unde  et  Abeljuslo,  et  Noe,  et  Abrahœ  et 
Isaac,  el  Jacob,  et  omni  antiquorum  Patrum  multi- 
ludini,  illam  prwclaram  fidem,  quam  inipsorum 
Lande  prœdicat  apostolus  Paulus,  non  per  bonum 
naturœ,  quodprius  inAdam  datumfuerat,  sedper 
ijriiliaiii  Dei  eredimus fuisse  collatam:  quam  gra- 


tiam,  eliam  post  adventum  Domini,  omnibus  qui 
baptizari  desidera,nt,  non  in  libero  arbitrio  lia- 
beri,  sed  Christi  novimus  simul  et  eredimus  lar- 

gitale  conferri Hoc  eliam  secundum  fidem  ca- 

tholicam  eredimus,  quod  accepta  per  baptismum 
gratta  omnes  baplizali,  Christo  auxiliante  et 
coopérante,  quœ  ad  salutem  animœ  pertinent, 
possinl  et  debeant,  si  fideliler  laborare  voluerint, 
adimplere.  Aliquos  vero  ad  malum  divina  potes- 
tate  prœdestinatos  esse  non  solum  non  eredimus, 
sed  etiam,  si  sunt  qui  tantum  malum  credere  ve- 
lint,  cum  omni  deteslalîone  Mis  anathema  dici- 
mus.  Hoc  eliam  salubriter  profilemur  et  eredi- 
mus, quod  in  omni  opère  bono  non  nos  incipi- 
mus,  et  postea  per  Dei  misericordiam  adjnvamur  ; 
sed  ipse  nobis,  nullis  prœcedentibus  bonis  meri- 
tis,  et  fidem  et  amorem  sni  prius  inspirât,  ut  el 
baptismi  sacramenta  fideliler  requiramus,  et  post 
baptismum  cum  ipsius  adjutorio  ea  quœ  sibi  sunt 
placita  implere  possimus.  Unde  manifestissime 
credendum  est,  quod  et  illius  latronis,  quem  Do- 
minns  ad  paradisi  patriam  revocavit,  et  Cornclii 
centurionis  ad  quem  angélus  Domini  missus  est, 
et  Zacchœi.  qui  ipsum  Dominum  suscipere  me- 
ruit,  Ma  tam  admirabilis  fides  non  fuit  de  natu- 
ra,  sed  divinœ  largitatis  donum.  Can.  25,  pag. 
1671. 


[vi«  siècle.]  CHAPITRE  LXXXVI.  - 

venait  pas  de  la  nature ,  mais  de  la  libéralité 
de  Dieu.  »  Les  évèques,  non  contents  de 
souscrire  à  cette  définition  de  foi,  y  firent 
encore  souscrire  plusieurs  laïques  de  la  pre- 
mière condition,  qui  avaient  assisté  à  la  cé- 
rémonie de  la  dédicace.  Leur  but  en  cela  fut 
que  cette  définition  de  foi  servirait  aussi  à 
désabuser  ceux  des  laïques,  que  les  sémipé- 
lagiens  auraient  pu  infecter  de  leurs  erreurs. 
Les  laïques  qui  souscrivirent  sont  au  nombre 
de  huit,  tous  qualifiés  illustres,  dont  le  pre- 
mier est  le  patrice  Libère,  préfet  du  prétoire 
des  Gaules. 
ionien  6.  Saint  Césaire,  qui  avait  présidé  ce  con- 
cil!""16 cile,  en  envoya  les  Actes  à  Rome  par  Ar- 
ménius,  prêtre  et  abbé,  pour  faire  approu- 
ver ce  qu'on  avait  défini  sur  la  matière  de  la 
grâce.  Le  pape  Félix  IV  occupait  alors  le 
Saint-Siège;  ce  pape  étant  mort  avant  l'ar- 
rivée d'Arménius  à  Rome,  Boniface  II,  qui 
lui  succéda,  répondit  à  la  lettre  de  saint 
Césaire,  le  8  des  calendes  de  février,  sous 
le  consulat  de  Lampadius  et  d'Oreste,  c'est- 
à-dire,  le  25  janvier  530.  Non-seulement  il 
approuva  la  doctrine  établie  dans  le  concile 
d'Orange,  mais  il  produisit  lui-même  plu- 
sieurs passages  pour  l'établir  de  nouveau, 
témoignant  son  étonnement  de  ce  qu'il  y 
avait  encore  des  personnes  qui  errassent 
dans  une  matière  si  clairement  développée 
dans  les  saintes  Écritures.  Il  finissait  sa 
lettre  en  disant  à  saint  Hilaire  '  :  «  Nous 
espérons  de  la  divine  miséricorde  qu'elle 
opérera  tellement  par  la  doctrine  que  vous 
venez  d'établir ,  et  par  votre  ministère , 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  que  vous  nous 
avez  marqués  être  d'un  sentiment  contraire, 
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qu'ils  reconnaîtront  à  l'avenir  que  toute 
bonne  volonté  vient  de  Dieu,  et  non  d'eux- 
mêmes,  selon  ce  que  dit  l'Écriture  :  C'est  le 
Seigneur  qui  prépare  la  volonté.  »  Le  Père 
Sirmond ,  dans  ses  Notes  sur  le  concile 
d'Orange,  déclare  qu'il  a  trouvé  dans  plu- 
sieurs manuscrits  anciens,  à  la  tête  de  la 
lettre  du  pape  Boniface  que  nous  venons  de 
citer,  ces  paroles  :  «  Ce  concile  d'Orange  a  été 
confirmé  *  par  un  décret  du  pape  Boniface,  et 
quiconque  aura  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
ce  concile  et  de  ce  décret  du  pape,  doit  savoir 
qu'il  est  opposé  cm  Saint-Siège  apostolique  et  à 
l'Eglise  universelle.  On  avait  supprimé  cette 
note  dans  l'édition  royale  des  conciles;  mais 
le  Père  Labbe  a  eu  soin  de  la  remettre  à  la 
suite  du  concile  d'Orange  dans  son  édition 
de  1671.  Le  même  Père  Sirmond ,  dans  une 
autre  note,  dit  qu'il  était  important3  de  faire 
voir  que  ce  concile  d'Orange  qu'on  avait  cru 
autrefois  avoir  été  célébré  sous  le  pontificat 
de  saint  Léon,  ne  s'est  tenu  qu'en  cette 
année  529,  à  cause  de  plusieurs  personna- 
ges éminents  en  science  et  en  piété,  qui 
avant  le  concile  ont  paru  favoriser  dans  les 
Gaules  les  sémipélagiens,  dont  les  erreurs 
furent  enfin  proscrites  et  anathématisées 
dans  ce  concile  confirmé  par  l'autorité  du 
Saint-Siège  apostolique.  «  Ce  concile,  ajoute 
ce  Père,  termina  enfin  la  dispute  si  impor- 
tante, qui  durant  plus  de  cent  ans  avait 
échauffé,  les  uns  contre  les  autres,  des  hom- 
mes très-saints  et  très-savants  de  part  et 
d'autre  ;  et  ce  fut  par  l'autorité  de  saint  Au- 
gustin, et  à  l'avantage  de  sa  doctrine,  que 
tout  ce  différend  fut  apaisé  par  ce  concile.  » 
On  demandera  peut-être  comment  le  Père 


1  Speramus  de  misericordia  divina,  quod  ita, 
per  ministerium  tuœ  fraternitatis  o,tque  doctri- 
nam,  in  omnium,  quos  dissenlire  mandas ti,  dig- 
nabitur  cordibus  operari,  ut  ex  hoc  omnem  bo- 
nam  voluntatem  non  ex  se,  sed  ex  divina  credant 
gratia  proficisci,  cum  se  senserint  id  jamvellede- 
fendere,  quod  nitebantur  pertinaciter  impugnare. 
Scriptum  est  enim  :  Praeparatur  voluntas  a  Do- 
mino. Bonif.,  Epist.  2  ad  Cœsar.  Tora.  IV  Concil., 
pag.  1689. 

s  In  Codice  Fossatensi  unde  a  nobis  Ma  Epistola 
Bonifacii  excerpta  est,  et  in  altero  consimili  qui 
extat  in  bibliotheca  Sanclœ  Mariœ  Lau,dunensis 
epistola  synodo  ipsi  Arausicanœ  propter  reveren- 
ttarn  Sedis  apostolicœ  prœponitur,  et  epistohe  bre- 
vis  de  synodi  ejusdem  authoritale  prœfixa  estad- 
notatio  his  verbis  :  In  hoc  loco  continetur  syno- 
flus  Arausica,  quamper  authoritatem  sanctusPapa 
Bonifacius  confirrnavit.  Et  ideo  quicumque  aliter 
de  gratia  et  libero  arbitrio   crediderit,  quara  vel 


ista  authoritas  continet,  vel  in  illa  synodo  constitu- 
turn  est,  contrarium  se  Sedi  apostolicaî  et  univer- 
seb  per  totum  munduni  Ecclesiae  esse  cognoscat. 
Le  Père  Labbe  ajoute  :  Quae  Sirinundi  verba  in 
regia  collectione  subdueta  nos  hic  reponendacur  - 
vimus.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1673. 

3  Intcrerat  autem  concilium  istud,  quod  Leo- 
nis  olim  papœ  temporibus  asserebutur,  ad  hœc 
potius  tempora  differri,  propter  multos  doctrina 
et  pietate  prœstantes  viros,  qui  spatio  interjecto 
favere  in  Gallia  visi  sunc  semipelagianis,  quorum 
placita  in  hac  demum  synodo  quam  Sedis  apos- 
tolicœ auctoritas  compvobavit,  penitus  explosa 
ac  rejecta  sunt.  Sirm.,  tom.  I  Concil.,  pag.  605. 
Cœterum  gravi  ac  diuturnœ,  quœ  sanctissimos 
et  doctissimos  utrimque  viros  in  Gallia  cenlum 
amplius  annos  exercuil,  finem  postea  tandem  al- 
tulit  synodus  Àrausicana  II,  quœ  tolam  de  gra- 
tia et  libero  arbitrio  controversiam  ex  S.  Augns- 
tini  sententia  composuil.  Ibid..  pag.  148. 
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Sirmond  a  pu  appeler  très-saints  des  hom- 
mes qu'il  reconnaît  avoir  été  infectés  de 
l'erreur  des  sémipelagiens?  A  quoi  l'on  peut 
répondre  que  ceux  qui  étaient  dans  ces  senti- 
ments ne  faisaient  pas  uncorps  séparé,  comme 
les  autres  hérétiques  ;  qu'on  ne  les  regardait 
point  comme  hors  de  l'Église,  et  qu'ils  ont 
été  seulement  repris  d'avoir  trop  donné  à 
la  nature  dans  les  matières  de  la  grâce. 

7.  On  met  en  la  même  année  529  un  con- 
cile à  Valence  dans  la  Gaule  viennoise,  qui 
est  compté  pour  le  troisième  de  ceux  que 
l'on  a  tenus  en  cette  ville.  Les  Actes  en  sont 
perdus  ;  mais  on  voit  par  un  fragment  qui 
en  est  rapporté  dans  la  Vie  de  saint  Césaire 
par  le  diacre  Cyprien,  que  les  matières  de 
la  grâce  y  furent  encore  agitées,  et  que  saint 
Cyprien,  évêque  de  Toulon,  prouva  par  l'au- 
torité des  divines  Écritures,  et  par  les  té- 
moignages des  anciens  Pères  de  l'Église,  que 
l'homme  ne  peut  rien  faire  dans  l'ouvrage 
de  son  salut,  s'il  n'est  auparavant  appelé 
par  une  grâce  de  Dieu  prévenante  ;  et  que 
c'est  alors  qu'il  reprend  sa  véritable  liberté, 
lorsqu'il  est  délivré  et  racheté  par  Jésus- 
Christ.  Saint  Césaire  ne  put  assister  à  ce 
concile,  parce  qu'il  se  trouva  malade  ;  mais 
il  y  envoya  des  prêtres  et  des  diacres. 

8.  Sa  santé  s'étanl  rétablie,  il  fut  en  état 
de  présider  au  concile  de  Vaison,  qui  se  tint 
aux  nones  de  novembre,  sous  le  consulat  de 
Décius,  c'est-à-dire  le  7  novembre  de  l'an  529, 
le  quatrième  du  pontificat  de  Félix,  et  du  rè- 
gne d'Athalaric,  roi  d'Italie.  Ce  concile  avait 
été  indiqué  deux  ans  auparavant  dans  le 
concile  de  Carpentras,  et  les  évêques  qui 
l'avaient  indiqué  s'y  trouvèrent  au  nombre 
de  douze.  Leur  premier  soin  fut  d'ordonner 


la  lecture  des  anciens  canons,  suivant  la 
coutume.  Aucun  des  évêques  présents  n'y 
ayant  donné  atteinte,  tous  en  rendirent 
grâces  à  Dieu,  et  le  bénirent  de  ce  que  cette 
assemblée  n'avait  servi  qu'à  se  donner  mu- 
tuellement des  témoignages  d'amitié,  et  à 
entretenir  la  charité.  Toutefois,  pour  ne  pas 
se  séparer  sans  qu'il  en  revînt  quelque  chose 
à  l'édification  de  l'Église,  ils  dressèrent  cinq 
canons  pour  le  règlement  de  la  discipline, 
et  principalement  pour  l'arrangement  de 
l'office  divin.  Le  premier  porte,  que  suivant  eau. 
l'usage  établi 4  salutairement  en  Italie,  tous 
les  prêtres  de  la  campagne  recevront  chez 
eux  les  jeunes  lecteurs  qui  ne  sont  point 
mariés,  pour  les  élever  et  les  nourrir  spiri- 
tuellement, comme  de  bons  pères,  leur  fai- 
sant apprendre  les  Psaumes,  lire  les  divines 
Écritures,  et  les  instruisant  dans  la  loi  du 
Seigneur,  afin  de  se  préparer  dans  ces  jeu- 
nes élèves  de  dignes  successeurs,  et  de  rece- 
voir pour  cette  bonne  œuvre  des  récompen- 
ses éternelles  de  la  part  de  Dieu.  Le  canon 
ajoute  que,  lorsqu'ils  seront  venus  à  l'âge 
parfait,  si  quelqu'un  d'eux  par  la  fragilité  de 
la  chair  veut  se  marier,  on  ne  lui  en  ôtera 
paslepouvoir.  Lesecondpermetauxprètres2,  2, 
pour  l'édification  de  toutes  les  églises  et 
pour  l'utilité  de  tout  le  peuple,  de  prêcher 
non-seulement  dans  les  villes,  mais  dans 
toutes  les  paroisses  de  la  campagne  ;  voulant 
que ,  si  quelque  infirmité  empêche  le  prêtre 
de  prêcher,  les  diacres  récitent  à  haute  voix 
les  homélies  des  saints  Pères,  cela  leur  étant 
bien  permis,  puisqu'ils  peuvent  même  lire 
l'Evangile  devant  le'  peuple.  Il  est  ordonné  3, 
dans  le  troisième,  qu'à  l'exemple  du  Siège 
apostolique  3  et  des  provinces  d'Orient  et 


1  Eoc  enim  placuit,  ut  omnes  presbyteri,  qui 
sunt  in  parochiis  constitua,  secundum  consuelu- 
dinem,  quant  per  totum  Italiwm  satis  salubriter 
leneri  cognovimns,  juuiores  lectores  quanloscum- 
que  sine  uxore  habuerint,  secum  in  domo,  ubi 
ipsi  habitare  videnlur,  recipiant  ;  et  eos  quomodo 
boni  patres  spiritaliter  nutrienles,  ptsalmos  pa- 
rure, divinis  ledionibus  insistere,  et  in  lege  Do- 
mini  erudire  contendanl  :  ut  et  sibi  dignos  suc- 
cessores  provideant,  et  a  Domino  prœmia  œter- 
na  recipiant.  Cum  vero  ad  œlalem  perfectam  per- 
venerint,  si  aliquis  eorum  pro  carnis  fragilitate 
uxnrem  habere  voluerit,  potestas  ei  ducendi  con- 
jugium  non  negetur.  Can.  1,  tom.  IV  Concil.,  pag. 
1679. 

5  Hoc  etiam  pro  œdificationc  omnium  Ecclesia- 
rum,  et  pro  utililale  totius  populi,  nobis  plaçait, 
ut  non  solum  in  civitatibus,  sed  etiain  in  omnibus 
parochiis  verbnin   faciendi  daremus  presbyteris 


poteslatem  :  ila  ut,  si  presbyter,  aliqua  infirmi- 
tate  prohibente,  per  seipsum  non  polueril  prœdi- 
care,  sanctorum  palrum  homiliœ  a  diaconibus 
recitentur.  Si  enim  digni  sunt  diacones  quod  Chris- 
tus  inEvangelio  locutus  est  légère,  quare  indigni 
judicentnr  sanctorum  Patrum  expositiones  pu- 
bliée recitare  ?  Can.  2,  pag.  1680. 

3  Et  quia  lam  in  Sede  apostolica,  quam  etiam 
per  totas  Orientales  alque  Ilaliœ  provincias,  dul- 
cis  et  nimium  salularis  consuetudo  est  intromis- 
sa,  ut  Kyrie  eleison  frequenlius  cum  grandi  af- 
fectu  et  compunclione  dicatur  ;  placuit  etiam  no- 
bis, ul  in  omnibus  ecclesiis  nostris  ista  tam  sanc- 
ta  consuetudo,  et  ad  matulinum,  et  ad  missas,  et 
ad  vesperam,  Deo  propitio,  intromittatur.  Et  in 
omnibus  missis,  seu  in  maUilinis,  scu  in  quadra- 
gesimalibus,  seu  in  Mis  quœ  pro  defunclorum 
commemoratione  fiant,  semper  :  Sanetus,  sanctus, 
sanctus,  co  ordine,  quomodo  ad  missas  publicas 
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d'Italie,  où  l'on  dit  souvent  Kyrie  eleison  avec 
une  grande  dévotion,  on  le  dira  dans  toutes 
les  églises  de  la  dépendance  des  évêques  du 
concile,  à  matines,  à  la  messe  et  à  vêpres; 
et  qu'à  toutes  les  messes,  même  de  Carême 
et  des  morts,  on  dira  trois  fois  Sanctus, 
comme  aux  messes  publiques  ;  une  parole 
si  sainte  ne  pouvant  produire  de  dégoût, 
quand  même  on  la  prononcerait  jour  et  nuit. 
I  (.  Lequatrièmeordoniiedefairemémoire',dans 
toutes  les  églises,  du  pape  qui  occupera  alors 
le  Saint-Siège;  et,  parce  que  c'était  l'usage 
non-seulement  à  Rome,  mais2  aussi  partout 
l'Orient,  en  Afrique  et  en  Italie,  d'ajouter, 
après  Gloria  Patri,  etc.,  sicut  erat  in  princi- 
pio,  etc.,  à  cause  des  hérétiques  qui  disent 
que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  toujours  été  avec 
le  Père,  mais  qu'il  a  commencé  dans  le 
temps,  on  ordonna  dans  le  cinquième  canon 
que  cet  usage  serait  suivi  dans  les  provinces 
du  ressort  du  concile,  à  cause  que  les  ariens 
y  dominaient. 

ARTICLE  VI. 

CONCILE  DE  TOLÈDE  [531]. 

:iDr.tieds       1-  Sous  le  pontificat  du  pape  Boniface  II , 
;?iv°con-  la  cinquième  année  du  règne  d'Amalaric,  le 
p,m4-    17  maj  §31,  Montan,  évêque  de  Tolède,  y 
tint  un  concile,  assisté  de  cinq  autres  évê- 
ques d'Espagne.  Après  avoir  conféré  ensem- 
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Lie  sur  les  instituts  des  Pères,  et  les  décrets 
des  anciens  conciles,  il  leur  parut  raisonna- 
ble de  remettre  en  vigueur  ceux  que  l'on 
avait  négligés,  et  d'en  faire  de  nouveaux 
pour  la  perfection  de  la  discipline  de  l'É- 
glise :  ils  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  le 
premier  marque  en  cette  manière  les  inters- 
tices des  ordinations.  Ceux  qui  dès  l'enfance3  ca- 
seront destinés  à  la  cléricature  par  leurs  pa- 
rents, recevront  d'abord  la  tonsure  ;  puis  on 
les  mettra  au  rang  des  lecteurs,  pour  être 
instruits  dans  la  maison  de  l'église  sous  les 
yeux  de  l'évêque,  par  celui  qui  leur  sera 
préposé.  Lorsqu'ils  auront  dix-huit  ans  accom- 
plis, l'évêque  leur  demandera 4,  en  présence 
du  clergé  et  du  peuple ,  s'ils  veulent  se  ma- 
rier ou  non. — [Que  si,  acceptant  avec  amour  la 
grâce  de  la  chasteté  que  Dieu  leur  aura  ins- 
pirée], ils  promettent  librement  de  garder 
la  continence  [  sans  jamais  s'engager  dans 
les  liens  du  mariage],  on  les  fera  sous-dia- 
cres à  l'âge  de  vingt  ans.  A  vingt-cinq  ans  ac- 
complis, s'ils  se  sont  conduits  sagement  [et 
que  l'évêque  les  juge  capables  de  remplir  les 
fonctions  d'un  ordre  plus  élevé],  il  les  ordon- 
nera diacres ,  [à  condition  toutefois  qu'ils  se 
gardent  bieu  d'oublier  leur  piomesse ,  et  de 
revenir  sur  leurs  pas  en  contractant  un  ma- 
riage terrestre  ou  en  se  livrant  à  un  concu- 
binage secret.  S'ils  le  font5],  ils  seront  re- 
gardés comme  sacrilèges,  et  chassés  de  l'é- 


dicitur,  dici  debeal:  quia  tam'sancta,  et  tam 
dulcis  et  desiderabilis  vox,  etiamsi  die  noctuque 
po&sit  dici,  fastidium  non  poterit  generare.  Can. 
3,  ibid. 

i  Et  hoc  nobis  juslum  visum  est,  ut  nomen  Do- 
mini  Papœ,  quicumque  Sedi  apostolicœ  prœfuerit, 
in  nostris  ecclesiis  recitetur.  Can.  4,  ibid. 

2  Et  quia  non  solum  in  Sede  Apostolica,  sed 
etiam  per  totum  Orientent,  et  totam  Africam,  vel 
Ilaliam,  propter  hœreticorum  astuliam,  qui  Dei 
Filium  non  semper  cum  Paire  fuisse,  sed  a  tem- 
pore  cœpisse  blasphémant,  in  omnibus  clausulis 
post  Gloria,  sicut  erat  in  principio  dicitur,  etiam 
et  nos  in  universis  ecclesiis  nostris  hoc  ita  dicen- 
dum  esse  decernimus.  Can.  5,  ibid. 

3  De  his  quos  voluntas  parentum  a  primis  in- 
fantice  annis  clericatus  oflicio  mancipavit,  slatui- 
mus  observandum,  ut  mox  cum  delonsi,  vel  mi- 
nisterio  electorum  contraditi  fuerint,  in  domo 
ecclesiœ,  sub  episGopali  prœsenlia,  a  prœposito 
sibi  debeanl  erudiri.  At  ubi  octavum  decimum 
œtatis  suœ  compleverint  annum,  coram  totius 
cleri  plebisque  conspectu,  voluntas  eorum  de  ex- 
peiendo  conjugio  ab  episcopo  perscrutelur.  Qui- 
bus  si  gralia  castUalis,  Deo  inspirante,  placuit, 
et  professionem  castimoniœ  suœ,  absq'ue  conju- 
gali  necessitate,  se  spoponderint  servaturos,  hi 
tanquam  appetitores  arctissimœ  vice-,  lenissimo 


Domini  suo  subdantur  :  aeprimum  subdiacona- 
lus  ministerium  h  bilu  probationis  suœ  a  vice- 
simo  anno  suscipiant.  Quod  si  inculpabiliter  ac 
inoffense  vicesimum  et  quintum  annum  œtatis 
suœ  peregerint.ad  diaconatus  officium,  si  scienter 
implere  posse  ab  episcopo  comprobantur,  promo- 
veri  debent.  Cavendum  tamen  est  his,  ne  qttando 
stiœ  sponsionis  immemores,  aut  ad  terrenas  nup- 
tias,  aut  furlivos  concubitus  ultra  recurrant. 
Quod  si  forte  fecerint;  et  sacrilegii  rei  dantnen- 
tur,  et  ab  ecclesia  habeantur  extranei.  Bis  aulem 
quibus  voluntas  propria,  interrogationis  tempore, 
desidei'iumnubendipersuaserit,co7icessam  abapos- 
tolis  sentenliam  (licenliamj  auferre  non  possu- 
mus;  ita  ni  cum  perfectœ  (proveclœ)  œlaVs  in 
conjugio  posili ,  renuntiaturos  se  pari  consen- 
su  operibus  carnis  spoponderint,  ad  sacratos 
gradus  aspirent.  Can.  i,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1733. 

'•  D.  Ceillier  avait  traduit  ainsi  cette  phrase  et  la 
suivante:  «  L'évêque  leur  demandera,  eu  présence 
du  clergé  et  du  peuple,  s'ils  veulent  se  marier  ou 
non,  n'étant  pas  permis  de  leur  ôter  la  liberté  ac- 
cordée par  l'Apôtre.  S'ils  promettent  librement  de 
garder  la  continence,  on  les  fera  sous -diacres,  etc.  » 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  texte  latin,  pour  voir 
combien  celte  traduction  était  défectueuse  et  môiuc 
infidèle.  {L'éditeur.) 

B  D.  Ceillier  avait  traduit  :   «  Mais  en  veillant 
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glise.  [Quant  à  ceux  qui,  de  leur  volonté  pro- 
pre, dans  le  moment  où  ils  auront  été  inter- 
rogés, auront  exprimé  l'intention  de^se  ma- 
rier dans  la  suite],  nous  ne  pouvons  leur  ôter 
la  liberté  accordée  par  les  apôtres  ;  tellement 
que  si,  arrivés  plus  tard  à  un  âge  mûr,  ils 
promettent,  quoique  mariés,  de  garder  la 
chasteté  du  consentement  de  leurs  femmes, 
an.  2.  ils  pourront  aspirer  aux  ordres  sacrés.  —  Il 
est  dit  dans  le  second  Canon,  que  ceux  qui 
auront  '  été  ainsi  élevés  dans  leur  jeunesse, 
ne  pourront,  en  quelque  occasion  que  ce  soit, 
quitter  leur  propre  église  pour  passer  à  une 
autre,  et  que  l'évêque  qui  les  recevra  sans 
l'agrément  de  celui  sous  les  yeux  duquel  ils 
auront  été  instruits,  se  rendra  coupable  en- 
vers tous  ses  confrères  ;  parce  qu'il  est  dur 
qu'un  évêque  ôte  à  son  confrère  un  jeune 
homme  que  celui-ci  a  tiré  de  la  rusticité,  et  de 
3,  la  crasse  de  l'enfance.  —  Le  troisième  re- 

nouvelle les  anciens  Canons  touchant  la  dé- 
fense faite  aux  clercs  d'avoir  chez  eux  des 
femmes,  autres  que  leurs  proches  parentes. 
t.  —  Le  quatrième  permet  aux  clercs  qui  se 

seront  fait  des  métairies  ou  des  vignobles 
sur  les  terres  de  l'Église  pour  s'aider  à  sub- 
sister, d'en  jouir  pendant  leur  vie,  mais  à  la 
charge  de  ne  pouvoir  en  disposer  par  testa- 
ment ou  droit  de  succession  après  leur  mort 
en  faveur  de  personne,  si  ce  n'est  que  l'évê- 
que leur  ait  donné  ces  terres  à  condition  de 
rendre  des  services  ou  certaines  redevances 
à  l'Église.  —  On  défend  dans  le  cinquième 
les  mariages  entre  parents,  et  on  y  étend 
cette  défense,  tant 2  que  la  parenté  se  peut 
connaître.  Deux  autres  évêques  venus  depuis 
ù  Tolède,  savoir  Nébridius  d'Egaré,  et  Juste 
d'Urgel,  souscrivirent  aux  décrets  de  ce  con- 
cile. 
Lrtirodc  2.  Ces  décrets  sont  suivis  d'une  lettre  de 
"e"d°'Toiè-  Monlan  évêque  de  Tolède,  aux  chrétiens  du 
i>,'0ciC'pag.  territoire  de  Palenza,  contre  des  prêtres  qui 
'nuuixi,i6.  s'étaient  donné  la  liberté  de  consacrer  le 
saint  chrême  contre  l'usage  de  l'Église,  qui 
réserve  ce  droit  aux  évêques.  Il  renvoie  ces 
prêtres  au  livre  des  Nombres,  pour  y  ap- 


prendre l'origine  de  leurs  prérogatives  et  de 
leur  honneur  dans  l'établissement  des  soi- 
xante-dix vieillards  que  Dieu  donna  à  Moïse, 
pour  lui  aider  dans  le  ministère  et  dans  le 
gouvernement;  et  leur  dit  que  le  Seigneur, 
en  les  donnant  pour  aides  dans  le  travail 
qu'il  a  imposé  aux  évêques,   a  voulu  qu'ils 
leur  fussent  inférieurs  en  dignité,  et  qu'ils 
s'abstinssent  de  certaines  fonctions  sacrées. 
Sur  quoi  il  leur  met  devant  les  yeux  les  châ- 
timents dont  Dieu  punit  Coré,  Dathan,  Abi- 
ron,  Ozias  et  Aza,  pour  avoir  entrepris  de 
faire   ce   qui    n'était   pas    de    leur    office. 
«  Ignorez-vous,  ajoute-t-il,  les  règles  des  an- 
ciens Pères,  et  les  décrets  des  conciles,  où 
il  est  ordonné  que  les  prêtres  des  paroisses 
iront  eux-mêmes  chercher  tous  les  ans  le 
saint  chrême,  ou  qu'ils  y  enverront  leurs 
sacristains,  et  non  pas  des  personnes  viles, 
pour  le  recevoir  de  la  main  de  l'évêque  ?  Il 
me  semble  qu'en  vous  ordonnant  de  le  venir 
quérir,  ils  vous  ont  ôté  le  pouvoir  de  le  con- 
sacrer. »  Il  les  menace  d'analhème,  si  à  l'a- 
venir ils  entreprennent  quelque   chose  de 
semblable  ;  consentant  de  les  laisser  jouir 
de  tous  les  privilèges  de  leur  ordre,  pourvu 
qu'ils  n'entreprennent  point  sur  les  fonc- 
tions épiscopales  ;  voulant  bien  encore,  en 
cas  qu'ils  se  trouvent  malades  dans  le  temps 
pascal,  leur  envoyer  le  saint  chrême  sur  la 
demande  qu'ils  lui  en  feront  par  lettres.  Ces 
prêtres   avaient   aussi  appelé  des  évêques 
étrangers  pour  la  consécration  des  églises 
de  leurs  paroisses.  Montan  leur  défend  d'en 
user  ainsi  dans  la  suite,  disant  qu'encore 
que  tous  les  évêques  soient  unis  en  Jésus- 
Christ  par  un  même  lien,  il  faut  conserver  les 
privilèges  et  l'ordre  des  provinces.    «  C'est 
pourquoi,  continue-t-il,  nous  avons  ordonné 
que,  lorsqu'il  y  aura  quelque  église  à  con- 
sacrer, vous  nous  en  donnerez  avis  par  let- 
tres, afin  que  cette  consécration  se  fasse  ou 
par  nous,  ou  par  celui  des  évêques  que  nous 
aurons  choisi.  »  Il  traite  de  folie  l'attache- 
ment qu'ils  avaient  auxpriscillianistes,  qu'il 
accuse   de  plusieurs  infamies,   et  qu'il  dit 


sur  eux  afin  qu'ils  ne  se  marient  point  et  qu'ils 
n'aient  aucun  commerce  secret  avec  des  femmes. 
S'ils  sont  convaincus  de  cette  faute,  etc.  »  Même 
observation  à  faire  que  ci-dessus.  [L'éditeur.) 

i  Simililer  placuit  custodire,  ne  qui  de  his  qui 
tali  educalione  imbuuntur,  qualibet  occasioneco- 
geiile,  propriam  relinquentes  ecclesiam,  ad  aliwm 
transire  prœsumant.  Episcopus  vert),  qui  eos  sus- 
cipere  absque  conscientia  proprii  sacerdotis  for- 


tasse  prœsumpserit,  lotius  fralernitatis  reum  es- 
se noveril.  Quia  durum  est,  ut  eum,  quem  alius 
rurali  sensu  ae  squalore  infantiœ  exuit,  alius 
suscipere,  aut  retidicare  prœsumat.  Can.  2,  ibid. 
2  Nam  et  hœc  salubriter  prœcavenda  sancimus, 
ne  quis  fidelium  propinquam  sanguinis  sui,  us- 
quequo  aflinitatis  Uneamenla,  generis  successions 
cognoscit,  in  matrimonio  sibi  desideret  coptdari. 
Can.  S,  ibid. 
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avoir  été  condamnés  et  par  les  saints  évo- 
ques et  par  les  princes  du  monde  et  afin 
qu'ils  puissent  se  convaincre  par  eux-mêmes 
des  erreurs  de  cette  secte,  et  les  réfuter,  il 
leur  conseille  de  lire  les  livres  que  l'évêque 
Turibius  avait  composés  sur  cette  matière, 
et  envoyés  à  saint  Léon. 

3.  L'évêque  Monlan  écrivit  une  seconde 
lettre  adressée  à  Turibius,  gouverneur  de  la 
province  :  c'était  un  homme  zélé  pour  la  foi 
catholique,  qui  dès  les  premières  années  de 
sa  magistrature  avait  su  rendre  à  César  ce 
qui  était  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  Tar  ses  soins  les  idoles  se  trouvaient 
sans  adorateurs,  et  la  secte  despriscillianistes 
presque  confondue  :  Il  avait  aussi,  par  ses 
travaux  infatigables,  fait  rendre  par  des 
peuples  féroces  l'obéissance  due  aux  princes. 
Montan  lui  fait  part  de  ce  qu'il  avait  appris 
des  dérèglements  des  prêtres  du  territoire 
de  Palenza  dans  la  consécration  du  saint 
chrême  et  des  églises,  et  le  prie  d'employer 
son  autorité  pour  maintenir  les  évêques 
chacun  dans  leurs  droits,  sans  permettre 
qu'il  se  fasse  rien  dans  l'Église  contre  les 
anciennes  coutumes. 

ARTICLE  VIL 

DES  CONCILES  DE  ROME  [530-531]. 

Le  pape  Félix  étant  mort  le  12  octobre  529, 
on  élut  pour  lui  succéder  Boniface  IL  Un 
parti  opposé  élut  en  même  temps  un  nommé 
Dioscore  :  ce  qui  causa  un  schisme,  mais  qui 
ne  dura  qu'environ  un  mois ,  Dioscore  étant 
venu  à  mourir  le  12  novembre  de  la  même 
année.  Boniface,  se  voyant  ainsi  paisible  pos- 
sesseur de  son  siège,  assembla  un  concile  dans 
labasilique  de  Saint-Pierre,  oùil  fit  signeraux 
évêques  un  décret  qui  l'autorisait  à  se  choisir 
un  successeur  :  il  nomma  le  diacre  Vigile,  que 
les  évêques  du  concile  promirent  par  serment 
de  reconnaître.  Le  pape,  s'apercevant  qu'il 
avait  en  cela  contreveuu  aux  saints  canons, 
et  blessé  la  dignité  de  son  siège,  assembla 
un  autre  concile,  où  il  fit  casser  le  décret  du 
premier,  et  le  brûla  en  présence  de  tous  les 
évêques,  du  clergé  et  du  sénat. 

2.  En  531,  après  le  consulat  de  Lampadi us 
et  d'Oreste,  le  7,  décembre,  le  pape  Boniface 
tint  un  troisième  concile  à  Rome  dans  le  con- 
sistoire de  saint  André,  qui  était  au  Vatican, 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre  :  les  Actes 
nous  en  ont  été  donnés  par  Holsténius  sur 
un  manuscrit  de  la  Biblothèque  Vaticane. 


Quatre  évêques  assistèrent  à  ce  concile,  et 
parmi  eux  se  trouvait  Àbundantius  de  Dé- 
métriade  en  Thessalie  ;  les  trois  autres 
étaient  d'Italie.  Il  s'y  trouva  quarante  prêtres 
et  quatre  diacres.  Le  concile  étant  assemblé, 
le  premier  des  diacres,  nommé  Tribun,  dit 
que  Théodose ,  évêque  d'Echiné  en  Thes- 
salie, demandait  à  entrer.  Le  Pape  l'ayant 
permis ,  Théodose  présenta  une  requête  de 
la  part  d'Etienne,  évêque  de  Larisse,  mé- 
tropole de  Thessalie,  où  il  disait  qu'il  avait 
été  élu  évêque  de  Larisse,  après  la  mort  de 
Proclus,  son  prédécesseur,  par  le  choix  du 
clergé  et  du  peuple  ;  que  de  trois  sujets 
qu'ils  avaient  choisis,  il  était  celui  que  l'on 
avait  préféré  ;  et  que  le  décret  de  son  élec- 
tion ayant  été  souscrit,  il  avait  été  ordonné, 
suivant  l'ancienne  coutume,  à  Larisse  même, 
comme  métropole  de  Thessalie,  où  le  con- 
cile de  la  province  s'était  assemblé  pour  cette 
ordination.  «  Je  fus,  ajoutait-il,  ordonné  du 
consentement  de  tous,  entre  autres  de  Pro- 
bien ,  évêque  de  Démétriade ,  qui  fit  mon 
éloge  dans  l'église.  Cependant  le  même  Pro- 
bien, avec  Antoine,  prêtre  et  économe  de 
mon  église,  et  Démétrius,  évêque  de  Sciate, 
sont  allés  tout  d'un  coup  à  Constantinople 
former  une  accusation  contre  moi  devant 
l'archevêque  Epiphane,  disant  que  mon  or- 
dination était  illégitime,  et  prétendant  faire 
ordonner  un  autre  évêque  à  ma  place.  » 
Etienne  disait  ensuite  qu'Épiphane,  sans  l'a- 
voir entendu ,  et  sans  avoir  de  preuves , 
l'avait  par  ses  lettres  suspendu  de  ses  fonc- 
tions et  de  la  communion  des  évêques  de  la 
province  et  du  clergé  de  son  église,  sans  lui 
permettre  même  de  tirer  sa  subsistance  de 
ses  biens ,  avec  ordre  de  venir  à  Constanti- 
nople avec  les  évêques  qui  l'avaient  ordonné  ; 
que  le  diacre  André  lui  ayant  signifié  toutes 
ces  choses  de  la  partd'Épiphane,  il  avait  dé- 
claré, par  un  acte  public,  que  s'il  devait  être 
jugé  sur  son  ordination,  ce  ne  devait  pas 
être  à  Constantinople,  mais  à  Rome,  devant 
le  Pape  et  le  Saint-Siège;  mais  que,  sans 
avoir  égard  à  sa  demande,  on  l'avait  mené 
à  Constantinople  malgré  lui,  où  on  l'aurait 
mis  en  prison,  si  des  personnes  charitables 
n'avaient  promis  de  le  représenter.  «  C'est 
pourquoi,  concluait-il  en  s'adressantauPape, 
j'implore  votre  secours,  vous  qui  devez  main- 
tenir les  canons  et  les  décrets  de  votre  Saint- 
Siège  dans  toutes  les  églises,  mais  principa- 
lement dans  votre  province  d'Illyrie.  »  Après 
qu'on  eut  fait  la  lecture  de  cette  requête, 
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Abundantius,  évêque  de  Démétriade,  se  leva 
el  dit  que  Probien  dont  il  s'agissait  avait 
usurpé  son  église ,  qu'il  ne  devait  pas  être 
nommé  évêque,  et  il  demanda  justice  contre 
lui.  Théodose  d'Échiné  présenta  ensuite  une 
seconde  requête  d'Etienne  de  Larisse ,  où  il 
disait  que  l'archevêque  Épipbane  ayant  as- 
semblé les  évêques  qui  se  trouvaient  à  Con- 
stantinople,  il  avait  encore  déclaré  que  c'était 
par  le  Saint-Siège  qu'il  devait  être  jugé,  sui- 
vant l'ancienne  coutume  de  la  province  ;  mais 
qu'Épipbane  ne  l'avait  point  écouté  ;  que,  pré- 
tendant être  juge  desÉglises  de  Thessalie,  il 
avait,  avec  les  évêques  de  son  concile,  donné 
une  sentence  qui  le  suspendait  des  fonctions 
du  sacerdoce.  «  Je  le  priai,  disait  encore 
Etienne,  de  ne  rien  prononcer  contre  moi, 
que  vous  ne  fussiez  informé  de  l'affaire  :  cette 
remontrance  n'a  fait  que  les  aigrir,  comme  si 
je  diminuais  les  droits  de  l'Église  de  Constan- 
tinople,  en  osant  nommer  le  Saint-Siège. 
J'ai  souteau,  en  effet,  que  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  qui  a  été  donnée  au  principal  d'entre 
les  apôtres  par  notre  Dieu  i  et  notre  Sau- 
veur, surpasse  tous  les  privilèges  des  autres 
Églises,  qui  n'ont  une  véritable  paix  que  dans 
la  confession  de  la  foi  de  celle  de  Rome.  On 
ne  laissa  pas  délire  la  sentence  portée  contre 
moi;  j'en  ai  appelé  à  vous  :  ils  m'ont  mis 
sous  la  garde  des  défenseurs  de  l'Église. 
Mais  des  gens  craignant  Dieu,  ayant  pitié  de 
ma  misère,  parce  qu'ils  me  voyaient  aban- 
donné de  tous  côtés,  ont  répondu  pour  moi, 
en  promettant,  sous  une  grosse  amende,  que 
je  ne  sortirais  point  de  Constantinople  :  car 
ceux  qui  me  persécutent  ont  grand  soin 
d'empêcher  que  je  n'aille  me  jeter  aux  pieds 
de  votre  Sainteté  pour  y  recevoir  quelque 
miséricorde.  »  Le  pape  Boniface  ordonna 
d'enregistrer  dans  les  annales  ecclésiasti- 
ques tout  ce  qu'on  avait  lu,  et  mit  fin  à  cette 
première  session,  parce  qu'il  était  tard. 
seconda  3.  Dans  la  seconde ,  qui  se  tint  deux  jours 
,'"697. Ib"  après,  c'est-à-dire  le  9  décembre,  Théodose 
d'Echiné  présenta  une  troisième  requête  au 
au  nom  d'Elpide,  d'Etienne  et  de  Timothée, 
tous  trois  évêques  de  la  même  province  de 


Thessalie,  qui  formaient  des  plaintes  tou- 
chant la  sentence  rendue  à  Constantinople 
contre  leur  métropolitain,  au  préjudice  de 
la  juridiction  du  Saint-Siège,  dont  ils  implo- 
raient le  secours.  Le  notaire  Menas  lut  cette 
requête  à  haute  voix  par  ordre  du  pape  Bo- 
niface; elle  contenait  l'appel  que  ces  trois 
évêques  avaient  interjeté  au  Siège  apostoli- 
que de  la  sentence  prononcée  contre  Etienne 
de  Larisse.  Après  la  lecture  de  cette  requête, 
qui  fut  aussi  enregistrée,  le  Pape  ayant  de- 
mandé si  l'on  n'avait  plus  rien  à  dire  dans 
cette  cause ,  Théodose  d'Échiné  dit  par  son 
interprète  :  «  Vous  voyez  par  la  lecture  de 
ces  requêtes  ce  qui  a  été  fait  contre  les  ca- 
nons et  les  décrets  de  vos  prédécesseurs. 
Car  il  est  certain  qu'encore  2  que  le  Saint- 
Siège  s'attribue  à  bon  droit  la  primauté  de 
toutes  les  Églises  du  monde ,  et  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  appeler  à  son  tribunal  seul 
de  tous  les  endroits  dans  les  causes  ecclé- 
siastiques ,  il  a  un  droit  particulier  pour 
gouverner  les  Églises  d'Illyrie.  Et  quoique 
vous  connaissiez  les  lettres  de  tous  vos  pré- 
décesseurs, je  produis  les  copies  de  quel- 
ques-unes ,  que  je  vous  prie  de  faire  vérifier 
sur  vos  archives.  Boniface  l'ayant  ordonné 
ainsi,  on  tira  ces  lettres  des  archives,  et 
elles  furent  lues  par  le  notaire  Menas.  Il  y 
en  a  deux  du  pape  Damase  à  Aschole  de 
Thessalonique;  une  de  Sirice  àAnysius;  deux 
d'Innocent,  dont  l'une  est  à  Anysius,  et  l'au- 
tre à  Rufus  ;  cinq  de  Boniface ,  savoir  trois  à 
Rufus ,  et  deux  aux  évêques  de  Thessalie  ; 
la  lettre  d'Honorius  à  Théodose-le-Jeune 
avec  la  réponse  de  ce  prince  ;  une  du  pape 
saint  Célestin  aux  évêques  d'Illyrie  ;  quatre 
de  Sixte  III ,  l'une  à  Périgène ,  l'autre  au 
concile  de  Thessalonique ,  la  troisième  à 
Proclus,  et  la  quatrième  à  tous  les  évêques 
d'Illyrie  ;  la  lettre  de  l'empereur  Marcien  au 
pape  saint  Léon,  sur  la  dignité  de  l'Église 
de  Constantinople  ;  "et  sept  lettres  de  saint 
Léon,  tant  à  ce  prince,  qu'à  Anntolius  de 
Constantinople,  et  à  divers  évêques  de  1T1- 
lyrie  et  de  l'Achaïe.  On  en  lut  encore  d'au- 
tres, que  nous  ne  connaissons  pas,  parce  que 


i  Quod  diclum  magis  eos  adversum  me  amplius 
incitavit  ;  putanles  de  sacrarum  ecclesiarum  re- 
gim  urbis  jure  aliquid  minui,  quod  ego  apostoli- 
cam  vestram  Sedem  visus  sum  nommasse.  Ete- 
nim  dixi  :  Quia  auctoritas  Sedis  apostolicoe,  quee  a 
Deo  et  Salvatore  nostro  summo  aposlolorum  data 
est  ,  omnibus  sanctarum  Ecclesiarum  privilegiis 
autecellit:  iu  cujus   coufessioue  omnes  muudi  re- 


quiescunt  Ecclesiœ.  Torn.  IV  Concil.,  pag.  1R9G. 
2  Nom  constat  venerandos  Sedis  vestrœ  pontifi- 
ces,  quamvis  in  toto  mundo  Sedes  apostolica  ec- 
clesiarum sibijure  vindicetprincipatum,  etsolam 
ecclesiasticis  causis  linéique  appellare  necessesil  ; 
specktliler  tumen  gubernationi  suce Illyrici  Eccle- 
sias  vindicasse.  Ibid.  pag.  1699. 


[■VIe  SIÈCLE.] 

les  Actes  de  ce  concile  de  Rome  ne  sont  pas 
venus  entiers  jusqu'à  nous  :  de  là  vient  que 
nous  ne  savons  pas  ce  qui  y  fut  jugé  touchant 
l'affaire  d'Etienne  de  Larisse. 

ARTICLE  VIII. 

DE  LA    CONFÉRENCE   DES   CATHOLIQUES    AVEC   LES 
ORIENTAUX  OU  SÉVÉRIENS  ,    A   CONSTANTINOPLE 

[533]. 

1.  L'empereur  Justinien,  qui  avait  succédé 
à  Justin  son  oncle  dans  le  gouvernement  de 
l'empire  en  527,  voulant  ramener  à  l'unité 
de  l'Eglise  les  sévériens,  fit  venir  à  Constan- 
tinople  des  évèques  de  part  et  d'autre ,  pour 
conférer  ensemble  sur  les  divers  articles  qui 
les  désunissaient.  Il  appela,  du  côté  des 
catholiques ,  Hypace  archevêque  d'Ephèse  , 
Jean  de  Vésine,  Innocent  de  Maronie,  Etien- 
ne de  Séleucie,  Antoine  de  Trébisonde  et 
Démétrius  de  Philippi.  Ceux  qu'il  fit  venir  du 
parti  des  sévériens  étaient  Sergius  de  Cyr, 
Thomas  de  Germanicie ,  Philoxène  de  Duli- 
cbium ,  Pierre  de  Théodosiople ,  Jean  de 
Constantine,  et  Nonnus  de  Cérésine.  Quoique 
Démétrius  de  Philippi  fût  à  Constantinople 
lors  de  la  convocation  de  cette  assemblée ,  il 
ne  put  en  être,  parce  qu'il  tomba  malade. 
Avant  qu'elle  se  tînt,  Justinien  fit  venir  les 
évoques,  et  les  exhorta  à  conférer  ensemble 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  patience, 
ajoutant  que  la  dispute  ne  se  tiendrait  pas 
en  sa  présence ,  mais  en  celle  du  patrice 
Stratégius,  qu'il  avait  nommé  pour  y  assister 
de  sa  part. 

2.  L'assemblée  se  fit  dans  une  salle  du  pa- 
lais. Une  s'y  trouva  que  cinq  évèques  catho- 
liques ,  au  lieu  qu'il  y  en  eut  six  de  la  part 
des  sévériens,  avec  un  grand  nombre  de 
clercs  et  de  moines  :  mais  avec  les  cinq  évè- 
ques catholiques  étaient  Eusèbe  prêtre  et 
trésorier  de  la  grande  église  de  Constanti- 
nople ,  Héraclien  et  Laurent,  prêtres  et  syn- 
celles  du  patriarche  Epipbane  ;  Hermésigène, 
Magnus  et  Aquilain ,  prêtres ,  économes  et 
députés  d'Antioche  ;  Léonce ,  député  des 
moines  de  Jérusalem.  Tous  s'étant  assis ,  le 
patrice  Stratégius,  s'adressant  aux  orientaux, 
c'est-à-dire  aux  sévériens ,  leur  dit  que , 
l'Empereur  les  ayant  assemblés  pour  rece- 
voir l'éclaircissement  de  leurs  doutes  de  la 
bouche  des  évèques  catholiques,  ils  eussent 
à  les  proposer  sans  esprit  de  contention , 
comme  il  convenait  à  des  personnes  de  leur 
rang.  Les  sévériens  dirent,  qu'ils    avaient 


CHAPITRE  LXXXV1.  —  CONFEREiNCE. 


843 


présenté  à  l'Empereur  un  écrit  contenant 
l'exposition  de  leur  foi ,  où  ils  avaient  mis 
tout  ce  qui  les  scandalisait,  «  Nous  avons  vu 
cet  écrit,  répondit,  au  nom  des  catholiques, 
Hypace,  évêque  d'Ephèse,  où  vous  vous  plai- 
gnez du  concile  de  Chalcédoine,  et  de  ce  qui 
y  a  été  décidé  contre  l'hérésie  d'Eutychès. 
Dites-nous  donc  ce  que  vous  pensez  d'Euty- 
chès. »  Les  Sévériens  répondirent  qu'ils  le 
tenaient  pour  hérétique,  ou  plutôt  pour  chef 
d'hérésie.  H3"pace  ajouta  :  «  Et  que  pensez- 
vous  de  Dioscore,  et  du  second  concile  d'E- 
phèse qu'il  a  assemblé  ?  »  Les  sévériens  di- 
rent qu'ils  les  regardaient  comme  ortho- 
doxes.  Hypace  reprit  :  «  Si  vous  condamnez 
Eutychès  comme  hérétique,  comment  appe- 
lez-vous orthodoxes  Dioscore  et  les  évèques 
du  second  concile  d'Épbèse ,  qui  ont  justifié 
Eutychès,  qui,  de  votre  aveu,  était  héréti- 
que ?  »  Les  orientaux  répliquèrent  qu'ils 
avaient  peut-être  justifié  Eutychès  comme 
ayant  fait  pénitence.  «  Si  Eutychès  s'est  re- 
penti, insista  Hypace,  pourquoi  l'anathéma- 
tisez-vous?  »  Les  sévériens  ne  sachant  que 
répondre ,  Hypace  ajouta  :  «  Eutychès  ne 
s'est  point  repenti;  et  même  avant  que  l'on 
eût  achevé  de  lire  les  Actes  faits  contre  lui  à 
Constantinople  ,  les  évèques  du  second  con- 
cile d'Ephèse  l'avaient  déjà  justifié,  et  avaient 
au  contraire  condamné  Flavien  et  Eusèbe 
comme  hérétiques.  Si  Eutychès  se  fût  re- 
penti ,  on  n'aurait  pas  dû  condamner  Fla- 
vien et  Eusèbe,  puisqu'on  ne  pouvait  justi- 
fier Eutychès ,  qu'en  supposant  qu'il  était 
revenu  à  la  doctrine  de  ces  deux  évoques , 
et  qu'il  confessait  avec  eux  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  en  le  reconnaissant  consub- 
stantiel  au  Père  selon  la  divinité ,  et  con- 
substantiel  à  sa  mère  selon  l'humanité.  Fla- 
vien et  Eusèbe  exigèrent  en  effet  qu'Euty- 
chès  fit  celle  confession;  mais  Dioscore,  au 
lieu  de  l'exiger  aussi,  approuva  qu'Eutychès 
dît  :  Je  reconnais  que  Jésus-Christ  était  de  deux 
natures  avant  l'union;  mois  après  l'union,  je 
n'admets  qu'une  seule  nature  :  et  il  obligea 
tous  ceux  qui  étaient  de  son  parti  de  crier  : 
«  Eutychès  est  orthodoxe  :  Flavien  et  Eusèbe 
sont  d'impies  hérétiques.  »  Les  sévériens  con- 
vinrent que  Dioscore  devait  exiger  qu'Euty- 
chès reconnût  Jésus-Christ  consubstantiel 
à  sa  mère,  et  ils  déclarèrent  que,  sans  cela, 
Dioscore  en  le  justifiant  serait  tombé  dans  l'a- 
veuglement. Alors  Hypace,  reprenant  ce  qu'il 
avait  dit,  fit  avouer  aux  sévériens  qu'Eutychès 
était  hérétique  ;  qu'Eusèbe  avait  eu  raison  de 
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l'accuser,  et  Flavien  de  le  condamner;  que  y; 
Dioscore  et  ses  évêques  ayant  eu  tort  de  le  re-  ? 
cevoir,  il  avait  été  nécessaire  d'assembler  un 
autre  concile  universel  à  Chalcédoine  pour 
corriger  les  injustices  du  second  d'Éphèse. 
Mais  les  sévériens,  en  reconnaissant  la  né- 
cessité d'un  autre  concile ,  formèrent  des 
difficultés  sur  la  validité  de  celui  de  Chalcé- 
doine ,  disant  qu'il  ne  paraissait  pas  que  la 
fin  en  eût  été  aussi  juste  que  la  convocation  ; 
c'est  ce  qui  fut  examiné  dans  la  conférence 
du  second  jour. 

3.  Les  sévériens  objectèrent  que  le  concile 
de  Chalcédoine  avait  innové  dans  la  foi ,  en 
décidant  que  les  deux  natures  étaient  dis- 
tinctes en  Jésus-Christ  après  l'union,  et  sou- 
tinrent qu'il  fallait  dire  avec  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  et  les  évêques  ses  prédéces- 
seurs, que  de  deux  natures  il  s'était  fait  après 
l'union  une  nature  du  Verbe  de  Dieu  incar- 
née. Hypace  leurdemanda  s'ils  condamnaient 
la  doctrine  des  deux  natures,  ou  seulement  à 
cause  qu'elle  leur  paraissait  nouvelle ,  ou 
bien  parce  qu'ils  la  croyaient  fausse.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  la  condamnaient  et  comme 
nouvelle  et  comme  fausse,  puisque  saint 
Cyrille ,  saint  Athanase ,  les  papes  Félix  et 
Jules ,  saint  Grégoire  Thaumaturge  et  saint 
Denys  l'Aréopagite ,  ayant  déclaré  qu'il  n'y 
a  qu'une  nature  du  Dieu  Verbe  après  l'union, 
on  ne  doit  point,  au  mépris  de  tous  ces  Pè- 
res ,  dirent  qu'il  y  a  deux  natures  après  l'u- 
nion. C'est  la  première  fois  '  qu'il  est  fait 
mention  des  écrits  que  nous  avons  sous  le 
nom  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  remarqué  ailleurs.  Hypace  répondit 
que  toutes  ces  autorités  étaient  fausses  ;  et 
la  preuve  qu'il  en  donna,  c'est  que  saint 
Cyrille  n'en  avait  allégué  aucune,  tant  dans 
ses  lettres  contre  Nestorius ,  que  dans  ce 
qu'il  produisit  au  concile  d'Éphèse  pour 
combattre  les  blasphèmes  de  cethérésiarque. 
Cet  évêque  y  produisit  douze  passages  des 
Pères,  mais  on  ne  lit  dans  aucun  qu'il  n'y 
ait  qu'une  nature  en  Jésus-Christ  après  l'in- 
carnation. C'était  toutefois  le  lieu  d'en  citer 
quelqu'un,  s'il  en  avait  connu.  Il  n'en  a  point 
cité  non  plus  dans  l'explication  de  ses  douze 
anathématismes  contre  Théodoret  et  André  , 
ni  dans  aucun  autre  de  ses  écrits.  Les 
sévériens  dirent  :  «Nous  accusez-vous  donc 
d'avoir  falsifié  les  ouvrages  que  nous  vous 
opposons?  »   —  «Non,  répondit  Hypace, 


nous  ne  vous  en  soupçonnons  pas,  mais 
nous  en  accusons  les  apollinaristes ,  parce 
que  nous  savons  que  ceux  qui  pensent  com- 
me Nestorius,  ont  falsifié  l'épître  de  saint 
Athanase  à  Epictète,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prenons de  saint  Cyrille  même  dans  sa 
lettre  à  Jean,  évêque  d'Antioche.  »  Les 
sévériens  répliquèrent  que  saint  Cyrille  s'é- 
tait servi  de  ces  autorités  dans  ses  livres 
contre  Diodore  de  Tarse  et  Théodore  de 
Mopsueste.  Hypace  répondit  que  ces  livres 
avaient  aussi  été  falsifiés.  Et  sur  ce  que 
les  sévériens  s'offraient  de  produire  d'an- 
ciens manuscrits ,  tirés  des  archives  d'A- 
lexandrie, qui  portaient  ce  qu'ils  avaient 
avancé,  Hypace  répondit  que,  si  l'on  en  avait 
pu  montrer  du  temps  de  saint  Profère  et  de 
Timothée  Solofaciole,  tous  deux  évêques  de 
cette  ville,  ils  seraient  indubitables;  mais 
que,  depuis  leur  épiscopat,  l'église  d'Alexan- 
drie ayant  été  occupée  par  des  hérétiques 
qui  combattaient  la  foi  des  deux  natures,  on 
ne  devait  pas  trouver  mauvais  qu'il  refu- 
sât de  recevoir  en  témoignage  des  monu- 
ments qui  sortaient  des  mains  de  leurs  en- 
nemis- Il  ajouta  qu'il  avait  montré  claire- 
ment que  la  lettre  qu'ils  citaient  sous  le  nom 
du  pape  Jules,  était  celle  qu'Apollinaire  avait 
écrite  à  Denys;  que  Sévère  et  ceux  de  son 
parti  ne  voudraient  pas  signer  la  confession 
de  foi  qu'ils  disaient  être  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  puisqu'il  y  est  dit  que  la  chair 
de  Jésus-Christ  est  demeurée  incorruptible; 
et  qu'à  l'égard  des  passages  qu'ils  citaient 
sous  le  nom  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  ils 
ne  pouvaient  montrer  qu'ils  fussent  vérita- 
bles ,  parce  que ,  s'ils  étaient  de  ce  saint 
évêque,  saint  Cyrille  n'aurait  pu  les  ignorer, 
et  saint  Athanase  les  aurait  produits  avant 
tout  autre  contre  Arius  dans  le  concile  de 
Nicée. 

■4.  «  Mais  pourquoi,  insistèrent  les  sévé- 
riens, le  concile  de  Chalcédoine  n'a-t-il  pas 
reçu  la  lettre  de  saint  Cyrille  qui  contient  les 
douze  anathématismes,  où  il  nie  qu'il  y  ait 
deux  subsistances  en  Jésus-Christ?»  Hypace 
répondit  que  le  concile  n'avait  point  rejeté 
cette  lettre,  mais  qu'il  avait  préféré  l'autre 
qui  y  fut  citée ,  pour  marquer  la  conformité 
de  sa  doctrine  avec  le  Symbole  de  Nicée,  et 
celle  que  le  même  Père  écrivit  aux  Orien- 
taux, comme  étant  l'une  et  l'autre  plus 
claires  que  la  première.  «  Saint  Cyrille,  ajou- 


1  Voyez  *ur  cette  assertion  de  D.  Ceillier,  le  snp-       plémeut  du  tome  X,  pag.  751   et  suiv.  (Védiieur. 
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tèrent  les  sévériens ,  a  pris  dans  sa  lettre  des 
douze  anathéinatisines  le  terme  de  substance 
pour  celui  de  nature,  en  disant  deux  sub- 
stances au  lieu  de  deux  natures.  Hypace  repon- 
dit que  les  anciens  Pères,  et  surtout  les  La- 
tins1, avaient  confondu  ces  deux  termes; 
mais  que  les  Orientaux  les  avaient  distingués 
et  donné  le  nom  de  subsistance  à  celui  de  per- 
sonne; qu'il  élait  arrivé  de  là  que  les  Oc- 
cidentaux n'admettant  dans  la  sainte  Trinité 
qu'une  subsistance,  comme  ils  n'y  admet- 
taient qu'une  nature  et  une  substance,  les 
Orientaux  les  ont  accusés  de  sabellianisme  ; 
et  que  les  Occidentaux  ont  accusé  les  Orien- 
taux d'arianisme,  parce  qu'ils  admettaient 
dans  la  Trinité  trois  subsistances  :  ce  qui 
avait  causé  entre  eux  une  division  qui  ne  fut 
éteinte  que  par  le  ministère  de  saint  Atha- 
nase,  qui,  instruit  de  la  langue  latine  comme 
de  la  grecque,  réunit  les  Églises,  où  depuis 
ce  temps-là ,  chez  les  Grecs  comme  cbez  les 
Latins,  onne  reconnaît  dans  la  Trinité  qu'une 
nature  ou  substance,  et  trois  personnes  ou 
trois  subsistances;  que  saint  Cyrille  s'est 
conformé  à  cet  usage,  et  qu'on  ne  peut  mon- 
trer que  dans  ses  écrits  il  se  soit  servi  indif- 
féremment du  terme  de  nature  pour  celui  de 
subsistance,  ou  du  terme  de  subsistance  et  de 
personne  pour  celui  de  nature.  Les  sévériens 
dirent  que  dans  les  deux  lettres  de  saint 
Cyrille,  l'une  à  Nestorius,  et  l'autre  aux  Orien- 
taux, approuvées  nommément  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  on  lisait  que  Jésus-Christ 
est  fait  de  deux  natures;  «  ce  qui  signifie, 
ajoutaient-ils,  selon  le  langage  de  ce  Père, 
que  Jésus-Christ  est  une  nature  faite  de 
deux.  »  Hypace  répondit  que  cette  expres- 


sion de  deux  natures  signifiait  si  peu  ce  qu'ils 
prétendaient,  que  plusieurs  autres  anciens 
s'en  étaient  servis  clans  le  même  sens  que 
saint  Cyrille,  en  particulier  le  bienheureux 
Basile  deSéleucie  et  saint  Flavien,  à  qui  tou- 
tefois personne  n'en  avait  fait  de  reproches. 
Pour  le  prouver,  Hypace  rapporta  la  lettre 
de  saint  Flavien  à  l'empereur  Théodose.  Les 
sévériens  continuant  à  rapporter  divers  té- 
moignages des  lettres  de  saint  Cyrille,  où  ce 
Père  dit  :  Une  nature  incarnée,  comme  s'il  ne 
reconnaissait  pas  deux  natures  subsistantes 
après  l'union,  Hypace  répondit  :  «  Nous  re- 
cevons '  ce  qui  s'accorde  avec  ses  lettres  sy- 
nodiques  qui  ont  été  approuvées  dans  les 
conciles,  c'est-à-dire  la  lettre  à  Nestorius  et 
celle  aux  Orientaux;  ce  qui  ne  s'y  accorde  pas, 
nous  ne  le  condamnons,  ni  nous  ne  le  rece- 
vons comme  une  loi  ecclésiastique.  Leslettres 
écrites  en  secret  à  un  ou  deux  amis  ont  pu 
facilement  être  corrompues,  n  II  montre  par 
l'exemple  des  apôtres,  qu'il  y  a  des  occasions 
où  l'on  peut  se  dispenser  de  certains  usages, 
lorsqu'ils  n'ont  point  été  fixés  par  une  déci- 
sion commune.  Saint  Paul  circoncit  Timo- 
thée,  lui  qui  avait  écrit  aux  Galates  que,  s'ils 
se  faisaient  circoncire ,  Jésus-Cbrist  ne  leur 
servirait  de  rien.  Saint  Pierre  mangeait  quel- 
quefois avec  les  gentils  ;  en  d'autres  occasions 
il  refusait  de  manger  avec  eux.  Mais  depuis 
la  décision  qu'ils  firent  en  commun  avec  les 
autres  apôtres  dans  !e  concile  de  Jérusalem, 
cette  décision  a  dû  servir  de  règle,  et  il  n'a 
plus  été  permis  de  se  modeler  sur  ce  que 
chacun  d'eux  avait  fait  par  raison  d'économie 
ou  de  dispense.  Hypace  ajouta  que  saint  Cy- 
rille établit  clairement  dans  sa  lettre  à  Nes- 


1  Antiqui  Paires  et  maxime  Romani  pro  sub- 
stanlia,  et  natura  subsistentiam  nuncupabant. 
Unde  sicut  unam  naturam  et  unam  substantiam, 
ita  et  unam  subsistentiam  sanctœ  Trinitalis  esse 
dicebanl.  Orientalibus  vera  sanctis  P  a  tribus  pro 
persona  suscipientibus  subsistentiam,  et  sicut  très 
personas,ita  et  très  subsistentias  in  sancta  Trini- 
tate  dicentibus,  per  multa  tempora  dissidium  fac- 
tum  est  inler  orientales  et  occidentales  sanctas 
Ecclesias;  orientalibus  quidem  occidentales  sa- 
bellianorum  sectam  defendere  suspicantibus,  quiet 
unam  dicebant  esse  in  Trinitate  subsistentiam  ; 
occidenlalibus  cero  orientales  arianam  sectam 
sequi  dicentibus,  eo  quod  très  subsistentias  in  1res 
alterius  substantiœ  vel  naturœ  personas  pro  fer- 
rent secundum  imitationem  Arii.  Quam  divisio- 
nem  per  sanction  Athanasium  Deus  univit.  Ulrius- 
que  enim  linguœ  perilus  ulrasque  partes  per  Dei 
gratiam  ad  concordiam  revocavit,  et  ab  eo  lem- 
pore  usque  in  hodiernum  diem,  et  apud  nos  et 


apud  Romanos,  sicut  v/na  substantia  et  una  na- 
tura in  Trinitate  suscipimur ,  et  sicut  très  perso- 
nas in  Sancta  Trinitate  confitemur,  ita  et  1res 
subslantias  glorificamus.  Tom.  IV  Concil.,  pag. 
1768. 

5  Nos  ea  quœ  epistolis  ejus  synodicis  consen- 
tait, suscipimus  ;  quœ  autem  non  consentiunt, 
neque  damna/mus,  neque  relut  legem  ecclesiasti- 
cam  sequimur.  Synodicas  autem  ejus  dico  epis- 
tolas  quœ  a  sanctis  conciliis  et  susceptœ  et  con- 
firmalœ  sunt,  id  est,  tam  eam  quœ  ad  Neslorium 
quam  eam  quœ  ad  Orientales  scriptœ  sunt.  Ibid., 
pag.  1770.  Quales  ergo  ex  his  prœferamus  quœ  in 
secreto  scriptœ  ad  unum  cet  secundum  amicum 
vel  familiarem  sunt,  quœ  et  facilliine  potuerunt 
a  quolibet  depravari,  an  istas  quœ  in  certa- 
mine  dictœ  sunt,  et  ab  universalibus  conciliis 
tam  laudatœ  quam  crmf.rmata>  sunt.  Ihid..  pag. 
1771. 
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torius  l'union  des  natures  sans  confusion  et 
sans  mélange ,  et  qu'il  a  fait  la  même  chose 
dans  sa  lettre  aux  Orientaux.  Les  sévériens 
s'étant  plaints  de  ce  que  Ton  accusait  d'alté- 
ration les  lettres  particulières  de  saint  Cyrille 
à  Euloge  et  à  Successus,  saus  les  avoir  lues, 
Hypace  consentit  qu'on  en  fit  la  lecture  ;  et 
lorsqu'on  fut  venu  à  l'endroit  de  la  lettre 
à  Euloge,  où  il  est  dit  que  l'union  ne  peut 
être  d'une  seule  chose,  mais  de  deux  ou  de 
plusieurs ,  il  soutint  que,  quand  même  le 
reste  de  la  letti'e  leur  serait  favorable,  cela 
seul  détruirait  leur  prétention,  puisqu'il  n'é- 
tait pas  possible  que  saint  Cyrille  eût  admis 
l'union  dans  Jésus-Christ,  autrement  qu'en 
reconnaissant  qu'il  est  composé  de  deux  na- 
tures, comme  il  le  reconnaît,  en  effet,  lors- 
qu'il dit  que  les  deux  natures  sont  en  lui 
sans  confusion ,  conservant  chacune  leur 
propriété,  la  nature  humaine  n'ayant  souf- 
fert aucune  diminution  par  son  union  avec 
le  Verbe.  Il  prouva  que  la  foi  de  ce  Père  tou- 
chant les  deux  natures  ne  pouvait  être  sus- 
pecte, puisque  les  deux  natures  sont  claire- 
ment exprimées  dans  les  passages  qu'il  avait 
allégués  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  dans  le  concile  d'Éphèse. 
i,  5.  Les  sévériens  se  plaignirent  de  ce  que 
^  l'on  mettait  les  noms  des  conciles  dans  les 
sacrés  diptyques,  disant  que  cela  ne  pouvait 
qu'augmenter  la  division  des  Églises.  La  ré- 
ponse d'Hypace  fut,  qu'avant  de  nommer  les 
conciles  dans  la  célébration  des  mystères, 
c'était  l'usage  général  des  Églises  d'y  nommer 
les  évêques  particuliers  de  chaque  Église; 
qu'ainsi  il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  y 
nommer,  sous  le  nom  de  concile ,  tous  les 
évêques  qui  s'assemblaient  avec  beaucoup 
de  peine  et  de  travail  pour  prendre  en  com- 
mun la  défense  de  la  foi  contre  les  héréti- 
ques; qu'en  vain  les  sévériens  objectaient 
que  la  mémoire  que  l'on  faisait  des  conciles 
clans  les  diptyques  causait  du  scandale;  il 
n'y  avait  que  les  hérétiques  qui  s'en  scanda- 
lisassent, enmème  tempsqu'ils  ne  craignaient 
point  de  scandaliser  eux-mêmes  les  fidèles 
pur  divers  édils,  ou  professions  de  foi  qu'ils 
avaient  extorquées  des  empereurs  Basilisque 
et  Zenon  contre  la  foi  catholique,  et  par  les 
nouveautés  du  Trisagion.  Les  sévériens  for- 
mèrent encore  des  plaintes,  de  ce  que  le 
concile  de  Chalcédoine  avait  reçu  Ibas  et 
Théodoret  comme  catholiques,  et  de  ce  qu'on 
récitait  leurs  noms  dans  les  diptyques  parmi 
ceux  des  évêques  orthodoxes.  «  Ils  n'ont  été 


reçus  dans  le  concile  ,  répondit  Hypace , 
qu'en  anathématisant  Neslorius.  »  Et  sur  ce 
que  les  sévériens  répliquèrent,  qu'ils  ne 
l'avaient  fait  que  pour  tromper  le  concile, 
Hypace  reprit  :  «  Quoi  donc  !  parce  qu'Eu- 
sèbe  de  Nicomédie,  Théognis  de  Nicée  et 
quelques  autres  ont  souscrit  de  mauvaise  foi 
au  concile  de  Nicée,  et  soutenu  ensuite  ou- 
vertement Arius,  devons-nous  moins  rece- 
voir le  saint  concile  de  JNicée,  et  ne  pas  le 
nommer  dans  les  diptyques?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Nous  ne  défendons  point  Théodoret;  mais 
nous  défendons  le  concile  de  Chalcédoine, 
qui  a  eu  raison  de  le  recevoir,  sachant  certai- 
nement que,  dès  avant  la  réunion  de  ce  con- 
cile, Théodoret  s'était  réconcilié  avec  saint  Cy- 
rille, qu'il  avait  maltraité  dans  sa  réplique 
aux  douze  analhévnatismes  de  cet  évêque.  » 
Hypace  apporta  pour  preuve  de  cette  ré- 
conciliation la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Jean 
d'Antioche  et  aux  Orientaux  pour  la  paix  des 
églises,  et  les  lettres  que  Théodoret  et  saint 
Cyrille  s'écrivirent  mutuellement.  A  l'égard 
d'Ibas,  les  sévériens  objectaient  sa  lettre, 
comme  étant  favorable  à  Nestorius  et  inju- 
rieuse h  saint  Cyrille.  Hypace  répondit  qu'en- 
core que  cette  lettre  eût  été  publiée  du  vivant 
de  saint  Cyrille,  cela  ne  l'avait  point  empê- 
ché de  travailler  à  la  paix ,  comme  il  le  té- 
moignait dans  sa  lettre  à  Valérien  d'Icône  ; 
que  toutefois  le  concile  de  Chalcédoine  n'avait 
reçu  Ibas  qu'après  qu'il  eut  anathématisô 
Nestorius  et  sa  doctrine, »et  qu'il  aurait  même 
reçu  Nestorius  et  Eutychès,  s'ils  eussent  re- 
noncé à  leurs  erreurs.  Il- ajouta  que  le  con- 
cile de  Chalcédoine  avait  traité  plus  rigou- 
reusement Ibas  et  Théodoret  que  n'avait  fait 
saintCyrillepourseréconcilieravec  eux,  puis- 
que cet  évêque  s'était  contenté  d'exiger  qu'ils 
consentissent  à  la  condamnation  de  Nesto- 
rius et  à  l'ordination  de  Maximien  de  Con- 
slantiuople,  au  lieu  que  le  concile  les  obligea 
d'anathémaiiserpubliquementNestorius.Les 
sévériens  ayant  paru  satisfaits  de  celte  ré- 
ponse, on  congédia  l'assemblée. 

6.  Les  évêques  catholiques,  qui  s'atten- 
daient à  une  troisième  conférence,  préparè- 
rent un  grand  nombre  de  passages  pour  ap- 
puyer la  doctrine  des  deux  natures  :  l'Em- 
pereur, voulant  y  assister  avec  le  sénat  et  le 
patriarche  Euphémius,  fit  d'abord  entrer 
l'archevêque  Épiphane  avec  les  autres  évê- 
ques qui  avaient  assisté  aux  deux  premières 
conférences,  et  les  ayant  fait  asseoir,  il  leur 
parla  avec  beaucoup  do  douceur,  et  les  ex- 


CHAPITRE  LXXXVI.  —  CONCILE  D'ORLÉANS. 


[VIe  SIÈCLE.] 

horta  à  la  paix,  après  avoir  fait  la  prière  se- 
lon la  coutume.  Ensuite  il  fit  entrer  les  sé- 
vériens, qu'il  fit  asseoir  sur  un  siège  à  l'op- 
posite  de  celui  sur  lequel  les  évêques  catho- 
liques étaient  assis.  Il  y  en  avait  un  troisième 
pour  les  juges  que  ce  prince  avait  choisis 
dans  cette  affaire.  Après  que  l'Empereur  leur 
eut  parlé,  les  sévériens  lui  firent  entendre  que 
les  catholiques  ne  confessaient  pas  que  Dieu 
eût  souffert  dans  sa  chair,  ni  que  celui  qui  a 
souffert  fût  un  delà  Trinité,  ni  que  les  mira- 
cles et  les  souffrances  fussent  de  la  même 
personne.  Sur  cela  l'Empereur  dit  aux  évo- 
ques catholiques  :  «  Ne  confessez-vous  pas 
que  les  souffrances  et  les  miracles  sont  de  la 
même  personne  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ;  que  c'est  Dieu  qui  a  souffert  dans  la 
chair,  et  qu'il  est  un  delà  Trinité?  »  Hypace 
répondit  :  «  Seigneur,  nous  confessons,  ou 
plutôt  l'Église  catholique  apostolique  '  votre 
mère  confesse  que  les  souffrances  et  les  mi- 
racles appartiennent  à  la  même  personne  de 
Jésus-Christ,  mais  non  à  la  même  nature. 
Selon  la  doctrine  des  saints  Pères,  la  chair 
est  passible  ,  la  divinité  impassible.  »  Il  cita 
la  lettre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  à  Clé- 
donius,  et  les  décrets  des  conciles  d'Éphèse 
et  de  Chalcédoine  contre  Nestorius  et  Euty- 
chès,  et  ajouta  :  «  Nous  disons  que  le  Sei- 
gneur a  souffert  dans  la  chair ,  à  cause  de 
ceux  qui  confondent  les  natures  ou  qui  les 
divisent,  afin  qu'en  disant  qu'il  est  passible 
selon  la  chair,  nous  déclarions  que  sa  di- 
vinité est  impassible.  Nous  disons  encore 
qu'il  est  un  de  la  Trinité  selon  la  nature  di- 
vine, et  un  d'entre  nous  selon  la  chair;  qu'il 
est  consubstantiel  au  Père  selon  la  divinité, 
et  à  nous  selon  l'humanité;  et  que,  comme 
il  est  parfait  dans  sa  nature  divine ,  il  est 
aussi  parfait  dans  la  nature  humaine.»  Après 
la  conférence  du  troisième  jour,  l'Empereur 
lit  venir  une  quatrième  fois  les  évêques  dans 
son  palais.  Il  leur  parla  à  tous,  et  leur  té- 
moigna avec  quelle  ardeur  il  désirait  leur 
réunion,  qu'il  avait  demandée  à  Dieu,  en  le 
priant  dans  l'oratoire   de  saint  Michel  ar- 
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change.  Mais  de  tous  les  évêques  sévériens, 
il  n'y  eut  quePhiloxène  de  Dulichinm  qui  se 
laissa  persuader.  Il  fut  suivi  de  plusieurs  des 
clercs  et  des  moines  qui  les  avaient  accom- 
pagnés, et  qui  s'en  retournèrent  avec  joie 
à  leurs  églises  et  à  leurs  monastères,  après 
avoir  été  admis  à  la  communion  de  l'iïglise 
catholique.  Quelques-uns  de  ces  clercs  et  de 
ces  moines,  parlant  en  Syriaque,  disaient  aux 
évêques  catholiques  :  «  Les  sévériens  nous 
ont  séduits,  et  nous  en  avons  séduit  plusieurs 
autres  :  car  il  nous  disaient  que  le  Saint-Es- 
prit s'était  retiré  des  églises  et  du  baptême 
des  catholiques ,  comme  aussi  de  leur  com- 
munion; et  nous  ajoutions  foi  à  leurs  paro- 
les, croyant  qu'elles  contenaient  la  vérité. 
Mais,  gloire  au  Seigneur,  qui  nous  a  retirés 
de  leurs  erreurs,  et  réunis  à  ses  saintes  égli- 
ses catholiques  et  apostoliques;  et  nous  es- 
pérons par  sa  grâce  ramener  à  l'unité  et  à 
la  communion  de  ses  saintes  églises  la  plu- 
part de  ceux  que  nous  avons  trompés.  »  Telle 
fut  la  fin  de  la  conférence  de  Constantino- 
ple,  dont  nous  n'avons  point  les  Actes,  mais 
seulement  une  relation  abrégée  et  fidèle 
dans  une  lettre  d'Innocent,  évêque  de  Ma- 
ronie,  à  un  prêtre  nommé  Thomas. 

ARTICLE  IX. 

EU  SECOND  CONCILE  D'ORLÉANS  [533]. 

1.  Le  second  concile  d'Orléans  futassem-  conciio 
blé  par  ordre  des  trois  rois  de  France,  Thier-  S33,'pag"!ns", 
ry,  Childebert  et  Clotaire,  fils  de  Clovis,  la 
vingt-deuxième  année  de  leur  règne,  la  pre- 
mière du  pontificat  de  Jean  II,  le  9  des  ca- 
lendes de  juillet,  c'est-à-dire  le  23  juin  S33. 
Il  s'y  trouva  vingt-six  évêques,  et  cinq  prê- 
tres pour  autant  d'évêques  absents.  Honorât, 
archevêque  de  Bourges,  y  présida.  Léonce, 
quoique  évêque  d'Orléans,  ne  souscrivit  que 
le  second.  On  traita  dans  cette  assemblée 
de  divers  points  de  discipline,  conformément 
aux  anciens  canons  ;  et  parce  qu'il  se  trou- 
vait de  l'ambiguïté  dans  certaines  observan- 
ces, les  évêques  firent  vingt-et-un  canons 


1  Nos,  domine,  magis  aulem  mater  vestra  ca- 
tholica  et  apostolica  sancia  Dei  Ecclesia  ejusdem 
personœ  magni  Dei  et  Salvatoris  Jesu  Christi 
prœdicat  etpassiones  et  miracula,  non  tamen  ejus- 
dem naturœ:  sed,  sicut  docuerunt  sancti  Patres, 

passibilem  carnem,  impassibilem  divinitatem 

.Sed  et  Dominum  came  passum  ita  rursus  con/ite- 
mur,  propier  eos  qui  confundunt  vel  dividunt,  ut 
passibilem  eum  dicentes  carne,  impassibilem  con- 


flteamur  divinitatem;  similiter  et  unum  esse  ex 
Trinitate  secundum  divinam  naturam  tain  cre- 
denles  quam  confitentes,  secundum  carnem  vero 
unum  ex  nobis  placuisse  ei  credimus  fieri  ;  et  si- 
cut consubstantialem  Patri secundum  divinitatem, 
ita  nobis  consubstantialem  secundum  humanita- 
tem  ;  et  sicut  perfectum  in  divinitate,  ita  perfec- 
tum  et  in  humanitale.  Tom.  IV  Concil. ,  pag. 
1778, 
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pour  la  réforme  de  plusieurs  nouveaux  abus. 
2.  «  L'évêque  invité  par  son  métropolitain 
à  l'ordination  d'un  évoque  ou  à  un  concile, 
ne  pourra  se  dispenser  d'y  venir,  s'il  n'en  a 
une  excuse  légitime.  —  Chaque  année  les 
métropolitains  appelleront  leurs  comprovin- 
ciaux  ou  suffragants  au  concile.  — Les  évo- 
ques ne  prendront  rien  ',  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  fût-ce  pour  les  ordinations  des 
évêques  ou  des  autres  clercs,  parce  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  évêque  de  se  laisser 
corrompre  par  le  désir  de  l'argent.  —  S'il 
arrive  que  quelqu'un  *  se  soit  fait  ordonner 
pour  de  l'argent,  il  sera  chassé,  le  don  de 
Dieu  ne  devant  pas  s'acheter  à  prix  d'ar- 
gent. —  Lorsqu'un  évêque  sera  invité  à  la 
sépulture  d'un  de  ses  confrères  ,  il  ne  le  re- 
fusera pas  sous  un  faux  prétexte;  et  l'évê- 
que qui  sera  venu  pour  cette  fonction,  ne 
prendra  que  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour 
sa  dépense.  —  Il  ira  avec  les  prêtres  dans  la 
maison  épiscopale ,  où  il  fera  faire  en  leur 
présence  un  inventaire  de  ce  qui  s'y  trouvera, 
laissant  toutes  choses  en  garde  à  des  per- 
sonnnes  de.  probité ,  afin  que  ce  qui  appar- 
tient à  l'Église  ne  périsse  point.  —  On  avait 
négligé  les  anciens  canons  touchant  l'ordi- 
nation des  métropolitains  :  c'est  pourquoi  il 
est  ordonné  que  le  métropolitain  élu  par  les 
évêques  de  la  province,  par  le  clergé  et  par 
le  peuple  de  la  ville,  recevra  l'ordination  de 
la  main  des  évêques  de  la  province,  afin  que 
personne  ne  soit  promu  à  ce  grade,  que  ce- 
lui qui  est  capable  de  maintenir  la  discipline 
de  l'Église,  et  de  la  faire  fleurir  de  plus  en 
plus.  —  Lorsqu'un  diacre  se  sera  marié  étant 
en  captivité ,  il  ne  pourra  plus  à  son  retour 
servir  dans  les  fonctions  de  son  ministère; 
il  lui  suffira  d'être  reçu  à  la  communion,  afin 
qu'il  satisfasse  pour  sa  faute  par  celte  pri- 
vation. —  Aucun  prêtre  n'habitera  avec  des 


séculiers  *  sans  la  permission  de  l'évêque  ! 
s'il  fait  le  contraire  il  sera  privé  de  la  com- 
munion de  son  office.  —  Celui  qui  aura  ■ 
épousé  la  femme  de  son  père  sera  frappé 
d'anathème.  —  Les  mariages  contractés  lé- 
gitimement 4  ne  pourront  se  dissoudre  par 
la  volonté  des  parties,  quelque  infirmité  qui 
leur  ari'ive  :  si  elles  le  font,  elles  seront  pri- 
vées de  la  communion.  —  Défense  d'accom- 
plir des  vœux  que  l'on  aurait  faits  en  chan- 
tant, en  buvant  ou  en  folâtrant,  parce  que  de 
tels  vœux  irritent  Dieu,  plutôt  qu'ils  ne  l'a- 
paisent. —  Il  est  aussi  défendu  aux  abbés, 
aux  reclus  et  aux  prêtres  de  donner  des 
lettres  pacifiques.  —  S'il  arrive  que  les  clercs 
négligent  de  remplir  leurs  fonctions  ou  de 
venir  à  leur  tour  servir  dans  l'église,  ils  se- 
ront privés  de  la  dignité  de  leur  rang.  —  On 
recevra  les  oblalions  8  pour  ceux  qui  ont  été 
tués  en  commettant  quelques  crimes,  pourvu 
qu'ils  ne  se  soient  pas  tués  de  leurs  propres 
mains.  —  L'on  n'ordonnera  aucun  prêtre,  ni 
aucun  diacre,  qui  ne  soit  lettré,  et  qui  ne 
sache  la  forme  du  baptême.  —  Les  femmes 
qui  auront  reçu,  contre  la  défense  des  ca- 
nons, la  bénédiction  de  diaconesses,  seront 
privées  de  la  communion,  si  elles  se  sont 
mariées  après  avoir  reçu  cette  bénédiction  : 
toutefois,  si,  étant  averties  par  l'évêque,  elles 
cessent  d'habiter  avec  leurs  maris,  elles 
pourront  être  reçues  à  la  communion  après 
avoir  fait  pénitence.  —  Pour  éviter  que  cet 
abus  n'arrive  dans  la  suite,  le  concile  défend 
absolument s  de  donner  à  des  femmes  la  bé- 
nédiction de  diaconesses,  à  cause  de  la  fra- 
gilité de  leur  sexe.  — Il  défend  aussi  les  ma- 
riages des  chrétiens  avec  les  juifs,  et  ordonne 
à  ceux  ou  à  celles  qui  en  auraient  contracté 
de  se  séparer,  sous  peine  de  privation  de  la 
communion.  Il  excommunie  les  catholiques  '' 
qui  retournent  à  l'idolâtrie  ou  qui  mangent 


1  Ne  quis  episcopus  de  quibuslibet  causis,  vel 
episcoporum  ordïnalionibus,  ceterorumque  cleri- 
corum,  aliquid  prœsumal  accipere  :  quia  sacerdo- 
tem  nefas  est  cupiditalis  venalilate  corrnmpi.  Can. 
3,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1780. 

s  Si  quis  sacerdolium  per  pecuniœ  wmdinum 
execrabili  ambitions  quwsierit,  abjiciatur  ut  re- 
probus  :  quia  apostolica  sententia  donum  Dei  esse 
prœcipil  pecuniœ  irulina  minime  comparandum. 
Can.  4,  ibid. 

3  Nulius  presbylerorum  sine  permissione  epis- 
copi  sui  cum  sœcularibus  habitare  prœsumal. 
tjuod  si  fecerit,  ab  ofjicii  communione  pellatw. 
Can.  9,  pag.  1781. 

*  Contracta  matrimonia,  accedente  infirmitate, 


nulla  voluiitatis  contrariclate  solvanlur ;  quod  si 
qui  ex  conjugibus  fecerint,  noverint  se  commu- 
nione privandos.  Can.  11,  ibid. 

6  Oblationes  defunclorum,  qui  in  aliquo  crimine 
fucrint  inlerempti,  recipi  debere  censemus,  si  ta- 
men  non  ipsi  sibi  moitem  probentur  propriis ma- 
nibus  intuiisse.  Can.  15,  pag.  1782. 

6  Placuit  etiam,  ut  nulli  postmodum  fœminœ 
diaconalis  benedictio  pro  conditionis  hujus  fragi- 
titate  credatur.  Can.  17,  ibid. 

7  Calholici  qui  ad  idolorum  cullnm,  non  cus- 
todita  ad  integrum  accepti  gratta,  revertuntur, 
vel  qui  cibis  idolorum  cullibus  iwmolatis  gustu 
illicitœ  prœsumptionis  utuntur,  ab  Ecclesiœ  cœ- 
tibus  arccantnr;  siiniliter  et  hi  qui  betliarum 
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CHAPITRE  LXXXVI.  —  CONCILES  DE  CLERMONT. 


des  viandes  immolées,  même  ceux  qui  man- 
gent des  animaux  tués  par  les  bêtes,  étouf- 
m.  ai.  fés  ou  morts  de  maladie.  —  Il  exclut  entiè- 
ment  de  la  communion  les  abbés  qui  mépri- 
sent les  ordres  des  évêques,  à  moius  qu'ils 
n'effacent  leur  faute  par  des  actes  d'humi- 
lité. » 

ARTICLE  X. 

DES  CONCILES  DE  CLERMONT  EN  AUVERGNE    [535]  , 
ET  DE  CARTHAGE  [535]. 

,rm"ntleen       *•  Le  8  novembre ,  après  le  consulat  de 

nlT'tls.  Paulin-le-Jeune,  c'est-à-dire  l'an  535,  quiétait 
le  premier  du  pontificat  d'Agapet ,  le  vingt- 
quatrième  du  règne  de  Cliildebert,  et  le  se- 
cond de  Tliéodebert;  Honorât,  archevêque 
de  Bourges,  et  plusieurs  évêques  des  Gaules, 
au  nombre  de  quinze  en  tout,  s'assemblèrent 
dans  la  ville  de  Clermont  en  Auvergne,  avec 
le  consentement  de  Tliéodebert,  à  qui  cette 
ville  obéissait.  Honorât  de  Bourges  présida 
à  ce  concile  ,  comme  il  avait  fait  au  second 
d'Orléans,  et  saint  Gall  de  Clermont  sous- 
crivit après  lui  comme  évêque  du  lieu  ,  de 
même  que-  Léonce ,  évêque  d'Orléans ,  avait 
souscrit  le  second  au  concile  assemblé  en 
cette  ville.  Dans  les  autres  souscriptions,  on 
garda  dans  ces  deux  assemblées  le  rang  de 
l'ordination,  sans  avoir  égard  à  la  dignité 
des  sièges;  en  sorte  qu'il  y  eut  des  arche- 
vêques qui  souscrivirent  après  des  évêques. 

S"/9  2.  Les  évêques  du  concile  de  Clermont 
commencèrent  leur  assemblée  par  prier 
Dieu ,  les  genoux  en  terre ,  pour  la  prospé- 
périté  du  règne  de  Tliéodebert ,  et  pour  le 
salut  des  peuples;  ensuite,  ayant  examiné  les 
anciens  canons,  ils  remarquèrent,  qu'encore 
qu'ils  n'eussent  presque  rien  omis  pour  le 
bon  règlement  delà  discipline  ecclésiastique, 
il  était  néanmoins  nécessaire  d'y  ajouter 
quelque  chose,  et  de  renouveler  quelques- 

a°'  '■  uns  des  anciens  décrets.  Ils  ordonnèrent 
donc  que ,  toutes  les  fois  que  l'on  assemble- 
rait un  concile  ,  on  commencerait  toujours 
par  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  discipline, 
avant  de  proposer  aucune  autre  affaire  ;  — 


que,  pour  prévenir  l'abus  qui  commençait  à 
s'introduire  ',  d'obtenir  les  évêchés  par  la 
faveur  des  rois,  celui  qui  désirerait  l'épisco- 
pat  serait  ordonné  d'après  l'élection  des 
clercs  et  des  citoyens  et  le  consentement  du 
mélropolitaiu,  sans  employer  la  protection 
des  personnes  puissantes ,  sans  user  d'arti- 
fices ,  ni  obliger  personne  ,  soit  par  crainte, 
soit  par  présents,  à  écrire  un  décret  d'élec- 
tion ;  qu'autrement,  l'aspirant  sera  privé  de 
la  communion  de  l'église  dont  il  aura  voulu 
être  évêque,  quoiqu'il  en  fût  indigne.  —  Il 
fut  défendu  de  couvrir  les  corps  des  morts 
de  pâlies  ou  d'autres  linges  à  l'usage  de 
l'autel;  —  et  aux  clercs  de  chercher  leur 
appui  contre  leurs  évêques  dans  les  puissan- 
ces séculières.  —  On  excommunia  ceux  qui, 
poussés  par  l'avarice ,  demanderaient  aux 
rois  les  biens  d'une  église,  au  préjudice  des 
pauvres,  et  on  déclara  nul  le  don  qui  leur  en 
serait  fait.  —  On  renouvela  la  défense  déjà 
faite  dans  le  second  concile  d'Orléans  de 
contracter  des  mariages  avec  les  juifs ,  et 
cela,  sous  peine  d'être  privé  de  la  société  et 
de  la  table  des  chrétiens  et  de  la  commu- 
nion de  l'Église.  —  On  défendit  de  couvrir 
le  corps  d'un  prêtre2  que  l'on  porte  en  terre 
du  voile  qui  couvre  le  corps  de  Jésus-Christ, 
de  peur  qu'en  voulant  honorer  les  corps  des 
défunts,  on  ne  souille  les  autels;  —  de  prê- 
ter les  ornements  de  l'église  pour  servir  à 
des  noces;  —  de  faire  les  juifs  juges  des 
chrétiens;  — et  aux  évêques  d'envahir  les 
paroisses  de  leurs  confrères ,  —  ou  de  rece- 
voir et  d'ordonner  un  clerc  d'un  autre  dio- 
cèse ,  sans  la  permission  de  son  évêque.  — 
On  défendit  de  nouveau ,  sous  peine  d'ex- 
communication, d'épouser  la  veuve  de  son 
frère,  la  sœur  de  sa  femme,  sa  cousine  ger- 
maine ou  issue  de  germaine,  et  la  veuve  de 
son  oncle.  —  Les  prêtres  et  les  diacres  étant 
obligés  de  vivre  dans  le  célibat,  s'il  s'en 
trouve  qui  aient  eu  commerce  avec  leurs 
femmes  depuis  qu'ils  ont  été  élevés  à  ces 
dignités,  ils  en  seront  privés.  — ■  Celui-là  sera 
excommuuié,  qui  privera  l'église,  en  quelque 
manière  que  ce  soit ,  de  ce  qui  lui  a  été 


morsibus  extincta,  vel  quolibet  morbo  aut  casu 
suffocala  vescuntur.  Can.  20,  ibid. 

1  Episcopatum  desiderans  electione  clericorum 
vel  civium,  consensu  eliam  inetropolitani  ejusdem 
provinciœ  pontifex  ordinetur.  Non  patrocinia  po- 
tentum  adhibeat,  non  calliditate  subdola  ad  con- 
scribendumdecretumalios  hortetur  prœmiis,  alios 
limore  compellat.  Quod  si  quis  fecerit,  Ecclesiœ 
XI. 


qui  indignus  prœesse  cupit,  communioneprivabv- 
tur.  Can.  2,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1804. 

2  Ne  opertorio  dominici  corporis  sacerdotis  un- 
quam  corpus,  dum  ad  tumulum  evehitur,  obte- 
gatur;  ne  sacrovelamineusibus  suis  reddito,  dum 
honoranlur  corpora,  altaria  poUuanlur.  Cau.  7, 
pag.  180a. 
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donné  par  écrit ,  et  ne  le  rendra  pas  à  la 
première  sommation  de  l'évêque.  —  Tous 
les  clercs,  soit  prêtres,  soit  diacres,  doivent 
célébrer  toutes  les  fêles  solennelles  avec  leur 
évêque  dans  la  métropole,  excepté  ceux  qui 
sont  attachés  à  des  titres  dans  la  ville  ou 
dans  la  campagne. La  même  choseest  ordon- 
née aux  plus  anciens  d'entre  les  citoyens,  sous 
peine  d'être  privés  de  la  communion  à  ces 
fêtes,  nommément  à  celles  de  Noël,  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte.  —  Le  dernier  canon  re- 
nouvelle ceux  qui  défendent  aux  clercs  d'a- 
voir chez  eux  des  femmes  étrangères. 

3.  Les  évoques  ayant  réglé  ce  qui  re- 
gardait les  mœurs  et  la  discipline ,  écrivi- 
rent une  lettre  synodale  au  roi  Théodebert, 
par  laquelle  ils  le  suppliaient,  sur  les  plain- 
tes qu'ils  avaient  reçues  d'un  grand  nombre 
de  particuliers,  de  les  laisser  jouir  paisible- 
ment, non-seulement  des  terres  qu'ils  avaient 
dans  son  royaume,  mais  d'empêcher  encore 
que  personne,  soit  évêque ,  soit  prêtre,, 
clerc  inférieur  ou  laïque ,  ne  fût  privé  des 
hiens  qui  lui  appartenaient  dans  les  terres 
d'un  autre  roi ,  en  lui  payant  les  tributs  or- 
dinaires. Le  partage  du  royaume  de  Clovis 
entre  ses  quatre  fils ,  Thierry ,  Clodomir, 
Clrildebert  et  Clotaire  ,  avait  occasionné  ces 
plaintes. 

4.  Au  commencement  de  la  même  année 
535,  ou  sur  la  fin  de  la  précédente,  Réparât, 
qui  avait  succédé  à  Boniface  dans  le  siège 
cpiscopal  de  Carthage,  convoqua  un  concile 
général  de  l'Afrique,  où  l'on  n'en  avait  point 
vu  depuis  cent  ans ,  à  cause  que  la  plupart 
des  évêques  avaient  été  réduits  en  servitude 
par  la  violence  des  persécuteurs.  Deux  cent 
dix-sept  évêques  s'y  rendirent  et  s'assem- 
blèrent dans  la  basilique  de  Fauste,  où  re- 
posaient les  reliques  de  plusieurs  martyrs. 
Ces  évêques  voulurent  par  là  consacrer  à 
Dieu  et  au  rétablissement  de  la  discipline, 
qui  avait  beaucoup  souffert  pendant  ces 
temps  de  troubles,  les  prémices  de  leur  li- 
berté. Après  avoir  rendu  en  commun  de 
grandes  actions  de  grâces  à  Dieu  de  leur 
délivrance,  ce  qu'ils  ne  purent  faire  sans 
verser  des  larmes  de  joie ,  ils  tirent  lire  pu- 
bliquement les  canons  de  Nicée.  Ensuite  ils 
examinèrent  de  quelle  manière  l'on  devait 
recevoir  les  évêques  ariens  qui  embrassaient 
la  foi  catholique  ;  s'il  fallait  les  conserver 
dans  leur  rang  d'honneur,  ou  leur  accorder 
seulement  la  communion  laïque.  L'avis  du 
concile  était  de  ne  pas  les  recevoir  comme 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

évêques  ;  mais  dans  le  doute  si  leur  résolu- 
tion plairait  au  Saint-Siège ,  il  fut  convenu 
qu'on  le  consulterait  avant  toutes  choses; 
on  députa  pour  cet  effet  deux  évêques,  Caïus 
et  Pierre  ,  avec  un  diacre  nommé  Libérât, 
que  l'on  chargea  d'une  lettre  synodale  adres- 
sée au  pape  Jean  II,  qui  vivait  encore.  Mais 
ce  Pape  étant  mort  le  27  avril  535  pendant 
que  les  députés  étaient  en  chemin  ,  ils  ren- 
dirent la  lettre  à  Agapet ,  son  successeur. 
Les  évêques  d'Afrique  le  consultaient  non- 
seulement  sur  ce  qu'ils  avaient  a  faire  tou- 
chant les  évêques  ariens  qui  se  faisaient  ca- 
tholiques ,  mais  encore  sur  une  autre  diffi- 
culté très-importante,  qui  était  de  savoir  si 
l'on  pouvait  élever  à  la  cléricature  ceux  qui 
dans  leur  enfance  avaient  été  baptisés  par 
les  ariens.  Et  parce  que  plusieurs  évêques 
et  plusieurs  autres  clercs,  soit  prêtres,  soit 
diacres,  avaient  passé  la  mer  pendant  la 
domination  des  Vandales,  le  concile  priait 
le  Pape  de  ne  point  recevoir  à  sa  commu- 
nion ceux  qui  ne  prouveraient  point  par  les 
lettres  des  évêques  d'Afrique,  qu'ils  avaient 
été  envoyés  pour  l'utilité  des  églises.  Le  pape 
Agapet  leur  témoigna  dans  sa  réponse  la 
part  que  le  Saint-Siège  avait  prise  à  leur 
affliction,  et  les  loua  de  ce  qu'en  personnes 
sages  et  instruites  de  leurs  devoirs,  ils  n'a- 
vaient point  oublié  ce  qu'ils  devaient  au 
Siège  apostolique,  en  s'y  adressant  pour  l'é- 
claircissement de  leurs  doutes.  Il  leur  dit, 
sur  le  premier  chef  de  leurs  demandes,  qui 
regardait  les  évêques  ariens  convertis,  qu'il 
ne  fallait  point  permettre  qu'ils  demeuras- 
sent dans  les  dignités  ecclésiastiques  ;  mais 
qu'il  trouvait  bon  qu'on  leur  fit  part  des  re- 
venus de  l'Église  établis  pour  la  subsistance 
des  clercs.  Il  répondit  sur  le  second  article, 
qu'on  ne  devait  élever  à  aucune  dignité  du 
clergé  ceux  qui  quittaient  l'arianisme  pour 
s'unir  à  l'Église  catholique ,  en  quelque  âge 
de  leur  vie  qu'ils  eussent  été  infectés  des  er- 
reurs de  cette  secte.  11  trouve  bon  encore 
qu'on  les  aide  à  subsister  des  revenus  de 
l'Église,  et  qu'on  exerce  une  prompte  misé- 
ricorde envers  tous  ceux  qui  quittent  l'erreur 
pouï  embrasser  la  foi  véritable.  A  l'égard 
des  clercs  qui  avaient  passé  la  mer,  il  dit  que 
la  précaution  du  concile  devait  être  obser- 
vée, comme  nécessaire,  pour  les  obliger  de 
demeurer  dans  leurs  églises  et  les  empêcher 
d'être  vagabonds. 

5.  Pendant  que  le  concile  était  assemblé, 
Félicien,  évêque  de  Ruspe,  demanda  com- 
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ruent  il  devait  se  comporter  à  l'égard  du  mo- 
nastère fondé  par  saint  Ful^ence  son  prédé- 
cesseur, et  dont  Fortunat  évêque  était  alors 
abbé.  Félix  évêque  de  Zactare  répondit,  au 
nom  de  l'assemblée,  qu'il  ne  fallait  rien  chan- 
ger à  ce  qui  avait  été  ordonné  par  l'arche- 
vêque Boniface  de  sainte  mémoire,  et  que 
les  monastères  '  devaient  jouir  d'une  pleine 
liberté  aux  conditions  prescrites  par  les  con- 
ciles, savoir  :  que  les  moines  s'adresseraient 
à  l'évêque  diocésain  pour  l'ordination  des 
clercs  et  la  consécration  des  oratoires,  sans 
qu'il  fût  permis  de  les  assujétir  à  aucune 
charge  ou  à  aucune  servitude  ecclésiastique, 
paire  qu'il  n'était  pas  convenable  que  l'évê- 
que établît  sa  chaire  dans  aucun  monastère; 
que  les  moines  devaient  être  sous  la  con- 
duite et  l'autorité  de  leur  abbé;  qu'à  la 
mort  de  celui-ci,  ils  en  éliraient  un 'autre 
eux-mêmes,  sans  que  l'évêque  pût  s'en  at- 
tribuer le  choix;  et  que,  s'il  arrivait  quelque 
difficulté  sur  ce  sujet,  elle  serait  terminée 
sur  la  décision  ou  l'avis  des  autres  abbés.  Le 
même  concile  de  Carthage  envoya  à  Con- 
stantinople  un  diacre  nommé  Théodore,  pour 
demander  à  l'Empereur  la  restitution  des 
biens  et  des  droits  des  églises  d'Afrique,  que 
les  Vandales  avaient  usurpés.  Ce  prince 
donna  à  cet  effet  une  loi  du  1er  août,  adressée 
à  SalocQon,  préfet  du  prétoire  d'Afrique,  et 
datée  du  consulat  de  Bélisaire,  c'est-à-dire 
de  l'an  535,  qui  porte  que  toutes  les  terres 
usurpées  sur  les  églises  d'Afrique  leur  seront 
restituées,  à  condition  qu'elles  paieront  les 
tributs;  et  que  l'on  rendra  aussi  les  maisons 
et  les  ornements  des  églises;  que  l'Église  de 
Carthage  jouira  de  tous  les  droits  accordés 
par  les  lois  précédentes  aux  Églises  métro- 
politaines; et  qu'il  ne  sera  permis  ni  aux 
ariens,  ni  aux  donatistes  de  tenir  des  assem- 
blées, d'ordonner  des  évêques  ou  des  clercs, 
de  baptiser  et  de  pervertir  personne,  ou 
d'exercer  aucune  charge  publique.  Outre  la 
lettre  synodale,  Réparât,  évêque  de  Carthage, 
en  écrivit  une  particulière  au  pape  Agapet, 


pour  le  féliciter  de  son  élévation  au  pontifi- 
cat, et  lui  recommander  les  intérêts  de  son 
église.  Le  Pape  le  remercia,  et  reconnut  dans  raom.  iv 
sa  réponse  la  prééminence  de  léveque  de  n»a. 
Carthage  sur  tous  les  autres  évêques  d'Afri- 
que, en  lui  donnant  avis  qu'il  avait  répondu 
sur  les  difficultés  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées par  les  trois  députés  du  concile.  Il 
l'exhorta  dans  la  même  lettre  à  rendre  public 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  pour  le  maintien  et 
l'observation  des  anciens  canons,  afin  que 
personne  n'en  pût  ignorer. 

ARTICLE  XI. 

CONCILES  DE  CONSTANTINOPLE  ET  DE  JÉRUSALEM 
[536]. 

1.  Après  la  mort  d'Epiphane,  patriarche  conciieu^ 
de  Constantinople,  arrivée  en  535,  Anthime,  piêcontreÂn". 
évêque  de  Trébizonde,  fut  mis  à  sa  place  par  im  w  v 
le  crédit  de  l'impératrice  Théodora.  Quoiqu'il  t°ïw.'' m" 
passât  pour  catholique,  il  était  néanmoins  ii»,wm- 
ennemi  du  concile  de  Chalcédoine;  ce  qui 
engagea  Ephrem,  patriarche  d'Antioche,  à 
prier  l'empereur  Justinien  de  faire  en  sorte 
que  les  lettres  synodiques  qu'Anthime  devait 
envoyer  suivant  la  coutume,  fussent  entière- 
ment conformes  à  la  doctrine  de  l'Église. 
Celle  qu'Anthime  envoya  à  Ephrem  fut  en 
effet  conçue  d'une  telle  manière,  qu'on  n'y 
découvrait  rien  de  contraire  à  la  foi  ;  mais 
comme  il  ne  s'y  expliquait  pas  non  plus  avec 
assez  de  détail  et  d'exactitude,  Ephrem  le 
pria  par  écrit  d'anathématiser  Eutychès  et 
sa  doctrine.  Les  acéphales,  ranimés  par  l'or- 
dination d'Anthime,  firent  beaucoup  de  bruit 
dans  Constantinople,  jusqu'à  y  tenir  des  as- 
semblées et  conférer  le  baptême.  Le  pape 
Agapet  fut  aussitôt  informé  de  tous  ces  dé- 
sordres par  les  abbés  catholiques  de  Con- 
stantinople. Mais,  obligé  de  revenir  en  cette 
ville  par  ordre  de  Théodat  roi  des  Goths,  il 
remit  à  son  voyage  de  remédier  aux  troubles 
qu'occasionnait  l'ordination  d'Anthime.  Il 
amena  avec  lui  cinq  évêques  et  plusieurs 


1  Cœtera  vero  monasteria  etiam  ipsa  libertate 
plenissima  perfruantur,  servalis  limitibus  con- 
ciliorum  suorum  in  hcec  duntaxat,  ut  quandoque 
voluerint  sibi  clericos  ordinare,  vel  oratorio,  mo- 
nasteriis  dedicare,  episcopus  in  cujus  plèbe  vel 
civitate  locus  monasterii  consistit,  ipse  hujus  mu- 
neris  gratiam  compleat,  salva  libertate  monacho- 
rum,  nihil  sibi  in  eis  prœttr  hanc  ordinationem 
vindicans,  neque  ecclesiasticis  eos  conditionibus 
aut  angariis  subdens.  Oportet  enim  in  nullo  rno- 


nasterio  quemlibet  episcopum  cathedram  collo- 
care...  Esse  enim  debent  monachi  in  abbatum 
suorum  potestate.  Et  quando  ipsi  abbates  de  cor- 
pore  exierint,  qui  in  loco  eorum  ordinandi  sunt, 
judicio  congregationis  elîganlur  :  nec  officium  si- 
bi hujus  electionis  vindicet  aut  prœsuwat  epi- 
scopus. Si  quavero  contenlio  exorlafuerit,  utista- 
abbatum  aliorum  concilio  sine  judicio  finiatur. 
Tom.  IV  Concil.,  pag.  1785. 
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clei-cs  avec  deux  notaires,  et  fit  son  entrée 
en  cette  ville  le  2  février  536.  L'empereur 
Justinien,  et  Théodora  sa  femme,  le  prièrent 
de  recevoir  la  visite  d'Aniliime,  et  de  l'ad- 
mettre à  sa  communion.  Agapety  consentit, 
à  la  charge  qu'Antliime  donnerait  par  écrit 
une  confession  de  foi  catholique,  et  qu'il  re- 
tournerait àl'évêcbé  deTrébizonde,  attendu 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'un  homme  trans- 
féré demeurât  dans  le  siège  de  Constantino- 
ple.  L'Impératrice  tâcha  en  vain  de  gagner 
le  Pape  par  des  présents  et  par  des  menaces; 
Agapet  demeura  ferme,  et  vint  à  bout  le 
persuader  à  l'Empereur  de  faire  déposer  An- 
thime,  qui,  de  son  côté,  préféra  quitter  de 
siège  de  Constantinople,  plutôt  que  de  faire 
profession  de  la  foi  catholique.  Le  Pape,  vou- 
lant le  juger  dans  les  formes,  assembla  un 
concile  où  Anthime  fut  jugé;  mais  comme 
il  refusa  de  comparaître,  on  le  condamna,  et 
on  élut  à  sa  place  Mennas,  supérieur  du 
grand  hôpital  de  Saint-Samson  à  Constanti- 
nople, qui  était  catholique,  et  recommanda- 
ble  autant  par  son  savoir  que  par  l'intégrité 
de  ses  mœurs.  Il  fut  choisi  par  l'Empereur, 
du  consentement  du  clergé  et  du  peuple,  et 
reçut  l'ordination  épiscopale  de  la  main 
d'Agapet,  dans  l'église  de  Sainte-Marie.  Le 
Pape  écrivit  ensuite  une  lettre  synodale  à 
Pierre,  patriarche  de  Jérusalem,  pour  lui 
donner  avis  de  la  manière  dont  il  avait  pro- 
cédé à  la  déposition  d'Antbime  et  à  l'ordina- 
tion de  Mennas. 

2.  Sévère,  faux  patriarche  d'Antioche,  fut 
condamné  avec  Anthime,  de  même  que  Pierre 
d'Apamée  et  Zoara,  moine  eutycbien.  Les 
évoques  d'Orient  et  de  Palestine  présentèrent 
contre  eux  une  requête  au  Pape,  dans  la- 
quelle ils  accusaient  Sévère  de  s'être  fait 
initier  aux  mystères  des  païens  ,  d'avoir  en- 
seigné la  doctrine  d'Eutychès  et  de  Manès, 
et  d'avoir  répandu  en  Orient  le  sang  des 
saiuls  par  les  mains  des  juifs  séditieux.  Us 
accusaient  Pierre  de  plusieurs  crimes,  et 
Zoara  d'ignorance  £t  de  dissolution,  comme 
aussi  de  iaire  des  convcnticules  secrets,  et 
de  donner  de  faux  baptêmes.  Ils  concluaient 
à  ce  que  l'Église  fût  délivrée  de  ces  héréti- 
ques, que  l'on  demandât  à  l'Empereur  une 
loi  pour  faire  brûler  leurs  écrits,  et  que  l'on 
fit  exécuter  la  sentence  rendue  contre  An- 
thime. Cette  requête  était  souscrite  de  onze 
évoques  cl  de  trente-trois  clercs,  tant  prêtres 
que  diacres  et  lecteurs,  députés  de  diverses 
églises.  Us  donnaient  au  pape  la  qualité  de 


Père  des  pères,  d'archevêque  des  Romains 
et  de  patriarche.  Mais  dans  la  requête  des 
abbés,  il  est  qualifié  archevêque  de  l'ancienne 
Rome  et  patriarche  œcuménique.  Ce  fut  Ma-  ""^p- 
rien,  prêtre  et  exarque  des  monastères  de 
Constantinople,  qui  présenta  celle-ci  à  Aga- 
pet, tant  en  son  nom  qu'au  nom  des  autres 
abbés  de  la  même  ville,  et  de  ceux  de  la  Pa- 
lestine cl  de  Syrie,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-seize,  dont  plusieurs  souscrivirent  en 
syriaque.  Après  diverses  plaintes  générales 
contre  les  schismatiques  et  les  acéphales,  ils 
se  plaignent  en  particulier  de  ce  que  l'un 
d'eux  nommé  Isaac,  qui  était  Persan  de  nais- 
sance ,  avait  déchiré  à  coups  de  baguette 
l'image  du  très-pieux  empereur,  en  pronon- 
çant plusieurs  paroles  indécentes  contre  ce 
prince,  ce  qu'ils  regardent  comme  des  blas- 
phèmes contre  Dieu,  puisqu'il  n'avait  frappé 
cette  image  que  parce  que  l'empereur  sou- 
tenait la  cause  de  Dieu  en  prenant  la  défense 
de  la  saine  doctrine.  Ils  se  plaignent  encore 
de  ce  que  les  sectateurs  de  Dioscore  et  d'Eu- 
tychès tenaient  des  assemblées,  entraient  dans 
plusieursmaisons  de  personnes  constituées  en 
dignités ,  et  y  séduisaient  des  femmes  par 
leurs  erreurs;  élevaient  des  autels  et  desbap- 
tistaires  dans  des  maisons  particulières;  et  de 
ce  que,  sans  avoir  égard  aux  lois  de  l'Empe- 
reur, qui  défendaient  aux  hérétiques  de  s'as- 
sembler et  de  baptiser,  Zoara  avait  baptisé 
le  jour  de  Pâques  plusieurs  personnes,  entre 
lesquelles  étaient  des  enfants  de  ceux  qui 
demeuraient  dans  le  palais.  Pour  engager  le 
Pape  à  s'opposer  à  ces  maux,  ils  lui  disent 
que,  comme  Dieu  envoya  saint  Pierre  d'O- 
rient à  Rome  pour  détruire  les  prestiges  de 
Simon-le-Magicien,  Dieu  l'avait  aussi  envoyé 
d'Occident  en  Orient  pour  y  ruiner  le  parti 
d'Anthime,  de  Sévère,  de  Pierre  et  de  Zoara, 
en  les  déposant  et  en  les  chassant.  C'est 
pourquoi  ils  prient  le  Pape  de  marquer  un 
terme  à  Anthime  pour  retourner  à  son  église 
de  Trébizonde,  sous  peine  d'être  déposé  de 
l'épiscopat;  et  de  faire  chasser  de  Con- 
stantinople Sévère,  Pierre  et  Zoara,  comme 
déjà  condamnés ,  de  même  que  plusieurs 
évêques,  prêtres  et  moines,  tant  du  parti 
de  Nestorius,  que  de  celui  d'Eutychès,  s'of- 
frant  de  les  nommer  en  temps  et  lieu. 

Le  pape  Agapet  renvoya  ces  deux  requê- 
tes à  l'Empereur  ;  mais  il  ne  put  terminer 
lui-même  cette  affaire,  étant  mort  à  Constan- 
tinople le  22  avril  de  la  même  année  536, 
après  dix  mois  de  pontificat.  Justinien,  pour 
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la  finir,  fit  assembler  dans  la  même  ville  un 
concile  de  cinquante-deux  évêques,  qui  tin- 
rent leur  première  séance  le  6  des  nones  de 
mai,  après  le  consulat  de  Bélisaire,  c'est-à- 
dire,  le  2  mai  536.  Mennas,  élu  évêque  de 
Constantinople  à  la  place  d'Anthiine,  y  pré- 
sida, ayant  à  sa  droite  les  évêques  d'Italie, 
comme  légal  du  pape  Agapet,  et  plusieurs 
évêques  de  Cappadoce,  de  Bithyuie  et  d'ail- 
leurs ;  et  à  sa  gauche  Hypaee  d'Éphèse  et 
grand  nombre  d'autres  évêques  d'Orient,  et 
les  députés  des  évêques  absents.  Le  clergé 
de  Constantinople  assista  au  concile  ;  mais  il 
n'y  eut  personne  de  la  part  de  l'église  d'A- 
lexandrie, à  cause  de  la  confusion  dans  la- 
quelle l'avaient  mise  les  eutychéens  qui  y 
dominaient,  et  qui  étaient  divisés  en  deux 
sectes.  Tous  les  assistants  ayant  pris  place, 
on  fit  entrer  les  abbés  qui  avaient  présenté 
leur  requête  à  l'Empereur,  et  avec  eux  le 
référendaire  Théodore,  chargé  de  la  porLer 
au  concile.  Elle  fut  lue  par  le  notaire  Achas. 
Les  abbés  y  accusaient  Antbime  d'avoir  long- 
temps abandonné  son  église ,  et  trompé  le 
monde  par  l'apparence  d'une  vie  mortifiée. 
Leurs  plaintes  contre  Sévère,  Pierre  et  Zoara 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
la  requête  qu'ils  avaient  adressée  au  pape 
Agapet,  dont  les  légats  du  Saint-Siège  don- 
nèrent la  lecture.  Ils  donnèrent  aussi  à  lire 
la  requête  des  évêques  d'Orient  à  Agapet,  et 
la  lettre  synodale  de  ce  pape  à  Pierre  évê- 
que de  Jérusalem ,  dans  laquelle  il  déclarait 
Anthime  déposé  de  l'épiscopat  de  Constan- 
tinople, et  Mennas  légitimement  élu  en  sa 
place.  Après  la  lecture  de  toutes  ces  pièces, 
le  patriarche  Mennas  nomma  des  commis- 
saires pour  signifier  à  Anthime  ce  qui  avait 
été  fait,  et  le  citer  à  comparaître  dans  trois 
jours  devant  le  concile.  Ainsi  finit  la  pre- 
mière action. 

3.  Dans  l'action  suivante,  qui  se  tint  qua- 
tre jours  après,  savoir  le  6  mai,  les  commis- 
saires déclarèrent ,  qu'ayant  cherché  An- 
thime en  tous  les  lieux  où  ils  croyaient  qu'il 
pouvait  être,  notamment  dans  la  maison  de 
prières  placée  sous  le  nom  de  l'archange  saint 
Michel,  qui  est  dans  le  palais,  ils  n'avaient  pu 
le  découvrir.  Sur  quoi  le  patriarche  Mennas 
et  tout  le  concile  dirent  qu'encore  qu'il  pa- 
rût évidemment  qu'Anthime  ne  voulait  pas 
se  présenter  ;  néanmoins ,  pour  imiter  la 
bonté  de  Nôtre-Sauveur  Jésus-Christ,  qui  offre 
la  pénitence  comme  un  remède  salutaire  à 
ceux  qui  pèchent,  il  fallait  lui  donner  un  se- 
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cond  délai  de  trois  jours  pendant  lesquels  il 
serait  cité  à  comparaître.  On  nomma  donc 
encore  d'autres  commissaires. 

4.  Ce  terme  étant  écoulé,  on  tint  une  troi- 
sième action  le  10  du  même  mois,  où  les 
commissaires  ayant  déclaré  qu'ils  avaient 
fait  leurs  perquisitions  dans  l'église  du  mar- 
tyr saint  Laurent,  et  partout  ailleurs  où  il 
convenait,  sans  avoir  pu  découvrir  où  était 
Anthime  ;  Mennas,  de  l'avis  du  concile,  don- 
na un  troisième  délai,  etnomma  de  nouveaux 
commissaires. 

5.  Le  concile  ajouta,  qu'afin  d'ôter  à  An- 
thime tout  prétexte  d'ignorance,  l'on  affiche- 
rait publiquement  un  monitoire  qui  contien- 
drait la  perquisition  et  la  citation  qu'on  avait 
ordonnées.  Outre  les  trois  jours  entiers  pour 
la  dernière  citation,  on  en  donna  sept  pour 
le  monitoire  ;  de  sorte  que  la  quatrième  ac- 
tion ne  fut  tenue  que  le  21  mai.  Les  commis- 
saires y  déposèrent  qu'ils  avaient  fait  les 
perquisitions  nécessaires,  et  que  l'on  avait 
affiché  publiquement  le  monitoire,  sans  avoir 
pu  ni  rencontrer  Anthime,  ni  apprendre  en 
quel  lieu  il  s'était  retiré,  quoiqu'ils  eussent 
conjuré  les  clercs  de  l'église  de  Saint-Michel, 
et  d'autres  personnes,  de  leur  en  donner  des 
nouvelles.  Après  toutes  ces  formalités,  et  la 
lecture  des  Actes  du  concile  où  le  pape  Aga- 
pet avait  déposé  Anthime,  le  concile  décla- 
ra, parla  bouche  d'Hypace  évêque  d'Éphèse, 
qu'Anthime  s'était  rendu  coupable,  non-seu- 
lement en  se  faisant  transférer  de  Trébizonde 
à  Constantinople  contre  la  défense  des  ca- 
nons, mais  encore  en  soutenant  secrètement 
l'hérésie  d'Eutychès,  et  en  travaillant  à  rom- 
pre l'union  des  églises,  procurée  avec  tant 
de  peine  ;  qu'on  lui  avait  donné  tous  les  dé- 
lais nécessaires  pour  reconnaître  sa  faute  et 
y  satisfaire  ;  et  que  ,  puisqu'il  persévérait 
dans  sa  contumace,  il  méritait,  suivant  le 
jugement  du  Pape,  d'être  privé  de  Févêché 
de  Trébizonde  et  de  toute  autre  dignité  ec- 
clésiastique, et  retranché  du  corps  des  saintes 
églises  de  Dieu,  comme  un  membre  pourri 
et  inutile.  Le  patriarche  Mennas  prononça 
une  sentence  contre  Anthime,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  qu'Hypace  l'avait 
dictée,  ajoutant  seulement  qu'il  ne  lui  serait 
point  permis  d'entrer  à  Trébizonde  nia  Con- 
stantinople. Ce  jugement  fut  suivi  de  plu- 
sieurs acclamations  dans  lesquelles  les  Orien- 
taux souhaitaient  de  longues  années  à  l'Em- 
pereur et  au  patriarche  ;  puis  ils  demandè- 
rent qu'on  anathématisât  aussi  Sévère,  Pierre 
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et  Zoara,  vec  leurs  sectateurs.  Mennas  ne  Je 
leur  refusa  point  ;  mais  il  les  pria  d'attendre 
que  l'on  en  eût  parlé  à  l'Empereur,  dont  ils 
connaissaient  le  zèle  pour  la  foi  orthodoxe, 
disant  que  dans  des  affaires  de  cette  nature, 
il  ne  convenait  point  de  rien  faire  sans  en 
avoir  communiqué  avec  ce  prince. 

Il  y  eut  soixante  et  onze  évêques  qui  sous- 
crivirent à  cette  quatrième  action  ;  les  Ro- 
mains en  latin,  les  Grecs  en  grec,  et  les  Sy- 
riens en  syriaque. 

6.  Dans  la  cinquième  action,  que  l'on  tint 
le  4  juin,  le  référendaire  Théodore  apporta 
deux  requêtes  présentées   à  l'Empereur  : 
l'une  ,  de  Paul  d'Apamée  et  des  évêques  de 
la  seconde  Syrie,  dans  laquelle  ils  faisaient 
leur  profession  de  foi,  condamnaient  l'hérésie 
de  Nestorius  et  celle  d'Eutychès,  et  disaient 
anathème  à  Anthime,  à  Sévère  et  à  Pierre  ; 
l'autre ,  des  moines  de  Jérusalem,  de  ceux 
de  la  seconde  Syrie,  et  des  abbés  de  Con- 
stantinople,  par  laquelle  ils  demandaient  que 
les  hérétiques  dont  nous  venons  de  parler 
fussent  condamnés  avez  Zoara,  qu'ils  accu- 
saient de  soutenir  l'hérésie  d'Eutychès,  et 
de  troubler  l'Église  catholique  ;  et  que  l'on 
chassât  tous  ceux  qui  ne  communiquaient 
pas  avec  le  saint  concile  et  avec  le  Siège 
apostolique.  Le  patriarche  Mennas,  ayant 
fait  lire  ces  deux  requêtes,  dit  au  référen- 
daire Théodore  de  se  retirer.  Après  quoi  on 
lut  la  requête  que  les  moines  adressaient  aux 
Romains  et  au  concile.  Ils  y  disaient,  qu'a- 
près le  jugement  rendu  contre  Anthime,  ils 
ne  pouvaient  se  dispenser  de  former  leurs 
plaintes  contre  Sévère  et  Pierre,  qui  avaient 
troublé  l'Orient.  Ils  faisaient  un  déLail  des 
maux  que  l'Église  souffrait  de  la  part  des 
acéphales ,  des  blasphèmes  qu'ils  pronon- 
çaient contre  le  concile  de  Chalcédoine,  des 
violences  qu'ils  exerçaient  dans  les  monas- 
tères, des  meurtres  qu'ils  y  avaient  commis, 
du  refus  qu'ils  avaient  fait  d'accorder  la  sé- 
pulture à  environ  trois  cent  chiquante  moi- 
nes, qu'ils  avaient  tués  par  les  mains  des 
juifs,  des  réordinations  et  des  rébaptisations 
qu'ils  avaient  faites,  et  des  dérèglements  de 
leur  vie,  qui  allaient  si  loin,  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  sacrifié  au  démon  et 
exercé  l'art  magique,  nommément  Sévère. 
Us  concluaient  à  ce  que  lui  et  Pierre  d'Apa- 
mée fussent  anathématisés  avec  leurs  secta- 
teurs, et  l'Empereur  supplié  de  les  chasser 
de  Constantinople,  de  faire  cesser  leurs  as- 
semblées illicites,  et  de  brûler  les  écrits  im- 


pies de  Sévère.  Ils  demandaient  en  particu- 
lier la  condamnation  de  Zoara,  qu'ils  disaient 
avoir  encore  plus  troublé  l'Église  de  Dieu 
que  les  complices  de  ses  crimes ,  et  avoir 
déjà  été  excommunié  par  le  Siège  aposto- 
lique. 

Avant  de  faire  droit  sur  cette  requête,  les   ' 
évêques   d'Italie  demandèrent  qu'on  fit  la 
lecture  de  deux  lettres  du  pape  Hormisdas, 
l'une  aux  moines  de  la  seconde  Syrie ,  l'au- 
tre à  Épiphane  patriarche  de  Constantinople, 
dans  lesquelles  il  condamnait  Sévère,  faux 
évêque  d'Antioche,  et  Pierre  d'Apamée.  Les 
légats  présentèrent  ces  deux  lettres  en  latin, 
et  le  diacre  Christophe,  notaire  et  secrétaire, 
en  lut  la  version  grecque.  Après  quoi  le  pa- 
triarche Mennas   ordonna  aux  notaires  de 
l'Église  de  Constantinople  de  produire  les 
pièces  qu'ils  avaient  touchant  cette  affaire. 
On  lut  la  requête  des  clercs  et  des  moines 
d'Antioche  adressée  au  patriarche  de  Con- 
stantinople Jean  et  à  son  concile  en  518,  por- 
tant plaintes  contre  Sévère,  et  le  détail  des 
crimes  dont  il  était  coupable  ;  la  relation  du 
même  concile  au  patriarche  Jean,  où  l'on 
disait  anathème  à  Sévère  ;  et  la  requête  des 
abbés  de  Constantinople,  sur  laquelle  le  mê- 
me concile  avait  prononcé.  On  lut  encore  les 
lettres  de  Jean  de  Constantinople  à  Jean  de 
Jérusalem  et  à  Épiphane  de  Tyr  pour  la  réu- 
nion des  Églises  ;   les  lettres  synodales  de 
Jean  de  Jérusalem  et  d'Épiphane  de  Tyr  à 
Jean  de  Constantinople,  et  au  concile  de  la 
même  ville;  celles  que  les  évêques  de  la  se- 
conde Syrie  écrivirent  aussi  à  Jean  de  Con- 
stantinople et  à  son  concile  contre  Sévère  et 
Pierre  ;  les  informations  faites  contre  Pierre 
par  le  gouverneur  de  la  province,  et  la  re- 
quête des  moines  d'Apamée  à  leurs  propres 
évêques,  portant  diverses  accusations  con- 
tre le  même  Pierre.  Après  qu'on  eut  lu  toutes 
ces  pièces,  le  patriarche  Mennas  demanda 
aux  évêques  leur  avis.  Ceux  d'Italie  opinè- 
rent les  premiers  en  ces  termes  :  «  11  parait 
que  Sévère,  Pierre  et  leurs  complices  ont  été 
condamnés  depuis  longtemps,  pour  des  er- 
reurs manifestes,  par  les  décrets  du  pape 
Hormisdas  :  c'est  pourquoi  nous  les  tenons 
pour  condamnés,  avec  les  écrits  impies  de 
Sévère  contre  les  définitions  du  saint  con- 
cile de  Chalcédoine  et  contre  les  lettres  du 
pape  Léon  d'heureuse  mémoire.  Nous  com- 
prenons dans  la  même  sentence,  c'est-à-dire 
dans  le  même  anathème,  Zoara  et  tous  ceux 
qui  communiquent  avec  eux  et  persévèrent 
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dans  leurs  erreurs.  »  Le  concile  dit  ensuite 
anathème  à  Sévère,  à  Pierre  et  à  Zoara, 
comme  déjà  condamnés;  et  le  patriarche 
Mennas,.  confirmant  l'avis  du  concile,  pro- 
nonça le  jugement  solennel  contre  eux,  en 
les  frappant  d'anathème,  eux  et  tous  leurs 
complices ,  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
écrit  pour  séduire  les  simples.  Il  fut  souscrit 
par  quatre-vingt-huit  évêques  :  première- 
ment par  Mènnas  ;  ensuite  par  les  cinq  lé- 
gats du  pape,  savoir,  Sabin  de  Canuse,  Epi- 
phane  d'Éclane,  Astère  de  Salerne,  Rustique 
de  Fessule,  et  Léon  de  Noie.  Les  deux  dia- 
cres de  l'Église  romaine,  Théophanes  et  Pe- 
lage ,  souscrivirent  ensuite  ;  puis  Hypace 
d'Éphèse  et  les  autres  évêques  d'Orient,  avec 
les  députés  de  diverses  églises. 

7.  Il  paraît  que  ce  fut  à  la  prière  de  Men- 
nas que  l'empereur  Justinien  donna  une  loi 
le  6  août  de  la  même  année,  pour  confirmer 
le  jugement  du  concile,  puisqu'elle  lui  est 
adressée.  Ce  prince  dit  dans  cette  loi,  que 
ce  n'était  point  une  chose  extraordinaire  de 
voir  les  puissances  séculières  confirmer  les 
sentences  de  déposition  prononcées  par  les 
évêques  contre  des  ecclésiastiques  indignes 
de  leur  ministère;  qu'elles  en  avaient  agi 
ainsi  à  l'ésard  deNestorius,  d'Eutychès,  d'A- 
rius,  de  Macédonius,  d'Eunomius  et  de  plu- 
sieurs autres;  que  la  concorde  des  deux 
puissances  donnait  beaucoup  plus  d'autorité 
à  ces  sortes  de  jugements.  Il  reconnaît  que 
c'était  le  pape  Agapet  qui  avait  déposé  An- 
thime  de  l'épiscopatde  Constantinople  ,  pour 
l'avoir  usurpé  contre  les  canons ,  et  pour 
avoir  abandonné  la  foi  orthodoxe,  quoiqu'il 
en  affectât  les  dehors.  Il  déclare  donc,  qu'en 
conséquenc  delà  sentence  rendue  contre  lui 
et  contre  Sévère,  Pierre  et  Zoara,  il  leur  dé- 
fend d'entrer  dans  Constantinople  ou  dans 
aucune  autre  ville  considérable.  Il  ordonne 
que  les  écrits  de  Sévère  seront  brûlés,  com- 
me étant  remplis  de  blasphèmes,  et  défend 
de  les  transcrire,  sous  peine  d'avoir  le  poing- 
coupé  ;  et,  pour  obvier  à  de  nouveaux  trou- 
bles ,  il  défend  à  tous  les  hérétiques ,  parti- 
culièrement aux  sectateurs  de  Nestorius , 
d'Eutychès  et  de  Sévère,  de  dogmatiser,  de 
tenir  des  assemblées,  de  baptiser  indiscrè- 
tement, d'administrer  la  communion  à  qui 
que  ce  soit,  et  d'expliquer  les  doctrines  dé- 
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fendues,  soit  à  Constantinople,  soit  dans  toute 
autre  ville.  Il  charge  Mennas  de  faire  passer 
cette  loi,  en  l'accompagnant  de  ses  lettres 
à  tons  les  métropolitains  de  sa  dépendance, 
afin  qu'eux-mêmes  en  donnent  communica- 
tion aux  Églises  qui  leur  sont  soumises. 

8.  Aussitôt  après  la  tenue  du  concile  de 
Constantinople,  Mennas  en  envoya  les  Actes 
à  Pierre  évêque  de  Jérusalem,  par  les  moi- 
nes de  Palestine,  que  cet  évêque  avait  dé- 
putés avec  quelques-uns  de  ses  confrères  à 
Constantinople.  Il  les  chargea  aussi  d'une 
lettre  pour  Pierre,  qui,  l'ayant  reçue,  assem- 
bla son  concile  le  13  des  calendes  d'octobre 
après  le  consulat  de  Réiisaire,  c'est-à-dire 
le  19  septembre  536.  II  s'y  trouva  quarante- 
cinq  évêques  des  trois  Palestines.  Lorsqu'ils 
furent  assemblés,  le  diacre  Elisée,  qui  était 
aussi  notaire  du  patriarche  Pierre,  dit  que 
les  abbés  et  les  moines  demandaient  d'en- 
trer. Cela  leur  fut  accordé  ;  et  alors  Pierre 
et  son  concile  ordonnèrent  au  diacre  Elisée 
de  lire  la  lettre  du  patriarche  Mennas.  11  y 
rapportait  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé 
à  Constantinople  contre  Antbime,  Sévère, 
Pierre  et  Zoara,  et  priait  l'évêque  de  Jérusa- 
lem de  conserver  par  devers  lui  les  actes  de 
la  procédure  faite  contre  eux.  Le  diacre  lut 
à  haute  voix  tous  ces  actes  depuis  la  pre- 
mière action  jusqu'à  la  fin  de  la  cinquième. 
Les  évêques  du  concile,  ne  trouvant  rien  que 
de  canonique  dans  la  procédure  faite  à  Con- 
stantinople, confirmèrent  la  déposition  d'An- 
thime,  et  apparemment  la  sentence  pronon- 
cée contre  Sévère,  Pierre  et  Zoara;  mais  il 
n'est  rien  dit  de  cette  sentence  dans  celle  que 
le  concile  rendit  par  la  bouche  de  Pierre.  Le 
titre  même  de  cette  sentence  ne  fait  mention 
que  d'Anlhime  :  ce  qui  fait  voir  que  nous 
n'avons  pas  en  entier  les  Actes  du  concile  de 
Jérusalem,  ou  que,  si  l'on  n'y  ditrien  contre 
Sévère,  Pierre  etZoara,  c'est  qu'on  les  croyait 
suffisamment  condamnés  auparavant.  Il  se 
tint  sans  doute  plusieurs  conciles  semblables 
dans  les  autres  provinces  ;  mais  nous  n'en 
avons  point  de  connaissance.  On  voit  par  une 
des  Novelles  deJustiiiien,  que  le  prêtre  Eusè- 
be,  trésorier  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  de 
Jérusalem,  et  l'un  des  députés  au  concile  de 
Constantinople ,  en  obtint  le  privilège  *  de 
pouvoir  aliéner,  en  faveur  de  son  église, 


1  Omnibus  est  hom-inibus  manifestum  hocsanc- 
tissimam  resurrectionem  eos  qui  ex  omni  orbe  eo 
confluunt,  quorum  multitudinem  infinitam  est 


dicere,  et  suscipere  et  alere  et  facere  sumptus 
immensos  et  inspcratos...  Liceat  igitur  ipsi  sanc- 
tissimœ  Ecclesiœ  facere  œdi/iciorum  venditionem, 
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des  maisons  d'un  revenu  modique ,  afin  de 
pourvoir  plus  aisément  auxbesoins  d'un  nom- 
bre infini  de  pèlerins  qui  venaient  visiter  les 
Saints-Lieux. 

ARTICLE  XII. 

TROISIÈME  CONCILE  D 'ORLÉANS  [538],  ET  CONCILE 
DE  BARCELONNE  [540]. 

1.  Le  7  mai  de  l'an  538,  qui  était  le  qua- 
trième après  le  consulat  de  Paulin-le-Jeune, 
le  vingt-septième  du  règne  de  Childebert,  et 
le  second  du  pontifical  de  Silvérius,  on  tint 
à  Orléans  un  concile  qui  est  compté  pour  le 
troisième.  Il  y  eut  dix-neuf  évèques  et  sept 
prêtres  députés.  Le  premier  des  évèques  et 
le  président  du  concile  était  Loup,  archevê- 
que de  Lyon.  Après  lui  souscrivirent  trois 
autres  archevêques,  Pantagathus  de  Vienne, 
Léon  de  Sens,  Arcade  de  Rourgeset  Flavius 
de  Rouen.  Injuriosus,  archevêque  de  Tours, 
n'ayant  pu  s'y  trouver,  députa  de  sa  part  le 
prêtre  Campanus ,  qui  souscrivit  avant  tous 
les  autres  députés. 

2.  On  travailla  dans  ce  concile ,  comme 
dans  les  précédents,  à  renouveler  les  anciens 
canons  qui  regardaient  la  discipline,  et  on  y 
en  fit  quelques  nouveaux  qui  parurent  né- 
cessaires. Le  premier  ordonne  que  chaque 
année  les  métropolitains  tiendront  un  concile 
provincial  avec  leurs  suffragants,  qui  ne  pour- 
ront se  dispenser  d'y  assister,  s'ils  n'en  sont 
empêchés  par  maladie.  Et  parce  que  quel- 
ques-uns auraient  pu  prétexter  que  la  Gaule 
étant  partagée  entre  les  Francs,  les  Rour- 
guignons  et  les  Goths,  les  rois  d'une  nation 
ne  permettaient  qu'avec  peine  à  leurs  évè- 
ques d'aller  au  concile  qui  se  tenait  chez  une 
autre,  le  concile  déclare  ces  excuses  illégi- 
times depuis  que  toute  la  Gaule  était  soumise 
aux  Français,  quoiqu'ils  eussent  plusieurs 
rois,  tous  étant  de  la  même  nation.  La  peine 
qu'il  ordonne  aux  métropolitains  qui  négli- 
geront de  convoquer  le  concile  annuel,  et 
aux  évèques  qui  n'y  assisteront  pas  sans  ex- 
cuse légitime,  est  d'être  privés  pendant  un 
an  de  la  célébration  de  la  messe.  —  Le  se- 


cond oblige  à  la  continence  '  les  sous-dia- 
cres, de  même  que  les  autres  clercs  supé- 
rieurs, sous  peine  de  déposition  et  d'être  ré- 
duits à  la  communion  laïque.  Il  veut  même 
que  l'évêque  soit  privé  pendant  trois  mois 
des  fonctions  de  son  ministère ,  si ,  sachant 
qu'un  sous-diacre  ne  vit  pas  dans  la  conti- 
nence, il  lui  permet  l'exercice  de  son  office. 
—  Il  est  dit  dans  le  troisième,  que  suivant  la 
coutume  et  les  décrets  du  Siège  apostolique, 
les  métropolitains  seront  ordonnés  par  les 
métropolitains,  si  cela  est  possible,  et  en  pré- 
sence des  évoques  de  la  province  ;  et  que  leur 
élection  se  fera  par  les  évèques  comprovin- 
ciaux,  avec  le  consentement  du  clergé  et  des 
citoyens;  que  les  évèques  seront  aussi  choi- 
sis du  consentement  du  métropolitain,  du 
clergé  et  du  peuple  de  la  ville,  parce  qu'il 
est  raisonnable  que  celui  qui  doit  présider  à 
tous,  en  obtienne  les  suffrages.  —  On  renou- 
velle dans  le  quatrième  canon  la  défense  faite 
si  souvent  aux  évèques  et  à  tous  autres  ec- 
clésiastiques, d'avoir  chez  eux  des  femmes 
étrangères,  c'est-à-dire  qui  ne  soient  pas 
leurs  proches  parents.  —  Le  cinquième  laisse 
au  pouvoir  de  l'évêque  d'employer  les  biens 
donnés  aux  églises  situées  dansles  villes,  aux 
réparations  des  églises  mêmes,  ou  à  l'entre- 
tien des  ministres  ,  voulant  qu'à  l'égard  des 
revenus  des  églises  de  la  campagne  ,  ils  en 
disposent  selon  la  coutume  des  lieux.  —  Le 
sixième  fixe  l'âge  que  doivent  avoir  ceux  que 
l'on  élève  aux  ordres  supérieurs,  disant  qu'on 
ne  peut  ordonner  un  diacre  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans;  ni  un  prêtre,  qu'il  n'ait  at- 
teint l'âge  de  trente  ans  ;  à  la  charge  toute- 
fois qu'ils  ne  seront  point  bigames  ni  muti- 
lés, et  qu'ils  n'auront  point  fait  pénitence 
publique.  Il  déclare  ceux  qui  seront  ordon- 
nés avec  ces  défauts,  déchus  de  leur  dignité, 
et  il  suspend  l'évêque  qui  les  aura  ordonnés 
sciemment  des  fonctions  de  son  ministère 
pendant  six  mois;  et  en  cas  qu'au  mépris  du 
canon,  il  ait  célébré  pendant  les  six  mois,  le 
concile  le  prive  pendant  un  an  entier  de  la 
communion  de  tous  les  frères.  —  Il  est  or- 
donné dans  le  septième  que,  si  les  clercs  qui 


nihil  verenti  legem  in  génère  de  his  positam, 
propterea  quod  lege  recentiore  subdivisionem  ac- 
cepit,  neque  aligna  pœna  inde  contra  quamlibet 
pcrsonam  omnino  conveniente.  Justin.,  Novel.,pag. 
40. 

1  Vi  nulius  clericorum  a  subdiacono,  et  supra, 
qui  vxores  in  proposito  suo  accipere  inhibentur , 
prc-priai,  si  forte  jam  habeal,  miscealur  uxori. 


Quod  si  fecerit,  laïca  communione  conlentus,jux- 
ta  priornm  canonum  statuta,  ab  oflicio  depona- 
tur.  Quem  sisciens  episcopus  suns  in  hac  vilitate 
permixtionis  viventem,  ad  offlcium  postea  admi- 
serit,  et  ipse  episcopus  ad  agendam  pœnitentiam 
tribus  mensibus  sit  a  suo  officio  sequeslratns, 
Can.  2,  tom.  V  ConciL,  pag.  296. 
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se  sont  engagés  volontairement  dans  le  mi- 
nistère, sans  être  mariés,  viennent  à  se  ma- 
rier après  leur  ordination,  ils  seront  excom- 
muniés avec  leurs  femmes  ;  mais  que ,  s'ils 
ont  été  ordonnés  malgré  eux,  ils  seront  seu- 
lement déposés ,  mais  non  pas  privés  de  la 
communion;  efrque  l'évêque  qui  les  aura  or- 
donnés, sera  un  an  sans  célébrer;  que  pour 
les  clercs  qui  seront  trouvés  coupables  d'a- 
dultère, on  les  renfermera  dans  un  monastère 
pour  toute  leur  vie,  sans  les  priver  néanmoins 
delà  communion.  — Le  buitième  veut  que  l'on 
dégrade  les  clercs  convaincus  de  vol  ou  de 
faux,  parce  que  ce  sont  des  péchés  capitaux; 
mais  il  ne  les  prive  pas  de  la  communion.  Il 
soumet  à  une  excommunication  de  deux  ans 
le  clerc  coupable  de  parjure  dans  une  affaire 
qui  devait  se  décider  par  le  serment.  —  Le 
neuvième  défend  d'admettre  à  l'avenir  clans 
le  clergé  ceux  qui,  ayant  eu  des  femmes  légi- 
times, ont  eu  des  enfants  de  quelques  concu- 
bines; mais  il  consent  qu'on  laisse  dans  le 
clergé  ceux  qui,  étant  dans  ce  cas,  ont  été 
ordonnés  par  ignorance.  —  Il  est  dit  dans  le 
dixième,  qu'on  ne  séparera  point  les  nou- 
veaux chrétiens  qui  auront  contracté  des 
mariages  incestueux  par  ignorance  aussitôt 
après  leur  baptême  ;  mais  seulement  ceux  qui 
en  auront  contracté  sachant  les  défenses,  et 
au  mépris  des  lois,  ce  dont  l'évêque  décide- 
ra. —  Le  onzième  ordonne  que  les  clercs 
qui,  sous  prétexte  de  quelques  protections, 
ou  par  d'autres  raisons  illégitimes,  refu- 
seront de  s'acquitter  de  leurs  fonctions, 
seront  effacés  du  canon  ou  de  la  liste  des 
clercs  qui  desservent  les  églises,  et  ne  rece- 
vront plus  de  gages,  ni  de  présents  avec  les 
autres  chanoines.  —  Les  aliénations  des  biens 
de  l'Eglise  sont  défendues  par  le  douzième, 
et  il  y  est  ordonné  à  ceux  qui  sont  chargés 
du  soin  des  églises  de  travailler  à  recouvrer 
dans  l'espace  de  trois  ans  les  biens  aliénés 
par  leurs  prédécesseurs.  —  Par  le  treizième, 
il  est  également  défendu  aux  juifs  d'obliger 
leurs  esclaves  chrétiens  à  des  choses  con- 
traires à  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  aux 
chrétiens  de  contracter  des  mariages  avec 
les  juifs,  et  de  manger  avec  eux.  —  Le  qua- 
torzième porte,  que  la  messe  doit  être  dite 
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à  tierce,  c'est-à-dire  à  neuf  heures  du  ma- 
tin 4,  aux  jours  solennels,  afin  que  les  prêtres 
puissent  plus  facilement  venir  à  l'office  de 
vêpres  qui  doit  se  dire  le  soir,  parce  qu'il  est 
convenable  qu'ils  se  trouvent  à  cet  office  en 
de  semblables  jours. 

3.  Il  est  défendu  dans  le  quinzième  aux  om.  is. 
évêques  d'aller  dans  les  diocèses  de  leurs 
confrères  pour  y  ordonner  des  clercs  ou  y 
consacrer  des  autels,  sous  peine  à  l'évêque 
d'être  un  an  sans  célébrer,  et  aux  clercs  qu'il 
aura  ordonnés  d'être  privés  de  leurs  fonc- 
tions, la  consécration  des  autels  demeurant 
en  son  entier.  Il  ajoute  que  les  clercs  qui 
iront  faire  leur  demeure  dans  un  autre  dio- 
cèse, ne  pourront,  sans  le  consentement  par 
écrit  de  leur  propre  évoque,  être  élevés  à  un 
ordre  supérieur,  et  qu'on  refusera  même  la 
communion  aux  prêtres,  aux  diacres  et  aux 
sous-diacres  qui  voyageront  sans  être  munis 
de  lettres  de  leur  évêque.  —  Le  seizième  1Gi 
excommunie  les  ravisseurs  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu,  ou  qui  leur  font  violence,  de 
même  que  celles  qui  consentent  à  demeu- 
rer avec  leurs  ravisseurs.  Il  étend  cette  peine 
sur  celles  qui  font  profession  de  viduité,  et 
prive  pour  un  an  de  la  paix  de  l'Église  le 
prêtre  qui  aura  communiqué  sciemment  avec 
ces  sortes  de  personnes.  —  Selon  le  dix-sep-  »'• 
tième,  un  évêque  ne  peut  ôter  à  un  clerc  ce 
que  son  prédécesseur  lui  aura  donné;  mais 
il  peut  lui  ôter  ce  qu'il  lui  a  donné  lui-même, 
s'il  s'en  est  rendu  indigne  par  désobéissance, 
ou  par  quelque  autre  faute.  Il  peut  aussi  le  is. 
lui  ôter,  en  lui  donnant  l'administration  d'une 
église  ou  d'un  monastère,  parce  que  le  re- 
venu de  ce  second  bénéfice  peut  suppléer  à 
ce  que  ce  clerc  tirait  du  premier.  C'est  le 
sens  du  dix-huitième  canon.  —  Le  dix-neu-  n. 
vième  porte,  que  les  clercs  qui  refuseront 
ouvertement  d'obéir  par  orgueil  ou  par  quel- 
que dépit,  seront  réduits  à  la  communion 
laïque,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  satisfaction 
à  l'évêque,  qui  conservera  cependant  pour 
eux  une  charité  entière,  et  leur  fera  donner 
les  rétributions  ordinaires,  suivant  la  qua- 
lité des  temps.  Il  permet ,  en  cas  de  difficul- 
tés, aux  clercs  de  se  pourvoir  devant  le  sy- 
node delà  province.  — Le  vingtième  accorde       20" 


1  De  missarum  celebrilate  in  prœcipuis  dun- 
taxat  solemnitatibus  id  observari  débet,  ut  hora 
tertia  •missarum  celebratio  in  Dei  nomme  inchoe- 
tur,  quo  facilius  intra  horas  compétentes,  ipso  of- 
ficio  expedito,  sacerdotes  possint  ad  vespertina  of- 


ficia, id  est,  in  vespertino  tempore  convenire  :  quia, 
sacerdolem  vespertinis  officiis  ab  ecclesia  talibus 
prœterea  diebus  nec  decet  déesse,  nec  convenit. 
Can.  14,  pag.  299. 
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le  même  recours  *  à  celui  des  clercs  qui  se 
croira  traité  injustement  par  son  évêque.  — 
Le  vingt-unième  laisse  à  la  discrétion  du  con- 
cile de  punir  les  clercs  qui  auront  fait  des 
conspirations  par  écrit  ou  par  serment , 
comme  il  était  arrivé  depuis  peu.  —  Le 
vingt-deuxième  est  contre  les  usurpateurs 
des  biens  de  l'Église,  et  contre  ceux  qui  re- 
tiennent les  oblations  des  défunts,  ou  qui 
négligent  d'en  faire  usage  suivant  leur  in- 
tention. Le  concile  ordonne  que  ces  préva- 
ricateurs seront  suspens  de  la  communion 
ecclésiastique,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  restitué 
ou  à  l'église  ou  à  l'évoque  :  il  soumet  à  la 
même  peine  tous  ceux  qui,  après  avoir  don- 
né quelque  chose  à  l'église,  auront  eu  la  té- 
mérité de  le  reprendre.  —  Il  est  défendu 
dans  le  vingt-troisième,  sous  peine  de  dé- 
gradation, aux  abbés,  aux  prêtres  et  aux  au- 
tres ministres,  d'aliéner  ou  d'hypothéquer 
quoi  que  ce  soit  des  biens  de  l'Église,  sans 
une  permission  par  écrit  de  leur  évêque. — Le 
vingt-quatrième  ne  veut  pas  que  l'on  accorde 
la  bénédiction  de  la  pénitence  aux  person- 
nes qui  sont  encore  jeunes,  ni  même  aux  per- 
sonnes mariées,  sans  le  consentement  des 
deux  parties ,  et  encore  supposé  qu'elles 
soient  l'une  et  l'autre  dans  l'âge  parfait.  C'est 
que  ceux  qui  étaient  en  pénitence  publique 
devaient  garder  la  continence.  —  Il  leur  était 
aussi  défendu  de  quitter  les  exercices  de  la 
pénitence  pour  retourner  à  la  vie  séculière, 
ou  pour  embrasser  le  parti  des  armes.  Ceux 
qui  faisaient  le  contraire  étaient  excommu- 
niés jusqu'à  la  mort,  où  il  était  permis  néan- 
moins de  leur  accorder  le  viatique,  ainsi 
qu'on  lit  dans  le  vingt-cinquième  canon.  — 
Le  vingt-sixième  défend  d'ordonner  des  fer- 


miers ou  des  comptables,  à  moins  que,  selon 
les  statuts  du  Siège  apostolique,  ils  n'aient 
leur  décharge  par  testament  ou  par  quelque 
autre  écrit. 

4.  Dans  le  vingt-septième ,  on  ordonne  la 
peine  2  de  dégradation  contre  les  diacres  et 
les  autres  clercs  supérieur»  qui  prêtent  à 
usure ,  attendu  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
de  rien  espérer  au-delà  de  ce  qu'ils  auront 
prêté,  ni  de  trafiquer,  soit  en  leur  nom,  soit 
sous  le  nom  d'autrui.  —  Le  concile  dit  dans 
le  vingt-huitième  que,  comme  le  peuple  * 
était  persuadé  que  le  dimanche  on  ne  devait 
pas  voyager  avec  des  chevaux,  des  bœufs  ou 
des  voitures,  ni  préparer  à  manger,  ou  rien 
faire  qui  regardât  la  propreté  des  maisons  ou 
des  personnes,  ce  qui  sentait  plus  l'observa- 
tion judaïque  que  le  christianisme,  il  voulait 
que  ce  qui  avait  été  ci -devant  permis  le  di- 
manche, le  fût  encore.  «Nous  voulons  toute- 
fois, ajoute-t-il,  que  l'on  s'abstienne  en  ce 
jour-là  de  travailler  aux  champs,  c'est-à-dire 
de  labourer,  de  façonner  la  vigne,  de  fau- 
cher les  foins ,  de  moissonner,  de  battre  le 
blé,  d'essarter  ou  de  faire  des  haies,  pour  va- 
quer plus  aisément  aux  prières  de  l'Église. 
Si  quelqu'un  y  contrevient,  ce  n'est  pas  aux 
laïques,  mais  aux  évêques  à  le  corriger.  »  Il 
parait  que  ce  qui  engagea  le  concile  à  faire  ce 
canon,  futla  crainte  que  les  chrétiens  n'imitas- 
sentla  superstition  des  juifs,  qui  étaient  alors 
en  assez  grand  nombre  dans  les  Gaules.  —  Le 
vingt-neuvième  porte,  que  les  laïques  ne 
sortiront  de  la  messe*  qu'après  l'Oraison  do- 
minicale et  la  bénédiction,  si  l'évêque  est  pré- 
sent; et  que  personne  n'assistera,  soit  à  la 
messe  du  matin,  soit  à  l'office  de  vêpres,  avec 
des  armes,  qui,  dit  le  concile,  ne  sont  d'u- 


1  Si  quis  clericorum  circa  se  aut  districtionem, 
aut  tractationem  episcopi  sui  putat  injustam, 
juxta  antiquas  conslitutiones  recvrrat  ad  syno- 
dum.  Can.  20,  pag.  301. 

*  Et  clericus  a  diaconatu,  et  supra,  pecuniam 
non  commodet  ad  usuras;  nec  de  prœstitis  bene- 
ficiis  quidquam  amplius  quam  datur  speret;  neve 
in  exercendis  negoliis,  ut  publici  qui  ad  populi 
responsum  negotiatores  observant,  turpis  lucri 
cupiditale  versetur,  aul  snb  alieno  nomine  inter- 
dicta negotia  audcat  exercere.  Quod  si  quis  ad- 
versum statuta  venire prœsumpserit,  communione 
concessa  ab  ordine  regradetur.  Can.  27,  pag.  302. 

3  Quia  persuasum  est  populis  die  dominico  agi 
cwn  caballis,  aut  bobus,  et  vehiculis  itinera  non 
debere,  neque  nllam  rem  ad  victum  prœparare, 
vel  ad  nitorem  domus  vel  hominis  perlinentem 
ullatenus  exercere  {quœ  res  ad  juda'kam  mugis 
quam  ad    christianam    obsercantiam  pertinerc 


probatur),  id  statuimus,  ut  die  dominico,  quod 
ante  fieri  licuit,  liceat.  De  opère  tamen  rurali,id 
est  arato,  vel  vinea,  vel  sectione,  messione.  ex- 
tussione,  exarto,  vel  sepe,  censuimus  abstinen- 
dum;  quo  facilius  ad  ecclesiam  convenientes  ora- 
tionis  gratiœ  vacent.  Quod  si  inventus  fuerit  quis 
in  operibus  suprascriptis,  quœ  interdicta  sunt, 
se  exercere,  qualiter  emendari  debeat,  non  in 
laïci  districtione,  sed  in  sacerdotis  castigatione 
consistât.  Can.  28,  ibid. 

4  De  missis  nullus  laïcorum  ante  discedat, 
quam  dominica  dicatur  Oratio:  et  si  episcopus 
prœsens  fuerit,  ejus  benedictio  expectetur.  Sacri- 
ficia  vero  maiutina  missarum,  sive  vespertina, 
ne  quis  cum  armis  pertinentibus  ad  bellorum 
usum  spcclel.  Quod  si  fecerit,  in  sacerdotis  potes- 
tats  consistât,  qualiter  ejus  districtione  debeat 
gari.  Can.  29,  ibid. 


CHAPITRE  LXXXVI.  —  CONCILE  D'AFRIQUE,  ETC. 


[VIe  SIÈCLE.] 

sage  que  dans  la  guerre.  Ce  canon  est  visi- 
blement contre  les  Rarbares,  puisque  les  Ro- 
mains ne  portaient  pas  même  l'épée  hors 
le  temps  delà  guerre  ou  des  voyages.  —  Les 
évoques  du  concile  disent  dans  le  trentième 
que  vivant  par  la  grâce  de  Dieu  sous  la  do- 
mination de  princes  catholiques  ',  l'on  ne 
souffrira  point  que  les  juifs  se  trouvent  avec 
les  chrétiens,  en  quelque  occasion  que  ce 
soit,  depuis  le  jeudi-saint  jusqu'au  jour  du 
dimanche  inclusivement,  c'est-à-dire  pen- 
dant quatre  jours  entiers.  — Le  trente-uniè- 
me porte  excommunication  contre  les  juges 
d'une  ville  ou  d'un  lieu  quelconque,  qui  ayant 
su  qu'un  hérétique  aura  rebaptisé  quelqu'un 
d'entre  les  catholiques ,  ne  l'auront  pas  dé- 
noncé et  fait  punir.  —  On  défend  dans  le 
trente-deuxième  à  toutes  sortes  de  clercs  de 
traduire  personne  devant  les  juges  laïques, 
et  aux  laïques  d'y  traduire  les  clercs,  sans  la 
permission  de  l'évêque.  —  Le  trente-troisiè- 
me contient  une  imprécation  contre  ceux  qui 
négligeront  de  faire  observer  les  statuts  du 
concile,  que  les  évêques  disent  avoir  faits 
d'un  commun  consentement,  par  l'inspiration 
de  Dieu. 

S.  Sept  évêques  de  la  province  s'étant  as- 
semblés à  Barcelonne  vers  l'an  540,  y  firent 
divers  règlements,  savoir  :  que  l'on  chante- 
rait le  psaume  5°  avant  le  cantique;  — que 
l'on  donnerait  la  bénédiction  aux  fidèles  à 
l'office  du  matin,  de  même  qu'à  celui  du 
soir  ;  —  qu'il  ne  serait  permis  à  aucun  clerc 
de  laisser  croître  ses  cheveux ,  ni  de  raser 
sa  barbe;  —  que  les  diacres  ne  pourraient 
s'asseoir  dans  l'assemblée  des  prêtres;  — 
qu'en  l'absence  de  l'évêque ,  les  prêtres  di- 
ront les  collectes  ;  —  que  les  hommes  qui 
seront  mis2  en  pénitence,  auront  la  tête  ra- 
sée et  porteront  un  habit  religieux ,  passant 
leur  vie  dans  les  jeûnes  et  dans  la  prière  ; 
—  qu'ils  n'assisteront  point  aux  festins 3,  et 
qu'ils  ne  feront  aucun  commerce,  se  conten- 
tant de  vivre  frugalement  dans  leur  propre 
maison;  —  que  ceux  qui  demandent  la  péni- 
tence étant  en  maladie  ,  la  recevront  de  l'é- 
vêque ,  à  la  charge  que ,  s'ils  reviennent  en 
santé ,  ils  mèneront  la  vie   des  pénitents, 
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sans  qu'il  soit  néanmoins  nécessaire  de  leur 
imposer  les  mains  de  nouveau,  et  qu'ils  de- 
meureront séparés  de  la  communion  jusqu'à 
ce  que  l'évêque  ait  approuvé  leur  conduite; 
—  que  l'on  donnei'a  la  bénédiction  du  via- 
tique à  ceux  qui  sont  en  danger  ;  —  et  qu'à 
l'égard  des  moines  ,  l'on  observera  ce  qui  a 
été  prescrit  pour  eux  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine. 

ARTICLE  XIII. 

CONCILE  D'AFRIQUE  [541],  ET  QUATRIÈME 
CONCILE  D'ORLÉANS  [541]. 

1.  En  541,  les  évêques  de  la  province  By- 
zacène  en  Afrique  s'assemblèrent  en  concile, 
et  firent  plusieurs  canons  dont  nous  ne  sa- 
vons autre  chose,  sinon  que  l'empereur  Jus- 
tinien,  à  qui  ils  avaient  député  deux  évêques 
à  Constantinople ,  les  confirma,  nonobstant 
les  privilèges  que  l'on  pourrait  obtenir  par 
subreption  pour  en  empêcher  l'exécution. 
Le  rescrit  de  ce  prince  à  cet  égard  est  de 
l'an  542.  Mais  il  y  en  a  un  autre  de  l'année 
précédente  adressé  à  Dacien,  métropolitain 
de  la  Byzacène,  et  à  tout  son  concile. 

2.  La  même  année,  il  se  tint  un  concile  à 
Orléans  qui  est  compté  pour  le  quatrième. 
11  fut  assemblé  de  tous  les  trois  royaumes  de 
France  et  de  toutes  les  provinces  des  Gaules, 
excepté  la  première  Narbonnaise  ,  qui  était 
sous  la  domination  des  Goths.  Léonce  de 
Bordeaux  y  présida  ,  et  Marc ,  évêque  d'Or- 
léans, souscrivit  le  dernier.  Il  s'y  trouva  en 
tout  trente-huit  évêques  ;  les  absents  furent 
représentés  par  onze  prêtres  et  un  abbé, 
nommé  Amphiloque,  député  d'Amélius,  évê- 
que de  Paris.  Les  Actes  en  sont  datés  du 
consulat  de  Rasile,  indiclion  quatrième,  c'est- 
à-dire  de  l'an  541. 

3.  Nous  ne  voyons  point  d'autres  motifs 
de  la  convocation  de  ce  concile ,  que  celui 
de  se  conformer  à  l'obligation  imposée  par 
les  précédents  d'en  assembler  chaque  année, 
et  de  déraciner  entièrement  certains  abus, 
qui  duraient  toujours  malgré  les  efforts  que 
l'on  avait  faits  pour  les  corriger.  Ce  concile 
fit  donc  encore  trente  -  huit  canons  ,   dont 


,1  AlV..|ii 
S 11.    To 


Conoila 
d'Orléans  eu 
541.  Tom.  V. 
Cornll.,  PS. 


1  Quia  Deo  propitio  sub  catholicorum  regum 
domina  lione  consistimus,  judœi  a  die  Cœnas  us- 
que  ad  secundum  sabbati  in  Pascha,  hoc  est  ipso 
quatriduo,  procedere  inter  chrislianos,  neque  ca- 
tholicis  populis  se  ullo  loco,  vel  quacumque  occa- 
sion» mis ccre  prœsumant.  Can.  30,  pag.  303. 

!  Pœnitentes  viri  tonso  capite  et  religioso  ha- 


bitu  utentes,  jejuniis  et  obsecrationibus  vilœ  tem- 
pus  peragant.  Can.  H,  pag.  379. 

3  Ut  pœnitentes  epulis  non  intersint,  nec  nego- 
liis  operam  dent  in  datis  et  acceptis,  sed  tanùum 
in  suis  domibus  vitam  frugalem  agere  debeant, 
Can.  7,  ibid. 
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huit  renouvellent  les  défenses  déjà  faites 
aux  ecclésiastiques  d'aliéner  les  biens  de 
l'Église,  et  aux  laïques  de  s'en  emparer. 
Voici  ce  que  les  autres  contie'nnent  en 
substance  :  «  La  fête  de  Pâques  sera  l 
célébrée,  suivant  la  table  ou  le  cycle  de 
Victorius ,  dans  toutes  les  Églises.  Chaque 
évêque  l'annoncera  tous  les  ans  au  peuple 
dans  l'église  le  jour  de  l'Epiphanie.  S'il  se 
rencontre  quelque  difficulté  sur  le  jour,  les 
métropolitains  consulteront  le  Siège  aposto- 
lique. —  Les  évêques  feront  observer*  le 
Carême  également  dans  toutes  les  églises, 
sans  le  commencer  plus  tôt  dans  l'une  que 
dans  l'autre,  ni  permettre  que  l'on  ôte  le 
jeûne  du  samedi.  »  Le  défaut  d'uniformité  eu 
ce  point  venait  de  ce  que  quelques-uns,  imi- 
tant l'usage  des  Grecs,  ne  jeûnaient  point  le 
samedi,  commençant  le  Carême  le  lundi  d'a- 
près la  Quinquagésime  ,  et  de  ce  que  d'au- 
tres jeûnaient  cinquante  jours  ,  et  d'autres 
soixante.  Le  concile  défend  cet  usage,  et  ne 
permet  à  personne  de  se  dispenser  du  jeûne 
pendant  tout  le  Carême,  si  ce  n'est  le  jour 
du  dimanche,  et  en  cas  de  maladie  pour  les 
autres  jours.  —  Il  défend  aussi  aux  princi- 
paux citoyens  de  célébrer  la  Pâque  et  les 
autres  fêles  solennelles  hors  de  la  ville  et 
de  l'assemblée  de  l'église  à  laquelle  l'évêque 
préside  ;  voulant  que  celui  qui  se  trouve  en 
nécessité  de  s'absenter,  en  demande  la  per- 
mission à  son  évêque.  —  On  ne  doit  offrir3 
autre  chose  dans  le  calice  que  du  vin  mêlé 
d'eau,  parce  que  c'est  un  sacrilège  d'offrir 
autre  chose  que  ce  que  le  Seigneur  a  or- 
donné.—  L'évêque  doit  être  régulièrement 
consacré  dans  la  même  ville  et  la  même 
église  pour  laquelle  il  a  été  élu.  Si  cela  ne 
se  peut,  il  le  sera  dans  la  province  en  pré- 
sence du  métropolitain  ,  ou  de  son  consen- 


tement par  les  évêques  comprovinciaux.  — 
Les  clercs  des  paroisses  recevront  de  leurs 
évêques  les  règlements  et  les  instructions 
nécessaires,  afin  que  ni  eux,  ni  leurs  peuples, 
ne  puissent  s'excuser  sous  prétexte  d'igno- 
rance. —  Les  seigneurs  ne  mettront  dans 
les  oratoires4  ou  chapelles  de  leurs  terres 
que  des  clercs  approuvés  par  l'évêque  dans 
le  territoire  duquel  elles  sont  situées.  —  Le 
temps  de  la  pénitence  de  ceux  qui ,  après 
être  tombés  dans  l'hérésie,  reviennent  à  l'u- 
nité de  la  foi  catholique  ,  sera  à  la  disposi- 
tion de  l'évêque,  qui  pourra  les  rétablir  dans 
la  communion  en  la  manière  et  au  temps 
qu'il  jugera  à  propos.  —  Les  aliénations  ou 
engagements  des  biens  de  l'Église,  faits  par 
un  évêque  qui  ne  laisse  rien  de  son  bien  à 
son  église  en  mourant ,  seront  révoqués  ; 
mais  s'il  a  mis  en  liberté  quelques  esclaves, 
ils  en  jouiront,  à  la  charge  de  servir  l'Église. 

—  L'évêque  qui  aura  ordonné ,  ou  un  biga- 
me, ou  un  homme  marié  à  une  veuve,  sera 
suspens  des  fonctions  du  sacerdoce  pendant 
un  an  ;  et  s'il  méprise  cette  censure,  il  sera 
privé  de  la  communion  des  autres  évêques 
jusqu'au  temps  du  grand  synode,  ou,  selon 
quelques  manuscrits  ,  jusqu'au  premier  sy- 
node. Ceux  qu'il  aura  ordonnés  contre  les 
règles,  seront  dégradés. 

4.  S'il  arrive  quelque  difficulté  sur  la 
possession  des  biens  temporels,  les  évê- 
ques s'accorderont  ensemble  à  l'amiable 
dans  l'espace  d'un  an,  ou  par-devant  des 
arbitres  qu'ils  choisiront  ;  s'ils  diffèrent  de 
le  faire,  ils  seront  séparés  de  la  communion 
de  leurs  frères ,  parce  qu'il  n'est  pas  juste 
que  ceux  qui  président  à  tout  aient  entre  eux 
des  différends  pour  quelque  sujet  que  ce  soit. 

—  Défense  aux  juges ,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'imposer5  aux  clercs  qui  des- 


1  Placuit  itaqiie,  Deo  propilio,ut  sanctum  Pas- 
cha  secundum  laterculum  Vicloris  ab  omnibus  sa- 
cerdotibus  uno  tempore  eelebretur.  Quce  feslivitas 
annis  singulis  ab  episcopo  Epiphaniarum  die  in 
ecclesia  populis  denuntieiur.  De  qua  solemnilale 
quoties  aliquid  dubitatur,  inquisita  vel  agnita 
per  metropolitanos  a  Sede  aposlolica  sacra  con- 
stitulio  teneatur.  Can.  1,  (.oui.  V  Concil.,  pag.  181. 

-  Hoc  etiam  decernimus  observandum,  ut  Qua- 
dragesima  ab  omnibus  Ecclesiis  œqualiter  tenea- 
tur ;  neque  quinquagesimam  mit  sexagesimam 
ante  paseka  quilibet  sacerdos  prœsumat  indicere. 
Sed  ncque  per  sabbala  absque  infvrmitate  quis- 
quam  soiuat  qnadragesimœ.  jejunium,  nisi  lan- 
tum  die  dominico  praudeal,  quod  sic  fieri  spe- 
cialiter  l'alrum  slatuta  sanxerunt.  Si  quis  hanc 


regulam  irruperit,  tanquam  transgressor  disci- 
plinai a  sacerdotibus  censeatur.  Can.  2,  ibid. 

3  Ut  nullus  in  oblatione  sacri  calicis,  nisi  quod 
ex  fructu  vineœ  speratur,  et  hoc  aqua  mixtum, 
offerre  prœsumat  :  quia  sacrilegium  judicatur 
aliud  offerri,  quam  quod  in  mandatis  sacratissi- 
mis  Salvator  inslituit.  Can.  4,  ibid. 

*  Ut  in  oratoriis  domini  prœdiorum  minime 
contra  votum  episcopi  ad  quem  territorii  ipsius 
privilegium  noscitur  pertinere,  peregrinos  cleri- 
cos  inlromittant  ;  nisi  forsilan  quos probatos  ibi- 
dem districlio  pontificis  observare  prœceperit. 
Cau.  7,  pag.  382. 

s  Si  quis  judicum  clericos  de  quolibet  corpore 
venientes,  atque  altario  mancipatos,  vel  quorum 
nomina  in  malrkula  Ecclesiœ  teneanlur  insc 
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servent  actuellement  l'Eglise ,  et  dont  les 
noms  sont  dans  la  matricule  ,  des  charges 
publiques  ;  et  particulièrement  d'obliger  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  d'accep- 
ter des  tutelles,  parce  qu'il  est  raisonnable 
que  les  ministres  de  Jésus-Christ  jouissent 
d'une  exemption  que  les  lois  civiles  accor- 

!5eii6.  daient  aux  prêtres  du  paganisme.  —  Ceux- 
là  seront  privés  de  la  communion  de  l'Église, 
qui,  après  avoir  reçu  le  baptême,  retourne- 
ront à  certaines  pratiques  de  l'idolâtrie, 
comme  de  manger  des  viandes  immolées, 
de  jurer  par  la  tête  de  certaines  bêtes,  ou 

s-  d'invoquer  les  noms  des  faux  dieux.  —  Pour 
éviter  tout  soupçon  d'incontinence ,  on  dé- 
fend aux  prêtres  et  aux  diacres  mariés  d'a- 
voir le  lit  et  la  chambre  communs  avec  leurs 

s°-  femmes.  —  Les  juges  séculiers  ne  doivent 
point  connaître  les  causes  des  clercs,  même 
celles  que  ces  derniers  auraient  à  soutenir * 
contre  des  laïques,  ni  exercer  aucun  acte  de 
juridiction  sur  eux,  sans  la  permission  de 
l'évêque  ou  du  supérieur;  mais  les  clercs 
étant  eux-mêmes  cités  par  leur  supérieur 
ecclésiastique,  ne  doivent  user  d'aucune 
chicane  pour  leur  défense  ;  et  toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  entre  eux  et  les  séculiers  quel- 
que difficulté ,  ils  ne  pourront  comparaître 
devant  le  juge  public,  qu'ils  ne  soient  assis- 
tés d'un  prêtre  ou  de  l'archidiacre,  et  qu'ils 
n'en  aient  permission  de  celui  qui  préside  à 

1  l'église  dans  laquelle  ils  servent.  —  Celui 
qui,  sans  la  permission  de  l'évêque  ou  du  su- 
périeur d'une  église,  en  retire  de  force  ou 
par  fraude  une  personne  qui  s'y  est  retirée 
par  la  nécessité  d'y  chercher  un  asile ,  doit 


CHAPITRE  LXXXVI.  —  4e  CONCILE  D'ORLEANS. 


861 


en  être  chassé  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  péni- 
tence ,  et  à  condition  de  rétablir  cette  per- 
sonne dans   le   lieu    d'où  il   l'a    tirée.   — 
Défense,    sous    peine    d'excommunication,    can.  22. 
d'employer   l'autorité  des  puissances  pour 
avoir  des  filles  en  mariage  contre  la  volonté 
de  leurs  parents.  —  Défense  aussi  aux  serfs       23. 
des  églises  ou  des   évêques  d'exercer  des 
violences  et  de  faire  des  captifs,  parce  qu'il 
est  inique  que  la  discipline  de  l'Église  soit 
déshonorée  par  les  excès  de  serviteurs  dont 
les  maîtres  ont  coutume  de  racheter  les  cap- 
tifs mêmes*. — Le  concile,  en  conservant       «• 
le  droit  d'asile ,  déclare  qu'un  tel  droit  ne 
doit  point  servir  de  prétexte  aux  esclaves 
qui  se  retirent  dans  les  églises ,  pour  con- 
tracter des  mariages  contre  la  volonté  de 
leurs  maîtres.  — ■  Il  est  enjoint  aux  archi-       2c 
diacres  de  prendre  garde  que  les  clercs  des 
paroisses  ou  des  oratoires  placés  dans  la  dé- 
pendance des  maisons  de  campagne  des  sei- 
gneurs ,  rendent  le  service  qu'ils  doivent  à 
l'Église  ;  et  à  celui  qui  voudra  avoir  une  pa-       23. 
roisse3  dans  sa  terre,  d'y  donner  avant  tou- 
tes choses  un  revenu  suffisant,  et  des  clercs 
pour  y  faire  l'office.  Voilà  l'origine  des  pa- 
tronages. —  On  renouvelle  les  canons  du       27_ 
troisième  concile  d'Orléans  et  de  celui  d'É- 
paône  sur  les  degrés  prohibés.  —  Le  meur-       28_ 
trier  volontaire  qui  aura  trouvé  le  moyen  de 
se  mettre  à  couvert  de  la  vengeance  publi- 
que et  de  la  poursuite  des  parents,  ne  lais- 
sera pas  d'être  mis  en  pénitence  par  l'évê- 
que. —  Les  femmes  qui  auront  commis  un       23 
adultère  avec  des  clercs,  seront  mises  en 
pénitence  par  l'évêque  ,  aussi  bien  que  ces 


publias  actionibus  applicare  prœsumpserit  :  si 
a  sacerdote  commonitus  emendare  noluerit,  cog- 
noscat  se  pacem  Ecclesiœ  non  habere.  Similiter 
et  a  tutelœ  administratione  pontifices,  presbyte- 
ros,  atque  diaconos,  ideo  excusatos  esse  decrevi- 
mus,  quia  quod  lex  sœculi  etiam  paganis  sa- 
cerdolibus  et  ministris  aille  prœstiterat,  justum 
est  ut  erga  christianos  specialiler  conservetur. 
Cani  13,  pag.  383. 

1  Ut  nullus  sœcularium  personarum,  prceter- 
misso pontifïce,seuprœpositoEcclesiœ,  quemquam 
clericorum  pro  sua  potestate  conslringere.  discu- 
tere  audeat,  vel  damnare.  Sed  et  clericus,  si  pro 
causa  ad  petitionem  cujuscumque  fuerit  ab  eccle- 
siastico  ordinatore  commonitus,  se  ad  audien- 
tiam  spondeat  adfuturum,  et  respondere  nulla 
calliditate  dissimulet.  Sed  quœcumque  causatio 
quoties  inter  clericum  el  sœcularem  vertitur,  abs- 
que  presbytero  aut  archidiacono,  vel  si  quis  esse 
prœpositus  Ecclesiœ  dignoscitur,  judex  publiais 
audire  negotium  non  prœsumat.  Sane  si  causam 


habentibus  placuit  ire  ad  judicium  fori  ex  voluri- 
tate  communi,  permittenle  prœposito  Ecclesiœ, 
clerico  licentia  tribuatur.  Can.  20,  tom.  V  Concil., 
pag.  384. 

s  Le  texte  porte  :  «  Ut  servis  ecclesiœ,  vel  sacer' 
dotum,  prœdas  et  captivitates  exercere  non  liceat  : 
quia  iniqimm  est,  ut  quorum  domini  redemptio~ 
nis  prœstare  soient  sufïragium,  per  servorum 
excessum  disciplina  ecclesiastica  maculetur.  » 
Can.  23,  pag.  38b.  Ce  que  Dom  Ceillier  a  traduit 
ainsi  :  «  Défense,  etc.,  étant  injuste  que  la  disci- 
pline de  l'Église  soit  tachée  par  les  excès  des  ser- 
viteurs, que  les  maîtres  ont  coutume  de  racheter. 
C'est-à-dire  qu'il  a  rapporté  quorum  à  redemptio- 
nis,  au  lieu  de  le  rapporter  à  servorum,  comme  il 
semhlë  évident  qu'il  devait  le  faire.  {L'éditeur.) 

3  Si  quis  in  agro  suo  aut  habet,  aut  postulat 
habere  diœcesim,  primum  et  terras  ei  deputet 
sufficienter,  et  clericos  qui  ibidem  sua  officia  im- 
pleant,  ut  sacratis  locis  reverentia  condigna  tri- 
buatur. Can.  33,  pag.  387, 
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clercs  eux-mêmes,  et  l'évèque  aura  le  droit 
de  les  éloigner  des  villes.  —  Il  est  permis  de 
racheter  les  chrétiens  qui,  devenus  esclaves 
des"}  juifs,  se  réfugient  dans  une  église  et 
demandent  d'être  rachetés,  pourvu  que  l'on 
paie  aux  juifs  le  prix  auquel  ces  esclaves 
seront  estimés.  —  S'il  arrive  que  les  juifs 
les  engagent  à  embrasser  Je  judaïsme,  en 
leur  promettant  la  liberté  ,  ils  perdront  ces 
esclaves  ;  et  les  chrétiens  qui  auront  obtenu 
leur  liberté  à  condition  de  se  faire  juifs,  de- 
meureront esclaves.  —  Les  descendants 
d'esclaves  seront  obligés  aux  services  et  aux 
charges,  sous  lesquels  ceux  dont  ils  descen- 
dent ont  obtenu  leur  liberté,  quoiqu'il  y  ait 
longtemps. 

ARTICLE  XIV. 

CONCILE  DE  CONSTANTINOPLE  [547],  CINQUIÈME 
CONCILE  D'ORLÉANS  [549],  DEUXIÈME  CONCILE 
DE  CLERMONT  [549],  CONCILE  DE  TOUL  [550]. 

1 .  Le  pape  Vigile ,  étant  venu  à  Constan- 
tinople  en  547,  y  fut  reçu  par  l'empereur 
Juslinien  avec  les  honneurs  dus  à  sa  dignité  ; 
mais  ce  prince ,  qui  avait  déjà  envoyé  en 
Afrique  son  édit  pour  jla  condamnation  des 
Trois-Chapitres,  n'omit  rien  pour  engager  le 
Pape  à  les  condamner  lui-même.  On  le  pressa 
si  vivement  sur  cet  article,  qu'il  s'écria  pu- 
bliquement dans  une  assemblée  :  «  Je  vous 
déclare  qu'encore  que  vous  me  teniez  captif, 
vous  ne  tenez  pas  l'apôtre  saint  Pierre,  n  Ce- 
pendant il  assembla  un  concile  des  évêques 
qui  lui  étaient  unis ,  au  nombre  d'environ 
soixante-dix;  mais,  après  plusieurs  séances, 
il  le  rompit ,  priant  les  évêques  de  donner 
chacun  leur  avis  par  écrit.  Après  qu'il  les 
eut  reçus,  il  les  envoya  au  palais,  ne  voulant 
pas  garder  par-devers  lui  des  réponses  con- 
traires au  concile  de  Chalcédoine;  mais  en 
eut  grand  soin  de  les  garder  au  palais,  avec 
les  souscriptions  des  évêques  qui  avaient 
condamné  les  Trois-Chapitres.  Le  Pape  donna 
lui-même  son  avis  le  11  avril  de  l'année  sui- 
vante 548,  par  lequel  il  condamnait  les  Trois- 
Chapitres,  sans  préjudice  du  concile  de  Chal- 
cédoine, et  à  condition  que  cette  question  ne 
sérail  plus  agitée  à  l'avenir,  ni  de  vive  voix, 
ni  par  écrit. 

2.  A  Orléans,  il  se  tint  un  cinquième  con- 
cile le  28  octohre  de  l'an  549,  qui  était  le 
trente-huitième  du  roi  Childebert,  indiclion 
treizième.  Il  s'y  trouva  cinquante  évêques, 
et  vingt-un  y  envoyèrent  des  députés,  les 


uns  prêtres,  les  autres  archidiacres.  Parmi 
les  évêques  présents,  il  y  avait  neuf  métro- 
poli  tains,  savoir:  saint  Sacerdos  de  Lyon,  qui 
présida  le  concile;  saint  Aurélien,  d'Arles; 
Hésychius,  de  Vienne;  Saint  Nicet,  de  Trê- 
ves; Désiré,  de  Bourges;  Aspasius,  d'Eause; 
Constitut,  de  Sens;  Urbicus,  de  Besançon,  et 
Avolus,  d'Aix.  Marc,  évêque  d'Orléans,  n'y 
assista  point,  parce  qu'il  était  accusé  et 
exilé  ;  et  c'était  pour  le  juger  que  le  roi  Chil- 
debert avait  fait  assembler  un  concile  si 
nombreux  de  toutes  les  provinces  qui  com- 
posaient les  trois  royaumes  de  France.  Les 
accusations  formées  contre  Marc  furent  trou- 
vées sans  fondement ,  en  sorte  qu'il  fut  ré- 
tabli dans  son  siège  épiscopal. 

3.  Les  évêques  du  concile,  avant  de  se 
séparer,  firent  vingt-quatre  canons,  à  la  tête 
desquels  se  trouve  une  petite  préface  où  ils 
donnent  de  grandes  louanges  au  zèle  de 
Childebert  pour  la  pureté  de  la  foi  et  le  main- 
tien de  la  religion.  Mais  ils  n'y  disent  rien  de 
l'affaire  de  l'évèque  d'Orléans.  Saint  Gré- 
goire de  Tours  se  contente  de  dire  qu'il  fut 
justifié  dans  ce  concile ,  et  rétabli  dans  sa 
ville  et  sur  son  siège.  Le  premier  des  canons 
anathématise  également  les  erreurs  d'Euty- 
chès  et  de  Nestorius,  comme  condamnés  par 
le  Siège  apostolique  ;  ce  qui  paraît  avoir  été 
ordonné  à  cause  de  la  dispute  des  Trois- 
Chapitres,  dont  les  accusateurs  et  les  défen- 
seurs se  traitaient  mutuellement  de  nestoriens 
et  d'eutychiens.  —  Il  est  dit  dans  le  second 
que  les  évêques  n'excommunieront  point 
pour  des  causes  légères  et  de  peu  d'impor- 
tance; mais  seulement  pour  des  fautes  pour 
lesquelles  les  anciens  Pères  ont  ordonné  que 
l'ou  serait  chassé  de  l'Église  —  Le  troisième 
renouvelle  les  défenses  faites  plusieurs  fois 
aux  clercs  d'habiter  avec  des  femmes  étran- 
gères. —  Le  quatrième  leur  ordonne,  sous 
peine  de  déposition,  de  vivre  dans  le  célibat. 

—  Le  cinquième  défend  aux  évêques  de 
prendre  ou  d'ordonner  les  clercs  d'un  autre 
diocèse  sans  la  permission  de  leur  évêque. 

—  Le  sixième  porte  qu'un  esclave  ordonné 
clerc  sans  l'agrément  de  son  maître,  demeu- 
rera en  servitude,  à  condition  que  celui-ci 
n'en  exige  que  des  services  honnêtes.  Le 
concile  ajoute  que,  dans  le  cas  où  son  maître 
agirait  autrement  à  son  égard,  ou  l'emploie- 
rait à  des  choses  déshonorantes  pour  l'ordre 
sacré,  l'évèque  qui  l'aurait  ordonné  le  lui 
retirerait,  en  lui  donnant  deux  serfs  à  sa 
place.   —  Par  un  abus  qui  s'était  glissé,  il 
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arrivait  souvent  que  ceux  qui  avaient  été  dé- 
livrés de  la  servitude  y  étaient  réduits  de 
nouveau  sans  aucune  raison  :  le  septième 
canon  veut  donc  que  les  églises  soutiennent 
la  liberté  de  ceux  qui  auront  été  affranchis, 
dans  les  mêmes  termes  qu'ils  l'ont  reçue  de 
leurs  maîtres.  —  Le  huitième  défend  à  tout 
évêque  d'ordonner  des  clercs  pendant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal  ;  de  consacrer  des 
autels,  et  de  rien  prendre  des  choses  de 
l'Église  :  le  tout  sous  peine  d'être  privé  pen- 
dant un  an  de  la  célébration  de  la  messe.  — 
On  ordonne  dans  le  neuvième  de  n'élever 
personne  à  l'épiscopat,  qu'il  n'ait  au  moins, 
pendant  un  an,  été  instruit  des  règles  spiri- 
tuelles et  de  la  discipline  ecclésiastique  par 
des  gens  doctes  et  d'une  vie  éprouvée.  —  Il 
est  défendu  par  le  dixième  d'acheter  l'épi- 
scopat '  par  argent, ou  d'employer  les  brigues 
pour  y  parvenir;  maisl'évêque  doit  être  con- 
sacré par  le  métropolitain  et  ses  comprovin- 
ciaux,  suivant  l'élection  du  clergé  et  du 
peuple  avec  le  consentement  du  roi.  Il  y  a 
des  manuscrits  qui  ne  portent  point  ce  con- 
sentement du  roi.  —  Le  onzième  déclare, 
conformément  aux  anciens  canons,  que  l'on 
ne  donnera  point  à  un  peuple  un  évêque 
qu'il  refuse  ,  et  qu'on  n'obligera  point  le 
peuple  ni  le  clergé  à  s'y  soumettre  par  l'op- 
pression des  personnes  puissantes  ;  qu'au- 
trement l'évêque  ainsi  ordonné,  c'est-à-dire 
plutôt  par  violence  que  par  une  élection  lé- 
gitime, sera  déposé.  —  Le  douzième  ne  veut 
pas  que  l'on  ordonne  un  évêque  à  la  place 
d'un  évêque  vivapt,  s'il  n'est  déposé  pour 
quelque  crime  capital.  — Comme  la  division 
des  royaumes  occasionnait  du  trouble  dans 
la  discipline  de  l'Eglise ,  le  treizième  canon 
défend  à  toute  personne  de  s'emparer  des 
biens  légués  aux  églises,  aux  monastères  ou 
aux  hôpitaux,  sous  peine  d'être  chassé  de 
l'Église  jusqu'à  la  restitution  de  la  chose  en- 
levée. —  Le  quatorzième  est  sur  la  même  ma- 
tière; mais  il  s'explique  plus  clairement  en 
étendant  cette  défense  aux  évêques,  à  toute 
sorte  de  clercs  et  aux  laïques  de  toute  con- 
dition, leur  défendant  à  tous  de  prendre  les 
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biens  d'une  autre  église,  soit  clans  le  même 
royaume,  soit  dans  un  autre. 

4.  Le  quinzième  confirme  la  fondation  d'un 
hôpital  établi  à  Lyon  par  le  roi  Childebert,  et 
la  reine  Ultrogothe,  son  épouse  :  tous  les  évê- 
ques du  concile  souscrivirent  à  cette  fonda- 
tion, le  roi  et  la  reine  l'ayant  ainsi  souhaité; 
et  il  fut  défendu  à  l'évêque  de  Lyon,  de  mê- 
me qu'à  ses  successeurs,  de  se  rien  attribuer, 
non  plus  qu'à  cette  église,  des  biens  de  l'hô- 
pital. Mais  en  même  temps  on  lui  enjoignit 
de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  fût  toujours  gou- 
verné par  des  administrateurs  soigneux  ;  que 
l'on  y  entretînt  le  nombre  des  malades  or- 
donné par  la  fondation,  et  que  l'on  y  reçût 
les  étrangers.  Le  concile  prononça  anathème 
contre  celui  qui  ferait  quelque  chose  de  con- 
traire, le  regardant  comme  meurtrier  des 
pauvres.  —  Le  seizième  prononce  aussi  ana- 
thème contre  quiconque  osera  priver  les 
églises,  ou  les  lieux  saints,  des  donations 
qui  leur  auraient  été  faites  par  quelque  per- 
sonne que  ce  soit.  —  Le  dix-septième  règle 
la  manière  dont  les  causes  des  évêques  doi- 
vent être  jugées.  Celui  qui  aura  affaire  à  un 
évêque,  doit  premièrement  s'adresser  à  lui- 
même  pour  terminer  la  chose  à  l'amiable  : 
si  l'évêque  ne  lui  fait  pas  raison,  il  s'adres- 
sera au  métropolitain,  qui  écrira  à  l'évêque 
de  finir  l'affaire  par  arbitrage.  S'il  ne  satis- 
fait pas  la  première  fois,  le  métropolitain  le 
mandera  pour  venir  devant  lui,  et  il  demeu- 
rera suspendu  de  sa  communion  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne.  Mais  s'il  arrive  que  le  métropo- 
litain, interpellé  par  un  évêque  de  la  pro- 
vince, refuse  de  l'entendre  et  de  lui  faire 
justice,  l'évêque,  après  deux  admonitions, 
en  portera  ses  plaintes  au  premier  concile, 
avec  obligation  de  sa  part  d'observer  ce  que 
l'on  y  aura  ordonné.  — Le  dix-huitième  sus- 
pend pour  six  mois  les  évêques  qui,  étant 
appelés  au  concile  par  le  métropolitain,  re- 
fusent d'y  venir,  ou  en  sortent  avant  qu'il 
soit  fini,  si  ce  n'est  en  cas  d'une  infirmité 
évidente.  —  On  règle  dans  le  dix-neuvième 
la  manière  de  recevoir  les  filles  dans  les  mo- 
nastères', soit  qu'elles  y  viennent  de  leur 


*  Ut  nulli  episcopatum  prœmiis  aut  compara- 
tionê  liceal  adipisci,  sed  cum  voluntate  régis, 
juxta  electionem  cleri  ac  plebis,  sicut  in  antiquis 
canonibus  tenelur  scriptum,  a  metropolitano,  vel 
quem  in  vice  sua  prœmiserit,  cum  comprovincia- 
libus  ponlifex  consecretur.  Quod  si  quis  hanc  re- 
gulam  hujus  sanctœ  constilulionis  per  coemplio- 
nem  excesserit,  eum  qui  per  prœmia  ordinatus 


fuerit,  statuimus  removendum.  Can.  10,  tom.  V 
ConciL,  pag.  393. 

2  Quœcumque  etiam  puellœ,  seu  propria  volun- 
tate inonaslerium  expetunt,  seu  a  parentibus  of- 
feruntur,  annum  in  ipsa  qua  intraverint  veste 
permaneant  :  in  his  vero  monasteriis,  tibi  non 
perpeluo  lenenlur  inclusœ,  triennium  in  ea  qua 
intraverint  veste  permaneant  :    et  postmodum, 
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propre  volonté,  soit  qu'elles  soient  offertes 
par  leurs  parents.  Si  le  monastère  où  elles 
entrent  est.  fermé,  elles  seront  un  an  avec  le 
même  habit  qu'elles  ont  apporté  du  siècle; 
mais  dans  les  monastères  où  la  clôture  n'est 
pas  perpétuelle,  elles  demeureront  trois  ans 
avec  leurs  habits  :  après  quoi  on  leur  don- 
nera celui  des  religieuses,  suivant  les  statuts 
du  monastère.  Que  si,  après  l'avoir  pris,  elles 
abandonnent  leur  bon  propos  et  retournent 
dans  le  monde  pour  se  marier,  elles  seront 
excommuniées  avec  ceux  qu'elles  auront 
épousés.  Si  toutefois  elles  s'en  séparent  et 
font  pénitence,  on  leur  rendra  la  communion. 
—  Par  le  vingtième,  il  est  ordonné  que  ceux 
qui  sont  en  prison  '  pour  quelque  crime  que 
ce  soit,  seront  visités  tous  les  dimanches  par 
l'archidiacre  ou  le  prévôt  de  l'église,  pour 
qu'il  prenne  connaissance  de  leurs  besoins, 
et  leur  fournisse  la  nourriture  et  les  choses 
nécessaires  aux  dépens  de  l'église,  par  le  mi- 
nistère d'une  personne  soigneuse,  et  fidèle, 
que  l'évêque  choisira  à  cet  effet.  — Le  vingt- 
unième  dit  qu'encore  que  tous  les  prêtres  2 
du  Seigneur  et  même  chaque  fidèle  puissent 
se  charger  du  soin  des  pauvres,  les  évoques 
néanmoins  en  prendront  un  particulier  des 
pauvres  lépreux,  tant  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  ville  épiscopale,  que  dans  les  autres 
lieux  de  son  diocèse,  en  leur  fournissant  de 
la  maison  de  l'église,  suivant  la]  possibilité 
de  ses  revenns,  le  vêtement  et  la  nourriture, 
afin  que  rien  ne  manque  à  des  gens  accablés 
par  une  si  dure  maladie.  —  Le  vingt-deuxiè- 
me renouvelle  les  anciens  règlements  tou- 
chant les  esclaves  qui  se  réfugient  dans  une 
église.  —  Le  vingt-troisième  ordonne  la  te- 
nue annuelle  du  concile  de  la  province.  — 
Le  vingt-quatrième  confirme  les  décrets  pré- 
cédents, voulant  que  ce  qui  avait  été  réglé 
dans  le  concile  par  l'inspiration  de  Dieu  fût 
inviolablement  observé  à  l'avenir. 

secundum  statuta  monasterii  ipsius,  in  quo  ele- 
gerint  permanere,vestimenla  religionis  accipiant. 
Quœ  si  deinceps,  sacra  relinquenles  loca,  proposi- 
tum  sanclum  sœculi  ambitione  transcenderint, 
vel  illœ,  quœ  in  domibus  propriis,  tant  puellœ, 
quam  viduœ,  commulalis  vestibus  convertuntur, 
cum  his  quibus  conjugio  copulantur,  Ecclesiœ 
eom/mvMonepriventur.  Sane  si  ciilpam séquestra- 
tions sanaverinl,  ad  communionis  gratiam  revo- 
centur.  Can.  19,  pag.  396. 

»  Id  etiam  miseraiionis  intuitu  œquum  duxi- 
mus  cuslodiri,  ut  qui  pro  quibuscumque  culpis 
in  carceribus  deputantur,  ab  archidiacono  seu  a 
preeposito  Ecclesiœ  singulis  dielms  dominicis  re- 
quiranlur,  ut   nécessitas  vinçtorum   secundum 


5.  Peu  de  temps  après  le  concile  d'Or- 
léans, dix  des  évêques  qui  y  avaient  assisté 
s'assemblèrent  à  Clermont  en  Auvergne, 
ville  située  dans  le  royaume  du  jeune  Théo- 
balde,  qui  avait  succédé  à  son  père  Théode- 
bert.  mort  en  548.  Ce  concile,  que  l'on 
compte  pour  le  second  de  Clermont,  ne  fit 
point  de  nouveaux  canons,  mais  il  confirma 
les  dix-sept  premiers  du  cinquième  concile 
d'Orléans,  à  l'exception  du  quinzième  qui 
regarde  la  fondation  de  l'hôpital  de  Lyon 
par  le  roi  Childebert.  On  ne  voit  point  pour- 
quoi les  évêques  assemblés  à  Clermont  re- 
nouvelèrent les  ordonnances  du  concile 
d'Orléans,  si  ce  n'est  pour  leur  donner  plus 
d'autorité  dans  un  royaume  différent  de  ce- 
lui où  ils  avaient  été  faits.  Ils  se  trouvent 
dans  un  ancien  manuscrit ,  précédés  d'un 
sommaire  qui  comprend  toute  la  teneur  des 
canons  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce 
sommaire  est  de  la  façon  des  évêques  de 
Clermont.  qui,  ne  voulant  point  s'assujétir 
aux  propres  termes  de  ceux  d'Orléans,  en 
exprimèrent  les  décrets  en  d'autres  termes. 
6.  Nicet,  archevêque  de  Trêves,  qui  avait 
assisté  au  cinquième  concile  d'Orléans,  et  au 
second  de  Clermont,  en  assembla  un  à  Toul 
en  550,  du  consentement  du  roi  Théobalde  : 
les  Actes  de  ce  concile  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  Mais  il  paraît  qu'il  fut  convo- 
qué à  l'occasion  de  quelques  insultes  faites 
à  saint  Nicet  par  des  Français  qu'il  avait  été 
obligé  d'excommunier  pour  cause  de  ma- 
riages incestueux.  Cela  peut  s'inférer  de  la 
lettre  que  Mappinius,  évêque  de  Reims,  lui 
écrivit  pour  s'excuser  de  n'avoir  pu  assister 
au  concile  de  Toul.  Il  parle  dans  cette  lettre 
de  celle  que  le  roi  Théobalde  lui  avait  écrite 
pour  se  rendre  en  cette  ville  le  premier  jour 
de  juin,  et  de  la  sentence  d'excommunica- 
tion que  saint  Nicet  avait  prononcée  contre 
ceux  qui  avaient  contracté  des  alliances  in- 

prœceplum  divinum  misericorditer  sublevetur; 
atque  a  pontifice,  instituta  fideli  et  diligenti  per- 
sona,  quœ  necessaria provideat,  competens  eivic- 
tus  de  domo  Ecclesiœ  tribuatur.  Can.  20,  ibid. 

2  Et  licet,  propitio  Deo,  omnium  Do  mini  sacer- 
dotum,  vel  quorumeumque  hœc  cura  possit  esse 
fidelium,  ut  egentibus  necessaria  debeant  minis- 
trare,  specialiter  tamen  de  leprosis  id  pielatis 
causa  convenu,  ut  unusquisque  episcoporum , 
quos  incolas  hanc  injirmitatem  incurrisse,  tam 
terrilorii  sui  quam  civitatis  agnoveril,  de  domo 
Ecclesiœ  juxta  possibilitatem  victui  et  vestitui 
necessaria  subministret,  ut  non  eis  desit  miseri- 
cordiœ  cura,  quos  per  duram  infirmitatem  into- 
lerabilis  cùnstringit  inopia,  Can.  2),  ibid. 
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cestueuses.  Il  y  reconnaît  qu'étant  excom- 
muniés par  leur  évêque  ',  suivant  la  rigueur 
des  canons,  il  ne  peut  les  recevoir  à  sa  com- 
munion sans  participer  à  leurs  crimes.  Il 
distingue  deux  sortes  d'excommunications  : 
l'une  pour  des  fautes  graves  marquées  clans 
les  canons;  et  l'autre  pourdemoindresfaules, 
qu'il  n'est  pas  permis  à  la  sollicitude  pasto- 
rale de  dissimuler.  Il  remarque  que  celui  qui 
communique  sciemment  avec  un  excommu- 
nié, participe  à  son  crime  ;  mais  qu'il  n'est 
point  coupable,  s'il  le  fait  par  ignorance.  Il 
marque  que,  le  roi  Théobalde  ne  lui  ayant 
rien  dit  du  sujet  de  la  convocation  du  con- 
cile de  Toul,  il  n'avait  pas  cru  devoir  s'y 
trouver  ;  que  ce  prince,  pour  l'instruire  de 
ce  que  l'on  y  devait  traiter,  lui  avait  écrit 
une  seconde  lettre,  mais  qu'elle  lui  avait  été 
rendue  trop  tard.  Il  se  plaint  à  saint  Nicet 
de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  fait  lui-même 
savoir  le  sujet  de  la  convocation  de  cette  as- 
semblée, puisqu'il  lui  convenait  mieux  qu'au 
prince  de  l'instruire  sur  ces  sortes  de  matiè- 
res ;  avouant  néanmoins  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser  d'obéir  aux  ordres  du  roi  lors- 
qu'ils avaient  le  bien  pour  objet,  et  qu'il  au- 
rait en  effet  obéi,  si  la  seconde  lettre  de  ce 
prince  lui  eût  été  rendue  à  temps.  Cette  lettre 
de  Mappinius  se  trouve  dans  le  cinquième 
tome  des  Conciles  du  Père  Labbe,  comme 

^pour  servir  de  supplément  aux  Actes  du  con- 
cile de  Toul. 

ARTICLE  XV. 

CONCILE  DE  MOPSUESTE  [550];  SECOND  CONCILE  DE 
CONSTANTINOPLE,  CINQUIÈME  GÉNÉRAL  [553], 
[ÉDIT  DE  JDSTINIEN  CONTRE  ORIGÈNE.] 

mjetdu  1.  Nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  jnge- 
noiiegê-  ment  rendu  par  le  pape  Vigile  le  H  avril  548, 
nommé  Judicatum,  par  lequel  il  condamnait 
les  Trois-Chapitres,  sans  préjudice  des  dé- 
crets du  concile  de  Chalcédoine,  et  à  la  charge 
que  personne  ne  parlerait  plus  de  cette  ques- 
tion, ni  de  vive  voix,  ni  par  écrit,  n'avait 


contenté  personne.  Les  ennemis  des  Trois- 
Chapitres  étaient  choqués  de  la  réserve, 
Sauf  l'autorité  du  concilede  Chalcédoine;  etles 
défenseurs  des  Trois-Chapitres  étaient  indi- 
gnés que  le  Pape  se  fût  laissé  engager  à  les 
condamner.  Tous  les  évêques  d'Afrique, 
d'Illyrie  et  de  Dalmalie  se  retirèrent  de  sa 
communion  ;  et  il  y  en  eut  même  dans  le 
clergé  de  Rome  qui  écrivirent  contre  lui 
dans  les  provinces,  peisuadés  qu'en  con- 
damnant les  Trois-Chapitres,  il  avait  aban- 
donné le  concile  de  Chalcédoine.  Vigile, 
voyant  le  scandale  que  son  jugement  avait 
produit ,  et  qu'il  continuait  de  produire  par 
suite  de  l'attachement  des  évêques  de  l'Oc- 
cident à  la  défense  des  Trois-Chapitres  ; 
pressé  d'ailleurs  par  Théodore  de  Césarée 
et  les  autres  évêques  d'Orient  de  les  con- 
damner absolument,  sans  faire  aucune  men- 
tion du  concile  de  Chalcédoine,  dit 2  à  l'em- 
pereur Justinien  de  faire  venir  à  Constant!- 
nople  les  évêques  de  toutes  les  provinces , 
cinq  ou  six  de  chacune ,  afin  de  régler  pai- 
siblement cette  affaire  d'un  commun  consen- 
tement, n  Car  je  ne  pourrai  jamais  me  ré- 
soudre ,  ajouta- t-il 3,  à  faire  seul,  et  sans  le 
consentement  de  tons,  ce  qui  rend  douteuse 
l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine  et  scan- 
dalise mes  frères.  »  Le  Pape  tira  parole  de 
l'Empereur,  que ,  sans  avoir  égard  à  ce  qui 
avait  été  dit  ou  écrit  jusques-là  sur  cette 
matière,  elle  serait  examinée  dans  un  con- 
cile avec  les  évêques  d'Afrique  et  des  autres 
provinces ,  principalement  de  celles  où  elle 
avait  causé  du  scandale  ;  et  qu'en  attendant 
la  décision  du  concile,  personne  n'entrepren- 
drait rien  au  sujet  des  Trois-Chapitres.  La 
chose  fut  convenue  ainsi  4  entre  Vigile  et 
Justinien  en  présence  de  Mennas  de  Gon- 
stantinople,  de  Dacius  de  Milan,  de  Théodore 
de  Césarée ,  de  plusieurs  autres  évêques 
grecs  et  latins ,  des  juges ,  des  grands  et  de 
tout  le  sénat.  En  exécution  de  ce  projet, 
l'Empereur  envoya  en  Afrique  et  en  Illyrie  b 
pour  faire  venir  les  évêques.  Tous  ceux  de 


1  De  qua  re  non  mediocriter  ingemissimus, 
quod  nos  relatione  vestra  scire  non  feceritis, 
utrum  ex  canonica  lectione  damnentur,  an  pro 
pastorali  diligentia  corrigantur.  Licet  nihil  novi 
vos  de  his  rébus  invenire  passe  cognoscimus , 
quod  prisca  Patrum  solertia  non  potuit  reperire  ; 
tamen  absurdurn  esse  videtur,  ut  a  nobis  reci- 
piantur,  qui  a  vobis  secundum  seriem  canonum 
ecclesiastica  severitate  abdicantur;  novimus  eniin, 
si  scienter  hoc  gerimus,  quod  criminibus  aliorum 
IX. 


misceamur;  si  ignoranter,  reatui  non  subdamur, 
Tom.  V  Concil.,  pag.  403. 

2  Epist-,  legatis  Franc,  tom.  V  Concil.,  pag.  407. 

3  Sine  consensu  omnium  ista,  quœ  et  synodum 
Chalcedonensem  in  dubium  venire  faciunt,  et 
scandalum  fralribus  meis  générant,  solus  facere 
non  acquiescam.  Epist.  Leg.  Francor.,  pag.  407. 

4  Tom.  V  Concil.,  pag.  335,  336. 
8  Epist.  Leg.  Franc,  pag.  407. 
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l'Illyric  refusèrent  ;  mais  il  en  vint  quelques- 
uns  d'Afrique.  Le  Pape  ,  sachant  qu'ils  ap- 
prochaient de  ConsLantinople ,  dit  à  Justi- 
nien  :  «  Si  vous  n'êtes  pas  content  de  ce  que 
j'ai  déjà  décidé,  rendez-moi  le  jugement  que 
j'ai  prononcé ,  et  nous  examinerons  l'affaire 
de  nouveau  avec  ces  évêques  qui  viennent.» 
Dieu  permit l  que  le  Pape  trouvât  ce  moyen 
de  retirer  son  Judicatum  publiquement  dans 
une  assemblée.  Il  retira  aussi  les  souscrip- 
tions des  évêques  grecs,  c'est-à-dire  les  avis 
qu'ils  avaient  donnés  par  écrit ,  étant  avec 
lui  à  Constantinople  en  Ml,  et  que  l'on  gar- 
dait au  palais  avec  les  souscriptions  de  ceux 
qui  avaient  condamné  les  Trois-Chapitres; 
après  quoi  il  déclara  que,  si  quelqu'un  d'en- 
tre eux  faisait  quelque  chose  sur  ce  sujet  jus- 
qu'au concile  universel ,  ou  consentait  à  ce 
que  d'autres  auraient  fait ,  il  serait  séparé 
de  la  communion  du  Saint-Siège, 
condio  do  2.  Il  était  intéressant  pour  les  Orientaux 
Hojumnie, en  ci>avojr  ,jes  preuves  en  main  que  le  nom  de 
Théodore  de  Mopsueste  n'était  point  clans 
les  diptyques  de  celte  église,  et  que  personne 
ne  se  souvenait  de  l'y  avoir  entendu  nom- 
mer. Ils  persuadèrent  donc  à  l'Empereur 
d'écrire  2  à  Jean,  évêque  de  Juslinianople, 
métropolitain  de  la  seconde  Cilicie,  et  à 
Cosme,  évêque  de  Mopsueste,  d'assembler 
un  concile  en  cetle  ville.  Les  ordres  du 
prince  furent  exécutés  :  le  concile  s'assem- 
bla le  17  juin  de  l'an  550.  Jean  de  Justinia- 
nople  y  présida  3,  assisté  de  huit  évêques  de 
la  seconde  Cilicie.  Marthanius,  comte  des 
domestiques,  y  fut  présent  avec  tout  le' 
clergé  de  Mopsueste,  deux  comtes,  deux 
tribuns,  quelques  autres  officiers  et  plusieurs 
habitants  des  plus  considérables  de  la  ville. 
Alors  Julien ,  diacre  et  notaire ,  lut 4  les  let- 
tres de  l'Empereur;  et  les  saints  Évangiles 
ayant  été  mis  au  milieu  de  l'assemblée,  on 
fît  avancer  ceux  que  l'on  avait  produits  pour 
témoins  de  ce  fait,  que  le  nom  de  Théodore 
n'avait  point  été  inséré  dans  les  diptyques 
de  l'église  de  Mopsueste.  Parmi  ces  témoins 
il  y  avait  onze  prêtres,  six  diacres  et  dix-sept 
laïques,  dont  deux  étaient  comles,  et  les 
autres  les  plus  anciens  et  les  plus  honnêtes 
gens  que  Paul  défenseur  de  la  ville  avait,  dit- 
il  ,  pu  trouver.  Les  diptyques  furent  appor- 
tés 3  par  le  trésorier  de  l'église ,  qui  les  gar- 


dait avec  les  vases  sacrés;  on  les  lut  publi- 
quement et  à  haute  voix  dans  deux  exem- 
plaires différents.  Le  nom  de  Théodore  ne 
s'y  trouvant  pas,  les  évêques  firent  jurer  le 
trésorier  sur  les  Évangiles ,  qu'il  n'en  avait 
point  d'autres.  Quand  ils  eurent  fait  ensuite 
promettre  aux  témoins,  sur  le  même  ser- 
ment, de  dire  la  vérité,  le  prêtre  Martyrius, 
le  premier  et  le  plus  âgé  de  tous,  déclara 
qu'il  n'avait  jamais  vu  ni  ouï  dire  que  Théo- 
dore autrefois  évêque  de  Mopsueste  eût  été 
nommé  dans  les  sacrés  diptyques.  Mais  parce 
que,  dans  un  des  exemplaires  des  diptyques 
représenté  par  le  trésorier,  il  se  trouvait  un 
Théodore,  il  certifia  que  ce  Théodore  n'était 
mort  que  depuis  trois  ans ,  et  qu'il  était  do 
Galatie.  Il  ajouta  qu'il  avait  ouï  dire  que 
saint  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie  avait  été 
mis  dans  les  diptyques  au  lieu  de  Théodore, 
et  qu'il  n'avait  point  de  connaissance  qu'il  y 
eût  eu  dans  Mopsueste  d'évêque  nommé 
Cyrille.  Tous  les  autres  témoins  déposèrent 
de  même.  Les  évêques  du  concile,  voyant 
que  la  déposition  des  témoins  était  unanime, 
déclarèrent G  qu'il  paraissait ,  tant  par  leurs 
témoignages,  que  pour  avoir  vu  eux-mêmes 
les  diptyques,  que  l'ancien  Théodore  en  avait 
été  ôté  ;  et  il  fut  résolu  qu'on  ferait  écrire  une 
lettre  synodique  à  l'Empereur,  et  une  autre 
au  pape  Vigile,  pour  les  informer  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  cette  assemblée.  Nous 
avons  encore  7  ces  deux  lettres. 

3.  Cependant,  au  préjudice  de  la  conven-  m 
tion  de  ne  plus  parler  des  Trois-Chapitres  r»"™ 
jusqu'à  la  décision  du  concile,  on  recom- 
mença à  Constantinople  à  presser  le  Pape  de 
les  condamner.il  le  refusa;  et  aussitôt  Théo- 
dore de  Césarée  fit  en  sorte  8  que  l'édil  de 
Justinien,  portant  condamnation  des  Trois- 
Chapitres,  fût  relu  dans  le  palais  en  présence 
de  Vigile  et  de  quelques  évêques  grecs  qui 
tenaient  son  parti.  Le  Pape  en  fit  desplaintes  ; 
mais  elles  n'empêchèrent  pas  l'évêque  de 
Césarée  de  faire  un  grand  nombre  9  de  co- 
pies de  cet  édit,  qu'il  fit  afficher  dans  l'église 
de  Constantinople  et  en  divers  autres  lieux, 
jusques  sur  les  portes  de  la  maison  de  Placi- 
die  où  Vigile  faisait  sa  demeure.  Il  fit  prier 
l'Empereur10  d'ordonner  que  l'on  ôtât  les 
édits,  protestant  qu'il  se  séparait  de  la  com- 
munion de  tous  ceux  qui  les  auraient  reçus. 


i  Tom.  V  Concil.,  pag.  408:  -   3  Ibid.,  pag.  491.      et  503.  -  s  Sent,  in  Theod.  Tom.  V  Concil,  pag. 
•  Ibid.,  pag.  492.  —  »  Ibid.,  pag.  493.  -  5  md.,      335.  -  *>  Epist.  Legalis,  pag.  408. 
pag.  494.  —  6  Ibid.,  pag.  502.  —  i  Ibid  ,  pag.  502  io  vigil.,  Epist.  15,  pag.  529. 


CHAPITRE  LXXXVI.  —  2e  CONCILE  DE  CONSTANTINOPLE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

Dacius,  évêque  de  Milan,  déclara  la  même 
chose,  tant  pour  lui,  que  pour  les  évoques 
'entre  lesquels  son  église  était  située.  Théo- 
dore, sans  avoir  aucun  égard  aux  protesta- 
tions du  pape,  alla  '  avec  les  évoques  de  son 
parti  à  l'église  où  l'édit  était  affiché,  y  célé- 
bra la  messe,  et  ôta  des  diptyques  le  nom  de 
Zoïle  d'Alexandrie,  en  mettant  à  sa  place  le 
nom  d'Apollinaire,  intrus  dans  ce  siège.  Le 
Pape,  en  ayant  été  informé,  ne  voulut  plus 
communiquer  avec  les  Orientaux.  Mais  pré- 
voyant que  l'Empereur  en  serait  irrité,  il  se 
retira  avec ï  Dacius,  de  Milan,  dans  le  palais 
d'Hormisdas  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté. 
Jusiinien  envoya  un  officier  avec  quantité  de 
soldats  pour  l'en  tirer  de  force.  Cet  officier, 
qui  était  le  préteur  destiné  à  la  recherche 
des  voleurs  et  des  meurtriers ,  fit  d'abord 
prendre  par  les  cheveux  les  diacres  et  lès 
autres  clercs  pour  les  éloigner  de  l'autel  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  où  ils  étaient  avec 
le  Pape;  puis,  pour  en  arracher  le  Pape  mê- 
me, qui  s'était  mis  sous  l'autel,  il  le  fit  tirer 
par  les  pieds,  par  la  barbe  et  parles  cheveux. 
Vigile,  embrassant  les  piliers  qui  soutenaient 
l'autel,  tint  ferme,  et,  comme  il  était  grand 
et  robuste,  il  rompit3  quelques-uns  de  ces 
piliers.  Il  s'en  fallut  peu  que  la  sainte  table 
ne  tombât  sur  lui  :  mais  les  clercs  la  soutin- 
rent. Le  peuple  accourut  au  bruit,  et  se  mit 
à  crier;  ce  qui  obligea  le  préteur  de  se  reti- 
rer. On  croit  que  ce  fut  à  cette  occasion  que 
le  Pape  dressa  une  sentence  contre  Théo- 
dore de  Césarée,  dans  laquelle  il  le  prive  de 
l'épiscopat  et  de  la  communion  catholique. 
Elle  est  datée  du  1-4  août  551,  et  se  trouve 
parmi  les  Actes  4  du  cinquième  concile.  Le 
Pape  ne  la  publia  pas  d'abord,  afin  de  don- 
nera loisir  à  l'Empereur  de  révoquer  ce  qu'il 
avait  fait,  et  aux  évêques  condamnés  de  se 
repentir.  Il  se  contenta  de  la  remettre  à  une 
personne  fidèle,  avec  ordre,  en  cas  qu'on  lui 
fit  violence  ou  qu'il  vînt  à  mourir,  de  la  pu- 
blier partout.  L'Empereur  fit  promettre  à  Vi- 
gile qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal,  s'il 
sortait  de  l'église  de  Saint-Pierre  j  on  promit 
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la  même  chose  à  Dacius  de  Milan;  sur  quoi 
le  Pape  retourna  au  palais  de  Placidie.  Mais 
s'apercevant  qu'on  ne  cessait  de  lui  tendre 
des  pièges,  et  que  deux  jours  avant  Noël  on 
avait  mis  des  gardes  à  toutes  les  entrées  de 
ce  palais,  il  s'enfuit  de  nuit  par-dessus  une 
petite  muraille,  sortit  de  Constantinople,  et 
se  réfugia  à  Chalcédoine  dans  l'église  de 
Sainte-Euphémie.  Justinien  lui  envoya  plu- 
sieurs de  ses  officiers  pour  l'engager  à  reve- 
nir; mais  ni  eux,  ni  Pierre  le  référendaire 
de  l'église  de  Constantinople,  ne  purent  l'o- 
bliger d'obéir  aux  ordres  de  ce  prince.  Il 
offrit  d'envoyer  à  Constantinople  Dacius  de 
Milan  avec  quelques  autres,  sous  |sauf-con- 
duit,  pour  traiter  l'affaire  de  l'Église,  protes- 
tant que,  si  l'on  refusait  ses  offres*,  il  serait 
obligé  de  décider  la  cause,  n'y  ayant  ni  pa- 
rents 6,  ni  biens  qu'il  préférât  au  salut  de 
son  âme,  et  à  la  réputation  du  prince.  C'est 
ce  que  dit  Vigile  dans  un  écrit7  en  forme  de 
lettre,  daté  du  5  février  552,  et  adressé  à 
tout  le  peuple  de  Dieu.  11  y  raconte  toutes 
les  vexations  qu'on  lui  avait  fait  souffrir,  et 
y  donne  sa  confession  de  foi  pour  sa  justifi- 
cation. Il  l'étend  principalement  sur  le  mys- 
tère de  l'Incarnation  ,  reconnaissant 8  que 
saint  Pierre  en  a  renfermé  toute  l'économie 
dans  ces  paroles  :  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du 
Dieu  vivant,  nous  apprenant  que  c'est  le  mê- 
me qui  est  Dieu  et  homme,  ayant  conservé, 
dans  l'unité  de  personne ,  à  chacune  des 
deux  natures  ses  propriétés;  que  ce  qu'il  a 
pris  de  sa  mère  toujours  vierge,  il  l'a  pris 
dans  le  temps,  mais  qu'il  est  né  du  Père 
avant  tous  les  siècles.  Il  reconnaît  les  quatre 
conciles  généraux,  et  dit  anathème  à  Nesto- 
rius,  à  Eutychès,  à  Dioscore,  et  à  tous  les 
autres  "hérétiques  qui,  dans  les  siècles  pré- 
cédents, avaient  troublé  l'Église. 

4.  Théodore  de  Césarée  et  les  autres  de 
son  parti,  étonnés  de  la  fermeté  de  Vigile, 
résolurent  de  lui  donner  satisfaction.  Ils  lui 
adressèrent  à  cet  effet  une  profession  de  foi, 
où  ils  déclaraient  que  ,  pour  conserver  la 
concorde  ecclésiastique,  et  donner  des  mar- 


Les  Orien- 
taux   prÉsen- 


1  Sent,  in  Theod.,  pag.  336.  —  2  Epist.  Legatis, 
pag.  409.  — 3  Theopli.,  in  Chronog.,  pag.  152. 

*Tom.  V  Conc.,p,  334.  —  5  Vigil.,  Epist.  15,  p.  329. 

6  Si  ulla  provenerit  ultra  dilalio,  nos  necesse 
est  causam  modis  omnibus  definire  :  quia  neque 
proximos,  neque  alios  parentes  aut  quamlibet 
substantiam  animœ  nostrce  vcî  piissimi  princi- 
pis  opinioni  prœponimus.  Vigil.,  Epist.  15,  pag. 
334. 


7  Vigil.,  Epist.  15,  pag.  328. 

8  Responsionis  brevitate  confessus  est  :  Tu  es 
Christus  Filius  Dei  vivi.  Sacratissimœ  scilicet  mys- 
lerium  incarnationis  ejîts  aperiens,  dum  in  uni- 
tate  personœ,  servata  gemince  proprietate  natu- 
rce,  homo  idemque  Deus,  et  quod  ex  niatre  sem- 
per  virgine  sumpsit  in  lempore,  et  quod  natus 
ex  Pâtre  est  anle  sœcula,  permaneret.  Ibid.,  pag. 
331. 
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ques  qu'ils  n'avaient  d'autre  doctrine  que 
celle  des  Apôtres,  ils  recevaient  les  quatre 
conciles  généraux  de  Nicée,  de  Constantino- 
ple,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  promettant 
de  suivre  inviolablement  tout  ce  qui  avait 
été  décidé  d'un  commun  consentement  avec 
les  légats  et  les  vicaires  du  Saint-Siège,  par 
lesquels  les  papes  y  ont  présidé  '  chacun  en 
leur  temps.  Les  Orientaux  ne  doutaient  donc 
point  alors  que  les  Papes  n'eussent  présidé 
par  leurs  légats  à  ces  conciles  généraux. 
Venant  ensuite  au  formulaire  ou  libelle  fait 
pour  la  condamnation  des  Trois-Chapitres, 
ils  consentaient  qu'il  fût  remis  entre  les 
mains  du  Pape,  à  qui  ils  demandaient  pardon 
des  mauvais  traitements  qu'il  pouvait  avoir 
reçus,  et  de  ce  qu'ils  avaient  communiqué 
avec  des  personnes  excommuniées  de  sa 
part.  Cette  profession  de  foi  fut  signée  par 
Mennas  de  Constantinople,  par  Théodore  de 
Césarée,  par  André  d'Ephèse,  par  Théodore 
d'Antioche  en  Pisidie,  par  Pierre  de  Tarse, 
et  par  plusieurs  autres  évêques.  Le  patriar- 
che Mennas  étant  mort  le  25  août  552,  Eu- 
tychius  son  successeur  donna,  aussitôt  après 
son  intronisation,  sa  profession  de  foi  au  pape 
Vigile  ,  à  peu  près  semblable  à  celle  que 
Mennas,  Théodore  de  Césarée  et  les  autres 
Orientaux  lui  avaient  donnée.  11  y  déclare 
qu'il  reçoit  les  quatre  conciles  généraux  et 
les  lettres  des  Papes,  particulièrement  celles 
de  saint  Léon,  et  ajoute  :  «  Puisque  nous 
sommes  d'accord  sur  tout  cela,  nous  deman- 
dons que  votre  Sainteté,  présidant 2  à  notre 
assemblée,  et  en  présence  des  saints  Évan- 
giles, les  Trois-Chapitres  soient  examinés  et 
la  question  terminée,  pour  confirmer  la  paix 
des  églises.  »  Eulychius  donna  cette  profes- 
sion de  foi  au  Pape  le  jour  de  l'Epiphanie  553. 
Elle  fut  souscrite  aussi  par  Apollinaire  d'A- 
lexandrie, qui  dès  lors  en  fut  reconnu  pour 
évoque  légitime ,  par  Domnin  d'Antioche  , 
par  Elie  de  Thessalonique,  et  par  quelques 
autres  qui  n'avaient  pas  souscrit  à  la  profes- 
sion précédente.  Le  Pape,  qui  aussitôt  qu'on 
l'eut  satisfait  par  la  première  profession  de 

1  Per  omnia  et  in  omnibus,  quœcumque  in  om- 
nibus gcslis  Chalcedonensis  concilii  aliarumque 
prcediclarum  synodis  scriptwm  invenitur,  com- 
■muni  consensu  cum  legatis  atque  vicariis  Sedis 
apostolicce,  in  quibus  juxla  lempora  sua  prœde- 
cessores  sanclitalis  vestrœ  ipsis  synodis  prœse- 
derunt,  tam  de  fide  quain  de  aliis  omnibus  causis... 
nos promittimus  secuturos.Tom.'V  Concil.,  pag.  33S. 

'  Ideo  pelimus,  prœsidente  nobis  veslra  bcati- 
tudine,  sanctis   proposais  Evangeliis,  commuai 
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foi,  était  retourné  de  Chalcédoine  à  Constan- 
tinople, répondit  à  la  seconde  dès  le  lende- 
main 7  janvier,  en 3  l'approuvant,  et  consen- 
tant à  ce  qu'on  s'assemblât  pour  décider  la 
question  des  Trois-Chapitres.  Il  aurait  sou- 
haité v  que  le  concile  se  tînt  en  Italie,  ou  du 
moins  en  Sicile,  et  que  l'on  y  appelât  les 
évêques  d'Afrique  et  des  autres  provinces 
où  la  langue  latine  était  en  usage  ;  il  le  de- 
manda à  l'Empereur.  Ce  prince  le  refusa  ;  et 
il  fut  convenu  seulement  que  le  Pape  don- 
nerait à  Justinien  les  noms  des  évêques  de 
ces  provinces,  avec  qui  il  lui  serait  permis 
de  délibérer.  On  convint  aussi ,  quelque 
temps  avant  Pâques,  qui  cette  année  553 
était  le  20  avril,  que  les  évêques  d'Orient  et 
d'Occident,  qui  se  trouvaient  à  Constantino- 
ple, s'assembleraient  en  numbre  égal  pour 
traiter  l'affaire  des  Trois-Chapitres. 

5.  Mais  l'Empereur,  désirant  de  la  termi- 
ner au  plus  tôt  et  à  son  avantage,  n'eut  au- 
cun égard  à  toutes  ces  conventions.  Il  fit 
assembler  le  concile  la  vingt-septième  année 
de  son  règne,  la  douzième  après  le  consulat 
de  Basile,  indiction  1,  le  4S  des  nones  de 
mai,  c'est-à-dire  le  4  de  ce  mois  553,  dans  la 
salle  secrète  de  la  cathédrale  à  Constanti- 
nople. Ou  a  donné  le  nom  de  Conférences  aux 
séances  de  ce  concile  qui  commencé  et  con- 
tinué d'une  manière  irrégulière  n'est  devenu 
œcuménique  que  par  la  confirmation  subsé- 
quente du  pape  Vigile].  Eutychius,  patriarche 
de  Constantinople,  tint  le  premier  rang  clans 
la  première  conférence,  et  après  lui,  Apol- 
linaire, patriarche  d'Alexandrie;  Domnin, 
d'Antioche;  trois  évêques,  députés  d'Eusto- 
chius  de  Jérusalem,  et  les  évêques  dépen- 
dants de  ces  patriarches,  en  tout  cent  cin- 
quante-un6 évêques,  entre  lesquels  il  y  en 
avait  cinq  d'Afrique.  Tous  étant  assis,  on  fit 
entrer  Théodore  ,  silenciaire,  porteur  d'une 
lettre  de  l'Empereur  au  concile,  qui  en  or- 
donna la  lecture.  Ce  prince  y  relevait  le  zèle 
que7  les  empereurs  orthodoxes,  ses  prédé- 
cesseurs, avaient  témoigné  pour  la  religion 
dans  les  quatre  premiers  conciles  généraux 

tractatu  eadem  capitula  in  medio  proponenda 
qxiœri  et  conferri,  et  finem  quœstioni  imponi  lbid., 
pag.  339. 

3  lbid.,  pag.  427,  428.—  *  lbid.,  pag.  340. 

B  Le  manuscrit  de  Beauvais  lit  :  Le  troisième  des 
nones.  Baluz.,  toai  V  Concil.,  pag.  1492. 

e  Après  Jean  de  Nicomédie,  les  manuscrits  met- 
tent Etienne  de  Nicée,  omis  pas  te  Père  Labbc. 
Baluz.,  tom.  V  Concil.,  pag.  1492. 

7  Tom.  V  Concil.,  pag.  419. 
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assemblés  par  leur  autorité.  Il  faisait  aussi 
l'éloge  de  l'empereur  Léon ,   qui   consulta 
tous  les  évêques  de  son  empire  pour  savoir 
ce  que  chacun  d'eux  pensait  du  concile  de 
Chalcédoine.  Ensuite  il  passait  aux  troubles 
et  aux  divisions  que  les  sectateurs  de  Nesto- 
rius  et  d'Eutychès  avaient  causés  dans  les 
Églises,  et  se  faisait  honneur  d'avoir  réuni 
les  évêques  d'Occident  et  d'Orient,  sans  dire 
un  mot  de  l'empereur  Justin,  sous  le  règne 
duquel  cette  réunion  s'était  faite.  Il  ajoutait 
ce  qui  suit  :  pour  maintenir  l'autorité  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  il  avait  fait  sortir  des 
églises  ceux  qui  ne  voulaientpas  le  recevoir; 
depuis  peu  ,  quelques   nestoriens  ,  voulant 
infecter  les  églises  du  venin  de  leur  hérésie, 
s'étaient  servis  du  nom  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  maître  de  Nestorius,  et  coupable  de 
plus  grands  blasphèmes  que  son  disciple;  de 
celui  de  Théodoret,  ennemi  de  la  foi  établie 
à  Éphèse  par  saint  Cyrille  ;  et  de  la  lettre 
d'Ibas  à  Maris,  persan,  remplie  d'impiétés, 
qu'ils  disaient  toutefois  avoir  été  approuvée 
par  le  concile  de  Chalcédoine,  pour  mettre  à 
couvert  leur  mauvaise  doctrine  sous  le  nom 
de   ce   concile;   pour  arrêter    le   cours  de 
l'hérésie  nestorienne  qu'ils  renouvelaient,  il 
avait  consulté  les  évêques  sur  les  Trois-C  ha- 
pitres,  et  les  avait  condamnés  de  leur  avis 
et   avec  eux  ;  mais  comme    il   se  trouvait 
encore  plusieurs  personnes  qui  en  prenaient 
la  défense,  il  avait  été  obligé  d'assembler 
ces  mêmes  évêques  en  concile,  afin  qu'ils 
fissent  connaître  une  seconde  fois  ce  qu'ils 
pensaient  sur  cette  matière;  le  pape  Vi- 
gile avait  lui-même  condamné  et  anathé- 
matisé  les   Trois- Chapitres;  l'on  était  con- 
venu avec  lui  de  traiter  de  nouveau  cette 
affaire  dans  un  concile  ;  en  conséquence  il 
lui  avait  fait  déclarer  par  ses  officiers  de  se 
rendre  à  l'assemblée  des  évêques  pour  y 
condamner  avec  les  autres  ces  Trois-Cha- 
pitres,  ou  pour  les  défendre  s'il  les  croyait 
soutenables;    au  lieu  d'y   venir,    il   s'était 
contenté  de  dire  qu'il  ferait  savoir  à  l'Empe- 
reur ce  qu'il  pensait  sur  ce  sujet.  Justinien 
fait-ensuite  une  profession  de  sa  foi;  après 
quoi  il  exhorte  les  évêques  à  n'avoir  en  vue, 
dans  l'examen  des  T rois-Chapitres,  c'est-à- 
dire  des  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste, 
des  anathématismes  de  Théodoret  contre 
ceux  de  saint  Cyrille,  et  de  la  lettre  d'Ibas  à 
Maris,  que  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour 
de  la  vérité.  Et,  afin  qu'ils  n'en  fussent  em- 
pêchés par  aucune  considération  pour  le 
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pape  Vigile,  il  dit,  en  le  taxant  tacitement  : 
«  Quand  celui  qui  est  interrogé  sur  sa  foi 
diffère  longtemps  de  répondre,  il  est  censé 
renoncer  à  la  confession  de  la  vérité  :  car  il 
n'y  a  en  cette  matière  ni  premiei',  ni  second; 
mais  le  plus  prêt  à  répondre  est  le  plus 
agréable  à  Dieu.  »  Cette  lettre  est  datée  du 
4  des  nones  de  mai.  Le  silenciaire  Théodore 
s'étnnt  retiré,  on  lut  la  profession  de  foi 'que 
le  patriarche  Eutychius  avait  donnée  au 
Pape  le  6  janvier,  et  la  réponse  que  Vigile 
lui  avait  faite  2,  par  laquelle  il  le  reconnais- 
sait pour  orthodoxe ,  consentait  à  la  tenue 
d'un  concile  sur  les  Trois-C  hapitres ,  et  pro- 
mettait d'y  assister.  Les  évêques  convinrent, 
qu'encore  que  plusieurs  d'entre  eux  l'eus- 
sent invité  de  s'y  rendre,  il  était  raisonnable 
de  l'y  inviter  de  nouveau,  avant  de  juger  la 
question  des  Trois-C  hapitres.  C'est  pourquoi 
les  trois  patriarches  Eutychius,  Apollinaire 
et  Domnin,  plusieurs  métropolitains  et  quel- 
ques évêques,  au  nombre  de  dix-huit,  al- 
lèrent trouver  le  Pape,  qui  répondit  qu'il 
ne  pouvait  ce  jour-là  leur  donner  de  ré- 
ponse à  cause  d'une  indisposition,  et  pro- 
mit de  leur  faire  savoir  le  lendemain  sa  réso- 
lution. Les  députés  ayant  fait  leur  rapport 
au  concile,  on  remit  l'affaire  à  un  autre 
jour. 

6.  La  seconde  conférence  fut  tenue  le  8  secondée 
du  même  mois  de  mai.  Les  évêques,  députés  w™08'  l 
pour  savoir  la  résolution  du  Pape,  rappor- 
tèrent qu'étant  allés  chez  lui  deux  jours  au- 
paravant, il  leur  avait  répondu  qu'il  ne  pou- 
vait venir  à  l'assemblée,  parce  qu'il  y  avait 
un  grand  nombre  d'évêques  d'Orient  et  peu 
d'Occident  ;  qu'il  mettrait  son  avis  par  écrit 
et  le  donnerait  à  l'Empereur  ;  que,  sur  cela, 
ils  lui  avaient  représenté  que,  dans  les  écrits 
faits  entre  lui  et  eux,  il  avait  promis  de 
venir  à  l'assemblée  des  évêques  qui  seraient 
de  leur  communion  ;  qu'ils  étaient  de  la 
sienne;  qu'il  n'était  point  à  propos  de  diffé- 
rer à  cause  des  évêques  d'Occident,  puisque, 
dans  les  quatre  conciles  généraux,  il  n'y  en 
avait  eu  que  très-peu,  et  seulement  deux  ou 
trois- évêques  avec  quelques  clercs;  qu'il  ?»£•  '•■)' 
était  présent  et  avait  avec  lui  des  évêques 
d'Afrique  et  d'Iilyrie;  qu'ainsi  rien  n'empê- 
chait qu'il  ne  vint  avec  eux  au  concile  ter- 
miner avec  charité  l'affaire  qui  faisait  le  su- 
jet de  sa  convocation.  «  Nous  lui  avons  dit 
encore ,   ajoutèrent  les  députés  :   Si    vous 

i  Tom.  V  Concil.,  pag,  424.  —  2  Ibid.,  pag.  427. 
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ne  voulez  pas  venir,  nous  ne  laisserons  pas 
de  nous  assembler,  parce  qu'il  n'est  pas  juste 
que  l'Empereur  et  le  peuple  fidèle  soient 
scandalisés  d'un  délai  qui  laisse  toutes  cho- 
ses en  suspens.  Nous  l'avons  averti  que 
nous  rapporterions  tout  à  l'Empereur;  et, 
sur  notre  rapport ,  ce  prince  a  promis  d'en- 
voyer au  Pape  des  magistrats  avec  des  évo- 
ques pour  l'exhorter  encore  à  venir.  »  Ces 
magistrats  étaient  Libère,  Pierre ,  Petrice  et 
Constantin.  Celui-ci  qui  était  le  questeur  du 
sacré  Palais,  dit,  au  nom  de  tous,  qu'ils 
étaientallés,  dès  le  1er  mai,  trouver  le  pape  Vi- 
gile par  ordre  de  l'Empereur  ;  qu'ils  y  étaient 
retournés  le  7  ,  et  qu'à  chaque  fois  ils  lui 
avaient  dit  qu'on  pouvait  venir  à  l'assemblée 
avec  liberté ,  et  même  y  prendre  la  défense 
des  Trois-C hapitres  ;  qu'après  plusieurs  dis- 
cours, le  Pape  leur  ayant  demandé  un  délai 
pour  donner  seul  sa  réponse,  ils  lui  avaient 
répondu  :  «  Vous  avez  condamné  seul  plu- 
sieurs fois  les  Trois-C  hapitres  par  écrit  et 
de  vive  voix;  mais  l'Empereur  veut  que  vous 
vous  trouviez  au  concile  avec  les  autres  évo- 
ques, afin  que  la  chose  soit  jugée  en  commun. 
A  l'égard  du  délai,  ce  prince  vous  a  déjà  fait 
dire  que ,  si  vous  consentez  de  vous  trouver 
avec  les  patriarches  et  les  évêques,  selon 
que  vous  en  êtes  convenu  avec  eux,  il  vous 
accordera  le  délai  que  vous  demandez,  et 
même  plus  long.  Mais  si  vous  voulez  donner 
votre  avis  à  part,  il  est  nécessaire  que  les 
évêques  qui  ont  été  appelés  pour  ce  sujet, 
et  qui  sont  ici  depuis  si  longtemps,  donnent 
leur  décision  synodalement  :  car  il  n'est  pas 
possible  de  laisser  davantage  l'Église  de  Dieu 
en  confusion,  principalement  parce  que  les 
hérétiques  calomnient  les  évêques  en  les  trai- 
tant de  nestoriens.  »  Les  magistrats  ayant 
fini  leur  rapport,  les  évêques  qui  les  avaient 
accompagnés  au  palais  du  Pape,  assurèrent 
que  le  rapport  contenait  la  vérité.  Ensuite 
le  concile  députa  trois  évêques  et  trois  prê- 
Ires  pour  inviter  Primase,  évêque  d'Adru- 
met,  en  la  province  Byzacène,  et  trois  évê- 
ques d'Illyrie,  Sabinien,  Projectus  etPaul, 
de  se  trouver  à  l'assemblée.  Primase,  qui 
était  venu  à  Constantinople  dès  l'année  pré- 
cédente ,  552 ,  par  ordre  de  l'Empereur,  ré- 
pondit qu'il  n'irait  point  au  concile,  si  le  Pape 
n'y  était  présent.  Les  trois  évêques  d'Illyrie 
s'excusèrent  sur  ce  que  leur  archevêque, 
Bénénatus,  à  qui  seul  ils  devaient  répondre, 
n'y  était  point.  Cesréponses  ayant  été  rappor- 
tées au  concile ,  les  évêques  déclarèrent 


qu'ils  traiteraient,  en  temps  et  lieu,  Primase 
suivant  la  rigueur  des  canons  ;  et  qu'à  l'égard 
des  trois  évêques  d'Illyrie,  il  leur  serait  per- 
mis de  se  joindre  à  Bénénatus,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  demandé,  vu  que  Bénénatus  était 
d'accord  avec  le  concile,  comme  il  paraissait 
en  ce  que  l'évêque  Phocas,  son  suffragant  et 
son  vicaire ,  y  était  présent.  Ici  finit  la  se- 
conde conférence. 

7 .  On  tint  la  troisième  le  lendemain ,  9  mai  ;  T 
mais  la  question  des  Trois-C  hapitres  n'y  fut  «jh^ 
point  encore  agitée.  Les  évêques  se  conten- 
tèrent d'y  faire  profession  de  suivre  la  foi 
des  quatre  conciles  généraux,  et  de  condam- 
ner tout  ce  qui  pourrait  leur  être  contraire 
ou  injurieux,  et  tout  ce  que  l'on  avait  écrit 
pour  la  défense  des  hérésies  qui  y  avaient 
été  condamnées.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  sui- 
vaient aussi  la  doctrine  des  saints  Pères  et 
docteurs  de  l'Église,  en  particulier  de  saint 
Atbanase  ,  de  saint  Hilaire .  de  saint  Basile, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Léon,  de  Proclus 
de  Constantinople  ,  et  de  plusieurs  autres 
qui  sont  dénommés.  Quant  aux  écrits  de 
Théodore  de  Mopsueste,  de  Théodoret  et 
d'Ibas,  sur  lesquels  l'Empereur  les  avait  char- 
gés de  s'expliquer,  ils  en  renvoyèrent  l'exa- 
men à  un  autre  jour. 

8.  Ils  tinrent  la  quatrième  conférence  le  c 
12  mai.  On  la  commença  par  la  discussion  <j™[ 
des  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste,  dont 
un  diacre  notaire  lut  divers  extraits,  mar- 
quant l'ouvrage  d'où  chacun  était  tiré.  Il 
parut  par  les  extraits  des  livres  contre  Apol- 
linaire, que  Théodore  y  enseignait  que  ce 
n'est  pas  Dieu  le  Verbe  consubstantiel  au 
Père  qui  est  né  de  la  Vierge,  mais  son  tem- 
ple ;  qu'il  doutait  même  si  le  Verbe  y  avait 
habité  dès  le  moment  de  sa  formation  ;  qu'il 
croyait  que  le  Verbe  perfectionnait  ce  temple 
peu  à  peu,  et  qu'on  l'adore  à  cause  de  son 
union  avec  le  Verbe.  Par  les  extraits  de  ses 
Commentaires  sur  saint  Jean  :  qu'il  y  avait  de 
la  folie  à  croire  que  le  Sauveur,  en  soufflant 
sur  ses  apôtres  depuis  sa  résurrection,  leur 
avait  donné  le  Saint-Esprit  ;  que,  quand  saint 
Thomas  s'écria  :  «  Mon  Seigneur  et  mou 
Dieu,  »  ce  n'était  pas  à  Jésus-Christ  qu'il  par- 
lait, mais  à  Dieu,  quïl  louait  de  l'avoir  ressus- 
cité. Par  les  extraits  de  ses  Commentaires  sur 
les  Actes  des  apôtres  :  que  son  sentiment  était, 
que  nous  sommes  baptisés  en  Jésus-Christ 
comme  les  Israélites  le  furent  en  Moïse,  et 
que  nous  sommes  appelés  chrétiens  comme 
on  appelait  les  platoniciens,  les  épicuriens, 
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les  marcionites  et  les  manichéens  du  nom 
des'auteurs  de  leurs  sectes.  Par  les  extraits 
de  ses  livres  sur  l'Incarnation  :  qu'il  disait 
que  Jésus-Christ  est  l'image  de  Dieu ,  et 
qu'on  l'honore  de  même  qu'on  honore  l'image 
de  l'Empereur.  Par  les  extraits  de  ses  Com- 
mentaires sur  saint  Luc  :  qu'il  soutenait  que 
Jésus-Christ  est  fils  adoptif  comme  les  autres. 
Par  les  extraits  de  ses  Commentaires  sur  saint 
Matthieu  :  qu'il  avait  dit  que  les  anges  qui 
s'étaient  approchés  de  Jésus-Christ  pour  le 
servir  dans  le  désert,  l'avaient  servi  comme 
serviteur  et  ami  de  Dieu.  Par  les  extraits  de 
ses  livres  sur  l'Incarnation  :  qu'il  enseignait 
que  Jésus-Christ  avait  plus  combattu  contre 
les  passions  de  l'âme  que  contre  les  souf- 
frances de  son  corps,  et  qu'il  s'exerçait  à  les 
vaincre  par  la  vertu  de  la  divinité  qui  habi- 
tait en  lui.  A  ces  paroles,  le  concile,  inter- 
rompant le  lecteur,  s'écria  :  «  Nous  avons 
déjà  condamné  tout  cela.  Anathème  à  Théo- 
dore de  Mopsueste  et  à  ses  écrits.  Cela  est 
contraire  à  l'Église  et  aux  Pères,  plein  d'im- 
piété, Théodore ,  est  un  Judas.  »  On  conti- 
nua de  lire  d'autres  passages  où  il  disait  que 
l'union  du  Dieu  Verbe  avec  la  nature  humaine 
ne  s'était  faite  ni  par  la  substance ,  ni  par 
l'opération,  mais  seulement  par  la  bonne 
volonté;  que  Jésus  avait  reçu  l'onction  du 
Saint-Esprit  comme  une  récompense  de  son 
mérite  et  de  son  innocence ,  selon  qu'il  est 
écrit  dans  le  psaume  XLive  :  «  Vous  avez 
aimé  la  justice  ,  et  haï  l'iniquité  ;  c'est  pour- 
quoi Dieu  vous  a  oint  d'une  huile  de  joie, 
d'une  manière  plus  excellente  que  tous  ceux 
qui  y  ont  part  avec  vous  ;  que  l'on  doit  dire 
de  Marie  qu'elle  est  mère  de  Dieu  et  mère 
de  l'homme  ;  mère  de  l'homme  par  nature, 
mère  de  Dieu  par  relation ,  parce  que  Dieu 
était  en  l'homme  qui  est  né  d'elle  ;  que 
l'homme  né  de  Marie  est  fils  de  Dieu  par 
grâce,  et  le  Verbe  par  nature.  On  lut  encore 
d'autres  endroits  de  ses  écrits ,  où  il  parlait 
avec  mépris  du  livre  de  Job  et  du  Cantique 
des  cantiques;  le  symbole  cité  sous  son 
nom,  et  condamné  au  concile  d'Éphèse;  sur 
quoi  les  évêques  s'écrièrent  :  «  C'est  Satan 
qui  a  composé  ce  symbole.  Nous  ne  con- 
naissons que  le  symbole  de  Nicée.  Anatbème 
à  qui  n'anathématise  pas  Théodore  de  Mop- 
sueste. Nous  l'anathématisons ,  lui  et  ses 
écrits.  »  Ils  renvoyèrent  à  une  autre  confé- 
rence l'examen  de  ce  que  les  Pères,  les  lois 
impériales  et  les  historiens  ecclésiastiques 
avaient  dit  contre  lui. 
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9.  On  en  fit  donc  le  rapport  dans  la  cin- 
quième, qui  fut  tenue  le  17  mai,  comme  le 
veut  Baluze  '  sur  l'autorité  des  anciens 
manuscrits,  et  non  le  13,  comme  on  le  lit 
dans  les  éditions  des  conciles ,  et  comme  le 
semble  dire  l'archidiacre  Diodore  au  com- 
mencement de  cette  conférence.  Les  témoi- 
gnages que  l'on  cita  contre  Théodore  de  Mop- 
sueste sont  tirés  d'un  livre  contre  cet  évêque, 
où  saint  Cyrille  qui  en  était  l'auteur  citait  ses 
paroles  et  les  réfutait  ensuite  ;  de  la  requête 
présentée  contre  lui  à  Proclus  de  Constanti- 
nople  par  les  clercs  et'les  moines  d'Arménie  ; 
d'une  partie  de  la  réponse  de  Proclus;  de 
cinq  lettres  de  saint  Cyrille  contre  Théodore  ; 
d'un  extrait  de  l'Histoire  d'Hésychius,  prêtre 
de  Jérusalem,  que  nous  n'avons  plus,  où  il 
assurait  que  Théodore  de  Mopsueste  était 
celui  à  qui  saint  Chrysostome  écrivit  deux 
livres  pour  le  retirer  de  ses  dérèglements  et 
de  ses  erreurs  sur  l'incarnation  du  Verbe  ;  de 
deux  lois  des  empereurs  Théodose  et  Valen- 
tinien  contre  Nestorius,  Diodore  de  Tarse  et 
Théodore  de  Mopsueste;  d'une  lettre  de 
Théophile  d'Alexandrie  à  Porphyre,  évêque 
d'Antioche  ;  d'une  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
à  Théophile.  Tous  ces  témoignages  étaient 
rassemblés  pour  montrer  que  Théodore  de 
Mopsueste  avait  tâché  dans  ses  écrits  d'a- 
néantir le  mystère  de  l'Incarnation;  que 
suivant  les  principes  des  juifs,  il  détournait 
le  sens  des  prophéties  qui  regardaient  Jésus- 
Christ,  en  un  mot  qu'il  avait  été  dans  les 
mêmes  erreurs  que  Nestorius  son  disciple 
enseigna  depuis.  On  apporta  même  en  preuve 
divers  endroits  des  écrits  de  Théodoret  con- 
tre saint  Cyrille,  qui  prouvaient  que  ce  der- 
nier avait  accusé  Théodore  de  toutes  ces  im- 
piétés ;  à  quoi  l'on  ajouta  des  extraits  du  se- 
cond livre  de  saint  Cyrille  contre  Théodore, 
où  il  louait  son  travail,  et  condamnait  sa  doc- 
trine comme  impie. 

Après  cela  le  concile  ordonna  la  lecture 
des  lettres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
que  quelques-uns  disaient  avoir  été  écrites 
à  Théodore  de  Mopsueste ,  pour  montrer 
qu'il  y  avait  eu  entre  eux  une  grande 
union  ;  ce  qui  pouvait  faire  quelque  chose 
pour  la  défense  de  Théodore.  Mais  Euphra- 
tas  de  Tyane  et  Théodosc  de  Justinianople 
firent  voir  que  ces  lettres  n'étaient  point 
adressées  à  Théodore  de  Mopsueste,  mais  à 
Théodore  de  Tyane,  dont  ils  assuraient  qu'on 

»  Baluz.,  Concil.,  pag.  lolO. 
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lisait  encore  le  nom  dans  les  diptyques  de 
79,  cette  église.  Ensuite ,  l'on  proposa  la  ques- 
tion: s'il  est  permis  de  condamner  les  morts. 
Sur  quoi  le  diacre  et  notaire  Pbotin  lut  deux 
passages  de  saint  Cyrille  où  l'on  crut  voir 
3.  qu'il  tenait  pour  l'affirmative.  Sextilien.  évê- 
que  d'Afrique  ,  député  de  Primosus,  évêque 
de  Carthage,  en  allégua  plusieurs  des  lettres 
de  saint  Augustin ,  qui  portaient  que  ceux 
qui  avaient  eu  de  mauvais  sentiments,  de- 
vaient être  anathématisés  après  leur  mort, 
'•  lorsqu'on  découvrait  leurs  erreurs.  Bénigne 
d'Héraclée,  député  de  l'évêque  deThessalo- 
nique,  ajouta  que  Valentin,  Marcion  et  Basi- 
lide  avaient  été  anathématisés  après  leur 
mort  par  l'Église  de  Dieu,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent été  condamnés  de  leur  vivant  par  aucun 
concile;  que  l'on  avait  gardé  la  même  con- 
duite à  l'égard  d'Eunomiuset  d'Apollinaire  ; 
que  Rabulas,  évêque  d'Édesse,  avait  anathé- 
matisé  Théodore  de  Mopsuesle  après  sa  mort, 
comme  l'on  pouvait  s'en  convaincre  par  la 
lettre  même  d'Ibas  àMaris  persan.  Il  allégua 
divers  autres  exemples  de  cette  conduite,  et 
ajouta  que  depuis  peu  d'années  l'Église  ro- 
maine avait  anathématisé  l'anti-pape  Dios- 
)82  d  core  après  sa  mort.  Quelques-uns  citaient 
pour  la  défense  de  Théodore  de  Mopsueste 
une  lettre  de  saint  Cyrille  à  Jean  d'Antioche, 
et  une  autre  à  saint  Proclus  de  Constantino- 
ple,  où  il  disait  qu'encore  que  Théodore  eût 
enseigné  l'erreur,  on  ne  devait  pas  le  con- 
damner nommément,  de  peur  d'irriter  les 
Orientaux,  et  de  rallumer  le  feu  de  la  divi- 
sion qui  venait  d'être  éteint  par  la  réconci- 
liation de  saint  Cyrille  avec  Jean  d'Antioche. 
Théodore  de  Césarée ,  prenant  la  parole,  ré- 
pondit au  nom  du  concile,  que  la  lettre  que 
l'on  citait  sous  le  nom  de  saint  Cyrille  était 
une  pièce  supposée  ;  qu'on  ne  la  trouvait  pas 
dans  le  Recueil  de  ses  écrits,  ou  du  moins 
qu'elle  n'y  était  pas  dans  les  termes  que  l'on 
citait;  que  ce  Père  avait  lui-même  écrit  de- 
puis contre  les  erreurs  de  Théodore  ;  que 
saint  Proclus  les  avait  condamnées,  et  con- 
séquemment  l'auteur;  et  que  les  défenseurs 
de  Théodore  ayant  abusé  de  la  modération 
dont  les  évêques  avaient  usé  envers  lui,  il 
!so  n'était  plus  temps  de  les  ménager.  Il  allégua 
'■à.  sur  cela  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  ne  to- 
léra que  pour  un  temps  les  observances  lé- 
gales; celui  de  saint  Basile  et  de  saint  Atha- 
nase,  qui,  après  avoir  été  en  communion 
avec  Apollinaire  ,  le  condamnèrent;  et  celui 
du  pape  Léon,  qui  condamna  Eutychès  après 


avoir  témoigné  d'abord  approuver  sa-con- 
duite.  «Si  l'on  remonte,  ajouta-t-il,  jusqu'au 
temps  de  Théophile  d'Alexandrie,  on  verra 
qu'il  a  anathématisé  Origène  après  la  mort. 
Vous  venez  vous-mêmes  de  le  condamner, 
et  le  pape  Vigile  avec  vous.  »  Les  défenseurs 
de  Théodore  disaient  que  saint  Chrysostome 
lui  avait  écrit  des  lettres  pleines  d'éloges;  on 
répondit,  ou  que  ces  lettres  étaient  suppo- 
sées, ou  que  saint  Chrysostome  n'avait  pas 
eu  connaissance  des  mauvais  sentiments  de 
Théodore.  Mais,  disait-on,  Théodore  est  mort 
dans  la  communion  de  l'Église?  Pour  répon-  pog.  w 
dre  à  cette  objection,  on  lut  les  Actes  du  con- 
cile de  Mopsueste,  que  nous  avons  rappor- 
tés plus  haut,  et  par  lesquels  il  paraissait 
que  le  nom  de  Théodore  n'avait  point  été 
mis  dans  les  diptyques  de  son  église,  ou  que, 
s'il  y  avait  été,  on  l'en  avait  6 té  pour  mettre 
celui  de  saint  Cyrille,  puisque  les  évêques 
défunts,  marqués  dans  ces  diptyques,  étaient 
Protogène,  Zosime,  Olympius,  Cyrille,  Tho- 
mas, Bassien,  Jean,  Auxence,  Palatin,  Jac- 
ques, Zosime,  Théodore,  Siméon.  Ce  Théo- 
dore, comme  le  firent  remarquer  les  prêtres 
de  Mopsueste  ,  n'était  mort  que  depuis  trois 
ans  lorsque  l'on  tint  le  concile  de  Mopsueste 
en  550,  et  était  par  conséquent  différent  de 
Théodore,  maître  de  Nestorius. 

Le  concile,  jugeant  que  les  témoignages  'm. 
allégués  étaient  plus  que  suffisants  pour 
prouver  que  l'on  pouvait,  suivant  la  tradition 
de  l'Église,  condamner  les  morts,  passa  à 
l'examen  du  second  des  Trois-Chapitres,  qui 
regardait  Théodoret.  On  lut  les  endroits  de  m. 
ses  ouvrages  qui  paraissaient  les  plus  favo- 
rables aux  erreurs  de  Nestorius,  et  premiè- 
rement ceux  que  l'on  avait  tirés  de  son  Traité 
contre  les  douze  Anathématismes  de  saint  Cy- 
rille, où  il  disait  que  nous  donnons  le  titre 
de  Mère  de  Dieu  à  la  Sainte-Vierge  ,  parce 
qu'elle  est  mère  d'un  homme  uni  à  Dieu.  On 
en  lut  ensuite  de  sa  lettre  aux  monastères 
contre  saint  Cyrille,  où  il  accusait  cet  évê- 
de  confondre  les  natures  en  Jésus-Christ, 
suivant  l'erreur  d'Apollinaire,  et  d'avoir 
donné  dans  les  blasphèmes  d'Arius  et  d'Eu- 
nomius.  Les  autres  extraits  étaient  tirés  de 
divers  écrits  de  Théodoret  depuis  le  concile 
d'Éphèse,  de  sa  lettre  à  André  de  Samosate,. 
de  celle  qu'il  écrivit  à  Nestorius  après  la  réu- 
nion desOrientaux  avec  saint  Cyrille,  etd'une 
lettre  à  Jean  d'Antioche.  Dans  la  plupart  de 
ces  passages,  Théodoret  s'exprimait  d'une 
façon  désavantageuse  sur  les  douze  Chapi- 
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très  de  saint  Cyrille.  La  dernière  pièce  dont 
on  fit  la  lecture ,  est  une  lettre  sous  le  nom 
de  Théodoret  à  Jean  d'Antioclie  sur  la  mort 
de  saint  Cyrille  ;  mais  il  est  visible  que  cette 
lettre  avait  été  supposée  par  les  ennemis  de 
Théodoret 'pour  le  rendre  odieux.  Les  évê- 
ques  du  concile  applaudirent  à  celui  de  Chal- 
cédoine,  de  n'avoir  reçu  Théodoret  qu'après 
qu'il  eut  dit  anathème  à  Nestorius  et  à  ses 
blasphèmes,  dont  il  avait  pris  auparavant  la 
défense  dans  ses  écrits.  Ainsi  finit  la  cin- 
quième conférence. 

10.  La  sixième  est  du  19  mai.  On  la  com- 
mença par  la  lecture  de  la  lettre  d'Ibas,  qui 
faisaitle  sujet  du  troisième  Chapitre:  et  parce 
que  saint  Proclus  de  Constantinople  avait 
écrit  à  Jean  d'Antioche  que  l'on  faisait  des 
plaintes  contre  Ibas,  comme  soutenant  la 
doctrine  de  Nestorius,  et  comme  ayant  tra- 
duit en  langue  syriaque  quelques  articles 
des  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste  qui 
étaient  contre  la  saine  doctrine  ,  on  lut  par 
ordre  du  concile  cette  lettre  de  saint  Proclus 
à  Jean  d'Antioche.  Après  quoi,  Théodore  de 
Césarée  et  quelques  autres  évêques  racon- 
tèrent ce  qui  s'était  passé  en  l'affaire  d'Ibas 
au  concile  de  Tyr  ;  comment  Ibas  avait  été 
déposé,  sans  dire  que  c'avait  été  au  brigan- 
dage d'Éphèse  ;  et  de  quelle  manière  il  s'était 
justifié  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  où 
sa  lettre  avait  été  lue  sans  être  approuvée, 
et  où  il  avait  été  reçu  seulement  comme  pé- 
nitent ,  en  conséquence  de  la  déclaration 
qu'il  avait  faite  qu'il  condamnait  Nestorius, 
et  qu'il  se  repentait  d'avoir  parlé  mal  de  saint 
Cyrille.  Théodore  inféra  de  là  qu'Ibas  avait 
lui-même  anathémathisé  sa  propre  lettre , 
comme  contraire  à  la  définition  de  foi  de 
Chalcédoine.  Le  concile,  pour  plus  grand 
éclaircissement,  ordonna  la  lecture  de  quel- 
ques endroits  des  Actes  des  conciles  d'Éphè- 
se et  de  Chalcédoine  ;  et  après  qu'on  eut  lu 
les  lettres  de  saint  Cyrille  à  Nestorius,  celles 
de  saint  Célestin  et  le  jugement  du  concile 
d'Éphèse  sur  ces  lettres,  celles  de  saint  Léon 
à  Flavien,  et  le  jugement  que  le  concile  de 
Chalcédoine  en  avait  porté ,  le  symbole  de 
Nicée,  et  celui  de  Constantinople,  auxquels 
toutes  ces  lettres  se  trouvaient  conformes 
pour  la  doctrine,  on  les  compara  avec  la  let- 
tre d'Ibas.  On  releva  entre  autres  cette  pro- 
position dans  la  lettre  d'Ibas  :  Ceux  qui  di- 
sent que  le  Verbe  s'est  fait  homme,  sont  héré- 
tiques et  apollinaristes  ;  il  faut  reconnaître  le 
temple,  et  croire  en  celui  qui  habite  dans  le 
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temple  ;  d'où  les  évêques  conclurent  qu'Ibas 
admettait  deux  personnes  en  Jésus-Christ, 
suivant  la  doctrine  de  Nestorius.  Ils  ajoutè- 
rent que,  dans  la  même  lettre,  il  avait  loué 
et  défendu  Théodore  de  Mopsueste  et  Nes- 
torius, et  enseigné  avec  eux  qu'il  n'y  a  qu'une 
vertu  en  deux  natures,  doctrine  qui  a  été 
combattue  par  saint  Cyrille,  comme  contraire 
à  la  vraie  foi.  Jugeant  donc  que  la  lettre 
d'Ibas  était  contraire  en  tout  à  la  définition 
de  Chalcédoine,  tous  la  déclarèrent  héréti- 
que, et  hérétiques  tous  ceux  qui  ne  l'ana- 
thématisaient  pas.  ' 

1 1 .  Pendant  que  le  concile  faisait  l'examen 
des  Trois-Chapitres ,  le  pape  Vigile ,  pour 
exécuter  sa  promesse  de  donner  son  avis  sé- 
parément sur  ce  sujet,  dressa  un  décret  que 
l'on  nomme  Constitutum,  afin  de  le  distin- 
guer de  la  sentence  qu'il  avait  rendue  d'a- 
bord, nommée  Judicatum.  Ce  décret,  qu'il 
adressa  à  l'Empereur,  commence  parles  deux 
professions  de  foi  dont  l'une  lui  avait  été 
donnée  à  Chalcédoine  dans  l'église  de  Sainte- 
Euphémie  par  Mennas,  et  l'autre  par  Euty- 
chius,  le  6  janvier  553,  à  son  retour  à  Con- 
stantinople. Le  Pape  dit  ensuite,  que  la  pa- 
role qu'on  lui  avait  donnée  de  faire  assem- 
bler en  nombre  égal  les  évêques  d'Orient  et 
d'Occident  n'ayant  point  eu  son  exécution  ; 
sur  les  instances  qu'on  lui  faisait  de  donner 
sa  réponse  sur  les  Trois-Chapitres,  il  avait 
demandé  un  délai  de  vingt  jours  à  cause  de 
son  indisposition,  priant  les  évêques  de  ne 
rien  prononcer  sur  les  Trois-Chapitres  avant 
que  le  Saint-Siège  eût  rendu  son  jugement, 
suivant  l'ancien  usage.  Il  ajoute,  qu'il  avait 
donc  examiné  les  Actes  du  concile,  les  dé- 
crets des  Papes  ses  prédécesseurs,  et  les  au- 
tres pièces  qui  pouvaient  avoir  quelque  rap- 
port avec  chacun  des  Trois-Chapitres,  et  qu'il 
avait  vu  aussi  le  volume  qui  lui  avait  été 
présenté  de  la  part  de  l'Empereur  par  Bé- 
nigne, évèque  d'Héraclée,  rempli  de  dogmes 
contraires  à  la  foi,  et  qu'il  les  avait  condam- 
nés. Ils  étaient  réduits  à  soixante  articles, 
tous  tirés  des  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste, et  à  peu  près  les  mêmes  que  les 
soixante-un  premiers  que  l'on  avait  propo- 
sés dans  la  quatrième  conférence,  qui  s'était 
tenue  le  12  mai.  Vigile  entre  dans  la  discus- 
sion de  chacun  de  ces  articles  ;  il  en  expli- 
que le  mauvais  sens,  et  le  condamne  avec 
anathème. 

Il  paraissait  parle  huitième,  que  Théodore 
de  Mopsueste  voulait  introduire  la  doctrine 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES 


874 

des  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  en  di- 
sant que  Tonne  doit  point  enseigner  que  ce- 
lui qui  était  avant  tous  les  siècles,  fût  venu 
dans  les  derniers  temps.  Le  Pape  déclare  que 
c'estlernêmeDieu  Verbe  qui,  né  duPère  avant 
les  siècles,  est  né  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  en  sorte  que  c'est  un  seul  etmême 
Christ  dans  les  deux  natures;  c'est  pourquoi 
il  dit  anathème  à  quiconque  pense  et  ensei- 
gne le  contraire.  Il  examine  de  même  tous 
les  autres  articles,  et,  après  avoir  condamné 
tous  les  mauvais  sens  dont  ils  sont  suscep- 
tibles ,  il  défend,  sous  peine  d'anathème , 
d'en  prendre  occasion  de  censurer  les  Pères 
et  les  docteurs  de  l'Église,  dans  les  écrits  des- 
quels on  pourrait  trouver  quelques  proposi- 
tions semblables.  Les  soixante  articles  pré- 
sentés par  Bénigne  d'Héraclée  portaient  le 
nom  de  Théodore  de  Mopsueste  ;  le  Pape  crut 
donc  ne  pouvoir  se  dispenser  d'examiner  ce 
que  les  Pères  avaient  dit  de  lui.  Il  trouva  que 
le  concile  d'Éphèse  ,  en  condamnant  le  sym- 
bole attribué  à  Théodore ,  n'avait  fait  au- 
cune mention  de  sa  personne  ;  que  saint 
Cyrille,  qui  rapportait  ce  fait  dans  la  lettre 
de  Jean  d'Antioche,  ajoutait  qu'on  ne  doit 
point  insulter  aux  morts  ;  que  saint  Proclus 
de  Constantinople  avait  condamné  les  er- 
reurs attribuées  à  Théodore  sans  le  nommer 
lui-même,  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans  les 
Actes  du  concile  de  Chalcédoine  contre  la 
mémoire  de  Théodore.  Le  Pape  ajoute, 
qu'ayant  examiné  si  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs avaient  ordonné  quelque  chose 
contre  les  morts  qu'ils  n'avaient  point  con- 
damnés de  leur  vivant,  il  avait  trouvé  que 
saint  Léon,  dans  sa  lettre  à  un  évêque 
nommé  Théodore ,  était  de  ce  sentiment , 
qu'il  fallait  réserver  à  Dieu  le  jugement  des 
morts  ;  et  que  Gélase  avait  décidé  la  même 
chose  dans  sa  lettre  aux  évoques  de  Darda- 
nie  ;  que  la  même  règle  avait  été  observée  à 
l'égard  de  saint  Chrysostome  et  de  saint 
Flavien,  qui,  quoique  chassés  l'un  et  l'autre 
de  leur  vivant  du  siège  de  Constantinople, 
n'avaient  point  été  tenus  pour  condamnés, 
parce  qu'ils  étaient  toujours  demeurés  unis 
de  communion  avec  l'Église  romaine,  et  qu'il 


n'est  pas  permis  de  retrancher  de  l'Église 
ceux  avec  qui  le  Siège  apostolique  croit  devoir 
conserver  l'union;  que,  suivant  le  témoignage 
d'Eusèbe  de  Césarée,  saint  Denys  d'Alexan-  e, 
drie  ne  voulut  point  condamner  Népos,  évê-  «i 
que  d'Egypte,  quoique  engagé  dans  l'erreur 
des  millénaires,  croyant  devoir  cette  attention 
à  un  homme  qui  était  mort  depuis  plusieurs 
années,  et  dont  toutefois  les  écrits,  infectés 
de  cette  erreur,  étaient  répandus  dans  toute 
l'Egypte.  «  Par  toutes  ces  considérations, 
conclut  le  Pape,  nous  n'osons  '  pas  condam- 
ner Théodore  de  Mopsueste,  et  nous  ne  per- 
mettons à  personne  de  le  condamner.  » 

A  l'égard  des  écrits  que  l'on  produisait 
sous  le  nom  de  Théodore!,  Vigile  s'étonne 
que  l'on  ose  avancer  quelques  reproches 
contre  un  évêque  qui  s'étant  présenté,  depuis 
plus  de  cent  ans,  au  jugement  du  concile  de 
Chalcédoine,  y  avait  souscrit  sans  hésiter  à  ce 
jugement,  ainsi  qu'aux  lettres  de  saint  Léon.  pag 
Il  convient  que  Dioscore  et  les  Égyptiens  l'ac- 
cusèrent d'hérésie  en  présence  des  évêques 
de  ce  concile;  mais  il  soutient  que  ces  évê- 
ques, après  l'avoir  examiné  avec  soin,  n'exi- 
gèrent autre  chose  de  lui,  que  l'anathème 
contre  Nestorius  et  sa  doctrine,  qu'il  pro- 
nonça tout  haut  en  présence  de  tous  les 
Pères.  Le  Pape  ne  croit  donc  pas  que  l'on 
puisse  condamner  sous  le  nom  de  Théodoret 
des  dogmes  nestoriens,  sans  accuser  de  men- 
songe ou  de  dissimulation  les  évêques  de 
Chalcédoine.  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  l'on 
croie  qu'ils  aient  ignoré  l'injure  faite  à  saint 
Cyrille  par  Théodoret,  enattaquant  sesdouze 
Anathématismes ;  mais  il  dit  que  ces  évêques 
ont  imité  l'exemple  de  saint  Cyrille  même, 
qui,  dans  sa  réunion  avec  les  Orientaux,  ne 
releva  point  ce  qu'ils  avaient  écrit  contre  lui. 
Le  concile  fut  d'autant  plus  porté  à  prendre 
ce  parti,  qu'en  sa  présence  Théodoret,  ayant 
ouï  lire  les  lettres  de  saint  Cyrille,  en  loua 
la  doctrine.  «  C'est  pourquoi2,  ajoute  le  Pape, 
nous  défendons  à  qui  que  ce  soit  de  rien 
avancer  au  préjudice  d'un  homme  approuvé 
dans  le  concile  de  Chalcédoine,  c'est-à-dire 
de  Théodoret;  mais  en  conservant  en  toutes 
choses  le  respect  dû  à  sa  personne,  nous 


1  Theodorum  nostra  non  audemus  damnare 
sententia,  sed  nec  ab  alto  quopiam  condemnari 
concedimus.  Vigil.,  Conslit.,  pag.  366. 

s  Hac  ergo  rernm  veritate perpensa,  stativimus, 
atgjiie  decernimus,  nihil  in  injuriam  atque  ob- 
trectalionem  probâtissimi  in  clialcedonensi  sy- 
nodo  viri,  hoc  est  Theodoreti  episcopi  Cyri,  sub 


taxatione  nominis  ejus,  a  quoquam  fieri  velpro- 
ferri:  sed  cuslodita  in  omnibus  personœ  ejus  re- 
verentia,  quœmmque  scripta  vel  dogmata  ejus 
cujuslibet  rumine  prolata  sceleratorum  Nestorii 
atque  Eutychetis  rnanifestantur  erroribus  conso- 
nare,  anathematimmus  atque  damnamus.  lbid., 
pag.  3GS. 
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condamnons  tous  les  écrits  et  tous  les  dogmes 
produits  sous  son  nom,  ou  sous  celui  de  toute 
autre  personne  que  ce  soit,  qui  sont  confor- 
mes aux  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  » 
Vigile  met  après  cela  cinq  anatlièmes  contre 
les  erreurs  que  l'on  relevait  dans  les  écrits 
de  Théodoret  ;  ils  tendent  à  établir  la  foi  de 
l'unité  de  personne  en  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ, et  à  condamuer  l'erreur  opposée, 
qui  était  celle  de  Nestorius. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  d'Ibas,  le  Pape 
dit  que,  n'ayant  pas  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque,  il  s'était  servi  de  quelques-uns 
de  sa  suite ,  qui  étaient  instruits  de  cette 
langue,  pour  examiner  ce  qui  s'était  passé  à 
l'égard  de  cet  évêque  dans  le  concile  de 
Cbalcédoine;  qu'il  avait  trouvé  que,  sa  cause 
ayant  été  examinée  dans  deux  sessions  dif- 
férentes ,  il  avait  été  déclaré  innocent  et 
orthodoxe;  que  sa  lettre  même,  dont  ses  ac- 
cusateurs se  servaient  contre  lui ,  fut  recon- 
nue pour  catholique  ,  parce  qu'elle  embras- 
sait la  foi  sur  laquelle  saint  Cyrille  s'était 
réconcilié  avec  Jean  d'Antioche  et  les  Orien- 
taux. Les  Pères  de  Cbalcédoine,  ajoute  le 
Pape,  n'approuvèrent  pas  pour  cela  ce  que 
la  lettre  d'Ibas  contient  d'injurieux  à  saint 
Cyrille;  lui-même  la  rétracta,  ayant  mieux 
compris  le  sens  des  Anathématismes  de  l'é- 
vêque  d'Alexandrie,  qu'il  croyait  aupara- 
vant ôter  la  distinction  des  natures,  parce 
qu'il  les  entendait  mal.  Vigile  conclut  en  or- 
donnant1 que  le  jugement  du  concile  de 
Chalcédoine  demeurerait  en  son  entier  à  l'é- 
gard de  la  lettre  d'Ibas,  comme  à  l'égard  de 
tout  le  reste.  Ensuite,  pour  faire  voir  com- 
bien devait  être  inviolable  l'autorité  du  con- 
cile de  Chalcédoine ,  même  par  rapport  au 
rétablissement  de  Théodoret,  d'Ibas  et  de 
quelques  autres  dans  leur  siège ,  il  rapporte 
plusieurs  extraits  des  lettres  des  papes  Léon 
et  Simplice ,  où  l'on  voit  qu'ils  ont  approuvé 
tous  les  décrets  de  ce  concile  comme  devant 
être  en  vigueur  dans  tout  l'univers.  Il  donne 
aussi  un  extrait  de  son  Judicatum  qu'il  avait 
retiré  des  mains  de  l'Empereur  avant  l'as- 
semblée du  concile  ;  mais  il  révoque  tout  ce 
qu'il  y  avait  dit  sur  les  Trois-Chapitres ,  dé- 
fendant à  qui  que  ce  fût  de  rien  décider  de 
contraire.  Il  souscrivit  le  premier  à  son  Con- 
stitutum,  et  dix-sept  évêques  y  souscrivirent 


ensuite  ;  puis  un  archidiacre  et  deux  diacres 
de  l'Église  romaine,  dont  un  est  Pelage,  qui 
fut  son  successeur.  Il  est  daté  du  14  mai  de 
l'an  553  ;  mais  il  ne  fut  envoyé  à  l'Empereur 
que  le  25  du  même  mois. 

12.  Le  prince ,  sans  faire  aucune  attention       sepiième 

a  i  i         i  î  r~.  .        conférence,  p. 

a  ce  décret ,  envoya  le  questeur  Constantin  649. 
pour  assister  à  la  conférence  qui  fut  tenue 
le  26  mai,  avec  ordre  de  représenter  tous  les 
mouvements  que  Justinien  s'était  donnés 
pour  finir  la  dispute  des  Trois-Chapitres;  les 
invitations  à  Vigile  de  se  trouver  à  l'assem- 
blée; les  déclarations  réitérées  de  ce  Pape, 
par  lesquelles  il  était  constant  qu'il  avait 
condamné  les  Trois-Chapitres  par  écrit  et  de 
vive  voix;  ce  qui  s'était  passé  à  l'égard  du  u^p'",^"" 
Comtitutum,  que  Vigile  avait  envoyé  à  1  Em- 
pereur par  Servusdei,  sous-diacre  de  l'Église 
romaine  ;  et  la  réponse  que  ce  prince  fit  faire 
à  Servusdei  pour  le  Pape,  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Nous  vous  avons  invité  à  venir  à 
l'assemblée  des  évêques  :  vous  l'avez  refusé, 
et  vous  dites  que  vous  avez  écrit  séparément 
sur  les  Trois-Chapitres.  Si  c'est  pour  les  con- 
damner, nous  n'avons  point  besoin  d'autres 
écrits  que  ceux  que  nous  avons  déjà  de  vous; 
s'il  est  différent,  comment  pouvons-nous  re- 
cevoir un  écrit  où  vous  vous  condamnez 
vous-même  ?  »  Afin  d'opposer  l'autorité  de 
Vigile  à  Vigile  même ,  l'Empereur  chargea 
Constantin  de  diverses  pièces  ,  dont  le  con- 
cile devait  ordonner  la  lecture  avant  de  pro- 
céder à  un  jugement  décisif  sur  les  Trois- 
Chapitres.  Il  y  en  avait  une  adressée  à  l'Em- 
pereur, écrite  de  la  main  de  Vigile,  et  une 
autre  à  l'impératrice  Théodora  d'heureuse 
mémoire,  d'une  autre  main  ,  mais  souscrite 
par  Vigile.  Il  y  avait  encore  la  condamnation 
de  Rustique,  parent  du  Pape  ,  et  de  Sébas- 
tien, sous-diacre  de  l'Église  romaine,  qui 
avaient  l'un  et  l'autre  écrit  pour  la  défense 
des  Trois-Chapitres  ;  de  plus ,  les  lettres  de 
Vigile  à  Valentinien,  évêque  de  Tomy  en 
Scythie  ,  et  à  Aurélien ,  évêque  d'Arles.  Les 
deux  lettres  adressées  à  l'Empereur  et  à  l'Im- 
pératrice nous  ont  été  données  par  Ba- 
luze.  Lorsqu'on  les  cita  dans  les  sessions  Tom.vicon- 
IIIe  et  XIVe  du  sixième  concile  œcuméni-  p.'gsoi m  et 
que ,  les  légats  du  Pape  ne  les  contestèrent 
pas;  mais  ils  soutinrent  qu'elles  avaient  été 
corrompues  par  les  monotbélites,  et  les  évê- 


1  Prœsentis  sententiœ  nostrœ  auctorilate  sta- 
tuimus  atque  decernimus,  cum  in  omnibus,  tum 
eliam  in  sœpius  memorata  venerabilis  Ibœ  Epis- 


tola  intemeratum  Patrum  in  Chalcedone  residen- 
tium  manere  judicium.  Ibid.,  pag,  372. 


876 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES 


ques  du  concile  en  convinrent  :  ce  qui  se  vit 
apparemment  par  la  confrontation  que  l'on 
en  fit  sur  l'exemplaire  grec  que  l'on  conser- 
vait dans  les  archives  de  l'église  patriarebale 
de  Constantinople.  Après  que  le  questeur 
eut  produit  tous  ces  écrits,  il  dit  aux  évêqucs 
de  l'assemblée  qu'ils  devaient  se  souvenir 
que  le  Pape  avait  fait  un  Judicalum  adressé 
à  l'archevêque  Mennas,  où  il  condamnait  les 
Trois-C hapitres  ;  que  depuis  il  avait  retiré  ce 
Judicatum ,  mais  sous  de  terribles  serments 
de  condamner  publiquement  et  simplement 
ces  Chapitres  ;  qu'il  avait  ordre  de  l'Empe- 
reur de  leur  remettre  ce  serment,  mais  à  la 
charge  de  le  lui  rendre  après  qu'il  aurait  été 
lu  ;  qu'au  reste,  il  avait  été  reconnu  par  les 
évêques  d'Occident,  par  les  clercs  de  l'Église 
romaine ,  nommément  par  Vincent ,  évoque 
de  Glaudiopolis,  qui ,  étant  sous-diacre  de 
Rome,  avait  aidé  à  dresser  ce  décret.  Con- 
stantin ajouta  que  l'Empereur  l'avait  encore 
chargé  d'une  lettre  écrite  au  sujet  de  quel- 
ques ecclésiastiques  de  l'église  de  Cyr,  qui 
avaient  porté  avec  pompe  l'image  de  Théo- 
doret,  et  fait  mémoire  de  Théodore,  de  Dio- 
dore ,  et  de  Nestorius  comme  d'un  martyr. 
Toutes  ces  pièces  furent  lues  dans  le  concile, 
afin  qu'il  parût  que  le  pape  Vigile  ayant  déjà 
condamné  les  Trois-C  hapitres,  son  absence 
ne  devait  pas  empêcher  les  évêques  de  les 
condamner.  Nous  avons  une  lettre  de  Justi- 
nien  portant  ordre  de  l'Empereur  d'ôter  des 
diptyques  le  nom  du  pape  Vigile,  comme 
refusant  d'assister  au  concile  et  comme  dé- 
fenseur des  Trois-C  hapitres;  mais  cette  let- 
tre, étant  datée  du  14  juillet,  ne  put  être  lue 
dans  ce  concile,  puisque  les  septième  et  hui- 
tième conférences,  qui  sont  les  dernières, 
s'étaient  tenues  plus  d'un  mois  auparavant  ; 
l'une  étant  du  26  mai,  et  l'autre  du  2  juin  de 
la  même  année  553.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cette  lettre  ',  c'est  que  l'Empe- 
reur  y  dit  que,  nonobstant  l'ordre  d'ôter  des 
diptyques  le  nom  de  Vigile,  il  conservait 
l'unité  avec  le  Saint-Siège ,  et  qu'il  espérait 
que  les  évêques  du  concile  la  conserveraient 
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aussi,  distinguant  ainsi  le  Saint-Siège  d'avec 
la  personne  de  Vigile  qui  le  remplissait. 
Cette  lettre  ne  se  trouve  point  parmi  les  Ac- 
tes du  cinquième  concile  dans  la  Collection 
du  Père  Labbe;  mais  Raluze  l'a  donnée 
clans  la  sienne  :  il  en  est  fait  mention  dans 
une  lettre  de  Michel,  archevêque  de  Con- 
stantinople, à  Pierre,  patriarche  d'Antioche, 
au  second  tome  des  Monuments  de  l'Eglise 
grecque ,  recueillis  par  Cotclier.  Le  con- 
cile, après  avoir  loué  le  zèle  de  l'Empereur 
pour  la  défense  de  l'Église  ,  remit  le  juge- 
ment des  Trois- Chapitres  à  la  conférence 
suivante. 

13.  Elle  se  tint  le  2  juin;  et  sans  prendre 
les  voix  des  évêques  en  particulier,  le  diacre 
et  notaire  Callonymus  lut  la  sentence  que 
l'on  avait  apportée  toute  dressée  contre  les 
Trois-C  hapitres.  Les  Pères  de  l'assemblée  di- 
rent que ,  voyant  les  sectateurs  de  Nestorius 
attribuer  à  l'Église  leur  impiété,  en  faisant 
valoir  le  nom  de  Théodore  de  Mopsueste 
et  ses  écrits,  ceux  de  Théodoret  et  la  let- 
tre que  l'on  disait  être  d'Ibas ,  ils  s'étaient 
élevés  contre  cet  abus  conformément  à  la 
volonté  de  Dieu  et  à  l'ordre  de  l'Empereur, 
qui  les  avait  fait  venir  à  Constantinople; 
que  le  pape  Vigile,  après  avoir  assisté  à  tou- 
tes les  disputes  agitées  en  cette  ville  au  su- 
jet des  Trois-C  hapitres,  les  avait  condamnés 
plus  d'une  fois  de  vive  voix  et  par  écrit  ;  qu'il 
était  convenu  de  se  trouver  en  personne  au 
concile,  afin  déjuger  cette  affaire  définitive- 
ment avec  tous  les  autres  évêques;  que,  prié 
d'accomplir  sa  promesse,  il  avait  demandé 
un  délai,  et  qu'au  lieu  de  se  rendre  à  l'assem- 
blée à  l'invitation  réitérée  des  évêques  et  de 
l'Empereur 2,  il  s'était  contenté  de  promettre 
qu'il  donnerait  en  particulier  son  jugement 
par  écrit  sur  les  T?'ois- Chapitres.  Ils  rappor- 
tent divers  exemples  des  apôtres  et  des  an- 
ciens Pères  de  l'Église,  qui  ont  toujours  dé- 
cidé en  commun  les  questions  des  hérétiques, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  de 
connaître  3  la  vérité  dans  ces  sortes  de  cir- 
constances, chacun  ayant  besoin  du  secours 


£,  '  Cette  lettre  ne  peut  servir  qu'à  constater  la  té- 
mérité audacieuse  de  Justinien.  La  distinction 
qu'allègue  notre  auteur  d'après  Fleury  est  faite  par 
un  souverain  qui  a  tort  contre  un  pape  qui  a  rai- 
son; elle  est  faite,  par  un  despote  capricieux  à  des 
prélats  courtisans  et  serviles,  comme  le  témoigne 
la  réponse  dans  laquelle  ils  le  louent  des  travaux 
qu'il  a  soutenus  pour  l'unité  des  églises.  Voyez 
Rorbacher,  tom.   IX,  pag.  222  et  223;  voyez  aussi 


Marclietti,  critique  de  l'Histoire  de  Claude  Fleury, 
tom.  I,  pag.  1*3.  {L'éditeur.) 

8  Parce  qu'on  avait  manqué  aux  conditions  ac- 
ceptées. {L'éditeur.) 

3  Nec  enim  potest  in  communibus  de  fi.de  dis- 
ceptationibus  aliter  veritas  manifeslari,cum  unus-  ■ 
quisque  proximi  adjutorio  indiget,  sicut  Dominas 
dicit  :  Ubicumque  fuerint  duo  vel  très,  etc.,  pag. 
563. 
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de  son  frère,  suivant  l'Écriiure,  où  il  est  dit 
que,  lorsque  deux  ou  trois  sont  assemblés 
au  nom  de  Jésus-Christ,  il  est  au  milieud'eux. 
Ils  ajoutent  qu'ayant  ouï  la  réponse  du  Pape 
qui  promettait  de  donner  son  jugement  sé- 
parément ils  avaient  considéré  ce  que  dit, 
l'Apôtre,  que  chacun  rendra  compte  à  Dieu 
pour  soi  ;  et  qu'ils  avaient  d'ailleurs  appré- 
hendé le  jugement  dont  sont  menacés  ceux 
qui  scandalisent  un  des  plus  petits  d'entre 
leurs  frères.  Ensuite,  ils  font  en  peu  de  mots 
la  récapitulation  de  ce  qu'ils  avaient  fait 
pour  l'examen  des  Trois-Chapitres,  et  réfu- 
tent sommairement  ce  qu'on  alléguait  pour 
les  défendre.  Ils  font  profession  de  recevoir 
les  quatre  conciles,  et  de  suivre  tout  ce  qu'ils 
ont  défini  sur  la  foi;  puis  ils  ajoutent:  «Nous 
jugeons  i  séparés  de  l'Église  catholique 
ceux  qui  ne  reçoivent  pas  ces  conciles.  Nous 
condamnons  Théodore  de  Mopsueste  et  ses 
écrits  impies,  et  les  impiétés  écrites  par 
Théodoret contre  la  vraiefoi,  contre  les  douze 
chapitres  de  saint  Cyrille,  contre  le  concile 
d'Éphèse  et  pour  la  défense  de  Théodore  et 
de  Nestorius.  Nous  anathématisons  encore 
la  lettre  impie  que  l'on  dit  avoir  été  écrite  par 
Ibas  à  Maris  persan,  où  l'on  nie  que  le  Verbe 
se  soit  incarné  et  fait  homme  de  la  Vierge  Ma- 
rie; où  l'on  accuse  saint  Cyrille  d'être  héré- 
tique et  apollinarisle  ;  où  l'on  blâme  le  concile 
d'Éphèse  d'avoir  déposé  Nestorius  sans  exa- 
men, et  où  l'on  défend  Théodore  et  Nestorius 
avec  leurs  écrits  impies.  Nous  anathématisons 
donc  ces  trois  chapitres  et  leurs  défenseurs, 
qui  prétendent  les  soutenir  par  l'autorité  des 
Pères  ou  du  concile  de  Chalcédoine.  »  La 


877 

sentence  contre  les  Trois-Chapitres  est  suivie 
de  quatorze  analhèmes  contre  les  erreurs 
qui  pouvaient  avoir  quelque  rapport  à  celles 
qui  avaient  été  anathématiséesparle  concile 
comme  étant  de  Théodore  de  Mopsueste  et 
de  Nestorius.  On  condamne  dans  le  premier 
tous  ceux  qui  ne  confessent  pas  que  la  na- 
ture divine  est  une  et  consubstantielle  en 
trois  personnes;  dans  le  second  ceux  qui  ne 
reconnaissent  point  dans  le  Verbe  de  Dieu 
deux  naissances,  l'une  spirituelle  par  laquelle 
il  est  né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  l'autre 
corporelle  selon  laquelle  il  est  né  dans  les 
derniers  temps  de  la  sainte  Vierge  Marie 
mère  de  Dieu.  Les  huit  suivants  condamnent 
quiconque  fait  difficulté  de  reconnaître  deux 
natures  unies  en  Jésus -Christ  en  une  seule 
personne;  ou  nie  que  ce  soit  le  même  qui  ait 
fait  des  miracles  et  qui  ait  souffert,  et  que  la 
sainte  Vierge  soit  véritablement  et  réelle- 
ment mère  de  Dieu.  On  y  établit  aussi  que 
les  deux  natures  ont  été  unies  en  Jésus-Christ 
sans  diminution  et  sans  confusion,  en  sorte 
qu'elles  ont  l'une  et  l'autre  conservé  toutes 
leurs  propriétés;  que  l'adoration  que  l'on 
rend  à  Jésus-Christ  est  une  et  indivisible, 
parce  que  nous  n'adorons  point  Jésus-Christ 
en  deux  natures  "2,  ce  qui  ferait  deux  adora- 
tions que  l'on  rendrait  séparément  à  Dieu  le 
Verbe,  et  séparément  à  l'homme  ;  mais  que 
nous  adorons  par  une  seule  adoration  le 
Verbe  de  Dieu  incarné  avec  sa  propre  chair, 
ainsi  que  l'Église  l'a  appris  dès  le  commen- 
cement par  tradition.  On  y  dit  anathème  à 
ceux  qui  nient 3  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  a  été  crucifié  dans  sa  chair,  soit 


1  Eos  autem  qui  hœc  non  stiscipiunt,  alienos 
catholicœ  Ecclesiœ  judicamus.  Condemnamus  au- 
tem et  anathemalizamus  una  cum  omnibus  aliis 
hœreticis  qui  condemnati  et  analhematizali  sunt 
a  prœdictis  sanctis  quatuor  conciliis,  et  a  sancta 
catholica  et  apostolica  Ecclesia,  et  Theodorum 
qui  Mopsuestiœ  episcopus  fuit,  et  impia  ejus  con- 
scripta,  etquœ  impie  Theodoritus  conscripsit  con- 
tra rectam  fidem,  et  contra  duodecim  Capitula 
sancti  Cyrilli,  et  contra  Ephesinam  primant  sy- 
nodum,  et  quœ  ad  defensionem  Theodori  et  Nes- 
torii  ab  eo  scripta  sunt.  Super  hœc  anathemati- 
zamus  et  impia  m  epistolam,  quam  dicitur  Ibas 
ad  Mariai  persam  scripsisse,  quœ  denegat  Deum 
Verbum  de  sancta  Bei  génitrice  et  semper  virgine 
Maria  incarnatum,  hominem  factum  esse;  et 
sanctœ  memoriœ  Cyrilhm,  qui  recte  docuit,tan- 
quam  hœreticum,  et  similiter  Apollinario  scriben- 
tetn,  criminatur  ;  et  inculpât  quidem  Ephesinam 
primam  synodum,  tanquam  sine  examinatione  et 
quœstione  Restorio  ab  ea  deposito,  et  duodecim 


sancti  Cyrilli  capitula  impia  et  contraria  rectœ 
fidei  vocat  ;  défendit  autem  Theodorum  et  NestO" 
rium,  et  impia  eorun\  dogmaia  et  conscripta. 
Prœdicta  igitur  Tria  Capitula  anathemalizamus, 
id  est  Theodorum  impium  Mopsuestenum  cum 
nefandis  ejus  conscriptis,  et  quœ  impie  Theodori- 
tus conscripsit,  et  impiam  epistolam,  quœ  dici- 
tur Ibœ,  et  defensores  eorum,  et  qui  scripserunt 
vel  scribunt  ad  defensionem  eorum,  vel  recta  ea 
dicere  prœsumunt,  vel  omnino  impietatem  eorum 
nomine  sanctorum  Patrum,  aut  sancti  Chalcedo- 
nensis  concilii  defenderunt,  aut  defendere  conan- 
tur.  Pag.  568. 

2  Si  quis  in  duabus  naturis  adorari  dicit  Chris- 
tum,  ex  quo  duas  adorationes  introducuni,  sepa- 
ralim  Deo  Verbo,  et  separatim  homini...  sed  non 
una  adoratione  Deum  Verbum  incarnatum  cum 
propria  ipsius  carne  adorât,  sicut  ab  inilio  Bei 
Ecclesiœ  traditum  est,  talis  anathema  sit.  Can.  9, 
pag.  574. 

s  Si  quis  non  confitetur  Bominum  nostrum  Je- 
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vrai  Dieu,  Seigneur  de  gloire,  et  un  de  la 
sainte  Trinité.  Le  onzième  anathème  est  con- 
tre Arius  4 ,  Eunomius ,  Macédonius  ,  Apolli- 
naire, Nestorius,  Eutychès,  Origène,  et  gé- 
néralement contre  tous  les  autres  hérétiques 
qui  ont  été  anathématisés  par  la  sainte  Église 
catholique  et  apostolique,  et  par  les  quatre 
conciles  précédents,  de  même  que  contre 
tous  leurs  écrits,  et  contre  tous  ceux  qui  ont 
enseigné  leur  doctrine,  et  y  ont  persévéré 
jusqu'à  la  mort.  Dans  les  trois  derniers ,  les 
évêques,  après  y  avoir  fait  une  récapitula- 
tion des  principales  erreurs  qu'ils  avaient 
trouvées  dans  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopsueste,  de  Théodoret  et  d'Ibas,  leur  di- 
sent anathème,  à  eux  et  à  tous  ceux  qui 
prennent  la  défense  des  Trois-Ckapitres.  Tous 
les  évêques  souscrivirent,  tant  à  ces  qua- 
torze anathèmes ,  qu'à  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  assemblée.  La  souscription 
d'Eutycliius  de  Constanlinople,  qui  est  la  pre- 
mière, renferme  sommairement  la  sentence 
rendue  contre  les  Trois- Chapitres. 

14.  Baluze  nous  a  donné,  d'après  Lambé- 
cins,  quinze  autres  anathèmes  attribués  au 
cinquième  concile  général  dans  un  manuscrit 
grec  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  : 
ils  sont  tous  contre  les  erreurs  des  origénis- 
tes  touchant  la  préexistence  et  la  nature  des 
âmes,  ou  sur  l'incarnation  ;  mais  ce  qui  fait 
douter  que  ces  analhèmes  soient  de  ce  con- 
cile ,  c'est  qu'on  n'y  traita  point  d'autres 
matières  que  celles  des  Trois-Cliapitres.  Quel- 
'  ques-uns  supposent,  qu'outre  les  huit  confé- 
rences rapportées  dans  les  collections  des 
Conciles,  on  en  tint  deux  autres  depuis  au 
sujet  des  origénistes  :  Evagre  qui  a  fait,  dans 
son  Histoire,  l'abrégé  du  cinquième  concile, 
semble  autoriser  cette  opinion  ;  car,  après 
avoir  remarqué  que  les  P.ères  avaient  donné 
l'explication  de  la  foi  catholique  clans  qua- 
torze articles,  ce  qui  se  fît  dans  la  huitième 
conférence  ,  il  ajoute  que  l'Empereur  ayant 
ensuite  demandé  l'avis  des  évêques  assem- 
blés au  sujet  de  la  requête  que  les  abbés 
Conon  ,  Cyiïaque  et  Pancrace  avaient  pré- 
sentée à  l'Empereur  contre  les  origénistes 
quelque  temps  avant  la  première  conférence, 
les  évêques  firent  des  exclamations  contre 
Origène  et  contre  ses  disciples  ;  qu'ils  en- 
voyèrent ensuite  à  ce  prince  une  relation 

sum  Christum  qui  crucifixus  est  came,  Deum  esse 
verum  et  Dominum  gloriœ  et  unum  de  sancta 
Trinitale,  talis  anathema  sit.  Can.  10,  ibid. 
''  Si  quis  non  anathematizat  Arium,  Eunomium, 


de  ce  qui  s'était  passé  entre  eux,  dans  la- 
quelle ils  rejetaient  la"  doctrine  d'Origène,  et 
Origène  lui-même,  comme  un  larron  lié  par 
les  liens  invisibles  de  l'anatbème  qu'il  avait 
encouru.  «  Vous  saurez,  ajoutaient-ils,  ce 
que  nous  avons  fait,  si  vous  prenez  la  peine 
de  lire  les  actes.  »  Evagre  dit  encore  qu'ils 
donnèrent  un  écrit  à  ce  prince,  qui  renfer- 
mait tous  les  points  de  doctrine ,  que  les 
sectateurs  d'Origène  apprenaient,  montrant 
en  même  temps  en  quoi  ils  s'accordaient 
ensemble,  en  quoi  ils  différaient,  et  combien 
ils  s'éloignaient  de  la  vérité.  Les  mêmes 
évoques  rapportaient  aussi  divers  blasphè- 
mes de  Didyme ,  d'Évagre  et  de  Théodore 
de  Mopsueste,  qu'ils  avaient,  dit-il,  très-fidèle- 
ment extraits  de  leurs  ouvrages.  11  parait 
donc,  par  Evagre ,  que  les  évêques  du  cin- 
quième concile  général  tinrent  du  moins 
une  neuvième  conférence  où  ils  condam- 
nèrent Origène,  Didyme,  Evagre  de  Pont  et 
Théodore;  mais  nous  n'en  avons  plus  les 
actes,  si  ce  n'est  qu'on  veuille  y  comprendre 
les  quinze  canons  en  grec  donnés  première- 
ment par  Lambécius  qui  condamnent  les 
principales  erreurs  d'Origène.  Théodore  de 
Césarée  en  Cappadoce,  l'un  des  protecteurs 
des  origénistes,  ne  se  trouvait  plus  en  état 
d'empêcher  la  condamnation  d'Origène,  son 
crédit  étant  beaucoup  diminué  depuis  la  mort 
de  l'impératrice  Théodora  ,  arrivée  dès  l'an 
548.  Il  y  avait  même  dans  les  Actes  de  cette 
dernière  assemblée  un  endroit  propre  à  le 
couvrir  de  confusion  :  car  on  lui  attribuait 
ces  paroles  :  «  Si  les  apôtres  font  à  présent 
des  miracles,  et  sont  en  si  grand  honneur, 
quel  avantage  recevront-ils  dans  la  résur- 
rection, s'ils  ne  sont  égaux  à  Jésus-Christ?» 
15.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  l'on 
condamna  Origène  dans  ce  concile;  ill'avait 
déjà  été  avant  la  cinquième  conférence  te- 
nue le  17  mai,  puisque  Théodore  de  Césa- 
rée, pour  montrer  qu'on  peut  condamner  les 
morts,  après  avoir  dit  qu'Origène  avait  été 
condamné  par  Théophile  d'Alexandrie,  ajou- 
ta, en  s'adressant  aux  évêques  du  concile  : 
«  Vous  venez  encore  de  le  condamner,  vous 
et  le  pape  Vigile.  »  Mais  peut-être,  les  évê- 
ques ne  l'avaient -ils  alors  condamné  que 
chacun  en  particulier,  en  souscrivant  à  l'é- 
dit  de  l'Empereur.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 

Macedonmm,  Apollinarium,  Nestorium, Eulychen, 
Origenem,  cum  impiis  eorum  scriptis,  etc.,  talis 
anathema  sit.  Can.  il. 
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[VIe  SIÈCLE.] 

ils  le  condamnèrent  tous  ensemble  dans  le 
onzième  canon,  où  ils  dirent  anathème  à  qui 
n'anathématisait  point  Nestorius  et  Origène 
avec  leurs  écrits  impies.  Cyrille  de  Scyfho- 
ple,  qui  écrivait  la  Vie  de  saint  Sabas,  son 
maître,  peu  de  temps  après  la  tenue  du  cin- 
quième concile  général,  assure  '  qu'Origène 
et  Nestorius  y  furent  l'un  et  l'autre  condam- 
nés avec  leurs  dogmes.  Il  répète  la  même 
chose  dans  la  Vie  de  saint  Euthymius,  en  re- 
marquant2 que  Justinien  fit  chasser  les  moi- 
nes de  la  nouvelle  Laure  de  Saint-Sabas, 
parce  que,  ne  pouvant  souffrir  la  condamna- 
tion d'Origène,  ils  s'étaient  séparés  de  la 
communion  de  l'Eglise,  sans 3  que  le  patriar- 
che Eustochius  exit  pu  les  ramener  par  ses 
exhortations.  Ce  n'est  donc  pas  l'historien  * 
Évagre  qui  a  le  premier  d'entre  les  Grecs 
parlé  de  la  condamnation  d'Origène  par  le 
cinquième  concile  général,  puisqu'il  écrivait 
son  Histoire  vers  l'an  590,  au  lieu  que  Cyrille 
de  Scythople  travaillait  à  la  Vie  de  saint  Sa- 
bas en  557.  Il  est  encore  fait  mention  de  la 
condamnation  d'Origène ,  de  Didyme  et  d'É- 
vagre  par  ce  concile  clans  la  lettre  de  So- 
phrone,  patriarche  de  Jérusalem,  à  Sergius, 
qui  fut  lue  dans  la  onzième  action  du  sixième 
concile  général,  et  dans  beaucoup  d'autres 
monuments  anciens  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter. 

16.  Nous  remarquerons  seulement  qu'il  ne 
paraît  nulle  part  que  les  défenseurs  des  Trois- 
Chapitres  aient  été  entendus  dans  le  concile  ; 
mais  aussi  on  n'y  fit  rien  de  ce  qu'ils  crai- 
gnaient, et  la  condamnation  des  Trois-Chapi- 
tresne  fut  pas  un  prétexte  pour  donner  atteinte 
au  concile  de  Chalcédoine,  et  pour  établir  l'hé- 
résie d'Eutychès.  Au  contraire,  cette  hérésie  y 
fut  condamnée,  et  on  parla  toujours  avec  hon- 
neur du  concile  de  Chalcédoine.  Le  pape  Vi- 
gile, après  avoir  été  six  mois  sans  pouvoir  se 
rendre  à  l'avis  du  concile,  en  approuva  les  dé- 
cisions, comme  on  le  voit  clans  une  lettre 
qu'il  écrivit  au  patriarche  Eutychius  datée 
du  8  décembre  de  l'an  553.  Il  avoue  dans 
cette  lettre,  qu'il  a  manqué  à  la  charité  en 
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se  séparant  de  ses  frères,  avec  qui  il  était 
auparavant  uni  clans  les  sentiments  d'une 
même  foi,  et  avec  qui  il  l'était  encore.  «Mais, 
ajoute-t-il,  on  ne  doit  point  avoir  honte  de 
se  rétracter,  quand  on  reconnaît  la  vérité 
des  choses,  que  l'on  n'avait  pas  bien  connues 
auparavant ,  faute  de  les  avoir  suffisamment 
éclaircies.  »  Il  cite  à  ce  propos  l'exemple  de 
plusieurs  anciens ,  nommément  de  saint  Au- 
gustin, qui,  quoique  très-instruit  dans  les  let- 
tres divines,  a  fait  la  rétractation  de  ses  pro- 
pres ouvrages,  en  y  corrigeant  ce  qu'il  y  avait 
de  défectueux,  et  en  y  ajoutant  ce  qu'il  avait 
trouvé  depuis.  Il  dit,  qu'à  l'imitation  de  ces 
anciens,  il  n'avait  cessé  de  rechercher  dans 
les  écrits  des  Pères  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  à 
l'égard  des  Tr ois-Chapitres;  qu'il  avait  trouvé 
plusieurs  choses  dans  les  écrits  de  Théodore 
de  Mopsueste,  de  Théodoret  et  d'ibas,  con- 
traires à  la  foi  catholique.  Il  rapporte  leurs 
principales  erreurs,  et  finit  sa  lettre  en  di- 
sant :  «  Nous  condamnons  donc  et  nous  ana- 
thématisons  les  Trois-Chapitres  impies,  c'est- 
à-dire  Théodore  de  Mopsueste  avec  ses  écrits 
impies  ;  les  écrits  impies  de  Théodoret,  et  la 
lettre  que  l'on  dit  avoir  été  écrite  par  Ibas. 
Nous  soumettons  au  même  anathème  qui- 
conque croira  que  l'on  doit  recevoir  ou  dé- 
fendre ces  Trois-Chapitres,  ou  entreprendre 
de  le  faire.  Nous  reconnaissons  pour  nos 
frères  et  nos  collègues  ceux  qui,  conservant 
la  vraie  foi  établie  dans  les  conciles  précé- 
dents, savoir,  dans  les  conciles  de  Nicée ,  de 
Constantinople,  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine, 
ont  condamné  ou  condamnent  ces  Trois-Cha- 
pitres. Et  nous  cassons  et  annulons  par  cet 
écrit  tout  ce  qui  a  été  fait  par  nous  ou  par 
d'autres  pour  la  défense  des  Trois-Chapitres. 
Car  à  Dieu  ne  plaise  que  l'on  ose  avancer 
dans  l'Église  catholique  qu'aucun  des  blas- 
phèmes que  nous  avons  rapportés  ci-dessus 
a  été  reçu  par  ces  quatre  conciles,  ou  par 
quelqu'un  d'eux,  ni  qu'ils  aient  reçu  ceux 
qui  enseignent  ou  suivent  de  si  mauvais  sen- 
timents. »  [Cette  lettre  peut  être  regardée 
comme  un  modèle  de  dignité,  de  modestie 


1  Itaque  cum  sancta  et  universalis  quinta  sy- 
noclus  Constanlinopoli  esset  coacla,  communi  ge- 
neralique  anathemati  submissi  sunt  Origenes,  et 
Theodorus  Mopsuestenus,  cum  ils  quœ  de  prœexis- 
tentia  et  restitutione  dicta  sunt  ab  Evagrio  et  Di- 
dymo  :  prœsentibus  quatuor  Patriarchis,  atque 
décréta  comprobantibus.  Tom.  lUMonum.  Cotel., 
pag.  374.  [Voyez  tom.  II  de  la  présente  édition, 
pag.  250  et  suiv.] 


2  Tempore  vero  conséquente,  œcumenica  sancta 
quinta  synodo  Constantinopoli  congregata,  etper 
eam  Origenis  Nestoriique  dogmatibus  anathemate 
pereussis,  cumque  qui...  novam  Lauram  orige- 
nistœ,  Mine  essent  expulsi...  ipse  versor  in  hao 
Laura.  Tom.  II  Monum.  Coteler.,  pag.  338. 

3  Cyrill.,  in  Yita  S.  Sabœ,  pag.  373. 

4  HalloiXj  quest.  X,  paragr.  482,  vide  tom.  VII, 
pag.  746. 
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et  de  prudence.  Elle  confirme  indirectement 
le  concile  de  Constantinople  ,  quoiqu'elle 
n'en  fasse  pas  mention.  Les  Grecs  l'ont  jointe 
aux  Actes  de  ce  concile  comme  une  conclu- 
sion de  la  huitième  el  dernière  conférence, 
sans  cela  leur  concile  n'eut  compté  pour 
rien.] 

Vigile,  non  content  de  s'être  expliqué  de 
la  sorte  avec  le  patriarche  Eutychius,  donna 
environ  trois  ans  après ,  étant  à  Constanti- 
nople, une  Constitution  fort  ample  pour  la 
condamnation  des  Trois-Chapitres.  Elle  est 
datée  du  23  février  554.  Nous  l'avons  en 
latin  dans  la  Collection  des  conciles  de  Ba- 
luze,  et  dans  celle  du  père  Hardouin,  sur 
un  ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
M.  Colbert,  qui  est  le  seul  dont  on  ait  con- 
naissance. Ce  Pape  y  donne  d'abord  la  dé- 
finition de  foi  du  Concile  de  Chalcédoine; 
puis  la  lettre  de  saintLéon  à  Flavien.  Il  exa- 
mine ensuite  l'affaire  d'Ibas ,  comment  elle 
fut  traitée  à  Tyr  el  à  Chalcédoine  ;  et  entre- 
prend de  montrer  qu'il  n'a  jamais  reconnu 
la  lettre  à  Maris  persan,  citée  si  souvent 
sous  son  nom;  que  cette  lettre  lui  a  été  sup- 
posée par  les  nestoriens,  dans  le  dessein  de 
le  calomnier;  que  c'est  celle-là  qui  a  été 
condamnée  par  le  concile  de  Chalcédoine  : 
que  la  lettre  que  ce  concile  déclare  ortho- 
doxe et  sur  laquelle  il  absout  Ibas,  est  celle 
du  clergé  d'Édesse  en  sa  faveur.  Il  anathé- 
matise  donc  et  condamne  la  lettre  à  Maris, 
comme  enseignant  que  Marie  n'est  point 
mère  de  Dieu,  mais  seulement  de  l'homme 
qui  est  né  d'elle  ;  et  tous  ceux  qui  disent  que 
cette  lettre  a  été  déclarée  orthodoxe  dans  le 


concile  de  Chalcédoine.  Vigile  examine  en- 
suite les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste, 
et,  après  en  avoir  marqué  les  erreurs,  il  dit 
ana thème  à  sa  personne  et  à  ses  écrits.  A  ,^ ,: 
l'égard  de  Théodoret,  comme  il  avait  lui- 
même  approuvé  la  définition  de  foi  de  Chal- 
cédoine, et  rejeté  tout  ce  que  ce  concile  avait 
rejeté,  le  Pape  ne  condamne  pas  sa  personne, 
maisseulementce  qu'il  avait  écrit  contre  saint 
Cyrille,  et  conséquemment  contre  le  concile 
d'Éphèse,  dont  la  doctrine  était  celle  de 
saint  Cyrille.  La  fin  de  cette  Constitution  est 
semblable  à  celle  de  la  lettre  à  Eutychius. 
Vigile  '  condamne  les  Trois-Chapitres,  et 
leurs  défenseurs ,  reconnaissant  pour  ses 
frères  et  ses  collègues  dans  le  sacerdoce , 
ceux  qui  les  ont  condamnés  ou  condamnent, 
en  déclarant  nul  tout  ce  que  lui  ou  d'autres 
auraient  pu  faire  pour  la  défense  des  Trois- 
Chapitres.  On  peut  remarquer  ce  que  le 
Pape  dit  dans  cette  Constitution,  que  l'on  2 
n'approuva  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  qu'après 
l'avoir  examinée  et  trouvée  conforme  à  la 
doctrine  des  conciles  de  Nicée ,  de  Constan- 
tinople et  d'Ephèse.  D'où  il  tire  cette  consé- 
quence, que  si  l'on  a  usé  de  cette  précaution 
envers  la  lettre  d'un  si  grand  évêque  ,  il  est 
bien  permis  d'examiner  ceUe  d'Ibas  à  Maris, 
qui  rejette  le  concile  d'Ephèse ,  et  qui  con- 
damne comme  hérétiques  les  écrits  de  saint 
Cyrille.  L'Empereur  satisfait  de  ce  que  Vi- 
gile avait  fait  pour  la  condamnation  des 
Trois-CIiapitres,  accorda  une  loi  en  faveur 
de  l'Italie  ,  où  il  confirmait  toutes  les  dona- 
tions faites  aux  Romains  par  Alaric,  Amala- 


1  Prœterea  igitur  tria  impia  capitula  malhe- 
<matizamus  atque  damnamus,  id  est,  epistolam 
quœ  dicitur  Ibœ  ad  Marim  persam,  in  qua  ne- 
fandœ  superius  designatœ  blasphemiœ  continen- 
tur,  et  impium  Theodorum  Mopsuestenum  cum 
nefandis  ejus  conscriptis,  et  quœ  impie  Theodo- 
ritus  conscripsit.  Et  quicumque  ea  quoquo  tem- 
pore  crediderit  accipienda  vel  deferenda,  aut  co- 
natus  fuerit  aliquando  prœseniem  damnalionem 
resolvere,  pari  anathemate  condemnamus.  Eos 
autem  qui  conservantes  rectam  fidem  prœdictis 
quatuor  synodis  prœdicatam,  memorata  tria  ca- 
pitula damnaverunt  vel  damnant,  fratres  et  con- 
sacerdotes  habemus.  Quœcumque  vero  sive  ineo 
nomine  sive  quornmlibet  pro  defensione  memo- 
ralorum  trium  capitulorum  prolata  fuerint  vel 
ubicwmque  reperta,  prœsentis  nostri  plenissimi 
conslituli  aucloritate  vacuamus.  Baluz.,  Concil., 
pag.  1580. 

2  His  ergo  se  ita  habenlibus,  nulli  verdt  in  du- 
bium  qnin  Patres  noslri  ita  a  se  venerabiliter 
crederent  tuscipi  beati  Leonis  epistolam,  si  eam 


cum  Nicœnœ  Constantinopolilanœ  synodorum, 
tum  eliam  beati  Cyrilli  in  Ephcsina  prima  expo- 
sitis  assererent  convenire  doctrinis.  Et  si  Ma 
tanti  pontijicis  et  tanta  orthodoxœ  fidei  luce  prœ- 
fulgens  epistola  his  exigit  comparationibus  ap- 
probari,  quomodo  illam  ad  Marim  persam  Epis- 
tolam, quœ  specialiter  Ephesinam  primam  syno- 
dum  respuit,  et  beati  Cyrilli  exposita  dogmata 
definivit  hœretica,  ab  iisdem  Patribus  credatur 
orthodoxanominari,  cum  illa  condemnel  quorum 
conlatione  tanti  pontifias,  ut  dictum  est,  meruit 
doctrina  laudari  ?  lbid.,  pag.  1567.  [On  n'examina 
pas  plus  la  lettre  de  saint  Léon  que  les  symboles 
de  Nicée  et  de  Constantinople.  Les  évêques  sans 
doute  jugeaient  avec  le  Pape  ;  mais  à  la  condition 
de  juger  comme  lui  pour  demeurer  avec  lui.  11  y  a 
une  grande  différence  entre  un  examen  et  une  ac- 
ceptation, entre  une  discussion  et  une  vérifica- 
tion par  laquelle  on  atteste  qu'une  décision  est  ce 
qu'elle  doit  être,  en  lui  rendant  une  solennelle  obéis- 
sance, Vigile  parle  de  vérification  et  non  d'un  exa- 
men à  propos  de  la  lettre  de  saint  Léon.] 


[vie  siècle.]       CHAPITRE  LXXXVI.  —  2e  CONCILE  DE  CONSTANTINOPLE. 
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sonfhe  ou  Théodat,  et  déclarait1  nuls  les 
mariages  contractés  avec  les  vierges  consa- 
crées à  Dieu.  Cette  loi,  qui  est  adressée  à 
Narsès  et  à  Antiochus,  préfet  du  Prétoire 
d'Italie,  est  de  l'an  334. 

17.  Plusieurs  années  auparavant ,  Justi- 
nien  avait  donné  un  long  édit  contre  les  er- 
reurs d'Origène,  à  la  requête  de  quelques 
moines  de  Jérusalem,  et  à  la  sollicitation  du 
diacre  Pelage  et  de  Mennas,  patriarche  de 
Constantinople.  Ce  prince,  après  y  avoir  té- 
moigné son  désir  ardent  de  conserver  la  foi 
dans  sa  pureté,  et  de  maintenir  l'Église  ca- 
tholique dans  la  paix,  dit  qu'on  lui  avait  fait 
rapport  que  certaines  personnes,  s'écartant 
de  la  doctrine  de  l'Écriture  et  des  Pères , 
s'attachaient  à  Origène  et  à  ses  dogmes,  qui 
ne  différaient  en  rien  de  ceux  des  ariens , 
des  manichéens  et  des  autres  hérétiques.  H  les 
réduit  à  six  articles  :  le  premier,  sur  la  Trinité  : 
d'après  Justinien,  qu'Origène  enseignait  que 
le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  et  le  Fils  que 
le  Saint-Esprit;  que  le  Filsne  peut  voir  le  Père, 
ni  le  Fils  le  Saint-Esprit;  et  que  le  Fils  est 
à  l'égard  du  Père  ce  que  nous  sommes  à 
l'égard  du  Fils.  Le  second,  sur  la  création: 
Origène  croyait  que  la  puissance  de  Dieu 
avait  des  bornes;  qu'il  n'avait  pu  faire 
qu'un  certain  nombre  d'esprits  et  une  cer- 
taine quantité  de  matière  qui  fût  à  sa  dis- 
position ;  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  aura 
plusieurs  mondes.  Le  troisième  regarde  la 
préexistence  des  âmes ,  qu'Origène  disait 
avoir  été  attachées  à  des  corps  en  pu- 
nition des  fautes  qu'elles  avaient  commises 
auparavant,  surtout  en  se  dégoûtant  de  la 
contemplation  divine.  Par  le  quatrième,  on 
voit  qu'Origène  croyait  que  le  ciel,  le  soleil, 
la  lune ,  les  étoiles  et  les  eaux  qui  sont  sur 
les  cieux  sont  animés  et  raisonnables.  Le 
cinquième  porte  qu'il  croyait  qu'après  la 
résurrection  les  corps  glorieux  seront  de 
figure  ronde.  Le  sixième,  que  les  tourments 
des  damnés,  soit  hommes,  soit  démons, 
finiront ,  et  que  tous  seront  rétablis  en 
leur  premier  état.  L'Empereur  rapporte  un 
grand  nombre  de  passages  tirés  des  écrits 
d'Origène,  principalement  de  ses  livres  des 


Principes,  pour  montrer  qu'il  a  effectivement 
enseigné  toutes  ces  erreurs,  et  il  réfute  par 
l'autorité  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Puis, 
s'adressant  à  Mennas,  à  qui  il  envoya  d'abord 
cet  édit,  il  l'exhorte  à  assembler  tous  les 
évêques  qui  se  trouveront  à  Constantinople, 
et  les  abbés  des  monastères,  et  à  les  obliger 
d'anathématiser,  par  écrit,  l'impie  Origène, 
surnommé  Adamantius,  autrefois  prêtre  de 
l'Église  d'Alexandrie ,  avec  les  dogmes  abo- 
minables qu'il  venait  de  marquer.  Pour  ne 
rien  oublier,  il  joignit  neuf  anathèmes  qui 
renfermaient  en  abrégé  les  dogmes  erronés 
d'Oi'igène,  et  un  dixième  où  il  était  anathé- 
matisé  nommément.  L'Empereur  ordonna  à 
Mennas  d'envoyer  des  copies  de  ce  qu'il  au- 
rait fait  dans  son  concile,  au  sujet  d'Origène, 
à  tous  les  autres  évêques  et  à  tous  les  supé- 
rieurs des  monastères,  afin  qu'ils  en  fissent 
autant,  avec  défense  à  l'avenir  d'ordonner 
ni  évêques,  ni  abbés,  qu'ils  n'eussent  ana- 
thématisé  Origène  avec  tous  les  autres  héré- 
tiques que  l'on  a  coutume  de  condamner.  Il 
écrivit  aussi  au  pape  Vigile  et  aux  patriar- 
ches d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem sur  le  même  sujet.  L'édit  de  Justinien 
fut  accepté.  Le  patriarche2  Mennas,  et  les 
évêques  qui  se  trouvèrent  à  Constantinople, 
y  souscrivirent.  Le  pape  Vigile ,  Zoïle  d'A- 
lexandrie, Éphrem  d'Antioche,  et  Pierre  de 
Jérusalem  en  firent  de  même.  Domitien  d'An- 
cyre  et  Théodore  de  Césarée,  quoique  dé- 
fenseurs d'Origène,  furent  aussi  contraints 
de  le  condamner;  et  c'est  sans  doute  de 
cette  première  condamnation  d'Origène  qu'il 
faut  entendre  ce  que  dit  Théodore  dans  la 
cinquième  conférence  du  cinquième  concile 
général 3  :  Vous  venez  de  condamner  Origène, 
vous  et  le  pape  Vigile. 

18.  Aussitôt  après  la  tenue  de  ce  concile, 
l'Empereur  en  envoya  les  Actes  à  Jérusalem. 
Les  évêques  de  Palestine,  s'étant  assemblés 
à  ce  sujet,  les  approuvèrent4  et  les  confir- 
mèrent de  vive  voix  et  par  écrit.  Alexandre, 
évêque  d'Abyle,  fut  le  seul  qui  s'y  opposa; 
mais,  pour  l'en  punir,  on  le  déposa  de  l'épi- 
scopat.  Il  mourut  quelque  temps  après  à 
Constantinople,  accablé  sous  les  ruines  d'un 


1  Cwni  autem  tyrannicœ  ferocitatis  preesump- 
tionem  re  etiam  illicita  quasi  permissa,  egisse 
sine  dubio  sit  :  sancimus,  ut  si  qais  mulieres  Deo 
sacratas  vel  habilum  religiosum  habentes  sibi 
conjunxisse  inveniantur,  nullam  eis  tenendi,  vel 
dotes  forte  conscriptas  iterum  monasteriis,  vel 
ecclesiis,  aul  sanctn  proposilo  oui  dedicatœ  sunt, 
XI. 


restituantur.  Fragui.  sanct.  Justiniani,  in  Codice, 
pag.  683.  — 2  Liber.,  in  Brev.,  cap.  xxm,  pag.  778. 

3  Quod  etiam  nunc  et  in  ipso  Origène  fecit  et 
sancUlas  vestra,  et  Vigilius  reliyiosissimus  Papa 
antiquioris  Romœ.  Pag.  490. 

*  Vita  S.  Sabœ,  tom.  111  Monum.  Cotelerii,  pag. 
375. 
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tremblement  de  terre  arrivé  en  cette  ville , 
l'an  557.  Les  moines  *  de  la  nouvelle  laure 
de  saint  Sabas  refusèrent  aussi  de  souscrire 
à  la  condamnation  d'Origène  :  ils  se  sépa- 
rèrent de  la  communion  de  l'Eglise.  En  vain 
Eustochius ,  patriarche  de  Jérusalem ,  s'em- 
ploya pour  les  ramener;  ils  s'opiniâtrèrent, 
et  furent  en  conséquence  chassés  de  leur 
laure  et  même  de  toute  la  province  par  les 
ordres  de  Justinien,  dont  le  duc  Anastase  fut 
exécuteur.  Plusieurs  Églises  d'Occident  reje- 
tèrent1 le  cinquième  concile,  dans  la  persua- 
sion que  la  condamnation  des  Trois-Chapitres 
ne  s'était  pu  faire  sans  donner  atteinte  au 
concile  de  Chalcédoine.  On  craignait  encore, 
en  l'acceptant,  de  donner  prise  aux  euty- 
chiens.  Rustique,  diacre  de  l'Église  romaine, 
persista  dans  la  défense  des  Trois-Chapitres, 
et  fut  envoyé,  pour  ce  sujet,  en  exil  dans  la 
Thébaïde.  Plusieurs  évêques3  d'Afrique  fu- 
rent, pour  la  même  cause ,  exilés,  battus  et 
mis  en  prison.  Le  schisme  se  répandit  jusque 
dans  les  Gaules  et  en  Irlande,  où,  à  cause  de 
l'éloignement  des  lieux,  et  de  la  langue  dans 
laquelle  Théodore  de  Mopsueste,  Théodoret 
et  Ibas  avaient  écrit,  l'on  était  moins  en  état 
de  juger  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  con- 
cile. Il  y  eut  aussi  des  schismatiques  dans 
ristrie  et  dans  plusieurs  autres  provinces , 
comme  on  a  vu  dans  l'analyse  des  lettres 
du  pape  Pelage,  qui  monta  sur  le  Saint- 
Siège  en  555 ,  trois  mois  après  la  mort  de 
Vigile,  arrivée  le  10  janvier  de  la  même  an- 
née; et  dans  celles  de  Pelage  II,  qui  fut  élu 
pape  en  577,  et  mourut  en  590. 

ARTICLE  XVI. 

CONCILES  DE  TARIS  [551],  D'ARLES  [554],  ET  DE 
PARIS  [557];  ORDONNANCE  DE  CHILDEBERT;  ÉDIT 
DE  CLOTAIRE. 

1.  On  ne  peut  mettre  le  second  concile  de 
Paris  avant  l'an  551,  puisque  Sapaudus, 
successeur  de  saint  Aurélien  d'Arles,  mort 
en  cette  année,  y  présida;  mais  on  ne  peut 
aussi  le  mettre  plus  tard,  car  entre  Saffa- 
rac,  évêque  de  Paris  lors  de  la  tenue  de 
ce  concile,  et  saint  Germain,  qui  assista 
au  troisième  concile  tenu  en  la  même  ville 
en  557 ,  il  y  eut  un  autre  évêque  de  Paris, 
nommé  Eusèbe.  Le  sujet  de  la  convocation 
de  ce  second  concile  fut  l'examen  de  la  cause 

1  Vita  S.  Sabœ,  toiu,  III  ifonum.  Cotelerii,  pag. 


de  Saffarac,  convaincu  par  sa  propre  confes- 
sion d'un  crime  considérable.  Les  évêques, 
au  nombre  de  vingt-sept,  parmi  lesquels  il  y 
avait  six  métropolitains,  savoir  :  Sapaudus, 
d'Arles;  Hésychius,  de  Vienne;  Nicétius,  de 
Trêves;  Probien,  de  Bourges;  Constitut,  de 
Sens;  Léonce,  de  Bordeaux,  s'assemblèrent 
dans  la  maison  de  l'église,  sur  l'invitation  du 
roi  Childebert.  Quelque  temps  avant  ce  con- 
cile, Saffarac  avait  confessé  sa  faute  en  pré- 
sence de  Médovée,  évêque  de  Meaux;  de 
saint  Lubin,  évêque  de  Chartres  ;  de  Leuba- 
caire,  abbé;  d'Hiculphe,  prêtre;  d'Éternus, 
archidiacre ,  et  de  Castricius ,  diacre ,  qui 
l'avaient  condamné  à  être  enfermé  dans  un 
monastère.  Le  concile  se  fit  représenter  les 
actes  de  cette  procédure  ;  et,  après  les  avoir 
examinés  et  trouvé  la  preuve  complète,  ils 
confirmèrent  la  sentence  rendue  par  ces  trois 
évêques,  avec  charge  au  métropolitain ,  qui 
était  Constitut  de  Sens,  de  déposer  Saffarac, 
suivant  les  canons.  En  conséquence,  on  or- 
donna à  sa  place  Eusèbe  évêque  de  Paris, 
qui  eut  pour  successeur  saint  Germain,  vers 
l'an  555.  Nous  n'avons  de  ce  concile  que 
le  décret  contre  Saffarac,  avec  les  souscrip- 
tions de  vingt-sept  évêques  qui  le  composè- 
rent. On  n'y  trouve  rien  de  la  procédure 
faite  antécédemment  contre  lui  par  les  évê- 
ques de  Meaux  et  de  Chartres. 

2.  Sapaudus,  assisté  de  onze  évêques  et 
de  huit  députés  des  absents,  tint  un  concile 
à  Arles,  le  29  juin  de  l'an  554,  qui  était  le 
quarante-troisième  du  règne  de  Childebert. 
Tous  ces  évêques  étaient  de  la  province 
d'Arles  et  des  deux  voisines,  la  seconde  Nar- 
bonnaise  et  les  Alpes  maritimes.  Us  firent 
sept  canons,  dont  le  premier  porte  que  les 
évêques  comprovinciaux  se  conformeront  à 
l'église  d'Arles  au  sujet  des  offrandes,  c'est- 
à-dire,  de  la  forme  des  pains  qu'on  offrait 
sur  l'autel  ;  —  le  second ,  que  la  juridiction 
sur  les  moines  appartiendra  à  l'évêque,  dans 
le  territoire  duquel  les  monastères  seront 
situés  ;  —  le  troisième ,  que  les  abbés  ne 
pourront  s'absenter  longtemps  de  leur  mo- 
nastère sans  la  permission  de  l'évêque  dio- 
césain; —  le  quatrième,  qu'un  prêtre  ne 
pourra  déposer  un  diacre  ou  un  sous-diacre 
à  l'insu  de  l'évêque  ;  —  le  cinquième,  que  les 
évêques  prendront  soin  des  monastères  de 
filles  qui  sont  dans  leur  ville ,  et  que  l'ab- 

1  Pelag.,  Epist.  ad  Episcopos  Istriœ,  tom.  V  Con- 
cil.,  pag.  621.  —  »  Victor.  Tuncra.,  ad  an.  SS6. 
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besse  ne  pourra  rien  faire  contre  la  Règle;  — 
ça».  6.  ie  sixième,  que  les  clercs  ne  pourront  dété- 
riorer les  biens  dont  l'évêque  leur  aura  ac- 
cordé l'usage,  sous  peine  de  discipline  pour 
les  jeunes  clercs,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient 
au-dessous  des  sous-diacres,  et  pour  les  vieil- 
7  lards  de  passer  pour  homicides  des  pauvres  ; 

—  le  septième,  qu'un  évêque  ne  pourra  pro- 
mouvoir un  clerc  d'une  autre  Eglise  sans  l'a- 
grément de  son  évêque  :  dans  le  cas  de  con- 
travenlion,  celui  qui  aura  été  ordonné  ne 
pourra  faire  les  fonctions  de  l'ordre  qu'il 
aura  reçu;  et  l'évêque  qui  l'aura  ordonné 
sciemment  sera  privé  de  la  communion  pen- 
dant trois  mois. 
Troisième       3.  On  met  le  troisième  concile  de  Paris 

oneile  de  Pa- 
is. Tom.  v  -vers  la  troisième  année  du  pape  Pelage  I,  la 

lOncil.,  pag;.  A     J-  D        ï 

'*•  quarante-sixième  de  Childebert,  c'est-à-dire 

en  557,  et  on  ne  peut  guère  le  mettre  plus 

B  wne""  de  tât'  puisque  saint  Euphrone,  élu  évêque  de 
l'ours  l'année  précédente  556,  y  assista  avec 
quatorze  autres  évêques,  dont  les  plus  con- 
nus sont  Probien  de  Bourges  qui  y  présida, 
Prétextât  de  Rouen  et  saint  Germain  de  Pa- 
ris. On  y  fit  dix  canons  pour  empêcher  l'u- 

■n.  i.  surpation  des  biens  de  l'Église.  Dans  le  pre- 
mier, on  prononce  la  peine  d'excommunica- 
tion contre  ceux  qui  retiendront  les  biens  de 
l'Église,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  restitués; 
on  y  défend  aussi  de  se  mettre  en  possession 
des  biens  de  l'Église  sous  prétexte  de  les 
conserver  pendant  les  interrègnes.  Les  évê- 
ques donnent  pour  raison  de  ce  canon,  qu'il 
n'est  pas  juste  qu'ils  soient  les  simples  gar- 
diens des  chartes  des  églises,  plutôt  que  les 

ii,  k.  défenseurs  de  leurs  biens.  —  Et  parce  que  les 
biens  des  évêques  appartiennent  aux  églises, 

2.  le  second  canon  défend  de  s'-en  emparer, 

3.  sous  peine  d'anathème  perpétuel.  — Le  troi- 
sième est  contre  les  évêques  qui  voudraient 
usurper,  ou  qui  auraient  usurpé  le  bien  d'au- 
trui  sous  prétexte  de  concession  du  roi.  — 

*.  Il  est  défendu  par  le  quatrième  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère,  de  son  père  ou  de  son 
oncle,  la  sœur  de  sa  femme,  sa  belle-fille,  sa 

s-  tante  et  la  fille  de  sa  belle-mère.  —  Le  cin- 
quième prive  de  la  communion  de  l'Église 
catholique,  et  condamne  à  un  anathème  per- 
pétuel, ceux  qui  enlèvent  ou  qui  demandent 
en  mariage  les  vierges  consacrées  à  Dieu  par 

6.  une  déclaration  publique.  —  La  même  peine 
est  ordonnée  dans  le  sixième  contre  ceux  qui 
recourent  à  l'autorité  du  prince  pour  épouser 
des  veuves  et  des  filles  malgré  leurs  parents 

t.  ou  qui  les  enlèvent.  —  On  renouvelle  dans 


le  septième  la  défense  de  recevoir  une  per- 
sonne excommuniée  par  son  évêque.  —  Il  Ca3,  s- 
est  dit  dans  le  huitième  que  l'on  n'ordonnera 
point  un  évêque  malgré  les  citoyens,  mais 
celui-là  seulement  que  le  clergé  et  le  peuple 
auront  choisi  avec  une  entière  liberté;  qu'il 
ne  sera  point  intrus  par  l'ordre  du  prince , 
ni  par  quelque  pacte  que  ce  soit ,  ni  contre 
la  volonté  du  métropolitain  et  des  évêques 
comprovinciaux.  Le  canon  ajoute  que ,  si 
quelqu'un  a  usurpé  l'épiscopat  par  ordre  du 
roi,  aucun  des  évêques  ne  le  recevra,  sous 
peine  d'être  retranché  de  la  communion  des 
autres,  ne  pouvant  ignorer  qu'il  a  été  or- 
donné iUégitimement.  Quant  aux  ordinations 
déjà  faites,  le  métropolitain  en  jugera  avec 
ses  comprovinciaux,  et  avec  les  évêques  voi- 
sins qu'il  choisira,  et  avec  qui  il  s'assemble- 
ra en  un  lieu  convenable  pour  juger  toutes 
choses  suivant  les  anciens  canons.  —  Le  neu-  »• 
vième  ordonne  que  les  enfants  des  esclaves, 
dont  le  ministère  regardait  les  sépultures,  à 
qui  l'on  a  accordé  la  liberté,  à  charge  de 
rendre  quelque  service  soit  aux  héritiers, 
soit  aux  églises,  rempliront  les  obligations 
qui  leur  ont  été  imposées  par  celui  qui  les 
a  mis  en  liberté  ;  mais  que  si  l'Église  les  dé- 
charge en  tout  des  fonctions  du  fisc,  ils  en 
seront  déchargés,  eux  et  leurs  descendants. 
—  Le  dixième  porte,  que  les  canons  susdits  io. 
seront  signés  par  tous  les  évêques  absents, 
afin  que  ce  qui  doit  être  observé  de  tous, 
soit  aussi  reçu  unanimement.  La  plupart  des 
évêques  du  concile  ne  prennent  point  le 
nom  de  leurs  sièges,  mais  celui  de  pécheurs. 
On  ne  sait  de  quelle  Église  était  évêque  Fer- 
rocinetus,  qui  souscrivit  le  dernier  de  tous. 

4.  Le  roi  Childebert,  sous  lequel  se  tinrent     ordonnante 
les  conciles  dont  nous  venons  de  parler,  mou-  centre"!*™?. 
rut  le  3  décembre  de  l'an  558,  après  qua-  nismo"  T!gv 
rante-huit  ans  de  règne.  Nous  avons  une  8iT.C1  "'  l"s' 
partie  de  l'ordonnance  qu'il  publia  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne.  Elle  porte  qu'aus- 
sitôt après  sa  publication,  tous  les  sujets  de 
son  royaume  seront  obligés  de  détruire  les 
simulacres  ou  les  idoles  consacrées  aux  dé- 
mons, et  qu'à  l'avenir  toutes  danses,  bouf- 
fonneries, débauches  et  divertissements  in- 
décents usités  aux  jours  de  fêtes  et  de  di- 
manches seront  abolis,  sous  peine  aux  con- 
trevenants, s'ils  sont  de  condition  servile,  de 
recevoir  cent  coups  de  fouet,  et  s'ils  sont  de 
condition  libre  ou  noble,  d'une  amende  pé- 
cuniaire. Ce  prince,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  donna  un  diplôme  pour  la  fondation 
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de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  aujourd'hui  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris.  L'original 
de  ce  diplôme  subsiste  encore,  et  c'est  de  là 
que  la  copie  qui  se  trouve  à  la  tête  des  preu- 
ves justificatives  de  l'histoire  de  cette  abbaye, 
a  été  tirée.  On  y  voit  en  détail  les  fonds  de 
terre  que  Childebert  donna  pour  l'établisse- 
ment et  l'entretien  d'une  communauté  de 
Tom.vcon-  moines.  Le  second  concile  de  Tours  cite  une 

cil.,  p.  860. 

ordonnance  de  ce  prince  contre  les  ravis- 
seurs des  veuves  et  des  filles  consacrées  à 
Dieu.  Les  quatre  lettres  que  le  pape  Pelage  I 
lui  adressa  supposent  qu'il  en  avait  reçues  de 
ce  prince  :  nous  ne  les  avons  plus, 
ordonnance       5.  Clotaire,  frère  de  Childebert,  lui  survé- 

de     Clouire.  .  -  .,  , 

Tom.  v  con-  eut  environ  deux  ans  :  ils  en  avaient  reane 

cil.,  p.  827.  ° 

xxx'iv'  "I"  ensemme  Près  de  48.  Sur  la  fin  de  son  règne, 
832,  i.  v'ii.°  Clotaire  donna  une  ordonnance  générale  pour 
l'observation  de  la  justice.  On  jugera  sui- 
vant les  lois  romaines  les  affaires  qui  peu- 
vent s'élever  entre  les  Romains;  on  nom- 
mait ainsi  les  anciens  habitants  des  Gaules 
pour  les  distinguer  des  barbares,  Francs, 
Bourguignons  et  Goths,  entrés  depuis  cent 
cinquante  ans.  S'il  arrive  que  le  juge  ait 
condamné  quelqu'un  injustement  contre  la 
loi,  il  sera  corrigé  en  l'absence  du  roi  par 
les  évoques;  personne  n'abusera  de  l'au- 
torité royale  pour  épouser  une  veuve  ou  une 
fille  malgré  elle,  ou  pour  l'enlever;  per- 
sonne ne  sera  assez  hardi  pour  épouser  des 
religieuses,  ou  oter  aux  églises  ce  qui  leur  a 
été  donné  par  les  défunts.  Ensuite  Clotaire 
remet  à  l'Église  les  droits  sur  les  terres  et 
sur  les  troupeaux  :  il  exempte  les  clercs  des 
charges  publiques  ,  confirme  les  donations 
faites  à  l'Église  par  ses  prédécesseurs,  et 
veut  qu'on  jouisse  sans  trouble  de  tous  les 
biens  qu'on  aura  possédés  depuis  trente  ans, 
pourvu  qu'on  ait  commencé  de  les  posséder 
de  bonne  foi  et  sur  un  juste  titre.  Clotaire 
mourut  en  561,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Médard  de  Soissons  qu'il  avait  com- 
mencée, et  qui  fut  achevée  par  son  fils  Sige- 
bert. 

ARTICLE  XVII. 

CONCILES  DE  LANDAFF1  [560]. 

premiBrcon-       1.  Vers  l'an  560,  saint  Oudocée,  qui  avait 


succédé  à  saint  Teliau  dans  le  siège  épis-  *£}'** 
copal  de  Landaff ,  en  Clamorgan ,  tint  un  J^-\ 
concile  où  il  appela  un  grand  nombre  de 
clercs  et  trois  abbés.  Quelque  temps  aupara- 
vant, Mourice,  roi  de  Clamorgan,  et  Cynetu 
avaient  juré  la  paix  ensemble  en  présence 
des  saintes  reliques,  sur  l'autel  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  de  saint  Oudo- 
cée. Mourice,  oubliant  ce  qu'il  avait  promis, 
tua  Cynetu.  Le  saint  évêque,  ayant  pris  l'avis 
de  son  concile,  excommunia  Mourice,  qui  en 
conséquence  demeura  deux  années  et  plus 
sous  l'anathème.  Le  roi,  craignant  pour  la 
perte  de  son  âme,  demanda  pardon  de  son 
crime,  et  se  soumit  à  la  pénitence.  Saint  Ou- 
docée lui  imposa  des  jeûnes,  des  prières  et 
des  aumônes.  Mourice  fit  tout  ce  qu'on  exi- 
gea de  lui,  et  de  sa  pleine  volonté  il  donna 
de  grands  biens  à  l'église  de  Landaff. 

2.  Un  événement  tout  semblable  occa-  ciie3".11! 
sionna  un  second  concile  en  cette  ville.  Le  829'. lbid" 
roi  Morcant,  et  Frioc,  son  oncle  paternel, 
avaient  fait  ensemble  une  paix  sincère,  et 
l'avaient  jurée  sur  l'autel  de  saint  Ildut,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  considéra- 
bles. Morcant  la  rompit  en  tuant  Frioc.  Saisi 
de  crainte  à  la  vue  des  deux  crimes  qu'il  ve- 
nait de  commettre,  un  parjure  et  un  homi- 
cide, il  alla  à  l'église  de  Landaff,  s'adressa  à 
l'évêque  Oudocée,  et  demanda  pardon.  L'é- 
vêque  assembla  sur  cela  un  concile,  où  il  fut 
résolu  que  l'on  n'ordonnerait  pas  de  pèleri- 
nages au  roi,  de  peur  que  le  royaume  ne  restât 
sans  chef,  mais  qu'on  lui  ferait  racheter  ses 
crimes  par  les  jeûnes,  les  prières  et  les  au- 
mônes. Le  roi  alla  lui-même  au-devant  de 
ses  juges,  pour  en  recevoir  la  pénitence  de 
ses  mauvaises  actions.  11  s'y  soumit,  promit 
de  se  corriger  et  d'exercer  à  l'avenir  la  jus- 
tice avec  miséricorde  :  après  cette  promesse 
on  lui  donna  la  communion  chrétienne. 

3.  Oudocée  vivait  encore,  lorsque  Guid-      Tl0lS|è, 
nerth  tua  son  frère  Merchion,  qui  lui  contes-  ESir.  i 
tait  la  couronne.  Le  saint  évêque  l'excom-  p'830, 
munia  dans  un  concile  qu'il  assembla  sur  ce 
sujet.  Au  bout  de  trois  ans,  Guidnerth  de- 
manda pardon,  et  l'obtint.  On  lui  imposa  un 
voyage  à  Cornouaille,  en  l'obligeant  à  un  an 
d'absence.  Comme  il  revint  avant  le  temps, 
Oudocée  ne  voulut  point  l'absoudre  de  son 


1  Le  Dictionnaire  Universel  des  Conciles,  publié 
par  M.  Migne,  prétend  que  les  trois  assemblées  de 
Landaff  furent  tenues  en  l'an  597,  et  que  ce  n'était 
que  de  simples  synodes,  par  la  raison  qu'il  ne  s'y 


trouvait  d'autre  évêque  que  celui  du  diocèse  même 
de  Landaff,  entouré  de  trois  abbés  de  ses  monas- 
tères et  de  son  clergé.  (L'éditeur.) 
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excommunication.  Cependant  le  saint  évêque 
mourut,  et  Guidnerth  s'adressa  à  Berthguid 
son  successeur  pour  être  délié  de  l'anatliènie  : 
l'évêque  le  rétablit,  après  lui  avoir  enjoint 
une  pénitence  proportionnée  à  ses  fautes,  et 
après  qu'il  eut  promis  de  mieux  vivre  à  l'a- 
venir. Guidnerth,  se  souvenant  qu'il  est  écrit 
que  l'aumône  efface  le  péché  comme  l'eau 
éteint  le  feu,  fit  de  grandes  donations  aux 
églises. 

ARTICLE  XVIII. 

CONCILE  DE  BRAGUE  [563]. 

candie  a*  1.  L'an  563,  qui  était  le  troisième  du  roi 
863.*"°  "°  Ariamir,  Lucrétius,  archevêque  de  Brague, 
tint  un  concile  en  cette  ville ,  où  assistèrent 
huit  évêques,  dont  l'un  nommé  Martin  paraît 
être,  l'évêque  de  Dume ,  auparavant  abbé  du 
monastère  de  ce  nom ,  érigé  depuis  peu  en 
évêché.  Il  se  trouva  plusieurs  prêtres  dans 
la  même  assemblée  avec  tout  le  reste  du 
clergé  de  Brague.  Lucrétius  ,  qui  présidait, 
proposa  les  motifs  de  la  convocation  du  con- 
cile, qui  étaient  de  maintenir  les  décrets 
de  la  foi  catholique  contre  les  restes  des 
priscillianistes ,  et  de  réformer  les  abus  qui 
pouvaient  s'être  glissés  dans  le  ministère  clé- 
rical ou  dans  le  service  de  Dieu.  Ensuite  ,  à 
la  demande  des  évêques  ,  il  fit  lire  la  lettre 
de  saint  Léon  envoyée  à  saint  Turibius  et  aux 
évêques  de  Galice,  et  celle  du  concile  des 
quatre  provinces  à  Balconius.  Saint  Léon 
dans  sa  lettre  répondait  aux  seize  articles 
que  Turibius  lui  avait  proposés ,  et  qui  con- 
tenaient les  erreurs  des  priscillianistes.  La 
lettre  du  concile  des  quatre  provinces  renfer- 
mait la  profession  de  foi  que  le  concile  de 
Galice,  composé  des  provinces  de  Tarracone, 
de  Carthage,  de  Lusitanie  et  de  Bé tique, 
dressa  en  447  contre  les  mêmes  hérétiques. 
Elle  était  suivie  de  dix-huit  articles  portant 
chacun  anathème.  Après  qu'on  eut  fini  la 
lecture  de  ces  deux  pièces,  on  lut  les  canons 


de  discipline,  extraits  des  conciles  tant  géné- 
raux que  particuliers,  auxquels  on  en  ajouta 
vingt-deux  nouveaux ,  qui  portent  ce  qui 
suit  : 

2.  «  On  observera  partout  le  même  ordre  de  ce  ^1°* di! 
psalmodie,  soit  pour  les  offices  du  matin,  soit  J0,1^.^"' 
pour  ceux  du  soir  ,  sans  y  mêler  les  coutu- 
mes des  monastères.  —  Aux  vigiles  des  jours    Ca°'  '■ 2- 
solennels  ,  on  dira  dans  l'église  les  mêmes 
leçons.  —  Les  évêques,  de  même  que  les  prê-        3t 
très  ,  salueront  le  peuple  en  disant  :  Que  le 
Seigneur  soit  avec  vous  ;  à  quoi  le  peuple 
répondra  :  Et  avec  votre  esprit,  selon  la  pra- 
tique de  tout  l'Orient  fondée  sur  la  tradition 
apostolique.  —  Dans   la   célébration  de  la        *; 
messe  et  dans  l'administration  du  baptême, 
l'on  suivra  la  forme  établie  par  Profuturus, 
évêque  de  Brague.  —  En  conservant  dans        o. 
les  assemblées  la  primauté    au  métropoli- 
tain l,  les  autres  évêques  se  placeront  suivant 
le  temps  de  leur  ordination.  —  On  fera  2  trois         i. 
portions  égales  pour  les  biens  de  l'Église,  l'une 
pour  l'évêque,  l'autre  pour  les  clercs,  et  la 
troisième  pour  les  réparations  ou  pour  les  lu- 
minaires de  l'église.  —  Il  ne  sera  pas  permis        8- 
aux  évêques  d'ordonner  le  clerc  d'un  autre 
évêque  sans  la  permission  par  écrit  de  ce 
dernier.  —  A  l'avenir3  les  diacres  porteront        9. 
leur  étole  sur  l'épaule ,  et  ne  la  cacheront 
plus  sous  la  tunique,  afin  qu'ils  soient  distin- 
gués des  sous-diacres.  —  Aucun  des  lecteurs       10- 
ne  pourra  porter  les  vases  sacrés,  si  l'évêque 
ne  l'a  ordonné  sous-diacre.  —  Les  lecteurs       "■ 
ne  porteront  point  d'habit  séculier  en  chan- 
tant dans  l'église,  ni  de  longs  cheveux  comme 
les  gentils.  —  On  ne  chantera  dans  l'église        12. 
aucune  poésie*,   hors   les  Psaumes  et  les 
Écritures  saintes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  :  ce  qui  semble  exclure  les  hym-  • 
nés.  —  Les  laïques  ,  soit  hommes ,  soit  fem-       13. 
mes  ,  n'entreront  point  dans  le  sanctuaire B 
pour  communier,  cela  n'étant  permis,  selon 
les  canons,  qu'aux  seuls  clercs.  »  —  Le  con-       ». 
cile  ordonne  ensuite  à  ceux  du  clergé  qui 


1  Item  placuit,  ut  conservato  metropolitani 
episcopi  primatu,  cceteri  episcoporum,  secundum 
suœ  ordinationis  lempus,  alius  alio  sedendi  dé- 
férât locurii.  Can.  6,  tom.  V  Concil.,  pag.  840. 

2  Item  placuit,  ut  de  rébus  Ecclesiaslicis  très 
cequœ  fiant  portiones ;  id  est,  episcopi  una,  alla 
clericorum,  lertia  in  recuperatione  vel  in  lumi- 
nariis  ecclesiœ  :  de  qua  parte  sive  archipresby- 
ter,  sive  archidiaconus,  illam  administrans,  epis- 
copo  faciat  rationem.  Cau.  7,  ibid. 

3  Item  placuit,  ut  quia  in  aliquantis  htijus 
provinciœ  ecclesiis  diacones  absconsis  infra  tuni- 


cam  utuntur  orariis,  ita  ut  nihil  differre  a  steft- 
diacono  videantur,  de  cœtero  superposito  scapu- 
lœ  (sicut  decelj  utantur  orario.  Can.  9,  pag.  841. 

*  Item  placuit,  ut  extra  Psalmos,  vel  canoni- 
carum  Scripturarum  novi  et  veteris  Testamenli, 
nihil  pue  tic  e  compositum  in  Ecclesia  psallatur  ; 
sicut  et  sancti  prœcipiant  canones.   Can.  12,  ibid. 

8  Item  placuit,  ut  intra  sanctuarium  altaris 
ingredi  ad  communicandum  non  liceat  la'icis,  vi- 
7'is  vel  mulieribus,  nisi  tantum  clericis,  sicut  et 
antiquis  canonibus  statulum  est.  Can.  13,  ibid. 
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fois  ou  deux  l'année.  La  raison  de  ce  décret, 
c'est  que,  si  l'on  permettait  que  chacun  s'ap- 
propriât les  offrandes  de  sa  semaine,  les  rétri- 
butions seraient  souvent  inégales,  ce  qui  cau- 
serait du  murmure.  Le  dernier  canon  impose 
la  peine  de  dégradation  à  quiconque  violera 
ceux  qui  avaient  été  faits  dans  ce  concile,  et 
ceux  qu'on  y  avait  lus. 


ne  mangent  point  de  viande  ,  de  manger  au 
moins  des  herbes  cuites  avec  de  la  chair, 
pour  ôter  tout  soupçon  d'êlre  priscillianisles. 
—  Il  défend  de  communiquer l  avec  un  ex- 
communié, sous  peine  d'encourir  la  sentence 
d'excommunication  ;  —  de  donner  la  sépul- 
ture ecclésiastique  ,  c'esl-à-dire  celle  qui  se 
faisait  au  chant  des  Psaumes,  à  ceux  qui  se 
seront  tués  eux-mêmes,  soit  en  s'empoison- 
nant,  soit  en  se  précipitant,  soit  en  se  pen- 
dant ,  ou  de  quelque  autre  manière  que  ce 
soit  ;  ou  bien  encore  à  ceux  qui  auront  été 
punis  de  mort  pour  leurs  crimes,  et  de  faire 
mémoire  d'eux  dans  l'oblation  ;  —  de  prier 
pour  les  catéchumènes 2  morts  sans  baptême, 
et  d'accompagner  leur  sépulture  du  chant 
des  psaumes.  L'usage  contraire  s'était  intro- 
duit par  ignorance  des  canons.  —  Il  défend 
aussi  d'enterrer  personne 3  dans  les  églises 
des  saints,  permettant  tout  au  plus  de  les 
enterrer  autour  des  murailles  des  églises  en 
dehors,  puisque  les  villes  avaient  encore  alors 
le  privilège  de  ne  point  souffrir  que  l'on  en- 
terrât dans  l'enceinte  de  leurs  murs.  —  fi 
paraît  que  quelques  *  prêtres  avaient  osé 
bénir  le  saint  chrême  des  églises  et  consa- 
crer des  autels  ;  cela  leur  est  interdit  à  l'a- 
venir, sous  peine  d'être  déposés  de  leur  of- 
fice. —  Défense  d'élever5  personne  au  sacer- 
doce, qu'il  n'ait  fait  pendant  un  an  l'office  de 
lecteur,  et  passé  par  les  degrés  de  sous-diacre 
et  de  diacre,  conformément  aux  anciens  ca- 
nons, car  il  n'est  pas  permis  d'enseigner  avant 
d'avoir  appris.  —  Ce  que  les  fidèles  offrent5 
pour  les  morts  ou  pour  quelque  autre  dévo- 
tion, doit  être  mis  à  part  par  un  des  clercs, 
et  ensuite  partagé  entre  tout  le  clergé -une 

1  Item  placuit,  ut  hi  qui  pro  hœresi,  aut  pro 
crimine  aliquo  excommunicantur,  nullus  ei  com- 
municare  prœsumat,  sicut  et  antiqua  canonum 
continent  staluta;  quœ  si  quis  spernit,  volunlurie 
seipsum  alience  damnationi  tradet.  Can.  15,  ibid. 

3  Item  placuit,  ut  calechumenis  sine  redemp- 
tione  baptismi  defunctis,  simili  modo,  neque  obla- 
lionis  commemoratio,  neque  psallcndi  impenda- 
tur  ofjlcium:  nam  et  hoc  per  ignorantiam  usur- 
patum  est.  Can.  17,  ibid. 

3  Item  placuit,  ut  corpora  defunclorum  nullo 
modo  in  basilica  sanctorum  sepeliantur  ;  sed  si 
necesse  est,  deforis  circa  murum  basilicœ  usque 
adeo  non  abhorret.  Nam  si  firmissimum  hoc  privi- 
legium  usque  nunc  manet  civitates,  ut  nullomo- 
do  intra  ambitus  murvrum  cujuslibcl  dejuncli 
corpus  humelur,  quanlo  magis  hoc  venerahilium 
martyrum  débet  reverenlia  oblinere?  Can.  18, 
ibid. 

4  Item  placuit,  si  quis  presbyter,  post  hoc  in- 
terdictum,  ausus  fuerit  chrisma  benedicere,  aut 


ARTICLE  XIX. 

CONCILES  DE  SAINTES  [563],  DE  LYON  [566]  ET  DE 
TOURS  [566]. 

1.  La  même  année  563,  ou  la  précédente, 
Léonce,  archevêque  et  métropolitain  de  Bor- 
deaux, assembla  à  Saintes  un  concile  des 
évoques  de  sa  province  ,  où  il  déposa  Emé- 
rius ,  évêque  de  cette  ville.  Les  raisons  de 
destituer  cet  évêque  paraissaient  justes  :  il 
avait  été  ordonné  sans  les  suffrages  du  clergé 
et  du  peuple,  et  il  avait  obtenu  un  décret  du 
roi  Clotaire  pour  être  sacré  sans  le  consen- 
tement du  métropolitain ,  qui  était  absent. 
L'un  etl'autre  étaient  contre  la  discipline  ec- 
clésiastique établie  dans  le  dernier  concile 
de  Paris.  A  la  place  d'Emérius ,  les  évêques 
élurent  Héraclius,  prêtre  de  l'Église  de  Bor- 
deaux ,  et  ils  envoyèrent  au  roi  Charibert  le 
décret  d'élection  souscrit  de  leurs  mains.  Le 
prêtre  qui  en  fut  chargé ,  étant  arrivé  à 
Tours ,  raconta  à  l'archevêque  Euphronius 
ce  qui  s'était  passé  ,  le  priant  de  souscrire 
aussi  le  décret.  Euphronius  le  refusa  ouver- 
tement, prévoyant  le  scandale  que  cette  élec- 
tion causerait.  Le  prêtre,  arrivé  à  Paris,  dit 
au  roi  :  «  Seigneur 7,  le  Siège  apostolique 
vous  salue.  »  C'était  le  style  du  temps  de 

ecelesiam,  aut  altarium  consecrare,  a  suo  officio 
deponatur,  nam  et  antiqui  hoc  canones  vetue- 
runt.  Can.  19,  pag.  842. 

5  Item  placuit,  ut  ex  laico  ad  gradum  sacer- 
dotii  ante  nemo  veniat,  nisi  prius  anno  integro 
in  offlcio  lecloràti  vel  subdiaconati  disciplinam 
ecclesiasticam  discat;  et  sic  per  singulos  gradus 
prœdictus  ad  sacerdolium  veniat.  Nam  satis  re- 
prehensibile  est,  ut  qui  needum  didicit,  jam  do- 
cere  prœsumat;  dum  et  antiquis  hoc  Patrum  in- 
slilutionibus  interdictum  sit.  Can.  20,  ibid. 

6  Item  placuit,  ut  si  quid  ex  collatione  fidelium, 
aut  per  commemoratio nem  defunclorum  offertur, 
apud  unum  clericorum  fideliter  colligatur ,  et 
constituto  tempore,  aut  semel,  aut  bis  in  anno, 
inter  omnes  clericos  dividatur  :  nam  non  modica 
exipsa  inœqualitate  discordia  generatur,  siunus- 
quisque  in  sua  septimana  quod  oblalum  fuerit, 
sibi  defendat.  Can.  21,  ibid. 

■>  Fleury,  lib.  XXXIV  Hist.  Eccles.,  pag.  531, 
toui.  VII. 
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nommer  apostoliques  tous  les  sièges  épisco- 
paux  ,  principalement  les  métropolitains,  et 
tous  les  évêques,  papes.  Mais  Charibert,  fei- 
gnant de  ne  pas  l'entendre ,  dit  au  prêtre  : 
«  Avez-vous  été  à  Rome  pour  me  saluer  de 
la  part  du  pape  ?  »  Il  répondit  :  «  C'est  votre 
père  Léonce  qui  vous  salue  avec  les  évêques 
de  sa  province,  vous  faisant  savoir  qu'Einé- 
rius  a  été  déposé  de  l'évêcbé  de  Saintes, 
qu'il  avait  obtenu  par  brigue  contre  les  ca- 
nons. C'est  pourquoi  ils  vous  ont  envoyé 
leur  décret  pour  qu'on  en  mette  un  autre  à  la 
place,  afin  que  le  châtiment  de  ceux  qui  vio- 
lent les  canons  attire  la  bénédiction  sur  votre 
règne.  »  A  ces  mots,  le  roi  commanda  qu'on 
l'ôtât  de  sa  présence,  qu'on  le  mît  dans  une 
charrette  pleine  d'épines,  et  qu'on  l'envoyât 
en  exil  ;  et  il  ajouta  :  «  Penses-tu  qu'il  ne 
reste  plus  de  fils  de  Clotaire,  qui  maintienne 
ses  actions,  pour  chasser  ainsi  sans  notre 
ordre  un  évêque  qu'il  a  choisi  ?  »  Il  envoya 
aussitôt  des  ecclésiastiques  pour  rétablir 
Emérius  dans  le  siège  de  Saintes ,  et  des  of- 
ficiers de  sa  chambre  qui  firent  payer  à  l'ar- 
chevêque Léonce  mille  sous  d'or,  et  aux  au- 
tres évèques  du  concile  à  proportion  de  leurs 
facultés.  «  C'est  ainsi ,  dit  saint  Grégoire  de 
Tours,  que  Charibert  vengea  l'injure  faite  à 
son  père.  » 

2.  Gontran  fils  de  Clotaire  ,  et  frère  de 
Charibert ,  avait  eu  dans  son  partage  les 
villes  de  Châlon  et  de  Lyon.  En  566,  qui 
était  la  sixième  année  de  son  règne  ,  la  hui- 
tième du  pontificat  de  Jean  HI ,  indiction 
quatorzième  ,  il  assembla  à  Lyon  un  concile 
de  quatorze  évèques  ,  auquel  saint  Nizier 
archevêque  de  cette  ville  présida.  On  y  fit 
six  canons .  Le  premier  ordonne  que  les 
différends  des  évêques  d'une  même  province 
seront  terminés  parle  jugement  du  métro- 
politain, et  des  évêques  de  la  province  ;  et 
que  si  les  évêques  en  contestation  sont  de 
différentes  provinces,  les  deux  métropolitains 


les  jugeront.  Il  est  dit  dans  le  second,  que  c»n' s- 
les  donations  faites  par  les  évêques,  les  prê- 
tres ou  autres  clercs ,  soit  aux  églises,  soit  à 
quelque  personne  en  particulier,  subsiste- 
ront ,  quand  même  elles  ne  seraient  pas  ' 
revêtues  de  toutes  les  formalités  voulues  par 
les  lois.  Le  troisième  soumet  à  la  peine  d'ex-  s. 
communication  ceux  qui  réduisent  en  ser- 
vitude les  personnes  libres.  Le  quatrième  *• 
porte  que,  conformément  aux  décrets  des 
anciens  Pères,  celui  qui  aura  été  excommu- 
nié pour  crime  par  son  évêque ,  ne  pourra 
être  reçu  à  la  communion  de  qui  que  ce  soit, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  rétabli  par  celui-là 
même  qui  l'avait  retranché  de  la  communion 
de  l'Église.  Par  le  cinquième,  il  est  défendu  »■ 
aux  évêques  d'ôter  aux  clercs  les  biens  qui 
leur  ont  été  donnés  par  leurs  prédécesseurs, 
soit  par  usufruit  si  ce  sont  des  biens  de 
l'Église,  soit  en  propriété  si  ce  sont  des  biens 
de  leur  patrimoine.  Le  sixième  veut  qu'en  e. 
toutes  les  églises  on  fasse  des  litanies  avant 
le  premier  dimanche  du  neuvième  *  mois, 
c'est-à-dire,  du  mois  de  novembre,  comme 
on  en  faisait  avant  l'Ascension.  En  ce  même 
concile,  Salone  évêque  d'Embrun,  et  Sagit- 
taire évêque  de  Gap,  accusés  et  convaincus 
de  divers  crimes,  furent  déposés  de  l'épisco- 
pat  :  nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  la 
suite. 

3.  L'archevêque  Euphronius  tint  la  même     sm»>i  «m- 
année  566  un  concile  à  Tours  le  17  novem-  «  see. 
bre,  avec  la  permission  du  roi  Chérébert,  de  conrii.,p.Ms. 
qui  cette  ville  dépendait.  Neuf  évêques  y  as- 
sistèrent,   entre  autres   saint  Prétextât  de 
Rouen,  et  saint  Germain  de  Paris.  Euphro- 
nius y  présida.  Ce  fut  à  ce  concile  que  sainte 
Radegonde  s'adressa  pour  obtenir  la  confir- 
mation du  monastère  qu'elle  avait  établie  à 
Poitiers ,  et  de  la  règle  qu'elle  y  faisait  ob- 
server. Les  évêques,  qui  ne  s'étaient  assem-     u=.  i. 
blés  que  pour  le  maintien  de  la  discipline, 
firent  sur  ce  sujet  vingt-sept  canons,  où  ils 


1  Quia  multœ  tergiversationes  infidelium  Eccle- 
siam  quœrunt  collatis  privare  denariis,  id  con- 
venu inviolabiliter  observari,  ut  testamenta,  quce 
episcopi,  presbyteri,  seu  inferioris  ordinis  clerici, 
vel  donationes,  aut  quœcumque  instrumenta  pro- 
pria voluntate  confecerint,  quibus  aliquid  Eccle- 
sice,  aut  quibuscumque  conferre  videantur,  omni 
stabilitale  subsistant.  Id  specialiter  statuentes,ut 
eliam  quorumcumque  religiosorum  voluntas,  aut 
necessitate,  aut  simplicitate,  aliquid  a  legumsœ- 
cularium  ordine  visa  fuerit  discrepare,  voluntas 
tamen  defunctorum  debeat  inconcussa  manere,  et 
in  omnibus  Deo  propitio  custodiri.  De  quibus  ré- 


bus si  quis  anima?  suœ  contemptor  aliquid  alie- 
nare  prœsumpserit,  usque  ad  emendationis  suœ, 
vel  restitutionis  rei  ablatœ  tempus,  a  consortio 
ecclesiastico,  vel  omnium  christianorum  convipio 
habeatur  alienus.  Can.  2,  Conc.  Lugd.  Toni  V 
Concil.,  pag.  848. 

2  Plaçait  etiam  universis  fratribus,  ut  in  pri- 
ma hebdomada  noni  mensis,  hoc  est,  anle  diem 
dominicain,  quce  prima  in  ipso  mense  illuxerit, 
litaniœ,  sicut  ante  Ascensionem  Domina  sancti 
Patres  fieri  decreverunt,  deinceps  ab  omnibus  ec- 
clesiis,  seu  parochiis  eelebrentur.  Can.  6,  pag.  849, 
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renouvelèrent  l'ordonnance  de  tenir  des  con- 
ciles deux  fois  l'année,  ou  du  moins  une  fois, 
sous  peine  d'excommunication  contre  les 
évoques  qui,  étant  mandés,  refuseraient  d'y 
venir.  Ils  ordonnent  aux  évêques  qui  ont 
quelque  différend,  de  prendre  des  prêtres 
pour  arbitres.  Ils  ajoutent  '  que  le  corps  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  sur  l'autel  ne 
doit  point  être  mis  au  rang  des  images,  mais 
sous  la  croix,  comme  cela  se  pratique  en- 
core aujourd'hui;  que  les  laïques  ne  a  se 
tiendront  point  près  de  l'autel  ;  mais  que  la 
partie  de  l'église  qui  est  séparée  par  les  ba- 
lustres  jusqu'àl'autel,  ne  sera  ouverte  qu'aux 
chœurs  des  clercs  qui  chantent  ;  que  toutefois 
le  sanctuaire  sera  ouvert,  selon  la  coutume , 
aux  laïques  et  aux  femmes  pour  prier  et  pour 
communier  :  ce  qu'il  faut  entendre  des  priè- 
res particulières  hors  le  temps  de  l'office. 

—  Que  3  chaque  cité  aura  soin  de  nourrir 
ses  pauvres  ,  en  sorte  que  chaque  prêtre  de 
la  campagne,  et  chaque  citoyen  se  charge  des 
siens,  et  qu'ils  ne  soient  pas  vagabonds  dans 
les  autres  cités.  —  Que  les  seuls  évêques,  à 
l'exclusion  des  prêtres  et  des  laïques ,  pour- 
ront donner  des  lettres  de  recommandation. 

—  Qu'un  évêque  ne  pourra  déposer  un  abbé 
ni  un  archiprêtre ,  que  par  le  conseil  des 
prêtres  et  des  abbés;  —  que  l'évêque  qui 
recevra  à  la  communion  quelqu'un  qu'aurait 
excommunié  un  autre  évêque,  après  qu'il  en 
aura  été  averti,  sera  lui-même  excommunié 
jusqu'au  premier  synode.  —  Ce  concile  dé- 
fendit encore  d'ordonner  dans  la  province  Ar- 
morique  un  évêque,  soit  Romain,  soit  Breton, 
sans  le  consentement  du  métropolitain  ou  des 
comprovinciaux,  sous  peine  d'être  excommu- 


nié jusqu'à  la  tenue  du  grand  concile.  —  Il 
renouvelales défenses  si souventréitéréesaux 
clercsd'avoir  chez  eux  des  femmes  étrangères 
sous  prétexte  de  nécessité  ou  d'arrangement 
de  leurs  maisons.  Les  évêques  reconnaissaient 
dans  ce  canon  qu'il  eur  est  ordonné  4  de  tra- 
vailler des  mains,  etde  se  procurerpar  quelque 
petit  métier  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir.  — 
Ils  ordonnent  la  peine  d  excommunication 
contre  ceux  qui  seront  négligents  à  le  faire 
observer.  —  L'évêque  doit  vivre  avec  sa  femme 
comme  avec  sa  sœur;  et  quoiqu'il  doive  être 
toujours  accompagné  de  clercs  même  dans  sa 
chambre,  il  faut  qu'il  soit  tellement  séparé 
d'avec  sa  femme,  que  celles  qui  la  servent 
n'aient  aucune  communication  avec  ceux  qui 
servent  les  clercs.  —  Mais  si  l'évêque  n'est 
point  marié ,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  fem- 
mes à  sa  suite.  —  Défense  aux  prêtres  et  aux 
moines  de  coucher  deux  dans  le  même  lit, 
et  aux  moines  d'avoir  des  cellules  séparées  ; 
ils  doivent  coucher  et  lire  dans  une  chambre 
commune.  —  S'ils  sortent  de  leur  monastère 
pour  se  marier,  ils  seront  séparés,  et  mis  en 
pénitence.  On  pourra,  pour  les  obliger  de  se 
séparer,  employer  le  secours  du  juge  sécu- 
lier, qui  sera  excommunié  s'il  le  refuse,  de 
même  que  ceux  qui  protégeront  un  sembla- 
ble mariage.  —  On  ne  permettra  5  point  aux 
femmes  d'entrer  dans  les  monastères  d'hom- 
mes. Si  l'abbé  ou  le  prévôt  ne  chasse  pas 
aussitôt  celles  qu'ils  y  auront  aperçues , 
qu'ils  soient  excommuniés.  —  Les  moines 
garderont 6  leurs  anciens  statuts  à  l'égard 
des  jeûnes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  jeûneront 
point  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte, 
excepté  les  jours  des  Rogations.  Ils  jeûne- 


1  Ut  corpus  Domini  in  altari,  non  in  imagina- 
rio  ordine,  sed  sub  crucis  litulo  componatur.  Cari. 
3,  Concil.  II  Turon.,  pag.  SS3. 

2  Ut  laid  secus  altare  quo  sanda  mysteria  ce- 
lebrantur,  inter  clericos  tam  ad  vigilias  quam  ad 
missas,  stare  penitus  non  prœsumant;  sed  pars 
Ma,  quœ  a  cancellis  versus  altare  dividitur,  cko- 
ris  tanium  psallentium  pateat  clericorum.  Ad 
urandum  vero  et  communicandum,  laids  et  fe- 
minis,  sicut  mos  est,  pateant  sanda  sandorum. 
Can.  4,  ibid. 

3  Ut  unaquœque  civilas  pauperes  et  egenos  in- 
colas alimenUs  congriicniibus  pascal  secundum 
vires,  ut  tam  vicani  presbyleri,  quam  cives  omnes, 
suum  pauperem  pascant  :  quo  fiet  ut  ipsi  paupe- 
res per  civilates  alias  non  vagentur.  Can.  5,  pag. 
854. 

4  Cum  jubeamur  viclum  a;il  oeslitum  artifi- 
ciolo  quœrere,etmanibus  propriis  laborare.  Can- 
10,  ibid. 

s  Ut  millier  intra  sepla  monasterii  nullaienus 


introire  permittalur;  si  abbas  in  hac  parte,  aut 
prœpositus  negligens  appartient,  quieam  videril, 
et  non  stalim  ejecerit,  excommunicetur.  Can.  16, 
pag.  856. 

6  De  jejnniis  vero  antiqua  a  monachis  inslituta 
senenlur,  ut  de  Pascha  usque  ad  Quinquagesimam 
exceptis  Rogationibus,  omni  die  fratribus  pran- 
dium  prœparettir ;  post  Quinquagesimam  tola 
hebdomade  ex  asse  jejuneni.  Postea  usque  ad  ka- 
lendas  iugusti  terinseptimanajefunent,  secunda, 
qvarta  et  sexta  die,  exceptis  his  qui  aliqua  infir- 
rnilate  conslricli  sunt.  In  Augusto,  quia  quotidie 
missœ  sandorum  sunt,  pra-ndium  habeant.  In 
septembi'i  loto,  et  octobri,  etnorembri,  sicut prius 
dictum  est,  1er  in  septimana.  De  decembri  usque 
ad  Natale  Domini,  omni  die  jejunent.  Et  quia  in- 
ter Natale  Domini  d  Epiphania  omni  die  festivi- 
tales  sunt,  itemqne  prandebunt.  Excipitur  tri- 
duiiiii  illud,  quo  ad  calcandam  genlilium  consue- 
tudinem ,  paires  nostri  slatuerunt  privalas  in 
kalendis  janiiarii  fieri   lilanias,  ut  in  ecclesii 
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ront  toute  la  semaine  suivante.  Depuis  ce 
ternpsjusqu'au  1er  août,  ils  jeûneront  troisfois 
la  semaine ,  savoir,  le  lundi ,  le  mercredi  et 
le  vendredi.  Dans  le  mois  d'août ,  parce 
qu'on  fait  tous  les  jours  l'office  des  saints , 
ils  dîneront;  dans  les  mois  de  septembre, 
d'octobre  et  de  novembre ,  ils  jeûneront 
trois  fois  la  semaine  ;  dans  celui  de  dé- 
cembre ils  jeûneront,  tous  les  jours  jusqu'à 
Noël.  Et  parce  que  depuis  Noël  jusqu'à 
l'Epiphanie  ce  n'est  qu'une  suite  de  fêtes, 
ils  ne  jeûneront  pas  ,  à  l'exception  des 
trois  premiers  jours  de  janvier,  pendant  les- 
quels on  fait  des  litanies  pour  abolir  les  su- 
perstitions que  les  païens  faisaient  en  ces 
jours-là.  On  jeûnait  même  le  jour  de  la  Circon- 
cision, et  on  ne  célébrait  la  messe  qu'à  la  hui- 
tième heure,  c'est-à-dire,  à  deux  heures  après 
midi.  Depuis  l'Epiphanie  jusqu'au  Carême, 
les  moines  jeûnaient  trois  fois  la  semaine. 
4.  Voici  comment  le  concile  règle  l'ordre  de 
la  psalmodie.  En  été  ',  on  dira  à  Matines, 
c'est-à-dire  à  l'office  de  la  nuit,  six  antiennes 
avec  deux  psaumes  pour  chacune,  les  jours 
de  fêtes  solennelles  ;  c'étaient  celles  où  l'on 
veillait  la  nuit.  Pendant  tout  le  mois  d'août 
on  se  lèvera  de  grand  matin,  parce  qu'il  y  a 
des  fêtes  et  des  messes  des  saints.  La  raison 
de  se  lever  matin  était  que  ce  mois  était  rem- 
pli d'offices  de  saints,  et  on  en  disait  la  messe 
de  bonne  heure,  afin  que  le  peuple  pût  en- 
suite travailler  à  la  moisson.  Au  mois  de  sep- 
tembre ,  on  dira  sept  antiennes  avec  deux 
psaumes  pour  chacune;  au  mois  d'octobre, 
huit  antiennes  à  trois  psaumes  ,  c'est-à-dire 
vingt-quatre  psaumes  ;  en  novembre,  vingt- 
sept  psaumes;  en  décembre,  trente  avec  dix 
antiennes,  et  de  même  en  janvier  et  février, 
et  jusqu'à  Pâques,  ce  qui  semble  montrer  que 


l'armée  commençait  à  cette  fête.  Ainsi  on  ne 
devait  jamais  dire  à  Matines  moins  de  douze 
psaumes,  et  on  en  disait  toujours  douze  à  Vê- 
pres et  six  à  sexte,  avec  Alléluia.  Celui  qui  en 
disait  moins  de  douze  à  Matines  devait  jeûner 
jusqu'au  soir,  et  ne  prendre  ce  jour-là  que 
du  pain  et  de  l'eau  pour  sa  réfection.  L'ordre 
de  cette  psalmodie  était  fondé  sur  les  statuts 
des  anciens  Pères,  et  sur  ce  qu'ils  en  avaient 
appris  d'un  ange.  Aimoin  dit  qu'il  avait  pre- 
mièrement été  établi  dans  le  monastère  d'A- 
gaune ,  et  qu'il  le  fut  depuis  à  Saint-Marcel 
de  Chalon-sur-Saône,  et  à  Saint-Denis  en 
France.  Outre  les  hymnes 2  de  saint  Ambroise, 
qui  étaient  en  usage  dans  l'Église,  le  concile 
permet  de  chanter  celles  qui  le  méritent , 
pourvu  qu'elles  portent  le  nom  de  leur  au- 
teur. 

5.  Pour  lever  les  soupçons  que  la  plupart 
des  clercs  mariés  ne  gardaient  pas  le  célibat, 
il  ordonne  que  l'archiprêtre  étant  à  la  campa- 
gne aura  un  clerc  qui  couchera  dans  sa  cham- 
bre, et  que,  pour  se  relever,  ces  clercs  seront 
sept  qui  serviront  par  semaine  ;  que  le  prê- 
tre, le  diacre  ou  le  sous-diacre  qui  aura  été 
trouvé  avec  sa  femme,  sera  interdit  pendant 
un  an  ;  et  que  l'archiprêtre  qui  aura  négligé 
de  veiller  sur  ses  inférieurs  sera  enfermé  pen- 
dant un  mois  pour  jeûner  au  pain  et  à  l'eau. 
—  Il  défend  aux  religieuses  de  se  marier,  soit 
qu'elles  aient  reçu  le  voile  de  la  main  de  l'é- 
vêque,  ou  seulement  changé  d'habit;  etparce. 
que  quelques-unes  prétendaient  n'avoir  chan- 
gé d'habit  que  pour  n'être  pas  exposées  à 
des  mariages  indignes  d'elles,  on  leur  oppose 
les  ordonnances  des  rois  Childebert  et  Clo- 
taire  confirmées  par  Chérébert,  portant  dé- 
fense d'épouser  les  filles  sans  la  volonté  de 
leurs  parents.  Après  quoi  le  concile  ajoute  : 


psallalur,  et  hora  octava  in  ipsis  kalendis  Cir- 
cumcisionis  missa  Deo  propilio  celebretur.  Post 
Epiphania  vero  usque  ad  quadragesimam  ter  in 
septimana  jejunent.  Can.  17,  ibid. 

1  Itemque  pro  reverentia  domini  Martini,  vel 
cultu  ac  virtiite,  id  statuimus  observandum,  ut 
tam  in  ipsa  basilica  sancta,  quam  in  ecclesiis nos- 
tris,  iste  psallendi  ordo  servelur:  ut  in  diebus 
festis  ad  matutinum  sex  antiphonœ  binis  psalmis 
expHcentur  :  toto  augusto  manicationes  fiant,  quia 
festivitates  sunt  et  missœ  sanctorum  :  septembri 
seplem  antiphonœ  expHcentur  binis  psalmis  :  oc- 
tobri  octo  ternis  psalmis  :  noveinbri  novem  ternis 
psalmis  :  decembri  decem  ternis  psalmis  :  janua- 
rio  et  februario  itidem  usque  ad  pascha.  Sed  ut 
possibilitas  habet,  qui  facit  amplius  pro  se,  et  qui 
minus,  ut  potuerit.  Superest  ut  vel  duodecim  psaU 
mi  expediantur  ad  Matutinum  :  quia  Patrum  sta- 


tuta  prœceperunt,  ut  ad  Sextam  sex  psalmi  di- 
canlur  cum  alléluia,  et  ad  duodecimam  duodecim, 
itemque  cum  alléluia.  Quod  etiam  angelo  osten- 
dente  didicerunt.  Si  ad  duodecimam  duodecim 
psalmi,  cur  ad  matutinum  non  itemque  vel  duo- 
decim expHcentur  ?  Quicumque  minus  quam  duo- 
decim psalmos  ad  matutinum  dixerit,  jcjunet  us- 
que ad  vesperam,  panem  cum  aqua  manducet,  et 
jejunet  omnidie  usque  ad  vesperam.  Can.  18,  pag. 
857. 

2  Licet  hymnos  Ambrosianos  habeamus  in  ca- 
none;  tamen  quoniam  reliquorum  sunt  aliqui  qui 
digni  sunt  forma  cantari,  volumus  Hbenter  am~ 
plecti  eos  prœlerea,  quorum  auctorum  nomina 
puerint  in  limine  prœnotata  :  quoniam  quœ  fide 
constiterint,  dicendi  ralione  nonobstant.  Can.  23, 
pag.  863. 
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«  Celle  donc  qui  craint  la  violence  doit  se  ré- 
fugier à  l'église,  jusqu'à  ce  que  ses  parents  la 
délivrent  par  le  commandement  du  prince  ou 
le  secours  de  l'évêque,  et  lui  donnentunmari 
digne  d'elle.»  Pourquoi, disaient  quelques-uns, 
la  veuve  qui  n'a  point  été  bénie,  ne  pourrait- 
elle  passe  remarier? On  répond  que  les  veu- 
ves ne  recevaient  point  de  bénédiction  pour 
se  consacrer  à  Dieu.  Les  évoques  appuient  ce 
règlement  des  autorités  du  pape  Innocent  I", 
de  la  loi  romaine ,  c'est-à-dire  du  Code  théo- 
dosien,  des  conciles  d'Arles,  de  Milève,  d'É- 
paône. — Dans  le  canon  suivant,  où  l'on  renou- 

con.  21.  yelle  les  anciens  décrets  à  l'égard  des  degrés  ' 
auxquels  il  n'est  pas  permis  de  se  marier  en- 
tre parents,  on  cite  le  dix-huitième  chapitre 
du  Lévitique ,  les  canons  du  premier  concile 
d'Orléans,  et  de  ceux  d'Épaône  et  de  Cler- 
S2i  mont.  —  11  se  trouvait  encore  des  personnes 

qui  célébraient  le  premier  jour  de  janvier  en 
l'honneur  de  Janus  ;  qui,  à  la  fête  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  offraient  des  viandes  aux 
morts;  qui  de  retour  chez  eux  après  la  messe, 
mangeaient  de  ces  viandes  consacrées  aux 
démons  ;  qui  honoraient  des  pierres ,  des  ar- 
bres ou  des  fontaines ,  et  qui ,  malgré  toutes 
ces  superstitions,  prétendaient  être  chrétiens. 
Le  concile  ordonne  aux  pasteurs  et  aux  prê- 

paFJ0°g;lbid-  très  de  les  chasser  de  l'église ,  et  de  ne  pas 
leur  permettre  de  participer  au  saint  autel. 
La  fête  de  saint  Pierre  dont  parle  ce  canon 
fut  instituée  le  22  février  à  la  place  de  la  fête 
que  les  païens  célébraient  en  l'honneur  des 
morts,  qu'ils  nommaient  Feratia,  et  qui  du- 
rait depuis  le  vingtième  de  ce  mois  jusqu'à  la 
fin.  En  ces  jours,  ils  portaient  des  viandes  sur 
les  tombeaux,  s'imaginant  que  les  âmes  étant 
alentour  venaient  la  nuit  les  manger.  Ce  jour- 
là  les  chrétiens  célébrèrent  premièrement  le 
martyre  de  saint  Pierre  et  de  saintPaul  ;  puis, 
cette  fête  ayant  été  transférée  au  29  juin,  on 
fit  le  22  février  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pier- 
re, sans  distinction  de  la  Chaire  de  Rome  et  de 
celle  d'Antioche .  Depuis  l'on  a  mis  au  1 8  j  anvier 
la  fête  de  la  Chaire  de  saint-Pierre  à  Rome, 
et  celle  de  sa  chaire  à  Antioche  est  demeu- 
rée au  22  février.  La  superstition  dont  se 
plaint  le  concile  consistait  donc  à  conserver  la 
cérémonie  païenne  avec  la  fête  chrétienne  ins- 
tituée pour  l'abolir.  On  trouve  que,  le  même 
jour  22  février,  les  païens  célébraient  la  fête 
nommée  Terminalia .  en  l'honneur  du  Dieu 
Terme.  Ce  qui  fait  croire  que  les  pierres  dont 
le  culte  est  marqué  dans  le  canon,  étaient  les 
bornes  des  champs. 


6.  Le  concile  renouvelle  contre  les  usur- 
pateurs des  biens  d'église  les  anciens  canons, 
voulant  que  s'ils  persistent  dans  leur  usur- 
pation, après  trois  monitions,  l'évêque  s'as- 
semble avec  les  abbés,  les  prêtres  et  tout  le 
clergé  ,  et  qu'ils  prononcent  ensemble  dans 
l'église  le  psaume  cvmB  contre  le  meurtrier 
des  pauvres,  pour  attirer  sur  lui  la  malédic- 
tion de  Judas,  en  sorte  qu'il  meure,  non-seu- 
lement excommunié,  mais  anathématisé.  — 
Il  prive  ces  usurpateurs,  même  de  leur  vi- 
vant ,  de  la  sainte  communion ,  et  de  la  so- 
ciété de  toutes  les  églises,  lorsqu'étant  aver- 
tis par  l'évêque,  ils  ne  restituent  point  ce 
qu'ils  ont  enlevé  injustement,  quand  même 
ils  s'en  seraient  emparés  pendant  l'interrè- 
gne. Il  prononce  aussi  la  peine  d'excommu- 
nication contre  les  juges  et  les  puissants  du 
siècle  qui  oppriment  les  pauvres.  —  Le  der- 
nier canon  est  contre  ceux  qui  donnent  ou  qui 
reçoivent  de  l'argent  pour  les  ordinations  : 
comme  ils  sont  également  coupables ,  ils  se- 
ront séparés  de  l'Eglisejusqu'au  premier  sy- 
node. 

7.  Le  père  Sirmond  nous  a  donné  une  let- 
tre qu'il  croit  avoir  été  écrite  depuis  le  second 
concile  de  Tours  par  les  évêques  qui  y  avaient 
assisté  :  ce  n'est  qu'une  exhortation  au  peu- 
ple, pour  le  porter  à  détourner  par  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres  les  calamités  dont 
on  était  menacé  ;  à  ne  point  célébrer  de  ma- 
riages jusqu'après  ces  calamités  ;  à  rompre 
les  conjonctions  incestueuses;  à  payer  la 
dîme  de  tous  leurs  biens,  même  des  serfs,  et 
pour  ceux  qui  n'ont  point  de  serfs,  de  payer 
le  tiers  d'un  sol  d'or  pour  chacun  de  leurs 
enfants,  et  de  se  réconcilier  avec  leurs  enne- 
mis. Cette  lettre  est  souscrite  de  quatre  évê- 
ques qui  s'étaient  trouvés  à  ce  concile  ;  mais 
on  ne  sait  si  elle  fut  le  fruit  de  cette  assem- 
blée, oùsi  elle  fut  écrite  quelque  temps  après, 
comme  l'inscription  semble  le  dire.  Nous  en 
avons  une  autre,  qui  est  une  réponse  à  celle 
que  sainte  Radegonde  avait  écrite  à  ce  second 
concile  de  Tours  pour  lui  demander  la  con- 
firmation de  l'établissement  qu'elle  avait  fait 
à  Poitiers  pour  desiîlles,  et  de  la  Règle  qu'elle 
leur  faisait  observer.  Cette  réponse  n'est  si- 
gnée que  de  sept  évêques,  quoiqu'ils  fussent 
neuf  en  tout.  Ils  y  accordent  à  cette  princesse 
ce  qu'elle  leur  avait  demandé;  et  insistant 
sur  l'article  de  la  Règle  de  saint  Césaire,  qui 
regarde  la  clôture  des  religieuses,  ils  défen- 
dent à  toutes  celles  qui  s'étaient  consacrées 
à  Dieu  dans  le  monastère  de  Poitiers,  d'en 
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sortir ,  sous  peine  d'excommunication ,  les 
déclarant  adultères  et  excommuniées,  elles 
et  leurs  maris,  en  cas  qu'elles  vinssent  à  se 
marier  après  avoir  quitté  leur  premier  état. 
Ils  obligent  leurs  successeurs  à  maintenir 
cette  discipline,  sous  peine  d'en  répondre  au 
jugement  de  Dieu. 

ARTICLE  XX. 

CONCILES  DE  BRAGUE  [572],  ET  DE  LUGO  [572], 

conciicie  i.  Le  premier  jour  de  juin  de  l'an  S72, 
rVcon."  deuxième  du  roi  Miron,  saint  Martin  de  Du- 
me,  devenu  archevêque  de  Brague,  tint  un 
concile  des  deux  provinces  de  Galice ,  c'est- 
à-dire  de  Brague  et  de  Lugo  :  on  le  compte 
pour  le  second  de  Brague.  Le  Saint-Siège 
était  alors  vacant  par  la  mort  du  pape  Jean  III  : 
c'est  au  moins  ce  que  porte  l'inscription  de 
ce  concile.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  faute  ou 
dans  cette  inscription,  ou  dans  le  jour  de  la 
tenue  de  cette  assemblée ,  qui  est  marquée 
au  jour  des  calendes  de  juin;  puisque,  selon 
le  Pontifical,  le  pape  Jean  ne  fut  enterré  que 
le  13  juillet  de  cette  année  572.  Saint  Martin 
présidale  concile,  qui  était  composé  de  douze 
évêques,  six  de  chaque  province.  Il  fit  lire 
d'abord  ce  qui  avait  été  réglé  au  concile  pré- 
cédent, où  il  avait  assisté  en  563,  et  proposa 
d'achever  ce  qu'on  n'avait  pu  faire  alors.  Cela 
ne  regardait  point  la  foi,  car  il  n'y  avait  à  ce 
sujet  aucune  difficulté  dans  ces  deux  provin- 
ces; mais  seulement  la  discipline  ecclésiasti- 
que, qui  devait  être  réglée  suivant  l'Écriture 
et  les  canons.  De  son  avis ,  et  de  celui  des 
évêques,  on  lut  le  passage  de  la  première 
Ëpître  de  saint  Pierre,  où  cet  apôtre  marque 
■etr.,v  2.  en  ces  termes  les  devoirs  des  pasteurs  :  «Pais- 
sez le  troupeau  de  Dieu,  qui  vous  est  commis, 
veillant  sur  sa  conduite,  non  par  nécessité,  mais 
par  une  affection  toute  volontaire ,  qui  soit  selon 
Dieu;  non  par  un  honteux  désir  du  gain,  mais 
par  une  charité  désintéressée  ;  non  en  dominant 
sur  l'héritage  du  Seigneur,  mais  en  vous  ren- 
dant les  modèles  du  troupeau,  afin  que,  lorsque 
le  Prince  des  pasteurs  paraîtra,  vous  remportiez 
une  couronne  de  gloire  qui  ne  se  flétrira  jamais.  » 
Tous  les  évêques  présents  promirent  d'obéir, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  à  ce  divin  précepte. 
Après  quoi  ils  dressèrent  dix  canons  pour  le 
maintien  de  la  discipline, 
canons  de  2.  Il  est  dit  dans  le  premier  que  les  évè- 
E!'  ques,  en  visitant  leurs  églises ,  examineront 
premièrement  les  clercs  pour  savoir  com- 
ment ils  administrent  le  baptême,  comment 


ils  célèbrent  la  messe  et  les  autres  offices  de 
l'église  ;  que,  s'ils  trouvent  qu'ils  se  com- 
portent à  cet  égard  suivant  les  canons,  ils 
enrendront  grâces  à  Dieu;  que  si,  au  con- 
traire, ils  les  trouvent  en  défaut,  il  leur  or- 
donneront de  faire  venir  les  catéchumènes 
à  l'exorcisme,  vingt  jours  avant  leur  bap- 
tême, c'est-à-dire  le  quatrième  dimanche  de 
Carême;  que,  pendant  ce  temps,  ils  leur 
feront  apprendre  le  Symbole  des  Apôtres; 
qu'après  l'exaruen  des  clercs,  les  évêques 
assembleront  leurs  peuples  unautrejour  pour 
leur  apprendre  à  fuir  les  erreurs  des  païens, 
l'homicide,  l'adultère,  le  parjure,  le  faux 
témoignage  et  les  autres  péchés  mortels,  et 
à  croire  la  résurrection  et  le  jour  du  Juge- 
ment, dans  lequel  chacun  recevra  selon  ses 
œuvres.  —  Le  second  porte  que  l'évêque  ne  can.  a. 
prendra,  en  sa  visite,  pour  son  droit  hono- 
raire nommé  cathédratique ,  que  deux  sous 
d'or,  et  qu'il  n'exigera  point  la  troisième 
partie  des  offrandes ,  qui  doit  être  employée 
pour  le  luminaire  et  les  réparations  ;  qu'il  ne 
pourra  aussi  exiger  aucune  œuvre  servile  des 
clercs  des  paroisses.  — Il  leur  est  enjoint  par  3- 
le  troisième  de  faire  gratuitement  les  ordi- 
nations, et  de  n'ordonner  les  clercs  qu'après 
un  soigneux  examen  et  sur  le  témoignage 
de  plusieurs.  —  Le  quatrième  défend  aux  évê-  '• 
ques  de  prendre  à  l'avenir  le  tiers  du  sou, 
que  l'on  avait  exigé  jusqu'alors  pour  le  saint 
chrême,  sous  prétexte  du  peu  de  baume 
qui  y  entre,  de  peur  qu'ils  ne  paraissent  ven- 
dre les  dons  du  Saint-Esprit,  —  Le  cinquième  6- 
défend  aussi  d'exiger  quoi  que  ce  soit  des 
fondateurs  pour  la  consécration  des  églises  ; 
seulement  il  les  charge  de  prendre  garde 
qu'elles  soient  suffisamment  dotées ,  et  par 
écrit,  parce  qu'il  n'est  pas  raisonnable  qu'il 
n'y  .ait  point  de  revenus ,  soit  pour  ceux  qui 
desservent  cette  église,  soit  pour  le  lumi- 
naire, —  Il  est  dit  dans  le  sixième  que,  si  quel-  e- 
qu'un  prétend  fonder  une  église  à  la  charge 
de  partager  les  oblations  avec  les  clercs,  au- 
cun évêque  ne  la  consacrera,  comme  étant 
fondée  plutôt  par  intérêt  que  par  dévotion  ; 
cet  abus  avait  lieu  dans  quelques  endroits.  — 
Il  en  régnait  un  autre  :  souvent  les  pauvres,  7, 
n'ayant  pas  de  quoi  donner  aux  ministres 
pour  baptiser  leurs  enfants ,  différaient  leur 
baptême ,  ou  ne  le  leur  procuraient  point 
du  tout.  Pour  remédier  à  un  si  grand  mal, 
dont  la  suite  était  la  perte  éternelle  de  ces 
enfants ,  le  concile  ordonne  par  le  septième 
canon  qu'il  sera  permis  aux  prêtres  de  pren- 
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dre  ce  qui  sera  offert  volontairement  pour  le 
baptême  ;  mais  il  leur  défend  de  rien  exiger. 

—  Le  huitième  soumet  àla  peine  d'excommu- 
nication celui  qui  aura  accusé  un  clerc  de 
fornication ,  et  qui  n'aura  pas  pu  le  prouver. 

—  Le  neuvième  charge  le  métropolitain  de 
dénoncer  aux  évêqueslejourdelaPâqueàla 
fin  du  concile,  et  chaque  évêque  de  l'annon- 
cer au  peuple,  le  jour  de  Noël,  après  l'Evan- 
gile, afin  que  personne  n'ignore  le  commen- 
cement du  Carême.  Les  trois  premiersjours, 
les  Églises  voisines  s'assemblaient  et  fai- 
saient des  processions  ou  prières  publiques. 
Le  troisième  jour,  à  trois  ou  quatre  heures 
de  l'après-midi,  on  célébrait  la  messe,  à  la 
fin  de  laquelle  on  avertissait  le  peuple  d'ob- 
server le  jeûne,  et  d'amener  au  milieu  du 
Carême  les  enfants  qui  devaient  être  bapti- 
sés, pour  qu'ils  fussent  auparavant  purifiés 
parlesexorcismes.  Quelques  prêtres,  infectés 
de  l'hérésie  des  priscillianistes ,  disaient  des 
messes  pour  les  morts  après  avoir  déjeuné. 

—  Le  dixième  canon  condamne  cet  abus,  et 
ordonne  que,  si  quelque  prêtre  cà  l'avenir 
fait  quelque  chose  de  semblable,  il  sera  privé 
de  son  office  et  déposé  par  son  propre  évê- 
que. A  la  suite  de  ces  dix  canons,  on  en  a 
mis  cinq  autres  tirés  de  divers  conciles  de 
Brague  par  Garsias  Loaisa  ;  les  quatre  pre- 
miers se  trouvent  dans  Burchard,  et  le  cin- 
quième dans  Yves  de  Chartres.  On  y  ordonne 
d'amener  les  catéchumènes  à  l'église  vingt, 
jours  avant  Pâques;  d'excommunier  ceux 
qui,  étant  avertis  de  s'abstenir  de  certaines 
superstitions  païennes,  continuent  à  les  pra- 
tiquer; de  dégrader  le  prêtre  qui  aura  aliéné 
quelques  meubles  précieux  dépendants  de 
son  titre;  de  mettre  trois  ans  en  pénitence 
ceux  qui  auront  fait  des  danses  devant  les 
églises,  masqué  leur  visage  ou  changé  l'ha- 
bit de  leur  sexe  ;  d'obliger  à  restitution  ceux 
qui,  par  négligence,  ont  détérioré  ou  occa- 
sionné la  peite  des  biens  de  l'Église. 

i,,  de  3.  On  distingue  deux  conciles  dans  la 
"S  ville  de  Lugo,  l'un  en  562,  l'autre  en  572. 
n'  Le  roi  Théodomir  fit  tenir  le  premier  pour 
confirmer  la  foi  catholique  et  pour  diverses 
autres  affaires.  Après  que  les  évêques  eurent 
réglé  toutes  choses,  le  roi  leur  envoya  une 
lettre,  où  il  leur  représentait  qu'il  y  avait 
trop  peu  d'évêques  dans  la  Galice,   ce  qui 


était  cause  qu'ils  ne  pouvaient  chaque  an- 
née faire  la  visite  de  leurs  diocèses  ;  et  que, 
comme  il  n'y  avait  qu'un  seul  métropolitain, 
il  était  difficile  que  le  concile  pût  s'assembler 
tous  les  ans.  Pour  parer  à  ces  inconvénients, 
les  évêques  érigèrent  Lugo  en  métropole, 
et  firent  de  nouveaux  évêchés,  du  nombre 
desquels  fut  le  monastère  de  Dume,  dont 
saint  Martin,  qui  en  était  abbé,  fut  le  pre- 
mier évêque.  Ils  fixèrent  aussi  les  paroisses, 
pour  prévenir  les  disputes  entre  les  évêques 
voisins.  Le  roi  Ariamir  confirma  dans  le  ibid. 
concile  de  572  cette  division  des  diocèses. 
Nitigius,  évêque  de  Lugo,  présida  cette  as- 
semblée ,  où  se  trouvèrent  des  légats  du 
Saint-Siège  :  nous  n'en  avons  point  les  Actes. 

ARTICLE  XXI. 

CONCILES  DE  PARIS  [573]  ,  ET  DE  CHALON 

[579]. 

1.  Le  roi  Gontran ,  voulant,  en  572,  ter-      Qu. 
miner  un  différend  survenu  entre  lui  et  Sige-  «*  « 

"         Gregoi 

bert,  son  frère ,  indiqua  un  concile  à  Paris  Deus-1 
de  tous  les  évêques  de  son  royaume.  Ils  s'as-  j^g 
semblèrent  au  nombre  de  trente-deux,  le  15 
février1  de  l'année  suivante  573,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre ,  c'est-à-dire  de  Sainte- 
Geneviève  :  Gontran  avait  proposé  ce  concile, 
que  l'on  compte  pour  le  quatrième  deParis,  au 
roi  Sigebert,  qui  y  avait  consenti.  Voici  quel 
en  fut  le  sujet.  Gilles,  archevêque  deRheims, 
avait  érigé  un  évêché  à  Châteaudun,  qui  était 
du  domaine  de  Sigebert,  et  en  avait  consa- 
cré évêque  un  prêtre  du  diocèse  de  Chartres, 
nomme  Promotus.  La  ville  de  Chartres  ap- 
partenait à  Gontran ,  et  Châteaudun  était  de 
ce  diocèse.  L'évêque  de  Chartres,  que  l'on 
nommait  Papolus  ,  porta  ses  plaintes  au  roi 
Gontran  contre  l'entreprise  de  l'évêque  de 
Reims,  soutenant  qu'il  n'avait  aucun  droit 
d'ériger  un  évêché  dans  le  diocèse  d'autrui. 
Gontran  prit  la  défense  de  l'évêque  de  Char- 
tres; Sigebert  se  déclara  pour  l'évêque  de 
Reims.  Ces  deux  évêques  n'assistèrent  point 
au  concile;  mais  celui  de  Chartres  y  pré- 
senta sa  requête ,  sur  laquelle  il  gagna  son 
procès.  Le  concile  en  écrivit  à  l'évêque  de 
Reims ,  à  qui  il  réprésenta  que  l'ordination  Id,d 
de  Promotus  était  contraire  aux  canons  et  à 
la  raison,  puisque  Châteaudun  n'était  ni  de 


1  Le  11  septembre  de  la  même  année,  selon  le 
Père  Longueval,  qui  paraît  avoir  confondu  ici  la 
date  de  la  convocation  du  concile  avec  celle  de  la 


lettre  synodale,   adressée   par  les  Pères  à  l'évêque 
de  Reims.  (L'éditeur.) 


[vie  siècle.]      CHAPITRE  LXXXVI. 

la  province  de  Rheims ,  ni  de  la  Gaule  Bel- 
gique ;  qu'il  devait  déposer  ce  prêtre  sacré 
évêque,  et  le  garder  auprès  de  lui  ;  ajou- 
tant qu'en  cas  qu'il  prétendît,  soit  par  sa 
propre  autorité  ,  soit  à  la  faveur  de  quelque 
puissance  que  ce  fût,  se  maintenir  plus  long- 
temps en  cette  usurpation,  bénir  des  autels, 
confirmer  des  enfants,  faire  des  ordinations, 
ou  résister  à  Papolus,  son  évêque,  il  serait 
séparé  de  la  communion  et  frappé  d'ana- 
tlième,  de  même  que  ceux  qui  recevraient  sa 
bénédiction  après  ce  décret.  Cette  lettre  est 
du  11  septembre  573.  Le  concile  écrivit  le 
même  jour  au  roi  Sigebert  pour  le  supplier 
de  ne  point  prendre  la  défense  d'une  si  mau- 
vaise cause,  de  peur  d'attirer  sur  lui  la  co- 
lère de  Dieu;  mais,  malgré  le  décret  du  con- 
cile, Promotus  se  maintint  en  son  évêché, 
tant  qu'il  fut  soutenu  par  le  roi  Sigebert,  qui 
vécut  encore  deux  ans  depuis.  Gontran  avait 
encore  eu  dessein,  dans  la  convocation  de  ce 
concile,  de  terminer  les  différends  entre  Chil- 
péric  et  Sigebert  ;  mais  il  paraît  que  la  dif- 
ficulté que  les  évêques  trouvèrent  à  faire 
valoir  leur  décret  contre  Promotus  les  empê- 
cha de  traiter  des  moyens  de  paix  entre  ces 
deux  princes.  Du  moins  est-il  vrai  qu'ils  se 
firent  plus  vivement  la  guerre  qu'ils  n'avaient 
fait  auparavant. 

2.  Le  cinquième  concile  de  Paris  se  tint 
en  577,  au  sujet  des  accusations  intentées 
par  le  roi  Cbilpéric  contre  saint  Prétextât, 
évêque  de  Rouen.  La  première  était  que  cet 
évêque  avait  marié,  contre  la  volonté  du  roi, 
le  prince  Mérovée ,  son  fils  rebelle ,  et  de 
l'avoir  marié  avec  la  veuve  de  son  oncle, 
c'est-à-dire  avec  Brunehaut ,  reine  d'Aus- 
trasie  ;  la  seconde ,  d'avoir  conspiré  avec  ce 
jeune  prince  contre  la  vie  du  roi,  et  d'avoir, 
à  cet  effet,  engagé  plusieurs  personnes  par 
des  présents  dans  la  conspiration.  Ces  deux 
faits  ayant  été  avancés  en  présence  des  évê- 
ques du  concile,  assemblés  au  nombre  de 
quarante-cinq  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève, Prétextât  ne  répondit  rien  au  premier, 
parce  qu'il  était  incontestable;  mais  il  nia 
le  second,  en  soutenant  que,  s'il  avait  fait 
des  présents,  c'était  à  des  geus  de  qui  il  avait 
reçu  de  très-beaux  chevaux  et  diverses  autres 
choses;  en  sorte  que  c'était  par  pure  recon- 
naissance qu'il  leur  avait  fait  des  libérali- 
tés. On  n'alla  pas  plus  loin  dans  la  première 
séance  de  ce  concile.  Dans  la  seconde,  qui 
se  tint  en  présence  du  roi  Cbilpéric,  on  ac- 
cusa l'évêque  de  Rouen  d'avoir  dérobé  à  ce 
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prince  de  l'or  et  divers  meubles,  qu'on  avait 
trouvés  chez  lui  dans  des  ballots  :  Prétextât 
répondit  que  ces  ballots  lui  avaient  été  con- 
fiés parla  reine d'Austrasie,  lorsqu'elle  sortit 
de  Rouen;  depuis,  elle  les  avait  envoyés  cher- 
cher; que,  comme  il  avait  fait  dilticulté  de 
les  livrer  sans  l'agrément  du  roi,  le  roi  lui- 
même  lui  avait  permis  de  les  remettre  aux 
gens  de  la  reine  d'Austrasie  ;  qu'à  l'égard 
des  étoffes  d'or  qu'on  l'accusait  aussi  d'avoir 
dérobées,  appartenaient  au  prince  Mérovée  ; 
s'il  en  avait  fait  présent  à  quelques  personnes, 
il  s'était  cru  suffisamment  autorisé  à  le  faire, 
parce  qu'il  savait  que  Mérovée,  qui  était  son 
fils  spirituel,  ne  le  trouverait  pas  mauvais. 
Au  surplus,  il  n'avait  fait  aucun  présent 
dans  le  dessein  de  débaucher  les  sujets  du 
roi.  Cbilpéric  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
quelques-uns  de  ses  confidents  que  l'évêque 
de  Rouen  n'était  pas  si  criminel  qu'on  vou- 
lait qu'il  le  fût;  mais  qu'il  avait  peine  à  cha- 
griner la  reine  Frédégonde,  qui  le  tourmen- 
tait sans  cesse  pour  faire  déposer  ce  prélat, 
et  qu'il  fallait  chercher  quelque  expédient 
pour  finir  cette  affaire  au  contentement  de 
cette  princesse.  Ces  courtisans  en  trouvèrent 
un ,  qui  fut  d'aller  trouver  Prétextât,  et  de 
lui  faire  entendre  que  le  seul  moyen  d'être 
absous  était  de  se  reconnaître  coupable;  lui 
promettant,  en  cas  qu'il  prît  ce  parti,  de  le 
tirer  de  cette  mauuvaise  affaire.  L'évêque 
donna  aveuglément  dans  ce  piège.  Ainsi  les 
évêques  s 'étant  assemblés  une  troisième  fois, 
Prétextât  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  lui  de- 
manda pardon  ,  s'avoua  coupable  ,  et  dit 
qu'il  mettait  toute  son  espérance  dans  sa 
miséricorde.  Cbilpéric  prit  les  évêques  à  té- 
moins de  l'aveu  de  Prétextât,  le  livra  à  ses 
gardes  avec  ordre  de  le  conduire  hors  de 
l'église  ;  puis ,  s'en  étant  retourné  à  son 
logis,  il  envoya  au  concile  un  code  de  ca- 
nons, où  l'on  avait  ajouté  ceux  qui  portent 
le  nom  des  apôtres,  et  où  il  était  dit  qu'un 
évêque,  convaincu  de  parjure,  ou  d'adultère, 
ou  d'homicide,  devait  être  déposé.  Prétextât, 
paraissant  étonné  de  ce  procédé,  Bertrand 
de  Bordeaux  lui  dit  :  «  Puisque  vous  êtes 
tombé  dans  la  disgrâce  du  roi,  vous  ne  pou- 
vez plus  avoir  de  communion  avec  nous, 
qu'il  ne  vous  ait  pardonné.  »  Cbilpéric  fit 
demander  aux  évêques  que  la  robe  de  Pré- 
textât fût  déchirée  en  plein  concile,  qu'on 
récitât  sur  lui  les  malédictions  contenues 
dans  le  psaume  cviu,  ou  du  moins  qu'on  l'ex- 
communiât pour  toujours.  Saint  Grégoire  de 
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(.Mllonon579. 
Greg,  TuroD. 


Tours,  qui  avait,  comme  les  autres,  souscrit 
à  la  condamnation  de  l'évêque  de  Rouen, 
s'opposa  à  la  demande  du  roi,  et  on  ne  pro- 
nonça point  ces  exécrations.  Mais  Prétextât 
fut  déposé  et  mis  en  prison;  d'où,  s'étant 
échappé,  il  fut  battu  cruellement  et  relégué 
en  une  île  de  la  mer,  près  de  Coutances.  On 
mit  sur  le  siège  de  Rouen  Melaine,  qui  ne 
l'occupa  que  jusqu'à  la  mort  de  Chilpéric, 
arrivée  en  584.  Le  canon  des  apôtres  qu'on 
lut  dans  ce  concile  est  le  vingt-quatrième  ; 
mais  on  y  avait  ajouté  le  mot  d'homicide,  qui 
ne  se  trouve  point  dans  le  texte. 

3.  Saint  Grégoire  de  Tours ,  qui  nous  a 
conservé  les  Actes  de  ce  concile,  en  met  un 
à  Chûlon  -sur-Saône  en  la  dix-huitième  année 
du  règne  de  Gontran,  c'est-à-dire  en  579,  où 
Salone,  évèque  d'Embrun,  et  Sagittaire,  évo- 
que de  Gap  furent  déposés  de  l'épiscopat  : 
ils  l'avaient  déjà  été  dans  le  concile  de  Lyon 
de  l'an  566,  auquel  saint  Nizier  avait  présidé. 
Mais  ayant  obtenu  du  roi  la  permission  d'al- 
ler à  Rome,  ils  avaient  été  rétablis  par  ordre 
du  pape  Jean III,  à  qui  ils  en  avaient  imposé  : 
c'étaient  deux  frères,  élevés  l'un  et  l'autre 
et  faits  diacres  par  saint  Nizier,  évèque  de 
Lyon,  et  de  son  temps  ordonnés  évoques , 
Salone ,  d'Embrun ,  et  Sagittaire,  de  Gap. 
Abandonnés  alors  à  eux-mêmes,  ils  se  livrè- 
rent à  toutes  sortes  de  désordres,  de  pillages, 
d'homicides,  d'adultères.  Le  roi  Gontran,  en 
étant  informé,  assembla  en  566  un  concile  à 
Lyon,  où,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ils 
furent  déposés  de  l'épiscopat.  Leur  rétablis- 
sement par  le  pape  Jean  III  ne  les  rendit  pas 
plus  sages.  Ils  portaient  des  armes  comme 
les  laïques,  et  ils  se  trouvèrent  avec  le  pa- 
tiiee  Mummol,  à  qui  le  roi  de  Bourgogne 
avait  donné  le  commandemeut  de  son  armée 
contre  les  Lombards  en  568,  le  casque  en 
tête  et  le  sabre  à  la  main,  combattant  et 
chargeant  l'ennemi  avec  vigueur.  Il  leur  ar- 
riva aussi  de  frapper  quelques-uns  de  leurs 
concitoyens  jusqu'à  effusion  de  sang ,  et  de 
s'emporter  contre  le  roi  et  ses  enfants  en  dis- 
cours insolents.  Gontran  ,  pour  les  punir , 
leur  fit  ôter  leurs  valets,  leurs  chevaux  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  ;  puis  les  fit  enfermer 
dans  des  monastères  pour  faire  pénitence. 
Il  les  en  fit  sortir  quelque  temps  après,  sur 
les  remontrances  de  quelques-uns  de  ses  do- 
mestiques, qui  lui  firent  entendre  que  la 
maladie  de  son  fils  aîné  pouvait  bien  être  la 


peine  du  péché  qu'il  avait  commis  en  exilant 
des  évêques  innocents.  De  retour  dans  leurs 
diocèses,  ils  parurent  convertis,  jeûnant,  fai- 
sant des  aumônes,  récitant  chaque  jour  le 
psautier,  et  passant  les  nuits  en  prières  ;  mais 
cette  dévotion  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
ils  retombèrent  dans  leurs  anciens  désordres, 
et  y  en  ajoutèrent  d'autres  ;  ce  qui  obligea 
le  roi  à  faire  tenir  le  concile  de  Châlon.  Ou- 
tre leurs  homicides  et  leurs  adultères,  ils  fu- 
rent accusés  de  lèze-majesté  et  de  trahison. 
Ce  concile  les  déposa  ;  et  Gontran  les  fit  en- 
fermer dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé 
en  cette  ville  en  l'honneur  de  saint  Marcel, 
martyr.  Ils  se  sauvèrent  l'un  et  l'autre  de 
cette  prison.  Salone  disparut  pour  toujours; 
mais  Sagittaire  s'étant  ligué  en  585  contre 
Gondcbaud,  roi  de  Bourgogne,  le  duc  Leu- 
dégisile  lui  fit  couper  la  tête  par  un  soldat.  Le 
concile  mit  à  Embrun,  Emérit,  et  à  Gap,  Ari- 
dius  ou  Arigius,  à  la  place  des  deux  évêques 
déposés. 

CHAPITRE  XXII. 

CONCILES  DE  MAÇON  [581  OU  582],  DE  LYON  [583] 
ET  DE  BRAINE  [VERS  L'AN  580]. 

i.  Le  roi  Gontran  fit  encore  assembler  un 
concile  à  Mâcon,  le  1er  novembre  de  l'an  581 
ou  582  :  c'était  le  vingt-unième  du  règne  de 
ce  prince  et  de  celui  de  Chilpéric,  et  le  cin- 
quième du  pontificat  de  Pelage  IL  II  s'y  trouva 
vingt-et-un  évêques,  qui,  avant  de  se  sépa- 
rer, firent  dix-neuf  canons,  dont  la  plupart 
ne  font  que  renouveler  ceux  des  conciles 
précédents,  où  l'on  avait  déjà  défendu  aux 
clercs  d'avoir  chez  eux  des  femmes  étran- 
gères, aux  vierges  consacrées  à  Dieu  de  se 
marier ,  aux  clercs  de  plaider  avec  un  de 
leurs  confrères  devant  un  juge  laïque,  aux 
fidèles  de  contracter  aucune  liaison  avec  les 
juifs,  et  à  qui  que  ce  soit  de  retenir  les  dona- 
tions faites  à  l'Église  par  testament.  On  dé- 
fend par  un  nouveau  canon  à  tous  les  clercs, 
en  quelques  degrés  qu'ils  soient,  et  aux  laï- 
ques, d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  des 
religieuses ,  ou  d'entrer  dans  leurs  monas- 
tères, s'ils  ne  sont  d'un  âge  mûr  et  avancé, 
et  qu'il  n'y  ait  nécessité  ou  utilité  évidente. 
—  Défense  à  toute  personne  du  sexe  féminin 
d'entrer  dans  la  chambre  d'un  évèque  autre- 
ment qu'en  présence  de  deux  prêtres  ou  de 
deux  diacres  ;  —  aux  clercs,  de  s'habiller  en 
séculiers  ;  —  aux  archevêques,  de  dire  '  la 


Ut  archiepiscopus  sine  paltio  missas  dicet'e      non  prœsumat.  Can.  6,  tom.  V  Concil.,  pag. 
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I  '.  messe  sans  pallium;  —  aux  juges  séculiers, 
de  faire  mettre  en  prison  un  clerc,  si  ce  n'est 
o-  pour  crime.  — Il  est  ordonné  de  jeûner  trois 
fois  la  semaine,  savoir  :  le  lundi,  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  depuis  la  Saint-Martin  ' 
jusqu'à  Noël  ;  de  célébrer  en  ces  jours-là  le 
sacrifice  comme  en  carême,  c'est-à-dire  le 
soir,  et  de  lire  les  canons,  afin  qu'ils  ne  soient 

xrv''p»g-  ignorés  de  personne.  Ce  jeûne  ne  regardait, 
ce  semble ,  que  les  clercs ,  et  on  croit  y 

H  io.  voir  l'origine  de  l'Avent.  —  Les  prêtres,  les 
diacres  et  les  autres  clercs  ne  doivent  célébrer 

■  les  fêtes  qu'avec  leur  propre  évêque.  —  Les 
évêques,  les  prêtres  et  les  autres  clercs  obli- 

^gés  au  célibat,  seront  déposés  de  leurs  gra- 
des, s'ils  sont  convaincus  de  l'avoir  violé.  — 

i'3-  L'on  ne  donnera  point  aux.  chrétiens  des 
juifs  pour  juges,  ni  pour  receveurs  des  im- 

»•  pots.  —  On  exécutera  l'ordonnance  de  Chil- 

debert,  par  laquelle  il  est  défendu  aux  juifs 
de  paraître  dans  les  rues,  depuis  le  Jeudi- 
Saint  jusqu'au  jour  de  Pâques,  et  de  s'asseoir 
en  présence  des  prêtres,  s'il  ne  leur  est  or- 

«•  donné.  —  Tous  les   esclaves  chrétiens  qui 

servent  les  juifs  peuvent  être  rachetés  en 
payant  pour  chacun  douze  sols  d'or,  sans  que 
les  maîtres  puissentrefuser  de  les  mettre  en  li- 

17.  berté  à  ce  prix.  —  Si  quelqu'un  est  convaincu 

d'avoir  induit  un  autre  à  rendre  un  faux  té- 
moignage ou  à  se  parjurer,  il  sera  excom- 
munié jusqu'à  la  mort;  et  celui  qui  aura 
rendu  ce  faux  témoignage,  ou  qui  se  sera 
parjuré,  sera  noté  d'infamie,  et  ne  pourra 

,j,  plus  servir  de  témoin.  Ceux  qui  accusent  des 
innocents  auprès  du  prince,  seront  déposés 
s'ils  sont  clercs,  ou  excommuniés  s'ils  sont 
laïques,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réparé  le  tort 

i3.  par  une  pénitence  publique. — Une  religieuse, 
qui,  après  être  sortie  de  son  monastère,  y 
avait  été  ramenée ,  offrait  de  donner  tout  son 
bien  à  des  gens  puissants  pour  qu'il  lui  faci- 
litassent les  moyens  d'en  sortir  une  seconde 
fois  ;  le  concile,  en  ayant  euavis,  déclara  cette 
fille  excommuniée  avec  tous  ceux  et  celles 
qui  feraient  de  semblables  donations,  ou  qui 
les  accepteraient  à  cette  condition. 

condie  de       2.  Au  mois  de  mai  de  la  vingt-deuxième 

1  v  c™'-   année  du  roi  Gontran,  c'est-à-dire  en  583, 

,pag.  974i  .  '  ' 

on  tint  un  concile  à  Lyon,  qui  est  compté 
ordinairement  pour  le  troisième ,  puisque 
l'évêque  de  cette  ville  y  présida,  assisté  de 


sept  autres  évêques,  et  de  douze  députés  des 
évêques  absents  :  on  ne  sait  pas  le  nom  de 
ces  députés ,  parce  que  leurs  souscriptions 
sont  perdues.  Ce  concile  fit  six  canons,  dont     can  i. 
le  premier  défend  aux  clercs  d'avoir  chez 
eus  des  femmes  étrangères,  et  à  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  étant  mariés,  de  demeurer 
dans  une  même  maison  avec  leurs  femmes. 
Le  second  marque  les  précautions  dont  les        2. 
évêques  doivent  se  servir  dans  les  lettres  de 
recommandation  qu'ils  donnent  aux  captifs, 
savoir  d'y  mettre  la  date  et  le  prix  de  la  ran- 
çon. Le  troisième  prive  de  la  communion  les       s. 
religieuses  qui  sortent  de  leurs  monastères, 
jusqu'à  ce  qu'elles  y  soient  retournées.  Le       ». 
quatrième    renouvelle   les    anciens    décrets 
contre  les  mariages  incestueux.  Le  cinquième        b. 
défend  aux  évêques  de  célébrer  hors  de  leurs 
églises  les  fêtes  de  Noël  ou  de  Pâques,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  de  maladie,  ou  qu'ils  soient 
absents  par  ordre  du  roi.  Il  est  dit  dans  le        6. 
sixième  que  les  lépreux  de  chaque  cité  et  de 
son  territoire  seront  nourris  et  entretenus  aux 
dépens  de  l'église  par  les  soins  de  l'évêque, 
afin  qu'ils  n'aient  pas  la  liberté  d'être  vaga- 
bonds dans  les  autres  villes. 

3.  Un  nommé  Leudaste,  homme  de  basse      codmi»  d« 

,  ,  Braina      vers 

naissance,  mais  qui,  par  son  adresse  et  son  unsso. 
esprit,  était  devenu  gouverneur  ou  comte  de  ™.  ut.  v, 
Tours,  fit  dans  cette  ville  beaucoup  de  mal  v  concii ,  i. 

r  .     965. 

aux  églises  et  au  peuple.  Saint  Grégoire,  qui 
en  était  évêque,  se  plaignit  de  Leudaste  au 
roi  Chilpéric,  qui  le  dépouilla  de  sa  charge. 
Celui-ci,  pour  s'en  venger,  accusa  saint  Gré- 
goire d'avoir  voulu  livrer  la  ville  au  roi  Chil- 
debeit,  et  d'avoir  dit  que  la  reine  commet- 
tait adultère  avec  Bertrand  ,  évêque  de  Bor- 
deaux. Chilpéric  n'ajouta  pas  foi  au  premier 
chef  d'accusation  ;  mais  voulant  approfondir 
le  second,  il  fit  assembler  les  évêques  à 
Braine,  qui  était  une  maison  royale  à  quel- 
ques lieues  de  Reims,  sur  la  rivière  de  Vesle. 
Le  roi  arrivé  à  l'assemblée,  l'évêque  de  Bor- 
deaux accusa  publiquement  celui  de  Tours 
d'avoir  chargé  la  reine  et  lui  d'un  crime 
aussi  faux,  qu'il  était  honteux,  et  en  de- 
manda justice  :  Grégoire  de  Tours  nia  le  fait 
avec  fermeté,  protestant  que  jamais  une  sem- 
blable calomnie  n'était  sortie  de  sa  bouche. 
Le  roi,  qui  connaissait  sa  probité,  laissa  à  la 
liberté  des  évêques  présents  d'écouter  les 


1  Ut  a  feria  S.  Martini  usque  ad  natale  Domini, 
secundo,  quarta,  et  sexta  sabbati  jejunetur,  et 
sacrificiel  quadragesimali  debeant  ordine  celebrari. 


In  quibus  diebus  canones  legendos  esse  speciali 
definitione  sancimus,  ut  nullus  se  fateatur  per 
ignorantiam  deliquisse.  Can.  9,  ibid, 
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témoins  contre  l'évêque  de  Tours,  ou  de  s'en 
rapporter  à  son  serment.  Les  évêques  prirent 
ce  dernier  parti ,  et  ils  convinrent  que  Gré- 
goire, après  avoir  '  dit  trois  messes  à  trois 
différents  autels ,  ferait  serment  qu'il  n'avait 
jamais  parlé  de  la  reine  en  mauvaise  part 
sur  l'article  dont  il  s'agissait.  L'évêque  de 
Tours,  ayant  accompli  tout  ce  qui  avait  été 
ordonné  ,  fut  en  conséquence  déclaré  inno- 
cent. Cette  manière  de  se  justifier  était  con- 
traire aux  canons  ;  mais  on  la  mit  en  pra- 
tique à  cause  de  l'intérêt  du  roi.  Les  évêques, 
voyant  leur  confrère  disculpé,  demandèrent 
justice  contre  ses  accusateurs  :  le  roi  leur 
dit  que  c'étaitLeudaste;  mais,  comme  il  s'é- 
tait évadé,  on  ne  put  faire  autre  chose  contre 
lui  que  de  l'excommunier  de  toutes  les  égli- 
ses, pour  avoir  causé  ce  scandale  et  calomnié 
la  reine  et  un  évêque.  Les  évêques  écrivirent 
sur  cela  une  lettre  qu'ils  envoyèrent  aux 
évêques  absents  :  nous  ne  l'avons  plus.  On 
rapporte  ce  concile  à  l'an  580,  le  troisième  du 
pontificat  de  Pelage,  le  dix-neuvième  du  rè- 
gne de  Chilpéric  :  d'autres  le  mettent  en  577. 

ARTICLE  XXffl. 

CONCILES  DE  VALENCE  [584] ,  ET  DE  MAÇON 
[585]. 

1.  Le  23  mai  de  l'an  584,  qui  était  le  vingt- 
troisième  du  règne  de  Gontran,  ce  prince 
assembla  à  Valence  un  concile  de  dix-sept 
évêques,  où  il' envoya  Asclépiodore,  son  ré- 
férendaire, avec  des  lettres  par  lesquelles  il 
demandait  la  confirmation  des  donations 
faites  ou  à  faire  aux  lieux  saints  par  lui, 
parla  défunte  reine  Austréchilde  son  épouse, 
et  par  ses  deux  filles  consacrées  à  Dieu,  Clo- 
('iberge  et  Clodehilde.  Le  concile,  par  un 
décret  unanime  ,  confirma  toutes  les  dona- 
tions, nommément  celles  qui  avaient  été  fai- 
tes aux  églises  de  Saint-Marcel  de  Châlon, 
et  de  Saint-Symphorien  d'Autun,  avec  dé- 
fense, sous  peine  d'anathème  ,  aux  évêques 
des  lieux  et  aux  rois  de  rien  ôter  ou  dimi- 
nuer de  ces  biens  à  l'avenir.  Sapaudus,  évê- 
que d'Arles,  présida  cette  assemblée  ;  Pris- 


que,  évêque  de  Lyon,  souscrivit  ensuite. 

2.  Mais  il  souscrivit  le  premier,  en  qualité 
de  président,  au  second  concile  de  Mâcon, 
que  le  même  roi  Gontran  avait  indiqué  en 
cette  ville  pour  le  23  octobre  de  l'an  585  ,  le 
vingt-quatrième  de  son  règne  :  il  fut  com- 
posé de  quarante-trois  évêques.  Prisque, 
dans  les  souscriptions,  ne  se  qualifie  qu'évê- 
que  de  Lyon  ;  mais  dans  la  préface  à  la  tête 
des  canons,  il  est  appelé  patriarche,  titre  que 
l'on  donnait  alors  aux  principaux  métropoli- 
tains. Celui  de  Lyon  était  regardé  comme  le 
plus  considérable  du  royaume  de  Gontran, 
à  cause  que  ce  prince  faisait  souvent  sa  rési- 
dence en  cette  ville.  On  ne  donne  pas  la 
même  qualité  aux  archevêques  de  Vienne, 
de  Rouen,  de  Bordeaux,  de  Sens  et  de  Bour- 
ges, qui  assistèrent  à  ce  concile.  Tous  les 
canons  que  l'on  y  fit  regardent  la  discipline 
ecclésiastique. 

3.  Parle  premier  on  recommande  aux  évê- 
ques d'exhorter  les  peuples  à  sanctifier  le 
jour  du  dimanche  que  l'on  commençait  à  né- 
gliger; et  afin  d'arrêter  cet  abus  par  la  crainte 
des  châtiments,  le  concile  en  décerne  de  con- 
formes à  la  condition  des  personnes,  voulant 
que,  si  un  avocat  est  trouvé  à  travailler  à  des 
procès,  il  soit  chassé  du  barreau  ;  que  si  c'est 
un  paysan  ou  un  esclave  qui  s'occupe  du  la- 
bourage ou  d'autres  exercices  de  cette  nature, 
il  soit  frappé  de  quelques  coups  de  bâton  ; 
que  si  c'est  un  clerc  ou  un  moine,  il  soit  sus- 
pendu pour  six  mois  de  la  communion  avec 
ses  frères.  On  défend  dans  le  second  toutes 
œuvres  serviles  à  Pâques  pendant  six  jours. 
Le  troisième  supprime  la  coutume  qui  s'in- 
troduisait de  baptiser  tous  les  jours  de  fêtes 
des  martyrs ,  ce  qui  faisait  qu'on  avait  peine 
à  trouver  deux  ou  trois  personnes  pour  être 
baptisées  à  Pâques  :  ce  concile  ordonne, 
qu'excepté  le  cas  de  maladie  ,  les  enfants 
soient 2  apportés  à  l'église  pendant  le  Carême, 
afin  qu'ayant  reçu  les  impositions  des  mains 
et  l'onction  de  l'huile  sainte  ,  ils  soient  régé- 
nérés dans  cette  solennité.  Il  est  dit  dans  le 
quatrième ,  que  tous  les  fidèles ,  tant  hom- 
mes 3  que  femmes ,  feront  chaque  dimanche 


1  Tune  cunctis  dicentibus  :  Non  potest  persona 
inferior  super  sacerdotem  credi,  restitit  ad  hoc 
causa,  ni  dictis  missis  in  tribus  altaribus  me  de 
his  verbis  exuerem  sacramento.  Et  licet  canoni- 
bus  essent  contraria,  pro  causa  tamen  régis  imple- 
la  sunt.  Greg.  Turou.,  lib.  Y,  cap.  l,  pag.  26S,  et 
tom.  V  ConciL,  pag.  9(iS. 

8  Prœsentibus  admonitionibus  a  suis  erroribus 


vel  ignorantia  revocati,  omnes  omnino  a  die  qua- 
dragesima  cum  infantibus  suis  ad  ecclesiam  ob- 
servare  prœcipinms,  ut  impositionem  manuum 
certis  diebus  adepti,  et  sacri  olei  liquore  peruncti, 
legilimi  diei  fesiivitate  fruantur,  et  sacro  baptis~ 
mate  regenerentur.  Can.  3,  tom.V  ConciL,  pag.  981. 
3  Propterea  decernimus  ut  omnibus  dominicis 
diebus  altaris  oblaiio  ab  omnibus  viris  et  mulie- 
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leur  offrande  de  pain  et  de  vin  à  l'autel. 
Dans  le  cinquième  ',  que  les  chrétiens ,  con- 
formément aux  lois  divines ,  qui  ont  accordé 
aux  prêtres  et  aux  ministres  la  dîme  des 
biens ,  la  paieront  aux  ministres  de  l'Église, 
pour  qu'elle  soit  employée  à  la  subsistance 
des  pauvres  et  au  rachat  des  captifs,  sous 
peine  d'excommunication  aux  contrevenants. 
Le  sixième  porte ,  que  les  prêtres  célébre- 
ront 2  la  messe  à  jeun ,  et  que  les  restes  de 
l'Eucharistie  seront  consommés  le  mercredi 
et  le  vendredi  après  la  messe  par  des  enfants 
aussi  à  jeun,  et  que  ces  restes  seront  aupa- 
ravant aspergés  de  vin.  Sur  les  remontran- 
ces des  évoques  Prétextât  et  Pappulus,  il  fut 
ordonné  par  le  septième ,  que  les  évêques 
prendraient  sous  leur  protection  les  esclaves 
mis  en  liberté ,  et  qu'ils  seraient  juges  des 
différends  qui  naîtraient  à  ce  sujet.  Le  hui- 
tième maintient  le  droit  d'asile ,  et  défend  à 
qui  que  ce  soit  d'enlever  de  force  ceux  qui 
se  sont  réfugiés  dans  les  églises,  voulant 
toutefois  que,  s'ils  sont  convaincus  de  faute  en 
présence  de  l'évêque ,  lui-ci  cepermette  leur 
enlèvement,  sans  violer  la  sainteté  de  l'église. 
Selon  le  neuvième,  si  une  personne  puis- 
sante a  un  différend  avec  l'évêque ,  elle  doit 
s'adresser  au  métropolitain,  qui,  parties 
ouïes,  jugera  seul,  ou  avec  un  ou  deux  évê- 
ques ,  ou  en  plein  concile ,  suivant  l'impor- 
tance de  l'affaire.  Il  est  ordonné  dans  le  di- 
xième ,  que  les  prêtres  et  les  autres  clercs 
seront  jugés  par  leur  évêque  seul.  Le  on- 
zième est  une  recommandation  de  l'hospita- 
lité; et  afin  que  les  évêques  en  donnent 
l'exemple  aux  autres ,  et  que  leurs  maisons 
ne  soient  point  d'un  difficile  accès  aux  pau- 
vres, il  leur  est  défendu  par  le  treizième  d'a- 
voir des  chiens  à  leur  porte,  ou  des  oiseaux  de 
proie.  Le  douzième  défend  aux  juges  laïques 
de  connaître  des  causes  des  veuves  et  des 
orphelins  sans  en  avoir  auparavant  averti 
l'évêque,  ou  en  son  absence  l'archidiacre  ou 


un  prêtre.  Le  quatorzième  est  contre  ceux 
qui  se  servaient  de  la  faveur  qu'ils  avaient 
auprès  du  roi  pour  s'emparer  des  biens  d'au- 
trui.  Le  quinzième  règle  en  cette  manière 
le  respect  que  les  laïques  doivent  porter  aux 
clercs  majeurs,  quand  ils  se  rencontraient  : 
s'ils  sont  à  cheval  l'un  et  l'autre ,  le  laïque 
ôtera  son  chapeau  et  saluera  le  clerc  :  si  le 
clerc  est  à  pied  et  le  laïque  à  cheval,  celui-ci 
descendra  de  cheval  pour  saluer  le  clerc.  Le 
seizième  fait  défense  à  la  veuve  d'un  sous- 
diacre,  d'un  exorciste,  d'un  acolythe,  de  se 
remarier,  sous  peine  d'être  séparée  de  son 
mari  et  de  se  voir  enfermée  dans  un  monas- 
tère de  filles  jusqu'à  la  mort.  Il  est  défendu 
par  le  dix-septième  d'enterrer  des  morts  sur 
des  corps  à  demi  pourris.  Le  dix-huitième  dé- 
fend les  mariages  entre  parents  aux  degrés 
prohibés  par  les  lois.  Dans  le  dix-neuvième, 
on  fait  défense  aux3  clercs  de  se  trouver  aux 
jugements  de  mort  et  aux  exécutions.  Le 
vingtième  ordonne  la  célébration  d'un  con- 
cile tous  les  trois  ans,  à  l'indication  de  l'évê- 
que de  Lyon  et  du  roi,  en  un  lieu  commode, 
auquel  tous  les  évêques  seront  tenus  d'assis- 
ter. Le  roi  Gontran  confirma  ces  vingt  canons 
par  une  ordonnance  datée-  du  10  novembre 
de  l'an  585  ,  où  il  exhorte  les  évêques  à  dis- 
tribuer eux-mêmes  à  leurs  peuples ,  et  non 
par  d'autres,  le  pain  de  la  parole  de  Dieu. 

ARTICLE  XXIV. 

CONCILES  D'AUXERRE  [APRÈS  L'AN  585],  DE  CLER- 
MONT  [585],  ET  DE  CONSTANTINOPLE  [587]. 

1.  Quoique  le  concile  d'Auxerre  soit  daté 
dans  quelques  exemplaires  de  la  première 
année  du  pontificat  de  Pelage  II,  et  de  la  dix- 
septième  du  règne  de  Chilpéric ,  c'est-à-dire 
de  l'an  578 ,  il  paraît  certain  qu'il  ne  se  tint 
qu'en  585,  quelque  temps  après  le  second  de 
Mâcon.  La  preuve  en  est  que  les  canons  du 
concile  d'Auxerre  ne  sont  que  pour  exécuter 


ribns  offeratur  tam  panis  quam  vini.  Can.  4, 
ibid. 

1  Unde  statuimus  ac  decemimus,  ut  mos  antiquus 
a  fidelibus  reparetur  ;  et  décimas  ecelesiasticis  fa~ 
mulantibus  cœremoniis  popuhis  omnis  inférât, 
quas  sacerdotes  aut  in  pauperem  usum,  aut  in 
captivorum  redemptionem  prœrogantes,  suis  ora- 
tionibus  pacem  populo  ac  salutem  impetrent.  Si 
quis  autem  contumax  nostris  statutis  saluberri- 
mis  fuerit,  a  membris  Ecclesiœ  omni  tempore  se- 
paretur.  Can.  5,  ibid. 

*  Item  decemimus,  ut  nullus  presbyter  confer- 
tus  cibo,  aut  crapulatus  vino,  sacrificia  contrec- 
XI. 


tare,  aut  missas  privatis  feslisque  diebus  conce- 
lebrare  prœsumat...  Quœcumque  reliquiœ  sacri- 
ficiorum  post  peractam  missam  in  sacrario  super- 
sederinl,  quarta  vel  sexta  feria  innocentes  ab  Mo 
cujus  interest,  ad  Ecclesiam  adducantur,  et  in- 
dicto  eis  jejunio,  easdem  reliquias  conspersas  vino 
percipiant.  Can.  6,  pag.  982. 

3  Ad  locum  examinationis  reorum  nullus  cle- 
ricorwm  accédât,  neque  intersit  atrio  sauciolo, 
ubi  pro  reaius  sui  qualitate  quispiam  interficien- 
dus  est.  Conoil.  Matiscon.,  II,  can.  19,  tom.  V 
Concil.,  pag.  987. 
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ceux  de  Mâcon,  auxquels  Aunacaire  avait  eu 
part,  et  souscrit  en  qualité  d'évêque  d'Au- 
xerre.  Aussi  son  concile  ne  fut  composé  que 
d'abbés,  de  prêtres  et  de  diacres  de  son  dio- 
cèse ,  auxquels  il  était  de  sa  charge  de  noti- 
fier les  règlements  qui  s'étaient  faits  dans 
celui  de  Mâcon,  et  de  les  leur  faire  observer. 
Il  y  en  ajouta  d'autres  pour  le  maintien  de 
la  discipline  ecclésiastique  et  monastique,  et 
pour  la  réforme  de  certaines  superstitions 
qui  étaient  des  restes  du  paganisme. 

2.  Nous  ne  mettrons  que  les  plus  remar- 
quables. «  Défense  d'observer  le  premier 
jour  de  janvier,  à  la  manière  des  païens,  en 
se  déguisant  en  vaches  ou  en  cerfs ,  et  en  se 
donnant  des  étrennes  ;  et  défense  de  donner 
plus  en  ce  jour,  qu'on  n'a  coutume  de  donner 
en  d'autres.  — Avant  le  jour  de  l'Epiphanie, 
les  prêtres  enverront  à  l'évêque  pour  savoir 
le  commencement  du  Carême ,  et  le  notifie- 
ront au  peuple  en  cette  solennité  même.  — 
On  n'acquittera  point  de  vœux  à  des  buis- 
sons, à  des  arbres  ou  à  des  fontaines  ;  on  ne 
fera  point  faire  de  pieds  de  bois,  ni  de  figu- 
res entières  d'hommes  pour  mettre  dans  les 
chemins;  et  on  ne  s'assemblera  pas  dans 
les  maisons  particulières  pour  célébrer  les 
veilles  des  fêtes.  Mais  si  quelqu'un  a  fait  un 
vœu ,  qu'il  l'accomplisse  dans  l'église ,  en 
donnant  aux  pauvres,  ou  en  faisant  écrire 
sur  la  matricule  ce  qu'il  a  voué  ;  s'il  veut 
veiller ,  que  ce  soit  dans  l'église.  —  Défense 
de  consulter  des  sorciers  ou  des  devins ,  de 
s'arrêter  aux  augures  ,  ou  aux  sorts  du  bois 
ou  du  pain,  ou  aux  prétendus  sorts  des  saints  ; 
—  de  veiller  en  l'honneur  de  saint  Martin, 
parce  qu'apparemment  cette  veille  tournait 
en  abus  ;  —  de  faire  des  danses  dans  l'église, 
d'y  faire  chanter  de  jeunes  filles,  et  d'y  pré- 
parer des  festins  ;  —  de  donner  l'Eucharis- 


tie ou  le  baiser  de  paix  aux  morts ,  —  de  les 
envelopper  du  voile  de  l'autel ,  de  les  en- 
terrer dans  le  baptistère,  —  et  de  mettre  un 
corps  sur  un  autre  qui  n'est  pas  encore  con- 
sumé ;  —  de  mettre  sur  l'autel  du  vin  miellé, 
ou  quelque  autre  breuvage  que  du  vin  '  et 
de  l'eau  pour  la  consécration  du  sang  de 
Jésus-Christ;  —  de  dire  deux  messes2  en  un 
même  jour  sur  le  même  autel,  et  à  un  prê- 
te de  la  dire  sur  le  même  autel  où  l'évêque 
l'aura  célébrée  ce  jour-là;  —  de  boire3  ou 
manger  après  minuit  la  veille  de  Pàqnes,  de 
Noël  ou  des  grandes  fêtes,  que  l'on  doit  so- 
lenniser  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  — 
Les  prêtres  doivent4  aller  chercher  le  saint 
chrême  à  la  mi-carême,  et  le  porter  dans  un 
vase  couvert  d'un  linge ,  avec  le  même  res- 
pect qu'on  porte  les  reliques  des  saints.  — 
Ils  doivent  tous  venir  5  au  synode  à  la  mi- 
mai, et  les  abbés  le  1er  novembre.  —  Un 
moine  convaincu  de  crime  doit  être  ren- 
fermé dans  un  autre  monastère ,  si  son  abbé 
néglige  de  le  mettre  en  pénitence.  —  Il  n'est 
permis  ni  à  un  abbé  ,  ni  à  un  moine  d'être 
parrains.  —  Un  abbé  qui  aura  accordé  l'en- 
trée de  son  monastère  à  une  femme ,  sera 
enfermé  trois  mois  dans  un  autre  où  il  vivra 
au  pain  et  à  l'eau.  —  11  est  défendu  aux 
clercs  d'être  présents,  lorsque  l'on  tourmente 
les  criminels  ;  —  d'assister  à  un  jugement 
de  mort,  —  et  d'appeler  un  de  leurs  confrè- 
res devant  un  juge  séculier.  —  Les  fem- 
mes6 ne  doivent  pas  recevoir  l'Eucharistie 
la  main  nue  ,  —  mais  dans  un  linge  nommé 
dominical1  ;  s'il  se  trouve  qu'elles  n'enaient 
point,  elles  attendront  au  dimanche  suivant 
pour  communier.  —  Il  leur  est  défendu8 
de  toucher  à  main  nue  la  palle  qui  couvre 
le  corps  de  Notre-Seigneur;  — et  aux  prê- 
tres, de  chanter  ou  danser  dans  un  festin.  » 


1  Non  licet  in  altario  in  sacrificio  divino  mel- 
lilnm,  quocl  mulsum  appellant,  nec  ullum  aliud 
poculum,  extra  vinum  cum  aqua  mixtum,  of- 
ferte :  quia  ad  grandereatum  et  peccatum  perti- 
net  presbytero  Mi,  quicumque  aliud  poculum,  ex- 
tra vinum,  in  consecrationem  sanguinis  Christi 
ofj'erre  prœsumpserit.  Cau.  8,  loin.  V  Concil.,  pag. 
958. 

s  Non  licet  super  uno  altario  in  una  die  duas 
missas  dicure  :  nec  altario  ubi  episcopus  missas 
dixerit,  ut  presbyler  in  Ma  die  missas  dicat.  Can. 
10,  ibid. 

a  Non  licet  in  vigilia  Paschœ  ante  horam  se- 
cundam  noctis  vigilias  perexplere,  quia  in  Ma 
nocte  non  licet  post  mediam  noctem  bibere,  nec 
in  Natali  Domini  nec  in  reliqnis  solemnitatibus. 
Can.  u,  ibid. 


*  Ut  a  média  quadragesima  presbyteri  chrisma 
pétant:  et  si  quis  infirmiiate  detentus  venire  non 
potuerit,  ad  archidiaconum  suum,  vel  archisub- 
diaconum  transmitlat,  sed  cum  chrismario  et  lin- 
teo,  sicut  reliquiœ  sanctorum  deportari  soient. 
Can.  6,  ibid. 

8  Ut  medio  maio  omnes  presbyteri  ad  synodum 
in  civitatem  veniant,  et  kalendis  novembris  om- 
nes abbaies  ad  concilium  conveniant.  Can.  1,  ibid. 

6  Non  licet  mulieri  nuda  manu  Eucharistiam 
accipere.  Can.  36,  pag.  960. 

7  Ut  unaquœque  mulier,  quando  communicat, 
dominicalem  suum  habeat.  Quod  si  qua  non  ha- 
buerit,  usque  in  alium  diem  dominicum  non  corn- 
municet.  Can.  42,  pag.  961. 

8  Non  licet  mulieri  manum  suam  ad  pallam 
dominicain  mittere.  Can.  37,  pag.  960. 
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3.  Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  que 
Théodose  ayant  été  fait  évêque  de  Rodez, 
répéta  aussitôt  à  Ursicin,  évêque  de  Cahors, 
plusieurs  paroisses  qu'il  soutenait  être  de 
son  diocèse  ;  qa'Ursicin  faisant  difficulté  de 
les  rendre,  les  évêques  de  la  province  s'as- 
semblèrent avec  leur  métropolitain  à  Cler- 
mont,  en  Auvergne,  où  ils  adjugèrent  les 
paroisses  contestées  à  l'évêque  de  Rodez, 
quoiqu'on  n'erit  point  de  mémoire  qu'elles 
eussent  dépendu  de  son  église.  Ursicin  avait 
été  excommunié  dans  le  second  concile  de 
Mâcon,  pour  avoir  reçu  Gondebaud,  ennemi 
de  Gontran.  On  lui  imposa  trois  ans  de  péni- 
tence, avec  défense  pendant  ce  temps  de 
couper  sa  barbe  et  ses1  cheveux,  de  boire  du 
vin  et  de  manger  de  la  chair,  de  célébrer  la 
messe,  et  de  donner  des  eulogies.  Faustien, 
qui  avait  été  élu  évêque  de  Dax  par  l'auto- 
rité de  Gondebaud,  fut  déposé  dans  le  mê- 
me concile,  à  la  charge  que  les  trois  évêques 
qui  avaient  eu  part  à  son  ordination,  savoir, 
Bertrand  de  Bordeaux,  Pallade  de  Saintes, 
et  Oreste  de  Bazas,  le  nourriraient  tour  à 
tour,  et  lui  donneraient  cent  sous  d'or  par 
an.  On  ne  sait  point  l'année  du  concile  de 
Clermont.  Quelques-uns  le  mettent  en  la 
vingt-septième  année  du  règne  de  Gontran, 
c'est-à-dire  en  588,  d'autres  en  585. 

A.  On  en  met  un  à  Constantinople  en  587, 
dont  voici  l'occasion.  Astère,  général  des 
troupes  d'Orient,  ayant  eu  une  contestation 
avec  Grégoire,  évêque  d'Antioche,  presque 
tous  les  habitants  de  cette  ville  prirent  le 
parti  du  général  contre  letu*  évêque,  parce 
qu'ils  disaient  en  avoir  été  maltraités.  Astère 
fut  toutefois  déposé  de  sa  charge,  et  Jean 
mis  à  sa  place,  avec  ordre  d'informer  contre 
les  auteurs  de  la  sédition.  Jean,  au  lieu  de 
rendre  la  paix  à  Àntioche,  en  augmenta  le 
trouble  par  la  permission  qu'il  donna  publi- 
quement à  toutes  sortes  de  personnes  d'ac- 
cuser l'évêque.  Sur  cela,  un  banquier  donna 
sa  requête  à  Jean,  par  laquelle  il  exposait 
que  Grégoire  avait  eu  un  commerce  infâme 
avec  sa  sœur,  quoique  mariée.  On  donna 
d'autres  requêtes,  où  il  était  accusé  d'avoir 
troublé  la  tranquillité  publique.  L'évêque  dé- 
clara qu'il  était  prêt  à  se  justifier  sur  ce  der- 
nier chef;  mais  à  l'égard  du  crime  d'impu- 
reté, il  en  appela  à  l'empereur  et  au  concile. 
"Ce  concile  se  tint  à  Constantinople ,  où  Gré- 
goire mena  avec  lui  l'historien  Evagre,  en 
qui  il  avait  confiance.  L'affaire  fut  examinée 
en  présence  des  patriarches,  ou  de  ceux  qu'ils 
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avaient  envoyés  pour  tenir  leurs  places,  de 
plusieurs  sénateurs,  et  de  plusieurs  évêques 
et  archevêques  ;  et  après  un  long  examen , 
Grégoire  gagna  son  procès.  Son  accusateur 
fut  battu  à  coup  de  nerfs,  promené  par  toute 
la  ville,  et  envoyé  en  exil.  Ce  fut  à  l'occasion 
de  ce  concile,  que  Jean-le-Jeùneur,  évêque 
de  Constantinople,  prit  le  titre  à! Evêque  uni- 
versel; mais  le  pape  Pelage  II,  en  étant  infor- 
mé, cassa  les  Actes  de  ce  concile,  avec  dé- 
fense à  Laurent  archidiacre,  alors  son  nonce 
auprès  de  l'empereur,  d'assister  à  la  messe 
avec  Jean. 

ARTICLE  XXV. 

CONCILES  DE   TOLÈDE    [586-589]  ,    DE   NARBONNE 
[589],  DE  SATJRICIAC  ET  DE  ROME  [589]. 

1.  Pendant  que  Lévigilde,  roi  des  Visi- 
goths  en  Espagne,  défendait  ses  frontières 
contre  Gontran,  qui  lui  avait  déclaré  la  guerre 
pour  venger  la  princesse  Ingonde  sa  nièce, 
il  continuait  à  persécuter  les  catholiques, 
comme  il  avait  persécuté  cette  princesse  et 
son  mari  Herménégilde,  qui  professait  comme 
elle  la  vraie  foi.  Herménégilde  était  fils  aîné 
de  Lévigilde,  et  Ingonde  fille  de  Sigebert,  roi 
des  Français.  Saint  Léandre  évêque  de  Séville, 
fut  envoyé  en  exil  avec  beaucoup  d'autres 
évêques  catholiques.  Les  Suèves  de  Galice 
furent  aussi  persécutés  pour  la  foi  ;  et  Lévi- 
gilde, s'étant  emparé  de  cette  province,  en 
contraignit  un  grand  nombre  de  revenir  à 
l'arianisme  qu'ils  avaient  quitté  depuis  peu. 
Ce  prince  s'en  repentit  quelque  temps  après, 
surtout  d'avoir  fait  mourir  son  fils  Herméné- 
gilde :  il  reconnut  la  vérité  ;  mais  Dieu  ne  lui 
accorda  pas  la  grâce  de  la  professer  publi- 
quement. Se  trouvant  à  la  veille  de  sa  mort, 
il  fit  venir  saint  Léandre,  et  le  pria  de  faire 
pour  Récarède,  son  fils  et  son  successeur,  ce 
qu'il  avait  fait  pour  son  frère  par  ses  exhorta- 
tions, c'est-à-dire  de  travailler  à  le  rendre 
catholique.  Ce  jeune  prince,  s'étant  fait  in- 
struire, reconnut  la  vérité,  reçut  le  signe  de 
la  croix  avec  l'onction  du  saint  chrême,  c'est- 
à-dire  le  sacrement  de  confirmation,  et  en- 
gagea les  évêques  ariens  de  son  royaume  à 
se  faire  catholiques.  Cela  se  passa  sur  la  fin 
de  la  première  année  de  son  règne,  qui  était 
en  587.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, deux  ou  trois  évêques  ariens,  qui  ne 
s'étaient  convertis  qu'en  apparence,  formè- 
rent quelque  révolte  dans  le  royaume.  Ils 
furent  découverts,  et  envoyés  en  exil. 
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°cÀ\m.  ^'  ^e  ro'  Récarède  ne  trouva  pas  de  moyen 
îg. 'm.  Pms  e2îcace  pour  affermir  la  conversion  des 
Goths,  que  d'assembler  un  concile  de  tous 
les  pays  de  son  obéissance  :  il  le  convoqua  à 
Tolède  pour  le  6  mai  de  l'an  589.  Il  s'y  trouva 
soixante-quatre  évoques,  et  huit  députés  pour 
autant  d'évêques  absents.  Avant  qu'ils  eus- 
sent commencé  à  tenir  leurs  séances,  le  roi, 
qui  était  présent,  les  exhorta  à  s'y  préparer 
par  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  prières  :  ils 
passèrent  trois  jours  entiers  dans  ces  exer- 
cices de  piété  ;  puis,  quand  ils  se  trouvèrent 
assemblés,  le  roi  fit  lire  sa  profession  de  foi 
.  399.  sur  la  Trinité,  où  il  déclare 1  qu'il  anathéma- 
tise  Arius,  sa  doctrine  et  ses  complices  :  qu'il 
reçoit  le  concile  de  Nicée  assemblé  contre 
cette  peste  de  la  vraie  foi;  le  concile  de  Con- 
stantinople  contre  Macédonius;  le  premier 
concile  d'Éphèse  contre  Nestorius  ;  le  concile 
de  Chalcédoine  contre  Eutychès  et  Dioscore, 
et  généralement  tous  les  conciles  orthodoxes 
qui  s'accordent  avec  ces  quatre  dans  la  pureté 
de  la  foi.  Ensuite  s'adressant  aux  évêques, 
ce  prince  leur  dit  :  «  Recevez  cette  déclara- 
tion de  nous  et  de  notre  nation,  écrite  et  con- 
firmée de  nos  souscriptions,  et  la  gardez  avec 
les  monuments  canoniques,  pour  être  un  té- 
moignage devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
que  les  peuples  sur  lesquels  nous  avons,  au 
nom  de  Dieu,  une  puissance  royale,  ayant 
quitté  leur  ancienne  erreur,  ont  reçu  dans 
l'Église  le  Saint-Esprit  par  l'onction  du  sacré 
chrême  et  par  l'imposition  des  mains,  en  con- 
fessant que  cet  Esprit  consolateur  est  un  et 
égal  en  puissance  avec  le  Père  et  le  Fils.  Si 


à  l'avenir  quelqu'un  d'entre  eux  veut  se  dé- 
dire de  cette  sainte  et  vraie  foi,  que  Dieu  le 
frappe  d'anathème  dans  sa  colère,  et  que  sa 
perte  soit  un  sujet  de  joie  aux  fidèles,  et  un 
exemple  aux  infidèles.  »  Le  roi  avait  ajouté 
à  sa  profession  de  foi  les  définitions  des  qua- 
tre conciles  généraux,  et  l'avait  souscrite  avec 
la  reine  Baddo  son  épouse.  Après  qu'on  en 
eut  fait  la  lecture,  le  concile  fit  plusieurs  ac- 
clamations de  joie,  en  rendant  grâces  à  Dieu 
de  cette  heureuse  réunion,  et  en  souhaitant 
au  roi  la  gloire  présente  et  la  couronne  éter- 
nelle. Puis,  par  ordre  du  concile,  un  des  évê- 
ques catholiques,  portant  la  parole  aux  évê- 
ques, aux  prêtres  et  aux  plus  considérables 
des  Goths  convertis,  leur  demanda  ce  qu'ils 
condamnaient  dans  l'hérésie  qu'ils  venaient 
de  quitter,  et  ce  qu'ils  croyaient  dans  l'Eglise 
catholique  à  laquelle  ils  s'étaient  réunis,  afin 
qu'il  parût  par  leur  confession  qu'ils  anathé- 
matisaient  sincèrement  la  perfidie  arienne 
avec  tous  ses  dogmes,  ses  offices,  sa  commu- 
nion, ses  livres,  et  qu'il  ne  restât  aucun  doute 
qu'ils  ne  fussent  les  véritables  membres  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Alors  tous  les  évêques 
avec  les  clercs,  et  les  premiers  de  cette  na- 
tion, déclarèrent  d'une  voix  unanime,  qu'en- 
core qu'ils  eussent  déjà  fait  dans  le  temps  de 
leur  conversion  ce  que  l'on  exigeait  d'eux, 
ils  étaient  prêts  à  le  réitérer,  et  à  confesser 
tout  ce  que  les  évêques  catholiques  leur 
avaient  montré  être  le  meilleur. 

3.  On  prononça  sur  cela  vingt-trois  articles 
avec  anatbèmes  contre  les  principales  erreurs 
des  ariens,  et  contre  tous  ceux  qui  en  pre- 


1  Proinde  sicut  anathematixo  Arium  cum  om- 
nibus dogmatibus  et  complicibus  suis,  qui  uni- 
genitum  Dei  Filium  a  paterna  degenerem  asser- 
vent esse  substantiel,  nec  a  Pâtre  genitum,  sed 
ex  nihilo  dicebat  esse  creatum,  vel  omnia  conci- 
lia malignantium  quœ  adversus  sanctam,  syno- 
dum  Nicœnam  exliterunt,  ita  in  honorent,  et  in 
laudem  (Dei),  fidem  sanctam  Mcœni  observo  et 
honora  concilii,  quam  contra  eunidem  rectœ  fidei 
pestem  Arium  trecentorum  decem  et  octo  sancta 
episcopnlis  scripsit  synodus.  Amplector  itaque  et 
teneo  /idem  quinquaginta  episcoporum  Constan- 
tiiiopoli  congregatorum,  quœ  Macedonium,  Spiri- 
ius  Sancti  substantiam  minorantem  et  a  Pairis 
et  Filii  unitate  et  essenlia  segregantem,  jugulo 
verilatis  interemit.  Primœ  quoqtie  Ephesinœ  sy- 
nodi  fidem,  quœ  adversus  Nestorium  ejusque  doc- 
irinam  relata  est,  credo  pariler  et  honoro.  Simi- 
liter  et  Chalcedonensis  concilii  fidem,  quam  plé- 
num sanclitate  et  erudilione  adversus  Eulychen 
etDioscorum  protulil,  cum  omni  Ecclesia  calho- 
lica  reverenter  suscipio.  Omnium  quoque  ortho- 


doxorum  venerabilium  sacerdotum  concilia  quœ 
a  suprascriptis  quatuor  sanctis  synodis  fidei 
puritate  non  dissonant,  pari  veneralione  obser- 
vo. Properet  ergo  reverentia  vestra  fidem  liane 
nostram  canonicis  applicare  monimentis,  et  ab 
episcopis  vel  religiosis,  aut  gentis  nostrœ  primo- 
ribus  solerter  fidem,  quam  in  ecclesia  catholica 
crediderunt,  horum  subscriplionibus  roboratam, 
futuris  olim  temporibus  in  testimonium  Dei  at- 
que  hominum  reservate;  ut  hœ  gentes,  quas  in 
Dei  nomine  regia  potestate  prœcellimus,  et  quœ 
deierso  antiquo  errore,  per  unciionem  sacro- 
sancti  chrismatis,  vel  manus  imposilionem  Para- 
cletum  intra  Dei  Ecclesiam  prœceperunt  Spiri- 
tum,  quem  unum  et  œqualem  cum  Pâtre  etFilio 
confitentes,  ejusque  dono  in  sinv,  Ecclesiœ  sanc- 
tœ  catholicœ  collocatœ  sunt.  Si  eorum  aliqui  hanc 
rectam  et  sanctam  confessionem  nostram  minime- 
credere  voluerint,  iram  Dei  cum  anathemate  œ- 
lerno  percipiant,  et  de  interitu  suo,  fidelibus  gau- 
dium,  infidelibus  sint  in  exemplum.  Tom.  V  Con- 
cil.,  pag.  999. 


[vie  siècle.]         CHAPITRE  LXXXVI.  —  CONCILES  DE  TOLÈDE,  ETC. 
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«s.  p«f .  naient  la  défense  ;  nommément  contre  ceux 
qui  ne  croient  pas  que  le  Fils  soit  engendre  ' 
de  la  substance  du  Père  sans  commencement, 
qu'il  lui  soit  égal  et  consubstantiel  ;  qui  nient 
que  le  Saint-Esprit  soit  coéternel  et  égal  au 
Père  et  au  Fils8,  et  qu'il  procède  du  Père  et 
du  Fils  ;  qui  ne  distinguent  pas  trois  person- 
nes en  Dieu 3  dans  l'unité  d'une  même  sub- 
stance ;  qui  mettent  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
au  rang  des  créatures,  et  les  disent  moindres 
que  le  Père  ;  qui  avancent  que  le  Fils  ne  sait 
pas  ce  que  sait  Dieu  le  Père  ;  qui  enseignent 
qu'il  est  visible  et  passible  selon  la  divinité  ; 
qui  reconnaissent  une  autre  foi  et  une  autre 
communion  catbolique  que  celle  qui  fait  pro- 
fession de  suivre  les  décrets  des  conciles  de 
Nicée,  de  Constantinople,  d'Épbèse  et  de  Chal- 
cédoine  ;  qui  ne  rendent  pas  un  honneur  égal 
au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  et  refusent 
de  réciter  la  glorification  qui  leur  est  com- 
mune ;  qui  regardent  comme  bonne  la  rébap- 
tisation  ;  qui  ne  rejettent  pas  le  libelle  com- 
posé la  douzième  année  *  du  règne  de  Lévi- 
gilde,  c'est-à-dire  le  décret  du  conciliabule  de 
Tolède  ;  qui  ne  condamnent 6  pas  de  tout  leur 

•  ioob.  •  cœur  Ie  concile  deRimini.  Les  évèques  goths 
convertis  protestèrent  qu'ils  abandonnaient 
de  tout  leur  cœur  l'hérésie  arienne  ;  qu'ils  ne 
doutaient  pas  qu'en  la  suivant,  eux  et  leurs 
prédécesseurs  n'eussent  erré  ;  qu'ils  venaient 
d'apprendre  dans  l'Église  catholique  la  foi 
évangélique  et  apostolique  ;  qu'ainsi  ils  pro- 
mettaient de  tenir  et  de  prêcher  celle  dont 
leur  roi  et  leur  seigneur  avait  fait  profession 
en  plein  concile,  avec  anathème  à  tous  ceux 
à  qui  cette  doctrine  ne  plairait  point,  puisque 
c'est  la  vraie  foi -que  tient  l'Église  de  Dieu  ré- 
pandue par  tout  le  monde,  et  la  seule  par  con- 

)o6,       séquent  qui  soit  catholique.  Ensuite  ils  sous- 


crivirent au  nombre  de  huit,  tant  aux  vingt- 
trois  articles  qu'aux  formules  de  foi  de  Nicée 
et  de  Constantinople,  et  à  la  définition  de 
Clialcédoine  ;  après  eux  les  prêtres  et  les  dia-  1007. 
cres  ;  puis  les  grands  seigneurs  et  les  anciens 
des  Goths. 

4.  Cela  fait,  le  roi  Récarède  proposa  aux  cnonsda 
évèques  de  faire  des  statuts  pour  le  règle-  i°ède°dparg°." 
ment  de  la  discipline  ecclésiastique,  et  pour 
réparer  les  brèches  que  l'hérésie  y  avait  fai- 
tes. Il  demanda  en  particulier  que  dans  tou- 
tes les  églises  d'Espagne  et  de  Galice  l'on  ré- 
citât à  voix  claire  et  intelligible  le  Symbole 
dans  le  sacrifice  de  la  messe  avant  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
suivant  la  coutume  des  Orientaux  ;  afin  que 
les  peuples  sussent  d'abord  ce  qu'ils  devaient 
croire ,  et  qu'ayant  purifié  leurs  cœurs  par 
la  foi ,  ils  s'approchassent  pour  recevoir  ces 
divins  mystères.  On  fit  donc  vingt-trois  ca- 
nons, dont  voici  là  teneur  :  «  —  Tous  les  dé-  con.  1. 
crets  des  anciens  conciles  et  les  lettres  syno- 
diques  des  Papes  demeureront  en  vigueur  ; 
aucun  ne  sera  promu  aux  degrés  du  minis- 
tère ecclésiastique  qu'il  n'en  soit  digne,  et  on 
ne  fera  rien  de  ce  que  les  saints  Pères  ont 
défendu.  —  Pour  affermir  la  foi  des  peuples,  2- 
on  leur6  fera  chanter  à  la  messe  le  symbole 
du  concile  de  Constantinople  avant  l'Oraison 
dominicale,  afin  qu'après  avoir  rendu  témoi- 
gnage à  la  vraie  foi,  ils  soient  plus  purs  pour 
participer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
—  11  ne  sera  point  permis  aux  évèques  d'à-  3- 
liéner  les  biens  de  l'Église  ;  mais  ce  qu'ils 
auront  donné  aux  monastères  ou  aux  églises 
de  leur  diocèse,  sans  préjudice  notable  pour 
leur  église  propre,  demeurera  ferme  et  stable. 
Ils  pourront  encore  pourvoir  aux  nécessités 
des  étrangers  et  des  pauvres.  —  Si  un  évê-       <,, 


1  Quicumque  Filium  Dei  Dominum  nostrum  Je- 
sum  Christum  negaverit  a  patenta  substantia 
sine  iniiio  genitum,  et  œqualem  Patri,  anathema 
sit.  Concil  Toletan.  III,  Can.  2.  Torn.  V  Concil., 
pag.  1003. 

5  Quicumque  Spirilum  Sanetum  non  crédit,  aut 
non  crediderit  a  Pâtre  et  Filio  procedere,  eumque 
non  dixerit  coœternum  esse  Patri  et  Filio,  et 
coœqualem,  anathema  sit.  Can.  3,  pag.  1004. 

3  Quicumque  in  Pâtre,  et  Filio,  et  Spiritu  Sanc- 
to,  et  personas  non  distingua,  et  unius  Dei  uni- 
tatis  substantiam  non  cognoscit,  anathema  sit. 
Can.  4,  ibid. 

*  Quicumque  libellum  detestabilem  duodectmo 
anno  Leovegeldi  régis  a  nobis  editum,in  quo  con- 
tinetnr  Romanorum  ad  hœresim  arianam  tra- 
duclio,  et  in  quo  gloria  Patri,  per  Filium,  in  Spi- 
ritu Sancto  maie  a  nobis  inslituta  continetur, 


hune  libellum  si  quis  pro  vero  habuerit,  anathe- 
ma sit  in  œternum.  Can.  16,  pag.  1005. 

5  Quicumque  Âriminense  concilium  non  ex  toto 
corde  respuerit  et  damnaverit,  anathema  sit.  Can. 
17,  ibid. 

6  Pro  reverentia  sanctissimee  fidei,  et  propter 
corroborandas  hominum  invalidas  mentes,  con- 
sultu  piissimi  et  gloriosissimi  domini  nostri  Rec- 
caredi  régis,  sancta  constituit  synodus,  ut  per  om- 
nes  ecclesias  Hispaniœ,  vel  Gallœciœ,  secundum 
formam  orientalium  ecclesiarum  concilii  Con- 
stantinopolilani,  hoc  est,  centum  quinquaginta 
episcoporum  symbolum  fidei  recitelur  ;  ut  prius- 
quam  Dominica  dicatur  oratio,  voce  clara  a  po- 
pulo decantelur  ;  quo  et  fides  vera  manifestu/m 
testimonium  habeat,  et  ad  Christi  corpus  el  san- 
guinem  preelibandum  pectora  populorum  fide  pu- 
rificata  accédant.  Concil.  Toled,  Can,  2,  pag.  1009, 
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que  '  veut  même  destiner  une  église  de  son 
diocèse  pour  y  établir  un  monastère,  il  le 
pourra  du  consentement  de  son  concile,  fal- 
lût-il donner  à  ce  monastère  quelque  partie 
des  biens  de  l'Église  pour  sa  subsistance.  — 
Les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  qui 
s'étaient  convertis  de  l'arianisme,  vivaient 
maritalement  avec  leurs  femmes  ;  le  concile 
veut  qu'à  l'avenir  ils  vivent  dans  la  conti- 
nence, et  qu'à  cet  effet  ils  se  séparent  de 
chambre  et  même  de  maison ,  s'il  se  peut. 
Quant  aux  évêques  qui  ont  toujours  été  catho- 
liques, il  leur  est  défendu  sous  les  peines  cano- 
niques d'avoir  aucune  communication  avec 
des  femmes  d'une  conduite  suspecte.  —  Les. 
esclaves  affranchis  par  les  évêques  jouiront 
de  la  liberté  sans  être  privés  de  la  protection 
particulière  de  l'Eglise,  eux  et  leurs  enfants; 
et  il  en  sera  de  même  de  ceux  qui,  quoique 
affranchis  par  d'autres  personnes,  auront  été 
recommandés  aux  églises.' —  Pour  ôter  lieu 
aux  discours  inutiles  et  fabuleux,  on  fera  tou- 
jours lecture  de  l'Écriture  sainte  à  la  table  de 
l'évêque ,  afin  d'édifier  ceux  qui  y  mangent. 
—  Les  clercs  tirés  des  familles  fiscales  de- 
meureront attachés  à  l'église  où  ils  sont  im- 
matriculés ,  en  payant  leur  capitation ,  sans 
que  personne  puisse  les  revendiquer  sous 
prétexte  de  donation  du  prince.  —  Les  égli- 
ses qui  d'ariennes  sont  devenues  catholiques, 
appartiendront  aux  évêques  diocésains.  — 
On  ne  contraindra  ni  les  veuves  ni  les  filles 
à  se  marier;  et  quiconque  empêchera  une 
veuve  ou  une  fille  de  garder  le  vœu  de  chas- 
teté ,  sera  privé  de  la  sainte  communion  et 
de  l'entrée  de  l'église.  — En  quelques  églises2 
d'Espagne  les  pécheurs  faisaient  pénitence 
d'une  manière  honteuse,  et  non  selon  les  ca- 
nons, demandant  au  prêtre  de  les  réconcilier 


toutes  les  fois  qu'il  leur  plaisait  de  pécher. 
Ce  concile,  pour  remédier  à  cette  présomption 
qu'ilappelle  exécrable,  ordonne  que  celui  qui 
se  repent  de  son  péché  soit  premièrement 
suspendu  de  la  communion ,  et  vienne  sou- 
vent recevoir  l'imposition  des  mains  avec  les 
autres  pénitents  ;  et  qu'après  avoir  accompli 
le  temps  de  la  satisfaction,  il  soit  rétabli  à  la 
communion,  suivantle  jugement  de  l'évêque. 
R  ajoute  que  ceux  qui  retombent  dans  leurs 
péchés  pendant  le  temps  de  la  pénitence  ou 
après  la  réconciliation,  seront  condamnés 
selon  la  sévérité  des  anciens  canons,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  seront  plus  reçus  à  la  pénitence 
publique,  qui  ne  s'accordait  qu'une  fois.  — 
L'évêque3  ouleprêtre,  avant  d'accorder  la  pé- 
nitence à  celui  qui  la  demandait,  soit  en  santé, 
soit  en  maladie ,  commençait  par  lui  couper 
les  cheveux ,  si  c'était  un  homme ,  ou  à  lui 
faire  changer  d'habits,  si  c'était  une  femme. 
Cette  précaution  paraissait  nécessaire  pour 
empêcher  les  rechutes.  » 

5.  La  licence  était  parvenue  à  un  tel  de- 
gré ,  que  les  clercs ,  sans  s'être  auparavant 
adressés  à  leur  évêque ,  traduisaient  leurs 
confrères  devant  des  tribunaux  séculiers  :  le 
concile  défend  cet  abus,  sous  peine  pour  l'a- 
gresseur de  perdre  son  procès  et  d'être  privé 
de  la  communion.  —  Défense  aux  juifs  d'a- 
voir des  femmes  ou  des  concubines  chrétien- 
nes, ou  des  esclaves  chrétiens  pour  les  ser- 
vir, et  d'exercer  des  charges  publiques  ;  les 
enfants  qui  pourraient  être  nés  de  sembla- 
bles mariages  seront  baptisés;  et  s'il  est  ar- 
rivé aux  juifs  de  circoncire  leurs  esclaves 
chrétiens  ou  de  les  initier  à  leurs  rits,  on  les 
leur  ôtera  sans  leur  en  payer*  le  prix ,  et  on 
les  rétablira  dans  la  profession  de  la  religion 
chrétienne.  —  Si  un  serf  fiscalin  a  fondé  et 


1  Si  episcopus  unam  de  parochianis  ecclesiis 
suis  monasterium  dicare  voluerit,  ut  in  eamona- 
chorum  regulariter  congregatio  vivat,  hoc  de 
consensu  concilii  sui  habeat  licentiam  faciendi; 
qui  eliamde  rébus  ecclesiœ  pro  eorum  substaniia 
aliquid,  quod  detrimentum  ecclesiœ  non  exhibet, 
eidem  loco  donaverit,  sit  stabile.  Rei  enim  bonœ 
slaluendœ  sanctum  concilium  dat  asscnsum.  Can. 
i,  pag.  1010. 

9  Quoniam  comperimus  per  quasdam  Hispania- 
rum  ecclesias,  non  secundum  canonem,  scd  fœ~ 
dissime  pro  suis  peccalis  homincs  agere  pœniten- 
tiam,  ut  quotienscumque  peccare  libuerit,  to- 
tiens  a  presbytero  se  reconciliari  expostulent  ;  et 
ideo  pro  coercenda  tam  execrabili  prœsumptione, 
id  a  sancto  concilio  jubetur,  ut  secundum  for- 
onarn  canonum  antiquorum  dcntur  pœnitentiœ, 
hoc  est,  ut  prius  eum,  quem  sui  pœnitet  facti,  a 


communione  suspensum,  faciat  inter  reliquos pce- 
nitentes  ad  manus  imposilionem  crebro  recurrere; 
expleto  autem  satisfactionis  leinpore,  siculi  sacer- 
dotalis  contemplatio  probaverit,  eum  commu- 
nioni  restituât.  Hi  vero  qui  ad  priora  vilia,  vel 
infra  pœnitentiœ  tempus,  vel  post  reconcilialio- 
nem  relabuntur,  secundum  priorum  canonum  se- 
veritatem  damnentur.  Can.  Il,  pag.  1011. 

3  Quicumque  ab  episcopo  vel  a  presbytero,  sa- 
nus  vel  infirmus  pœnitenliam  postulat,  id  ante 
omnia  episcopus  observet,  vel  presbyter,  ut  si  vir 
est,  sive  sanus,  sive  infirmus,  prius  exim  tondeat, 
et  sic  pœnitenliam  ei  tradat  ;  si  vero  mulier  fue- 
rit,  non  accipiat  pœnitenliam,  nisi  prius  mutave- 
rithabitum:  sœpius  enim  laids  tribuendo  desi- 
diose  pœnilentiam,  ad  lamentanda  rursus  faci- 
norapost  acceptant pœnitentiam  relabuntur.  Can. 
12,  col.  1012. 


CHAPITRE  LXXXVI.  —  CONCILES  DE  TOLÈDE,  ETC. 


[VIe  SIÈCLE.] 

doté  une  église  de  sa  pauvreté ,  l'évêque  en 
procurera  la  confirmation  de  la  part  du 
prince.  Il  aura  aussi  recours  à  la  puissance 
séculière  pour  abolir  par  toute  l'Espagne  et 
la  Galice  tous  les  restes  d'idolâtrie.  — Il  est  dé- 
fendu aux  pères  et  aux  mères  de  faire  mourir 
les  enfants  qui  sont  le  fruit  de  leur  débau- 
che, et  dont  ils  se  trouvent  surchargés.  Ce 
crime ,  fréquent  dans  quelques  parties  de 
l'Espagne,  était  un  reste  des  mœurs  des 
païens.  —  Sans  préjudice  des  anciens  canons 
qui  ordonnent  deux  conciles  chaque  année, 
celui  de  Tolède  veut,  qu'attendu-  la  longueur 
du  chemin  et  la  pauvreté  des  églises  d'Espa- 
gne, les  évêques  s'assemblent  seulement  une 
fois  l'an,  au  lieu  choisi  par  le  métropolitain  ; 
et  que  les  juges  des  lieux  et  les  intendants 
des  domaines  du  roi  se  trouvent  à  ce  concile 
le  1er  novembre ,  pour  apprendre  la  manière 
dont  ils  doivent  gouverner  les  peuples,  de  la 
bouche  des  évêques  qui  leur  sont  donnés 
pour  inspecteurs.  —  Plusieurs  demandaient 
que  l'on  consacrât  les  églises  qu'ils  avaient 
fait  bâtir ,  à  la  charge  de  retenir  l'adminis- 
tration du  bien  dont  ils  les  avaient  dotées  : 
cette  disposition  étant  contraire  aux  anciens 
canons,  il  est  ordonné  que  dans  la  suite  cette  ad- 
ministration appartiendra  à  l'évêque  ;  — mais 
en  même  temps  on  lui  défend  de  charger  les 
prêtres  et  les  diacres  de  corvées  ou  d'impo- 
sitions nouvelles ,  au-delà  des  anciens  droits 
des  évêques  sur  les  paroisses.  — Il  fut  résolu 
dans  le  concile  que  l'on  supplierait  le  roi 
d'empêcher  que  les  officiers  de  son  domaine 
ne  chargeassent  de  corvées  les  serfs  des  égli- 
ses, des  évêques  et  les  autres  clercs,  afin 
qu'ils  puissent  plus  aisément  s'acquitter  de 
leurs  devoirs  envers  leurs  maîtres.  —  Il  fut 
défendu  de  chanter  des  cantiques  *  funèbres 
ou  de  se  frapper  la  poitrine  aux  enterre- 
ments des  chrétiens,  parce  que  ces  marques 
de  deuil  sentaient  trop  le  paganisme,  et  qu'il 
suffisait  de  chanter  des  psaumes  pour  mar- 
quer l'espérance  de  la  résurrection.  —  On 
défendit  encore  les  danses .  et  les  chansons 
déshonnêtes  dans  les  solennités  des  saints, 
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ces  jours  devant  être  sanctifiés  par  l'atten- 
tion aux  offices  divins.  Comme  l'abus  était 
commun  dans  toute  l'Espagne ,  les  évêques 
et  les  juges  séculiers  furent  chargés  de  l'a- 
bolir chacun  dans  leur  juridiction. 

6.  Le  roi  Récarède  donna ,  la  quatrième 
année  de  son  règne,  une  ordonnance  portant 
confirmation  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  et 
arrêté  dans  ce  concile,  que  l'on  compte  pour 
le  troisième  de  Tolède  ,  sous  peine  pour  les 
clercs  d'encourir  l'excommunication  de  la 
part  de  tout  le  concile  ,  et  pour  les  laïque? 
de  confiscation  de  leurs  biens,  ou  même 
d'exil,  suivant  la  qualité  des  personnes.  11 
souscrivit  le  premier,  et  soixante-douze  évê- 
ques après  lui ,  y  compris  les  députés  des 
absents.  Cinq  étaient  métropolitains,  savoir 
Euphémius  de  Tolède ,  saint  Léandre  de  Sé- 
ville,  Migétius  deNarbonne,  Pantard  deBra- 
gue ,  Massona  d'Emérite  ,  qui  souscrivit  le 
premier. 

7.  Saint  Léandre  fit  un  discours ,  après  la 
tenue  du  concile,  sur  l'heureux  changement 
de  l'Église  d'Espagne ,  qui  se  trouvait  en  li- 
berté et  en  joie,  après  avoir  été  comme  cap- 
tive et  dans  les  gémissements  sous  les  per- 
sécutions des  rois  ariens.  Il  dit  que  l'oppres- 
sion où  elle  avait  été  en  ces  temps-là  avait 
produit  cet  effet ,  que  ceux  qui ,  par  leur  in- 
fidélité, lui  étaient  à  charge,  faisaient  sa  cou- 
ronne par  leur  conversion.  Sur  quoi  il  lui 
fait  répéter  ces  paroles  du  psaume  IV0, 
comme  si  elles  avaient  été  dites  d'elle  :  Lors- 
que j'étais  resserré  dans  l'affliction,  vous  m'a- 
vez ,  mon  Dieu ,  dilaté  le  cœur.  Il  fait  remar- 
quer2 à  ses  auditeurs  que  les  hérésies  ne 
dominent  ordinairement  que  sur  une  nation, 
ou  qu'elles  n'occupent  que  quelque  coin  du 
monde;  au  lieu  que  l'Église  catholique  est 
répandue  par  tout  l'univers,  et  qu'elle  est 
composée  de  toutes  les  nations  ;  que  les  hé- 
résies se  cachent  dans  les  cavernes ,  tandis 
que  l'Église  catholique  se  montre  à  tout  le 
monde,  les  membres  dont  elle  est  composée 
surpassant  toutes  les  sectes  des  hérétiques. 
Il  ajoute  que,  s'il  reste  encore  quelque  nation 


1  Religiosorum  omnium  corpora  qui  divina  vo- 
catione  ab  hac  vita  recedunt,  cum  psalmis  tan- 
tummodo,  psallentium  vocibus  debere  ad  sepul- 
cra  deferri.  Nam  funèbre  carmenquod  vulgo  de- 
functis  cantari  solet,  vel  pectoribus  se.proximos 
aut  familias  cœdere,  omnino  prohibemus.  Sufft- 
ciat  autem  quod  in  spe  resurrectionis,  Christia- 
norum  corporibus  famulatus  divinorum  impendi- 
tur  canticorum.  Can.  22,  pag.  1014. 


s  Hœreses,  inquam,  aut  in  aliquem  angulum 
mundi,  aut  in  unam  gentem  inveniuntur  versari. 
Ecclesia  vero  catholica,  sicut  per  tolum  nmndum 
tenditur,  ita  et  omnium  gentium  societate  consli- 
tuilur.  Recte  ergo  hœreses  in  cavernis,  quibus  la- 
tent, congreganl  ex  parte  divitias;  Ecclesia  au- 
tem catholica  in  speculo  lotius  mundi  locupletata 
supergredilur  universis.  Tom.  V  Concil.,  pag. 
1018. 
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barbare  qui  n'ait  point  été  éclairée  de  la  lu- 
mière de  la  foi ,  il  est  hors  de  doute  qu'elle 
le  sera  un  jour ,  la  promesse  de  Jésus-Christ 
à  cet  égard  ne  pouvant  manquer  d'avoir  son 
effet  ;  l'ordre  naturel  '  demandant  d'ailleurs 
que  ceux  qui  tirent  leur  origine  d'un  même 
homme ,  s'aiment  mutuellement  et  convien- 
nent dans  la  profession  d'une  même  vérité. 
Roderic  de  Tolède  fait  mention  de  ce  dis- 
cours au  livre  XXI  de  son  Histoire ,  chapitre 

XVe. 

8.  Migétius,  évêque  de  Narbonne,  et  sept 
autres  évêques  de  la  partie  des  Gaules  qui 
obéissait  aux  Goths,  et  qui  avaient  tous  as- 
sisté par  eux-mêmes  oupar  leurs  députés  au 
concile  de  Tolède,  s'assemblèrent  à  Narbonne 
le  1er  novembre  de  la  même  année  S89 ,  qui 
était  la  quatrième  de  Récarède,  la  douzième 
de  Pelage  II,  et  la  sixième  de  Clotaire  II.  On 
y  fit  quinze  canons.  —  Le  premier  défend 
aux  clercs  de  porter  des  habits  de  pourpre, 
cette  sorte  d'étoffe  ne  convenant  qu'aux  laï- 
ques qui  sont  dans  les  dignités.  — Le  second 
ordonne  de  chanter  le  Gloria  Patri,  etc.,  à  la 
fin  de  chaque  psaume  et  à  chaque  division 
des  grands  psaumes.  —  Le  troisième  fait  re- 
marquer que  les  anciens  canons  ne  permet- 
taient pas  aux  prêtres,  ni  aux  diacres,  ni  aux 
sous-diacres  d'avoir  leurs  maisons  sur  les 
places  publiques ,  et  qu'il  n'était  pas  moins 
inconvenant  pour  eux  de  s'y  arrêter ,  pour 
s'y  entretenir  de  choses  fabuleuses  et  inuti- 
les. —  On  voit  par  le  quatrième  combien  de 
nations  différentes  habitaient  dans  la  Gaule 
Narbonnaise.  Il  porte  que  tout  homme  libre 
ou  esclave,  Goth,  Romain,  c'est-à-dire  Gau- 
lois, Syrien,  Grec  ou  Juif,  s'abstiendra  de  tout 
travaille  dimanche,  souspeine  pour  l'homme 
libre  de  payer  six  sous  d'or  au  comte  de  la 
ville,  et  pour  l'esclave  de  recevoir  cent  coups 
de  fouet.  —  Le  cinquième ,  le  sixième  et  le 
septième    sont  pour  réprimer  la  désobéis- 
sance ,  le  peu  de  soumission  et  les  cabales 
des  clercs.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  traite 
mal  son  ancien  ou  celui  qui  lui  est  supérieur 
en  dignité,  il  fera  un  an  de  pénitence ,  en  la 
manière  que  l'évêque  l'aura  ordonné.  —  Le 


huitième  en  ordonne  deux  au  clerc  qui  aura 
pris  quelque  chose  des  biens  ou  de  la  mai- 
son de  l'église ,  avec  défense  de  le  rétablir 
dans  son  office  jusqu'à  ce  qu'il  ait  restitué  et 
fait  pénitence  de  sa  faute.  —  Dans  le  neu-    c 
vième,  il  est  défendu  aux  Juifs  d'enterrer 
leurs  morts  au  chant  des  psaumes,    sous 
peine  de  payer  au  comte  de  la  ville  six  onces 
d'or.   Ces  amendes    pécuniaires  supposent 
qu'il  y  avait  au  concile  des  juges  séculiers, 
ainsi  qu'il  avait  été  ordonné  par  le  concile 
de  Tolède.  —  Selon  le  dixième  canon ,  les 
clercs  doivent  desservir  l'église  à  laquelle 
l'évêque  les  a  envoyés,  souspeine  d'être  pri- 
vés  des  rétributions  et  de  la  communion 
pendant  un  an.  —  Il  est  défendu  par  le  on- 
zième d'ordonner  un  prêtre  ou  un  diacre 
qui  ne  sache  pas  lire,  son  ministère  ne  pou- 
vant sans  cela  être  d'aucune  utilité  à  l'Église. 
—  Il  est  dit  dans  le  treizième ,  que  les  sous- 
diacres  ,  les  portiers  et  les  autres  clercs  ren- 
dront fidèlement  leur  service  à  l'église ,  et 
qu'ils   tireront  la  portière  à  leurs  anciens, 
c'est-à-dire  les  rideaux  qui  étaient  aux  por- 
tes des  églises.  La  peine  pour  les  sous-dia- 
cres qui  manqueront  à  ce  devoir,  est  la  pri- 
vation de  leurs   gages;   les  autres  seront 
frappés  de  verges.  —  Le  douzième  fait  dé- 
fense au  prêtre  et  au  diacre  s  de  sortir  du 
sanctuaire  pendant  qu'on  célèbre  la  messe  ; 
au  diacre,  an  sous-diacre  et  au  lecteur,  de  se 
dépouiller  de  l'aube  avant  que  la  messe  soit 
achevée.   Tous  les    clercs   étaient  donc  en 
aube  pendant  la  célébration  des  mystères. 
— 11  est  défendu  par  le  quatorzième  à  qui 
que  ce  soit  de  consulter  les  devins  ou  sor- 
ciers, avec  ordre  de  fustiger  et  de  vendre 
ceux  qui  se  disent  tels,  et  d'en  donner  le 
prix  aux  pauvres. — Le  concile,  ayant  appris 
que  quelques  catholiques  fêtaient  le  jeudi  en 
l'honneur  de  Jupiter,  comme  si  ce  jour  lui 
était  consacré,  condamna  avec  exécration 
cet  abus  par  son  quinzième  canon,  où  il  or- 
donna que  si  quelqu'un  fâtait  à  l'avenir  ce 
jour  sans  qu'il  y  eut  quelque  fête  ordonnée 
de  l'Église ,  il  serait  mis  en  pénitence  pen- 
dant un  an ,  et  condamné  à  faire  des  aumô- 


1  Ordo  ergo  naturalis  exposait,  ut  qui  ex  uno 
homine  tr ahurit  originem,  mutuam  teneant  cha- 
rilatem;  nec  dissentiant  a  fidei  veritate,  qui  non 
disjitngunlur  naturali  propagine.  Ibicl.,  1019. 

2  Tlœc  maxime  pro  T)ei  timoré,  et  modo  disci- 
plinw  canonicœ,  elegimus  custodienda  vel  tefi,- 
nenda,  ut  dum  missa  celebratur,  nullus presbyter, 
imtdiaconus  absque  aliquainfirmilate,  dam  missa 


perficitur,  egredi  de  altario  audeat.  Nec  diaconus, 
aut  subdiaconus  certe,  vel  leclor  antequam  missa 
consummetur,  alba  se  prœsumat  exuere.  Quod  si 
quisquam  impleverit  consUtutum  ;  presbyteri  in- 
crepentur  ut  redeant,  diaconos  et  execrandos  et 
stipendio  privandos,  reliquos  districtione  strictis- 
sima  condemnandos.  Concil.  Narb.  Cau.  12,  tom. 
V  Concil.,  pag.  1030. 
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nés  s'il  était  de  condition  libre,  ou  frappé  de 
verges  s'il  était  de  condition  servile. 
Bd°  9.  On  met  encore  en  S89  deux  autres  con- 
i9'  ciles,  l'un  à  Sauriciac,  l'autre  à  Rome.  Saint 
Grégoire  l  de  Tours  parle  du  premier  :  ce 
qu'il  en  dit  n'est  nullement  intéressant.  Il 
est  fait  mention  du  second  dans  la  lettre  *  de 
Pelage  II  aux  évêques  de  Germanie  et  des 
Gaules;  mais  nous  avons  déjà  remarqué  que 
cette  lettre  est  supposée  et  du  nombre  de 
celles  qu'on  attribue  à  Isidore  Mercator. 

ARTICLE  XXVI. 

CONCILES  DE  POITIERS  [590],  ET  DE  METZ  [590], 
AU  SUJET  DES  TROUBLES  EXCITÉS  A  SAINTE- 
CROIX  DE   POITIERS. 

fef°=  Sainte  Radegonde,  fondatrice  du  monas- 
erï"  en  ^Te  ^e  Sainte-Croix  à  Poitiers,  y  avait,  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  établi  l'abbesse 
Agnès,  du  consentement  des  évêques'.  Agnès 
étant  morte,  Leubovère  lui  succéda.  Quoi- 
que Mérouée,  évêque  de  Poitiers,  eût  pris 
ce  monastère  sous  sa  protection,  il  ne  laissa 
pas  de  s'y  former,  contre  la  nouvelle  ab- 
besse,  une  faction  violente.  Chrodielde,  fille 
du  roi  Chérébert,  entreprit  de  faire  chasser 
Leubovère-  et  de  se  faire  élire  abbesse  à  sa 
place.  Elle  attira  à  son  parti  Rasine,  fille  du 
roi  Chilpéric  ;  et  ayant  pris  avec  elle  plus  de 
quarante  religieuses  à  qui  elle  avait  fait  ju- 
rer d'accuser  Leubovère  de  plusieurs  crimes, 
elle  sortit  du  monastère  en  disant  :  «  Je  vais 
trouver  les  rois  mes  parents,  pour  leur  faire 
connaître  la  honte  que  nous  souffrons.  On  ne 
nous  traite  pas  en  filles  de  rois,  mais  en  fil- 
les de  malheureuses  esclaves.  »  En  vain 
Mérouée  s'opposa  à  son  dessein  ;  elle  n'é- 
couta pas  plus  ses  remontrances  que  celles 
de  saint  Grégoire  de  Tours.  Tout  ce  que  cet 
évêque  put  gagner  sur  son  esprit,  fut  que  les 
autres  religieuses  qu'elle  avait  emmenées, 
passeraient  l'hiver  à  Tours,  et  qu'elle  irait 
seule  trouver  le  roi  Gontran.  Ce  prince  or- 
donna une  assemblée  d'évêques  pour  pren- 
dre connaissance  du  différend.  Chrodielde 
revint  à  Tours,  et  voyant  qu'ils  ne  venaient 
point,  elle  retourna  à  Poitiers,  où  ayant  as- 
semblé une  troupe  de  voleurs  et  de  meur- 
triers, de  débauchés  et  d'autres  scélérats, 
elle  s'empara  de  force  de  l'église  de  Saint- 


Hilaire,  puis  du  monastère  de  Sainte-Croix, 
fit  prendre  l'abbesse,  et  la  mit  en  prison.  Il* 
se  commit  en  cette  occasion  des  meurtres  et 
divers  autres  crimes. 

2.  Les  rois  Childebert  et  Gontran,  infor-      condiode 
mes  de  ce  scandale,  ordonnèrent  que,  pour  69ûi 

le  terminer  suivant  les  canons,  les  évêques 
s'assembleraient  à  Poitiers  *.  Childebert  y 
envoya  saint  Grégoire  de  Tours  avec  Ebre- 
gisile  de  Cologne,  et  Mérouée  de  Poitiers. 
Gontran  manda  à  Gondégésile  de  Rordeaux 
de  s'y  rendre  avec  ses  suffragants.  Saint 
Grégoire  de  Tours  ayant  déclaré  que  les 
évêques  ne  s'assembleraient  pas  que  la  sédi- 
tion ne  fût  apaisée  par  l'autorité  séculière, 
Mavon,  comte  de  Poitiers,  fut  chargé  de  la 
commission.  Il  fit  attaquer  les  séditieux,  les 
tira  du  monastère  de  Sainte-Croix,  leur  fit 
souffrir  divers  supplices  et  rendit  la  tranquil- 
lité. Alors  les  évêques  s'étant  assis  sur  le 
tribunal  de  l'église,  Chrodielde  avança  plu- 
sieurs chefs  d'accusation  contre  l'abbesse 
Leubovère.  Elle  répondit  pertinemment  sur 
tous;  et  ses  accusatrices  ayant  avoué  qu'elles 
ne  l'accusaient  d'aucun  crime  capital,  les  évê- 
ques leur  demandèrent  raison  de  leur  sortie  et 
des  violences  commises  tant  contre  Condégé- 
sile  et  les  autres  évêques  qui  avaient  voulules 
juger  l'année  précédente, que  contre  l'abbesse 
et  le  monastère.  Comme  elles  ne  purent  rien 
répliquer  de  solide,  les  évêques  exhortèrent 
Chrodielde  et  Rasine  à  demander  pardon  à 
l'abbesse  et  à  réparer  le  dommage.  Elles  le 
refusèrent,  menaçant  hautement  de  tuer 
Leubovère.  Sur  cela  les  évêques,  ayant  con- 
sulté les  canons,  les  déclarèrent  excommu- 
niées, et  rétablirent  l'abbesse.  La  sentence 
est  adressée  aux  deux  rois  Childebert  et  Gon- 
tran. Les  séditieuses,  se  voyant  condamnées, 
allèrent  trouver  Childebert,  à  qui  elles  nom- 
mèrent des  personnes  qu'elles  accusèrent 
d'avoir  un  mauvais  commerce  avec  l'abbesse, 
et  de  porter  tous  les  jours  de  sa  part  des 
messages  à  la  reine  Frédégonde,  son  enne- 
mie. Le  roi  examina  l'affaire;  mais  ne  trou- 
vant aucune  charge  contre  les  accusés,  il  les 
renvoya. 

3.  Cependant  le  roi  Childebert,  ayant  eu      condioda 
avis  que  Gilles  ou  JEgidius,  évêque  de  Reims,   MBtzcI>b9<>- 
avait  conspiré  contre  sa  vie,  le  fit  conduire 

à  Metz  et  mettre  en  prison s.  Il  convoqua, 


1  Greg.  Turon.,  lib.  IX,  cap.  xxxvn. 

2  Pelag.,  Epist.  ad  Episcop.  German.,  tom.  V 
Concil.,  pag.  953, 


3  Greg.  Turon.,  lib.  IX  et  X  Eist.  Franc. 
*  Greg.,  ibid.,  et  tom.  V  Concil.,  pag.  1593. 
s  Greg.,  lib.  X,  c.  six,  et  t.  V  Conc,  col.  1596, 
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pour  le  juger,  tous  les  évêques  de  son 
royaume.  Ils  s'assemblèrent  d'abord  à  Ver- 
dun vers  le  milieu  d'octobre  de  l'an  590.  De 
là  ils  passèrent  à  Metz.  Ennodius,  chargé  de 
la  poursuite  de  l'affaire  de  Gilles,  l'interro- 
gea, et  produisit  des  lettres  à  Chilpéric,  en- 
nemi de  Childebert,  avec  les  réponses  de 
Cbilpéric.  Il  produisit  encore  un  traité  de 
Childebert  et  de  Chilpéric  pour  chasser  Gon- 
tran  et  se  partager  entre  eux  son  royaume. 
Childebert,  qui  n'avait  aucune  connaissance 
de  ce  traité,  reprocha  à  Gilles  d'avoir  voulu 
exciter  une  guerre  civile  entre  Chilpéric  et 
Gontran ,  et  d'avoir  causé  la  ruine  des  pro- 
vinces et  la  mort  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes. Gilles  ne  put  nier  le  fait,  parce  qu'on 
en  avait  la  preuve  dans  un  registre  du  roi 
Chilpéric.  On  l'accusa  aussi  d'avoir  reçu 
deux  mille  sous  d'or  de  ce  prince.  Il  confessa 
tout;  et  ne  voyant  aucune  défense  à  propo- 
ser aux  évêques  du  concile ,  il  les  pria  de 
prononcer  contre  un  coupable  qui  s'avouait 
digne  de  mort  pour  le  crime  de  lèse-majesté. 
Les  évêques  lui  obtinrent  la  vie,  mais  le  dé- 
posèrent du  sacerdoce  ;  et  il  fut  aussitôt  en- 
voyé en  exil  à  Strasbourg.  Chrodielde  et 
Basine  s'étaient  l'une  et  l'autre  rendues  à 
Metz  pour  terminer  leur  affaire.  Basine,  pro- 
sternée devant  les  évêques,  demanda  pardon, 
avec  promesse  de  rentrer  dans  le  monastère 
de  Poitiers  et  de  se  réconcilier  avec  l'abbesse. 
Mais  Chrodielde  protesta  qu'elle  n'y  rentre- 
rait point,  tandis  que  Leubovère  y  demeure- 
rait. Les  évêques,  à  la  prière  du  roi  Childe- 
bert, les  reçurent  à  la  communion.  Ensuite 
elles  furent  renvoyées  à  Poitiers,  à  condition 
que  Basine  rentrerait  à  Sainte-Croix,  et  que 
Chrodielde  demeurerait  dans  une  terre  que 
ce  prince  lui  accorda.  Telle  fut  la  fin  de  ce 
grand  scandale. 

ARTICLE  XXVII. 

CONCILES  DE  NANTERRE  [591],  DE  SARRAGOSSE 
[592] ,  DE  ROME  [595] ,  DE  TOLÈDE  [597] ,  ET 
DE  BARCELONE  [599]. 

1.  CtheriusdeLyon  et  Syagrius  d'Autun, 
qui  avaient  assisté  au  concile  de  Metz,  se  trou- 
vèrent l'année  suivante  591  à  celui  de  Nan- 
terre  proche  de  Paris1.  Comme  il  n'avait  été 
indiqué  que  pour  le  baptême  de  Clotaire  ïï, 
la  cérémonie  finie,  les  évêques  s'en  retour- 
nèrent. Ce  fut  le  roi  Gontran  qui  leva  ce 


jeune  prince  des  fonts  sacrés,  et  qui  le 
nomma  Clotaire ,  en  disant  :  «  Que  l'enfant 
croisse,  qu'il  fasse  honneur  à  son  nom ,  et 
qu'il  jouisse  de  la  même  puissance  que  celui 
qui  l'a  porté  avant  lui.  » 

2.  Le  premier  jour  de  novembre  de  la 
même  année,  qui  était  la  septième  du  roi 
Récarède,  il  y  eut  un  concile  à  Sarragosse, 
où  se  trouvèrent  onze  évêques  et  deux  dia- 
cres qui  représentaient  deux  évêques  ab- 
sents2. Artemius,  évêque  de  Tarragone  et 
métropolitain  de  la  province,  y  présida.  On 
u'y  fit  que  trois  canons,  dont  le  premier  porte 
que  les  prêtres  ariens  qui  seront  retournés  à 
l'Église  catholique,  pourront,  s'ils  sont  purs 
dans  la  foi  et  dans  les  mœurs,  faire  les  fonc- 
tions de  leur  ordre,  après  avoir  reçu  de  nou- 
veau la  bénédiction  des  prêtres  ;  et  de  même 
les  diacres;  mais  que  ceux  dont  la  vie  ne 
sera  pas  régulière,  demeureront  déposés,  en 
restant  néanmoins  dans  le  clergé.  C'est  que 
la  plupart  ne  gardaient  pas  la  continence. 
Il  est  dit  dans  le  second,  que  les  reliques 
trouvées  chez  les  ariens  seront  portées  aux 
évêques  et  éprouvées  par  le  feu  ;  et  que  ceux 
qui  les  retiendront  ou  les  cacheront,  seront 
menacés  d'excommunication;  on  ne  croyait 
donc  pas  que  les  véritables  reliques  pussent 
être  consumées  par  le  feu.  Le  troisième  veut 
que ,  si  les  évêques  ariens  ont  consacré  des 
églises  avant  d'avoir  reçu  la  bénédiction, 
elles  soient  de  nouveau  consacrées  par  un 
évêque  catholique.  Ces  canons  sont  suivis 
d'une  Lettre  de  quatre  évêques  du  concile, 
par  laquelle  ils  consentent  à  ce  que  les  rece- 
veurs du  fisc  prennent  un  certain  droit  par 
boisseau  de  grain ,  qui  provenait  apparem- 
ment des  terres  de  l'Église . 

3.  En  595,  saint  Grégoire  tint,  le  5  juillet, 
un  concile  devant  le  corps  de  saint  Pierre  3. 
Il  était  composé  de  vingt-trois  évêques,  y 
compris  ce  saint  Pape,  qui  y  présidait,  et  de 
trente-trois  prêtres  qui  y  étaient  assis  de 
même  que  les  évêques;  les  diacres  debout 
avec  le  reste  du  clergé.  On  croit  que  ce  fut 
dans  ce  concile  que  l'on  examina  l'affaire  des 
prêtres  Jean  et  Athanase ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Les  canons  que  l'on  y  fit ,  y 
furent  proposés  par  saint  Grégoire,  et  ap- 
prouvés de  tous  [les  évêques,  qui  répétèrent 
l'anathème  que  le  Pape  prononçait  contre 
tous  ceux  qui  y  contreviendraient.  Il  était 
passé  en  coutume  dans  l'église  Romaine  de 


T.om.  V  C.oncil,,  pag.  1599. 


8  Ibid.,  pag.  1600.  —  8  Ibid.,  pag.  HE 


[vi«  siècle.]       CHAPITRE  LXXXVI.  —  CONCILES  DE  NANTERRE,  ETC. 


907 


prendre  des  chantres  pour  les  ordonner  dia- 
cres ,  et  de  les  laisser  continuer  de  chanter, 
au  lieu  de  vaquer  à  la  prédication  et  à  la  dis- 
tribution des  aumônes.  Le  premier  canon 
ordonne  qu'à  l'avenir  les  ministres  du  saint 
autel  ne  chanteront  point  ;  qu'ils  liront  seu- 
lement l'évangile  à  la  messe,  et  que  les  sous- 
diacres,  ou,  s'il  est  besoin,  les  moindres  clercs 
chanteront  les  psaumes  et  feront  les  autres 
lectures.  Par  un  autre  abus,  les  évêques  de 
Rome  employaient  des  valets  séculiers  pour 
les  services  secrets  de  leur  chambre,  en  sorte 
que  ces  derniers  connaissaient  la  vie  inté- 
rieure de  l'évêque ,  tandis  que  les  clercs 
l'ignoraient.  Il  fut  ordonné  par  le  second  ca- 
non que  des  clercs  ou  même  des  moines 
choisis  suffiraient  pour  le  service  de  la  cham- 
bre de  l'évêque,  afin  qu'il  eût  des  témoins 
secrets  de  sa  vie  qui  pussent  profiter  de  ses 
exemples,  fl  fut  défendu  parle  troisième  aux 
recteurs  du  patrimoine  de  l'Eglise  de  mettre 
des  panonceaux  aux  terres  et  aux  maisons 
qui  en  dépendaient ,  comme  faisaient  les  of- 
ficiers du  fisc,  et  d'employer  les  voies  de  fait 
pour  défendre  le  bien  des  pauvres.  Le  qua- 
trième défend  de  continuer  la  coutume  qui 
s'était  introduite  parmi  le  peuple,  de  couvrir 
de  dalmatiques  les  corps  des  papes  que  l'on 
portait  en  terre.  C'est  que  le  peuple  se  par- 
tageait ces  dalmatiques,  et  les  gardait  comme 
des  reliques.  Il  est  défendu  par  le  cinquième 
de  rien  prendre  pour  les  ordinations,  le  pal- 
lium  et  les  lettres,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Si  toutefois  celui  qui  a  été  or- 
donné veut,  après  avoir  reçu  ses  lettres  et  le 
pallium,  donner  par  honnêteté  quelque  chose 
à  quelqu'un  du  clergé,  on  ne  le  défend  pas. 
Le  sixième  est  un  règlement  pour  la  récep- 
tion des  serfs,  soit  des  églises,  soit  des  sécu- 
liers, dans  les  monastères.  Les  recevoir  tous 
indifféremment ,  c'était  donner  occasion  à 
tous  les  serfs  de  se  soustraire  à  l'église  ;  et 
si  on  les  retenait  tous  en  servitude  sans  exa- 
men ,  on  ôterait  quelque  chose  à  Dieu  qui 
nous  a  donné  tout.  11  fut  donc  ordonné  que 
celui  qui  voudrait  se  donner  à  Dieu  ,  serait 
auparavant  éprouvé  en  habit  séculier,  afin 
que,  si  ses  mœurs  faisaient  voir  la  sincérité 
de  son  désir,  il  fût  délivré  de  la  servitude 
des  hommes  pour  embrasser  une  vie  plus  ri- 
goureuse. La  vie  monastique  était  en  effet 
laborieuse  alors  ',  si  pauvre  et  si  mortifiée, 


que  des  esclaves  mal  convertis  n'y  auraient 
pas  trouvé  leur  compte. 

4.  L'inscription  du  concile  de  Tolède  en  ToiSctlci1,%''7'! 
597,  la  douzième  année  du  règne  de  Réca- 
rède,  porte  qu'il  fut  composé  de  seize  évê- 
ques, et  qu'ils  s'assemblèrent  dans  l'église 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul2.  Il  n'y 
a  toutefois  les  souscriptions  que  de  treize, 
dont  Massona  de  Mérida  est  le  premier,  et 
Adelphins  de  Tolède,  le  troisième.  ïïs  ne  fi- 
rent que  deux  canons.  Le  premier  porte  que 
les  évêques  auront  soin  non-seulement  d'ob- 
server eux-mêmes  la  continence,  mais  encore 
de  la  faire  observer  aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres ;  qu'ils  pourront  déposer  et  enfermer 
dans  un  cloître  les  contrevenants,  pour  faire 
pénitence,  et  afin  que  cette  peine  servît 
d'exemple  aux  autres.  Il  est  dit  dans  le  se- 
cond que  l'évêque  ne  pourra  s'attribuer  le 
revenu  d'une  église  bâtie  dans  son  diocèse  ; 
qu'il  appartiendra  au  prêtre  qui  y  fait  le  ser- 
vice ;  que  si  ce  revenu  ne  suffit  pas  pour 
l'entretien  d'un  prêtre ,  on  y  mettra  un  dia- 
cre, ou  du  moins  un  portier  pour  tenir  l'é- 
glise propre ,  et  allumer  tous  les  soirs  le  lu- 
minaire devant  les  reliques. 

5.  L'année  suivante  §98,  treizième  de  Ré-  „     c™»0 

d  Huesca    en 

carède,  on  tint  à  Huesca,  ville  de  la  province  M8- 
de  Tarragone,  un  concile  où  il  fut  ordonné 
que  les  évêques  assembleraient  tous  les  ans 
les  abbés,  les  prêtres  et  les  diacres  de  leur 
diocèse  pour  leur  donner  des  préceptes  et 
des  avis  sur  la  manière  dont  ils  devaient  se 
conduire,  principalement  sur  la  frugalité  et 
la  continence  3;  qu'ils  s'informeraient  aussi 
avec  soin  auprès  des  clercs  et  des  notaires, 
et  même  en  examinant  la  conduite  des  fem- 
mes suspectes,  si  les  prêtres,  les  diacres  et 
les  sous-diacres  vivaient  chastement  ;  afin  que 
personne  ne  fût  noté  sur  de  faux  bruits,  et 
que  le  crime  ne  fût  point  pallié  par  de  mau- 
vaises excuses.  On  ne  marque  pas  le  nombre 
des  évêques  qui  assistèrent  à  ce  concile. 

6.  Il  s'en  tint  un  le  premier  iour  de  no-  „  c°™n*  ^ 

L  "  Barcelone  en 

vembre  de  l'an  599,  quatorzième  du  roi  Ré-  m. 
carède,  à  Rarcelone  \  Asiatique,  archevêque 
de  Tarragone,  y  présida  assisté  de  onze  évê- 
ques. De  quatre  canons  que  l'on  y  fit,  il  y  en  a 
deux'contre  la  simonie,  qui  défendent  de  rien 
prendre  soit  pour  les  ordinations ,  soit  pour 
le  saint-chrême.  L'ordination  y  est  marquée 
sous  le  terme  de  bénédiction  ,  ce  qui  sert  à 


1  Fleury,  1.  XXXV  Hist.  Eccl,  pag.  112,  t.  VIII. 
*  Tom.  V  Concil.,  pag,  1603. 


»  Tom.  V  Concil.,  pag.  1604. 
*  Tom.  V  Concil..  pag.  1605. 
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expliquer  le  premier  canon  du  concile  de  Sar- 
ragosse  rapporté  ci-dessus,  où  il  est  dit  que 
les  prêtres  ariens  qui  retournent  à  l'église 
catholique,  recevront  la  bénédiction  avant  de 
pouvoir  faire  les  fonctions  du  sacerdoce.  Le 
troisième  canon  du  concile  de  Barcelone  dé- 
fend d'élever  les  laïcs  à  l'épiscopat,  même 
par  ordre  du  roi,  s'ils  n'ont  observé  aupara- 
vant les  interstices  marqués  par  les  canons , 
passé  par  les  degrés  du  ministère  ecclésias- 
tique, et  donné  des  preuves  de  la  régularité 
de  leurs  mœurs.  Il  ajoute  que  le  clergé  et  le 
peuple  choisiront  deux  ou  trois  sujets  pour 


les  présenter  au  métropolitain  et  aux  évo- 
ques de  la  province ,  qui  consacreront  celui 
des  trois  sur  qui  le  sort  tombera  '  ;  et  que 
cette  manière  de  décider  du  mérite  de  la  per- 
sonne sera  précédée  d'un  jeûne.  Il  est  or- 
donné par  le  quatrième  d'excommunier  et 
d'exclure  de  la  compagnie  des  fidèles,  sans 
leur  laisser  la  consolation  de  parler  à  per- 
sonne, les  vierges  consacrées  à  Dieu  et  les 
pénitents  de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  se  seront 
mariés,  même  les  femmes,  qui  ayant  été  en- 
levées, ne  se  seront  pas  séparées  de  leurs 
ravisseurs. 


CHAPITRE  LXXXVII. 
Conciles  du  VIIe  siècle. 


ARTICLE  I". 

CONCILES  DE  ROME  [601],  DE  WORCHESTER  [601], 
DE  LA  BYZACÈNE  [602],  DE  NUMIDIE  [602  OU 
603],  DE  CANTORBÉRY  [60S],  DE  ROME  [606], 
DE  TOLÈDE  [610],  ET  D'ÉGARA  [614]. 

1.  Le  but  du  concile  assemblé  à  Rome  le 
cinquième  d'avril  de  l'an  601 ,  fut  de  pourvoir 
au  repos  des  monastères,  et  de  les  mettre  à 
couvert  des  vexations  des  évèques  2.  Saint 
Grégoire,  qui  y  présidait,  défendit  à  tous  les 
évèques  en  général,  de  diminuer  en  rien  les 
biens,  les  terres,  les  revenus  ou  titres  des  mo- 
nastères ;  voulant  que,  s'ils  avaient  quelque 
différend  pour  des  terres  qu'ils  prétendraient 
appartenir  à  leurs  églises,  il  fût  terminé 
promptement  par  des  arbitres.  Il  ajouta 
qu'après  la  mort  de  l'abbé,  le  successeur 
serait  choisi  par  le  consentement  libre  et 
unanime  de  la  communauté ,  et  tiré  de  son 
corps,  s'ils  s'en  trouvait  de  capables  ;  sinon, 
que  l'on  en  prendrait  un  en  d'autres  monas- 
tères ;  que  l'élu  serait  ordonné  sans  fraude 
ni  vénalité  ;  qu'il  aurait  seul  le  gouverne- 
ment de  son  monastère,  si  ce  n'est  qu'il  se 
rendît  coupable  de  quelques  fautes  contre  les 
canons  ;  qu'on  ne  pourrait  lui  ôter  aucun  de 
ses  moines  sans  son  consentement,  soit  pour 


gouverner  d'autres  monastères,  soit  pour  en- 
trer dans  le  clergé  ;  qu'il  pourrait  de  lui- 
même  en  offrir  pour  le  service  de  l'église, 
en  cas  qu'il  en  eût  en  nombre  suffisant  pour 
l'office  divin  et  le  service  du  monastère  ;  que 
celui  des  moines  qui  aurait  passé  à  l'état 
ecclésiastique,  ne  pourrait  plus  demeurer 
dans  le  monastère.  Il  défendit  encore  aux 
évèques  de  faire  inventaire  des  biens  ou  des 
titres  du  monastère,  même  après  la  mort  de 
l'abbé;  d'y  célébrer  des  messes  publiques, 
d'y  mettre  sa  chaire,  et  d'y  faire  le  moindre 
règlement,  sinon  à  la  prière  de  l'abbé ,  sous 
la  puissance  duquel  les  moines  doivent  tou- 
jours être.  Vingt-et-un  évèques  souscrivirent 
à  ces  décrets  avec  seize  prêtres.  Il  est  parlé 
dans  les  lettres  de  saint  Grégoire  d'un  autre 
concile,  où  ce  Pape  condamna unmoine  grec, 
nommé  André ,  pour  avoir  falsifié  une  lettre 
d'Eusèbe,  évêque  de  Thessalonique,  adressée 
à  saint  Grégoire  même,  et  supposé  sous  son 
nom  divers  discours ,  qui  ne  pouvaient  que 
déshonorer  le  Saint-Siège. 

2.  En  601,  ou  selon  d'autres,  en  606,  saint         Coad 
Augustin,  archevêque  de  Cantorbéry,  voulant  îc°™°£n  w 
ramener  les  anciens  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  continuaient  à  observer  la  Pû- 
que  le  quatorzième  de  la  lune  3,  à  la  pratique 
commune  de  l'Église,  engagea  le  roi  Ethel- 


i  Ita  tamen  ut  duobus  aut  tribus,  quos  ante 
consensus  cleri  et  plebis  elegerit,  métropolitain 
judicio  ejusgue  coepiscopis  prœsentatis ,  quem 
sors,  prœeunte  episcoporum  jejunio,  Chrislo  Do- 


mino terminante,  monstraverit,  benedictio  conse- 
crationis  ao  cumulet.  Concil.   Barcinon.    Can.   3, 
pag.  1606.—  "-  loin.  V  Concil.,  pag.  1607, 
3  Lit).  XI,  Epist.1l,  pag.  1174, 
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bert  à  faire  venir  à  une  conférence  les  évê- 
ques  et  les  docteurs  de  la  province  des  Bre- 
tons la  plus  proche  de  son  royaume,  c'est-à- 
dire,  du  pays  de  Galles.  Elle  se  tint  sur  la 
frontière  des  Saxons  et  des  Bretons,  en  un 
lieu  nommé  depuis  par  les  Anglais  Augusti- 
neizat ,  c'est-à-dire ,  la  force  d'Augustin,  au- 
jourd'hui Worchester.  La  dispute  fut  longue, 
mais  sans  fruit.  Saint  Augustin,  les  voyant 
obstinés  à  soutenir  leurs  anciennes  traditions 
préférablement  à  celles  de  l'Église  universelle , 
leur  dit  qu'il  fallait  prier  Dieu  de  montrer  par 
des  signes  célestes  laquelle  on  devait  suivre. 
«  Qu'on  amène,  ajouta-t-il,  un  malade  ;  et 
celui  dontles  prières  l'auront  guéri,  on  croira 
qu'il  faudra  suivre  sa  foi.  »  Les  Bretons  con- 
sentant, quoiqu'à  regret,  à  la  proposition,  on 
amena  un  Anglais  aveugle,  que  l'on  présenta 
d'abord  à  leurs  évêques  ;  mais  ils  ne  purent 
le  guérir.  Alors  saint  Augustin,  se  mettant  à 
genoux,  pria  Dieu,  qu'en  rendant  la  vue  à 
cet  aveugle,  il  éclairât  les  cœurs  de  plusieurs 
fidèles.  Aussitôt  l'aveugle  recouvra  la  vue, 
et  tous  les  assistants  reconnurent  qu'Augus- 
tin enseignait  la  vérité.  Les  Bretons  mêmes 
en  convinrent;  mais  n'osant  renoncer  à  leurs 
anciennes  coutumes  sans  la  permission  des 
leurs,  ils  demandèrent  que  l'on  assemblât  un 
concile  plus  nombreux  :  cela  leur  fut  accordé. 
Sept  évêques  bretons  s'y  rendirent  avec  plu- 
sieurs personnes  doctes.  Avant  d'y  venir,  ils 
consultèrent  un  anachorète  de  grande  répu- 
tation, qui  leur  dit  de  suivre  le  sentiment 
d'Augustin,  s'il  était  un  homme  de  Dieu. 
«Comment le  connaîtrons-nous  '?  »  dirent-ils. 
Il  répondit  entre  autres  choses  :  «  S'il  se  lève 
quand  vous  approcherez,  sachez  que  c'est  un 
serviteur  de  Jésus-Christ,  et  lui  obéissez  ;  s'il 
ne  se  lève  pas  quoique  vous  soyez  en  plus 
grand  nombre,  méprisez-le ,  comme  il  vous 
méprisera.  »  En  arrivant  au  concile,  ils  trou- 
vèrent Augustin  assis .  Emportés  alors  de  co- 
lère, et  le  regardant  comme  un  orgueilleux, 
suivant  le  discours  de  l'anachorète,  ils  affec- 
tèrent de  le  contredire  en  tout.  Augustin  leur 
dit  :  «  Quoique  vous  ayez  beaucoup  de  pra- 
tiques contraires  à  notre  usage,  qui  est  celui 
de  l'Église  universelle,  je  serai  content,  si  vous 
voulez  me  croire  sur  trois  points  :  de  célébrer 
la  Pâque  en  son  temps,  d'administrer  le  bap- 
tême suivant  la  coutume  de  l'Église  Romaine, 
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et  de  prêcber  avec  nous  aux  Anglais  la  parole 
de  Dieu;  à  ces  conditions  nous  tolérerons 
tout  le  reste.  »  Les  Bretons  répondirent  qu'ils 
n'en  feraient  rien ,  et  ne  le  reconnaîtraient 
jamais  pour  archevêque,  disant  entre  eux  : 
«  Si  maintenant  il  n'a  pas  daigné  se  lever  de- 
vant nous,  quand  nous  lui  serons  une  fois 
soumis,  il  nous  comptera  pour  rien.  »  Le  saint 
répliqua  :  «  Vous  n'avez  pas  voulu  avoir  la 
paix  avec  vos  frères,  vous  aurez  la  guerre  avec 
vos  ennemis  ;  et  vous  recevrez  la  mort  par 
la  main  des  Anglais ,  à  qui  vous  n'avez  pas 
voulu  enseigner  le  chemin  de  la  vie.  »  L'évé- 
nement vérifia  cette  prophétie.  Edilfrid,  roi 
des  Anglais,  marcha  avec  une  grande  armée 
contre  la  ville  de  Caër-Léon,  et  fit  un  grand 
carnage  de  Bretons,  commençant  par  les 
évêques  et  par  les  moines  qui  priaient  pour 
les  combattants. 

3.  Saint  Grégoire  recevait  fréquemment 
des  plaintes  considérables  touchant  la  con- 
duite de  Clémentin,  primat  de  la  province  de 
Byzacène  s  ;  mais  ne  pouvant  s'informer  du 
vrai  par  lui-même  à  cause  de  divers  embar- 
ras, et  principalement  parce  qu'il  était  en- 
vironné des  Lombards,  il  écrivit  à  tous  les 
évêques  de  cette  province  de  faire  l'examen 
de  ces  plaintes  avec  tout  le  soin  et  toute  la 
vigueur  possibles,  afin  que  si  Clémentin  se 
trouvait  coupable,  il  fût  puni  selon  les  ca- 
nons; et  que,  s'il  était  innocent,  il  ne  fût  pas 
exposé  plus  longtemps  à  des  reproches  si  in- 
fâmes. On  ne  sait  quelle  fut  l'issue  de  ce 
concile. 

4.  Voici  ce  que  Frédégaire  nous  apprend 
de  celui  que  l'on  tint  à  Chalon-sur-Saône  la 
huitième  année  du  roi  Thierry,  c'est-à-dire 
en  603,  à  la  sollicitation  de  la  reine  Brune- 
haut  3.  Les  désordres  dans  lesquels  cette 
princesse  vivait,  étaient  insupportables  aux 
gens  de  bien.  Plusieurs  l'en  reprirent ,  no- 
tammentDidier,  évê que  de  Vienne.  Brunehaut 
en  conçut  contre  lui  une  haine  mortelle.  En 
effet  elle  l'envoya  d'abord  en  exil,  puis  le  fit 
mourir.  Mais ,  pour  donner  quelque  coiùeur 
aux  persécutions  qu'eUe  faisait  souffrir  à  cet 
évêque,  elle  le  fit  déposer  de  l'épiscopat  dans 
un  concile  de  Châlon ,  où  présidait  Aridius, 
évêque  de  Lyon.  Didier  survécut  quatre  ans 
à  sa  déposition,  au  bout  desquels  il  fut  lapidé 
par  le  conseil  du  même  Aridius. 


1  Tom.  V   Concil,  1610;  et  Beda,  lib.  II  Hist., 
cap.  il. . 

2  Tom.  V  Concil.,  pag.  1612. 


•  Tom.  V  Concil,  pag.  1612.  Fredegar.,  in  Chro- 
nico,  cap.  xxiv,  et  Jouas,  in  Vita  S.  Columbani, 
num.  54. 
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5.  Un  diacre  nommé  Donadeus,  ayant  été 
déposé  injustement  par  Victor  son  évêque, 
en  appela  au  Saint-Siège.  Saint  Grégoire  en 
écrivit  aux  évoques  de  la  province ,  nommé- 
ment à  Colomb  en  qui  il  avait  une  confiance 
particulière,  afin  que,  si  ce  diacre  se  trouvait 
coupable,  il  fût  enfermé  pour  faire  pénitence  ; 
ou  que,  s'il  était  innocent,  il  fût  rétabli  dans 
son  ordre,  et  l'évêque  sévèrement  puni.  Vers 
le  même  temps,  Paulin,  évêque  de  la  même 
province,  fut  accusé  devant  le  Pape  d'avoir 
frappé  et  outragé  quelques-uns  de  ses  clercs. 
Saint  Grégoire  en  écrivit  encore  à  Colomb  et 
au  primat  de  Numidie ,  les  exhortant  à  exa- 
miner l'affaire  en  concile,  et  à  punir  Paulin, 
s'il  était  coupable.  R  ordonna  à  Hilaire,  son 
cartulaire,  d'assister  à  ce  jugement,  s'il  était 
nécessaire.  On  croit  que  ce  fut  dans  le  même 
concile  que  l'on  prit  des  précautions  pour 
empêcher  qu'à  l'avenir  l'on  n'élevât  aux  or- 
dres sacrés  des  jeunes  gens ,  et  qu'il  n'y  eût 
de  la  simonie  dans  les  ordinations.  Mais  saint 
Grégoire  avait  écrit  à  Colomb  sur  ce  sujet  dès 
l'an  593. 

6.  On  met  au  nombre  des  conciles  l'as- 
semblée qui  se  fit  à  Cantorbéry  au  mois  de 
janvier  de  l'an  605  pour  la  confirmation  du 
monastère  que  saint  Augustin  y  avait  bâti  en 
l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul1.  Le  roiEtelbert,  à  la  sollicitation  de 
qui  il  l'avait  bâti,  était  présent  avec  la  reine, 
son  fils  Edbald,  les  grands  du  royaume,  le 
clergé  et  le  peuple.  Le  roi  donna  à  ce  monas- 
tère, qui  fut  le  premier  des  Anglo-Saxons, 
une  partie  des  terres  qui  lui  appartenaient  en 
propre,  et  l'enrichit  de  grands  dons.  Le  pre- 
mier abbé  fut  Pierre,  qui  avait  fait  le  voyage 
de  Rome  avec  Laurent,  successeur  de  saint 
Augustin  dans  le  siège  de  Cantorbéry.  Nous 
avons  encore  la  charte  de  donation,  où  le 
le  roi  Etelbert  reconnaît  qu'il  était  devenu , 
d'idolâtre,  serviteur  de  Jésus-Christ,  en  qui 
il  dit  qu'il  avait  été  engendré  par  l'évêque 
Augustin. 

7.  Boniface  troisième  du  nom,  ayant  été  élu 
après  une  vacance  de  près  d'un  an  depuis  la 
mort  de  Sabinien,  arrivée  le  deuxième  février 
605,  assembla  un  concile  à  Rome  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  s,  où  se  trouvèrent  soixante- 


douze  évêques ,  trente-quatre  prêtres  ,  les 
diacres  et  tout  le  clergé  de  la  ville.  Son  des- 
sein était  de  réformer  les  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  l'élection  du  pape  et  des  au- 
tres évêques.  Il  fut  donc  défendu  dans  ce  con- 
cile, sous  peine  d'anathème,  à  qui  que  ce  fût, 
du  vivant  du  pape  ou  de  quelqu'autre  évê- 
que, de  parler  de  son  successeur,  et  ordonné 
que,  trois  jours  après  ses  funérailles,  leclergé 
et  les  enfants  de  l'église  s'assembleraient 
pour  procéder  à  l'élection. 

8.  Laurent,  sucesseur  de  saint  Augustin 
dans  le  siège  de  Cantorbéry,  l'imita  dans  son 
zèle  pour  l'accroissement  de  lanouvelle  Église 
des  Anglais  3.  Il  étendit  ses  soins  jusque  sur 
les  Bretons  et  les  Ecossais  ;  et  voyant  que  les 
uns  et  les  autres  continuaient  dans  des  usa- 
ges contraires  à  ceux  de  l'Église  universelle, 
principalement  sur  la  Pâque ,  il  leur  écrivit 
avec  ses  confrères  Mellit  et  Just,  pour  tâcher 
de  les  ramener.  Sa  lettre  était  adressée  aux 
évêques  et  aux  abbés  de  toute  l'Ecosse.  H  y 
disait  :  «  Quand  nous  sommes  entrés  dans  l'île 
de  Bretagne ,  nous  avions  un  grand  respect 
pour  les  Bretons  et  les  Ecossais,  croyant  qu'ils 
suivaient  l'usage  de  l'Église  universelle  ;  après 
avoir  connu  les  Bretons,  nous  avons  cru  que 
les  Ecossais  étaient  meilleurs  ;  mais  nous 
avons  reconnu  ensuite,  par  la  manière  de 
vivre  de  l'évêque  Dagam  qui  est  venu  en  cette 
ville  et  de  l'abbé  Colomban  qui  a  passé  en 
Gaule,  qu'ils  ne  sont  pas  différents  des  Bre- 
tons. Car  l'évêque  Dagam  a  refusé  de  man- 
ger non-seulement  avec  nous ,  mais  dans  le 
logis  où  nous  mangions.  »  Laurent  écrivit  une 
semblable  lettre  avec  ses  confrères  aux  évê- 
ques des  Bretons  pour  les  inviter  à  l'unité 
catholique.  C'est  tout  ce  que  Bède  rapporte 
de  ces  deux  lettres,  disant  qu'elles  furent  sans 
succès.  Mellit  avait  été  ordonné  évêque  de 
Londres  par  saint  Augustin  quelque  temps 
avant  sa  mort  ;  étant  allé  à  Rome  pour  traiter 
avec  le  pape  Boniface  IV  des  affaires  de  l'É- 
glise d'Angleterre ,  il  fut  invité  à  se  trouver 
au  concile  que  ce  pape  assembla  pour  con- 
damner 4  ceux  qui,  ayant  pour  principe  la 
jalousie  et  non  la  charité,  soutenaient  que  les 
moines,  étant  morts  au  monde,  et  faisant 
profession  de  ne  vivre  que  pour  Dieu,  étaient 


1  Tom.  V  Concil.,  pag.  1614. 
«  Tom.  V  Concil,  pag.  1616. 
8  Tom.  V  Concil.,  pag.  1617;  et  Beda,  lib.  H 
Hist.,  cap.  iv. 
4  Sunt  nonnulli  slulti   dogmatis,  magis  xelo 


amariludinis  quam  dilectionis  inflammati...  iYe- 
que  enim  Benedictus  monachorum  prœceptor  hu* 
jusnwdi  aliquo  modo  fuit  interdictor.  Tom.  V 
Concil.,  pag.  1620. 
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par  cette  raison  indignes  du  sacerdoce  et  in- 
capables d'en  faire  les  fonctions  ;  qu'ainsi  ils 
ne  pouvaient  administrer  les  sacrements  du 
baptême  et  de  la  pénitence.  Cette  doctrine 
fut  condamnée  comme  folle,  et  il  fut  décidé 
que  les  religieux  élevés  au  sacerdoce  par  une 
ordination  légitime,  pouvaient  en  exercer  le 
ministère  et  user  du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  ce  que  Boniface  confirma  tant  par 
l'exemple  de  saint  Grégoire  son  prédécesseur, 
de  saint  Augustin  apôtre  des  Anglais ,  et  de 
saint  Martin,  qui  avaient,  dit-il,  porté  l'habit 
monastique,  avantad'ëtre  élevés  àl'épiscopat, 
que  par  la  conduite  de  saint  Benoît ,  maître 
des  religieux,  qui  n'a  point  interdit  à  ses  dis- 
ciples les  fonctions  sacerdotales.  Mellit  rem- 
porta ce  décret  en  Angleterre ,  où  il  pouvait 
être  nécessaire  pour  les  monastères  qui  y 
étaient  déjà  établis.  Car,  outre  celui  que  saint 
Augustin  avait  bâti  près  de  Cantorbéry,  il  en 
avait  lui-même  bâti  un  auprès  de  Londres, 
nommé  Westminster  par  rapport  à  sa  situa- 
tion, c'est-à-dire,  monastère  d'Ouest.  Le  pape 
Boniface  lui  donna  des  lettres  pour  l'arche- 
vêque Laurent,  pour  le  clergé,  pour  le  roi 
Etelbert  et  pour  toute  la  nation  des  Anglais. 
11  ne  nous  reste  que  celle  qui  est  adressée  au 
roi  ',  à  qui  il  dit  qu'il  avait  accordé  tout  ce 
qu'on  lui  avait  demandé  de  sa  part  pour  le 
monastère  de  Cantorbéry,  avec  défense,  sous 
peine  d'anathème ,  à  aucun  de  ses  succes- 
seurs et  à  tout  autre ,  de  rien  faire  de  con- 
traire. Bède,  en  parlant  de  ce  concile  de 
Rome  2,  dit  que  Boniface  l'assembla  pour  y 
faire  un  règlement  au  sujet  de  la  vie  et  du 
repos  des  moines.  Ce  témoignage  ôte  tout 
doute  sur  la  tenue  de  ce  concile;  mais  je  ne 
sais  s'il  est  suffisant  pour  autoriser  le  décret, 
tel  que  nous  l'avons.  Il  n'est  pas  vraisembla- 
ble que  les  papes  ni  les  conciles  se  fussent 
amusés  à  allégoriser  sur  l'habit  des  moines. 
Ce  n'était  pas  même  encore  le  temps  où  l'on 
trouvait  dans  la  figure  des  habits  monasti- 
ques les  six  ailes  des  chérubins  :  ces  imagi- 
nations ne  sont  venues  que  depuis, 
jnciio  de  9.  Sous  le  pontificat  du  même  pape,  qui 
ne  finit  qu'en  614 ,  il  se  tint  un  concile  à  To- 
lède le  23  octobre  610 3,  où  les  évêques  de 
la  province  de  Carthagène  reconnurent  celui 
de  Tolède  pour  leur  métropolitain,  déclarant 
qu'il  l'avait  toujours  été.  Ils  rapportèrent  en 
preuve  le  second  concile  de  Tolède ,  auquel 
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l'évêque  Montan  avait  présidé  comme  évêque 
de  cette  ville,  et  promirent  tant  pour  eux  que 
pour  leurs  successeurs,  avec  anathème  à 
ceux  qui  refuseraient  de  les  imiter ,  de  re- 
connaître Tolède  pour  métropole  de  la  pro- 
vince. Ce  décret  fut  souscrit  par  quinze  évê- 
ques ,  dont  Protogènes  de  Siguenza  dans  la 
Vieille  Castille  est  le  premier.  Celui  de  To- 
lède n'y  souscrivit  point,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait être  juge  en  sa  propre  cause.  Le  roi 
Gondemar  confirma  par  son  décret  celui  du 
concile,  en  déclarant  que  la  Carpetanie,  dont 
l'évêque  de  Tolède  passait  autrefois  pour 
métropolitain,  n'était  point  une  province 
particulière ,  mais  une  partie  de  la  Carthagi- 
noise. Il  souscrivit  le  premier  à  ce  décret,  et 
après  lui  saint  Isidore,  évêque  de  Séville; 
Innocent,  évêque  de  Mérida  ;  Eusèbe  de  Tar- 
ragone,  et  vingt-trois  autres  évêques.  La  rai- 
son de  cette  constitution  en  faveur  de  l'évê- 
que de  Tolède  est  que  cette  ville  était  la  ré- 
sidence des  rois  goths  ;  mais  Gondemar  dit 
que  ce  fut  pour  supprimer  la  pluralité  des 
métropolitains  dans  la  province  Carthagi- 
noise ,  parce  que ,  suivant  les  canons ,  il  ne 
doit  y  avoir  qu'un  métropolitain  dans  chaque 
province ,  afin  d'ôter  l'occasion  au  schisme, 
comme  il  n'y  en  avait  qu'un  dans  les  autres 
provinces  de  son  royaume ,  qui  sont  la  Lusi- 
tanie,  la  Bœtique  et  la  Tarragonaise.  Un  an- 
cien manuscrit  met  à  la  suite  du  décret  de 
ce  concile  trois  requêtes  des  églises  vacantes, 
par  lesquelles  elles  supplient  les  évêques  as- 
semblés de  les  remplir  au  plus  tôt  par  de 
dignes  sujets. 

10.  Le  successeur  du  roi  Gondemar  fut  Condied'E. 
Sisebut.  On  tint ,  la  seconde  ou  la  troisième  s°'eaa°M.era" 
année  de  son  règne,  un  concile  à  Egara,  ville 
connue  depuis  si  longtemps  sous  le  nom  de 
Terassa,  à  quatre  lieues  de  Barcelone 4.  On 
a  ignoré  pendant  longtemps  la  situation  de 
cette  ville  ;  mais  M.  Baluze  a  démontré  qu'elle 
était  au  même  endroit  où  est  à  présent  Te- 
rassa. Il  cite  sur  cela  d'anciens  cartulaires 
où  il  est  parlé  d'Egara ,  et  de  Terracia  ou 
Terassa ,  comme  d'une  même  ville  ;  et  une 
lettre  de  Raimond,  évêque  de  Barcelone  en 
1112,  où  il  parle  d'une  église  paroissiale  de 
Saint-Pierre  bâtie  dans  la  banlieue  de  Tar- 
ratia,  où  était,  dit-il,  autrefois  le  siège  épis- 
copal  d'Egara.  Ce  concile  ne  fit  autre  chose 
que  de  confirmer  le  décret  fait  dans  celui 


1  Tom.  V  ConciL,  pag.  lëlô. 
*  Beda,  lib.  II  Hist.,  cap.  iv. 


»  Tom.  V  ConciL,  pag.  1620. 
4  Tom.  V  ConciL,  pag.  1645. 
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d'Huesca  en  598  touchant  le  célibat  des  prê- 
tres ou  des  clercs  inférieurs,  c'est-à-dire  des 
diacres  et  des  sous-diacres.  Eusèbe ,  évêque 
'  de  Tarragone,  comme  métropolitain  de  la 
province  où  Egara  était  située ,  présida  à  ce 
concile ,  auquel  souscrivirent  onze  autres 
évoques,  Maxime,  prêtre,  et  Fructuosus,  dia- 
cre, pour  deux  évêques. 

ARTICLE  II. 

CONCILES  DE  PARIS  [615],  DE  E.ENT  [617],  DE  SÉ- 
VILLE  [619],  ET  DE  THÉODOSIOPOLIS  [620]. 

concile  do  Clotaire  II ,  devenu  le  seul  maître  de  tout 
l'empire  des  Français  par  la  mort  de  Thierry, 
de  Théodebert,  de  Brunehaut,  et  de  Sigebert, 
qui  avait  succédé  à  Thierry  sous  la  conduite 
de  Brunehaut  sa  bisaïeule  ',  commença  par 
disposer  des  principales  charges  de  son  Etat  ; 
après  quoi,  voulant  le  régler  dans  toutes  ses 
parties ,  il  assembla  un  concile  à  Paris  ,  que 
l'on  compte  pour  le  cinquième  tenu  en  cette 
ville-là ,  et  pour  le  plus  nombreux  que  l'on 
eût  vu  jusqu'alors  en  France.  Soixante-dix- 
neuf  évêques  y  assistèrent  avec  plusieurs 
seigneurs  et  vassaux  du  prince.  Ils  s'assem- 
blèrent le  18  octobre  de  la  trente-et-unième 
année  de  Clotaire,  et  la  première  du  pontificat 
de  Deusdedit,  ainsi  en  615,  puisque  Deusde- 
dit  fut  élu  pape  le  13  novembre  de  l'an  614. 
On  ne  sait  point  les  noms  de  ces  évêques,  ni 
qui  présida  à  cette  assemblée,  parce  que  les 
souscriptions  sont  perdues.  Ils  firent  quinze 
canons ,  dont  le  premier  prescrit  l'exécution 
des  anciens  canons ,  et  ordonne  en  consé- 
quence qu'à  la  mort  d'un  évêque  on  mettra 
à  sa  place  celui  que  le  métropolitain  et  ses 
comprovinciaux  auront  choisi  avec  le  clergé 
et  le  peuple  de  la  ville ,  sans  que  ni  l'argent, 
ni  la  vue  de  quelque  intérêt  temporel  y  aient 
aucune  part  ;  et  que  ,  si  l'élection  se  fait  au- 
trement, l'ordination  sera  censée  nulle  ,  sui- 
vant les  décrets  des  Pères.  Il  est  dit  dans  le 
second,  qu'aucun  évêque  n'élira  son  succes- 
seur ,  et  que  personne  ne  s'ingérera  de  suc- 
céder à  un  évoque  de  son  vivant ,  si  ce  n'est 
qu'une  maladie  incurable  mette  celui-ci  hors 
d'état  de  gouverner  son  église ,  ou  qu'il  ait 
été  déposé  pour  crirne.  Le  troisième  défend 
aux  clercs  ,  quelque  rang  qu'ils  tiennent ,  de 
se  prévaloir  contre  leur  évoque  de  l'autorité 
des  grands  et  même  du  prince  ;  le  quatrième, 
à  tout  juge  séculier  de  punir  ou  de  condam- 

1  Tom.  V  Concil,  pag.  1649. 


ner  un  clerc  sans  le  consentement  de  son 
évêque  ;  le  cinquième ,  de  contraindre  les 
affranchis  de  l'Eglise  à  servir  le  public.  Il  est 
ordonné  par  le  sixième,  que  les  biens  donnés 
pour  l'entretien  et  la  réparation  des  églises 
seront  administrés  par  les  évoques ,  les  prê- 
tres et  les  autres  clercs  qui  desservent  ces 
églises,  selon  l'intention  des  donateurs;  et 
que  quiconque  s'en  attribuera  quelque  par- 
tie, sera  séparé  de  l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  restitué.  Le  concile  ajouta,  par  un  sep- 
tième canon ,  qu'après  la  mort  d'un  évêque, 
d'un  prêtre  ou  d'un  autre  clerc ,  il  ne  sera 
permis  à  personne  de  toucher  aux  biens  de 
l'église  ou  à  leurs  biens  propres,  ni  par  ordre 
du  prince ,  ni  par  autorité  du  juge  ;  mais 
qu'ils  seront  conservés  par  l'archidiacre  et 
le  clergé ,  jusqu'à  ce  que  l'on  connaisse  la 
disposition  qui  en  aurait  été  faite  par  le  dé- 
funt. Le  huitième  défend  pareillement  à  l'é- 
vêque  et  à  l'archidiacre ,  après  la  mort  d'un 
abbé,  d'un  prêtre,  ou  d'un  autre  titulaire, 
d'enlever  ce  qu'ils  ont  laissé  à  leur  église, 
sous  prétexte  d'augmenter  le  bien  du  diocèse 
ou  celui  de  l'évêque.  En  conséquence,  le 
dixième  ordonne  que  toutes  les  donations 
faites  à  l'Eglise  par  les  évêques  et  les  clercs 
auront  leur  effet,  quand  même  les  formalités 
voulues  par  les  lois  n'y  seraient  point  obser- 
vées. Le  neuvième  porte  que  les  évêques 
n'usurperont  point  les  uns  sur  les  autres  en 
quoi  que  ce  soit ,  et  encore  moins  les  sécu- 
liers sur  les  clercs,  sous  prétexte  d'une  nôu-. 
velle  division  de  royaume  ou  de  province. 
Le  onzième  oblige  deux  évêques  qui  ont 
quelque  différend  de  s'adresser  au  métropo- 
litain, sous  peine  pour  celui  qui  s'adressera 
au  juge  laïque  d'être  privé  de  la  communion 
du  métropolitain.  Le  douzième  regarde  les 
moines  et  les  religieuses  qui  ont  quitté  le 
monastère  où  ils  avaient  fixé  leur  demeure. 
Il  est  dit  que,  s'ils  ne  retournent,  après  en 
avoir  été  avertis,  ils  seront  séparés  de  la 
communion  jusqu'à  l'article  de  la  mort;  mais 
que,  s'ils  y  rentrent ,  on  pourra, 'après  une 
humble  satisfaction,  leur  accorder  l'eucha- 
ristie. Le  treizième  excommunie  les  vierges 
et  les  veuves  qui,  après  avoir  pris  l'habit 
religieux  pour  vivre  éloignées  du  monde 
dans  leurs  propre  maison,  le  quittent  et  se 
marient.  Le  quatorzième  défend,  sous  peine 
d'excommunication,  les  mariages  incestueux, 
c'est-à-dire ,  avec  la  veuve  de  son  frère ,  la 
sœur  de  sa  femme,  les  filles  des  deux  sœurs, 
la  veuve  de  son  oncle ,  tant  du  côté  paternel 
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que  maternel,  et  avec  une  fille  qui  a  pris 
l'habit  de  religion.  Par  le  quinzième  il  est 
défeudu  aux  juifs  d'exercer  aucune  charge 
ni  fonction  publique  sur  les  chrétiens ,  s'ils 
ne  veulent  recevoir  la  grâce  du  baptême  des 
évoques  des  lieux  avec  toute  leur  famille.  On 
regardait  donc  la  démarche  que  faisait  un 
juif  en  demandant  une  charge  comme  un 
signe  de  conversion. 

2.  Le  roi  Clotaire  donna,  le  jour  même  de  la 
tenue  du  concile,  un  édit  pour  l'exécution  de 
ces  canons  *,  mais  avec  quelque  modification. 
Il  ajouta  au  premier,  qui  regarde  l'élection  de 
l'évêque  parle  clergé  et  par  le  peuple,  qu'a- 
vant d'ordonner  l'évêque  élu,  il  faudra  un  or- 
dre du  prince.  Dans  le  troisième,  qui  défend 
aux  clercs  de  se  prévaloir  contre  leur  évêque 
de  l'autorité  des  grands  et  même  du  prince,  il 
inséra  que,  si  un  clerc  a  recours  au  roi  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  et,  que  le  roi  le 
renvoie  à  l'évêque  avec  une  lettre  de  sa  part, 
l'évêque  le  recevra  et  lui  pardonnera.  Par 
le  même  édit,  Clotaire  abolit  tous  les  nou- 
veaux impôts ,  déclarant  que  sa  volonté 
était  qu'on  s'en  tînt  à  ce  qui  s'observait  sous 
les  rois  Gontran,  Chilpéric  et  Sigebert. 

3.  L'édit  de  Clotaire  II,  et  les  canons  du 
concile  de  Paris,  furent  confirmés  dans  un 
autre  concile  qui  se  tint  en  France  quelque 
temps  après 2  ;  mais  on  n'en  connaît  ni  le 
lieu  ni  l'année.  Les  canons  que  l'on  y  fit,  se 
trouvent  à  la  suite  de  ceux  du  concile  de  Paris 
dans  un  ancien  manuscrit  de  Reims  ,  qui  ne 
les  représente  pas  tous.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  quinze,  et  il  n'en  donne  qu'onze  :  ce 
qui  fait  quatre  de  moins  ;  encore  le  dernier 
est-il  imparfait.  Après  y  avoir  ordonné  l'exé- 
cution des  canons  du  concile  de  Paris  rela- 
tivement à  l'édit  de  Clotaire,  les  évêques  dé- 
clarent qu'il  ne  sera  point  permis  de  consa- 
crer des  autels  dans  les  lieux  où  il  y  aura 
des  corps  enterrés  ;  —  que  les  moines  vi- 
vront selon  leur  règle,  en  commun,  sous 
l'obéissance  d'un  supérieur,  sans  avoir  rien 
en  propre  ;  —  qu'on  ne  pourra  baptiser  dans 
les  monastères,  ni  célébrer  des  messes  pour 
les  séculiers  défunts,  ni  les  y  enterrer  sans 
la  permission  de  l'évêque  ;  —  que  les  clercs 
n'auront  aucune  femme  dans  leur  maison,  à 
l'exception  de  leur  tante,  de  leur  mère  et  de 


leur  sœur;  —  que  ceux  qui  se  retireront 
dans  les  églises  comme  en  des  lieux  d'asile, 
ne  pourront  en  être  enlevés  de  force,  ni  en- 
chaînés ;  —  que  les  abbés  et  les  archiprê- 
tres  ne  seront  point  privés  de  leurs  fonctions, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  coupables  de  quel- 
que crime  qui  mérite  châtiment  ;  —  ni  éle- 
vés à  ces  dignités  dans  la  vue  de  quelque 
récompense  ;  —  qu'il  ne  sera  permis  en  au- 
cun cas  aux  prêtres  ni  aux  diacres  de  se  ma- 
rier, sous  peine  aux  contrevenants  d'être 
chassés  de  l'église  ;  —  que ,  lorsqu'un  évê- 
que aura  excommunié  quelqu'un,  il  le  fera 
savoir  dans  les  villes  et  dans  les  églises  voi- 
sines, afin  que  l'excommunié  soit  connu,  et 
que  personne  ne  le  reçoive.  La  peine  de  ceux 
qui  communiquent  avec  un  excommunié 
connu,  est  d'être  chassé  de  l'église  et  privé 
de  la  communion  pendant  deux  ans.  —  Il 
fut  ordonné  dans  le  même  concile  que  les 
personnes  libres  qui  se  seront  vendues  ou 
engagées  par  nécessité,  rentreront  dans  leur 
premier  état  en  rendant  le  prix  qu'elles  ont 
reçu. 

4.  Le  roi  Éthelbert  étant  mort  en  616,  son 
fils  Edbald  lui  succéda 3.  Mais  il  était  encore 
païen,  et  si  déréglé  dans  ses  mœurs,  qu'il 
entretenait  la  femme  de  son  père.  Un  si  per- 
nicieux exemple  fut  une  occasion  d'apostasie 
à  ceux  qui  ne  s'étaient  faits  chrétiens  que 
par  complaisance  pour  Éthelbert  ou  par 
crainte.  Ils  retournèrent  à  l'idolâtrie  et  à  la 
débauche.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  secousse 
dont  la  nouvelle  Église  d'Angleterre  fut  agi- 
tée. Sabareth,  ou  Saba,  roi  des  Saxons  orien- 
taux, mourut  vers  le  même  temps,  laissant 
trois  fils,  dont  aucun  n'avait  embrassé  la  re- 
ligion chrétienne,  quoiqu'ils  vissent  leur  père 
en  faire  profession.  Ils  commencèrent  par 
rétablir  le  culte  public  des  idoles  interrompu 
sous  le  règne  de  Saba,  et  donnèrent  pleine 
liberté  à  leurs  sujets  de  les  adorer.  Voyant 
un  jour  Mellit,  évêque  de  Londres,  distri- 
buer l'Eucharistie  au  peuple  dans  l'église  à 
la  fin  de  la  messe,  ils  lui  dirent  :  «  Pourquoi 
ne  nous  donnez-vous  pas  aussi  le  pain  blanc  4, 
que  vous  donniez  à  notre  père  Saba,  et  que 
vous  continuez  encore  de  donner  au  peu- 
ple? »  Il  leur  répondit  :  «  Si  vous  voulez  être 
lavés  dans  cette  fontaine  où  votre  père  l'a 


»  Tom.  V  Concil,  pag.  1663.— 2  Ibid.,  pag.  1663. 
3  Tom.  V  Concil.,  pag.  1662. 
*  Cumque  vidèrent  pontificem  celebratis  in  ec- 
clesia  missarum  solemniis  eucharistiam  populo 
XI. 


dare,  dicebant  :  Quare  non  et  nobis  porrigis  pa- 
nem  nilidum  quem  et  patri  nosiro  dabas,  et  po- 
pulo adhuc  in  ecclesia  dare  non  desistis  ?  Tom.  V 
Concil.,  pag.  1662. 
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été,  vous  pourrez  participer  comme  lui  à  ce 
pain  sacré;  autrement  il  est  impossible.  » 
«  Nous  ne  voulons  point,  dirent-ils,  entrer 
dans  cette  fontaine,  nous  n'en  n'avons  que 
faire,  mais  nous  voulons  manger  de  ce  pain.  » 
Quoi  que  l'évêque  leur  pût  dire  pour  leur 
faire  entendre  qu'il  fallait  être  purifié  avant 
de  participer  au  Saint-Sacrifice,  ils  entrèrent 
en  fureur,  et  lui  dirent  enfin  :  «  Si  vous  ne 
voulez  pas  nous  contenter  dans  une  chose  si 
facile,  vous  ne  demeurerez  plus  dans  notre 
province  ;  »  et  ils  lui  ordonnèrent  de  sortir 
de  leur  royaume,  lui  et  les  siens1.  On  voit 
ici  que  le  secret  des  mystères  ne  s'observait 
plus  alors,  et  Ton  voit  aussi  l'inconvénient 
d'avoir  négligé  cette  discipline.  L'évêque 
Mellit  ainsi  chassé  passa  dans  le  royaume 
de  Kent  pour  délibérer  avec  les  évêques  Lau- 
rent et  Just  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Ils  con- 
clurenttous  trois  qu'il  valait  mieux  retourner 
en  leur  pays,  pour  y  servir  Dieu  en  liberté, 
que  de  demeurer  inutilement  chez  les  bar- 
bares révoltés  contre  la  foi.  Mellit  et  Just 
partirent  les  premiers  et  se  retirèrent  en 
Gaule  pour  y  attendre  l'événement.  Les  rois 
qui  avaient  chassé  Mellit  furent  tués  dans  un 
combat  contre  les  Génissiens,  et  leurs  peuples 
continuèrent  à  vivre  dans  l'idolâtrie. Laurent 
se  préparait  aussi  à  quitter  la  Grande-Breta- 
gne ;  mais  il  en  fut  détourné  dans  une  vision. 
Il  convertit  le  roi  Edbald,  qui  renonça  à  son 
mariage  incestueux,  reçut  le  baptême  et  pro- 
cura de  tout  son  pouvoir  l'avantage  de  l'É- 
glise. Ce  prince  rappela  aussi  Mellit  et  Just, 
et  les  renvoya  à  leurs  églises  pour  les  ré- 
tablir en  toute  liberté.  Mellit,  trouvant  les  ba- 
bitants  de  Londres  obstinés  dans  le  culte  des 
idoles,  passa  après  la  mort  de  Laurent  à  l'é- 
vêché  de  Cantorbéry,  dont  il  fut  le  troisième 
évêque. 

5.  En  Espagne,  sous  le  roi  Sisebut  et  le 
pontificat  de  Boniface  V,  le  13  novembre  619, 
saint  Isidore  de  Séville,  Bisinus,  Rufin ,  Ful- 
gence,  et  quelques  autres  évêques  qui  étaient 
venus  en  cette  ville  pour  les  affaires  de  leurs 
églises 2,  s'assemblèrent  dans  la  salle  secrète 
de  l'église  nommée  Jérusalem.  Le  clergé  de 
Séville  y  était  présent  avec  deux  séculiers 
qui  portaient  le  titre  d'Illustres,  Pisille,  gou- 
verneur de  la  province  Bétique,  d'où  étaient 


tous  ces  évêques,  et  Suanila  intendant  du 
fisc.  Les  décrets  de  ce  concile  sont  divisés 
en  treize  actions  ou  chapitres,  selon  les  ma- 
tières différentes  qui  y  furent  traitées  ;  mais 
on  ne  tint  en  tout  que  trois  séances.  Théo- 
dulfe,  évêque  de  Malaga,  donna  sa  requête 
en  plainte  de  ce  que,  son  diocèse  ayant  été 
ravagé  pendant  la  guerre,  trois  évêques  voi- 
sins en  avaient  pris  occasion  d'empiéter  sur 
son  territoire.  Le  concile  ordonna  que  l'on 
rendrait  à  chaque  église  ce  qu'elle  avait  pos- 
sédé avant  les  hostilités,  sans  que  l'on  pût 
alléguer  de  prescription,  puisque  la  guerre 
avait  empêché  d'agir.  «  On  ne  peut,  disent 
les  évêques  3 ,  objecter  la  prescription  du 
temps,  où  les  hostilités  ont  occasionné  la 
possession.  »  Ils  déclarèrent  que, hors  ce  cas, 
la  prescription  de  trente  ans  aurait  lieu,  sui- 
vant les  édits  des  princes  et  les  décrets  des 
papes 4  ;  et  ce  fut  sur  ce  principe  qu'ils  déci- 
dèrent le  différend  qui  était  entre  Fulgence 
d'Astigite  et  Honorius  de  Cordoue  touchant 
les  limites  de  leurs  diocèses.  On  donna  des 
commissaires  pour  faire  la  visite  des  lieux 
contestés,  et  pour  examiner  ensuite  la  pos- 
session, en  déclarant  que,  si  elle  était  de 
trente  ans,  la  prescription  aurait  lieu  en  fa- 
veur du  possesseur.  — Il  fut  ordonné  ensuite 
qu'un  clerc  nommé  Ispassand,  qui  avait  quit- 
té l'église  d'Italica  pour  passer  à  celle  de 
Cordoue,  serait  renvoyé  à  son  premier  évê- 
que ;  à  cette  occasion  on  renouvela  les  an- 
ciens canons  qui  défendent  aux  clercs  de 
quitter  leurs  églises  pour  passer  à  d'autres. 
—  L'évêque  d'Astigite  avait  élevé  au  diaco- 
nat des  hommes  mariés  à  des  veuves.  Ces 
ordinations  furent  déclarées  nulles  comme 
contraires  au  droit  divin  et  ecclésiastique, 
et  défense  fut  faite  d'en  faire  de  semblables 
à  l'avenir.  —  Il  était  arrivé  qu'un  évêque 
ayant  mal  aux  yeux  avait  ordonné  un  prêtre 
et  deux  diacres,  en  leur  imposant  seulement 
les  mains,  et  faisant  prononcer  par  un  prê- 
tre la  formule  de  l'ordination.  Le  concile  dé- 
clara ces  ordinations  nulles,  ajoutant  que 
ce  prêtre  mériterait  punition  pour  sa  har- 
diesse, s'il  était  encore  en  vie.  Quoiqu'un 
évêque  puisse  ordonner  seul  un  prêtre  ou 
un  diacre6,  il  ne  peut  le. déposer  que  dans 
un  concile.  Les  anciens  canons  l'avaient  ré- 


i  Fleury,  lib.  XXXVII,  tom.  VIH,  pag.  287. 
»  Tom.  V  Concil,  pag.  1663. 
3  Non  erit  objicienda  prœscriptio  temporis,  ubi 
nécessitas  interest  hostilitatis.  Act.  1. 
1  Tricentalis  objectio  silentium  ponit  :  hoc  enim 


et  seciilarium  principum  edicta  prœcipiunl  et 
prœsulum  romanorum  decrevit  autoritas.  Act.  2. 
5  Episcopus  sacerdotibus  ac  ministris  solus 
honorem  dare  potest,  auferre  solus  non  potest. 
Act.  6. 
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glé  ainsi,  pour  empêcher  qu'un  prêtre  ou 
un  diacre  ne  fût  en  de  certaines  occasions 
la  victime  de  la  haine  ou  de  l'envie  de  son 
évêque,  comme  il  était  arrivé  nouvellement 
à  Cordoue,  dont  l'évêque  avait  déposé  in- 
justement un  prêtre  de  cette  église. 

7.  Ce  n'était  pas  la  seule  fois  que  l'évêque 
de  Cordoue  avait  agi  contre  les  règles  de 
l'Église.  Comme  il  ne  les  savait  pas,  étant 
monté  tout  d'un  coup  à  l'épiscopat,  il  avait 
permis  à  des  prêtres  d'ériger  des  autels  et  de 
consacrer  des  églises  en  l'absence  de  l'évê- 
que '.  Pour  prévenir  de  semblables  abus,  le 
concile  déclare  que  les  prêtres  ne  peuvent 
consacrer  des  autels  ou  des  églises,  ni  or- 
donner des  prêtres  ou  des  diacres,  consacrer 
des  vierges,  imposer  les  mains  aux  fidèles 
baptisés  ou  convertis  de  l'hérésie ,  et  leur 
donner  le  Saint-Esprit,  faire  le  saint  chrême, 
ou  en  marquer  les  baptisés  sur  le  front;  ré- 
concilier publiquement  un  pénitent  à  la  messe, 
donner  des  lettres  formées  ou  ecclésiasti- 
ques, toutes  ces  fonctions  étant  réservées 
aux  évêques  par  l'autorité  des  canons,  et  dé- 
fendues aux  prêtres;  qu'en  effet,  bien  qu'ils 
aient  plusieurs  choses  communes  avec  les 
évêques,  celles-là  leur  sont  interdites,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  la  souveraineté  [le  suprême 
degré]  du  sacerdoce,  qui  n'apparLient  qu'aux 
évêques  d'après  les  canons,  afin  que  par  là  soit 
conservéela  distinction  des  grades  du  minis- 
tère ecclésiastique  et  l'éminence  de  l'épisco- 
pat. Il  ne  leur  est  pas  même  permis  d'entrer 
dans  le  baptistère,  ni  de  baptiser  en  présence 
de  l'évêque,  ni  de  faire  un  catéchumène,  ni 
de  réconcilier  des  pénitents,  ni  de  consacrer 
l'Eucharistie,  d'instruire  le  peuple,  de  le  bénir 
et  de  le  saluer  en  présence  de  l'évêque  ;  mais 
l'évêque  peut  leur  permettre  quelques-unes 
de  ces  fonctions,  comme  de  réconcilier  les 
pénitents.  Il  fut  ordonné  qu'un  nommé  Elis- 
sée,  qui,  après  avoir  été  mis  en  liberté  par 
son  évêque,  était  devenu  désobéissant,  se- 
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rait  remis  dans  l'esclavage  à  cause  de  son  in-     Acl'  8> 
gratitude;  que  chaque  évêque  se  choisirait 
un  économe  du  corps  du  clergé,  suivant  le 
concile  de  Chalcédoine  ;  qu'il  ne  pourrait  em-      conc.  c«i- 
ployer  des  laïques  à  cette  fonction,  ni  ad-   26- 
ministrer  les  biens  de  l'église  sans  la  parti- 
cipation de  cet  économe.  On  confirma  les 
monastères  établis  dans  la  Bétique,  avec  dé- 
fense aux  évêques  d'en  supprimer  aucun,  ou 
de  s'emparer  de  leurs  biens.  L'administra-     a«,  10. 
tion  des  biens  des  monastères  de  filles  fut 
accordée  aux  moines,  à  la  charge  que  leurs 
demeures  seraient  éloignées  ;  que  les  moines       h. 
ne  viendraientpas  même  au  vestibule  des  reli- 
gieuses, excepté  l'abbé  ouïe  supérieur;  qu'il 
ne  pourra  parler  qu'à  la  supérieure  et  en 
présence  de  deux  ou  trois  sœurs,  et  que  les 
visites  seront  rares  et  courtes.  Le  concile       12. 
ajoute  que  le  moine  destiné  à  avoir  soin  des 
terres,  des  maisons,  des  bâtiments  et  de  tous 
les  besoins  du  monastère  des  filles ,  sera 
très-éprouvé  au  jugement  de  l'évêque,  en 
sorte  qu'elles  n'aient  soin  que  de  leurs  âmes 
et  ne  s'occupent  que  du  service  de  Dieu  et 
de  leurs  ouvrages,  entre  lesquels  il  met  les 
habits  des  moines  qui  les  servent. 

8.  Dans  une  des  séances,  il  se  présenta  au 
concile  un  évêque  syrien  de  la  secte  des  acé- 
phales qui  niait  la  distinction  des  natures  en 
Jésus-Christ,  et  soutenait  que  la  divinité  était 
passible  en  lui.  Il  allégua  plusieurs  passages 
pour  défendre  son  sentiment,  et  résista  long- 
temps aux  salutaires  instructions  des  évê- 
ques ;  mais  enfin  il  se  rendit  et  confessa  qu'il  13i 
y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en 
une  seule  personne.  La  résistance  qu'il  té- 
moigna d'abord  les  obligea  de  prouver  cette 
vérité  fort  au  long  et  de  réfuter  l'hérésie  des 
acéphales  par  des  témoignages  de  l'Écriture 
et  des  Pères,  entre  autres  de  saint  Hilaire , 
dans  son  Commentaire  surl'ËpîtreàTimothée 
(cet  écrit  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous) ,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire  de  Na- 


1  Nam  quamvis  cum  episcopis  plurima  Mis  mys- 
teriorum  communis  sit  dispensatio,  quœdam  no- 
vellis  et  ecclesiasticis  regulis  sibi  prohibita  nove- 
rint,  sicut  presbyterorum,  et  diaconorum  aevir- 
ginum  consecratio  •  sicut  constitutif)  altaris , 
benedictio  vel  unctio  :  siquidem  nec  licere  eis 
ecclesiam  vel  altaria  consecrare,  nec  per  impo- 
silionem  manus  fidelibus  baptizatis  vel  conversis 
ex  hœresi  Paracletum  Spiritum  trader e,  nec 
Chrisma  conficere,  chrismate  baptizatorum  frein- 
tes signare,  sed  nec  publiée  quidem  in  missa 
quemdam  pœnitentium  reconciliare,  nec  forma- 
tas  cuilibet  epistolas  mittere.  Hœc  enim   om- 


nia  illicita  esse  presbyteris,  quia  pontificatus 
apicem  non  habent,  quem  solis  deberi  episco- 
pis autoritate  canonum  prœcipitur  :  ut  per  hoc 
et  discrelio  graduum  et  dignitatis  fastigium 
summi  ponlificis  demonstretur.  Sed  neque  coram 
episcopo  licere  presbyteris  in  baptisterium  in- 
Iroire,  nec  prœsente  anlistite  infantem  tingere 
aut  signare,  nec  pœnitenies  sine  prœcepto  episco- 
pi  sui  reconciliare, nec  eo  pressente  sacramentum 
corporis  et  sanguinis  Christi  conficere,  nec  eo  eo- 
ram  posito  populum  docere  vel  benedicere  aut 
salutare,  nec  plebem  ntique  exhortari.  Conc.  His- 
pal.,  Act.  7. 
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zianze ,  de  saint  Basile ,  de  saint  Augustin, 
du  pape  saint  Léon  et  de  saint  Fulgence. 

9.  Dès  le  commencement  du  vie  siècle,  les 
acéphales  avaient  infecté  de  leurs  erreurs 
une  partie  de  l'Arménie,  et  ce  fut  dans  ce 
dessein  qu'ils  tinrent  une  assemblée  à  Thé- 
vin  '.  Jéser  Nécaïnus  qui  en  était  patriarche, 
et  très  attaché  à  la  foi  catholique,  voulant  la 
rétablir  dans  les  églises  de  sa  dépendance, 
pria  l'empereur  Héra'clius,  qui  passait  pour 
aller  faire  la  guerre  à  Chosroës,  roi  de  Perse, 
de  lui  faciliter  l'exécution  de  son  dessein  en 
lui  permettant  d'assembler  un  concile.  Ce 
prince  le  permit.  Les  évêques  s'assemblèrent 
dans  la  ville  de  Charne,  auparavant  Tbéo- 
dosiopolis,  dans  la  Grande-Arménie,  et  avec 
eux  plusieurs  grands  seigneurs.   Il  y  vint 


aussi  quelques  Grecs  et  quelques  Syriens 
par  ordre  d'Héraclius.  Le  concile  dura  pen- 
dant un  mois  entier.  On  y  agita  diverses 
questions  qui  avaient  rapport  aux  erreurs 
du  temps;  après  plusieurs  délibérations,  on 
convint  unanimement  de  casser  ce  qui  avait 
été  fait  par  les  acéphales  dans  leur  assem- 
blée de  Thévin,  de  recevoir  tous  les  décrets 
du  concile  de  Chalcédoine,  d'ôter  du  trisa- 
gion  ces  paroles  que  Pierre  le  Foulon  avait 
ajoutées  :  «  Vous  qui  avez  été  crucifié  pour 
nous;  »  de  ne  plus  célébrer,  en  un  même 
jour,  les  fêtes  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  de  son  baptême,  mais  séparément  comme 
auparavant.  De  cette  manière  la  paix  fut  ré- 
tablie entre  les  Grecs  et  les  Arméniens.  On 
tint  ce  concile  vers  l'an  622. 


1  Galanus,  Conciliatio  Ecclesiœ  Armen.,  part.  1,      pag.  185. 
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CARACTÈRE  DE  LA  DISCUSSION  DES  TROIS-CHAPITRES 


APPRÉCIATION  DE  L'ABBÉ  BLANC. 

«  Il  n'était  question  à  Constantinople  d'au- 
cun point  de  foi  à  décider,  »  fait  observer 
l'abbé  Blanc l,  «mais  seulement  de  prononcer 
sur  des  écrits  erronés ,  que  leurs  auteurs 
avaient  rétractés  eux-mêmes,  au  moins  im- 
plicitement par  une  profession  de  foi  catho- 
lique. Convenait-il  de  les  condamner  formel- 
lement? Non,  en  certaines  circonstances, 
telles  que  celles  où  se  trouvaient  les  Pères 
de  Cbalcédoine  ;  oui ,  en  d'autres  temps. 
Toute  la  question  pour  Vigile  revient  donc  à 
demander  si  les  circonstances  où  il  se  trou- 
vait réclamaient  de  lui  cette  condamnation. 
Or  il  est  évident  que  la  réponse  est  également 
oui  et  non;  oui,  pour  ménager  les  Orientaux 
et  éviter  le  schisme  ;  non,  pour  ménager  les 
Occidentaux  et  éviter  le  schisme  encore.  On 
comprend  maintenant  comment  l'homme  qui 
tenait  en  quelque  sorte  la  paix  du  monde 
catholique,  et  se  trouvait  placé  dans  une  si 
cruelle  alternative,  a  varié  dans  ses  détermi- 
nations au  milieu  de  mille  incidents  qui  de- 
vaient les  influencer.  » 

APPRÉCIATION  DE  L'ABBÉ  RECEVEUR. 

L'abbé  Receveur2  dit  à  son  tour  :  «  On  a 


souvent  reproché  au  pape  Vigile  ses  varia- 
tions dans  l'affaire  des  Trois-Chapitres;  mais, 
si  l'on  se  reporte  aux  circonstances  où  il  s'est 
trouvé,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  toutes 
les  critiques  faites  à  ce  sujet  n'ont  aucun 
fondement.  Il  est  certain  que  les  Trois-Cha- 
pitres étaient  réellement  condamnables,  et 
le  pape  Vigile  n'a  jamais  soutenu  ni  encore 
moins  défini  le  contraire.  Mais  ce  qu'ils  con- 
tenaient de  répréhensible  offrait-il  assez  de 
danger  pour  qu'il  fût  nécessaire  ou  expé- 
dient de  prononcer  contre  ces  écrits  une 
condamnation  dont  s'était  abstenu  le  concile 
de  Chalcédoine,  et  de  flétrir  ainsi  la  mémoire 
de  leurs  auteurs,  morts  dans  la  communion 
de  l'Église?  C'était  une  question  d'opportu- 
nité qui  pouvait  recevoir  des  solutions  diffé- 
rentes selon  les  circonstances.  Vigile  appelé 
à  Constantinople  par  Justinien,  et  forcé  de 
partir  malgré  lui  par  Bélisaire,  ne  vit  d'a- 
bord dans  l'affaire  des  Trois-Chapitres  qu'une 
intrigue  insidieuse  imaginée  par  les  acéphales 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et  une  cou- 
pable entreprise  sur  les  droits  de  l'Église  par 
l'autorité  temporelle,  qui  osait  décider  souve- 
rainement les  questions  graves  et  délicates  sur 
lesquelles  ni  le  concile  ni  le  Saint-Siège  n'a- 
vaient rien  prononcé.  On  conçoit  donc  que 
ce  motif,  assurément  bien  fondé,  dut  l'enga- 
ger à  séparer  de  sa  communion  les  évêques 


1  Cours  d'Histoire  ecclésiastique,  partie  2.  Pré- 
cis historiques)  tom.  H,  pag.  287. 


Hist.  de  l'Eglise,  tom.  111,  pag.  361. 
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qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  souscrire  à  l'é- 
dit  de  l'Empereur.  Mais,  bientôt  après,  voyant 
l'opiniâtre  entêtement  de  Justinien,  l'obsé- 
quieuse servilité  de  quelques  évêques ,  et 
les  troubles  dont  l'Église  d'Orient  était  agi- 
tée, il  crut  pouvoir  remédier  au  mal  en  con- 
damnant lui-même  les  Trois- Chapitres,  avec 
défense  de  remuer  davantage  cette  question, 
et  sous  la  réserve  expresse  de  l'autorité  in- 
violable du  concile  de  Chalcédoine ,  afin 
d'ôter  ainsi  aux  acéphales  tout  moyen  d'a- 
buser de  cette  condamnation.  Toutefois  son 
jugement  plein  de  sagesse  n'eut  pas  l'effet 
qu'il  en  espérait.  Justinien  et  les  acéphales 
voulaient  une  condamnation  pure  et  simple, 
sans  aucune  mention  du  concile  de  Chalcé- 
doine. Le  Pape  s'y  refusa  avec  une  constante 
fermeté  qui  déjoua  tous  les  projets  des  sec- 
taires, et  les  Orientaux  prirent  le  parti  de 
reconnaître  solennellement  l'autorité  de  ce 
concile  avant  de  rien  prononcer  sur  les  Trois- 
Chapitres.  D'un  autre  côté  la  décision  du 
Pape  souleva  en  Occident  de  vives  réclama- 
tions. Il  jugea  donc  expédient  de  la  retirer, 
et  de  faire  convoquer  un  concile  où  la  ques- 
tion serait  examinée  par  un  certain  nombre 
d'évêques  de  toutes  les  provinces,  et  terminé 
par  un  jugement  commun  qui  établirait  la 
paix  et  l'union  entre  les  Églises.  Il  persista 
constamment  dans  cette  détermination,  et 
ce  fut  la  source  des  persécutions  exercées 
contre  lui.  Quand  ensuite  les  Orientaux,  pres- 
sés par  Justinien,  résolurent  de  tenir  un  con- 
cile en  l'absence  des  évêques  d'Occident, 
le  Pape  refusa  d'y  assister;  et,  craignant 
qu'une  décision  trop  absolue,  telle  que  la 
voulait  Justinien,  ne  servît  qu'à  perpétuer 
les  divisions,  il  voulut  la  prévenir  par  une 
constitution  rédigée  avec  tant  de  ménage- 
ments, qu'elle  devait  tout  à  la  fois  calmer 
les  inquiétudes  des  Occidentaux  relativement 
au  concile  de  Chalcédoine,  et  satisfaire  les 
ennemis  des  Trois-Chapitres.  Enfin,  quand 
il  vit  que  la  décision  du  concile  de  Constan- 
tinople  était  reçue  de  tout  l'Orient,  et  que 
l'opiniâtreté  de  Justinien  ne  permettait  plus 
d'en  espérer  la  révocation,  il  ne  lui  resta 
plus  d'autre  parti  à  prendre,  pour  conserver 
la  paix  à  l'Église  et  prévenir  un  schisme 
déplorable,  que  de  confirmer  par  son  auto- 
rité la  décision  orthodoxe  du  concile,  pour  la 
faire  recevoir  par  les  Églises  de  l'Occident.  » 


APPRÉCIATION  DE  M.  EDOUARD  DUMON. 

M.  Edouard  Dumont  '  (2429)  rappelle  que 
«  Marca,  dans  sa  longue  et  minutieuse  dis- 
sertation de  Decreto  Vigilii  Papœ,  a  très-bien 
prouvé  que  ce  qu'on  appelle  faiblesse  et  in- 
constance dans  ce  Pape,  n'a  été  que  pru- 
dence. De  plus,  celte  prudence  a  été  si  fer- 
me et  si  charitable  tout  ensemble,  qu'un  tel 
homme  n'a  pas  pu  commencer  par  le  sacri- 
lège d'une  lâche  et  homicide  simonie.  »  On 
serait  en  droit  au  moins  d'en  douter  sur  ce 

seul  indice ;  et  l'on  peut  affirmer  que  les 

débats  du  cinquième  concile  sont  le  dernier 
fait  qui  complète  l'apologie  de  Vigile...  Tout 
est  dit  sur  ce  Pape,  non  sur  le  cinquième 
concile.  Lorsque  Théodose  Ascides  pro- 
posa de  condamner  les  Troïs-Chapitres,  la 
première  question  qui  s'éleva  fut  de  savoir 
s'il  était  permis  d'anathématiserles  morts... 
La  réserve  du  concile  de  Chalcédoine  avec 
Théodore  de  Mopsueste,  était  pour  les  ca- 
tholiques d'Occident  un  motif  d'absten- 
tion. «  Gibbon  2,  reprend  M.  Edouard  Du- 
mont 3,  s'est  superbement  emparé  du  sen- 
timent des  Églises  latines,  qui,  «  si  elles 
«  eussent  combattu  sous  l'étendard  de  Rome, 
«  auraient  peut-être  fait  triompher  la  cause 
«  de  la  raison  et  de  l'humanité;  mais  leur 
«  chef  était  captif. ...  Le  trône  de  saint  Pierre, 
«  déshonoré  par  la  simonie,  fut  trahi  par  la 
«  lâcheté  de  Vigile,  qui,  après  une  lutte  lon- 
«  gue  et  inconséquente,  se  soumit  au  despo- 
«  tisme  de  Justinien  et  aux  sophismes  des 
«  Grecs.  Son  apostasie  excita  l'indignation 
«  des  Latins...»  Il  faut  avouer  qu'un  histo- 
rien serait  fort  embarrassé,  et  qu'il  devien- 
drait impossible  aux  honnêtes  gens  d'écrire 
sur  les  temps  passés,  si  l'opinion  des  Latins 
et  le  scrupule  des  Pères  de  Chalcédoine  de- 
vaient faire  loi..  C'est  pourquoi  la  Providence 
a  permis  que  l'opinion  des  Grecs  et  du  cin- 
quième concile  prévalût  ;  et,  parce  que  cette 
opinion  est  exacte,  Dieu  s'est  servi  encore 
ici  merveilleusement  de  la  mauvaise  inten- 
tion des  hommes  pour  proclamer  le  vrai,  à 
leur  insu  et  malgré  eux.  Car,  de  ce  que  le 
cinquième  concile  a  eu  raison,  l'on  aurait 
grand  tort  de  conclure  que  les  évêques  orien- 
taux sont  arrivés  de  dessein  prémédité  à  ce 
but.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  moteurs  de 


1  Annales  de  Philosophie,  tom.  XLVI,  art.  ix. 

2  Gilboii,  Décline  and  fall,  il. 


8  Ann.  de  Philos.,  tom.  XLVII,  pag.  52.  Art.  x. 
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cette  question  voulussent  détruire  par  ce 
moyen  les  décrets  de  Chalcédoine  et  relever 
l'hérésie  d'Eutychès.  On  s'est  plu  à  montrer 
que  le  Pape  s'est  d'abord  trompé,  et  qu'il  a 
cédé  bon  gré  mal  gré,  au  concile.  Outre  que 
le  fait  est  faux,  comme  on  l'a  vu,  et  qu'il  n'a 
cédé  qu'à  sa  propre  réflexion,  à  la  droiture 
d'un  esprit  non  opiniâtre,  on  aurait  dû  re- 
marquer plus  judicieusement  :  1°  que  Vigile 
a  dominé  les  Orientaux  et  le  concile  en  deux 
points  essentiels  :  en  ce  qu'il  n'a  pas  souf- 
fert qu'on  s'écartât  du  concile  de  Chalcédoine, 
dont  le  cinquième  concile  a  commencé  par 
reconnaître  l'orthodoxie  inébranlable  ;  et  en 


ce  que  Théodore  de  Mopsueste  seul  a  été 
condamné,  non  la  personne  de  Théodoret  ni 
celle  d'Ibas.  Le  Pape  est  donc  resté  le  maî- 
tre, ou  plutôt  par  lui,  le  dogme  et  la  tradi- 
tion. 2°  Non-seulement  le  concile  n'a  valu 
que  par  la  conformité  du  décret  pontifical, 
séparément  promulgué,  mais  encore  pour 
avoir  tenté  de  mépriser  son  opposition  et 
voulu  traiter  d'égal  avec  le  Pape,  le  concile 
s'est  vu  rejeté  et  méprisé  pendant  très-long- 
temps; il  a  fallu  toute  l'autorité  du  Saint- 
Siège  pour  le  faire  recevoir  en  Occident,  et 
jamais  on  ne  lui  a  rendu  le  même  respect 
qu'aux  quatre  conciles  précédents.  » 


AUTRE   SUPPLÉMENT 


Jean  le  Scholastique, 


Jean  le  Scholastique  ou  l'avocat  plus  versé 
par  sa  profession  dans  l'étude  des  lois  civiles 
que  dans  celle  des  canons  de  l'Église,  passa 
du  barreau  dans  le  clergé  d'Antioche ,  peut- 
être  sans  abandonner  entièrement  sa  place 
dans  le  collège  alors  florissant  des  juriscon- 
sultes de  cette  ville.  Il  est  certain  que  simple 
prêtre  il  entreprit l  de  rédiger  l'un  des  plus 
anciens  codes  ecclésiastiques  connus,  et 
classa  dans  un  ordre  méthodique  et  philoso- 
phique cinq  à  six  cents  canons  déjà  mis  en 
circulation,  émanés  des  conciles  et  des  grands 
sièges  épiscopaux.  Sa  collection  des  Cinquante 
Titres  serait  le  point  de  départ  de  tous  les 
systèmes  de  canons,  si  lui-même,  dans  sa 
préface,  ne  mentionnait  un  recueil  antérieur 
de  soixante  titres.  L'école  de  droit  d'Antio- 
che fut  supprimée  en  533  par  la  fameuse 
constitution  de  Justinien  ad  antecessores ,  qui 
réserva  cette  étude  aux  capitales  de  l'empire, 
et  fit  refluer  les  maîtres  et  élèves  des  écoles 
d'Orient  à  Constantinople2.  Jean  d'Antioche 
fut  d'ailleurs  nommé  apocrisiaire  ou  procu- 
reur des  affaires  de  son  église,  pendantes 
en  cour  impériale;  il  était  donc  naturelle- 
ment appelé  à  fixer  l'attention  de  Justinien, 

1  Le  titre  est  formel  dans  la  plupart  des  manus- 
crits. 

s  Voir  Mortreuil,  tom.  I,  pag.  109  et  110. 

8  Manuscrit  Coislin,  209.  Il  n'existe  à  notre  con- 
naissance que  deux  manuscrits  de  cette  seconde  ré- 
cension  :  l'un  est  le  n°  843  du  Vatican  et  l'autre  le 
n°483du  supplément  grec,  à  la  Bibliothèquelmpé- 
riale,celui-ci  récemment  apporté  de  la  Grèce  par  Mi- 
maïde  Minas.  Nous  avons  cru  devoir  rendre  compte 


qui  le  substitua ,  non  sans  violence ,  au  saint 
patriarche  Eutychius ,  peu  docile  à  seconder 
les  fantaisies  théologiques  de  l'auteur  du 
Digeste.  On  n'a  pas  remarqué,  que  nous  sa- 
chions ,  une  seconde  rédaction  de  la  collec- 
tion des  Cinquante  Titres,  que  Jean  a  dû  exé- 
cuter après  sa  promotion  au  siège  patriarcal. 
Plus  correcte ,  plus  méthodique ,  plus  con- 
forme à  la  série  chronologique  des  canons, 
elle  n'est  plus  signée  seulement,  comme  la 
première,  du  nom  d'un  simple  prêtre  ex-avo- 
cat (zoû  àxà  »xoiacT«i3v) ,  mais  de  Jean ,  évêque 
de  Constantinople,  mis  en  place  d'Eutychius, 
comme  porte  un  manuscrit 3.  Il  exécuta  sur 
les- lois  civiles  un  travail  analogue  ,  récem~ 
ment  édité  pour  la  première  fois  par  Heim- 
bach  :  c'est  la  collection  des  Quatre-vingts 
Titres ,  compilés  sur  le  Digeste ,  les  Institutes 
et  les  Novelles  de  Justinien,  peu  après  la  mort 
de  ce  prince,  auquel  il  sut  assez  résister  pour 
être  honoré  par  lui  de  l'exil.  Ces  deux  col- 
lections, dans  leur  objet  et  leur  but,  sont 
très-distinctes ,  et  en  somme  inoffensives, 
quoiqu'elles  soient,  par  leur  juxta-position 
même ,  un  acheminement  à  la  confusion  qui 
tentera  d'identifier  les  deux  législations  *. 

de  ce  travail  dans  le  IVe  volume  du  Spicilége  et 
en  détacher  une  pièce  importante  à  peu  près  nou- 
velle, qu'il  faudra  joindre  aux  fragments  du  con- 
cile de  Nicée  que  nous  avons  publiés  en  notre 
premier  volume.  Vid.  Asseman.  Biblioth.  Orient., 
tom.  111,  pag.  367.  Le  manuscrit  du  Vatican  est 
très  mutilé. 

4  Des  canons   et  des  collections  canoniques  de 
l'Église  grecque,  par  le  P.  Dom  Pitra,  Paris,  858. 
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Cassiodore,  p.  210,241.  Question  de  l'origine  de 
l'âme  indécise,  p.  63.  État  de  l'âme  après  la 
mort,  p.  241  ;  ce  qu'on  doit  croire  de  la  nature 
de  l'âme,  d'après  saint  Fulgence,  p.  63.  Plusieurs 
apparitions  des  âmes ,  ou  dans  le  temps  de  leur 
séparation  d'avec  le  corps ,  ou  quelque  temps 
après, p.  478.  Saint  Sophrone  condamne  l'erreur 
d'Origène  et  de  Didyme  sur  la  préexistence  des 
âmes,  p.  704. 

AMELIUS,  évêquede Paris,  député  aurv"  concile 
d'Orléans,  p.  859. 

AMOS,  patriarcbe  de  Jérusalem,  p.  510. 

ANASTASE  (saint),  patriarche  d'Antiocbe,  se 
rend  odieux  à  l'empereur  Justin  qui  le  fait  chas- 
ser de  son  siège  et  fait  mettre  à  sa  place  saint 
Grégoire,  abbé  du  Mont-Sina,  p.  356.  Motifs  de 
cette  disgrâce,  ibid  et  359.  Après^la  mort  de  Gré- 
goire, il  est  rétabli  à  Antioche,  p.  359.  Saint  Gré- 
goire-le-Grand  lui  écrit  plusieurs  lettres  pour  le 
consoler  et  le  congratuler  sur  son  retour,  ibid.  et 
360,  460,  482,  510.  Sa  mort,  p.  359.  L'empereur  le 
charge  de  traduire  en  grec  le  Pastoral  de  saint 
Grégoire,  ibid.  et  p.  528.  Ses  discours  sur  la  Tri- 
nité, ibid.  et  361  ;  sur  l'incirconscrit,  où  il  éta- 
blit l'immensité  de  Dieu,  p.  361  ;  sur  l'Incarna- 
tion, ibid.  et  362;  sur  la  Passion,  p.  362;  sur  la 
Résurrection,  ibid.  et  363.  Ouvrages  qui  lui  sont 
faussement  attribués ,  savoir  :  les  discours  sur 
les  trois  Carêmes,  les  Réponses  aux  orthodoxes, 
l'Abrégé  de  la  Foi,  p.  363.  Ouvrages  qui  sont 
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p.  363.  Éditions  de  ses  écrits,  p.  364,  365.  Il  doit 
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lui  succéda,  et  d'Anastase  le  Sinaïte,  p.  594. 

ANASTASE  (saint)  surnommé  le  Jeune,  pa- 
triarche d'Antioche,  succède  a  Anastase  l'Ancien, 
p.  594.  Il  est  tué  par  les  Juifs  dans  une  sédition, 
et  on  l'honore  comme  martyr,  ibid. 

ANASTASE  (saint) ,  le  Sinaïte,  prêtre  et  moine 
du  Sinaï;  estime  qu'ont  pour  lui  les  Grecs  mo- 
dernes, p.  594.  Ses  voyages,  ibid.  Ce  qu'on  peut 
conjecturer  sur  le  temps  où  il  a  vécu ,  ibid.  L'O- 
dégos  ou  Guide  du  vrai  Chemin  est  de  lui,  ibid. 
et  595.  Analyse  de  ce  livre,  p.  595  et  suiv.  Ses 
considérations  anagogiques  sur  la  création  du 
monde,  p.  599;  ce  que  ces  livres  contiennent  de 
remarquable,  p.  600.  Ses  154  questions,  p.  601. 
Éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  Analyse  de  ces 
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Autres  écrits  attribués  à  Anastase  Sinaïte,  ibid.  et 
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610.  Édition  des  œuvres  d'Anastase  dans  la  Pa- 
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opposé  au  monothélisme;  l'empereur  Constantin 
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Maxime,  p.  760  ;  ils  sont  amenés  à  Constantinople, 
mis  en  prison  ;  ce  qu'ils  souffrent  pour  la  foi 
ibid.  Maxime  est  relégué  à  Perbère,  ibid.  et  762, 
puis  au  pays  des  Lazes,  p.  763.  Sa  mort,  ibid.  Sa 
lettre  aux  moines  de  Cagliari,  p.  772. 

ANASTASE  (saint),  apocrisiaire  de  Rome,  op- 
posé au  monothélisme,  est  enlevé  avec  saint 
Maxime,  et  a  part  à  tous  les  mauvais  traitements 
qu'on  lui  fait  souffrir,  p.  760,  761;  il  est  relégué  à 
Mésembrie,  puis  au  pays  des  Lazes,  p.  762.  Sa 
mort,  p.  762.  Sa  lettre  à  Théodore,  prêtre  de 
Gangres,  sur  les  souffrances  de  saint  Maxime  et 
de  ses  compagnons,  p.  772.  Quoiqu'on  lui  eût 
coupé  la  main,  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages;  il 
parlait  distinctement,  quoiqu'on  lui  eût  coupé  la 
langue  jusqu'à  la  racine,  ibid. 
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le  charge  de  réconcilier  son  évêque  avec  le  su- 
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goire le  Grand  lui  écrit  au  sujet  de  Jean  évê- 
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ANATOLE,  diacre  de  Rome  :  lettre  que  lui  écrit 
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diacre  Pelage  sur  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres,  ibid.  et  suiv. 
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ANATOLIUS  à  qui  Cassiodore  écrit,  p.  219. 

ANDRÉ  (saint),  prêche  l'Évangile  dans  l'Achaïe, 
p.  406, 553  ;  souffre  le  martyre  à  Patras,  p.  374  ;  mi- 
racles à  son  tombeau,  ibid.;  livre  de  ses  miracles 
par  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  383  ;  monastère 
de  Saint-André  à  Rome;  saint  Grégoire  ie  Grand 
s'y  retire,  p.  432, 

ANDRÉ,  évêquede Césarée  en  Cappadoce,  p.  265. 

ANDRÉ,  moine,  corrompt  une  lettre  d'Eusèbe  de 
Thessalonique,  p,  527;  il  compose  divers  écrits 
sous  le  nom  de  saint  Grégoire,  ibid,  ;  ce  Pape  le 
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ANDRÉ,  évêque  de  Tarente,  p.  493. 
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p.  341  et  342. 

Autre  anonyme  qui  écrit  contre  les  mani- 
chéens, p.  342. 
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sation, il  est  relégué  par  Pépin  au  monastère 
d'Aumont  en  Hainaut,  ibid.  Il  y  compose  divers 
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ANTIPHONAIRE  de  saint  Grégoire,  p.  5*4  ;  au- 
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zance  contre  leurs  fraudes,  p.  670. 
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ARATOR,  poète  chrétien,  d'abord  intendant  des 
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concile  par  saint  Rémi  ;  il  perd  et  recouvre  la 
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Mémoire  sur  le  schisme  des  Arméniens  :  écrit 
que  le  père  Combefis  attribue  â  Démétrius  de  Cy- 
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ARTÉMIUS,  évêque  de  Tarragone,  préside  au 
concile  de  Sarragosse,  p.  906. 

ARTS  LIBÉRAUX.  Traité  de  Cassiodore  sur  les 
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ASPEBÈTE,  prince  des  Sarrasins  ;  saint  Euthy- 
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sa  mort,  p.  210. 
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AUMONES  abondantes  de  saint  Grégoire,  p.  481, 
482,  485. 

AUNAIRE  ou  Aunacaire  (saint),  évêque  d'Auxer- 
re,  assiste  à  plusieurs  conciles  de  France,  règle 
les  processions  que  l'on  doit  faire  tous  les  jours 
de  chaque  mois  dans  les  paroisses  de  son  dio- 
cèse, p.  323;  il  règle  encore  la  manière  de  célébrer 
les  vigiles  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Étien- 
ne,  ibid.  Sa  lettre  au  prêtre  Etienne,  pour  le 
charger  d'écrire  la  Vie  de  saint  Amateur  et 
celle  de  saint  Germain,  deux  de  ses  prédéces- 
seurs, p.  324;  réponse  d'Etienne,  ibid.  Deux  let- 
tres du  pape  Pelage  à  saint  Aunaire,  ibid.  Conciles 
qu'il  assembla  ou  auxquels  il  prit  part,  p.  897-899. 
AURE  (sainte), abbesse  de  St-Éloi,  à  Paris,  p.  753. 
AURÉLIEN  (saint),  archevêque  d'Arles,  écrit  au 
pape  Yigile  au  sujet  du  bruit  qui  s'était  répandu 
qu'il  avait  fait  quelque  chose  contre  les  décrets  des 
Papes  et  des  conciles  généraux,  p.  199;  règles  mo- 
nastiques de  saint  Aurélien  pour  les  religieux  et 
pour  les  religieuses,  p.  199  et  200;  sa  lettre  au 
roi  Théodebert,  p.  10O;  il  assiste  au  cinquième 
concile  d'Orléans,  ibid.  ;  sa  mort,  ibid.  et  200; 
édition  de  ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  2. 

AUREMOND ,  abbé  du  Maire ,  écrit  la  vie  de 
Saint  Junien,  p.  693  ;  sa  mort,  ibid. 

AURIGÈNE,  évêque.  Théodoric  lui  écrit  en  lui 
renvoyant  la  supplique  d'un  nommé  Julien,  p.  214 
AUSTREGISILE,  évêque  de  Bourges  :  sa  mort 
p.  732. 

AUSTREMOINE  (saint),  premier  évêque  de  Cler- 
mont,  p.  367. 

AUTELS.Défense  de  consacrer  avec  l'onction  du 
saint  chrême  d'autres  autels  que  ceux  en  pierre,  p. 
817.  Treize  autels  dans  une  église,  p.  506.  Sainte  Ra- 
dégonde  employait  les  prémices  des  fleurs  du  prin- 
temps à  en  orner  les  autels,  p.  408.  Il  n'est  point  per- 
mis de  consacrer  des  autels  dans  les  lieux  où  il  y  a 
des  corps  enterrés,  p.  913.  Les  ministres  de  l'autel 
étaient  vêtus  de  blanc,  p.  904.  Usage  de  nommer  à 
l'autel  les  évêques  vivants  des  grands  sièges,  p.  495. 
AUTHARIT,  roi  des  Lombards,  arien,  p.  509; 
défend  de  baptiser  les  enfants  de  sa  nation  dans 
l'Église  catholique  le  jour  de  Pâques,  p.  481;  sa 
mort,  ibid. 

AUTMONDE,  évêque  de  Toul,  compose  la  Vie  de 
saint  Èvre  l'un  de  ses  prédécesseurs,  et  des  ré- 
pons en  son  honneur,  p-  323. 

AUXANIUS,  archevêque  d'Arles;  le  pape  Vigile 
lui  donne  le  Pallium  ;j  le  fait  son  vicaire  dans  le 
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Gaules,  p.  196;  lui  donne  la  commission  de  juger 
l'affaire  de  Prétextât,  ibid. 
AVENT,  son  origine,  p.  895. 


AVIT  (saint),  évêque  de  Clermont,  ordonne  dia- 
cre saint  Grégoire  de  Tours,  p.  365. 


BACAUDE,  évêque  de  Formies,  p.  480. 

BAISER  de  paix  dans  la  communion,  p.  606. 

BALB1N,  évêque  de  Roselle  :  saint  Grégoire  le 
Grand  lui  écrit,  p.  481. 

BANCOR,  monastère  d'Irlande,  p.  613. 

BAPTÊME.  Sentiment  de  saint  Fulgence  sur 
le  baptême,  p.  3,7,  38,  64,  65,  67  ;  de  Cassiodore, 
p.  248,  249.  Traité  du  baptême  par  Marc  l'Ermite, 
p.  639,  640.  Le  sacrement  de  baptême  serait  nul, 
si  l'on  omettait  le  nom  du  Fils  ou  du  Saint-Es- 
prit, p.  33.  Défense  de  baptiser  en  une  seule  per- 
sonne de  la  Trinité,  ou  en  deux,  ou  en  trois  Pères, 
ou  en  trois  Fils,  ou  en  trois  Saints-Esprits,  p. 
195.  Baptême  donné  au  nom  de  Jésus-Christ  : 
sentiment  de  Facundus,  p.  287.  La  foi  dans  les 
adultes  doit  précéder  le  baptême,  p.  37.  La  foi 
sans  le  baptême  ne  sauve  pas,  p.  38.  Le  baptême 
suffit  sans  l'eucharistie,  p.  39.  Le  baptême  nous 
purifie  du  péché  d'origine,  p.  143.  C'est  une  vé- 
rité catholique  que  l'enfant  qui  est  baptisé  est 
sauvé,  et  que  celui  qui  meurt  sans  le  baptême 
est  damné  à  cause  du  péché  originel,  p.  42.  Les 
enfants  qui  meurent  sans  baptême  sont  condam- 
nés aux  peines  de  l'enfer,  d'après  saint  Isidore, 
pour  le  seu  Ipéché  originel,  p.  720.  Aucun  ne 
peut  arriver  au  royaume  des  pieux,  à  moins  de 
recevoir  le  baptême  dans  l'Église  catholique, 
ou  de  répandre  son  sang  pour  Jésus-Christ,  p.  64, 
65.  Pourquoi  on  ne  baptise  pas  les  morts,  p.  38. 
Défense  de  prier  pour  les  catéchumènes  morts 
sans  baptême,  et  d'accompagner  leur  sépulture 
du  chant  des  psaumes,  p.  886.  On  amenait  au  com- 
mencement du  Carême  les  enfants  qui  devaient 
être  baptisés  pour  les  purifier  auparavant  par 
les  exorcismes,  p.  892.  Défense  de  baptiser  tous 
les  jours  de  fêtes  de  martyrs,  p,  896.  Dé- 
fense aux  prêtres  de  rien  exiger  pour  le  baptême, 
p.  811.  Baptême  de  saint  Jean;  s'il  remettait  les  pé- 
chés, p.  565,  774.  Baptême  de  Jésus-Christ,  ibid.  ; 
ses  effets,  ibid.  Trois  sortes  de  baptême  :  d'eau,  de 
sang,  de  larmes,  p.  720.  Matière  du  baptême;  his- 
toire d'un  juif  qui  fut  baptisé  avec  du  sable,  p.  702-, 
ce  baptême  est  déclaré  nul,  ibid.  Forme  du  bap- 
tême, p.  7 13.  Le  baptême  conféré  au  nom  de  la  Tri- 
nité ne  peut  se  réitérer,  p.  720.  Les  pasteurs  doivent 
proférer  avec  attention  la  forme  du  baptême,  p. 
674.  On  ne  rebaptisait  pas  ceux  qui  avaient  été 
baptisés  au  nom  de  la  Trinité  dans  l'hérésie,  p. 
566.  Ministres  du  baptême,  p.  566,  720.  Baptême 
donné  par  trois  immersions  ou  par  une  seule,  ap- 
prouvé par  saint  Grégoire,  p.  365.  A  quels  jours  on 
le  donnait  :  les  jours  du  baptême  solennel  étaient 
la  fête  de  Pâques  et  celle  de  la  Pentecôte,  p.  566 , 
775.  Uétaitadministré  la  nuit  de  la  veille  de  Pâques, 
p.  390;lejourdeNoëlpar  dispense,  p.  512,560.Clo- 
vis,  roi  de  France,  fut  baptisé  le  j  our  de  Noël,  p.  79, 
Saint  Grégoire  ordonna  de  baptiser  des  juifs  un 


jour  de  dimanche  ou  en  quelqueautre  grande  fête, 
p.  566.  Pénitence  imposée  avant  le  baptême,  et 
pourquoi,  ibid.  La  participation  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  était  accordée  aux  nouveaux 
baptisés  aussitôt  après  leur  baptême,  p.  775.  Il 
ne  faut  contraindre  personne  à  recevoir  le  bap- 
tême, p.  566.  Ceux  qui  se  font  baptiser  par  crainte, 
sans  avoir  la  foi,  ne  laissent  pas  d'être  baptisés, 
mais  le  baptême  ne  leur  sert  de  rien  pour  le  sa- 
lut, p.  702.  Dans  le  doute  si  une  personne  est 
baptisée  ou  confirmée,  il  faut  la  baptiser  et  la 
confirmer,  p.  535,  566,  798.  On  peut  baptiser  une 
femme  enceinte,  p.  528,  566;  un  enfant  étant 
dans  le  sein  de  sa  mère  ne  peut  être  baptisé,  p. 
720;  mais  on  peut  le  baptiser  aussitôt  qu'il  est 
né,  s'il  y  a  danger  de  mort,  p.  566.  Cérémonies 
du  baptême,  p.  37, 97, 138,  341,  358.  Onctions  avant 
et  après  le  baptême  chez  les  Grecs,  p.  700  ;  et 
dans  l'Église  latine,  p.  774.  Dans  le  baptême  on 
renonce  à  toutes  les  œuvres  et  à  toutes  les  pom- 
pes du  démon,  p.  566.  L'exorcisme  employé  dans 
le  baptême  est  pour  conjurer  le  démon  de  sor- 
tir, p.  713.  Les  parrains  servaient  de  caution  pour 
le  baptême  des  personnes  inconnues  ou  dont  la 
conversion  était  suspecte,  p.  702.  Abbés  qui  tien- 
nent des  enfants  sur  les  fonts  de  baptême,  p. 
693.  Le  concile  d'Auxerre  vers  l'an  680  défend  aux 
moines  et  aux  abbés  d'être  parrains,  ibid.  Le- prê- 
tre ôtait  aux  nouveaux  baptisés,  le  septième  jour 
après  leur  baptême,  le  voile  qui  avait  été  mis  sur 
leur  tête  lors  de  la  cérémonie,  p.  797. 

BAPTISTAIRE.  Il  était  fermé  pendant  le  Ca- 
rême, p.  511.  De  quelle  manière  les  catéchu- 
mènes se  comportaient  dans  le  baptistaire  dans 
l'église  du  monastère  de  Saint-André.  Saint  Gré- 
goire ordonne  de  le  détruire,  pourquoi,  p.  493. 
Fonts  baptismaux  miraculeux  en  Espagne,  p.  390, 
775  ;  et  dans  la  Cilicie ,  p.  702.  Il  y  en  avait 
aussi  à  Embrun  dans  le  Dauphiné,  p.  790. 

BARBARICIENS,  peuples  idolâtres  en  Sardai- 
gne  convertis  par  les  soins  de  saint  Grégoire,  p. 
436. 

BARBE.  Saint  Colomban  défend  aux  diacres  de 
servir  à  l'autel  sans  s'être  fait  couper  la  barbe, 
p.  497,  620. 

BARNABE  (saint),  apôtre.  Ses  reliques  trouvées 
dans  l'île  de  Chypre,  p.  105. 

BARSANUPHE(saint), anachorète,  sa  vie,  p.  175; 
son  traité  contre  les  moines  tombés  dans  l'origé- 
nisme,  ibid.  ;  éditions  de  ce  traité,  ibid. 

BASILE  de  Cilicie,  prêtre  d'Antioche,  ses  écrits, 
p.  110. 

BAS1NE,  fille  du  roi  Chilpéric,  religieuse  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  y  cause  de 
grands  troubles,  p.  905.  elle  est  excommuniée  dans 
le  concile  de  Poitiers  en590,i&id.;  elle  est  reçue  à  la 
communion  dans  le  concile  de  Metz,  p.  906. 
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BAUDONIVTE,  religieuse  de  Poitiers,  écrit  la 
Vie  de  Sainte  Radegonde,  p.  414,  415. 

BAVON  (saint),  confesseur  à  Gand,  p.  711;  sa  Vie 
écrite  par  un  anonyme,  p.  742;  son  épitaphe  par 
saint  Livin,  p.  741. 

BELLATOR,  prêtre,  ses  commentaires  sur  plu- 
sieurs livres  de  l'Écriture  cités  par  Cassiodore, 
p.  285;  il  avait  traduit  les  deux  homélies  d'Ori- 
gène  sur  Esdras,  ibid.  et  285. 

BENAGNA.  Saint  Grégoire  écrit  au  clergé  et 
au  peuple  de  ce  pays,  p.  486  ;  il  fait  desservir 
cette  église,  p.  493. 

BÉNÉDICTION.  Cétait  l'usage  dans  les  messes 
solennelles  de  bénir  le  peuple  avant  de  lui  don- 
ner la  communion,  ibid.  Il  y  avait  une  autre  bé- 
nédiction pour  la  fin  de  la  messe,  ibid. 

BÉNÉDICTIONNAIRE  de  saint  Grégoire,  p. 
543. 

BENNADE,  évêque  de  Reims;  saint  Rémi  lui 
succède,  p.  77. 

BENENATUS,  évêque  de  la  première  Justi- 
nienne,  ennemi  des  Trois-Capitres,  p.  301  ;  il  est 
condamné  en  550,  ibid. 

BENENATUS,  évêque  de  Misène  ;  saint  Grégoire 
le  Grand  lui  écrit,  p.  487. 

BENOIT  (saint),  patriarche  des  moines  d'Occi- 
dent, sa  naissance,  son  éducation,  p.  156;  étant 
encore  fort  jeune,  il  se  retire  à  Sublac  où  il  s'en- 
ferme dans  une  caverne,  ibid.  et  157  ;  ce  qui  lui 
arriva  dans  cette  solitude  pendant  les  trois  ans 
qu'il  y  demeura,  ibid.;  il  est  fait  abbé  du  mo- 
nastère de  Vicovarro,  p.  157;  l'indocilité  des 
moines  qui  attentent  même  à  sa  vie  l'oblige  de 
le  quitter;  il  retourne  à  sa  première  solitude, 
ibid.  ;  grand  nombre  de  personnes  viennent 
s'y  rendre  ses  disciples:  il  bâtit  douze  monas- 
tères, ibid.  ;  miracle  qu'il  opère  à  l'égard  de  saint 
Placide,  p.  158;  il  ressuscite  un  enfant,  p.  475; 
cédant  à  l'envie  d'un  prêtre  nommé  Florentius, 
il  abandonne  ses  douze  monastères  et  en  bâtit 
un  nouveau  au  Mont-Cassin,  p.  158;  règle  qu'il 
donne  à  ses  religieux,  ibid.  et  159  ;  le  patrice 
Tertullus  fait  au  monastère  de  Cassin  donation 
des  biens  qu'il  avait  dans  le  voisinage,  p.  159  ; 
saint  Benoît  fonde  le  monastère  de  Terracine 
en  Campanie  et  plusieurs  autres  en  Sicile,  en 
Espagne,  en  France,  p.  159  ;  il  prédit  la  ruine 
du  monastère  du  Mont-Cassin,  ibid.  ;  Totila  vient 
le  voir  ;  récit  de  leur  entrevue,  ibid.  et  160;  la 
prédiction  de  saint  Benoît  touchant  ce  prince, 
ibid.  et  475.  Mort  de  saint  Benoît,  p.  161  et  475; 
son  éloge,  ibid.  Analyse  de  sa  Règle,  ibid.  et 
suiv.  Distinction  de  quatre  sortes  de  moines , 
p.  162.  Qualités  et  fonctions  de  l'abbé  et  des  au- 
tres supérieurs,  ibid.  et  162.  Autres  officiers  du 
monastère,  p.  162  et  163.  Réception  des  no- 
vices, ibid.  et  164.  Offices  divins,  p.  164  et  165  ; 
travail  des  mains  et  lectures,  ibid.  et  166.  Habits 
des  moines,  p.  167.  Leur  nourriture,  ibid.  et  168. 
Les  malades,  les  hôtes,  les  voyageurs,  p.  168, 169. 
Les  corrections,  p.  169,  170.  Éloge  de  saint  Be- 
noît et  de  sa  Règle,  p.  170.  La  lettre  qu'on  sup- 
pose qu'il  a  écrite  à  saint  Rémi  de  Reims  pour 
le  prier  de  délivrer  une  possédée  n'existe  point, 
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p.  170.  L'Éloge  de  saint  Placide  n'est  point  de  lui, 
ibid.  La  vie  de  saint  Benoît  occupe  le  second  livre 
des  Dialogues  du  Pape  saint  Grégoire,  p.  474, 475. 
Vers  à  sa  louange  par  jMare  un  de  ses  disciples, 
p.  634.  Autres  par  saint  Simplice,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  ibid. 

BENOIT  Biscop  (saint),  fonde  les  monastères 
de  Wiremouth  et  de  Jarou,  p.  802. 

BENOIT  II,  pape,  succède  à  Léon  II  et  ne  siège' 
que  huit  mois  et  dix-sept  jours,  p.  785.  Ses  let- 
tres, ibid.  Sous  son  pontificat,  l'empereur  Con- 
stantin envoie  à  Rome  les  cheveux  de  ses  deux 
fils,  Justinien  et  Héraclius  :  c'était  une  espèce 
d'adoption  usitée  en  ce  temps-là,  ibid. 

BENOIT,  jeune  moine  vivant  à  40  milles  de 
Rome  :  ce  que  rapporte  de  lui  le  pape  saint  Gré- 
goire, p.  476. 

BERTCHRAND  ouBERTRAND  (saint),  évêque  du 
Mans  ;  sa  vie,  p.  31;  il  se  rend  célèbre  par  ses  vers  ; 
aucun  de  ses  écrits  poétiques  n'est  venu  jusqu'à 
nous,  ibid.;  son  testament,  ibid.  et  632. 

BERTHE,  reine  d'Angleterre;  saint  Grégoire 
lui  écrit,  p.  521. 

BERTRAND,  évêque  de  Bordeaux,  accusé,  p.  366. 

BIENS  de  l'Église  :  inventaire  des  biens  de  l'é- 
glise après  la  mort  de  l'évêque,  p.  496  ;  règlements 
du  concile  de  Paris  pour  la  conservation  des  biens 
de  l'Église,  p.  912.  Biens  légués  aux  églises,  aux 
monastères,  aux  hôpitaux;  défense  à  toute  per- 
sonne de  s'en  emparer,  p.  883.  On  oblige  àrestitu- 
tion  ceux  qui  par  négligence  ont  détérioré  les  biens 
de  l'église,  ou  en  ont  occasionné  la  perte,  p.  892. 
Lesventes  des  biens  d'église  faites  par  les  prê- 
tresqui  desservent  les  paroisses ,  sont  déclarées 
nulles,  p.  814. 

BIGAMES,  exclus  de  la  cléricature,  ainsi  que 
des  ordres  sacrés,  p.  530,  572, 814. 

BLANDUS,  évêque  d'Orta,  retenu  en  prison  par 
le  patrice  Romain,  p.  483. 

BLASPHÈME.  Histoire  d'un  enfant  accoutumé 
à  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  p.  478,  565. 

BOBIO,  monastère  fondé  par  saint  Colomban, 
p.  616. 

BOÈCE  (Wlfin),  écrit  la  Vie  de  saint  Junien, 
abbé  du  Maire,  p.  693. 

BONIFACE  (saint),  archevêque  de  Mayence,  fait 
demander  une  copie  de  la  lettre  de  saint  Grégoire 
à  saint  Augustin  d'Angleterre,  p.  526. 

BONIFACE,  évêque  de  Carthage,  assemble  un 
concile  en  525,  p.  528  et  suiv. 

BON1FACEI1  (saint),  élu  Pape,  p.  114; il  fait  ana- 
thématiser  l'antipape  Dioscore  après  sa  mort, 
ibid.;  dans  un  concile,  il  fait  passer  un  décret  qui 
l'autorisait  à  se  donner  un  successeur,  ibid.;  il  an- 
nule ensuite  lui-même  ce  décret,  ibid.;  concile  qu'il 
tient  à  Rome  pour  examiner  les  plaintes  d'Etienne 
deLarisse,  ibid.  Députation  des  évêques  d'Afrique 
pour  obtenir  du  Pape  une  constitution  qui  obli- 
geât l'évêquede  Carthage  àfaire  toutes  choses  avec 
le  conseil  du  Saint-Siège,  p.  115.  Mort  de  Boniface. 
ibid.  La  lettre  àEulalius,  évêque  d'Alexandrie,  est 
supposée  ;  preuves  de  cette  supposition,  ibid.  La 
lettre  à  saint  Césaire  d'Arles  est  certainement  de 
Boniface  II,  ibid.  ;  ce  qu'elle  contient,  ibid  et  116; 
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il  approuve  et  confirme  les  canons  du  concile 
d'Orange  sur  la  grâce,  p.  837. 

BON1FACEIII  succède  au  pape  Sabinien.p.  645; 
condamne  ceux  qui  disaient  que  les  moines  étaient 
incapables  des  fonctions  sacerdotales,  p.  911;  con- 
cile qu'il  tient  à  Rome,  ibid. 

BONIFACE  IV,  Pape,  p.  645;  saint  Colombanlui 
écrit  en  faveur  des  défenseurs  des  Trois-Chapi- 
très,  p.  627  et  645.  Mort  de  ce  Pape,  p.  645. 

BONIFAGE  V,  Pape,  ses  écrits,  p.  646;  sa  mort, 
ibid. 

BONOS1AQUES,  hérétiques.  Leurs  erreurs,  p.264; 
Justinien,  évêque  de  Valence,  écrit  contre  ces  er- 
reurs, ibid.  Décisions  du  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  sur  le  baptême,  p.  526. 

BOURGUIGNONS  vaincus  par  les  Goths  d'Italie, 
p.  220. 

BRAULION,  évêque  de  Saragosse,  ami  de  saint 
Isidore  de  Séville,  p.  710;  il  retouche  le  traité 
de  ce  saint  évêque  sur  les  origines  ou  étymolo- 
gies,  p.  711  ;  ce  qu'il  dit  des  autres  ouvrages  de 
saint  Isidore,  p.  714;  deux  lettres  que  lui  écrit 
saint  Isidore,  p.  722  ;  il  succède  à  Jean,  son  frère, 
dans  l'évêcbé  de  Saragosse,  p.  728;  il  assiste  à 
divers  conciles,  ibid.;  sa  mort,  ibid.;  il  est  auteur 
de  l'éloge  et  du  catalogue  des  ouvrages  de  saint 
Isidore  de  Séville,  et  d'une  Vie  de  saint  Émilien 
avec  une  hymne  en  son  honneur,  ibid.;  ses  lettres. 


ses'autres  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  728  et  suiv. 

BRÉGENTS.  Saint  Colomban  y  bâtit  un  monas- 
tère, p.  516. 

BRETAGNE.  Évêques  de  la  Grande-Bretagne 
soumis  à  saint  Augustin,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  p.  526. 

BRETONS.  Leur  erreur  touchant  la  célébration 
de  la  Pâque,  p.  624;  saint  Adelme  en  ramène  plu 
sieursà  l'observance  légitime  de  la  Pâque,  p.  804; 
concile  pour  les  réunir,  p.  908,  909. 

BRICE  (saint),  évêque  de  Tours,  accusé  de  plu- 
sieurs crimes  et  justifié,  p.  368. 

BRUMAS,  évêque  de  Cagliari,  p.  8. 

BRUNEHAUT,  reine  de  France;  saint  Germain 
de  Paris  lui  écrit  ;  saint  Grégoire  lui  écrit,  p.  307, 
308,  504;  elle  persécute  saint  Colomban,  p.  614; 
envoie  saint  Didier,  évêque  de  Vienne,  en  exil; 
puis  le  fait  mourir,  p.  909.  Saint  Grégoire  lui 
envoie  des  reliques  de  saint  Tierre  et  de  saint 
Paul  ;  accorde,  à  sa  demande,  des  privilèges  pour 
les  monastères  d'Autun,  p.  529,  530.  Elle  demande 
le  Pallium  pour  saint  Syagrins,  évêque,  d'Autun, 
p.  513.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Grégoire,  ibid. 
et  514.  Mort  de  Brunehaut,  d'après  un  anonyme, 
p.  400. 

BUTILIEN ,  prêtre  de  la  ville  de  Trente,  est  dé- 
chargé par  Théodoric  de  l'impôt  qu'il  devait  au 
fisc,  p.  214. 


G. 


CALCÉDOINE.  Saint  Grégoire  ne  comptait  pour 
les  actes  du  concile  de  Chalcédoine  que  les  sept 
premières  actions,  p.  195.  Concile  deChalcédoine 
falsifié  en  un  endroit  par  l'Église  de  Con- 
stantinople,  selon  saint  Grégoire,  p.  505.  Ré- 
ponse de  Léon  de  Byzance  aux  objections  des 
schismatiques  contre  le  concile  de  Chalcédoine, 
p.  668,  669.  Dieu  autorise  par  un  miracle  les  dé- 
crets du  concile  de  Chalcédoine,  p.  312. 

CALICE.  On  permettait  aux  pèlerins  de  toucher 
et  de  baiser  le  calice  que  J.-C.  bénit  le  jour  de 
la  Cène,  p.  801. 

CALLINIQUE,  exarque,  écrit  à  saint  Grégoire 
le  Grand  pour  Maxime,  évêque  de  Salone,  p.  516; 

CALOMNIATEUR.  Condamné  au  fouet  et  à  l'exil 
par  saint  Grégoire,  p.  527.  Leudaste,  convaincu 
d'avoir  calomnié  Grégoire  de  Tours,  fut  excommu- 
nié de  toutes  les  Églises,  p.  394. 

CALUPPAL  (saint),  reclus,  p.  381;  sa  Vie  écrite 
par  saint  Grégoire  de  Tours,  ibid. 

CANDIDE,  évêque,  saint  Grégoire  le  Grand  lui 
écrit,  p.  487. 

CANDIDE,  prêtre,  recteur  du  patrimoine  de 
l'Église  romaine  en  Gaule,  p.  504,  513. 

CANDIDE,  abbé  au  monastère  de  Saint-André 
à  Rome,  p.  588  ;  saint  Grégoire  le  Grand  lui  écrit, 
p.  487,  488. 

CANON  de  la  messe  ;  saint  Grégoire  est  le  pre- 
mier qui  ait  appelé  Canon  cette  prière  de  la  li- 
turgie qui  se  dit  après  le  Sanctus,  p.  533.  Le  pape 
Vigile  l'appelle  prières  canoniques,  ibid.;  saint 
Grégoire  a  ajouté  au  canon  de  la  messe  ces  par 


rôles  :  Disposez  de  nos  jours  dans  votre  paix , 
p.  838. 

CANONISATION.  Ancienne  manière  de  canoni- 
ser les  saints,  p.  376. 

CANTIANE  (sainte),  martyre,  p.  333. 

CANTIQUES.  Commentaire  attribué  faussement 
à  Cassiodore  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  p.  226  ; 
commentaire  de  saint  Grégoire  le  Grand,  p.  547, 
548. 

CARAFA,  cardinal;  ses  remarques  sur  les  let- 
tres de  saint  Grégoire  le  Grand,  p.  551. 

CARDINAL,  origine  de  ce  nom  ;  évêques  et 
prêtres  cardinaux,  p.  481,  488. 

CARÊME.  Saint  Grégoire  ne  comptait  dans  le 
carême  que  trente- six  jours  de  jeûne,  en  ôtant 
les  dimanches  où  on  ne  jeûnait  pas,  p.  457  ;  rè- 
glement attribué  à  saint  Grégoire  touchant  le 
jeûne  du  carême,  p.  -537;  en  quel  jour  les  Grecs  le 
commencent,  p.  262. 

CARTHAGE.  Le  pape  Agapet  reconnaît  la  préé- 
minence de  l'évêquede  Carthage  sur  tous  les  au- 
tres évêques  d'Afrique,  p.  851. 

CASSIEN.  Cassiodore  avertit  les  moines  de  lire 
les  Institutions  de  Cassien  avec  circonspection, 
p. 211. 

CASSIN.  Monastère  du  Mont-Cassin;  sa  fonda- 
tion, p.  158  ;  saint  Benoît  en  prédit  la  ruine,  p.  159, 
475;  le  patrice  Tertullus  fait  une  donation  solen- 
nelle des  biens  qu'il  avait  aux  environs  de  ce  mo- 
nastère, ibid. 

CASSlUS,  évêque  de  Narni,  guérit  un  possédé 
par  le  signe  de  la  croix,  p.  476;  son  éloge  pa- 
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saint  Grégoire  le  Grand,  p.  461;  il  offrait  presque 
tous  les  jours  le  saint  sacrifice,  ibid. 

CARTULAIRES,  officiers  de  la  cour  romaine, 
p.  486. 

CASSIODORE,  chancelier  et  premier  ministre 
de  Théodoric,   roi  d'Italie,  et  ensuite  abbé  de 
Viviers;    antiquité   et  noblesse  de  la  maison 
de  Cassiodore,  p.  207;  sa  naissance  vers  l'an 
469  ;  ses  études,  ibid.  et  208.  Il  est  fait  comte 
des  domaines  en  476;  et  ensuite  des  largesses  par 
Odoacre,  p.  208.  Théodoric  l'emploie  dans  le  mi- 
nistère et  lui  donne  toute  sa  confiance,  ibid.  et 
209.  Athalaric  se  sert  du  ministère  de  Cassiodore 
et  lui  donne  la  même  confiance,  p.  209,  210.  Cas- 
siodore pense  à  établir  des  écoles  à  Rome  pour 
les  saintes  lettres,  p.  210.  Il  fait  rendre  les  vases 
sacrés  de  l'église  de  saint  Pierre  mis  en  gage  pour 
fournir  aux  frais  du  voyage  du  pape  Agapet, 
p.  210,  Il  se  retire  dans  le  monastère  de  Yiviers 
qu'il  avait  fondé,  ibid.  et  211.  Sa  mort  vers  l'an 
563,  p.  211.  Son  éloge,  p.  212.  Ses  écrits,  p.  212  et 
suiv.  :  ses  lettres,  ibid.;  les  cinq  premiers  livres, 
p.  213  et  suiv.;  le  sixième  et  le  septième,  p.  215; 
le  huitième  et  le  neuvième,  p.  215, 216  ;  le  dixième 
et  le  onzième,  p.  216  et  suiv.;  le  douzième,  p.  219, 
220.  Histoire  ecclésiastique  appelée   Tripartite. 
p.  220,  221.  Sa  Chronique,  p.  221,  222;  son  Comput 
pascal ,   p.    222.   Son  Histoire  des  Goths,  p.  222. 
Son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  ibid.  ;  en  quel 
temps  et  à  quelle  occasion  il  le  composa,  ibid.  et 
223;  analyse  de  ce  commentaire,  p.  223  et  suiv. 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  qui 
lui  est  attribué,  p.  226.  Son  livre  de  l'institution 
aux  lettres  divines;  occasion  et  dessein  de  ce  li- 
vre; p.  227-235;  analyse  de  ce  livre,  ibid.  et  suiv. 
Traité  des  sept  arts  libéraux  et  de  la  grammaire, 
p.  235.  Traité  de  la  rhétorique,  p.  236;  de  la  dia- 
lectique, ibid.;  de  l'arithmétique,  ibid.;  de  la  mu- 
sique,  ibid.;  delà  géométrie  et  de  l'astronomie, 
ibid.  et  237.  Son  traité  des  huit  parties  de  l'orai- 
son, p.  237;  son  traité  de  l'orthographe,  ibid.; 
des  tropes  ou  figures  de  l'Écriture,  ibid.  et  238; 
son  traité  de  l'âme;  en  quel  temps  et  à  quelle  oc- 
casion il  a  été  fait,  p.  238;  analyse  de  ce  traité 
ibid.  et  suiv.  Livres  de  Cassiodore  qui  sont  per- 
dus, p.  242.  Ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  ibid. 
Sa  doctrine  sur  l'Écriture  sainte,  p.  243;  sur  la 
tradition  et  les  conciles,  ibid.  et  241  ;  sur  la  foi,  p. 
244  ;  sur  la  nature  de  Dieu,  ibid.  et  245  ;  sur  la  Tri- 
nité, p.  245;  sur  l'Incarnation,  p.  245  et  suiv.;  sur 
l 'Église,  p.  247,  248  ;  sur  ses  ministres,  p.  248  ;  sur 
les  sacrements  de  baptême  et  de  pénitence,  p.  248 
et  suiv.;  sur  le  péché  originel  et  l'inadmissibilité  de 
la  justice,  ibid.;  sur  l'Eucharistie,  p.  250;  sur  l'or- 
dre, p.  251  ;  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  p.  251, 
252;  sur  la  félicité  des  saints  avant  le  jugement, 
p.  252  et  suiv.  Jugement  des  écrits  de  Cassiodore, 
p.  253  ;  éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  et  254. 
CASTEL,  monastère  de  Cassiodore,  p.  211. 
CASTORIUS,  évêque  de  Rimini,  p.  488;  se  dé- 
met de  l'épiscopat,  p.  508. 

CASTORIUS,  notaire  et  nonce  du  Saint-Siège, 
libelle  diffamatoire  répandu  contre  lui,  p.  505. 
CASTORIUS,  cartulaire  de  l'Église  romaine, 
XI. 


p.  516  ;  il  réconcilie  Maxime ,  évêque  de  Salone, 
ibid. 
CATELLA,  veuve  distinguée  par  sa  piété,  p.  485. 
CATHÉDRATIQUE.  Droit  de  visite  de  l'évêque, 
p.  891. 
CAVADE,  roi  de  Perse,  p.  104. 
CÉCILE  (sainte),  martyre;  ses  actes  ont  peu 
d'apparence  de  la  vérité,  p.  511.  Voyez  la  note 
ibid. 

CÉLIBAT  des  évoques  :  il  faut  pour  être  évê- 
que avoir  vécu  dans  le  célibat,  ou  n'avoir  été 
marié  qu'une  fois,  encore  avec  une  vierge,  p.  718. 
Célibat  des  clercs,  p.  572. 
CELSE,  abbesse  de  Saint-Césaire  d'Arles,  p.  695. 
CENSURES  ecclésiastiques  du  temps  de  saint 
Grégoire  de  Tours ,  p.  393. 

CÉOLFRIDE,  abbé  de  Wiremouth  et  de  Jarou, 
augmente  la  bibliothèque  que  saint  Benoît  Bis- 
cop  avait  commencée,  p.  802;  obtient  du  pape 
Sergius  un  privilège,  p.  803;  sa  mort,  ibid.;  ses 
lettres,  ibid. 

CÉRAUNE  (saint),  évêque  de  Paris,  p.  630;  Var- 
nhaire  lui  écrit  et  lui  envoie  les  Actes  de  quel- 
ques martyrs  de  Langres,  ibid.  et  631. 

CERBONE  (saint) ,  évêque  de  Populonium,  ex- 
posé à  un  ours  qui  vient  lui  lécher  les  pieds, 
p.  476. 

CÉSAIRE  (saint),  évêque  d'Arles;  sa  naissance 
en  470,  p.  125  ;  ses  vertus,  et  en  particulier  son 
amour  pour  les  pauvres,  ibid.  Il  est  admis  dans 
le  clergé  et  se  retire  au  monastère  de  Lérins, 
ibid.;  l'évêque  d'Arles  l'élève  au  diaconat,  à  la 
prêtrise,  ibid.  ;  puis  il  gouverne  un  monastère,  et 
l'évêque  d'Arles  le  désigne  comme  son  succes- 
seur; il  devient  évoque  d'Arles  en  501  ,  ibid.  Sa 
conduite  pendant   son  épiscopat,  ibid.   et  126;- 
éloge  que  fait  de  lui  saint  Ennode,  ibid.  ;.  il  est 
accusé  devant  le  roi  Alaric  de  trahison  ;  Alaric 
l'exile  à  Bordeaux,  puis  reconnaissanrson  inno- 
cence le  renvoie  à  Arles,  p.  126;  il  préside  au 
conseil  d'Agde  en  506,  p.  122;  il  bâtit  un  monas- 
tère, ibid.  Soupçons  des  Goths  contre  lui  durant 
le  siège  d'Arles,"  ibid.  et  127.  Mauvais  traitements 
qu'ils  lui  font  endurer,  p.  127.  Sa  charité  envers 
les  Francs  et  les  Bourguignons  faits  prisonniers, 
ibid.  Il  est  accusé  de  nouveau  et  conduit  à  Ra- 
venne  où  il  se  justifie  pleinement  et  se  concilie 
l'amitié  et  le  respect  du  roi  Théodoric,  p.  127.  Il 
va  à  Rome  ,  le  pape  Symmaque  lui  donne  le 
Pallium  et  confirme  les  privilèges  de  l'Église  d'Ar- 
les, ibid  ;il  retourne  à  Arles,  y  tient  un  concile, 
assiste  à  plusieurs  autres,  ibid.  Sa  mort,  p.  128  ; 
sa  vie  écrite  en  deux  livres  par  plusieurs  de  ses 
disciples,  ibid.  Ses  écrits:  ses  discours;  ils  ont  été 
attribués  à  saint  Augustin,  à  saint  Ambroise  et  à 
d'autres,  p.  128,  129  ;  comment  on  les  distingue, 
ibid.  ;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  dis- 
cours de  saint  Césaire;  p.  129  et  suiv.  Autres  ser- 
mons de  saint  Césaire,  p.  142,  143.  Ses  homélies 
recueillies  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  par 
Baluze,  p.  143  et  suiv.  Sermons  qui  lui  sont  fausse- 
ment attribués,  p.  146.  Autres  homélies  qui  lui 
sont  attribuées,  p.  147.  Règles  de  saint  Césaire, 
p .  147;  sa  règle  pour  les  religieuses,  ibid.;  analyse  de 
29 
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cette  règle,  ibid.  et  suiv.  Sa  règle  pour  les  moi- 
nes, p.  150;  analyse  de  cette  règle,  ibid.  et  suiv.; 
son  discours  aux  religieuses,  p.  151, 152.  Ses  let- 
tres, p.  152  et  suiv.;  lettre  à  Oratorie,  p.  152;  à 
une  vierge,  ibid.;  à  sainte  Césarie,  ibid.  et  153; 
discours  ou  lettre  sur  les  anciens  canons  tou- 
chant la  pénitence,  p.  153;  sa  requête  au  pape 
Symmaque,  p.  153,  154;  lettre  à  Rurice,  p.  154; 
son  testament,  ibid.  Écrits  de  saint  Césaire  qui 
sont  perdus,  ibid.  et  155.  Jugement  de  ses  écrits, 
p.  155.  Éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  et  156. 
Lettre  par  laquelle  le  pape  Félix  IV  confirme  le 
règlement  renouvelé  par  saint  Césaire,  portant 
défense  d'élever  à  l'épiscopat  ceux  qui  n'avaient 
pas  servi  dans  le  clergé,  p.  114.  Lettre  du  pape 
Boniface  II  qui  confirme  sa  doctrine  sur  la  grâce 
prévenante,  p.  115.  Autre  lettre  où  le  pape  saint 
Jean  le  charge  d'exécuter  la  sentence  portée  con- 
tre Contuméliosus,  évêque  de  Riez,  p.  118.  Deux 
lettres  que  lui  adresse  le  pape  Agapet  :  l'une  au 
sujet  des  aumônes  qu'il  lui  avait  demandées, 
l'autre  au  sujet  de  Contuméliosus,  p.  119, 120.  Let- 
tre que  lui  écrit  le  pape  Vigile  au  sujet  d'un  hom- 
me qui  avait  épousé  la  femme  de  son  frère,  p.  196. 
Césaire  préside  au  second  concile  d'Orange,  p.  83-2. 
CÉSARIE,  sœur  de  saint  Césaire  d'Arles,  à  qui 
il  confie  la  conduite  d'un  monastère,  p.  126,  147; 
il  lui  écrit,  p.  152, 153. 

CÉSARIE  (sainte),  différente  de  Césarie,  sœur 
de  saint  Césaire,  écrit  à  sainte  Radégonde,  p.  317. 
CÉTHÉGUS,  patrice,  p.  333. 
CHAIR.  Avant  le  déluge  l'usage  de  la  chair  était 
interdit,  p.  187  ;  défense  de  manger  de  la  chair 
des  animaux  suffoqués,  p.  738. 
CHALCÉDOINE  ;  Voy.  CALCÉDOINE. 
CHALCÉDONIUS  et  Géronce,  abbés  :  exhorta- 
tions que  leur  adresse  Cassiodore,  p.  234-235. 

CHANCELIERS.  Lettres  de  Cassiodore  à  des 
chanceliers,  p.  21 9. 

CHANT  (le)  des  psaumes  se  faisait  de  différentes 
manières  et  on  y  employait  diverses  sortes  d'ins- 
truments, p.  224.  Chant  ecclésiastique  réglé  par 
saint  Grégoire  qui  établit  à  Rome  une  école  de 
chantres,  p.  544. 

CHANTRES  d'église,  quels  ils  doivent  être, 
p.  907. 

CHAPITRES  (les  Trois-).  Les  évêques  d'Afrique 
séparèrent  le  pape  Vigile  de  la  communion  catho- 
lique, parce  qu'il  avait  condamné  les  Trois-Cha- 
pitres,  p.  301.  Victor  de  Tunone,  zélé  défenseur 
des  Tr ois-Chapitres,  p.  502.  Avis  de  Ferrand,  dia- 
cre de  Carthage,  sur  les  Tr  ois-Chapitres,  p.  '93  et 
suiv.  Lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  touchant 
l'affaire  des  Tr  ois-Chapitres,  p.  490. 

CHARARIC,  roi  détrôné  par  Clovis,  est  ordonné 
prêtre,  p.  395. 

CHARIBERT  ou  CHEREBERT,  ûls  aîné  deClo- 
taire;  p.  369  ;  loué  par  Fortunat  ;  excommunié  par 
saint  Germain  de  Paris,  à  cause  de  ses  mariages 
illicites,  p.  307. 

CHARIMER,  évêque  de  Verdun,  auparavant  ré- 
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dinaires, peut  communier,  bien  qu'elle  soit  loua- 
ble si  elle  se  prive  de  la  communion  par  res- 
pect, ibid.  Avant  de  communier,  il  faut  s'éprouver 
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CONCILES.  Conciles  généraux,  autorité  des 
conciles  généraux,  p.  93,  94.  Les  quatre  premiers 
conciles  généraux  ont  affermi  les  fondements  de 
notre  foi,  etc.,  p.  230, 231, 244.  Ils  sont  révérés  par 
saint  Grégoire  le  Grand  comme  les  quatre  évangi- 
les, p.  434,  482,  554,  555.  Tout  ce  qui  a  été  une 
fois  arrêté  dans  le  concile  et  l'assemblée  des  Pè- 
res doit  toujours  demeurer  ferme  et  stable,  p.  92. 
Il  n'a  jamais  été  permis  et  il  ne  le  sera  jamais 
d'assembler  un  concile  particulier  pour  exami- 
ner un  concile  général,  p.  330.  La  convocation 
d'un  concile  général  appartient  par  privilège  au 
siège  apostolique  de  saint  Pierre,  p.  338.  Dans 
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un  concile  on  ne  fait  jamais  de  canons  qu'après 
les  définitions  de  foi,  ibid.  Le  Ve  concile  général 
reçu  par  saint  Grégoire  le  Grand,  p  482,  555.  L'É- 
glise romaine  n'avait  reçu  que  la  définition  de  foi 
du  concile  de  Constantinople,  second  œcuméni- 
que, p.  507.  Concile  d'Epàèse,  falsifié  comme  celui 
de  Chaleédoine,  p.  505,  555.  Le  pape  Léon  II  envoie 
aux  évêques  d'Espagne  la  définition  de  foi  du 
3e  concile  de  Constantinople,  vie  œcuménique,  p. 
784.  Conciles  particuliers.  Saint  Grégoire  le  Grand 
trouve  dans  la  tenue  des  conciles  particuliers 
de  grands  avantages ,  p.  555.  Il  voulait  que  l'on 
en  tienne  une  fois  l'an ,  ibid.  Dans  les  conciles, 
les  prêtres  étaient  assis,  mais  les  diacres  se  te- 
naient debout  avec  le  reste  du  clergé,  ibid.  Saint 
Grégoire  ordonne  la  tenue  d'un  concile  en  France 
pour  remédier  à  divers  abus,  p.  518.  On  assem- 
blait ordinairement  en  France  les  conciles  par 
ordre  ou  du  moins  avec  l'agrément  du  roi,  p. 
393.  Les  causes  des  évêques  étaient  examinées 
dans  ces  conciles  particuliers,  ibid.  Sigebert, 
roi  d'Austrasie,  défend  d'assembler  des  conciles 
sans  sa  permission,  p.  734.  Un  évèque  condamne 
dans  un  concile  particulier  pouvait  appeler 
au  Saint-Siège,  p.  393.  —  Conciles  du  vie  siè- 
cle :  concile  d'Épaone  en  517,  p.  8ii  et  suiv.; 
de  Lyon  en  517,  p.  817-818;  de  Constantino- 
ple en  518,  p.  818-819;  4e  Jérusalem  en  518,  p. 
819-820;  de  Tyr  en  518,  p.  820-821  ;  lettre  du 
clergé  d'Antioche  en  518,  p.  821-822;  lettre  des 
évêques  de  la  seconde  Syrie  au  concile  de  Cons- 
tantinople, p.  822-823.  Concile  de  Rome  en  519, 
p.  823;  d'Arles  en  524,  p.  823-824;  de  Lérida 
en  5-24,  p.  824  et  suiv.  ;  de  Valence  en  524,  p.  826 
et  suiv.;  de  Junque,  en  524,  p.  828;  de  Cartilage 
en  525,  p.  828  et  suiv  ;  de  Carpentras  en  5-27,  p. 
831-832  ;  d'Orange  en  529.  p.  832  et  suiv.  ;  de  Va- 
lence en  529,  p.  838;  de  Vaison  en  529,  ibid.  et 
839;  de  Tolède  en  531,  p.  839-840.  Lettre  de  Mon- 
tan,  évêque  de  Tolède,  p.  840-841  ;  autre  lettre 
de  Montan  à  Turibius,  p.  841.  Concile  de  Rome 
en  530,  p.  841  ;  autre  en  531,  ibid.  Première  ses- 
sion, ibid.  et  842;  seconde  session,  p.  842.  Confé- 
rence des  catholiques  avec  les  Orientaux  ou  sévé- 
riens  à  Constantinople,  en  533,  p.  843.  Premier 
jour  de  la  conférence,  ibid.  et  844;  second  jour, 
p.  844  st  suiv.  Conférence  du  troisième  jour,  p. 
846-847.  Concile  d'Orléans  en  533,  p.  847  et 
suiv.  Concile  de  Clermont  en  Auvergne  en  535 
p.  849-850  ;  lettre  du  concile,  p.  8C0.  Concile  de 
Cartbage  en  555,  p.  850.  Difficulté  de  Félicien, 
ibid.  et  851 .  Concile  de  Constantinople  contre  An- 
tbime  en  536,  p.  851-852.  Autre  concile  sous  Men- 
nas,  p.  852.  Action  première,  ibid.  et  853.  Action 
seconde,  p.  863;  troisième  ibid.;  quatrième,  ibid.; 
cinquième,  p.  854,  815.  L'empereur  Justinien 
confirme  ce  concile,  p.  855.  Concile  de  Jérusa- 
lem en  536,  p.  855;  d'Orléans  en  538,  p.  856  et 
suiv.  ;  de  Barcelonne,  en  540,  p.  859  ;  d'Afrique  en 
541,  p.  859;  d'Orléans  en  54i,  ibid.  et  suiv.;  de 
Constantinople  en  547,  p.  862;  d'Orléans  en  549, 
idid.  et  suiv.;  de  Clermont  en  549,  p.  864-,  de  Toul 
en  550,  ibid.  et  865.  Second  concile deConstantino- 
ple;  cinquième  général,  p.  868-881.  Projet  de  ce  con. 


cile,  p.  865.  Concile  de  Mopsueste  en  550,  p.  866. 
Violences  contre  le  pape,  ibid.,  et  867.  Les  Orien- 
taux présentent  leur  profession  de  foi  au  pape 
Vigile,  p.  867.  Première  conférence  du  second 
concile  de  Constantinople,  p.  868-869.  Seconde 
conférence,  p.  869-870  ;  troisième,  p.  870  ;  qua- 
trième, ibid.  et  suiv.;  cinquième,  p.  871;  sixième, 
p.  873.  ConstitiUum  du  pape  Vigile,  ibid.  et  suiv. 
Septième  conférence,  p.  875,  876;  huitième,  p. 
8)6  et  suiv.  Analhème  contre  les  origénistes  dans 
la  neuvième  conférence,  p.  878.  Condamnation 
d'Origène  dans  le  cinquième  concile  général, 
ibid.  et  879.  Le  pape  Vigile  désapprouve  les  Trois- 
Chapitres,  p.  879  et  suiv.  Le  cinquième  concile 
général  est  reçu  en  Orient,  p.  88i-S82.  Il  occa- 
sionne un  schisme  en  Occident,  p.  882-,  .  Concile 
de  Palestine,  ibid.;  d'Arles  en  554;  ibid.;  de 
Paris  en  557 ,  p.  883.  Conciles  de  Landaff , 
p.  884  et  885;  de  Brague  en  563,  p.  8858-86; 
de  Saintes  en  563,  p.  887-888;  de  Lyon  en  566, 
p.  887;  de  Tours  en  566,  p.  887-890.  Lettres  du  con- 
cile de  Tours,  p.  890-891.  Concile  de  Brague  en 

572,  p.  891;  de  Lugo  en  572,  p.  892;  de  Paris  en 

573,  ibid.  et  893;  autre  en  577,  p.  893.  Saint  Gré- 
goire de  Tours  y  assiste,  p.  566.  Concile  contre 
les  Samaritains  en  577,  p.  592-593.  Concile  de  Châ- 
lons  en  579,  p.  894;  de  Màcon  en  581,  ibid.  et  895; 
de  Lyon  en  583,  p.  895;  de  Braine  vers  l'an  580, 
ibid.  et  896.  Saint  Grégoire  de  Tours  y  est  accusé 
et  s'y  justifie,  p.  366.  Concile  de  Valence  en  584, 
p.  896  ;  de  Mâcon  en  595,  ibid.  et  897;  d'Auxerre  en 
585,  p.  897-898;  de  Clermont  en  Auvergne  en  585,  p. 
899;  de  Constantinople  en  587,  p.  899;  de  Tolède  en 
589,  p.  900  et  suiv.:  de  Narbonne  en  589,  p.  904; 
de  Sauriciac  et  de  Rome  en  589,  p.  905.  Con- 
cile de  Poitiers,  en  590,  p.  905;  de  Metz  en  590, 
ibid.  et  906;  de  Nanterre  en  591,  p.  906;  de  Sa- 
ragosse  en  592,  ibid.;  de  Rome  en  595,  ibid,  et 
907;  de  Tolède  en  597,  p.  907  ;  de  Huesca  en  598, 
ibid.;  de  Barcelone  en  599,  p.  907-908.  Conciles 
du  viie  siècle  :  Concile  de  Rome,  en  601,  p.  90S; 
de  Worchester  vers  l'an  601,  ibid.  et  909;  de  la 
Byzacèiie  en  602,  p.  909  ;  de  Chalon-sur-Saône  en 
603,  ibid.;  de  Numidie  en  602,  p.  910;  de  Cantorbé- 
ry  en  605,  ibid.;  de  Rome  en  606,  ibid  et  911;  de 
Tolède  en  610,  p.  911;  d'Egara  ou  Terassa  en  614, 
ibid.  et  912;  de  Paris  en  645,  p.  912,  913;  de  Kent 
en6l7,  p.9l3-9l4;deSéviileen6I9,  p.  9l4etsuiv.; 
de  Théodosiopolis,  vers  l'an  622,  p.  715;  de  La- 
tran  en  649,  p.  748. 

CONCUBINAGE.  Ceux  qui  vivaient  dans  le  con- 
cubinage étaient  séparés  de  la  communion  de 
l'Église,  p.  755. 

CONFESSION  des  péchés  faite  aux  prêtres, 
p.  605  620.  Sa  nécessité,  p.  136,  137.  L'évêque,  le 
prêtre,  le  diacre,  doivent  confesser  leurs  pé- 
chés, p.  758.  En  cas  de  nécessité,  on  peut  se  con- 
fesser à  Dieu  seul,  selon  le  Pénitentiel  de  Théo- 
dore, ibid.  Nous  sommes  obligés,  par  une  né- 
cessité de  précepte  divin,  de  confesser  simple- 
ment nos  péchés  aux  prêtres  pour  en  recevoir 
l'absolution,  p.  69 [.Confession  générale  faite  au 
prêtre,  p.  753.  Confession  faite  par  écrit,  p.  661- 
C62.  Confession  publique  d'un  voleur  pénitent 
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p.  680.  Sentiment  de  saint  Grégoire  sur  la  confes- 
sion, p.  570.  Tous  ceux  qui  confessent  leurs  pé- 
chés n'en  obtiennent  pas  la  rémission,  lorsqu'ils 
ne  les  confessent  que  de  bouche,  p.  55.  La  con- 
fession devient  utile,  lorsque  le  pécheur,  après 
avoir  confessé  ce  qu'il  avait  fait  de  mal,  ne  le  fait 
plus  à  l'avenir,  p.  56. 

CONFIRMATION.  Le  sacrement  de  confirma- 
tion se  confère  par  l'onction  du  chrême  et  par 
l'imposition  des  mains,  p.  713.  Il  ne  se  donne 
qu'après  le  baptême,  ibid.  L'évêque  est  le  seul 
ministre  de  la  confirmation,  p.  775.  Pour  être 
parfait  chrétien,  il  faut  avoir  reçu  la  confir- 
mation de  l'évêque,  p.  798.  Dans  le  sacrement 
de  confirmation,  on  reçoit  du  Saint-Esprit  le 
don  de  force  et  une  grâce  abondante ,  p.  694. 
Sentiment  de  saint  Grégoire  le  Grand  sur  le 
sacrement  de  confirmation  et  son  ministre,  p.  495 
et  566,  567.  Si  le  prêtre  peut  administrer  la 
confirmation  par  dispense,  sentiment  des  théo- 
logiens, p.  567. 

CONGAL,  abbé  de  Bancor,  en  Irlande,  p.  612. 

CONON,  évêque  d'Édesse,  p.  343. 

CONON,  abbé  de  Lérins,  à  qui  saint  Grégoire 
le  Grand  écrit,  p.  520. 

CONON,  un  de  ceux  qui  écrivirent  pour  défen- 
dre la  résurrection  des  morts  contre  Jean  Philo- 
ponus,  p.  652. 

COPISTES  ou  ANTIQUAIRES,  p.  233,  234. 

CONSTANCE,  mansionnaire  de  l'Église  de  saint 
Etienne,  auprès  de  la  ville  d'Ancône,  p.  474. 

CONSTANTIN  III  ou  CONSTANT,fils  d'Héraclius, 
empereur.  Le  pape  Jean  IV  lui  écrit,  p.  649. 

CONSTANTIN  IV  ou  CONSTANT  II,  empereur, 
d'Orient,  fils  du  précédent  ;  lettre  que  lui  écrit 
le  pape  Martin  en  lui  envoyant  les  Actes  du 
concile  qui  avait  condamné  les  monothélites, 
p.  749.  Il  fait  enlever  le  pape  Martin  I,  p. 751.  Mau- 
vais traitements  qu'il  fait  subir  à  ce  pape,  re- 
proches que  lui  en  fait  le  patriarche  Paul ,  ibid. 
et  752.  Persécution  qu'il  fait  souffrir  à  saint 
Maxime,  abbé  de  Chrysopolis,  opposé  au  mono- 
thélisme,  p.  761  et  suiv.  Lettre  que  lui  écrit 
l'abbé  saint  Maxime  pour  l'exhorter  à  la  pra- 
tique des  commandements  de  Dieu,  p.  768.  Cons- 
tantin renouvelle  les  privilèges  de  l'église  de 
Rome  et  lui  fait  des  présents,  p.  782. 

CONSTANTIN  V,  surnommé  Pogonat,  empe- 
reur d'Orient:  sa  lettre  au  pape  Domnus  est  re- 
mise au  pape  Agathon:  ce  qu'elle  contient,  p. 
783.  Ses  lettres  au  pape  Léon  II  confirmatives 
des  décrets  du  concile  de  Constantinople  contre 
les  monothélites,  p.  704.  Lettre  au  clergé  et  au 
peuple  de  Rome,  par  laquelle  il  ordonne  qu'à  l'a- 
venir on  n'enverrait  point  à  Constantinople  le 
décret  de  l'élection  des  papes,  et  qu'il  suffirait 
que  l'exarque  de  Ravenne  consentit  en  son  nom 
à  l'élection,  p.  785.  Il  envoie  à  Rome  les  che- 
veux de  ses  deux  fils  Justinien  et  Héraclius, 
faisant  adopter  ses  fils  par  le  pape,  ibid.  Sa  mort, 
ibid. 

CONSTANTIN,  disciple  de  saint  Benoît  et  abbé 
du  Mont-Cassin,  p.  634. 
CONSTANTIN  LE  DIACRE,  gardien  des  chartes 


et  juge  des  causes  ecclésiastiques,  p.  267.  Son 
discours  sur  les  martyrs,  ibid.  Analyse  de  ce  dis- 
cours, ibid.  et  suiv. 

CONSTANTINE,  impératrice,  demande  à  saint 
Grégoire  des  reliques  de  saint  Paul,  p.  497.  Saint 
Grégoire  lui  écrit,  ibid.  et  501. 

CONSTANTINOPLE.  Prérogative  du  siège  de 
Constantinople  sur  les  autres  sièges,  p.  417. 

CONSTANTIUS,  évêque  de  Milan.  Saint  Gré- 
goire lui  écrit  sur  l'affaire  des  Trois-Chapitres, 
p.  494;  il  lui  envoie  encore  d'autres  lettres,  p. 
495;  499,  5l5,  516,  528.  Sa  mort,  p.  520,  183, 185. 

CONSTITUT,  archevêque  de  Sens,  assiste  au 
second  concile  de  Paris  en  55i,  p.  882. 

CORPORAL  ou  NAPPE  D'AUTEL,  p.  539. 

CORPS  HUMAIN.  De  la  construction  du  corps 
humain,  ouvrage  de  Cassiodore,  p.  241.  Corps  de 
Jésus-Christ  :  on  l'adore,  p.  301. 

CORRECTION  des  moines  suivant  saint  Benoît, 
p.  1691-70. 

CORSES,  idolâtres  convertis,  p.  510. 

COSME  d'Egypte,  surnommé  Indicopleustes  à 
cause  de  sa  navigation  dans  les  Indes;  après  avoir 
longtemps  exercé  le  commerce  et  navigué  au 
loin,  il  embrasse  la  vie  monastique,  p.  186  ;  ses 
ouvrages  :  Topograhie  chrétienne,  ibid.  Elle  est 
divisée  en  douze  livres  ;  dessein  de  cet  ouvrage, 
ibid.  et  187;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  p.  187 
et  suiv.  Livres  de  Cosme  qui  sont  perdus.  Sa  Cos- 
mographie, ses  Tables  astronomiques  et  autres 
écrits,  p.  191.  Jugement  sur  son  style,  ibid.  Édi- 
tions de  sa  Topographie,  p.  186. 

COSME,  évêque  d'Epiphanie,  et  Sévérien,  d'A- 
réthuse,  se  séparent  de  la  communion  de  Sévère, 
faux  patriarche  d'Antioche,  p.  107  ;  ils  lui  font  si- 
gnifier un  écrit  par  lequel  ils  le  déposent  de  l'é- 
piscopat,  ibid.  L'empereur  Anastase  ordonne  a 
ce  sujet  que  ces  deux  évêques  soient  chassés  de 
leurs  sièges,  puis  il  change  de  sentiment,  ibid. 

COSME,  diacre  de  Thèbes,  p.  490.] 

COSME,  évêque  de  Majume  en  Palestine;  ce 
qu'en  dit  Suidas,  p.  790.  Ces  poésies,  ibid.  Col- 
lection et  interprétation  des  histoires  dont  saint 
Grégoire  de  Naziance  fait  mémoire  dans  ses  poé- 
sies, ibid.  et  791. 

COSME  l'Ancien. ,  abbé  de  Jérusalem,  différent 
de  l'abbé  de  Majume,  p.  790.  Voyez  ibid.  note  4. 
Ses  poésies,  p.  790. 

COSMOGRAPHIE.  Elle  est  très-utile  à  ceux  qui 
étudient  l'Écriture  sainte,  p.  232-233. 

COUTUMES  des  églises.  Elles  sont  différentes. 
Saint  Grégoire  permet  au  moine  Augustin  de  choi- 
sir celles  qu'il  jugera  à  propos  pour  les  établir 
en  Angleterre,  p.  524-525. 

CRÉATION.  Si  Dieu  a  créé  tous  les  animaux, p. 
36.  Tous  les  êtres,  soit  spirituels,  soit  corporels, 
sont  l'ouvrage  de  Dieu  qui  les  a  créés  de  rien,p.64. 

CRESCONIUS,  évêque  d'Afrique.  Sa  collection 
des  canons,  éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  808-809; 
autre  écrit  de  Cresconius,  p.  809. 

CROIX.  La  croix  de  Jésus-Christ  est  l'espé- 
rance de  notre  salut,  la  force  et  l'ornement  de 
la  religion,  p.  698.  Fortunat,  évêque  de  Poitiers, 
dit  qu'il  adore  la  croix  en  tous  temps,  qu'il  la 
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regarde  comme  le  gage  certain  de  son  salut, 
qu'il  la  porte  avec  lui  comme  son  refuge  dans 
ses  besoins,  p.  404.  On  adorait  la  croix  tous  les 
mercredis  et  tous  les  vendredis  dans  l'église  du 
monastère  de  Sainte-Croix  à  Poitiers,  p.  372  et  389. 
On  déposait  à  Jérusalem  la  sainte  croix  en  public 
à  la  mi-Carême,  pour  être  adorée  des  fidèles,  p. 
705.  On  gardait  dans  une  église  de  Constantino- 
ple  la  vraie  croix,  et  on  la  montrait  seulement 
trois  jours  de  la  semaine  sainte,  élevée  sur  un 
autel  d'or,  p.  802.  Exaltation  delà  sainte  croix: 
on  en  faisait  la  fête  chaque  année,  p.  705.  La 
sainte  croix  emportée  de  Jérusalem  par  les  Perses, 
p.  697.  Miracle  de  la  vraie  croix  dans  la  ville 
d'Apamée,  p.  416.  Huile  qui  découlait  du  bois  de 
la  croix  du  Sauveur,  p.  512.  Croix  mise  au-des- 
sus de  l'autel,  p.  389.  C'était  l'usage  général  de 
l'Église  de  bénir  avec  le  signe  de  la  croix  les 
sacrés  dons  que  l'on  offrait  sur  l'autel  et  que  l'on 
servait  à  table,  p.  389.  Signe  de  la  croix  :  les  moi- 
nes de  saint  Colomban  faisaient  le  signe  de  la 
croix  sur  tout  ce  qu'ils  prenaient,  p.  620.  L'É- 
glise adore  par  toute  la  terre  la  croix  et  les  clous 
quLpnt  sern  d'instrument  à  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ, à  cause  de  celui  qui  a  été  percé  de 
ces  clous,  et  attaché  à  cette  croix,  p.  301.  Jean, 
moine  schismatique  à  Tyr,  jette  des  pierres  con- 
tre la  vénérable  croix,  p.  821. 

CRUCIFIX.   D'où    est  venue  la  coutume    de 
peindre    les    crucifix   avec  une   périzone    ou 


une  robe  qui  descend  jusqu'aux   pieds,  p.  373. 

CUMÉEN,  CUMIAN  ou  CUMIN,  abbé  en  Hiber- 
nie.  Son  Pénitentiel,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  saint  Colomban,  p.  622,  738.  Lettre 
donnée  sous  son  nom  par  Ussérius,  p.  75S.  Édi- 
tions de  son  Pénitentiel,  ibid. 

CYPRIEN,  évêque  de  Toulon,  écrit  la  vie  de 
saint  Césaire  d'Arles,  p.  128. 

CYPRIEN ,  diacre ,  recteur  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre  en  Sicile,  p.  499,  Saint  Grégoire  le 
Grand  lui  écrit,  p.  499-500. 

CYRIAQUE,  abbé  de  Saint-André,  employé  à  la 
conversion  des  Barbariciens,  p.  436,  497  ;  élu  pa- 
triarche de  Constantinople,  il  envoie  au  pape  saint 
Grégoire  sa  profession  de  foi,  p.  506-507.  Il  prend 
le  titre  d'évêque  universel,  p.  536  et  507.  Saint 
Grégoire  lui  écrit  plusieurs  lettres  contre  cette 
prétention,  p.  507,551. 

CYRIAQUE,  juif  converti,  p.  484. 

CYRILLA,  nourrice  de  saint  Benoît,  p.  156. 

CYRILLE  de  Seythopole.  écrit  la  vie  de  saint 
Euthymius,  p.  272  et  suiv.  Analyse  de  cette  Yie, 
ibid.  et  suiv.  ;  il  écrit  celle  de  saint  Sabas,  p.  274, 
analyse  de  cette  Yie,  ibid.  et  suiv.  Celle  de  saint 
Jean  le  Silencieux,  p.  277-278.  Analyse  de  cette 
vie,  ibid. 

CYRUS,  évêque  d'Alexandrie,  monothélite,  p. 
703,  est  condamné  au  concile  de  Latran,  p.  749, 
et  anathématisé  par  le  pape  Léon  II,  p.  784. 


D. 


DACIUS,  évêque  de  Milan,  chargé  par  Cassio- 
dore  de  la  distribution  du  blé  dans  le  Milanais, 
p.  220,  264.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa 
vie,  p.  264.  Chronique  qu'on  lui  attribue,  ibid. 
Il  s'oppose  à  l'édit  deJustinien  contre  les  Trois- 
Chapitres,  p.  867.  Il  se  retire  avec  le  pape  Vi- 
gile au  palais  d'Hormisdas;  violences  qu'il  y 
éprouve,  ibid.  Miracle  que  saint  Grégoire  le 
Grand  rapporte  de  lui  dans  ses  Dialogues,  p.  264 
et  475. 

DAGOBERT,  fils  de  Chilpéric,  p.  408. 

DALMATIQUES.  Il  est  défendu  d'en  orner  le 
corps  mort  du  pape,  p.  907.  L'usage  des  dalmati- 
ques  accordé  par  saint  Grégoire  àArégius,  évêque 
de  Gap,  et  à  son  archidiacre,  p.  518.  Le  pape  Sym- 
maque  donne  permission  aux  diacres  de  saint  Cé- 
saire de  porter  des  dalmatiques  comme  ceux  de 
Rome,  p.  127. 

DANSES.  Défense  de  danser  dans  les  églises, 
p.  898;  dans  les  solennités  des  saints,  p.  903. 

DÉDICACE  d'un  oratoire,  p.  615.  On  ne  pouvait 
dédier  une  église  ou  une  chapelle  en  Italie  sans 
la  permission  du  pape,  p.  578.  Le  pape  commet- 
tait ordinairement  les  évêques  pour  cette  céré- 
monie, ibid.  et  579.  Conditions  requises  pour  la 
dédicace  des  églises  et  des  monastères,  p.  579. 
Les  dédicaces  des  églises  étaient  accompagnées 
de  largesses  aux  pauvres,  ibid. 

DÉFENSEUR,  moine  de  Ligugé,  p.  813.  Qualifié 
grammairien,  ibid.  Son  recueil  d'Étincelles  ou  de 
Sentences  des  Pères,  ibid. 


DEFENSEURS.  Ce  qu'ils  étaient,  p.  505.  Saint 
Grégoire  établit  un  corps  de  défenseurs  a  qui  il 
donna  la  qualité  de  régionnaires ,  p.  5io.  On  ne 
doit  point  choisir  les  moines  pour  les  faire  dé- 
fenseurs de  l'Église,  p.  339. 

DÉMÉTRIUS,  évêque  de  Philippes,  envoyé  à 
Rome  par  l'emperenr  Justinien,  p.  116. 

DÉMÉTRIUS  de  Cyzique.  Son  traité  de  l'héré- 
sie des  Jacobites,  p.  809.  On  lui  attribue  un  mé- 
moire sur  le  schisme  des  Arméniens,  p.  810. 

DÉMÉTRIUS,  évêque  de  Naples,  p.  481.  Saint 
Grégoire  le  Crand  lui  écrit,  ibid.  Démétrius  est 
déposé  de  l'épiscopat,  p.  487. 

DÉMON.  II  n'a  de  pouvoir  de  nous  tenter  qu'au- 
tant que  Dieu  lui  en  donne,  p.  444. 

DENIS,  évêque  de  Séleucie,  p.  701. 

DENIS,  évêque  d'Ascalon  ,  p.  702. 

DENIS  (saint)  l'Aréopagite.  Ses  Actes  fausse- 
ment attribués  à  Fortunat,  p.  412.  Ses  ouvrages 
cités  par  Léonce  de  Byzance,  p.  669,  par  saint  So- 
phrone,  patriarche  de  Jérusalem,  p.  704,  par  le 
moine  Jobius ,  p.  184.  Saint  Maxime  les  com- 
mente, p.  770. 

DENIS  surnommé  ie  Petit,  p.  121.  Ce  qu'on  sait 
de  sa  personne,  ibid.;  sa  science  et  ses  vertus, 
ibid,  et  122  ;  il  enseigne  la  dialectique  pendant 
plusieurs  années,  p.  122.  Bède  le  qualifie  abbé 
de  la  ville  de  Rome.  On  ne  sait  cependant  point 
qu'il  ait  été  supérieur  d'aucune  maison  monas- 
tique, ibid.  Sa  mort ,  ibid.  Recueil  de  ses  écrits 
dans  la  Patrologie,  p.  125.  Ses  ouvrages:  son  Code 
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des  canons  des  conciles  d'Orient  et  d'Occident, 
Histoire  de  ce  code,  ibid.  et  123.  Éditions  qu'on 
en  a  faites,  p.  123.  Cycles  de  Denis  le  Petit,  p. 
12?;.  Ses  lettres  sur  la  Pâque,  ibid.  et  124.  "Ses  tra- 
ductions faites  de  grec  en  latin,  p.  123.  Édition 
des  écrits  de  Denis  le  Petit  dans  la  Patrologie, 
p.  125. 

DENIS  DE  TELMÉRA,  écrivain  syrien,  p.  813; 
sa  Chronique,  ibid. 

DENRÉES.  Édit  que  fait  porter  Cassiodore  pour 
fixer  le  prix  des  denrées,  p.  218. 

DÉODAT,  évêque  de  Mâcon,  p.  754. 

DESTIN,  doctrine  des  païens  sur  le  destin,  com- 
battue par  Léonce  de  Naples,  p.  6C6.  Erreur  des 
priscillianistes  sur  le  destin  réfutée  par  saint 
Grégoire,  p.  579. 

DEUSDEDIT,  évêque  de  Milan.  Saint  Grégoire 
lui  écrit,  p.  528. 

DEUSDEDIT,  pape.  Lettre  qu'on  lui  a  fausse- 
ment attribuée,  p.  645,  646. 

DEUSDEDIT,  greffier  à  Ravenne.  Cassiodore 
lui  écrit,  p.  220. 

DEUTÉR1US,  évêque  des  ariens  à  Constantino- 
ple,  corrompt  la  forme  du  baptême,  p.  104. 

DEVINS  ou  SORCIERS.  Défense  de  les  consul- 
ter, p.  898. 

DIACONESSES.  Lois  de  Justinien  touchant  les 
diaconesses,  p.  256.  Défense  de  donner  à  des  fem- 
mes la  bénédiction  des  diaconesses,  p.  848.  Elles 
sont  abolies,  p.  816. 

DIACRES.  Saint  Césaire  d'Arles,  n'en  ordonnait 
aucun  qui  n'eût  atteint  l'âge  de  trente  ans,  p.  126. 
Les  diacres  ne  doivent  prêcher  qu'avec  la  per- 
mission de  l'ôvêque,  p.  300.  Ils  ne  doivent  pas 
être  chantres,  p.  907.  Diacres régionnaires,  p.  429. 
Fonctions  des  diacres,  p.  719. 

DIALECTIQUE.  Traité  de  Cassiodore  sur  la  dia- 
lectique, p.  236. 

DIALOGUES  de  saint  Grégoire  traduits  en  grec, 
p.  471  ;  en  arabe,  472;  en  saxon,  ibid. 

DIDIER,  évêque  de  Cahors,  d'abord  trésorier 
de  Clotaire  II  et  de  Dagobert,  son  fils,  succède  à 
Rustique  son  frère,  p.  733;  est  fait  évêque  de 
Cahors,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Analyse  de  seize  let- 
tres que  nous  avons  de  lui,  ibid.  Trois  lettres  que 
sa  mère  lui  écrit  lorsqu'il  était  à  la  cour,  ibid.  Sa 
Vie,  ibid.  Lettres  qui  lui  sont  adressées,  ibid. 
Lettres  que  lui  écrit  saint  Éloi.  Lettres  de  saint 
Didier  à  saint  Ouen  ;  autre  de  saint  Ouen  à  saint 
Didier,  p.  757.  Édition  des  lettres  de  saint  Didier 
p.  733  et  734. 

DIDIER  (saint),  évêque  de  Langres,  martyr.  Ses 
Actes  envoyés  à  Céraune,  évêque  de  Taris,  p.  631. 

DIDIER  (saint),  évêque  de  Vienne  en  Dauphiné 
et  martyr.  Lettres  que  lui  écrit  le  pape  saint  Gré- 
goire, p.  517,  518.  Reproches  que  lui  fait  saint 
Grégoire  parce  qu'il  enseignait  la  grammaire, 
p.  524.  Il  prétend  que  le  Saint-Siège  avait  ac- 
cordé à  son  Église  le  Pallium,  p.  518.  Il  s'attire 
la  haine  delà  reine  Brunehaut,  qui  le  fait  dépo- 
ser dans  le  concile  de  Chalon-sur-Saône,  et  le 
fait  ensuite  mourir,  p.  909. 

D1DON,  évêque  de  Poitiers,  prend  soin  de  l'é- 
ducation de  saint  Léger,  p.  780. 


DIEU.  Sentiment  de  Cassiodore  sur  la  nature 
de  Dieu,  p.  244. 

DIMANCHE.  Défense  de  plaider  ce  jour-là;  d'at- 
teler les  bœufs,  p.  325.  Lois  du  roi  Gontran,  ibid. 
et  326.  Comment  on  sanctifiait  le  dimanche,  p. 
398.  Comment  il  était  observé  en  Angleterre,  p. 
798.  II  est  défendu  de  travailler  le  dimanche  et 
de  se  baigner  pour  ie  plaisir,  p.  529,  579.  Les 
Grecs  communiaient  tous  les  dimanches,  p.  798. 
Prescription  du  concile  de  Mâcon  sur  l'observa- 
tion du  dimanche,  p.  896. 

DIMES  des  fruits  de  la  terre.  Obligation  de  les 
payer,  p.  140.  Première  loi  pénale  qui  ordonne 
de  payer  la  dîme  aux  prêtres  et  aux  ministres 
de  l'Église,  p.  897. 

DIONYSE,  mère  de  saint  Euthymius,  p.  272. 

DIOSCORE,  antipape,  p.  114. 

DOMINIQUE,  évêque  de  Carthage,  demande  à 
saint  Grégoire  le  Grand  la  confirmation  des  privi- 
lèges de  son  église,  p  489.  Son  zèle  contre  les  do- 
natistes,  p.  499.  Saint  Grégoire  lui  écrit  sur  l'usage 
qu'on  doit  faire  des  calamités,  p.  520:  le  prie  d'ai- 
der un  abbé  à  contenir  ses  moines  dans  le  devoir, 
p.  509. 

DOMINIQUE,  prêtre,  p.  487. 

DOMITIEN,  évêque  de  Mélitine,  p.  494  et  590. 

DOMITIEN,  d'abord  abbé  de  saint  Martyrius, 
puis  évêque  d'Ancyre.  Ses  écrits;  sa  requête  au 
pape  Vigile  au  sujet  des  condamnations  d'Ori- 
gène,  p.  315. 

DOMNOLE  (saint),  d'abord  abbé  de  Saint-Lau- 
rent, à  Paris,  puis  évêque  du  Mans,  p.  313.  Il 
assiste  au  concile  de  Tours  dont  il  rédige  les  Ac- 
tes, ibid.  Il  fonde  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  du 
Mans,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits,  ibid.  Sa  vie 
écrite  par  deux  auteurs  différents,  ibid.  Son  tes- 
tament et  soncodicile.i&id.  Leur  édition  dans  la 
Patrologie,  ibid. 

DOMNUS,  patriarche  d'Antioche,  p,  175. 

DONADEUS,  diacre,  déposé  par  Victor,  son  évê- 
que, en  appelle  au  Saint-Siège,  p.  910. 

DONAT,  à  qui  saint  Fulgence  adresse  le  livre 
de  la  Foi  orthodoxe,  p.  32. 

DONAT  (saint),  moine  de  Luxeuil,  et  depuis  évê- 
que de  Be-ançon,  p.  618;  avait  été  baptisé  par 
saint  Colomban,  p.  738;  il  devient  évêque  de  Be- 
sançon, ibid.;  assiste  aux  conciles  de  Reims  et  de 
Châîons-sur-Saône,  ibid.;  fonde  le  monistère  de 
Calais,  ibid.  ;  compose  une  Règle  pour  des  filles, 
p .  618, 738.  Autre  Règle  que  lui  attribuent  MM.  de 
Sainte-Marthe,  p.  738.. 

DONATIONS.  Formules  des  donations  faites  à 
l'Église,  p.  739  et  suiv. 

DONATISTES  en  Afrique,  p.  489.  Saint  Gré- 
goire ordonne  à  Colomb,  évêque  de  Numidie,  de 
s'opposer  à  leurs  entreprises,  ibid.,  et  de  veiller 
à  ce  que  les  enfants  des  catholiques  ne  fussent 
pas  rebaptisés  par  les  donatistes,  p.  506.  Il  prie 
l'empereur  Maurice  de  punir  ceux  qui  contreve- 
naient aux  lois  qu'il  avait  établies  contre  les  do- 
natistes, p.  506. 

DONUS  ou  DOMNUS,  pape.  Sa  mort,  p.  783. 

DONNUS  ou  DONUS,  évêque  de  Messine.  Le 
pape  saint  Grégoire  lui  donne  le  pallium,  p.  504. 
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DIPTYQUES.  Le  concile  de  Jérusalem  met  dans 
les  diptyques  les  noms  des  quatre  conciles  géné- 
raux, et  celui  du  pape  saint  Léon,  p.  819,  820. 

DORMANTS.  Histoire  des  sept  dormants  d'É- 
phèse,  par  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  383  et  384. 
Les  sept  dormants  de  Marmoutier  sont  diffé- 
rents de  ceux  d'Éphèse,  p.  384. 

DOROTHÉE,  moine  d'Alexandrie,  compose  un 
écrit  pour  soutenir  les  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine,  p.  106,  107. 

DOROTHÉE,  archimandrite.  Il  y  a  plusieurs 
Dorothées  archimandrites,  p.  695,  696.  Les  vingt- 
quatre  sermons  ou  doctrines  paraissent  être  de 
Dorothée  le  Sévérien,  disciple  de  Jean.  p.  696.  Ce 
que  contiennent  ces  discours,  ibid.  Huit  lettres 
du  même,  ibid.  Traductions  françaises  des  Ins- 
tructions de  Dorothée,  p.  697. 


DOROVERNE,  aujourd'hui  Cantorbéry,  p.  437. 

DOYENS  de  monastères,  suivant  saint  Benoît, 
p.  163. 

DROCTOVÉE,  premier  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  p.  376. 

DYNAME,  patrice.  Sa  naissance,  ses  études,  son 
mariage,  ses  emplois,  p.  400  et  401;  il  abuse  de 
son  autorité,  p.  401.  Il  devient  plus  modéré  et 
quitte  le  monde  pour  vivre  dans  la  retraite,  ibid. 
Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits;  sa  Vie  de  saint  Mari 
ou  Marius,  abbé  de  Bodane  ou  Benon,  ibid-  11 
écrivit  aussi  la  Vie  de  saint  Maxime ,  abbé  de 
Lérins,  p.  401.  Nous  avons  de  lui  deux  lettres, 
ibid. 

DYNAME,  petit-fils  du  patrice  Dyname,  com- 
pose son  épitaphe,  p.  401. 


E. 


EAU  bénite  employée  à  la  consécration  des  égli- 
ses, p.  195. 

ÉBRÉGISILE,  évêque  de  Cologne,  se  trouve  au 
concile  de  Poitiers  en  590,  p.  905. 

ÉBROIN,  maire  du  palais,  fait  mourir  saint  Lé- 
ger et  son  frère  Gairin,  p.  780,  781. 

ÉCCLÉSIASTE.  Passage  de  l'Écclésiaste  expli- 
qué par  saint  Grégoire,  p.  477,  478. 

ECCLÉSIASTIQUE.  Saint  Grégoire  cite  le  livre 
de  l'Ecclésiastique ,  sous  le  titre  d'un  certain 
sage,  p.  552. 

ÉCRITURE  sainte.  Lecture  de  l'Écriture  sainte 
recommandée  par  saint  Fulgence  à  Galla,  p.  27. 
Sainte  Césarie,  sœur  de  saint  Césaire,  s'occupait 
de  la  lecture  des  Livres  saints,  p.  153.  Introduc- 
tion à  la  sainte  Ecriture,  ouvrage  d'Adrien,  au- 
teur du  VIe  siècle,  p.  95.  Témoignage  de  Cosme 
d'Egypte  sur   les    livres  de    l'Ecriture    sainte, 
p.  188,  189.  Introduction  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte,  ou  Institution  aux  lettres  divines  parCas- 
siodore,  p.  226  et  suiv.  Autres  ouvrages  semblables 
indiqués  par  Cassiodore,  p.  232.  Ouvrage  sem- 
blable de  Junilius,  évêque  d'Afrique,  p.  281  et  suiv. 
Edition  de  l'Ecriture  sainte  revue  par  Cassiodore, 
p.  227  et  suiv.  Canons  de  l'Ecriture  sainte  rap- 
portés par  Cassiodore,  p.  23i.  Avis  que  Cassio- 
dore donne  à  ses  moines  sur  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  sur  la  manière  d'en  corriger  les 
exemplaires,  p.  231.  Doctrine  de  Cassiodore,  p. 
245.  Doctrine  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand, 
p.  552  et  suiv.;   sur  l'inspiration   de  l'Ecriture 
sainte,  p.  552;  sur  les  livres  qui  la  composent, 
ibid.  et  553;  sur  son  obscurité,  p.  553,  554;  sur 
la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  p.  £54;   sur  ses 
sens  divers;  ibid.  Autres  témoignages  de  saint 
Grégoire  sur  l'Ecriture  sainte,  p.  444,  508.  Saint 
Grégoire  préfère  la  version  de  saint  Jérôme  à 
l'ancienne  Yulgate  qu'il  cite  néanmoins  quelque- 
fois, p.  442,  553.  Il  cite  aussi  celles  des  Septante, 
d'Aquila,  de  Théodotion  et  deSymmaque,  p. 553. 
Canon  des  Livres  saints  selon  Léonce  de  By- 
zance,  p.  668.  Pandectes  ou  abrégé  de  l'Écriture 
sainte  par  le  moine  Antiochus,  p.  698.  Commen- 
taires de  saint  Isidore  de  Séville  sur  les  livres 
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de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  p.  715.  Al- 
légories du  même  saint  Isidore,  ibid.  Canon  des 
Livres  saints  selon  saint  Isidore,  p.  712,  716;  son 
témoignage  sur  leur  inspiration,  p.  716.  Questions 
de  saint  Maxime,  abbé  de  Chrysopolis,  sur  l'E- 
criture sainte,  p.  763.  Réponses  du  même  à  di- 
vers doutes  sur  l'Ecriture  sainte,  ibid. 

EDBALD  ou  ÉTHELBALD,  roi  de  Kent,  se  con- 
vertit, p.  616. 

EDOUIN,  roi  de  Northumbre,  épouse  Elder- 
burge,  p.  646.  Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Boni- 
face  V,  pour  l'engager  à  quitter  le  culte  des  idoles, 
ibid.;  il  se  convertit,  ibid.  Le  pape  Honorius  lui 
écrit  sur  sa  conversion,  p.  648. 

EGBERT,  roi  de  Kent,  envoie  à  Rome  un  prêtre 
nommé  Vigard,  pour  y  être  ordonné  archevêque 
de  Cantorbéry,  p.  796. 

ÉGLISE.  Sentiment  de  saint  Fulgence  sur  l'É- 
glise, p.  53,  54,  67,  68;  de  saint  Césaire  d'Arles, 
p.  144.  Homélie  sur  l'Église,  attribuée  à  saint  Cé- 
saire d'Arles,  p.  147.  Doctrine  de  Cassiodore, 
p.  247,  248.  Traité  du  prêtre  Timothée  sur  la  ma- 
nière de  recevoir  ceux  qui  se  présentent  à  l'Église 
catholique,  p.  340,  341,  Doctrine  du  pape  saint  Gré- 
goire sur  l'Église,  p.  555.  Éloge  de  l'Église  catholi- 
que, p.  226.  On  ne  peut  être  sauvé  hors  de  l'Église, 
p.  44.  D'après  saint  Grégoire  le  Grand,  l'Église  con. 
siste  dans  l'union  des  fidèles,  comme  le  corps 
dans  l'assemblage  des  membres,  p.  555.  Elle  est 
sainte,  universelle;  on  ne  peut  être  sauvé  que 
dans  son  sein,  ibid.  Il  ny  a  que  l'Église  seule 
dont  Dieu  ait  les  sacrifices  pour  agréables,  ibid. 
Elle  est  composée  de  bons  et  de  méchants,  p. 
556. 

ÉGLISE  ROMAINE.  Sa  primauté  sur  toutes  les 
autres  églises,  p.  195,  557,  766. 

ÉGLISES  MATÉRIELLES.  Consécration  des  égli- 
ses, p.  388.  Quand  on  doute  si  une  église  est 
consacrée,  on  doit  la  consacrer,  p.  535,  579.  Or- 
nementation des  églises,  p.  388.  Respect  qu'on 
rendait  auxéglises,  ibid.  Noms  de  l'église  princi- 
pale, ibid.  Plan  de  l'église  que  saint  Perpétue  fit 
bâtir  sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  ibid.  Fortu- 
nat,  évêque  de  Poitiers,  bâtit  une  église  enl'hon- 
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neur  de  la  sainte  Vierge,  où  il  mit  les  vases  né- 
cessaires pour  conserver  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  p.  404-  Églises  des  schismatiques 
réconciliées  par  l'aspersion  de  l'eau  bénite,  p. 798. 
Églises  consacrées  de  nouveau  et  réconciliées 
par  saint  Grégoire,  p.  579.  Églises  desservies  par 
un  seul  clerc,  p.  388.  Église  interdite,  ibid. 

ELESBAN,  roi  des  Égyptiens,  fait  une  expédi- 
tion sur  les  terres  des  Homérites  en  522,  p.  186. 

ELEUTHÈRE  (saint)  apparaît  à  Probus,  évêque 
de  Riéti,  p.  478. 

ELIE,  patriarche  de  Jérusalem,  p.  275  ;  il  avait 
succédé  à  Salluste  en  493,  ibid.  Lettre  qu'il  écrit 
aux  moines  de  la  Laure  de  saint  Sabas,  ibid.  Il 
envoie  saint  Sabas  auprès  de  l'empereur  Anas- 
tase,  ibid.  Il  est  chassé  de  son  siège  pour  s'être 
opposé  aux  volontés  de  cet  empereur  au  faux  con- 
cile de  Sidon ,  p.  275.  L'ordre  est  révoqué  à  la 
prière  de  saint  Sabas,  ibid.  L'histoire  de  ce  pa- 
triarche se  trouve  dans  la  Vie  de  saint  Sabas, 
p.  275  et  suiv. 

ELIE,  patriarche  d'Aquilée,  schismatique,  p. 
335, 336.  Lettre  que  le  pape  Pelage  II  adresse  aux 
évêques  d'Istrie  au  sujet  de  leur  opposition  à  la 
condamnation  des  Trois-Chapitres,  p.  336  et  suiv. 

ELOI  (saint),  évêque  de  Noy.on,  sa  naissance 
en  598,  p.  753.  Son. éducation,  ibid.  II  travaille 
d'abord  à  la  monnaie  de  Limoges,  puis  il  de- 
vient monétaire  du  roi  Clovis  II,  ibid.  Il  est  en- 
voyé en  ambassade  par  le  roi  Dagobert  en  634, 
auprès  de  Judicaël,  prince  de  Bretagne,  dont  les 
sujets  avaient  fait  des  courses  sur  les  frontières 
du  royaume,  ibid.  Son  application  à  la  lecture, 
à  la  prière  et  à  l'aumône,  ibid.  Il  fonde  deux  mo- 
nastères, l'un  àSolignac,  l'autre  à  Paris,  ibid.  et 
754,  et  est  fait  évêque  de  Noyon  en  640,  p.  754. 
Sa  mort,  iîn'd.  Ses  écrits;  idée  que  l'auteur  donne 
des  instructions  qu'il  faisait  à  ses  peuples,  ibid. 
et  755.  Homélies  qu'on  lui  a  faussement  attri- 
buées,  page  755.  Sa  lettre  à  Didier,  évêque  de 
Cahors,  p.  755.  Charte  qu'il  fit  dresser  pour  la 
fondation  du  monastère  de  Solignac,  ibid,  et  756. 
Sa  Vie  écrite  par  saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen, 
p.  756.  Monastère  de  filles  fondé  à  Noyon  par  saint 
Éloi,  p.  754.  Édition  de  ses  œuvres  dans  la  Pa- 
trologie,  p.  757.  Le  Discours  à  un  jeune  roi  pu- 
blié par  Maï  semble  être  l'œuvre  de  saint  Éloi 
ou  de  saint  Ouen,  p.  757.  Analyse  de  ce  discours, 
ibid.  et  suiv. 

ELPIDE,  frère  de  Justinien  évêque  de  Valence 
en  Espagne,  p.  265. 

ELPIDIUS  (Rusticus),  diacre  de  l'église  deLyon, 
devient  médecin  deThéodoric,  p.  99.  Il  embellit 
la  ville  de  Spolète,  ibid.  Ses  liaisons  avee  saint 
Ennode  de  Pavie  et  saint  Avit  de  Vienne  :  lettres 
qu'il  en  reçoit,  ibid.  Ses  deux  poëmes  en  vers 
hexamètres;  ce  qu'ils  contiennent;  éditions  qu'on 
en  a  faites,  ibid.  et  100. 

EMÉR1US,  évêque  de  Saintes,  déposé,  pour- 
quoi :  p.  886  ;  rétabli  par  ordre  du  roi  Charibert, 

p.  887. 

EMILE,  père  de  saint  Rémi,  p.  76. 
EMILIEN  (saint),  solitaire  en  Espagne, fonda- 
teur du  monastère  de  saint  Émilien  de  la  Cuculle, 


au  diocèse  de  Tarragone.  Sa  vie  écrite  par  Brau- 
lion,  évêque  de  Saragosse,  p.  728.  Hymne  en 
son  honneur  par  le  même,  ibid. 

EMILIEN  (saint),  évêque  deVerceil,  p.  728. 

EMINENCE,  titre  d'honneur  que  se  donnaient 
les  évêques,  p.  734. 

ENDURCISSEMENT.  Explication  de  ces  pa- 
roles: Le  Seigneur  endurcit  le  cœur  de  Pharaon, 
p.  131;  de  celles  où  il  est  dit  que  le  Seigneur 
endurcit  qui  il  lui  plaît,  p.  43. 

ENFER.  Il  n'y  a  rien  d'assuré  sur  le  lieu  où  il 
se  trouve,  p.  478,  479.  Descente  de  Jésus-Christ 
aux  enfers,  p.  185.  Quels  sont  ceux  qu'il  en  a  dé- 
livrés, p.  507,  508.  Éternité  des  peines  de  l'enfer, 
p.  479,  580,  S81.  Saint  Grégoire  distingue  deux 
lieux  dans  l'enfer  >  l'un  supérieur  où  reposaient 
les  âmes  des  justes  avant  la  résurrection  deJ.-C, 
un  autre  inférieur  où  les  impies  sont  tourmen- 
tés, 580.  Les  méchants  seront  tourmentés  dans 
l'âme  et  dans  le  corps  par  le  feu  de  l'enfer  qui 
brûlera  éternellement,  ibid.  et  581. 

EON1US,  évêque  d'Arles,  parent  de  saint  Césaire 
d'Arles,  p.  125. 

EPACHIUS,  puni  pour  avoir  célébré  les  saints 
mystères  après  avoir  déjeuné,  p.  374. 

EPHREM,  d'abord  comte  en  Orient,  puis  pa- 
triarche d'Antioche,  p.  171.  11  n'a  pas  droit  au 
titre  de  saint,  ibid.  Sa  libéralité  envers  les  pau- 
vres, ibid.  Ses  écrits,  ibid.  Analyse  de  ses  écrits 
pour  la  défense  de  l'Église  catholique  d'après 
Photius,  ibid.  et  suiv.  Fragments  publiés  par  Maï, 
p.  171,  note  6.  Il  condamne  Origène  ;  mouvements 
que  cette  condamnation  occasionne,  p.  175;  il 
souscrit  à  la  condamnation  des  Trois-Chapitres 
pour  être  conservé  dans  son  siège,  ibid.  Temps 
de  sa  mort,  ibid. 

EPIPHANE,  élu  évêque  de  Constantinople  après 
la  mort  de  Jean  de  Cappadoce,  p.  112.  Ses  lettres 
au  pape  Hormisdas,  ibid.  Rescrit  qu'il  adresse 
à  Justinien,  p.  262.  Sa  mort,  p.  112.  Réception 
qu'il  fit  au  pape  Jean  I  à  Constantinople,  ibid.  Edi- 
tion de  ses  lettres  dans  la  patrologie,  p.  112.  Ses 
45  canons,  ibid. 

EPIPHANE  de  Chypre  compose  une  Exposition 
des  préséances  des  patriarches  et  des  métropo- 
litains, p.  112.  Éditions  de  cet  ouvrage,  ibid. 

EPIPHANE  le  Scholastique.  Ce  qu'on  sait  de  sa 
personne,  p.  102.  A  la  prière  de  Cassiodore,  il  tra- 
duit en  latin  les  Histoires  ecclésiastiques  deSo- 
crate,  de  Sozomène  et  de  Théodoret,  dont  ensuite 
Cassiodore  forme  un  seul  corps  auquel  il  donne 
le  nom  d'Histoire  Tripartite,  ibid.  Épiphane  tra- 
duit aussi  en  latin  les  Commentaires  de  Didyme 
sur  les  Proverbes  de  Salomon  et  sur  les  sept  Épî- 
tres  canoniques;  nous  n'avons  plus  ces  traduc- 
tions, ibid.  Sa  collection  des  Épitres  synodales 
écrites  à  l'empereur  Léon  pour  la  défense  du 
concile  de  Chalcédoine,  ibid. 

EPIPHANE,  lecleurde  l'église deCagliari,  p.  520. 

EPITRES  CATHOLIQUES.  Sentiment  de  Côme 
d'Egypte  sur  ces  épîtres,  p.  189. 

EPREUVES  du  feu,  p.  374,  701. 

EQUITIUS,  père  de  saint  Maur  disciple  de 
saint  Benoît,  p.  157. 
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EQUICE  (saint),  abbé  dans  la  Valérie,  prêche 
après  avoir  reçu  une  mission  extraordinaire,  p. 
473,  474.  Il  meurt  vers  l'an  540,  p.  474. 

ERVIGE,  roi  des  Visigoths  en  Espagne ,  p.  794. 

ESCLAVES.  Canons  du  concile  d'Epaone  con- 
cernant les  esclaves,  p.  815,  817.  Canon  du  concile 
de  Lérida,  p.  825.  Règlement  du  ivc  concile  d'Or- 
léans touchant  les  chrétiens  esclaves  des  Juifs , 
p. 862.  Canons  du  ve  concile  d'Orléans,  p. 862  et 864. 
Canon  du  3e  concile  de  Paris  touchant  les  enfants 
des  esclaves,  p.  883.  Canon  du  1er  concile  de  Ma- 
çon touchant  les  esclaves  chrétiens  qui  servent 
les  Juifs ,  p.  895.  Canon  du  2e  concile  de  Mâcon 
touchant  les  esclaves  mis  en  liberté,  p.  897.  Or- 
donnance de  saint  Grégoire-le-Grand  touchant  les 
esclaves,  p.  506.  Lois  qu'il  cite  touchant  les 
esclaves ,  p.  532.  Témoignage  de  saint  Isidore 
de  Séville,  p.  723,  724.  On  ne  recevait  les  es- 
claves dans  les  monastères  qu'avec  le  consente- 
ment de  leurs  maîtres,  p.  723.  Il  était  défendu  à 
l'abbé  démettre  en  liberté,  en  vertu  de  sa  seule 
autorité,  un  esclave  du  monastère,  p.  724.  Les 
moines  grecs  n'avaient  point  d'esclaves,  p.  798. 
Les  lois  défendent  de  recevoir  l'accusation  d'un 
esclave  ou  serviteur  contre  son  maître,  p.  532.  Les 
esclaves  juifs  ou  païens  qui  désirent  se  faire  chré- 
tiens, doivent  être  mis  en  liberté,  p.  506. 

ESDRAS  inspiré  du  Saint-Esprit  rétablit  le  livre 
de  la  Loi  sur  d'autres  exemplaires,  p.  668, 712. 

ESPRIT-SAINT.  Question  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  ouvrage  de  saint  Fulgence ,  p.  74. 
Traité  du  Saint-Esprit  adressé  à  Abragila,  autre 
ouvrage  de  saint  Fulgence,  ibid.  Doctrine  de  saint 
Fulgence  sur  le  Saint-Esprit,  p.  14,  n,  51,  71  et 
suiv.  Doctrine  de  Cassiodore,  p.  245;  d'Anastase, 
patriarche  d'Antioche,  p.  362;  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  p.  387;  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
p.  459,  557,  558  ;  de  saint  Isidore  de  Séville,  p. 
713  ;  de  saint  Maxime  de  Chrysopolis,  p.  765.  Sa 
divinité  d'après  saint  Fulgence,  p.  72  et  suiv.  On 
croit  que  les  Grecs  ont  altéré  un  endroit  de  saint 
Grégoire,  où  ce  pape  dit  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils,  p.  558.  11  est  d'une 
même  substance  avec  le  Père  et  le  Fils,  p.  459. 
Il  est  dit  qu'il  prie  pour  les  pécheurs, parce  qu'il 
les  fait  prier  en  leur  en  inspirant  le  désiret  la 
volonté,  ibid. 

ETHELBERT,  roi  de  Kent,  se  fait  chrétien, 
donne  au  monastère  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  une  partie  des  terres  qui  lui  appartenaient, 
p.  437,  438.  Le  pape  Boniface  IV  lui  écrit,  p. 911. 
Mort  d'Éthelbert.p.  913. 

ETHELBURGE,  reine  de  Northumbre,  p.  646. 

ETHÉRIUS,  évêque  d'Antibes,  souscrit  au  con- 
cile d'Orléans  en  542,  p.  306. 

ETHÉRIUS,  évêque  de  Lyon  :  saint  Grégoire 
ui  écrit,  p.  517;  il  assiste  au  concile  de  Nanterre, 
p.  906. 

ETIENNE,  abbé  de  Lérins,  p.  506. 

ETIENNE,  évêque  en  Espagne,  se  plaint  à  saint 
Grégoire  d'avoir  <été  déposé  avee  injustice,  p. 
532.  Le  Pape  députe  sur  les  lieux  le  défenseur 
Jean  pour  juger  cette  affaire,  ibid. 

ETIENNEj  évêque  de  Dore,  député  à  Rome  par 


Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem,  p.  705  ;  légat 
du  siège  apostolique  sous  le  pape  Théodore,  p. 
750. 

ETIENNE  donne  les  fonds  nécessaires  pour 
l'établissement  d'un  monastère,  p.  495. 

ETIENNE,  cartulaire,  envoyé  en  Sicile  :  saint 
Grégoire  lui  écrit,  p.  488. 

ETOILE  des  Mages  :  sentiment  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  p.  372. 

EUCHARISTIE.  Prière  pour  y  faire  descendre 
le  Saint-Esprit,  p.  14  et  15.  Le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  sont  offerts  dans  le  sacrement 
du  pain  et  du  vin  par  le  corps  même  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'Église,  p.  15.  Les  prêtres  con- 
sacrent la  chair  sans  tache  de  l'Agneau  offerte 
pour  le  salut  de  tout  le  monde,  p.  323.  Sen- 
timent de  saint  Césaire  sur  l'Eucharistie,  p. 
144,  145  :  témoignage  de  Jobius,  moine  d'Orient , 
p.  183;  de  Cosme  d'Egypte,  p.  189;  de  Cassiodore, 
p.  250  ;de  saint  Germain  de  Paris,  p.  309  et  suiv. 
Témoignage  de  saint  Véran,  évêque  de  Cavail- 
lon,  p.  323;  d'Eutychius,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  p.  353,  354.  Explication  d'un  passage 
de  Facundus  sur  l'Eucharistie,  p.  293  ;  de  celui- 
ci  :  Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance,  p.  41. 
Explication  d'un  passage  d'Origène,  p.  293,  294. 
Témoignages  de  saint  Grégoire  de  Tours,  373  et 
390,  391.  Sentiment  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
p.  567  et  suiv.  Témoignages  d'Anastase  Sinaïte, 
p.  596,  597,  598.  599,  604,  606,  607  ;  d'Hésychius  , 
prêtre  de  Jérusalem,  p.  655,  656;  de  l'auteur  des 
Homélies  attribuées  à  saint  Éloi,  p.  755;  de  saint 
Jean  Climaque,  p.  686;  de  saint  Isidore  de  Sévil- 
le, p.  717.  Du  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
on  portait  l'Eucharistie  en  voyage  ;  on  la  donnait 
aux  mourants  en  viatique;  on  la  mettait  sur  la 
poitrine  des  morts  et  on  l'enterrait  avec  eux, 
p.  569.  On  brûlait  dans  le  feu  les  restes  de  l'Eu- 
charistie, p.  655, 656;  même  auxne  siècle ,  p.  656. 
Dans  quelques  églises  on  les  donnait  aux  en- 
fants, p.  373,  419.  Histoire  d'un  enfant  juif, 
ibid.  Miracles  qui  prouvent  la  présence  réelle, 
p.  701,  702.  Transsubstantiation,  p.  310.  Miracle 
qui  prouve  la  transsubstantation,  p.  568.  Les  laï- 
ques recevaient  l'Eucharistie  dans  leurs  mains  et 
s'en  communiaient  eux-mêmes,  p.  39].  Adoration 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  p.  686.  Le  dé- 
mon inspire  des  pensées  de  blasphème  durant  le 
sacrifice,  en  même  temps  que  l'âme  y  adore  Jésus- 
Christ,  ibid.  L'usage  est  qu'on  reçoive  de  l'É- 
glise universelle  l'Eucharistie  à  jeun,  p.  596, 
717.  Dispositions  nécessaires  pour  s'approcher 
de  l'Eucharistie,  p.  135,  137.  Manière  de  la  rece- 
voir, p.  135.  On  donnait  aux  nouveaux  baptisés 
le  corps  et  la  sang  de  Jésus-Christ,  p.  183,  189. 

EUDOXE,  hérétique  inconnu  à  saint  Grégoire 
le  Grand,  p.  507. 

EUDOXIE  envoie  à  Pulchérie  le  portrait  de  la 
sainte  Vierge  par  saint  Luc,  p.  104. 

EUGÈNE,  un  de  ceux  qui  écrivirent  en  faveur 
de  la  résurrection  des  morts  contre  Jean  Philo- 
ponus,  p.  652. 

EUGÈNE  I,  évêque  de  Tolède,  à  qui  saint  Isi- 
dore adresse  une  lettre,  p.  723. 
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EUGÈNE  II  (saint),  évoque  de  Tolède  ,  succède 
au  précédent,  p.  742.  Durée  de  son  épiscopat,  son 
livre  de  la  Trinité,  ibid.  Ses  poésies,  ibid.  Autres 
écrits,  ibid.  Quatre  lettres ,  ibid.  et  743. 

EUGÈNE,  pape  intrus,  après  la  déposition  du 
pape  saint  Martin,  p.  751. 

EUGIPPIUS,  abbé  de  Lucullane,  ce  qu'on  sait 
des  circonstances  de  sa  vie,  p.  85.  Ses  mémoires 
sur  saint  Séverin,  apôtre  du  Norique,  ibid.  Edi- 
tions et  traduction  qu'on  en  a  faites,  p.  86.  Rè- 
gle pour  les  religieux  de  son  monastère  que  lui 
attribue  saint  Isidore  de  Séville,  p.  86.  Recueil 
de  sentiments  et  de  pensées  tirées  des  ouvrages 
de  saint  Augustin,  ibid.  Erreur  de  Sigebert  qui  a 
donné  lieu  de  distinguer  deux  abbés  du  nom 
d'Eugippius,  ibid.  Lettre  que  lui  adresse  sainj 
Fulgence,  évoque  de  Ruspe,  sur  la  cbarité,  ibid. 
Lettre  que  lui  écrit  Ferrand,  diacre  de  Carlhage, 
sur  l'unité  de  nature  et  d'essence  en  Dieu  et  sur 
les  deux  natures  en  Jésus  Christ,  ibid.  Editions 
de  ses  lettres,  p.  86. 

EULALIUS,  évêque  de  Syracuse,  reçoit  saint 
Fulgence,  p.  4. 

EULOGE  (saint),  est  élu  patriarche  d'Alexan- 
drie en  581  ;  circonstances  de  sa  vie,  p.  589.  Il 
meurt  en  608;  ses  écrits  contre  les  novatiens, 
ibid.  et  590;  contre  Sévère  et  Timothée,  p.  590; 
contre  Théodose  et  Sévère,  ibid.  et  591  ;  contre 
les  gaïnites  et  les  acéphales,  p.  591.  Ses  discours, 
ibid.  et  592.  Témoignage  de  saint  Euloge  tou- 
chant la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  p.  593. 
Jugement  de  ses  écrits,  ibid'  Discours  sur  la 
fête  des  Palmes,  qui  lui  est  attribué,  ibid.  Ecrits 
de  saint  Euloge  publiés  par  Mal,  p.  594.  Edition 
de  ses  écrits  dans  la  Patrologie,  ibid.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  écrit  à  saint  Euloge,  p.  501,  502, 
509,  511,  512,  519,  529. 

EUMERIUS,  évêque  de  Nantes,  assiste  au  qua- 
trième concile  d'Orléans,  consulte  Trojanus,  évê- 
que de  Saintes,  p.  202. 
EUPHRASIUS,  évêque  de  Clermont,  p.  380. 
EUPHRONE,  évêque  de  Tours,  fait  la  cérémo- 
nie de  la  réception  des  reliques  que  sainte  Ra- 
degonde  avait  fait  venir  d'Orient  pour  son  mo- 
nastère de  Poitiers,  p.  316.  Il  refuse  de  souscrire 
au  concile  de  Saintes  qui  avait  déposé  l'évêque 
Emérius,  p.  886.  Il  tient  le  î8  concile  de  Tours, 
où  sont  faits  plusieurs  canons  sur  la  discipline, 
p.  887  et  suiv.  Temps  de  sa  mort,  p.  365. 

EUSÈBE,  évêque  de  Césarée.  Saint  Euloge  d'A- 
lexandrie croyait  qu'il  avait  recueilli  les  actes 
de  tous  les  martvrs;  ce  que  lui  dit  le  pape  saint 
Grégoire  à  ce  sujet,  p.  511. 

EUSÈBE,  évêque  de  Tarragone,  préside  au  con- 
cile d'Egara,  p.  912. 

EUSÈBE.évêque  d'Antibes,  est  auteur  d'une  his- 
toire de  la  translation  des  corps  des  saints  mar- 
tyrs Vincent,  Oronce  et  Victor,  p.  306,  307. 

EUSÈBE,  évêque  de  Paris,  ordonné  à  la  place 
de  Saffarac  déposé  pour  une  faute  considérable, 
p.  882. 
EUSÈBE,  abbé  en  Sicile,  p.  487. 
EUSÈBE,  évêque  de  Thessalonique,  à  qui  saint 
Grégoire  écrit,  p.  527. 


EUSÈBE,  patrice,  à  qui  saint  Grégoire  écrit, 
p.  531. 

EUSTATHE  le  Moine,  écrivain  duvi8  siècle,  p. 
175;  sa  lettre  à  Timothée  le  Scholastique  sur  les 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  contre  Sévère, 
ibid. 

EUSTASE  (saint),  abbé  de  Luxeuil,  p.  619  ;  son 
histoire,  p.  633;  sa  mort,  ibid.;  il  confond  le 
moine  Agrestin,  p.  617. 

EUSTOCHIUS,  cinquième  évêque  de  Tours,  or- 
donne des  jeûnes  et  des  veilles  pour  certains 
jours  dans  son  diocèse,  p.  372. 

EUSTOCHIUS,  patriarche  de  Jérusalem,  p.  882. 
Il  fait  recevoir  dans  un  concile  les  actes  du  5e 
concile  général,  ibid. 

EUSTORGE,  évêque  de  Milan.  Le  roi  Théodo- 
ric  lui  écrit  pour  lui  faire  rétablir  l'évêque 
d'Augusta,  p.  213.  Les  moines  de  la  Laure  de 
Saint-Sabas  se  séparent  de  sa  communion  par 
attachement  pour  Origène,  p.  272. 

EUSTRATIUS,  prêtre  de  Constantinople,  fait 
l'éloge  du  pafriarche  Eutychius,  p.  347.  Traité 
de  l'état  de  l'âme  après  cette  vie  :  analyse  de 
cet  ouvrage,  ibid.  et  348.  Ce  que  Photius  dit  de 
ce  traité,  p.  348. 

EUTHYMIUS  (saint)  :  histoire  de  sa  vie  par  Cy- 
rille de  Scythople,  p.  272  et  suiv. 
EUTROPE,  père  de  saint  Benoît,  p.  156. 
EUTROPE,  évêque  de  Valence  en  Espagne,  p. 
635.  Il  nous  reste  de  lui  une  lettre  à  Pierre,  évê- 
que d'Iturbica,  sur  l'étroite  observance  des  moi- 
nes et  la  ruine  des  monastères,  ibid.  et  636. 

EUTYCHÈS.  Ses  erreurs  réfutées  par  Ferrand, 
diacre  de  Carthage,  p.  S8  et  suiv. 

EUTYCHIEN,  clerc  d'Adan  dans  la  deuxième 
Cilicie,  écrit  l'histoire  de  la  conversion  de  saint 
Théophile,  p.  280,  281.  Différentes  éditions 
qu'on  a  données  de  cet  écrit,  p.  281. 
EUTYCHIENS,  divisés  en  deux  sectes,  p.  287. 
EUTYCHIUS,  patriarche  de  Constantinople:  sa 
naissance,  p.  352.  L'évêque  d'Amasée  l'introduit 
dans  son  clergé,  ibid.  ;  il  le  députe  à  Constanti- 
nople pour  tenir  sa  place  dans  le  v8  concile  gé- 
néral, ibid.  et  353.  Comment  il  se  rend  agréa- 
ble à  l'empereur  Justinien  qui  le  fait  patriarche 
de  Constantinople  après  la  mort  de  Mennas,  p. 
353;  il  condamne  les  Trois-Chapitres  ;  il  refuse 
de  souscrire  l'édit  que  Justinien  avait  publié  pour 
la  défense  de  l'erreur  des  incorruptibles,  ibid.; 
il  est  exilé,  et  Jean  le  Scholastique  est  ordonné  à 
sa  place,  ibid.;  il  est  accusé  dans  un  concile  et 
déposé,  puis  transféré  au  monastère  d'imasée, 
p.  354.  Après  la  mort  de  Jean  le  Scholastique,  il 
est  rétabli  sur  le  siège  de  Constantinople,  p.  354. 
Dispute  qu'il  a  avec  saint  Grégoire  sur  l'état  de 
nos  corps  après  la  résurrection,  ibid.  et  356  ;  il 
rétracte  son  sentiment,  p.  356  ;  sa  mort,  ibid.  Sa 
lettre  au  pape  Vigile  ;  son  discours  sur  la  manière 
dont  les  intelligences  sont  dans  un  lieu,  ibid.  ;  son 
éloge  par  le  prêtre  Eustratius,  p.  547.  Il  avait  suc- 
cédé à  Mennas,  p.  868.  Il  présente  au  pape  Vigile 
sa  profession  de  foi,  et  convient  avec  lui  d'assem- 
bler un  concile  pour  décider  la  question  des  Trois- 
Chapitres,  ibid.;  il  préside  au  5°  concile  général, 
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2e  de  Constantinople,  qui  condamne  les  Trois- 
Chapitres,  ibid.  et  suiv.;  lettre  que  lui  écrit  le 
pape  Vigile  en  approuvant  les  décisione  de  ce 
concile,  p.  879.  Deux  fragments  sur  la  Pâque  et 
sur  l'institution  de  l'Eucharistie,  publiés  par  Mal, 
p.  353,  354.  La  vie  de  saint  Euthymius  et  les  deux 
fragments  de  ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p. 
356. 

ÉVAGRE  d'Epiphanie,  historien  ecclésiasti- 
que; sa  naissanee,  ses  études,  p.  415,  416;  il  fré- 
quente le  barreau,  p.  416;  il  se  marie,  ibid.;  il 
lie  amitié  avec  Grégoire,  évêque  d'Antioche,  et 
le  sert  dans  ses  procès,  ibid.;  il  écrit  son  Histoi- 
re, ibid.;  l'empereur  Maurice  l'en  recompense, 
ibid.;  sa  mort,  ibid.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  les  six  livres  de  l'Histoire  d'Évagre,  ibid. 
et  suiv.  Jugement  de  l'Histoire  d'Évagre,  p.  4-20. 
Éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 

ÉVANCE,  fils  du  patrice  Dyname,  ambassadeur 
à  Constantinople,  est  tué  à  Carthagène  où  il  avait 
relâché,  p.  400. 

ÉVANCE,  évêque  devienne,  qui  vivait  à  la  fin  du 
vie  siècle,  n'est  point  l'auteur  d'une  lettre  contre 
l'abstinence  du  sang  des  animaux,  p.  812. 

ÉVANCE,  archidiacre  de  Tolède,  à  qui  le  car- 
dinal d'Aguirre  attribue  la  lettre  contre  l'absti- 
nence du  sang  des  animaux,  p.  812. 

ÉVANCE, abbé  de  Troclar,  est  le  véritable  auteur 
de  la  lettre  dogmatique  contre  l'abstinence  du 
sang  des  animaux,  p.  812.  Analyse  de  cette  lettre, 
ibid.  et  813. 
ÉVANGILE  récité  à  la  messe,  p.  539. 
ÉVÊCHÉS  unis  par  saint  Grégoire,  p.  480,  488, 
490. 

ÉVÊQUES.  Saint  Grégoire  prend  soin  des  élec- 
tions des  évêques,  p.  485,  491,  492,  496,  554; 
quelle  part  y  avaient  les  rois  goths  en  Es- 
pagne, p.  908;  et  les  rois  de  France,  p.  391,  392, 
913.  Règlement  du  concile  de  Paris  en  615  tou- 
chant l'élection  des  évêques,  p.  907.  Actes  pour 
l'élection  des  évêques, p.  740;  élection  par  sort, 
p.  908;  par  compromis,  p.  491.  Les  évêques 
ont  succédé  aux  apôtres,  p.  718.  Ils  sont  ordonnés 
au  moyen  de  l'imposition  des  mains,  non  par  un 
seul  évêque,  mais  par  les  évêques  comprovin- 
ciaux,  ibid.  Un  seul  évêque,  en  cas  de  nécessité, 
peut  en  ordonner  un  autre,  p.  525.  En  ordonnant 
un  évêque,  on  lui  donnait  un  bâton  et  un  anneau, 
pourquoi?  p.  718.  La  consécration  d'un  évêque 
appartenait  de  droit  au  métropolitain  de  la  pro- 
vince, p.  395.  On  ne  suivait  pas  toujours  cette  loi 
à  la  rigueur,  ibid.  L'âge  requis  pour  l'épiscopat 
était  de  trente  ans.  p.  718.  Personne  ne  peut  par- 
venir à  l'épiscopat  sans  avoir  passé  par  tous  les  de- 
grés ecclésiastiques,  p.  393,  572.  Il  faut,  pour  être 
évêque,  avoir  vécu  dans  le  célibat,  ou  n'avoir  été 
marié  qu'une  fois,  et  seulement  avec  une  vierge, 
p.  718.  Ceux  que  l'on  élevait  à  l'épiscopat  étant  ma- 
riés, se  séparaient  de  leurs  femmes,  p.  393. Les  évê- 
ques ne  doivent  employer  pour  les  services  se- 
crets de  leur  chambre  que  des  clercs  ou  des  moi- 
nes. Plusieurs  clercs  avaient  leur  lit  dans  la 
chambre  où  l'évêque  couchait,  p.  '393.  Les  évê- 
ques no  doivent  pas  demeurer  avec  des  femmes, 


si  ce  n'est  avec  celles  que  les  canons  permettent, 
c'est-à-dire  avec  la  mère,  la  tante  et  la  sœur, 
p.  513.  Saint  Augustin  ne  voulait  pas  même  de 
parentes  dans  sa  maison,  ibid.  Les  évêques  ne 
doivent  point  user  de  violence  pour   se   faire 
obéir,  p.  572.  Donner  l'aumône  est  un  devoir  in- 
dispensable pour  un  évêque,  ibid.  11  doit  surtout 
recevoir  les  confrères  dépouillés  de  leurs  évê- 
chés,  et  leur  fournir  la  subsistance,  p.  484,  572. 
Lecture  des  écrits  des  anciens  Pères  à  la  table  des 
évêques;  on  blâmait  en  eux  qu'ils  enseignassent 
les  lettres  profanes,  ibid.  Ils  étaient  astreints  à  la 
récitation  des  heures  canoniales,  p.  393.  Ils  ne 
doivent  point  se  mêler  d'affaires  séculières,  p.  519. 
Ils  ne  doivent  point  être  à  charge  à  leurs  sujets 
quand  ils  vont  donner  la  confirmation  aux  enfants, 
p.  530.  Fonctions  réservées  aux  évêques,  p.  7i9  et 
9i5.Respect  pour  les  évêques:  c'était  l'usage  de  bai- 
ser la  main  des  évêques,  parce  qu'ils  conféraient 
le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains,  p. 
393.  Les  rois  les  envoyaient  souvent  en  qualité 
de  médiateurs,  ibid.  Ils  connaissaient  de  certai- 
nes causes  à  l'exclusion  des  juges  laïques,  ibid. 
L'évêque  ne  doit  point  être  traduit  malgré  lui 
devant  le  juge  laïque,  ni  jugé  par  les  évêques  d'une 
autre  province,  p.  532.  La  violence  commise  con- 
tre un  évêque  dans  son  église  est  un  crime  ca- 
pital comme  celui  delèze-majesté,  ibid.  Les  évê- 
ques ne  doivent  pas  être  déposés  pour  cause  de 
maladie,  p.  523.  Les  canons  défendent  de  mettre 
un  évêque  à  la  place  d'un  autre  de  son  vivant, 
p.  518.  Les  évêqpes  se  désignaient  quelquefois 
leurs  successeurs  avec  l'agrément  du  roi,  p.  392. 
11  est  au  pouvoir  d'un  évêque  de  donner  les  biens 
qu'il  a  acquis  avant  son  épiscopat,  p.  528,  529. 
Evêques  transférés,  p.  392  ;  privés  de   la  com- 
munion, enfermés  dans  un  monastère,  p.  492, 
574.  Évêque  violent,  puni  par  saint  Grégoire,  p. 
492.  Évêque  universel;  saint  Grégoire  en  refuse  le 
titre,  p.  512.  Lois  de  Justinien  touchant  les  évê- 
ques, p.î55,  256,  259,  260.  On  ne  doit  pas  juger 
légèrement  les  évêques,  p.  213.  L'épiscopat  est 
le  suprême  degré  du  ministère   ecclésiastique, 
p.  248.  Causes  des  évêques  :  comment  elles  doi- 
vent être  jugées,  p.  863.  Lettre  de  Théodoric, 
très-honorable  pour  les  évêques,  p.  213,  214.  Cas- 
siodore  écrit  aux  évêques  d'Italie,  p.  217.  Com- 
ment le  pape  Agapet  veut  qu'on  en  use  avec  les 
évêques  ariens  qui  entraient  dans  l'Église  catho- 
lique, p.  119.  Ce  que  dit  Cassiodore  des  évêques 
et  des  autres  ministres  de  l'Église,  p.  214.  248. 
Dispositions  des  Novelles  de  Justinien  concer- 
nant les  évêques,  p.  256,  258,  259,  260.  Disposi- 
tions du  Code,  p.  261,  262.  Témoignage  de  saint 
Grégoire  de  Tours  touchant  l'élection  des  évê- 
ques, p.  391,  592.  Évêque  œcuménique  ou  univer- 
sel, titre  donné  au  Tape,  p.  436;  usurpé  par  Jean 
le  Jeûneur  et  par  d'autres  patriarches  de  Constan- 
tinople, p.  427  et  436.  Saint  Grégoire  s'oppose  à 
cette  prétention,  p.  512.  Homélie  du  pape  saint 
Grégoire   sur  les  devoirs  des  évêques,  p.    457, 
458.  Pastoral  de  saint  Grégoire  :  c'est  un   traité 
des  devoirs  des  évêques,  p.  462  et  suiv.  Saint  Gré- 
goire prend  soin  de  l'élection  des  évêques,  p.  484, 
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485,  491  et  sulv.,  496, 534.  Divers  témoignages  de 
saint  Grégoirelsur  ce  qui  concerne  les  évêques,  p. 
484,  485,  492,  493,  515,  518,  523  et  suiv. ,  525,  530, 
533,  572etsuiv.,  574.  Témoignage  de  saint  Isidore 
de  Séville,  p.  7i8,  719.  Formules  de  Marcul- 
phe  touchant  l'élection  des  évêques,  p.  740. 
Dispositions  du  concile  d'Épaone,  p.  814  et  suiv. 
Canons  du  concile  de  Lérida,  p.  286  ;  canons  du 
2e  concile  d'Orléans,  p.  848;  canons  du  3e,  p.  856 
et  suiv.  ;  canons  du  4°,  p.  860  et  suiv.  ;  canon  de 
ce  concile  qui  défend  de  donner  au  peuple  un 
évêque  qu'il  rafuse,  p.  863  ;  canon  du  3e  concile  de 
Paris  sur  le  même  sujet;  canons  du  concile  de 
Lyon  qui  concernent  les  évêques,  p.  887;  canons 
du  2e  concile  de  Tours,  p.  888  et  suiv.  ;  canons 
du  concile  de  Brague  et  de  celui  de  Lugo,  p.  891, 
892;  canons  du  concile  de  Mâcon,  p.  894,  895;  ca- 
nons du  3=  concile  de  Tolède,  p.  901  et  suiv.  ; 
canon  d'un  concile  de  Rome,  p,  987;  autre 
d'un  concile  de  Barcelone,  p.  908  ;  canons  du 
S»  concile  de  Paris,  p.  912,  913.  Modification 
que  Clotaire  II  y  ajoute,  p.  913;  autres  règle- 
ments d'un  concile  de  Séville,  p.  914  et  915. 


EXALTATION  de  la  Sainte-Croix,  fêtée  chaque 
année  à  Jérusalem,  p. 705. 

EXCOMMUNICATION  suivant  les>ègles  de  saint 
Isidore  de  Séville,  p.  724.  Sentiment  de  saint 
Grégoire  sur  l'excommunication,  p.  571.  Exem- 
ples d'excommunications  injustes,  ibid.  Les 
canons  défendent  à  un  évêque  d'excommunier 
pour  une  injure  personnelle,  ibid. 

EXCOMMUNICATION  monastique,  p.  147, 149; 
suivant  la  règle  de  saint  Benoît,  p.  169,  571. Reli- 
gieuses excommuniées  par  saint  Benoît,  p.  571.  Rè- 
glement du  concile  de  Paris  de  l'an  615,  touchant 
les  excommuniés,  p.  913.  Il  n'est  point  permis  de 
communiquer  avec  les  excommuniés,  ni  de  leur 
parler,  p.  118, 497.  Les  excommuniés  sortaient  de 
l'église  lorsqu'on  commençait  l'oblation,  p.  394. 
Communiquer  sciemment  avec  un  excommunié, 
c'est  participer  à  son  crime,  p.  865.  Défense  de  re- 
cevoir une  personne  excommuniée  par  son  évê- 
que, p.  883.  Défense  aux  évêques  d'excommunier 
pour  des  causes  légères,  p.  862. 

EXTRÊME-ONCTION  portée  aux  malades,  p.  694. 


F. 


FABIEN,  arien!  Fragment  des  douze  livres  de 
saint  Fulgence  contre  cet  hérétique,  p.  70  et 
suiv. 

FACUNDUS,  évêque  d'Hermiane  en  Afrique, 
se  trouve  au  concile  de  Constantinople  présidé 
par  le  pape  Vigile,  p.  285;  il  s'oppose  à  la  con- 
damnation des  Trois-Chapilres,  ibid.;  il  rend  pu- 
blic l'ouvrage  qu'il  avait  composé  pour  leur  dé- 
fense, et  l'adresse  à  l'empereur  Justinien,  ibid. 
Analyse  des  douze  livres  que  contient  cet  ou- 
vrage, p.  285;  1er  livre,  p.  285  et  suiv.;  du 2'  livre, 
p.  288,  289;  du  3",  p.  289  ;  du  4«,  ibid.  et  290  ;  du 
5e,  p.  290;  du  6=,  ibid.;  du  7e,  ibid.  et  291  ;  du  8e, 
p.  291,  292;  du  9e,  p.  292  et  SUIV.;  du  10e,  p.  295, 

296;  du  11e  et  du  12e,  p.296,  297.  Ilseîsépare  de  la 
communion  des  évêques  qui  avaient  condamné  les 
Trois-Chapitres;  il  est  envoyé  en  exil;  il  écrit 
contre  Mucien,  p.  297.  Analyse  de  ce  traité,  ibid. 
et  298.  Sa  lettre  intitulée  de  la  Foi  catholique, 
p.  298,  299.  Jugement  sur  les  écrits  de  Facundus, 
p.  299  ;  éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 

FAILBEUS,  abbé  de  Hi,  p.  800. 

FAMINE  dans  les  Gaules,  p.  570;  en  Ligurie  et 
dans  le  Milanais,  p.  219,  220. 

FANATIQUE  dans  le  Gévaudan,  qui  se  disait 
le  Christ,  p.  371. 

FARE  (sainte),  fille  deChagneric;  saint  Colom- 
ban  la  consacre  à  Dieu,  p.  616  ;  elle  fut  depuis 
abbesse  d'Évoriac.  Sa  vie,  écrite  par  Jonas,  p.  737. 

FARON,  évêque  de  Meaux,  accorde  un  privi- 
lège au  monastère  de  Sainte-Croix,  p.  734. 

FASTIDIOSUS,  hérétique  arien,  réfuté  par 
saint  Fulgence,  p.  34  et  35. 

FAUSTE,  moine  de  Glanfeuil,  envoyé  en  France 
avec  saint  Maur.  11  en  écrit  la  Vie  à  la  prière  de 
l'abbé  Théodore,  p.  610.  Cette  Vie  est  de  Fauste, 
p.  611.  Qu'est  cette  vie,  ibid.,  et  612. 


FAUSTE  de  Riez.  Ses  livres  causent  beaucoup 
de  bruit  à  Constantinople.  Jean,  archimandrite, 
et  Vénérius,  diacre,  les  envoyent  à  saint  Ful- 
gence, p.  4i.  Les  moines  de  Scythie  anathémati- 
sent  les  livres  de  Fauste,  p.  45. 

FAUSTE,  évêque  d'Afrique  exilé  pour  la  foi, 
bâtit  un  monastère  dans  le  lieu  de  son  exil,  me- 
nace d'excommunication  les  moines  de  l'île  où 
saint  Fulgence  s'était  retiré,  s'ils  refusent  de  le 
renvoyer,  p.  5. 

FÉDOLIUS,  à  qui  saint  Colomban  adresse  un 
poème,  p.  628. 

FÉLICIEN  est  élu  évêque  de  Ruspe,  p.  10;  as- 
siste au  concile  de  Carthage,  p.  850,  851. 

FÉLICISSIME,  diacre,  à  qui  saint  Grégoire  le 
Grand  écrit,  p.  486. 

FÉLICITÉ.  Sentiment  de  Cassiodore  sur  la  fé- 
licité des  saints  avant  le  jour  du  jugement,  p. 
253-  Les  saints  jouiront  de  la  félicité  de  l'âme 
et  du  corps,  p.  580. 

FÉLIX  IV  (saint),  pape  élu  par  le  roi  Théodo- 
ric,  succède  au  pape  saint  Jean,  p.  115.  Sa  mort 
après  trois  ans  et  deux  mois  de  pontificat,  ibid. 
Des  trois  lettres  que  nous  avons  sous  son  nom, 
il  y  en  a  deux  qu'on  rejette  comme  apocryphes. 
Analyse  de  ces  lettres,  ibid. 

FÉLIX  (saint),  évêque  de  Nantes;  sa  mort,  ses 
écrits,  p.  313, 314;  il  aplanit  une  montagne,  p.405. 

FÉLIX,  évêque  de  Messine,  consulte  saint  Gré- 
goire sur  plusieurs  difficultés,  p.  534,  535.  Ce  pape 
lui  répond,  ibid.  Autre  lettre  que  lui  écrit  saint 
Grégoire,  p.  485. 

FÉLIX,  évêque  de  Pisaure,  prie  saint  Grégoire 
de  célébrer  des  messes  publiques  dans  le  monas- 
tère de  l'abbé  Jean,  p.  506. 

FÉLIX,  abbé,  ami  de  Fulgence,  est  maltraité 
par  un  prêtre  arien,  p.  3. 


TABLE  ANALYTIQUE. 


943 


FÉLIX,  diacre  ambitieux,  veut  s'opposer  à  l'or- 
dination de  saint  Fulgence,  p.  5. 

FÉLIX,  notaire;  saint  Fulgence  lui  adresse  un 
livre  de  la  Trinité,  p.  50. 

FÉLIX,  évêque,  envoyé  pour  convertir  les  Bar- 
bariciens,  p.  497. 

FÉLIX,  évêque  de  Siponto,  à  qui  saint  Gré- 
goire écrit,  p.  485. 

FÉLIX,  violateur  d'une  vierge,  p.  493. 

FÉLIX,  Gaulois.  Son  éloge,  p.  215. 

FÉLIX,  homme  recommandable,  aide  Cassio- 
dore  à  écrire  des  lettres,  p.  217. 

FEMMES.  Elles  ne  doivent  pas  habiter  avec  les 
moines,  p. 482.  Une  femme  enceinte  peut,  d'après 
saint  Grégoire  le  Grand,  être  baptisée,  et  il  n'y 
a  point  de  temps  réglé  où  après  ses  couches 
elle  doive  s'abstenir  d'entrer  dans  l'église,  p.  526. 
Epigramme  de  saint  Colomban  sur  la  femme,  628. 

FERAL1A.  Fêtes  que  les  païens  célébraient  le 
22  février  en  l'honneur  des  morts,  p.  890. 

FERMENT.  Ce  terme  employé  pour  signifier 
l'eucharistie,  p.  541. 

FERRAND,  diacre  de  Carthage,  p.  10  ;  il  est  nom- 
mé aussi  Fulgence.  Temps  auquel  il  vivait,  p.  86; 
il  propose  à  saint  Fulgence  plusieurs  questions, 
p.  36  et  suiv.  Sa  lettre  au  comte  Répinon  sur  la 
manière  dont  un  homme  de  guerre  doit  vivre, 
p.  86  et  suiv.  Sa  lettre  à  Anatolius,  diacre  de 
Rome,  contre  l'hérésie  d'Eutychès  p.  88  et  suiv. 
Lettre  donnée  entière  par  Mai,  p.  91,  note.  Autres 
lettres  à  l'abbé  Eugippius  contre  les  ariens,  les 
nestoriens  et  les  eutychiens,  p.  91.  Lettre  à  Sé- 
vère Scholastique  à  Constantinople,  contre  les 
sabelliens  et  les  ariens,  p.  91  et  92.  Lettre  à  Pelage 
et  à  Anatolius,  diacres  de  l'Église  de  Rome,  au 
sujet  de  la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  p. 
92  et  suiv.  Sa  collection  des  conciles  d'Orient  et 
d'Occident,  p.  94.  Jugement  sur  ses  lettres,  p. 
95;  éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  Le  diacre 
Ferrand  ne  paraît  pas  être  l'auteur  de  la  vie  de 
saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspe,  p.  95.  Différen- 
tes questions  relatives  au  baptême,  qu'il  propose 
à  saint  Fulgence,  p.  56  et  37.  Réponse  de  saint 
Fulgence,  p.  37  et  suiv.  Autres  questions  qu'il 
propose  à  saint  Fulgence,  p.  39.  Réponse  du  saint, 
p.  39  et  suiv. 

FERRÉOL  (saint),  évêque  d'Uzès,  compose  une 
règle  pour  les  moines,  p.  312.  Analyse  de  cette 
règle,  ibid.  et  313. 

FÊTES  principales  de  l'Église,  selon  saint  Isi- 
dore de  Séville,  p.  718.  Dénombrement  des  fêtes 
qui  se  célèbrent  avec  cessation  d'affaires  du  pa- 
lais, p.  694.  Fête  de  tous  les  saints,  établie  en 
avant  le  milieu  du  ixe  siècle,  ibid. 

FIDUS,  diacre  de  Jérusalem,  député  à  Constan- 
tinople par  Martyrius,  fait  naufrage,  invoque 
France  saint  Euthymius,  p.  274. 

FILS  de  Dieu.  Objections  des  ariens  contre  sa 
divinité,  réfutées  par  saint  Fulgence,  p.  16.  Im- 
mensité du  Fils  de  Dieu,  p.  20. 

F1RMIN  (saint),  évêque  d'Uzès,  p.  312. 

FLAMIR,  abbé  de  Chinon  en  Touraine.  Saint 
Germain,  évêque  de  Paris,  lui  écrit,  p.  311. 

FLORBERT,  abbé  du  monastère  deGand,  donne 


une  retraite  à  saint  Livin,  p.  741  ;  il  l'engage  à 
faire  l'épitaphe  de  saint  Bavon,  ibid. 

FLORE,  abbesse,  p.  493. 

FLORENT,  père  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
p.  365. 

FLORENT,  père  de  saint  Nizier,  évêque  de  Lyon, 
p.  381. 

FLORENT,  prêtre  de  l'église  de  Trois-Châ- 
teaux,  écrit  la  vie  de  sainte  Rusticule. 

FLORENT,  diacre  de  l'Église  de  Rome,  p.  491. 

FLORENTINE,  sœur  de  saint  Léandre,  évêque 
de  Séville,  qui  lui  adresse  une  lettre  intitulée 
Instruction  des  vierges,  p.  423.  Saint  Isidore  de 
Séville,  frère  de  Florentine,  lui  adresse  deux 
livres  contre  les  juifs,  p.  7i5. 

FLORIEN,  abbé  de  Roman-Montier.  Ses  lettres 
à  saint  Nicétius,  évêque  de  Trêves,  p.  206.  Ara- 
tor  lui  adresse  son  poème  sur  les  Actes  des  apô- 
tres, p.  197. 

FOI.  Sentiment  de  saint  Grégoire  sur  la  néces- 
sité de  la  foi  en  Jésus-Christ,  p.  559.  Il  n'y  a  qu'une 
même  foi  du  nouveau  et  de  l'ancien  Testament. 
Par  elle,  les  anciens  croyaient  les  promesses  que 
nous  croyons  aujourd'hui  accomplies  en  nous, 
p.  41.  Dans  les  matières  qui  concernent  la  foi, 
les  princes  doivent  la  soumission  aux  décisions 
de  l'Église,  p.  297.  Profession  de  foi  du  pape  Pe- 
lage I,  p.  330. 

FONTAINE  miraculeuse  dans  la  Calabre,  dont 
les  eaux  croissaient  miraculeusement  dans  la  nuit 
de  Pâques,  lorsqu'on  commençait  à  donner  so- 
lennellement le  baptême,  p.  216. 

FORMULES  de  Marculphe;  ce  que  c'est,  p.  740, 
741.  Différentes  formules  données  par  Cassiodore, 
p.  215  et  219.  Autres  formules  d  un  auteur  incon- 
nu, p.  741.  Éditions  des  formules  de  Marculphe, 
ibid.  Autres  formules,  ibid. 

FORNICATION.  Celui  dont  la  femme  est  tom- 
bée en  fornication,  peut  la  répudier  et  en  épou- 
ser une  autre,  selon  saint  Théodore,  archevêque 
de  Cantorbéry,  p.  798. 

FORTUNAT,  évêque,  différent  de  Fortunat, 
évêque  de  Poitiers,  p.  30G  ;  on  le  fait  auteur  de 
la  Vie  de  saint  Marcel,  évêque  de  Paris,  ibid.;  on 
le  fait  aussi  auteur  du  premier  livre  de  la  Vie  de 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  ibid.  Éditions  de  ces 
Vies,  ibid. 

FORTUNAT  Venance  (saint),  évêque  de  Poi- 
tiers ;  sa  naissance,  son  éducation  ;  il  passe  en 
France  vers  l'an  565,  devient  aumônier  et  chape- 
lain de  sainte  Radegonde,  est  fait  évêque  de  Poi- 
tiers, p.  403;  son  éloge,  ibid.;  l'église  de  Poi- 
tiers l'honore  comme  saint,  ibid.;  ses  écrits: 
son  recueil  de  poésie  divisé  en  onze  livres,  ibid. 
et  suiv.;  ses  quatre  livres  de  la  vie  de  saint  Mar- 
tin, p.  410,  411  ;  son  poème  sur  la  destruction  de 
la  Thuringe,  p.4H;  son  poème  à  Justin  le  jeune, 
ibid.;  son  poème  à  Artachis,  ibid.  Epigramme  à 
la  louange  de  Childebert  II,  ibid.  Vie  des  saints, 
composée  par  Fortunat,  p.  411;  son  poème  sur 
saint  Martial,  p.  404,  405.  Ouvrages  de  Fortunat 
qui  sont  perdus,  p.  412,  413.  Jugement  de  ses 
écrits,  ibid.  et  suiv.  Éditions  de  ses  ouvrages,  p. 
414.  Pièces  nouvelles,  p.  414. 
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FORTUNAT,  évêque  de  Naples,  p.  492.  Saint 
Grégoire  le  charge  de  dédier  un  monastère  en 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Michel,  p. 
502;  lui  défend  de  laisser  traduire  les  clercs  de- 
vant les  tribunaux  séculiers,  504  ;  lui  écrit  tou- 
chant un  mai'i  qui  avait  quitté  sa  femme,  p.  506. 

FORTUNAT,  abbé,  déposé  injustement;  saint 
Grégoire  ordonne  à  Marinien  de  le  rétablir,  p.  533. 

FORTUNAT,  évêque  de  Fano  ;  saint  Grégoire  lui 
permet  de  vendre  les  vases  sacrés  pour  le  rachat 
des  captifs,  p.  507. 

FORTUNAT,  évêque  de  Naples,  à  qui  saint  Gré- 
goire le  Grand  écrit,  p.  517. 

FOULQUES,  évêque  de  Tongres,  veut  troubler 
saint  Rémi  dans  la  possession  de  l'église  de  Mou- 
zon.  Lettre  de  saint  Rémi  à  cet  évêque,  p.  81. 

FRANÇAIS  (les)  descendent  desTroyens,  d'après 
Frédégaire,  p.  746. 

FRANCON,  évêque  d'Aix,  p.  394. 

FRÉDÉGAIRE,  le  Scholastique,  historien;  ce 
qu'on  peut  conjecturer  des  circonstances  de  sa 
vie  et  du  temps  où  il  a  vécu,  p.  744;  son  pays, 
ibid.;  sa  Chronique;  analyse  des  cinq  livres 
qu'elle  contient,  ibid.  et  141.  Jugement  sur  cet 
ouvrage  ,  p.  745,  746.  Quatre  continuateurs  de 
Frédégaire,  tous  anonymes,  p.  746.  Éditions 
et  traductions  de  ces~  chroniques ,  ibid.  La 
Chronique  de  Frédégaire  imprimée  à  la  suite 
des  œuvres  de  Grégoire  de  Tours,  p.  399  ;  tra- 
duite en  français  par  l'abbé  de  Marolles  et  par 
M.  Guadet,  ibid. 

FRÉDÉGONDE,  reine  de  France,  accusée  d'a- 
dultère avec  Bertrand,  évêque  de  Bordeaux,  p. 366. 

FRIARD  (saint)  reclus.  Sa  vie  écrite  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  p.  381. 

FR1DOLIN  (saint),  abbé  de  Saïnt-Hilaire  de 
Poitiers.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa 
vie,  p.  321.  Il  bâtit  divers  monastères  dans  le 
royaume  d'Austrasie,  ibid.  Divers  écrits  qu'on 
lui  attribue,  ibid. 

FR1GIDIEN,  évêque  de  Lucques,  change  par 
des  prières  le  lit  de  la  rivière  de  Serchio,  p.  476. 

FRUCTUEUX  (saint),  archevêque  de  Brague.  Sa 
naissance,  son  éducation  ;  il  fonde  plusieurs  mo- 
nastères, p.  799.  Il  est  fait  évêque  de  Dume,  puis 
archevêque  deBrague, ibid.  Sa  mort,  ibid.;  ses  deux 
règles,  ibid.  et  800. 

FULGENCE,  frère  de  saint  Isidore  de  Séville, 
évêque  d'Assigite  et  ensuite  de  Carthagène,  p.716. 

FULGENCE  (saint),  évêque  de  Ruspe  et  con- 
fesseur. Sa  naissance,  son  éducation,  p.  1;  il  est 
chargé  des  affaires  de  sa  famille,  ibid.  et  2;  il  se 
retire  dans  un  monastère,  p.  2.  Il  est  chargé  de 
la  conduite  d'un  autre  monastère,  p.  3  ;  il  en 
fonde  un  nouveau,  ibid.  et  45;  il  va  voir  l'évê- 
que  Rufinien,  p.  4;  il  retourne  en  Afrique,  ibid.  ; 
est  ordonné  prêtre,  puis  élu  évêque  de  Ruspe  en 
508,  p.  5;  sa  conduite  pendant  son  épiscopat, 
ibid.  et  6;  il  est  envoyé  en  exil,  p.  6  ;  le  roi  Trasa- 
mond  le  fait  venir,  p.  7;  lui  propose  diverses  ques- 
tions sur  la  foi,  ibid.  ;  saint  Fulgence  est  exilé  une 
seconde  fois,  p.  7  et  8;  ses  écrits;  il  sort  de  son 
exil,  revient  à  Ruspe,  p.  8  et  9;  son  humilité,  sa 
mort  en  533,  p.  9, 10.  Ses  écrits  :  ses  trois  livres 


à  Monime,  p.  10  et  suiv.  Analyse  du  1er  livre,  p. 
10  et  suiv.  ;  Analyse  du  2°  livre,  p.  14  et  suiv.; 
ses  réponses  aux  dix  objections  des  Ariens,  p. 
16  et  suiv.;  ses  trois  livres  au  roi  Trasamond;  leur 
analyse,  p.  29  et  suiv.  Sa  lettre  sur  le  vœu 
de  continence;  analyse  de  cette  lettre,  p.  25,  26; 
ses  lettres  à  Galla  et  à  Proba,  p  26  et  suiv.  ;  ses 
lettres  à  l'abbé  Eugyppius,  p.  29;  à  Théodore, 
p.  30,  si;  à  Vinantie,  p.  31  ;  son  livre  de  la  Foi 
orthodoxe  à  Donat,  occasion  de  ce  livre,  p.  32. 
Analyse  de  ce  livre,  ibid.  et  suiv.  Lettre  de  Vic- 
tor à  saint  Fulgence,  p-  34;  livre  contre  le  ser- 
mon de  Fastidiosus,  ibid.  et  35.  Lettre  de  Sca- 
rilas  à  saint  Fulgence,  qui  lui  répond  par  un 
livre  intitulé  :  De  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
p.  35  et  36.  Lettre  de  saint  Fulgence  au  diacre 
Ferrand,  p.  37  et  suiv.  Lettre  du  diacre  Ferrand 
à  saint  Fulgence  sur  le  baptême,  p.  36  et  37.  Ré- 
ponse de  saint  Fulgence  sur  la  1™  question,  p. 
37,  38;  à  la  28,  ibid.;b  la  3%  ibid.  et  39;  à  la  4°, 
p.  39.  Autre  lettre  de  Ferrand,  et  réponse  de  saint 
Fulgence  à  la  lre  question,  p.  39  ;  à  la  2e,  ibid.  ; 
à  la  3e,  p.  40;  à  la  4e,  ibid.  et  41  ;  à  la  5«,  p.  42. 
Lettre  de  Jean  et  de  Vénérius  aux  évêques  d'A- 
frique, p.  41;  réponse  des  évêques,  ibid.  et  suiv. 
Lettre  des  moines  de  Scythie  aux  évêques  d'A- 
frique exilés  en  Sicile,  p.  44,  45  ;  analyse  de  cette 
lettre,  ibid.  et  suiv.;  réponse  des  évêques,  p. 
45  et  suiv.  Lettre  du  comte  Régin  à  saint  Ful- 
gence, p.  50  ;  réponse  de  saint  Fulgence,  ibid. 
Son  livre  de  la  Trinité  à  Félix.  Ses  daux  livres 
de  la  Rémission  des  péchés,  p.  52  ;  analyse,  ibid. 
et  suiv.  ;  ses  trois  livres  de  la  Foi.  Lettre  de  Fé- 
lix à  saint  Fulgence,  p.  50;  réponse  de  saint  Ful- 
gence à  Félix,  ibid,  et  suiv.  Vérité  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce  de  Dieu.  Occasion  de  ces 
trois  livres  écrits  en  523,  p.  56;  analyse  du  1er  li- 
vre, ibid.  et  suiv.  ;  analyse  du  2e  livre  de  la  Pré- 
destination, p.  59  et  suiv.  ;  analyse  du  3e  livre, 
p.  61  et  suiv.  Livre  de  la  foi  à  Pierre  écrit  après 
l'an  523.  Analyse  de  ce  livre,  p.  83  et  suiv.  Ar- 
ticles de  foi,  p.  65  et  suiv.  Article  ajouté  à  ceux 
de  saint  Fulgence,  p.  68.  Le  livre  de  la  Foi  contre 
l'évêque  Pinta  n'est  point  de  saint  Fulgence,  p. 
69.  Ses  sermons,  au  nombre  de  dix,  p.  69.  Ses 
livres  contre  Fabien  sont  perdus,  p.  70.  Fragments 
de  ces  dix  livres,  p.  71  et  suiv.  Ouvrages  de  saint 
Fulgence  que  nous  n'avons  plus.  Son  livre  des 
Questions  sur  la  procession  du  Saint-Esprit, 
p.  74, 75.  Sa  Conférence  devant  Trasamond  ;  son 
livre  du  Saint-Esprit  à  Abragila ,  etc.,  ibid.; 
sa  lettre  aux  Carthaginois  ;  son  traité  du  Jeûne; 
sa  lettre  à  Stéphanie  et  à  un  évêque;  ses  livres 
contre  Fabien,  contre  Fausle  et  contre  Pinta, 
ibid.;  son  sermon  sur  la  Circoncision,  p.  75. 
Sermon  sur  l'Epiphanie  publié  par  Mal,  ibid.  Ou- 
vrages supposés  :  le  sermon  sur  la  Purification, 
p.  75;  le  traité  sur  la  Prédestination  ;  les  80  ser- 
mons de  l'Appendice,  ibid.  Jugement  des  ou- 
vrages de  saint  Fulgence,  ibid.  et  76.  Éditions 
qu'on  a  faites  de  ses  écrits,  p.  76. 

FUNÉRAILLES,  qui  en  faisait  les  frais  à  Cons- 
tantinople,  p.  257.  Ce  qu'on  y  doit  chanter,  p.  903. 
Funérailles  des  évêque,  p.  827,  828. 
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GAIEN,  patriarche  d'Alexandrie,  p.  304. 
GAIRIN,  frère  de  sa  int  Léger,  mis  à  mort  par 
Ébroïn,  p.  781. 

GAL  (saint),  évêque  de  Clermont,  oncle  pater- 
nel de  Grégoire  de  Tours,  p.  365;  abrégé  de  sa 
vie,  p.  380,  381.  Il  est  choisi  pour  être  évêque  de 
Clermont,  ibid.  Il  préserve  de  la  peste  son  dio- 
cèse, en  ordonnant  de  longues  processions  au 
milieu  du  Carême,  p.  381.  Sa  lettre  à  saint  Di- 
dier de  Cahors,  p.  734.  Ussérius  s'est  trompé  en 
attribuant  cette  lettre  à  saint  Gai  disciple  de 
saint  Colomban,  p.  737. 

GAL  (saint),  disciple  de  saint  Colomban, 
passe  avec  lui  en  France,  p.  736;  l'accompagne  à 
Zug,  d'où  un  excès  de  zèle  le  fait  chasser,  p.  616 
et  736.  Il  prêche  la  foi  à  Brégents,  p.  616.  Il  s'é- 
tablit sur  le  lac  de  Constance  où  il  convertit  les 
peuples,  p.  736.  Il  y  fonde  le  monastère  de  son 
nom,  ibid.  Refuse  l'évêché  de  Constance,  ibid.  Sa 
mort,  ibid.  Ses  écrits-,  analyse  d'un  discours  que 
nous  avons  de  li;i,  ibid. La,  lettre  qu'on  lui  attri- 
bue est  de  saint  Gai,  évêque  de  Clermont,  p.  737. 
GALLA,  fille  du  consul  Symmaque:  saint  Ful- 
gencelui  écrit,  p.  26. 

GATIEN  ou  GRAT1EN,  premier  évêque  de  Tours, 
p.  372. 
GAUDIOSUS,  à  qui  Cassiodore  écrit,  p.  219. 
GAUDIOSUS,  maître  de  la  Milice.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  lui  écrit,  p.  4S6. 

GAULES.  Commencements  de  la  foi  chrétienne 

dans  les  Gaules,  d'après  saint  Grégoire  de  Tours, 

p.  395. 

GENNADE,  patrice  et  exarque  d'Afrique,  p.  486. 

GENSÉRIC,  roi  des  Goths,  s'empare  de  Car- 

thage,  en  chasse  tous  les  sénateurs,  p.  1. 

GÉOMÉTRIE.  Traité  de  Cassiodore  sur  la  géo- 
métrie, p.  236,  237. 

GEORGES  (saint)  martyr.  Fortunat  fait  son 
éloge,  p.  404. 

GEORGES,  patriarche  d'Alexandrie,  succède  à 
Jean  l'Aumônier,  p.  699.  Il  écrit  la  vie  de  saint 
Jean  Chrysostome,  ibid.  ;  idée  de  cette  vie,  ibid.; 
éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 

GEORGE,  abbé  de  Saint-Théodore  ;  lettre  que 
lui  écrit  le  pape  Martin  Ier,  p.  750. 

GEORGES  Pisidès,  diacre  et  garde-chartes  de 
l'église  de  Constantinople,  p.  653.  Ses  écrits, 
savoir:  ses  vers  contre  Philoponus.  ibid. ;  son 
poème  sur  l'hexaméron,  ibid.  Autre  poème  sur 
la  vanité  de  la  vie  humaine,  ibid.  Fragments 
qui  restent  de  ses  autres  ouvrages,  ibid.  Poème 
sur  le  Temple  de  la  Mère  de  Dieu  à  Constanti- 
nople, ibid.  Autres  poèmes  qui  sont  perdus, 
ibid.  Les  différents  discours  qu'on  lui  a  attribués 
sont  d'un  autre  Georges  qui  vivait  au  ix°  siècle, 
ibid.  et  654.  Recueil  des  écrits  de  Georges  Pisidès 
dans  la  Byzantine  et  dans  la  Patrologie,  p. 
654. 

GEORGES,  frère  de  saint  Jean  Climaque,  est 
mis  à  sa  place  abbé  du  Mont  -  Sinaï,  p.  678. 
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GEORGES,  abbé  de  Saint  Théodose;  lettre  que 
lui  écrit  le  pape  saint  Martin,  p.  750. 

GEORGES,  prêtre,  député  de  Cyriaque  arche- 
vêque de  Constantinople,  p.  507. 

GÉRASIME,  anachorète.  Pendant  le  Carême,  il 
ne  prenait  d'autre  nourriture  que  celle  qu'il  re- 
cevait en  participant  aux  saints  mystères,  p.  273, 
274. 

GERMAIN  (saint),  évêque  de  Paris.  Lieu  de  sa 
naissance,  p.  307;  il  est  fait  évêque  de  Paris  vers 
l'an  555,  ibid.;  il  excommunie  le  roi  Caribert, 
pour  deux  mariages  contractés  avec  ses  deux 
sœurs  du  vivant  de  son  épouse,  p.  394;  il  écrit 
à  la  reine  Brunehaut,  ibid.  et  308.  Sa  mort,  p. 
307.  Sa  liturgie,  p.  308  et  suiv.  ;  sa  lettre  à  Fla- 
mir,  abbé  de  Chinon,  p.  311.  Saint  Germain  ac- 
corde un  privilège  au  monastère  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nom  dans  un  des  faubourgs  de 
Paris,  p.  311.  Sa  vie  écrite  par  Fortunat,  p.  41 1. 
Vers  à  sa  louange  attribués  à  saint  Ouen,  p.  756. 

GERMAIN  (saint),  évêque  de  Capoue,  p.  823. 

GÉRONCE  et  CHALCÉDONIUS,  abbés.  Exhor- 
tation que  leur  adresse  Cassiodore,  p.  232,  235. 

GILDARD  (saint),  évêque  de  Rouen:  antienne 
en  son  honneur,  attribuée  à  saint  Grégoire  de 
Tours,  p.  384.  Sa  vie  écrite  par  Fortunat,  p.  412. 

GILDAS  surnommé  Albanie,  fait  profession  de 
la  vie  solitaire  auprès  de  Glaston,  p.  318.  Il  est 
différent  de  saint  Gildas  surnommé  leSage,i&ïd. 
Temps  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  ibid. 

GILDAS  (saint) ,  abbé  de  Ruis,  surnommé  le 
Sage  et  quelquefois  Badonic;  ce  qu'on  sait  des 
circonstances  de  sa  vie,  p.  318:  sa  naissance,  son 
éducation.  Il  est  fait  prêtre,  ibid.;  ses  voyages, 
ibid.  ;  il  fixe  sa  demeure  près  de  Vannes  où  il 
bâtit  le  monastère  de  Ruis,  ibid.;  incertitude  où 
l'on  est  sur  l'année  de  sa  mort,  ibid.  et  319.  Les 
deux  discours  sur  la  ruine  de  la  Grande-Bretagne 
et  sur  les  dérèglements  du  clergé  sont  véritable- 
ment de  lui,  p.  319.  Analyse  de  ces  deux  dis- 
cours ,  ibid.  et  320.  Canons  ou  règlements  de 
discipline  recueillis  par  saint  Gildas,  p.  320; 
écrits  qu'on  lui  attribue,  mais  qui  ne  sont  pas 
de  lui,  p.  321.  Éditions  des  écrits  de  saint  Gildas, 
p.  320. 

GILLES,  abbé  d'un  monastère  dans  la  Gaule 
Narbonnaise,  accompagne  saint  Césaire  d'Arles  à 
Rome,  p.  100;  présente  une  requête  au  pape 
Symmaque,  ibid. 

GILLES,  archevêque  de  Reims,  ordonne  Pro- 
motus  évêque  de  Châteaudun,  qu'il  avait  érigé 
en  évêché  contre  les  canons,  p.  892.  Consécra- 
teur  de  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  365.  Il  est  con- 
vaincu d'avoir  conspiré  contre  le  roi  Childe- 
bert,  est  déposé  du  sacerdoce  dans  le  concile  de 
Metz  en  590,  et  est  envoyé  en  exil  à  Strasbourg, 
p.  905,  906. 

GLANFEUIL,  premier  monastère  de  l'ordre  de 
saint  Benoît  en  France,  p.  610. 
GLORIA  IN  EXCELSIS  :  quand  on  le  disait,  p.  539. 
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GLORIA  PATRI.  Le  concile  de  Narbonne  en 
589,  ordonne  de  le  chanter  à  la  fin  de  chaque 
psaume,  p.  904.  C'était  l'usage  non-seulement  à 
Rome,  mais  aussi  par  tout  l'Orient,  en  Afrique 
et  en  Italie  d'ajouter  sicut  erat  à  cause  des  hé- 
rétiques ariens,  p.  839.  Le  concile  de  Yaison  or- 
donne de  suivre  cet  usage,  ibid. 

GONDEGESILE,  évêque  de  Bordeaux,  p.  905. 

GONDEMAR,  roi  des  Goths  en  Espagne,  con- 
firme le  concile  de  Tolède,  qui  mettait  la  pro- 
vince de  Carthagène  sous  la  métropole  de  To- 
lède, p.  9M. 

GONTRAN,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  con- 
firme les  canons  du  second  concile  de  Mâcon, 
sur  la  célébration  du  dimanche,  p.  3-25,  326. 
Avec  quelle  religion  il  observe  le  droit  d'asile 
confirmé  par  le  même  concile,  p.  326;  ses  don- 
nations  faites  aux  églises  de  Saint-Marcel  et  de 
Saint-Symphorien  d'Autun,  sont  confirmées  au 
concile  de  Valence  tenu  en  584,  p.  89G.  Discours 
de  Gontran  aux  généraux  de  son  armée,  p.  326; 
ambassade  de  saint  Grégoire  de  Tours  auprès  de 
lui  de  la  part  de  Childebert,  p.  366.  Église  qu'il 
fait  bâtir  à  Châlon  en  l'honneur  de  saint  Mar- 
cel, p.  745.  Traité  de  paix  entre  Gontran  et  Chil- 
debert, p.  327;  mort  de  Gontran,  ibid.  Sa  sépul- 
ture, ibid. 

GONTRAN-BOSON  se  réfugie  dans  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours,  p.  370. 

GORDIEN,  aïeul  de  saint  Fulgence,  p.  1. 

GORDIEN,  auteur  supposé,  p.  349. 

GORDIEN,  père  de  saint  Grégoire  le  Grand; 
s'il  a  été  diacre  régionnaire,  p.  429  ;  son  portrait, 
ibid. 

GOTHS.  Ils  étaient  très-chastes  et  ennemis  de 
toutes  les  libertés  contraires  à  la  pudeur,  p.  213. 
Histoire  des  Goths  par  Cassiodore,  p.  222. 

GRACE.  Sa  nécessité  enseignée  par  saint  Gré- 
goire de  Tours,  p.  398.  Jésus-Christ  inspire  la 
bonne  volonté,  donne  le  parfaire,  et  sans  lui  il 
ne  se  fait  rien  de  bien,  p.  406.  Doctrine  de  Fortu- 
nat  de  Poitiers  sur  la  grâce,  p.  408,  409;  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  p.  559  et  suiv.  Grâce  préve- 
nante et  gratuite,  p.  561,  562.  Accord  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre,  p.  562.  Doctrine  de  Marc 
l'Ermite  sur  la  grâce,  p.  637;  de  saint  Isidore  ds 
Séville,  p.  721,  722;  de  saint  Fulgence,  p.  il  et 
suiv.,  28,29,  31,  57  et  suiv.;  des  évêques  d'Afri- 
que, p.  441  ;  de  Laurent,  évêque  de  Novare,  p. 
96,  97;  du  pape  Boniface  II,  p.  115,  ne;  de 
Cassiodore,  p.  251,  252.  Canons  du  2e  concile  d'O- 
range sur  la  grâce,  p.  832  et  suiv.  Les  moines  de 
Scythie  suivent  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur 
la  grâce,  p. 45.  SaintFulgence distingue  aveesaint 
Augustin  la  grâce  des  deux  états,  p.  52,  63.  Le  se- 
cours de  la  grâce  est  nécessaire  pour  chaque  ac- 
tion, p.  87.  La  grâce  est  donnée  sans  aucun  mé- 
rite précédent,  p.  28.  Elle  ne  se  donne  qu'aux 
humbles  et  gratuitement,  ibid.  Elle  n'est  pas  don- 
née à  tous  les  hommes,  d'après  les  moines  de 
Scythie,  p.  42;  et  d'après  saint   Fulgence,  p.  58. 

GRAMMAIRE.  Traité  de  la  grammaire  par  Cas- 
siodore, p.  235. 

GRÉGÈNTIUS  (saint),  archevêque  de  Taphar, 


dans  l'Arabie-Heureuse.  On  lui  attribue  fausse- 
ment un  dialogue,  p.  279;  éditions  de  ce  dialo- 
gue, p.  280;  autres  écrits  sous  le  nom  de  saint 
Grégentius,  p.  280.  Éditions  des  lois  desHomé- 
rites,  ibid. 

GRÉGOIRE,  patriarche  d'Antioche,  embrasse 
la  vie  monastique  dans  le  monastère  des  Byzan- 
tins, aux  environs  de  Jérusalem,  dont  il  devient 
supérieur,  p.  356.  Il  gouverne  ensuite  le  monas- 
tère de  Phann,  puis  celui  du  Mont-Sinaï,  ibid. 
Son  éloge,  ibid.  Il  est  fait  patriarche  d'Antioche 
à  la  place  d'Anastase  devenu  odieux  à  l'empereur 
Justin,  ibid.  Il  est  accusé  de  divers  crimes  de- 
vant Astérius,  comte  d'Orient,  et  se  justifie,  p. 
357.  Il  est  accusé  d'inceste  par  un  laïque,  et  se 
justifie,  p.  338,416.  L'empereur  Maurice  le  charge 
de  ramener  au  devoir  l'armée  d'Orient  qui  s'était 
révoltée,  p.  357  et  358.  Il  est  envoyé  en  ambas- 
sade vers  Chosroès,  roi  de  Perse,  qui  lui  fait  de 
grands  présents,  p.  359.  Il  visite  les  solitudes  de 
la  frontière  et  convertit  beaucoup  de  sévériens, 
ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ce  que  dit  Évagre  de  ses  ou- 
vrages, ibid. 

GRÉGOIRE  (saint),  évêque  de  Tours;  sa  nais- 
sance, son  éducation,  p.  355.  Il  est  ordonné  dia- 
cre à  Clermont,  par  saint  Avit,  ibid.;  évêque  de 
Tours,  ibid.  Sa  conduite  pendant  son  épiscopat, 
ibid.  et  366  ;  il  assiste  au  concile  de  Paris  en  577, 
où  il  prend  la  défense  de  saint  Prétextât,  p.  366; 
il  détourne  le  roi  Chilpéric  de  donner  un  édit  qui 
ordonnait  de  nommer  la  Trinité  sans  distinction 
de  personnes,  p.  366;  il  est  accusé  dans  le  concile 
de  Braine  et  se  justifie,  ibid.;  il  est  envoyé  par 
Childebert  en  ambassade  vers  Gontran,  roi  de 
Bourgogne,  ibid.;  il  va  à  Rome  en  594,  ibid.  et  p. 
367.  Sa  mort  en  390,  p.  S67;  son  éloge,  ibid.  Ses 
écrits:  son  Histoire  eselésiastique  des  Fran- 
çais: utilité  de  cette  histoire;  en  quel  temps 
écrite,  p.  367  ;  elle  est  divisée  en  dix  livres,  ibid. 
Analyse  du  1er  et  du  2e  livre,  p.  368;  du  3e,  ibid. 
et  369;  des  4",  5e,  6e,  p.  369,  370;  des  7°,  p.  370;  des 
8=  et  9»,  p.  371  ;  du  10»,  ibid.  et  p.  372.  Livre  de  la 
Gloire  des  Martyrs,  p.  372  ;  ce  qui  est  dit  dans  ce 
livre  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Jean-Baptiste, ibid.  et  p.  375;  du  Martyre  des 
apôtres,  p.  374;  de  saint  Etienne  et  de  quelques 
autres  martyrs,  ibid.  et  375.  Livre  du  Martyre 
de  saint  Julien,  p.  374,  375;  ses  actes,  ibid.;  ses 
miracles,  p.  375.  Livre  de  la  Gloire  des  Confes- 
seurs, p.  375;  ce  que  ce  livre  contient,  ibid.  et 
suiv.  Lettre  de  saint  Grégoire  à  son  clergé,  p. 
377.  Quatre  livres  des  miracles  de  saint  Martin, 
ibid.  et  suiv.  Analyse  du  1er  livre,  p.  377;  du  2e 
livre,  ibid.;  du  3e,  ibid.  et  p.  379;  du  4e  livre,  p.  379. 
Prose  et  oraison  de  saint  Grégoire  eu  l'honneur 
de  saint  Martin,  p.  379.  Livre  des  Vies  des  Pères, 
p.  379  et  suiv.  Livre  de  commentaires  sur  les 
Psaumes  dont  il  nous  ne  reste  que  trois  frag- 
ments, p.  383.  Livre  des  Miracles  de  saint  An- 
dré, ibid.  Livre  du  Martyre  de  saint  Julien, 
ibid.  L'histoire  des  Sept  Dormants,  ibid  et  584. 
Écrits  attribués  à  saint  Grégoire,  p.  384,  385.  Ou- 
vrages qui  sont  perdus,  p.  385.  Doctrine  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  p.  385  et  suiv.  Son  sentiment 
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sur  le  sort  des  saints,  p.  385  et  suiv.;  sur  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  p.  387;  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  ibid.;  sur  l'incarnation  du 
Verbe,  ibid.;  sur  l'assomption  de  la  sainte  Vierge, 
ibid.  ;  sur  les  images,  ibid.  ;  sur  celles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  ibid.  et  388  ;  sur  les  égli- 
ses, leur  dédicace,  leurs  ornements  et  le  res- 
pect qu'on  leur  rendait,  p.  388  ;  sur  les  reliques 
des  saints,  ibid.  et  589;  sur  l'adoration  de  la  croix, 
p. 389;  surle  baptême  et  la  confirmation,  ibid.;  sur 
les  difficultés  relatives  à  la  Pàque,  ibid.  et  p.  390; 
sur  les  fonts  miraculeux  en  Espagne,  p.  390;  sur 
l'Eucharistie,  sur  les  messes  pour  les  morts,  p. 
390, 391  ;  sur  le  dimanche,  et  comment  on  le  sanc- 
tifiait, p.  391;  sur  les  ministres  de  l'Église,  ibid. 
et  suiv.  ;  sur  les  conciles,  p.  393;  sur  les  censu- 
res et  interdits,  ibid.  et  p.  394;  sur  la  pénitence  sa- 
cramentelle, p.  394;  sur  les  moines  et  les  monia- 
les, ibid.  et  p.  395;  sur  les  rois  de  France,  p.  395; 
sur  les  commencements  de  la  foi  chrétienne  dans 
les  Gaules,  ibid.  Jugement  des  écrits  de  saint  Gré- 
goire, ibid.  et  suiv.;  son  apologie,  p.  395,  396; 
son  style,  p.  396;  sa  prétendue  crédulité,  ibid.  et 
p.  397.  Fautes  de  chronologie  qu'on  lui  reproche, 
p.  397.  Éloge  de  son  histoire,  ibid.;  pureté  de  sa 
foi,  p.  398.  Éditions  de  ses  œuvres,  ibid.  et  p.  399. 
Son  éloge  par  Fortunat,  p.  406.  Autres  vers  du 
même  à  sa  louange,  p.  408,  409. 

GRÉGOIRE  LE  GRAND  (saint),  pape  etdocteurde 
l'Église:  sa  naissance,  son  éducation,  p.  429:  il  est 
fait  préteur  de  Rome,  quitte  le  monde  et  se  retire 
dans  un  monastère,  ibid.  et  430;  travaille  à  la 
conversion  des  Anglais,  p.  430  et  431  ;  il  est  fait 
diacre  et  envoyé  nonce  à  Constantinople,  p.  431. 
11  résiste  au  patriarche  Eutychius,  le  fait  chan- 
ger de  sentiment,  ibid.  et  p.  432;  compose  ses  Mo- 
rales sur  Job,  revient  à  Rome,  p.  432;  est  fait  abbé 
de  Saint-André,  p.  432;  il  aide  le  pape  Pelage  à 
écrire  ses  lettres,  ibid.  et  433.  Rome  est  désolée 
par  l'inondation  du  Tibre  et  par  la  peste,  p.  433. 
Mort  du  pape  Pelage  II,  ibid.  Saint  Grégoire  est 
élu  pape,  ibid.  Il  tient  un  concile,  ibid.  ;  envoie 
en  Orient  ses  lettres  synodales,  ibid.  et  434.  Sa 
conduite  pendant  son  épiscopat,  p.  434;  son  at- 
tention pour  les  églises  du  dehors,  ibid.  et  435. 
Il  tombe  malade  à  cause  des  maux  de  l'Italie, 
p.  435.  Édit  de  l'empereur  Maurice  contre  les 
soldats  qui  s'étaient  faits  moines.  Saint  Grégoire 
travaille  à  le  faire  révoquer,  ibid.;  il  cherche  du 
repos  dans  la  retraite,  ibid.  et  p.  436:  ses  démêlés 
avec  Jean  patriarche  de  Constantinople  sur  le 
titre  d'écuménique,  p.  436,  437.  Il  envoie  des  mis- 
sionnaires en  Angleterre,  p.  437,  438.  Conver- 
sion des  Corses  et  des  Juifs,  p.  438.  Saint  Grégoire 
procure  la  paix  avec  les  Lombards,  ibid.  et  p.  439; 
tombe  malade,  p.  439  ;  tient  un  concile  à  Rome, 
ibid.  Il  entreprend  de  réparer  les  basiliques  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  ibid.  et  440.  Mort 
de  l'empereur  Maurice,  p.  440.  Saint  Grégoire  en- 
voie un  nonce  à  Constantinople,  ibid.  Sa  mort, 
ibid.  Ses  écrits;  ses  commentaires  ou  Morales 
sur  Job,  p.  441,  442.  Méthode  de  cet  ouvrage,  p. 
442;  estime  qu'on  en  a  faite,  ibid.  et  443.  Six 
parties  :  lr8,  p.  443  et  suiv.;  2e,  p.  445  et  suiv.  3e, 
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p.  447,  448  ;  4°,  p.  448  et  suiv.;  5«,  p.  450,  451.  Ses 
homélies  sur  Ézéchiel,  p.  452  et  suiv.  On  écrivait 
ses  homélies  pendant  qu'il  les  prêchait.  Sa  pré- 
sence d'esprit  au  milieu  des  plus  grands  trou- 
bles, p.  452;  il  s'est  servi  du  commentaire  de 
saint  Jérôme  sur  Ézéchiel  pour  composer  ses 
homélies,  ibid.  et  453.  Ses  homélies  sont  au  nom- 
bre de  vingt-deux.  Jugement  de  ces  homélies, 
p.  455;  ce  qu'elles  contiennent,  ibid.  et  454.  Ho- 
mélies sur  l'Évangile  divisées  en  deux  livres, 
ibid.  et  suiv.  Homélies  du  1er  livre,  p.  452  et  suiv.; 
homélies  du  2°  livre,  p.  458  et  suiv.  Son  discours 
sur  la  mortalité,  p.  462;  son  Posterai;  estime 
qu'on  en  a  faite,  p.  462  ;  il  est  divisé  en  quatre 
parties.  Analyse  de  la  lr8  partie,  p.  463,  464;  de 
la  2a,  p.  464  et  465  ;  de  la  38,  p.  465  et  suiv.;  de  la 
4e  partie,  p.  470.  Dialogues  de  saint  Grégoire, 
p.  470  et  suiv.  Preuves  qu'il  en  est  l'auteur,  p. 
470,  471.  Réponses  aux  objections,  p. 471,  472. 
Dessein  de  ces  Dialogues,  p.  472.  Ces  Dialo- 
gues sont  bien  reçus  dans  le  public,  ibid.  et 
p.  473.  Ils  sont  divisés  en  quatre  livres,  p.  473. 
Analyse  du  1er  livre,  p.  473,  474;  du  2e  livre,  p. 
474,  475;  du  3e  livre,  p.  475  et  suiv.;  du  4e  li- 
vre, p.  477  et  suiv.  Lettres  de  saint  Grégoire  di- 
visées en  14  livres,  p.  479  et  suiv.  Remarques 
sur  ces  livres,  p.  479,  480.  Lettres  du  1er  li- 
vre, p.  480  et  suiv.  ;  du  2e,  p.  486  et  suiv.  ;  du  3°, 
p.  490  et  suiv.  ;  du  48,  p.  494  et  suiv.  ;  du  58,  p.  499 
et  suiv.  ;  du  68,  p.  503  et  suiv.  ;  du  7e,  p.  506  et 
suiv.  ;  du  S8,  p.  509  et  suiv.;  du  98,  p.  51-2  et  suiv.; 
du  106,  p.  518  et  suiv.  ;  du  lie,  p.  520  et  suiv.;  du 
12e,  p.  528  et  suiv.  ;  du  138,  p.  529  et  suiv.  ;  du  14", 
p.  533  et  suiv.  Appendice  aux  lettres  de  saint  Gré- 
goire, p.  535  et  suiv;  pourquoi  on  n'a  pas  entrepris 
l'analyse  de  toutes,  ibid.  et  p.  536.  Ce  que  contient 
l'appendice  aux  lettres  de  saint  Grégoire,  p.  536, 
537.  Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  p.  537;  distri- 
bution de  ce  sacramentaire,  p.  538  et  suiv.  Appen- 
dice au  sacramentaire  :  Bénédictionnaire,  p.  543  et 
544.  Antiphonaire ,  ibid  ;  autre  antiphonaire  , 
ibid.  Commentaire  surle  premier  livre  des  Rois, 
p.  545;  saint  Grégoire  n'en  est  pas  l'auteur,  ni 
Claude,  abbé  de  Classe,  ibid.  et  546,  547.  Le 
commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques 
est  de  saint  Grégoire,  p.  547,  548.  Remarques  sur 
le  Cantique  des  Cantiques,  p.  548.  Le  commen- 
taire sur  les  sept  psaumes  pénitentiaux  est  de 
saint  Grégoire,  p.  548,  549;  idée  de  ce  commen- 
taire, p.  549,  550.  La  concordance  de  quelques 
passages  de  l'Écriture  est  de  saint  Grégoire,  p.  550. 
Extraits  des  écrits  de  saint  Grégoire  par  Patérius 
et  par  Alulfe,  p.  550,  551.  Remarques  du  cardinal 
Caraffa  sur  les  lettres  de  saint  Grégoire,  p.  551. 
Ouvrage  sur  les  quatre  Évangiles  attribué  à  saint 
Grégoire  par  Trithème,'p,  552.—  Doctrine  de  saint 
Grégoire  sur  l'Écriture  sainte,  p.  552  et  suiv.;  sur 
les  conciles,  p.  554,  555;  sur  l'Église,  p.  555  et 
suiv.;  sur  la  primauté  de  saint  Pierre,  p.  556; 
sur  l'autorité  du  Siège  apostolique,  p.  557  ;  sur  la 
Trinité  et  l'Incarnation,  ibid.;  sur  la  mission  des 
personnes  divines  et  la  procession  du  Saint-Es- 
prit, ibid.  et  p.  55S;surles  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  p.  558,  559;  sur  la  foi  en  Jésus-Christ,  p 
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569;  sur  la  grâce,  p.  559;  sur  la  prédestination  et 
la  réprobation,  p.  562  ;  sur  l'accord  de  la  grâce 
avec  le  libre  arbitre,  ibid.;  sur  l'incertiude  de  no- 
tre prédestination,  ibid.  et  563;  sur  les  anges  et 
les  démons,  p.  561;  sur  l'état  du  premier  homme, 
p.  564,  565;  sur  le  péché  originel,  ibid.;  sur  la  cir- 
concision, sur  le  baptême  des  enfants,  ibid.;  sut  le 
baptême  de  saint  Jean  et  celui  de  Jésus-Christ,  p. 
565;  sur  les  effets  et  les  cérémonies  du  baptême, 
p.  565;  sur  le  ministre  du  baptême  et  le  temps 
de  l'administrer,  p.  566;  sur  le  sacrement  de 
confirmation  et  son  ministre,  ibid.  et  p.  567; 
sur  l'Eucharistie,  p.  567  et  568;  sur  le  sacrifice 
de  l'autel,  p.  568,  569  ;  sur  les  oratoires  et 
quelques  points  de  discipline  touchant  la  célé- 
bration des  messes  et  la  communion,  p.  569; 
sur  la  pénitence,  le  pouvoir  des  clefs,  la  confes- 
sion des  péchés,  ibid.  et  suiv.  ;  sur  l'excommu- 
nication, p.  571  ;  sur  l'ordination  et  la  résidence 
des  clercs,  ibid.  et  p.  572;  sur  les  qualités  des  évê- 
ques  et  leur  manière  de  vivre,  p.  572;  sur  le  cé- 
libat des  clercs,  ibid.  et  p.  573;  sur  la  pénitence  des 
clercs,  p.  573,  574;  sur  les  monastères  et  sur  les 
moines,  p.  574,  575;  sur  les  religieuses,  p.  575, 
576;  sur  le  mariage,  p.  576,  577;  sur  l'invocation 
des  saints  et  sur  les  miracles  faits  à  leurs  tom- 
beaux, p.  577;  sur  les  reliques  des  saints,  ibid. 
et  p.  578;  sur  la  translation  des  reliques,  p.  578;  sur 
les  reliques  incertaines,  ibid.;  sur  la  dédicace 
des  églises  et  des  monastères,  ibid.  et  p.  579;  sur  le 
destin  et  les  superstitions,  p.  579,  580;  sur  la  fé- 
licité des  saints,  p.  580;  sur  le  purgatoire,  ibid.; 


sur  l'enfer,  ibid.  et  p.  581;  sur  la  délivrance  de  l'â- 
me de  l'empereur  Trajan,  p.  581  et  suiv.;  sur  l'hé- 
résie et  le  schisme,  p.  583;  sur  la  simonie,  ibid. 
Jugement  des  écrits  de  saint  Grégoire,  p.  583; 
éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  584  et  suiv.  —  Diffé- 
rentes vies  du  pape  saint  Grégoire,  p.  585.  Con- 
ciles tenus  par  saint  Grégoire,  p.  906,  608,  910. 
Lettres  qu'il  écrit  à  Anastase  patriarche  d'Antio- 
che,  p.  359,  3G0,  460,  482,  510.  Il  reçoit  a  Rome 
saint  Grégoire  de  Tours,  p.  366,  367.  Lettre  que 
lui  écrit  saint  Colomban  pour  justifier  l'usage 
qu'il  avait  apporté  d'Irlande  de  célébrer  la  Pâque 
le  14  de  la  lune,  p.  624,  623.  Il  le  consulte  en 
même  temps  sur  diverses  difficultés,  p.  625.  On 
n'a  point  la  réponse  que  fit  le  Pape,  ibid.,  ni  deux 
autres  lettres  que  lui  écrivit  saint  Colomban,  p. 
623.  Sentences  tirées  de  ses  Morales  par  Talon 
évoque  de  Sa'ragosse,  p.  776,  777. 

GRÉGOIRE  (saint),  évêque  de  Langres,  assiste 
à  plusieurs  conciles,  p.  3*1;  sa  vie  écrite  par 
Grégoire  de  Tours,  ibid. 

GRÉGOIRE,  préfet  d'Afrique,  engage  une  confé- 
rence entre  saint  Maxime,  abbé  de  Chrysopolis,  et 
Pyrrhus,  partisan  des  monothélites,  p.  766;  saint 
Maxime  lui  écrit,  p.  767,  768. 

GRÉGORIA,  dame  de  Constantinople  ;  excellen- 
tes instructions  que  saint  Grégoire  lui  donne, 
p.  508. 

GREFFIER  :  détail  des  avantages  et  des  devoirs 
attachés  à  la  place  de  greffier,  p.  220. 

GRIMOALD ,  maire  du  palais.  Saint  Didier, 
évêque  de  Cahors,  lui  écrit,  p.  733. 


II. 


HABIT  clérical.  Défense  aux  clercs  de  porter 
des  habits  de  pourpre,  p.  904. 

HABIT  monastique,  suivant  saint  Benoit,  p. 
167. 

HABITS  sacerdotaux,  p.  538,  539.  Saint  Grégoire 
envoie  50  sous  d'or  pour  acheter  des  habits 
blancs  pour  ceux  qui  devaient  être  baptisés,  p. 
5i0. 

HEDDI  (saint),  évêque  de  Worcester;  sa  mort, 

p.  804. 

HELLADIUS,  évêque  de  Tolède,  successeur  d'A- 
ransius,  est  mis  au  nombre  des  écrivains  ecclé- 
siastiques par  saint  Ildefonse,  quoiqu'il  n'ait  rien 
laissé  par  écrit,  p.  699. 

HÉRACLE,  évêque  de  Paris,  p.  80. 

HÉRACL1EN,  évêque  de  Chalcédoine,  compose 
vingt  livres  contre  les  manichéens,  p.  644;  Ce 
qu'en  dit  l'hotius,  ibid.  et  p.  646. 

HÉRACL1US,  empereur,  publie  son  édit  ou  ec- 
thëse  en  faveur  du  monothélisme,  p.  648. 

HÉRÉSIE:  ne  pas  croire  celui  qui  professe  la 
Vérité,  ce  n'est  pas  détruire  une  hérésie,  mais 
l'établir,  p.  58>.  Hérésie  nouvelle  à  Constanti- 
nople, p.  522,  imaginaire  peut-être,  ibid. 

HÉRÉTIQUES.  Méthodes  pour  les  combattre, 
p.  595,  598.  De  quelle  manière  on  doit  recevoir 
les  hérétiques,  p.  520,  527.  Ils  corrompent  le  texte 
de  l'Écriture,  et  supposent  aux  Pères  des  écrits 


dont  ils  sont  eux-mêmes  les  auteurs,  p.  665,670. 
Les  bonnes  œuvres  qu'ils  font  ne  leur  servent  de 
rien  pour  le  salut,  p.  720.  La  lecture  des  livres 
des  hérétiques  ou  des  païens  est  défendue  aux 
moines,  p.  724.  L'attachement  seul  à  l'erreur  rend 
hérétique,  p.  296.  La  grâce  du  Saint-Esprit  n'est 
pas  chez  tous  les  hérétiques,  et  leurs  sacrifices, 
tandis  qu'ils  sont  hérétiques,  ne  peuvent  plaire 
à  Dieu,  p.  15.  Défeuse  aux  clercs  de  manger  avec 
eux,  p.  815.  Défense  de  se  servir  de  leurs  églises, 
p.  878.  L'empereur  Justinien  défend  les  assem- 
blées particulières  des  hérétiques,  p.  261.  Moyens 
de  se  prémunir  contre  les  hérétiques,  p.  232. 

HE1UIÉNÉGILDE  (saint),  prince  des  Visigoths, 
quitte  l'arianisme  et  reçoit  à  la  confirmation  le 
nom  de  Jean,  p.  422;  il  se  révolte  contre  son  père 
qui  le  fait  mourir,  ibid. 

HÉRULES.  Ils  font  des  ravages  dans  la  Tos- 
cane, p.  334. 

HÉSYC1I1US,  évêque  de  Vienne,  assiste  au  2° 
concile  de  Paris,  p.  882. 

HÉSYCH1US,  prêtre  de  Jérusalem  :  son  com- 
mentaire sur  le  Lévitique,  p.  655,  656.  Homélies 
et  autres  écrits,  p.  656,  657.  Difficultés  sur  Hésy- 
chius,  p.  054,  Gô.j.  Édition  des  écrits  d'Hé'sychius 
dans  la  Patrologie,  p.  657. 

1IÉSYCH1US,  prêtre  de  Constantinople.  Ses 
quatre  livres  sur  le  Serpent  d'airain  sont  per. 
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dus,  p.  658;  ce  que  Photius  nous  apprend  de  cet 
écrit.,  ibid. 

HÉSYCHIUS,  évêque  de  Salone  en  Dalmatie, 
p.  655. 

HILAiRE  (saint),  évêque  de  Poitiers.  C'était  la 
coutume  des  monastères  aux  environs  de  Poi- 
tiers de  venir  dans  cette  ville  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Hilaire  et  d'y  célébrer  les  veilles  jus- 
qu'à minuit,  p.  415. 

HILAIRE,  cartulaire  du  pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  p.  486. 

HILARION,  abbé  de  Saint-André  à  Rome,  p.  430. 

HILARUS,  sous-diacre  de  l'église  de  Naples, 
puni  comme  calomniateur,  p.  527. 

H1LDÉRIC,  roi  des  Vandales,  favorable  aux 
catholiques,  p.  8. 

HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  appelée  Tripar- 
tite,  p.  220,  221. 

HOMICIDE,  pénitence  imposée  à  un  homme 
qui  avait  tué  son  frère,  p.  377. 

HOMMES.  Marques  auxquelles  on  connaît  les 
hommes  bons  ou  mauvais,  p.  241. 

HOMOBONUS,  sous-diacre  de  l'Église  romaine, 
p.  332. 

HONORAT,  évêque  de  Novare,  p.  96. 

HONORAT,  archevêque  de  Bourges,  préside  au 
second  concile  d'Orléans,  p.  847,  et  à  celui  de 
Clermont  en  Auvergne,  p.  849. 

HONORAT,  archidiacre  de  Salone.  Son  démêlé 
avec  Natalis,  son  évêque,  p.  481. 

HONORAT  (saint),  abbé  de  Fondi.  Sa  vie  et  ses 
miracles  rapportés  dans  les  Dialogues  de  saint 
Grégoire-ie-Grand,  p.  473. 

HONORAT,  prêtre,  p.  486. 

HONORI,  monastère  de  la  province  bétique. 
Saint  Isidore  de  Séville  lui  compose  une  règle, 
p.  723. 

HONORIUS  I,  pape,  succède  en  626  à  Boniface  V, 
p.  617.  Il  envoie  des  missionnaires  en  Angleterre 
et  fait  cesser  le  schisme  de  l'Istrie,  ibid.  Sa  lettre 
à  Isaac  de  Ravenne,  ibid.;  sa  lettre  aux  évêques  de 
Vénétieet  d'Istrie,  ibid-;  sa  lettre  à  Sergius,  pa- 
triarche de  Constantinople,  sur  la  question  des 
deux  volontés,  ibid.  et  648.  Autres  lettres  d'Hono- 
rius  à  Édouin  ;  à  Honorius,  évêque  de  Cantorbéry; 
à  l'évêque  d'York  ;  aux  Écossais,  ibid.;  aux  évê- 
ques- d'Épire,  i&id.;  au  sous-diacre  Sergius,  ibid. 
Sa  mort,  ibid.  Lettre  du  clergé  de  Rome  aux 
Écossais,  p.  649.  Seize  lettres,  deux  décrets,  des 
vers  sur  l'Ascension,  un  privilège  pour  le  mo- 
nastère de  Bobio,  sont  les  œuvres  d'Honorius 
dans  la  Patrologie,  p.  648,  649.  Monuments  pour 
la  défense  de  ce  pape,  p.  649.  Apologie  d'Hono- 
rius par  Jean  IV,  pape,  ibid.  et  650.  Honorius 
condamné  par  Léon  II,  p.  784,  et  par  le  sixième 


concile  général,  ibid.  Voyez  le  volume  suivant, 
p.  951 1«  note. 

HONORIUS,  archevêque  de  Cantorbéry.  Le  pape 
Honorius  lui  envoie  deux  palliums,  l'un  pour 
lui,  l'autre  pour  l'évêque  d'York,  p.  618. 

HOPITAUX.  Leurs  administrateurs  étaient 
clercs,  p.  261,  262,  497.  Hôpital  fondé  à  Lyon  par 
le  roi  Childebert  et  la  reine  Ultrogothe:  la  fon- 
dation en  est  confirmée  par  le  5e  concile  d'Or- 
léans, p.  863. 

HORLOGES  dans  le  monastère  de  Cassiodore, 
p.  234. 

HORMISDAS,  pape,  écrit  à  saint  Rémi  de  Reims, 
l'établit  son  vicaire  et  son  légat  dans  tout  le 
royaume  de  Clovis,  p.  81.  La  lettre  que  saint 
Henri  lui  avait  écrite  est  perdue,  ibid.  Lettres 
que  lui  écrit  Jean  de  Cappadoce,  patriarche  de 
Constantinople,  p.  112  ;  autre  que  lui  écrit  Epi- 
phane,  successeur  de  Jean,  ibid.  Assemble  un  con- 
cile à  Rome  en  5t9,  où  l'on  confirme  à  quelques 
choses  près  ce  qui  s'était  fait  au  concile  de  Con- 
stantinople, tenu  la  même  année,  p.  823. 

HOROSE,  abbé  du  Mont-Christ,  p.  485. 

HOSPITALITÉ  recommandée  par  le  second 
concile  de  Mâcon,  p.  897. 

HOSPITON,  chef  des  Barbariciens,  se  fait  chré- 
tien, saint  Grégoire  lui  écrit,  p.  497. 

HOSTIE  consacrée  mise  sur  la  poitrine  des  dé- 
funts, p.  569. 

HUILE.  Les  moines  de  saint  Colomban  por- 
taient en  voyage  de  l'huile  bénite  sur  eux  pour 
en  oindre  les  malades,  p.  620. 

HUNALDE,  disciple  de  saint  Colomban  qui  lui 
adresse  un  poème,  p.  627,  628. 

HUNÉRIC,  roi  des  Vandales,  fait  couper  la 
langue  à  des  évêques  qui  ne  laissèrent  pas  après 
cela  de  parler  librement,  p.  477. 

HYMNES.  Fortunat  avait  composé  des  hymnes 
pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  p.  412.  Saint  Isi- 
dore de  Séville  attribue  à  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers et  à  saint  Ambroise  les  hymnes  que  l'on 
chante  dans  les  églises,  p.  716. 

HYPACE,  archevêque  d'Ephèse,  envoyé  à  Rome 
par  l'empereur  Justinien,  p.  116, 117  ;  il  parle  pour 
les  catholiques  à  la  conférence  de  Constantinople, 
p.  843  et  suiv. 

HYPATIUS,  évêque  de  Nicopole.  Le  pape  Ho- 
norius lui  envole  lepallium,  p.  648. 

HYPERCHIUS,  abbé  avant  le  milieu  de  VIe  siècle. 
Ses  capitules  ou  règles  abrégées  de  la  vie  spi- 
rituelle, p.  697.  Leurs  éditions,  ibid. 

HYPOMNESTICON  d'Eurépius  et  de  Théodore, 
p.  772. 

HYPOSTASE.  Ce  terme  est  employé  par  Euloge, 
patriarche  d'Antiocbe,  p.  592. 


TBAS.  Défense  de  la  lettre  d'Ibas  par  Facun- 
dus,  p.  2d0,  291. 

IDaLIUS,  évêque  de  Barcelone.  Saint  Julien,  ar- 
chevêque de  Tolède,  lui  adresse  son  traité  des 
Pronostics,  p.  791.  Ses  écrits,  p.  796. 


IDOLATRIE.  Les  catholiques  qui  retournent  à 
l'idolâtrie  ou  qui  mangent  des  viandes  immolées, 
etc.sont  excommuniés  par  le  second  concile  d'Or- 
léans, p.  848,  849.  Restes  d'idolâtrie  en  Italie  ou 
en  France,  p.  586.  Saint  Grégoire  exhorte  la 
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reine  Brunehaut  à  abolir  les  restes  d'idolâtrie 
qui  se  trouvaient  dans  les  États  des  rois  Théo- 
debert  et  Théodoric,  p.  513.  Saint  Eloi  évêque 
de  Noyon  condamne  les  restes  d'idolâtrie  qui 
avaient  cours  dans  son  diocèse,  p.  754. 

ILDEFONSE  (saint),  archevêque  de  Tolède.  Sa 
naissance,  son  éducation,  p.  773;  il  embrasse  la 
vie  monastique,  est  fait  abbé  d'Agli,  assiste  au 
vme  concile  de  Tolède,  est  fait  évêque  de  cette 
ville  en  657  et  succède  à  saint  Eugène  de  Tolède  ; 
ibid.  Sa  vie  écrite  par  deux  auteurs  différents  ; 
il  meurt  en  667,  ibid.  Ses  écrits  :  Son  livre  de  la 
Virginité  perpétuelle  de  la  sainte  Vierge.  Idée  de 
ce  traité,  ibid.  et  774.  Autre  traité  de  la  virginité 
de  Marie;  il  n'est  pas  de  saint  Ildefonse,  p.  774. 
Son  livre  de  la  Connaissance  du  baptême,  ibid. 
Son  livre  du  Désert  spirituel,  p.  775.  Homélies 
qui  lui  sont  faussement  attribuées,  ibid.  et  p. 
776.  Son  traité  des  écrivains  ecclésiastiques,  p. 
776.  Éditions  des  œuvres  de  saint  Ildefonse  dans 
la  Patrologie  d'après  Lorenzana,  ibid.  Eloge  que 
saint  Ildefonse  fait  de  saint  Grégoire,  p.  441. 

ILL1DIUS  ou  ALLYRE  (saint),  évêque  de  Cler- 
mont,  p.  380. 

IMAGES  sur  les  autels,  p.  888.  Images  des  évo- 
ques dans  les  églises,  p.  348.  Sentiment  de  saint 
Grégoire  sur  les  images,  p.  5i7;  de  Léonce  , 
évêque  de  Naples  en  Cbypre,  p.  663,  664.  Miracles 
opérés  par  les  images  et  par  les  reliques,  p.  664, 
665.  Images  de  la  sainte  Vierge,  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  dans  les  églises,  p.  287,  288.  Image 
du  Sauveur  percée  par  un  Juif  avec  un  dard 
rend  du  sang,  p.  373,  387  et  388.  L'image  de  saint 
Théodore  martyr  percée  d'une  flèche  rend  du  sang 
p.  387,  609.  Histoire  d'un  solitaire  qui  avait  dans 
sa  cellule  une  image  de  la  sainte  Vierge  qui  por- 
tait Jésus-Christ  entre  ses  bras,  p.  701.  Histoire 
de  deux  hommes  de  la  lie  du  peuple  qui  furent 
punis  miraculeusement  pour  avoir  insulté  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  p.  802.  Discours  sur  les  images 
attribués  à  saint  Simon  Stylite  le  jeune,  p.  675. 
Histoire  d'un  solitaire  qui  avait  dans  sa  cellule 
une  image  de  la  sainte  Vierge  qui  portait  Jésus- 
Christ  dans  ses  bras,  p.  701.  Doctrine  de  Jean, 
évêque  de  Thessalonique,  sur  les  images,  p.  787. 
Saint  Grégoire  fait  ôter  d'une  synagogue  des  Juifs 
une  image  de  la  sainte  Vierge  et  une  croix  qui  y 
avaient  été  mises  par  un  Juif  converti,  p.  513. 

IMPURETÉ.  Ceux  qui  avaient  commis  des  pé- 
chés d'impureté  étaient  retranchés  de  la  com- 
munion des  saints  mystères  pendant  plusieurs 
années,  p.  684.  Les  prêtres,  les  évêques,  les  dia- 
cres et  les  autres  clercs  qui  sont  tombés  dans 
des  péchés  d'impureté  doivent  être  déposés  sans 
espérance  d'être  rétablis,  p.  714,  et  celui  qui  a 
commis  un  péché  semblable  avant  son  ordina- 
tion ne  doit  pas  être  ordonné,  p.  714.  Remèdes 
contre  l'impureté,  p.  684. 

INCARNATION.  Hérétiques  qui  ont  erré  sur  ce 
mystère,  p.  19  et  20.  Sentiment  de  saint  Fulgence 
sur  l'Incarnation,  p.  22  et  suiv.  ;  34,  63,  64;  de 
Ferrand  diacre  de  Carthage,  p.  88,  89,  91,  92; 
de  l'empereur  Justinien,  p.  116,  H7;  de  saint  Cé- 
saire  d'Arles,  p.  136,  144;  de  Procope  de  Gaze, 


p.  178  ;  de  Timothée  d'Alexandrie,  p.  190  ;  de  Cas- 
siodore,  p.  245  et  suiv.;  de  Facundus,  p.  2S8;  de 
Théodore  de  Mopsueste,  p.  292;  de  Rusticus  dia- 
cre de  l'Eglise  romaine,  p.  300,  301;  du  pape 
Pelage  I,  p.  332;  de  saint  Anastase  patriarche 
d'Antioche,  p.  361,  362;  des  moines  de  Scythie, 
p.  44  et  45;  des  évêques  d'Afrique,  p.  45  ;  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  p.  387;  de  saint  Fortunat, 
évêque  de  Poitiers,  p. 408;  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  p.  557;  d'Anastase  Sinaïte,  p.  596,  597, 
598.  599;  de  Léonce,  évêque  de  Nicopole  en  Chypre, 
p,  665,  666  ;  de  Léonce  de  Byzance,  p.  667,  668,  671  ; 
de  Théodore,  abbé  de  Rhaïle,  p.  787;  de  saint  Eu- 
loge  d'Alexandrie,  p.  590,  591  ;  de  saint  Sophrone, 
patriarche  de  Jérusalem,  p.  703.  Si  l'on  peut 
dire  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  née, 
qu'elle  a  souffert,  etc. ,  p.  39,  40.  Si  l'âme  de  Jé- 
sus-Christ connaît  parfaitement  la  Divinité,  etc., 
p.  40.  Si  le  corps  de  Jésus-Christ  était  corrup- 
tible ou  incorruptible,  p.  51.  Ce  n'est  point  la 
Trinité  qui  s'est  incarnée,  c'est  le  Fils  seul,  c'est-à- 
dire  une  personne  de  la  Trinité,  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  etc.,  p.  45.  Il  n'est  pas  permis  de 
croire  que  le  Père  ou  le  Saint-Esprit  se  soit  fait 
homme,  p.  51,  52. 

INCIRCONSCRIT.  Discours  de  saint  Athanase, 
patriarche  d'Antioche,  sur  l'Incirconscrit,  p.  361. 

INCORRUPTIBLES.  Secte  d'eutychiens ,  p.  204. 
L'empereur  Justinien  publie  un  édit  pour  la  dé- 
fense de  l'erreur  des  incorruptibles,  p.  353. 

INGUNDE,  femme  d'Herménégilde,  fils  de  Lé- 
vigilde,  roi  des  Visigoths,  p.  422. 

INTERCESSION  des  saints,  p.  411.  Les  évêques 
du  concile  de  Jérusalem  en  518,  prient  la  sainte 
et  glorieuse  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  d'em- 
ployer son  intercession  pour  la  paix  des  églises, 
etc.,  p.  820. 

INVOCATION  des  saints,  p.  253,  577. 

INTERDITS  ecclésiastiques,  p.  388,  393. 

INTROÏT  à  la  messe,  p.  538. 

IRÉNÉE  (saint).  Ses  écrits  ne  se  trouvaient  point 
dans  les  archives  de  l'Église  romaine,  p.  524. 

ISAAC,  exarque  de  Ravenne.  Le  Pape  Hono- 
rius  lui  écrit,  p.  647. 

ISAAC,  serviteur  de  Dieu,  favorisé  du  don  des 
miracles,  p.  476. 

ISAAC,  évêque  de  Syracuse.  Lettre  que  lui  écrit 
le  pape  Jean  IV,  p.  650. 

ISACIUS,  patriarche  de  Jérusalem.  Saint  Gré- 
goire loue  la  pureté  de  sa  foi,  p.  523.  Voyez  Eé- 
sychius. 

ISAIE,  abbé.  Analyse  de  ses  vingt-neuf  dis- 
cours de  morale,  p.  789;  ses  écrits,  ibid. 

ISIDORE  (saint),  évêque  de  Séville  et  docteur 
de  l'Église;  sa  naissance,  son  éducation,  ses  étu- 
des, p.  710.  Saint  Isidore  était  frère  cadet  de  saint 
Léandre,  p.  422.  Il  lui  succède  sur  le  siège  de  Sé- 
ville, p.  423  et  711.  Concile  qu'il  tient  à  Séville, 
p.  917,  918.  Il  assiste  et  préside  à  divers  con- 
ciles, p.  711.  Sa  mort  en  636,  ibid.  Ses  écrits,  p. 
711  et  suiv.  :  ses  livres  des  Origines  ou  Etymolo- 
gies,  ce  qu'ils  contiennent,  ibid.  et  suiv.;  ses 
livres  de  la  différence  ou  de  la  propriété  des 
verbes,  p.  713;  ses  livres  des  synonymes,  ibid. 
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Le  livre  du  Mépris  du  Monde,  ibid.;  le  livre  de 
la  Règle  de  Vie,  et  la  lettre  à  Massanus  sont  des 
ouvrages  supposés,  p.  714.  Autres  écrits  de  saint 
Isidore  :  diverses  œuvres  morales,  ibid.;  un  livre 
de  la  Nature  des  Choses,  ibid.;  deux  chroniques, 
ibid.  et  715;  des  commentaires  sur  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  p.  775;  des 
allégories  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
ibid.;  un  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques, 
ibid.;  un  livre  de  la  Vie  et  de  la  Mort  des  Pères, 
ibid.;  deux  livres  contre  les  Juifs,  ibid.  et  716; 
deux  livres  des  Offices  ecclésiastiques,  analyse  de 
ces  deux  livres,  p.  716  et  suiv.;  une  lettre  à  Eu- 
frède,  évêque  de  fordoue,  p.  720:  trois  livres  des 
Sentences, p. 720  et  suiv.Analyse  du  livre  1er, ibid. et 
p.37;  du2e,  p.  721,  722;  du  3e,  p.  722.  Quelques  let- 


tres, p.  711,722,723  ;  une  Règle  pour  des  moines,  p. 
723  et  suiv.  Ouvrages  attribués  à  saint  Isidore  : 
un  livre  du  Combat  des  Vices  et  des  Vertus,  p. 
725;  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques, ibid.;  un  livre  de  l'Ordre  des  Créatures, 
ibid.  et  726;  un  glossaire,  p.  726.  Livres  de  saint 
Isidore  qui  sont  perdus,  ibid.  Jugement  de  ses 
écrits,  ibid.  Éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.; 
édition  dans  la  Patrologie,  p.  727,  728.  —  Son 
éloge  et  le  catalogue  de  ses  ouvrages  composé  par 
Braulion,  évèque  de  Sanigosse,  p.  728. 

ISTRIE.  Les  évêques  d'Istrie  persévèrent  dans 
le  schisme  pour  la  défense  des  1 'rois-Chapitres, 
p.  336.  Le  pape  Pelage  II  leur  écrit  pour  les  ex- 
horter à  se  réunir  à  l'Église,  ibid.  et  suiv. 


J. 


JACOBITES,  hérétiques,  p.  809.  Leurs  erreurs, 
ibid. 

JACQUES,  surnommé  Tranlzales,  moine  syrien, 
chef  de  l'hérésie  des  jacobites,  p.  809. 

JANUARIN,  moine  de  Saint-Aurélien  d'Arles, 
fait  en  vers  acrostiches  l'épitapbe  saint  Floren- 
tin, abbé  de  ce  monastère,  p.  321,  322. 

JANVIER,  évêque  de  Cagliari,  faible  et  colère, 
p.  512.  Indolence  et  infirmités  corporelles  de 
Janvier,  p.  533.  Quatre  lettres  du  pape  saint  Gré- 
goire qui  lui  sont  adressées,  p.  485.  Autres  let- 
tres qu'il  lui  écrit,  p.  495,  496,  512,  516,  520,  529, 
533.  Saint  Grégoire  lui  fait  une  sévère  répri- 
mande, p.  512. 

JANVIER,  évêque  de  Malgue  en  Espagne,  in- 
justement déposé  et  chassé  de  son  siège,  porte 
ses  plaintes  au  pape  saint  Grégoire,  p.  532.  Ins- 
tructions que  le  Pape  donne  sur  cette  affaire  au 
défenseur  Jean,  ibid.  Sentence  en  faveur  de  Jan- 
vier, ibid. 

JARDINIER  du  monastère  de  Fondi  :  les  ser- 
pents lui  obéissaient,  p.  493. 

JEAN-BAPTISTE  (saint).  Invention  de  son  chef 
par  deux  moines  qui  étaient  allés  par  dévotion 
à  Jérusalem,  p.  98.  L'histoire  de  cette  invention 
est  écrite  par  l'abbé  Marseilles  et  traduite  en  la- 
tin par  Denis  le  Petit,  p.  125.  Cosme  d'Egypte 
croit  que  le  père  de  saint  Jean-Baptiste  avait  été 
grand-prêtre,  p.  191.  Différentes  reliques  de  ce 
saint  dont  parle  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  373. 
Homélies  du  pape  saint  Grégoire  sur  les  témoigna- 
ges que  saint  Jean  a  rendus  à  Jésus-Christ,  p.  456. 

JEAN  (saint)  l'Evangéliste,  prêche  l'Evangile 
dans  l'Asie,  p.  553.  D'après  saint  Grégoire  le 
Grand,  il  était  le  jeune  homme  qui  suivit  Jésus- 
Christ  dans  sa  passion,  ibid.  Il  fut  enterré  à 
Ephèse,  p.  383.  Il  coulait  de  son  tombeau  une 
manne  semblable  à  de  la  farine,  p.  374.  Du  temps 
d'Ephrem,  patriarche  d'Antioche,  quelques-uns 
pensaient  que  saint  Jean  n'était  point  mort,  et 
qu'il  était  réservé  avec  Enoch  et  Élie  pour  le  se- 
cond avènement  de  Jésus-Christ,  p.  173.  Lettre 
du  pape  saint  Grégoire  au  sujet  de  la  tunique  de 
saint  Jean,  p.  490. 


JEAN  de  Cappadoce,  évêque  de  Constantinople, 
succède  à  Timothée,  p.  111.  L'empereur  Anastase 
l'oblige  à  condamner  le  concile  de  Chalcédoine, 
ibid.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  rétracte 
et  dit  anathème  à  Sévère  de  Sozopole,  ibid.  Il 
tient  un  concile  où  la  mémoire  d'Eupbémius  et 
de  Macédonius  est  rétablie,  ibid.  et  819.  Ses  let- 
tres à  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et  à  Épi- 
phane,  évêque  de  Tyr,  pour  les  en  informer,  ibid. 
Il  accepte  le  formulaire  du  pape  Hormisdas, 
ibid.  Ses  lettres  au  Pape,  ibid.  et  112.  Sa  mort,  p. 
112. 

JEAN  le  Scholastique,  patriarche  de  Constan- 
tinople, étant  prêtre  et  apocrisiaire  d'Antioche, 
compose  une  collection  de  canons  :  idée  de  cette'' 
collection,  p.  354,  355.  C'est  la  seule  faite  par  les 
Grecs  où  les  canons  du  concile  de  Sardique 
soient  insérés,  p.  355.  Il  est  ordonné  patriarche 
de  Constantinople  à  la  place  d'Eutychius, qui  refu- 
sait de  souscrire  à  l'erreur  des  incorruptibles, 
p.  554.  Durée  de  son  pontificat,  ibid.  Sa  mort, 
p.  355.  Son  Nomocanon  :  ce  que  c'est,  ibid.  Sa  Ca- 
téchèse sur  la  Trinité  dont  parle  Photius,  ibid. 
Editions  qu'on  a  faites  de  son  Nomocanon  et  de 
sa  collection  des  canons,  ibid.  Voyez  le  Supplé- 
ment à  la  fin  du  volume. 

JEAN  le  Jeûneur,  patriarche  de  Constantino- 
ple, succède  à  Eutychius,  p.  426.  Ses  austérités, 
ibid.  11  prend  dans  un  concile  le  titre  d'évêque 
universel,  ibid.  et  436.  Ecrits  qu'on  lui  attribue, 
p.  427.  Il  convoque  un  concile  à  Constantinople 
au  sujet  de  Grégoire,  patriarche  d'Antioche,  et  s'y 
donne  le  titre  d'évêque  universel,  p.  338.  Le  pape 
Pelage  II  casse  les  actes  de  ce  concile;  lettre  qu'il 
écrit  à  ce  sujet  à  Jean,  ibid.  et  539.  Lettre  que 
lui  écrit  saint  Grégoire,  p.  427.  Saint  Grégoire 
le  qualifie  d'heureuse  mémoire  après  sa  mort, 

p.  507. 

JEAN  (saint)  l'Aumônier,  patriarche  d  Alexan- 
drie :  sa  vie  écrite  par  Léonce,  évêque  de  Naples 
en  Chypre,  p.  658.  Abrégé  de  cette  vie,  ibid.  et 
suiv.  Temps  de  sa  mort,  p.  699.  Son  testament, 
p.  661  et  699.  Il  sortait  de  son  tombeau  une  li- 
queur comme  d'un  parfum  précieux,  p.  662. 
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JEAN,  archimandrite  à  Constantinople,  consulte 
avec  le  diacre  Vénérius  les  évêques  d'Afrique 
relégués  en  Sardaigne  au  sujet  des  livres  de 
Fauste  de  Riez  sur  la  prédestination  et  sur  la 
grâce,  p.  4i.  Réponse  de  saint  Fulgence,  ibid.  et 
suiv. 

JEAN,  diacre,  porteur  de  la  lettre  des  moines  de 
Scytkie  aux  évêques  d'Afrique,  p.  45. 

JEAN,  prêtre  de  Chalcédoine,  accusé  d'ensei- 
gner l'hérésie  des  marcianisles,  est  justifié  dans 
un  concile,  p.  437. 

JEAN  de  Scythople,  scholastique.  Son  ouvrage 
contre  les  nestoriens  et  les  eutychiens  et  en  fa- 
veur du  concile  de  Chalcédoine.  Jugement  qu'en 
a  porté  Photius,  p.  109,  110.  Basile  deCilicie  écrit 
un  dialogue  contre  cet  ouvrage,  p.  110;  il  accuse 
Jean  d'être  infecté  de  manichéisme  et  d'avoir 
réduit  le  carême  à  trois  semaines,  ibid. 

JEAN  d'Egée,  prêtre  nestorien(ou  plutôt  euty- 
chien),  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  que 
nous  n'avons  plus,  p.  no.  Jugement  de  Photius 
sur  cette  histoire,  ibid. 

JEAN  I (saint), pape,  succède  àHormisdas,  p. 112, 
113.  Il  est  député  par  le  roi  Théodoric  à  l'empereur 
Justin,  pour  l'engager  à  révoquer  les  ordres  don- 
nés contre  les  ariens  et  leur  faire  rendre  leurs 
églises,  ibid.  Il  rend  la  vue  à  un  aveugle,  p.  475. 
Réception  honorable  qu'on  lui  fait,  p.  112,  113.  Il 
obtient  la  révocation  des  ordres  donnés  contre 
les  ariens,  p.  113.  A  son  retour,  Théodoric  le  fait 
arrêter,  et  il  meurt  dans  sa  prison,  ibid.  Les  deux 
lettres  que  nous  avons  sous  son  nom  sont  suppo- 
sées, ibid.  Lettre  que  lui  écrit  Cassiodore,  p. 
217.  Ce  que  raconte  de  lui  le  pape  saint  Grégoire 
dans  ses  Dialogues,  p.  475. 

JEAN  II  (saint),  surnommé  Mercure, pape,  succède 
à  Boniface  II,  p.  116.  Lettre  que  lui  écrit  le  roi 
Athalaric  au  sujet  de  ceux  qui  briguaient  les 
évêchés,  ibid.  Lettre  de  l'empereur  Justinien-,  ré- 
ponse du  Pape,  p.  116,  117.  Lettre  du  Pape  aux 
sénateurs  romains,  pour  les  instruire  de  la  let- 
tre de  l'empereur  et  de  la  réponse  qu'il  y  avait 
faite,  p.  117,  118.  Lettre  à  saint  Césaire,  etc.,  au 
sujet  de  Contuméliosus,  évêque  de  Riez,  p.  118. 
Mort  du  pape  Jean,  ibid. 

JEAN  III,  pape,  succède  h  Pelage  1er,  p.  333;  il 
achève  l'église  des  apôtres  saint  Philippe  et 
saint  Jacques,  commencée  par  son  prédécesseur, 
ibid.  et  334.  Il  augmente  et  rétablit  les  cimetiè- 
res des  martyrs,  p.  334  ;  sa  mort,  ibid.  La-  lettre 
aux  évêques  de  Germanie  et  des  Gaules,  qu'on 
lui  attribue,  est  une  pièce  supposée,  ibid.  Une 
lettre  adressée  à  Édalde,  archevêque  de  vienne, 
que  Jean  du  Bosc  attribue  à  ce  Pape,  est  aussi 
supposée,  ibid.  Lettre  véritable  de  Jean  III  et 
son  exposé  sur  l'Heptateuque,  ibid. 

JEAN  IV,  pape,  succède  au  pape  Séverin,  et  ne 
siège  qu'un  an,  neuf  mois  et  dix-huit  jours,  p. 
649.  Il  condamne  dans  un  concile  l'hérésie  des 
monothélites,  ibid.  Sa  lettre  à  l'empereur  Cons- 
tantin, fils  d'Héiaclius,  où  il  fait  l'apologie  d'Ho- 
norius  et  combat  le  monothélisme,  ibid.  et  p.  650. 
Sa  lettre  à  Isaac,  évêque  de  Syracuse,  p.  650.  Edi- 
tion des  lettres  de  ce  Pape  dans  la  Patrol.,  ibid. 


JEAN,   créé  chancelier;  lettre  que    lui  écrit 
Cassiodore  pour  lui  notifier  sa  promotion,  p.  218. 
JEAN,  patrice.  Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Pe- 
lage, p.  332. 

JEAN,  moine  schismatique  à  Tyr,  anathéma- 
tisé,  p.  820. 

JEAN,  moine  de  Marmoutier;  son  Histoire  de 
Geoflroi,  duc  de  Normandie,  imprimée  avec 
l'Histoire  des  Français  de  Grégoire  de  Tours,  p. 
S98. 

JEAN,  sous-diacre  de  l'église  de  Ravenne;  let- 
tre que  lui  écrit  le  pape  saint  Grégoire,  p.  442. 

JEAN,  évêque  d'Orviéto.  Lettre  que  lui  écrit  le 
pape  saint  Grégoire,  p.  481. 

JEAN,  évêque  de  Ravenne;  différentes  lettres 
que  lui  écrit  le  pape  saint  Grégoire,  p.  488.  Hon- 
neurs qu'il  prétend  être  attachés  à  son  siège  ;  ce . 
que  saint  Grégoire  lui  écrit  à  ce  sujet,  ibid.  et  p. 
489  II  fait  un  testament  préjudiciable  à  son  égli- 
se, p.  503.  Sa  mort,  ibid. 

JEAN,  évêque  de  Larisse.  Sa  conduite  injuste  à 
l'égard  d'Adrien,  évêque  de  Thèbes,  p.  490. 

JEAN,  défenseur  de  l'Église  romaine,  p.  507. 

JEAN,  évêque  de  Scillitane.  Lettre  que  lui  écrit 
le  pape  saint  Grégoire  sur  ce  qu'il  s'était  emparé 
de  quelques  biens  du  monastère  de  Castel,  p. 
512. 

JEAN,  évêque  à  qui  le  pape  saint  Grégoire  écrit 
pour  le  charger  de  ceux  qu'on  proposait  pour  l'é- 
vêché  d'Ancône,  p.  554. 

JEAN,  évêque  de  Corinthe.  Saint  Grégoire, 
pape,  lui  acecorde  l'usage  du  pallium,  p.  503. 

JEAN,  évêque  de  Gallipoli,  p.  493. 

JEAN,  évêque  de  Tellétri.  Le  pape  saint  Gré- 
goire lui  écrit,  p.  4S7. 

JEAN,  diacre  de  Thèbes,  p.  490. 

JEAN,  évêque  de  Sorrento.  Le  pape  saint  Gré- 
goire lui  écrit,  p.  485. 

JEAN,  évêque  d'Antioche.  Le  pape  saint  Gré- 
goire lui  écrit,  p.  480. 

JEAN,  prêtre,  fait  une  donation,  p.  492. 

JEAN,  que  le  pape  saint  Grégoire  refuse  d'or- 
donner évêque,  parce  qu'il  ne  savait  pas  le  Psau- 
tier, p.  505. 

JEAN,  consul.  Saint  Grégoire  le  Grand  lui  en- 
voie de  la  limaille  de  la  chaîne  de  saint  Pierre, 
p.  483. 

JEAN,  sous-diacre  de  l'Église  romaine,  envoyé 
à  Milan  par  saint  Grégoire  le  Grand,  p.  492. 

JEAN,  évêque  de  Syracuse,  chargé  par  le  pape 
saint  Grégoire  de  prononcer  sur  les  plaintes  por- 
tées contre  Lucillus,  évêque  de  Malte,  p.  516. 

JEAN,  évêque  d'Eurie  en  Epire,  ses  entrepri- 
ses, p.  533,  534. 

JEAN,  abbé  de  Biclar,  p.  425,  426,  puis  évêque 
de  Girone,  p.  426.  La  règle  qu'il  avait  donnée  à 
ses  moines  est  perdue,  ibid.  Sa  chronique  abré- 
gée, ibid.  Ce  qu'on  y  trouve.  Éditions  qu'on  en 
a  faites,  ibid. 

JEAN,  évêque  de  Caorla  ou  Caprite,  schisma- 
tique, p.  513.  Lettres  que  lui  écrit  le  pape  saint 
Grégoire  sur  son  dessein  de  se  réunir  à  l'Église 
romaine,  ibid. 

JEAN,  évêque  de  la  première  Justinienne  dans 
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l'IUyrie.  Saint  Grégoire  confirme  son  ordination, 
p.  487;  le  constitue  vicaire  du  Saint-Siège  dans 
la  province,  ibid. 

JEAN,  évoque  de  Justinianople ,  préside  au 
concile  de  Mopsueste  en  550,  p.  866. 

JEAN  (saint)  Climaque,  abbé  du  Mont-Sinaï;  d'où 
lui  vient  le  surnom  de  Climaque  ;  il  écrivait  vers 
la  fin  du  vie  siècle  ou  au  commencement  du  vu" 
siècle,  p.  676.  Il  quitte  le  monde  à  l'âge  de  16  ans, 
fait  profession  à20  ans  au  Mont-Sinaï, ibid.  Ilsere- 
tire  dans  le  désert.  Sa  manière  de  vivre,  p.  677. 
Il  prend  avec  lui  un  solitaire,  fait  des  leçons  de 
piété,  ibid.  Il  est  fait  abbé  du  Mont-Sinaï  à  l'âge 
de  75  ans,  ibid.  L'abbé  de  Itbaïte  lui  écrit  pour  l'in- 
viter à  mettre  ses  pensées  par  écrit,  ibid.  Réponse 
à  la  lettre  de  l'abbé  de  Rbaïte,  ibid.  et  678.  Il  se 
démet  du  gouvernement  et  retourne  dans  le  dé- 
sert :  sa  mort,  p.  678.  Analyse  de  l'ouvrage  de  saint 
Jean  Climaque  intitulé  Échelle  sainte,  ou  degrés 
pour  monter  au  ciel,  p.  678  et  suiv.  1er  degré,  du 
renoncement  au  monde,  p.  67s,  679;  2e  degré,  du 
détachement  de  toutes  choses,  p.  679;  3«  degré, 
de  la  retraite  du,  monde,  ibid.  et  680  ;  4'-  degré, 
de  l'obéissance,  p.  680,  681;  5'  degré,  de  la  péni- 
tence, p.  681,  682;  6e  degré,  de  la  méditation  de 
la  mort,  p.  68-2  ;  7e  degré,  de  la  tristesse,  de  la  péni- 
tence et  des  larmes  saintes  qui  produisent  la  joie, 
ibid.;  8e  degré,  de  la  douceur  qui  surmonte  la  co- 
lère, ibid.  et  683;  9e  degré,  du  souvenir  des  in- 
jures, p.  683;  10e  degré,  de  la  médisance,  ibid.; 
11e  degré,  du  silence,  ibid.;  12e  degré,  du  men- 
songe, ibid.;  13=  degré,  de  la  paresse,  ibid.;  14e  de- 
gré, de  l'intempérance  de  la  bouche,  ibid.  et  684  ; 
15=  degré,  de  la  chasteté,  p.  681;  16°  degré,  de 
l'avarice  et  de  la  pauvreté  volontaire,  ibid.  et 
685;  17e  degré,  de  l'insensibilité,  p.  685  :  18e  de- 
gré, du  sommeil,  de  la  prière  et  du  ehant  des 
psaumes  en  commun,  ibid.;  19e  degré, delà  veille 
du  corps  et  de  l'esprit,  ibid.;  20"  degré,  de  la  ti- 
midité efféminée,  ibid.;  21e  degré,  de  la  vaine 
gloire,  ibid.;  22e  degré,  de  l'orgueil,  ibid.  et  686; 
23e  degré,  des  pensées  de  blasphème,  p.  686  ;  24« 
degré,  de  la  douceur  et  de  la  simplicité,  ibid  ; 
25e  degré,  de  l'humilité,  ibid.;  26e  degré,  de  la 
discrétion,  ibid.  et  687;  27e  degré,  du  repos  du 
corps  et  de  lJâme,  p.  687,  688;  28e  degré,  de  la 
prière,  p.  688  ;  29e  degré,  de  la  paix  de  l'esprit, 
ibid.;  30°  degré,  de  la  foi,  de  l'espérance  et  delà 
charité,  ibid.  Lettre  de  saint  Jean  Climaque  aux 
pasteurs,  ibid.  Analyse  de  cette  lettre,  ibid.  et  suiv. 
Jugement  de  l'ouvrage  de  saint  Jean  Climaque, 
p.  690.  Editions  et  traductions  de  l'Échelle,  p. 
691.  Commentaires  de  l'abbé  de  Raïlhe  et  d'Élie 
de  Crète,  ibid.  Remarques  sur  le  commentaire 
de  l'abbé  de  Raïthe,  p.  691,  692.  Edition  dans  la 
Patrologie,  p.  692. 

JEAN  (saint),  surnommé  le  Silencieux:  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  p.  277,  278.  Sa  vie  est  écrite  par 
Cyrille  de  Scythople,  ibid. 

JEAN,  moine  d'Antioche,  auteur  d'une  histoire 
chronologique  dont  nous  n'avons  que  des  ex- 
traits, p.  699. 

JEAN  MOSCH,  surnommé  aussi  Eucrata.  His- 
toire de  sa  vie,  p.  700.  Temps  de  sa  mort,  ibid. 
XI. 
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Son  Pré  spirituel,  ibid.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cet  écrit,  ibid.  et  suiv.  Editions  du 
Pré  spirituel,  p.  703. 

JEAN,  évêque  de  Saragosse,  frère  de  Braulion, 
p.  728.  Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits  sont  perdus,  p. 
732. 

JEAN,  abbé  de  Réomé.  Sa  vie  écrite  par  un 
anonyme  et  retouchée  par  Jonas,  p.  617  et  737. 

JEAN,  évêque  de  Philadelphie,  vicaire  du  pape 
Martin  en  Orient-,  p.  750.  Instructions  que  ce 
pape  lui  donne,  ibid. 

JEAN,  archevêque  de  Thessalonique,  souscrit 
au  vi°  concile  général,  p.  786.  Son  discours  sur 
les  femmes  qui  portèrent  des  parfums  pour 
embaumer  le  corps  de  Jésus-Christ,  ibid.  et  787. 
Dialogue  entre  un  païen  et  un  chrétien  :  autre 
ouvrage  de  Jean  que  nous  n'avons  plus,  p.  787. 
Éditions  du  discours  et  fragments,  ibid. 

JEAN  de  Nicée.  Son  Mémoire  sur  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  où  il  établit  l'usage  de  l'Église 
d'Occident  de  célébrer  la  fête  de  Noël  séparé- 
ment de  celle  de  l'Epiphanie,  p.  810.  Idée  de  cet 
écrit:  il  est  appuyé  sur  des  faits  faux  ou  peu 
certains,  ibid. 

JEAN  dit  Pbiloponus,  à  cause  de  son  assiduité 
à  l'étude,  p.  650.  Il  est  auteur  de  l'hérésie  des 
trithéites,  p.  651.  Temps  où  il  a  vécu,  ibid.  Ses 
écrits:  son  commentaire  sur  l'ouvrage  des  six 
jours,  ibid.  Sa  dispute  sur  la  Pâque,  ibid.  Son 
livre  de  l'éternité  du  monde,  ibid.  Ses  écrits  sur 
les  traités  d'Aristote,  ibid.,  et  sur  d'autres  matiè- 
res profanes,  ibid.  et  652.  Ses  ouvrages  sont  per- 
dus, p.  652.  Théodose,  Conon  et  Eugène  combat- 
tent l'erreur  de  Pbiloponus  sur  la  résurrection 
des  corps,  ibid.  et  653. 

JEAN,  évêque  de  Lappa,  condamné  par  Paul, 
archevêque  de  Crète,  appelle  au  Saint-Siège,  p. 
782.  II  est  rétabli  par  le  pape  Vilalien,  ibid. 

JEAN  le  Chambellan.  Neuf  lettres  que  lui  écrit 
saint  Maxime,  abbé  de  Chrysopolis,  p.  767,  768. 

JEAN,  archevêque  de  Cyzique  ;  lettre  que  lui 
écrit  l'abbé  saint  Maxime  sur  la  nature  de  l'âme, 
p.  768. 

JEAN,  prêtre  à  qui  l'abbé  Maxime  écrit  une 
lettre  sur  la  nature  de  l'âme,  p.  768. 

JÉSUS-CHRIST.  Propriétés  de  ses  deux  natures, 
p.  i7,  23,  24.  Deux  opérations  en  Jésus-Christ,  p. 
226.  Doctrine  de  saint  Fulgence  sur  Jésus-Christ, 
p.  17, 23, 24;  de  Cassiodore,  p.  226,  245,  246.  Précis 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  par  saint  Grégoire 
de  Tours,  p.  372. 

JEUDI.  Superstition  du  jeudi  condamnée  dans 
le  concile  de  Narbonne  en  589,  p.  904,  905. 

JEUDI- SAINT.  On  y  lavait  les  autels,  les  mu- 
railles et  le  pavé  de  l'église,  p.  718.  On  purifiait 
les  vases  sacrés  et  on  faisait  le  saint  chrême, 
ibid.  On  lavait  les  tombeaux  des  saints  et  l'eau 
qui  avait  servi  guérissait  souvent  les  malades, 
p.  391. 

JEUNES.  Saint  Fulgence  prescrit  deux  jours 
de  jeûne  pour  chaque  semaine,  le  mercredi  et  le 
vendredi,  à  tous  les  clercs,  aux  veuves,  elc.,p.  9. 
Jeûnes  de  l'Église  suivant  saint  Isidore  de  Se» 
ville,  p.  718.  Jeûnes  des  moines ,  selon  la  règle 
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de  saint  Césaire,  p.  151;  selon  colle  de  saint  Be- 
noît, p.  167,  168;  selon  le  2e  concile  de  Tours,  p. 
889. 'jeûnes  prescrits  par  le  concile  de  Mâeon 
avant  Noël,  p.  895.  Jeûnes  pratiqués  dans  l'É- 
glise au  temps  de  saint  Isidore  de  Séville,  p. 
718. 

JEUX.  Défense  aux  évêques  de  jouer,  ou  de 
regarder  jouer  aux  dés,  p.  259. 

JOB.  S'il  est  l'auteur  du  livre  qui  porte  son 
nom,  p.  552. 

JOBIUS,  moine  d'Egypte,  écrivait  sous  le  règne 
de  Justinien,  p.  181.  Il  ne  nous  reste  rien  de 
son  traité  contre  Sévère,  patriarche  d'Antioche, 
ibid.  Son  traité  de  l'incarnation  du  Seigneur  di- 
visé en  douze  livres,  ibid.  ;  il  ne  nous  en  reste  que 
des  fragments;  ce  qu'ils  contiennent  de  consi  ■ 
'  dérable,  ibid.  et  suiv.  Autres  fragments,  p.  185. 
Tous  sont  édités  dans  la  Patrologie,  ibid. 

JONAS,  moine  de  Bobio,  p.  617.  Il  écrit  la  vie 
de  saint  Colomban,  p.  613;  celles  des  saints  At- 
tale  et  Bertulfe,  abbés  de  Bobio,  et  d'Eustase 
abbé  de  Luxeuil,  p.  6i7. 

JOSEPH  (saint),  époux  de  la  sainte  Vierge,  tra- 
vaillait à  des  ouvrages  on  fer,  p.  125. 

JOSEPH,  juif,  se  plaint  à  saint  Grégoire  le 
Grand  de  l'évoque  de  Terracine,  p.  483. 

JOURDAIN.  Lépreux  guéris  dans  l'endroit  du 
Jourdain  où  le  Sauveur  fut  baptisé,  p.  373. 

JUDICATUM  ou  sentence  du  pape  Vigile  contre 
les  Tr ois-Chapitres  sans  préjudice  du  concile  de 
Cbalcédoine,  p.  862,  865.  Scandale  qu'il  occa- 
sionne; Vigile  retire  son  Judicatum,  ibid.  et  866. 
et  875.  Voyez  le  Supplément.  Caractère  de  la  dis- 
cussion des  Trois-Chapitres,  p.  917  et  suiv. 

JUGE  (un)  n'est  digne  de  ce  nom  qu'autant 
qu'il  observe  les  lois  de  la  justice  d'où  il  le 
tire,  etc  ,  p.  2M. 

JUGEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES.  Règles  de 
procédure  d'après  saint  Grégoire-le-Grand,  p. 
532.  Comment  les  évêques  ,  les  clercs  et  les  moi- 
nes doivent  être  jugés  suivant  la  loi  de  Justi- 
nien, p.  259,  260. 

JUIFS.  L'empereur  Justinien  leur  permet  de 
lire  la  Bible  en  hébreu  et  en  latin  suivant  l'hé- 
breu, etc..  p.  261.  Défense  à  eux  d'avoir  des 
femmes  ou  des  concubines  chrétiennes,  et  des 
esclaves  chrétiens,  etc.,  p.  902.  Le  concile  de 
Narbonne,  en  589,  défend  aux  juifs  d'enterrer 
leurs  morts  au  chant  des  psaumes,  p.  904.  11  ne 
faut  pas  forcer  les  Juifs  à  recevoir  le  baptême 
p.  484;  ils  doivent  être  convertis  par  douceur,  p. 
483.  Saint  Grégoire  tâche  de  les  gagner  en  les  dé- 
chargeant des  impôts,  p.  488;  il  leur  fait  rendre 
une  synagogue,  p.  512,  513.  Il  blâme  le  zèle  indis- 
cret d'un  Juif  converti  contre  eux,  ibid.  Il  fait  don- 
ner aux  Juifs  de  Païenne  le  prix  des  synagogues 
et  autres  bâtiments  et  terrains  qu'on  leur  avait 
enlevés,  p.  515.  Saint  Grégoire  veut  qu'on  leur 
laisse  le  libre  exercice  de  toutes  leurs  cérémo- 
nies, p.  530.  il  est  défendu  aux  Juifs  d'exercer 
aucune  charge  ou  fonction  publique  sur  les  chré- 
tiens, s'ils  ne  veulent  pas  recevoir  le  baptême, 
p.  913.  11  leur  est  défendu  d'avoir  des  esclaves 
chrétiens,  p.  481  et  495.  Leurs  synagogues  ne 


doivent  pas  être  voisines  des  églises,  p.  480.  Plu" 
sieurs  Juifs  convertis,  p.  438  et  baptisés  hors  le 
temps  des  jours  solennels  du  baptême,  ibid.  Deux 
livres  de  saint  Isidore  de  Séville  contre  les 
Juifs,  p,  715,  716.  Traité  de  saint  Julien  de  To- 
lède pour  prouver  contre  eux  que  le  Messie  est 
venu,  p.  793,  794. 

JULES. Sa  lettre  à  Prosdoce  est  supposée,  p. 287. 

JULIEN  (saint),  martyr  à  Brioude,  p.  375;  ses 
miracles,  ibid. 

JULIEN  (saint),  premier  abbé  de  Maire;  sa  vie 
écrite  par  Auremond,  p.  693. 

JULIEN  (saint),  archevêque  de  Tolède  en  680 
après  Quiricius,  meurt  en  690,  p.  791.  Ses  écrits, 
ibid.  et  suiv.  Son  traité  des  pronostics,  c'est- 
à-dire  de  la  considération  des  choses  futures, 
ibid.  et  suiv.  Analyse  de  cet  ouvrage,  p.  792,793; 
son  traité  du  vi°  âge,  pour  prouver  contre  les 
Juifs  que  le  Messie  est  arrivé,  p.  793,  794;  son 
histoire  de  la  guerre  de  Wamba,  p.  794.  Ou- 
vrages de  saint  Julien  qui  sont  perdus,  ibid. 
Commentaire  sur  le  prophète  Nahum,  que  Ca- 
nisius  lai  attribue,  ibid.  Différents  conciles  aux- 
quels saint  Julien  a  assisté,  p.  795.  Jugement 
s "îr  sa  manière  d'écrire,  ibid.  Il  écrit  la  vie  de 
saint  Ildefonse,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  p. 
773  et  796.  Éditions  des  œuvres  de  saint  Ju- 
lien d'après  Lorenzana  reproduite  dans  la  Pa- 
7rtologie,  p.  675,  679. 

JULIEN,  évêque  d'Halicarnasse;  ce  qu'on  sait 
des  circonstances  de  sa  vie,  p.  344.  Il  est  regardé 
comme  le  chef  de  la  secte  des  incorruptibles, 
ibid.;  son  commentaire  sur  Job  dont  il  ne  reste 
que  quelques  fragments,  ibid.  et  345. 

JULIENNE,  abbesse  du  monastère  deSaint-Viie, 
p.  485. 

JUMEAUX  (les  trois)  martyrs  honorés  à  Lan- 
gres,  p.  631.  Leurs  actes  falsifiés,  ibid.  Voyez  le 
volume  xin. 

JUNIL1US,  évêque  d'Afrique.  Son  ouvrage  in- 
titulé :  Des  parties  de  la  loi  divine,  p.  281.  Ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  ibid.  et  suiv.  Jugement  de 
cet  ouvrage,  p.  2S3.  Éditions  qu'on  en  a  faites, 
p.  281,  notel. 

JUSTE,  évêque  d'Urgel.  Son  commentaire  sur 
le  Cantique  des  Cantiques,  p.  264.  Éditions  qu'on 
en  a  faites,  p.  265.  La  lettre  au  pape  Sergius 
sous  son  nom  est  supposée,  ibid.  Il  y  en  a  une 
autre  à  Juste  diacre,  ibid. 

JUSTE,  religieux,  propriétaire,  comment  puni 
par  saint  Grégoire-le-Grand,  p.  432. 

JUSTE,  diacre,  engage  Juste,  évêque  d'Urgel,  à 
composer  un  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  p.  265. 

JUSTE,  moine,  envoyé  en  Angleterre  par  saint 
Grégaire,  p.  438.  Devenu  évêque  de  Roehester,  il 
est  obligé  de  se  retirer  en  Gaule  et  est  ensuite 
rappelé,  p.  914.  Il  devient  archevêque  de  Can- 
torbéry  :  lettre  que  lui  écrit  le  pape  Boniface  en 
lui  envoyant  le  pallium,  p.  646. 

JUSTE,  disciple  d'Helladius,  évêque  de  Tolède, 
souscrit  à  un  concile  de  Tolède,  p.  679;  sa 
lettre  à  Richilan,  abbé  du  monastère  d'Agali, 
ibid. 
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JUSTIN,  beau-frère  de  saint  Grégoire  de  Tours 
p.  378. 

JUSTIN, LE  JEUNE,  empereur,  envoie  à  sainte 
Radegonde  un  morceau  considérable  de  la  vraie 
croix,  p.  411.  Saint  Fortunat  fait  un  poème  en 
son  honneur  ibid.;  il  fait  bâtir  une  église  sur 
le  mont  Sinaï  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Yierge. 

JUSTIN,  préteur  de  la  Sicile:  un  des  devoirs 
de  sa  charge  était  d'envoyer  la  provision  do  blé 
à  Borne,  p.  480. 

JUSTINIANÉE  (lapremière).  L'empereur  Justi- 
nien  y  établit  un  évêché  avec  la  qualité  de  métro- 
pole, p.  257. 

JUSTINIEN,  évêque  de  Valence  en  Espagne; 
son  ouvrage  contenant  des  réponses  aux  ques- 
tions d'un  nommé  Rustique,  p.  265. 

JUSTINIEN,  empereur,  sa  naissc.nce,  p.  254Qucl 
ques-uns  le  donnent  pour  aïeul  de  saint  Benoît, 
mais  cette  opinion  est  insoutenable.  Après  avoir 
passé  par  les  dignités  de  maître  de  la  milice,  de 
consul  et  de  pairice,  l'empereur  Justin,  son 
oncle,  le  déclare  Auguste  et  le  fait  couronner, 
p.  254;  il  lui  succède  à  l'empire.  Idée  de  son  gou- 
vernement, ibid.  Pourquoi  on  le  met  au  nombre 
des  écrivains  ecclésiastiques,  ibid.  et  255.  Son 
corps  du  droit,  p.  255.  Ses  novelles;  ce  qu'elles 
contiennent  de  remarquables,  ibid  et  suiv.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  code  sur  les 
matières  ecclésiastiques,  p.  261,  262.  te  qu'il  fait 
au  sujet  du  carême,  p.  262.  Édit  de  Justinien 
contre  Origène,  p.  263-,  autre  pour  la  condamna- 
tion des  Tr ois-Chapitres,  ibid.  Reproches  que  lui 
ont  faits  les  historiens  du  temps,  ibid.  Il  tombe 
dans  l'erreur  des  incorruptibles,  ibid.  Lettre  que 
lui  écrit  à  ce  sujet  saint  Nicétius,  évêque  de  Trê- 
ves, p,  204.  Juslinien  est  réfuté  par  Léonce  de  By- 
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zance,  p.  669.  Justinien  fait  brûler  les  écrits  de  Sé- 
vère de  Sozople,  faux  patriarche  d'Antioche,  p.  108. 
Sa  mort,  p.  263.  Édition  des  écrits  ecclésiastiques 
de  Justinien  dans  la  Patrologie,  p.  263.  —  Sa 
lettre  au  pape  Jean  11;  iuifaitsa  profession  de  foi 
en  l'informant  de  quelques  hérésies  qui  conti- 
nuaient en  Orient,  p.  116.  Réponse  du  Pape,  p.  117. 
Lettre  de  l'empereur  au  pape  saint  Agapet  et  ré- 
ponse du  Pape,  p.  H8,  119.  Réception  que  Justi- 
nien fait  à  ce  pape  venu  à  Constantinople  de  la 
part  deThéodat  pour  le  détourner  de  porter  la 
guerre  en  Italie,  p.  120, 121   II  donne  des  ordres 
pour  le  rétablissement  de  Sylvérius,  p.  1S3.  Let- 
tre qu'il  écrit  à  Vigile,  réponse  qu'il  en  reçoit, 
p.  194.  Lettre  que  lui  écrit  Cassiodore  au  nom 
du  sénat  romain,  p.  218.  Lettre  que  lui  écrit  Pon- 
tien,    évoque  d'Afrique,  sur  l'affaire  des  Trois- 
Chapitres,  p.  198.  Avis  qui  lui  sont  donnés  par 
Agapet,  diacre  de  Constantinople,  p.   266.  Son 
écrit  contre  les  Trois-Chapitres  réfuté  par  Fa- 
cundus,  évêque  d'Hermiane,  p.  285.  Il  met  Euty- 
chius  sur  le  siège  de  Constantinople  et  le  fait  en- 
suite déposer,  p.   353.  Il  procure  une   confé- 
rence entre  les  catholiques  et  les  sévériens,  p. 
843.  Loi  par  laquelle  il  conûrme  le  jugement 
porté  contre  les  sévériens  par  le  concile  de  Cons- 
tantinople, p.  855.  Il  assemble  le  second  concile 
général  de  Constantinople  pour  condamner  les 
Trois-Chapitres,  p.  868.  Sa  lettre  au  concile  dans 
la  première  conférence,  ibid.  et  869.  Sa  lettre  por- 
tant ordre  d'ôter  des  diptyques  le  nom  du  pape 
Vigile,  p.  876.  Loi  qu'il  accordé  à  ce  Pape  en  fa- 
veur de  l'Italie,  p.  880,  881.  Son  édit  contre  Ori- 
gène, p.  881.  Il  fait  bâtir  une  église  sur  le  mont 
Sina  en  l'honneur  delà  sainte  Vierge,  p.  4^7. 

JUVÉNAL  (saint),  apparaît  à  Probus,  évêque  de 
Riéti,  au  moment  desamort.  p.  478. 


K. 


KYRIE  ELEISON.  Saint  Grégo  re  le  fait  chan- 
ter à  la  messe,  p.  514.  Le  concile  de  Vaison  or- 


donne qu'on  dira  cette  prière  à  matines,  à  la 
messe  et  à  vêpres,  p.  83s,  839. 


LACTANCE,  prêtre,  porteur  d'une  lettre  de  saint 
Nicétius  de  Trêves  à  l'empereur  Justinien,  p.  204. 

LAMPÉCIUS,  prêtre  massalien,  p.  106. 

LAMPES  perpétuelles,  p.  234. 

LANCE  dont  Jésus-Christ  eut  le  côté  percé.  On 
la  montrait  à  Jérusalem  sur  la  fin  du  vne  siècle, 
p.  373. 

LANDAFF.  Conciles  de  Landufîvers  560,  p.  884, 
885. 

LANGUE  coupée.  Anastase,apocrisiaire  de  Rome, 
parlait  très-distinctement,  quoiqu'il  eût  la  lan- 
gue coupée  jusqu'à  la  racine,  p.  772 

LANGUES  coupées  à  des  confesseurs  qui  ne  lais- 
sent pas  de  parler,  p.  302. 

LANDRI,  évêque  de  Paris.  Marculfe  lui  adresse 
ses  formules,  p.  739 

LANTFRIDE,  prêtre  et  abbé  en  Bavière,  à  qui 


AmbroiseAutpert  adressa,  dit-on,  un  de  ses  écrits, 
p.  725. 

LANTILDE,  sœur  de  Clovis.  Saint  Rémi  lui  fait 
abjurer  l'arianisme,  p.  79. 

LAURE  de  Saint-Sabas,  p.  272. 

LAURENT  (saint).  Ses  reliques,  p.  492. 

LAURENT  II ,  évêque  de  Milan,  présente  au 
pape  Bonose  sa  profession  de  f  ji  pour  la  condam- 
nation des  Trois-Chapitres,  p.  492.  Excommuni- 
cation lancée  par  cet  évêque  et  levée  par  saint 
Grégoire.  Mort  de  Laurent,  ibid. 

LAURENT,  évêque  de  Novare,  écrivain  du  vie 
siècle.  Ce  qu'en  dit  Sigebert  de  Gemblours,  p.  95, 
96.  Margarin  de  la  Bigne  prétend  que  de  No- 
varre  il  fut  transféré  au  siège  de  Milan  et  que 
c'est  do  lui  qu'il  faut  entendre  les  éloges d'Ennpde, 
p.  96.  Ses  homélies,  ibid.  ;  sur  la  pénitence,  ibid 
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et  97;  sur  l'aumône  p.  97;  sur  la  Chananée,  p.  98. 
LAURENT ,   évêque  de  Centumcelle.  Le  pape 
Pelage  I  lui  écrit,  p.  533. 

LAURENT,  archidiacre  de  l'Église  romaine,  dé- 
posé, p.  531. 

LAURENT,  missionnaire  d'Angleterre,  p.  438 
et  524;  depuis  archevêque  de  Cantorbéry,  après 
la  mort  de  saint  Augustin,  tâche  de  ramener  les 
Bretons  et  les  Écossais  à  l'unité  catholique,  ibid. 
et  p.  910,  911.  11  convertit  le  roi  Edbald,  p.  914. 
Sa  mort,  ibid. 

LÉANDRE  (saint),  évêque  de  Séville  vers  l'an 
582,  p.  422;  convertit  Herménegilde,  ibid.  ;  est 
envoyé  ambassadeur  à  Constantinople;  y  lie  ami- 
tié avec  saint  Grégoire,  depuis  pape,  ibid.  et  423; 
il  est  envoyé  en  exil,  p.  423;  il  préside  au  con- 
cile de  Tolède  en  589.  Son  discours  après  la  tenue 
de  ce  concile,  ibid.  11  préside  au  concile  de  Séville 
en590,i6«.;il  meurt  en  603,  ibid.  Ses  écrits,  ibid. 
ses  ouvrages  contre  les  ariens, plusieurs  lettres;ses 
écrits  sur  la  liturgie  sont  perdus,  ibid.;  sa  lettre 
à  Florentine  sa  sœur,  p.  423  et  suiv,  ;  son  dis- 
cours sur  la  conversion  des  Goths,  p.  455.  Saint 
Grégoire  compose  à  la  prière  de  saint  Léandre 
ses  Explications  morales  sur  Job,  p.  432;  il  lui 
envoie  le  Pallium,  p.  518. 

LECTURES  des  moines  selon  saint  Benoit,  p. 
165,  166. 

LÉGER  ou  LÉODEGAIRE(saint),  évêque  d'Autun. 
Sa  naissance,  son  éducation.  Il  entre  dans  le  clergé; 
il  est  fait  abbé  de  saint  Maixent,  p.  780^  il  devient 
évêque  d'Autun  en  658  ou  659,  ibid.  Après  la 
mort  de  Clotaire  III,  il  se  déclare  pour  Childé- 
ric,  qui  d'abord  lui  donne  sa  confiance,  puis  le 
fait  enfermer  au  monastère  de  Luxeuil,  ibid.  11 
sort  de  ce  monastère  avec  Ébroïn,  qui  devenu 
maire  du  palais  sous  Théodoric,  lui  fait  couper 
la  tête,  p.  780,  781.  Lettre  à  Sigrade  sa  mère,  au 
sujet  de  la  mort  de  Gairin,  son  frère,  p.  781.  Ses 
statuts,  ibid.;  son  testament,  ibid.  Sa  vie  écrite  par 
unanonyme,  moine  de  Saint-Symphorien,  par  Ur- 
sin.abbédeLigugé.et  par  un  autre  anonyme,p.8ll. 
LÉOBARD  (saint),  moine.  Saint  Grégoire  le  dé- 
tourne de  changer  de  demeure,  p.  382,  383. 
LÉuBAT  (saint),  abbé,  p.  382. 
LÉOCADIE,  aïeule  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
p.  365. 

LÉON,  archevêque  de  Sens,  résiste  au  roi  Chil- 
debert,  p.  202. 
LÉON,  évêque  d'Agde,  p.  394. 
LÉON,  évêque  de  Catane,  p.  488,  506/ 
LÉON  (saint),  pape.  Saint  Euloge  entreprenrl  la 
défense  de  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  p. 
500.  Histoire  touchant  cette  lettre  rapportée  par 
Jean  Mosch,  p.  593. 

LÉON  II  (saint),  pape,  succède  à  saint  Agathon, 
p.  784.  Pourquoi  son  élection  fut  différée,  ibid.  Sa 
lettre  à  l'empereur  Constantin,  ibid.  11  anathéma- 
tise  Théodore  de  Pharan,  Cyrus,  Pyrrhus,  Paul  et 
Pierre  de  Constantinople,  et  encore  Honorius, 
ibid.  Lettre  du  pape  Léon  aux  évêques  d'Espagne, 
ibid.;  a  Quiricius,  archevêque  de  Tolède,  ibid.; 
à  un  comte  nommé  Simplice,  ibid.  ;  à  Ervige,  roi 
des  Visigoths,  p.  785.  Jugement  sur  ce  Pape.  Ses 


lettres  dans  'a  Patrologie.  d'après  Mansi,  ibid. 
LÉON*,  évêque  de  Sens.  Lettre  que  saint  Rémi 
de  Reims  lui  écrit,  p.  81.  il  assiste  au  3°  concile 
d'Orléans,  p.  202.  Sa  lettre  au  roi  Childebert  par 
laquelle  il  refuse  de  consentir  à  l'érection  de 
Melun  en  évêché,  ibid.  Temps  de  sa  mort,  ibid. 
LÉON,  évêque  d'Agde,  réclame  contre  une  usur- 
pation des  biens  de  son  église,  p.  391. 

LÉON,  évêque  de  Catane.  Lettre  que  lui  écrit 
saint  Grégo  ire  le  Grand,  p  506. 

LÉON,  évêque  en  Corse.  Saint  Grégoire  le  Grand 
lui  écrit,  p.  486. 

LÉONCE,  évêque  de  Bordeaux,  préside  au  4e 
concile  d'Orléans,  en  541,  p.  859  et  suiv.  Il  assiste 
au  2e  concile  de  Paris,  p.  882.  Il  préside  à  un 
concile  tenu  à  Saintes  pour  déposer  l'évêque 
Émérius,  p.  886.  Charibert  désapprouve  ce  pro- 
cédé et  lui  fait  payer  une  grosse  amende,  p.  887. 
LÉONCE,  évêque  de  Naples  en  Chypre,  floris- 
sait  sous  les  empereurs  Maurice  et  Phocas,  p. 
658.  Ses  écrits.  II  est  auteur  de  la  Vie  de  saint 
Jean  l'Aumônier,  ibid.  Ce  qu'il  y  ade  remarquable 
dans  cette  Vie,  ibid.  et  suiv.  Vie  de  saint  Siméon 
Salus  par  Léonce,  p.  662.  Abrégé  de  cette  Vie, 
ibid.  Autres  ouvrages  de  Léonce.  Discours  sur  la 
Transfiguration.  Apologie  des  chrétiens  contre 
les  Juifs,  p.  663  et  suiv.  Discours  sur  le  saint  vieil- 
lard Siméon,  p.  685.  Discours  surla  Mi-Pentecôte, 
ibid.  Discours  sur  l'aveugle-né,  p.  666.  L'histoire 
des  Révolutions  arrivées  de  son  temps  n'est  pas 
de  lui,  ibid.  Les  quatre  discours  attribués  par 
Lambécius  à  Léonce  de  Byzance  sont  vraisembla- 
blement de  Léonce  de  Naples,  p.  673. 

LÉONCE  DE  BYZANCE,  différent  de  Léonce 
l'Origéniste,  exerce  la  profession  d'avocat  et  se 
fait  moine.  Il  écrivait  probablement  dans  le  com- 
mencement duvii6  siècle,  p.  666,  667.  Édition  des 
écrits  de  Léonce  dans  la  Patrologie,  p.  667.  Son  li- 
vre des  Sectes.  Différentes  éditions.  Analyse  de 
l'ouvrage,  ibid.  et  suiv.  Trois  traités  contre  Nes- 
torius  et  Eutycbès,  p.  669,  670.  Traité  contre  les 
fraudes  des  apollinaristes,  p.  670.  Ses  Solutions 
des  arguments  de  Sévère,  ibid.  et  671  ;  ses  doutes 
hypothétiques  contre  ceux  qui  nient  les  dewa; 
natures,  p.  671.  Ouvrages  de  Léonce  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous,  p.  671,  672.  Jugement  de 
ses  écrits,  p.  672.  Quatre  discours  attribués  à 
Léonce  de  Byzance  par  Lambécius,  sont  proba- 
blement de  Léonce  de  Naples,  p.  613.  Édition 
complète  des  œuvres  de  Léonce  dans  la  Patrolo- 
gie, p.  673.  Discours  sur  saint  Jacques,  ibid.  Frag- 
ments d'après  Mal,  ibid.  Recueil  de  Léonce  et  de 
Jean  sur  les  choses  sacrées,  ibid. 

LÉONTIA,  femme  ds  l'empereur  Phocas,  p.  440. 
Saint  Grégoire  lui  écrit,  p.  531. 

LÉONTIUS,  évêque  d'Arabisse.  Son  discours 
intitulé  de  là  Création  et  du  Lazare  ressuscité, 
p.  645. 

LÉONTIUS,  moine,  combat  l'hérésie  des  Tri- 

théites,   p.  653.  L'ouvrage  qu'il    écrivit  contre 

cette  hérésie  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  ibid. 

LÉOPARIUS,  évêque  de  Tours,  p.  615. 

LÉPREUX.  D'après  le  5e  concile  d'Orléans,  les 

évêques  doivent  prendre  un  soin  particulier  des 
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pauvres  lépreux,  p.  86-1.  Ce  que  prescrit  le  3° 
concile  de  Lyon,  p.  895. 

LÉRID A.  Concile  de  Léridaen  524,  p.  824  etsuiv. 

LETTRES  humaines.  Cassiodore  en  conseille  la 
lecture  à  ses  moines,  p.  233. 
•  LETTRES  pacifiques.  Défense  aux  abbés,  aux 
reclus  et  aux  prêtres  d'en  donner,  p.  818.  Défense 
de  donner  la  communion  à  un  prêtre,  ou  à  un  dia- 
cre qui  voyage  sans  avoir  des  lettres  de  son  évê- 
que,  p.  814. 

LEUBOUERE,  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers, succède  à  Agnès  ;  elle  est  persécutée  par 
Chrodielde  et  Basine,  p.  905.  Elle  est  mainte- 
nue par  les  conciles  de  Poitiers  et  de  Metz, 
p.  905  et  suiv. 

LEUDA.STE,  comte  de  Tours,  vexe  les  églises  et 
le  peuple,  'p.  895.  Sur  les  plaintes  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  il  est  dépouillé  de  sa  charge 
par  le  roi  Chilpéric.  Il  calomnie  saint  Grégoire 
qui  se  justifie  au  concile  de  Braine,  p.  369.  Leu- 
daste  est  excommunié  dans  ce  concile,  p.  394  et 
895. 

LEUDÉGÉSILE  (le  duc),  fait  mourir  Sagittaire, 
évêque  de  Gap,  p.  894. 

LEUFRÈDE,  évêque  de  Cordoue.  Lettre  que 
lui  écrit  saint  Isidore  de  Séville  sur  les  fonctions 
des  ministres  ecclésiastiques,  p.  720. 

LEUPARIC,  prêtre,  p.  506. 

LÉVIGILDE,  roi  des  Visigolhs  en  Espagne,  p. 
422;  persécute  les  catholiques,  p.  369,  422  et  423; 
fait  mourir  son  fils  Herménégilde  ;  envoie  en 
exil  saint  Léandre,  évêque  de  Séville,  p.  423.  Sa 
mort  en  587,  p.  371 -et  423. 

LIBÉRÂT,  diacre  de  Carthage,  défenseur  des 
T mis-Chapitres.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances 
de  sa  vie;  ses  voyages,  p.  303.  Analyse  de  son 
Breviarium  ou  abrégé  de  l'histoire  de  Nestorius 
et  d'Eutyehès,  ibid.  et  suiv.  Éditions  qu'on  en  a 
faites,  p.  305. 

LIBÉRÂT,  diacre  ambitieux.  Saint  Grégoire  or- 
donne à  Janvier,  évêque  de  Cagliari,  de  réprimer 
l'ambition  de  ce  diacre,  p.  485. 

LIBÉRÂT,  piimatdela  Byzacène,  préside  à  un 
concile  tenu  à  Junque,  p  828-  Lettre  synodale 
qu'il  écrit  à  Boniface  de  Carthage, ibid. et  831.  Il  re- 
fuse de  reconnaître  la  primauté  de  l'évêque  de  Car- 
thage, p.  829.  Concile  tenu  à  ce  sujet,  p.  830  etsuiv. 
Plaintes  formées  contre  lui  par  l'abbé  Pierre,  p.  830. 
LIBERE,  patrice  et  préfet  des  Gaules,  fait  bâ- 
tir une  église  à  Orange,  en  fait  faire  la  dédicace, 

p.  832. 

LIBERTIN  (saint),  prévôt  de  Fondi,  se  rend  cé- 
lèbre par  sa  patience,  p.  473. 

LIBRE  ARBITRE.  Sentiment  des  évêques  d'A- 
frique sur  le  libre  arbitre,  p.  46;  de  saint  Ful- 
gence,  p.  52,  59;  de  Cassiodore,  p.  251.  Du 
2e  concile  d'Orange ,  p.  833  et  suiv.  ;  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  p.  562.  Avant  la  grâce,  il  y  a  un 


libre  arbitre  dans  l'homme,  mais  il  n'est  pas  bon, 
parce  qu'il  n'est  pas  éclairé,  etc  ,  p.  42.  La  grâce 
ne  détruit  pas  le  libre  arbitre,  elle  le  guérit;  elle 
nel'ôte  pas,  mais  elle  le  corrige,  etc,  p.  47. 

LICINIEN,  secrétaire  de  saint  Césaire  d'Arles, 
l'accuse  devant  le  roi  Alaric,  p.  126. 

LICINIEN,  évêque  de  Carthagène,  ses  écrits,  p. 
428.  Il  écrit  à  saint  Grégoire  au  sujet  de  son  Pas- 
toral, p.  428  et  490. 

LITANIES.  Saint  Grégoire  ordonne  aux  évê- 
ques de  Sicile  d'indiquer  deux  litanies  ou  pro- 
cessions par  semaine,  p.  524. 

LITURGIE  de  saint  Germain,  évêque  de  Paris, 
p.  308.  Analyse  de  cette  liturgie,  p.  308  et  suiv. 
Quelques  cérémonies  de  la  liturgie  rapportées  par 
Anastase  Sinaïte,  p.  606.  Liturgie  mozarabique 
attribuée  à  saint  Léandre  et  à  saint  Isidore,  évê- 
ques de  Séville,  p.  423.  Explications  allégoriques 
des  cérémonies  de  la  liturgie,  par  saint  Maxime, 
p.  770.  Éditions  de  ces  explications,  ibid. 

LIV1N  (saint),  apôtre  du  Brabant,  passe  d'IIiber- 
nie  dans  la  Gaule  Belgique,  et  s'établit  dans  le 
monastère  de  Gand,  p.  741  ;  son  martyre,  ibid.  Il 
fait  en  vers  élégiaques  l'épitaphe  de  saint  Bavon, 
ibid.  Lettre  envers  qu'il  écrit  à  l'abbé  Florbert, 
en  lui  envoyant  cette  épitaphe,  ibid.  Sa  vie  par 
Boniface,  auteur  contemporain,  p.  742. 

LOMBARDS.  Peuples  barbares  qui  vinrent  éta- 
blir dans  l'Italie  une  nouvelle  monarchie,  p.  435. 
Ils  causent  de  grands  maux  à  l'Italie,  ibid.  Saint 
Grégoire  procure  la  paix  avec  les  Lombards  en 
599,  p.  438  et  439. 

LUBIN  (saint),  évêque  de  Chartres;  assemblée 
où  il  se  trouve,  p.  882.  Sa  vie  écrite  par  un  clerc 
de  son  église  et  non  par  Fortunat,  p.  412. 

LUCIEN,  prêtre,  trouve  les  reliques  de  saint 
Etienne  et  en  fait  une  relation,  p.  98. 

LUCIUS  CHARINUS.  Son  livre  intitulé  les 
Voyages  des  Apôtres,  p.  643.  Ce  qu'en  dit  Pho- 
tius,  ibid.  et  614. 

LUCILLE,  évêque  de  Malte,  accusé  de  crimes. 
Saint  Grégoire  lui  écrit,  p.  488.  Ce  pape  commet 
Jean  de  Syracuse  et  quatre  autres  évêques  pour 
le  juger,  p.  5i6.  Lucilleest  déposé,  p.  518. 

LUCRÈCE,  évêque  de  Die.  Saint  Ferréol,  évê- 
que d'Uzès,  lui  adresse  sa  Règle,  p.  312. 

LUCRÉTIUS,  archevêque  de  Brague,  tient  un 
concile  en  cette  ville  en  563,  p.  885. 

LUM1NOSUS,  abbé,  p.  488. 

LUPICIN  (saint),  abbé,  p.  319. 

LUPICIN  (saint),  différent  du  premier.  Sa  vie 
écrite  par  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  381. 

LUXEU  ou  LUXEU1L.  Monastère  fondé  par  saint 
Colomban,  p.  613. 

LYON.  Concile  assemblé  en  cette  ville  au  sujet 
de  l'inceste  commis  par  un  nommé  Etienne,  p. 
817  et  suiv.  Autre  concile  sur  la  discipline,  p.  887. 
Autre,  p.  895. 


M. 


MACAIRE,  patriarche  d'Antioshe,  monothélite, 
anatbématisé  par  le  pape  saint  Léon  II,  p.  784. 


MiCCABÉES.  Sentiment  de  saint  Grégoire  sur 
les  livres  des  Maccabées,  p.  553. 
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MACCOLUS,  prêtre  que  saint  Rémi  recommande 
au  roi  Clovis,  p.  80. 

MACÉDONIUS,  patriarche  d'Anlioche,  mono- 
thélite,  p.  750. 

MAGES  (les  saints).  Leurs  noms,  p.  344. 

MAGNA,  femme  du  frère  de  l'empereur  Anas- 
tase,  p.  106. 

MAGNOALD  ou  MAGNE  (saint),  disciple  de  saint 
Gai,  p.  738. 

MAGNUS,  prêtre  de  Milan,  excommunié  par 
son  évêque,  p.  492;  saint  Grégoire  lui  permet 
de  faire  ses  fonctions,  ibid. 

MALADES.  Quel  soin  on  en  doit  avoir  selon 
la  Règle  de  saint  Benoît,  p.  108. 

MALADIES.  Il  faut  avoir  recours  dans  les  ma- 
ladies à  la  miséricorde  de  Dieu,  à  l'eucharistie 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  deman- 
der à  l'Église  l'huile  bénite  pour  s'en  oindre  le 
corps  au  nom  de  Jésus-Christ,  p.  754. 

MANICHÉENS.  Auteurs  ecclésiastiques  qui  ont 
écrit  contre  ces  hérétiques,  p.  644.  Manière  dont 
on  recevait  les  manichéens  dans  l'Église,  p.  341. 
Restes  de  manichéens  dans  l'Afrique,  p.  485. 

MANIPULE  pour  servir  à  l'autel,  p.  489. 

MAPPINIUS,  évoque  de  Reims,  invité  au  con- 
cile de  Toul,  ne  peut  s'y  rendre,  p.  206.  Sa  lettre 
à  saint  Nicet  de  Trêves  où,  tout  en  s'excusant  de 
n'avoir  pas  assisté  au  concile,  il  se  plaint  de  n'y 
avoir  pas  été  invité  par  lui-même,  ibid.;  sa  lettre 
à  Villicus,  évêque  de  Metz,  ibid.;  temps  de  sa  mort, 
p.  207.  Éditions  de  ces  lettres,  p.  206. 

MARC,  évoque  d'Orléans,  souscrit  le  dernier  au 
concile  d'Orléans  en  541,  p.  859. 

MARC,  disciple  de  saint  Benoît,  ce  qu'on  sait 
des  circonstances  de  sa  vie,  p.  634.  Il  nous  reste 
de  cet  auteur  deux  pièces  de  vers,  ibid. 

MARC  l'Ermite,  auteur  de  huit  traités  de  mo- 
rale, p.  636.  Il  y  a  eu  plusieurs  solitaires  du 
nom  de  Marc,  ibid.  On  ne  sait  rien  de  sa  per- 
sonne ni  du  temps  où  il  vivait,  si  ce  n'est  qu'il 
vivait  avant  Photius,  lequel  en  parle  dans  sa  Bi- 
bliothèque, ibid.  Ouvrages  de  Marc  l'Ermite,  p. 
637  et  suiv.  ;  son  traité  du  Paradis,  ou  la  Loi  spi- 
rituelle, p.  637,  638.  Autre  traité  de  la  Loi  spiri- 
tuelle par  Marc,  p.  637,  639.  Son  traité  du  Bap- 
tême, ibid.  et  640.  Traité  de  la  Pénitence,  p.  639  ; 
des  Moyens  d'apaiser  les  passions,  p.  640,641; 
traité  sur  la  Tempérance,  p.  641;  Dialogue  entre 
Marc  et  un  avocat,  p.  641,  642;  Conférence  de 
l'esprit  avec  l'âme,  p.  642.  Fragments  d'une  lettre 
de  Marc,  ibid.;  son  traité  contre  les  meichisé- 
déciens,  p.  642.  Livres  de  Marc  qui  sont  perdus, 
ibid.  Jugement  des  écrits  de  Marc,  ibid.  et  643; 
éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  643.  Son  traité 
contre  les  melchisédeciens  recouvré  avec  un  dis- 
cours sur  le  jeûne  et  publié  à  Rome  en  1777, 
p.  64-2. 

MARCEL  (saint),  évêque  de  Paris,  p.  412;  sa 
vie  écrite  par  Forlunat,  ibid. 

MARCEL  (saint)  de  Chalon-sur-Saône,  monas- 
tère fondé  par  le  roi  Gontran,  p.  327  et  745.  Les 
fondations  faites  à  ce  monastère  confirmées  par 
un  concile,  p.  527.  Témoignage  de  Frédégaire 
sur  la  fondation  de  ce  monastère,  p.  745. 


MARCEL,  prêtre  d'Emèse  ,  trouve  en  453  le 
chef  de  saint  Jean-Baptiste,  p.  999. 

MARCELLIN,  évêque  d'Ancône,  arrête  un  in- 
cendie, p.  474. 

MARCELLIN  (le  comte).  Pourquoi  on  le  place 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  p.  98.  Il  fut 
chancelier  de  l'empereur  Justinieu,  ibid.  Un  au- 
teur le  fait  Romain  de  naissance,  p.  99.  Ses  livres 
de  géographie  qui  sont  perdus,  p.  98.  Sa  chro- 
nique :  jusqu'où  elle  s'étendait,  ibid.  Différentes 
éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  ;  ce  qu'elle  con- 
tient de  remarquable,  ibid.  et  99. 

MARCIANITES,  hérétiques.  Leur  erreur  sur 
l'eucharistie,  p.  340,  341. 

MARCIEN,  abbé  d'Ansion.  Saint  Fortunal  écrit 
à  sa  prière  la  vie  de  saint  Paterne,  p.  -111. 

MARXIEN,  premier  abbé  du  monastère  de  Lu- 
cullane,  p.  8  ;. 

MARCIEN,  économe  de  l'église  de  Conslanti- 
nople,  arrête  le  cours  d'un  incendie  avec  le 
livre  des  évangiles,  etc.,  p.  104. 

MARCIEN  de  Trébisonde,  chef  de  la  secte  des 
marcianites,  p.  340. 

MARCILLIANE,  fontaine  en  Calabre  dont  les 
eaux  croissaient  miraculeusement  la  nuit  de 
Pâques  pour  le  baptême,  p.  216. 

MARCULFE,  moine  de  profession,  p.730;temps 
où  il  vivait,  ibid.;  son  recueil  de  Formules, 
ibid.  ;  distribution  de  cet  ouvrage,  p.  740  ;  chartes 
remarquables,  ibid.  et  741:  éditions  des  Formules 
de  Marculfe,  p.  741. 

MARI  ou  MARIUS  (saint),  abbé  de  Bodane.  Sa 
vie  écrite  par  Dyname,  p.  401;  ce  que  c'est  que 
l'abrégé  que  nous  en  avons,  ibid. 

MARIAGE- Degrés  de  consanguinité  selon  Théo- 
dore archevêque  deCantorbéry,  p.  798.  Mariages 
entre  parenis  au  troisième  et  au  quatrième  degré 
permis  par  saint  Grégoire,  p.  525,  534,  535  et 
576.  Défense  de  recevoir  à  pénitence  ceux 
qui  auront  contracté  des  mariages  inces- 
tueux, s'ils  ne  se  séparent,  p.  816.  Défense  aux 
chrétiens  de  contracter  des  mariages  avec  les 
Juifs,  p.  848, 857.  Deux  frères  peuvent  épouser  deux 
sœurs,  p.  525,  576.  Loi  d'Arcade  et  d'Hono^ius 
qui  autorise  les  mariages  entre  cousins  germains, 
mais  la  loi  divine  les  défend,  p.  525,  576.  C'est 
un  crime  d'épouser  sa  belle-mère  ou  sa  belle- 
sœur  p.  525,  576.  Degrés  de  consanguinité  d'a- 
près les  Grecs,  p  798.  Les  mariages  incestueux 
sont  défendus  d'après  les  Latins,  ibid.,  sous  peine 
d'excommunication,  p.  912.  Faut-il  séparer  ceux 
qui  avant  leur  conversion  ont  contracté  des 
mariages  illicites?  Faut-il  les  priver  de  la  com- 
munion, p.  525.  Indissolubilité  du  mariage,  p. 
524.  Il  ne  peut  être  dissous  pour  cause  même  de 
religion,  ibid.  L'Église  permet  la  dissolution 
d'un  mariage  non  consommé,  quand  l'une  des 
deux  parties  veut  entrer  en  religion,  p.  524. 
Causes  de  la  dissolution  des  mariages  suivant  la 
novelle  de  Justinien,  p.  257.  Les  mariages  con- 
tractés légilimement  ne  peuvent  se  dissoudre 
par  la  volonté  des  parties,  p.  848.  L'excès  dans 
l'usage  légitime  du  mariage  n'est  pas  exempt  de 
péché  véniel,  p.  65.  Règles  sur  l'usage  du  ma- 
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riage,  selon  saint  Fulgence,  p.  25,  26.  Doctrine 
du  même  saint  sur  le  mariage,  p.  6ii.  Remarques 
de  saint  Césaire  d'Arles  sur  les  mariages  des  pa- 
triarches, p.  130.  Doctrine  du  même  saint  évêque 
sur  le  mariage,  p.  1 33, 134.  Doctrine  de  Cassiodoro: 
Le  mariage  est  un  sacrement  qu'on  ne  peut  pro- 
faner, sans  une  témérité  criminelle,  p  214.  L'u- 
sage du  mariage,  quand  il  n'a  pas  pour  fin  la  gé- 
nération des  enfants  est  un  péché,  p.  142  et  576. 
Ceux  qui  ont  de  la  peine  à  vivre  dans  la  continence 
peuvent  se  marier,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  l'ait 
vœu  d'entrer  dans  un  état  plus  relevé,  p.  576,  577- 
Défense  de  contraindre  les  veuves  et  les  filles  à 
se  marier,  p.  912.  Mariages  des  personnes  reli- 
gieuses condamnés  par  saint  Grégoire,  p.  577. 
Le  mariage  n'est  permis  en  aucun  cas  aux  prê- 
tres ni  aux  diacres,  p.  913.  Les  personnes  mariées 
recevaient  la  bénédiction  du  prêtre  lors  de  leur 
mariage,  p.  719;  pendant  la  messe,  p.  798.  Droits 
excessifs  attachés  aux  mariages  des  païens  réfor- 
més par  saint  Grégoire,  p.  484.  Saint  Grégoire 
taxe  d'incontinence  les  mères  qui,  aulieu  d'allai- 
ter elle-mêmes  leurs  enfants ,  les  donnent  à 
des  nourrices,  p.  577. 

MARIANNE,  et  non  Marie  Anne,  mère  de  saint 
Fulgence,  p.  1. 

MARIE  (la  Sainte-Viergeï ,  est  véritablement 
mère  de  Dieu,  p.  63,  90,  1-6,  3C0.  Sa  virginité 
perpétuelle,  p.  90.  La  mère  de  Jésus-Christ  est 
'  demeurée  vierge  depuis  son  enfantement,  comme 
elle  l'était  avant  de  l'avoir  conçu,  p.  56.  Le  dé- 
mon n'a  point  connu  sa  virginité,  p.  184.  D'a- 
près saint  Fulgence,  la  chair  de  Marie  a  été  une 
chair  de  péché,  ayant  été  conçue  comme  les  au- 
tres hommes,  etc.,  p.  45.  Doctrine  de  saint  Ful- 
gence sur  la  sainte  Vierge,  p.  64;  de  Ferrand, 
p.  89  et  suiv.;  de  saint  Césaire  d'Arles,  p.  136  ; 
du  moine  Jobius,  p.  18-1;  d'Anastase,  patriarche 
d'Antioche,  p.  360.  Grégoire  de  Tours  est  le  pre- 
mier qui  ait  dit  qu'elle  fut  élevée  au  ciel  en 
corps  et  en  âme,  p.  372  et  387.  Les  circonstances 
qu'il  rapporte  de  sa  mort  sont  fabuleuses,  p.  372. 
Poèmes  de  Fortunat  à  la  louange  de  la  sainte 
Vierge,  p.  407.  Monastère  de  filles  sous  son  nom 
à  Autun,  dont  les  privilèges  sont  confirmés  par 
le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  p.  530.  Poème 
de  George  Pisidès  sur  le  temple  de  la  mère  de 
Dieu  à  Constantinople,  p.  653.  Homélie  du  prêtre 
Hésychius  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  p. 
656.  Livre  de  saint  Ildefonse,  archevêque  de  To- 
lède, de  la  Virginité  perpe't-uelle  de  Marie,  p. 
773.  Ce  traité  est  différent  de  la  messe  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  ibid.  Un  autre  traité 
sur  le  même  sujet,  attribué  à  saiut  Ildefonse,  est 
de  Ratbert,  p.  774. 

MARIE  d'Egypte  (sainte).  Sa  vie  écrite  par  saint 
Sophrone  de  Jérusalem,  p.7u5. 

MARIE  MADELEINE,  confondue  par  saint  Gré- 
goire avec  Marie  sœur  de  Lazare  et  la  femme 
pécheresse,  p.  458. 

MARINIEN,  archevêque  de  Ravenne,  fait  lire 
aux  offices  de  la  nuit  les  Morales  du  pape  saint 
Grégoire  qui  s'y  oppose,  p.  442;  il  avait  succédé 
à  Jean,  p  503.  Le  pape  saint  Grégoire  lui  accorde 
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le  pallium,  ibid.  Lettre  que  ce  pape  lui  écrit, 
ibid.  Marinien  se  plaint  de  ce  qu'on  voulait  ju- 
ger à  Rome  un  différend  entre  l'église  de  Ra- 
venne et  l'abbaye  de  Classe.  Réponse  du  pape, 
p.  505.  Autres  lettres  que  lui  écrit  le  pape  saint 
Grégoire,  ibid  ,  506  et  511.  Saint  Grégoire  lui  ren- 
voiel'affaire  de  Maxime  de  Salone,  p.. 5i7.  Autres 
lettres  sur  sa  santé,  p.  521,  522. 

MARINIEN,  abbé  de  Palerme,  p.  492. 

MARIUS,  évèque  d'Avenche.  Son  ordination, 
sa  chronique,  p.  399,  -ion. 

MARTIN  (saintj,  évêque  de  Tours.  Ses  mira- 
cles écrits  en  quatre  livres  par  saint  Grégoire 
de  Tours,  p.  377  et  suiv.  Prose  et  oraison  en 
l'honneur  de  saint  Martin ,  p.  379.  Sa  Vie,  mise 
en  vers  par  Fortunat.  p.  410,  et  par  Paulin  de 
Périgueux,  ibid.  Miracles  opérés  à  son  tombeau, 
p.  20".,  204. 

MARTIN  (saint),  évêque  de  Brague,  était  ori- 
ginaire de  Pannonie,  p.  350.  Ses  voyages,  ibid.; 
se  fixe  dans  la  Galice  et  y  bâtit  le  monastère 
de  Dûmes  dont  il  devient  abbé,  puis  devient  ar- 
chevêque de  Brague,  ibid.  11  tient  un  concile 
dans  l'église  de.sa  métropole,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 
Sa  collection  des  canons,  ibid.  et  351.  Formule 
d'une  vie  honnête,  ouvrage  qu'il  adresse  au  roi 
de  Galice,  lequel  lui  avait  demandé  des  instruc- 
tions pour  bien  vivre,  p.  351.  Son  éloge  par  For- 
tunat, ibid.  Livres  de  l'Orgueil  et  de  l'humilité,  et 
autres  écrits  de  saint  Martin  qui  n'ont  pas  été 
imprimés,  ibid.  et  352.  Saint  Martin  de  Dûmes 
assiste  au  premier  concile  de  Brague,  p.  885  et 
886  ;  tient  le  second  concile  de  Brague,  p.  891  et 
892. 

MARTIN  (saint),  apocrisiaire  à  Constantinople, 
p.  748,  est  élu  pape  pour  succéder  à  Théodore  Ier, 
ibid.  Il  tient  un  concile  à  Rome,  en  envoie  les 
actes  aux  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  ibid.  et 
749.  Sa  lettre  à  tous  les  fidèles,  p.  749.  Ses  autres 
lettres:  à  l'empereur  Constantin,  à  l'Église  de 
Carthage,  à  saint  Amand,  évêque  de  Maestriaht,  p. 
ibid.  ;  à  Jean  de  Philadelphie,  à  Théodore  d'Es- 
bunte,  à  Antoine  de  Bacate,  à  George,  abbé  de 
Saint-Théodose,  à  Pantaléon,  à  Pierre  du  rang 
des  illustres,  p.  750;  aux  Églises  de  Jérusalem  et 
d'Antioche,  ibid.;  à  Paul  de  Thessalonique  p.  750  et 
751;  à  l'Église  de  Thessalonique,  p.  751.  Persé- 
cution contre  le  pape  saint  Martin,  p.  751.  Ca- 
lomnies contre  lui,  ibid.  Il  est  enlevé  de  Rome, 
mené  à  Constantinople  et  mis  en  prison,  ibid. 
Ses  lettres  à  Théodore,  ibid.  1er  interrogatoire 
du  pape  saint  Martin,  p.  752;  2e  interrogatoire  au 
sujet  de  Pyrrhus,  ibid.  Son  exil  à  Chersonèse.  ibid. 
Sa  lettre  à  un  de  ses  amis,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 
L'Église  grecque  l'honore  comme  confesseur,  et 
l'Église  latine  comme  martyr,  ibid.  Editions  de 
ses  écrits,  ibid. 

MARTIN,  évêque  de  Tainales,  transféré  à  Alé- 
rie,  p.  185. 

MARTIN,  ermite.  Conseil  que  lui  donne  saint 
Benoît,  p.  158. 

MARTIN,  diacre,  accusé  de  plusieurs  fautes, 
prouve  son  innocence.  Saint  Grégoire  le  rétablit 
dans  son  grade  et  dans  ses  fonctions,  p.  508. 
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MARTIUS  (saint),  abbé.  Sa  vie  écrite  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  p.  382. 

MARTYR.  On  peut  souffrir  hors  de  l'unité  de 
l'Église,  mais  on  ne  saurait  devenir  martyr  que 
dans  ce  lieu,  c'est-à-dire  dans  l'Église,  p.  555. 
MARTYRS.  Saint  Euloge  demande  à  saint  Gré- 
goire les  actes  de  tous  les  martyrs  recueillis  par 
Eusèbe  de  Césarée,  p.  ail.  Nous  honorons  les 
reliques  des  martyrs  pour  nous  excitera  les  imi- 
ter et  nous  recommander  à  leurs  prières,  mais 
nous  ne  les  honorons  point  du  culte  de  latrie, 
etc.,  p.  718. 

MARTYRE  ou  MARTYRIUS  (saint),  vieillard  qui 
fut  le  maître  de  saint  Jean  Climaque,  p.  677. 

MARTYRE  de  quarante-quatre  moines  de  la 
laure  de  Saint-Sabas  :  relation  de  cet  événement 
par  le  moine  Antiochus,  p.  697,  698. 

MARTYRIUS,  patriarche  de  Jérusalem,  p.  274. 
Il  avait  succédé  à  Anastase,  ibid.  Il  transféra  les 
reliques  du  saint  abbé  Euphémius,  ibid. 

MARTYRIUS,  moine  de  l'Abruzze,  dont  parle 
saint  Grégoire  dans  ses  Dialogues,  p.  474. 

MARTYROLOGE  du  temps  de  saint  Grégoire, 
p.  513,  est  probablement  celui  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  saint  Jérôme,  ibid. 

MASSANUS,  évêque.  La  lettre  de  saint  Isidore 
de  Séville  à  Massanus  est  supposée,  p.  714. 
MASSONA,  évoque  de  Mérida,  p.  907. 
MAUR  (saint),  fils  d'Équitius,  est  donné  à  saint 
Benoît  qui  se  charge  de  son  éducation,  p.  157.  Il 
retire  miraculeusement  saint  Placide  du  lac  de  Su- 
blac,  oùil  était  près  de  se  noyer.p.  158.  Saint  Benoît 
l'envoie  en  France  où  il  fonde  de  monastère  de 
Glanfeuil,  p.  159  et  610.  Preuves  de  cette  mission, 
p.  159.  Discours  que  saint  Benoît  fait  à  ses  reli- 
gieux au  sujet  du  départ  de  saint  Maur  pour  les 
Gaules,  p.  170.  Billet  que  lui  écrit  saint  Benoît, 
en  lui  envoyant  des  reliques,  ibid.  Sa  vie  écrite 
par  Fauste,  moine  que  saint  Benoît  avait  envoyé 
en  France  avec  lui,  p.  610.  Plusieurs  critiques 
ont  regardé  cette  vie  comme  supposée  et  Fauste 
comme  un  auteur  imaginaire,  p.  611.  On  détruit 
leurs  raisons,  ibid.  Cette  vie  a  été  retouchée  par 
Odon,  abbé  de  Glanfeuil,  ibid.  Éditions  qu'on  a 
faites  de  cette  vie;  ce  qu'elle  contient  de  remar- 
quable, ibid.  et  612.  Histoire  de  la  translation  des 
reliques  de  saint  Maur  par  Odon,  abbé  de  Glan- 
feuil, p.  612. 
MAURICE  (saint),  chef  de  la  Légion  Thébéenne, 

p.  404. 

MAURICE,  empereur.  Son  élévation  au  trône, 
précédée  de  divers  présages,  p.  420.  Son  édit 
contre  les  soldats  qui  s'étaient  faits  moines,  p. 
435  et  493.  Sentiment  de  saint  Grégoire  ur  cet 
édit,  p.  493  et  494.  Il  s'y  soumet,  l'empereur; 
modère  cet  édit,  p.  494.  Saint  Grégoire  écrit  à 
Maurice  touchant  Jean  le  Jeûneur,  patriarche, 
p.  SOo.  Maurice  envoie  des  aumônes  à  Rome, 
p.  502.  Saint  Grégoire  lui  écrit,  p.  502,  507.  Mort 
de  l'empereur  Maurice,  p.  440. 

MAURILLE  (saint),  évêque  d'Angers.  Sa  vie  n'a 
pas  été  écrite  par  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  384  ; 
ni  par  Fortunat,  p.  412.  Elle  est  d'un  évéque 
d'Angers  nommé  Rainon,  ibid. 


MAURISION,  duc  de  Pérouse,  livre  cette  ville|à 
l'exarque  romain,  p.  435.  Agilulfela  reprend  sur 
lui  et  lui  fait  couper  la  tête,  ibid. 

MAURES.  Selon  Evagre,  ils  descendent  des  Ger- 
géséens,  des  Jébuséens  et  autres  nations  vaincues 
par  Josué,  p.  .419. 

MAXIME  (saint),  abbé  de  Lérins,  puis  évêque 
de  Riez.  Sa  vie  écrite  par  le  patrice  Dyname,  p. 
402. 

MAXIME,  Florentin,  moine  dn  Mont-Cassin. 
Sa  traduction  latine  du  commentaire  d'Arétas 
sur  l'Apocalypse,  p.  266. 

MAXIME  (saint),  abbé  de  Chrysopolis:  sa  nais- 
sance, son  éducation,  p.  760.  L'empereur  Héra- 
c'.ius  le  fait  son  premier  secrétaire,  il  quitte  la 
cour  et  se  retire  dans  le  monastère  de  Chryso- 
polis dont  il  est  fait  abbé,  ibid.  Il  passe  en  Afri- 
que :  sa  conférence  avec  Pyrrhus,  partisan  du 
monothélisme,  ibid.  et  761.  Il  va  à  Rome  :  il 
anime  le  pape  saint  Martin  Ier  à  condamner  le 
monothélisme,  p.  761.  L'empereur  Constantin  le 
fait  enlever  et  amener  à  Constantinople  où  il 
est  fort  maltraité  pour  la  foi,  ibid.  Il  est  con- 
damné à  mort,  ibid.  L'empereur  l'envoie  en  exil 
au  château  de  Bizye  en  Thrace  ;  on  lui  propose 
un  projet  d'accommodement,  ibid.  et  762.  Il  est 
transféré  au  monastère  deRigée  près  de  Constanti- 
nople :  on  lui  propose  l'adhésion  au  type,  il  le 
refuse;  on  le  charge  de  coups,  p.  762,  On  le  trans- 
fère à  Mésembrie,  puis  à  Perbère  où  il  est  ana- 
thématisé  dans  un  concile  :  on  le  bal  de  verges 
et  on  lui  coupe  la  langue  et  la  main  droite,  ibid. 
Il  est  exilé  au  pays  des  Lazes  où  il  meurt,  ibid. 
Écrits  de  saint  Maxime, ^fcid.  et  suiv.  Questions  sur 
l'Écriture,  p.  763.  Réponses  à  divers  doutes  sur 
quelques  passages  de  l'Écriture  et  sur  d'autres  ma- 
tières, ibid.  Explication  du  psaume  lix  et  de  l'O- 
raison dominicale,  ibid.  Discours  ascétiques, ibid. 
et  764.  Quatre  cents  maximes  sur  la  charité,  p.  464. 
200  maximes  théologiques  et  économiques,  ibid. 
L'écrit  à  Théophemptus,  ibid.  243  maximes  mo- 
rales, p.  765.  Fragment  de  l'écrit  adressé  au  roi 
d'Acride,  ibid.  Lettres  et  écrits  à  différentes  per- 
sonnes, ibid.  et  766.  Dialogue  avec  Pyrrhus,  p. 
767.  Calcul  ecclésiastique  ou  cycle  pascal,  attri- 
bué à  saint  Maxime,  p.  767.  Traité  de  l'âme,  ibid. 
Lettre  ou  discours  au  patrice  Grégoire,  ibid.  Let- 
tre à  Jean  le  Chambellan,  ibid.  Autres  lettres  de 
saint  Maxime,  p.  768.  Dialogue  sur  la  Trinité,  p. 
769.  Mystagogie  de  saint  Maxime,  p  770.  Recueil 
de  maximes  sur  plusieurs  sujets,  ibid.  Commen- 
taires sur  saint  Denis  l'Aréopagite  et  sur  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  ibid.  et  771.  Livres  de  saint 
Maxime  qui  sont  perdus,  p.  771.  Jugement  de  ses 
ouvrages,  ibid.  Éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  et 
772.  Vie  de  saint  Maxime  par  un  anonyme,  p. 
765. 

MAXIME,  abbé  de  l'île  Barbe,  p.  376.  Ce  que 
saint  Grégoire  de  Tours  raconte  de  lui,  ibid. 

MAXIME  est  élu  évêque  de  Salone,  prend  pos- 
session à  main  armée,  p.  496,  obtient  un  édit  de 
l'empereur,  ibid.  Saint  Grégoire  s'oppose  à  son 
intrusion,  ibid.  et  505.  Saint  Grégoire  lui  écrit, 
p.  508.  Pénitence  de  Maxime,  p.  5io. 
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MAXIME,  évêque  de  Saragosse.  Ses  écrits,  p. 
636.  Aucun  n'est  venu  jusqu'à  nous,  ibid. 

MAXIME,  adbesse.  Saint  Adhelme  lui  adresse 
son  Traité  de  la  Virginité,  p.  804. 

MAXIMIEN,  évêque  de  Pudentiane.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  lui  écrit,  p.  489. 

MAXIMIEN,  abbé  de  saint  André.  Miracle  en 
sa  faveur,  p.  477.  Il  est  fait  évêque  de  Syracuse, 
p.  487.  Saint  Grégoire  l'établit  son  vicaire  sur 
toute  la  Sicile,  ibid.;  il  lui  écrit,  p.  496. 

MÉDARD  (saint),  évêquede.Noyon,  p.  375.  Sainte 
Radegonde  le  prie  de  lui  donner  l'babit  de  reli- 
gieuse, p.  315.  Vie  de  saint  Médard  écrite  par 
Fortunat,  p.  412.  Antienne  en  l'bonneur  de  saint 
Médard,  p.  384. 

MÉDOUÉ  ouMÉDOVÉ,  évêque  de  Meaux,  p.  882. 

MÉLANIUS,  évêque  de  Rouen,  p.  371  ;  intrus  à 
la  place  de  saint  Prétextât,  ibid. 

MELCHISÉDÉCIENS.  Traité  de  Marc  l'Ermite 
contre  cesbérétiques,  p.  642. 

MELCH1TES,  secte  de  Jacobites.  Pourquoi  ainsi 
nommés.  Leurs  erreurs,  p.  809. 

MÉLITAS,  abbé  de  la  Laure  de  saint  Sabas,  p. 
277. 

MELLITE  ou  MELLITUS,  envoyé  en  Angleterre 
par  saint  Grégoire  pour  seconder  saint  Augustin, 
p.  438  et  524.  Lettre  que  lui  écrit  le  Pape,  p.  527. 
Il  est  ordonné  évêque  de  Londres  par  saint  Au- 
gustin, p.  910  et  913.  11  va  à  Rome,  est  bien  traité 
par  le  pape  Boniface  IV,  p.  645;  assiste  au  concile 
tenu  parce  Pape,  p.  910,911.  Il  rapporte  en  Angle- 
terre le  décret  de  ce  concile  favorable  aux  moi- 
nes, p.  911.  Il  bâtit  le  monastère  de  Westmins- 
ter, ibid.  Il  est  chassé  d'Angleterre,  puis  rétabli, 
p.  914.  Il  passe  à  l'évêché  de  Cantorbéry,  ibid. 

MELUN.  Le  roi  Childebert  veut  y  établir  un 
évêcbé,  p.  202.  Léon,  archevêque  de  Sens,  s'y  op- 
pose, ibid. 

MENNAS,  prêtre  et  économe  de  l'église  d'A- 
lexandrie, p.  659. 

MENNAS,  élu  patriarche  de  Constantinople.  Le 
pape  Agapet  le  consacre  de  sa  main,  p.  121.  Il  est 
le  premier  de  l'Église  orientale,  depuis  saint 
Pierre,  qui  ait  été  ordonné  par  les  mains  du  pape, 
ibid.  Lettre  de  communion  que  lui  écrit  le  pape 
Vigile,  p.  194.  Il  fut  mis  à  la  place  d'Anthime,  p. 
121.  Il  tient  un  concile  contre  les  sévériens.  Dé- 
tail  de  ce    concile,  p.  852  et  suiv.  Sa  mort,  p. 

868. 

MENSONGE  officieux.  Procope  de  Gaze  et  saint 
Martin  de  Brague  semblent  l'approuver,  p.  177  et 
351. 

MÉRER1US,  évêque  d'Angoulêmedans  le  vi«  siè- 
cle. Ses  écrits  sont  perdus,  p.  311.  Temps  de  sa 
mort,  ibid. 

MÉROUÉE,  évêque  de  Poitiers,  refuse  de  placer 
une  relique  de  la  vraie  Croix  dans  le  monastère 
bâti  par  sainte  Radegonde,  p.  316. 

MÉROUÉE  ou  MÉROVÉE,  fils  du  roi  Chilpéric, 
épouse  Brunehaut,  veuve  de  Sigebert,roi  d'Aus- 
trasie,  p.  322. 

MÉRIDA  (Paul),  diacre  de  Mérida,  écrit  la  vie 
et  les  miracles  des  saints  de  cette  église,  p.  676. 

MESSE.  La  messe  ne  consiste  pas  dans  la  lec- 
XI. 
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ture  des  livres  saints,  mais  dans  l'oblation  des 
dons  et  dans  la  consécration  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  p.  140.  Cérémonies  de  la  messe, 
p.  300  et  suiv.  Elle  doit  être  dite  à  tierce  aux 
jours  solennels,  p.  857.  Défensede  dire  deux  mes- 
ses par  jour  sur  le  môme  autel,  p.  898.  Ordre  de 
la  messe  suivant  le  Sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire, p.  538;  selon  saint  Grégoire  de  Tours,  p. 
390,  391.  Défense  aux  laïques  de  sortir  de  l'é- 
glise avant  d'avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évê- 
que  à  la  fin  de  la  messe,  p.  140  et  p.  858.  Deux 
sermons  de  saint  Césaire  d'Arles  sur  ce  sujet,  p. 
140.  Messe  pontificale  suivant  l'ordre  romain',  p. 
558  et  suiv.  Lectures,  offrandes,  p.  539,  540.  Tout 
le  monde  offrait,  le   peuple,  le  clergé,  le  Pape* 
même,  p.  540.  Canon  delà  messe  et  communion, 
ibid.  et  541.  Fin  de  la  messe,  p.  541,  542.  Messes 
pour  toute  l'année  selon  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  p.  542,  545.  Doctrine  de  saint  Gré- 
goire sur  la  messe,  p.  568;  elle  est  utile  aux  vi- 
vants et  aux  morts,  ibid.  L'ordre  des  oraisons  de 
la   messe   établi,    comrfîe   l'on  croit,  par  saint 
Pierre,   p.  717.  On  célébrait  la  messe  la  nuit 
de  la  veille  de  Pâque,  p.  590.  Au  temps  de   ce 
Pape,  on    célébrait  quelquefois  la  messe  dans 
des  maisons  particulières,  p.  569.  Aux    autres 
jours  on  la  célébrait  le  matin  vers  l'heure  de 
tierce,  ibid.  Le  célébrant  devait  être  à  jeun  et 
les  assistants  devaient  garder  le  silence,  ibid.  On 
disait  la  messe,  non-seulement  les  dimanches, 
mais  aussi  les  jours  de    fêtes  de    martyrs,  et 
quelquefois  en  l'honneur  des  saints,  p.  391-,  ou 
en  actions  de  grâces  pour  la  délivrance  d'une 
ville,  p.- 390.  Messes  célébrées  pour  les  défunts, 
p.  390,  391,  43a,  798  ;  le  30"  jour  depuis  leur  mort, 
p.  382  et  391.  On  attribue  à  saint   Grégoire  le 
Grand  l'usage  des  trentains  de  messes  pour  les 
morts,  p.  569.  Un  prêtre  nommé  Sévère  disait 
tous  les  dimanches  deux  messes  dans  deux  égli- 
ses différentes,  p.  376  et  390.  Il  était  contre  les 
canons  d'en  dire  trois,  fût-ce  sur  trois  autels 
différents,  p.  590.  D'après  les  statuts  de  Sonnace, 
évêque  de  Reims,  les  prêtres  doivent  célébrer  au 
moins  deux  fois  le  mois,  p.  694.  Validité  de  la 
messe  interrompue  au  canon  pendant  quelque 
intervalle.,  p.   335.  Les  messes  ne  doivent  être 
appliquées  que  suivant  l'intention  des  fonda- 
teurs, p.  694.   On  disait  quelquefois  des  messes 
dans  des  maisons  particulières,  p.  569.  D'après 
saint  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry,  il 
n'est  pas  permis  de  dire  la  messe  pour  celui  qui 
s  est  tué  volontairement,  p.  798.  Il  est  permis 
de  dire  la  messe  pour  un  enfant  mort  avant  l'Age 
de  sept  ans,  ibid.  Les  fidèles  sont  obiigés  d'as- 
sister au  saint  sacrifice  de  la  messe  les  jours  so- 
lennels et  les  dimanches,  etc.,  p.  694.  Messe  com- 
posée par  saint  Udefouse    en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  p.  773. 

MESSIEN,  prêtre,  présente  une  supplique  au 
pape  Symmaque,  pour  que  l'église  d'Arles  soit 
maintenue  dans  ses  privilèges,  p    100. 
MESSOR,  primat  de  Numidie,  p.  828. 
MÉTRODORE  compose  un  comput  de  28  cycles 
pour  trouver  le  jour  de  la  Pàque,  p.  044;  nous 
G3 
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n'en  savons  que  ce  que  Photius-nous  en  apprend, 


MICI.  Diplôme  du  roi  Clovis  pour  la  fonda- 
tion du  monastère  -Je  Mici  au  diocèse  d'Orléans, 
p.  80. 

MINTURNE,  ville  d'Italie.  Le  pape  saint  Gré- 
goire unit  l'église  de  Formies  à  celle  de  Min- 
turne,  p.  480. 

MIRACLES.  C'est  plus  grand  de  bien  vivre  que 
de  faire  des  miracles,  p.  720.  Dans  les  premiers 
temps  l'Église  avait  besoin  de  miracles  pour  s'é- 
tablir et  se  fortifier  contre  les  persécutions,  p. 
451.  Ils  ne  donnent  pas  la  justice,  mais  la  répu- 
tation, qui  sans  la  justice  ne  sert  qu'à  nous  faire 
condamner  au  supplice  éternel,  p,  7  et  8.  Doc- 
trine de  saint  Grégoire  le  Grand  sur  les  miracles, 
p.  451,  521  et  577.  Miracles  opérés  dans  les  égli- 
ses des  catholiques,  d'après  Vivcntiole,  p.  203  et 
204.  Miracles  faits  par  saint  Augustin,  mission- 
naire d'Angleterre,  p.  521.  Doctrine  de  saint  Isi- 
dore de  Séville  sur  les  miracles,  p.  720. 

MIRON,  roi  de  Galice.  Saint  Martin  de  Brague 
lui  donne  des  instructions,  p.  551, 

MISSION  des  personnes  divines  dans  la  Trinité, 
p.  557  et  558. 

MODESTE,  abbé  du  monastère  de  Saint-Théo- 
dose,  vicaire  du  patriarche  de  Jérusalem.  Il  avait 
fait  trois  discours  dont  il  ne  reste  que  des 
extraits  dans  Photius,  p.  699. 

MOINES  Proposition  des  moines  de  Scythie: 
Un  delà  Trinité  a  souffert.  Ils  vont  à  Rome,  écri 
ventaux  évoques  d'Afrique  exilés  enSardaigne,  p. 
ii  et  45.  Réponse  des  évêques  d'Afrique,  p.  45  et 
suiv.  Ce  que  dit  Ferrand  diacre  de  Cartilage  sur 
leur  proposition,  p.  90.  Les  moines  de  la  Laure 
de  Saint-Sabas  se  séparent  de  la  communion  ca- 
tholique, p.  272.  Moines  de  quatre  sortes  suivant 
la  règle  de  saint  Benoît,  p.  162;  ils  s'occupaient 
à  transcrire  des  livres,  p.  233  et  234.  Loi  de  Jus- 
tinien  pour  les  moines,  p.  255,  256, 258,  260  et  26i . 
Règlement  touchant  les  moines,  p.  824,  825.  Saint 
Isidore  de  Séville  distingue  six  sortes  de  moi- 
nes, p.  719.  Moines  de  Palestine,  leur  genre  de 
vie,  p.  417.  Moines  de  saint  Colomban,  leur  genre 
de  vie,  p.  619  et  suiv.  Occupations  des  moines 
pendant  la  journée  selon  la  règle  de  saint  Isi- 
dore, p.  723  et  suiv.;  leur  nourriture,  p.  724; 
leurs  habits,  ibid.;  ils  ne  gardaient  rien  en  pro- 
pre, ibid.;  les  lois  défendaient  aux  moines  de 
faire  des  testaments,  p.  536.  Saint  Grégoire  dis- 
pense de  cette  règle  Probus,  abbé  du  monastère 
de  Saint-André,  ibid.  et  537.  Les  garçons  peuvent 
se  faire  moines  à  quinze  ans,  p.  798.  On  éprou- 
vait les  postulants  pendant  trois  mois  dans  le 
logement  des  hôtes  avant  de  les  admettre  dans  la 
communauté,  p.  723.  Règlement  de  saint  Grégoire 
pour  les  moines,  p.  575;  règlement  du  concile  de 
Paris  en  615,  p.  912,  913.  Les  moines  tombés  dans 
des  fautes  ne  doivent  pas  être  faits  abbés  avant 
d'avoir  fait  pénitence, p. 533.  Les  moines  vagabonds 
doiventêtre réprimés, p.  482.  Les  moines  apostats 
doivent  être  renfermés,  p.  488.  Règlement  du 
concile  de  Paris  touchant  les  moines  et  les  re- 
ligieuses qui  quittent  leur  monastère,  p.  912.  État 


des  moines  :  s'ils  sont  incapables  des  fonctions 
sacerdotales,  p.  575  et  911  Saint  Benoît  ne  les 
leur  a  point  interdites,  p.  911.  On  tirait  les  moi- 
nes de  leur  monastère  pour  les  faire  évêques,  p. 
575.  Moines  ordonnés  prêtres  avec  le  consente- 
ment de  l'abbé,  p.  505.  La  plupart  des  moines 
s'occupaient  à  transcrire  des  livres,  p.  576. 

MOÏSE  a  écrit  par  inspiration  du  Saint-Esprit, 
p. 188.11  est  le  premier  écrivain  du  monde,  etc., 
ibid.  Pourquoi  il  n*a  pas  mis  son  nom  à  la 
tête  de  ses  écrits,  p.  600. 

MONASTÈRE.  Règlement  du  concile  d'Éphèse 
pour  les  monastères  de  Allés,  p.  817.  Monastère 
proche  d'Alexandrie,  p.  680.  Faux  monastères  en 
Espagne,  p.  800.  Défense  détenir  pour  vrais  mo- 
nastères ceux  qui  n'auront  pas  été  bâtis  avec  la 
permission  de  l'évêque  diocésain,  ibid.  Monas- 
tères protégés  par  saint  Grégoire,  p.  512.  Ce 
Pape  ne  faisait  point  d'union  de  monastères  de 
différents  diocèses  sans  avoir  l'agrément  de  l'é- 
vêque diocésain ,  p.  520  et  529.  Il  y  avait  des  mo- 
nastères soumis  à  la  juridiction  des  évêques, 
mais  il  y  en  avait  aussi  d'exempts,  p.  393.  Dé- 
fense débaptiser  dans  les  monastères,  d'y  célé- 
brer des  messes  pour  les  séculiers  défunts  et  de 
les  y  enterrer  sans  la  permission  de  l'évêque, 
p.  912.  On  ne  permettait  pas  l'entrée  de  l'inté- 
rieur du  monastère  aux  séculiers, p.  621.  Saint 
Colomban  reprit  le  roi  Théodoric  d'être  entré 
au  réfectoire,  ibid.  Les  monastères  de  différents 
sexes  ne  doivent  pas  être  voisins,  p.  520.  Les 
femmes  n'entraient  point  dans  les  monastères 
d'hommes,  pas  même  dans  leurs  églises.  Il  en 
était  de  même  des  hommes  à  l'égard  des  monas- 
tères de  filles,  p.  395,  Saint  Grégoire  défendit 
à  l'abbé  Valentin  de  donner  entrée  aux  femmes 
dans  son  monastère,  p.  499. 

MONASTÈRES  de  pénitents,  p.  681.  Monas- 
tères, lieux  de  pénitence.  Saint  Grégoire  veut  que 
l'on  renferme  dans  de  pauvres  monastères  les 
prêtres  et  les  clercs  tombés  dans  quelque  faute, 
en  leur  faisant  payer  leur  nourriture,  p.  484. 

MONDE.  Il  n'est  point  éternel,  p.  270.  Senti- 
ment de  Cosme  d'Egypte  sur  la  figure  du  monde, 
p.  186,  187.  Discours  de  saint  Colomban  sur  le 
mépris  du  monde  et  de  soi-même,  et  l'amour 
des  biens  éternels,  p.  623  ;  sur  l'aveuglement 
des  mondains  et  le  désir  de  la  félicité  éternelle, 
ibid. 

MONEGONDE  (sainte),  recluse  à  Tours.  Sa  vie 
écrite  par  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  382. 

MON1ME,  ami  de  saint  Fulgence  qui  lui  adresse 
trois  livres,  p.  10  et  suiv. 

MONNAIES.  Toutes  les  nations  recevaient  les 
monnaies  de  l'empire  romain,  p.  187,  188. 

MONOPHYSITES,  hérétiques,  p.  526  ;  conver- 
sion de  quelques-uns,  p.  529. 

MONOTHÉLITES.  Sergius  de  Constantinople 
adopte  l'erreur  des  monothélites,  p.  647,  Lettres 
d'Honorius  à  ce  sujet,  ibid.  et  648.  Les  monothé- 
lites sont  condamnés  dans  un  concile  de  Rome, 
p.  649.  Lettre  du  pape  Jean  IV  à  l'empereur  Cons- 
tantin où  il  les  réfute,  ibid.  et  650.  Concile  de 
Latran,  où  le  nionothélisme  est  condamné  sous 


TABLE  ANALYTIQUE. 


963 


le  pontificat  du  pape  saint  Martin,  p.  718,  749. 
Différents  écrits  de  saint  Maxime,  abbé  de  Chry- 
sopolis,  contre  les  erreurs  des  monothélites , 
p-  765-  Conférence  de  saint  Maxime  avec  Pyrrhus 
sur  le  même  sujet,  p.  766. 

MONTAN,  solitaire,  prédit  la  naissanee  de  saint 
Rémi,  p.  76. 

MOPSUESTE.  Concile  en  550  touchant  la  mé- 
moire de  Théodore  évêque  de  Mopsueste,  p.  866. 

MORTS.  S'il  est  permis  de  les  condamner? 
Réponse  affirmative ,  p.  336,  et  353.  Réponse 
négative,  p.  295.  Prières  pour  les  morts,  d'a- 
près Eustiatius,  p.  547;  dans  la  célébration  des 
mystères,  p.  189.  Utilité  de  la  prière,  des  obla- 
tions,  des  sacrifices  et  des  aumônes  que  l'on  fait 


pour  eux,  p.  661,  694,  701,  774,  775  et  792.  Il  est 
utile  aux  morts  d'être  enterrés  dans  les  églises 
auprès  des  martyrs,  p.  792. 

MUCÏEN.  Ses  écrits,  p.  285.  Cassiodore  lui  fait 
traduire  en  latin  les  trente-quatre  homélies  de 
saint  Paul  sur  l'Épître  aux  Hébreux,  ibid.  On 
croit  que  c'est  le  même  qui  écrivit  contre  les 
évêques  d'Afrique  et  qui  se  nommait  Mocien, 
ibid.  Cassiodore  le  réfute,  ibid. 

MUSIQUE.  On  en  attribue  l'invention  à  Pytha- 
gore,  p*  236.  Traité  de  Cassiodore  sur  la  musique, 
p.  236. 

MYSTÈRES.  Le  secret  des  mystères  ne  s'ob- 
servait plus  au  vu0  siècle,  p.  914. 


N. 


NAAMAN,  prince  des  Sarrazins.  Sa  conversion, 
p.  420. 

NAITON,  roi  des  Pietés  ou  Écossais,  ramène 
son  peuple  à  l'observance  catholique  de  la  célé- 
bration de  la  Pâque,  p.  803. 

NAPLES.  Saint  Grégoire  le  Grand  écrit  au 
clergé,  aux  nobles  et  aux  habitants  de  Naples, 
p.  487. 

NASAS,  Juif,  p.  492. 

NATAL1S,  évêque  deSalone,  repris  par  le  pape 
Pelage  et  par  saint  Grégoire,  p.  481. 11  se  corrige , 
sa  mort,  ibid. 

NATIVITÉ  de  la  sainte  Vierge.  La  fête  de  la 
Nativité  n'a  été  de  commandement,  c'est-à-dire 
chômée  par  le  peuple  qu'au  xe  siècle,  p.  694. 

NATURES.  Distinction  des  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ, p.  769-  Explication  de  la  proposition 
de  saint  Cyrille  :  Une  nature  du  Verbe  incarnée, 
p.  591  et  768. 

NARSÈS,  patrice,  commandant  pour  l'empe- 
reur en  Italie;  le  pape  Pelage  I  lui  écrit  plu- 
sieurs lettres,  p.  328.  Narsès  est  excommunié  par 
les  schismatiques,  p.  329.  Lettre  que  lui  écrit  le 
pape  saint  Grégoire,  p.  480. 

NAZAIRE,  abbé  de  Lérins,  bâtit  le  monastère 
d'Arlue,  p.  152. 

NÉOPHYTES.  Saint  Grégoire  défend  de  les  or- 
donner, p.  503. 

NESTORIENS.  Leurs  erreurs  sont  condamnées 
au  Ve  concile  d'Orléans,  p.  862,  Ils  sont  reçus 
dans  l'Église  avec  leurs  ordres  et  à  quelle  con- 
dition, p.  526. 

NESTORIUS.  Traité  contre  Nestorius  par  un 
eutychien  que  l'on  croit  être  Basile  de  Cilicie, 
p.  110.  Nestorius  réfuté  par  le  pape  saint  Gré- 
goire le  Grand,  p.  53S.  Écrits  de  Léonce  de  By- 
zance  contre  Nestorius  et  Eutychès,  p.  669  et  suiv. 

NIBELUNG,  fils  de  Childebrand,  fait  continuer 
la  Chronique  de  Frédégaire,  p.  746. 

NICÉPHORE,  maître  d'Antioche,  écrit  la  vie  de 
Siméon  Stylite  le  Jeune,  p.  673;  abrégé  de  cette 
Vie,  p.  674  et  675. 

NICÉT1US  ou  NICET,  NICESSE  (saint),  évêque 
de  Trêves,  reçoit  son  éducation  dans  un  monas- 
tère dont  il  est  ensuite  fait  abbé,  p.  202;  il  de- 


vient évêque  de  Trêves,  ibid.;  il  est  exilé  par 
Clotaire  I  et  rappelé  par  Sigebert,  ibid.;  il  as- 
siste à  plusieurs  conciles,  ibid.  et  203-  Lettre  à 
Clodosinde,  épouse  d'Alboin,  roi  des  Lombards, 
où  saint  Nicet  réfute  les  erreurs  des  ariens,  p. 
203  et20i-  Sa  lettre  à  l'empereur  Justinien  pour 
le  retirer  de  l'erreur  des  incorruptibles,  p.  204. 
Son  traité  sur  l'utilité  des  Veilles,  p.  204  et  205  ; 
son  traité  du  bien  de  la  Psalmodie,  p.  205,  206. 
Deux  lettres  de  Florien,  abbé  de  Roman-Mou- 
tier,  adressées  à  saint  Nicet,  p.  206.  Lettre  que 
lui  écrit  Mappinius,  évêque  de  Reims,  ibid.; 
temps  de  si  mort,  p.  207-  Concile  qu'il  assemble 
à  Toul  à  l'occasion  des  insultes  qu'ilavait  reçues, 
p.  864,  865-  Sa  Vie  par  saint  Grégoire  de  Tours, 
p.  582-  Il  refuse  de  célébrer  les  saints  mystères 
en  présence  du  roi  Théodebert,  p.  394-  Son  éloge 
par  Fortunat,  p.  405. 

NICIAS,  moine,  écrit  contre  Philoponus,  p.  653; 
ce  qu'on  sait  de  cet  écrit  intitulé  l'Arbitre  et  le 
Juge,  ibid. 

NICOLAS  (saint),  évêque  de  Myre.  Apparition 
de  ce  saint  à  l'empereur  Constanlin  et  au  pré- 
fet Ablabius.  p.  347. 

NITIGIUS,  évêque  de  Lugo,  préside  au  concile 
tenu  à  Brague  en  572,  p.  350.  Saint  Martin  de  Bra- 
gue  lui  adresse  son  recueil  de  canons,  ibid.ll  as- 
semble un  concile  à  Lugo,  p.  892- 

NiZIER  (saint),  évêque  de  Lyon,  préside  à  un 
concile  de  Lyon,  p.  887.  Sa  Vie  écrite  par  un 
clerc  de  son  église  et  par  saint  Grégoire  de 
Tours,  p.  381.  Il  préside  à  un  autre  concile  de 
Lyon,  ibid. 

NOBLESSE.  La  vraie  noblesse  est  celle  qui 
vient  de  la  vertu  et  des  bonnes  mœurs,  p.  215. 

NOËL.  Usage  établi  a  Rome  dédire  trois  messes 
le  jour  de  Noël,  p.  456. 

NONNITUS,  évêque  de  Girone,  p.  699. 

NOiXNOSE,  abbé  du  Mont-Soracte,  p.  474. 

NONNOSUS,  auteur  grec  sous  l'empereur  Jus- 
tinien: sa  légation  vers  les  Sarrazins,  les  Auxu- 
mites,  les  liomérites,  p.  280.  Idée  qu'en  donne 
Photius,  ibid. 

NOURRITURE  des  moines  suivant  la  Règle  de 
saint  Benoît,  p.  168. 
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NOVATIENS,  Écrits  do  saint  Euloge  contre  ces 
hérétiques,  p.  589,  590. 

NOYELLES  de  Justinien-  Ce  qu'elles  contien- 
nent de  remarquable  par  rapport  aux  choses  ec- 
clésiastiques, p-  255  et  suiv- 

NOVICES.  Comment  ils  sont  reçus  suivant  la 
Règle  de  saint  Benoit,  p.  103, 164." 

NOVICIAT  de  deux  ans,  p.  510.  On  doit  éprou- 
ver les  gens  de  guerre  pendant  trois  ans  dans 
leur  habit  séculier,  ibid. 


NUM1D1E.  Saint  Grégoire  écrit  aux  évoques  de 
Numidic,  p.  486. 

NUMULÈNE,  seigneur  a  qui  Fortunat  évêque 
de  Poitiers  écrit,  p.  409. 

NURSIN,  prêtre,  voit  à  l'heure  de  sa  mort  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  p.  478. 

NYCTAGES  ou  DORMEURS,  hérétiques  qui  re- 
gardaient les  veilles  de  l'Église  comme- inu- 
tiles, etc.,  p.  718. 


0. 


OBLATIONS.  Il  est  permis  de  recevoir  les  obla- 
tions  pour  ceux  qui  ont  été  tués  en  commettant 
quelque  crime,  pourvu  qu'ils  ne  se  soient  pas 
tués  de  leurs  propres  mains,  p.  84  8;  on  rejette  les 
ohlations  des  catholiques  convaincus  d'avoir 
donné  leurs  enfants  à  baptiser  à  des  hérétiques, 
p.  826. 

OCLÉATIQUE,  élu  évêque  de  Rimini.  Le  pape 
saint  Grégoire  ne  veut  pas  l'agréer,  p.  485. 

OCTATEUQUE.  Écrits  des  Pères  qu'on  doit  lire 
sur  l'Octateuque,  p.  227,  228. 

ODOACRE,  roi  d'Italie,  tue  Oreste,  dépose  Au- 
gustule,  p.  208.  Thcodoiïc,  roi  des  Golhs,  le  fait 
mettre  à  mort  dans  un  festin  auquel  il  l'avait 
invité,  ibid. 

ODON  (saint),  abbé  de  Cluni,  écrit  la  vie  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  p.  365. 

ODON,  abbé  deGlanfeuil,  retouche  et  publie  la 
Vie  de  saint  Maur,  p.  611,  6] 2.  Lettre  d'Odon  à 
Adelmodus,  p.  612. 

ŒCONOME.  Chaque  évêque  doit  se  choisir  un 
œconome  du  corps  du  clergé,  p.  915. 

ŒCUMÉNIQUE  ou  universel.  Jean,  patriarche 
de  Constantinople,  prend  le  titre  de  patriarche 
œcuménique.  SaintGrégoire  s'y  oppose, p.  500,501. 

ŒUVRES  (les)  de  miséricorde  ne  servent  de 
rien  pour  le  salut  lorsqu'on  les  fait  hors  de  l'É- 
glise catholique,  p.  61. 

OFFERTOIRE  à  la  messe,  p.  540. 

OFFICE  divin  selon  la  Règle  de  saint  Césaire, 
p.  151  ;  selon  celle  de  saint  Benoît,  p.  164,  165. 
Règlements  du  concile  de  Brague  en  563,  tou- 
chant la  célébration  de  l'office  divin,  p.  885; 
du  concile  de  Tours ,  p.  8S9.  Saint  Césaire 
d'Arles  règle  l'office  divin,  p.  12.5;  il  exhorte  les 
fidèles  à  se  trouver  aux  offices  de  la  nuit,  de 
tierce,  de  sexte  et  de  none,  p.  130.  Dans  la  célé- 
bration des  divins  offices,  les  évûques  doiventse 
conformer  au  rit  de  l'Église  métropolitaine,  p. 
816.  Saint  Sabas  permet  à  des  moines  armé- 
niens de  faire  l'office  enleur  langue  le  samedi  et 
le  dimanche,  p.  274.  Règlement  du  concile  de 
Vaison  sur  l'office  divin,  p-  838- 

OFFICES.  Traité  des  Offices  ecclésiastiques  par 
saint  Isidore  de  Séville,  p.  716.  Analyse  de  ce 
Traité,  ibid.  et  suiv. 

OFFICIERS  du  monastère  suivant  saint  Benoit, 
p.  163. 

OLYMPIUS,  exarque  de  Ravenne,  veut  faire 
tuer  le  pape  saint  Martin,  p.  751. 


OLYMPIUS,  blasphémateur  contre  la  sainte  Tri- 
nité, périt  misérablement  par  la  main  d'un  ange, 
p.  103.  Détail  de  ce  prodige,  ibid.  et  104. 

OPÉRATIONS.  Deux  opérations  en  Jésus-Christ, 
p.  703, 704, 765.  Sentiment  d  u  pape  Honorius  sur  les 
opérations  en  Jésus-Christ,  p.  647,648.  Opérations 
théandriques  on  déiviriles.  Les  monothélites  abu- 
saient de  cette  expression  pour  soutenir  leur  er- 
reur, p.  704. 

OPP1LA,  arien,  ambassadeur  du  roi  d'Espagne 
à  la  cour  de  France,  p.  366. 

OPTAT,  évêque  d'Antibes,  souscrit  au  concile 
de  Paris  de  l'an  573,  p.  307. 

ORAISON.  Traité  des  huit  parties  de  l'Oraison, 
ou  discours,  par  Cassiodore,  p.  237. 

ORAISON  dominicale  expliquée  par  saint  For- 
tunat, p.  408,  409;  par  saint  Maxime,  p.  763:  ré- 
citée à  la  messe,  p.  140  et  514;  avant  la  com- 
munion, p.  606  Si  les  apôtres  ne  disaient  point 
d'autre  prière  dans  la  consécration  que  l'Oraison 
dominicale,  p.  514. 

ORAISON  mentale  des  moines,  p.  165. 

ORANGE.  Second  concile  d'Orange  en  529,  p. 
832;  ses  canons,  ibid.  et  suiv.  Sentiment  de  ce 
concile  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  p.  836, 837. 
Autorité  de  ce  concile,  p.  837,  838, 

ORARIUM.  Les  évèques  portaient  l'orarium,  p. 
5.  C'était  une  écharpe  de  toile  autour  du  cou,  d'où 
est  venue  notre  étole,  ibid.  et  6. 

ORATOIRES.  Ce  qui  est  nécessaire  pour  la  fon- 
dation des  oratoires,  p.  333;  pour  la  consécration 
d'un  oratoire  ou  d'une  église,  p.  487  et  528.  Céré- 
monies de  la  dédicace  d'un  oratoire,  p.  375.  Un 
évêque  ne  peut  construire  ou  consacrer  un  ora- 
toire dans  un  diocèse  différent  du  sien,  sans 
l'agrément  du  diocésain,  p.  530.  Oratoires  domes- 
tiques des  évoques  où  ils  célébraient  quelquefois 
la  messe,  p.  569. 

ORATORIE,  abbesse  du  monastère  d'Arlue,  p- 
152.  Saint  Césaire  lui  adresse  une  instruction, ibid. 

ORDINATION  des  évêques.  Lois  de  l'empereur 
Justinien,  p.  258,259,261,262.  Canons  du  3e  con- 
cile de  Paris  touchant  l'ordination  des  évêques, 
p.  883.  Il  est  défendu  aux  évêques  d'aller  dans 
les  diocèses  de  leurs  confrères  pour  y  ordonner 
des  clercs,  p.  857. Le  pape  Pelage  permet  d'or- 
donner diacre  un  homme  qui,  après  avoir  perdu 
sa  femme,  avait  eu  des  enfants  de  sa  servante, 
p.  339.  Défense  d'ordonner  des  fermiers  ou  comp- 
tables, p.  858-  Ordinations   simoniaques  défen- 
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dues,  p.  848.  Il  n'est  pas  moins  défendu  de  réité- 
rer l'ordination  que  le  baptême,  p.  489,  571.  Or- 
dination des  prêtres  réservée  à  l'évêque,  p.  719. 
Un  évêque  peut  ordonner  seul  un  prêtre  ou  un 
diacre,  mais  il  ne  peut  le  déposer  que  dans  un 
concile,  p.  914.  Un  évêque,  en  cas  de  besoin,  peut 
ordonner,  quoique  seul,  un  autre  évoque,  p.  525. 
L'ord  i  nateur  doit  prononcer  la  formule  de  l'ordina- 
tion,  p.  914.  Explication  d'un  endroit  de  saint  Gré- 
goire où  ce  pape  semble  dire  que  celui  qui  est 
ordonné  par  simonie  ne  l'est  pas  véritablement, 
p.  523.  D'après  saint  Théodore  de  Cantorbéry, 
ceux  qui  par  ignorance  ont  été  baptisés  deuxfois, 
ne  peuvent  être  ordonnés,  si  ce  n'est  dans  une 
grande  nécessité,  p.  798.  Ceux  qui  ont  été  ordon- 
nés par  les  Écossais,  c'est-à-dire  par  les  Bre- 
tons schismatiques,  doivent  être  réhabilités  par 
l'imposition  des  mains,  ibicl.  C'était  l'usage  de 
l'Église  romaine  qu'un  clerc  ordonné  pour  le 
service  de  cette  église  y  demeurât  sans  pouvoir 
passer  à  une  autre,  p.  572.  Les  ordinations  doi- 
vent se  faire  par  degrés  différents  et  avec  épreu- 
ve, p.  517,  572. 

ORDRES. Pour  être  admi  sauxordres, il  faut  avoir 
un  bénéfice  suffisant  pour  sa  subsistance,  p.  694. 

ORIENTIUS,  évêque  d'Elvire,  est  le  même  que 
saintOrient  ou  Orens,  évêque d'Auch, p.  100,  note 
2,  et  loi.  Ses  écrits,  ibid.  et  suiv. 

OR1GÈNE.  Condamnation  d'Origène  au  4°  con- 


cile de  Constantinople,  p-  878,  819.  Édit  de  l'em- 
pereur Justinien  eontre  lui  ;  erreurs  qu'il  lui 
attribue,  p.  881.  Origèneblâmé  par  Anastase  Si- 
naïte,  p.  600,  601.  Saint  Sophrone  de  Jésusalem 
condamne  l'erreur  d'Origène  touchant  la  préexis- 
tence des  âmes,  p.  704. 

ORIGENISTES:  Anathèmes  contre  les  origé- 
nistes  au  2e  concile  de  Constantinople,  p.  878. 

ORNEMENTS  àl'usage  des  ministres  de  l'église, 
p.  311. 

ORTHOGRAPHE.  Traité  de  Cassiodore  sur  l'Or- 
thographe, p.  237.  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'or- 
thographe, ibid. 

OSWI,  roi  de  Northumberland.  Le  papeVitalien 
lui  écrit, p.  782.  Il  lui  envoie  plusieurs  reliques,  ib. 

OTRÉIUS,  évêque  de  Mitilène,  met  saint  Eu- 
thymius  au  rang  des  lecteurs,  p.  272. 

OUDOCÉE  (saint),  évêque  de  Landafî  en  Gla- 
morgan,  p.  884. 

OUEN, référendaire  du  roi  Dagobert, est  ordonné 
évêque  de  Rouen,  p.  756;  il  assiste  en  664  au  3e 
concile  de  Ch-âlons-sur-Marne  ;  fait  en  677  le 
voyage  de  Rome,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits  : 
sa  vie  de  saint  Eloi, ibid;  ce  qu'elle  contient,  ibid; 
traductions  de  cette  vie,  idid.  et  p.  757.  Sa  lettre 
à  l'évêque  Rodobert,  ibid.;  autre  lettre  à  Didier, 
évêque  de  Cahors,  p.  757.  Discours  à  un  jeune 
roi  attribué  par  Maïàsaint  Ouen  ou  à  saint  Eloi, 
ibid  et  suiv. 


PALLADE,  évêque  de  Saintes,  p.  379.  Saint 
Grégoire  de  Tours  lui  envoie  des  reliques  pour 
la  consécration  d'une  église  en  l'honneur  de 
saint  Martin,  p.  379.  Pallade  écrit  à  saint  Gré- 
goire de  Tours,  ibid.  Saint  Grégoire,  pape,  lui 
envoie  des  reliques  pour  la  consécration  de  quatre 
autels,  p.  506. 

PALLIUM.  Quand  il  faut  le  porter,  p.  489,  503, 
504,  506.  Conditions  requises  pour  l'obtenir,  p. 
513.  Défense  de  rien  prendre  pour  le  pallium, 
p.  907.  Pallium  accordé  à  Auxanius,  évêque  d'Ar- 
les, par  le  pape  Vigile,  p.  196.  Défense  aux  arche- 
vêques de  dire  la  messe  sans  pallium,  p.  894, 
895.  Le  pallium  de  saint  Marc  se  conservait  en- 
core au  vie  siècle,  p.  303. 

PANGE  LINGUA,  hymne  faussement  attribuée 
à  saint  Fortunat,  p.  404. 

PANNONCEAUX.  Il  est  défendu  aux  recteurs 
du  patrimoine  de  l'Église  de  mettre  des  pan- 
nonceaux  aux  terres  et  aux  maisons  qui  dépen- 
dent de  ce  patrimoine,  p.  907: 

PANTALÉON,  diacre  et  garde-chartes  de  Cons- 
tantinople, p.  791.  On  a  de  lui  cinq  homélies, 
ibid.  On  cite  des  discours  du  même  auteur,  ibid. 
Il  était  prêtre,  ibid.  Edition  de  ces  homélies  dans 
la  Patrologie,  ibid. 

PANTALÉON,  notaire,  p.  531,  791. 

PAPE.  Autorité  de  l'empereur  dans  l'élection 
du  pape,  p.  433.  On  payait  une  somme  à  l'empe- 
reur pour  l'intronisation  du  Pape,  p.  184.  Il  est 
permis  de  l'ordonner  sans  envoyer  le  décret  de 


son  élection  à  Constantinople,  p.  785.  Abus  qui  se 
commettaient  dans  l'élection  du  Pape  réformés  par 
Boniface  III,  p.  910.  En  l'absence  du  Pape,  l'archi- 
diacre, l'archiprêtre  et  le  primicier  tiennent  sa 
place,  p.  752.  Lettres  synodales  que  les  Papes  en- 
voyaient aux  patriarches,  p.  433. 

PAPIER.  Manière  de  faire  le  papier,  p.  219. 

PAPOLUS,  évêque  de  Chartres,  présente  une 
requête  au  4°  concile  de  Paris,  p.  892,  893. 

PAPULE  (sainte),  déguisée  en  homme,  vit  dans 
un  monastère  de  religieux,  p.  394,  395. 

PAQUES.  Pour  célébrer  dignement  la  fête  de 
Pâques,  il  ne  suffit  pas  d'y  recevoir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  il  faut  encore  pratiquer  des 
œuvres  de  piété,  etc.,  p.  458.  Difficulté  sur  la 
Pâque  en  577,  en  578,  p.  389,  390.  Les  Irlandais 
la  célébraient  le  14  de  la  lune,  p.  614.  Saint  Co- 
lomban  est  inquiété  sur  ce  sujet,  ibid.  Il  en  écrit 
au  pape  saint  Grégoire,  p.  624,  625;  aux  évêques 
des  Gaules  assemblés  en  concile,  p.  625  et  suiv.; 
au  pape  Boniface,  p.  627.  Les  évêques  de  Sardai- 
gne  obligés  de  célébrer  la  Pâque  au  jour  marqué 
par  leur  métropolitain,  p.  513:  Défense,  sous 
peine  de  déposition,  à  l'évêque  ou  au  prêtre  de 
célébrer  la  Pâque  avant  l'équinoxe,  p.  798.  Ano- 
nyme qui  a  écrit  sur  la  Pâque,  p.  644.  Lettre 
du  clergé  de  Rome  aux  Écossais  touchant  la  Pâ- 
que, p.  649.  Dispute  de  Philoponus  touchant  la 
Pâque,  p.  651.  Lettre  de  Céolfride,  évêque  de  Wi- 
remouth,  touchant  la  Pâque,  p.  803. 

PARRAINS.  Leurs  obligations,  p.  13». 
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PAKDULE,  évêque  de  Laon,  dresse,  pai'  ordre 
du  roi  Charles-Ie-Chauve,  un  privilège  pour  le 
monastère  d'Ori^ni,  p.  530. 

PARTHÉNIUS,  patrice  et  maître  des  offices. 
Arator  lui  adresse  son  poëme  sur  les  Actes  des 
apôtres,  p.  107. 

PASCHASE,  évêque  de  Naples,  p.  527;  peu  as- 
sidu à  ses  fonctions  épiscopales,  p.  530,  531. 

PASCHASE,  diacre  schismatique  délivré  du 
purgatoire  par  les  prières  de  Germain,  évêque  de 
Capoue,  p.  478. 

PASTORAL  de  saint  Grégoire,  p.  462;  traduit 
en  grec,  ibid. 

PATÈNES.  Dans  les  premiers  siècles,  elles 
étaient  grandes  et  épaisses,  parce  qu'on  y  met- 
lait  les  oblations  des  fidèles,  p.  5i0. 

PATÉRIUS,  notaire  de  saint  Grégoire,  p.  550. 
Il  fait  des  extraits  des  Morales  de  saint  Grégoire 
sur  Job  et  sur  tous  ses  autres  ouvragesdont  ii  fait 
un  commentaire  sur  l'Écriture,  ibid.  et  551. 

PATERNE  (saint),  évêque  d'Avranches.  Sa  Vie 
écrite  par  saint  Fortunat,  p.  411. 

PATKIMOINES  de  l'Église  romaine.  Règlement 
de  saint  Grégoire  touchant  ces  patrimoines,  p. 
483,  484.  Le  patrimoine  de  l'Église  romaine  dans 
les  Gaules  consistait  plus  en  fonds  de  terre  qu'en 
argent,  p.  502. 

PATROCLE  (saint;  fonde  deux  monastères,  l'un 
de  filles  à  Néris,  l'autre  d'hommes,  appelé  Co- 
lombiers, p  381.  Sa  Vie  écrite  par  saint  Gré- 
goire de  Tours,  ibid. 

PATRONAGE-  Origine  de  ce  droit,  p.  861. 

PAUL,  père  de  saint  Euthymius.  p.  272. 

PAUL,  patriarche  d'Alexandrie,  était  aupara- 
vant abbé  de  l'ordre  de  Tabenne,  p.  304;  est  élu 
pour  succéder  à  Théodose,  envoyé  en  exil,  ibid. 
il  est  exilé  bientôt  après  en  Palestine,  ibid.;  et 
déposé  par  ordre  de  Justinien,  ibid. 

PAUL  le  Silentiaire,  surnommé  Cyrus  Florus, 
fait  en  vers  la  description  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  bâtie  par  l'empereur  Justinien,  p.  346. 
Éditions  de  ce  poème,  ibid.  Éloge  de  ce  poème 
par  Agalhias,  p.  347. 

PAUL,  diacre  d'Aquilée,  passe  par  Poitiers  et 
y  fait  l'épitaphe  de  saint  Fortunat,  p.  403. 

PAUL  (saint),  évêque  de  Verdun,  p.  "33.  Saint 
Didier,  évêque  de  Cahors,  lui  écrit,  ibid.  Ses 
deux  lettres  à  cet  évêque,  p.  734. 

PAUL,  patriarche  de  Constantinople,  mono- 
thélite,  envoie  ses  lettres  synodales  au  pape 
Théodore,  p.  748.  Réponse  du  Pape,  ibid.  Théo- 
dore prononce  la  sentence  de  déposition  contre 
Paul,  ibid. 

PAUL,  évêque  de  Thessalonique,  monothélite, 
condamné  par  le  pape  saint  Martin,  p.  750,  751. 

PAUL,  scholastique  :  saint  Grégoire  le  Grand 
lui  écrit,  p.  480. 

PAUL,  chargé  de  l'évêché  de  Naples  :  saint  Gré- 
goire le  Grand  lui  écrit,  p.  487,  401. 

PAUL.diacredeMérida.  Son  ouvrage  de  la vieet 

des  miracles  des  taintsde  l'église  de  Mérida,p.676. 

PAULIN,  moine  envoyé  en  Angleterre  par  saint 

Grégoire,  p.  438. 

PAULIN  (saint),  évêque  de  Noie.  Action  hé- 


roïque que  saint  Grégoire  le  Grand  en  rapporte, 
p.  475. 

PAULIN,  évêque  d'Afrique  accusé  d'avoir  mal- 
traité ses  clercs  sans  sujet;  concile  tenu  à  cette 
occasion,  p.  910. 

PAULIN,  évêque  de  Taur,  transféré  à  Lipari, 
p.  487. 

PÉCHÉ.  La  source  de  tout  péché  n'est  autre 
que  l'amour  déréglé  par  lequel  la  créature  rai- 
sonnable renverse  l'ordre  que  Dieu  avait  éta- 
bli dans  le  monde,  etc.,  p.  13.  11  n'y  a  point  de 
poché  irrémissible,  p.  31.  Le  péché  contre  le 
Saint-Esprit  que  l'Écriture  dit  n'être  pas  rémis- 
sible  est  l'impénitence  finale,  p.  54.  Différence  en- 
tre les  péchés  des  justes  et  ceux  des  méchants, 
p.  36.  Les  saints  et  les  justes  ne  peuvent  être  en 
ce  monde  sans  péchés,  p.  68.  Plusieurs  péchés 
légers  en  font  un  considérable  suivant  saint  Isi- 
dore; encore  que  l'on  obtienne  le  pardon  de  ses 
péchés  par  la  pénitence,  l'on  ne  doit  pas  être 
sans  crainte  jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  p.  722. 

PÉCHÉ  ORIGINEL.  Sentiment  du  moine  Jobius 
sur  le  péché  originel,  p.  182;  de  Cassiodore,  p. 
248,  249;  de  saint  Grégoire  le  Grand,  p.  561,  565  ; 
d'Anastase  le  Sinaïte,  p.  604;  de  Marc  l'Ermite, 
p.  639.  Les  âmes  de  tous  les  enfants  qui  naissent 
contractent  le  péché  originel,  et  le  sacrement 
du  saint  baptême  est  nécessaire  à  tous  pour 
rompre  le  lien  du  péehé  d'origine,  p.  44.  Il  est 
remis  par  le  baptême,  p.  398  et  404,  600,  764.  Dire 
que  les  enfants  ne  contractent  point  le  péché 
originel,  c'est  nier  que  leur  chair  soit  une  chair 
de  péché,  etc.,  p.  46.  Les  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  sont  damnés  à  cause  du  péché  ori- 
ginel, p.  42,  67.  Jésus-Christ  a  choisi  le  supplice 
de  la  croix  pour  nous  délivrer  du  péché  originel, 
p.  .110.  D'après  saint  Julien,  archevêque  de  Tolède, 
le  péché  originel  n'est  effacé  que  quant  à  la  coul- 
pe,  et  non  quant  à  la  peine  temporelle,  p.  792. 

PEINTURES  dans  les_  églises,  p.  333,  334. 

PELAGE,  diacre  de  l'Église  romaine,  va  à  Cons- 
tantinople en  E36  avec  le  pape  Agapet  qui  le  dé- 
clare son  apoerisiaire  à  Constantinople,  p.  327  ; 
il  favorise  l'élection  du  pape  Vigile,  ibid.  Justi- 
nien l'envoie  en  Palestine  pour  défendre  Paul 
d'Alexandrie  ;  il  poursuit  avec  Mennas  la  con- 
damnation d'Origène,  ibid.;  Pelage  retourne  à 
Rome,  fléchit  Totila,  écrit  sur  les  Trois-Cka- 
pilres,  ibid.  et  328;  il  accompagne  le  pape  Vigile 
à  Constantinople  en  547;  il  est  élu  pape  en  555 
pour  succéder  à  Vigile.  On  le  soupçonnait  d'a- 
voir eu  part  à  la  mort  de  Vigile;  il  s'en  justifie 
par  serment,  p.  328-  Sa  mort  en  559,  ibid.  Les 
lettres  de  Pelage  sont  au  nombre  de  16  :  au  patrice 
Narsès,  p.  328  et  suiv.  ;  aux  prêtres  de  Toscane, 
p.  330;  à  tout  le  peuple  de  Dieu,  ibid.;  à  Sapau- 
dus  archevêque  d'Arles,  p.  331  ;  au  roi  Childe- 
bert,  ibid.  Fragments  de  quelques  autres  lettres 
du  pape  Télage,  p.  332,  333.  Édition  des  lettres 
de  Pelage  dans  la  Patrologie,  p.  328,  note  5. 

PELAGE  II,  pape,  succède  à  Benoît  surnommé 
Bonose,  p.  334  ;  il  envoie  le  diacre  Grégoire  à 
Constantinople  pour  solliciter  du  secours  con- 
tre les  Lombards  qui  affligeaient  Rome,  ibid.  Ses 
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lettres  à  Grégoire,  diacre  de  l'église  romaine;  à 
saint  Aunacaire,  évêque  d'Auxerre,  ibid.  et  335; 
aux  évoques  d'Istrie  qui  persévéraient  dans  le 
schisme  pour  la  défense  des  Trois- Chapitres,  p. 
335  et  suiv.  ;  lettre  à  Jean,  évêque  de  Constanti- 
nople,  p.  338;  lettres  supposées,  p.  339;  décrets 
qui  lui  sont  atîribués,  ibid.  et340.  Mort  de  Pelage, 
p.  339  et  433.  Il  avait  fait  saint  Grégoire  son  secré- 
taire, p  371  et  43-2.  Grégoire  lui  succède,  p.  371 
et  433. 
PELAGE,  évêque  de  Tours,  p.  506. 

PELAGE,  hérétique.  Son  hérésie  renouvelée 
en  Ecosse,  p.  649. 

PÉNITENCE.  Sentiment  de  Cassiodore  sur  la 
pénitence,  p.  249;  de  saint  Grégoire  le  Grand  sur 
la  pénitence  et  le  pouvoir  des  clés,  p.  5G9,  570. 
La  pénitence  est  vaine  lorsqu'on  désespère  de 
l'indulgence,  et  c'est  inutilement  que  l'on  espère 
la  rémission  de  ses  fautes,  lorsqu'on  n'en  fait 
pas  pénitence,  p.  31.  En  quoi  consiste  la  vraie 
pénitence,  p.  460, 570,  571,713.  Erreur  de  ceux  qui 
croient  qu'après  une  pénitence  de  trois  ans,  on 
peut  s'abandonner  au  désordre,  p.  431,  523.  Téni- 
tence  sacramentelle  refusée  en  France  à  ceux  qui 
étaient  condamnés  àmort,  accordée  en  secret,  p. 
39t.  Pénitence  à  l'articledelamort.  Sentiment  de 
saint  Césaire,  p.  137.  Pénitence  publique,  p.  137, 
138.  Crimes  qui  y  étaient  soumis,  p.  158.  Ceux 
qui  ont  fait  pénitence  publique  sont  exclus  de 
la  cléricature,  p.  814,  Les  clercs  n'y  étaient  point 
soumis,  p.  719.  Pénitence  imposée  aux  nouveaux 
mariés,  p.  798.— Règles  du  concile  d'Epaone  sur  la 
pénitence,  p.  815;  du  concile  de  Tolède,  en  589,  p. 
902;  du  concile  deLérida,  p.  824  et  suiv.  Pénitence 
abrégée  du  temps  de  Théodore,  archevêque  de 
Cantorbéry,p.79S. Degrés  de  la  pénitence  publique, 
p.  692.  Jean,  abbé  de  Raïthe,  rapporte  aux  apô- 
tres l'établissement  des  divers  degrés  de  péni- 
tence, p.  691,  692.  —  Pénitence  des  clercs,  p. 
573,  574. 

PÉNITENTS.  Manière  de  vivre  des  pénitents, 
p.  137, 138.  Descripiion  du  monastère  des  péni- 
tents, p.  681,  682.  Coutume  établie  en  France  de 
couper  les  cheveux  aux  pénitents,  p.  394.  On 
les  couvrait  d'un  cilice  et  ou  répandait  des  cen- 
dres sur  leur  tête,  p.  719.  Communion  accordée 
aux  pénitents,  p.  798. 

PEKITENTIEL  de  saint  Colomban.p.  620,  621. 
Autre  Pénitentiel,  p.  621,  622.  Pénittutiel  de  saint 
Cuméen,  p.  622. 

PERSE.  État  du  christianisme  dans  la  Perse 
au  vie  siècle,  p.  188. 

PERSES.  Ils  ravagent  l'Orient  sous  l'empereur 
Iléraclius,  p.  697.  Conversion  d'un  grand  nombre 
de  Perses  sous  l'empereur  Maurice,  p.  745.  Vic- 
toire d'Héraclius  sur  les  Perses,  ibid. 

PETIT  CERF,  superstition  païenne,  p.  139. 

FHARAMOND.  S'il  a  jeté  les  premiers  fonde- 
ments de  la  monarchie  française,  p.  S95. 

PHILIPPE,  maître  de  la  milice;  saintGrégoire 
lui  écrit,  p.  4S3. 

PHILOMARTANITES  hérétiques,  qui  offraient 
du  pain  en  l'honneur  de  Marie,  p.  670. 

PII1LON,  évêque  de  Carpathie.  On  lui  attribue 


un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
et  un  autre  sur  les  sixjours  de  la  création,  p.  189. 

PHOCASfait  mourir  Maurice  et  ses  enfants, 
p.  4-10.;Phocas  est  fait  empereur  en  602,  et  est  re- 
connu à  Rome,  p.  531.  Saint  Grégoire  lui  écrit, 
ibid.,  et  lui  envoie  un  nonce,  ibid. 

PIERRE,  nom  donné  au  baptême  à  Aspebète, 
prince  des  Sarrasins,  p.  273. 

PIERRE,  laïc:  saint  Fulgence  lui  adresse  son 
livre  de  la  Foi,  p,  63. 

PIERRE,  évêque  des  Sarrasins,  p.  273. 

PIERRE  (saint).  Si  saint  Pierre  et  saint  Paul 
ont  souffert  le  martyre  le  même  jour  et  la  même 
année,  p.  197  et  374;  quelques  anciens  ontpensé 
qu'ils  souffrirent  le  martyre  le  même  jour,  mais 
non  pas  la  même  année,  p.  197,  190,  57 1;  cette 
opinion  improuvée  dans  le  décret  de  Gelase,  p. 
198. 

PIERRE,  évêque  d'Apamée.  Plaintes  contre  lui 
p.  822. 

PIERRE,  frère  de  saint  Grégoire  de  Tours,  guéri 
par  les  reliques  de  saint  Julien,  p.  375;  cette  opi- 
nion improuvée  dans  le  décret  de  Jelase,  p.  198. 

PIERRE,  diacre,  ami  de  saintGrégoire  le  Grand, 
p.  473. 

PIERRE,  sous-diacre,  vicaire  du  Saint-Siège  et 
recteur  du  patrimoine  de  Sicile,  p.  4So. 

PIERRE,  du  rang  des  Illustres,  à  qui  le  pape 
saint  Martin  écrit,  p.  750. 

PIERRE,  acolvthe  de  l'Église  romaine,  fugitif. 
Saint  Grégoire  lui  interdit  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  jusqu'à  son  re- 
tour, p.  510. 

PIERRE,  notaire.  Saint  Grégoire  le  Grand  lui 
écrit,  p.  486. 

PIERRE,  évêque  de  Terracine.  Saint  Grégoire 
lui  écrit  en  faveur  des  Juifs,  p  183.  Il  lui  écrit 
d'autres  lettres,  p.  481. 

PIERRE,  évêque  de  l'île  de  Corse.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  lui  écrit,  p.  510. 

PIERRE,  sous->diacre  de  Campanie.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  lui  écrit,  p.  491. 

PIERRE,  patriarche  intrus  d'Alexandrie,  mo- 
nolhélite,  p.  750. 

PIERRE  de  Laodicée.  Son  explication  de  l'O- 
raison dominicale,  p.  787,  788.  Son  commentaire 
sur  les  quatre  Évangiles  existe  manuscrit.  On  en 
a  publié  des  fragments,  p.  788. 
PIMÉNIUS,  évêque  d'Amalfi,  p.  505. 

PINTA,  évêque  arien,  p.  7.  On  attribue  à  saint 
Fulgence  un  livre  de  la  Foi  contre  cet  hérétique, 
mais  i  I  n'est  pas  de  lui,  p.  69. 

PLACIDE  (saint),  disciple  de  saint  Benoît,  p. 
157.  Sa  mission  en  Sicile  ;  son  martyre  ;  transla- 
tion de  ses  reliques,  p.  159. 
PLATON,  évêque  de  Poitiers,  p.  379. 
POITIERS.  Troubles  excités  dans  le  monastère 
de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  p.  905,  906. 

POLYCHRONE,  prêtre  et  moine  monothélite.  Le 
pape  Léon  II  l'anathématise,  p.  784. 

POLYEUCTE   (saint),   martyr,   p.  £72.    Église 
bâtie  sons  son  nom  près  de  la  ville  de  Mélitône 
sur  l'Euphrate.i&i'd. 
PONTIEN,  évêque  d'Afrique.  Sa  lettre  il'em- 


1)68 


TABLE  ANALYTIQUE. 


pereur  Justinien  où  il  lui  représente  qu'en  con- 
damnant les  Trois- Chapitres,  on  pouvait  faire 
revivre  l'hérésie  eutychienne,  p.  198.  Edition 
de  cette  lettre,  ibid. 
PORCAIRE,  abbé  de  Lérins,  p.  125. 
PORPHYRE.  Justinien  ordonne  de  brûler  ses 
livres,  p.  261. 

PORTIEN  (saint),  abbé.  Sa  Vie  par  saint  Gré- 
goire de  Tours,  p.  380. 
PORTIERS.  Leurs  fonctions,  p.  907. 
PRjEDESTINATUS.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
était  infecté  de  l'hérésie  pélagienne,  p.  28i.  Ce 
n'est  pas  celui  que  Primase,  évêque  d'Adrumet, 
avait  fait  sur  les  hérésies,  ibid. 

PRÉCEPTES.  Le  libre  arbitre  n'est  pas  capable 
de  les  accomplir,  s'il  n'est  aidé  de  Dieu,  p.  43. 

PRÉDESTINATION.  Sentiment  de  saint  Augus- 
tin sur  la  prédestination,  expliqué  par  saint  Ful- 
gence,  p.  10  et  suiv.  Sentiment  des  évêques  d'A- 
frique, p.  42  et  suiv.;  de  saint  Grégoire  sur  la 
prédestination  et  la  réprobation,  p.  562.  Prédes- 
tination purement  gratuite  établie  par  saint 
Fulgence,  p.  56  et  suiv.  La  prédestination  ne 
peut  être  sans  la  prescience,  mais  la  prescience 
peut  être  sans  la  prédestination,   etc.,  p.  14. 

PRÉDESTINÉS.  C'est  gratuitement  que  Dieu 
appelle  les  prédestinés,  qu'il  justifie  ceux  qu'il 
appelle  et  qu'il  glorifie  ceux  qu'il  justifie,  p.  12 
et  13.Tous  ceux-là  sont  prédestinés.  dontDieuveut 
qu'ils  soient  sauvés,  p.  43.  Aucun  de  ceux  qui  sont 
écrits  dans  ses  décrets  éternels  pour  être  du 
nombre  des  prédestinés,  ne  périra  jimais,  p.  44, 
61.  Le  nombre  des  prédestinés  est  certain  et  as- 
suré de  la  part  de  Dieu,  p.  61  et  62. 

PRESCRIPTION.  L'empereur  Justinien  accorde 
à  l'Église  romaine  une  prescription  de  cent  ans, 
p.  257.  Prescription  dans  les  causes  ecclésiasti- 
ques, p.   914. 

PRÉTEXTÂT  (saint),  archevêque  de  Rouen, 
marie  contre  les  règles  Mérovée  avec  Rrunehaut, 
p.  322.  Il  est  déposé  pour  ce  sujet  dans  le  cin- 
quième concile  de  Paris  et  exilé,  ibid.  Il  est  ac- 
cusé dans  un  concile  de  Paris.  Saint  Grégoire 
de  Tours  prend  hautement  sa  défense,  p.  366. 
Rappelé  de  son  exil,  il  assiste  [au  deuxième  con- 
cile de  Maçon,  ibid.  Il  est  assassiné,  ibid.  La 
reine  Frédégonde  est  accusée  de  ce  crime,  ibid. 
Formules  de  prières  que  saint  Grégoire  de  Tours 
attribue  à  Prétextât,  ibid. 

PRÊTRES.  Chez  les  Grecs  ils  peuvent  consa- 
crer les  vierges,  réconcilier  les  pénitents,  p.  798. 
PRIÈRE.  Lettre  de  saint  Fulgence  sur  la  prière 
et  la  componction  du  cœur,  p.  29.  Les  prêtres, 
même  en  voyage,  se  levaient  la  nuit  pour  prier, 
p.  376.  Prières  et  sacrifices  pour  les  morts,  p. 
603.  Voyez  Morts.  Nous  devons  prier  pour  nos 
princes,  fussent-ils  juifs,  infidèles  ou  hérétiques, 
ibid.  Prière  de  Cassiodore,  p.  235. 

PRIMASE,  évêque  d'Adrumet,  disciple  de  saint 
Augustin,  se  trouve  au  concile  de  Constantino- 
pie  tenu  par  le  pape  Vigile  contre  Théodore  de 
Césarée,  p.  283.  Il  refuse  de  se  trouver  au  cin- 
quième concile  général  tenu  à  Constantinople, 
■ibid.  Il  se  déclare  défenseur  des  Trois-Lhapilres, 


et  il  est  relégué  dans  un  monastère,  p.  28t. 
Il  les  abandonne, *est  rétabli  et  devient  primat 
de  la  Byzacène,  ibid.  Il  est  ensuite  déposé  par 
les  défenseurs  des  Trois-Chapitres ,  ibid.  Ses 
commentaires  sur  l'Apocalypse  et  sur  les  Épitres 
de  saint  Paul,  ibid.  Éditions  qu'on  en  a  faites, 
ibid.  L'ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  les  hé- 
résies est  perdu  :  ce  n'est  pas  le  Prœdestinatus, 
ibid. 

PRIMATS  en  Afrique.  Règlement  de  saint  Gré- 
goire sur  ces  primats,  p.  485.  486. 
PRIMAUTÉ  de  saint  Pierre,  p.  509,  556,  557. 
PRIMIGÉNIUS,  sous-diacre  régionnaire  de  l'É- 
glise romaine,  ordonné  évêque  de  Grade,  p.  647. 
PRINCE.  Devoirs  d'un  bon  prince,  p.  213. 
PRINCIPE,  évêque  de  Soissons,  frère  de  saint 
Rémi,  p.  76. 

PR1SCILLIAN1STES  ,  hérétiques.  Ils  ensei- 
gnaient que  les  astres  présidaient  à  la  naissance 
des  rois,  p.  456. 

PRISONNIERS  doivent  être  visités  tous  les  di- 
manches par  l'archidiacre  ou  le  prévôt  de  l'é- 
glise, p.  864. 

PRISQUE,  évêque  de  Lyon,  p.  896,  préside  au 
second  concile  de  Màcon,  ibid.  Il  est  nommé  pa- 
triarche dans  la  préface  des  canons  de  ce  concile, 
ibid- 

PRISQUE,  juif.  Saint  Grégoire  de  Tours  entre 
en  conférence  avec  lui,  p.  366. 

PRIVILÈGE  accordé  au  monastère  de  Saint- 
Denis  en  France,  p.  739.  Formule  d'un  privilège 
accordé  à  un  monaslère  par  l'évêque  diocésain, 
p.  710.  Saint  Germain  accorde  un  privilège  au 
monastère  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  dans 
un  des  faubourgs  de  Paris,  p.  511. 

PRIVILÈGES  donnés  aux  monastères  par  saint 
Grégoire,  p.  908.  Ce  Pape  confirme  les  privilèges 
que  le  pape  Vigile  avait  accordés  à  un  monas- 
tère d'Arles,  p.  518.  Privilèges  pour  le  monas- 
tère de  Saint  André  et  de  Saint -Thomas  de 
Rimini,  p.  488;  pour  le  monastère  de  Saint-Jean 
de  Classe,  p.  5ii;  pour  les  monastères  d'Autun, 
p.  529  ;  pour  l'abbaye  de  Saint-Cassien  de  Mar- 
seille, p.  507;  pour  le  monastère  d'Origny,p.  530. 
Le  privilège  de  saint  Médard  de  Soissons,  est 
faussement  attribué  à  saint  Grégoire,  p.  536. 

PROBA,  sœur  de  Galla,  consacre  à  Dieu  sa  vir- 
ginité, p.  27.  Saint  Fulgence  lui  écrit,  ibid.  et 
p.  28. 

PROBIEN,  évêque  de  Bourges,  assiste  au  se- 
cond concile  de  Paris,  p.  882. 

PROBUS,  abbé  du  monastère  de  Saint-André, 
fait  un  traité  avec  Agilulphe,  roi  des  Lombards, 
p.  517.  Saint  Grégoire  permet  à  Probus  de  faire 
testament,  p.  536,  537. 

PROCÈS.  C'est  une  chose  messéante  à  un  évê- 
que d'être  convaincu  par  la  perte  d'un  procès  d'en 
avoir  entrepris  d'injustes,  p.  214. 

PROCESSIONS.  Défense  aux  laïques  d'en  faire 
sans  la  présence  de  l'évêque  et  de  son  clergé, 
p.  260.  Processions  ordonnées  par  saint  Grégoire 
dans  les  calamités,  p.  462.  Procession  des  Roga- 
tions avant  l'Ascension,  p.  380. 
PROCOPE  surnommé  de  Gaze,  d'une  ville  de 
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Phénicie  où  il  faisait  sa  demeure  ;  temps  où  il 
florissait;  ses  études,  p.  176.  Son  commentaire  sur 
l'Heptateuque,  c'est-à-dire  sur  les  cinq  livres  de 
Moïse,  le  livre  de  Josué  et  celui  des  Juges,  ibid.  ; 
autres  sur  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipo- 
mènes  et  sur  Isaïe,  ibid.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  ces  commentaires,  ibid.  et  suiv.  Ou- 
vrages publiés  par  Maï,  p.  178,  179.  Jugement 
sur  son  style,  p.  179.  Éditions  et  traductions 
qu'on  a  faites  de  ses  œuvres,  p.  179.  Éditions 
dans  la  Patrologie,  ibid.  et  180.  Écrits  de  Procope 
de  Gaze  qui  sont  perdus,  p.  179. 

PROCESSION  du  Saint-Esprit,  p.  558. 

PRODIGES  en  France,  p.  370. 

PROFESSEURS.  Ordonnance  d'Atbalaric  pour 
les  appointements  des  professeurs  de  grammaire, 
de  rhétorique  et  de  droit,  p.  209. 

PROFESSION  monastique;  elle  remet  les  pé- 
chés, comme  ils  sont  remis  dans  le  baptême,  se- 
lon saint  Théodore  de  Cantorbéry,  p.  797. 

PROFUTURUS,  évèque  de  Brague  en  Lusitanie, 
consulte  le  pape  Vigile,  p.  195,  196. 

PROPHÉTIE.  Sa  définition,  par  Junilius,  p.  282. 
L'esprit  de  prophétie  n'est  pas  inamissible,  p. 
224. 

PROTADE  (saint),  évêque  de  Besançon.  Son 
traité  surlesrits  ecclésiastiques,  p.  632;  il  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous,  ibid.  Ce  que  nous  en  sa- 
vons, ibid.  Sa  liturgie,  ibid.  Mort  de  sainl  Pro- 
tade,  ibid.  Calendrier  de  saint  Protade,  p.  633. 

PROTAIS,  évêque  d'Aix,  p.  506. 

PSALMODIE.  Traité  de  saint  Nicétius  intitulé 
Dubien  delà  psalmodie,  p.  205,  206.  Ordre  de  la 
psalmodie  selon  la  Règle  de  saint  Colomban,  p. 
619.  Psalmodie  perpétuelle  établie  dans  les  mo- 
nastères d'Agaune,  de  Saint-Jean  de  Laon,  de  Re- 
miremont  et  de  Luxeuil  sous  l'abbé  Valdebert,  p. 
614.  Le  roi  Gontran  établit  la  psalmodie  perpé- 


tuelle dans  le  monastère  de  Saint-Marcel  de  Cha- 
lon-sur-Saône, p.  745. 

PSAUMES.  David  est  auteur  des  150  psaumes, 
p.  224  ;  il  les  a  composés  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  p.  188.  Commentaire  de  Cassiodore 
sur  les  Psaumes,  p.  222  et  suiv.  Remarques  gé- 
nérales sur  les  Psaumes,  p.  223,  224.  Diverses 
manières  de  les  chanter,  p.  224.  On  les  chantait 
tous  les  jours  dans  les  assemblées,  p.  604.  Un 
évêque  doit  les  savoir,  p.  572-  Ce  que  signifie 
le  terme  pour  la  fin  dans  tes  Psaumes,  p.  224. 
Différence  entre  psaume  et  cantique,  etc.,  ibid.  Ce 
qu'on  entend  par  Diapsalma,  ibid.  et  225.  Divi- 
sion des  Psaumes,  p.  225.  Comment  il  est  parlé 
de  Jésus-Christ  dans  les  Psaumes,  ibid.  Des- 
sein de  Cassiodore  dans  son  commentaire  sur 
les  Psaumes,  p.  225.  Éloquence  de  l'Écriture  et  en 
particulier  des  Psaumes,  ibid.  et  226. 

PULCHÉRIE  (l'impératrice)  donne  tout  son 
bien  aux  pauvres,  p.  104. 

PURGATOIRE.  Explication  d'un  passage  de 
saint  Jean  Climaque,  qui  semble  combattre  la 
doctrine  de  l'Église  sur  le  Purgatoire,  p.  687. 
D'après  saint  Isidore  de  Séville,  il  y  a  des  pé- 
chés qui  sont  pardonnes  en  l'autre  monde  et  qui 
sont  purifiés  par  le  feu  du  Purgatoire,  p.  717. 
Sentiment  de  saint  Césaire  sur  le  Purgatoire,  p. 
133,  134,;  de  saint  Grégoire  le  Grand,  p.  580; 
de  saint  Julien,   archevêque   de  Tolède,  p.  792. 

PYRRHUS,  patriarche  de  Constantinople,  mo- 
nothélite,  p.  649.  Sa  conférence  avec  saint  Maxi- 
me, p.  761  ;  sa  rétractation  à  Rome,  sa  rechute 
et  sa  condamnation,  p.  748,  761.  Lettre  de  saint 
Maxime  à  Pyrrhus,  p.  769  ;  il  est  anathématisé 
par  le  pape  Léon  II,  p.  784. 

PYTHONISSE.  D'après  Anastase  leSinaïte,  elle 
évoqua  véritablement  l'âme  de  Samuel  à  la  prière 
de  Saill,  p.  603. 


QUINTIEN  (saint),  évêque  de  Rodez,  chassé  par 
les  Goths,  p.  380.  Sa  Vie  écrite  par  saint  Grégoire 
de  Tours,  ibid. 

QUIRICIUS,  évêque  d'Ibérie,  p.  526. 

QUIRICIUS,  évêque  de  Barcelone,  p.  773.  Saint 
Ildefonse,  archevêque  de  Tolède,  compose  son 
livre  de  la  Virginité  perpétuelle  de  la  sainte 
Vierge  à  la  prière  de  cet  évêque,  p.  773.  Taïon, 
évêque  de  Saragosse,  lui  adresse  les  cinq  livres 
des  Sentences,  p.  776.  Lettre  de  Quiricius  à 


Taïon;  éloge  du   recueil  des  Sentences,  p.  777_ 
QUIRICIUS,  archevêque    de  Tolède,   a  pouf 
successeur  saint  Julien,  p.  791  ;  le  pape  Léon  II 
lui  écrit,  p.  784. 

QUODVULTDEUS,  évêque  d'Afrique,  dispute  à 
saint  Fulgence  la  préséance  dans  un  concile, 
p.  9. 

QUODVULTDEUS,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  p.  335. 


RADEGONDE  (sainte),  reine  de  France,  épouse 
Clotaire,  se  fait  ensuite  religieuse,  p.  315;  elle  bâtit 
le  monastère  de  Sainte-Croix  à  Poitiers,  ibid.  et 
905;  elle  écrit  aux  évêques  assemblés  à  Tours 
en  568,  p.  316;  demande  à  l'empereur  Justin  du 
bois  de  la  vraie  croix,  ibid.,  et  en  obtient,  ibid., 
372  et  411.  Son  testament,  p.  316.  Lettre  de  sainte 
Césarie  à  sainte  Radegonde,  p.  317;  lettre  de 
sainte  Radegonde  aux  rois  Chilpéric  etSigebert, 

XI. 


ibid.  et  318.  Sa  mort,  p.  318.  Sa  Vie  écrite  par  saint 
Fortunat,  p.  412.  Baudonivie  écrit  un  supplé- 
ment à  la  Vie  de  sainte  Radegonde,  p.  414;  édi- 
tion de  ces  vies  et  du  testament,  p.  3is.  Mira- 
cles opérés  au  tombeau  de  cette  sainte,  p.  4i5. 

RA1NON,  évêque  d'Angers,  auteur  de  la   vie 
de  saint  Maurille,  p.  412. 

RAPT.    Les    ravisseurs  de  religieuses  ou  de 
diaconesses  sont  punis  de  mort,  p.  260. 
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REBAIS.  Monastère  fondé  par  saint  Ouen,  p. 756. 

REBAPTISATION.  Défense  aux  fidèles  de  man- 
ger avec  ceux  qui  se  sont  fait  rebaptiser,  p.  826. 

RÉCARÈDE,  fils  de  Lévigilde,  roi  des  Visi- 
goths,  se  convertit  à  la  foi  catholique,  reçoit  le 
signe  de  la  croix  avec  le  saint  chrême,  c'est-à- 
dire  la  confirmation,  p.  389,  423.  Éloge  que  saint 
Grégoire  en  fait,  p.  515  et  516  ;  il  lui  écrit  et  lui 
envoie  des  présents,  ibid.  Récarède  convertit 
ses  sujets;  il  assemble  un  concile  à  Tolède  en 
589,  p.  899,  900  ;  il  fait  une  constitution  contre 
les  Juifs,  p.  516. 

RÉCONCILIATION.  Saint  Jean  l'Aumônier  re- 
fuse la  communion  à  un  diacre  qui  ne  voulait  pas 
se  réconcilier  avec  un  homme  qui  l'avait  fâché, 
p.  659,  660. 

RÉDEMPTUS,  évêque  de  Férente,  p.  477. 

RÉDEMPTUS,  archidiacre  et  disciple  de  saint 
Isidore  de  Séville,  p.  722. 

RÉGIN  (le  comte)  consulte  saint  Fulgence  sur 
la  corruptibilité  ou  l'incorruptibilité  du  corps 
de  Jésus-Christ,  p.  50. 

RÈGLE  du  Maître,  p.  739. 

RÈGLES  de  saint  Césaire  pour  les  moines  et 
les  religieuses,  p.  147  et  suiv.  Analyse  de  la  Rè- 
gle pour  les  religieuses,  ibid.  et  suiv.  Règle  pour 
les  moines,  p.  150  et  suiv.  Règle  de  saint  Benoît, 
p.  161.  Analyse  de  cette  Règle, ibid.  et  suiv.  Éloge 
de  cette  Règle,  p.  161,  170.  Elle  est  mise  en  vers 
par  l'abbé  Simplice,  p.  350  ;  elle  s'établit  dans 
plusieurs  monastères,  p.  617.  Règle  donnée  par 
saint  Ferréol,  p.  312  et  suiv. 

RÈGLEMENTS  de  saint  Grégoire  pour  les  reli- 
gieuses, p.  510,  517,  575,  576.  Règlements  du  con- 
cile de  Séville,  p.  915. 

RELIGIEUSES.  Trois  mille  religieuses  de  Ro- 
me, nourries  par  saint  Grégoire,  p.  509;  leur 
sainteté,  ibid.;  religieuses  recommandées  par 
saint  Justinien,  p.  216. 

RELIGION.  Les  rois  ne  peuvent  commander 
à  personne  d'embrasser  une  religion,  parce  que 
Tonne  croit  pas  par  l'effet  de  la  contrainte,  p.  214. 

RELIQUAIRE  porté  par  saint  Grégoire,  p.  440. 

RELIQUES,  défense  d'en  mettre  dans  les  ora- 
toires de  la  campagne,  s'il  n'y  a  des  clercs  dans 
le  voisinage  pour  y  venir  faire  l'office,  p.  816. 
Sentiment  de  Léonce,  évêque  de  Naples,  sur  le 
culte  des  reliques,  p.  664,  66 3.  Honneur  qu'on 
leur  rend,  p.  789.  La  coutume  de  l'Église  ro- 
maine et  de  tout  l'Occident  était  de  ne  pas 
toucher  aux  corps  des  saints,  etc.,  p.  49s,  577. 
Les  linges  qu'on  approchait  des  corps  saints  s'en- 
voyaient comme  des  reliques  et  faisaient  des 
miracles,  p.  498,  577.  Les  chaînes  de  saint  Paul 
faisaient  beaucoup  de  miracles-,  on  envoyait  de 
la  limaille  de  ces  chaînes,  p.  498,  499,  577.  Saint 
Grégoire  envoie  au  roi  Récarède  une  clef  où  il  y 
avait  du  fer  des  chaînes  de  saint  Pierre  et  une 
croix  qui  renfermait  du  bois  de  la  vraie  croix, 
p.  516.  Reliques  de  saint  Pierre,  p.  483,  492,  504, 
509,  577,  578.  Reliques  de  saint  Jean-Baptiste, 
p.  373,  516,  578.  Les  reliques  de  saint  Martin 
guérissaient  les  malades,  p.  378,  379.  Trans- 
lation de  reliques  quelquefois  permise,   p.  578, 


Quand  on  apportait  des  reliques  à  quelque 
église,  on  allait  au  devant  avec  des  cierges  allu- 
més, p.  388,  389.  Reliques  portées  dans  de  longs 
voyages,  p.  389.  Reliques  éprouvées  par  le  feu, 
ibid.  et  906.  Reliques  incertaines  supprimées,  p. 
526,  578,  579. 

REMI  (saint),  évêque  de  Reims  et  apôtre  des 
Français:  sa  naissance,  p.  76;  son  éducation;  ses 
mœurs,  p.  77.  Il  se  retire  dans  la  solitude,  ibid. 
Il  est  fait  évêque  de  Reims,  ibid.  Eloge  que  saint 
Sidoine  Apollinaire  fait  de  son  gouvernement, 
ibid.  Eloge  qu'il  fait  de  ses  écrits,  ibid  et  78. 
Conversion  de  Clovis,  instruit  et  baptisé  par  saint 
Rémi,  p.  78,  79.  Lettre  de  saint  Rémi  à  Clovis, 
p.  79,  80.  Autre  lettre  au  même,  p.  80.  Lettre  à 
Héracle,  évêque  de  Paris,  et  à  deux  autres  évê- 
ques,  ibid.  et  81;  à  Foulques,  évêque  de  Tongres 
p.  81  ;  au  pape  Hormisdas,  ibid.  Saint  Rémi  con- 
fond un  arien  dans  un  concile,  p.  81,  82.  Sa  mort, 
p.  82.  Son  éloge,  ibid.  Ses  écrits-  Ses  testaments, 
p.  83,84.  Le  Commentaire  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul,  attribué  à  saint  Rémi,  n'est  pas  de  lui,  p.  84. 
Ses  reliq«es,  portées  en  procession,  font  cesser 
la  peste  qui  désolait  la  ville,  p  377.  Abrégé  de  sa 
Vie  qu'on  attribue  à  saint  Fortunat,  p.  412;  une 
de  ses  Vies  attribuée  à  saint  Ouen,  p.  75. 
REMI,  moine  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  p.  84. 
RÉMISSION  des  péchés.  Livres  de  saint  Ful- 
gence sur  la  Rémission  des  péchés,  p.  52  et  suiv- 
Douze  moyens  d'obtenir  la  rémission  des  péchés, 
p.  146. 

REMORA,  poisson  qui  arrête  les  vaisseaux  au 
milieu  de  leur  navigation,  p.  213. 

REPARAT,  évêque  de  Carthage.  Le  pape  Agapet 
lui  écrit,  p.  119.  Réparât  convoque  un  concile 
général  d'Afrique  à  Carthage,  p.  850. 

RÉSIDENCE  des  évêques,  p.  262.  Résidence  des 
clercs  selon  l'usage  de  l'Église  romaine,  p.  572. 
RESPECTA,  abbesse  de  saint-Cassien  de  Mar- 
seille, p.  507.  Grégoire  accorde  un  privilège  à  son 
monastère,  ibid. 

RÉSURRECTION  des  morts*  Tous  les  hom- 
mes ressusciteront  dans  un  moment,  chacun 
selon  leur  sexe,  p.  5-2.  Sentiments  d'Orientius, 
évêque  d'EIvire,  sur  la  résurrection,  p.  101, 
102;  de  saint  Julien  de  Tolède  sur  la  résurrection 
générale,  p.  792,  793.  Erreur  de  Philoponus  tou- 
chant la  résurrection  générale  des  corps,  p.  652- 
REVENUS  de  l'Eglise,  partagés  en  quatre  por- 
tions, p.  496,  524.  Défense  à  un  évêque  de  s'at- 
tribuer le  revenu  d'une  église  bâtie  dans  son  dio- 
cèse, p.907.  Les  revenus  des  paroisses  de  la  cam- 
pagne doivent  être  employés  pour  les  clercs  qui 
les  servent  et  pour  les  réparations  des  églises, 
p.  832. 

RHÉTORIQUE-  Traité  de  rhétorique  par  Cassio- 
siodore.  p.  236. 

RICHESSES  :  sentiment  de  Cassiodore  sur  les 
richessses,  p.  214. 

RICHILDE,  abbesse  du  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  p.  317. 

ROGATIONS.   Comment  on  les   célébrait   du 
temps  de  saint  Césaire  d'Arles,  p.  135. 
ROIS  de  France.  Cérémonies  pratiquées   dans 
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Im  r  couronnement, p.  395.  Ce  que  dit  saint  Gré- 
goire de  Tours  sur  les  rois  de  France,  ibid. 
Exemples  remarquables  de  l'onction  des  rois,  p. 
794. 

ROMAIN  (saint),  fondateur  et  aboi  de  Condat, 
p.  379.  Sa  Vie  écrite  par  saint  Grégoire  de  Tours, 
ibid.  et  380. 

ROMAIN,  moine,  donne  l'babit  monastique  à 
saint  Benoît,  p.  156. 

ROMAIN,  patrice  et  exarque  d'Italie.  Saint  Gré- 
goire lui  écrit,  p.  483.  Romain  est  accusé  de  pro- 
téger des  religieuses  qui  s'étaient  mariées,  p.  50t. 
Saint  Grégoire  lui  écrit  pour  le  détourner  de 
prendre  part  au  crime  de  ces  religieuses,  ibid. 
et  502. 

ROTÉRIUS,  historien.  Ses  écrits,  p.  400. 

RUFIN1EN,  évêque.  Saint  Fulgence  le  consulte 
sur  le  voyage  qu'il  avait  dessein  de  faire  en 
Egypte,  p.  4. 
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RUFINIEN,  moine,  envoyé  en  Angleterre  par 
saint  Grégoire,  p.  -438. 

RURICE,  évêque  de  Limoges.  Saint  Césaire  lui 
écrit,  p.  154: 

RUGTIC1ENNE,  dame  de  grande  qualité,  visite 
le  Mont-Sina,  p.  487  488;  ses  charités,  p.  488. 
Saint  Grégoire  lui  écrit,  p.  522. 

RUSTICULE  (sainte),  abbesse  de  Saint-Césaire  à 
Arles,  savait  toute  l'Ecriture  par  cœur,  p.  695. 
Sa  Vie  écrite  par  Florent,  prêtre  des  Trois-Châ- 
teaux,  ibid. 

RUSTIQUE,  évêque  de  Cahors,  samort,p.  733. 
Il  a  pour  successeur  saint  Didier,  son  frère,  ibid. 

RUSTIQUE,  diacre  de  Rome,  écrit  contre  la 
condamnation  des  Trois-Chapitres,  p.  299.  Plain- 
tes du  pape  Vigile  contre  lui,  p.  300,  ibid.  Livre 
de  Rustique  contre  les  acéphales,  p.  300,  301. 
Edition  de  ce  livre,  p.  301. 


S. 


SABA  ou  SABARETH,  roi  des  Saxons  orien- 
taux, sa  mort,  p.  913. 

SABAS  (saint),  ses  commencements,  p.  274;  il  est 
ordonné  prêtre,  ibid.  il  est  envoyé  à  l'empereur 
Anastase  ;  il  s'oppose  à  Sévère  d'Antioche,  p.  273, 
276;  il  fait  un  second  voyage  à  Constantinopte, 
p.  276.  Ce  qu'il  demande  à  l'empereur  Justinien, 
p.  277;  son  exactitude  pour  l'office  divin,  ibid. 
Son  retour  à  Jérusalem;  sa  mort,  ibid. 

SABBAT  (le)  ne  doit  pas  être  observé,  p.  529, 
579. 

SABIN,  évêque  de  Canosa,  avait  le  don  de  pro- 
phétie, p.  476. 

SABIN,  évêque  de  Plaisance,  ordonna  aux  eaux 
du  Pô  qui  désolaient  la  campagne  de  rentrer  dans 
leur  lit,  et  elles  obéirent  dans  le  moment,  p.  476. 

SABINIEN,  diacre,  nonce  à  Constantinople, 
p.  436;  depuis  pape,  sa  mort,  p.  645. 

SABINIEN,  évêque  de  Zara,  abandonne  le  parti 
de  Maxime,  usurpateur  du  siège  de  Salone,  p.  508; 
il  veut  renoncer  à  l'épiscopat,  ibid. 

SACERDOS  (saint),  archevêque  de  Lyon,  préside 
au  5°  concile  d'Orléans,  p.  862. 

SACRAMENTAIRE  de  saint  Grégoire,  p.  537  et 
suiv. 

SACREMENT.  Sa  définition,  par  saint  Isidore  de 
Séville,  p.  712. 

SACRIFICE  non  sanglant,  offert  dans  l'Eglise, 
p.  605.  Le  sacrifice  delà  messe  est  ainsi  appelé, 
parce  qu'il  est  consacré  par  une  prière  mystique 
en  mémoire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
p.  7i2.  Le  sacrifice  qui  plaît  au  Seigneur  est  celui 
de  son  corps  et  !de  son  sang,  figuré  par  le  pain 
et  le  vin  que  Melchisédech  offrit,  p.  716.  Il  faut 
être  purifié  par  les  eaux  du  baptême  avant  de  par- 
ticiper au  saint  sacrifice,  p.  914.  Sacrifice  offert 
pour  les  morts,  p.  376.  La  coutume  d'offrir  le  sa- 
crifice pour  le  repos  des  fidèles  morts  et  de  prier 
pour  eux,  étant  observée  par  toute  la  terre,  a  été 
instituée  par  les  apôtres,  p.  717.  Il  est  nécessaire 
de  mêler  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le  sacrifice  de 


l'Eucharistie,  ibid.  Les  monophysites  offraient  le 
vin  pur  sans  mélange  d'eau,  p.  596.  Saint  Colom- 
ban  défend  au  prêtre  d'offrir  le  sacrifice  sans  avoir 
rogné  ses  ongles,  p.  620.  Il  impose  des  pénitences 
à  ceux  qui  ont  perdu  le  sacrifice  ou  qui  ont 
laissé  corrompre  les  espèces,  ibid.  Pratiques  dif- 
férentes des  églises  touchant  la  célébration  du 
sacrifice,  p.  718.  Saint  Fulgence  offrait  le  sacrifice 
avec  la  même  tunique  qu'il  avait  étant  couché , 
p.  6.  Le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  est  également  offert  au  Père,  au  Fils,  au 
Saint-Esprit,  p.  15.  Les  prêtres  nous  rendent 
Dieu  propice  par  les  sacrifices  qu'ils  offrent  pour 
nos  péchés,  p.  248.  Saint  Jean  le  Silencieux  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  quand  on  offrait  le 
sacrifice  non  sanglant,  p.  278. 

SADDUCÉENS.  L'empereur  Justinien  leur  dé- 
fend de  tenir  aucune  assemblée,  p.  261. 

SAFFARAC,  évêque  de  Paris,  convaincu  d'un 
crime  considérable,  est  déposé  dans  le  2«  concile 
de  Paris,  p.  882. 

SAGITTAIRE,  évêque  de  Gap,  convaincu  de  di- 
vers crimes,  est  déposé,  p.  887, 894. 

SAINTS  (les)  s'intéressent  dans  le  ciel  pour 
leurs  parents  et  amis  fidèles  qui  sont  encore  sur 
la  terre,  p.  792;  ils  ne  prient  point  pour  les 
damnés,  ibid. 

SAISONS  :  altération  des  saisons  en  536,  p; 
220. 

SALABERGE  (sainte),  abbesse  de  Laon,  établit 
dans  son  monastère  la  psalmodie  perpétuelle, 
p.  614. 

SALLUSTE,  patriarche  de  Jérusalem,  ordonne 
prêtre  saint  Sabas,  p.  274. 

SALONE,  évêque  d'Embrun,  convaincu  de  di- 
vers crimes,  est  déposé,  p.  891. 

SALUT  (le)  de  l'homme  est  tellement  l'effet  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  qu'il  l'est  aussi  de  la  vo- 
lonté humaine,  etc.,  p.  43. 

SALV1  (saint),  abbé  et  ensuite  évêque  d'Albi, 
p.  370. 
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SALVIUS,  évêque  de  Valence,  convainc  un  hé- 
rétique au  6e  concile  de  Valence,  p.  756. 

SAMARITAINS.  Division  parmi  les  Samaritains 
au  sujet  du  prophète  promis  par  Moïse,  p.  592; 
ils  exercent  des  violences  contre  les  chrétiens, 
p.  674  ;  achètent  des  esclaves  et  les  font  circon- 
cire, p.  506. 

SAMEDI.  Les  fidèles  s'abstenaient  du  travail 
des  mains  dès  le  soir  du  samedi,  p.  391. 

SAMON,  marchand  français,  élu  roi  des  Win- 
des,  p.  744. 

SANCTUAIRE.  Défense  aux  laïcs  d'y  entrer 
pour  communier,  p.  885.  Le  concile  de  Tours  de 
l'an  566  leur  permet  d'y  entrer,  p.  888. 

SANCTULE  (saint),  prêtre.  Action  héroïque  de 
sa  charité,  p.  477. 

SANG.  Défense  de  manger  de  la  chair  et  du 
sang  des  animaux  étouffés,  p.  798.  Lettre  d'Evance, 
abbé  de  Troclar,  contre  l'abstinence  du  sang  des 
animaux,  p.  812. 

SAPAUDUS,  évêque  d'Arles,  p.  882.  Le  pape 
Pelage  Ier  le  fait  son  vicaire  dans  les  Gaules,  lui 
accorde  l'usage  du  pallium,  p.  331.  Sapaudus  pré- 
side au  2e  concile  de  Paris,  p.  882. 

SATISFACTION  (la),  d'après  saint  Isidore  de 
Séville,  consiste  à  retrancher  les  causes  et  les 
occasions  de  pécher,  et  à  ne  plus  pécher,  p.  7i3. 
SATURNIN,  prêtre,  déposé  pour  crime,  p.  499. 
SCARILLAS  consulte  saint  Fulgence  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  p.  55;  saint  Fulgence 
lui  écrit,  ibid. 

SCHISMATIQUES.  11  est  permis  de  les  répri- 
mer par  la  puissance  temporelle,  p.  329. 

SCHISME.  Formule  de  renonciation  au  schisme, 
p.  537,  583. 
SCHOLASTIQUE,  juge  de  Campanie,  p.  491. 
SCHOLASTIQUE  (sainte),   sœur  de  saint  Be- 
noît, p.  159  et  suiv.  et  475.  Miracle  qui  fut  un  effet 
de  sa  prière,  p.  160.  Son  âme  monte  au  ciel  sous 
la  forme  d'une  colombe,  p.  160,  161  et  475. 
SÉBASTIEN,  évêque  de  Sirmium,  p.  502,  505. 
SÉBASTIEN,  évêque  de  Rhisinie,  p.  482. 
SÉBASTIEN,    diacre  de   Rome,  défenseur  des 
Tr  ois-Chapitres,  p.  299.  Plaintes  du  pape  Vigile 
contre  lui,  ibid.  et  300. 

SÉBASTIEN,  disciple  de  saint  Benoit,  p.  634. 
On  lui  attribue  faussement  une  Vie  de  saint  Jé- 
rôme, docteur  de  l'Église,  ibid.  11  a  écrit  une  Vie 
d'un  nommé  Hiérôme,  ibid. 

SECONDIN,  abbé,  convaincu  de  crimes  et  dé- 
posé, p.  492. 

SECONDIN,  reclus.  La  lettre  de  saint  Grégoire 
à  ce  serviteur  de  Dieu  a  été  corrompue  et  altérée, 
p.  514,  515. 
SECONDIN,  évêque  de  Taormine,  p.  519. 
SÉDATUS,  évêque  de  Béziers,  assiste  au  con- 
cile de  Tolède  en  589,  puis  à  celui  de  Narbonne, 
tenu  la  même  année,  p.  324.  Trois  sermons  qu'on 
lui  attribue,  ibid.  Éditions  de  ces  homélies,  ibid. 
SÉNOCH   (saint),   solitaire   auprès  de  Tours, 
p.  366.  Sa  Vie  écrite  par  saint  Grégoire  de  Tours, 
p.  382.  Saint  Euphrone  ordonne  Sénoch  diacre, 
ibid. 
SENTIMENT.  Il  n'est  pas  blâmable  de  changer 


de  sentiment,  mais  il  l'est  d'en  changer  par  in- 
constance, p.  336. 

SÉPULTURES.  Cérémonies  observées  dans  la 
sépulture  des  moines  et  des  laïques  vertueux, 
p.  798.  Défense  de  rien  exiger  pour  le  lieu  de  la 
sépulture,  p.  S10,  512.  Il  est  seulement  permis  de 
recevoir  les  offrandes  libres  et  volontaires  pour 
le  luminaire,  p.  512,  583. 

SÉRÉNUS,  évêquede  Marseille,  p  506;  ilbrise 
les  images,  p.  517;  cette  action  est  biâmée  par 
saint  Grégoire,  ibid. 

SERFS.  Comment  reçus  dans  les  monastères, 
p.  907. 

SERGE  (saint),  martyr,  p.  359. 

SERGIUS,  patriarche  de  Constantinople.  Sa 
lettre  au  papeHonorius,  p.  647.  Ce  pape  lui  écrit 
deux  lettres,  ibid.;  Sergius  est  auteur  de  l'Ec- 
thèse.  p.  648.  Sa  mort,  ibid-  11  est  condamné 
dans  le  concile  de  Latran,  p.  749;  anathématisé 
par  le  pape  Léon  II,  p.  784. 

SERGIUS,  sous-diacre,  à  qui  le  pape  Honorius 
écrit  une  lettre,  p.  648. 

SERMENT.  Formule  d'un  serment  de  fidélité, 
p.  256. 

SÉVÈRE  (saint),  évêque  d'Agde,  p.  400.  Roté- 
rius  n'a  pas  écrit  sa  vie,  ibid. 

SÉVÈRE  de  Sozople,  patriarche  d'Antioche  : 
né  païen,  il  est  instruit  à  Béryte  dans  l'étude 
des  lois,  p.  106.  11  reçoit  le  baptême,  puis  entre 
dans  un  monastère  d'acéphales,  ibid.;  va  à 
Alexandrie  et  met  le  trouble  dans  cette  église, 
ibid.;  il  réfute  un  ouvrage  de  Lampécius,  inti- 
tulé Testament,  ibid.;  obligé  de  sortir  d'Alexan- 
drie, il  entre  dans  le  monastère  de  l'abbé  Né- 
phale,  d'où  il  se  fait  chasser,  ibid.;  il  vient  à 
Constantinople,  où  il  met  le  trouble,  p.  107  -,  il 
écrit  à  Sotéric  de  Césarée  au  sujet  du  Trisagion, 
ibid.;  Autres  lettres  qu'il  écrit  contre  Macédo- 
nius  et  le  concile  de  Chalcédoine,  ibid.;\\  s'em- 
pare du  siège  d'Antioche,  anathématisé  le  con- 
cile de  Chalcédoine  et  reçoit  l'hénotique  de  Ze- 
non, ibid.  ;  lettres  synodiques  qu'il  envoie  aux 
évêques  de  son  patriarchat,  ibid.  Ses  violences 
contre  les  catholiques,  ibid.;  il  est  anathématisé 
dans  un  concile  de  Constantinopleet  dans  plusieurs 
autres,  p.  671,  819,  820,  852.  Requêtes  présentées 
contre  lui  à  l'empereur  Justinien,  p.  107;  il  s'en- 
fuit; lettre  où  il  se  plaint  de  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  l'avait  poursuivi,  ibid.;  il  vient  àTré- 
bisonde  et  y  cause  beaucoup  de  désordres.  Les 
catholiques  en  portent  des  plaintes  au  Pape,  qui 
le  condamne,  p.  108, 149.  Constitution  de  l'empe- 
reur Justinien  qui  ordonne  que  les  écrits  de  Sé- 
vère seront  brûlés,  et  qui  défend  de  les  trans- 
crire, sous  peine  d'avoir  le  poing  coupé,  p.  108 
et  257.  Détail  des  écrits  de  Sévère,  p.  108.  Lettre 
que  lui  écrit  le  pape  Vigile,  p.  193.  L'empereur 
Justinien  défend  de  transcrire  les  écrits  de  Sé- 
vère, sous  peine  d'avoir  le  poing  coupé,  p.  257. 
Anathème  prononcé  contre  Sévère  dans  un  con- 
cile de  Tyr,  p.  820.  Ses  violences  décrites  dans 
une  lettre  du  clergé  d'Antioche  à  Jean  patriarche 
de  Constantinople,  p.  821,  822.  Concile  de  Cons- 
tantinople où  il  est  anathématisé,  p.  852  ;  idée 
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que  Photius  donne  des  ouvrages  composés  par 
saint  Euloge  contre  Sévère  et  Timothëe,  et  contre 
Théodose  et  Sévère,  ennemis  de  saint  Léon  et  du 
concile  de  Chalcédoine.  p.  590.  Sévère  est  chassé 
du  siège  d'Antioche  sous  le  règne  de  l'empereur 
Justin,  p.  670.  Ses  erreurs  réfutées  par  Léon  de 
Byzance,  ibid.  et  671. 

SÉVÈRE,  patriarche  d'Aquilée,  prend  la  dé- 
fense des  Trois-Chapitres,  p.  338.  Il  refuse  de  les 
condamner,  p.  481. 

SÉVÈRE,  évêque  de  Malaga.  Ses  écrits  sont  per- 
dus, p.  429. 

SÉVÉRIEN,  père  de  saint  Isidore  de  Séville,  p. 
710. 

SÉVÉRIENS.  Conférence  des  catholiques  avec 
les  sévériens  à  Constantinople  en  533,  p.  843  et 
suiv. 
SÉVERIN,  pape,  p.  649. 

SÉVERIN  (saint),  abbé.  Sa  mort  et  sa  transla- 
tion. Sa  Vie  écrite  par  Fortunat,  p.  412.  Eugip- 
pius,  abbé  de  Lucullane,  écrit  sa  vie,  p.  85,  86. 
Église  de  Saint-Séverin,  p.  492,  579. 

S1CAMBRES,  peuples  au-delà  du  Rhin,  p.  79, 
note  5. 

SICILE.  Saint  Grégoire  prend  soin  des  églises 
de  Sicile,  p.  454.  Évêques  de  Sicile  obligés  de  ve- 
nir à  Rome,  p.  508. 
SIDOINE  (saint),  évêque  de  Mayence,  p.  404. 
SIÈGE  (Saint-).  Siège  apostolique.  L'église  de 
Constantinople  soumise  au  Saint-Siège,  p.  514. 
Le  Siège  apostolique  est  le  chef  de  toutes  les 
églises,  p.  532.  Sa  primauté,  p.  93.  Sentiment  de 
saint  Grégoire  sur  l'autorité  du  Siège  apostoli- 
que, p.  557.  Les  causes  majeures  doivent  être 
portées  au  siège  apostolique,  p.  33S. 

S1GEBERT  I,  roi  d'Austrasie,  méprise  les  sol- 
licitations de  saint  Germain,  évêque  de  Paris, 
qui  voulait  le  détourner  de  poursuivre  Chilpéric, 
roi  de  Soissons,  p.  308.  Il  est  assassiné  par  ordre 
de  Frédégonde,  ibid.  Lettre  de  sainte  Radegonde 
aux  rois  Chilpéric  et  Sigehert,  p.  317,  318. 

SIGEBERT  II,  roi  d'Austrasie.  Ses  deux  lettres 
à  saint  Didier,  évêque  de  Cahors,  p.  753.  Lettre 
de  saint  Didier  au  roi  Sigebert,  ibid. 

SIGISMOND  (saint).  Sa  vie  écrite  par  Marius, 
évêque  dAvanches,  p.  400. 

SIGRADE,  mère  de  saint  Léger,  religieuse 
dans  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Soissons, 
p.  781.  Lettre  de  saint  Léger  à  sa  mère,  ibid. 

SILVÉRIUS,  élu  pape  en  536,  est  accusé  d'in- 
telligence avec  les  Goths,  p.  192.  Il  est  envoyé 
en  exil,  ibid.  Sa  mort,  p.  193.  Lettres  qui  lui 
sont  attribuées,  ibid. 

SILVESTRE,  l'un  des  premiers  de  la  Byzacène, 
offre  à  saint  Fulgence  un  endroit  propre  à  bâtir 
un  monastère,  p.  5. 

SIMÉON  (saint)  Stylite  l'Ancien  :  Sa  Vie  par 
Evagre,  p.  417. 

SIMÉON  (saint)  Stylite  le  Jeune,  p.  416.  Sa 
Vie  écrite  par  Nicéphore;  abrégé  de  cette  Vie, 
p.  674,  675.  Lettre  de  saint  Siméon  à  l'empereur 
Justinien,  p.  674,  675.  Elle  est  authentique,  p. 
675.  Sa  mort  vers  l'an  596,  p.  675.  Autre  Vie  de 
saint  Siméon,  p.  676. 


SIMEON  (saint)  Saius  ou  l'Insensé.  Sa  Vie  écrite 
par  Léonce,  évêque  de  Naples  en  Chypre,  p.  1662, 
663.  Ses  miracles,  p.  663. 

SIMÉON  (saint).  On  montrait  à  Jérusalem,  sur 
la  fin  du  vue  siècle,  les  tombeaux  de  saint  Si- 
méon et  de  saint  Joseph,  époux  de  la  sainte 
Vierge,  p.  801. 

SIMONIE.  Edit  du  roi  Athalaric  contre  la  simo- 
nie, p.  116.  Défense  d'acheter  l'épiscopat  par 
argent  ou  d'employer  les  brigues  pour  y  parve- 
nir, p.  833.  Simonie  condamnée  par  saint  Gré- 
goire, p.  503,  583.  Diverses  espèces  de  simonie, 
p.  455,  583,  Défense  de  rien  prendre  ni  pour  l'or- 
dination, ni  pour  le  pallium,  ni  pour  les  lettres, 
p.  907  ;  ni  pour  le  saint  chrême,  ibid.  :ni  pour  les 
mariages,  ni  pour  la  bénédiction  des  vierges,  p. 
497  Simonie  dans  les  Gaules  et  la  Germanie, 
p.  503,  513.  Saint  Grégoire  travaille  à  l'extirper, 
p.  504,  517,  518.  Simonie  enEpire,  p.  504;  en  Orient, 
p.  523. 
SIMPLICE  (saint),  évêque  d'Autun,  p.  376. 
SIMPLICE  (saint),  troisième  abbé  du  Mont- 
Cassin  depuis  saint  Benoît,  p.  349.  Ses  écrits, 
ibid.  et  350.  Ses  vers  à  la  louange  de  saint  Benoît, 
p.  C34,  635. 

SIMPLICE,  comte  d'Espagne,  à  qui  le  pape 
Léon  II  écrit,  p.  784. 

SIVIARD  (saint),  abbé,  p. 785.  Sa  naissance; ce 
qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  ibid.  et 
786.  D.  Mabillon  le  croit  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Calais,  premier  abbé  du  monastère  de  ce 
nom,  p.  786.  Homélie  sur  saint  Siviard  par  un 
anonyme  du  monastère  d'Anisole,  ibid.  Éditions 
de  la  Vie  de  saint  Calais,  ibid. 

SIXTE  (saint),  martyr.  Saint  Grégoire  envoie 
des  reliques  de  ce  martyr  à  saint  Augustin  d'An- 
gleterre, p.  525. 

SMARAGDE,  exarque.  Saint  Grégoire  le  Grand 
lui  écrit,  p.  531. 

SOLDATS.  L'empereur  Maurice  leur  défend  de 
se  faire  moines,  p.  510. 

SOLIGNAC,  monastère  fondé  par  saint  Éloi,  p. 
753.  Charte  de  sa  fondation,  p.  755. 

SONNACE,  évêque  de  Reims,  p.  693,  694.  Sta- 
tuts qni  portent  son  nom  ;  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  ces  statuts,  p.  694. 

SOPHIE  (Sainte-).  Description  de  l'église  de 
Sainte-Sophie,  par  Evagre,  p.  419. 

SOPHRONE  (saint),  moine,  p.  703;  s'oppose  aux 
articles  de  Cyrus,  évêque  d'Alexandrie,  ibid.  Il 
est  fait  patriarche  de  Jérusalem  en  633  et  suc- 
cède à  Modeste,  ibid.  Sa  lettre  synodale  con- 
tre les  monothélites,  ibid.  Analyse  de  cette 
lettre,  ibid.  et  suiv.  Lettre  de  saint  Sophrone 
au  pape  Honorius,  p.  705.  Recueil  de  passages 
des  Pères  touchant  les  deux  opérations,  ibid.  Au- 
tres écrits  de  saint  Sophrone  :  quatre  discours 
ou  homélies;  autres  écrits,  ibid.  et 706.  Sa  mort, 
p.  706.  Ecrits  de  saint  Sophrone  dans  la  Patro  - 
logie,  p.  706  et  suiv. 

SOPHRONE,  autre  écrivain  qui  prend  la  défense 
de  saint  Basile  contre  Eunomius,  p.  706. 

SORT  des  saints.  Son  origine,  p.  385.  Manières 
dont  se  pratiquait  cette  superstition,  ibid.  et  suiv.; 
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condamnée  par  plusieurs  conciles,  p.  386  ;  abo- 
lie par  le  troisième  capitulaire  de  Charlemagne, 
ibid. 

SOUS-DIACRES.  Leur  ordination  différente  de 
celle  des  diacres,  p.  719.  Ils  étaient  obligés  à  la 
continence,  p.  484,  572,719.  Quelle  était  leur  auto- 
rité dans  les  affaires  ecclésiastiques,  p.  480.  Sous- 
diacres  administrateurs  du  patrimoine  de  l'É- 
glise romaine,  p.  481,  482. 

STATIONS.  Différentes  stations  établies  à  Rome 
par  saint  Grégoire,  p.  456. 

SULPICE  (saint),  surnommé  le  Pieux.  Ce  qu'on 
sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  732.  Il  suc- 
cède à  saint  Austrégisile  dans  le  siège  de  Bourges, 
ibid.  Sa  mort,  ibid.  On  a  de  lui  trois  lettres,  ibid. 

SUPÉRIEURS.  Comment  ils  doivent  se  con- 
duire envers  les  religieux.  Qualités  qui  leur  sont 
essentielles,  p.  689. 

SUPERSTITIONS  réprimées,  p.  579,  580.  Su- 
perstitions païennes  combattues  par  saint  Cé- 
saire,  p.  139, 140.  Superstitions  condamnées  dans 
le  second  concile  de  Tours,  p.  890. 


SYAGRIUS(saint),évêqued'Autun,p.  506,  assiste 
au  concile  deNanterre,  p.  906.  Saint  Grégoire  lui 
accorde  le  pallium  et  le  premier  rang  dans  sa 
province,  p.  5i3  et  518.  Il  lui  permet  l'usage  de 
la  dalmatique,  ainsi  qu'à  son  archidiacre,  p.  518. 

SY1GRIUS,  gouverneur  des  Gaules  pour  les 
Romains,  vaincu  par  Clovis,  roi  de  France,  p.  78. 

SYLVIE,  mère  de  saint  Grégoire  le  Grand,  se 
retire  dans  un  monastère,  p.  429.  Son  portrait 
conservé  à  Rome,  ibid. 

SYMBOLE  des  apôtres  expliqué  par  Fortunat, 
p.  409,  410.  Les  apôtres  l'ont  composé  ensemble 
avant  de  se  séparer,  p.  409,  713. 

SYMBOLE  de  Nicée  récité  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  p.  104. 

SYMBOLE  de  saint  Grégoire,  p.  536. 

SYMBOLE  de  saint  Athanase  cité  comme  étant 
de  ce  Père,  reçu  et  approuvé  de  l'Église  catholi- 
que, p.  723. 

SYMMAQUE,  défenseur  de  l'Église  romaine,  p. 
485.  Saint  Grégoire  le  Grand  lui  écrit,  ibid. 


T. 


TAION,  évêque  de  Sarragosse,  envoyé  à  Rome 
pour  chercher  les  Morales  de  saint  Grégoire,  p. 
443.  Il  compose  cinq  livres  de  sentences  tirées  des 
Morales  de  saint  Grégoire,  p.  777.  Ce  recueil  a 
été  imprimé  par  Florez ,  ibid.,  note  6.  Lettre  de 
Talon  à  Eugène  de  Tolède,  p.  777.  Sa  lettre  à 
Quiricius  de  Barcelone,  ibid.  Il  souscrit  au  8e 
concile  de  Tolède,  p.  777. 

TARSILLE,  tante  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Le  pape  Félix  lui  apparaît  dans  une  vision,  p. 
478. 

TEMPLES  des  idoles,  doivent  plutôt  être  puri- 
fiés par  les  cérémonies  de  l'Église,  que  d'être 
ruinés,  p.  527,  579. 

TÉRIDE,  abbé,  neveu  de  saint  Césaire  d'Arles, 
écrit  la  Règle  pour  des  religieux  sous  la  diction 
de  son  oncle,  p.  447. 

TERMINALIA,  fête  que  les  païens  célébraient 
le  22  février  en  l'honneur  du  dieu  Terminus, 
p.  890. 

TERNACE,  évêque  de  Besançon.  Ce  qu'on  sait 
des  circonstances  de  sa  vie,  p.  781. 11  avait  com- 
posé une  chronique  où  il  donnait  la  suite  des 
évêques  ses  prédécesseurs,  ibid. 

TERTULLUS,  père  de  saint  Placide,  disciple 
de  saint  Benoît,  p.  157. 

TESTAMENT  de  saint  Rémi,  p.  83;  de  saint  Cé- 
saire d'Arles,  p.  154;  de  saint  Domnole,  évêque 
du  Mans,  p.  313  ;  de  sainte  Radegonde,  p.  316, 
317;  de  saint  Yrieix,  abbé  d'Atane,  p.  325.  Saint 
Grégoire  permet  à  l'abbé  Probus  défaire  son  tes- 
tament, p.  536,  537. 

TÉTÉRIUS,  clerc  de  l'église  d'Auxerre.  Sa  Re- 
lation des  miracles  opérés  à  Auxerre  par  les  reli- 
ques des  saints  martyrs  Cyr  et  Julitte,  p.  400. 

TÉTRICUS,  fils  de  saint  Grégoire  de  Langres, 
lui  succède  dans  l'épiscopat,  p.  381. 

THADÉE  (saint)  a  porté  la  foi  dans  la  Perse,  p. 
187. 


THALASSIUS.  Saint  Maxime  lui  écrit  deux 
lettres,  p.  767,  768  et  suiv.,  il  lui  adresse  plu- 
sieurs de  ses  écrits,  p.  789.  Il  a  composé  un  re- 
cueil de  400  vérités  ou  maximes,  ibid. 

THÉANDRIQUE  ou  DEIVIRILE.  Opération  de 
Jésus-Christ,  p.  767. 

THÉMISTIUS  de  la  secte  des  sévériens,  ses 
écrits,  p.  652,  653. 

THÉOCTISTE,  ami  de  saint  Euthymius  et  compa- 
gnon de  ses  travaux  dans  la  viesolitaire,  p.  272, 

THÉOCTISTE,  sœur  de  l'empereur  Maurice. 
Saint  Grégoire  la  congratule  de  son  application 
à  la  lecture  des  Livres  saints,  p.  508,  509.  Théoc- 
tiste  envoie  à  saint  Grégoire  trente  livres  d'or, 
ibid.  Elle  est  accusée  de  quelques  erreurs,  p. 
522.  Saint  Grégoire  lui  écrit;;une  lettre  de  con- 
solation, ibid. 

THÉODAT,  roi  d'Italie,  oblige  le  pape  Agapet 
à  aller  à  Constantinople,  p.  210.  Il  est  déposé  par 
les  principaux  officiers  de  son  armée  et  mis  à 
mort,  ibid. 

THÉODEBERT  ,  roi  d'Austrasie ,  reçoit  saint 
Colomban,  p.  616.  Sa  mort,  ibid. 

TIIÉODELINDE,  mariée  à  Autant,  roi  des  Lom- 
bards, épouse  ensuite  Agilulfe,  duc  de  Turin,  p. 
494;  se  sépare  de  la  communion  de  Constance, 
évêque  de  Milan,  p.  494,  495.  Saint  Grégoire  lui 
écrit,  p.  495,534;  présents  qu'il  fait  aux  enfants 
de  cette  princesse,  ibid. 

THÉOD0RA,  mère  de  saint  Isidore  de  Séville, 
p.  710. 

THÉODORE,  évêque  de  Marseille,  p.  401; saint 
Grégoire  le  Grand  lui  écrit,  p.  494. 

THÉODORE,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce, 
origéniste"  p.  327. 

THÉODORE  de  Mopsueste  défendu  par  Facun- 
dus,  p.  289,  291  et  suiv.,  295. 

THÉODORE  abbé  de  Raïthe,  p.  787.  Temps  où 
il  vivait,  ibid.;  il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  dis- 


cours  dogmatique  sur  l'Incarnation,  ibid. Editions 
qu'on  en  a  faites,  ibid. 

THÉODORE,  évêque  de  Pharan.  Sa  lettre  au 
pape  Honorius,  où  il  établit  le  monothéiisme,  p. 
647.  Il  est  condamné  dans  le  concile^de  Latran, 
p.  749 '■;  et  par  le  pape  Léon  II,  p.  784. 

THÉODORE,  évêque  deLilybée.  Saint  Grégoire 
le  Grand  1  :i  écrit,  p.  493. 

THÉODORE,  pape,  succède  à  Jean  IV,  p.  748.  Il 
prononce  contre  Paul  de  Constantinople  la  sen- 
tence de  déposition,  ibid.;  il  était  Grec  de  na- 
tion, ibid.;  durée  de  son  pontificat,  ibid.  Il 
écrit  à  Paul, patriarche  de  Constantinople,  contre 
Pyrrhus,  ibid.,  et  contre  les  évêques  qui  avaient 
ordonné  Pyrrhus,  ibid. 

THÉODORE,  lecteur  de  l'église  de  Constanti- 
nople; on  le  croit  de  Paphlagonie,  p.  103;  il 
compose  d'abord  une  histoire  tripartite,  compi- 
lée de  Socrate,  de  Sozomène,  de  Théodoret,  et  di- 
visée en  deux  livres,  [ibid.  Cet  ouvrage  est  en- 
core manuscrit  dans  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à  Venise.  Léo  Àllatius  en  avait  un  exem- 
plaire qui  a  servi  à  Valois  pour  l'édition  qu'il  a 
donnée  des  histoires  de  Socrate, de  Sozomène  et  de 
Théodoret,  ibid.;  Théodore  composa  ensuite  une 
histoire  divisée  en  deux  livres,  qu'il  commence 
où  Sojrate  finit  et  qu'il  conduit  jusqu'au  règne 
de  Justin  l'Ancien,  ibid.  Jugement  de  cette  his- 
toire, ce  qu'elle  contient  de  remarquable,  p.  103  et 
suiv.  Éditions  et  traductions  qu'on  en  a  faites, 
p.  105.  Temps  où  Théodore  a  vécu,  ibid.;  erreur 
d'Aubert  le  Mire  sur  ce  sujet,  ibid. 

THÉODORE,  évêque  d'Esbunte.  Le  pape  saint 
Martin  lui  écrit,  p.  750. 

THÉODORE  (saint),  archevêque  de  Cantorbéri, 
en  668,  p.  796.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de 
sa  vie,  ibid.;  il  établit  des  écoles  en  Angleterre, 
p.797:  il  préside  au  concile  d'Herford  en  673,  ibid.; 
sa  mort,  p.  797;  son  Pénitentiel,  ibid.  ;  ce  qu'il 
contient  de  remarquable,  ibid.  et  798;  autre  re- 
cueil sous  le  nom  de  Théodore,  p.  799.  (On  a  eu 
tort  de  ne  pas  lui  donner  le  titre  de  saint  dans 
son  article). 

THÉODORE  de  Mopsueste,  p.  482. 

THÉODORE  de  la  secte  de  ceux  qui  disaient 
la  Divinité  passible.  Ses  écrits,  p.  653. 

THÉODORE,  premier  médecin  de  l'empereur 
Maurice,  p.  494;  il  envoie  à  saint  Grégoire  une 
somme  d'argent  pour  les  pauvres,  p.  499.  Saint 
Grégoire  l'exhorte  à  la  lecture  del'Écriture  sainte, 
ibid. 

THÉODORE  Calliopas,  exarque  de  Ravenne, 
fait  enlever  de  Rome  le  pape  saint  Martin,  p.  751. 

THÉODORE,  duc  ou  préfet  de  Sardaigne.  Saint 
Grégoire  le  Grand  lui  écrit,  p.  48s. 

THÉODORET.  Ses  écrits  contre  saint  Cyrille, 
réprouvés,  p.  482  et  879.  Le  pape  Pelage  I  ne  con- 
damne pas  tous  ses  écrits,  mais  seulement  ceux 
où  il  combattait  les  douze  anathématismes  de 
saint  Cyrille,  p.  337. 

THÉODORIC  ou  Thierry,  roi  de  Bourgogne;  son 
respect  pour  saint  Colomban,  p.  614;  il  persé- 
cute ensuite  saint  Colomban,  ibid.  et  615.  Sa 
mort,  p,  615. 
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THÉODORIC,  roi  des  Goths,  emploie  Cassio- 
dore  dans  le  ministère,  p.'  208,  sa  mort,  p.  209, 
ses  lettres  écrites  par  Cassiodore,  p.  213  et  suiv. 

THÉOFRIDE,  abbé,  p.  789.  On  a  de  lui  deux 
discours,  l'un  sur  les  reliques,  l'autre  sur  la  vé- 
nération des  saints,  ibid.  et  790. 

THÉODOSE  (l'empereur)  ne  livrait  jamais  de 
bataille,  sans  l'avis  de  Jean  le  Thébéen,  p.  61. 

THÉODOSE,  évêque  de  Césarée,  fait  subir  un 
interrogatoire  saint  Maxime,  p.  762. 

THÉODOSE,  évêque  d'Auxerre,  p.  80. 

THÉODOSE,  moine,  écrit  contre  l'erreur  de 
Philoponus  touchant  la  résurrection  des  corps, 
p.  652. 

THÉODOSE,  patriarche  d'Alexandrie,  p.  303, 
304;  il  est  envoyé  en  exil,  ibid. 

THÉODULPHE,  évêque  de  Malaga.  p.  614. 

THÉOPROBE,  homme  de  condition,  visite  saint 
Benoît,  p.  159. 

THOMAS  (saint),  apôtre.  11  prêcha  l'Évangile 
dans  les  Indes,  p.  553.  Dans  le  lieu  où  il  fut  en- 
terré d'abord,  il  y  a  une  lampe  qui  ne  s'éteint 
jamais  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  mettre  de 
l'huile,  p.  374.  Son  corps  fut  transféré  à  Édesse 
en  594,  p.  343. 

THOMAS,  évêque  d'Apamée,  p.  416. 

THURINGE,  province  d'Allemagne  :  poëme  de 
saint  Fortunat  sur  sa  destruction,  p.  411. 

TIMOTHÉE,  prêtre  de  Constantinople.  Son 
traité  de  la  manière  de  recevoir  ceux  qui  se  pré- 
sentent à  l'Église  catholique,  p.  340;  ce  que  con- 
tient ce  traité,  p.  340,  341. 

TOLÈDE  ;  second  concile  tenu  en  cette  ville, 
p.  839  et  suiv.  Troisième  concile  tenu  en  cette 
ville,  p.  900  et  suiv.  Autre  concile  de  Tolède  où 
l'évêque  de  cette  ville  est  reconnu  métropolitain 
de  la  province  de  Carthagène,  p.  911. 

TOMBEAU.  Description  du  tombeau  de  saint 
Pierre  au  Vatican,  p.  374.  Les  linges  et  les  vête- 
ments que  l'on  en  approchait,  rendaient  la  santé 
aux  malades,  ibid. 

TONSURE  cléricale,  rapportée  par  saint  Gré- 
goire de  Tours  à  saint  Pierre,  p.  374. 

TONSURE  cléricale  en  forme  de  couronne,  p. 
393,  718.  Les  abbés  donnaient  communément  la 
tonsure  cléricale  et  l'on  donnait  souvent  aux 
moines  le  nom  de  clercs,  p.  380.  La  tonsure 
cléricale  des  Anglais  était  différente  de  celle  des 
Hibernois,  p.  800;  les  clercs  irlandais  portaient 
une  tonsure  toute  différente  de  celle  des  Ro- 
mains, p.  320.  La  tonsure  cléricale  ne  doit  être 
donnée  qu'à  ceux  dont  on  est  moralement  sûr 
qu'ils  monteront  à  des  degrés  supérieurs,  p.  694. 

TORPILLE,  poisson  qui  engourdit  la  main  du 
marinier  qui  le  touche,  p.  213. 

TOT1LA,  roi  des  Goths,  vient  voir  saint  Benoit, 
p.  159, 160,  474,  475.  Le  diacre  Pelage  le  fléchit, 
p.  328. 

TOUR,  où  l'on  réservait  l'Eucharistie,  p.  309. 

TRADITIONS  de  doctrines  qui  ne  sont  point 
exprimées  dans  les  Livres  saints,  p.  596. 

TRAJAN,  abbé  d'un  monastère  de  Syracuse  et 
ensuite  évêque  de  Malte,  p.  518. 

TRAJAN,  empereur  païen.  Saint  Grégoire  ob- 
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tient  son  salut  par  ses  prières,  p.  581,  582.  Cetle 
fable  est  réfutée,  ibid. 

TRANSLATIONS  d'évêques,  p.  486,  487. 

TRASAMOND,  roi  des  Vandales,  veut  surpren- 
dre saint  Fulgence,  lui  propose  diverses  ques- 
tions, p.  7.  Saint  Fulgence  lui  adresse  trois  li- 
vres, p.  19  et  suiv.  Mort  de  Trasamond,  p.  8. 

TRAVAIL  des  moines  suivant  la  règle  de  saint 
Benoît,  p,  165,  166;  suivant  celle  de  saint  Isidore 
de  Séville,  p.  723. 

TRIBONIEN,  questeur  de  l'empereur  Justinien, 
p.  255. 

TRIBUTS.  Saint  Grégoire  se  plaint  de  ce  que 
les  terres  de  l'Église  payaient  des  tributs,  p.  518. 
Il  oblige  des  religieux  du  territoire  de  Palerme 
à  payer  les  tributs  qu'on  exigeait  d'eux,  p.  519. 

TRINITÉ.  Ecrits  de  saint  Fulgence,  relatifs  au 
mystère  de  la  Trinité,  p.  16  et  suiv.  Doctrine  de 
saint  Fulgence  sur  la  Trinité,  p.  19,  32  et  suiv.,  34, 
51  et  suiv-,  63,  65,  66, 71,  72,  74.  Si  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  sont  séparables,  p.  59.  Un,  de 
la  Trinité  a  souffert:  proposition  soutenue  par  les 
moines  de  Scythie,  p.  44,  45.  Dans  quel  sens  elle 
peut  être  catholique  selon  saint  Fulgence  de 
Ruspe,  p.  45;  selon  Ferrand,  diacre  de  Cartbage, 
p.  89  et  suiv.-  selon  Facundus,  évêque  d'Her- 
miane,  p.  286.  Autre  témoignage  de  Ferrand  sur  la 
Trinité,  p.  91.  Les  erreurs  des  sabelliens  et  des 
ariens  sur  la  Trinité,  réfutées  dans  une  lettre  de 
Ferrand,  diacre  de  Carthage,  ibid.  et  suiv.  Doctrine 
de  ProcopedeGaze.p  177,178;  de Cosme  d'Egypte, 
p.  187  ;  de  saint  Nicétius,  évêque  de  Trêves,  p.  203, 
204;  de  Cassiodore,  p.  215;  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  p.  292  ;  du  pape  Pelage  Ier,  p.  532.  Catéchèse 


de  Jean  le  Scolastique  sur  la  Trinité,  p.  355.  Dis- 
cours d'Anastase,  patriarche  d'Antioche,  sur  la 
Trinité,  p.  360, 361.  Doctrine  de  saint  Grégoire,  évo- 
que de  Tours,  p.  387;  de  saint  Fortunat,  évêque 
de  Poitier*,  p.  406.  Doctrine  et  profession  de  foi 
de  saint  Grégoire  le  Grand  sur  la  Trinité,  p.  557. 
Discours  de  saint  Euloge  d'Alexandrie  sur  la 
Trinité,  p.  592.  Discours  de  saint  Colomban  sur 
l'unité  de  Dieu  et  sur  la  trinité  des  personnes, 
p.  622.  Doctrine  de  Marc  l'Ermite,  p.  640;  de 
Léonce  de  Byzance,  p.  667;  de  saint  Isidore  de 
Séville,  p.  713.  Cinq  dialogues  sur  la  Trinité, 
d'abord  attribués  à  saint  Athanase,  puis  à  Théo- 
doret  :  ils  sont  de  saint  Maxime,  abbé  de  Chry- 
sopolis, p.  769,  769. 

TRIPARTITE  (Histoire),  composée  parles  soins 
de  Cassiodore,  p.  220,  221. 

TRISAGION.  Addition  au  trisagion,  p.  184. 

TROJANUS,  évêque  de  Saintes.  Sa  lettre  à  Eu- 
mérius,  évêque  de  Nantes,  p.  202. 

TROPES  ou  figures  de  l'Écriture  sainte,  p.  237. 
238. 

TUNIQUE  sans  couture  de  Jésus-Christ.  On  la 
conservait  du  temps  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
enfermée  dans  une  châsse  de  bois,  dans  la  ville 
de  Galatée,  etc.,  p.  373.  Invention  de  la  tunique 
de  Notre-Seigneur  que  les  soldats  avaient  tirée 
au  sort,  p.  745. 

TURINGE.  Voyez  Thuringe. 

TYPE  de  l'empereur  Constantin.  Le  concile  de 
Latran  condamne  tous  ceux  qui  reçoivent  le 
Type,  p.  749.  Saint  Maxime  etAnastase  l'anathé- 
matiscnt,  p.  761. 


IL 


ULTROGOTHE,  reine  de  France,  fait  célébrer 
des  messes  en  l'honneur  de  saint  Martin,  p.  378. 

URANIUS,  évêque  d'Émèse.  p.  99. 

URBICUS,  abbé  de  Saint-Hermès,  à  Palerme, 
p.  506. 

URSE  (saint),  abbé,  p.  382.  Sa  Vie  écrite  par 
saint  Grégoire  de  Tours,  ibid. 

URSICIN,  évêque  de  Cahors,  excommunié  au 
second  concile  de  Màcon,  p.  371,  pour  s'être  fait 


le  partisan  de  Gondebaud  ;  mis  en  pénitence  au 
concile  de  Clermont,  p.  899. 

URSIN  (saint),  évêque  de  Bourges,  enterré 
dans  un  champ  hors  de  la  ville  avec  le  reste  du 
peuple,  p.  377. 

URSIN,  prieur  ou  abbé  de  Ligugé,  écrit  la  vie 
de  saint  Léger,  p.  811. 

USURE  défendue  aux  clercs;  p.  8b8. 


V. 


VACANCE  du  siège  épiscopal  :  canons  du  con- 
cile de  Valence  sur  ce  sujet,  p.  826.  Canons  dn 
5e  concile  d'Orléans  sur  ce  même  sujet,  p.  863. 

VALENT1N,  abbé  du  monastère  de  Saint-André, 
p.  430. 

VALÈRE  (saint),  abbé,  p.  734.  Sa  piété  et  sa 
science,  ibid.  Ses  écrits,  ibid.  et  suiv. 

VAMBA,  roi  des  Visigoths.  Voyez  Wamba. 

VARNAHAIRE  ou  VARNACHA1RE  envoie  à  saint 
Céraune,  évêque  de  Paris,  des  Actes  de  divers  mar- 
tyres, p.  630,  631. 

VASES  SACRÉS.  Le  pape  Agapet  donne  en  gage 
aux  trésoriers  de  l'épargne  les  vases  sacrés  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  p.  210.  Cassiodore  les  fait 


rendre,  ibid.  et  220.  Saint  Grégoire  permet  de  ven- 
dre les  vases  sacrés  pour  racheter  lescaptifs.  p.  507. 

VÉDASTUS  ou  VAAST  (saint),  prêtre,  instruit 
Clovis,  roi  de  France,  dans  la  religion  chrétien- 
ne, p.  79. 

VEILLES  DES  MOINES.  Traité  de  saint  Nicétius, 
évêque  de  Trêves,  p.  204,  20S. 

VELOX,  maître  de  la  milice.  Saint  Grégoire-le- 
Grand  lui  écrit,  p.  486. 

VENANCE,  évêque  de  Luna,  p.  510.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  lui  écrit,  p.  49R,  499.  510. 

VENANCE,  moine,  se  marie;  Saint  Grégoire 
l'exhorte  à  reprendre  l'habit  monastique,  mais 
inutilement,  p.  483. 
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VENANT  (saint),  abbé,  p.  382.  Sa  Vie  écrite  par 
saint  Grégoire  de  Tours,  ibid. 

VENANTIE.  Saint  Fulgence  lui  écrit  sur  la  vraie 
pénitence  et  sur  la  rétribution  future,  p.  31. 

VENANTIUS,  patrice.    Saint    Grégoire  le  Grand 
lui  écrit,  p.  329. 
VENANTIL'S,  évêque  de  Pérouse,  p-  529. 
VENISE.  Le   pape  Honorius  donne  le  titre  de 
très-cbrétienne  à  la  république  de  Venise,  p.  647. 
VÉRAN  (saint),  évêque  de  Cavaillon.    Ce  qu'on 
sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  322.  Il  assiste 
au  second  concile  de  Mâcon,  ibid.  Son  écrit   sur 
la  continence  des  prêtres,  ibid.  et  323. 

VÉBÉCUNDTJS,  évêque  d'Afrique,  défenseur  des 
Trois-Chapitres,  p.  345.  Ce  qu'on  sait  des  circons- 
tances de  sa  vie,  ibid-  et  346.  Sa  mort,  p.  346  ;  ses 
écrits,  p.  ibid.  et  346- 

VÉRUS,  évêque  de  Rodez.  Ses  deux  lettres  à 
saint  Didier  de  Cahors,  p.  734. 

VETT1US  ÉPAGATHUS  (saint),  martyr  à  Lyon, 
p.  365. 

VEXILLA  REGIS,  hymne  de  saint  Fortunat,  p. 
404;  à 'quelle  occasion  composée,  p.  316. 

VIANDE.  Contre  ceux  qui  s'abstiennent  de 
viande  comme  d'une  chose  défendue  et  mauvaise 
par  elle-même,  p.  193. 

VIATIQUE.  On  donnait  aux  moribonds  l'Eucha- 
ristie en  forme  de  viatique,  p.  569.  On  ne  refusait 
pas  le  viatique  à  l'article  de  la  mort,  p.  574. 

VICAIRE.  C'était  l'usage  des  papes  d'envoyer  un 
vicaire  en  Sicile,  p.  480. 
VICTOR,  primat  de  la  Byzacène,  p.  5. 
VICTOR  écrit  à  saint  Fulgence,  p.  34. 
VICTOR,  évêque  de  Capoue.  Ses  écrits,  p.  305. 
Son  Cycle  pascal,  ibid.  Son  travail  sur  une  harmo- 
nie des  Évangiles,  ibid.  On  lui  attribue  la  traduc- 
tion de  quelques  passages  de  saint  Polycarpe,  ibid. 
VICTOR  DE  TUNONES   ou   de  Tunes,  zélé  dé- 
fenseur des  Trois-Chn pitres,  p.  302.  Ce  qu'il  eut  à 
souffrir  à  ce  sujet,  ibid.    Sa  Chronique,  ibid.  Idée 
de  cette  Chronique,  ibid.  Editions  qu'on  en  a  fai- 
tes, ibid. 

VICTOR1N,  homme  très-riche.  Sa  conversion,  sa 
pénitence,  p.  400. 

VIEBGE  (la  sainte).  Voyez  Marie,  mère  de 
Dieu. 

VIERGE.  Quelle  doit  être  la  vie  d'une  vierge 
chrétienne,  p.  27,  C.S.  Les  ravisseurs  des  vierges 
consacrées^  Dieu  sont  excommuniés,  p. 857.  Le  3e 
concile  de  Paris  les  condamne  à  un  anathème  per- 
pétuel, p.  883.  Défense  de  prendre  de  l'argent  pour 
la  bénédiction  des  vierges,  p.  497.  Chez  les  Grecs, 
le  prêtre  peut  consacrer  les  vierges  en  leur  don- 
nant le  voile,  p.  798.  Les  vierges  consacrées  à 
Dieu,  si  elles  se  marient,  sont  excommuniées,  p. 
908  et  912. 

VIGILE,  diacre  de  l'Eglise  romaine  et  ensuite 
pape.  Le  pape  Bonifaee  II  le  désigne  pour  son 
successeur,  p.  114.  Le  décret  en  est  ensuite  annulé, 
ibid.  Vigile  accompagne  le  pape  Agapet  dans  son 
voyage  à  Constantinople,  p.  192.  Après  la  mort 
d'Agapet,  l'impératrice  Théodora  lui  promet  de  le 
faire  pape,  à  condition  qu'il  abolira  le  concile  de 
Chalcédoine  et  qu'il  approuvera  les  erreurs  des 
XI. 


acéphales,   ibid.  Il  vient  en  Italie  et  [engage  Béli- 
saire,  en    lui  promettant  deux  cents  livres,  à  le 
faire  pape    à  la   place  de  Silvérius  légitimement 
élu,  ibid.  Il  est  ordonné  pape,  et  Silvérius  est  en- 
voyé en  exil,  ibid.  Ce   dernier,   étant  revenu  en 
Italie,  est  livré  à  Vigile  qui  le  fait  périr  de  faim, 
p.  193.  Lettre  que  Vigile  écrit  à  Anthime  de  Cons- 
tantinople. à  Théodose  d'Alexandrie  et  à  Sévère 
d'Antioche.  par  laquelle  il  semble  approuver  leurs 
erreurs,  p.  103,  194.  Justinien  lui  ayant  témoigné 
de  la  défiance  sur  sa  foi,  Vigile  lui  écrit  une  let- 
tre contraire  à  la  précédente,  et  conforme  à  la  foi 
catholique,  p.   194.  Sa  lettre  à  Mennas  de  Cons- 
tantinople, où  il  confirme  les  anathèmes  pronon- 
cés contre  Anthime,  Sévère   et  les  autres  schis- 
matiques,  ibid.  Sa  lettre   décrétale  à    Proiuturus, 
évêque   de    Brague,  p.  195,  196.    Lettre    à   saint 
Césaire  d'Arles,  sur  la  pénitence  qu'on  devait  im- 
poser à  celui  qui   avait  épousé  la  femme  de  son 
frère,  p.  196.  Lettre  à  Auxanius  successeur  de  saint 
Césaire,  par   laquelle   il  lui  accorde  le  pallium, 
p.  196.  Autre  lettre  au  même,  par  laquelle  il  l'éta- 
blit son  vicaire  dans  les  Gaules,  ibid.  Lettre  à  saint 
Aurélien  successeur  d'Auxanius;  il  lui  accorde   le 
même  pouvoir  qu'à  son  prédécesseur,  ibid.  Lettre 
que- saint  Aurélien  lui  avait  écrite,  p.  199  11  refuse 
d'assister   au   concile  de  ConstaDtinople,  qui  con- 
damne les  Trois-Chapitres,  p.  862;  Éditions  de  ses 
lettres  et  de  ses  écrits,  p.  197. 11  donne  son  Judica- 
tum  par  lequel  il  condamne  les  Trois-Chapitres,  sans 
préjudice  du  concile  de  Chalcédoine,  p.' 862,  865.  Ce 
décret  indisposant  les  deux  partis,   Vigile  propo- 
se à  l'Empereur  de  convoquer   un   concile  géné- 
ral, p.  865.  Prétexte  sous  lequel  il  retire  des  mains 
de  Justiaienson/iidi'caium  et  les  avis  des  évoques 
grecs,  p.  116.  On  presse   de  nouveau  le  Pape  de 
condamner  les  Trois-Chapitres  :  il  refuse  ;  violen- 
ces qu'on  exerce  contre  lui,  p.  866, 867.  Sentence 
qu'il  prononce  contre  Théodore  de  Césarée,  p.  867. 
Il  se  réfugie  à  Chalcédoine  et   publie  un  écrit  où 
il  rend  compte  des  vexations  qu'on  lui  avait  fait 
souffrir,  et  où  il  fait  sa  profession  de  foi,  ibid.  Eu- 
tychius,   nouveau   patriarche   de   Constantinople, 
lui  présente  la  sienne  qu'il  approuve,  p.  S68.  On 
convient  de  discuter  l'affaire   des  Trois-Chapitres 
dans  un  concile  composé   d'un  égal  nombre  d'é- 
vêques  orientaux  et  occidentaux,   ibid.   L'empe- 
reur Justinien  se  presse  d'assembler  le  concile  de 
Constantinople,  qui  est  le  Ve  général;  le  Pape  est 
invité  à  s'y  rendre,  il  refuse,  p.  870,  875.  Le  pape 
Vigile  donne  son  Constitutum  ;  analyse  de  ce  décret, 
p.  873  et  suiv.  Différents  écrits  du  Pape  envoyés 
au  concile  par  l'Empereur,  p.   875,  876.  L'Empe- 
reur ordonne  d'ôter  des  diptyques  le  nom  de  Vi- 
gile, p.  876.  Observation  sur  la  conduite  de   Jus- 
tinien, ibid.,  note    l.    Vigile   approuve  enfin  les 
décisions  du   concile  :  sa  lettre  au  patriarche  Eu- 
tychius  à  ce   sujet,  p.  879,   880.  Sa  constitution 
par    laquelle  il  condamne  les  Trois-Chapitres,  p. 
S80.  Mort  du  pape  Vigile,  p.  197;  8S2.  La  lettre 
du   pape  Pelage  1er    au  pape   Vigile   est  suppo- 
sée ,   p.  328.    Lettre  d'Euiychius ,   patriarche   de 
Constantinople,  au  pape  Vigile,  p.  353.  Saint  Co- 
lomban  se  plaint  de  ce  qu'à  Rome,  daLS  les  dip- 
tio 
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tyques,  on  récitait  le  nom  du  pape  Vigile  avec 
ceux  des  évoques  catholiques,  p.  627. 

VILL1CUS,  évêque  de  Metz,  p.  206.  Le  patrice 
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VIN.  L'usage  du  vin  et  de  la  viande  n'a  été  per- 
mis que  depuis  le  déluge,  p.  718.  On  ne  doitoffrir 
dans  le  calice,  que  du  vin  mêlé  d'eau,  p.  860. 

VINCENT,  diacre  à  qui  saint  Grégoire  le  Grand 
écrit,  p.  486. 

VIGILE,  archevêque  d'Arles,  ordonne  évêque 
saint  Augustin,  missionnaire  d'Angleterre,  p.  438. 
Saint  Grégoire  le  fait  son  vicaire,  lui  envoie  le 
pallium,  503. 

VIRGINITÉ.  Si  elle  est  une  œuvre  de  suréroga- 
gation,  p.  16.  Elle  est  supérieure  en  dignité  au 
mariage,  p.  27.  Livre  de  saint  Ildephonse  sur  la 
virginité  perpétuelle  de  Marie,  p.  773. 

VISITEURS  des  églises  vacantes,  p.  481,  485. 

VITAL,  évêque  de  Ravenne.  Saint  Fortunat  lui 
adresse  un  poème,  p.  403. 

VITAL,  défenseur  de  Sardaigne,  p.  512. 

VITALIEN,  pape  en  658,  succèdeàEugène,p.781. 
Sa  lettre  synodale,  p.  782.  Ses  lettres  à  Paul,  ar- 
chevêque de  Crète,  ibid.;  à  Waan,  chambellan 
de  l'Empereur,  ibid.  ;  à  Oswi,  roi  de  Northumber- 
land,  ibid.  Sa  lettre  aux  moines  de  Sicile,  ibid. 
et  783.  Ses  autres  lettres,  p.  783.  Vitalien  accorde 
un  privilège  au  monastère  de  Stavelo,  ibid. 


VJVENTIOLE  (saint),  évêque  de  Lyon.  Ce  qu'on 
sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  201.  Ses  écrits 
sont  perdus,  à  l'exception  d'un  billet  par  lequel 
il  invite  saint  Avit  de  Vienne  à  la  solennité  de 
saint  Just,  ibid.  Concile  de  Lyon  auquel  il  préside 
en  517,  p.  817,  SI 9. 

VIVIERS,  monastère  de  Cassiodore,  p.  211.  Sa 
description,  p.  233. 

VOEUX.  Obligation  de  les  accomplir,  p.'26.  Sen- 
timent de  saint  Fulgence  sur  le  vœu  de  continen- 
ce, p.  ibid.etGS.  Défense  d'accomplir  des  vœux  que 
l'on  aurait  faits  en  chantant,  en  buvant  ou  en  folâ- 
trant, p. 848. 

VOL.  De  quelle  manière  il  faut  punir  le  vol 
fait  dans  l'église,  p.  525. 

VOLONTÉ  en  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes. 
Explication  de  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  p.  47 
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Waan,  chambellan,  p.  782. 
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YORK.  Saint  Grégoire'veut  que  l'évêque  de  cette 
ville  soit]; métropolitain  de  douze  autres  évêques, 
p.  527. 

ÏRIEIX  (saint),  abbé  d'Atane,  en  Limousin,  p. 


324,  325  et  375.  Sa  Vie  par  saint  Grégoire  de  Tours, 
p.  384.  Son  testament,  p.  325.  Edition  de  ce  testa- 
ment dans  la  Patrologie,  ibid. 


ZABARDA,ducde  Sardaigne,  contribue  à  la  con- 
version des  peuples  idolâtres  de  cette  île,  p.  436. 

ZACHARIE,  évêque  de  Mitilène,  assiste  au  con- 
cile de  Constantinople,  en  536,  p.  270.  Ses  écrits, 
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ZACHARIE,  prétendu  archevêque  à  qui  se  trouve 
adressée  une  lettre  supposée  sous  le  nom  de  JeanI, 
p.  113. 

ZACHARIE,  patriarche  de  Jérusalem,  emmené 
en  captivité  par  les  Perses,  p.  698. 


ZEMARCUS.  Saint  Grégoire  le  Grand  défend  de 
troubler  sa  veuve,  p.  481 . 

ZÉNOBIUS,  scolastiqued'Emèse,  infecté  de  l'hé- 
résie des  acéphales,  p.  171. 

ZENON,  empereur.  Ses  débauches,  p.  417.  Edit 
d'union  appelé  Hénotique,  p.  418. 

ZOILE,  patriarche  d'Alexandrie,  p.  175. 

ZOSIMAS,  moine,  met  son  bagage  sur  le  dos 
d'un  lion,  p.  418. 
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ADAMNAN  abbé  (et  saint)  ARCULFE.  Leurs 
écrits  dans  la  Patrologie  et  écrits  qui  les  concernent, 
p.  802. 

ADELME  (saint),  édition  de  ses  œuvres  dans  la 
Patrologie,  p.  80S.  Quatorze  nouvelles  lettres,  ana- 
lyse de  ces  lettres,  ibid.  et  pages  suivantes.  Deux 
traités,  p.  807.  OEuvres  poétiques,  ibid. 

AGATHIAS,  poète  et  historien  grec  ;  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie,  p.  692.  11  continue  l'histoire  de  Procope, 
ibid.  Ses  épigranimes,  ibid.  Jugement  sur  cet  écri- 
vain, ibid. 

ANASTASE  (saint)  le  Sinaïte;  fragments  divers 
publiés  par  Mai,  p.  609.  Edition  complète  de  ses 
œuvres  dans  la  Patrologie;  écrits  nouveaux,  p. 
609,  610. 


'  ANONYME  qui  a  écrit  un  sermon  sur  les  dix 
Vierges,  p.  739. 

ANONYME  du  vi"  siècle,  quatre  fragments  histo- 
riques, p.  201. 

ANONYME  qui  a  écrit  contre  les  manichéens,p.342. 

ANONYME  qui  a  composé  une  règle,  p.  739;  autre 
anonyme,  vbid. 

APPONIUS:  cet  auteur  vivait  au  vie  siècle  d'après 
Maï,  p.  807.  Raisons  qui  établissent  ce  sentiment, 
ibid.  et  803.  Commentaire  d'Apponius  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques.  Le  cardinal  Mai  en  a  publié 
les  livres  septième  et  huitième  et  une  partie  du 
neuvième.  Choses  remarquables  contenues  dans  ce 
Commentaire,  p.  808. 

ARATOR.  Edition  de  ses  œuvres  dans  la  Patrola- 
gie,  p.  198. 


RARSANUPHE  (saint)  anachorète,  sa  doctrine  sur 
les  opinions  d'Origène,  d'Evagre  et  de  Didyme, 
p.  175. 

RRAULION,  évêque  de  Saragosse.  [  Ses  lettres, 
p.  728  etxsuivantes.il  a  écritla  Vie  de  saint  Emilien, 
une  Hymne  en  l'honneur  de  saint  Milhan,  p.   731, 


732.  Il  acomposé  a  ussi  les  Actes  des  martyrs]de  Sa- 
ragosse, p.  732. 

•  RONIFACE  V,  pape.  Edition  de  ses  lettres,  p.  646. 
Autre  lettre  adressée  à  Juste ,  archevêque  de  Can- 
torbéri,  ibid. 
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CASSIODORE.  OEuvres  nouvelles  et  nouvelles 
éditions,  p.  254. 

CÉSAIRE  (saint),  archevêque  d'Arles.  Edition  de 
ses  œuvres  dans  la  Patrologie,  p.  156. 

CHOR1C1US,  sophiste  de  Gaza.  p.  180,  181. 
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CONSTANTIN,  diacre.  Ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
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zianze  fait  mention  dans  ses  poésies,  p.  790  et  791. 

DENYS  le  Petit,  édition  de  ses  œuvres  dans  la 
Patrologie,  p.  122  et  125. 

DENIS  de  Telniera;  il  écrit  une  Chronique  en 
syriaque,  p.  813. 


DIDiER  (saint),  évêque  de  Cahors,  ses  œuvres  et 
sa  Vie  dans  la  Patrologie,  p.  733,  731. 

DOROTHÉE  archimandrite;  traduction  française 
de  ses  discours,  p.  697. 


E. 


ÉDITIONS  nouvelles,  indiquées  dans  la  Table  gé- 
nérale, ci-dessus  p.  888. 

ELOI  (saint),  évêque  de  Noyon  :  édition  de  ses 
œuvres  dans  la  Patrologie,  p.  757.  Exhortation  à  un 
jeune  roi,  publiée  par  Mai  sous  le  nom  de  saint  Eloi, 
ibid.  Analyse  de  cet  écrit,  ibid.  et  suiv.  Autres 
écrits  de  saint  Eloi,  p,  760. 

EP1PHANE,  patriarche  de  Gonstantinoplc,  édition 
de  ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  112. 

EPIPHANE  de  Chypre,  p.  112. 

EUGÈNE  (saint),  archevêque  de  Tolède,  ses  écrits 


dans  la  Patrologie.  Quatre  lettres  dont  deux  seule- 
ment sont  de  lui,  p.  742,  743. 

EUG1PPIUS,  édition  de  ses  écrits  dans  la  Patro- 
loge,  p.  80. 

EULOGË  (saint),  patriarche  d'Alexandrie;  écrits 
nouveaux  publiés  par  Maï,  p.  594. 

EUSTATHE  le  moine,  p.  175. 

EUTYCHIUS  (saint),  patriarche  deConstantinople. 
Deux  fragments  de  cet  auteur  sur  la  Pâque  et  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie,  p,  353,  354.  Autres  frag- 
ments, p.  354. 
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FERRAND,  diacre.  Editions  de  ses  lettres,  p. 
86. 

FORMULES,  recueillies  dans  la  Patrologie,  p. 
741. 

FORTUNAT  (saint),  évêque  de  Poitiers.  Pièce  de 
vers  en  l'honneur  de  saint  Martial;  authenticité  de 
cette  pièce,  p.  405, 406.  Saint  Fortunat  est  justifié,  p. 


413,  414.  Edition  complète  des  écrits  de  cet  évê- 
que, écrits  nouveaux,  p.  414. 

FRUCTUEUX  (saint),  archevêque  de  Rrague;  édi- 
tion de  ses  écrits  dans  la  Patrologie,]?.  800.  Ecrits 
nouveaux,  ibid. 

FULGENCE  (saint) ,  évêque  de  Rùspe  :  sou  ser- 
mon sur  l'Epiphanie,  p.  75. 


GEORGE  Pisidès.  Edition  de  ses  œuvres  dans  la 
Patrologie,  p.  654;  écrits  nouveaux,  ibid. 

GRÉGENTIUS  (saint),  archevêque  de  Taphar  :  édi- 
tion de  ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  280.  Ecrits 
nouveaux,  ibid. 

GRÉGOIRE,  patriarche  d'Antioche;  son  discours 
sur  le  baptême  de  Jésus-Christ,  p.  35S;  autres  écrits 
nouvellement  publiés,  p.  358,  359. 

GRÉGOIRE  (saint)  de  Tours;  éditions  et  traduc- 
tions nouvelles,  p.  399. 


GRÉGOIRE  LE  GRAND  (saint).  Edition  com- 
plète de  ses  œuvres  dans  la  Patrologie,  p.  585  ■ 
éditions   et   traductions    nouvelles,    p.    586,    587, 

GRÉGOIRE  (saint),  évêque  d'Agrigente,  sa  Vie, 
p.  587,  588  ;  elle  fut  écrite  par  Léonce,  prêtre,  abbé 
d'un  monastère  de  Rome,  p.  588.  Commentaire 
de  saint  Grégoire  sur  l'Ecclésiaste,p.588, 589.  Choses 
remarquables  contenues  dans  ce  Commentaire, 
p.  589.  Contenu  de  l'édition  publiée  par  Morcelli, 
ibid. 
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HÉSYCHIUS,  prêtre  de  Jérusalem  ;  écrits  nou-         HONORIUS  I",  pape  :  recueil  de  ses  écrits,  p.  649. 
veaux,  p.  657.  Eerits  en;  sa  faveur,  ibid. 
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1LDEFONSE  (saint).  Edition  de  ses  œuvres  dans  ISIDORE   (saint)  de  Séville.  Edition  de  se3  œu- 

la  Patrologie,  p.  776.  vres  dans  la  Patrologie,  p.  727,  728. 

ISA1E,  abbé.  Ses  68  préceptes  ;  ses  capitules,  p.  789. 
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p  420.;  son  Histoire  de  l'Eglise,  p.  421,  422.  par  D.  Pitra,  paraît  être  l'œuvre  de  Jean  III,  p.  334, 
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JEAN  IV,  pape.  Lettre  à  Bulcrède,  roi  des  Saxons, 
p.  650.  Recueil  des  lettres  de  ce  pape  dans  la  Pa- 
trologie,  ibid. 

JEAN  CLIMAQUE  (saint).  Editions  et  traductions 
nouvelles  de  ses  œuvres,  p.  691.  (On  a  oublié  une 
traduction  française  parue  chez  Pélagaud,  Lyon, 
1836,  in-8.) 

JEAN  Philoponus  :  ouvrages  nouveaux,  p.  652. 

JORNANDÈS.  Traduction  nouvelle  de  son  His- 
toire des  Goths,  p.  222. 
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SUPPLÉMENT. 


Commencements  dn  Christianisme  dans  les  Gaules* 


Grégoire  de  Tours"  rapporte  au  règne  de 
Décius  la  mission  des  sept  évêquesqui prêchè- 
rent la  foi  dans  les  Gaules 3  :  saint  Gatien  fut 
évêque  de  Tours,   saint  Trophime  d'Arles, 
saint  Paul  de  Narbonne,  saint  Saturnin  de 
Toulouse,  saint  Denys  de  Paris,  saint  Austre- 
moine  de  Clerniont,  saint  Martial  de  Limo- 
ges. Mais  Grégoire  reconnaît  que  la  foi  y 
avait    été    prêehée    auparavant,    puisqu'il 
y  place  des  martyrs   dans  la  persécution 
d'Antonin  *.  Il  dit  ailleurs  8,  en  parlant  de 
saint  Saturnin,  qu'il  avait  été  ordonné  par 
les  disciples  des  apôtres;  ce  qui  paraît  le 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  car 
il  n'y  avait  plus  de  disciples  des  apôtres  du 
temps  de  Décius.  L'abbé  Arbellot 6  a  prouvé 
qu'en  retardant  jusqu'au  milieu  du  111e  siè- 
cle la  mission  des  premiers  prédicateurs  du 
christianisme  dans  la  Gaule,  Grégoire  s'ap- 
puie sur  une  citation  inexacte,  qu'il  est  en 
contradiction  avec  des  écrivains  antérieurs 
dont  le  témoignage  a  plus  de  valeur  que 
le  sien;  qu'il   se  contredit  lui-même;  en- 
fin, que   les  partisans  de  cet  historien  re- 
connaissent que  le  passage  qui  formule  son 
opinion  historique  est  très-défectueux.  Les 
légendes  reproduisant  la  tradition  orale  des 
églises  où  elles  ont  été  composées,  s'accor- 


dent à  dire  que  les  premiers  évêques],des 
Gaules  ont  été  envoyés  par  les  apôtres  ou 
les  successeurs  des  apôtres,  par  saint  Pierre 
et  saint  Clément. 

«  Si  l'assertion  de  Grégoire  de  Tours  avait 
eu  quelque  vraisemblance,  dit  l'abbé  Arbel- 
lot 7;  si  elle  eût  pris  sa  source  dans  les  vraies 
traditions  du  pays,  elle  aurait  été  reproduite 
au  moyen-âge  par  les  hagiographes  de  cette 
époque.   Bien  loin  de  là,  elle  estcontredite 
partout  :  au  vne  siècle,  dans  la  patrie  même 
de  Grégoire  de  Tours ,  saint  Priest,  évêque 
de  Clermont,  proteste  contre  cette  assertion, 
en  assignant  aux  temps  apostoliques  la  mis- 
sion de  saint  Austremoine,  de  saint  Martial, 
de  saint  Trophime,  etc.  ;   au  ixe,  Hilduin, 
abbé  de  Saint-Denys',  proteste  en  opposant 
à  la  conjecture  de  Grégoire  des  témoigna- 
ges anciens  qui  la  contredisent;  au  xe  siè- 
cle, Pierre  le  Scolastique,  en  Limousin,  pro- 
teste en  adressant  à  l'évêque  de  Tours  une 
virulente  apostrophe.  Pourquoi  donc  les  cri- 
tiques modernes  ont-ils  voulu  remettre  en 
lumière  une  conjecture  erronée  dont  tout  le 
moyen-âge  a  fait  justice?  Si  la  tradition 
existe  quelque  part,  ne  se  trouve-t-elle  pas 
dans  les  légendes  de  nos   premiers   évo- 
ques. » 


1  Voyez,  p.  395.—  s  Ceci  est  extrait  de  Henrkm, 
Histoire  ecclésiastique,  tom.  XYII,  pag.  104,  105. 
3  De  Gloria  Conf.,  lib.  I,  cap.  xxvm. 
*  Jfbid.,  cap.  xxix. 


5  De  Glor.  Mart.,  cap.  xlvui. 

6  Dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Martial  et 
sur  l'antiquité  des  églises  de  France. 

7  Dissertation  citée  ci-dessus. 
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ADDITION. 


[Letroisième  livre  des  extraits  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  sur  le  Nouveau  Testament  fut 
imprimé  à  Paris  en  1516,  in-4;  à  Strasbourg- 
la  même  année  chez  Jean  Rnoblanchius  et 
sous  le  nom  de  Pateiïus  clans  l'édition  des 
œuvres  de  ce  saint  pape,  à  Rome,  en  1553. 


Alulfe  dit1  dans  le  Prologue  de  tout  l'ouvrage 
qu'il  écrivait  vers  l'an  1092;  qu'il  l'entreprit 
par  ordre  de  son  abbé,  depuis  évêque  de 
Cambrai. On  trouve  ce  Prologue  dans  les  Ana- 
lectes  de  dom  Mabillon  M 


1  Apud  Mabillonium  in  Analectis. 

2  Tout  ce    qui  est  entre  crochets  se  trouve  dans 
l'édition  de  D.  Ceillier,  au  tome  XXII,  p.  199.  Cette 


addition  aurait  dû  être  placée  à  la  page  351  de  ce 
tome  XI  de  la  nouvelle  édition.  [L'éditeur.) 


ERRATA. 


je  VI  de  la  table  des  chapitres.    Chapitre  xxn,  supprimez  :  Timothée,  prêtre  de  Jé- 
rusalem, Eusèbe,  patriarche  d'Alexandrie. 
1,  ligne  lo,  colonne  1,  au  lieu  de  :  Marie-Anne,  lisez  :  Marianne. 

-95,-9,      —      1,        —         Juffelle  —     Justelle. 

-  105,     —     4,-2,        —         Timothée  —    Théodore. 

-  157,  n°  5,  à  la  manchette,  mettre  :     merveilles  opérées  par  saint  Benoît. 

-  266,    —   10,  au  lieu  de  :  Chamer,  lisez:  Cramer. 

-  303,  ligne  55  de  la  2°  col.,  mettre  :    le  chiffre  4,  avant  Théodose  qui  commence  la 

page  304. 

-  352,  om  lieu  de  :  chapitre  lx,  lisez  :  chapitre  xl. 

sur  le  baptême  de  N.-S. 
Charimer. 
Cyrgue. 
Cécile. 

Isagoge  Liturgica. 
Rollard. 

728,  dans  le  titre  du  chapitre,  supprimez  :  et  quelques  autres. 

731,  ligne  55,  colonne  2,  au  lieu  de  :  Milhau,  lisez  :  Milhan, 

796,  mettez  :  le  mot  saint  à  Théodore  de  Cantorbery. 

799,  dans  le  titre  du  chapitre  vers  l'an  566,  lisez  :  666. 

799,  ibid.  au  lieu  de  :  769,  716. 

800,  ligne  55,  colonne  2,  dernier  mot,  ajoutez  :  qui. 


358,  ligne  27, 

— 

surlebaplèmedeceSaint  — 

375,    —     13, 

colonne  2, 

— 

Charimir,                 — 

380.    —     27, 

—      2, 

— 

saint  Cirique,          — 

511,    —    47, 

2, 

— 

Cécile,                     — 

545,   note   1, 

— 

Isagogen  Luturgica,  — 

585,    —    34, 

—       2, 

— 

Kollad,                    — 
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